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Jean Chrétien Ferdinand Hoefer
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A I0S JOUBS
lst (Hans- Peter), poète danois, né à ague, le 22 octobre 1 8 1 1 . Il est maître de s * l'Académie des Cadets de terre à Copen- ', depuis 183A. On a de lui plusieurs ous qui se distinguent par l'élégance du style; as connus sont : Fœdrenelandske Roman- Romances patriotiques) ; Copenhague, 1832, ; V édit., 1840 ; — Digtninger (Poésies) ; 833,ra-8*;— Noveller (Nouvelles), au nomle trois; ib., 1834,in-8° ; — Digte (Poésies), ier recueil, 1840, 1" et 2e édit. ; deuxième il, 1850, in-8°; — Farvel (Adieu); ib., : ce poème a été traduit dans les princii langues de l'Europe; — Ude og hjemme dehors et tu dedans), en prose et en vers ; 843, !*• et 2* édit. ; souvenirs d'un voyage Ifemagne, en France, en Italie et en Sicile M842); — Gioacchino, drame ; ib., 1844, ': —Albert Thorwaldsen , discours en ; 1844; — Adam Œhlenschlxger,
* sours; 1850, in-8°; — Den Ittle «»er (Le Petit Trompette), chants patrio- «latifs à la guerre du Slesvig-Holstein ;
(•; — Sicilianske Skizzer og Noveller » et Nouvelles siciliennes); ib., 1853,
• n a traduit de l'allemand et du français
i drames et vaudevilles, et édité : Ny-
ne fra danske Digtere (Étrennes de la
■oètes danois) ; I-IV, 1835-1838, in-12;
' poésies lyriques, 1857, in-8°. E. B.
- ■ . not. dans Damk Panthéon. - Dansk Kon-
(oiATfciw, nom d'une maison princière al-
s, alliée à la plupart des dynasties euro-
Parmi les membres de cette maison qui
ii un rôle dans l'histoire, on remarque :
oiphe I* de Scbaumbocrg. En 11 10 il fut
comte de Holstein et deStormarn.
wphe II, ton fils, lui succéda en 1130; il t an Holstein la Wagrie. D'abord dépouillé I ouata. — t. ixt.
de ses États par le duc de Saxe, Albert l'Ours, il y rentra après la victoire remportée sur ce dernier par Henri le Superbe, devenu à son tour duc de Saxe. A partir de 1142, le Holstein, le Stormarn et la Wagrie ne formèrent plus qu'on État, sous le nom générique de Holstein.
Adolphe III, fils du précédent. Vaincu par Waldemar de Slesvig, fils du roi de Danemark, et fait prisonnier, il ne recouvra la liberté qu'en abandonnant ses Etats au vainqueur. Le Holstein passa au Danemark, et resta pendant vingt-cinq ans sous sa domination.
Adolphe IV, fils du précédent, mort en 1261. Une bataille livrée le 22 juin 1227 contre le même Waldemar de Danemark, et où la victoire se prononça pour Adolphe, mit fin à la domination danoise pour le Holstein. En 1239 Adolphe IV abdiqua pour se retirer dans un cloître. A sa mort, ses États furent partagés entre ses deux fils, Jean Ier et Gerhard I,r, et après eux les comtes de Holstein donnèrent naissance aux deux lignes wagrienne et de Rendsbourg. La première s'éteigniten 1315, l'autre continua seule de régner en Holstein.
Gerhard IV, mort en 1404. II réunit au titre de comte de Holstein celui de duc de Slesvig (15 août 13S6). Il périt dans une bataille contre les Dithmarses (4 août 1404).
Adolphe VIII, mort le 4 décembre 1459. H demeura seul souverain du Slesvig et du Holstein. Dans la personne de ce prince s'éteignit la famille de Schaumbourg. Son neveu Christian , fils de sa sœur et destiné à lui succéder, déclara, après de longs démêlés avec le Danemark, que, dans le cas où il deviendrait roi de ce pays, le Slesvig ne serait jamais réuni à ce royaume. Adolphe VIII fut regretté de ses sujets. Lorsque, après sa mort, le Holstein se trouva en proie aux troubles civils, on s'écriait: « Ah ! ce n'est plos maintenant comme au temps d'Adolphe. »
HOLSTElfl — HOLSTEMUS
Christian I* d'Oldenbourg, mort lé 22 mai 1481. Déjà roi de Danemark, de Suède et de Norvège, il fut élu duc de Slesvig et comte de Holstein et de Stormarn par les états provinciaux, toutefois à la condition de la perpétuelle séparation des duchés d'avec le Danemark. En effet, les 6 mars et 5 août 1460, Christian proclama cette séparation dans deux Freihei tsbrie/e (lettres d'affranchissement) (voy. Christian Ier, roi de Danemark ).
Jean et Frédéric /•", élus conjointement ducs de Slesvig et de Holstein Çvoy. Jean et Frédéric 1er de Danemark).
Christian ou Chrétien II, roi de Danemark (voy. ce nom).
Frédéric l*r (voy. ce nom).
Christian III ( voy. ce nom ). Il fut élu duc de Slesvig et de Holstein avant de ceindre la couronne de Danemark. Il fonda, avec son frère Adolphe, mort en 1586, les deux principales lignes de la maison de Holstein , savoir : 1° la ligne royale, avec ses branches collatérales de Holstein-Sonderhurg, Augustenhurg et Holstein- Sonderhurg-Beck ( appelée depuis 1826 Holstein- Sonderburg-Glucksburg); 2" la ligne ducale dite de Holstein-Gottorp , souche de la maison actuelle de Russie et de la maison ducale d'Oldenbourg (voy. ce nom).
Frédéric If, roi de Danemark, duc de Slesvig-Holstein ( voy. Frédéric II ). Il gouverna les duchés conjointement avec Jean le Vieux et Adolphe, ses deux oncles.
Christian IV, roi de Danemark (voyez ce nom). Il gouverna les duchés conjointement avec le duc Jean- Adolphe, qui, en 160*, établit pour le trône ducal le droit de primogéniture.
Frédéric III (voy. ce nom), fils de Jean- Adolphe.
Frédéric IV, fils de Chrétien-Albert. Il eut de violents démêlés avec le roi Frédéric IV, qu'il vainquit, et auquel il imposa une nouvelle reconnaissance de ses droits , en vertu du traité de paix du 18 août 1700.
Charles Frédéric deKoisrzix-GoTTCKP, fils dn précédent, mort en 1739. Dépouillé d'abord de ta part héréditaire par le roi de Danemark Frédéric IV, il recouvra plus tard ses droits sur le Holstein; mais depuis 1714 la maison ducale ne rentra jamais dans le gouvernement , collectif des deux duchés. En 1755 Charles- Frédéric épousa l'aînée des filles de Pierre le Grand.
CharUS'Pierre-Vlric (voyez Pierre HT, empereur de Russie) et Frédéric V,roi de Danemark (voy. ce nom ).
Christian 17 f, roi de Danemark t voy. ce nom). U obtint du grand-duc Paul de Russie en échange des comtés d'Oldenbourg et de Dflrnenhorst, la renonciation de ce prince au Sle«vig et la cession du Holstein -Gottorpien, avec sa part et ses droits dans les « arrondissements communs ». Tels sont les termes do traité de Kfc! (le dot. |
1773). iA partir de ce moment, l'hi princes de Holstein se confond avec ce de Danemark. \
Brscb et Grober, Encykl. — Lisiauve, Et Schleiûiç -Holstein. — Conversât. Isxik.
■OLSTEix (Jean-Louis), comte c borg, homme d'État danois, né à Lu klembourg), le 7 septembre 1694, mort vier 1763. Après avoir étudié à Hamb J.-Alb. Fabricius, puis à Utrecht, il v< France et en Angleterre. Nommé en 1 7 chambellan de Christian VI, il devint vénement de ce prince grand-bailli d<
1 (1730), et président de la chancelleri mier ministre (1735). Il fut créé comte L'Académie des Sciences de Danemarl fût l'un des fondateurs, l'élut pour pré 13 novembre 1742. Il était versé en hi droit, en théologie et dans les sciences nat
: laissa en manuscrit une traduction de des mémoires , en français , sur sa vie 1727, et sur celle de son père. Membre lége des Missions, le comte de Holstei des écoles de missionnaires, à Copenhd le Groenland, et à Trondhjem, pour la U avait réuni dans son château de U une galerie de tableaux, une collection et de médailles, et une grande bibliôtti parc environnant était orné de nombrei tues et de monuments couverts d'inscri| Un membre d'une branche collatéra déric- Adolphe y comte de Holstein, né tobre 1784, mort le 21 mai 183G, s'est < comme promoteur de l'agriculture et dustrie. Il fonda en 1810, dans son c Holsteinborg, la première caisse d'épai ait existé en Danemark. On a de lui : A tragtinger over Landmandens og isa eierens nœrvscrende Stilling (Consid sur la position actuelle de l'habitant de pagne et principalement du propriétair penhague,1834,in-8* ; — Bidrag til Dm Kranike (Documents pour l'histoire di mark en 1828); Slagelsc, 1829, in-8°; — danskê raadgivende Provindsial-SL Vœsen og Vxrd (Sur les États provincial sultatifs en Danemark, leur essence et 1< portance ) ; ib. , 1 83 1 ; 2" édit. ; Copenhague trad. en allemand par N. Falck j Slesvig
in-8\ Dès l'établissement de ces états, il >
comme député (1835). Béai; vois
Kofod Ancher, Cursus tiUe Holsteinianx ,• U HJelrn«t)frna. Ijnrtale ; Copenh. I7M. - Chr. > D* K. dansks r%d*nskabeme$ SeUkabs. hut ; f 1*11. - J. linlui, r'r. Ad. (irete af Holstein ; i 1%44 UQ p.) gr. ln-S*. -OBftL, MaUrialttr, n- t; Er*kw, Porjatter Lezicon.
■OLSTEJirs (Luc ou Lucas), non I de Lukas Holstk, érndit allemand, né à bourg, en lô%, rnort à Rome, le 2 février Apres avoir achevé ses études dans sa ville i il se rendit à Leyde, où professaient alors aius, Meurs ius, Heinsius. 11 fut l'élève et t l'ami de cet illustre* phUotognes, et se IL
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lent avec le géographe Clavier, qu'il aci en Italie et en Sicile, vers 1618. Au ; ce voyage, il passa quelque temps à
sollicita vainement une chaire dans le
de Hambourg. Irrité de cet injuste résolut de porter son érudition dans des s capables de l'apprécier, et se rendit n Angleterre (1622), où il passa deux
en France, où la protection des frères i procura la place de bibliothécaire du de Mesmes. Pendant son séjour à Paris, is, qui avait été élevé dans la foi prose convertit au catholicisme. On a fait
aux jésuites , et particulièrement au îd , de ce changement de religion, et on Ta
des motifs intéressés. Holstenius, dans \ à Peiresc, déclare que la lecture des ies platoniciens le conduisit à l'étude >det'Église,et que l'étude des Pères de amena dans la communion catholique, es raisons d'un autre genre, nous l'ignoil faut remarquer a sa louange qu'il lujours une tolérance rare chez les coniresc, avec lequel il était en correspon- ; recommanda au nonce apostolique , le il François Barberini,qui se t'attacha, il suivit le cardinal en Italie, vécut dans a, devint son bibliothécaire en 1636, et r son intercession cinq ou six bénéfices igné. Mais la guerre de Trente Ans rendit lus de ses bénéfices fort incertains.
il fut chargé de porter le chapeau de au nonce Santa-Croce à Varsovie; en travailla à la conversion de Fré<léric, b de Darmstadt, et plus tard il alla reasprock l'abjuration de la reine Christine. Innocent X le nomma bibliothécaire du on prétend même qu'il voulait Ini donipeao de cardinal. Il ne réalisa pas cette , et Alexandre VII, qui traita aussi is avec beaucoup de faveur, ne l'éleva plus à la dignité de prince de l'Église. * mourut a l'âge de soixante-cinq ans, tes biens au cardinal Barberini, qui lui
on tombeau dans l'église de Sainte- AV Anima. Luc Holstenius joignait à étendu une critique ferme et pénétrante, ité nette et correcte. Mais, trop ami de n pour être satisfait de ses travaux, ue grands projets littéraires, amassa
de matériaux, et ne laissa que des notes isertations, dont la plupart ne parurent sa mort. Balzac, qui appréciait son ta- : plaint, dans une lettre à l'abbé Bout'U n'en fit pas jouir le public : « Je ne int, dit- il, des grandes richesses de «ius; je nie plains seulement de son ige. Que sert l'abondance sans la libéra-
faudrait qu'il possédât moins, ou qu'il avantage. Et quoique je sache qu'il our la postérité, et qu'il enrichira nos 1 Muble qu'A ne devrait pas cependant
nous déshériter ni garder la meilleure partie de sa gloire pour un avenir qu'il ne verra point. » On a de lui : Endecasyllabi in nuptias Thaddxi Barberini et Annx Columnx; Rome, 1627, in-4* ; — Emendationes in Eusebii /ibrum contra Hicroclem, dans l'édition de la Démonstration évangélique d'Eusèbe, 1628, in-fol.; — Porphyrii liber de VUa Pythagorx, nec non sententixad intelligibilia ducentes, et de Antro Nympharum in Odyssea Description grxce et latine. Interprète et notatore Lucca Holstenio, qui Dissertationem de vita Porphyrii et scriptis adjecit ; Rome 1630, in -8°; Cambridge, 1655, m-S°. Les notes d'Holstenius sont savantes , mais elles ne vont qne jusqu'à la page 175 ; la Vie de Porphyre est, suivant Ruhnkenius « un modèle de la manière d'écrire la biographie savante » ; elle a été réimprimée: dans la Bibliotheta Grxcaàe Fabricius, t. IV ; Demophili , Democràtis , et Secundi Sententix morales, grxce et latine, Holstenio interprète, cum notis; Rome, 1638, in-88; Leyde, 1639, in- 12; dans les Opuscula Ethica et Moralia de Gale, Cambridge, 1670, in-8°, et dans les Opuscula Grxca de Conrad Orelli, Leipzig, 1819, in-8°; —Nota in Sallustium philosophum de Dits et Mundo, dans l'édition de ce philosophe par Léo Allatius; Rome, 1638, in-8°; — Notx in Apollonii Argonautica, dans l'édition des Argonautiques ; Leyde, 1641 , in-8°; — Arriani de Venatione, grxce et latine, interprète Luca HolsterAo ; Paris, 1644, in-40; — Christiani Ranzovii ad Georgium Calixtum Epistola, qua sui ad Seclesiam catholicamaccessus rationes exponit ; Rome, 1651, in-8°. Luc Holstenius, qui arait beaucoup travaillé à la conversion de Ranzau , publia et probablement rédigea cette lettre ; — Lucx Holstenii Testimonium adversus Gersenistas pro Thoma a Kempis , publié par Gabriel Naudé dans son Testimonium adversus Gersenistas triplex ; Paris, 1652 , in-8° ; — De Abyssinorum Communione sub unica specie; de Sabbatho flumine, dans les Symmicta d'Aïlatius ; — Codex Regularum quas SS. Patres monachis et virginibus sanctimonialibus servandas prxscripsere, collectus olim a S. Bénédicte Anianensi; L. Hol. in très partes digestum auctumque edidit, cum appendice in qua S. S. Patrum exhorlationes ad monachos et virgines de observantia vitœ religiosx; la mort empêcha Holstenius d'ajouter à cet ouvrage, comme il se le proposait, des notes, des préfaces et un glossaire; on y suppléa par quelques remarques trouvées dans ses papiers ; — Collectio Romana bipartita veterumaliquot Ilistorix ecclesiasticx Monumentorum : cette collection, commencée par Holstenius, ne parut qu'après sa mort; Rome, 1662, in-8°; — Passio SS. Perpétua et Felicitatis et Boni/acii romani, nec non actaSS. Tavachi , Probi si Androniciy cum notis et animadversis ad
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Baronii Martyrologium Romanum; Rome, 1663; Paris, 1664,in-8° \ — Annotationes in Geographiam sacram Caroli a S. Paulo, Italiam antiquam Cluverii et Thesaurum Geographicum Ortellii; qui bus accedit Dissertatio duplex de Sacramenlo Confirmations apud Grœcos ; Rome, 1666, in-8°. Les notes sur la Géographie sacrée de Charles de Saint- Paul forent réimprimées avec le texte de cet ouvrage ; Amsterdam , 1704, in-fol. ; — Theodoti Ancyrani Expositio in Symbolum Nicxnum, advenus Nestorium , primum édita , avec une trad. latine de L. Holstenius; Rome, 1669, in-8° ;—Diss. de Epistolasyuodica Alexandrie episcopi Alexandrini, et de episcopatu Synesii ; dans Tédit. de VHist. Eccl. de Théodoret et d'Évagrepar Henri de Valois, Paris, 1673, in-fol.; — Dissertationes epistolicx; dans les Antiquitates Eccles. orient, de Richard Simon ; — Notx et Castigationes in Stephani Byzantini EOvixd publiées par Th. Rycke; Leyde, 1684, in-fol. L'éditeur a joint aux notes de Holstenius des fragments inédits du poème géographique de Scymnos de Chios, avec la trad. latine de Holstenius et quatre opuscules ; savoir : Comm. in veterem picturam Nymphxum referentem ; De Pila Sta/filari ; De Miltiario aureo ; Laus Borex; les trois premiers ont été insérés dans les Antiqui t. Rom. de Graevius ; le dernier est un Éloge du vent Borée que Holstenius composa pour l'Académie des Humoristes. « Il y a bien de l'esprit et de la lecture dans cette pièce, dit Bayle, mais franchement elle est plus digne d'un écolier que d'un homme grave, qui parlait devant plusieurs cardinaux. » — E pis toi. ad F.-C. Barberxnum de fulcris seu Verubus iimulacri Dianx Ephesix ; dans la Symbolica Dianx Ephesix Statua de C. Méneatrier et dans les Antiq. Grxc. de Gronovius; — Epistolx XX II ad Petrum Lambecium scriptœ ; léoa, 1708, in -8°. Lambecius, neveu de Holstenius, eut en vers lui des torts graves, et en fut déshérité. Les lettres que son oncle lui adressa ont été réimprimées dans un Recueil de Lettres a? Holstenius publié par Boissonade ; Paris, 1817, in-8\ En 1627 Holstenius traduisit, pour l'édition de saint Athanase, sept homélies inédites attribuées à ce saint. Il avait l'intention de publier un recueil des anciens géographes grecs. Ce projet, auquel il attachait avec raison beaucoup d'importance, dont il parle souvent dans ses lettre.*, et qu'il n'accomplit pas, a été repris par Hudson, par Gail, par Bernhardy, qui Pont réalisé imparfaitement, et par M. Muller, qui a beaucoup étendu le plan d'Holstenius et donné la première édition complète des Geographi Grxci minores, dans la Bibliothèque grecque de A. F.Didot.
L. Allatius, Àlpti urbanst. - IHipln, Bibliothiq. etelés. (dli -septième «ircl'i. — Nlcémo, Mtmoirts, toi. XJ XL - Cbaufïeplé A(wt*au Dtct. hist. — Bayle, Nouvelles de la République aes Lettres, Jollkt IIS*. — Sai, OMfMfttfao», L IV. - WUkena. Leèen des çeUàrtem
Lueœ Holstenii; Hambourg, 1713, in -8°; — MoUcr Cimbria litterata.
holstetn ( Kornelis ), peintre hollandais, né à Harlem, en 1553, mort vers 1583. D reçut les premières leçons de son j ». peignait à gouache et sur verre ; mais u « ces genres pour se consacrer à l'histoire, i mourut à la fleur de l'âge, et si subitement, qui Ton suppose que sa mort ne fut pas naturelle Parmi ses productions on cite deux tableaux <n suffisent pour sa gloire : Le Triomphe de 1 chus et Lycurgue instituant son neveu héruw de ses biens. A. de L.
Jakob-Campo Weyerman et Hoobraken, De SchUéer kontt der Nederlanden, t. III, p. 165. — Descampa, L Fie des Peintres hollandais, t. 11, p. J68. — PlUdogtsa, Dictionary of Pointers.
* holt ( Sir John ) , jurisconsulte a ni
à Thames (comté d'Oxford), en 16^. 1 en mars 1710. Il fût envoyé à 1' ans au collège Oriel, à Oxford ; rucua, «tu ucu de s'appliquer à l'étude, il se livra a toutes sortes de dissipations. 11 se montra si peu scrupuleux dans le choix de ses camarades qu'on a pu raconter avec vraisemblance l'anecdote vante. Quarante ans après sa sortie de l'université, il reconnut dans un accusé conduit de son tribunal un de ses anciens o aum*. Il lai demanda ce qu'étaient devenus m» tel leurs amis. « De notre société, répou cusé , il ne reste que votre seigneurie ei i : tous les autres ont été pendus. » Vraie ou cette anecdote est caractéristique ; celle qui est encore plus curieuse. Pendant une de ses escapades, Holt se trouva dans une petite auberge , sans argent. La fille de rhôtesse soufl d'un accès de fièvre qui avait résisté à l'art c médecin de campagne. Holt proposa de la ci au moyen d'un talisman, et écrivit quelqi ui grecs sur un parchemin qu'il roula au** bras de la malade. Celle-ci guérit, et le voyageur fut dispensé de payer son écot. *d'un demi-siècle plus tard, une vieille femme amenée devant le grand-juge sous l'inculpation uc sorcellerie. On l'accusait de posséder un charme Holt se fit présenter cette pièce de conviction et reconnut le parchemin qu'il avait donné autrefois à son hôtesse. L'accusée fut mise en liberté, et l'on assure que cette bizarre aventure contribua beaucoup à faire cesser les absurdes procès de sorcellerie qui déshonorèrent les annales judiciaires de l'Angleterre jusque dans les premières années du dix-huitième siècle.
Holt débuta au barreau en 1663. Quatone ans se passèrent sans qu'il sortit de l'obscurité. A partir de 1676 il fut employé dans tous les procès importants, mais sans jamais acquérir une grande réputation d'éloquence. Après la révolution de 1688, il fut élu membre de la Convention et élevé à la dignité de grand-juge (lord chief-justice) du Banc du Roi. Guillaume TU ! l'admit dans son conseil privé, et voulut lui con- I fier le grand-sceau es 1700. Holt refusa d'être
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chancelier, et resta jusqu'à sa mort à la tête du Banc du Roi. 11 laissa la réputation d'un magistrat instruit , intègre et qui n'asservit jamais ses jugements aux passions politiques. « Depuis son élévation comme magistrat , dit lord Campbell , il surpassa les hautes espérances que Ton avait conçues de lui , et pendant la longue période de vingt-deux ans il grandit constamment dans l'admiration et l'estime de ses concitoyens. A une intégrité exempte de toute souillure , à une fière indépendance, il joignait la combinaison rare d'un profond savoir en jurisprudence avec un bon sens exquis.... Il avait le génie de la magistrature, comme Milton avait celui de la poésie, Wilkie celui de la peinture. » L'amour de la justice fut pour Holt une passion à laquelle il sacrifia tout, amusements sociaux, distractions littéraires, intérêts de parti. Il consacra toutes ses facultés à un unique objet, et il mérita de devenir en Angleterre le type du juge intègre et éclairé : « The model on which in England the judicial character has been forraed, » dit lord Campbell.
Rien ne fait plus d'honneur à Holt que sa conduite impartiale et humaine dans les procès publics. « Interrompez-moi autant qu'il vous plaira, disait-il à lord Preston, si vous pensez que mon résumé n'est pas exact. » « Quel que soit mon sort , je ne puis que reconnaître que j'ai été honnêtement jugé , » disait un complice de lord Preston , Ashton, qui fut ainsi que lui condamné à mort pour haute trahison. Ce juge si trai table pour les accusés l'était beaucoup moins pour les grands pouvoirs de l'État. Il résista à la chambre des pairs, qui voulait lui faire rendre compte d'un de ses jugements. Dans une autre circonstance , il sembla empiéter sur les prérogatives de la chambre des communes et menaça même, dit-on, Je président ( speaker ) de la chambre de l'envoyer à Newgate. La prorogation du parlement mit fin à cette collision. On cite encore un exemple remarquable de l'indépendance de Holt. Une abominable pratique, qui consistait à enlever des jeunes gens des deux sexes, pour les transporter aux colonies, avait lieu sans que le gouvernement y mit obstacle. La populace, exaspérée, voulut détruire la maison où les recruteurs renfermaient provisoirement leurs victimes. Aussitôt une compagnie des gardes fut envoyée contre l'émeute. L'officier qui la commandait réclama l'assistance du grand juge. — « Supposez, dit Holt, que la foule ne se disperse pas, que ferez tous?— J'ai ordre de faire feu, » répondit l'oflieier. — Faites, répliqua le grand-juge; mais je vous préviens que si un seul homme est tué, et que ▼oas soyez mis en jugement pour meurtre , je ▼oos ferai pendre , tous et vos soldats. » Hoft se rendit ensuite avec quelques constantes sur le lieu du tumulte, et promit qu'il serait fait justice des recruteurs. La foule se dispersa tranquillement On a de Holt : A Report of divers cases in pleas of the croicn, aajudged and determi-
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ned in the reign of the late king Chartes the Second; 1708, in-fol. Z.
lAfe cf tir John Holt g Londres, 176V, ln-««. — Biogra* phia Britannica.— WeUby, Lires qf È minent J udçes. — Lord Campbell , The Uves of the Chie/s-Justice qf En» gland , t 11.
holt (John), grammairien anglais, vivait à la fin du quinzième siècle. Il enseigna à Oxford la grammaire et les rudiments des belles- lettres avec zèle et habileté. Il mit au jour un traité destiné à guider les études des commençants, et il l'intitula : Lac Puerorum, or mylkefor chiU dren (Lait pour les Enfants), imprimé par Winkin de Worde , in-4°, sans date. On ne connaît, à ce qu'il parall , qu'un seul exemplaire de ce volume; il faisait partie de l'immense collection d'Heber. Les bibliographes ne mentionnent également, circonstance singulière, qu'un seul exemplaire (dans la bibliothèque Grenville) d'une autre édition imprimée chez Richar Pynson, sans date, in-4°. G. B.
Wood, Àtfunm Oxonienses, vol. I, col. il. — Dlbdlo, Typoçraphical Antiquitiet , vol. Il, p. MO, et LAbraiy Companion, p. M*. — BtMiotheca Grenriiiana, p. 83t.
* holtbi (Charles de), littérateur allemand, né à Rreslau, le 24 janvier 1797. 11 servit d'abord comme volontaire dans l'armée prussienne, débuta ensuite comme acteur aux théâtres de Breslauetde Dresde. Il vécut longtemps à Berlin, et dirigea en 1837 le théâtre de Riga. Holteia introduit le vaudeville sur le théâtre allemand. Ses principaux travaux sont : Gedichte (Poésies) ; Berlin, 1826; — Jahrbuch deutscher Bùhnenspiele ( Annales de la scène allemande) ; Berlin, 1829-1831, 3 vol.; — Se h le sise he Gedichte ( Poésies en dialecte silésien ) ; Berlin , 1830 et 1850; — Deutsche Lieder (Chansons allemandes) ; Schleusingen , 1834 et 1836; — Vierzig Ja hre (Quarante Années), mémoires de Holtei; Berlin, 1843-1850, 8 vol.; — Stimmen des Waldes ( Voix de Forêt) ; Breslau, 184 8 et 1854 ; — Die Vagabunden (Les Vagabonds ), roman ; Breslau, 1852, 4 vol. ; — Ein Mord in Riga ( Un Meurtre à Riga), idem ; Prague, 1855. R. L.
Conv.-Lsx - Pterrr, Vnivmal -Lez , Suppléai. — Jul. Srhmldt. CeschiehU der deuttehen UUeratur des XIX1»* Jahrh., !• edlt ; Leipzig. 18M.
HOLTT. Voy. HOELTT.
holwbll (John Zephaniah), administrateur et écrivain anglais, né à Dublin, le 7 septembre 1711, mort à Pinner (comté de Middlesex), le 5 novembre 1778. Son père, qui était marchand de bois de construction , le destina au commerce, et l'envoya apprendre le français et le hollandais dans une ville des Pays- Bas. De retour en Angleterre , il fut placé comme élève chez un chirurgien. En 1732 il se rendit au Bengale en qualité de clerc au service de la Compagnie anglaise des Indes orientales , et s'éleva par degrés jusqu'au rang de membre du conseil du Williamfort en 1756. A cette époque Surajah Dowlah, nabab du Bengale, vint mettre le siège devant Calcutta ; le gouverneur anglais et les plus anciens membres du conseil s'en-
Il HOLWELL
fuirent, et tout le soin d'une défense impossible retomba sur Holwell. Après d'énergiques efforts, il capitula, et obtint la promesse que la vie des prisonniers serait respectée. Cette convention fut horriblement violée par Içs soldats du nabab, qui entassèrent les cent quarante-six. Anglais dans un réduit de dix-huit pieds carrés appelé le Trou noir (Black-Hole). On était alors au temps des plus fortes chaleurs (12 juin), et un seul homme aurait eu beaucoup à souffrir dans ] un pareil cachot mal aéré; ce que cent quarantesix personnes souffrirent pendant toute une nuit ■ serait impossible à imaginer, si Holwell, qui survé- ; cutaux torturesde cette eîfroyable prison, ne l'eût ! raconté. Lorsque à six heures du matin on ou- ; vrit aux prisonniers, on en trouva vingt-trois : qui respiraient encore sur les cadavres de leurs ; compagnons. Rendu à la liberté au bout de quel- ! que» mois, Holwell alla rétablir sa santé en An- j gleterre, puis il revint prendre en 1758 sa place j dans le conseil du fort William. Clive lui remit 1 en 1759 le gouvernement du Bengale; mais la j Compagnie ne le maintint pas dans ces hautes i fonctions, qu'elle confia à Vansittar en 17G0, et | Holwell, se plaignant que ses services fussent méconnus, retourna en Angleterre jouir d'une grande fortune légitimement acquise. Il fut le premier Européen qui étudia les antiquités indiennes ; et bien qu'il ait commis à ce sujet un grand nombre d'erreurs, à cause de son ignorance du sanscrit, il eut. le mérite de frayer la route à des études plus profondes. 11 était membre de la Société royale. On a de Holwell : narrative o/ the Sufferings endured in the Black H oie of Calcutta; Londres, 1757, in-8°; — ïndia Tracts; 1763,in-4°; — Intercsting historical Events relative tu Bengal and Indostan; as also the Mythologg of theGentoos; and a Dissertation on the Metcmpsychosis ; Londres, 1765-1766-1771, 3 vol. in-8". Les deux premiers volumes ont été traduits en français ; Paris, 1768, 2 vol. in-8° : cet ou \ rage contient, outre une histoire de l'Inde depuis Aurengzeb, unEssaisuriaM>thologiedes Hindous. L'auteur parle avec une admiration particulière des Shastras des Gentous, qu'il représente comme le plus ancien code, religieux qui existe, et la source de la cosmogonie et de la mythologie des Égyptiens, des Grecs et des Romains. Il incline même à regarder ces institution*, comme d'origine divine, opinion singulière qu'il maintint plus explicitement dans le dernier de se* ouvrais; - An Account of the manuer t\f inovula/mg for the small pox in India; Londres 1767, ln-8°; — A new Experitnentjor the Prévention of Crimes; Londres, 17H6. in-n : — Dissertations on theOrigin, Sahire and pursmts of intelligent Bemgs, and on dtvne Providence, religiouswnrship; Londres ITKH. in-s". Lih-e que les hommes sont des an2<»« tmnw>. condamnée a souffrir dans des corp< mortels, . -t le prin- ' ip- fondamental de cet ouvrage, qui, comme les
- HOLYDAY U
autres productions de l'auteur, contient, au lieu de beaucoup de bizarreries, des térooi; » d'un cœur bienveillant et d'une pensée inuepe* dante. Z.
Jtlatic annual Register, 1. 1. - Cbabners, Gttfltf biographieal DictUmary.
I holtzmakn (Adolphe), archéologue allemand, né en 1810, à Karlsruhe. H étudia à Berlin, à Munich età Paris, où U eut pour m Eugène Buraouf. De retour en Allemagne, u w vint précepteur du prince de Bade, et futn en 1852 professeur de la littératnre allen s • l'université de Heildeberg. On a de lui : vtoer den griechischen Ursprung des indische» Thierkreises (De l'Origine grecque du zodiaque grec); Karlsruhe, 1844;— Untersuchunga ueber das Mbelungenlied ( Recherches sur le poème des Nibelungen); Stuttgard, 1854;- Rama, poème indien d'après Walmiki; Karl* ruhe, 2e édit., 1843;— Indische Sagen (Mythei indiens); ibid., 1845-1847, 3 vol.; — Beiln zur Erklxrung der persischen Reilinschrii (Études pour servir à l'interprétation des in tions cunéiformes persanes); ibid., 1845. n. i* Pierer, Universal-Uxik., Supplément. — Conv.-Lêx, holtday (Barten)t poète et traducteur 1 anglais, né à 0\ford, en 1593, mort à Ilsley, i près d'Oxford, en octobre 1661. 11 lit ses études dans sa ville natale, et entra dans les ordres. En 1618, il accompagna comme chapelain eirF. Stewart en Espagne et, à son retour, il fut nommé archidiacre d'Ôxford , puis chapelain du roi. Il perdit ces deux places pendant la révolution, et se tint caché pendant quelque temps ; il finit cependant par se rapprocher do pouvoir républicain qui lui donna la cure de Chilton, dans le comté de lterk. La restauration lui rendisses anciennes places, mais ne l'éleva pas aux dignités ecclésiastiques qu'il espérait. Son ouvrage le pins connu est une traduction de Perse et Juvénal, dont la meilleure édition est celle d'Oxford, 1673, in-fol. Cette traduction manque absolument d'élégance et de poésie, : mais elle est fi<lM«>. « Si nous nous étions pro- ! posé, dit Dryden, de rendre exactement et I presque vers par vers le sens de ces deux auteurs, Holyday l'a déjà fait |>our nous, et à l'aida ; de se* sa* anus notes on peut comprendre non seulement Perse et Juvénal, mais même, ce qui est plu* difficile, les vers du traducteur. » Dryden dit encore de cette traduction : « Holyday a voulu Mre littéral ; il a saisi le >ens et laissé échapper la poésie ». Les autres ouvrages de HoUday «ont : Tcchnnyumia . au le mariage drsnrts, pièce joure devant .Tac-pies Vr à Christ- Chunh, <n I6ï7. et pubiiv • n Ui30; — Phi- /<.s"lifit;r holito-hnrhar-t Sjrcimrn, in ouo ftr >i h-.mi: ft ',■'.'< hahtibus m/tllectualibus fju,ir*.»rns .ïli'jiiot /«'t/t duobus illustranfur ; !»'.:;;. in-', ; ■- t f.mrs j'taoïdus in Via; nw*; — >•/» ''' •/ of the Woil'J, poème en dix li\r.*s r'M, ir.-v- . *•
jth"ur nx*'ni*n$rt, t i: - 't>^. r.. 'f'orks, t IV.
BOLTDAT — HOLZSCHUHER
( èè\L éù MâlMe). - Chtlmon, Général Mo- i Dicttonary.
oà&b ( Francis ), connu aussi sous le lise de Francisais de Sacra-Quercu, \ e anglais, né en 1667, à Nether Wbinité de Warwick), mort le 13 no- 1653. Après avoir fait ses études à
I fut maître d'école dans cette fille, et cteur de Southam en 1603. 11 fît partie nWée du clergé dans la première année
de Charles Ie', et pendant les guerres eut beaucoup à souffrir pour la cause •n a de lui : Etymological Dictionary
Word*; 1606, ln-4*. Z.
itktnm Osonitnuu t. M - Bioçraphia Dra-
oakb ( Thomas), fils du précédent, né im en 1616, mort le 10 juin 1675. Il pelain du Collège de la Reine à Oxford a guerre civile éclata. Il entra alors au lu roi, et obtint une commission de capiprès la défaite du parti royaliste, il pranédecine jusqu'au retour des Stuarts, mpensèrent sa fidélité par plusieurs bé-
II compila un dictionnaire sur le même celui de son père, mais dans des proplus vastes. Cet ouvrage parut après sa 177, in-fol. Z.
i, Gentr. Bioçr. Dictionary.
ebacer ( Ignace), musicien allemand, , en l711,mort aManheim, Ie7 avril tubages en Italie pour se perfectionner i art; et devint maître de la chapelle du Wurtemberg et de l'électeur palatin, fin de sa vie il fut atteint de surdité.
jugement que porte sur lui Mozart :
auer écrit bien; il a un bon style, fait order la partie vocale avec l'inslrumencompose de très-belles fugues • (Bio-
de Mosarl de G.-N. de Nissen, p. 323 ). Holzbauer : Isacco, oratorio; — Betuata, oratorio ; —vingt-six Messes à quar , avec orchestre ; — trente-sept Motets, iiestre ; — un Miserere, avec orchestre ; iglio délie Selve, opéra; Schwetzingen, • Issijile, opéra représenté pour la preis à Mannheùn en 1753; — Don Càisnéra; — Nitteti, opéra représenté pour ère (bis au théâtre de Turin en 1757 ; tandro nelV Indie, opéra représenté
première fois au théâtre de Milan en - Ippolito ed Aricia, opéra représenté première fois au théâtre de Manheim en -Adriano in Siria; 1772; — Gunther wtzbourg, opéra allemand, représenté première fois au théâtre de Mannheim, ; — Ver Tod der Dido (La Mort de
mélodrame; 1779; — Le Noxze d'Att d\ Bacco, opéra; — Tancredi, opéra
\ pour la première fois au théâtre de «n 1782; — Cent quatre-vingt-seize nies pour orchestre; — Dix-huit Qua-
tuors pour deux violons, alto et basse ; — Trein Concertos pour divers instruments. R. L.
Fétif, Biographie uuiv. des M u$icient. — Muticalu~ cht Correspondent octobre, 1790. — Erscb el Gruber. jéllçem. Encyklopssdie.
holzbr (Jean- Rodolphe), historien suisse, mort à Berne en 1736, où il avait exercé pendant longtemps les fonctions de membre du conseil , s'est fait connaître par l'ouvrage : Die Bûndnisse und Vertrxge der Helvetischen Nation, welche theils die unterschiedenen Stxdte, und Republiken mit einander, theils aile insgesammt mit auswxrtigen Potentaten haben ( Les Alliances et Contrats des Villes et Républiques suisses entre elles, et de toute la Suisse avec les puissances étrangères ) ; Berne, 1737, in-4#. V-u.
Idelung, Svppl à Jôeher.
aoLZBAiîsKR ( Barthélémy ), fondateur de la congrégation des Barthélémy tes, né à Langnau, en 1613, mort à Bingen,en 1658. Il renonça à la profession de son père, qui était cordonnier, pour étudier et s'adonner aux pratiques religieuses. Il vécut d'abord en allant chanter des hymnes sur les routes; plu* tard, grâce à la recommandation de quelques personnes charitables, il entra à Neubourg dans un établissement destiné aux étudiants pauvres; puis il fut admit chez les jésuites d'ingolstadt, qui lui enseignèrent la philosophie. Reçu prêtre en 1639, il conçut le projet de rendre aux hommes voués comme Ini au sacerdoce la vie en commun des premiers âges de l'Église. Secondé par d'autres ecclésiastiques, il fonda à Tittmoningen une maison destinée à réaliser ce dessein, et pour que cette institution portât tousses fruits, il ouvrit, en 1640, à Salzbourg , un séminaire préparatoire. Holzhauser fut successivement curé à Tittmoningen, à Leoggenthal et à Bingen, où il mourut. Son zèle et les pratiques de dévotion auxquelles il se livrait le portaient à la rêverie, à l'exaltation, même à des visions. Dans telle localité, il fit des prédictions; dans telle autre il crut avoir des révéla* tions. C'est ainsi, dit-on, que, visité par Charles II, alors fugitif, il prédit à ce prince un avenir meilleur. Hoizhauser a publié : Constitutions cum exercitiis clericorum sœcularium in communi vivantium; Cologne, 1662 et années suivantes. En 1680, ces Constitutions furent confirmées par la cour de Rome; — De HumSr Mate, publié en même temps qu'un traité De V Amour de Dieu; Mayence, 1663; — Opusculum viswnurn variarum. U s'y trouve des prédictions où l'on a voulu voir divers événements survenus depuis. V. R.
Buchfeldcr, UbcnsgeschiehU des shrwutrdiçen Bart Hoizhauser i Munich, 18r, tn-8*. - Biog. fsnerabil, Bart. Holzhauseri, etc.; B.imbrrg. 17**. — Vljruler, rérUable Prophétie du vénérable ( Kart h.) Hoizhauser, — Erach et Gruber, jéllçem, Eneyklopssdiê.
* holzschchbr ( Eucharie-Charles), architecte allemand, vivait au commencement do dix-septième siècle. 11 éleva dans le style antique, imité de la renaissance italienne, l'hôtel
HOLZSCHUHER
de ville de Nuremberg, commencé en 1616 et achevé en 1619. C'est un monument imposant de 86 mètres de longueur, qui s'élève en deux étages de chacun trente-six fenêtres. Au centre et aux extrémités se voient des attiques en forme de pavillon , qui donnent de l'élégance et de la légèreté à l'édifice. Le porche d'entrée à voûtes d'arête, reposant sur trois piliers, a un effet de solidité et de force que l'architecte a obtenu par des moyens ingénieux et fort simples. La cour carrée de l'intérieur est belle aussi; mais ses galeries à jour ne sont terminées que de trois côtés, les travaux ayant été suspendus et la guerre de Trente Ans ayant empêché l'exécution de la quatrième face avec les arrière-bâtiments projetés. La conception du plan et de la façade de l'hôtel de ville de Nuremberg prouve que Holzschuher était un architecte de talent. Il descendait d'une ancienne famille patricienne. D. R. Beschreibung der vornehnuten Merkwûrdiçkeiten der Reichsstudt liùrnberg, par C. G. de Murr^ grand In- 8°; Sulzbach, 1801. - Nachricht %ur âlteren und neueren (.eschichte der Reichsttadt Nùrnberg, par J.-C.-F. Klefhaben ; Nuremberg, 1803.
HOMAl (Djéhérazad ou Tchéréhazad) , surnommée Schemiran, reine de Perse, de la dynastie des Kéianides, régna de 388 ou 386 à 356 avant J.-C. Son père, Àrdeschir Bahrnan (Artaxerxès Longue-Main) l'épousa, et mourut peu de temps après, la laissant enceinte. Quoiqu'il eût un fils, il disposa du trône en faveur de l'enfant dont sa* fille accoucherait. Homaï, ayant donné le jour à un fils, l'exposa sur l'Euphrate, de peur d'être obligée de lui céder plus tard le pouvoir suprême. Elle gouverna de manière à mériter l'affection de tous ses sujets. Cependant l'enfant royal , recueilli par un paysan et élevé conformément à la condition de son père adoptif , s'engagea dans l'armée, se distingua dans les guerres contre les Grecs, et devint général. Il fut alors reconnu par sa mère, qui abdiqua en sa faveur au bout de trente-deux ans de règne. U prit, à son avènement, le nom de Darabler. Homaï avait choisi pour capitale la ville de Balkh. Elle mourut dans la province de Fars. On prétend que les palais de Hézar-Sitoun (Mille Colonnes) à Istakhar (Persépolis) et de Tchéhel Minar ( Quarante Colonnes ) furent construits par ses ordres. Quelques auteurs disent qu'elle était fille de Harets, roi d'Egypte, femme de Bahman ; d'autres, qu'elle était so?ur de Darab. Homaï parait être la Parysatis ( Perizadeh, fille de fée) des Grecs. Cette dernière était en effet fille d'Artaxerxès, femme et sceur de Darius Nothus le Bâtard , qui régna de 423 à 404 avant J.-C, qui : fit, comme Darab, la guerre en Asie Mineure. Elle jouit d'un grand pouvoir sous le règne de son ■ mari et de son fils Artaxerxès Mnémon , mort ! en 358. Des historiens mal renseignés auront pu facilement la prendre pour souveraine, tandis qu'elle n'était que femme ou mère du roi. Les Orientaux semblent confondre Homaï, surnommée ; Schemiran, avec la fameuse Sémiramis. Ces I
— HOMBERG
deux reines ont en effet plusieurs t semblanoe; toutes deux régnèrent « dans les mêmes pays ; toutes deux eue pèrent le pouvoir sur leur propre fils deux elles firent de grandes construction, l'une vivait au quatrième, l'autre au • siècle avant J.-C. E. Béai»
Modjmel at-tewarikh, trad. par M. Mohl; Journ. As\al.% 1841, 1. 1, p. 161, SS7. - Flrdonsl, of the early Kinçs of Per$iay trad par k Lond., 18S19 ln-8», p. 481-M. — Hatnxab lafaha nalium Ubri X, texte et trad. par Goltwaldt, Mlrkbond , Hitt. of the early King» of Persia . i D. Sheav 555-557. — Anquetll du Perron, Les M les Perses compares aux Kéantens ,- dans les am de l'Acad. des Inscriptions, t. XI.. — Malcola of Persia; Londres, 1815 ln-4», t. I, «S-ra-44.
HOMAfDAH. Voy. HOMÉWAH.
homann ( Jean- Baptiste) , géograpl mand , né le 20 mars 1663 , à Karalad vière), mort à Nuremberg, le 1er juillef Ses parents l'avaient destiné à la vie mona Voulant se soustraire à cette carrière , p quelle il ne se sentait pas de goût, il qi maison paternelle, et se rendit à Nuremb il embrassa la religion protestante. En J.-B. Homann devint notaire , mais il s' préférablement de la gravure en cuivre confection de cartes géographiques. Ce de travail , dont on sentait alors tout le 1 l'intéressa vivement, et son ardeur s'accr les succès qu'il y obtint. En 1702 il foc maison pour le commerce de ces cartes , publia successivement près de deux cents, distinguèrent généralement par leur bon n Il confectionna aussi des sphères armil des globes portatifs , ainsi que d'autre» mécaniques d'art. L'Académie des Scien Berlin l'admit au nombre de ses membre pereur d'Allemagne le décora d'une chaîne neur en or, et Pierre le Grand le no agent en Allemagne. Homann mourut ap( ^ élevé à une grande prospérité son établiss qui contribua aux progrès qu'a faits ei magne l'étude de la géographie , et qui lui eut. Son fils, Jean-Christophe Homann, 1703, mort en 1730, le dirigea pendan ques années en commun avec son ami 1 graphe Jean-Michel Franz. Plus tard il la propriété de Christophe-François Femfa principaux travaux de J.-B. Homann Atlas du Monde entier , en 126 cartes Nuremberg, 1716; —Atlas metliodtcu plorandis juvenum profectibus in i geographico, ad methodum ffubuerianu comodatus; ibid., 1719, in-folio. Cet composé de 18 cartes, est précédé d'une duction en 4 feuilles. V-i
Kyrlog. Utterar. Almanach : Ceschichte d manritchen Ofjlcin. p. U. — Gaspari et Bcrtucb çraph. Ephemrriden vont Juhrt% 1*01 ; livr. IX. der. r.tlrhrlet Balern. t. I, p. il t. -- Encyclop. d* du Monde — Wlll. Nùrnberg. Gelehert. Lexikx
■OMBERG (Guillaume), chimiste h dais, né k8 janvier 1662 à Batavia (Java),
HOMBERG
eptembre 1715 à Paris. Son père, genne saxon ruiné par la guerre, s'était service de la Compagnie hollandaise des rientales. En quittant les Indes, il vint i famille à Amsterdam, où il séjourna rs années. Le jeune Guillaume Homberg, vait presque rien appris aux Indes, se « ardeur à l'étude, et rattrapa le temps Il suivit des cours de droit à Iéna et à , et se lit recevoir avocat à Magdebourg t. En même temps , l'étude de la nature sa curiosité ; il herborisait le jour et obles astres la nuit. « Il devenoit ainsi te et astronome par lui-même, et en ; sorte malgré lui , dit Fonteneile ; car il eoit toujours plus qu'il ne vouloit. 11 assez loin son étude des plantes, et dans e temps il se fit un globe céleste creux î de grande lanterne, on, à la faveur d'une umière placée au dedans, on voyoit les îles étoiles fixes emportées du même moudont elles paroissent l'être dans le ciel. » ivaux de Otto de Guéricke attirèrent on de Homberg, qni ^'attacha à lui pour ire dans la physique expérimentale, « et (homme, quoique fort mystérieux, ajoute -lie , ou lui révéla ses secrets en faveur de lie , ou ne les put dérober à sa pénétra- Ses amis, voyant Homberg s'éloigner plus du barreau , s'imaginèrent de
i ie marier, pour le rappeler à sa prol>ar les nécessités de la vie; mais pour >lus maître de lui-même, il s'éloigna de ys et alla en Italie. 11 s'arrêta un an à ; , où H s'appliqua à la médecine , à l'ae et à la botanique. À Bologne, il traur la pierre phosphorescente qui porte le e cette ville ; il parvint à lui rendre sa ', dont le secret s'était presque perdu ; à se lia particulièrement avec Marc-Antoine gentilhomme romain qui réussissait fort lire de grands verres de lunette : il s'y apivec lui, et réussit. Homberg vint ensuite ce ; de là il passa en Angleterre, où il trauelque temps avec Boyle. 11 retourna i Hollande , où il se perfectionna encore tomie sous Graff, et enfin il revint à nbourg retrouver sa famille. Peu de iprès il se fit recevoir docteur en méde- Wittemberg. Ses parents voulaient qu'il
à la pratique de son art; mais lui, > uésireux d'apprendre, partit pour vii pays du Nord. Les phosphores faisaient 1 bruit. Balduin et Kunkel avaient trouvé un phosphore. Homberg vit d'abord Baltrouva celui de ce chimiste très-beau et de -e de la pierre de Bologne, quoiqu'un peu Me en lumière ; il en obtint le secret en : de quelques autres. Il alla trouver Kunkel î , et il obtint son secret pour celui du mme qui se cache dans un tuyau quand • doit être pluvieux et en sort quand il
doit faire beau : c'était le vrai phosphore, extrait de l'urine. Homberg alla voir les mines de Saxe , de Bohême , de Hongrie et de Suède. A Stockholm il travailla avec Hierna dans le nouveau laboratoire de chimie que le roi de Suède venait de créer, et contribua aux premiers succès de cet établissement. « On s'adressoit souvent à lui , dit Nicéron, ou pour lui demander des décisions sur des difficultés qui partageoient les plus habiles, ou pour l'engager à des recherches qu'ils n'osoient entreprendre, et les journaux de Hambourg de ces temps-là , imprimés en allemand , sont pleins de mémoires qui venoient de lui. » — « Dans tous ses voyages, dit Fonteneile, il s'instruisoit des singularités de l'histoire naturelle des pays et observoit les industries particulières des arts qui s'y pratiquent ; car les arts fournissent une infinité d'expériences très-dignes d'attention inventées quelquefois par d'habiles gens inconnus, et assez souvent par de gros artisans ne songeant qu'à leur utilité ou à leur commodité, et non à découvrir des phénomènes de physique , en ont découvert de rares et de merveilleux dont ils ne s'apercevoient pas. Ainsi il se composoit une physique toute de faits singuliers et peu connus, à peu près comme ceux qui, pour apprendre l'histoire au vrai, iraient chercher les pièces originales cachées dans des archives. » Sur les instances de son père, Homberg revint en Hollande; mais au lieu de s'y fixer il retourna à Paris. Son père le rappelait encore, et il allait partir lorsque Colbert l'envoya chercher de la part du roi. Ce ministre lui fit des offres avantageuses, et, après quelques jours de réflexion, Homberg consentit à rester. « Sa plus puissante raison étoit , dit Fonteneile , que la pratique familière aux protestants de lire tous les jours un chapitre de l'Écriture Sainte lui a voit rendu fort suspecte l'Église protestante, dans laquelle il étoit né, et qu'il se sentoit fort ébranlé pour rentrer dans l'Eglise catholique , ce qu'il fit en 1682. » Chauiïepié ne croit pas que ce soit là le vrai motif de la conversion de Homberg, qui se sera, dit-il, laissé éblouir par la grandeur des offres que lui fil Colbert, et se sera flatté d'une haute fortune. Quoi qu'il en soit, Homberg perdit Colbert l'année suivante, et son père l'ayant déshérité pour avoir changé de religion , il se trouva dans une grande gêne. Il se lia avec l'abbé de Chalucet , qui fut depuis évêque de Toulon , et qui était fort curieux de chimie. Homberg était trop habile pour croire à la pierre philosephale; mais un autre chimiste, qui travaillait aussi avec le prélat, lui donna, pour vaincre son incrédulité, un lingot d'or qu'il prétendait avoir obtenu par transmutation, et qui valait bien 400 fr. Homberg accepta , et par prudence s'en retourna à Rome, en 1685. Il se livra dans cette ville à la pratique de la médecine, et avec assez de succès : « Il ne vantoit ni ses remèdes, ni sa capacité, dit Fonteneile; il n'osoit dire plus qu'il ne savoit, ni donner le vraisemblable pour assuré, et par
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là il ne pouvoit guère êlre le médecin que de malade» assez raisonnables. Il se faisoit même peu d'honneur des succès , et renvoyoit à la nature la plus grande partie de la gloire; mais au lieu de l'art de se faire valoir, il avoit celui de I découvrir assez juste par des raisonnements fins la cause de la maladie et le remède qui convenoit. » De retour à Paris au bout de quelques années , il y marqua sa place parmi les plus savants par ses vastes connaissances , ses expériences, ses découvertes, par une machine pneumatique de son invention plus parfaite que celles de Guéricke et de Boy le, par des microscopes de sa façon, très-simples, très-commodes et donnant d'assez bons résultats. Dès que l'abbé Bignoneut en 1691 la direction de l'Académie des Sciences, il y fit entrer Homberg et Tournefort. Il donna aussi à Homberg le laboratoire de l'Académie. Homberg donna une nouvelle vie à ce corps savant par ses communications intéressantes et nombreuses. Le duc d'Orléans, voulant apprendre la chimie et la physique expérimentales, s'adressa à Homberg , sur l'indication de l'abbé Dubois, le prit auprès de lui en 1702, lui donna une (tension et un laboratoire parfaitement fourni, où le duc venait chaque jour assister à des expériences et en faire lui-même. Ce prince ayant aussi fait venir d'Allemagne la même année un grand miroir ardent, Homberg s'en servit pour faire un grand nombre d'expériences nouvelles sur la fusibilité et la volatilité des métaux. En 1704 on vint oflrir à Homberg de grands avantages de la part de l'électeur palatin ; mais l'attachement qu'il avait pour le duc d'Orléans ne lui permit pa3 d'accepter, il fut donc nommé premier médecin de ce prince à la fin de 1704; mais toute charge qui exigeait résidence hors île Paris étant incompatible avec le titre d'académicien pensionnaire, aux termes du règlement de l'Académie, Homberg déclara que s'il fallait opter, il se déterminerait pour l'Académie. Le roi le jugea digne d'une exception, et Homberg garda les deux places. Kn 1708 il se maria à la fille du médecin Dodart, laquelle aimait tant la chimie qu'elle servait souvent à son mari d'aide et de préparateur intelligent. Quelques années après il devint sujet à une légère dysenterie qu'il se guérissait et qui revenait de temps en temps. Le mal prit bientôt plus de force et finit par l'emporter. Peu de jours avant sa mort, il écrivit au due d'Orléans, détenu régent, pour lui recomînandiT huit ce qu'il axait le plus aim*, sa veuve et l'Académie d«*« Sriiwes.
« Quoiqu'il fut d'une complexion faible, dit Fontenelle , il «tait fort lalt*rieu\ et d'un courage qui lui tt-iioit lieu d»* Jurée. Son caractère d'esprit e>t marqué dan« tout ce qu'on a d#» lui, une attention inséniriiti1 Mirbuit, qui lui faisoit j naître des observation* ou 1»«< autres ne v «lient rien, une adresse extri-rne pour dentrler l»s routés qui mènmt aux découvertes, des tours d'expérience singuliers et qui seroient trop artifi-
cieux si on avoit tort de s'obstiner à les cooooi une finesse sensée et une solidité délicate exactitude qui, quoique scrupuleuse, % écarter tout l'inutile; toujours un géoie et m veauté pour qui les sujets les plus usez se ' toient point... Il donnoit de bonne grâce « savoit; il laissoit aux gens à sentir le prix a qu'il leur avoit donné. Sa manière de s'exj étoit tout à fait simple, mais méthodique, \ et sans superfluité... Jamais on n'a e« mœurs plus douces ni plus sociables ; fl i même homme de plaisir... Une philosopha et paisible le disposoit à recevoir «*"# t les différents événements de la vie. et k doit incapable de ces agitations c quand on veut , tant de sujets. *
Homberg a fait connaître en France la > verte du phosphore , dont il a donné, < Kunkel, une description détaillée. 11 étou» des premiers les propriétés de ce nouveau c et essaya de démontrer que la flamme du m phore est plus intense que celle du feu oi Le phosphore était , selon mi , « la partie m grasse de l'urine concentrée dans une terrt i inflammable ». Homberg drvisait le» photo*** en deux espèces : la première comprenant sa qui luisent jour et nuit , sans qu'il soit béton < les allumer, pourvu seulement qu'on ne les I pas dans un air trop froid , comme sort m ceux que l'on fait d'urine et de sang huuM c'est-à-dire le phosphore proprement dit; lia conde renfermant ceux qui, pour paraître neux, ont seulement besoin d'être exp grand jour, sans qu'il soit nécessaire de se i en peine si l'air dans lequel on les expose e*»u* ou chaud ; tels sont la pierre de Bologne st h ' phosphore de Balduin , ce que l'on appdk jourd'hui des se/s pyrophoriquea , aubsta que l'on avait confondues primitivement avesa vrai phosphore. A propos de la préparatioaà phosphore de la première espèce, Hombeni* marque que toutes les urines ne doni du phosphore ; qu'il faut qu'elles provie personnes qui boivent de la bière; ea« « viennent du vin en donnent à peine. « c es* servation fort curieuse , ajoute M. Hoefer, » ralt pas dénuée de fondement quand on sot l'orge , qui entre dans la composition de la mn, est, comme tous les grains des céréales, ricin phosphates, dont le vin est presque entier dépourvu. L'auteur raconte que la découve ■ phosphore appelé phosphore de Homberg e»iudi au hasard. Voulant un jour calciner un mêla de sel ammoniac et de chaux vive, il fut m ■ de voir que ces deux substances produi en tondant, une masse blanche qui a, an m propriété de devenir lumineuse à chaque cous de pilon. Voici comment il enseigne à préparai son phosphore : Prenez une partie de nel ammoniac en poudre , et deux parties de chant vive; mêlez- les exactement , remplissez-en m creuset et mettez-le à un petit feu de font*
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d'après cela que le phosphore de Homdu chlorure de calcium. Dans un autre • il ue uoe méthode pour faire l'aruts; 4ui ne diffère pas beaucoup de la u'Eck de Sulzbach, dont il ne parait pat connaissance. Dans un mémoire sur la s'attache à prouver que si l'eau auge volume en se congelant , c'est parce dans ses pores beaucoup plus d'air rene dans ceux de tous les autres liquides ; pi'on fait congeler l'eau dans le vide , et *t bien purgée d'air, elle n'a rien de par- [lans sa congélation; qu'en un mot la mee dans le vide a, conformément à la raie , moins de volume que n'en avait int d'être congelée. Homberg attribuait lion de l'eau dans le vide, non pas à la m de la pression de l'air, mais au moule la matière éthérée , qu'il suppose égaler on grand rôle dans les phénomènes tière. » « Mais les plus importants de tous >ires de Homberg, ajoute encore M. Hoeceux qui traitent de la saturation des acis alcalis, ou réciproquement. On y trouve iers jalons de la grande loi des propor* inifs dans lesquelles s'effectuent les cornt des acides et des bases, la force des dit l'auteur, consiste à pouvoir discelle des alcalis consiste à être dis- ; et plus ils le sont , plus ils sont dans leur genre. Substituez aux mots e et dïssolubles , neutraliser et neu~ les , et vous aurez la définition des adi bases , telle qu'on la donne aujourd'hui, nontrer que le même alcali ( potasse ) ine avec des proportions différentes différents , Homberg traitait une quan~ •minée ( une once ) de sel de tartre caisse) avec de l'esprit de nitre en excès iHque concentré). Après avoir fait évaju'à siccité , il pesait le résida , et Yaugn du poids du sel indiquait la quanïde absorbée. Il avait ainsi dressé une différentes proportions d'acides volatils \Aa d'être chassés par l'évaporation ) iaot avec la même quantité de base, second mémoire , il revient sur le même s'attache de plus en plus à démontrer îantité d'un acide que prend un alcali sure de la force passive de cet alcali. ait voir dans ce même travail que la ?inte (carbonatée) dissout la même l'acide que la chaux vive. Cette expéservit d'argument pour renverser la ; quelques chimistes, d'après laquelle devait perdre sa force alcaline par la i. Enfin dans une Notice sur les huiles tes , il signale l'imperfection des prorioyés par les distillateurs et les pharans la préparation des essences. U dit retirer des plantes (des roses par toute leur huile essentielle, U faut les
laisser macérer pendant quinze jours dans de l'eau acidulée par de l'esprit de vitriol. » — Homberg a attaché son nom à l'acide borique, qui reçut d'abord le nom de sel sédatif de Homberg. I Homberg n'a pas publié de corps d'ouvrage; ses recherches sont consignées dans les mémoires suivants, imprimés dans l' Histoire de l'Académie des Sciences : Manière de faire le Phosphore brûlant de Kunkel; 1692; — Diverses Expériences du Phosphore; ibid.; — Réflexions sur différentes végétations métalliques ; ibid.; — Manière d'extraire un sel volatil minéral en forme sèche; ibid. ; — Réflexions sur l'expérience des lames de verre qui se brisent dans le vuide; ibid.; — Expériences sur la glace dans le vuide; 1693; — Expériences du ressort de Vair dans le vuide; ibid.; — Expérience de l'évaporation de l'eau dans le vuide, avec des réflexions; ibid.; — Expériences sur la germination des plantes; ibid. ; — Observations de la différence du poids de certains corps dans Vair libre et dans le vuide; ibid. ; — Observation curieuse sur une infusion d'antimoine ; ibid.; — Réflexions sur un fait extraordinaire arrivé dans une coupelle d'or; ibid. ; — Nouveau Phosphore; ibid.; — Observations sur de* étincelles de lumière et sur les couleurs telles qu'on les voit dans le vuide; 1694; — Dissertation sur la diversité des parties des huiles des plantes; 1695; — Dissertation sur l'origine et la nature des esprits acides; ibid. ; — Observations sur la diverse pesanteur du même air , selon la variété des degrés de chaleur; 1696; — Observation sur la quantité exacte des sels volatils acides contenus dans les différents esprits acides; 1699; — Essais pour examiner les sels des plantes; ibid. ; — Observations sur cette sorte d'insectes qui s'appellent ordinairement demoiselles; ibid.; — Essais sur les injections anatomiques ; ibid.; — Observations sur la quantité des acides absorbez par les alcalis terreux; 1700; — Observations sur les dissolvons du mercure ; ibid. ; — Observations sur les huiles des plantes ; ibid. ; — Sur l'acide de Vantimoine; ibid.; — Observations sur le raffinage de l'argent ; 1701 ; — Observationssur quelques effets des fermentations ; ibid. ; — Observations sur les analyses des plantes; ibid.; — Observations sur les sels volatils des plantes; ibid. ; — Essais de Chimie; 1702; — Observations faites par le moyen du verre ardent; ibid.; — Essai de l'analyse du soufre commun ; 1703; — Observations sur un battement de veines semblable au battement des artères; 1704 ; — Suite des Essais de Chimie, article 3 : Du Souphre principe; 1705 ; — Observation sur une dissolution de l'argent; 1706; — Observations sur le fer . au verre ardent ; ibid. ; — - Suite de l'article des Essais de Chimie: Du Souphre principe;
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ibid. ; — Eclaircissement touchant la Vitrification de VOr au verre ardent; 1707; — Observations sur les Araignées; ibid. ; — Mémoire touchant les Acides et les alcalis; 1708 ; — Suite des Essais de Chimie, article 4 : Du Mercure; 1709; — Observations louchant V effet de certains acides sur les alcalis volatils; ibid.;— Observations sur les matières sulphureuses et sur la facilité de les changer d'une espèce de soufre en une autre; 1710;
— Mémoire touchant les Végétations artificielles; ibid.; — Observations sur la Matière fécale; 1711; — Phosphore nouveau, ou suite des observations sur la matière fécale; ibid.; — Observations sur V Acide qui se trouve dans le sang et dans les autres parties des animaux, deux mémoires; 1712; — Manière de copier sur le verre coloré les pierres gravées; ibid.; — Observation sur une séparation de Vor avec V argent par la fonte; 1713; — Observation sur une sublimation du mercure; ibid. ; — Observations sur des matières qui pénètrent et qui traversent les métaux sans les fondre; ibid.;
— Mémoire touchant la volatilisation des sels fixes des plantes ; 1714. Homberg donna aussi le secret de faire de beau carmin ; on trouve encore de lui diverses expériences sur le soufre d'antimoine, la préparation d'une sorte d'or potable, etc. L. Louvet.
Fontenelle, Éloge de G. Homberg. — Chauffeplé, Nouv. Dict. hist. et crit. — Nlcéron, Mémoires pour servir à i'hist. des hommes illustres dans la rép. des lettres, t XIV, p. 151. - Duhamel, Regia Scient. Acad Hist. - F. Hof fer, Histoire de la Chimie, t. Il, p KH et suIt.
* hombres-firmas ( Louis- Augustin, baron i>' ), naturaliste et agronome français, né vers 1785, à Alais ( Gard ), mort dans cette ville, le 5 mars 1857. Il était petit-neveu des savants Boissier et Sauvages. En 1812 ii fut nommé membre du conseil d'arrondissement d'Alais, fonctions qu'il conserva pendant vingt ans. En 1818 il fut appelé à celles de maire de sa ville natale, et les exerça jusqu'en 1826. Ses travaux scientifiques lui méritèrent, en 1836, la nomination de correspondant de l'Académie des Sciences. Il fit des voyages scientifiques en Suisse, en Bavière, en Belgique, en Hollande, en Angleterre, en Italie. On a de lui : Mémoire sur VArrosement dans les Cévennes; 1809, in-8°;— Recueil de Proverbes météorologiques et agronomiques des Cévennes, suivi des Pronostics des paysans languedociens sur les changements de temps ;in 8° ; — Nivellement barométrique des Cévennes; 1832, in-8° : la Société royale de I Géographie décerna une médaille d'or à ce mémoire; — Mémoire sur quelques végétaux qui croissent spontanément dans le département du Gard; 183'*, in-8°; — Recherches sur les baromètres vivants; 1838, in-8°; — Mémoire sur le Mûrier des Philippines ; la.., in-8°; — Recueil de Mémoires et d'Observations de physique, de météorologie, d'agriculture et d'his-
toire naturelle; Nîmes, 1839-1847, in-8° ; l'auteur a réuni dans ce recueil I rents mémoires qu'il avait précédemment Le tome XXVIII de la Société royale d', faire contient de M. d'Hombres un Menu le Châtaignier, et l'on trouve de lui q notices dans le Recueil de l'Académie di Des essais qu'il a faits sur les différentes de la pomme de terre lui valurent une méd la Société royale d'Agriculture. Parmi dI communications qu'il fit à l'Académie r Sciences, on remarque : une Descriptiui Nérinée gigantesque , qui fut insérée compte-rendu de cette académie (année 18 une Note sur la collection géologique c vennes, qu'il avait formée à Alais (1839);sumé des Observations métérologique à Alais pendant trente-cinq ans (ibid.) Note sur les fossiles des environs (1840), etc. Il fit don au Muséum d'fl turelle de Paris des fragments d'oc fo couverts dans les Cévennes. Gutot u
Discours de M. de Retz, sur la tombe d*Ho Flrmas. — Renseignements particuliers.
home (David), controversiste vivait dans la première moitié du dix « siècle. U descendait d'une famille cons d'Ecosse. Il passa la plus grande part vie en France, où il fut pasteur de Gergt ques Ier l'employa à concilier Tilenus et 1 lin , et même à réunir, s'il était possible les sectes protestantes dans une même sion de foi : projet qui fut reconnu impr On ignore la date de la mort de Home, lui: De Vnione Insulx Britannicœ Tri Londres, 1605, in-4° ; — Lus us poeti dres, 1605, in-4°; — Le Conlrassasi nève, 1612, in-8°;— Lettres et Traite:
tiens; Berg, 1613, in- 12; — V Assass\ Roy, ou maximes du Vieil de la Monte ticane et de ses assassins , practiqué* personne de deffunct Henry le Grand — Régi suo Scotix Gratulatio ; Édir 1617, in-4°; — Apologia basilica , seu .1 velli ingenium examinatum in libri « Princeps » inscripsit ; Paris, 1626, ii Poemata; Paris, 1639, in-4°. Les poésie de Home ont été réimprimées en pai les De lie iz Poetarum Scotorum ; A i 1637, 2 vol. in- 12. On attribue à nui General HistoryofScolland;tA\mbour\ in-fol. 2
Prosper Marchand, Diction, historique. — Eug Haag, l<<* Franc* protestante.
HOME (Henri), lord Kames, jurisc et philosophe écossais, né en 1696, à Kainc le comté deBerwick, mort le 27 déceinbn Il étudia le droit à l'université d'Édimbo fut reçu avocat en 1724. Diverses publi sur des sujets de jurisprudence lui valurc bord une nombreuse clientèle ; puis, en i place de juge de la cour de session, avec de lord Kames, et enfin en 1763 la digi
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du Justicier, c'est-à-dire du suprême tri-
;rimineJ d'tcosse. Les soins de l'agricul-
s et les méditations métaphysiques furent
lui un délassement de ses travaux judi- **, et donnèrent lieu à quelques-uns de ses
tirs ouvrages. Ses écrits, qui sont nombreux
ést attestent un esprit solide, instruit, inant, qui mettait de la clarté et de l'agréi s les sujets les plus abstraits. On a de Rcmarkable Décisions in the Court ofSes- J ; 1728, in-fol. : ouvrage que l'auteur augla et arrangea plus tard sous forme de dice; 1741, 2 vol. in-fol.; — hssays on
u» Subjects in law; 17S2, in-8°;— Essays avérai Subjects coneerning British A ntiqui- ; 1747, in-8°; — Essays on the Principles forality andnatural Religion; i751,in-8°.
i Home avait eu dès sa jeunesse beaucoup
x>ur les discussions métaphysiques , et
.«il entretenu une correspondance sur des
s de philosophie avec Berkeley, Butler, le
jr Clarke et d'autres éminents logiciens.
ii par l'exemple de son ami David Hume,
il prétendait combattre le scepticisme , il i de prouver, dans ses Essais sur les Prins de la Moralité et de la Religion natuet que les lois qui président à la conduite 'homme ont leur fondement dans la constin de l'être humain , et sont aussi certaines, i immuables que les lois physiques qui rèt tout le système du monde. Une doctrine i fortement empreinte de fatalisme souleva icoupde réclamations dans le clergé, et Home
prudent d'adoucir quelques passages dans ronde édition; — Thestatute Law ofScotd abridged, with historical Notes; 1757, I* ; — Historical Law Tracts ; 1759, in-8° ; Principles of Equity ; 1760, in-fol. ; — /niuction totheArto/Thinking; 17ôl,in-12:
pilation bien faite et destinée à la jeunesse; Eléments of Criticism; 1762, 3 vol. in-8°. ouvrage, où Home essaya de rattacher la crie littéraire aux principes philosophiques, très-admiré, et il a encore des lecteurs; — Iches ofthe History of Marx; 1773, 2 vol. •; — The Gentleman Former, being an rnipt to improve agriculture by subjec-
it to the test of rational principles; f9 in-8°; — Loose Hints upon Education, ity coneerning the Culture of the Heart; i, in8V Z.
tx>dboa«el«e, Mrmoirt of the U/e and Writinot of Henry Howte of Xames , l vol. ln-4°. — Cbilmert, roi BiographUal Dictionary.
( Francis ), médecin anglais, vivait au u . IJ pratiqua la médecine à
1100*11 R, c» iui professeur de matière médià l'université de cette ville. On a de lui : Febre rémittente; Edimbourg, 1750, in-8°; >« the Contents and Virtues ofthe Dancev; ibid., 1751, in-8*; ~- Principia Medip; ibid., 1756, ia-6° ; traduit en français par
Gastellier, Paris, 1771, in-8°; — The Principles of Agriculture and Végétation; Edimbourg, 1758, in-8°; — Médical Facts and Experiments; Loudres, 1758, in-8°; — Inquiry into Nature, Cause and Cure of the Croup; 1765, in-fol. — Clinical Experiments, historiés and dissections; Lond., 1781, in-8°. Z. Biographie médicale.
home ou hume (John), auteur dramatique écossais, né près d'Ancrum, dans le comté de Roxburgh, en 1724, mort le 4 septembre 1808. Destiné à la carrière ecclésiastique , il achevait ses études à Edimbourg lorsque éclata la révolte jacobite de 17-*5. 11 entra comme volontaire dans l'armée royale , fut fait prisonnier au combat de Falkirk, et ne recouvra la liberté qu'après la bataille de Culloden. Il revint à ses études , et fut nommé, en 1750, ministre de Athelstaneford, dans l'East-Lothian. Tandis qu'il remplissait ces fonctions ecclésiastiques , il fit jouer au théâtre delà Canongate, à Edimbourg, en décembre 1756, sa tragédie de Douglas. Cette production, parfaitement innocente d'ailleurs, était une pièce de théâtre : ce fut assez peur soulever le clergé écossais, au point que Home dut abandonner sa paroisse, et quitta même l'Ecosse. Cette persécution ne nuisit en rien à ses succès littéraires. David Hume, son ami et peut-être son parent, le loua « de posséder le véritable génie théâtral de Shakspeare et d'Otway, purifié de la barbarie de l'un et de la licence de l'autre ». Avec cette recommandation, Home présenta, au mois de mars 1757, son Douglas au public de Covent- Garden, qui l'applaudit médiocrement. Cependant cette tragédie intéressante et bien écrite triompha de la froideur du public, et finit par rester au répertoire. Malheureusement pour sa réputation , Home fit suivre sa première pièce de cinq tragédies qui ne la valaient pas à beaucoup près, et dont voici les titres : Agis; 1758; — The Siège of Aquileia; 1760; — The fatal Discovery; 1769; — Alonzo , 1773, in-8°; — Alfred; 1778, in-8#. Alfred n'eut que trois représentations. A la suite de cet échec Home revint en Ecosse. Depuis 1762, il avait reçu une pension de lord Bute. Son dernier ouvrage intitulé : History of the Rébellion in Scotland in 1755-6, in-8°, n'eut aucun succès. Home protégea le mérite littéraire autant que le lui permettait la médiocrité de sa fortune; il encouragea les premiers essais de Macpherson , alors simple maître d'école, et lui fournit de quoi visiter les montagnes de l'Ecosse et recueillir les poésies gaéliques, dont Macpherson publia la traduction sous le nom de Poèmes d'Ossian. Macpherson, comme témoignage de reconnaissance, légua en mourant 2,000 1. s. à Home. Z.
Baker. Biographia dramatica. — Gentleman'* Maça~ Une, LXXVI1I.
home (Sir Everard), chirurgien anglais, né en 1756, à Greenlaw-Castlc , dans le comté de Berwick (Ecosse), mort à Chelsea, le 31 août
HOME — HOMEM
1832. Après avoir étudié sous le célèbre John Hunter, non beau-frère, il se rendit à Londres, où il pratiqua la médecine avec le plus grand succès pendant plus de quarante ans. En 1813 Georges IV l'éleva à la dignité de baronet. Il présida pendant un grand nombre d'années le Collège royal des Chirurgiens. 11 était chirurgien de l'hôpital de Chelsea , professeur d'anatomie et de chirurgie au Collège royal , et membre de la Société royale de Londres. On a de lui, outre un grand nombre de mémoires publiés dans les Philosophical Transactions : a Dissertation on the proprie lies of pus; Londres, 1788, in-4°; — Practicat Observations on the Treatment of Stricture in the Urethra and in the Œsophagus; ibid., 1795-1803, 3 vol. in-8°; — Practicat Observations on the Treatment of Vtcers on the Legs, considered as a branch of military surgery; ibid., 1797, ln-8°; — Practical Observations on the Diseases ofthe Prostate Gland; ibid., 1811, in-8°; — Lectures on comparative Anatomy; Londres, 1814, 2 vol. in-4°. Z.
Rose, New général Biographical Dictionary. — Biographie médicale.
homéidhah, schérif de La Mecque, de la dynastie des Catadides, assassiné en 719 de l'hégire (1319 de J.-C. ). Second (ils du schérif Abou-Nami, qui mourut en 701 (1302), il disputa le gouvernement de La Mecque à ses frères Roméitsali , Abou'l-Ghéits , et Othéifah, et resta maître de la ville, conjointement avec son frère aine Roméitsab. S'étant déclarés indépendants du sultan d'Egypte, Nasser Mohammed, les deux princes furent saisis et détenus au Caire , jusqu'à l'époque de leur évasion, en 704 (1304). Abou'l-Ghéits avait été investi du schérifat durant leur captivité; ils le chassèrent, et régnèrent quatre ans ensemble. Ils se firent ensuite la guerre. Homéidhah, resté unique possesseur de la succession paternelle, fut attaqué en 713 (1313) par une armée égyptienne , dont le célèbre Abou'I-Féda commandait un détachement. Il évacua sa capitale ; mais lorsque les troupes ennemies se furent retirées, il rentra à La Mecque, •'empara de Abou'l-Ghéits, qui avait été rétabli, et le fit mettre à mort. L'année suivante, ses États furent envahis de nouveau et son armée vaincue par RoméiUah , assisté de 200 cavaliers égyptiens, en 715 (1315). Assiégé dans une forteresse, où il s'était réfugié, il s'échappa secrètement, laissant entre les mains de l'ennemi es famille et ses trésors. Il alla implorer le secours de Oldjaitou , il khan de Perse , et en obtint un grand corps de troupes. Mais à la nouvelle de la mort d'OIdjaïtou (716-1316), cette armée se dispersa, et Homéidhah faillit tomber entre les mains d'un chef arabe de& environs de Baghdad. Ayant perdu l'espoir de rétablir ses affaires et d'enlever La Mecque à son frère Othéifah, il était sur le point d'aller se rendre aux Égyptiens , lors-
qu'il fut assassiné par trois fuges, qu'il avait pris sous sa pn.
Abou'I-Féda, Annales Muslemici , eau. < t. V, p. 181, 195, t85, 297, 311, 31S, 349. - AU des Mamlouks, trad. par M. Quatre mère, L I p. 191, 217, 242, 282.
* homem (Francisco), poète poi vait au seizième siècle ; il était fils Homem et grand-écuycr ( estribeiro i roi Emmanuel. Ses œuvres ont été d
le Cancioneiro de Resende, qui , pumi 1516, par Hernando de Campos, vi€ réimprimé par la Société des Bibli Stuttgard , 4 vol. in-8°. Les c i
également poète, se trouvent s i Cancioneiro. F.
Barbosa Macbado, Bibliotkeca Lusitana.
* HOMEM DE ASDRADB (Joie).
portugais, né à Lisbonne, le 24 nover mort le 17 mai 1716. 11 exploitait a une boutique de pharmacie, et il a grand nombre d'ouvrages manuscrit!
science qu'il cultivait. Ses ouvrages sont : Apologia pharmaceutica pelt deira trituracûo do Jalapa e dos Ar discutientes que entrdo na compo Benedicta, etc.; Lisbonne, 1691 ; — parte; 1692, in-4°.
Barbosa Michado, Bibllotheca Lusitana.
homem ( Fr. -Manoel ), théologie torien portugais, né à Lisbonne, le 29 1599, mort le 7 octobre 1662. 11 éta fesseur d'un descendant d'Inès de C marquis de Cascaes, chargé d'aller r Joâo IV à la cour de France. Tall Réaux nous a tenu au courant des c tés du seigneur portugais. Manoel Ho récit de la pompeuse ambassade du En recevant solennellement le marqui ment où il remettait ses lettres de c roi enfant, Marie de Médicis lui fit gracieusement qu'il y avait des liens t entre elle et la maison de Castro. Alv de Castro, marquis de Cascaes, devenu sentant de cette grande famille , était d'un pareil rapprochement, pour n< instruire les deux cours , et il nous e de supposer que la remarque de la rei pas étrangère à la publication de Ma roem. Bon livre a pour titre : Discripra nada e Bmbaixada extraordinaria a França D. Alvaro- Pires de Castt de Monsanto e marque* de Cascae 1644, pet. in-4*. La seconde partie, < de près cette publication, fut imprimée tagne; — Relaçao secunda das gran marquez de Cascaes e de sua Chegc dadede Nantes e assistencia nella a para Portugal /Nantes, 1645, pet. in-' avoir fait imprimer ces deux opuscules, très- rares, Manoel Homem profita de m à Nantes pour éditer sous un nom l'ouvrage suivant : Resurreiçào de P<
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/ de Cas tel la , per Fernam Homem medo. Guillaume Le Monnier publia sans date et sans nom de lieu ; il . C'est à la même époque que fut mprimé en France un ouvrage du ir d'une nature bien différente; il est trdade do Ante-Christo contra a wentada, dedicado à Mademoiselle do duque de Orléans, Tiro de Paris et Lisbonne. Nous n'avons jatré ce volume. Nous connaissons eninoel Homem : Kalendario quaon/orme o estylo da ordem dos . Resolucdo de algumas duvidas 'enentes ao o/ficio divino : conferical de ambos os breviarios velho :., etc.; Lisbonne, Paul Crœsbeeck, — Manoel Homem n'était jamais resté i politique de son époque , et il est supposer qu'il fut tout autant conbassade que simple confesseur du entrique qu'il accompagnait. Retiré ivent de son ordre à Lisbonne, il i na< mesUon qu'il avait abordée moria da disposiedo dos irutana* que injustamente invano de Portugal no anno de 1580.
ra ao valor Portuguet para ndo rvdencia e conselho para ordenar daprevenedoe cautelapara diso; Lisbonne, 1655, in-4°. Manoel issé un grand nombre de manuscrits, îve la liste dans la Blbllotheca Lu* . Machado. Ferdinand Denis.
ptortt Ord. Prard., t. II, p. 581. — P. Pedro tutr. tfométtto., i. III, p. MO. - Barbosa tothm* Unit. - TaUenant des Beau, //<*-
'Oufooc ). le dIus grand des poètes
e le huitième
p.-%v. èax ns t biographi-
sux que l'a&utjuiM; uuu» a transrois
it aucune autorité historique (1);
intéressants, parce qu'ils représen-
\ tel que les aatiens l'avaient ima-
e les modernes l'ont généralement
nt de discuter la date et la valeur
\ y nous résumerons rapidement
iltrtta de la vie d'Homère, dit Letroone, }ît compter les détails conteaoa dan* les rlts qu'on attribue a Hérodote , à IMntartelqoes autres, sortit de la plume de com- Kurai tout sont rempila de contes Invenparml lesquels sont les plus extravagants mentateor ait Imaginés. De la cette pré- . de lieux qui se disputaient 1 honneur de
naissance. Dans ce conflit chacun se toron différente, selon ses préjugés, la trairait de préférence ou son goût pour le
On était aile Jusqu'à le croire Campan, Romain , Syrien, Égyptien ou même >n extravagante, dont Luclrn se moque us son Histoire véritable (11.10). Aussi le de cette prodigieuse diversité, disait, en
serait plus si m oie d'appeler Homère le ide.»
HOMÈRE 80
le plus accrédité, la Vie d'Homère faussement attribuée à Hérodote. D'après cette fictiou , Homère naquit à Sinyrne, d'une femme originaire de Cyme et nommée Crithéis. Sa mère , surprise par les douUnirs de l'enfantement peudant une fête, le mit au jour aux bords du fleuve Mêles , et il dut à cette circonstance son premier nom de Mélésigène. Élevé par les soins de Phémius, qui tenait une école de belles-lettres et de musique, il lui succéda dans celte profession, et fit bientôt l'admiration des habitants de Smyrne et des étrangers qui affluaient dans cette ville. Un patron de vaisseau , appelé Mentes , lut proposa de le suivre dans ses voyages. Homère, qui méditait Y Iliade et qui désirait voir les lieux dont il aurait à parler, accepta ; et, s'etnbarquant avec Mentes, il visita l'Egypte, la Libye, l'Espagne, l'Italie. Arrivée Ithaque, il fut atteint d'un mal d'yeux. Mentes, pressé d'aller jusqu'à Leucade, le laissa cher Mentor, un des principaux habitants d'Ithaque. Homère apprit là sur Ulysse beaucoup de détails dont il profita pour son Odyssée. Il repartit ensuite avec Mentes, et visita les côtes du Péloponnèse ; mais, arrivé à Cophon, il fut encore pris de son mal d'yeux, qui l'obligea à retourner à Smyrne , où il termina Y Iliade. Sa cécité, devenue bientôt complète, lui fit donner le nom d'Homère, 'Ojifyoc, qui signifie aveugle dans le dialecte de Cyme. La pauvreté le* força de quitter Smyrne et d'aller chercher des ressources à Cyme, puis à Phocée, où ses poèmes lui furent dérobés par Thestoridès, qui alla les débiter comme siens à Chios. Homère l'y suivit. Abandonné sur le rivage par les pécheurs qui l'avaient transporté, il fut recueilli par un berger nommé Gtaucus, qui le conduisit dans la petite ville de Bolissus. De là il se rendit à Chios, où il ouvrit une école, et composa son Odyssée. Le désir de réciter ses poèmes devant un public plus nombreux le décida à parcourir la Grèce ; mais il ne put dépasser les Sporades, et mourut dans 111e d'ios. Tel est l'Homère traditionnel. Jusqu'à quel point doit-on le regarder comme réel ? C'est une question qui ne peut être résolue que par une étude approfondie sur la nature des poèmes qui portent son nom , et sur la date de leur composition. Lorsque, six siècles environ avant l'ère chrétienne , les Grecs commencèrent à fixer dans des récits en prose les vagues souvenirs de leur passé , ils possédaient un grand nombre de poèmes, divisés en deux classes : les uns , consacrés aux généalogies des dieux et des héros , étaient attribués à Hésiode ; les autres, destinés à célébrer les exploits des héros , et comprenant une vingtaine d'épopées , dont l'ensemble forma plus tard le cycle épique , étaient presque tous placés sous le nom d'Homère. Le plus ancien texte relatif à Homère le désigne comme l'auteur de la Thébaïde (1). La première fois qu'il est question de
(1) Celait l'opinion du poète Calllnas, qui vivait «• av. J.-C. » opinion rapportée par FaMuftas» IX, t, a.
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poèmes homériques (Optfpeia lnr\), il s'agit encore de la Thêbaïde que Clisthène, tyran de Sicyone , défendit aux rapsodes de réciter, parce qu'elle chantait la gloire d'Adraste et des Argiens (1). Jusqu'au temps des#Alexandrins , la pius grande partie du cycle épique, des hymnes et plusieurs compositions satiriques furent regardés comme l'œuvre d'Homère. Mais dès le sixième siècle avant J.-C., V Iliade et YOdyssée durent à leur beauté plus éclatante de se détacher de ce vaste ensemble, et d'attirer plus particulièrement l'admiration. Ces deux poèmes devinrent l'objet d'études persévérantes, et donnèrent lieu à des discussions qui ont été reprises par les modernes. Certains critiques revendiquèrent V Iliade et V Odyssée pour deux auteurs différents ; d'autres nièrent que ces deux poèmes eussent été primitivement écrits ; d'autres enfin prétendirent que l'Iliade avait été composée par portions détachées (2), qui furent plus tard réunies sous Pisistrate, de manière à former un tout. Ces discussions, dont Sénèque parle avec mépris (3), auraient peu laissé à faire aux modernes si elles avaient été conduites avec une méthode rigoureuse , si la décadence, puis le moyen âge n'y eussent mis lin et n'en avaient détruit ou enseveli pour des siècles tous les monuments. La Renaissance eut pour mission d'exhumer les chefs-d'œuvre de l'antiquité et non de les soumettre à un contrôle sévère. Cette tâche était réservée à l'érudition moderne. Longtemps avant que Wolf niât , vers la fin du dix-huitième siècle, l'unité de composition de
Y Iliade et de Y Odyssée, et mtt en doute jusqu'à l'existence du poète auquel on les attribuait, divers critiques émirent des idées analogues. Wolf déclare avoir trouvé dans Casaubon des indices de son opinion. Hédelin d'Aubignac fut plus explicite. Dans un ouvrage présenté sous le titre modeste de Conjectures académiques , il prétendit que les poèmes homériques ,
Y Iliade en particulier, contiennent une infinité de choses qui ne peuvent raisonnablement être l'œuvre du même poète; qu'il est vraisemblable qu'Homère n'a jamais existé ; que Y Iliade et YOdyssée ne sont qu'un assemblage , une compilation de divers poèmes ou de vieilles tragédies qui se chantaient anciennement dans la Grèce ; que cette compilation , faite d'abord par Lycurgue , fut refaite avec pius de soin par l'ordre de Pisistrate et de son fils Hipparque. Les Conjectures académiques, composées vers 1674, n'obtinrent pas immédiatement le visa de la
(1> Hérodote, V, 67. M. Grote a trés-blen montré que j dans ce passage II ne prut Être question que de la Thébm\<ie, et non de X Iliade. (Historf of Greece, t II, c. il.
(t«< Il n'écrivit pas V Iliade d ensemble, dit SuNas, et atec cette salte qui eiUte aujnurd nul; mais, aprè» avoir Composé séparément chacune de «es raptodiet. Il Ira débitait pour (rafrneraa Yte dans les Tilles où II séjournait, et le» v la Usait »
(•> Sénéque, De Brevitate Vit*, XIII : « Gnecoron llle morbus fuit quarrerc... prtor schplaesseï lUaaan Odyaaea. prcterea an ejasdean eaaet aoctorls. -
censure, et ne parurent qu'en 1715: m let consigna dans ses Ju\ < !
en 1685, une opinion peu n curieux {tassage : « J'ai ouï dire a lettres des pays étrangers qu'on ira \ lemagne à faire voir qu'il n'y a jaroiua t mère , et que les poèmes qui portent ne sont que des rapsodies ou des o que les critiques ont composées de < pièces de vers ou chansons détachées i a donné la liaison et la suite que nous aujourd'hui (1). » Ce que Bailiet anno réalisa cent dix ans plus tard. Dès ifi rault, qui connaissait le livre de le manuscrit de d'Aubignac , en reprvui arguments et les conclusions s ses lèles des Anciens et des uc il p. 36). Boileau, dans sa poie ue c rault, repoussa le paradoxe oc u'Au un extrême dédain (2). Bentley, au «> en 1713, se rencontra presque avec I des Conjectures académiques. Sans a l'existence d'Homère, il souleva et gativement la question capitale de i composition. « Homère , dit-il , écrivit u de chansons et de rapsodies destinées chantées par lui-même pour un petit sa! un bon repas , aux fêtes publiques et i très jours de réjouissances. U composa I pour les hommes, et YOdyssée pour sexe. Ces chansons détachées ne fun semblées dans la forme d'un poème qu'au temps de Pisistrate, environ cin ans après (3) ». Ce n'était qu'une bot en passant. En 1725, un écrivain 1 à Bentley pour l'érudition , mais au égal pour l'originalité et l'étendue de u% Yico, aborda la même question , et la tra une supériorité de vues qui n'a pas été sée. Yico écarte d'abord l'Homère factio que par les rhéteurs et les sophistes , mère savant philosophe, profond me enveloppant de sages préceptes sous de qoes allégories, et se proposant d'ado mœurs du peuple. Loin de là , dit-il . I reproduit fidèlement des moeurs vio grossières. Ses héros sont féroces, m obstinés, déraisonnables. Ses dieux ne pas mieux que ses héros. Les can mœurs des personnages homérique» , « l'œuvre d'un philosophe, n'ont pu être que par des êtres à l'esprit faible, à Tir tion vigoureuse, aux passions violent sont l'ouvre de tout un peuple à cette de barbarie où les peuples n'ont d'autre I que la poésie. Vlliade et YOdyssée ne pas d abord écrites , et les chants ou ra
(l) Vojr. Jugement dêt Savons, t III, p. M.
(ï llf H'feTion critique^ a la suite de la tradu Trmte du Sublime de Lowrtn.
(%) rhilelniibrrus Upsensts, Remarks «pou a courte qf fret thinkinç, V||
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es se composent ne furent réonis que s tard, sous les Pisistratides. Ainsi s'exles différences et les contradictions qui t dans ces deux poèmes. Œuvre mulbeaucoup de générations, l'épopée ho- , commencée dans le jeune âge de la tarïque et achevée dans sa vieillesse, te, sous les deux formes différentes de et de Y Odyssée, et par les caractères d'Achille et d'Ulysse , une période hisde plus de quatre cents ans. Le poète n l'attribue est comme la guerre de ji fournit à l'histoire une précieuse épo >nologique et qui pourtant n'a jamais eu mère est la personni6catk>nf le type des ui parcouraient le pays en chantant les » des héros. Sa cécité et sa pauvreté tent la misérable condition des rapsoît de villes de la Grèce se disputèrent rde lui avoir donné naissance, parce peuples de ces villes étaient bien réellex -mêmes des Homère», les véritables de V Iliade et de YOdyssée(l). Cette ;ue intuition de Vico, malheureusement nise par la barbarie du style et par de -es erreurs de détail , passa inaperçue. , Thomas Wood, sans prendre la quesussi haut, toocha un côté que Vico lu'efïleuré, et soutint que les poèmes lies n'avaient pas été primitivement t). Cette opinion , assez répandue chez , négligée par les modernes , renconwrtisans, entre autres J.-J. Rousseau (3) iq (4) ; plus tard elle frappa vivement le ses études avaient déjà conduit à doul'authenticité de certains chants de l'Ie doute, d'abord partiel , s'étendit peu à ensemble des deux poèmes. Wolf hésite.lorsque la publication, en 1788, des sur Vlliade découvertes à Venise par Je ViHoison, confirma ses doutes: Les le Venise prouvaient que les plus grands i anciens, Zénodote, Aristarque, Cratès, tenu pour suspects et même pour apodes vers et des passages entiers de
et de Y Odyssée; elles attestaient le |ui avait réuni et coordonné les membres incohérents de chaque épopée. Ces tées anciens, se joignant aux conjectures uboo, de d'Anbignac, de Bentley, de
Wolf ne connut Vico que plus tard ), eut de porter la conviction dans l'esprit logue allemand, qui publia, en 1795, ses Prolégomènes (5). Ses conclusions sont,
. Seienza nuooa, L III, De la Découverte du
Homère.
d, â% Essag on the original Genius and Wri-
tomer; Londres, lo-*».
rOriçimêdêi Langues.
rrtation ; dan* les Mémoires dé r Académie de
U X'UMU.
oçomena mé Homenan, Hve de opervm home~ prisca et genuina forma varUsqm Ole, 1TSS, M».
T. «HT
au fond, les mêmes que celles de d'Aubignac; mais l'étendue de son savoir, la vigueur, l'enchaînement et la portée de ses arguments , mettent entre lui et le critique français l'immense intervalle qui sépare une hypothèse féconde d'un paradoxe stérile. Les Prolégomènes furent le signal d'une controverse qui dure encore. On a très-peu ajouté depuis aux objections que Wolf proposa contre l'unité de composition des poèmes homériques , et ses arguments «ont à peu près les seuls que nous aurons à examiner. La question de l'écriture est le centre de l'argumentation de Wolf. Suivant l'opinion commune des anciens, l'écriture fut apportée aux Grecs par les Phéniciens. A quelle époque? On l'ignore. On ne sait pas mieux combien il fallut de temps pour approprier l'alphabet phénicien à la langue grecque de manière à ce qu'il pût servir à la transcription de poèmes aussi longs que 17liade et V Odyssée. En supposant même l'alphabet grec constituée une époque très-reculée, il fallait, pour l'appliquer à des œuvres étendues, des instruments de transcription qui manquaient aux Grecs, réduits, avant l'importation du papyrus égyptien vers 630 avant J.-C, à écrire sur des tables de bois et de pierre, sur des feuilles de métal, et plus tard sur des peaux de chèvre et de mouton, matériaux peu commodes, qui devaient singulièrement limiter l'emploi de l'écriture. Ceux qui s'obstineraient à faire remonter au delà du huitième siècle l'usage de l'écriture auraient à répondre aux questions suivantes : 1° La forme de la prose est inhérente à l'emploi de l'écriture. Pourquoi , si l'écriture était en usage dès le dixième siècle ( date probable de la composition des poèmes homériques), la prose ne s'est-elle formée que cinq siècles plus tard ? 2* On emploie d'abord l'écriture à graver sur des monuments certains faits dont on veut conserver le souvenir. Pourquoi si récriture était en usage dès le dixième siècle, les plus anciennes inscriptions ne remontentelles pas au delà du septième, et pourquoi sont-elles en caractères informes qui attestent l'enfance de l'art d'écrire? 3° L'écriture sert surtout aux transactions sociales. Pourquoi si elle existait, les Grecs ne l'employèrent ils pas à la transcription de leurs lois , et pourquoi faut-il descendre jusqu'au septième siècle pour trouver une législation écrite (1)? Ces difficultés avaient déjà frappé les anciens, et les avaient conduits à nier l'usage de l'écriture du temps d'Homère. « Tardivement , dit Josèphe (2), les Grecs connurent la nature des lettres On prétend
même qu'Homère ne laissa point ses poèmes par écrit, mais que, transmis par la mémoire, ils furent plus tard formés par l'assemblage de chants séparés, et que c'est pour cela qu'on y trouve tant de discordances. » Ce témoignage
(i ) Le* loU de Zileocut, cbei les Locrtcss ÉpUépfcvrteot, M* olymp , M* «Tant J.-C (t) Contra AsHonem, 1, i.
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est fortement corroboré par l'examen des deux poèmes. Nulle part II n'est question d'écriture. Un seul passage semble faire exception Le poète, racontant l'histoire de Bellérophon , dit que Prœtus « l'envoya en Lycie, et lui remit des signes funestes (<r/j|i«Ta XvypA), ayant gravé (yp&J/aç) sur une tabiette pliée ( êv rcfvaxt itruxrtj) ) des choses mortelles, et lui ordonna de les montrer à son beau-père (1) ». On ne sait pas bien ce que veulent dire ces signes funestes que le poète appelle plus loin un signe mauvais (<rfj(ut *<xftév); le sens des mots que nous avons traduits par tablette pliée n'est pas plus clair, et In signification de ypotyoç ( ayûnl inscrit ) est tout aussi incertaine Ce serait forcer le texte contre toute vraisemblance que d'y voir une lettre écrite en caractères alphabétiques. Des signes convenus entre Prœtus et son beau-père suffisaient pour indiquer à celui-ci que le porteur de la tablette devait être mis à mort. Si ce passage prouve quelque cliose , c'est contre l'existence de l'écriture alphabétique du temps d'Homère; car, comment ce poète, si précis dans ses descriptions , eût-il parlé d'une manière si vague, ai inintelligible, d'un art qu'il aurait connu ? 11 en est de même d'un autre passage souvent cité (2). Neuf héros grecs tirent au sort à qui combattra contre Hector. Chaque héros jette dans un casque son sort, sur lequel il a tracé on signe, non pas son nom ou la première lettre de son nom, ce qui eût été intelligible pour tous, mais un signe, que celui-là seul qui l'a tracé peut reconnaître : preuve naïve que les héros grecs ne savaient pas écrire. Pas plus dans V Odyssée que dans Y Iliade il n'est fait mention d'épilaphe, ni d'inscription. Au huitième livre de Y Odyssée (3), Euryale, voulant humilier Ulysse, le compare au commandant d'un vaisseau marchand , qui a pour fonctions de se souvenir de la cargaison (^ôptou fivrjp^v). Si l'écriture eût existé , le moindre registre aurait dispensé le conducteur du vaisseau de cet effort de mémoire. Enfin la versification même des deux poèmes atteste qu'Us ue furent pas primitivement écrits. La mesure de beaucoup de vers de Y Iliade et de Y Odyssée ne s'explique qu'à la condition d'admettre dans un trèsgrand nombre de mots une lettre, le digamma, qui se prononçait incontestablement du temps d'Homère, mais qui n'a jamais figuré dans aucun manuscrit de ce poète. « Si Homère écrivit ses poèmes, dit Porson, il serait intéressant de montrer comment cinquante ou soixante mille digammas purent disparaître ( dans les transcriptions postérieures j, sans qu'un s'en aperçût (4). » Pour rendre raison de ce phénomène,
il faut absolument supposer entre la co tion de Y Iliade et de Yoâyssée et W transcription un très-long Intervalle < quel le digamma tomba en désuétude r.
Ioniens, qui firent les premiers mai d'Homère, et qui ne tinrent pas cotoptt lettre qu'ils ne prononçaient plus (1).
En accordant à Wolf que les poèmes ques n'ont pas été primitivement éc conclure avec lui qu'ils ont été comi * tions détachées et sans vue d'< poètes privés de l'écriture doivekH-n» se à des productions de courte étendue, telles romances espagnoles ou les chants pq la Servie ? En limitant ainsi l'essor d« primitive, Wolf a méconnu les prod mémoire est capable lorsque l'absence ue i1 crire l'oblige à déployer toutes ses resso L'argument tiré de l'impossibilité composer et de conserver de n noire « mes aussi longs que Y Iliade et r wssé peut soutenir, et doit (aire place a d'une plus grande portée. Sans ie ms l'écriture, la récitation est le seul tnoyea blier un poème. Les aèdes et rap citaient leurs vers dans les 1 ts,
fîtes, où ils ne pouvaient faire en re chants d'une courte étendue. *-« raient-ils composé d'ensemble un po ne pouvaient réciter que des portions < comme un mécanicien qui monterait à prai une machine dont on ne pourrait faire la condition de la démonter. H faut le i* tre, ail' Iliade etYOdyssée ne pouvaient révélées au public dans leur ensemble, n'a pu avoir l'idée de cet ensemble , et eu raison de nier l'unité de composition c mes homériques; mais cette nouvelle i bilité est aussi peu démontrée que la pr Si des banquets, des fêtes particulières saient pas à l'audition de tout on pw existait des (êtes nationales, des luttes pi oo se pressaient des milliers d'auditeurs d'une infatigable curiosité. Suivant la re d'Ot. Millier (3), « les Grecs écoutaie dans une seule fête environ neuf trajet ■ drames satiriques, et trois comédies, san« qu'il vaudrait mieux répartir cette poissai teJlectuelle entre plusieurs journées; pi les Grecs du temps d'Homère n'auraient pu entendre dans un seul jour Y Iliade dyuée, moins longues, après tout, que t roi
(D/tod* i. vi, isi. etc.
(1) lluidc, I. VII, rs. etc.
(S) (hipure, I. VI 11, it), rtc.
<•) Pooon. Examen àr i'Essayon the Grtek -/Iphobrt, bf Jl. Pni neKniçht, dans le Monlhty Rcvutc, Unvkr «I arrll 179*
(1) f'of. Gtese, (Jeter «te» Jioluchen Chair
II. p. ICO
| (fi Wolf lai-même a constaté celte puUsim
mémoire . « Stupe* forta«se ad tantam capacitat
| mortar. que lolum Homrrum compIrcU poluc
I vern Id «-tiare pi ru in ndetur, multoqur plura
! quaro bono« raptodo* teoukae «lupicor. • ( Pi
j p. M.) * é«ar «ou» apprend (B fi ,V|, il; qu'a UQt
oo lt> GaulnU conna lavaient réorlturr.leimpeCiM
nuatrnt d'être confie* eiciaftiTtiaeut a la tut m*
druide».
ft) Hit tory of Weraturt 0/ amciêmt iirreerf
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comédie»? » L'attention,
muirr, a uû atteindre dans certai-
» on degré dont nous n'avons
•iftThui. Les grandes (Mes populatn pas les seules occasion? qu'eût le ire connaître un poème dans son enle récitait aux banquets des princes, ition pouvait alors être partagée en urnées, puisque les mêmes auditeurs it L'Arioste dans son OrUindo se reant ses vers à une réunion de seicertains endroits de son récit, il a'arnet la suite à un autre jour. Cet artiste italien était une réalité pour les ussi bien que pour les trouvères aux- \ >ste remprunte. Rien ne supposant à ongs poèmes fussent récités dans leur ; >n comprend qu'un génie sublime ait !
t substituer aux chants courts et isoles uoe composition vaste et suivie. !
nt les objections tirées de l'ignorance j i. Aucune preuve extérieure n'existe
des poèmes homériques, et c'est e a ces poèmes mêmes qu'il faut des ont été composés suivant une vue , où s'ils ne sont qu'un assemblage de cliés.
te seconde partie de la discussion, particulièrement attaché à V Iliade, *t en effet moins sensible. Nous pen- I. G rote que le procédé inverse est e Puisqu'il s'agit de démontrer que, m d'Homère , on a pu composer de es, il convient d'examiner d'abord dont l'unité est plus manifeste. Un d'avance a présidé à l'ensemble du seul personnage dont l'attention ne îais en est le héros. Un seul fait esst Je sujet : posé des le début, pourers les épisodes, il n'a son dénoû* 5n du poème. Dans ce plan si armcé on n'a relevé qu'une cootradicfage de Téiémaque ne concorde pas d'Ulysse, à moins qu'on ne suppose e P son désir de retour*
n mm . de s'arrêter à Sparte, c juors < te palais de Ménélas. Il ubii de de I r de YOdys-
«tte iboiitci s'explique si
tarlanatnreteMuu K>pitlaire(f), nullement W ▼*. Mùller et -«garder les quatre premiers livres de >t ie eosnmencement du cinquième poème séparé. Les aventures de Téitére&sent surtout par leur rapport d'Ulysse; elles concourent à an ent elles sont une partie essentielle. Les LTlysse pouvaient donner lieu à des irés ; mais tds que le poète les ra-
nttiyplmn une Gang der Oigne* p. xuii, 4 Tolume de sod Commentait* tur TOéyi- Kalffet, Hvitçom., e, xxux.
conte fis forment les parties constitutives d'une action où tout s'enchaîne et a sa place marquée dans un plan préconçu. L'unité évidente de l'Odyssée est une présomption en faveur de l'unité moins apparente de Y Iliade. Ce poème a pour sujet le ressentiment «l'Achille, qui, outragé parAgamemnon, cesse de prendre part h la guerre, et abandonne les Grecs à leurs propres forces. Ceux-ci, après des alternatives de victoire et de défaite, vont être jetés à la mer lorsque Achille consent à envoyer à leur secours son ami Patrocle, qui succombe dans un combat contre Hector. Achille, chez qui l'ardeur de venger son ami domine le ressentiment, rentre dans la lutte et tue Hector. Ainsi présentée, daus une vue sommaire, Y Iliade ofTrfc bien un plan d'ensemble. Tous les grands incidents se rattachent l'un à l'autre, et tous sortent du fait essentiel qui est le sujet du poème* Achille quitte le champ de bataille parce qu'il est irrité contre Agamemnon ; les Grecs sont vaincus parce que Achille s'est retiré; Patrocle intervient parce qu'ils sont réduits aux dernières extrémités , et il meurt pour les défendre; AehiUe rentre dans la lutte pour venger un ami , et M le venge en tuant Hector. Le poème finit lorsque l'événement capital qui lui a servi de point dft départ a produit tous ses effets» e'eat-è-dirè qu'il finit juste au moment où l'art le nids consommé en aurait marqué l#) denoornent II est bien difficile de prétendre qu'un pareil en* semble a été formé après conpavee des éléments qui n'avaient pas été primitivement destinée à ce but Wolf lui-même ne s*y résigne qu'avec beaucoup de peine, et il est au fond bien moins aftirmalif que d'Aubignac et que Vlco (1). Malt enfin, il cède, dit-il è uo examen plus approfondi du poëtne et aux témoignages des tndea*. On ne peut nier, en effet, qu'un examen attentif ne soit défavorable è l'unité de eompoaftlon de) Y Iliade. Outre des foelradicHons de détail aseel nombreuses, certaines parties semblent avoir été ajoutées après coup è la construction primitire. Les six livres compris entre le !•* et le Vïîr», loin de concourir au but du poème» le font oublier ou le contredirent. Qu'Agamemnon ait attendu la dixième année de la guerre pour passer Ht revue de ses troupes et pouf les mettre en ordre, le fait, quoique étrange, ne répugne pas aux
(!) Rien n'est ptos stfnlflcatft et plut éloquent que ce beau passage où Wolf s'étonne et s'Irrite oe sa propre audace;» Nu ne quoqoe usu evrnit mlhi ooannqnaaa, quod non dubltoeveuturum item roultts esse. ut,, quoi lot abdueto ab hbtorlcls arguinentls anitno, redeo ad cooiinentem Ho mer! trctlunem et inlcrprctatlonen^ . aifjoe Ita penltos Immergor in illum vehOJ proao et ikjuido alreo decurrenlem tenorrm actionum el narratlouunj; quotlea aniroarivertn ar repulo necuna. qu»ni m uolvrnuiai asatlmantt unns his carminlbus Insli color. aut carte qaaa earegte carminl utrtqae »inn culnr coustet, quant apte ablque teinpora rebut, res lemportbus allquot lorl adeo slbl allndenles, rongmant et coostent, quant dratqjtt *q Habiliter lu prlmarlls personls eadea lineamenla serventur et Ingenlorum et animoruaa : vit nibl qotsquam irascl et sucoenaere gravios potertt, quan lpae fado muU » (Prtf. de ledit, de 171* Halle, 17S4, p. xxn.
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procédés de la poésie populaire ; mais on comprend moins que le combat singulier entre Paris et Ménélas n'ait lieu aussi qu'après neuf ans. Hélène, du haut des remparts, signale les principaux chefs grecs à Priam, qui depuis neuf ans les voit combattre et qui devrait les connaître; elle s'inquiète de ne pas voir ses frères, et se demande s'ils sont morts , ou s'ils se cachent à cause d'elle; depuis neuf ans que dure la guerre, elle aurait pu s'en informer. Au premier livre, Zeus promet de venger Achille; il ne tient pas sa promesse dans les livres suivants jusqu'au huitième, et au quatrième il l'a si bien oubliée, qu'il règle sa conduite d'après des considérations toutes différentes. Le neuvième chant est rempli par l'ambassade envoyée à Achille, fait capital , complètement oublié dès le onzième. Le dixième livre, tout entier épisodique, avait fortement éveillé les soupçons des anciens (1). A partir du onzième jusqu'au vingt-deuxième inclusivement, on ne sort plus du sujet; les deux derniers chants s'y rattachent aussi sans en être - une suite nécessaire. Ainsi huit ou neuf chants ne concourent pas à l'ensemble du poème. Un pareil résultat est tout à fait inexplicable si Ton suppose que V Iliade a été composée et écrite dans les mêmes conditions que d'autres poèmes, tels que Y Enéide ou Le Paradis perdu. Il faut absolument passer de cette opinion à une autre manière de concevoir la composition de l'Iliade. Les diverses h>potlièse8 pro|K>8ées à ce sujet peuvent se réduire à trois. Nous examinerons d'abord la plus ancienne, celle qui a été adoptée par d'Aubignac, Bentley, Vico; celle à laquelle Wolfa attaché son nom, et que William Millier (2), B. Thiersch (3) et Lachmann (4) ont présentée sous la forme la plus précise et la plus rigoureuse.
Wolf et son école supposent que les poèmes homériques sont un assemblage de chants exécutés d'abord séparément et sans aucune vue d'ensemble. Lachmann a décomposé Y Iliade en dix-huit pièces qui ne sont peut-être pas, dit-il, d'autant de poètes différents, mais qui forment en tous cas autant de poèmes distincts et indépendants. M. G rote fend a proposé une autre combinaison. Mais tous les critiques de cette école prétendent que Y Iliade et Y Odyssée (5)
(1) « Les ancien», dit Buitathe. prétendent que cette rsp»odie fut composée par Homère comme un poème sépare, qu Hic ne fallait pa< partie de l'Iliade, et qne Pbtsirate l'y Introduisit. » Bout., p. 7tf,
(t) W . Mu lier. Homerncke FortehuU , seconde édition; Leipzig l*S«, a?ec une Introduction et de» notes par Baamgarten Cru*lu*
(I) Tnlersen. Veotr dat SHtalter tmd VaUrlawd de$ Uomer; HalberMadt, i».
(4) i aehmann, Fermeté Betracktunçen ûber die Ma$; dans les Mémoires de V Académie de Berlin, mi, »ect. xxn, xxvm, xxrx.
(D Wolf cependant reconnaît l'unité de YOdfuée : m Olysva, enjus admtrabtlta somma et eoaapages pro pneclarfeattuo mooamenlo graect lofent! babesda est. » (/folêçom.tp. cxtii-icxx). Mais U prétend qu'eue n'est pas de l'époque d*Hosjérr.
sont une réunion de petits p distincts, rapprochés par la &»iu ue w et de l'inspiration , fondus par ke travail sieurs générations de rapsodes , et eofii tués définitivement par la compilation d< tratides. Que la poésie populaire et p cède par chants détachés , c'est un ton trouve des exemples dans des liftérati rapprochées de nous que la littérature La vie et les exploits du Cid ont été chez bilans l'objet de chants séparés ou roma Marco, le héros servien, a été célébré < ballades ou chants de courte étendue ('. possible et même probable qu'il en pour Achille et pour Ulysse , et que ploits devinrent l'objet de chants pof mais il ne s'en suit pas que Y Iliade et I soient un recueil de ces chants do Chacun de ces poèmes est le développ seul sujet, d'un point central qui s'étM une vaste circonférence. Cette di
sition, évidente dans Y Odyssée , rw même dans Y Iliade, malgré les inteip ne saurait être le résultat d'une simp position de pièces séparées. Nous peni Wolfa beaucoup exagéré l'importance d des Pisistratides ; mais leur œuvre, que soit la valeur, ne fut en définitive qu gement , et il est impossible qu'un sii gement de chants séparés ait prooui.
admirable des formes littéraires, celh plus grands poètes des âges suivants sans jamais l'égaler. Que l'on fasse par ■ sur les Romances du Cid ou sur les Bal Marco le travail attribué aux Pisistra l'on aura une série d'événements qui s derontsans nécessité logique, et qui et ront la vie entière du héros; on n'aur développement suivi , au milieu d'une gr ver&ité d'épisodes, d'un fait unique, colère d'Achille, ou le retour d'Ulysse * palais envahi par les prétendants. Pou former les chants populaires de la C épopée homérique , il ne fallait pas moti très-grand poète; les Pisistratides y perdu leur temps, ou plutôt n'en ; même eu l'idée. Nous croyons donc <ju« thèse qui nie l'unité de composition H* et de Y Odyssée soulève beaucoup de à n'en résout aucune.
God. Hennann (3) a proposé une seco potbèse, qui selon lui explique à la fois, poèmes homériques, l'unité de l'ensemb contradiction* de détails. Il suppose Te de deux poèmes primitifs, une Iliade
(1) Foy. U Romancero , édit de Depptnf et Ldpi«ff,lSU
(t) Wuk Stephanowltseh, Danitsa, ou Chat lairtt drs Servien*, traduit en français par J Vulart ; Parts, ltUt t vol. In-S*.
(S) God. nrrmaon, Preef. ad Odfueam, Lclp et sa dissertation leoer Homer «sut Sappko Opaucvld. »oL V,p.7».
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I ou tout autre poète était
• qu'une médiocre étendue.
iuc c* c udyuée primitives furent •ment ae ppées par .une série de i agrandi l'œuvre de leurs prédéjusqu'à ce lie formât un ensemble e satisfaire M curiosité des auditeurs.
Dthèse trouve, comme la première, des i dans la poésie épique des différents >lusieurs épopées françaises du moyen dans leur forme actuelle, le développeoêmes primitifs assez courts. Mais là exemple détruit la supposition qu'il er. Dans les œuvres ainsi développées c le chant primitif et les additions sucme disproportion choquante que l'on point dans les poèmes homériques, semh'e est empreint du même caracméme génie. Deux jets primitifs indéftendus n'auraient pas conservé cette Ptte harmonie.
cultes de l'hypothèse d'Hermann n'ont tel M. Grote, qui en a proposé une I laisse de coté YOdys*éet qu'il regarde ivrage d'un seul auteur. Dans V Iliade iïeux poèmes : une Achilléide, destarer la colère d'Achille, et à laquelle ent le Ier chant, le VIII* et tous les •lis le XI* jusqu'au XXII* inclusivedeux derniers le XXIII* et, le XXIV* Idition qui ne sort pas du sujet ; mais lu II* au VII* inclusivement et le X*apt à un autre sujet : ils se rapportent ement à la lutte contre Ilion , et forfliade proprement dite. Le IX* livre lition faite à Y AchillHde et une adîeureuse ; car elle est en contradiction te du poème. Cette ingénieuse hypo- I bien compte des incohérences que Iliade, mais elle est elle-même suraves objections. Deux poèmes juxtaaient dans le style, dans les caractères nages , dans les événements, des disbien plus fortes que celles qui nous les divers chants de Y Iliade, où m» doute, ne concordent pas toujours mais où les caractères sont admiraivis, et dont le style offre une par- Si l'on réalisait la supposition de si l'on retranchait de Y Iliade ou tout ce qui selon lui n'en faisait pas ?nt partie , on aurait un poème plus itre . mais infiniment moins intécaractère d'Hector ne trou- ■ ac ueveiopper dans les belles scènes avec Andromaqueet Hécube. Achille perdrait. Les exploits de Diomède, 'Ajax rehaussent les siens , puisque e tous ces héros, malgré leur coumnbent à une tache que seul il peut L'attention ne se détourne un moiUe que pour se reporter sur lui avec
un redoublement d Intensité. D'ailleurs on peut affirmer qu'il y avait dans le cœur du poète une sorte de combat entre ses propres sentiments et les nécessités de son sujet. Forcé de montrer les Grecs vaincus, il retarde autant que possible l'événement inévitable, et il sème d'exploits 6:1atants la route qui conduit à la défaite. Cette inspiration patriotique, qui répondait pleinement aux sentiments des auditeurs, fait comprendre que le chantre d'Achille ait longuement développé les combats des autres héros, et qu'il ait laissé les épisodes empiéter sur l'action principale. Quant aux incohérences, elles s'expliquent par les circonstances de la composition et de la transmission de Y Iliade, Des citants très nombreux, reproduisant sous une forme rhythmique les légendes populaires et en créant de nouvelles, avaient cours chez les Grecs, et formaient toute l'histoire d'un peuple qui ne connaissait pas encore l'écriture. Un poète choisit une de ces légendes et la développa en y rattachant une foule de personnages et d'événements célébrés dans d'autres légendes. Cette idée neuve et féconde, conçue et réalisée par un puissant génie, donna naissance à la plus grande des formes littéraires. Les Grecs eurent des poèmes qui par l'ensemble se détachaient des citants populaires et qui par les détails y touchaient de toute- parts. Si pendant des siècles de transmission orale les |>oéines en rapport perpétuel avec les chants populaires leur firent de fréquents emprunts, si Y Iliade surtout reçut des additions qui troublèrent la liaison du récit, l'ensemble resta intact. Une preuve trèsforte que bien avant les Pisistratides , Y Iliade 4L Y Odyssée embrassaient les mêmes sujets qu'aujourd'hui et formaient déjà un tout complet, arrêté , c'est que les poètes cycliques qui versifièrent le cercle entier des légendes de la guerre de Troie ne touchèrent jamais aux faits célébrés dans les poèmes homériques : réserve d'autant plus significative qu'ils n'eurent pas les mêmes scrupules à l'égard les uns des autres. Wolf, il est vrai, a cru trouver dans les poètes cycliques mêmes un argument contre l'unité de composition de Y Iliade et de YOdytsée. Si l'unité générale d'action que l'on remarque aujourd'hui dans ces deux poèmes avait existé dès le temps des cycliques, pourquoi, dit-il, ne l'auraient ils pas imitée? Mais d'abord les poèmes cycliques sont perdus , et nous ne pouvons pas vérifier s'ils, différaient de Y Iliade et de Y Odyssée autant que le suppose Wolf; puis, si les poètes cycliques n'observèrent pas exactement la forme homérique, c'est que, venus longtemps après Homère et n'ayant pas hérité de son génie, ils ne purent pas accepter la partie la plus glorieuse, mais la plus difficile de son héritage. Les plus nobles formes littéraires s'altèrent, et toujours l'épopée dégénère en chronique versifiée.
Ainsi, il n'existe point d'argument décisif contre l'unité de composition de Y Iliade et de 1*0dystée. L'opinion qui attribue chacun de ces
poèmes à un seul auteur, sauf les interpolations pins ou moins nombreuses, est la plus vraisemblable, la seule qui résiste à la discussion. Mais les deux poèmes sont-ils du môme auteur? Plusieurs anciens l'ont nié par des motifs bien futiles ; les modernes, qui ont adopté cette manière de voir, ont trouvé des raisons plus solides ou du moins plus tpédeuses. L'état social parait plus avancé, plus raffiné dans V Odyssée que dans Y Iliade: différence qu'explique suffisamment la diversité des sujets. Les magnifiques palais de Ménélas et d'Alcinoiis , les fêtes pacifiques des Phéaciens ne pouvaient trouver place dans le camp des Grecs devant Troie. On remarque, il est vrai, une différence plus essentielle dans les notions relatives aux divinités. Dans Y Iliade les hommes sont meilleurs que les dieux, dans Y Odyssée les dieux sont meilleurs que les hommes. Dans P0dyssée aucun mortel n'ose résister à un dieu ; encore moins ose-t-il l'attaquer ou le blesser. L'Olympe ne retentit plus des querelles des dieux et des déesses. Athéné consulte humblement la Tolonté de Zeus, et craint d'offenser Poséidon, son oncle, en venant au secours d'Ulysse. Un dieu n'inflige nn châtiment ou n'accorde sa protection que dans un but moral , et non par caprice. Dans Y Iliade t Zeus envoie "Ovttpo; ( Le Songe) pour tromper Agameinnon Athéné, après avoir pris conseil des dieux, pousse Pandarus à la trahison et a l'assassinat. Paris, violateur des lois de l'hospitalité, n'est pas puni de son crime, tandis que dans Y Odyssée, les dieux châtient les mortels qui ne res|iectent pas les lofs de Zeus hospitalier. Le3 dieux de Y Iliade vivent sur le mont Olympe, ceux de Y Odyssée habitent le ciel vide, bien au-dessus des régions terrestres. Dans le premier de ces poème* , ils sont visibles à chaque mortel, excepté quand ils s'enveloppent eux-mêmes d'un nuage, tandis que dans le second ils sont habituellement invisibles , excepté quand ils revêtent la forme humaine. En somme, selon la remarque de Benjamin Constant, Il y a plus de mythologie dans 17liade et plus de religion dans YOdyssée (I). Si à ces différences générales on ajoute d'awz fortes divergences de détail* (2) , on reconnaîtra que lei deux poèmes ne sont pas contemporains, que YOdyssée est postérieure à Y Iliade et qu'elle en est séparée par un intervalle assez long. Cet Intervalle est il tel qu'il n'ait pu être rempli par la vie d'un seul homme ? Nous ne le croyons pas. A CMé des différences ii faut signaler les analop»**, qui ne sont pas moins notables. La religion est au fond la iném«» dan* les deux poèmes et bien distincte de la religion d'Ilê-
(\y Rtnhmin CoiWanl. Ar ta /trtiofan. I. III.
(Sx Irto «*t ta inrma'jtt** tir* <!*• t o.nn t'Hi i<## ; H»rmr* r«t leur in"»a.-rr itan« I fMgt*cr ; }■• i-, .1 m% |V*. rftltff, rtl k u»»f»ru«.i»fiir ri !o nu>!rr I- \rnf«,/jn» dans l flintte sont il«^ rtirln't^ ndrp'r.ianii-» ; an hiiUlém* litre Se l'QcfyiarV sphrwiilc e%l la frmiae d'Htpiiffflos, VUdait lliwde ni marie j l'une il*-* Grâces.
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siode. Les connaissances géographiques {ïi aussi incertaines et presque aussi limitées éj Y Odyssée que dans Y Iliade; les arts ne tari ■« plus avancés (2). Le cuivre (ou le bromtn toujours la matière dont se fabriquent la défensives et offensives. L'emploi du fa cet usage ne commence qu'avec uooVl au-dessus de ces analogies s'élève générale des idées, du style, du gtmic, pochera toujours de rapporter les deux ym à des siècles et à des pays différents. Mail dans le même siècle et dans le même pays vécu deux poètes d'un génie incomparable ment semblables qu'on les a confoo périeurs à tous les autres et égaux ehuei c'est là un fait si étrange que pour l'admal faudrait qu'il n'y eût aucun autre moya pliquer les disparates qui existent entre Yt et VOdyssée. Or, nous n'en sommes pas à cette unique hypothèse. Longtn 13), p compte de la différence des deux po p tend que Y Iliade fut composée par h la fleur de l'âge, et Y Odyssée par le méWaal que la vieillesse avait refroidi. « Hou VOdyssée, peut être comparé^ dit-il , couchant qui, sans avoir la même force, même grandeur. » Vico s'est moqué uc aflirmation que Longin aurait dû dooner < une simple supposition. A ce titre elle ■■ prix, et si on la complète par certaines o accessoires , elle peut expliquer les dû des deux épopées. Homère jeune, s'ouv carrière où nul ne l'avait précédé, s'ait i étroitement aux anciennes traditions, au*. populaires qui représentaient les Grec* toute la rudesse des temps héroïques. I vieux, plus sur de son génie, plus ma « inspirations, substitua aux idées viu n grossières des anciens temps les idées u vées, plus pacifiques que lui suggéraifeu propre génie et la vue d'une société où la meree avait déjà développé le bien-être et chesse. Ce n'est là qu'une hypothèse sans ■ mais plus vraisemblable que la supposHiob pruntée par des critiques modernes aux son tes (h) de l'antiquité.
(I) La céoffriptilr d'Homère est peu étendue *• pretnte duo car «clère f.ibmeut. l.a plupart des vMtée< par Cly»>r snnl imaginaire, et on a blem ... menl wayr 6e |r< Identlflrr at re. d» payt réels. Le as cnnnaitMlt ti Orfre nniitlnrnlalr et le« Un» j *l Iiits a l'oiieul du rontlnrnt, l.i Or te ri Ira prlntfi
IW> iir 1 1 ri er !■ pn\ la Timor, la Troad*, l'Helletpaa
r%«l" Mlmiire, entre |i l*ai>lilae;nnie ai nord et la Lfttl an «uri; il n* mrnfii<nnr jjiuii^ lr I*"nt-Kiiiln ; i| aaa> nat^lt au««i. nais T.ijriirm»-ni, >a l Ihye, l'Fgtpte, la Ht nirn-. I.r* Siki'i»** ri la Sir.ni f ->ont nommé* dan* HV rfyfir<-; mv« rlrn ne prouve ijnr |«- pnPir rnnoAt l'ItaSa. ko* \n cV»r. li'tmtrttckr t.tinqrnpki*\ c\\. nj, tect rw» 'imuinf «avant, mu-, qui minqu' i:e rrftlqac; IL» ri ll»mfri*ehr f.rr,Tftphi*, et turlnut Yoa«, JÊÊ Itf'ttuvtt*, tarins hntitche 01'ïUtr ; Mutljcard, !■■, t. Il r t>x.
Il Mii.tii, Attmrnk.'jT h'imrriqut.
O I" in». I» »«*'.. IX. n
(*; ix% granuuairienf g rrc« qui aUnbualent YlUmé* at
sur ' c
ire.
û vutnÇH
dei
\inua*w vuy
ieu* p 66,
veu» u6 Cil© i à
j • ywtm Lft* i
cpufKgf recooa i une p on serviront de ■
\de et V Odyssée tout tente la poésie et
histoire d'une des plus longues et des
morables période* de U Grèce antique,
ira des poèmes d'Homère nous ne pos-
tur l'âge héroïque qu'un amas de légendes
éditions, qu'on a essayé bien vainement
uiller de leur caractère fabuleux et poé-
our les ramener à la réalité. La période
A. Homère n'a donc point d'histoire, et
1er à jamais plongée dans un crépuscule,
tout au plus de distinguer quelques
tses d'événements, et seulement dans
m i i, en partant du huitième
i.-\>.. ou tes Grecs placent les don*
ats de leur chronologie (I),
vrM des temps plu» anciens, on
(tus qu«u e ou cinq siècles avant l'ère des
ides, les Achéens, établis principalement
Péloponnèse et ayant à leur tète la famille des Pélopides, occupaient la preriaee parmi les tribus grecques, et exer- »ur elles une sorte de suzeraineté. On les Achéens engagèrent une lutte un» peuples asiatiques, dont le centre ville d'Ilion , qu'ils sortirent de la lutte ux et épuisés, que des dissensions fnteeont les Pélopides furent les plus célèrtimes désorganisèrent la confédération >c déjà bien affaiblie ; que les peuplades i s'émancipèrent ; que d'autres peuplades, s d'origine, mais restées plus près de la 5 dans le* montagnes du nord-ouest, ent successivement la Thessalie , la Béotie
ponnèse. Cette période d'invasion, qui 19a vers la fin du douzième siècle et s'au neuvième, eut pour résultat de substi- Hellènes aux Achéens comme race domlt de remplacer par une civilisation et une à certains égards très-différentes la civili-
a religion que représentent les poèmes V Iliade et Y Odyssée appartiennent
à deai autour» différente a appetaleat les ehoriil xuoiÇsvccc ). Ita Kp»rilfua r 09 . Grauert, t komerfeken Choriionteu ; dans le HMeltUsck , 1ST7. P.lll. p. Itt
r ira deut premier* a*e«4es qot autvent l*èrt de» tes Vif ««aoi J.-C.. U chronologie grreque cet révlscerUlRe ; pour ceui qui précèdent, elle >as Ce que Ton appelle de ee non, ee «ont dea rouvefittu* deallneva * aervlrde point» de repère rtf»»«M itiialtâ* Bnlre le» dlter* ayalèoara carodo- •usal peu fondé* Ira uoa que lea autre», noua 1 celui d*Ératt»lbèoe : prtar de Troie, I1M avant îioor dea Bêraeltdea (ou Invasion dorleaae), ■lvraOo« tooteaod, IOU ; fondaUoa de Lyate, daUoo de Sayroe, îtl*.
ae icur» et du
» ae mail » ds
jfl s lorsque i«
dératioB ouav c Mccm 5, et près « s ruine eomp , »' uoait ■ m mémoire ùr aa grandeur passée, ei lorsque les souvenirs de la guerre de Troie s'étaient déjà transformés en poésie populaire, ee qui n'a guère pu avoir Heu avant le onzième siècle. D'un autre côté les deux épopées ne peuvent pas avoir été composées après le neuvième siècle ; car, dès le huitième, Homère se serait trouvé dans un état de choses si différent de celui qu'il a chanté que, pour peindre une époque complètement disparue, U aurait de faire un effort archéologique tout à tait incompatible avec le caractère naïf et spontané de sa poésie. C'est donc entre 1 100 et 800, et plus près de la première date que de la seconde, qu'il faut placer l'existence d'Homère.
Si Y Iliade* l' Odyssée, interrogées avec soin sur l'époque où vivait leur auteur, ne nous donnent qu'une vague approximation , elles noua fournissent sur sa nationalité des détails nombreux mais contradictoires. Beaucoup de oes détails feraient croire que le poète était Européen. 6a mythologie s'est évidemment formée en Europe. Elle est l'oeuvre des aèdes tljraees qui vivaient soit en Thessalie autour du mont Olympe, soit en Béotie près de l'Hélicon, et qui coordonnèrent les diverses légendes locales en nn vaste système mythologique. Il semble que Homère asiatique aurait choisi pour la demeure de ses dieux quelque montagne de l'Asie Mineure, l'Ida et le Gargaros plutôt que l'Olympe thessalicn , et qu'il n'aurait pas comparé Nausicaa à Art émis marchant sur la Taygète ou l'Érymanthe. En général lorsque Homère parle des localités d'Europe , il est plus précis , plus minutieusement exact que pour les localités d'Asie. Cependant on peut, en faveur de l'origine asiatique des poèmes homériques faire valoir la tradition très-répandue qui place en Asie la naissance d'Homère, et la tangue de ses poèmes, qui est l'ionien, c'est-à-dire un dialecte d'Asie. Si on veut préciser davantage la question de nationalité, et chercher à quelle tribu grecque appartenait Homère, on rencontre les mêmes contradictions. Dans les deux poèmes les premiers rôles sont donnés à des Éoliens, à Achille, à Ulysse , la plus grande partie dès légendes est d'ongine achéoéotienne, et beaucoup d'usages particuliers aux Éoliens y sont rapportés ; mais il serait difficile de contester l'origine ionienne, peut-être même athénienne de la légende d'Hélène. D'autres faits plus concluants attestent que, selon l'expression d'Arislarque, un couir ionien battait dans la poitrine d'Homère. Partout le poète montre pour les divinités ioniennes, Athéné, Poséidon, un respect significatif. Les institutions politiques auxquelles il fait aUusioa
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sont ioniennes, tandis qu'il ne mentionne jamais les antres institutions que les Doriens répandirent parmi les Grecs. Si ses connaissances géographiques en ce qui concerne l'Asie sont généralement vagues, il parle avec une singulière précision des pays situés au nord de l'Ionie et dans le voisinage de la Maoonie. Suivant la remarque d'Ot. Muller, « la prairie d'Asius, le fleuve du Caystre avec ses cygnes, le lac Gygès , le mont Tmolus avec le rocher de Sipyle, d'où coulait l'Achéloûs, semblent lui être connus par des souvenirs d'enfance ». Telles sont les données contradictoires que Ton recueille dans V Iliade et Y Odyssée, et sur lesquelles il faut asseoir la biographie d'Homère. Les témoignages des anciens à son sujet ne méritent confiance qu'autant qu'ils nous aident à résoudre ces difficultés, à concilier ces contradictions.
Ces témoignages sont innombrables ; car il n'est pour ainsi dire pas un auteur grec ou latin qui n'ait parlé d'Homère. Déjà les anciens avaient senti le besoin de rassembler ces notions dispersées et d'en former une vie d'Homère. Mous possédons huit de ces vies, en y comprenant une fiction intitulée Joute d'Homère et d'Hésiode. ('AYwv'Ofifyou xai'Hoiôôov). Quatre sont anonymes, les quatre autres portent les noms d'Hérodote, de Plutarque, de Proclus, de Suidas. Suidas vivait au onzième siècle de l'ère chrétienne, Proclus ( différent du philosophe de ce nom) au deuxième, Plutarque au deuxième aussi. La Vie qui nous est venue sous le nom d'Hérodote serait inappréciable si elle était authentique. Mais le moindre examen démontre que c'est une fiction fabriquée un siècle tout au plus avant J -C, afin de répondre aux questions que soulevaient déjà l'origine et la transmission des poèmes homériques. Les Vies anonymes sont encore plus récentes. Ces biographies, dont la plus ancienne est postérieure à Homère d'un millier d'années, n'ont aucun prix à titre de documents originaux ; elles ne valent que par les renseignements qu'elles renferment. Elles nous font connaître les noms de cinquante auteurs environ qui, spécialement ou en passant, s'étaient occupés de la patrie et de l'époque d'Homère. La plupart de ces auteurs n'ont fait que répéter ce que d'autres avaient dit avant eux. Si l'on s'en tient aux écrivains qui oot constaté des traditions anciennes et émis des opinions originales, on n'a plus devant soi qu'un petit nombre de témoignages dont les contradictions ne sont pas inconciliabtes. Mais ces témoignages mêmes ne sauraient dans aucun cas avoir l'autorité de notions positives qui manquaient aux anciens aussi bien qu'à nous. Ce sont des traditions, des conjectures, rien de plus. Entre la composition des poèmes homériques et les phis anciens historiens grecs, il s'écoula au moins quatre siècles. C'est on vide qu'il sera toujours impossible de combler.
Les diverses dates assignées aux poèmes ho-
B <I4 t vivre uU tt
mériques diffèrent de j de D'après Cratès et Ému* dans le premier siècle aprt»
Aristote et Aristarque le l'émigration ionienne, 140. <
Apollodore le chronol us, z«u phyre, 270 après ;lei es de Paru», */
Hérodote, 350 •" i-seulement sec
comme on le iuais aix-sept villes dix-neuf revei aèrent l'honneur d'êut trie d'Hom . £ ces prétei us • plupart n auebu lundement, il § celles de Cyme, soutenues parl'hisU»
celles de Colophon défendues par *u surtout celles de Smyrne et de Cluo*. ! a pour elle Pindare, Scylax et StésimbroU s'autorise des témoignages de Simonide, d laùs , d'Hellanicus, de Thucydide , et du fi avait existé à Chios une famille i que Homère y était l'objet d'un cuite, cm des poèmes homériques on essaye déchois ces assertions contraires, on écartera c dates extrêmes d'Éralosthène et d'Héruu entre les autres on s'arrêtera à celle d'Arii d'Aristarque, parce qu'elle coïncide a1 historique dont l'influence sur la po rique a été capitale : nous parlons de Tenu ionienne. L'invasion des Doriens fit r coup de Grecs, Ioniens et Éoliens sur ic ges de l'Asie, où ils fondèrent des colonies santés. Les Ioniens et les Éoliens , tout ailleurs, se trouvèrent, par suite devew douteux, réunis à Smyrne. Cette union o> tribus ne fut pas de longue durée. Les 1 expulsèrent les Ioniens, qui se réfugierai lopbon, à Chios et dansd'autres établiss de leur race. Plus tard la fortune chan Ioniens, partis de Colophon, reprirent i . fut dès lors une des principales • » < confédération. Si l'on place, avec Ari&uuc tarque, la vie d'Homère à Smyrne, d riode qui suivit l'émigration ionienne, • après la prise de Troie, les principales d qui nous frappent dans ses poèmes se u résolues. Les Éoliens, partis d'Europe , d'abord à Cyme, comptant parmi leurs tr grande race des Acbéens, et se vantant pour chefs des princes de la famille d'Ag non, apportaient en Asie un fonds inép de légendes et de chants nés dans la Gréa rope, en retraçant avec précision les prit sites, et profondément empreints de la i logie qui s'y était développée. Au conta* terre d'Asie, théâtre des exploits de leur» très, à la vue des campagnes de la Troa< leurs héros populaires avaient combattu et une mort glorieuse ou une victoire éclatai Éoliens sentirent redoubler leur intérêt p. légendes , les chants de la guerre de Trc depuis plus d'un siècle déjà les charmaien exaltaient. Ils portèrent dans Smyrne 1 stasme dont les remplissait le souvenu
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lérosachéens contre la famille . i trouvèrent, gouvernée par des prinqui prétendaient descendre de Nesionienne, qui, pour la civilisation et intellectuelle, devança toujours les s grecques , et qui, moins originale, que, devait, par sa vive intelligence, nt exquis de l'art, son esprit progrès- »r toutes un jour. Les Éoliens et reunis par le hasard de l'émigration, t leurs légendes. Un poète, Ionien on e. génie brillant et fa-
ire, m de la tradition ) eut
i«» légendes poétiques des ; ic» uner autour d'une légende ui leur s It de centre. De cette idée Y uiade et V Odyssée y ces poèi ■ \ l'œuvre de tout un peuple
boiiimc. dont le fond appartient à la one. pris leur forme en
, que toutes les ii n: nqi • bon droit, et , bmjrnc, a «us naître. Un des t pu» familiers à certaines époques, mboliser dans un nom, dans une 5 une période historique. Ainsi, us relatives à Homère nous renon l'histoire réelle du poète, mais j e l'origine et de la transmission de Si on l'a fait naître à Cyme, c'est que remière colonie asiatique des Éoliens, des héros achéens s'étaient ranimées, ; one vie nouvelle et dès lors imon l'a fait naître à Cntos et à Cololue les Ioniens, expulsés de Smyrne, à Chios et à Colophon, y portant s diants que, à défaut de l'écriture, des rapsodes conservait fidèlement.
< ! de la tradition qui repre-
«c après de longs voyages se », si l vu songe que dans cette lie flofamille des Homérides et que le lit l'objet d'un 'culte, on admettra que Homère, chassé de e «un es Ioniens , trouva un asile »ic«re même qu'il y composa son opposition qui expliquerait pourquoi acbéennes tiennent moins de place !. pourquoi les divinités ioniennes rement vénérées, et pourquoi • une civilisation plus avancée, ai moius violent , plus propice aux ptr i et intellectuelles. Ces con-
ic as, ne sont pas des faits
cire» montrent que, pour exce» la composition de V Iliade et ~, oo n'a pas besoin de recourir à paradoxale de Wolf ; il est plus siroi raisonnable de s'en tenir à l'opi- >, mieux comprise et judicieusement
et r Odyssée furent la base et comme
le centre d'un développement poétique qui embrassa toutes les légendes de la guerre de Troie, comprit les exploits des héros argiens devant Thèbes, et s'enfonça même plus avant jusqu'aux origines mythiques de la race grecque. Tandis que les Homérides de Chios se transmettaient fidèlement, de génération en génération, les chants du poète dont ils portaient le nom, d'autres rapsodes, en récitant les mêmes œuvres, entreprirent de les compléter par des compositions analogues sur des sujets qu'Homère avait laissés de coté, ou qu'il avait touchés en passant. Les plus importantes de ces productions se conservèrent chez les anciens , et formèrent ce qu'on appela le Cycle épique. Ce vaste recueil, qui commençait au mariage d'Uranus et de Gaea et finissait au meurtre d'Ulysse par son fils Télégonus, comprenait un grand nombre de poèmes aujourd'hui perdus dont les titres même sont imparfaitement connus et dont les auteurs sont incertains (1). La Titanomachie (2) (Titolvouoxia); La Dan aide (Aavatc); VAtthide ('ArtiO ou Cexpédïtion des Amazones (3); VŒdipodie (4) fOifatofeta); La Thébaide (5) (&)6aî<), ou V expédition d'Amphiarails; Les Épigones fEicrr ovoi), ou l'Alcméonide (6) ('AXxjwtiwviç) ; La Minyade (Mtwd;),ou la Phocaïde («Koxak); La Prise d*A£chalée (7) lOlxaXiac (Duixnc ) ; Les Chants cypriaques (8) ( Ta Kuicpta) (9); VÊthiopide (10) (AMi<mi<); La Petite Iliade (11) ('IXtaç utxpd), La Destruction de Troie (12) ( MXbune'fxm); Les Retours des Héros (13) (Nârcot) (14); La Télégonie (15) ( TïjXeYovtii ) : toutes ces épopées se rattachent étroitement aux poèmes homériques ; mais, quoique formées des mêmes matériaux et animées des mêmes sentiments, elles n'offraient pas, au jugement des anciens , la même puissance de génie, le même art de composition.
Les hymnes qui portent le nom d'Homère ne lui appartiennent que pour avoir été longtemps liés à la récitation de ses poèmes. Les anciens donnaient à ces compositions, souvent très courtes, parfois assez étendues, le titre d'ouvertures ou
(l) Procloa, dans an paaeage de *• CkrettomatMe, cite par Photlui ( cod. tM ) , a donné une courte aoilyne da Cycle épique, foy. aur ce mjet Welrker, Der Epttche HyUus ; Duntzer, Fragmenta Bplcorum Grstcorum ; Wullner, De Cyelo epico ; LeuUch, The bat dot cycUcm Reliquiœ; Lange, Vber die Eyktisehen Dichter.
(I) Attriboée à Bumélna de Cortulhe et a Arctlnua (S) Ait. » Hegealnua.
(4) Ait. A Clnéthoo.
(5) AU. à Arctlnua, et plua activent à Homère.
(6) AU. A Homère.
(7) A IL à Creophyle de Samoa et à Homère.
(8) AU. A Staitnua et * Leacnè*.
(9) Aprèa lea Chmnts cypriaques venait dan* le Cycle Y Iliade d Homère.
(10) Attriboée à Arctlnua.
(il) AtL * Homère, à Tbcatoridèa, à Ctnètnon, à ulodore d'Brythrce et plua aonveot * Leacnés.
(II) Att. * Arctlnua.
(H, AU. A Hagta* de Trèzène.
(H) Aprèa lea Retours venait l'Odyssée d'Homère.
(la) AU, à Bogimmon de Cyrène et A ctaétfcn.
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de préludes (rcpootuia). On les attribue aux rapsodes , qui les chantaient comme préludes à leur récitation épique. Les productions de ce genre qui nous restent offrent une telle diversité de ton et de langage qu'il faut y voir des débris d'hymnes composés dans un laps de plusieurs siècles, depuis le temps d'Homère jusqu'à la guerre médique. Parmi les trente-quatre hymnes homériques venus jusqu'à nous, plusieurs ont peu de valeur; mais il en est six qui méritent une attention particulière, soit à cause de leur étendue, soit pour leur couleur mythologique; ce sont les hymnes adressés à Apollon Délien, à Apollon Pylhien (l), à Hermès, à Aphrodite, à Démêler et à Dionysos. L'auteur de V Hymne à Apollon Délien est un homéride qui s'appelle lui-même « le poète aveugle qui habite la rocailleuse Chios », Thucydide l'identifie avec l'auteur de Y Iliade, et c'est peut-être d'après ce rapsode aveugle que les anciens se formèrent l'idée d'Homère. L'Hymne à Apollon Pylhien contient l'histoire de l'établissement du sanctuaire pythien par le dieu qui tua l'hydre (Spdxaiva) et qui, sous la forme d'un dauphin, conduisit les Cretois à Crissa, où ils furent les prêtres de son temple. L'Hymne à Hermès, qui ne peut être antérieur à la trentième olympiade, puisqu'il y est fait mention de la lyre à sept cordes , invention de Terpandre, e*t le récit des ruses d'Hermès. Le dieu nouveau-né quitte son berceau et dérobe les troupeaux d'Apollon dans les pâturages de Piérie. Il façonne la lyre à sept cordes avec une écaille de tortue , et lorsque son larcin est découvert , il apaise la colère d'Apollon en lui donnant ce mélodieux instrument. L'Hymne à Aphrodite célèbre la naissance d'Énée, et se rattache intimement à Y Iliade. L'Hymne à Démêler est consacré au séjour de la déesse dans la demeure de Céléus à Eleusis. Démêler, irritée de l'enlèvement de sa fille Perséphoné , se réfugia chez les Éleusiniens, et y resta cachée, privant les mortels de ses bienfaits, jusqu'à ce que Zeus consentit à lui rendre sa fille. Cet hymne, œuvre évidente d'un poète attique, appartient à une période religieuse que Yiliade et Y Odyssée font à peine pressentir. Les idées qui ont inspiré Y Hymne à Dionysos sont encore plus éloignées de l'âge homérique. Le dieu, seinblable à un jeune homme, avec sa noire chevelure flottante et un manteau de pourpre sur les épaules , se tenait aux hords de la mer lorsque des pirates tvrrhénien* l'enlevèrent, et le portèrent sur leur vaisseau. Bientôt divers prodiges manifestent la présence du dieu. Le vin ruisselle sur le navire, une \igne chargée de raisins se suspend à la voile, le lierre sombre, avec sesgrappes éclatantes, s'entrelace autour du mat. Dionysos prend la forme d'un lion, une ourse apparaît près de lui, et les pirates épouvanté!
(t) Dans les éditions d*[lomère , et» deai bjmm* o'cm forment genéraleaKUt qu ao «eut.
se précipitent dans r. sont
dauphins. Ces (ici*
Î grecque l'invasion u un % émeut mystique et orgUiqùu/, ■ « à la mythologie d'Homère.
Outre les poèmes du cycle épique et lai on attribue à Homère des productionsc tout différent, et qui sont même la j la poésie héroïque ; Le Margitèsj, Us la Batrachomyoniachie* etc. U qu'Aristote plaçait iqcon il des œuvres d'Homère, ei * la source de la comédie, «q Yiliade et Y Odyssée étaient U fa gédie, est perdu. Cette perte est Il serait curieux de voir les fo t» %mi de l'épopée appliquées à des | es
de mœurs, à des tableaux s* du Marçitès était un sot qui nv«" idée de son intelligence n qui sa; de choses, mais qui les savait Wju« « Les dieux, dit le poète , ne l'avaient rassier, ni laboureur, ni h. k quoi i| il manquait de toute ino» » », Se ques critiques grecs, I ?», tw à et contemporain des (rea nu l'auteur du Margitè* l(;, m, u bable qu'il ne fit qu'interp. M
ancien ; et sans faire remonter •* „ qu'à Homère, on peut l'attribuer k ui homérique. Les Cercopes, ces malieie génies qu'Hercule emprisonna pour se leurs méchants tours, et qui lui échapp de nouveaux stratagèmes, formaien!
d'un poème , aujourd'hui perdu, des les auditeurs attristés par les * héros épiques. Dans le même bu» fui posées d'autres petites pièces , telles * Chèvre sept fois tondue (AU ambra Chanson des Épicichlides ( '£mxixXi& nous ne oonnaissons que les titres ; Le la Cruche (K*|uvo< fj KspauJO, où mythologique et poétique est appliqué humbles objets de la vie commune, et U chomyomachie ( B«Tfftxou,uou«xi« ).
de ce petit poème, probablement Pigrès, dans un style emprunté à Ylliadê% les des rats et des grenouilles. Ces producti les anciens ne craignaient pas de pUeei nom d'Homère, appartiennent en effet à homérique : elles en marquent l'extréo dence.
Tandis que le grand mouvement p suscité par Yiliade et Y Odyssée, aboi des parodies, les deux poèmes conhYs temps à la mémoire des rapsodes tr enfin dans l'écriture un moyen de tran plus exact et plus durable (1). Vers 63
tlj t'oy. Soldas »■ i**1 nCypiiç.
• 1> Hrracll.ir du l'ont prtlmu { Hiit. Cr/rr. ê<m. îndot. t. Il, p îio », que Lycurgue apport Ua potane* tf'Hoasere, jusque-la
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tous le de Psammétik, l'Egypte fut
, *~ ~uds grecs, qui en rapportèrent rru» mu biblos. L'importation de cette $ légère, peu coûteuse, admirablement riée à l'écriture, eut chea les anciens des presque analogues à l'invention de l'Unie chez les modernes : elle bâta la diffusion, ira la durée des oeuvres littéraires (l). ts difficultés qui s'opposaient à la transi d'ouvrages aussi étendus que Y Iliade et \é€ furent lentes à écarter. Les rapsodes, là détenteurs principaux, peut-être unies deux poème*, répugnaient à se dessaisir ivilége auquel ils devaient toute leur imse. La masse du public, habituée a cônes poètes par la récitation des rapsodes, ne ait nas des manuscrits qu'elle n'aurait i d (T à partir d'Archiloque
tew »c formée cultivant la
i ci icu posséder les monuments, ; |m» U> loisir de les graver dans sa re. Pour cette classe, qui s'accrut peu à tirent les premières copies de V Iliade et \%uèe, bien incomplètes sans doute, mais tan l de contrôler la récitation des rapsodes, itinuaieol de débiter à la cour des princes fêtes publiques des morceaux plus ou longs des épopées homériques, choisis Hirs convenances particulières ou celles s auditeurs. Ce mode de récitation tront arbitraire avait fait disparaître l'unité ve des deux poèmes, et facilitait les plus interpolations, Soloo, d'après Diogène , porta remède au mal en ordonnant aux m de suivre dans leur récitation le plan du I). Pisistrate, suivait de nombreux témot- (3), fit un pas plus décisif vers la consti-
rionte. Mais tout ce qui concerne Lyenrgne est ert-tln. l'époque de Mn existence eat trop douar qu'on tkan# OMnpIa de l'eascrUoa d'Qéra* tptUr par l'lutarqoe.
Efger, Histoire de ta critique chez les Grecs,
■èae t*evee, l,r TaSè 'OfATJppv i{ (mo6oAvjç
t iokêÙH P*'\tUiUïafaLlt olov OXOV à XpÛTOC Usifcv àpxt<T<Jai T^v ipxôuawv. l/auleiir du edTHipparquf, attribué a l'Ialon, fait honneur de •ment au SU de Ptststrate. On ne saurait dire Utt Itoblteation que Salon ou H Ip parque lmt ans racsadca; le moi de l'expression, 4Ç ifc, |Ç VKQlritylUK, doptse servent Diogène el le Platon, e«t Incertain ( foy. Hermann, Ojrascai/c,
M* ; t. VII. p. «S, fftt.)
o4f dit. dam tes hrelrfmema, p. ex lu : « vok itte/iltatK rt «I «uromam spect s, con«rnîlens statnr P1*t«tratnm carmlna Homert prlmum eon- ' lltterts. et Hi eum ordmera redeiiNse quo nu ne • •; mais il ne elle q<>e huit autorités : f.lccmo f.. III SI) ; Paoaanlaa, VII,M ; José par, C. jpion., m. F. H XIII. i4;Libamus. Pmneej. in Jul., TO. édlt deRetok . Bustithe, p Ii et un anonyme malins, De Pat. Hom. On remarquera que le plu* tftt te«e*ffnaff*« eat celui fie < teérou, qnl vivait tien après P>«rMr .le On remarquera aussi, et ceci frave, que dans le* scolie» de Venise, qui reaui travées de» Alexaodrins se» Hemerr, et qui lutteurs edtlIooH de ce potle , U n'eat Jamais la r*eeeo*M de PUulrate. On a cspllquc de dit-
mntavea et situe* étoonaat {vty. RUaebl,
tution du texte homérique. 11 rassembla en un tout les parties séparées de chaque poème. On a longtemps ignoré les noms des amis ( froupot, dit Pausanias) de Pisistrate qui l'assistèrent dans cette entreprise. Une scolie sur Plaute (i), récemment découverte, nous en fait connaître quatre; Conchylus (ce mot est douteux) (2), Onomacrite d'Athènes, Zopyre d'Héraclée et Orpttée de Crotone. Tels sont les noms des premiers éditeurs connus d'Homère, de ceux qui, suivant une opinion générale, firent un tout de ses membres dispersés. En accomplissant une tache aussi difficile, ils durent commettre involontairement et volontairement bien des erreurs. Ils semblent avoir rattaché à 17/iadides épisodes qui n'appartenaient pas à ce poème (3). Ils introduisirent certains passages pour flatter l'orgueil des Athéniens ou pour servir les desseins politiques de Pisistrate. Onomacrite, banni plus tard pour avoir fabriqué des vers qu'il attribuait à Musée , eat particulièrement suspect. Ces infidélités reprochées aux éditeurs (4) de Pisistrate sont peu de chose en comparaison des interpolations probables des rapsodes. En supposant avec vraisemblance qu'ils apportèrent peu de critique dans leur récension, il est sûr qu'ils ne purent pas altérer essentiellement les deux poèmes qu'ils reconstituaient ; car ces poèmes étaient généralement connus par la récitation des rapsodes, et il en existait certainement déjà des manuscrits. Le grand méritedeleurœuvrefutde servir de base à d'autres éditions qui se succédèrent rapidement. L auteur du Dialogue d'H ippar que attribue une récension nouvelle au fils de Pisistrate, Hfpparque, qui eut pour collaborateurs les poètes Simonide et Anacréon. Les villes grecques les plus florissantes, rivalisant avec Athènes, firent faire de V Iliade et de V Odyssée des transcriptions dont le texte, pour ainsi dire officiel, servit aux récitations solennelles des fêtes publiques , et à la récitation libre et journalière des rapsodes. On connaît six de ces recensions politiques (ou des villes), comme les appellent les Alexandrins, celles de Marseille, de Cbios, d'Argos,de Sinope.de Cypre et de Crète. A Athènes les copies d'Homère devinrent assez communes pour qu'Alcibiade souffletât un maître d'école
Me Jt*r*n4riniS€ké HbliMMek, p M, et Wetcker, Der fipisek* hpUus, p. ttt ) ; U n'en preuve pat moins que les Alexandrins n'atfach ilrnt pus j l'édition «te Msfstrate 1 Importance énorme que loi ont accordée Wolf et son eeole.
(I) f#f . BiUehl, ConUlarivm dispututianU de HbHotkecis alexandrinit deqxte PitistraH curit homericis% Bonn, (840. cette scolie conOrme pleinement l'opinion de Wolf M»r rédlilon de Pislsiratc.
(t) y on. sur cette leçon, Du n lier, Hovur und der episrhe Â>A7e«, p tt.
(Si Par exemple la Doltmée, qui forme le dixième chant de Vil iode ( roy. le passage d'< uMathe cité plus haut). Arktophane de Rytance et Artstarque rejetaient comme apocryphes 1rs cinq cents derniers vers de V Odyssée.
(t> On croit que 1rs Alexandrins font allusion A cea éditeurs lorsqu'ils parlent des diatluvasUs on i d'Homère.
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qui n'en possédait pas une. Ces transcriptions successives épuraient, mais bien imparfaitement, le texte altéré des poèmes homériques. On n'étudiait pas encore V Iliade et V Odyssée à un point de vue critique. Comme ces deux épopées étaient le fondement de toute éducation libérale et exerçaient une immense influence sur les esprits, les philosophes Turent naturellement conduits à exposer, à recommander ou à réfuter les principes moraux et les doctrines religieuses qu'elles contenaient. Pythagore, Xénophane, Heraclite condamnèrent Homère comme un artisan de mensonges qui avilissait la majesté des dieux, tandis que Théagène, Métrodore, Anaxagore, Stésimbrote dévoilèrent la profonde sagesse que le poète avait cachée sous des fables amusantes. A ces derniers remonte l'absurde manie de voir dans les chants populaires de la Grèce primitive des allégories morales. Cette plate et extravagante interprétation dont Socrate se moquait, que Platon réfutait, qu'Aristarque contredisait de toute la force de son savoir et de son bon sens, resta pourtant en faveur chez les rhéteurs et les grammairiens anciens ; elle a été longtemps en honneur parmi les modernes, et peut-être en trouverait-on des traces même aujourd'hui.
Les sophistes du temps de Périclès, Prodieus, Protagoras, Hippias, s'occupèrent «l'Homère d'une manière plus utile , et frayèrent la route aux Alexandrins. Sous leur influence parurent des éditions nouvelles, fruits de la comparaison de différents manuscrits, et l'on fit encore quel • qnes pas vers le rétablissement du texte homérique. Mais cette tâche offrait des difficultés que l'application raisonné* de la critique pouvait seule surmonter. Les minuscrits, déjà nombreux, offraient de grandes divergences, et l'on avait peine à se reconnaître au milieu de tant de passages omis, transposés, ajoutés, tronqués (I). Parmi les éditions qui devancèrent et préparèrent celles d'Alexandrie on en signale deux, l'une du poète Antimaque de Colopbon, l'autre d'Aristote, qui fut, dit-on, assisté de Callistliène et d'Anaxarque (2). Celle-ci reçut le nom d édition de la cassette ( -h U tov vdtpÔTtxoç ), parce qu'Alexandre avait l'habitude de la porter avec lui dans une magnifique cassette provenant du trésor de Darius. On cite encore deux autres recensions qui se rattachent aux éditions politiques : Véolique ( aloXixT)), ainsi nommée sans doute parce qu'elle avait été faite dans quelque ville éolienne, et la cyclique ( KvxXux^ ) , qui taisait apparemment
(I) Beaucoup de vers d'Homère rites par les tuteurs de cette époque, Artstole entre autres, ne se retrouvent pas dans le teste actuel. Dn passage* d> la Poétique semble même démontrer qu'un long épisode de l'Odtuee manquait aui manuscrits de c* poème qu'Artstote av*ll sous les yeux. ( F<*. .- .--.t HisU é» la Crit., p. lot. )
(f) Artstole a».n aussi composé des Problèmes momértques < dken«slons eiéféllques et grammaUesles ), au- )ourd nul perdus, mal* qui nou« sont en partie connus par les aeotte* de Venise. ( >oy. Efgcr, H Ut. d* la Cni.. MM.)
partie de la collection des poën ci
Ces éditions n'étaient que des pre grand travail de critique qui con a ,
nodote d'Alexandrie. Le moment * constituer définitivement le texte a n période créatrice de la littérature gréa close. Il ne restait plus aux lettrés de des Ptoléinées qu'à recueillir classer, à conserver avec vigilance, a c| grandes œuvres du passé , dont la bibli d'Alexandrie leur offrait le plus riche les commenter, à expliquer ce qui, n'« lié à de* munira, à des institutions viv, venait inintelligible pour tous , excepté savants. Trois écrivains placés e e des rapports de maître à élevé iur i d'une nombreuse école qui, occasionnel exclusivement, s'occupa des poème* b< Zénodote (l) posa les fondements de «s systématique en établissant deux régi épurer le texte corrompu. H rejeta 1° ce en contradiction avec I ensemble de lu 2° ce qui paraissait indigne du génie de I A ces deux règles Aristophane et Arista ajoutèrent deux de plus Ils rejetèrent : 3 était contraire ou étranger aux coutumes homérique; 4° tout ce qui ne concordait \ le langage et la versification épiques. TA qui ouvrit la voie à la véritable critiqu loin de la perfection. Il retrancha de long ges, en altéra et en transposa d'autres i rement; enfin, il agit avec les poèmes d comme il eût fait avec son propre ouvr témérité aurait porté une atteinte ir aux poèmes qu'il prétendait restaurer, n'avait trouvé des correctifs dans la ti prudente d'Aristophane et d'Aristarque.
mier (2) rétablit dans son édition beaoc vers exclus par Zénodote, et commença le second acheva si heureusement. La ré[ d'Aristarquo (3) était immense chez les a mais avant la publication des scolies de on pouvait difficilement se rendre compte mérite. Ces précieuses scolies, en jetant inattendu sur l'origine des poèmes nom permirent aussi d'apprécier le grand < qui leur donna le premier une forme < Les scolies de Venise dérivent de quatre i principales aujourd'hui perdues, savoir:
traité d'Aristonicus sur les signes critiqu ployéspar Aristarque dans son édition de I et de V Odyssée (4); 2° celui de Didyi l'édition d'Aristarque (5) ; 3° la Prosodie
(1) /'or DunUer. De Zenodoti Studiit Um Cœttlngue. iftU
,1) yof. Naui, jéristophanU Byzantii Frac Halte 1S44.
(t rof. \ebn,D*jértgtarcki StudUs Homerie ntirsberf , 1S». et Earger, 4 ris torque, dans la tu Deux Monde», I" février IBM.
(4) ^of.Frw>diinder . ÂrUtamiem, UtçÀ ïa^ui iXiÔOOZ i Gttltlnfoe, ISS*.
(I; k o§. Sehn.tdi . Dtdwmui Ckalcenterus, Frac LeiMtf, US*, * l'article Dédmmê dans cette Bioç
'Hérodien (1) ;'4° le traité de Nicanor sur ctuation de Y Iliade (2). Les extraits de tre ouvrages cités dans les scolies de Veijs font suffisamment connaître les prol'A rque. Les obèles ou signes critipar Aristophane, lui servirent à stem Mu'il trouvait indignes du reste du mais qu'il n'osait pas rejeter, dans l'imité où il «Hait de décider s'il fallait les imnne défaillance accidentelle de l'auteur interpolations des rapsodes. Quant aux selon lui, étaient évidemment apocryii les rejeta, et £on jugement fit loi. 'en comDtait pas moins de quarante aëour c cause du manuscrit de Venise , i i conservé quatre que les
» muucrurs oui fait rentrer dans le texte ristarque les avait bannis (3). Le grand alexandrin poussa peut-être la rigueur d; mais, grâce à ses travaux, le texte, si s incertain, fut fixé avec un degré de u qui n'existé pour aucun autre auteur auauel les siècles ont apporté moins de t qu'on ne l'a prétendu. D'après m. « ce fut surtout par les soins des d'Alexandrie des troisième et quaiccic»après J .-C. que le texte des poèmes re prit définitivement la forme sous lais oous ont été transmis ». « Le travail v grammairien du temps de Tibère, devint d'une dernière révision, qui fut faite dans i î et quatrième siècles après J -C. par i pour ainsi dire éclectiques, qui i ifictnjueau hasard des leçons dédions. » « C'est cette dernière édition m: uous est parvenue, et qui constitue e ite. » Ces assertions, qui portent « nté du texte homérique, sont exa-
Lc texte d'Aristarque a été beaucoup £é aue ne le croit Schoell. On a trouvé Egypte des papyrus du deuxième j.-C., contenant des passages d'Ho- » va a constaté une identité complète texte des papyrus et celui du manus- Venise publié par Villoison (5).
xte homérique une fois constitué fournislarge base a l'interprétation. Sur ce point Aristarque, partisan du sens positif, enexplications allégoriques, avait donné exemple, qui ne fut pas assez suivi, «■«ont même il eut pour contradicteur U lies , qui fonda l'école grammaticale , et eut le mérite d'introduire à Rome
mot propxliê, dans le seru que lot donne He rornd aui règles de l'accentuation, de la con tracesprits.
. Frtetfiander, Nicanor, Ilept 'Duaxffc OTtYiiîfc; en, 18».
Jrqae, De audiendis Poetis. Les vers supprimés *rq«e sort dans le IX* livre, 45S-M1.
■c4re de la Littérature grecque, t. I, I. II, ch. IV. m. don articles de M. A. de Loogpérter dans le , ISIS, p. 61, 18M, p 40.
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l'étude de la littérature grecque. Du temps d'Au • guste, Didyme écrivit sur Homère des commentaires très-étendus , où il résuma les immenses travaux des critiques alexandrins. A sa suite vinrent Apollonius, auteur d'un Lexique d'Homère (1), et A pion, à qui on a donné une place beaucoup trop élevée dans l'histoire de la critique homérique. Longin et Porphyre (2) eurent peut-être plus d'importance, mais en général la seconde école d'Alexandrie se perdit dans les vaines subtilités de l'interprétation allégorique. Les scolies, fruits de tant de \ravaux, sont dispersées dans divers manuscrits; il n'en existe pas de collection complète. Les plus utiles sur V Iliade sont celles que Villoison publia d'après un manuscrit du dixième siècle de la bibliothèque Saint-Marc à Venise; 1788, in- fol. Elles ont été réimprimées avec des additions par I. Bekker; Berlin, 1825-26, 3 vol. in 4°. Bacchmann y a fait un petit nombre d'additions dans ses Scholia ad Homeri lliadem; Leipzig, 1835. Les meilleures scolies sur Y Odyssée ont été publiées par Butttnann, Berlin, 1821; elles sont principalement empruntées aux scolies données en 1819 par Ang. Mai d'après un manuscrit de Milan. Le commentaire d'Eustathe, compilation dénuée de jugement et de goût, contient beaucoup d'informations précieuses puisées à des so.irces aujourd'hui perdues. Exécutéau douzième siècle par un Byzantin, ce volumineux travail, dernier mot de l'antiquité sur Homère, ne précéda que de trois siècles l'époque où l'imprimerie livra le texte des poèmes homériques à la critique et à l'admiration des modernes.
La première édition des Œuvres d'Homère fut publiée par Démétrius Chalcondyle; Florence, 1488, 2 vol. in-fol. : elle est belle et assez correcte- Les exemplaires n'en sont pas extrêmement rares ; mais il est difficile d'en trouver un dans un état irréprochable; ils se payent alors de 600 à 2,000 fr. On connaît trois exemplaires sur vélin, tous trois en Italie ( à Venise, a Florence et à Naples). Un exemplaire non rogné (circonstance unique pour un livre aussi ancien ) fut acheté, en 1 806, au prix de 3,600 fr. pour la Bibliothèque impériale de Paris. La seconde édition parut chez Aide, Venise, 1504, 2 vol. in-8° ; la seconde édition aldine ( Venise, 1517, 2 vol. in-8° ) fut reproduite à Florence en 1519, à Louvain 1523. Bientôt de nombreuses éditions se succédèrent à Strasbourg, à BÂle, à Venise , à Rome, mais sans aucun profit pour le texte. L'édition donnée par Henri Estienne dans ses Poetx Grxci principes (Paris, 1566. in-fol., t. Ier), quoique exécutée avec trop de précipitation, fait époque dans l'histoire critique du texte
(!) Publié par Villoison d'après nn manuscrit du dixième siècle; Parts, 1773, 1 vol. In-fol. ; Leipzig, tT71, S vol. ln-4°.
(|) y au. une bibliographie des travaui de Porphyre sur Homère dans la thèse de M. Val. Parlsot Intitulée : De PorpkurU>t tria tmemuda; Paris !•**•
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homérique; elle fut reproduite par de nombreux éditeurs pendant près d'un siècle. L'édition des Elzevier (Amsterdam, 1666, 2 vol. in-4°), soignée par Cor. Schrevelius, n'est remarquable que par sa beauté typographique; celle de Wetsten (Amsterdam, 1707, 2 vol. in- 12) est plus jolie que correcte Barnes publia à Cambridge ( 1711, 2 vol. in-4°) une bonne édition avec un texte revu sur plusieurs manuscrits et un commentaire perpétuel ; l'impression en est fort belle : ce dernier mérite et celui de la correction recommandent l'édition d'Oxford ( 1714, 2 vol. in-8°) ; mais elles Turent surpassées Tune et l'autre par celle de Clarke (Londres. 1729-1740, 4 vol. in-4° ). Clarke améliora sur plusieurs points le texte de Barnes, et se3 notes, quoique bien surpassées depuis, sont encore estimées. L'édition d'Ernesti, Leipzig, 1759 1764, 5 vol. in-8°, reproduction très-améliorée de celle de Clarke, mérite beaucoup d'estime; elle a été réimprimée à Glascow en 1814, avec les Prolegomena de Wolf, et à Leipzig en 1824. Nous citerons encore une édition de luxe publiée aux frais de quelques seigneurs anglais; Oxford, 1800, 4 vol. in-4°. Les exemplaires sur grand papier se payent de 50 à 100 I. st. Une nouvelle période critique commence avec la seconde édition de Wolf (dans la première édition, il avait reproduit le texte vulgate) : Homeri et Homeridarum Optra et Reliquiœ, ex veterum criticorum notalionibus , opfimorun.que exemplarium fiât ; Halle, 179*. in 8° ; 1. 1 et II, contenant les Prolegomena dont il a élé si souvent question dans cet article, et le texte de V Iliade. Une troisième édition de Wolf, comprenant V Iliade et YOdyssée, parut à Leipzig, 1804-1807, 4 vol. in 8°. Wolf avait aussi commencé une édition de luxe, Leipzig, 1806, in -fol., qui n'alla pas au delà du premier volume (contenant les douze premiers livres de Y Iliade). En dégageant le texte d'Homère des altérations successives qu'il avait subies, en le ramenant à la pureté de la récension d'Aristarque, Wolf a fait preuve d'un satoir, d'une décision, d'un goût admirables ; mais «n regrette qu'il n'ait ajouté à son texte ni commentaires ni notes critiques, .de sorte que, dans beaucoup de cas, il est impossible de savoir pour quels motifs il adopta des leçons différentes de la vulgate Parmi j les éditions postérieures, il faut citer, du moins | à titre de curiosité, celle de Richard Payne ! Knight , qui d'abord, dan< de nouveaux Proiegomma ad Homerum (181 i), puis dans sa récension du texb» ( Londres, IS20tin-4")t prétmdit revenir, non pas comme Wolf à l'Homère des Alexandrin?», non pas même a relui de pi>istrate, mais à l'Homère primitif. Pour atteindre ce résultat, il déharra*^ le texte d'une foule île passages qui lui |»arai Avaient des interpolations, et il l'augmenta |>ar corn pen nation de plusieurs | milliers de digammav Cette ridicule tentative, où : l'auteur gaspilla un savoir réel, es! une preuve de plus que la critique moderne doit borner son ]
ambition à restaurer le texte d'Aristarqne. ft puis Wolf les principales éditions d'Homère mU l'éd. de Boissonade; Paria, 1823, 4 vol. ÎD-3J;de G. Hermann; Leipzig, 1825, 2 vol, b-J*;de G. Dindorf; Leipzig, 1826-1828,3 vol.io-1 (la quatrième édit. de G. Dindorf a paru à là zig, 1855, 2 vol. in-8° et in- 12 (1) ; — de î Leipzig, 1832-35, 6 Toi. m -8° : nue da leures pour le texte, et des plus utiles p mentaire, qui offre un choix judicieux grecques et un bon résumé des travaux ot mentateurs. Tous les ouvrages attribués i mère, avec les fragments des poètes c sont rassemblés dans un volume (1 , in-8°), qui fait partie de la Bibliot/tcyëe un que de A.-F. Didot, et qui offre, avec soigneusement revu par G. Dindorf, une um tion latine littérale. Une des meilleures ré du texte est celle d'Im. Bekker ; 1
Parmi les éditions séparées de Ynwuc lingue celle d'Adrien Turnèbe ; Paris, 1 55*. m% — celle de Cambridge ; 1689, in-4#; — Glascow ; 1747, 2 vol. in-8°; — celle quei de Villoison donna à Venise; 1788, Ud'après on manuscrit de la bibliothèque Marc, avec d'anciennes scolies du pku prix pour l'histoire du texte homérique; — d'Alter ; Vienne, 1789-1790, 2 vol. in-8* : i un manuscrit défectueux , mais qui offre ques bonnes leçons nouvelles ; — celle de! Leipzig, 1802, 8 vol. in -8° (un 9e vo «■ tenant les tables a été ajouté par G 1 822 ) : immense travail, qui, sans ■ a puai • pureté du texte l'édition de Wolf, c»t trèa-fll deux pour le commentaire, et constitue sorte d'encyclopédie homérique; — celle da berti, remarquable comme édition de Panne (ebez Bodoni), 1808, 3 vol. i s celle de Weichert ; Meissen, 1 8 1 8, 3 vot. w — et enfin l'excellente édition de Spitzner; u 1 832- 1836, 2 vol. in-8" : dans la Biblioit Grxca de Jacob* et Rost. L'Iliade, avec rapbrase grecque de Théodore Gaza, fut fc*và Florence; 1811-1812. 4 vol. in-8°. Angek donna : iliadis Fragmenta antiquiisima. < picturit; Milan, 18 19, in -fol. Ce volume (luit en 68 plancher les miniatures qui dét* un manuscrit très-ancien de la bibliothèque broisienne ; il contient aussi des scoliea *ur\' Odyuée. Coray avait entrepris, sou*» m*m* â'fïdittOH de Botissa ( "Exércit (foliroia ), «s* édition de Y Iliade avec un commentaire grao, destinée spécialement à ses compatriotes ; il n'en fit paraître que quatre chants ; Paris, 1811-18209 4 vol in-8". Enfin let» deux premiers chanta ont été publié* par Fret tag( Saint-Pétersbourg, 1837, in h° ), avec un commentaire savant mais diffus.
Les édition?* héparees de Y Odyssée méritent peu d'être signalées ; mais il faut citer l'exott»
,p 1/editiOD d'Homère publiée par Ptckertnjr ( Laodm, H*>, i »oL in-u , e»t J'use lrr»-)oHe cmmUimi ; H «toit de* eieap birei mr papier de Chine et tv ««00.
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re allemand de NiUech sur 1*0t 1810, etc. : le§ trois volumes lu ne dépassent pas le douzième
inceps de la Batrachomyomachie 1-4° , sans Heu ni date , aveu une ion latine, Tune intercalaire, l'autre
re, que l'on croit imprimé à Vêts rareté excessive (\>oy. Dibdm, Ipenseriana, t II); l'édition de in 4* » dont les lignes sont alternaimées en rouge et en noir, est très- :elle de Paris, 1507, in-4°, passe Mond livre grec imprimé à Paris, le Wittemberg, 1513, de Paris, h4° , n'ont d'autre mérite que leur it aussi à titre de curiosité bthiio- » l'on estime celle de Maittaire; , gr. in-8°. La Batrachomyoma- -èductionen grec vulgaire de Démépubliée par llgen dans une savante tmni homerici cum reliquis Carlorïbiu Momero tribui solitis; in- 8°. Les Carmina minora ont
t i tttii», Leiptig, 1805,
y , Leipzig, 1828, In- 12. Her- * une oonne édition des Hymnes > , in-8° , avec une lettre à llgen sur
rpolationsdes ffymnet.UHymne nymnus in Cererem), découvert ans la bibliothèque de Moscou en
ié pour la première fois par D.
y Je, 1780, in -8*, et 1782 (avec :ritiaucs). Mitscherlich en donna ; Leipzig, 1787. in-8° ( réimjc» additions; Leyrie, 1808), et araltre une édition de luxe; Parme, ad in- fol.
d'Homère dans presque toutes uucnies sont extrêmement nomi trouvera dans la BibUographts-
de la liste très-longue
ut i L>duire ici , même en
rcui «jssi luudieux qu'inutile ; car
leur ( Voss peut-être excepté) n'a
comparable vérité dans la peinture
ysique et du monde moral, cette
e qui distinguent l'original ; aucun
te ce langage simple et riche, har
« ne . et naturellement pitto
< les noms de quelques
ce stnu, ru irancals : Jean Samson
es el (IM2-I574), Amadis Ja-
î . mon Certon
i, ut (1709), G. de
i7/u;, Leumn (1776-1819),
i/85), Aignan (1809), Bignan
-*iontbel ( 1815 1818, 4 vol. in-8*).
de Dugas-Montbel reparut avec des
tort importantes, dues en grande
i d'Ambr. Ftroiin Didot, qui la
collection des auteurs grecs
traduits en français qu'il avait entreprise ; Paris, 1828-1834 , 9 vol. ln-8°, dont trois volumes de notes (1). Chapman , Pope et Cowper ont donné des traductions d'Homère en vers anglais; la première se distingue par l'énergie , la seconde par une admirable versification, la troisième par un véritable sentiment de la poésie homérique ; mais toutes trois sont, en somme, peu dignes de l'original. La traduction en vers allemands de Yoss, Altona, 1793, 4 vol. in-8°, rend avec bonheur la naïveté, la grandeur, la simplicité d'Homère, mais elle n'en a ni la gracieuse facilité , ni l'harmonie.
Salvini , Monti , Pindemonte , qui ont traduit en vers italiens, le premier tous les poèmes d'Homère, le second Y Iliade, le troisième l'Odyssée , n'ont pas mieux réussi que les traducteurs anglais et français. H existe beaucoup de versions de la Batrachomyomachie ; et si quelques-unes ont du prix , c'est seulement comme raretés bibliographiques. V Hymne à Déméter a été traduit en vers italiens par Pindemonte, et en vers allemands par Voss, dont la version est accompagnée de bonnes notes explicatives; Heidelberg, 1826. A ces travaux (commentaires et traductions ) destinés à l'interprétation des poèmes homériques il faut ajouter le Lexicon no» vum homericum et pindaricum de Damra, ouvrage d'une critique peu profonde , utile cependant à consulter dans l'édition très-améliorée de Rost, Leipzig, 1836, in-4°; le Lexicologue de Buttmann; Berlin, 1825-1837 , très-supérieur à tous égards, et Y Homerisches Glossarium de Dœderlein, Erlangen, 1850-1853, 2 vol. gr. in-8°.
Pendant que l'érudition épurait et expliquait le texte des poèmes homériques , la critique littéraire s'efforçait d'apprécier et quelquefois tâchait de rabaisser le génie de leur auteur. A la in da dix-septième siècle et au commencement dn dix-huitième, la réputation du grand poète grec donna Heu h une guerre de plume des plus vives (2). Nous ne reviendrons pas snr ces discussions stériles d'où la gloire d'Homère est toujours sortie intacte et rajeunie. L'auteur de Y Iliade et de Y Odyssée est aujourd'hui, comme an temps de Lucrèce, le « toujours florissant Homère (3) », et l'on peut dire avec M. J. Chénier:
Trois nlHe ans ont pssaé sur la cendre d'Homère , Bt députa trott mille an* Homère, respecté, Bat Jeune eneor de gloire et d'immortalité.
En racontant dans quelles circonstances ont
fl) Koy. rar les traductions française! d'Homère deux article» de M. Rffger dans la Nouvelle Revue enrfclopé- Hifue. net k et 8. foy. aussi, dans la Revue de» Deux Morulet%\ê traduction du I" livre de l'Iliade, en français du treizième siècle, par M. B. Uiire.
(i) roy Rtgiuit, Querelledes Ancien* et det Modernes; Paris, 1856.
(1; Inde mlhl sperles semper iorrnlls Borner! Ei orient, visa est tac»? mas effiinriere *al«aa CsjeptsM, et rcrum natnram espandere dictis.
User., De Mat. R*r., 1 1, v. 1M.
été composées V Iliade et V Odyssée, nous avons donné implicitement les raisons de leur immortelle jeunesse. Ces deux grandes épopées naquirent chez un peuple doué au plus haut degré du goût du beau , à une époque où , la science et l'histoire n'existant pas encore, tout dans le domaine de l'intelligence était poésie ; où le seul moyen de connaissance était l'observation immédiate de la nature physique et morale. Les poèmes homériques, dont tous les éléments, pensées, sentiments, expressions, images, ont été puisés directement à cette source, gardent un caractère de vérité complète et naïve , inimitable parce qu'elle est spontanée, et que les plus heureux efforts de l'art ne peuvent retrouver. De pareilles circonstances ne se sont pas rencontrées depuis les vieux âges de la Grèce , et après trente siècles Y Iliade et Y Odyssée restent la plus grande création poétique de l'esprit humain. LéO JOl'BERT.
y Use Homeri (I), dans les Btoypdqpot de Westermann ; Brunswick. 1845. — Mailmlllrn Srngebusch , deux Dissertations placées en tête de V Iliade et de l'Odyssée , édll. IMndorf ; Leiprlg, 1855 ( c'est une discussion cilUqoe de toutes les sources anciennes relatives à Homère ). — Blackwell, An Enqvlry into the Life and fPrltinos of H orner; l/Mirtres, 1735. — NlUsch, Qwest, homericarum Spec , I, 1814; Q»se*tin hcmrrira IV. si ce indaganda per Odysseatn interpolât ion is pr séparât., 1818 ; HUtorue crUtree Homeri Initia qum"iamt 1819; De Historia Ho meri, maximeque de scrtptorum carminum mtate meletrmata, 1830, 85, 87; De Aristotele contra IFoljianos, 1881 ; Sentent ix veierum de Homeri patria; article Odyssée dans VEncylnp. de Ersch et Grub.r. - Ucliroann, Betrachtungen uber d. Ilias, mit. Zusdtien von M. Zumpt; Berlin. 1847. - Lauer, Geschichte der Homerisrhen Poésie; Berlin, 1851.— Salnie-Crou , Réfutation d'un paradoxe de Ifotf; Parts, 1798. - F. Sehlegcl, Ueber die Homerische Poe%ie , mit Rueksicht au/ die Wolfschen Untersuchungen ; Berlin , 1798. — r'rancesnn. Essai sur la question : si Homère a connu l'usage de récriture, et si tes deux poèmes de riliade et de l'Odyssée sont en entier de lui; Berlin, 1818. — Lange, Versuch die poetische Biikett der Iliade luàestimmen , eln sendschrieiàen an Goethe; Darmstadt. 1816. — Dagas- Montbel, Histoire des Poésies homériques ; Paris, 1891.
— Hrrmann, Briefe ueber H orner une Hetiod; Hetdetberg. 1817, ln-8*. — Kaiser, De dtoersa Homericorum Carminum Origine ,• Heidelberg. 1835, in -8». — Havel, De Homeric Poem Origine; Parts, 1t4t. — Berntnrdy. Epicrins dispittatiohis fr'otfUmte de Car minibus Homeri; 1848, lo-8". — B icuralln, De Composition Hindi» et odyssée: ; Stuitg'ard, 1847, in 8«. - Geoclli, 48 Umruse tum H orner mit Erlaûterungeu von E. rorsler; Stutlgjrd, 1844. — Geppert, Ueber den Lrsprung der Homeri»ehen Gesdnge; Leipzig, 1840. - A.-G. Schlrgcl. De Geograpkia Homeri < omment,; Hanovre, 1788. — Camroerer, Ueber die IFtltkunde des Homerosim AUgemeinen; Keinptm, 1818. — Bryant, 4 Dissertation concerninç the lYur of Trof as described by Homer; Londres, 1796.
— Wakeflrld, À LeVer to J Bryani concerninç hls DU' sertation in the ffar o/Troy; Londres, 1797. — Le Chevalier. Tableau de la /'la m* de Troye; 179!. — J. ftennel, Observations on the typoçrophy of the piain of Troy; Londres, 1814. — Snobn, De Agro Trojano in Homeri car minibus descript.; Leipzig, 181». — Niebuhr, Die Siketer m der Odyssée, dans le Rheimsrhen Muséum, 1887, p. 945. — Weliker, Die homer. Phâaken u die Insein der seligen . dan« le JVeuen Rhein. Mus. Jahrg., 1, p. 119. — Terp*tra, ÀnliquUas Homeriea;
(1) les principaux ouvrages * consulter sur Homère ont été mentionnés dans le courant de r article ; nous ne répéterons pas ces Indications, excepté poor quelques ou trages ^ nera oi sur la littérature et l'histoire grecques.
HOMÈRE — HOMMAIRE DE HELL
Leyde, 1881. - F. Tascher, Lstters iltustrmtH tomical and médicinal Knowledge «/ Borne 1798. — Malgaigne, Études sur l'Anatomie et loçie d'Homère y dans le Bulletin de CjcsA cine de Paris, 1849. — Nagetsbach, Die i Théologie in ihrem Zusammenhanae dargx rrmberg, 1840. — Lehrs. Çusestiones ep4c* ; I
1837. - Fabrlcius, Bibliotheca Greeca, X. !•», de Harles. - Sctioeli, Histoire delà l.ittérat* t I". p. 101-185. — Clrlci, Geschichte der k Poésie, 1. 1. - Bode, Geschirhte der hellenkst kunst. - Ot M aller, Geschirhte der orierh,
— w. Mure, Criticul Account of the ljxnjua\ rature of ancient Gréece. — Bf rnbaruy. Gr griech Litteratur -TulrlwaU, History o/Gi append. — G rote, History oj ancient Cm Grolcfend, article Homer. , dans VEnrjklop. Gruber. — Gulgnlaut. art. Homère, dans T£i des Gens du Monde. — American quartes décembre 1817. — North American Bsmk»
1838. — Quaterly Review, jaovter ltst. dans le Journal des Savants, 18», 18J0. — Review, février 1848, octobre 1844, octobre 1 rlel, Court sur t Epopée homérique , résumé pi en douze articles dans le Journal de rinstr blique de 1836. — tr"estmin$ter Heview, Jaai A. Pictet, Les Poèmes homériques, dam la I de Genève, 1855 1858. - Jacob. Ueber die der Ilias und der Odyssée; Berlin. 1854. — là n der, Die homerische Kritik van If oit 1856. — H Netto, Bibliotheca Homeriea; ta -40.
homèrb, grammairien et po né à Byzance, vivait vers 280 av, j le règne de Ptolémée Philadelphe. » et grammairien Andromaque et de la Myro II Tut un des sept poètes qui for pléiade tragique d'Alexandrie. Les ai attribuent diversement 45, 47 et 57 dm il ne reste rien, excepté le titre d'Eu La statue de ce poète était dans le gy Zeuxippe à Byzance.
Un autre grammairien, portant le n* et surnommé Sellius , composa des t d'autres poésies, un traité en prose Masques comiques (Depi tô>v xo|ux« icoiv), et des Sommaires (TJcptoxaf) des de Ménandre.
Suidas, ani mots "Opnr)po<, Muçx^ et là Tz'tzés, Chil, XII, 109, ad Lycophr., p. - Mnltrr. - Dingene Urrce, IX, lis. — 1 Ecphrasis, 407-418; dans les Anal, de Brou p. 4T1. — Fabrlcius, JNMiof Grteca, voL U,
— Welcker, Die Griech, Tragôd., p. 1151.
hommaire de BELL {Ignace-Xa band), géologue et voyageur frani Altkirch ( liant- Rbin), le 24 novenit mort à Ispaban (Perse), le 29 août if de l'École des Mineurs de Saint- Etienne il s'embarqua deux ans après ( le 2 octo pour Constantinople. Son but principa reconnaître la constitution géognostiq Crimée et celle des steppes de la ] Russie , afin de résoudre la grande qu la rupture du Bosphore et de l'anci munication de la mer Noire et de la ■ pienne. Après avoir exploré les env Constantinople, il se rendit dans la R ridionale, qu'il parcourut en tous sens, u Saint-Pétersbourg lui confia plusieurs scientifiques et industrielles, et lui dut I
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e mines <!c fer sur le* bords du Dnieper, or sa mauvaise santé de rentrer dans sa il Tint à Paris vers la fin de 1842, et à l'Académie des Sciences un mémoire différence de niveau entre la mer tne et la mer (TAzow, qui fut inséré i comptes-rendus des séances. Au mois 1844, la Société de Géographie lui décerna x annuel pour un ouvrage intitulé : Ré- ?un Voyage à la mer Caspienne et No- " la carte de la Russie méridionale.
t suivante le gouvernement français le i d'explorer les pays avoisinant la mer et la mer Caspienne au triple point de la géologie, de la géographie et de l'his- 1 se rendit de nouveau à Constantinople, 15 novembre 1847 il adressait à M. Élie mmont le résultat d'expériences minu- «ir la force et la direction des courants phore ( Comptes-rendus de l'Académie mees, 1848, t. XXVI, p. 143). Quelques paravant(29 mai), Le Courrier de Consjple avait publié ira mémoire présenté au 8 -vizir, sur l'antique projet de e le golfe de Nicomédie et la ire. a m fin de cette année, il se dirigea Perse, et le 9 février 1848 atteignit Té- U offrit ses services au schah, qui se prol 'amener dans cette capitale les eaux de re de Chahroud ; puis se porta sur les e la mer Caspienne , y demeura quelques :t reprit ses explorations dans l'intérieur erse, où le froid, la fatigue, les maladies suses et des travaux incessants ne tarpas à lui faire trouver la mort. Membre âétés de Géologie et de Géographie , che- * la Légion d'Honneur, il reçut encore des as particulières des cours de Russie, de î et de Turquie. Les nombreux échanic n «cueillis par lui ont été achetés
j 'Histoire naturelle, et sont aumgués et mis à la disposition du tsé trois volumes contenant la Rose» voyages. Les deux premiers, plus k que scientifiques, consacrés à la u des lieux et aux usages des peuples •ont dus à la plume de MIUs Jeanne femme d'Hororoaire de Hell, qui fut duuze années la compagne de ses fatigues es | ils. Le troisième comprend toute e si ue, et jette une vive lumière
m*e , l'histoire et la géographie des ii»^ baignent les mers Noire et Casu 'ouvrage est, en outre, accompagné de i planches et d'une carte. Louis Lacocr.
m de la Société 6* Géographie, câbler de juillet WmUeUn de la Société Géologique de France, t. VII, p. 4SI.
MBL (Charles- Ferdinand ), jurisennleroand, né à Leipzig, le 6 janvier 1722, Ift mai 1781. H étudia à Halle, et devint d professeur de droit à l'université de oot. aiocu. cli En. — t. xiv.
Leipzig. Homme! fut un des premiers en Alle- ; magne à propager les idées de Beccaria. Très- ! versé dans la connaissance de l'antiquité, il i publia des travaux remarquables sur le droit ro- 1 main. Ses principaux ouvrages sont : De Apolline juris perito; Leipzig, 1748, in-4° : dans cette dissertation Hominel prouve que les oracles étaient souvent consultés pour la décision des procès; — Grammaticarum observationum Jus civile illustrantium Spécimen ; Leipzig, 1749, in-4°; — Oblectamenta Juris feuda- ! lis y seu grammaticx observationes jus rei ! clienlelaris et an tiqui taies germanicas varie illustrantes; Leipzig, 1755, in-4°; — De singulari Imperatorum in legibus novis condendis Modestia ; ibid., 1759, in-4°; — Effigies Jurisconsultorum ; ibid., 1760, in-8°; — Litter'atura Juris; ibid., 1761, in-8°; ibid., 1779, in-8°, avec beaucoup d'additions; — Bibliotheca Juris rabbinica et Saracenorum arabica; Leipzig, 1762, in- 8°; — Jurisprudentia numismatibus illustrataf nec non sigillis , gemmis , aliisque picturis vetustis varie exornata; Leipzig, 1763, in-8°; — De ordinariis Facultatis Juridicx Lipsiensis; Leipzig, l763,in-4°, et 1767, in-8°; — De Forma Tribunalis et Majestate Pr&toris; Leipzig, 1763, in-4° : inséré dans quelques éditions dea Antiquitates Romanx de Nyerup ;— Deutscher Flavius (Flavius allemand); Baireuth, 1763, 1766, 1767, in-8° : cet ouvrage contient des instructions sur la rédaction des sentences et des requêtes ; — Rhapsodia Qwcstionum in foro guotidie obvenientium, neque tamen legibus decisarum; Leipzig, 1764-1781, in-4°. Cett* première édition parut par programmes détachés; en 1766, Hommel commença à les réunir en volumes; il en publia une troisième édition à Baireuth, 1769-1779,. 5 vol. in-4°; une quatrième fut donnée par son gendre Rôssig , Baireuth, 1782-1787, 7 vol. h>4°. Ce recueil, qui contient des observations sur plus de neuf cents cas juridiques, a eu une nenreuse influence sur la jurisprudence des tribunaux allemands; — Blectores Saxonix Législatures ; Leipzig, 176ô, in-4° ; — Palingenesia librorum Juris vêtertim, seu Pandectarum loca intégra ad modum indicis Labitti et Wielingi exposita et ab exemplari Florentino descripta; Leipzig, 1767-1768, 3 vol. in-8°. Dans cet ouvrage Hommel a cherché à recomposer les ouvrages des jurisconsultes romains, dont les fragments se trouvent disséminés dans le Digeste. Les difficultés de ce travail, entrepris pour la première fois par Hominel , étaient nombreuses. L'auteur a su en vaincre une grande partie ; mais les défectuosités de son ouvrage, qui est estimé encore aujourd'hui, ne méritaient pas une censure aussi acrimonieuse que celle qui en fut faite par Roch (voy. ce nom); — Epitome Juris canonici; Leipzig, 1768, in- 8° : publié d'abord sous le ' pseudonyme de Curtius A n tonhts, et ensuiteavec
le nom de Homme!; Leipzig, 1777, in-8°; — JErklârung des goldenen Horns ans der nordischen Jlieologie (Explication de la Corne d'Or, d'après h théologie dn Nord); Leipzig, 1769, m-8°; — Vbtr Belohnung und Strafe nach tûrkischen Gtsctzen (Sur les Récompenses et les Peines, d'après les lois torques); Baireuth, 1770 et 1772, in-8°, sons le pseudonyme d'Alex, de Joch (vay. on examen détaillû de cet ouvrage, remarquable pour l'époque où il lut publié, dans les Philosophische Aufsâtze de Jérusalem); — Monarehomachi et Machiavellus in concordiam adducti; Leipzig, 1775, in-4°; — Ariadne Jurisdictionum concurrentium; Leipzig, 1779, m-8#; — Philosophische Gedanken ûber dos Criminalrecht ( Pensées philosophiques sur le Droit criminel ) ; Breslau, 1784, m- 8°: les idées fondamentales de cet ouvrage se trouvaient déjà exprimées dans une préface de Homme! qui fut mise en tête de la traduction du Traité des Peines de Beccarfo, publiée à Breslau en 1778. E. G.
Wetdlteh, Zuvrrlâtsige Nachrichtm vm dm jetxOebenden Rechtsgelehrten, p. îtt (iutoWoirr»pbk). - ErnesU, HomwutUi Memoria (dans les Opuscula oraL philol. d'Erncsti et dans le tome Vil des HhapsodUe de Homme! ). — BO^slp, nta HommeM i dans te tome Vil des Bhapsodiss de Homme! ).
* bommev ( Jacques ), historien et publiciste français, né en 1G43, à Séez, en Normandie, mort à Angers, le 18 octobre 1713. Il entra de bonne heure chez les Augustins de la province de Saint- Guillaume, et publia bientôt après le Mil Moqnium sancti Gregorii; Lyon, 1683, m -fol. L'année suivante il fit paraître un supplément des Pères , en glanant après Ondm ( Paris, m-8° ). Ces deux ouvrages le mirent en honneur auprès des savants du temps: mais celui qui lui donna le pins de récitation et aussi le plus d'ennemis fut une espèce de gazette historiqne qu'il publia sons le titre de Diarium Kuropsenm hixtoricolitterarium, ou suivant une antre édition, Fasti annui, in quibtts rts politicx insigniortSy ecclesiasticx lit ter aria ywe per universum orbem primo sxculi XVIII anno breviter et dictim narrantur. C'est une façon de journal qui eut à peine assez de durée pour causer de grands embarras à l'auteur. Amelot de La Hoossaye avait été mis a la Bastille pour avoir retracé l'histoire dn gouvernement de Venise; l'ambassadeur de Venise prétendait cette fois que le P. Hommey avait, dans ses récits, «•xagéré la réparation faite an roi de France par la sérénissime république en 1701 , et exigea l'exil de l'écrivain à Bar-le-Due. Le P. Hommey en prit son parti, et, par une lettre de soumission respectueuse, il apaisa le ressentiment <fl l'ambassadeur, et obtint la levée de son bannissement le î août 1704. Le père Hommey |>as*a à Angers les dernières années de sa vie. Il avait pubHé en 169A une édition nouvelle, avec note», de l'onrrage de Gordien Fulgence Liber absqne lUteris ée Mtatibms mundi et kominis. û a
HOMMEL — HOMPESCH
laissé manuscrits un Milleloquhim sancti <
sostomi et une tïistmre de Louis XII 7, «■ tation de l'ouvrage de Levassor. Célesftn
Morérl, Nouvelles de la République de* Mtrts, n 170f, p. M*. - /offrit, des Sav.t tl aont 1USV — toe«.l UToonlère, Ndes manmscrite* é ImbibUoth, «Maja
Cl »E),d fean-de
■ottpssm {Ferdinand A grand -maître de l'ordre de salem , né à DusseMorf le * w mort à Montpellier an commencement oc j II appartenait à une ancienne famille noble, ■ jourdlurf décorée du titre de comte, dans le* ché de Jnh'ers, où elle possède In grandi trise héréditaire des chasses. Fils d'an coude l'électeur palatin , Jean-Guillaume de pesch, H vint a Malte à l'âge dé douze ans, ► bord pagedn grand-maître Rohan, et s'éfen cessivement jusqu'au rang de grand 'croix, protection de l'Autriche, dont il fut pendant cinq ans le représentant près de l'ordre de Après la révolution de 1789, l'influence H* ■> gue de Bavière devint prépondérante à les langues de France, et à la mort de non ■ 1797, Hompeseh fut nommé grand-mattfc « * place. C'était le premier Allemand qui eol t vêtu de cette dignité. Le 10 juin 1 798, la la Bonaparte, qui se rendait en Egypte, se "w— devant Malte. Hompeseh disposait sea quatre cents chevaliers, d'un régfmem v terie de cinq cents hommes, et de la milice «■« sur une population de 10,000 Ames, qui ton ne montrait pas un grand attachement p< ■ gouvernement qu'elle avait eu jusqu >r*,ui Français débarquèrent sur -plusieurs pu b 111e. Le 12 ils s'emparent du fort de La \ et le lendemain la ville de Malte se soun*r* une capitulation pour laquelle le gr; ne fut pas même consulté. L'effet de U «> la mollesse et l'inexpérience des chevj IB. ■ connivence de quelques-uns , la faiblesse ractère du grand -maître, l'insurrection fi parmi les habitants, toutes ces causes i la défense presque nulle. Par cette honlcust pitulation, l'ordre livrait à Bonaparte 1 ,20f ches à feu avec une prodigieuse ai munitions et un trésor évalué à trois vainqueur traita le grand-maître avec dcv gards. Hompeseh écrivit an général Boi eut mis un grand empressement à aller l'expression de sa reconnaissance, ai, • délicatesse qui avait pour objet de ne D qui pût rappeler aux Maltais sa personne e ancien gouvernement, il ne se fat détern éviter toute occasion de se montrer en p On détruisit dans son palais et sous ses * le* armes et les signes de son ordre puissance, et lui-même fut embarque i Trii-ste trois jours après la reddition de la | On Ini compta cent mille écuR pour prix de arconU>rie, qui fut portée à bord des vaisseau français , et on lui promit une rente de paressi qu'il ne toneba jamais. Arrivé à Trie***»
rte<
HOMPi-AGH — ch protesta contre une capitulation qui! ni stipulée ni ratifiée , et quelque» mois abdiqua en faveur de Paul 1er, empereur ie , qui lui fit une pension. Après la mort ternir Paul, la Russie ayant cessé de rai » pension, Hompesch tomba dans de >mharras d'argent. Pressé par ses créance rendit à Montpellier pour réclamer du ement français une pension qui lui avait inse, mais qnTl avait d'abord refusée et tait en quelque sorte dégagé ce gouverpar sa protestation. 11 venait d'obtenir ttictwp de peine un secours de 15,000 fr., mourut subitement. L. L— t.
:. Jav.Jomy et Norrtn«, Moqr. nmtr., des Cm- ■Uhbe, VkUh de Bobfoltn et Sttnte-PmiTe, tir. et portât, det Comtemp. — Conversations'
(nr.R G ( Wernher, comte de Hombtjhg inesinger du quatorzième siècle. Le ma»
vial, berceau de sa famille, s'élevait n loin de Wagenstetten , dans l'évêché dont les seigneurs de Honberg étaient les . Le père de notre |>oéte était mort en tissant trois fils , Wernher, Rodolphe et te, et sa veuve dut aliéner une partie de es domaines ; le produit de cette vente : pas pour tirer de la gêne la famille et les orphelins furent obligés plusieurs x>re de recourir an même expédient, us un acte de cette nature passé en 1 304 « trois frères et le couvent de Wormesie le nom de Wernlter de Honberg parait
première fois. Mais bientôt le jeune évèle son existence autrement que par fiques contrats. Héritier de l'humeur ise de son père, il s'empare de la cita-
Greinau ; puis H se brouille avec l'emilbert, et prend les armes en faveur des
L'avéncment d'un nouveau césar, Tl, le ramène sous la bannière impériale; t en Italie, et se distingue tellement an » Brescia que rempereur le nomme cagénéral de la ligue lombarde. Rien de leur que les termes dans lesquels cette ion fut notifiée à la confédération gi-
De nobilitate sançvinis, armorumrenuitate et experientia, nec non reunvtpectione et indttstria, nobilis emheri , comifi* de Honberg , fi&elb no$tri, concipientes fiâuciam speipsum in capitaneum generàlem Hmus Lïqx confédération^ , etc. »
1, 159. La confiance d'Henri VII ne fut npée. Une histoire entière ne suffirait Albert de Strasbourg, pour raconter les t incroyables, incredibiles vlctorias, xnte Wernli» r remporta en Lombardie.
ronfques italiennes elles-mêmes sont 1e ses hauts faits , et s'accordent mieux iravoure que sur son nom, qu'elles délotites plus ou moins , rappelant Guorde Qcr.ilorc ou simplement Wamerius
HONDEKOETER 1*
Teutonicus, Wamtr l'Allemand. En quelques semaines, il réduisit presque tonte la Lombardie, battit les Crémooais près d'Asti, prit d'assaut Soncino et Camiiana, brûla Lotxo, etc., mate des dissentiments survenus entre lui et le gouverneur de Milan, l'astucieux Maffeo Vlsconti, arrêtèrent le cours de ses succès, et le bonifiant chevalier reprit furieux le chemin de ses foyers. En 1315 nous le retrouvons à Morgarten, oon> battant dans les rangs des impériaux contre tes Suisses, ses anciens alliés. En 131 A il embrasse la cause de i'antS-césar Frédéric le Beau contra Louis de Bavière , et est fait prisonnier à la bataille d'Esslingen. En 1320 il retourne en Italie au secours des gibelins, et assiège Gênes inutilement. Il ne survécut pas beaucoup à cet échec, et périt à peu de temps de là, sans doute les armes à la main. Les poètes et les historiens, qui nous ont laissé Ignorer comment et quand il mourut, n'ont pas négligé du moins de déplorer son trépas. Un miimestngcr associe à l'éloge ât fameux Jean de ferabant celui du comte de Honberg « qui brisa tant de lances en l'honneur des belles ,
Der nantt: blinder t tûtent %ptT Durch mlnnr bat zrrttcchm »;
Un autre, auteur d'un poerae sur les couleurs f prétend avoir appris leur signification du brave Wernher de Honberg. Avait-il dans des vers aujourd'hui perdus commenté le langage emblématique du bleu et du rose, c'est ce que nous ne pouvons dire. 11 ne nous reste de lui que sept chansons , mélancoliques adieux que le guerrier-poète dut adresser à sa belle en partant pour ses lointaines expéditions. Les rimes en sont riches et les strophes harmonieusement rhythmées; elles nous ont été conservées par le manuscrit Manesse. A. Pey.
Hitfpn, Minncsinçrr. - Ro4mtr, Sammktnç ovn Min» nesinçern. - [)<Kfn, Muséum /êr altdeuschc JJUrratvr md K*M. Tftchtftl, Ckronèiwmlel* AtOf; Mie, •m - BMfter, dam VCncfelopédie wrt»er$eUe fRrack et Gruber.
mmhbkoetrii (Gillis), peintre hollandais»
né à Utrecht en 1583, mort vers 1626. Il ne quitta jamais sa patrie, et sa vie n'offre aucun fait intéressant. « Il peignait, rapporte Houfcraken , le paysage avec un style admirable, et les fleurs avec une exactitude et un naturel précieux. » Ses nombreux ouvrages ont conservé un prix élevé. Rares en France, ils sont plus . répandus en Angleterre et surtout en Hollande.
A. de L.
Jako» Campo Veyerman, De Schilderkonst der neiier- Imnders, tom. Il, p. SS7. - PUklBgton, Dictionsry tf Pailîtrrs.
aoUBBROETBfc (JrVFeAior), peintre he4- .landais, peflt-fils du précédent, né à Utrecht, eu 1636, mort dans la même ville, en 1695. Il éMt fils et (flève de Gisbrecht Hondekoeter, et apprit de loi à peindre avec exactitude toutes sortes d'animaux, particulièrement les oiseaux. 11 sol* vit ensuite les avis de Jean-Baptiste Weenixo,
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son oncle, paysagiste distingué. Dans sa jeunesse il était fort religieux , et prononça même dans l'église de Saint-Jean d'Utrecht un sermon oui édifia tous ses auditeurs et le fit solliciter d'entrer dans le ministère évangélique. « Qui le croirait? s'écrie Descamps , cette vie réglée et pieuse se changea en une crapule abominable ; il eut le malheur d'épouser une méchante femme dont les sœurs ne valaient guère mieux. U employa d'abord la douceur pour les ramener et toute sa raison pour leur résister, mais il ne put Taincre leur humeur insociable ; et, ne trouvant d'autre asile contre leur fureur que le cabaret, et d'autre consolation que dans la débauche, il s'y livra tout entier: le plus sobre et le plus sage de tous les hommes en devint, par la persécution de sa femme , le plus intempérant et le plus déréglé. » Ses excès abrégèrent ses jours. Presque tous les tableaux de ce peintre représentent des oiseaux, la plupart vivants; personne n'avait jusqu'à lui mieux peint des poulet, des coqs, des paons, dont il représentait parfaitement les plumes. Il avait accoutumé un coq à se tenir près de son chevalet aussi longtemps et de telle façon qu'il le voulait La touche de Hondekoeter est ferme et large , son pinceau onctueux , sa couleur bonne. 11 ornait ses fonds de paysage, bien finis et bien harmonies avec ses sujets. Ses tableaux, presque tous restés en Hollande, se vendent fort cher. L'Angleterre en possède cependant un certain nombre, qui ont figuré avec honneur à Pexposition de Manchester (1857). On voit encore de ce maître dans la galerie de Vienne trois tableaux représentant des Oiseaux de bassecour; — à Rotterdam, galerie Léers , Plusieurs Coqs qui se battent ; — galerie Bisschop, des Oiseaux de rivière dans un beau paysage; — au Louvre de Paris : V Entrée des Animaux dans F Arche;— Le Concert discordant, exécuté par des oiseaux de diverses espèces; — Combat entre un Coq et un Poulet d'Inde, en présence d'un paon, d'un pélican, d'an poulet et d'autres animaux ; — deux Perdrix mortes. Alfred de Lacau.
J«kob Caapo Weyerano, De SckUderksmst éer 19e* dêrlemders, t. Il, p. atl-Stt. - PUktef toti . Dictionarw «g Pointers. - Dcacanpa , La Fie des Peintres hoUanémii, etc., L II, p. tto-tll.
■oit dt ou bondius , famille d'artistes flamand? dont les principaux membres sont :
■OlfDT (Josse ), graveur, né en 1646, à Wackene, petit bourg de là Flandre, mort à Londres, le 16 février 1611. « Il fut, dit Moréri, mené à Gand par ses parents dès l'âge de deux ans , et commença à huit à dessiner et à graver sur le cuivre et sur l'ivoire, sans avoir en aucun maître. 0 fit de si grands progrès dans cet art , qu'il fut regardé comme l'un des plus célèbres ouvriers de son siècle, et passait pour un des pins habiles pour fondre des caractères d'imprimerie. » 11 était en même temps bon mathématicien et cotmographe intelligent. Il se retira en Angle-
terre pendant la lutte de an patrie c Espagnols, et porta à Londres les pn talent. Ses travaux y furent app <s ment récompensés. Plus tord il i Amsterdam, et s'adonna à la ivur phique. On connaît de loi : vis \ Descriptio geographica; 169/; — Gérard Mercator, nouvelle édition revi mentée d'un tiers; il donna on abrégé ouvrage sous le titre d'Atlas min oblong, très-souvent réimprimé; — It diernx Descriptio; — les Cartes du à la Guyane par Walter Raleigh; I 1599, in-4°; — une édition du tnuu Pontanus Des Globes et de leur tu* observations et planches; — les C planches des Voyages de Drake et d disk. — Moréri lui attribue un Theatr scribendi, et fait son éloge comme litté
Moréri, Grand Dictionnaire. — Basan. D\ des Graveurs - GaDdelHat, NoUximdmgl* /■ t X-XI, p. iu. — Notices sur Us Graveurs; 1 807, t vol. la-t*.
hondt ( Henri de), dit le vieux flamand, fils du précédent, né à Gand, mort à La Haye en 1610. Il fut élève Wierix et de son père, dont il apprit la géographique. Son plus grand ouvrage en une suite de portraits de cent < quatre artistes, flamands pour la plu| autres estampes sont en assez petit s'étant occupé à graver des cartes g< ques. On connaît de lui .les portraits neille Cort, graveur d'Anvers; — d'j Clèves , peintre anversois ; — de Gilles loot autre peintre anversois ; — de Jean hagen, réformateur allemand (1599) ; — lippe Melanchthon, réformateur alternai
John Wiclef, réformateur anglais; <
Holbein , peintre bàlois ; — de John C formateur écossais ; — de Jean Calvit mateur français; — de Girolamo Save réformateur italien; — Le Jugement < mon, d'après Karl van Mander; — La surprise en adultère, d'après n.
créations flamandes , d'après r.
Manière comique de guérison « lebeck le jour de Us Saint- Jean , en tampes; — Les Neuf Muses sur le pQ d'après Th. Zucchero. Le monogramme < de Hondt se compose d'un h minuscule sur un H majuscule. A. db
GanJelUal, NotUie deçf IntmçUatori, t. X-l 141.— Huber, Manuel, L V, fol. S4é. — Baron d Idée, etc. fol. ftt4. - Baaan, Dictionnaire de» l
hondt ( Henri ne), dit le jeune* précédent, graveur et technographe fl; a Londres, vers 15S0, mort à Amstei 1650. Les biographes le citent comme i leur graveur de sa famille. Élève de so fl termina la plupart des cartes que celui laissées inachevées. De retour dans sa p
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•dt le jeune gravi un nombre consiae portraits , de paysages et de sujets îqties, exécutés d'un style ferme et avec oup de facilité. Ses estampes sont recher- ; parmi les meilleures on cite : les porde Bernard, duc de Saxe-Weimar; —
reine Elisabeth (F Angleterre; — de ses /", roi d Angleterre (1608); — de \nand l«, empereur oT Allemagne (1634);
Guillaume, prince S Orange (1641);
Francis Drake, amiral anglais; — Les re Saisons, d'après Paul Bril ; — les mêmes, es P. Stdani, en quatre pièces;— Les Douze , douze pièces; — Paysans et Paysannes U, d'après P. Breugnel,deux pièces (1642); usiciens grotesques, deux pièces originales ; ésus-Christ et les Disciples d'Bmmaùs, es Giles Mostaert; — Saint Paul jeté par sur Vile de Malte, d'après le même ; * / Tobie, accompagné d'un ange, in* »«• poisson dans le Tigre, d'après
de Saen; — Saint Jean-Baptiste prét dans le désert, d'après le même; — ie La Haye , d'après le même, etc. Les
et paysages de toutes ces estampes sont autrement traités. Le monogramme de Hondt ine fut quelquefois celui de son frère, seuit l'A minuscule est plus évasée par le bas ; nés fois, et c'est le plos souvent , il signait
H majuscule traversée par un /. Comme un, Hondt le jeune a laissé d'excellents
sur les arts figuratifs : Prxstantissimcaltquot Theologorumprotestantium Bf-
mri incisa; La Haye, 1602, in-fol.; —
nm Honoris, in guo pictorum Belgii
mtorum imagines, etc.; Amsterdam,
in-fol.; — Pompa funebris Caroli V,
BruxelUs celebrata; La Haye, 1619, .; — V Institution de la Perspective ( en ,trad. en français; La Haye, 1625.
A. ns L.
tetthU, Notlxië êêçr Iniaçliatori, t. XI, p. 1ISHM. ■a, Ûêctkmmaire des Graveurs.
v (Guillaume), graveur flamand, frère
é* , né à La Haye, en 1601 , mort à
u mt élève de son père, et apprit sous
i î avec beaucoup de
famosissimo into>
n* o mocfifo u» tvygan inglese. Parmi
«ibreuMs estampes on cite : son portrait,
à; — ceux de François Franck
, j s flamand ; — - du prince Mau-
is<hc«e (1623) , excellente gravure ori-
— Ladislas IV, roi de Pologne, id.;
wf f, duc de Saxe-Weimar ; — Jean-
, roi de Pologne, d'après G. Schulxe;
mmfles, prince de Pologne, évéque de
am, d'après le même; — Luisa-Maria
aga, reme de Pologne, d'après Juste d'Eg-
Le monogramme de Willem Hondt est
enlacé à mi-corps dans le premier jambage
Jf. A. DE L.
OanéeUM, N<M%ié éewf Intaçltatori, U X!, p. I». - Basa*, Dietiomnaire des Graveurs.
houdt ( Abraham ), peintre et graveur bollandais, parent des précédents, né à Rotterdam, en 1638, mort à Londres, en 1691 . {Suivant Weyerman , la vie de cet artiste distingué fut une suite de libertinage et de débauches dont il se complaît à rapporter certains épisodes. Les mauvaises mœurs de Hondt nuisirent à sa réputation et à sa fortune. Il dut quitter sa patrie, et passa c Angleterre, où il eut une grande vogue : moins, il y mourut misérable. Ses ouvrages se distinguent par une entente supérieure de composition : « Jamais, dit Descamps, il ne fut médiocre; il est quelquefois supérieur et souvent égale les meilleurs maîtres. » Ses tableaux, d'une grande variété de genres, sont peu connus en France. Parmi les principaux on cite : V incendie de Troie; on y admire la disposition des figures , la correction do dessin , une touche libre et hardie; — Le Marché aux Chiens à Amsterdam : le peintre, a représenté près de trente espèces de chiens caractérisés avec beaucoup de vérité; — à Anvers, VBntrée des Animaux dans V Arche, quidécèfe de grandes connaissances en histoire naturelle. Hondt a laissé encore d'excellents Paysages , des Chasses , un Prométhée déchiré par le vautour; au fond est une vue de Venfer. Comme graveur à l'eau-forte, on aune suite de chasses à divers animaux. A. de L.
Jakob Campo Weycnnan, De Sehiiderkonst derlherlanders, t. III, p. 117-1». - DeacamD* . La V le des Peintres hollandais, t. Il, p. M*. - PlUUngtoo, Dicttonarw <tf Pointers. - Gandelttnl. NotUie degC hdagliatori, t X-XI, p. ISS. — Baaan, Dictionnaire des Graveurs.
■ohe ( William), libraire et pamphlétaire anglais, né à Barth, en 1779, mort à Tottenham, le 6 novembre 1842. Il appartenait à une famille de dissidents. Il fut d'abord destiné au barreau, et passa quelque temps ches un procureur; mais il quitta bientôt cette carrière, se maria en 1800, et ouvrit une librairie. Plusieurs opérations in- • dustrielles qu'il tenta en même temps tournèrent mal ; ses affaires de librairie ne réussirent pas mieux, et il fit faillite. Il ne se releva que pour retomber, et demanda aux lettres des moyens d'existence pour lui et pour sa nombreuse famille. Il écrivit dans Je Critical Review, dans le British Lady's Magazine, publia en 1 8 1 5 le Traveller, et en 1816 un recueil hebdomadaire intitulé : The Réformistes Régis ter t qui cessa bientôt de paraître. En 1817, il publia des pamphlets qui eurent un immense succès, dû en partie à leur mérite littéraire, en partie aux illustrations humoristiques de Georges Cruikshank, et surtout à leur tendance politique, hardiment libérale. Hone osa même parodier, contre le ministère et ses partisans dans le clergé, le Book ofeommon Prayers, hardiesse qui le fit traduire en justice. Il fut acquitté. Le produit de ses pamphlets et d'une souscription faite à son profit après son procès lui aurait donné de quoi vivre s'il n'a? ait de nouveau compromis sa fortune dans le corn-
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merce des livres. Trois ans de résidence forcée dans une prison pour dettes forent le résultat de cette imprudence. Tant de déceptions ramenèrent Hone aux idées religieuses, sans le rapprocher de l'Église officielle, il rentra dans fa secte des dissidents, et devint prédicateur d'une de leurs chapelles. Ses dernières années se partagèrent entre les fonctions évangéaques et des travaux pour les Revues et les Magasines : travaux incessants et Ingrats qui ne contribuèrent pas à sa réputation et ne le mirent pas même à l'abri du besoin. On a de lui une édition du Gardener de Shah; 1806; — The polUieai Hanse that Jack èuilt (1816); — A Slap ai Slop (1816); — Ancient Mystifies deseriked, espeekUlf the english miracle ptays founded em the apocryphal New Testament siery, estant among the unpublished Mes. in the British Muséum (1823) ; — Bvery Boy Book, en 2 vol. ; Table Book; — Year Book; — Sports and Pastimes of the english ; 1 838, in-8°. Z.
Early Life mnd Cesmrtkm of iTUHam Uone, anarrative tcrUten ftf HtmseL - English Cëdonmdia ( Biographe ).
HOlfftllC BRN-ISBAK AL-ABADI ( AboU-
zéid ), médecin arabe nestorien, de la tribu des Abadites, né dans les environs de Hirah, en 176 de l'hégire (792 de J.-C.) ou plutôt en 194 (809), mort en 260 (873) ou 264 (877). Il étudia d'abord sous Yahya Ibn Messueh ; mais, blessé de ce que son maître le dédaignait comme fils d'un marchand d'aromates , il quitta sa patrie et se rendit dans l'empire grec, ou il recueillit un grand nombre de manuscrits. De retour à Baghdad , il s'attacha au célèbre Gabriel , fils de Bakhtischou, et finit par gagner l'estime de Yahya. Le khalife Motewekkel l'ayant choisi pour médecin , le mit à l'épreuve en lui ordonnant de composer un poison. Sur son refus, il le fit jeter en prison et l'y retint toute une année. Après s'être convaincu de la probité de son médecin, il le mit en liberté, et lui accorda toute sa confiance. Sur la fin de sa vie Honéin fut anathématisé par le patriarche nestorien Sergius, parce qu'il condamnait le culte des images. Il en rot, dit-on , si vivement affligé , qu'il s'empoisonna. Comme il était président de la commission que le khalife avait chargée de traduire les ouvrages scientifiques des Grecs ,on lui attribua un grand nombre de traductions qui sont de son filslshak, ou de son neveu Hobéiseh , ou de ses disciples. Il traduisit en syriaque et en arabe des ouvrages d'Hippocrate, de Galten, (TEuelide, de Platon, de Paul d*Égine, de Themistius, de Nicolas, et écrivit plus de vingt traités originaux sur les maladies des yeux , l'agriculture, la physique, l'histoire, la philologie. On lui doit également un< grammaire syriaque et un dictionnaire syriaque-arabe, le premier qui ait été composé. C. Beauvois.
Ibn KhalUkan,*io?r«p*i«al Dietton., tné. par M. *lac- Gacfcln Se SUm, t. I. p. m. - Iba AM OaalNah. Hmt 4M Mééteuu. ~ \boo'KFare4l» UUinria DemaUtarum,
p. m, m; ChrmiomSurimem. p. lin. - * Lex. Biblioçraph. et £ncfc/opv— Alarmai ^
t. Il, p. rro, M8; t in,*part 11,-p. iss. — t .1,
thêta JrcMcù-Hispanm KtcurialentU, X. II. * Wttaleafrid, Gesekécàmi émr oradtMàm Aertbs, — Journal Asiatique. 1SS4, U. p. 196 ML — D mer, Literaturgeschtchte der Araber% IV, s» Oart. De Interprétons et erpiemtstortbms EweU bicit ; Halle, 18SS.
honestb ( Saint ) était né à Ntmes, c dans le troisième siècle. Il fat disciple è Saturnin, premier évèque de Toulouse, imposa la prêtrise et l'envoya prêcher Navarre et la Biscaye. Sa vie est peu < Le, comme presque toujours , il reste ui doute parmi les bagjographes ; les uns ! tent au rang des martyrs, d'autres le i rent comme simple confesseur. Suit PP. Richard et Giraud , la principale p son corps se conserve à l'église «TYères (i Oise), où l'on célèbre sa fête le 16 févrfc ques autres établissements religieux, aucune preuve, prétendent également | d'importantes reliques de saint Honeste.
Baillet, Vies des Saints, t. 1)1. tS septembre lobre. - Richard et Glravd, Bibliothèque sacn * uoxkstis {Christophe-Georges • lecin italieu , né à Florence vers 1320, 1392, à Bologne, où il était professeur ; il in ouvrage fort justement délaissé aujot •nais qui au quinzième siècle jouissait de lutorité. Son Exposilio super Attiédi Uesue, imprimé à Bologne en 1488, in-f réimprimé à Ferrare et joint à i'édHio* en 1561 des œuvres de Mesué. G.
Negrl. SerUtori FiorenUni, p. ISS. - Alldo gnesi Doltoris p. 1W. - Keainer, Medicimàs lehrien- Lexikon, p. 4i3.
; HoaiieBBftGEft (Martin), médecin geur allemand, né eu 1795, à Cronstad sylvanie ). Après avoir étudié la inédeci rendit au Caire, en l&lâ, et obtint un dans la pharmacie de 5lohammed-Ali. I pour se soustraire aux atteintes de qui ravageait l'Egypte, il passa en Syiw courut ce pays durant huit ans , trouv tout un favorable accueil , à cause de naissances médicales. U se rendit ei Lahore, dans le Pendjab, et fut nommé du maharadjah Rendjit-Singh, et directe fabrique de poudre. Ayant formé un sttlman de qui il pût se faire remplace vint en Europe ( 1832 ), exerça la méck roœopathique à Constantinople ( 183 puis retourna à Lahore, où il y reprit tiennes fonctions. La Compagnie des ] accorda une pension en 1849, à l'époq Pendjab fut annexe aux possessions I ques. Apres avoir pahst* quelques année rope , il est allé s'établir dans le Kascl 18W. Honigbcrger a rendu de grand* sala botanique , à l'archéologie et à la nui que. Les plantes qu'il recueillit dans 1 Caboul ont été décrites par Jacquin , s
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i Sertum Cabulicun; Vienne, 1832. Les fouili exécutées tous sa direction dans les Topes ou un massives de l'Afghanistan et les médailles ill y trouva ont été décrites avec détail par Jacquet, dans le Journal Asiatique de Paris, 36, t. Il; 1837, H; 1838, I; 1839, I. On a de mixberger : Relation d'un Voyage de Dereh ïazikhan à Caboul, en 1832, dans Journal oj t Astatic Society of Bengal, t. III ; — Frûte ans dem Morgenlande , ou aventures de "rage*, suivies d'expériences médicales, et d'un tionnaire des termes médicaux en turc, en be, en persan, en kaschmirien et en quatre lan- » européennes; Vienne, 1851 , in-8°. Beauvois.
lonicbrrger, JtftaL ; Journ, Asiat.. 18M. — Vivien de mi-Martin, DeemmrUi géographiques en Afghanistan, m Xomr. jimmln eu rofagts, 1S47, t. IV, lits, u I.
«isba, homicbb et ho juge* ( Ni-
us), littérateur allemand , né à Ko>nigshofen,
Fraoconie , mort vers 1598. On ne sait de sa
que ses travaux, dont les principaux sont :
itonsche Erzaehlung der ottomanischen
or te ( Histoire de la Porte Ottomane ); Baie,
73 ; — Mofhattung des ïurkischen Kuysers
d des ottomanischen Reichs Beschreibung
tescriptkm de la Cour du Grawl-Turc et de
mpire Ottoman), traduit de l'ouvrage fie Geuf-
d; Bile, 1577; — traduction allemande de
tlii setumdi Curionis Descriptio de Bello
Hitensi a Turcis gesto Historia Nova ; —
le, IS80, hvfol. ; — traduction allemande de
moc. GenHtetti Examen Consilii Tridentini ;
d., 1587, in-4Q; — Der neuven Welt unndt
dktnischen Koenigsretchs Neuve unndt
ismdltche Histori von allen Geschichten,
ndlung und Thaien der Uispanier unndt
Yoslker (Nouvelle Histoire détaillée du
rau Monde et du Royaume Indien, traitant
^oagnols et d'autres peuples ), fait d'après
r Brasilianorum de Jérôme Beoxoni;
, i679, in-fol.; ibi4l., 1582, in- fol. Cet ou-
wsp Wt partie de la Collection des Grands
Hfaget publiée par Isaac et Théodore de Bry.
Eneb H oraber, jUgewtetitë Enegklopmtie. - Zedler, mm* Vnivtrsai-LexiMon. - JSeber, Mlgem. Geleèr-
( S.-JT.)» archéologue français, à Digne, vers 1795. Il étudia la médecine, Uni en 1817 le diplôme de docteur, et alla s'ér dans m ville natale. On a de lui : JHc- -e Provençal-Français ; Digne, 1846- «#, d vol. in-4°; ce répertoire de la langue Oc ancienne et moderne contient plus de ,000 mots de différent* dialectes, leur proi ngurée, leurs synonymes, définitions, radicaux, équivalents en langues les origines des principales coutumes , une grammaire, plusieurs traités une table hibbographiqoe des ouvrages prodepois le seizième siècle, a coamplété son grand dictionnaire par
un Vocabulaire Français-Provençal; Digne, 1849, in-4°. P. L— y.
Lonandre et Boarqoelot, Iâè Litter. française eontem-
■ohokat (Saint), archevêque d'Arles, né, suivant Baillet, dans la Ganta Belgique, sur les confins de la Champagne et de la Lorraine, dans la seconde moitié du quatrième siècle, mort, suivant tous les légendaires, le 14 ou le 15 janvier 429. Il était d'une famille consulaire, qui était restée fidèle aux anciens dieux. Aussi laissat-il ses parents , sa patrie, dès qu'il eut embrassé la religion des chrétiens. Sou frère Venantius ayant imité son exemple, Us partirent ensemble, sous la conduite d'on saint homme, nommé Caprasius, et parcoururent d'abord l'Achaïe. Mais Venantius étant mort durant ce voyage, dans la ville de Méthone, Honorât et son guide, renonçant à pousser plus loin leur pèlerinage, reprirent le chemin des Gaules, et s'arrêtèrent dans la mer de Provence, en vue de Cannes, dans l'Ile sauvage de Lérins, où ils fondèrent un monastère qui a joui plus tard d'une grande et juste célébrité. C'est, en effet, de ce monastère que sont sortis , durant les cinquième et sixième siècles, les plus fameux docteurs, les évêques les plus lettrés de la Gaule méridionale. Léonce, évêque de Fréjus, qui aimait Honorât, l'avait aidé dans l'exécution de sa pieuse entreprise. On a coutume de foire remonter la fondation du monastère de Lérins à l'année 4 10 ; mais cette date estfort incertaine. Quoi qu'il en soit, Patrocle, archevêque d'Arles, ayant été massacré par un soldat barbare en l'année 426, suivant la chronique de Prosper, Honorât fut appelé de Lérins par les suffrages de l'église d'Arles et placé sur le siège vacant. Mais la mort vint bientôt l'y trouver, et les actes de son court pontificat sont demeurés inconnus. La fondation de Lérins est ce qui a le plus contribué à rendre son nom célèbre ; aussi, vers l'année 1391, ses restes mortels furent-ils transportés dans cette Ue. Cassien lui a dédié dix-sept de ses Conférences.
Tous les écrits de saint Honorât sont perdus. Au milieu du cinquième siècle , dans les actes da concile d'Arles, il est fait mention de la règle qu'il avait imposée aux religieux de Lérins. Mais cette règle n'est pas non plus parvenue jusqu'à nous. B. H.
(iallia Christiana, t I, coL 9tf. — Vita S. Honoraii abHilarioron$cripta,\n Appendice Optrum S. Leonis. — vincentlas Barralta, Chrtmoiogia l.imuensis.
honorât ( Saint), évêque de Marseille, né dans la première moitié du cinquième siècle, mourut après Tannée 492, puisqu'il compta lé pape Gélase Ier parmi ses admirateurs. On a lieu de supposer que cet illustre docteur avait fréquenté dans sa jeunesse l'école de Lérins. Suivant Lenain de Tillemont, son épiscopat commence à Tannée 475. C'est une date conjecturale. Cependant cette conjecture, admise par les auteurs du Gallia Christiana, parait beaucoup mieux fondée que les assertions du P. La-
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merce des livres. Trois ans de résidence forcée dans une prison pour dettes forent le résultat de cette imprudence. Tant de déceptions ramenèrent Hone aux idées religieuses, sans le rapprocher de l'Église officielle, il rentra dans fa secte des dissidents, et devint prédicateur d'une de leurs chapelles. Ses dernières années se partagèrent entre les fonctions évangéhques et des travaux pour les Revues et les Magasines : travaux incessants et Ingrats qui ne contribuèrent pas à
sa réputation et ne le mirent pas même a l'abri
du besoin. On a de lui une édition du Gardener
de Shah; 1806; — • The politkal House that
Jack built (1816); — A Slap ai Slop (1816);
— Ancient Mesteries described, espteèaUf
the english miracle piayê founded em the
apocryphal New Testament stary, estant
among the unpublished Mes. in the British
Muséum (1823) ; — Bverv Bae Book, en 2 vol. ;
Table Book; — Year Book; — Sports and
Pastimes of the english ; 1838, in-8°. Z. Barly IAfr end Cemvertkm of initia* Bons, anor-
rative written btj Htmtel. - EnglUh Cnclopxdia ( Itto- |
çraphtj ).
HOlffcM BRN-1SBAK AL-ABADI ( Ab0U-
zéid ), médecin arabe nestorien , de la tribu des Abadites, né dans les environs de Hirah, en 176 de l'hégire (792 de J.-C.) ou plutôt en 194 (809), mort en 260 (873) ou 264 (877). Il étudia d'abord sous Yahya Ibn Messueh ; mais, blessé de ce que son maître le dédaignait comme fils d'un marchand d'aromates , il quitta sa patrie et se rendit dans l'empire grec, ou il recueillit un grand nombre de manuscrits. De retour à Baghdad , il s'attacha au célèbre Gabriel , fils de Bakhtischou, et fin» par gagner l'estime de Yahya. Le khalife Motevrekkel l'ayant choisi pour médecin , le mit à l'épreuve en lui ordonnant de composer un poison. Sur son refus, il le fit jeter en prison et l'y retint toute une année. Après s'être convaincu de la probité de son médecin, il le mit en liberté, et lui accorda toute sa confiance. Sur la fin de sa vie Honéin fut anathématisé par le patriarche nestorien Sergtus, parce qu'il condamnait le culte des images. î) en fut, dit-on , si vivement affligé , qull s'empoisonna. Comme il était président de la commission que le khalife avait chargée de traduire les ouvrages scientifiques des Grecs ,on lui attribua un grand nombre de traductions qui sont de son filslshak, ou de son neveu Hobéiseh , ou de ses disciples. Il traduisit en syriaque et en arabe des ouvrages d'Hippocrate, de Galten , (TEuelide, de Platon, de Paul d*Égine, de Themistius, de Nicolas, et écrivit plus de vingt traités originaux sur les maladies des yeux , l'agriculture, la physique, Khi.*, toire, la philologie. On lui doit également une grammaire syriaque et un dictionnaire syriaque-arabe, le premier qui ait été composé. E. Beau vois.
Iba Khalllkan, Mioçrephicat DictUm., tra4. pu M. Mac Gocftio tfe Stoae, t. I. p. m. - Iba AM OsalNah. Ht* *n M4d4cvu. - 4boo'KFare4l» UUtorêtt D§ naUtarum,
p. 171. m; Ckn*to+Svrim*m, p. m. — m*â I Lex. Biblioçraçh. et Encyclop.— Antieanl, BibL < t. Il, p. rro, »»; t. in,*p»rt. Ti,-p. ics. — Cartn, theea JraHeo-HUpana ÊÊCurtmintH*, L H. • WikatejUeld, Gesehéohm 4*r «rofttacA*» JeriU, | — Journal Asiatique, 1SB4, 11. p. 196 lia. - IX mer. Literaturçeschichte der Arabers IV, s» Oart. De Interprétants et exptemat&Hèms EttctU Mets; Halle, US*.
hon est» ( Saint ) était né à Nîmes, et dans le troisième sied». Il fat disciple * Saturnin, premier évtque de Toulouse.
imposa la prêtrise et renvoya prêcher Navarre et la Biscaye. Su vie est peu « La, comme presque toujours , il reste m doute parmi les hagjographes ; les uns I tent au rang des martyrs, d'autres le c rent comme simple confesseur. Suivi PP. Richard et Giraud , la principale m son corps se conserve à l'église dTères Oise), où Ton célèbre sa ftte le 16 févrfei ques autres établissements religieux , m aucune preuve, prétendent également p d'importantes reliques de saint Honeste.
Baillet, rie* des Saints, t. 1)1. 55 septembre > lobre. - Richard et Giratd, Bibliothèque sacre * uoxKSTis IChristophe-Georaes s lecin italieu , né à Florence ver» 1330, i 1392, à Bologne, où il était professeur ; il Un ouvrage fort justement délaissé aujw mais qui au quinzième siècle jouissait de tutorité. Son Exposilio super Antèdo Atesue, imprimé à Bologne en 1488, itt-f< réimprimé à Ferrare et joint à l'édition en 1561 des œuvres de Mesué. G.
Hegrl. SerittoH Fiorenttmi. p. 18». — AIWk> gnesi Doltori, p. 165. - Ke&lner, Medécimià lekrten Uxikon, p. *13.
; hokigubu&e* (Martin) y médecin
geur allemand, né eu 1795, à Cronstadi
syhanie ). Après aVoir étudié la médecl
rendit au Caire, en 1815, et obtint un
dans la pharmacie de 5lohammed-Ali. I
pour se soustraire aux atteintes de L
qui ravageait l'Egypte, il passa en Syrie
courut ce pays durant huit ans , trow
tout un favorable accueil , à cause do
naissances médicales. 11 se rendit a
Lahore, dans le Pendjab, et fut nommé
du maharadjah Rendjit-Singh, et direct
fabrique de poudre. Ayant formé un
sttlman de qui il pût se faire remplace
vint en Europe ( 1832 ), exerça la méde
mœopathique à Constantinople ( 183:
puis retourna à Lahore, où il y reprit
tiennes fonctions. La Compagnie des 1
accorda une pension en 1849, à l'époqi
| Pendjab fut annexe aux possessions I
I ques. Après avoir pa^sé quelques année*
rope, il est allé s'établir dans le Kasct
I 18W. Honigbcrger a rendu de grands» se
I la botanique , à l'archéologie et à la nui
I que. Les plantes qu'il recueillit dans Y
I Caboul ont été décrites par Jacquin,soui
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» Serhtm Cabuliam; Vienne, 1832. Les fouit- » exécutées sous sa direction dans les Topes oa Hirs massives de V Afghanistan et les médailles uïl y trouva ont été décrites avec détail par i. Jacquet, dans le Journal Asiatique de Paris, 136, t. II; 1837, II; 1838, I; 1839, 1. On a de kmigberge r : Relation d'un Voyage de Dereh JkaUkhan à Caboul, en 1832, dans Journal oj te Asiatic Society of Bengat, t. III ; — Frûkir aus dem Morgenlande , ou aventures de oyages, suivies d'expériences médicales, et d'un Ictionnaire des termes médicaux en turc, en rabe, en persan, en kaschmirien et en quatre lanues européennes ; Vienne, 1 851 , in-8°. Beauvois.
Ilomsbrrger, HetaL ; Jour*. Atiat., 1836. — Vivien de ■Ini-Martm, Decmemrtes géographiques en JfghanUUm, um Homv. J***U$ en rofooe». 1SV7, t IV, lus, u I.
■0HI6BB, ■CUIItBft et HOïlIflGEft ( Ni-
&ias), littérateur allemand , né à Kœnigshofen, i Praneooie , mort vers 1598. On ne sait de sa le que ses travaux, dont les principaux sont : Hstorische Erzaehlung der otlomanischen forte ( Histoire de la Porte Ottomane ); Baie, i73 ; — Uofhaltung des ÏUrkischen Kaysers nd des otlomanischen Heichs Beschreibung Description de la Cour du Grand-Turc et de Empire Ottoman), traduit de l'ouvrage de Geuf- -ui; Baie, 1577; — traduction allemande de œlii secundi Curiomis DescripHo de Bello Mitensi a Turcis gesto Historia Nova ; — Aie, 1580, in-fol. ; — traduction allemande de nmoc, GenHletti Examen Consilii Tridentini ; lid., 1587, in-4Q; — Der neuven Welt unndt ndhanischen Koenigsretchs Neuve, unndt rkndUcke Histori von allen Geschichten, fandlung und Tfuden der Uispanier unndt mderer Voelèer( Nouvelle Histoire détaillée du louveau Monde et du Royaume Indien, traitant es Espagnols et d'autres peuples ), (ait d'après • Res Braêilianorum de Jérôme Benaoni; ile, 1579, in-fol.; ibid., 1582, in-fol. Cet ourage lait partie de la Collection des Grands 'oyages publiée par Isaac et Théodore de Bry.
Ertcb et Qrnber, Allçemeine Rncgklopetdm. — Zedf er, remet (Intimât- LexiMon. - Métier. Allgem. Genèr-
l aoHifORAT ( S.-/.), archéologue français, ê k Digne, vers 1795. 11 étudia te médecine, btint en 1817 le diplôme de docteur, et alla l'éiblir dans m ville natale. On a de lui : Dickmnaire Provençal-Françait ; Digne, 1846- 847, 3 vol. in-4°; ce répertoire de la langue 'Oc ancienne et moderne contient plus de 0,000 mots de différent* dialectes, leur proooeiation figurée, leurs synonymes, définitions, tymologie, radicaux, équivalents en langues todernes , les origines des principales coutumes t institutions, une grammaire, plusieurs traités I une table lithographique des ouvrages probx imprimés depuis le seizième siècle.
1 a complété son grand dictionnaire par
un Vocabulaire Français-Provençal; Digne, 1849, in-4°. P. L—v.
Lovandre et Boarqueiot, La Litter. française eontem-
■okorat (Saint), archevêque d'Arles, né, suivant baHlet, dans la Gaule Belgique, sur les confins de la Champagne et de la lorraine, dans la seconde moitié du quatrième siècle, mort, suivant tous les légendaires, le 14 ou le 15 janvier 429. U était d'une famille consulaire, qui était restée fidèle aux anciens dieux. Aussi laissat-il ses parents , sa patrie, dès qu'il eut embrassé la religion des chrétiens. Son frère Venantius ayant imité son exemple , Us partirent ensemble, sous la conduite d'un saint homme, nommé Caprasins, et parcoururent d'abord l'Achaie. Mais Venantius étant mort durant ce voyage « dans la ville de Méthone, Honorât et son guide, renonçant à pousser plus loin leur pèlerinage, reprirent le chemin des Gaules, et s'arrêtèrent dans la mer de Provence, en vue de Cannes, dans 111e sauvage de Lérins, où ils fondèrent un monastère qui a joui plus tard d'une grande et juste célébrité. C'est, en effet, de ce monastère que sont sortis , durant les cinquième et sixième siècles , les plus fameux docteurs , les évèques les plus lettres de la Gaule méridionale. Léonce, évêque de Fréjus, qui aimait Honorât, l'avait aidé dans l'exécution de sa pieuse entreprise. On a coutume de foire remonter la fondation du monastère de Lérins à l'année 410; mais cette date est fort incertaine. Quoi qu'il en soit, Patrocle, archevêque d'Arles, ayant été massacré par un soldat barbare en l'année 426, suivant la chronique de Prosper, Honorât fut appelé de Lérins par les suffrages de l'église d'Arles et placé sur le siège vacaut Mais la mort vint bientôt Py trouver, et les actes de son court pontificat sont demeurés inconnus. La fondation de Lérins est ce qui a le plus contribué à rendre son nom célèbre ; aussi, vers l'année 1391, ses restes mortels furent-ils transportés dans cette lie. Cas&ien lui a dédié dix-sept de ses Conférences.
Tous les écrits de saint Honorât sont perdus. Au milieu du cinquième siècle , dans les actes du concile d'Arles, il est fait mention de la règle qu'A avait imposée aux religieux de Lérins. Mais cette règle n'est pas non plus parvenue jusqu'à nous. B. H.
Gallia Chrùtiana, t I, coL Iff. — Kiia S. Honorât* ab Hilario conseripta. In Appendice Operum S. Leenis. - VlneenUoi Barratta, Chronotoçia LirénentU.
HOJfOftAT ( Saint), évêque de Marseille, né dans la première moitié du cinquième siècle, mourut après l'année 492, puisqu'il compta le pape Gélase Ier parmi ses admirateurs. On a lieu de supposer que cet illustre docteur avait fréquenté dans sa jeunesse l'école de Lérins. Suivant Lenain de Tillemont, son épiscopat commence à l'année 475. C'est une date conjecturale. Cependant cette conjecture, admise par les auteurs du Gallia Chrisliana, parait neaufondée que les assertions dm P. La-
cointe au sujet des évoques Dalmatius et Antoninus. De tous les anciens annalistes Gennadius , ou le continuateur de Gennadius , est celui qui a le plus amplement parlé de saint Honorât , évêque de Marseille. 11 loue la facilité de son éloquence, et la variété de son savoir, comparant sa bouche à une bibliothèque, Os suum quasi armarium scripturarum aperit. Enfin, après avoir parlé de ses Homélies fort goûtées par le pape Gélase, l'historien, qui est un contemporain , raconte que le saint évêque emploie présentement ses loisirsà composer une vie de saint Hilaire d'Arles. N'est-ce pas cette Vie de saint Hilaire qui a été publiée par Vincent Barrai dans sa Chronologie de Lérins? On peut le croire. Plusieurs critiques attribuent pourtant le même ouvrage à réveqoe Vi ventius. B. H.
Gallia ChrUtlana, 1 1, col. 636. - Barthhu, Advers., Ilr. 68. cli. S.
*HOflORATCS an ton in us, écrivain ecclésiastique latin, vivait dans la première partie du cinquième siècle. 11 était évêque de Constantia en Afrique pendant la persécution des catholiques par le Vandale Genséric. On a de lui une noble et touchante lettre (Epislola ad labores pro Christo ferendos exhortatoria) , écrite vers 437-440, et adressée à un Espagnol nommé Arcadius, qui avait été banni pour sa foi. L'évêque l'encourage à supporter de plus rudes épreuves encore pour la cause de la vérité. La lettre d'Honoratus, publiée d'abord par J. Sichardus dans son Antidot. contra omnes hxreses,Bk\et 1528, in- fol., a été insérée dans la Magna Bibl. Patrum , Cologne, 1618, in-fol., vol. V, p. 1 1 1 ; dans la Bibl. Pat.; Paris, 1644 et 1654, vol. III ; dans la Bibliot. Patr. Max.; Lyon, 1677, in-fol.; vol. VHI, p. 665. Y.
Ruinait, Hittoria Persecutionis FandaUcac; Part*, lit», par. II, c. t, p. 433.
■ONORé ou HONORirs, scolastique de l'église d'Autun , naquit plutôt en France qu'en Allemagne , malgré les dires de l'abbé Lebeuf , et mourut en un lieu inconnu, après Tannée 1130. On possède en général peu de renseignements sur la vie des écrivains qui ont paru dans le douzième siècle ; il n'y en a peut-être pas un autre sur lequel on en ait moins conservé que sur Honoré d'Autun. C'est un reproche qu'on peut adresser à sa modestie. Il a, en effet, parlé de lui-même dans son catalogue des Flambeaux de V Eglise (DeLuminaribus Ecclesur ) ; mais il l'a fait avec tant de concision et de sobriété , qu'on lit seulement dans ce passage les titres de quelques-uns de ses livres , et le nom du prince sous lequel il a vécu. Honoré d'Autun occupe cependant , par le nombre et la diversité de ses ouvrages , une place considérable dans l'histoire littéraire du douzième siècle. En voici la liste :
Elucidarium. Cet ouvrage, tour à tour attribué à saint Anselme de Cantorbéry, a sant Augustin, à Guibert de Xogent, à Pierre Abriard lui-même, paraît devoir être désormais maintenu tais contestation au scolastique d'Autun. C'est
HONORAT — HONORÉ
: un tnité sommaire de théologie, dans leqod < ; a remarqué quelques opinions paradoialea. ( 1 pendant il a eu longtemps une grande renona 1 et on l'a traduit plusieurs fois en français 4<
allemand. 11 a été publié sous le nom ' Anselme, à Paris, en 1560, in-8°, ] ■
; de Claude d'Espence; — In Canha* vom* rum et Sigillum Marix, écrits de même a* < qu'il faut joindre l'un à l'autre, et qui imprimés pour la première fois à Colon 1540, in-8°; — JnevUabiiis , ou DiaU gratta et liber o arbitrio, dans les thèques des Pères; — Spéculum AV recueil de sermons , publié a Cologne en im à Baie en 1544; — Gemma Animx, soi turgique souvent imprimée séparément les Bibliothèques des Pères ; — & rius, autre opuscule liturgique , ère Anecdota de B. Pez , t. II, col. ?«v ; — meron, dissertation sur l'ouvrage dea ■
que Bernard Pez a publiée dans le mtu» de ses Anecdota, col. 70; — Bûchât exposition de la croyance de l'Église sur ristie , dans le même volume du même col. 348 ; — Tractatus de Deo et Vita • dialogue attribué plus d'une fois à sain» * tin , et imprimé dans l'appendice de la d collection de ses Œuvres, t. VI, n.
Imago Mundi, abrégé de cosmograj ci* toire, qui a été longtemps dans toutes n* Les exemplaires manuscrits en sont - *■ très-nombreux, et l'on en compte i ; < De Apostolico et Augusfo , traité u« du pape comparée à celle des rois, doux dota de B. Pez, t. Il, p. 180. Honoré s * m partisan extrême des droits du saint ml conteste aux rois le droit de conférer ira ecclésiastiques , on ne peut s'en étonner ; le concordat de François 1er, et sous le contrats analogues , qui , plaçant \% l'État , ont fait de l'épiscopat une foncUuu c'est, en effet, au prince séculier qu'app collation des titres ecclésiastiques : mais de choses n'est certainement pas réguliet- gique d'Honoré est plus téméraire lorsq clame pour les papes le droit de choisir, det» mer et d'instituer les rois. C'est ce qu'ils i mais fait sans encourir le. reproche d'u
— Scala Cœli, publié par B. Pez, j%na t. Il, p. 157 ; — Elucidatio PsaUerii.a même tome du même recueil , p. 96; — De minaribus Ecclesix, compilation l phique , en quatre parties , dont la derumv plus originale , est aussi la plus intéressante, catalogue, qui a été souvent imprimé, se trouv tamment dans la Bibliothèque des Pères, 1 aa de redit ion de Lyon ; — De Solis Affcctihtt, dans le même recueil, col. 1020 du tome XX;
— De Haresibus, même volume, col. 138; — Summa duodecim Quxstionum, dans kl Anecdota de B. Pez, t II, p. 201 ; — Dialof*
I tnter Magistrum et Discipulum,
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une. p. 2ia; — De KsUioet Pvtria Animx, volume, p. Î24; — De Ubero Arbitrio, ,., p. 137; — De VUa CUmstri, même «■urne. Telle est la liste complète des ou- ~ d'Honoré d'Anton qui ont été reproduite ipression. Les auteurs de Y Histoire litaire ajoutent à ee catalogue le traité De Phiovhia Mundi, publié sous le nom d'Honoré un Bibliothèque des Pères, une Liste chroi*e des papes , et un Commentaire sur les ,u**,bes etYEcelésiaste. Les deux premiers de » ne doivent pas être séparés ; ce sont
l'un même outrage. Hais cet ouucm Aucunement de la plume d'Honoré, u» en avons déjà nommé l'auteur : c'est Guilde Conchea (voir son article). Quant au i ire sur les Proverbes, c'est un plagiat,
tuuuc|»< o pas d'unemanière suffisante que • plagiat an été réellement commis par Honoré Lutun. Lu auteurs de Y Histoire littéraire us ont, en outre, donné un long catalogue «vrages inédits que divers bibliographes étranont attribués à Honoré d'Autan. Il est revoie que ce catalogue n'ait pas encore subi ave c antrole scrupuleux , car il peut es erreurs. Dès à présent nous en mu» une : U s'agit des Gloses sur Platon. woees, mentionnées dans le DePhilosophia M, ne sont pas d'Honoré d'Autun, mais de urne de Conches. Ajoutons qu'après avoir ■utttemps profondément ensevelies, comme les auteurs de Y Histoire littéraire, té retrouvées de nos jours. B. H.
ul uuoui. De Script. Eccles. — Lebeuf, Diswt^ 1. 1, SU. - HUt. HUtr. de la Franc; t. XII, p. 16*.
* hohoré i€r, prince de Monaco, mort en 1 58 1 . succéda à son père Lucien, assassiné en 1525 ir Bartolomeo Doria, marquis de Dolcc-Aqua. ort ieune ore, il fut placé sous la protection I' ur Charles-Quint , et le servit utile-
«mi» ses guerres. Il se distingua surtout à i !*•»« du fort de La Goulette et à celle de Tunis, i 1535. Il également sa valeur à la tête
e se 9 couire les Turcs, à la bataille de Lé-
: i / uciobre 1571 ). 11 avait épousé, en 1545, «h IsabeQa Grimaldi, dont il eut sept ou - Son fils Charles II lui succéda.
'*«*■£ il , prince* de Monaco, petit-fiJs du neceoeot, né en 1599, mort le 10 janvier 1662. U k» en 1604, sous la tutelle de son oncle Fré- » j o,à son père Hercule, troisième fils « J". Pendant son gouvernement, Lande t à recevoir une garnison impériale dans ■■du : mais Honoré devenu majeur crut que les t il rets de son pays étaient de s'appuyer r s ; aussi se plaça-t-il sous la protec- ■ oc ajuui* XIII par un traité conclu à Péronne 17 septembre 1641. Pour indemniser Hors de ses domaines situés dans le duché ■ et le royaume de Naples , domaines
■c devaient pas manquer d'être confis par les Espagnols aussitôt le traité connu,
le roi de France lui donna en propriété pour lui et ses descendants, avec titre de pairie, le duché de Vaientinois, la baronnie de Buis en Dauphiné, la seigneurie de Calvinet en Auvergne, et le comté de Cardaler en Lyonnais. En 1642, Honoré, au milieu de la nuit, attaqua la garnison espagnole de Monaco, et l'obligea à évacuer sa capitale. Depuis lors il se montra fidèle allié de la France, qui le maintint dans sa puissance et sa liberté. Honoré U avait épousé Jppolita Trivulce, à laquelle Louis XIV adressa ses hommages avant de les fixer sur madame de Montespan. Honoré H eut de ce mariage Hercule, mort en 1651, et trois filles, dont la seconde, Teresa-Maria, épousa, en 1672 , Francisco-Sigismondo,ducd'Est Ce fut Louis Grimaldi,filsd'Hercule, qui succéda à son grand-père Honoré U.
'■Oftoaéiu ( Camille- Léonor), prince de Monaco, né le 10 septembre 1720, mort en 1780. Il succéda, le 29 décembre 1 73 1 , à sa mère Louise- Hippolyte, sous la tutelle de Jacques-François- Léonorde Goyon-Matignon, comte deThorigny, son père. Il entra au service de la France, et en 1746 il fut dangereusement blessé à la bataille de Rocoux. A Lawfeld (2 juillet 1747), son cheval fut tué sous lui par un boulet. Le 23 avril 1751 il devint possesseur du duché de Vaientinois par la mort de son père. En 1757 il épousa Marie-Catherine de Brignole, nièce d'un doge de Gênes. En novembre 1760, il termina la contestation de territoire qui subsistait depuis plusieurs siècles entre la communauté de la Turbie (comté de Nice) et celle de Monaco, par un traité conclu avec Charles-Emmanuel 111, roi de Sardaigne. Il laissa deux fils, dont l'alné, Joseph- Marie- Jéréme» Honoré, lui succéda.
* honoré iv ( Charles-Maurice- Anne ), prince de Monaco , duc de Vaientinois , né le 17 mai 1758, mort en 1819. Après un règne paisible, il vit, le 14 février 1793, sa principauté réunie à la république française. Il épousa, le 14 juin 1777, Louise-Félicité-Victoired'Aumont, dont il eut deux fils, Honoré-Gabriel et Tancrède- Flores tan- Roger- Louis , qui, l'un après l'autre , lui succédèrent.
'honoré v (Gabriel), prince de Monaco, duc de Vaientinois, né en 1778, mort en 1841. Il fut nommé pair de France le 4 juin 1814, et après le traité de Paris il rentra dans l'héritage paternel. Mais le 20 novembre 1815 sa principauté tut placée sous la protection de la Sardaigne. Par sa déclaration du 8 novembre 1817, le roi Emmanuel 1er reconnut la souveraineté d'Honoré V, en se réservant cependant le droit de l'occuper militairement. Honoré V se fit surtout connaître par une monnaie de billon représentant 5 et 10 centimes, et qui pendant quelque temps inonda la France. Cette monnaie, débitée avec prime, préoccupa assez le gouvernement de Louis-Philippe pour qu'il crût devoir en interdire la circulation. Honoré V est auteur d'un ouvrage Sur le Paupérisme en France et les moyen* d'y remédier;
Paru, 1839. Il mourut sans enfanta, et eut pour successeur son frère Florestan 1er.
Mémoires historiques de Louis XI r% t H, p. ne. — Stainondi, Histoire des Français, t XXV, p, 170. — Dictionnaire de la Conversation.
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HOXORK DE SAINTE-MARIE (Le P. Biaise
Yauxklle, en religion ) , théologien français , né à Limoges, le 4 juillet 1651, mort à Lille, en 1729. 11 entra dans l'ordre des Carmes, à Toulouse, en 1071 , et lut envoyé comme missionnaire dans le Levant. De retour en France, au bout de quelques années , il remplit les postes de prieur, de provincial et de visiteur général des trois provinces. On a de lui : Expositio Symboli AposioloniTH dogmalica , historico-ktretica, historico-positiva , et scholastica, etc.; Perpignan 1689; — Dissertation apolégetique sur la Théologie mystique; Bordeaux, 1701, in- 12. Cette dissertation n'était que le prélude de l'ouvrage Ruivant : Traditions des Pères et auteurs ecclésiastiques sur la Contemplation ; Paris, 1706, 2 vol. in-8% livre qui a été traduit en italien et en espagnol ; l'auteur y ajouta en 1701 un ;r volume sous ce titre : Des Motifs et de la Pratique de l'amour de Dieu; Paris, 1713, in-8° ; — Traite des indulgences et du Jubilé; Bordeaux, 1701, in-12; 3* édit., Malines, 1735, in-12; — Réflexions sur les règles et sur Vusage de la critique touchant l'histoire de l'Église , les ouvrages des Pères , les actes des martyrs, les vies des saints , etc.; Paris et Lyon, 1713-1720, 3 vol. in-8*; cet ouvrage est rempli de recherches et d'observations curieuses et savantes, la plupart sur des points importants ; mais l'auteur manque parfois de critique, quoiqu'il donne de bonnes règles sur la critique elle -même, principalement dans son premier volume, le plus estimé ; — Dissertation his/or. et critique sur la Chevalerie ancienne et moderne, séculière et régulière; Paris, 1718, in-4% avec lig.; — Vie de saint Jean de la Croix; Tourna), 1724 ; — Observations sur V Histoire ec • clésiastique de Fleur y ; Malines, 1720-1729. La critique porte principalement sur ce que Fleury dit de l'Église romaine , de la dignité et de l'autorité de» papes, de la déposition îles évoques , des appels au souverain pontife , de la soumission due aux canons , etc. I-e P. Honoré de Sainte-Marie prit une part active aux quen-lles religieuses de son temps. Il défendit la huile Vnigenitus dans des écrits intitula : Difficultés proposées a Vauteur de rK\.iim*n tl illogique, etc ; Pari*, 1714, in-8»; — Dissertation sur la constitution Unigenitus; IJru\e||i-s, 1727, in-V. Il lit paraître aussi de-» nhsrnntlu/is dogmatiques , histnr. et critiques sur 1rs ouvrages de Junsenius, de Saittt-t'urati. //'.irnault, du /'. Quesnel et de l't titj>ir<l ; \ près, 1724, in-4u. fimot di: Fini.
Ut P. Martial. BtbUotM Striptorum ytrtmsque roM >rt • çmUunit et sexus ( mrmujiUarum c^caUeulomm.
HONORÉ — HOJNORIUS (
HoaoRiA. Voy. Grata.
■onorius ( Flavius-AuQMstus ), cap» .
d'Occident, second fils de Tbèodose par s mière femme ÉMa FlaeiUa, né à Constaa le 9 septembre 384, mort à Ravenne, le i. m 1 423. Il fut décoré do consulat à l'âge de fa ! ans, et reçut à la même époque le titre de os Kn 3s9 il accompagna son père à Rome» et e il fut déclaré auguste. En 394, consul pt» seconde fois, il alla rejoindre à Milan (ou à ta selon Zosiine) son père, qui le proclama iota nellement empereur d'Occident et loi < partage l'Italie, les Gaules (avec l'Espace* , Bretagne), l'Afrique et l'Iilyrie occidentale. I ! plaçai en même temps sous la tutelle énersjsM 4 1 Stilkon, qui, par son mariage avecSercna(i^ . de Théodose, était cousin du jeune en*« ; Théodose mourut peu après cet arraagSM : le 17 janvier 395. Honorius, qui n'a une
core unie ans, et qui joignait à suu ; jeunesse beaucoup d'apathie, ne poui» ! empereur que de titre. Tout le pouvoir , nait à Stilicon, qui en fit vigoureuse* ! contre les barbares. Honorius résida h .■ ; il fut consul pour la troisième Ibis en ; « i la quatrième en 398. Dans cette n : épousa sa cousine Maria , fille de buiroas» Serena. Ce mariage de pure forme fut céleur Claudien ( De Nuptiis Honora et Mari*, ■ Fescennina in iïuptias Honor. et Mmr.ym prédit aux jeunes époux une brillai oosl Le vœu du |>oëte ne se réalisa pas, et rut quelques années après, sans que ic eût été consommé. Des voyages de l'enqjaw Ravenne, à Brescia, à Vérone, à Padov.i Altinum , et surtout un redoublement de s** cution contre les païens marquèrent V, Depuis la conversion de Constantin le abandonné par les empereurs, avait i décliné malgré le patronage du sénat tuui lieu de le laisser s'éteindre tranquillement tien etTheodose résolurent de précipiter sa par des ordonnances qui attagm it les l>aiens dans leur fortune et leur Sut . *% entra avec ardeur dans la même *i <j rance, et Honorius l'y suivit. Par uuc de Rome le 29 janvier 399, il confisqua k» m* nus des temples au profit de l'armée, la destruction des statues et de tous les et du culte |ttien ; les temples eux-mêm** ftj convertis en églises on en édifices d'i I tique. Enfin tous les rites païens furent prt Ins. Cet «lit, qui consommait la ruine du pi ni»me, froissait trop d'intérêts et de croyai pour ne pas rencontrer de l'o|>position. Il un mécontentement qui produisit des
t ij.>ni i«* nom r*\ inr>n<rn: rnjp. /.minn'. >, l,);fJS> ..ti n, Imu* Serensr i fin (..mur, /'ami/, tifzant., p. T|;lR* Iruool, Histoire <Ui tmpereurs, vol. V., p. it*
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EaeillU kutorasions des burfatro et haUU raine de l'empire.
En 400 let Visigoths, sous le commandement d'Alanc, et peut-être à l'instigation des ministre* d'Arcadios, traversèrent les Alpes Julienne* et •ent le sieste défont Aqaflée. En 402 ils Bavaprient la Vénétie et la Ligurie. Rome s'alarma et rénara ses murailles ruinées. L'empereur, qui t d'abord songé à «'enfuir en Gaule, trou? a * sur de Renfermer dans Ravenne, qui devint lors la résidence de la cour d'Occident. L'em- » fut momentanément sauvé par la victoire « Stiticon à PoDentia (PoJenia sur le Tanaro, dans le Piémont) , le 29 mare 403/ Pendant ces années de crise l'histoire ne trouve rien à dire d'Honorius, sinon qnH fut consul pour la cinquième fois en 401, et pour la sixième en 404 , et que dans son séjour à Rome en 404 il supprima les combats de gladiateurs. Cet acte, inspiré par le christianisme, kit honneur à Honorius ; malheureusement, la douceur habituelle de son raractère tenait à sa pusillanimité et à son inertie. Ln terrible invasion des Goths, qui envahirent 'Italie en 405 , au nombre de 200,000 hommes, •î sous le commandement de Radagatse, ne le tira pas de son apathie. Renfermé dans Ravenne, il tissa Stilicon vaincre les Goths à Fésules en 406. La paix qui suivit la victoire de Fésules permit i Honorius d'intervenir à Constantinople en fareur de saint Chrysoatome , et à Stilicon de négocier avec Alaric afin d'enlever l'Illyrie à l'empire d'Orient. Pendant que l'empereur et le ministre s'occupaient à des objets secondaires , la Gaule était affreusement ravagée par les bar- Inrea. Les Alains, les Suèves et les Vandales Tétaient déjà avancés jusqu'au cœur de ce pays ; les Alemanes et les Bourguignons passèrent le Rhin a leur tour. Les Alemanes s'établirent sur es bonis du fleuve depuis Râle jusqu'à Mayence. Les Bourguignons, sous la conduite de leur roi Sondicafre, se rendirent maîtres de l'Helvétie, et * répandirent dans le pays des Séquaoiens et les Éduens, jusqu'à la Loire et à l'Yonne. Les roupe* romaines de la Grande-Bretagne, ne comp» ant pras sur le faible monarque qui régnait à Uvenne, se donnèrent pour empereur un officier tomme Marc, dont ils se défirent au bout de roelques mois , puis Gratien , qui eut le même ort, et enfin Constantin, un simple soldat, plein le courage et de talent. Cet usurpateur conçut Idée hardie de mettre sous sa domination tout 'empire d'Occident. H reconquit rapidement la 4ns grande partie de la Gaule sur les barbares, en G*, et envoya son fils Constant s'emparer de PEs- •gne. L'homme le plus capable de défendre Pemiire venait de succomber à une intrigue de palais. 7n officier de la maison Impériale, nommé Olymtas. exploitant avec habileté le mécontentement la l'armée et la crainte que causait à Honorius 'ambition effrénée de Stilicon, obtint du faible mpereur Tordre de tuer le grand général qui leox fois avait sauvé l'Italie. Stilicon eut la tête
tranchée le 23 août 408 (1). Cette exécution n'ajouta rien à l'autorité d'Honorius, et ouvrit l'Italie aux barbares. Tandis que le lâche prince s'abritait derrière les murs de Ravenne, Alaric uiit Rome à rançon en 408, s'en empara en 409, et plaça Attale sur le trône. La cour de Ravenne était un théâtre d'intrigues et de meurtres . L'assassin de Stilicon, Olympius, était supplanté par Jovius, qui faisait bientôt place à Eusèbe, lequel ne tardait pas à être mis à mort à l'instigation d'Allobichus. Des hasards heureux sauvèrent Honorais d'une ruine complète. La fidélité d'Héraclien lui conserva l'Afrique. Quatre mille auxiliaires venus de Constantinople défendirent Ravenne contre les Visigoths. Alaric, mécontent d'Attale, lui enleva la pourpre impériale en 410, et ne la lui rendit que pour l'en dépouiller encore. 11 marcha ensuite sur Rome, dont il s'empara pour la seconde fois, et qu'il mit au pillage. Il survécut peu à sa victoire, et son frère Ataulphe conduisit les Visigoths hors de l'Italie. L'usurpateur Constantin, qu'Honorlits avait été forcé de reconnaître, pénétra jusqu'à Vérone; puis, effrayé de l'exécution d'Allobichus, avec lequel il était en correspondance, il rentra en Gaule, fut assiégé dans Arles par le général Constance, et se rendit en 411, à condition qu'il aurait la vie sauve. A peine arrivé en Italie, il fut égorgé par l'ordre d'Honorius.
La défaite de Constantin plaça Constance au premier rang. Aspirant à la main de Galla Placidia, sœur de l'empereur, il défendit vaillamment un trône dont il se regardait comme le futur possesseur. Un certain Jovinus, qui commandait une forteresse sur le Rhin, se révolta , eut des succès éphémères, et fut tué en 412 ou 413. Héraclien, devenu rebelle à son tour, eut le même sort. Ataulphe, qui avait proclamé Attale empereur pour effrayer Honoriua, abandonna bientôt sa créature, et épousa Galla Placidia. Il désirait la paix ; mais Constance, voyant dans Ataulphe un rival redoutable , le chassa de la Gaule et le rejeta en Espagne, où le roi visigoth fut assassiné peu après, en 415. Attala tomba entre les mains du vainqueur, et Honorius se contenta d'exiler l'empereur déchu. Une amnistie générale rassura les complices, désormais soumis, des divers usur|>ateurs. Honorius fut consul en 407, 409, 411 (ou 412), 415,417. Le mariage de Constance avec Galla Placidia en 4 1 7, le douzième consulat d'Honorius en 41 H, le traité qui céda aux Visigoths la Gaule méridionale avec Toulouse pourcapitale, l'occupation de la rive gauche du bas Rhin par les Franks, l'émancipation de l'Armoriquc, l'obscure usurpation (418-422 ) de Maxime dans l'Espagne, ravagée par les Suèves, les Alains, les Vandales et les Visigoths, l'as-
i\) Sa dite Thermantla qu'Honorius tenait d'épouser fnt aussitôt répudiée et mourut *ept ans après. Sa femme Serena , reléguée a Rome , y fat mise à mort pendant le alége de cette vllli: par Alaric, sou» préteste qu'eue carmpondalt avec les Goths.
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sociatioa de Constance à l'empire en 421 , sa mort peu de mois après, le treizième consulat d'Honorius en 422, la brouillerie de l'empereur et de Pladdia Galla, qui s'enfuit à Constante nople avec ses deux enfants, Yalentinien et Honoria, en 423, tels sont les seuls faits notables que présentent les dernières années d'Honorius. Il mourut d'hydropisie à Page de trente-neuf ans, après vingt-huit ans et huit mois d'un règne désastreux. On montre encore à Ravenne son mausolée que l'on suppose avoir été bâti par l'ordre de sa sœur Placidia , et l'on pense qu'il fut enseveli dans cette ville, bien qu'on ait cru avoir découvert en 1542 son corps, avec ceux de ses deux femmes Maria et Thermantia , dans l'église de Saint-Pierre à Rome. Le long règne d'Honorius est remarquable par le démembrement de l'empire d'Occident. Dans cette crise terrible, au milieu des hardis aventuriers Stilicon, Alaric, Constantin, Constance, qui protégèrent ou attaquèrent les débris de la puissance romaine , on distingue à peine l'insignifiante figure de l'indigne fils de Théodose. Timide sans bonté, cruel même quelquefois par lâcheté, Honorius resta un enfant jusqu'à la fin de sa vie, et peut-être dut-il à sa faiblesse de mourir sur le trône. Les eunuques et les aventuriers militaires qui se partageaient ou se disputaient le pouvoir dédaignèrent de briser un prince imbécile, qui fut toujours leur jouet et h'ur instrument. Y.
Zoaime, V, M, 69; V|. - Oiw, VU, 36-43. — Olympiodore, dans la Biblioth. de l'hotiu*, cod. 80. -Claudien, Opéra* — Marccllin , Citron. — Idace , Fasti et Ckronicon. — Proaper d' Aquitaine, Chron. — Prosper Tiron, Ckr. — Cawiodorc, Chron. — Chronicon PuschaU, yoL I, p. MS-879, èdlt. de Bonn. — Procope, De Betlo Vandalico, I. i-s. - J orna ridés. De Beb. Cet , c. M-ll. — Socrate . l/ist. Eectes., VI, 1 ; vil, 10. - Sozoméne, Hist. Eerl., VIII, I ; IX. 4, 6-ie. - Théodoret, Hist. Eecl. V, te. — Tlicophanc, Chronog., p. nr,-i30, cdU. de Bonn. - Zom rat, XIII, fi. — Godrfrojr, Chronot. Cod. Theodoi. — Tillrraont, Histoire des Empereurs, vol. V. — Gibbon, History of Décline and Fait of Roman Empire, en. », 10, Si, 13 — Eckhrl. Doctrina yutnmontm, vol. vin, p. 111. — Du Canfe . Fam. Bytantinsr. - Le Beau , Histoire du Bas-Empire, t. V, edil. de saint-Martin.
boxorics JULics, géographe latin, d'une époque incertaine. On a sous son nom un court traité géographique publié pour la première fois par J. Gronovius, dans sou édition de Pomponius Mêla; Leyde, 1685 , d'après un manuscrit imparfait de la Bibliothèque royale de Paria. Dans ce petit traité, qui porte le titre de JulH Honorii oratoris Excerjtta qux adeosmographiam pertinent, le monde se divise en quatre océans : l'oriental , l'occidental , le septentrional, le méridional (Oceanus orientait*, occidentales, septentrionaiis, meridiamts). On y trouve on catalogue des mers, lies, montagnes, provinces, villes, rivières, nations contenues dans chacune de ces régions. Ce catalogue est une simple énumération , excepté pour les rivières , dont la source , l'embouchure et quelquefois la longueur sont spécifiées. On ne sait rien de Jolius Honorius, qui parait être le même que le Julius Ora-
tor mentionné par Cassiodore( Dit. Lect.tihi Sa Cosmographie servit de base à une c lation qui, successivement agrandie, de Cosmographie d'Éthicus ( voy. ce n , i, Wesseling, Préface de son édition de* /tb~._tt» main* ; Amsterdam , 17M, in-4°. — Brandis, D— ~ oraphiseheLekrbueh des JuUus Honorius, dttuï Mus., 1SSJ,L IX, p. ro.
honorius 1er, soixante et onzième ps% originaire de la Campanie et fils du contai Pétrone, successeur de B a V, élu le 14 a 626, mort le 12 <**> e B. L'Église alors divisée par «es moootl dont Sergius, patriarcue ue me le chef. 11 soutenait qu'on ne taovait à Jésus-Christ qu'une seule opération e» <a seule volonté , conséquenoe de 1 dt ■■ sonne; c'était nier que le Christ ment homme, puisqu'on snppu incarnation opérée sans volonté, s»
déjà mis dans ses intérêts Tempèrent »
il résolut de gagner Honorius. ] s aa « il s'efforça de prouver que pins» ] i l'Église avaient enseigné une seule «| l qu'aucun n'avait parlé de deux ; il a>m près tout il n'y avait rien à craindre <■ occasion, et beaucoup à gagner; car om déclaration de principes en ce sens f<* trer les eutychéens dans le sein de l'J m norius , trop confiant , repoussa les a <fc phrone qui combattait le monotl , • répondit en ces termes : « Nous couac» seule volonté en Jésus-Christ, parce oiav m vinité a pris, non pas notre péché, is i nature telle qu'elle a été créée ai < ■ péché l'eut corrompue.... Nous de*< ces mots nouveaux qui scandalisent le»
de peur que les simples, choques de r* sion des deux opérations, ne nous cro toriens , ou ne nous croient eutychéeo»
ne reconnaissons en Jésus-Christ ibc ■ opération. » Dans sa treizième se le "2$ mars C8l, le concile de Cou revint sur cette décision, et Honorai», son infaillibilité, fut, quarante-trois ans au mort, solennellement excommunié. Voi»
termes même de la sentence : « Avec < l»ius et ses adhérents) nous croy chasser de l'Eglise et anathématiser jadis pape de l'ancienne Rome, parce ont. . avons trouvé dans sa lettre à Sergius, en tout son erreur, et autorise sa doua pie. - Déjà pourtant, Jean IV (641 ) i«— condamnant YEcthese (Exposition) d'f qui soutenait le monotliélisroe , avait u défendre Honorius ; et saint Maxime ( A6u », leinent opposé à cette doctrine, avait l.i même apologie. Honorius envoya eu av*- ^ii'terre saint Birn, qui convertit Cinegiste f rai (!••> Saxons; il fit de grandes réparations à pla» sieurs églises , et renouvela tous les vases as Saint - Pierre. Il eut pour successeur Séffr rin. On a d'Honorius huit lettres dans les Oê*>
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16S1 à 1685; deux (Uns | Muratorl, ilerum Italicanm Scriptores; Mita, m»
de Labbe, t V, p
ta sacra dUghelli.t. IV, p. 1085, et une ime de vingt-cinq vers dans la Biblio»
e des Pères de M. de La Bignc , t. Vli I , I. Alfred Franklin.
e, Sacrosancta Concilia; Paris 1871. il roi. I v, p. WT7 à 17U. - Ughelll, liatia sacra-. Venta , 10 voL lu-fol. - M. de La Digne, Bibliothtq rti ; Cologne. l«li, il roi. to-fol. - Rrujt, Hi nu; La Haye, 17tf, f vol. ln-4»; L I. p. tll. - M<r amen exact et détaillé du fait d'Honorius; m - Fr. Marohcsloa, Clepeus ForHum, sicepindia . il papjr; Borne . 16S0, ln-4«.
buts 11 (Lambert de Fagnan), cent ic-cinquièine papr, succèdent fie Calktel 18 le comté de Bologne, élu le 21 déceinbi B mort an monastère de Saint-André, le 1 r 1130. Après la mort de Calixte II, le
x élurent Thibaut, cardinal du titre d u tstasie, qui prit le nom de Célestin euuant qu'on chantait le Te Deum destin rcier Dieu de cette élection, la faction d Frangipani proclame Honorius aux cri nbert, évégue d'Ostie , pape! Thibaut, paiser les troubles , renonce volontaire m pontificat, et Honorius ceint la tiare il se vit bien affermi sur le trône, il son aire régulariser son élection. A cet effet il raille des marques de sa dignité et se pré tu conclave. Les cardinaux, considérant I la paix de l'Église, confirment h le Lambert. Roger, comte de Si-
- Fouille et de Calabre, refuse de de re à Honorius qui lui dé- I rre; unitu partout, le pape dut bien- ' 5p%er la paix. En France, le clergé, le qnelques réformes entreprises par L se soulève, et Etienne, évéque de Paris, nie le roi. Honorius déclare Texcom- I
1 abusive; mais saint Bernard prend
'évéque, et écrit au pape lettres sur
lAwis VI y e*t traité de persécuteur,
. de second Hérode qui cherche à
non vlus Jésus naissant dans une
tri hant dans son Église
kvi > •wéc , si bien soutenu, finit par
à la prière de Boleslas,
*-ui , eya en Poméranie saint
é ucue uberg, qui y prêcha la foi
liège episcopal fut établi à Vallis.
■e iroyes (13 janvier 1 128) donna une
uture des Templiers, qui avait commencé
5T à Jérusalem en 1 1 18. Honorius fut
1 Jean-de-Latraa , et eut pour suc-
tn. On a d'Honorius onze lettres
. «™es de Labhe, t X, p. 908 à 912;
les melques fragments dans VItaiia
l passim. a F.
. X. p. Mt à SU. - Brava, t llf p. tll. mrû\ Oparm ommia ; Parla, itso, t vol. lo-foL; S. 14, 4t ad Honorium - B. Martin , Histoire /Farta, lSfT, L III. - J.-a. Hartmann, Fitrn km Romumorum VictorU m.* HonorU It..; »■»• - rtim Honoril papm //, ex nu. Pan- 4; ritaejusdemex cardinaH Jrago*io;i*m
ÎT ▼Ol.lo-fol.; t. Illtp.4S0.
[ . borobhjs m (Cencio Savblu), centsoixante-dix-peuvieme pape, successeur d'Innocent III, né à Rome, élu le 18 juillet 1216, mort le 18 mars 1227. Les événements qui remplissent le pontificat d'Honorius peuvent se ranger sous trois titres : intervention en faveur d'Henri III d'Angleterre, préparatifs contre la Palestine, croisade contre les Albigeois. Jean Sans-Terre ayant refusé de reconnaître un archevêque de Cantorbéry nommé par Innocent ni, celui-ci déclare le trône d'Angleterre vacant , et l'offre au fils de Philippe-Auguste, qui accepte. Jean [ effrayé se soumet et donne son royaume au pape; ordre au roi de France de renoncer à l'Angleterre. Mais, en dépit du saint-siége, les barons | anglais chassent Jean, et défèrent la couronne à Louis, fils de Philippe-Auguste, dont la femme. Blanche de Castille , était petite-fille d'un roi d'Angleterre. Louis et son père, quoique excommuniés , continuent leurs armements. Après la mort de Jean , les barons reviennent sur leur décision, et couronnent Henri ni, son fils. Honorius le soutient contre la France. « Qu'on ne nous dise pas, écrit-il fièrement, que ce n'est pas à nous à prendre la défense de ce roi, sous prétexte qu'il s'agît de choses féodales; il a été dit à Jérémie : Je t'ai établi sur les peuples et les royaumes pour arracher et détruire, édifier et planter. » Philippe, menacé d'une seconde excommunication, soutient plus timidement son fils, qui, battu à Lincoln, doit revenir en France. Honorius, le lendemain de son sacre, avait écrit au roi de Jérusalem pour l'assurer de son zèle en faveur des croisés; en effet, il presse le départ des évêques français, et demande le concours du roi de Hongrie; puis, voulant donner à la croisade un chef puissant , il jette les yeux sur Frédéric, roi de Sicile (w>y. Frédéric II), il le couronne empereur d'Allemagne, et lui fart prendre l'engagement solennel de se transporter en Palestine avant deux ans. On sait quels forent, tous les pontificats de Grégoire LX et d'Innocent IV, les suites de cette promesse. En attenlant, Honorius s'occupe des Albigeois; il pro* âge la maison de Montfort, et excite contre les comtes de Toulouse Philippe -Auguste et Louis vm. En 1226, un légat excommunie Rairaond , et confirme an roi de France le droit sur les terres de ce comte. — Honorius, le premier, ccorda des indulgences dans la canonisation des lints. Par une décrétaie, il défendit à l'université de Paris d'enseigner le droit civil ; mais Riord, médecin et historien de Philippe-Auguste , nous apprend qu'on n'eut point égard à cette dé- «se. Honorius m, on le voit, marcha sur les traces d'Innocent III, mais il n'avait ni la même ardeur, ni la même capacité; aussi l'autorité suprême qu'il prétendait s'attribuer sur les souverains reçut-elle quelques atteintes; en Danemark, par exemple, le comte de Schwerin
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s'empara du roi Waldemar II et le retint trois mois en prison , malgré les instances et les menaces du pane. Honorius mourut après un pontificat de dix ans et huit mois; il eut pour successeur Grégoire IX. On trouve six lettres d'Honorius 111 dans les Conciles de Labbc, t. XI, p. 242 à 245, vingt-sept dans Vltalia sacra dTJghelli, passim; dix-neuf dans les Historiée de Duchesnc, t. V, p. 851, et quelques autres dans les recueils de I). Martcnc , de Baïuze, do d'Achéry, de Wadding; presque toutes d'ailleurs ont été réunies dans l'ouvrage d'Innocent Ciron, Compilât io Epistolarum décréta- Hum Honorii III; Toulouse, 1645, in-fol. On a publié sous son nom : .S. /). llonorii papœ III adversus tenebrarum principem et ejtts angelas Conjurationes, extract x ex original! Rom.r serra ta t anno 1629 : médiocre compilation, plusieurs fois réimprimée avec le titre Grimoire d'Honorius. A. F.
Labbc, t. XI. p. JM-409. — flacon! , Hist. Pontifie. - 11. Martin, t. IV. — Durhnnf, HistorUe Franromm \ Scriptoret. — Rifrord. (lesta PkiHppi- Àugvsti. — l>a- ; ctxsnr. Histoire des Papes et sowrtrains ekr/s de VÊ- • «jlise; I. II. p. 1306. — y %ta Honorii papse III. ex ms. Rrrn. fittidonis .- fila ejusdem ex attero ms. bihltothccx Amhrutianœ ,• dan* Murs tort, Rerum Itmticantm Scriptnrrs, t. III, p. 6M M 570.
noxoRirs iy (Jacques Savelli), cent- :
quatre-vingt-sixième pape, successeur de Martin IV, né à Rome, élu le 2 avril 1285, mort le 3 avril 1287. Honorius IV avait étudié à l'université de Paris, et avait été chanoine de Chalons- sur- Marne. La goutte qui paralysait ses pieds et ses mains lui rendait fort difficile la célébration de la messe. Le roi de Sicile, Charles H, neveu de saint Louis était tenu en prison par Pierre d'Aragon, qui , à la suite des Vêpres siciliennes, avait envahi le royaume: Honorius, comme son prédécesseur, soutint la France dans cette guerre désastreuse, et n'é|iargna point les excommunications contre le |iarti d'Aragon. Il profita d'ailleurs de ce protectorat pour donner & la Sicile une nouvelle constitution tres-favo- • raWe au clergé. Honorius mourut à Rome, dans le palais qu'il avait fait bâtir près de Saintc-Sahine, et eut pourMicce<*eur Nicolas IV. On re|>rocheà Honorius [V d'avoir trop favorisé l'e lé vatioa de sa famille. On a de ce pa|>e une Mire dan*. 17te/iff sacra dTghriti, t. Mil, p. .ViA.et quelques fragments dans les Annale* de Wad linj. Alfred Kkankun.
Latfbe. t. XI, p. 1WT ft «-* . — ftrat*. I III. p M9. — DadHHllf, t. II. p. fMI. — M*ii-r.i«. -t'"'.:* rhn.noktçujHr; |. III. p 1" a ST. - Pbtma. Hitt. fv»»fi./. - i.ïi- COOl. Bat. I;ivttAr.
■OJTAX 'I)f.L\). Voy. 1a Hostw ■OSTHEIM i Jcan-Xicnlas m. ï, pins connu sous le pseudonyme «le Jus'itm* F*brnniu*% jurisconsulte allemand, naquit à Tre*e*, (»• 27 janvier I7A1, d'une famille patririi*nn<-. »-t mounit le 3 septembre 1790. 11 elu.lia h jurisprudence, fut reçu docteur, embrasa ensuite rétal ecclésiastique, et fit nu voyage a Rome ,
- HONTHEIM |
pour s'aflermir dans sa nouvelle rocab'no.iu en lui fournissant l'occasion de pénétrer da»h replis de la politique sacerdotale, ce voyagé» vait faire de lui l'antagoniste de la curie * inaine. En 1732, le jeune Hontheim oceuf chaire de droit civil dans « YtHe natale, m paraître plusieurs traités de jurisprudence, h ans plus tard, nommé conseiller intime de I'* teur-arclievèque de Trêves, il fut initié an è faites politiques et ecclésiastiques lesptoi portantes ; il assista successivement à Yëdk de l'empereur Charles VII et à celle de ïm çois ]", et défendit à la diète les libertés a ■ l'Église nationale allemande. En 1748, il taii cré éieque ( in parti bus ) de Myriophis, « prince le nomma suiïragant du siège de 1 dignité qull remplit sous trois électeurs hum sifs ( Frédéric-Georges, Jean-Philippe et Cknfl Wenceslas ).
Ce n'est pas toutefois cette haute charges1 lit connaître Hontheim à l'Europe savante. Dsj lors de son retour d'Italie, il avait prie la m» lution d'écrire l'histoire de sa patrie. Sua M* toria Trerirensisfdiplomatica et praçmêt** parut en 1750 ( 3 vol. in-fol. ), et, en 1757. ij ajouta un savant Prodromus (2 toI. io-foLi Dans Je premier de ces ouvrages , où **■ tassés 1,365 documents, la constitution i et ecclésiastique de Trêves est dévei ce mm lucidité ; dans le second , l'auteur p.» m » vue toutes les sources de son histoire. Enfc,a 1763, Hontheim publia, sous le pseudonyme jurisconsulte Justinius Febronius, son famer""vrage sur l'État de l'Eglise, dont voki U complet : De Statu Ecclesix et legit intestate Romani Pontifias Liber siriymi** ad reuniendos dissidentes in rcligia** * ftana cnmpositus; Riillioui (apud ( Kvrard.), 1703, in-4°. A ce premier i imprimé de fait à Francfort, chez Es vinrent se joindre quatre volumes suptNn taires. La rumeur qu'excita cette publi hardie d'un esprit indépendant fut in dès l'année 1765, on en fit une éditi «velle. augmentée par l'auteur; un extw mand en avait été donné en 1764, et en latin, parut en 1777 ; des traduction» p nagèrent dans tous les pays de PEuront •■* Partout on en entreprit U réfutation , et la ritaMe consécration de sa célébrité arriv* Rome même : le pape Clément XIII fit i ce )i\rt» a Vmdex , maigre la drdk-aot «■tait .idn»<t<ee au pontife lui-même. Kn la c«>iir de Rome ne pouvait se faire la m illu>ion sur la tendance de cet ouvi •■
i I a Ir.t! union français. Intitula De rftatétTt' '."i" rt df in fuusanre Ugttim* du Pontifr rtfwustsuf^ V- nn.-li I »»•■ -rr . H'uribtmro 'Vdan). i-«r. stoLIM^ r>V«t pi* r..ni('1rtr rt rrof^rme Ae% ndittllnu* du tnêm* »• ur. I> >*n pir-i! un- t-vnii :r rnufr .t» '.nurrrswWmM dr i f'nixtr rt dr la Puissance dm pitpe par rapport è
rr çr,u>*-memeid ; f'enlM { Pir»!, 1TM, ln-k»; ■! t*\ % vol In-lt. '
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Hontheim s'est appliqué à établir la émarcation entre ta puissance spiritape et la puissance ecclésiastkniê de
Rome. « Sans tomber dans le prop , a-t-tt l'air de dire à ses compaus pouvez fort Mes tous opposer aux nents et aux abus de la cour pontifi-
constHution de l'Église primitive , le représentatif de* conciles généraux , nte humaine sur laquelle repose la de l'évêque de Rome , l'influence fudécrétales do faux Isidore, les tennvahissement des nonces , l'influence » ordres mendiants, rétablissement ats et des réserves , qui dépossédèouitème riècle , les évêques du droit r les prébendes, le monopole des élecropales exercé par les chapitres, au lu bas clergé et du peuple, telles sont taies questions traitées parle savant de Trêves. Or, comme les principes ri reposaient sur le terrain historique; ivre, au lieu de déclamations, n'of- ; que de nombreuses citations emux Pères de l'Église , il exerça une uence. Dans les années qui suivirent ion de ce fameux livre, la puissance effectivement limitée dans beaucoup issi, dès qu'on eut découvert le venir de De Statu Ecclesix, les perséncèrent. Le pape Pie VI se montra ir wintre Hontheim. L'ex-jésuite Beck, utime de l'électeur Clément- Wencesiorna pat à des reproches et à des mère le pseudo-Febronius : il les fit peser tes «ombreux parents, qui tous occu-
charges dans l'éleotorat de Trêves.
mit vieillard ( Hontheim était alors
tmte-dri-sept ans), obsédé, fatigué, ;
t-4tre, finit par se soumettre au saint-
ique sa déclaration de rétractation ar-
78) à Rome, Pie VI tint un consistoire
e part au monde catholique de
4 eiciiement ; mais plusieurs goover-
ithotiqoes s'opposèrent à la publica-
eurs fitat*,des actes de ce consistoire.
ti retentissement de cette polémique
on crand , trop général , pour qn*une
î I « de repentir eût pu neu-
i duits par l'ouvrage.
ar ivu à ce sujet & l'un de
■ 4 cède, comme a fait Féneton,
» des tracasseries continuelles.
ne saurait nuire à la religion
-, cm! ne profitera point à la cour de
nonde penseur a lu mes thèses et les
*. » En 1788, Hontheim se démit de
., et passa les dernières années de sa
i terre de Monquentin. 11 légua sa
tbèque à sa ville natale. Outre l'ou-
on a de hri : Decas Legum illusjves, 1736. in-fol.; — H istoria TVwljmatica et practica, etc., ab anno l
418 adannum 1745; Wefthem , 1750, 3 vol. in-fol. ; Augsbourg, 1757, 2 vol. fa-fol. ( Spagb, dans YEnc. des G. du AT., avec add. )
SchMctttegron, ffecroloç., 1791.
boxthorst ( Gérard), peintre hollandais, né à Utrecht, en 1592, mort à La Haye, en 1G60. Il suivit les leçons d'Abraham Bloemaert, et se rendit à Rome, où il fut Tort occupé par le haut clergé et la noblesse. Il passa ensuite en Angleterre, et peignit plusieurs tableaux pour le roi Charles Ier. Sa réputation se répandit dans le reste de l'Euroi*, et divers souverains l'appelèrent à leur cour : c'est ainsi qu'il fit les portraits des enfants de la reine de Bohême ; ceux du prince Robert; de Vélecteur Palatin, de la reine de France Marie de Médicis; du roi et de la reine de Danemark, de plusieurs autres princes ou personnages considérables. Ses principaux tableaux d'histoire sont : à Paris, une Judith ; — à Dresde , V Enfant prodigue parmi les prostituées ; — à Gand, dans la cathédrale, Saint Sébastien ; le Christ mort , sur les genoux de sa mère > — à Rome, église de la Madonna délia Scala, La décollation de saint Jean. Ces morceaux sont d'une belle manière et d'un dessin correct. Le meilleur des élèves de Honthorst fut Joachim Sandrart.
Son frère, Vithemt mort à Berlin en 1GS3, était un peintre de portrait fort estimé.
A. de L.
Jakob Campo Weywnnn et Houbnken, De SrUihlerktmst ter Nedeftanâert, t. I, p. 379-380. — Descamp*, La Vi« ée* PHntret koltantais, t. 1, p. m, S36. — Ptlklngton, Dtctionam of Pûinten.
* hoo (Thomas), Anglais de naissance (probablement du Bedfordshfre), capitaine et diplomate, rot nommé, le Ier octobre 1435 , chancelier de France, au nom d'Henri VI , roi de France et d'Angleterre. En 1436, H commandait les forces anglaises en Normandie, dans le pays de Caux, et y causa de grands ravages. Le roi d'Angleterre lui accorda , en 1442, une pension de quarante livres sterling mr le comté de Norfolk. Thomas devint ensuite haro» de Hoo et de Hasting, et fut créé chevalier de l'ordre de la Jarretière , distinction qui ne s'accordait et lie s'accorde encore qu'aux personnages les plus émfinents, nés Anglais ou affféft *> l'Angleterre. La même année, 1442, TtafeMs Hoo était capitaine de Mantes, sous les ordres du duc d'York , lieutenant général, avec 5o homme» d'armes à cheval, 20 hommes d'ames à pied, 210 archers, etc. Il l'était encore an lOT octobre 1449 , époque on il cessa de porter le titre de chancelier de France. En 1443, le tbevaHer Thomas Hoo, fut un des ambassadeurs députés par le roi d'Angleterre vers le gouvernement français , à Vendôme et à Tours. Le double résultat de ces négociations fut la conclusion d'une trêve entre les deux pays et lemarfagedTHenri VI, roi d'Angleterre, avec Marguerite d'Anjou. En 1446, Thomas Hoo servit de nouveau comme diplomate <ou commissaire» pour arrêter les trêves qui lurent de nouveau
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concilies le 15 décembre de celle année, an prieuré de Julliers, entre Manies et Menlan. Il négocia , an même titre, le 29 octobre 1449, la reddition de Roaen, lors do recouvrement de la Normandie par Charles VU. H mourut après le 12 février 1456, date de son testament
VàLLETDE VlRIflLLE.
Doftdale, Baronaçium Anglicanum.— kosclmr, Grands Officiers de la Couronne , au TS« chancelier. — Mm. Battue 90J7; 7, fol.. » * IM. - Bibliothèque de V École de* Charte», 1« série, t. III, page ISI. - Daniel, Histoire de la Milice française, L I. pag. m.
■ood (Lord Samuel ) , baron de Catherwc- Toif, célèbre amiral anglais, né le 24 décembre 1735, à Butleigh (Soroersetshire), mort à Bain, le 27 janvier 1816. Son père était ministre protestant; mais Hood préféra la carrière maritime & celle ecclésiastique, et dès l'âge de seize ans (1751) il s'embarqua comme garde-marine. En 1756 il était déjà capitaine de la frégate de 32 Vestal. Il signala son courage et ses talents en diverses occasions, sous les ordres des amiraux Holmes et Saunders : au bombardement inutile du Havre; pendant trois ans dans la Méditerranée, et le 13 février 1759, où, après un combat d'une demi-journée, il fit amener pavillon h la frégate française La Bellone. En 1768, il fut nommé au commandement de Boston, et devint quelques années après commissaire de l'arsenal de Portsmoutb , avec le titre de baronet En 1778 il portait, comme contre-amiral, son pavillon à nord du Bar fleur, vaisseau de 64, et commandait la station de Boston. 11 recueillit, le 30 juin, à Saudy-Hood, les débris des Anglais obligés d'évacuer Philadelphie. Le 12 août 1780, s'étant réuni à de Grave , il attaqua le comte de Grasse dans la baie de Cbesapeak, mais il dut battre en retraite , et le 29 avril 1781 reçut avec Drake un nouvel échec devant La Martinique. Le 26 janvier 1782 de Grasse et le marquis de Bouille vinrent à leur tour assaillir Hood devant Saint- Christophe. Par one manœuvre hardie ( renouvelée depuis par Nelson à Trafalgar), Hood sépara les deux escadres françaises, et repoussa de Grasse, mais il ne put empêcher Bouille de s'emparer de 111e. Le 9 avril 1782 11 commandait, sous les ordres de Rodney, l'avant-garde de la flotte anglaise qui cherchait la flotte française. Il la rencontra au delà de La Dominique, et avant voulu l'arrêter dans le canal Sainte-Lucie, il Ait fort maltraité; mais le 12 il prit une brillante revanche devant Les Saintes, perça le centre de la ligne française, et fit prisonnier le comte de Grasse, qui montait La Ville de Paris ( de 120 ), après avoir échangé quatre-vingts bordées avec ce vaisseau. Il s'empara ensuite, au passage de Mona, le 29 avril, de deux vaisseaux et de deux frégates. A la paix de 1783, il fut créé pair d'Irlande et baron de Catherington. En 1784 les électeurs de Westminster le choisirent pour leur représentant au parlement, et lui continuèrent leur confiance en 1790, après sa nomination auxfooctkmsdelc^coaiiiiistato
11 était alors amiral de Port&moath. E
à la tête d'une flotte immense, unie i
pagne et de Kaples, il se prétest» deva
et somma les habitants die reconnaître
et la constitution de 1791; les Mars
sèrenL Hood réussit mieux auprès
nais, qui arborèrent le drapeau 1
nuit du 27 au 28 août, et lui livrera
et leurs forts. Dès le 30 l'armée repu
présentait devant la ville, et le 1 9
après un siège acharné, Hood fuyail
nanties révoltés français à la ' tu
compatriotes, emmenant ou ».,
seaux (1) qui se trouvaient en raue,
ou incendiant les magasins et les an
fait est une tache dans la vie, glorieus
de Hood. Le20 septembre 1793, il a
en Corse et secondé l'insurrection de i
mouvement fut bientôt comprimé -Il bn*
port de Gênes, força le grand-duc de
éconduire l'ambassadeur français, et éc
une attaque contre 111e d'Elbe. En i:
vint en Angleterre. Nommé gouvernée
pital de Greenwich et vicomte, il devint
pavillon rouge , grand'eroix du Bain,
Alfred de J
Loodge . Portraits of illustrions Personaoe. Biographie étrangère. - Englisch Cm c Ion* graphg ). *"
hood (Thomas), poète et humorist né à Londres, en 1798, mort en mai 1 d'un des associés d'une maison de 1 Londres, il fut élevé pour le commerce très- jeune dans le comptoir d'un marcha sa santé délicate et son esprit vif n naient pas à ce genre d'occupation, i l'envoya alors à Dundee, où résidait ui de sa famille. Pendant un séjour prolt santé se rétablit, et en même temps se d en lui un goût très-vif pour la lit mit à écrire des articles pour les jv«. localité , et pour le Magazine de m*. avait alors beaucoup de réput à Londres, il témoigna le < ne i sin et l'art du graveur. Il iut v placé chez un de ses oncles oui oui l%x fession. 11 y acquit ta <f
et s'en servit avec avoui^c |»
œuvres poétiques. La nature l'a «*, une bonne partie de son m et e faire des vers. Ses es i< iusè Magazine de Londr ci tu
tention. Vers 1821 !• ddU«M • littérature comme carrière, m , ,
sous-éditeur au Magazine. u& c«cur était John Scott, qui l'avait fouuc et ren rissant par ses talents. Cette prospérité terrompue par une mort prématurée, à I d'un duel. Le Magazine cessa bientôt
(1) Ce fut rtr Siéty Satth qot lot charte de et nhem t oo eoapUlt éta-«ept vatMeaai de ligne
MOOD — HOOFT
9ood fut de travailler à d'autre*
temps, |l fat '"fwrtMir
iv 4di oorUii D* t» u
t le tw-
. ues do
ta i eu lavcdl*.
lie » cuwrë Ufcc cj
« inuurui à <|u«i*nte-sept ans, laissant re et de jeunes enfants presque sans res- Ses amis littéraires contribuèrent tint pour le soutien de sa famille. Ses «▼rages ont presque tous un cachet ît supérieur. Deux traits saillants ledis- , l'humeur enjouée et comique, le sét le pathétique. Il semblerait que l'un tore l'autre; mais cette humeur enavait pas sa source dans la vivacité elle venait plutôt de l'observation et de >rolondes. Les sujets qui lui convenaient et vers lesquels il penchait étaient de ieuse et sombre. Un autre trait re- , c'est que même dans ses esquisses • et satiriques domine un esprit de ce. de bonté, de générosité. On y sent a pas nour humilier ou faire rire •es i esses, les ridicules, les blet de l'humanité , mais pour — . i« puritr au bien. Son premier tint* and Oddities ( Fantaisies et tes), eut une grande popularité. En 1 827, une suite de National Taies ( Contes i); mais sa nrose pa avoir moins mie ses * n»i forme, IL L'oui p uns i ne pteo 0*
On 11 ;n Mi-
t i» piuuuctioos. u c«endit sa
o oh imuJiant pendant plusieurs années ie Annuals, et dans Up the Rhine reec e satirique les manies des
h . £n 1843, U publia, sous le wwt alities, les articles et les es-
• donnés autrefois an New i i me. Une de ses dernières propièce célèbre qui a pour titre tue, ri (la Chanson de la Chemise).
« est le chant d'une de ces paunerts( classe nombreuse à Londres) -w ei le chaque jour, travaillent -1 « vingt heures, et jeunes », finissent par succomber ricuc. Jamais on n'a tracé un tique. La a tut im-
le vive syno-
de cette curieux, xmr la première fois lue le Punch. J. C.
ééa %f E**U$k t atur*. — E.-D. Forgra,
T ( Pierre), poète et littérateur 1 «▼. moca. csvi*. — t. xxv.
dais, né à Amsterdam, le 18 mars 1681, morte La Haye, le 21 mai 1647. Fils do bourgmestre CorneUs Hooft, l'on des noble* qui, en 1587, résistèrent, au péril de leur vie, à la tyrannie de Leicester, il se forma par l'étude des classiques de l'antiquité et par des voyages en Italie. Après son retour, il remplit, depuis 1609 jusqu'à l'époque de sa mort, les fonctions de grand-bailli de Muiden et de juge de Gooiland, sans aspirer jamais à de plus hautes fon&ons auxquelles sa naissance, son savoir et ses richesses pouvaient pourtant lui permettre de prétendre. Tacite, qu'il traduisit en hollandais, était son modèle comme historien , et il s'efforça de limiter dans ses propres compositions historiques. Sa réputation se fonde principalement sur ses tragédies et ses poésies erotiques. Ses lettres méritent aussi d'être étudiées. Créateur du dialedeclassiqoe hollandais, en poésie comme en prose, Pierre Hooft a été surnommé pour cette raison l'Homère et le Tacite hollandais. « Malgré les tentatives de la Chambre de Rhétorique d'Amsterdam pour soustraire, dit M. van Kampen , le hollandais de la dépendance du français et du latin, dans laquelle la maison de Bourgogne et les chambres flamandes le tenaient par un nombre infini de mots et de phrases étrangères , cette langue était toujours rude et inflexible ; sa littérature pauvre n'avait pas encore d'histoire, pu d'épltres supportables, pas de poésies légères, encore moins de poésies erotiques, pas de drames, si ce n'est quelques imitations des mystères français. Tout cela lui fut donné par un homme qui avait reçu sa première instruction au sdn de cette Société, et qui était l'ami de la plupart de ses membres. A l'âge de dix-sept ans Pierre Hooft alla en Italie, et en rapporta le goût de U douceur, de la rondeur et de la plénitude dans l'expression poétique, qualités qu'il chercha à Introduire dans sa langue maternelle. La Hollande rai doit ses premières poésies erotiques, qui portent le cachet d'une grâce et d'une douceur dont personne encore n'avait donné l'exemple dans son pays, et qui ne sont défigurées que par quelques jeux de mots fades, par des concetti et par un langage d'amour conventionnel emprunté à l'Italie et à l'Espagne. Hooft s'est aussi essayé avec succès dans le genre dramatique. 11 rejeta entièrement sa tragédie à' Achille et Polyxène, composée avant son voyage en Italie, et publia une idylle dans le goût du Poster fido, et deux tragédies, dont lune, Bato, appartient aux temps fabuleux de U Hollande, et dont l'autre, Gérard de Velxtn, est tirée de l'histoire nationale. A part les duretés, les mvraiseaiblances et U pesanteur des constructions, ces coraposttioos sont pleines de force et de vie, surtout Bato, où le poète, comme dans Gérard, introduisit, à l'exemple des rhétoriciens ( Rederijkers), des personnages mythologiques. On y trouve aussi, comme dans les premières compositions trafiques des Grecs, des personnages allégoriques
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tels que la Force, le Pouvoir, etc. Mais Hooft ne développa pas seulement le style poétique, il rendit des services plus grands encore à la prose. Son Histoire de Henri IV, celle de la Maison de Médieis, plus abrégée, et surtout V Histoire détaillée de la Lutte pour V Indépendance des Pays- Bas, de 1565 à 1587, sont rédigées dans un style fleuri, souvent très-près de la poésie, mais en même temps énergique et nerveux , qui ne sacrifie rien à la vérité, et qui brille surtout par la description des hauts faits et la peinture des caractères. Cependant Hooft, traducteur de Tacite, imita trop servilement son modèle. Les lettres que nous avons de lui sont trop défigurées par ces mêmes jeux, de roots qui occupent tant de place dans ses chants erotiques. D'un autre côté, il y manifeste si bien son noble cœur, son amour de la vérité et sa sagacité poétique, qu'on lui pardonne volontiers le tribut qu'il paye au mauvais goût de son siècle. » On a de Pierre Hooft : Het Leven van Koning Hendrik IV ( La Vie du roi Henri IV ) ; Amsterdam, 1626, in-fol.; 1638, in-4°, 1652, in-12; — De fiiederlandsche Historien (Histoire de Néerlande) ; ibid., 1642-1654, 2 vol. in-fol.; nouv. édit., 1820-1823. Son Histoire de la Maison de Médieis parut a Amsterdam, 1649, in-4°. On a imprimé les Anciennes pièces du théâtre de Hooft à Leyde, en 1739. Ses autres ouvrages en vers ont été recueillis avec ses pièces de théâtre , sous le titre de Poésies mêlées , par Jacques Vander Burg, en 1636, in-12. Ses lettres ont été publiées par Huydecooper en 1738, et sa traduction de Tacite par Brandt en 1684. Son éloge ayant été mis au concours , le prix fut remporté par Jean de Kruyiï. J. V.
Karl Brrnhar.1l, dans YMlg. Enrykloptedie il'Ertch et Uruber. — Y au karoptn . dans U même Encycloprdté, article Hallunduche Sprache und JMsratttr. — i ont traitions- Uxikon. -- b.i'ifi-iibftk, Brknopte f.eschiedenii dr.r Mr'Jrrtundsrhr Isttcrkundr. — \. Ypry. IlfknopU Cctrhtcleait der Nrdcrlundtche Taie. — Wittr, IHar. — Barlciu , Euut. - Acta Erudxt., nul. — SeOfcr, Unèirr*ul-l.cxikon.
hooft (Mcolas), peintre hollandais, né à L4 Haye, en 1664, mort le 21 janvier 1748. Il fut .Micreitài veinent élève, de Daniel M\tens, de Villein Doudyns et <V Augustin Terwesten. Il (teignait très-bien l'histoire et détint directeur de I Académie rit's Arti*tes «le sa ville nitale. Riche par sa famille, il produisit peu, quoiqu'il mourût plus qu'octogénaire. Ses ouvrage» sont tous restés dans sa patrie. A. de L.
Canpo Wryerman , />» SchsMerkomt ilrr Kederîandrrs, t, IV. - HïKinpi, Im Pi* des peintres hollandais, t. III, p. H.
HOon ou Hoorinr {Gérard ■, littérateur Hollandais, mort prématurément le 18 décembre 1768. H appartenait à une famille patriiïejuie d'Amsterdam, et devint secrétaire de sa ville natale. Dès sa jeunesse il se voua aux muse* latines, sous la direction de Pierre Barman le second. En 1767 il publia, avec Henri Couderc,
Van Santen et Lambert Schepper, un re Juvenilia, et en 1770 Jérôme de Boscutp-* blié les poésies posthumes de Hooft, à An* dam , in-8°. J. y.
J. de Botch, Notice en tête des PoésUs pestai Gérard de Hoo/t.
■oogb ( Pieter de), peintre b vers 1643. Il fut l'un des meilleure ■«
lèbre Nicolas Van Haerlem dit Betyi*cmu^% premiers tableaux ont la manière de école. Plus tard , il travailla dans ie Metzu, de Mieris, de Coques, de SI î mais sans atteindre le fini précieux u* u» lustres artistes. La touche de Hooge est son coloris vrai, son dessin correct et ai gont; tout son faire est d'une grande ger, mais plein de force et de natn oai sont bien choisis et les détails trahc» avecei ment. On cite de lui : à La Haye, un 50 Amsterdam, un Intérieur; à Paris, m de garde. A. m u.
Pllklngton, Dicti4marjf of Pointers. — Jafcotr— Weyerman et Houbrakea, De Sckilderkomst dm 1
landers, i. II, p. 141. — Ue»camps, La r*émk\
hollandais, t. II, p. MI-SM.
hooge (Romeyn de), graveur I né à La Haye, vers 1650, mort vers 1/zu. l'eut longtemps à Paris, où il semble avej attiré par Van der Meulen ; il repassa dans sa patrie et y termina ses jours. Ss »■ moins connue que son talent. L'on b dans ses ouvrages beaucoup dMmagfnatioaa* facilité ; « mais, dit Basan, comme il i souvent emporter à la fougue de son ^ rencontre dans la plupart de ses oc des idées singulières et gigantesques c* . correction de dessin : ces défauts se trouves tout dans les sujets allégoriques qu'il a est sur les affaires de son temps, où d'aiue it fait entrer une satire triviale et exag Ses principaux ouvrages sont : VEni Louis XIV dans Dunkerque en 1646, < Van der Meulen ; — Charles II, roi d*£ descendant de son carrosse pour rei ^ i mage au Saint-Sacrement; —Le «a des deux frères de Wïtt; — Le» m m les Cruautés commises par les Franym- I fol lande durant la campagne de 1671 de huit estampes fort estimées que 1' dans un livre rare intitulé : Avis j%% , véritables Hollandais touchant ce < passé dans les villages de Bodeçr-m* Swammerdam ; 1673,in-4#; — La Foire heim ; — La Synagogue des Juifs por Amtterdam ; — Les figures de VHistmrm youveau Testament de Basnage; Rotta 1699 et 1704, 2 vol. in-fol. ; — de VAcat de V Art de la Lutte (en hollandais) ; 1 674 ; m en français, 1712, in-4°;— de la Bible m hsV landais; 1711 ; — des Hiéroglyphes de» É§mtirns ; Amsterdam , 1735 , petit in-fol. ; — Si Confis de U Fontaine; 1635, S voL hvTi —
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méron de Boecace; 1095, 2 vol. ta-6*; % Heptaméron ; 1698, 2 vol. in*8*; — m/ Nouvelles nouvelle*; 1701, S toi.
Toutes ces grav lires sont fort recherméme séparées do texte. A. ne L.
■0, Dktioitaairf des Graveurs. — G. Gaotellinl, •V/f Intagtiatori. — Jakob Campo Weyermao , léerâemst der Meéertanéersf i. 111, p. Ui-ifl.
«bas ( Gosvîn), publiciste et poète bol- , oé en 1636, mort le 14 avril 1676. Après rfeité les principaux pays de l'Europe et irrèté quelques mois h Caen , où il se lia ochartet Huet,il succéda, en 1661, a is comme professeur de droit, d'histoire iqoence à Y Académie de Deventer. Quelmps après, il fut élu bourgmestre de cette nais ses opinions politiques à la fois très* i aux Anglais et libérales à l'excès, ame- *a destitution. On a de lui : Oratio de Jutare tvranno, jointe, ainsi que ses Adhor* i* ad Cives de libertate tuenda, à i 0*11 donna de la lAbertas publia* et Jure Imperii de son ami H.-R.
i 1 I666,in-12; — Orationesil
luwni vrrttriensem, quorum prima ria former defendenda post aeeeptam fanno 1664 ; altéra de poee Batavorum annorum, anno 1667 confecta; Ams- , 1669, ni-11; — Poemata juvenilia; dam, 1682, fa-12; dans ce même vo- * trouvent réunis les trois discours ciogers, les Poemata de son frère Jean », ministre protestant, le Funus de Saut VI ter sueeicum de Huet
HMMUtfcO*, t V, p. Ht.
MVBJf ( Benri), philologue hollandais ,
«y de, en janvier 1712, mort en 1791.
e, peu fortuné, fit les plus grands sa-
pour e donner une éducation cUs-
U7*«u gymnase de Leyde. Le jeune
pendant plus d'un an toujours
i «m m classe, à cause des brusqueries
leur Torrenina. Mais dès qu'il n'eut
w e des incartades de ce dernier, il se
. an niveau de ses condisciples , et il
^m* Pierre Burmano, l'un d'eux, qui le
.Sorti dn cottage en 1729, il cominenca
de ta théologie ; mais il ne l'acheva pas.
t. an position pré le Jbrea d'accepter
as de co-r ar «i gymnase de Go-
m il devint recteur du col-
cr d'être nouvellement
i: ■ ■* ■« a même qualité à
. cji 1746 il rat appelée diriger le cc4-
i u en 1761 il devint recteur dn
i 1764 de celui de Delft.
•• puariMt d'améliorer rinstnao-
uwuudire et de faciliter aux jeunes gens
us» d'acquérir un fonds solide de con-
Ses ouvrages sur la langue grecque
*< 'avait étudiée jnsqnn dans ans
moindres détails. On a de lui : /V. Vigerii De prsxipuisGrsxsBdtetUmis léiotismis Libeltus, perpetuls emimadversionibus illustratus et quant pluHmis idiotismis auetus; Leyde, 1743, m-*«; ibld., 1752 et 1766, in-8°, avec des adjonctions; en 1777, Zeune publia une nouvelle édition de cet ouvrage de Viger, ainsi transformé par Hoogeven , en y joignant diverses remarques , qui n'enrent pas l'approbation de ce dernier, qui y répondit par : Zeunii Animadversiones in Vigerii Libellum ad jwtam exe* minis lancem revoeatœ; 1781, in-8°; — Dootrina Particularum Lingtus Grœcx; Delft, 1769, 2 vol. in-4° ; Schutz en a donné un abrégé, publié à Dessau, 1782, in-8°; selon Wolf, cet ouvrage pèche par le manque de philosophie et de finesse grammaticale; mais il est très-précieux a cause de la quantité d'exemples qui s'y trouvent rassemblés. Hoogeven a aussi publié en latin plusieurs discours et pièces de poésie dont l'Indication se trouve dans YOnomasticon de Sa\, t. VIII, p. 47. E. G.
Harle», Fit m WWogonm, t. |V, p. ut. - Strodtmanq, H eues yelthrU» Europa% parUe XII, p. 1041. — Hlraehtnf , Htttor. Utter. Uemdbuch. — Krach et Orubtr, Ene$kiop*dt4.
* HOOGREifBBRG ( Hans) , peintre allemand, né vers 1500, mort à Matines, en 1544. Il composait et peignait bien l'histoire. Plusieurs églises de Belgique conservent de ses ouvrages. Son tableau capital est V Entrée de l'empereur Henri VI dans Bologne. A. os L.
Dcscamps, La Fie des Peintres allemands, t. I, p. M.
* joogbtaad ( Gérart van), peintre belge, né à Bruxelles, vivait en 1661 : il peignit d'abord In portrait avec succès ; ayant acquis dans ce genre •ine belle fortune, il se mit à peindre l'histoire 9 et y réussit. Ses compositions sont ingénieuses, son dessin est correct : plusieurs grands tableaux d'autel a Bruxelles et dans quelques autres villes du Brabant témoignent de son talent. C'est surtout dans les sujets religieux qu'il s'est fait remarquer. On connaît de lui plusieurs traits delà Positon de Jésus-Christ i des martyrs, des saints, etc. A. db L.
Jaktt Cawpo Weytnaae et Hoaferakm, De tekilderkmstéew Mederkméert , t ||, p. u* - Deasaanpa, Lm Fi* des Peintres flamands, etc., t. Il, p. ist,
■•ogstraatbx (JmequBs fan ) , dominicasn hoUandaie, natif de la vilit dent U porta le nom, snenrut à Cologne, le 21 janvier 1627* Reca mettre es arts a Lonvain en 1485, U devint prieur des Dominicains de Cologne. La Réformation trouva en lui nn fougueux adversaire. Il s'attaqua surtout à Reuchtin, qui ne le ménagea guère, nsaigré les consens de madératisn d»f> imssne que Hoogstraaten n'écouta pas non pèos, et dont il reçut fort mal les avis.
Les prinetpaax ouvrages de ce polémiste, en* jontdlMri oubliés, sont i IHfensvrimm Fraérum meneHcanthtm contra Curatos, etc.; Ooiogna,
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1 507, in-4°; — Defensio scholattica principum Alemanim in eo quod sceleratos detinent inseputlos in ligno contra Petrum Kavennatem; Cologne, 1508, et 1511, in-4«; — Ad R. D. Philippum S. Ecclesix Coloniensis crchiepiscopum Tractalus magistralit déclarant guam graviter peccent quxrentes auxilium a maleficiis; Cologne, 1510, in-4-; — Epitome de Fide et Opérions adversus chinuericam illam atgue monstrosam Martini Lutheri liber tatem falso ab eo christianam appellatam ; Cologne, 1 525, in-4°. V . R.
Échard, Seriptores Ordinis Prtedieator. - Foppeoa, Mai. Belç.
■ootitTRAATRN ( Dirck), peintre belge, né à Anvers, en 15%, mort à Dort, le 20 décembre 1640. Il débuta par être apprenti orfèvre, et apprit ainsi le dessin et la gravure. Fort jeune encore, il grava un Ecce Homo dont les épreuves sont aujourd'hui fort recherchées. Il s'adonna aussi à la dorure sur argent, et fit faire quelques progrès à cette partie de l'orfèvrerie. Uoogstraaten parcourut ensuite l'Allemagne, et y reçut les leçons de plusieurs bons maîtres. De retour dans sa patrie, il se consacra à la peinture; ses œuvres sont rares. Le dessin en est bon, la couleur franche; la nature y est reproduite avec vérité et intelligence. A. de L.
Arnold* Honbraken, De Sckitderkonst der Nederlan» ders, 1. 1. p. Sftt-lM. - Samuel Hoogstraaten, Fie des Ptintrtt (en bollandata). - Descampa, La fie d*s Peintres Flamands, etc., t. I, p. ta, ta. - PUkinfton, Dictionarjf ef Pointers.
■ooGSTRAATBif (Samuel vaii ) peintre et littérateur hollandais, fils du précédent, né à Dordrecht, en 1627, mort dans la même ville, le 19 octobre 1678. Son père l'initia aux principes de la peinture, et le plaça ensuite dans l'atelier de Rembrandt. Samuel ne suivit pas absolument la manière forte et brune de son maître ; et, livré à lui-même, il peignit avec un égal talent l'histoire, le portrait, le paysage, les animaux , les fleurs , les fruits et même les sujets inanimés. Il eut eo ce dernier genre de grands succès à Vienne, où l'empereur Ferdinand 111 essaya vainement de l'attacher à sa cour. De là il se rendit à Rome, où il se perfectionna dans le haut style. 11 passa ensuite en Angleterre, et y travailla très-liicrativement. Après avoir séjourné quelque temps à La Haye, il revint jouir de sa fortune dans sa ville natale, où il forma un grand nombre de bons élèves. Houbraken, qui fut de ce nombre, juge ainsi son maître : « Il peignit bien dans chaque genre; il ordonnait avec jugement ; son dessin était asses correct, et d'une grande fraîcheur; il tomba cependant dans un défaut qu'il condamnait dans ses leçons et ses écrits ; c'est celui de peindre crûment, et ses couleurs vives sentaient trop la palette. • Ses portraits sont ressemblants et ses tableaux d'histoire composés avec intelligence et une belle entente de lumière; on en trouve
— HOOGZAAT |
dans presque toutes Jet grandes l'Europe.
Samuel Hoogstraaten était un des les plus lettrés de son temps : son 7 la Peinture est encore recherché ainsi «f* autres ouvrages intitulés : Le Monde Et le Monde Aveugle. Il a laissé en outre ■ i lation de son Voyage en Italie; de vers, etc.
Son frère Jan i S
voyage, et mourut foi i j« . a v gnait fort bien l'histoire, ai membre de l'Académie de rein drecht, en 1649. A. n
Houbraken, De SchUdertomst der p. tao-tst. - Pilklngton, Dtetianarw ef Pménterr -» campa, La Fie des Peintres Hnilnndmis, 1. 11, p m.
■OWSTRAATKlf ( DOVid TAU).
hollandais, né à Rotterdam, le 14 mort à Amsterdam, le 21 novembkv i d'un libraire, il étudia à Leyde les Isa ciennes, puis la médecine ; et, après reçu docteur, il vint exercer son art à 1 Son goutpour la littérature lai fit ; place à l'Ecole Latine d'Ameterdaiu , plus tard co- recteur, fonctions ouH *- 1722, parce qu'il était devenu sx des suites d'une chute qu'il fit dam»
d'Amsterdam. David Hoogstraateaa • éditions de Phèdre, de Térence et de Népos. On a en outre de loi : LHsserm hodierno Mtdicin» Statu ad NécoL der Kappen; Dordrecht, 1683, *■-« * Woordenboek der Nederlandsche en sche taal ( Dictionnaire Hollandais-1 sterdam, 16S4, in-4* ; — Poemaium * ■ Rotterdam, 1710; Amsterdam , 1729.
commencé avec Schner le Groot A Histor. - Geogr. - Geneal. en oor Woordenboek (Grand Dictionnaire Historique, Géographique, Généal que ), d'après Moréri, Bayle, Bnurc «, Amsterdam, 1723, 8 vol. in-fol. ; surprit avant que le second volume
Sai , Onomast., t. V, p. «si. - Moréri . Gremà Historique.- Omvers.-Lexikon. — tHoçr. Jfrtlf.
■oogiaat (Jan), peintre hollandais Amsterdam, le 12 mars 1664 , mort en 1 « fut le plus habile des élèves de Gé d resse, qui le fit travailler à plus propres ouvrages. Hoogiaat déco,. m Guillaume III, roi d'Angleterre, le d Loo, et peignit le plafond de la Salle R de l'hôtel de ville d'Amsterdam. Ici On proche d'avoir trop fini son œuvre, < beaucoup de ses détails par l'élévation salle. Hoogzaat a exécuté aussi plusieurs j tableaux pour la municipalité d'Ast
A. DE LaCAOL Jakob Caaapo Weyeman et Hotbrakee . De Sesmsm komst mar Neéeriemders, L Ul, p. tit-177. - Dos**]
. t a, p. m. r» ntftimmrf 9? Pminfrt.
m ( Théodore - Edward ), romande m* et auteur dramatique anglais , né à «rat, le 22 septembre 1788, mort le 24 août . Peu de moto peuvent résumer sa rie.
d'esprit et de talent, une pbai
nu? ue ieonesse, une faute grave dans un
i i k. bien des années remplies de
: une. malcré i«mr éclat exié
ne dp , une mort
o , c* du e pour sa fa*
9 uaà en mni» ic« pni traits. Son
était un eomnositeur, mu célèbre dan •: sa personne distingué
k .i .eue mérite. A peine agi k u i cette mère tendre et
. Ce nu d malheur pour lui :
* aw avenir s eu rawntit. Son père se re lin bée : mais cette seconde femme n< d F une seconde mère. Le
j fans Iques années au
« M row. us vieux Hook sa
■ p uader qu'il était inutile de
■uuaur pmw ! mps. U était fier de son uui annonçait W» »»os brillantes dispositions IHaenee; et d' irs il espérait tirer parti mê i n. Après des études assez
, ayant au plus seize ans, ■oui» euknuie mode dans ses affaires. En* de musique dès son berceau, il était déjà > exercé; il avait la voix juste et belle, ■tait à ravir la romance pathétique et la M^nnette légère. Il était U merveille, l'idole amis de la maison, musiciens de tous âges de tons sexes,acteurs et actrices. De là au s il n'y avait qu'un pas , et bientôt il en » les habitués. Les idées de vaudeville a entaient dans sa jeune tète,
u « opéra-comique , inti-
âjt détour uu ouwu* ( The Soldier's Rebeaucoup de succès. L'ouverture lent de Hook le père, qui se fit son fils voulut rester ini m ic weret ne rat pas gardé long- . < Muette le mit en rapport avec Macil a , deux célébrités dramatiques i ée suivante il composa pour •aire i ce, le Prenne qui pourra ' » can ), où leurs qualités oppo- » — m ruéd comique de l'un, l'extrême ressources mimiques de l'autre , m ment à se déployer. Le succès m* brillant D'autres pièces suite succession : La Fille In- ■w, — mm i *e Musique , — V Enquête f /fttrs/, — la Forteresse, — Tekeli, etc., accrurent sa nonularité . «t dont auekroesm sont r rs de-
là 9 elles , ie j« auteur |
"*« me Tingt ans), d vive in-
n«i boue, et d'un i re-
niée jr.
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Ces succès le firent rechercher dans k société. H y apportait tout ce qui pouvait plaire et éblouir, beaucoup de gaieté et de saillies, une causerie brillante, un talent merveilleux d'improviser, paroles et musique, les chansons les plus spirituelles sur les visiteurs ou les incidents de la soirée. «En Angleterre, rapporte M* Mathews, où ce talent est fort rare, on n'avait jamais vu improviser ainsi. C'était un jeu pour Théodore Hook que de s'asseoir au piano, et sur des airs qu'il composait à mesure , de chanter un opéra bouffe complètement inédit Pour ne point laisser de doute sur la réalité d'improvisation, il se laissait volontiers imposer un sujet, ou, plus volontiers encore, il le prenait dans les propos qui venaient d'être tenus, dans les incidents qui avaient marqué la soirée. On commença à parler de lui dans la société aristocratique , où il n'avait pas encore pénétré. La marquise de Hertford rot curieuse de l'entendre, et elle en rat charmée. L'éloge de ses talents comme causeur et musicien arriva jusqu'au prince régent (depuis Georges IV), et il rat invité à un souper donné dans Manchester-Square. Hook contait qu'il rat d'abord très-ému et intimidé de se trou? er avec un aussi grand personnage. Mais la bienveillance du prince le mit bientôt à son aise , et, le Champagne aidant, il redevint lui-même, et charma tellement la société , que le régent lui dit a son départ : « Monsieur Hook, j'espère bien vous revoir et vous enteodre encore. » Ce désir obligeant fut satisfait ; et , de plus en plus charmé , à quelques soupers de là, on entendit le prince déclarer que, puisque Hook n'avait ni fortune indépendante ni profession assurée, il fallait faire quelque chose pour lui. Chacun applaudit k ce bienveillant intérêt dans le nouveau monde où vivait Hook , et où il était devenu en quelques mois le favori de tous. On ignore si quelque influence secrète ne fut pas mise en jeu , ou si on avait présenté sous leur vrai jour à 8. A. R. les antécédents et la jeunesse de Hook; mais, vers la fin de 1812, on le promut k un emploi plus brillant et plus lucratif qu'il n'aurait pu raisonnablement l'espérer : il fut nommé receveur général et trésorier de 111e Maurice, avec des appointements de près de 2,000 liv. sterling par an (50,000 fr.). » Les devoirs de ce poste n'exigeant qu'une partie de son temps, il ne s'occupa que de es plaisirs. Cette existence délicieuse dura cinq ans; mais un jour vint qui brisa ce beau songe ! Vers la fin de 1817, le gouverneur de 111e, sir Farquhar, fut forcé, par l'état de sa santé, d'aller passer quelque temps en Angleterre, et le major général Gage John Hall prêta serment comme vicegouverneur provisoire. Avant de partir, le gouverneur nomma une commission de cinq membres qui devait vérifier tous les comptes de la trésorerie et constater la situation financière avant que la responsabilité passât en d'autres mains. Cet Kamen eut lieu; le rapport des commissaires ,
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en date du 19 novembre; attesta qu'Us avaient trouvé les livret et la caisse eu règle : et sir R. Farquhar mit à la voile. Deux mois après, le 15 janvier 1818, le vice-gouverneur reçut d'un des commis de la trésorerie une lettre qui, malgré le rapport des commissaires, avançait qu'une erreur grave existait dans les comptes au préjudice du gouvernement. Il s'agissait d'une somme de 37,000 dollars, payée à la trésorerie quinze mois auparavant , et qui n'avait jamais figuré au crédit de l'administration. Le général Hall nomma sur-le-champ, après avoir instruit Hook de ce qui se passait, une nouvelle commission chargée d'examiner a nouveau les comptes du trésorier et l'état de la caisse. L'enquête dura un mois , et le résultat fut la découverte de plusieurs irrégularités , d'omissions nombreuses et de différences inexplicables dans les livres de la trésorerie. Le 9 mars, à onze heures du soir, Théodore Hook , qui soupait chez un de ses amis , Ait arrêté par ordre du gouverneur, et traîné, à la lueur des torches , sous les yeux de la foule qu'avait attirée ce spectacle, jusqu'à la prison commune. Peu de jours après, il fut livré aux mains d'un détachement de soldats qu'on embarquait peur l'Angleterre, et envoyé comme prévenu devant la justice criminelle de son pays. Avant son départ, tout ce qu'il possédait ( même ses meubles les plus insignifiants ) fut saisi et vendu au compte de l'administration. Sa traversée fut longue et même dangereuse ; il n'arriva à Portsmouth qu'en janvier 1819. Le décret d'arrestation et les autres documents officiels furent envoyés à Londres , et passèrent sous les yeux des magistrats. D'après leur examen , l'attorney général déclara que, sans juger les fautes officielles de Hook, et l'équité qu'il y aurait à le poursuivre au civil , il n'y avait pas lieu de considérer l'affaire comme criminelle. L'accusé fut en conséquence relâché , et rentra dans Londres , n'ayant au monde que deux pièces d'or. Mais il n'en restait pas moins sous le coup de la suspicion légale, et dès ce moment il eut à subir les interrogatoires de la commission appelée audit board, et cinq longues années s'écoulèrent avant qu'on eût statué sur cette affaire, qui intéressait son existence autant que son honneur. Pendant ces interminables délais, un autre que lui serait mort de faim et île douleur ; mais, grâce à son caractère léger, il résista et s'appliqua a se créer des ressources par «a plume. II essaya d'établir un Magasin?; il ne réussit point. Il fit jouer une petite pièce composée à l'Ile Maurice ; elle ne produisit aucune sensation. Un incident le |H>ussa dans le journalisme politique. En avril 1820, il fit à Londres chez un ami là connaissance de Walter Scott, et à la fois le ebarma par son esprit et lui inspira un vif int.rêt pour sa fâcheuse position. II arrha que deux nu trois jours après Walter Scott fut con-ulté par un noble de ses amis, qui lui demanda si l'on ne pourrait pas trouver à Edimbourg quelque
homme de talent pour diriger en province m journal anti-démocratique. W. Scott recom manda Hook. Quelque temps après, a l'étonné ment général , commença le John Bull, Dam le cours de 1820, les incidents du procès de I; reine Caroline avaient excité l'opinion et irrite les esprits à un point extraordinaire. Georges M était en butte à une impopularité extrême. Johi I Bull prit audacieusement en main sa défense j ainsi que celle des principes de la haute aristo | cratie. Chaque semaine, c'était un feu roulanl , d'articles étinrelants d'esprit, d'allusions mor- ' dantes, de persiflage hardi , d'invectives pleinei ; de verve. Il semblait, dit une revue, qu'une léj gion de démons à sarcasmes avait été recrutée pour la rédaction. Il parait positif pourtant qw j Hook seul, mais dans le plus grand secret, fournissait tout. Aucune des personnes soupçonnées de collaboration n'y écrivit en réalité une ligne. Le journal était soigné dans toute* ses parties. Aussi obtint-il tout d'abord et cou serva-t-ll durant plusieurs années une circulation très-étendue. Après la mort de Hook, oc sut par ses manuscrits que ses bénéfices personnels , provenant du John Bull , montèrent pendant quelque temps à plus de 2,000 liv. pai an ( 50,000 fr. ) ; plus tard, les circonstances étant changées, il n'en retirait plus en quekpif sorte qu'une bagatelle. Georges IV dut beaocouf au John Bull. Menacée par un aussi virulent ei redoutable antagoniste, l'aristocratie whig n'osi plus soutenir la reine Caroline. Les grande* dames du parti s'en éloignèrent peu à peu , cl leur retraite fit penser aux gens réfléchis de b classe moyenne que si la conduite du monarque envers sa femme était, dans le principe, impossible à justifier, celle-ci n'était pas restée à l'abri du reproche. Il y eut dans l'opinion publique , et cela grâce à John Bullt un revirement, un refroidissement presque complet. — Les poursuites de Y audit hoard avaient trauW en longueur. En 1823, elles arrivèrent enfin i terme. Il fut établi que les livres avaient éW tenus avec beaucoup d'irrégularité et de négligence ; que si Hook n'avait pas détourné loimême, il avait laissé voler, et en conelnston, le rapport le déclara définitivement débiteur Je la couronne pour une somme de 12,000 liv. sL (300,000 fr.). En même temps , il fut arrêté * nouveau et conduit dans une de ces prison pour dettes nommées xpunging-houses. Bfcn qu'il y put recevoir encore quelques amis, a fut une triste et pénihlc captivité. Sa santé s'y altéra. Au bout d'un an, il fut transféré dam une autre prison ( fr Domain? du Banc eu rni\ Là, grâce a certaines tolérances passta en usage, il (touvait <1*' temps en temps sorti! de «a prison et dtner v\n* un ami, ou pastel une journée dans les rhamp* : mais il ne profitait guère de cette ilemi- liberté. Tout son tenir* était consacré au travail. John Bull, peu à pèa revenu de ces habitudes agressives qui l'araM
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, conservant la supériorité réelle de l'esprit et du lèle, avait pris un rang fitové àm* la presse do parti conservateur. Nonobstant les soins qu'il exigeait , Hook, débarrassé de {'audit board et de sa corresponiance litigieuse, débuta, dès 1*24, dans la carrière des romans, si prit aussitôt le premier rang parmi les coryphées du genre, Walter Scott excepté. 11 obtint des succès lucratifs : ies trois premiers volumes (Sayings and Doings, lr* série) lui rapportèrent plus de 1,000 Ut. st.; la seconde série parut au printemps de 1826, et justement à cette époque la liberté lui fut rendue, mais avec cette déclaration formelle que la couronne réservait tous ses irait* sur la dette de 111e Maurice. Il alla au* ûtôt s'établir à Putney, dans un cottage, au bord de la Tamise : c'était une résidence qu'il ivajt toujours aimée ; et on peut dire que dès lors il reprit son rang dans le monde , bien que pendant deux ou trois ans il ne vît que peu de personnes. Il poursuivit alors avec autant d'activité que d'ardeur ses travaux littéraires , et ie nombreux ouvrages remplissent cette dernière période de 1826 à 1841. Sans parler des Réminiscences de Miehael Kelly, son ancien uni, doot il rédigea d'une manière très-piquante les notes à peine lisibles , il publia successivement la troisième série des Sayings and Doings, (1828); Maxwell (1830); la Vie de Sir David Baird (1832); La Fille du Curé, et Amour et Orgueil (1833). Chacun de ces ouvrages était en trois volumes. En 1836, il devint rédacteur eu chef du IS'ew Monthly Magazine , et ce fut la que parurent par chapitres Gilbert Gurney et Gurney marié, publiés depuis en 6 volumes; suis Jack Brag ( 1837); — Naissances, Morts, Mariages (183V) ; — Les Préceptes et la Pratique ; — Les Pères et les Fils (1840); enfin, peu après sa mort, Peregrine Bunce, dont une bonne partie ne semble pas sortie de sa plume, car on y cherche en vain ces rapides esquisses de caractères et cette vive intelligence de la vie qui distinguent ses autres productions. Qu'on ajoute i ces trente-huit volumes publiés en seize ans les travaux et la direction d'un journal hebdomadaire et celle d'une revue mensuelle, et on verra qcr*3 n'encourut jamais le reproche qui s'attache base existence oisive. Mais, sous un autre rapport, il eut des torts plus graves. Avant d'être arrêté en 1823, il avait formé une liaison avec ■ht jeune femme , jusqu'alors irréprochable , et leaft le dévouement ne lui manqua jamais dans les criées qui suivirent, mais qui appartenait a sue datée tout a (ait inférieure. Cette première hase eut de tristes conséquences ; elle mit Hook, an fond, et dominé par sa l'impossibilité de contracter convenable. D'un autre côté , bien prit est souvent pensé à réparer ses torts et à léajUaicr l'existence de ses enfant* par un marieft légitime, il n'eut jamais le courage de
pousser entai loin le sacrifice. De là, soucis et bien des malheurs. En outre, il oublier entièrement la dette qui pesait sur lui. Il avait toujours reconnu qull était dûment responsable d'une somme de 9,000 livres sterl. (22^,000 ft\), bien que les commissaires cliargés de l'examen eussent déclaré le déidt être de 12,000 liv.; mais pas en sou ne lut payé. Et, lorsqu'aveo son talent et sa facilité de travail, il gagna pendant des années bien an delà d'un honnête entretien pour lui et les siens, avait-il le droit de disposer d'une seule guinée en dehors de ses dépenses légitimes? Six ans d'économie, dorant la prospérité de John Bull, l'auraient mis en état de régler à peu près ses comptes avec la trésorerie. U parut n'en avoir jamais le moindre souci , et cette tache qu'il laissa volontairement sur sa vie lui ota mille favorables chances , en écartant de lui le patronage de l'administration. Après avoir séjourné deux ans à Putney ,où son étoblUtemeot avait beaucoup de comfort plutôt que du luxe, il quitta tout à coup cette résidence, en 1827, pour prendre une vaste et belle maison sur la lisière du quartier le plua fashionable de Londres. Là, ses dépenses augmentèrent considérablement U eut voiture, hospitalité fastueuse, et les relations d'un homme riche. Il se fit recevoir à plusieurs clubs, et y passait souvent la soirée à des dîners recherchés ou au jeu. Il fut invité de toutes parts dans les familles de l'aristocratie, et peu à peu il s'engagea dans une vie de grand luxe et un courant d'habitudes et de rapports on s'absorbait le temps précieux qu'il aurait dû passer à son bureau, et dans des dépenses de nature à absorber et au-delà les profits de sa plume. De nouvelles dettes s'accumulèrent rapidement dans de telles proportions, qu'il rat obligé, vert 1831, de quitter son brillant hôtel de Saint-James pour une maison plus modeste, près de la Tamise. C'est là qu'il résida jusqu'à la fin de aa vie, n'ad» mettant guère dans son intérieur qu'un petit nombre d'amis ou de collaborateurs ; mais il n'en continua pas moins ses relations avec le grand monde. Les lettres et les cartes arrivaient en foule à l'un on l'autre dsa clubs dont M était membre. 11 était le lion des assemblées fashionables, Vétoile de ces réunions qui ont Heu à Noël ou à Pâques dans les châteaux aristocratiques d'Angleterre. Il vivait dans un tourbillon de fêtes, de dîners et de soirées splendides. En apparence, c'était une vie de plaisirs et bien des jouissances d'orgueil; mais, an fond, c'était une vie fiévreuse et constamment troublée. Son Journal manuscrit porte bien souvent la trace des pensées amères, des chagrins, des anxiétés qui le dévoraient secrètement, tandis qu'au milieu de ces fêtes riantes où, assis à table à côté d'un duc et pair, les traits épanouis par le sourire , il se livrait à une gaieté extérieure et à une conversation étincelante. Malgré lui, il songeait aux trois ou quatre créanciers courrouces chef
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lesquels il fendrait aller, le lendemain matin, sol- Xciter quelque répit nécessaire. On retrouve des allusions constantes à cet étrange contraste dans les romans qu'il écrirait alors.- En yoici un passage : « Les cruelles agitations qu'entraîne •près elle la gène d'argent compensent , et bien an delà, les joies troublées d'un luxe coupable. Pensez-vous qu'on aldennan savourât de bon cœur sa soupe à la tortue, s'il loi fallait la manger assis sur la corde roide? Répondez à cette question, et je tous dirai ensuite ce qu'est la spiendide misère d'un homme qui dépense le double de son revenu, dorant à son orfèvre, à son tailleur, à son carrossier, nonseulement son argenterie, ses habits et ses Toitures, mais encore le privilège de s'en servir à sa guise. » Ailleurs, et sans doute après une journée où les usuriers de la Cité, les menaçants attomeys, les besoins impérieux de quelques dettes de jeu avaient épuisé sa patience, il mettait dans le cœur d'un de ses héros « cette sensation morbide, cette angoisse morale qu'éprouve tôt ou tard un dissipateur insensé ». Il le peignait abattu, découragé par les conversations de son avocat et de son banquier, tout prêt à se ranger, à mettre de l'ordre dans ses dépenses : • Mais tout à coup la pensée que *** se réjouirait de le voir malheureux, et que ** * triompherait à son club, traversait comme un éclair sa pensée ; aussitôt 11 prenait la résolution de combattre encore, et rêvait vaguement un avenir meilleur. »
Peut-être comptait-il, pour sortir de tous ses embarras, sur le patronage des puissants amis qu'il avait dans le parti conservateur; mais le résultat le plus clair de tous les sacrifices qu'il était obligé de (aire pour vivre dans leur intimité Ait une vague réhabilitation des soupçons d'nriprobité que l'affaire de l*fle Maurice avait fait peser sur lui. L'opinion l'acquittait sur ce point : par malheur l'accusation de négligence subsistait encore et suffisait pour lui fermer la carrière des emplois publics. 11 continua donc à travailler et à espérer, mais sans réformer ses habitudes de dissipation Sa santé, ses facultés s'épuisèrent peu à peu soos le poids des anxiétés et du travail. Un passage de son journal, en date du 14 juillet 1841, donnera l'idée du triste état où il était arrivé. Il devait dîner chez un de ses amis intimes; mais il n'arriva qu'au dessert, et ne mangea que quelques fruits arrosés d'un mélange d'eau-de-vie et de Champagne, auquel il ajoutait quelques pincées d'une poudre chimique. On voyait qu'il eut voulu paraître gai comme à l'ordinaire, mais sa volonté n'y suffisait plus. On avait passé au salon; et comme il se tenait debout, une tasse de café à la main , il se tourna tout à coup vers une glace, et dit : • Oui , j'ai vraiment l'air de ce que je suis, un homme épuisé de bourse, d'esprit et de corps! » Il avait, au vrai, la figure d'un fantôme. Aucune là cette scène ne le revit
ensuite. Il mourut le mois suivant (24 août) sam souffrance apparente, entouré de quelques amis, dont aucun ne s'aperçut qu'il expirait 11 n'avait pas encore cinquante-trois ans accomplis. Cet homme d'esprit et do talent, si fêté pendant si vie, eut des funérailles tristes et solitaires. Aucui des représentants de l'aristocratie, qu'il avait défendue avec tant de zèle et de dévouement, ne vint apporter sur sa tombe un dernier témoignage de sympathie. Ses exécuteurs testamentaires n'eurent à constater qu'une insolvabilité sans remède. Ses livres et ses meubles produisirent 2,500 liv. sterl., dont la couronne , créancier privilégié , s'empara tout aussitôt. On espérait que les lords de la trésorerie renonceraient à tout ou partie de cette rentrée, en faveur da cinq enfants que sa mort laissait absolument sans ressources. Cet espoir ne fut pas réalisé, et il fallut recourir à une souscription publique pour soutenir cette famille désolée. On vit aton jusqu'où va la reconnaissance des partis. La hommes politiques qui avaient profité de la plume et des talents de Hook , ou qui l'avaient tant recherché et fêté pour les charmes de son esprit, se tinrent à l'écart Quelques vieux amis, quelques généreux parents apportèrent seuls on tribut libéral. Il y eut cependant une exception; le roi de Hanovre parut se souvenir des service! rendus à sa famille, et envoya 500 livres. Malgré tous les efforts , la souscription n'atteignit qu'un chiffre peu élevé et insuffisant pour tel infortunes à soulager. — Peut-être, on trou ven que nous avons exposé un peu au long la vie de Théodore Hook, qui ne renferme pat de grandi événements. Mais cette vie nous a paru un enseignement ;' elle met en relief deux principes dt conduite et de morale qu'on est très-porté a oublier : l'un, que la vie a, dans toutes les conditions , des devoirs sérieux qu'il est fatal de négliger ; l'autre , qu'une première faute est comme un boulet que l'on traîne jusqu'à la tombe, ai tous les efforts, toute l'énergie possible ne tout pas consacrés à s'en affranchir, quand la tenu est réparable, et qu'en matière d'argent , rordre, l'économie, les privations sont le moyen le psm assuré de réparation et d'indépendance. Cent II notre excuse pour le développement que nom avons donné. Le nom de Théodore Hook réitéra. Ses chansons et ses facéties potttiques ma sans doute beaucoup perdu de leur piquant et* leur importance, mais elles sont de nature à éclairer les pages sérieuses de l'histoire. Parmi ses romans, ceux qu'il n'a pas tout à fait gptfa par les exagérations extravagantes dont il avaH pris l'habitude au théâtre demeureront, avec les ouvrages de miss Edgeworth et de miss Anstiu, l'expression la plus vraie de la société anglaise contemporaine. Hook n'est pas comparable à cm deux écrivains pour l'art de composer une faaie et de soigner un à un les détails d'un livre. Il travaillait trop vite pour arriver au même uni; la verve pittoresque, le 1
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de cartables esquisses, la perspicacité satirique, liiconnaissanee approfondie de Londres et de se* moindres types, mâles ou femelles, doaoeot à ses fictions quelque chose de plus orignal , un caractère plus tranché. Parmi les romanciers de nos jours, en un mot, nous ne fuyons que deux peintres exacts de la Vie réelle : Théodore Hook pour la classe élevée et la classe moyenne; Charles Dickens pour les classes populaires. Humoriste à la façon de Smollett et de Foote, Hook les dépasse par le coloris magique de sa phrase. Comme eux, il laisse percer dans set plus folles esquisses un fond de véritable philosophie; comme eux enfin , et comme tous les Trait humoristes , à la seule exception de Strilt, il ne dut rien à Part, rien à l'érudition, et trouva toutes ses ressources dans les instincts mêmes de sa nature. J. Chaïtot.
■tory. Cpcicptdis o/ EnçlisM LiUratwre.—London Qmmurlg Btview, 1S41.
(Robert), mathématicien, astroet mécanicien anglais, né le 16 juillet 1638, à Freshwater, dans l'Ile de Wight, mort le 3 mars 1703. Fils de ministre, il reçut un commencement d'éducation sous le toit paternel ; devenu orphelin, en 1048, faible de constitution, contrefait (bossu), d'une santé débile, sans fortune, il passa les premières années de sa jeunesse dans la gène et les souffrances, et à l'âge de quinze ans (1653) il s'estima heureux» pour compléter ses études, d'entrer au collège de Christ-Curch, à Oxford, en qualité d'écolier serrant, de goodman. Dans cette retraite savante, son génie trouva toutes les ladites, tous lea moyens de développement qu'il pouvait souhaiter; aussi fit-il des progrès rapides dans les mathématiques et les diverses des connaissances humaines qui en nt. Toutefois, il résulte des inventions et > qu'on lui attribue ou dont il se dir, qu'il était plus encyclopédique que : sachant un peu de tout, en géométrie, astronomie, physique, mécanique; il était en maître es arts, docteur médecin, et ar-
Une fois maître de ses actions, il se livra, s'il font l'en croire, à la recherche d'inventions plus folles, pèos extravagantes les unes que les autres, Mes que Fart de voler et de se soutenir dans rahr à limitation de la colombe d'Arc hit as! La fisbrkation de muscles artificiels pour suppléer à hncaparité de ceux que la nature nous a donnés pour foire mouvoir des ailes d'une étendue sufieante et rivaliser ainsi avec les oiseaux ; ces , pour le dire en passant, auraient exigé i moins 12,000 chevaux de vapeur, L'une et l'expérience l'ayant rendu plus raisonnante, il s'occupa d'études et de découvertes allas, sérieuses et approuvées par le bon sens. tfstaat assuré que la marche des horloges réglées par ss balancier éprouvait sans cesse des vae* an rappelant que Galilée et d'antres
physiciens avaient proposé le pendule mesure exacte du temps, il eut l'idée de i placer le balancier par cette machine. Cest ce qui résulte des écrits qu'il publia contre Haygens quand celui-ci fit paraître son horloge à pendule (1657).
L'application d'un ressort au balancier des montres, pour en régler le mouvement, dont on attribue communément l'invention à Huygens, avait été déjà, à ce qu'il parait, l'objet des méditations de plusieurs mécaniciens en horlogerie : on trouve en effet dans VHistoiredela Sociétéroyale de Londres (1668), parmi les titres d'écrits présentés à cette société, des mémoires où il est question de cette application. Hooke dit qu'il en eut l'idée dès l'année 1660, et qu'il la communiqua à MM. Brouncker et Morai , comme l'échantillon de certaines inventions au moyen desquelles il espérait résoudre le fameux problème du calcul des longitudes par des horloges.
Ce ne fut qu'en 1675 que Huygens fit faire des montres dont le balancier était réglé par un ressort contourné en spirale (coquille d'escargot); le docteur Hooke en fat profondément affecté : il intenta à Oldenbourg, secrétaire de la Société royale de Londres, un procès en forme, l'accusant d'avoir communiqué à des savants étrangers des découvertes dont les registres de la Société royale étaient dépositaires. IL fut trèsfacile à Oldenbourg de se justifier : car Y Histoire de la Société royale, qui vient d'être eitée, avait paru en français dès 1669.
Vers la même époque, l'abbé Hautefeuille prétendit aussi avoir eu, le premier, l'idée d'un ressort régulateur appliqué aux balanciers des montres ; il intenta même , à ce sujet , un procès sérieux à Huygens. En examinant de bonne foi les témoignages des écrivains contemporains qui, dans leurs ouvrages , s'occupent de cette grave question t on reste convaincu que Hooke fut le premier qui fit l'application d'un ressort modérateur aux balanciers des montres, mais que ce ressort était droit; par un de ses bouts,' il était fixé sur la platine de la montre ; l'autre extrémité, en quelque sorte libre, était obligée de se conformer aux oscilliations du balancier. Le régulateur de l'abbé de Hautefeuille était aussi un ressort droit : le P. Alexandre le dit formellement dans son Traité des Horloges. L'inventeur en fit part à l'Académie des Sciences en 1674, seulement de vive voix. A cette époque, Huygens était à Paris, et l'on serait porté à croire, d'après un rapport de LaHire fait à l'Académie, que ce Ait le succès de l'abbé mécanicien qui lui fit prendre la résolution de chercher pour les montres un régulateur comparable à celui dont il avait si heureusement doté les horloges à poids. « Aussitôt, ajoute de La Hire, il fit, à ce qu'il disait, des expériences avec des pincettes à ressort dont on se sert pour le feu ; et ayant remarqué que les vibrations ou mouvement des branches étaient assez égales, il fit construire une
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montre avec un ressort en spiraie. » Pour couper court à tonte discussion, ne serait-il pas permis d'avancer que les trois prétendants à l'invention eorent, à peu près dans le mémo temps, la même idée , chacun de son côté, mais que le système de Huygens a prévalu , comme le pins avantageux ? — Hooke publia en 1 675 un échappement nouveau à deux balanciers. La propriété remarquable de cet échappement était que des secousses subites ne dérangeaient point les vibrations du régulateur ainsi composé ; c'était bien là un perfectionnement ; mais des inconvénients qui lui étaient inhérents le firent abandonner. Quelque temps après que les horloges à pendule furent connues , on inventa un nouvel échappement, dans le but de supprimer la cyclotde, dont l'application était accompagnée de beaucoup de difficultés et d'inconvénients inévitables (voy. Huygens). Le nouvel échappement s'appela à rochel ou a ancre. Hooke passe communément pour en avoir été l'inventeur : on rappliqua pour la première fois, à Londres, vers 1680, sans que l'on sût positivement à qui en appartenait l'invention ; mais Smith, horloger de Londres, dans un écrit qu'il publia, en fit honneur à Clément, aussi horloger de Londres. De son coté , Hooke assurait qu'il en avait eu l'idée plusieurs années auparavant, et que peu après l'incendie de Londres ( 1666 ) il avait présenté à la Société royale une pendule réglée par cet échappement. L'échappement à ancre est aujourd'hui appliqué aux horloges en bois dites coucous ; il règle aussi les pendules de luxe qu'on place sur les cheminées. Hooke, tout semble le prouver, inventa aussi le pendule circulaire : on en trouve la description et celle de tout ce qui l'accompagne dans les Lectiones Cutlerianœ ; et malgré cela Huygens s'attribua encore cette invention. Est-ce a tort ou à raison? On ne le sait; mais ce qui est bien certain, c'est que la théorie des oscillations isochrones de ce régulateur ne peut appartenir qu'a Huygens. Hooke, suivant Montucla, n'était pas assez profond géomètre pour calculer les propriétés de la cycloide.
On doit aussi à Hooke le baromètre à cadran. Il s'occupa aussi des rapports des vibrations des cordes tendues avec les tons qu'elles reudent suivant leurs longueurs. Auzoutet Picard avant fait paraître un micromètre de leur invention, Hooke ne manqua pas de s'associer à tel honneur, assurant dans ses lettres que, dès l'année i(î6&, il avait fait part à llovel (Heveiius/ d'un projet qu'il avait formé d'appliquer un télescope aux grands instruments d'agronomie : ses raison* manquant de preuves suffisante*, il ne fut |>a> écoute. 11 est présumante qu'il eut le premier l'idée «le V octant pour prendre les hauteurs en mer maigre les mouvements du vaisseau, dont il publia la description en 1674 , daus *es remarques >ur la Machine céleste d'Hôtel. Il inventa encore, ce qui n'était pas bien difficile, un instrument l toute» aortes de ca-
drans solaires. Hooke, devenu Justement célèbre perses découvertes, jouissait de l'estime particulière des fondateurs de la Société royale de Londres, dans • laquelle il fut admis en 1661. Le chevalier Gutler se proposant de fonder une chaire publique dans laquelle on enseignerait les théories et les pratiques de la mécanique, engagea le docteur Hooke à la remplir moyennant certains honoraires ; de là est venu le nom de Lectiones Cutlerianœ que porte le recueil des leçons excellentes qu'il donna dans cette chaire.
Hooke professa aussi l'astronomie au collège de Oresham ( Londres ). Si, comme il a été dit cidevant , la plupart des découvertes de ce savant manquent d'intérêt et de gravité, il en est quelques-unes qui décèlent en lui une puissance nV génie do premier ordre ; et, par exemple, on w voit nulle part le principe de la gravitation universelle aussi clairement énoncé et mieux développé, avant Newton, que dans le livre où il traite des Preuves du Mouvement de la Terre. «J'expliquerai, dit-il, un système du inonde différent à bien des égards de tous les autres et qui est fondé sur les trois suppositions suivantes : i° Que tous les corps célestes ont non-seulement une attraction ou une gravitation sur leni propre centre, mais qu'ils s'attirent motueUemeni les uns les autres, dans leurs sphères d'activité; 2° Que tous les corps qui ont un mooveroen' simple et direct continueraient à se mouvoir a ligne droite, si quelque forcené les en détournai1 sans cesse et ne les contraignait à décrire un cercle une ellipse ou quelque autre courbe plus corapo sée ; 3° Que l'attraction est d'autant plus puissant que le corps attirant est plus voisin. » Il ajoutai qu'à l'égard de la loi suivant laquelle décroît cet* force, il ne l'avait pas encore examinée; mal que c'était une idée qui méritait d'être suivie conjecture prophétique, et qui se vérifia d'uni manière si brillante dans les travaux de Newton Hooke fit plusieurs expériences pour donne quelque certitude aux conjectures qui viennes d'être exposées : il suspendit une boule à un I trè*-long,ct, après lui avoir imprimé un roouve ment de va-et-vient, il lui en fit prendre on aotn dont la direction formait un angle avec le pré cèdent : ainsi donc la boule obéissait à demi ta pulsions; et il remarqua qu'elle décrivait une «I lipse. Hooke imagina aussi un système de signaux un appareil pour lever l'eau par le moyen du fco un instrument qui, lancé dans la mer, remontai s|>ontanément à la surface , apportant un i tillon de la vase qu'il avait touchée. Il < en 1660, la solution de la parallaxe des ( et la détermina d'une manière plus sure qw (elle que Galilée avait proposée : il fixa, pour « effet, dans une situation |»erpendiculaire un té lettcope de douze mètre* ; et il observa pendan plusieurs année* la Hrit tante de la tête du Dragai passant par le méridien fort près de son rénfth il trouva cuawtatnsMut qoeéacu le solstice Ahe
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elle en était plot proche de 27 à 30 seconde* que dans Mé. Il pohlia ces observations en 1674, et les do—a comme une démonstration tans réplique du mouvement de la Terre , oe qui serait vrai si la parallaxe était sensible. U y a, au reste, d'autres raisons qui ne permettent pas de considérer ces observations comme concluantes.
Lorsqu'il fut question de rétablir la ville de Londres, détruite en très-grande partie par le feu (1666), Hooke ne manqua pas de saisir cette occasion pour ajouter un nouveau titre à la considération dont il jouissait déjà. Le plan de reconstruction et d'amélioration qu'il proposa fut trouvé supérieur à celui que les architectes officiel* de la ville avaient dressé; il eut donc la satisfaction d'être nommé, par acte du parlement, un des intendants chargés d'assigner aux incendiés les emplacements auxquels ils pouvaient avoir des droits , de régler et juger les contestations qui s'élevaient entre eux.
Enfin, Hooke a attaché son nom au perfectionnement du microscope.
Ce savant universel était d'un caractère irascible, orgueilleux , envieux, ne doutant de rien, toujours prêt à soutenir que les inventions de aea contemporains étaient des plagiats des
Hooke succéda à Oldenbourg comme secrétaire de la Société royale. Les livres ou mémoires «ju'il a laissés sont très -nombreux : voici les titres des principaux : Micrographie or philosophtcal descriptions of minute bodies, wsade by magm/ying glosses, with observations and inquiries; Londres, 1666, in-fol.; avec 38 planches, reproduites par Baker, en 174 â; — Uctwncs Cutlerianx ; 1678-1679, in-40. Se» Œuvres posthumes ont été publiées en 1701 , in-fol., sous la direction de Richard Waiker, secrétaire de la Société royale de Londres.
TEYSSÈDSB.
Le P. Al««ndre , Traité des Horloges. — Montucla, Histoire des Mathématiques. — Suitth, Entretien sur rmrloçtrie. - Ferdinand Bertboud, Histoire de la Mesure du Temps.- Waiker, Fie et Œuvres posthumes du docteur Hooke.
( Nathaniel ) , historien anglais , né vers 1690, mort le 19 juillet 1763. On a trèspeu de détails sur sa vie. On voit par une lettre de loi, adressée à lord Oxford et datée du 17 octobre 1722, que, « saisi de la maladie épidéminjue de devenir riche », il se lança dans les spéculations de la Compagnie de la Mer du Sud et s'y ruina complètement. 11 fut ensuite recommandé a Sarah, duchesse de Marlborough, qui lui il une donation de 5,000 liv. st., à condition ojo'û l'aiderait à rédiger ses Mémoires. Cet ouvrage parut sous le titre de An Account o/the Conduct of the dowager duchess of Marlborough; Londres, 1742, in-8". La duchesse ne tarda pas à se brouiller avec lui , « parce que, cuiait-elle , Hooke, ne lui trouvant aucune religion, avait voulu la convertir au papisme. » Hooke
était, en effet, catholique, et grand partisan d* quiétisme de Fénelon. Il amena un prêtre poui entendre la confession de Pope mourant, et excita par son sèle la colère de Bolingbroke. On a de Hooke.: The Roman His tory, front the building of Home to the ruin of lise comntonweallh; Londres, 1733-1771,4 vol. in-4°. Cette histoire, qui a bien peu de valeur aujourd'hui, a été plusieurs fois réimprimée. L'auteur s'y déclare pour le parti démocratique avec autant de partialité que Middleton en avait mis à soutenir le parti aristocratique dans sa Vie de Cicéron ;
— Observations on Jour pièces upon the roman senate; 1758, in-8°: Hooke répond principalement aux traités de Middleton et de Chapman sur le même sujet. Les Discours et Réflexions critiques qu'il a insérés dans son histoire ont été traduits en français par son fils Joseph Hooke.
— Hooke a traduit du français, de Bamsay, la Vie de Fénelon , 1723, in- 12, et les Voyages de Cyrus, 1739, in-4«. Z.
Ch aimer*, General Biographieal Dietionary. hooke ( Luce- Joseph ), théologien français, d'origine anglaise, fils du précédent, né vers 1716, mort à Saint-Cloud, en 1796.11 fit ses études au séminaire de Saint-Nicolas du-Chardonnet, fut reçu docteur de Sorbonne, et nommé professeur de théologie en 1750. L'année suivante il présida à la thèse de l'abbé de Prades ( voy. ce nom ). La discussion publique de cette thèse prouva qu'elle contenait une foule de propositions hétérodoxes ; Hooke, qui avait eu le tort de la signer sans l'examiner, essaya vainement de conjurer l'orage en dénonçant lui-même les principes irréligieux de l'abbé de Prades. Le cardinal de Tencin obtint contre lui, le 9 mai 1752, une lettre de cachet qui déclarait vacante la chaire de théologie qui lui était confiée, et enjoignait à la Sorbonne de le remplacer immédiatement. Le prieur et les professeurs de Sorbonne ainsi que les professeurs du collège de Navarre intervinrent en faveur de Hooke , et obtinrent la révocation de la lettre de cachet. Le parlement rendit même, en 1762, un arrêt pour maintenir Hooke en possession de sa chaire ; mais l'archevêque défendit aux jeunes séminaristes de suivre les cours de ce docteur. Hooke répondit à cette mesure par une Lettre adressée à l'archevêque, 1763, in- 12, dans laquelle il se plaignit avec dignité d'une persécution que rien ne justifiait Cette lettre est accompagnée de pièces justificatives qui avaient déjà paru en 1754, in-4°. Au commencement delà révolution, Hooke était conservateur de la bibliothèque Mazarine. Il fut destitué en 1791, pour cause de refus de serment, et remplacé par l'abbé Le blond. Il se retira à Saint-Cloud, où il mourut. On a de lui : Religionis naturalis revelatx et catholiex Principia, in usum Academix juventutis; Paris, 1754, 2 vol. in-8°; seconde édition corrigée et augmentée par dont Brewer; Paris, 1774, 3 vol. in-8°; — Discours et RéJlêsUmms
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critiques surf Histoire et le gouvernement de r Ancienne Rome; Paris , 1770-84, 4 toI. in-12 : traduction d'un ouvrage anglais de sou père ; — Principe sur ta Nature et F Essence du Pouvoir de V Église; Paris, 1791, in-8°. L'abbé Hook est l'éditeur des Mémoires du maréchal de Berwick; Paris , 1778, 2 vol. in-12. Z.
Barbier, Examen critique des Dictionnaires historiques.
hooker ou yowell ( John ) , historien anglais, né à Exeter, vers 1524, mort dans la même ville, en 1601. 11 fit ses études à Oxford, et voyagea ensuite en Allemagne. Il résida à Cologne et à Strasbourg. De retour en Angleterre, il fut chargé d'une mission en Irlande. Il représenta ensuite U ville d'Exeter au parlement de 1 57 1 . On a de lui : The Orderand Usage of Keeping ofthe Parliaments in England; Londres, 1572, in-4°; — The Events of Cornets, or blazing stars , mode upon the sight of the cornet Pagania, which appeared in november and december 1577; Londres, 1577,in-4°; — The Description ofthe Citie of Excès ter, in-4°; — A Pamphlet of the Offices and Duties of everie particular Sworne Officer of the citie of Excester; Londres, 1584, in-4°; — A Catalogue of the Bis hop s of Excester; Londres, 1584, in-4°. Ces trois derniers ouvrages furent réimprimés à Exeter, 1765, in-4°. Hooker fut aussi le principal éditeur des Chronicles d'Holinshed , qu'il augmenta considérablement , surtout en ce qui concerne l'Irlande , et auxquelles il ajouta une traduction de Geraldus Cambrensis. Z.
Prince, fTorthies of Decon. — Wood , Athenm Oaronienses.
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t ( Richard ) , théologien anglais , neveu dn précédent, né à Heavitrée, près d'Exeter, ▼ers 1554, mort le 2 novembre 1600. Ses précocesdispositions frappèrent l'évèque Jewell, qui renvoya au collège de Corpus Christi (Oxford). En 1577- il fut nommé agrégé de ce collège, et devint, deux ans plus tard, professeur d'hébreu. H entra dans les ordres en 1581, et contracta peu après un mariage des plus malheureux. Sa femme, une vraie Xantippe, dit Wood, fit le tourment de sa studieuse existence. Il végéta plusieurs années dans la petite cure de Draytoo-Beauchamp (comté de Buckingham) : l'évèque Sandys l'en tira pour le faire nommer maître du Temple. Là il engagea une vive controverse avec Walter Travers, un dos prédicateurs du Temple, qui soutenait la discipline et les doctrines de Genève. Il publia à re sujet un traité qui devint le germe de son célèbre ouvrage intitula The Imwx of cretrsiustical Polit ç. Pour travailler plus tranquillement àrcette œuvre de prédilection, il échangea sa maîtrise du Temple contre la cure de Bosromb (WUtshire). U termina à Boscomh quatre livres de son ouvrage, qui parurent en 1594. L'aMée suivante, la renie Elisabeth le nomma
recteur de Bishopsbourne, dans le comté de Kent, où il passa le reste de sa vie. Le cinquième livre de ses Laws of eeclesiastical Poliltj parut en 1597, et Hooker composa encore trois livres qui furent publiés après sa mort On a aussi de lui divers traités religieux. Le docteur Gaoden donna une édition des ouvrages de Hooker avec sa Vie; 1662, in-fol.; une seconde édition avec la Vie de Hooker par Walton parut en 1666, in-fol., et fut réimprimée en 1675, 1682, 1723, 1820, 1830. La dernière édition est celle d'Oxford , 1836, 3 vol. in-8°. Y.
Biooraphia Britannica. — Cbalmers, General Biegraphitai IMcUonary. — MUdleton , EvançeUcal Moaraphy, t. II.
* HOOKER ( Thomas ), théologien américain, né en 1586, à Marfield en Angleterre, et mort le 7 juillet 1647, à Hartford ( Connecticut). En quittant l'université de Cambridge, où il fut successivement étudiant et professeur, il alla prêcher quelque temps à Londres , puis à Chelmsford ; frappé d'interdit en 1630 par l'évèque Laud, pour avoir attaqué les privilèges de l'Église établie , il se retira en Hollande, et de là dans la Nouvelle- Angleterre (1633). Après avoir exercé à Cambridge les fonctions de son ministère , il se mit à la tète d'une centaine de fidèles, et fonda , au milieu des solitudes du Connecticut, la ville de Hartford, dont il fut le pasteur jusqu'à sa mort. On a de lui : An Exposition of the Lorcfs Prafer; Londres, 1645, in-4°; — The Sain Vs Guide; ibid., 1545, in-12; — A Survey of the sumrne of Church Discipline ; ibid., 1648, in-4°; — The Saint's Dignity and Duty; ibid., 1651, in-4°;— The Poor Doubting Christian, V étft, 1743. Th. Hooker s'était fait une grande réputation comme prédicateur; sur les deux cents sermons manuscrits qu'il fit passer en Angleterre au docteur Higginson, près d'une centaine forent
I imprimés par les soins de ce dernier.
D. Ifeal. Historg of Xew England, 17». t vd. -
I Bodleian and BritUh Muséum Catalogues, - AUe», Mie-
I graphitai American DicUonarv.
J hooker ( Sir William-Jackson ), bote* niste anglais, né à Norwich, en 1785. Il était destiné au commerce ; mais son goût pour la botanique le porta de bonne heure à entreprendre un voyage en Islande, dans le but d'en étudier Fhéaloire naturelle. Malheureusement^ perdit tous les objets qu'il avait réunis , ce qui ne l'empêcha ' pas de publier, en 1809, une relation de son* 1 voyage, dans laquelle il décrit les plantes de cette lie. Voué dès lors tout entier à la botanique, I publia un grand nombre d'ouvrages importants sur les différentes parties de cette science. En 1815. il épousa la fille de Dawson Turner, savant botaniste et are héologue, et hérita de In fortune assez considérable de son cousin William , Jackson, de Canterbury. Vers la même époque ; il accepta la chaire de botanique que lui offrit ■ runiversité de Glasgow. Il quitta cette chaire
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▼tri 1840, pour devenir directeur do jardin royal de Kew, place qu'il occupe encore actuellement « Députe que ce jardin a été placé sons sa direction , dit YBnglish Cyclopxdia, une foule d'améliorations ont été introduite* dans cet établissement, qui n'a pas aujourd'hui de rirai dans le inonde pour la variété et la beauté de ses collections de plantes vivantes. Sous l'administration de sir W. Hooker, de vastes serres et d'autres bâtiments ont été érigés. Le muséum des produits usuels du règne végétal a été commencé, et une nouvelle construction a été élevée en 186e pour cette collection vraiment nationale. Les facilités d'accès ont été aussi augmentées, et ces jardins sont destinés à devenir un grand établissement d'éducation pour la diffusion parmi ie peuple des connaissances de l'histoire naturelle du règne végétal. » Créé en 1836 baronet, sir W. Hooker est du petit nombre des hommes de l'Angleterre qui ont reçu cette distinction en récompense de leurs travaux scientifiques. Il a été pendant plusieurs années un des vice-présidents de la Société Linnéenne, et associé de la Société royale. En 1855, il a été décoré de la Légion d'Honneur. On a de rai : A Tour in Iceland; 1809, 2# édition, 1813; — Monograph on the British Jungermannim; 1812-1816; — Muscoloçia Britannica; 1818 (avec le docteur Taylor); 2* édit, 1833 : on y trouve la première description complète des mousses de la Grande-Bretagne; — Musci txotici ; 1818 ; — Flora Seotica; 1821 ; — Exotie Flora ; 1823-1827, 3 vol. : l'auteur donne la figure et la description des plantes exotiques nouvelles, rares ou intéressantes à d'autres titres , et principalement de celles qu'il serait désirable de voir cultiver en Angleterre ; un grand ■ombre de plantes y sont décrites et figurées pour la première fois ; — Flora Borealis Amerieana ; 1833-1840, 2 vol. ; — The British Flora ; 1830, 5 vol. ; 5e édition, 1842 : cet ouvrage renferme une description complète des plantes de la Grande-Bretagne , classées, dans les premières éditions, suivant le système artificiel de Linné; mais, à la cinquième édition, la méthode naturelle a été adoptée ; — /cônes Plantarum, or Mures wiih brie/ descriptive characters and remarks of new and rare plants , selected frem the author't herbarium; 1837; — SpedesFUicum; 1846-1853; — A Centuryoforckidacêous Plants; 1846; — Kew Gardent, or a popular guide to the royal botanic Garde** ai Kew; 1847 ; — On the Victoria regia; 1851. En 1816, sir W. Hooker entreprit la continuation de la Flora Londinensis de Curtis, dans laquelle il a décrit plusieurs plantes nenvefles. H fit aussi paraître une continuation dn Botanical Magasine, fondé en 1787 par Cwtis; et de 1828 à 1833 il publia le Botastical Miscellany, recueil qui contient la description et la figure d'un grand nombre de i, particulièrement de celles qui sont en
usage dans les arts, la médecine on l'économie domestique. Cette œuvre a été poursuivie dans le Journal of Botany, dont il est directeur. De 1826 à 1837 sir W. Hooker publia, avec le docteur Greville, d'Edimbourg, Ylcones Filicum9 contenant la figure et la description des fougères. Aidé de M. J. Berkeley, il donna une continuation de YBnglish Flora de Smith, comprenant les champignons. Sir W. Hooker est en outre un des rédacteurs des Annals and Magazine of NaturalUistory. L.L— t.
Thê Bngliih Cyclopm4ia ( Biographe ). - Convertiftoiu-Lerifem.
^■oofcBft ( Joseph- Dalton), botaniste et médecin anglais, fils du précédent, né en 1816. Élevé pour la profession médicale, il prit le grade de docteur en médecine , et quitta bientôt la pratique de cet art pour, suivre la carrière dans laquelle son père s'était distingué. En 1839, il fut attaché comme chirurgien assistant à l'expédition que sir James Ross devait diriger dans l'océan Antarctique. Il s'embarqua a bord de VÉrèbe. Quoique nommé chirurgien, l'objet réel de ses investigations était la botanique des contrées que l'expédition visitait : ses recherches furent généreusement encouragées par le commandant de l'escadre. Le résultat fut la publication de la Flora Antarctica , 1 845-1848, 2 vol., ouvrage dans lequel il a décrit et figuré un grand nombre de plantes nouvelles; et par la comparaison des espèces obtenues dans ce voyage avec celles des autres parties c|u monde, il a grandement contribué à faire avancer la connaissance des lois qui gouvernent la distribution des plantes sur la surface de la terre. En 1848, le docteur Hooker partit pour une autre expédition scientifique : ses investigations s'étaient portées la première fois sur les plantes des climats froids et tempérés; il ne put rester en repos qu'il ne connût aussi celles des climats tropicaux. 11 avait à choisir entre les Andes et l'Himalaya; il préféra cette dernière chaîne de montagnes. Sa route fut tracée à travers des districts non soumis à l'autorité britannique. Il eut de nombreuses aventures , et se trouva même parfois dans une position dangereuse ; c'est ainsi qu'il fut pendant quelque temps retenu prisonnier par le gouverneur d'un district dans le Sikkim- Hiinalaya. De retour en Angleterre en 1852, il publia son Himalayan Journalst en deux volumes. C'est un des plus intéressant*» voyages scientifiques qui aient été publiés dans ce siècle. Il ne donne cependant qu'une idée imparfaite des travaux de l'auteur. Ses collections de plantes et le premier volume de son grand ouvrage intitulé Flora Indica montrent mieux encore l'intelligence qu'il dut déployer durant ses trois années de voyages et de fatigue dans le Sikkim et le Népal himalayens. Quelques-unes de ses importations botaniques sont plus connues pourtant que sa Flora Indica ; ainsi, en 1851, peu de temps avant son retour, il surprit le pu-
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bKe par l'envoi de devins et de description» d'un grand nombre de nouvelles espèces de rhododendrons du Sikkira-Himalaya : plusieurs de ces espèces ont été depuis introduites en Angleterre et font la gloire des expositions annuelles de rhododendrons. Dans ses voyages, le docteur Hooker reçut l'assistance morale du gouvernement; mais la plus grande partie de ses dépenses Ait défrayée par ses propres ressources. Avant son voyage dans l'Himalaya, le docteur Hooker était attaché au Muséum de Géologie économique, et il enrichit le second volume des Transactions de cette institution d'un remarquable mémoire ayant pour titre : On the Végétation of the carboniferous period, as comparée with that oj the présent day. A son retour de l'Himalaya, le docteur Hooker se maria à la fille atnée du%rev. W. Hensfow, professeur de botanique à l'université de Cambridge. Il est un des examinateurs des candidats pour le service médical des Indes orientales, associé de la Société royale et membre du conseil de la Société Linnéenne. Outre les ouvrages déjà cités, on a encore de M. J. Dalton Hooker : The Rhododendrons of the Sikkim- Himalaya ; 18*9- 1851 ; — et Flora Novœ-Zelandix ; 1863. L. L—y.
The English Cyclopmdta ( Biographe ). - Convertitkms-UxUum.
hoolb ( John ), poète dramatique anglais, né à Londres, en 1727, mort prèsdeDorking,en 1803. A Tage de dix- sept ans, connaissant passablement le latin et le français et sachant un peu de grec, il entra dans les bureaux de la Compagnie des Indes orientales. Il consacra ses loisirs aux lettres, et s'adonna particulièrement à l'étude de lltalien. Passionné pour l'Arioste, il commença une traduction du Roland Furieux; il le laissa quelque temps de coté et traduisit la Jérusalem délivrée du Tasse. Cette œuvre parut en 1763, 2 vol. in-8° , avec une dédicace à la reine, écrite par Johnson. Encouragé par le succès, il donna une traduction de six pièces de Métastase , 1767, 2 vol. in-8*, auxquelles il en ajouta douze autres, dans une nouvelle édition; 1800, 3 vol. in-8°. Il fit représenter trois tragédies : Cyrus, 1768, Timanthes, 1770, et Cléonice, 1775. Le premier volume, de sa traduction du Roland Furieux parut en 1773 ; mais sa nomination à la place d'auditeur de la Compagnie des Indes apporta du retard dans se* travaux littéraires, et les derniers volumes ne parurent qu'en 1783. L'ouvrage entier forme cinq volumes in-80. Kn 1783 Hoole résigna ses fonctions d'auditeur, et se retira dans une maison de campagne près de Dorking, où il mourut. Hoole fut un des amis de Johnson et l'assista dans sa dernière maladie, dont fl a laissé un Journal intéressant. Z.
Bioçrafkim Dramatica. — (.tnUemaAs Mag+xiru, vol. LXXIII.
■oopam» loin on boppe* {Jean ), prélat anglais et m des martyre de la réforme an-
i glieane, né dans le comté de Somerset en 1495, brûlé vif le 9 ftjvrier 1655. H adopta les doctrines protestantes à l'université d'Oxford. Sa conversion l'obligea à quitter l'université, puis l'Angleterre en 1540. Il passa une partie de son exil à Zurich et s'y fortifia dans ses opinions religieuses. De retour en Angleterre, à l'avènement d'Edouard VI, il prêcha à Londres avec un grand succès. Il fut promu en 1550 à l'évêché de Gtoucester. Mais ta répugnance à revêtir les habits sacerdotaux l'empêcha d'abord d'occuper cette dignité, et il subit même à ce sujet un emprisonnement de quelques mois. Il accepta enfin, et travailla avec beaucoup d'ardeur à l'établissement de la réforme. Son cèle le désignait à la persécution. Arrêté de nouveau, peu après l'avènement de Marie, Il refusa d'abjuret le protestantisme, et fut condamné à être brûlé \ if, supplice qu'il subit avec un rare courage. Parmi ses ouvrages on remarque : A Déclaration of Christ and his Office; 1547, in-8#; — tesson qf the Incarnation of Christ; 1549, in-8*; — Twelve Lectures oh the Creed; 1581 , !n-8#. Plusieurs lettres de Hopper sont conservées dans tes archives de Zurich. Z.
Wood, AikfWK Oxonimses, t. I. - Ko», Martyrs, - Boroet. Historf of Hefvrm. - Mtddleton . Evan^Heml
■OOPBR (Georges), théologien anglais, né , à Grimley (comté de Worcester), en 1640, mort à Barkley (comté de Somerset),ea 1727. Après avoir mit ses études À Oxford, H devint chapelain de Morley, évêque de Winchester, fat attaché en la même qnaKté a l'archevéque Sheldon, qui lui donna la cure de Lambeth, et fut nommé en 1677 aumônier de la princesse d'Orange. En 1685 il assiste le dnc de Monmoath, condamné à mort. La princesse d'Orange, devenue reine d'Angleterre, le nomma en 1691 doyen de Cantorbéry, et le choisit penr chapelain. Il rat élevé en 1703 à la dignité épiscopale de SaintAsaph et transféré au mois 4a , mars suivant à l'évêché de Bath et WeUa. Ses i principaux ouvrages sont : A flair and metkh dical Discussion of the first and grtat Cemtrovtrsy between the Church of Bngland and the Church qf Rome, conceming the Ito» fallible Guide; 1687;- De Valentinianonm Umresi Conjecture, quibus illius origo as 1 jEggptiaca theologia deducitur; 1711; — An Inqutry into the Ancient Measuret, the attic, the roman, and especially the jewish, with an appendix conceming ourold engHsh money and mesures of content ; 1721. Z.
Todd, Lires ofth» Deans *f CanUrburf. — CàalMSi Cintrai Biographieal ZHrffcmory.
Hoonx vas ylooswtck ( Pierre- fth colas , baron ne ) , antiquaire hollandais , né i Amsterdam, h* 27 mars 1742, mort à Paris, W 5 janvier 1809. Son amour de l'art lui fit abandonner de bonne heure la Hollande pour allai visiter les pays étrangers. H se rendit en Itale,
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s'arrête à Rome et à Florence. Il se trouva alors en rapport atee des toiiiiitfw ra renommés, tels que Piekler, Mengft, les cardinaux Borgia et AJuaoi ; es même temps il sot mériter la bienveillanoe du grand due Léopoïd. 11 était parvenu à rassembler une collectioa de pierres rares et précieuses , quand, au mois d'octobre 17*9, elle lui fut dérobée par son yalet de chambre. Il poursuivit le voleur, l'atteignit à Amsterdam; mais il était trop tard : deux cents pièces de ce trésor en avaient disparu. Hoorn se com>ma de racheter ces reliques sans chercher autrement à se venger du voleur. Mais l'impression produite par ce vol lui fut funeste. 11 mourût dans un voyage qu'il fit à Paris pour y compléter ses collections. Hoorn était un collectionneur infatigable , sinon des plus érudit* et des plus fins; seulement il protégea de son mieux les arts et ceux qui les cultivaient. Le catalogue des curiosités amassées par Hoorn et des pierres et camées qu'il possédait a été dressé par Lebrun et Dubois. V. R.
Krsch et Gruber. AUg. Encyc.
■oor.ib (Jean de), anatoroiste hollandais, né à Amsterdam, en 1621, mort à Leyde, le 13 janvier IC70. Apres avoir terminé son cours de philosophie, il étudia la médecine à Utrecht. Au bout de quelques années, il fit un voyage en Italie, et à peine arrivé dans ce pays, il prit du service dans les troupes de la république de Venise. 11 renonça bientôt à l'art militaire, et suivit les cours des principales universités d'Italie, de Baie et de Montpellier. Reçu docteur à Bile, il revintà Amsterdam, où l'on ne tarda pas à lui confier une chaire d'anatomie et de chirurgie; il la quitta en 1643, |*>ur en aller occuper une semblable à Leyde. « Hoorne jouissait, dit Jounlan, parmi ses contemporains, d'une grande réputation que le temps a ternie, parce qu'elle tenait moins à son mérite réel qu'à son adresse : et à son savoir-faire. Il y aurait cependant de ; l'Injustice à ne pas convenir que l'anatomie lui i doit quelques progrès , et qu'il contribua beau- ' coup a répandre le goût de cette science , que I toi-même avait puisé dans les leçons du célèbre Swaminerdam. On |>eut lui reprocher de s'être arrogé plusieurs découvertes dont l'honneur appartenait à d'autres. Ccst ainsi, par exemple, HoH voulut disputer à Pecquet celie du canal thoracique, quoique tout son mérite, sous ce rapport , se home à être l'un des premiers qui Pont décrit dans l'homme. » Ses principaux ouvrages sont : Epistola de Anevrysmate; Païenne, 1644, in-8*; — Exer citât ion es anatotttar I et il ad Observationes Fallopii anatomtetu et earumdem examen per Ve%alium1 widita ubiqne epicrisi ; Leyde, 1649, in-4°; — (foras Duètus chyli férus, nunc primum de- Umeatus, deseriptus tl erudïtorum examini prwpesMus; Leyde, 1651 , in-4- ; —De Ductibus laHvalibus Disputationes ; Leyde, 1656-1657, nHP : Hocwey déerit le canal dont la découverte
a été depuis attribuée à Wartboa ; — DisssrUHê deNutritUme; Leyde, 1688, nv4'; — Dieiertatio de jEgilope ; 1659, in-4° ; — Stenonio éê Gtandutis oris disputant* ; Leyde, 1661, in-4* ; — Mieroeosmus , seu brevis manuductio ad kistoriam corporis humani, in gratiam diteipuiorum édita; Leyde, 1660, 1662, 1664, in-12; Leipzig, 1675, in-12; trad. en français, Genève, 1675, in-12. « Ce manuel, quoique très-court, dit Jourdan, fut fort estimé dans le temps, à cause de la rJarté et de la précision qui y régnent partout. On y trouve peu de détails originaux ; mais l'état de la science est représenté avec beaucoup d'ordre et d'une manière très-lumineuse » ; — Microtechne, id est brevissima chirurgiœ methodus ; Leyde, 1663, 1668, in-12; Leipzig, 1675, in-12;— Dissertation** anatomico-medicœ pars prïor de partions in ore contenus ; Leyde, 1666, in*4°; — Prodrotnus observationum suarum eirca partes oenitates in utroque sexu ; Leyde, 1668, in-12; 1672, in-4"; — Observationes anatomico-medicx, annotationibus recentiorum in anaiomicis part ter ac chirurgicis indus triam pate/acientibus adductx; Amsterdam, 1676, in-12; publié par Just Schrader. Hoorne a donné une édition des œuvres de Botalli , Leyde, 1660, in-8«, et du traité De Ossibus de Galien, Leyde, 1665, in-12. Pauli a fait paraître une collection des œuvres de Hoorne sous ce titre : Opuscuta Anatomico - Chirurgica ; Leipzig , 1707, in-8°. J. V.
JScber. CeUhrUn-Lézikon. — Jourdan, Biographie médical*. — Kncb et Gruber, AUg. BnegklopmUe,
hope (Jean), baron Nidry et comte HopEToun, général anglais, né le 17 août 1766, mort le 27 août 1823. Entré au service en 1784, il hit nommé lieutenant-colonel en 1793, se distingua aux Antilles en 1795 et 1796, et obtint le grade d'adjudant général. De retour en Europe, il représenta le comté de Linlithgon à la chambre des communes. En 1799 il fit partie de l'expédition anglaise envoyée en Hollande, et reçut une grave blessure au Helder. L'année suivante, il fit la campagne d'Egypte, et fut blessé au siège du Caire. Le grade de major général et la place de gouverneur de Portsmouth turent la récompense de ses services. Il quitta ce poste pour être employé d'abord sous lord Cathcart, puis comme lieutenant général sous John Moore. Lorsque ce général eut été tué à la bataille de La Corogne, le 16 janvier 1809, Hope prit le commandement de l'armée anglaise, et parvint à effectuer l'embarquement de ses troupes en présence de l'année française, supérieure en nombre et victorieuse. Cette belle manœuvre valut à Hope la décoration de l'ordre du Bain. 11 commanda une division à Walclieren , et obtint des succès dans cette campagne désastreuse pour l'Angleterre. Il alla ensuite à l'armée d'Espagne , qu'il quitta bientôt pour devenir commandant en chef des forces d'Irlande. En 1813 il revint en Espagne,
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au moment où les Français, sous les ordres du maiécnaJSoult, défendaient la ligne des Pyrénées contre les troupes de Wellington. Il commanda l'aile gauche à la bataille de Nivelle, et après la victoire il fut chargé de bloquer Bayonne. Cette place, défendue par le général Thouvenot, tenait encore quinze jours après la prise de Paris. Le 14 avril les assiégés firent une sortie dans laquelle le général Hope fut fait prisonnier. La nouvelle de la paix lui rendit la liberté. Il fut créé pair, avec le titre de baron Nidry, le 3 mai 1814, et en 18 16, par suite de la mortdeson frère, il hérita du titre de comte Hopetoun. Il mourut à Paris, qui était sa résidence de prédilection. Z. Ammal Biographe and Obituary (îat* ). - Hipter, PmUmnitar War.
hope {Thomas), archéologue anglais, né en 1774, mort le 3 février 1835. 11 était parent des Hope d'Amsterdam, et descendait comme eux de la famille écossaise des Hope de Craig-Hall. Il nous apprend que dès l'enfance l'architecture rat son amusement de prédilection. Devenu maître de sa fortune à l'Age de dix-huit ans, et ne trouvant pas dans les livres des aliments suffisants pour ses goûts archéologiques , il chercha dans Ie3 voyages de quoi satisfaire sa passion favorite : elle le conduisit dans les pays où l'architecture avait fleuri , et jusque dans ces régions d'où la civilisation s'était retirée. Les monuments égyptiens sur les bords du Nil , ceux de l'Ionie , de la Grèce septentrionale, du Péloponnèse, de la Sicile; les édifices du style tartare et du style persan en Turquie et en Syrie ; les monuments moresques et arabes sur les cotes d'Afrique et en Espagne; ceux des Étrusques et des Lombards en Italie , et enfin les édifices gothiques de la France , de l'Allemagne , de l'Espagne et du Portugal , furent pendant huit ans l'objet de ses recherches. De retour en Angleterre, il consacra ses loisirs et ses revenus à agrandir sur un plan nouveau sa maison de Portland-Place. Cette somptueuse demeure, dans laquelle il disposa des galeries d 'antiques, de sculpture et de peinture, lui fournit le sujet de sa première publication Household Furniture (1800, in-fol., avec soixante planches) , qui, malgré les railleries de la Revue d'Edimbourg , exerça une grande influence sur le goût public. Ses Costume of the Ancients, publiés en 1809, contribuèrent à mettre à la mode l'imitation des anciens. Il donna la même année un Essai sur V Architecture des Théâtres , dans la Review of Publications of Art de J. Landseer. Il découvrit et patronna le premier le talent de Thorwaldseo , qui exécuta pour lui son Jason en marbre. La protection de Hope ne s'adressa pas toujours aussi heureusement Un artiste français nommé Dubost dont il avait acheté fort cher un ouvrage , mais avec qui il avait fini par se brouiller, exposa pour se ▼enfer un tableau intitulé La Belle et ta Bête (Beauty and theBeast), où il avait représenté M. Hope et ai femme. Ce
que le public était admis à voir moyennant ui prix d'entrée, avait déjà rapporté beaucoup d'ar gent an peintre , lorsqu'un frère de M M Hop creva la toile à coups de canne. Dubost lui fartent un procès , et demanda mille livres sterling d< dommages-intérêts; le jury lui en alloua caq Cette aventure rendit Hope plus réservé dam ses relations avec les artistes. A l'exception d'à petit ouvrage sur les Costumes modernes (a 1812 ), il ne fit rien paraître jusqu'en 1819, ou i publia, sous le voile de l'anonyme, Anastasius or memoirs of a modem greek ai the clou of the eighteenth century. Ce roman, qui eu wr moment l'honneur d'être attribué à lord By ron , dut son succès aux circonstances politique au moins autant qu'à son mérite. Les faits recueillis par l'auteur sont nombreux, exacts, nia choisis, mais le cadre où il les a placés a pei de prix. Bon observateur, écrivain agréable, Hope est un romancier médiocre. VAnastase i été traduit en français par Defauconpret, Pans, 1820, 2 vol. in -8°; nouvelle édition avec un notice de Buchon, Paris, 1844, in- 12. Lesdeui derniers ouvrages de Hope ne parurent qu'aprè sa mort : le premier, intitulé Oit the Origin ani Prospectus of Man , Londres, 1831 , in-S*, coi tient des spéculations téméraires, aussi opposée! à la vraie philosophie qu'à la vraie physique, fort peu orthodoxes, et souvent mmteingjHei L'Uistorical Sssay on Architecture , publié a 1835, et traduit en français par A. Baron Bruxelles et Paris, 1839, 2 vol. in-**, van beaucoup, mieux , bien qu'il n'ait pas reçu toi derniers soins de l'auteur, et qu'il ne suit ver la fin qu'une suite de fragments et de note prises à la hâte. Z.
Bnçlith tyclopadia ( Bioeraphv ).
hôpital (L'). Voy. L'Hôpital.
hopkins ( Ézétoel ), prélat anglais, néàSaud ford ( Devonshire ) en 1633, mort à Aldermenbur en 1890. Fils d'un vicaire , il entra dans les or dres, et après avoir été chapelain du collège de I Madeleine à Oxford , puis prédicateur puritain i Londres, il suivit en Irlande lord Robartes (de puis lord Truro ) , dont il avait épousé la Araminta , et qui le nomma doyen de Il devint évèque de Raphoe en 1071, et fut t j féré en 1881 sur le siège épiscopal de f derry. Le grand mouvement catholique de ttr lande en 1689 le força de se réfugier à Loadrei où il fut élu ministre d'Aldermanbury et oui mourut peu après. On a de lui : ExposUim q the LoroTs Prayer ; 1691 ; — An RxpotUkm ofthe Ten Commandements; 1692, in-4\ Oa deux ouvrages avec cinq sermons furent n cueillis en 17 io, in-fol. Chalmers cite une édifia plus récente dont il n'indique pas U date , 4 *uj in8°. Z.
Wood, Athen* OnmUnses, t. H. - Prince, Wm of Devom. — Chalaert , Central Biogr. Dietiomawf.
■onm (Charles), poète anglais, iiaé pcécédest, né en 1664, à Exeter, mort m ttfJ
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U Tenait d'achever ses études à Cambridge lorsque l'Irlande s'insurgea contre Guillaume m. Hopkins s'engagea dans les troupes de ce prince, et alla guerroyer contre les catholiques. De retour en Angleterre, il se lia avec les plus spirituels écrivains de son temps , Dryden entre autres , et obtint le patronage du comte de Dorset. L'abus des plaisirs abrégea ses jours. On a de lui : Epistolary Poems and Translations , 1094, inséré dans la SeUct Collection de Nichols; — Pyrrhus king of Pirus, tragédie; 1096 ; — Art of Love; — Boadicea, queen of Britain, tragédie; 1697; — Friendship tmproved, tragédie; 1700, in-4°. Z.
Baker, Biographie Dramatica. — Chaîner», Gênerai Btogrmpkiccl Dictionary.
hopkixs (John) y poète anglais, frère du précédent, né le 1er janvier 1676, mort au commencement du dix-huitième siècle. Comme son frère, il cultiva la poésie , et Ton croit qu'il mourut aussi prématurément que lui. On a de Hopkins : The TriumpJis e/Peace, or the glories of Nassau; a pindaric poetn ; 1698; — The Victcry of Death, or the fall of beauty; a visionary pindaric poem; 1698, in-8°; — Amasia, or the works of the muses, a collection of poems; 1700, 3 vol. Z.
Ntclioh, Poems. - Ctulmcn, General Bioçraphical Dktitmarf.
bopkins (Samuel), théologien américain, né le 17 septembre 1721, à Waterbury (Connecticut), et mort le 20 décembre 1803 à Newport ( Rhode-Island ). 11 fut élevé au collège d*Yale, embrassa, en 1743, l'état ecclésiastique, et présida, de 1770 à 1780, une congrégation de Kewport. C'était un homme pieux, zélé, plein d'enthousiasme, au dire de Channingqui fit de M un bel éloge; mais ses opinions religieuses donnèrent lieu à une vive controverse. Ceux qui les adoptèrent prirent le nom à'hophinsUsns ; ce sont les puritains du calvinisme. On a de lui : Dialogue conceming the Slavery of the Africans, 1776, où il prouvait que le devoir aussi bien que l'intérêt des États-Unis était d'affranchir les esclaves; — - System of Doctrines eontained in divine relation; 1793, «tenant l'ensemble de ses croyances particulères sur le souverain bien, le péché, etc.; — plusieurs dissertations théologiques, dont un Traité sur le Millenium, etc. P. L— y.
WMttarr, OU Portraits and modem Sketches; 18*0. fliaiiag, Mural argument against calcinlsm; lfttt. — IStas, Bioçraphical jéwteriean Dictionari, t« édlt
■WWl (Marc)t jurisconsulte suisse, mort m 1565. Reçu maître es arts, il professa ensuite le grec, la logique , la physique et les Institutes de Jostinien. Il mourut de la peste. On a de lut : lexicon Latino-Grxcum ; Baie, 1563, in-fol.; — Opéra Grxco-Latina — H donna aussi une éttioo des Opuicula d'jEneas Silvius (Pie II), fril tt précéder d'une introduction de sa façon. Universi-lMX.
mm (Joachbn), en latin Hopperus, mur. «oc», cftiéa. — t. xxv.
jurisconsulte belge, né à Sneeck (Frise), le U novembre 1523, mort à Madrid, le 15 décembre 1576. Après avoir fait ses premières études à Harlem, il commença à Louvain, sous Gabriel Mudée , dont il fut l'un des élèves favoris, un cours de droit qu'il alla terminer à Paris et à Orléans. De retour à Louvain en 1549, il y obtint le grade de licencié, et fut pourvu d'une chaire de droit à l'université de cette ville. Il reçut en 1553 le bonnet de docteur , et l'année suivante il renonça à la carrière de l'enseignement pour occuper une place de membre du grand conseil de Malines. Lorsque le gouvernement espagnol créa une université à Douay, Hoppers fut chargé de sa formation. Appelé à Madrid en 1566, il devint membre du conseil privé de Philippe II , et chancelier pour les affaires des Pays-Bas. Aux lumières du jurisconsulte il joignait celles du philosophe et de l'historien. Ses liaisons d'amitié avec Viglius lui avaient ouvert la carrière politique, dans laquelle, malgré sa modération et son attachement à son pays , il ne fut pas toujours sans reproche.
Voici la liste de ses principaux ouvrages : De Juris Arte Libri III ; Louvain* 1553, in-foi. ; — Ad Justinianum de Obligationibus ittitovAv Libri F; Louvain, 1553, in-fol.; — DisposiUo in libros IV Institutionum ; Cologne, 1557, in-8° ; — Dispositio in libros Pandectarum ; Cologne, 1558, in-8° ; — Isagoge in veram /«• risprudentiam libri VIII. Priores quatuor continent peratitla juris civitis : posterions elementa juris , sive principiajusti et injutf$; Cologne, 1580, in-8° ; — Ferdinandus , sive de institutions principes liber 1 ; Anvers, 1590, in-fol. ; — Seduardus , sive de vera jurisprudentia; Anvers, 1590, in-fol., publié par les fils de l'auteur, et réuni à l'ouvrage précédent et à un autre qui a pour titre : Themis hyperborea, sive de tabula regum Frisiœ. H. Conring a donné une nouvelle édition de ces trois écrits à Brunswick; 1656, in-4°. Le Recueil et Mémorial des Troubles des Pays-Bas duroy opuscule écrit en français par Hoppers , mais désigné par le P. Lelong sous le titre latin do Commentarius de Tumultibus Belgicis, a été inséré par Hoynek van Papendrecht dans la seconde partie du tome II de ses Analecta Beigica; La Haye, 1743, io-4°. Il existe à la bibliothèque royale de Madrid une traduction es* pagnole du mémoire d'Hoppers. La bibliothèque royale de Bruxelles conserve une collection de lettres manuscrites d'Hoppers, et la bibliothèque de l'université de Giessen possède un manuscrit contenant quatre cent quatre-vingt-six lettres de cet homme d'État De Nélis, évoque d'Anvers, en a publié deux cent vingt dans le recueil intitulé : Joaehimi Hopperi Bpistolx ad Viglium ah Aytta Zuichemumt sanctions consilH prxsidem, Louvain, 1765 ; ou, avec un autre titre, Utrecht, 1802,.in-4°. On en trouve aussi quelques-unes dans les Illustrium Virorutu
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Bpistote selectiorety vel a Belçis, vel ad Belges script* , Leyde, 1617, in-4*, et dans le tome IX du Compte-rendu des séances de la Commission royale d'Histoire (de Belgique). Enfin; le Sylloge de Bormann en contient six, et M. Hamel (Catalogus lAbrorum manuscriptop. 77 ) cite celles qne Ton conserve à Be-
£. RECHAUD.
fittrt knûtè , BibUotheca Belçlca. - F Ma Joachimi Hopperi, en tête do tom. il, seconde partie, des AnaUcta Édptca de Hoyoektan Papcndrecht - BibUotheca Hultk*m**nm, loin. IV, n«« 16,808 et M,»oi. - J. Brtu , Code de C Ancien Droit de Belgique.
■OPPNBft ( Henri-Parkùis), navigateur anglais, né en 1795, mort le 22 décembre 1833. Quoique son père fût peintre assez distingué, il préféra la carrière maritime, et débuta en 1808, sous les ordres de l'amiral Moore, dans les eaux de l'Espagne et dn Portugal. Il fit ensuite partie dea escadres de la Manche et de l'Amérique septentrionale. En 1816, Il accompagna en Chine lord Amherst, plénipotentiaire auprès du Céleste Empire* En 181S, il prit du sertice comme second sur le brick Alexander, commandé par Parry, qui suivait alors Ross dans les mers polaires. En 1819 il fit le même voyage sur le Griper, dépassa le 110" de longitude ouest, et obtint un prix du parlement. En mai 1821, il fit partie, comme lieutenant de ÏBecla (capitaine Lyon), de l'expédition dirigée par Parry, et en 1 824 il suivit de nouveau Ross dans son voyage de découvertes au pôle nord. Il commandait alors la Furie, qui se perdit dans les glaces. Les souffrances qu'il endura furent telles que depuis cette époque sa vie ne fut qu'une lente agonie. Cet intrépide navigateur mourut à peine âgé de trente-huit ans.
Le récit des voyages auxquels il avait pris part se trouvant rapporté aux notices de Parry et de Rots (voy. ces noms), ce serait faire double emploi que de le reproduire ici. A. de L. WetkeMtr, Cotleetkm de* Relationt de ï'o*agn.
Homacft (Quintus-HoratiusFlaccus), célèbre poète latin, né à Venusium le 8 décembre a* de Rome 689 (6ô avant J.-C), mort à Rome le 27 novembre 746 (8 avant J -C. ). Il est né mm le consulat de L. Aurelius Cotta et de L. Mantins Torquatus , à l'époque ou César, compromis par la première conjuration de Catilina, rêvait déjà la chute de la république (1). L'enfante du poète fut troublée par le bruit dea guerres civiles. Tout jeune il porta les armes lors de* sanglante» représailles exercées par Octave contre les meurtriers du dictateur. Plus tard il devint l'ami de Mécène ; et ses dernières années s'écoulèrent auprès du conseiller d'un prince qui réorganisait le monde. Chacune de ces époques M a suggéré de noble* pensées et inspiré de snbUmes accents. Il a aimé la liberté quand
(1) Gottft et Manlta* devaient être aauMlnea ta C«pftole le Joor de lear UnUlUtJoe, Seétoae dtt qee Céur était do complot. r«f . SiUmIi . CdML, f XVIU. et Soétoot, G***, § IX,
elle était possible ; puis il a préféré l'unité du pouvoir à l'anarchie , et n'a, du moins, célèbre ce pouvoir que quand il était devenu modéré, réparateur et tutélaire. L'histoire de ses poésies est celle de Rome pendant le long enfantement de l'empire, lorsque le siècle pacifique et littéraire , qu'on appelle le siècle a? Auguste, succédait a des temps de troubles et de discordes. La révolution qui s'accomplit alors; et qui fil passer la puissance souveraine des mains dn peuple dans celles d'un empereur, était une révolution sociale. La vieille société romaine se mourait d'un mal dont elle ne pouvait guérir qu'en changeant de forme, et les circonstance! de la vie dn poète résument ce changement Elles nous reflètent toutes ces transformations, ces hésitations, ces croyances nouvelles, ca fortunes subites, ces positions conquises ou perdues au temps où les Romains échangèrent b vie agitée du forum et les terribles émotions de la démocratie contre un repos qu'ils payaient de leur liberté. Horace, qui, par sa naissance, touchait à la classe des affranchis, et par set amitiés , aux conseillers du prince et au prince lui-même, représente le monde romain dans toui les degrés de sa hiérarchie; il nous initie à ta vie littéraire comme à la vie de la haute société' patricienne. Poète , il réunit les goûts délicate que lui a inspirés son séjour en Grèce à l'allure indépendante de l'esprit italiote, et, tout a imitant les formes grecques dans ses vers, £ n'offense jamais la muse latine dans ce qu'eJk a d'archaïque et de pur. Il traite des genres divers, qu'il marque de son caractère aimable de ses mœurs polies, de sa dignité personnelle de sa tolérance , qui n'est pas de la mollesse S'il cède aux coutumes raffinées de la grand ville dont il est l'hôte depuis tant d'années, c%es en gardant l'empreinte de la fière énergie dn montagnes de la Pouille, où il a pris naissance /Tous les hommes illustres de son tempe son ses amis, et en le prenant pour guide nous seront admis avec lui dans leur intimité la plus (ami Hère. Mécène, Agrippa, Auguste Virgile , Varius, les Pisons, sont les j membres de cette illustre pléiade. Suivre I poète dans sa vie et dans ses œuvres , c'est né nétrer an vif dans le siècle d'Auguste, le nia beau que puissent vanter les lettres 1
Le grand poète romain naquit, pour le i à Venusium , dans le pays des Samniten , m les confins de KApulie et de la Lucarne. On i cru longtemps que son père , qui n'était qn*ui affranchi, avait appartenu à quelque membre à lWustre famille des Horaoes, dont, selon l'a» tique usage, il avait pris le nom en recevant I liberté'; pu», lorsque de récentes recherche sur les monuments épigraphiqiies du royan» de Naple* eurent fait connaître le nom de 1 tribu romaine dans laquelle éttient inscrits le habitants de Venusium qui faisaient partie de I trita#cro^ on supposa qne le perednputt
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avait reçu son nom comme affranchi de la ville à laquelle Q arait appartenu en qualité deservus publieus. Quoi qu'il en soit, après avoir conquis sa liberté, il exerça dans son pays les fonctions de receveur ou collecteur pour les ▼entes à l'enchère , fonctions qui ne valaient au titulaire qu'une assez mince consultation, mais que les confiscations amenées |>ar la réaction des partis, en temps de guerres civiles, pou- Talent quelquefois rendre lucratives. Aussi avaitil fait l'acquisition d'une petit1 propriété sur les bords de l'Auhdus (YOfanto des modernes), à quelques milles de Tenuslum. C'est là qu'Horace a passé son enfance et que ses yeux s'ouvrirent an grand spectacle des scènes de là nature : c'est là qu'il parcourait les montagnes, sans autre protection que celle des divinités aimables dont la mythologie romaine peuplait les vallons et les forets ; c'est là qu'il reçut du ciel une première faveur, qui faisait présager sa destinée de poète et qu'il a pris soin de raconter dans ses vers. « J'étais encore bien jeune, dit-il, et je m'étais endormi, fatigué de mes jeux, sur les pentes da Vultur, qni descend vers la Lucanie. Des colombes vinrent me couvrir d'un vert feuillage. Les habitants d'Achcruntia , suspendue comme un nid d'aigle, ceux de la forêt de Bantiom et du vallon fertile de Ferente, me ▼irent avec surprise dormir en sûreté parmi les onrs et les noires vipères , sans autre abri que des branches de myrthe et de laurier. Les dieux seuls inspiraient tant d'audace à un enfant (t). *
An milieu des distractions d'une vie champêtre, dans un beau pays et sous un ciel pur, Horace atteignit l'âge où les soins de l'éducation doivent remplacer les jeux de l'enfance. Il est probable qne cette enfance annonçait déjà le génie du poète et lui promettait un glorieux avenir. Du noms le père d'Horace, qui comprenait sa tâche, sut-il s'imposer de pénibles sacrifices pour développer, par une brillante culture, l'heureux naturel de son fils. Pauvre du mince revenu d'un peu fertile, macro pauper agello , il ne
I point envoyer le jeune Horace à l'école de Fbrfos, qni, pour un salaire mensuel, rassemblait à Venusium les riches enfants des nobles ns, apportant chaque matin sur Tépaule et leurs jetons et leur ardoise (2). H le là Rome pour y recevoir l'éducation li-
i qu'on y donnait aux fils des chevaliers ou des sénateurs. « a me voir fendre la foule, vêtu rfcheujeut et suivi de plnsfeures valets, ajoute le puCte reconnaissant, on aurait pu croire que te» rerenus d'un vaste patrimoine défrayaient h dépense de tout cet équipage. Mon père luimême , Incorruptible gardien de ma jeunesse , mm suivait chez tous mes maîtres. Que dirai-je de plut! Veillant sur les actions et les paroles*,
fl) T07. Carmfmnm IJb. III, ode rv. v. »-*©. flj Jérmojiw» lift /, nt vx, v. 71-71.
il sut préserver de tonte flétrissure cette fleur d'innocence aussi fragile que précieuse, bravait les reproches qu'on aurait pu lui faire, si tant de soins et de dépenses ne m'avaient conduit qu'à quelque emploi modeste tel que celui qu'il avait exercé. Et certes ce n'est pas mol qui m'en serais jamais * plaint ! Grâces lui soient rendues, et puisse ma reconnaissance égaler ses bienfaits ! Tant que ma raison sera d'%ccord avec mon aeur, je m'applaudirai d'être son fils. Loin de m 'excuser comme tant d'autres de mon humble naissance, en disant qu'il ne m'a pas été donné de placer mon berceau dans quelque noble famille J'aurais à recommencer ma vie , je pourrais naître parmi les faisccaax et la pourpre que je ne choisirais pas un autre |>ère (1). » De tels sentiments , conçus et exprimés à l'époque où les différentes classes de la société romaine étaient séparées par des barrières presque infranchissables , font à la fois l'éloge ri Horace et de son père, l'un présidant avec tant de zèle et d'intelligence à une éducation qu'il regarde comme l'héritage le plus précieux pour son flls, l'autre proclamant bien haut son humble origine pour rapportera son père le mérite de sa propre élévation.
Horace nous a laissé de son éducation d'antres souvenirs qui, sans doute, excitaient moins aa reconnaissance. Il a immortalisé dans ses vers Orbilius et son martinet, Orbilium plagoxum (î), ainsi qu'il l'appelle , et Suétone a confirmé fa justesse de l'épithète en nous apprenant que ce grammairien déchirait ses rivaux par ses discours et ses élèves avec le fouet (3). C'est à t'aide de cette méttiode qu'il initiait Horace aux ver» déjà vieillis d'Androoicus et à la poésie d'Homère, toujours jeune. « J'ai eu le bonheur d'être éleré à Rome , «lit Horace dans une de ses épftres, et d'y apprendre tout ce que les Grecs avaient souffert de la colère d'Achille. Plus tard Je devais visiter la docte Athènes et me mettre à la recherche du vrai dans les jardins d'Académus (4). » Ce voyage de la Grèce était aton et fut encore longtemps le complément de tonte éducation patricienne. Horace y trouva des jeunet gens de son âge appartenant aux premières familles de Rome, Bibulus, Aridmus, Messala , le fils de Cicéron. Il fréquenta sans dontê les mêmes écoles, suivit les leçons des mêmes maîtres , et, devenant l'ami de ses condisciples, grâce à son aimable caractère, grâce à l'insouciance du jeune âge, il renversa cette barrière puissante que la naissance élevait entre le fils de l'affranchi et ceux des nobles patriciens. C'est là , sur cette terre où l'art semble le fruit du sol et du climat, qu'Horace a composé ses premiers vers , et ce fut en grec <njil voulut d'abord écrire. Il nous l'a dit : « Né rie
(l> Sermonum lib. 1, uk vi, t 78-96.
(I) Epistotarum Lia. //, rp. i, v. 70-71. (I) /V iltustribuf Grammaticl* , I rx.
(*: Epistoiarum Lib. Il, ep. il, v. Vî-ii
l'antre côté de la Méditerranée, je voulais cependant écrire mes vers dans l'idiome d'Homère ; mais Quirinus m'apparut après minuit, à l'heure où les songes ne mentent pas. — Si tu portais du bois à la forêt , m'a-t-il dit , tu ne serais pas plus insensé qu'en voulant grossir la foule des poètes de la Grèce (1). » Horace échappait ainsi aux dangers d'une imitation servile et improductive qui l'aurait relégué à un rang secondaire. Il imita les Grecs sans doute, mais comme des modèles qui l'avertissaient de son propre génie et provoquaient en lui l'émulation libre , hardie , féconde. Il est l'un des exemples les plus purs de l'imitation originale , la seule qui vive de sa propre vie et trace a chaque littérature la voie qui lui est propre.
Si Horace a fait le voyage d'Athènes à vingt ans, vers l'an de Rome 709 (av. J.-C. 45), trois ans s'étaient écoulés depuis la bataille de Pharsale , et le monde romain se trouvait alors dans cette période de calme pendant laquelle la dictature de César servit d'entr'acte aux deux guerres civiles .qui préparèrent la chute de la république. Mais, dès l'année suivante, César tombait sous le poignard de Brutus, et la retraite du meurtrier à Athènes venait interrompre, par les préoccupations d'une guerre imminente, les paisibles .études d'Horace. Entraîné par la jeunesse et par l'exemple de ses compagnons d'étude, le jeune Horace dut quitter les doctes entretiens des jardins d'Académus pour entrer dans la vie militante et se mêler aux luttes sanglantes des partis. Plutarque nous apprend qu'en arrivant a Athènes Brutus, accueilli par de vives acclamations et entouré de toute la jeunesse patricienne , avait affecté de se livrer à des études philosophiques ou littéraires. Chaque jour il allait entendre le philosophe académicien Théomnestus on Cratippe, de la secte du Lycée (2)» Cest là, sans doute, qu'il connut Horace, dont le caractère à la fois fin et naïf, la justesse de pensée, la précision de langage ne pouvaient manquer de lui plaire. Aussi, lorsqu'il partit pour rassembler l'armée qu'il allait opposer aux soldats d'Octave et d'Antoine, le fils de l'affranchi, Horace, le suivait comme le suivaient le fils de Cicéron , celui de Caton, Messala et tant d'antres jeunes gens, l'espoir des grandes familles de l'aristocratie romaine.
Maintenant devons-nous croire que ce jeune homme de vingt-deux ans, occupé jusqu'alors de ses études, fils d'un père qui avait été esclave, sans antécédents militaires d'aucune sorte, sans goût véritable pour une profession qu'il abandonna au premier revers (3), ait été tribun
(n S*rwu>num Ub. 1, ut. x, ▼. tl-tl.
(1) *"©f . Plut., ami., ff xxrr.
(n) Horace «cable se reconnaître peu Qronre an aétler des arase* lorsqu'il se déclare iwtbeUis dans la première épode, où U propose i Mécène de prendre part à côte de fcil au dangers de U guerre aeUnqne :
es, *m lanar* *aM jnvaaa awo, InartMi me Iran» para» ?
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dans l'armée de Brutus, alors entouré de l'élite de la société patricienne? Et cependant Horace l'a dit : « Revenons à moi, Mécène, à moi le fils d'un affranchi , à qui chacun jette ce nom comme un reproche aujourd'hui , parce que je suis devenu votre commensal , autrefois parce que, tribun militaire, je commandais à une légion romaine (1). »
Des critiques modernes ont pensé que les hautes fonctions du tribunat étaient inconSpatibles avec la condition servile d'un jeune homme pris sur les bancs de l'école, et que les nécessités de la guerre civile ne suffisaient pas pour justifier une telle infraction aux habitudes de la hiérarchie militaire sous la république. Ils ont donc supposé au passage d'Horace un sens ironique tout durèrent du sens absolu ; de telle sorte qu'Horace aurait dit à Mécène : « Parce aue tu me témoignes quelque amitié , les envieux ( dans leur exagération maligne) font de moi, pauvre fils d'affranchi, ton commensal habituel ; et parce que je servaû à Philippes , ils vont jusqu'à dire que j'y commandais comme tribun une légion romaine! « Nous avons exprimé ailleurs quelle est notre opinion sur les conditions du tribunat mutant et sur les modifications qu'il a subies aux différentes époques de la puissance romaine. Nouf avons dit pour quelles raisons U nous semble que l'on doit accepter les vers d'Horace comme exprimant une des circonstances importantes de a vie et le compter au nombre des tribuns militaires ayant secondé Brutus dans cette campnpi brillamment ouverte, qui commença par da triomphes et finit à Philippes par la défaite corn plète du parti de la république (2). Du reste h grade qu'il occupait a fait peser sur sa nsémoin une responsabilité plus grande. « Tons deux pré sents à Philippes, écrit-il à Pompeius Varna nous cherchâmes notre salut dans une fuite ra pide, et j'eus le tort d'abandonner mon bon clier : »
Tecum Phittppos et ceteretn fngam Sensi, reucCa non bene parsnnla (S).
11 n'a pas manqué de commentateurs et de héo graphes excusant Horace, et voyant plutôt dam sa plainte naïve l'imitation du poète grefc Aleés que l'aveu d'un manque de courage peu I rable pour un jeune homme que la < chef avait appelé à un poste élevé dont ta i sance l'éloignait. Lessing , Wieland , ] Constant, Walkenaêr, Millman, ont pensé qtl ne fallait pas s'empresser de conclure, du bu mot d'un vaincu rappelant le sort d'un autre poent qu'il avait vu succomber sa cause sans regret • sans combat. Nous le pensons aussi. Horace n'é tait pas un guerrier, mais il était jeune et plein d*ei thousiasme; il combattit et fut vaincu avec soi
(1) Serwummm Lia. /, saL Tf, *. u~4t.
{%, V 99 . ta vte d'Horace satoe en tète de r édition ▼trienne des cenTret de ce poète donnée par MM,
m OmrwHtmm m. U, net vu, v. f, f t.
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parti font entier. U république avait fait son temps. Si Horace n'alli pas se réfugier avec Pomi Varos sur les vaisseaux de Sextus Pompée lencer la guerre, il n'alla pas se rani les drapeaux dn vainqueur, à l'exemple de MessaU et de Lamia, ses compagnons d'armes; fl revint à Rome, où nous le retrouverons poète : c'était là sa vocation.
Tandis que le flot de la guerre civile emportait Horace et le déposait vaincu au rivage d'Italie, le petit champ de Venusium avait été confisqué an profit des vétérans. Désormais il ne pouvait plus offrir an jeune tribun l'asile où il aurait oublié, peut-être, ces luttes sanglantes qui défendaient le repos. Appien nous apprend que Venuse avait été choisie pour devenir une de ces colonies partagées au soldat, dit-il , comme l'auraient été des terres conquises sur l'ennemi (1). C'est donc à Rome que se rendit Horace , pauvre , inconnu , b, comme il le 'dit lui-même, à un oii dont on a coupé les ailes ; mais il était jeune, il se sentait poète, et l'avenir était à lui :
Panp«rtai ImpuUt aodax
Ut versus facerem.
« C'est l'audace de la pauvreté qui me fit faire des vers (1). » Ces vers, toutefois, n'étaient pas écrits pour flatter le parti vainqueur : le soldat de Brutus ne devint pas tout à coup le courtisan de Mécène. La bataille de Philippe» avait été perdue par la république en l'an de Rome 712, et c'est en 7 1 5 qu'Horace fut présenté au ministre d'Auguste : on a vu depuis des conversions plus rapide*. Quelques-unes des compositions du poète écrites vers cette époque respirent le regret dn passé et le ressentiment de ces luttes stériles «gagnes par l'ambition des chefs. La guerre de Pérouse et les cruautés dont fut souillée la prise de cette malheureuse ville avaient excité l'indienation d'Horace quand il écrivit la XVI* épode : ■ Les voilà donc revenues les discordes sani! Rome va périr sous les efforts de ses , Ni le Marse ni le Toscan n'avaient rien pu contre elle; il était réservé à notre génération impie de l'anéantir de ses propres mains. Point d'autre remède que d'imiter les Phocéens rayant leur ville après l'avoir roaodite, et laissant pour asSe aux loups ravisseurs leurs champs, leurs t empira et le foyer paternel. » Quittant le style lyrique pour la satire, Horace composait encore vers le même temps la seconde satire du Ivre Ier, où , n'osant pas écrire contre Octave et César, il flétrissait les compagnons de leurs plaisirs on de leurs débauches. Crispas Sallustius, Gams, Villios, Cupiennius, Tigellius le chanteur sent, tour à tour, et sous prétexte de morale, isssséiés à ses rancunes politiques. S'il fallait en croire le commentateur Acron, Mécène lui-même, sans le nom de Maltinus, aurait été compris dans cette vengeance du poète (3). Mais Horace
0) Appéra, De BelL cfeif., 1U>. IV, ff *,
(Si gpéstotarum Lié. Il, t, r. Il -51.
(t) Su sumnw tÀb. /, sat n, v. M. fof. Braunnardt ,
était jeune , amoureux , et bientôt l'amour fit tort à la politique. Ses poésies Pavaient fait connaître, elles le firent aimer. Ce fut le temps des Néère, des Pyrrha , des Chloé , des Galathée , des Chtoris. Horace chantait ses amours et ses amitiés; car il avait déjà pour amis Varius et Virgile : Virgile, chassé comme lui du champ paternel, trop voisin de Mantoue; Varias, l'élève chéri de Catulle (1), le poète tragique le plus éminent de l'époque : esprits charmants toos deux , cœurs purs et dévoués.
Est-ce le dévouement de ses amis ou quelques débris échappés au naufrage de m fortune qui permirent à Horace d'acheter une charge de scribe des questeurs? Nous l'ignorons. Nous n'avons sur cette circonstance de la vie du poète que trois mots de Suétone : Scriptum quxstorium comparavit, il acheta une place de scribe à la questure (2). » Pour un ancien tribun c'était déchoir, peut-être, mais moins que ne l'ont supposé en général les biographes ou les commentateurs, faute de connaître la nature des fonctions que quelques inscriptions récemment découvertes permettent maintenant de mieux étudier (3).
vol. III, p. ti. Orelll ne croit paa qu'Horace ait voulu faire allusion à Mécène . puiaqu'en aoppoaant que l'esprit de parti ait alors excité le parUsan de Brutus à écrire contre le ministre d'Octave, H aurait probablement supprimé ou module le vera qui pouvait le blesser lorsque, devenu son ami, U fit paraître le premier livre dea Satire*. Fojf. l'Horace édité par Orelll, L II, p. M. ».
(1) Foy. Catull., X, 1, et Welcnert, De Lucio Vario, p. 15.
(1) vie d'Horace.
(S) Noua oroyooa qu'il s'agit ici dea seribm quststorU sexprimi, attaches au questeur urbain chargé du tréaor public avant qu'Auguste, puis Néron, y eussent appelé, l'un lea préteurs, l'autre un préfet nommé prâfectus mraril. Lea seribm qututorii sexprimi, formant un collège et par conséquent nommés à vie , a moins qu'ils ne résignassent leur emploi , étalent chargea dea registres de la comptabilité publique. Ceet en y apposant leur signature qu'ils donnaient à ces documenta l'authenticité nécessaire. Voilà du moins ce que l'on peut conclure d'un passage de Cicéron où il dit : « T a-t-il plus habile faussaire que U Alenus ? H a transcrit les registres publics et y a contrefait la signature des sexprimi [De ffatura Deorum, Ub. III, f to). m Déjà une inscription de Tivoli nous avait fait connaître un Titua Sabidlua Mastmns, scribe du questeur, auquel lea Tlburtlns avalent élevé un monument funéraire, par décret du sénat, en reconnaissance de ce qu'il avait été le patron de cet Important manlclpe. Nous pouvions en conclure que la charge de scribe à Jm questure n'était pas Incompatible avec la position hiérarchique que les habitants d'une ville eitgealent de celui dont lia faisaient choix pour les protéger et veiller à leurs intérêts. Une Inscription nouvelle (voy. Journal de Rome, 1SS4, n« 1W, p. 64f ) vient de confirmer cette conjecture; elle offre ce rapprochement remarquable que le personnage auquel elle est consacrée , Maolna Valerlus Bassus, a été, comme Horace, tribun militaire et scribe du questeur. Notre poète pouvait donc porter l'anneau d'or :
Tu, cum projectls inslgntbus, anolo eqoestfi ;
Romanoque habilu, prodls ex Judlce Dama.
(Sermon. Ilb. H, *at. vu, v. M, M.) fréquenter la haute société romaine, devenir l'ami de Mécène et rester on modeste employé du trésor :
De rr commun! scribe magna atque nova te
Orabant bodie memtnisae*, Quinte, revertt. • Les scribes te prient de revenir aujourd'hui, Quintus ; vous avez à délibérer ensemble d'une Importante af-
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Coûtent de peu, sans ambition, sans intrigue Horace devait à ses premières publications on nom qui ne lui (>ermettait plus de rester obs-
écuange de bienveillant patronage et de tendra gratitude. Il y avait alors des clients et des parasites : cela s'est vu de tous temps ; mais à la cour
cur. C'était une conquête à (aire que celle de ce j d'Auguste on avouait son titre. Horace n'a ja-
jeunc homme dont les mordants ïambes prenaient une si belle place dans l'histoire naissante des I lettres latines. Cette conquête, Mécène la fit. Horace lui fut présenté par deux autres poètes, | Virgile et Varius. Conduit par eux, il franchit le i seuil du palais où demeurait ce conseiller d'Auguste, cet esprit fin et délié dont la haute intel- ' ligeo.ee politique, la douceur, les goûts littéraires semblaient si propres à calmer l'Italie encore tout • agitée de ses longues discordes. C'est à Horace que nous devons l'histoire d'une entrevue qui toutefois ne décida pas encore de son avenir. Neuf mois s'écoulèrent entre cette première démarche et le jour où il prit rang parmi les amis de Mécène, auquel il a rendu en gloire plus qu'il n'en : a reçu en bienfaits. Voici comme il s'exprime : « Votre amitié, Mécène, ne s'obtient pas en la briguant. Il faut la mériter, et vous ne l'accor- j dez qu'a ceux qui s'en rendent dignes. Aussi n'est-ce pas le hasard qui m'a valu cette amitié précieuse. Virgile , l'excellent Virgile , et Varius après lui , vous avaient parlé de moi. Je parus j devant vous ; je balbutiai quelques mots comme un enfant timide. J'étais incapable d'en dire davantage. Je ne me vantai pas d'une illustre origine ; je ne prétendis pas que je parcourais mes domaines monté sur un coursier de noble race. Je vous ai dit ce que j'étais. Vous m'avez fait une courte réponse, selon votre habitude, et je me retirai. Mais, neuf mois après, vous m'avez rappelé pour me faire prendre place au nombre <le vos amis. J'en suis fier, car j'ai, su plaire à celui qui juge les hommes d'après leur vraie noblesse, la noblesse du cœur (l). »
Horace resta toujours ce qu'il avait été dans cette première visite à Mécène. Au milieu de !a foule inquiète des courtisan;, des ambitieux, des solliciteurs s'agitant autour de l'ami du prince, de ee conseiller favori qui avait le crédit et la puissance, il fut simple, vrai, affectueux, donnant à sa louange, toujours pure et délicate, un certain tour familier qui rétablissait, fn.ilgié la différence des rangs, cette égalité nécessaire pour que l'amitié subsiste. Aussi dura-t-cllc longtemps. Pendant vingt ans, jusqu'à la mort qui les frappa tous deux à quelques mois de distance , ils vécurent presque toujours ensemble , sans que l'affection d'Horace pour Mm'ne s*» soit fatigué*» un seul instant du poids de la reconnaissance. Il lui devait son indépendance , s«s loisirs, et aimait à le redire sans cesse ; mais il sut l«»s defer ?tv contre les exigences de Familie quand elle* menaçaient de devenir quelque [mmi tvranniques. Ni flatterie, ni servilité, ni inconstance dans cet
faire, » dit llorar«» rn parhnt dm oi'mp.Uion* «le tout»*« sorte» qui le iiriunt a Home de *a liberté. (Vr m iJtb. Il, ut. ti, y. UM. I II; Sermon** Ub /, uL n, v. s*-**.
mais été le parasite de Mécène; il a toujours été son ami.
Au printemps de l'année 717, Mécène partit pour Brindes, chargé par Auguste de traiter avec Antoine, qui, à la tête d'une flotte nombreuse, se dirigeait vers les cotes d'Italie. Depuis un an déjà Horace était admis dans l'intimité de Mécène; il fut du voyage, et nous en a laissé le récit. Avec un mérite littéraire inférieur à d'autres compositions du poète , la satire du voyage à Brindes (l) n'en a pas moins un grand intérêt pour la biographie d'Horace et pour l'histoire de la vie familière des riches patriciens dans leur:» fréquentes excursions hors de Rome. Horace suit la voie Appia, que des fouilles nouvelles viennent de découvrir entièrement , avec sa longue avenue de tombeaux et sou pavé basaltique , où les roues du char qui portait le poète ont aidé à creuser le sillon qu'on y voit tracé. A seize milles de Rome il se re|>ose à Aricie , là où dernièrement on a retrouvé , sur les bords de la voie antique, les ruines d'un' diversorium dont les voûtes recelaient encore quelques vases contenant l'orge destinée aux montures des voyageurs; c'est Yhosp'Uium modicum qui fut le terme de sa première journée. Le second jour il arrive au forum d'Appius, station des marais Pontins connue seulement par son voyage et par celui de saint Paul. C'est la que le poète s'embarque, au milieu du tumulte causé par le» bruyants mariniers et les hôteliers fripons; c'est là que, «Uns le silence et le mystère, quelques enretiensde Rome viendront bientôt au-devant de l'Anotre pour le couduire «lins la ville éternelle, à laquelle il apporte un empire plus duraWe que celui des Césars (2). Le canal sur lequel s'embarquait le poète conduit encore aujourd'hui jusqu'à la mer les eaux du Nymphœus , sorti du pied de la montagne au haut de laquelle s'élèvent les remparts pélasgiques de Norba. Les moustiques y pullulent toujours, les grenouilles y coassent; mais on n'entend plus le matelot et le voyageur chauler pendant la nuit leur maîtresse absente. Vers le matin Horace débarque à Feronia , et trois milles plus loin il retrouve à Terracine Mécène, Cocceius Nerva et Fontews Capito. Ce sont les ministres accrédités pour conclure un de ces traités par lesquels les triumvirs se partageaient l'empire du inonde quand ite étaient las de se le disputer les amies à la main. \ Fondi, ces nobles patrii iens, qui vont décider de la |Kii\ ou de la guerre, s'amusent des prétentions d'un magistrat de village; pois, à
(1 S'-rmomim Iit>. I, *.it. v.
S - Vi« fren* dr Rome tlnn-nt nu -dotant de l jusqu'au fiiruin d'Appius i'aul W-« a>aut vui rrodlf |._ _ j Dieu rt fat rrnpb tf une sou? elie contanee. mJOm ém Apôlnt, cfc. xsviu.
HORACE
Horace est rejoint par Virgile, Venus et M. Plotius Tocca, « les âmes les plus candides qui lurent jamais, dit-il , et mes amis les pins chers. Quels embrasseinents , quels transports de joie ! Tant que j'aurai ma raison il n'est rien que je compare à un aimable ami. » A Capooe, Mécène, malgré ses habitude* efféminées , se délasse du voyage en jouant à la paume; Horace et Virgile vont dormir. Le premier nous apprend qu'il souffre des yeux, son mai habituel ; le second a déjà cette santé débile qui doit trop tôt l'enlever aux lettres :
l.tMuœ tt Mscenas, dormKuro ego Vlrgtllasqae ;
Naa>q«e pila ttppto lttumlcum et lodere cradis.
Des hommes d'État illustres par leur naissance, consommés dans les affaires, des poètes qui vivront à jamais dans l'avenir et seront la gloire littéraire du siècle d'Auguste, voilà les types de cette société d'élite au milieu de laquelle Horace est désormais appelé à vivre. Il y a bien aussi dans la troupe voyageuse des parasites, des bouffons complaisants. A Capoue, Messius et Sarmentns font assaut de plaisanteries pour divertir les voyageurs. Mais si notre poète fait, à limitation de Ludlius (1), un récit enjoué du voyage , s'il raconte avec une douce gaieté les inconvénients de la route peu frayée qu'à partir de Bénévent Mécène préféra à la grande voie Appia , regina viarum, il est constant par son récit même qu'il est l'ami et non le complaisant du tout-puissant ministre. Il lui rendra désormais en hommages, en louanges fines et sincères , ce qu'il doit à ses prévenances affectueuses, et il gardera sa dignité. De Brindes, ou Horace prend congé de son lecteur, il suivit sans doute Mécène à parente. C'est là qu'Octave et Antoine , signant un traité qui devait être bientôt rompu, prorogèrent leur triumvirat, dont le temps venait d'expirer; Horace y composa peut-être cette ode d'un caractère sombre et méiaDColique ou l'ombre du philosophe tarentin Archytas demande à un nautonier la pieuse aui d'un peu de poussière (2). Horace montrait i, dans deux compositions d'un genre aussi opposé que eette ode et la satire du voyage à Brades, une flexibilité de talent dont il aimait à ae vanter. « Le mètre d'Archiloque, a-t-il dit, se Mêle dans mes vers à celui de la mâle Sapho, à celui «TAkée. Traiter toujours des sujets nouveaux, passer sous les yeux et dans tes mains de nobles lecteurs, voua la gloire que j'aime. »
Tisfinl ArcMlochi ma*am pode BMscola Sapho, Taaapcrat Alésas
(I) Porpnyrtoo dit i propos de cette satire : LucUium km smMra mwmhitmr horatèus Uer suum a Borna toque aé et wmàitium describens; prtmum a Borna Capuam mern, et isuUfrehm Sicilien*.
(S) Urosoer ( ÇtmsL HaraU ) et Walckenaer ont suppose eje/Boraee •▼ait dû cosopioser cette ode pendant ion «•rage à Tarante, en se tondant mit ce fait qoe le poète y ■onffcinnr ploalears localités de la Calabre et y parte oas Iota de rAdHattqae; en aorte que tout y atteste la Bftsonce do raatfeor dans Titane méridionale , et qoe rien •^ rappelle le.
Jnvat immemorata forçâtes*.
Ingennlt ocullsqae legt , auntbntqae tenert (l).
De retour à Rome , Horace continua d'y publier les dix satires de son premier livre. C'est entre la publication de ce premier livre et l'achèvement du second qu'il faut placer le don qoe lui fit Mécène d'une ferme dans la Sabine (2). Jamais présent ne fut reçu avec plus de reconnaissance , jamais bienfait ne valut à son auteur une renommée plus durable. En devenant l'ami , de Virgile et d'Horace, en mettant ce dernier au-dessus des soins ordinaires de la fortune, en lui rendant doux et facile ce recueillement de i la solitude si favorable au développement des j beautés littéraires , Mécène a fait de son nom un titre d'honneur pour ceux qui donnent aox lettres l'appui généreux de la richesse et de la puissance. Horace, de son côté, loin des exigences de la ville et des rivalités bruyantes, devait à la libéralité de Mécène cette indépendance, cette liberté d'esprit qui lui permirent de peindre : la société romaine avec ses ridicules ou ses vices, i sans la calomnier jamais , sans jamais la flatter, | la jugeant telle qu'il la vit avec sa douce phii losophie :
I Bt mlbt res, non me rébus tobjongero conor (•). Heureux dans son domaine , Horace l'a chanté souvent, et se plaisait à en décrire le site pittoresque au milieu des montagnes de la Sabine. Pics élevés, vallée profonde, source voisine de l'habitation, torrent impétueux emportant quelquefois dans ses crues rapides l'espoir du laboureur, chaque accident de terrain est retracé dans ses vers avec cet accent de vérité , cette propriété d'expressions qui n'appartiennent qu'aux poètes vraiment dignes de ce nom. Dès la renaissance des lettres , l'intérêt qui s'attachait à Horace fit chercher avec ardeur l'emplacement de sa villa; et, malgré les détails nets et précis de sa description, on a cherché longtemps. Nous avons constaté ailleurs quels avalent été les travaux entrepris à ce sujet ( Vie d'Horace, édition elzevirienne de MM. Didot, en. IV). Nous avons dit comment Cluvier fut le premier, vers le commencement du dix-septième siècle, qui reconnut dans le bourg moderne de Vicovaro l'antique Varia, où se rendaient les colons cultivant le champ d'Horace (4) :
Qolnque bonus solitum Variant dlmlttere patres (I) ; comment Holstenius, l'ami de Cluvier, son compagnon de voyage et son habite annotateur, fit faire à la question un pas de plus; comment il détermina le nom du torrent moderne de Licenza, qui se jette dans l'Anio à deux milles de Vicovaro, et retrouva dans ce cou» d'eau la Digentia dont Horace avait dit :
(i) Bpistoiarum IM. /, xix, t. tS-at.
' (a) V<n . Étude* Bioçr. sur Horace ta tète do elzertrtenne d'Horace publiée par MM. Plfeato DMoi.
(a) Bpistoiarum Ub. U s» v. 1*.
(4) Cuit., liai, ont., p. 788.
(I) Epistol. Ub. I, xiv, v. S,
HORACE
Me quotles reflclt gelldns Blgentla rirai, Qucm Mandela blbtt (l)
puis, comment dans Rocca Giovane, petit village placé sur le sommet d'un pic aigu, à quatre milles de Licenza, il reconnut le Fanum putre Vacunœ, ce temple de Yacuna qui déjà tombait en ruines au temps d'Horace , et qui fut rétabli par les soins de Vespasien , ainsi que le prouve une inscription où on lit que cet empereur répara le temple de la Victoire : Mdem Victorix restitua. Bientôt deux antiquaires , guidés par ces diverses indications, crurent retrouver dans quelques ruines romaines situées sur la rive droite de la Digentia, à quatre milles environ de Bardella, en remontant la vallée, et à un kilomètre environ du petit village de Licenza, le site précis de la villa donnée à Horace par Mécène.
Des travaux récents semblent devoir modifier cette opinion, et reporter sur un autre point de la vallée de la Digentia le site de la villa d'Horace (2). 9
C'est au delà du village moderne de Rocca Giovane, en suivant la voie antique qui se détachait de la via Yaleria pour se rendre de Tibur au temple de Vacuna, qu'après avoir dépassé ce temple on parvient, en s'élevant toujours, à une colline nommée dans'le pays Colle del Poetello, au delà de laquelle on observe un terrassement artificiel régulier, maintenant en culture, et qui toutefois a évidemment servi d'aire à un édifice. Des briques rompues par le soc de h charrue et mêlées à la terre du champ sont les seuls débris de construction ancienne restés sur le terrain ; mais la forme du terrassement , son aplanissement , la régularité de ses angles, indiquent le travail de l'homme et présentent la disposition des villas romaines dont les pentes des monts Al bains offrent, aux environs de Tusculum , d'Albano, de Lanuvium , un si grand nombre d'exemples. C'est un plateau élevé : in arcetn ex urbe removi ; et toutefois ce plateau est parfaitement abrité à l'orient par le monte délia Costa, au midi par le monte del Corgnaleto, dont les cimes se rapprochent, défendant le plateau contre l'ardeur du soleil ou les pluies qu'apporte le vent d'est dans cette partie du littoral de la Méditerranée. « Souvent le dieu Faonus abandonne le mont Lycée pour le mont
(1) BpMolarvm lÀb. /, xvm, loi, 105.
(S) MM. Flrmln Didot , désirant que la nouvelle édition de« OEucrts d'Horace qu'il* se préparaient a publier contint Ici détails les plus précis sur les lieux qu'avait habités le poète. Je me rendis, en 1MV, dans la vallée de la Dlgentla. Voulant en (aire dresser une carte exacte, j'avais pria pour compagnon de voyage l'habile architecte M. Pletro Rosa, auquel l'Institut archéologique de Rome doit le trace de la via Appla, la découverte dn dirertortumjâe fAricia, et qui nous donnera bientôt une précieuse carte à grande échelle du Latluro, et des voles antiques qui le sillonnaient. Ses études sur les lieux mêmes l'ont amené i reconnaître, derrière le petit village de Rocca Giovane, l'emplacement désigné sur la carte jointe i l'édition elzrrlrteone de MM. UMtot comme celai de la villa d'Horace.
Locrétile, et vient protéger mes chèvres contre les vents pluvieux et les feux de Tété (1). »
Que le Corgnaletos soit précisément le Lucrétile, nous en trouvons la preuve dans un passage d'Anastase le Bibliothécaire. Rendant compte, dans la vie du pape saint Sylvestre, des donations faites par l'empereur Constantin à l'église de Saint-Pierre-et-Saint-MarcelliD sur la via Labicana, Anastase cite un fonds de terre dans la Sabine appelé Ad duos Casas et placé sous le mont Lucretius (2). Cluvier avait déjà reconnu que le mont Lucretius de l'auteurdu Liber Pontiftcalis ne pouvait être que le Lucréttte chant* par Horace (3) ; mais, trompé par quelques rapports de nom, il croyait le reconnaître à Monte Libretti , près de Cures , où il supposait qu'avait dû s'élever la villa donnée par Mécène. Cependant, une pièce d'archives annexée au registre du cadastre dressé pour la vallée de 11 Digentia fait mention du Fundus ad duos Casas, sur le sol duquel s'élève maintenant une petite église construite vers le seizième siècle, et devenue, par une transformation de nom qui constate son origine, la M adonna délie Case. C'est donc bien véritablement la cime du Lucrétile qui domine et abrite ce terrassement artificiel sur lequel devait s'élever la villa du poète. Si les soins de îa culture pendant un grand nombre de siècles ont adouci les traits du tableau ; si le noyer, le châtaignier, le figuier ont remplacé le chêne et l'yeuse, quercus et ilex; si les moissons et la vigne croissent où croissaient la prunelle et le cornouiller (4), e'est l'effet du travail de l'homme ; mais les reliefs du terrain, les grands traits de géographie physique ne changent pas, et ils sont encore dans la petite vallée de la Digentia ce qu'ils étaient au siècle d'Auguste. On doit s'attendre à retrouver auprès de la villa d'Horace cette limpide fontaine dont il a célébré l'abondance et les bienfaisantes qualités en homme i qui n'avait à offrir à ses hôtes que le vin âpre de la Sabine, et encore dans de petites coupes :
Vite potabis modlcls Sablnum
Cantharis (i>.
En effet, à quelques minutes du terrassement 1 artificiel que nous croyons avoir servi d'aire à la : maison d'Horace, tout auprès de l'église de la Madonna délie Case, au pied d'un roc, à l'ombre ! d'un immense figuier, on voit une source dont , l'eau fraîche et pure sort du rocher assez abon- | dante pour former déjà un ruisseau qui va se I jeter dans la Digentia, offrant cette circonstance, I remarquable que la Digentia, aujourd'hui la
(\)Carmin. tÀb. I. xvn. ▼. 1-4.
(l- Possesslo In terrltoiio Sablnensl, qna? cognooriaater Ad duos (Uxtns., sub monte Lncret'O. (Anast., dans Marat., .script ftrr. ItaL, i. lll,*). 110.)
<x H.iud rfubto mon* Ijwretius Hem est qui LucrtiUu dkitur ab HoraUo. , (Jnv., /tal. Ant » p. C71. » . . . Rubictinda benignl
Corna vêpres et prôna feront.
{EpUtotarvm lÀb. /,xvi, v. •*.)
(f) Carsvrftan» Uk. /, odexx, v l. s.
HORACE
ne porte ce « * qu'à partir
où elle rec set Jusque-là
le 1 i il niw. rons etiam ! 1 meus, a dit Horace dans
! a nu* (1). Il faut ajouter que
«mec du poète porte dans le pays «; r'onte delV Oratini, et que nous létdutà l'heure du Colle del Pœtello.
e il ne faut pas exagérer la valeur qu'on ter à de tels rapprochements de noms; ; à tort queFlavio Biondo croyait trou-
one, non loin de Rieti , le temple de /acuna ; c'est à tort aussi qu'on a cer une villa d'Horace à Proeneste, 1 s'y trouve un domaine appelé la Te- 7a o-Orazio. Cependant on sait avec ic certains noms se conservent à » , et si Vaccone, par exemple, ne roc pas le temple chanté par Horace, pas indiquer les bois de Vacuna, sip de Rieti, et dont parle Pline en fai -
nption de la quatrième région de llta-
aine de l'Oratini, voisine de la mainate, doit-elle être identifiée avec la e, splendidior vitro, à laquelle &e ode si gracieuse (3) ? 11 y a de us d'en douter. Ce nom de Fons *, Horace ne l'a écrit qu'une fois; c'est i qu'il lui consacre, et rien n'y indique t située près de sa maison de campagne, bableque c'est un souvenir de Yenusia,
Du moins peut-on citer à l'appui de ion un passage du Bullaire romain.
du pape Pascal H, datée de l'an 1103, a-seuleroent d'un bourg Bandusium, s de Venouse, mais encore d'une église îervais-et-Saint-Protais qui s'élève dans
lieu, sur les bords de la fontaine de (4). On peut supposer, il est vrai, que, mir, Horace avait appelé ces eaux lim-
donnaient tant de charme à son habt*»
> nom de la fontaine à laquelle il allait
ses lèvres pendant les jeux de son mais ce n'est qu'une conjecture, puisout où il a parlé de la fontaine voisine t, tecto vicinus aquxfons, il ne lui a éde n
ou, si aucun des rapprochements peut idire entre les descriptions d'Hoispect des lieux n'est parfaitement conr lui-même pour déterminer le site précis il parait résulter de cet ensemble de une forte présomption en faveur de ment indiqué sur la carte nouvelle. —
tlarvm Lib. /, xvi, ▼. 1t.
. LitK ///, f XYII (XII).
inirm Lib. ///, ode xin.
tinm s. Salrutorit, cum aliis eccletiis de anduti. Item Eccltsiam SS. MM. Gervcui et tuntdMStno fonte apud rcnusium ( Pascal II, *Uar. Hom., t II, p. l»).
Distance à partir du temple de Vacuna , — abri des montagnes, — position élevée, — identité do Lucrétile avec le Corgnaieto, —voisinage d'une source dont l'abondance et la fraîcheur se rencontrent rarement dans ce massif de l'Apennin , — noms conservant à travers les siècles le souvenir d'Horace , — tout semble réunir sur ce point de la vallée de la Digenn'a les chances les plus favorahles pour y reconnaître remplacement de cette maison modeste, longtemps la seule potsession du poète, qui s y trouvait si heureux : Satin beatus unlcb Sabinb (1).
Nous devons à la libéralité de Mécène cette piquante variété des poésies d'Horace, qui nous trace de si gracieux tableaux de la vie des champs, en même temps qu'il nous peint les tracas de la ville, les embarras de la foule , les intrigues, les agitations, les loisirs de la société romaine. Rome, dès les premiers temps de sa fondation, avait eu deux passions : la guerre et l'agriculture; étendre son territoire et le fertiliser. Elle allait prendre les généraux à leur charrue, et les récompensait après la victoire par le don de quelques arpents de terre. Caton, le vieux Romain, composait un traité d'agronomie, et le poème le plus accompli de la muse latine est celu i où Virgile a décrit l'aimable diversité des travaux delà campagne. Horace aime et fait aimer cette vie calme de la Sabine, où il semble retremper dans l'air por des montagnes la vigueur de son esprit. S'il faut se rendre à Rome, c'est à regret qu'il quitte la vallée de la Digentia ; mais du moins il noua promène avec lui dans la grande ville. Avec lui nous allons du champ de Mars à la voie Sacrée, du Quirinal au mont Aventin. Dès le matin tout s'éveille : les affaires ou la cupidité amènent sur là place publique le peuple des plaideurs, des solliciteurs, des parasites. 11 faut fendre la foule et quereller les oisifs, au risque de s'entendre dire : « Qu'a donc cet insensé, qui renverse tout en courant chez son Mécène (2) ! » Les chars, roulant pesamment sur le pavé de lave, heurtent contre un cortège funèbre. L'entrepreneur, suivi de ses mulets et de ses manœuvres, se hâte d'aller ruiner par de folles constructions quelque nouvel enrichi ; des poutres, hissées par des machines, menacent de retomber sur les passants. Ici le candidat, averti par ses nom en dateurs, va serrer la main de tout électeur influent dans sa tribu (3) ; là c'est un chasseur traversant le Forum avec une meule, des pieux et des toiles, pour rapporter, le soir, un sanglier acheté au marché voisin. Un poète cherche des auditeurs et poursuit les passants de ses vers. Puis viennent les fâcheux, désireux d'exploiter le crédit qu'ils supposent à Horace. Et cependant que Kii dit Mécène quand ils sont tête à tête dans une litière ? Il lui parle du gladiateur Syrus ou se plaint du froid des premières
i (l) Carminum Lib. Il, ode xvm, ▼. 14. i (t) Sermontan Lib. //, sat. vi, ▼. tt-Il. ! (S) Bpittolarum JÀb. /, rx, H.
HORACE
US
matinées d'automne (1). Aussi quel plaisir lorsque, échappé de la ville, le poète se réfugie dans les montagnes 1 Sans ambition, à l'abri des malignes influences qu'apportent les derniers mois de l'année, qu'a-t-il de mieux à faire que d'aiguiser les traits de la satire (2)?
cond livre, un renseignement précieux pour fixer Tordre chronologique des poésies d'Horace. « II y aura bientôt huit ans, dit-il, que Mécène « m'admit au nombre de ses amis (1). » Puisque l'intimité du grand seigneur et du poète avait commencé en Tan de Rome 715, c'est donc
Dès les premiers vers du second livre, nous | de l'année 723 que pourrait dater la composinoo voyons reflet que produisirent à Rome les Satires I de cette pièce, où l'auteur adresse sesremenid'Horace. « Si j'en crois certaines gens, dit-il, ma ; ments à Mécène pour le don de la villa qui verve est trop mordante , et je passe toutes j comblait ses vœux : hoc erat in votis (2). Quelles bornes; d'autres disent que mes écrits, sont | ques-unes des épodes appartiennent à la même sans nerf, et qu'on pourrait aligner en un j époque. Mécène allait partir pour accompagner jour mille vers comme les miens (3). » Sans I Octave dans la guerre actiaque et braver sur
le bruit qui se faisait autour de lui à chaque composition nouvelle , Horace ne se serait pas ainsi mis en scène. Pour avoir le droit de parler de lui-même, il avait dû reconnaître, avec sa pénétration et son tact si parfait, l'impression produite sur le public par les traits acérés ou plaisants de cette comédie un peu triste que lui donnait la société romaine. C'est qu'alors, comme après toutes les révolutions ,' la satire avait à faire, à Rome, une ample moisson de vices et de ridicules. L'anarchie et la terreur avaient achevé leur rôle : les haines de parti s'adoucissaient, sans doute, mais l'influence des discordes civiles avaient amené dans l'ordre social des transformations, des métamorphoses dont on se sentait blessé et qu'on attaquait par l'ironie , à défaut d'armes plus puissantes. Les classes de la société, si longtemps séparées, avaient été en partie confondues. Les proscriptions avaient déplacé les fortunes ; ceux-ci étaient ruinés , ceux-là riches au delà de leurs espérances, et l'arpent donnait la fantaisie de devenir homme d'Etat. De là l'importance des parvenus, fiers des suiTrages qu'ils avaient achetés ; de là le désir de courir à la fortune par toutes les voies , la chasse aux héritages , les rapines de l'usure , la prodigalité des uns , l'avarice des autres. De là aussi cette verve satirique du poète qui met en scène, quelquefois sous leur propre nom, l'avare et le prodigue, l'ambitieux, l'amateur de bonne chère, le coureur d'aventures galantes. La satire était devenue la comédie de l'époque; elle remplaçait le théâtre et consolait les vaincus en les faisant rire aux dépens de ceux qui profitaient de la victoire. Mais bientôt la toutepuissance d'Auguste, légitimant les changements survenus pendant la lutte des partis, ût taire l'esprit d'opposition jusque dans son expression la plus détournée, et sut imposer aux plus grands l>oëtes de son temps les complaisants mensonges du panégyrique et de l'apothéose.
Nous trouvons , dans la sixième satire du se-
(t) Strmonum LAb. Il, sat ri, ?. u-45.
(1) Krjro ubl me In montes rt In arcriu ex urbe remotl, (Juki prius illu*lrein viilrn munj«jur |*dr»trl? Nec mala me jiubitio perdu, nec i'luin!-< u% Au». 1er Auluoinu«que srav:i, I ibitiux <}ua:*tus aterb*. , terwionmm LAb. //, ul vi,
(9) Sermmmm Lib. #/, ul i, ▼. 1-4.
les légers vaisseaux des Liburnes les citadelles flottantes où s'abritait Antoine : alla navtum propugnacula (3). Horace aurait voulu suivre son ami : c'est le sujet de la première épode. Puis, dans la neuvième, éclate le chant de triomphe pour la victoire d'Actium : « Jo triumphe ! Où sont les chars dorés et les pures victimes ! Ni le vainqueur de Jugurtha , ni celui de Carthage n'ont obtenu tant de gloire. L'ennemi a échangé sa pourpre contre des vêtements de deuil. Tenez, esclaves; versez dans de larges coupes les vins de Chio et de Lesbos : nous n'avons plus à craindre pour la fortune de César. » Ainsi commence cette période de la vie littéraire. d'Horace , où l'od* devint l'expression de ses sentiments politiques, amoureux, religieux ou philosophiques. PendaH près de huit années , de trente-six à quarante quatre ans , il a publié les trois premiers livra des Odes, et il a donné à la littérature latine a qu'elle n'avait pas eu encore , ce qu'elle n'a pai eu depuis , un poète lyrique. Horace répood-i complètement à l'idée qu'on se fait de llnspi ration lyrique? son enthousiasme est-il réel croit-il toujours à ce qu'il chante? Noos m le pensons pas. Le temps du vrai lyrisme n'é tait déjà plu*. Le sentiment religieux dan toute sa ferveur, la passion de la liberté, l'éni de tout un peuple , traduit par la voix d'à chantre inspiré, peuvent seuls le produira C'est la forme naturelle de la poésie dans la cantiques des prophètes, les chanta de Tyr tée, quelques chœurs de la tragédie grecque Déjà Pindare, célébrant les vainqueurs d'O lympie , de Delphes ou de Corinthe , tt'atteài plus au sublime de ces premiers modèles,! crée , à foret1 d'art , une poésie que des 4 de ehars et l'appareil d'une fête ne lni inspirer. Horace a dû célébrer aussi cett fête de la naissance de Rome, ces jeux séculaire dan* lesquels on remerciait les dieux du Cani tôle d'avoir donné l'empire du monde au peupl romain; sujet plein de grandeur, pour lequi le poète n'a pas trouvé de ees accents pal sionnés qui émeuvent une nation. Le Carmei
■'!) Sermnnum Ub.lt, ut l, v.40.
(1) Strmonum Lab. Il, ut. vi, t. 1. Voyei, poor la éil précité 4e cette Mtlre, U note 1 de U fufe **• (I; Epodon IAb.,ctrm. I, v. 1, t.
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sxculare n'est qu'une élégante prière adressée par un chœur de jeune* gens et de jeunes filles à des dieux auxquels ils ne croient plus.
Ce qu'on trouvera dans les odes d'Horace, à défaut de foi religieuse ou politique, c'est l'expression des sentiments intimes du urur. Le poète est heureux de se livrer au charme d'une société d'élite qui l'accueille avec faveur. Il est heureux d'aimer, heureux de voir le calme succéder aux orages. Les Parthes ont perdu les aigles enlevées à Crassus ; jElius Gallus pénètre jusque dans le Yémen ; la Rhétie , la Vindélicie, la Horique sont conquises; les Cantabres , les Bretons sont soumis. Octave a reçu le nom d'Auguste. H donne aux Romains, pour les consoler de leur liberté perdue , la gloire des armes et celle des arts. Succès militaires, affaires pu- Niques, affections privées, mœurs de la ville, occupations de la campagne, incidents familiers d'une vie littéraire passée dans le culte des Muses et la fréquentation d'une cour polie, tels sont les sujets de ees petits poèmes, où, sans atteindre à la poésie lyrique des anciens jours, Horace met le charme de son esprit et l'élévation de sa |>ensée. Il sait trouver dans les maximes de la morale et dans les principes d'une douce philosophie , tout aussi bien que dans les faiblesses du cour, des motifs heureusement choisis pour transporter dans la langue latine ce <juî, chez les lyriques grecs, peut paraître avec avantage sous la toge romaine. Pour la vérité des sentiments, pour la vivacité des images, les pièces In plus intimes sont les plus saisissantes, et le iïtmec yratus e.ram iibi (i), cette ode si fine et si vraie, qu'elle soit ou non l'imitation JW- <»de de la Grèce , l'emportera toujours sur ces «nies, quelque peu officielles, où le poète célèbre en vers magnifiques les gloires de l'empire.
On a déployé toutes les ressources de l'érudition pour assigner un ordre chronologique à chacune de ces compositions charmantes ; bien peu*, cependant, portent en elles-mêmes une date certaine, et l'avantage de la connaître n'ajoute guère au plaisir qu'on éprouve en la lisant. 0 est probable d'ailleurs, ou plutôt il résulte iFun examen attentif, que chacun des livres fortes contient des pièces écrites à différentes époques de la vie d'Horace. Tout ce qu'on peut espérer, c'est de déterminer dans quelles limites de temps ils ont été écrits, et par conséquent quelles modifications ce temps a dû apporter an talents du poète , à ses goûts ou à ceux de son public (?.
Vers la fin de l'an de Rome 733, Horace fit paraître un recueil des poésies qu'il avait composées jusqu'alors, c'est-à-dire deux livres des Sal*r«, les trois premiers livres des Odes et le premier livredes É pitres . La vingtième épltre, espèce d'envoi qu'il adresse à son œuvre, nous est pré-
ti>
m voyes à la fto la note mr l'ordre cbronologkrae tafoMM.
tieuse par les renseignements qu'il y donne sur sa personne et sur l'âge qu'il avait alors. « Si Ton t'interroge sur mon compte, dit-il à ce livre qui va paraître pour la première fois aux étalages des libraires , réponds que , né sans fortune et d'un père affranchi, j'ai déployé hors de mon humble nid uue aile ambitieuse. Cet aveu m'enlève toute prétentiou à la noblesse, mais j'y gagnerai en mérite et en gloire. Dis aussi que j'ai su plaire , dans Rome, à co que la toge et l'épée y comptent de plus illustre. Ajoute, pour ceux qui veuleut tout savoir, que je suis un petit homme, ami du boleil, facile à s'emporter, s'apaisaut de même, et voyant passer sur sa tête blanchie le quarante-quatrième hiver, aujourd'hui que nous avons (>our consuls Lépide et son collègue Lollius (1). »
Si les odes d'Horace ne rappellent eu rien, (or l'ordre dans lequel elles sont disposées, l'époque de leur composition, cet ordre, cependant, ne doit pas être l'effet d'un simple caprice ; et le poète semble avoir eu pour but principal d'exciter l'attention du lecteur par la variété des sujets qui l'inspirent. La première ode, adressée à Mécène , sollicite son suffrage. « Si tu me proclames un poète lyrique, lui dit-il, ma tète ira toucher les deux (2). » La seconde s'adresse à Auguste, la troisième au vaisseau de Virgile. Le prince qui adonné la paix au monde, le ministre auquel Horace doit ses loisirs, le grand poète qui fut sou guide et son ami ont les premiers hommages de sa muse dans la carrière nouvelle qu'elle va parcourir. Puis viennent l'ode philosophique à Sestius; la chanson d'amour à Pyrrha ; le chant de guerre où, tout en s'excusant de monter sa lyre à la 1 tau tour des exploits d'Agrippa, il la fait vibrer avec tant d'énergie ; l'éloge qu'il fait à Planais des fraîches campagnes où l'Anio précipite ses ondes. Et non-seulement les sujets s'entremêlent ainsi, tour à tour philosophiques, descriptifs ou amoureux , appelant à leur aide le sentiment , la morale ou l'image ; mais- la métrique iy varie de telle sorte que les neuf premières pièces du recueil sont composées chacune dans un mode différent, preuve du talent flexible avec lequel Horace savait adapter à la poésie latine les mètres divers employés par les poètes lyriques de la Grèce. C'est qu'il avait un secret merveilleux pour pliera la pensée le génie de sa langue, pour en démêler et en assembler les nuances. « Jamais homme, dit Fénelon, n'a donné un tour plus heureux à la parole pour lui faire signifier un beau sens avec brièveté et délicatesse (3). » Sans doute Horace avait trouvé la langue latine assouplie par les travaux des poètes qui l'avaient précédé; depuis longtemps déjà elle avait perdu sa rudesse , et l'affreux vers satur ■■
(l) Epistolarum Lib /, xx, v. tt-tt.
(D Carminttm Ub. /. od. i. v. 38-».
(I) Ifeoelon, Dialogue d'Horace et de rirgile»
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nien, comme il l'appelle, avait Tait place à l'hexamètre des Grecs (1). Lucrèce et Catulle avaient habitué l'oreille à un rhythme plus savant, plus harmonieux et plus flexible. Cependant Orbilins dictait encore a Horace enfant les poésies surannées de Livius Andronicus, et, pour arriver au développement complet de l'art d'écrire des vers , pour élever une poésie d'imitation , et pour ainsi dire de traduction, telle qu'Orbilius l'admirait chez ses poètes favoris, jusqu'à la maturité du goût qui a fait des écrits du siècle d'Auguste la plus haute expression de la littérature latine, il fallait réunir cette finesse de sentiment, ce tact parfait, cette verve d'expressions , cette richesse de pensées qui sont l'apanage de quelques rares génies dont Horace est pour nous l'un des meilleurs modèles.
La maigre biographie attribuée à Suétone, seul document authentique que l'antiquité nous ait légué sur la vie d'Horace, est aux deux tiers remplie par le récit des rapports d'amitié qui existèrent entre le poète et l'empereur. Auguste avait compris quelle peut être la puissance des lettres à une époque où , par un travail successif, la littérature d'un pays est arrivée à son plus haut point de perfection et par conséquent d'autorité; or, ce temps était venu. De quelle année, cependant, devons-nous dater les premiers rapports qui s'établirent entre Auguste et Horace? Suétone n'en dit rien. D'après une ancienne vie du poète tirée d'un manuscrit originaire de la Vaticane et publiée pour la première fois par M. Vanderbourg (2), Horace aurait été présentée l'empereur au début de sa carrière littéraire. L'auteur anonyme dit en effet : « Horace fut introduit auprès d'Auguste par Mécène et Pollion. Après cette présentation, Mécène l'invita à transporter dans la langue latine les mètres variés inventés par les Grecs et encore inconnus aux Romains (3). » D'abord, il est peu probable que ce soit Mécène qui ait inspiré à Horace le désir de reproduire dans sa propre langue les mètres d'Archiloque , d'Alcée ou de Sapho ; le poète n'a reçu, sous ce rapport, d'inspiration que de lui-même. 11 nous l'a dit : « Quiconque croit en soi guide les autres et marche en tête de l'essaim (4).» Puis, en supposant que , dès les premiers temps de son séjour à Rome, Horace, sous le patronage de PolKon et de Mécène, ait été présenté à Octave, il parait certain que les rapports plus intimes qui s'établirent entre eux sont postérieurs de plusieurs années à la bataille d'Actium. Le poète a passé à Pramestc l'été de l'an de Rome 727,
(1) Horrldot Ule
Détail t numéros Saturnin*
(Bpistolarvm Ub. II. I. v. iimm.) (I) Parte, 1811. 1. 1, p. Lv-Lvn.
(I) Mtecenatisrero et PollUmit interrentu.in gratintn Àtçusti rectpttts e$L Dein, a MxctnaU rooatut est trantfem «ortootes MéCromm LatUOs imcoçnUat çum apmd Crmm$ t*twUm futrmnt.
Il) BpUL IM.l, XIX, T. 11, tt.
pendant lequel, ainsi qu'il nous l'apprend, i relisait les poèmes d'Homère (Epis t. L. Il, v. l, 2). Prœneste était , d'après Suétone, un des séjoun favoris d'Auguste. Il est donc possible que d< cette époque date la liaison qui se forma entre U chef de l'empire et l'ami de Mécène; du moûu l'éloge du prince revient dès lors plus souvent sous la plume du poète.
Il aurait été difficile que, trompé dans la espérances de sa jeunesse, frappé des maux d< la guerre civile, heureux d'y échapper, Horace résistât aux séductions qui l'entourèrent Que prince d'ailleurs a jamais possédé mieux qu'Auguste l'art de n'exiger de ses sujets que le sacrifia de la portion d'indépendance qui pouvait gêna son pouvoir! Les formes républicaines voilaient encore ce qu'il y avait d'absolu et de complètement monarchique dans le gouvernement : votk transparent sans doute , et ne cachant la véritt qu'à ceux qui mettaient quelque bonne voionU à ne pas la découvrir, mais suffisant, toutefois, à justifier la capitulation des consciences faciles. Il n'est donc pas étonnant que l'esprit coocfliaal et délicat d'Horace , rendant justice à ce qu'il j eut de réparateur dans le gouvernement d'August* après la victoire , se soit laissé entraîner par ce flatteuses avances , cette familiarité des grandi qni jettent dans une ivresse si douce des âme même fortement trempées ; car Auguste fit le avances. 11 voulut avoir Horace près de sa per sonne et écrivit à Mécène : « Jusqu'ici j'adres sais à mes amis des lettres écrites de ma main mais je suis accablé d'affaires et ma santé n'es pas bonne : amenez-moi notre Horace, afin qui puisse m 'aider (1). » Le poète refusa d'aliéné son indépendance, et, loin de lui en vouloir d\ son refus, Auguste lui répondit : « Notre che Septimius pourra vous dire quel souvenir ji conserve de vous; l'occasion s'est offerte d m'exprimer devant lui sur votre compte. Si von avez cru devoir mépriser mon amitié, je ne von paye pas du même mépris (2). » Et puis encore « Usez des droits que vous avez sur moi,cotnm si vous étiez mon commensal. Et ne le seriez vous pas, ainsi que je le désirais, si votre tant l'eût permis (3) ! » Le moyen de résister à ce aimables cajoleries , à ces rôles intervertis, à « empereur qui se fait le courtisan du poète ! Homo pouvait-il refuser de dédier quelqu'une de te poésies au prince qui lui écrivait : « Sachez cjn je suis fâché contre vous de ce que vous ne von adressez pas à moi dans vos épttres. Craigne» vous de vous faire tort auprès de la postérité en Ri faisant connaître que vous avez été mon ami (4) r > A une plainte si aimable, le poète ne pouvait fair moins que de répondre : « Ce que je craint, Ce
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iar,en vous voyant soutenir seul le fardeau d'un mate empire, défendra l'Italie par ? os armes, ré- Former ses mœurs et lui donner des, lois, ce que « crains, c*est.de dérober au peuple, par de longs aseours, le temps quevous consacrez à son bon* tteor (1). » Jusque-là la louange n'était que justice. Àugoste avait donné à Rome la gloire au defors, l'ordre au dedans, et son pouvoir était la ïooditioo nécessaire d'un repos durable. Mais {uand le poète accuse de démence le vertueux La- Mon; quand Virgile efface l'éloge de Gallus, parce jolis ont encouru la disgrâce du maître, Us départent la mesure. Nous regrettons alors que ces grands esprits, si ingénieux et même si sincères lans l'expression de leur enthousiasme, se soient iveoglés sur certains excès de la toute-puissance, rt qu'ils semblent avoir obéi plus encore à l'inspiration de leur gratitude qu'à celle de leur patriotisme. C'est à la demande d'Auguste qu'Horace, revenant à la poésie lyrique qu'il avait abandonnée pendant quelques années, composa le quatrième ivre de ses Odes. L'empereur fondait sa dynastie Bt voulait que Drusus et Tibère, alors en Germanie, eussent leur part dans ces vers qui consacraient la gloire militaire et popularisaient le pouroir (2). Ce fut encore à la demande du prince que le poète, en 737, célébra les Jeux Séculaires ; il était devenu le chantre de tous les succès , de toutes les fêtes, et savait, par l'élévation des pensées, la pureté du goût, la variété des formes, tauver ce qu'il y avait d'officiel dans ces panégy ripes de l'empire. Pendant les dernières années de ta vie, Horace se trouva ainsi rapproché, par l'affection du prince et par celle de Mécène, de ce que fcotne comptait de plus illustre parmi ses citoyens. Le talent du poète était admiré de tous ; sa vie était ■aie , ses rapports aimables , son amitié désirée. Fil avait été ambitieux d'honneurs ou de riehesks, il aurait pu tout obtenir ; mais il ne demanlait à ces hommes puissants qui l'entouraient Me l'échange d'une douce familiarité, d'une ¥jintr causerie. A la ville , il habitait sans doute près du vaste palais que Mécène avait lait construire sur le haut du mont Esquilm. Du moins, bas l'épltre où il s'adresse à son livre, il lui Ht : Fuge quo descendere gestis (3). A la asnfagne , il commençait à préférer le séjour ItlUmr, dont la température était plus douce, MX âpres montagnes de la Sabine. Nous lisons bas Porphyrioo qu'à l'époque où il écrivait le pitrièinf livre de ses odes il passait à Tibur MM ses moments de loisir (4). C'est que déjà ia santé n'était plus aussi bonne. Dans la quinlépltredu livre premier, il interroge Numas Vala sur le climat et les productions de ► et de Veh». 11 a besoin de passer au
(1) MpiM*iMrw*,Uh. Il , i, T. 1-4.
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(S) JUmri «ate /fer» otium summ conferebat, ibique n*M cmicribekmt. ( y 09. Brauabardat.. ! , «ccL II, ian,sst.)
milieu d'un air tiède la saison des frimas. Le médecin d'Auguste, Musa, lui défend les eaux de Baïa , et ne lui a pas rendu la santé en le faisant plonger dans l'eau glacée en plein hiver. Plus tard il se plaint à Celsus Albinovanos d'un malaise général , d'une inquiétude d'esprit qui ne lui permet pas le repos. 11 ne veut rien faire, dit-il , de ce qui pourrait guérir son mal ; il évite ce qui lui serait salutaire , pour ne rechercher que ce qui peut lui nuire. S'il est à Rome il regrette Tibur, s'il est à Tibur il veut revenir à Rome (1). L'habitation qu'il avait alors sur les bords de l'Anio , il la devait sans doute à la libéralité d'Auguste ; du moins Suétone nous dit qu'à deux reprises le prince, par ses dons , augmenta la fortune du poète (2). Horace prouvait sa reconnaissance à ses nobles amis en ne s'éloignant d'eux que le moins possible , et en leur consacrant sa personne comme ses vers. Le siècle d'Auguste, ce grand siècle littéraire, a commencé avec Virgile et devait finir avec Ovide, qui ne fit qu'entrevoir l'auteur de Y Enéide (VirgilHiM vidi tantum). Vers l'époque à laquelle nous sommes parvenus, Virgile, Properce, Tibulle, Gallus, Varius étaient morts ; Ovide avait à peine écrit quelques élégies. Horace seul brillait de tout l'éclat de son talent. Comme s'il eût prévu que l'on touchait à cette décadence qui souvent suit de bien près, dans les lettres ou dans les armes, l'apogée de la gloire, le poète consacra les dernières inspirations de sa muse à composer son épttre aux Pisons; espèce de testament littéraire qui, dès le temps de Quintilien, était appelé Y Art Poétique. Maître dans l'art d'écrire, Horace se faisait le législateur du bon goût ; par ses préceptes, il fixait avec l'autorité de son génie les règles de cette poésie latine qu'il avait faite si belle et rendue si nationale. Les conseils qu'il donne aux Pisons, dans l'épltre qu'il leur adresse, résument ce qu'il devait à lui-même, à l'étude profonde des poètes grecs , à celle de sa propre langue et des mœurs de la société romaine; car, avant tout , Horace a été un poète romain. S'il a emprunté à la Grèce quelques rhythmes, quelques images , il s'est gardé de toute imitation servile; ce sont les mêmes formes peut-être, mais ce n'est pas le même langage , ce n'est plus le même esprit. Odes , satires , épttres ont la sève et la vigueur de leur originalité native. Un certain tour sérieux et moral jusque dans l'ironie de la satire , une urbanité sans apprêt , mais non sans dignité, une plus grande solidité de pensées et de style compensent la richesse d'imagination des Grecs, leur élégance plus facile, leur harmonie plus cadencée. Horace n'oublie jamais qu'il parle à un peuple-roi , dont la gravité et le génie pratique ont survécu à la perte
(1) Epistolarum Lib. /, vin, ▼. 3-lt.
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fit* ses libertés. Aussi la lecture des poésies qu'il nous a laissées , empreintes de l'esprit de son siècle, est-elle plus utile à quiconque veut connaître la société romaine que les plus heureuses découvertes de l'archéologie.
Ce fut dans Tété de 74G que Mécène, sentant sa fin prochaine , légua à Auguste le soin de le remplacer près d'Horace. « Souvenez-vous d'Horace comme de moi-même, écrivit-il à l'empereur : Floralil Flacci , ut mei , esto memor. Ce dernier vopu d'une affection si longue et si traie aurait été exaucé sans doute ; mais Horace ne devait pas survivre à son ami. Il l'avait dit : « Le même coup nous frappera tons deux. Je l'ai Jnré , je le jure encore : dès que tu me montreras le chemin, je serai prêt. Nous irons, oui, nous Irons ensemble à notre dernier asile. »
.... Ule dtes utramque Daeet m In «m. Non ego perfidan Dlxl ucramentani : U>tmns, Iblmos, L'tramqar prreedra, tupremom Carperr lier, comité* parati (1).
Le 5 des calendes de décembre, c'est-à-dire le 27 novembre de la même année, Horace mourut après une courte maladie, et la violence du mal ne lui ayant pas permis de signer un testament , il déclara devant témoins que l'empereur était son héritier. Auguste accepta l'héritage du porto , et , ne voulant pas séparer dans la mort ceux qui avaient été si unis dans la i ie , il fit enlerrer le poëtc à l'extrémité des Ksquilie* , auprès du tombeau de Mécène (2). Horace, né le 8 décembre 089, était sur le point d'accomplir la cinquante- septième année de son âge. Onze jours manquaient encore pour qu'elle fut écoulée ; mais il faut se rappeler que , dans cet intervalle, Jules César avait réformé le calendrier. Or, l'année 708, pendant laquelle il opéra cette réforme, avait été prolongée de deux mois intercalaires , de telle sorte qu'elle avait «mi quatre cent quarante-cinq jours de durée. Il en résulte que, de fait, Horace a vécu cinquante-sept ans deux mots et quelques jours. Il était petit et replet, nous dit Snétone : hrens atque obesus. Auguste, le remerciant de l'envoi de ses livre? , et faisant allusion à la forme des manuscrits qui, cher, les anciens , étaient roulés , lui dirait avec plus de familiarité que de gont : " Vous paraisse* craindre que vos livre* ne soient plus grands que vons; mais si la taille vous manque, vous ne manque/ pas de rotondité. Tachc/-donc , si vos volumes ne sont pas plus hauts qu'une chopine (srjrfariotum). qu'ils aient du moins l'honnête ampleur de votre ventre. - Se^ yeux étaient noirs ; il avait un front ombragé par de* chevenx de la même couleur qui blanchirent avant l'âge. Il tirait quelque vanité de la fraîcheur de son teint et du sourire qoi seiait si bi»-n à sa jeunesse (3). Des médaillon* rontorni.it»- <
p) Carmimm lAb. II, oâe xvn. ▼• •-« (t) Soétoae. n» fHormee.
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portant le nom à'floratius semblent, malgré leur exécution incorrecte et barbare , se rapporter au portrait que le poète a tracé de luimême dans ses vers.
Si les monuments iconographiques sont rares et insuffisants pour ceux qui aimeraient à contempler les traits d'Horace , l'homme intérieur, le philosophe aimable sont peints dans ses oeuvres avec autant de vérité que de détails, el peu d'auteurs se sont livrés au public avec pto d'abandon. Cependant on Ta jugé longtemps d'une manière bien diverse. Les uns l'ont admire comme un moraliste sévère et un homme profondément religieux (1) ; d'autres l'ont traité dk joyeux épicurien et d'habile courtisan (2). Il i été tour à tour un parasite discret , un adroit esclave (3) , ou un modèle de bravoure et d< chasteté (4). Chacun l'appréciait sur quelque partie de ses oeuvres , sans en embrasser l'ensemble , sans tenir compte du temps on il avail vécu. Les travaux de Wieland, de Lessing, dt Wetzel , en Allemagne , de Milman en Angleterre, le livre de M. Walckenaër, l'étude sui Virgile et Horace, par M. Patin, ont éclair d'un jour nouveau son caractère , sa vie et soi époque. Ils ont prouvé que cette fois encore L vérité se trouve entre les extrêmes. Horace, on m saurait le nier, a pratiqué cette facile morale qn enseigne non le sacrifice, mais le bon usage de biens de la vie. Lorsque l'avènement do poovoi absolu fit chercher dans la philosophie une ex cuse pour se retirer des affaires publiques oi une consolation de s'en voir éloigné , Horace i fit disciple d'Épicure. Les esprits énergiques < sévères s'étaient réfugiés dans le stoïcisme. Rei fermés en eux-mêmes, ils avaient voulu i créer une liberté quelle qu'elle fût , et ils ft vaient placée dans le fond du erpur comme daa un sanctuaire, se rendant indépendants de événements par la pensée , et se consolant d ne plus commander aux autres en se cotnmai dant à eux-mêmes. Les hommes d'nne natal plus délicate et plus fine , aimant la poésie i les arts , oubliaient , en se livrant an charme d repos, au commerce si doux d'une société cl gante, le temps glorieux où le Forum était ouvo à la généreuse ambition de leur jeunesse. Oi [tarmi ces derniers qu'il nous faut placer Ht race . mais peut-être était-il supérieur à tous pi cette constante ««tilde de soi-même et de* antrl à l'aide de laquelle il travaille sans cesse à l corriger ; par tant de réflexions profonde* < mélancolique* qu'il rend plus saisissantes fft I jetant dans la joie des festins ; enfin , par cet! modération . mrdwritr d'or , comme il Vw{
R<tMr< rinli r lu'pil . n-dii «. ndrrr rirroram. Fpi.itnl'irHTn Ijh. I. vîï. ».ss-rr.) M* pintrnrm rî ntiMtim. î>*nr rur.ita ente r.VitiMarum I*b /. iv, t. It. ) M harlrr.
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*eUe, qui l'éloigné rie tous les excès. Sans doute a morale n'est pas la stricte morale du devoir, a raison n'est pas sans faiblesse , sa sagesse est a sagesse du monde; mais elles préservent du ice et conseillent la vertu. Leur voie est large , nais elle est droite. Si l'on n'y tronve aucune de es Tentés sublimes qui doivent plus tard changer le monde ancien et renouveler les sociétés ieilbes , elles sont d'une application journalière tans les mœurs polies et faciles du siècle d'Autiste. Elles touchent même par cent points diers à la société moderne , témoin ces citations mprontées à chaque instant à ses écrits pour tonner autorité à la sagesse usuelle de notre emps. Il est peu d'esprits cultivés qui ne trouent , sans la chercher, l'occasion d'invoquer Hoare comme un conseil présent ; qui ne répêtnt , pour en avoir éprouvé l'utilité pratiqtie , •s maximes de sa douce philosophie; et qui e pensent de ce poète charmant ce que Voltaire si bien su lui dire :
Avec toi l'on apprend à souffrir rindtgence , A Jouir sagement d'une honnête opulence, A vl?re a?ec toi-même, à servir set amis, A se moquer an peu de «es toi* ennemis , A tortlr d'une vie ou trhte ou fortunée En rendant grâce aui dieux de nout l'avoir donnée. ïtOEL DES VERCLRS.
Bibliographie. — Dans rémunération des éditions, es traductions , des écrits destinés à l'explication es œuvres d'Horace , nous nous bornerons à un tarné sommaire présentant les indications princialrs (11. On regarde comme l'édition primitive es enivres d'Horace un volume in-4°,de 457 feuil- 1s, imprimé en lettres rondes , d'une forme peu racieuse. et qui ne porte ni date ni noranle typoraphr. On ignore même quel fut cet imprimeur, fcoi.jue peu correcte, cette édition a fourni de onnrs lerons. On en connaît deux ou trois exem- Kafms en Angleterre, où elle a été payée jusqu'à I livres sterling ( 1230 francs environ ); mais en rance elle ne s'est jamais, nous le croyons du nias, montrée en vente publique. Une autre édioo, également sans lien, sans date et sans nom Imprimeur, forme un volume in-** de 123 feoil- U, en caractères ronds, asses beaux, et qui ont t la ressemblance avec ceux dont Philippe de ■vagnia taisait usage vers 1473. Ce volume est fort ve et fort cher. In bel exemplaire se conserve ioa la bibliothèque de lord Spenser. Laissant de Mé mie ou deux éditions fort anciennes dont rsMence est douteuse, nous arrivons à celle donle à5aptesen 1474, in-4% par Arnauld de Bruxel- I; fl y a 469 feuillets dans l'exemplaire, unique non** prêtent, que possède lord Spenser ; le texte nJaente quelque bonnes leçons. L'édition de Milan, ut Zarotns, 1474. in-4*. n'a été achevée qu'après die de Nantes; elle est moins rare; on en connaît ■ Angleterre quatre ou cinq exemplaires. Un vo-
(1) On trouvera de plus amples détail» dans le Manuel I JMrmtrv de M. J.-C Brunet, *• édition, t. Il, p. ett- », «t du m le CUUUngve de la BibliotMeque de . ITBÈfttnmtr, Parti, IMS, p. », -M. En 1T75 on puis à LHf saf «m BikUetkeeo Horatiana, siv* $yll*m •éÊHcmmm Hermtii, interpretationum, versionum,uuee tnvaU est aujourd'hui bien arriéré. Vokr aussi ■tari, La Frmmtm Lmérmtn, t IV, p. tai-iss.
lu me imprimé à Ferrare, en 1474, ne contient que les Êpttres et les Odeg; c'est un in-4* de 106 feuil- )ets , et rexemplaire déposé dans la Bibliotheca Spetueriana passe pour le seul qui existe encore. Citons ensuite comme conservant de la valeur les deux éditions données à Milan par Philippe de Lavagnia, 1476 et 1477 ( cette derrière bien incorrecte), et les trois éditions de Venise, pet Philippum Condam Pétri, 1477-147», et 1179. Une édition in-folio, sans nom de lieu, mais qu'on croit imprimée à Venise, et qui est datée de 1 4SI, est la première avec date qui renferme le commentaire d'Acron sur toutes les enivres d'Horace. L'édition de Milan, Antonio Miscomini, 1482, in-folio, est la première qui ait donné le commentaire du Florentin Christophe Landini , souvent réimprimée à la fin du quinzième siècle ; il en a été de même de l'édition de Venise, Arriva béni, 1490, In-folio, qui se recommande par une nouvelle révision du texte. L'édition in-folio publiée à Strasbourg en 4498, par Jacques Locher, a le mérite de présenter un texte établi d'après des manuscrits trouvés en Allemagne ; elle e*t ornée de figures gravées sur bois représen tint des sujets tirés des œuvres d'Horace. Dibdin ( Bibliotheca Spenseriana, t. II,) a reproduit neuf de ces figures; les critiques les plus habites ont reconnu le mérite littéraire de cette édition ; elle n'est pas fort rare, mais peu d'exemplaires sont en bon état. En 1301, Aide publia à Venise le premier Horace d'un format portatif; c'est un in -8° de 143 feuillets très-rare et très-mherché des bibliophiles; son prix va toujours en augmentant : il s'est élevé jusqu'à 500 et jusqu'à 1,000 francs aux ventes récentes de Renouard et de BearzL L'édition de Philippe Junte, Florence, 1503, in-8% presque aussi rare que celle d'Aide, est infiniment moins chère. La même année ou mit au jour à Paris, in-folio, une édition, avec le commentaire, plusieurs fois réimprimée de Josse Bade. En 1509, Aide donna une édition nouvelle d'Horace ; elle est plus correcte que celle de 4501 , et quoique augmentée de quelques notes, son prix est moindre ; il en est de même des réimpressions qui sortirent en 1549 et en 4527 de l'imprimerie Aldine; celle de 4555 présente une recension nouvelle faite par Muret d'après un manuscrit On peut citer à cause de l'exiguïté insolite de son format et de la bizarrerie des caractères employés, l'édition d'Alexandre Paganini; Venise, 4524, in-24.Le volume édité à Bàle en 4555 par Georges Fabricius, in-folio, est estimé à cause do la réunion de notes d'un grand nombre de commentateurs ; il a reparu en 4570 et en 4580. Un des plus savants et des plus judicieux commentateurs d'Horace , Dcny* Lambin, publia à Lyon, en 4564, on travail fréquemment réimprimé ; l'édition de Venise, Paul Manuce, 45G6, in-4% est la plus recherchée des bibliophiles ; celle de Paris, 4579, in-folio, est la plus complète. Cest de même, à cause des commentaires, qu'on estime les éditions deLcyde, 4597 (et 4644 ), in-40, avec les notes de Cruquius. et d'Anvers, 4608, tn-4", avec celles de La?vinus Torrentius. Les Estienne ont plusieurs fois réimprimé Horace ; mais les éditions qu'ils en ont données ne sont pas très-recherchées ; nous nous bornerons à citer celle publiée par Henri Estienne, en 1577, in-8* , on le texte a été habilement revu d'après des manuscrits. Nous trouvons au dix-septième siècle l'édition de Sedan, 4627, in-32, remarquable en raison de l'extrême finesse des caractères employés : ce pelit volnmc est rare et fort dber, lorsqu'il est d une belle condition. L'édition elxevirienne, Leyde, 1629, 5 tomes petit to-12, est folie:
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les amateurs tiennent à la posséder ; mais elle n'a aucun mérite littéraire spécial. L'Horace de Daniel Elsevier, Amsterdam, 1676, petit in-12, est d'une exécution typographique très-soignée ; et quoique le texte laisse à désirer pour la correction , ce volume est très-rechsrcbé: de beaux exemplaires se sont payés au delà de f 00 francs dans les ventes publiques, et un exemplaire, avec toutes les marges, est monté à 280 francs à la vente Bérard. Cette édition renferme le commentaire de l'Anglais John Bond, publié pour la première fois en 1606, et trèsfréquemment réimprimé , quoique assez médiocre ; mais ces notes courtes et multipliées, tout en laissant intactes beaucoup de difficultés, en expliquent un grand nombre, conduisent le lecteur comme par la main, et rendent de très-grands services aux étudiants; aussi le travail de Bond est-il devenu populaire : plus savant il eût été moins répandu. L'édition de Leyde. 1670, in-8°, fait partie delà collection Fariorum ; elle est due à Corneille Schrevelius. philologue médiocre : les beaux exemplaires sont rares et recherchés. L'édition ad usum Delphini est peu commune ; elle contient le commentaire assez médiocre de Louis Desprez : ce travail, malgré son faible mérite, a été fort gonté en Angleterre, où il a été réimprimé au moins vingt fois, de 1694 à 1822. On signale comme correcte une assez belle édition donnée par J. Talbot à Cambridge, en 1699, in-4°. Nous arrivons au travail de Bentley, qui se recommande par une grande sagacité critique, mais auquel on peut reprocher la hardiesse des conjectures du très-savant éditeur. Publiée en 171*, cette édition fut réimprimée à Amsterdam, 1713, 2 tomes in-4°;elle ne s'écoula pas rapidement , car en 1728 on crut devoir en rajeunir le titre. De nombreux auteurs attaquèrent la façon téméraire dont Bentley avait modifié les passages qu'il regardait comme corrompus. Pierre Burmann reproduisit ce texte en 1713, à (Jtrecht, en élaguant toutefois les corrections trop hasardées du philologue anglais. L'édition de Cunningnam , La Haye, 1721, 2 vol. petit in-8°, a été entreprise dans le but de faire opposition au travail de Bentley : il est suivi pas à pas et combattu avec chaleur. Cn autre Anglais, William Baiter, avait, dès 1701, donné une édition qui a été réimprimée en 1725 et vantée par les bibliographes britanniques ; elle n'a cependant guère été remarquée sur le continent. Nous passerons rapidement sur les éditions de Londres ( J. Pine ), 1733-1737 { entièrement gravée et ornée de jolies vignettes ) ; de Paris, 1733, in -24 ( caractères d'une finesse et d*tme netteté remarquables ) : de Glascovr, 1744 ( annoncée comme exempte de toute faute typographique, ce qui n'est pas exact ) ; nous en laissons de côté bien d'autres qui ne pourraient être mentionnées que dans une bibliographie s|>éciale t nous citerons cependant le volume imprimé par BaskerviUeà Birmingham, en 1762, in-12, et dout l'exécution est fort élégante. Le même imprimeur a aussi do mu1 en 1770 un bel Horace, in-4*. C'est un autre genre de mérite qui fait rechercher les éditions donnée» en Allemagne, par Jani ( Leipzig, 1778-82, 2 vol. in-t* . les Odes seulement ), et par Gesner, 1788 ( réimprimée en 1802 ) : les travaux de ces éditeurs jouissent d'une juste réputation. L'in-4° publié à Strasbourg, en 1788, par Oberlin, ne donne que le texte nu ; c'est un beau livre et correct, mais oublié. Il en est de même du grand in-folio imprimé à Parme, en 1790, chez Bodoni : sa somptueuse exécution typographique ne le fait pas sortir de la classe des livres passés démode. Deaxin-4» édites à Londres, en «7«M5,
par H. Homcr et G. Combe, sont bien moins sptaidides; mais 1e commentaire, formé d'un choix <ta notes des éditeurs antérieurs, est utile. L'édition de G. Waketteld, Londres, 1794, 2 vol. petit in-8°, est soignée et correcte; celle de C. F. Wetzel, Lignite, 1799, 2 tomes in-8*, est d'une exécution fort disgracieuse , mais l'étendue de ses tables la recommande aux travailleurs. Pierre Didot l'aloé mil au jour, en 1799, un très-bel Horace, grand in-folio, orné de douze jolies vignettes dessinées par Per rier. Ce livre est un digne rival du somptuetu volume de Bodoni ; et les charmante» vignettes gravées parGirardet lui conservent une grande valeur. Un érudit fort distingué, C.-G. Miucheriicb voulait publier un Horace complet; il n'adomW que les Odes (Leipzig, 1800, 2 vol. in 8* ) ; mais ton commentaire est d'un très-grand prix. On i fait peu d'attention en France à l'édition de Pnedicow ( Wittemberg, 1806 in-8°); elle est digne d'être signalée par suite de la hardiesse avec laquell< le texte a été réformé. C. Fea donna à Rome, en 1812, 2 vol. in-8*, une édition dans laquelle il s'attacha aux manuscrits du Vatican et à «us d'autres bibliothèques d'Italie restés hors de b portée des érudits anglais et allemands. Les correc lions qu'il introduisit aussi dans le texte n'ont pu toutes reçu l'approbation des critiques. On peu regarder comme un élégant bijou l'édition «k Pickering, Londres, 1820, in-48 ; il en a été tiré de exemplaires sur papier de Chine et sur peso véun La même année, J.-H. Botne publia à Hekfeiben deux volumes in-8* dans lesquels il suivait, en lerec tifiant, le travail de Fea. En 1829, on réimprima i Leipzig, 2 voL in-8°, l'édition de G.-J. Dœring, qui,; partir de 1803, avait paru en volumes isolés, publié à part; le choix éclairé des leçons, la science solid répandue avec une habile sobriété dans les notes mettent ce travail au premier rang. 11 a été rétn primé avec élégance à Oxford en 1831. L'édition e 4 voL in-8% Londres, 182S, qui fait partie de la nos velle collection des ad usum publiée par Vaipy, ef médiocrement estimée ; celle eu trois volumes (Part 1829 ) qui figure dans la collection des classique de Lemaire a pour base le travail de Doering. O doit mentionner comme objet de curiosité le vc lume in-64, publié en 1828 avec les caractères mi croftcopiques d'H. Didot : il a le mérite d'être en core plus l M pu tien que les éditions de Janon Sedan et de Pickering à Londres. Le travafl d G. Braunhard, Leipzig, 1831-35, 4 tomes in-f offre les résultats de longues et patientes rccnei cbes. Nous voici arrivés à une édition qui Se que1 que bruit daus le monde savant, à celle de P. Hd man Peerlkampf, Harlem, 1834, io-8*. Le savai Hollandais voulut établir que les poésies lyrinui d'Horace avaient été défigurées par desmterpofa lions téméraires ; il rejette des odes entières ; Ucoi damne dans les odes et dans les épodes 644 vert; attribue à. des moines du moyen âge la i | partie environ de ce qu'on est habitué à ' dans les Carmina du poète latin comme Vm ! d'Horace. H Peerlkampf a fait imprimer en ital i que tous les vers qu'il regarde comme supposés» < qui donne , tout d abord , a son volume on aspo singulier. Les juges les plus compétents ont n < connu dans l'introduction où l'éditeur dévesopi se» vues, des aperçus sagaces et des observations ji dicieuses au milieu de beaucoup de sophisme» ai n'ont pu soutenir un système exagéré {voir la B bliotkèque universelle de Genève, tome LVIH, i article de M. Berger de Xivrey dans le Joummi 4
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Détail, tanat IS3S, etc.). L'édition d'Orelli, Zurich. 107. 9 toi. In-r (réimprimée en 1*43), «t regardée Docune one des meilleut es productions de U critique ■odmw) le savant auquel on la doit avait lu tout M qui avait été écrit sur Horace, et il a fort habilement trié, amendé, disposé ce qu'avaient dit de bon les commentateurs qui l'avaient précédé; dans ne troisième édition, publiée en 1850, le travail oTOreiii a reçu de notables améliorations soit pour
■ constitution du texte, soit pour les notes. L'é- Utkxi de Dtllenburger ( Bonn , f 848 ) est estimée. wu être destinée aux érudits de profession; elle a Hé réimprimée en 1851 et en 1854. En 1855, J. Ritter l publié à Leipzig une édition (2 vol. In-8* ) à* Horace me des manuscrits du neuvième et du dixième siècle, it accompagnée d'excellentes notes. C'est jusqu'à pèsent la meilleure édition Laissant de côté d'autres publications, nous mentionnerons la charmante Sditioo publiée par Mil. Pirmin Didot, 1855, in-18; elle est ornée de vignettes dessinées par Baritis, et loone un texte soigneusement revu par M. Dûhner, Ion t le commentaire perpétuel est bien supérieur l errai que Jean Bond avait donné dans l'édition i renommée des Elzevier ; elle est précédé d'une rie du poète par M. Noél des Vergers (f ).
Parmi les éditions séparées de quelques portons des oeuvres d'Horace nous citerons l'édition le luxe de la cinquième satire du premier livre, imprimée à Rome, 1816, in-folio, avec une tramrtion italienne, dont les trois éditions successives ont ornées de gravures qui diffèrent dans chacune Pelles. Ce fut une grande dame anglaise, la duchesse le Devooshire , qui se passa cette fantaisie typographique et artistique. Les Eputolœ commentant* tberrimis instructif, par S. Obbarius, Leipzig, 1847, st-8*. ont été louées dans quelques journaux allemands. Deux éditions de Y Art poétique avec des soles étendues, func par Schelle, Leipzig, 1806,
■ 8\ I autre par Streuber, Bile, 1859, méritent l'être consultées-
Traduction» en fronçai» : Habert publia en 1549
■ vers français les Sermons sa lyriques, qui repavent en 1551 avec des augmentations; Peletier ivait mis au jour Y Art poétique ; on y joignit les ttésje» lyriques traduites par de La Porte, les Êpiîres par deux écrivains qui ne se nommèrent pas, « le tout, imprimé à Pans en 1584, forme 2 vol. set* in- 12, qui n'ont guère d'autre mérite que leur sareté. On trouve plus de fidélité dans la traduction » vers français faite par les deux frères Le Cheva- Irr d'Agneaux, lesquels s'exercèrent également sur rirsjss ; eue parut en 1584, petit in-8*. Laissant de soté des tentatives sans portée faites au dix-septième iède, nous arrivons à la traduction d'André Dacier, losH la première édition parut de 1681 à 1689, et qui i été plusieurs fois réimprimée (Paris, 1709, tO vol. s>l3, 1714, 1729. 1733). Cette version, fidèle mais dé- KMsrvue d'élégance, ne rend nullement le charme las vers d'Horace; si elle conserve encore sa place •ans quelques bibliothèques, die la doit aux notes psi raccompagnent, et qui. dans chaque édition sucsawve, gagnaient en étendue. On a laissé tomber laas an juste oubli la version du père Tarteron, Paris, 1790, in-J2. qui, faute d'une meilleure, fut —tant réimprimée dans la première moitié du dix- ■sJtleme siècle. La traduction du père Sanadon, passée à Paris, en 1728, 2 vol. in-4*. est mieux écrite pst oatte de Dadtr, mais elle rend moius exacie-
0) ▼•*> «as» Lf Moniteur da 3 décembre 1SU as srsstt de M. Sstate-Beuve sur celte édition.
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ment le sens de l'original; les notes sont intéressantes. Le traducteur avait adopté une orthographe bizarre et rangé le* écrits d'Horace dans l'ordre où il pensait qu'ils avaient été composés. On est sagement revenu au classement habituel et à l'orthographe usuelle dans l'éd.tion d'Amsterdam (Paris), 1756, 8 vol in-12. U faut d'ailleurs convenir que ce n'est pas à un moine qu'il faut s'adresser pour avoir one bonne traduction d'Horace. La belle édition d'Amsterdam, 1735, 8 vol. in-12, offre un choix des traductions et des notes de Dacier et de Sanadon. La traduction de Batteux, 1750, eut du succès telle est accompagnée de notes succinctes , et elle a été réimprimée plusieurs fois, notamment en 1823, 2 vol. in-8% avec un commentaire par N.-L. Achaintre. Le travail de Binet, 1783, a été loué sous le rapport de la fidélité ; il a obtenu en 1827 une sixième édition, 2 vol. in-12. U y a bien plus d'élégance dans la traduction en vende M. Daru, publiée d'abord en 1798, 2 vol. in-8*, et qui reparut, avec des corrections heureuse*, en 1804, 4 vol. in-8°; la septième édition est de 1826, et ce travail, quoique n'atteignant pas sans doute la perfection, est digne du succès qu'il a obtenu. En 1821, Campeuon et Desprex publièrent une traduction d'Horace en prose ; elle est une des meilleures de celles que possède la langue française. S'a t tachant moins que Binet à la rigueur du texte, ces deux littérateurs remportent grandement pour l'élégance du style; Us ont joint à leur travail des extraits du commentaire que l'abbé napolitain Galiani avait composé sur le poète latin. Ce commentaire, vanté a l'avance, tant qu'il était resté inédit, signalé comme fort spirituel, fort piquant, et peu ressemblant aux élucubrations pesantes des annotateurs habituels, n'a pas répondu à l'attente qu'avaient excitée des éloges exagérés.
M. Panckoucke mil au jour, en 1832, les Œuvre» d'Horace , traduites par dix-huit littérateurs différente (MM. Amar, Andrieux, Arnauit, etc.). Cette publication est d'un mérite très-inégal; à côté de très-bonnes pages, on en rencontre de fort médiocres. Citons aussi les traductions en vers de MM. Ragon, 1831-32, 4 vol. in-18; L. Duchemin, 1839 et 1846, 2 vol. in-8»; Cabaret- Dupaty, 1837, 2 vol. ; Goupy, 1841, 2 vol, in-8°; 1847 et 1857, in-18; D. Fr.on, 1843, 2 vol. in-8°; J. Collet, 1845, in-18. Une version en proue, dont les diverses parties sont dues à MM. Chevriau, Géuin, GuiardetNisard, fait partie de la collection des auteurs latins avec une version française publiée sous la direction de M. N isard: ce volume, mis au jour en 1839, est précédé d'une notice sur Horace par M. Patin.
Les tentatives faites par divers auteurs pour traduire tel.e ou telle partie des œuvres d'Horace sont extrêmement nombreuses; en ce qui touche les poésies lyr ques, nous mentionnerons les Cinq Livre» de» Ode» d'Horace Flace, traduits en vers français par J. Mondot, Paris. 1579 (la plus ancienne version de ce genre qui ait paru dans notre langue , ; - i' Essai de traduction de quelque» Ode» et de CArt poétique , par l'abbé Le Febvre de La Roche ; Paris. 1788, gr. in-8» > volume tiré à petit nombre et qui n'a pas été mis dans le commerce) ; — les Ode» traduites en ver», revue» pour te texte sur dix-huit manuscrits, par Cli. Vanderboiirg; Paris, 1812-13, 3 vol. in-*° : travail estimable, surtout à cause du commentaire ; mais Vanderbourg s'était volontairement imposé le joug d'un système qui a rendu Horace méconnaissable : il a voulu rendre le texte vers pour vers, strophe pour strophe, en calquant le français sur le latin ; il *V*t
ainsi donné beaucoup de peine afin de ne pas néassir.
On a loué sous certains rapports la traduction en vers de M. de Wailly et celle de M. Léon Haie vy. an peut citer aussi celles de M. Lcnoir («822), Worms de Rorailly (1826), Stievenart (l*tt\, Montigny (183«), Dupont (1856), P. Neveu MM*), Ruffy (1844), J Lacroix (1848). Tout récemment on a vu paraître celle de M. G. de Nattes, Paris, «856, t vol. in-8° (le second volume est en entier occupé par les notes); celle de M. Ooupy a été souvent réimprimée.
N'oublions pas un livret sans aucun mérite, mais qui doit à sa rareté l'honneur d'enflammer toutes les convoitises des bibliomanes : les Odes <T Horace, en vers burlesques (par H Picou) ; Leyde, J. Sambix (Elsevier), «653. petit in- 12. Voila un de cet volumes qu'une demi -douzaine d'amateurs seulement ont la bonne Tort une de posséder ; s»** heureux propriétaires se gardent bien de le lire, mais ils le couyrentde maroquin et de dorures ; on a vu des exemplaire» ayant toutes leurs marges (circonstance inappréciable pour un bibliophile) s'adjuger récemment à 140 et 159 fr. aux ventes Monturan et Bertin.
La traduction en vers des Satires par M. Raoul , Tournay, 1818, in-8°, n'est pas sans mérite. Celle des Épitres et des Satires par M Bon Le Camus , Paris, 1*4*2, in-8* , a reçu des éloges. L" Art poétique a été traduit en vers par Cornette, 4802; par (dénier. «813 ; par Baudouin, 1834: par Bon Le Camus, 1841. M. (ionod en a donné une version accompagnée du texte, d'un commentaire et d'une introduction ; le tout forme un gros volume publié à Clennond Ferr.md en 1841.
Les œuvre* complètes d'Horace ont été traduites en Italien par J. Borgianelli ; Venise, 1736,4 vol. in-8* ( plusieurs fois réimprimées^ ; par G. Solari, Gènes, 1811 ; par T. (iarg.dlo, Païenne, 1800-11, 2 vol. in 4° cHtc dernière Induction a obti nu un grand succès ; une cinqui» me édition a vu le jour a Sienne, 1*25 4 vol in 18,. La traduction des poésies Ivr que* par Pallavicini, Leipiiç, 173«, Venise, 174.1, est estimée ; nous ne nous arrêterons pas à un grand nombre de traductions italiennes de diverses parties des œuvres d'ilor.u-e.nous mentionnerons seulement coin ne s ngularilés une version en argot «le la cin piiérne épitre dans les Rime burl esche de Ferrari (Venise, 1.T70', et V Art poétique en dialecte milanais. Milan, 1832. L'E«|iagne peut montrer la traduction en prose dTrbanoCampos, 1682 (il en exute plusieurs édit.ons) ; et celle en vers de Xaveriode Biirços, Madrid. 1*20-23, 4 vol. in-8*. rém primée à Pans, en «8*1. In poète estimé. Th. de Yriarte, a mis en vers l'Art poétique. L«*s traductions anglais de Creech et de Smart sont oubliées ; mais celles de D. Wal>on. 1740, et de Ph. ; Francis ont de la réputation et ont été fréquem- ! ment réimprimées. En Allemagne nous trouvons ' une traduction complète due a C- J. Press : Leipzig 1805-1808, 4 vol. in**. Rovnhuvn ' Kœuiçsberg, i818> et Vo*s (Brunswick, 1820; se sont exercés de ■ la même manière. I
Les Odts ont été traduites et accompagnées de notes par Ramier et par >on der Decken ; WirJand en a fait au'ant pou- le* Su/m* et pour le« f.pttre», Gûnther s'est attaché aux po*-sics lyriques îLeipaig, f822>. Plusieurs mus!Ciens du M*izi«ni#* suvie essayèrent de mettre en musique de< vers d'Horace, j et, depuis, cet exemple a trouvé quelques imitateurs» ! Philidor s'exerça de cette façon sur le Carmen seteulart, et son travail fit le jour à Paris en I7S8l ï
HORACE 1M
Le Manuel du Libraire, L II, p. €40, cita cet te* tativea, auxquelles «a peut ajouter celles de Beaadictus Docis, qui publia à TJlm, ta\ 155», des Odsi d'Horace à trois et quatre parties, G. Bava».
Suétone, Vila Horaili, dans presque toutes les éditions du poite , et publiée S part par Rtrfaler ; Zvtekao, 18*9. In-*». - Maison, rita HoratU, ordine chronologie^ aetineattg Leydc, 17ts, In-t*. - Grotefaad, article Horace dans V Encyclopédie d'Brscb et Grober, secl II, t. X. p, 417-476. — Van Oounerem, Horax ait MenscA and Burger von Rom (traduit du hollandais par Walcar Lelpilg, 1801, In-8*. - Arnsnà, Euai sur la f^ie d'Horace d'après Atgarotti (dans ses rarietés HtteYairet).— \ Weicbert, De Ç. HoratU Obtrectatorihus ; Grtouna, 1811, ln-6*. - C. Krancke, tasti Haratiemi ; Berlin, isst, ln-8». - J. Teufel, Horace, revus historié* mt titierairi (ta allemand); Tublngue, l«4a, in t». — J. Murrav, Ori g mal fHocs qf the passages in the Hfe and ITrUingi of Horace; Dublin, lSlt, 4n-t». - Bas. Sarverte, Horace et i'empereur Auguste £ Paris, 1813, ta»». - Schoell. Histoire de la Littérature romaine, 1. 1. — Dosaulx, Im Satirique* latins ,• Mémoire sur Horace, âsm les Mémoires do C Académie dos ênscrintions, U XUif. p. 167 - Kalaâ, Débita et Morunts HoratU; Copeaba gur, 1790, iu-8".— beilz, H or a dus tlaccms, nach semés Uben und seinen Dtchtungen, biographische Abkaniluug ; Nuremberg, 1818, in-s*. — G.-J. (irotefrod, DU schriftUellerische Laufbahn des Horatius; Hanovre, 1860, lu 8*.- J Jarob, Horaz un* >eine rre»nde ,• Berna, 1811. ln-6*. - Walckenaer, Histoire de la rie et des Nettes d'Horace ; l'aria, iS4S, t vol tn-8* (1). - W. TenffeL article Horace dans la Real-Encgklopmd* der ctassueken JltHerthumswistmckuft de Pauly, t. III, p. 1M6- 1481. — Ernexli, t'arerga Horatiana ,- Haie, 181S,
La makM.n donnée au poète par Mécène a et* l'objet de quelques lm*au» Hpeciaiii : lapmarttn de Cluwpy, Découvert* de la Matton dT Horace: Rooae. I7CT, a to*. i„-8o. — d. de Sanclis Dtssertaziona eopra la Fiitta A Oratio Hacro; Rouie. 1761, ln-4». — Cirai. VaaweiU, Supra la Villa da tmi dtpinta di Q. Horatio Hacta\ Roveredo. 1780, ln-S». — C» ope non, L ntertuchunge* ucoer dos Landhaus des Horas . Letpzlf , 18K, io-S*.
En (ait de dUcusslons littéraires sur le talent etmrlei ériit^ d'Horace, on peut mentionner C-l). Ja ni. De face nio HoratU; Haie. 1778, in 4».— Sulxer. Théorie da vkônen kunsie, i. II. p. • 61-6S7. - Fanriciita, MiMiotmtct Laiiua, i I. p 190 414. - Beruhardt, Osquuse dota tstté rature /a/ine<eu alteuiand), p. 189-164. - Kaehr, Cesxkichte der Hôm. Uter.t p. SS-149, etp «1 817 de ta *t€»mdt édition, issi.— ruenlensu. De Carminum atiguot Harmtiaitorvm Chronotogia; Her*feld,183S In-t». — SUruber, Chronologie der Dïchtungen des Horas; nâle, 1S4S, ta-T
— Dillennurger, Çusestiones Horutianst,- Boaa4S4t,ta>-S*.
- k irehner. Vuststwnes Horatusnse, Uipslf, 1SS4, tn-k* ; et Nova Quststiones, 1847. - H. Croft, Horace trtamri par ta Ponctuation ; Parla, 1810, in-8». — DœnUer, JTri tik von Horai ; Krunnwtcx, 1841-46, S vol In S». — J. Tant, Horatius restitutus, or the books of Horace ewramfté in chromoiogicat oruer ; Londres. 1867 (le Qaartertf su* vie te, n* H4,con»arie un arUcle S cet ouvra** , et en M reloue. - Brne»it. Claris Horatiana ; B> rua, taSaV&ass, 1 vol. in-t*. — IHBderktn, Lociiemum UoraUemarmm tm> e*s ; krlaucea. i «S. - Hallnic, De lads nosumUU Horolu; AlleubourK, lSlt. - Martin, De alignât cTmratU Car minibus Commentât** crUtra; Posen, 1864.
Les travaui partirullrrs sur telle on telle | éenlA d Horace «ont fort oombreot; nons o rnna a oteolloniier quelquea-uM 4 %ertat ion criitgue sur l'Art poeUque d'Horace (par tt uarqm* de Se»ignr); rir». 1696. petit tn 11,— T.-H. taa Rrrnro. UitqiilsUw de Horatti Hacci Epistoiaad Pleones; \m«terdam, 1806, M»-Sr». — Mitterauver, fjeter ête Brirf an >ite t'ismien; A^rhaffenburc, isrt tn S». — B. F*->«i. V .4rt poétique <f Horace rontHeré dans sonar* d*mn«nce; Part«. iSM. in-S°. — D. Ulrich. De Satgra èm> rattana; BrnUu, 16S7, ln-4*. - J. A. Eslieonc, £SaaSS morale et littéraire sur les Fmitr<< 4 Uorgra; Paftv iSJi, — (. \|nr.-»<n»f r-i /'/■ >>'< .»" ' ■ "'• l'msto'je Ho-
(t» Votr mt*tr* arflrlea ém SI. Passa •»»" tu aavrapa, 4a«ota Jtmemml 4m Sirmmtt, 164I et rf (a.
If*
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mtianm Discrimine; l^lpzlg, 1*01, ta-+°. -Schmrlskopf. Dr Horatla** Carminé utculari; Leipzig. 1S3S.
Oo trouva ao**l quelques monotrrapute* rciallrc* à eertato* point* de tm aoo* lr«qoel* un peut en'taftr le ioêt^ latin : D.-G. Bldermann. De Horatio Muiteo; Frctfcers, 17M, In *> - Wallm, Dé Horatio l+rico; Uovtl, IIM, UHf*. — Bertrr, Hermine;, fi or se un. Benner, Pflorer et Brlejleb ont écrit des traite* D$ ïkiUmpki* HortUiL
■ORAGES (Les trois), personnages d'une les plus célèbres légendes romaines. Sons le ègne de Tullus Hostilius, septième siècle avant r.-C., Albe et Rome se disputaient 1s suprématie. )o convint de remettre la décision de la querelle i un combat singulier. Chacune des deux ar« nées possédait trois frères, du même âge en-» riron et de la même force. Les trois Romains 'appelaient Horace* , les trois Alhains Curiaces ; 'est ainsi du moins que les partage la tradition i plus générale , car certains récits font des Cuiaces les champions de Rome et de» Horaees as défenseurs d'Albe. La narration de Tite-Live I la tragédie de Corneille ont rendu populaire et béroïque combat , qui eut pour dénoûment i mort de deux Horaees et des trois Curiaces. «orsqne le seul Horace survivant rentra Tain* [ueur dans Rome, orné des dépouilles des aincos, sa sœur Horatia, fiancée à l'un des toriaces, poussa des cris plaintifs. Ses lamen« liions excitèrent la colère d'Horace, qui la tua n s 'écriant : « Ainsi périsse toute Romaine qui tarera un ennemi. » Le roi nomma des duunv ira pour juger le fratricide; ils le condamnèrent. Isja, selon la terrible formule de la loi (lex hortmdi carminiê ), Horace, la tête couverte d'un oûV\ allait être battu de verges , pour être en* •Ma suspendu à l'arbre fatal ( infelici arùori ) , vaque, de l'avis du roi Hostilius, il en appela a peuple. Son père le déclara non coupable, joutant que, dans le cas contraire,- il l'aurait puni il-méme en vertu de ses pouvoirs paternels. « peuple acquitta Horace. « Cependant, dit Ita-Live , pour qu'un crime aussi éclatant ne asUt pas sans expiation , on obligea la père à acheter son fils en payant une amende. Après Dslqnes sacrifices expiatoires, dont la maison ea Horaees ( gens Uoralia ) (1) conserva de* nia In tradition, le vieillard plaça en travers de i rue un poteau, espèce de joug, sous lequel I il passer son fils, la tête voilée. Ce poteau, mtrvéet entretenu à perpétuité par les soins in In république, existe encore aujourd'hui. On appelle le poteau de la sœur (iigiltum soro- 1mm h On éleva un tombeau en pierre de taille l'endroit où celle-ci reçut le coup mortel. » ls récit de Tite-Live n'a aucune autorité hiss; c'est une légende dont le fond peut
(1) Aneleme maison patricienne appartenant a la trot- Ifaâtt tribu , eHIe de LMeeres , et fatonl remonter ton HfkM «a bête* noraHa», aaqarl «n bols de chênes était •Marre. D'après le* rapports des Horace* arec les Cui d'Albe, on pense qu'il* étaient de race latine. Les •net II 9$mi HamlM aaot Mmrbatm, CocJftt.
être réel , mais dont le développement appartient à la poésie populaire. Y,
Denyt d'Halicirna^e . IU, lS-tt, St. — Tlta-Uve, L 14-M. - Valére M.ulmr, VI, S. - Flora* , I, I. - f.leêron, Pro Mil.. I i ifehol. M. in Mitm., p. tTT, édtt Orrllt)» Jto/mwitf.. Il, st.- tYslu*. as mot Jf*w. TiçUl., p, t97, é«i»u de Mu lier, - PlMlirqwp , Pareil. Afin., 16, - Aurelius Victor, De Fir. iilust.. 4. -Zonaras. VII, 6.
HOBANTi ( François-Joseph- Alexii ), historien hongrois, né à Ofen, le 16 février 1730, mort le 1 1 septembre t«09. Entré de bonne heure dans l'ordre de* pia listes , Il s'y fit remarquer par son amour des lettres et les efforts qu'il fit pour leur progrès dans son pays. A lin de mieux atteindre ce double but, il séjourna longtemps à Rome et h Venise, visita l'Angleterre, la Hollande et d'autres contrées. Horanyl resta dévoué jusqu'à la fin de ses Jours aux intérêts de son ordre. Il se fit connaître par ses travaux historiques , relatifs surtout au passé de la Hongrie. On a de lui : Memorla Hungarorum et ProtinciaVum taipUs editis polurvmi Vienne, 1775-1777, 3 v, fn-8#; — Nova Memoria Hungarorum, ete.; Pesth, 1792, 1 vol. in-8*. C'est une continuation jusqu'à la lettre C de l'ouvrage précédent ; — Scriptores piarvm scholarvm tiberaliumque arfium magistri; Bude, 1808, 2 vol. in-8°; — Joa. Bethlenii Hlstorla Rerum Tranty iranien rum, ab an IAQ2 ad a. 1673, producta et concinnnfa. Pturfbus mendis sublatis recognovit , et prxfatlo>te de progenie, vit a et ingenii monumentit ejusdem scrlptoris auxit A. Horanyi; Vienne, 1782, 2 vol.; — M. Simonin de Keza CJtronicon Hungarfcarum,ex cod. membranaeeo éd.; Vienne, 1782, lu-8"; — F. Forgacs, épiscopi Varadinensis et canceflarii Ferdinand /, Rerum Hunganx sul temporis Commentarii, Ub. XIt\ Presbourg, 1788, ln-8°. V. R.
W»lla<kr. Contp'rtus Rep*bl. lit»-rar. in IIunçaHa. — Brsch et Grub. r, 4ltg Encyklopmdi*.
houapollon oo uonrs apollo ('ûpavéXXciiv). Nous avons sous ce nom on petit traité grec en deux livres, intitulé Werogly» phica, le seul ouvrage ancien qui nous soit parvenu sur l'interprétation des hiéroglyphes, mais dont l'origine et l'autorité ont été l'objet d'opinions très-diverses. 81 l'on s'en rapporte an titre qui se lit sur les manuscrits , cet ouvrage aurait été composé en égyptien par Horus Apollon ou Horapollon Niliaque , et traduit en grec par {incertain Philippe, inconnu d'ailleurs. Mais, d'abord , cet Horus est~il le fils d'Osiris , divinité que les Grecs d'Egypte assimilaient à leur Apollon, et à laquelle on pourrait avoir attribué un livre sur les hiéroglyphes, de même que les prêtres mettaient sous le nom de Thot oo Hermès leurs ouvrages de science et de philosophie» Est-ce simplement un nom d'homme? Suidas cite un grammairien distingué, de Phscnebytis en Egypte, nommé Horapollon, qui enseigna à Alexandrie, puis à CrosUntinople, sons l'empereur Théodose, et écrivit des
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sur Sophocle, Alcée, Homère, et an ouvrage séparé intitulé Teusvtxd ou Tcpivr) ( les Temples ). On connaît encore un autre Horapollon , natif d'Egypte, et qui vivait sous l'empereur Zenon. Auquel de ces deux auteurs doit-on attribuer les Hieroglyphica? On penche pour le premier, sans pouvoir former à ce sujet autre chose que des conjectures. D'après la nature de son ouvrage, on peut affirmer qu'il était Égyptien. Il vivait probablement vers le commencement du cinquième siècle. Le traducteur grec est tout à fait inconnu. Il parait avoir vécu à une époque bien postérieure , peut-être au quinzième siècle, et sa prétendue traduction se réduisit sans doute à des inteifiolations. Les Hiéroglyphiques contiennent deux livres , dont le second, bien inférieur au premier, a dû subir des remaniements et des additions. On remarque dans tout l'ouvrage beaucoup d'idées qui semblent étrangères à l'antiquité égyptienne et paraissent plutôt empruntées à des récits merveilleux d'histoire naturelle, comme on en lit dans Élien, aux superstitions des gnostiques ou aux explications de songes, comme les Oneirocriiica d'Achmet et d'Artémidore. Le style dénote aussi une époque à laquelle les traditions du sacerdoce égyptien devaient être perdues. Ces critiques, émises par FA. Wolf et Wyttenbach , avaient fait succéder un discrédit complet à l'aveugle confiance qu'on avait longtemps accordée au livre d'florapollon, lorsque Champollion, initié déjà par Pétude de la pierre de Rosette aux principes de récriture hiéroglyphique, soumit ce livre à on nouvel examen, et y puisa quelques indications précieuses. Toutefois , sur une trentaine d'hiéroglyphes expliqués par Horapollon et qui se retrouvent sur les monuments, il n'y en eut d'abord que treize dont l'interprétation lui parut pleinement confirmée par l'étude des textes, savoir : le croissant renversé de la lune, le scarabée, le vautour, les parties antérieures du lion, les trois vases, le lièvre, l'ibis, l'encrier, le roseau, le taureau, l'oie chénalopex, la tête de Koncotipha et l'abeille. Champollion reconnut aussi qu'il fallait chercher les applications de ce livre non-seulement dans l'écriture hiéroglyphique proprement dite , mais dans les sculptures sacrées qui concourent à la décoration symbolique «les monuments « La plupart des images symboliques indiquées dans tout le livre premier d'Horapollon , dit Champollion , et dans la partie du deuxième qui parait la plus authentique, se retrouvent dans dtf» tableaux sculptés ou peints, soit sur les murs des temples et dt& palais, sur les parois des tombeaux, soit dans les manuscrits, sur les enveloppes et cercueils des momies, sur les amulettes, etc , peintures et tableaux sculptés qui ne retracent point des scènes de la vie publique ou privée, ni des cérémonies religieuses , mais qui sont des compositions extraordinaires ou des êtres fantastiques, toit même des êtres réels qui n'ont entre
eux aucune relation dans la nature, sont cependant unis , rapprochés et mis en action. Cet bas-reliefs, purement allégoriques ou symboliques, qui abondent sur les constructions égyptiennes, furent particulièrement désignés par les anciens sous le nom d'anoglyphes. Cette distinction établie, il est aisé de voir que l'ouvrait d'HorapoMon se rapporte bien plus spécialemenl à l'explication des images dont se composaient les anaqlyphes qu'aux éléments ou caractère: de récriture hiéroglyphique proprement dite : l< titre si vague de ce livre Hiéroglyphique* ( Sculpture sacrée ou gravure sacrée) est la seuk cause de la méprise (1). » Un savant trèsversé dans la langue copte , M. de Goulianof, i lait grand usage d'Horapollon pour appuyer soi système. Selon lui , les hiéroglyphes d'Horapollon doivent s'expliquer uniquement par des rap ports de son entre le nom de l'objet représenta et celui que les prêtres voulaient indiquer à leur» adeptes. C'est ce qu'il nomme paronomases, et que Klaproth désignait par le terme d'hiéroglyphes acrologiques , parce que ce prétendu rapport n'existe souvent qu'entre les lettres initiales M. de Goulianof, en admettant les interprétations d'Horapollon, suppose que les explication! symboliques qui les accompagnent souvent soûl un artifice des prêtres égyptiens pour empêcha les profanes de pénétrer les vrais principes <k récriture sacrée, réservée, selon lui, aux seou initiés. Sans admettre cette intention captieu* dans l'ouvrage d'Horapollon, nous ne somma pas éloignés de penser que la plupart des exégèsa qui suivent l'énoncé de chaque hiéroglyphe ont été ajoutées par des Grecs qui ont donné coun à leur imagination ou à leur savoir, à déta d'une exacte connaissance du système hiéroglyphique.
Les Hiéroglyphiques furent publiés pour h première fois par Aide dans sa Collection dm Fabulistes grecs ; Venise, 1505, in fol. ; ils para rent séparément avec une traduction latine à Bernardin Trébatius de Vicence; Paris, 1511 in-8°. La traduction de Trébatius avait d'abord paru à Augsbourg, 151 5, elle fut réimprimée pu Froben, Baie, 1518, in-4°; par Robert Eftienue Paris, 1530, in-8°, et à Baie, 1534, m-8*. Ont autre traduction latine, par Phasianini , parât I Bologne; 1517, in-4*. Mercier donna une érfitioi d'Horapollon avec une nouvelle traduction boni et des notes, Paris, 1548, in-4#; cette édita fut réimprimée avec des corrections de Moral Paris, 1551, in-8°. D. Hoeschel profita de on divers travaux pour son édition publiée à Angs bourg, 1595, in-4°; 1605, in -4°; Lyon, 1614 in -fui. M. Caussin l'inséra dans son Syntagm F.lectorum Symbolnrum; Paris, 1616, tt-4* Cor. Paw reproduisit les notes de Mercier d'Hoescbel, de Cassin, dans son édition (Utreeht
(I) BocscWi pc«M 4M les HUroçl9pkiqwm Mrttt ém traité StforsMM» Stw tel Tempe*
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1727, in-4°), restée longtemps la meilleure, mais bien surpassée par celle de Conrad Leeroans ; Leyde, 1835, grand in-8*. Le texte & été recensé a l'aide de plusieurs manuscrits et éclaira par de nombreux rapprochements tirés des auteurs grecs et latins. Des planches lithographiées reproduisent les hiéroglyphes d'Horapollon dont la valeur a été reconnue sur les monuments. Les Hiéroglyphiques ont été imprimés en français par Jac. Kerver, Paris, 1543, in-8*; 1553, in-l?;et par Requier, Paris, 1779, in-12; en italien par P. Vasolli da Fiviziano , Venise, 1548, in-8* ; en allemand ( traduction attribuée à Holbein ), Baie, 1554, in -fol. [ Wladimir Brunet de Prestes, dans VEncyc. des Gens du Monde, arec des additions par Y j.
Soldat, an mot *Qpoic6XXcdV. — Etienne de Byzanoe, •a aot 4tvtf6i)0tc. - PboUm, Bibl., cod., t7t, p. IM, éd. BetAer. - Bustatbe, Comm. inOdg. - D'OnrlUe, Exeerptm putéam Censurarum in Horapollinem, dan* Vtrmnnuseritica; Anuterdam, 17M, In S», p. 14-IM. - L. lUchmano , Furist Lsciionet in HorapoUtnrms, dans •m Jnecdota . toi. Il, p. 4M. - Champolllon , Précis du Système Hieroçigpkiaùe des anciens Egyptiens, p. S47 et Mt?. — Goallinof, Estai sur Us tiiéroglgphes d'Horwpotlon ; Part», tsrr, ln-4». - Lenorroant, Recherches msr rancisse si r Utilité actuelle des tiiéroglgphes d'HorapoUon; paria, i*SS. In-S* — h. S. Corej, The Hieroatgpmvs af Horapollo; Ivoire*. 1840, In S». - Buaaeu , jgggptens Sleile in éer ITeUgesek^ ?ol. I, p. 401.
■on ati us cocLàs. y ou. Cocles.
■obdal ( Jean ), jurisconsulte lorrain, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il descendait de Pierre Darc, troisième frère de la Pucelle d'Orléans, dont il devint l'historien. Cet ouvrage ne fait que résumer ce qui avait été écrit avant lui sur Jeanne Darc. Il est intitulé : Heroinx nobilissimx Joannx d'Arc Lotharingx, vutgo Aurelianensis Puellx, Historia , ex variis gravissimx atque incorrvp- Uuimx ftdei scriptoribus excerpta. Ejusdem muwortix virginis Innocentia a calumnUs wtndicata; Pont-a-Mousson, 1612. in4#.
D. CaUurt, Biùl. lorraine.
■obeboitt ( Guérard) peintre flamand, en quinzième siècle, né à Gand , mort en Angleterre. Il jouissait d'une grande réputation , et peignit dans l'église de Saint-Jean de Gand deux voleta qui renfermaient un retable d'autel en sculpture. Sur l'un de ces volets il a peint la Flagellation du Christ, sur l'autre J a Descente de Croix. On conserve dans les galeries de Gand quelques autres bons tableaux de Honebout Henri VIII, roi d'Angleterre, appela cet artiste à sa cour, et le nomma son premier peintre. Horebout exécuta de nombreux morceaux pour son protecteur et pour les principm seigneurs anglais. 11 mourut riche dans um pays d'adoption. A. ne L.
Daaeaaapa, La Pie des Peintres hollandais, 1. 1, p. 44» ■••FELIN (Antonio de) , peintre espagnol, aé à Saragosse, en 1597, mort dans la même ritte en 1860. Il fut élève de son père, Horfelin le Pooltier, qui peignait passablement le portrait et qui , reconnaissant les dispositions de son
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fils , l'envoya à Rome. A son retour, le jeune Antonio se fit une belle réputation, non-seulement comme portraitiste , mais comme peintre d'histoire. On cite de lui un grand tableau qu'il fit pour la confrérie des charpeotiers de Saragosse et plusieurs bonnes toiles dans des églises de la même ville. Il possédait a un haut degré la pureté du dessin et l'harmonie du coloris.
A. de L.
Viaoê ariistieo à varias puebtos de Bspana, ete ; Madrid, 1804. — Cean iermodez , Dictionario artistico, etc. — Q uilliet, Dictionnaire des Peintres espagnols.
* homoolo ( Bartolomeo ) , poète italien , né à Trévise, vivait au milieu du seizième siècle. L'épopée chevaleresque, mise à la mode par Berni et Ariosto , était alors ce que le public demandait aux libraires, ce que les libraires demandaient aux auteurs. Horioolo , comme bien d'autres, s'essaya en ce genre, avec assez peu de succès. Son Ruggero, publié à Venise en 1543, fut réimprimé en 1544, en 1545 et en 1618. Se moquant lui-même des héros qu'il avait entrepris de chanter, Horioolo publia en patois de Trévise une parodie burlesque de ces romans qui devaient plus tard troubler la cervelle de don Quichotte : U Semplicita over gofferie de' cavalieri erranti , sans lieu ni date ( vers 1558), est un mince volume qui, n'ayant été imprimé qu'une seule fois , est détenu extrêmement rare ; le petit poème qu'il renferme est accompagné de quelques capiloli où la décence n'est pas fort respectée. G. B.
Mêlai, Biblloara/la dei Rowusml, ISSS. p. 300. — J. C. Brunet, Manuel du Libraire, l. Il, p 64t.
houlemau, ou plutôt bIelemaii (Charles , baron ) , architecte et écrivain suédois , né à Stockholm, le 27 sont 1700, mort le 9 février 1753. Fils d'un intendant des jardins du roi, fl vint étudier les beaux-arU en France, en Hollande et en Italie (1721-1727), et fut, à son retour, nommé intendant de la cour (1728), et chargé de continuer le palais royal de Stockholm, qui ne fut achevé qu'en 1753. Il traça le plan d'un grand nombre d'autres édifices publics, tels que la cathédrale de Calmar, l'observatoire de Stockholm. Ses constructions sont plus élégantes que grandioses. On le considère comme l'un des plus grands architectes de la Suède. U avait une prédilection exagérée pour le style italien , et l'employait même lorsqu'il avait à réparer des édifices gothiques. Membre de la chambre des nobles par droit de naissance, il joua un certain rôle à la diète et dans les affaires politiques. Le titre de sénateur ( Riksrdd ) lui fut offert en 1746; mais il le refusa. Horleman était membre des Académies des Sciences et «les Beaux- Arts de Stockholm. On a de lui : Dagbok œfoer en ifrân Stockholm genom atskitliga Rikets landskaper gjord resa (Journal d'un voyage dans différentes contrées du royaume en 1749); Stockholm, 1749, in-8°, traduit en allemand; Leipzig, 1751 ; — Bref/, etc. (Lettre au comte Piper sur ses autres voyages en Suède); Stock-
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holm, 1751 , avec une continuation, 1753, in-8°; ces relations renferment d'intéressantes remarques sur le solt les rivières, les mines de la Suède; — Tal om ullxndtka resor ( Discourt sur && voyages à l'étranger) ; ibid., 1746.
E. Beadvois.
C. G. TcmId, j£nminn§ (éloge'; Stockholm, 1751, trad en allen par Dchncrl, GreiNwald l'M. — Klein, Stockholm*- Magintn., t. I. p. TltS. - Rownrwie, Anteekningar. *» Biographl$kt-Uxicon% VI. ra-30S.
HOntf Afin ( Gttitlrmme ) , littérateur anglais, né à Salisbury vers l'an 1470, mort en 1535; il fut vice prévôt du collège d'Elon, et se distingua par l'étendue de ses connaissances dans les langues classiques. Entre autres ouvrages de sa composition, on peut citer sa réplique en vers latins à une satire que le grammairien Lilly avait dirigée contra lui, et un volume intitulé Vulgarité, qui n'est pas sans intérêt pour la connaissance des m«eurs de l'époque , et qui a obtenu deux édition*, Tune et l'autre très rares (Londres, 1519 et 1530). G. B.
Bibltotheco yrrnvillana, p. SU. - Biogr. Britannica.
* ho RM A Y R (Joseph, baron de) , historien allemand, né à Tnsprûck, le 20 janvier 1781, mort le 5 novembre 1848. Il était le petit-fils de Joseph Hormayr, chancelier du Tyrol , qui au dix-huitième siècle avait su ranimer dans ce pays la culture intellectuelle {roy. fcrsch et Gruber, EnryklopxHc). Le jeune Hormayr montra de très-bonne heure un goût marqué pour l'histoire ; dès l'âge de treize ans il fit paraître sa Geschichte der Herzoge von Meran ( Histore des ducs de Méran ). Mais son père lui imposa l'obiigatioo de se consacrer à l'étude de la jurisprudence. Après avoir suivi de 1794 à 1797 les cours de droit à l'Académie d'Insprùck, Hormayr entra en 1799 dans la landwehr tyrolienne , et il obtint bientôt le grade de major. En 1802 il fut placé à Vienne au ministère âeé al* faires étrangères , et il y fut peu de temps après mis à là tête des archives secrètes. Il accompagna en 1805 le prince de Lichteostein au congrès de Prestourg. Quatre ans après il se Fen<fit en Tyrol, pour y préparer une révolte générale contre les Bavarois. Son entreprise eut un succès presque complet ; sauf la forteresse de Kufstein, les envahisseurs perdirent tout le Tyrol. Pendant la guerre qui s'ensuivit (roy. Hors*) , Hormayr resta chargé du gouvernement de ce pays , excepté oa qui concernait les opérations militaires ; son esprit inventif lui fit trouver des ressources inespérées. Après l'armistice de Znaim, Hormayr retourna à Vienne, où il se livra à des travaux historiques. En 1813 il fut incarcéré pendant quelque terni* avre plusieurs autres habitants du Tyrol. Deux ans après» il fut nommé historiographe de l'Empire et «le la famille impériale. Il vécut à Vienne ju*quen 1H?8, epoqu*» ou il accepta les fonction* de ounM.ïil«»r iiiiuiiderM au département de I extérieur et de reifreiidan» pour les affaires leodales et ecclésiastiques , que loi conféra |e roi Louis de Bavière, il fut aussi
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! chargé des rapporte à faire sur les archive-, t I les collections d'objets d'art et d'antiquité. Ej I 1832, il devint ministre réaident auprès de L : cour de Hanovre; de 1839 à 1846 il occupa le j mêmes fonctions auprès des villes banséatiques i Depuis il fut mis à la tête des archives di 1 royaume de Bavière. Hormayr a éclaire* de nom breux points difficiles de l'histoire de l'Autricfo et de la Bavière. C'est en grande partie grâce i lui que les derniers volumes des MonumenU jBoicq ont été publiés avec beaucoup de soins ei d habileté critique, ce qu'on ne peut pas din de ceux qui les ont immédiatement précédés, Cependant, il faut remarquer que Hormayr n'est pas toujours impartial dans ses appréciation! historiques, et que son style est souvent ampoule. On a de lui : Kritisch-diplomatische Beiirdge %ur Geschichte Tirols im MiUelalter ( Matériaux critico-diplomatiques pour servir à l'histoire dn Tyrol dans le moyen Age) ; Insprûct, 1802-1803, et Vienne, 1805, 2 vol. in-**; - Geêchichie der gefûrstêten Grafschaft Ttrol ( Histoire du comté de Tyrol ) ; Tubingue, 1806- 1808 ; — Œstreichischer Plutarch oder Uoe* und Bildnisse aller Regenten des 0s/rrtrAéschen Kaiserstaats (Plutarque autrichien, ou vies et portraits de tous les princes de la maison d'Autriche); Vienne, 1807-1820, 20 ▼ol.; — ifistorisch-statistisches Archiv/ûr Sud-Deut schland ( Archives historiques et statistiques pour l'Allemagne du Sud ) ; Vienne, 1806, 2 vol.; — Archiv fur Geschichte, Slalistit, LUI* ratur und Kunst (Archives d Histoire, «le Statistique, de Littérature et de* Beaux-Arts); Vienne, 1810*1828, 16 vol. tn-4*)— Taschenbuchfûr die valerlàndriche Geschichte ( B+> cueil annuel pour l'histoire de la patrie) ; Vienne, 181 1-1848, 27 vol. ; les volumes publiés de 1IM à 1829 ont été rédigés avec la collaboration di Mednyanski; — Allgemetne Geschichte *f#r neuesten Zeit vom Tode Friedrichs du Grosse* bis zum tweiten Pariser Friêden (Histoire générale des temps modernes depuis II mort de Frédéric le Grand jusqu'à In eeoondt paix de Paris ) ; Vienne, 1817-1819, 3 fol. ; ibid., 1832; — Geschichte Ândr. Ho/er's (Hittoin d'André Hofer); Leipzig, 1817, in 8°; —Wiênt seine Geschichte und Denkwurdiaèêitên ( Vienne, son Histoire et ses Curiosités ) ; Vienne, 1823-1825, 9 vol., avec planches: cet ovvrnsji contient près de quatre cents documents oen< cernant la constitution municipale, rinduatrii et les arts de l'Allemagne du moyen âge; — Kleinehtsteriscfte Schnjten und Gedàchlniêê* redrn ( Petits Écrits historiques et Discours ooinntémoratifc ) ; Munich, 1SJ2; — Lebenibélém aus dem btfreiungskrteye. ( Scènes des guerrei de délivrance); léna, lKi2-l8-M, 3 vol. ; — Âne* monrn mis drm T(i'jr.'j:u-he eues allen PU germonn's ( A nef non** a tires du journal d'm vieux Pèlerin) ; léna, 1845-1847, 4 vol. ; -~ JDm iéeer von innerostretch im Krioçe won IM
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( L'Armée ne rAtttffehe Intérieure dam lé pierre de 1S09) ; Lefptig, 1648. Hormayr a aussi édité: Die geùJtto Chrotiik von Hohentchwangau (La Chronique dorée de Honenscbwangau); Menidi, !M1* £. G.
CMU.U*. - Jto» fratrotof . érr Drttttcktn. t. XXVI.
MftMiSDàt i* ( efe pehlwi, Okhromatdi ; en persi, A&urhmaidal ;en persan* Aourmouzdet lferm(Ms;en arménien, Orintsf; en arabe, j/ormisdan), Schrthtnschah (roi des rois) de Perte, le troisième de la dynastie des Sassa* rides , régna de 17 1 à 372i Sa mère était fille de Mahree, roi de Tune îles contrées de la Perse, en temps des Arsacides. Durant le rèune de son ]ière Schabour 1" ( Sapor ) , il gouverna arec gloire la protinee de Khorassan. Avant appris que ses envieux l'accusaient d'aspirer au troue» Il coupa l'une de ses mains, alin d'ôter tonte Inquiétude an roi. Les historiens musulmans qui rapportent ce fait prétendent que les princes mutilés étaient exclus du trône; ils disent pourtant qu'Hormisdaa succéda à son f>cre. Ce monarque régna un an dix mois selon Hamxah Isfettani ; un an dix jours selon Mirkhond. Il annula la sentence d'exil prononcée contre Mânes, lai permit de prêcher ses doctrines en Perse, et lui assigna pour résidence le château de Detkereta , en Sedjestan. Il fonda la ville de Ram Hormout. Son fils Behrara I" lui succéda. E. Bbauvois.
Modjnxel at-teicarikh , fragro. trad. par M. Mohl , dans le Jowm. Mat.. 1S41, L |, p. 160. — H»mt4h lifahar.l, jinn^ texte et trad. par UottwaML — lbn-al*AUtr. KawM ai Uworikh. — Butyrbiiift. Ànn , SM — Aboul-Parmdj. Htst. D$*tot., tt. — Ftrduutl, Schah-Nameh. — Mirkhond, //Ut. de» Smspmnides, a la Mite de Mém. $*r Jm slntiq. dm Perse, par Silvmtre de Saej ; 17M. »n-4». p. 290. - AfaUl an, Citron.. JSO. -~Mordtinan, Erkiternnf •Vr M ûmen mit Pehlwi /.eçeiuien; dans le Javrn Âtiat. tUtm.t t. VIII, p ST. - De Longperlrr. Essai sur tes tnéémUlet des rois éê i+ers* dm la d§natti» dès Sauaniémst Part*, 1840. lo t».
■onxisoAs n, surnommé Kouhida, huitième roi sassanide, régna sept ans cinq mois, <!e 300 à 308, on de 303 à 31t. Il soccéda à son père, Narsi ou Narsès , qui avait abdiqué pour se consacrer exclusivement aux exercices de piété. Ayant obtenu la main d'une fille du roi de Caboul , Il la fit mettre à mort , parce qu'elle ait de l'accepter pour mari. C'est la seule violente qu'on ait à lui reprocher. Il fit eanetrotre an grand nombre d'édifices et fonda le ville de Veheseh-Hormoui : son fils postnajaM Schaboor II Dzou'l-Actaf lui succéda. Il avait trois antres fils : Ardeschir, qui régna après son frère; tarses, que Schabour tenta de tore roi d'Arménie, et Hormisdas. Ce dernier prince , qui était l'aine , fut exclu du trône , perce qu'il avait mécontenté les grands. Il sVafaft en Arménie, passa ensuite à Constanlinople, et embrassa le christianisme. Les empereun» l'accueillirent avec distinction et remployèrent à (aire la guerre contre sa patrie. Lors ne ton expédition en Perse (363), Julien lui confia
le cornmanaemeltt de H cavalerie et d'une partie désarmée. E. B.
Thenphan*. CkrtmoçraphU. - Tille mont, Ht*, ém Empereurs, t IV, im-im» Sis, et les aourees cttéM i l'article précèdent.
Hoa.ntsDAs ni , dix-septième roi sassanide» succéda à son père Yezdedjerd Ut en 457, et régna jusqu'en 458, ou 460, ou 464. Le Modjmel et llam/.ali Isfahani ne font pas mention de lui Quelques historiens le représentent comme un
ftrince juste et libéral. D'autres disent qu'il se ivraà l'iniquité. Son fi ère ai né Firouz, mécontent de n'avoir eu en partage que le Sedjcstan , se retira chez les Huns Ephtalites, et promit de leur céder la ville de Termedz et* une partie du khorassan , s'ils l'aidaient à s'emparer de la Perse» Ayant obtenu une armée de 30,000 hommes, Q vainquit Ilonnisdas, et se plaça sur le trône. On ne sait pas avec certitude s'il fit massacrer son frère ou s'il lui laissa la vie. E. B.
Meniez «curée* qur pour Hormiria* !•'.
hormisdas 1T, vingt-troisième roi sassanide, fils et successeur de Chosroès t** (Khoartm Anouschirwan), régna de 579 à 5Î)0. Sa mère, fille du khacan des Turcs, était la principale femme du roi. C'est à cette circonstance qu*Û dut la préférence qui lui fut accordée au détri- ' ment de ses frères aînés. Il eut pour maître j l'excellent ministre Bouzonrdj-Milrir. Ce dernier ayant , dit-on , secrètement embrassé le chrhv ti an te me , s'efforça d'en inculquer les principes à son élève. Hormisdas ne tira aucun profit de ces enseignements. Il favorisa pourtant les chrétiens, et traita avec distinction l*>s patriarches nestoriens Ézéchiel et Jesujabus. Avant son avènement, il s'était signalé dans des expéditions miirtaires, et il gouverna d'abord avec assez de sagesse. Mais ayant perdu son précepteur, an bout de dix-huit mois de règne , il se livra à ses mauvais penchants. Un de ses premiers actes avait été de rompre les négociations de paix entamées entre son père et les ambassadeurs, de Tibère, empereur d'Orient. Ce dernier prince, désirant vivement mettre fin à la guerre qui du- ; rait depuis huit ans , renvoya au Schahinschah ( grand-roi ) , un grand nombre de prisonniers perses. Hormisdas , qui attribuait cette conduite conciliante à la crainte et à la faiblesse , n'en devint que plus exigeant. Il, refusa de céder la forteresse de Dara en Mésopotamie , et réclama l'arriéré du tribut que ses prédécesseurs avaient imposé aux Grecs. Il traita avec mépris les ambassadeurs grecs , et les fit reconduire à la frontière par les chemins les plus impraticables. Cependant Tibère n'avait pas négligé de tenir ses troupes sur un pied respectable Aussitôt qu'il eut appris la rupturedes conférences, il ordonna à ses généraux, Maurice et tarses l'Arménien, dépasser le Tigre et d**rnvag»*r h Médie. Knf>so l'armée |»ersane ayant éternise en déroute à Callinicus, Ilonnisdas se prêta plus facilement à la reprise des négociations. Mais ses prétentions exagérées rendirent tout accord impossible. Maurice se remit en cam-
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pagne, et Ttinquit, en 681, dans la plaine de Constantine, une armée commandée par Tarncbosroès ou Tenkhosrou. Lorsqu'il retourna à Constantlnople pour prendre possession du trône, resté vacant par la mort de son beau-père Tibère, U laissa le commandement de l'armée à Jean de M)stacon. Ce général perdit la bataille d'Amid , en 582 ; mais son successeur Philippique répara cet échec, et remporta, en 586, U bataille de Solacon en Mésopotamie, où périt la moitié de l'armée ennemie. Plus tard les Perses furent encore vaincus à Martyropolis , en 588. Pendant que ces événements se passaient dans la partie occidentale de l'empire , les khazares avaient franchi le Caucase et ravagé l'Arménie et rAdlierbaïdjan. D'un autre côté, le Khacan des Turcs , Saweh , oncle maternel d'Hormisdas, avait envahi le Kliorassan , à la tête de trois à quatre cent mille hommes , protestant que son unique désir était d'obtenir un passage pour aller attaquer les Grecs. Le célèbre Betiram Tchoubin, gouverneur de l'Arménie, fut chargé de tenir tète à cette masse indisciplinée. Il n'emmena avec lui que 12,000 hommes d'élite; ce corps aguerri défit les Turcs dans une bataille où périt leur roi. Behram traversa ensuite le Djihoun et mit le siège devant la place d'Awiieh , où s'était enfermé le fils et successeur de Saweh. S'étant rendu maître de la personne de ce prince, fl l'envoya à Madain , capitale des Sa*sanides. Le kliacan fut traité avec ménagement, et obtint la paix à condition de reconnaître la suzeraineté dn roi de Perse. Hormisdas , jaloux de la gloire de son général , et le soupçonnant d'avoir détourné à son profit une grande partie des dépouilles de l'ennemi , lut envoya les insignes du déshonneur , des chaînes et un fuseau. Behram se suspendit les unes au cou , et s'attacha l'autre à la poitrine. Dans cet accoutrement , il se présenta a ses troupes, et les excita à se mettre en insurrection contre l'autorité royale. Indignée de l'outrage fait à son cher, l'armée entière jura de le venger, et se porta sur Nisibe. Elle fut rejointe par les troupes de Behram Nikhordès , fils de Siâwesch, qui, à la suite d'une défaite essuyée en Albanie (590) , avait éprouvé un traitement analogue à celui de Behram Tchoubin. Ce n'étaient pas les seuls mécontents qu'eût faits Hormisdas. Ce monarque avare et tyrannique s'était également attiré lahainedu peu pie. Au lieu d'imiter son père, qui était facilement accessible, il vivait loin des regards de ses sujets , et ne paraissait en public q'i'orné des emblèmes de la royauté. On lui avait donné le sobriquet de Tadj Dar (porte «couronne). Il voulait juger lui-même , et prononçait la peine de mort pour les plus minces délits. Inquiété d'une prédiction portant qu'il serait détrôné par des rebelles , il fit périr on grand nombre de personnages de distinction, parmi lesquels on cite le moàedan mobed (grandprêtre ). On évalue à treize mille personnes le nombre des victimes de sa cruauté. Se défiant
même de son fils Khosrou Parvrix, que Behram Tchoubin avait prodamé roi, il résolut de le faire enfermer. Mais Khosrou se réfugia à Ardebil, dans l'Atropatène, et ses oncles maternels Bcstam Kestehem et Bindouieh firent soulever les habitants de Madain. Honnis» Us tomba entre les mains des révoltés et fut jeté dans un cachot Ayant convoqué le peuple, il offrit d'abdiquer en faveur de son plus jeune fils. Cet enfant fut égorgé , sa mère sciée par le milieu du corps, et Hormisdas eut les yeux crevés. Khosroès fut invité à venir prendre possession du trône. Ce prince rentra, en effet, dans sa capitale; mais il désavoua les persécuteurs de son père, et le réinstalla dans le palais. Hormisdas , adoud par l'adversité, se borna à demander qu'on mit auprès de lui un homme instruit , capable de l'entretenir et de lui faire des lectures. Il pria aussi son fils de disgrader ses deux oncles. Mais Khosroès refusa, de peur d'augmenter le nombre de ses ennemis. N'ayant pu s'accorder avec Behram Tchoubin , il lui livra bataille à Neharwan , et fut complètement vaincu. Réduit à quitter la Perse, il se rendit, parle conseil de son père, dans les possessions des Grecs , pour implorer leur secours. Ses ondes l'accompagnèrent jusqu'à une certaine distance; mais ils retournèrent à son insu dans U capitale. Hormisdas fut massacré par eux , en 591, dix mois après qu'il eut été privé de la vue.
E. BEAUVOtS.
Outre les aoQrcet citées i RonoMu \— : Meaaatfer ftetecior, dans Fragm. HUtor. Grtecorum, de Ch. Natter; Part», 1»1, t. IV, p. SIS. - éraffre. Hit t. £eeMsés*L. L VI. ch. 1S. — Theophjlactr Simocaiu, HUUrim B&rmmm Manritio çrstamm I. III. ch. if ; L IV, ch. 1. - Amcmé, dibltoth. Orient^ t. III, part I, p. Sio. - Caaasta «e fercetal, «4*1. de* Arabe$% L II. - ItwL dm Mamuer^ L II.
■otiMiSDAS, cinquante -unième pape, successeur de Symmaque, né à Frosinone, dans la campagne de Rome, élu le 26 juillet ou le 23 novembre 514, mort le 6 août 523. Anastase, qui régnait alors en Orient, soutenait l'hérésie d*Kotydiès ; V italien, son compétiteur à l'empire, protégeait le catholicisme. Vitalien s'approche de Rome à la tète d'une armée de catholiques révoltés par la persécution, et Anastase, effrayé, se décide à des concessions; feignant de vouloir se réunir à l'Église romaine, il demande an qu'un concile soit rassemblé à Héraclée. misdas envoie des légats (515) qui posent < conditions que les Eutychéens accepteront le conole de Chalcédoine tenu contre eux en 451, et qu'ils prononceront la condamnation d'Acace, patriarche de Constantinople et le plus ardent protecteur de l'hérésie; les légats revinrent à Rome sans avoir rien obtenu, fcn 51 7, seconde ambassade aussi inutile que la première: l'empereur repousse le formulaire de réunion et renvoie deux cents évêques venus pour le concile d'Héraclée. Anastase meurt (518); Justin, son successeur, se montre plus favorable ans idées d'Hormisdas, et le 15 juillet Jean, pt*
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! de Constantinople, fait annoncer la ce- ' n du concile de Calcédoine. Une troisième , 1, en 519, fit enfin cesser le schisme qui, i la condamnation d'Acace, séparait l'Église I istantinople de celle de Rome. Le pa- 6 Jean signe le formulaire apporté par les Il contenait, entre autres conditions, i •ayerait des dyptiques, par conséquent de mnnion des fidèles, le nom d'Acace, celui successeurs jusqu'à Jean, et ceux des ; surs Zenon et Anastase. On a beaucoup | a disposition relative à Euphèmeet Macé- , qui, comme successeurs d'Acace, durent résdes dyptiques; ces deux patriarches, avait été exemplaire, n'avaient eu ' que d'obéir à la nécessité de ne point | r ta tranquillité de l'Orient et de préférer léparés de l'Église romaine plutôt que de I mer la mémoire d'Acace, que l'opinion protégeait. Le zèle et l'activité d'Hor- I s'étendirent également en occident : il d'excellentes instructions à saint Avit de • pour la Gaule Narbonnaise, à Jean de ! ne et à Salluste de Séville pour l'Es- j A Rome, il s'occupa surtout des formes ! ures de la religion , et propagea dans le l'étude de la psalmodie. Il eut Jean 1er , uccesseur. On ad'Honnisdas quatre-vingts dans le recueil des Conciles de Labbe, t. IV, >. Alfred Fran&lin.
, Saerosancta Concilia; t. IV. p. 1411 i 1M1. », Histoire des Papes; t- l#r» P- «*• — Baroolu», i EccUsiasticm ; I. IX, p. Ut. - AlIfU, Histoire tes, t. !•', p. ut. - Fleur?, Histoire Ecclésias- VII. p.lt à 18.
ix, hobnb ou h on k es ( Philippe il itmioREncv-NiTELLB , comte de), noble çon, célèbre par son supplice, né en 1622, lé à Bruxelles, le 5 juin 1568. Fils atné de de Montmorency, seigneur de Nivelle, et > d'1 >nt, il perdit son père à l'âge de ns. mère épousa en secondes noces x ; ut Horn, qui descendait de Jacques, ir héréditaire du Brabant, en faveur upereur Frédéric lit avait érigé, en m verre de 1 n ( i l'ancien territoire
I , u ayant pas eu d'en-
c c, O.IUJIW» ceux du premier lit, et
whicmi fortune, à la condition déporter
En conséquence Philippe de Nivelle prit
i ue comte de Horn. Attaché de bonne
i Charles-Quint, il obtint de cet empereur
vernement de la Gueldre, le collier de la
«J'Or et la charge de capitaine général de
r. Sous Philippe II, il devint chef des
s des Pays-Bas, et on assure qu'il vendit
Je 300,000 écus de son bien afin de
besoins du trésor public. Ainsi
tartine amoral d'Egmont ( voy. ce nom ),
reot, dont il partageait les idées de tolé-
reliffieuse. il s'était signalé aux batailles
xi le Gravelines ; mais sa liai-
ie i bu Orange, sa haute naissance |
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et son crédit devaient amener sa perte. En 15ftô, il s'était joint à ses deux amis pour avertir 1a gouvernante, Marguerite de Parme, des dangers qu'entraîneraient la persécution des hérétiques et l'introduction de l'inquisition dans les Pays- Bas, en suscitant une effroyable guerre civile. L'année suivante, Marguerite, voyant un soulèvement imminent, voulut négocier une paix qu'elle se réservait sans doute de rompre quand elle trouverait le moment favorable. Elle chargea le prince d'Orange, le comte d'Egmont et le comte de Horn de négocier en son nom avec les confédérés, et en effet un acte fut signé le 23 août 1566, par lequel elle promettait de suspendre l'inquisition et de permettre les prêches partout où les protestants étaient déjà maîtres des églises, mais cela seulement jusqu'à ce qu'elle connût la volonté du roi son frère. Malgré Tinexécution de ces promesses fallacieuses, les comtes d'Egmont et de Horn refusèrent de se joindre à la confédération des Gueux, à la tête desquels se trouvait le prince d'Orange. Enfin l'impitoyable Philippe II ordonna de noyer l'hérésie dans le sang. Le 16 février 1568, le conseil de l 'inquisition avait prononcé une sentence contre les peuples des Pays-Bas. Le duc d'Albe érigea un tribunal d'exception, qu'il nomma le conseil des troubles , mais que le peuple et les soldats espagnols eux-mêmes nommèrent le tribunal du sang (el tribunal de la sangre) : il était composé de douze juges espagnols, et présidé par le duc lui-même ou par Vargas. Dix-huit mille personnes périrent, trente mille émigrèrent. La mort ne suffisait pas aux persécuteurs; on prolongeait les supplices par des raffinements atroces. Quoique le comte d'Egmont et le comte de Horn n'eussent jamais renoncé au culte catholique, il leur suffit d'avoir repoussé le joug de l'inquisition pour être livrés au tribunal de sang. Le duc d'Albe les fit arrêter tous deux par surprise à Bruxelles en 1567, et ordonna de procéder contre eux. Condamnés à la décapitation , ils périrent ensemble de la main du bourreau. Le tombeau du comte de Horn a été découvert en 1839, dans l'église Saint- Martin de Weert.
Le frère du comte de Horn, Floris de Montmorency, seigneur de Montigny, retenu prisonnier en Espagne, subit le même sort ou mourut empoisonné en 1570, à Simancas. En lui s'éteignit la branche des sires de Nivelle de la maison de Montmorency. Le territoire de Horn fut alors réuni à l'évêché de Liège. Plusieurs autres branches de l'antique maison de Horn continuèrent cependant de fleurir, entre autres celle de Beaucignies, à laquelle appartenait Eugène- Maximilien, comte de Horn et de Beaucignies, lieutenant général et grand d'Espagne, gouverneur de la Gueldre, qui fut élevé à la dignité de prince par Charles U, roi d'Espagne, le 19 octobre 1677. La branche masculine s'est éteinte en 1763, el la féminine en 1826. L. L— t.
Froc* dm comtes d'Eemont et es Horn; Amsterdam
(Bruielles), 1719, 1 vol. in-lî. «errant de supplément à la traduetioa de Sirada, par Du Ryer. — Im, Déduction de l'Innocence de messire Philippe de Montmorency, comte de Homes, sant nom d'auteur ni de Ueu d'impression (ftcpt. 1&68. selon Reiffrnberff ). — Strada, De bello Betgico. — U l'opllnière, y raie et entière Histoire des Dernier» Troubles advenus tant en France qu'en Flandre depuis im. — BmllTotrllo, Guerre di Flandm. — De Thou, Hisl. sui temp. — Mlnana, Historia de Espuiui. — haderché. Annal. Eccl'S., tom XXIII, p. 130 et ««ut». — Ferrera*, Synopsis de Et potin — Wataon, Ifist. de Philippe II. — Sifttnondl, Ihst des Français, tome XVIII. p. 4*9, MO, 4*1-484 j tome X X, p. 11. — Aet(fuibirg, dans le Dicl. de la Conversation.
no Rit (Georges), en latin Ffornius, historien et géographe allemand, né à Greussen (principauté de Schwarzburg-Sondersliausen), en 1020, mort à Leyde, en 1670. 11 lit ses études dans sa ▼ille natale. La guerre le força de passer dans le Drandebourg. puis en Hollande. A La Haye, il devint gomerneur d'un jeune Anglais, Thomas Morgan, qu'il suivit à Londres Durant le séjour qu'il fit dans les Iles Britanniques. Horn se déclara formellement pour le presbytérianisme. Il fut rappelé en Hollande pour occu|>er à Harderw ick les chaires d'histoire, dp politique, et de géographie, d'où il passa à Leyde comme professeur d'histoire. C'était vers* 1048. En 1659, Horn eut une dispute assez vi\e avec ïsaac Voss sur l'âge du monde. Ce fut Horn qui la commença par son De Vera .Mate Mundi, Leyde, in-1°, en attaquant la dissertation publiée par Voss, et dans laquelle ce dernier prétendait prouver que la naissance du monde était plus ancienne de mille quatre cent quarante ans que ne le porte Père vulgaire. Voss maiutint son opinion dans ses Castigationes ; La Haye, I659, in-4°. Horn répliqua par Auetarium de/ensionis pro Vera .-Etale Mundi; Leyde, in-1°. Suivant Moréri , « Horn étoit un homme d'une grande lecture ; mais comme il se doit quelquefois trop à sa mémoire, il est tombé dans plusieurs fautes assez considérable». Il avoit le talent de proposer les choses brièvement et avec netteté : son esprit s'égaroit néanmoins de temps en temps jusqu'à l'extravagance, et l'on croit que cet accident venoit d'une perte de cinq mille florins qu'il fit avec un alchimiste de La Haye. » H mourut fou à l'Age de cinquante ans.
Ses principaux ouvrages sont : Rerum Britannicarum Ltbrk Vlt,qnibusresinAnglia,Scotia et Hibernia,annis,\f>%b. 16*6, I6i7 ,brllo gestx exponunfur; Leyde, K.4R, in -s"; — l>e Origi> ni bus Agençants Uf>r\ IV; La Haye, 16ô2, in-12; l'auteur prétend que l'Amérique a été peuplée successivement par Us Phénicien*, les ("antabres, puis par les Chinois, le* Huns, etc. Cm» pareille supposition ne snpfmrtr pliiN la uit-que. L'auteur base mu tout «on opinion sur qui !••: *•« us.i^e* b:/irr«*s ou ■ r»i'!> \' ' ■ • n-t-i'.'. ■ ..'. «' •/ les habitant^ -le l'.un :« n : ■mli.:-r.!. C- '.. ] ••■in «• seulement que l'homme est minute predr-iim- a commettre les mêmes erreurs dans quelque légion qu'il habite, parte que les mêmes passion*.
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les mêmes besoins engendrent les mêmes effet! L'ignorance complète dans laquelle les Espagnol trouvèrent les Américains au point de vue de sciences, des arts, et même de l'expression < de la reproduction des idées, prouve sumsan ment que les Péruviens et les Mexicains étaler des réunions d'hommes assez modernes, <U peuples à l'état d'enfance qui n'avaient reçu au cune Idée du dehors. Si les Phéniciens, les Car tabres, les Cliinois avaient abordé en Amériqo et, comme le prétend Horn, y eussent laissé leur superstitions et leurs vices , ils y auraient lata aussi quelque trace de leur civilisation : ce qui ni tait pas. Ils seraient venus par mer, et les Indien que trouvèrent les Castillans n'avaient pas mém l'idée d'un bâtiment capable d'afTVonter la mei Horn, dans son livre, a beaucoup trop accepté le récits fabuleux de Garcilasso de Vega et rie premiers chroniqueurs espagnols. — Uneéditto de Septime Sévère avec des Notes ; Leyde, 1 6W in-8°; — Historix Philosophie* Ltbri vil gttiàus de origine, sectis et vit a philosophe rum ab orbe condito ad nos Ira m xtatet agitur; Leyde, 1655, in-4°; — Dissertation Historicx et Politicx; Leyde, 1055, fn-12; -
j Historia Ecclesiastica et Politica, depuis 1 création du monde, avec une introduction à ITiis toire universelle politique; la première édifia de P Historia Ecclesiastica est de Leyde, 1665
j in-12 ; avec continuations, Leyde, 16S7; < Francfort, 1704; trad. en français, Rotterdam 1699-1700, 2 vol. in-12; — Ârca Nox, su historia imperiorum et regnorum a eomdit orbe ad nostra tempora; Leyde, 1666, in-12
— Accuratis^ima Orbis Delineatlo, sive gec graphie vêtus, sacra et prophana, eskiben qutdquid tmperiorum, regnorum, prtnctpo tutim, rerumpublicarum ah initio rerum ai prxsentem usque mundi statum; Leyde 1667, in-fol.; — Orbis politieus imperiorum regnorum, principal uum, rerumpubtica rumr cum memorubilium historUs et gm graphia veteri ac recenti; Leyde, 1668, tees In-12 ; c'est une suite historique et géographiqa de YArca Sox ; — Orbis imper ans, seu trac tatus de XI II orbis imperiis, animadversk nibus illustratus, etc.; Leyde, IA0S» ift-I2
— Arca Moxis, sive historia mundi, giuecom plectitur primordia rerum natumtnm, om nium artium et scientïarum; Leyde, 1661 in-K°. Selon l'auteur Ion trouve dans la Genès les prolégomènes de toutes les sciences. Son litn est fort ingénieux et témoigne d'une grande éradi tion, mais ne sonfl:t- pas un examen sérieux ;lue traduction htine '!•• ramha*<ade hollandîbi en Chine; Amsterdam. loT.H, in-fol. avec fig.; t'hj*sci, sive Atiifiwsus penghnus nstafa /■'*' •■?>!« h t. ni; L« > '-•. 1 1.7 ! . in 12 : OOTragl |-ltnn.e i\v. re(>n>'hiit de ui'ieux documents
— I»i>s traités politiques insérés dans diren recueils; — Observatwnes sur les hUTtitnfigni politiques de Boxhorn. On lui attribue mm en»
ftt
Itt
t lafin sur t'éfct présent des Églises al Angleterre, publié sons le nom â'Honorius Regtisa, avec un Appendix contenant les décrète donnée dan* le synode de Glascow contre lee évêques en 1647, in-4°. L— i— k.
Wttlen, Diar. - Stru?e, ./cf. litter. - Grandim ,Otia.
■on* (Antoine- Joseph t comte de) , assassin belge, né en 1 098, roué vif à Paris, le 26 mare 1720. Fû* cadet de Philippe-Emmanuel, prince de Horn, U appartenait à l'antienne et illustre famille de en nom. Son i>ère avait servi avec distinction dans les dernière* guerres de Louis XIV, et reçu sept coupe de feu à la bataille de Ramiilies. Sa
était une princesse de Ligne. Entré de
heure au service autrichien , il dut à sa ; d'arriver jusqu'au grade de capitaine;
sa mauvaise conduite lavait bientôt fait réformer. Pendant un séjour de deux mois à Paris, il se livra à tant d'excès de tous genres , «jve sa mère, veuve alors, inquiète de ce qui nonvait en résulter, envoya un agent pour payer ses dettes, et en même temps solliciter du règlent aoe lettre de cachet qui l'expulsât de France. Cet agent n'arriva que le samedi saint t la veille, le comte de Horn avait été arrêté) voici dans quelles circonstances. On était alors dans toute la fureur de l'agiotage surexcitée par le système de Law (noy. ce nom). Le 22 mars 1720, le comte de Horn , sous le prétexte d'un achat de 100,000 éciis d'actions, avait donné rendezvous à un courtier dans nn cabaret de la petite rue de Venise, qui allait de la rue Quincampoix à la me Saint-Martin. Le courtier vint au rendezmat , et entra dans nn cabinet particulier où se trouvait déjà le comte de Horn avec deux individus qu'il disait aea amis : l'an se nommait d'Estampe ou d'&tampes, l'autre était un prétendu capitaine réformé piémontais du nom de Laurent de Mille. Après les premiers compliments et à un lignai convenu, tous trois se jetèrent sur l'homme mx actions; le comte de Horn lui porta pluefeora coups de poignard et s'empara de son portefeuille Laurent de Mille voyant que le courber, vivait encore, l'acheva. Mais en se débattant la victime avait fait du bruit ; un garçon du cabaret eot'roovrft la porte du cabinet, et, voyant an homme plein de sang, Il ferma cette porte à la clef et donna l'alarme en criant à l'assassin. Se rotant découverts, les meurtriers sautèrent par la Enserre. Le comte de Horn fut arrêté au moment Mi fl ae laissait tomber dans la rue; de Mille parvint à s'échapper dans la foule qui encombrait ta rue Quincampoix, mais on put suivre sa trace, et H fut arrêté à la hauteur des H i Iles. [fEsUmpe seul réussit à s'évader. Les deux astassins pris en flagrant délit furent conduits à la Conciergerie et livrés a la justice ordinaire Le principal coupable était allié aux pi in grandes fabules de France, et même au régent par sa mère. Le pnbtic pouvait croire que l'autorité s'efforcerait rétoufJer Paflaire. De hauts personnages inter-
t auprès da due d'Orléans poor loi repré-
senter la hoih^o^ii^Uii^tduntei jugement sur un grand nombre de familles nobles. On lui proposa de faire déclarer fou le comte de Horn et de le taire enfermer pour le restant de ses jours aux Petites- Maisons, où un de ses oncles était déjà. Le régent fut inflexible et voulut que la justice eût son cours. « Quand j'ai du mauvais sang, je me fais saigner, » répondit-l! aux solliciteurs. « D'ailleurs , ajouta-til , j'en partagerai la honte avec vous. » L'instruction du procès se fit avec une rapidité telle, que le 26 mars 1720, srx jours après la perpétration du crime, le comte de Horn et son complice expiraient sur la roue en place de Grève. Slsmondi , loin d'attribuer l'énergie de cette répression au régent, pense qu'elle eut Heu, au contraire, par son apathie. Selon lui , le régent avait promis d'épargner au jeune comte au inoins l'ignominie et les douleurs atroces du supplice de la roue; sa mort suffisait pour expier son crime, et personne n'avait à gagnera l'opprobre du supplice; « mais Dubois et Law ne songeoient qu'à rassurer les agioteurs, ajoute-t-il, et le régent, qui ne vivoit plus que pour les plaisirs des sens, qui repoussoit loin de lui les fatigues de penser et de vouloir, qui chaque jour manquait à quelqu'une des promesses qu'il avolt faites la veille, après s'être engagé à sauver au comte de Horn ces dernières horreurs , le laissa périr sur la roue avec sou complice. » Après cet événement, le gouvernement ne voulut pas que le marché des effets publics continuât plus longtemps dans la rue Quincampoix, qui ne paraissait pas assez sûre; il le transporta sur la place Vendôme, qu'on appela te Camp de Condé, parce que le duc de Bourbon-Condé s'y faisait remarquer comme le plus riche, le plus avide et le moins scrupuleux des agioteurs. L. Locvet.
Salnt-SImoQ, Mémoires. — Danffrau. Mémoires. — Dti- Cln§, Mémoirtê ucrets. - Marmontel, Histoire de ta Mçimx. - UcrelHIe, Hist. du Dix Huitième Siècle. - Marquise de Créquy, Souvenirs. - SUroondl , Hist. des Fronçait y tome XX Vit, p. 418-419.
HOftN, famille suédoise, qui a produit plusieurs hommes remarquables , descend de Sig* round Horne, noble brabançon, qui s'établit en Suède vers le milieu du quatorzième siècle.
HORN ( Clas-Chrlstersson ), amiral suédois, né vers 1520, mort le 19 septembre 1558, au presbytère de Aby, en Œstergœthland. 11 remplit d'abord des fonctions administratives, entra ensuite dans l'armée, et eut le commandement suprême dans plusieurs expéditions. Il vainquit dans quelques rencontres les Russes et les Danois. Mais c'est principalement comme marin qu'il se distingua. Nommé amiral en 1564, il défit les Danois près du rocher de Klippu», au nord du Sund de Kalmar. L'année suivante, il croira dans la Baltique a\n une escadre de quinze vaisseaux de guerre, la plus considérable que la Suède eût encore éqtiippée, et remporta l'avantage dans cinq combats qu'il livra à la flotte danoise, combinée avec celle de Lobeck. Son pins
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beau fait d'armes est la victoire qu'il gagna, en 1566, près de Illed'ŒIand, ayant sous ses ordres soixante-huit navires. C'était l'un des meilleurs conseillers du roi Éric XIV, dont il calma souvent la fureur sanguinaire. E. II.
TejjHI, Eric XI P ', hist. - Nordln, jEreminne. - Adlersparre, HistorUka Samlinyctr , t. 11, p 10 cl aul*. — Thomaeua, Svensk Plutarch. - Bioçraphitkt Iax.. t. VI. BORif ( Gustave-Carlsson ), général suédois, lé à Œrbyhus (Upland), le 23 octobre 1592, mort a Skara, le 16 mai 1657. Il était petit-cousin du précédent, et fils de Cari Henricson, général distingué. Après avoir étudié aux universités de Rostock, Iéna, Tubingue (1608- 1612), il fit ses premières armes, en Finlande, sous son frère Ewert, et se rendit ensuite en Hollande, pour se perfectionner dans l'art militaire sous Maurice d'Orange. Rentré dans sa patrie en 1618, il fut employé à diverses missions diplomatiques, devint sénateur (1624), fit plusieurs campagnes en Livonie et en Allemagne. La ville de Colberg ( Poméranie ) tomba entre ses mains en 1 629. A la bataille de Leipzig ( 1 63 1 ), il commandait l'aile gauche de l'armée suédoise. Gustave- Adolphe, qui l'appelait son bras droit, le chargea de conquérir quelques provinces riveraines du Rhin. Horn se rendit maître de Coblentz, des pays de Trier et de Bade, de l'Alsace, de la Souabe. En 1634, il fut fait prisonnier à la bataille de Nordlingen , livrée, malgré ses avis, par le doc Bernhard de Saxe-Weimar. Les Impériaux le traitèrent avec les plus grands égards, mais ils le tinrent captif durant sept ans, à Ingolstadt et à Burghausen. En 1642, échangé contre trois généraux , au nombre desquels se trouvait le fameux Jean de Werth, il retourna en Suède par la Suisse, la France et la Hollande, et fut accueilli partout sur son passage avec Jes plus grands honneurs. La république de Venise loi offrit le commandement général de ses troupes; mais il aima mieux rentrer dans sa patrie, qni avait besoin de ses services et qui savait apprécier son mérite. En 1644 il envahit la Scanie, qui appartenait alors au Danemark, s'empara d'Helsingœr, de Landskrona et de Laholm ; mais il échoua devant la place de Malmo», défendue par le roi de Danemark en personne. Le traité de Brœmsebro mit fin à la guerre en 1645. Horn fut créé comte de Bjœrneborg en 1651, nommé grand-maréchal et ministre de la guerre en 1652. Les soldats ne 1 aimaient pas, parce qu'il réprimait leurs désordres; mais les peuples conquis l'avaient surnommé l'Humain et le Magnanime. U était fort instruit, parlait plusieurs langues, et écrivit, durant sa captivité : Ducis perfecti Munus. On lui attribue un mémoire sur la bataille de Leipzig. E. Beai-vois
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horn (Arvid- Bernhard, comte ne), homme d'État suédois, né le 6 avril 1664, à Wuorentaka ( Finlande ), mort à Ekebyholm , le 17 avril 1 742. Entré au service de l'empereur d'Allemagne en 1682, il fit la campagne de Hongrie, combattit à Mohacz, et servit ensuite dans l'armée hollandaise (1690-1695). De retour dans sa patrie, il devint major général de cavalerie (1700), et fut accrédité comme ambassadeur auprès de Stanislas, roi de Pologne (1704). Le rang de comte lui fut donné en 1706, avec les fonctions de gouverneur du duc de Holstein, neveu du roi. En 1710 il succéda à Nils Gyldenstolpe comme Il président de la chancellerie (premier ministre). Au lieu de soutenir les intérêts du prince confié à ses soins, il prépara la voie du trône à Ulrique- Éléonore, sœur de Charles XII. Cette princesse fut, en effet, élue pour succéder à son frère ; mais elle dut renoncer à plusieurs prérogatives de ses prédécesseurs. Horn, qui avait beaucoup contribué à faire réduire le pouvoir royal, s'arrogea une telle autorité, que la reine lui ordonna de quitter son poste, le 20 mai 1719. Mais la diète affectant de le considérer comme un homme indispensable, il fut replacé à la tète des affaires en 1720, et gouverna avec assez de sagesse, s'eflbrcant de maintenir la paix. Renversé en 173S, par le parti des chapeaux, qni fit déclarer la guerre à la Russie, il vécut assez pour voir les suites malheureuses de la politique de ses successeurs. Le comte de Lynar, ambassadeur do roi de Danemark, le caractérise en ces termes : « Le comte de Horn a beaucoup de pénétration, une grande routine dans les affaires, cette justesse d'esprit qu'il faut à un premier ministre et avec cela de la fermeté et un parfait désintéressement.... C'est dommage que tant de bettes qualités aient, en quelque façon, été ternies par une ambition démesurée et vindicative dont le baron de Gcrrtz fut la victime. Ses ennemis l'accusent d'avoir utilement employé le masque de l'hypocrisie pour gagner le clergé et en imposer aux esprits faibles. Cependant il a toujours témoigné de la noblesse dans ses sentiments et choisi d'ordinaire les moyens les plus *"Miafltai pour parvenir à ses fins. » E. B.
IWrrh l£/nadsbe$krifn, part. t. — Get)er, Tm\ af Frthrtstidm. — r.ru«en%tolpe , PnHiûkm Stock h., IMS. — Thnmms Sventk Plutarch. — i phiskt Ut., VI. îlj-147. - Gu»t Horn, 4.-B. ^otl^e un* le de m correspoadaoce avec Charte» XU al autres personnages ; Stockholm, lSil( lot p. \ tn-S*.
Bon* ( Frédéric, comte ne ), général i descendant de Clas-Christersson Horn, né 1725, à Husby (Sfrdermanland), mort le l#rji 1796. U senit d'abord dans l'armée suédoise, obtint un congé à la paix d'Abo (1743), et dans un régiment français. Il se distingua da les guerres d'Allemagne et prit sa retraita • 1749, avec le grade de colonel. Lors de la ( de S*pt Ans, il Tut attaché, en qualité d'aide da camp général, à la division du maréchal ôTBa-
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trées, et déploya autant de courage que d'habileté à la bataille d'Hastenbeck,dans le Hanovre ( 1 767). Rappelé dans sa patrie en 1700, il prit part au coup d'État de 1772, et fut l'un des membres du comité chargé de réviser la constitution. Son dévouement à la cause du roi lui valut le titre de comte (1772) et le grade de lieutenant général (1778). Cinq ou six ans avant sa mort, son royaftùme exalté se changea en haine contre Gustave III, parce que le commandement de la garde royale lui avait été retiré. E. B.
J. G. OieosUrrna, Amminneltctal i Frimurertloçen ; Stockholm, 17M. — RUlell, Jnecd. on Guttav lit, p. ISS, IU, ISS, - Bioçraphiskt Ux.t t. VI, p. 113-tM.
mora {Frédéric, comte ne), fils du précédait, homme politique suédois, né en 1 763, mort a Copenhague, en 1823. Dans sa jeunesse, il brilla à la cour de Gustave III, dont il était le favori. Mats, irrité de la disgrâce de son père; il prit part au complot contre la vie du roi. Son château de Hufvudsta était le lieu de réunion des conjurés. Après le meurtre de Gustave 111, Q montra beaucoup de faiblesse, et demanda sa grâce; il fut condamné à la peine capitale, à la dégration et à la confiscation de ses biens. Cette peine ayant été commuée en bannissement perpétuel, U se retira en Danemark, et fut traité avec de grands égards par le ministre Bernstorf. Quoiqu'il eût combattu avec les Danois contre les Anglais (1800), il fut plus tard expulsé du Danemark wr les instances de Gustave IV, et se retira en Allemagne. En 1813 il rentra en Danemark, après l'être lait naturaliser. On a de lui des Poésies léfères (Sina Skftldestycken ); Copenhague, 1816, (ne Rahbek n'a pas dédaigné de traduire ( Copenhague, 1824). Son fils ClasFrédéric9 né le U mars 1791, fit, en 1814, la campagne de Norvège; il i assisté à plusieurs diètes. E. B.
Tfcurnp, Nekrotog., Il?r. S, p. m 1M. — Bioyraphtskt Ux„ VI, tss-tss. — Brtlew, For/.- Le*.
■Oftft (Jean van), médecin suédois, né en 1662, à Stockholm, de parents hollandais, mort bat celte ville en 1724. Après avoir étudié l'obsétriqué à Paris et à Leyde, où il fut reçu docair en médecine (1690), il retourna dans sa latrie (1691), fut chargé d'un cours danatomie, t devint premier médecin du roi Frédéric ( 1 724). lie faut pas le confondre avec Jean van Hoorne, tfofesseur d'anatoinie à Leyde. On a de lui : 5» Par tu Prxtematurali ; Leyde, 1690; — \wemska cxl œ/rade Jordegumtna ( L'Accou- , aeose exercée); Stockholm, 1697, in- 8°; f édiL, 1715. On en fit une traduction alleaasde qui fut imprimée plusieurs fois, notam- MSt à Stockholm, 1765, in8°; — Anatomes \ mblice, anno 1705, stock holmix habita lec- \o tertio, ouvrage posthume. E. B.
Arsettot, Dict. Biogr. suédois. — Adeluog, Suppl. à
■OftH (François -Christophe), littérateur lemasd, né à Brunswick, le 30 juillet 1781, nrt à Berlin le 19 juillet 1837. Il étudia le trait à léoa et à Leipzig, et obtint en 1803 une
place de professeur au Grave Kloster, l'un des collèges de Berlin. Des raisons de santé l'obligèrent à renoncer dès 1 807 à renseignement public. Le meilleur travail de Horn est sa critique de Shakespeare, Shakespeares Schauspiele ( les Œuvres Dramatiques de Shakespeare); Leipzig, 1823-1831 , 5 vol.; résultat de vingt années de recherches. On lui doit en outre : Guiscardo, roman ; Leipzig, 1801 et 1817;— Oie
[ Dïchter (Les Poètes), roman; Berlin, 1801, 3 vol. et 1817; — Kampfund Steg (Combat et Victoire), roman; Brème, 1811; — Liebeund
[ Lhe ( Amour et Mariage), roman ; Berlin, 1811 ; —Novellen ; ibid. , 1 8 1 9- 1 820, 2 vol. ;— Umrisse zur Geschichle und Kritik der schœnen tÀteratur Deutschiands von 1790- 18 18 (Études historiques et critiques sur la Littérature allemande depuis 1790 jusqu'à 1818); Berlin, 1819 et 1821 ; — Geschichte und Kritik der Poésie und Beredsamkett der Dtutschen von Luthers Zeit bis zur Gegenwart (Histoire Critique de la Poésie et de l'Éloquence des Allemands depuis Luther jusqu'à nos jours); Berlin, 1822- 1829, 4 vol.; — Un choix des écrits posthumes
, de Horn fut publié par Schwab et Foerster : Psyché ; Leipzig , 1 84 1 , 3 vol. , etc. R. L. Franz Horn, Biographisches Denkmuxl; Leipzig, ISSf.
I horn (Henri-Maurice), poète allemand , né à Chemnitz, le 14 novembre 1814. Il fit ses études à l'université de Leipzig, et revint plus tard à sa ville natale où il demeure encore aujourd'hui. On a de lui : Die Pilgerfahrt der Rose ( Le Pèlerinage de la rose ) ; Leipzig, 2*édit, 1853; — Die Lilte vom See (Le Lys du Lac); ibid., 1853; — Magdala, ibid., 1855;— Die Dor/grossmutter ( La Grand Mère Villageoise), 1856; — Christoph Columbus, ibid.; 1856
Plerer, Universal-Lexieon, Supplément.
borse( D.-R. oe), médecin français, né vers 1740, mort à la fin du dix-huitième siècle. II fut successivement premier médecin de l'hôpital militaire de Metz,médecin ordinaire de la comtesse d'Artois, et médecin consultant du duc d'Orléans, On a de lui, entre autres ouvrages : Examen des Principales Méthodes oV administrer le Mercure pour la Guérison des Maladies Vénériennes; Paris, 17C9; — Observations faites par ordre du gouvernement de Différentes Méthodes cTadministrer le Mercure dans les Maladies Vénériennes ; Paris, 1779, 2 vol. in-8#; — Mémoires sur Quelques Objets qui intéressent plus particulièrement la Salubrité de la Ville de Paris; Paris, 1788, in-4°. Il a publié aussi des articles dans la partie médicale de r Encyclopédie méthodique. J. V.
\>r* Essart*, Les siècles Littéraires de la France. — Juerard, La France Littéraire.
bobjb-tookb ( John ), publiciste et philologue anglais, né à Westminster, le 25 juin 1736, mort le 18 mars 1812. U était fils d'un marchand de volailles nommé Home. U fut élevé à
HORNE-TOOKE
Westminster et à Eton , et acheva ses études a Cambridge. Au sortir de l'université, il entra dans les ordres pour plaire à ses parents, et obtint une cure dans le comté de Kent, en 1760. Mais il remplissait à contre-cœur les devoirs de sa profession , et il s'empressa de s'en aiïranclûr, en accompagnant sur le continent (1765) le fils d'un gentilhomme du voisinage. Il rencontra a Paris Wilkes, et se lia avec ce fameux agitateur. &e retour en Angleterre, il prit une part active aux débats politiques, et contribua beaucoup à l'élection de Wilkes comme représentant du comté de Middlesex en 1768. L'année suivante il fonda, pour soutenir la même cause, la société pour le maintien du bill des droits; mais , s'apercevant que la société s'occupait moins du bien public que du payement des dettes de Wilkes, il rompit avec cet immoral aventurier en 1770, et perdit une grande partie de sa popularité. J uni us lança contre lui à cette occasion des sarcasmes auxquels Home répondit avec une énergie qui mit le public de son coté. Cette vie bruyante de publieiste était si contraire à ses devoirs ecclésiastiques, qu'il résigna son bénéfice, et résolut d'étudier le droit. Quatre de ses amis lui en fournirent le moyen en lui assurant une rente de 400 livres par an, jusqu'à l'époque de ses débuts au barreau. Dans le cours de ses études de droit, il eut l'occasion de rendre service à un propriétaire nommé Tooke, qui était en procès. Tooke, en récompense, légua toute sa fortune à l'étudiant, qui prit le nom de son bienfaiteur. Horne-Tooke, fidèle à ses habituâtes d'opposition , se déclara fortement contre la conduite du ministère dans les affaires d'Amérique, et ouvrit une souscription pour les veuves et les orphelin* des « Anglais massacrés , disait-il , par les troupes du roi a Lexington et à Concorde ». Le ministère poursuivit otte proposition comme un libelle, et fit condamner Home- Tooke à 20o 1. ster. d'amende et à douze mois de prison. Certaines expressions de Pacte d'accusation le conduisirent à s'occuper du rôle des particules ( prépositions et conjonctions ) dans la langue anglaise. Il en fit le sujet d'une Lettre a Dunning, écrite lorsqu'il était prisonnier, et publiée en 1778. En sortant de prison, il demanda a pratiquer comme avocat, et fut rejeté du barreau à cause de sa profession ecclésiastique. Voyant se fermer devant loi une carrière où il se promettait d'éclatants succès , il se retira dans un domaine du comté de Huntingdon. Mais il ne put tenir à la vie paisible des champs, et il revint à Londres se plonger dans les tracas politiques. Il embrassa la cause de la réforme électorale, trouva un auxiliaire dans le jeune Pitt , et se (.renonça avec sa fougue et son iinprévo>ance habituelles en faveur du jeune politique qui devait tromper si vite les espérances réformistes. En rT90, Horne-Tooke, redevenu plus que jamais un membre ardent de l'opposition , se présenta aux électeurs de Westminster, et il n'est que dix-sept oanis veix. En
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17V4, il fut arrêté sous l'inculpation de haul trahison, à aause de ses rapports avec la Sociél constitutionnelle. On ne pat rien prou Ter conti lui, et après des débats où il montra beau coup de calme, d'intrépidité, de présence d'à prit, il fut acquitté. Il se représenta devai les électeurs de Westminster, et eut deux mil! huit cents voix. U finit cependant par obtenir u siège an parlement, mais d'une manière pe digne de ce vigoureux avocat de la réforme pai lementaire. Lord Camelford le fit nommer rc présentant pour le bourg de Old Sarum. L chambre l'admit pour toute la durée de la sessioc et décida qu'à l'avenir aucun ecclésiastique n ferait partie de la chambre des commune! Horne-Tooke renonça enfin à la politique, et s retira à Wimbledon , ou il passa ses dernière années. Son principal ouvrage est intitulé: "Exs irtepoévra, or Diversions of Pur ley ; 1 786, in- 8* 1798-1805, 2 vol. in-4" : c'est un dévetoppemei de sa Lettre à Dunning. Les deux volumes eoej prennent dix-huit chapitres qui traitent des su jets suivants : Division et Distribution du Lan gage; Quelques Considérations de V Essai sui f Entendement Humain de Locke ; des Partie: du Discours, le Nom, l'Article et l'Interjection ; 8o le Mot That ; Les Conjonctions; Érymologie de Conjonctions anglaises; Adverbes; Droits d< l'Homme; de l'Abstraction; des Adjectifs et dei Participes. Cet ouvrage , surtout dans l'éditiei de Richard Taylor, Londres, 1840, e*t encon utile ou du moins curieux. L'auteur est ingénieux, et, au milieu d'une foule dliypotnèseï hasardées, il rencontre parfois des idées fines et fécondes; malheureusement il n'a aucune notioi de la philologie comparée. U savait, outre sa laajn» mère, le français, (italien, un peu le latin et k grec, et avait étudié avec soin l'anglo-saxon. I composa quelques pamphlets politiques dont k meilleur, Two Pairs of Portraits , fut poblk en 1788. L'auteur y établit un parallèle contras* entre lord Cliathara et lord Holland ; entre PU et Fox. &
£n9kik Cw*9. (Bioçra*]*).- IfciUU, 5*r« * ta- Jgt.
pousse* (Ottoccr nt), durooiquenr aOt mand , voyez Ottoca*.
•■a** usa* {JensWtlken)tboUm$VtâsMsoki né le 6 mars 1770, à Marital , dans 111e <!*£**», où son père était pasteur, mort le 30 joRld 1841. Après avoir voyagé en Allemagne» ei France, en Angleterre ( 1 798 1 800 ), il fut nu— lé en 1801 lecteur au Jardin Botanique de Copenhague, et en 1808 professeur de botanique à fisniversité. Il fut de 1803 à 1817 secrétaire 4e II Société d'Économie rurale. Chargé, en 1805, ai continuer la publication de la Flora Danka^U M de nombreuses excursions en Danemark et dntJ une partie de la Norvège. On a de lui : Pmtmf tit eu Dansk mcononomisM PlanteUcrt (Eaasj d«BotaiuVroeéa)oomk|oepourleDas«nMrk);Onpenhagne, 1796, iav8# ; 3' édU., augmentée i
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)eieription des Plantes rie la Norvège et du Jolstttn;ib., 1821-1838, 2 Toi. 1n-8°; — Ffora Danica: icônes plantarum sponte nascentium n regnis Danla et Sorvegiœ, in ducat ibus Uesvici et Bolsatix et in comitatibus Olden- >urgi et D*lmenhorstiœ,\. VllI-XUljib., 180G- 840, In-fol. Ce magnifique ouvrage, en l '# vol. in- 61., est l'œuvre de huit naturalistes danois. II consent 2580 planches accompagnées d'un texte explicatif en latin , en danois et en allemand ; — Knumeratio Plantarum H or H Botanlci Hafliensis ; ib., 1807, in -8°, avec supplém.; 1809. i" part.; — H or tus Regius Botanlcus Ha/uciisis; ib., 1813-1815, 2e part. In-8*,avec un upplém., 18 19- 1822, 3* part.,— De Indole Planarum Guineensium; ib., 1819, in-4°;— - A'onenctatura Flora: DanicxBmendata;\b.t\%TJ.
1 a fourni des mémoires à plusieurs recueils , ttrmi lesquels il suffit de citer Tidsskrift for Saturvidenskabcrne (Revue d'Histoire Naturelle), t. I-V, 1822-1828; — Naturhhtorisk Viâtskrift de Knryer, t. Mil; — Videnskaiernes Selskabs Afhandlinger (Traités de l'Àariémie des Sciences); 1821.
Son fils Clans-Jacob- Emile HoRrcEUAti, né e 19 avril l ft 10, à Copenhague, oh il exerça la nédecine, a public : HaanJbog i Stethoskorten ( Manuel de Stéthoscopie), ib., 1842, in-8°; — Beretning om Sundkedscommisslons Ylrïsomhed ( Rapport sur l'activité de la commission ie salubrité); ib., 1852, in 8°. K. B.
I. W Hornrm.nn, |uU>b<oftr. dan* r.enealog. og Biogr. trrkim.. t I, US-9M. - Tidsskrtftfor titteraturoa kunst. ri. SM-flM. — Conv. Ux. <Ur neuesten Zeit. — Eniew, ^ufntter- Ux.
*Oft*RMA*s (Friedrick-Konrad), voyageur iD#jnan<1, né à Hildesheim, en octobre 1772, aort en Afrique, après le 7 avril 1800. Il était j ib d'un ministre luthérien , et reçut sa première attraction par les soins de son oncle Crome, wcteur de l'école de Lunebourg, chez lequel il riat demeurer en 1788. De 1791 à 1794 il étudia a théologie à Gœttingue; en 1795 il fut nommé ■alUe adjoint à la grande école de Hanovre. Hais la passion des voyages et l'amour de l'fadqmhi le préoccupaient constamment. Ayant appris qu'il existait à Londres une société qui en-» royait à ses frais des voyageurs en Afrique pour r faire des découvertes, il s'adressa, par l'entremise du conseiller Blumenhach de Gœttingue, à selle eociété , et lui proposa un plan an moyen baueJ il espérait pénétrer dans l'intérieur de "Afrique. Ce plan fut adopté : Hornemann se réunit alors à Gcettingue, et s'instruisit des lancées et des usages des peuples de l'Afrique , de a sature, du climat, de la manière de déterainer la position géographique des lieux , et ac- ■nt quelques connaissances en médecine. En evrler 1797 H se rendit «i Londres. Reçu avec sorriietité parla Société Africaine, on le laissa libre ■ries moyens d'exécuter son voyage, et le budget itvert pour ses dépenses fut illimité. Le 29 juin 1737 U quitta l'Angleterre , vint à Paris , où La-
HORNER
lande le présenta à l'Institut ; un sauf-conduit lui fut accordé, et le consul général du Roche le recommanda par lettre à un riche commerçant de Tripoli , Hadji-Kassan ben Hassan, qui lui fut plus tard de la plus grande utilité. Le 1 1 août Hornemann s'embarqua pour Alexandrie, où il arriva le 13 septembre 1797. Bien accueilli par le consul anglais , il remonta le Nil par Rosette, en compagnie d'un moine allemand qui allait se fixer au Caire, où ils arrivèrent le 27 septembre. Hornemann y trouva deux autres de ses compatriotes , le major Schwarz et Joseph Freudenburg ( natif de Cologne ), qui lui donnèrent beau* coup de renseignements utiles. Freudenburg avait embrassé depuis douze années la religion mahométane, avait fait trois fois le voyage de La Mecque , et parlait avec facilité les divers dialectes usuels turcs et arabes. Il consentit à accompagner, comme interprète , Hornemann dans son voyage de dérou vertes. L'armée française s'emparait alors de FÉgypte; le voyageur allemand fut présenté à Bonaparte, qui, à la recommandation des savants de l'expédition, lui délivra des passeports et lui offrit tout ce dont il pourrait avoir besoin. Hornemann quitta L<» Caire !e 4 septembre 1798; il visita d'.ibord les ruines du fameux temple de Jitpiter-Ammon i aujourd'hui l'oasis de Siouali ), puis la ville de Sirah, où, pris pour un espion français , il courut do grands dangers et ne dut son salut qu'à son sang-froid et a un exemplaire du Koran trouvé dans le pillage de son bagage. Le 17 novembre 1798 il entrait à Murzuck, capitale du Fez/an. Il y perdit son fidèle compagnon Joseph Freudenburg, et luimême fut longtemps indisposé d'une fièvre endémique. A peine convalescent, il se dirigea vers Tripoli , et fort bien reçu par le pacha , il put faire partir pour Londres le récit de ses découvertes. Le 1er décembre 1799 il reprit son itinéraire, et le 20 janvier 1 800 il rentra à Murzuck, d'où il écrivit encore à la Société Africaine de Londres pour lui annoncer la continuation de son voyage. Le 7 avnl 1800 il partit avec une caravane pour Bon mon ; depuis lors on n'a plus entendu parler de lui.
Le journal de ses voyages, écrit par lui-même en allemand et adressé à la Société Africaine, fut publié simultanément à Londres et à Weimar, parles soins de Ch. Kônig, 1802,in-8° : Tagebuch einer Heise von Cairo nach Murzuck; il a été traduit en français par GrifTet de La Baume : Voyage dans V Afrique Septentrionale depuis Le Caire jusqu'à Mourzovk; capitale du royaume du Fezzan ; suivi d' Éclaircissements sur la Géographie de l'Afrique, par Renne!!, augmenté de yoles et d'un Mémoire sur les Oasis, etc., par L. Langlès, Paris, an xi (1803), 2 part. in-8°, avec 2 cartes. Alfred de Lacaze.
Xeit'jmossen, n» III — Rlumenbach, Lêi U Nackrickt votn rode Hornemann» ( Dans le Faterlànditche» JrchUv de Splcl ).
horner {Francis), homme politique an-
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glais, né à Edimbourg, le 12 août 1778, mort a Pise, le 8 février 1817. Il fit ses études à l'université d'Edimbourg, où il se lia avec Henri Brougham , et débuta ensuite au barreau sans négliger aucune branche de la science et de la littérature. En 1802 il contribua à la fondation de la Revue d'Edimbourg; et en 1803 il alla s'établir à Londres. Des membres éminents do parti vthig, Abercrombie, James Mackiulosh , Samuel Romilly l'accueillirent avec faveur; et à l'avènement de ce parti aux affaires, en 1806, le jeune avocat écossais eut une place dans la commission nommée par la Compagnie des Indes | orientales pour la liquidation des dettes du na- ; bab d'Arcot Au mois de novembre 1806 il j lut envoyé au parlement par le bourg de Saint- I Joes, grâce à l'intervention de lord Henry Petty. i Il ne siégea pas longtemps dans cette assemblée. { Le ministère whig fut renvoyé par le roi le 24 j mars 1807, et le parlement dissous le 27 avril. Horner échoua aux élections générales, et dut un | siège parlementaire à la protection de lord Carrington. Lorsqu'en 1 8 1 2 lord Grenvilte et le comte i Grey furent chargés de former un ministère, ils , offrirent une des places de secrétaire de la tré- j sorerieà Horner, qui refusa. En 1813 et 1814 j il prit une grande part aux débats parlementaires, et devint un des chefs de l'opposition. Le 25 juin 1816 il parla en faveur des droits des catholiques , et contre l'administration oppressive qui pesait sur l'Irlande; ce fut son dernier discours. Des symptômes de phthisie pulmonaire le forcèrent d'aller passer l'hiver en Italie, où il succomba au bout de quelques mois. Son corps fut enseveli dans le cimetière protestant de Livourne; sa statue en marbre, par Chan- . trey, est placée dans l'abbaye de Westminster. On a de Horner d'assez nombreux articles insérés dans la Revue d'Edimbourg.
Son frère puîné Léonard Horner, minéralo- , giste distingué et membre de la Société royale, s'est fait connaître par d'excellents articles dans le Minerai- Kingdom et dans le Penny-Magazine. Il a publié en 1843 d'intéressants mémoires sur la vie de son frère. Z.
L. Horner. Mtmoin and (orrtrpondenc* of Francis Horner. — Engtish Ltctojurdia ( Btoçraphff ).
■onait'S. Yoy. Hors. I
■OIULOGKSOU HOROLOGI. VOff. DoîlDl.
Borrkrovou horrkbob ( Pierre), astro- !
nome danois, né a Lo'kstar ( Jutland ), le 14 mai 1679, mort le I5a>ril 1764. Fila d'un pécheur, fl ne commença ses éludes qu'à dix-huit ans. Entré à l'unit ersité en 1703, il eut pour maître l'astronome Olof Ro mer, dont il dévelop|>a les découvertes. S étant fait connaître par un travail sur la géométrie d'fcuelide, il fut nommé professeur de hautes mathématiques ou astronomie à l'université de Copenhague, et con- ; serra cette chaire près de quarante ans, jusqu'à ! l'époque où il se démit en faveur de son fils j Christian (1763). En 1716, durant ton séjour à '
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Copenhague , Pierre le Grand rechercha la se ciété d'Horrcbov, et lui offrit une place avanta gcuse à Saint-Pétersbourg. Ce savant étai membre des Sociétés royales de Copenhague de Londres, de Berlin, et correspondant d l'Académie des Sciences de Paris. Il inventa un méthode que Bernoulli regardait comme admi rable, savoir de trouver la hauteur du pot par le moyen de deux étoiles qui soient située l'une au nord et l'autre au sud et qui aient à pe près la même déclinaison. Horrebov était gran partisan du système des tourbillons de Descartel On a de lui : Décades X Paradoxorum mis cellaneorum ; Copenhague , 1704, in-4* ; — D jEqulnoctiorum Prxcessione;\b.f 1706;— Prt dromus Geometrix; ib., 1714; — Détermina tio Apparentis Diametri Solis; ib,, 1716; - Decas Observationum Medicarum, ib., 1725
— Clavis Astronomie, part I, 1725; II, m 1740-1741, où il détermina la parallaxe do Soleil
— Copernicus Triumphans, sive de parallax orbis annui;\b., 1727,in-4°. Il y décrit un iw trament astronomique perfectionné par lui, I Triduum; — Ars interpolandij ib., 1731
— Atrium Astronomie, sive traetatatus d inveniendis refractionibus , obliquitate ec cliptic* atque elevatione poli ; ibid , 3* part ln-4°; — Basis Astronomie; 1734- 1735, 3* part in-4* : ouvrage contenant, outre la vie de 11» mer, une méthode ingénieuse pour détonai ner le temps de l'équinoxe , sans connaître i la hauteur du pôle, ni le temps vrai, ni la ré fraction : — Consilium de Novo Méthode Pas cali; 1735-1738* 3* part. — TA«>riafeflnTif,-fc. 1739; — Computus Ecclesiasticus ; Ib., 1742
— Nova Theoria Motuum Lunarium; aV 1743; — Novx Physices capita VUE d* De* sitale Stratorum et Altitudine Atmosphère ib., 1749; — Danske Skathammer (La Mao Danois),traitant de géométrie et de navigation;*. 1745, in-4°, avec append., 1746;— Onero Mû thematico-Physica, 1740-1741, 3 vol. In4# recueil des écrits de Horrebov, contenant se écrits publiés de 1725 à 1739 et quelques *■ tés inédits; — des Mémoires dans Videnste brr,tes Selskabs Skrijter (Recueil del'Acadéaal des Sciences), t. IU-*7. B.
Uolf, HiU Ordbog., V||t p. m-ftt. — Uiflrtl JtàKvetles litter., formant le L IV do BtaseU pêmr h >*fro«o»»«, Berlin, irn,tn-«*.part.S,p.tt lU—Mjmm Untversitmts Annale*, et LMUratur-btxik.
hokrebov (Christian), l'un des vinf enfants du précédent, astronome danois, né Copenhague, le 15 avril 1718, mort le 19 sep tembre 1776. Il succéda à son père comme pno fes^eur d'astronomie, en (753. On a de rai : M pet i ta Paralluxeos Orbis AnnuiDemonstrmtk Copenhague, 1 744 • 1 74 6, 3* part. ; — De Parm laxi Ftxarum annua ; ib., 1747;— De JEqm ttone generoli Sectionum Conicarum; aV 174»; — De Excentricitate Solis vel Terrm ib., 1749-1750, 2e part;— De Semita qmmmi Sole descripsit Venus die tjunii l761;a\17tl
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— Elementa Astronomie Sphericm; ib., 1762, faK8»;2*édit,1783,etc.
Soo frère Pierre Horrebov, né en 1728, mort en 1812, fit, en 1761, un voyage an Nordland , pour observer le passage de Vénus sur le soleil, et publia : De Transite Veneris per discum Solis; Copenhague, 1761; — Tractatus Meteorologius , continens observationes 26 OJtiiortiift, in observatorio Hafniensi facto; ib., 1780, in-4% etc. E. B.
Hyervp H Irait, Dansk nortk Litteratur Lex.
■OftftEBOY (Nicolas), voyageur danois, frère des précédents, né à Copenhague, le 17 septembre 1712, mort en 1760. Après avoir passé l'examen de docteur en droit ( 1740), il devint assesseur à la haute cour (1744), et remplit ces fonctions jusqu'en 1747. Le roi le chargea de visiter l'Islande ( 1750-1751 ), et d'y faire te observations astronomiques et physiques, et de rechercher ce que le gouvernement pouvait faire pour le bien-être de cette lie. Horrebov reconnut que l'Islande était placée plus à l'est qu'on ne le supposait, et qu'il y avait quatre degrés de différence entre sa position réelle et celle que lui donnaient les géographes. A son retour il publia : Tillforladelige E/terretninger om Island ( Renseignements authentiques sur l'Islande) ; Copenhague, 1752 ; traduit en anglais, 1758, in-fol.; en allemand, 1753, in-8°;et en français, d'après l'allemand , sous le titre de Nouvelle Description , historique , civile et politique, de V Islande; Paris, 1764, 2 vol. ln-12. Cette relation est exacte, mais mal écrite at remplie de plaisanteries déplacées et d'injures notre Anderson, qui avait publié un mauvais •a v rage sur l'Islande. E. B.
Boftchlw. Nackrichten, t I, 47-ft. SU-ttt. - Molfcech, Det Kongel. Danske y idenskabcrnes Seltkabs BUt.; Copenhague, l8U,ln-S», p. 14t. — Nyerap, IM- Ur.-Ux.
■oa rocks ou BOMbx (Jérémie), astronome anglais, né à Toxteh, près de Liverpool, vers 1619, mort le 3 janvier 1641 (vieux style). Placé par son frère au collège Emanuel à Cambridge en 1633, il tourna bientôt son attention du coté de rastroaomie. Lui-même a raconté quelles diffiil éprouva pour savoir les auteurs qu'il t consulter. Un traité de Gellibrand l'induisit a acheter les écrits de Lansberg, et il regretta ptas tard le temps qu'il avait perdu à les étudier. Ensuite il connut les ouvrages de Tycho-Brahé et de Kepler. Au moment où la cour et le par* ; étaient engagés dans des discussions qui t à la guerre civile, quatre jeunes gens t la politique pour perfectionner l'astroe. Les travaux de Horrocks ont jeté de l'éclat snr cette petite société, où il avait pour compagnons W. Crabtree, W. Milboura, W. Gascoygne. Horrocks doit surtout sa réputation à enx observations : il vit le premier la plante de^Vénus sur le disque du Soleil; le preaier aussi il remarqua que les mouvements de h Vaut peuvent être représentés par une orbite
PMTf. aiOGB. CÉNBB. — T. XXV.
elliptique, pourvu qu'on admette la variation de l'excentricité de l'ellipse et qu'on donne un mouvement oscillatoire à la ligne des apsides. Newton, qui plus tard montra que ces deux suppositions étaient les conséquences de la théorie de la gravitation, attribua à Halley ce qui appartenait en réalité à Horrocks.
L'observation du passage de Vénus sur le disque du Soleil (Venus in Sole Visa ), faite le 24 novembre 1639, fut publiée par Heveliusà la Un de son Mercurius in Sole Vtsus; Dantzig, 1662. Les autres ouvrages de Horroks parurent sous le titre de Jerem. Horrocdi Astronomia Kepleriana defensaet promota, prxcipueadversus Lansbergium et Hortensium. EJusdem Bpistolœ et Observationes cœlestes Jo. Flamsteedii De Inœqualitate Dierum solarium Dissertatio astronomica. Tabulas So lares. Novse Theorix Lunaris ab Horroccio primum adinventx Explicatio. Ab eodem Flam, item Numeri Lunares, et Calculus eidem Théorise innixus ; Londres, 1672 , in-4°. Ce volume parut avec deux autres titres : Bxcerpta ex Epis» tolis Jet. Horroocii ad Gui, Crabtrium et Opéra posthuma, avec la date de 1673, 1678. Les travaux de Horrocks sont peu nombreux ; mais il ne faut pas oublier, en les jugeant, que cet astronome mourut à vingt -deux ans. Z.
Blrch, Histont ofthe. Royal Society. — Ctulroert, General Bioçraphical Diction. — Englith Cyclopméia (Bioçraphy). — UUnd«, Bibliographie Mtnmomiqu*.
HonsBuaen (Jacques), hydrographe anglais, né le 23 septembre 1762, à Elin, petit village du comté de Fife, en Ecosse, mort le 14 avril 1836. Élevé au milieu des rudes travaux de la campagne, il fit pressentir de bonne heure un caractère résolu, audacieux même. Son intelligence se développa aux écoles de son village, où il apprit assez de mathématiques pour parvenir, quand Q s'embarqua comme mousse à seize ans, à posséder la théorie de la navigation. Il courait les mers depuis sept ans lorsqu'un bâtiment sur lequel il était embarqué comme premier officier marinier se perdit, le 30 mai 1785, sur la petite lie de Diego Garcia ou Chago , située dans la mer des Indes, entre 111e Maurice et les Maldives. Ce sinistre, causé par la défectuosité des cartes qui lui avaient été remises, lui fit sentir la nécessité de faire des observations nautiques et d'en constater les résultats. Celles qu'il fit dans plusieurs voyages successifs à la Chine, à Bombay, à Calcutta, à Batavia, à la Nouvelle-Guinée, l'amenèrent, concurremment avec la lecture des voyages et des livres d'astronomie, à dessiner et à graver des cartes ou à construire des globes. Ses premières cartes, retraçant le détroit de Macassar, la côte ouest des Philippines et le détroit de Dampierre par la passe de Pitt, furent remarquées, ainsi que le mémoire qui les accompagnait, d'un de ses anciens capitaines qu'il eut occasion de rencontrer à Canton. Ce capitaine ayant communiqué ces travaux à plusieurs de ses collègues
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et au vénérable de la loge anglaise, ceux-ci les transmirent à A. Dalrymple, hydrographe de la Compagnie des Indes, à Londres, lequel fit publier et obtint des directeurs une petite somme d'argent que Horsburgh employa à acheter des instruments. Stimulé par les encouragements qu'il avait reçus, Horsburgh continua de naviguer, et étendit la sphère de ses travaux. Avant son retour à Londres, en 1805 , sur la goélette Anna, qu'il commandait, il avait consigné dans un mémoire qui fut communiqué par sir Henri Cavendish à la Société Royale de Londres, les observations météorologiques qu'il avait faites depuis plusieurs années, celles surtout auxquelles il s'était livré, à des intervalles de quatre heures, du mois d'avril 1802 au mois de février 1804, et qui l'avaient conduit à constater un fait non remarqué jusqu'à lui , les modifications que l'atmosphère éprouve deux fois par jour entre les parallèles de 26° de lat. nord et de 26° de lat. sud. Dans cet écrit, dont un extrait fut inséré dans les Transactions Philosophiques de Londres, il exposa les causes et les effets des oscillations du baromètre dans les régions tropicales. Horsburgh, élu membre de la Société Royale en 1806, succéda, l'année suivante, à Dalrympie,qui venait de mourir. Depuis ce moment jusqu'à sa mort , causée par l'excès du travail, il se consacra jour et nuit, pour ainsi dire, à l'accomplissement des travaux que lui imposaient ses nouvelles fonc-
On lui doit, indépendamment d'un nombre considérable de cartes hydrographiques, les ouvrages suivants, qui ont rendu d'inappréciables services à la navigation, le premier surtout, considéré avec raison comme un guide infaillible dans les mers de l'Inde : Directions for Sailing to and fromthe East Indies, China, etc. Six éditions de cet ouvrage, successivement augmenté et amélioré par l'auteur, qui le corrigeait encore à son lit de mort, ont paru de 1809 a 1852. Il a été traduit partiellement ou dans son entier : par M. Gallois, dans : Introduction à V ouvrage d'Harsburgh sur les navigations de Vlnde (Annales Maritimes de 1824, t. 23, p. G5-127 ); par M. Nonay, dans : Instructions boutiques sur le canal de Mozambique, et sur Us Iles et les Dangers dans les nord tt notd est de Madagascar; Paris, Inip. roy., 182 i, in- 8° ; et sous le second titre de ; Instructions nautiques sur le Port de Bombay et ses Environs, les Ut s Laquedives et Maldives, la Hivure de Calcutta et une Partie de la Baie du Bengale; l'.tris, Imp. roy.,1827,in-8°; — pai M I.rprt-dvur,dans: Instructions nautiques \ur la .\ aviation de la Mer de Chine, tirets tt traduit t s. e\e Pan\ Imp. roy., 1824, in-8'Vt i*37,i&i'.M-n 5\»l. in 8"; — par M. B. Darondeau.dans : Instruction* nautiques sur la Mer de Chine, etc.. 3" édition revue sur la 5* édition anglaise de isi3, tt augmentée de documents récents empruntes a uV verses publications française* et étrangères ; \
— HORSLEY 19< Paris, 185let 1853, in-4°. On a encore de Hors burgh : Registre Météorologique destiné à in diquer les Tempêtes en Mer; Londres, 1816 ;- Extrait du traité de Mackensie sur les relève menls à la Mer; — Remarques sur Plusieur
.Bancs de Glace qui ont été rencontres dan. V hémisphère austral ( dans les Transaction Philosophiques de 1830). Il y attribua l'appari tkra en 1828 de cinq bancs de glace qui furen remarqués par 37° 3 f de lat. sud et 18° 17' de long est du méridien de Londres à l'existence d'uni grande étendue de terre auprès du cercle po< laire antarctique, entre le méridien de Londre et le 20* degré de long, est, et il explique la de* cente de ces glaces , jusque alors sans exemple, soit par quelque violente secousse ou tremblement de terre, soit par l'action d'un volcan qui les aurait brisées ou détachées du point où elfe* s'étaient formées. Très-zélé partisan de l'Église anglicane dont il suivait les préceptes avec um rigoureuse exactitude, il l'avait défendue dam les deux ouvrages suivants : Apologie du Traité de saint Cyprien sur V Unité de VÉglut (s.d.) ; in-8*;— Apologie de ? Église nationale; Londres, 1835, m-8°. P. Lkvot.
Annotes Maritime* et coloniales. —Franc* LUStrain.
- Rom. New. IHctUmar*. #
■obsch ( Philippe-Joseph ), médecin allemand, né en 1772, mort le 22 Janvier 1820. Il fut médecin du roi de Bavière, et professa la science médicale à Wurtzbourg. Il a publié divers ouvrages estimés; les principaux sont : Annales de V École clinique de Wurtzbourg; 1809-1810, in-8°; — Manuelde Thérapeutique générale; ibid. 1811, in-8°; — Introduction à la Clinique; ibid., 1817, in-8°; — Manuelde Pathologie spéciale et de Médecine; 1819, 1. 1, in-8°. V. B.
Calllwn, Médecin Schriftiteller-lAxiàm.
H ors et ( Jérôme ), diplomate anglais, vivait dans la deuxième moitié du seizième siècle. Il fut envoyé en 1584 et 1590 en Rossie par la reine Elisabeth, s'y trouva au couronnement du successeur d'Ivan le Menaçant, et a laissé par écrit ce qu'il y a vu et observé. Ses mémoires , au nombre de trois , sont : The Most solemne and magnificent Coronatkm of Phedor Ivanovich, emperor of Russia , the tenta of june in the year 1584; — Treatise of Russia , and the northern Régions ; — A Discourse of the second and third emplofment of M. Jérôme Horsey esq.f sente frrm her Majesfy fn the emperor of Russia; — ks d»'u\ prt*miiar> se trouvent dans Hakluwfs Cnlh-etion et «lans Purchas J'tlgrimage; — le tn»M«'in«\ encore inédit, se conserve au Britisk Muséum. P** A. G— s.
^■leluntf, Vbfrsicht d*r Reisenden in Iluulané, M
uoeslev (John), archéologue anglais « né dan* lr >'orthuinherland, «>n 1C85, morts de décembre 1731. 11 était pasteur d'une grégatk» do .dissidents à MÔrpeth, et ma
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de la Société Royale; Versé dans les mathématiques et l'histoire naturelle, il 6e distingua surtout par sa profonde connaissance des antiquités de son pays. Il donna des preuves de son savoir archéologique dans des lettres adressées à Roger Gale sous la date de 1729, et insérées dans la View of Morthumberland de Hutchinson. Son grand ouvrage, intitulé Rri/annia Romana, ne parut qu'en 1732, après sa mort. C'est une étude sur les traces (pie les Romains ont laissas dan* la Bretagne. Le VT livre donne Thistoire de la domination romaine dans celte tle, la liste do Iwirs légions et de leurs forces auxiliaires, la description de leurs stations fortifiées; le IIe livre contient le> ins, riptions et les sculptures romaines découvertes en lii établie ; le UT est consacre à la géographie de l'Ile, d'après Ptolemec, V Itinéraire d'Adrien, la .Xohtia, Y Anonyme de Rave n ne y la Table de "cutinger. Z.
Chalroert. délierai ttoar. Diction.
M orale Y (Samuel), prélat anglais, né eu 1733, mort le 4 octobre 18oG. Il Ut se» études à Cambridge , entra dans les ordres , et devint ticaire de son père, recteur de Ncwington. En I7f»7 il fut membre de la Société Royale, et l'an- »ee suivante il alla à l'université d'Oxford servir de précepteur a Hencage, comte d'Aylesbury, alors lord liuernsey. La protection de ce seigneur lui valut en 17741a place de recteur d'AyleslMiry. Il était déjà, depuis 1773, secrétaire de la Société Royale. Ses publications scientifiques et le zèle avec lequel il défendit le christianisme le désignèrent a la protection de Lowth, évéque de Londres et du cliancelier Thurlow, qui le nomma, en 1790, évéque de Saint- David. Ilorsiey fut transféré, en I7U3, sur le siège episcopal de Rnctiester, et, en 1B02, sur celui de Saint- Asapu. O prélat était un travailleur infatigable, et il joignait a un savoir profond une grande vigueur intellectuelle. On lui reproche d'avoir eu quelque chose de dictatorial dans les manières, et de ■ avoir pas su s'entendre avec ses collègues de la Société Rovalc. Ses principaux ouvrages sont : AptUlouki Perçai Inclinât totium Ubri duo; OiJbrd, 1770; — Remarks on the Observatnms wuide tn the voyage towards the Kortli Pôle /or determining the accélération of the pendulum in latitude 79' al'; in a Letter to the hon. Constantine-John Phipps; 1774, ta-4*; — une édition des œuvres de Newton, 178S, 5 vol. in-4#; — Animadversions on the History of the Corruptions oj Chrislianity by Drpnestley; 1783: ces remarques donnèrent lieu à aue réponse de Priestley, et Horsley. répliqua: On the Proprie fies of the Greek and Lahn Languages ; 1796, in-8°; — llosea translated from the hebrewt mth notes explana tory and critical ; 1H01, in-4#; réimprimée avec des additions, ts04, et en 1H44 tous le titre de Biàlical Crituism; — Euclidis Elementorxtm Libri pr tores .Y//, ex Cornmandini et Gregorii vtrsuauUus latims;
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Oxford, (802, in-8*; — Euclidis Datorum Liber, cum additamentU nec non tractatus alii ad geotnetriam pertinentes; Oxford, 1803, in-8°; — Sermons; 1810, 1812, 3 vol. in-8u; — Tracts in controversy wilh Dr Priestley upon the historical question of the beUefaf the first âges in Our-Lord's divinity ; 1812, ln-8* ; — The Speeches in Parliament ; 1813, in-8».
(.h.iliiHTt, Central Bioçr. Diction.
I horsley ( John Cai.lcott ) , peintre anglais, né à Rrompton, en 1817. Après avoir fait se< études dans les écoles de l'Académie royale, îl débuta, vers l'âge tle dix-sept ans, par «les tableaux qui attirèrent l'attention «le Wilkle; depuis ce temps il a ex|H>se, d'alurd à l'Institut Britannique, puis à l'Académie rovalc, de nombreux tableaux de clie\alet. Ku 1842 il délaissa le genre pour l'histoire, et la peinture à l'huile pour la fresque. A la suite du concours ouvert pour la décoration des salles du Parlement , il fut chargé d'exécuter deux fresques : La Prière et La Paix y puis Satan Inspirant de nutumises pensées à la f* mme. Un carton représentant La Religion lui valut en 1845 une récom|>en!>c de 400 livres, et il en reçut une seconde de 2oo livres |H>ur son tableau iYHenri, prince de Galles. Iloislej est un des peintres qui, dans ces dernières années, ont lutté avec le plus de persévérance et de talent pour faire adapter la peinture historique à la décoration «les édifices publics, et spécialement des églises ; car, suivant lui, des jointures religieuses orneraient mieux, instruiraient autant , et ne distrairaient pas plus que les versets et les textes «Je l'écriture que l'on inscrit actuellement sur les murs. Mais ses efforts n'ont pu triompher du goût anglais. Perdant courage, il est retourné à ses tableaux de genre, qui lui *ont achetés à prix d'or. Les qualités que lui reconnaissent ses comjtttriotc* sont l'éclat du coloris, la vérité du dessin , l'effet du clair-obscur, et le fini quMl donne parfois à ses ouvrages. Ses tableaux les plus renommés sont : Le Madrigal; Henri, pnnee de Galles; Une Scène tirée de don Quichotte , etc. M Horsley est membre de l'Académie royale depuis 1845. Cinq tableaux de cet artiste figuraient à l'exposition universelle de Paris : Jeune.\se et Vieillesse ; — Lad y Jane Grey et Roger Ascham; — Le Madrigal ; — Le Fidèle Ami; — V Allegro et le Penseroso. K. Cottf.net.
The Art Journal, 1*57.
horst ( Nicolas van de*), peintre belge, né à Anvers, mort à Bruxelles, en 1648. Il était élève de Rubens. Il peignait déjà parfaitement le portrait et l'histoire lorsqu'il parcourut l'Allemagne, la France et l'Italie. Il se fixa à Bruxelles, où l'archiduc Albert l'attacha à sa personne. Va* der llorst a l>eaucoup travaillé pour les libraires et le» graveurs. Ses dessins sont inoins rares que
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ses tableaux. Remarquables par leur finesse et leur correction, Us sont très-recherchés.
A. de L.
Detcarops, La Fie des Peintres flamands, t. I, p. 167. horst (Grégoire), médecin allemand, né à Torgau,en 1578, mort à Ulm, le 9 août 1636. En 1608 il fut premier médecin du landgrave de Hesse, se retira en 1622 à Ulm, et s'acquit le surnom à'Esculape de V Allemagne. Ses principaux écrits sont : De Somno et Somniis ; ibid., 1606, in-4° ; — De Elémentis et Tempéraments ; ibid., 1606 , in-4° ; — De Naturali Conservatione et Cruentatione Cadaverum; ibid., 1606, in-8* ; — De Partions Humant Corporis et earum actionibus; ibid., 1606, in-8°; — Scepsis an Corpus Humanum post mortem dur are possit colore ftoridum et incorrupium etanfluxus sanguinis cadaveris humant occisi prxsentiam inter/ectoris indicel? ibid., 1606, ln-8° ; — De AI or bis eorumque C au sis; Giessen, 1612, in-4°; Marbourg, 1629, in-4*; — De tuenda Sanitate Studiosorum et lÀUeratorum Libri duo; Giessen, 1615, in-8°; 1617, in-12; Marbourg, 1628, in-89; 1648, in-12; — Anatome Corporis Humani; Giesner, 1617, in-fol.; — De Natura Motus Animalis et Voluntarii ; Giessen, 1617, in-4«; — Conciliât or Enucleatus, seu Pétri Aponennensis d\fferentiarum philosophorum et medicorum Compendium ; Giessen ,1621, in-8°j
— Febrium Continuarum et Malignarum Prognosis,\b\d.9 1622, in-4°;— Observalionum Medicarum singularium Libri quatuor priores; accessit Epistolarum et consulta tio~ num liber; Ulm, 1645, in-4°, Nuremberg, 1652, in-4° ; — Centuria Ptoblematum Medicarum; accedit Consultationum et epistolarum Medicinalium liber tertius ; Ulm, 1636, in-4° ; — Herbarium Borstianum , seu de selectis plan fis et radicibus libri duo; Marbourg, 1630, in-8°; — fnslitutionum Physicarum Libri duo; Nuremberg, 1637, in-4».
Dr L.
Brsch et Gruber, AUgemein* Encpkiopsedie. - WilCe, Mémorise Mrdicorum- Biographie Médicale. — Freher. Thenirmm Bnirtttontm. - Rayle, IHct. Hist. — Van der l.ladeii, De Scriptoriinu Medieis.
HORSi (Jean- Daniel) , fils aîné du précédent et médecin comme lui , né en 1620 à Giessen, mort le 27 janvier lfi8i à Francfort-sur-le- Mein. II enseigna la médecine à Marbourg et à Giessen, devint médecin particulier du landgrave de Hesse-Darmstadt , et *e retira sur la fin de ses jours à Francfort. On a de lui : Positionum Anatomicarum Décades decem; Marbourg, 1638, in-4*; — Anatome Corporis Humani tabults comprchensa ; ibid., 1639, in-4°;
— Anatomia Oculi; Marbourg, 1641, in-4°; — Compendium Physicsc H ippoeraticx ; Marbourg, 1646, in-* ° ; Darmstadt, 16f>?., in-4rt; — Manuductio ad Medtcinam; Marbourg, 1648, in-8°; 1667, in-12 ; Ulm, 1660, in-12 ; — Pharmacopœa Galeno-Chymiea Calholtca , post
Renodœum, Quercelanum, aliosque hujui generis celeberrimos utriusque medicin* doctores practicos adornata ; Francfort, 1651, in-fol., 1665, in-12; — Physica Hippocrater, Tackenii, Helmontii, Cartesii , Espagmt, Boyl<£i,etc., aliorumque recentiorum cornmentis illustr. ; Francfort, 1682, in 8°.
Dr L.
Wittc. Diarium Bioçraphicum. — Bayle, IHct. Hist
— Ersch et Gruber, .lllgtmeine tncmktopmdie. — Jô cher, Allçem. Cel.-Uxikoru
horst (Grégoire), frère du précédent, m à Ulm le 20 décembre 1626, mort le 31 ma 1661. H fut professeur au collège d'Ulm, public une édition de Marcel lus Don a (us et du Traitt des Animaux de Conr. Gesner, et écrivit luimême : Dissert atio de Mania ; Giessen, 1677, in -4°; —Spécimen Anatomix Practicx in Academia Giessena aliquot philiatris exhibitum. Adjecta sunt quxdam de Moxat Giessen, 1678, in-4°. Dr L.
Frehir, Thtatrum Ervdiforwro — Bayle, Dist. Hist. — Biographie Médical*.
■ORSTirs. Voy. Merler (Jacques).
hortrmbls (Frédéric), graveur français né à Paris vers 1650. Il se fit remarquer par ta teinte douce ( morbidezza ) qu'il donna à se* oeuvres; mais il n'a pas su éviter l'excès d* mollesse, et souvent ses personnages, trop tour dément ponctués de noir dans leurs cliairs, ressemblent à des lépreux. Son dessin est du reste correct. Ses meilleurs ouvrages sont les gravures qu'il a exécutées pour le Recueil deCrozat, parmi lesquelles se font surtout remarquer Jésux portant la Croix, d'après le Gioi-gione ; — VAdoratton des Rois, d'après Paolo Vérooèse; — La naissance de saint Jean-Baptiste, d'aprè le Tintoret ; — Le Mariage de sainte Catherlne, d'après le Veronèse; — la Mort a~Abel d'après Andréa Sacchi ; — La Vierge en médi tation , autrement dit V Intérieur de la Vierge d'après Domenico Féti ; — Jésus et la Sama ritaine; d'après B. Garofalo; — la Pente côte, d'après Gaudeozio Ferrari; — divers* pièces d'après N. Bèrtin et d'autres maîtres entre autres le portrait de Philippe d'Orléans d'après J.-B. Santerre. A. ne L.
Gtotannl Gnrl Gandelll ni, XolLzie deçli i
— Baun, Dictionnaire1 des Graveurs.
■o*tkmkls { Marie- Madeleine ) , Cochiti, fille du précédent, femme graveur firaa çaise, née à Paris, vers 168 ;, morte dans la i ville, en 177* (\). Élève de son père, elle i fort jeune beaucoup de goût pour la gravure Elle épuisa Nicolas Cochin, qui cultiva ses dis positions. Sa principe occupation fut de ter miner au burin les sujets que son mari disposai à l'eau-forte : elle en conservait avec tant <TmV
(1 Riuo dan* «a «ecnnde édition la fait naître, oa m •ait pourquoi , a rtreoht, en \*$~>. et mourir dans letajaV rtetdn I .outre en îTfT. Il la désigne comme coaatoréV Frédéric Hortemeto et comme femme de rJmrfco-Vtat» Cocmn qsi, aeloa Walelet et GasdcUUil, fat ton afe
HORTEMELS — HORTENSIUS
te Ifigr née le goût et le pittoresque, que les amateur» recherchent particulièrement ceux des ouvrages de Nicolas Cochin où son épouse a mis la dernière main. On reconnaît à Marie Hortemels une touche spirituelle, hardie et cependant moelleuse. On remarque de cette artiste ; Mercure annonçant la Paix aux Muses, d'après la fresque de Michel Corneille fils, peinte sur la fonte de la salle de la Reine au château de Versailles;— Pénélope travaillant au milieu de tes femmes, d'aprèa le même; — Aspasie dis- Mtant au milieu de philosophes grecs; — i'après le même ; — Saint Philippe baptisant V Eunuque de la reine Candace, d'après Nicolas Bertin ; — Le Triomphe de Flore, d'après le Poussin ; — Iphigénie sauvée, avec cette ierise : « Tantum religio potuit; » original; — La Franche-Comté conquise, d'après Charles Le Brun; — Don Quichotte, d'après le dessin le Charles-Nicolas Cochin; — Le Chanteur de Cantiques, d'après le même; — le Portrait iu cardinal Henri de Thiard de Bissy, évéjue de Meaux, et celui du cardinal de Rokan de Soubise, évéque de Strasbourg, tous leqx d'après Rigaud , etc. A. de L.
■OBTEXSE EUGÉNIE DE BBACBABXAIS.
V09. Napoléon (Louis).
bobto ou ah Horto (Gardas de). Foy.
Dbta.
■obtbnsi a, dame romaine, fille de l'orateur Hortensias, vivait vers 50 avant J.-C. Héritière le l'éloquence de son père, elle plaida devant les triumvirs I a cause des dames romaines qui avaient Été frappées d'une contribution pour subvenir mx frais de la guerre contre Brutus et Cassius. ion discours, qui nous a été conservé par Appien, déplut aux triumvirs, mais charma le peulie , et la taxe fut diminuée. Y.
Valére Maxime, VIII, J. - Qulolillea, I, l. — Appleo, kf. «*>., IV, St.
■obtessics (Maison des), Hortensia gens, liaison plébéienne dont les membres historiques ont :
BOBTEXSirs (Quintus), tribun dupeupleen 1 19 avant J.-C. Il accusa C. Sempronius, consul 'année précédente, d'avoir mal conduit la guerre les Volsques ; mais il retira son accusation sur les instances de quatre de ses collègues.
TMe U?e, IV, 4t. - Valèrc Mailroe, VI, I, s.
MBTEHSics (Quintus), dictateur vers 286.
>peopaV, accablé de dettes, s'était soulevé et rein* sur le Janicule. Hortensius , créé dictateur tour remédier au mal, remit en vigueur la loi Homite VaUria (de Tannée 446 avant J.-C.) et la loi fukUiia (de l'année 336), qui déclarait que les lédsijBS du peuple obligeaient tous les citoyens «I qvodpûbs jussisset omnes quintes tene- *t). Par une autre loi il établit que les mtndinœ jonrsde marché) seraient des jours d'audience éies/asti)el que l'espace de trois marchés {tritméinum) serait le terme nécessaire entre la I
proposition d'une loi votée par centuries ( les centuriala») et sa promulgation.
Pline, HUt. Nat„ XVI, S". — Tite Live, Epit., XI. — Smith, Dktionary of Jntiquitïes, an mot JS'undliut*
hobtemsids (Ludus), préteur en 171 avant J.-C. Il succéda à C. Lucretius dans le commandement de la flotte pendant la guerre contre Persée, et imita les déprédations et les violences de son prédécesseur. 11 réclama de la ville d'Abdère 100,000 deniers et 50,000 boisseaux de blé. Irrité de ce que les Ahdéritains s'étaient placés sous la protection du consul Mancinus et du sénat, il mit leur ville au pillage, fit trancher la tête aux principaux citoyens , et vendit les autres comme esclaves. Le sénat se contenta de déclarer l'acte injuste, et de taire mettre en liberté les Abdéritains vendus. Hortensius continua ses brigandages, et fut de nouveau réprimandé par le sénat pour sa conduite à l'égard des Chalcidiens ; mais il ne fut ni rappelé ni puni.
Tite Uve, XLUI, I, 4, 7. 8.
ho et en si us (Lucius ), père de l'orateur, et préteur en Sicile en 97 avant J.-C. Il laissa la réputation d'un administrateur juste et honnête. Il épousa Seropronia, fille de C. Sempronius Tuditanus.
Clcéron, C. ferr., 16; ad AU., XIII, 6, 10, St.
hobtensius ( Quintus ), célèbre orateur, né en 114 avant J.-C, mort en 50 avant J.-C. A l'âge de dix-neuf ans, en 95, il parut au forum. .Son premier discours mérita les applaudissements des consuls L Crassus et Q. Sçœvola, qui étaient l'un le plus grand orateur, l'autre le plus grand jurisconsulte de ce siècle. Il plaida ensuite pour Nicomède, roi de Bithynie, qui avait été expulsé par son frère Chrestus, et obtint sa réintégration. Ces débuts éclatants l'avaient déjà placé au premier rang des orateurs judiciaires, lorsque les dissensions civiles interrompirent sa carrière. 11 servit pendant la guerre Sociale (91,90), d'abord comme simple légion* naire, puis comme tribun militaire. En 86, il défendit le jeune Cn. Pompée accusé de s'être approprié une partie du butin pris à Asculum. Les troubles des années suivantes ne laissèrent pas de place à l'éloquence ; et, lorsque la dictature de Sylla eut rétabli un peu d'ordre, Hortensius se trouva à la tête du barreau (rexjudiciorum). Crassus était mort avant le retour de Marius, Antonius, Catulus et d'autres orateurs avaient péri dans les proscriptions. Hortensius régna sans rival jusqu'à l'avènement d'un talent encore plus grand que le sien, celui de Cicéron. 11 s'attacha fortement au parti aristocratique (optimales), investi du pouvoir suprême par la législation de Sylla. Ses principaux plaidoyers furent consacrés à défendre des membres de ce parti, accusés de mauvaise administration ou de corruption. Tant que la justice resta entre les mains du sénat, Hortensius triompha sans peine des accusateurs. La partialité et très-souvent la vénalité des juges lui répondaient du succès. Cette période de sa
HORTENSIUS
vie dura pins de dix ans, pendant lesquels sa fortune et sa réputation ne firent que croître. Questeur en 81, il se distingua par son intégrité; édile en 75, il donna des jeux d'une splendeur extraordinaire; préteur urbain en 72, il dut juger ces mêmes nobles qu'il avait défendus jus- «Jdfc là ; enfin, en 69 il fut élu consul avec Q. Concilias Metellus. Après son consulat, il obtint r»ur province 111e de Crète ; mais il l'abandonna son collègue.
Dans l'année qui précéda son consulat, il défendit Verres contre Cicéron. Ce procès si remarquable par le talent des avocats, l'était encore plus par son importance politique. Deux grands partis, la haute aristocratie (optimates) et la classe moyenne, se disputaient le pouvoir, le droit de juger, l'administration des provinces; l'issue du procès de Verres devait avoir une influence décisive sur ces prétentions rivales. L'accusé n'échappa à une condamnation que par Un exil volontaire, qui fut une victoire pour l'accusateur et le commencement d'une longue série d'échecs pour l'aristocratie. Hortensius employa inutilement son éloquence à la défense de ce parti; il s'opposa à la loi (ïabinia, qui investissait Pompée (le général favori de la classe moyenne ) d'un pouvoir absolu sur la Méditerranée, et à la loi Mantlia, qui transférait dcLucullus, l'ami de S) lia, à Pompée la conduite de la guerre contre Mithridate. Dans ces déltats politiques il eut encore Cicéron pour adversaire. Mais l'apparition d'un nouveau parti plus violent, comfwsé de la plèbe et de quelques patriciens ruinés et ambitieux, amena un rapprochement entre Hortensius et Cicéron. Celui-ci défendit avec Hortensius le vieux sénateur C. Rabirius, et Hortensius mit dans ses poursuites contre Clodius un acharnement qui faillit lui coûter la vie. Cette tardive union fut inutile. Pompée, revenu de la guerre contre Mithridate, refusa de s'y associer, et s'entendit avec César et Crassus, les deux chefs du parti démocratique. Hortensius comprit qu'il était im| lossîble de lutter contre cette coalition. Tout en restant fidèle à son parti, il renonça k la politique et se renferma dans ses devoirs d'avocat. Il plaida avec succès la cause de Flaecus, accusé de prévarications , celle de P. Lentulus Spinther, de Sexlius , de Valerius M essai a et enfin d'App. Claudius. Il mourut avant le commencement de la guerre ciule.
Depuis plusieurs années déjà, •< il nVtaitplus, dit M. Rinn, que l'ombre de ce qu'il avait ete dans sa jeunesse. Cette décadenc-, au jugement de Cicéron, tenait surtout à la nature de son
que l'on peut caractériser en deux mots : l'emphase et le trait. Lorsqu'il débuta, dans sa jeunesse, avec une élocution rapide et vive, pleine de chaleur et d'éclat, un tour de phrase harmonieux et qui faisait ressortir la pensée, une voix sonore et douce, un geste trop savant peutêtre pour un orateur, mais que les Romains, accoutumés à la mimique expressive de leurs théâtres, lui pardonnaient aisément, il plut â la fois par un mérite réel et par la nouveauté de son talent. Il avait une mémoire prodigieuse, qui laissait à sa disposition, non-seulement toutes les idées importantes pour sa cause, mais les paroles -même de son adversaire. 11 avait introduit le premier l'usage d'exposer avec une bonne foi apparente, au commencement de son discours, la division qu'il se proposait de suivre, et de résumer avec une exactitude extérieure et perfide les arguments de son adversaire. Tout cela séduisait la foule et même les habiles ; mais quelques-uns de ses vieux devanciers exhalaient leur humeur en railleries et en boutades, quand ils voyaient cette abondance facile, souvent dépourvue de dignité, ces traits brillants, ces pensées plus éclatantes qu'utiles an développement des raisonnements et des faits. Et quand la vieillesse vint, cette manière, qui avait quelque chose de séduisant dans un jeune homme, parut manquer de gravité chez un consulaire. A ces traits que nous a laissés Cicéron, il est impossible de ne pas reconnaître en grande partie les déclamafeurs des siècles suivants, à cela presque ces derniers n'exerçaient sur des causes imaginaires, où aucun intérêt réel ne les forçait de modérer les écarts de leur talent. Si nous avions les discours d'Hortensius, nous verrions assurément remonter jusqu'au plus beau temps de l'éloquence latine ee mal venu de l'Asie, et que Pétrone signale dans le langage des déclamateurs. QuintiKen trouve que ce qui restait d'Hortcnsius ne répondait pas à sa haute réputation. Cet orateur cultivait les lettres, mais d'une manière beaucoup moins sérieuse que Cicéron. 11 connaissait peu l'histoire et dédaignait la philosophie. Cicéron se flattait ce|>endant de l'avoir converti sons ce rapport, et lui avait dédié son traité sur l'importance et l'intérêt de la philosophie. Il composait des poésies légères; il était lié avec Catulle, dont les «mires contiennent quelques pièces qui lui sont adressées. »»
Hortensius fut un épicurien aimable. Il devait à son talent une immense fortune dont il jouissait a\ec magnificence. H eut |>eu d'ambition, et au milieii de la corruption presque générale fl
éloquence. Depuis que Rome avait profité de I ganta une honnêteté relative. Il fut fidèle à !
l'art des Grecs pour perfectionner le t,i!.nt, •!' l*ird brut et grossier, mai* énergique . île m s orateurs, elle avait pris surtout se^ modèles chez les Athéniens, dont le goiU *-\ère et reprit caustique faisaient Nui ne justice de tout ce qui ressemblait à l'enflure et à l'afféterie. Hortensius introduisit a Rome l'éloquence asiatique,
p.trti et ne Ir.iliit pa* *t-> amis. Cicéron, il art \rai, [tendant son e\il et dans ses lettres à Attirut. aiTijM- Hortensius déjouer double jeu, de pnqtoser tout haut sou rappel, et d'intriguer pour qu'on le laUse hors de l'Italie. Rien nejottilie ces imputations. Hortensius n'était pas iw grand caractère, mais il avait d'aimables qualités \
flfORTENSIUS I ne semble pas que la duplicité fût au I ibre de ses défauts. Les auteurs anciens parsouvent de son luxe. Sa maison du mont , itiu devint plus tard la demeure d'Auguste, itesédait trois villas, l'une à Bauli, l'autre a i cultira, la troisième, et la plus magnifique, à | retum. Il avait le goût ou plutôt la folie des «s. Il arrosait lui-même ses platanes avec I «in, et l'on rapporte qu'ayant à plaider avec | xuu, il le pria de le laisser parler le pre- ! r, parce qu'il avait besoin d'aller à sa maison ' ru*culum pour arroser un platane. Sa pas- | i |KMir les poissons de ses viviers n'était pas j ns extraordinaire. Varron rapporte qu'Hor- j ius en agissait avec ses poissons comme les > nés avec leur argent : il n'osait pas y tou- | r. Quand ils étaient malades, il les soignait i s autant de sollicitude que s'ils eussent été ' lionuues. Il pleura la mort d'une murène. ! [ortensius eut un fils de sa première femme I atia, fille de Catulus. Après la mort de Lui, il épousa Marcia, femme de Caton. Il y eut ! > sujet entre les deux illustres Romains une j euse transaction dont on trouve dans Plu- | lue le curieux récit (i). Y. j
MTon , Cicéron eit II principale source pour la vie ! rtensiiu \ t'oy. dans YOnomasticon Tullianum \ elli llndicntion des passages relatifs a Hortensius. | ulnttllen. I. IV, c I; X, 6; XI, 1, S; XII, 7, 10. nu* patcrciilu*. H, 16, 3», 40. — Valère Maitine, , 10 ; IX, l. - Aa(u-tieUe, I, S ; XIX, 9. - Pline, HisU ,, IX, U ; X, t3 ; XXXV, 40, - Varron, De fie Rus- , III, 17. — l'Iutarque, lot. min., u. — Mémoires de ad. drs Inscriptions et Bettes Ijtttres, I. VI, p. 800. u/ac . .Sprcimtn Htstortco-Juridicvm de Q. Hork» orat. Cteeroni annutoj Lejde , 1810. In-a». — Lln- Ditsertatto de Hortentio oratorc; Abo, 18M, ln-4». mu, djn* VEncycl des Cens du Monde,
iortbhsiui (Quintus-llorlalus), fils du ?é*ient, mort en 42 avant J.-C. 11 mena d'a- 1 une vie fort déréglée. Son éducation semble ir été peu surveillée par son père, et Cicéron, en ô<> le rencontra vivant avec des giadias et dans la plus basse société, attribue sa ivaûe conduite a l'influence pernicieuse d'un inchi nommé Salvius. Son père fut sur le
Horteotioft avait beaucoup d'estime pour Caton et ail devenir son parent ; Il lai demanda la main de sa torcla, déjà mariée a Btbulu*, dont elle avait en deux il*. - A consulter la nature, dlt-U, 11 était aussi icte que prnQtable i la république qu'une femme . à ta flrnr de lige, ne rotai pas Inutile, en laispuarr l'âge d'avoir des enfant*, et qu'elle ne fût mm plus à charge a son mari, et ne l'appauvrit pas
I donnant plus d'enfants qu'il ne voulait en avoir : i eommualquant ainsi les femmes aux citoyens hont U vertu se multiplierait, et deviendrait commune les familles. » « Si Blbulus, ajoutait -il, veut absoluconserver sa femme, je la lui rendrai dés qu'elle
levasse mère, et que par cette communauté d'en- Je me serai plus étroitement uni à Caton et à Bibu-
• Caton ae parut pas trop surpris du raisonnement ;
II objecta l'attachement de Bibutus pour Porcia. r» Hortensias, changeant de langage, dit Plutarque, Raajutt pas de demander ouvertement a Caton sa
* Marcta, qui était encore en âge d'avoir drs en* et en avait donné *uffl*amraent a raton. Caton,
K la pa*«toa d'Hortensloa et *on désir extrême d'alarcla pour femme, ne refusa pas de la lui céder. »
— HORVATH 200 point de le déshériter; quelques auteurs prétendent qu'il accomplit ce projet et laissa ses biens à Marcia. Cependant Hortensius recueillit une partie de l'héritage paternel. La guerre civile lui offrit une occasion do relever sa fortune. Il rejoignit César dans la Gaule Cisalpine, et fut chargé d'occuper Ariminium. Il eut ensuite le commandement d'une escadre dans l'Adriatique, et, pendant une croisière, il débarqua à Cumes et rendit visite à Cicéron, à qui il offrit ses bons services. Il était gouverneur de la Macédoine en 44, et Brutus devait lui succéder. Après le meurtre de César, Marc Antoine donna cette province à son frère Caïus. Mais Brutus en avait Aé)h pris possession avec l'assistance d'Hor* tensius. Celui-ci porté par Antoine sur la liste de proscription, se vengea en ordonnant la mort de Caïus Antonius, qui était tombé entre ses mains. Fait prisonnier à son tour à la bataille de Philippes, il fut immolé sur le tombeau de Caïus. Y.
Cicéron, Ad Jtt., VI, 8; Vil, t; X, 11, 16-18; Philip p., X, 6, U. — Plutarque, Ce*., tt. — Suétone, Jul Cxs., si.
hortensius (M. Hortalus), fils du précédent, vivait an commencement de l'ère chrétienne. II était si pauvre, que l'empereur Auguste fut obligé de venir à son secours. Sous Tibère, on le voit avec quatre enfants, plus pauvre que jamais, et implorant encore la bienfaisance impériale. Y.
Tacite, Ann., Il, 37, 88. - Suétone, Aug. kl . — Dion C»ssiu\ XVII.
HORTE>sirs ( Lambert), philologue néerlandais, né àMontfort, en 1501, mort vers 1575. Sa vie est peu connue : on ignore jusqu'à son nom ; et il n'est désigné que par son surnom de Hortensius ( fils de jardinier). Préfet du collège de îYaarden lors de la prise de cette ville par les Espagnols en 1572, il courut les pins grands dangers et vit massacrer son fils. On a de lui : Secessionumcivilhtm Ultrajectinarum et Bellorum ab anno 1524 usque ad tran$lationem episcopatus ad Bttrgundos Libri VU; Baie, 1546, in-fol.; — De Tttmultibus Anabaptistarum ; Bâle, 1548, in-4°; — De Bello Germanico; Bâle, 1560, in-4°; — Enarrationet in Virgilii /Eneida ; Baie, 1567, 1577, in-fol.;
— Explicat urnes in Lucani Pharsaliam ;Bâle, 1578, in-fol. Z.
h'oppen«, lixbliotheca ttelgica.
I horvath ( Michel ), historien hongrois, né le 30 octobre 1809, àSzentes. 11 fut destiné à la carrière ecclésiastique, obtint en 1844 a Vienne une chaire de langue et littérature hongroises, et fut nommé en mars 1848 évéqne de Cxanad. Membre de la chambre des seigneurs de la Hongrie, il vota en faveur de l'indépendance de sa patrie , et devint ministre de l'instruction publique et des cultes. Après l'intervention de la Russie en Autriche, il s'exila , et fut condamné par contumace à la peine de mort. On a de lui s Âz ipar es Kereskedés tôrténete Magyaror*
HORVATH
szagban az ulolsà hôrom szàzad alatù (Histoire du Commerce et de l'Industrie de la Hongrie durant les trois derniers siècles); Ofen, 1840; — A* HagyaroK tàrténete ( Histoire des Hongrois); Papa, 1842-1846,4 vol; texte allemand, Peatb, 1850-1852. R. L.
Conv.Lex. — Pierer, Univer$al-Lex. Supplément.
horwitz, famille juif e qui , pendant plusieurs générations , a compté dans son sein des écrivains estimés, dont les plus connus sont :
HoRwrrz {Sabbat ai Scheftel), Ha-Leviben- Akiba, chef de la synagogue à Prague au commencement du seizième siècle. On a de lui les ouvrages suivants, écrits en hébreu : Pelahh harimonim (Moitié des Grenades) ; Kerez, 1793, in-4°. C'est une explication du H as sis Rimonitn (Jus des Grenades ) de Sal. Galicho; — Nichemath Ch'abbtai Halevi (Souffle ou Essence des Sabbats de Levi); Prague, 1616, in-4° : traité sur l'âme , sous la forme de dialogue entre un maître et son élève ; — Chéphah Tal ( Abondance de Rosée); Hanau, 1612, in-fol., deux autres éditions. Écrit sur la Cabbale , donnant une clef du Jctzirah, du Zohar et des principaux livres cabbalistiques.
Horwitz {Abraham) y fils du précédent et connu aussi sous le nom de Schef télés, né a Prague dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui les ouvrages suivants, écrits en hébreu : Brith Abraham (Alliance d'Abraham); Cracovie, 1602, in-4°; plusieurs autres éditions : traités sur la pénitence. — Khesed Labratiam ( Grâce faite à Abraham ) ; Cracovie, 1577 , in-fol. ; réimprimé avec le précédent et dans plusieurs éditions du Talmud. C'est un commentaire sur l'Introduction de Maimonide au livre talmudique Aboth; —Jesch Nokhalin ( es sont ceux qui se confient à l'Éternel ) ; Prague, 1615, in-4°, avec des remarques dues à son fils Isaie Horwitz et à son petit- fils Scheftel Horwitz. C'est une instruction morale, adressée à ses enfants ; — Bemek Bracah ( Vallée de Bénédiction) ; Cracovie, 1597, in-4°, avec des notes de son fils Isaie Horwitz; réimprimé plusieurs fois avec des ouvrages semblables. Ce sont des remarques sur les bénédictions.
Hoswrrz ( Isaie), fils du précédent, né à Prague, vers 1550, et mort à Tibériade, en 1629. 11 est le plus célèbre de toute sa famille. Il fut, au commencement du dix-septième siècle, rabbin, d'abord à Francfort, puis à Posen, ensuite à Cracovie et enfin à Prague. En 1622, il partit pour Jérusalem; divers désagréments le forcèrent de quitter cette ville et de se retirer à Tibériade. On a de lui les ouvrages suivants, écrits en hébreu : Schné Loukhoth habbrith ( Les deux Tables de l'Alliance ) ; Amsterdam , 1649, in-fol.; plusieurs édit. Cet ouvrage jouit d'une grande réputation parmi les juifs. Il se drvise en deux parties : la première traite de i existence de Dieu, de la Loi, des Prérogatives du peuple d'Israël, des Attributs de Dieu, du
— HOSACK. 20ft
Sanctuaire, du Jugement , du Libre Arbitre, du Messie, du Culte, des Cérémonies et des Fêtes; la deuxième partie se compose de dix traités sur six cent treize préceptes , la Loi Orale , etc. H a été fait de cet ouvrage trois abrégés , l'un par Jech. Mich. Eppstein, rabbin à Prossnitz; Amsterdam, 1683, in-4°; -plusieurs autres éditions; le* second par Sam. Zoref Ha-Levi ; Francfort, 1681, in-4° ; et le troisième par Sam. Dav. Œttling ben-Jechia ; Venise, 1705, in-8° ; — Bigdei Jesehah (Vêtements de Salut ). Cet écrit, qui est un commentaire sur le livre de Mardoché, n'a été imprimé qu'en partie d'abord avec le Seder Mohed (Ordre de l'Assemblée), ensuite à part; Amsterdam, 1757, in-4°; Zolkiew, 1826, in-fol., et plus souvent encore, soit avec le livre de Mardoché , soit dans des éditions du Talmud ; — Haggahoth Csépher hemek Bracah (Réflexions sur le livre la Vallée de Bénédiction), imprimé avec la Vallée de Bénédiction, ouvrage de son père, Cracovie, 1597, in-4% ainsi que dans les deux éditions de l'ouvrage précédent ; — Scha* har Haschamajim (Porte desCieux); Amsterdam, 1717,in-4°, avec une préface et des gloses d'un de ses arrière-petits-fils, Abraham Horwitz; commentaire cabbalistique sur les psaumes et sur les prières. Ce même volume renferme le Sépher Brith Abraham ( Livre de l'Alliance d'Abraham ), de son père , Abraham Horwitz.
Horwitz ( Sabbatai Scheftel ), fils du précédent, mort a Vienne en 1658 ou 1650. Il fut rabbin d'abord à Posen, ensuite à Francfort, et enfin à Vienne. On a de lui les trois ouvrages suivants , écrits en hébreu : Sepher vavei hahamoudim ( Livre des Clous des Colonnes) : traité de morale ascétique, en six sections, et servant d'introduction au livre de son père : Les deux Tables de V Alliance, avec lequel il fut imprimé» Amsterdam, 1649, in-fol. ; plusieurs autres éditions; — Tsavahah (Testament), imprimé avec le petit t-crit de son grand-père : Jesch Nokhalin; Amsterdam, 1717, in -4° : instruction morale adressée à ses enfants, auxquels il le laisse comme son testament ; — Khidouschei massépher Bracoth ( Explication du Livre des Bénédictions), imprimée avec la Vallée de Bénédiction de son grand-père; Amsterdam, 1757, in-4°,et Zolkiew, 1826, in-fol.
Hohwrrz ( haïe ) ben Jacob , neveu du précédent et petit-fils d'Isaïe Horwitz, né en Pologne, où il mourut, en 1695. On a de lui : Betâ halevi (Maison de Lévi ); Venise , 1663, in-4*; commentaires sur quelques passages du Talmud, relatifs à la jurisprudence juive. Mich. Nicolas.
J. Buxlorf, Rabbinica Bihtiotheca. — Wolf. AMtioCA. liebraxa. — R<mi , Dtzioiu degli Àutori. Ehrti, — J. Furst, liibliotk. JuJaica.
4 hosack i David), médecin américain» né le 31 août 176V, à New- York, et mort dans la même ville, le 73 décembre 1835. Après avoir reçu en 1791, à Philadelphie, le diplôme de doc*
HOSACK I visita les écoles spéciales d'Edimbourg jondres, prit part au* travaux de la Soïyale de cette Tille, et, de retenir à New- Kcupa la chaire de botanique et de malle au collège de la Colombie. De 10*0 il a présidé la Société Historique de ork ; rem la même époque il collabora à la publication du Médical and Phik*m Register. On a de lui : Médical r; 1824-1830, 3 vol. ; — System of Prac- Sosology; 1819; 2* édit., 1821 ; — The ce of Phytic; 1838 : ouvrage posthume ar un de ses élèves ; etc. P. L— y.
ir 0/ D. Hosaek, by J.-W. Francis, In WU~ Jwutriean Médical Bioçraphy.
sioifjs (Cn. Gela), propréteur de Nusons l'empereur Claudius, en 42 après I vainquit et poursuivit dans le désert i maure nommé Sabalus. Ses troupes beaucoup à souffrir de la soif; et il sonéja à la retraite, lorsqu'un Numide lui rértains artifices magiques pour obtenir de s. Hosidius les employa avec succès , et », rafraîchie, allait continuer la pour- #rt*iue Sa s *ayé, se rendit. Hosidius li uc a. Plautius en Bretagne,
1 v iciuire si éclatante, que, malgré uuu Mxxiadaire, il obtint les ornements mphe. Il fut consul suppléant en 49. Y.
laulua, LX, 9,10.
1DICSGETA. Voy. GETA.
s ('0<uo;, le Saint) on osius, écri-
ciesiastique espagnol dont la vie embrasse
iiède ( 257-357). Il est douteux qu'il soit
u»pagne et surtout à Cordoue ; mais il est
j'il fut pendant soixante ans environ
i de cette ville. Il assista en cette qualité
aie d'iliberi ou Eliberi, près de Grenade,
date est diversement fixée à 300 et à 305.
rit pour sa foi (con/essus sum, dit-il dans
a Constance) pendant la persécution
tien et de Maximien. Sa fermeté chré-
iui valut la faveur de Constantin , qui
a à Alexandrie, en 324, avec mission d'à-
relie de l'évêque Alexandre et du
ij II devait en même temps calmer,
pKMtible les disputes élevées au sujet
wr »n de la fête de Pâques. Il échoua
wuvre de conciliation, et n'en conserva
toute la confiance de l'empereur.
t suivante il parut au concile de Nicée.
m 1 qu'il le présida comme légat
». . ruuu peu fondée, au jugement de
ci qui ne s'autorise du témoignage
ancien historien ecclésiastique. Hosius
rit le premier les actes du concile, pré-
tbitoeUement cette assemblée, et pro-
iitUxo) ou rédigea (d'après Tillemont)
île ou profession de foi de Nicée. En 347,
concile de Sardique. En 355, pressé par
»r Constance de participer à la corv-
(TAthanase, il refusa dans une lettre
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touchante, où il rappelait ses souffrances pour la foi. Une seconde tentative de Constance, qui appela Hosius près de lui à Milan, ne fut pas plus heureuse; une troisième réussit mieux. Le vieillard, presque centenaire, ne put résister aux menaces et peut-être aux violences de l'empereur ; il consentit à communier avec deux prélats ariens, Yalens et Ursacius, mais sans souscrire à la condamnation d'Athanase. Il mourut peu après. Saint Athanase et saint Augustin louent hautement sa vertu et excusent sa faiblesse. Z.
Saint Atbana*?, Histor. Arian. ad Jttonach., c. 4t, 44. — Saint Augustin, Cont. Epistolam PermeniatU, 1, 7. — Euaébe, De Fit. Constantin*. Il, es ; III, 7. — Soerate, Hist. EccL, I, 7, 8; II, to, », 31. *- Soioraéne, I, 10, 1«, 17 ; III, 11. - Tillemont. Mémoires pour servir à l Hist. EceUs., vol. VII, p. 800. - Cellller. Auteurs sacrés, voh IV, p. SU. - Nicolas Antonio, Bibliot. y et. Hisp.t I. II, c. i. - Baronius, Ann. Eccles. — Galland, BibL Patrum, vol. V; Proleg., c.VHI.
hosius (Stanislas), prélat polonais, né à Cracovie, le 5 mai 1504, mort à Capraroia, près de Rome, le 5 août 1579. 11 commença ses études à l'académie de sa ville natale et les termina à Padoue et à Bologne , où il se fit recevoir docteur en droit. Il retourna ensuite en Pologne, où le roi Sigismond 1er l'avait nommé son secrétaire. Ce prince l'avança dans la chancellerie, et l'employa dans les affaires les plus importantes du royaume. Hosius s'étant engagé dans les ordres sacrés, fut pourvu d'un canonicat à Cracovie, puis de l'évêché de Kulm par le roi Sigismond-Auguste. 11 eut ensuite l'évêché d'Ermeland. Il attaqua avec énergie la réforme protestante, qui commençait à se répandre en Pologne. Lors du synode tenu à Piotrkrowo, en 1551, il publia une confession de la foi catholique, qui fut traduite dans presque toutes les langues de l'Europe. Appelé à Rome par le pape, et envoyé ensuite en mission auprès de l'empereur Ferdinand 1er, il réussit à obtenir la prolongation du concile de Trente, dans lequel il figura parmi les plus savants prélats et fit preuve du zèle le plus ardent pour le maintien de la hiérarchie. On assure que l'empereur, en lui accordant ce qu'il demandait relativement à la continuation du concile , lut dit qu'il ne pouvait pas résister à un homme dont la bouche était un temple et la langue un oracle du Saint-Esprit. Le pape le chargea d'assister au concile en qualité de légat, et Hosius le présida. En 1561 il obtint le chapeau de cardinal. De retour dans son diocèse, il se montra infatigable non moins qu'habile dans ses efforts pour y étouffer le protestantisme , notamment dans la Prusse occidentale. Les protestants l'appelaient ordinairement le Dieu des Polonais, et donnaient à la foi orthodoxe le nom de/oi hosienne. En 1564, i! fonda à Brnnsberg le premier collège que les jésuites aient eu en Pologne et que plus tard le gouvernement transforma en gymnase académique. Hosius rendit de grands services au roi de Pologne Sigismond-Auguste dans ses négociations avec la Prusse. Le pape Grégoire XIII
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le rappela à Rome, et le fit grand-pénitencier de l'Église. Il mourut aux environs de cette ville, dont le séjour graissait contraire à sa santé. Les souverains pontifes et les écrivains de son temps l'ont appelé colonne de P Église, i Augustin de son siècle, etc. Parmi ses écrits on cite : Con/essio Catholicx Fidei Christian*, sive explicatio confessionis apatribus/actx in synodo provinciali habita Pelricovix, anno 1551 ; Mayence, 1557 , in-fol. Ses œuvres ont été publiées sous le titre de Opéra omnia; Cologne, 1584, 2 vol. in-fol. On y trouve : De Communione sub utraque Specie ; — De Sacerdotum Conjugio ; — De Missa vulgari lingua celebranda, etc., qui a\ aient été imprimés à Paris en 1561. J. V.
Reaclus, Vita Hotii. — Oldonl, Âthense Rom. — Staravolxclu<, Desrriptur. Polon. — Grncbrard, Ckron. — Spoode, Annal. — Fra Paolo. htoria del Condlio di Trento. - Scarpt, Histor. Concil. Trident. — Krelier, Theatr. — SchrcKckh, Kirc/tengetch. seit. der lie formation. - Palavlo.ini , Hist. Concil it Jridmt.. liv. II. ch. 4.
— [)cThou.//is( sui temp.— Morerl. Grand Met, Histor.
— Krscfret Gruber, Allg. Encyklopxdie. — Bajlc, DM. Crit. et Histor.
hospimex ( Jean ) , proprement Wirth, philologue suisse, né en 1 51 5, à Stein (canton de Zurich), mort à Bâle, le 7 juin 1575. Après avoir terminé ses études à l'université de Tubingue, il vint en 1543 à Baie, où il enseigna la rhétorique et la logique. On a de lui : Quxstionum Dialeclicarum Libri VI; 1543 et 1557;
— Urbani Rellunensis Jnstitutionum Qrammaticarum Lib. Il; 1546; — De Syllogismi catégoriel Modis; 1560; — De Modi$ Figurarum utilibus in logica; 1560; — Aristotelis Organi Correcho ; 1573, 2 vol.; — Controverse Dialecticx ; 1 576. R. L.
Budftas, Thanatal., p. 550. - Helnecclu*, Jntiquif. Costar. - H) de , MM. Bodlei.
hospixikx ( Rodolphe ), théologien protestant suisse, né le 7 novembre 1547, à Altdorf, mort à Zurich, le 11 mars 1G2G. Plusieurs de ses parents avaient été mis à mort pour avoir propagé la religion réformée ; Rodolphe Hospinien Tut élevé par Jean Wolphius. son oncle maternel, et par Rodolphe (Jualterus, son parrain. Il passa quelques années aux universités de Marbourg et de Heidellierg, et de retour en sa patrie, obtint successivement différents emplois ecclésiastiques. A Tâge de soixante- seize ans il tomlta en enfant*, et il ne sortit de ce triste état que par la mort. Dupin dit de lui dan* sa Bibliothèque des Auteurs sépares de la communion romaine* dn seizième et du d'tj -septième siècle; Paris, 1718 : « Personne n'a mieux que lui démêlé ni détaillé l'histoire des différends qui ont été entre les sectes se|»anv<; de IKglise romaine; et en cela, sans y penser, il a rendu service à l'Église catholique, les variations et rop|M»sitinn de la doetrine de ces seet»** faisant îoir combien elles ont eu tort de m* *ejKirer «le l'Eglise romaine, puisqu'elle* ne peuvent |*s s'aceorder entre elles. Ilospinien était outré sacramentaire et grand ennemi des lu-
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1 thériens et des ubfcroitaires , avec lesquels croyait que Ton ne devait point avoir de sociét ni de communion. Le style de cet auteur * simple , très -intelligible et composé de terme ordinaires assez latins. »
On a de Hospinien : De Templis, hoc est d origine, progrès su, usu et abusu templorum ac omnino rerum omnium ad templa perfinen tium; Zurich, 1587, in-fol., T'édit : sic emen data, aucta, locupletata, cum integris en , pitibus tum responsionibus ad Robert i Reliai | mini, C&s. BaronU, cardinalium, etsoaoru* | eorum, sophismata et argumenta, quibus ide : latrïam Roman o m defendere conantur, u ! pro nova merito haberi possit; Zurich, 1602 i in-folio.; — De Monachis, hoc est de origin 1 et progressu monachatus et ordinum mo I nasticorum equitumgue mi lit ar tum omnium ! Libri sex; Zurich, 1588, in-fol., 2e édit., aug mentée, ibid., 1609, in-fol.; — De Festis chris lianorum, hoc est de origine, progressu cserimoniis et rilibus festorum dierum chris tianorum Liber unus ; in quo osienditur e: probatisauctoribus, veramprimitivam Eccle siam paucissima habuisse /esta, progressa autem temporis prodigiose a superstitwni hominîbus numerum eorum accumulatun et multipliées errores in observatione illo rum introductos esse, adeoque a vera anti quitatis veneranda simplicitate ac vestigii. Ecclesiam hac etiam in parte longissime re cessisse; Zurich, 1593, in-fol.; 2e édit., aug mentée, ibid., 1612, in-fol. Les additions de h secondetédition répondent aux oltjections dn car dinal Bellarmin et du jésuite Jacques Gretser — De Festis Judxorum et Fthnicorum , hot est de origine , progressu , cxrimoniU et ri- Ubus Jestorum diemm Jud&orum, Grrco rum, Romanorum, Turcarum, Indianorum Libri très; Zurich, 1592, in-fol.; 2e édit aog mentée, ibid., 161 1, in-fol.; — Historia Sacra mentaria, hoc est libri quinqtte de Coma Dominiez / trima institutione e jusque vert mu et abusu in primitiva Ecclesia; tum di origine, progressu, carrimoniii et ritibut missa , transubsfantiationis et aliorum pttm infinitorum errorum quibus Cœnsr prime institutio hnrrit/iliter in papatu pottuta e\ prof'inata est; Zurich, I5î>8, in-fol.; — tk Origine et Progressu Controrersix Saeramen tari.r de Cana Domini in fer Lutheranos, rbiquiitas et Orthodoros qttos ZningHâmot seu Cafrinistas vacant ; Zurich , 16tf2, in-fol. Les luthérien*, qu'Hospinien attaquait très-vivement en cet ouvrage, y répondirent dans m livre allemand que l'on attribue à Léonard lliitter. Hominien travailla à une réplique; nuit Mm ouvrage ne fut pas termine; — Concordia Diseurs; de angine et progressu formula' Cancordur Rrrycusix h'u-r itntts ; inqtioejus errores et /al sa dogmata, Sarr<r ScriptHTX, orthodosis symbolts, toti antiquUati pmrkwi,
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t tpti etiam Augustanx Con/essioni repunantia, etc.; Zurich, 1609, in-fol. Cet ouvrage ut une nouvelle cause de controverse religieuse. /électeur palatin Frédéric IV, qui cherchait lors à concilier les luthériens et les calvinistes, riâuia beaucoup Hospinien de l'avoir fait paaltre. Hutter y repondit dans l'écrit : Con- •ordia concors; seu de origine et progressa, ùrmuUr concordia' Ecclesiarum confessionis \ugustamv ; Wittemberg, 1614, in-fol. Hospiien voulut niponilre à ce livre, qui était extrêmement eui|M>rté. Il y renonça cependant pour uénager les princes luthériens et pour ne ]>as Mirnir <le nouvelles matières ;mx railleries des atlioliqucs qui se divertissaient de ces disutes ; — Ifistoria Jrsuitica ; de origine , re~ ulix , constitufionibus, privilegits, incretentUf progressu, et propagatione ordhiis esuifrtrum, etc.; Zurich, 1619, in-fol. ; — An nima sit m toto corpore simul? De fmwrtalitnte. ejus; Zurich, 1586, in-4°;— De rigineet Progressu Rituumet Cxrimoniarum :viesiasticarum; Zurich, l.">8ô. Une édition impiété des Œuvres d* Hospinien a paru à ciic\c, en 7 vol. in-fol , 1669 à 1681. R. L. Joli. Ili'ur. Urul'sxcr . Hospviianus redivivut , seu mtnria rtf.v et o>ntnt RodolpM Hosplniani; iIaim IVilna tir* ttperu omuia llasp, niant. — Bajle, Dict. — rfi:iu*. .Jnimndiers. Phhiflng., P. IV, p. 1M-1&1. — t-jlirn-iii', //ut'tria liibl., P. I, p. ;U9, 3JW; p. H, p. 510, 1 ; Y. 111. y. kt-ah. -- Sax, Onomast. t.iter.
IIOSPITAL. YotJ. L'HOSPITAL.
nosscDirs (Sidromus), nom latinisé de Ufroti llossoii, poète latin moderne, né a Merckiii , pri1*. de Drcmundc. en Flandre en i;»96, «>rt a Tongrcs en 1633. Fils d'un berger, il r-la lui même les troupeaux dans son enfance, reçut répondant quelque éducation et entra iez le < ji -suites à l'âge de vingt ans. D'abord pro- **eur «l'humanité* , puis directeur des novices , cultiva la |»oésie latine comme un délassement. uatre élégies de lui publiées en 1635 attirèrent ittention du gouverneur des Pays-Bas, Léoktd-TfUillaume, qui le nomma précepteur de ses tges, et ensuite de ses enfants. Hosscbius ritta ces fonctions au bout de deux ans, et se tira chrz les jésuites de Tongres, où 11 mourut. s* poésies latines furent publiées par son colpie Jacques Wallius sous ce titre : Elegiarum l&ri V/, rfe Cursu Vite flumanar, de Christo attente, de Lacrymis S. Pétri, deque aliis rgumends; Anvers, 1656, in- 12; elles ont été «vent réimprimées, entre autres dans la colrtion liarhou; Paris, 1723, 2 vol. in-12. Les tégies iurla Passion de Jésus- Christ ont été sdaites en vers français par Lancelot I testes; Paris, 1756, in-8°. « C'est par nécessité, t Baillet, plutôt que |»ar bienséance, que j'ai u devoir marquer le temps de la naissance et i la mort, aussi bien que la qualité et le pays s Sidronius Hosschius, de peur qu'on ne s'y ompat en le croyant né aux siècles les plus cureux de Rome florissante, sous prétexte qu'il
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l égale les premiers d'entre les anciens poètes ta- ' tins qu'elle a produits, et que ses écrits semblent , nous porter à le confondre avec eux. » Cet éloge ■ est fort exagéré. Les poésies de Hosschius sont
de bonnes com|>ositions de collège, des amplifi- 1 cations purement et élégamment versifiées, mais ; elles n'ont rien qui rappelle, même de loin, les ! chefs-d'uwvrc du siècle d'Auguste. On lui a élevé ] en 1844, au lieu de sa naissance, une fontaine
monumentale surmontée de son buste. Z.
Foppeos, Biblintheca Bvlgica. — Paquot, Mémoires pour servir à l Histoire Lit t. des Pays-Bas, U 11. - Bail- 1 let. Jugements (1rs .lavants. — Van llukt, Revue du Fam$ de Liège, an. 1H4V.
hosséin, second fils d'Ali, et troisième imam des schjites : chef spirituel des dissidents ), né en l'an 4 de l'hégire (625 de J.-C), tué à Kerbelah
| en Irak, le 10 moharrem de l'an 61 ( 10 octobre 680). Plus belliqueux que son frère Hassan, U l'engagea à défendre courageusement son trône. Lui ayant succédé, comme imam, en'49(669), il prétendit que le khalifat ( pouvoir temporel et spirituel) devait rentrer dans la famille d'Ali après la mort de Moawiah. Il fut néanmoins
I forcé de reconnaître pour héritier présomptif de
I Moawiah, Yézid, fils de. ce dernier. Lors de l'a-
I vénement de Yézid, en 60 (679), il quitta Mcdine, où il résidait habituellement, et se rendit à La Mecque pour faire valoir ses prétentions. Les habitants de la grande ville de Koufab, qui étaient toujours disposes à la révolte , lui promirent de le proclamer khalife s'il voulait se rendre au milieu d'eux. Hosséin , chargea son cousin Mos-
I lim Ibn-Akil d'aller traiter avec les koufites, et, sans attendre le retour de son messager, il se mit en route avec toute sa maison. Il se trouvait à Kadesiah lorsqu'il apprit que Moslim avait été mis à mort. A cette nouvelle, les Arabes qui lui servaient d'escorte se dispersèrent. Resté
I seul avec 72 cavaliers de sa famille, il voulait
I retourner sur ses pas ; mais la retraite lui ayant été fermée par un détachement de 4,000 hommes, il offrit de céder à Yézid tous ses droits au khalifat et de se rendre auprès de ce prince, ou
I d'aller combattre les infidèles. Ces propositions furent rejetée.s j>ar Ainrou Ihn-Sad , commandant du corps ennemi. Les 72 cavaliers furent tués l'un après l'autre dans divers combats
I singuliers. Hosséin périt le dentier. Il fut inhumé à Mesched , où le prince» tiouide Adtiad ed-Uaulah lui fit plus tard élever un magnifique, tombeau, qui est visité par un grand nombre de f>èlerii&. Les «chiites le révèrent comme un martyr et célèbrent en son honneur ( le 10 moharrem ) de? fêtes pomfieuses, où l'on joue des espèces de mystères et de passions. Hosséin est le héros d'une (ode «le légendes pieuses. Il eut pour successeur son fils Ali Zein al-Abtdin , qui
échappa seul avec les femmes au massacre de Kerlielah. K. Beauvois.
Tatnri, Chrnn. - AhmTI-KMa, Mnn. Mutlem. édtt.
I Rrl«kf, 1, ms. as», Mo, r* . - llaïdan, Setnces, trad. de
l'hindoustnnl , par l'abbe Bertrand ; Parlu, 1SW, in-8». —
HOSSÉIN
Mrs Mcer Uasau-Ali, Observation on thc Mussulmans of India; Lendrc.t, 18Sï, t. I. — Quatremère, Mèm. sur lu Vit d'Abdallah beu-Zobeir,- dao» Journ. Asiat., 18M, L l,.p. 318-330. — Price, Chronelog. Retrospect., I, 370. 890, 406 et suiv. — Weil , Gesch. dtr Chali/en, t. I. — De Hamraer, LUeratur Gesc/tichte dtr Araber, 1. 1, 506 ; 11, 16S.
uosskin BEiVMANSOi R (Abou'l-Moghits), surnommé Al-Helladj, mystique musulman de Perse , né en Khorassan, ou à Beidah ( Fars ), martyrisé à Baghdad , le 23 dzou'l-cadeh 309 (mars 922 ). 11 avait pour aïeul un guèbre, qui s'était converti à l'islamisme. Après avoir étudié sous les plus célèbres sofis, et notamment sous Djonéid , qui lui prescrivit, durant deux ans, la retraite et le silence , il parcourut le Khorassan , le Marwaraannahar, le Sedjestan, l'Hindoustan et même une partie de la Chine , préchant, écrivant et convertissant un grand nombre d'idolâtres. Les uns lui attribuaient le don des miracles , les autres le traitaient d'imposteur et de magicien. Il émit, en matière de religion et de morale, plusieurs opinions nouvelles, qui ne s'accordaient pas toujours entre elles ou avec sa manière de vivre : tantôt il pratiquait scrupuleusement les préceptes de l'islamisme, tantôt il enseignait que les bonnes œuvres étaient plus méritoires que les exercices de dévotion. Au reste , ses mœurs étaient irréprochables, et il vivait avec la plus grande simplicité. Il professait la doctrine du panthéisme, qu'il résumait en ces mots : Je suis Dieu et tout est Dieu. Ghazzali et d'autres philosophes ont tenté de le disculper d'hérésie, en interprétant mystiquement ces paroles. Mais les imans et les schéikhs de Baghdad prononcèrent contre Hosséin une sentence de mort, et le déférèrent au bras séculier. Jeté en prison par ordre du wizir Ali l>en- Assa, il en fut tiré au bout d'un an et demi pour être mis à la torture. Loin de murmurer, il pria pour ses persécuteurs. Son cadavre fut brûlé, et les cendres en furent jetées dans le Tigre. Il avait écrit une trentaine d'ouvrages théologiques et mystiques. E. B.
Ibn Khalltkau, Riograph. Diction., I. 4M. - Abou |- Féda,>n*. J#u«ton.,l 1,339.- Ferided-Din Attbar. Trdzkiret al-Etcllga ( Mémoire des Saints. . fr^mo. trad. dans BtUthensammluna ausder morgenlxndtschen .tyriiA, par Tholurk; Berlin, îws, ln-8«\ p. 310 3*7.
HOSSKIII ben-Masoud al-Ferra al-Baghewi ( Mohyï as-Sonnet Abou- Mohammed), jurisconsulte arabe de la secte de Schafei. né à Bagischwer (Khorassan ), mort en 510 de l'hégire ( 1116 de J.-C. ) ou 516 (1122;. On a de lui plusieurs traités dont le plu* connu est Messabih as-Sonnet ( Lumières de la Sunna \ abrégé des six grands recueils de traditions relatives à Mahomet et contenant 4484 traditions. Cet ouvrage, qui a eu plus de vingt-cinq commentateurs, a été refondu en 737 (l 336; par Wali ed-Din Abou-Abdaltah Mohammed iM-n-Abdallah sous le titre de Miscfikaf al-Metsnhth ( Siche des lumières ). Cette nouvelle rédaction a été traduite en anglais par le capitaine Matthews; et le texte arabe, accompagné d'une
explication, a été lithographie à Calcutta vers 1854. £. B.
Ibn-Khalllkan, Bioçraphieal Diction., t I. d. 419. — AboiTI-Fé:la,^nn. Muslem., t. III, p. 389. — Hadjtkhalfah, /œxic. Hibltoyr , édit. Fluegel, t. I, n° ili. Uf3; t. II, Î908, 3789, 417*; L IV, 7519; V. 991», 10796, t*l«, 11312. — De H a m mer, Literaturgeschickte der Arabcr, t. VI, p. W6.
hosséin mikza-baIkara ( Abou'l-ghazi Bahadour-khan ), sultan du Khorassan, né a Hérat, en moharrem 842 de l'hégire (juin 1438 de J.-C. ),%mort en Dzou'l-hiddjeh 9!1 ( avril 1506.) Son père, Ghéiats ed-Din Mansour ben- Baïkara, n'avait point de principauté, quoiqu'il fût arrière- petit fils de Tamerlan. Dès sa jeunesse, Hosséin se distingua par son habileté dans les exercices militaires. Enfermé par ordre de Abou-Saïd, sultan de Samarkand, à l'occasion de la révolte de son parent Mirza-Sultan Weis , en 856 (1442), il fut ensuite mis en liberté, et se retira à Hérat, auprès de Baber, puis auprès de Mirza-Sindjar, prince de Merw Schahdjihan, qui lui donna une de ses filles en mariage. Le gouvernement de Merw Schahdjihan lui ayant été confié durant l'absence de son beau-père, il tenta d'usurper l'autorité suprême; mais le retour du prince légitime- fit échouer cette entreprise. Hosséin s'enfuit dans le désert, se mit à la têle de quelques cavaliers, et réussit à enlever aux Turcornans la ville d'Asterabad et les provinces de Mazandéran et de Djordjan, en 862 (1458). Il se tit aimer de ses sujets par sa justice, et envahit l'empire du sultan Abou-Saïd, qui lui réclamait quelques territoires (864-1459). Mais, repoussé et poursuivi jusque dans ses propres États, il se réfugia en Kharizm et n'en sortit que pour aller assiéger Hérat , capitale de son ennemi. Ne pouvant s'en rendre maître, il s'avança à la rencontre d'Abon-Saïd, qui était ea expédition. L'indiscipline de son armée le réduisit de nouveau à la nécessité de s'enfuir en Kharizin. Après la mort de son adversaire, il sVm|>ara de Hérat, 8 ramadhan 873 ( 21 mars 1 *r>0 -, de Thous, de Nischabour et de tout le Khorassan. Mais le trône lui fut disputé par un arrièie-petit-fils de Schah-Rokh , Mina Yadigliiar Mohammed ben-Baisanghor, qui était soutenu par Ouzoun- Hassan et par les anciens officiers de Abou-Said. Il se \it enlever le Khorassan, et (»erdit, par suite de la défection de ses troupes, hs avantages que lui avait doaoés la \ictoire de Derliend Srhakhan f 874-1469 >. Son rhal entra à Hérat le 9 moharmn 875 (7 juillet U70< et se livra au\ plaisirs, tandis qtif ses officier tvrannisaient les habitants delà tille et leur fai*ai« nt regretter le gouvernement de Hussein. (V dernier avait drmandé asile am Turr» Krlauts de Meimenah. Quoique la plupait de se* offin-rs l'eurent alwndonné sucres- M\i*:!.ent. il parvint .i réunir on corps de 850 hotiihio d'élite et mari lia sur Hérat. Telle fut la rapidité de sa marche et l'insouciance de seseorwrnis, qu'il pénétra dans «on ancienne ripitalf.
HOSSÉIN
i tlnra de Yadighiar, et le saisit dans son paals sans éprouver la moindre résistance. L'ayant fait mettre à mort, en safar 875 ( août 1470), il accorda une amnistie générale à tous les sujets et permit aux Turcomans de retourner dans leur pays. Après avoir reconquis ses inciennes possessions : le Kharizm, le Djordjan, le Maaandéran et le Khorassan, il attaqua Mahmoiid-Mirza,fils d'Abou-Saïd et prince de Hissar- >chadooman, qui se préparait à envahir le Khorassan. Il le vainquit à Tchekman-Séraï , près r Andekhond , en 876 (1471), et s'empara de Balkh. Un autre fils d'Abou-Saïd , le prince de Badakhschan, Aboubekr, ayant été vaincu par ion frère Mahmoud, se retira auprès d'Hosséin- Mina, qui lui fit épouser une de ses filles. Mais ce prince ne tarda pas à prendre les armes contre son beau-père ; il fut battu à Merw, et, après ivoir longtemps erré, tomba entre les mains de Hosséin , qui le priva de la vie, en 879 (1475). Ce ne fut pas le seul rebelle que le sultan de Khorassan trouva dans sa propre famille. En »2 (1496), son fils aîné Hosséin-Badi ez-Zeman, jaloux de la préférence accordée à son frère Motzaffer, se révolta dans son gouvernement de Balkh; mais il fut vaincu près d'Asterabad , et non fils Moumin, ayant été fait prisonnier, fut mis à mort, en 903 (1497). Badi ez-Zeman alla se mettre sous la protection de Dzoulnoun, gouverneur rebelle du Candahar , avec l'aide duijuel il fut sur le point de s'emparer de Hérat. Hosséin, qui était en guerre avec un autre de tes fils, obtint la pai\, en restituant Balkh à son Bis, et en cédant le Séistan à un frère de Dzoul- ■oun, en 904 (1498). Dans la dernière année de ia vie, il fut attaqué par le puissant khan des Ouzbeks, Schéibani ou Schahi-Beg. Trop faible pour résister, et devenu impotent de corps et d'esprit, il demanda au Mogol Baber des seroors, qui n'arrivèrent qu'après sa mort. Hosséin fut, avec Schah-Rokh, le plus puissant des rlescendants de Tamerlan. Il fit de sa capitale la ville la plus florissante de l'Asie musulmane et l'embellit de superbes édifices. Sa cour était peut-être, à celte époque, la plus brillante et la plus polie du monde entier. Elle renfermait un grand nombre d'hommes distingués, tels que le wizir Ali-Schir, le poète Djami, le moraliste Hosféin-Waitz-Kaschéfi. Hosséin-Mirza faisait instruire aux frais de l'État environ douze mille Jeunes gens. 5on content de protéger les lettres, 3 les cultivait lui-même. On a de lui des vers en tore tchagataïen, et un ouvrage mystique en persan, intitulé : Medjalis al- Ose ha k ( Assemblées des Amants ) , contenant des notices de soixante- quinze personnages célèbres, tels que Djafar as-Sadik, Hosséin ben-Mansour al-Helladj, Ferid ed-Din Atthar, Omar lbnrFaredh, Djelal fd-Din Roumi, Hafitz, Djami, Baber et Fauteur lui-même. E. B.
Ihondemlr, Kholasttt al-Akhbar, trad. Ilbrem. dans Ckrtmoioçical Retrotpect de Prtce, t. III, p. I9S-606,
«4, e*s-*to,«6».— Djami. Tedtkirtt , fragment trtd. par de Sacy, dans flot, des Manutcr., t. IV. p. Mt-tSt. — Sam-Mlrza, Tedikiret, t, I.— Habcr, Memoirs, trad. par Brsklnt. — Brtklne, Hist. of India, t. 1. — De Ranimer, Cetch. der schœnen Eedekûntte Persiens, Ht. — Gore Ooseley, Bioçrapk. Notices of Pcrsian PoHs, 147 Ml.
hosséin-badi-ez-zrmax , fils aîné du précédent, mort à Constantinople , en 926 (1520). Après la mort de son père, il régna conjointement avec son frère Motzaffer. Leur incapacité et leurs discordes firent une si mauvaise impression sur Baber, qu'il se hâta de s'en retourner avec les troupes auxiliaires qu'il avait amenées à leur secours. Ils furent vaincus par Schéibani, khan des Ouzbeks , qui se rendit maître de leur capitale, en moharrem 913 ( mai 1507 ). Motzaffer mourut la même année, et Badi ez-Zeman se retira auprès de Schah-Ismaïl, son* , qui lui donna la ville de Réi. Il tenta de recouvrer ses États, assiégea Asterabad , et fut mis en fuite. Après avoir erré, près d'un an, dans l'Hindoastan , il alla retrouver Schah-Ismaïl , qui venait d'envahir le Khorassan. 11 le suivit ensuite à Tébriz. Lors de la prise de cette ville, en 1514, il tomba entre les mains du sultan Selim I, et fut emmené à Constantinople, où il passa ses dernière années. Un de ses fils, Mohammed- Zeman-Mirza, se retira dans l'Hindoustan , à la cour du grand-mogol Baber, qui lui donna une de ses filles en mariage et le nomma gouverneur du Behar. Lors de l'avènement de son beau-frère Houmayoun, en 937 (1530), il lui disputa le trône ; mais il fut jeté en prison. S'étant échappé, il se rendit dans le Goudjerate, à la cour de Bahadour-Schah, après la mort duquel il fut reconnu roi du pays par la reine mère et les Portugais de Diu (943-1537). Mais il fut expulsé au bout de quelques mois de règne par un cousin du feu roi, et se réconcilia avec Houmayoun, qui le fit gouverneur de Djouanpour. Il périt en combattant pour ce prince à Tchoupah-Ghat, sur le Gange, le 9 sefer 946 (27 mai 1539 ).
Le dernier prince Timouridedu Khorassan fut Féridoun, fils de Hosséin -Mirza-Baïkara , qui s'était rendu maître de Asterabad, Dameghan et Kerret , et qui fut tué par les Ouzbeks, en 915 (1509). E. Beauvois.
Sam. Mir 12, TedxMret; dans Not. des Mu., L IV, p. 178.— Price, Chronoloç. Retrotpect., t III. — Ertklne Hist. of India, t. 1, II.
hossrix Ben- Au ( Mewlana Kemal-ed- ZWn), surnommé al-Waitz al-Heravi, al-Kascbefi (le Prédicateur de Hérat, le Commentateur), célèbre écrivain persan, né à Beihac, mort en 900 de l'hégire ( 1494 de J.-C. ), ou plutôt en 910 (1504). Il résidait à Hérat ( Khorassan ), capitale de Hosséin-Mirza, et jouissait de la faveur du wizir Ali-Schir. Il était aussi savant qu'éloquent. On a de lui : Akhlac i Mohsini ( Moeurs du Bienfaisant), ouvrage dédié à Abou'l -Mohsin, fils du sultan Hosséin-Mirza ; il a été édité partiellement dans Persian Sélections de Lumsden, Calcutta, 1811; à Hertford, 1823, û>8° (15 chapitres); et parl.-W.-D. Ouseley, ibid.f
1850, in-8° ( 20 chap. ). H. G. Keene en a traduit 12 chap.; ib., 1851, in-8°. Il en a été public une version en hindoustaui, intitulée (iendj i Kliouni ( Trésor de Bonté); Calcutta, 2e édit., 1848, in-8°. VAkhlac i Mohsini est un traité de morale adressé aux rois; il est divisé en quarante sections, sous chacune desquelles l'auteur expose un précepte appuyé d'exemples, d'anecdotes ci de citations empruntées au Coran , aux traditions prophétiques et aux meilleurs |>oètes. On y trouve de nobles sentences , des |>eiisces Ingénieuses, des réflexions profondes exprimées avec une élégante simplicité. L'auteur passe pour le Montaigne et le La Bruyère des Persans ; — Anwar i Sohaili ( Lumières Canopiques ), dédié au wizir SchéiKh-Ahmed-So/jai/, et édité à Hertford, 1805; à Calcutta, 181G, in-fol.; 1824, in-4°; 1834, 2 vol. in-8°; à Bombay, 1828; à Londres, 1827, in-4°, par J. Michae; enfin à Hertford, 1851, in-4°, par J.-W.-D. Ouseley. C'est un recueil de fables originaires de l'Inde, et dont la première rédaction parait avoir été le Pantchatantra, qui fut traduit successivement du sanscrit en pehlvi par Barzouieh, du |iehlvi en arabe par Ibnal-Mokafla, sous le titre de h'aliluh et Dimnah , et «le l'arabe en |>ersan par Aliou'l-Meali-Masrallah. Cette version était parsemée de termes arabes et de locutions surannées. Hosséiii la retoucha, et sul»stitua au style simple de son prédécesseur «les péri» m les cadencées et rimées, des expressions pompeuses , des métaphores hyperboliques. Il relia plus étroitement entre eux les divers épisodes , en omit quelques-uns, et ajouta une préface, ou il raconte l'histoire du livre «le Calilah et Dimnah. Sa traduction fut rajeunie sous le titre de Eyar i Uanisch (Pierre de Touche de la Science , par Abou'l-Fadhl, vizir de Akbar. Llle a été mise en turc, sous le titre de lloumayoun- Sameh ( Livre Auguste ) , par Wasih-Ali-Tsr helébi, eu hiudoustani ; en géorgien, par Waktnng VI et SoulKhan-Saha-Orhelian ; enfin en anglais |tar Cil. Stewart : An Introduction to thr Antrari Soohyly of Hussein Vaiz Kushtfy , contenant le texte et la traduction des sept premiers chapitres, Londres, 1821, in-i-;et parE.-li. Ka>twick : Aura ri SuJuuti, Hertford, !8;>i, in-8"; — Huudhet as Schoa'la Jardin de»» Martyrs /. (.'et ou \ rage, divise eu dix chapitre*, traite de la vie et de la mort de Mahomet, de i alhime, d'Ali, d'Hassan, h* marl\r.'d'Jlo«»eiii, dt> Mo>hm, d'OcaiJ , du sort île la famille de Mahomet. 11 aile abrège, sous le titre de Dell Mtdjnhs -l>i\ A^-mblee*;, d'ou l'on a extrait la vie de Mahomet. qui aetehadtiitedans les M tues de Vorirut, im 1. 1. II; dans New Asiatic Miscellunq. Calcutta. i7i*o, iii-i", t. I ( avec la \ie de rallume . H <luii> Asiattc Journal and Monthly Hegister, t. I, Lnudre*. 1816, in-8'; — Makhzan al ln\<it<i ■ M.v-^in de l'Art F-pisdolaire » ; — Ujvwahtr at-fthir ( Perles de l'Exegese ), commentaire de la '±* et de 11 3e sourate du Coran; — Commentaire
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du Metsnewi de Djelal ed-Dïn Jioumi; - Traité d'Alchimie et d'Astrologie.
E. Beau vois.
Khondcinir, Habib as-Styer. — ll.ihi, khuUnch t.rndj
- Hadjl R ha If a h, Lexlc. Bibiiograph., 1. 1. n« •$:.; il SUS, 4174; III. 664S; V, 10M5, 11177, 11309. 11644, 117«J
— SUvettre de Sacy, prêt de (kilUa et Dtmna. ou Ja blés de bidpai en arabe. — flro&set. art. dan-. liulltt Scient it. detAcad* des Se. de Saint-Feter$himrn, f. \ 18». — Dorn. Catal. de* Mss Orient, de la Hibliotk. d Saint- i'cUrtbourg. p. 147-157. 40».
HOSsÉis-KHAai. Voy. Mm Ghoiam Jlos sein Rh.vn.
uossÉiai-PACHA, HossêivScjiah. Yoye
Hoi'SSEUi.
host ( Georgius ), voyageur danois. Voy t. Hocst.
host ( ISico las- Thomas ), botaniste autrichien, né en 1703, mort le 13 janvier 183*. I fut directeur du jardin de Sclwubrunn pendait quarante ans et premier médecin de l'empereur Il se lit surtout connaître par ses ouvrage* d< botanique. On a de lui : Icônes et Descnptu Graminum Austriacorum , 4 vol. in-fol.; - Flora Austriaca; 1827, 2 vol. in-8". C'est le re cueil de ses observations durant sa direction dt Jardin de Scuu»nbrunn; — - une Monograplm du Saule. On y trouve la description et If figure* de plus de cent espèces. V. R.
Ciilimen, Mcdic\ni*cha sckrifULeller-ljixïk.
hoste ( Le T. /><w/), mathématicien français né en 1652, à l'ont-de-Yejle ( Bresse i, mort. Toulon, le 23 février 1700. Il entra dans la ouigrégalion des Jésuites, et enseigna les înalliematique» dans plusieurs collèges de bon ordre. Se? goûts l'avant |>orté à l'étude spéciale des maUie ma tiques appliquées à la navigation, il eut occasion de se faire remarquer du duc de Morteinart et des maréchaux d'Estrces et de Tuurvilk qu'il suivit, pendant douze ans, dans kun» diverses expéditions, en qualité de chapelain. Lorsqu'il mourut, il était professeur au seminairt royal de Toulon. On a de lui les ouvrages suivants : Traite, des Evolutions y avales, compose sut les Mémoires de Tour mile ( iig.) ; 1691, in-fol., manuscrit ; — Traite des Signaux et Évolution* y a raies, qui contient des règles utiles aui officiers généraux et particuliers d'une or-
: nue navale, sous la dictée du maréchal dt Tourrille ; Toulon , 1MM, in-4*t avec 32 pi.
: coloriées. Ces deux ouvrages existent à la bibliothèque du di'|MJt gênerai îles cartes et plan*
j >le la marine, a l'ari* ; — L'Art des Armées Aavu Os % ou triii/r des évolutions navales , etc. ipl.. ; L\on, lt/jT, et 17:>7, in-fol. Le l>. llo&U ut* -e Itornt* pas a exposer dans cet ouvrage I** princi|K's de la tartiqth* navale, il «>n fait lappliratinn a la bataille de triante et h erile* qui furent livrée:» >ou& le reiUle d»- Louis XIV ; — lin une de. la Cofinfruetion des Vuisseaut • (>1. ; Lyon, IO'jT, in-fol. Indépendamment an •iriix ineininn'N ih-ja rite^. la bibliothèque di «I.jm.i p'neral des cartes et plans en possède «m trois: orne copie sur les wcinoire» du P. Hoite, cl
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utàttûèz Architecture Navale, ou pratique de la construction des vaisseaux. Avant de publier sa Théorie de la Construction des Vaisseaux, le P. Hoste l'avait soumise à Tourville, qui n'avait pas approuvé toutes les vues de l'auteur. Les deux adversaires, ne pouvant s'entendre, convinrent que deux vaisseaux seraient construits sur les plans de chacun d'eux; le résultat de cette joute fut défavorable au P. Hoste, qui s'empressa de le reconnaître; — Recueil des Traites de Mathématique (sic) qui peuvent être nécessaires à un gentilhomme pour servir par mer ou par terre ; Paris, 1692, 3 vol. in-12; — Observation de V Éclipse du Soleil du 12 juillet 1684, faite à Lyon dans le grand collège des Jésuites (dans le Journal des Savants, 1684, p. 200.) P. Levot.
Mémoires de Trévoux. — Journal des Savants. — Catalogue général des Bibliothèques de la Marine.
■ostb ( William ), marin anglais, né en 1780, mort le 6 décembre 1828. Il entra fort jeune dans la marine royale, et débuta sur le vaisseau Minerva, que commandait l'illustre Nelson, alors commodore. Ce grand marin prit W. Hoste en amitié et lui apprit son métier. Sous on pareil professeur, lioste devint facilement un habile officier. Il suivit Nelson lorsqu'il attaqua vainement les Iles Canaries et fut reçusse devant Ténériffe. lise distingua au combat de Saint- Vincent, où les Anglais, quoique inférieurs en forces, battirent le* Espagnols ( 14 février 1797 ) , et passa sur Thesea, cap. llalp. Miller.Nelson ne tarda pas aie rappeler dans son escadre, et il put prendre un»' part active aux divers combats livrés sur le* côtes d'Egypte. Dr 1809 à 1813 il commandait VAmphion, et on le \oit sans cesse dans b Méditerranée, bataillant contre les Français : ses succès furent divers; tantôt vainqueur, tantôt repoussé, il sut maintenir liant le pavillon britannique devant Naples (mai 1809), devant Lissa (13 mars 181 1), sur les cotes de l'Istrie et de la Dalmatie en 1811 et 1812; à la prise de Fiume, de Raguse, «les bouches du Cattaro, et de Parga en 1813, 1*14. En 181.) il fut créé baronet et commandeur de l'ordre du Bain. Il mourut à quarantenuit ans : les Anglais l'honoraient du surnom de Nelson le jeune.
Son frère, Thomas Edward, né en 1794, mort le 28 juillet 1834, le suivit dans la plupart de ses expéditions. Il était si chétif lorsqu'il voulut prendre la carrière militaire, qu'il se glissa furtivement à bord du ttattment que commandait son frère, se cacha sous un |>orte-voix , et ne se montra que loin en mer. Il avait alors treize ans ; après la pacification de 1814, il parcourut les mers .l'Amérique et d'Irlande, et reçut le grade de comaodore en 1825. Alfred de Lacaze.
4nnual Obituary.
'■•kteik (Hippolyte ), littérateur français , né vers 1812. Il a été directeur du Théâtre-Historique, de l'Ambigu Comique, et dirige aujourd'hui le théâtre de la liaité. Membre de la Légion
HOST1US
d'Honneur depuis 1856 , il a publié : Versailles Pittoresque et anecdotique ; 1837, grand in- 18, avec 74 pi.; —Les Contes Bleus de ma Nourrice ; 1842, in- 18 ; — François les Bas-Bleus, ou la France et le Salon, 1842, in- 18 ; — Les Trois Vertus de la Jeunesse; 1842, in-18; — Bonjour et Bonsoir, contes pour les enfants ; 1844, in- 8*. — Les Enfants d'aujourd'hui, 1844, in-8°; — Ré/orme Thédtrale, suivie de Y Esquisse d'un Projet de Loi sur les Théâtres ; 1848, in-8°; — Les Amis de VEnJance; 1848, in-8° avec vignettes ; — Tableau synoptique des Nerfs encéphaliques , diaprés les cours et sous les yeux du docteur H aima-Grand; 1834 , in-plano. Il a placé un Cours de Botanique Élémentaire en tête de la Flore des Dames ; 1839, in-18. Il est auteur du texte explicatif de Parjs- Orléans, parcours pittoresque du chemin de fer de Paris à Orléans; 1843, in-4°. G. dk F.
Renseignements particuliers.
hostilien (C. Valens Uostilianus Messius Quintus), empereur romain, fils de l'empereur Decius et d'Herennia Etruscilla, mort vers 252 de l'ère chrétienne. Après la mort de Decius et d'Etruscus , il fut revêtu de la pourpre avec Trebouianus (iallu.s , et périt peu après, soit de la peste qui ravageait l'empire, soit par les embûches de son collègue. Les récits de cette époque sont assez incertains (tour que Ton ait pu douter si Ho s ti lien était le lils, le gendre ou le neveu de Decius ; mais la question semble résolue parZosime. Suivant cet historien, Decius avait, outre Etruscus, un second fils qui fut associé avec Trebouianus à la dignité impériale, y.
Aur. Victor, De Cœs., 30; Kpist , 30. — Eutrope, IX, 5. — Zosuiio, I, 15. — Znn.ira* , vol. I, p. 611, édit. 'du Loutre. — Ccilrcne, p. 451, édit. de Bonn. — TUlemont, Histoire d< s Emprrcvrs, \ol. 111.
H OS il LUIS TULLI7S. f'oy. TllLUS.
* uosti lils, poète latin, d'uue époque incertaine. 11 écrivit des mimes, il n'est mentionné que par Tertullien dans le passage suivant : « Quand vous voyez jouer les pièces bouflbnues des Lentulus et des Hostilius , dites-moi si ce sont vos farceurs ou vos dieux qui excitent les risées que vous faites! » On sait «pie Lentulus vivait sous Domtticn, et llostilius doit appartenir à la même époque. 11 est des lors impossible oe l'identifier avec un autre Hostilius qui vivait au moins deux siècles plus tôt, si ou en juge par ce vers que cite de lui l'rUcieu (le 7 19e de ledit. Putsch) :
Sape grege» prcuum ex hiberni* pattuba' pulM. Weichert, par une conjecture probable mais que n'autorise aucun manuscrit, pense qu'il faut lire, dans Priscien, Hostius ( voy. ce nom ) au lieu d'Hostiiius. Y.
Tertullien, Jp<>L, il. -Weichert, Pot t. Latin. Reliquat; Ldpztff. ISSU, p. 17.
* hostius, poète latin, vivait dans le second tiède avant J.-C. *estus, Macrobe, Servius
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citent plusieurs vers (six en tout) du premier et
du second livre du Bellum Histricum de Hos-
tius. Ces fragments , le titre de l'ouvrage et les
expressions des grammairiens nous apprennent
que le Bellum Histricum était un poème en
vers hexamètres sur la guerre d'illyrie , qui eut
lieu sous le consulat de A. Manlius Vulso et de
Marcus Juniusfirutus, en 178, événement raconté
dans le quarante-unième livre de l'histoire de
Tite Live , et que le poète vivait avant Virgile ;
mais comme aucun auteur ancien ne donne sur
lui le moindre renseignement biographique, on
ignore la date précise de sa vie. Des critiques
ont essayé de suppléer par des conjectures au
silence des anciens. Ainsi on trouve dans VA-
pologie d'Apulée que le véritable nom de la
Cinthia de Properce était Hostia, et Properce
nous dit que Cinthia avait un grand-père célèbre
par son savoir :
Est Ubi forma potena, tant caste Palladis artes, Splendidaque a docto Mcpe refutget avo.
Ce grand-père de Hostia devait s'appeler Hostius, et vivre vers le temps des Gracques. On peut sans invraisemblance le regarder comme l'auteur du 'Bellum histricum, qui, si l'on en juge par la rudesse de la versification et du langage, doit remonter au deuxième siècle avant J.-C. Y.
Feulas, aux roots Tetca, Sema. — Macrobe, VI, s, s. -Serrtus, ad Firgil. Aineid., XII, m.- Welchert, Poet. 'iMt. Reliq., p. 1-18.
*bo8TRE8Ham (Nicolas), médecin anglais, vivait au milieu du quinzième siècle. On manque de détails sur sa vie. On sait seulement qp'il est auteur de quelques ouvrages restés inédits : De Modoconflciendi et dispensandi Medicamenta; et Antidotarius. G. B.
Fabrtctua, Bibtiotheea Latina Medii vErt, t. V, p. sa. » Kratner, MedicinUchet KelthrtmUxikùu, p. 418.
I bostrup ( Christophe ), l'un des meilleurs poètes comiques danois, né en 1819. Il était étudiant en théologie lorsqu'il fit jouer Les Voisins, d'abord dans la société des étudiants , puis sur le théâtre royal de Copenhague ( 1845). Encouragé par le brillant accueil qu'obtint cette pièce, il composa , en moins de dix ans , un grand nombre de comédies, de vaudevilles ,' de farces et d'opéras. Devenu pasteur de Silkeborg en Jutland (18S4), M. Hostrup n'écrit plus pour le théâtre. Ses pièces ont été réunies sous le titre de Poetiske Skri/ter ( (Euvres Poétiques ) ; Copenhague, 1852 f 4 vol. in-a°. Elles sont en prose, mais entremêlées de nombreux couplets. Les plus remarquables sont : Gjenbœrne (Les Voisins de Face); — lntrigerne (Les Intrigues ); — Fodrense Jiventyr ( Incidents d'un Voyage a Pied ) ; — Spurven ( !> Moineau ) ; — Tordenveir (L'Orage / ; — Mœsterog Lxrling (Le Maître et le Disciple). Il a aussi publié, sous le pseudonyme de Jeus Christrup, un recueil de chants pour les étudiants.
P. L. Moller, DH n9ere LtUtpU i Dtauutrk of Framèrig • Copenhague, 18M, In-lt.
22^ hotbam (Henri), amiral anglais, né k 19 février 1776, mort à Malte, le 19 avril 1833 Dès l'âgede dix-huit ans, il commandait le sloof Arrow, et en 1800 il était capitaine de frégate Hotbam se distingua dans divers engagement* contre les Français. En 1804 il était sur les côte* du Portugal , en 1805 dans les Indes ; en 1809 i combattait sur les côtes de La Rochelle, et l'annéi suivante sur celles d'Espagne. En 1812, capitaine à bord du vaisseau IS'orlhumberland el suivi du Grumbler, il forçait, après un rude corn bat, deux frégates françaises à s'échouera feutré* de Lorient; en 1813, il était colonel de marine, en 1814 contre-amiral, en 181 o commandeur de l'ordre du Bain. Cette même année, il bloquaii les côtes de France, et Napoléon, vaincu, cherclu un refuge à son bord : il demandait à étn traité en hôte ; on sait l'hospitalité que lui donna l'Angleterre. Hotham fut en 1818 nommé commissaire de l'amirauté. En 1831 il passa viceamiral, et, chargé de la croisière dans la Méditer ranée, il mourut dans l'exercice de ses fonctions
A. de L.
Bioç. Brit. - Vict. et Conquêtes dts'Français, L VII * botbbt (Jean), moine anglais, vivait dan* la seconde moitié du quatorzième siècle. H appartenait à l'ordre des Carmélites, et parait avoii passé la plus grande partie de son existence en Italie. Hothby n'était connu jusqu'à présent qw par deux traités de musique qui existent , Toi à la Bibliothèque impériale de Paris , sons k n° 7369, intitulé : Hothby, angUd, Proportkmei Musicx , l'autre à la bibliothèque de llnstita de Bologne, sous le titre de : P. Jo. Hothobi, carmélite, De Proportionibus et Canto Fat* rato, de Contrapuncto , de Monocorde, MM. Danjou et Morelot ont découvert récemmeol en Italie un autre ouvrage de Hothby, dont ih ont rencontré deux manuscrits, le premier à b bibliothèque Magliabeochiana de Florence, k second à celle de Saint-Marc à Venise , et qn a pour titre : La Caliopia Légale t reducta is brerita,per maestro Giovanni* Angelico Octoèi carmelita. Bien que ce traité ne porte ancom division de matière, il se compote néamnoiai de quatre parties distinctes. Dans la première, k savant religieux s'occupe des sons et de la sotmisation par muances. La seconde partie est relative aux mouvements des sons ou de la voix : c'est la partie la plus importante du traité m point de vue de la notation et du rapport dtt neuines avec les notes carrées ; elle démontre ta relation qui existait au moyen âge entre la neumes et la notation noire qui les a remplacées tant dans le plain -chant que dans la nrariq* figurée, ta troisième partie concerne les diverse! proportions de durée des sons. Enfin , la qua trieme partie traite «les intervalles en usage àm le plain-chant. Dans son excellent ouvrage M l' Histoire de V Harmonie au Moyen Age% M.oV Coussemaker a publié, avec la traductioi française en regard, ce traité de Hothby, qui e»
HOTHBY — HOTMAN
documents sur It situation ic epwioe. Dieud. Demie-Baioh.
MiMfctr. Histoire de r Jtarmoitto au Mofen M; Parte, iSH. io-4». — FéUt, Bioçraghis t dm M uMeiéiu.
■o ( Henri-Gustave), littérateur aile- \ à Berlin, le 22 mai 1803. Il visita la l'Angleterre , les Pays-Bas et l'Italie, oeillit les principaux documents pour âge sur la peinture , et obtint en 1829 de philosophie à l'université de Berlin, un des principaux représentants de Jiilosophkrae de Hegel. On a de lui :
ien fur Leben ùnd Kunst (Études lires sur la Vie et sur l'Art) ; Stuttgartd, Geschichte der Deutschen und Niederien Malerei (Histoire de la Peinture de •et des Pays-Bas) ; Berlin, 1840-1843, ia aussi les Leçons d'Esthète rvrlesungen ueber /Esthetik); 1frj;>-i838, 3 yoI., et collabora, avec Marnheineke , Gans, Henning, Micheocrster, à l'édition des Œuvres corn- » célèbre philosophe. R. L.
-Ux. der Geçënwart. — JnV Scfamldt, Oser DnUschen LUeratur im XIXU* Jahrh ; ripstf, lSU.rol. II. p. 4*4.
N (François). célèbre jurisconsulte iste français, né a Pari3, le 23 août 1 524, 12 février 1590, à Baie. A l'âge de quinze rendit à l'université d'Orléans pour y a jurisprudence; il y suivit les cours de Estoile. De retour à Paris, il exerça d'arofession d'avocat plaidant. Abandonnant pratique des affaires, il commença en «ours libre de droit romain à l'univeraris. L'année suivante il embrassa la rét se retira à Lyon, parce qu'il craignait la sévérité de son père, catholique trèsi de temps après il partit pour Lausanne, îait d'être nommé professeur de bellest d'histoire , sur la recommandation de ivec lequel il se lia intimement. En 1555 idit à Strasbourg, ou les instances de i firent accorder des lettres de bourgeoisie mission de faire un cours de droit. Il , comme professeur en titre de droit n ami Baudoin , auquel il rendit bientôt • de Strasbourg insupportable par les » qu'il répandait contre lui. Baudoin
cette Tille, Hotman fut nommé à sa iao6. Son talent d'exposer avec clarté jrand savoir attirèrent beaucoup d'étuitour de *. 1 » de
ai: il r u ai
a • pruieSSci uSUS icurë
». ■» ii r&uo« leurs offres , afin de s près de la France, où il désirait avec oir triompher la réforme. Après avoir 5, en 1556, Calvin au synode de Franc- » lût en 1560 un des principaux instigala conspiration d'Amboise. On hésitait
WV. BIOCR. CÉNÉ*. — T. 1XT.
encore à l'en accuser; mais 811)001411111 le doute n'est plus possible , après la publication que M.Dareste a faite d'une lettre de Sturm (Bibliothèque de? École des Chartes, année 1864), on celui-ci fait connaître la conduite tenue a cette occasion par Hotman. Ayant fait partie d'une ambassade envoyée par la ville de Strasbourg auprès de l'électeur palatin , Hotman parvint à se faire passer auprès de ce dernier pour le confident des chefs du parti huguenot de France, avec lesquels il n'avait eu aucune relation jusqu'alors. L'électeur le nomma son conseiller et l'envoya en mission auprès de Condé , qui, de peur de se compromettre, ne reçut pas Hotman, mais traita avec lui par intermédiaire. De retour à Strasbourg, Hotman se mit a divulguer des particularités vraies et fausses sur la marche do complot, dont il annonçait aussi le but réel, qui était de ne pas laisser vivant un seul membre de la famille des Guise. L'entreprise ayant échoué, il accusa d'abord Rascalon, ensuite CoUgny et enfin Sturm , son bienfaiteur, d'avoir fait connaître aux Guise la conjuration. C'est alors que Sturm écrivit la lettre mentionnée, laquelle nous apprend que le libelle publié alors contre le cardinal de Lorraine sous le titre de : Epistre envoyée au tygre de la Francet émane bien de la plume de Hotman, ainsi qu'on l'avait déjà conjecturé. En septembre 1560 Hotman se rendit a Nérac, auprès d'Antoine de Navarre, qui l'accueillit avec fort peu de bienveillance, mais qui le rappela bientôt après en France, pour lui conférer les fonctions de maître des requêtes dans son conseil. Hotman fut ensuite envoyé par Antome en Allemagne pour engager les princes protestants à promettre aux huguenots le secours de leurs armes en cas d'une guerre civile. De retour en France, en 1562, il suivit d'abord Condé à Orléans, puis il retourna en Allemagne pour y justifier la prise d'armes des calvinistes. Il prononça dans ce but un discours violent à la diète de Francfort, à laquelle il fit en même temps connaître les fameuses lettres de Catherine de Médicis, où elle implorait l'aide de Condé contre les Guise. Après la paix il accompagna en 1 563 Condé à la cour; il y fit la connaissance de Montluc, évéque de Valence, qui lui confia une chaire de droit à l'université de cette ville. Grâce aux efforts de Hotman et de Bonnefoi _, cet établissement, alors en pleine décadence , se releva bientôt; et les étudiants y affluèrent de nouveau, surtout lorsque Hotman eut obtenu la suppression de l'université de Grenoble. Au commencement de l'année 1567 Hotman fut appelé à Bourges, pour y occuper la chaire de droit devenue vacante par le départ de Cujas. Cinq mois après son arrivée dans cette ville, sa bibliothèque et ses meubles furent pillés par le peuple, soulevé contre lui, probablement à cause de quelques expressions imprudentes qui lui étaient échappées sur la religion catholique. Il s'enfuit à Paris , où le chancelier L'Hôpital le fit nommer historiographe
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citent plusieurs vers (six en tout) du premier et ;
du second livre du Bellum Histricum de Hos- i
tius. Ces fragments , le titre de l'ouvrage et les j
expressions des grammairiens nous apprennent
que le Bellum Histricum était un poème en
vers hexamètres sur la guerre d'Ulyrie , qui eut :
lieu sous le consulat de A. Manlius Vulso et de ;
Marcus JuniusBrutus, en 178, événement raconté j
dans le quarante-unième livre de l'histoire de
Tite Live, et que le poète vivait avant Virgile;
mais comme aucun auteur ancien ne donne sur
lui le moindre renseignement biographique, on ;
ignore la date précise de sa vie. Des critiques
ont essayé de suppléer par des conjectures au '
silence des anciens. Ainsi on trouve dans VA- '
pologie d'Apulée que le véritable nom de la ,
Cinthia de Properce était Hostia, et Properce j
nous dit que Cinthia avait un grand-père célèbre
par son savoir :
Est tlbi forma potena, sont castae Palladis artes, Splendidaque a docto aaepe rcfulgel avo. |
Ce grand-père de Hostia devait s'appckrHostius, et vivre vers le temps des Gracques. On peut j sans invraisemblance le regarder comme Tau- j teur du ' Bellum histricum, qui , si Ton en juge par la nidesse de la versification et du langage, doit remonter au deuxième siècle avant I J.-C. Y.
Fefttu*. aux mot» Tetca, Seseva, — Microbe, VI, s, 3. -Servtus, ad rirgil. sKneid., XII, «i. - Welchert, j J'wt. -iMt. Rettq.. p. l-lft.
*bostrksiiam (Mcolas), médecin anglais, j vivait au milieu du quinzième siècle. On manque j de détails sur sa vie. On sait seulement qp'il est auteur de quelques ouvrages restés inédits : De Modoconflciendi etdispensandi Médicament a; et Ântidotarius. G. B.
Fabrtctua. Mbliotheca Latina Medii j£ri, t. V, p. 3M. — Kr*tner, Medicinuches (.elehrfnljtxilum. p. 418.
I bostri p (Christophe ), l'un des meilleurs poètes comiques danois, néon 1819. Il était étudiant en théologie lorsqu'il fit jouer Les Voisins, d'abord dans la société des étudiants , puis sur le théâtre royal de Copenhague (1845). Encouragé par le brillant accueil qu'obtint cette pièce, il composa , en moins de dix ans , un grand nombre de comédies, de vaudevilles , de farces et d'opéras. Devenu pasteur de Silkeborgen Jutland 1 1854), M. flostrup n'écrit plus pour le théâtre. Ses pièces ont été réunies sous le titre de Poetiske Skri/ter ( (Kuvres Poétiques ); Copenhague, 1852, 4 vol. in-8°. Elles sont en prose, mais entremêlées de nombreux couplets. Les pins remarquables sont : Gjenb<rrne (Les Voisins de Farei; — lntrigeme «Les Intrigues ) ; — Fodrvuse Eventyr ( Incidents d'un Voyage a Pied ) ; — Spurren ( Le Moineau ) ; — Tordenveir (L'Orage , ; — - Mxsterog Larltng 1 Le Maître rt le DiM-iple). Il a aussi publié, sous le pseudonyme <\r Jeus Christrup, un recueil de chants |»our les étudiants.
P. L.MoIWt, Dft n^ere LfitspU i Danmark of Franèrig ,- < .•pcnhagur, 18W, tn-lt.
2* hotbam (Henri), amiral anglais, né h 19 février 1776, mort à Malte, le 19 avril 1803 Dès l'âge de dix-huit ans, il commandait le sloog Arrow, et en 1800 il était capitaine de frégate Hotbam se distingua dans divers engagement] contre les Français. En 1804 il était sur les côtes du Portugal , en 1805 dans les Indes ; en 1809 i combattait sur les côtes de La Rochelle, et l'annëi suivante sur celles d'Espagne. En 1812, cap» taine à boni du vaisseau Northumberland el suivi du Grumbler, il forçait, après un rude corn bat, deux frégates françaises à s'éclwuera l'entré de Lorient; en 1813, il était colonel de marine en 1814 contre-amiral, en 1815 commandeur d< l'ordre du Bain. Cette même année , il bloquai les eûtes de France, et Napoléon, vaincu, cherclu un refuge à son bord : il demandait k êtr< traité en hôte ; on sait l'hospitalité que lui donni l'Angleterre. Hotharn fut en 1818 nommé corn missaire de l'amirauté. En 1831 il passa Tire amiral, et, chargé de la croisière dans la Méditer ranée, il mourut dans l'exercice de ses fonctions
A. de L.
Bioç. Brit.— fict.et Conquête» dwFraMçaii, L VU
* bothbt (Jean), moine anglais, vivait dan la seconde moitié du quatorzième siècle. Il ap partenait à l'ordre des Carmélites, et parait avoi passé la plus grande partie de son existence « Italie. Hothby n'était connu jusqu'à présent qo par deux traités de musique qui existent , Toi à la Bibliothèque impériale de Paris , tous 1 n* 7369, intitulé : Hothby yanglidy Proportione Musicx , l'autre à la bibliothèque fle llnstmi de Bologne, sous le titre de : P. Jo. Hothobi carmélite, De Proportionibus et Canto Figu rato, de Contrapuncto , de Monocorde MM. Danjou et Morelot ont découvert récemmeo en Italie un autre ouvrage de Hothby, dont il ont rencontré deux manuscrits, le premier à I bibliothèque Magliabeochiana de Florence, I second à celle de Saint- Marc à Venise, et qi a pour titre : La Caliopia Légale, reémeta i brerita,per maestro Giovanni- Angelico Orfofc carmelita. Bien que ce traité ne porte division de matière, il se compose 1 de quatre parties distinctes. Dans la première, I savant religieux s'occupe des sons et de la soi misation par muances. La seconde partie est rt iative aux mouvements des sons ou de la tqK c'est la partie la plus importante do traité a point de vue de la notation et du rapport àt n eu mes avec les notes carrées ; elle démontre I relation qui existait au moyen âge entre m neumes et la notation noire qui les a r tant dans le plain-chant que dans la figurée. La troisième partie concerne les i profMjrtions de durée des sons. Enfin, la ojm ti inné |>artie traite des intervalles en usage àm !•• plain-chant. Dans son excellent ourrnee M Yllnttïire de V Harmonie au Moyen Age, M.d Couwmaker- a publié, avec la traductio française en regard, ce traité de Hothby, qui n
HOTHBT — HOTMAN pins prédeux documents sur la situation
; a cette époque. Dfteud. Denhe-Baioh.
mwifctf. HUtoirt de rtiarwu>nie au Mopen StS; Parte, isn. Id-4*. — FéU», Bioçraghis
tbo ( Henri-Gustave), littérateur aliéné à Berlin, le 22 mai 1802. Il visita la , l'Angleterre , les Pays-Bas et l'Italie, ^cueillit les principaux documents pour rrage sur la peinture , et obtint en 1829 « de philosophie à l'université de Berlin, des principaux représentants de • ae de Hegel. On a de lui :
njur ùtben ùnd Kunst (Études ires sur la Vie et sur l'Art) ; Stuttgartd, - x+eschichte der Deutschtn und Niedcr- Malerei (Histoire de la Peinture de et des Pays-Bas); Berlin, 1840-1843, ~..tho publia aussi les Leçons oV Estkèe zel( Vorlesungen ueber jEsthetik); u -U 3 vol., et collabora, avec e, ce , Gans, Henning, Miche-
Fwnuci, • l'édition des Œuvres comdu célèbre philosophe. B. L.
n.-Ux. der CêÇênwart. — Ju). Schmldt, Cêsdrr DnU$ehm LUeratmr im XIXU* Jahrh ; Lelpstf, ÎSU. roi. Il, p. 4*1.
n (François), célèbre jurisconsulte
kte français, né à Paris, le 23 août 1524,
; il février 1590, a Baie. A l'âge de quinze
te rendit à l'université d'Orléans pour y
la jurisprudence; il y suivit les cours de
L'Estoile. De retour à Paris, il exerça d'a-
Drofession d'avocat plaidant. Abandonnant
pratique des affaires, il commença en
jours libre de droit romain a l'univer-
roris. L'année suivante il embrassa la ré-
et se retira à Lyon, parce qu'il craignait t la sévérité de son père, catholique trèseu de temps après il partit pour Lausanne, enait d'être nommé professeur de belleset d'histoire , sur la recommandation de , avec lequel il se lia intimement. En 1555 endit à Strasbourg, où les instances de lui firent accorder des lettres de bourgeoisie ermission de faire un cours de droit. Il ra, comme professeur en titre de droit ton ami Baudoin , auquel il rendit bientôt nr de Strasbourg insupportable par les lies qu'il répandait contre loi. Baudoin K cette ville, Hotman fut nommé à sa iod6. Son talent d'exposer avec clarté
gi*and savoir attirèrent beaucoup d'étuautoor de sa chaire. Plusieurs princes de «gne ainsi qu'Elisabeth, reine d'Anglel'engagèrent à venir professer dans leurs sites. Mais il refusa leurs offres , afin de plus près de la France, où il désirait avec
voir triompher la réforme. Après avoir *gné,en 1556, Calvin au synode de Francdé vint en 1560 on des principaux instigae la conspiration d'Amboise. On hésitait m«jv. biocr. GÉirèa. — t. ixv.
encore à l'en accuser; mais aujourd'hui le doute n'est plus possible , après la publication que M.Dareste a faite d'une lettre de Sturm {Bibliothèque de V École des Chartes, année 1864), on celui-ci fait connaître la conduite tenue a cette occasion par Hotman. Ayant fait partie d'une ambassade envoyée par la ville de Strasbourg auprès de l'électeur palatin , Hotman parvint a se faire passer auprès de ce dernier pour le confident des chefs du parti Iwguenot de France, avec lesquels il n'avait eu aucune relation jusqu'alors. L'électeur le nomma son conseiller et l'envoya en mission auprès de Condé , qui, de peur de se compromettre, ne reçut pas Hotman, mais traita avec lui par intermédiaire. De retour à Strasbourg, Hotman se mit à divulguer des particularités vraies et fausses sur la marche du complot, dont il annonçait aussi le but réel, qui était de ne pas laisser vivant un seul membre de la famille des Guise. L'entreprise ayant échoué, il accusa d'abord Rascalon, ensuite Coligny et enfin Sturm, son bienfaiteur, d'avoir fait connaître aux Guise U conjuration. C'est alors que Sturm écrivit la lettre mentionnée, laquelle nous apprend que le libelle publié alors contre le cardinal de Lorraine sous le titre de : Epistre envoyée au tygre de la France, émane bien de la plume de Hotman , ainsi qu'on l'avait déjà conjecturé. En septembre 1560 Hotman se rendit à Nérac, auprès d'Antoine de Navarre, qui l'accueillit avec fort peu de bienveillance, mais qui le rappela bientôt après en France, pour lui conférer les fonctions de maître des requêtes dans son conseil. Hotman fut ensuite envoyé par Antoine en Allemagne pour engager les princes protestants à promettre aux huguenots le secours de leurs armes en cas d'une guerre civile. De retour en France, en 1562, il suivit d'abord Condé à Orléans, puis il retourna en Allemagne pour y justifier la prise d'armes des calvinistes. Il prononça dans ce but un discours violent à la diète de Francfort, à laquelle il fit en même temps connaître les fameuses lettres de Catherine de Médicis, où elle implorait l'aide de Condé contre les Guise. Après la paix il accompagna en 1563 Condé à la cour; il y fit la connaissance de Montluc, évéque de Valence, qui lui confia une chaire de droit à l'université de cette ville. Grâce aux efforts de Hotman et de Bonnefoi _, cet établissement, alors en pleine décadence , se releva bientôt; et les étudiants y affluèrent de nouveau, surtout lorsque Hotman eut obtenu la suppression de l'université de Grenoble. Au commencement de l'année 1567 Hotman fut appelé à Bourges, pour y occuper la chaire de droit devenue vacante par le départ de Cujas. Cinq mois après son arrivée dans cette ville, sa bibliothèque et ses meubles furent pillés par le peuple, soulevé contre lui , probablement à cause de quelques expressions imprudentes qui lui étaient échappées sur la religion catholique. Il s'enfuit à Paris , où le chancelier L'Hôpital le fit nommer historiographe
du roi. Pendant la seconde guerre civile il aida do ses conseils les chefs de son parti , qui renvoyèrent, en 1568. comme commissaire à Blois, dont ils s'étaient emparés. Après la rupture de la paix de Longjurneau, il se réfugia avec sa femme et ses enfants à Sanccrrc , et il assista au premier siège de cette ville , pendant lequel il composa sa Consolalio e Sacris Litteris. En 1570 il alla reprendre à Bourges ses fonctions de professeur. Deux ans après, dès qu'il eut connaissance de la blessure de Coligny, Use ca- j eba dans lesenvirons de Rourges,el parvint ensuite à gagner Genève, où il devint en 1 573 professeur de droit romain. La même année le landgrave de liesse obtint que les biens d'IIotinan qui avaient été confisqués en France lui fussent restitués, à l'exception de sa bibliothèque, qui avait été une seconde fois pillée. En 1579 il se rendit à Baie, sur les instances de ses enfants, qui craignaient la prise de Genève par les années du duc de Savoie; Tannée suivante il fut nommé conseiller d'État par Henri IV, alors roi de Navarre, et chargé de traiter avec les cantons suisses pour l'envoi de troupes à la solde des huguenots. Eu !.")84 il quitta de nouveau Haie, où il avait été appelé en 1581 à faire partie du collège des jurisconsultes, et il alla retrouver ù Genève ses anciens amis.
Dans ses moments de loisir il se voua à la recherche de la pierre philosophale , qui l'avait déjà préoccupé autrefois. 11 y dépensa tout le reste de sa fortune, et se mit dès lors plus que jamais à trafiquer de ses épltres dédicatoircs et à sollicitent gratifications, ce que lui reprochent avec rai>on le» auteurs de La France protestante. Hotmail finit par lasser ses anciens protecteurs , les princes protestant* de l'Allemagne, et se trouva bientôt >ans ressources. Il résolut alors de j retourner a Baie, l'eu de temps après son arri- ; veedans cette ville, il mourut, avant d'avoir pu , entièrement achever la ie vision de .ses ouvrages, qui l'occupait alors. Il lut enterré avec pompe dans la cathédrale.
Comme jurisconsulte, Hotmail a joué,dit M . Dareste, après Cujas et Don eau, mais a côte de Baudouin et de Duaren, un grand rôle dans la révolu- : tion scientifique qui dopera au seizième siècle dans la jurisprudence. D'accord avec la nou- . velle école, dont il fut un des principaux soutiens, Hotman recommandait aux légiste» l'étude approfondie de l'histoire des lettres et de la philosophie, entièrement ct-^i^ee par les bartli»d;>tr^ et il appuyait ce nui- il oarson propre exempt. . Mais le caractère p.u lt< 'liier qui le distingue des autres grandh juriMon>ulteN de cette ep(. que, c'est qu'il lut Mil tout podologue et antiquaire. « Ses travaux de ciilique, dit M. DaieMe, et î*es> recherchcN Mir U* antiquité iom.tine>> sont ses [>rinci|MU\ titn* a !a reçu i madame des savants. » sa qualité dVnklit ne lVnq»é<iia pa> de pro|»oser a ses contemporain:* un nouveau système de législation pratique et approprie a
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leurs mœurs comme à leurs besoins. Loin <k s'engouer outre mesure du droit romain , il ei critiqua la phi|>art des dispositions, et insist* pour qu'il fût remplacé par un code unique pow toute la France, dans lequel seraient fondues les diverses coutumes.
L'indépendance et l'originalité de son esprit s< se retrouvent aussi dans son fameux ouvrage sai le droit public français.* Quelque éloigné que soi de la vérité historique le système da jurisconsulh protestant, dit Augustin Thierry dans ses Consi aérations sur V Histoire de la France, on dot lui reconnaître la mérite de n'avoir pas eu di modèle et d'avoir été construit tout entier rai des textes originaux, sans le secours d'aueni ouvrage de seconde main. En 1574 il n*en exi* tait pas encore de ce genre. » La Franto-Gallia dans laquelle Hotman fait preuve d'une érudition saine et la plus forte qu'il fût possiM d'avoir alors sur le fond de l'histoire de France eut une influence immense sur les esprits « Cet ouvrage a été, dit M. Dareste, la pre mière tentative sérieuse faite par le parti protêt tant pour fixer ses idées et déterminer nettemeu ce qu'il voulait , ce qu'il ferait , s'il arrivait ai pouvoir. Ce fut comme une nouvelle voie oa verte, dans laquelle on se précipita à l'envi. Vers la fin du seizième siède les principes poli tiques énoncés par Hotman furent, il est vrai alondonnés par les huguenots ; mata ils ont et alors repris en grande partie par lea ligucun En somme, la Franco- Galba a eu ausei zième siècle une importance presque an* grande que le Contrat Social an dix-hvHièmi Ces deux écrits, malgré certains air» de cm fonnitë, poursuivaient cependant des butsentoe rement différents : le premier vantait la pré pondérance de l'aristocratie ; tandis qne lesacoo préconisait le règne îles masses.
« \jn latinité de Hotman est pleine de rani dite, de clarté, et d'élégance, » <Mt afw raim M. Savons. Ces mêmes qualités se revaaveat-riai le style des écrit* qu'il a composés es français. On lie s'étonnera donc pas si> M. Dareate pu clame Hotman un de nos prosatsnrs les plut n marquantes du seizième siècle. La uettste de m vues, la vivacité de ses passions fainéftqaf ehf lui le tissu du discours etaitnervenx essetré, tm dis (lue les phrases des autres écrivains sas cm temporains sont généralement lourdes et M uantes. D'un autre côté, Hotanaa; est Mandes* siècle, en se servant contmuellaiMatdM tajan les H us outrageantes dans ses oerranat de ai léinique, soit religieuse, soit poHtiqsevet as même scientifique. — On a de Hotman : sVGra dibus Cnqnntwms et Artfimtatis; Paria, |&M — De Acfionitus; Lvon, 1548, et Bâte, liM in-8°; — L'Apologie de Soerttte* tradwite e français; l.V#9, in-s*' ; — De l suris et Fc jwre; Lyon, 1551, in-8*; — De Staim Priml tirx hcrlesi.t rjuaque Sacerdotiis, de i fias Bornant Potestate atque
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ii »• ; réimprimé à Strasbourg,
, «f et le livre du cardinal Pôle :
t wc* Vnitatùt Dffensione, ainsi
urie IV de* Œuvre* de Dumoulin :
ouii îp d'auteur Fr. K4-
rciutation du Corn»
-w • *>■» o» /tofttet Dofes de
imûiiée par Baymond Leroux; —
rii in X¥r* Ctceronis nobUiore*
wm , tu maxime qum qumstionem ali-
mri* avilis insignem continent , una
ttis ùd Aêconium Pedianum ; une pre-
artie, eomprenant uu commentaire sur
«•court, parut à Paris, 1554, in fol.; le
\ à Baie, 1694, in-fol.; cet ouvrage
• et déjà exosllent essai de remploi
i pour l'explication des plaidoyers
uu; — Commentarius dé VerbisJuris,
itmtum Romanarum EL nti* ampli-
jBale, 1566 et 16*3 ui.; Paris, 1558
16*9, in-fol.; — E\ ire entofée au
te la France . sans i a de lieu ni date,
nprimée « $ ; il est maintenant
doute au . ibuer à Hotman ce
ji cuaitre le cardinal de
c peu api» la conspiration d'Am-
e uauinai mit tout en œuf re pour eu
ir l'auteur, « qui, s'il eût été appréhendé,
itému, quand il eût eu cent mille vies,
toute* perdues ». Le libraire L'Hommet,
|uel ou trouva quelques exemplaires de
y , fat condamné à mort et exécuté.
Brunet possède le seul exemplaire de ce
ai soit parvenu jusqu'à nous ; — JurUcon-
êive de optimo génère juri* intcrpre-
Bale, I569,in-8°s cet ouvrage se compose
i parties ; la première a été réimprimée
, 1566 et 1M9, hvl6; la seconde a paru
eau, arec beaucoup d'additions, à Lyon,
i-4°; — Commentariui in IV InsU-
m libros; Baie, 1660 et 1609, in-fol.;
1609 et 1688 ; Lyon, 1686, 1687, et 1688,
— Partition** Jurit Civili* elenum-
BMe, 1680, m-r; Genève, 1689, in- 18,
I jonctions; — Commentarius in Epi*-
Viceroni* ad Quintumfratrem depro*
recte administranda; Lyon, 1684,
Baie, 1691, in-8°; — Corpus Institu-
JurU inJusttnianiltb. IV, Ulpianil
i II ooncinnatum; Lyon, 1566, ia-16;
la et derala de Sacramento Bu*
' Sen ; Lyon, 1 688, iu-80; publtéde
s de : De Saeramen to Cosnm
aetta DUputatio; La Haye,
>~; — VAnii-Tribonian, ou discours
tUude de* loix; Paris, 1587, 1803 et
Br8«; traduit eu latin , Hambourg, 1847,
LeJpng, 1704, hv8°, et 1718, in-4u, à la
i VHutonaJuns Rom/mi de Hoffmann:
r fat écrit poor recommander les réformes
chancelier L'Hôpital avait le projet de
lus la législation civile de la France et
qui consistaient surtout à ramener à l'unité les coutumes de la France. « Pour faire comprendre l'utilité d'une pareille réforme, dit M. Dareste, Hotman entreprend la critique du droit romain, qui alors était, avec le droit canonique, seul enseigné publiquement en France , à l'exclusion du droit rrancais.Riea n'est plus vif, plus spirituel et, malgré certaines exagérations , plus sensé que cotte attaque dirigée par un professeur de droit romain contre la science qui! enseigne. Il montre que sur une foule de points les dispositions de ce droit ont cessé d'être en vigueur et n'ont plus d'intérêt pratique. » — De Tribus Quar- Us y Falcidiana, Legitïmaria et Pegasiana; Lyon, 1569, in-fol.;— Quxstionum illustrium Liber; Genève, 1573, 1576, in-8°; trèaaugroenté, Ibid., 1578; Lyon, 1579 et 1585, in-8*; Hanovre, 1620, in-12; — Commentatio Tripartita ad libros Feudorum ; Lyon, 1573, in-fol.; Cologne, 1574, in-12; le premier, Hotman ramena ici la féodalité à son origine germanique; avant lui on la mettait constamment en rapport avec le droit romain ; — Franco-Gallia , seu tractatu* isagogieu* de regimine regutn Gallix et de jure succtssionis ; Genève, 1673, in-8° et m- 12 ; réimprimé avec des changements, sous ce titre : Ubeltus statum veteris reipublicx Gallicm, deinde a Francis occupât* > describens /Cologne, 1574, in-8°: augmenté d'un 18* livre , Cologne, 1576, h>8* ; augmenté de six nouveaux chapitres, Francfort, 1688, ia-8°, et 1865, in-8°; Londres, 1721, in-8°, traduit en français par 9. GouJart, sous le titre de Gaule franque; Cologne, 1574, in-8°; réimprimé dans le tome n des Mémoires de C Estât de France sou* Charles IX; traduit en anglais, Londres, 1711, in -8e; nous avons déjà mentionné les qualités générales et l'importance de ce livre, dont nous allons donner ici un aperçu succinct. La Franco-Qallia est le manifeste politique d'un parti , déguisé mus la forme d'une thèse d'histoire. « 11 est aisé de se figurer, dit Augustin Thierry, par quel abus de méthode Fauteur, imposant à l'histoire ses idées préconçues, arrive à montrer que de tout temps en France la souveraineté fat exercée par un grand conseil national, maître d'élire et de déposer les rois, de faire 1er paix et la guerre , de voter les lois , de nommer aux offices et de décider en dernier ressort de toutes les affaires de l'État. En dépit des différences d'époque , de mœurs , d'origine et d'attributions , Il rapproche et confond ensemble sous un même nom , comme choses de même nature , les états généraux des Valois , les parlements des barons des premiers rois de la troisième race, les assemblées politico-ecclésiastiques, les revues militaires et les plaids de la seconde, et enfin les assemblées des tribus germaniques, telles que Tacite les décrit. Le point de départ de cette prétendue narration est l'hypothèse d'une hostilité constante des indigènes de la Gaule contre le gouverne!
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t romain. L'auteur suppose entre les Gaulois ■et les peuples germaniques voisins du Rhin une sorte de ligue perpétuelle pour la vengeance ou le maintien de la liberté commune. Les bandes franqucs victorieuses et les Gaulois affranchis , formant au cinquième siècle une seule nation, fondèrent le royaume de la Gaule franque, dont le premier roi Hilerik , fils de Mérowig, fut élu par le suffrage commun des deux peuples réunis. » La monarchie continua à rester élective et non héréditaire, dit ensuite Hotmail; le peuple ( ce qui , dans le langage de l'époque ne désigne pas l'ensemble de la nation , mais les états assemblés par ordre), garda le droit de déposer les rois et de surveiller toutes les mesures d'intérêt général. Hetman s'efforce de constater ainsi chez nous l'existence de ce que nous appelons le gouvernement représentatif, qui est, selon lui, le meilleur des gouvernements. « Hotmail, dans lequel on a voulu voir un républicain, dit M. Baudrillart dans son ouvrage sur Bodin et son Temps, ne parle de l'Angleterre qu'avec admiration ; il partage son culte entre ce pays et la prétendue démocratie royale de nos ancêtres. Mais on doit se demander si c'est bien l'équilibre entre les trois pouvoirs (royal, aristocratique et populaire), que poursuit le jurisconsulte pamphlétaire. Il en est un qu'il traite fort durement , un autre qu'il semble favoriser d'une particulière affection. Pour un publiciste constitutionnel il parle de la royauté avec trop d'amertume et d'emportement, et parait porter à l'aristocratie un intérêt bien exclusif. Il n'aime pas l'autorité bourgeoise du parlement, qu'il appelle» usurpateur de la souveraineté des états et de la puissance des grands comme des rois. » Au fond , ce que veut Hotman , on n'en peut douter, c'est le triomphe de l'aristocratie » ; — De Fu~ roribus Gallicis , horrenda et indigna amiralli Castillioni nobilium atque illustrium virorum cxde; Edimbourg, 1573, in-12; réimprimé dans Y Histoire des Troubles de Belgique; La Haye, 1619, in-8ô; traduit en français; Baie, 1573, in-12 : ce livre, publié sous le pseudonyme d'Frnestus Varamundus , contient un récit de la Saint- Barthélémy , suivi de pièces justificatives; — Institutions Dialecticx, ex fontibusphilosophorum ; Genève, 1573 et 1593, in-8* ; — De Stattbus Veteris Ecclesix Gallix; Cologne, 1574, in-8°; — Nota Renovatx in Cxsaris Commentaria; Lyon, 1574, in- fol.; Francfort, 1606, in-fol., avec iig. , — G. Colin ii Castellionii9 magni quondam Francixamiraèlii, Vita; 1575 et 1579; Utrecht, 1644 ;— Ad 7ïtulum codicis de Pactis et Transactionibus ; Baie et Genève, 1575, in-8c ; — Mat agonis de Mat agoni bus decretorum buccalnurei Monitorialeadversus Itulo-GalliamsiveAnti-Franco-Galiiam A. Matharellialrernogtm ; 1575, in-8° ; Paris, 1577, in-8"; réimprimé avec l'ou- Trage suivant, 1578, 158i et 1593, in-8'; réponse satirique, en latin macaronique, à une
i réfutation de Ja Franco-Gallia , entreprise pai i Matharel dans le but surtout de défendre Jei . droits des reines mères à la régence, droits entièrement contestés par Hotman. Papire Maison I ayant répliqué à ce dernier pour soutenir ta : idées de Matharel, Hotman écrivit une nouvelle I diatribe encore plus violente et plus injorieuM I que la première , sons le titre de : StrigUis Pa- I pirii Massonitsive remediale charitativum i contra rabiosam frenesim Pap. Massoni , je- . suit» excucullati , per Matagonidem de Mat tagonibus , baccalaureum formatum in jurt . canonicot et in medicina si voluisset; 1-575, , 1576 et 1578, in-8° ; — Ad titulum Codicis di | Judieiis ; Baie, 1 576, in-8* ; — Ad Titulum Codicis de Vsufructu; Bêle, 1576, in-8* ; — Ac Titulum Codicis de Pignoribus et Bypotheeis, Baie, 1576, in-80; — Consiliorum Volume» , Genève, 1578 et 1586, in-fol.; — XuUUatk Protestations adversus Formulant Concor dix Orthodoxarum Ecclesiarum nuper in* titutam a quibusdam doctoribus ubiqu* tariis; 1579, in-8° ; pamphlet théologique, pleâ d'invectives contre les luthériens, rédigé en déni jours et demi , et publié sous le pseudonyme o\ Joh. Palmerius; André Pouhen ayant repoadi à Hotman, celui-ci répliqua par on nouveai pamphlet intitulé : in virulentam plemeam sophisticam A. Pouhenii Criminationem ai versus Palmerii Protestations ; Génère, 1580 in-12; sous le pseudonyme é'Aspastes Salassus; — Dispulatio de Aureo Justinianeo Baie, 1584, in-8°; Genève, 1586, to-T, ave l'ouvrage précédent; — Antiquitatum Roma narum Libri V; Baie, 1584 ; Paris et Genève 1585, in-8°: cet excellent ouvrage contient de recherches étendues, la plopart confirmées pa la science moderne , sur la constitution romaine — De Castis Incestisve Nuptiis, et de Spurii et Legitimatione; Genève, 1585, in-8*; Lyoi .1593, et Francfort, 1619, in-8* ; — Brutum Fui men papx Sixti V adversus Henricum remet IS'avarrx; 1585, in-84; Leyde, 1585, 1603 « 1603, in-8°; inséré dans le tome m de il Monarchia Romani Imperiiàe GoJdast; pan phlct injurieux contre la papauté, traduit e français, 1585 et 1587, in-8*; — De Controver sia Patrui et Nepolis in Successione regni Francfort, 1585, in-8°; Genève, 1586,1*4*4. écrit dirigé contre les prétentions à la eovroai du cardinal de Bourbon , lesquelles avaient trom un défenseur dans Antoine Hotman , le frère 4 François; — Observationumet Emendmtiomm Libri XIII; Genève, 1586 et 1589, in-fol.; nk sieurs parties de ce recueil avaient déjà pan tH parement; on y trouve les AmicabUes àtesmm siones ad Cujaeium, réimprimées à Hmh 1601, in-8°, et 1611. in-12, critique des pli acerbes de quelques opinions de Cujas ; — D Jure Sucer ssionis Rpgix in regno Francona leges aliqnot ex probatis autoribus collette 1588, in-8° : cet écrit, dans lequel Hotman é
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d le* droite de Henri IV à la couronne de vice, n'est pas en contradiction aussi directe te \m Franco Gallia que Labitte Ta prétendu ■s ses Prédicateurs de la Ligue. Mais Hotin s'y montre cependant tout autrement sounx des droite de la royauté qu'auparavant: la dépouillant da caractère électif, il considère royaoté comme entièrement héréditaire selon e loi de succession immuable, qu'il place même -dessus des états généraux ; — Ad Tractatum : Zampini de Successions Prorogative M principis Francise Responsio : cet ouige, écrit aussi pour soutenir les droits de sui IV , parut en 158$, sous l'anonyme, sans a ni date ; il y a des raisons plausibles pour ttribuer à Hotman ; — Disputatio de Dotiàus ; logne» 1591, in-8°; dans un recueil sur cette ibère ; — Scholx in duos titulos Digestorum Testamentis et de Libéris Hxredes instituais vel exhxredandis ; Genève, 1 593, in-8°; incfort, lo65, in-4° ; — De Donationibus VIII bri Codicis; Genève, 1593, in-8° ; — Consolae Sacris lAtteris; Lyon, 1593, in-8°; Hano* », 1613, in- 12; dans ce livre, écrit pendant le ge de Sancerre, l'auteur réunit « tous les traits Mais par lui dans l'Ancien Testament qui «traient la main et le secours de Dieu internant pour consoler son peuple d'élection, pour relever et le venger de ses ennemis. Le sentent de vengeance était violent dans l'âme de itman ; et on le voit toujours y céder sans remis, parce que de bonne foi il croit ne voir as ses ennemis que les ennemis de Dieu. » »t ainsi que s'exprime M. Sayous au sujet de Consolatio; — Scholx in duos titulos Dittorum de Pactis et Transactioniàus ; Gère, 1594, in-8<>; — De Eoquod interest et Mora; Hanovre, 1599, in-8°; — la presque alité des ouvrages de Hotman fut réunie dans \ Opéra , 3 vol. in-fol., Genève, 1599-1601, i contiennent en outre quelques écrite restés iqne alors inédits, tels que : De Sponsalibus ; r Ritu Nuptiarum et Jure MatrimonUh as , etc. ; — une partie des lettres de Hotman Eté publiée dans le recueil suivant : Francisci Joannis Hotomannorum patris et filii et trorwn virorum ad eos £pfe/o/«;Amsterdam, 00, m-4* ; La Haye, 1 730, in-4* , ainsi que dans Ceiebrium Virorum Epistol» de Hummel, dastt les Bpistol» Reformatoribus script» Foesli. Mais le plus grand nombre de ces let- • est encore inédit , et on en trouve dans les tfothèqoes de Strasbourg, de Baie, de Zurich, Genève» de Gotha, au B ri tish- Muséum et rtoot à la bibliothèque impériale de Paris (anû fonds latin, n° 8585, 8586 , coUect. Dupuy, M8; aoppl. latin, n° 1297); douze de ces Ire* ont été publiées par M. Dareste dans la mse historique du Droit Français (année 45). Ernest Grégoire.
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■OTMAN (Antoine), jurisconsulte français, frère du précédent , né vers 1525, mort en 1596. Après avoir étudié la jurisprudence, il entra au barreau du parlement de Paris. Resté catholique, il soutint par plusieurs écrits les droits à la couronne du cardinal de Bourbon. Il fut nommé avocat général près du parie* ment de Paris , après la journée des Barricades. En 1593 il y conclut, au péril de sa vie, en fa* veur de la loi salique, lors du fameux arrêt qui détruisit les espérances de Philippe II. Après l'entrée de Henri IV dans Paris, Hotman reprit la profession d'avocat. Dans son Dialogue des Avocats, Loisel le représente comme un homme aussi judicieux que savant. On a d'A. Hotman : Traité de la Dissolution du Mariage par l'impuissance et la froideur de V homme ou de la femme; Paris, 1581, 1595, 1610, in- 8°; dans cet ouvrage, écrit avec une grande liberté d'expression , Hotman se déclare contre le congrès; — Us Droits de V Oncle contre le Neveu 9 en faveur du cardinal de Bourbon; 1585, in-8°; — Pogonia, sive dialogus de barba; Anvers, 1586; Rostock, 1624, in-4°; inséré dans VAmphitheatrum de Dornavius et dans le tome I" des Opéra de François Hotman, auquel cette facétie a été souvent attribuée ; — Avertissement sur les lettres octroyées à M. le cardinal de Bourbon , où Von réfute les préten* lions du roi de Navan-e; 1588, in-8°; — Traité sur la Déclaration où Von prétend prouver que M. le cardinal de Bourbon est appelé à la succession du royaume; Paris, 1588, in-8° ; — Traité de la Loi Salique; 1593, in-4°; inséré dans les Opuscules françaises des Hotmans ; — Traité des Droits et Libertés de V Église gallicane; souvent réimprimé, entre autres à Paris, 1639. E. G.
Brach et Graber, Enc^klopsfdie.
hotman (Jean), diplomate et écrivain français, fils de François Hotman, né à Lausanne en 1552, mort le 26 janvier 1636. Après avoir étudié la jurisprudence, il passa en Angleterre, ou il resta pendant cinq ans au service du comte de Leicester. Lorsqu'il fut de retour en France, le roi de Navarre le nomma , en 1585, maître des requêtes de son hôtel , et l'envoya ensuite en Allemagne pour y négocier avec les princes protestants, mission dont Hotman fut aussi chargé sous Louis XIII, et dont il s'acquitta à la pleine satisfaction de ces souverains. Sans se convertir, lors de l'abjuration de Henri IV, Hotman tente de nombreux efforts pour amener la réunion des catholiques et des protestants. On a de lui : Antichoppinus, imo potius epistola congratula^ toria M. Nicodemi Turlupini de Turlupinis ad Bercatum Choppinum de Choppinis, S. Vnionis BispanUano-Gallic* advocatum
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incomparabilissimum; Chartres, lâ90, in-8°; réimprimé avec le Moniloriale et le Strigilis de François Hotmail et VEpitre de Passavant de Bèze; Villiorban, 1Ô93, in-8°; — De la Charge et Dignité de V Ambassadeur ; Paris, 1604, in-8°; troisième édition augmentée, Francfort, 1613, in- 12 ; réimprimé dans les Opuscules françoises des Hotmans; — Anti-Colazon, ouvrage attribué à Holman par Bayle , dans lequel l'auteur se défend d'avoir été, dans le traité précité , le plagiaire de Ch. Pascal ; — Opuscules françaises des Hotmans; Paris, 1616, m>8° : ce recueil contient, outre VA nti-Tribonia m de Fr. Hotman et quelques ouvrages de son frère Antoine , les écrits suivants de Jean, son fll? : La Version du Don royal du roi de la Grande-Bretagne (Jacques 1er);— De la Providence ; — Du Progrès de l'Ame raisonnable ; — Le Philosophe f ou Vadvts sur les diverses occupations de l'homme; — La Version de la préface de De Thou sur son Histoire; — Veux Advis par Souhait pour la Paix de l'Église et du Royaume. — Quelques lettres de Hotman se trouvent dans le recueil qui contient celles de son père; il y en a une trentaine d'inédites au lirilish-Muséuin et d'autres à la Bibliothèque impériale de Paris (Ane. fondis latin, n°8ô8âet8i8«). E. G.
Ila.ij;, La France Protestante,
*hotot (Guillaume de ), moine français, né dans la seconde moitié du quatorzième siècle, mort évéque de Senlis, le C mai l'«3*. Vers l'année lill, nous le v oyons ahbé de Connery, en Touraine. II occupait cette abbaye oYpuib quelques mois, lorsque arrivèrent des bandes anglaises , qui le rançonnèrent d'abord , et s'établirent ensuite dans son logis. Chassé de Cormery, Guillaume de Hotot assute, en 1416, au concile de Constance. En 1 i 17, le p.tpe le nomme abbé de Corbie. Ce|*ndant ce fut une nomination presque vaine. En effet , un compétiteur élu par les moines, soutenu par le roi, lui contesta vivement la possession de cette abbaye, il reparait à Connery en 1 î23. En 1433, au moi» de février, le pape, le choUit évoque de Senlis. Hotot conserve néanmoins eiicouunciide le monastère de Connery , et réclame en outre devant les tribunaux le prix auquel il a cédé, par voie de concordat, ses droits équivoques a la possession de Corbie.
Guillaume de Hotot pronom, % dau* le concile de Constance, un discours mit le> m 'ut propositions de Jean Petit. Oratio de novem Articulis Joamus Parrt , que nous a conserve le numéro 1 48 j des manuscrit- <iu Roi, t. Il, p. :»3C Mais c'est à tort que le catalogue de ces manuscrits lui attribue, sous le num. .V>i>«, un fuie ndariu m commence a [tome en 1372, et liai dans la même ville en 13s2. Comme le déclare la préface même île ce (ultntlai iittn , c'est l'ouvrage d'un ceitaiu <iuillaume, ne dans le diocèse de Cahors , qui ne fut pus abbe de Saiut-
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Paul de Connery, mais de Saint-Paul à Rome Abbas B. Pauli almx urbis. B. 11.
Callia ChrUlùma, t. X. col. ltU, lis*, cl ton. XIV col. •■■:, MS.
uottixcer, ancienne famille suisse, dam laquelle on compte plusieurs générations d'en* dits et d'écrivains , dont voici les principaui.
HOTTixcBft ( Jean-Henri ), orieutatiste e théologien réformé, né à Zurich, le 10 mars 1620 et mort dans les environs de cette ville, le à juii 16C7. Porté par ses goûts à l'étude des langues il se perfectionna a Groningue dans la connais sauce de l'hébreu sous H. Alting, et dans etM de l'arabe sous Matth. Pasov. En 1639 on lu proposa d'être précepteur des enfante de Jaeq Golius; il accepta avec empressement oette po sition, qui lui permit de vivre dans l'intimité di plus savant arabisant de cette époque. Goa'o lui donna d'utiles conseils pour net études s lui ouvrit sa riche bibliothèque. Rappelé à Zu rien au moment où il venait de trouver l'occa siou de faire un voyage en Orient, HotUnger re tourna dans sa |>atrie pour occuper la chair d'histoire ecclésiastique, à laquelle il ajoota, r 1643, celle des langues orientales. En l6S5,a 1 demande de l'électeur palatin , !e sénat de Za ricli lui accorda un congé pour aller enseigner I théologie et les langues orientales à roarvenit d'IIeidelhcrg. liottinger resta à Heidetbeni jus qu'en 1061. Il «c rendit alors aux wvui de i ville natale, qui réclamait ses service*. En tftfi les états de Hollande le nommèrent profa seur à Leyde. Il se préparait à aller s'établir dan cette ville quand il se noya dans le Lànuut avec deux de ses enfants et un de ses amis, e se rendant à une maison de mf agnr qn' avait dans les environs de Zurich.
liottinger a une place distinguée parmi h philologues qui au dix.-septième siècle oui In vaille à répandre la connaissance des langui sémitiques, connaissance qui a vendu de : grands services à la tliéologie oibtiqoe. On été plus sévère que juste en M u non liant i n'avoir pas assez mûri ses ouvrages et de a avoir composés avec précipitation. On pont Vm cu<cr avec plus de raison de manquer de vu thode; mai» ce défaut lui est commun avec toi les écrivains de son temps. Un dos premiers 1 1 connaître un grand nombre d'écrrvame ayri ' que* et arabes , non-seulement par des non» biographiques et bibliographiques, mais enom par des extraits de leurs ouvrages. Enfin, on i p*ut oublier qu'il contribua aux progrès 4 études orientales, en établissant à ses Ira une imprimerie arabe à HeideJberg, panda : qu'il était professeur dans cette ville.
Ses principaux ouvrages sont : Exetcét l ion es AtiU'Slonma nx de Pen tateucko Smm . ntann ; Zurich, 10 '•■*, in- 1°. Cet érrit a pour B I de prouver que la reœnsion hébraïque du Vta • tateuque est préférable à la rocension aaneai » taine , contre le P. jforin, oui avait santon f
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{union contraire dans ses Exercitationes in ulrumque Samuritanorum Pentateuchum. 11 y a autant d'exagération dans le sentiment d'Hottinger que dans celui de son adversaire ; — Theêmurus Phtloloçicus, seu (lavis Scriptur* ; Zurich, 16A9,*n-6u; deux fois réimprimé : c'est une sefèce d'introduction à l'étude de l'Ancien et du Mu—ami Testament; — H Maria Orient élis, qust ex cariis orienialium monumentis collecta aoH; Zurich, 1651, in-4*; Ie édit. augm. , Zurich, 1660, in-4° : ouvrage remarquable pour l'époque où il fut lait , mais dépassé par les travaux, puis profonds et plus solides, des orientaliâtes postérieurs ; — Historié EcctesiasUc* Août Testament* Enneas ; Zurich, 1651-1667, bto1.d8Lu>80; réimprimée à Hanau, 1655-1667. Celle histoire ecclésiastique, qui s'étend du oom- ■acacement de l'ère chrétienne au seizième siècle, renferme des recherches savantes ; mais elle est écrite sans méthode ; — Grammatica ChaldMO-Syrimca, libri 11, cum triplice appendice ckaidea, syra et rabbinica ; Zurich, 1652, in-8*; — Smegma Orientale sordilms wurbarismi <comtempiui prsssertim linguarat m orieniaiéum opposUum ; Heidetoerg, «58, in-40. fiecoell des huit dissertations sur 4'u- Lilité et l'asage des langues sémitiques dans les études tkéokujiqaes : on retrouve dans la plupart d'entre elles le dessein bien marqué se saettre en *ehef les rapports mutuels des dialectes sémitiques ; ~ Promptuarmm, sive èi- Uiotheca orientons exhibent cataloguai sine lenturins aliquei tmm auotorum quant Hbrorum hebraicorum, syriacorum, arabiwrumfxyyptia€orum;tomàtlbeit&i 1658, in-4°; en outre des noms des écrivains et des titres le plusieurs de leurs ouvrages, on trouve dans sette bibliothèque des extraits de ces ouvrages, propres à donner une idée de leur contenu. A ine époque où il n'y avait que très-peu d'écrits irabesetsyrtaquesiasurimésetoè les copies ma- ■uscrites étaient rareset chères, ce recueil dutttre f une grande utilité; — Grammatica Quatuor Unguarum, Hebrakcx, Chaldem, Syrien* et êrabiese, Harmonica ut ad Unguam hebraiwm, tanquam matrem exterarum, aeeommoientur prmeepta-eui accedU Technologie. linfum Arabie* historico -theologica; Heidelberg, 1659, in-4°; ouvrage remarquable, non-seulement par sa concision, mais encore par l'exac- SUnde avec laquelle sont indiques les caractères wnentâfls de chacune de ces quatre langues : on rite sortait le chapitre intitulé : De Usu hujue Prnan m atiem harmonie* in analusicontexeus fueri ; — Etymologicum Orientale, sive lexiton harmonicum heptaglotton ; Francfort, l«64, ta-4°. Les sept langues sont l'hébreu, le Aatdéee, le syriaque, l'arabe, le samaritain, l'éthiopien et le rabbinique, quoique ne compremot que les racines. Cet ouvrage, complément le la Grammatica Harmonica , a été très-utile i l'étude comparée des langues sémitiques. Es-
timé pendant longtemps, il a été depuis remplacé avec avantage par le Lexicon Heptaglotton de Castelli; — Cippi Heàraici, sive Hebrxorum tam veterum quam recentiorum monumenta; Heideiberg , 1659 , in-8« ; 2€ édit., augra. , ttrid. , 1^62, in-8° ; — Enneas Dissertationum phttot.theolog. ; Zurich, 1662, in 4°. Michel Nicolas.
J.-H. Heidegger. HMoria Vit* et Oblttti J.-H. H«t> timgtrh ; gurich, 1607, tn-lt - Bayle, Dictionmaire historicité. - Nteéron, ê/émotret, toiu. VJll. — Leonh. «tttater, Berûhmtë Zurcker, ton. II. - Meycr. GcKkêcèiê der Schrifterkl.. loin. 111, pai>lm.
bottihgkr ( Jean- Jacques ), fils du précédent, historien et théologien , né à Zurich, en 1652, et mort dans cette ville, Je 18 décembre 1735. Il fut professeur de théologie dans sa .patrie. De ses nombreux écrits il faut citer : Sforzia Pallavidnus infelix Concilié Triden- Uni vindex; Zurich, 16UÛ, in-A° , — Biga Exercitationum Mslorico-Theologicarum de Pœnitentia primitive, nec non Roman* Ecclesix; Zurich, 1706, in-4°; ~ Helvetische Kirchengeschichte ( Histoire Ecclésiastique de la Suisse) ; Zurich, 1708-1729, 4 voL in-4% ouvrage encore estimé;— Diatribe Historico-Theoloçica qua prxdestinationem et Godeschalci pseudohmreses adversariorum gratis: commenta esse demonstralur ; Zurich, 1710, in-4°; — Pentas Dissertationum BibLico- Theologicarum; Trêves, 1723, in-8ô; —Fata Doctrine de Prxdestinatione et Gratta Dei salutari, secunda et adversa, inde a beati Apostolorum excessu ad hue usque tempom in annales digesta; Zurich, 1727, iu-4°. M. N. WftlefeU», Biètloth. Time. ****** Un. 1. Il et 01,
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■•TTiffcm ( Bavid ) , numismate, petit-fils de Jean-Henri Hottinger ( n° 1 ), né à Zurich, et mort dans cette ville, en 1736. Une chaire d'histoire ayant été créée à Zurieli, il fut le premier à la remplir. Il s'oecopa principalement des médailles et des anciennes monnaies de son pays. On a de loi : DeNummis Bracteatis Tigurinis; Zurich, 1702, in-4°.
H«T¥iiftitift ( Jean - Henri ) , théologien , frère du précédent, né à Zurich, le 5 décembre 1681, et mort à Heideiberg le 7 avril 1756. Après avoir étudié la théologie dans sa ville natale, à Genève et à Amsterdam, tl fut, en 1704, nommé professeur de philosophie à Marbourg. L'année suivante il fut chargé de renseignement des antiquités hébraïques, et en 1 7 1 0 de celui de la théologie. A des opinions calvinistes rigides il ajouta la plupart des principes de Cocceius , et il exposa la doctrine formée de ce mélange dans un manuel de dogmatique intitulé : Typus Doctrine: Christian*; Francfort-sur-Mein, 1714, in-8°. Cet ouvrage souleva des tempêtes : on accusa J.-H. Hottinger de corrompre la jeunesse perdes principes mystiques, et en 1717 il fut forcé de donner sa démission. Il se retira alors à Frankenthal, où il devmtpselevdel^seréiormée.Enl72t il M
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appelé à une chaire de théologie à l'université d'Heidelberg. 11 l'occupa jusqu'à la fin de ses jours. Outre l'ouvrage déjà indiqué, il publia quelques autres écrits, parmi lesquels les deux suivants méritent d'être remarqués : Disquisitio de RevelalioniOus extraordinariis in génère et de quibusdam hodiernis vulgo dictés inspirâtes in specie; 1717, in-8°. Il s'agit dans ce livre des prophètes des Cévennes, qui , après avoir Tait du bruit en Angleterre, commençaient d'attirer l'attention en Allemagne; — Typus Pastoris Evangelici;Bk\ef 1741, in- 8°.
bottikger (Jean-Henri) ,couim germain des deux précédents et comme eux petit-fils de Jean-Henri Hottinger ( n° 1 ), né à Zurich, en 1680, et mort dans cette ville, en 1756. Il était médecin ; il se livra surtout à l'étude des sciences naturelles. On a de lui une dissertation sur les cristaux , une description des glaciers et quelques opuscules insérés dans les Miscellan. Acàdemix Natursc Curiosorum.
■ottui gb a (Sian- Conrad ), théologien, de la même famille\que les précédents, auteur d'un traité De Decimis Judxorum Exercitatio, Leyde, 1713, in-4°.
hottinger ( Jean-Jacques ) , philologue , littérateur et théologien, petit- fils du théologien aux mêmes prénoms, né à Zurich, en 1750, et mort dans cette ville, le 4 février 18 1 9. Il professa dans sa ville natale les littératures grecque et latine depuis 1789, et le grec et la philosophie à partir de 1796. Il prit une part considérable au Nouveau Musée Attique ( Neues Attisches Musœum), Zurich et Leipzig, 1805 à 1809, que publiait Wieland. Il avait auparavant fait paraître une revue de théologie , de philosophie et de littérature, sous le titre de Bibliothek der neuesten theologischen , philosophischen und schœnen Literatur; Zurich, 1784-1786, 3 vol. in- 8*. On lui doit en outre an assez grand nombre d'ouvrages qui prouvent ses connaissances variées et étendues; voici les titres des principaux : Diatribe philos, theolog. de Miraculis , cm adjectus est Excursus Philosophicus ad Doctrïnam Bonnet /Zurich, 1770, in-8°; — Versuch einer Vergleichung der deutschen Dichter mit den Griechen und Rxmcrn ( Essai d'une Comparaison des Poètes Allemands avec les Grecs et les Romains); Bfannheim, 1789, in-8°;— Ueber Bodmer ( De Bodmer); Zurich, 1785, in-8°; — Ueber Sal. Gessner (De Sal. Gessner); Zurich, 179C, in-8°; — Opuscuta Oratorio; Zurich 1816, in-8u; — Opuscula Philologica, entica atque hermeneulica ;Lepzig, 1817, in-8".
■OTTINGBR i Jean-Jacques), neveu du précédent, né à Zurich, en 1783. On a de lui quelques écrits, parmi lesquels on cite surtout Huld. Zwingli and seine Zfit, dargesteltt fur dos Volk ( Histoire d'Huld. Zwingle et de son Temps, écrite pour le peuple) ; Zurich, 1841, in-8°. 11 a publié, avec M. H.-H. Vœgeli, VUis-
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toire de la Réformation deBullinger, à Frauenfeld; 1838,3 vol. in -8°.
Erscbet Uruber. Mlgem. Encyklopxdie.
hotzr ( David van ) , général autrichien d'origine suisse, né à Richtenswgl , près de Zurich , vers 1740, tué à la bataille de Zurich, le 25 septembre 1799. Fils d'un paysan qui exerçait la médecine , il fréquenta le gymnase de Zurich , embrassa la carrière militaire, et entra au service du Wurtemberg, où il devint capitaine de cavalerie. En 177 1 il passa au service de la Russie , et se distingua dans la guerre contre les Turcs. En 1773, le grand-duc Paul le nomma adjudant major au régiment de ses gardes. Cependant Hotze quitta la Russie et vint en Antriche, où l'empereur Joseph II lecréacokmd. U fit encore la guerre contre la Turquie. Joseph 11 lui conféra le commandement de Jassy, et le chargea de l'instruction militaire de son neveu François. A son avènement an trône , celui-ci l'éleva an grade de général major. En 1793, Hotze servil sous Wu miser contre les Français, et se distingua à la prise des lignes de Weissem bourg. En 1795 il couvrit la retraite du comte de Wartensleben, et fut nommé feld-maréchal lieutenant. Déni ans après il commandait le centre de l'armée autrichienne au combat de Noresheira, puis il s'empara de Kitiingen, et marcha sur Wurtzbourg, où, sous les ordres de l'archiduc Charles, il remporta de nouveaux avantagea. Les Srisse l'appelèrent au commandement en chef de leun troupes; mais en arrivant à Zurich il appril que Berne était au pouvoir de l'ennemi , et ï retourna à Vienne. En 1799 il occupa les Grisons , et rejoignit l'armée de l'archiduc Charles, qui s'empara de Zurich. Opposé à Manama sui la frontière, dans la campagne suivante, U remporta quelques succès, et finit par reprendre Za< rich ; mais il essaya vainement de soulever te compatriotes contre les Français. Bientôt Toc cupation de la Suisse fut abandonnée aux Rosses Hotze y resta avec 25,000 hommes pour attendri l'arrivée de Souvarof, pendant que l'archido Charles se retirait sur le Rhin. Une nouvelle ba taille ayant eu lien devant Zurich, les 25 et 34 septembre 1799, Hotxe y périt. J. V.
J. C. Faest tKurne lAbensbexhrtitmnQ en K. JT. #f neral'fetdmmrsehaU-Ueutemant* D. Hotte g I et 1SO0, ln-4*.
boita no ( David), jurisconsulte i a Dieppe, le 26 février 1725, mort à , le 15 décembre 1802. 11 étudia le droit, futrect en 1747 avocat au parlement de l exerça sa profession à Dieppe, et devint c 1er échevin de cette ville. Il fit une étude i fondie des origines du droit normand.
d'at>ord correspondant, puis, en 1785, i associé de l'Académie des Inscriptions et I lettres , il vint habiter Paris, où il fut tont à 11 fois avocat au Parlement et censeur royal. Il m retira en 1789 dans sa ville natale, qnH qnilti plus tard pour se fixer à AbbeviUe, On a de ftnl
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Anciennes Lois du François conservées dans les coutumes anglaises, recueillies par Littleton, avec des Observations historiques et critiques, etc.; Rouen, 1766, 2 vol. in-4°; nouv. édit., Rouen et Paris, 1779, 2 vol. in-4#; — Traités sur les Coutumes Anglo- Normandes, publiées en Angleterre, depuis le onzième jusqu'au quatorzième siècle, avec des remarques sur les principaux points de l'histoire et de lajurisprudencejfrançoise antérieures aux Établissements de saint Louis; Rouen et Paris, 1776, 4 vol. in-4°; le premier roi orne contient des extraits do Domesday-Book, rôle des propriétés foncières de l'Angleterre, iressé de 1080 à 1086 par Tordre de Guillaume le Conquérant; — Dictionnaire analytique, historique , étymologique, critique et interprétatif de la Coutume de Normandie ; Rouen, 1780-1782, 4 vol. in-4° : on trouve dans le Supplément y placé à la fin du dernier volume, V Ancien Coutumier en vers , productioo singulière in treizième siècle, dont l'auteur, selon Houard, le nommait Richard Dourbault. Mercier, abbé le Saint-Léger, a combattu cette opinion dans une Lettre à M. Dupuy, sur Vauteur de la Coutume de Normandie en vers , insérée au Journal des Savants du mois d'août 1785. Houard est auteur d'un Mémoire sur les Antiquités galloises, imprimé dans le tome 1" des Mémoires de l'Académie des Inscriptions.
E. RECHAUD.
Noté sur la Fie et Us Ouvrages de M. Houard; dans es Mém, de t Académie des Inscriptions, tom. I. p. 497. - Gailbert , Mémoires biographiques et littéraires des Traruls Hommes du Départementde la Seine- Inférieure. houbigast (Charles-François), célèbre ammentateur biblique, né à Paris, en 1686, et Dort dans la même ville, le 31 octobre 1783. Entré en 1704 dans la Congrégation de l'Oratoire, I enseigna successivement les belles-lettres à fuilly, la rhétorique a Marseille et la philosophie i Soissons. Il était supérieur du collège de Venlôme quand il fut appelé a Paris, en 1722, pour lire les conférences de Saint-Magloire, conférences qui étaient publiques et qui portaient sur es points les plus importants de l'antiquité et de a discipline ecclésiastiques. L'excès de travail «quel il se livra pour se préparer convenable- Dent a ces exercices lui causa une maladie dangereuse, à la suite de laquelle il resta frappé l'une surdité complète. Condamné par cette inimité a une vie retirée , il se voua tout entier i l'étude, et principalement à la culture des lanpes orientales. Vers la fin de sa longue vie, il croît ses (acuités intellectuelles à la suite d'une bute. Le P. Houbigant n'était pas moins distinné par les qualités du cœur que par celles de esprit On loue surtout sa bienveillance et sa loocenr, qui ne s'altérèrent jamais dans l'isoleaeot auquel le força son infirmité. Douze ans ivant sa mort , il fonda dans le village d'Avilly, ■près duquel il avait une maison de campagne, m école de filles à laquelle il légua une rente
annuelle de 175 livres. Une de ses plus agréables distractions était de composer et d'imprimer luimême ses propres ouvrages ; il avait dans ce but établi une petite imprimerie dans sa maison de campagne, où il avait l'habitude d'aller passer les vacances. On a de lui : Racines de la Langue Hébraïque; Paris, 1732, in-8°; cet ouvrage est en vers, à l'imitation des racines grecques de Port-Royal ; dans la préface, il défend le système de Masclef, qu'il avait adopté, et il s'efforce de montrer, non pas seulement la nouveauté des points -voyelles, mais encore leur inutilité et même leurs inconvénients pour l'étude de l'hébreu; — Prolegomena in Scripturam Sacram; Paris, 1746, in-4°. Dans cet ouvrage, où ] il suit les traces de L. Cappel, il cherche d'abord à établir qu'il s'est glissé dans le texte original de l'Ancien Testament des fautes qui, sans atteindre les points de dogme et de morale, défigurent cependant les Livres Saints, y produisent des obscurités ou en affaiblissent l'énergie; il ; donne ensuite les règles d'après lesquelles on | peut découvrira corriger ces fautes, qui sont dues ; principalement à la négligence des copistes; — i Conférences de Metz , sans indication de lien et sans date. Houbigant y exposa d'une manière \ populaire les principes de critique développés I dans l'ouvrage précédent; — Psalmi Hebraici | menais quam plurimis expurgati (Leyde); | i 748, in- 1 6. Cet ouvrage est surtout remarquable j en ce que l'auteur a inséré dans le texte même les corrections faites d'après les principes posés dans ses Prolegomena. C'était un essai de l'édition qu'il se proposait de publier de l'Ancien Testament dans le texte original; — Biblia Hebraica cum notis criticis et versione la- -, tina ad notas criticas fada. Accedunt libri grxci qui deutero-canonici vocanlur, in très 1 classes distribua ; Paris, 1753 et 1754, 4 vol. in-fol. : cet ouvrage , fruit d'un travail de vingt ans, fut publié aux frais de la Congrégation de l'Oratoire, à laquelle il coûta quarante mille francs. L'exécution typographique est soignée. Les caractères furent gravés exprès par Fournier le jeune. Il est imprimé en deux colonnes, dont l'une contient le texte et l'autre la traduction. L'hébreu, qui n'a pas de points-voyelles, n'est que la reproduction de l'édition de van der Hooght de 1705. Les corrections proposées par Houbigant, qui ne tient aucun compte du Art et du ktib des massorèthes, sont, soit à la marge, soit en forme de tables à la fin de chaque volume. Elles sont de quatre espèces différentes. Celles du Pentateuque sont prises en général du Code samaritain, auquel , avec le P. Morin , il donna une valeur exagérée ; d'autres sont prises de divers manuscrits, qu'il ne décrit pas avec assez de précision et qui appartenaient soit à la Congrégation de l'Oratoire, soit à la Bibliothèque royale de Paris ; d'autres encore sont prises des anciennes versions ; enfin un grand nombre sont purement eonjecta*rales et dressées d'après les principes critiques ex« .
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posés dans ses Proîcgomena . Cette révision du texte de l'Ancien Testament n'a (>as obtenu les suffrages des hommes compétents. On a reproché à Houbigant de. ne s'être pas fait des idées justes de la valeur des documents dont il s'est servi , de n'avoir pas eu une connaissance assez profonde de la langue hébraïque, et d'avoir procédé trop arbitrairement dans ses conjectures. On a fait remarquer qu'il avait laissé passer sans les relever des leçons suspectes ou décidément vicieuses, tandis qu'il remplace des leçons fort correctes par des conjectures qui ne sont pas même d'accord avec la grammaire. On peut voir, au reste, sur les mérites et les défauts de ce travail les écrite de Meyer et de Sebald Rau, dont nous donnons les titres parmi les ouvrages à consulter. En outre du texte hébreu, des corrections pro|wsées, de la version latine et des apocryplies grecs de l'Ancien Testament, ces quatre volumes renferment les Prolegomena imprimes déjà en 1746, des notes critiques destinées à justifier les variantes, soit dans le texte, soit dans les traductions, et quelques introductions critiques ou préfaces, placées en tête de quelques livres de la Bible «■t consacrées à en défendre l'authenticité et à en expliquer les principales difficultés. La traduction latine fut imprimée à part sous ce titre : Veteris Têstamenti Versio nova; Paris, 1753, 5 vol. m-8°. Les notes critiques et les Prologo mènes ont «usai été réimprimés à part, sous ce titre : A*o/*r Critiae in unifier sos Veteris Testamenti tibros, cumhebr*icetumGrxcescriptosf cum integns Prolegomenis , adextmplar Parisiense denuo retenue; Francfort-sur-Mein, 1 777, 5 vol. in -4°; — On a encore du P. Houbigant quelques traductions d'ouvrages anglais; — un Fiamen du Psautier François des R P. Capucins; La Haye ( Paris -, 1764, in-8° ;— une traduction latine des Proverbes et àeV Eccièsiaste ; 1763, ki-12; — un fragment intitulé Introduction, et devant servir de préface à un livre qui n'a jamais paru. — Houbigant laissa un grand nombre de manuscrits, parmi lesquelson cite une urnm inaire hébraïque en latin ; — une traduction delouvraue d'Oriuènc contre Celse qui se perdit par la négligée de l'abbé Chevreuil, censeur royal, charge de rc\;nnineT ;— une Vie du Cardinal de Hérulle, fondateur de la Congrégation lie l'Oratoire, qui était prêle a Mre mise sous presse quand Lourdet, censeur royal, exigea des suppressions et des rhanueiuents1 dans plusieurs lissages qui lui |iarurrnt hostile* aux JeMiites , modifications que le P. Houbigant refu>a ; — une traduction française de sa version latine de la Bible, dont la publication fut empêchée par l'ablié Riballier, qui no voulut pasdounerson approbation , sous le prétexte que , selon l'archevêque rie Paris, il > ;<vait déjà un nombre suffisant de tra«luction^NtMi':>!:ihles ; — un Traite de la Venue d'Elie, dt-stiii'- a prouver quelle nest pas aussi prochaine que certaines (MTsonnes le pensaient a cette époque ; — des Remarques sur le livre d'Astruc intitulé : Conjectures sur les Mémoires Ori
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ginaux dont il parait que }foïse s'est seri pour composer le tiare de la Genèse. — Enfin il avait entrepris un ouvrage sur la manière d> tudier et d'enseigner les belles-lettres , quand I; publication du Traité des Études de Rollin U ftt renoncer à un travail désormais inutile. Michel Nioons.
Notèce maria ru et In Ouvrâtes du P. Houàipmwt, pii Ury. êaun le Alagasm Enrprlopcéiq»* , mal ISM. - Sebaldus Raflas, Speeimea Observation*** ad C.-Fr HoHbigantti Prota+omena in Script. Sacram ; Trêve* 17C1, hi-4*; réimprimé i Lryâc. en «M. ioui le titre EatnxUatUmês Pkiloh§Um ad C.-Fr. UoubitanHi Pro Uçomena. - 0. W Meyer. (ietch. d*r àckrtftmràimr. tome IV, p. 1U-1M, M4-*70( US et 4M.
■orBRAKBft {Arnold) t peintre, biographe e poète hollandais, né à Dort, le 28 mars 1660 mort à Amsterdam, le 14 octobre 1719. D'une b mille aisée, il fit de bonnes études, et préféra la peinture à toute autre carrière. GuilUom Drillenbourg, Jacques Lavecq et Samuel Hong strasten furent successivement ses maîtres. Apre avoir exercé quelque temps son art dans sa vill< natale, il se rendit a Amsterdam, et de là en An gteterre, où il dessina les portraits des principaux personnages du pays pour un hUtoriogrâpbe qui * le paya point. Houbraken revint à Amsterdam qu'i ne quitta plus. Il y exécuta un grand nombre d tableaux et y composa plusieurs ouvrages litte raires qui eurent du succès. Il était consîdér comme un des bons poètes de son temps, « sa Vie des Peintres hollandais suffirait seul pour lui assurer la réputation d'un historien eru dit et d'un critique consciencieux. Heubrakea eu l'avantage de voir les tableau* dont il a fait L description et de connaître beaucoup des maître dont il a écrit l'histoire; cependant on désirerai qa'U se fnt plus étendu en quelques endroits c resserré en d'autres. Puis ses dates sont placée confusément, sans aucun ordre chronologiqw Néanmoins , sans ce travail la biographie et le o?uvresdes anciens peintres de Flandre et de Hol lande seraient aujourd'hui preso^mcofnrae*. L mérite d'Houbraken comme artiste est pins eon testante. Selon Descamps, - fl dessinait assez bien ses compositions sont d'un homme d'esprit, soi pinceau est délicat ; mais sa couleur est outrée souvent trop rouge et en général peu vraie. Se draperies, pliées avec noblesse, présentent un variété de tons qui fatigue l'oeil. Cependant se fonds sont riches, et il règne un bon goût dan son architecture. » Ses principaux Ubieaox sont à l'Hôtel de la Monnaie de Dort, les portraits et pied de tous les personnages tenant les premier emplois de cette ville; — à La Haye, rjfiifata d'Oreste et de Pglade ; — la Continence de Sa pion ; — à Paris, Le Sacrifice ttlphigéme.
A. DE L
Jakob Orapo Wf jerraan. De SckilderkanU dar JVi derlandm.
hol'UUAKK* ( Jacob) f graveur fanliannaii fils du précèdent, né à Amsterdam, en 168», i vers 1746. Il apprit le de*sîn sous m " de son père, qu'il aida dans la compoiittun de I
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Vifi4& PsMtres hollandais, dont il grava les fiortreUs. On cite de lui : JLe Sacrifice de Ma- ■04*6, d'après stenrivaadt, et beaucoup d'autres estompes remarquables par l'expression et une Bnatiede burin peu eommoDe ; tels tout ses portrait* i d* Ciar Pierre le Grand; — de George r*9 raid'AJaejaterre; — de GuUlaume lit, punie* dttnaaa; —de Jeun Kugper ; —4e JapaàVnaa Uaarn. Panai te» ptus rare* sont ceux : fe£*siUot<ate ¥111 landgrave de HesseCastel; — de Gtateav-da Albert Seba;— de faim Toylor; — à*MierU;MVerèQlje;—àe &-JT. de Bruine; etc. A. us L.
V. Baaao. Dirtimmiir* dm Grmvmrs
■0CJÇÉ4M. Koyex Hotuta et Hwsim.
■oocaum» (Jean-Meo/iu), général français, né à Feranch ( MneeUe), en 1740, guillotiné le 17 jovembj» 1793. 11 quitta À quinze ans la maison paternelle pour «'engager dans le négpnaant de Roy al*AUen»ajid, cavalerie; il parvint au grade de capitaine dans <eslui de £otùi>ea«dfagons, et fit, en cette qualifie puis grand* partie de la guerre de Sept Ane, ea Aileategae; aêns lard il auifit son régiment dans la Corse, où al reçut à ta joue une atessara dont il conserva toate sa vie la cicatrice. U était, au inornent où la révolution éclata, lieut*naal-*elooel d'un réujunent de dragons. Employé dans l'année de Cuetiae , il pewintprorapsajaent au grade de général de diviaion^et rut onargédu coramanderaent de l'armée de la Moselle. H avait reçn auceaaité de salut public l'ordre de ranaioer ses opérations avec osâtes de Beaubamais ( qui avait succédé a Cnssine dans le coi lunsadenasat de l'année du Rate ) pour délivrer Mayenne, réduise alors 4 la dernière exrretaité; nais ces deux généraux misent de telles hésitations dans l'exécution de cet ordre, que la garnison de la ville assiégée , désespérant d'être secourue , se vit forcée de se rendre. Bouchard passa ensuite au coeansandstnent de f armée du nord. Les Anglais venaient de pénétrer sur le territoire français. Tandis que te duc de Gouonrg observait Jes Français de son camp de Henri et faisait poursuivre le siège du Qoesnoy, te duc d'York porta ses troupes devant Dunfcereue. A natte nouvelle, le comité de salut public écrivit à ssaactard : « Il faad absolussent préserver Dunbarque at empêcher Teanujsni d'avoir une plaoe de coaarennication et de sûreté sur — point aussi important : le sahitde U république est là ». Et an rnéeae temps il ordonna aux généraux des différentes armées de loi envoyer en toute bâte. les renforts dont il avait besoin. Bientôt le moment d'attaquer rennemi arriva, et Bouchard montra encore sa lenteur, sa mollesse ordinaires; cependant, forcé d'agir par les représentants du peuple Delbrel , Bentabolte et Levasseur de la Serine , qui se trouvaient alors en mission près de loi, il gagna, le 8 septembre 1793, U bataille eTHoiidschootc , dont les conséquences furent la lavée du siège de Oonkerque et la reprise de |hjnjies at de Mania. Lm allies perdirsiit sans os
combat environ 3,000 hommes toés, blessés on faits prisonniers. La perte des Français fut 4 peu près égale. Cette victoire,, outre qu'elle dégagea Dunkerque, tut surtout importante par l'effet moral qu'elle produisit. Néanmoins , avec un autre général que Houcbard, les résultats eussent été bien plus considérables. Si le S il eut donné Tordre de poursuivre les vaincus, U leur eût facilement coupé toute communication avec Fumes, et, fermant l'armée anglaise qui assiégeait Dunkerque , il ne lui eût laissé d'autre moyen de salut que celui de capituler. Cette seconde faute était beaucoup moins pardonnable que la première. Arrêté et conduit 4 Paris, Bouchard fut traduit devant le tribunal îévoUrtionnaire, sons l'accusation 1* d'avoir rerasé sa coopération au plan discuté 4 Bitohe entre tes généraux et les représentants dn peuple «our la délivrance de Mayence, «t d'avoir ordonné la retraite de son année; 2° d'avoir, en recevant Tordre de faine lever le siège de Dunkerque , changé le plan d'attaque qui lui avait été envoyé par le comité rieaalut patine, de telle sorte que, pouvant envelopper les ennemis de manière à n'en pas laisser échapper un seul , il leur avait, par de ssauvaises disposition*, donné les moyens de se soustraire 4 une défaite complète. Il se contenta de nier les faits qui lui étaient reprochés etde protester dason dévouement à la république. Condamné à mort à l'unanimité, il tenta de as suicider dans sa prison; mais Ait secouru 4 temps. Cet événement donna Heu au décret de confisoation des suicides condamnés. Il fut exécuté te lendemain 17 novembre 1701. H. Ltaoaun.
U MonMmr «wéavrMf. an tnt. n» tu-SMf m r», u- s, lie, us, au, t*6 ; an u, n« set, M, si. - Thlet», Histoire de la Révolution Française, t. v. — Lamartine, Histoire des Girondins, t. VII. - TUsot, Histoire de la Révolution. — Le Bat , SHctimmairt Bnrfùiepédiquê.
«4HJD*H-s>C8LABDna {François -Sylvain- Denis), littérateur français, né le 6 janvier 1754, à Vernou, près de Tours, mort subitement le 28 juin 1*07. Elève de TÉcole militaire , il entra comme sons- lieutenant dans le roatnient de Bretagne, avec lequel II M le siège de Gibraltar en 1782. An moment de la révoluttoa, 11 était capitaine, at, sans en adopter les principes, il resta cependant à l'armée jusqu'au moment où un décret de la Convention en éloigna les nobles. La retraite de chef de brigade loi ayant été accordée, H vint s'étaWir près de Cbrnon avec sa famille, et consacra son temps à Tétude. On a de lui une Histoire du Siège de Gibraltar; Lyon, 1783, m-8° : cette relation, écrite par un témoin oculaire, est suivie d'une Ode sur la Pris* du Fort Saint- Philippe, dans laquelle l'auteur chante son régiment, qui se distingua à Tassant de cette forteresse. HondanDeslaodes avait laissé on poème intitulé : La Nature saunage et pittoresque , qui fut imprimé en 1808, in-8% poème didactique en trois chants, où Ton trouve quelques beautés poétiques à coté dlnoorrections gravas. J. Y.
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Cbalmel, Bioçr. de la T aurai**.— Quènrû, La France littéraire.
BOUDARD. Voy. LàMOTTB.
boudât br {Julien), théologien français, né à Noyen (Maine), en 15G2, mort an Mans, le 28 novembre 1619. Il avait été nommé recteur de la Sorbonne le 10 octobre 1595. Il fut dans la suite chanoine de la cathédrale du Mans , curé de Saint-Nicolas dans la même ville, puis supérieur du séminaire diocésain. Son épitaphe nous apprend qu'il avait recueilli de nombreux documents sur l'histoire du Maine; mais nous ne connaissons de lui que récrit suivant : Du Devoir des Curés; Le Mans, 1612,inl2. B. H.
Morérl, Diction*. - B. Hauréaa, Hist. LUtér. dm Maine, t II. p. in.
houdetot ( Robert, sire de ), capitaine français, mort en 1358. Il était d'une famille considérable parmi les Normands : dès les premiers temps de leur établissement dans la Neustrie, en 1034, un de Houdetot accompagnait Robert, duc de Normandie, dans son pèlerinage à Jérusalem. Un chevalier du même nom se trouvait parmi les seigneurs normands que Guillaume le Conquérant conduisit en Angleterre. Deux Houdetot étaient à la première croisade. Un autre faisait partie de l'expédition qui, en 1070, conquit Napies et la Sicile. Robert de Houdetot commença à figurer dans les guerres de Flandre en 1323, d'abord sous le maréchal de Trie, puis sous Raoul, comte d'Eu, connétable de France. En 1342 il était sénéchal de la province d'Agenois. Deux ans après, le roi Philippe de Valois le fit grand-maitre des arbalétriers de France. Toute sa vie se passa à la guerre, et on lit son nom dans toutes les listes des capitaines qui combattirent les Anglais sous le règne de Philippe de Valois et les premières années du roi Jean. La famille de Robert d'Houdetot se divisa en plusieurs branches , qui continuèrent à tenir un rang distingué en Normandie, de B.
Le P. Anselme. - Morérl, Dict. kitt.
boudrtot ( Claude -Constance- César, comte de), général français , né en 1724, mort en 1806. Il se distingua dans les guerres du règne de Louis XV. Il se trouva h Fontenoy et sur d'autres champs de bataille, et devint lieutenant général. Il avait épousé, en 1748, Élisabeth- Françoise-Sophie de La Live de Bellegarde ( voyez ci-après ).
houdetot ( Elisabeth- Françoise-Sophie, comtesse de), née vers 1730, morte le 22 janvier 1813. Si le nom de la comtesse de Houdetot se trouve placé dans un dictionnaire historique, ce n'est pas qu'elle ait jamais prétendu à cette illustration. Sa vie n'était point destinée à la publicité. Elle fut une femme aimable, spirituelle, d'un caractère plein de charme et de bonté, d'un commerce agréable et doux. Elle aimait la société «les gens d'esprit ; il lui arrivait parfois de faire dea vers qui avaient un cachet de grâce, de finesse et de sentiment. S'ils étaient connus et répétés au delà du cerclede sts amis, c'était contre son gré;
elle craignait de passer pour une femme i Bien qu'à cette époque réunir dans son des hommes d'esprit et des littérateurs rot devenu un titre à la renommée, madame de Houdetot n'aurait sans doute laissé de souvenirs que dans sa famille et dans la société où elle «Tait vécu, et son nom ne serait pas ajouté à ceux de madame du Déliant et de madame Geoffrin. Mais Rousseau, en lui donnant place dans ses Confessions, a lait d'elle une héroïne de roman. Lorsque, dans les derniers temps de sa vie, H écrivit ses souvenirs, l'imagination se mêlait sans cesse à la mémoire : ce n'est point la vérité des récits qui donne du charme à son livre. Ceux qui ont été comparés à des témoignages exacts et sincères, et particulièrement ceux qui se rapportent à Ma" de Houdetot ont été ramenés à une réalité qui ne ressemble pas aux impressions passionnées et rêveuses que lui donnaient ses retours vers le passé : lui-même semble confondre la passion qu'il éprouva pour elle avec celle qu'il ressentait pour le personnage imaginaire de Julie dans la Nouvelle HéloUe.Lt* Confessions ne sont pas une histoire consciencieusement racontée, mais répanenement d'une âme orgueilleuse, malveillant» et mélancolique; son imagination lui représente sous une couleur idéale les faits qui reparaissent dans son souvenir et les émotions qu'il avait autrefois éprouvées. M"* de Houdetot parlait peu de l'époque où Rousseau lui avait témoigné cette passion qnll « représentée comme si vive; die disait simplement que beaucoup d'exagération s'était mêlée aux souvenirs de Rousseau et en avait altéré l'exactitude, et que si la vérité manquait à ses Corn» fessions, elle était plus altérée encore loraqnï faisait la confession des autres. Sa relation avec Saint-Lambert, dont Rousseau avattenlletfscré» tion de parler, n'était nullement cachée; eUe dura pendant près de cinquante ans, et dan* les moeurs du temps elle put être considérée rinanmn respectable ; il vivait dans l'intérieur de M** et Houdetot comme un -vieil ami de la maison, et lorsque son intelligence rat troublée et son caractère aigri, elle redoubla de soins pour M. EMe lui survécut dix ans, et conserva jusqu'à son dernier jour sa bonté, son goût pour les plaisirs de l'esprit et de l'imagination etsabienTeBlaaee attentive pour tous ceux- qui Pentouraieat. De temps en temps elle faisait encore des vers; vu an avant sa mort, elle disait à propos do Mariage d'une de ses petites-filles :
Pour célébrer en vert cette beareote Joaraée, Je sent que Je ferait det effort* taperaaa. Mate Je beats ma destinée; Car j'aime eocor al Je ne chaate ptaa.
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>peié en Prusse, âpre» m cuiiquête qui suivit < >ire d'Iéna , et fut placé à la tête de l'adation des contributions indirectes. Afin de i meilleur parti de l'occupation des États ns , Napoléon avait autant que possible ré le mécanisme de l'administration, en t les subalternes sous la direction d'un strateur français; en même temps il avait lue déjeunes auditeurs destinés à exercer i ns civiles et à y apporter la justice, né et les ménagements dus à leurs cons , auraient autant que possible les mêmes pour les vaincus, ce qu'on ne pouvait
des administrateurs militaires. Ce n'en as moins une triste mission à remplir;
Houdetot sut se faire estimer et aimer
i société de Berlin, et maintint Tordre
ne administration qu'avait dirigée avant
mi de Stein. A son retour en France , à
' , il fut nommé sous-préfet à Château-
puis appelé à l'importante préfecture du lu 1809, la descente d'une armée anglaise ligue et l'urgente nécessité de défendre où rien n'avait été disposé pour s'opi ; invasion , mirent en évidence ses et M>n lèle, et il seconda les mesures »r le maréchal Bernadette : le 12 mars
fut nommé préfet de Bruxelles. Mais sa position devint triste et difficile. La de Leipzig et la retraite de l'armée en
laissaient la Belgique sans défense. Le
Maison sut avec un très-faible corps
d'armée se maintenir pendant quelque temps à Bruxelles, et l'administration conserva encore assez d'autorité et d'influence, pour maintenir le bon ordre et prévenir tout mouvement de révolte parmi une population, qui, n'appartenant pas a la patrie française aurait pu regarder la conquête comme une délivrance. M. de Houdetot rentra en France lorsque Bruxelles fut évacué par le général Maison. Après la Restauration, il eût été , s'fl l'eût voulu, placé dans une grande préfecture; il préféra son loisir, sa liberté et son atelier. L'année suivante, après les Cent- Jours, il accepta pour quelque temps la préfecture du Calvados; c'était un dévouement roériritoire : à peine pouvait-il espérer d'alléger les maux qui pesaient sur sa .province , occupée par un corps prussien. Il avait à lutter contre l'ardeur de haine et de vengeance des vaincus de 1806 : ils étaient exigeants et menaçants ; déjà plusieurs préfets avaient été enlevés et emmenés prisonniers. M. de Houdetot sut résister, et n'accorda rien que ce qui était autorisé parle gouvernement du roi. Aucune contribution de guerre ne fut imposée, aucune réquisition ne fut exigée, les établissements publics furent respectés. En même temps il eut a se garantir contre d'autres violences : une réunion de royalistes s'était formée , et avait pris les armes pour la défense d'une cause qui ne courait plus aucun danger. Elle ne voulait reconnaître aucune autorité constituée; au point que quelques-uns de ces volontaires royaux avaient pu venir dans le cabinet du préfet lui signifier leurs volontés. Ils furent désavoués par le duc d'Aumont, leur chef; mais, pour suivre cette ligne d'impartiale modération, pour résister à l'esprit de réaction , un préfet avait besoin d'être approuvé et soutenu par le ministère. Telle n'était point la disposition de M. deVaublanc, qui venait d'être appelé au ministère de l'intérieur. M. de Houdetot donna sa démission. Avant de quitter ses fonctions, il avait eu l'heureuse occasion de sauver le général Grouchy, en le faisant avertir que l'ordre était donné de l'arrêter. Au mois de mars 1819 il fut nommé pair de France; en 1849 le département du Calvados l'élut député à l'Assemblée législative. Depuis 1852 il n'a pas cessé de siéger au corps législatif. Il est aussi depuis longtemps membre du conseil général, qu'il a constamment présidé. Depuis 1841 il est membre libre de l'Institut , Académie des Beaux-Arts. De B. Doeum. partie.
; houdetot ( Charles - Ile - de - France , comte de ), général français, né à l'Ile-de-France, le 6 juillet 1786. H était fils du général commandant de llle-de-France , qui revint avec sa famille en France. A quinze ans il entra dans la marine, comme novice, et il se trouva à plusieurs combats de la flottille de Boulogne; il était sur le vaisseau VAlgésiras,* la bataille du 21 juillet 1 805, au cap Finistère, et le 2 1 octobre à Trafalgar, où il fut dangereusement blessé. En 1809, U passa
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dans Fermée de terre comme lieutenant au 1er régiment de chasseurs à cheval ; il lit la campagne de Wagrara , puis il prit part comme capitaine à la campagne de Russie, sous le maréchal prince d'Ëckmiihl , dont il devint aide-de-camp : une action d'éclat lui valut le grade de chef d'escadron et la croix de la Légion d'Honneur. D resta attaché au maréchal pendant la campagne de 1813 et la défense de Hambourg, et rentra avec lui en France; en 1815 il Je suivit à l'armée de la Loire. Après avoir été plusieurs années sans activité, il fut compris dans le corps royal d'état-major et reçut la croix de Saint-Louis. En 1823 il servit en Espagne sous les ordres du maréchal Lauriston, et devint lieutenant-colonel et officier de la Légion d'Honneur. En 1826 il entra comme aide de camp dans la maison du roi Louis-Philippe, alors duc d'Orléans ; il est resté attaché à ce prince pendant tout son règne et jusqu'à sa mort» 11 fut nommé colonel en 1830, maréchal-de-camp en 1836, et grand-officier de la Légion d'Honneur en 1840 : il avait fait avec distinction plusieurs campagnes en Afrique, et y avait commandé une division. En 1842 il devint lieutenant général. Quelque temps auparavant il avait été chargé de la formation des chasseurs à pied. Ses idées sur l'habillement , l'armement et les manoeuvres de ce corps furent accueillies avec une approbation unanime; et l'essai réussit si bien, que la création de dix bataillons, sous le nom de chasseurs d'Orléans, fut immédiatement décidée: ce nombre fut plus tard porté à vingt. Plusieurs des innovations dont on avait éprouvé les avantages furent adoptées pour toute l'infanterie française, et ont passé dans les armées étrangères. En 1837 il fut élu député par l'arrondissement de Bayeux, et il a siégé à la chambre jusqu'à la révolution de 1H48. Il fut mis à la retraite par le gouvernement de la république; depuis, il n'a ]>oint désiré reprendre du service, restant attaché et dévoué à la famille d'Orléans.
Deux des frères du général de Houdetot, HenrietAurèle, ont trouvé la mort sur le champ de bataille avant l'âge de vingt ans ; Henri périt on 1810 à l'armée d'Aragon; il avait déjà mérité la croix de la Légion d'Honneur, et 1«* maréchal Suchet, dans un rapport qui fut rendu public, parle de sa mort en termes honorables. Aurèle tut blessé mortellement à la bataille de Leipzig. On ignora d'abord qu'il eût succombé à ses blessures et la croix de la Légion d'Honneur lui fut décernée après sa mort. De B.
Doc. pcrtUulwrt.
I HOi'DETOT ( César -François - Adolphe. , comte d'), autre petit-fils de M"" d'Houdetot, est né en 1799. 11 a servi dan» l'année de 18 15 a IK30. Entré dans les finances, il est fixé depuis longtemps au Havre dans l'emploi de receveur particulier; c'est dans cette ville que ses litres ont été composer a\ec ses firopres souvenirs. M. Adolphe d Houdetot a publié en 1850 un
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1 récit du départ du roi Louis-Philippe, ayant | pour titre Bonfieur et Le Havre y ou huit Jours ■ d'une royale infortune. Il avait préparé et di- , rigé jusqu'à leur accomplissement les mesures ; nécessaires pour Rembarquement du roi et de la reine; et il le fit connaître le lendemain au com- ; missaire de marine. On a encore de M. d'Hou- I detot : Le Chasseur rustique, qui retrace la ! chasse ordinaire avec tout le charme et la cou- ; leur que les paysages peuvent inspirer ; — La j petite Vénerie; in-8°; — Les Chasses excepl tionnelles, sont composées d'épisodes de chasse , dont le caractère est aussi animé que spirituel; j —Dix Épines pour une F leur ;<&wre qui semble i animée par le souffle de Vauvenaqgues. F. j Doc. partie. - Moniteur de M Juillet tSf I
; boom» ( Robert ), tnécameéen r physicien et prestidigitateur français, né à Moi» (Loir-et- Cher), le 6 décembre 180b. Fils d'un horloger . de Mois, il fit se* études an collège d'Orléans, et fut placé comme clerc chez ut) notaire de campasse ; ma», se sentant une vocation décidée pour t t'essamotage, il vint à Paris, où il suivit avec ardeur les séances des meilleurs escamoteurs, et il les devina si vite que bientôt ce fat kii qui leur : fournit leurs meilleures pièces. Poursuivant ses études mécaniques, il obtint des succès qai . lui valurent été médailles du jury national pour ses merreiHeuK automates. Il commença par s'essayer dans des soirées d'amateurs, et y réussit, par la finesse de son jeu et par ses saillies ; bientôt les premiers salons et Paris se le disputèrent. M. R. Boudin fit «m révolution dans l'art de la prestidigitation ; es n'était plus le vieil escamotage avec les gobelets, les bottes à double fond et les compères ; c'était un homme du monde, vêtu comme tous les assis* tants, et qui, sans tout cet attirail des sorciers en robe, sans baguette et sans gobelets, émerveillait les spectateurs par son adresse et son esprit. En 1846 il ouvrit an- Paleù-Royai ces Soirées fantastiques qui attirèrent In meilleure société de Paris; Ses automates , Aurtol, Le Voltigeur, L'Oranger, Le Palmier* La Bouteille inépuisable, excitèrent une admiration générale. Au bout de dix ans il- céda son éistiMisnmivjt à son élève et beau-frère Bn. HamiaVon (1). Aujour-
(l) voloft un eietnale Se la putasanee al et reJWtt d'un prwUdtfriUUMr. Oo Mit combien les wnbMtiMS hostiles en Afrique a la civilisation française. H* ISVT. tt gouvernement français penne qu'il paxiralt, prie* sa talent de M. Sobert Houdm, détruira l'influence cornée par ces derniers sur les Indigènes. On annonça asm Arabes l'arrivée d'un nomme citreordlnalre, eptiant des miracle». Lorsque tort lut dispose peur le* «périmée*, les marabouts ne furent pas les ses a s'y rendre, I-e* efforts qulls firent pour « dan< l'esprit de leurs dupes ce redoutable devaient faire nr*ienltr davantage tes cfcnsea an qui allaient eoofondre leur raison. Il fallait frapper Juste et fort Mir des tmasH nations grossières et sur des esprits pré* r nui. Robert lloudln étudia les hommes devant leequeU il était appelé a déployer les ressources de sa» talent, et II Ofiéra sar eus une fascination telle, eju* leurs laculiea mentales furent plus dune Iota etaaaJeca,
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nsft»vHs*
« m <nrvaux de inrécaniqee,
I on des Cot&dtnces
ouvrage an 2 vol., qui
«de 1858. A. Jadïh.
n.ao vie, m» arawres; «on (Adotrav 1SS7. — Documenté particuUev*,
Menât quelques Instants plusieurs d'entre en t prîtes de m raison. Kom ne citeront que quelle de eus im Huw expériences. Un des moyen» s par les marabouts pour se grandir ans yens ws et établir mit eus leur domination , c'était de «re en leur invulnérabilité. L'un d'eu* fatsaK mm arme à Ira qn'oe Unit «or ml aune courte . Ima>a**lbte, te marabout pronoocalt quelque* cabalistiques, et le coup ne partait pas. Du coup #041, Robert Boudin comprit le myseesnootra que le fusil ae fatsaat point eiptosion •e le marabout avait habilement bouebé la In- 'orient de se voir ainsi dépouillé de son auréole , natarfe laisse éclater sa* colère. Le prestldlgtt*- 'ee émut aucunement» et ne vR la qu'une oceasioe •sa supériorité. « Tu peus te venger, dit- Il au il; prends* un pistolet, celui que tu voudras, e toi- même. Volet des balles, mets-en dans le mata auparavant, afin do In reconnaître, feave que avec ton couteau. » L'ArabeaulvIt de point en s prescriptions. « Tu es bien sûr maintenant , dit Hondln, qoe ton arme est chargée et que lé rttre ;davmol n*épreeves-tu aueune peine de me ai, quoique Je t'y autorise? — Tu es mon en* pondit froidement l'Arabe, Je te tuerai. » Sans r. Robert Hondln piqua une pomme sur la *onoootean; pu», calme et aonrtont, H alla se levant l'Arabe et lui commanda do faire feu. Le rtlt , la pomme alla voler au loin , et à sa place niée sur la pointe du eoureau la balle marquée abe. Tout le monde connaît le tour de la bon» tpotsable ; devant les Arabes, ee fut du eafi quo physicien fit venir de la sorte, mais te plupart nt d'en boire , croyant ce breuvage sorti des ofu diable. One antre eipertenoe frappa plus fsrteesprlt des Indigènes. Hondln, oeooalesont le- 'ont ces nommes pour la force physique, leur avait le pouvoir de les énerver, de les priver de ce; et pour le prouver U It apporter on coffre le dimension, et qn'nn salant eût pu soulever doigt. On sait qu'A te volooté du prestidigitateur e devient si loord qu'il semble être rivé au sot* es bénîmes les plus robustes no peuvent l'en ar- Quand les marabooU se virent dans llmposle soulever un objet d'un aussi mince volume, ils oéanUs et ne mirent pas en doute qu'il n'eût le de les énerver à -sa faoamsle. Us msaOesterent >lnlon devant Robert HoosMn, qui leur répondit : « Eh bien, oui. J'ai le pouvoir de vous anéantir; m de vous veut ae prêter à mon expérience, Je évanouir an fume», a* Le nombre dea aurions} io*« Le Jour usé pour cette expérience, on ma» tanaUque avait consenti A ae livrer an sorcier ; monter sur une table et on le revêtit d'une gâte remte; pues Robert Huudto et une autre personne —il la table par lea deux boute et loi vit l'Arabe • au milieu d'un nuage de fumée. A cette vue tous — eors s"enfnlretit tumultueusement de la salle. • à une terreur hnsnaffteaMr, poussent des eta» Menaces, se livrant à dos déaaouetnttOM Inspirées lémeoee, Us parcoururent ainsi une grande dtelafn l'un d'ent, motos terrifié, arrêta ses camat lear dit qaVtft fnlmir voir ce qu'était devenu b> it. Us revinrent sur leurs pas, et oe furent pas >rts de te retrouver sain et »auf prés de te salle Menée avait eu tten. Pressé de questions, il leur était semblante à on nomme ivre, ne pouvant rappeler et Ignorant comment U se trouvait an olL f:es faits singuliers ont porté une grave atla snpiéujatle des marabout», et ont rail dw prestMigiutoar on objet d'admlratlao parmi les
(Jêmn-Ânêrt*t)f statuaire français, né • Versailles,» 1740, mort le 16 juillet 13*8. A cette époque, beaucoup de eomanandes meaMmeaUles, suite et complément des grands travaux de Louis XIV, avaient été achevées iteeimemeot dans les résidences royales et dans la magnifique eneeinte des Tuileries ; messieurs auteurs n'existaient plus, ou ils étaient, arrivés à l'âge du repos ; en sorte que le jeune artiste, privé pour lui-même d'un de ces maîtres qui servent de guide au talent novice, semblait s'instruire en étudiant la sculpture faite par les autres plutôt qu'en la pratiquant lui-même. Néanmoins , le mécanisme de l'art lui Tut enseigné par Michel-Ange Slodtx, et, plus tard, il reçut des conseils de Pigaie. Mais la nature l'avait fait sculpteur. Élève laborieux et distingué de l'École des Beaux-Arts, il remporta le grand prix de sculpture à dix-oeuf ans , et partit pour Rome. U était en Italie lorsque les villes d'Herculanum , de Stables et de Pompéi reparurent à la lumière de-ciet et que le sol rendit inopinément aux arts» et aux scierjee8 le dépôt qu'il avait recelé dans son sein pendant tant de siècles. A la voix de \YincRdn*ann , interprète chaleureux de l'antiquité et vivement secondé par les efforts de Raphaël Mengs pour en raviver le sentiment , l'Italie se ranima. Un jeune homme plein de feu et d'émulation ne pouvait être spectateur indafferent de ce ré?eÙ. Houdon passa dix ans sur la terre canestene à cette époque d'enthousiasme , et de plus il fut chargé à Rome d'un travail qui fixa sur lui l'attention publique, il n'était pas» rare alors de voir les Romains confier à nés lauréats académiques d'importantes commandes* Slodtz avait fait, pour la basilique de Saint- Pierre, un groupe de saint Bruno, fondateur da> l'ordre des Chartreux, au moment où celui-ci refuse la mitre qui toi est apportée par un ange, Houdon exécuta en marbre la statue colossale du même saint, qu'on admire sous le porche de l'église de Sainte-Marie-des-Anges : kwpiration de Lé Sueur, elle donne l'idée la plus fidèle de l'humilité et de la ferveur claustrales. Mais nu* éloge ne dut flatter plus Fauteur que celui qu?en fit le pape Clément XIV. « Si la règle de son ordre, dit le spirituel pontife, ne lui prescrivait pas le silenee, elle parlerait » De retour en- France, Houdon esquissa le petit modèle en piètre d'un Morphé*, quir exposé au salon det 1771, valut à l'artiste sou agrégation à l'Académie, de Peinture et Sculpture; quatre ans après, atf> duite en marbre de grandeur naturelle , cettefigure le fit recevoir académicien» Elle ne fut pas sans ■fluence sur l'heureuse réaction ejmv s'opérait dans la marche de l'art. Une Vmtaiê > servant de lampe de nuit, offrit un exemple de l'ingénieux et poétique système d'ornementation* appliqué par les Grdcs à leur industrie. Une Aftnervê , médaillon en marbre , compléta pour Par* tiste une exposition toute mythologique. Académicien, Houdon crut ne pouvoir mieux payer
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dans Parmée de terre comme lieutenant au 1er régiment de chasseurs à cheval ; il tit la campagne de Wagrain , puis il prit part comme capitaine à la campagne de Russie, sous le maréchal prince d'ttckmùhl , dont il devint aide-de-camp : une action d'éclat lui valut le grade de chef d'escadron et la croix de la Légion d'Honneur. H resta attaché au maréchal pendant la campagne de 1813 et la défense de Hambourg, et rentra avec lui en France; en 1815 il le suivit à l'armée de la Loire. Après avoir été plusieurs années sans activité, il fut compris dans le corps royal d'état-major et reçut la croix de Saint- Louis. En 1823 il servit en Espagne sous les ordres du maréchal Lauri&ton, et devint lieutenant-colonel et officier de la Légion d'Honneur. En 1826 il entra comme aide de camp dans la maison du roi Louis-Philippe, alors duc d'Orléan6 ; il est resté attaché à ce prince pendant tout son règne et jusqu'à sa mort». 11 fut nommé colonel en 1830, maréchal-de-camp en 1836, et grand-officier de la Légion d'Honneur en 1840 : il avait fait avec distinction plusieurs campagnes en Afrique, et y avait commandé une division. En 1842 il devint lieutenant général. Quelque temps auparavant il avait été cliargé de la formation des chasseurs à pied. Ses idées sur l'habillement , l'armement et les manoeuvres de ce corps furent accueillies avec une approbation unanime; et l'essai réussit si bien, que la création de dix bataillons, sous le nom de chasseurs d'Orléans, fut immédiatement décidée : ce nombre fut plus tard porté à vingt. Plusieurs des innovations dont on avait éprouvé les avantages furent adoptées pour toute l'infanterie française, et ont passé dans les armées étrangères. En 1837 il fut élu député par l'arrondissement de Bayeux, et il a siégé à la chambre jusqu'à la révolution de 1*48. Il fut mis à la retraite par le gouvernement de la république; depuis, il n'a ]M)int désiré reprendre du service, restant attaché et dévoué à la famille d'Orléans.
Doux des frères du général de Houdetot, HenrielAurèle, ont trouvé la mort sur le champ <1<» bataille avant l'Age de vingt ans ; Henri périt mi 1810 à l'armée d'Aragon; il avait déjà mérité la croix de la Légion d'Honneur, et 1«* maréchal Suchet, dans un rapport qui fut rendu public, parle de sa mort en tonnes honorables. Aurèle tut blessé mortellement à la bataille de Leipzig. On ignora d'abord qu'il eût succombé à ses bles- Mires et la croix de la Légion d'Honneur lui fut décernée après sa mort. 1>£ B.
Doc. pertèntHers.
I hoi-detot ( César - François - Adolphe , comte o'), autre pelit-tils de Mmt d'Houdetot, est ne en 1 799. Il a servi dans l'armée <1e IMôa JK30. Entré dans les finances, il est fixe depuis longtemps au Ha\re dans l'emploi de receveur particulier; c'est dans cette ville que ses livres ont été composés avec »es propres «otivenirs. M. Adolphe d'Houdetot a publié en 1860 un
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récit du départ du roi Louis-Philippe, a>ant pour titre Hon fleur et Le Havre, ou huit Jours d'une royale infortuné. Il avait préparé et dirigé jusqu'à leur accomplissement les mesures nécessaires pour Rembarquement du roi et de la reine; et il le fit connaître le lendemain au commissaire de marine. On a encore de M. d'Houdetot : Ja Chasseur rustique, qui retrace la chasse ordinaire avec tout le charme et la couleur que les paysages peuvent inspirer ; — La petite Vénerie; in-8°; — Les Chasses exceptionnelles, sont composées d'épisodes de chasse dont le caractère est aussi animé que spirituel; —Dis Épines pour une Fleur; œuvre qui semble animée par le souffle de Vauvenargue*. F. Doc. partie. - Moniteur d* M Juillet tSfl ; HOtJMi* ( Robert ), mécanicien r physicien et prestidigitateur franpii, né à Mois (Loir-et- Cher), le 6 décembre 180b. Fila d'ua horloger de Blois, il fit se» étades an collège tfOrienns, et fut placé comme ekrc chez im notaire de campasse ; mais, se sentant une vocation décidée pour l'escamotage, il vint à Paria, ouil suivît avec ardeur les séances des meilleurs escamoteurs, et il les devina si vite que bientôt ce fat kii qui leur fournit leurs mettieures pièces. Poursuivant ses études mécaniques, il obtint des succès qni lui valurent des médailles du jury national pour ses merreiHeox automates. Il commença pat s'essayer dans des soirées d'amateurs, et y réussit, par la finesse de son jeu et par sa saillies; bientôt les premiers salons de Paris se le disputèrent. M. R. Boudin fit «M rivet* tion dans l'art de la prestidigitation ; en n'étail plue le vieil escamotage avec les apbdets, le* bottes à double fond et les compères; c'était ni homme du monde, vêtu comme tous les assistants, et qui, sans tout cet attirail des sorcier» a robe, sans baguette et sans gobelets, émerveillait les spectateurs par son adresse et son esprit. En 1846 M ouvrit an Palais-Royal cet Soirées fantastiques qui attirèrent la meilleure société de Paris. Ses automates , AurUU, Le Vol* tigeur, L'Oranger, Le Palmier, La BouteilU inépuisable, excitèrent une admiration générale Au bout de dix ans il- céda sam ttnhMssement i son élève et beaa-srère Bft. HamiMon (1). Aujaur-
(V, vote* «a eiemfie dm la potamee al et rmttUU d'un prestidigitateur. Oo sait combien les aarabeatSMU liONlilrs en Afrique a la clffltatlon française, a* 1SB7. h Koufernerocut français pensa- oa'il pouralt, prie* ai talent de M. nobert Honda*, éétruir» l'kalifteoce eaereei par ees dernier» »ur le» Indigène*, On annonça Ml Arabe* l'armée d'un homme extraordinaire, aptrsal de* miracle*, l.nr*que tout fat dtspaai aaaf le» est* rlcnee*, lea marabout* ne forent pna le» a tes a fc'y rendre. I,e* effort» qui»» firent pour < dan* l'esprit de leurs dupe* ce redoutable i uacnf rrnl drvalent faire rr«vntlr davantage leaetm— iai m maniai qui alUlent confondre knr ratonn. Il (allait frapper Juati et fort sur des imagination» grnaatèrei et tuf des eaprto prévenu*. hobert Hondln étudia le* nomme* demi H* quel* il était appelé a déployer le* reaaoarces de Mi talent, et U opéra »ur ru» une fatclnaUon telle, OBI leva facoué* mentale* furent pins dune fols r
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>v*re*i*dJuns sa* i t'y ootmpt de travaux, de inécaanqne, attetfetenssMi a de» Confidence* « in* en 2 vol., qui
le 1000. A. Jadih.
•M* MM, M Vit, M» «•*»-«, $On tkédtr*.
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lénat quelques tntttnte placeurs d'entre eux sjfvêe de m raison. Nous ne citerons que queldo ont cm te us ts expérience». Dn des moyen» par les ninbooti pour se grandir ans jeux i et établir sur eux leur domination , c'était de e en leur invulnérabilité. L'un d'en faisait m orme à Ira qo'on- tirait sur lat aune courte [moa*albte, te marabout prononçait quelques ibalbUquet, et le coup ne partait pas. Du oop ermtl, Robert Boudin comprit le myenaontra que le fusil ne faisait point explosion le marabout avait habilement bouebé la lulieux de se voir ainsi dépouillé de son auréole, iturge laissa éclater sa* colère. Le pretlldlgtta-
• émut aucunement» et ne vit là qu'une- oceastoe a supériorité. « Tu peux te venger, dlt-ll an. ; prends un pistolet, celui que tu voudras, toi -même. Volet des balles, mets-en dans le ala auparavant, afin et la reconnaître, mfexy le avec ton couteau. » L' Arabe tulvlt de point en prescriptions. « Tu es bien sûr maintenant, dit oudln, qoe ton arme est chargée et que lé ira ;db>-mol a/éprouves-tu aueune peine de me , quoique Je t'y autorise ? — Tu es mon en- >odlt froidement l'Arabe, Je ta tuerai » Sans
Robert Houdln piqua une pomme sur la uoeoteau; pute, calme et souriant, il alla se rant l'Arabe et lui commanda de faire feu. Le It , la pomme alla voler au loin , et à sa place lée sur la pointe du couteau la balle marquée te. Tout le monde? connett le tour de te bou~ attable ; devant tes Arabes, ee fut du café que bysteten fit venir de la sorte, mais te plupart t d'en boire , croyant ce breuvage sorti des ofdtsbte. One antre expértenoe frappa plus farteprit des lodlgènes. Houdln, oennamitnl m> •ut ces nommes pour la force physique, leur valt le pouvoir de les énerver, de les priver de •; et pour le prouver U it apporter un ©offre
dimension, et qu'on enfant eût pu soulever loigt. On sait qu'à la volonté du prestidigitateur devient si lourd qu'il semble être rivé au soH i bommea tes plus robustes no peuvent l'en arfuand le» marabouts se virent dons llmpos-
soulever un objet d'un aussi mince volume, Ils Nantis et ne mirent pas en doute qu'il n'eut te' le les énerver à sa fantaisie. Ha roaaUtstèrent ilon devant Robert Houdén, qui leur répondu
* Eh bien, oui. J'ai le pouvoir de vous anéantir; de vous veut ae prêter à mon expérience, je
vanouir an fumée* a» Le nombre des eurteu» d« Le Jour fixé pour eeUe expértenoe, an me~ aaUqne avait consenti à ae livrer an sorcier ; motet* sur une table et on le revêtit d'une gâte Me; pute Robert tfuudtn et une autre personne nt la table par les deux boute et l'on vit l'Arabe r au milieu d'un nuage de fumée. A cette vue tous leur» s'enfuirent tumuttneusement de la salle. I une terrera? Intniiglnabir, poussent des ote» entres, se livrant à dus demoastra Mono Inspirées meoee, Us parcoururent ainsi une grande ditfin l'eu d'eox, motos terrifié, arrêta set camataur dit qo'tft teste If voir ce qu'était devenu I» . Us revinrent sur leurs pas, et ne furent pas la de le retrouver sain et sauf prés de la salle 4ence avait eu lien. Presse de questions, Il leur tott semblable à un nomme Ivre, ne pouvant ppeler et Ignorant comment U se trouvait an IL Ces faits singuliers ont porté une grave ata suprématie des marabout*, et ont fait dw ■tattdlgttatanr on objet «admiration parmi lot
(Jêmn- Antoine), statuaire français, Ré à Versailles, en 1740, mort le 16 juillet 1628. A cette époque, beaucoup de eomasandea meawtnesrUles, suite et complément des grands travaux de Louis XIV, avaient été achevées inttestmement dans les résidences royales et dans la magnifique enceinte des Tuileries ; maasleors auteurs n'existaient plus, ou ils étaient* arrivés à l'âge du repos ; en sorte que le jeune artiste, privé pour lui-même d'un de ces maîtres qui serrent de guide au talent novice, semblait s'instruire en étudiant la sculpture faite par les autres plutôt qu'en la pratiquant lui-même. Néanmoins , le mécanisme de l'art lui Tut enseigné par Michel- Ange Slodtx, et, plus tard, il reçut des conseils de Pigale. Mais la nature l'avait fait sculpteur. Élève laborieux et distingué de l'École des Beaux- Arts, il remporta le grand prix de sculpture à dix-neuf ans, et partit pour Rome. 11 était en Italie lorsque les villes d'Herculanum , de Stables et de Poaipéi reparurent à la lumière dn-ciet et que le sol rendit inopinément aux arts* et aux, sciences le dépôt qu'il avait recelé dans son sein pendant tant de siècles. A la voix de Winckelmann , interprète chaleureux de l'antiquité et vivement secondé par les efforts de Raphaël Mengs pour en raviver le sentiment , l'Italie se ranima. Un jeune homme plein de feu et d'érnmtatfon ne pouvait être spectateur indifférent de ce réveil. Houdon passa dix ans sur la terre ckesiene à cette époque d'enthousiasme , et de plus il fut chargé à Rome d'un travail qui* fixa sur lui l'attention publique, il n'était pas. rare alors de voir les Romains confier à nos lau> réats académiques d'importantes coinmaiides. Slodtz avait fait, pour la basilique de Satntv Pierre, un groupe de saint Bruno, fondateur da> l'ordre des Canîrtreax, au moment où celui-ci refuse la mitre qui lui est apportée par un ange» Houdon exécuta en marbre la statue œloesale dn même saint, qu'on admire sous le porche de l'église de Sainte-Marie-des-Anges : inspiration de Lé Sueur, elle donne l'idée la plus fidèle dn l'humilité et de la ferveur claustrales. Mais nuK éloge ne dut flatter plus l'auteur que celui qu'en fit le pape Clément XIV. « Si la règle de son ordre, dit le spirituel pontife, ne lui prescrivait pas le sileaue, elle parlerait » De retour en- France, Houdon esquissa le petit modèle en plâtre d'un Morphét, qui, exposé au salon 4e 1771, valut à l'artiste son agrégation à l'Académie de Peinture et Sculpture; quatre ans après, ete» duite en marbre de grandeur naturelle, cette' figure le fit recevoir académicien» Elte ne fut pas sans ■fliscnco sur l'heureuse réaction qui s'opérait dans la marche de l'art. Une Pfesfofe , servant de lampe de nuit, offrit un exemple de l'ingénieux et poétique système d'oraeraeatatiour appliqué par les Grdcs à leur industrie. Une Minerve , médaillon en marbre , compléta pour Par* tiste une exposition toute mythologique. Académicien, Houdon crut ne pouvoir mieux payer
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son tribut au corps enseignant que par un de ces ouvrages propres à former de* dessinateurs , et qui finissent par devenir, dans l'école, l'expression consacrée de la structure musculaire du corps humain, un Écorché. Celte étude, haute i de cinq pieds et demi (dimensions convenables j à l'amphithéâtre), est fort estimée. Pour Tins- I traction élémentaire, elle est rationnellement I préférable à ces moulages sur préparations ana- | tomiques qui , ne donnant que la nature morte, ! peuvent conduire l'élève à de graves erreurs. I L'auteur en fit lui-même, pour l'usage privé, | une réduction , reconnue supérieure à l'original en grand. Mais la preuve que ces deux résultats furent un double service rendu à l'art , c'est que , les reproductions s'en répandirent bientôt dans ■ tous les ateliers de peinture et de sculpture, j VÉcorché de Houdon fut partout regardé comme , le meilleur rudiment du dessin. |
Déjà la réputation de l'artiste avait franchi les mers. L'assemblée générale des États-Unis ayant décerné une statue à Washington , Houdon fut \ appelé en Amérique pour l'exécution du monument; il y fat conduit par Franklin. A PhiladeJ- | phie, il résida dans la maison même du libérateur. Là , pouvant observer à loisir la physio- j nomie de son bote, il modela le buste, qu'il ! rapporta «a France. C'est à Paris et d'après ce modèle, frappant de ressemblance, qu'il fit la statue en marbre inaugurée dans la salle de j l'État de Virginie. De cette image dérivent presque tous les portraits, peinture, sculpture ou ! gravure , du guerrier-citoyen. Les études de Hou- I don en Italie avaient favorisé cbez lui l'accord de I la vérité de nature avec un faire large et facile, ! qui contenait bien au portrait Sans négliger ces Tiens qui contribuent tant à la ressemblance , il : savait faire un choix dans les détails, et conserver au style de la grandeur. Ce n'est pourtant pas ce grand goût des anciens, qui manifeste toute l'âme du modèle par la simple et énergique expression de quelques traits du visage ; mais c'en •est un reflet satisfaisant. En 1773, les bustes de Catherine II, impératricede Russie, du prince Galitzin et de Diderot; en 1775, ceux de Turçot, le nom le plus populaire de France à cette époque; de Gluck, le plus grand artiste de l'Europe; de Sophie Arnould, actrice aimée du public et toujours sûre de lui plaire, représentée élans le rôle d'Iphigénie , eurent un succès immense. Mais nous devons ajouter que l'artiste avait exposé en même temps un petit bas-relief en marbre figurant une Grive suspendue par la patte, chef-d'œuvre de vérité et de naïveté. O vanité des gloires humaines ! la sublime image de Gluck , où respire le génie , eut probablement moins de part à la vogue que l'oiseau mort. Houdon dot songer en riant à la caille de Protogène. On attendait l'artiste au salon de 1781 : il devait y proluire la figure de Diane , commandée par l'impératrice de Russie; la statue de Tourville, dans des proportions colossales,
pour la Collection des Français illustre* que Louis XVI faisait exécuter ; enfin la statue de Voltaire assis : ces trois objets en marbre. Le parti pris de représenter Diane entièrement nue est un oubli de toutes les convenances mythologiques ; il fit refuser à l'ouvrage les honneurs du salon. Dans le fait, cette détermination de l'artiste est inexplicable. Un poète seul pouvait s'écrier en la voyant : Oui , c'est Diane ! En dépit de l'exclamation de Rulhière , nous n'y pouvons voir qu'une suivante de Vénus; ce qui n'empêche pas que l'arrêt d'exclusion ne nom semble trop rigoureux. Ce bannissement était si peu prescrit par les bienséances de l'art , que II répétition de la même figure en bronze s'est vw longtemps au milieu de la principale cour de U Bibliothèque du Roi, et se voit encore au Louvre dans le Musée d'Angonlême. La difficulté de satisfaire par le costume moderne aux exigence! sculpturales a été la seule cause de l'espèce ai recherche qu'on a pu reprendre dans l'amlra Tourville, où l'auteur, privé des moyens <k donner à la simple pose un caractère mon» mental, a taché de faire concevoir un mark luttant à la fois contre les ennemis et les élément conjurés. Il se trouvait plus à l'aise poui la statue de Voltaire. Fidèle aux doctrines grec ques bien entendues, et averti par le triste essa d'une figure nue tenté par Pigale, il habilla V personnage; mais l'ajustement fut une sitnpfc draperie. Ce marbre présenta au public parisiei une image aussi noble que vraie de son poêt et de son philosophe favori. La statue, pléiade vie, ne fut critiquée que sur la manière don elle était vêtue, e'est-a-dire qu'elle renouvela comme on devait s'y attendre, féTerne! débat sa la question du costume dans les statues roosm mentales érigées aux contemporains; mais I système grec triompha. Elle fut offerte pa M— Denis à l'Académie Française; de là eO passa au Théâtre-Français, dont elle décore I vestibule.
Le buste de Molière, pour le loyer du mên théâtre, fut aussi l'ouvrage de Huodon, qui a richit encore du buste de Voltaire ce br&lai \ local. A chaque exposition dn Louvre, Tardai produisait des portraits nombreux et toujoa bien accueillis. Telle était sa fécondité que qod quefois son contingent occupait seul notant 4 place que celui de tous ses confrères. La popi larité s'attacha à son talent, et fl fut | assez longtemps le sculpteur de son Louis XVI, le comte de Provence, Mesdmm de France , Adélaïde et Victoire; U prit Henri de Prusse; J.-J. Rousseau, dont le sti tuaire alla mouler le masque en tonte fcâte Ermenonville, aussitôt qu'on eut appris la enta trophe de sa mort ; Suffren, le héros de llftdi deux des jeunes officiers français qui avaient pr part à la guerre de l'indépendance amérieaiM La Fawette et Bouille; Franklin, et ETAlem bert, la princesse Daschko/,
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<Je l'Académie des Sciences à Saint-Pétersbourg; Bufjon, de qui le buste, commandé par l'impératrice de Russie , est peut-être le chef-d'œuvre de ton auteur; ht lieutenant de police Lenoir; Sacchini, Gtrbier, M en telle, l'abbé Barthélémy, Mirabeau ; Mirabeau, dont le nom, comme on tonnerre lointain, annonce l'orage qui va fondre sur la France. Quel cortège de célébrités t L'artiste avait connu presque tous ses modèles; bien ?enu de chacun, il Tut admis dans l'intimité de plusieurs; et, comme il était du commerce le plus attable, comme sa spirituelle bonhomie avait beaucoup de charme, il était devenu l'ami de presque tous; en sorte que c'était 'in plaisir de lui entendre raconter ses souvenirs , ce qu'il faisait avec une naïveté pleine d'intérêt. La naïveté était dans l'homme. Quand on rapproche les nos des autres ses ouvrages dans divers genres et de différentes époques , on reconnaît que cette qualité y est constante et qu'elle forme le caractère prédominant de tous. La pratique du portrait devait la rendre durable , et l'on peut dire qu'il s'est peint dans ses œuvres. Ses têtes de jeunes filles sont comparables aux plus charmantes études sorties du pinceau de Greuze, avec qui elles rivalisent d'ingénuité, d'innocence et de grâce. La jolie figure de La Frileuse, trop connue pour avoir besoin d'être décrite, est un type de naïveté.
La révolution venait d'éclater. H était difficile à tyoudon d'échapper au danger de sa renommée. A défaut de toute commande publique ou privée, et pour occuper ses loisirs, ayant eu l'imprudence de reprendre une vieille statue de sainte Scolastique , abandonnée depuis plus de trente ans dans un coin de son atelier, il fut dénoncé à la tribune de la Convention. Mais un membre de l'assemblée prit sa défense ; il eut la présence d'esprit de faire de la sainte une statue de la Philosophie , et l'artiste , qui avait exécuté les portraits des plus grands philosophes , fut honorablement acquitté. D'ailleurs , plus de travaux brillants! une jeune génération d'artistes t'en empare, et cet empressement des ambitions nouvelles est justifié par une meilleure direction dans la marche* de l'art , direction à laquelle Hoodoo avait contribué lui-même par ses exemples. Il fut encore chargé d'une statue en pied de Cieéron , pour l'escalier du Sénat conservateur, et de plusieurs sculptures colossales pour la colonne monumentale de la grande armée à RooJogne-sur-Mer. Mais l'âge de la retraite était arrivé pour lui. Il avait atteint la vieillesse sans i infirmités. Sa tête , presque entièrement chauve, . irait pria un caractère si vénérable que Gérard, ! dans son tableau de VEntrée de Henri IV à ParU , peignit d'après lui un des magistrats qui I présentent au roi les clefs de la ville. Il finit par I perdre la mémoire. Revenu à l'état d'enfance, j après avoir parcouru le plus grand cercle de la , rie humaine, et toujours préoccupé de son art, alors «même qu'il n'y pouvait plus réfléchir, il i hocv. aiocm. càirêa. — t. xxv.
croyait voir une sculpture dans un caillou , et il le ramassait ; le soir, on trouvait les poches du vieillard lestées de ces chefs-d'œuvre. Malgré l'absence de sa raison , il continua d'être assidu aux séances de l'Institut et aux représentations du Théâtre-Français. Ses dernières années furent un assoupissement presque continuel ; le dieu du sommeil , qui avait eu le premier hommage de son talent, semblait lui avoir réservé ce bienfait, pour lui épargner les angoisses qui rendent si pénible la fin de l'existence. Agrégé à l'Académie de Peinture et Sculpture en 1774, académicien et professeur en 1778; membre de l'Institut et de la Légion d'Honneur dès l'origine de ces institutions , professeur actif, puis honoraire, puis émérite, à l'École Royale des Beaux-Arts, il n'a manqué à Houdon aucune de ces distinctions personnelles auxquelles l'opinion publique attache du prix. [ Miel , dans YEnc. des G. du M.] Nouvelle Blogr. de» Contemp. — Archlv. du Mut eu
* houdon ( Marie-Ange-Cècile Lanclois, Mme), femme du précédent, née en 1 748, morte à Paris, le 22 février 1823. On a d'elle : Belmour, par M™* Dymmer (miss Damer ), roman traduit de V anglais par Mm*H-n; Paris, 1804, 2 vol. in-12. Ersch attribue à tort cette traduction à MB* G.... Houdin.
Beoebot , Biàlioçr. de la France ; 18», p. 717. - Mahal, annuaire Nécrologique; IMS; - Qu'rard, La France Littéraire.
BOtJDRY ( Vincent), écrivain religieux français, né à Tours, le 22 janvier 1 63 1 , mort à Paris, le 29 mars 1729. Ses études achevées, il entra chez les jésuites de Paris en 1644, et fit ses vœux en 1665. Il professa pendant quelques années dans les établissements de sa Société, et se livra ensuite pendant trente ans à la prédication; enfin il ne s'occupa plus que des travaux de composition dans son cabinet. On a de lui : Sermons sur tous les sujets de la Morale chrétienne, par le P. ***, de la Compagnie de Jésus; Paris, 1696 et ann. suiv., 20 vol. in-12; — Traité de la manière limiter les bons prédicateurs, avec les tables pour les différents usages qu'on peut faire des sermons sur tous Us sujets de la morale chrétienne; Paris, 1 702, in- 1 2 ; — Bibliothèque des Prédicateurs, contenant les principaux sujets de la morale chrétienne; Paris, 1712, et ann. suiv., 23 vol. in-4°; Liège, 1716, 4 vol. in-fbl. L'auteur a mis à contribution pour cette compilation les sermonnai res anciens et modernes. Houdry a en outre composé des poéstes latines , parmi lesquelles on cite : Ars Typographica, carmen; et une pièce de vers sur la Collation, où il fait de fort jolies descriptions de la fraise, de la crème et du melon. J. V.
Mémoires de Trévoux, janvier t7M et âTrtl tTtf. - Chaudon et Delandlne, Dict. univ.Hist^ Crit,etBM*ogr, — Qoérard, Ijol France Littéraire.
* HorEL ( A ico/aj), philanthrope français, du seizième siècle, était né à Paris, où il exer»
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çait la profession d'apothicaire. Soutenu par Henri III, par la reine et par d'autres personnage* distingués , il fonda an faubourg Saint-Marceau un établissement qu'il appela Maison de la Charité chrétienne. On y trouvait une chapelle, un enclos nommé Jardin des Simples, où Ton cultivait des plantes médicinales , une apothicairerie complète, une école pour les jeunes orphelins et un hitpital oontigu. Les jeunes orphelins y étaient initiés aux lettres et instruits dans la matière médicale. Ils étaient chargés d'administrer aux pauvres honteux de la ville et des faubourgs les médicaments qui leur étaient nécessaires. L'hôpital était une sorte d'hôtel pour les voyageurs indigents. Après la mort dHouei le roi ordonna que les soldats et gentilshommes pauvres blessés à la guerre seraient traités et médicamentés gratuitement dans cet établissement, ainsi que les pauvres honteux; puis les soldais invalides furent logés gratuitement à cet hôpital, à l'exclusion des voyageurs; enfin tout l'établissement fut attribué aux soldats blessés , et ce rat le premier essai d'un hôtel des invalides en Franco. On a deHouel : Avertissement et déclaration de l'institution de la Charité Chrétienne, établie es fauxbourg Saint-Marcel en 1678; Paris, 1680, in-8#. J. V.
Paulin Parti. Catalogue des Manuscrite Français ëe la Bibltoik. totale. — P. Ulong, Bibl. Uistor. de la France.
houel ( Jean - Pierre - Louis - Laurent ), graveur français, né à Rouen, en juin 1735, mort le 14 novembre 1813. Il étudia à Paris la peinture chez Casanova et la gravure chez Lebas et Leinire. Il reçut du roi une pension pour qu'il achevai ses études à Rome , où il peignit un assez grand nombre de gouaches. A son retour, il fut accueilli par d'Azincourt, riche amateur, dans les collections duquel il trouva un grand nombre de modèles précieux. Après avoir vendu beaucoup de copies de ses gouaches, il entreprit, en 1776, un nouveau voyage, et se rendit en Sicile, à Xipari, â Malte, où il copia des monuments et des ruines [tendant plusieurs années. Revenu avec ces matériaux, il en composa un ouvrage en i volumes in folio, avec 26i planches toutes gradées par lui au lavis, et qu'il publia sous ce titre : Voyage Pittoresque des lies de la Sicile, de Malte et de Lipari; Paris, 1782-87. Les descriptions fidèles de cet ouvrage offrent d'autant plus d'intérêt, aujourd'hui encore, que les tremblements du >ul , les ravage» de.i \olcans, les guerres et le> ré\olutions ont détruit une partie des chefc-d°<i>uvre qu'a reproduits Ilouel. L'impératrice Catherine II lit acheter les dessin* de cet ouvrage ain^i que plusieurs peintnre> «le l'auteur. Depui.s «on retour en France, liouel était agrée à l'Académie royale» de Peinture, qui l'ai ait pris pour sou graveur. Admis aux réunions de madame Geollrin, il se lia avec Diderot. U'Alembert. Marmontel, ViVn, Boucher, avec J.-J. Rousseau lui-même. H
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a publié une Histoire des Éléphants de la Ménagerie nationale* avec la relation de leur voyage à Paris t 17W, m-8°; et il avait commencé une Histoire Naturelle des Deux Elé- '■ phants, mdle et femelle, venus de Hollande | en France en Van VI; la 1" livraison parut en 1808, gr. in-8°. G. w F.
Notice deUCarpenttertur Houel; Ronea, ins, tn-t». norGH (John), prélat anglais, né dans le Middlesex, en 1651, mort en 1743. Élevé à l'université d'Oxford, an collège de La Magdelene, il en devint membre agrégé (Jellow ) , et en fut élu président en 1687. Jacques II, qui cherchait I à faire prévaloir le catholicisme dans l'université, cassa l'élection de Hough, et substitua à ce docteur, Parker, évéque d'Oxford. Cet acte arbitraire causa de violents débats, au milieu desquels Hough montra autant de modération que de dignité. I A l'approche de Guillaume d'Orange , Jacques | se hâta de rendre au collège de La Magdelene ses [ privilèges et son président, concession tardive et forcée, qui ne réconcilia pas l'université avec les Stuarts. En 1690 Guillaume III nomma ce fidèle champion du protestantisme évéque d'Oxford. En 1699 Hough fut transféré sur le siège épiscopal de Lichfieid, et en 1717 sur celui de Worcester, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui des Lettres, qui ont été insérées dans sa Vie par VVilmot. Z.
Chalmers, General Biograph. DictUmar^.
■orcHTOX (*****), voyageur anglais, né I vers 1760, mort à Taira (Afrique) , après 1793. j Dès le début de sa carrière, il fit partie de la lé* galion anglaise dans le Maroc En 1779, nommé sous-gouverneur (major) de Gorée, il offrit a la Société Africaine de Londres de déterminer le cours du Niger et de visiter les grandes villes que j Ton suppose exister au delà du désert. Son but I était Tombouctou. 11 mit à la voile le 16 octobre 1790, et mouilla le 16 novembre à Gilhfrie (embouchure de la Gambie ). Il remonta ce fleuve l'espace d'environ trois cents lieues; il traversa par terre le reste de la Sénégambie, et s'arrêta à Me- | dina, capitale du royaume de Woulli; il y fut : bien reçu du roi Jatta, qui lui conseilla de ne pas aller plus loin dans l'intérieur de l'Afrique, I Uoughton ne tint aucun compte de ces consent et pénétra dans le Bondou; le roi Aimant, ' moitié maure moitié païen, se conduisit à son égard avec, une grande perfidie, et lui vola la plus grande partie de son bagage. Quittant les Konlalis, lioughton entra sur le territoire, des Serawoullis ou Seracvlets , par les royaumes de Kajaaga ou Galam et de Kassoo ; il séjourna a Tif-sie, et reçut l'hospitalité de TiggùVSego, frère de Sego-Jalla, roi de Kasson; il y fut l'objet de quelques fêtes, et dans les repat* auxquels il Hait imite le* mets se «uiuposaieul surtout de raid, de tau|>es. d'écureuils, de ser|»enl>, de sauterelles, i -te. Il remarqua que les femmes n'avaient fias le droit de manger des usufs. Il supposa une
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« cette coutume avait été inventée par qoeJque vieux et rasé bnrschreen ( prêtre ) qui aimait beaucoup (es garder pour lui ». Houghton entra ensuite dans te Kasson, fut bien accueilli par Sego- JaHa, qui toi fit présent d'un cheval blanc, il pénétra ensuite dan* le Kaarta, et,s'avaaçant vers le nord, il s'arrêta à Simbing, petite ville frontière du royaume de Ludarear. Ce fut de là qu'il écrivit a» crayon ta dernière lettre que le docteur Laidky reçut de lui. Abandonné de ses serviteurs nègres, il s'avança néanmoins jusqu'à Jarra, ville du Ladamar, et se joignit à une caravane de marchands maures qui allaient acheter du sel à Tfccnet, ville située près des marais salant* du grand désert. « Après deux jours de marche, rapporte Mungo-Park, devinant les mauvaises intentions de ses compagnons de route, Houghton demanda à retourner à Jarra : les Maures essayèrent d'abord de te dissuader ; mais quand ils virent qu'il persistait dans cette résolution, ils lui prirent tout ce qu'il avait et s'enfuirent aux grands paa do leurs chameaux. Le malheureux major, se voyant aussi lâchement trahi , retourna à pied a Tarra , un endroit oè l'on trouve de l'eau et qui appartient aux Maures. Il avait été déjà quelques jours sans prendre aucun aliment, et les Maures refusaient de lui en donner. On ne sait pas préeiséoaent s'il périt de faim où s'il fut massacré par tes barbares mahométans : son corps fut traîné dans les bois, et l'on me montra de loin l'endroit oè on te laissa sans sé|Milture, » Tels sont les renseignements recueillis par Mungo-Park sur Houghton , dont le sort lui était réservé à lui-même quelques années plus tard.
La catastrophe qui termina les jours de Houghton et le pillage de ses papiers rendirent presque nul pour la science son courageux dévouement ; cependant ses Lettres furent recueillies et publiées dans les t. H et 111 des Mémoires de la Société Africaine, Londres, 1792*1798, ta-4°; trad. en français par LaUemand , sous ce titre : Voyages et Découverte* dans l'intérieur de V Afrique, par le major Houghton et Mungo- Park ; Paris, an vi, in-8°. Alfred de Lacaze.
HOUGHTON — HOIILAGOU ttt
I de ceux même qui avaient jusqu'alors conservé I leur indépendance. Le sultan d'Icône, l'atabek
William Smith, Collection, de royaget avttmr du \ Monde. t. IX. p I, 14; 38, 4t. — Ho«frr, Afrique Centrmle. - Waftnuer, Bibliothèque des Kowti. t. VII. <
mulago r , le premier des ilkhans ou rois mongols de Perse, né en 614 de l'hégire (1217 de J.-C), mort te 19 rehi second 663 (février 1265), dans son campement d'hiver, sur les bords du Zerrineh ou Tehogatou ( Adherbaïdjan ). Petit-fils de Gengiskhan et quatrième fils de Toulouï, il fut, à l'avènement de son frère aîné le grand khan ( empereur ) Mangou,en 649 (t 251), chargé d'achever la conquête de la Perse. L'armer qui fut mise sous ses ordres se composait de 70,000 cavaliers et de 1,000 ingénieurs chinois. Précédé d'une avant-garde de 12,000 hommes, il partit de Mongolie en 651 (1253) et n'arriva à Samarcand qu'en 653 (1255). 11 réclama des troupes auxiliaires de tous les princes de l'Asie, »
I de Fars, le roi de Géorgie, les seigneurs du Kho- | rassan, de l' Adherbaïdjan , du Schirwan, dt 1 L'Irak se hâtèrent d'obtempérer à ses ordres. Le schéikh des Ismaéliens ou Assassins, Rokn ed- Din Khour-Schah, fut invité à se rendre au camp d'Houlagou. Il refusa, mais il offrit de payes tribut aux Mongols et de leur livrer toutes ses forteresses à l'exception d'Alamout, de Lemscher et de Lai. Après quelques négociations pou sincères, Houlagpu prit le parti de ravir par force ce qu'il ne pouvait se Caire livrer par ruse. Il fit envahir de plusieurs cotés le pays des Ismaéliens, et se présenta lui-même, devant leur capitale Meimoun-Diz, à la tête de 10,000 hommes. Rokn ed-Din fut forcé de se rendre avec son fils et ses principaux officiers, le 19 schawal 654 (9 novembre 1256). Après avoir fait démolir toutes ses forteresses, au nombre de plus de cent, il fut envoyé à la cour de Mangou, et assassiné à sou retour par ordre* d'Houlagou. Ce dernier fit ensuite massacrer toutes les populations Ismaéliennes sans en excepter les entants au berceau. Il n'épargna que quelques savants, qu'il prit à son service, comme l'astronome Nasair ed-Din Thoussi et le médecin Mowaflek ed-Doulah, aïeul de l'historien Rascuid ed-Din. Pendant que son général Baïdjou portait la guerre eu Asie Mineure, où deux frères se disputaient le trône d'Icône, Houlagou se préparaît à envahir l'Irak, dernier débris du khalife! de Baghdad. Motassem occupait alors le siège pontifical. C'était un prince bon et pieux, mais fort incapable. Trahi par ses ministres , dont tes uns voulaient le déposer et dont tes autres étaient d'intelligence avec les Mongols, il ne prenait aucune mesure pour la défense de sa capitale. Cependant l'ennemi approchait. Houlagou hésitait à attaquer une ville qui ne comptait pas moins d'un million d'âmes, et des troupes qui avaient plus d'une fois vaincu tes généraux mongols; son astrologue Hossam el-Din, qui était sunnite , lui annonça les plus grands malheurs s'il offensait le successeur de Mahomet. Mais le schiite Nassir ed-Din et les prêtres bouddhistes lui promirent le aoccè? le plus complet. Rassuré par ces derniers, il rejeta les offres de Motassem, qui consentait à payer tribut. Après avoir défait l'armée ennemie, il alla investir Baghdad , et y fit lancer des billets, par lesquels il s'engageait à ne faire aucun mal aux personnes inoffensives, aux ministres du culte et aux juges, aux savants et aux descendants d'Ali. An bout d'une quinzaine de jours, le 4 safar 656 (10 février 1258), le khalife sortit pour implorer la clémence d'Houlagou. Il fut d'abord traité avec égards, et ordonna à ses sujets de déposer les armes. La ville fut mise au pillage; il y périt environ 800.000 personnes; les chrétiens , qui s'étaient enfermés dans une église sur (Invitation des Mongols, furent seuls épar-
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oait la profession d'apothicaire. Soutenu par Henri III, par la reine et par d'antres personnage* distingués , il fonda au faubourg Saint-Marceau lui établissement qu'il appela Maison de la Charité chrétienne. On y trouvait une chapelle, un enclos nommé Jardin des Simples, ou l'eu cultivait des plantes médicinales , une apotbicairerie complète, une école pour les jeunes orphelins et un hôpital contigu. Les jeunes orphelins y étaient initiés aux lettres et inr traits dans la matière médicale. Us étaient chargés d'administrer aux pauvres honteux de la Tille et des faubourgs les médicaments qui leur étaient nécessaires. L'hôpital était une sorte d'hôtel pour les voyageurs indigents. Après la mort d'Houe! le roi ordonna que les soldats et gentilshommes pauvres blessés à la guerre seraient traités et médicamentés gratuitement dans cet établissement, ainsi que les pauvres honteux; puis les soldais invalides furent logés gratuitement à cet hôpital, à l'exclusion des voyageurs; enfin tout l'établissement fut attribué aux soldats blessés , et ce fut le premier essai d'un hôtel des invalides en Franco. On a deHouel : Avertissement et déclaration de l'institution de la Charité Chrétienne, établie es /aitxbourg Saint-Marcel en 1.S78; Paris, l&«0,in-8\ J. V.
Paollo Paris. Catalogue des Manuscrits Français éê la Bibltoik. Royale. — l». Lt-lon*. Bibl. Histor. de la Franct.
il or EL ( Jean - Pierre - Louis - Laurent ), graveur français, né à Rouen, en juin 1735, mort le 14 novembre 1813. Il étudia à Paris la peinture chez Casanova et la gravure chez Louas et Leinire. Il reçut du roi une pension pour qu'il achevât ses études à Rome, où il peignit un as»c/. grand nombre de gouaches. A son retour, il fut accueilli par d'Azincourt, riche amateur, daos 1rs collections duquel il trouva un grand nombre de modelés précieux. Apres avoir vendu fcaucoup de copies de ses gouaches, il entreprit, en 1770, un nouveau voyage, et se rendit en Sicile, à Xipari, à Malte, où il copia des monuments et «les ruines |»cndant plusieurs années. Revenu avec ces matériaux, il en corn- i posa un ouvrage en \ volumes in folio, avec 264 planches toute* gravées par lui au lavis, et qu'il pu l 'lia mju* ce titre : Vayayr Pittoresque des lies de la Sicile, de Malte et tle Lipari; Paris, 1782-87. Le» descriptions fidèles fie cet ouvrage offrent d'uutaul plus d'intérêt, aujourd'hui eucore, que le* tremblements du m>1 , les ravage» de:» volcan.-., |es guerre* et le> révolutions ont détruit mie parti*» de-s chefc-d'iruvrr qu'a reproduits Iloue.l. L'impératrice Catherine 11 lit acheter le* dessin* de cet ouvrage ain*i que plusieurs pcinture> de l'auteur. Depiii* <on retour eu France, liuiicl était agréé à l'Académie lovaitde Peinture, qui lavait pris |K>ur son gruveui. Admis aux réunion* de madame f.roiinn. il •»»■ lia avec Diderot. I> Alembert. Marmontel, ViVn, Boucher, avec J.-J. Rousseau lui-même. Il
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a publié une Histoire des Éléphants de la Mé nogeriê nationale, avec la relation de lem voyage à Paris , 1798, Hh8°; et il avait corn meaoé une Histoire Naturelle des Deux Klë : phants , mdle et femelle , venus de Holland | en France en Van VI; la lre livraison parut ei
1808, gr. ii-8°. G. *e F.
■ Kotlc* de Le Carpentler sur Uouêl; Ronea, uns, in-t».
| noren (John), prélat anglais, né dans l<
! Middlesex, en 1651, mort en 1743. Élevé à Pu
I niversité d'Oxford, au collège de La Magdelène, i
! en devint membre agrégé (fellotc ) , et en f u
. élu président en 1687. Jacques II, qui cherchai
à faire prévaloir le catholicisme dans l'université
j cassa l'élection de Hough, et substitua à ce doc
teur, Parker, évêque d'Oxford. Cet acte arbitra in
causa de violents débats, au milieu «lesquels Hougt
montra autant de modération que de dignité
A l'approche de Guillaume d'Orange , Jacques
se hâta de rendre au collège de La Magdelène sei
privilèges et son président, concession tardive el
forcée, qui ne réconcilia pas l'université ave<
les Stuarts. En 1690 Guillaume III nomma a
fidèle champion du protestantisme évêque d'Ov
font. En 16W Hough fut transféré sur le siépi
épiscopal de Lichtield, et en 1717 sur celui d«
Worcester, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a
de lui des Lettres, qui ont été insérées dans sa
Vie par Wilmot. Z.
Chaîner*, (ieneral Biograph. DMinnary.
uorcUTOX (*****), voyageur anglais, ne vers 1750, mort à Tarra (Afrique), après 1793. Dès le début de sa carrière, il fit partie de la légation anglaise dans le Maroc En 1779, nommé sous-gouverneur (major) de Gorée, il offrit à la Société Africaine de Londres de déterminer le cours du Niger et de visiter les grandes villes que l'on suppose exister au delà du désert Son but était Totnbouctou. Il mit à la voile le 16 octobre j 1790, et mouilla le 16 novembre à GilhTrie iem- ' houe hure de la Gambie ) . Il remonta ce fleuve l'es- 1 pace d'environ trois cents lieues; il traversa par terre l»> reste de la Scucganibie, et s'arrêta à Mei dina. capitale du royaume de Woulli ; il v fut I bien reçu du roi Jatta, qui lui conseilla de ne pas aller plus loin dans l'intérieur «le l'Afrique. 1 fioughton ne tint aucun compte de ces conseils ■ et pénétra dans le Bondou; le rai JJnani, moitié maure moitié païen, se conduisit à soi égard avec, une grande perfidie, et lui vola la plus grande partie de son bagage. Quittant tes FoulaJm, llougiiton entra sur le territoire des Serawoullis ou Srracolets , par le* royaumes de Kajaaga ou Gala m et de ka*M>n ; il séjourna a Tiesie, et reçut l'hospitalité de Tiggit}-Segov frère de Sego-.?alla, roi île KasvMi; il > fut l'objet de •|ue|i|iie£ fète.t, et dan» les repai» auxquels U était invite le» mets m» ruiit| Noient Miiiout de râla, de taupe*, d'erureuils, de ser|>ents, île sauterelles, < u . Il remarqua que les femmes n'avaient pa» le tlroil de manger des uwfs. Il supposa «v
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« cette coutume avait été inventée par quelque vieux et rusé bitrschreen ( prêtre ) qui aimait beaucoup Uts garder pour lui ». Houghton entra enraie dans le Kasson, Tut bien accueilli par Sego- Jalla, qui lui fil présent d'un cheval blanc, il pénétra ensuite dons le Kaarta, et,s'avaoçant vers le nord, il s'arrêta à Simbtng, petite ville frontière du royaume de Ludaroar. Ce fut de là qu'il écrivit au crayon U dernière lettre que le docteur Laidtey reçut de lui. Abandonné de ses serviteurs nègres, il s'avança néanmoins jusqu'à Jarra, vitto du Ladamar, et se joignit à une caravane de marchands maures oui allaient acheter du set à Tischet, ville située près des marais salants du grand désert. « Après deux jours de marche, rapporte Mungo-Park, devinant les mauvaises intentions de ses compagnons de route, Houghton demanda à retourner à Jarra : les Maures essayèrent d'abord de te dissuader ; mais quand ils virent qu'il persistait dans cette résolution, ils lui prirent tout ce qu'il avait et s'enfuirent aux grands pas do leurs chameaux. Le malheureux major, se voyant aussi lâchement trahi , retourna à pied à Tarra , un endroit où Ton trouve de l'eau et qui appartient aux Maures. Il avait été déjà quelques jours sans prendre aucun aliment, et les Maures refusaient de lui en donner. On ne sait pas précisément s'il périt de faim où s'il fut massacré par les barbares mahométans : son corps fut traîné dans les bois, et l'on me montra de loin l'endroit où on te laissa sans sépulture. » Tel s sont les renseignements recueillis par Mungo-Park sur Houghton , dont le sort loi était réservé à lui-même quelques années plus tard.
La catastrophe qui termina les jours de Houghton et le pillage de ses papiers rendirent presque nul pour la scienee son courageux dévouement ; cependant ses Lettres furent recueillies et publiées dans les t. II et III des Mémoires de la Société Africaine 9 Londres, 1792.1798, in-40; trad. en français par LaUemand , sous ce titre : Voyages ei Découverte* dans l'intérieur de Vjtfriquc, par le major Houghton et Mungo- Park ; Paris, an vit in-8°. Alfred de Lacazb.
William Smith, Collection, de Kouag€$ autour du monde, t. IX, p 1, 14; M, 4t. — Ho«frr. Afrique Centrmle. - Waftnuer, Bibliothèque des rouuqtê. t. Vil.
mulago r , le premier des ilkhans ou rois mongols de Perse, né en 614 de l'hégire (1217 de J.-C), mort le 19 rehi second 663 (février 126 S), dan* sou campement d'hiver, sur les bords du Zerrineh on Tchogatou ( Adherbaidjan ). Petit-fils de Gengiskhan et quatrième fils de Touloui, il fut, à l'avènement de son frère aîné le grand khan ( empereur) Mangou,en 649 (1 251), chargé d'achever la conquête de la Perse. L'armée qui fut mise sous ses ordres se composait de 70,000 cavaliers et de 1,000 ingénieurs chinois. Précédé (Tune avant-garde de 12,000 hommes, il partit de Mongolie en 651 (1253) et n'arriva à Samarcand qu'en 653 (1255). Il réclama des troupes auxiliaires de tous les princes de l'Asie, t
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I de ceux même qui avaient jusqu'alors conservé I leur indépendance. Le sultan d'Icône, l'atabek i de Fars, le rot de Géorgie, les seigneurs du Kbol rassan, de l' Adherbaidjan , du Schlrwan, de 1 l'Irak se hâtèrent d'obtempérer à ses ordres. Le I schéikh des Ismaéliens ou Assassins, Rokn ed- ; Din Knour-Schah, fut invité à se rendre au camp d'Houlagou. Il refusa, mais il offrit de payée tribut aux Mongols et de leur livrer toutes ses forteresses à l'exception d'Alamout, de Lemscher et de Lai. Après quelques négociations peu sincères, Houlagpu prit le parti de ravir par force ce qu'il ne pouvait se Caire livrer par ruse. Il fit envahir de plusieurs cotés le pays des Ismaéliens, et se présenta lui-même, devant leur capitale Meimoun-Diz, à la tète de 10,000 nommes. Rokn ed-Din fut forcé de se rendre avec son fils et ses principaux officiers, le 19 schawal 654 (9 novembre 1256). Après avoir fait démolir toutes ses forteresses, au nombre de plus de cent, il fut envoyé à la cour de Mangou, et assassiné à sou retour par ordre d'Houlagou. Ce dernier fil ensuite massacrer toutes les populations ismaékiennes, sans en excepter les entants au berceau. Il n'épargna que quelques savants, qu'il prit à son service, comme l'astronome Nassir ed-Din Thoussi et le médecin Mowaflek ed-Doulah, aïeul de l'historien Rasckid ed-Din. Fendant que son général Baïdjou portait la guerre eu Asie Mineure, où deux frères se disputaient le trône d'Icône, Houlagou se préparait à envahir l'Irak, dernier débris du khalife! de Baghdad. Motassem occupait alors le siège pontifical. C'était un prince bon et pieux, mais fort incapable. Trahi par ses ministres , dont tes uns voulaient le déposer et dont les autres étaient d'urteUigeuce avec les Mongols, il ne prenait aucune mesure pour la défense de sa capitale. Cependant l'ennemi approchait. Houlagou liési- I tait à attaquer une ville qui ne comptait pas I moins d'un million d'an***, et des troupes qui ! avaient plus d'une fois vaincu tes généraux mon- I gols; son astrologue Hossam ei-Din, qui était i sunnite , lui annonça les plus grands malheurs | s'il offensait le successeur de Mahomet. Mais I le schiite Nassir ed-Din et tes prêtres boud- ' dhistes lui promirent le succè? le plus complet. Rassuré par ces derniers, il rejeta les offres ' de Motassem, qui consentait à payer tribut. > Après avoir défait l'armée ennemie, il alla in- ' vestir Baghdad , et y fit lancer des billets, par 1 lesquels il s'engageait à ne faire aucun mal aux ' personnes inoffensives, aux ministres du culte et aux juges, aux savants et aux descendants d'Ali. Au bout d'une quinzaine de jours, le 4 safar 656 (10 février 1258 ), le khalife sortit pour implorer la clémence d'Houlagou. U fut d'abord traité avec égards, et ordonna à ses sujets de déposer les armes. La ville fut rime au pillage; il y périt environ 800.000 personnes; les chrétiens , qui s'étaient enfermés dans une église sur l'invitation des Mongols, furent seuls épar-
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gnés. Après avoir fait mettre à mort le khalife et son fil* aîné, 15 safar (21 février), Houlagou s'éloigna des ruines de Baghdad , à cause de la corruption de l'air produite par la décomposition des cadavres. Il soumit successi- ▼ement plusieurs villes de Mésopotamie, Nisibe, Harran, Roha, Biret, et se dirigea ensuite sur Damas. Le souverain de cette ville, Nassir Salah ed-Din Yousouf, arrière-petit-fils de Saladin, «vait envoyé de riches présents à l'empereur Mangou, et en avait obtenu une lettre de sauvegarde. Mais il avait négligé de fournir des troupes à Houlagou, et ses possessions étaient trop à la convenance de ce prince pour ne pas exciter sa convoitise. Ne s 'occupant que de poésies, il n'inspirait aucune confiance à ses troupes, qui tentèrent de le détrôner. Il consumait en disputes avec des princes ses voisins le temps qu'il aurait dû consacrer à des préparatifs de défense. A la nouvelle de l'approche des Mongols, il se retira vers l'Egypte avec une partie de ses sujets, espérant obtenir un asile ou des secours du sultan des Mamlouks. Houlagou s'étant rendu maître d'Alep, après un siège de cinq jours (658-1260), fit 100,000 prisonniers qui furent Tendus comme esclaves. Les places de Hamat et de Damas se soumirent spontanément pour se donner des titres à la clémence du vainqueur. Les musulmans de ces villes n'eurent à souffrir que les représailles des chrétiens exaspérés par plusieurs siècles d'oppression. Vers la même époque, Houlagou interrompit sa marche victorieuse, pour aller briguer, en Mongolie, le trône suprême, resté vacant par la mort de Mangou. Mais il n'était qu'à Tebriz, lorsqu'il apprit l'élection de son frère Coubilaî. Ses généraux continuèrent à soumettre la Syrie, s'avancèrent jusqu'à Ghazah, et menacèrent l'Egypte. Le sultan mamlouk Cottotiz s'avança contre eux à la tète de 12,000 hommes, et rencontra kAïn Djalouth (source de Goliath), entre Naplonset Baissan, le général Kitouboca, qui fut vaincu et périt dans la bataille, le 25 ramadhan 658 (3 septembre 1260). C'était le premier avantage important que les musulmans remportaient sur les Mongols, depuis l'époque de Djelal ed-din Khariim Srhah. A la suite de cet échec, les tainrus évacuèrent toute la Syrie, et n'y rentrèrent qu'à la nouvelle du meurtre de Cotlouz. Mais 6,<K)0 d'entre eux furent encore battus par 1400 musulmans. Ils furent plus heureux contre le nouveau khalife Mo>tansir, qui, après avoir été reconnu en Egypte, s'avançait à la tête de 3,ooo iiomines pour reconquérir les États de ses prédécesseurs. Ce prince fut tué à Anhar, près de l'Kuphrate. Les projets de vengeance que conçut Houlagou furent ajournés à l'occasion de ses querelles a\ec non cousin Kerrai, khan «le Descht Ki|»t>chak. Ce dernier, qui avait embrassé ri*l.iiui>m ', det'-*t.ut Houlagou à cause «le sa cruauté a IV un ni du khalife et des musulmans. Il envahit le Schirwan, sous prétexte que cette province et l'Ad-
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herbaïdjan faisaient partie du lot attribué à soi père Djoutclii. Repoussé au delà du Caucase, il surprit l'armée d' Houlagou et la détniisit en partie. Plus tard il se mit en relations avec l< sultan mamlouk d'Egypte, qui lui avait envoyé une ambassade. Houlagou se vengea de sa défaite, en faisant massacrer tous les sujets d< Bercaï qui se trouvaient en Perse. Peu de temps avant sa mort, il maria son fils Mangou-Ti mour avec Ouns-Khathoun , princesse du Fars, et réunit ce pays tributaire à ses domaines immédiats. Cet ilkhan ne jouissait pas d'une complète indépendance : il reconnaissait, comme les autres princes mongols, la suzeraineté do grand-khan, représentant de Gcngiskhan. Ses possessions étaient comprises entre l'Oxus, le Caucase, l'Euphrate, le golfe d'Oman, 1 Indus. Il eut sept filles et quatorze fils, dont deux régnèrent après lui , Abaka et Takoudar-Ahmed. Sa mère, Siourkoukiti-Beighi, et sa principale femme Docouz-Khalhoun, l'une nièce, l'autre petite -fille do Oang-Kban, roi des Kéraites, étaient chrétiennes, de la secte des nestoriens. Elles ne négligèrent jamais les intérêts de leurs coreligionnaires, dont un grand nombre durent la vie à leur intercession. Houlagou avait pour alliés les Géorgiens et les Arméniens; il reçut en 1260 une lettre du pape Alexandre IV, qui l'exhortait à embrasser le christianisme. S'il ne jugea pas à propos de se rendre à ce vera, il accorda du moins de grandes immunités aux couvents et aux ecclésiastiques. Ce prince avait le goût des constructions ; le palais d'AJatag, le temple d'idole de Klioi et l'observatoire de Meragha furent élevés par ses ordres. La protection qu'il donnait aux sciences n'était pas toujours éclairée; ainsi il préférait l'astrologie à l'astronomie, et consacrait des sommes considérables à des expériences d'alchimie. On peut loi. reprocher d'avoir été plus cruel que ses intérêts ne l'exigeaient et d'avoir fait massacrer plus d'un million de ses semblables. £. Beactoh.
Raschld ed-Din , Hist. des Mongols de Perte, Irad. par Qualremtre, U l. — Wauar, Cnron. — Aboal-FaradJ, Hist. Denast. — Le faux Fakbr ed Do. tram, daa» Ckrcstom. Arabe de Sacy, t. I. — Ab<«'l Féda, Jtmsu Muslem., t. IV, v. - MakrUt, Hist. des MmmlemU *£• gwpte, trad. par Quatre roere. — Haltlion . Jflaf. Oraraf.
- Tchawtchian, Hist. d'Armée^ t. III. - Brtttaet.'fM. de Géorgie, 1. 1, et Addxt a VHist. de Géorgie. — I Mon du voy. d'Houlagou en Tarlarte, trad ds c dans IrJourn. A tint., Ift23.ll,tt3.— Prier, CftroM Rftrospeet. K II- — IVOl.^n, Hist des Mongeis, t. 0.
- De llammrr, (ieschlchte der llchmm, t. I. — Aaei Rfiuiuit. Sur tes Hélât des Chrétiens cirtv les Vottgets; dam 1rs Mem. de l'Acad. des laser., t. TI ;tttt).
HorLLien (Jacques), médecin français, dont le nom latinisé est HoUerius, né à Étampea, mort en 1562. Rrçu docteur à la faculté de Paris, il en fut do>e'nen 164G et 1547. Il cultiva l,i mt»decin«» et la chirurgie avec un égal succès. « Comme il «'toit riche, dit Éloy, et qu'il ne sa sourioit pas du gain, il donnoit à ses mihr*— tant d'assiduité, de temps et de réflexion 9 «jtw
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souvent il réussissoit a guérir les maux que les autres médecins regardoient comme désespérés. Il n'en fallut pas davantage pour établir solidement sa réputation ; le public, qui apprécie les talents par les succès, le regarda bientôt comme un des plus habiles praticiens de Paris. Houllier savait tirer parti de tout ; et comme il étoit persuadé que la joie est le meilleur de tous les remèdes, celui qui (ait l'effet le plus prompt et le plus assuré, il travaillât non-seulement à guérir le corps par ses médicaments, mais il tàchoit encore de divertir l'esprit par sa conversation enjouée et ses discours agréables. » « Malgré les soins pénibles d'une pratique étendue, dit Jourdan, il ne négligea pas la littérature médicale, dans laquelle son nom est devenu célèbre. Son principal mérite fut de travailler assidûment à ramener aux principes d'Hippocrate les esprits courbés sous le joug de l'école galénoarabique. Cependant, s'il repousse les subtilités et les discussions oiseuses, s'il bannit les inutiles recherches sur les causes prochaines des maladies, il ne sut pas apprécier la noble simplicité de la thérapeutique d'Hippocrate, et adopta en grande partie les remèdes favoris et la polyphartnacie dégoûtante des Arabes. » C'est à Houllier qu'on doit le mode actuel d'application du selon ; auparavant on l'appliquait au moyen d'un fer chaud. Une maladie qui l'emporta rapidement ne lui permit pas d'achever ses nombreux ouvrages ; aucun ne fut publié par lui-même ; ceux qui parurent pendant sa vie furent imprimés d'après les cahiers de ses disciples, écrits sous sa dictée, suivant l'usage adopté dans les écoles a cette époque. On a de lui : Ad libros Galeni de Composition* Medicamentorum seeundum locos, Periochx aeto ;Pfcris, 1543, in- 16; Francfort, 1589, 1603, in-12 ; — De Materia Chirurgica Libri très /Paris, 1544, in-fol.; 1552, 1571, in-8°; 1610, in-fol.; Lyon, 1547, 1588, in-8°; Francfort, 1589, 1603, in-12; — De Morborum Curatione; De Febribus ; De Peste ; Paris, 1565, in-8* ; publiés par les soins de Didier Jacot; — De Morbis Internis Libri duo, authoris scholits et observationUms illustrait; Parte, 1571, in-84»; 1611, in-4°; Venise, 1572, in-8°; Lyon, 1578, in-8*; Francfort, 1589, 1603, in-12; — Magni Hippocratis coaca Prxsagia; Lyon, 1576, in-fol. Cette édition grecque et latine a été publiée par D. Jacot. « Elle a le mérite, dit Jourdan, d'une savante critique du texte, et die est accompagnée d'excellentes remarques. » — In Aphorismos Hippocratis Commentarii septem; Paris, 1579, 1583, in-8°; Leipzig, 1597, iavS# ; Francfort, 1597, in- 16 ; 1604, in-8* ; Lyon, 16*20, in-8°; Genève, 1646, 1675, in-8° : ce commentaire est aussi célèbre que l'édition d'Hippocrate que nous venons de citer. A l'exception des deux derniers, les ouvrages de Houllier ont été réunis sous le titre & Opéra practica ; Paris, 1612, in-4*; Genève, 1623, 1635, uv4*; Paris, 1674, in-fol. Le principal éditeur de cette collec-
tion fot Chartier. On y trouve aussi des notes de Duret, élève de Houllier, des remarques d'Antoine Valet, des commentaires de J. Haotin, et la thérapeutique des femmes en couches par J. Lebon. J. V.
Éloy, DM. HUt. dé ta Méd., anc. et morf. :- Joordta, dans la Biogr. Médical*.
houmayou* (Nassired-Din Mohammed), padischah ( empereur) de l'Hindoustan, le second de la dynastie des Grands-Mongols, né dans la citadelle de Caboul, le 4 dzou'kadeh 913 de l'hégire (6 mars 1508 de J.-C), mort à Delhi, le 11 rebi premier 963 (24 janvier 1556). Il était fils aîné de Baber, qui ne possédait alors que les contrées situées entre l'Helmend , le Djihoun, l'Indus et le Béloutchistan. Nommé gouverneur de Badakhschan, lors de la conquête de ce pays en 926 (1520), il y résida jusqu'en 933 (1526), époque où il conduisit dans l'Inde un corps auxiliaire. Il se signala par divers exploits, s'empara d'Agra, et commanda l'aile gauche à la bataille de Kanwah, en 933 (1527). Sa bravoure et son affabilité lui concilièrent l'affection de son père, qui le désigna pour son successeur. II monta sur le trône le 9 djoumada i'r de l'an 937 (29 décembre 1530). Son empire, dont la capitale était Agra, se composait de provinces nouvellement réunies par la force des armes et différant entre elles par la langue et la religion. La possession lui en fut disputée par le prince afghan Mahmoud Lodi, dont le frère Ibrahim avait été dépouillé par Baber du trône de Delhi. Houmayoon défit à la bataille de Dourah, sur le Gange ( mai 1 53 1 ), l'armée de ce prétendant, qui alla mourir obscurément dans le Bengale. Mais il lui restait à l'intérieur des rivaux non moins redoutables, ses frères et ses cousins. Doué d'un caractère conciliant, il s'était efforcé de prévenir les révoltes, en satisfaisant toutes les ambitions. Dès les premiers jours de son règne, H avait donné à son frère Kamran le Caboul et le Candahar, à Askéri la province de Sambhal, à Hindal le Mewat ou Alwar, et avait reconnu son cousin Soliman, gouverneur de Badakhschan, ne se réservant qu'un droit de suzeraineté sur ces provinces et la possession immédiate de l'Hindoustan et du Pendjab'. Quelque temps après, il céda même cette dernière province à Kamran, qui s'en était emparé, et y ajouta de son propre mouvement le pays d'Hissar-Firouzah. Deux petits- fils de Hosséin-Mirza Baïkara, qui vivaient à sa cour, Mohammed-Sultan-Mirza et Mohammed-Zéman-Mirza, gendre de Baber, s'étant révoltés, furent jetés en prison, 940 (1533). Le premier fut privé de la vue. Le second s'échappa, et se retira auprès de Bahader, roi de Goudjérate et de Malwah. Houmayoun , irrité de ce que Behader donnait asile à tous ses ennemis, envahit le Malwah, s'empara de Mandou, (942 1535), et conquit ensuite le Goudjérate, dont le roi se réfugia dans 111e de Diu, qu'il céda aux Portugais. Après s'être rendu maître de la
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son tribut aa corps enseignant que par un de ces ouvrages propres à former des dessinateurs , et qui finissent par devenir, dans l'école, l'expression consacrée de la structure musculaire du corps humain, un Êcorché. Celte étude, haute ; de cinq pieds et demi ( dimensions convenables ' à l'amphithéâtre), est fort estimée. Pour fins- I traction élémentaire, elle est rationnellement | préférable à ces moulages sur préparations ana- i tomiques qui , ne donnant que la nature morte, ' peuvent conduire l'élève à de graves erreurs. ! L'auteur en fit lui-même, pour l'usage privé, : une réduction , reconnue supérieure à l'original en grand. Mais la preuve que ces deux résultats furent un double service rendu à l'art , c'est que . les reproductions s'en répandirent bientôt dans tous les ateliers de peinture et de sculpture. V Écorché deHoudon fut partout regardé comme le meilleur rudiment du dessin. i
Déjà la réputation de l'artiste avait franchi les mers. L'assemblée générale des États-Unis ayant décerné une statue à Washington , Houdon fut | appelé en Amérique pour l'exécution du mono- \ ment; il y fat conduit par Franklin. A Philadd- ; phie, il résida dans la maison même du libérateur. Là , pouvant observer à loisir la pbysio- ; nomie de son note, il modela le buste, qu'il ! rapporta en France. C'est à Paris et d'après ce I modèle, frappant de ressemblance, qu'il fit la statue en marbre inaugurée dans la salle de j l'État de Virginie. De cette image dérivent presque tous les portraits, peinture, sculpture ou gravure , du guerrier-citoyen. Les études de Houdon en Italie avaient favorisé chez lui l'accord de la vérité de nature avec un faire large et facile, qui convenait bien au portrait. Sans négliger ces riens qui contribuent tant à la ressemblance , il savait faire un choix dans les détails, et conserver au style de la grandeur. Ce n'est pourtant pas ce grand goût des anciens, qui manifeste toute l'âme du modèle par la simple et énergique ex- , pression de quelques traits du visage ; mais c'en ' «st un reflet satisfaisant. En 1773, les bustes de Catherine 11, impératricede Russie, du prince Galitzin et de Diderot; en 1775, ceux de Turgot, le nom le plus populaire de France à cette époque; de Gluck, le plus grand artiste de l'Europe; de Sophie Arnould, actrice aimée du public et toujours sûre de lui plaire, représentée dans le rôle d'Iphigénie , eurent un succès immense. Mais nous devons ajouter que l'artiste avait exposé en même temps un petit bas-relief en marbre figurant une Grive suspendue par la patte, chef-d'œuvre de vérité et de naïveté. O vanité des gloires humaines ! la sublime image de Gluck , où respire le génie , eut probablement moins de part à la vogue que l'oiseau mort. Houdon dot songer en riant à la caille de Protogène. On attendait l'artiste au salon de 1781 : il devait y produire la figure de Diane, commandée par l'impératrice de Russie; la statue de TourvilU, dans des proportions colossales ,
pour la Collection des Français illustres qui Louis XVI faisait exécuter ; enfin la statue d< Voltaire assis : ces trois objets en marbre. Ia parti pris de représenter Diane entièrement nue est un oubli de toutes les convenances mythologiques ; il fit refuser à l'ouvrage les honneun du salon. Dans le fait, cette détermination d< l'artiste est inexplicable. Un poète seul pouvaii s'écrier en la voyant : Oui, c'est Diane! El dépit de l'exclamation de Rulhière, nous n'y pouvons voir qu'une suivante de Vénus; ce qu: n'empêche pas que l'arrêt d'exclusion ne nom semble trop rigoureux. Ce bannissement était i peu prescrit par les bienséances de l'art , que II répétition de la même figure en bronze s'est vu longtemps au milieu de la principale cour de h Bibliothèque du Roi, et se voit encore au Louvre dans le Musée d'Angoulême. La difficulté de sa tisfaire par le costume moderne aux. exigence sculpturales a été la seule cause de l'espèce & recherche qu'on a pu reprendre dans l'amira Tourville, où l'auteur, privé des moyens d donner à la simple pose un caractère monu mental, a tâché de faire concevoir un mark luttant à la fois contre les ennemis et les eTé ment conjurés. Il se trouvait plus à l'aise pou la statue de Voltaire. Fidèle aux doctrines grec ques bien entendues, et averti par le triste essi d'une figure nue tenté par Pigale, il habilla 1 personnage; mais l'ajustement fut une simpl draperie. Ce marbre présenta au public parisiei une image aussi noble que vraie de son poèt et de son philosophe favori. La statue, plein de vie, ne fut critiquée que sur la manière dos elle était vêtue, c'est-à-dire qu'elle renouvela comme on devait s'y attendre, l'éternel débat sa b question du costume dans les statues monu mentales érigées aux contemporains; mais I système grec triompha. Elle fut offerte pi Mm* Denis à l'Académie Française; de là dl passa au Théâtre-Français, dont elle décore I vestibule.
Le buste de Molière, pour le foyer du mên théâtre, fut aussi l'ouvrage de Houdon» qui a richit encore du buste de Voltaire ce brillai local. A chaque exposition du Louvre, Partial produisait des portraits nombreux et toajoa bien accueillis. Telle était sa fécondité que qud quefois son contingent occupait seul autant 4 place que celui de tous ses confrères. La popi larité s'attacha à son talent, et il fut pendai assez longtemps le sculpteur de ton époujo Louis XVI, le comte de Provence, Mesdmm de France , Adélaïde et Victoire; le prisn Henri de Prusse; /.-/. Rousseau, dont le su tuaire alla mouler le masque en toute bifte Ermenonville, aussitôt qu'on eut appris la cala trophe de sa mort ; Suffren, le héros de Ha* deux des jeunes officiers français qui avaient pr part à la guerre de l'indépendance amérienui La Fayette et Bouille; Franklin, et DMiM bert, la princesse Daschko/,
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de l'Académie des Sciences à Saint-Pétersboorg; ffufjon, de qui le buste, commandé par l'impératrice de Roftsie , eat peut-être le chef-d'œuvre de son auteur; Le lieutenant de police Lenoir; Sacchini, Gerbier, M en telle, l'abbé Barthélémy, Mirabeau ; Mirabeau, dont le nom, comme on tonnerre lointain, annonce l'orage qui Ta fondre sur la Frauce. Quel cortège de célébrités ! L'artiste avait connu presque tous ses modèles ; bien venu de chacun, il fut admis dans l'intimité de plusieurs; et, comme il était du commerce le ptas affable, comme sa spirituelle bonhomie avait beaucoup de charme, il était devenu l'ami de presque tous; en sorte que c'était un plaisir de lui entendre raconter ses souvenirs , ce qu'il faisait avec une naïveté pleine d'intérêt. La naïveté était dans l'homme. Quand on rapproche les uns des autres ses ouvrages dans divers genres et de différentes époques , on reconnaît que cette qualité y est constante et qu'elle forme te caractère prédominant de tons. La pratique du portrait devait la rendre durable , et l'on peut dire qu'il s'est peint dans ses œuvres. Ses têtes de jeunes filles sont comparables aux plus charmantes études sorties du pinceau de Greuze, avec qui elles rivalisent d'ingénuité , d'innocence et de grâce. La jolie figure de La Frileuse, trop connue pour avoir besoin d'être décrite, est on type de naïveté.
La révolution venait d'éclater. H était difficile à fyoudon d'échapper au danger de sa renommée. À défaut de toute commande publique ou privée, et pour occuper ses loisirs, ayant eu l'imprudence de reprendre une vieille statue de sainte Scolastique , abandonnée depuis plus de trente ans dans un coin de son atelier, il fut dénoncé à la tribune de la Convention. Mais on membre de l'assemblée prit sa défense ; il eut la présence d'esprit de faire de la sainte une statue de la Philosophie , et l'artiste , qui avait exécuté les portraits des plus grands philosophes , fut honorablement acquitté. D'ailleurs , plus de travaux brillants! une jeune génération d'artistes t'en empare, et cet empressement des ambitions nouvelles est justifié par une meilleure direction dans la marche de l'art, direction à laquelle Hoodon avait contribué lui-même par ses exemples. Il fut encore chargé d'une statue en pied de Cicéron , pour l'escalier du Sénat conservateur, et de plusieurs sculptures colossales pour la colonne monumentale de la grande armée à Boologne-sur-Mer. Mais l'âge de la retraite était arrivé pour lui. Il avait atteint la vieillesse sans bfirmités. Sa tête , presque entièrement chauve, avait pris un caractère si vénérable que Gérard, dans son tableau de VEntrée de Henri IV à Porto y peignit d'après lui un des magistrats qui présentent au roi les clefs de la ville. Il finit par perdre la mémoire. Revenu à l'état d'enfance, après avoir parcouru le plus grand cercle de la vie humaine, et toujours préoccupé de son art, alors jnéme qu'il n'y pouvait plus réfléchir, il <
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croyait voir une sculpture dans on caillou , et il le ramassait ; le soir, on trouvait tes poches do vieillard lestées de ces chefs-d'œuvre. Malgré l'absence de sa raison , il continua d'être assidu aux séances de l'Institut et aux représentations du Théâtre-Français. Ses dernières années furent un assoupissement presque continuel ; le dieu du sommeil , qui avait eu le premier hommage de son talent, semblait lui avoir réservé ce bienfait, pour lui épargner les angoisses qui rendent si pénible la fin de l'existence. Agrégé à l'Académie de Peinture et Sculpture en 1774, académicien et professeur en 1778; membre de l'Institut et de la Légion d'Honneur dès l'origine de ces institutions , professeur actif, puis honoraire, puis émérite, à l'École Royale des Beaux-Arts, il n'a manqué à Houdon aucune de ces distinctions personnelles auxquelles l'opinion publique attache du prix. [ Mibx , dans YEnc. des G. du M.] Nouvelle Blogr. de* Cantemp. - Archiv. duMutéu
* houdon ( Maric-Ange-Cëcile Lancixhs, M""), femme du précédent, née en 1 748, morte à Paris, le 22 février 1823. On a d'elle : Belmour, par M*" Dymmer (miss Damer), roman traduit de F anglais par Mme H-n; Paris, 1804, 2 vol. in-12. Ersch attribue à tort celle traduction à Mme G.... Houdin.
Beucbot, Bibliogr. de ta France ; lttl, p. 717. - Mahul, annuaire Nécrologique; lfttft; - Qu^rard, La Franc* Littéraire.
hou drv ( Vincent), écrivain religieux français, né à Tours, le 22 janvier 1631, mort à Paris, le 29 mars 1729. Ses études achevées, il entra chez les jésuites de Paris en 1644, et fit ses vœux en 1665. Il professa pendant quelques années dans les établissements de sa Société, et se livra ensuite pendant trente ans à la prédication; enfin il ne s'occupa plus que des travaux de composition dans son cabinet. On a de lui : Sermons sur tous les sujets de la Morale chrétienne, par le P. ***, de la Compagnie de Jésus; Paris, 1696 et ann. suiv., 20 vol. in-12; — Traité de la manière d'imiter les bons prédicateurs, avec les tables pour les différents usages qu'on peut faire des sermons sur tous les sujets de la morale chrétienne; Paris, 1702, in-12 ;— Bibliothèque des Prédicateurs, contenant les principaux sujets de la morale chrétienne; Paris, 1712, et ann. suiv., 23 vol. in-4°; Liège, 1716, 4 vol. in-fbl. L'auteur a mi* à contribution pour cette compilation les sermonnaires anciens et modernes. Houdry a en outre composé des poéstes latines , parmi lesquelles on cite : Ars Typographica, carmen; et une pièce de vers sur la Collation, où il fait de fort jolies descriptions de la fraise, de la crème et du melon. J. V.
Mémoires de Trévoux, Janvier t7M et avril t7lf . - Cbaudoo et Delandtne, Diei. uMv.'Hist^ CrU. et ÊibUogr. — Qaérard, La France Littéraire.
* HorBL (Mcolas), philanthrope français, du seizième siècle, était né à Paris, où il exe*»
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oait la profession! d'apothicaire. Soutenu par Henri III, par la reine et par d'autres personnage* distingués , il fonda an faubourg Saint-Marceau un établissement qu'il appela Maison de la Charité chrétienne. On y trouvait une chapelle, un enclos nommé Jardin des Simples, où l'on cultivait des plantes médicinales , une apothicairerie complète, une école pour les jeunes orphelins et un htVpital contigu. Les jeunes orphelins y étaient initiés aux lettres et inr truite dans la matière médicale. Us étaient chargés d'administrer aux pauvres honteux de la ville et des faubourgs les médicaments qui leur étaient nécessaires. L'hôpital était une sorte d'hôtel pour les voyageurs indigents. Après la mort d'Houet le roi ordonna que les soldats et gentilshommes pauvres blessés à la guerre seraient traités et médicamentés gratuitement dans cet établissement, ainsi que les pauvres honteux; puis les soldats invalides furent logés gratuitement a cet hôpital, à l'exclusion des voyageurs; enfin tout rétablissement fut attribué aux soldats blessés, et ce fut le premier essai d'un hôtel des invalides en Franco. On a deHouel : Avertissement et déclaration de l'Institution de la Charité Chrétienne y établie es jfauxbourg Saint-Marcel en 1578; Paris, 1580, in-8\ J. V.
Paulin Paris. Catalogue des Manuscrit» Français de la BiUUotk. Royale. — 1». Lrlong, Bibl. Uistor'. de la Frm*c*.
Il or EL ( Jean - Pierre - Lattis - Laurent ), graveur français, né à Rouen, en juin 1736, mort le 14 novembre 1813. Il étudia à Paris la peinture chez Casanova et la gravure chez Lebas et Leinire. Il reçut du roi une pension pour qu'il achevât ses études à Rome, où il peignit un assez grand nombre de gouaches. A son retour, il lut accueilli par d'Azincourt, riche amateur, dans les collection» duquel il trouva un grand nombre de modèles précieux. Après avoir vendu l>eaurou(> de copies de ses gouaches, il entreprit, en 177C, un nouveau voyage, et se rendit en Sicile, à Lipari, a Malte, où il copia des monuments et des ruines pendant plusieurs anuées. Revenu avec ces matériaux, il en composa un ouvrage en i volumes in-folio, avec. 26 i planches toutes gradées par lui au lavis, et qu'il pu l 'lia sous ce titre : Ytnjmje Pittoresque des lies de la Sicile, de Malte et de Lipari; Paris, 1782-87, Le» descriptions Hdeles de cet ouvrage offrent d'autant plus «l'intérêt, aujourd'hui cucorc.quc les tmnhlements du >ol , les ravage» de:» volcan?», les guerre* et le^ révolutions ont détruit s rue partie de* chefc-ri'o-u\re qu'a reproduits llouel. L un|»eratrice Catherine 11 lit acheter les destins de cet oii\raige ain^i que plusieurs |>einti:re> <].■ l'auteur. Depuis <onreti m r en France, llouel était agréé à l'Académie royale de Peinture, qui l'atait pris i>our son graveur. Admis aux réunion* de madame (ieullrin, il *e lia avec Diderot. D'Alembert. Marmontel. Virn. Boucher, a\ec J.-J. Rou**eau lui-même. Il
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a publié une Histoire des Éléphants de la Ménagerie nationale, avec la relation de leur voyage à Paris , 1798, in-8°; et il avait commencé une Histoire Naturelle des Deux Eléphants , mdle et femelle, venus de Hollande | en France en Van VI; la f e livraison parut en 1808, gr. in-8°. G. de F.
Notice de Le Carpentler sur Uouêls Rouen, itis, In-g». | norGH (John), prélat anglais, né dans le I Middlesex, en 1651, mort en 1743. Élevé à Vui niversité d'Oxford, au collège de La Magdelène, il | en devint membre agrégé (fellow ) , et en fut i élu président en 1087. Jacques II, qui cherchait à faire prévaloir le catholicisme dans l'université, cassa l'élection de Hough, et substitua à ce docteur, Parker, évéque d'Oxford. Cet acte arbitraire causa de violents débats, an milieu desquel s Hough montra autant de modération que de dignité. A l'approche de Guillaume d'Orange , Jacques se hâta de rendre au collège de La Magdelène ses privilèges et son président, concession tardive et forcée, qui ne réconcilia pas l'université avec les Stuarts. En 1690 Guillaume III nomma ce fidèle champion du protestantisme évéque d'Oxford. En 16W Hough fut transféré sur le siège, épiscopal de Lichfield, et en 1717 sur celui de Worcester, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui des Lettres, qui ont été insérées dans sa Vie par Wilmot. Z.
Chaînera, General Biograph. DictUmarg.
HorcHTOS (*****), voyageur anglais, ne vers 1760, mort à Tarra (Afrique), après 1793. Dès le début de sa carrière, il fit partie de la légation anglaise dans le Maroc. En 1779, nommé sous- gouverneur (major) de Gorée, il offrit à la Société Africaine de Londres de déterminer le cours du Niger et de visiter les grandes villes que Ton suppose exister au delà du désert. Son but était Toinbouctou. Il mit à la voile le 16 octobre 1790, et mouilla le 16 novembre à GUKfrie (emiMjuchurede la Gambie). Il remonta ce fleuve l'espace d'environ trois cents lieues; il traversa par , terre U» reste de la Scucgainbie, et s'arrêta à Médina, capitale du royaume de Woulli; il y fut bien reçu du roi Jatta, qui lui conseilla rie ne pu aller plus loin dans l'intérieur de l'Afrique, Houghton ne tint aucun compte de ces consent et pénétra dans le Bondou; le rai Almani, moitié maure moitié païen, se conduisit à un égard avec une grande perfidie, et lui vola la phi grande partie de son bagage. Quittant les Fanlaho, Houghton entra sur le territoire des Serawoiillis ou Sf racole (s , par le* royaumes de Kajaaga ou Oalam et de Ra»>uu ; il séjourna a Tiesie, et recul l'hospitalité deTiggity-Sego, frère •le Sego-Jalla, roi de Kassou; il y fut l'objet de •Mielque? te t^, h dan» le* repai» .luvquei* il était invite le* mets -e <ompo;<aieut >',rtout de rai», •le t.iii|.e>. d'eeureuils, de serpents, de sauti'rel- !••>. >lr. Il remarqua que lez> femmes Dataient pa< le droit «le manger des wufi. Il supposa que
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« cette coutume avait été inventée par quelque vieux et rusé bwrschretn ( prêtre ) qui aimait beaucoup les garder pour lui ». Hoogbton entra ensuite dan* le Kasson, fut bien accueilli par Sego- JaKa, qui hii fit présent d'un cheval blanc. U pénétra ensuite dans le Kaarta, et,s'avaacant vers le nord, il s'arrêta à Simbiag, petite ville frontière du royaume de Ludaroar. Ce fut de là qu'il écrivit ao crayon U dernière lettre que le docteur Latdley reçut de lui. Abandonné de ses serviteurs nègres, U s'avança néanmoins jusqu'à Jarra, ville du Ladamar, et se joignit à une caravane de marchands maures qui allaient acheter du sel à Usenet, ville située près des marais salante du grand désert « Après deux jours de marche, rapparie Mungo-Park, devinant les mauvaises intention* de se* comparons de route, Houghlon demanda à retourner à Jarra : les Maures essayèrent d'abord de le dissuader ; mais quand Us virent qu'il persistait dans cette résolution, ils lui prirent tout ce qu'il avait et s'enfuirent aux grands pas du leurs chameaux. Le malheureux major, se voyant aussi lâchement trahi , retourna à pied à Tarra , un endroit ou l'on trouve de l'eau et qui appartient aux Maures. Il avait été déjà quelque* jours sans prendre aucun aliment, et les Maures refusaient de lui en donner. Ou ne sait pas précisément s'il périt de faim où s'il fut massacré par les barbares mahométans : son corps fut traîné dans les bois, et l'on me montra de loin l'endroit on on le laissa sans sé|Milture. » Têts sont les renseignements recueillis par Mungo-Park sur Houghlon , dont le sort lui était réservé à lui-même quelques années plus tard.
La catastrophe qui termina les jours de Hougntun H le pillage de ses papiers rendirent presque nul pour la science son courageux dévouement ; cependant ses Lettres lurent recueillies et publiées dans les t. II et III des Mémoires de la Société Africaine, Londres, 1702-1798, in-4°; tmd. eu français par Lallemand , sous ce titre : Voyages et Découvertes dams l'intérieur de r Afrique, par le major Houghlon et Mungo- Park ; Paris, an vi, in-8°. Alfred de L&caze.
W H] ta m Smith, Collection, de ravages autour du Menée, t. IX. p t, U; M, 41. - Hoefrr. Afrique Centrmle. — Walkenaer, BtbtiotAéçue de* rowtt, t. VII.
MCLAfiou, le premier des ilkhans ou rois mongols de Perse, né en 614 de l'hégire (1217 de J.-C), mort le 19 rehi second 663 (février 1265), dans sou campement d'hiver, sur les bords du Zerrineh on Tchogatou ( Adherbaïdjan ). Petit-fils de Gengiskhan et quatrième fils de Toulouï, il fut, à l'avènement de son frère aîné le frané khan ( empereur) Mangou,en 649 (1251), Eunrgé d'achever la conquête de la Perse. L'arnée qui fut mise soos ses ordres se composait de fe,000 cavaliers et de 1,000 ingénieurs chinois. Précédé d'une avant-garde de 12,000 hommes, I partit de Mongolie en 651 (1253) et n'arriva \ Semarcand qu'en 653 (1255). Il réclama des troupes auxiliaires de tous les princes de l'Asie, i
de ceux même qui avaient jusqu'alors conservé leur indépendance. Le sultan d'Icône, l'atabek de Fars, le roi de Géorgie, les seigneurs du Kho- ; rassan, de l' Adherbaïdjan , du Schirwan, dt ' l'Irak se hâtèrent d'obtempérer à ses ordres. Le schéikh des Ismaéliens ou Assassins, Rokn ed- Din Khour-Schah, fut invité à se rendre au camp d'Houlagou. Il refusa, mais il offrit de payes tribut aux Mongols et de leur livrer toutes ses forteresses à l'exception d'Alamout, de Lemscher et de Lai. Après quelques négociations peu sincères, Houlagpu prit le parti de ravir par force ce qu'il ne pouvait se faire livrer par ruse. Il fit envahir de plusieurs côtés le pays des Ismaéliens, et se présenta lui-même, devant leur capitale Meimouu-Diz, à la tète de 10,000 hommes. Rokn ed-Din fut forcé de se rendre avec son fils et ses principaux officiers, le 19 schawalô54 (9 novembre 1256). Après avoir fait démolir toutes ses forteresses, au nombre de plus de cent, il fut envoyé à la cour de Mangou, et assassiné à sou retour par ordre* d'Houlagou. Ce dernier fit ensuite massacrer toutes les populations ismaéliennes, sans en excepter les enfants au berceau. Il n'épargna que quelques savants, qu'il prit à son service, comme l'astronome Nassir ed-Din Thoussi et le médecin Mowaftek ed-Doulah, aieul de l'historien Rasckid ed-Din. Pendant que son général Baïdjou portait la guerre en Asie Mineure, où deux frères se disputaient le trône d'Icône, lloulagou se préparait a envahir l'Irak, dernier débris du khalifal de Baghdad. Motassem occupait alors le siège pontifical. C'était un prince bon et pieux, mais fort incapable. Trahi par ses ministres , dont les uns voulaient le déposer et dont les autres étaient d'intelligence avec les Mongols, il ne prenait aucune mesure pour la défense de sa capitale. Cependant l'ennemi approchait. Houlagoo hésitait à attaquer une ville qui ne comptait pas moins d'un million d'âmes, et des troupes qui avaient plus d'une fois vaincu les généraux mongols; son astrologue Hossam ed-Din, qui était sunnite , lui annonça les plus grands malheurs s'il offensait le successeur de Mahomet. Mais le schiite Nassir ed-Din et les prêtres bouddhistes lui promirent le succè? le plus complet. Rassuré par ces derniers, il rejeta les offres de Motassem, qui consentait à payer tribut. Après avoir défait l'année ennemie, il alla investir Baghdad , et y fit lancer des billets, par lesquels il s'engageait à ne faire aucun mal aux personnes inoffensives, aux ministres du culte et aux juges, aux savants et aux descendants d'Ali. Au bout d'une quinzaine de jours, le 4 safar 656 (10 février 1258), le khalife sortit pour implorer la clémence d'Houlagou. Il fut d'abord traité avec égards, et ordonna à ses sujets de déposer les armes. La ville fut mise au pillage; il y périt environ 800,000 personnes; les chrétiens, qui s'étaient enfermés dans une église sur l'invitation des Mongols, furent seuls épar-
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gués. Après avoir fait mettre à mort le khalife et son fil* aîné, 15 safar (21 février), Houlagou s'éloigna des ruines de Baglidad , à cause de la corruption de l'air produite par la décomposition des cadavres. Il soumit successivement plusieurs villes de Mésopotamie, Nisibe, Harran, Roha, Biret, et se dirigea ensuite sur Damas. Le souverain de cette ville, Nassir Salah ed-Din Yousouf, arrière-petit-fils de Saladin, avait envoyé de riches présents à l'empereur Bfangou, et en avait obtenu une lettre de sauvegarde. Mais il avait négligé de fournir des troupes à Houlagou, et ses possessions étaient trop à la convenance de ce prince pour ne pas exciter sa convoitise. Ne s'occupant que de poésies, il n'inspirait aucune confiance à ses troupes, qui tentèrent de le détrôner. Il consumait en disputes avec des princes ses voisins le temps qu'il aurait dû consacrer à des préparatifs de défense. A la nouvelle de l'approche des Mongols, il se retira vers l'Egypte avec une partie de ses sujets, espérant obtenir un asile on des secours du sultan des Mamlouks. Houlagou s'étant rendu maître d'Alep, après un siège de cinq jours (658-1260), fit 100,000 prisonniers qui furent vendus comme esclaves. Les places de Hamat et de Damas se soumirent spontanément pour se donner des titres à la clémence du vainqueur. Les musulmans de ces villes n'eurent à souffrir que les représailles des chrétiens exaspérés par plusieurs siècles d'oppression. Vers la même époque, Houlagou interrompit sa marche victorieuse, pour aller briguer, en Mongolie, le trône suprême, resté vacant par la mort de Mangou. Mais il n'était qu'à Tebriz, lorsqu'il apprit l'élection de son frère Cou bi lai. Ses généraux continuèrent à soumettre la Syrie, s'avancèrent jusqu'à Gbazah, et menacèrent l'Egypte. Le sultan mamlouk Cottouz s'avança contre eux à la tête de 12,000 hommes, et rencontra hAtn Djalouth (source de Goliath), entre Naplonset Baissai), le général Kitouboca, qui fut vaincu et périt dans la bataille, le 25 ramadhan 658 (3 septembre 1260). C'était le premier avantage important que les musulmans remportaient sur les Mongols, depuis l'époque de Djelal ed-din Kharirra Schab. A la suite de cet échec, les \aincus évacuèrent toute la Syrie, et n'y rentrèrent qu'à la nouvelle du meurtre de Cottouz. Mais 6,000 d'entre eux furent encore battus par 1400 musulmans. Ils furent plus heureux contre le nouveau khalife Mostansir, qui, après avoir été reconnu en Egypte, s'avançait a la tête de 3,0<X> hommes pour reconquérir les Ktats de ses prédécesseurs. Ce prince fut tué à Anliar, près de l'Kuphrate. Les projets de vengeance que conçut Houlagou fuient ajournés à l'occasion de ses querelles a\ec son rou<in Rercai, khan de Descht Kiptschak. I Ce dernier, qui a\ait embrassé rMamKrn \ de- ! testait Houlagou à cause de sa cruauté a l'égard { du khalife et des musulmans. Il envahit le Schir wan, sous prétexte que cette province et l'Ad
herbaïdjan faisaient partie du lot attribué à son père Djoutchi. Repoussé au delà du Caucase, il surprit l'armée d' Houlagou et la détruisit en partie. Plus tard il se mit en relations avec le sultan mamlouk d'Egypte, qui lui avait envoyé une ambassade. Houlagou se vengea de sa défaite, en faisant massacrer tous les sujets de Berçai qui se trouvaient en Perse. Peu de temps avant sa mort, il maria son fils Mangou-Timour avec Ouns-Khathoun, princesse du Fars, et réunit ce pays tributaire à ses domaines immédiats. Cet ilkhan ne jouissait pas d'une complète indépendance : il reconnaissait, comme les autres princes mongols, la suzeraineté du grand-khan, représentant de Gengiskhan. Ses possessions étaient comprises entre l'Oxus, le Caucase, l'Eupbrate, le golfe d'Oman, 1 Indus. H eut sept filles et quatorze fils, dont deux régnèrent après lui , Abaka et Takoudar-Ahmed. Sa mère, Siourkoukiti-Beighi, et sa principale femme Docouz-Khathoun , l'une nièce, l'autre petite -fille de Oang-Khan, roi des Kéraites, étaient chrétiennes, de la secte des nestoriens. Elles ne négligèrent jamais les intérêts de leurs coreligionnaires, dont un grand nombre dorent la vie à leur intercession. Houlagou avait pour alliés les Géorgiens et les Arméniens; il reçut en 1260 une lettre du pape Alexandre IV, qui l'exhortait à embrasser le christianisme. S'il ne jugea pas à propos de se rendre à ce vœu, il accorda du moins de grandes immunités aux couvents et aux ecclésiastiques. Ce prince avait le goût des constructions ; le palais d'Alatag, le temple d'idole de Kiwi et l'observatoire de Meragba furent élevés par ses ordres. La protection qu'il donnait aux sciences n'était pas toujours éclairée; ainsi il préférait l'astrologie à l'astronomie, et consacrait des sommes considérables à des expériences d'alchimie. On peut loi. reprocher d'avoir été plus cruel que ses intérêts ne l'exigeaient et d'avoir fait massacrer pins d'an million de ses semblables. K. Beauvok.
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HOFLL1BR (Jacques), médecin français, dont le nom latinisé est Hollerius, né à Étanpet» mort en 1662. Reçu docteur à la (acuité de Paris il <>n fut do>enen 1646 et 1647. Il cultiva la médecine et la chirurgie avec un égal succès. « Comme il êtoit riche, dit Êloy, et qu'il ne se soucioit pas du gain, il donnoit à tes tant d'assiduité, de temps et de i
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souvent il réussissoit a guérir les maux que les autres médecins regardoient comme désespérés. Il n'en fallut pas davantage pour établir solidement sa réputation; le public, qui apprécie les talents par les succès, le regarda bientôt comme un des plus habiles praticiens de Paris. Houllier savoit tirer parti de tout ; et comme il étoit persuadé que la joie est le meilleur de tous les remèdes, celui qui fait l'effet le plus prompt et le plus assuré, il travailloit non-seulement à guérir le corps par ses médicaments, mais il tàehoit encore de divertir l'esprit par sa conversation enjouée et ses discours agréables. » « Malgré les soins pénibles d'une pratique étendue, dit Jourdan, il ne négligea pas la littérature médicale, dans laquelle son nom est devenu célèbre. Son principal mérite Tut de travailler assidûment à ramener aux principes d'Hippocrate les esprits courbés sous le joug de l'école galénoarabique. Cependant, s'il repousse les subtilités et les discussions oiseuses, s'il bannit les inutiles recherches sur les causes prochaines des maladies, il ne sut pas apprécier la noble simplicité de la thérapeutique d'Hippocrate, et adopta en grande partie les remèdes favoris et la polypharmacie dégoûtante des Arabes. » C'est à Houllier qu'on doit le mode actuel d'application du selon ; auparavant on l'appliquait au moyen d'un fer chaud. Une maladie qui l'emporta rapidement ne lui permit pas d'achever ses nombreux ouvrages ; aucun ne fut publié par lui-même ; ceux qui parurent pendant sa vie furent imprimés d'après les cahiers de ses disciples, écrits soos sa dictée, suivant l'usage adopté dans les écoles a cette époque. On a de lui : Ad libros Galeni de Composition* Mêdicamentorum secundum locos, Periochx ado ;Pfcris, 1543, in- 16; Francfort, 1589, 1603, m-12 ; — De Materia Chirurgica Libri très ; Paris, 1544, in-fol.; 1552, 1571, in-8°; 1610, in-fol.; Lyon, 1547, 1588, in-8°; Francfort, 1589, 1603, in-12; — De Morborum Curatione; De Febribus ; De Peste ; Paris, 1565, in-8* ; publiés par les soins de Didier Jacot; — De Morbis Internis Libri duo, authoris scholits et observationUms illustrait; Pari?, 1571, in-84*; 1611, in-4°; Venise, 1572, in-8°; Lyon, 1578, in-8*; Francfort, 1589, 1603, in-12; — Magni Hippocratis coaca Prxsagia; Lyon, 1576, in-fol. Cette édition grecque et latine a été publiée par D. Jacot. « Elle a le mérite, dit Jourdan, d'une savante critique du texte, et elle est accompagnée d'excellentes remarques. » — In Aphorismos Hippocratis Commentarii septem; Paris, 1579, 1583, in-8°; Leipzig, 1597, ia>8*; Francfort, 1597, in-lô ; 1604, in-8* ; Lyon, 1620, in-8°; Genève, 1646, 1675, in-8° : ce commentaire est aussi célèbre que l'édition d'Hippocrate que nous venons de citer. A l'exception des deux derniers, les ouvrages de Houllier ont été réunis sous le titre d'Opéra practica ; Paris, • 1612, in-4*; Genève, 1623, 1635, ùv4*; Paris, 1674, in-fol. Le principal éditeur de cette collec-
tion fut Chartier. On y trouve aussi des notes de Duret, élève de Houllier, des remarques d'Antoine Valet, des commentaires de J. Hautin, et la thérapeutique des femmes en couches par J. Lebon. J. V.
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houmayoun {Nasshred-Din Mohammed), padischah ( empereur) de l'Hindoustan, le second de la dynastie des Grands-Mongols, né dans la citadelle de Caboul, le 4 dzou'kadeh 913 de l'hégire (6 mars 1508 de J.-C), mort à Delhi, le 11 rebi premier 963 (24 janvier 1556). Il était 61s aîné de Baber, qui ne possédait alors que les contrées situées entre l'Helmend , le Djihoun, l'Indus et le Békratchistan. Nommé gouverneur de Badakhschan, lors de la conquête de ce pays en 926 (1520), il y résida jusqu'en 932 (1526), époque où il conduisit dans l'Inde un corps auxiliaire. Il se signala par divers exploits, s'empara d'Agra, et commanda l'aile gauche à la bataille de Kanwah, en 933 (1527). Sa bravoure et son affabilité lui concilièrent l'affection de son père, qui le désigna pour son successeur. Il monta sur le trône le 9 djoumada 1er de l'an 937 (29 décembre 1530). Son empire, dont la capitale était Agra, se composait de provinces nouvellement réunies par la force des armes et différant entre elles par la langue et la religion. La possession lui en fnt disputée par le prince afghan Mahmoud Lodi, dont le frère Ibrahim avait été dépouillé par Baber du tronc de Delhi. Houmayoun défit à la bataille de Dourah, sur le Gange ( mai 1531 ), l'armée de ce prétendant, qui alla mourir obscurément dans le Bengale. Mais il lui restait à l'intérieur des rivaux non moins redoutables, ses frères et ses cousins. Doué d'un caractère conciliant, il s'était efforcé de prévenir les révoltes, en satisfaisant toutes les ambitions. Dès les premiers jours de son règne, H avait donné à son frère Kamran le Caboul et le Candahar, à Askéri la province de Sambhal, à Hindal le Mewat ou Alwar, et avait reconnu son cousin Soliman, gouverneur de Badakhschan, ne se réservant qu'un droit de suzeraineté sur ces provinces et la possession immédiate de l'Hindoustan et du Pendjab*. Quelque temps après, il céda même cette dernière province à Kamran, qui s'en était emparé, et y ajouta de son propre mouvement le pays d'Hissar-Firouzah. Deux petits- fils de Hosséin-Mirza Baïkara, qui vivaient à sa cour, Mohammed-Sultan-Mirza et Mohammed-Zéman-Mirza, gendre de Baber, s'étant révoltés, furent jetés en prison, 940 (1533). Le premier fut privé de la vue. Le second s'échappa, et se retira auprès de Bahader, roi de Goudjérate et de Malwah. Houmayoun , irrité de ce que Behader donnait asile à tous ses ennemis, envahit le Malwah, s'empara de Mandou, (942 1535), et conquit ensuite le Goudjérate, dont le roi se réfugia dans 111e de Diu, qu'il céda aux Portugais. Après s'être rendu maître de la
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forteresse de Tchampanir, l'empereur .se livra aux. plaisirs, et permit k ses troupes de l'imiter. Pendant ce temps, les Afghans envahissaient le Béhar, les princes indigènes du Malwah recouvraient leur indépendance, et Mohammed- Sultan-Mirza se révoltait à Canoudj. Àstéri- Mirza, frère de Hotimayoun, qui l'avait fait gouverneur du Goudjérate, ayant été expulsé de ce pays par les habitants, se dirigea sur Agra, pour se faire proclamer empereur (943,1536). Mais avant d'avoir exécuté son projet il rentra dans le devoir, et se joignit à l'année impériale pour faire la guerre aux Afghans. Depuis la mort du prince Tatar-Klian-Lodi, qui avait péri en combattant contre les Mongols, en 941 (1534), les Afghans reconnaissaient pour chef Schir-Khan, qui s'était élevé d'un rang inférieur à la dignité de premier ministre du roi de Bcliar, et avait fini par usurper la couronne. Alarmé des progrès de ce général, et désireux de remplacer par de nouvelles conquêtes celles qu'il venait de perdre, Moumayoun entra dans Je tiébar, eu 944 (1537), s'empara de la forteresse de Tchoiinar, après six mois de siège, et pénétra jusqu'en Bengale. Mais lorsqu'il voulut rentrer dans ses États, au bout de six mois, il vit que la retraite lui était fermée par les Afghans. Arrivé en présence de l'année ennemie, il se fortifia dans son camp, et perdit trois mois en escarmouches meurtrières. Il ne pouvait attendre aucun secours de ses frères Kainran et Hindal-Mirza, qui s'étaient révoltés à Agra. Livré à ses seules ressources, il eatra en négociations avec Schir-Khan, et il était sur le point de signer la paix, lorsque les Afghans l'attaquèrent à ('improviste et détruisirent son armée à Tchonsa, au confluent du Gange et du Karamnassa, le 9 sefer 9i5 i 27 juin 1539). Il s'enfuit presque seul. Rentré dans sa capitale, il jugea à propos de se réconcilier avec ses frères, et d'amnistier tous les rebelles. Il leva une nouvelle armée de 90,000 hommes, que les défections réduisirent de moitié. Quoique les Afghans ne fussent qu'au nombre de lo,0u0. ils le vainquirent de nouveau a Canoudj, le 10 moharrem 947 ( 17 mai 1540 ), et le |K>ursui virent jusqu'au Setledj. Houmayoun ne put obtenir un a»ile dans les États de Kamran. Il fut rejoint par deux cent mille Mongols, que les vainqueurs avaient expulsés de niinrioustan. et entreprit de conquérir le royaume du Sind et le pa>s des Radjpontes , pour en foire la Iwse de ses futures opérations confre Schir-Khan. Atamlouiie de son immense année, qu'il ne pouvait entretenir, il persista néanmoins dan* *>on «le^sein, et tut fwirtout repoussé. Apres avoir erre deux ans «lau.s le Sind et le Radjpoutana f il pas*adans le Sei<»tan. qui dépendait du roi oV IVrse Schah-Talitnasp. Ce monarque l'a^n'la dans *a capital**, a Razwin, et lui rendit de ^rand* bonneurs, qu'il lui lit pa\er par lieaiiomp «l Iminilutions. Zrle chiite, il utrnaca son bote de le (aire brûler, comme hérétique, s'il ne reniait le» di.. trines sunnites.
Mais sa sœur SoJtaaum-Khanura tempéra cette ferveur de prosélytisme; il fournit a Houmayoun 14,000 hommes pour conquérir le Badakhschan, le Caboul et le Candabar, se réservant, en retour, la possession de cette dernière province. Le prince mongol s'étant emparé de la forteresse de Oistv puis de ta ville de Candahar (952, 1 545), vit accourir sous ses drapeaux une grande partie des troupes de Kainran; il occupa Caboul et le pays de Badakhschan, mais il tomba dangereusement malade. Le bruit de sa mort s'étant répandu, les prétendants à la couronne coiomenoèreot à relever la tête. Kamran recouvra Caboul, avec tes secours qu'il avait obtenus de son beau-père Scbak Hosséin-Arghoun, roi du Sind. Assiégé dans Caboul, il s'en échappa secrètement, et se retira chez tes Oiubeks. Il fut rejoint par un ministre de H<mmayoun, Keratcha, qui avait déserté avec 3,ouo hommes à la suite d'une discussion. Mais, ne pouvant compter sur les Ouzbeks, ennemisde sa nation, il fit en 955 ( 154») la paix avec son frère, qui loi donna te gouvernement de la province du Koulab ou Khouthlan, située an nord da Djihoun. Houmayoun envahit ensuite te Klnit de Balkh, possédé |>ar les Ouzbeks; mais, craignant une trahison de Kamran, qui n'amenait pas le contingent stipulé, il retourna a Caboul, et perdit dans cette retraite presque tonte son armée. Le revers éproové par l'empereur (ut pour Kamran une nouvelle occasion de révolte. Il s'empara du Badakhschan, et surprit à Ascbterkerasn, en 956 (15&0), l'année impériale qu'il mit en déroute. Mais vaincu à Schouterguerden, en 957 (1551), il éprouva une dernière défaite en 959 ( 1 552). Il chercha refuge auprès de Senm-Sohah, roi de Delhi, qui le traita avec dédain, mais te retint prisonnier pour s'en taire un instrument contre Houmayoun. Ayant effectué son évasion, il se retira dans la tribu des Gukers, qui le livrèrent à l'empereur en 960 ( 1 553). Jusque aters Houmayoun. suivant les conseils que son père lui avait donnés au lit de mort, s'étant gardé de tremper les mains dans le sang de ses frères; H avait toujours traité avec indulgence «es pri indignes. Il s'était contenté d'exiler à La ] en 957 (1551), Askéri-Mirza, uni l'a de fois trahi. Kamran fut privé de la vne, et alla mourir à La Mecque, en 964 (1557). I Mir/a avait été tué en 1551, en i Houmayoun contre Kamran. Ces i ment* débarrassèrent enfin l'empereur 4e tons ses rivaux. Il se prépara alors à reconqjutrir l'Ilindoiistan. Ce pa\s, après avoir été gouverné avec habileté par Schir-Khan, pois par SéKm, était actuHlement en proie aux discordes civiles. Mohainmed-Srhah avait usurpé te Irène m 969 (155.(1, après a\oir mis à mort soa nevea Finant- Schab, fils et successeur de Sèlhn. Mais il ne jouit |>oint |»ai<iblemeot du fruit ne non crime. Ses heau\-frères et cousins, Ibrahim-Khan et Sekander-Schah, avaient pris tes i
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M, lorsque Houmayoun envahit le Pendjab. An Ben de te ramer contre l'ennemi commun , le* primes afghan* firent ce qu'avaient fait les princes mogols, ils continuèrent à se disputer un trône ohaneetaat. A la faveur de ces discordes , • Mhrara-Khjm, premier ministre de Houmayoun, Mit à Matchiwaru, sur le Setterij, un corps de 40,000 cavaliers, en 961 (1554). L'empereur hriméaie, à la tète de 5,000 nommes seulement, remporta une grande victoire à Sirhend, sur 100,000 Afghans, le 2 sehaban 902 (« juin 1 555). Entré à Demi quelques mois plue tard, il se proposa et diviser l'Htadcnstau en six gouvernements, dont chacun aurait une administration et une ar- ' née séparée. Il pensait qu'une armée de 12,000 , bénîmes hri aurait soffi pour maintenir dans la dépendance les diverses parties de son empire. Mais ces projets n'eurent pas de suite. Étant tombé du haut d'une plate-forme, où il faisait des observations astrologiques, il mourut de sa chute au bout de quelques jours. Ses officiers cachèrent sa mort durant deux semaines; ils n'en laissèrent , circuler la nouvelle qu'après avoir averti le prince Akbar, qui se trouvait dans le Pendjab. Houroayoun était affable, généreux, humain, brava. Il ne fit jamais le mal par principe, et ménagea toujours les peuples vaincus. Mais son inconstance et sa légèreté neutralisaient toutes ses bonnes qualités; et sa faiblesse fut la source de la plupart des révoltes qui troublèrent son règne. Il était versé dans les mathématiques et surtout ! dans l'astronomie. Doué d'un esprit brillant, il \ s'adonnait avec passion à la culture des lettres : et composa un Diwan ou recueil de poésies.
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Jo«b«T(Di«utotr), r«**nrA jUvakiat, or prtwatem*- ; moir$ of Humagoon, trad. par Cb. Stewart ; Londres, i 1S3*, In- i». — Niliam ed-Din Ahmed, Tarikh. - Halder , Mlrza DuuffUat, IfarUA i RtuchUL - kbé el-fcader, Ba- , daounl, Tarxkh. - AfcxTI-Fadhl. Akbur-Namêh. - Khafl- , Kan, Tarikh. j- Ferla*!»*, HUt. </ tàe JUm <f the Mahomedan Power tn lnd%^ trad* par Brtga>» LU.- Neaioet Cllah . Hift. of the Afghans, trad. par Dorn, l*tt, !••*•. L I. - Saadjan Rai Mmaatsl, Khoimwt of- ! UearikJL — Saaa Miras, Têdiktrot. — Frite , Chrono- • loç. Retrospeci, t. III. — W. Erskioe, Bi*t. of India > vmder the two ftrtt tovereiçns of the Houm of Talmour, Bâter and Ummamtm; Uodrea, MU, S vok aa-t», tant : kL II.
■OUS6-WOU. Voy. TCHOO-YOOAII-TCHAKG.
■ocncASTnBJiat (Pierre), littérateur français, né à Navarreins ( Béarn), le 24 décembre 1742, mort vers 1815. Placé dans le commerce au sortir de l'école , il lisait avec avidité tous les livres qu'il pouvait rencontrer, et se mit à composer de petits vers à la Bernis, en même temps qu'il apprenait seul le dessin et la mu- , sique. Ses parents l'envoyèrent alors à Paris, ou il se fit recevoir avocat. Il revint exercer sa profession dans sa ville natale ; mais la capitale l'attirait, et, en 1767, il offrit à Louis XV des dessins à la plume de sa composition. Trois ans après il adressa des vers à Voltaire, qui lui repoodrt:
.... Je tous cède ma lyre ;
vas daigta Mac faits pur muser.
En 1773 HouTca3tremé réunit ses premières productions poétiques , et fit imprimer en tête les stances de Voltaire. Cependant, comme fl avait négligé dans ses vers les règles élémentaires de la versification, qu'il ignorait peut-être , Il s'avisa de rassembler dans une préface les vers de Voltaire qui lui paraissaient défectueux, pour couvrir en quelque sorte ses propres négligences, et ne craignit pas de dire que Voltaire avait souvent chevillé ses vers, pour plus de solidité sans doute. Deux ans après fl présenta à POpéra on drame lyrique en cinq actes, Intitulé Marins et Arisbe. On le lui renvoya pour y joindre un divertissement; il en fut piqné et garda son drame. L'Académie de Marseille ayant mit an concours l'étage en vers de Christophe Colomb, il y envoya une pièce qui n'eut pas le prix. Retiré à Gra ville en 1784, fi s'occupait de mathématiques, dierchant la solution des problèmes de la quadrature du cercle , de la trisection de l'angle et de la duplication du cube, lorsque la révolution éclata. Il vint alors à Paris et entra en correspondance avec les hommes les plus notables des états généraux, et leur adressa ses vues sur les moyens de régénérer la France. A la place où avait été la Bastille il voulait qaron élevât un immense bâtiment qui aurait pu contenir l'assemblée nationale , les académies , etc. En 1789, il envoya à I* Assemblée constituante un projet d'organisation des tribunaux, où il exposait le plan de bureaux de conciliation. 11 envoya ses autres ouvrages à la même assemblée; et comme l'un d'eux contenait un nouveau système d'éducation, il fut peiné devoir qu'on n'avait pas songé a le choisir pour précepteur du dauphin. La chute de la monarchie ne lui présageant rien de bon, il s'en retourna prudemment à Graville , et y resta tout le temps de l'orage. Il avait mis au commencement ô*un de ses livres son portrait avec cette inscription ; Vir simple x et reclus. Le comité révolutionnaire du Havre lui demanda l'explication de cette devise ; il en donna une qui parut satisfaisante, et ne fut plus inquiété. En 1795, il adressa à la commission chargée de la révision de la constitution de 1793 un projet oui hn* paraissait propre à prévenir les révolutions. Ken compris dans la liste des écrivains secourus par la Convention, il s'offensa de cette injustice et attribua son déboire à Chénier, qu'il appelait le plus incorrect et le plus faible des versificateurs. Revenu à Paris en 1796, il travailla an Courrier /trios» et aux Ètremnm aV Mnêmosynt. De nouveaux ouvrages d'Hoorastreraé n'eurent point de succès, et il tomba ensuite complètement dans l'oubli. Dans un do ce» Kvres il nie la rotation de la Lune sur son axo et le mouvement de la Terre autour do Soleil; H explique un instrument nommé trisacieur, qu'il a imaginé pour couper un angle en trof» parties égales; enfin, fl donne l'histoire naturelle de mollusques qu'il appelle Beroé, J#
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Peigne et la Fileuse. On a de lui : Poésies et Œuvres diverses, en fers et en prose ; Londres (Rouen), 1773, 2 vol. in- 12 : le premier volume renferme une comédie en trois actes et en prose intitulée : La Nouvelle Eve; — Catéchisme du Chrétien, par le seul raisonnement /Toulouse, 1789, in-8° ; — Aventures de messire Anselme, chevalier des Lois; Paris, 1790, 2 vol. in-12; 1796, 4 toI. in-8°. On trouve dans le 1er volume de cette seconde édition la Mérope de Voltaire mise en prose, et dans le 2e le drame lyrique de Marins et Arisbe; — Essai sur la Faculté de Penser et de réfléchir, dans lequel V instinct se trouve caractérisé et mis à sa véritable place; Paris, 1805, in-8°; — Essais d'un Apprenti Philosophe sur quelques anciens problèmes de physique, d'astronomie, de géométrie, de métaphysique et de morale, ire partie, 1805, in-8*; — Solution du Problème de la Trisection géométrique de r Angle, suivie de celles de la Quintisection, Septisection, etc.; Rouen, 1812, in-8°. En 1773, Hourcastremé avait annoncé un Traité sur le Commerce , et plus tard un extrait du Dictionnaire Philosophique, dans lequel il prétendait avoir donné à tous les arts et à toutes les sciences sans exception le plus haut degré de perfection possible. J. V.
Hourcastremé , aventures de wuuire jénteUne. — Querard, La fronce littéraire.
uoi'RELLE ( Pierre-François ), médecin français, né à Reims, au mois d'avril 1758, mort dans la même ville, le 1-5 mai 1832, à la suite d'une attaque de choléra. On a de lui : Dissertation sur VEmpyème et les différentes espèces d%épanchements qui peuvent se faire dans la capacité de l'estomac; Strasbourg, 1808, in-4°; — Remarques topographiques f médicales et politiques sur la Fille de Reims et son territoire; Reims, 1810, in-4°. Il avait travaillé à un ouvrage sur les différentes épidémies qui ont affligé son pays. J. V.
Bonrqnelot, La Litter. franc. conUmp.
houssay ( Frère Jean du), religieux hermite du Mont-Valérien près Paris , né à Chaillot, en 1539, mort au Mont-Valérien, le 3 août 1609. Les religieux au milieu desquels vivait Jean du Houssay formaient une communauté particulière qui ne dépendait d'aucune autre. Ils ne prononçaient que les vœux simples de pauvreté , de chasteté et d'obéissance : leur but en se réunissant avait été de marcher sur les traces des anciens hermites. Us se soumettaient an travail des mains, à l'abstinence et quelquefois à la réclusion perpétuelle. C'est comme reclus que se lit connaître Jean du Houssay; il ne vécut pendant quarante-huit ans que de pain grossier, de racines crues , et ne but que de l'eau ; encore ne fut-ce qu'une fois par jour et après le coucher du soleil. Henri III, Henri IV, les reines Marguerite «le Valois et Marie de Médicis lui vinrent faire visite dans
sa retraite. Les Frères Herroites habitaient le Mont-Valérien depuis un temps immémorial lorsque, vers le milieu du dix-septième siècle, on les força à quitter leur monastère pour le céder à une communauté de prêtres; mais un arrêt du parlement, qulls obtinrent le 30 juillet 1664, les réintégra dans leurs droits. Depuis lors jusqu'à la fin du siècle suivant ils ne furent plus inquiétés. Leurs statuts ont été publiés en 1776 sous ce titre : Règle et Constitutions des Frères Bermites du Mont-Valérien près Paris, sur le modèle des anciens solitaires; Paris, in-12. On y trouvera un beau portrait de Frère Jean du Houssay ; ce livre est intéressant à cause de la singularité de certaines règles. Le suivant, qui ne l'est pas moins, contient le même portrait : Livre d'Église et Cérémonial des Hermites du Mont-Valérien , à Paris; 1786, gr. in-8°. Louis LacocB.
Règle et Constitutions de* Frire* Hermitm, Avertlatentent.
; houssayb (Arsène), littérateur français, né à Bruyères, près de Laon, le 28 mars 1815. Son père , qui s'occupait d'agriculture , s'opposa d'abord au goût du fils pour les lettres; mais en 1832 le jeune Houssaye partit de sa Tille natale et vint à Paris, où il se lia avec Hégésippe Moreau et Paul van de! Heyl. Il rencontra M. Théophile Gautier dans les salons du Louvre, et bientôt il fit connaissance avec Gérard de Nerval; Ourliac, MM. Roger de Beauvoir, Oésinger, Célestin Nanteuil, Marilhat, Alphonse Esquiros, etc. Cet essaim d'artistes vint se loger dans une même demeure, rue du Doyenné, et, pendant plusieurs années, ils vécurent en commun ; cette époque, M. Houssaye l'a caractérisée ainsi lui-même :
Ob! le brau teaopa paaaé! nom attena la La ictence 4e vivre avec tnxwdancr.
La galle rayonnait en nos etprttt Et l'amour écrivait des livret dana nos
Chacun finit cependant par trouver sa voie particulière. M. Houssaye ressuscita en vers et en prose le style du siècle de Louis XV. ■ Le jeune romancier, dit M. Alph. Esquiros , avait rencontré dans sa nature une fleur d'originalité. Dans un temps où l'influence du s'étendait à toute la littérature, où le \ jouait un si grand rôle à la scène et dans les journaux, où le sang débordait de la coupe, M. Houssaye osa se faire un horixon à part, avec tles églantiers à ses pieds, une verte et savoureuse forêt dans le lointain. Les livres -de cet écrivain respirent tous on roélaneoUojne sentiment du paysage. Dans les descriptions agrestes, M. Houssaye n'est pas — "V'"4"rt artiste , il est poète. Amant de la nature » 1 ne la voit pas seulement avec les yeux , mais avec le co»iir. A mesure que le talent de l'auteur mûrissait , sa main, plus ferme et plus hardie9 jetait ça et là des traits critiques, des caractères neufs, des passions sauvages qui variaient le
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mt jamais en altérer la
• 1/ un autre côté, on lui reproche
•é , prétentieux ; il a du
» mu» m», trop de concettis, des
, des inexactitudes; mais de la Terre,
itioo. do sentiment, de la ooésie. « Son
I sles. c' ne
t oc s ■ p
at> «i Xi1 Jtx-uuiiièkuc
-, et' ui i dit dans
vr que ses rurnun» au uwhuitiëme at autant de petits chefs-d'œuvre qui
é par quelques articles dans ix, Arsène Houssaye publia sa entre importante, La Couronne de i eut du succès; la seconde, intitulée use, acheva de le poser dans ce monde iture facile, qui se plaît surtout à la Depuis lors, il a pntuurr oc ruiiuu» , quelques-uns avec mdeau. Plus tard il fit imprimer des 1840, il fit un voyage en Hollande <j l'école de peinture hollandaise.
I<ho, il rendit compte des expositions arts dans la Bévue de Paris. De 1844 igea le journal V Artiste, qui avait été Mie Ricourt en 1831, mais qui était opérer, M. Houssaye y appela ses anet le journal prit un essor brillant. Il y i nombre d'articles sous le nom de lord
Arsène Houssaye n'en continua pas -y ailler pour la Revue de Paris, où il sa Galerie de Portraits du Dix-huile. Bientôt M. Véron l'appela au Cons»
7. A la suite d'un second voyage en VI. Houssaye publia une Histoire de la Jamande, qu'on adapta aux planches
l'ancienne Galerie Lebrun.
, sur le point d'être nommé profesétique au collège de France, il prit part ts réformistes en présidant un banquet . Après la révolution de février 1848, et se présenta contre Odilon * cicKieurs de son département. Au •verabre 1849, grâce à l'influence de I, il fut nommé administrateur de la rançaise. A cette époque il quitta la e V Artiste. Son administration du ançais, d'abord mal accueillie par les li voulaient rester en république, rat ès-heureuse; il sut retenir M11* Ranégliger d'autres éléments de succès; ix talents d'écrivains se produisirent première scène, et les recettes génélèrent. Au mois de décembre 1851, Houssaye accrut, dit-on, sa fortune par d'heureuses spéculations. L'année
composa pour Ml,e Raehel des vers - l'empire renaissant. En 1854, il per- >e, qui était fort distinguée et qui lui
laissa un fils. Le 30 Janvier 1856 il a été remplacé par M. EmpU comme administrateur du Théâtre -Français, et nommé inspecteur-général des œuvres d'arts et des musées des départe* ments, position créée pour lui par l'empereur. On a de lui : La Couronne de Bluets , roman; Paris, 1836, in-8°;— La Pécheresse; Paris, 1836, 2 vol. in-8*: ce roman a été réimprimé sous le titre de Le Ciel et la Terre, histoire panthéiste, dans les Romans , Contes et Voyages; — Les Aventures galantes de Margot; Paris, 1837,in-8° : quelques exemplaires de û troisième édition ont paru sous le titre de : Les Galanteries de Margot, substitué par l'éditeur au titre primitif, que l'auteur fit rétablir par autorité de justice; — Le Serpent sous VHerbe; Paris, 1838, 2 vol. in-8* ; — La Belle au Bois dormant /Paris, 1838, 2 vol. in-8°; — Les Revenants (avec M. Jules Sandeau) ; Paris, 1839, 2 vol. in-8°; — Fanny; Paris, 1840, in-8° : la couverture porte Romans sentimentale, tome 1"; le tome II contient Les Aventures galantes de Margot , et le tome III La Couronne de Bluets ; — Les onte Maîtresses délaissées; Paris, 1840, 2 vol. in-8°; —Poésies, les Sentiers perdus; Paris, 1841 , in- 12; — Madame de Vandeuil (avec M. Jules Sandeau); Paris, 1842, in-8c : l'héroïne de ce roman n'est pas la fille de Diderot; — Mademoiselle de Kerouare (avec le même); Paris, 1842, u>8°; — Études sur le Dix-huitième Siècle : le Café de la Régence; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; — Milla (avec M. J. Sandeau); Paris, 1842, in-8*;— Marie (avec le même); Paris, 1843, in-8°;— Madame deFavières; Paris, 1844, 2 vol. in-8° ; — La Vertu de Rosine; Bruxelles, 1844, in- 18 : d'abord publié dans Le Constitutionnel ; — Les Caprices de la Marquise, comédie en un acte , jouée au théâtre de l'Odéonle 12 mai 1844; Paris, 1844, in-12; — Revue du Salon de 1844 ; Paris 1844, ln-4°; — La Poésie dans les Bois; Paris, 1845, in-18; — Romans, Contes et Voyages; Paris, 1846, 1847, in-12; — Histoire de la Peinture flamande et hollandaise ; Paris, 1846, in-fol. avec 100 gravures sur cuivre; 2* édit., 1847, 2 vol. in-8°; nouv. édit., 1857, in-18; — Les trois Sœurs; Paris, 1847, 2 vol. in 8° : ce roman avait d'abord paru en feuilletons dans Le Constitutionnel; — Voyage à Venise ; Paris, 1849, in-12 : c'est le troisième volume des Romans, Contes et Voyages ;— Critique accompagnant la suite de V Histoire du chevalier Desgrieux et de Manon Lescaut ( avec MM. Sainte-Beuve et J. Janin); Paris, 1847, in- 16 ; —Au Peuple des campagnes ( 23 articles composant la profession de foi du candidat à l'Assemblée nationale) ; Paris», 1848, in-8*; — Galerie de Portraits du Dix- huitième Siècle, 4e édition, revue et corrigée, lr# et 2* série; Paris, 1848, in-12; 6e édition, Paris, 1857, 5 vol. in-18, contenant : Poètes et Philosophes;
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Peintres et Musiciens; la Cour; le Théâtre;
— Poésies complètes; Paris, 1849, in- 12 : ee Yolume renferme : Les Sentiers perdus, Cécile, Silvia, Ninon, La Poésie dam les Bois, poèmes antiques; — Philosophes et Comédiennes; Parii, 1850, in-12; 4* édit., 1857, in- 18 : c'est la 3e série de la Galerie de Portraits du Dkthuiéième Siècle; — Fresques et Bas- Reliefs, poèmes antiques ; Pari», 1851, in-18 ; — Le Repentir de Mario* ; Paria, 1851, in-8°; — La Comédie à la Fenêtre , écrite le matin pour être jouée le soir; Paria, 1852, in-12; — V Empire, c'est la Paix! stances dites par M"* Raebd devant S. A. I. Louis-Napoléon Bonaparte, le 28 octobre 1852; Paria, 1852, in 8°, en couleur; in-folio; — Histoire du 4l* Fauteuil de l'Académie Française ; Paria, 1855, in-8° ; 4* édit., considérablement augmentée; Paris, 1857, in-18; — La Pantoufle de Cendrillon , illustrée te cent vignettes; Paris, 1855, in-8*; — Histoire de l'Art en France; recueil raisonné et annoté de tout ce qui a été écrit et imprimé sur la peinture, la sculpture , l'architecture et la gravure françaises , depuis leur origine jusqu'à nos jours; Paris, 1856, in-8°;— Les Femmes comme elles sont; Paris, 1857, in-18; — Voyages humoristiques; Amsterdam , Paris, Venise; Voyage à ma Fenêtre; Pari*, 1857, in-18;
— Le Violon de Franjolé ; romans , contes, nouvelles; 5e édit., 1857, in-18;— Œuvres Poétiques : Les Romans de la Vie; Le Musée des Poètes; Le Paradis perdu; La Poésie dans ■ les Bois y poèmes antiques, contes et légendes; nouv. édit., Paris, 1857, in-18; — Galerie flamande et hollandaise, texte, in-fol.; 1857, avec 32 planches gravées.
M. Arsène Houssaye a rédigé avec MM. Théophile Gautier et Paul Mantz le texte de Les Peintres Vivants. On cite encore de lui dans divers recueils : Mathilde; Marte dejoysel; Cor ni lie Schut ; Le Joueur de Violon ; Lomproz et Marguerite; Racket et Lucy;t L'Arbre de la Science ( soub le nom de Voltaire), etc. Parmi les articles de L'Artiste, on remarque: Prudhon, Voltaire. Il a travaillé au recueil intitulé Ije Foyer de VOpéra : Les Cous fou ; la Philosophie des arts; — au Fruit Défendu;
— à la Revue des Deux Mondes, où il a donné les Vattloo ( lrr août 1842) ; Jacques Callot ( 15 septembre 1842); toucher et la Peinture sous Louis \V ( Tr juillet 1*43); Chamfort ( l'r juillet 1818); — a la Revue Démocratique, en IH-iO, et a diver* autres journaux. — On trouve de lui dans la liibliothtque. des Feuilletons : L'Abbe Prévost et M'inon Lescaut (L VU};— La Fontaine aiur Ijnups { t. VIII; ;
— Mademoiselle de Muriviur ■ tome XI /. — Enfin, il a hit |>.ir;ttlre au Moniteur : La Recherche du linnhenr ; i-t de> lettres sur les Musées de Pmvince. Entiu il vient de publier Le Roi Voltaire, un volume in-8". C'est un pa- ,
radote historique ternit.
V Histoire du 41' '/< L. Locvkt.
Ch. Roftta, Galerie 4es Gène de Uttrrs m* IHr-m wêèmë 5*érfe._ Enf. de Mtrrceurt, Us lUmêempareà Artène Haussait. — Diei. de ta (Umtertation. — Bu que loi, La LUter. franc, eontemp. — J. Janto Jhur met Deeatt dnUrtM atAl IMS. - Théodore de 1
MUNATI. Fou. AMELQT.
■oemacr (Etienne), historien français, an Mans dans les premières année* du dl huitième siècle, mort le 5 octobre 1763. Il a uartenait à la congrégation de SaJnt-Maar, et « travaillé au tome XI des Historiens i France. Mais ce qui est son titre principal à reconnaissance des érudits , c'est cet imwm recueil de pièces nr la Tourame , le Maine l'Anjou, qui, rassemblées sous an direction , fa ment aujourd'hui une des meilleures cane tions historiques de la Bft>ik>thèqueBDpériaJe. L diplômes occupent les neuf preraâcrs voisin du recueil; viennent ensuite de skriptos eitrai de cartulaires, un dictionnaire tntwigrnnhioai «ne histoire des archevêques de Tours , une ni foire desévêques d'Angers, une histoire de Ta raine, des dissertations, des notes» etc. B.H.
1). Havéau. HisL Httér. dm Maine, X. Pf, p. «n.
Housséix. Voyez Hosseih et Hcsseui.
; moijston ( Samuel), général, sénateur < Texas au Congrès, ancien président du Teiai naquit dans le comté de Rockbridfe ( Virginie en mars 1793. La vie de ce général est associée des événements qui resteront dans l'histoire, cependant ce n'est pas un homme sopériem mais c'est un type très-renuuiqunble de o hommes de l'ouest, hardis, aventnreui , an bilieux, de renommée et de popularité, pku de ressources, et menant de front les aventure le roman et le progrès de la civilisation* Fa jeune, il perdit son père, et sa mère alla s'élahl avec sa famille sur les rives dn Tennessee , afe la limite de la civilisation dans rouent. La, futur sénateur ne put recevoir qu'une mân éducation. 11 passa quelques années panai I Indiens Cherokees, et y puisa des goûts et à liabitudes qui donnent a son caractère une en leur originale. Au fond 9 il se sent bien pu heureux au milieu des vastes forêts et é prairies qu'au sein de la dvibsafion. 11 débul par être commis d'un petit marchand , puis ouvrit une école. Ces occupations pacifiques i lui allaient pas. H s'engagea dans ramée, ■ servit sous le général Jackson dans la auefi contre les Creeks. Il s'y distingua beaucoup, < à la fin des lwstilités il était lieutenant. Cet carrière fermée, il en essaya une autre. 0 en dia le droit et s'établit comme avocat à Sashi ville. C'est vers ee temps que commence sa fi politique. Après a\oir occupé plusieurs nba peu importantes dans l'État de Tennessee, 3 fi en 1823 nommé représentant au congrès» et ca tinuaày siéger jusqu'en 1827, année on fl lut é
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leur de l'État. En 1929* avant la fin
lo tenue de sa place, il donna sa démis-
aUa «'établir au milieu des Cheroàees,
État à demi sauvage d'Arkansas. Pen-
résidence an milieu des Indiens, il pot
prêt les fraudes de tous genres dont
les agent» du gouvernement à l'égard
vres Indiens. M «■» **vm de pitié et
t. se ra • shington pour
p iu»l . Samission gé-
«a» •*«■ uo tucucé. Se» attaques contre
i i suçotèrent plusieurs procès en
<• t, il quitta la place et re-
es de ac* amis indiens.
■■* visite qu'il lit au Texas, on kit démission d'user de son nom pour vtauuQ nui allait se former, afin de rose c I pour le Texas avant son i u mexicaine. Il y consenti cm ««enuM« de rassemblée à l'unanii proposée fut rejetée par «v«u alors le pouvoir. Le raé-
l ucs Texiens fut porté au comble»
ni leur demanda de livrer leurs armes, lurent de résister. Une milice tut orga- Austin , le fondateur de la colonie , fut général en chef, poste on U fut bientôt 6 par Houston.
léral improvisé conduisit la guerre avec et habileté, et la termina glorieusement ictoire de Sau-Jacintho (avril 1836).
icaias furent mis en déroute complète, : perte de 700 hommes , tandis que fes n'en eurent , dit-on , que 7 tués et 30 Sauta-Anna lui-même tomba an pouvainqueurs, et êes récentes cruautés a de la forteresse d'Alamo, défendue par ricains, avaient produit une si grande i , qu'on eut bien de la peine à le sousune vengeance sommaire. La même l'indépendance du Texas fut reconnue exique , et le général Houston inauguré premier président de la .nouvelle répul l'expiration de ces fonctions, comme la lisait une réélection immédiate, il devint du congrès. En 1841 il fut nommé de président. Son projet favori était de mettre le Texas dans l'Union Américaine ; (gré ses efforts , il acheva le temps de uiistration sans y avoir réussi. Ce ne 1 1844, et après de vives discussions au ungrès , que le Texas fut admis comme l'Union. Le général Houston fut élu sélignite dont il jouit encore. Deux ou %, ses amis l'ont mis en avant comme à la présidence. Mais bien qu'il soit un i da parti démocratique qui est en posta pouvoir et de la popularité depuis q ans, que lui-même soit populaire, sa e n'a pas eu beaucoup de succès.
J. Changt.
s» Meçrafk*. — Jfotu particulière*
S?8 ■oustouh on hovstoh ( William ), botaniste anglais , né vers 1695, mort en Amérique en 1733. Jl partit fort jeune comme chirurgien de marine, et parcourut diverses contrées de l'Amérique, De retour en 172*, il se rendit à Leyde et y suivit les cours de Boerhaave. De concert avec van Swieten , il commença une série d'expériences anatoroiques, et reconnut que les animaux ne peuvent plus vivre lorsque l'air pénètre dans les cavités des plèvres. Houstoun Jbt reçu membre de la Société royale de Londres en 1 729 ; il repartit presque in^médiatement pour le nouveau continent, et s'y livra à la botanique. On lui doit la première description authentique de la plante qui fournit la contra-yerva. On a de lui Reliquix Houstoniamx, *eu Plantarum in America meridionali collectarutn Icônes; Londres, 1781,in-4°. Cet ouvrage, orne de 25 planches,* été édité par J. Banks. U contient les caractères de quinze genres et de onze espèces originaires des environs de Venezuela. Gronevhis a donné le nom de houstonia à un genre de rubiacées dont toutes les espèces sont des arbustes de la Caroline, delà Virginie etdu Mexique ; ce genre portait déjà un nom : c'était le bomverdia de Salisb. A. na L.
Biographie médicale.
sjocjthbim {lÀbert), poète latin belge, né A Tongres, au commencement du seizième siècle, mort en 1582. Entré de bonne heure dans la congrégation des Hiéronoymites, il enseigna d'abord les belles-lettres à Mon* , au Collegium Mondanutn; plus tard il devint prieur du couvent de son ordre établi à Liège. On a de lui : Ethxca Vitm Ratio ; Liège, 1573,in-4°;_ Tkeatntm Vite humante, comédie; Liège, 1574, in-4°; — Gedeon, tragi-comédie; Liège, 1575, in-40;— Oratio in NatalemChrnti, versu keroico; Anvers, 1677, in-8°; — Kaocoyei-cvU, seu de tnala vïcinia; Mons, 1580, in-8*; — Compendium de Versibus/aciendis. £. G.
Foppens, tibliotkêca Belçica.
houtmapi (Corneille), navigateur hollandais, né à Alkmar (1), vers 1560, mort dans le royaume d'Achem, vers 1605. Ses compatriotes le considèrent à juste titre comme le fondateur de leur commerce direct avec les Indes ; du moins est-il constant que, le premier, il fit flotter le pavillon néerlandais dans ces contrées lointaines. Jusqu'à lui les Hollandais étaient véritablement , pour le trafic des épices et des autres productions hindoues ou malaises, tributaires des Espagnols et des Portugais ; les persécutions qu'ils éprouvèrent dans les ports de la Péninsule , soit de la part des gouverneurs royaux, soit de l'inquisition, les décidèrent à s'ouvrir des relations avec les pays de production. Ils cherchèrent vainement un passage au Cathay par le nord-est; d'un autre côté , les caravanes par la Tartane et
(0 PltMlears bloirrapbes français le font naître à Gouda ; nous avons préféré la version des auteurs hollandais.
HOUTMAN
la Moscovie présentaient tant de dangers et étaient soumises à tant d'avanies de ia part des nombreux princes dont il fallait traverser les possessions , que le commerce devenait irnjwssible. 'Houtman résolut de faire cesser cet état de choses : ses affaires l'ayant appelé à Lisbonne, il s'y informa soigneusement de tout ce qui concernait le commerce des Indes et des routes qu'une longue expérience avaient rendues familières aux Portugais. Sa curiosité parut indiscrète aux autorités , dans un pays où il était sévèrement défendu aux étrangers de demander ou recevoir des renseignements sur les pays transatlantiques. Houtman fut jeté en prison et condamné à payer une amende fort au-dessus de sa fortune , et qui n'avait été prononcée que pour rendre sa délivrance impossible. La nécessité lui inspira l'idée de s'adresser aux principaux marchands d'Amsterdam , leur promettant pour prix de sa liberté qu'il leur donnerait les moyens de se frayer une route vers les Indes. Sa proposition fut acceptée et sa rançon soldée. En 1594, de retour dans sa patrie , il ne pensa qu'à l'exécution de sa promesse, sous le triple mobile de l'intérêt, de la vengeance et de la reconnaissance. Après avoir écouté ses rapports, les marchands d'Amsterdam résolurent de former une société sous le nom vague de Compagnie des Pays Lointains. Les premiers directeurs (1) firent armer quatre bâtiments : Le Maurice, La Hollande, t Amsterdam et Le Pigeonneau, portant ensemble 247 hommes d'équipage et 100 pièces de canon ou pierriers ; les capitaines étaient Jan Jansz de Molenaâr, Jan Dignumsz, Jan Jacobsz Schellinger et Simon Lambertsz Man. Houtman dirigeait la flotte comme commis du commerce ou subrérargue. La flottille mit à la voile du Texel le 2 avril 159;>. Le 16 on relâcha à l'Ile de Maio ( Iles du cap Vert ), le 2 août près du cap des Aiguilles, le 3 septembre à Sainte- Marie de Madagascar, où les Hollandais durent plusieurs fois combattre les naturels; ils y séjournèrent jusqu'au 15 février 1596 : leur séjour y fut marqué par de nombreux incidents. L'hostilité des habitants et la mort de plusieurs de ses compagnons décidèrent Houtman à se diriger sur les Maldives, et le i" juin il était en vue de Sumatra. Le 23 juin il entra dans le port de Rentarn, et ce même jour il fut reconnu pour capitaine major de l'expédition. Il fut fort bien re<;ti, du moins en apparence , par l'empereur Raïa Damna et ses principaux officiers; car ceux-ci, excités par les Portugais, tendirent diverses embnche* aux Hollandais, que la vigilance de leur chef ein(>ècha seule d'être massacrés. Cependant, le 28 août, Houtman ayant eu l'imprudence de se rendre avec sept hommes seule-
M' Ik étalent au nombre de dli : leur* nom* mrrltrnt •l'être conserve* : eeta"-nl Henri Hu-Me, Rrn;«*r Piaw, Pierre lla**i har, Jean lansi. t.jrel île Onde. Je.in Pop pen. Henri Ruyk, Dirk «an U% Syvrrt Pic ter si S cm, et .ircat van Grootenhoyie.
ment chez \tsabandar (gouverneur) de la vill il fut aussitôt arrêté. Ses compagnons ayd vainement réclamé sa mise en liberté vinre mouiller devant Bentam , prirent ou brolerc les bâtiments qui s'y trouvaient , et comme cèrent a canonner la place. Houtman, menacé mort, supplia ses compatriotes de cesser 1 hostilités : ils y consentirent à regret ; cependai le 22 octobre, ils obtinrent la mise en libei do capitaine major moyennant une rançon deux mille réaies de huit. La guerre recoromea presque aussitôt, et dura jusqu'au 6 décembi où Houtman, voyant qu'il n'y avait ni bonne ni profit à espérer dans ces parages, se dîrig sur Jacatra. La, les insulaires, après qudqu pourparlers, attaquèrent traîtreusement la j nasse Le Pigeonneau, assassinèrent le ca| taine Jan-Jacobsz Schellingeret une partie de si équipage. Les Hollandais eurent un vif combal soutenir pour repousser leurs ennemis, auxque ils tuèrent plus de cent cinquante hommes; mai trop faibles pour tirer vengeance des Jacatraa ils levèrent l'ancre durant la nuit et atterrireai Madure. Le roi de cette Ile et le cAeVi/(chefde religion) demandèrent aux voyageurs la pr mission de venir à bord ; elle leur fut accorde et ces deux chefs s'y rendaient aven envin trois cents des principaux seigneurs, les femmes et leurs enfants, lorsque les Holtaodai craignant encore une trahison, ouvrirent tout coup un feu terrible sur les pirogues indienne qui furent broyées en un instant; le roi, chérif furent au nombre des morts ainsi que plus grande partie de leurs (amitiés. Vingt eti Madurois échappèrent seuls au carnage. Hontmi reconnut bientôt que ses hommes avaient agi av< trop de précipitation : il relâcha les prisonnier! mais, comprenant qu'il loi serait impossible < renouer des relations commerciales après sa p reil massacre, le 11 il toucha à Latoc(lapeti Madure). Le 25 décembre Jan deMotensmr,ea| taine du vaisseau Le Maurice, et qui avait on mandé l'expédition jusqu'à Bentam , monrat n bitement ; l'autopsie de son cadavre prouva qv avait succombé au poison. Houtman, qot an été continuellement en querelle avec !
et qui même s'était battu avec lui, rot f accusé de ce crime. Une révolte s*e le 27 le capitaine major fut mis aux fars par I qui|»age de son propre vaisseau ; neumoina, le ; il fut absous par le conseil des officiers sopérieni et reintégré dans son commandement. Le II jn \ ier 1 595 il reconnut que le nombre des nuÉek était devenu insuffisant pour le service desq— 1 na\ rres et lit brûler VA msterdam cotmiii dMhi à maïKvuvrer. Le 18, il fit aignade à Bal, et I fiarf.iitement accueilli du roi et des 1 26 février Houtman reprit la mer, et i plus que le 10 aont sur les côtes de I après un voyage de vingt-neuf. mois. Les éqi I^rs réunis ne comptaient plu* que qnatr vingt-neuf homuies, encore la plo|kift seorfe
HOUTMAN >n le volt, cette expédition était loin apporté à la Société des Pays Lointains tficet qu'elle avait espérés ; mais c'était pas fiait dans une nouvelle carrière ; » la rôle des Indes était ouverte aux Js : ne donnèrent plus. Dès
s de Middelbourg t uvui va tu&yjuc Â**on et La Lionne \ doni b» wo commandement à Houtleconde expédition fut encore plus *se » première , et son chef ne pa-
ivnik uruui* des leçons qu'il avait reçues es. On lui donna pour pilote l'hais Davis (voy. ce nom) : ils v le 15 mars 1798, et leur navii ie «h heureuse jusqu'à Madagascar, rtm aiguade; ils visitèrent ensuite les , les Maldives, la Cocbinchine, et le 789 mouillèrent en rade d'Acbem ( Ile Ira). Ils, se chargèrent assez facilement t et d'autres épices ; mais, au moment de , le roi ayant invité Houtman à une mu , ses gardes apostés se ruèrent sur indais, en tuèrent plusieurs et firent le commandant, son frère Frédéric c Jeurs compatriotes. Les équipages des tseaux zélandais, privés d'une partie de •iers, et craignant une attaque imminente, cre au t et s'enfuirent à Malacca ; e um Nicoban et à Ceylan , et a jelbourg le 29 juillet 1600. Le ure suivant, le général Paul van Carden récargue Adam Vlaming , trafiquant en :bem, virent arriver cinq des Zélandais rs : ces hommes venaient de s'échapper teresse de Pédir, où étaient encore dé- •utman et quelques autres. Le 31 Houtlui-même à bord avec trois Hollandais, obtint facilement du roi la liberté des mais, à l'in ition d'un prêtre espamonarque ™% sur sa parole ; il fit * nouveau et le fit transporte» linsi qu'un nommé cr, *rv*n i erprète. Van Caria uent de se faire rendre par la deux uj . Il s' de tous ents < ie iruu < K>rt , et
t ' Contre pria rs : le
nt tes —»jer brûler. Depuis wrs on )\u% parier de Houtman , et on ignore ?i le aenre de sa mort. Durant sa cap- »' o d'observations astrono»
i a Vlaming. 11 signalait not u« treize cents nouvelles étoiles la aune, furent groupées en treize consn elles.
du premier voyage d'Houtman a « eu Hollandais à Amsterdam et à Mid- 1 j98, in- fol. Elle fut traduite en latin tre de Diarium nauticum Itineris tm in Indiam Orientaient, annis 7 , Amsterdam , in-fol. ; Arnbeim, w-V,
fig.; en français, Premier Livre de V Histoire de la Navigation aux Indes Orientales par les Hollandais et des choses à eux advenues t Amsterdam, 1606, in-fol., fig. et cartes. Elle tait partie du recueil hollandais intitulé : Histoire du Commencement et des Progrès de la Compagnie des Indes des Provinces-Unies des Pays-Bas, contenant les principaux voyages; Amsterdam , 1646, in-fol., ou 2 vol. in-4°, avec fig. Cet ouvrage a été souvent traduit en français, et donne des notions fort curieuses sur les premières expéditions des Hollandais et sur les pays qu'ils visitèrent. Alfred de Lacazb.
Remeildtt forages qui ont servi à l'Établissement et aux Progrez de la Compagnie des Indes orientales formée dans les Provinces -Unies des Pays-Bas ( Rouen , 17tS, 10 vol. lo-S*, avec cartes et flg.J, t. I", p. 161-436; t. Il, p. Mit, t. III. Forage de P. van Carden, etc., p. 176-196. — J.-P.-J. Du Bols VU* des Gouverneurs généraux aux Indes Orientales; La Haye, 1768, ln-l*,flg. et cartes ; Introduction, p. 4-6. — Raynal , Histoire Philosophique des deux Indes, t. II. p. 14 et 16. — Grotliu. Htstoria, I. XI. - Histoire de la Conquête des Moluques. t. III. p. M.
houtman ( Frédéric ), navigateur hollandais, frère du précédent, né Vers 1570, mort vers 1613. Il suivit la carrière du commerce et de la navigation , et accompagna son frère dans son second voyage aux Indes orientales de 1598 à 1600. Il fut pris avec lui par le roi d'Achem et enfermé dans la citadelle de Pédir. 11 s'enfuit avec son frère, et vint trouver Paul van Carden dans la rade d'Achem le 31 décembre 1600; mais comme il était fort malade , il refusa de retourner à terre et évita ainsi une longue captivité. Il occupa divers emplois au service de la Compagnie des Indes, et le 12 novembre 1619 (1) fut nommé gouverneur d'Amboine. Ce fut sous son gouvernement qu'eut lieu la conquête définitive des Moluques par les Hollandais et malgré l'opposition armée des Anglais. Frédéric Houtman contribua beaucoup à la pacification de ces lies. Il parait avoir succombé, jeune encore, à l'influence pernicieuse du climat, car dès 1624 van Speult gouvernait à Amboine. Houtman a laissé une bonne description d'Amboine;
— quelques observations astronomiques %
— et Spraakende woord-boeh in de ma leische ende madagarsche talen met vêle ara-
(1) Et noo en I607,comroe l'écrit Eyrlèt dans la Biographie universelle de Mtchaud. Houtman fat nomme par le gouverneur général, Jean Pietersz Coen, en remplacement de van deu Broeek, qui «e plaignit amèrement de ce changement. Coen lui écrivit la singulière lettre qui suit : « Je suis surpris que vous vous formalisiez si fort de l'arrivée de M. Houtman auprès de vous, et que vous vous oubliiez en quelque façon vous-même. Vous devriez user de plus de réflexion , et considérer qu'il sied mieux au subalterne de plier qu'au supérieur. La lune domine bien sur la nuit ; cependant lorsque le soleil se montre, n'est-elle pas obligée de céder? En reste-t-elle moins la même! Elle ne perd rien de sa dignité; mais elle attend son temps el ne cherche point * troubler l'ordre de la nature. Le paysan cède au gentilhomme , le gentilhomme au comte, le comte au duc , le iluc au rot le roi à l'empereur, l'empereur à Dieu, et iHeu à toutes choses avec une certaine harmonie el un certain ordre. Jacatra, ts novembre 1619..»
HOUTMAN
la Moscovie présentaient tant de dangers et étaient soumises à tant d'avanies de la part des nombreux princes dont il fallait traverser les possessions , que le commerce devenait impossible. 'Houtman résolut de Taire cesser cet état de choses : ses affaires l'ayant appelé à Lisbonne, fl s'y informa soigneusement de tout ce qui concernait le commerce des Indes et des routes qu'une longue expérience avaient rendues familières aux Portugais. Sa curiosité parut indiscrète aux autorités , dans un pays où il était sévèrement défendu aux étrangers de demander ou recevoir des renseignements sur les pays transatlantiques. Houtman fut jeté en prison et condamné à paver une amende fort au-dessus de sa fortune , et qui n'avait été prononcée que pour rendre sa délivrance impossible. La nécessité lui inspira l'idée de s'adresser aux principaux marchands d'Amsterdam , leur promettant pour prix de sa liberté qu'il leur donnerait les moyens de se frayer une route vers les Indes. Sa proposition fut acceptée et sa rançon soldée. En 1594, de retour dans sa patrie , il ne pensa qu'à l'exécution de sa promesse, sous le triple mobile de l'intérêt, de la vengeance et de la reconnaissance. Après avoir écouté ses rapports, les marchands d'Amsterdam résolurent de former une société sous le nom vague de Compagnie des Pays Lointains. Les premiers directeurs (1) firent armer quatre bâtiments : Le Maurice, La Hollande , V Amsterdam et Le Pigeonneau , portant ensemble 247 hommes d'équipage et 100 pièces de canon ou pierriers ; les capitaines étaient Jan Jansz de Molenaflr, Jan Dignumsz, Jan Jacobsz Schellinger et Simon Lambertsz Man. Houtman dirigeait la flotte comme commis du commerce ou suhrécargue. La flottille mit à la voile du Texel le 2 avril 1595. Le 16 on relâcha à l'Ile de Maïo ( Iles du cap Vert ), le 2 août près du cap des Aiguilles, le 3 septembre à Sainte- Marie de Madagascar, où les Hollandais durent plusieurs fois combattre les naturels ; ils y séjournèrent jusqu'au 15 février 1596 : leur séjour y fut marqué par de nombreux incidents. L'hostilité des habitants et la mort de plusieurs de ses compagnons décidèrent Houtman à se diriger sur les Maldives, et le 1er juin il était en vue de Sumatra. Le 23 juin il entra dans le port de Bentam, et ce même jour il fut reconnu pour capitaine major de l'expédition. Il fut fort bien revu, du moins en apparence , par l'empereur Raïa Pauma et ses principaux officiers ; car ceux-ci, excités par les Portugais, tendirent diverses embûche* aux Hollandais, que la xigilance de leur chef empêcha seule d'être massacrés. Cependant, le 28 août , Houtman ayant eu l'imprudence de se rendre avec sept hommes seule-
(t) Ils étalent an nombre rie dix : leur* boom méritent d'être conterfét : c fiaient Henri Hudde, Rrnirr Paaw, l'ierre Ha^rliar, Je.m lansz. (.arel de Onde. Jean Pop pen. Henri Buyk. Dirk van Us Sjvrrl Pletersi S cm, et .trent van Grootenhoyze.
ment chez lesabandar (gouverneur) de la vili il fut aussitôt arrêté. Ses compagnons aya vainement réclamé sa mise en liberté vinn mouiller devant Bentam , prirent ou brûlerc les bâtiments qui s'y trouvaient, et comme cèrent à canonner la place. Houtman, menacé mort, supplia ses compatriotes de cesser 1 hostilités : ils y consentirent à regret ; cependai le 22 octobre, ils obtinrent la mise en libei du capitaine major moyennant une rançon deux mille réaies de huit. La guerre recommei presque aussitôt, et dura jusqu'au 6 décembi où Houtman, voyant qu'il n'y avait ni bonne ni profit à espérer dans ces parages, se dirig sur Jacatra. La, les insulaires, après quelqn pourparlers, attaquèrent traîtreusement la | nasse Le Pigeonneau, assassinèrent le aj taine Jan-Jacobsz Schellinger et une partie de • équipage. Les Hollandais eurent un vif combal soutenir pour repousser leurs ennemis, auxqw ils tuèrent plus de cent cinquante hommes; mai trop faibles pour tirer vengeance des Jacatraa ils levèrent l'ancre durant la nuit et atttrrireal Madure. Le roi de cette Ile et \e chéri f{cM de religion) demandèrent aux voyageurs la pc mission de venir à bord; elle leur fut acflbnU et ces deux chefs s'y rendaient avec eavw trois cents des principaux seigneurs, kn femmes et leurs enfants, lorsque les Hollandai craignant encore une trahison, ouvrirent tout coup un feu terrible sur les pirogues Mienne qui furent broyées en un Instant; le roi, chérit furent au nombre des morts ainsi que plus grande partie de leurs familles. Vingt eti Madurois échappèrent seuls an carnage. Hootm reconnut bientôt que ses hommes avaient agi avi trop de précipitation : il relâcha les | mais, comprenant qu'il lui serait f renouer des relations commerciales après «m ■ reil massacre, le 11 il toucha à Laboc(lapet Madure). Le 25 décembre Jan deMeoaar,ea| taine du vaisseau Le Maurice, et qai avait en mandé l'expédition jusqu'à Bentam , mourat s bitement ; l'autopsie de son cadavre prouva ai avait succombé au poison. Houtnun, ont a* été continuellement en querelle avec I ' et qui même s'était battu avec loi, rat I accusé de ce crime. Une révolte s'e le 27 le capitaine major fut mis toi fera par I quipage de son propre vaisseau ; néanmoins, le il fut absous par le conseil des officiel* snpéritai et réintégré dans son commandement. Le tljn vier 1595 il reconnut que le nombre des maftnV était devenu insuffisant pour leseirtetecjnri na\ rres, et fit brûler L' Amsterdam \ iminn nanY à manœuvrer. Le 18, il fit aiguade à Bal, et 1 parfaitement accueilli du roi et des habitants. ] 26 février Houtman reprit la mer, et ne t/arri plus que le 10 aoôt sur les côtes de HoBanfl après un voyage de vingt- neut mois. Les êqi liages réunis ne comptaient plu* que anati vingt-neuf hommes, encore la plupart aooii
HOUTMAN
f expédition était loin
u tocteié des Pays Lointains
de % ne ay espérés ; mais c'était nouvelle carrière; i v m» e* était ouverte aux i : uc l'auouuoonèrent plus. Dès les n le Middelbourg
ucu& tiAi i^io/iet La Lionne,
loonèfouv » woimandement à Houtseconde expédition Tut encore plus première , et son chef ne paitf r .. des leçons qu'il avait reçues es. on lui donna pour pilote 11mi John Davis (voy. ce nom) : ils le 15 mars 1798, et leur na vite et heureuse jusqu'à Madagascar, «teuade; ils visitèrent ensuite les es, la Cocbinchine, et le rent en rade d'Achem (Ile ra;. oc chargèrent assez facilement et da ss épices ; mais, au moment de , le rm ayant invité Houtman à une , ses gardes apostés se ruèrent sur mais, en tuèrent plusieurs et firent le commandant, son frère Frédéric ; leurs compatriotes. Les équipages des »eaux zélandais, privés d'une partie de rs, et craignant une attaque imminente, ancre aussitôt et s'enfuirent à Maiacca ; rent aux Iles Nicoban et à Ceylan , et I Middelbourg le 29 juillet 1600. Le >re suivant, le général Paul van Carden écargue Adam Vlaming, trafiquant en nem, virent arriver cinq des Zélandais s : ces hommes venaient de s'échapper >resse de Pédir, où étaient encore déitman et quelques autres. Le 31 Houtui-mêrne à bord avec trois Hollandais, obtint facilement du roi la liberté des tais, à l'instigation d'un prêtre espanonarque revint sur sa parole; il fit nouveau Houtman, et le fit transporteriez des terres ainsi qu'un nommé ter, qui servait d'interprète. Van Cart vainement de se faire rendre par la Jeux malheureux. Il s'empara de tous nU qui se trouvaient dans le port , et s échanger contre les prisonniers : le a les laisser brûler. Depuis lors on plus parler de Houtman , et on ignore t le genre de sa mort. Durant sa capétait occupé d'observations astronoles remit à Vlaming. 11 signalait noplus de treize cents nouvelles étoiles i suite, furent groupées en treize constouvelles.
lion du premier voyage d'Houtman a 1 en hollandais à Amsterdam et à Mid- 1598, in-fol. Elle fut traduite en latin re de Diarium nauticum Itineris m in Indiam Orientaient, annis , Amsterdam, in-fol. ;Arnheim, in-f,
I fig.; en français, Premier Livre de V Histoire de la Navigation aux Indes Orientales par les
| Hollandais et des choses à eux advenues f Amsterdam, 1606, in-fol., fig. et cartes. Elle fait partie du recueil hollandais intitule : Histoire du Commencement et des Progrès de la Compagnie des Indes des Provinces-Unies des Pays-Bas, contenant les principaux voyages ; Amsterdam , 1646, in-fol., ou 2 vol. in-4°, avec fig. Cet ouvrage a été souvent traduit en français, et donne des notions fort curieuses sur les premières expéditions des Hollandais et sur les pays qu'ils visitèrent. Alfred de Lacazb.
Recueilles Potages qui ont servi à l'Établissement et aux Progrès de la Compagnie des Indes orientales formée dans les Provinces- Vniet des Pais-Bas ( Roues , 17t8, 10 vol. ln-8", avec cartes el tlg.}, t. I". p. MS-436; 1.11, p. Mit, t. III. Voyage de P. van Carden, etc., p. 176-im. — J.-P.-J. Du Bois, fies des Gouverneurs généraux aux Indes Orientales; La Haye, 1768, ln-t«, fig. et cartes ; Introduction, p. 4-6. — Raynal , Histoire Philosophique des deux Indes, t. U. p. H et il. — Grotlus. Historia, I. XI. - Histoire de la Conquête des Moluques, t. III. p. M.
houtman ( Frédéric ), navigateur hollandais, frère du précédent, né Vers 1570, mort vers 1613. Il suivit la carrière du commerce et de la navigation , et accompagna son frère dans son se* cond voyage aux Indes orientales de 1598 à 1600. Il fut pris avec lui par le roi d'Achem et enfermé dans la citadelle de Pédir. Il s'enfuit avec son frère, et vint trouver Paul van Carden dans la rade d'Achem le 31 décembre 1600; mais comme il était fort malade , il refusa de retourner à terre et évita ainsi une longue captivité. Il occupa divers emplois au service de la Compagnie des Indes, et le 12 novembre 1619 (1) fut nommé gouverneur d'Amboine. Ce fut sous son gouvernement qu'eut lieu la conquête définitive des Moluques par les Hollandais et malgré l'opposition armée des Anglais. Frédéric Houtman contribua beaucoup à la pacification de ces lies. Il parait avoir succombé, jeune encore, à l'influence pernicieuse du climat, car dès 1624 van Speult gouvernait à Aroboine. Houtman a laissé une bonne description d'Amboine;
— quelques observations astronomiques \
— et Spraakende woord-boek in de ma leische ende madagarschetalen met vêle ara-
(1) Et non en 1«07, comme l'écrit E yrlés dans la Biographie universelle de Mlchaud. Houtman fut nommé par le gouverneur général, Jean Pieteraz Coen, en remplacement de van deu Brocek, qui se plaignit amèrement de ce changement. Coen loi écrivit la singulière lettre qui suit : « Je suis surpris que vous vous formalisiez si fort de l'arrivée de M. Houtman auprès de vous, et que vous vous oubliiez en quelque façon vous-même. Vous devriez user de plus de réflexion , et considérer qu'il sied mtrui au subalterne de plier qu'an supérieur. La lune domine bien sur la nolt; cependant lorsque le soleil se montre, n'est-elle pas obligée de céder? En reste-t-elle moins la même! Elle ne perd rien de sa dignité; mais elle attend son temps el ne cherche point à troubler l'ordre de la nature. Le paysan cède an gentilhomme , le gentilhomme au comte, le comte au duc , le duc au r©L le roi à l'empereur, l'empereur à Dieu, et lUeu à toutes choses avec une certaine harmonie et un certain ordre. Jacatra, t$ novembre iftt.>
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bischc en turksche woorden ; Amsterdam , 1603, in-4° : c'est un dictionnaire «les langues malaie et malgache. A. dk L.
Btemil des Voyants qttl ont ont servi à l'établissement des HoilauiUm dans h s Indes, etc.; I. 111. k'onate de P. mn C-mlen , p. Ihi. — Dubois, f'te des (iouvt meurs généraux hollniutais aux Indes Orientales ; Introduction* p. S et 6».
■octtetille ( Alexandre-Claude- François), littérateur français, ne en 1686, à Paris, où il mourut le H novembre 1742. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire, qu'il quitta pour être attaché comme secrétaire au cardinal Dubois. Le succès qu'il avait obtenu dans des conférences tenues à Tours sur divers points de l'Histoire Sainte , lui donna l'idée d'un ouvrage qu'il publia en 1722 sous le titre : La Vente de la i Religion Chrétienne prouvée par les faits , précédé d'un Discours historique et critique sur la méthode des principaux auteurs qui ont écrit pour ou contre le Christianisme depuis son origine; in-4°. Cet ouvrage, auquel le Journal de Trévoux t. Y) donna de grands éloges, eut d'abord iicaticoup de succès ; mais il souleva bientôt de nombreuses critiques, qui lui reprochaient le défaut de méthode, des inexactitudes sur divers |>ointsde doctrine, des omissions graves, des arguments trop faibles contre les raisonnements des incrédules présentes avec trop de force; une élocutiun maniérée, pleine de néologi&mes et de «luîtes visant à ré|Mgrainme. V. Fourmont et Souchay l'attaquèrent, le premier dans sa Lettred'Ismael lien Ahrahamjmf converti, l'autre dans la itihhotheqne Française (t. Il , T partie ), où il tit insérer une lettre toute composée des expressions singulières qu'avait employées l'auteur. Mais la critique la plus hn|>ortante fut celle de l'aluV Dcsfontuines, dans vingt Lettres a Vabbe iiautleville. Celui-ci réj>ondit |«r une Lettre à M**' au sujet de quelques difficultés sur le livre de « ta Religion Chrétienne prouvée par les faits, » 18 mars 1722. Du reste , toutes ces critiques nVm|MVhèrent : point T Académie Française d'admettre Houtleville au nomlirc de ses membres, le 23 février 1723, et de le nommer son secrétaire perpétuel le ?" février 1 7 «*». A la lin île Tannée 172,'J il fut aussi nomme ahl'è de Saint-Vincent du Rourgen-mer, dinrè««.» de Bordeaux. Il pmlita drs critiques qui lui (unirent fondé*»* lorsqu'il donna une seconde édition , en 17i<», 3 vol. in-4°. ' Ainsi on lui avait reproche d'avoir défendu le* faits contenus dans les Kvanizih's a\ant d'aviiir prouvé l'authenticité des Fv.muili's rux-méiiics; et il consacra cinq nouveaux chapitres à rrtte , controverse. L'ouvrage fut réimprimé en I7i0 j et 1765, en \ vol. in-f\ srm«ce titre : La Rili- ■ glon Chrétienne prouvée par les faits, »'tc. Houtteville est , en outre, auteur d'un Essai philosophique sur la Proridenee: 17?H, in-r». Houtte* ille a donm» aux mémoires île littérature du P.Desmolets une Dissertation sur la prejerence à donner à Hérodote sur C testas t et
— HOVE 1 une antre Sur la Religion de Chalcidius, con nuateur de Timée, et une réponse a la refut tioo qu'on avait faite <te cette dissertation, bnii on a de lui quelques discours acwlemiqur entre antres les Éloges de Bossuet et du mat chat de Villars. G. du K.
Son Êlooe par M»rlvMii« Recueil des Harangues pt noncees parles membres de l' Académie fnmraise, i.
— Morérl, Dictionnaire Historique. — sabattrr, Tn siéme Siècle littéraire. — Journal d* Trevomr, juta août irn.
BorwALD ( Christophe- Ernest, baron dc poète dramatique allemand, né à Straupitz (bai Lusace) , le 29 novembre 1778, mort le 28 ja vier 1845. Il étudia à Halle, on il se lia av Confessa. Au sortir de l'université, il prit pi aux affaires de sa province; puis, en 1815, p suite de la nouvelle organisation de la nasse L sace, il se retira complètement de la vie oiuciell Néanmoins, il fut nommé, en 1822, syndic de province; il alla demeurer alors à Lùbben, on mourut 11 cultivait depuis longtemps la poèsi Après avoir publié dans les journaux quekro essais poétiques sous le pseudonyme d'Ernt de Walhudo (anagramme de son nom ).
lit paraître : Romantische Accorde (Accords r mantfques), 2 vol. ; Berlin, 1817; — Die Fret, tatt (La Ville libre); — Die Hcimkekr (I Retour) ; 1821 ; — Dos Bild ( Le Portrait) ; . Flueh und Segen ( Bénédiction et Malédiction
— Der Fùrst und der Burger (Le Prince et Bourgeois); Leipzig, 1823; — DmFeimdt (h Ennemis ) ; Leipzig, 1825 ; — DU Bomber [ h Brigands); Leipzig, 1830; — Vtfrurèft Schnften * Kcrits mêlés) ; Leipzig, 1814 ; — A der f tir die Jugend ( Portraits pour la Jeunesse] Leipzig, 1829-1832 et 1839. V. R.
Conr.Ijixik.
■ovb (Antoine vas), en latin Anienu Hnv.vusy poète latin et historien nollandais, ni Ktcmond (Nord- Hollande) (t),vers 1505, m dans l'abbaye d'Eptemach, le * octobre 1568(1 11 fit profession chez les Bénédictin* du lien < sa naissance, et se livra avec uunduisé nu tr, vaux historiques et littéraires. PhiUnut 11 nomma abbé d'Epternach ( Luiesnooncg) , t 1563. Ilove mourut dans cette dignité. Qw (pies heures avant d'eiptrer, il counpaai ta même son epitaphe /3) :
On a de lui : Zuermondius, rei de fsunuor noslh statu, ac eonditieue diedogm, h tasse oh amnbilem rerum vatietatem nem à / r/nr m/ns ; Ley<le, 1563, in- 12. L'auteur y nu, jiorte un entretien qu'ils eurent lui et son M
n c/Mt ;t tort que Jacques è> La Totrc ni Mi «an ,i \\<>riu^r. \*n Ilove dan< lr litre ée plnuf ■» éea <iu*r^«i-s ajoute a son n«i-n H&cmvn>l anus.
S 0«t !• »l.:tr in<rrit» «tir «in tmahran : oa) ae n pourquoi SwnTt le fait moarlr le t «rptraalMw. ■S i lie r«t a Mi *» conçue :
Hit Jaiei rirehi prvreptor amont Horapaa, E\<pecl:ique *ut judicn ura l>ei.
Crna ItaX flore*. Tertieal alqoe onoia dreÉSl s Corpo« boni rubKcC. aaem ca4M ate fossm.
b avec «i philosophe chrétien nommé Soerasoad, la veille de la mort de ce Il prit» à Zuermond des discours assez sa sur te Providence divine, i'immorta* 'âme, le* hérésies da sektème siècle, as hommes da temps, etc. trouve t navras» auetaues doeum utiles a» i«;— De
uns ; ckohhu t/ttu/wW, IfyJM-
k rrwvuri Liber ; Cologne, 1566, in-12; rie non deedele wet-çtborenc Heeremamen tram £?mofid,ete. (Histoire des set des Comtes d'Egmend) ; 1680, in-12 , ecooée éditioa, augmentée d'un CaUh Abbés d'Eemond , avec ieurs Vie* rm, et quelques Épiêaphts des anciens le MoUanée, etc. ; Harlem, 1 664, hv4° ; ■rs Obrovoloaies de maisons nohles des i et diverses poésie» tettnes. A. L.
de Zuermondims . feuillets i, xxxrm et - Svetit, tttr. /Irifie. étimml, p. im,fSS. — t, MiiéUtAêta Jstyfea, p. ff-S*. - FoppeM, a Belgéoa, p. 79 M. — Van Heunseo, historia rie m., p. 76. — Jacques de LaTbrre.
( Roger ne), historien anglais, né u*W d'York, vivait vers la fin dn double ; il fut chapelain d'Henri H, et rem-
de ce monarque d'importantes fonc- < r tiques. Ses Annales Berum Angli- i foiiuent une continuation de l'histoire I
ne de Bède, et s'étendent de l'an 731 , \ti ; cette production a de l'importance, [ >rsque , vers la fin de son œuvre, l'écri- [ « d'événements qu'il a dû bien contu commencement il ne Tait guère que autres chroniqueurs. Ces Annales se dans les Rerum Angliearum Scriplités par Savtte; Londres, 1696, p. 230s'en rencontre des extraits dans les si Brunsvicenses, édités par Leibnitz, 46-880. G. B.
De Biêèortrts LMk*, II, u. - C**e , Scripikutici. L II, p. tll. - Fabrlclos, Uibltoth. dit s€vl, t. m. p trr.- Recwit des fiistorlmu , t. XI. p. LXXX ; t. XU1, p. SI.
l, etivELKE ri)f en latin Heveuus, istronome allemand , né à Dantzig, le r 1611, moitié 28 janvier 1687. FHs e brasseur, il fut d'abord destiné au e; plus tard, sur le conseil de quelques ta famille, il étudia le droit ; mais Mentit se développer en lui une véritable oor les mathématiques. Il y était enncore par son maître, P. Kroger, qu'il is ses observations astronomiques. II : aussi à tailler et à polir le verre, et rar son propre usage, des instruments d. Désireux de se perfectionner dans s et de se mettre en relation avec les
f et ton diminutif Hôvtlke sont les vrais 'lèbre astronome, ainsi que l'attestent la si* se* lettres écrites ea alleflMnd.
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savants de son temps, il visita les principales
contrées de l'Europe ; il séjourna une année à Londres, et suivit les cours de J. Wallis, de Jacques Usher, de J. Hartlieben, et d'autres fondateurs futurs de la Société royale de Londres. À Paris, il se lia d'amitié avec le P. Mersenne, avec Gassendi et Bouillaud, comme le témoigne sa correspondance. Le P. Kircher, qu'il connut à Avignon, devint aussi un de ses amis et correspondants. Ces voyagea lui fournirent en même temps l'occasion de quelques observations d'éclipsés de Soleil. En quittant la France, il se disposait à visiter l'Italie, ou il désirait faire connaissance avec Galilée, lorsque ses parents le rappelèrent auprès d'eux. Hovel Ait de retour à Dantiig en 1634, après quatre ans d'absence. Seul survivant de ses frères, il géra la brasserie de son père, fort âgé, devint un des magistrats de sa ville, et épousa, à vingt-quatre ans, la tille d'un riche négociant, Catherine Bebaschke, dont il n'eut point d'enfants. Sur te conseil de son maître mourant, il consacra tous ses loisirs à l'étude de l'astronomie, et débuta le 1er juin 1639 par une observation soignée d'une éclipse de SoleiL Ce phénomène lui donna l'idée de se vouer particulièrement à l'étude de la Lune et à dresser tes premières cartes Sjélénofa-apbiqiies. 11 avait pour cela toutes les qualités requises : une vue excellente, une main habile au dessin et à la gravure, une patience à tonte épreuve et une grande dextérité à travailler te verre. Son talent d'opticien le mit, en outre, à mémedeeeiabriquer pour son usage d'abord dons lunettes, l'une de six et l'autre de douze pieds de longueur, qu'il lui aurait été alors impossible de se procurer à prix d'argent Mais à la nouvelle que Gassendi, son ami, avait aussi le projet de faire des cartes lunaires, Hovel voulut renoncer à son travail : ce ne fut qu'à la prière de Gassendi , loi assurant qu'il abandonnait son projet , qne Hovel reprit sa selénographie. Il agrandit le plan qu'il s'était d'abord tracé : au lieu de se borner à une carte de la pleine Lune, il dessina toutes les phases lunaires. Ce travail l'occupait nuit et jour : Les observations qu'il avait faites la nuit, il les gravait le jour au burin s«r enivre. Les planches ainsi obtenues sont remarquables de netteté ; la gravure à l'ean -forte, plus expéditive, n'aurait pas donné le même réauMaL Après cinq ans de veilles laborieuses et patientes, il publia, è ses frais, l'important ouvrage : Selenographia, site Lunss descriptif», aique accurala tant macuiontm ejus quam motttum éipersorum alimrwsufue omnium véeissitmdistum phasiumque, télescopa ope deprehensarum , de- Uneatio; Dantzig (Gedani), 1647, in-fol. Dans les deux premiers chapitres, l'auteur traite de la fabrication des verres (lentilles); il insiste sur la nécessité de se procurer on verre trèspur, bien homogène, exempt de bulles et de rainures, et sur lequel les lentilles (convexes) doivent être d'un* épaisseur égale aux bords. « On en
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reconnaît, dit-il, le .défaut, lorsque les centres ne se correspondent pas parallèlement des deux cotés (centra ab utrogue latcre non sibi ttopoXX^Xwç correspondent), et un télescope, fait avec de pareils verres, ne peut être d'aucun usage. » Ce que Hovel appelle télescope (telescopium) était un instrument dioptrique, une yraie lunette, où le ferre concave était tourné vers l'œil et le verre convexe vers l'objet. Son polémoscope, ainsi appelé parce qu'il le croyait utile pour des reconnaissances militaires, était une lunette catadioptrique , dont le tube est , au-delà du milieu, coudé à angle droit ; dans cet angle est placé un miroir incliné de manière à recevoir l'image des objet* par la plus longue portion du tube et à la réfléchir par la portion la plus petite, où elle est reçue par une lunette. Les deux premiers chapitres de la sélénographie sont d'un grand intérêt pour l'histoire de l'optique. Les suivants sont consacrés aux observations que l'auteur a faites avec ses télescope* sur les étoiles, la voie lactée, les planètes, le Soleil et particulièrement sur la Lune (pag. 109-495), qui était le principal but de son travail. Hovel augmenta, le premier après Galilée, le catalogue des étoiles, surtout de celles qui sont situées dans le zodiaque. De ce que les étoiles ne sont pas grossies par le télescope, il en déduisit leur éloignement excessif, comparativement à celui des planètes. Leur scintillation ou ce qu'il appelait le tremblotement des rayons adventices (tremulùs motus radiorum adventitiorum) lui semblait montrer que leur lumière n'est pas empruntée du Soleil, comme l'est celle des planètes, mais que c'est une lumière propre, native (lumen proprium, a Deo nativum ). Quant à l'exagération du diamètre des étoiles, due à leur scintillation, il croyait y remédier ou du moins rendre leurs disques plus nets et bien arrondis, en plaçant devant l'objectif un diaphragme percé d'un trou rond de très-petit diamètre; ce qu'il gagnait ainsi en exactitude par l'affaiblissement de la lumière des étoiles , surpassait de beaucoup ce que lui faisait perdre l'inflexion des rayons aux bonis du trou circulaire du diaphragme. Hovel trouva ainsi pour le diamètre de Sirius, 6"3 et pour celui de la Chèvre, 6''; valeurs angulaires qui donneraient à ces astres au moins 228 millions de lieues de diamètre, en supposant qu'à la distance des étoiles les plus voisines de nous une seconde de diamètre correspondrait au moins à 38 millions de lieues (valeur du second grand axe de l'orbite terrestre). Or, ces grandeurs sont évidemment exagérées , comme W prouvent les observations des parallaxes, dans lesquelles les diamètres apparents ne jouent plus aucun rôle. — Hovel observa le premier 1rs phases de Mercure; Galilée n'avait pu voir, avec ses lunettes, que les phases tle Vfnus. L'astronome allemand observa, le 3 mai 1661, le pavvi^e dt> MtTrun* sur le disque du Soleil, phénomène qui interesse particulière-
ment les astronomes, parce qu'il leur permet calculer avec une très-grande approximation \\ bite de la planète. Comme, d'après les tables Longomontanus, ce passage devait avoir lieu 1er mai, d'après les tables Rudolphines le 3 m et d'après les Alphonsines le 11, il' s'imposa tache d'observer tous les jours le Soleil depuis 1er jusqu'au 1 1 mai ; et il trouva que les tabl Rudolphines avaient indiqué le passage de Me cure de il heures trop tôt. C'était le troisièt passage arrivé depuis l'invention des lunettes : premier avait été observé le 7 novembre 1631 , Paris, par Gassendi, qui recevait l'image solai sur une feuille de papier blanc, dans une chai bre obscure, d'après le procédé employé p Scheiner pour suivre les taches dn Soleil ; on rappelle ce que disait à cette occasion le célèb philosophe : « J'ai vu ce que les alchimist cherchent depuis si longtemps en vain : j'ai i Mercure dans le Soleil » ( le soleil étant for et mercure le métal qui porte encore ce nom ). I seconde observation de ce phénomène est due Skakeneus, en 1631, q<» avait fait pour ceb voyage de Surate dans l'Inde. Hovel, an lieu • viser directement à l'astre, se contentait, cornu Gassendi, d'examiner limage agrandie du Sot dans une chambre obscure. Les satellites de J piter furent soumit par lui à des obsemtioi nouvelles et plus exactes que celles de Gallée de Marius. Quant aux cinq nouveaux sateUit que le P. Antoine deRheita prétendait avoir d couverts le 29 décembre 1642 (ce qui en aun porté le total à neuf), il les mit avec raison sur compte de quelques étoiles du voisinage Dn une observation rapportée à 1647, l'asti unsme < Dantzig vit Jupiter sans bandes. Cette abaen intermittente de bandes fut depuis constatée p d'autres astronomes, notamment par Itérée! en 1793. Saturne fut pour Hovel comme no Galilée une véritable pierre d'achoppement. Yc 1640 il déclara qu'il ne comprenait rien aux pi nomènes que cette planète lui présentait. PI tard, elle lui paraissait composée de trois partie d'une partie centrale, elliptique, et de deux parti latérales, plus petites, simulant des espèces d'à ses (brachiola), en forme de lunules, on de eroi sants attachés par leurs pointes aucoipscentn dont un intervalle vide les séparait : il exp quait la phase ronde de la planète en supposa que les deux lunules qui l'accompagnent ont é transportées, par un mouvement de rotation, l'i devant, l'autre derrière son disque. ~ De 16 à 164 j, Hofel observa assidûment les taches i Soleil, ce qui lui permit d'estimer la rotation < Soleil autour de son axe à 27 jours. L'astre ce tral était selon lui un globe incandescent, « touré d'une atmosphère analogue a celle de TYrre, et les taches proviendraient de la coude sation des vapeurs dans cette atmosphère.
\ji lune fut. pour le répéter .l'objet principal à travaux d'Ilovei. Se; cartes, offrant jour par jo toutes les phases croissantes et
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tout on modèle d'exactitude (1). Galilée avait le Mnemier remarqué que les sommets des plus hautes Bontagnes delà Lune se dessinent, particolièrenentaux quadraturesvcommedes points lumineux létacnésdu bord éclairé; et, pour une hauteur Peaviron 8,800 mètres il évalua à un vingtième lo diamètre du disque l'intervalle obscur qui sémrt ces points lumineux du bord éclairé. Hovel e réduisit à un vingt-sixième, ce qui porte les plus outes montagnes à environ 5,200 mètres (2). I crut aussi avoir remarqué que la phase décroissante de la Lune est moins éclatante que sa ihase croissante, ce qui semblerait indiquer [ue la partie occidentale du disque lunaire est ►lus propre à réfléchir la lumière du Soleil que i partie orientale. Hovel décrivit très-bien les auses de la libration optique, en vertu de la- |uelJe les taches lunaires voisines du bord s'en teignent; disparaissent et reviennent dans l'hénîsphère visible. Pour expliquer ce phénomène, I faut se rappeler que c'est seulement au centre le la Terre que la Lune présente toujours la sème face , et que c'est de la surface du globe nrestre que nous l'observons ; les contours luaires différeront donc plus ou moins, suivant l«e les lignes menées au centre de la Terre et à a point de sa surface formeront entre elles des ngles plus ou moins grands. Hovel voulut d'aocti donner aux montagnes delà Lune les noms es philosophes et astronomes célèbres (ce que t plus tard Ricdoli); mais il renonça bientôt à ette idée, dans l'appréhension de provoquer des entiments d'envie et d'inimitié plutôt que de Bconnaissance : Videbar facile fieri passe ut, um ista nomenclature gratiamcolligere velrm, invidiam atque inimicUiam mihi fore onflarem (3). Cest cependant la nomenclature e Riccioli qui fut définitivement adoptée depuis. Hovel admet qu'indépendamment de la tarière réfléchie du Soleil , la Lune a une lumière ropre, quoique très-faible : « Ce qui le prouve, it-il , c'est que pendant les éclipses qui ont en à l'apogée , lorsque l'ombre de la Terre , tant plus éloignée du Soleil, est plus poinne (actttior), la Lune parait plus nettement rage (rubicundior aliquantulumque iuciior) que durant une éclipse au périgée, où Ile parait plus obscure ( obscurior subnigriorue) (4) ». Il croit, comme Galilée, que la Lune tt propre à être habitée , mais par des animaux t des plantes entièrement différents des nôtres
il) Hoo» avons pu nous-mèroe vérifler l'exactitude «Mes
>»nd« deacarteasélénographlques d'Hovel a l'aide d'une
irellente lunette ( grossissant 90 foli ), «ortie des ateliers
i successeur de Frauenhofer, et qui a figuré à l'BiposI-
en universelle de isli.
il) Le» taclies circulaires dont la Lune eat'parsenee, et
il paraissrnt comme des coquillages ronds Incrustes
io« une paie blanche, sont, suivant Hovel , des vallées
rt oe paraissent auwl régulière* qu'a cause de leur
and ckrijrneaient , qui nous empêche d'en voir les Irré-
ilantrs.
'Si Mlenoçraphia, p. m.
:*;/Nd..p. !!«.
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en grandeur et en qualités. « Parce que, ajoutet-il , nous n'y apercerons aucun être, tt ne s'ensuit pas qu'il n'y en ait point Un homme élevé dans une forêt, au milieu d'oiseaux et de quadrupèdes, pourrait-il se faire une idée de l'eau et des animaux sans pieds qui y vivent (1) »? — Par une singulière loi du développement de l'esprit humain que nous avons souvent signalée, l'homme croit d'abord ce qu'il imagine; pois il ne veut plus croire ce qu'il ne voit point
Encouragé par l'accueil fait à son œuvre, Hovel continua avec plus d'ardeur encore son étude du ciel, malgré ses fonctions de syndic de sa ville natale, qu'il remplissait depuis 1641. Pour augmenter le pouvoir amplificatifde ses instruments, il ne trouva malheureusement d'autre moyen que de faire des lentilles d'oculaire dont la distance focale dépassait celle des objectifs ; de là des tuyaux d'une longueur telle ( il y en avait de 1 50 pieds ), qu'il lui fut presque impossible de les empêcher de se plier et de les monter convenablement. La renommée de l'astronome de Dantzig se répandit dans toute l'Europe. Les savants, les ambassadeurs et les princes étaient curieux de visiter son observatoire. Au premier rang des savants qui firent tout exprès le voyage à Dantzig figurent Halley et 1s. fiouillaud. En 1660 il reçut aussi |a visite de Jean Casimir, roi de Pologne , auquel il offrit une horloge à pendule, qu'il avait lui-même construite, sans avoir eu connaissance de l'invention de Huygens.
En 1677 Hovel obtint de Jean 111 Sobieski, qui était également venu le voir, une pension annuelle de 1,000 florins et l'exemption des redevances qu'il payait au fisc- comme propriétaire de brasseries. Par reconnaissance, l'astronome plaça les armoiries de son royal bienfaiteur au ciel : c'est la constellation désignée sous le nom d'Ici* de Sobieski. Hovel fut aussi inscrit, en 1664, sur la liste des savants, européens pensionnés par Louis XIV; mais il ne toucha que sept annuités, et reçut deux fois des cadeaux. En retour, il envoya au roi tous ses ouvragés, et lui en dédia une partie. Membre de la Société royale de Londres presque dès sa fondation, il entretenait une vaste correspondance (2) avec les principaux savants de la France , de l'Angleterre et de l'Italie. Parmi ces savants nous citerons : Gassendi, Bouillaud, Robe r val ,1e P. Messenne, Desnoyers Linemann, etc.
En 1664, la joie du savant fut troublée par un malheur domestique : Hovel perdit sa femme après vingt-sept ans d'un mariage stérile. Un an après il épousa une jeune fille de seize ans, Elisabeth Koopmann; il en eut une fille, qui
f 1 ) Galilée, dans son Syttema Mundi, avait déjà Indiqué cet argument.
(t) Une faible partie seulement de cette correspondance a été imprimée ; U plus grande partie est restée Inédite : la Bibliothèque Impériale de Paris en possède trois gros volumes In-fol. (n° S des manuscrits). Il aérait alite pour l'histoire des sciences de la publier.
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ment les astronomes, parce qu'il leur permet calculer avec une très-grande approximation l'< bite de la planète. Comme, d'après les tables i Longomontanus, ce passage devait avoir lieu Ier mai, d'après les tables Rudolphines le 3 m et d'après les Alpbonsines le 11, il' s'imposa tache d'observer tous les jours le Soleil depuis 1er jusqu'au 11 mai; et il trouva que les tahJ Rudolphines avaient indiqué le passage de Me cure de il heures trop tôt. C'était le trotsièi passage arrivé depuis l'invention des lunettes : premier avait été observé le 7 novembre 1631, Paris, par Gassendi, qui recevait l'image solai sur une feuille de papier blanc, dans une chai bre obscure, d'après le procédé employé p Scheiner pour suivre les taches du Soleil ; on rappelle ce que disait à cette occasion le célèb philosophe : « J'ai vu ce que les alchimist cherchent depuis si longtemps en vain : j'ai \ Mercure dans le Soleil » ( le soleil étant l'or et mercure le métal qui porte encore ce nom ). I seconde observation de ce phénomène est due Skakeraeus, en 1631, qui avait fait pour cela voyage de Surate dans l'Inde. Hovel, an lieu < viser directement à l'astre, se contentait, comn Gassendi, d'examiner l'image agrandie du Soi dans une chambre obscure. Les satellites de J piter Turent soumis par lui à des observatioi nouvelles et plus exactes que celles de Gallée de Marins. Quant aux cinq nouveaux sateUH que le P. Antoine de Rheita prétendait avoir à couverts le 29 décembre 1642 (ce qui en aun porté le total à neuf), H les mit avec raison snr compte de quelques étoiles du voisinage. Du une observation rapportée à 1647» l'a Dantzig vit Jupiter sans bandes. Cette i intermittente de bandes fut depuis constatée p d'autres astronomes, notamment par Hersd en 1793. Saturne fut pour Hovel comme pa Galilée une véritable pierre d'achoppement. Vc 1640 il déclara qu'il ne comprenait rien aux pi nomènes que cette planète lui présentait PI tard, elle lui paraissait composée de trois partiel d'une partie centrale, elliptique, et dadeax parti latérales, plus petites, simulant des espèces d'à ses (brachiola), en forme de lunules, on de eroi sants attachés par leurs pointes an corps centra dont un intervalle vide les séparait : il exp quait la phase ronde de la planète en i
reconnaît, dit-il, le .défaut, lorsque les centres ne se correspondent pas parallèlement des deux cotés (centra ab utroque latere non sibi zapa»VjXa>ç correspondent), et un télescope, l'ait avec de pareils verres, ne peut être d'aucun usage. » Ce que Hovel appelle télescope (telescopium) était un instrument dioptrique, une vraie lunette, où le verre concave était tourné vers l'œil et le verre convexe vers l'objet. Son polémoscope, ainsi appelé parce qu'il le croyait utile pour des reconnaissances militaires, était une lunette catadioptrique , dont le tube est, au-delà du milieu, coudé à angle droit ; dans cet angle est placé un miroir incliné de manière à recevoir l'image des objets par la plus longue portion du tube et à la réfléchir par la portion la plus petite, où elle est reçue par une lunette. Les deux premiers chapitres de la sélénographie sont d'un grand intérêt pour l'histoire de l'optique. Les suivants sont consacrés aux observations que l'auteur a faites avec ses télescopes sur les étoiles, la voie lactée, les planètes, le Soleil et particulièrement sur la Lune(pag. 109-495), qui était le principal but de son travail. Hovel augmenta, le premier après Galilée, le catalogue des étoiles, surtout de celles qui sont situées dans le zodiaque. De ce que les étoiles ne sont pas grossies par le télescope, il en déduisit leur éloignement excessif, comparativement à celui des planètes. Leur scintillation ou ce qu'il appelait le tremblotement des rayons adventices (tremulus motus radiorum adventitiorum) lui semblait montrer que leur lumière n'est pas empruntée du Soleil, comme Test celle des planètes, mais que c'est une lumière propre, native (lumen proprium, a Deo nafivum ). Quant à l'exagération du diamètre des étoiles, due à leur scintillation, il croyait y remédier ou du moins rendre leurs disques plus nets et bien arrondis, en plaçant devant l'objectif un diaphragme percé d'un trou rond de très-petit diamètre ; ce qu'il gagnait ainsi en exactitude par l'affaiblissement de la lumière des étoiles , surpassait de beaucoup ce que lui faisait perdre l'inflexion des rayons aux bonis du trou circulaire du diaphragme. Hovel trouva ainsi pour le diamètre de Sirius, 6"3 et pour celui de la Chèvre, 6''; valeurs angulaires qui donneraient à ces astres au moins 228 millions de lieues de diamètre, en
supposant qu'à la distance des étoiles les plus j que les deux lunules qui I accompagnât ont é voisines de nous une seconde de diamètre cor- , transportées, par un mou veinent de rotation, fi
résoudrait au moins à 38 millions de lieues (valeur du second grand axe de l'orbite terrestre). Or, ces grandeurs sont évidemment exagérées , comme le prouvent les observations des parallaxes, dans lesquelle s les diamètres apparents ne jouent plus aucun rôle. — Ho\el observa le premier les phase* de Mercure; Galilée n'avait pu voir, avec 2»e< lunettes, que les phases de Venu». L'astronome allemand observa, le 3 mai Ififil, le |>a>s«me de Mercure sur le disque du Soleil, phénomène qui interesse particulière-
devant, l'autre derrière son disque. — De lfr à IG4 j, Hofel observa assidûment les taches i Soleil, ce qui lui permit d'estimer la rotation < Soleil autour de son axe à 27 jours. L'astre ce tral était selon lui un globe incandescent, « touré d'une atmosplière analogue a celle de Terre, et les taches proviendraient de la cende sation des vapeurs dans cette atmosphère.
La lune fut. pour le répéter, l'objet principal d travauxd'Ilovei. Se.; cartes, offrant jour par jo toutes les phases croissantes et
HOVEL
; on modèle d'exactitude (1). Galilée avait le premier remarqué que les sommets des plus hautes montagnes delà Lune se dessinent, particulièrementaux qiiadratures,coinme des points lumineux détachés du bord éclairé; et, pour une hauteur d'environ 8,800 mètres il évalua à un vingtième dn diamètre du disque l'intervalle obscur qui sépare ces points lumineux du bord éclairé. Hovel le réduisît à un vingt-sixième, ce qui porte les plus hantes montagnes à environ 5,200 mètres (2). fj crut aussi avoir remarqué que la phase décroissante de la Lune est moins éclatante que sa phase croissante, ce qui semblerait indiquer que la partie occidentale du disque lunaire est plus propre à réfléchir la lumière du Soleil que In partie orientale. Hovel décrivit très-bien les causes de la libration optique, en vertu de laquelle les taches lunaires voisines du bord s'en éloignent; disparaissent et reviennent dans l'hémisphère visible. Pour expliquer ce phénomène, il faut se rappeler que c'est seulement au centre de la Terre que la Lune présente toujours la même face , et que c'est de la surface du globe terrestre que nous l'observons ; les contours lu- Mires différeront donc plus ou moins, suivant qne les lignes menées au centre de la Terre et à na point de sa surface formeront entre elles des angles plus ou moins grands. Hovel voulut d'abord donner aux montagnes delà Lune les noms des philosophes et astronomes célèbres (ce que It plus tard Riccioli); mais il renonça bientôt à cette idée, dans l'appréhension de provoquer des sentiments d'envie et d'inimitié plutôt que de reconnaissance : Videbar facile fieri possc ut, cum ista nomenclatura gratiamcolligere vellem, invidiam atque inimicUiam mihi fore tonflarem (3). (Test cependant la nomenclature de Riccioli qui fut définitivement adoptée depuis. Hovel admet qu'indépendamment de la lumière réfléchie du Soleil , la Lune a une lumière propre, quoique très-faible : « Ce qui le prouve, dit-il , c'est que pendant les éclipses qui ont Ben à l'apogée , lorsque l'ombre de la Terre , étant plus éloignée du Soleil, est plus pointue (acutior), la Lune parait plus nettement rouge ( rubicundior aliguantulumque litcidïor) que durant une éclipse au périgée, où elle parait plus obscure ( obscurior subnigrtorque) (4) ». Il croit, comme Galilée, que la Lune est propre à être habitée , mais par des animaux et des plantes entièrement différents des nôtres
(I ) Koos avons pa nous-méroe vérifier l'exactitude asses grande desearteasélenographlqiies d'Hovel * l'aide d'une eirHtente lunette f grossissant 90 foli ), «ortie dei ateliers do snceesseur de Frauenbofer, et qui a figuré a l'Bxposlttoa universelle de itti.
«Si Les tacties circulaires dont la Lune est'parseroée, et qui paraissant comme des coquillages ronds incrustés dans une pète blanche, sont, suivant Hovrl , des vallées qnt or paraissent au»sl régulière* qu'a cause de leur grand vlotarneoient , qui nous empêche d'en voir les Irréftilantf-s.
•S1 Mlenoçrapkla, p. m.
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| en grandeur et en qualités. « Parce que, a)oute- ; t-il, nous n'y apercevons aucun être, il ne s'en- | suit pas qu'il n'y en ait point Un homme élevé dans une forêt, au milieu d'oiseaux et de qua- ! drupèdes, pourrait-il se faire une idée de l'eau et des animaux sans pieds qui y vivent (1) »? — Par une singulière loi du développement de l'esprit humain que nous avons souvent signalée, l'homme croit d'abord ce qu'il imagine; puis il ne veut plus croire ce qu'il ne voit point
Encouragé par l'accueil fait à son œuvre, Hovel continua avec plus d'ardeur encore son étude du ciel, malgré ses fonctions de syndic de sa ville natale, qu'il remplissait depuis 1641. Pour augmenter le pouvoir amplificatifde ses instruments, il ne trouva malheureusement d'autre moyen que de faire des lentilles d'oculaire dont la distance focale dépassait celle des objectifs ; de là des tuyaux d'une longueur telle ( il y en avait de 150 pieds), qu'il lui fut presque impossible de les empêcher de se plier et de les monter convenablement. La renommée de l'astronome de Dantzig se répandit dans toute l'Europe. Les savants, les ambassadeurs et les princes étaient curieux de visiter son observatoire. Au premier rang des savants qui firent tout exprès le voyage à Dantzig figurent Halley et Is. fiouillaud. En 1660 il reçut aussi |a visite de Jeao Casimir, roi de Pologne , auquel il offrit une horloge à pendule , qu'il avait lui-même construite, sans avoir eo connaissance de l'invention de Huygens.
En 1677 Hovel obtint de Jean 111 Sobieski, qui était également venu le voir, une pension annuelle de 1,000 florins et l'exemption des redevances qu'il payait au fisc- comme propriétaire de brasseries. Par reconnaissance, l'astronome plaça les armoiries de son royal bienfaiteur au ciel : c'est la constellation désignée sous le nom d'Ici* de Sobieski. Hovel fut aussi inscrit, en 1664, sur la liste des savants, européens pensionnés par Louis XIV; mais il ne toucha que sept annuités, et reçut deux fois des cadeaux. En retour, il envoya au roi tous ses ouvragés, et lui en dédia une partie. Membre de la Société royale de Londres presque dès sa fondation, il entretenait une vaste correspondance (2) avec les principaux savants de la France , de l'Angleterre et de l'Italie. Parmi ces savants nous citerons : Gassendi, BouilUud, Roberval, le P. Messenne, Desnoyers Linemann, etc. En 1664, la joie du savant fut troublée par tin malheur domestique : Hovel perdit sa femme après vingt-sept ans d'un mariage stérile. Un an après il épousa une jeune fille de seize ans, Elisabeth Koopmann ; il en eut une fille, qui
(l ) Galilée, dans son SytUma Mundl. avait déjà Indiqué cet argument.
(>) Une faible partie seulement de cette correspondance a été imprimée ; la plus grande partie est restée Inédite : la Bibliothèque Impériale de Paris en possède trois gros volume* In-fol. (n° S des manuscrits). Il serait utile pour l'histoire des sciences de la publier.
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reconnaît, dit-il, le .défaut, lorsque les centres ne se correspondent pas parallèlement des deux cotés (centra ab utroque latere non sibi zopa»V)Xa>c correspondent), et un télescope, l'ait avec de pareils verres, ne peut être d'aucun usage. » Ce que Hovel appelle télescope (tclescopium) était un instrument dioptrique, une ▼raie lunette, où le verre concave était tourné vers l'œil et le verre convexe vers l'objet. Son polétnoscope, ainsi appelé parce qu'il le croyait utile pour des reconnaissances militaires, était une lunette catadioptrique, dont le tube est, au-delà du milieu, coudé à angle droit ; dans cet angle est placé un miroir incliné de manière à recevoir l'image des objet» par la plus longue portion du tube et à la réfléchir par la portion la plus petite, où elle est reçue par une lunette. Les deux premiers chapitres de la sélénographie sont d'un grand intérêt pour l'histoire de l'optique. Les suivants sont consacrés aux observations que l'auteur a faites avec ses télescope* sur les étoiles, la voie lactée, les planètes, le Soleil et particulièrement sur la Lune (pag. 109-495), qui était le principal but de son travail. Hovel augmenta, le premier après Galilée, le catalogue des étoiles, surtout de celles qui sont situées dans le zodiaque. De ce que les étoiles ne sont pas grossies par le télescope, il en déduisit leur éloignement excessif, comparativement à celui des planètes. Leur scintillation ou ce qu'il appelait le tremblotement des rayons adventices (tremulus motus radiorum advtntitiorum) lui semblait montrer que leur lumière n'est pas empruntée du Soleil , comme Test celle des planètes , mais que c'est une lumière propre, native (lumen proprium, a Deo nativum ). Quant à l'exagération du diamètre des étoiles, due à leur scintillation, il croyait y remédier ou du moins rendre leurs disques plus nets et bien arrondis, en plaçant devant l'objectif un diaphragme percé d'un trou rond de très-petit diamètre ; ce qu'il gagnait ainsi en exactitude par l'affaiblissement de la lumière des étoiles, surpassait de beaucoup ce que lui faisait perdre l'inflexion des rayons aux bords du trou circulaire du diaphragme. Hovel trouva ainsi pour le diamètre de ; Sirius, 6"3 et pour celui de la Chèvre, 6''; valeurs angulaires qui donneraient à ces astres au moins 228 millions de lieues de diamètre, en supposant qu'à la distance des étoiles les plus voisines de nous une seconde de diamètre cor- | respondrait au moins à 38 millions de lieues (valeur du second grand axe de l'orbite terrestre). ! Or, ces grandeurs sont évidemment exagérées , comme le prouvent les observations des parallaxes, dan* lesquelles les diamètres apparents ne jouent plus aucun rôle. — Hôtel observa le premier les phases de Mercure ; Galilée n'avait pu voir, avec ses lunettes, que les phases de Venus. L'astronome allemand observa, le 3 mai 1661. le |»a<«saue de Mercure sur le disque du Soleil, phénomène qui intéresse particulière-
ment les astronomes, parce qu'il leur permet calculer avec une très-grande approximation 1 bite de la planète. Comme, d'après les tables Longomontanus, ce passage devait avoir lieu 1er mai, d'après les tables Rudolphines le 3 n et d'après les Alphonsines le 11, il' s'imposa tache d'observer tous les jours le Soleil depufc 1er jusqu'au 11 mai; et il trouva que les tar Rudolphines avaient indiqué le passage de M< cure de il heures trop tôt. C'était le troistè passage arrivé depuis l'invention des lunettes premier avait été observé le 7 novembre 1631 Paris, par Gassendi, qui recevait l'image sola sur une feuille de papier blanc, dans une cha bre obscure, d'après le procédé employé | Scheiner pour suivre les taches du Soleil ; on rappelle ce que disait à cette occasion le céW philosophe : « J'ai vu ce que les alchimb cherchent depuis si longtemps en vain : j'ai Mercure dans le Soleil » ( le soleil étant l'or et mercure le métal qui porte encore ce nom), seconde observation de ce phénomène est dm Skakeneus, en 1631, qui avait fait pour cela voyage de Surate dans l'Inde. Hovel, au lieu viser directement à l'astre, se contentait, cotni Gassendi, d'examiner l'image agrandie du So dans une chambre obscure. Les satellites de . piter furent soumis par lui à des observatk nouvelles et plus exactes que cellesde GalBee de Marins. Quant aux cinq nouveaux sateUi que le P. Antoine deRhdta prétendait avoir < couverts le 29 décembre 1042 ( ce qui en an porté le total à neuf), il les mit avec raison un compte de quelques étoiles do voisinage. Di une observation rapportée à 1047, l'astronome Dantzfg vit Jupiter sans bandes. Cette abseï intermittente de bandes fut depuis constatée \ d'autres astronomes, notamment dot Herse en 1793. Saturne fut pour Hovel comme pi Galilée une véritable pierre d'achoppement. V 1640 il déclara qu'il ne comprenait rien aux pi nomènes que cette planète lui présentait. P ta ni, elle lui paraissait composée de trois partie d'une partie centrale, elliptique, et do deux pari latérales, plus petites, simulant des espèces d"i ses (brachiola), en forme de lunules, ou de cre sants attachés par leurs pointes au corps centr dont un intervalle vide les séparait : il exj quait la phase ronde de la planète en supposa que les deux lunules qui l'accompagnent ont < transportées, par un mouvement de rotation, I1 devant, l'autre derrière son disque. — Dell à I64ô, Hofel observa assidûment les taches Soleil, ce qui lui permit d'estimer la rotation Soleil autour de son axe à 27 jours. L'astre a tral était selon lui un globe incandeaeent,4 touré d'une atmosphère analogue a celle de Terre, et les taches proviendraient de la candi sation des vapeurs dans cette atinospbère.
La lune fut. pour le répéter , l'objet principal < travaux d'Ho\ei. Se.» cartes, offrant jour par je toutes les phases croissantes et
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i modèle d'exactitude (1). Galilée avait le premier remarqué que les sommets des plus hautes montagnes delà Lune se dessinent, particulièrementaux quadratares,coinme des points lumineux détachés du bord éclairé; et, pour une hauteur rTenviroo 8,800 mètres il évalua à un vingtième du diamètre du disque l'intervalle obscur qui sépare ces points lumineux du bord éclairé. Hovel le réduisit à un vingt-sixième, ce qui porte les plus hantes montagnes à environ 5,200 mètres (2). D crut aussi avoir remarqué que la phase décrassante de la Lune est moins éclatante que sa phase croissante, ce qui semblerait indiquer que la partie occidentale du disque lunaire est pins propre à réfléchir la lumière du Soleil que la partie orientale. Hovel décrivit très-bien les causes de la libration optique, en vertu de laquelle les taches lunaires voisines du bord s'en éloignent/ disparaissent et reviennent dans l'hémisphère visible. Pour expliquer ce phénomène, Q dut se rappeler que c'est seulement au centre de la Terre que la Lune présente toujours la même face , et que c'est de la surface du globe terrestre que nous l'observons ; les contours lunaires différeront donc plus ou moins, suivant nne les lignes menées au centre de la Terre et à m point de sa surface formeront entre elles des angles plus ou moins grands. Hovel voulut d'abord donner aux montagnes delà Lune les noms des philosophes et astronomes célèbres (ce que lt plus tard Riceioli); mais il renonça bientôt à cette idée, dans l'appréhension de provoquer des lentiments d'envie et d'inimitié plutôt que de reconnaissance : Videbar facile fieri posse ut, mm ista nomenclatura gratiamcolligere vellem, invidiam atque inimicitiam mihi fore »nfiarem (3). (Test cependant la nomenclature le Riceioli qui fut définitivement adoptée depuis. Hovel admet qu'indépendamment de la tanière réfléchie du Soleil , la Lune a une lumière propre, quoique très-faible : « Ce qui le prouve, lit-il , c'est que pendant les éclipses qui ont ieo à l'apogée , lorsque l'ombre de la Terre , étant plus éloignée du Soleil, est plus pointue (acutior), la Lune parait plus nettement rouge (rubicundior aliquantulumque lucitior) que durant une éclipse au périgée, où aie parait plus obscure ( obscurior subfrtgrtorpu) (4) ». Il croit, comme Galilée, que la Lune sst propre à être habitée , mais par des animaux et des plantes entièrement différents des nôtres
(IJKoos avons pa noos-méroe vérifier l'exactitude âmes paâtfe des cartes sélenographlque* d'Hovcl * l'aide d'une neeflrate lunette ( grossissant 90 foli ), «ortie des ateliers lu successeur de Frauenbofer, et qui a figuré à l'Biposl- Uoa universelle de 1W*.
i» Les Uebe» circulaires dont la Lune est'parseroée, et [ai paraissent comme des coquillages ronds Incrustés Uns une pâte blaaene. sont, suivant Hotrl , d« vallées m ne paraissent aussi régulière* qu'a cause de leur praad cloiamemcnt , qui nous empêche d'en voir les Irré- [tlsrttt»*.
'»< selenoçrapkUt. p. ttf.
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en grandeur et en qualités. « Parce que, ajoutet-il , nous n'y apercevons aucun être, il ne s'ensuit pas qu'il n'y en ait point Un homme élevé dans une forêt, au milieu d'oiseaux et de quadrupèdes, pourrait 41 se faire une idée de l'eau et des animaux sans pieds qui y vivent (1) »? — Par une singulière loi du développement de l'esprit humaio que nous avons souvent signalée, l'homme croit d'abord ce qu'il imagine; pois il ne veut plus croire ce qu'il ne voit point
Encouragé par l'accueil fait à son œuvre, Hovel continua avec plus d'ardeur encore son étude du ciel, malgré ses fonctions de syndic de sa ville natale, qu'il remplissait depuis 1641. Pour augmenter le pouvoir amplificatifda ses instruments, il ne trouva malheureusement d'autre moyen que de faire des lentilles d'oculaire dont la distance focale dépassait celle des objectifs ; de là des tuyaux d'une longueur telle ( il y en avait de 1 50 pieds ), qu'il lui fut presque impossible de les empêcher de se plier et de les monter convenablement. La renommée de l'astronome de Dantzig se répandit dans toute l'Europe. Les savants, les ambassadeurs et les princes étaient curieux de visiter son observatoire. Au premier rang des savants qui firent tout exprès le voyage à Dantzig figurent Halley et Is. fiouillaud. En 1660 il reçut aussi |a visite de Jeao Casimir, roi de Pologne , auquel il offrit une horloge à pendule , qu'il avait lui-même construite, sans avoir eu connaissance de l'invention de Huygens.
En 1677 Hovel obtint de Jean 111 Sobieski, qui était également venu le voir, une pension annuelle de 1,000 florins et l'exemption des redevances qu'il payait au fisc- comme propriétaire de brasseries. Par reconnaissance, l'astronome plaça les armoiries de son royal bienfaiteur au ciel : c'est la constellation désignée sous le nom d'Ici* de Sobieski. Hovel fut aussi inscrit, en 1664, sur la liste des savants, européens pensionnés par Louis XIV; mais il ne toucha que sept annuités, et reçut deux fois des cadeaux. En retour, il envoya au roi tous ses ouvragés, et lui en dédia une partie. Membre de la Société royale de Londres presque dès sa fondation, il entretenait une vaste correspondance (2) avec les principaux savants de la France , de l'Angleterre et de l'Italie. Parmi ces savants nous citerons : Gassendi, BouilUud, Robe r val, le P. Messenne, Desnoyers Linemann, etc.
En 1664, la joie du savant fut troublée par un malheur domestique : Hovel perdit sa femme après vingt- sept ans d'un mariage stérile. Un an après il épousa une jeune fille de seize ans, Elisabeth Koopmann; il en eut une fille, qui
f 1 ) Galilée, dan* son System a Mundi, avait déjà Indiqué cet argument.
(t) Une faible partie seulement de cette correspondance a été imprimée ; U plus grande partie est restée Inédite : la Bibliothèque Impériale de Paru en possède trois gros volumes In-fol. ( o° s des manuscrits). || serait otite pour l'histoire des sciences de la publier.
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mourut en bas âge, et deux fils qui lui survécurent. Cette seconde femme l'aida, comme sa première , dans ses observations.
Après s'être occupé de la Lune, il reprit ses recherches sur les comètes et ipuMia sa Corne' togmphitiy Dantzig, 1668» 800 p. in-fol., ouvrage dédié à Louis XIV. Le Ier titre contient la description de la comète de 1652, qu'il aperçut le 20 décembre, près deRigel (Orion) : « La tète était ronde et son diamètre on peu moindre de celui de la pleine Lune ; la barbe avait 8 à 7 degrés de longueur. » 11 considère les nébulosités cométaires comme des exhalaisons des planètes, tandis que les noyaux ou lunules seraient des exhalaisons du Soleil. La courbure des queues,
part deux mathématiciens français, Petit e Auront.
Dès 1841 Hovel travailla à un nouveau catalogue des fixes. Kepler, avec les observation* de Tycho-Brahé , avait déterminé les position: de 1,000 étoiles : Hovel entreprit d'en porter H nombre à 3,000. Mais ici il rencontra des <lif Acuités très-grandes : comme les télesco^s m grossissent pas les étoiles , il se servit, pour I* observer ou viser, de simples pinnules (dioptrès), comme l'avait fait Tycho, et il perfec tionna même ces instruments (1). Dans lldA d'obtenir une plus grande précision, il donna à ses quarts de cercle et a ses sextants des dimensions jusqu'alors inusitées ( de 6 à 9 pied!
que Galilée et Gassendi voulaient expliquer par i de rayon ), et au lieu de les faire en bois r*
des effets de réfraction atmosphérique, Hovel en cherchait la cause dans les différences des nébulosités qui les composent. Il pense que la queue d'une comète pourrait envelopper la Terre sans que l'on s'en aperçût autrement que par un affaiblissement considérable de la lumière du four, et il n'est pas éloigné de croire que les ténèbres qui accompagnèrent la mort de Jésus -Christ eurent cette origine. Hovel annonça, en outre, que les nébulosités augmentent à mesure que les comètes s'éloignent du Soleil. Newton admet ce fait, et lui assigne une cause physique en disant que « les têtes des comètes doivent s'appauvrir ou diminuer de volume en s'approchant du Soleil , puisque c'est à leurs dépens que s'engendrent les queues ; et réciproquement lorsque, après le passage au périhélie , les nébulosités n'ont plus à pourvoir à la formation des queues déjà parvenues à leur maximum d'étendue, elles grandissent nécessairement. » Les olttcrvations récentes de la comète d'Encke ( à courte période) ont mis l'importante remarque d Hovel au nombre des vérités scientifiques les mieu\ établies (1). Quant à leur mouvement, les comètes suivent, ajoute Hovel, des paraboles, comme des corps projetés avec force à la surface de la Terre. On s'est emparé de ces paroles pour contester à Newton la priorité de sa découverte. La courbe que décrivent les comètes dans leur mouvement autour du Soleil est en effet une parabole; mais, «oininc l'a fait remarquer Montucla, il y a entre la théorie de Newton et celle d'Hovel une différence profonde : suivant le premier, la compte décrit une courbe paraMique dont le Soleil ocni|>e le foyer par un effet de la gravitation universelle, tandis que, dan* l'idée d'ilo>el, le Soleil n'est jus plus au fojrr de l'orbite para* Uilique de la comète que la Terre n'est au foyer de la fiaratmle «lu corps projeté d'un point de la surface du sol (*2). LàCometoyraptiie souleva nue vive polémique à laquelle prirent surtout
(l) Anifro, astronomie , t^ll. p. fts.
(1 Montucla. Hist. des Math., t. II. - C'est a Dar/el ( roy. ce nom ) que piralt revenir l'honneur de la découverte de l'orbite parabolique de» comète*.
j couvert de lames métalliques , il les fit faire i entièrement en laiton. Dans ces travaux, il se fi! d'abord aider par un jeune homme, nomme Kctzner, qui mourut au bout de trois ans; puis , après avoir perdu successivement encore trois de ses aides , il se fit assister par ses domestiques, et surtout par sa femme, qui lui eUil d'un grand secours. Ne recalant devant aucun sacrifice , il avait fait agrandir, à grands frais , son observatoire, en unissant par une plateforme trois de ses maisons contiguës : un atelier de graveur, une imprimerie et une bibliothèque complétaient cette construction, qui dominait de tous cotés un vaste horizon. Armé de tous ces moyens, Hovel recommença ses obser vations dès 1057, et fit paraître, en 1673, la première partie de sa Machina Cœlestis, qui contient la description de ses observations et de sea instruments, la manière de les manier et Ici moyens de travailler le verre. L'auteur non* j apprend aussi qu'il avait entre ses mains tons Ici manuscrits de Kepler et sa correspondance inédite. Les principaux savants de l'Europe récure») chacun un exemplaire de cette première partit de la Machina Cœlestis. Robert Hooke, que Tan teur avait oublié dans la liste des favorisés , attaqua l'ouvrage avec violence. Taxant «Terrooéei toutes les observations de l'astronome allemand, il soutenait qu'avec l'emploi combiné (quHevel s'obstinait à rejeter) du télescope et du sextant on pouvait atteindre des observations quarante i soixante fols plus précises. C'était dire assex clairement que les observations d'Hovel n'étaient certaines qu'à une minute près (2). Ces attaques <h
(i) Le* plu* anciennes pinnules étalent de simples lasseï percée* de trou* ronds; plu* tard on leur donna la fors* de tubes cylindrique* , dont le bout tourné vers i*ertl était percé d'un trou circulaire très petit t oculaire). Qi employa ensuite des pinnules fendue* longttodlna lèsent Tycho plaçait an rentre un cylindre, et sa ptnuulr anal deux fentes parallèle* et éloignées d'un diamètre il cylindre. HotcI mutina une «i* pour élargir et rétrécir la fl*«ure ; les deux c^te* de chaque plnnule étalent §srnt*<!e \f*rnier*. de manière a pouvoir lire ajnatre ou dnsj fnM'obwrrjth.n ets'3s*urerde I exactitude des attristons. / oy. Dvlambrr. Hist. de V Astronomie modtanM, L II, p. 441.
'V, S1I y a des erreurs dans les « elles tiennent nous de l'emploi de i
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ivant anglais irritèrent extrêmement Hovel, déjà «turellement irascible. A cela il faut ajouter ne, te 26 septembre 1679, un incendie causé at la vengeance d'un domestique mit en cenre« l'ob«erYatoire d'Hovel, avec ses instruments, a bibliothèque, la plupart de ses manuscrits (1) t l'édition presque entière de la seconde partie de t Machina Cœlestis, volume de 1286 pages, on avait consigné tous ses travaux astronomiques : n n'en sauva que sept exemplaires , dont cinq (aient entre les mains du relieur. Heureusement ne l'auteur avait déjà envoyé cette seconde partie le son ouvrage aux savants qui avaient reçu, six ns auparavant, la première (2). Ce malheur, qui st aussi une grande perte pour l'astronomie, acabia Hovel, déjà avancé en âge, et hâta sa mort. les papiers furent dispersés par ses héritiers : 'un d'eux fit convertir te cuivre qui avait servi
la gravure de la grande carte de la Lune en me botte à thé , et les autres plaques furent fouines dans un atelier d'orfèvre.
Outre tes ouvrages cités , on a de Hovel t ïclipsts Solis observât a (le 4 nov. 1649); tentzig, in-4°; reproduit dans la Machina Cœlestis, t. II, p. 17; — Observatio Eelipseos ktlaris (le 8 avril 1652 ) ;ibtd.; — Epistola de Hotu Lunx libratorio in certas tabulas reiacto, adressée à Ricdoli; Dantzig, 1654; — Hercurius in Sole visas ( le 3 mai 1661 ); tentzig, 1662, in- fol.; — Historiola tnirx Uellx in collo Ceti; Dantzig, 1662: on y it l'histoire des observations de l'étoile péfodique o de la Baleine ( appelée depuis VAdnirable), de 1648 à 1662 : dans cet intervalle 'étoile fut plusieurs fois de troisième grandeur et Plusieurs fois invisible; — Anntu Climatericus, eu rerum uranicarum observationum annus uadragesimus nonus ; Dantzig , 1685, in-fol.; - Prodromus Astronomie exhibens fundanenta , etc.; ibfd., 1690, in-fol. ( ouvrage postluroe ); — Firmamentum Sobiescianum, sivh iranoçraphia, etc.; ibid., 1690, fn-fbl. ( ouvr. losth.). On trouve des lettres dHovel fmprinées dans les Philosoph. Transact., t. I-XVI ; ans les Acta Brudit. Lips., an. 1682-84; dans *ubtenietzki, Theatrum Cometicttm, t. I;
omMnees avec d'énormes sextants, qne de It apposée trop faible , ainsi qne de l'aberraUga et 4e la mtatlon, qur Hovel Ignorait comme Klamsteed.
(t) tes manuscrits de Kepler, qne flore! avait achetés *»• 61a de ce grand astronome , forent benrenseinent lovés. Hovel eut l'Intention de les publier. Après sa mvt, son Rendre, Un*c, les vendit, en 1707, a G. Hansch aar itt Sortos. Oeiut-ct pnbfta une partie des lettres t artt le reste en (rage poor une somme de et* florins à raocfort; ces papteas furent, en 1714, transportés à tint Pétenbonrg par Morr et vendus pour 1 ,000 roubles, fi) Le •ombre «es exemplaires ainsi envoyé* était de i. comme Hovel ledit loi-même { Sfllooe nova Epitt.,
IV, p. iso t. C'est ce qui explique la rareté extrême de t ouvrage. Les blbllothéqurs de Paris ont été les plus ivonsér* elles possèdent presque toutes un on mène lenteurs exemplaires de la Machina CaelestU , Part potrtor. légués par les savants français auxquels l'auteur % avait envoyés, f ©f . Zocb, Bphéméridei, 1. 1, p. î».
dans P. Gassendi, Opéra; dans Sylloge nota Epist. vArii argumenti , Nuremberg, 1760-66; dans Murr, Journal pour VHist. des Arts , t. XVn, et dans Zach , Monat. Correspond., t. Vni. Le recueil des lettres adressées par les savants de tous les pays à Hovel, avec les réponses de ce dernier, Tonnant ensemble 16 volumes manuscrits in-folio, lut vendu en 1760, par un des héritiers, pour 100 ducats à un des frères De liste, se rendant à Saint-Pétersbourg. A la mort de De l'Isle , ce précieux recueil fut acquis par Goriin, qui mourut en Espagne. Plusieurs de ces volumes forent, vers la lin du dixhuitième siècle, achetés par le gouvernement français, et se trouvent aujourd'hui dans divers dépots publics, où ils attendront peut-être encore longtemps un éditeur. F. H.
Hutton, Math, and Phi lot. Diet., artlcl. HeveRoa. - Irlande, Jttronomie, t. I. — Montucla, HUt éet Math., t. Il, p. 618-640. - Delambrc. Hist de V Citron, moderne, t. II, p. 435-4*5. — H. Westphalen. Isàen, Studten mnd Schrtften de* A*r. J. Hevtlius ; KffOtgsbenr, IBM, tn-8*. - Zacb, Monatliche Cnrretpond., t. VIII. — Brsch et Gruber. Mlçemeine Encyklopxdie.
ItOTBRLAXT DE BKÀtJWELÀCRte (/Itfrif H-
Alexandre- Marie), écrivain belge, né à Tournay, le 9 mars 1758, mort dans la même ville, le 18 septembre 1840. D'abord avocat, il fut en 1790 élu juré deTournay, et nommé député aux états généraux. Il accompagna, en cette dernière qualité, la division du général Kochler dans sa retraite sur Mons, lors de la déroute des patriotes. En 1795 il accepta la place de juge de paix à Tournay, et deux ans plus tard il fut envoyé par son département au Conseil des Cinq Cents. Après la chute do Directoire, Hoverlant redevint avocat dans sa ville natale. Ce fut alors qu'il s'occupa, mais sans succès, de la composition de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Exposition succincte des Constitutions de la province de Tournay, depuis Jules César jusqu'à nos jours, etc.; Tournay, 1814, in-8#; — Mémoire sur l'État de la Servitude au Royaume des Pays-Bas, couronné par l'Académie royale des Sciences et des Belles-Lettres de Bruxelles, en sa séance du 7 mai 1818; Courtray, 1819, 2 vol. in-8°. En couronnant cet écrit, d'une indigeste érudition, l'Académie avait déclaré qu'il ne serait imprimé dans ses Mémoires qu'après avoir subi les changements et les corrections qu'elle jugerait convenables. Loin de se conformer à cette décision, Hoverlant publia son travail à ses frais , en y ajoutant un second volume de notes, plus fort que le premier ; — Essai Chronologique pour servir à V Histoire de Tournay ; Tournay et Lille, an xm ( 1805); 1834, 102 tom. qui se divisent en 114 vol. in- 12, plus 3 vol. de table, et un atlas in-fol. : c'est un recueil, sans ordre et sans plan, de documents connus ou sans intérêt; l'auteur y répand une foule de calomnies et d'injures contre «m grand nombre de ses corn-
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patriotes. Les exemplaires complets de ce bizarre ouvrage sont devenus très-rares. £. Reguard.
Mercure belge, tom. VI, p. 876. — Auteur t excentriquft. Mestire Huverlant de Beautcelacre ,■ daoi le Bibliophile belge, t. III, p. W3. - Biogr. gén. des Belges.
Howard (Catherine), reine d'Angleterre, née vers 1520, décapitée le 13 février 1542. Elle était fille d'tldmond Howard et de Joie Culpepper de Hullingburn. Edmond Howard était le troisième fils de Thomas Howard, duc de Norfolk. Catherine fut élevée 6ous les yeux de son aïeule, la duchesse douairière de Norfolk. A un banquet donné par l'évêque de "Winchester au roi Henri VIII, ce prince remarqua pour la première fois Catherine Howard. Elle avait une très-jolie figure, une taille bien proportionnée et un aimable caractère. Henri venait d'épouser Anne de Clèves, dont ses envoyés auprès du duc son frère avaient eu la maladresse de lui faire un portrait beaucoup trop flatté. Anne était disgracieuse et vulgaire; la comparaison que le roi établit entre elle et Catherine contribua à changer en aversion l'éloignement que la princesse allemande lui avait inspiré dès le premier coup d'œil. Six mois après l'arrivée d'Anne en Angleterre , son mariage avec Henri VIII fut déclaré nul. Cette union était à peine dissoute , que les lord* du parlement , parmi lesquels se trouvait le duc de Norfolk, oncle de Catherine Howard, supplièrent « humblement le roi, au nom et dans l'intérêt de son peuple, dont il aflermirait le bonheur en augmentant, avec la grâce de Dieu, le nombre de ses héritiers, » de contracter un cinquième mariage. Henri accéda promptement à cette demande; son divoree avec Anne de Clèves avait été prononcé le 9 juillet lôïO; son union avec Catherine Howard eut lieu le 8 août de la même année. Le roi parut d'abord enchanté de sa nouvelle épouse ; il lui donna toute l'affection que son cœur était capable de ressentir; et, comme témoignage public de sa satisfaction, il fit composer par son confesseur, l'évêque de Lincoln , un hymne d'action de grâces pour remercier le ciel de la félicité dont il jouissait. Bien que Henri VIII, en se faisant proclamer par le parlement chef «te l'Église anglaise , se fût séparé de l'Église romaine , il n'en était pas moins demeuré catholique sur presque tous les autres points, entre autres sur celui de la confession auriculaire. De son coté, la jeune reine témoignait à son seigneur et maître ( her lord and master) la plus vive tendresse; cependant, « les jours aimables de re monarque, dit un historien, étaient depuis longtemps passe» ». Sa corpulenre avait atteint un deizré extraordinaire, et les traits de s«n visage, autrefois trèsbeaux, avaient plis une e\pn ssion morose qui était le reflet de son carartère. Probablement Catherine s'était laissé plutôt ^blouir par le rayonnement de la puissance suprême du tyran qui la plaçait sur le trône, que fasciner par Pin-
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constant amour de l'homme qui avait fait périr sur l'échataud celle de ses quatre précédentes épouses dont il s'était montré le plus passionnément épris.
Il y avait quinze mois que Catherine était reine d'Angleterre et que Henri VI11 lui prodiguait les marques de son affection , lorsque le roi fit avec elle un voyage à York. Ce voyage eut des conséquences funestes pour la reine. Pendant son absence de Londres, un homme de basse extraction, nommé Lascelles, se présenta à Cranmer, archevêque de Canterbury et primat d'Angleterre, pour lui communiquer les confidences que lui avait faites sa scrar, ancienne domestique dans la maison de Norfolk. D'après ce rapport, Catherine aurait eu pour amants, avant son mariage, Dereham et Mannock, deux gentilshommes au service de sa grand'-mère. Après avoir consulté le chancelier et le comte d'Hertford, ses amis, Cranmer se décida à transmettre cette révélation au roi dès son retour. Il eut» en effet , la hardiesse d'écrire à Henri une lettre dans laquelle il .lui dévoilait l'inconduite passée de Catherine. Avec un prince sanguinaire comme l'était Henri, une telle inculpation devait amener la perte de l'accusateur ou de l'accusée ; aussi, pour la hasarder, fallait- il un mobile plus poissant que le prétendu devoir d'ouvrir les yeux du roi sur l'indignité de son épouse. Lingard, qui s'attache à rechercher les causes secrètes des événements historiques, présume que Catherine Howard fut victime d'un complot tramé contre elle par le parti de la réforme, qui avait compté se relever lors du mariage d'Henri avec nue princesse allemande; au lieu de cela, il s'était vu écraser par le succès des intrigues de la maûoo de Norfolk. Le duc de ce nom était, avec l'évéque Gardiner, à la tête du parti qui s'efforçait de déterminer une réaction en faveur de l'Église romaine ; mais Henri VIII, également opposé aux luthériens et aux papistes, condamnait et faisait exécuter ensemble les principaux adhérents de l'une et de l'autre religion. Ainsi avait péri Thomas Cromwell, longtemps ministre favori dn roi et ami de Cranmer, qui n'avait pas osé le disculper de l'accusation d'hérésie et de hante trahison. Pour que la pusillanimité de l'archevêque ne l'eût pas retenu de dénoncer la reine an roi luimême et sur des témoignages aussi suspect* que ceux dont l'histoire fait mention, il fallait qu'il se sentit soutenu par les nombreux adversairef des Howard. Suivant Hume, Catherine, avant d'être devenue reine , avait puissamment contribué, à l'instigation du duc de Norfolk, à perdra Cromwell dans l'esprit de Henri VIII par d'astucieuses insinuations. D'un autre coté, et à rencontre de cette assertion , on trouve dam les Mémoires ( Records ) de Burnet , une lettre de Norfolk dans laquelle ce seigneur dit que, malgré leur proche | trente, Catherine Howard est son ennemie; mais cette allégation n'était sans doute fondée que sur quelque
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» entre le duc et sa nièce ; car on n'en rouve point de trace nulle autre part. Hume, |ui admet comme réelle la dissolution de nœurs de Catherine, dit que le roi ne voulut pas l'abord ajouter foi à l'accusation lancée par le >rimat contre la reine ; mais la méfiance suc- :éda bientôt dans son esprit à l'incrédulité. Far on ordre Dereham et Mannock furent arrêtés * interrogés; tous deux reconnurent la vérité les faits reprochés à Catherine, ce qui parait Tautant plus extraordinaire que cet aveu enratnait leur propre condamnation. La reine ^ :itée devant le Conseil des Lords, répondit à ces mputations par une dénégation formelle ; mais lans la même soirée, elle céda aux suggestions le Cranmer, se reconnut coupable, et signa sa xmfesftion. Cependant l'aveu de fautes cornnises avant son mariage ne suffisait pas pour notiver une sentence de divorce ou une açcu- «tion de haute trahison. On se livra aux plus ninutieuses recherches sur sa conduite depuis ro'elle avait épousé le roi. Il fut prouvé que la ■eine avait pris à son service un de ses ansiens amants, Dereham ; et l'on prétendit ju'elle avait admis une nuit, dans sa chambre, rendant plusieurs heures, sans autre témoin que ady Rochford, un gentilhomme de la chambre, lommé Thomas Culpepper, son parent du côté naternel, et à qui elle avait été promise autrebis en mariage. Sur ces indices , Culpepper et Dereham furent mis en jugement, condamnés et exécutés, comme coupables de haute trahison ; eur procès n'avait duré que quelques jours. Celui de la reine se prolongea pendant près de Jeux mois, soit parce qu'il y eut, à ce sujet, de grandes divisions dans le Conseil, soit que Henri ùt retombé dans ses premières incertitudes, suivant la coutume de ce temps, où Ton tendait îux accusés toutes sortes de pièges pour les breer, par la lassitude de la persécution ou par 'espoir du pardon, à se reconnaître coupables le crimes dont souvent ils étaient innocents, Catherine se vit fortement pressée par les lords lu Conseil de parler sans feinte et sans appréhension ; car la loi était juste et le roi miséricordieux. La reine renouvela donc ses précéleuts aveux, reconnaissant qu'elle avait offensé Dieu, le roi et la nation. Évidemment, ces iveux n'avaient rapport qu'aux irrégularités de. a conduite avant son mariage, et au tort qu'elle ivait eu de les cacher au roi. En effet, lorsque, n exécution de l'arrêt qui la condamnait à la wne capitale, Catherine monta sur l'échafaud, i\e déplora de nouveau les désordres de sa vie, m affirmant néanmoins, sur son espérance de alut éternel , qu'elle ne s'était jamais rendue capable d'infidélité envers son seigneur et naître. Plusieurs membres de la famille Hovard et des personnes attachées à son service valent été poursuivis et jugés comme non révéatcurs de complot. Lady Rochford, convaincue Pavoir facilité à la reine un adultère dont, ce-
pendant, il n'y avait pas de preuves, eut la tête tranchée en même temps que sa maîtresse. Camille Lebrun.
Burnet, Records. — tordit Journ ait. — Hume. ! listory of England. — Llngard , History of England. — Lyltclion, History of Enyland.
howard ( Charles lord Effincium ), comte de NoTTiNcnAM, amiral anglais, fils de lo»d William Howard d'hftingham , lord grand-amiral, et petit-fils de Thomas, second duc de Norfolk, né en 1536, mort le 14 décembre 162i. En 1560 il alla, comme ambassadeur, complimenter Charles IX sur son avènement. A son retour, il fut nommé député pour le comté de Surrey. Il servit comme général de cavalerie dans Tannée conduite par le comte de Warwick contre l'insurrection des comtes de Northumberland et de Westmorcland en 1560, et commanda, l'année suivante, une escadre dans la Manche. Il succéda on 1573 à son père dans le titre de lord Effingham et dans'le poste de lord chambellan de la maison de la reine; et en 1585 il fut élevé au grade de grand-amiral. Les immenses préparatifs que faisait Philippe pour envahir l'Angleterre donnaient à la place de commandant de la (lotte anglaise une grande importance. Il avait sous ses ordres les premiers marins du temps : Drake, Hawkins, Frobisher, et plus de deux cents vaisseaux. L'invincible Armada, commandée parle duc de Médina Sidonia, sortit du Tdge le 29 mai 1588. Assaillie par une violente tempête, elle se réfugia dans le port de La Corogne, et le bruit courut que le projet d'invasion était abandonné. Elisabeth voulait, par économie, que le grand -ami rai licenciât une partie de ses équipages. Howard, prévoyant que le danger n'était que retardé, refusa d'obéir. L'événement donna raison à ses prévisions. Le 20 juillet l'Armada arriva en vue des cotes d'Angleterre, et manœuvra pour gagner la Flandre. Lord Howard, la laissant s'engager dans la Manche, s'attacha à sa poursuite, et lui enleva plusieurs vaisseaux. Quelques jours après, les Espagnols jetèrent l'ancre devant Calais; mais des brûlots anglais lancés sur l'Armada y portèrent un tel désordre, que le duc de Medina-Shlonia prit le parti de retourner en Espagne. Des tempêtes lui firent perdre une grande partie de sa flotte; et il ramena moins de soixante vaisseaux dans le port de Santander. Les Anglais n'avaient perdu qu'un seul vaisseau. En 1596 Elisabeth envoya contre les cotes d'Espagne une flotte de cent cinquante voiles , montée par quatorze mille hommes de troupes de débarquement. Lord Howard eut le commandement de la flotte, et le comte d'Essex celui de Tannée. La flotte anglaise entra dans la baie de Cadix , et malgré la prudence de lord Howard, qui n'aurait pas voulu brusquer l'attaque, Essex mit immédiatement le siège devant Cadix, qui capitula. Essex voulait garder sa conquête ; mais lord Howard s'y opposa, et se contenta d'incendier la ville et d'en
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patriotes. Les exemplaires complets de ce bizarre ouvrage sont devenus très-rares. £. Reguabd.
Mercure belge ; tom. VI, p. 876. — Auteurs excentriques Maxire Huverlant de Beauxcelacre ; daos le Bibliophile belge, t. III, p. W3. - Biogr. gén. des Belges.
Howard {Catherine), reine d'Angleterre, née vers 1520, décapitée le 13 février 1542. Elle était fille d'Edmond Howard et de Joie Culpepper de Hullinghurn. Edmond Howard était le troisième fils de Thomas Howard, duc de Norfolk. Catherine fut élevée 6ous les yeux de son aïeule, la duchesse douairière de Norfolk. A un banquet donné par l'évêque de "Winchester au roi Henri VIII, ce prince remarqua pour la première fois Catherine Howard. Elle avait une très-jolie figure, une taille bien proportionnée et un aimable caractère. Henri venait d'épouser Anne de Clèves, dont ses envoyés auprès du duc son frère avaient eu la maladresse de lui faire un portrait beaucoup trop flatté. Anne était disgracieuse et vulgaire; la comparaison que le roi établit entre elle et Catherine contribua à changer en aversion l'éloignement que la princesse allemande lui avait inspiré dès le premier coup d'œil. Six mois après l'arrivée d'Anne en Angleterre , son mariage avec Henri VIII fut déclaré nul. Cette union était à peine dissoute , que les lord* du parlement , parmi lesquels se trouvait le duc de Norfolk, oncle de Catherine Howard, supplièrent « humblement le roi, au nom et dans l'intérêt de son peuple, dont il affermirait le bonheur en augmentant, avec la grâce de Dieu, le nombre de ses héritiers, » de contracter un cinquième mariage. Henri accéda promptement à cette demande; son divorce avec Anne de Clèves avait été prononcé le 9 juillet lô'iO; son union avec Catherine Howard eut lieu le 8 août de la même année. Le roi parut d'abord enchanté de sa nouvelle épouse; il lui donna toute l'affection que son copur était capable de ressentir; et, comme témoignage public de sa satisfaction, il fit composer par son confesseur, l'évêque de Lincoln , un hymne d'action de grâces |>our remercier le ciel de la félicité dont il jouissait. Bien que Henri VIII, en se faisant proclamer par le parlement chef «te l'Église anglaise , se fût séparé de l'Église romaine , il n'en était pas moins demeuré catholique sur presque tous les autres points, entre autres sur celui de la confession auriculaire. De son côté, la jeune reine témoignait à son sHgneur et maitre (her lord and master ) la plu* vive tendreté ; ce|>endant , « les jours aimables de ce monarque, dit un historien, étaient depuis longtemps passes ». Sa corpulenre avait atteint un désiré extraordinaire, et les traits de son visage, autrefois trèsbeaux, avaient plis nne expr» ssion morose qui était le reflet de son carartère. Protahlement Catherine s'était laissé plutôt ^-blottir par le rayonnement de. la puissance suprême du tyran qui la plaçait sur le trône, que fasciner par l'in-
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constant amour de l'homme qui avait fait périr sur Téclialaud celle de ses quatre précédentes épouses dont il s'était montré le plus passionnément épris.
Il y avait quinze mois que Catherine était reine d'Angleterre et que Henri Vlll lui prodiguait les marques de son affection , lorsque le roi fit avec elle un voyage à York. Ce voyage eut des conséquences funestes pour la reine. Pendant son absence de Londres, un homme de basse extraction, nommé Lascelles, se présenta à Cranmer, archevêque de Canterbury et primat d'Angleterre, pour lui communiquer les confidences que lui avait faites sa sœur, ancienne domestique dans la maison de Norfolk. D'après ce rapport, Catherine aurait eu pour amants, avant son mariage, Dereham et Mannock, deux gentilshommes au service de sa grand'-mère. Après avoir consulté le chancelier et le comte d'Hertford, ses amis, Cranmer se décida à transmettre cette révélation au roi dès son retour. Il eut, en effet , la hardiesse d'écrire à Henri une lettre dans laquelle il .lui dévoilait l'inconduite passée de Catherine. Avec un prince sanguinaire comme l'était Henri, une telle inculpation devait amener la perte de l'accusateur ou de l'accusée ; aussi, pour la hasarder, fallait il un mobile plus paissant que le prétendu devoir d'ouvrir les yeux du roi sur l'indignité de son épouse. Lingard, qui s'attache à rechercher les causes secrètes des événements historiques, présume que Catherine Howard fut victime d'un complot tramé contre elle par le parti de la réforme, qui avait compté se relever lors du mariage d'Henri avec une princesse allemande; au lieu de cela, il s'éUit vu écraser par le succès des intrigues de la maison de Norfolk. Le duc de ce nom était, avec l'évêque Gardiner, à la tête du parti qui s'efforçait de déterminer une réaction en faveur de l'Église romaine ; mais Henri VIII, également opposé aux luthériens et aux papistes, condamnait et faisait exécuter ensemble les principaux adhérents de l'une et de l'autre religion. Ainsi avait péri Thomas Cromwell, longtemps ministre favori do roi et ami de Cranmer, qui n'avait pas osé le disculper de l'accusation d'hérésie et de hante trahison. Pour que la pusillanimité de lYarehevêqne m l'eût pas retenu de dénoncer la reine an roi luimême et sur des témoignages aussi sospect* qac ceux dont l'histoire fait mention, il fallait qu'il se sentit soutenu par les nombreux adversaire! des Howard. Suivant Hume, Catherine, avant d'être devenue reine , avait puissamment contribué, à l'instigation du duc de Norfolk, à perdri Cromwell dans l'esprit de Henri VIII par d'astucieuses insinuations. D'un autre coté, et à rencontre de cette assertion , on trouve dans les Mémoires ( Records ) de Burnet , une lettre de Norfolk dans laquelle ce seigneur dit que, malgré leur proche |>a rente, Catherine Howard est soi ennemie; mais cette allégation n'était sam doute fondée que sur quelque
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fere entre le due et sa nièce ; car on n'en point de trace nulle autre part. Hume, Imet comme réelle la dissolution de de Catherine, dit que le roi ne voulut pas I ajouter foi à l'accusation lancée par le contre la reine; mais la méliance sucentôt dans son esprit à l'incrédulité. Par Ire reham et Mannock Turent arrêtés ; tous deux reconnurent la vérité reprochés à Catherine, ce qui parait h plus extraordinaire que cet aveu ent leur propre condamnation. La reine, evant le Conseil des Lords, répondit à ces tions par une dénégation formelle ; mais t même soirée, elle céda aux suggestions urner, se reconnut coupable, et signa sa «on. Cependant l'aveu de fautes comivant son mariage ne suffisait pas pour r une sentence de divorce ou une accude haute trahison. On se livra aux plus ►uses recherches sur sa conduite depuis avait épousé le roi. Il fut prouvé que la avait pris à son service un de ses anamants, Dereham ; et l'on prétendit avait admis une nuit, dans sa chambre, it plusieurs heures, sans autre témoin que ochford, un gentilhomme de la chambre, ; Thomas Culpepper, son parent du côté tel, et à qui elle avait été promise autremariage. Sur ces indices , Culpepper et tin furent mis en jugement, condamnés et es, comme coupables de haute trahison ; rocès n'avait duré que quelques jours, rie la reine se prolongea pendant près de nois, soit parce qu'il y eut, à ce sujet, de s divisions dans le Conseil, soit que Henri ombé dans ses premières incertitudes, t la coutume de ce temps, où l'on tendait eu ses toutes sortes de piégés pour les par la lassitude de la persécution ou par * du pardon, à se reconnaître coupables nés dont souvent ils étaient innocents, ine se vit fortement pressée par les lords iseil de parler sans feinte et sans appréi ; car la loi était juste et le roi misériix. La reine renouvela donc ses precéiveux, reconnaissant qu'elle avait offensé le roi et la nation. Évidemment, cet n'avaient rapport qu'aux irrégularités de. luite avant son mariage, et au tort qu'elle u de les cacher au roi. En effet, lorsque, cution de l'arrêt qui la condamnait à la apitale , Catherine monta sur l'échafaud, jlora de nouveau les désordres de sa vie, -mant néanmoins, sur son espérance de lernel , qu'elle ne s'était jamais rendue le d'infidélité envers son seigneur et Plusieurs membres de la famille Hoet dos personnes attachées à son service été poursuivis et jugés comme non révés de complot. LadyRochïbrd, convaincue facilité à la reine un adultère dont, ce-
pendant, il n'y avait pas de preuves, eut la tête tranchée en même temps que sa maîtresse. Camille Lebrun.
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howard ( Charles lord Effinceum ), comte de Nottincham, amiral anglais, (ils de lo'd William Howard d'hflingham , lord grand -ami rai , et petit-fils de Thomas, second duc de Norfolk, né en 1 536, mort le 1 4 décembre 1 62 * . En 1 5G0 il alla, comme ambassadeur, complimenter Charles IX sur son avènement. A son retour, il fut nommé député pour le comté de Surrey. Il servit comme général de cavalerie dans l'armée conduite par le comte de Warwick contre l'insurrection des comtes de Northumberland et de Westmoreland en 1560, et commanda, l'année suivante, une escadre dans la Manche. U succéda en 1573 à son père dans le titre de lord Efïingham et dans le poste de lord chambellan de la maison de la reine; et en 1585 il fut élevé au grade de grand-amiral. Les immenses préparatifs que faisait Philippe pour envahir l'Angleterre donnaient à la place de commandant de la flotte anglaise une grande importance. Il avait sous ses ordres les premiers marins du temps : Drake, Hawkins, Frubisher, et plus de deux cents vaisseaux. L'invincible Armada, commandée parle duc de Médina Sidonia, sortit du Tage le 29 mai 1588. Assaillie par une violente tempête, elle se réfugia dans le port de La Corogne, et le bruit courut que le projet d'invasion était abandonné. Elisabeth voulait, par économie, que le grand -amiral licenciât une partie de ses équipages. Howard, prévoyant que le danger n'était que retardé, refusa d'obéir. L'événement donna raison à ses prévisions. Le 20 juillet l'Armada arriva en vue des côtes d'Angleterre, et manœuvra pour gagner la Flandre. Lord Howard, la laissant s'engager dans la Manche, s'attacha à sa poursuite, et lui enleva plusieurs vaisseaux. Quelques jours après, les Espagnols jetèrent l'ancre devant Calais ; mais des brûlots anglais lancés sur l'Armada y portèrent un tel désordre, que le duc de Médina- Sidonia prit le parti de retourner en Espagne. Des tempêtes lui firent perdre une grande partie de sa flotte; et il ramena moins de soixante vaisseaux dans le port de Santander. Les Anglais n'avaient perdu qu'un seul vaisseau. En 1596 Elisabeth envoya contre les côtes d'Espagne une flotte de cent cinquante voiles , montée par quatorze mille hommes de troupes de débarquement. Lord Howard eut le commandement de la flotte, et le comte d'Essex celui de Tannée. La flotte anglaise entra dans la baie de Cadix , et malgré la prudence de lord Howard, qui n'aurait pas voulu brusquer l'attaque, Essex mit immédiatement le siège devant Cadix, qui capitula. Essex voulait garder sa conquête ; mais lord Howard s'y opposa, et se contenta d'incendier la ville et d'en
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raser le» fortifications. Au retour de cette expédition, où il ne s'était distingué que par sa prudence, il fut créé comte de Nottingham. Jaloux de la faveur du comte d'Essex, il quitta la cour, et n'y revint qu'après la disgrâce du comte. Lorsque Essex en vint à une révolte ouverte, Howard l'assiégea dans sa maison, le fit prisonnier, et, quoique son ennemi, le traita avec civilité. Quoiqu'il eût été un des juges de Marie Stuart, il figura officiellement au couronnement de Jacques 1er, qui le confirma dans ses emplois. En 1605, il fut chargé d'aller ratifier la paix avec le roi d'Espagne Philippe III. 11 céda, en 1616, sa dignité d'amiral à Villiers, comte de Buckingham, et reçut en échange une pension de 1,000 livres sterling et une indemnité de près du double de cette somme. Z.
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howard (Françoise) y comtesse d'Essex, pois comtesse de Sommerset, femme célèbre par le rôle dramatique qu'elle remplit dans les intrigues de cour qui agitèrent le règne de Jacques 1er, roi d'Angleterre. Françoise était fille de lord Howard, comte de Suffolk ; née en 1594, elle mourut en 1632. A l'âge de treize ans elle fut mariée au comte d'Essex, qui n'avait pas plus de quatorze ans. Immédiatement après la cérémonie religieuse , les jeunes époux se séparèrent; le comte entra à l'université , d'où, ses études achevées, il partit pour le continent ; la comtesse fut remise à la garde de sa mère, qui, dit-on , s'appliqua plus à développer sa beauté et son esprit, qu'à faire naître ou à cultiver les qualités de son âme. Bientôt, la jeune lady Essex devint l'ornement de la. cour ; sa supériorité physique et intellectuelle la mettait au-dessus de toute rivalité. Parmi ses nombreux admirateurs , on distinguait le prince Henry, fils aîné de Jacques, et le vicomte de Rochester, alors favori du roi. Henry mourut à l'âge de dix-huit ans, en 1612 ; mais il parait que, de son vivant, et quoiqu'il fût l'héritier présomptif de la couronne , Robert Carr, vicomte de Rochester, lui avait été préféré par lady Essex. Robert Carr était un Écossais dont la famille avait donné de grandes preuves d'attachement à Marie Stuart: cette circonstance , jointe à un accident qui lui arriva sous les yeux de Jacques Ier en remplissant son service d'écuyer de lord Hay, lui valut d'abord des marques d'intérêt du la part de ce monarque. Les agréments de sa personne et de son caractère, le *oin extrême avec lequel il cherchait tout ce qui pouvait plaire à son royal maître, le firent rapidement monter en faveur. Jacques le combla de biens et de distinctions ; les présents des solliciteurs de grâces ajoutés aux dons du souverain lui procurèrent bientôt une fortune princière. D'abord crée baron «le Branspeth, puis chevalier de la Jarretière, il avait obtenu, en 1612, le titre de vicomte de Rochester.
Sans occuper aucune place dans le gouvernement, il était tout-puissant a la cour, et l'influence de* deux frères Howard (le comte de Suffolk et le comte de Northampton, le premier, lord chambellan, le second, lord du sceau privé ) balançait à peine l'ascendant du simple courtisan. Une lutte de pouvoir était engagée entre la maison Howard et le parvenu écossais, lorsque ce dernier s'attacha à la belle et coquette Françoise Howard de Suflolk. Leur intimité était déjà établie lorsque le comte d'Essex revint en Angleterre et réclama ses droits d'époux sur la comtesse: elle ne lui répondit que par des dédains. Il se plaignit et s'irrita; elle pleura et récrimina. Pendant ce temps, la liaison secrète de Françoise et de Rochester subsistait toujours ; dans une de leurs entrevues furtives, ils convinrent entre eux que la comtesse demanderait et obtiendrait le divorce, afin de pouvoir épouser son amant. Ce projet, favorable aux intérêts des Howard, qui devaient ainsi trouver un allié dans leur compétiteur au pouvoir, obtint leur approbation. Le roi lui-même en parut satisfait, l'antagonisme permanent qui existait entre ses ministres et son favori lui ayant suscité plus d'une fois des embarras. Mais une opposition inattendue vint à la traverse de ce mariage : su- Thomas Overbury, l'ancien ami et le conseiller intime de Rochester, trouvait trop bien son compte à la durée de cette mésintelligence pour ne pas chercher à l'entretenir : le public, sachant qu'il avait l'oreille du favori du roi, achetait luit cher sa protection. Quand Rochester lui communiqua ses intentions, il s'emporta jusqu'à qualifier d'infâme un mariage avec une femâ* aussi vile... Une telle hardiesse de la part d'un homme qui avait de nombreuses obligations» à l'amant de cette femme prouve la déconsidération personnelle de lady Essex, non moins que l'insolence d'Overbury. Celui-ci, voyant son patron inébranlable dans sa résolution , inft par lui déclarer qu'il avait la volonté et le moyen de mettre un obstacle insurmontable à leur union. Probablement ces moyens étalent la divulgation des amours illicites de Rochesiei et de lady Essex depuis un an, ainsi que dn véritable but du procès en séparation intenté par la comtesse a son mari. Rochester rapporta à sa maîtresse son entretien avec Overbury. Françoise, furieuse contre celui-ci, promit uni somme de mille livres sterling à sir John Wood, sous la condition de provoquer et de tuer en duel sir Thomas. Mais les amis de la maison Howard lui firent abandonner ce projet violent On essaya d'abord d'éloigner Overbury, an k nommant à une ambassade ; puis, on son refus d'accepter cette mission insulte au souverain qui la lui offrait ; < quence, l'âme , le confident , le conseiller borne de lord Rochester fut enfermé dans ta prison de la Tour de Londres, dont on changea le aoaverneor, pour donner cette place.
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[le de geôlier, à des créatures des Howard. s que ceux-ci se furent débarrassés de la préiice de cet opiniâtre adversaire, on commença instruire devant une cour judiciaire la procére du divorce du comte et de la comtesse Ëssex. Pendant la durée de ce procès, basé r l'impuissance du mari, Jacques montra pour cause de lady Essex une singulière partialité : e est explicable par ce fait que Rochester ant un jour mandé chez lui le trésorier du i, lui avait remis la clef de sa propre cassette,
lui disant d'y prendre tout ce qu'elle conteit pour l'usage de son maître ; il y avait vingtiq mille livres sterling en or. Aucun présent
pouvait être plus opportun : la cassette royale ût à sec. Grâce aux mouvements que se nna Jacques pour aplanir les difficultés de ce rorce, un jugement - donnant gain de cause à ancoise Howard fut rendu à une majorité de f>t voix contre cinq. La veille de ce jour de omphe pour la comtesse, Overbury mourut bitement dans sa prison. A peine Françoise ►ward se vit-elle juridiquement dégagée de t premiers liens, qu'elle épousa son amant, bé k cette occasion comte de Somerset. La •émonie nuptiale eut lien dans la chapelle du lais , et la mariée parut , les cheveux épars , boucles, sur ses épaules, distinction réservée i épousées vierges. Jacques honora de sa agence les noces du comte de-Somerset et de inçoise Howard ; elles furent suivies de fêtes nptueuses pour lesquelles la cour et la ville alisèrent de luxe et de prodigalité : « attestant &\ , disent les chroniqueurs , la servilité des mines, qui, pour gagner les bonnes grâces du ori du souverain, célébraient par des rélissances publiques un mariage qu'en parjlier ils stygmatisaient comme illégal et iltère ». Ce mariage, en confondant les prêts de la maison Howard avec ceux du iveau comte de Somerset , fit cesser les dissions qui troublaient le conseil royal. Lady merset devint la femme la plus adulée de la ir d'Angleterre, comme elle était la pins belle, 1, ajoute la chronique , la plus dissolue de i temps ». Pendant environ quinze mois, son peil et sa cupidité furent complètement aatiss: les grâces royales pleuvaient sur elle; les irtisans mendiaient *sa protection, les hauts ctiofuiaires la rai payaient. Mais tout â coup «va un nouveau favori, dans la personne de orges Yilliers, qui, dans la suite, fut créé duc
Bockingham. Jacques Ier, avons-nous dit, it fort obéré; pour alimenter la source à peu • tarie de ses revenus , on eut recours à la Alité des charges. Yilliers ayant acheté la ced'échanson du roi, acquit promptement, par
qualités brillantes , la bienveillance de son Itre. Les ennemis secrets de lord et de lady nerset, et ils en avaient beaucoup parmi leurs tisanft apparents, se liguèrent alors contre . La mort soudaine d'Overbury, dont nul
n'avait osé jusqu'à ce moment éclaircir la cause , devint le sujet de bruits sourds, de secrètes recherches, qui aboutirent à la conviction générale que cette mort était l'œuvre de la comtesse de Somerset. Le parti qui voulait perdre l'ancien favori de Jacques fit adroitement parvenir ces rumeurs à l'oreille du roi; et celui-ci, appréhendant, avec sa timidité naturelle, qu'une partie de l'infamie de ce crime ne retombât sur le protecteur du coupable , chargea le procureur général, sir Edouard Coke, d'instruire et de poursuivre cette affaire. Après un long examen et de nombreux interrogatoires , Françoise Howard fut déclarée coupable d'avoir recouru à la sorcellerie pour s'aliéner l'affection de son mari, le comte d'Essex, et pour captiver l'amour de Rochester ; de s'être concertée avec le comte de Nortbampton , son oncle, décédé depuis lors, pour se débarrasser d'Overbury ; enfin de s'être procuré, par le moyen d'une femme, sa confidente , trois sortes de poisons qui avaient été remis au geôlier Weston et administrés par ce dernier à Overbury, de complicité avec le gouverneur Ëlwes. Heureusement pour lady Somerset et pour son mari, l'amitié du roi pour ce dernier se ranima à l'issue de cette procédure ; Somerset avait été arrêté en même temps que sa femme , sous l'inculpation de complicité avec elle. Jacques lui fit conseiller a plusieurs reprises de s'avouer coupable, en lui promettant que sa vie et sa fortune seraient sauvées. « Qu'estce que la vie et la fortune, quand l'honneur est perdu ? » répondit le comte, qui, à la barre, protesta toujours hautement et fermement de son innocence. U est très-probable que, en effet , il n'avait pas participé au crime de sa femme. Celle-ci, cédant aux exhortations du ministre Whiting, avoua son crime : elle fut condamnée à mort ; mais peu de jours après elle reçut sa grâce, ainsi que Somerset, qui avait été déclaré coupable malgré ses dénégations. Les quatre complices de lady Somerset avaient été jugés avant elle , condamnés et exécutés.
Camille Lebrun.
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howard ( Sir Robert ) , poète et historien anglais, fils de Thomas, comte de Berkshire, né en 162C, mort en 1698. 11 fut élevé au collège de La Magdeleine à Cambridge. Pendant la guerre civile, il souffrit avec sa famille pour la cause royale, et à la restauration il fut élu membre du parlement pour Stockbridge dans le Hampshire. Nommé député à la Convention en 1688, il se montra zélé partisan de la révolution. Son ardeur et ses prétentions littéraires lui attirèrent les railleries de ses adversaires. Shadweil le tourna en ridicule dans sa comédie des Sullen Lovers, sous le nom de Sir Positive A t-all. On a de lui : une traduction du quatrième livre de Y Enéide de Virgile; 1660, in-8°; — une traduc-
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tkm de VAchilléide de Stace; 1660, in-8°; — Blind Lady, comédie; 1660, in-8°; — Surprisai, comédie, 1665, in-fol. ; — Committee, comédie; 1665, in-fol.;— Vestat Virgin , tragédie; 1665, in fol.; — Indian Queen, tragédie; 1665, in-fol. ; — Great Favouriteor the Duke of Lerma, trag. ; 1668, in-4° ; — The History of tht Reigns of Edward II and Richard //, urith réfactions and characters of theirchief ministers and favourites; also a comparise oj thèse princes with Edward I and III; 1690, jQ.go . _ x Letter to M. Samuel Johnson , occasioned by a scurrilous pamphlet entitled Animadversions on M. Johnson's Answer to Jovian; 1692, in-8°; — The H istory ofReligion; 1694, in-8°.
Edouard Howard, frère de sir Robert, s'exposa à la sévérité des satiriques en écrivant de mauvaises pièces, dont on trouve les titres dans la Biographia Dramatica.
James Howard, qui appartenait probablement à la même famille, fit jouer vers le même temps deux comédies, AU Mistaken et The Engltsh Monsieur, qui eurent un moment de succès et qui sont aujourd'hui oubliées. Z.
Cibber, Uves. — Bakrr, Biographia Britannica. — — Chaînera, General Bioçrapkieal Dictionarg.
■oward (Charles), comte de Carusle, diplomate anglais, né en 1629, mort en 1686. 11 concourut activement à la restauration de Cliarlet H, et fut chargé peu après d'une mission en Russie. Depuis la découverte de remplacement d'Arkangd par Chancellor (voy. ce nom), vers le milieu du seizième siècle, les Anglais jouissaient en Russie de privilèges commerciaux fort importants, que le tzar Alexis leur retira pendant les troubles de leur révolution. Une tentative que fit Cromwell pour renouer des relations commerciales avec la Moscovie n'eut aucun succès. Charles II, rétabli sur le trône de son père, reçut une ambassade qui lui apportait les félicitations du tzar, et saisit cette occasion pour demander le rétablissement des ptiviléges abolis. 11 résolut donc d'envoyer un ambassadeur à Moscou, et fit choix de Charles, comte de Carliste, vicomte Howard de Morpeth, un des plus brillants seigneurs de la cour d'Angleterre. « Outre qu'il étoit bien fait, dit la Relation de son ambassade, d'une taille fort avantageuse et d'un port très-majestueux, il avoit une grâce d'esprit et une vivacité particulière en ses discours , et dans toutes ses ! actions il aiïectoit une promptitude et une diligence extraordinaires. » Il devait, après avoir terminé sa mission en Russie, passer en Suède et en Danemark pour remercier les souverains de ces ro\ aulnes des ambassades qu'ils avaient envoyées au roi d'Angleterre. Le 15 juillet 1663, l'ambassadeur, sa femme , son fils aîné et une partie de leur suite s'embarquèrent sur un vaisseau th.* guerre de cinquante canons qui atteignit Arkan- , gel le 19 août; mais là il dut attendre jusqu'au '
5 septembre un second vaisseau qui portait l< reste de sa suite. A peine eut-il mis le pied .sur U sol russe que de légères difficultés d'étiquette lu en présagèrentde plus graves pour l'avenir. L'arn bassade anglaise, partie d'Arkangel le 12 septem bre, remonta la Dwina, puis laSoukhona jusque Vologda, sur des barques halées par trois cent? bateliers. Arrivée à Vologda le 17 octobre, elk s'y arrêta trois mois pour attendre les commissaires impériaux et le traînage, qui s'établit trèstard cette année. Enfin, en janvier 1664 elle quitta Vologda. Les bagages et une partie de la suite, formant un convoi de soixante traîneaux, furent envoyés en avant le 7 janvier. Le comte de Carliste avec ce qu'il lui restait de monde se mit en marche le 15. Ce second convoi se composait de cent quarante traîneaux. Ce voyage, dans un pays peu habité , à travers d'immenses plaines de neige, dura trois semaines, et mit aux plus rudes épreuves la patience de l'ambassadeur. L'accueil qu'on lui lit à Moscou fut loin de le dédommager. Le mauvais vouloir des commissaires retarda son entrée, qui eut lieu le 6 février au soir. Quelques jours après, le 1 1 février, le comte de Carliste fut reçu par le tzar en audience solennelle. L'éclat de cette cour orientale éblouit les gentilshommes anglais. « II nous arriva alors, dit la Relation , comme à ceux qui sont éblouis parla lueur du soleil d'or dès qu'Us sortent des ténèbres ; car à peine pûmes-nous souffrir d'abord cette splendeur qui se présenta à nous dès que nous fûmes entrés dans la salle d'audience. L'éclat des pierres précieuses y sembloit disputer l'avantage avec U clarté du soleil , de sorte que nous nous perdîmes parmi cette confusion de lumière et de gloire. > Le tiar était assis sur un trône très-étaré ; et, « comme un soleil brillant, dardoit partout des rayons d'une lumière précieuse «.'Environ deux cents boyards, couverts de vestes de drap d'or, d'argent ou de velours semés de pierreries, et assis autour de lui sur des bancs tapissés « estoient au tant de rayons de ce soleil, élevé comme dans son char de triomphe ». — « La majesté do prince, la grande pompe de sa cour, ne ravirent pas seulement les uns en admiration , mais donnèrent même d'abord à quelques autres de la crainte, comme si c'eust été une assemblée non pas d'hommes, mais de dieux. » Mais, si la cour de Moscou avait la magnificence d'une cour arhnJirnr, elle m avait aussi l'étiquette pompeuse et humiliante. Ainsi, dans un dîner qu'Alexis donna à l'arnliassadc anglaise lord Howard ne fut pas admis à la table du tzar, pas même à celle des principaux boyards. Comme on était en caresse, on ne servit pas de viandes. « Gela a'ei pas pourtant qu'il n'y eust près de cinq < plats qui estoient assez proprement dé>, n'eust été que la vaisselle estoit si i qu'elle semWoit estre plustost de
d'argent Nous n'eûmes point de t
et la nappe estoit d'ailleurs si estroKeqa'a peine
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»toit-elle de la largeur de la table. Les assiettes estaient aussi si rares, que pendant tout le repas il n'y eut qu'à chacun la sienne. » Les discussions relatives aux privilèges commerciaux traînèrent en longueur et aboutirent à un refus peu déguisé de la part du tzar. Lord Howard, impatienté, quitta Moscou le 24 juin 1664, et se dirigea rers la Livonie, qui appartenait alors à la Suède. U s'embarqua à Riga le 18 août, et visita les cours de Stockholm et de Copenhague ; et, quoique iccueilli avec plus d'égards, il ne réussit pas mieux. Il revint en Angleterre par le Holstein, la Westphalie , la Belgique et Calais. Il fut précédé à Londres par un gentilhomme russe, Michel Golovin, qui venait de la part du tzar se plaindre de sa conduite. Lord Howard reçut l'ordre de se justifier par écrit des griefs qu'on lui imputait, et rédigea une apologie qui fut remise à l'envoyé du tzar. Charles II le nomma ensuite gouverneur de la Jamaïque. La relation des trois ambassades de lord Howard, rédigée par son secrétaire, parut d'abord en anglais : Relation of Charl. Howard?* three Embassies from Charles II to the couru of Muscouy, Sueden and Denmark, 1663 and 1664; Londres, 1669, in-8°: elle a été Insérée dans la Collection des Voyages de Harris. Guy Miège traduisit ou plutôt refit cet ouvrage en français sous le titre de : La Relation de trois Ambassades de monseigneur le comte de Carliste, de la part du sérénissime trèspuissant prince Charles II, royde la Grande- Bretagne, vers leurs sérénissismes majestés Alexey Michailovitz, aar et grand-duc de Moscovie, Charles, roy de Suède, et Frédéric III, royde Danemarc et de Norvège, en Van 1663 et finie en 1665; Amsterdam, 1670, in- 12. Miège en donna une édition corrigée et augmentée, Amsterdam, 1672; réimprimée à Amsterdam, 1700; et traduite en allemand, Francfort, 1701, ùvt 2. Cette Relation a été publiée de nouveau, avec un savant Préambule, par le prince Augustin Galitzin, Paris, 1857; dans la Bibliothèque elzevirienne. '«Excepté peut-être les célèbres voyages d'Olearius etdeMeyerberg, dit le baron Korf, aucun des nombreux ouvrages que les étrangers nous fournissent sur la Russie du dix-septième siècle n'a un aussi puissant intérêt que la relation des trois missions du comte de Carlisle.... Elle contient le récit des voyages de l'ambassadeur...., le compte-rendu presque jour par jour de la marche des négociations, et enfin une description géographique et surtout ethnographique de la Moscovie de cette époque. Pleine de données essentielles pour l'intelligence de l'histoire du commerce européen , cette relation fait connaître la situation, l'hospitalité, l'étiquette de la cour de Russie. Tout cela est rendu par une plume spirituelle et habile, et semé J'observations justes et solides, quoique le ton Je la narration tourne souvent à l'ironie et au sarcasme. •» Z.
Le baron Korf, article Induit 4a raase par le Pr. Au-
gustin, Galitzin; dana le BulUt. du Biblioph. d'avril 1817, et en tête de son édlt de la Relation (Biblioth. Etiêvir).
howard (John), célèbre philanthrope anglais, né en 1726, à Hackney, mort à Cherson en Russie, le 20 janvier 1790. Fils d'un tapissier qui s'était retiré des affaires avec une belle fortune, il perdit son père de bonne heure, et, renonçant au commerce, il fit un voyage en France et en Italie. De retour en Angleterre en 1752, il se maria, et devint veuf au bout de trois ans. Admis vers le même temps dans la Société royale de Londres, il s'embarqua pour aller constater les effets du tremblement de terre de Lisbonne. Son vaisseau fut pris par un armateur, et Howard, retenu en France comme prisonnier de guerre, eut beaucoup à souffrir pendant sa captivité. Ses souffrances personnelles, celles dont il fut témoin, tournèrent ses pensées du côté des prisonniers, et décidèrent du reste de sa vie, qu'il consacra entièrement à la philanthropie. Rendu à la liberté, Howard se remaria presque aussitôt après. Il eut le malheur de perdre sa seconde femme, et, quittant sa demeure de Lymington, il s'établit à Bedford, où l'attirait une congrégation de dissidents. Il était fort attaché à leurs opinions et assistait à leurs assemblées. Nommé en 1773 shérif f an comté de Bedford, il remplit pendant plusieurs années des fonctions qui le mirent à portée, dit-il lui-même, « de prendre une connaissance exacte de la détresse à laquelle les prisonniers sont quelquefois exposés, et de visiter les maisons de détention dans toute l'étendue du royaume ».
Howard soumit les résultats de ses recherches à la chambre des communes, qui lui vota des remerclments. Encouragé par l'approbation publique, il poussa ses explorations sur le continent en 1775 et 1776, voyagea dans le même but en Ecosse et en Irlande, et revit les prisons de l'Angleterre. Puis, après avoir fait part au public des faits qu'il avait recueillis et des améliorations possibles dans l'état des prisonniers, il reprit ses voyages. Le Danemark, la Suède, la Russie, la Pologne, l'Espagne, le Portugal le virent successivement poursuivre avec un infatigable dévouement son but philanthropique. Au retour de chaque excursion, il ajoutait un appendice à son grand ouvrage. En 1785 il visita les principaux lazarets de l'Europe le long des côtes de la Méditerranée, et, a son retour, passant par Vienne, il fut reçu avec distinction par l'empereur Joseph. Il arriva en Angleterre en 1787, et après un court repos il recommença sa revue des prisons d Irlande et d'Ecosse. Dans Tété de 1789 il repartit avec l'intention de pénétrer plus avant dans l'Asie, et passa par la Russie. Arrivé à Cherson en Crimée, il fut atteint d'une fièvre pernicieuse et mourut chez le banquier Markus. Howard ne laissa qu'un fils, qui moumt fou neuf ans après son père. Une statue fut élevée à Howard dans l'église de Saint-Paul, et de brillants témoignages d'admiration furent payés à sa me-
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moire par Burke et par Deliile, qui, dans son ' poème de La Pitié, lui consacra un beau passage, ; dont nous citerons quelques vers :
Ton âme le connut ce noble et tendre zèle , Howard! dont le nom seul console les prisons. Qu'on ne me vaille pins les malheurs vagabonds lte ce roi vo jageur, père de Télémaque , (
Cherchant pendant dix ans son invisible Ithaque. | Avec un but plus noble, un cœur plus courageux* j Sur les monts escarpes, sur les flots orage ui , Dans les sables brûlants, vers la zone inieconde Où languit la nature aux limites du monde, Aux Meut où du croissant on adore les lois. Aux lirux où triompha l'étendard de la croix, ,
Partout on l'on connaît le malheur eties larmes Suivant d'un doux penchant les Invincibles charmes, Le magnanime Howard parcourt trente climats.
Devant lui la mort fuit, la douleur se retire, i
Et l'ange affreux du mai le maudit et l'admire. Reviens, il en est temps, reviens cœur généreux ; ' Le bonheur appartient à qui fait des heureux. '
Reviens dans ta patrie, en une paix profonde, Goûter la liberté que tu donnais au monde : Ton œil chez aucun peuple, au palahi d'aucun roi , K'a rien \u d'aussi rare et d'aussi grand que toi.
On a de Howard : The State of the Prisons in En gland and Wales , with preliminary observations and an account of sume foreign prisons; 1777, in-4°; 1er Appendix, 1780, in-V; 2e Append., 1784, in-4°. Cet ouvrage a été traduit en français par M,u de Keralio; Paris, 1788,2 part. in-8°; — An Account oftha principal Lazaret tos in Europe, with various Papers relative to the Plague; together with further observations on some foreign prisons ami hospi tais ; with additional remarks on the présent state of chose in Grent-Britain and Ireland, 1789, in-4°; traduit en français par Th. Bertin , Paris, 1801, in-8°. Z.
Aikin, Pirtr o/ the Cftaracter and public Serriccs of the tate John Howur-i ; 1791, ln-i\ — (.mtleman'i Magazine, vol. LX, I.XIII, LXIX.-- UUon. Lïfeof Hnuard. — Hrown, Mennnrs of the public and private Lift of John. Hourard\ Londres, H18, in-i°.
HOWARD iGeorg.- Edmond) , poêle et écrivain politique anglais, né vers 1725, mort en 1786. Il fut élevé à l'école du docteur Sheridan , ami de Swift, et au collège de La Trinité à Dublin. Après avoir été clerc, soldat et procureur, et tout en écrivant dans tous les genres, depuis la iwsie jusqu'à la jurisprudence, il se fit entrepreneur de bâtiments. 11 contribua aux embellissements de Dublin, et ramassa une fortune d'environ 60,000 liv. sterl. Ses écrits formeut quinze vol., dont quatre in-4° et onze in-8° ; les principaux sont : Treatiseson the Law and Equity Side of the Exchequer, 4 vol. in-i°; et trois tragédies intitulées : Almeyda, or the rival kings ; 1761», in-8°; — The Siège ofTamor; 1773, in-8°; — The Female Gamestcr; I778,in-12. Z.
Biooraphia Dramatira.
HOWARD (Henry), peintre anglais, né le 31 janvier 1769, mort à Bath, le 5 octobre 1847. Elève de Philippe Reinagle, il fut admis comme étudiant à l'Académie royale en 1 788, reçut en 1 790 la première médaille d'argent ( prix de dessin ) et .
la médaille d'or (prix de peinture), et partit pour l'Italie l'année suivante. De Rome il envoja, en 1794, à l'exposition de l'Académie royale, son premier tableau, h Mort deCaïn. De retour en Angleterre, il exposa en 1795: Puck; Ariel; Satan s' éveillant sur le lac enflammé; et un portrait : - en 1796 : Énée et Anchise; eiLcs Planètes tirant leur Lumière du Soleil ; — En 1797 : Le Péché et la Mort passant par les Constellations; Borée etOrythie; H y las et les Xaïadcs; La Visite des trois Marte au Sépulcre; Éole convoquant les Zéphyrs. Il serait trop long d'énumérer les ouvrages que, dans un espace de cinquante-trois ans ( 1 794 à 1847 ), Howard ne cessa d'adresser à l'Académie royale. Une pareille assiduité au tra\ail est un fait très-rare chez un artiste ; mais elle ne tourne pas a la gloire du peintre. Parmi tant d'œuvres, aucune u'est supérieure, quelques-unes seulement s'élèvent au-dessus du médiocre; la meilleure appartient au genre mythologique : c'est la Naissance de Vénus, peinte en 1829. Associé de l'Académie royale en 1801 , il en fut nommé membre en 1808 et secrétaire en 1811. Cette place, que Howard remplit avec beaucoup de zèle, contribua à le maintenir dans les traditions strictement classiques. « Le principal mérite de ses peintures, dit YAthenxum, est de n'avoir jamais rien qui choque l'œil : il est classiquement froid. Telle partie de ses tableaux est jolie, telle autre est habilement touchée, et vous trouvez ci et là une certaine grâce qui rappelle l'antique. Cependant vous passez sans être ému de ce que tous avez vu, et par conséquent vous Pavez bien vite oublié. Howard était toujours sur le point de faire de grandes choses ; mais, comme beaucoup d'autres, U ne dépassa jamais la ligne qui sépare l'imitation de la supériorité personnelle. Sa place dans l'histoire de Part ne sera-ni éminente ni stable, et dans vingt ans on ne connaîtra peut-être Howard que comme l'ami de Flaxman. » z.
Athenmmm% octobre et 13 novembre 1*17. — Engtish Cyclopxdia ( Uiography ).
Howard. Voy. Carusle, Noafolk, Ko*
THAMITOa, et SlRKET.
howe {John), théologien mm-conformiste anglais, né le 17 mai 1630, à Longborougb (comté de Leicester), mort à Londres, le î avril 170j. Après avoir fait ses études à Cambridge et à Oxford , il fut ordonné prêtre Mm -conformiste, et détint ministre de Grut-Torringtoa (Devonshire;. 11 se maria en 1654, et fol choisi ensuite pour chapelain domestique deCromweH Il garda cette position sous Richard CromweU, el après la déposition de celui-ci il revint a Great- Torrington. En 1675, il accepta la place de ministre «l'une congrégation de Londres; mats la persécution le décida à suhre, en IGftâ, tord Wharton sur le continent. La déclaration de liberté de conscience de Jacques H le ramena «a Angleterre. Howe fat un des puritains tos ntos
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toiueots du dix- septième siècle. Il joiguait à un rand savoir théologique la connaissance des ingues classiques et de L'Uébreu. Ses principaux uv rages soûl : A Treatise on Delighling in kx/; 167 i, in-8° ;—T(ie Living Temple, or a deigned improvement 0/ that notion that a ood man is tht Temple of God; 1674, in-8°. >es Œuvres complètes furent publiées en 1724, &-fol., avec sa Vie par le docteur Calamy ; elles ont té réimprimées à Londres, 1810-16, 8vol.in-8°; t Londres, 1848, 3 vol. in-8°, avec une Viede l'aueur par le révérend Hewlett. Z.
H. Roger*, Life of John Homm, with an Analyse 0/ is rrntings ; Londres, iStt, ln-11.
■owe (Jean), homme politique anglais, né tans le comté de NoUingham, vers 1660, mort n 1721. Élu membre de là Convention par le KHirg de Circcster, il fit, comme représentant te ce bourg ou du comté de Gloucester, partie les trois derniers parlements de Guillaume III t des trois premiers de la reine Anne. Partisan léclaré de la révolution de 1688, il fut nommé hambellan de la reine Marie ; mais un méconenteroent particulier le jeta dans l'opposition , 1 il se montra surtout l'ennemi des Hollandais lui entouraient le roi. En 1699, quand l'armée ut réduite, Howe obtint de la chambre qu'on laverait la demi-solde aux officiers licenciés. )ans la discussion relative au traité de partage onclu entre Louis XIV et Guillaume III, Howe 'éleva avec tant de vivacité contre les auteurs le cette transaction, que le roi regretta que Illégalité des rangs ne lui permit pas de demanler raison de cette insulte. A l'avènement de la eine Anne, Howe fut nommé membre du conseil privé, vice-amiral du comté de Gloucester et >ayeur général des gardes et garnisons. Il garda et te place jusqu'à l'avènement de Georges 1er, en septembre 1 7 1 4 , et eut Walpole pour successeur. I se retira dans sa terre de Howell, où il mourut, aissant un Panégyrique du roi Guillaume III, les Chansons et d'autres Poésies. Il contribua [Miissamment à relever la Compagnie des Indes orientales et à préparer sa future grandeur. Z.
I*>rd MacauUjr, History 0/ Engiand. t. III et IV. — jorû Vallon, Hut. o/Snçland, 1. 1. —Rose, New General Mograpkical Dictionary.
■owe (Lord Richard), amiral anglais, né l Londres, en 1725, mort dans la même ville, e 5 août 1799. Il fit ses études a Westminser-School , entra au service dès 1 âge de quaorze ans comme midshipman à bord du Severn, ii lit une première campagne sous les ordres du oromodore Anson, dans les eaux de l'Amérique lu Sud. De 1743 à 1745, il servit comme lieuenant de la frégate Cornet , dans les Antilles , t m distingua a Curaçao et à Saint-Eustactie outre les Français. A son retour en Angleterre, I fut promu au grade de capitaine, et retourna mroédiateraent prendre rang dans la station de a Jamaïque ; il eut part à de sanglantes actions, aire autres à celle de La Havane (2 octobre 748). En 1761, trois bâtiments de guerre
lui furent confiés pour protéger le commerce britannique sur les côtes de la Barbarie? il s'acquitta honorablement de. cette mission. ' fin 1755 il commandait The Dunhirk (de I 60 canons ), qui faisait partie de la flotte de l'ami- I rai Boscaven, et fut occupé spécialement de la , défense des cotes septentrionales de l'Angleterre. i En 1757, sousé'aniiral Hawkc, les Anglais, ayant repris l'offensive, attaquèrent successivement l'Ile d'Aix, Cherbourg et Saint-Cast. Howe se conduisit avec courage dans ces différentes affaires, où le succès ne répoudait pas toujours à son audace. En 1758, son frère aîné ayant été tué au Canada, Richard Howe lui succéda dans le titre de baron d'Irlande. In 1770 il devint contre- ami rai de l'escadre bleue, et commanda les forces anglaises dans la Méditerranée. Viceamiral eu 1776, il fut envoyé sur les cotes de l'Amérique septentrionale , et fut nommé , avec son frère le major général William Howe, commissaire pour rétablir la paix dans les colonies anglo-américaines. Quoiqu'ils assurassent le pardon à tous les sujets rebelles qui le méritaient, aucun colon ne voulut se rendre sur une promesse aussi vague , et les hostilités continuèrent. Richard Howe joignit encore inutilement ses efforts à ceux de son frère pour défendre Boston. II détruisit le 18 octobre Falmoulth, ville maritine du Massachusetts. Cette rigoureuse mesure décida les Américains à lancer des lettres de marque contre leurs ennemis. Le 7 mars 1776, les Anglais furent obligés d'évacuer Boston : ils se retirèrent à Halifax, dans la Nouvelle-Ecosse. Philadelphie succomba également le 18 juin 1778, et sa garnison fut conduite à grand'peine à New-York. Howe reprit alors la mer : l'amiral français d'Estaing venait de se présenter devant Rhode-Island, et de forcer les Anglais à brûler quelques frégates et à en couler deux autres pour en éviter la prise. Howe accourut aussitôt : une tempête affreuse sépara les deux flottes. Les Français allèrent se réparer à Boston; Howe les y suivit, mais, ne trouvant pas le moyen de les attaquer avec avantage, il rentra à New-York, et remit le commandement de la flotte au coramo-* dore By ron, et partit pour l'Angleterre, où il resta dans le repos jusqu'en 1782. Au moi s de septembre de cette année, chargé de ravitailler Gibraltar, pressé par les Français et les Espagnols, il partit de Plymouthavec trente-quatre vaisseaux deligne, des frégates , des brûlots et un grand nombre de bâtiments de transport ; et, quoique les assiégeants lui fussent supérieurs, il accomplit sa mission du 11 au 21 octobre, et rentra heureusement en Angleterre : ses compatriotes déclarèrent qu'ils lui devaient la conservation de Gibraltar. Lors de l'avènement de Pitt au pouvoir ( 19 décembre 1783), Howe entra au ministère comme premier lord de l'amirauté; il conserva cette position jusqu'en 1788, où il fut créé comte de la Grande- Bretagne. Malgré son grand âge, en 1793, le roi
lenomuia amiral oft fie whi te flag , et, en cette qualité, il dut défendre les côles britanniques et le canal de la Manche. 11 bloqua quelque temps le port de Brest, et, le 28 mai 1794, rencontra la flotte française devant Ouessant , sur les cotes nord -ouest de Bretagne : les Français avaient vingt-six vaisseaux de ligne ; les Anglais vingtcinq. Mais, on doit le reconnaître* les équipages de Howe étaient composés de marins expérimentés, tandis que les vaisseaux français n'étaient montés que par des volontaires républicains, qui voyaient la mer et le feu pour la première fois ; les officiers capables étaient peu nombreux, la plus grande partie des états-majors de la marine ayant émigré. Après quelques affaires partielles qui eurent lien le 29, l'amiral anglais, par ses manœuvres habiles, gagna l'avantage du vent. On se battit le 1er juin : l'action dura longtemps et fut opiniâtre ; enfin, six vaisseaux français furent pris, un autre coulé à fond : ce fut Le Yengeur, d'héroïque mémoire; l'escadre anglaise souffrit beaucoup , mais ne perdit aucun bâtiment. Ce combat glorieux valut à Howe et à ses marins les remerciements du parlement britannique. L'amiral reçut un épée d'or et une médaille de la main du roi ; qui le créa en même temps chevalier de la Jarretière et le nomma général des troupes de marine. En 1797 il quitta le service; cependant,en 1 799,lorsqu'éclata la grande et dangereuse révolte des équipages des flottes de Portsroouth et de Plymouth , il ne craignit pas de se rendre au milieu des révoltés, et contribua à les ramener dans le devoir. Il était d'ailleurs fort aimé des matelots, qui l'avaient surnommé Dick black à cause de son teint basané. Il survécut peu à cet événement, et mourut d'un accès de goutte remontée. L'Angleterre le mit justement au premier rang de ses hommes de guerre. Howe brilla moins comme orateur : suivant ses biographes , « il s'exprimait au parlement, dont il était membre, d'une manière si obscure et si ambiguë, qu'il était presque impossible de comprendre ce qu'il voulait dire ». A. de L.
Narrative o/the Proceedings o/his majesty Fleet under the command of fart Richard How from the t^of maito td of funt 1795; Londres 1799, io-4». — ColHnt, Pterage. — Biog. Navalls. — Edmorvt Lodge . Portrait* of illustrious. Personnages of Kreat-Brttaln, L VI II, p. 101-11*. — John liorton, a gênerai Btographieal Dictionary. — Biographie Étrangère; Taris, 1119 — Joho farrovr , lÀ/e of loni Mchard H oice, admirai of thé BrUish fleet ; \jOT\Are*, 1838, In 8*.
howe ( William % baron), général anglais, frère du précédent, né en 1725, mort en 1814. Il entra fort jeune dans l'armée britannique et parvint rapidement aux grades supérieurs. En 1775, il fut envojé en Amérique, et le 2.'> mai il descendit à Boston avec des forces considérables. I*es généraux Clinton et Bourgoyne l'accompagnaient : ils attaquèrent, le 17 juin, les retranchements élevés par les Américains à Bunkershill, et les enlevèrent, mais a\ecdegrandes pertes. En octobre suivant, le général Gage s'embarqua pour rAngleterre,confiant le commandement supérieur
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! à William Howe,alors major général. Ho \\eess<i\ a ! vainement de pacifier les colonies révoltées; ses promesses et son amnistie n'abusèrent pas les insurgés, qui n'y virent qu'un moyen de les frapper sûrement après leur avoir fait déposer les armes. Le 17 mars 1776, How fut contraint d'évacuer Boston, y laissant une grande quantité d'artillerie et de munitions. Washington y entra aussitôt; How se retira à Halifax. Le 22 août, ayant été rejoint par Clinton et Cornwallis, il débarqua avec trente-cinq mille homme** à Long-Island, en avant de New-York, et le 27 il battit les Américains, qui perdirent beaucoup de monde, tout en se retirant en bon ordre. Apres cette victoire, Howe proposa encore une réconciliation; mais il fut impossible de s'entendre même sur les bases. Le là septembre les Anglais occupèrent New-York, et le 20 la plus grande partie de la ville fut incendiée. Les deux partis s'accusèrent mutuellement de cet acte odieux. Howe tourna ensuite les Américains, afin de les couper des provinces de l'Est. Le 28 octobre il força le passage de la Brunx, et le 1er octobre il s'empara du camp de Washington, qui, refusant une bataille, évacua le New-Jersey. Ces succès furent sans résultat pour les Anglais. Dès le 2 janvier 1777 Washington attaquait lord Cornvallis à Trenton, et délogeait ses troupes de Princetown. Le printemps et l'été se passèrent dans une observation mutuelle, Washington évitant toujours une action générale et décimant ses ennemis dans des escarmouches quotidiennes. Le 23 juillet, Howe fit embarquer une partie de son armée sur la flotte de son frère, et descendit le 25 août dans la baie de Cheâapeak, d'où il s'avança sur Philadelphie. W*- I shington fit mine de vouloir défendre cette ville, mais il ne persévéra pas dans ce dessein. | Le 1 1 les Américains furent battus sur la Brandy wine, et le 26 ils évacuèrent Philadelphie. Howe détruisit alors tous les forts américains élevés sur les rives de la Delaware. Attaqué a l'improviste le 4 octobre, àGermantown, par I Infatigable Washington, il ne repoussa les assaillants que par des prodiges de valeur et après de grandes pertes. Néanmoins il se nantit* dans Philadelphie jusqu'au 8 mai 177$, oeil s'embarqua pour l'Angleterre, laissant à Clinton ose armée démoralisée et des positions fort compromises. Depuis cette époque, William Howe n'exerça plus aucun commandement. A. ne L.
John Corny, Life of général Washington; lot*M, iw, ln-8°. — Fr. Gulzot, Fie du gênerai Georf» Waihliigton; Parln, 1*39. lo-S° ; - Sparfc, Asnerleem EUgraphy, t. Il p. 395 ; III. u. — Le mène, fTrMtnmt af ftaîhtnçton. — Biographie Étrangère.
howel Dda, ou le Bon, qui prenait le titre de Mab Cadell, Brenin Cymru, c'est-à-dire <)t- fils de Cadell, brenin ou chej des pays des h'ymris, mort en 94 8, réunissait sous son pouvoir, de* les premières années du dixième siècle, les trois régions principales du pays de ou delà Cambrie, désignées avant -lac
us
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le ce pays par les Anglo-saxons, au huitième Mcle, sous les noms de Gwynned , Powis et lehembarth. Quoiqu'il ne semble pas avoir eu ur les petits rois ou brenins inférieurs plus l'autorité que ses prédécesseurs, son habileté, a sagesse et ses vertus lui donnèrent sur la latioo cambrienne un ascendant dont il profita mur élever un monument législatif d'une exécuk>n aussi difficile que méritoire, en codifiant, i l'aide des usages et des traditions orales qui iraient cours de son temps, les coutumes qui, lepuis des siècles, régissaient la Cambrie. Acseptées, après mûre délibération , par l'assemblée lo pays, composée des principaux seigneurs, les chefs de clan , des représentants de chaque ian, des anciens , sans l'assentiment desquels lucuneloi ne pouvait être établie, modifiée ou ibrogée, les lois de Howel furent sanctionnées l'abord par le peuple, ensuite parle papeAnasase , près duquel il se rendit en personne en 113. Ces lois apportèrent de grands adoucissenents à la législation pénale antérieure. Entre tutres améliorations, on y remarque la substitukm de la preuve testimoniale et l'affirmation ans serment aux épreuves et aux combats ju- [iciaires; elles devancèrent ainsi de plus de trots iècles l'abolition par saint Louis du duel judiiaire dans ses domaines. Ce n'est pas sous ce apport seulement que les lois de Howel sont i consulter ; c'est à elles qu'il faut recourir pour e faire une idée nette et précise de la compoition de la société kymrique au dixième siècle , es droits respectifs du brenin et de ses inféieurs, de la condition légale de la femme, du artage des terres, de la manière dont se relaient les successions, des usages agricoles, de administration delà justice, etc., toutes choses assemblées par Owen sous le titre de lois 'Howel, dans trois compilations distinctes, nalysées avec une rare sagacité par M. de La lorderie, à qui nons empruntons la presque toalité des détails qui précèdent. La dissertation e M™* Du Châtellier sur le même sujet conribue à faire apprécier la haute portée du moument du à Howel. Après la mort de ce prince, i pays de Galles, retombé dans une série de lierres et de dissensions intestines dont sa saesse l'avait préservé, fut le théâtre des incurioos et des ravages, tantôt des Angles, tantôt es pirates danois. P. Levot.
Notice historique sur les Lois d'Howei le Bon, par . de La Burdrrie; Rennes, lo-8*. — Des IMt d'Houel- *a. Mab Cadell. Brenin Cemru (fils de Cadell, chef h paf$ desKymrU), par A. Du CliAtcllirr; Paris, in -8°.
■owel (Laurence), théologien anglais, né ers 1660, mort en 1720. Élève de l'université de arobridge , il entra dans les ordres, et, fidèle à i cause des Stuarts, il refusa de prêter serment Guillaume III, à la reine Anne et à Georges 1er.
se fermait ainsi l'accès des dignités ecclésiasqoes, et se plaçait vis-à-vis du pouvoir dans ne position d'hostilité pleine de dangers. 11 ne trda pas à en faire l'expérience. Pour un pam-
phlet intitulé : The Case o/Schism in tht Church of England truly stated , destiné à prouver la légitimité du refus de serment, il fut condamné à cinq ans de prison et à cinq cents livres st. d'amende. Howel mourut dans la prison de Newgate. Ou a de lui : Synopsis Canonum SS. Apostolorum et Conciliorum Œcumenicorum et Provincialium ab Ecclesia Grxca receptorum; 1708, in-fol.; — Synopsis Canonum Ecclesiœ Latinx; 1710-1715, in-fol.; — The View of the Pontiftcote, from its supposée begining to the end of. the Council of Tient; 1712; — History ofthe Bible i 3 vol. in-8\ z.
Historical Reçister for 1717 et 1710. - Chaînera, General Bioçraphicat Dictionary.
howbll (William), historien anglais, né vers r630, mort en 1683. Professeur dans l'université d'Oxford, il se fit connaître par une History ofthe World from the earliest times to the ruin of the Roman Empire in the west; 1680, 4 vol. in-fol., ouvrage dont Gibbon a fait l'éloge. On a encore de lui : Elément a Historiœ Civilis; Oxford, 1660. D'après Chai* mers, W. Howell est l'auteur d'un abrégé de l'histoire d'Angleterre intitulé Medulla Uistorix AnglicanXy et attribué à Laurence Howel. Z.
Chalmers, General Bioyraphleal Dictionare.
howbll (James), historien anglais, né vers 1596, à Brecknock, dans le comté de Caermarthen ( pays de Galles ) , mort en novembre 1666. Il fut élevé au collège de Jésus à Oxford, et quitta l'université en 1613, sans avoir pris d'autre grade que celui de bachelier. Son père, chargé de famille, ne pouvant lui fournir de quoi continuer ses études, il accepta la place de surveillant d'une manufacture de verre, et fit en 1619 un voyage sur le continent pour le compte des fondateurs de cet établissement. II visita la Hollande, la Flandre, la France, l'Espagne et l'Italie. De retour en Angleterre en lG2l,il fut agrégé au collège de Jésus. Il voyagea bientôt après avec un jeune gentilhomme , et alla ensuite négocier à Madrid la restitution d'un vaisseau marchand anglais qui avait été confisqué. Son activité et son habileté le firent choisir pour secrétaire par lord Scropeen 1626. L'année suivante, le bourg de Richmond l'envoya à la chambre des communes. En 1632 il alla en Danemark comme secrétaire d'une ambassade extraordinaire, et à son setour il fut employé an même titre par Straffbrd en Irlande. La chute de Strafford et la guerre civile lui enlevèrent ses emplois; il fut même arrêté en 1643, et détenu jusqu'après la mort du roi. Il chercha à se rapprocher de Cromwell, et lui adressa un discours flatteur. Charles II, rétabli sur le trône, oublia cette légère infidélité à la cause royale, et créa pour Howell la place d'historiographe. Ses ouvrages sont nombreux ; le plus connu est sa correspondance intitulée : Epistolx Howelianx; familiar letters, domestic andfo-
le nomma amiralofthe whiteflag , et, en cette qualité, il dut défendre les côtes britanniques et le canal de la Manche. 11 bloqua quelque temps le port de Brest, et, le 28 mai 1794, rencontra la flotte française devant Ouessant , sur les cotes nord-ouest de Bretagne : les Français avaient vingt-six vaisseaux de ligne; les Anglais vingtcinq. Mais, on doit le reconnaître? les équipages de Howe étaient composés de marins expérimentés, tandis que les vaisseaux français n'étaient montés que par des volontaires républicains, qui voyaient la mer et le feu pour la première fois ; les officiers capables étaient peu nombreux, la plus grande partie des états-majors de la marine ayant émigré. Après quelques affaires partielles qui eurent lieu le 29, l'amiral anglais, par ses manœuvres habiles, gagna l'avantage du vent. On se battit le 1er juin : l'action dura longtemps et fut opiniâtre; enfin, six vaisseaux français furent pris, un autre coulé à fond : ce fut Le Vengeur, d'héroïque mémoire; l'escadre anglaise souffrit beaucoup , mais ne perdit aucun bâtiment. Ce combat glorieux valut à Howe et à ses marins les remerciements du parlement britannique. L'amiral reçut un épée d'or et une médaille de la main du roi ; qui le créa en même temps chevalier de la Jarretière et le nomma général des troupes de marine. En 1797 il quitta le service; cependant,en 1 799,lorsqu'éclata la grande et dangereuse révolte des équipages des flottes de Portsroouth et de Plymouth , il ne craignit pas de se rendre au milieu des révoltés, et contribua à les ramener dans le devoir. 11 était d'ailleurs fort aimé des matelots, qui l'avaient surnommé Dick black à cause de son teint basané. Il survécut peu à cet événement, et mourut d'un accès de goutte remontée. L'Angleterre le mit justement au premier rang de ses hommes de guerre. Howe brilla moins comme orateur : suivant ses biographes , « il s'exprimait au parle- | ment, dont il était membre, d'une manière si obs- ; cure et si ambiguë, qu'il était presque impossible ! de comprendre ce qu'il voulait dire ». A. ne L.
Narrative o/the Proceedings o/kis majesty Fteet under thé command of earl Richard How from thé t*of mai to î* of june 1795; Undres 17W, in-4«. — , Colllnt, Peerage. — Biog. Aacalls. — Edmond Lodge , Portrait* of illustrious. Personnages of dreat-Brttain, ' t VIII, p. lOt-lli. — John liorton, A gênerai Btograpmieal Dictionary. — Biographie Étrangère; Taris, 1119 —Joho B*rrow ,IAfeof lord Hichard Hoice%admi- . rat of thé British fleet ,• lx>ndre\ 1838, In «•. i
howe (William, baron), général anglais, frère du précédent, né en 1725, mort en 1814. Il entra fort jeune dans l'armée britannique et parvint rapidement aux grades supérieurs. En 1775, il futenvo>é en Amérique, et le 25 mai il descendit à Boston avec des forces considérables. Les généraux Clinton et Bourgoyne l'accompagnaient : ils attaquèrent, le 17 juin, les retranchements élevés par les Américains à BunkiTshill, et les enlevèrent, mais a\ec demandes pertes. En octobre suivant, le général Gage s'embarqua pour rAngleterre,confiant le commandement supérieur
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à William Howe,alors major général.Howeessu\ a vainement de pacifier les colonies révoltées»; sis promesses et son amnistie n'abusèrent pas le* insurgés, qui n'y virent qu'un moyen de les frapper sûrement après leur avoir fait déposer les armes. Le 17 mars 1776, How fut contraint d'évacuer Boston, y laissant une grande quantité d'artillerie et de munitions. Washington y entra aussitôt; How se retira à Halifax. Le 22 août, ayant été rejoint par Clinton et Cornwallis, il débarqua avec trente-cinq mille homme* à Long-bland, en avant de New-York, et le 27 il battit les Américains, qui perdirent beaucoup de monde, tout en se retirant en bon ordre. Apres cette victoire, Howe proposa encore une réconciliation; mais il fut impossible de s'entendre même sur les bases. Le 15 septembre les Anglais occupèrent New- York, et le 20 la plus grande partie de la ville fut incendiée. Les deux partis s'accusèrent mutuellement de cet acte odieux. Howe tourna ensuite les Américains, aûn de les couper des provinces de l'Est. Le 28 octobre il força le passage de la Brunx, et le 1er octobre il s'empara du camp de Washington, qui, refusant une bataille, évacua le New-Jersev. Ces succès furent sans résultat pour les Anglais. Dès le 2 janvier 1777 Washington attaquait lord Cornvallis à Trenton, et délogeait ses troupes de Princetown. Le printemps et l'été se passèrent dans une observation mutuelle, Washington évitant toujours une action générale et décimant ses ennemis dans des escarmouches quotidiennes. Le 23 juillet, Howe fit embarquer une partie de son armée sur la flotte de son frère, et descendit le 25 août dans la baie de Chesapeak, d'où il s'avança sur Philadelphie. Washington fit mine de vouloir défendra cette ville, mais il ne persévéra pas dans ce dessein. Le 1 1 les Américains furent battes sur la Brandy wine, et le 26 ils évacuèrent Philadelphie. Howe détruisit alors tons les forts américains élevés sur les rives de la Delaware. Attaqué à ('improviste le 4 octobre, à Germantown, par l'Infatigable Washington, il ne repoussa les assaillants que par des prodiges de valeur et après de grandes pertes. Néanmoins il se niamtat dans Philadelphie jusqu'au 8 mai 177$, oeil s'embarqua pour l'Angleterre, laissant à Chntoa oae armée démoralisée et des positions fort compromises. Depuis cette époque, William Howe n'exerça plus aucun commandement. A. sa L.
John Corn y, Life of gênerai Washington; lot*M, 1W«, tn-8». — Fr. GuUot, fie du gênerai Georges Wmthington\ Parts 1*39, ln-8» ; - S pari, Asneritmn ÊUçraphy, t. Il p. 395 ; III, 45. — Le mène. ITrMsmmê of Jf a>htnçton. — Biographie Étrangère.
how kl Dda, ou le Bon, qui prenait le titre de Mab Cadell, Brenin Cgmru, c'est-à-dire ûvfils de Cad e II, brenin ou chej des pays des Kymris, mort en 94 8, réunissait sous son pouvoir, des les premières années du dixième siècle, les trois régions principales du pays do ou de la Cambrie, désignées avant lac
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le ce pays par les Anglo-Saxons, au huitième ûècle, sous les noms de Gwynned , Powis et lebembarth. Quoiqu'il ne semble pas avoir eu mr les petits rois ou brenins inférieurs plus l'autorité que ses prédécesseurs, son habileté, a sagesse et ses vertus lui donnèrent sur la latîoo cambrienne un ascendant dont il profita kxi rélever un monument législatif d'une exécuion aussi difficile que méritoire, en codifiant , i l'aide des usages et des traditions orales qui traient cours de son temps , les coutumes qui, lepuis des siècles, régissaient la Carobrie. Ac- «ptées, «près mûre délibération , par l'assemblée lo pays, composée des principaux seigneurs, les cliefs de clan , des représentants de chaque Un, des anciens , sans l'assentiment desquels mcuneloi ne pouvait être établie, modifiée ou ibrogée, les lois de Howel furent sanctionnées l'abord par le peuple, ensuite par le pape Anasase , près duquel il se rendit en personne en 113. Ces lois apportèrent de grands adoucissenents à la législation pénale antérieure. Entre tutres améliorations, on y remarque la substituioa de la preuve testimoniale et l'affirmation ans serment aux épreuves et aux combats ju- Bciaires; elles devancèrent ainsi de plus de trois ièdes l'abolition par saint Louis du duel judiiaire dans ses domaines. Ce n'est pas sous ce apport seulement que les lois de Howel sont i consulter ; c'est à elles qu'il faut recourir pour e faire une idée nette et précise de la compoition de la société kymrique au dixième siècle , les droits respectifs du brenin et de ses inféieurs, de la condition légale de la femme, du artage des terres, de la manière dont se relaient les successions, des usages agricoles, de administration delà justice, etc., toutes choses assemblées par Owen sous le titre de lois 'Howel, dans trois compilations distinctes, naiysées avec une rare sagacité par M. de La lorderie, à qui nons empruntons la presque toalité des détails qui précèdent. La dissertation e M™* Du Chatellier sur le même sujet conribue à faire apprécier la haute portée du rooument du à Howel. Après la mort de ce prince, î pays de Galles, retombé dans une série de «erres et de dissensions intestines dont sa saesse l'avait préservé, fut le théâtre des incurions et des ravages, tantôt des Angles, tantôt es pirates danois. P. Levot.
Notice historique sur les Lois d'Howel le bon, par .. de La Burdrrie; Rcnnrt, In-S*. — Des lai* d' Howelkta. Mab Cadell. Brenin Cemru (fils de Cadell, chef U paf s desKumris), par A. Dti CliAti !Urr ; Paris, ln-8*.
■owbl (Laurence) y théologien anglais, né ers 1660, mort en 1720. Élève de l'université de arabridge , il entra dans les ordres, et, fidèle à i cause des Stuarts, il refusa de prêter serment Guillaume III, à la reine Anne et à Georges 1er.
se fermait ainsi l'accès des dignités ecclésiasqoes, et se plaçait vis-à-vis du pouvoir dans ne position d'hostilité pleine de dangers. Il ne unda pas à en faire l'expérience. Pour un pam-
phlet intitulé : TheCaseo/Schismin theCkureh of England truly staled , destiné à prouver la légitimité du refus de serment, il fut condamné à cinq ans de prison et à cinq cents livres st. d'amende. Howel moumt dans la prison de Newgate. Ou a de lui : Synopsis Canonum SS. Apostolorum et Conciliorum Œcumenicorum et Provincialium ab Ecclesia Grxca receptorum; 1708, in-fol.; — Synopsis Canonum Ecclesiœ Latinx; 1710-1715, in-fol.; — The View of the Pontiftcote, from ils supposée begining to the end of .the Council of Tient; 1712; — History ofthe Bible; 3 vol. in-8*. z.
HistorUal Rcçister for 1717 et 1710. - Cbalmer», Gênerai Bioçraphical Dictionary.
howbll (William), historien anglais, né vers M30, mort en 1683. Professeur dans l'université d'Oxford, il se fit connaître par une History ofthe World from the earliest limes to the ruin of the Roman Empire in the west; 1680, 4 vol. in-fol., ouvrage dont Gibbon a fait l'éloge. On a encore de lui : Elément a Historiœ Civilis; Oxford, 1660. D'après Chai* mers, W. Howell est l'auteur d'un abrégé de l'histoire d'Angleterre intitulé Medulla Hislorùe Anglicanœ, et attribué à Laurence Howel. Z.
Chalroers, General Biographlcal Dictionary.
howbll (James), historien anglais, né vers 1596, à Brecknock, dans le comté de Caermarthen ( pays de Galles ) , mort en novembre 1666. Il fut élevé au collège de Jésus à Oxford, et quitta l'université en 1613, sans avoir pris d'autre grade que celui de bachelier. Son père, chargé de famille, ne pouvant lui fournir de quoi continuer ses études, il accepta la place de surveillant d'une manufacture de verre , et fit en 1619 un voyage sur le continent pour le compte des fondateurs de cet établissement. U vioita la Hollande, la Flandre, la France, l'Espagne et l'Italie. De retour en Angleterre en lG21,il fut agrégé au collège de Jésus. Il voyagea bientôt après avec un jeune gentilhomme , et alla ensuite négocier à Madrid la restitution d'un vaisseau marchand anglais qui avait été confisqué. Son activité et son habileté le firent choisir pour secrétaire par lord Scropeen 1626. L'année suivante, le bourg de Richmond l'envoya à la chambre des communes. En 1632 il alla en Danemark comme secrétaire d'une ambassade extraordinaire, et à son setour il fut employé au même titre par Straiïord en Irlande. La chute de Straiïord et la guerre civile lui enlevèrent ses emplois; il fut même arrêté en 1643, et détenu jusqu'après la mort du roi. 11 chercha à se rapprocher de Cromwell, et lui adressa un discours flatteur. Charles H, rétabli sur le trône, oublia cette légère infidélité à la cause royale, et créa pour Howell la place d'historiographe. Ses ouvrages sont nombreux ; le plus connu est sa correspondance intitulée : Epistolx Howelianx; familiar letters, domtstic andfo-
reign,partly historical, partlypolitical, and partly philosophical ; 1645-1655,4 vol. correspondance souvent réimprimée. Z.
Bioçrapkia Britannica. — Athrnm Oronienut, vol. II. — Chalmen, General fiiographical Dictionary.
BOWICK ( Charles Grey, vicomte). Vcry.
Grev.
î howitt ( William), poète, romancier et voyageur anglais, né en 1705, à Heanor (comté «te Derby ). Comme tonte sa famille, il est membre de la Société des Amis. De bonne heure, il montra une avidité extrême d'instruction. Après avoir achevé les études ordinaires, il se mit à apprendre la chimie, la physique, la philosophie, à lire les meilleurs écrivains d'Angleterre, «l'Italie et de France , et plus tard acquit une connaissance complète de l'allemand. Sou gont pour la poésie se développa et s'agrandit au milieu de séjours prolongés à la campagne, dont les beautés et les jouissances avaient pour lui le plus vif attrait. A l'âge de vingt-huit ans il épousa une jeune fille appartenant comme lui à la Société des Amis , miss Mary Botham, dont les goûts et les talents étaient en parfaite harmonie avec les siens : leurs noms ont été si longtemps et si intimement associés dans des enivres diverses, qu'il est difficile de les séparer. Leur premier ouvrage, Le Ménestrel de la Forêt parut, en 1H23, et porte en titre leurs deux noms. Il fut accueilli avec beaucoup de faveur par les critiques de la presse, et, ce qui est a remarquer, par plusieurs poètes du temps d'une réputation reconnue. Ils ajoutèrent à l'éclat de ee premier succès jvar beaucoup de poésies lyriques, qui parurent dans les Annuals fashionables du temps. Peu après la publication du Ménestrel, ils entreprirent un voyage à pied en Ecosse, recueillant les images et les traditions, «'enivrant des beautés des lacs, des paysages, de la nature cultivée on sauvage, et |»arroururent ainsi plus de 500 milles. On dit qu'en passant ils firent une courte visite à Gretna-Green , et que le vieux forgeron, voyant leur jeunesse et le bonheur qui rajonoait sur leur figure, les prit pour des amoureux qui avaient besoin de son ministère : il fut un peu étonné quand il apprit que le nonid conjugal était déjà bel et liien formé. En J8?7 ils publièrent un poème plein d'intérêt, fondé sur le récit des ra\age» de la peste à É>am par le rév. William Mompesson, et y ajoutèrent d'autres poésies d'un mérite remarquable. Kn IS.u M. Howitt donna au monde littéraire Le Livre des Saisons , un des ouvrage? les plus ngréables et les plus instructifs qui aient |iaru en ce genro. On dit qu'il fut offert à six éditeurs au moins, et rejrtê |>ar tous : on n'en voulait à aucun prix II y avait de quoi décourager. L'auteur fut pris d'un tel dégoût et |K>ur les éditeurs rt |x>ur >on livre malencontreux, qu'il pria un ami, qui s'était chargé des négociations , d'attacher une pierre au manuscrit et de le lancer dans la Tamise. Cet
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ami pourtant, homme judicieux, pensa qu'il valait mieux avoir quelque chose que rien du tout, et finit par vendre le manuscrit à Colburn el Bentley pour 75 liv. sterling. Ce fut une petite mine d'or pour les heureux libraires ! L'ouvrage a dépassé la vingtième édition. Mais hélas! qu'y gagna l'auteur ? La gloire sans doute d'être reproduit des milliers de fois; mais pas ont parcelle de cet or récolté largement par le! éditeurs ne vint payer cette gloire.
Libéral prononcé en politique, M. Howiti tourna, malgré les conseils de ses amis, se* idées vers la politique. A cette époque, toui ceux qui dénonçaient les abus du pouvoir royal, du clergé et du barreau étaient regardés comme des hommes dangereux. Telle était l'énergie d< conviction cher. M. Howitt , et en même temps son courage, qull n'hésita point à publier soi Hîstory of Pries teraft ( Histoire de la Politique sacerdotale), qui était de nature à souleva contre lui de nombreux et puissants ennemis Toutes les sectes religieuses ou prétendues religieuses y étaient passées en revue , et les arti fices, les abus et la politique astucieuse de cha cune dévoilés et jugés avec nne mtiqne mdépen dante et sévère; ce fut , dit un écrivain anglais, comme une décharge de canons à la Paixhans contre les sii|ierstitfons anciennes et modernes. L'ouvrage produisit une grande sensation. Il eul beaucoup de succès , et d'année en année le< éditions se renouvelèrent. Ceux même qui n'approuvaient pas l'extrême sévérité de» jugement* et la tendance générale du livre , reconnaissaient la droiture et le courage, de l'auteur. Peu après cette publication, il fut nommé alderman de Sottingham , où il résidait alors. M. Howitt y devint très-populaire, comme champion des droits populaires, et plus d'une fois il reçut des présent! publics comme témoignage de cette estime. Mais il s'aperçut bientôt que la vie politique i de nides exigences. H fallait en tonte orcasfoc faire des discours dans les meetings, répondre i des adversaires passionnés, appliquer son temps et ses facultés à des devoirs jugés Indispensables, et peu d'heures lui restaient pour les productions plus attrayantes du cabinet. Il quitta donc Nottingham et l'arène politique pour m retirer dans le beau village d'Esher, et c>st II qu'il composa, au sein d'une retraite paMbfte et occupée , l'un de ses ouvrages les plus populaires, The Rural Life in England, î vol. ( La Vie Rurale en Angleterre), description fidèle et gracieuse des plaisirs, amusements, coutomei et occupations de la campagne dans merrj England i la joyeuse Angleterre ). « On y respire, eM un critique , un parfum d'aubépine en leur et de foin nouvellement fauehé uni pénètre é)sm douce ivresse, et dont l'attrait est bien (le anture à faire déserter la ville, cti amas de èfiques , pour les bois riants et les fraîches vaëétj de la campagne. » D'autres ouvrages snli lient s Colonisation et Christianisme, on fl expo*
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ornment le* nations de l'Europe ont traité les idtgèae* dans leurs colonies ; —VUMs to Remarwble Places, Old Halls t and Battit Fields, md scènes illustrative of striking passades in English History. Bien que d'un prix 1ère, ce dernier ouvrage fut rapidement entré et plusieurs fois réimprimé.
Après une résidence de trois ans à Esher, I. et M-* Howitt allèrent s'établir à Heidelberg, Kwr l'éducation de leurs enfants. Ils s'y perfectionnèrent dans l'allemand, et recueillirent des natériaux nombreux pour d'autres ouvrages. Codant son séjour à Heidelberg, M. Howitt pu- >Ha, en 1841, La Vie des Étudiants en Ailenagne. Le livre fût attaqué avec une grande rirnlence par la presse anglaise. Le goût national »tait-il choqué par cette peinture fidèle de l'éudiant avec son air fanfaron , son visage pâle £ rêveur et son éternelle pipe? Quoi qu'il en toit, le succès de l'ouvrage fut médiocre. L'année rivante, il donna : La Vie Rurale et Dômesique en Allemagne; et, après avoir quitté e pays, Expériences en Allemagne , où il roulait retracer l'esprit de chicane et de rapaâté parmi les Allemands et certains ridicules le la société. Les journaux allemands attaquè- ■ent ces critiques comme d'indignes satires. En 1846 parut Y Aristocratie d'Angleterre, lui est un manifeste énergique de réforme , et *ù il expose que les cinq sixièmes des places, tensions , dignités dans la marine , l'armée et le '.lergé sont exclusivement réservés à l'aristo- :ratie. 11 avait condensé en un seul foyer ces ait* qui défrayent d'usage les attaques des jourlaux : vrais à des degrés différents, ils forment me redoutable machine de guerre.
En 1847 parurent par séries deux volumes ilustrés intitulés: Haunts and Homes qfBritish Poets. C'est avec un vif intérêt qu'on recherche es souvenirs et les anecdotes qui ont rapport i des poètes célèbres, aux choses et aux lieux pie leur talent a en quelque sorte consacrés. M. Howitt avait eu des relations d'amitié avec a plupart d'entre eux et visité réellement les ieux qu'il décrit ; anssi cet ouvrage fut-il accueilli avec beaucoup de faveur. Quelques ourrages de fiction, quelques livres pleins de sens ►t d'imagination pour la jeunesse échappèrent de ta plume féconde et infatigable dans tes années rai suivirent Hàtons-nous d'arriver à deux aitreprises qui ont eu beaucoup d'influence sur ta vie.
En 1846 M. Howitt était devenu ctf-propriéaire et un des directeurs du Journal du Peuple. tes talents, son expérience et sa réputation au- -aient dû lui en assurer la direction absolue. Malleureusement il n'en fut pas ainsi. Les discusfans devinrent bientôt de querelles. Les associés te séparèrent au bout d'un an , dans des circonsances qui entraînèrent une perte considérable k>ot M. Howitt. Se croyant libre de tout engat, il publia le Journal £ Howitt, ce qui
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était le Journal du Peuple avec un titre dînèrent. Mais ne pouvant retirer son capital de o*| dernier, il s'ensuivit des procès dispendieux. Le nouveau journal fut arrêté dans son succès, et les pertes d'argent furent sérieuses.
En 1852 M. Howitt partit pour l'Australie. Toutes les imaginations étaient alors exaltées par la découverte des mines d'or. Son intention n'était pas de s'établir mineur ou colon ; mais, dominé par l'esprit d'aventure et de recherche, il voulait étudier de près le caractère et les ressources de cette colonie. Le résultat rat un ouvrage du plus grand intérêt, Land, Labour, and Gold , or two years in Victoria.
Parti d'Angleterre en juin 1852 avec ses deux fils , M. Howitt n'arriva à Melbourne qu'après un voyage de trois mois et demi. Ses expérien^ ces du pays commencèrent au sortir du navire. On lui demanda 4 hv. sterling (loofr. ) pour le seul transport de son bagage à Melbourne. Dans cette ville, tout se vendait à 300 pour 100 du prix d'achat. Deux petites chambres, avec un mobilier mesquin, prix 6 liv. (150 fr. ) par semaine, et le reste à ft venant. M. Howitt avait un frère établi depuis plusieurs années comme médecin à Melbourne; ce rat pour lui une source précieuse de renseignements, dont il a tiré bon parti. Il se rendit aux mines , et les visita successivement. Mais c'est dans son ouvrage qu'il faut lire ses aventures , ses dangers, ses observations sur le climat, la richesse des mineurs, le système qui gouverne leur exploitation et la vente des terres. Après on séjour de deux ans dans ce pays , ou il avait tout observé de ses yeux et recueilli les renseignements les plus exacts, il songea à revenir en Angleterre vers la fin de 1854. L'ouvrage qu'il donna l'année suivante est non-seulement le tableau le meflteur et le pins complet de cette florissante colonie , mais un des livres les plus intéressants de voyage qui aient été publiés. J. Chanct.
Menqfth* TYiim.
HOWitz ( Franz-Gothard ) , médecin danois, né a Copenhague, le 25 décembre 1789, mort le'3 avril 1826. Après avoir été reçu docteur en médecine (1815), il voyagea à l'étranger (1815-1818), et fut nommé professeur de pharmacologie à l'université de Copenhague (1819), et médecin de divers établissements publics. On a de lui : Om Afsindighedog Tilregnelse (Sur la Démence et l'imputabilité), dans Juridisk Tidsskr\ft de Œrsted, t. VIIT ; et à part, Copenhague, 1824, in -8°. Cet écrit, où il nie la liberté de la volonté humaine, fut réfuté par J.-L.Heiberg, P. Hort et A. S. Œrsted ; — Determinismen eller Hume mod Kant ( Le Déterminisme, ou Hume contre Kant) , ibid., 1824, in-8°; et Ultimatum sur le Déterminisme, ib., 1825; où il soutint avec beaucoup de talent les opinions qu'il avait émises dans son premier ouvrage; — Pharmacopxa inpraxipublica a medicis danicis sequenda}
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ib., 1828, in-1 2 ; — des Mémoires dans Acta So- ^.cietatis Medicx Ifafnicnsis, t. VI, VII, et dans Bibliothek for Lxger ( Bibliothèque pour les Médecins), 1821. B.
Bibliothek for Léger, t. VII, p. is;-l48. - Dansk Li- Uraturtidcnde , I8tc, n» 19. — Never Nekrolog der DeutscHen; llmenau, 1816, p. 841-846. - Enlew, ForfaUer-Lex.
howmaji ( Jean ), surnommé Jean de Feo KENHAM,du lieu de sa naissance, dans le comté de Worcester, né vers lôlG, mort au château de Wisbeach (fie d'Ely), en 1585. Il était fils de pauvres paysans ; mais son intelligence et ses goûts studieux le firent accueillir par les bénédictins d'Evesham, qui renvoyèrent achever ses études au collège de Glocester à Oxford. Après avoir reçu les ordres, il devint chapelain de l'évêque de Worccster, puis de Bonner, évoque de Londres, qui tous deux s'opposèrent avec vigueur aux progrès de la réforme en Angleterre. En 1549, le zèle catholique d'Howman le fit emprisonner à la tour de Londres ; il y demeura jusqu'à l'avènement de la reine Marie (1 553), qui rattacha à sa personne. Elle le chargea de convertir Jane Grey lorsque la mort de cette infortunée princesse eut été résolue, et le nomma peu après abbé de Westminster. Dans la prospérité Howman se montra beaucoup plus tolérant : il combattit les mesures cruelles prises contre les protestants, et sauva probablement la vie à la princesse Elisabeth , par ses prières et ses remontrances à la reine Marie, alors que cette reine avait résolu la mort de sa sœur. Elisabeth étant montée sur le trône voulut se montrer reconnaissante : elle offrit à Howman l'archevêché de Cantorbéry, pourvu qu'il embrassât la réforme. Il refusa formellement , et de plus, dans la chambre des lords, où il siégeait comme abbé mitre, il s'opposa à toutes les mesures qui pouvaient favoriser la religion réformée. Elisabeth crut vaincre cette obstination en le faisant conduire à la tour en 1 560. Howman y resta jusqu'en 1 563, où l'évêque de Winchester obtint son élargissement. Mais au bout de quelques mois il fut arrêté de nouveau. Le reste de sa vie se passa dans une alternative de captivité et de liberté précaire. Devenu septuagénaire, il termina enfin ses jours sous les verrous, au château de Wisbeach. Catholiques et protestants s'accordent à reconnaître Howman comme un prélat aussi savant que libéral et charitable. On a de lui : le récit de sa Conférence avec Jane Grey; Londres, 1554, in-8°, et 1626, in-4°; — des Oraisons; — des .Sermons , — et quelques écrits «le controverse.
Wood, Athenst OTonienset.
HO ykr(/1/i;i<7, n«-e 0\vkn), illuminée allemande, née à Rderstadt, en 1584, morte en 1656. En 1 *>yy elle épousa un noble du pays , appelé Hermnnn de Hoyer, aprè< la mort duquel elle se retira sur une terre qu'elle possédait, pour s'y alonner à la culture des lettres et de la poésie. YiMtée par un alchimiste, du nom de Tetinguis, i
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dont elle avait réclamé les soins pendant uni maladie, elle s'associa aux rêveries de cet homme qui demeura dans sa maison et qu'elle considén comme un prophète. Puis elle prit parti pour le anabaptistes, et se crut elle-même inspirée. Soi ardeur à faire des prosélytes lui occasionna de; dépenses qui compromirent sa fortune. Elle du quitter son pays pour aller en Suède, où elle vécu sur un domaine dont la reine Christine l'avai gratifiée. On dit que, sentant sa fin s'approcher elle se rendit inaccessible pour n'avoir point <t< témoins de sa inort..Elle avait des habitudes sin gulières, celle, par exemple, de ne manger qui du poisson pourri. Ses œuvres, parmi lesquelles des poésies sacrées dirigées contre les luthériens ont été publiées à Amterdam en 1650. Y. R.
Colberg. Platomisck-Uermetiseh. Christentkum. - Holberg, Darn uni Norw. Staats-und Reichskistorie. - Sedlcr, Vniv.-Uxic.
hotbb (Michel), poète latin moderne, n< à Hesdin (Artois), en 1593, mort à Lille, le 14 juii 1650. Il reçut la prêtrise, et enseigna plusieurs années les belles lettres au collège de Saint-Pierre, à Lille. Plus tard il fit profession chez les er mitesde Saint Augustin, à Ypres. 11 fut régent d< poésie et de rhétorique dans plusieurs établisse ments de son ordre. Il était préfet des études i Lille lorsqu'il mourut. On a de lui : FlammuU Amoris s. P. Augustini versibus et iconibm exomatœ; Anvers, 1629 et 1639, in-lô; — Theatrum Ca$titatisy$ive Susanna et Gamma, tragœdix; aliaque poemata; Tournay, 1631 , in-12; — Oratio encomiastica , de Sanctitate Vitœ et Divina Sapientia Joannù Duns Scoti, doctoris Mariant et subtilis; Douay, 1640,in-4° ;— Vitse Religiosx Idea, seu Vita S. Patris Ephrxm Syri, teriptoris antiquissimi et religiosissimi ; Douay, 1640, in- 16; — S. Theodora, virgo et martyr An tiochena, tragœdia : aliaque poemata ; Anvers, 1641, in-12; — Epicedion in Obitum eximii patris Henrici LancilotlitS. Th. doctoris Lovaniensis; Anvers, 1643, in-4*; — Historié tragiae , sacrx et profanx , Décades du* ; Cologne, 1647, in-12; Bruxelles, 1662, in-10; ces histoires sont entremêlées de vers et écrites avec élégance. A. L.
Va 1ère André, Bibliotheea Belçica, p. tTfr-m. » U P. Phil. Kkslut, £*comiattir<m Jmçustinlan., p. «ta, — Paquoi. Mémoires pour servir à r Histoire tUttrmàrt en Pays-Bas. t. 1, p. 117-159.
hoyer (Jean-Godefroi de), écrivain i allemand, né à Dresde, le 9 mai 1767, mort à Halle, le 7 mars 1848. Il servit avec distinction dans les armées saxonnp, russe et prussienne, et fol nommé inspecteur des forteresses de la Poméramie et de la province de Prusse. Ses principaux travaux sont : Pragmatische. Geschickte der sxchsischen Trupprn (Histoire pragmatiquedes Trouas saxonnes ; Leipzig, 1791 ; — Handbuch der Pontonnier thsxenschaft (Manuel de la Science du Pontonnier); Leipzig, 1793-1794, 2 vol.; 2*édit., 1830; -Geschiehtêder JGrfept-
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ïunst ( Histoire de l'Art de la Guerre ) ; Gœttingoe, 1797-1800, 2 vol. ; — Allgemeines Wœrlerbuch der Artillerie (Dictionnaire universel de l'Artillerie); Tubingue, 1804-1831,3 vol.; — Allgemeines Wœrterbuch der Kriegsbaukunst [ Dictionnaire universel de l'art des fortirîcatfons); Berlin, 1815, 3 vol. ; — Lehrbuch der Kriegsbaukunst (Traité de l'Art des Fortihcatkms); Berlin, 1817-1818, 2 vol; — Lehrbuch f&r den Blementarunterricht in den Kriegswissenschaften (Traité élémentaire des Sciences militaires ) ; Berlin, 1827, 2 vol. ; — System der Brandraketen nach Congreve und andern [ Système des Fusées de guerre d'après Congreve et autres ), avec un supplément sur les canons à rapeur de Perkins; Leipzig 1827, entrais planches. L'auteur, après avoir tait l'historique des Tusées, entredans l'examen des procédés techniques de fabrication et de l'application de ces pièces d'artifice à là guerre; enfin, il conclut qu'elles peuvent être un utile supplément à l'artillerie. — Literatur der Kriegswissenschqften und Kriegsgeschichte ( Liste des Ouvrages sur les Sciences et l'Histoire militaires); Berlin, 1831-1840 ; — Franz Sforza I Visconti ; Magdebourg, 1841, 2 vol. R. L.
Conv.-Lex. — Rev. Bncuc^ IMS.
■OTNGK TAN FAFEUDRBCHT (Comeille-
Paul), historien hollandais, né à Dordrecht, le I*r janvier 1886, mort à Malines, le 13 décembre 1753. Issu d'une ancienne et noble famille de Hollande, il fit ses premières études à Malines et à Paderborn. 11 suivit un cours de théologie, d'abord :hez les jésuites de Malines, puis à l'unirersité de Louvain, où il fit son droit, et devint licencié en 1713. Ordonné prêtre, il fut envoyé comme vicaire à La Haye ; mais Thomas-Philippe l'Alsace, ayant été nommé archevêque de Malines, le choisit pour secrétaire , et s'en fit accompagner dans un voyage à Rome, pendant lequel on résolut d'imposer au clergé la bulle Unigenitus. En 1717 Hoynck van Papendrecht obtint une prébende du chapitre de Saint-Rombaut de Malines ; il fut peu de temps après nommé vicaire général. Marie-Elisabeth , gouvernante des Pays-Bas, voulant lui témoigner sa satisfaction pour le zèle qu'il avait montré contre les jansénistes, fit frapper une médaille d'or destinée à rappeler le souvenir de ses services. En 1731 il fut appelé à une prébende de chanoine, gradué de la faculté de droit à Saint-Rombaut , et, l'année suivante, il fut nommé archiprêtre. Il rédigea , vers 1735, avec le père Wouters, un nouveau catalogue des livres défendus, qu'ils espéraient faire autoriser sous le gouvernement je Marie Elisabeth. Ce catalogue fut, en effet, publié par un édit impérial ; mais le conseil de Brabant s'y opposa énergiqueroent le 12 janvier 1738. Hoynck van Papendrecht consacrait tes moments de loisir à des travaux sur l'histoire des Pays-Bas, lorsqu'il mourut à l'âge de soixante- sept ans. Son portrait a été fait par noov. moci. cÉmfca. — t. xxv.
le peintre Smeyers. Ses principaux écrits ont pour titres : Historia EcclesUs UUrajectin*,ate*h- . pore mutât* religionis in Fœderato Btlgio, ' in gua ostenditur ordinaria sedis archlepiseopalis et capituli jura intercedisse , etc.; Malines, 172b,1 in-fol. : une traduction flamande en a été publiée à Malines, 1728, in-fol.; — Analecta Belgica ad historiam seissi BelgU potissimum attinentia ; La Haye, 1743, 3 vol., en 6 parties in-4# Sur l'une des feuillet de garde de son exemplaire de cet ouvrage, aujourd'hui conservé à la Bibliothèque royale de Bruxelles, le savant bibliophile van Hulthem a consigné le jugement suivant: « L'auteur, chanoine de Malines , a bien mérité de la patrie en publiant ces morceaux précieux, qui, presque tous, paraissent pour la première fois. Il y a ajouté des notes savantes, judicieuses, et très-bien écrites en latin. Plût à Dieu que nous eussions beaucoup de chanoines pareils! h Hoynck van Papendrecht a aidé Foppens dans la composition de sa Bibliotheca Belgica. E. Recnard.
Foppens, Bibllotheca Belgica, Prtfaee, p. vu. — Bibliotheca Hulthemiana, l IV, n* M,nt, — Gœlhah, Histoire des Lettres, des Sciences et des Arts en Belgique et dans les pays limitrophes , t. 1.
novos ( Gaspar de ), peintre espagnol, né vers 1540. 11 étud:a la peinture à Madrid, dans les ateliers de l'habile Gaspar Becerra, et acquit bientôt un talent assez distingué. En 1569 il fut chargé, avec Gaspar y Palencia , de Valladolid, de l'ornementation dn grand maître -autel de la cathédrale d'Astorga, dont Becerra avait peint le tableau capital. On voit d'Hoyos plusieurs bons tableaux dans divers couvents. A. de L. QuUHrt, Dictionnaire des Peintres espagnols.
* hoz (Juan de La), poète dramatique espagnol, né à Madrid, vers 1620; il devint chevalier de Saint- Jacques eu 1653, regidor de Burgos en 1657 ; il vivait encore en 1689. Il ne nous reste qu'un fort petit nombre de ses comédies ; Bl Castigo de la Miseria est une des meilleures du théâtre espagnol ; elle mérite d'être placée immédiatement après V Avare de Molière, ce qui est déjà un rang fort honorable. L'avare est retracé avec verve et gaieté, et l'intrigue, quoiqu'un peu compliquée, est bien conduite. Hoz prit le sujet dans une des Nouvelles de Marie de Zayas, fort goûtée à cette époque, mais il y introduisit des changements considérâmes. El Castigo de la Miseria a été inséré dans le premier volume du Teatro Espanol, publié par Huerta, et dans le cinquième volume du Tesoro del Teatro Bspanol; Paris, 1838. Une production d'un autre genre, El Montana Juan Pascual y primer Asistente de Sevilla, met en scène avec habileté un trait de la vie du roi Pèdre le Justicier. G. B.
SUmondi. Histoire de la Littérature du Midi, t. IV, p. 13€. - Ttcknor,' B istore ofSpanish LiUrature, II. 417.; — Von Srhach, Geschichte des dramaUscken Utermtur in Spanum, t. III, p. 881.
*uozibb (Etienne n'), poète et chroniqueur français, né à Salon, le 1 8 octobre 1 547, mort à Aix en 161 1. Gentilhomme provençal, il devint eapi-
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tame de la ville de Salon en i960. Pendant qu'il occupait cette charge, H mit en ordre les archives de HiAIel de ville et en Inventoria les titres, qui étaient dans une grande confusion. Son go 61 pour les vieilles chartes passa dans sa famille. Il vint plusieurs foi* à la cour, et suivit, en 1 589, la prineesse Christine de Lorraine en Toscane, où eUe tilaH épouser le grand-duc Ferdinand de Médicis. On a de lui quelques pièces devers imprimées de son temps, tant en français qu'en provençal ; mais il avait surtout un goût décidé pour l'étude de l'histoire. It avait composé des Chroniques qui avaient pour titre: Épitome des Événements du Monde dès sa création. César Nostradamus, qui était son cousin, le cite à la dernière page de son Histoire de Provence comme un de ceux qui lui avaient fourni des matériaux pour la composition de cet ouvrage. J. V.
No«traf1aniiH, Hist. de Provence. — Dictionnaire de» Homme* Illustres de la Province. — Morén , Le Grand Dictionnaire Historique.
hozibr (P terre d'), seigneur ne La Gard*, en Provence, célèbre généalogiste français, fils du précédent, né à Marseille, le 10 juillet 1692, mort à Paris, le 1er décembre 1660. Son père lui fit donner une excellente éducation. Il entra, dès qu'il eut perdu son père, dans la compagnie de chevau-légers du marc* liai de Créqui, qui recherchait alors sa généalogie. D'Hozier s'offrit à ce seigneur pour l'aider dans ce travail, et corn* posa en effet la généalogie de cette illustre maison. L'ouvrage eut tant de succès, qu'il entreprit ensuite la recherche générale des généalogies des autres familles nobles du royaume ; et il s'acquit dans ce genre une telle réputation, que Louis XIII le fit. en 1620, l'un des cent gentilshommes de l'ancienne ; bande de sa maison, le décora de l'ordre de Saint- | Michel en 1628, lui accorda en 1629 une pension, ! et en 1641 la charge de juge d'armes de France, : sur la démission du vicomte de Saint-Maurice , qui l'indiqua lui-même au roi pour son succès- . seur (l). La réputation d'Hozier augmentant chaque jour, le roi le fit en tr>42 l'un de ses maîtres d'hôtel. Louis XIV lui conserva les mêmes emplois, le commit pour lui certifier la noblesse des écuyers et des pages de ses écuries, et lui donna un brevet de conseiller d'État en 1654. « De véritables grands hommes, dit Voltaire, ont été bien moins récompensés ; leurs travaux n'étaient pas si nécessaires a la vanité humaine. » Pierre d'Hozier fut consulte de toute la France et de plusieurs endroits de l'Europe. « Il avoit une mémoire si prodigieuse, dit l'abbé Ladvocatt qu'il citoit Mir-le-champ et sans se tromper, les dates des contrats, les noms, les surnoms et les armes de chaque famille qu'il avoit une fois étudiée. Ce qui fit dire au oélèbre d'Ablancourt, en parlant de M. d'Hozier,
(1) Cette eharge «tait été crée*, a U lollkiunon des états R*otraui, par élit du mol< de Juin 1815. rt conférée ki même aooer a françuU de «.hr^rier* de Saiot- Maurice. aetf neiir de Saltfuj, fisc ancienne naêwo du Maçonnais.
qu'il falloit qu'il eût assisté a tous les mariages et à tous les baptêmes de l'univers. » Il était d'une probité irréprochable. « On l'a peint, dit Cfiaudon, comme un homme qui allioit les vertus morales avec les vertus chrétiennes, ami fidèle et officieux, d'une société douce et d'une conversation agréable. » Lié avec Tnéophraste Renandot (voy. ce nom), il coopéra, en 1631, à la fondation de la Gazette de France, et en assura le succès en lui fournissant des nouvelles tirées de la vaste correspondance qu'il s'était établie. Ses principaux ouvrages sont : Recuetl Armoriai , contenant , par ordre alphabétique, les Armas et Binions des anciennes Ma* sons de Bretagne; Paris, 1638, in-fol.; — les Noms, Surnoms , Qualités, Armes et Blavuu de tous les Chevaliers de V Ordre du Saint- Esprit; Paris, 1643, in-fol.; — Remarquât sommaires sur la Généalogie de la Maison de Gondi; Paris, 1652, in-fol.; — Généalogie de la Maison de La Rochefoucauld ; Paris, 1654, in-4° ; — Généalogie de la Maison dt Bournonville ; Paris, 1657, in-fol. — la Généalogie de la Maison d'Amante; Dijon, 1659, in-fol. — Table Généalogique pour faire voir que la Maison de%Sainl-Simon descend pat femmes de la maison de France, justifiée* pat titres et preuves ; Paris, 1632, in-fol. Il a laits* en manuscrits Généalogie des Principale* Familles de France, 150 vol. in-fol.; conserve* à la Bibliothèque impériale. J. V.
Dit*, d s Homme* III 4e la Provence. - Mortrt, Cwmu DUt II W or. - Abbé hobert, État de te Provence dan. sa Noblesse. - Lelona;, ttiblutth Hist.- de la France. - Lad vocal , D%H. Historioue portatif. — Chaudoa n Delandtne, Dict. Vnto. hut^ criL et Màffopr. — U ta» Dict. enceclop. de la fronce. — Saint Proafcr, 4mma ta Did de la Concert.
*ièozie* (Louis- Roger tf), généalogiste fran çais. fils aîné du précédent, né à Paria, le 7 janviej 1634, mort le 29 juin 1708. Juge d'arme* d< la noblesse de France, gentMborame erriiuain de la chambre du roi en 1658, et chevalier <k saint-Michel en 1659, U devint aveugle es 1*75, et le roi lui fit une pension. J. V.
Morrrt, Grand Dict, HitAor.
■ozibb {Charles- René n*), grnniliamhli français, frère du précédent, né à Paria, le 14 février 1640, mort à Paris, le 13 lévrier 1731, Juge d'armes de 1a noblesse de France à Paria, et chevalier de Tordre de Saint-Maurice de Savoie, U se fit remarquer par l'étendue de set connaissances dans l'art héraldique et par aw» sieurs ouvrages qu'il composa par oindre «V Louis XI Y. On a de lui : Remarques sur f aVift totre de Charles IX, de Varillaa, dane rénv tion de Paris, 1686, 2 vol. in-4».; — Resherxkm de la Noblesse de Champagne; Chatons, !•?* 2 vol. in-fol. : laites par ordre de Louis XIV, sous la direction de Cauraartin. Il a entai ces* pofcf la Généalogie de la Maison dé CemJUm CUaloat, in-fol.; et la Généalogie de U ÊÊmèsm de lu tare ; Montpellier, 1695, in-fol. lia laie»
H0Z1ER
i manuscrit les Recherches des Armoiries de tourgogne. J. V.
Mort* , f.rand DUS. Hittar. - P. Leloftg , Bibliotm. I*. éa tm Prune» CJwwlmi ei itolaodlne, Dict. Uni*. St,crtf. * Hbttêar. -UBw. Dict. nraclop. de I* rance. — Sami-l'rosptr, daos le Dict. de ta Couvert.
hoziku. (Louis -Pierre d'), généalogiste franils, neveu du précédent, et fils aJné de Louisoger d'Hozier, né à Paris, le 20 novembre 1685 ; tort dans la même ville, le 25 septembre 1767.
succéda a son oncle dans la charge de juge d'arles, devint conseiller du roi en ses conseil* t chevalier de l'ordre de Saint-Michel, dont il evint le doyen. Cest pendant son exercice n*a paru Y Armoriai général de la France, ou fgislre de la noblesse de France; Paris, 736-1768, 10 vol. in- fol., avec fig. (avec Ant. i. d'Hozier deSérigny fils), « ouvrage recherché, it M. Quérard, dont les exemplaires complets e sont pas communs ; ils doivent contenir six sgfetres. » On lui doit en outre Lettre en/orme e défi littéraire signifié au corps entier de i littérature; 1756, iu-12. J. V.
Morert, Grand DM. Histor-P. Lelong, Biàiiotk. HitU t la France. — Chaodon et befandinr, Dict Univ. kittt -il. ei bibtinçr. - Quérard , La France Littéraire. — >iat-Pro«per, dans I* Dict. de la Conccre.
■oxmu db serighv (Antoine- Marie d'), énéalogiftte français, fils do précédent, né à Par s, le 28 août 1721, mort vers 1810 il succéda
son père dans la charge de juge d'armes, u'il perdit 4 U révolution. U avait composé n mémoire sur la maison de Saint-Remy de alois, issue de Henri U |>ar bâtardise, et dé* rra un certificat à la comtesse de LamoUe •otj. ce nom), qui prétendait descendre de cette taison, et qui a inséré ce certificat à U suite du «•moire qu'elle publia pour sa défense. Il re* rit plus tard la suite de Y Armoriai publié par ton trey et le discontinua, « pour ne pas s'exposer, it C'haodoo, à mortifier la vanité de certains obtes ou à trahir la vérité ». U est auteur des oîsième et quatrième registres de Y Armoriai énéral de France ainsi que de Y Histoire çénéa- >çique de la Maison de Chaslelard; Paris, 7^6, in-fol. J. V.
CJuo4oq i DelMMUae, Dict. Uni»^ M**, erit. et Uêoçr. - Quérard. La France Littéraire. - Salat-Proter, dam le Dict. de ta Canvarg.
*hozicr ( Ambroise-Louis-Maric d*), gééalogiste français, neveu du précédent, fils aîné e Denys-Loui* d'Hozier, président en la chambre es comptes de Rouen, né en 1764, mort vers 830 Peu favorable à la cause de la révutution, jnbruise d'Hozier s'était retiré à Chartres pour cbapper aux dangers qui le menaçaient dans la apitale; il y fut incarcéré pendant la terreur, et ouit d'une grande tranquillité sous le Directoire. mpliqué en 1803 dans l'affaire de Georges Caoudal, Pichegru et Moreau, il lut arrêté de o» it eau, et ne sortit de prison, après leur conlamnation, que pour être envoyé en exil. De re- Mir en Praoee à la première rentrée du mi en 814, il remplit, au lien de sa charge de juge
d'armes, qui ne fut point rétablie, cette de vérificateur des armoiries de France près le conseil du sceau des titres. Les papiers des d'Hozier, qui avaient été déposés aux Archives, lui furent rendus, et la noblesse française, que la révolution avait dépouillée de la plupart des titres nécessaires pour régler des intérêts de famille, fut fort heureuse de retrouver dans son cabinet des titres originaux et un grand nombre de minutes et d'extraits de titres. Plus lard ces papiers ont été vendus, et on doit regretter leur absence aux archives. On a d'Ambroise d'Hozier: L'Indicateur Nobiliaire, ou table alphabétique des noms des familles nobles susceptibles d'être enregistrées dans CArmonal général de feu M. d'Hozier; Paris, 1818, in-8* : ce travail devait avoir douxe cahiers, le premier seul a paru ; — Armoriât général de la France, registre l" et registre H; Paris, 1823, 2 vol. in-8"; c'est une nouvelle édition do travail de Louis- Pierre d'Hozier auquel il avait contribué; on a publié sous son' nom le registre Vil, vol. XI, delMrmorial général d'Hozier, ou registres de la noblesse de France continués par M. U président d'Hozier, ancien juge d'armes de France et vérificateur des armoiries près le conseil du sceau et M. le comte Charles d'Hozier, sem frère; Paris, 1847-1848, in-8°, aven des portraits et armes. M. Stadler apris part à cette pubttcetion. J.V.
a*M», vieilli d« BtJfjoltn «t gtiata-Preave, nfp* univ. et portât, des Conte mp. - Arnault. J»j, Sauf tt (lorvlns Btour. noue, du Conte mp. — Quérard, Lo France Littéraire. - toarfuetot, La Lmdrmtmm frma. cuutemp.
*uoziku ( Abraham-Charles* Augwtc »'), officier français, frère du précédent, né à Parié» en 1775, mort à Versailles, le 24 nout 1846. Chevalier de Malte et page du roi, il ne se sépara de Louis XVI que le 10 août 1702, et passa, comme son frère, dans les prisons des Chartres tout le temps de la terreur. Rendu à U liberté, il prit du service dans les troupes royales de l'ouest, ne voulut point concourir à U pn> cification, et reprit les armes en 1799, sent Limoèlan, dont il avait toute la confiance. La pacification de 1800 le trouva revêtu dn grade de colonel d'état-roajor. Il se fixa 4 cette époque à Rennes, pour liquider tes dettes de la division du chevalier de La P ré vala y e, démissionnaire, et prit de nouveaux engagements aveu le sjtnérul Georges Cad oudal. Lors de l'explosion de la machine infernale, le 3 nivôse an tx, un mandat d'arrêt fut lancé contre Charles dHozier par le ministre de la police. Il devait être arrêté à la sortie du spectacle, mais l'actrice Richard!, qui le savait , le fit évader par le* derrières du théâtre. De retour à Paris, par ordre de son chef, d'Hozier rendit les plus grand» services aux royalistes : se mettant à la tête d'un manège et d'un établissement de voitures publiques , il brava ainsi toutes les recherche» de la police. Rappelé en Angleterre par son gêné
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rai, il y concerta tous les projets qui se tra- f niaient alors contre le premier consul, et revint à la fin de 1802 pour préparer les logements et faire tous les approvisionnements d'armes et de poudre nécessaires à leur exécution. Ce fut lui qui, dans les premiers jours d'août 1803, conduisit, babillé en cocher, la voiture dans laquelle Georges Cadoudal Tut introduit de Saint- Leu à Paris. Ce fut encore lui qui, dans cette ville, servit d'intermédiaire entre ce général et ses officiers. Arrêté et mis en jugement dans les mois d'avril et de mai 1804, avec Georges Cadoudal, Pichegru, Mo r eau, etc., il fut condamné à mort; mais cette peine fut commuée en une détention perpétuelle. Du château de Lourdes il passa en 1 805 au château d'If, d'où il sortit le 14 avril 1814, après la restauration. Il reparut à la cour avec le titre d'écuyer cavalcadour du comte d'Artois, et fut nommé colonel de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, etc. Après la révolution de Juillet, il se retira à Versailles, où il vécut dans la retraite. J. V.
Rabbe, Vletlh de BoUJoHn et Sainte- Preuve, Btog. unir. et portât. det Contemp.— ârnanld, Jty, Jonj et Norvlna, Bioç. nouv. des Contemp.
* MATOU EL, surnommé Fregsgode ( prêtre de Frey, parce qull avait élevé un temple à ce dieu ), l'un des colonisateurs de l'Islande, vivait au dixième siècle de J -C. Né en Norvège , il alla avec son père Halfred s'établir dans la partie orientale de l'Islande, et défricha la vallée d'Adelsbol. Ses nombreux vassaux le nommèrent juge du district. Il soutint un grand nombre de duels, et ne paya jamais d'amendes aux parents de ses victimes. Mais ayant tué un de ses bergers, Il fut privé de sa charge et expulsé de ses domaines, après avoir vu brûler le temple de son dieu ; Hrafnkei colonisa une autre vallée et recouvra bientôt son ancienne puissance et son premier domaine, où il mourut paisiblement. La Saga ( histoire ) qui contient le récit de ces événements est l'une de celles qui jettent le plus de jour sur la colonisation de l'Islande , les mœurs de ses habitants sous le paganisme, et leurs institutions judiciaires et religieuses. Elle a été publiée sous le titre de Hra/nkel Frey 9godes Saga, texte par K. Gislason, trad. par N.-L. Westergaard, Copenhague, 1848, in-8°, et forme le L 1 des Nordiske Otdskri/ter.
Landnamaàok.- MQIler, SagabibUotmek. t. I, p. 10»-
■rotsvitha, religieuse et auteur dramatique allemande , vivait probablement dans la dernière moitié du dixième siècle (1). On a peu
(1) La date de ta nalsaance et celle de ta mort «ont également incertaines ; oo croit aculeme ot qu'elle pooau aa carrière fort au drta dr l'an 96S. puisque le fragment qui sobsttte de ton Panégyrique des (Hhtms comprend lea événement* de cette année, et que postérieurement à ce poème ellr en composa an nuire relaUf a la fondation do monastère de Gandershetm. HroUrllba fat «on nom, nu plutôt; U semble, aon mmoea. Il aérait dlflelle de donner d*nne Bannière poattl?e et anse abjection
de détails sur la vie de Hrotsvitha avant soi entrée dans l'abbaye de Gandersheim. Mais se écrits témoignent d'une certaine expérience d monde et des passions. Quant à sa carrière mo nastique, elle en fait connaître elle-même quel ques particularités. Retirée au monastère d Gandersheim , peu de temps après Gerbergi avant 959, vers l'âge d'environ vingt-trois ani elle y perfectionna son éducation. Ainsi que cel se pratiquait dans toutes les maisons de l'ordi de Saint-Benoit, elle passait de l'étude d< Livres Saints à celle des œuvres classiques, ces goûts studieux elle joignait des qualiti rares, entre autres la modestie. Dans la pré (ace en prose de s"es légendes , composée vei l'an 960, elle s'excuse sur la solitude du clotti et son âge, encore éloigné de la maturité, d< fautes de prosodie et de grammaire qui ont p lui échapper. « En écrivant ses vers, elle n'a « dit-elle, d'autre but, que d'empêcher le faib génie que lui a départi le ciel de croupir dai son sein et de se rouiller par la négligence; ef a voulu le forcer, sous le marteau die sa dév< tien, à rendre un faible son à la louange <] Dieu. » Dans VHistoire de la Nativité de i Sainte Vierge , die supplie dès le début I mère de Dieu d'opérer en sa faveur le miraci qui délia la langue de l'anesse de Balaam. El eut pour institutrice une religieuse du nom d Rikkarde et la jeune abbesse Gerberge. Eli les aima, et surpassa l'une et l'autre. On a prt tendu, sans preuve bien concluante, qu'à son U lent comme écrivain Hrotsvitha joignait celui d compositeur de musique. L'auteur de cette asseï non (1) se sera laissé induire en erreur par ce mots de modulari, componere d'un empioi Crt quent danr les écrits de Hotsvitha. Quant à I personne de la célèbre abbesse de Ganderabetn^c ne la connaît guère que par la belle gravure si bois qui se trouve à la tête de la première éditk des œuvres de Hrotsvitha, donnée par Conn Celtes. Elle représente l'illustre femme dai l'habit de son ordre, offrant à genoux aea poesM au vieil empereur Othon I". Si la ressemblant n'est peut-être pas exacte, elle est certatema plus probable que celle do portrait fourni pi Fréd. Seidel , l'auteur des Icônes et Elogia F rorum aliquot prxstantium, <
possible, le aena de ce mot StfnlAeH-U, comane at ne» Jacob Grlmm rt après lai M. Maynln, a'apnnvnnt fi l'autre sur on passage de Hrotarltha elle atnr, aaj t-il la von forte , la voti retenUaaante ( cteaanr dus ? « E*o clamor valida* Candeahelmenati »,dtt njocaqi part la docte abbeaae. Oa blm fant U trninare , an Ootlftchcd, Hrottvitkm par ftoee batncbep Cette Interprétation n'mt pa* dénnèe de vrniseaantan sens absolument Improbable e*t celai fonrnt par qui prétend qoe le nom de Hrotavttha cachait, a«: nant la wppreaalon de l*H Initiale, eetnt de Rir*4ow9 qui ferait remonter rortajtne de ta aa< glruse a ane ancienne famille sai< la cnronlqne d*Enxelt.
(î, GoaL SebtIHnf . Univ. LexU a encore d'elle ( de Hrotaaltha), dTMT. In sainte mt* en tera et en nnanane, ■
rd
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tfoi propote de lire Helena a Rossow pour Hrotsvitha. Quelques auteurs, Schurzfleisch, en son édition des œuvres de Hrotswitha, 1717, in-4*, et Wieland, dans le Neue deutsche Merkur (avril 1803), ont reproduit cette gravure, ai peu authentique, de Seidel.
Des détails biographiques qui précèdent il convient de passer à l'examen des œuvres mêmes de Hrottvitha. Écrites en latin, elles ont eu d'abord deux éditions , la première imprimée à Nuremberg, en 1501 , en un volume petit in-folio, par les soins de Conrad Celtes ; la seconde donnée à Wittemberg en 1717 (1) par Schurzfletech, et qui est la reproduction de la précédente, avec des éclaircissements. L'édition de Celtes est la transcription d'un manuscrit de la fin du dixième on du commencement du onzième siècle, découvert dans un monastère de l'ordre de Saint-Benoit. Du couvent de Saint-Emmeran de Ratishonne ce manuscrit est passé dans la Bibliothèque royale de Munich , où il se trouve encore. H est divisé en trois livres ou parties. Le premier contient huit poèmes ou légendes; le second, des comédies en prose rimée. Le tout est suivi du poème ou fragment de poème intitulé : Panégyrique des Othons. Telle est la division première; et originale, renversée ensuite par Celtes. Dans le premier livre du manuscrit se trouvent les huit récits suivants : L'Histoire de ta Nativité de F immaculée Vierge Marie mère de Dieu, tirée du Protévangile de saint Jacques , en 859 vers hexamètres léonins ; — V Histoire de V Ascension de Notre-Seigneur, en 150 hexamètres, également léonins, et sur un récit traduit de grec en latin par Jean L'Évoque; — La Pansion de saint Gandolfe, martyr, en 564 vers élégiaques. Ce saint Gandolfe fut en pfTet martyr (Tune méchante épouse, appelée Ganea, qui, après l'avoir trompé, le fit assassiner s Va rennes en Bourgogne. Il y eut des miracles sur la tombe de Gandolfe; et, ce qui peint ta Temme, c'est la réponse qu'elle fit quand on les lui raconta. Elle s'en souciait, disait-elle (Ici doua n'oserions traduire) « non secus ut ventris crepitum ». Cette réponse méritait un châtiment : il fut analogue à sa faute. Nous ne pourons encore citer que le texte : « In panas per* ûdtam ( in panam perfidie? ) venter ilti juoad viveret perpetuo crepabat. » Tel est le sujet quelque peu scabreux sur lequel porte ce troisième récit de H rots vit ha ; — Le Martyre ie snint Pelage à Cordoue, en 401 hexamètres, d'après une relation orale que l'auteur tenait l'un Espagnol : c'est ce qui explique certains liiapamsmesde cette pièce, tels que rostrum pour fades ; — La Chute et la Conversion de Théophile, vidameou archidiacre tTAdona en Ctlicie et non en Sicile, comme on le trouve i tort dans les éditions de Celtes et de Sehnrxleisch. Le sujet de ce rédt est l'histoire as-
.1) Et non 1707,
r le porte le titre.
sez commune d'un clerc qui, vers 538, se voua par dépit ou par ambition au culte du diable; — L'Histoire de la Conversion d'un jeune Esclave, exorcisé par saint Basile. Cette fois c'est par amour que le héros de ce récit, qui contient 249 vers, se voue à Satan ; — L'Histoire de la Passion de saint Denis. Ce poème, en 266 vers hexamètres, est calqué sur la lé* gende placée par les Bollandistes sous la date du 9 octobre : il y a de la poésie véritable et de la grandeur dans la relation que donne H rotsvitba du voyage du saint décapité; — L'Histoire de la Passion de sainte Agnès, vierge et martyre. Cette histoire est empruntée à saint Ambroise. Ne pouvant se faire aimer d'Agnès, qui, devenue chrétienne, a fait vœu de chasteté, le fils du préfet Sempronius tombe dans une mélancolie qui inspire des craintes pour set jours. Le père s'irrite et menace, mais en vain, la jeune vierge. En même temps elle refuse d'adorer, dans le temple de Vesta, le feu sacré. Conduite alors dans un lieu de prostitution et dépouillée de ses vêtements, elle voit croître miraculeusement ses cheveux, qui couvrent sa nudité comme d'un voile. Le fils de Sempronius la suit et tombe mort au moment où il porte la main sur elle. Accusée de magie par le préfet, Agnès obtient du ciel la résurrection du jeune insensé, qui se fait chrétien ainsi que son père. Poursuivie néanmoins par les prêtres païens , Agnès roeuçt de la main du bourreau et prend place dans le chœur céleste des vierges martyres.
Le second livre contient six comédies , composées, selon l'expression même de l'auteur, à j l'imitation de Térence. Elles sont intitulées, GaU licanus; Dulcitius; Callimaque; Abraham; Paphnuce; Sapience, ou/oi, espérance et charité. Célébrer le triomphe de la chasleté, tel est, en général, le but que se propose la nonne de Gandersheim et pour y atteindre elle ne craint pas d'imaginer des drames dont les moyens sont bien souvent étranges, surtout sous une telle plume. Pour en citer deux exemples, les saints ermites Abraham et Paphnuce, ne craignent pas pour retirer, le premier sa nièce, l'autre la courtisane Thaïs, des lieux de |ierdition où elles sont allées se corrompre, d'y pénétrer sous un déguisement. Quant à la trame des œuvres théâtrales de Hrotsvitha , elle est assez mince et souvent invraisemblable. C'est ainsi que d'une phrase à une autre un miracle s'accomplit. Et ce miracle, on le devine, c'est presque toujours, la conversion de la jeune pécheresse.
La première de ces pièces, Gallicanus, est tirée de deux légendes, et l'action n'en dure pas moins de vingt-cinq ans. « C'est une pièce libre, dit M. Villeroain, écrite dans une prose assez correcte, et où il y a un sentiment vrai de l'histoire. »
Dulcitius, qui vient ensuite, est la plus gaie, la plus comique du répertoire de Hrotsvitha.
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« Elle prouve jusqu'à l'évidence, dit M. Magnin, que les pièces de Hrotsvitha n'étaient pas seulement destinées à être lues, comme Font avancé quelques critiques, notamment M. Price, mais qu'elles ont dû être représentées. En effet, tout le mérite comique de ce petit drame consiste en une suite de jeux de théâtre qui s'adressent bien plus aux yeux qu'à l'esprit. » Voici par exemple un trait qui n'a rien que de plaisant. Dulcitius, amoureux des trois vierges chrétiennes, héroïnes do la pièce, et que l'on veut forcer à adorer les dieux, s'introduit dans une cuisine voisine de l'endroit ou elles sont retenues : ses sens s'égarent, «if croyant adresser ses caresses aux jeunes filles qu'il convoite, il se jette sur la vaisselle qui garait l'office. « Tantôt, dit une des vierges (kèns) qui a jeté ses regard* à travers les fentes dé lu porte, tantôt il presse tendrement des marmites sur sou sein, tantôt il embrasse des chaudrons et des poètes à frire et leur donne d'amoureux baisers... Déjà, ajoute-t-elle, son visage, ses mains, ses vêtements, sont tellement ssHs et noircis, qu'a ressemble tout à lait à un fthJopiea. »
Catlimaque, la troisième pièce du théâtre de Hrotsvitha, est peut-être ce qu'elle a écrit de plus dramatique. On n'y rencontre d'ailleurs point les situations, parfois étranges, qui surprennent dans les autres pièces. 11 s'agit ici de lu passion effrénée d'un païen pour une jeune femme chrétien ne, qui, craignant les surprises de sea propre otrar, demande à Dieu de la faire mourir. Sa prière est exaucée, et CaUimaque, qui l'a si fort aimée, ose, comme Romeo (1), violer sa tombe à peine fermée. Nous avons déjà indiqué les sujets des quatrième et cinquième pièces do recueil dramatique de la nonne de Gaodersbeim. La sixième et dernière, intitulée Bëpience, on foi, espérance et charité, est encore empruntée aux légendes. L'action a moins du Mouvement que dans les autres drames : tt sont trois vierges qui refusent d'obéir à Tordra que leur intime l'empereur Adrien* d'adorer les idoles. Elles résistent aux tortures, puis eues périssent par le fer. Après avoir rassemblé et enterré leurs restes à trois milles de Aotne, la mère des jeunes martyres élève son âme vers le ciel et exhaie sa vie dans une aspi-
Ln dernière partie du manuscrit de Munich «Muent un fragment poétique, de 837 vers, intitulé t Paneayris.xicehisloria, Otfdont/m. Enfin, Un a Imprimé, d'après une copie plus récente, une chronique, en 837 hexamètres, ayant pour titre : Carmen de.Cons truc firme, stve. de primordiis, CtMnobU Gandesheimensis. On a attribué a tort à Hrotsvitha un ouvrage intitulé : De la Chasteté des Nonnes. Cette erreur vient d'une phrase mal Interprétée due à Henri Rodo. On a pris
(1) Ce rapprochement «tf «Il par M. Ma?nln, à qui nom dévot» une il jorficteuse étude <1Q théâtre et d« la vie de BretsvttlMu
pour un titre ce qui était de la part de l'auteu une appréciation des œuvres mêmes de l'abbess de Ganderslieim.
M. Magnin, qui a donné, avec le texte en re gard, une traduction du théâtre de Hrots\ith<i après avoir raconté comment il avait été amen à entreprendre cette œuvre, fait remarquer qu* la suite des comédies on trouve dans le ma nuscrit de l'auteur deux fragments, l'un de treiz vers élégiaques, l'autre de trente-cinq vers he\a mètres. Il a paru à Nuremberg (1857), par le soins de M. Barrai, une édition complète de Œuvres de Hrotsvitha. Enfin , on vient de pu biier (1858) Die Nonne von Gandersheim ( L Nonne de Gandereheim), par Dauber.
Y. Rosenwalo.
Henri Bodo, Syntaçm.de Eccles. Gandtsh , jp. Leib {Script. Ber Brvnvtc.). - Jeta San*, -srtdel Icom et giêg. Virer, fl/if *ot prsestant ,• uio, ta fol. — mi Cmotmast. lAUr. — bu <^iage, Index Script, med. et inj Latin. — Vi Demain , Tabl de la Lit t. au moyen âge. - Magotn, Théâtre dé Hrotsvitha. - Fabricm», met. meù et In/. MUitU.
hua (Eustache- Antoine), magistrat et légi* lateur français, né en janvier 1759, a Mante ( Ile-de-France ), mort le 29 mars 1836. El 1789 il était avocat au Parlement de Paris. 1 fut nommé en 1791 député à l'Assemblée législative, où il siégea parmi les modérés. Lors de 1 dissolution de l'Assemblée législative, il fut oblige pour ss soustraire aux poursuites dont il étai menucé, de cherclier un asile chez un de sa beaux-frères. En 1*15 il fut nommé avocat général près la cour royale de Paris. Il eut à pur ter la parole dans un grand nombre de procè politiques. Dans l'affaire de Lavalette, il cou dut à la mort, et demanda la condamnation de* trois Anglais qui avaient favorisé l'évasion A cette victime de la justice des partis. 11 port toujours aussi des conclusions sévères dans ha procès relatifs à la presse, et entrait ainsi dan les rues du procureur général Beilart auquel i avait dâ son entrée au parquet. Son dévouemeai le fit nommer, en 1818, avocat générale la cour & cassation. En 1 813 il devint conseiller è le menu cour. Il avait, eo outre, été nommé inspecteoi général des écoles de droit, fonctions qui lui furent retirées après la révolution de 1830. Hui eut auteur d'un Projet de Reformmtiom de ta Lé filiation Hypothécaire ; Paris, 1842, iu-8\ «in* quede plusieurs articles dans le Nouveau kUper toirede Législation de Favard de I.anpjsde. Oi loi a attribué un Commentaire sur la lot ata 1 1 brumaire an VII et des Conférence* sur h Code Civil : ces deux ouvrages sont 4s Hoa RHIebat, son parent et beau-frère. Il n laissé àt nombreux manus< rit s sur des matières du légklatfon et de (politique, et des Mémoires du a vie. Guyot ut FÈM.
lUhb-, Moq. des ConL - Documents pmrtiemtitn.
Iiraixopo-IHXHICBLA, quatorzième souvenin ou scyri du royaume de Quito, né dam les première* années du quinzième siècle, mort ▼ers 1463. Le royaume de Quito, soumis venài
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lia du dixième siècle par la race des Carans et reconnaissant pour son souverain législateur le roi Quito, offrait une organisation sociale différente de celle que Ton observait à Cuzcn. Vainqueur* d'un peuple déjà civilisé, les Carans scyris professaient une sorte de sabéisme, qui prédomina bientôt dans leur empire Le fameux temple du Soleil qui s'élevait jadis sur la hauteur du Paoecillo, et dont plusieurs écrivains ont peut-être trop promptement nié l'existence, recevait le scyri , et c'était là qu'on lui conférait solennellement les insignes du pouvoir, lorsqu'il avait été accepté par les chefs. Antachi Duchicela, après un règne de soixante ans, avait laissé le pouvoir à son fils Guallea; mais celui-ci, disent les anciennes chroniques, montra des inclinations si perverses, que les cliefs réunis en a**en.wèée générale lui substituèrent son jeune frère, fluaicopo- Duchicela, qui monta sur le trône en 1430. C'était un prince ami de la paix, auquel on attribue l'érection de grands monuments; mais le douxième inca du Pérou, Topa Yupangui, profita de son indolence pour l'attaquer, et la perte de son royaume eut été plus prompte, si son second frère, Epiclachima n'eût pas pris courageusement le commandement de son armée. Pendant les premiers temps de l'inration, Hualcopo se retira dans Liribamba, capitale du Puruhua, et il semble qu'il ait été dominé exclusivement alors par l'amour conjugal, car il fit construire de magnifiques bâtiments lans un lieu reculé, pour que son épouse pût j faire ses couches à l'abri de toute inquiétude. Il marcha ensuite à l'ennemi ; mais l'intrépide Epiclachima ayant été tué dans une bataille qu'il regardait lui-même comme décisive, il ne resta iu malheureux scyri d'autre ressource que de
e retirer de nouveau dans Liribamba. Il était là dans une position inexpugnable, et il s'y maintint durant quelques années, grâce au courage t à l'habileté de son neveu Calicuchima, qui se montra, dit-on, dans cette lotte extrême supérieur encore a son père. Quoi qu'il en soit, l'empire des scyris était démembré, l'inca violoneux s'était retiré triomphant à Cosco , lorsque les descendants de Quitu sentirent que la jomination péruvienne allait remporter. Hualcopo mourut bientôt, accablé de chagrin, et laiewnt l'empire à Cacha» son fils aîné, qui, malgré ie* talents et son courage, vit finir en lui la dyia*tie des scyris. Ferdinand Dan».
D. Jmb ée Vf l««co. HUtoria été Heimo dm Quito en te Âmertca méridional, elc ; Quito, lftts, 1 vol. In 4*. — Collection Terutoi Compans, Histoire du Royauwu de pwtt», ira*, abrégée de Itavrage précède*!. — Sabua, Histoire wmnmtrriU dm Hofmmme de ÇuUo.
■rasurn HâTABBO {Juan de ùto*)% médecin et philosophe espagnol, né à Saint-Jean Pied-deport, dans la basse Navarre, entre les années 1530 et 1535, mort à la fin du seizième siècle. Les biographes n'ont fait que répéter sur ce penseur ce qu'ont écrit Bayle et Baillet, et c'est à tort qu'on le fait naître en 1620. 11 fut envoyé fort
jeune à l'université de Huesca, et ce fut là qu'il fit des études tout à la fois profondes et variées. Après avoir terminé *es> humanités , il se fit recevoir médecin , puis voyagea dans toute l'Espagne. Satisfait, en vrai philosophe, de cette simple exploration, il se retira dans la ville universitaire où il avait pris ses degrés, et il exerça la médecine, a'il ne se contenta même du titre de docteur sans voir des malades. Ces renseignements sont bien restreints ; ils contiennent ce* pendant tout ce que la critique moderne a pu découvrir sur l'un des penseurs les plus originaux du seizième siècle. Bordeu ajoute qu'an dix-huitième siècle la mémoire de Huarte aussi bien que sa famille vivaient encore dans an patrie ; mais on peut supposer que le célèbre médecin use ici d'une de ces phrases banales comme en renferment la plupart <\e& éloges, car Feijoo, qui était si bien fait, par l'originalité de sa pensée, pour apprécier Huarte, se contenta de le lire dans une traduction latine , n'ayant pu même ie lire en espagnol. Un savant allemand , qui l'a traduit , et qui avait voyagé dans la Péninsule, avoue qu'il ne put se procurer aucun renseignement but* lui, et qu'à l'époque où il parcou rail l'Espagne sa mémoire y était complète* ment ignorée. Le livre ne l'est pas, et les derniers travaux philosophiques du siècle lui ont donné une juste célébrité. Huarte « établit sur les bases de la physiologie l'influence du physique sur le moral ».
Le traité que nous signalons ici est intitulé, avec une simplicité bien concise et bien rare pour l'époque : Examen de Inyenios , para las sclen» tins donde se muestra la différencia de habiUdades que hay en los nombres, y el gêner ode ielras quecada uno res/xuide en particular officina planttniana; 1593, pet in-8°; Baeçi 1575; et Pampelune, 1578. Cet ouvrage fut réimprimé en diverses villes de la Péninsule, en 1580,1594, 1607, 1640,1652; traduit en latin, par Théodore Arctogonius, Strasbourg, 1612, et par Joachim Cacsar, caché sous le nom d'jEsehatius Major, 1610, 1621, 1622. 1661, 1663. Camille Camilli le fit passer en italien, 1582, 1586, 1590; Chappuys en donna une version française, Lyon, 1580, et Paris, 1588; Vkm Dalibray en fit paraître une autre, Paris, 1645, 1658, 1661 et 1675;$avinirn d'Alquié s'exerça aussi de la même manière, Amsterdam, 1672. Lessing mit au jour en 1752 une traduction allemande, qui reparut en 1 785, avec des additions* V Examen fut de même, en 1594, en 1616, en 1698, mis à la portée des lecteurs anglais. Toute» ces réimpressions, toutes ces traductions attes • tent que c'était un livre d'une portée véritable. Parmi des théories fort hasardées , telles qu'un système sur la génération, qui peut servir de base aux systèmes absurdes qui enseignent l'art de créer à volonté des hommes de génie ou de procréer tel ou tel sexe , on trouve chez fluarte des vues hardies et qui devancent l'époque ou (Des
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fartât émises, se rapprochant parfois du système phréootogique du docteur Gall. Oo reconnaît qu'elles sont dues à un esprit ferme et curieux, à un observateur attentif, qui a de l'originalité dans les pensées et dans l'expression. La métaphysique et la physiologie de V Examen ne sauraient plus être admises aujourd'hui ; mais l'œuvre n'en reste pas moins remarquable , et elle se termine par d'excellents préceptes hygiéniques pour l'éducation physique et intellectuelle des enfants. Huarteav ait une érudition étendue, mais souvent il manque de critique, reproche auquel n'échappa d'ailleurs aucun de ses contemporains. Il dédia son livre à Philippe 11, et, chose remarquable, la redoutable inquisition espagnole, si prompte à s'alarmer, ne parut rien y trouver à redire, bien qu'à coup sûr elle eût pu se formaliser de plus d'un passage. Les théories du docteur navarrais trouvèrent des défenseurs et des antagonistes ; un médecin français, Jourdain Guibelet, établi à Évreux, lui opposa, en 1631, l' Examen de l'Examen des Esprits, volume complètement oublié aujourd'hui, mais dans lequel un éclairé critique a signalé des vues ingénieuses et des faits curieux présentés avec verve, avec esprit, et d'une façon attachante. L Examen a trouvé dans ces derniers temps un ingénieux interprète et un appréciateur très-impartial dans M. J. M. Guardia, qui a publié un travail étendu sous le titre d'ffssai sur l'ouvrage de /. Huarte : Examen des Aptitudes diverses pour les Sciences ; Paris, 1855, in- 8*. La dernière édition espagnole, publiée a Madrid en 1846, par D. lldefonso Martine! y Fernandez, pèche fort du coté de la cor- \ rection, mais on y donne une bibliographie étendue de cet écrivain. , Ferdinand Denis et G. B.
ABtOOlo, Bibliotheca Mispana nova, t. I, p. SIS. — j StniTe, MMtotheca PhUosophica% t. II, p ». — Ticknor, \ Hittoru of Spanish Literature, t III, p. lit. - Re- , vista de Madrid, 1939. — Du Rouit, Anulecta Biblion, L II, p. W-H —Réveillé Paris*. dateUe Medêcale. 1" Janvier 1641, et Recueil des Travaux de la Société du département de rEure; 1S43, p. 15S. - Bayle, Dictionnaire Cntlque. - Bordeu, Recherche* sur ÏHist de la Médecine. — Ad. Balllet, Jugements des Savants. — Moreri, DM. BdU.
■UASCAft (Inti Cusi Huallpa), incaou souveverain péruvien , né à Cuzco, mort en 152 (1). Il naquit à Quito , et fut le fils aîné de Huayoa- Capac. Le nom sous lequel il est connu dans l'histoire, nom si fréquemment altéré, signifie la chaîne d*or. Selon la tradition , dans la joie que Tlnca ressentit de la naissance d'un fils, il ordonna qu'on fabriquât cette chaîne coroînémorative, dont chaque chaînon était gros comme le poignet d'un homme, et qui n'avait pas moins de 700 pieds de long. Zarate nous apprend qu'elle tenait deux côtés de la grande place de
(DOftedo lui donne le nom de Gua<cara. Vou. la nou- ▼ellr édit. de THistoria ftatural y Moral de las Innias, publiée en 1UI. nous les auspices de l'Aodemle d Hi»ti>lre par H. Aasador de Lo* Rie*, p. 163. On donor «paiement a ce prlnœ le nom de Guaynacalca et de Cusco. Anctlo , OU?a rappelle Tupa Inttrusi Falpu ou kascar.
Cuzco et que, plus tard, on la jeta dans la lagune de Urcos. Selon Anello Oliva, elle avait été fabriquée avec l'énorme quantité d'or que les chefs avaient apportée en présent au successeur du trône , lors de la solennité qui lui promettail l'empire.
Dès que Huayna-Capac fut mort, Huascar fui investi du pouvoir suprême , et alla habiter U palais des incas à Cusco, avec sa mère l'impérieuse Rava-Œllo. En vertu des dernières dispositions de l'empereur, Atahualpa hérita du royaume des scyris, et établit sa résidence royal* à Quito, il est faux que les rivalités qui ensanglantèrent ces deux règnes, à leur début, aient commencé lors du partage de l'empire. Durant plus de quatre ans, les deux frères vécurent en bonne intelligence. Ce fut à la mort di chef qui gouvernait la vaste province de Canai que les dissentiments éclatèrent. Vers le miliei de 1529, le fils de Chamba, chef puissant sou; Huayna-Capac, s'étant rendu pour ainsi din feudâtaire du souverain de Cusco, Atahualpa, fort de son droit, réclama, et une guerre vk> lente éclata. Excité par sa mère, l'ambitieux Rava-CQlo , car par lui-même il était dépourvi de cette énergie qui conduit aux conquêtes oo qu maintient les empires, Huascar leva une arméi puissante, s'empara de Tumi-Bamba, dans U pays de Canar. De son côté, Atahualpa leva dei troupes , se rendit dans la contrée qu'on lui disputait, et dans une première campagne fut vainc* par l'armée de Huascar.
Fait prisonnier et gardé avec négligence pai les guerriers du souverain de Cusco, rbéritiet des scyris parvint à s'échapper de sa prison et rentra dans Quito (l). Il prit alors des mesura pour rentrer en possession de la province dt Canar, et marcha en 1530 contre Tumi-Bamba à la tète d'une armée puissante, dont oo générai célèbre dans les fastes péruviens, ~ commandait l'arrière -garde. Dès de Huascar commença à pâlir; il fut victime de l'impéritie de mais ayant perdu Rava-Œllo, d'âme soutenait sa faiblesse, il ne sut pas comprendre que son frère l'emportait sur lui a puissance réelle et en habileté. Enta il eul l'imprudence de refuser tout et , s'étant mis à la tête d'une 150,000 hommes, il marcha contre le de Quito ; son impéritie ou plutôt pour un puéril divertissement fut perte. S'étant écarté du gros de son armée avec 800 hommes seulement pour prendre le platu de la chasse, il tomba au pouvoir de son frère, et en 1532 ses troupes, malgré leur nombre, furent taillées en pièces.
Velasco affirme que Huascar inca ne fut dm traité indignement, comme plusieurs historié»
1/ Il fit accroire alors au peuple qu'un die* FaraJ change en serpent et que sous cette forant U VMM t* échapper a U captivité.
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5 prétendent, et il dit même qu'il fut environné e respect; on ne l'en enferma pas moins dans ne forteresse de la province de Xauxa, et ientot il pat avoir la triste certitude qu'il avait essé de régner, que son frère était proclamé mperetir du Pérou à Caxamarca.
Atahualpa n'accepta pas d'abord la souveraine à laquelle les peuples l'appelaient; il fit léroe des propositions d'arrangement à son frère, i jamais, dit l'historien qui parait le mieux in- >rtné, Huascar ne voulut faire une réponse catéorique qui lui eût laissé une partie de l'empire. Il Rendit en vain que son parti, encore poissant, le éiivràt de sa captivité ; il mourut neuf mois après i défaite dans la forteresse de Xauxa ; et il est robable , bien que Velasco n'en dise rien , que e fnt de mort violente. Tous les historiens sont
peu près d'accord pour nous le représenter ommeon prince faible et d'un esprit médiocre. I est hors de doute que les dissentiments qui datèrent entre son frère et lui aplanirent les ifficoltés de la conquête et contribuèrent an uccès prodigieux des armes de Pizarre.
Ferdinand Dons.
Fr. Marco* de Nlxa, Conquista de la Provineiu de *Uo, ssanuse. qtrt a servi de bâte a VHistorta de Golara. - Xérès, Histoire de la Conquête. - Cavello Baloa, itUVrtre dm, Pérou ; dans la collée lion Terni ui Cornai». — Velasco, Hlttoria dei Reino de Quito. — reseott, HUtorw of Peru.
hcatha-capac, surnommée Conquérant, mpereur du Pérou , né dans la seconde moitié lu quinzième siècle, mort au mois de décembre ' 525. Quoiqu'il fût le fils atné de Topa-Inca, ! ni l'avait eu de sa soeur, ce prince ne devait j as succéder à l'empire. Capac-Guari, fils d'une j impie concubine, aurait été désigné par le ieux souverain, mort en 1493, pour ceindre le andeau impérial. Le début du règne de Hoayna- 'apac fut ensanglanté par une épouvantable tra- ' édie. Il était trop jeune pour réclamer ses droits ; | elle qui lui avait donné le jour ne se contenta j as d'aller invoquer devant les grands les lois e l'empire, elle accusa ouvertement Marna- 'hiqui-Oello, mère de l'héritier présomptif, d'aoir empoisonné Topa-Inca. CeJle-ri fut mise à ion , son fils s'en alla en exil, et Huayna-Capac jt couronné à Cusco.
Le jeune souverain sortait à peine de l'enfance , wsqu'on lui donna pour le diriger un cousin de on père; mais Apoc-Gualpaya prétendit bientôt iser du pouvoir temporaire que les grands lui t aient confié pour monter sur le trône. Sa tratison fut découverte : on l'enferma; son 'procès ni fut fait régulièrement, et il périt avec les tommes de sa race. Selon Anello Oliva, qui >arait si bien informé et que n'a pu consulter 'habile Prescott, Huayna-Capac avait seize ans orsqu'U commença à gouverner ; on lui adjoignit *)iir conseiller Auqui-Topa-loca, et quelques nois après il épousa sa sœur Mama-Cusirimay. > fut d'une soeur pins belle et plus jeune |uïl eut Huascar-Inea, Lors de son mariage
politique, des fêtes magnifiques curent lieu, auxquelles succédèrent des solennités funéraires d'une pompe inexprimable; elles étaient destinées à célébrer la mémoire de Topa-Yupanqui et de Mama-Oello : cette espèce d'apothéose eut lieu dans tout l'empire, c'est-à-dire sur une étendue de mille lieues, aux frais du trésor public de Cusco. Huayna-Capac alla pleurer solennellement à Caxamarca son père et sa mère, puis il revint dans sa capitale.
Alors commencèrent une série de conquêtes et de travaux qui font de ce règne l'époque U plus brillante de l'histoire du Pérou. Après avoir détrôné, en 1487, le dernier scyri du royaume de Quito, il se prit tout aussitôt à couvrir l'empire d'édifices utiles, qui malheureusement n'ont pu résister aux efforts destructeurs des conquérants espagnols. Il ouvrit des routes gigantesques et donna une impulsion aux arts dont plusieurs siècles n'ont pu encore effacer les vestiges. Le propre frère de l'inca, Sinchi-Ruca, se présente ici comme l'ordonnateur de ces constructions arohitectoniques , qui frappèrent les étrangers d'étonnement lors de la conquête de Cusco (1). Avant de commencer ses conquêtes, Huayna-Capac voulut visiter son empire et même le royaume de Quito, qui conservait une sorte d'indépendance ; à Quito même il s'éprit d'une passion violente pour la belle Vayara, la fille du scyri qui commandait naguère à ces régions, dont la civilisation parait avoir eu un caractère bien différent de celle qui se développait à Cusco. Il en eut un fils ; mais cette princesse vécut peu de temps, et le jeune Atahualpa la remplaça dans le cœur du jeune souverain. Lorsque Huayna-Capac songea à porter ses armes jusqu'au Chili, il laissa dans Cuzco Huascar- Inca (2) .pour lui succéder, et il pourvut à tous les événements que son absence aurait pu amener.
Huayna-Capac, empereur et pontife à la fois,
(1) Cavello Bal boa , dont l'histoire est fort détaillée, prétend, au contraire, que ce fut le jeune Huascar dont l'inca se fit accompagner durant ses pérégrinations guerrières : la critique la plus exercée éeboue. Il fane bien le dire , pour découvrir la vérité des faits devant tant de documents contradictoires.
(t) Comme les peuples de l*Ansbnac. les Péruviens. SIvisés en deux races bien distinctes, faisaient reposer les principes de leur art sur une civilisation dont II ne restait plus que des traditions et des vestlfres i 1'époqoe de Im conquête. Les raines deTIbaoanaco, de Caftar, etc, dont on admire encore aujourd'hui l'étrange solidité et l'aspect vraiment grandiose, n'ont rien qui le cède i celles dTJxma! et de Palenqué. Si ce que le P. Cala ne ha nous rapporte du temple de Pacbacamac n'est paa exagéré , ce sanctuaire, comparativement moderato, avre les constructions qui en dépendaient et qui n'occupaient pas molna d'un quart de lieue de tour, pouvaient entrer aussi en comparaison avec l'art le plus grandiose des Mexicains. Alclde d'Orbigny et après lui MM. Rivero et Tschud! ont donné récemment d'Intéressants documents sur l'art monumental des Péruviens. Noos savons de science certaine qu'un voyageur consciencieux est allé dans ces derniers temps mesurer sur les lieux mêmes les grands monuments aymara représentés Jusqu'Ici par des vues exécutées approximativement; le travail de M. Angrand sera une vraie révélaUon pour l'histoire de Fart américain.
était, par son intelligence et par ton courage, l'homme le plus éininent de* vastes États qu'il gouvernait. A diverses reprises, et sans qu'il soit possible aujourd'hui de spécifier ses excitions militaires dans un ordre chronologique très-précis, il qui i ta les délices de Cusco pour aller porter la civilisation dans les régions du sud. A peine ce prince avait-il édifié, dans Tumi- Bamba, le Mullucancha, le palais magnifique consacré à Mama-Oello, sa mère, que les Caranguis et leurs alliés se révoltèrent : une expédition fnt dirigée contre eux. Selon Velasco, cette levée de boucliers amena une bataille à la suite de laquelle périrent plus de 20,000 Caranguis ; selon d'autres, elle conduisit les armées péruviennes dans des contrées ignorées , où, après des succès, elles éprouvèrent d'épouvantables revers. Cunti-Mollo, le cher aimé de l'inca, y périt Huayna-Capac prit alors le commandement de son armée, et il vengea vaillamment le désastre qui avait décimé ses soldats. On voit encore la Pucara ou forteresse qu'il édifia avant de retourner à Tumi- Bamba. L'année suivante fut marquée par sa deuxième campagne contre les Caranguis, campagne durant laquelle nombre de nations furent soumibes, sans que l'on pût dompter le peuple rebelle qui l'avait motivée et qui mit en fuite même les Orejones, les guerriers compagnons immédiats de l'inca. Un des résultats de ces expéditions militaires, c'est qu'il n'y en eut pas une seule qui ne répandit la civilisation péruvienne et qui ne substituât ses lois, comparativement humaines, aux coutumes de peuples primitifs livrés depuis longtemps aux horreurs de l'anthropophagie. Partout l'idiome harmonieux des Inca*, le quichua , était substitué au langage des peuples sauvages, si bien qu'au milieu du seizième siècle les missionnaires qui s'avancèrent jusqu'aux frontières du Chili furent surpris de pouvoir se faire entendre dans la langue parlée à Cusco (i). Certaines constructions civiles et militaires, des routes, des tnmOo* ou caravansérails, des forteresses, qu'il ne faut pas confondre avec les grandes constructions lliéocratiques d'un autre âge , attestent encore aujourd'hui quelles furent les prévisions du conquérant civilisateur dont le Pérou se glorifie.
Un fait remarquable caractérise aussi l'administration de l'inca , ce fut l'abaissement téméraire de cette classe aristocratique que les Castillans désignèrent sous le nom iïorejones, et la réhabilitation des yanact>na$ ou du peuple, que 1rs guerriers opprimaient. Le règne de Huayna-Capac, n a>ant pas duré moins de cinquante ans et le territoire que ce prince gou\er-
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nait s'étendant sur 3» degrés et demi du nor. au sud, il faudrait, pour marquer chronologiquement les grands faits qui s'accomplirent alun au Pérou, un espace qu'on n'a pu consacra ici qu'aux souverains renommés qui out etiangt la faoe de l'ancien momie. Nous constaterons seulement, d'après Velasco, qu'on ne rencontra jamais sous ce règne un pauvre ou ur. mendiant, ce qui établissait un contraste frappant entre le Pérou proprement dit et le royaume subjugué de Quito, qu'un autre mode d'adminis tration régissait
Huayna-Capac résidait de préférence à Quito , dont l'admirable climat le séduisait. Sur la fin de u vie , ayant confié le gouvernement des nouvelle* conquêtes à Atabualpa, il se mit en route, accompagné de sa cour et d'une brillante armée, pour se rendre à Cusco. Il avait quitté le magnifique palais d'Atun-Canar et il venait de pénétrer dans li province de Tumi-Bamba , lorsqu'une nouvelle formidable lui parvint ; il apprit par un courrier, venu de la cote de Las Esmeraldas, que deux grandes embarcations , désignées sous le nom de huumpus , amenaient deux cents étrangers environ, d'une race toute différente de celle qu'il gouvernait Plus tard, on vint lui dire que va liommes étaient ai complètement couverts o> barbe, qu'on les comparait aux lamas, et qu'ils venaient de débarquer à Atacames. Huayna- Capac, selon la tradition, devint alors profondément taciturne, et se retira dans la solitude. Supérieur à la plupart des hommes de son temps et surtout à ceux de sa race, le législateur péruvien comprenait en quel péril se trouvait k pays. Une prédiction, d'ailleurs, fort accréditée, et qui datait de Yiracoclia-lnca, lui annonçai! une funeste catastrophe : U ne fit plus qu'un court séjour à Tumi-Bamba et donna «les ordres pour qu'on le ramenât dans les montagnes. Rentré dans son palais de Quito, rien m ; put dissiper la mélancolie profonde où il était j plongé, et bientôt il expira.
I Au moment de mourir, Huayna-Capac avah ! fait venir les qutppo-camayo , les nomma charges d'expliquer ces aid^mémoire en cordelettes que l'on désignait sous le nom de quippos (i); il leur avait dicté ses dernières vo- | tontes. Par ces dispositions, fines Hoascar de i vint héritier de l'ancien empire dn Pérou avec 1 tous les trésors qu'il renfermait; Ataunaina de vait occuper le tiône des anciens terris di rovaume de Quito Quelle que soU l'habileté donl on s'est plu parfois à rctôtir les quippos-camayo, ils n'ont pu répandre une lumière safM santé sur cette période; le moyen employé pai
(1) Délie temps de nuajrna-Capac. « les luis des Jncas étaient rrcnnniirs, (1 un rôte.j «ju'ii la Jurne, » Otnt... de l'autre Jusqu'au .»*»• drirre.Jr t.ititu -e mi.i. ."i R. .-m h.i... toujours sur le* nn»ntJ«nr<»; c-ir jam.iU- 1k* ni* rr^nt-rt'ut an scia ocs pUrnc tli >ii.:<-<» Miue -» .. iv»t des Andes. » lÀlcide tfOrblgoj, L Homme amtitcain. )
'l) Ces quippos n'étalent pas toujours coshpoaéffi di cnr'ielrtlrs am couleur* ▼artées. Un s-irtl hi«tnrtrs at*tend qn' In dispositions testamentaire* de il» r»'oiri.|ir\ «.tir Jf » t'a t« mis destines a rec- »otr dn de ru- i-. Civril.» flntioj ia bemcoop plus Iota ;U pré t.-nd que l'écriture avait cl* connue Jadis des Haptaisti
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an pour la transmission des faits était si imparfait, qu'on ne connaît pas même d'une maniera absolue la date de la mort de Huayna- Capac. Ce qu'il y a de certain , c'est que son corps fut embaumé, ainsi qu'il l'avait ordonné par son testament, et ses funérailles furent célébrées avec une solennité qui laisse bien loin d'elle tout ce qu'on nous raconte des pompes du même genre. Plus de mille victimes s'iraaaolèrent volontairement pour aller servir, dans la inonde mystérieux dont leur parlaient les CmsMipeUas , le souverain magnanime que deux empires pleuraient également Velasco affirme que « le corps embaumé resta vingt jours exposé sur son trône (1), et que les populatioos accoururent en foule l'adorer, comme une divinité, a Le sage et puissant Huayna-Capac, qui par la forée de son intelligence était sorti des ténèbres de l'idolâtrie ou d'un sabéisme grossier, eut été le premier, s'il eût vécu , à repousser ces honneurs sacrilèges. Ferdinand Denis.
• Mu, Les do* Ltneot. — Lar*Tla, jtntêguêéodet éêi Hru. — Aeosta, Mistnrim N attirai y Moral. — Calaaeha, Corvnic* Momlltad*} in-fol. - Arrtaga, Irfotatria det Peru. —Juan Se Velaaco, Hiêfrt* del Jtelao de Quito; Part», 1S41, t vol. manuscrit* dans la Coilect. ém A flyafCf, àrtutionêë* Métmoiru publiée par Tcroaux, Catnpan*. — AnrJlo OUva , Helation du Pérou, publiée
Kr le même — Rivero et Tsctmdt , jtnAegwtêùétt dêl m ; ta-**, aven atl.; la tel obi.
«tBE (Jean-Michet), physicien polonais, né i Tborn, le i*r octobre 1737, mort à Varsovie, le 16 juillet 1807. 11 fit ses études à Leipzig et a Gœttingue, et devint, en t78z, professeur des sciences physiques et mathématiques et directeur rie Péeole militaire de Varsovie. Apres le partage le la Pologne, il quitta Varsovie., et se retira dans le village de Potyczy, auprès de cette ville. On a de lui : Versuch einer anatytlschen Abhandîung von Kegelschnitlèn (Essai d'une Dissertation analytique sur les Sections Coniques) ; GttAtingue, 1759;— De Figura Telluris ;ibid., 1761, n-4°; — De Telluris Forma; Varsovie, 1780;
(1) Ad eofnmrncement do dli-sepf1éa*e siècle on si huma eetU momie vénérée. • U torpê de Hnaynaopac. Mua éiseoi MM. airnro el Taenudl, foi transféré Je Patallacta à Totalacba, ou l'on fonda la parotaie de tan-Bla* ; Il «tait en ét.it H parlait de contervsttan «ae « monarene paraissait vivant. Lra yens avaient été ■emplicé* par «M prUto lame d'or, adaptée al bien, lu'on eût dit de Trait jeoi Tovt le Corps avait été préparé avec une sorte de bitume; oa remarquait à Is téta ma cicatrice, tenant efta caap de Sierra ajo'ea lai avait ancre à II gorrre. Cette léte aonservait tonte sa cbevelu rr. fort épakac et dans ton Intégrité. 11 y avaitinatre-Tingif an* environ cependant nus te moaarque H»n m«n. ta lieeaeté feio Andegardo apporta cette ■onde, avra d'autres nasales d'tacos, de Caaro à Lissa, r. eta* aona le vtce-rol D. Aadrèa. Hurtado de Mandoaa, demième marnais de Canete-GereUasso, ajoute oaetes eorp« pesaient at pta de ébaaa qna la praaMSr leattn venu lea porta*! dans aes aras on sur ses énenlea, à la vtahon de cbaqne caUdiero qui demandait à les voir. On 1rs transportait ainsi . couvert* de blanches cOttVet- Lnr't, psr les mes et les ptoosa Sa la ville, st ron votait ilurs les indiens, Sam en tartans, ponaaant des fassiseei»«nt« et ie Jetant s fenooi par respect. » Finalement :e» reste* mortel* forent enterré* dans nt entrai ( su Ample enclos) de Salai- André* à lissa.
| — Réflexions sur V Architecture ; Kirnigsberg et Leipzig, 1765; — Von den Kometen (Des Comètes); Thorn, 1769; — Der Landwirth, I ooVr Bntutickelung der allaemeinen Grund- I smtze des Ackerbaus durch Naturlehre und viêljxhrige Deobachtung (L'Agriculteur, ou développement des principes généraux de l'agriculture basés sur la science et l'expérience ) ; Varsovie, 1779*1781, 2 vol. ; — Veberdie Aus- I duenstung und ihre Wirkungen in der At- I mosphmre (Des Exhalaisons et des Effets qu'elles I produisent dans l'Atmosphère); Leipzig, 1790; I — Vollêtmndiger und deutlicher Unterric/U in der Naturlehre (Traité des Sciences Physiques); Leipzig, 1793, 3 vol.; V édit. 1801, 4 vol. : cet excellent ouvrage, qui a été comparé aux Lettres d'Euler à une Princesse allemande ^ traite de la physique, de la géographie, de l'optique , de l'astronomie, de la statique, de la mécanique et de l'acoustique. R. L.
Mensel, C.eUhrlu TeutuMand. - Goldbeck. LUerar. Nachrichtenvon Preusten, vol. I, p. M; toi. 11, p. 87. — HaUlsrhe tlteraritrhe £eirvno (iwfl, /nfi//J*s*Sbiatt, etc., SS >; - Or Bioçraph. roi. III, p. sas.
■fTBBft (Ulric ), jurisconsulte et publiciste frison, né à Dorkum, le id mars 1636, mort I le 8 novembre 1694. Son grand-père, Henri Huber, originaire de Zurich, était venu servir dans les troupes hollandaises lors de la guerre des Provinces-Unies avec Philippe 11, et s'était ensuite établi en Frise. Le jeune Ulric étudia à Franeker, à Utrecnt et à Marbourg, se ht recevoir en 1657 docteur en droit à Hetdelberg, ] et la même année fut nommé professeur d'éloquence à Franeker. En 1670 il refusa d'accéder aux instances que faisait auprès de lui l'Académie de Leyde pour l'attirer dans son sein; I lea états de la Frise augmentèrent peu de temps | après ses appointements, et le nommèrent d'abord professeur de droit public, et en 1679 membre dn tribunal suprême de leur pays siégeant à Leuwarde. Outre ses querelles avec Duker et Perizonlus , dont il sera question pins loin, Huber entra aussi en discussion avec les ministres de Leuwarde, contre l'avis desquels il soutint qu'il est non-seulement permis mais même nécessaire aux étudiants en théologie d'apprendre à danser, afin qu'ils acquièrent dans la tenue et dans les gestes une aisance qui les dis- | thagne du vulgaire. 11 avait épousé en premières > noces la petite- fille du célèbre jurisconsulte Jean Aithusen; il en eut un fils nommé Zacharias, ' qui devint professeur de droit à Franeker, et qui a publié plusieurs ouvrages juridiques concernant le droit frison , ainsi que Diuertationes I JurHuueet Philologie*; Franeker 1703, et < Amsterdam, 1721, ia-4° t ouvrage dans lequel il fait preuve, selon Haubold, d'une connaissance 1 approfondie de l'ancien droit romain. (Pour plus de détails, voy. Vriemoet, Athenm Frisicr, etErsch et Gruber, Encyklopadie). On a de Huj ont : De Oenuina Mtate Assyriorum et Regno i Medorum; Franeker, 1662, i*v8#: dans atl
HUAYNA-CAPAC
était, par son intelligence et par ton courage, l'homme le plus éminent des vastes États qu'il gouvernait. A diverses reprit**, et sans qu'il soit possible aujourd'hui de spécifier ses expéditions militaires dans un ordre chronologique très-précis, il quitta les délices de Cusco pour aller porter la civilisation dans les régions du sud. A peine ce prince avait-il édifié, dans Tumi- Bamba, le Mullucancha, le palais magnifique consacré à Mama-Oello, sa mère, que les Caranguis et leurs alliés se révoltèrent : une expédition fut dirigée contre eux. Selon Velasco, cette levée de boucliers amena une bataille à la suite de laquelle périrent plus de 20,000 Caranguis ; selon d'autres, elle conduisit les armées péruviennes dans des contr.es ignorées , où, après des succès , elles éprouvèrent d'épouvantables revers. Cunti-Mollo, le chef aimé de l'inca, y périt Huayna-Capac prit alors le commandement de son armée, et il vengea vaillamment le désastre qui avait décimé ses soldats. On voit encore la Pucara ou forteresse qu'il édifia avant de retourner à Tumi-Bamba. L'année suivante fut marquée par sa deuxième campagne contre les Caranguis, campagne durant laquelle nombre de nations furent soumises, sans que l'on pût dompter le peuple rebelle qui l'avait motivée et qui mit en fuite même les Orejones, les guerriers compagnons immédiats de l'inca. Un des résultats de ces expéditions militaires, c'est qu'il n'y en eut pas une seule qui ne répandit la civilisation péruvienne et qui ne substituât ses lois, comparativement humaines, aux coutumes de peuples primitifs livrés depuis longtemps aux horreurs de l'anthropophagie. Partout l'idiome harmonieux des lncas, le quichua , était substitué au langage des peuples sauvages, si bien qu'au milieu du seizième siècle les missionnaires qui s'avancèrent jusqu'aux frontières du Chili furent surpris de pouvoir se faire entendre dans la langue |wrlée à Cusco (i). Certaines constructions civiles et militaires, des routes, des tamOos ou caravansérails, des forteresses, qu'il ne faut pas confondre avec les grandes constructions iheocratiqiies d'un autre âge, attestent encore aujourd'hui quelles forent les prévisions du conquérant civilisateur dont le Pérou se glorifie.
Un fait remarquable caractérise aussi l'administration de l'inca , ce fut rabaissement téméraire de cette classe aristocratique que les Castillans désignèrent sous le nom (Vorejones , et la rehabilitation des ynnaconas ou du peuple, que l< s guerriers opprimaient. Le règne de Huayna-Capac, n'ayant pas duré moins de cinquante ans et le territoire que ce prince gou\er-
;i) Délit ttrnpq de nu.iyna-Capac. n le* Ion de* Incas étaient reconnues, d un «ntc.j vjh'j la liirue, i nuit... de l'autre Jusqu'au tv* ilr^reile Itf <:u :f*nJ. .m R..-V h.Ii-, toujours ftur If» iininLu'iiet; car jjui.iIs - iIi-mic mmi-rcnt
au scia aes pu » dmi-lf» situer .1 1V«| des Andes. •
vAielët tfOrbtgoj, LUomme awuricain. )
' nait s'étendant sur 3â degrés et demi du nor,
; au sud, il faudrait, pour marquer curonolo-i
; quement les grands faits qui s'accomplirent aloi
| au Pérou, un espace qu'on n'a pu consacre
I ici qu'aux souverains renommés qui out clian^
; la faoe de l'ancien monde. Nous constateron
seulement, d'après Velasco, qu'on ne ren
contra jamais sous ce règne un pauvre ou ui
mendiant, ce qui établissait un contraste trap
pant entre le Pérou proprement dît et le royaume
subjugué de Quito, qu'un autre mode d'aduûnis
tration régissait.
Huayna-Capac résidait de préférence à Quito dont l'admirable climat le séduisait. Sur la fin de» vie , ayant confié le gouvernement des nouvelle* conquêtes à Atahualpa, il se mit en route, accom pagné de sa cour et d'une brillante année, pour tu rendre à Cusco. Il avait quitté le magnifique paUû d'Atun-Canar et il venait de pénétrer dans h province de Tumi-Bamba, lorsqu'une nouvelle formidable lui parvint ; il apprit par un courrier venu dé la cote de Las Esmeraldas, que deux gran des embarcations , désignées sous le nom di huumpus , amenaient deux cents étrangers en viron, d'une race toute différente de celle qu'i gouvernait. Plus tard, on vint lui dire que ou hommes étaient si complètement couverts oV barbe, qu'on les comparait aux lamas, et qu'ili venaient de débarquer à Atacames. Huayna- Capac, selon la tradition, deviut alors profonde ment taciturne, et se retira dans la solitude Supérieur à la plupart des liommes de soi temps et surtout à ceux de sa race, le légwlatcui péruvien comprenait en quel péril se trouvait U pays. Une prédiction, d'ailleurs, fort accréditée et qui datait de Yiracoclia-Inca, lui annonçai nne funeste catastrophe : il ne fit plus qu'ui court séjour a Tumi-Bamba et donna des ordres pour qu'on le ramenât dans les monta gnes. Rentré dans son palais de Quito, rien m put dissiper la mélancolie profonde où il étai 1 plongé, et bientôt il expira.
j Au moment de mourir, Huayna-Capac aval > fait venir les quippo-camayo 9 les nomme ; chargés d'expliquer ces aide-memoire en cor delettes que l'on désignait sous le nom de qui? pos (1); il leur avait dicté ses dernières vo [ lontés. Par ces dispositions, Pinça Hoascar de î vint héritier de l'ancien empire dn Pérou avo tous les trésors qu'il renfermait; Ataboaina d« vait occuper le trône des anciens sevris di rojaume de Quito Quelle que soit l'habileté don on s'est plu parfois à retôtir les quippos-ca maya, ils n'ont pu répandre une lumière suffi santé sur cette période; le moyen employé na
fl) f>« quippo* n'étalent pas toujours coa^Mén 4 mr-ielettes a»it couleur* vsrttt*. Dn virtl hi«tonrt) prf tend que im dépositions testamentaires tfe flaca farci rtcuTlir* »ur U* batirn-» de«tine» a rrc- f otr de* tsftce d? ru.f». Civriiu hiiboj ta beaucoup pins Iom ;l| are tond que l écriture avait tu connue jaÂa dta Hantas é Pérou.
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dm pour la transmission des faits était si imparfait, qa'on ne connaît pas mena d'une maniera absolue la date do la mort de Huayna- Capac Ce qo'U y a de certain , c'est que son corna fut embaumé, ainsi qu'il l'avait ordonné par son testament, et ses funérailles furent célébrées avec une solennité qui laisse bien loin d'elle tout ce qu'on nous raconte des pompes du même genre. Plus de mille victimes s'iramêlèrent volontairement pour aller servir, dans la monde mystérieux dont leur parlaient les CwMipetas , le souverain magnanime que deux empires pleuraient également. Velasco affirme que « le corps embaumé resta vingt Jouis exposé sur son trône (I), et que les populations accoururent en foule l'adorer, comme une divinité. » Le sage et puissant Huayna-Capac, qui par la force de son intelligence était sorti des ténèbres de l'idolâtrie ou d'un sabéisme grossier, eût été le premier, s'il eût vécu , à repousser cas bonneurs sacrilèges. Ferdinand Denis.
• fitxa, lM% dot Lineas. — Uravla, Ântegwtdudei dei Fer*. — Aeosta, Mistnrim Pi attirai y Moral. — Calanrha, Cofoftfm Morulltadm; in-fol. — Arrlaga, Irfofntria dei Peru. - Juan de Velaeco, HUterf o>< Jtalno de Quito; Parts ISH, 1 vol numuent* dans la Coiteet. ém A opaeea, àe4utlon$o' Mémoires publiée par Teraaui, Cetupaos. — AnrJlo Otlva , Helation du Pérou, publiée parle même — R»*ero et TacJmdt , jtiUegwêêùdtt dsl \ hem : la-**, aree *U.; ta tel Obi.
■r«E (Jean- Michel), physicien polonais, né à Tborn, le 1" octobre 1737, mort à Varsovie, le 16 juillet 1807. Il fit ses études à Leipzig et àGo?ttlngue, et devint, en 1782, professeur des sciences physiques et mathématiques et directeur de l'école militaire de Varsovie. Apres le partage de la Pologne, Il quitta Varsovie., et se retira dans le village de Potyczy, auprès de cette ville. On a «Je lui : Versuch Hner analytlschen Abhandlungvon Kegetschnitten (Essai d'une Dissertation analytique sur les Sections Coniques); Gttttingue, 1 769 ; — De Figura Telluris ; ibid., 1761, in -4°; — De TellurU Forma; Varsovie, 1780;
(h Ad tomarnrflheot do dli-sepfléese siècle on ethuasa cette momie vénérée, a U tornt de Huayna- (.apac, nous disent MM. aiéero et Tscbodl, foi transféré de Patallacta à Totalacba, où l'on fonda la pardbae d« *an-Bla« ; U «tait en éui ai partait de eootervtttaa que le uMmereee paraissait vivent. Lra yeai avalent été I remplacé* par eue prttte laaae d'or, adaptée al bien, J qu'on eut dit de vrais jreoi Tout le eorpa avait été pré- , paré avec une sorte de bltdine; on remarquait à li téta ' une etcatriet, tenant rua coap da pierre qu'en lai avait lauere à la guerre. Cette téta eeuservalt tonte aa chevelu rr, fort épaUse et dans aoo Intégrité. Il y avaitquatre- vingt* an* environ Cependant «US te monarque euii eaert. Le lieeectt fnio ABdtfSrdo apporta eetto aaofide, aven d'autres m rotes d'ancaa, de Cnaro à Uasa. C. était soaa le vice-rot D. Andréa. Hun ado de Mendosa, ; druiléme marqnls da Csnete-Gerctlaeso, ajoute que 1rs corps pnoient et pen de eneee qoe le preauer ledttn ' venu les portail dans ses bras o« sur ses épaulée, à la anahon de chaque cabaltero qui demand.itt à les voir. On 1rs transportait ainsi . couverts de blanches cOUVertoro«, par les rues et las ptenta de la ville, et l'en forait alors les indtena, lent en Unoen, pouvant des géeusaeaaent« et se |etaut a feaous par respect. » Finaleaseot res restes mortels furent tntarrea dans un CoYrat ( on I simple endos) dé Se**- Andret à lieie,
| — Réflexions sur VA rchi tecture ; Ko*nigsberg et Leipzig, 1765; — Von den Eomeien (Des Comètes); Thorn, 1769; — Der Landwirth, oder Entwickelung der allgemcinen Grundsmi&e dos Ackerbaus durci NaturleAre und vUljxhrige Deobachtung (L'Agriculteur, ou développement des principes généraux de l'agriculture basés sur la science et l'expérience) ; Varsovie, 1779*1781, 2 vol. ; — Ueberdie Ausduenstung und ihre Wirkungen in der At- I mosphmre (Des Exhalaison* et des Effets qu'elles I produisent dans l'Atmosphère); Leipzig, 1790;
— VolUtmmliger und deutlicher Vnterrichi in der Aaturlehre (Traité des Sciences Physiques); Leipzig, 1793, 3 vol.; V édit. 1801, 4 vol. : cet excellent ouvrage, qui a été comparé aux Lettres d'Euler à une Princesse nllemandet traite de la physique, de la géographie, de l'optique » de l'astronomie, de la statique, de la mécanique et de l'acoustique. R. L.
Meusci, Gelehrlit Teutschland. — Goldbeck, LUerar. Nachricktenvon Preusun, vol. I, p. M; Vol. Il, p. fi.
— H aMtche t itéra ritrhe Zettnna ( 1*07 , /nft//JféttSbiatt, tic, « >i - Der Bioçraph. vol. |||, p. 4M.
HfTBBR (Vlric)% jurisconsulte et publiciste frison, né à Dorkum, le U mars 1636, mort le 8 novembre 1694. Son graori-père, Henri Huber, originaire de Zurich, était venu servir dans les troupes hollandaises lors de la guerre des Provinces-Unies avec Philippe il, et s'était ensuite établi en Frise. Le jeune Ulric étudia à Franeker, à Utrecbt et à Marbourg, se fit recevoir en 1657 docteur en droit à Heidelberg, ai la même année fut nommé professeur d'éloquence à Franeker. En 1670 il refusa d'accéder aux Instances que faisait auprès de lui l'Académie de Leyde pour l'ai tirer dans son sein; les états de la Frise augmentèrent peu de temps après ses appointements, et le nommèrent d'abord professeur de droit public, et en 1679 membre du tribunal suprême de leur pays siégeant è Leuwarde. Outre ses querelles avec Duker et Perlxonius , dont il sera question pins loin, Huber entra aussi en discussion avec les ministres de Leuwarde, contre l'avis desquels il soutint qu'il est non-seulement permis mais même nécessaire aux étudiante en théologie d'anprendre à danser, afin qu'ils acquièrent dans la tenue et dans les gestes une aisance qui les distingue du vulgaire. 11 avait épousé en premières noces la petite- fille du célèbre jurisconsulte Jean Aithusen; il en eut un fils nommé Zachariss, qui devint professeur de droit à Franeker, et qui a publié plusieurs ouvrages juridiques concernant le droit frison , ainsi que Dissertations Juriéitxet Philologie*; Franeker 1703, et Amsterdam, 1721, ia-4° t ouvrage dans lequel il fait preuve, selon Haubold, d'une connaissance approfondie de l'ancien droit romain. (Pour plus de détails, voy. Vriemoet, Athonm Frisicr, et Erach et Gruber, Encyklopâdie). On a de Huber : Do Oonuina JBtate Assyhorum et Regno Franeker, 1662, u>8#: dans eut
HUBER
ouvrage Huber défend l'opinion commune sur la durée de l'empire des Assyriens contre les attaques d'Usserius et de quelques autres érudits ; 1688 et 1696, in-4°; Amsterdam, 1721, in-4°;
— De Jure Civitatis; Franeker, 1672, 1684, 1692, 1698, in-4* ; Francfort, 1708 , in-4° ; avec des remarques de Chr. Tbomasius , léna, 1752, in-4* : dans cet ouvrage , écrit pour combattre les doctrines absolutistes de Hobbes , Rousseau puisa une partie des principes fondamentaux de son Contrat Social; il emprunta les autres à Wolf : son mérite se borne donc à avoir mis en excellent français des maximes politiques jusqu'alors enfouies dans de gros traités rédigés en latin; cependant il est exagéré de prétendre, comme l'ont fait certains critiques, que Rousseau a copié mot à mot le De Jure Civitatis de Huber. Le premier volume parut à Franeker, en 1677, in-4° ; le second avec une nouvelle édition du premier, ibid., 1688 ; une dernière édition des deux fut donnée par Zach. Huber; Franeker, 1696, in-4° ; — Prxlectione* civiles ad Instîtutiones , una cum Positionibus ad Instituâmes et Pandectas; Franeker, 1678, in-4*; augmenté de : Prœlectiones ad Pandectas, ibid., 1686 ; 1699, avec des notes de Tbomasius , Leipzig, 1708 ; avec des Notes de Mencken et de Gebaucer, ibid., 1735; ibid., 1749; toutes ces éditions sont in-4#; — Positiones Jurisf contracte secundum Institution? s et Pandectas; Franeker, 1682, Leipzig, 1685 (avec des remarques de Tbomasius), et Amsterdam, 1728, in-8°; dans cet ouvrage Huber exposa une nouvelle méthode pour l'enseignement du droit, laquelle, répandue bientôt après par les écrits de Beyer, remplaça dans les universités de l'Allemagne la méthode ramistiqne ; — Auspicia Dômes (ica, orationes XII; Franeker 1682, in-8J. Dans ce recueil de discours on remarque le quatrième , De Frisix Jurisconsultisf et le dixième , De Pxdantismo; - Heedendeyse Rechtsgeleertheyt soo elders als in Frieslandt gebraikeliik ( Jurisprudence moderne et ancienne de la Frise) ; Franeker, 1684, Leuwarde, 1699, in-4°; — Positiones Juridico- Théologie» ; Franeker, 1686, in 4* : ouvrage écrit pour contester l'opinion de Duker, lequel avait soutenu que la divinité des Écritures pouvait être prouvée par les seules lumières de la raison. Huber prétendait, au contraire , que la vérité de la révélation ne pouvait entrer dans la persuasion de l'homme que par le témoignage intérieur du Saint-Esprit ;
— De Concursu Rationis et Scriplurx; Franeker, 1687, in -8° ; — Spécimen Philosophie Civilis; Franeker, 1680, in-8°; — Dissertationes Juridtco- Théologie* 171, dePaderibus et Testamentis una cum Libro singulari de Prxtorio; Franeker, 1688 et 1698, in-8*:dans ce recueil Huber contestait la signification attribuée par Perizonius au mot pratorium dans un passage de VÉpitre à Philippe de saint Paul. Perizonius (voy. ce nom ) répondit avec aigreur;
— De Jure populahs, optimatum et regalts imperii; Franeker, 1689, in-8°; — Institutions Historiés Civilis ; Franeker, 1692, in-8° ; ibid., 1703, 3 vol. in-48: cet ouvrage a\ant été attaqué avec violence par Perizonius, Huber répondit à ce dernier dans une brochure pleine d'invectives, intitulée : De Calumnui centum et viginti errorum J. Perizonii ; Franeker, 1G93, in-8°. Perizonius répliqua par une critique encore plus acerbe; — Eunomia Rom an a, sive censura censurx juris Justiniani ; Franeker, 1700, in-4° : ouvrage écrit pour justifier les dispositions des lois romaines Huber a encore publié plusieurs ouvrages et dissertations sur des matières juridiques ; la majeure partie en a été recueillie dans les Opéra minora Hubert, publies en 2 vol.; Utrecht, 1746, in-4°, par les soins de Wieling. E. G.
Camp. Vitiinga. Oratio funêbrU %n Hubert exsequtis , Franeker. 16t4. In- fol.; réimprimé dan» YEunomui de Huber. — Cbautfepté, Nouv. Dict. Hittor. - Vrirmoet. Mkenm rrxsicm, pu*.- Benthrm. HoUdnd. Ktrchtn and SckuUn-Staat, t. 11. — JOchcr, Mlvem. f.el- Lerikon. — Haubold, hutUutiones Jmrts Bornant littermrim. n9 lis. — Hugo, Lgkrtmch der iuristuchai <jclêkrten CêêeMckU. - Nettelbladt, UaUuche Beitragt. L XI, p. M.
■FBBft (Jean- Rodolphe), peintre suisse, | surnommé le Tintortide VHelvétie, né à Baie, I en 1668, mort en 1748. H puisa les principes <le , son art a l'école de Manne- Wetich, qui peignait sur verre; puis il se forma et se perfectionna j» sous deux artistes renommés, C. Mayer et Joseph Vernet. A dix-neuf ans il fit le voyage d'Italie. A Mantoue il rechercha et étudia particulièrement les œuvres du Titien, et, détail remarquable, à Rome il admira bien plus les tableaux de C. Maratteque ceux de Raphaël. Il se rendit ensuite en France, d'où il vint se fixer à Baie. Les portraits qu'il y peignit le mirent en renom ; et en 1696 il fut appelé a la cour de Wurtemberg, où il resta jusqu'à 1700. A la peinture du portrait il ajouta ; dès lors celle de l'histoire. Quelques-uns de ses * tableaux , assez nombreux, ont été gravés par B. Audran, C. Drevet, J. Houbracken , Thurneisser, etc. Huber peignait vite et avec feu. Il s'attachait surtout à donner à ses peintures un brillant coloris. Quoique surnommé le Tintoret suisse, il ne soutenait guère la comparaison avec le grand peintre italien. Il aimait le faste, et dépensa une partie de sa fortune en tableaux, gravures et autres curiosités. Il laissa quelques dessins d'un trait ferme et hardi. V. R.
Kag 1er, Nems AUg. Kûnstl.-Uxik
hcbbb ( Marie ) , théologienne protestante suisse, née à Genève, en 1695, morte à Lyon, le 13 juin 1753. Sa famille était originaire de Schaflhouse. ■ Sa beauté, dit l'abbé Pernetti, lui fit craindre, dès l'âge de dix-sept ans, les dangers dont elle est si souvent la source : elle se livra alors à une retraite austère et à la pratique des bonnes œuvres , qu'elle n'a jamais wterrompoe, sous quelque prétexte que ce pût être. Lt seule liberté qu'elle se dooooit était d'écrire, n'ayant
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jamais eu de maître que son génie , et n'ayant jamais lu d'autre livre que la Bible. » — « Elle •▼oit l'esprit vif et pénétrant , dit Senebier; elle ditoit avec franchise qu'elle avoit toujours aimé la vérité avec passion , et qu'elle l'avoit recherchée avec chaleur... On s'occupe souvent de ses ouvrages avec intérêt; ils peignent son cœur de la manière la plus touchante; ils étonnent par l'étendue et la profondeur des connoissances qu'ils annoncent; ils entraînent par la méthode qui y règne et le coloris qui les caractérise. Mais ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que, comme en lisant ses écrits, on ne sauroit la prendre pour une femme, de même ceux qui ont vécu avec elle disent qu'en l'écoutant on ne l'auroit jamais prise pour un auteur. » On a de M11* Huber : Le Système des Anciens et des Modernes, concilié par l'exposition des sentiments différents de quelques théologiens sur l'État des âmes séparées des corps, en quatorze lettres; Londres, 1731, 1733, 1739, 1757, deux parties in-12; avec une Suite du livre des quatorze Lettres sur l'État des Ames séparées des Corps, servant de réponse au livre du professeur R. ( Ruchat); Lopdres, 1739, 1757, in-12; — Le Monde Fol préféré au Monde Sage, en vingtquatre promenades ; Amsterdam, 1731, 1733, 1744, 2 vol. in-12; — Lettres sur la Religion essentielle à V homme, distinguée de ce qui n'en est que Vaccessoire; Amsterdam, 1738, deux parties, 1739, 1754; nouv. édit., Londres, 1756, cinq parties in-8° : on trouve dans la dernière édition les Œuvres posthumes de Mlle Huber; ce sont diverses pièces qui servent de supplément aux Lettres sur la Religion essentielle à r homme; — Réduction du Spectateur anglais à ce qu'il renferme de meilleur, de plus utile et de plus agréable, avec nombre d'insertions dans le texte, des additions considérables et quantité de notes; Paris, 1753, six parties, in-12. Senebier lui attribue Y Histoire d'Abassay, 1753, in-8°, que beaucoup de bibliographes donnent à M,to Fauque. J. V.
Prrnettl, Les I fonnoit dtgrus de mémoire, t II, p. SS9. - La France Littéraire de 17». — Senebier, Uutoire Littéraire de Genève, tome III, p. St. - MM. Haijr, La France Pwolestante.
htrer (Jean-Jacques), botaniste et anatomiste suisse, né à Baie, le 11 septembre 1707, mort à Cassel, le 6 juillet 1778. H fit ses études à Berne et Strasbourg et vint en 1730 à Gœttingue, où Albrecht de Haller, son ancien professeur, lui fit donner une chaire à la faculté de médecine. Six ans plus tard il fut appelé à Cassel, où il enseigna jusqu'à sa mort l'anatomie et la chirurgie. Haller s'est servi des travaux de Huber pour la rédaction de sa Flore de l'Helvétie. Il était membre des Académies de Londres et de Berlin. Ses principaux travaux sont : Positiones Anatomico-Botanicx; Baie, 1733, in-40; — De Medulla Spinali ; Gorttingue , 1739, in-4°; — De Medulla Spinali, speciaiim de Nervis ab en provenientiàus ; Gcettingue, 1641, in-49; —
Cogitations tumultarix de Aereatque Eleetro Œconomiœ animait famulantibus et imperaniibus; Cassel, 1747, in-4°; — Observations ac Cogita tiones nonnulLx de Monstris; Cassel, 1748, in-4p ; — Observattones nonnullx circa Morbos nuperorum; Cassel, 1755, in-4°; — Observationes aliquot Anatomicœ; Cassel, 1760, in-4*; — Animadversiones nonnullx A natomicx; Casse] , 1763, in-4°; — DeErroribus aliquot Rei Medicx popularibus ; Cassel, 1767, in-4° ; — De Chirurgie cum Unatome Nexu ; Cassel, 1767, in-4°. Dr. L.
F. Boerner, Ifachrichten von jettt lebendén çetekrten jErtten. - PaUer, Ceschischte der Gœttlnç. Université*. — Ersch et Gruber, Allgetn. Encyktoptedie.
wtbbr ( Jean ), peintre suisse, né à Genève, en 1722, mort dans la même ville, en 1790. U manifesta dès son enfance un goût très-vif pour les arts dn dessin, et s'adonna à un genre frivole dans lequel il n'avait pas du moins à craindre de nombreux rivaux : la silhouette découpée. Si l'on en croit la Biographie Rabbe , « il découpait un profil sans regarder ce qu'il faisait, ou en déchirant une carte et les mains derrière le dos ». Le portrait de Voltaire était celui qu'il reproduisait le plus heureusement. Il avait poussé l'adresse jusqu'à faire découper ce visage par son chat, en lui présentant un morceau de fromage. Les éloges que lui valut sa dextérité dans les découpages l'engagèrent à se livrer à la peinture, qu'il apprit sans maître et sans conseils. Il composa quelques tableaux pleins de vérité, mais dont on a singulièrement exagéré la valeur en les comparant à ceux de van Dyck et de Greuze. Huber entreprit aussi de peindre plusieurs scènes domestiques de la vie de Voltaire, près duquel il avait demeuré vingt ans. L'impératrice Catherine II ayant été instruite de ce projet , écrivit à l'artiste qu'elle retenait tous ses tableaux. Huber en composa quelques-uns, et Senebier assure que cette suite a été gravée. « Mais l'exposé d'un de ces tableaux fera connaître la manière d'Huber, et laissera moins de regrets , dit la Biographie Rabbe, aux curieux qui la cherchent vainement. Voltaire y est représenté sortant du lit et passant ses culottes ; dans cette position , il présente son derrière à D'Alembert et à Fréron, l'un le baise et l'autre le fesse. » Huber passa de l'étude de la peinture à celle des aérostats , et publia ses aperças sur le vol des oiseaux. Il divisa les oiseaux de proie en rameurs et en voiliers ? dans la première classe , il range le gerfaut , le sacre, le faucon, et il appelle ces oiseaux de haute volée; dans la seconde classe, qui comprend les oiseaux de basse volée , il met l'autour, l'épervier, l'aigle et le vautour. Il avait établi cette division d'après la conformation des ailes ; il soutenait que la queue ne sert point de gouvernail à l'oiseau , et que son seul usage est de l'aider quand il monte ou quand il descend. Les tentatives pour mettre sa théorie en pratique et imiter le vol des oiseaux dans les airs ont ton-
HUBER
Jours été infructueuses. Huber s'en tint prudemment à la discussion doctrinale et ne tenta jamais delà réaliser. 11 était entré en 1752 dans le conseil des Deux Cents de Genève. La plupart de ses découpures, exécutées sur Yélin, se trouvent en Angleterre dans les cabinets des curieux. On a de lui : Note sur la Manière de diriger les Ballons fondée sur le vol des oiseaux de proie; dans le Mercure de France du 13 décembre 1783; — Observations sur le Vol des Oiseaux de Proie; Genève, 1784, in-4°, avec sept planches dessinées par l'auteur. J. V.
Senebier, Hist. LitUr. dé Gmtêv* Umt III, p. m. - M"« d'Oberklrcb, Mémoire — Rabb*, Btoçr. «aét>. .4 port, du Canton* - MM. Haag. La Franc* HrotetUm*.
HCftBR (François), naturaliste genevois, 81s du précédent, né à Genève, le 2 juillet 1750, mort à Lausanne, le 22 octobre 1 830 . 11 suivait le* cours de physique de Saussure, lorsque, à l'âge de quinze aus,aa santé s'étant altérée, il fut conduit à Paria pour consulter un médecin, qui lui conseilla d'habiter la campagne et de se livrer aux travaux rustiques. Il se retira dans un village près de Paria, ou, quelques années après, il épousa M"*LuUiu, qui lui donna des preuves de dévouement lorsqu'il fut devenu aveugle. Aidé par elle et par un serviteur intelligent nommé Burnens , il parvint a rendre de grands services à la science. Se» études sur les abeilles ont révélé des bits nouveaux ; il fit connaître les mystères de Pcondité de la reine de chaque ruche; il détermina le siéfe et la puissance des sens chez ces insectes, leurs procédés de travail, l'organisation de leur société, leurs mœurs, les meilleurs procédés pour l'exploitation des ruches r etc. Plus tard, de concert avec Senebier, il fit des observations sur la germination. Ces travaux ont été publiés dans les deux ouvrages intitulés : Nouvelles Observations sur les Abeilles, 2* édit. ; Paris, 17 Se, in 8°; la i" édition avait paru a Genève. Ces observations ont été données aussi dans la Bibliothèque britannique, t. XIV, sous le titre de Mémoire sur VOrieine de la Cire; et t. XXVII, sous celui de Lettres à M. Pictet; — Mémoire sur V Influence de VAir et des dû verses Substances Gazeuses dans la Germination des différentes Plantes; Genève, f80l, in-8*. Pour sa correspondance , Huber ait* une sorte d'imprimerie : il consnoseit avec des caractères mobiles disposés dans des cases; quand ces caractères étaient réunis, il les enduisait de noir avec une feuille de panier couverte d'une encre particulière, et imprimait ensuite.
Son fils, Pierre Husca, qui l'avait aidé dans ses travaux et qui est mort en janvier i tel, est auteur de travaux sur divers sujets de aoofogie , parmi lesquels on remarque une Histoire des Mœurs des Fourmis indigènes et des Observations sur les Bourdons.
Gctot se Ftat.
Sabbt, ttagr., Suppléaient. - Hearton, jéwnwmtri *•*çrop- • DocwnnUi porticulttrt.
hubku (Michel), littérateur et traducteur
français, d'origine allemande, né à Frontcnhausen (Bavière), en I727, mort à Leipzig, le 15 avril 1804. Venu fort jeune à Paris, il se lia avec plusieurs hommes de lettres distingués, et fournit beaucoup d'articles sur la littérature allemande au Journal Étranger dont Arnault et Suard avaient entrepris la continuation. En 1766, il fut appelé à l'université de Leipzig pour y enseigner la langue française , et rendit de grands services aux deux nations dont il possédait la langue, par ses traductions de l'allemand en français. On a de lui : Mémoires pour servir à l'Histoire de la Vie et des Ouvrages de Wincketmann ; sans date, in-80 ; — Vie de Manstein ; en tête des Mémoires historiques, politiques et militaires sur la Russie par le général Manstein, 1772,
2 vol in-8*; — Lettre de M. Wincketmann sur Us Découvertes a" Herculanum, à M. le comte de Bruhl, traduite de l'allemand ; Paris, 1784, in-4°; réimprimée dans le Recueil de Lettres, etc., publié par Jansen, 1784, in-ft°; — La Mort cTAbel, poème en cinq citants , traduit de r allemand de Gessner; 1761, in-K°; très-souvent réimprimé depuis; — Idylles , ou poèmes champêtres de Gessner, traduits de l'allemand pour la première fois; 1762, in-8°: on attribue au ministre Turgot la plus grande partie de cette traduction; — Daphnis et le Premier Navigateur, traduit de l'allemand de Gessner; 1764, ln-8" : ces traductions sont reproduites dans les diverses éditions des Œuvres de Gessner en français; — Choix de Poésies allemandes ; I76f, 4 vol. in 12; — Wdhelmine, poème de Thomtnel, traduit de l'allemand ; 1769, in- 8° ; — Lettres Choisies de Gellert, traduites de l'allemand, avec réloge de fauteur; 1770, in-8°; — Réflexions sur la Peinture , par M. Hagedorn, traduites de raJlemand; 1775, 2 tomes in-8*; — Histoire de CArt de C Antiquité, par Winckelmann, traduite de l'allemand; Leipzig, 1781,
3 vol. in-4°; — Lettres philosophiques sur la Suisse, par Meiners, traduites de l'allemand; 1780, 2 voL in-8*; — Notice générale des Graveurs, divisés par nations, et des Peintres rangés par écoles, précédée de l'Histoire de la Peinture et de la Gravure; Leipzig, 1767, in-8*; nouv. édition, refondue en partie, avec C.-C.-H. Rost, sous le titre de Manuel des Curieux et des Amateurs de Vart, contenant une Notice abrégée des Graveurs divisés par nations, etc ; Zurich, 1797 et suiv., 8 voL in-«°; un 9* vol. a été publié en 1808 ; — U nouveau Robin son , traduit de l'allemand de Campe ; 1 793, 2 voL iu-8* ; — Catalogue du Cabinet d*£stampes de Brandes ; Leipzig, 1793-1790, 2 vol. in-8* ; — Catalogue du Cabinet de Winckler; 1802, 3 vol. in-8*. Huber a revu la traduction française de la Méthode naturelle d'instruction propre à accélérer, sans traduction , Vinlelligtnee des mots de chaque langue étrangère, par Wolke; 1782-1788, 2 voL »-«*. L. L— T.
Mbbe, Mettb de Bo»»)olin et Sitole-I
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miv. et portât, des Contemp. — Quértrd, La France Mtéraire.
4 huber (Pierre- François- Antoine, baron), général français d'origine allemande, né à Saintfeodel (Prusse), le 20 décembre 1775, mort le 15 avril 1832. Son pays natal ayant été réuni à a France, il s'enrôla dans un régiment de chaleurs à cher al, en 1793, et fit le* campagnes de 'an u à l'an y à l'armée de Sambre et Meuse. ] passa ensuite à l'armée du Rhin , se distingua i la bataille de Hohenlinden ainsi que dan3 pluieurs autres affaires, et Ait Messe plusieurs fois, envoyé plus tard au camp de Bruges, il fit les ; ampagnes d'Autriche, de Prusse, de Pologne, I l'Espagne, de Portugal et de Russie,' où il reçut ncore une blessn re. Colonel en 1 8 1 3 et créé baron, ! I fit la guerre d'Allemagne et la campagne de Yince. Promu général de brigade le 15 mars 1814, 1 fut mis en non activité le 1" septembre, puis lommé inspecteur adjoint de cavalerie le mois «ivant. Après le retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon ni confia le commandement d'une brigade de caraleriedan* l'armée du nord, avec laquelle Huber It la campagne de Waterloo. A la seconde restauation il reprit sa position de non activité, puis I fut appelé dans les inspections, et enfin chargé lu commandement d une brigade de l'armée des >yrénées qui fit la campagne d'Espagne en 1823 KMir rétablir Ferdinand VII sur le trône. Nommé ieutenant général le 8 août , il rentra en France il 1824; mis en disponibilité, il Oit admis à la «traite deux ans après. Son nom figure sur l'arc le triomphe de l'Étoile. J. V.
C Maillé. Moyr. des Célébrités militaires des Armée* \e Terre et de Mer de 1789 â 18*0.
; nrBBR( Victor-Aimé), littérateur allemand, st né à Stuttgard,en 1800. Il étudia la médecine u\ universités de Wurtzbourget de Gœttingue, i&ita ensuite la France, l'Espagne, le Portugal, 'Angleterre et l'Ecosse, et revint, en 1823, en Alemagne. U renonça bientôt à la pratique de la nédecine pour se consacrer aux travaux linéaires. On a de lui : Skizzen aus Spanien (Es- [uisses sur l'Espagne); Gœttingue, 1828-1835,
vol ; 2' édit , 1845; — Die G esc hic hic des Çid Histoire du Cid); Brème, 1829;— Chronica dit "td ; Marbourg, 1844 ; — Die neuromanische Poésie in Frankreich (La Poésie néoronianique en France; ; Leipzig, 1833; — Die enîltschen Universitxten ( Les Universités anglaises); Cassel, 1839-1840,2 vol.; —Die con» \ervative Partei (Le Parti Conservateur); Halle,
1841 ; — Die Opposition ( L'Opposition), ibid ,
1842 \~Suumcuique; Berlin, 1849 ; — Skizzen aus Irland (Esquisse* sur l'Irlande); Berlin, 1850; — Berlin, Erfurlund Paris; Berlin, 1850. Ueber die Arbttter-association in En» gland ( De l'Association des Ouvriers en Angleterre ) ; Berlin, 1852 ; — Ueber spanische NationalUx tu nd Kunstim I6""ufid \m<t** J a hr hunier t ( De la Nationalité et de l'Art espagnol aux sei/if me et dix- septième siècles ) ; Berlin, 1852 ;
— Reisebriefe aus Belçien, Frankreich, England, im Sommer 1854 (Lettres sur un voyage en Belgique, en France et en Angleterre, exécuté dans l'été 1854) ; Hambourg, 1855, 2 vol.; — Skizzen aus der I endée und Bretagne (Esquisses de la Vendée et de la Bretagne) ; Berlin, 1 853. M . Huber est le fondateur de la revue Janus, qu'il a dirigée depuis 1845. R. L.
Conv.-Ux. — Kirchboff, rerxeickniss.
*htber (Louis ou Aloysius), conspirateur français, néà Wasse.lonne ( Bas-Rhin), en 1812. Corroyeur de son état, il prit part à l'insurrection de juillet 1830, et demanda, dit-on, la république à la commission municipale installée après la victoire à l'hôtel de ville de Paris. Il entra ensuite dans la Société des Droits de l'Homme, et, compromis dans l'a (Ta ire dite du complot de JSeuilly, il fut condamné à cinq ans de prison. Il dut sa liberté à l'amnistie du 11 mai 1837. Placé néanmoins sous la surveillance de la haute police, il resta quelque temps H an* la capitale, et partit pour Londres. En ^revenant en France , le 8 décembre 1837, il perdit son portefeuille à Boulogne, au moment où il débarquait ; un employé de la douane le ramassa et le remit aux autorités. On y trouva des pièces compromettantes et un plan de machine infernale. Huber fut arrêté à son hôtel et traduit devant la cour l'assises de la Seine, avec M,,e Grouvelle [voy. ce nom,), SteuMe, Leproux, Anat et d'autres. Huber fut condamné à la déportation pour complot contre la vie du roi. Irritable et récalcitrant, il subit une prison rigoureuse, qui altéra sa santé. La révolution de Février le remit en liberté. Le 13 mai 1848 il fut nommé gouverneur du Raincy. Membre du comité central de la nouvelle Société des Droits de l'Homme et président du comité centralisateur qui avait remplacé le Club des Clubs, il présida à l'organisation de la manifestation du 15 mal. U rédigea un manifeste , fixa le jour, l'heure et le lieu de la réunian, et convoqua les clubs et les corporations ouvrières pour aller porter en masse une pétition en faveur de la Pologne à l'Assemblée nationale. Huber fit publier sa convocation par les journaux et par des affiches, disant que la manifestation devait être pacifique et que Ton devait se présenter sans armes ; cependant il avait fait décider à la fin que, si on était attaqué, on se défendrait et qu'on Irait chercher ses armes. Au jour indiqué, Huber partit de la p'ace de la Bastille, à la tête de la manifestation, entouré des bannières et des délégués des clubs. Arrivé à la place de la Concorde, il se détacha du cortège, et une demiheure avant l'ouverture de la séance de l'Assemblée, il pénétra dans la salle; le secrétaire général le fit sortir ; mais Huber s'y trouvait encore au moment où la séance commençait. Invité de nouveau à se retirer, il déclara que, « si on laissait lire la pétition dont il était porteur, tout se passerait bien ; mais que si on s'y refusait, il y aurait du désordre ». Cependant la salle fut bientôt envahie, la pétition fut lue, et Btaqoi prononça
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un discours. Huber monta ensuite à la tribune, et demanda que le peuple pût défiler devant l'Assemblée. Épuisé , il s'évanouit. Le tumulte continua ; revenu à lui , Huber s'élança de nouveau à la tribune, menaça le président ; et, après une nouvelle discussion, il déclara l'Assemblée dissoute: il y avait plus de trois heures que la lutte durait. Le bureau du président fut envahi. M. Bûchez se leva et se laissa jeter à la porte. Presque tous les membres de l'Assemblée quittèrent alors leur banc et se séparèrent Le président avait donné l'ordre de battre le rappel , puit» l'avait retiré , pendant que la garde nationale se réunissait de tous les cotés. An milieu de cet inexprimable tumnlte, quelques insurgés se détachèrent de la bande pour proclamer à l'hôtel de ville uu gouvernement provisoire. Huber voulut annoncer la dissolution de rAssembiée constituante à la garde nationale de service ; mais il fut arrêté : réclamé par la foule , il redevint libre. Arrêté de nouveau vers six heures du soir et conduit à la mairie du quatrième arrondissement, il recouvra sa liberté par l'intervention du maire. Huber entra alors chez un de ses amis , se fit raser et s'enfuit à Londres. Mis en jugement pour sa participation au complot du 1 5 mai contre la représentation nationale , il ne se trouvait pas parmi les accusés présents devant fa haute cour siégeant à Bourges. Là un témoin qui avait été secrétaire de la* préfecture de police sous Caussidière, M. Monier, déclara qu'il avait vu dans les archives de cette préfecture un rapport an préfet Gabriel Delessert , relativement à l'affaire Grouvelle, précédé de deux lettres signées Huber. En apprenant cette déposition, Huber quitta Londres et vint se constituer prisonnier. Les débats étaient avancés ; son affaire resta disjointe, et il ne put comparaître que devant la haute conr siégeante Versailles le 10 octobre 1849(1). Le témoin Monier développa longuement son dire. Huber le démentit avec véhémence, prétendant que c'était une invention de Raspail, de Blanqui et de Caussidière pour se sauver en perdant un absent. Défendu par M* Btivignier, et reconnu coupable par le haut jury, Huber fut condamné à la déportation le 12 octobre 1849. Après le rétablisse-
(1) Huber demanda d'abord Inutilement la comparution de Blanqui et de Raspail. M. Bûchez, appelé comme témoin, avoua qu'a trois heures et demie 11 avait aperçu Huber et lai avait dit : ■ Vous n'êtes pas l'ennemi de la république ni de l'Assemblée nationale: eh bien, vous pourrez me rendre un irrand service: faites vos efforts pour faire aort'r >es gens qui sont ici, afin que l'ANM-roblee poisse délibérer ; et si vous n'y réussissez pas. tachez de me mire mettre a la porte. » M. Ruch<» eipliqualt qu'il n'avait pas demandé la dissolution de l'\winhlcr. mats une mesure qui le forçât a quitter «on *iejre, afln<lesau«er l'Assemblée et d'évités une lutte qui aurait pu cuntrr la vie à plusieurs de ses membres. Il comptait aussitôt h reunlraiUeurs.au Luxembourg par eieinple. Huber déclara « qu'il n'avait pas compris ceb; mais qu'apprenant que la garde nationale convoquée arrivait, et que le président ne voulant pas permettre le defllé. Il ne trouva d'autre moyen pour sortir de cette stUuUon que de prononcer la dis«olattoadt rAaassmbiée ».
ment de l'empire, il déclara renoncer à la politique, et recouvra sa liberté. L. Locvet.
Moniteur, îfttt, 1S4S, 1849.
HUBEavr (Saint), apôtre des Ardennes, mort en 727. Les règnes de Clotaire 111 , de Childéric II, de Thierry III et de Dagobert II ont été, pour la France, des époques terribles de déchirements et de meurtres. Grimoald , Ébroïn , saint Léger, tour à tour enfermés , rasés, puis replacés sur les marches du trône, se vengeaient, à chaque revirement favorable de la fortune , des revers qu'ils avaient essuyés, en jetant leur rival au fond d'un cloître, en égorgeant ses partisans, et surtout en le dépouillant de ses biens, de ses dignités et de ses trésors. A cette époque d'anarchie, le peuple, devenu presque insensible aux luttes de la Neustrie et de l'Australie, ou plutôt aux rivalités des maires du palais , laissait passer les événements politiques avec une sorte d'indifférence, et donnait toute son attention à des événements d'un autre ordre, dont le succès intéressait plus vivement sa foi religieuse. Ce qui lui importait, c'était de savoir les travaux de saint Éloi (voy. ce nom), les miracles de saint Goer, les souffrances de sainte Audeberte, lesfon dations pieuses de sainte Bathilde, les prodiges opérés aux tombeaux des bienheureux. Assurément il était beau, lorsque les chefs de l'État s'en tr'égorgeaient pour étendre ou pour conserver leur puissance, de voir des hommes généreux , dévoués au salut de leurs frères, entreprendre, dans le seul but de convertir quelques pauvres âmes, des voyages lointains et périlleux, braver la colère et les menaces des grands, et jeter au milieu d'une vaste solitude les fondements de quelque monastère, retraite paisible au pied de laquelle venaient se briser en mugissant les tempêtes politiques. Saint- Hubert est un des hommes en qui se personnifient le plus exactement le* habitudes de vie et les instincts religieux de son siècle. Dans un temps ou il valait mieux agir que méditer, il laissa de coté l'ascétisme, prit en main le bâton do voyageur, et s'achemina vers les populations qui n'avaient pas reçu ou qui avaient oublié la parole de Dieu.
Saint Hubert était issu de la race royale; il descendait de Clovts par soo père Bertram ov Bertrand, duc d'Aquitaine, et par sa mère Hugberne, Sa naissance, d'après les renseignement* les plus certains, peut être fixée à Tan 656. Les premières années de sa vie sont enveloppées d'obscurité; tout ce qu'on en sait, c'est que son éducation , un peu négligée par ses parents, fui dirigée par une de ses tantes, nommée Oda, et qu'il épousa, étant encore jeune, une dame df distinction appelée Floribane, dont il eut un fil* qui lui succéda dans l'épiscopat. Hubert était habile dans les arts libéraux et dans It métîei des armes ; il avait été revêtu de la dignité de comte du palais. La jeunesse d'Hubert se nass.*i dans la dissipation et dans les plaisirs. Vers l'an 674, rayant la tyrannie d'Ébroin, il se réfogû
I U cour du roi d'Aastraftie , auprès de Pépin, dit d'Héristall, son parent. Il y fut investi d'un emploi éminent, et y demeura jusqu'à l'époque de sa conversion, conversion toute miraculeuse suivant quelques-uns de ses biographes, et qui parait avoir eu lieu en 683. Hubert chassait un }our dans la forêt des Ardennes : tout à coup, an milieu du chemin, un cerf lui apparut, portant antre ses bois un crucifix rayonnant. Hubert entendit distinctement une voix qui lui disait : ■ Si tu ne te convertis, si tu ne changes pas de soaduite, tu descendras bientôt en enfer. » A cas paroles, Hubert descendit de cheval, se prosterna et dit : « Seigneur, que voulez- vous que je « lasse ? — Va trouver Lambert : il t'instruira de mes volontés. » Hubert obéit. Lambert était alors évéque de Maastricht; sa réputation de sainteté s'était répandue au loin. Il avait été , comme Hubert, victime de la tyrannie d'Ébroïn. U accueillit le néophyte avec bienveillance, l'instruisit, lui donna 1a cléricature, et se fit aider par lui dans ses bonnes œuvres. Quelques chroniques racontent avec de curieux détails un voyage que fit Hubert à Rome, par les conseils de saint Lambert. Le jour de son entrée dans la ville sainte, le pape Serge eut une vision, dans laquelle lui fut révélé le martyre de saint Lambert et l'arrivée de son disciple. Dieu ordonnait à Serge de revêtir Hubert de l'épiscopat et de le sacrer évêque de Tongres, en remplacement de saint Lambert ; ce qui fut exécuté. C'est pendant la cérémonie de son sacre qu'il reçut de la sainte Vierge l'étole(l), et de saint Pierre la clef lont il devait faire usage pour la guérison des enragés, des fous, des possédés, etc. Hubert revint ensuite à Maastricht, et y exerça les fonctions épiscopales. Par ses soins, le corps de son I maître chéri, saint Lambert, fut transféré à Liège I [ Leodium ), qui n'était alors qu'un petit village, et où il fixa lui-même sa résidence en prenan(Je titre d'évêque de Liège. La religion chrétienne ivait déjà été prêchée dans les Ardennes par Euchaire, Valère, Materne, Paulin, Servais, Renâcle et antres ; mais la population de cette contrée saufage et barbare n'avait pas brisé toutes *es idoles. Hubert en renversa un grand nombre par ses prédications. Il mourut dans un lieu appelé Vur ou Vuren (Fura), près de Bruxelles. Son corps fut enterré dans l'église de Saint-Pierre, ï Liège, et les miracles innombrables qui s'y firent rendirent son tombeau célèbre. Cène rat qu'enriron un siècle après la mort d'Hubert que ses restes furent transportés (825) au monastère I* Andain ou d'Andaye, qui prit dès lors le nom f Abbaye de Saint- Hubert, en Ardennes, sons lequel il jouit d'une hante célébrité pendant tout
(l) Cette «tôle etatt de sole et € or ; U y a envlmn Mille ins qu'on ea emploie Ses parcelles pour la foerlson des naïades. Selon le teaetfaaffe ém P. Robert, qui «crrrstt rert isti, oa s «se de cette «tôle 17 pieds romains et I doigts; et cepcadaat elle est toujours Intacte et de U oofoeur d'ooe «tôle ordinaire.
wmtv. atoca. cMa. — t. ixv.
le moyen âge. [ J.-B. Huieit, de CharievfiTc, i VEncycl. des Gens du Monde.]
Batllet, fie des Saints.
■t7BBET( Etienne), médecin et orientaliste français, né à Orléans, vers 1668, mort dans cette ville, en 1614. Il fit ses éludes à Paris, où il lut reçu docteur en médecine. Il s'y appliqua aussi à l'étude de l'hébreu et de l'arabe, et entreprit à ses frais un voyage en Afrique, afin de sa renseigner, sur les lieux mêmes, des découvertes que les Arabes avaient faites autrefois dans la science médicale. A son retour, il rat nommé professeur d'arabe an Collège Royal (Collège de France ), et devint premier médecin de Henri IV, qui l'envoya auprès de Muley, empereur du Maroc, pour y traiter de la délivrance des captifs français et conclure des conventions politiques et commerciales. Hubert réussit dans cette double mission ; et, après un séjour de près d'une année dans les principales villes marocaines, il rapporta en France plusieurs livres arabes curieux , entra autres une version du Coran dont U fit présent à Scaliger. Il reprit ses leçons publiques, mais , ne pouvant faire payer ses émoluments par les trésoriers , il quitta en 1600 sa chaire , et se retira à Orléans, où ii pratiquait la médecine, lorsqu'une mort prématurée vint le frapper. Hubert a été enterré dans l'église de Saint-Samson, où l'on voyait son épitaphe en hébreu, arabe, grec et latin. L— s— a.
Josepti-Seallgert, £piif.-Dom Geroo. Bibliothèque de» Écrivains de Tourratne, 1 1, p. us. - Charles Bratnrie, dsns Us Hommes illustres de r Orléanais, U I, p. ttotti. — Isasc Cssaobon, Êpistolse; Rotterdam, t70»t ln-f*. - Éioy, Dictionnaire historique de la Médecine.
* bcbbrt, moine brabançon, au milieu du onzième siècle. Il a écrit, après l'année 1047, une Vie de saint Gudule, que Bollandus a publiée dans ses Acta Sanctorum, à la date du 8 janvier. Baillet juge que le récit d'Hubert a peu d'autorité. Les auteurs de Y Histoire Littéraire en ont meilleure opinion. B. H.
Hlst. Littér.t U VII, p. *».
* hcbert (Léonard) (l), théologien belge, vivait vers l'année 1490. Il fut d'abord religieux carme, évéque de Darie, suffragantderévéquede Liège, puis inquisiteur à Liège. Sixte de Sienne atteste,en outre,qu'il professa pendant quelque temps la théologie dans les écoles de Paris. Le catalogue de ses ouvrages nous est offert par Jean de Tritenheim : In Evangelium Lucas; — De l?egimine Principum;— De Immunitatc kcclesiastica; — Contra HmreUcos NivelUnses; — De Genealoçia Nobilium Francorum ; — Sermones. B. H.
Fsbrtclus, BibUoth. Med, JEtat. - Slxtns SenensJs, Mblloth. Sonda, Hb. IV.
hcbbrt ( Nicolas ), sculpteur français , né à Orléans, mort dans la même ville, en 1670. Cet artiste , qui ne voulut jamais quitter sa ville natale malgré les efforts de Colbert , rat d'une prodigieuse fécondité, et il n'était guère, à Orléans, de
(t) Atefre le Casanate Inl dôme le prénom de Bernard.
SG
■MÉumort public <m particulier, religieux on profane, qui ne possédât avant la révolution quelque morceau dû à son ciseau. On citait chez les Filles de la Visitation de Sainte-Marie (Vfeftandmes ) : tes figures en pierre des Douze Apôtres, ôontoa admirait les attitudes variées et le beau caractère ; — chez les Chartreux , Saint Bruno;— chez les Minimes, Saint François de Paule; — an portereau Tudelie, laCrotenomméele Mort tua te Vif; — sur l'ancien pont au-dessus du petit fort des Tourelles, La Vierge tenant l'Enfant Jésus, ete. M. de Buzonnière, tout en rendant justice à la rapidité d'exécution de Hubert, trouve que te mérite de cet artiste est au-dessous de sa réputation. « Chez Hubert, dit-il, la pensée artistique est vulgaire ; son style est commun et son ciseau masque d'originalité. Ses statues pouvaient servir a deux nus; ou voyait jadis dans tes appartements de revécue deux statues païennes qui furent converties au christianisme pur l'addition de certain* emblèmes : Co Vérité, qui sans doute m'était pas dans son costume allégorique, était devenue Sainte Béume; un philosophe §rrc avait été transformé un Samt Pierre, à IWded'uu trousseau de vraies clefs attachées à mm huas. En revanche, lorsqu'on it de l^éghje Saurt-Miuhel une salle de spectacle , l'architecte, puur tirer parti des vrais santé jadis sculptés par Hubert, en fit des cariatides à l'aède de masques et d'attributs du paganisme. » A. de Lacazc
H. de BtMimfere, Histoire ArehUeetora* âTOrlémm.
— Chartes urataoe. Les Hommes Utustres te tOrteaiMMl.t. 1, a. 10-11.
* Bomnnrr (Françoise), femme poète française, née a Nogent-le-Rotrou , à ia in du seizième siècle. Sœur de Florent Hubert, bailli de Nogent-le-Rotrou, elieépousa Robert Garnier, juge criminel du Maine, qui cultiva la poésie tragique avec succès. Il est fait mention d'elle dausl'AlmanocA des Dames Savantes depuis le commencement de ia monarchie; Paris, 1728. Elle vivait encore en 1 034. Ses Œuvres n'ont pas été imprimées, a. R— a (de Chartres).
D. Uns, MemmtcrU de la OibUotàéeue de Chartres.
— IsMrter, Additions manuscrites à la Bibliothèque pu- Mlçw ûe Chartres.
WCMÊMX (Matthieu), prédicateur français, né en 1640, à Ch&tfflon-surColmont, près de Mayenne, mort à Paris, le 22 mars 1717. Élève de Mascaroo au collège du Mans , Matthieu Hubert acheva ses études chez les ocatoriens de Paris, et sortit de leur maison pour aller en d'autres collèges enseigner les belles-lettres. Ses Sermons, qui avaient eu du succès, furent recueillis après sa mort, et publiés par les soins de sa congrégation. Ils parurent en 1724, en 5 vol. h>12. B.H.
DeNcuteflU, Natte* sur Hubert, en tête des Sentons. *- B. Baveau. hist. Utt. du Marne, t lit. p. m.
■(naanvr ( François ), graveur français , né à Abbevilteen 1 744, mort en 1*09. U était élève de Jacques Beauvarlet, et s'est fait connaître par un grand nombre d'estampes parmi lesquelles on
cite : La Nouvelle Hétoise, d'après Le Febure;
— Honnysoitqui mal f pense, d'après le même ;
— Honny soit qui mal y voit , d'après L. Caresme; — Le Retour de la Nourrice, d'après Greuze (1767) ; — Le Cordonnier, d'après G.-M. Kraus; — oneSuite de Costumes militaires, d'après Graiucourt ; —une Suite de Vues de Suisse ;
— les portraits du Maréchal de Tourville ; —du Maréchal de Vivonne; — de Y Amiral de Chûteau-Regnault; — du Maréchal Duquesne; du Comte de Forain; — de L.-F.-G. d'Orléans de La Motte, évéque d'Amiens ; — de Marie-Antoinette d? Autriche, dauphine de France, d'après Duvéne; — de Hue de Miromesnil, garde des sceaux de France, d'après Méon; — on Comte de Toulouse; — du Duc de Brézé; — du Duc de Beau fort; — de Jean Bart; — du Chevalier de La BocheSainU André, etc. A. de L.
F. Basas, Dictionnaire des Graveurs anciens et modémet. - n» Û.-X. Bas**, Kemes eulmemetmcs Kunsî lerLexilton.
* ■UBSavr (Jean-Baptiste ), ingénieur francuis, art à Chauny (Picardie), te lwmai 1781, mort àRochefert, en septembre 1*45. Placé, à sa sortie de l'École Polytechnique, en 17*9, dans U- servies des oonstruenous navales, il fut attache , deux ans puas tard, nu part de Reehefort. Grâce à lui, de tens tes arsenaux de France celui de auMunnuft fut te premier pourvu des machines tes plus prsyrei à perfectionner et à simsumer te travail desntehers. Hubert n'avait guère nue vûnjtHâtq ans lorsqu'il cauntruisit son là urunuer l'entrée des banains, mooHn nwii nu lanunace en ntemb et à la aréueruuoa de ia peinture, et dont te mécaui simple qu'innénienx, est une eons nuis heufeusns. lien loin de ce i, il en établit un ne adage. TravaiMant hahiuadtement environ én-ènnt heures par jour. et appliquant toutes aes snouMés à l'étude de ia ntéeeuique appliquée aux arts, i inventa en outre diverses m irnanni d'un emploi spécial et économique. tulles sont : 1° ia machine à tourner tes vm déteintage de carouade en fer; 2° la machine àmoctasserlescnisnasdensnuiés; 3° la inechiiieaenoastner tes dés de rens de f>nnlfes, portée dès te preuner essaie «on pins huut degré de perfectionnement; 4* il machine à tourner les nonmahli bois de fil droit ou tan, nu moyeu du» 1 înnnlaire brisé, s'euvrant à tous d son mouvement longitudinal sur une génératrice soulevée elle-mêa»e par une pédale. (>s diverses machines lurent te sujet de deux rapporta présentés, le S février tftlfi et te 23 novembre ISI4, par MM. Sané, Molard , de Prony et Ch. Dupin, à l'Académie des Science», qui s'empressa d'admettre Hubert au nombre de ses correspondant* . Depuis longtemps préoccupé du désir d'ansenorer les procédés de commotage employés dans tes corderies de la marine, il fut eufuyé à J
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mit y combiner set projeta avec ceux île [. Lair, directeur des constructions natales de a port; et de la fusion de leurs idées rétproques résulta l'adoption (Tune machine ui, tout en diminuant la consommation du hanvre, apporta dans la confection du cordage i perfectionnement le plus essentiel, la solution e l'important problème de l'égale tension des (ils e caret dans les torons , solution due à l'étatissement d'un crible de projection accélérant t régularisant la marche de la machine. Huer! a particulièrement fait ressortir les avances de l'emploi de la Tapeur dans les consructions navales, par la construction d'un grand ombre de bâtiments qui , tous , ont justifié la opériorité de ses talents et démontré qu'à un éprit d'invention très-remarquable il joignait in jugement presque infaillible, attesté par la a perfection qu'ont obtenue de prime abord Dotes ses invention*. Le premier il construisit les navires à vapeur unissant la solidité de la traeture à la supériorité de la marche ; et dès «30, éclairé par l'expérience do Sphinx, baeau à vapeur de 160 chevaux, il proposa des roéliorations successives qui eurent pour réultat principal de rendre plus efficace la combi- •ison des forces de la vapeur et du vent. Tel fut objet de son rapport sur le Caméléon, de 220 ht vaux. Les travaux les plus importants d'Hubert «r ces matières sont: Rapport sur les Détails de Construction des Machines du bateau à valeur Le Sphinx, de 160 chevaux; Toulon, 1836, a- fol., suivi de Notes et d'une Instruction sur a Conduite et r Entretien des Machines à valeur marines , par M. Campaignac (p. 69-77 st 1-15); — Rapport sur les Avantages que présentent les Machines à basse pression sur relies à pression un peu élevée, ou Von ferait uage de la détente (Ann. marit. : Sciences et irts, t. LXIV, p. 10-27 ). On doit encore à Hulert le travail suivant exécuté de concert avec le nînéral d'artillerie Barbé : Table de Proportions tes Cables en Fer et des ustensiles pour sertir à leur installation et à leur manœuvre ; Paris, Imp. roy., 1625, ra-4* avec planches. P. Lbvot.
jummtos MarU. de lits, ms.'ltto, isvr, ltts. et ism. - Notice Nieroloaiqwe. par MM. 4e Leteureet Hotereaa.
■tfBBBT ob LtflFf SB , voyageur français.
Foy. L'Espiue.
■CBBBTIB MCASAL. Têf. CâSAU.et GlUR- DOLAS.
BVBfif ( Jean-Hubert ), littérateur belge, né à Hoy, le 16 juillet 1764, mort à Bruxelles, le 12 février 1633. Il était agent général et conseiller de l'ordre de Marte dans les Pays-Bas, et consacrait à la culture des lettres et de la musique ses rares moments de loisir . Il devint inembve de la Société de littérature de Bruxelles et correspondant de la Société d'Émulation de Liège. On a de hri : Lucie et Victor, nouvelle; Bruxelles, 1792, in-18*; — Éléonore
et Monval, nouvelle; Bruxelles, an vi, in-18 : ces deux ouvrages ont été publiés sous les Initiales J. H. H.; — Euménie, roman moral; suivi de La Journée Sentimentale; Bruxelles et Paris, an rx, in-18; 2* édit., Bruxelles, 1801, in-18; — Coup oVŒil sur Bruxelles; Bruxelles, 1805, in- 12 : c'est une description de cette ville; — L'Amante romanesque, comédie, mêlée d'ariettes, sans nom de lieu ni date, in-32; — Poésies diverses; Bruxelles, 1812, in- 12. Le neveu de Hubin a publié, en y joignant une notice surl'auteur : Poésies choisies de J.-B. Hubin; Bruxelles, 1852, in- 18. N. L.
Notice en tête des Poésies Choisies de J.-Hoblo. ■Cbnbb (Jean ), géographe et historien allemand, né à Zittau, le 17 mars 1668, mort à Hambourg, le 31 mars 1731. 11 fit ses études à Leipzig, et devint , en 1694 , recteur du collège de Mersboorg, et en 1711 recteur du Johanneum de Hambourg. H a écrit beaucoup d'ouvrages destinés à l'usage des écoles. Son livre : Fragen aus der alten und neuen Géographie (Questions de Géographie ancienne et moderne) ; Leipzig, 1693, in- 12, eut, dans l'espace de quelques années, trente-six éditions. Parmi ses antres travaux nous citerons : Fragen aus der politischen Historié ( Questions d'Histoire politique); Leipzig, 1702-1721 ; — Einleitung in die politisent Historié ( Introduction à l'Histoire politique), ibid., 1722, 1 vol;— Zweimal 52 bibische Historien (Cent Quatre Histoires bibliques), centième édition corrigée, publiée par D.-J. Lindner ; Leipzig, 1828 ; — Genealogische Tabellen (Tableaux Généalogiques) ; Leipzig, 1 708- 1733. 4 vol; — Genealogische Fragen (Questions Généalogiques); ibid., 1719-1737, 4 vol ; — Bibliotheca Historica, publiée avec Fabrictus et Richey; Leipzig, 1715-1729,. 10 vol.; — Ce (ht Hubner qui donna an géographe Homann (vou. ce nom) l'idée d'enluminer les cartes géographiques.
Son fils Jean Hubuei, mort à Hambourg, en 1753, continua quelques-uns des ouvrages de son père, et publia • Muséum Geographicun ; Hambourg, 1746;— Bibliotheca Genealogica; Hambourg» 1729;— Vollstendige Géographie (Géographie Universelle); Hambourg 1730, 3 vol. ; etc. R. L.
I. A. FabrtclM. Bloc. HûtmerU; dan« les Memor. Jftm» tmtf,, t. vin, p. Ht. - Àcim Hntéttor.y Suppléa., t X — Btattmer, Hamhur§, Cefcart Ux. - 8m. Onommstiam Hier.
I hûbiibb (Rodolphe- Jules- Benno), peintre d'histoire allemand, né à Œls (Silésie)en 1806. Il commença l'étude de £on art à Berlin, en 1 82 1 , sous la direction de W. Schadow, et suivit son maître à Dosseldorf en 1827, avec Hil- . debrandt, Leasing et Sohn. L'année suivante, il exposa à Berlin son tableau Les Pécheurs, d'après la ballade de Gœthe. Ce tableau attira l'attention sur son auteur, qui fit ensuite un voyage en Italie. A son retour en Allemagne, Hubner finit par s'établir à Dresde, en 1 839 ; deux ans après il
HUBNER — HUBSCH
fût nommé professeur de dessin à l'académie de cette ville. Il obtint une grande médaille d'or à l'exposition de Bruxelles en 1851. « Hûbner, dit la Conversations- Lexikon , est un artiste remarquable par une grande pureté de formes et par la beauté de son coloris, quoiqu'on lui ait reproché d'avoir trop prodigué l'azur dans ses premiers tableaux. Si Ton peut désirer ça et là plus de profondeur, plus de vigueur dans le coloris et plus d'énergie dans l'expression, le spectateur ne peut jamais se soustraire à l'impression harmonique de l'ensemble, à la beauté des tons et à la grâce de l'expression qui dominent dans les tableaux de Hùbner. » Parmi ses tableaux on cite : Booz et Ruth ; — Roland délivrant la princesse Isabelle de la caverne des brigands ; — Le Départ de Noémi (1833) i—Sam~ eon ébranlant les. colonnes du Temple; — Le Christ et les Êvangélistes ( 1835) : tableau -d'autel à l'église de Meseritx; — Les Deux Amants du Cantique des Cantiques; — L'Age aVOr; Le Christ à la colonne; — Enfants dormant dans la forêt sous la protection de . leur ange gardien ; etc. On lui doit en outre une suite de bons portraits. La félicité et Le Sommeil, d'après VOctavien de Tïeck, est une œuvre de la plus grande délicatesse. La gravure et la lithographie ont multiplié à l'infini sa figure de t Allemagne, qu'il avait dessinée pour l'album du roi Louis de Bavière. A l'exposition universelle de 1855, à Paris, on voyait de lui : Charles- Quint lisant son bréviaire au couvent de Saint-Just, et des cartons de vitraux pour l'église des Dominicains à Cracovie et pour la chapelle de la Vigne du feu roi de Saxe Frédéric- Auguste. L. L— t.
Conversation»- Lexikon.
j hûbnba (Joseph- Alexandre db), diplomate autrichien, né à Vienne , le 26 novembre 1811. Entré dans la chancellerie impériale d'État en 1833, il fut successivement chargé, en 1835 et en 1837, de deux missions à la cour du roi des Français Louis-Philippe. A la fin de 1838 il se trouvait à Milan, où il décrivit par ordre les cérémonies du couronnement de l'empereur d'Autriche. Attaché comme secrétaire à la légation de Lisbonne en 1841, il devint en 1844 consul général d'Autriche à Leipzig et chargé d'affaires auprès de diverses petites puissances allemandes. Les incidents diplomatiques soulevés par l'insurrection de Cracovie et la prise de possession de cette ville libre par l'Autriche l'appelèrent un moment à Paris en 1846; mais il retourna peu de temps après à son poste. 11 se trouvait à Milan, retenu par des affaires privées, lorsque éclata la révolution de Février. Chargé d'une nouvelle mission à Paris en 1849, il y fut élevé, vers la fin de la même année, au poste de chargé d'affaires. Le tl janvier 1853 il fut nommé conseiller privé et accrédité par le gouvernement autrichien comme ministre plénipotentiaire auprès de l'empereur des Français. 11 figura en cette
qualité dans le congrès qui signa, en mars 1856, le traité de Paris, lequel mit fin à la guerre d'Orient. Au mois de mai suivant il fut élevé au rang d'ambassadeur. Quelque temps après il fit un voyage à Naples, dans le but supposé d'inviter lé roi des Deux-Siciles à faire des concessions à l'Angleterre et à la France, qui avaient rompu leurs relations diplomatiques avec cette puissance. Il revint ensuite à Paris, où il a repris ses fonctions. J. V.
Courte Biographie, par ordre alphabétique, de tout les Généraux, Ministre». Ambassadeurs* etc., quiont figure dam les affaires d Orient, dans Y Illustration o* t>n.
I HtiBSCH (Henri), architecte allemand, né à Wemhekn (grand-duché de Bade), en 1795. Il fit ses études à Heidelberg, sous la direction de Weinbrenner. Fatigué, comme beaucoup de ses contemporains, du vieux style académique, et pensant que les formes architectoniques de la Grèce et de Rome étaient insuffisantes à satisfaire aux exigences de l'architecture des temps modernes, il se voua avec zèle à l'étude de l'architecture du moyen âge, glorifiée à cette époque par le plus grand nombre des poètes et des archéologues. De 1817 à 1819 il entreprit un voyage en Italie et en Grèce; et à la vue des monuments qu'il visita, il modifia et mûrit ses idées. Il acquit la conviction qu'il y avait à créer une nouvelle architecture monumentale, inspirée du style à plein cintre pratiqué an douzième siècle en Europe, et dont le but et la construction devaient se lier avec clarté dans la forme et l'ornementation. Après s'être appliqué à l'étude des monuments romans des bords du Rhin, à la suite d'un second voyage d'Italie en 1822, il fut nommé en 1824 professeur d'architecture à (Institut de Stadel, fondé à Francfort-sur-le-Mein,et destiné à former des artistes et des constructeurs. Ce fut là qu'il étudia son Projet oVun Théâtre avec Charpente en Fer; Heidelberg, 1825, in-folio, avec six planches ; — ses Plans pour r Église de Barmen(\ms-l&29); — la Maison des Orphelins de Francfort- turle-Mein (1826-1829). En 1827 il fut nommé architecte et inspecteur des travaux de construction à Carlsruhe. C'est dans son ouvrage intitulé : Dans quel Style devons-nous bâtir? qu'il exposa ses principes sur l'architecture. Selon aa théorie, le style roman ne doit pas offrir un type absolu pour les temps modernes; il ne doit être que le vêtement dans lequel se produisent les exigences architectoniques de l'époque actuelle. II critique et voue au ridicule les pastiches du style ogival comme des œuvres hors de saison, nullement en rapport avec nos idées et nos mœurs. Hùbsch, depuis son séjoor à Carlsruhe, éleva dans cette ville, dans le duché de Bade et aux alentours, une suite de monuments dans le style roman, qui, par ses soins et ceux de ses confrères LanauK et Gartner, s'étendit très au loin. Parmi ses œuvres les plus considérables nous citerons le Palais de la Chancellerie des Finances d ÏÉcote des Filles à Carlsruhe (de 1838-1830);
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dans la même ville, V École Polytechnique, commencée en 1832 et achevée en 1836; les Églises de Zaisenhausen d'Ep/enbach, de Stagen, de Mûlhausen, près Pforzbeiro. V église de Bulach, près Carlsruhe, commencée en 1837, est une de ses œuvres capitales ; elle est du style roman. Il a encore bâti les églises de Rottweil, de Bauschlott, de Waitzen, de Durrheim; enfin le grand et beau Musée de Carlsruhe, commencé en 1837 et achevé quelques années plus tard.
Ses ouvrages sur son art ont pour titre : Utber griechische Architectur (De l'Architecture) ; Heidelherg, 1822, in-4°; — Entwurf zu einem TÀeater (Projet d'un Théâtre); Heidelberg 1825, in-folio; — In welchem Stile sollen wir bauen (Dans quel Style devons-nous bâtir)? Carlsruhe, 1 828 ; — Bauwerke (Monuments d'Architecture) Carlsruhe et Bade, 1838 ;—Die Architectur und ihr Verhxltniss zur heutigen Malerei und Sculptur (L'Architecture et ses Rapports avec la Peinture et la Sculpture du jour); Stuttgard et Tubingue, 1847.
D. Ramée etR. L.
Conrertat.-Ltx- — FUssll, Zurich und die wichtigsten Stddte am Rheln ; Leipzig, 18M.
■tTBY (Le P. Vincent), théologien français, né à Hennebon (Bretagne) le 15 mai 1608, mort le 24 mars 1693. 11 entra en 1643 dans l'Ordre des Jésuites, où il prononça ses vœux, et professa la théologie à Orléans, puis à Vannes. Son zèle religieux le fit nommer directeur des retraites, dont il avait été l'un des fondateurs. 11 s'attachait à inventer ou à, propager tous les moyens qui lui semblaient propres à exciter la dévotion. Émule de Marie Alacoque, il créait ou répandait l'adoration du Sacré-Cœur de Jésus, l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement; il multipliait les congrégations en l'honneur de la Vierge, dont les adeptes portaient une croix blanche sur la manche ; il distribuait des médailles, des chapelets bénits, de petits livres, des images qui se colportaient de toutes parts. 11 exaltait tellement la foi des fidèles, qu'on lui attribua même quelques miracles. lia écrit : une Retraite Spirituelle;— LesMottfs d'aimer Dieu pour chaque jour du mois; — La Pratique de V Amour divin, et d'autres œuvres ascétiques qui ont été recueillies, revues et corrigées par l'abbé Lenoir-Duparc , et publiées sous le titre A' Œuvres spirituelles du P. Vincent Huby; Paris, 1763, 1761, 1769; Lyon et Paris, 1827, in- 12. L'abbé Baudrand en a donné une édition avec changements; Paris, 1767,in-12.0n a publié aussi, en 1824, des Conversations propres à faire naître et à entretenir V Amour divin dans nos cœurs , extraites des œuvres du P. Huby ; in-24 . G. de F.
D. Lotoeat, Histoire des Saints de Bretagne. - Pierre Pbooamle (Ounpioo), Fi» des saints Fondateurs des Retraites.
I hcc (£.), missionnaire français, de la congrégation de Saint-Lazare, né à Toulouse, le 1" août 1813. Il partit en 1839 pour la Chine,
HUC
en qualité de missionnaire apostolique. Dans l'automne de 1844 il se mit en route avec M. Gabet , pour explorer les déserts de la Tartarie et se rendre de là au Thibet, où , suivant les instructions qui leur avaient été données par le vicaire apostolique de Mongolie, ils devaient chercher à propager le christianisme et entreprendre des conversions. Accompagnés d'un jeune lama et revêtus du costume sacré de ces prêtres, ils surmontent tous les périls du désert, et ce n'est que par hasard qu'ils reçoivent l'hospitalité généreuse de Tatares nomades. Arrivés à Kounboun, célèbre couvent lamaïque, ils y étudient la langue thibétaine. Vers la fin de septembre de l'année 1845 ils se mirent à la suite de la caravane thibétaine qui venait de porter le tribut à l'empereur de la Chine, pour se rendre à Lhassa, capitale du Thibet. Ils y arrivèrent vers ta fin de décembre, et s'y établirent dans une modeste demeure. Bientôt ils furent soumis à plusieurs interrogatoires par les autorités locales. Sur leur déclaration qu'ils venaient seulement prêcher la religion de Jésus- Christ, ils furent traités avec égards et logés aux frais du régent. Malgré les bonnes intentions du régent, l'ambassadeur chinois leur intima l'ordre de quitter le Thibet; et bien qu'ils manifestassent alors le désir de se rendre de ce pays à Calcutta , ils furent contraints de reprendre la longue route de la Tartarie et de la Chine. Au mois d'octobre 1846 ils étaient de retour à Macao. L'abbé Hue a consigné les diverses circonstances de son voyage dans un livre intitulé : Souvenirs d'un Voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine, pendant les années 1844, 1845 et 1846; Paris, 1850, 2 vol. in*8u, avec une carte. Ce livre eut un grand succès : plusieurs éditions et des traductions en diverses langues se succédèrent rapidement. Ce succès est dû à la fois à la description du pays, si peu connu jusqu'alors, au style aussi varié qu'élégant, et au grand nombre d'épisodes curieux dont l'auteur a su habilement parsemer son récit. La description des parties de la Chine visitées par l'abbé Hue lui a suggéré la rédaction d'un ouvrage qui fut publié par ordre de l'empereur à l'Imprimerie impériale, sous leurre de : V Empire Chinois, faisant suite à l'ouvrage intitulé : Souvenir d'un Voyage dansla Tartarie et le Thibet; Paris, 1854, 2 vol. in-8°. Il en existe plusieurs éditions et une traduction anglaise. Cette description a été couronnée par l'Académie Française. Enfin, à une époque toute récente M. Hue a fait paraître un ouvrage intitulé : Le Christianisme en Chine, en Tartarie et au Thibet; Paris, 1857, 3 volumes in-8°, avec carte. Cet écrit contient un grand nombre de renseignements historiques; mais la question de la propagande catholique en Chine en est le mobile et le but. M. Hue pense que « l'Évangile remplacera bientôt en Asie le « philosophisme de Confucius, les traditions boud- « dhiques et les interminables légendes des Védas ; « enfin que Brahma , Bouddha et Mahomet dis-
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« paraîtront pour faire place au vrai Dieu, etc. (1 ). » Le troisième volume du Christianisme en Chine , le dernier publié, s'arrête ta 4720, à la mort de rempereur Khang-hi. J. K.
Documents pmrtlcuHeti. - Somvetrtn dfun ^WV" Tartar*>*t l*att* Hue. - L'Empir* Chamois, ém mtmt auteur.
hccbald ou hugbald (2), rooine de Saint- l Arnaud, au diocèse de Tournay. Les biographes ne s'accordent point sur le lieu de sanaissance; les uns en (ont un Français, les autres un Belge. 1 Selon l'opinion la plus généralement admise, M serait né en 840, et serait mort le 20 juin MO, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Neveu du célèbre Milon. directeur de l'école de l'abbaye de Saint- Amand, ce fut à ce monastère et sous la protection de son oncle que Hucbald fit ses premières étu- | des. Les progrès du jeune novice dans les lettres, J dans les sciences et surtout dans la musique fu- | rent tellement rapides qu'Us excitèrent bientôt U jalousie de son propre maître. Hucbald avait I coroposéet noté le chant d'un office pour la fête de Saint- André; cet ouvrage lui ayant attiré dea éloges justement mérités, Milon en fut si irrité qu'il défendit l'entrée de son école à son neveu, en lui reprocliant de vouloir briller à sesdépens. Hucbald avait alors vingtans ; chassé de sonmo- ! nastère,U se retira à Nevers, où il ouvrit une écola dans laquelle il enseigna la musique; ce fut U qu'il composa des chants en l'honneur de saint* Cilinie, dont il a écrit aussi la vie. Mais le désir d'augmenter ses connaissances le décida peu de temps après à se rendre à Saint-Germaii d'Auxerre pour y suivre les leçons de Héric. un des hommes les plus savants qu'U y eût alors. Ce fut sous la direction de ce moine, qui comptait Renû au nombre de ses disciples, que Hucbald compléta ses études littéraires et musicales. 11 ne tarda pas cependant à se réconcilier avec son oncle, et revint à Saint- Arnaud, rapportant avec lui les reliques de saint Cyr et é sainte JuUtte; et à la mort de Milon, en 872, il lui succéda dans la direction de son école. Que ques années plus tard il lui vint à l'idée à'é crire un poème à la louange des chauves, qu' dédia au roi Charles le Chauve. Ce singulk poème, composé de cent trente-six vers Util dont tous les mots commencent par un C, a él imprimé plusieurs fois aux seizième et dix-ser. tième siècles. En voici le premier vers : Carmtm tUuriêmm culvis etmtmU Cammtur.
En §83, Hucbald ayant été invité par RoduMe, abbé de Satnt~Bertin, à venir diriger l'école de ce monastère , se rendit à son désir. Rodolfe fut tellement satisfait de ses services qu'il
(I) Ttaac III, à la fin de la préface.
(S) L'orthographe de ce now Tarte dans lea aoteora latins du moyen âge: les uns écrivent foo/dua, Hubatdus on IlMboldui ; Ir* autres flmcbatdus. tiuçbatdus on //wrftoMM. No«s avons »4opte. arre *.deCo«wina ker. l'orthofraphe Hucbald on Hmçbaid , qnl sembie la plus conforme à l'origine teutonlquc de cr non, qui ae compose de Mue on Hug , Intelligent , et de bald. hardi.
lui fit présent, es témoignage de sa reconnaissance, déferres considérables situées dans le Yermandois; mais Hucbald, entièrement livré à étude et aux exercices de piété, attachait peu de prix aux richesses; aussi ne les acecpta-t-il qu'à la condition d'en taire don atit moines de 'abbaye de Samt-Bertin Le bruit de sa renommée parvint jusqu'à Foulques, archevêque de Retins; ce prélat, avant résolu de rétablir les deux écoles existant anciennement dans son église, appela auprès de lui, en 893, Hucbald et Rémi d'Auxerre , auxquels il confia la direction de ces écoles, qui, bientôt florissantes , produisirent une fouie de savants formés par les soins des deux célèbres maîtres. Hucbald n'était pas seulement connu dans les monastères ; son savoir et son caractère tuf avaient attiré l'estime de la cour; il parait même qu'il y jouissait d'un certain crédit et que ce fut à sa prière que Foulques obtint de Charles le Simple, en 899, le titre de chancelier du royaume, car on lit les mots suivants à la fin d'un diplôme qui confère ce titre à l'archevêque de Reims : Jmpetratum | est mediante Hucbalào monacho. Après la mort de Foulques, au mois de juin de l'année suivante, Hucbald retourna à Saint- Arnaud, où U passa paisiblement le reste de ses jours daoft le silence du cloître et au milieu de ses travaux littéraires. On pense que ce fut à cette époque I qu'il rédigea ses principaux traités de musique. I 11 était âgé de quahrs-Tingt-dix ans, comme nous l'avons dit plus haut, lorsqu'il cessa de vivre ; son corps fut déposé dans le tombeau érigé àla mémoire de son onde Milon, dans l'église Saint- Pien^àSeint-Ainaad.
An milieu de 1a barbarie des neuvième et l dixième siècles, Hucbald fut du nombre de ces nommes laborieux dont les efforts et les lumières sauvèrent d'un complet anéantissement les lettres, les sciences et les arts, réfugiés au fond des monastères. Il était lié avec U plupart des savants de son époque, qui tons lui accordent le* plus grands doges pour ses connaissances I dans les lettres et dans la musique. Frodoard, Sigebert de Gembtours, qui ont vécu peu de temps après lui, Trithème, Molanns et d'autres | historiens en parlent dans las mêmes termes. Hucbald a écrit en latin la Vie de plusieurs «aints personnages : celle de suint Levain ou /.Wnein, patron de Deventer, recueillie par Martène ; celles I de sainte Rictrude, de sainU Aidefonde , 4a i sainte Malaberte ;-vtot Hiêtosre de sainteCtlinie, mère de saint Rémi ; — Us Actes dé saint Cyr et de sainte Juiitte, sa nUre : ces actes ont été recueillie par les BoUandistes; — une lie de saint Pierre, laissée imparfaite; — un Commentaire latin sur U règle de Saint Benott ; — un petit poème latin , De Laudr Calverum, dédi^ à Charles le Chauve, publié à Raie en 1510 et en 1519, in-4*, et en 1&47, in-**; ce poème a été inséré par Dornan dans son AmphitheatrumSapienti* Socratie*; et par Ons-
tas
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pard Barthius dans se» Adversaria ; — une épltre eo vers latins à Charles le Chauve; — Trithème cite de lui des lettres écrites a divers savants de son temps. Les traités de musique de Hucbald , après être restés longtemps en manuscrits , ont été publiés par Gerbert, abbé de Saint- Biaise, dans le premier volume de son Recueil des Écrivains ecclésiastiques. Le premier de ces traités, qui semble appartenir à la jeunesse de l'auteur, est intitulé Liber Ubaldi, pcritissimi musici, de Harmonica Institutione. Malgré son titre, cet ouvrage, qui est basé sur le système musical des Grecs, ne traite nullement de l'harmonie ; il n'y est question, au contraire, que des sons, des intervalles, des consonnances, des tétracordes et de la notation ; c'est une aorte de commentaire du Traité de Réginon de Pruro, écrit au neuvième siècle sous le même titre, et qui a aussi pour objet les neumes ou signes de notation des antiennes et des répons. Quelques auteurs doutent qu'il soit de Hucbald ; Gerbert annonce qu'il l'a tiré d'un manuscrit de la bibliothèque de Strasbourg, conféré avec un autre manuscrit provenant de la bibliothèque Malatestina,de Césène. Vient après, sous le titre de A lia Mustca, un traité ou fragment de traité qui contient principalement une exposition des huit tons du plain-chant ; on trouve à la suite plusieurs extraits de musique qui ne se lient point entre eux, et dans lesquels il est question des dimensions des tuyaux d'orgue, du poids des cymbales , des modes et des consonnances. Ces divers fragments, tirés des manuscrits des bibliothèques de Strasbourg et de Saint-Émcran de Ratisbonne, sont attribués a Hucbald par les mots explicit Musica Huebal di, qui se lisent à la fin. Mais l'ouvrage le plus important de ce moine, et dont il est incontestablement l'auteur, est celui qui a pour titre Huebal cl i, monachi Elnonensis, Musicx Enchnidion ; il en existe des manuscrits en France, en Italie et en Allemagne ; tous sont anonymes, excepte deux : celui de la bibliothèque Magliabecchiana, de Florence, en tète duquel on lit Enchni il \on Vchabaldi Francigenx, et celui de la Iï:Hiothè<me impériale de Paris, n° 7202, qui est intitulé Enchiridion Musicx, authore Vchubnldo , Fi'ancigenx. C'est un traité de musique élémentaire suivant les principes des Grecs exposés par Boèce, avec l'explication d'un système de notation particulière qui parait appartenir à Hucbald. Au moyen de dix-huit caractères diversement tournés ou inclines, la notation de Hucbald peut représenter les sons d'une échelle composée de quatre tétracordes désignés sous les dénominations de graves* finales, supertores, excellentes, et auxquels on a ajouté deux sons plus aigus, ce qui fait en tout dixhuit sons. Les caractères de cette notation répondent aux lettres suivantes et aux noms des notes modernes, que nous avons placés au-dessous «le ces lettres :
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mi, tm, M, mi.
DE FGJabcd
*. ai. /•.»<. U*. «i. «I, rrf, Fiu*le«. I Suf* riorc».
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A la suite des dix-neuf chapitres due* l'ouvrage se compose, Hucbald en a fait un nmpte commentaire dialogué entre un élève et son maître. Ce commentaire se divise en trois par* ties ; la seconde parlée contient des détail» qui n'existent point dans le traité précédent, sur te diaphonie ou harmonie ecclésiastique, dont Isidore de Séville avait parié près de deux siècles auparavant; mais Hucbald entre dans beaucoup plus de développements, et ses définition*, remarquables par leur clarté pour le temps où il vivait, sont appuyées de nombreux exemples de cette harmonie barbare composée de suites de quartes, de quintes et d'octaves, qui était alors en usage — Le dernier traité de Hucbald, pu* blié par Gerbert, est intitulé : CommemoraHô brevis de Tonis et Psalmis modulandls. Cet ouvrage, quoique ne renfermant que les règles relatives au chant ecclésiastique, offre un grand intérêt pour l'histoire de la musique, en raison des fragments de psaumes et d'antiennes qu'A contient, et où se rencontrent des intonations différentes de l'ancienne tradition des églises d'Italie. Dans son édition, Gerbert a placé à la fin de ce traité un tableau des huit tons du plainchant notés à la fois avec des neumes et avec les caractères inventés par Hucbald. Ce tableau, l'un des plus précieux monuments de l'époque ; en ce qu'il donne la clé d'une partie des neumes en usage au neuvième siècle , a été reproduit par Gerbert d'une manière inexacte ; M. de Cous» semaker, dans la traduction qu'il a donnée de ce traité dans son Mémoire sur Hucbald, page 89, a rectifié ce tableau d'après celui que contient le manuscrit n* 7212 de la Bibliothèque impériale de Paris.
Les traités de Hucbald, antérieurs de plus d'un siècle à ceux de Gui d'Arezzo, prouvent que c'est avec raison que l'on a contesté plusieurs inventions attribuées à ee dernier. En effet, Hucbald se sert déjà dans ses exemples de te lettre grecque appelée gamma, que différents auteurs ont dit avoir été ajoutée par Gui d'Arezzo a l'ancienne formule grégorienne, A,B,C,D,E,F, pour désigner la note la plus grave de l'échelle musicale , et dont il aurait tiré le nom de gamme. Hucbald dispose aussi les caractères de sa notation entre des lignes qui ne forment pat, il est vrai, des portées distinctes, mais qui déterminent le plus ou moins d'élévation des sons; on employait également le bémol et le bécarre avant Gui d'Arezzo, en sorte qull ne resterait réellement de ce moine que l'application des syllabes ut, ré, mi, fa, sol, la, pour désigner les six premières notes de la gamme, et peutêtre aussi l'usage des clés de/a et d'tif, qui déterminent te portée des voix dans l'étendue de l'échelle générai*.
HUGBALD — HUDDE
Hucbakl De fut pu seulement célèbre par ses ouvrages sur la théorie musicale ; les anciens auteurs lui accordent encore les plus grands éloges pour les chants pleins d'une mélodie douce et régulière qu'il composa, disent-ils, en l'honneur de plusieurs saints. M abillon cite un office de nuit destiné à être chanté à la solennité de la fête de saint Thierri ; la musique de ces hymnes, notée suivant la manière de Hucbald , paraît être perdue. Dieudonné DeitoeBaroii.
Histoire Littéraire de la France, par 1rs Bénédictins, t V!. — MablUon, Acta Sanctorum. - Gerbert, Scriptores Kcclesiastici, de Musica Sacra. - FéUa, Biographie universelle des Musiciens. — De Couaaeinaker, Mémoire sur Hucbald et sur ses Traités de Musique; Parla, 1841. ln-i«. - l.e même, Histoire de l'Harmonie au.mouen âge; Paria. 1881, ln~t*.
buçbis. Voy. Hussein et Hussein.
BUCHTBHBURG OU BUGTBNBUBCH (JaC-
ques van), peintre hollandais, né à Harlem en 1639, mort à Rome en 1669. Élève de Nicolas Berghem, il partit tout jeune pour Rome, où il travailla avec un grand succès. L. L— t.
Deacampa, La Fie des Peintres flamands et hollandais. — Plnkerlon, Dict. of Paintert.
BUCHTBHBURG H OU BCGTBXBCRCB (Jean
van), peintre et graveur hollandais, né à Harlem en l646ynortà Amsterdam, en 1733. Plusieurs auteurs affirment qu'il apprit les premiers éléments de son art,sous la direction de son père,qui était un artiste distingué ; d'autres pensent qu'il reçut des leçons de Jean Wyck. Son frère Jacques, qui vivait À Rome, l'appela près de lui vers 1665 et lui donna des conseils. Jacques van Huchtenburgh étant mort prématurément, Jean se décida à venir à Paris, où il entra chez van der Meulen; mais il étudia surtout les ouvrages de Wouwermans, qu'il prit pour modèle. En 1670 Huchtenhurgh retourna en Hollande, et devint le peintre du prince Eugène de Savoie, qui estimait beaucoup son talent et lui envoyait les plans exacts de ses sièges et de ses batailles pour qu'il pût les représenter avec fidélité. Huchtenhurgh peignit ainsi les batailles que le prince Eugène livra en 1708 et 1709; elles ont été gravées en un vol. in-lbl., à La Haye, en 1725. En 1711 Huchtenburgh se rendit à la cour de l'électeur palatin, où , reçu avec honneur, il fit plusieurs tableaux. Il passa presque toute sa vieillesse à La Haye. Huchtenburgh surpassait van der Meulen et approchait de Wouwermans pour la délicatesse de la touche, pour l'expression et même pour la perspective aérienne. Son habileté à caractériser les diverses passions, les individus et les peuples excitait à bon droit l'admiration de ses contemporains. Ses eaux-fortes et ses gravures en taille-douce ont aussi beaucoup de mérite. Le ' musée du Louvre possède de Jean Huchtenburgh : Choc de Cavalerie;— Vue d'une Ville ; de Guerre avec les Apprêts d'un Siège.
Deacampa, La Fie des Peintres flamands, allemands et hollandais. — Pinkerlon. Dict. of Paintert: — Fred. Vulot, Notice des Tableaux exposes dans Us galeries dm •
Musée imp. du Louvre; t* partie : écoles allemande, flamande et bailandalae. — Convers.-Lexikon.
BÙddabt (Joseph), géographe anglais , né à Allenby ( duché de Cumberland ), en 1 74 1 , mort en 1816. Son père était cordonnier, et l'éleva [>our l'état ecclésiastique; mais le voisinage du golfe de Forlh l'entraîna vers la carrière maritime. 11 se fit d'abord pécheur, puis sur ses propres économies il se fit construire un brik sur lequel il exécuta des explorations géographiques dans le canal Saint-Georges, dont il dressaP une carte restée estimée. Durant ce temps (de 1768 à 1773) il étudia l'astronomie, apprit le dessin, et devint bon géographe. En 1774, il partit pour les Indes, et releva toute la côte occidentale de Sumatra. 11 s'engagea au service de la Compagnie des Indes, comnje capitaine, fit quatre voyages d'Europe en Asie, et dressa les cartes côtières de la péninsule gangénique, depuis Bombay jusqu'à Coringo. En 1788 il devint l'un des directeurs de la Compagnie, retourna en Europe, et , entraîné par l'amour de la science qu'il possédait si bien, il dressa la carte des Iles occidentales de l'Ecosse. 11 s'appliqua aussi à la fabrication de cables et de cordages mieux confectionnés que ceux jusque alors en usage dans la marine. Il éleva une corderie à Mary-Port, et vit ses modèles acceptés par l'Amirauté. Outre un grand nombre de cartes, il a laissé une esquisse du détroit de Gaspar, passage entre les lies de Banca de Billiton et de nombreux mémoires dans les Philosophical Transactions. A. de L.
jtnnual Reçistér.
__ hudde (Jean ), seigneur de Waweben, mathématicien hollandais, né à Amsterdam en 1 633, mort dans la même ville, le 16 avril 1704. Il étudia le droit et surtout les mathématiques dans sa patrie; il visita ensuite la France, et s'arrêta à Saumur (13 janvier 1659) pour s'y perfectionner dans la jurisprudence. De retour à Amsterdam, il occupa successivement les charges d'échevin, de trésorier et de bourgmestre, de 1668 à 1693. 11 était fort lié avec Descartes et Schooten. De très-bonne heure il s'occupa de mathématiques et de mécanique; plusieurs inventions faites par lui dans sa jeunesse se trouvent rapportées dans VIntroductio in Geometriam Cartesii de Fr. Schooten. En 1672 il dirigea les travaux entrepris pour inonder la Hollande, à l'effet d'empêcher l'armée française de s'avancer. En 1689 il inventa une machine propre à purifier l'eau des canaux d'Amsterdam. Dans son Commercium Epistolicum, Leibnitz, qui était lié avec Hudde, nous apprend que edui-ci avait le premier résolu la quadrature de ITiyl>erbole ainsi que le problème de déterminer l'équation d'une courbe qu'on ferait passer par autant de points qu'on voudrait, et qu'il avait aussi écrit des traités remarquables sur les rentes viagères et les probabilités de la vie humaine. Hudde avait entrepris un grand ouvrage iotitulé .De Satura, Réduction*, Détermina-
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we^Jtesolutione atque Inventione jEquatïour ; il ne le publia pas, et en légua le manuscrit on de ses neveux. Des fragment» en furent is an jour à la suite de YIntroductio de Schoon (Amsterdam, 1659, in-4°, t. I, 402*507), tus le titre de : Buddeniï de Deduetione quaUonunx (juillet 1657 et avril 1658) et De laxiwUs et Minimis Epistolx II; il y simulait beaucoup la méthode des tangentes de escartes. Cet ouvrage a été traduit en frantis : Méthode des Tangentes; dans le Journal Utéraire9n*$ de juillet et d'août 1713. On doit issi à Hodde une règle pour déterminer si une [nation a des racines égales et pour trouver * racines, laquelle a conservé son nom. Dans m Traité d Architecture Navale, Nicwitsen communiqué des calculs de Uudde sur le jausage des vaisseaux. L— z— a et £. G.
Morért, U Grand Dtct. Historique. — Paquot, Mém. mr servir à VHist. de» Pc* t- Ras, t. VII, p. 114-117. eta Brmdttontm; 1704, p. tSS. - MontucU, Histoire a Mathématique*, t. 11. p. Ht et 1U.
■itdsosi (Henri), navigateur anglais, né srs le milieu du seizième siècle, mort en 1611, Mt sa célébrité aux divers voyages qu'il a faits >ur trouver un passage qui abrégeât la route Europe aux Indes orientales par le nord, le >nl-est, ou le nord-ouest Les tentatives isolées itreprises dans ce but jusqu'en 1607 ayant été fructueuses , des négociants anglais s'associent alors pour faire les frais d'une nouvelle exédition, dont ils confièrent le commandement à udson , marin expérimenté et homme résolu, arti de Gravesend le 1" mai 1607, il reconnut
13 juin, par 73°, une terre faisant vraisemablement partie de la côte orientale du Groënnd. Parvenu, le 14 juillet, sur la côte du Spitz- Tg, par 80° 23', il y trouva des traces de besuix, des animaux aquatiques et deux ruisseaux eau douce et chaude. Poursuivant sa route le ng de la côte orientale du Groenland , il atteint , a-ton dit, le 82° de latitude , mais plus raisemblablement le 81* seulement ou les extré- Jtés les plus reculées du Spitzberg. Arrêté par ss murailles de glace, il continua de pousser i nord-ouest, avec l'intention de revenir par le étroit de Davis; mais les glaces lui fermèrent t nouveau le passage , et il dut alors revenir en ngleterre, où il arriva le 15 septembre. Reparti
32 avril de Tannée suivante, il essaya de isser entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble, >nt U avait reconnu les côtes l'année précédente. Encore empêché par les glaces de trouver n autre passage que celui connu sous le nom e détroit de Waigatz, il se dirigea vers le norduest, du côté du golfe de Lumley; mais, recon- •issant bientôt que la saison était trop avancée,
revint encore sur ses pas, et rentra le 26 août ans le port de Gravesend. L'insuecès de ces mix tentatives découragea la compagnie anglaise, li renonça à courir les chances d'une troième. Il n'en fut pas de même de Hudson. Stindé par l'espoir d'être plus heureux, il ac-
cepta ou provoqua les offres d'une compagnie de négociants hollandais , qui lui fournirent, en 1609, un navire bien approvisionné, et le chargèrent de chercher un passage par le nord-est ou le nord-ouest Ayant appareillé du Texel le ; 6 avril , il doubla le cap Nord le 5 mai, prolonj gea les côtes septentrionales de la Nouvellei Zemble,et rencontra encore des bancs de glace t qui lui firent perdre tout espoir d'arriver, par I cette mer, au passage qu'il cherchait. Son équi- I page, composé d'Anglais et de Hollandais, vii vant fort mal ensemble, habitués d'ailleurs , pour la plupart, à la seule navigation des mers orientales , déclara ne pouvoir supporter la rigueur du froid. Hudson lui proposa alors d'aller à la recherche du passage, soit vers le détroit de Davis, soit vers la côte de Virginie, où il devait en exister un, par les 40° environ , suivant des cartes et mémoires qu'il avait reçus du capitaine Smith, de cette colonie. La première de ces propositions ayant été acceptée, le capitaine anglais s'avança jusqu'aux lies de Feroê, et portant ensuite le cap au sud, U relâcha, le 18 juillet, à la côte d'Amérique, afin de s'y procurer un mât de misaine. U s'y occupait d'échanges quand ses matelots, redoutant l'animositédes naturels, qu'ils s'étaient aliénés, le contraignirent à remettre à la voile, le 26 du même mois. Parvenu, le 3 août, à 37° 45' de latitude, il y prit terre, I puis, rangeant la côte jusqu'à 40° 30', il découvrit I entre deux lies une grande baie, qu'il nomma ; Baie d? Hudson, et qu'il remonta en canot sur I une étendue d'environ 50 lieues. Les vivresmei naçant de lui manquer, il tint conseil avec son équipage sur la route à suivre. Le contre-maître ' du navire, qui était Hollandais, voulait qu'on hivernât à Terre-Neuve, d'où l'on se serait ensuite 1 remis à la recherche du passage parle nord-ouest. Hudson , que son équipage avait déjà menacé, | craignait qu'il ne se mutinât de nouveau et que la difficulté de se procurer des vivres ne le mit I hors d'état de reprendre sa navigation. Il proposa I donc d'aller passer l'hiver en Islande. Tout son ! monde avait semblé y consentir ; mais les Anglais ! ayant changé d'opinion à mesure qu'ils se rapprochaient de leur pays, il se décida à rentrer, le 7 novembre, dans le port de Darmouth. Le seul fruit que Hudson recueillit de cette expédition , ce fut la cession de son droit de découverte aux Hollandais, qui fondèrent, sous le nom de Nouvelle-Belgique , rétablissement colonial i dont Robert Carre s'empara en 1664, et qui, depuis cette époque, a pris le nom de Nouvelle' York. Dégagé de ses obligations envers la compagnie hollandaise par le refus des conditions qu'il mettait à un troisième voyage, il renoua avec l'ancienne compagnie anglaise. Celle-ci, malheureusement , exigea qu'il fût assisté d'un marin expérimenté, nommé Colebrene , qu'elle jugeait propre à le guider, mais dont l'adjonction exerça une fâcheuse influence sur les actes de Hudson et sur la conduite ultérieure de son équipage.
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Parti de Blackwal le 17 avril 1610, il n'était pas encore sorti de la Tamise, que, saisissant un prétexte pour se délivrer de Coiebrune, ii ht renvoya à Londres avec une lettre dans laquelle il s'efforçait de justifier cet étrange procédé. Arrivé., vers la tin du mois de mai suivant, à un port de la côte ouest d'Islande, il eut à y déjouer un complot de son équipage, complot motivé sur le renvoi de Colebrune. Ayant remisa la voile le l" juin, il reconnut, te 1*, la terreaue Davis avait nommée la Désolation f entra le 24 dans le détroit et le golfe qui, depuis, ont pris son nom, visita la cote ouest du golfe ainsi que d'autres parties de ce golfe, pénétra dans une baie au sud-ouest, qu'il appela 5aénMfieAt/,parceqnU l'avait découverte le 29 septembre, et se trouva bientôt arrêté par les glaces. Les vivres embarqués à Londres étaient consommés, et la stérilité du pays n'offrait aucune perspective de pouvoir les renouveler. Les oiseaux que l'on tua préservèrent bien, il est vrai, l'équipage des deniers excès de la faim; mais cette ressource manqua an printemps, et Hudson, après buis jours passés inutilement à chercher des vivres, ragaeua son vaisseau, alors dégagé des glaces. Réaolt à retourner en Angleterre, il sessMatt néanmoins avoir le pressentiment qu'il n'y aborderait pas. Préoccupé de cette triste pensée, il distribua à l'équipage le peu de biscuit qui restait, régla la solde de chacun, et accompagna chaque décompte d'un certificat de services. Ces témoignages de sollicitude qu'il donnait en pleurant à ses matelots ne firent aucune impression sur eux. Déjà ils lui en voulaient d'avoir privé de sou emploi son contre-maître Yvett, coupable de les avoir excités à la révolte. An moment du départ (21 juin 1611), les complices de ce contremaître exécutèrent leur projet. A leur tète se trouvait un nommé Henri Green, à qui Hudson avait sauvé la vie à Londres, en kii donnant asile d'abord dans sa maison, puis sur son navire, où il l'avait recueilli à l'insu des armateurs. Tous se saisirent de Hudson , de son fils, encore enfant, de James Woodhouse, mathématicien, embarqué comme volontaire , du charpentier et de cinq antres matelots. Les jetant sans provisions , sans armes , dans la chaloupe dn vaisseau, ils les abandonnèrent à leur triste sort On a toujours ignoré ce que devinrent ces infortunés, qui, vraisemblablement , moururent de faim ou furent massacrés paries sauvage*. Cet acte de cruauté ne resta pas complètement impuni. Green et <leux de ses complices périrent dans une rencontre qu'ils firent des sauvages , et le principal auteur de la rébellion, Yvett, qui avait déjà fait plusieurs voyages avec Hudson, mourut misérablement à bord. Quand les débris de l'équipage, maltraité par la (aim et les maladies , arrivèrent en Angleterre au mois de septembre, Hatucuc Prkket , écrivain du vaisseau , donna tous les détails de la rébellion. On conjectura bien qu'il y avait participé; mais il écarta toute poursuite
par l'adresse qu'il eut de s<> rendre nirossair en donnant des renseignements desquels il ré suHait qu'il y avait un passage au nord-ouci vers te 60°. La compagnie arma alors les navire Lm Mésohitkm et La Découverte, dont elle confi le commaudemeBt aux capitaines Button et In grain, avec mission d'aller s'assurer d« l'existenc du passage indiqué par Pricket, qui s'embarqu avec eux, et de recueillir, s'il en était temps en enre, liodasu et ses malheureux cornfiagnom La nouvelle expédition n'est aucun résultat ; o\ ne trouva ni le passage signalé par Pricket r las vfctfsnes de la révolte. Comme Hudson n'a vatt pas mit acte de prise de possession de & découverte, au nom de l'Angleterre, un Canadiei français, nommé Bourdon , rot envoyé en 165< peur l'assurer è la France. Cette prise de pos session fat renouvelée ensuite plusieurs fois notanwnent en 1671, par le P. Albanel, jésuite qui, accompagné de Dénia de Saint Simon , pé nétra dans la baie d'Hudaon par une route qn n'avait pat encore été suivie. Mais ces «liver actes isolés, non ssuctionaes par l'interventioi au gouveruesnant français, restèrent sans effe par sotte de In création de la célèbre Compa fuie de la baie d'Harissa, que Charles II autorisa eu 1672, è s'étsèttr an sud de cette baie, où I edes fourrures lai a procuré de grande P. Lsvot.
, t IV. — PetUt revaqrt de Dr bry, t X tft XL — Outra**» m Deiinmtio Ceooraphic, DdêctionU FYtti, atoe f mettais ad occatum, tupra ter nu omericatuu in Ckinam atnue Japoniam dwtun rwmi ftWiaMf H, a M. Henrito H*d*mo, Vmr/o. rtc ASMttrdMB.tSlS.ls-*». -MêÊHt* féntrwk dm roiaçtx mut l'akM frévott. t. XIV et XV. - y 09099 d* lu Bai ûTBuâson, etc., traduit d'Bttta, t toI. la il. - Joh Cfcrlat. ASalam, Ctaelaett 4mr Setotfmàrten, Ualk nst,».**.
■tfutuv (/«un), phaulegae anglats, né Wkteuopa (Cumbertand),eu 1662, mort a 0\ ford, le 27 novembre 1719. Apres avoir fait se preaiieres études sous Jérôme Hecnstetter, entra en 1676 au ceuege de la terne à Oxford comme élève serviteur. Il prit m grade de bs canner es arts le 4 jtuuet 1661, celui eVumltr le 12 février 1664, et se ut ensuite recevoir doc tsur en néologie. An mess de mars 1686 il h de ia«fnbrtd«ce4lésjedelllavver«ité. En 170 fl succéda an docteur Tînmes Hvde dans I charge de bibliothécaire de la Mbaanuunue Bod Menue à Oxford , place ouH remplit jusqu'à a mort, et en 17nHmtnornfnéiirmr%sldeSaantf Mane-Hatl. Des études trop assidues et des nabi taanes trop sédentaires abrégèrent sa vie.. On de Hodeon : ImÉrodmdio ad Ckromofrmpkiam swe ars ckronolooica m epitomen rodaeta Oxford, 1691, m-S*; — une édition de Veitesi Paterculas; Oxford, 1693, m-8*; réinnprm* en t71l : la première édition contient les An noies Velleiami de Henri DodweU, qui eut él retranchées à la seconde: — uoeédit. de Tin cydide; Oxlord, 1696, in-foi.; — Googropht Voieris Scripiorts Grxci minores, prme H U
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Diêêtrtationibus et Annotation*mnd ctwell : accêdunt C ravfttca i» ci tatiM :Oxi ,16' i/i 1712, n-6~. p« jc* dis-
m i ■ uc i>odvrell,
juSqu a nus juurs io recueil le plo§
«c^ Gtoçraphi OrsKi minora, et die
cette circonstance plus qu'à soi mérite èe-recherchée; mail M. C. Muller en a iant la Bibliothèque Grecque de A.-F.
me collection bien plus complète, et
rieure pour la pureté et l'interprétation t; — Dionvsii BaHcamaseensU Opéra çrxee et latine, eum AnnotaHûnibm ; , 1704, 2 vol. in-fbl.; — Dionysii Ion- Snbiimitate Libellus, eum urxfatkme et Seriptii Longini, nota, de.; Oxford, a-4#; 1718, in-8#; — Mmrîê Attidsta, ibus Atticiê et MetUnielê; Gregoriuê ue, De Grxcarum Uterarum Pronon»
t; Oxford, 1712, m*6° : première éalli glossaire de Atari* ; — Fabularum arum Coilectio , quotquot grstce repe»
• ; aeeedit Interpretatio latina ; Ox- 718, to-8°; — FlavH Joseph* Opéra tri potuerunt omnéa. Ad. cod. mse.
ier recensait, nova verskme donavH « Uluslravii J. H.; Oxford, 1720, n-fol. Cette excellente édition, imprimée le partie du vivant d'Hudson, parut après
par les soins d'Antoine Hall. Z.
préface a l'édit. de Joatphe. - WooS, ÀXhenm rs, fol II. — Bioçraphia Britannica,— Chaafuvtau Dictionnaire Historique,
\o% ( Thomas), peintre anglais, né en m s le DeYonshire,et mort en 1779. Élève inlson, dont il épousa la fille, il fot, après de *on maître, le peintre favori du grand et amassa une fortune considérable, qui nit de réunir à sa villa de Twickenham m collection de tableaux et d'estampes, heureux durant sa longue carrière, a «aire rival , dans la peinture de norme le fameux Reynolds, à qui il avait les leçons. Son dessin est correct, mais I rendait exactement le modèle, mais proche de n'avoir pas su varier les poses stume. On cite, comme ses meilleures es portraits de Charles, duc de Maritale Hxndel, le seul, dit-on, que Ton conte ce compositeur, et de l'archevêque La plupart de ces ouvrages ont été gra- John Faber le jeune. P. L— r.
véim of Bimjrapkp, t. II.
ion ( William), naturaliste anglais, né WestmoreJand, vers 1730, mort en 1793.
abord apprenti chez un pharmacien auuccéda plus tard. Sa profession lui perse livrer à son goût pour l'étude des et M devint un des plus habiles botee son temps. Il fut en correspondance né, H aller et d'autres naturalistes, et pôle premier en Angleterre la
I dn botaniste suédois. En 1783, un incendie qui détruisit, avec son magasin, son herbier et sa cot-
I leotion d'insectes, le décida à quitter les affaires. H était membre de la Société royale et attaché ( on ignore à quel titre) au British-Musenm. On a de lui une Flora Anglica , 1762, in-s°, avec une préface latine par son ami Benjamin Stiilingfleet. Cet ouvrage, où les plantes sont arrangées selon le système de Linné, contribua beaucoup à faire prévaloir ce système en Angleterre. Hudson, qui avait particulièrement étudié les insectes et les mollusques, méditait une Faune britannique;
I mais les matériaux recueillis à cet effet furent
I détruits dans l'incendie de 1783. Z.
Pultenejr, Sketches of Botony. — Chaînera, Gênera* Bioçraphical Diction.
I hcdsox ( Henri-Norman ), littérateur américain, né le 28 janvier 1814, à Cornwafl ( État de Vermont). n fut d'abord ouvrier carrossier, et ne songea qu'assez tard à compléter ses études en suivant, de 1835 à 1840, les cours du collège de Middlebury. Après avoir pris ses grades universitaires , il parcourut les grandes villes de l'Union, en faisant des lectures sur Snakspeare, son auteur favori, dont il commença en 1860 une édition complète, Shakspearé's Works f Boston, 1860-1855, 11 vol., d'après oeUe publiée en 1826 à Chiswick. En 1849 il fut ordonné prêtre de la secte coogrégatkmaliste, et dirigea pendant deux ans (1 853- 1 854) le Churchmant feuille religieuse de New-York. On a de lui un grand nombre d'articles de critique et de littérature insérés dans le Démocratie Review ( 1845), le Church Review et V American Whiç Review. P. L— v.
The Cçclopatâiaof Jtneriean Literature. t. 11.
■udsoh LOWB(Sir). Voyez Lowe.
* BCB, trouvère français, qui vivait au treizième siècle ; il ne reste de ses diverses productions que deux chanson» contenues dans des manuscrits de la Bibliothèque impériale. La se* conde nous apprend qu'il s'était croisé : il se qualifie de châtelain d'Arras. G. B.
Dlneaux, Trouvera eu nord de la France. — Hiêtoirt lÀttéraire de la France, t. XXIII, p. SIS.
■ce db bbaib-sblvb, trouvère français du treizième siècle; il ne reste de hit qu'un fragment de chanson que , d'après le roman de Guillaume de Dôle, l'empereur Conrad commanda à ce ménestrel dans une cour qu'il tint à Mayence. G. B.
Histoire Littéraire ée la France, L XXIII, p. fis.
■ce ■■ la pbbté , châtelain et trouvère français, qui vivait au treizième siècle et sur lequel on n'a que de vagues renseignements. Il prit une part fort active à la querelle des grands feudataires contre la régence de Blanche de Castille ; il reste de lui trois sirventes , qui le montrent comme un ennemi redoutable de la mère de saint Louis; il y attaque vivement le clergé et le comte de Champagne Thibaut. Ces pièces» au jugement de M. Paulin Paris, sont remarquables aarU netteté dn l'expression, la régula-
HUE
rite des vers et l'énergie, sinon la sincérité, de l'accusation. Elles ont été insérées dans le Romancero français publié par M. Paris en 1833 et dans le Recueil de Chants historiques édité M. Leroux de Lincy» G. B.
Histoire Littéraire de la France, t. XXIU, p. usai.
*bub du taillis ( Pierre- Paul ), jurisconsulte français, né à Chartres, le 19 mars 1743, mort dans la même ville, en 1784. Avocat an parlement de Paris, il s'est distingué par son rare dévouement pour les malheureux. On a de lui : Lettre du 25 décembre 1776 en faveur des Quatre Innocents inculpés du vol des meubles et vases sacrés du château des Faures , près Ablis; » — Lettre en faveur de Cirasse, chirurgien au Gué de Longroi , et consorts ; — Mémoire pour de Montbailly et sa femme; 1771. R— » (de Chartres).
Gaxette des Trib., 1777, t. II, p. U. - Doyen, Histoire de Chartres, t. II, p. 461.
■ce (François), Français connu par son dévouement à la famille royale, né à Fontainebleau, en 1757, mort à Paris, le 17 janvier 1819. H appartenait a une famille de magistrats, et acquit, en 1787, la charge d'huissier de la chambre du roi. En 1791 il fut nommé premier valet de chambre du dauphin. Dans la journée du 20 juin 1792 il se plaça près de la reine et du jeune prince pour les protéger. Le 10 août il était resté aux Tuileries après le départ du roi ; il dut s'échapper du château par une fenêtre, sauta dans le jardin et s'enfuit à travers les coups de fusil jusqu'à la rivière, où il gagna à la nage un bateau qui le tira de danger. Le lendemain il pénétra aux Feuillants, et reprit son service auprès du roi. Après la translation de Louis XVI au Temple, qui eut lieu le 14 , Hue fut compris au nombre des personnes désignées par le roi pour le service des princes, et choisi pour celui du dauphin. Dans la nuit du 19 août, il fut conduit à l'hôtel de ville avec les autres personnes de service, interrogé et réintégré dans la Tour, où il resta seul attaché au roi et à la famille royale. Un peu avant le 2 septembre, il fut arrêté de nouveau ; et conduit à l'hôtel de ville, d'où Billaud-Varennes voulait le faire partir pour l'Abbaye ; mais Tallien le fit retenir a la commune. Hue resta ainsi enfermé dans un cachot de l'hôtel de ville pendant tout le temps du massacre des prisons. Depuis ce moment les portes du Temple lui furent fermées. Mais son xèle lui suggéra les moyens de ; faire encore parvenir des renseignements utiles , à ses anciens maîtres. Un jour qu'il écrivait à la reine pour lui rendre compte d'une commission ; dont elle l'avait chargé , il fut surpris par des , commissaires des comités révolutionnaires qui j venaient visiter ses papiers ; il n'eut que le temps ! de mettre sa lettre dans sa bouche et de lava- i 1er. Dans son testament , Louis XVI se souvint , de la fidélité de ce lovai serviteur. « Je croirais calomnier les sentiments de la nation , y dit-il , si je ne recommandais ouvertement à mon fila
MM. de Chamilly et Hue , que leur véritable attachement pour moi avait portés à s'enfermer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont pensé en être les malheureuses victimes. » Après la mort du roi, Hue continua de correspondre avec la reine, et se hasarda a pénétrer dans la Conciergerie pour la voir. Arrêté de nouveau, il passa de la prison de La Force dans une maison d'arrêt du faubourg Saint- Antoine, et de celle-ci à l'abbaye de Port-Royal, puis enfin à la maison de détention du Luxembourg. Le 9 thermidor lui rendit la liberté. Lersqu'en décembre 1795, le Directoire consentit à l'échange de la fille de Louis XVI avec les députés français détenus en Autriche, Hue, sur la demande de la princesse, obtint la permission de raccompagner; il resta auprès d'elle pendant les trois ans de séjour qu'elle fit en Autriche ; et, lorsqu'elle en partit pour aller à Mittau épouser le duc d'Angouléme, il la suivit, et fut attaché au service du roi en qualité de commissaire général de sa maison. En 1806, il vint en Angleterre pour faire imprimer un livre qu'il avait composé dès 1794 sur la tin du règne de Louis XVL Au moment de retourner à Mittau, il reçut de Louis XVI II l'ordre de se rendre à Hambourg pour remplir auprès du sénat de cette ville les fonctions d'agent confidentiel du roi; mais il ne put remplir cette mission : les autorités de Hambourg lui enjoignirent de se constituer prisonnier dans une forteresse ou de sortir immédiatement du territoire ; il préféra se cacher dans la ville et y resta neuf mois, à la faveur d'un passeport que lui délivra Bourrienne, ministre de l'empereur. Cette position n'était pourtant pas sans danger ; Hue se détermina à quitter Hambourg sur une simple barque, et regagna la Hollande; de là il revint en Angleterre, et se rendit à Mittau. En 1814, il rentra en France è la suite de Louis XVTH, et donna ses premiers soins à la réimpression de l'ouvrage qu'il avait publié en Angleterre. Lorsque Louis XVIII dut quitter la France au retour de Napoléon en 1815, Hue reçut la périlleuse commission de retirer du trésor de la liste civile les diamants de la couronne, et d'en accompagner le transport hors du royaume, ainsi que celui d'autres valeurs en numéraire. A la seconde restauration , Hue reprit les fonctions de premier valet de chambre du roi et de trésorier général de sa maison militaire et de son domaine , emplois que le roi lui avait confiés déjà à sa première rentrée. Il en jouit peu de temps. On a de lui : Dernières Années du Règne et de la Vie de Louis XVI; Londres, 1896, in-8*; Paris, 18l4,in-8* ; Paris, 1816, in-8- : les éditions françaises ont été revues par Geuce. M. Chavard a publié : M. Hue peint par luimême, ou lettres autographes de ce modèle de la fidélité, avec des remarques sur des sujets politiques à Vordre du jour; Paris, 1824, in-8°.
Son fils, le baron André-Marie Hcc, né es 1786, mort le 16 septembre 1854» dans sa pro-
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njiftft et Samt-Sauveur, près de Bray (Seine-etkm), servit an 1804, comme sous-lieutenant, lia» le régiment de Dillon, à la solde de l'An- Marre, fit plosieors campagnes à Malte, en icfifte et en Espagne. Revenu en France en 1814, I fat nommé brigadier dans la lro compagnie Ita mousquetaires et suivit Louis XV11I a Gand. Nrvesra, è la seconde restauration, capitaine et Ida de camp du duc de Feltre, il succéda à m père dans sa charge de premier valet de kaubre du roi. U remplit les mêmes fonction* ■près de Charles X, et après la révolution de nillet, il se retira dans sa propriété de Saintiauveur, où il vécut dans la plus grande retraite ■sqn'à sa mort. L. L— t.
0— et. Saut la Biogr. des rivants. — Arnaud. Jayt amj et Karvtos, Biogr. nouv. des Contemp. — llabae, Sifr. unie, et portât des Contemp.
; mrJB (Anatole François) , marquis de Caigny, le dernier représentant de cette famille, «mit è Valogne, le 31 mai 181 1 ; il est l'auteur le plusieurs inventions hydrauliques et d'un roéaoire sur l'hydrodynamique, couronné par l'Insitot en 1839. Il a reçu une médaille de première lasse à l'exposition universelle de 1855 ( section rAgriculture).
Damai, partie.
■cz db CALI6HT. Foy. CâUCRT.
■ijbl (Joseph-Nicolas), philosophe français, téàMattaiocourt,le 17 juin 1690, mort àRouceux, t 3 septembre 1769. Après avoir fait ses études i Paris, il fut nommé curé de Rouceux. Ayant onnu l'abbé de Saint-Pierre, il lui emprunta son Dût pour les projets et les réformes tendant au ien public. Il provoqua les décrets qui ordonneont que les grandes routes de la Lorraine fussent butées d'arbres; il étudia le plan d'un canal de nction entre la MédKerrannée et la mer du Nord ;
obtint qu'un synode se prononçât contre le anger des inhumations précipitées. Un Essai hilosophique sur la Crainte de la Mort lui est ttriboé par Barbier (Dictionnaireides Anonymes ) ; cet ouvrage est demeuré peu connu. Toubaat à des questions délicates, HueJ voulut éformer les maisons de religieuses et les mettre a mesure de rendre à la société d'importants w vices. U fit imprimer, en 1750, sans y mettre mi nom, un livre intitulé : Moyen de rendre os religieuses utiles et de nous exempter es dots qu'elles exigent. Faisant table rase e trehe cents couvents de filles qu'il support exister en France, HueJ demandait qu'on » rebâtit sur un plan plus modeste, et que ss trente mille religieuses qu'ils renfermaient tissent réparties dans deux mille cinq cents Misons groupées en cinquante districts, et charges de l'éducation publique. Les maisons noueJles devaient, suivant l'importance des villes ù elles auraient été élevées , contenir cinquante, aagt-ctnq on dix religieuses. Une administration eotrale aurait régi avec économie les ressources es anciens couvents. Ces idées n'étaient point énuées de justice mais elles étaient alors impra-
\ tkables. La cour souveraine de Nancy décréta la suppression du livre qui les développait; Huai se fit connaître, et l'affaire n'eut pas de suite; onze ans plus tard, son écrit fut réimprimé avec quelques changements sans importance, mais il passa inaperçu. Des bibliographes ont signalé , mais à tort, une troisième édition. G. B.
Durtvil. Inscription de la Lorraine et dm Barrois. — Michel. Dictionnaire historique des Hommes Marquants de l'ancienne province de Lorraine, lltt. — H. VUlemla, Biographie rosgionne ,• 184t. - CteaM, Remarquée bibliographiques sur Huel ; dans k» mémoires de ÏAeademie de Nancg, 18M. p. Mi.
■UBLVÂ (Alonso-Sanchez), navigateur espagnol, vivait à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle. On lui attribue la découverte du Nouveau Monde. H était de cette petite ville de Huelva qui fait partie du comté de Niebla et qui compte parmi ses anciens habitants tant de marins célèbres. On a prétendu que ce personnage , jeté par le hasard des tempêtes sur les côtes de l'Amérique méridionale, en serait revenu avec trois ou quatre de ses compagnons, et qu'il aurait abordé à 111e de Madère ; puis on a ajouté qu'ayant recueilli ces marins, Colomb en obtint les premiers renseignements qui le guidèrent ; on a fait le même conte â propos de Perestrello, son beau-père. Georges Horn, Laet, Alderete, Jozé de Acosta, Grotius lui-même, rapportent cette tradition, plus ou moins altérée; Mariana affirme même le débarquement de Huelva à Madère ; Garcilasso, qui était né à Cusco, mais qui vivait à Cordoue, l'accueillit; enfin elle est très-sérieusement admise par fray Jerommo de La Concepcion, dans son livre intitulé Cadiz Ilustrada. Les prétentions des Espagnols sont aujourd'hui rejetées. F. D.
Ocios de Kspanoles emtgrados* L VI, p. m.
'ekjexatzix, savant mexicain, vivait â Tezcuco au septième siècle, et passait pour le docteur par excellence de cette Athènes du Nouveau Monde. On lui attribue la composition du Teoamaxtli ou Teomaxtli (le Livre divin) (1). Cette espèce d'encyclopédie faisait connaître, dit-on, les émigrations de la race aztèque depuis son départ des rivages de l'Asie jusqu'à son arrivée sur le plateau de l'Anahuac; elle spécifiait les haltes diverses que dut faire la nation envahissante sur les bords du Rio Gila. On affirme que le Teomaxtli faisait partie de ces monceaux de livres aztèques, condamnés au feu sans examen par l'évèque de Mexico, Zumarraga. Peut-être a-t-on exagéré l'importance de ce recueil hiéroglyphique, au point de vue de la mythologie et de l'histoire; c'était néanmoins une source précieuse, dont l'absence se fera longtemps sentir. Nous ne pou* vous nous figurer aisément aujourd'hui l'étendue des pertes littéraires que fit alors le Mexique. Peut-être que si l'œuvre de Huematzin fiât
(l) Seloa les dernier» docameaU publié* par M. febba BrftMeur de Boorboorf . ee livre célèbre aurait usa art-
ru
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parvenue jusqu'à nous, on «irait maintenant des renseignements pour établir la signification réelle des hiéroglyphe» mexicains. Lorsqu'on ae rappelle que le palais de Tezcuco renfermait dam son sein certaines divisions intérieures destinées an* docteurs qui s'occupaient spécialement de certaines sciences ; quand on a présent an souvenir ce qui nous est raconté des vastes ménagerie*, des jardins délicieux consacrés à l'étude de l'histoire naturelle , et qui existaient simoitanément à Mexico et à Tezcuco , il est difficile de borner le rôle de Huematzin à celui d'un simple théoricien développant des traditions barbares et purement fantastiques (1). Ce savant aztèque, sur lequel nous avons des renseignements si peu précis, paraissait avoir fondé son enseignement sur des observations très-multipliées. En 1520 il n'y avait peut-être pas en Europe un seul édifice consacré à la culture des sciences quej'on pût comparer aux vastes établissements que nous venons de citer et dont Cortez décrit minutieusement lui-même le plus important. Ferdinand Denis.
Toraoemada, Monarchia Indiana. — Bastamante. Chronica Mexieana; Mextctslt», tn-8». - Prescott. JJUtory of «art», t. I, p. st. - L'Abbé BraMear de goarbourg. Histoire des Nation* eivitiêêM du Métrique et de r Amérique centrale, t. 1.
4Uiui {Nicole Le). Voy. Le Hum.
hcteeke db pom MEU8B (L.-F), économiste français, né à Paris, en 1765, mort le 25 juin 1840. Élu par le département de Seineet-Marne membre de la chambre des députés, où il siégea de 1815 à 1816 et de 1820 à 1827, il s'y occupa des questions d'économie publique, dont quelques-unes furent l'objet de notices dont voici les principales : Des Canaux navigables considérés d'une manière générale, avec des Recherches comparatives sur la Navigation intérieure de la France et de V Angleterre; 1822, in-4% avec atlas de 15 pi. ; — Des Colonies agricoles et de leurs avantages pour assurer des secours à V honnête indigence, extirper la mendicité , réprimer les mal/ah teurs et donner une existence rassurante aux forçats libérés , tout en accroissant la prospérité de V agriculture , la sécurité publique, la richesse de CÉtat ; avec des recherches comparatives sur les divers modes de secours publics, de colonisation et de répression des délits, ainsi que sur les moyens d'établir avec succès des colonies agricoles en France et la nécessité d'y recourir; contenant plusieurs tableaux statistiques, etc.-, Paris, 1832, in-8°, avec 11 tableaux; — Recherches sur un Moyen spécial de Crédit public pour terminer promptement les Canaux entrepris par l'État, sans emprunt et en allégeant les charges actuelles des contribua-
(Il 11 est évident que les Toltèqoes ou les périples de race Inconnue qui ont occupe le Guatemala et le Yucatan étalent supérieurs aui Aztèques. Peut-être Huematzin étatt-U simplement le dépositaire de leur doctrine.
: bk$ ; Paris, 1832, in-8° ; — Observations gé néraiês sur les Causes de l'existence des Marais et sur les moyens de les assainir ; Paris, 1834, te-8* (Extrait de la 18* livr. de La Maison Rustique du dix-neuvième siècle ) ; — Questions et réponses sur les moyens d'établir en France des colonies agricoles de divers genres et d'y former une société de bienfaisance propre à en assurer le succès, etc. ; Paris, 1838, in-8°. Huerne de Poromeuse a travaillé aux Annales des Ponts et Chaussées, au Journal de F Industrie, à La Maison Rustique, etc. G. de F.
Jovrnal de ta Ubrnirie. istt, 18S4, 1SM. — Notice ntr les Trseaux de M. Huerne de Howmenee; Fana, in-8°.
HCERTA (La). Voy. La Hogrta.
hcescar et d'arcos ( Dona Mariana ne Silva-Bazan t Sarmiehto, duchesse de), peintre espagnole, morte à Madrid, le 17 janvier 1784. Elle montra beaucoup de talent dans le dessin et la peinture, et mérita d'être reçue membre de l'Académie de San-Fernando, le 20 janvier i7gg. Plus tard elle fut élevée à la vice-présidence de cette assemblée. Elle a laissé plusieurs bons tableaux qui se trouvent dans les salles de l'Académie; mais on plus grand nombre appartiennent à des galeries particulières. Dona Maria de Siiva- Bazan avait été veuve deux fois ; elle fut enterrée à San- Salvador, auprès du ducd'Arcos, son dernier mari. On leur a érigé un élégant cénotaphe, sur lequel figurent leur* bustes sculptés par les Michel. A. ne L.
Quittât, DicLdeê Peémtnt espagnols. — tme CamUUutionet y Acias de la AcadewUa de Sam-femmméo de Madrid.
h cet ( Pierre-Daniel), évêqoe ffAvranehes, un des hoînmes les pins savants de France, naquit à Caen, le 8 lévrier 1630, et mourut à Paris, le 26 janvier 1721, dans la maison professe des Jésuites, o(i il s'était retiré. Ses père, Daniel Huet, conseiller dn roi et secrétaire en la conr de S. M. , avait épousé une Roueuneise , plus jeune que lui , Isabelle Pillon de BertonviBe , dont 11 eut deux fils et quatre filles. D mourut de bouse heure, et laissa à sa femme la tutelle de ses enfants. Pierre-Daniel, élevé d'abord sous les yeux de sa mère, apprit à cinq ans les premiers éléments de la langue, qui lui forent fjtiafigné* pur un prêtre dn voisinage. H perdit bientôt cette
' mère dévouée dont on vantait les grâces et l'esprit. Recueilli par une de ses tantes, épouse de Gilles Macé, mathématicien renommé, qui plus tard lui légua sa bibliothèque, H fit ses première* études dans le monastère des PP. Croisicts , pot» chez les Jésuites dn coHégedu Mont, où il acheva ses humanités. Il y avait compté parmi ses condisciples Bernard GigauK de BeUefont, qui devint en 1080 maréchal de France, et qui avait eu pour précepteur Biébeuf, le traducteur de La Pharsale. Vne éducation sagement dirigée développa à la fois les facultés rtrtHlectawiW et- lu
i ooiisuiuiMU pu vau|ue ou jeune nutx, i
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s exercices du corps. À trette mm , il | res, sous Antoine Halley, habile
or ci poète latin distingué, et la philosokia le P. Mambrun , qui lui inspira on goût if oour les mathématique» et partkoiière- ) ;éométrie. A seixe ans, il commen-
uu droit, lorsque la lecture de la Gée- •e sacrée de Bocliart lui inspira «ne nou- Dour les recherches de rérudition, et , , né<vMiféf peur acquérir une con- ; appr de l'antiquité, d*étndier sè-
ment le c ci rhébren. Il se passionna cette doauic étude, et il nous apprend roiqo il lot pendant sa vie fingt-qaatre fois te hébren des Écritures. Lié bientôt avec . arec les deux Cahaiunes, dont l'oa a fie Abrégée des Homme* iltustrm de •vec Thooroude et Grentetnemll, savants istes, Daniel Huet avait dès l'âge de vingt is an rang-distingué dans la science et dans «de. A Paris, ou l'appela le désir d'aller rinstruetion dans son phi3 brillant foyer, il •cba tous les hommes d'élite dont le componvait loi être de quelque secours dans jrrations encyclopédiques : les PP. Sirmond an , auxquels il a écrit ptosieur* lettres ailes poètes latins Rapin, Gnyet et Com- * les laborieux et érudits commentateurs pe Labbe , Cossart , Ganaier et les deux Dtrpuy. Grand amateur des curiosités biaphiques, il se lia aussi avec le conservae la Bibliothèque Mazarini, Gabriel Naudé, îi donna d'utiles conseils pour forsner èa . 11 était âgé de vingt-deux an*, an 16*2, ie la reine Christine appela à sa cour, sur mrnandationde VoesUia, l'illustre Bâchait, vita son jeune ami Huet à l'accompagner x voyage. Son absence ne fat pas longue, a 'après s'être arrêté quelque tempe à Dogue. où H admira, dans le Collège Rayai , be mb fabriqué par Tycbo-Brahé. M rive a ckholm , la Terne de Suède i e et m
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A cette époque commencèrent ses démêlés avec Bochart , auquel il s'était empressé de oommuniqoar son manuscrit des Commentaires d'Origène. Bochart, ayant voulu lire le fameux passage controversé sur l'Eucharistie, vit avec surprise que Huet y avait omis une dernière ligne, et aussitôt il le dénonça au monde savant comme a'étant rendu coupable de mauvaise foi. Il n'en fallait pas davantage pour les brouiller. Huet ne s'en livra pas avec moins d'ardeur à son travail favori, et n'employa pas moins de dix années pour l'achever. Son ancien professeur, Antoine Halley, et Jean-Baptiste Cotelier, l'aidèrent de leurs avis, pour une publication laite par lui avec le plu» grand soin. lie nouvelles liaisons avec les savants et les littérateurs vinrent étendre le cercle de ses études. 11 se mit alors en rapport avec Chapelain, dont il prit plus d'une (ois la défense contre des critiques, exagérées sans doute quand elles s'adressaient au savant, et lé* giomes quand elles condamnaient le poète; avec Etienne Le Moyne , le pasteur Morin , et Baillehache , savants hellénistes ou orientalistes ; ave* le duc de LongneviUe, gouverneur de Normandie, qui l'invita plus d'une fois a faire sa partie d'échecs; avec ai belle et savante ahbesse de l'abbaye aux Dames de Caen, Marie-Éléonore de Botaan, qui a tracé, selon la mode de l'époque, un portrait de Huet, âgé d'environ vingt-huit ans, portrait que l'on trouve imprimé, en 1649, à la suite des Mémoires de MIU de Jftontpensier, avec celui de la spirituelle ahbesse, qu'il avait composé lui-anême.Les Mémoènes de Buet noua le montrent, en 164», fixé à Paria, après avoir refusé d'aller è Rome auprès de la reine Christine, qui l'y avait appelé. On lui avait aussi proposé de ae charger de l'éducation de Charles-Gustave, héritier de cette princesse au trône de Suède. Il ne put ae résoudre à quitter la France.
Huet prenait, è cette époque, parti en laveur des anciens contre sesnou veaux amis Desmareta, Samt-6orftin et Charles Perrault, grands partisans des moderne*, qui auraient, disait-il, pensé tout antreniant, s'ils eussent été plus neraés dans la na—ainnnnndc l'antiquité. H fréquentait Péliason etOonrart. V dit du premier^ue la nature lui avait donné ses gcaecs de l'esprit peur le dédommager des ntpeifecuone du corps; et du second, qu'il était étranger à la littérature ancienne, mais qui passait pour être versé dans les lettres modernes, fiantenil nt -Charles Dunerrier étaient deux poètes Intini estiméa, rten de plus, ajontet-il. Les grands travaux de Huynena le rappelèrent è Itttndede l'aaUnnonue Songoût pour les étudia aaieatihqnes ae réveilla, et, ae trouvant è Gaea, en 14M&, il y fonda une Académie des Sciences, oui correspondit bientôt avec la Société royale de Londres, et qui, subventionnée par Colbert, compta parmi seeenembres le duc de BeauvilUera de Saiat-Aignan, membre de l'Académie
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Française. Il se mit à étudier l'anatomie, et, quoique myope et malade des yeux, « il disséqua, ditil , plus de huit cents yeux de divers animaux , pour comparer cet organe, à longue ou a courte vue, chez les différents oiseaux ». A l'aide des instruments astronomiques de Gilles Macé, il obserra le passage de la comète de 1664, dont il indiqua le parcours à ses amis. Il cultiva aussi la chimie, et le résultat de ses études en cette partie fut la composition d'un poème sur le sel, qu'il dédia, en 1670, au duc de Montausier, qu'il avait connu, lorsque, fréquentant l'hôtel de Rambouillet, il se laissait aller aux séductions du bel esprit, et se déclarait l'admirateur de Madeleine de Scudéry, l'illustre Sapho, et de Julie d'Angennes, pour laquelle le duc, qui l'épousa après une cour assidue de quinze ans, fit composer la fameuse Guirlande de Julie. Au milien d'études si variées, il ne négligeait pas les beaux-arts; il connaissait Le Brun, et ce fut à sa prière' que celui-ci peignit le tableau du Baptême de Jésus-Christ, destiné à l'église de Saint- Jean, dans laquelle Huet avait été baptisé. Le iésuite Parvilliers , qui avait enseigné à Damas là littérature arabe, se trouvant à Caen, renouvela son zèle pour l'étude de l'arabe et du syriaque. C'est pendant le séjour qu'il fit à Caen, queBocbart, au milieu d'une discussion soutenue contre lui sur l'origine de quelques médailles espagnoles, mourut subitement, le 16 mai 1667, d'une attaque d'apoplexie.
Huet, qui avait, dans sa jeunesse, traduit en tatm les Pastorales de Longue et composé un roman médiocre, Diane de Castro , ou le faux inca, ouvrage tout rempli des fadeurs et des galanteries mises à la mode par l'hôtel de Rambouillet, écrivit en 1670 son Essai sur V Origine des Romans. Il y soutenait, avec l'auteur de Télémaque et l'évèque Camus, que les corn- •positions romanesques peuvent êtres lues avec profit, pourvu qu'elles aient un but moral. Son -travail rat imprimé en tète du roman de Zaide, par madame de La Fayette, qui lui disait plaisamment à ce sujet : « Nous avons marié nos «nfants; » L'année précédente, il avait composé une hymne latine dédiée à Notre-Dame de la Délivrance, que l'évèque deBayeux avait adoptée et consacrée parmi les chants d'église. Aucun genre ne lui était étranger. La mort de Picart de Perigny, ayant laissé vacante, en 1670, biplace de précepteur du dauphin, fils de Louis XIV, le duc de Montausier proposa au choix du roi Ménage, Bossnet ou Huet. Le roi choisH Bossuet pour précepteur et Huet pour sous-précepteur. Installé à la cour, Huet continua àtnener de front les travaux les pins divers. Il dirigeait pour son royal élève cette belle édition des classiques ad usum delphini, qu'il enrichissait de notes et d'explications, et pour laquelle il avait appelé à son aide plusieurs savants, parmi lesquels il cite avec honneur Anne Lefèvre, plus connue sous le nom de madame Dader. H continuait à préparer son-
édition d'Origène, et il publia un de ses pli importants ouvrages, sa Démonstration évar gélique. Il fut en 1674 élu membre de I'Acî demie Française; et ce fut Fléchier qui répond au discours du récipiendaire.
Pendant qu'il travaillait à la Démonstratio évangélkjue, de sérieuses réflexions sur la vi un peu mondaine qu'il avait menée jusque- 1 le fortifièrent dans son projet d'entrer dans le ordres ecclésiastiques, et il se prépara peu peu au changement d'existence que devaient li imposer ses nouveaux devoirs. « Je change* d'abord la forme de mes habits , dit-il , dans se Mémoires. Je m'étais vêtu à la mode des gen de cour, on, pour ainsi dire, à la mode de hommes d'épée ; je modifiai graduellement mo costume, et je fis en sorte que l'on s'aperçût peine du changement opéré dans ma manière d me vêtir. » Il avait été admis par l'évèque <î Bayeux, François de Nesmond, à entrer dan les ordres mineurs. Le souverain pontife l'auto risa à abréger les délais d'usage; et, après s'êtn livré pendant trois jours consécutifs à de pieu: exercices, il fut ordonné prêtre, en 167G, pa Claude Auvry, évêque de Coutances , près di tombeau de sainte Geneviève. En 1678 il reçu du roi l'abbaye d'Aunay, vacante par la mort d< Charles Fournier, et il en prit possession ai mariage du dauphin, en 1680. Bien que son se joor dans cette riante abbaye, située aux bord de l'Orne, et qu'il appelait son Tempe, lui causa plus d'un embarras, par suite des discussion! qu'il eut à soutenir, et qu'il soutint en proprié taire normand , peu disposé à faire l'abandot de ses droits contre les moines, qui coupaien ses bois et vendaient son poiré et son cidre, « rat là cependant qull put se livrer avec le plus d'abandon et de charme à ses études favorites H y composa ses Questions d'Aunay, sur VAc tord de la Foi et de la Raison; sa Critiqui de la Philosophie de Descartes ; les Mémoires pour servir à V Histoire du Cartésianisme sa Dissertation sur la Situation du Paradù terrestre; ses notes sur I* Anthologie Grecque ses Origines de Caen; il y donna une éditioi de ses poèmes grecs et latins. En 1685 il eut i soutenir contre Boileau une vive discussion, rai le passage du Traité du Sublime, où Longin rap pelle le Fiat lux de la Genèse, dans lequel Hue! ne trouvait de sublime que la merveille racontée La même année, Louis XIV l'appela à l'évêch* de Soissons; mais, après avoir attendu peadanl quatre ans les bulles pontificales, Huet se déodi à permuter avec Brûlart de Stllery et à accepta en échange l'évéché d'Avranches , où il ne fui installé qu'en l'année 1692. Sa passion pour l'é tude ne l'abandonna pas an sein de ses fonctions épiscopales , « malgré les plaintes des pay sans des environs, que ses gens renvoyèrent plm d'une fois en lenr disant: Monseigneur étudie , et qui protestaient, en se retirant , qu'ils demanderaient au roi un évêque qui aurait* fiai sa
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, » Après avoir pendant dix ans exercé ses épiscopales, il s'en démit, en 1699, Tee U permission du roi, qui, par forme de otnpensatkra , le nomma abbé de Fontenay. Il tait là tout auprès de sa Tille natale; mais il te reçut pas de ses compatriotes la haute conkMratkm et les égards auxquels il avait droit. I y fut inondé, dit-il, d'une pluie de procès, et I avoue lui-même, du reste, dans sa corresponlance inédite avec son neveu de Charsigné de >iértooe, qui fournit sur sa vie et sur son caactère des révélations précieuses, qu'il soubit parfois ses droits avec une âpreté qui soueva contre lui l'opinion publique. Huet se dépota de son abbaye , et prit avec les jésuites le Paris des arrangements par suite desquels il roova dans leur maison de la rue Saint-Anoine on logement où il s'établit toutes les fois |oe ses affaires rappelaient dans la capitale, et >ù fl finit par s'installer tout à (ait.
Sa vieillesse n'avait ni altéré ses facultés momies, ni affaibli sa robuste constitution, qu'il ivait toujours soutenue avec le plus grand soin i l'aide de l'excellent régime auquel il s'assujettit lès fige de quarante ans. « U ne soupoit jamais, lit l'abbé d'Olivet, dlnoit sobrement, et prenoit e soir le bouillon rouge du médecin Détonne. » Il i, dans un poème sur le thé, qu'il envoyait à taevius, en 1687, signalé les services que lui vait rendus cette plante et l'iieureuse influence fu'elle exerçait sur sa bonne humeur, sa santé t ses forces. 11 se délassait de ses travaux d'éodition en composant des vers grecs et latins, les églogues, des épigrammes, et au milieu de Mites ses occupations de savant et de littérapur il trouvait eocore assez de temps pour écrire e longues lettres d'affaires, avec cette écriture ne , nette et serrée qui frappe tous ceux qui ot pu lire ses manuscrits. C'est d'une main erme et sûre qu'à l'âge de quatre-vingt-six ans I rédigea, en double expédition, le 16 mai 1716, on testament olographe, retrouvé, en 1825, vec une foule de papiers précieux , dans un grelier de la maison de Caen, située Cour du ïrand Manoir, testament curieux à plus d'un fore , et dans lequel on peut signaler plus d'un rait de son caractère et de son esprit (1). Cet
(l) Cet p»pie«, qui sont alourdirai entre le* matas e M. Abet Vaatier, de Caen, membre do corps législatif Mt : 1* 4cm nasses Se lettre* écrites par Huet à son ereu PUéooe de Cbanlgoé , procureur général au bueau des finances de Caen , depuis le 10 mare 1708 Juanfcn fannée m* tacluslvenwnt. U y cet quesUon prlu- Ipakmeat des abtaje* d'Aunay et de Fontenay ; t« une isees loufue correspondance entré l'abbé Ptedoue de Aunay, aumouter et secrétaire d'Huet, aree Plédooe de lurtlgné, ton frère ; s* nn diplôme de membre de l*Aadémte française, délivré A Huet en in*; *• le manusrit autographe du Fma Inca, composé par Huet a l'âge e vingt -cinq ans. et publié seulement sept ans après na M»rt ; t* enfin la double en testament olographe de Huet, ortant la date du 11 mal 171t. Ce dernier document a lé publié en ISU, par M. Charma, professeur A la fantté de Caen , dans le Bulletin de la Langue, de MU- Hr* et des Art* de Im Frmnte, t !•», p. ISS. U Mbfto-
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acte atteste dans son auteur une singulière aptitude pour les affaires, une mémoire prodigieuse , on rare esprit de détails , une circonspection extrême : il ferait honneur au plus habile juriste et au notaire le plus exercé.
Il est peu de noms aussi célèbre dans l'histoire des lettres que celui du savant évoque d'Avrancnes, Poète, philosophe, théologien, astronome, physicien, chimiste, géomètre, helléniste, hébraisant de premier ordre, il n'est aucune des sciences humaines dans lesquelles il n'ait pris une place éminente. Une sorte d'impétuosité et de fougue le poussa dès son enfance vers l'étude, qui devint pour lui l'objet d'une passion insatiable. A la ville, à la campagne, à la cour, tout le temps fût donné au travail ; il y sacrifia une partie du temps consacré au sommeil ; il lot ou se fit lire pendant ses repas , dans ses promenades , dans ses voyages , et grâce à sa prodigieuse mémoire, il put conterver tout ce qu'il avait appris : ce fut donc surtout par l'érudition qu'il se distingua dans tous les genres auxquels il appliqua son intelligence, fortement investigatrice. Dans sa Lettre è Segrais sur V origine des romane, il fit l'apologie de ce genre de composition plutôt en antiquaire qu'en homme de goût. Nous avons fait remarquer qu'une de ses œuvres les plus médiocres fut cette Diane de Castro, ou ce Faux Inca, qu'il composa dans l'âge des passions , et qui n'atteste chez lui qu'une imagination peu active et une médiocre sensibilité. Sa Correspondance inédite nous apprend qu'il faisait peu de cas luimême de ses poésies françaises; il estimait, avec raison, davantage ses vers grecs et latins. Il maniait avec assez d'habileté l'épigramme, et le Huetiana en conserve plus d'une à l'adresse de ses compatriotes, peu disposés, comme c'est l'usage, à reconnaître son mérite, il écrivait, le 27 septembre 1708, à son neveu : m Outre trente particuliers dont j'ai fait la fortune à Caen , j'ai servy votre compagnie et le présidial. Par reconnoissance , quand je vais à Caen, j*y trouve envie, haine, médisance et mépris. Dieu soit béni! c'a esté le sort de Notre-Seignenr, qui doit nous servir d'exemple et nous consoler. » Son traité de la traduction, De Interpretatwne, fort estimé de Segrais et dédié à André Graindorge de Prémont, est un long dialogue entre lsaac Cisaubon, de Thon, et le jésuite Fronton du Doc, conçu à la manière des anciens. On y passe en revue les plus célèbres traducteurs et interprètes, et on y expose quelques-unes des règles qui leur sont imposées. Le recueil de ses dissertations diverses , publié par l'abbé Tilladet, en 2 volumes in- 12, et le Huetiana attestent l'immense variété de ses connaissances. Il y aborde, ainsi que dans ses lettres latines et françaises , une infinité de sujets, sur lesquels il rassemble toujours des ren-
tbèqne Impériale possède un recueil de lettre* de Huet adreasées an P. Martin, franctseatn de Caen, et M. Sainte- Brute fait espérer la publication d'une autre non dance, pins étendue, a? eu Ménage, de ltoo A istl
lt
alignements nombreux et puisés aux sources, il écrit sur V Origine de la Mime, sur V Antiquité des Jets d'eau , sur les Progrès de la Chimie, sur Y Origine de la Rougeole et de la Petite Vérole, sur la Manière d'expliquer la Sainte Écriture, sur la Pourpre, sur la Rosée , sur la Salamandre, sur la Nature des Comètes, etc. Ses travaux géographiques et historiques ont plus de Taleur et d'importance. Il est le digne émule de Bocnart, dans son Traité sur la Situation du Paradis terrestre, sujet sur lequel le ministre de Caen avait commencé un travail analogue, qui n'a pas été publié, et qu'on accusa à tort Huet d'avoir copié. Voltaire estimait, pour les documents considérables qu'elle réunit, son Histoire du Commerce et de la Navigation des anciens, ouvrage que l'on peut consulter, même après celui d'Heeren. Les Origines de Caen complètent l'Histoire de Caen par de Bras, et ont servi beaucoup à l'ouvrage, plus ré* cent, de l'abbé de La Rue, dont tes Essais sur la Ville de Caen ont le tort, comme les deux ouvrages précédents, de donner plutôt l'histoire des monument» que celle des hommes. Voilà bien des livres pour un homme qui a dit, non sans quelque raison, « que tout ce qui a été écrit depuis que le monde est monde tiendrait dans quelques in-folio si chaque chose n'avait été dite qu'une fois ». C'est à ses ouvrages philosophiques que l'evêqued'Avranches (ioitprincipalement sa célébrité. L'esprit dans lequel ils sont conçus l'a fait ranger jusqu'à présent parmi les écrivains qui se proposent de ramener l'homme à la foi par les sentiers du doute, et qui obscurcissent l'éclat des lumières naturelles afin que l'âme, ne comptant plus sur l'appui de la raison, ne reconnaisse d'autre autorité que celle de la révélation. Pascal avait employé cette méthode périlleuse avec une amertume éloquente, et avait été lui-même effrayé des attaques qu'il dirigeait contre la raison humaine immolée an pied de-la croix. Huet reprit son argumentation avec plus d'ordre et surtout d'énidition. Il se plut, dans la Démonstration évangélique, à signaler les vains efforts de la raison pour s'établir dans la ferme possession du vrai. La foi seule , selon lui , peut mettre un terme aux agitations de l'esprit, et c'est précisément pour faire sentir tout le prix de cette grâce surnaturelle que Dieu a donné à l'homme des facultés ai débiles. Dans les Questions d'Aunag, et la Critique de la Philosophie cartésienne, il fut plus explicite encore : il prend on à un les arguments du père de la philosophie moderne : il soutient qu'une fois engagé dans son doote méthodique, Descartes n'en peut régulièrement sortir; que la notion de l'existence personnelle n'est pas la première qui se présente à l'esprit ; il nie que l'évidence soit la inarque de la vérité, que l'âme soit mieux que le corps, qu'elle ait une notion directe de l'infini, notion qui n'est, au contraire, dit-il, conçue que
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fini, et ne peut fournir aucune démonstration solide de l'existence de Dieu. 11 condamne donc sans ménagement un système de philosophie qu'il considère comme offensant la religion, puisqu'il met l'autorité de l'évidence sur la même ligne que celle de la fin.
Mais c'est surtout dans son Traité de la Faiblesse de V Esprit humain qu'il semble a\oir voulu faire servir lepyrrhoni&me philosophique au triomphe de la foi. Dans son premier livre, il cherche à démontrer, par treize motifs , que la vérité ne peut être connue de l'entendement par le secours de la raison, avec une pleine et entière certitude; dans le second, il fait coonaltre jusqu'à quel point,à défaut d'une certitude complète, l'esprit humain peut atteindre à la vérité. Tout ce qu'il en sait ne peut être considéré que comme ayant pour hase une sorte de vraisemblance et de probabilité, qui suffisent pour lui faire croire qu'il n'est pas dans un continuel égarement. 11 conclut enfin dans le troisième livre qaa Isa vérités premières , et même les propositions telles que celles-ci : l'homme est composé d'an corps et d'une âme , l'homme sent et vit, etc., qui n'étaient que probables ou humainement certaines quand elles étaient simplement admises sur le lémoignigs de la raison , deviennent, par la foi, certaines d'une certitude absolue et divine. Le grand Arnauld avait, en 1 692 , ciendamné les attaques de Huet contre le cartésianisme; le Journal de Trévoux, en 1725, voulut prouver que la Traité de la faiblesse de f Esprit humain ne pauvait être de l'évéque d*Avranchea. 11 fallut que l'abbé d'Onvet, l'éditeur du traité, ainsi que des Huetiana, produisit le manuscrit et le soumit à l'Académie Française, qui le fit examiner par Botvia et La Monnoye. Le Journal de Trévoux ne s'était pas contenté de nier l'authenticité de l'ouvrage , il en avait essayé la réfutation. Huet fut défendu par le père Battue, et critiqué en 1733 par Crouzaa, dans son Examen du Pfrrkonism* ancien et moderne. D'autres écrivains, Voltaire et Brucker entre autres, ont étendu le scepticisme de Huet jusqu'à ses croyances religieuses et mis en doute la sincérité de sa foi. On composerait une MbMothèque des écrits auxquels de semblables discussions ont donné lieu. La question a été agitée tout récemment encore dans les deux sens par deux écrivaina très-versés dans les études pMtosophiqoes , H. Christian Bartholomess, qui considère Huet comme pyrrhonien en philosophie, et M. l'abbé Flotte», qui soutient que c'est calomnier l'évéque d*Avranches que de lui donner ce titre. U est certain, et tout le monde en convient, que Huet s'est, dans tous ses ouvrages de philosophie, attaché à soutenir que la philosophie qui s'abstient de tout assentiment dogmatique est celle qui cet la plus favorable au christianisme, et que aea principaux arguments coatielcnt à mettre la aux prises avec*
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pant les preuves dont se serrent les sceptiques pour répondre aux philosophes dogmatiques, afin que, sa faiblesse étant constatée , elle sente la nécessité de la foi. 11 nous semble qu'il est difficile de ne pas voir dans Huet le représentant du scepticisme théologique qui a été développé de nos jours avec tant d'éclat par l'abbé de La Mennais.
Huet légua à la maison professe des jésuites de Paris ses précieux manuscrits et sa belle bibliothèque, qui, après la destruction de l'Ordre des Jésuites, en 1764, allait être vendue avec celle des religieux, lorsque le légataire de Huet mit opposition à la vente, et obtint gain de cause, en vertu d'un arrêt du conseil du roi. L'impératrice de Russie eu offrit 60,000 écus ; mais elle fut achetée par Louis XV, qui en enrichit la Bibliothèque royale, en assurant au neveu de Huet une rente de 1750 livres au capital de 35,000 livres. Dans l'année même où il rédigeait ce testament , Huet publia sa remarquable Histoire du Commerce et de la Navigation des Anciens. Il conserva presque toutes ses facultés pendant les dernières années de sa vie, qu'il consacra en grande partie à la composition de ses Mémoires, commencés en 1712 à la sollicitation de ses amis, et qui sont connus sous le titre de Commentarius de Rébus ad eum pertinentibus, ouvrage dont M. Ch. Nisard a récemment donné la traduction , et qui est pour la biographie du célèbre évêque d'Avranches le point de dé(»art le plus exact et le plus sur. C'est à l'âge de quatre-vingt-onze ans qu'il termina sa vie, si longue et si bien remplie. Il était doyen de l'Académie Française. Ses principaux ouvrages sont: De Interpretatione Libriduo ;P*mf 1661, in-4° ; — Oriçenis Commentaria in Sacram Scripiuram ; Rouen, 1668, 2 vol. in-fol. ; — De V Origine des Romans; Paris, 1670, in-12; — Animadverswnes in Manilium et Scaligeri notas ;ib\â.f 1679, u>4°;- Demonstraiio Bvangelica; ib., 1679, in-fol.; — Censura Philosophie Cartesianx; ib., 1689, in-12; — Qtucstiones Alnetanx de Concordia Rationis et Fidei; ib., 1690, ln-4°; — Nouveaux Mémoires pour servir à V histoire du Cartésianisme; ib., 1692, in-12 ; — Dissertations sur diverses matières de religion et de philosophie; ibid., 1712, in-12; — Histoire du Commerce et de la Navigation des Anciens; ibid., 1716, in-12; — Commentarius de Rébus ad eum pertinen- Ubus; Amsterdam, 1718, in-12. La plupart de ce» ouvrages ont en plusieurs éditions. On a publié le Huehana à Paris en 1722. C'est la même année aussi qu'a été publié à Paris, par l'abbé d'Olivet, celui de tous les ouvrages de Huet qui a soulevé le plus d'opposition et sus* cité les plus vives controverses ; c'est le Traité de la Faiblesse de V Esprit humain, dont l\ teur
Commentarius de Rebut ad eum pertinentious ; 171», ln-8*. publiai par M. de Sallenare; traduits en aagtati par Jolua Alain, Londres, 17M; et en franc** par M.Mtsard, Parla, 18 M, la-t*. — TUladet, Recueil ée Datertalions sur diverses matières de relioion et de phlloloate; Paris. 1711, 1n-fll; La Ha je, 17U et 17», S *©1. In-lt. -HueUana - nTAIembert, Histoire dés Membres de C Académie français* : éloge de HueL - flêuvemur Mémoires de l'abbe d'Artlcnj, t. I. - Bibliothèque universelle de 1. celer c, t. XV. — Journal Littéraire de La Hâve, t. II. - Dupln. Bibliothèque due Auteurs eccUsiastiques, dU-aeptlène siècle, t. V. — Mémoire» de LUtérature, par le P. Desmolets, t II. — Œuvres éTjr* nauld, t. III. - Ulbnltz, Opéra omnia. t V, éd. de Dotent. — Croatas, Examen du Pyrrhenieme ancien et moderne. — Journal de Trévoux, lit*. — Brader, Nistoria critica Philosophiee. t. V. — De Geraodo, Histoire comparée des Systèmes de Philosophie, t. II!.- Dictionnaire des Sciences Philosophique». — Christian BartbolonieMs, Huet H son Système théoleçiçue. — Étude sur Daniel Huet, évêque d'Avranche», par M. de Goornar, dans les Mémoires de f Académie de Coen, IStt. — Étude sur Daniel Huet, évêque d'Avranche», par liste Flottes; Montpellier, 1M7.
hit et db gcba ville ( Paul), de la ûunille du précédent, né à Caen, le 31 juillet 1777, mort en 1854. Maire de Sedan pendant l'occupation de cette ville par Parntée prussienne sous les ordres du comte de Ztethen , il parvint à établir une correspondance au péril de sa vie avec le baron de Choisy, commandant le château, et put par ce moyen conserver au roi le fort de Sedan jusqu'au 15 septembre , sauvant ainsi sept à huit millions de projectile^ que ce fort renfermait Pendant les Cent Jours il resta à la tète de l'administration, par ordre de M. le baron de Frémont, préfet, et de M. Bedoch, commissaire pour l'empereur, bien qu'il ait donné trois lois sa démission et qu'il ait refusé de signer l'acte additionnel. Louis XVI II le nomma inaire le 5 juin 1816. La ville de Sedan lui doit l'érection de la statue du maréchal de Turenne, la construction de l'hôtel de ville, du palais de justice et de la salle de spectacle. Ayant pris une part très active aux luttes électorales de 1830, il donna sa démission -après la révolution de Juillet, et se retira au château-de Laviot (Belgique), où il mourut.
Documents particuliers inédits; Correspondamm manuscrite, et Testament olographe de Huet.
• bcet db cruviLLE ( Paul-Edmond) , petit-fils du précédent, né à Sedan, en 1822, collaborateur à divers recueils périodiques y est le descendant et représentant direct de cette famille.
HUET DE FEOREE ville (Claude-Jean- Baptiste) , écrivain et législateur français, né à Romorantin, en Sologne, le 5 octobre 1752, mort à Orléans, en 1838. En 1791 , connu dans son département par quelques écrits sur les affaires publiques, il fut élu député du Loiret à l'Assemblée législative, où il se montra partisan de la monarchie constitutionnelle. Il obtint des améliorations dans l'administration forestière de son département, une indemnité de 50,000 fr. pour les pertes éprouvées dans l'Orléanais , et il en fit
réduire les contributions. L'année suivante, en avait fait une traduction latine, impri- i voyant lescalamih'sqwi menaçaient la France, il Amsterdam, an 1733, 1 *ol. in-12. , revint dans son département. Il y fat traité comme C. HippsUU; j suspect et deux (ois kx-arcèré. Depuis il se liât
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éloigné des a flaires publiques pour se livrer à la culture des lettres. 11 fut un des fondateurs de l'académie d'Orléans, dont il devint le secrétaire perpétuel et qui lui doit quelques travaux. 11 a publié ; Description plaisante d'une Fête donnée à V occasion de la paix de Grenelle (dans le Courrier de V Europe , b novembre 1779) ; — Essai sur la Topographie d'Olivet; 1784, in-8° ; — Notice sur la Vie et les Ouvrages de Louis Pulci, avec un extrait de son poème intitulé : Morgante Maggiore (Esprit des Journaux,àw. 1784); — Dissertation critique sur deux ouvrages intitulés : Chroniques de Turpin; Orléans, 1785, in- 12, et dans le t. m des Mélanges de Millin; — Éloge de Pildtre des Roziers; Orléans et Paris, 1785, in-12; — Recherches sur VOrigine de la Gabelle en France (Esprit des Journaux, 1788) ; — Requête du tiers-état au roi; 1788, in-8°; — Vues générales sur VÉtat de V Agriculture dans la Sologne et sur les moyens de V améliorer; Orléans et Paris, 1788, in-8° : ce travail était demandé par rassemblée provinciale ; — Réflexions d'un Citoyen sur les Pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire et sur Vappel au peuple; Orléans, 1789, in-8° ; — Avis important sur la Manière de délibérer aux Etats généraux, 1789, in-80; — Catéchisme des Trois Ordres, pour les assemblées d'élection (sous la rubrique de Un Gentilhomme français); 1789, in-8°; — Des articles de politique et de littérature dans le Journal de Paris, dans V Esprit des Journaux et dans la Chronique de Paris. G. oc F.
Verffnaud-Rom»Ri)esfv Notice historique et bioçr. sur C.-J.-B. Huet de FrobervUle; 18SI.
■cet de feobervillb (Barthélémy), historien français, frère du précédent, né le 22 janvier 1761, à Romorantin, en Sologne, mort le 12 février 1835. Après avoir fait ses études, il partit comme officier daqs le régiment de l'Ile-de- France, et arriva dans cette colonie en 1778. Il commanda, en 1781 , un détachement qui fit partie de l'escadre 'du bailli de Suffren pour l'expédition de l'Inde, et se distingua surtout à l'affaire de Goudelour, sur la côte de Coromandel. Les Français étant rentrés en possession de Pondiehéry, Huet y fut envoyé. Lorsque les troupes françaises en furent retirées, il revint à l'Ile-de-France, et bientôt quitta le service pour se fixer dans cette colonie. L'estime dont il jouissait le fit appeler à rem plu quelques fonctions publiques, qu'il abandonna bientôt pour s'occuper de plusieurs ouvrages qu'il méditait sur l'histoire, les mœurs et la langue des Malgaches. Il a publié à l'Ile-de- France les ouvrages suivants,: Grand Dictionnaire Malgache; 2 vol. in-fol. : DumontDurville en a donné un abrégé dans son Voyage sur L'Astrolabe, parte philologique; — Traduction des Saintes Ecritures en malgache, idiome du sud, 2 vol. in-fol.; — Collection
des Voyages de Mayeur, interprète de Beniowsky à Madagascar; 10 vol. in-fol., — Histoire de Ratsimilaho, roi de Foulepointe, d'après la tradition des Malgaches ; in-fol. ; — Essai sur les Malgaches : cet ouvrage, qui devait être imprimé à Londres, a été égaré ; — Le Cimetière de Port-Louis , scènes historiques ; 2 vol. in-8*; — Sydner, ou les dangers de imagination, roman ; — Journal tenu pendant la guerre de Vlnde, de 1781 à 1783, in-fol. On lui attribue un poème burlesque intitulé : La Culpaide. Il a rédigé \e Journal des iles de-France et de Bourbon. Une nouvelle édition de Y Histoire de Vile de Madagascar, par Etienne de Flacourt , commencée par Huet , est restée inachevée. G. de F.
Looandre. Ia littérature franc, contemporaine. — Renseignements particulière.
HUET DE COETLisAN ( Jean- Baptiste- Claude Regjuclt), administrateur français, ne à Nantes, le 9 juin 1769, mort le 12 décembre 1823, à Savenay. 11 appartenait à une famille distinguée dans la magistrature, fit ses études chez lesOratoriens de sa ville natale, et fut reçu avocat à Rennes en 1790. Partisan de la révolution, il écrivit d'abord dans la Chronique du Département de la Loire- Inférieure, rédigée par une société de patriotes. Il assista comme délégué de la garde nationale de Nantes à la Fédération générale qui eut lieu au Champ-de-Mars de Paris le 14 juillet 1790. En 1792 il fut membre du conseil communal de Nantes , et commanda en second un des bataillons de la garde nationale de cette ville. En correspondance avec les fédéralistes du Calvados, il se réfugia dans l'armée des Pyrénées orientales après la chute des girondins; quartier-maître dans les compagnies franches, il se distingua comme capitaine d'état-major pendant le siège de Roses, et à la prise de Figuières, sous les ordres du général Pérignon. Aide de camp du général Dugommier, il fut chargé d'apporter à la Convention des drapeaux pris sur l'ennemi. Huet quitta bientôt le service militaire, et revint à Nantes, où il fui nommé secrétaire général de l'administration centrale du département de la Loire-Inférieure à la fin de 1795. En cette qualité, il prit une part active à la création de l'école centrale, et fut un des fondateurs de l'Institut départemental des Sciences et des Arts. Cette société ayant reçu du gouvernement consulaire la mission de s'occuper d'une statistique du département, Huet s'empressa d'envojer sur cet objet un manuscrit qui fut imprimé par ordre du ministre. Sous le Directoire, Huet avait été proposé pour remplir le ministère de la justice ; mais, préférant rester à Nantes, il refusa. Nommé en 1802 membre du Tribunat, il ne voulut pas non plus accepter; ce qui n'empêcha pas Napoléon d'être indisposé contre lui, parce qu'il avait été élu avant Lucien Bonaparte, son compétiteur. D était depuis 1800 secrétaire général de la prffcc
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tore delà Loire-Inférieure. Impliqué, eu 1806, avec le receveur général du département, dans un procès criminel, Huet resta vingt mois à la prison de La Force à Paris. Le receveur général rat condamné à huit ans de fers et à la flétrissure pour faux en écriture publique et surcharges sur ses registres. Huet fut solennellement acquitté ; mais, au moment où il allait sortir de prison, un ordre du gouvernement l'y retint. Belleville, intendant général du Hanovre et ancien préfet de la Loire-Inférieure obtint enfin sa liberté. Huet revint à Nantes, et fut nommé, en 1J309, souspréfet à Bazas. 11 y était à peine arrivé , qu'il se fit remarquer par son intrépidité, en arrêtant avec quelques gardes nationaux l'insubordination d'un régiment de lanciers polonais qu'on envoyait en Espagne. Destitué à la première restauration, Huet revint à Paris, et bientôt il fut appelé aux fonctions de chef de la première division au ministère de l'intérieur, laquelle fut réunie au ministère de la police générale après le retour de Napoléon. L'arrondissement de Cliateaobriant le choisit pour député à la chambre des représentants. A la seconde restauration , il prit un passeport pour l'Angleterre; mais, arrêté au premier relai, il fut amené à la Conciergerie et mis au secret. Il resta en prison du 1er mai 181 6 au 8 mars 1817. Le 1er janvier sa tille avait obtenu sa liberté; mais Huet refusa d'en profiter, et attendit encore trois mois un jugement : il finit par se décider à sortir de sa prison, sans avoir été interrogé et sans qu'on lui eût fait connaître les motifs de sa détention. Ses habits avaient été entièrement défaits pour s'assurer qu'il n'emportait aucune correspondance. Plus tard, Huet fut chargé de rédiger la partie politique du Journal du Commerce, en opposition avec le ministère Villèle. Poursuivi devant le tribunal de police correctionnelle, en novembre 1822, pour attaque contre le gouvernement, il fut condamné, malgré la défense de M* Barthe. Après cette affaire, Huet retourna dans son département, et se retira à Savenay. « Huet se distingua surtout, dit M. Armand Guéraud, comme publiciste habile et administrateur éclairé, puis comme statisticien consciencieux , digne du titre qui lui avait été donné de premier statisticien de son temps. » On a de lui : Statistique du Département de la Loire- Inférieure, publiée par ordre du ministre de l'intérieur ; Paris, 1802, in-8°; nouv. édition, revue et augmentée, sous ce titre : Recherches économiques et statistiques sur le Département de la Loire- Inférieure, Annuaire de l'an XI; Nantes, an xn, in-4°; — Mémoire pour J.-B. Huet, secrétaire général de la préfecture et membre du collège électoral du département de la Loire-Inférieure; Paris, 180o, in-4°; — De l'organisation de la puissance civile dans V intérêt monarchique, ou de la nécessité d'instituer les administrations départementales et municipales en agences collectives ; 1
Paris, 1820, in-8". Huet de Coetlisan t laissé plusieurs manuscrits inachevés. Membre de l'Académie Celtique, il avait rédigé des notes sur les Pierres de Carnac, Il a fait insérer divers articles dans la Revue Encyclopédique et dans d'autres recueils. Son Histoire des Courtisans de Rome, écrite en latin, et ses Recherches sur l'Économie politique des Anciens, sur les moyens qu'ils mettaient en usage pour faire vivre leurs armées et transporter leur matériel de campagne n'ont pas encore été publiées.
Matait, Annuaire Nécrol.. IMS. - Dogatt Mttlfettx, Bibliographie révolutionnaire de Nantes, — Le Lsjce* armoricain, t. III, p, ici. - Guépln, Histoire de Nantes. — Armaod Guéraud, Notice sur Huet de Coetlisan, dans la Biographie Bretonne, — Aabbe; VMh de RoUjolln et Sainte- Preuve, Biogr. univ.etport. des Corntêmp. Notice biographique, dans U Bévue Kncgclop^ 1813, t. XX, p 701. — Quérard , La France Littéraire.
^hubt ( Paul), peintre français, né à Paris, en 1804. Il étudia la peinture sous Gros et Pierre Guérin, et se consacra au paysage, où il s'est distingué par l'aspect poétique de ses sites et par une couleur harmonieuse et fine. Ses tableaux ont paru à presque tous les Salons successifs, depuis celui de 1827. On peut citer, entre antres : Inondation de Saint-Cloud ( 1832 ) ; — Soleil couchant (id.); — Vue des Environs d>Antibes ( id.) ; — Fourré de forêt ( id. ) ; — Soirée d'Automne (\%33);— Vue d'Avignon (id.); — Vue du ChdteaudïBu ( id. ) ; — Une Matinée de printemps (1835 ) ; — Un Coup de Vent, souvenir d'Auvergne (i%3S) ; — Paysage composé, soleil couchant ( 1839 ) ; — Intérieur de Forêt ( 1841 ) ; — Vue du Port et de la Rade de Nice (id.)'; — Vue d'A viqnon et du Château des Papes (1843); — Paysage, scène tirée de ÏArioste ( 1848) ; — Vue prise aux environs du col de Tende ( 1849) ; — Les Rives enchantées ( 1850) ; — Le Calme du Matin ( 1852) ; — Les Marais salants, aux environs de Sain t- Valéry sur- Somme ( 1854 ). M. Huet a exposé aussi, à différents Salons, des paysages gravés à l'eauforte. Il a reçu une médaille de première classe en 1848 et 1855 et la croix de la Légion d'Honneur en 1851.» G. de F.
Documents particuliers.
J hvbt ( François), philosophe et publiciste français, né le 26 décembre 1814, à Villeau ( Eureet-Loir). Issu d'une famille de cultivateurs, il devint à l'âge de vingt ans professeur suppléant d'histoire au collège Rollin à Paris, et fut nommé en 1835 professeur de philosophie à Gand; fl y resta en cette qualité jusqu'en 1850, époque où il donna sa démission. On a de lui : Étude sur Henri de Gand; 1838; — Éléments de Philosophie pure et appliquée; 1848 : dans cet ouvrage, dont l'auteur prépare une édition plus complète, il a pour but de restaurer et de compléter les doctrines de Descartes, de Platon et de Leibnitz, en partant du double principe de l'indépendance de la raison et de son accord nécessaire avec la foi chrétienne ; — Le Règne social du
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Christianisme; 1853 : ouvrage misa Y index; : — Essais sur la Reforme catholique; 1856 : eo collaboration avec M. Bordas-Demoulin; les innovations à faire dans le sein du catholicisme proposées par M. Huet dans cet ouvrage consistent à laisser participer les fidèles au gouvernement de l'Église, sans supprimer pour cela Tordre hiérarchique. — M. Huet est encore auteur . d'un Discours sur la Ré/orme de la Philosophie, qui sert d'introduction au Cartésianisme de M. Bordas- Demoulin. A. Laugert.
Documents particuliers.
mYBuVïïsl {Jaume ns), poète espagnol, natif de f Aragon , vivait au commencement du seizième siècle. H est l'auteur de 'deux comedias , intitulées, l'une Fidràona, in-4°,en 18 feuillets, et l'autre 7esoriaa, iu-4*, en 15 feuillets; toutes , dèox,tanrirnées sans date et sans nom de viHe, ' sont excessivement rares. Dans Tune et dans l'autre, il y a dix interlocuteurs, et il s'agit d'à- ' mours qui se dénouent par un heureux mariage. Elles offrent la singularité qu'elles se terminent < par quelques mauvais vers latins, où fauteur > s'excuse de n'avoir pas mieux fait. L'inquisition castillane, qui mettait alors beaucoup de livres dans son Index expurgatorius , plaça la Teso- ; rina sous la rubrique de Vailadolid , 1 559. G. B. i
Ttekaor, Historg of Spanith Littérature. L I!. p. 8.
■Uktebie (de La). Voy. La Hletebie. ,
* huette (Louis )y opticien français, né à Ren- i nés, le 2 1 octobre 1 7 56, mort à Nantes, le 2 septembre 1805, ébaucha sa première éducation chez les frères de la Doctrine chrétienne, en même temps j qu'il travaillait chez son père, tourneur en bois; mais, tourmenté du désir de trouver dans les voyages lointains un aliment à son imagination ardente, il quitta à quinze ans la maison paternelle. Ce fut en Hollande qu'il puisa les premières notions de l'art de l'opticien, dans lequel il devait plus tard acquérir une légitime réputation. Il visita ensuite la Prusse, la Pologne et la Russie, puis il consacra près de cinq ans à parcourir l'Italie. La vue et l'étude des rooou- { ments de ce pays ne firent qu'accroître son avidité de connaître. Dans le but de la satisfaire, il se rendit en Orient. Après quelques excursions dans presque toutes les villes de l'Archipel et une partie de la Grèce continentale, excursions suivies d'un assez long séjour à Constantinople, il gagna Alexandrie, d'où il pénétra dans la haute Egypte , en Arabie et en Syrie. Revenu en France, après quinze ans d'absence , il consacra deux années à se perfectionner dans son art, la première à Paris, la seconde à Londres. Revenu à Rennes en 1788, il s'y maria, et vint s'établir à Nantes en 175)3. Partageant désormais son temps entre les travaux intellectuels et les occupations manuelles destinées à subvenir aux besoins de sa famille , Huette enrichit l'optique de quelques inventions ou procédés utiles. En 1794 il appliqua les lentilles achromatiques à des microscopes qull avait lui-même fabriqués , lentil-
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les qui remplissaient parfaitement les conditions exigées de grossissement et de netteté , dans des dimensions restreintes entre 2 et 3 millimètres tic diamètre et une distance focale correspondante. L'un des fondateurs, en 1798, de l'Institut départemental de la Loire-Inférieure, aujourd'hui Société académique, il soumit à cette société, en 1802, un Mémoire sur les Amusements galvaniques. En 1802 il luicomuniqua la Description d*un nouvel Horizon ar7i/îctWqu'iI avait exécute. Cet instrument, fort exact, et d'un transport facile , renfermait en lui-même son niveau à bulle d'air, propre à donner la ligne horizontale en tous sens. On l'emploie avantageusement dans les observations d'astronomie nautique et pour la détermination à terre de toute espèce de plan horizontal. La même année il présenta à l'Institut des verres plans à faces parallèles de 8 à 10 centimètres de diamètre, qui, soumis à des épreuves rigoureuses, furent reconnus d'une précision irréprochable. Deux ans plus tard il mit sous les yeux du même corps savant un objectif achromatique de 0,5Ce de diamètre sur 0m,70c d«> foyer, construit avec du fltnt-glass français, dont l'emploi affranchissait la France du tribut qu'elle avait jusque-là payé à l'Angleterre pour ce produit. L'esprit profondément observateur de Huette avait conçu ridée de cet instrument à la vue d'un verre en cristal provenant de la manufacture du Creusot. Le pouls de ce verre l'avait conduit à faire le calcul des courbures en rapport avec le pouvoir dispersif de cette matière , pour Cachromatiser avec le verre de Paris. Le succès justifia ses calculs, et cet objectif, appliqué à une excellente lunette de John Doltond, supporta avantageusement la comparaison avec l'objectif de l'opticien anglais, sans aucune réduction d'ouverture. Indépendamment de ces travanx, Huette a laissé en manuscrit : des Mémoires sur V Egypte et la Syrie, qui offrent de llntérèt, même après le voyage de Volney ; — Relation d'un Voyage à Jérusalem et aux Lieux Saints; — Ascension au Cratère du mont Etna. P. Levot.
Annote* et Proeéi-verbma de* séance* publiques de ta Société Aeméimksfue de Namtm et dm te IMre-tnferiewre. — Decun\*ut* ujutdàte»
mueva (Doàa àVarba-Hartm m), peintre espagnole , née A Madrid , en 1733. Ses charmants tableaux de genre lui firent ouvrir, par une honorable exception, les portes de l'Académie de San-Fernando, en 1752. Le août et la délicatesse dont sont empreintes ses nombreuses production* les font rechercher des amateurs. A. »e L.
lus Coustttmtiones m Jets* de te AcmdewtU ée Sun- Fernando de Madrid. - QuUttct, Dictionnaire des l'etntra espagnols.
hcfz (Claude) , magistrat français, né à Troyes, le 3 avril 1724, massacré dans la même ville, le 9 septembre 1789. H fut successivement conseiller au bailli a ce et présidial de sa ville natale, assesseur cml, lieutenant criminel, et enfin maire de Troyes ( 29 juillet 178« ). £n 1787, il
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à rassemblée provinciale de Chalons.
Hua, en 1789, ffaità Pari* et révéla aux échevtn* de ton pays les intrigues qui se passaient mos ses yeux pour exciter des troubles à Paris et élans les provinces. Ses lettres furent soustraites à la poste, et des lors il fut dévoué à la haine des ennemis du nouvel ordre de choses, qui, tous le masque du patriotisme, le dénoncèrent à •es concitoyens comme un accapareur, un ennemi de Mecker , de la liberté, etc. On l'accusa même d'avoir empoisonné des farines Tendues aux boulangers de Troyes. Il était alors président du bail- Nage de cette ville et de la chambre de police. Il siégeait lorsque la salle rot envahie par une troupe de furieux : arraché de son siège, il fat traîné dans la cour de l'hôtel de ville une corde an ces ; «ne femme lui creva les yeux avec des ciseaux, pendant qu'il respirait encore, et d'horrible* mutilations furent exercées sur son corps (I). H. LBsrocun.
ÈÊtniteur untvermi. année liât, p. 114. - Bioerapàie Moderne (itM). - Arnaolt. Jay. Jsuy etNorvtes, Biographie nouvelle de* Contemporains.
nx pela XD(Gottlieà), jurisconsulte allemand, né à DanUig, le 19 octobre 1760, mort à Halle, le 25 février 1817. 11 fit ses études à Leipzig et à GiL'tlioguc, visita l'Allemagne, la France et les Pays-Bas, et enseigna le droit aux universités de léna, de WurUbourg, de Landshut et de Halle. Ce fut lui qui, en commun avec Ersch, eut l'idée de publier la grande encyclopédie allemande connue sous le nom d'AUgemeines Encyklopu rfied'Ersch et Gruber. Il céda ses droits à Gruber (voir ce nom). Les principaux ouvrages de Hufeland sont : De Legum in Pandectis interpretandarum Subsidio, ex earum nexu et consenttione petendo; léna, 1785 in-4° ;— Uebtrden Grundsatz des Naturrechts (Du Principe du Droit naturel); Leipzig, 1785; — Vebtr elnige Rechte protestantischer Fùrslen (De quelques Droits des Princes protestants) ; léna, 1788 ; — Uhrbuch des Naturrechts (Traité du Droit naturel) ; léna, 1790; 2«édit., 1795;— Beitrxge zur Berichtïgung der positiven Rechtswissenschaft (Matériaux pour rectifier quelques erreurs de la Sciencedu Droit positif) ; léna, 1 793 ; —Einleitung in die Wissenschqft des teutschen Privairechts (Introduction à la Science du Droit privé allemand); léna, 1796; — Lehrbuch der Geschichte und Encgklopœdie aller in Teutschland gellenden positiven Rechte (Histoire et Encyclopédie de tous les Droits positifs ayant valeur en Allemagne) ; léna, 1796. Cet ouvrage ,
(l) Ce ertme m resta pas lapnni : le n nofembre tôt- Tant, b coar prévôtale de Trojes condamna le» nommé* Claude- AogasUn Mcard, Jean Albert. Chrtttophe Harlot et Jaesmm TomméM a avoir - bras. Jambes, cotise* et seins rompes vu* ». après avoir fait amende honorable nos ta ebemlee, la corde au col et tenant en main une torebe de cire ardente ; la femme Marfoertte Vltern , femme Joaones, fut étalement condamnée , après avoir de même fait amende bonorabta, à être pendue et étrangler, o jugement fnt eiécute dans toute sa juste sévérité. ; Monteur do tt décembre iTSt.)
dont la première partie seule a para, traite de l'histoire dn droit romain; — Abris» der Wîssenschaftskundeund Méthodologie derRêchtt gelehrsamkeit ( Éléments de la Science et de la Méthodologie de la Jurisprudence ) ; léna, 1797 ; — Instituttomen des gesammten positiven Reehts (Institution du Droit positif entier) ; léna, 1798; *• édfc\, 1803 ; — Ueber den eigenthûm lichen Geist des rœmisthen Reehts, in AUgemeinen und in Binzelnen (De l'Esprit particulier du Droit romain en général et en particulier); Giessen, 1815-1817, 2 vol. R. L.
Bioçr. deHvfetand, en tête de la thèse de K.-F. Walcb, ReUquUt ControvertUe mer Bmlfnmm de BnlfmrU et M*rt*mmC*$iamé*rrwlation*4*iii;léumt tiSS.
■irrBLAN» (Christophe- Guillaume), i cin allemand, né le 12 août 1762, à UiigensaJza (Thuringe), mort à Berlin, le 25 «ont 1836. Fils d'un médecin, il étudia Itf «même la médecine à léna et à Goattingue, et obtint en 1783 le grade de docteur. Il exerça ensuite l'art «le guérir à Weimar, occupa en 1793 «ne chaire à l'on! versrté de léna, et vint en 1798 à Berlin, où il rat chargé 4e la direction du CoUegium Medicum et de la surveillance de l'hôpital public La Charité. Le roi de Prusse le nomma ton médecin particulier, et l'Académie des Sciences le reçut parmi ses membres. Depuis la fondation de l'université de Berlin (1809), il y enseigna la pathologie spéciale et la thérapie. Hufeiand a joui d'une grande réputation comme médecin pratique et comme professeur. Ses nombreux ouvrages ont été souvent réimprimée en Allemagne; plusieurs turent traduits en français. Voici les principaux : Bemerkungen ueber die kUnstliehen und natûrlichen Bkittern zu Weimar in Jahre 1788 ( Observations sur la Petite Vérole aruBcieUe et naturelle qui régna à Weimar dans l'an 1788) ; Letpug, 1789, 1793, 1798, in~8°; — Neuestê Annalen ëer jranzcesischen Arzneykunde (Anna1.** de Médecine française) ; Ldpiig, 1791-1800, t. I-Ifl; — Ueber die UngewissheU des Todes und dos ei»> zigeuntruegliche MUtel sichvon seiner Wir» klichkeit zu ueberzeugen und dos bebendigbegraben unmœgUeh tu machen (De l'Incertitude dans l'Apparence de la mort et du seul moyen de se convaincre de sa réalité et d'empêcher renterrement d'un vivant); Weimar, 1791, in-8»; Graeti, 1791 et 1814, »-8°; — Aufklaerungen der Arznegwissenscha/t aus den neuesten Bntdeekungen der Phgsik und Chemèe ( Explications touchant la Médecine, d'après les dernières découvertes de physique et de chimie); Weimar, 1793-1794, m-ft°; — VciUtaendige DarsteUung der KraefU und des Gtbrauchs der salzsmuem Schwererde ta Krankheiten (Exposition complète des vertus et de l'usage du Muriate de Baryte) ; Berlin, 1794, «-»•; — Brinnerungen an alie Muetter denen die Gesundheit ihrer Kinder am Htri.cn hegt (Avis aux Mères touchant la
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Santé de leurs Enfants); Bidefeld, 1794: — Gemeinnûtzige Aufsaelze zur Be/oerderung der sundheit, des Wohlseyns und vernûnftiger Cemedicinischen Erfahrung (Dissertations populaires sur la Santé, sa conservation, etc.) ; Leipzig, 1794,in-8°; — Ideenueber Pathogenie, oder Einfiuss der Lebenskra/t au/ Bntstehung und Form der Krankheiten (Idées sur la Pathogénie, ou de l'influence de la force vitale sur l'origine et la forme des maladies) ; léna, 1795, in-8°; — Veber die Ursachen, Erkenntniss und Heilung der Skro/elkrankheit (Traité de la Maladie scrophuleuse) ; Berlin, 1785, iu-8°; 3" édit., Berlin, 1819 : ouvrage couronné par l'Académie impériale des Curieux de la Nature; traduit en français sur ta 3° édition allemande (1819) et accompagné de notes, par J.-B. Bousquet; Paris, 1821;— Makrobiotik, oder die Kunttdas menschliche Leben tuverlaengern (Macrobiotique, ou l'art de prolonger la vie humaine) ; léna, 1796 ; 6' édit, Berlin, 1842 : ouvrage célèbre, qui a été traduit de toutes les tangues européennes. On en a des traductions françaises d'A.Duvau, léna, 1798,2 vol. in-8°; Coblentz, 1799, 2 vol.; Lausanne et Lyon, 1809; Hambourg, 1805; Paris, 1810; d'A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1824 ; — Berner kungen ueber das Nervenfieber und seine Complicalionen in den Jahren 1796, 1797, et 1798 (Observations sur ta Fièvre nerveuse et ses complications pendant les années 1796, 1797 et 1798) ; léna, 1799, in-8° ;
— Einrichtung und Gesetze des medicinischen Instituts zu léna (De l'Établissement | et des Lois de l'Institut médical de léna) ; léna, i 1798, in-89; —Pathologie; léna, 1798,in-8°; j
— Guter Rath an Mûtter ueber die wichtigs- I ten Punkte der physisehen Brziehung der ; Kinder in den ersten Jahren (Avis aux Mères ! sur les points les plus importants de l'Éducation I physique des Enfants dans les premièresannées ) ; i Berlin, 1799, 1803, in-8°, 5' édit., 1844; trad. ; en français, Francfort-sur-le-Mdn, 1800; — System der praktischen Heilkunde (Système de Médecine pratique); léna et Leipzig, 1800- Î805, 2 vol.; — Veber die Vergiftung durch Branntwein (De l'Empoisonnement par l'Eaude-vie); Berlin, 1802, in-8*; — Ueber tau* warme Boeder ( Des Bains tièdes) ; Francfort, 1802, m- 12; trad. française, Mannheim, 1803;
— Der Schlaf und die Schlafzimmer in Be- : ziehunç au/ die Gesundheit mit einem An- \ kange iibtr die Kunst das Leben zu verlaengern (Le Sommeil et les chambres à coucher et leurs rapports avec ta santé , avec un supplément sur l'art de prolonger ta vie) ; Vienne, 1 803, in -8° ;
— Berner kungen ueber das in Jahre 1806 und 1807 in Preussen herrschende IS'ervenfieber (Observations sur la Fièvre nerveuse qui a régné en Prusse en 1806 et 1807) ; Berlin, Î807, m-8* ; trad. en français par Vaidy , Berlin, 1 808 ;
— Armenpharmaoopœa (Pharmacie des Pauvres) ; Berlin, 1 8 1 0 ; — Geschichte der Gesund* '
— HUGEL 400 heil nebst einer physisehen Charakteristik desjetzigen Zeitaltert (Histoire de la Santé, et Caractéristique physique de notre époque) ; Berlin, 1812, in-89; — Ueber die Kriegspest alter und neuer Zeiten (De ta Peste causée par ta guerre dans les temps anciens et modernes ) ; Berlin, 1814, in-8°; — Praktische Uebersicht der vorzûglichsten Heilquellen Deutschlands (Aperçu pratique des meilleures Eaux minérales de l'Allemagne); Berlin, 1815, in-8°;4eédit, 1840; — Au//orderung an aile Aerzte Deutschlands und des Auslandes/ûr die Beibehaltung der o/ficinellen Namen der HeUmittel (Adresse à tous les médecins sur la nécessité de conserver les noms officinals des médicaments) ; Berlin, 1815; trad. française, Berlin, 1821; — Enchiridion Medicum, oder Anleitung zur medieinischen Praxis, Vermaechtniss einer bOjaehrigen Brfahrung (Enchiridion Medi> ctim, ou introduction à la pratique de la médecine, résultat d'une expérience de cinquante ans) ; Berlin, 1 836 ; 9* édit , 1 85 1 ; — Kteinere medicin ische Se Art/ten (Opuscules de Médecine); Berlin, 1822- 1834, 5 vol. — Ce fut Hufetand qui fonda le Journal der praktischen Heilkunde ( Journal de Médecine pratique), 1795, qui existe encore aujourd'hui. Dr. L.
Aofostln (F.-L), Hmftlan4$ Leben *nd JTirkcn fQr triuauchttft, Staatumd MensehMeU ; Postdata, 1M7 ; - StourdJatAleiaodre de). Hufetand, Esquisse de sa vie et de sa mort; Berlin îttr. — Coni.-Ux.
Ut FÏIAGÊL. Voy. HOEPlfACEL.
eue (Jean-Léonard) , théologien allemand, né à Constance, le 1" juin 1765, mort à Fribourg, le 1 1 mars 1846. 11 fut professeur de théologie à l'université de Fribourg. On a de lui : Die Erjlndung der Buchstabenschri/t f ihr Zustand und frûhester Gebrauch im Alterthume (L'Invention de l'Écriture en caractères, son état et son usage dans l'anfiquité); Ulni, 1801; — Einleitung in die Schti/ten des Neuen Testaments (Introduction aux écrits du Nouveau Testament); Stuttgard, 1808, 2 vol.; 4e édit, 1847 : ouvrage qui a été traduit en français et en anglais; — Untersuchungen iiber den Mythus der berûhmtesten Voelker der alten Welt (Recherches sur le mythe des principaux peuples de l'antiquité); Fribourg, 1812;
— Katechismus (Catéchisme); ibid., 1836; — Gutachten ûber das Leben Jesu von D.-F. Strauss (Critique de La vie de Jésus par D.-F. Strauss ) ; ibid., 1840-1844, 2 vol. V— u.
OmeersaL-Lex.
I hggel ( Charles - Alexandre - Anselme , baron de), voyageur allemand, né à Ratisbonne, le 25 avril 1796. H fit ses études à l'université de Heideiberg, entra en 1814 dans l'armée autrichienne, et assista comme capitaine à ta dernière guerre contre Napoléon Ier. Après 1830 il visita la Grèce, l'Egypte, llndoustan, et pénétra jusqu'au Thibet. 11 a publié : EnumeraOo Plantarum quas in Sovx Hollandtx oraaustroocctdentali, ad fluvium Qrjnorum et im
i*« Régis Georgii, de Buegel collegit ; Vienne, 137 ; — Fisehe von Kaschmir ( Poissons du aachmir); Vienne, 1838; — Kaschmir und as Reich der Sikfis (Cachemire et l'empire H Sikhs); Stuttgard, 1840-1842, 4 vol.; — ku Becken von Kabul ( Le Bassin de Kaboul ) ; ieone, 1851-1852, 2 toi. ; — une relation raide du voyage, et qui a été faite par M. Hu- H même , se trouve dans les comptes-rendus fficiels de l'Assemblée des Naturalistes alletands; Prague, 1838, et Graetz, 1843. R. L. Como.- Lêx. der Geçenwart.
hcgpoet (Ignace), peintre de l'école flontine, né à Florence, d'un père anglais, en 1703, ort en 1778. Quelques petits tableaux, qui font jugés dignes de figurer dans la galerie de iorence, lui firent une réputation que ne lui eus- »t pas acquise ses ouvrages de plus grande •oportion. Parmi ces derniers, assez nombreux ins les églises de Florence , un seul obtint un iccès qui a été en partie confirmé par la postété : c'est un tableau de l'église Sainte-Félicité présentant V Archange Raphaël et le jeune 7bie rendant la Vue à son Père. A Pistoja i voit de ce maître une Sainte Thérèse, dans feuse del Carminé, et la Réception des Rentes de saint Jacques, à Saint- Barthélémy, ogfort était très-habile connaisseur en peinture, savait reconnaître au premier coup d'œil les ivrages non-seulement des maîtres , mais entre de leurs élèves.
Hugfort eut un frère nommé Henri , né en 95, religieux de l'Ordre de Vallombreuse , qui cella dans l'art de peindre la scagliole, et mout en 1771. E. B— n.
)rlandl, Abbeecdarto. — Unxl, Storia délia Pittura. Ticozit, Dtiionario. — Faotoxxl, Guida di Firent*. Tolomrl, Guida di Pistoja. - Valéry, Koeaçu histoptrt et littéraire» en Italie.
huches (John), poète anglais, né à Marirough (Wiltshire), en 1677, mort le 17 féier 1720. 11 fut élevé à Londres, dans l'Acamie àei dissidents. La poésie , la musique et dessin l'attirèrent également, et dans chacun
ces arts il fut un amateur distingué et non i talent original. Sa poésie, qu'il mit au service
parti whig, lui valut U place lucrative de sectaire des commissaires de paix. II mourut le ir même de la première représentation du Siège
Damas. Ses œuvres, parmi lesquelles on reirqtie un poème sur la paix de Ryswick , The urt of Neptune, Pindaric Ode on theHouse Nassau, et plusieurs pièces de théâtre, furent Niées en 1735, 2 vol. in- 12. Il traduisit les Diaptes des Morts, de Fontendle; les Révolu* ms du Portugal, de Vertot; les Lettres Abëlard et oVHéloise 11 fournit des articles
Tatler, ta Spectatar, au Guardian , et pua une édition des Œuvres de Spenser; 1715, roi. in-12. Z.
ohnson, Ltves of the EnçiUm Poets. ■ Uanmca. — Bioçrapmim Drmmatiem.
hughks (Jabez), traducteur
HUGEL — HUGO 401
du précédent, né en 1685, mort le 17 Janvier 1731. Il traduisit V Enlèvement de Proserpine, de Claudien, et l'épisode de Sextus et Bricthon, dans la Pharsale de Lucain; 1714, in-8°; — les Vies des Césars, de Suétone, 1717 ; — des Nouvelles de Cervantes, dans la Select. Collection of Novels and Historiés; 1729. On publia de lui après sa mort Miscellanies in verse and prose; 1737, in-8*. Z.
Chaîner* , General Biographical Diction**?.
hcghbs (John), philologue anglais, né en 1682, mort en 1710. Il était membre du collège de Jésus à Cambridge. On a de lui une bonne édition du traité Sur le Sacerdoce (UtçÀ Upuovvtk) de saint Chrysostome; 1710, in-89; réimprimée en 1712. Z.
Chaînera, General Biog. Met.
hcghes (Griffith) , naturaliste anglais, vivait au dix-huitième siècle. Il était ministre de la paroisse de Lacy, dans l'Ile de La Barbade, où il résida pendant douze ans. A son retour il publia Naturel History of Barbadoes ; Londres, 1750, in-fol., avec vingt-quatre planches ; réimprimé en 1760 , in-fol., avec vingt- neuf planches. Hughes était membre de la Société royale de Londres, et il inséra dans les Philosophkal Transactions un mémoire sur les zoophy tes des cotes des Iles Barbades. Z.
Wata, Bibliotkeca Britannica. - Clément de Gemère, Cinq années littéraires.
I hugi ( François - Joseph ) , naturaliste suisse, est né en 1795, à Grenchen (canton de Soleure). Il étudia les sciences naturelles à Landshut et à Vienne, visita une partie de l'Allemagne et de la Hongrie, et fonda, de retour en sa patrie, un musée d'histoire naturelle que lui acheta en 1830 la ville de Soleure. Hugi s'est surtout fait connaître par ses travaux sur les glaciers, sur la formation desquels il émet des théories particulières. Ses principaux ouvrages sont : Naturhistorische Alpenreisen (Voyages scientifiques dans les Alpes); Soleure, 1830; — Die Erde als Organismus (La Terre considérée comme un Organisme) ; ibid., 1841 : cet ouvrage est le fruit d'un voyage que M. Hugi entreprit en 1835 dans le nord de l'Afrique, en Sicile et en Italie; — - Ueber das Wesen der Gletscher (De la Mature des Glaciers ) ; Stuttgart, 1842 ; — Die Gletscher und die erratischen Blôcke ( Les Glaciers et les Blocs erratiques); Soleure, 1843. M. Hugi est aussi le fondateur du jardin botanique de Soleure. R. L.
Conv.-Ux.
hugo (Herman), érudit belge, né à Bruxelles, en 1588, mort à Rhinberg, le 1 1 septembre 1629. Sa famille était originaire de la Bourgogne. U entra comme novice chez les jésuites de Tournay en 1605, professa les humanités à Anvers, et devint préfet des études à Bruxelles. 11 suivit en Espagne le duc d'Arschot, dont il était te confesseur, et de retour en Flandre, Ambroise Spinola le prit pour son aumônier. Hugo suivit
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Spinola sor les champs de bataille, et déploya au milieu des combats on grand sang-froid. La peste s'étant déclarée dans le camp espagnol, Hugo y succomba. On a de lui : De prima Scribendi Origine, et univers* rei litterarim antiquitate; Anvers, Plantin, 1617, m-8° ; réimprimé arec additions de C.-H. Trots, Trêves, 1738, ht-9° ; trad. en français, sons le titre dé : Dissertation historique sur V Invention dm Lettres et des caractères d'écriture, et smr les instruments dont tes anciens se sont servis pour écrire; Paris, 1774, in-12 ; — De Fera Fldeeapessenda ad Neo-Bvomfe&canam Sgne* dum Bordracenam Apologetici Eiori rrtt, advenus Balthasarem Meisnerum hitheranum et Henricum Brandium calvmistumjsm.; Anvers, Plantin, 1620, in-*°; Haimosar Mrisner répondfi à cet ouvrage par XIX Bispulotkmes ; \ Strasbourg, 1623, in-**; — Pia Desiderhs, em* , blematis, elegits etaffectibus SS. Patrumil i lustrala; Anvers, 1624, m-ft°, avec de joitet Mgures sur cuivre de Boetius a Bolswtrt; et , 1626, in-12, avecfig. sor bots. CeVecoeil, réimprimé fort souvent, est divisé en trois livres ; m premier a pour titre x Gemihts Animx penHenri»; le second Vota Animx santtm; le troisième Suspiria Animœ amantis. Ce sont de longues paraphrases, en vers élégiaqnes, de passages choisis de rÉcritiire Sainte. Hugo a délayé dans une soixantaine de vers chacun des versets qu'il a pris pour texte, et a substitué à la simplicité sublime de ses modèles de froides amplifications; il versifie, du reste, assez bien ; il est même quel- ' quefois poète, mais il n'a jamais été inspiré par la musc de David. Les Pia Desideria ont été traduits en français par Boèce de Bolswert, Anvers et Paris, 1627, in-8*; une autre édition a paru sous le titre de rAme amante de son Dieu, Cologne, 1717, et Paris, 1790, in-12, avec 60 fig. Plusieurs éditions ont aussi été publiées en anglais , par Edmond Arwaker, Londres, 1686, in-8°, 47 grav. ; en allemand, par Kart Stengel , Augsbourg, 1 628, in- 1 2 , et Wesel, f 706, in- 15; en espagnol, par le P. Pedro de Salas; enfin en hollandais , en italien ; — Obsidio Bredana or mis Philippi IV, auspiciis tsabellm, duclu Ambr. Spinolx, prx/ecta; Anvers.
Plantin, 1626 et 1629, in-fol. Le P. Hugo avait été présent à ce siège, et sa relation peut être consultée avec fruit; elle a été traduite en espagnol par Emanuel Sueyro : Silia de Breda rendida a las armas del rey don Phetippe IV, a la virtud de la infante doua Isabel, al valor del marques Ambr. Spinola, etc. , Anvers, Plantin, 1627, in-fol. ; en français, par Philippe Chifllet : Le Siéqe de ta ville de Breda conquise par les armes du roy Philippe IV, par la direction de l'infante Isabelle- Cl. -Eugénie, par la valeur du marquis Ambr. Spinola, Anvers, Plantin, 1 Ml, in-fol., avec cart; en anglais; et entiti en italien , Milan, 1627, in-8*, très-rare; — De Militia equestri antijua et
nova, en cinq livres, dédiés à Philippe IV ; Anvers, Plantin, 1628 et 1630, in-fol. Selon lopi nioo de quelques bibliographes, toutes les gra vures de ce livre, le titre excepté, seraient d< Callet; — Vita P. Caroli Spinola y Societafu Jesu, pro christiana religione in Japonic mortui, trad. de l'italien du P. Fabio-Ambrosk Spmola; Anvers, Plantin, 1630, in- 8°, av« portrait; — Vtta Johann is Berchmanni Plandro-Belgm rehgiosi Societatis Jesu, trad. dt l'italien dn P. Vtrgiho Cepario ; Anvers, Plan- Un, 1630, in-8°, avec portrait. Le P. Hugo a laissé en manuscrit me Historia BruxetUs el trais tomes Contra Athées. Cest à tort que Chanson et Naadine hû ont attribué la traduction française dn Voyage astronomique et géographique dams VÊtai de V Église pour mesurer deux degrés du méridien, par le* PP. Blaire et Boscoviah; Paris, 1770, in-4°.
Setwel, De SeHsiwrUms SoeêÊtatU Mnt. — Gorthal*. MHUif ém IMtrm m 0«4rfo«e, t II. - Chain:,»!» cl DeUadlM, EHeUmmmir* L'nU*r$*L - AloU et Auj;uitia de Hacker. BiUkUMèqm eu Écrivains de la Compuauù éêMtm.
■VO*> (Charles-Eowis), historien français, né à SafanVRHMel (Lorrains), en mars 1667, mort à Itival, In 2 août 1739. Il entra en 1C8.1 dans l'ordre dan Prémontré» réformés de Lor mine, et fit profession en 1687. Après avoir ol> tenn è Bourges li grade de docteur, il protau la théologie à J auditeurs en 1691 , et à Étirai en 1693. Ceodjutenrde l*abbé d'Etival en 1710, il devint Fumée suivante abbé de Fontaine-André. Enfin, il obtint l'abbaye d*Étival en 1722 , et fut nommé évéque de Ptolémaide en 1728. Ses travaux les plus importants sont : Vie de saint Norbert, archevêque de Magdebourg et fondateur de V Ordre des Chanoines réguliers PrémontHs; Luxembourg, 1704, m-4#; — Traité historique et critiqué smr F Origine de laMaison.de Lorraine; Berlin (Btancy), 17U, in-89 : cet écrit, publié sous la pseudonyme de Baleicourt9 fut condamné par la parlement d< Paris, le 17 décembre 1712, en mémo tempi que l'ouvrage suivant : — Béftexums sur deu* ouvrages nouvellement imprimés, concernant V histoire de la Maison de lorraine (Nancy ), 1712, in-12 : cas deux ouvrages sont : La Lorraine ancienne et moderne de Jean Moaaey , e( le Supplément de l'Histoire de la Maison dé Lorraine, par le P. Benoit Picard» capucin; — Histoire de la Maison des Sales, originasrt de Beam; Nancy, 1716, in-foL; — Saarm An tiquitatis Monumenta historica , dogmatica, diplomatica, cum notis; 1725-1731, 2 vol in-fol. : le premier est imprimé à Eu val, et U second à Saint -Dié; — Sacri et canonict Ordmis Prxmoustratensis Annales. Pars prima, monasterologiam , sive stngulorum ordmù monastehorum, singularem histortam cornplretens; Nancy, 1734-1736, 2 vol. in-fol. : M seconde partie devait contenir l'histoire (
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i rOrtlre de* Prémenlrés. Le P. Blampain, «montré d'Étival, a publié sur ce travail : Jument des Écrits de M. Hugo* abbé d'Étival, +toriograpke es l'ardre des Prémontres tancy), 1730, ut-8°. On attribue à Hugo la ifensede ta Lorraine contre Us prétentions i la France, etc., par Jean-Pierre-Louis P. P. ; a Haye, 1*07, in- 12. Hugo, qui n'a mi» son ko à aucun de se* ouvrages, a laissé manusite une Histoire de lorraine jusqu'à prémt (1718). E. Rbcsjuid.
Doa» G»4a»ct. BêàtiotMèquë Lorrain*. - Moréri, Grand. \etionnaire HUtorique. — J. Lcloog, Biàhotk. hist. U i Pramcf. édW. de Fcrrvt 4% Fontettr. - Barbtrr, Dte- 9mmmir9émOmmmuéw»mmn—<}oèr%rû>LmFrmM** VUérmir*.
■UGO ( Gustave) f jurisconsulte allemand, t le 23 novembre 1764, à Loerrach (Bade), tort à Guttingue, le 16 septembre 1844. Depuis ?88 il enseigna le droit à l'université de Gustague. Conformément au» conseils donnés par eabnia ci Piitter, il fut un des premiers pronteurs qui enseignèrent le droit romain suivant Mdre naturel des matières, et non d'après te lite des titres adoptés dans le* 1 asti tu tes ou les andccte*. 11 distribua l'histoire du droit romain ia* des époques déterminées , et appliqua la hilosopuie du droit positif à l'étude du droit fil. Le principal ouvrage de Hugo, Lehrbuck u civilistischen Cursus (Goûts de Droit vil), embrasse les traités suivants : 1° Lekruch der juristiscksu Encyclopédie (Eupdopédie du Droit); Berlin; 1811; 8e édiL, I3ô; 2° Lehrbuck des Naturreckts, ois einer kilosophie des posilivcn Rechts ( Traite du foit naturel, considéré comme philosophie u Droit positif); Berlin, 1800; 4e édiL, 181»; • Lehrbuck der Gescfuchte des roernss- I heu Rechts bis ouf Justine** ( Histoire du | toit romain jusqu'à l'empereur Justiuien); \ eriin, 1810; U* édiL, 1832; 4° Handèueh ' u roemiscken Rechts (Manuel du Droit | wnaio) ; ibid.; 7e édiL, 1826 ; — Chrestoma- ; ïie- von Beweisstellen fuer dos heutiçe \ jemiscke Recki (Chrestemathie d'Arguments ; i laveur du Droit romain d'aujourd'hui;; Berlin, \ S07 : Supplément; Gœttingue, 1812; 3e édiL, , i20 ; — Lehrbuck der GescMchie des Roc/Us . rit Justinian ( Histoire du Droit depuis l'emereur Justinien ); Berlin, 18t2 ; 3e édiL, 1830 ; - Lehrbuck der Digeslen (Traité des Di- > estes) ; ibid., 1822 et 1828; une partie de ces uvrages remarquables a été traduite en français ar Jourdain et revue par F. Poncelet : ifis- 7tre du Droit romain; Paris, 1821, 2 voL i-8°; — Fragmenta d'Ulpien; Gottingne, 788 ; — Ckviluttsckes Magasin (Magasin du. troit civil) ; Berlin, 1814-1837, 6 vok;_ Acà» raege zur civilisticnen Bûcher - kenntnise er letzlen vierzàg Jante ( Matériau* pour te ibiiographie du Droit civil des dernières innéinfc «rlin, 1828-1844, 8 vol. V — u. ;
Canv. U*. l
HVfiO (Josepk-Lropold-Sigisbert, comte) , général français, né à Nancy, en 1774 , mort à Paris, le 30 janvier 1828. Engagé comme simple soldat à quetovie ans, il était oflicier en 1790, et parcourut de la manière la plus brillante la série dus guerres de la révolution. « U signala de bonne heure, dit la Biographie Rabbe, ses talents et son courage, soit dans la Vendée, soit sur tes bords du Uni», soit enfin sor ceux du Danube. A te bataille de Vihiers, dans la Vendée, à la tête seutementde cinquante nommes, il arrête plusieurs milliers de Vendéens; et quelques années plus tard, en Italie, au fameux combat de Caldiero, où l'armée française fut on moment repoussée, Hugo, alors chef de bataillon, en enlevant ce village et en s'y maintenant pendant quatre heures, malgré tes efforts de l'ennemi, sauva l'armée française de la nécessité de repasser l'Adige, et loi prépara la victoire qui succéila à sa défaite momentanée. Passé au service du roi de ftaples, Joseph Bonaparte, et sur la demande de ee prince, qui l'avait connu aux conférences de Lunéville, auxquelles, malgré sa grande jeunesse, Hugo avait assisté en sa qualité de commandant de place, ce fut lui qui extirpa de ce royaume le fléau du brigandage, en détruisant les bandes du chef redoutable connu sous te nom de Fra Diavolo ( voy. ce nom ). » Nommé en récompense de ses services colonel, maréchal do palais, et chef militaire de la province d'Aveline, Hugo acquit de nouveaux droits à l'estime du roi Joseph, qui l'emmena en Espagne, lorsqu'il changea de couronne. En Espagne, Hugo fut chargé de la formation et du commandement du régiment royal étranger, et bientôt le roi ajoute à ces fonctions l'inspection de tous les corps formés ou à former dans le royaume. A trentequatie ans, Hugo était général et gouverneur des provinces d'Avila, de Ségovie, de Sorte, puis de Guadalaxara, de Siguienxa et de Molina d'Aragon. U guerroya pendant trois ans contre le fameux Empecinado ( voy. ce nom), et lé battit en trente-deux rencontres. Par son activité, Hugo réussit à délivrer des guérillas tout le cours du Tage, et à rétablir les communications entre tes corps français. On a estimé à puis de 30 millions de réaux la valeur des convois qu'il enleva aux insurgés de 1809 à 1811. A Ocana, il arrêta le corps de Balleatero*. et opéra des diversions importantes pour l'armée française. En 1812 il fut nommé an commandement de la place de Madrid, et il commanda l'arrière-garée, lorsque, peu de temps après, tes Français furent obbgéad'évaeucr cette capitale. Dans cette retraite précipitée et désastreuse, il sauva Tannée et te roi Joseph lui-même, en arrêtant les Anglais à te hauteur d'Ategria. Rentré en. France en 1813, le générai Hugo fut inisnéfluatement appelé par l'empereur Napoléon au eoinaiandement de Thionville. Les places de guerre de l'intérieur avaient été assti mai entretenues sous l'empire. Hugo défendit Thionville, à peu près dépourvue
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de munitions de guerre, ouverte de toutes parts, etavec une faible garnison, pendant quatre-vingthuit jours d'un blocus très-serré. Forcé de l'abandonner par suite de la déchéance de Napoléon, il alla la défendre encore, pendant les Cent-Jours, contre les alliés, qui, à leur retour, voulaient la démanteler et emporter son matériel. La seconde restauration lui rendit le repos. Il se retira à Blois , où il s'occupa de la composition de divers ouvrages. En 1824 , il fut compris dans l'ordonnance qui mit d'un coup cent cinquante généraux de l'ancienne armée à la retraite. Revenu plus tard à Paris, il fut emporté par une attaque d'apoplexie foudroyante. « Le caractère du général Hugo était, dit la Biographie Rabbe, un heureux mélange de candeur, de franchise et de bienveillance. 11 était homme d'esprit, et sa conversation, pleine de souvenirs intéressants , était aussi instructive qu'elle était agréable. » On a de lui : Coup d'œil militaire sur la manière d'escorter, d'attaquer et de défendre les convois, et sur les moyens de diminuer la fréquence des convois et d'en assurer la marche; suivi d'un mot sur le pillage; Paris, 1796, in-12; — Mémoire sur Us moyens de suppléer à la traite des nè~ grès par des individus libres, et dune manière qui garantisse pour l'avenir la sûreté des colons et la dépendance des colonies (sous le pseudonyme de Genty) ; Blois, 1818, in-8°; — Journal historique du Blocus de Thionville en 1814, et de Thionville, Sierck et Rodemack en 1815, contenant quelques détails sur le siège de Longwy; rédigé sur des rapports et mémoires communiqués par M. À.- A. M*** (pseudonyme), ancien officier d'état-major au gouvernement de Madrid; Blois, 1819, in-8°; —Mémoires du général Hugo; Paris, 1825, 2 vol. in-8° : en retrouve à la suite le Journal historique du blocus de Thionville; — L'Aventure tyrolienne, par Sigisbert (un des prénoms de l'auteur), roman; Paris, 1826, 3 vol. in-12. « Le général Hugo s'occupait depuis Iongtemps,dit la Biographie Rabbe, d'un grand traité de la défense des places fortes. On assure qu'un gouvernement étranger, ayant eu
I lonies et aux Btats qui les possèdent ; Pari;
' 1827, in-8*. » L. L— t.
AmaolU Jay, Jouy et Norvins, Dioçr. nouv. des Con temp. — Rabbe, vieilb de BoUJollo et Sainte-Preuve Bioçr. unit, et portât, des Contemp. — C. Mulhé, Bioçi de» Célébrité» militaires des armées de terre et d mer délits k ltfo.
*HCGO (J.-Abel), littérateur français, fit atné du précédent, né vers 1798, mort ei 1855. Il avait rejoint son père en Espagne c était officier dans l'armée du roi Joseph lors qu'il revint en France avec sa mère. Après 1 restauration, il se fit homme de lettres, travaill pour le théâtre et les petits journaux, et pro dnisit quelques ouvrages plus importants. On de lui : Traité du Mélodrame, par MM. A A ! A! (avec Armand Malitoume et J. Ader ) Paris, 1817, in-8° ; — La Vengeance de la Ma donc, fragment traduit de l'italien; Paris, 1 8 Yl in-8* ; — Romances historiques , traduites d l'espagnol; Paris, 1822, in-8°; —L'Heure de l Mort; Paris, 1822, in-8°; — Les Français e Espagne, à- propos-vaudeville en un acte ( ave Alph. Vnlpian); Paris, 1823, in- 8»; — Pràci historique des Événements qui ont condu\ Joseph Napoléon sur le trône d'Espagne, e? trait des Mémoires du général Hugo; Pari; 1823, in-8° : tiré à 60 exemplaires ; — Pierr et Thomas Corneille, à-propos en un acte < en prose; Paria, 1823, in-8*; publié sous I pseudonyme de Monnières, avec Romieu — Histoire de la Campagne d'Espagne e\
1823, ornée de gravures par Couché fils; Paris
1824, 2 vol. in-8*; —Les Tombeaux de Saint Denis, ou description historique de cett abbaye célèbre, des monuments qui y son renfermés et de son riche trésor; suivie d\ récit de la violation des tombeaux en 1793 de détails sur la restauration de t 'église e 1806, et depuis en 1814; de notices sur h rois et les grands hommes qui y ont été en terrés et sur les cérémonies usitées aux oi sèques des rois de France, et de la relatio des funérailles de Louis XVIII; Paris, 1824 in-1 8 ; — Vie anecdotique de Monsieur, comi d Artois, aujourd'hui S. M. Charles X, rt de France et de Navarre , depuis sa nai
connaissance de l'importance et du mérite de ce | sance Jusqu'à ce jour; Paris, 1824, in- 18 ; -
travail, chercha à se l'approprier en offrant une somme considérable au général Hugo, qui eut le patriotisme de la refuser. Cependant le manuscrit, dont le gouvernement français avait demandé la communication, resta enfoui dans. les cartons du ministère, soit par suite de l'inertie de l'administration, soit que les moyens indiqués par fauteur ne lui parussent pas répondre à son attente. Le général Hugo proposa en 1827 son ouvrage par souscription ; mais il n'eut que le temps d'en publier le prospectus, qui a paru sous ce titre : Prospectus de Fourrage intitulé : Des grands moyens accessoires de défense et de conservation aujourd'hui indispensables aux places fortes, aux armées, aux ce-
Histoire de V empereur Napoléon; Paris 1833, in-8°; — France pittoresque , ou det cription pittoresque, topographique et stt tistique des départements et colonies de l France, offrant en résumé, pour chaqu département et colonie , V histoire, les ant quités, la topographie, etc.; Paria, 1833 3 vol. in- 4° ; — France militaire, histoire d* armées françaises de terre et de mer, c 1792 à 1833; ouvrage rédigé par une sociét de militaires et de gens de lettres dTapn les bulletins des armées , Le Moniteur, h documents officiels, les notes, mémoires rapports et ouvrages militaires de Vempereu Napoléon, des maréchaux, amiraux- et gt
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éraux en chef, etc., revu et publié par A. [ugo; Paris, 1834, 5 vol. gr. in-4* ; — France istorique et monumentale, histoire générale e France depuis les temps les plus recules vsqu'à nos jours, illustrée et expliquée par es monuments de toutes les époques édifiés, vulpUs, peints, colories, etc.; Paris, 1836- 143 , S vol. in-4-, avec cartes et planches. insi que ses frères Victor et Eugène, Abel iogo coopéra au Conservateur Littéraire et qx Annales de la Littérature. Une ode de lui or la Bataille de Denain fut couronnée , en 822, par la Société d'Émulation de Cambrai. La lème année il donna une édition du Romancero istoria del re de Bspana don Rodrigo?
année suivante il commença la publication des "ablettes Romantiques. Il avait annoocé , en 821, une collection intitulée : Le Génie du lUdtre espagnol, ou traductions et ana- }fses des meilleures pièces de Lopez de Vega ; \ Calderon et autres auteurs dramatiques, lepuis le milieu du seizième siècle jusqu'à a fin du dix-huitième ; mais cet ouvrage n'a as paru. Abel Hugo a en outre publié : Le Jonteur, recueil de contes de tous les temps t de tous les pays , paraissant mensuellement ; Paris, 1833, in- 12. Vice-président de la ociété orientale, il a donné des articles a la lieue de VOrient, fondée en 1841. Il est l'auteur e deux articles : Souvenirs et Mémoires sur oseph Bonaparte, qui ont paru dans la Revue es Deux Mondes, 15 février et 15 avril 1833.
Qoérard , La Froncé Littéraire. — Bourqnelot , La Utêr. franc, contemporaine.
■rco (Eugène), poète français , frère du recèdent , né vers 1801 , mort à la maison de hareotoo, au mois de mars 1837. Camarade d'éide de son frère Victor, il s'enthousiasma HDine lui pour la poésie, et créa avec lui Le onservateur Littéraire, dans lequel il écrivit uelques articles de critique. On lui doit en itre une Ode sur la Mort du duc d'Bnghien, ai lui valut un prix à l'Académie des Jeux Flouix ; et on trouve de lui, en tète des Œuvres en rose d'André Chénier, une notice extraite du onservateur Littéraire, que M. V. Hugo a re* roduite dans ses œuvres. Exalté, solitaire, chaîné, dit-on, par une passion malheureuse, il nrdit l'esprit, et fut d'abord confié aux soins du xteor Esquirol , qui ne put le guérir. J. V. Bourqnelot, La Littér. franc, contemporain*.
I bcco ( Victor-Marie, vicomte), célèbre »ete et romancier français, frère des deux recedents et second fils du général Hugo, né à esançon, le 2o février 1802. Son père avait été o des premiers volontaires de la république; i mère, Sophie Tréboehet, fille d'un armateur > Nantes, Bretonne de naissance, royaliste de pur, avait partagé les dangers de rinsurrec- )n vendéenne. Il trouva ainsi dans les symithies contradictoires de ses parents deux
sources opposées d'inspiration qui devaient successivement animer ses œuvres. Il eut une enfance errante, aventureuse, singulièrement propre à développer en lui le génie poétique. Suivant son expression, il parcourut l'Europe « avant la vie ». Il avait à peine six semaines, lorsque sa famille quitta Besançon pour 111e d'Elbe. Après avoir passé trois ans dans cette lie, que devait rendre célèbre le premier exil de Napoléon, il habita pendant deux ans Paris avec sa mère. Celle-ci l'emmena ensuite en Italie dans la province d'Avellino (royaume de Naples ), dont le colonel Hugo était gouverneur. Le futur poète joua au pied du Vésuve , vit « ces bords embaumés où le printemps s'arrête », et tressaillit peut-être au récit des aventures de Fra Diavolo, le fameux bandit que son père poursuivait à travers les montagnes des Abbruzzes. En 1809, sa mère le ramena à Paris. Ce nouveau séjour, qui dura deux ans , laissa dans l'âme du poète de doux souvenirs , souvent célébrés par lui. M™ Hugo, avec ses fils, occupait une maison solitaire du faubourg Saint-Jacques, impasse des Feuillantines. Un vieux prêtre marié, M. de La Rivière, venait donner des leçons de grec et de latin aux enfants, dont l'intelligence se développa rapidement dans cette vie retirée et libre. « J'eus, dit M. V. Hugo :
J'ens, dans ma blonde enfance, bêlas I trop épMaére, Trois maîtres : on Jardin, an vient prêtre et ma mère : Ainsi Je grandissais sons ce triple rayon- Un dramatique incident troubla cette studieuse et poétique existence. Le général La Horie, ancien lieutenant de Moreau , suspect à la police impériale, était venu demander asile à M™* Hugo, et occupait une petite chambre dans cette demeure écartée. « La plus douce occupation du guerrier philosophe , au milieu de cette inaction prolongée qui le dévorait, était de s'entretenir avec le jeune Victor, de le prendre sur ses genoux, de lui lire Polybe en français... de lui faire expliquer Tacite en latin (1)* » La police finit par découvrir l'asile de La Horie. Le général, jeté en prison, n'en sortit que pour s'associer à la tentative de Mallet et tomber à ses côtés, fusillé dans la plaine de Grenelle. « On sent quelle impression profonde et amère durent jeter dans l'âme ardente du jeune enfant les discours du mécontent et le supplice de la victime : cela le préparait dès lors à son royalisme de 1814 (1). » Quelques jours après l'arrestation de La Horie, au printemps de 1811, M"" Hugo, avec ses fils, partit pour l'Espagne, où son mari était devenu général et premier majordome du palais du roi Joseph. Le jeune Victor fut mis au séminaire des Nobles, ou il resta un an. Il devait entrer dans les pages du roi Joseph ; mais les événements devinrent bientôt si menaçants pour
(i) Article Hugo dans la Bioçr. de Babbe, snpnl. (i) Itld.
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Santé de leurs Enfants); Bidefeld, 1794: -6emeinnûtzige Aufsaetze zur Be/oerderung der sundheit, des Wohlseyns und vernûnftiger Gemedicinischen Erfahrung (Dissertations populaires sur la Santé, sa conservation, etc.) ; Leipzig, l794,in-8°; — Ideen ueber Palhogenie, oder Einfiuss der Lebenskraft au/ Entstehung und Form der Krankheiten (Idées sur la Pathogénie, ou de l'influence de la force vitale sur l'origine et la forme des maladies) ; Iéna, 1795, in-8°; — JJeber die Ursachen.Erkenntniss und Heilung der Skro/elkrankheit (Traité de la Maladie scropkuleuse) ; Berlin, 1785,iu-8°; 3* édit., Berlin, 1819 : ouvrage couronné par l'Académie impériale des Curieux de la Nature; traduit en français sur la 3* édition allemande (1819) et accompagné de notes, par J.-B. Bousquet; Paris, 1821 ; — Makrobiotik, oder die Kunstdas menschliche Leben zuverlaengern (Macrobiotique, ou l'art de prolonger la vie humaine) ; Iéna, 1796 ; 6* édit, Berlin, 1842 : ouvrage célèbre, qui a été traduit de toutes les langues européennes. On en a des traductions françaises d'A.Duvau, Iéna, 1798,2 vol. m-8°; CoMcntz, 1799, 2 vol.; Lausanne et Lyon, 1809; Hambourg, 1805; Paris, 1810; d'A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1824 ; — Bemerkungen ueber dos Aervenfieber und seine Complieationen in den Jahren 1796, 1797, et 1798 (Observations sur la Fièvre nerveuse et ses complications pendant les années 1796, 1797 et 1798) ; Iéna, 1799, in-8° ;
— Kinrichtung und Gesetze des medicinischen Instituts tu Iéna (De l'Établissement et des Lois de l'Institut médical de Iéna) ; Iéna, \ 1798, in-8°; —Pathologie; Iéna, l798,in-8°; j
— Guter Rath an Mûtter ueber die wichtigs- | ten Punkte der physischen Brziehung der , Kinder in den ersten Jahren (Avis aux Mères ! sur les points les plus importants de l'Éducation ! physique des Enfants dans les premières années); , Berlin, 1799, 1803, in-8°, 5* édit., 1844; trad. : en français, Francfort-sur-le-Mein, 1800; — System der prahtischen Heilkunde (Système de Médecine pratique); Iéna et Leipzig, 1800- 1805, 2 vol.; — Ueber die Vergiftung durch Branntwein ( De l'Empoisonnement par l'Eaude-vie); Berlin, 1802, in-8*; — Ueber lauwarme Boeder ( Des Bains tièdes) ; Francfort, 1802, m- 12; trad. française, Mannheim, 1803;
— Der Sehlaf und die Schlafzimmer in Be- i ziehung au/ die Gesundheit mit einem An- ! hange ûber die Kunst dos Leben zu vertaengern (Le Sommeil et les chambres à coucher et leurs rapports avec la santé , avec un supplément ' sur l'art de prolonger la vie) ; Vienne, 1803, in-8°;
— Bemerkungen ueber dos in Jahre 1806 und 1807 in Preussen herrschende Nervenfteber (Observations sur la Fièvre nerveuse qui a régné en Prusse en 1806 et 1807) ; Berlin, 1807, m-8* ; trad. en français par Vaidy , Berlin, 1808 ;
— Armenpharmaoopaa (Pharmacie des Pauvres) ; Berlin, 18 1 0 ; — Gesehichte der Gesund* '
heit nebst einer physischen Charakteristik desjeUigen Zeitatters (Histoire de la Santé, et Caractéristique physique de notre époque) ; Berlin, 1812, in-8°; — Ueber die Kriegspest alter und neuer Zeiten (De la Peste causée par la guerre dans les temps anciens et modernes ) ; Berlin, 1814, in-8°;— . Praktische Uebersicht der vorzûglichsten HeUquellen Deutschiands (Aperçu pratique des meilleures Eaux minérales de l'Allemagne); Berlin, 1815,in-8°;4«édit., 1840; — Aufforderung an aile Aerzte Deutschiands und des Auslandes/ûr die Beibehaltung der of/icinellen Namen der HeUmittel (Adresse à tous les médecins sur la nécessité de conserver les noms officinals des médicaments) ; Berlin, 1815; trad. française, Berlin, 1821; — Enchiridion Medicum, oder Anleitung zur medieinischen Praxis , Vermaechtniss einer iOjaehrigen Erfahrung (Bnchiridion Medictcm, ou introduction à la pratique de la médecine, résultat d'une expérience de cinquante ans) ; Berlin, 1 836 ; 9* édit ,1851; — Kteinere medicinische 5cAiV/«n(Oposculesde Médecine); Berlin, 1822- 1834, 5 vol. — Ce fut Hufeland qui fonda le Journal der prahtischen Heilkunde ( Journal de Médecine pratique), 1795, qui existe encore aujourd'hui. D*. L.
Augustin (F.-L), Bwfelands Leben und Wirkenfur Wissenscha/t, Staatund Mensckkelt .• Postdam, 1W7 ; - Sto«r4Jâ( Alexandre Se). Uufeland, Esquisse de sa vie et de sa mort; Berlin ittr. — Cons-Ltx. ■frSAGEL. Voy. HOEFlfACEL.
■c© (Jean-Léonard) , théologien allemand, né à Constance, le 1" juin 1765, mort à Fribourg, le 1 1 mars 1846. Il fut professeur de théologie à l'université de Fribourg. On a de lui : Die Erfindung der Buchstabenschrift , ihr Zustand und Jrûhester Gebrauch im Alterthume (L'Invention de l'Écriture en caractères, son état et son usage dans Panfiquité) ; Ulni, 1801; — Binleitung in die Schriften des Neuen Testaments (Introduction aux écrits du Nouveau Testament); Stuttgard, 1808, 2 vol.; 4e édit, 1847 : ouvrage qui a été traduit en français et en anglais; — Untersuchungen ûber den Mythus der berûhmtesten Voelker der alten Welt (Recherches sur le mythe des principaux peuples de l'antiquité); Fribourg, 1812; — Katechismus (Catéchisme); ibid., 1836; — Gutachten ûber dos Leben Jesu von D.-F. Strauss (Critique de La vie de Jésus par D.-F. Strauss ) ; ibid., 1840-1844, 2 vol. V— c. OmeertaU-Lex.
I bugel ( Charles - Alexandre - Anselme , baron de), voyageur allemand, né à Ratisbonne, le 25 avril 1796. II fit ses études à l'université de Heidelberg, entra en 1814 dans l'armée autrichienne, et assista comme capitaine à la dernière guerre contre Napoléon I". Après 1830 il visita la Grèce, l'Egypte, llndoustan, et pénétra jusqu'au Thibet. 11 a publié : Enumeraiio Plantarum quas in Sovx Hollandix oraaustroocculentali, ad Jluvium Cjynorum et im
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B« Begis Georgii, de Buegel collegit ; Vienne, 137 ; — Fische von Kaschmir ( Poissons du Mchmir); Vienne, 1838; — Kaschmir und i* Reich der Sikfts (Cachemire et l'empire % Sikhs); Stuttgard, 1840-1842, 4 vol.; — • as Becken von Kabul ( Le Bassin de Kaboul ) ; icône, 1851-1862, 2 vol. ; — une relation rade du voyage, et qui a été faite par M. Hui même , se trouve dans les comptes-rendus ficieU de l'Assemblée des Naturalistes alleandé; Prague, 1838, et Graetz, 1843. R. L. Corn».- Le*, der Geaenwart.
■UGPOftT (Ignace), peintre de l'école {tontine, né à Florence, d'un père anglais, en 1703, ort en 1778. Quelques petits tableaux, qui font jugés dignes de figurer dans la galerie de orence, lui firent une réputation que ne lui eusnt pas acquise ses ouvrages de plus grande oportion. Parmi ces derniers, assez nombreux us les églises de Florence , un seul obtint un ccès qui a été en partie confirmé par la postété : c'est un tableau de l'église Sainte-Félicité présentant L'Archange Raphaël et le jeune taie rendant la Vue à son Père. A Pistoja i voit de ce maître une Sainte Thérèse, dans glise de! Carminé, et la Réception des Relixcs de saint Jacques, à Saint- Barthélémy, igfort était très-habile connaisseur en peinture, savait reconnaître au premier coup d'œil les vrages non-seulement des maîtres , mais cure de leurs élèves.
Hugfort eut un frère nommé Henri , né en 95, religieux de l'Ordre de Vallombreuse , qui cella dans l'art de peindre la scagliole, et mout en 1771. E. B-n.
frlandt, Jbbecedarto. - Unit, Storia délia Pittura. nconi, Dtiionario. — Fanloxii, Guida di Firme. rotomel. Guida di Pistoja. - Valéry, Fouaces Mstoues et littéraires en Italie.
■cgbbs (John), poète anglais, né à Marlrough (Wiltshire),en 1677, mort le 17 fêler 1720. Il fut élevé à Londres, dans l'Acamie des dissidents. La poésie , la musique et dessin l'attirèrent également, et dans chacun ces arts il fut un amateur distingué et non talent original. Sa poésie, qu'il mit au service parti whig, lui valut la place lucrative de setaire des commissaires de paix. 11 mourut le r même de la première représentation du Siège Damas. Ses œuvres, parmi lesquelles on rerque un poème sur la paix de Ryswick , The urt of Septune , Pindaric Ode on the House Nassau, et plusieurs pièces de théâtre, furent Mieesen 1735, 2 vol. in- 12. Il traduisit les Diodes des Morts, de Fontenelle; les Révolu» ns du Portugal, de Vertot; les Lettres ibelard et d'Héloise 11 fournit des articles Tatler, an Spectator, au Guardian , et pui une édition des Œuvres deSpenser; 1715, ol. in- 12. Z.
>hn*on, Llves of the BnaUim Poets. - Bioçroahia tanmua — Biaçraphia Drmmatic*.
■IG0E3 (Jaoez), traducteur anglais, frère |
du précédent, né en 1685, mort le 17 Janvier 1731. Il traduisit L'Enlèvement de Proserpine, de Claudien, et l'épisode de Sextus et Eric» thon, dans la Pharsale de Lucain; 1714, in-8#; — les Vies des Césars, de Suétone, 1717 ; — des Nouvelles de Cervantes, dans la Select. Collection of Novels and Historiés; 1729. On publia de lui après sa mort Miscellanies in verse and prose; 1737, in-8*. Z. Cbalmere, General Bioçraphical Dictionaru.
■umes (John), philologue anglais, né en 1682, mort en 1710. Il était membre dn collège de Jésus à Cambridge. On a de lui une bonne édition du traité Sur le Sacerdoce (Usol Upt»- <jwtk) de saint Chrysostome; 1710, in-8*; réimprimée en 1712. Z.
Chaîner», General Bioç. DUS.
■U6BB8 (Gri/ftth) , naturaliste anglais, vivait au dix-huitième siècle. Il était ministre de la paroisse de Lacy, dans l'Ile de La Barbade, où il résida pendant douze ans. A son retour il publia Natural History of Barbadoes ; Londres, 1750, in -fol., avec vingt-quatre planches; réimprimé en 1760 , in-fol., avec vingt- neuf planches. I Hughes était membre de la Société royale de Londres, et il inséra dans les Philosophical Transactions on mémoire sur les zoophy tes des côtes des Iles Barbade*. Z.
Wata, Bioliotheca Britannica. - Clément de Genève, Cinq Années littéraires.
J bugi ( François - Joseph ) , naturaliste suisse, est né en 1795, à Grenchen (canton de Soleure). Il étudia les sciences naturelles à Landsuut et à Vienne, visita une partie de l'Allemagne et de la Hongrie , et fonda, de retour en sa patrie, un musée d'histoire naturelle que lui acheta en 1830 la ville de Soleure. Hugi s'est surtout fait connaître par ses travaux sur les glaciers, sur la formation desquels il émet des théories particulières. Ses principaux ouvrages sont : Naturhistorische Alpenreisen (Voyages scientifiques dans les Alpes); Soleure, 1830; — Die Erde als Organismus (La Terre considérée comme un Organisme) ; ibid., 1841 : cet ouvrage est le fruit d'un voyage que M. Hugi entreprit en 1835 dans le nord de l'Afrique , en Sicile et en Italie; — Ueber dos Wesen der Gletscher (De la Nature des Glaciers ) ; Stuttgart, 1842; — Die Gletscher und die erratischen Blôcke ( Les Glaciers et les Blocs erratiques); Soleure, 1843. M. Hugi est aussi le fondateur du jardin botanique de Soleure. R. L.
Conv.-Lex.
HUGO (Herman), érudit belge, ne à Bruxelles, en 1588, mort à Rhinberg, le 11 septembre 1629. Sa famille était originaire de la Bourgogne. 11 entra comme novice chez les jésuites de Tournay en 1605, professa les humanités à Anvers, et devint préfet des études à Bruxelles. Il suivit en Espagne le duc d'Arschot, dont il était le confesseur, et de retour en Flandre, Ambroise Spinola le prit pour son aumônier. Hugo suivit
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Sptnoia sur les champs de bataille, et déploya au milieu des combats an grand sang-froid. La peste s'étant déclarée dans le camp espagnol, Hugo y succomba. On a de loi : De prima Scribendi Origine, et univers* rei litterarim anttquitate; Anvers, Piantin, 1617, m-8° ; réimprimé arec additions de C.-tt. Trotz, Trêves, 1738, ia-8° ; trad. en français, sens le titre dé : Dissertation historique sur C Invention dm Lettres et des caractères d'écriture, et sur les instruments dont les anciens se son* tervie pour écrire; Paris, 1774, in-12 ; — Jto Tera Ftdecapessenda ad Neo-Mmmgeticunam Sfnodum Bordraeenam Apologetiei libri trm9 advenus Ballhasarem Meisnerum tuthêra- , numet Henricum Brandiumcalvmistmm^eH.; Anvers, Piantin, 1620, m-8°; Bafmasar Mrisner , répondit à cet ouvrage par XIX Bisputetmms ; \ Strasbourg, 1623, in-8" ; — Pia Desiderim, em- \ blematis, elegiis eta/foctibus SS. Patrumiètustrala; Anvers, 1624, *n-80, avec de joMes ; figures sur cuivre de Boetios a Bolswtrt; et . 1626, k>t2, avecfg. sur bois. Ce*rectteii, réimprimé fort souvent, est divisé en trois livres ; I» premier a pour titre t Gemitus Animss pénitentes ; le second Vota Animœ sanctM ; le troisième Susptria Animœ amantis. Ce sont de longues paraphrases, en vers élégiaques, «le passages cheK sis de l'Écriture Sainte. Hugo a délayé dans une soixantaine de vers chacun des versets qu'A a pris pour texte, et a substitué à la simplicité sublime de ses modèles de froides amplifications; il versifie, du reste, assez bien ; il est mémeqoel- ' quefois poète, mais il n'a jamais été inspiré par la muse de David. Les Pia Desideria ont été traduits en français par Boèce de Bolswert, Anvers et Paris, 1627, in-8*; une autre édition a paru sous le titre de CAme amante de son . Dieu, Cologne, 1717, et Parts, 1790, in-12t avec 60 fig. Plusieurs éditions ont aussi été publiées en anglais , par Edmond Arwaker, Londres, 1686, in-8°, 47 grav. ; en allemand, par Karl Stengel , Augsbourg, 1 628, fn- 1 2 , et Wesel, t7«, in-16; en espagnol, par le P. Pedro de Sans; enfin en hollandais , en italien ; — Obsidio Bredana or mis Philippi IV, auspiciis Isabelle, ductu Ambr. Spinolx, prxfecta; Anvers.
Piantin, 1626 et 1629, in-fol. Le P. Hugo avait été présent à ce siège, et sa relation peut être consultée avec fruit; elle a été traduite en espagnol par Emanuel Sueyro : Sitia de Breda rendida a las armas del rey don PhetippelV, a la virtud de la infante dona Isabet, al valor del marques Ambr. Sptnoia, etc. , Anvers, Piantin, 1627, m-fol. ; en français, par Philippe Chifflet : Le Siège de la ville de Breda conquise par les armes du roy Philippe IV, par ta direction de l'infante Isabelle-CL- Eugénie, par la valeur du marquis Ambr. sptnoia , Anvers, Piantin, 1631 , in-fol., avec cart ; en anglais; et enfui en italien , Milan, 1627, in-8*, très- rare; — De MM lia equestri an tiqua et
nova, en cinq livres, dédiés à Fhiiippe IV ; An vers, Piantin, 1628 et 1630, in-fol. Selon l'opi nion de quelques bibliographes, toutes les gra vures de ce livre, le titre excepté, seraient d Callet; — Vita P. Caroli Spinolx, Socielafi Jesu, pro christiana religion f in JaponU mortui, trad. de l'italien du P. Fabio-Ambros» Spmole; Anvers, Piantin, 1630, m-8°, ave portrait; «— Vita Johann is Berchmanni Flan dro- Belges re&giosi Societatis Jesu, trad. d l'italien du P. YÈrgTOo Copario ; Anvers, Plan tm, 1630, in-8°, avec portrait. Le P. Hugo . laissé en manuscrit ose Uistoria Bruxellx e trois tomes Contra Athées. C'est à tort qu Chanson et Mandate lui ont attribué la traduc tfon française du Voyage astronomique et géo graphique dont VBtat de V Église pour mé smrer deux degrés du méridien, par le PP. Maire et Boscovish; Paris, 1770, m-4°.
Sttwel, De Seripfriàus SoeUtatU Msu. — Goethe Mmêétrê ém LMlrm m IMviqm*, t. II. - Chmrtun « DeUmûka^DicU4m»mir*b'»U*ri4L - AJoU et aukuaU de teker, BMkoUUqm dtt écrivains de ta Compagui
■TOe> (CfsarUs-louis), historien français né à Safat-MHuel (Lorraine), en mars tfta; mort à Itival, le 2 août 1799. Il entra en 1C8 dans rordre due Préeaoolrés réformés de Loi raine, et fit profession en 1687. Après avoir o!> tenn à Bourges le grade de docteur, il profess la théologie à Jand*neurs en 1691 , et à Étiva en 1683. Ceadjutaurde l'abbé d'Etival en 1710 il devint Panne» suivante abbé de Fontaine-An dré. Enfin, il «tant l'abbaye «TÉHval en 1722 et fut nommé évéque de Ptolémaide en 1728 Ses travaux les plus importants sont : Vie d saint Norbert, archevêque de Magdebourg c fondateur de V Ordre dos Chanoines régulier Premonirét; Luxembourg, 1704, ia-V; - Traité historique et critique smrV Origine d la Maison, de Lorraine; Berlin (Hancy), 1711 ia-S° : ont écrit, publié sous la pseudonyme d BaJeitouHp tôt condamné par la parlement d Paris, le 17 décembre 1712, ea même tamp que l'ouvrage suivant : — Béfexsons sur deu, ouvrages nouvellement imprimés , comeernan, V histoire de la Maison de Lorraine (Nancy ] 17l2,in-12 : cas deux ouvrages sont : La Lor raine ancienne et moderne de Jean Moaaey , e le Supplément de V Histoire de ta Maison d Lorraine, par le P. Benoit Picard, canada; - Histoire de la Maison des Sales, origisumr de Béarn; Nancy, 1716, in-foL; — Sacrrn An tiquitatis Monumenta historica , dogmatica diplomatica, cum notis; 1725-1731, 2 vol in-fol. : le premier est imprimé à Etival , et I second à Saini-Dié; — Sacri et canonici Or dinis Prxmonstraiensis Annales. Pars prima tnonasêerologiam , sive smgulorum ordtni monasteriorum suigularem historiam corn plfftens; Nancy, 1734*1736, 2 vol. in-fol. : I seconde partie devait contenir l'histoire (
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; rOnlre des Prémontrés. Le P. Blampaia, émootré d'Étival, a publié sur ce travail : Jument des Écrits de Al. Hugo, abbé d'Étival, sfrtofraphê es V ordre des Prémontre* lancy), 1736, in*8*. On attribue à Hugo la ifense de la Lorraine contre les prétentions ï la France, etc., par Jean-Pierre- Louis P. P. ; i Hâve, 1607, in- 12. Hugo, qui n'a mi* son kd à aucun de ses ouvrages, a laissé roanusite une Histoire de Lorraine jusqu'à préni (1718). £. Rbgkuu).
Don OJoet. Bibliotkiqm Lorrain*. - Mortri, Grand kttommaire Historique. — J. Lclong, BMioth. kist. de Pramtf. éStt. à* Fcrrvt *t FoiileRr. - Barbter, Diemm*inémOmvrm$*i.àwm»n —Quérmrû,lMrn*M Uérmin.
■ogo { Gustave) r jurisconsulte allemand, i le 23 novembre 1764, à Loerrach (Bade), ort à Gœttingue, le 16 septembre 1844. Depuis r88 il enseigna, le droit à l'université de Geet- Bgne. Conformément au» conseils donnés par ribniz si Piïtter , il fut on des premiers pcosseurs qui enseignèrent le droit romain suivant mire naturel des matières» et non d'après la lite des titres adoptés dans le* Institutes ou les Badccte*. Il distribua) l'histoire du droit romain ms des époques déterminées , et appliqua la ùlosopbie du droit positif à l'élude du. droit fB. Le principal ouvrage de Hugo, Lehrbuck is civilistischen Cursus (Coûts de Droit vil), embrasse les traités suivants : 1" LekrucÀ der juristisc/mn Encyclspxdie (Enpclopédie du Droit); Berliu ; 1811; 8e édit., I3â; 2° Lehrbuck des yaturrechts, als emer hélosonhie des posHiven Mechls (Traité du rôti naturel, considéré comme philosophie a Droit positif); Berlin» 1800; 4e édit., 181»; * Uhrbuck der Gesckichle des roemàsïen Rechts bis muj Justinian ( Histoire du toit romain jusqu'à l'empereur JustiuieB); ariin, 1810; 11* édit, 1832; 4° Handbueh u roemiseken Mechls (Manuel du Droit «nain) ; ibid.; 7e édiL, 1826 , — Ckrestomaus- von Beweisstellen fuer dos heulige temische Rêckt (Chrestemathie d'Arguments i faveur dn Droit romain d'aujourd'hui;; Berlin, K>7 : Supplément; Gœttingue, 1812; 3* édit, 120 ; — Lehrbuck der Gesckichle des Mechls U Justinian ( Histoire du Droit depuis l'emireur Justinien ) ; Berlin, 1H2; 3e édiL. 1830; - Lehrbuck der Digeslen (Traité des Dictes) ; ibid., 1822 et 1828; une partie de ces ivranjB* remarquables a été traduite en français u Jourdain et revue par F. Poncelet : Uis- )tre du Droit ramai*; Paris, 1821, 2 vol. i-8°; — Fragmenta d'Ulpien; Gttttingne, 788 . — CivUistisches Magasin (Magasin du Toit civil) ; Berlin, 1814-1837,6 vol;— Jeè» -atge zur cuilislichen Bûcker - Henninis* er letUên vierzig Jahre ( Matériaux pour la ibliograpluedu Droit dtH des dernières innéaifc erlin, 1828-1*44, Ifsl V — e.
Cour. U*.
■ugo (Jesepk-Léopold-Sigisb&rt, comte ) , général français, né à Nancy, en 1774 , mort à Paris, le 30 janvier 1828. Engagé comme simple soldai à quatorae ans, il était officier en 1790, et parcourut de la manière la plus brillante la série des guerres de la révolution. « 11 signala de bonne heure, dit la Biographie Rabbe, ses talents et son courage, soit dans la Vendée, suit sur les bords du Rhin, soit enfin sur ceux du Danube. A In bataille de Vitriers, dans la Vendée, à la tète seulement de cinquante hommes, il arrêta plusieurs milliers de Vendéens ; et quelques années plus tard, en Italie, au fameux combat de Caldiero, où l'armée française fut on moment repoussée, Hugo, alors chef de bataillon, en enlevant ce village et en s'y maintenant pendant quatre heures, malgré les efforts de l'ennemi, sauva l'armée française de la nécessité de repasser l'Adige, et lui prépara la victoire qui succéda à sa défaite momentanée. Passé au service du roi de Itaples, Joseph Bonaparte, et sur la demande de ee prince, qui l'avait connu aux conférences de Lunéville, auxquelles, malgré sa grande jeunesse, Hugo avait assisté en sa qualité de commandant de place, ce fut lui qui extirpa de ce royaume le lléau du brigandage, en détruisant les bandes du chef redoutable connu sous le nom de Fra Diavolo ( voy. ce nom ). *> Nommé en récompense de ses services colonel, maréchal du palais, et chef militaire de la province d'Aveline, Hugo acquit de nouveaux droits à l'estime du roi Joseph, qui l'emmena en Espagne, lorsqu'il changea de couronne. En Espagne, Hugo fût chargé de la formation et du commandement du régiment royal étranger, et bientôt le roi ajouta à ces fonctions l'inspection de tous les corps formés ou à former dans le royaume. A trentequante ans, Hugo était général et gouverneur des provinces d'Avila, de Ségovie, de Soria, puis de Guadakxara, de Siguiema et de Moiina d'Aragon. 11 guerroya pendant trois ans contre le fameux Kmpecinado ( voy. ce nom), et lé battit en trente-deux rencontres. Par son activité, Hugo léussit à délivrer des guérillas tout le cours du Tage, et à rétablir les communications entre les corps français. On a estimé à plus de 30 millions de réaux la valeur des convois qu'il enleva aux insurgés de 1809 à 1811. A Ocana, il arrêta le corps de Ballesteros, et opéra des diversions importantes pour l'armée française. En 1812 il fut nommé au commandement de In place de Madrid, et il commanda l'anière-garée, lorsque, peu de temps après, les Français furent ohtigésd'évacuer cette capitale. Dans cette retraita précipitée et désastreuse, il sauva l'armée et le roi Joseph lui-même, en arrêtant les Anglais à la hauteur d'AJegria. Rentré en France en 1813, le général Hugo fut immédiatement appelé par l'empereur Napoléon au commandement de Thionville. Les places de guerre de l'intérieur avaient été assea mal entretenues sous l'empire. Hugo délendit Thionville, a peu près dépourvue
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de inanitions de guerre, ouverte de toute* parts, et avec une faible garnison, pendant quatre-vingthuit jours d'un blocus très-serré. Forcé de l'abandonner par suite de la déchéance de Napoléon, il alla la défendre encore, pendant les Cent-Jours, contre les alliés, qui, à leur retour, roulaient la démanteler et emporter son matériel. La seconde restauration lui rendit le repos. Il se retira à Blois , où il s'occupa de la composition de divers ouvrages. En 1824 , il fut compris dans l'ordonnance qui mit d'un coup cent cinquante généraux de l'ancienne armée à la retraite. Revenu plus tard à Paris, il fut emporté par une attaque d'apoplexie foudroyante. « Le caractère du général Hugo était, dit la Biographie Rabbe, un heureux mélange de candeur, de franchise et de bienveillance. Il était homme d'esprit, et sa conversation, pleine de souvenirs intéressants , était aussi instructive qu'elle était agréable. » On a de lui : Coup d'œil militaire sur la manière d'escorter, d'attaquer et de défendre les convois, et sur les moyens de diminuer la fréquence des convois et d'en assurer la marche; suivi d'un mot sur le pillage; Paris, 1796, in-12; — Mémoire sur les moyens de suppléer à la traite des nègres par des individus libres, et d'une manière qui garantisse pour l'avenir la sûreté des colons et la dépendance des colonies (sous le pseudonyme de Genty); Blois, 1818, in-8*; — Journal historique du Blocus de Thkmville en 1814, et de Thionville, Sierck et Rodemach en 1815, contenant quelques détails sur le siège de Longwy; rédigé sur des rapports et mémoires communiqués par M. A. -A. M*** ( pseudonyme ), ancien officier d état-major au gouvernement de Madrid; Blois, 1819, in-8° ; — Mémoires du général Hugo; Paris, 1825, 2 vol. in-8° : on retrouve à la suite le Journal historique du blocus de Thionville; — L'Aventure tyrolienne, par Si» gisbert (un des prénoms de l'auteur), roman; Paris, 1826, 3 vol. in-12. « Le général Hugo s'occupait depuis longtemps,dit la Biographie Rabbe, d'un grand traité de la défense des places fortes, j On assure qu'un gouvernement étranger, ayant eu connaissance de l'importance et du mérite de ce ! travail, chercha à se l'approprier en offrant une : somme considérable au général Hugo, qui eut le : patriotisme de la refuser. Cependant le manus- ' crit, dont le gouvernement français avait demandé la communication, resta enfoui dans. les cartons ' du ministère, soit par suite de l'inertie de l'administration, soit que les moyens indiqués par fauteur ne lui parussent pas répondre à son attente. Le général Hugo proposa en 1827 son ourrage par souscription ; mais il n'eut que le temps d'en publier le prospectus, qui a paru sous ce titre : Prospectus de Vouvrage intitulé : Des grands moyens accessoires de défense et de conservation aujourd'hui indispensables aux places fortes, aux armées, aux co- '
lonies et aux Etats qui les possèdent ; Paris 1827, in-8\ » L. L— t.
Arnanlt Jay, Joay et Norvins, Dioçr. nouv. des Con temp. — Rabbe, vidlb de BoUJolin et Sainte-Preuve Biogr. «nto. et portât, des Contemp. — C. Mullié, Biogr des Célébrités militaires des années de terre et d wer de lTSf à IMO.
*BUGO (J.-Abel), littérateur français, fit aine du précédent, né vers 1798, mort ei 1855. Il aTiit rejoint son père en Espagne e était officier dans l'armée du roi Joseph lors qu'il revint en France avec sa mère. Après 1 restauration, il se fit homme de lettres, travail I pour le théâtre et les petits journaux, et pro duisit quelques ouvrages plus importants. On de lui : Traité du Mélodrame, par MM. A A ! A! (avec Armand Malitourne et J. Ader ) Paris, 1817, in-8° ; — La Vengeance de la Ma donc, fragment traduit de l'italien; Paris, 1822 in-8* ; — Romances historiques , traduites d l'espagnol; Paris, 1822, in-8"; —L'Heure de l Mort; Paris, 1822, in-8*; — Les Français e Espagne, à-propos-vaudeville en un acte ( ave Alph. Vulpian); Paris, 1823, in-8-; — Préci historique des Événements qui ont condui Joseph Napoléon sur le trône d'Espagne, es trait des Mémoires du général Hugo; Paris 1823, in-8* : tiré à 60 exemplaires ; — Pierr et Thomas Corneille* à-propos en un acte c en prose; Paris, 1823, in-8*; publié sous 1 pseudonyme de Monnières, avec Romieu — Histoire de la Campagne d'Espagne e\
1823, ornée de gravures par Couché fils; Paris
1824, 2 vol. in-8"; —les Tombeaux de Saint Denis, ou description historique de cett abbaye célèbre, des monuments qui y son renfermés et de son riche trésor; suivie dt récit de la violation des tombeaux en 1793 de détails sur la restauration de l'église e\ 1806, et depuis en 1814; de notices sur U rois et Us grands hommes qui y ont été en terrés et sur les cérémonies usitées aux ol sèques des rois de France, et de la relatioi des funérailles de Louis XVIII; Paris, 1824 in- 18 ; — Vie anecdotique de Monsieur, comt d Artois, aujourd'hui S. M. Charles X, rt de France et de Navarre , depuis sa nal sance Jusqu'à ce jour; Paris, 1824, in-18; - Histoire de l'empereur Napoléon; Paris 1833, in-8°; — Ftance pittoresque , ou des cription pittoresque, topographique et stc tisttque des départements et colonies de l France, offrant en résumé, pour chaqu département et colonie , r histoire, les ant\ quités, la topographie, etc.; Paris, 1833 3 vol. in- 4" ; — France militaire, histoire dé armées françaises de terre et de mer, d 1792 à 1833; ouvrage rédigé par une sociét de militaires et de gens de lettres d'âpre les bulletins des armées , Le Moniteur, U documents officiels, les notes, mémoires rapports et ouvrages militaires de Vempereu Napoléon, des maréchaux, amiraux- et gt
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éraux en chef, etc., revu et publié par A. lugo; Paris, 1834, 5 vol. gr. in-4* ; — France istorique et monumentale, histoire générale e France depuis les temps les plus recules \uqu'à nos jours, illustrée et expliquée par 9M monuments de toutes les époques édifiés, rulptés, peints, coloriés, etc.; Paris, 1836- 143, S vol. in-4-, avec cartes et planches. ioti que ses frères Victor et Eugène, Abel logo coopéra au Conservateur Littéraire et «x Annales de la Littérature. Une ode de lui or la Bataille de Denain fut couronnée , en 832, par la Société d'Émulation de Cambrai. La lème année il donna une édition du Romancero istoria del re de Bspana don Rodrigo?
année suiTante il commença la publication des "ablettes Romantiques. Il avait annoncé , en 821, une collection intitulée : Le Génie du ythédtre espagnol, ou traductions et anayses des meilleures pièces de Lopez de Vega ; '. Calderon et autres auteurs dramatiques, lepuis le milieu du seizième siècle jusqu'à a /in du dix-huitième ; mais cet ouvrage n'a as paru. Abel Hugo a en outre publié : Le :onteur, recueil de contes de tous les temps t de tous les pays , paraissant mensuelle- %ent; Paris, 1833, in- 12. Vice-président de la ociété orientale, il a donné des articles a la Reue de V Orient, fondée en 1841. Il est l'auteur e deux articles : Souvenirs et Mémoires sur oseph Bonaparte, qui ont paru dans la Revue es Deux Mondes, 15 février et 15 avril 1833.
Qoérard , La Froncé Littéraire. — Bourqnelot , La \Uêr. franc, contemporaine.
■rco (Eugène), poète français , frère du recèdent, né vers 1801 , mort à la maison de hareotoo, au mois de mars 1837. Camarade d'éide de son frère Victor, il s'enthousiasma omme lui pour la poésie, et créa avec lui Le onservateur Littéraire, dans lequel il écrivit uelques articles de critique. On lui doit en jtre une Ode sur la Mort du duc dfBnghien, ai lui valut un prix à l'Académie des Jeux Floiux ; et on trouve de lui, en tète des Œuvres en rose d'André Chénier, une notice extraite du onservateur Littéraire, que M. V. Hugo a re* roduite dans ses œuvres. Exalté, solitaire, chaîné, dit-on, par une passion malheureuse, il ïrdit l'esprit, et fut d'abord confié aux soins du jeteur Esquirol , qui ne put le guérir. J. V. Boarqaelot, La Littér. franc. contemporain*.
• bcco ( Victor- Marie, vicomte), célèbre oete et romancier français, frère des deux recèdent* et second fils du général Hugo, né à esançon, le 26 février 1802. Son père avait été a des premiers volontaires de la république; i mère, Sophie Tréboehet, fille d'un armateur ? Nantes, Bretonne de naissance, royaliste de pur, avait partagé les dangers de rinsurrec- Dn vendéenne. Il trouva ainsi dans les symïthies contradictoires de ses parents deux
' sources opposées d'inspiration qui devaient sue- I cessivement animer ses œuvres. U eut une en- ! fance errante, aventureuse, singulièrement I propre à développer en lui le génie poétique. ; Suivant son expression, il parcourut l'Europe ! « avant la vie ». U avait à peine six semaines, I lorsque sa famille quitta Besançon pour 111e d'Elbe. Après avoir passé trois ans dans cette lie, que devait rendre célèbre le premier exil de Napoléon, il habita pendant deux ans Paris i avec sa mère. Celle-ci remmena ensuite en Ita- , lie dans la province d'Avellino (royaume de i Naples), dont le colonel Hugo était gouverneur. Le futur poète joua au pied du Vésuve , vit j « ces bords embaumés où le printemps s'arrête », , et tressaillit peut-être au récit des aventures de Fra Diavolo, le fameux bandit que son père I poursuivait à travers les montagnes des Ab- , brunes. En 1809, sa mère le ramena à Paris. Ce nouveau séjour, qui dura deux ans , laissa i dans l'âme du poète de doux souvenirs , souvent célébrés par lui. M™ Hugo, avec ses fils, occupait une maison solitaire du faubourg Saint- Jacques , impasse des Feuillantines. Un vieux prêtre marié, M. de La Rivière, venait doni ner des leçons de grec et de latin aux enfants, i dont l'intelligence se développa rapidement dans cette vie retirée et libre. « J'eus, dit , M. V. Hugo :
, Jeai, dana ma blonde enfance, bêlas I trop éphémère. Troti maître* : on Jardin, an vient prêtre et ma mère : Ainsi Je grandlataia sons ce triple rayon.
Un dramatique incident troubla cette studieuse et poétique existence. Le général La Horie, | ancien lieutenant de Moreau , suspect à la police I impériale, était venu demander asile à M™* Hugo, et occupait une petite chambre dans cette demeure écartée. « La plus douce occupation du ! guerrier philosophe , au milieu de cette inaction ! prolongée qui le dévorait, était de s'entretenir ' avec le jeune Victor, de le prendre sur ses gej noox, de lui lire Polybe en français... de lui faire expliquer Tacite en latin (1). » La police > finit par découvrir l'asile de La Horie. Le gé- | néral, jeté en prison, n'en sortit que pour s'as- , socier à la tentative de Mallet et tomber à ses côtés, fusillé dans la plaine de Grenelle. « On sent quelle impression profonde et amère durent jeter dans l'ame ardente do jeune enfant les I discours du mécontent et le supplice de la victime : cela le préparait dès lors à son royalisme j de 1814 (1). » Quelques jours après l'arrestation I de La Horie, au printemps de 1811, M"** Hugo, avec ses fils, partit pour l'Espagne, où son mari était devenu général et premier majordome du palais du roi Joseph. Le jeune Victor fut mis an séminaire des Nobles, ou il resta un an. Il devait entrer dans les pages du roi Joseph; mais les événements devinrent bientôt si menaçants pour
(i) Article Hugo dans la Biogr. de Babbe, Mppt. (i) Itld.
HUGO
cette nouvelle royauté, que M*" Hugo ramena à : Paris ses deux fils cadets Eugène et Victor. Elle re- ' prit son logement des Feuillantines, et fit achever à ses enfants leur éducation classique tons le tien* ! M. de La Rivière. « Les idées religieuses tenaient très-peu de place dans cette forte et chaste discipline. Le fond de la philosoptiie de leur mère était le voltairianisme, et, femme positive qu'elle était , elle ne s'inquiéta pas d'y substituer une croyance pour ses ils. Tons deux, le jeune Victor surtout, avaient rapporté de l'Espagne, outre la connaissance pratique et l'accent guttural de cette belle langue, quelque chose de la tenue castillane, un redoublement de sérieux, une tournure d'esprit liante et arrêtée, un sentiment supérieur et confiant, propice aux grandes choses ; ce soleil de la Sierra, en broutant leur caractère avait aussi doré leur imagination. Victor commença à treize ans, au hasard, ses premiers vers; il s'agissait de Roland et de chevalerie (1). » La chute de l'empire et la première restauration arrivèrent avant la fin de ses étades. Vers le même temps des dissentiments domestiques, aigris par la dissidence de leurs opinions pefa'tiqnet, amenèrent une séparation entre le général Hugo et sa femme. Le générai, niant de tel droits de père, et destinant ses deux fils à l'École Polytechnique, les plaça à la pension Cordier, où ils restèrent jusqu'en 1818. Ils suivirent de la les cours de philosophie, de physique et de mathématiques au collège Louis* le-Grand. Victor montrait une singulière aptitude pour les mathématiques; mais il préférait la poésie, à laquelle il réservait ses loisirs. Dans la première ferveur du royalisme qu'il avait puisé auprès de sa mère, il composa une tragédie classique', intitulée Irtamène, où il célébrait, sous des noms égyptiens, la restauration des Bourbons. 11 en commença une antre sons le titre de Athétie, on les Scandinaves, qu'il ne poussa pas au delà des trois premiers actes. Une pièce de vers qu'il adressa, en 1817, à l'Académie Sur les Avantages de r Etude , sujet mis nu concours, attira vivement l'attention des juges. Ils l'auraient même couronnée, dit-on , si elle ne s'était terminée par ces vers :
Mot qol, toujours fuyant les cites et les eoara, Oe trots lustres à peine al va finir te cours.
Ces vers, si l'on en croit tt Biographie de Rabbe, parurent une mystification aux académiciens, qui se contentèrent d'accorder une mention honorable à l'auteur. « Si véritablement il n'a que cet âge, dit M. Raynouard dans son rapport sur le concours , l'Académie a dû un encouragement an jeune poète qui a mit les vers suivants; » et il citait quelques vers tout classiques par la forme et la pensée.
En 1818, Victor Hugo obtint de son père la permission de ne pas se présenter à l'École Polytechnique, et dès lors il s'adonna entièrement
(I) Art Huoo dans la Biographie de Rabbe,
aux lettres. Une ode sur La Statue d'Henri 1\ une antre sur Les Vierges de Verdun ; une tre sième intitulée : Moise sur le Nilt furent couroi nées par l'Académie des Jeux Floraux de Tôt louse ; la troisième nii valut le grade de maître < jeux floraux. Ces débuts académiques sont as«< singuliers pour le futur chef de l'école rouiai tique ; mais il avait à peine dix huit ans, et se originalité poétique ne s'était pas encore dégagé Cette partie de la vie de M. Victor Hugo a é peinte d'après des renseignements intimes pî l'auteur anonyme (M. Sainte-Beuve) de l'ai ticle HonodansvM Biograp nie Rabbe. Nous en prenions à cette notice une page empretn d'exagération, mais qui représente avec vivacr la formation dn vigoureux talent de M. Hue « Les années 1819 et 1820 furent sans doute h plus remplies, les plus laborieuses, les puis ardei tes, les pi us décisives de sa vie. Amour, poiitiqu indépendance, chevalerie et religion, pauvre et glaire, étude opiniâtre, lotte contre le sort < verte d'une votante de fer, tout en lui apparut grandit à la fois à ce degré de hauteur q eonstltM le génie. Tout t'embrasa , se tordr se fondit intimement dans son être au feu <i passions, sont le soleil de la plus Apre jeunes* el il en sortit cette nature d'un alliage my sterlet on la lave bouillonne sous le granit, cette arraw brûlante et toKde, à la poignée éblouissante < perles , à la lame brune et sombre , vraie a mure de géant trempée aux lacs volcanique*. < passion pour la jeune fille qu'il aimait avait fk par devenir trop claire aux deux familles, qu répugnant à unir un couple de cet Age et sar fortune, s'entendirent pour ne plut te vo anoinentanémeut. Il a consacré cette douteui c rabtenee dans une pièce intitulée : Prtmk une tristesse douce et fière y est en ... B an d Islande ,qui le croirait ? enu meucédèt 1820, Han d'Iitonde, qu'il nepunti par suite d'obstacles matériels, qnVn 1823, d vait être à l'origine et dans b conception preniiè un tendre message d'amour destiné à tromper 1 argus, à n'être intimement compris que d'us seule jeune itte.... Durant ce même temps Vi tor Hugo composait son premier votome d'od royalistes et rafyneesea. Ou tait otntnteut m royalisme lui était venu. Quant à In religion, el lui était entrée dont le cœur par riwtgintt» et l'intelligence ; il y voyait avant tout m pi hante forme de la pensée hutmeiee, m utnt d minante des perspectives poétiques. La sjau de monde qu'il fréquentait alors, et qui l'accoe lait avec toutes sortes de ouest**, entrejeu journellement l'etpèce d'illusion qell te mit, à lui-même sur ses croyances. Mait le tout) sa doctrine politique était toujours l'audépeudai personnelle; et le pMeeeputsme positif 4e première éducation, quoique recouvert derey botes catholiques, persistait obscurément d sous. » Ainsi préparé à la poésie pur m posai et l'étude, M. Victor Hugo ctuntnencA, en I ta
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fine de publications qui le portèrent rapidement ■ premier rang des écrivains de son époque. cvant «"apprécier ces narres nombreuses, nous eaaerons encore quelques faits de la vie dômesque du poète. Il perdit sa mère en 1821, et cet léuemcut douloureux relâcha un peu les liens pi le rattachaient au parti royaliste. Au mois 'octobre 1M1, il épousa une belle jeune fille » P-* Foucher, qull aimait depuis l'enfance d'une assiou vainement traversée par les calcols des toux familles. En 1813 il reçut une pension de «ois XVIII. H n'avait rien fait pour appeler sur ai celle faveur ; il avait chanté les Bourbons , omme un poète ému aux souvenirs du passé, noohé ëe l'antiquité vénérable et glorieuse des leurs de lis ; comme un artiste désintéressé , et ion. comme un homme de parti. On raconte que e ne Ait pas seulement la lecture des Odes et totliaàes qui détermina Louis XV HI à lui acorder celle pension. Un camarade de M. Victor logo, Delon, condamné à mort après la cons- ■ration de Saumur, se cachait à Paris et cou ait risque à chaque instant d'être découvert. I. Victor Hoflo avait alors deux modestes logeaests sous son nom ; il écrivit à la mère de Delon tour lui en offrir un: son fils s'y cacherait; « et, joutait-il, je suis trop royaliste pour qu'on s'a- *se de venir.le chercher dans ma chambre ». Jette lettre , arrêtée par la police , fut décahetee et mise sous les yeux du roi avant de •rvenir à sa destination. Louis XVIII, après ivoir lue , dit : « Je connais ce jeune homme ; I se conduit en eed avec honneur. Je lui Italie la prochaine pension qui vaquera. » La eosioo vint, en effet, à M.Victor Hugo , qui fot roi ans sans en connaître l'origine. Pour Delon, 1 n'avait pas, heureusement, répondu à une offre pi lui aurait été fatale, et s'étaR réfugié dans un en sur.
Quelques années avant, M. Hugo écrivait dais 'm Coneervateur Littéraire, fondé par ses frères t par loi. Las articles qu'il y inséra, et qull a ecneillis plus tard en les jugeant sévèrement, e sont pas sans intérêt. Us prouvent du moins ue de seke à vingt ans l'auteur ne nourrissait ucuo projet de révolution littéraire; il n'admetlit même qu'avec réserve les innovations molerees de M. de Lamartine. Les Méditations lui araissaient « un livre singulier, dans lequel fll reonnaisêaitua poète, malgré les négligences, les éokHOsmes, les répétitions et l'obscurité ». Les vernières odes de M. Hugo ne dénotent pus une andance beaucoup plus vive vers de nouvelles ormes de poésie. Le moule m est tout classique, w idées et les sentiments n'ont rien d'imprévu. in certain éclat d'imagination, une grande tabileté à manier la langue «t la grandeur des vénemeats qui t'inspirent «sstingueat seuls cas rentières odes de tant de productions lyriques, ujoorovhui oubliées. M. Hugo, on pouvait I'efrmer même d'après des easais aussi innmriatts, lait un vrai poste lyrique,* to|nm» tifefle
lyrique, c'est moins de trouver des idées nouvelles que de donner une forme brillante et sonore aux idées des autres. Jeune, il accepta les idées du monde on il virait II fot royaliste et religieux à la manière de Chateaubriand. Il déclara (Préface de son recueil d'Odes de 1821) que « l'histoire des hommes ne présente de poésie que jugée du haut des idées monarchiques et des croyances religieuses ». Son but était de réaliser le programme du Génie du Christianisme, « en substituant aux couleurs usées et fausses de la mythologie païenne les couleurs neuves et vraies de la théogonie chrétienne » ; en faisant parler à l'ode « ce langage austère, consolant et religieux, dont a besoin une vieille société qui sort encore toute chancelante des saturnales de l'athéisme et de l'anarchie ». Ce fut là d'abord tout le romantisme de M. Hugo ; il y était encore fidèle dans son recueil de 1834, bien que le royaliste en lui eut déjà perdu de son âpreté et qu'il commençât à faire écho aux chants populaires qui célébraient une gloire d'abord l'objet de tous ses anathèmes, la gloire de Napoléon.
A côté de récole monarchique et religieuse, qui comptait dans ses rangs , avec des nuances très - diverses , Chateaubriand , Bonald , de Maistrc, Lamennais, Lamartine, s'élevait une autre école, moindre peut-être par le talent, mais supérieure en savoir, l'école de M™* de Staël. Les disciples de cette femme célèbre, préoccupés surtout de la vérité des idées et des sentiments, de leur enchaînement logique, du rapport exact entre la pensée et l'expression, protestaient contre ce qu'il y avait d'étroit, de factice, dans les règles que s'étaient imposées les poètes français et particulièrement les auteurs dramatiques ;ih cherchaient dans les littératures étrangères , en Espagne, en Allemagne et surtout en Angleterre, des modèles capables dedévelopper le goût français et de l'affranchir des conventions académiques. Cette école, qui eut, à partir de 1825, dans le journal jje Globe un organe trèsrépandu, exerça sur les esprits une influence à laquelle M. Hugo n'échappa point. Dans la préface de son recueil de 1818, il déclara ne rien comprendre h la distinction des genres. « B lui semble, dit-il, que ce qui est réellement beau et vrai est beau et vrai partout.... La pensée est une terre vierge et féconde dont les productions veulent croître librement, et, pour ainsi dire, au hasard.... En littérature comme en politique, l'ordre se concilie merveilleusement avec la liberté ; il en est même le résultat. Il faut bien se garder de confondre l'ordre avec la régularité. La régularité ne s'attache qu'à la forme extérieure; l'ordre résulte du fond même des choses, de la disposition intelligente des éléments intimes d'un sujet. La régularité est une combinaison matérielle et purement humaine ; l'ordre est pour ainsi dire divin.... Le poète ne doit avoir qu'un modèle, la nature ; qu'un guide, la
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cette nouvelle royauté, que Mme Hugo ramena à Paris ses deux fils cadets Eugène et Victor. £Ue reprit son logement des Feuillantines, et §t achever à ses enfants leuréd ucation classique sous le vieux M. de La Rivière. « Les idées religieuses tenaient très -peu de place dans cette forte et chaste discipline. Le fond de la philosopliie de leur mère était le voltairianisme, et, femme positive qu'elle était , elle ne s'inquiéta pas d'y substituer une croyance pour ses ils. Tous deux, le jeune Victor surtout, avaient rapporté de l'Espagne, outre la connaissance pratique et l'accent guttural de cette belle langue, quelque chose de la tenue castillane, un redoublement de sérieux, une tournure d'esprit liante et arrêtée, un sentiment supérieur et confiant, propice aux grandes choses ; ce soleil de la Sierra, en broutant leur caractère avait aussi doré leur imagination. Victor commença à treize ans, au hasard, ses premiers vers; il s'agissait de Roland et de chevalerie ( 1). » La chute de l'empire et la première restauration arrivèrent avant la fin de ses études. Vers le même temps des dissentiments domestiques, aigris par la dissidence de leurs opinions politiques, amenèrent une séparation entre le général Hugo et sa femme. Le générai, usant de ses droits de père, et destinant ses deux fils à l'École Polytechnique, les plaça à la pension Cordier, où ils restèrent jusqu'en 1818. Us suivirent de le les cours de philosophie, de physique et de mathématiques au collège Louisle-Grand. Victor montrait une singulière aptitude pour les mathématiques; mais il préférait la poésie, à laquelle il réservait ses loisirs. Dans la première ferveur du royalisme qu'il avait puisé auprès de sa mère, il composa une tragédie classique', intitulée Irtamène, où il célébrait, sous des noms égyptiens, la restauration des Bourbons. 11 en commença une autre sous le titre de AthéHe, ou les Scandinaves, qu*H ne poussa pas au delà des trois premiers actes. Une pièce de vers qu'il adressa, en 1817, à l'Académie Sur les Avantages de V Étude , sujet mis au concours, attira vivement l'attention des juges. Ils l'auraient même couronnée, dit-un , si elle ne s'était terminée par ces vers :
Mol qol, toujours fuyant les cites et les coara, Oe trois lustre» à peine al va finir te court.
Ces vers, si l'on en croit la Biographie de labbe, parurent une mystification aux acadéaniciens, qui se contentèrent d'accorder une mention honorable à l'auteur. « Si véritablement il n'a que cet âge, dit M. Raynouard dans son rapport sur le concours , l'Académie a dû un encouragement au jeune poète qui a mit les vers suivants; » et il citait quelques vers tout classiques par la forme et la pensée.
En 1818, Victor Hugo obtint de son père la permission de ne pas se présenter a l'École Polytechnique, et dès lors il s'adonna entièrement
(I) Art Huoo dans la Btoyraphit de Rabbe,
aux lettres. Une ode sur La Statue d'Henri 1\ une autre sur Les Vierges de Verdun ; une tre sième intitulée : Moïse sur le Ai/, furent couroi nées par l'Académie des Jeux Floraux de Toi louse ; la troisième kii valut le grade de maître < jeux floraux. Ces débuts académiques sont as«< singuliers pour le futur chef de l'école roui* tique ; mais il avait à peine dix huU ans, et se originalité poétique ne s'était pas encore dégagé Cette partie de la vie de M. Victor Hogo a é" peinte d'après des renseignements intimes pi l'auteur anonyme (M. Sainte-Beuve) de Ta ticle HooodasuUa Biographie Rabbe. Nous en prnntons à cette notice une page emprein d'exagération, mais qui représente avec vivaci la formatiou dn vigoureux talent de M. Hue « Les aimées 1819 et 1820 furent sans doute 1 plus remplies, les plus laborieuses, les puis ardei tes, les plus décisives de sa vie. Amour, polit iqu indépendance, chevalerie et religion, pauvre et glaire, étude opiniâtre, lutte contre le sort < vertu d'une volonté de 1er, tout en lui apparut grandit à la fois à ce degré de hauteur q constatée le gênée. Tout s'embrasa , se tordi se fondit intimement dans son être au feu d passions, sous le soleil de la plus Apre jeunes» et il en sortit cette nature d'un alliage mystériei on la lave bouillonne sous le granit, cette arme; brûlante et solide, à la poignée éblouissante < perles , à In lame brune et sombre , vraie s mure de géant trempée aux lacs volcaniques, ! passion pour la jeune fille qu'il aimait avait fi par devenir trop claire aux deux familles, qu répugnant à unir un couple de cet âge et sai fortune, s'entendirent pour ne plus se vo snomenUnément. Il a consacré cette denkui < rabtenoe dans une pièce intitulée : Prmnb le tristesse douce et fière y est en HancT Islande yqm\ le croirait ? es* meecéées 18)0, Han d'Iffcmde, qu'il ne pus* par suite d'obstacles matérieU, qeVo 1813, d vait être à l'origine et dans ^conception premiè un tendre message d'amour destiné à tromper I argus, à n'être intisoemeut compris que d'aï seule jeune fille.... Durant ce même temps Vi tor Hugo composait son premier volume d*ed royalistes et rahgieasee. On sait connurent m royalisme lui était venu. Quant à In religion, ei lui était entrée unes le cœur par llranginnti et l'intelligence; il y voyait avant lent la pi haute forme de la pensée hurnaine, la plus d minante des perspectives poétiques. La géode asonde qu'il fréquentait alors, et qui l'accu*: lait avec toutes sortes de caresses, entrejea jouriiellemeat l'espèce dlllusion qull et foin à lui-même sur ses croyances. Mais le fond sa doctrine politique était toujours llndépendai personnelle; et le pinlosephisme positif 4e première édoenuon, quoique recouvert derayi noies catholiques, persistait obscurément d sous. » Ainsi préparé à la poésie pur la pesai etl'éts^M.>lctorllus^c«own€n^a,enl«a
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érie de publications qui le portèrent rapidement ■ premier rang des écrivains de son époque. tvant ©"apprécier ces œuvra nombreuses, nous tannerons encore quelques faits de la vie dômesfamé dn poète. Il perdftsa mère en 1821, et cet véncmeul douloureux relâcha un pen les liens pri le rattachaient au parti royaliste. Au mois rectobre 18D, il épousa une belle jeune fille , P*** Foucher, qull aimait depuis l'enfance d'une «aatov vainement traversée par les calculs des km familles. En 1813 il reçut une pension de jouit XVIII. n n'avait rien fait pour appeler sur ni cène faveur ; il avait chanté les Bourbons , omme un poète ému aux souvenirs du passé, ooohé ëe l'antiquité vénérable et glorieuse des leurs de lia ; comme un artiste désintéressé, et ion comme un homme de parti. On raconte que m ne Ait pas seulement la lecture des Odes et Ballade* qui détermina Louis XV HI à lui acaorder celle pension. TJn camarade de M. Victor Hugo, Delon, condamné à mort après la cons- ■ration de Saumur, se cachait à Paris et cousait risque à chaque instant d'être découvert. I. Victor Hugo avait alors deux modestes logenents sous son nom ; il écrivit à la mère de Delon «or lui en offrir un : son 61s s'y cacherait; « et, ijontahVil, je suis trop royaliste pour qu'on s'ariae de venir.le chercher dans ma chambre ». Jette lettre , arrêtée par la police , fut déca- Jtefée et mise sous les yeux du roi avant de «rvenir à sa destination. Louis XVIII, après 'avoir lue , dit : « Je connais ce jeune homme ; I se conduit en eed avec honneur. Je lui lenoe la prochaine pension qui vaquera. » La «osioo vint, en effet, à M.Victor Hugo , qui fut keoi ans «ans en connaître l'origine. Pour Delon, l n'avait pas, heureusement, répondu à une offre roi lui aurait été fatale, et s'était réfugié dans un ieu sur.
Quelques années avant, M. Hugo écrivait dans '£ Con§ervateur Littéraire, fondé par ses frères I par loi. Les articles qu'il y inséra, et qull a •cueillis plus tard en les jugeant sévèrement, m sont pas sans intérêt. Us prouvent du moins lue de seke à vingt ans l'auteur ne nourrissait acun projet de révolution littéraire; il n'admetait même qu'avec réserve les innovations molérees de M. de Lamartine. Les Méditations lui laraissaient « on livre singulier, dans lequel 11 reonnaissaitun poète, malgré les négligences, les técJogieuMs, les répétitions et robscuitté ». Les rentière* odes de M. Hugo ne dénotent pas une andance beaucoup plus vive vers de nouvelles ormes de poésie. Le moule en est tout classique, es idées et le* sentiments n'ont rien d'imprévu. Jn certain éelat d'imagination, une grande tabileté à manier la langue * la grandeur des événements qui rhuntrant dsstingiient seuls ces manières odes de tant de productions lyrique*, ojourd'hui oubliée*. H. Hugo, on pouvait l'a/irmer même d'après de* gaasés luiti hii|i*f fhtti, sait un vrai poète lyrique,* le friapreda poète
lyrique, c'est moins de trouver de* idées nouvelles que de donner une forme brillante et sonore aux idées des autres. Jeune, il accepta les idées du monde on il virait II fut royaliste et religieux à la manière de Chateaubriand, n déclara (Préface de son recueil d'Odes de 1821) que « l'histoire des homme* ne présente de poésie que jugée du haut des idées monarchique* et des croyances religieuses ». Son but était de réaliser le programme du Génie du Christianisme, « en substituant aux couleurs usée* et fausses de la mythologie païenne les couleurs neuves et vraies de la théogonie chrétienne » ; en faisant parler à l'ode « ce langage austère, consolant et religieux, dont a besoin une vieille société qui sort encore toute chancelante des saturnales de l'athéisme et de l'anarchie ». Ce fut là d'abord tout le romantisme de M. Hugo; fl y était encore fidèle dans son recueil de 1834, bien que le royaliste en lui eut déjà perdu de son ftpreté et qu'il commençât à faire écho aux chants populaires qui célébraient une gloire d'abord l'objet de tous ses anathèmes, la gloire de Napoléon.
A côté de récoie monarchique et religieuse, qui comptait dans ses rangs , avec des nuances très - diverses , Chateaubriand , Bonald , de Maistrc, Lamennais, Lamartine, s'élevait une autre école, moindre peut-être par le talent, mais supérieure en savoir, l'école de M™* de Staël. Le* disciples de cette femme célèbre, préoccupés surtout de la vérité des idées et des sentiments, de leur enchaînement logique, du rapport exact entre la pensée et l'expression, protestaient contre ce qu'il y avait d'étroit, de factice, dans les règles que s'étaient imposées les poètes français et particulièrement les auteur* dramatiques; ils cherchaient dans les littératures étrangères , en Espagne, en Allemagne et surtout en Angleterre, des modèles capable* dedévelopper le goût français et de l'affranchir des convention* académiques. Cette école, qui eut, à partir de 1825, dans le jpurnal Le Globe un organe trèsrépandu, exerça sur les esprits une influence à laquelle M. Hugo n'échappa point. Dans la préface de son recueil de 1818, il déclara ne rien comprendre n ta distinction des genre*. « H lui semble, dit-il, que ce qui est réellement beau et vrai est beau et vrai partout.... La pensée est une terre vierge et féconde dont les productions veolent croître librement, et, pour ainsi dire, au hasard.... En littérature comme en poHtiqoe, l'ordre se concilie merveilleusement avec la liberté; il en est même le résultat. Il faut bien se garder de confondre l'ordre avec la régularité. La régularité ne s'attache qu'à la forme extérieure; l'ordre résulte du fond même des choses, de la disposition intelligente des éléments intime* d'un sujet. La régularité est une combinaison matérielle et purement humaine ; l'ordre est pour ainsi dire divin.... Le poète ne doit avoir qu'un modèle, la nature ; qu'un guide, la
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vérité. Il ne doit pas écrire arec ce qui a été écrit, mais avec son ame et avec son cœur. De tous les livres qui circulent entre les mains des hommes, deux sejils doivent être étudiés par lui , Homère et la Bible. » A ces deux grands maîtres M. Hugo en ajouta un troisième, Shakspeare. Jusque-là il n'avait composé que | des odes , de petites pièces lyriques qu'il appelait ballades, et où il essayait de reproduire | les contes fantastiques et les superstitieuses : légendes du moyen âge, et deux romans Han d'Islande et Bug-Jargal. Dans ces derniers ouvrages , d'une valeur poétique très-médiocre, on remarque la tendance de l'auteur à transporter dans les compositions narratives les procédés antithétiques de l'ode. Han d'Islande est une espèce d'ogre anthropophage qui « boit ! l'eau des mers et le sang des hommes ». 11 a . pour digne pendant le nain Hahibrah ; et ces , deux hideuses figures semblent inventées pour . faire ressortir les créations idéales d'Éthel, ■ d'Ordener et de Marie. Un contraste aussi vio- , lent produit de l'effet, mais il est peu conforme j à la vérité ; cependant l'auteur l'appliqua bientôt , au genre qui , avec le roman, exige le plus de vérité, au drame.
Le plus fort de la lutte entre les innovateurs et les partisans des formes classiques était au théâtre. M. Hugo, empressé de se signaler dans la mêlée, courut sur ce nouveau terrain. Il arrivait avec Cromwell, drame de sept mille vers, et une préface proportionnée au drame. Cette préface est un étonnant amalgame de vrai et de faux, beaucoup plus original par la forme que par le fond. L'auteur ne fait guère que colorer et exagérer les idées du Globe , mais il les exagère au point de les dénaturer, et donne aux choses les plus simples une apparence étrange. Il distingue trois âges dans l'humanité : les temps primitifs, qui vont jusqu'à Homère; les temps antiques, qui vont depuis Homère jusqu'à Jésus-Christ, et enfin l'âge moderne, qui s'étend depuis Jésus- Christ jusqu'à nous. La poésie dans le premier âge est lyrique, épique dans le second, dramatique dans le troisième. L'ode, l'épopée, le drame, telles sont les formes successives dont chacune caractérise presque exclusivement chaque âge de l'humanité. Cette théorie peut donner lieu à de belles phrases , mais elle s'accorde assez mal avec les faits. Dans la Bible la partie épique ( Genèse ) est beaucoup plus ancienne que les parties lyriques (cantiques, psaumes, prophéties) ; en Grèce la poésie lyrique ne commence qu'avec Archiloque, plusieurs siècles après Homère. Enfin, pour refusera la littérature grecque la poésie dramatique, il faut donner à ce mot un sens tout particulier. « Le caractère du drame , dit-il, est le réel ; le réel résulte de la ! combinaison toute naturelle de deux types, le sublime et le grotesque , qui se croisent dans le drame comme ils se croisent dans la vie et dans , la création. Tout ce qui est dans la nature est I
dans l'art » Comme les anciens, selon lui, n'a vaient étudié la nature que sous une seule face rejetant sans pitié ce qui ne se rapportait pas un certain type du beau , ils ne connurent pas I drame. Mais, ajoute M. Hugo , « le christianism amène la vérité. Comme lui , la muse modem verra les choses d'un coup d'oeil plus haut et plu large. Elle sentira que tout dans la création n'a pas humainement beau, que le laid y existe coté du beau, le difforme près du gracieux, I grotesque au revers du sublime , le mal avec 1 bien, l'ombre avec la lumière. Elle demandera : la raison étroite et relative de l'artiste doit avoi gain de casse sur la raison absolue du Créateui si c'est à l'homme à rectifier Dieu ; si une natui mutilée en sera plus belle ; si l'art a le droit à dédoubler, pour ainsi dire, l'homme, la vie, I création ; si chaque chose marchera mieux quan on lui aura ôté son muscle et son ressort ; si enfi c'est le moyen d'être harmonieux que d'être ii complet. C'est alors que, l'œil, fixé sur des cv< Déments tout à la fois visibles et formidables et sons l'influence de cet esprit de mélancol chrétienne et de critique philosophique que noi observions tout à l'heure , la poésie fera un grai pas, un pas décisif, un pas qui , pareil à la s cousse d'un tremblement de terre, changei toute la face du monde intellectuel. Elle se metti à taire comme la nature, à mêler dans ses créa tions, sans pourtant les confondre, l'ombre à . lumière, le grotesque au sublime, en d'autn tannes le corps à l'âme, la bête à l'esprit. » Soi l'emphase de ces paroles, destinées à être le m< d'ordre d'une révolution littéraire se cachait] beaucoup d'erreurs et quelques vérités qui n'< talent pas neuves. Il n'est pas exact que les Gre* aient ignoré le grotesque; les poètes attiques < l'ancienne comédie l'ont, an contraire, emploi avec une audace inconnue des modernes. Il n'e pas vrai non plus qu'ils aient rejeté le mélange d< genres, comme le prouve leur draine satyrkn* mais il est vrai que, dans leur tragédie du moin ils ne visèrent jamais à une reproduction exac de la nature. Au lieu de la copier servilement, l'interprétaient M. Hugo avait raison de voulo se rapprocher de la réalité et de prétendre à ui reproduction plus exacte et surtout plus oon ptète de la vie humaine et de l'histoire; il avj raison aussi de voir dans Shakspeare le poé dramatique par excellence; mais il avait tort < croire que l'union systématique et contrastée c grotesque et du sublime est la condition d'infidèle peinture de la vie humaine, et que le géa de Shakspeare consiste à avoir réuni ces dec éléments. Ce n'est pas ici le lieu d'apprécier < quoi consiste réellement le génie de Shakspear mais nous pouvons affirmer qu'il n'y a pas, i bien comme en mal, le moindre rapport ent les drames de M. Hugo et ceux du poète anglaî Cromwell est une chronique dialoguce , sans v rite poétique, sans réalité historique, et' où talent de l'auteur .est aussi grand que mal ci
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ployé. M. Hugo s'est efforcé consciencieusement le réaliser les théories de ses amis du Globe mr le drame historique ; et, s'il n'a pas réussi, t'est que ces théories étaient en contradiction Bomplète avec son génie lyrique. Il avait trop imagination pour s'asservir à l'histoire; et lorsque, deux ans plus tard, il revint au drame, El se mit peu en peine d'observer les préceptes le la préface de Cromwell, ou du moins il ne lut fidèle qu'à une seule de ses théories, à l'antithèse du sublime et du grotesque. La préface de Cromwell, malgré ses défauts, peut-être à cause même de ses défauts, devint le point de ralliement, l'étendard d'une nouvelle école, héritière tumultueuse et émancipée de Chateaubriand et Je M** de Staël, demandant à grands cris l'aboition du vieux code classique, et promettant à se prix des chefs-d'œuvre. Les principaux représentants de la nouvelle école se groupèrent lutour de M. Hugo , et formèrent un petit cercle lui se décora du nom mystique de cénacle, et * voua avec une ferveur religieuse à la promulgation de la loi nouvelle. Ce cénacle, où brilaient autour du maître MM. de Vigny, Emile teschamps, Sainte-Beuve, Louis Boulanger, >avid d'Angers, a été l'objet de beaucoup de «illeries , et il est difficile aujourd'hui de ne pas ou rire en lisant , dans les Poésies de Joseph Oelorme et dans les Consolations , les pièces ingulières où M. Sainte-Beuve célèbre, en style Hblique, les apôtres du romantisme. Cependant, I serait injuste de méconnaître que le' cénacle e composait d'écrivains et d'artistes très-distinnés. Si M. Hugo ne trouvait pas en eux des âges sévères de ses défauts, il y rencontrait de us appréciateurs de ses qualités ; s'il exerça sur ux une grande influence, il ne resta pas insenibie a l'action de ces esprits délicats, et son tant y gagna. Dans cette période de 1828 à 1831
produisit ses oeuvres les plus éininentes, Les orientales, Mario* Delorme, Hernani, Notrekme de Paris, et Les Feuilles d'Automne.
Les Orientales, où M. Victor Hugo donna bre carrière à sa faculté dominante, l'imaginaon, sont le plus parfait de ses ouvrages au oint de vue de la forme. Jamais le coté matériel t extérieur des choses n'avait été rendu avec atant de relief et de couleur, jamais la versifiition française n'avait atteint ce degré de rilesse pittoresque, d'harmonie savante, d'amleur mélodieuse. L'admiration ne saurait manuer à une œuvre aussi puissante , bien qu'on •proche au poète d'avoir sacrifié à 1a magnifience descriptive ce qui constitue le fond de la oesie, c'est-à-dire les sentiments, tes passions t les idées, et d'avoir peint un Orient imagilire, l'Orient créé par sa rêverie ardente et caricieuse, plutôt que l'Orient réel et historique. e dernier Jour d'un condamné, analyse miotieuse et déchirante de la situation la plus déspéree où puisse se trouver l'âme humaine, t encore une œuvre d'imagination et de rêve-
ÎKXJV. BlOC*. CÉRtSi. — t. »v.
rie , bien plus que d'observation. Comme plaidoyer contre la peine de mort, Le dernier Jour d'un Condamné a peu d'importance ; mais il restera comme une étude psychologique d'une étonnante vigueur. Motion Delorme restera aussi comme une œuvre dramatique véritable, bien que beaucoup trop lyrique encore. L'élément lyrique déborde dans Hernani et enlève aux personnages toute réalité, et même toute vraisemblance. Nonseulement Charles-Quint, Hernani, don Ruy Gomez ne sont pas historiques, ils ne sont même pas vrais, et appartiennent à un monde fantastique. Les beaux vers , les traits énergiques , les magnifiques tirades ne manquent pas dans Hernani; mais de belles odes ne font pas un drame, ou du moins, ce n'est pas le drame que la préface de Cromwell promettait à notre siècle. Il fut cependant accueilli par de bruyantes acclamations d'enthousiasme de la part des romantiques, et triompha de l'opposition désespérée des classiques. Les deux partis s'étaient donné rendez-vous à la première représentation , le 26 février 1830, comme sur un champ de bataille. Les romantiques l'emportèrent; et l'on raconte plaisamment qu'ils dansèrent une ronde dans le foyer du Théâtre-Français, en criant : « Enfoncé Racine ! » Notre-Dame de Paris et les Feuilles d'Automne, quoique publiées après la révolution de 1830, appartiennent à la période précédente , et marquent le point culminant du talent de M. Hugo, pour la pensée, sinon pour la forme. La prose de Notre- Dame n'est pas plus riche et plus vigoureuse que celle de la préface de Cromwell et du Dernier Jour d'un Condamné , mais l'auteur a fait preuve dans ce roman d'un talent créateur qu'on ne lui supposait pas. Si l'élément lyrique domine toujours, si l'action est encore fondée sur l'antithèse violente de la laideur et de la beauté, du sentiment élevé et de la forme abjecte , du grotesque le plus trivial et du grandiose le plus sinistre, ce lyrisme n'est pas déplacé dans la description du vieux Paris : ces contrastes excessifs nous représentent à merveille le moyen âge finissant, avec ses mœurs, ses superstitions, sa vie étroite, sombre et poétique. Si Quasimodoest un monstre chimérique, Claude Prollo un personnage de mélodrame, Pierre Gringoire est une excellente et piquante physionomie , Esmeralda une ravissante figure ; enfin il y a dans toute cette œuvre une ampleur, un mouvement, une puissance descriptive dignes de l'épopée. Les Feuilles d'Automne, dans un genre tout opposé, ne méritent pas moins l'admiration. Sans renoncer aux riches peintures du monde extérieur, le poète a fait une plus large place aux pensées dont s'alimente la poésie lyrique la plus haute. Pour chanter la grandeur de Dieu, la fragilité de l'homme, la fuite rapide de la vie humaine, l'immortel rajeunissement de la nature , pour s'apitoyer sur tes misères sociales , pour inviter le siècle à la charité, il a trouvé des accents neufs,
pénétrants , élevés. A côté de ces beautés premier ordre il est impossible de ne pis noter deux graves défauts : la confusion dans les idées, la diffusion dans le style, qui se montrent déjà dans Les Feuilles d'Automne et qui se marqueront plus fortement dans les recueils lyriques suivants : Les Chants du Crépuscule, Les Voix intérieures, Les Râpons et les Ombres, Le talent, sans avoir faibli, ne s'est pas renouvelé ; le poète, forcé de se répéter, redit moins bien ce qu'il avait déjà dit plusieurs fois. Un autre défaut, plus grave parce qu'il n'est pas simplement littéraire, c'est le développement de l'orgueilleuse personnalité du poète. Ce sentiment hautain de sa propre grandeur a inspiré à M. Hugo des tirades d'une superbe fierté; mais, ramené à tous propos, il fatigue le lecteur. Les images les plus éclatantes ne peuvent compenser une telle absence de tact.
Les œuvres dramatiques postérieures à Hernani donnent lieu à des remarques encore plus sévères. Le Roi s'amuse , dont le succès fut douteux à la première représentation et que le pouvoir interdit à la seconde, offre de grandes beautés lyriques, mais Lucrèce Borgia, Marie Tudor, Ângelo sont des mélodrames. Ruy-Blas et surtout Les Bur graves sont fort au-dessus de ces compositions vulgairement emphatiques. Cependant Ruy Bios fut extrêmement maltraité par la critique, et le même public qui avait applaudi Angelo siffla Les Burgraves. M. Hugo , découragé ou indigné , renonça au théâtre. Il aurait dû t>our sa gloire y renoncer après Ûernani.
M. Hugo n'a pas ajouté de nouveaux romans à Notre-Dame. Il a publié une Étude sur Mirabeau, où les côtés supérieurs du grand orateur sont laissés dans l'ombre, tandis que la partie extérieure de sa vie et de son éloquence est exprimée avec un extrême relief. Élu en 1841 membre de l'Académie Française , en remplacement de Népomucènc Lemercier, il prononça un discours qui étonna la nombreuse aflluence accourue pour l'entendre. On espérait qu'il traiterait devant l'Académie la question des innovations littéraires ; il ne parla guère que de politique, révélant le désir, commun à tant d'antres littérateurs, de prendre part aux affaires de son pays. Le Rhin, lettres àun ami, trahissaient la même prétention, et la justifiaient assez mal. Les Lettres consacrées à la description et aux légendes dn Rhin manquent de goût et d'esprit, et sont médiocres an point de vue du pittoresque. L'auteur semble avoir réservé toute son imagination pour le traité politique qui termine l'ouvrage , et dans lequel il remanie la carte de l'Europe avec une confiance imperturbable. Le roi Louis-Philippe, qui aimait peu l'imagination en politique et même en littérature , ne céda , dit-on , qu'aux vives ; instances de la duchesse d'Orléans, quand il appela le poète à la chambre des pairs, par ordonnance royale du 16 avril 1846. Avant ite suivre M. tlctor Hugo dans si nouvelle
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de : carrière, il faut revenir sur les cliangcineiii survenus dans ses opinions depuis le roy< lisme de sa jeunesse. Il suivit le courant <\\ entraînait presque toutes les intelligences vei les opinions libérales. Napoléon devint so idole, l'objet de ses chants les plus entliou siastes, «le soleil dont il était le Memnon Ses rapports avec les écrivains du Globv, lii terdictîon que le gouvernement de Charlt s ; mit sur Marion Delorme, l'eloignèrent <!.• ; lu
en plus de la Restauration, et leséveuemn;t.s «I 1830 achevèrent de le détacher du rujalisi.ir. i chanta la victoire du peuple tout en pleura:: t
.... Sur celte race u.urte, Qoe rapport* l'exil et que Peut remporte ;
et il fut l'écho des idées démocratiques, oomm dix ans plus tôt il avait exprimé les sentiim rit royalistes. Dans les deux cas, il obéissait umuh à une conviction raisonnée qu'à son instinct 1 poète. Lui-même nous a livré plus d'uni' !<-;- ! secret de ses inspirations; il dit en tête <!. Feuilles d'Automne :
SI ma tête , fournaise on mon esprit n'allume. Jette le vert d'airain qui bouillonne et qui fuiise Dans le rhythme profond, moule invxterieiu rroè tort la strophe ouvraot «es ailes dans le* cirux Cet* qoe raaoor. U tombe, et la gloire et la ne. L'onde qui fait, par l'oode Incessamment suivie, Toat souffle, toot rayon, oo propice ou fatal , Fait reluire et vibrer mon âme de cristal . Moo Ame au mille vois, que le iMea que j'adore Mit an centre de toot comme on écho sonore ! D'à tUeurs, J'ai purement passe les Jours mauvaN, Et Je tais d*oa Je Tient ai Jlgnore où le vais. L'orage des partis, aven son vent de flamme, Sans en altérer ronde, a remué mon âme.
Cet orage des partis, qui remua Pâme du poH< dans les six ou sept premières années qui sui virent la révolution de 1830, finit par s'apaiser La société revint au calme, et la poésie d M. Hugo se ressentit natareuement de cet éta de choses. Les Rayons et tes Ombres, comparé aux Chants du Crépuscule, attestes* un progrè vers les idées conservatrices. Le poète loaltraiti fort « on homme populaire » , et invite son am David d'Angers à ne pas laisser entrer dan* soi cœur
Les foreurs des tribuns et leur songe abhorré , de ne pas se mêler un seul moment
Au mêmes visions, an même aveugle mont , Au mêmes vœux haineux, Intenses on féroces.
Entré peu après à l'Académie, il fit, en phukor cireonstances , acte d'adhésion et de dévouemes à la monarchie de Louis-Philippe. Dans la cham bre des pairs U se montra conservateur ave indépendance. 11 ne s'asservit pas à la politiq» du ministère, et, tout en rendant pleine juslio « au plus éminent des rois de l'Europe » > ■ tu sage couronné qui laissait tomber du haut d< son troue les paroles de la paix universelle » il eut de nobles flatteries pour une famille alon bannie de France. Dans un beau discours, pro ooncé le 14 juin I&47, au sujet-d'nne pétition pa laquelle le prince Jérôme demandait à rentre mrtMœtûmàêàtv**àafsrièmnmt
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les proscrits ». Dans le même discours il averiatait le poqToIr de s'occuper plus activement des masses , de ces classes nombreuses et laborieuses où il y a tant de courage , tant d'inelligence, tant de patriotisme, où il y a tant de ;ermes utiles et en même temps , tant de fernents redoutables » . Là, selon lui, était le danger ; a pouvait « s'ouvrir brusquement un abîme ». »a prévision se réalisa quelques mois plus tard, t une révolution politique, qui prétendait être me révolution sociale , emporta la dynastie de fuillet. M. Hugo donna assez vite son assentinent à « cette majestueuse forme sociale , la ré- >ublique, que nos pères ont vue grande et terrible lans le passé, et que nous voulons tous voir grande et bienfaisante dans l'avenir ». Il eut près le soixante mille voix aux premières élections KMir l'assemblée constituante , et fut élu aux Sections complémentaires de juin 1848. A peine >ntré dans l'assemblée, il se prononça contre les iteliers nationaux. Ce discours était un appel à a concorde qui s'adressait surtout « aux philolophes initiateurs, aux penseurs démocrates, m x socialistes ». — « Toutes les fois, leurdisait- I, que vous ne mettez pas en question la famille ;t la propriété , ces bases saintes sur lesquelles -epo*e toute civilisation , nous admettons avec rous les instincts nouveaux de l'humanité ; adnettez avec nous les nécessités momentanées les sociétés. » Ce mot de momentanées parut frange dans la bouche d'un conservateur, et fit soupçonner aux clairvoyants que les bruyantes st populaires théories socialistes entraîneraient e poète orateur. Cependant, sous l'administration lu général Cavaignac, il se maintint dans la nuance Tiodérée et dans l'indépendance des partis. 0 lemanda avec la droite rétablissement de deux chambres , avec la gauche la liberté de la presse un moment suspendue par l'état de siège , et l'abolition de la peine de mort Un journal fondé m>us ses auspices, et rédigé dans nn style emphatique, V Evénement, ût une guerre très-vive iu général Cavaignac, et M. Hugo témoigna l'une constante hostilité à l'égard de ce chef du pouvoir exécutif. Il accueillit avec une grande faveur l'élection du prince Louis-Napoléon à la présidence , et se prononça très-nettement pour ce qu'on appelait le parti réactionnaire. Au milieu des murmures de la gauche , il demanda, le 30 janvier 1 849, à la Constituante de se dissoudre et de faire place a une assemblée législative. Ce fut aussi sous les auspices du parti réactionnaire qu'il se présenta aux élections de mai 1849. Il fut le dixième sur la liste des vingt-huit dépotés de Paris. Peut-être espérait-il une grande position politique qui ne loi fut pas offerte. En vain V Evénement s'efforçait de déraciner dans les esprits « ce préjugé vulgaire et absurde que le poète est inhabile et incompétent dais les affaires humaines » ; en vain il étalait cette définition étincelante de son poêle homme d'État : • Bras et tête, cœur et pensée, glaHe et Sam-
beau , ddux et fort : doux parce qu'il est fort , et fort parce tiu'll est doux, corid>érant et législateur, roi et prdbhète, lyre et épée, apôtre et messie. » Le pouvoir ne confia pas de portefeuille à M. Hugo, qui dériva très-séhsiblernent vers la démocratie avancée. 11 se sépara" du parti réactionnaire au sujet de la proposition de M. de Melun relative à l'assistance publique; Il soutint la proposition le 10 juillet 1849, mais par des motifs qui parurent entachés de socialisme. Il semblait croire qu'il était au pouvoir d'un gouvernement de détruire l'indigence , et il sommait l'assemblée de faire des lois contre la misère. Il rompit plus ouvertement avec la majorité le 20 octobre dans la discussion relative aux affaires de Rome II déclara qu'il « repoussait de toutes les forces de son cœur indigné ces sauvages auxiliaires, ces Radetzki, cesHaynau qui prétendent, eux aussi , servir cette grande , cette sainte cause, et qui font à la civilisation cette abominable Injure de la défendre par les moyens de la barbarie ». n caractérisa la papauté d'une manière qui amena entre lui et M. ue Montalembert un échange de paroles très-vives, ta rupture était consommée. Une fois engagé dans le parti démocratique, M. Victor Hugo en devint très-vite l'organe le plus retentissant. Dans la discusslori des lois relatives à l'instruction publique, à la déportation , à la réforme de là loi électorale , au cautionnement des journaux , à la révision de là constitution, sa parole, toujours trop portée à l'antithèse et à l'emphase, mais singulièrement paissante, excita l'admiration1 des uns, l'Indignation des autres , et n'exerça en sdntme aucune influence sur la marche des affaires. Eh 1851 il prononça la défense de son fils aîné, traduit devant la cour d'assises pour la publication1 d'un article sur la peine de mort. Son plaidoyer, digne de l'auteur du Dernier Jour tiTun Condamné , ne toucha point le jury.
On peut juger sévèrement cette partie de la vie politiquedeM.Hugo; mais il est deux choses qu'on ne saurait contester : le grand talent oratoire qu'il y déploya, et le courage Avec lequel il accepta la responsabilité de ses opinions lorsqu'elles furent proscrites. Banni de France à ta stHte des événements de décembre 1851, il a veto depuis à Jersey et à Guemesey , remplissant tes loisirs d'exilé par des compositions qui n'orit rien ajooté à sa gloire. Sans parler de deux outrages violents , où la colère étouffe le talent ; le recueil lyrique des Contemplations a prouvé que les défauts de M. Hugo n'avaient fait que grandir avec les années , sans que ses qualités suivissent la même progression. Jusque dans le chaos de pensées et dans l'extrême redondance de style qui caractérisent ce recueil , on trouve de bien beaux traits, de belles pages, et des élégies pathétiques sur le plus douloureux événement de la vie do poète, la mort de sa fille, qui périt dans on naufrage en 1843.
Voici les tiînv; fies ouvrages de M. Victor
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Hugo; nous citons la première édition de chaque ouvrage, et les éditions des œuvres complètes : Les Destins de la Vendée, ode; Paris, 1819, in-8°; — Le Génie, ode à M. le vicomte de Chateaubriand; Paris, 1820, in -8°; —Ode sur la mort de S. A. R. Chartes-Ferdinand d'Artois , duc de Berri , fils de France ; Paris, 1820, in-8° ; — Ode sur la naissance de S. A. R. M9r le duc de Bordeaux; Paris, 1820, in-8°;
— Odes; Paris, 1821, in-18; — Odes et Ballades; Paris, 1826, 3 vol. in-18; — Moïse sur le NU , ode couronnée par l'Acad. des Jeux Floraux ; Paris, 1822, in-8° ; — Bonaparte , ode ; Paris, 1822, in-8° ; — Ban d'Islande, roman; Paris, 1823, 4 vol. in- 12 ; — Le Sacre de Charles X , ode ; 1825, in-8* ; — Bug- J argot, roman ; Paris, 1826, in-18; — Cromwell, drame en cinq actes et en vers ; Paris, 1827, in-8°; — les Orientales, poésies; Paris, 1829, in-8°; — Le dernier Jour d'un Condamné , roman; Paris, 1829, in-12; — Hernani, ou V honneur castillan , drame en cinq actes et en vers ; Paris,
1839, in-8* ; — Notre-Dame de Paris, roman.; Paris, 1831, in-8°; — Marion Delorme, drame en cinq actes et en vers; Paris, 1831, in*8«; — Les Feuilles df Automne, poésies ; Paris, 1831, in-8* ; — Le Roi s'amuse, drame en cinq actes et en vers; Paris, 1832, in-8°; — Lucrèce Borgia, drame en trois actes et en prose; Paris, 1833, in-8°; — Marie Tudor, drame en trois journées et en prose; Paris, 1833, in-8°; — Étude sur Mirabeau; Paris, 1834, in-8°; — IAttératureet Philosophie mêlées; Paris, 1834, 2 vol. in-8*; — Claude Queux, récit en prose; Paris, 1834, in-8*; — Angelo, drame en trois journées et en prose; Paris, 1836, in- 8°; — Les Chants du Crépuscule, poésies; Paris, 1835, in-8* ; — La Bsmeralda,opér* en quatre actes; Paris, 1836, in-8*; — Les Voix intérieures, poésies ; Paris, 1837, in-8* ; — Rutf-Blas, drame en cinq actes et en vers; Paris, 1838, in-18; — Les Rayons et tes Ombres, poésies; Paris,
1840, in-8*; — Le Retour de l'Empereur, ode; Paria, 1840, in-8*; — Le' Rhin, lettres à un ami; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; nouvelle édition augmentée d'an volume entièrement inédit; Paris, 1846, 4 vol. in-8°; — Les Burgraves, trilogie en vers; Paris, 1843, in-8*; — Napoléon le Petit, pamphlet ; Bruxelles, 1852, in-18 ;
— Les Châtiments, poésies; 1853, in- 18; — Les Contemplations, poésies; Paris, 1856, 2 vol. in -8°; — Œuvres complètes; Paris (Rendue!), 1838, 22 vol. in-8*; nouvelle édition, Paris (Furne), 1840 41, 13 vol. in-8°; — nouvelle édition; Paris (Charpentier), 1841-1845, 15 vol. in-12 ; plusieurs éditions dans divers formats, de 1852 à 1866, et dont deux sont encore en voie de publication , et enfin une nouvelle édition , Paris (Hachette), 1858, 23 vol. in-12.
Divers articles insérés dans Le Conservateur littéraire, dans La Revue des Deux Mondes et dans d'antres recueils, ont été imprimés sé-
parément on insérés dans se* œuvres. Trois discours prononcés par M. Victor Hugo à l'Académie française , l'un dans la séance du 3 juin 1841 , lors de sa réception, en réponse à M. de Salvandy; le second , dans la séance du 16 janvier 1845, lors de la réception de M. Sainte-Beuve, ont été imprimés à part, chez F. Didot , et insérés dans le recueil de r Académie. Parmi les discours prononcés à la chambre des pairs et aux Assemblées constituante et législative , plusieurs ont été imprimés séparément, entre autres le discours sur la transportation ; 1850, in-8°. L. J.
Rabbe, Bioçr. univ. et port, des Contemporains, rappl. — Loménle, Galerie des Contemporains illustres. L I. - Cb. Robin, Galerie des Gens de Lettres au Dixneuvième siècle. — Sainte-Beuve. Portraits contemporofiu, édlt de 1SM, t. I. — Guitare Planche, Nouveaux Portraits littéraires, édlt. de i§44, t. 1, et Hn<ue des Deux Mondes, il mars 18». année ism, 4 vol. - a. Fontaney, dans la Revue des Deux Mondes, i"r août i*k. — Charles Magnln, dans la Bévue des Deux Mondes. Juin 1S40 et 11 mars 1SU. — Encyclopédie des Gens du Monde. — Dictionnaire de la Conversation. - Bmirqoetot, Littérature Française contemporaine. - tt'estminster Beview, avril îstl.
I bcgo ( Charles ) , littérateur français , fils aîné du précédent, né à Paris, le 2 novembre 1826. Un des fondateurs du journal L'Événement en 1848, il fut condamné, au mois de juillet 1 851, à six mois de prison , par la cour d'assises de la Seine, pour avoir attaqué la peine de mort à la suite de l'exécution des contrebandiers de Montcharmon. 11 fut en cette circonstance défendu par son père. M. Charles Hugo ne sortit de prison qu'à l'expiration de sa peine, en février 1862, et alla retrouver son père à Bruxelles, d'où il l'a suivi à Jersey et à Guernesey. En 1857 il a fait paraître un roman féerique intitulé : Le Cochon de saint Antoine. J. V.
Renseignements particuliers.
I BI7«0 ( François-Victor) , littérateur français, frère du précédent, né à Paris, le 22 octobre 1828. Chargé de la partie étrangère dans le journal L'Événementen 1848, il fut condamné, en septembre 1851 , à neuf mots de prison , par la cour d'assises de la Seine , pour avoir attaqué le gouvernement d'alors , à l'occasion de l'arrestation à Paris d'un certain nombre de réfugiés allemands. Enfermé dans la même cellule que son frère , il fut relâché trois mois avant l'expiration de sa peine, fl rejoignit son père à Jersey, et le suivit à Guernesey. U a publié la première traduction française des Sonnets de Shakspeare, 1857, in-8°; et la Normandie inconnue, ouvrage historique sur les lies de U Manche. J. V.
Docum. particuliers. t
* ■fJCOLIHUS PBBSBYTBBI , jurisconsulte
italien, né dans la seconde moitié du douzième siècle, à Bologne, mort un peu après 1233. Après avoir étudié la jurisprudence sous la direction de Jean Bassianus, il devint professeur de droit à l'université de sa ville natale. Il y rot aussi nommé juge, et envoyé plusieurs fois comme ambassadeur par la répontique. On a de rai :
HUGOLINUS — HUGOT
Summa IHgeslorum, inséré comme appendice dans les éditions de la Summa d'Azon, sauf la première; cet ouvrage, important pour l'histoire de la jurisprudence, avait été faussement attribué à divers autres légistes; Savigny a prouvé qu'il est dû à Hugolinus; — DiversUates t se* disscnsionet Dominorvm, ouvrage précieux, traitant des controverses entre les glossateurs, inséré dans le recueil publié par Haenel ( voy. ce nom), qui concerne cette matière; — Distinctionet .-des extraits s'en trouvent dans le recueil précité ; un manuscrit en existe à la Bibliothèque impériale de Paris, n* 4609; — Qumstumes; cet ouvrage, dont Haenel a aussi donné plusieurs extraits, existe dans le même manuscrit; — Glossx : remarques sur les diverses parties du Corpus Juris , dans lesquelles Hugou'nus a fait preuve d'une sagacité critique rare à son époque. Elles se trouvent dans plusieurs manuscrits, la plupart à la Bibliothèque impériale de Paris. — Hugolinus est encore auteur de quelques autres ouvrages juridiques, qui ne nous ont pas été conservés ; le recueil de lois féodales et de constitutions des empereurs d'Allemagne, connu sous le nom de Dixième Collation, a été rassemblé par lui. E. G.
DiplocciU viui , De Prmstantia Doetorum, n* il. — Sartt, De Claris Archiggmnasii Bononiensis Professoribut, pars I. — Fantozxl, Serittori Bolognesi, t. VIL — Sa Vigny. Histoire du Droit romain au moyen âge, t. V.
• mjgon ( Gaud-Amable, baron ), vice amiral et sénateur français, né à Granville (Manche), le 31 janvier 1783. Il s'engagea à douze ans sur un bâtiment de l'État , et y servit en qualité de mousse et de novice. Lieutenant de vaisseau le %\ juin 1810, capitaine de frégate le 1er septembre 1 8 19, U ne prit qu'une part secondaire aux événements maritimes de la république et de l'empire. Sous la seconde restauration , il contribua à la réorganisation de la marine. U fut nommé capitaine de vaisseau le 23 mai 1825, et appelé au commandement de l'Ile de Gorée. L'année suivante, il se distingua à la bataille de Navarin, où, commandant L'Armide, il coula à fond la frégate turque Lisagnan. Lors de l'expédition entreprise contre la régence d'Alger, il eut la direction d'environ cinq cents bâtiments chargés des transports. Nommé contre-amiral le 1er mars 1831, il reçut le commandement de l'escadre de Toulon, destinée à former la station du Levant. Il rendit d'importants services au commerce européen, en purgeant l'Archipel des pirates qui infestaient ces parages. En 1840, il commanda l'escadre envoyée dans les eaux de Constantinople pour contrebalancer l'influence de l'Angleterre et de la Russie, et à la suite de cette expédition il reçut le brevet de vice-amiral. Employé depuis à des travaux d'organisation intérieure, il devint successivement membre du conseil d'amirauté , et vice président de la commission supérieure instituée pour examiner les questions relatives à la construction, à l'organisation et à l'armement des bateaux à vapeur. Grand'crotx
de la Légion d'Honneur (3 mai 1851 ), il frit partie du sénat depuis le 26 janvier 1852.
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hcgo net ( Philibert ), cardinal français , mort à Rome en 1484. Après avoir étudié tour à tour à Dgon, à Turin, à Padoue, il devint chanoine de Mâcon, puis doyen de cette église. Appelé ensuite dans les conseils de Charles, duc de Bourgogne , il fut chargé par lui de diverses ambassades auprès des papes Paul II, Sixte IV, et de Ferdinand, roi de Naples. Son oncle, Etienne Hugonet, qui était évéque de Mâcon, mourut en 1473. Philibert rat aussitôt pourvu de sa charge, et en la même année, le 7 mai, nommé cardinal-prêtre par Sixte IV. Après la bataille de Nancy, Guillaume Hugonet, frère de Philibert, fut pris par les Gantois et puni de mort, comme un des plus zélés fauteurs de la tyrannie bourguignonne. A la nouvelle de ce tragique événement, Philibert se retira en Italie, et fut nommé par le pape légat de Viterbe. n mourut tellement pauvre et endetté, que ses funérailles furent célébrées aux frais de la chambre apostolique. B. H.
(Allia Christ., t IV, ool. loti.
HUGOT (A ), surnommé le jeune, musicien français, né à Paris, en 1761, mort par suicide, le 18 septembre 1803. 11 avait reçu des leçons de flûte d'Atys. « Une belle qualité de son, dit M. Fétis, une grande justesse d'intonation et un coup de langue brillant lui procurèrent de bonne heure une belle réputation. » Quand Viotti organisa, à la fin de 1789, l'orchestre du théâtre des Bouffes italiens, Hugot jeune fut choisi pour première flûte, et son frère aîné chargé de la seconde partie. Hugot entra aussi dans le corps de musique militaire de la garde nationale de Paris ; et après la suppression de ce corps, il devint professeur du Conservatoire de Musique, qui venait d'être créé par la Convention. L'Opéra-Comique ayant succédé aux chanteurs italiens, Hugot jeune resta dans l'orchestre du théâtre Feydeau. Son talent se montra avec avantage en 1796 et 1797 dans les concerts donnés à ce théâtre, où il joua des concertos de sa composition et des symphonies de Devienne. Chargé par le comité du Conservatoire de la rédaction d'une méthode de flûte, il s'occupait de ce travail lorsqu'il fut pris d'une fièvre nerveuse; dans un accès, il se blessa de plusieurs coups de couteau et se précipita de la fenêtre d'un quatrième étage. U mourut presque sur le coup. Wunderlich, aussi professeur de flûte au Conservatoire, recueillit les matériaux que Hugot avait préparés et publia : Méthode de Flûte adoptée pour V enseignement dans le Conservatoire de musique, par A. Hugot, et terminée par Wunderlich; Paris, 1804, in-foi. Parmi les compositions musicales de Hugot on
rite des concertos, des trios, des duos, des sonates et des variations pour flûte. J. V.
Fétu, Biogr. univ. des Musiciens.
BfJGpÇ. Voy. RàSSEVll.LE.
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hugcems (Sulpice), révolutionnaire français, né vers 1750, en Lorraine, mort vers 1803. Il avait reçu une bonne éducation, et débuta avec succès au barreau de Nancy. En 1778 il obtint un prix de l'Académie de Lyon, pour un Mémoire sur les Étangs (Lyon, 1779, in-8° ) ; mais de mauvaises relations l'entraînèrent dans la débauche, et il se vit contraint de changer de carrière. U s'engagea dans les carabiniers, déserta peu après, et entra commis dans l'octroi de Paris. Lorsque la révolution éclata, il devint l'un des chefs des émeutiers du faubourg Saint- Antoine, n figura dans tous les mouvements populaires de la capitale, et se fit remarquer à ia prise de la Bastille (14 juillet I7h9). Le 20 juin 1792 il guidait les factieux qui, après avoir envahi l'Assemblée législative, se ruèrent sur les Tuileries. Dans la nuit du 9 au 10 août suivant, Huguenin conduisait encore les insurgés qui chassèrent la municipalité ; il se fit nommer aussitôt président de 1a commune. U commit alors des dilapidations et des vexations de tous genres, et signa le 30 août avec Méhée-Latouche et Tallien des ordres qui remplirent de détenus les prisons de Paris. Le 2 septembre il déclara )a |tiitrie en danger, et donna ainsi le signai du massacre des malheureux qu'il venait de faire arrêter. Il fut ensuite envoyé en mission à Lyon, à CJiambcry, puis à Bruxelles, où il acheva, diton, 4c s'enrichir. S'il faut en croire Prudliorome, il fit transporter dans sa demeure du faubourg Saint- Antoine de Paris douze chariots pleins de jpéubles, tableaux et effets précieux enlevés aux
S châteaux princiers de la Belgique, J*e 14 sepjmpre 17Q3, fluguenin fut accuse de concussion evânt le conseil général delà commune, qui l'obligea à rendre compte de ses missions. 11 invoqua ses services révolutionnaires, et réussite détourner . la condamnation qui semblait devoir le frapper; mais depuis il n'ooeupa plus aucune fonction pubiïqjie, et mourut dans l'obscurité. H. Lescecr.
U Moniteur universel, an 1TW, n" 186, su, »i; an l*r.n* 'rflS. — HiotjrapfUe moderne (Parts, 1806). — A rn a tilt, Jaj, Jour et Nonrtni, Biographie nouvelle des Contemporains ( Part». i*« '.
HfJGilEa}, nom commun à un grand nombre de personnages, dont la plupart appartiennent an moyen âge, classés par ordre chronologique.
I. Hugues, satnta ou ecclésiastiques
HVGFKS ( Saint \ archevêque «le Rouen , an huitième siècle, mort à Jurniéges, le 8 n\ iil TJio. Il était fils de Drogon, duc de Bouruo^nc et de Champagne, et de Plectrude, Adaltrude, oti Anstrude, qui était elle-même fille de Waraton, maire du palais. Drogon avait eu i*>ur |*Te le célèbre Pépin d'Héristal. Hugues était donc d'une naissance doublement illustre. Il rat d'abord
HUGO! — HUGUES
primicier de l'église de Metz. Ensuite il devint à la fois archevêque de Rouen, évéque de Paris et de Bayenx , abbé de Jumiéges et de Saint- Wandrille. Cette réunion de plusieurs bénéfices en une seule main était alors un fait ordinaire. Souvent même ce ne sont pas des clercs, mais bien des laïcs que Ton voit chargés en même temps de plusieurs gouvernements ecclésiastiques. On a publié les actes de saint Hugues. Mais les auteurs de l'ancien et du nouveau Gallia Christiana ont rejeté ces actes comme apocryphes et pleins de fables. B. II.
Gallia Christiana , U VII. cul. 28, et t. XI. col. 17. - Bollandas , Aeta Sonet., — Aprtll toense, t. I, p. 843. — Batltet r*es des Saints, 9 a?rtl. — Chroniron tontan*Uenseytn jtckarUSpicileçio. L III, p. toe.
HUGUES, évéque d'Angoulêine . mort en i)9<> suivant la Chronique d'Angoulème, et, suivant les auteurs de X Histoire littéraire, en \m. Il I appartenait par sa naissance aux anciens comtes \ de Jarnac. Sa promotion sur le siège d'Angou- 1 lêmeeut lieu le 21 mars 973. 11 s'y comporta I plutôt en baron qu'en évéque : ayant lormé ! le dessein de réunir en sa main l'adminiMraj tion civile du diocèse, il ne s'arrêta pas de ; vaut les protestations du comte Arnauld, et guei roya contre lui pendant plusieurs années. On croit que, vers la fin de sa vie, il se retira dans l'abba> <> ! de SaintCibard , y prit la robe claustrale, et y mourut obscurément, faisant pénitence d'une vie trop agitée. 11 avait laissé plusieurs ouvrages mais on ne les retrouve plus. B. H.
Uisi. UU. de la France, t VIII.
Hugues, évéque de Nevers, mort le 8 mai 1050. On le voit sur le siège de Nevers des l'année 1026. Il assistait au concile de Reims en ■ 1049, et en 1050 au concile de Rome où fut jugé Bérenger. C'était un bien médiocre poète , comme le prouvent les vers vraiment barbares que lui attribuent les bénédictins.
Ilist. lÀtter. de la France, t. vill. p. m. HGGrBS de BEBTEiTiL , évéque de Langrès, mort le 16 mars 1051. Il était fils de Gelduin, comte de Breteuil , et frère de Yaleranne, abW de Saint-Vanne. Après avoir étudié la théologie à l'école de Chartres , sous la discipline de , Fulbert, Hugues fut appelé par le roi Robert sur le siège épiscopal de Langres , dans les premiers mois de l'année 1031. C'était un prélat de noble origine , et ses nwurs furent plutôt celles d'un homme d'épée que d'un évéque. Traduit devant le concile de Reims comme coupable d'une grande série de crimes , parmi lesquels le* adultères et les homicides n'occupent pas le premier rang , il se présenta d'abord devant ses juges et |>anit vouloir se défendre. Mais entre la seconde et la tmWème session il prit la fuite, et fut excommunié. C'est aloM que pour expier tant de méfaits il se rendit pieds nus à Rome, auprès du pape Léon IX, qui, touché par les marques dune si grande pénitence, lui par- , donna. Il mourut à Biterne, lorsqu'il revenait i en France. On possède une lettre fort intëres-
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t de Hugues de Breteuil sur les erreurs de Bérenger : elle a été publiée à la suite des Œuvres de Lan franc. B. H.
GaiUa Christian*, t. IV, - Hist. IAU. de la France, t. Vil, p. ts*.
HUGUES, archevêque de Besançon, premier du nom, mort le 27 juillet 1066. Il était (ils d'Humhert II, sire de Salins. Sa mère , qui se nommait Ermenburge, était fille, dit-on, de Lambert , comte de Chalons. L'archevêque Gaucher de Salins mourant en 1031, Hugues, son proche parent , fut sans délai appelé sur le même siège. Des les premières années de son épiscopat, il congédia les chanoines qui occupaient l'église de Saint- Anatole de Salins , et donna cette église aux moines de Saint-Bénigne de Dijon ; mais il se re(>entit plus tard d'avoir fait ce changement, et reconstitua en 1048 le chapitre de Saint- Anatole, qui a si longtemps subsisté avec éclat. L'église cathédrale de Besançon n'était pas achevée : Hugues y mit la dernière main et l'enrichit de nombreuses donations. l<éon IX en consacra l'autel. Hugues rétablit aussi l'église dbbatiale de Saint-Paul, où il plaça des chanoines séculiers, sons la conduite d'un doyen. Cette fondation est du 26 mars 1044. Ce sont les actes principaux de son administration métropolitaine; mais les historiens en rapportent beaucoup d'autres d'un moindre intérêt. Hugues était un laborieux prélat , toujours occupé de quelque nouvelle entreprise. Son crédit auprès des empereurs, auprès des papes, fut très-grand. Il remplit, auprès de l'empereur Henri ni, les fonctions d'archi-chancelier, et assista comme légat du saint-siége au couronnement de Philippe Ier, roi de France. B. H.
iMjuod de Charnage, Hi$L de l'Église de Besançon, t. I, l». M.
m'<;rES, archevêque de Lyon, né vraisemblablement à Romans, en Dauphiné, mort le 7 octobre H06. Né dans une des plus nobles maisons, celle des dues de Bourgogne, Hugues fut «l'abord prieur de Saint-Marcel de Chatons, et ensuite évèque de Die. Il occupait le siège de Die, dans la province de Vienne, quand il fat nommé légat du saint-siége. En aucun temps, [►eut -et n', la mission des légats apostoliques n'avait été plus laborieuse et plus difficile. Il s'agissait de réformer toutes les églises , et le saintsiège ayant dicté le programme des réformes , le devoir des légats était d'imposer partout, même par la contrainte, une sévère discipline , une obséquieuse soumission. On contestait ici la nécessité de ces changements; on prétendait ailleurs que la violence du remède devait causer dans l'Église un trouble plus grand que le mal reconnu : sur tous les points se manifestaient des résistances, que Rome appelait des retoltes; dans les assemblées d'évêques convoque** à la fois au nord , au midi de la France , éclataient les mêmes tumultes ; les légats étaient injuriés, les évêques étaient déposés; les foudres de l'excommunication frappaient tour
à tour, et les plus hautes et les plus humbles têtes , et de vénérables pasteurs qui avaient dénoncé les périls de la liberté et des érêqàes , des abbés du plus mauvais renom qui avaient invoqué la liberté comme on rempart pour leurs désordres ; les fldèles consternés ne savaient pins où fuir les ténèbres , où rechercher In lumière. En cette universelle confusion, l'évèque de Die se montra tout k la fois un des pins actifs des légats, et un des plus dévoués à la cause de Grégoire VII et de l'omnipotence romaine. Comme récompense de ses éclatants services, il fut nommé archevêque de Lyon , après b mort de Géboin. La date de cette mort est incertaine. Cependant on croit devoir la rapporter à Tannée 1083. Deux ans après, Grégoire VII, sentant les atteintes de sa (in prochaine , désigna trois hommes également dignes , à son avis , de loi succéder et de continuer son entreprise. Hugues fut un de ces trois élus de Grégoire VII; mais le conclave rai préféra Didier, abbé du Mont- Cassin. On le vit alors se soulever contre le vote qui l'avait écarté, s'emporter en injures , en calomnies contre le nouveau pape, et demander sa déposition même aux représentants de la puissance séculière. Ce qui fut d'abord un grand scandale, et devint presque un schisme. Aussi le concile de Bénévent, en 1087, prononça- t-il, contre l'archevêque de Lyon et ses fauteurs, une sentence d'excommunication. Dans ces temps de trouble, les principaux rôles sont réclamés et comme usurpés par les hommes les plus alertes , les pins audacieux; mais le mobile de leur audace est aussi souvent, plus souvent peut-être, l'ambition personnelle que le zèle du bien public. Hugues se vit très-compromis par sa conduite dans cette affaire. Aussi , après la mort de son rirai et l'élection d'Urbain II, s'empressa-t-il de (aire profession de dévoûment au saint-siége , et de désavouer les sentiments schismatiques qui lui avaient été, dit-il, imputés par ses ennemis, désignant comme les plus opiniâtres et les pins véhéments l'abbé et les moines de Cluny. Urbain ne refusa pas un pardon qu'on lui demandait avec les marques d'un tel repentir, et rendit à l'archevêque de Lyon son titre de légat. Dès l'année 1088, peu de mois après l'avènement d'Urbain, nous le voyons présider, en cette qualité, le concile où fut absous Thierry, évêque de Verdun, qui s'était déclaré pour l'empereur Henri dans sa lutte mémorable contre Grégoire VU. En 1093 il ordonna Poppon évêque de Metx, qui ne voulait pas être consacré par son propre métropolitain , l'archevêque de Trêves, complice comme Thierry, mais complice impénitent, des résistances impériales. Il est aussi particulier à ces époques de grande effervescence qu'on n'y conserve pas longtemps le souvenir des erreurs, des trahisons même, et que, dans le transport du succès ou l'abattement de la défaite , on ne juge les hommes qu'au poids de leurs services présents. Ainsi, personne n'était
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plus mal noté que l'archevêque de Lyon au moment où le conclave appelait Urbain II sur le siège de Saint-Pierre. Quelques années après personne n'était plus honoré , plus puissant que lui. On l'appelait avec emphase primat des Gaules, le représentant et l'organe du saintsiége dans l'Église de France; on le vénérait, on le craignait comme un véritable pape. Il préside en 1094 le concile d'Autan, qui confirme toutes les sentences déjà publiées contre l'empereur, l'anti-pape Guibert et Philippe, roi de France. La même année il préside encore dans la même ville et à Brives, à Dol, à Saumur, d'antres assemblées d'évéques. Il est partout, et partout il se signale par la même ferveur pour les intérêts de l'Eglise romaine. Pierre le Vénérable, qui ne passe pas pour un des hommes les pins crédules de son temps , raconte même, dans son enthousiasme pour le formidable légat que, « lorsqu'il traverse les villes, émues, sa voix seule y opère des miracles ». Au concile de Clermont , en 1095, il fit renouveler par Urbain II le décret apostolique qui soumettait toutes les métropoles des Gaules à la priroatie de l'Église de Lyon,. Richer, archevêque de Sens, protesta vainement contre les termes de ce décret : ses protestations multipliées, ses démarches, ses prières, ses ajournements n'eurent d'autre résultat que de le faire suspendre. Hugues eut la gloire et la joie d'arriver bientôt à ses fins. Richer étant mort , Daimbert est élu son successeur. Hugues interdit de le consacrer avant que Daimbert ait solennellement reconnu la suprématie lyonnaise. Tout le clergé de Sens est dans la plus vive agitation , et ne permet pas à Daimbert de se soumettre. Celui-ci parlemente, gagne du temps, se rend auprès du souverain pontife, espérant ramener par de bonnes raisons à reconnaître les droits antiques de son siège ; mais tontes ses raisons, bonnes ou mauvaises, sont inutiles; il n'est consacré qu'après avoir subi la condition imposée. En 1096 Hugues assiste au concile de Tours , présidé par Urbain II. Quelque temps après il reçoit à Lyon son illustre ami, Anselme, archevêque de Cantorbéry, qu'il avait soutenu dans sa courageuse résistance au roi d'Angleterre. Lorsqu'en l'année 1103 Anselme se vit condamnée uo nouvel exil, c'est à Lyon qu'il vint chercher une retraite : il y resta seize mois. Si, durant les dernières années de sa vie , Hugues s'occupa de moins grandes affaires, il ne connut pas davantage le repos. (Test ce que nous apprennent, non-seulement les fastes de l'Eglise de Lyon , mais encore ceux de toutes les églises soumises à cette métropole. Baudri* abbé de Bourgueil , puis évêque de Dol, a célébré la mémoire de Hugues en quelques vers, paimi lesquels nous reproduirons celui-ci :
Magnat Romane flllus Ecclettc ;
Hugues fut, en effet, un des plus grands serviteurs de l'Église romaine , un des lieutenants les plus fidèles et les plus braves de Gré-
goire VU; mais nous ne pouvons nous dissimuler aujourd'hui qu'il eut un [>eu trop l'humeur de son chef. L'un et l'autre accomplirent d'importantes réformes, puisque l'unité de l'Église fut leur ouvrage; mais plus d'une fois l'un et l'antre, trop impatients d'atteindre le but, trahirent par excès de zèle la personnalité de leurs mobiles secrets. Parmi les vertus qui leur manquaient il faut nommer d'abord la modestie. Les œuvres de Hugues sont ses Lettres, qu'on trouve dispersées dans divers recueil». V Histoire Littéraire a suffisamment indiqué toutes ceHes qui sont parvenues jusqu'à nous. Elles contiennent les plus utiles renseignements sur l'histoire générale du douzième siècle. B. H.
OaUia CkrisL, L IV, coL t7. - HitL LUt. de la France, L IX, p. SOS.
HUGUES, abbé de Cluny, né en 1024, à Semur, en Briénois, diocèse d'Autun, mort à Cluny, le 29 avril 1109. Dalroatius, son père, et Arcmburge de Vergy, sa mère, appartenaient l'un et l'autre à la première noblesse de la Bourgogne. A l'âge de quinze ans il fut reçu novice à Cluny, et il devint abbé de cette maison à la mort d'Ôdilon, en 1049. La même année il assistait an concile de Reims. Peu de temps après nous le trouvons aux conciles de Mayence et de Rome. Dans ces diverses assemblées, il se concilia l'estime du pape saint Léon, et celui-ci, ayant appris à faire le plus grand état de son jugement et de son éloquence, le chargea d'une mission difficile dans les États de Hongrie. 11 la remplit avec succès; et dès lors il fut prié par les papes, par les rois, de donner son avis sur toutes les grandes questions agitées en France ou à Rome. H exerça même plus d'une fois les fonctions de légat apostolique. Son zèle pour les intérêts de l'Église romaine a été vanté par les papes euxmêmes : telle était cependant la prudence de son esprit, telle était l'indépendance de son caractère, que, malgré l'autorité de Grégoire VII, il refusa de remplir un autre rôle que celui de médiateur dans la célèbre querelle de l'empereur et du saint-siège. Les historiens de l'abbaye de Cluny ont d'ailleurs raconté le détail de son intelligente et laborieuse administration ; personne n'a plus contribué que lui à l'accroissement de ce monastère : on peut dire qu'il en a été le second fondateur. La vie de Hugues est bien connue. Plusieurs contemporains, et entre autres Hildebert de Lavardin, ont prisa tâche de nous en transmettre les plus importantes circonstances. Mais a-t-il laissé d'autres écrits que ses lettres et quelques statuts ? S'il en existe, l'érudition ne les a pas encore signalés. B. H.
f/ist. LUI. delà France, t. IX. p. M*. - BoOandas, Jeta Sa net . » avril. — Caltia Christ., L IV.
MJGCES (Saint), évêque de Grenoble, né à Cliâteau-Neuf-sur-Lers , près Valence , en 1043, mort le 1" avril 1132. Son père, nommé Odilon , était un des seigneurs du pays. Il s'est fait connaître lui-même par sa piété : on ne doit donc pas trouver extraordinaire qu'il ait <
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SU à prendre l'habit ecclésiastique. Hugues fut Y abord pourra d'un canonicat dans l'église de Valence. S'étant ensuite engagé sous la conduite lu célèbre légat Hugues, évêque de Die, il le suivit à Lyon, à Avignon, exécuteur subalterne, il est vrai, mais plein de lèle , de toutes les sentences dictées à Rome par Grégoire VII contre les prélats simoniaques et insoumis. Tandis que le' légat et son fidèle assesseur étaient dans les murs tiAvignon , où se tenait un concile, quelques chanoines de Grenoble se présentèrent, annonçant la mort récente de leur évêque et demandant au concile de lui donner un successeur. On désigna le chanoine de Valence. Il accepta. On était alors au plus fort de la querelle entre les évêques gallicans, qui s'efforçaient de justifier le désordre de leur conduite en alléguant l'indépendance de leurs sièges , et le pontife romain, qui travaillait à confisquer les restes de cette indépendance en accusant les moeurs et toutes les condamnables pratiques des évèques gallicans. Le nouvel évêque de Grenoble , ardent serviteur de la cause ultramontaine , ne voulut pas être consacré par son métropolitain Guermoud , archevêque de Vienne, déjà dénoncé comme simoniaque. Aussitôt après son élection il se rendit à Rome, où il reçut la consécration des mains de Grégoire VII, en 1080. Après deux ans d'épiscopat, il prit en dégoût les affaires du siècle, et, se retirant au monastère de la Chaise- Dieu , il y revêtit l'habit claustral. Mais le pape ne lui permit pas de demeurer longtemps dans cette solitude. Rappelé par ses ordres, à Grenoble, Hugues gouvernait cette église en 1084, quand y arriva saint Bruno, cherchant un lieu désert pour y fonder sa Théluïde. Hugues le conduisit luimême dans les âpres montagnes où s'éleva plus tard l'édifice de la grande Chartreuse. On le voit en 1 1 1 2 au concile de Vienne , et plus tard au concile du Puy en Vélay. 11 fut un des amis de saint Bernard, auquel il alla rendre visite à Clairvaux. Innocent II canonisa Hugues peu dé temps après sa mort, le 22 avril 1 134.
Saint Hugues est considéré comme l'auteur du célèbre cartulaire de l'église de Grenoble, dont Jacques Petit a publié plusieurs extraits à la suite du Pénitentiel de saint Théodore de Cantorbéry. On en trouve aussi quelques-uns dans les Mémoires pour servir à l'Histoire du Dauphiné. Dom Mabillon a en outre publié une lettre de saint Hugues dans l'appendice du tome V de ses Annales Ordinis S. Benedicti. B. H.
Histoire IMUrmire delà France, t. XI,' p. 149. - Gal- Ha CkrUtiana {vêtus), t. II.
hcguu, abbé de Flavigny, diocèse d'Autan, né en 1065, mort après l'année 1115. 11 était d'une naissance illustre , puisqu'il tenait par sa rnère à l'empereur Othon III. Cependant, dès sa jeunesse il se voua tout entier à l'Église, et fit profession d'observer la règle de Saint-Benoit à l'abbaye de Saint- Vanne , à Verdun. Thierry, évêque de Verdun , s'étant alors prononcé pour
l'empereur contre le pape, les moines de Saint- Vanne ne suivirent pas son exemple. Ib avaient peut-être comme lui le droit de faire un libre choix entre les partis belligérants. Cependant, Thierry les ayant chassés de sa ville épiscopale comme des révoltés, ils se retirèrent dans l'abbaye de Saint-Benigne de Dijon. Hugues était au nombre de ces exilés. L'abbé de Saint-Benigne, Jarenton, lui fit d'abord le plus aimable accueil , et bientôt après il ne voulut plus avoir d'autre compagnon que ce noble frère, si recommandable, d'ailleurs, par les brillantes qualités de son esprit. Ils parcoururent ensemble l'Angleterre, la Normandie. Hugues passait par la ville de Maçon , quand il y rencontra une assemblée d'évéques, parmi lesquels Haganon, évêque d'Aotun , se plaignait vivement du fâcheux état où se trouvait l'abbaye de Flavigny, privée depuis sept ans de la tutelle d'un abbé. Les plaintes d'Haganon furent écoutées , et le gouvernement de l'abbaye de Flavigny fut attribué au moine de Saint-Benigne. Il fut consacré le 22 novembre 1097. Mais deux ans après, Norgaud ayant remplacé Haganon sur le siège d'Autun, Hugues et le nouvel évêque eurent ensemble des contesta* tions qui amenèrent presque aussitôt une éclatante rupture. Norgaud, cédant à la colère, suspendit Hugues de ses fonctions sacerdotales. Celui-ci quitta dès lors Flavigny, retournant à Saint-Benigne près de son bon ami Jarenton. Ils parurent ensemble en 1100 au concile de Valence , et obtinrent de ce concile une sentence sévère contre Norgaud, qui fut d'abord suspendu, puis déposé pour crime de simonie. Mais, dans ces temps de trouble , les évêques déposés se maintenaient sur leur siège tant qu'ils n'en étaient pas expulsés par les clercs et le peuple insurgés. Norgaud, sachant que les moines de Flavigny ne regrettaient pas leur ancien abbé , se rendit auprès d'eux , et leur donna pour chef spirituel le prieur Girard. Us avaient sans doute le droit de résister à cette violence, et cela leur eût été facile ; mais on ne s'inquiétait pas beaucoup du droit quand on trouvait son profit à ce qu'il fût violé. Girard , préféré par les moines , conserva son titre, et, après avoir fait quelques vaines tentatives, Hugues renonça lui-même à toute prétention sur l'abbaye de Flavigny. Nous le retrouvons en 1111 à Saint-Vanne, recevant d'un évêque rebelle au saint- siège la crosse enlevée aux mains de l'abbé Laurent. C'est une action que l'on a sévèrement condamnée. Nous sommes bien loin de l'événement , et il nous est raconté par l'abbé Laurent, témoin qui certes peut être récusé; cependant il paraît que Jarenton lui-même, renonçant à défendre un ami si coupable, prononça contre lui une sentence d'excommunication. Laurent fut rétabli sur son siège en 11 U. On ne sait pas où et comment Hugues acheva sa vie si pleine d'incidents.
Ses écrits ne sont pas nombreux. Nous désignerons simplement sa chronique, appelée la
iuques
Chronique de Verdun ou de Flavigny, que le P. Labbe a publiée pour la première fois dans sa Bibliotheca nova , t. I. C'est un des plus précieux monuments de l'histoire du moyen âge. Elle n'offre pas seulement une série de faits, on y trouve encore d'amples et intéressantes narrations. On attribue au même auteur encore d'autres ouvrages; mais ces attributions ne sont fondées que snr des conjectures. B. H.
Gallia Christ , t IV, col. 460. - Chronicon rtrdunente, passion. — Hîst Littér. de la France, t. X, p. 71.
hugubs , éveque de Porto, mort après Tannée 1125. fl avait été d'abord archidiacre de Compostelle. Le siège épiscopal de Porto ayant été rétabli en 1114, Hugues obtint dès lors le gouvernement de ce diocèse, et ce fut à sa prière qu'en 1120 Calliste II éleva l'église de Compostelle à la dignité d'église métropolitaine. Il assista plus tard à divers conciles, en 1122, 1125. II a raconté la translation des reliques de saint Fructueux , récit inséré dans la collection des Uollandistes au 16 avril. On lui doit encore la principale partie d'une Histoire de VÉglise de Compostelle , qui a beaucoup servi àRoderigode Cunha. Il faut regretter que les exemplaires de cette histoiie n'aient pas encore été multipliés par la presse. B. H.
Jlitt. Littér. de la France, L XI, p 115.
Hugues de sainte- M aeie, moine de Fleuri , mort vers Tannée 1 130. On n'a j>as d'autres renseignements sur sa vie. Mais les écrits qu'il a laissés ont rendu son nom célèbre. Le plus souvent cité est sa Chronique, Chronicon Floriacense, aussi appelée Ilistoria Ecclesiastica. Elle a été imprimée à Munster, en 1638. On a fait plus de cas de son traité De Potes laie regali et de sacerdotali Dignitate, publié par Baluze, dans le tome IV de ses Miscellanea, et fidèlement analysé dans le tome X de Y Histoire Littéraire. C'est une apologie fort vive de la puissance royale. Les rois , suivant l'auteur, ont été établis par Dieu , et c'est outrager Dieu luimême que d'élever sa voix contre leur toutepuissance. S'il est quelquefois permis de leur résister, c'est quand ils commandent une chose contraire a la foi : pour sa foi le chrétien doit mourir. Mais il ne faut pas que le prétexte de la foi menacée serve à colorer des défections , des révoltes inspirées par cet esprit d'insubordination dont l'histoire offre tant d'exemples. La société chrétienne n'est pas la société païenne : la société chrétienne a pour principe et pour fondement l'obéissance des sujets à leur souverain, tandis que dans la société païenne , où le gouvernement des États n'était réglé que par le hasard , la puissance des rois , faible par son origine , avait une action limitée et une durée qui dépendait des circonstances. La dignité sacerdotale est aussi, selon Hugues de Fleuri , d'institution divine. Elle possède des droits trevetendus ; mais, d'un autre côté, elle est soumise a l'observation de nombreux devoirs. Au nombre de
ces devoirs il place je respect de la puissance royale '9 et il s'élève contre le zèle indiscret des évoques , qui , pour accroître leur propre autorité , prétendent dégager les peuples des liens qui les asservissent à leurs chefs temporels. Au douzième siècle, cet écrit du moine de Fleuri était un manifeste énergique , où se trouvaient résolues d'une manière plus ou moins conforme à l'intérêt public plusieurs questions d'une grande importance. Aujourd'hui ce n'est plus qu'une déclamation sur un lieu commun. Hugues de Fleuri a encore composé une Vie de S. Sacerdos, évoque de Limoges, publiée par le P. Labbe, dans sa Biblioth. nova Manuscript., t. Il, p. 661, et par les Uollandistes, au G mai. Il faut en outre inscrire au catalogue de ses œuvres un récit des miracles de saint Benoit , Liber Miraculorum S. Benedicti , dont il n'a encore été publié que des extraits. Le manuscrit nous est signalé par Fevret de Fontette et par les auteurs de Y Histoire Littéraire comme existant autrefois à la bibliothèque de Fleuri. Enfin le p. Le long, dans sa Bibliothèque Sacrée, attribue à Hugues de Sainte-Marie un Commentaire sur les Psaumes , conservé parmi les manuscrits de la cathédrale de Durham. B. H.
Bist. lÀttér. de la France, t. X, p. «M. - Ken-ct de Fontette, Hiit. de France. — Uotflet du Fresnoy, Méthode pour étudier VhMoire, t. III, p. M.
■ugubs , religieux de Saint-Victor, né probablement aux environs d'Ypres, mort dans l'at>baye de Saint- Victor, le 11 février 1141. On lui a quelquefois donné la Saxe pour pays natal ; mais il parait mieux prouvé qu'il quitta dans sa jeunesse la Flandre, sa véritable patrie, et fit alors un séjour plus ou moins prolongé sur la terre saxonne , chez les chanoines d'Hamersleben. Enfin un historien peu sobre d'hypothèses a prétendu le faire descendre des comtes de Blakeraberg. Mais cette assertion n'a pas le moindre fondement. Dès qu'il eut pris le parti de renoncer au monde , il se rendit en France , vers l'année 1118, et alla d'abord chercher une pieuse retraite à l'abbaye de Saint-Victor de Marseille. Plus tard il quitta Saint-Victor de Marseille, et vint à Saint-Victor de Paris , on il fut reçu par l'abbé Gilduin. Thomas , qui gouvernait l'école de cette abbaye, étant tombé sous le poignard de quelques assassins, Hugues hérita de sa chaire, et l'occupa d'une manière brillante. Il y recueillit de si vifs, de si nombreux applaudissements , que le nom de cet humble religieux, étranger à toutes les affaires de son temps, n'est pas resté moins célèbre dans l'histoire que ceux de saint Anselme et de saint Bernard.
Il doit cette gloire à ses écrits. Aucun des théologiens, aucun des philosophes du moyen A::»' , | as même saint Bernard , n'a ru tant de copistes de leurs reuvres. Dans les bibliothèque* de tous les monastères, et nous n'exceptons pas de te nombre les plus humbles» et les plus pauvres, on j-ossédait descxemplaircsde quelques
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euros du célèbre victorin. On le considérait lors, parmi les nouveaux docteurs, comme le pide le plus éclairé, le plus sûr, des consciences h rétiennes, comme un autre saint Augustin. 11 at vrai que son autorité s'affaiblit subitement ers le milieu du treizième siècle, dans les ;randes villes , les villes lettrées, comme Paris, Pologne, Oxford ; mais elle demeura presque in* acte dans les écoles monastiques , où la fbécogie contentieuse ne se substitua jamais compléement à la théologie mystique. S'explique-ton *t immense crédit en lisant aujourd'hui les œures de Hugues de Saint-Victor ? Oui , sans doute. 2'est un écrivain subtil, mais ingénieux. Son ingage, souvent incorrect , est en outre chargé l'ornement* qui ne trouveraient pas grâce devant un goût sévère; mais il saisit l'imagination ar l'étrangeté même, par la bizarrerie des jeux de nota , des antithèses. C'est un mystique , mais ton pas un de ces mystiques exaltés qui , dès (u'ils paraissent en chaire, enlèvent un audioire et le fatiguent bientôt ; sa voix est douce , -t recherche pour les séduire les oreilles déliâtes ; si sa profonde piété lui permet rarement le penser avec le calme de la raison , il la donine assez toutefois pour exprimer ce qu'il veut lire suivant les convenances littéraires; c'est un nystique raffiné. Ajoutons que pas une des fleurs le son éloquence n'est dangereuse. Hugues de iaint-Victor a sans doute de grandes prétentions i l'esprit ; mais il n'en a pas à l'originalité dognatique : personne n'est plus que lui fidèle sectateur des Pères orthodoxes.
Ses (puvres ont été publiées à Rouen , en 1648, n trois volumes in-fol., par quelques-uns de es confrères en religion. Mais, que l'on en soit verti, il ne faut pas ouvrir au hasard cet ample ecueil, et juger l'auteur sur le premier opuscule lii'on y pourra rencontrer. Il a été, en effet, econnu que les éditeurs , gens d'un faible disemement , ont entassé pêle-mêle dans ce recueil, oui le nom de Hugues de Saint-Victor, les écrits uthentiques de leur confrère et ceux de Hugues le Foui! loi. Les preuves ne manquent pas d'ailpurs pour établir q§e Hugues de Fouilloi n'est >as le seul auteur du douzième et du treizième iècle qu'ils aient dépouillé de cette manière au rofit de Hugues le victorin. D'un autre coté, de lus savants critiques ont désigné plusieurs traités onsidérabies qui, négligés par les éditeurs de 048, bien qu'appartenant sans contestation à Hunes de Saint-Victor , attendent encore le secours le la presse pour circuler dans toutes les mains. >pen< tant toutes ces désignations ne sont pas égaement admissibles. Les auteurs de V Histoire Littrntre ont, par exemple, mentionné parmi les œurt>« inédites de ce docteur un assez grand nombre le pièces publiées en 1648 sous d'autres titres, ou ne* me sans titres particuliers, dans le fatras des Hiscellanea. La recherche des œuvres sincères t des œuvres supposées de Hugues de Saint- » ictor est une affaire pleine de difficultés. L'au-
teur de cet article s'est proposé ce problème de critique littéraire, et il espère l'avoir bientôt résolu. B. JUdiUau.
UisU Utt. de la France, t. XII. p. l. - Oodlo, De Script. Eccleê. — Vjpccot de Be»uy»ls, Spéculum Hist. - Jean Trithetm, De Script: Ecctès. ~ Bulletin du Comité hittor. det toonum. écrits de fhist. de France, t. III, p. 177. - DictUmn. de* Sciences pkUosoph. - Derll nfc Diuertalio de Uugone a S.-VicUtre.
hcgçks, évéque du Mans, né à Saint-Calais, dans la seconde moitié du onzième siècle, mort au Mans , le 5 février 1143. Son nom de famille était en latin Paganus , en français Payen ou Péan. 11 fut d'abord archidiacre du Mans , puis doyen de la cathédrale. On le voit dans les actes occupant les fonctions de doyen depuis l'année 1 1 1 1. En 1 1 12 il fut retenu prisonnier avec Hildebert , son évéque , dans le château de Nogentle-Rotrou. C'était , du reste , un digne ministre d'un tel prélat ; actif, prudent, courageux comme lui. Hildebert ayant été nommé archevêque de Tours, Guy, qu'on appelle Guy d'Étampes, devint évéque du Mans. Sous cette administration nouvelle Hugues continua de présider le chapitre de Saint-Julien , et de le représenter dans toutes les grandes affaires ; mais après la mort de Guy, il fut à son tour appelé sur le siège épiscopal du Mans, le 20 septembre 1135. Son avènement n'eut pas lieu sous d'heureux auspices : il venait de revêtir les insignes de l'épiscopat, lorsque Geoffroy , comte d'Anjou, qu'il n'avait pas voulu reconnaître pour son souverain (voir Geoffroy IV, comte d'Anjou), vint occuper le Mans, en chassa l'évêque et pilla ses greniers. Hugues n'eut la liberté de reprendre le gouvernement de son troupeau qu'après neuf mois d'exil. On le compte au nombre des prélats qui s'employèrent avec le plus de zèle à la construction de la nouvelle cathédrale du Mans. B. H.
Cailia Ckristiana, t. XIV, col. S8S, 411. - Le Corval- •ler, Bondonnet, Evêquct du Mans,
bugites de Mdcon, évéque d'Auxerre, mort le 10 octobre 1151. Il était de la maison des comtes de MÂcon , et cousin de saint Bernard. Celui-ci l'entraîna, par son exemple, dans la solitude de Ctteaux. Il en sortit plus tard , par les ordres de l'abbé Etienne , pour aller dans le diocèse d'Auxerre fonder l'abbaye de Pontigny. C'est comme abbé de Pontigny qu'il parut, en 1128, au concile de Troyes. En 1 135 il fut commis par Thibault, comte de Champagne , pour établir des chanoines réguliers dans l'église de Saint-Loup de Troyes, jusque alors desservie par des clercs séculiers. Le clergé d'Auxerre le choisit pour évéque au mois d'aont 1136. Au mois de janvier de l'année suivante, Geoffroy, évéque de Chartres , le consacra dans l'abbaye de Ferrière. On le voit, en 1 138, établir les Prémontrés à Auxerre , et terminer un grave débat entre Manassé, évéque de Meaux, et Risende, abbesse de Sainte- Fare. En 1140 il assistait au concile de Sens, qui condamna la doctrine d'Abélard ; en 1144, au colloque de Montreuil, entre le roi
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Louis Vil et Thibauld, comte de Blois ;en 1148, au concile de Reims, où il combattit les opinions de Gilbert de la Porrée. C'était un homme de grand conseil : les évoques, les rois, les papes , le chargèrent de régler un grand nombre d'affaires difficiles , et qui réclamaient un examen impartial. On lui reproche cependant une action qui est, en effet , digne de blâme. Au lieu de transmettre ses biens aux pauvres, aux églises d'Auxerre, il ût à l'heure de sa mort on testament dans lequel il légua presque tout ce qu'il possédait à un de ses neveux. Saint Bernard fit casser ce testament par le pape Eugène III. Plusieurs écrits sont attribués à Hugues de Màcon. Mais toutes ces attributions sont contestées et contestables. Il n'y a de certitude que pour ses lettres et ses diplômes. B. H.
Hist. LUt. de ta France, L XII, p. 408. - GaUia Christiana, t. XII.
■UGUES , cardinal , évéque d'Ostie , né en France, et apparemment, comme l'assurent les auteurs de V Histoire Littéraire, dans le diocèse de Beauvais , mort en 1 158. Ayant fait profession d'observer la règle de Clteaux, il fut d'abord abbé de Trois-Fontaiues , au diocèse de Cbalons. Le pape Eugène le fit ensuite cardinal vers Tannée 1151, malgré l'opposition de saint Bernard , qui regrettait pour son ordre la perte d'un tel homme. On lui attribue des commentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament ainsi qu'un livre sur les miracles du pape Eugène. Mais ces indications paraissent conjecturales, et l'on a même lieu de croire qu'elles sont erronées. On possède toutefois une de ses lettres, écrite à l'occasion de la mort d'Eugène. B. H.
Hist. LitUr. de la France, t. XII, p. 17t.
hugubs surnommé de Poitiers, moine de Vé/elay, mort après l'année 1161. Sa vie est peu connue. Par l'ordre de Ponce de Montbois- 6ier, abbé de Vézelay, il écrivit Y Histoire de ce monastère. Cette histoire , où il y a des détails pleins d'intérêt , a été publiée par dom Luc d'Acheri, dans le t. III de son Spicilegium. On le donna aussi pour l'auteur de la Chronique des Comtes de Nevers, insérée par le P. Labbe dans sa Nouvelle Bibliothèque des Manuscrits; mais cette attribution n'est pas justifiée. B. H.
Hist. LUt. de la France, L VU, p. 668.
■UGUES d'Amiens , archevêque de Rouen , né sur le territoire de Laon , vers la fin du onzième siècle, mort le 11 novembre 1164. On l'appelle Hugues d'Amiens , parce qu'il était de la maison de Boves, qui prétendait tenir aux comtes d'Amiens par un lien plus ou moins étroit. Il eut pour maître le célèbre Anselme de Laon. Quand il quitta son école , il prit l'habit religieux au monastère de Cluny. En 1 125, nous le trouvons prieur de Saint-Martial de Limoges, et peu après prieur de Saint- Pancrace de Leuves, diocèse deChichester. Il gouvernait cette maison, quand le roi Henri Ier, informé de son rare mente, le fit abbé de Reading, au diocèse de Sa-
lisbury. Une étroite union existait alors entre les clercs normands qui résidaient sur l'une et sur l'autre rive de la Manche , et , outre qu'ils se rendaient volontiers de fréquentes visites, ils étaient souvent appelés par les ordres du roi a se contrôler, à se réformer réciproquement. Hugues parcourait la Normandie quand, au mois de novembre 1 128, mourut Geoffroy, archevêque de Rouen. Aussitôt tous les suffrages rappelèrent sur le siège vacant. H fut consacré le 14 septembre 1 130. On le voit, Tannée même de sa consécration , fonder l'abbaye de Saint-Martin d'Aumale. S'étant déclaré pour Innocent II contre son rival Anacet, Hugues reçut à Rouen ce pontife an mois de mai 1131, et l'accompagna quelque temps après au concile de Reims. On a fait grand bruit de ses différends avec les abbés de Normandie. Ces abbés jouissaient d'une assez grande liberté. Un de leurs privilèges, fondé plutôt sur la coutume que sur quelque décision canonique, était qu'ils ne devaient aucun serment au pasteur métropolitain. Hugues prétendit introduire dans son diocèse cet usage du serment, qui était en vigueur dans la plupart des diocèses voisins ; mais les abbés lui résistèrent. Le roi d'Angleterre, les prenant sous sa protection, plaida devant le pape la cause de leur indépendance traditionnelle, et le pape écrivit à l'archevêque de Rouen d'abandonner ses prétentions, ce que celui-ci fut alors obligé de (aire, quoique à regret Hugues assista en 1133 au concile de Jouarre, en 1134 au concile de Montpellier. 11 était, comme on vient de le voir, jaloux de son autorité, et toujours prompt à en faire valoir tous les droits , au mépris même des volontés royales. Il le prouva bien dans l'affaire de Richard , évéque de Baveux. Ce Richard , fils naturel du comte de Glocester, avait été pourvu de l'évêché de Baveux par le roi Henri. Mais les canons n'admettaient pas un prélat convaincu de bâtardise. Hugues refusa donc de le consacrer. Quelle fut à cette nouvelle la fureur du roi ! On ne sait trop comment cette contestation se serait terminée, si le pape ne l'avait apaisée en «accordant une dispense à Richard. Cependant le roi Henri ne pardonnait aucune offense. Connaissant toute l'aprelé d'humeur du roi, Hugues pensa qu'après l'avoir plusieurs fois irrité , il devait éviter sa présence. 11 traversa donc les monts en 1135, parut au concile de Pise , et même après la clôture de ce concile il prolongea le plus qu'il put son séjour en Italie. Nouvelles plaintes du roi : mais sa mort vint les interrompre. Hugues reparaît daùs son diocèse en 1136, et s'attache au parti d'Etienne de Blois. Sous le règne de ce prince, il fut en grande faveur. Prenant part aux affaires civiles comme aux affaires ecclésiastiques , il réconcilie le comte de Glocester et le comte de Boulogne; il termine par un discours véhément le débat qui s'était élevé entre le roi d'Angleterre et les évéqoes anglais u sujet de
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leurs forteresses, et son influence est telle que personne n'ose résister à ses avis, encore moins à ses ordres. Les abbés normands ne lui refusent plus le serment : dès qu'il l'exige de Tbéobald , nouvellement élu abbé du Bec, celui-ci ne tarde pas à se soumettre. Très-occupé, d'ailleurs, de son administration métropolitaine, il introduit partout des réformes : la plupart des églises et des monastères de Normandie ont longtemps conaenré dans leurs cbartriers des actes de ce prélat. L'analyse de tous ces actes nous est offerte par la Gallia Christiana. On y trouverait la matière d'une longue et intéressante narration, si l'on
GaUia Christiana. t. II, col. 4t. - Hist. Litier. U la Franco, t. XII, p. «47. — Catalogue de» Manuscrit* des bibliothèque* publiques des départements, t. 11. — G«tfiMoe de Malroesbury, Hist. Eccles., patstn. — Ordérfc VIUI, Hist. Eeclés., patslm.
■ugues de feazas ou de te asan, dixième abbé de Gluny, mort après Tannée 1166. De prieur claustral il devint abbé de Cluny en 1157 ou en 1158. Quelques années après, ayant pris le parti de l'antipape Victor IV, il fut excommunié par Alexandre m et chassé de son abbaye. H se réfugia près de Frédéric Barbe-Rousse. Divers ouvrages lui sont attribués, mais à tort, suivant les auteurs de Y Histoire Littéraire, si
voulait choisir Hugues d'Amiens comme un ce n'est une lettre à l'empereur Frédéric, publiée
exemple pour montrer quelle était l'importance des fonctions épiscopales au douzième siècle , et quelle était la vie d'un évoque laborieux. Nous rappellerons encore qu'il siégeait en 1 148 dans le concile de Paris, réuni contre Gilbert de La Porrée, en 1 148 dans le concile de Reims , en 1151 dans le concile de Beaugency, et qu'il était présent à Westminster, en 1154, au couronnement du roi. Henri H. U nous reste à parler de ses écrits, qui sont assez nombreux.
Dialogi de Summo Bono Libri VU. Ces dialogues ont été publiés par D. Martène, dans le tome V de ses Anecdola, p. 895 : ils intéressent beaucoup plus un théologien qu'un philosophe; cependant on rencontre dans les premiers le développement de quelques opinions qui appartiennent à la philosophie morale : Hugues les traite en disciple fidèle de saint Augustin. L'un des plus curieux ouvrages de notre docteur a pour titre : De Hxresibus sui temporis. Cet écrit, dédié au cardinal Albéric, évèque d'Ostie , a été publié, comme appendice aux Œuvres de Giiibert de Nogent, par doro Luc d'Acheri. 11 ne ] faut lui demander aucun détail sur les controverses fameuses provoquées par Roscelin, saint Anselme , Abélard , etc. , etc. Il ne s'agit ici que des hérésies subalternes , de celles qui touchent à l'administration des sacrements au sein de l'église. Mais , à l'égard de ces hérésies, Hugues nous fournit des renseignements qui importent beaucoup à l'histoire de l'Églisedurant le douzième siècle. On les chercherait vainement ailleurs. Nous n'avons qu'à mentionner deux opuscules In Laudem Memorim, et De Fide Catholica et Oratione Dominica , insérés par dora Martène dans le t. IX de son Amplisstma Collectio. De son traité De Creatkme Jterwn , intitulé aussi Hexameron , il n'a été publié qu'un fragment, dans le t. V des Ânecdota de Martène. Un manuscrit complet de cet ourrage se trouvait à Clairvaux ; il est maintenant dans la bibliothèque de Troyes , sous le numéro 453, in-fol. Le tome V des A necdota nous offre encore la Vie de saint Adjuteur, moine de Hron, par Hugues d'Amiens. Enfin un assez grand nombre de ses Lettres ont été publiées par Duehesne, Martène, Guillaume de Malmeshury, La Poroeraie, etc. B. H.
par d'Acbery, Spicilegium, t. II, p. 400. Dans la collection de lettres de Pierre de Celles, il y en a quatre à l'adresse de Hugues de Frazan. B. H.
Hist IÀttér. de ta France, t. XIII, p fil.
■vgcbs , moine lorrain , né sur le territoire de Toul , mort en 11 68. On le voit d'abord prieur de Saint-Jean de Laon , puis abbé d'Humblières jusqu'à l'année 1 150, enfin abbé de Saint- Amand depuis l'année 1150 jusqu'à sa mort II était très-puissant auprès du comte de Flandre, comme le prouve une lettre que lui écrivit Pierre de Celles Su sujet de l'exil de Jean de Satisbury. Cependant tout ce qui nous reste de Hugues se réduit à une autre lettre publiée 'par Martène v Anecd., t. I, col. 443. B. H.
hist. Littér. de la France, t. XIII, p. 319.
hugubs de PouiLLOi, chanoine de Saint- Augustin , né au bourg de Fouilloi, près de Corbie, mort à une date incertaine , après l'année
1 173. Le nom de ce chanoine est obscur. U serait célèbre si, pour marquer dans l'histoire, il suffisait d'avoir fait un assez grand nombre de livres médiocres, estimés pendant quelque temps bien au-dessus de leur valeur. Mais les écrits de notre chanoine ont eu cette étrange fortune d'être tuus attribués, quand on en faisait trop d'estime, à un écrivain très-fécond , dont ils n'ont pas alors même augmenté la renommée , tandis qu'ils Tout ensuite compromise. Hugues de Fouilloi fit profession d'observer la règle de Saint-Augustin dans le prieuré de Saint- Laurent de Heilly, qui dépendait de l'abbaye de Corbie. En 1 149, les chanoines réguliers de Saint- Denis de Reims le choisirent pour abbé; mais il refusa cette haute dignité. Cependant, quatre années après, Olric, prieur de Saint-Laurent, étant mort, Hugues consentit à le remplacer. Simon lui succédait ensuite dans cette charge en
1174. Hugues Pavait-il volontairement abdiquée, ou sa vie finit-elle à cette date même? C'est ce qu'on ignore. Quelques auteurs ont supposé que le pape Innocent H, mort en 1143, l'avait mis au nombre des cardinaux. C'est une supposition gratuite, et qu'il dut rejeter sans autre examen. Le discernement de ses œuvres, dispersées dans une foule de recueils manuscrits, et même imprimées sous d'antres noms que le
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sien , est une affaire plus Intéressante et qoi réclame une laborieuse enquête.
De Claustro Animée Libri IV. Cet ouvrage» souvent attribué à Hugues de Saint-Victor, a été publié dans le deuxième tome de ses œuvres. Dom Brial le restitue sans aucun embarras .à Hugues de Fouilloi, s'appuyant sur l'autorité de quelques manuscrits et de quelques anciens bibliographes. Mais la question est plus obscure qu'elle n'a paru l'être à dom Brial. Vincent de Beauvais, presque contemporain des deux chanoines , et certainement le plus érudit de tous les critiques de son temps, énonce les termes du problème et n'ose pas le résoudre. Il sait que le De Claustro Animx est diversement rangé parmi les œuvres de Hugues de Saint-Victor et parmi celles de Hugues de Fouilloi , et cependant il ne déclare pas quelle est à son avis la plus exacte de ces attributions. Un des plus anciens et des plus respectables annalistes, Jean de Saint-Victor, affirme, pour sa part, que si divers manuscrits du Cloître de V Ame portent le nom de Hugues de Fouilloi, cette inscription est erronée , et qu'il faut le rendre au chanoine de Saint-Victor. Cependant, malgré ce témoignage et quelques autres encore, nous nous rangerons à l'avis de dom Brial, par ce motif que le De Claustro Animx, ouvrage d'un style lourd, diffus, plein de prétention et dépourvu de tout éclat , est véritablement indigne du célèbre victorin. — De Medicina Animx. Comme le précédent traité, La Médecine de l'Ame est attribuée par divers bibliographes tantôt au chanoine de Saint-Victor, tantôt au clianoine de Saint-Laurent. Pour celui-ci se prononcent Albéric de Trois-Fontaines, Casimir Oudin, fillies Dupin, dom Brial; pour celui-là JeandeTritenheùn et la plupart des manuscrits. La Médecine de VAme nous parait, comme à dom Brial, on opuscule écrit sur le même ton que Le Clottre de VAme, et nous ne refusons pas de le restituer au même auteur. — De Avious, ad Rainerium. C'est le premier de trois traités Sur les Animaux, De Bestiis, insérés parmi les œuvres de Hugues de Saint- Victor. Or, ou ne s'explique pas pourquoi cette dissertation spéciale Sur les Oiseaux à été recueillie par les éditeurs du victorin , car elle ne parait sous son nom dans aucun manuscrit, tandis que plusieurs volumes, notamment le numéro 69 du fonds même de Saint-Victor, l'assignent ainsi sans équivoque au chanoine de Saint- Laurent : Inctpit Ubellus domni Hugonis de Folieto De Ratura Avium, ad Rainerium conter sum. Quant au second traité intitulé Bestiarium, il est plus difficile d'en connaître l'auteur. Dom Brial le dispute au religieux de Saint- Victor, et le réclame pour Alain de Lille, auteur d'un Bestiaire désigné par Jean de Tritenheim. Mais cette réclamation n'est pas bien fondée. Nous avons, en effet, récemment découvert Le Bestiaire d'Alain de Lille, et nous avons Mt part an pubuc de cette décou-
verte dans un des numéros de VAthenxum français. Or, que l'on compare le texte de l'un et de l'autre ouvrage , et l'on verra qu'il c'y a pas entre eux la moindre analogie. Dr son côté, Casimir Oudin veut que Le Bestiaire publie parmi les Œuvres de, Hugues de Saint- Victor soit, comme Le Volucraire, transporté au catalogue du chanoine de Saint-Laurent. Cependant, toute assertion de ce genre doit être fondée sur quelque chose , et celle-ci ne l'est sur rien , ni sur le* manuscrits, ni sur le témoignage plus ou moins fidèle de quelques anciens bibliographes. 11 faut donc la rejeter. Pour revenir au Volucraire, ajoutons que le même ouvrage est encore intitulé dans quelques copies du treizième et du quatorzième siècle : De iïatura Avium, De Columba deargentata, De tribus Columbis. Que l'on ne commette donc pas à l'occasion <le et» livre une erreur trop fréquente; que Ion n<> «ii.stingue pas quatre traités divers là où il s'agit <l'im seul ouvrage reproduit sous quatre titres diflrrents; — De Nuptiis Libri II. Insères dans 1<> recueil de Hugues de Saint-Victor, ces deux livres semblent, comme les précédents, appartenir à Hugues de Fouilloi. C'est l'avis de Casimir Oudin, de dom Brial ; il est continue par le plus grand nombre des manuscrits, et rien ne * nous invitée le contredire ; — De Arca Aoe mystica Descriptio; De Arca Moe moralis Interpretatio; De Vanitate Rerum mundanarum.
Ce sont trois opuscules, souvent sépares; mais comme l'auteur du De Vanitate Rerum se déclare, dans ce traité, l'auteur àùDeArai moraii, et comme il y a dans le De Arca my s tica un passage qui renvoie le lecteur aux chapitres 3 et ■#, livre 1er, de la Description morale, de V Arche, il est incontestable que ces trois opuscules, d'ailleurs conformes quant à la méthode , l'esprit, le style, ont été composés par le même docteur. On en convient généralement. Mais Casimir Oudin et dom Brial ne consentent pas volontiers à ce que ce docteur soit Hugues de Saint- Victor. A leur avis, c'est peut-être Hugues de Fouilloi. Or, nous n'hésitons pas à dire qu'ils se sont trompés en cela l'un et l'autre. D'abord, tous les manuscrits et tous les bibliographes de quelque ancienneté, Vincent de Beauvais, Jean de Saint-Victor, Nicolas Triveth, Richard de Cluny, Henri de Gand, Jean de Tritcnncfcn s'accordent à nommer Hugues le victorin. Ensuite celui-ci se nomme lui-même, quand, dans un de ces trois traités, il invite à lire un écrit de ta plume intitulé De tribus Diebus. Ce De tribus Diebus est, sous son vrai titre, le traité dont les éditeurs de 1648 ont fait mal à propos le septième livre du Didascalicon , et c'est un ouvrage très-authentique de Hugues de Saint- Victor. Si dom Brial avait fait cette remarque, il aurait corrige Casimir Oudin, au lieu de l'appuyer; — De B. Marix Virgmitate perpétua, dans le tome 111 des Ouvres de Hugues de Saint- Victor. Toutes les autorités <
et ouvrage au victorln, et les continuateurs de lom Rivet ont été les premiers à supposer qne e chanoine de Saint-Laurent ayant pu composer in traité sous le même titre, il convenait de lui tdjuger celui-ci. Ce sont des conjectures temé- •aires. On signale, il est vrai, quelque différence mtre la doctrine de ce traité et celle des Sen- 'enees; et les Sentences appartiennent inconestablement à Hugues de Saint-Victor. Aurait-il changé d'opinion sur quelque point de sa croyance ? C'est ce qu'on peut admettre. Ces changements n'étaient pas rares au moyen âge , la foi Géologique n'ayant pas encore été dégagée de tous nuages. On peut, d'ailleurs, apprécier que l'opuscule intitulé De B. Marix Virginitate perpétua n'est pas du style propre au chanoine le Saint-Laurent; — De Pastoribuset Ovibus, ouvrage inédit, qui porte le numéro 2494 parmi les manuscrits de l'ancien fonds du Roi, à la Bibliothèque impériale. C'est un commentaire allégorique et chrétien de quelques vers de la neuvième églogue de Virgile. Personne ne réclame ces jeux d'esprit pour Hugues de Saint- Victor, et nous les trouvons convenablement attribués à Hugues de Fouilloi, tant par les manuscrits que par Mabillon ; — De Rota Prxlationis et de Rota Simu lot ioms. Cet ouvrage, du même genre quele précédent, fait partie du môme volume, et l'on ne doute pas qu'il ne soit du même auteur ; — In Lamentationes Hieremix. Dans les Œuvres de Hugues de Saint- Victor, t. I, p. 146, il y a des gloses sur les Lamentations de Jërémie : ne sont-ce pas les mêmes gloses qui ont été inscrites par Montfaucon sous le nom de Hugues de Fouilloi , d'après un manuscrit de saint Thierry ? On peut le supposer, si l'on ne peut plus le vérifier. Enfin on lit dans le catalogue de la Hibliotlièque de Troyes, numéro 558 : Alag. ffugonisde Folïeto Alphabetum pœnitentiale, in qumgue partes dtstinctum. Aucun autre manuscrit de cet Alphabet n'est parvenu jusqu'à nous, et nous ne saurions dire si c'est un ouvrage qui mérite une mention spéciale , on si ce n'est pas plutôt , sous un titre de fantaisie , quelque fragment d'un des ouvrages dont nous avons précédemment parlé. D'autres de ces fragments sont en effet intitulés : Tractatus de Conrersatione monastiea; De duodecim Abusionibus. Flores , etc., etc. Ce sont des extraite du De CUntstro Anima? . B. Hujréàu.
Hist. LUtér. de la fYamce. U XIII, m. - Cm. Oadln, /v Script. EccUs. — Catalogue du Mon. dit 61*/. des a > part., t. II. — Trttheln, Dé ScripL Eccltt.
■rem, surnommé de Chabpfleum, pré- !.it français, mort le 4 septembre 1 175, dans l'abus edeSaint-Victor, à Parjs. Nommé chancelier <!<» France en 1151, il fut appelé en 1159àl'évê- < hé <i<> Soissons. Cependant il conserva ses fonction- pus du roi, et le pape Alexandre III, qui était fort jaloux d'entretenir de bons rapporte avec la cm.r de France, lui écrivit pins d'une Ibis a ce «:ijVt. Hugues le servit itèc xèle et
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avec succès. 11 ne parait pas s'être montré moins fidèle et moins habile serviteur du roi. Cependant, en l'année 1171, malgré la puissance des amis qui plaidèrent sa cause auprès du roi, auprès du pape, il fut atteint par une disgrâce dont la canse n'est pas bien connue. Les œuvres de Hugues de Charopfleuri sont des Lettres nombreuses et intéressantes , qui ont été publiées par les continuateurs de dom Bouquet dans le tome XVI de leur collection. B. H.
Hist. Litter. de la France, \. XIII, p. M6. HUGUES DfcMONCEAi/x, abbé de Saint-Germain-des-Prés, mort le 2? mars 1182 (1). Après avoir été moine de Vézelaj, il paraît abbe de Saint-Germain dès Tannée 1162. Le 21 avril UG3, il fit consacrer par le pape Alexandre III son église abbatiale, et, ayant énergiquement protesté contre la hardie prétention de Maurice, évoque de Paris, qui s'était présenté pour assister à cette cérémonie, il écrivit une relation sommaire de l'événement. Cette relation a été publiée par les auteurs du Gallia Chris tiana, t. VII, instr.9 col. 71. Du Boulay veut que ce soit une pièce apocryphe. Nous la considérons, au contraire, comme un des monuments les plus curieux de cette antique indépendance des moines noirs, dont, au temps de Du Boulay, il existait encore quelques vestiges. Les moines de toutes robes n'ont pas assurément fabriqué moins de pièces fausses que les clercs séculiers de tous grades ; mais la relation de Hugues de Monceaux nous paraît avoir tous les caractères d'un petit procès- verbal authentique. Le 19 mai de la même année, Hugues assistait au concile de Tours. H y retrouva l'évêque Maurice encore en proie à la plus vive émotion et se plaignant dans les termes les plus vifs de l'outrage qu'il avait reçu. Comme cela devait arriver, ils se querellèrent devant le concile. Cependant le concile et le pape donnèrent gain de canse à l'orateur des moines. Le 22 août f 165 Hugues fut un des abbés qui présidèrent à la cérémonie du baptême de l'enfant royal qui fut depuis Philippe-Auguste. Vers le même temps il fut chargé par le roi d'intervenir dans les affaires assez troublées de l'abbaye de Sainte- Colombe, au diocèse de Sens. En 1179 il assistait au concile de Latran. Ce sont les actes principaux de sa vie. Les historiens de l'abbaye de Saint-Germain et les auteurs du Gatlia Christiana nous en racontent beaucoup d'autres circonstances, qui, pour être peu dignes d'intérêt, attestent toute/ois qu'il jouissait d'un grand crédit tant à la cour de France qu'à la cour de Rome.
Outre le récit de la consécration de l'abbaye de Saint-Germain, Hugues de Monceaux nous a laissé deux lettres imprimées dans le tome IV du recueil d'André Duchesne. B. H.
(1) Et Don pm liai, comme l'wure TMUUâf I*tfruire, d'tprèt le Qdifàa CèrMiamti car U $•«•• CàHttlana oou* fournit précfeeaMnt k date dt lltt.
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GalUa CnrUtiana, t Vil, col. OS. - Histoire Littéraire de la France, t. XIII, p. 611.
HUGUES foucact, moine et historien français, mort le 22 octobre 1 197. Les auteurs de Y Histoire Littéraire se sont attachés à montrer que l'auteur de la chronique intitulée De Tyrannide Siculorum vint, en quittant la Sicile, habiter la France, et mourut abbé de Saint-Denis, à la date que nous venons de rappeler. L'histoire de son administration abbatiale est dépourvue d'intérêt. Sa Chronique, au contraire, est très-importante. Elle a été plusieurs fois publiée. Il nous suffit de désigner l'édition qui nous est offerte par le tome VII des Historiens d'Italie par Muratori. B. H.
HM. Litt. de la France, t. XV.
HUGUES de nouant, évéque de Coventry, né à Nouant en Normandie, mort au mois d'avril 1 198. Il était neveu d'Arnoul de Lisieux. Après avoir fait ses études à l'université d'Oxford, il devint archidiacre de Lisieux vers 1173, et plus tard, vers 1 185, évoque de Coventry. Il était légat du saint-siége en Angleterre quand le roi Richard, partant pour la Palestine, confia l'administration de son royaume aux évoques de Durham et d'Ely. Hugues se montra l'opiniâtre adversaire de l'évoque d'EJy, et le fit disgracier en 1191. Ce succès obtenu, il fut un des plus puissants personnages de toute l'Angleterre. Mais, comme il abusa de cette puissance, elle dura peu. N'eut-il pas l'étrange audace de se déclarer contre les moines, et de les remplacer, partout où il le put, par des chanoines réguliers? En même tempe que l'évêque d'Ely, les moines se plaignirent an pape, au roi, et formèrent contre l'évêque de Coventry une ligue si redoutable, qu'il fut chassé de son siège en 11 94. 11 y revint l'année suivante, mais après avoir versé, comme expiation de ses fautes, 5,000 marcs d'argent dans le trésor do roi. Il mourut sur le continent, en Normandie, pendant un voyage ou pendant un autre exil. Parmi les historiens anglais, les uns ont vanté son courage, et même, ce qui est plus surprenant, sa douceur; les autres l'ont accablé d'outrages. Telle est la diversité des traitements réservés après leur mort aux hommes de parti.
Hugues de Nouant nous a laissé un récit de la disgrâce de l'évêque d'Ely, qui a été publié par Roger de Hoveden, Script Rcr. Ang,. p. 702. C'est un violent pamphlet. B. H.
BUt. r.Ut. de la France , i. XV.
hugubs de eibemont, théologien français, au douzième siècle. On ne connaît pas sa vie. De ses œuvres il ne reste qu'une Epistola de Natura et Origine Animx, recueillie par Martène et publiée dans le tome I de ses Anecdota. Cette lettre est moins d'un logicien que d'un théologien, comme le prouve l'analyse qui en a été faite par les auteurs de Y Histoire Littéraire. L'auteur, qui ne connaissait par le Traité de VAme d'Ariatote, a puisé tonte sa doctrine
dans les écrits sincères ou supposés de saint Augustin. B. H.
i HUt. Litt. de la France, t. XI, p. US. - Marlènr, jinecd., 1. 1, p. M8.
HUGUBS KTHBMEN, théologien toscan, du douzième siècle, contemporain du pape Alexandre in, auquel il dédia le principal de ses ouvrages. Il passa quelque temps à la cour de Constantinople, et fut estimé de l'empereur Manuel Comnène. 'A l'occasion de ses conférences avec les théologiens grecs, il composa son traité De Hxresibus quas Grœci in Latinos devolvunt, que l'on connaît encore sous cet autre titre : De Immortati Deo Libri III. Il est imprimé dans la Bibliothèque des Pères, édit. de Lyon, t XXII, col. 1198. On trouve dans la même Bibliothèque un opuscule de Hugues Éthérien sur l'état de l'âme séparée du corps.
J.Trtlheta, De Script. Eccles. - Elites Dupln , Mblioth. des Auteurs eecU du doutiévu siècle.
HUGUES (Saint), évêque de Lincoln, né en 11 40, au château d'Avalon, mort le 16 ou le 17 novembre 1200. Il fut d'abord chanoine régulier en Bourgogne, ensuite moine à la grande Chartreuse en Danphiné, prieur de Witham en Angleterre, enfin évêque de Lincoln, en 1 184. Henri II ayant fait enterrer Rosemondc, sa mattresse, dans une église de religieuses, Hugues eut le courage de protester contre cette infraction aux règles canoniques, et de faire exhumer le corps de Rosemonde. C'est l'acte le plus important de sa vie, qui a été longuement racontée par un de ses contemporains. Saint Hugues a laissé la réputation d'un prélat très-lettré, litteratissimus : cependant on n'a de lui que des Statuts pour les religieuses de Cotun. On trouve ces Statuts dans le Monasticon Anglicanum, t I, p. 924. Saint Hugues a été canonisé en 1221. B. H.
Saritu , Jeta Sonet., L vV - AruiM rAodllly, Fie des Saints, p. Ml. - BUL LUL de te France, t XV, p. 614.
hugues de sain t-chee , théologien , né , comme on le suppose, dans le bourg de Saint- Cher, près de Vienne, en Dauphiné, vers la fin du douzième ou le commencement du treizième siècle, mort â Orvieto le 19 mars 1263. Après avoir fait ses études à Paris, il y professa Tun et l'autre droit; puis, attiré par la grande renommée de l'Ordre de Sarot-Dominique, il s'y fit admettre et jura d'en observer les règles, en ; l'année 1225. En 1227, bien que sa profession ! fût encore récente, il était élu provincial de France, par considération pour l'éclat de son mérite; puis, ayant abdiqué quelque temps cette haute fonction, pour devenir prieur de la maison de Saint-Jacques, à Paris, il y fut appelé de nouveau en 1236. On loue le zèle qu'il y montra. Outre qu'il prit une part très-active et trèsconsidérable à toutes les contestations auxquelles son ordre rat alors mêlé, il fonda plusieurs maii tons d^ninicaioes à Auxerre, à Tout, èlom,
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à Bouges, à Amiens, etc. En 1240, nous le ▼oyons remplir la charge de vicaire général de toute la congrégation. Innocent IV lui conféra la pourpre en 1244, en le nommant cardinalprêtre du titre de Sainte-Sabine. Occupé dès lors des affaires pontificales, il remplit au nom du pape plusieurs missions. En 1250 on le trouve en Allemagne, où il ne se comporte pas de manière à mériter l'estime de tous les historiens. L'abbé Fleury et M. Daunou censurent sa conduite en cette légation, et celle de son collègue, Henri de Suie. Frédéric II venait de mourir : il s'agissait, pour l'Église romaine, de recouvrer en Allemagne cette souveraine autorité à laquelle Frédéric avait constamment opposé l'insurmontable obstacle de son intraitable orgueil. L'entreprise était difficile. On dit que les négociateurs pontificaux employèrent sans beaucoup de succès la violence, et qu'ils finirent par céder eux-mêmes à la corruption. Cette dernière accusation pèse toutefois moins sur le cardinal de Sainte- Sabine que sur son collègue Henri de Snxe, archevêque d'Embrun. Sous Alexandre IV, après l'année 1264, Hugues de Saint-Cher conserva son crédit, et deux affaires importantes lui furent confiées ; il eut à examiner les livres mystiques de Jean de Parme et le célèbre pamphlet de Guillaume de Saint-Amour Sur les Périls des Derniers Temps. Il obtint la condamnation des doctrines diverses proposées par l'un et par l'autre. Si haute toutefois qn'ait été dans son ordre, dans l'Église, la position de Hugues de Saint- Cher, il doit moins sa renommée à l'éclat des dignités dont il a tour à tour été revêtu , qu'au nombre et à l'importance de ses ouvrages. Dans une de ses épitaphes recueillies par Du Boulay nous lisons ce méchant vers :
Iste fuit per qoem patalt doctrltu sopbtK.
(Test assurément un bien grand éloge; il est pourtant moins emphatique qu'il ne parait l'être. Hugues de Saint-Cher fnt, en effet, parmi ses contemporains, l'oracle des interprètes de l'Écriture, comme saint Thomas fut celui des théologiens dogmatiques. — Il faut commencer le catalogue de ses œuvres par une révision complète du texte de la Bible, travail inédit dont on désigne plusieurs exemplaires. Ce n'était pas, qu'on se le persuade, une médiocre entreprise, au début du quatorzième siècle, que de recueillir, ordonner et surtout purifier tous les textes de l'Écriture Sainte, tant Us avaient été corrompus par des scribes barbares durant les siècles précédents! A ce travail de correction -littéraire Hugues en Joignit un autre, qui lai fit encore pins d'honneur: il commenta tous les livres de l'Ani ien et du Nouveau Testament, n n'y a pas une bibliothèque qui ne possède quelque exemplaire manuscrit de cette glose, on du moins de phisieurs des parties qui la composent. Elle a été, d'ailleurs, souvent imprimée, soit intégralement, soit partiellement. Il nous suffit de designer les éditions intégrales de Baie, 1498 et 1504; de Panouv. aioca. eémbt. — n xxv.
ris, 1638; de Venise, 1600, et de Lyon, 1669. Enfin , les divers travaux de Hugues de Saint- Cher sur les Livres Saints eurent pour couronnement ces tables précieuses que l'on appelle Concordances , tables dont il conçut le plan, et à la rédaction desquelles il employa, dit-on, plus de cinq cents religieux de son ordre. M. Daunou a scrupuleusement recherché et très-exactement, il nous semble , déterminé la part qui revient à Hugues de Saint- Cher dans ces Concordances, tant de fois revues, corrigées, développées, doot l'édition la plus usuelle est celle d'Avignon, 1786, en 2 vol. in-4*. Les Sermons de Hugues de Saint-Cher ont eu moins de succès que ses gloses. Panzer en signale une édition publiée à Zwoll, en 1479, in-fol.; mais cette édition est fort rare. M. Daunou ne désigne qu'un manuscrit des mêmes Sermons dans le fonds de la Sorbonne. Ce seul fonds nous en offre quatre , sous les numéros 793, 794, 1406, 1659. On doit encore au même docteur un Commentaire sur les Sentences de Pierre Lombard. Il est inédit, mais des copies nombreuses en ont été conservées en France, en Italie, en Angleterre. Enfin, sous-les titres divers de Spéculum Ecclesix, Tractatus super Missam , Expos itio Misses, De Ordine Missx, nous avons une dissertation de Huguca de Saint-Cher sur les cérémonies de la messe i dissertation qui a été autrefois très-estimée et souvent reproduite par l'impression. B. H» Panier, Annal. 7>jw*.-Qaétlf et Échard, Script. Ord. Prmdic . t. I. - Fabrtdtu. Bibliothtea tltûim j£tat. — Hitt. lAttér. de la France, t XIX, p. SS.
iiugces aicblin, théologien français, né à Billiom, vers l'année 1230, mort en décembre 1297 ou 1298. C'est par erreur qu'on l'a souvent nommé Hugues Seguin, Hugues Sévin. Il embrassa la règle de Saint-Dominique, au couvent de Clermont, et vint ensuite achever ses études dent la maison de la rue Saint-Jacques, à Paris. Quand il en sortit, il recueillit dans plusieurs villes les plus vifs applaudissements comme prédicateur et comme professeur. En 1285 Hugues se rendit à Rome, où il fut nommé par Honoré IV maître do sacré palais; quelques années après, le 15 mai 1288, il reçut de Nicolas IV le chapeau de cardinal. Nous le voyons plus tard évêque d'Ostie et de Velletri. Ses ouvrages, s'il en a laissé, paraissent aujourd'hui perdus. B. II.
Histoire Uttératre de te Fremee, t XXI, ». Tt.
HUGUES DE CASTEO-NOYO, SSOS OOUtC de
newcastlb, près de Durham, théologien anglais, vivait, suivant Luc Wadding, en 1310. Il était de l'ordre des frères Mineurs, et fut en philosophie un des défenseurs de Dues SeoL Balasus lui attribue un traité ayant pour titre : De Victoria Christi contra Antichristum, qui, selon Fabricios, a été imprimé en 1471 , sans nom de lieu. Un exemplaire manuscrit de cet ouvrage se trouve dans le numéro 1715 de l'ancien fonds de la Sorbonne, à la Bibliothèque impériale. Pits mentionne parmi les œuvres inédites du
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môme auteur on Tractaius de Finali Judicio et on Commentaire sur les Sentences de Pierre le Lombard. Ce Commentaire sur les Sentence» nous est offert par les •numéros 684, 686 de la Sorbonne. Mais ni Pits ni Baissas n'ont connu l'immense traité du même auteur intitulé : De Laudibus B. Marix; dont le fonds de la Sorbonne nous présente trois copies, sous tes numéros 1697, 1698 , 1704. Cet ouvrage, qui fournirait à l'impression plusieurs volumes, doit être sans doute un exposé complet de toute la matière. H se compose de douze livres, et le premier de ces douze livres, qui est une simple paraphrase de la Salutation évangélique , ne contient pas moins de huit chapitres. Le troisième livre traite des prérogatives charnelles de Marie; le quatrième, de ses vertus; le sixième, de tous ses noms; le septième et le huitième, des objets célestes ou terrestres auxquels elle est ordinairement comparée, etc. L'imagination des franciscains s'est toujours complu dans ces étranges fantaisies. Ce sont des mystiques téméraires. B. H.
Lue Wadding, Annal. Min., t. III. - Fabricant, MbiUtthêca média et inÂwue Lattntt.
hugubs, religieux minime, né à Prato, dans l'État de Florence, mort, dit-on, en Tartane, après Tannée 1312. Reçu docteur en théologie, il quitta le siècle pour se faire admettre dans la congrégation des Minimes; puis, par humilité, il adopta l'habit des frères lais ou convers. C'était un homme d'une austérité remarquable, et qui s'imposait les plus dures mortifications. Ainsi, au témoignage de Luc Wadding, il porta pendant quarante ans sur sa peau nue une de ces cuirasses de fer on cottes de maille que les Italiens appellent panziera. Aussi l's-t-on souvent nommé Hugues de Panziera : voilà l'origine de ce surnom. Luc Wadding compte parmi ses œuvres une Lettre aux religieux Minimes de Prato, ses anciens confrères, un traité De Vita Contemplativa, et un autre traité De Per/ectione Statuum. Ces ouvrages sont restés manuscrits. B. H.
L. Wadding. BibHoth. Mtnor. - Fabridus , Bibliotkeea Media jEtat.
hugubs DB mâcon , Hugo de Matiscone, inscrit par Baie, Pits et Fabricius au nombre des écrivains anglais, n'a pas vécu, comme ils l'ont supposé vers l'année 1490 : il était certainement mort longtemps auparavant, et il parait fort douteux que l'Angleterre ait été sa patrie. On a de lui un poème en neuf livres , intitulé : De militum Gestis mirabilibus. Ce poème est inédit; il se trouve, avec un commentaire de G. de Grana , dans la bibliothèque de Troyes, ou il porte le numéro 906. B. H.
Bist Uttér. de la France, t XII, p. 4M. - Cotai, des Mon. de* BibUotk. des départ., t II.
hugubs ( Guillaume d' ), prélat français, né à Pujols, en Languedoc, mort à Embrun, le 27 octobre 1648. Il fut d'abord religieux cordelier, et se distingua dans son ordre au point
qu'il en fut élu supérieur général. Henri IV, ayant en connaissance de son mérite, lut confia diverses ambassades en Italie , en Allemagne, en Angleterre, et Marie de Médicis, régente pendant la minorité de Louis XIU, le nomma archevêque d'Embrun en 1612. Elisabeth de France, femme de Philippe IV, se rendant en Espagne auprès de son mari, Guillaume d'Hugues fut chargé de raccompagner dans ce voyage. C'est encore lui qui Ait envoyé en Angleterre pour négocier le mariage d'Henriette- Marie, sœur d'Elisabeth, avec le prince de Galles. Durant cette ambassade, il obtint du roi Jacques la permission de conférer publiquement le sacrement de la confirmation à près de dix mille catholiques. En 16*42 il reçut à Grenoble le serment d'abjuration de François, duc de Lesdiguières. En 1626, le 22 juin, il sacra, dans la maison des chartreux à Parte, Alphonse-Louis du Plessis de Richelieu, archevêque d'Aix. La ville d'Embrun lui doit les principales décorations de sa cathédrale et de son palais archiépiscopal. B. H.
GaUia Christ., t. 111. col. iom.
D. Bogues princes ou laïcs.
■ugubs le Blanc ou le Grand, comte de Paris et duc de France, fils du roi Robert qui disputa la couronne à Charles le Simple (1), né vers la fin du neuvième siècle, mort le 16 juin 956. Son père lut tué à la bataille de Soissons, livrée contre Charles le Simple le 15 juin 923. Hugues, accourant avec Héribert de Vermandois, renouvela le combat, et força Charles à la fuite. Il ne chercha pas à prendre pour lui le titre de roi, que son père avait porte, et le laissa à son beaufrère Raoul, duc de Bourgogne. Il tourna tous ses soins vers l'agrandissement de ses domaines, et ne permit pas que la royauté qu'il avait dédaignée devint trop puissante. U entra, en 927, dans une ligue formée par Héribert contre Raoul et en faveur de Charles le Simple, puis il jugea prudent de s'en détacher, et devint le médiateur entre le roi de France et le comte de Vermandois. n ne tarda pasàse brouiller avec ce dernier, et aida Raoul à le dépouiller de ses États. Héribert s'accommoda avec Raoul en 935, et le roi de France mourut l'année suivante. La couronne
(1) Dana un célèbre passage de la DMne Comédie ( Pure., c.xx\ Dante met es aetae Hugues Capet . mm le premier roi de U troisième net, mêla eon père, Hugues te Blanc, surnommé aussi Capet ; U loi falt.dire : « Je nu la racine de cette plante coupable qui par ton ombre funeste nuit à tonte terre enrétiesne...... On
m'appela Hugues Capel... Je fnt tts 'd'un ponefenr dm Parts [fiçliuol fui d'nn beccaio di Portgi). » On a préposé dlTenes expDcattoot de oea derniers mots, qui pris à la lettre sont nue erreur Mxarre. Sortant Grangter en auraltdonoé répUhéte de bemeker an père de Bngnea à cause de ta sérérUé envers les criminels. M. Ar4au4 de Montor pente que cette éplthète a pu être donnée à Robert, père de Hugues, parce que c'était un rtobe poeseaseur de besttau. On raconte que Franco»» H% entendant lire le paaamfe de Dente, e'écna : c«U Teeenn ea a »»«unparUit>r|e^»(rey.ktsn4.d«l>umten«rA»N
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fat encore une fois vacante. •« Hugues le Blanc, dit M. Henri Martin, n'avait qu'à étendre le bras pour la saisir; mais il préférait de plus solides avantages ; pour la seconde fois, il aima mieux faire un roi que de l'être lui-même, et vendre la couronne que de Tacheter. Ce froid et prudent calculateur passa sa vie à agrandir, à fortifier, à enraciner sa maison dan» le sol, et réserva à ses enfanta l'occupation définitive de la royauté, comme s'il eût été sûr qu'elle ne pouvait leur échapper. » D'accord avec le duc de Normandie, le comte de Vermandois et les principaux prélat», il rappela d'Angleterre le fils de Charles le Simple, Louis, alors âgé de treize ans, et le conduisit à Laon, où il fut sacré par l'archevêque de Reims. Il se fit investir par le jeune roi du duché de Bourgogne. Mais Louis d'Outre-mer, quoique enfant, n'était pas disposé à se laisser conduire. 11 refusa de vivre à Paris comme le voulait Hugues, et alla s'établir à Laon, qui devint la capitale des derniers Carlovingiens. Le comte de Paris se fortifia par une grande alliance contre une ambition qu'il n'avait pas prévue, et épousa Hedwige, sœur d'Othon le Grand, roi de Germanie. Les hostilités éclatèrent en 938 entre le roi et ses grands vassaux. Hugues et Héribert renoncèrent à la suzeraineté de Louis , se déclarèrent vassaux d'Othon, et avec les secours du roi de Germanie forcèrent Louis à s'enfuir au delà de la Loire. Le jeune roi se releva par son courage et la sympathie qu'inspiraient sa jeunesse et son malheur. Une paix générale conclue en 942 lui laissa la ville de Laon et replaça sous sa suzeraineté les comtes de Paris et de Vermandois. La mort de Héribert le délivra peu après du plus redoutable de ses feudataires; il voulut en profiter pour étendre ses domaines aux dépens du Vermandois, mais là encore il rencontra l'opposition de Hugues. Le comte de Paris s'allia au jeune Richard de Normandie, que Louis voulait aussi priver de son duché. Le roi se hâta d'offrir à Hugues le partage de la Normandie. Hugues accepta sans aucun souci de sa récente alliance, et envahit avec le roi le duché de Richard. Louis ne se réservait que Rouen, le pays de Caux et le Vexin Normand ; tout le reste devait appartenir à Hugues. Les deux complices ne furent pas longtemps d'accord, et avant la fin de 9tt Hugues avait déjà pris les armes contre le roi. Apprenant que ce prince était tombé entre les mains des Normands, il eut l'air d'intervenir en sa faveur, se le fit livrer, et le retint prisonnier jusqu'à ce que Louis lui eût livré la ville de Laos. l> roi n'observa pas une convention aussi onéreuse, appela à son secours Othon de Germanie et Conrad d'Arles, et inonda l'Ile-de-France et la Normandie de soldats germains. Enfin la lassitmle décida les deux parties à traiter en 950. Hugues se reconnut vassal de Louis, et lui rendit la tour de Laon. Le roi mourut quatre ans après, laissant deux enfants, dont le plus âgé avait treize ans. Pour ta troisième fois, Hugues
pouvait être roi, mais il savait qu'il aurait plus de profit à disposer de la couronne qu'à se l'approprier. Il fit couronner Lothaire, fils de Louis, et obtint de lui l'investiture du duché d'Aquitaine, Il essaya en 955 de s'emparer de Poitiers, ne réussit pas, et aurait sans doute renouvelé ses tentatives si la mort ne l'eût enlevé l'année suivante. Les contemporains de Hugues l'appelèrent Grand à cause de l'étendue de ses domaines plutôt que pour ses actions. Sa vie fut, comme celle des autres seigneurs de son temps, une longue suite de guerres, d'intrigues et de trahisons. « Le dixième siècle, dit M. Henri Martin, peut passer pour l'ère de la fraude et du mensonge; jamais, à aucune autre époque de notre histoire, le sens moral n'a paru si complètement effacé de l'âme humaine que dans cette première période de la féodalité. » Z.
Adbemar de Cbabannafs, Chron. — Prodoard , Ckron.
— Guillaume de Oerobloux. Ckr. - Orderic Vilal, Hist.
— Henri Martin, Hiit. de France, t 11, I. XVI.
HUGUES capbt (1), roi de France et chef de la dynastie des Capétiens , second fils du comte Hugues le Grand et de Hedwige, sœur du roi Othon, né vers 946, mort le 24 octobre 996. H avait environ dix ans à la mort de son père, le 16 juin 956. Il eut pour héritage le duché de France et le comté de Paris, tandis que son frère Othon avait le duché de Bourgogne, et que son troisième frère, Eudes ou Henri, était engagé dans la cléricature. Le roi de France Lothaire n'était guère plus âgé que le nouveau comte de Paris. La jeunesse des deux princes fit cesser un moment la lutte qui avait divisé leurs pères. Un commencement de querelle qui s'éleva entre eux fut apaisé par leur oncle maternel Bruno, archevêque de Cologne, et Lothaire confirma Hugues dans l'héritage paternel, y compris de prétendus droits sur l'Aquitaine. Le comte de Paris n'étant pas assez puissant pour faire valoir ses prétentions y renonça, et épousa, en 970, Adélaïde, sœur de Guillaume Fier-à- Bras, duc d'Aquitaine. La mort de Bruno en 965, celle d'Othon le Grand en 973 préparèrent de grands changements dans la situation de la France en privant Lothaire de ses meilleurs appuis. Le roi de France rot conduit, peut-être par l'influence de Hugues, à rompre avec le roi de Germanie Othon II, qui venait de placer sur le trône de Lorraine, Charles, second fils de Louis d Outre-mer. Othon, qui semblait
(1) Le surnom de Capet, que le chef de la troisième dynastie légua à tonte ta race, vient, suivant Do Caufe ( Giou., an mot Capetu$ ), de ee que Hugues te couvrait ordinairement la tête d'os capoce, ou de ce que, étant enfant. Il avait coutume, « par manière de Jeu », de rabattre les capuces des gens qult rencontrait. « Voila, dit M. Henri Martin, une bien frivole origine pour un nom si fameux. Il se revêtait d'âne chape, a-ton dit encore, comme abbé laïque de plusieurs monastères ; et c'est pour cela qu'on rappelait Capet ou Chapet. Tous les antres grands laïques avalent aussi des abbayes; ce n'était là rien de particulier. Ce surnom ne se rapportait -M pas plutôt au caractère de Hugues et ne déslgnait-tl paa son naturel opiniâtre et persévérant? Hugues l'entêté, de ca/mt, tête. »
regarder Hugues comme son principal adversaire, marcha contre Paris au mois d'octobre 978, et campa sur les hauteurs de Montmartre. On raconte qu'il s'avança au galop jusqu'aux fossés de Paris, darda sa lance contre une porte de la viHe, et, content de cette bravade , commanda la retraite. Les hostilités poussées avec si peu de vigueur aboutirent à un accommodement en 980. Au printemps suivant Hugues alla passer les fêtes de Pâques à Rome avec l'empereur Otbon et le roi Conrad d'Arles. Lothaire engagea , dit-on, Conrad à faire périr Hugues; mais celui-ci avait su se ménager l'amitié de l'impératrice Tbéophanie, qui le fit avertir, et il s'enfuit déguisé en palefrenier. Cette histoire est peutêtre une invention des chroniqueurs pour justifier l'usurpation de Hugues et pour jeter quelque intérêt sur les années qui précédèrent son avènement. Rien, en effet, n'est plus insignifiant que sa vie à cette époque. « La seule chose, dit Sisroondi, qu'un nous ait apprise sur le gouvernement de ce duc de France, alors dans toute la force de l'âge, c'est qu'il eut, en 981, une vision de saint Valéry et de saint Riquier, qui rengagèrent à se faire rendre leurs reliques par Arnolphe, comte de Flandre, et à s'emparer de Montreuil-sur-Mer. Le reste des Gaules ne présente pas plus de souvenirs, si l'on en excepte celui d'un combat livré la même année à Conqueureue, entre le comte de Rennes et le comte de Nantes. C'était le vrai siècle des rois fainéants; tous les seigneurs de France, de Bourgogne et d'Aquitaine semblèrent s'abandonner à une même mollesse. » Au milieu de ce silence de l'histoire, on s'aperçoit à peine de l'affaissement graduel de la dynastie cariovingienne. « Lothaire, écrivait Gerbert à des amis de Germanie, est roi de nom, Hugues l'est de fait; si vous vous fussiez assurés de son amitié, vous n'eussiez plus, depuis longtemps, rien à craindre des rois des Français. » Lothaire mourut en 986, laissant le trône à son fils Louis. Celui-ci ne survécut que d'un an à son père, et expira le 21 mai 987. Un choniqueur, découvert récemment, Richer, donne des détails fort intéressants sur le grand événement qui substitua une nouvelle dynastie à la dynastie usée des Carlovingiens. « Au moment où mourut le jeune roi, un certain nombre de grands se trouvaient réunis auprès de lui à Senlis pour juger l'archevêque de Reims, Adalbéron, accusé de trahison. Après avoir enseveli Louis à Compiègne, ils conférèrent ensemble touchant le bien du royaume. Personne ne soutenant l'accusation contre Adalbéron, Hugues, au nom de tous, te déclara justifié, et lui donna la préséance dans l'assemblée. Adalbéron parla le premier sur la question de chercher un roi. Tous les grands n'étant pas présents, il proposa qu'on ajournât la décision, que chacun des assistants prêtât serment entre les mains du grand-duc ( Hugues ) de ne rien chercher ni machiner en particulier sur ce sujet jusqu'à la prochaine assemblée. » Tous
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acquiescèrent et retournèrent chez eux. Dans l'intervalle, le duc Charles ( frère de Lothaire et duc de Lorraine) vint trouver Adalbéron, et le pria de l'aider à faire valoir son droit héréditaire. Adalbéron lui reprocha de n'être entouré que de parjures, de sacrilèges, et le renvo\a aux grands du royaume, sans l'aveu desquels lui ne pouvait rien faire. Charles repartit pour Cambrai , d'où il envoya aux seigneurs français des messages que la plupart accueillirent sans doute fort mal ; car ce prétendant n'osa se rendre à l'assemblée des grands qui se réunit à Senlis. D'après le témoignage de Richer, cette assemblée fut nombreuse et imposante : on y vit figurer les Français, les Bretons, les Normands, les Aquitains, les Gotha (de la Septiroanie), les Espagnols ( de la Marche d'Espagne ), les Gascons. Les provinces les plus lointaines du royaume furent représentées à Senlis, au moins par quelques-uns de leurs barons. Richer ne dit pas quels furent les absents ; mais on est assuré que Séguin , archevêque de Sens, ne vint pas, ni les comtes Arnoul de Flandre, Albert de Vermandois, Héribert de Troyes ; peut-être Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, et l'autre Guillaume, comte de Toulouse, ne parurent-ils pas non plus. Le parti de l'ancienne dynastie protesta, par son absence, contre un résultat prévu. L'archevêque de Reims ouvrit le débat par un très-remarquable discours : « Charles, dit-il, a ses fauteurs, qui le prétendent digne du royaume par le droit que lui ont transmis ses parents ; mais le royaume ne s'acquiert point par droit héréditaire, et l'on ne doit élever à la royauté que celui qu'illustre nonseulement la noblesse matérielle, mais la sagesse de l'esprit, celui que soutiennent la foi et la grandeur d'âme; peut-on trouver ces qualités dans ce Charles, que la foi ne gouverne pas, qu'une honteuse torpeur énerve, qui a ravalé la dignité de sa personne au point de servir sans honte un roi étranger et d'épouser une femme inférieure à lui , prise dans le rang des simples guerriers? Comment le grand -due souffrirait-il qu'une femme prise parmi ses chevalière devint reine et dominât sur lui? Si voua voulez le malheur de l'État, choisissez 'donc Charles I Si vous voulez son bien, couronnez l'excellent duc Hugues ! Choisissez le duc, illustre par tes actions, par sa puissance, et vous trouverez en lui un protecteur non-seulement de la chose publique, mais de la chose de chacun. » Tous applaudirent, et, du consentement de tous, le duc fut élevé à la royauté; puis on se transporta de Senlis à Noyon, et là, le métropolitain et les autres évêques sanctionnèrent par l'onction du sacre le choix de rassemblée nationale et l'irrévocable déchéance de la race cariovingienne. Le 1er juillet 987 , l'archevêque de Remis posa sur le front de Hugues Capet, dans la cathédrale de Noyon, cette couronne de France qm deux des devanciers de Hugues avaient déjà, porté*
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et que set descendants devaient se transmettre durant tant de siècles. » (1)
Le titre royal conféré à Hugues-Capet n'ajoutait rien à sa puissance et l'obligeait à défendre sa nouTelle couronne contre le duc de Lorraine. Les grands vassaux se partagèrent presque également entre les deux prétendants. Le duc de Normandie, qui avait épousé une sœur de Hugues, le comte de Vexin , l'archevêque de Reims , le comte et l'évèque de Soissons , et deux grands feudataires du duché de France, les comtes de Chartres et d'Anjou, soutinrent Hugues Capet, tandis que le comte de Flandre, l'archevêque de Sens, lès comtes de Vermandois, de Troyes et le duc d'Aquitaine se déclarèrent pour Charles. Hugues traita avec quelques membres de cette redoutable ligue, fit couronner son fils Robert le jour de Noël 987, et marcha contre le duc d'Aquitaine, qu'il battit. Il revint ensuite défendre le duché de France contre Charles, qui s'était emparé de Laon en mai 988. La guerre, assez languissante d'abord, devint plus vive au printemps de 989. Le nouveau roi de France vaincu leva le siège de Laon. Cet échec eut de graves conséquences. « Hugues , dit un chroniqueur, vit son autorité méconnue par ceux même qui lui étaient soumis auparavant dans toute la France; mais, grâce à la vivacité de son corps non moins qu'à son habileté, il finit par étouffer toutes les révoltes. » Adalbéron, archevêque de Reims et l'un des plus zélés soutiens de Hugues, était mort en 988. Le roi, dans l'espoir de gagner quelques partisans de l'ancienne dynastie, donna le premier archevêché des Gaules à Arnolphe, fils naturel de Lothaire. Arnolphe, malgré de grandes promesses de fidélité, ne tarda pas a livrer Reims a Charles, qui se vit maître des diocèses de Laon , de Reims et de Soissons. Ce fut le terme de ses succès. Hugues gagna Ascelin ou Adalbéron , évêque de Laon. Pendant la nuit du jeudi saint (2 avril 991 ), Adalbéron s'introduisit dans le logis de Charles, endormi, s'empara de lui, de sa femme et de son neveu, et le livra à Hugues. Charles, envoyé à Orléans, y mourut peu après, et son obscure postérité., qui s'éteignit en Allemagne vers le milieu du treizième siècle, n'essaya même pas de troubler les Capétiens dans la possession de la couronne de France. Cette dynastie fut généralement reconnue au nord de la Loire, mais les pays situés au sud de ce fleuve continuèrent à se maintenir indépendants. Le roi Hugues était trop occupé dans le voisinage du duché de France pour s'engager dans une lutte contre l'Aquitaine. Il fit déposer canoniquement Arnolphe, archevêque de Reims, et lui substitua Gerbert. Le pape Jean XV déclara illicite la déposition d 'Arnolphe, et mit en interdit le diocèse de Reims. Cette difficile affaire n'était pas encore réglée lorsque Hugues mourut, et les dernières
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paroles qu'il adressa à son fils semblent se ressentir d'une certaine terreur religieuse. « O mon cher fils ! dit-il à Robert, je te conjure, an î de la sainte et indivisible Trinité, de î abandonner ton esprit aux conseils des flatteurs qui chercheront à te séduire par des présents empoisonnés , pour que tu disposes, selon leur volonté , de ces abbayes que je laisse après Dieu sous ton gouvernement. Qu'aucune légèreté d'Amené t'engage à piller leurs trésors, à les distraire ou à les dissiper. Je te recommande encore, et cela par-dessus toute chose, de ne jamais permettre qu'on t'arrache à la dévotion du chef de notre religion, savoir, de notre père saint Benoit; c'est lui qui, après la mort de ce qui n'est que chair, te procurera, auprès de notre commun juge, l'entrée du salut , seul port tranquille et seul asile assuré. » Dans la pénurie de documents relatifs à Hugues-Capet, il est difficile de décider si le fondateur de la troisième dynastie fut un prince éminent ou un homme médiocre porté au trône par la force des choses. Il ne manqua pas d'habileté, mais les nécessites de sa position l'obligèrent à prodiguer les domaines aux seigneurs et aux évêques. Parmi les événements notables de son règne on cite la fondation de la ville d'Abbevitle et l'emploi de la langue vulgaire ou romane dans un concile tenu à Maison en 995. Z.
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H CGC es, roi d'Italie, né vers la fin du neuvième siècle, mort le 14 avril 947* Il était fils de Thibault, comte d'Arles, et de Bertha, fille, selon les uns du roi Lothaire II , selon d'autres de Louis , roi d'Italie. Après la mort de Thibault, Bertha avait épousé Adelbert de Toscane ; de ce mariage était née Hermengarde, qui, devenue la femme du marquis d'ivrée , songea à mettre, dans ces temps de bouleversement général , son frère utérin Hugues sur le trône d'Italie. Toutepuissante par ses charmes sur les grands de ce pays , elle les décida à se liguer contre Rodolfe II, roi de Bourgogne, qui avait succédé à Béreoger en Italie. En 926 Rodolfe fut entièrement battu à Novare, et se sauva en Bourgogne. Hugues quitta alors la Provence, et se rendit à Pavie, où il fut reconnu roi dans une assemblée générale de barons. Afin de faire régner un peu de tranquillité dans son royaume , U usa d'un mélange de ruse et de cruauté pour empêcher les violences incessantes de ses turbulents feudataires , et il y réussit pendant quelque temps. Il prit aussi à tache de contracter des alliances avec les principaux souverains de l'Europe. En 931 il épousa la fameuse Marozia, courtisane éhon-
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regarder Hugues comme son principal adversaire, marcha contre Paris an mois d'octobre 978, et campa sur les hauteurs de Montmartre. On raconte qu'il s'avança au galop jusqu'aux fossés de Paris, darda sa lance contre une porte de la viHe, et, content de cette bravade , commanda la retraite. Les hostilités poossées avec si peu de vigueur aboutirent à un accommodement en 980. Au printemps suivant Hugues alla passer les (êtes de Pâques à Rome avec l'empereur Othon et le roi Conrad d'Arles. Lothaire engagea , dit-on, Conrad à faire périr Hugues; mais celui-ci avait su se ménager l'amitié de l'impératrice Théophanie, qui le fit avertir, et il s'enfuit déguisé en palefrenier. Cette histoire est peutêtre une invention des chroniqueurs pour justifier l'usurpation de Hugues et pour jeter quelque intérêt sur les années qui précédèrent son avènement. Rien, en effet, n'est plus insignifiant que sa vie à cette époque. « La seule chose, dit Sisroondi, qu'on nous ait apprise sur le gouvernement de ce duc de France, alors dans toute la force de l'âge, c'est qu'il eut, en 981, une vision de saint Valéry et de saint Riquier, qui rengagèrent à se faire rendre leurs reliques par Arnolphe, comte de Flandre, et à s'emparer de Montreuil-sur-Mer. Le reste des Gaules ne présente pas plus de souvenirs, si l'on en excepte celui d'un combat livré la même année à Conqueureue, entre le comte de Rennes et le comte de Nantes. C'était le vrai siècle des rois fainéants; tous les seigneurs de France, de Bourgogne et d'Aquitaine semblèrent s'abandonner à une même mollesse. » Au milieu de ce silence de l'histoire, on s'aperçoit à peine de l'affaissement graduel de la dynastie carlovingienne. « Lothaire, écrivait Gerbert à des amis de Germanie, est roi de nom, Hugues l'est de fait; si vous vous fussiez assurés de son amitié, vous n'eussiez plus, depuis longtemps, rien à craindre des rois des Français. » Lothaire mourut en 986, laissant le trône â son fils Louis. Celui-ci ne survécut que d'un an à son père, et expira le 21 mai 987. Un choniqueur, découvert récemment, Richer, donne des détails fort intéressants sur le grand événement qui substitua une nouvelle dynastie à la dynastie usée des Carlovingiens. « Au moment où mourut le jeune roi, un certain nombre de grands se trouvaient réunis auprès de lui à Senlis pour juger l'archevêque de Reims, Adalbéron, accusé de trahison. Après avoir enseveli Louis à Compiègne, ils conférèrent ensemble touchant le bien du royaume. Personne ne soutenant l'accusation contre Adalbéron, Hugues, au nom de tous, te déclara justifié, et lui donna la préséance dans l'assemblée. Adalbéron parla le premier sur la question de chercher un roi. Tous les grands n'étant pas présents, il proposa qu'on ajournât la décision, que chacun des assistants prêtât serment entre les mains du grand-duc ( Hugues ) de ne rien chercher ni machiner en particulier sur ce sujet jusqu'à la prochaine assemblée. » Tous
acquiescèrent et retournèrent chez eux. Dans l'intervalle, le duc Charles ( frère de Lothaire el duc de Lorraine) vint trouver Adalbéron, et le pria de l'aider à faire valoir son droit héréditaire. Adalbéron lui reprocha de n'être entoure que de parjures, de sacrilèges, et le renvoya au* grands dn royaume, sans l'aveu desquels lu ne pouvait rien faire. Charles repartit poui Cambrai , d'où il envoya aux seigneurs français des messages que la plupart accueilllren sans doute fort mal ; car ce prétendant n'osa si rendre à l'assemblée des grands qui se réunit i Senlis. D'après le témoignage de Richer, cetti assemblée fut nombreuse et imposante : on : vit figurer les Français, les Bretons, les Nor mands, les Aquitains, les Gotha (de la Septima nie), les Espagnols ( de la Marche d'Espagne ) les Gascons. Les provinces les plus lointaines di royaume furent représentées à Senlis, au moin par quelques-uns de leurs barons. Richer n< dit pas quels furent les absents ; mais on estas sure que Séguin , archevêque de Sens, ne vin pas, ni les comtes Arnoul de Flandre, Alher de Vermandois, Héribert de Troyes ; peut êtr Guillaume, comte de Poitiers et duc d'Aqui taine, et l'autre Guillaume, comte de Toulouse ne parurent-ils pas non plus. Le parti de l'an cienne dynastie protesta, par son absence, cootr un résultat prévu. L'archevêque de Reims ou vrit le débat par un très-remarquable discours « Charles, dit-il, a ses fauteurs, qui le préten dent digne du royaume par le droit que lui on transmis ses parents ; mais le royaume ne s'ac quiert point par droit héréditaire, et l'on ni doit élever à la royauté que celui qu'illustre non seulement la noblesse matérielle, mais la sa gesse de l'esprit, celui que soutiennent la foi e la grandeur d'âme; peut-on trouver ces qna lités dans ce Charles, que la foi ne gouverne pas qu'une honteuse torpeur énerve, qui a rival la dignité de sa personne au point de servi sans honte un roi étranger et d'épouser une fem me inférieure à lui , prise dans le rang des sim pies guerriers? Comment le grand-duc sooffri rait-il qu'une femme prise parmi ses chevalier devint reine et dominât sur lui?, Si vont vonle le malheur de l'État, choisissez donc Charles Si vous voulez son bien, conronnez l'excellent dn Hugues ! Choisissez le duc, illustre par ses ac tions, par sa puissance, et vous trouvères en ni un protecteur non-seulement de la chose ponli que, mais de la chose de chacun. » Tous appteo dirent, et, du consentement de tous, le doc fa élevé à la royauté; puis on se transporta d Senlis à Noyon, et là, le métropolitain et le autres évêques sanctionnèrent par l'onction di sacre le choix de l'assemblée nationale et l'irré vocable déchéance de la race carlovingienne Le 1er juillet 987 , l'archevêque de Rébus posi sur le front de Hugues Capet, dans la eafitédrai de Noyon, cette couronne de France qne > des devanciers de Hugues avaient <
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et que set descendants devaient se transmettre durant tant de siècles. » (1)
Le titre royai conféré à Hugues-Capet n'ajoutait rien à sa puissance et l'obligeait à défendre sa nouvelle couronne contre le duc de Lorraine. Les grands vassaux se partagèrent presque également entre les deux prétendants. Le duc de Normandie, qui avait épousé une sœur de Hugues, le comte de Vexin , l'archevêque de Reims , le comte et l'évêque de Soissons , et deux grands feudataire* du duché de France, les comtes de Chartres et d'Anjou, soutinrent Hugues Capet, tandis que le comte de Flandre, l'archevêque de Sens, les comtes de Vermandois, de Troyes et le duc d'Aquitaine se déclarèrent pour Charles. Hugues traita avec quelques membres de cette redoutable ligue, fit couronner son fils Robert le jour de Noël 987, et marcha contre le duc d'Aquitaine, qu'il battit. Il revint ensuite défendre le duché de France contre Charles, qui s'était emparé de Laon en mai 988. La guerre, assez languissante d'abord, devint plus vive au printemps de 989. Le nouveau roi de France vaincu leva le siège de Laon. Cet échec eut de graves conséquences. « Hugues , dit un chroniqueur, vit son autorité méconnue par ceux même qui lui étaient soumis auparavant dans toute la France; mais, grâce a la vivacité de son corps non moins qu'à son habileté, il finit par étouffer toutes les révoltes. » Adalbéron, archevêque de Reims et l'un des plus zélés soutiens de Hugues, était mort en 988. Le roi, dans l'espoir de gagner quelques partisans de l'ancienne dynastie, donna le premier archevêché des Gaules à Arnolphe, fils naturel de Lothaire. Arnolphe, malgré de grandes promesses de fidélité, ne tarda pas à livrer Reims a Charles, qui se vit maître des diocèses de Laon , de Reims et de Soissons. Ce fut le terme de ses succès. Hugues gagna Ascelin ou Adalbéron, évêque de Laon. Pendant la nuit du jeudi saint (2 avril 991 ), Adalbéron s'introduisit dans le logis de Charles, endormi, s'empara de lui, de sa femme et de son neveu, et le livra à Hugues. Charles, envoyé à Orléans, y mourut peu après, et son obscure postérité., qui s'éteignit en Allemagne vers le milieu du treizième siècle, n'essaya même pas de troubler les Capétiens dans la possession de la couronne de France. Cette dynastie fut généralement reconnue au nord de la Loire, mais les pays situés au sud de ce fleuve continuèrent à se maintenir indépendants. Le roi Hugues était trop occupé dans le voisinage du duché de France pour s'engager dans une lutte contre l' Aquitaine. Il fit déposer canoniquement Arnolphe, archevêque de Reims, et lui substitua Gerbert. Le pape Jean XV déclara illicite la déposition d' Arnolphe, et mit en interdit le diocèse de Reims. Cette difficile aflaire n'était pas encore réglée lorsque Hugues mourut, et les dernières
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paroles qn'il adressa à son fils semblent te ressentir d'une certaine terreur religieuse. « O mon cher fils ! dit-il à Robert, je te conjure, au nom de la sainte et indivisible Trinité, de ne jamais abandonner ton esprit aux conseils des flatteurs qui chercheront à te séduire par des présents empoisonnés , pour que tu disposes, selon leur volonté , de ces abbayes que je laisse après Dieu sous ton gouvernement. Qu'aucune légèreté d'Amené t'engage à piller leurs trésors, à les distraire ou à les dissiper. Je te recommande encore, et cela par-dessus toute chose, de ne jamais permettre qu'on t'arrache à la dévotion du chef de notre religion, savoir, de notre père saint Benoit; c'est lui qui, après la mort de ce qui n'est que chair, te procurera, auprès de notre commun juge, l'entrée du salut , seul port tranquille et seul asile assuré. » Dans la pénurie de documents relatifs à Hugues-Capet, il est difficile de décider si le fondateur de la troisième dynastie fut un prince éminent ou un homme médiocre porté au trône par la force des choses. Il ne manqua pas d'habileté, mais les nécessites de sa position l'obligèrent à prodiguer les domaines aux seigneurs et aux évêques. Parmi les événements notables de son règne on cite la fondation de la ville d'Abbeville et l'emploi de la langue vulgaire ou romane dans un concile tenu à Maison en 995. Z.
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hijgues, roi d'Italie, né vers la fin du neuvième siècle, mort le 14 avril 947* Il était fils de Thibault, comte d'Arles, et de Bertha, fille, selon les uns du roi Lothaire II, selon d'autres de Louis , roi d'Italie. Après la mort de Thibault, Bertha avait épousé Adelbert de Toscane ; de ce mariage était née Hermengarde, qui, devenue la femme du marquis d'ivrée , songea à mettre, dans ces temps de bouleversement général , son frère utérin Hugues sur le trône d'Italie. Toutepuissante par ses charmes sur les grands de ce pays , elle les décida à se liguer contre Rodolfe U, roi de Bourgogne, qui avait succédé à Bérenger en Italie. En 926 Rodolfe fut entièrement battu à Novare, et se sauva en Bourgogne. Hugues quitta alors la Provence, et se rendit à Pavie, où il fut reconnu roi dans une assemblée générale de barons. Afin de faire régner un peu de tranquillité dans son royaume , U usa d'un mélange de ruse et de cruauté pou? empêcher les violences incessantes de ses turbulents feudataires , et il y réussit pendant quelque temps. H prit aussi à tache de contracter des alliances avec les principaux souverains de l'Europe. En 931 il épousa la fameuse Marozia, courtisane éhon-
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tée, qui gouvernait la Tille de Rome. Mais peu de tempe après, Albéric, fils de Marozia , ayant été maltraité par Hugues , ameuta contre celui-ci les Romains, qui enfermèrent Hugues au château Saint-Ange, d'où il se sauva la nuit, en descendant au moyen d'une corde. Hugues, resté maître du nord de l'Italie , soupçonna Lambert , marquis de Toscane, son frère utérin, de Touloir s'emparer de la couronne, et lui fit arracher les yeux. Les Italiens, outrés de sa tyrannie croissante, offrirent la couronne à Rodolfe de Bourgogne; mais celui-ci n'accepta pas, Hugues lui ayant abandonné la Bourgogne Cis-Jurane. En 934 Arnolt, duc de Bavière, vint en Italie pour soutenir les ennemis de Hugues; mais il Ait battu, et dut bientôt se retirer. Hugues , ayant deux ans auparavant associé au gouvernement son fils Lothaire , rassembla alors une armée considérable et marcha sur Rome pour en chasser Albéric, qui y régnait en despote. Ne pouvant s'emparer de la ville, il traita avec Albéric, et lui donna sa fille en mariage. Mais bientôt ils se brouillèrent de nouveau, et les hostilités recommencèrent entre eux. Hugues se mit à distribuer les dignités ecclésiastiques et les grands fiefs à ses parents ; plusieurs de ceux-ci , non encore satisfaits, et bien loin de lui garder quelque reconnaissance, complotèrent contre lui. Pendant quelques années il sut déjouer leurs menées; l'un d'eux, Bérenger, marquis d'Ivrée, allait être tait prisonnier, pour être ensuite aveuglé , lorsque Lothaire, fils de Hugues, lui fit savoir ce qui se tramait contre lui. Bérenger se sauva auprès du duc de Souabe. Un an après, en 941 , Hugues donna Eudoyie, une de ses filles naturelles, en mariage au neveu rie Romanus, empereur de Constantinople ; ce dernier envoya l'année suivante une flotte pour soutenir l'entreprise que Hugues méditait contre les Sarrasins, qui s'étaient établis dans les Alpes Cottiennes. Les Sarrasins furent entièrement battus; Hugues aurait pu les anéantir, mais il préféra traiter avec eux, en leur imposant pour condition qu'ils empêcheraient Bérenger de passer les Alpes. Les Hongrois ayant fait invasion en Italie , il les décida a se retirer après leur avoir fait remettre une somme considérable. Bérenger, qui n'avait pas pu obtenir de secours de l'empereur Othon, gagné par les présents rie Huguc* , envoya en 944 Amédée, un de ses fidèles , en Italie , pour y étudier les dispositions des habitants à l'égard de Hugues. Amédée , se cachant sous les déguisements les plus dit ers, noua des relations avec beaucoup d'Italiens, la^és de u»ir tous les emplois publics et toutes les dignités ecclésiastiques distribués auv Pro\en<au\ et au\ innombrables enfants naturel* de leur roi. l'.n î)i:> Bérenger parvint à entrer eu Italie a\ec quelque* compagnons, et il fut reçu à bras oii\ert.s par Mariasses, évéque rie Vérone, net eu de Iluguc^ que ce dernier avait comblé de bienfaits. Hugues, bientôt abandonné de presque tous ses anciens
partisans, envoya son fils Lothaire à Pavie, pour qu'il y fût reconnu roi à sa place. Quant à lui, il se proposait de se rendre en Provence avec tous ses trésors. Bérenger n'abusa pas de sa victoire, et laissa la couronne à Hugues et à Lothaire, se réservant l'exercice réel de l'autorité. Hugues ne supporta pas longtemps cette humiliation. En 947 il quitta l'Italie , et arriva dans ses États héréditaires, où il mourut bientôt après.
Hugues, courageux et actif, aimait à protéger l'Église et les faibles contre les déprédations des barons ; il voulait soumettre ses sujets à un gouvernement stable ; mais il fut souvent peu scrupuleux dans le choix de ses moyens , sans pour cela mériter la qualification de Tibère au petit pied que lui donne Muratori. E. Gréooiae.
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hugcbs le Grand, comte de Vermandois, troisième fils de Henri Ier, roi de France, né en 1057, mort le 18 octobre 1102. Il épousa Alix, héritière des comtés de Vermandois et de Valois, et reçut le surnom de Grand, « surnom fréquentdans la maison des Capets, dit Sismondi, qui indiquait seulement la dignité du chef de leur famille , et qui faisait presque toujours un contraste étrange avec la nullité de celui qui le portait ». Hugues, un des premiers, prit la'croix à l'assemblée de Clermont en 1095. Il se joignit à la seconde armée des croisés, partie à là fin de septembre 1096 de l'Ile-de-France et de la Normandie, et dont le principal chef était Robert Courte-Heuse. Cette armée traversa l'Italie dans toute sa longueur, et hiverna dans les possédions normandes de la Pouille ; mais Hugues de Vermandois ne voulut pas s'arrêter, passa la mer avec quelques chevaliers, et débarqua à Durazzo, où un officier de l'empereur Alexis Comnène l'arrêta. Il fut retenu prisonnier à Philippopolis jusqu'à l'arrivée de Godefroy de Bouillon, qui le délivra. Pendant sa captivité il avait prêté serment de fidélité à l'empereur Alexis, acte de faiblesse qui lui fut vivement reproché. Il suivit en Asie la grande armée des croisés, et se distingua à la bataille de Dorylée , aux sièges de Nicéo et d'Antioche. Député avec Etienne, comte de Chartres, auprès de l'empereur Alexis, il abandonna ses compagnons d'armes et revint en France comme un fugitif, en 1099. De tontes par h on l'ace u>a de lâcheté, et, pour se dérober à l'animadversion publique, il dut retourner en Tenv Sainte l'année suçante, avec de nouvelles 1 >;« ii ]«>-. de croisés qui. encore plus indisciplinée* ijui* |e< premières, furent successivement &êtruitc par les Turcs dans l'Asie Mineure. Blessé dan* une rencontre près de Nicée, il alla mourir a Tu-' en Cilicie. Il laissa trois fils et trois tilles de son mariage avec Alix, et fut la tige de k seconde maison de Vermandois. B.
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HUGUES Ier, duc de Bourgogne, né vers 1040, mort 'en 1093. Son père Hugues ayant été , tué en 1057, Robert Ier, duc de Bourgogne, (>ère ! de celui-ci , fit reconnaître comme ses héritiers ' présomptifs ses deux autres fils, au préjudice | du jeune Hugues. Mais en 1075, lors de la mort ; de Robert, Hugues, aidé par son beau-père Guil- I laurae, comte de Nevers, s'empara en un mois de • toutes les places fortes de la Bourgogne, et força ses deux oncles à quitter le pays. 11 gouverna | avec sagesse et protégea avec efficacité les églises ! et les faibles contre toute déprédation. Ayant perdu en 1078 sa femme Sibylle, dont il n'avait ; pas eu d'enfants, il se retira à Cluny, où il em- ! brassa la vie monastique , malgré les représen- ! talions du pape Grégoire VII , qui voyait à regret un prince aussi zélé pour la justice quitter ! le théâtre du monde. £. G. ;
Orteric VIUI. Historia Eccltsiastica. — Aodr. Duchrsnr. Histoire des Rois, ducs et comtes de Bourgogne. ; — M. de Baranle, Hist. des Ducs de Bourgogne. |
HUGUES il, duc de Bourgogne, surnommé Borel et le Pacifique, né dans la seconde moitié du onzième siècle , mort en 1 142. Son père Eudes étant parti en 1097 pour la croisade , Hugues fut chargé de l'administration du duché de Bourgogne, dont il prit possession définitive en 1103, l'année de la mort d'Eudes. Trois ans après, les églises de la Bourgogne vinrent se plaindre au ; pape Pascal U , qui se trouvait alors à Dijon , des exactions commises sur elles par Hugues; i celui-ci déclara alors qu'il s'en tiendrait dorénavant aux coutumes établies sous Hugues 1er, son oncle. En 1109 Hugues accompagna le roi Louis | le Gros dans l'expédition contre les Normands; j en 1124 il vint au secours de ce même roi pour repousser les Allemands, qui avaient pénétré en Champagne. Après avoir fait en 1140 un pèle- , rinage à Saint-Jean de Compostée , il mourut deux ans après , ayant su garantir pendant quarante ans son pays des malheurs de la guerre , ce qui lui fit donner le surnom de Pacifique. \
Andr. Duebesne, Histoire des Rois , Ducs et Comtes de \
Bourgogne. — Art de verijier tes dates. j
hugues m, duc de Bourgogne, né vers 1150, mort au commencement de 1193. En 1162 j il succéda à Eudes II, son père, sous la tutelle de sa mère Marie , fille de Thibaut le Grand, comte de Champagne. Quatre ans après il prit part à la guerre entreprise par le roi Louis le Jeune contre le comte de Chàlons. S'étant rendu en 1 1 7 1 en Palestine , il fut surpris par une tempête , et fit alors le vœu de bâtir une église à l'honneur de la Vierge s'il échappait au danger. De retour en 1 172, il construisit, pour remplir son vœu, la SainterChapelle de Dijon. 11 eut des démêlés avec plusieurs de ses vassaux, tels que le comte de Nevers et le sire de Vergy. Ce dernier, assiégé dans
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son château, en 1185 parles armées du duc, implora le secours de Philippe- Auguste, qui força d'abord Hugues à lever le siège, et revint Tannée suivante, sur les plaintes portées par les ecclésiastiques contre les exactions du duc, porter le ravage dans la Bourgogne. En 1187 Hugues accorda aux habitants de Dijon le droit de commune. Deux ans après il contribua avec le comte de Flandre et l'archevêque de Reims à amener un accord entre les rois de France et d'Angleterre. En 1190 il partit pour la croisade avec Philippe- Auguste, et se trouva l'année suivante à la prise d'Acre. Le roi étant alors retourné en France, remit à Hugues le commandement de l'armée française. A la bataille d'Ascalon le duc dirigea les opérations de l'aile gauche de l'armée chrétienne. Lorsque Richard Cœur de Lion voulut marcher sur Jérusalem , Hugues, jaloux des succès du roi , refusa de l'accompagner, et se rendit à Tyr, où il mourut peu de temps après. « Hugues fut moult bon chevalier de sa main et chevaleureux , mais il ne fut oneques tenu à saige, ne à Dieu, ne au monde » , dit le sire de Join ville. E. G.
Dtichesne, Histoire des Rois, Ducs et Comtes de Bourgogne. — M. de Barante HM. des Dues de Bourgogne.
hcgves iv , duc de Bourgogne , né le 9 mars 1212 , mort vers la fin de 1272. Ayant succédé en 1218 à Eudes 111, son père, il gouverna d'abord sous la tutelle d'Alix de Vergy, sa mère. En 1237 il acquit, par échange de la seigneurie de • Salins, les comtés de Châlons et d'Auxonne. Dix ans après il s'associa avec plusieurs grands feudataires pour s'opposer à l'extension des juridictions ecclésiastiques. En 1248 il te rendit avec saint Louis en Palestine , fut pris à la bataille de Massoure , et se racheta en même temps que le roi: Après être retourné en France en 1254 , il y obtint en 1265 de Baudoin, empereur de Constantinople , alors à Paris, le royaume de Thessalonique. S'étant rendu en 1272 à Saint- Jacques de Compostelle , il mourut pendant le retour à Vilaines en Duesmois. Il eut de ses deux femmes, Yolande de Dreux et Béatrice de Champagne, quatre fils et six filles, dont l'une, Elisabeth, épousa l'empereur Rodolphe Ier. E. G.
Ducbeaoe. Histoire des Rois, Dues et Comtes de Boutgogne. — M. de Barante, Hist, des Ducs de Bourgogne. hijgues v , duc de Bourgogne, né vers la fin du treizième siècle , mort en 1315. U succéda à Robert VI, son père, en 1305. On ne sait presque rien sur sa vie. U fut créé chevalier en 1313, à Paris, par Philippe le Bel. E. G.
Duebesne, Histoire des Rois, Ducs et Comtes de Bout gogne. — Art de vérifier les dates,
* hugubs i*r , comte de Champagne, vivait au commencement du douzième siècle. U accompagna, en 1102, l'empereur Henri IV dans son expédition en Flandre, et y fut grièvement blessé. Trois fois il fit le voyage de la Terre Sainte, en 1113, 1121 et 1125. Là il se fit recevoir chevalier du Temple, et fut félicité par saint Bernard en ces termes : Foetus et es comité miles, ex <HvUe
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pauper. Hugues avaitacquis d'autres titres à l'estime du saint par plusieurs pieuses fondations, entre autres les abbayes de Trois-Fontaines, de Sermaise etdeCheminon , et surtout par la concessiondu territoire de Clairvaux. Marié en premières noces à Constance, fille de Philippe Ier, roi de France , dont il fut séparé en 1 104, pour cause de parenté, il épousa Elisabeth de Bourgogne, dont il eut un fils, nommé Eudes, qui! ne Toulut pas reconnaître. Il mourut en Palestine, après avoir institué son neveu Thibault héritier de ses comtés. Suivant P. Pithou , il les lui aurait vendus vers l'an 1125. Etienne Gallois.
B. Gallois, Hiit. des Comtes de Champagne.
hijgues dbs pat bus (De Paganis) ou de Pains, chevalier français de la maison des comtes de Champagne, ainsi nommé de la terre de Pains, en Champagne, entre Méry -sur-Seine et Troyes, né vers 1070, mort en 1 136. « Se trouvant en Palestine, il forma, dit Le Bas, avec huit autres gentilshommes, du nombre de ceux qui avaient suivi Godefroy de Bouillon, le dessein d'établir un nouvel ordre religieux et militaire, consacré à» la défense de la Terre Sainte. Aux trois vœux ordinaires de chasteté, d'obéissance et de pauvreté qu'ils prononcèrent, en présence de Gormond, patriarche de Jérusalem, ses compagnons et lui joignirent le vœu de porter les armes contre les infidèles, et spécialement celui de pourvoir à la sûreté des chemins et de mettre les pèlerins à l'abri des insultes des brigands. Comme ils n'avaient point d'habitation certaine, Baudouin II, roi de Jérusalem, intéressé à favoriser leur association naissante, leur accorda pour un temps le quartier méridional de son palais , bâti dans le voisinage des ruines de l'ancien temple de Salomon, d'où ils furent appelés Frères de la milice du Temple, chevaliers du Temple, Templiers. En 1127, Hugues passa en Occident pour obtenir du saint-siége la confirmation de son institut, et fut renvoyé au concile de Troyes, qui s'ouvrit le 13 janvier de Vannée suivante. Il se présenta à l'assemblée avec cinq de ses chevaliers et exposa ses vues. Le concile les approuva, ordonna que les membres du nouvel ordre porteraient l'habit blanc avec la croix rouge, et chargea un nommé Jean de Saint-Michel, au refus de saint Bernard, de leur rédiger une règle par écrit. Hugues parcourut ensuite une partie de la France, et de là passa en Angleterre, en Espagne et en Italie. Outre les aumônes abondantes qu'il y recueillit pour les besoins de la Terre Sainte, il y fit un grand nombre de prosélytes , qu'il emmena avec lui pour les enrôler dans sa nouvelle milice. »
Hugues , de retour dans la Terre Sainte , organisa son ordre. H le vit se répandre rapidement bien au delà de la Palestine. En 1129, le Temple avait déjà des établissement* dans les Pays-Bas. En 1131, Alphonse, roi d'Aragon et de Navarre , l'institua, par un testament authentique, héritier de ses États. Le testament ne fût pas exécuté ,
mais il prouve quelle importance l'ordre du Temple avait déjà acquise plusieurs années avant la mort de son fondateur et premier grand maître. N.
Guillaume de Tyr, Hittor. — Saint Bernard , Opmeula, édlL de Mabttloo. — Le Bas, Diction. Encyclop. de la France, art Templiers. — Fleury , histoire ecclésiastique. I. LXVII.
HUGUES (Victor), administrateur français, né à Marseille, mort dans le département de la Gironde, en novembre 1826. Il appartenait à une famille de commerçants. La turbulence de sa jeunesse le fit envoyer de bonne heure à Saint- Domingue , près d'un oncle et d'un frère qui y étaient établis. Lorsque la révolution éclata dans cette lie, il se trouvait propriétaire de la boulangerie qui fournissait le pain aux troupes. Forcé de revenir en France en 1793, après avoir vu périr son frère et son oncle, il eut occasion de manifester les opinions les plus démocratiques, et fut nommé accusateur public près les tribunaux révolutionnaires de Rochefort et de Brest. 11 exerçait ces fonctions lorsqu'au commencement de 1794 il fut nommé avec Le Bas commissaire de la Convention aux lies du Vent. Peu de temps après leur départ de Rochefort avec huit cents hommes seulement, on apprit à Paris que les planteurs de La Martinique, de La Guadeloupe et de Sainte- Lucie s'étaient livrés aux Anglais. Les commissaires ne connurent cette trahison qu'en arrivant à La Guadeloupe. Ils résolurent aussitôt de combattre les Anglais , et tirèrent au sort celui des deux qui débarquerait à la tète des troupes pendant que l'autre resterait à bord en cas d'événements. Victor Hugues fut désigné. Il repoussa d'abord les Anglais, qui avaient tenté de s'opposer à la descente, et, profitant de ce premier avantage, il prit d'assaut le fort de Fleur-d'Épée, qui domine la rade de La Basse-Terre. Après plusieurs affaires très- vives, il parvint à s'emparer de La Pointe-à-Pitre et à chasser les Anglais et les planteurs qui combattaient avec eux. Ils tentèrent encore de résister, et réunirent de nouvelles forces; mais, cernés enfin de toutes parts, ils furent obligés de capituler; le général Graham ainsi que son armée mirent bas les armes et furent faits prisonniers. Victor Hugues, sans perdre de temps, attaqua le fort de La Basse-Terre, et força enfin, après un siège long et meurtrier, le général Prescott et les Anglais à l'évacuer. Le gouvernement français, informé de la reprise de La Guadeloupe, envoya une nouvelle escadre sous les ordres de Gogrand, qui fut adjoint à Victor Hugues. La conquête de La Désirade, des Saintes et de Marie-Galante suivit eeHe de La Guadeloupe. Sainte-Lucie retomba au pouvoir des Français, et les Anglais furent encore chassés de Saint-Martin et de Saint- Eustache; mais ils restèrent les maîtres de La Dominique et de La Martinique. En 1798, le général Pelardy, renvoyé de La Guadeloupe par les commissaires du Directoire pour cause d'insubordination et comme ayant cherché à y
troubler la tranquillité, accusa Victor Hugues de vouloir se perpétuer dans son emploi , en cherchant à mettre les cultivateurs dans ses intérêts et à jeter de la défaveur sur le général Desfourneaux et 6ur son expédition. En môme temps Pelardy faisait un tableau déplorable de la situation de la colonie. Les ennemis de Victor Hugues blâmaieut aussi un de ses arrêtés, du 3 février 1797, qui autorisait les vaisseaux de la république et les corsaires français à s'emparer de tout bâtiment neutre destiné aux Iles du Vent ou sous le Vent livrées aux Anglais et occupées par les émigrés. On convenait que ces mesures, exécutées de bonne foi, auraient pu être avantageuses à la république, mais on soutenait que Victor Hugues, pouvant seul armer ces corsaires de matelots et de volontaires pris parmi les troupes, les avait fait servir à corn» mettre des déprédations envers des tiers, et en avait profité pour grossir sa fortune personnelle. Victor Hugues nia avoir eu des corsaires à lui ; il déclara s'être borné à user de l'ascendant que fui donnait sa place pour déterminer les commerçants des Antilles françaises à faire tfes armements en course dont ils ont retiré de grands avantages. Ces accusations firent peu l'impression sur le Directoire. Victor Hugues fut naintenu dans son emploi, et Le Bas ayant renoncé i ses fonctions pour cause de santé, il fut déclaré lue tous deux avaient bien mérité de la patrie. Victor Hugues revint bientôt après en France, wr un congé de faveur qui lui fut accordé. Le )irectoire le nomma alors gouverneur de la Guyane. Il n'était pas parti lors des événements lu 1 8 brumaire, et il ne se rendit à sa destination [u'après avoir été confirmé dans ses fonctions •ar le gouvernement consulaire. Il les remplisait encore en 1808, lorsque les Anglais et les Portugais vinrent attaquer Cayenne. Il capitula t revint en France. On l'accusa de n'avoir rien réparé pour résister. aux ennemis, de ne s'être as défendu avec assez de fermeté, d'avoir livré i colonie sans avoir convoqué de conseil de uerre ni consulté les autorités civiles et miJilires, enfin d'avoir sacrifié le pays qu'il était barge de gouverner au désir de sauver ses rihesses personnelles. Traduit devant le conseil e guerre de la première division militaire en &09, il fut acquitté à l'unanimité, et ce juge- I lent, dont le commissaire impérial avait appelé, it confirmé par le conseil de révision. Quelque mps après Victor Hugues retourna à Cayenne our réclamer la levée du séquestre que les ortugais avaient mis sur son habitation. Il l'obnt, et continua de vivre comme simple planteur ans cette colonie ; frappé d'une cécité complète i 1822, Victor Hugues revint dans sa patrie et établit dans une grande propriété du départeient de la Gironde, où il mourut. J. Y. Bilan Bdwarda, Uist. des Colonie* ançL dan* le* Inde* nd. - Arnault, Jaj. Jouj et Norfina. Bioçp. nomv i Contemporain*. - *aj>be, V|e||h <fe BcbjoUn et iiatt-freave , Bioçr. unit, et portai, dos ConUmp -
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1 H CGC ES DE TOUCY. Voy. TOUCT.
HUGUES DE FORSIT. Voy. FOHSIT.
I HUGUES METBL. Voy. M ETE L.
I HUGUES D'ESTE. Voy. ESTE.
HUGUES DE BBRSIL OU BKOZB.
Bbrze.
HUGUBT. Voy. ARMAITO.
huguet (Marc- Antoine), évoque constitutionnel français, né à Moissac, en 1757, fusillé le 15 vendémiaire an v ( 6 octobre 1796 ). Entré dans les ordres sacrés dès sa jeunesse, il devint curé d'un petit village de l'Auvergne, et fut élu évéque constitutionnel du département de la Creuse en 1791, sous la constitution civile du clergé. Nommé député à l'Assemblée législative et à la Convention nationale par le même département, il se fit remarquer par l'exagération de ses opinions. Il n'obtint cependant aucun crédit, même dans le parti de la Montagne, où il siégea constamment. Il dénonça successivement tous les ministres dans les séances du 24 juillet et du 5 août 1792, et mit si peu de mesure dans les discours qu'il prononça à cette occasion que des cris : A V Abbaye ! retentirent dans la salle. Huguet vota la mort du roi sans appel et sans Mirsis. Mêlé depuis à toutes les émeutes populaires , complice de toutes les conspirations contre le gouvernement établi, il fut arrêté dans la soirée du 12 germinal an m (1er avril
1795) avec Duhem, Foussedoire et Amar, comme ayant pris part à la révolte qui venait d'éclater. Emprisonné au château de Ham, il dut sa liberté à l'amnistie accordée le 4 brumaire an iv (20 octobre 1795 ). Il en profita pour tramer, l'année suivante, une nouvelleconspiration. Quelques cen. laines de factieux envahirent le camp de Grenelle dans la nuit du 24 fructidor an iv (10 septembre
1796) et essayèrent d'entraîner les soldats à entrer dans Paris pour renverser le Directoire et se défaire Ût& membres les plus marquants des deux conseils. Ce projet échoua complètement. Huguet, ainsi que la plupart de ses complices, fut arrêté au milieu du camp, livré à une commission militaire, condamné à mort et fusillé. J. V.
Moniteur, an m, n« m, m ; an iv, n« tt, MO; an t, P» M. - Arnault, Jaj, Jouy et Nonrlns, Bioçr. novv. Jes Contemp.
* HUGUETAN (Jean- Antoine), libraire français, né en 1647, mort vers 1750. Il était fils de Jean Huguetan, docteur en droit et conseiller du roi Gustave-Adolphe. Établi libraire à Lyon , il quitta la France après la révocation de l'édit de Nantes, et fonda une librairie importante en Hollande. Il avait des comptoirs dans tous les pays de l'Europe et jusque dans la Turquie d'Asie. II s'occupa en outre d'opérations de banque, et acquit une fortune colossale. Quelques historiens disent qu'il promit à Louis XIV un prêt considérable si. on lui restituait ce qu'on lui devait, et que lorsqu'il eut obtenu cette restitu-
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tion il refusa de tenir sa promesse, d'autres accusent Louis XIV d'avoir voulu le dépouiller, du moins en partie, du fruit de ses heureuses spéculations. Ce qui est certain , c'est qu'on l'attira en France en lui promettant la restitution de ses biens , et aussitôt après son arrivée , Pontchartrain lui ht souscrire des lettres de change pour plusieurs millions. Huguetan parvint à révoquer par le même courrier les ordres donnés à ses correspondants, et se hâta de fuir en Hollande ; mais le gouvernement français le fit enlever, et il ne recouvra sa liberté qu'à la frontière hollandaise, où un heureux hasard le fit reconnaître. Huguetan épousa, d^t-on, une fille naturelle du prince d'Orange, et obtint le gouvernement de Vianan ; mais peut-être le confond-on avec quelqu'un de ses fils. Quoi qu'il en soit, Huguetan se retira plus tard en Danemark, où il se mit à la tête d'une compagnie pour le commerce maritime, et où il fonda des manufactures de laine et de soie, une maison de banque, etc. Frédéric IV érigea la terre de Guidensteen en comté en sa faveur. On dit qu'il mourut plus que centenaire, du chagrin de n'avoir pu obtenir l'ordre de l'Éléphant. La Baumelle, qui le vit à Copenhague, raconte qu'il vivait de la manière la plus magnifique, et suivant M. Weiss il soutint de ses dons la colonie de Fredericia. — Huguetan avait un frère nommé Jean , qui exerçait la profession d'avocat et s'est fait connaître par un Voyage d'Italie curieux et nouveau; Lyon, 1681, in- 12. J. V.
Wclu, Hiit. des Protestants réfugiés. — Eug. et Em. Haag, Ln trunce Protestante. — Chaudon et Delandine, Dict. unto. Hitt., Crit. et Biblioçr.
* Hier IE* ( Pierre-Charles ), chirurgien français, né à Sé/anne, en 1804. Interne des hôpitaux de Paris en 1828, il remporta plusieurs prix de médecine et de chirurgie, devint prosecteur, reçut le doctorat en 1834 , fut l'année suivante professeur agrégé; il est aujourd'hui chirurgien à l'hôpital Beaujon , et membre de l'Académie de Médecine et de la Légion d'Honneur. On a de lui : Diagnostic différentiel des Maladies du Coude; 1842, in-4° ; — Mémoire sur VEsthiomène ou dartre rongeante vulvo- anale, inséré dans les Mém. de CAcad. de Médecine, t. XTV ; — Mémoire sur la Maladie syphilitique des Femmes enceintes et des Enfants nouveaunés; (1840); — Mémoire sur les maladies de la Glande vulvo-vaginale et les divers Appareils sécréteurs de la vulve; 1846 ; — Mémoire sur les Signes communs différentiels des Organes contenus dans la Poitrine ; dans les Archives gén. de Médecine; — Rapport et Considérations sur la Désarticulation ou fablation complète du Maxillaire inférieur ; 1857, in-8°; et dans le t. XXII des Mém. de VAead. de Médecine ; — notes et additions au Traité d^Anatomie descriptive de Birhat, qui fait partie de V Encyclopédie des Sciences médicales. H. H. ti G. os F.
Sachallle, Les Médecins de Paris. - Documents parti- ' culiers.
! ; HtTlLLARD-BREHOLLES (J.-L. Al-
' fonse ), archéologue français , né à Paris , le I 8 février 1817. Professeur d'histoire au collège ' Charlemagne et membre du comité des monuments écrits près le ministère de l'instruction publique, il a publié • Histoire résumée des Temps Anciens, comprenant V histoire de la Grèce, de Gillies, abrégée et modifiée (avec M. E. Ruelle); Paris, 1840, 2 vol. in-8°; une 2e édit., en 1845; — Grande Chronique de Matthieu Paris, traduite en français , avec des notes et précédée d'une introduction de M. le duc de Luynes; Paris, 1840-1841, 9 vol. in -8°; — Histoire générale du Moyen Age, rédigée d'après le programme universitaire (avec M. £. Ruelle) ; Paris, 1842-1843 , 2 vol. in-8°; 2e édit, 1849, 2 vol. gr. in-18. Les auteurs se sont posé les limites qu'exigeaient le caractère et les nécessités de l'enseignement universitaire, auquel ils destinaient leur ouvrage ; ils ont à la fois évité les développements excessifs, sans tomber dans l'aridité des faits présentés sans explications et sans détails ; — Recherches sur les Monuments et V Histoire des Aormands et de la Maison de Souabe dans V Italie méridionale; Paris, 1844, gr. in-fol. Cet ouvrage, publié aux frais de M. le duc de Luynes, est enrichi de 30 planches, gravées d'après les dessins de M. Victor Baltard; — Hisloria diplomatie a Frederick Secundi , sive constitutiones, privilégia, mandata, instrumenta quse supersunt istius imperatoru etfiliorum ejus. Accedunt epistolx papamm et documenta varia : eollegit, ad fidem chartarum et codiaim recensuit, etc.; Paris, t. I et IV, 1852 à 1854 ; l'ouvrage doit avoir six volâmes. G. ne F.
Documents particuliers. — Journal 4s te Ukrméri*.
* missEAU (Jacques d' ), hagiographe français, né en Tonraine, mort à Marmoutiers, le 24 septembre 1626. Il entra jeune encore à l'abbaye de Marmoutiers. Reçu docteur en droit oanon , il remplissait la fonction de garde des chartes de son monastère, lorsqu'il fut choisi, avec Isaïe Jaunay, quart- prieur de Marmoutiers, pour accompagner Matthieu. Giron , le sacristain chargé de transporter à Chartres la sainte ampoule qui devait servir au sacre d'Henri IV. La même année (1594), il fat nommé grand-prieur, et résista aux tentatives exaltées, mais non intempestives, des réformateurs de son ordre. Ayant refusé en mai 1 004 l'entrée du monastère à Matthieu Renusson, visiteur de l'ordre de Saint-Benoit pour la province de Tours, il fut frappé, ainsi que sot ! partisans, d'une sentence d'excommunication, déposé de sa charge et dépouillé de tout pouvoir. Il interjeta appel comme d'abus , et malgré le crédit des réformateurs, il n'en garda pas moins, jusqu'à la fin de sa vie, le titre et l'autorité, de grand-prieur de Marmoutiers, non tan hutte,
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comme on pense, ni sans procédures. A sa mort I était provincial de la congrégation bénédictine les Exempts en France.
D'Huisseau a publié à Tours, en 1607, un recueil de prières sons le titre de Enchiridion Pre- :um, à l'usage de son abbaye ; quelque temps iprès, le Supplément à la Chronique des Abbés de Marmoutiers, et vers lG25.une Chronique des Prieurs du même monastère, résumés écrits d'on style simple , et d'après les chartes authentiques consultées par lui sans Joute à l'époque où il avait charge de les conserver. Cette dernière chronique, rédigée d'abord en français , fut traduite par l'auteur luimôme en latin. Le manuscrit original signé par riiuisscau existe à la Bibliothèque impériale, :. XV de la collection Housseau, fol. 362. Célestin Port.
HUMrt de MarmoutUrt, par Dora Martenne, Manu* nu è la BibHoikéquê impériale. - Salmon, Chroni- ]uet 4» Tommint, p. cixivt.
■CiTZiLmuiLT, second roi des Mexicains, lé vers 1384, mort en 1409. Il succéda en 1389, i son père Acamapitzin , fondateur de la roolarchie mexicaine. Après un interrègne de quatre nois , il fut reconnu par une assemblée des noiles de la nation. Il avait prouvé sa valeur en naintes occasions ; à cette époque les Mexicains iroprement dits ou Aztèques, fraction des Chinimèques et arrivant du nord de la Californie, étaient tributaires des Tépanèques, peuple auochthone de l'Anahuac. Les Aztèques habitaient le misérables cabanes de joncs dispersées ça et a sur les lies basses de l'immense lac de Tex- :uco ; ce fut de la réunion de ces Ilots par d'ingénieuses mais grossières digues que sortit Mexico, ku temps d'Huitzilihuilt la capitale des Aztè* pies était Tenochtitlan, la plus grande des lies lu Texcuco. Le nouveau prince crut devoir consacrer la souveraine puissance par la religion. 1 se fit oindre on plutôt teindre par le grand - >rétre , qui lui plaça une espèce de mitre sur la Me (1). Ses conseillers , pour cimenter son pouroir, le pressèrent de solliciter la fille de son suerain Tezozomoc , roi des Tépanèques. La denande fut faite à genoux , dans les termes les )lus humbles : elle fut accueillie, et Huitzilihuilt pousa la princesse Ayanchcihualt ; ce qni ne 'empêcha pas de se marier peu après avec Mialuaxochilt, princesse de Quauhnahuac ; mais la ►oly garnie était en usage parmi les anciens peuples le l'Amérique centrale. En contractant ces granles alliances, le but du jeune monarque était de aire sortir sa nation de l'obscurité et de l'tndi- ;ence : il y réussit. TzotTtpan, prince de Xoltocan, ivant attaqué Techotlala , roi des Aeolliuacans, elui-ci fit alliance avec les Aztèques, et grâce à »ur aide il battit complètement ses ennemis. Ce ervice fut récompensé par quelques concesioos en terre ferme et par d'avantageuses
(i) li est ainsi rcpréfcalé to les patatara ttéroflyphiues mexicaines.
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conditions commerciales. Huitzilihuilt se montra aussi brave et aussi habile en soutenant son beau-père dans plusieurs guerres contre des tribus voisines : il y gagna en puissance et en considération. En même temps , il ne négligea rien pour ranimer dans ses États l'industrie et le commerce; il appela des orfèvres, des sculpteurs , fit bâtir des édifices en pierre , encouragea la culture et la mise en œuvre du coton , creusa de nouveaux canaux , éleva de nouvelles digues. Il fut détourné de son gouvernement pacifique par la haine de son beau-frère Maxtiaton, prince de Coyacan, qui, sous le prétexte que sa propre sœur (1) Ayanclicihualt , avait été sa fiancée avant d'être l'épouse de Huitzilihuilt, fit assassiner le jeune Acolnahuacalt, fils de ce prince. Ce crime ne resta pas impuni : la guerre ayant éclaté entre Ixtlilxochilt , roi de Texcuco et les Tépanèques , le roi des Aztèques se joignit au premier et Maxtlaton trouva la mort dans la lutte. Cependant Clavigero conteste ce fait ( voy. Maxtlato* ).
Huitzilihuilt mourut après un règne de vingt ans. Outre le prince Acolnahuacalt, assassiné à l'âge de dix ans, il laissa de sa seconde femme Miahuaxochilt un (ils, le célèbre Montezuma Ilhuicamina, qui réunit sous sa domination tout l'Anahuac. Cependant, ce fut le frère de Huitzilihuilt, Chimalpopoca, qui lui succéda immédiatement, par le vœu des nobles. Alfred de Lacaze.
Gomara . Hittoria del Mexico ; Anvers, 1*5*, In-lî. — Torquemada, Monarquia Indiana; Sévllle, 1614, 3 vol. la-fol. - Clavigero , Storia antica del Mctsico, Mb. IV, •cet. ix. — De La Renaudière, Pérou, dans V Univers pittoresque, p. 14.
huldrich {Jean -Jacques) y théologien suisse, né à Zurich, en 1Ô83, mort le 25 mai 1731. Il était d'une famille patricienne, dont plusieurs membres s'étaient déjà fait remarquer comme théologiens et comme philologues (2). Il se rendit à Brème, où il étudia l'hébreu sous la direction de Corn. Hase. Il partit ensuite pour la Hollande , et alla continuer ses études des langues orientales à Franeker et à Leyde. De retour dans sa ville natale, en 170A, il y Ait nommé pasteur de la Maison des Orphelins. En 1710 il fut appelé à occuper la chaire de morale au gymnase de Zurich ; peu de temps après il fut chargé aussi de celle du droit naturel, qui venait d'y être créée. Les académies de Heidelherg et de Groningue cherchèrent en vain à l'attirer dans leur sein. On a de lui : Historïa Jeschua Nazareni, a Judxis blasphème corrupta, ex manuscriplo hactenus inedilo, hebraice et latine, cum notis ; Leyde, 1705, in-8° ; — Gentilis Obtreclatort sîve de ealumniis gentilium in Judseos commentarius ; Zurich, 1744, in- 4°. — Huldrich a aussi fait paraître une
(1) Dans PAnahuac les frères épousaient leurs aœnrx.
(l)«foy. Zedler, Umixrsal- Lexikon , sa mot Hulétrich. Jean-Jacquet Huldrich, né à Zurich en lttf » mort en le», daos eette ville, professeur et théologie, est auteur d'une qutnulne de traités et d'opuscules Importants pour rMslolrc de m CsvVfcaaiO» hetvaUame.
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dizaine de recueils de sermons prêches par lui en allemand ; c'est à lui qu'on doit encore la publication des Misccllanea Tigurina; Zurich, 1722, 3 vol. in-8°; collection de divers opuscules écrits par des savants de Zurich. Huidrich a enfin laissé en manuscrit un Commentaire sur l'ouvrage de Puffendorf : De O/ficio Bominis et Ci vis. E. G.
Zlmmermaao, Vita Huidericl; en tête do dernier •ermon prononcé par H uldrich, publié à Zurich, 1711, ln-4», souple titre de : " Aauux xvxveiov. — MUcelianea Duisburçentia, t. I. — Bibliotheca Bremeruis. — Zedler, Untoersal-LÊXikon.
■ulin ou HULLiif ( Pierre - Augustin, comte), général français, né à Paris, le 6 septembre 1758, mort dans la même ville, le 9 janvier 1841. Son père était marchand fripier sous les piliers des halles. Engagé en 1771 dans le régiment de Champagne, Hulin passa bientôt dans les gardes françaises, où il fut nommé sergent en 1780. Au 14 juillet 1789, il se distingua a la tète du peuple qui faisait le siège de la Bastille. Entré un des premiers dans la forteresse, il s'empara du gouverneur Delaunay, que les Insurgés voulaient massacrer. Aidé d'un nommé Arne, il essaya de le conduire à l'hôtel de ville; en roote il voulut le couvrir de son chapeau ; mais Delaunay ne souffrit pas qu'il s'exposât pour lui. Lorsqu'ils arrivèrent sur la place de Grève, le peuple se rua sur eux , enleva Delaunay des mains de ses protecteurs, et le massacra sous leurs yeux, malgré leurs efforts. Hulin et plusieurs individus qui se signalèrent comme lui dans la Journée du 14 juillet reçurent de la municipalité de Paris, avec le titre de vainqueurs de la Bastille, une petite médaille qui rappelait cet événement. Le 8 octobre il fut promu au grade de capitaine commandant de la 8e compagnie de chasseurs soldés. 11 prit part aux grandes journées de la révolution. Cependant son zèle se calma après la chute de la monarchie, et, devenu suspect par sa modération , Hulin fut enfermé sous la terreur : le 9 thermidor le rendit à la liberté. Il prit alors du service dans l'armée d'Italie, et commanda à Nice ; en l'an m, à Klagenfurth ; en l'an rv, à Milan ; en l'an v, à Ferrare. Il se trouvait à Paris à l'époque du 18 brumaire (novembre 1799), avec le grade d'adjudant général qu'il avait reçu depuis quelques années du général Bonaparte , et eut une large part au succès de cette journée. Revenu en Italie, il contribua efficacement à la défense de Gènes en l'an vm (1802). Envoyé auprès des consuls , il suivit Bonaparte à l'armée de réserve. Après la bataille de Maïengo, il commanda de nouveau la place de Milan. Chef d'état-major de la division Richepanse en Tan vin , officier supérieur du palais en l'an ix. et chef de l'étatmajor de la division Rivaud en Espagne en l'an x, Hulin reçut du premier consul, le ?" messidor de cette année ( lf» juillet 1802 , Tordre de se rendre à Alger avec une mission secrète auprès du dey. Sa mission réussit complètement.
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En Tan xu (1804), il fut promu au grade de général de brigade, et reçut le commandement des grenadiers à pied delà garde consulaire. Le 29 ventôse de la même année ( 20 mars ), il fut désigné par Murât, gouverneur de Paris, pour présider la commission militaire à laquelle un décret du premier consul ordonnait de juger le duc d'Enghien( voy. ce nom). De la brochure publiée plus tard par le général Hulin il résulte que les membres de la commission allèrent à Vincennes sans savoir de quoi il s'agissait ; qu'ils condamnèrent le prince à mort parce que celui-ci avoua qu'il avait porté les armes contre la France , et déclara que sa naissance et ses opinions le rendaient l'ennemi du gouvernement établi, tout en se défendant d'avoir trempé directement ou indirectement dans aucun complot contre la vie du premier consul, avec qui il désirait avoir une entrevue. La commission rendit un jugement informe, ordonnant l'exécution immédiate, jugement qu'elle rectifia dans une seconde rédaction, laquelle portait seulement que le jugement serait lu de suite au condamné et expédié à diverses autorités ; et pourtant les juges, retenus dans le château fort , n'en sortirent qu'après avoir entendu une détonation qui leur annonçait que leur sentence était exécutée et rendait ainsi inutile les démarches que Hulin comptait faire en faveur du condamné. Il avait aussi voulu écrire au premier consul pour lui exprimer le vœu du prince et du conseil; mais le duc de Rovigo ( voy. ce nom ) lui avait arraché la plume des mains en lui disant : • Votre affaire est finie ; maintenant cela me regarde. »
Promu la même année au grade de commandant de la Légion d'Honneur, Hulin fut envoyé en 1805 à la grande armée et chargé du commandement de Vienne après la prise de cette ville. L'année suivante il fit la campagne de Prusse, et à la fin de la guerre il reçut le commandement de Berlin. A son retour à Paris il fut nommé général de division le 9 août 1807, avec le commandement de la 1" division militaire. Créé comte de l'empire en 1808, il fut pourvu en 1S09 dune dotation de 25,000 fr. sur le domaine de Hayeo en Hanovre. Pendant la guerre de Russie, le général Hulin se trouvait le chef de la force armée à Paris lorsque le général Malet (vop. ce nom) conçut l'audacieuse entreprise de renverser le gouvernement impérial (24 octobre 1812). Il avait déjà fait acrèter piusieors personnages importants lorsqu'il s'adressa aa amènerai Hulin. Celui-ci, moins crédule, l'ayant invité à le suivre dans son cabinet, Malet loi tira à bout portant un coup de pistolet qui loi frarassa la mâchoire inférieure, puis il se sauva à IVtat-major, où il fut arrêté. Cette affaire valot à Hulin le surnom populaire de Bouffe la Bmlie. Il conserva le commandement de Paris, fut créé prand Vroix de l'ordre de la Réunion le 3 avril 1113, et, au mois de mars 1814, il conduisit à Blûb l'impératrice régente Marit-fcooon , I
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liés approchaient de la capitale. Le 8 avril suivant >rès l'abdication de Napoléon, il adressa au ince deTalleyrand son adhésion au changement ; régime dans les termes suivants : « Dégagé aintenant du serment de fidélité que nous avons -été à l'empereur, mon état-major et moi nous >us empressons d'adhérer aux mesures prises ir le gouvernement. Mes principes sont invaables ; je me dois à la patrie avant tout. Perlâdé que le nouvel ordre de choses ne s'était que pour son bonheur, je prie V. A. S. de xiloir bien êtrol'organe de mes sentiments pour
chose publique et de mon dévouement pour >tre nouveau souverain. » Hulin n'en perdit pas oins le commandement de Paris et toutes ses fictions ; mais le retour de Napoléon , l'année livante , le remit à la tète de la force publique e Paris, jusqu'à la seconde restauration. Banni ir l'ordonnance du 24 juillet 1816, il fut arrêté ] mois d'octobre dans le département de l'Ain, nené a Paris, conduit à Cosne, et enfin l'ordonmce do 17 janvier 1816 le força à quitter la rance. Il se retira en Belgique et de là en Holnde. Il paraissait fixé dans ce pays lorsque l'ormnance du 1er décembre 1819 lui rouvrit les >rtes de la France. Rentré dans sa patrie, il resta lelques années dans une propriété située dam
Nivernais, puis dans une terre située à La oeue-en-Brie ( Seine-et-Oise), où H vécut dans
retraite. Il perdit bientôt la vue, et revint à ans finir son existence, laissant ses titres et sa rtune à son neveu et filsadoptif, M. Henri Hulin, ficier de l'armée d'Afrique. Le duc de Rovigo ant publié en 1823 un extrait de ses Mémoires ins lequel , voulant se justifier d'avoir scieraient et directement concouru à l'enlèvement et la mort du ducd'Enghien, il établissait que tout rait été calculé et misa exécution par Talley rand, ors ministre des affaires extérieures , le général ulin fit de son côté paraître : Explications Vertes aux hommes impartiaux au sujet de i commission militaire instituée en Van xii our juger le duc dCBnghien; Paris, 1823, -8«. J. V.
Arnault, Jay. Jouy et Norrtn», Bioçr. nouv. des Conmp. — Rabbe. Vteflfa de Botfljollo et Sainte-Preuve, oçr. univ. et portât, dès Contemp. — C Mullie, oçr. des Célébrités militaires en armées dé terré et
mer de n» à lttO. — Met. dé la Convers. — Cbâteau- 1a nd, NemuHres <rovtr*~Umbe, *• Totane.
* BULL ou W7LLS ( Jonathan ) , mécanien anglais du dix-huitième siècle, sur la vie dojel nous ne savons rien et que nous ne trouons dans aucune biographie anglaise , mais à li Ton a attriboé la première idée de la subitutioo des roues à aubes mues par la vapeur i\ rames mues à bras d'hommes pour faire archer les bateaox, et la transformation du ouvement de va-et-vient en mouvement cirilaire à l'aide d'une manivelle. Jonathan Hull consigné ses. découvertes dans un livre dont ici la traduction du titre : Description et pire d'une Machine nouvellement inventée
HULL
pour amener les navires etrles vaisseaux dans les rades , les ports et les rivières , ou pour les en faire sortir contre le vent et la marée, ou par un temps calme; à V occasion de laquelle S. M. Georges II a accordé des lettres patentes au profit de l'auteur, qui en jouira l'espace de quatorze ans; Londres, 1737. « Quoique M. Jonathan Hull n'ait rien fait de nouveau dans la construction de la machine atmosphérique elle-même, dit M. R. Stuart, nous ne devons pas moins mentionner son nom avec tous les éloges qui lui sont dus pour avoir le premier proposé l'application des roues à aubes qui, mues par la vapeur, servent à faire marcher les vaisseaux , en remplacement des voiles poussées par le vent. Il fallait, pour arriver à ce résultat, convertir le mouvement rectiligne de va-et-vient de la tige du piston en un mouvement de rotation continue. Or c'était , disait-il très-ingénieusement, ce qu'il était facile d'effectuer au moyen d'une manivelle. H n'y a en effet que cette invention qui ait rendu la machine à vapeur applicable, comme force motrice , à toute espèce de machine. Hull ne put réussir à faire goûter son projet du public, et son application de la manivelle tomba tellement dans l'oubli que, quarante ans après , lorsqu'il en fut de nouveau question, un brevet d'invention fut accordé à celui qui fit revivre ce projet, et l'honneur de la découverte réclamé par le célèbre Watt, qui sans doute ignorait qu'elle appartint à Hull. » Brewster réduit à peu de chose le mérite de Hull : « Nous ne regardons point, dit-il, comme une invention la substitution de la force des chevaux , de la vapeur ou de l'air échauffé à celle des bras , car il nous faudrait alors admettre les prétentions d'une foule de gens qui réclameraient à l'envi l'honneur d'avoir employé la machine à vapeur à battre le blé. Or, quand, en 1736, M. Jonathan Hull proposa de faire l'application de cette dernière force au vaisseau remorqueur, il n'eut point d'autre mérite que de la substituer à celle des bras; sa proposition ne portait nullement le cachet du génie inventif, et le mécanisme qui convertissait le mouvement alternatif du piston en mouvement de rotation des roues à aubes est aussi grossier qu'imparfait. » Hull avait prévu cette objection , car il disait dans son livre : « Que si l'on me refuse le mérite d'une nouvelle invention , parce que je n'aurais fait qu'appliquer à ma machine la même force qoe d'autres ont vu employer à d'autres usages , je dirai que l'application de cette puissance n'est autre que celle d'un instrument ordinaire ou connu pour arriver mécaniquement à un résultat , qu'il n'a pas jusque-là servi à obtenir. » Arago a revendiqué pour Papin l'application de la vapeur à la navigation. L'ouvrage de Jonathan Hull « renferme, dit-il, 1* la figure et la description de deux roues à palettes placées sur l'arrière du bâtiment : fauteur voulait substituer ces roues aux rames ordinaires ; 2° la proposition de faire
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tourner les axes des roues à l'aide de la machine deNewcomen, alors bien connue, mais employée seulement, d'après les propres expressions de Hull pour élever de l'eau à l'aide du feu » . Le seyant secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences rappelle que Papin ( vow. ce nom ) a proposé dans son recueil de 1695 de faire marcher les bateaux à l'aide de roues circulaires au moyen des pistons à vapeur qu'il avait imaginés, comme il avait vu un appareil de cette espèce, mu par des chevaux, faire marcher une barque du prince Robert. « Papin a donc proposé, dans un ouvrage imprimé, dit Arago, de faire marcher les navires à l'aide de la' machine à vapeur, quarante-deux ans avant Jonathan Hull. » Papin s'était en outre occupé de la transformation du mouvement rectiligne en un mouvement de rotation continu , et pour cela il employait des espèces de crémaillères formant l'extrémité des pistons et qui s'engrenant à des petites roues dentées, affermies sur les essieux des roues à aubes, les faisaient tourner. « Le procédé que Papin indique , dit encore Arago , pour transformer le mouvement rectiligne du piston en un mouvement de rotation continu , n'est pas inférieur, je crois, à celui du mécanicien anglais; car dans ce dernier les roues attachées à Taxe principal et les roues à palettes ne communiquent entre elles que par des cordes. » — « Si Ton s'en rapporte aux dessins qui nous restent, dit M. Figuier, le bateau de Jonathan Hull était de la disposition la plus grossière ; il ne portait qu'une seule roue qui, fixée à l'arrière, était mise en mouvement par une machine de Newcomen à l'aide de cordes et de poulies; il ne présentait ni mâts ni voiles , et l'on ne voyait sur le pont que le long tuyau de tôle servant de cheminée à sa chaudière. Ce n'était donc qu'un simple remorqueur dans lequel la machine à vapeur remplaçait le cabestan ou le câble. Mais la machine de Newcomen ne pouvant produire commodément un mouvement de rotation, et l'irrégularité de son action mécanique autant que la quantité considérable de charbon qu'il aurait fallu prendre à bord dn remorqueur pour alimenter la chaudière, rendait impraticable le projet de Jonathan Hull, qui ne tarda pas à tomber dans l'oubli. » L. Locvet.
Brewster, Mecan. de Fcrçuson, tqJ. X!, p. lis. — IL Stairt. Hist. de la Machine a Fa/peur. — Ara*o, Notice sur la Machine a fapeur ,- dans V Annuaire du Bur. des Ijong. pour 1837, p. M*. - Quaterlv Her-irw, 1818, tome XIV, p. 3» et toi. — Figuier, Expos, et Hist. des princip. Découvertes scientifiques, tome I, p. MO.
HrLL (***), général américain, né vers 1770, mort en 1825. Les premières années de sa vie sont peu connues ; on sait seulement qu'il se mit dès 1788 dans les rangs des yankees et monta rapidement au grade de général. En 1812, a ^ tète d'un corps de 2,500 hommes, composé de quatre régiments des milices de l'Ofiio et du Michigan , il entra dans le haut Canada avec l'intention de faire soulever cette contrée contre
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la domination britannique. Il s'empara de San disick, et parvint jusqu'à Moraviatown ; mais ci: rapides succès furent bientôt suivis de revers Dans ses proclamations il déclara que nul m pouvait rester indifférent dans une lutte qui avait pour but la liberté et l'indépendance : « J< viens,disait-il , vous délivrer de l'oppression de* Anglais : ce sont nos ennemis et les vôtres; au cun de ceux qui se trouveront à côté d'un Anglais ou d'un Indien ne sera fait prisonnier : la mor sera sur le champ son partage. » Un langage aussi violent fit tourner contre hii tous les gen; modérés , et après quelques engagements , il fu rejeté sur la rivière du Canard. Il se retrancha dans le fort du détroit, où le général anglais Brocl vint l'assiéger le 15 août 1812. Trois jour après , Hull se rendit à discrétion, et livra soi artillerie ( trente-trois pièces). Traduit en 1811 devant une cour martiale, sa conduite fut sé\è rement appréciée et depuis lors il n'a rem|>l aucune fonction militaire. A. de L.
Biographie nouvelle des Contemporains (l«W .
HrLL ( Thomas ), poète anglais, né à Londrti en 1 728, mort en 1808. Après avoir joué pen dant quelque temps sur des théâtres de pro vince, il fut engagé à Covent-Garden. Sans êtn un acteur remarquable, il entendait bien la tbéori de son art. Comme poète il ne s'éleva pas au dessus du médiocre, et sa prose, quoique on pet meilleure que ses vers, n'obtint jamais qu'ui succès de circonstance. 11 composa ou arrange, dix-neuf pièces. Parmi ses autres ouvrages oi remarque Richard Plantagenet> légende; 1774 in-4°; — Moral Taies in verse; 1797, 2 vol. in-8°. z.
Biograpkia Dramatlca.
MCLLIN DE BOI8CHBYALLIER (LouiS-JO
seph)% historien français, né le 18 janvier 1742 mort à Paris, le 24 mars 1823. Employé dan diverses administrations financières, il devin conseiller référendaire de première datte à I eour des comptes à sa formation, en 1807.. Apre quelques années d'exercice, il fut admis à I retraite avec le titre de conseiller référendair honoraire. On a de lui : Répertoire ou aima nach historique de la Révolution française depuis Couverture de la première assemèêà des notables, le 22 février 1787, jusqu'à* 1er vendémiaire an V (22 septembre 1794) Paris, 1797-1803, 5 parties in-12;— Répertotrx historique de l'Empire français, dépita la ml tablissement du culte et la paix (Témumi jusqu'au traité de Tilsitt , faisant suite m Répertoire ou almanaeh historique de It Révolution française, 6' partie; Paris, 1107 in-12. Chaque volume est terminé par i alphabétique des personnes et des Hullin a laissé quelques autres ouvrages i crits. J.-V.
Rabbf, vietlh de- B0UJ0IU1 et Salate-1 uni*: et portât, des Contemp.
BrLLm. Voy. Hcuh.
■cllmjjui (Charies-Dmtrick), Mufti
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rien allemand, né en 1765, à Erdeborn, mort a Bonn, le 12 mars 1846. 11 fut professeur à Bonn, et publia entre autres: Deutsche Finanzgeschichte des Mittelalters ( Histoire des Finances allemandes au moyen âge); Berlin, 1805; — Geschichte des Vrsprungs der Régalien in Deutschland ( Histoire de l'Origine des Droits de Régale en Allemagne); Francfort, 1806; — Geschichte des Ursprmngs der Staende in Deutschland (Histoire de l'Origine des États en Allemagne); Francfort, 1806-1808,3 vol.; 2" édit. augmentée; Berlin, 1830; — Geschichte des byzantinischen Handels (Histoire du Commerce byzantin); Francfort, 1808; Cologne, 1818; — Staatsrecht des Aller thums ( Droit public de l'antiquité); Cologne, 1820 ; — Staed- (ewesen des Mittelalters (La Municipalité au moyen âge); Bonn, 1825-1829, 4 vol. ; — Ursprunge der Kirchenver/assung des Mittelalters ( Origines de la Constitution ecclésiastique r)u moyen âge) ; Bonn, 1831 ; — Staatsvcrfassung der Israeliten ( La Constitution de l'état ries Israélites); Leipzig, 1834; — Urspruenge \ der roemischen Verfassungen (Origines des ! HfTérentes Constitutions de l'Empire Romain ) ; i Bonn, 1835; — Jus pontificum der Roemer; , Bonn, 1837 ; — Handelsgeschichte der Griechen (Histoire du Commerce des Grecs): ou- | irrage estimé; Bonn, 1839. R. L. I
Conv.-Lrx. \
mullock (Sir John), jurisconsulte anglais, I né à Barnard-Castle ( comté de Durham ), en i I7f>'«, mort le 31 juillet 1829. Avocat distingué, et connu par de savants ouvrages de juris- ; prudence , il fut nommé avocat de la couronne • [ sergeant at law) en 1816, et baron de la cour i le I échiquier en 1823. Il mourut du choléra : rendant une tournée judiciaire. On a de lui : Tfie Law ofcosts; 1792, in-8*; — The Law oj j »osts in civil actions and criminal procee- \ iings; 1797, in-8°; 1810, 2 vol., in-8°. Z. Rom, New gênerai Biog. Diction. \
■ clôt (Henri), jurisconsulte français, né I en 1732, à Paris, y est mort en 1775. Il fut reçu | i vocat au barreau de Paris en 1 753 ; mais, sans for- ! tune et peu connu, il fut obligé de chercher des ressources en donnant des leçons à des étudiants ' pu droit. Le conseil de l'ordre des avocats I trouva ce genre d'occupation peu compatible j avec la dignité de l'avocat. Vainement Hulot se ' léfendit dans un mémoire qu'il publia, il fut I rayé du tableau. Il imagina alors d'entreprendre I une traduction des Pandectes de Justinien, dont il n'existait encore que des traductions partielles. Plusieurs légistes distingués de l'époque, entre autres Pothier, approuvèrent ce projet; mais, en 1764, au moment de faire imprimer son ouvrage, fruit de vingt années de travail, pour lequel il avait 1,500 souscripteurs, et quoiqu'il eat obtenu le privilège des censeurs, il rencontra des entraves et des obstacles qu'il n'avait pu prévus. (Tétait le temps d'an attachement servile
HULOT
aux préjugés aveugles et dos erreurs de tradition : la faculté de Droit de Paris, dont Hulot cependant était membre, voulait faire de la science des lois romaines un mystère, une sorte de propriété à laquelle seule elle pouvait toucher; elle craignait que cette traduction ne nuisit à ses intérêts , à ses prérogatives , et elle parvint à faire révoquer le privilège. Hulot, qui avait mis tout son espoir dans l'anivre à laquelle il avait donné ses soins , fût découragé ; consumé par le chagrin et le travail, il mourut à peine âgé de quarante-trois ans. En 1782, son fils essaya défaire paraître la traduction du Digeste, et en obtint un nouveau privilège ; mais la Faculté de Droit intervint de nouveau et eut encore le pouvoir d'empêcher l'impression. Enfin4, en 1803, les libraires Behmer et Lamort, de Metz, ne trouvant plus de difficultés pour publier cette traduction, la tirent paraître sous ce titre : Cinquante Livres du Digeste ou des Pandectes de V empereur Justinien ; Metz, 1803 à 1805, 7 vol. in-4° en 35 vol. in- 12. Les quarantequatre premiers livres sont traduits par Hulot, les six autres par Berthelot. L'ouvrage a eu plusieurs éditions. Guyot de Fere.
Discours préliminaire, en tête de la traduction des Cinquante Livres du Digeste.
* HULOT (N ), mécanicien français, né
vers 1715, mort à Paris en 1781. H rat un des plus habiles artistes en son genre. Ce n'était pas un simple ouvrier, comprenant l'importance de sa profession, il apprit les mathématiques, la statistique, et une foule de procédés de chimie pratique pour former des alliages , teindre les bois , les os , l'ivoire , tremper l'acier, composer des mastics. Hulot, d'une adresse supérieure, porta l'art du tour à son plus haut degré de perfection, comme on en peut juger par les nombreuses machines qu'il exécuta , telles que tours à guillocher, à portrait, etc. 11 fournissait aux horlogers des plate-formes pour fendre leurs roues d'engrenage, et pour donner à ces machines toute la précision possible, il avait construit en bronze un diviseur original de deux mètres de diamètre. Il rédigea VArt du Tourneur mécanicien, r* part., Paris, 1775, in-fol., avec 44 planches, pour la Description des arts et métiers faite ou approuvée par messieurs de VAcodé mie royale des Sciences ; la 2e partie n'a pas paru. Cet ouvrage, dédié au comte d'Artois, est précédé d'une introduction dans laquelle l'auteur prouve que presque toutes les professions industrielles ont plus ou moins besoin de recoorir à l'art du tourneur pour donner la grâce, le fini, la précision à certaines parties de leurs travaux. Vient ensuite un abrégé de géométrie pratique et de statique. Le chapitre n contient une notice sur les bois, l'écaillé, l'ivoire, les os, et autres matières que les tourneurs recherchent de préférence; car il n'y a pas de matière â l'état solide qui ne puisse être façonnée an moyen do tour. TETteàMui
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■vlot (Henri- Louis), théologien français, né le l*r mare 1757, à Avenay (Champagne), mort le l*r septembre 1829. Il fut professeur de théologie au séminaire et à l'université de Reims. Il occupa cette dernière chaire avec distinction .jusqu'en 1791, époque où il fut obligé de s'exiler pour fuir les persécutions. Réfugié à Gand, il y remplissait les fonctions de grandvicaire, lorsque l'entrée des Français dans les Pays-Bas, en 1794, le força de s'éloigner. Il alla habiter successivement Munster, Erfurt, Dresde, Augsbourg. Lorsqu'il put rentrer en France, il fut nommé curé de la paroisse d'Avançon, près Chateau-Porcien; puis d'Attigny (Ardennes). Après vingt ans de travaux assidus dans cette paroisse, il devint chanoine , enGn grand-vicaire et officiai à Reims. On a de lui les écrits suivants : Lettre aux Catholiques de Reims (en latin et en français); Gand, 1793, in-8°; — Lettre des Prêtres français à VÉvéque de Gand (rédigée par Hulot et signée par 188 ecclésiastiques qui exprimaient à ce prélat leur reconnaissance); — Collection des Brefs du pape Pie VI; Augsbourg, 1796; — Lettres à M. Schrofenberg, évêque de Freystngue et de Ratisbonne, en faveur des prêtres français ; t796, in-8°; — Récit de la Mort de M. Musart, curé de Sommeuesle ( en latin, français et allemand ), 1 797 ; — État des Catholiques anglais; 1798, in-8°; — Salisburgensis oujusdem religiosi (l'augustin Jan Rider) délecta Castigatio, seu vindicte cltri gallicani exulis; 1800, u>8°; cet ouvrage valut à l'auteur un bref très-flatteur du pape Pie VII ; — Lettre à un professeur d'Allemagne ( Brigald, professeur à Wurtzbourg ) ; 1801 , in-8° ; — Gailicanorum Episcoporum Dissensus innocuus; 1801, in-8°; — Sur les Antiquités d'Attigny, extrait d'un grand travail ; — Sedis apostolicx Triumphus, seu Sedes apostolica, protectore Deo, semper invicia; Laon, 1836, in -8°. Il a laissé manuscrits quelques ouvrages de controverse et des sermons. G. de F.
L'Ami de la Rtligion, année Ht».- Feller, Dict. Hist. *hûlphers ( Abraham- Abrahamson), voyageur et archéologue suédois , né à Wesleras, le 27 novembre 1734, mort en 1797 dans la même ville, où il était commerçant. Il voyagea en Danemark et en Russie et fit plusieurs excursions scientifiques dans sa patrie. On a de lui : Resa igenom stora Kopparbergs hœfdingdœme och Datante (Journal d'un Voyage dans la province de Stora Kopparberg et la Dalécarlie); testeras, 1762 ; — Historick afhandling om Musik og instrumenter (Traité historique sur la Musique et les Instruments musicaux, avec une notice des orgues de la Suède); ibid., 1773; — Satnlingar till en beskr\fning cefver Xorrland ( Collections pour une Description du Norrland); ibid., 177M7M, 5 part. m-8°; — Sam-
Hngar'till en beskr\fning œfver Gefltborgs làn (Collections pour une Description de la province de Gefleborg on Gestrikland ) ; ibid., 1793 ; ouvrage* exacts, précis et détaillés; — Samling till korta beskrifning œfver svenska stxder (Collections pour une Description abrégée des villes suédoises), 1. 1, Westmanland, ibid., 1778; t n, Sœdermanland, ib., 1783; t. ni. Westerbotten9 ib., 1917 ; — des poésies de peu de valeur. E. R.
testeras Sti/tstidninç, 17». - AUmxrtna Tidningar, 17», n* 18. — Bioçraphiskt Lexicon, VI, MT.
■ulst (Pietervkn der), surnommé Solsiffe ( tournesol ), peintre hollandais, né à Dort, le 18 février 1652, mort en 1708. Après avoir étudié sous divers maîtres, il se rendit à Rome, et, charmé du talent de Mario di Fiori, se consacra à la peinture des fleurs, des plantes, des fruits. La bande académique le surnomma Solsiffe (tournesol) parce qu'il est rare que cette fleur ne se retrouve pas dans chacune de ses compositions. Il y introduisait souvent aussi des reptiles. Ses ouvrages sont d'une bonne couleur, d'une touche large et facile; ils sont moins finis que ceux de Mignon et de Van Heem , mais il y règne plus d'originalité et un mouvement assez rare chez les peintres hollandais. Van Hulst a peint aussi quelques portraits, mais ils sont sans couleur et sans harmonie. A. di L.
Jakob-Campo Weyennan et Houbrtkea, De Sekilder konti der Nederlanders, t III. p. în-ltS. — Deae»pt, La ne des Peintres hollandais, t II, p.Stt. - PUklafton, DUttonarp of Pointers.
I hulst (Félix-Alexandre vah), écrivain belge et avocat à la cour supérieure de justice de Liège, né à Fleuras (Hainaut), le 19 février 1799. Ses principaux ouvrages sont: Vie de quelques Belges : Philippe de Comines, Cartier, Fassin, Ransonet, Lambrechts, Jeordon, P lasse fuert ; Liège, 1841, m-8°;— Mélanges: littérature, économie politique, instruction publique, archéologie, etc.; Liège, 1843, grand in-8°. Hubert GoltzHu, C, Plantin, Ab. Ortélius ; Liège, 1846, in-8°, avec portraits; — Charles de Langhe et ses amis. P.*.
MM. Aimé Leroy et Arthur Dliiâui, Jrtktvt Met. et littéraires du nord de la France et dm uUdi de ta âWgique ; Valendenoes , 1SM, lo-ê» ; novveUe téiMt, Uem. V,
p. 4M et IS4.
;hulsze (Jules- Ambroise),
\ cien allemand , né à Leipzig, le 2 mai 18». n
1 est depuis 1850 chargé de la direction de l'École
Polytechnique de Dresde, et a publié, entre
autres : Allgemeine MaschinenenqfklopûdU
( Encyclopédie générale des machines ) ; Leipzig,
1839-1844, 2 vol.; — Die PolytecnmisdU
Schule zu Dresden wàlvrend der ente*
fùnf und zwanzig Jahre ihres Wirkem
( L'École Polytechnique de Dresde pendant la
premiers vingt-cinq ans de son ex4stejnce>;
Dres«ie, 1853; etc. Depuis 1 836 M. Hota*^ «I
1 un des principaux collaborateurs i <"
scientifique Malt.
Ccmv.-Ltx.
HTTLSÏE « Polytechnisches Central KL.
■vltbu (Charles - Joseph -Bmman&l *ah), bibuophile belge, né à Gand, 1^4 avril 1764, mort dans la même fille, le 16 décembre 1833. fl fit «es études classiques au collège des Augustin* de sa Tille natale, étudia le droit à Loovam, et fut nommé, en 1789, membre de h CoUace (1) de Gand. En Tan v (1797) il fut envoyé par le département de l'Escaut au Conseil des Cinq Cents, et, de 1802 à 1807, il fit partie du Tribunat Bien qu'il eût voté à Gand contre le projet de conférer an général Bonaparte la dignité impériale, van Hulthem était au moment de la chute de l'empire français recteur de l'académie de Bruxelles. Après la création du royaume des Pays-Bas, il devint greffier de la seconde chambre des états généraux, secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Bruxelles, et successivement curateur de l'université de Lduvain et de celle de Gand. Il se démit en 1817 de la première de ces fonctions, et en 1821 de celle de secrétaire perpétuel de l'Académie.
Possesseur d'une assez grande fortune, van Hulthem avait formé une nombreuse collection de livre* et de manuscrits relatifs surtout à l'histoire et à la littérature de son pays, et dont le catalogue méthodique, rédigé par A. Voisin, bibliothécaire de la ville de Gand, a été publié sous le titre de Bibliotheca HuUhemiana; Gand, 1830, 6 vol. in-8°. Acquise par le gouvernement belge au prix de 279,400 francs, elle forme aujourd'hui l'un des fonds de la Bibliothèque royale de Bruxelles (2).
Van Hulthem , qui était fort érudit, et dont la mémoire était remplie de faits ignorés, n'a livré s l'impression que des articles insérés dans les [ournsux de Bruxelles et de Gand et des discours prononcés dans des cérémonies publiques, notamment un Discours sur VÊiat ancien et moderne de V Agriculture et de la Botanique dans les Pays-Bas; Gand, 1817, in-8°. Collaborateur de l'édition des Annales d'Oudegherst, publiées par J.-B. Lesbroussart, il lui a fourni des lois, des chartes et des traités de paix tirés Je sa bibliothèque. Il a laissé sur les feuilles de $arde de ses livres environ dix-huit cents notes précieuses sur l'histoire, la bibliographie et la littérature des Pays-Bas. Enfin, il a fait des additions nombreuses h la Bibliographie historique ies Pays- Bai commencée par Ermens, en i vol. in-fol.t manuscrits; à la Bibliotheca Beljica de Foppens; aux Mémoires de Paquot; à 'Onomasticon de Sax ; et à d'autres ouvrages, mprimés ou manuscrits, relatifs à la Belgique! E. ReciuiD.
(I) Conseil de la ville.
(fl) Le Catalogue de* Tableaux, damné, eravuree. tte. I« van Hulthem , G»d, lit*. !©-••, coœpmé mm aride», ton? eut composés de plusieurs pièces. NOCV. SIOCR. CtUta. — T. XXT.
HUMANN
■<é**M^d*rjc*d.ror.d*Sciemc*sHlMU*.Ut^ de Bruxelles, année 18», p. 101. - De ftetffeoberf, Haut* isr M van Hulthem; dans le Bulletin eu Btotiophile, fl* ««rie, isu-iirr, p. Me. — a. Voisin, Notice sur Ck. ran Hulthem; en tête du !•» vol. de la MtttMhmm HuUhemiana. - (lamas, rouage dont lu Département* . nauvetlementreunu, t. II, p. tn. - Prospectus et D4- I dieace au* État* de Flandre de l'édition des jtmmUas I d'Oadegherst donnée par J.-B. Lesbroussart.
■CM ami ( Jean- Georges ), financier français, né à Strasbourg, le 16 août 1780, mort à Paris, le 25 avril 1842. Après avoir acquis promptement une grande fortune dans les opérations commerciales et, dit-on, par la contrebande, il s'adonna tout jeune encore aux affaires publiques. Élu successivement an tribunal de commerce et à la chambre de commerce de Strasbourg, puis au conseil général et enfin à la chambre des députés en 1820, il se rangea dans l'opposition libérale. Il fut l'un des 22 1 signataires de l'adresse qui amena la dissolution de la chambre en 1830. Distingué par ses travaux et ses nombreux discours dans les discussions sur le budget, au choix do nouveau gouvernement, il remplaça, en 1832, le baron Louis au ministère des finances , et dirigea cette administration jusqu'au 11 janvier 1836. Nommé pair de France l'année suivante, il rentra | aux affaires avec le cabinet du 29 octobre 1840. Comme administrateur, Humann a suivi sans y rien changer le plan adopté depuis 1816. Il ne croyait au développement de l'industrie française que sous la protection des tarifs. Il pensait aussi que le pouvoir doit tendre h abaisser les charges publiques, non par la réduction des impôts, mais en amenant, par de grandes entreprises d'utilité générale, l'accroissement successif des revenus individuels. Lorsqu'il prit pour la seconde fois la direction des finances, la situation venait de se trouver sérieusement compromise en quelques mois par des inquiétudes, des embarras politiques et des travaux extraordinaires. Le déficit avait été inopinément élevé de plusieurs centaines de millions. On dut contracter un emprunt, et le ministre, en vue d'accroître les revenus, ordonna on recensement général de la propriété immobilière. Cette opération, devenue célèbre par la rumeur qu'elle excita dans le parti de l'opposition et par les troubles qui en furent les conséquences en province, révéla pourtant l'existence de cinq cent quarante mille propriétés qui ne payaient pu l'impôt. Mais on reprocha au ministre la forme blessante du recensement; on cita de lui un mot qui devint une arme dans les mains des adversaires du pouvoir : « Il faut faire rendre à l'Impôt tout ce qu'A peut rendre! » énoodation trop rigide et trop absolue, en matière d'impôt, d'un principe de bonne administration. Du reste, M. Humann partageait avec cette fraction d'hommes politiques dont il faisait partie et qu'on appelait les doctrinaires cette inflexibilité d'idées, Ce dédain de l'opinion qui devaient avoir une si funeste influence sur le gouvernement de Louis- Philippe. Esprit tenace, travailleur opiniâtre, fl
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«■' DeteuarU, Us Siècles littéraires de la France. — Quérard, La fronce Littéraire.
■vlot (Henri- Louis), théologien français, né le l*r mare 1757, à Avenay (Champagne), mort le l*r septembre 1829. Il fut professeur de théologie au séminaire et à l'université de Reims. Il occupa cette dernière chaire avec distinction .jusqu'en 1791, époque où il fut obligé de s'exiler pour fuir les persécutions. Réfugié à Gand, il y remplissait les fonctions de grandvicaire, lorsque l'entrée des Français dans les Pays-Bas, en 1794, le força de s'éloigner. Il alla habiter successivement Munster, Erfurt, Dresde, Augsbourg. Lorsqu'il put rentrer en France, il fut nommé curé de la paroisse d'Avançon, près Chateau-Porcien; puis d'Attigny (Ardennes). Après vingt ans de travaux assidus dans cette paroisse, il devint chanoine, enGn grand-vicaire et officiai à Reims. On a de lui les écrits suivants : Lettre aux Catholiques de Reims (en latin et en français); Gand, 1793, in-8°; — Lettre des Prêtres français à VÊvéque de Gand (rédigée par Hulot et signée par 188 ecclésiastiques qui exprimaient à ce prélat leur reconnaissance); — Collection des Brefs du pape Pie VI; Augsbourg, 1796; — Lettres à M. Schrofenberg, évéque de Freystngue et de Fat is bonne, en faveur des prêtres français ; 1796, in-8°; — Récit de la Mort de M. Musart, curé de Sonunevesle ( en latin, français et allemand ), 1 797 ; — État des Catholiques anglais; 1798, in-8°; — Salisburgensis eujusdem religiosi (l'augustin Jan Rider) délecta Castigatio, seu vindicte cltri gallicani exulis; 1800, û>8°; cet ouvrage valut à l'auteur un bref très-flatteur du pape Pie VII ; — Lettre à un professeur d'Allemagne ( firigald, professeur à Wurtzbourg ) ; 1801 , in-8° ; — Gailicanorum Episcoporum Dissensus innocuus ; 1801, in-8°; — Sur les Antiquités d'Attigny, extrait d'un grand travail ; — Sedis apostolicx \ Triumphus, seu Sedes apostolica, protectore j Deo, semper invicta; Laon, 1836, in-8°. Il a \ laissé manuscrits quelques ouvrages de contre- i verse et des sermons. G. de F.
L'Ami de la Religion, année lttf . - Feller, Die t. Hist. ' *hûlphers (Abraham- Abrahamson), voyageur et archéologue suédois , né à Westeras, le > 27 novembre 1734, mort en 1797 dans la même ville, où il était commerçant. Il voyagea en Da- j nemark et en Russie et fit plusieurs excursions ! scientifiques dans sa patrie. On a de lui : Resa igenom stora Kopparbergs hœfdingdœme och Dalarne (Journal d'un Voyage dans la province de Stora Kopparberg et la Dalécarlie); testeras, 1762 ; — Historick afhandling om Musik \ og instrumenter (Traité historique sur la Musique et les Instruments musicaux, avec une notice des orgues de la Suède); ibid., 1773; — Samlingar till en beskrifning œfver Xorrland ( Collections pour une Description du Norrland); ibid., 1771-1789, 5 part. in-8°; — Sam-
Hngar'till en beskrifning œfver Gefleborgs lan (Collections pour une Description de la pro- ▼mcedeGefleborgouGestrikland);ibid., 1793; ouvrage* exacts, précis et détaillés; — Samling till korta beskrifning œfver svenska stxder (Collections pour une Description abrégée des villes suédoises), 1. 1, Westmanland, ibid., 1778; t II, Sœdermanland, ib., 1783; t. m. Westerbotten, ib., 1917 ; — des poésies de peu de valeur. E. R.
tF esteras Sti/tstidninç, 17». - Mlmstnna Tidninçar, 17», n* 18. — Bioçraphiskl Lexicon, VI, MT.
■ulst (Pietervkn der), surnommé Solsiffe ( tournesol ), peintre hollandais, né à Dort, le 18 février 1652, mort en 1708. Après avoir étudié sous divers maîtres, il se rendit h Rome, et, charmé du talent de Mario di Fiori, se consacra à la peinture des fleurs, des plantes, des fruits. La bande académique le surnomma Solsiffe (tournesol) parce qu'il est rare que cette fleur ne se retrouve pas dans chacune de ses compositions. Il y introduisait souvent aussi des reptiles. Se3 ouvrages sont d'une bonne couleur, d'une touche large et facile; ils sont moins finis que ceux de Mignon et de Van Heem , mais il y règne plus d'originalité et un mouvement assez rare chez les peintres hollandais. Van Hulst a peint aussi quelques portraits, mais Us sont sans couleur et sans harmonie. A. di L.
Jakob-Campo Weyennan et Roubraken, De SckUéer konst der Hiederlanders, t. III. p. lts-lts. — Deaeaapt, La rie des Peintres hollandais, t. II, p. Ml. - PUklofton, Dictionary of Pointers.
I hulst (Félix-Alexandre vah), écrivain belge et avoeat à la cour supérieure de justice de Liège, né à Fleurus (Hainant), le 19 février 1799. Ses principaux ouvrages sont: Ffe dé quelques Belges : Philippe de Comines, Cartier, Fassin, Ransonet, Lambrechts, Jeordon, Plasschxrt ; Liège, 1841, in-8°;— Mélanges: littérature, économie politique, instruction publique, archéologie, etc.; Liège, 1843, grand in-8°. Hubert Golttius, C. Plantin, Ab. Ortélius;Ué%t, 1846, in-8*, avec portraits; — Charles de Langhe et ses amis. P.\
MM. Aimé Leroy et Arthur Dlnaoi, Jrcktœe hist. et littéraires du nord de la France et au mUdi delà Bel tique; Valenclenoes, 184», In-S* ; uovveUe aéric, Um. V
p. 4M et IS4.
: hulsze (Jules- Ambroise), cien allemand , né à Leipzig, le 2 mai 1812. I est depuis 1860 chargé de la direction de l*Écoli Polytechnique de Dresde, et a publié, entn autres : Allgemeine MaschinenencyUopàdii ( Encyclopédie générale des machines ) ; Leipzig 1839-1844, 2 vol.; — DU PolytcchniscMi Schule zu Dresden wâlvrend der enta fùnf und zwanzig Jahre ihres Wirktm.
( L'École Polytechnique de Dresde pendant le premiers vingt-cinq ans de son existence > Dresde, 1853; etc. Depuis 1 836 M. Holsttes un des principaux collaborateur»! du Jowat
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■vltbu (C^to-/o«pA-*mmajtlto tau), bibliophile belge, né à G and, I** »rril 17«4, mort dans la même ville, le 16 décembre 1833. fl fit «es études classiques au collège des Augustes de sa Tille natale, étudia le droit à Loovain, et fut nommé, en 1789, membre de la CoUace (1) de Gand. En l'an ▼ (1797) il fut envoyé par le département de l'Escaut au Conseil des Cinq Cents» et, de 1802 à 1807, il fit partie du Tribunat Bien qu'il eût voté à Gand contre le projet de conférer au général Bonaparte la dignité impériale, Tan Hulthem était au moment de la chute de l'empire français recteur de l'académie de Bruxelles. Après la création du royaume des Pays-Bas, il devint greffier de la seconde chambre des états généraux, secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Bruxelles, et successivement curateur de l'université de Lôuvain et de celle de Gand. Il se démit en 1817 de la première de ces fonctions, et en 1821 de celle de secrétaire perpétuel de l'Académie.
Possesseur d'une assez grande fortune, van Hulthem avait formé une nombreuse collection de livres et de manuscrits relatifs surtout à l'histoire et à la littérature de son pays, et dont le catalogue méthodique, rédigé par A. Voisin, bibliothécaire de la ville de Gand, a été publié sous le titre de Bibliotheca Hulthemiana; Gand, 1830, « vol. in-8°. Acquise par le gouvernement belge au prix de 279,400 francs, elle forme aujourd'hui l'un des fonds de la Bibliothèque royale de Bruxelles (2).
Van Hulthem, qui était fort érudit, et dont la mémoire était remplie de faits ignorés, n'a livré s l'impression que des articles insérés dans les journaux de Bruxelles et de Gand et des discours prononcés dans des cérémonies publiques, notamment un Discours sur l'État ancien et moderne de V Agriculture et de la Botanique dans les Pays-Bas; Gand, 1817, in-8°. Collaborateur de l'édition des Annales d'Oudegherst, publiées par J.-B. Lesbroussart, il lui a fourni des lois, des chartes et des traités de paix tirés ie sa bibliothèque. Il a laissé sur les feuilles de $arde de ses livres environ dix-huit cents notes précieuses sur l'histoire, la bibliographie et la ittérature des Pays-Bas. Enfin, il a fait des additions nombreuses h la Bibliographie historique tes Pays-Bas commencée par Ermens, en \ vol. in-fol.t manuscrits; à la Bibliotheca Beljica de Foppens; aux Mémoires de Paquot; à 'Onomasticon de Sax; et à d'autres ouvrages, mprimés ou manuscrits, relatifs à la Belgique. E. Reciuid.
(i) Conseil Se la ville.
(t) Le fatale., Tabkams, émin», frmmr*. e^ U van HvttJUm, Gand, tau, lo-t*. roopread IJM arides, ton ? ent eoapoeéa de plulenra pièce*.
NOIJV. SJOCS. CftUftA. — T. 1XT.
I J***atr*éêrjcad.ro9.daSciemcês*Mlê+Uttrm I ff *"«»"«. «née 1SM, p. tôt. - De ftetftenbert, A*. Ueo mr M van Huakem; dans le Auffetf* dm ffaMlopfUie, f urit. isse-turr, p. m. - a. Voiatn. mttu» sur l CM. ran Hutthtm; en tête du i» toi, de la Bibliothacm Hvtthtmiana. - caunt, Voyage demi lu Mpartemwmts nouvHlement réunit, t. Il, p. tu. - |Vot paetus «t Dédicacé au* États ds Flandre de l'édition de* jâMnmlm I d'Oodefhertt donnée par J.-B. Leabronasart
■UMAifif (Jean* Georges), financier français, né à Strasbourg, le 16 août 1780,mort à Paris, Je I 25 avril 1842. Après avoir acquis promptement une grande fortune dans les opérations commerciales et, dit-on, par la contrebande, il s'adonna tout jeune encore aux affaires publiques. Élu successivement au tribunal de commerce et à la chambre de commerce de Strasbourg, puis au conseil général et enfin à la chambre des députés en 1820, il se rangea dans l'opposition libérale. Il fut l'un des 22 1 signataires de l'adresse qui amena la dissolution de la chambre en 1830. Distingué par ses travaux et ses nombreux discours dans les discussions sur le budget, au choix du nouveau gouvernement, il remplaça, en 1832, le baron Louis au ministère des finances , et dirigea I cette administration jusqu'au 11 janvier 1836. Nommé pair de France l'année suivante, il rentra aux affaires avec le cabinet du 29 octobre 1840. Comme administrateur, Humann a suivi sans y rien changer le plan adopté depuis 1816. Il ne croyait au développement de l'industrie française que sous la protection des tarifs. Il pensait aussi que le pouvoir doit tendre à abaisser les charges publiques, non par la réduction des impôts, mais en amenant, par de grandes entreprises d'utilité générale, l'accroissement successif des revenus individuels. Lorsqu'il prit pour la seconde fois la direction des finances, la situation venait de se trouver sérieusement compromise en quelques mois par des inquiétudes, des embarras politiques et des travaux extraordinaires. Le déficit avait été inopinément élevé de plusieurs centaines de millions. On dut contracter un emprunt, et le ministre, en vue d'accroître les revenus, ordonna un recensement général de la propriété immobilière. Cette opération, devenue célèbre par la rumeur qu'elle excita dans le parti de l'opposition et par les troubles qui en furent les conséquences en province, révéla pourtant l'existence de cinq cent quarante mille propriétés qui ne payaient pas l'impôt. Mais on reprocha au ministre la forme blessante du recensement; on cita de lui un mot qui devint une arme dans les mains des adversaires du pouvoir : « Il faut faire rendre à 11mpôt tout ce qu'il peut rendre! » énoodation trop rigide et trop absolue, en matière d'impôt, f un principe de bonne administration. Du reste, M. Homann partageait avec cette fraction d'hommes politiques dont il faisait partie et qu'on appelait les doctrinaires cette inflexibilité d'idées, ce dédain de l'opinion qui devaient avoir une si funeste influence sur le gouvernement de Louis- Philippe. Esprit tenace, travailleur opiniâtre, fl
488 HUMATÏN —
apportait à la tribune une élocution plus solide ; que brillante et dans la direction de ses bureaux un rigorisme excessif. M. Humana mourut dans son cabinet de travail par la rupture d'un anévrismc et fut remplacé au ministère par M. Lacave-Laplagno. A. Vicoue.
Bajot, Chronologie Minislérieite ; Parw, 1M6, *• édition, tn-8°. — Marquis d'Audiffret, Du Système financier de la France,- Paris, 1BSS. 5 vol. lu-S°.
humbert, cardinal français, né en Bourgogne, mort vers 1063. 11 entra dans Tordre de Saint- Benoit, à Moyen-le-Moutier, diocèse de Toul. Le pape Léon IX, qui avait été evêque de Toul, l'appela pré? de lui a Rome en 1049, et le créa archevêque de Sicile, puis cardinal-évèque de Blanche- Selve. Aucun Français, que Ton sache, n'avait encore été honoré de la pourpre. Intimement lié avec le pape et admis à tous ses conseils, le cardinal Humbert fut envoyé en 1053 à Constantinoplc, en qualité de légat, pour négocier la réunion de l'Église grecque et de l'Église latine. Victor II, successeur de Léon IX, lui témoigna la même confiance. 11 le nomma bibliothécaire et chancelier, fonctions qu'il conserva sous Etienne IU et sous Nicolas H. A la mort de Victor II, il fut un moment question de l'élever au suprême jxmtiiicat. On a de lui plusieurs ouvrages, entre autres un traité contre les simoniaques, publié par doin Martène dans ses Anccdota, et la relation de son voyage à Con^tantinople. Ce dernier ouvrage, ainsi que deux écrits polémiques dirigés contre l'Église grecque, ont été imprimés plusieurs fois, notamment dans les Annales Ecclesïastïci de Baronius. A. L.
Histoire Littéraire de la France. — Aubcrt, Histoire des Cardinaux français.
■CMBBRT, général de l'ordre de Saint-Dominique , né a Romans, en Dauphiné, vers l'année 1200, mort à Valence, dans la même province, le 14 juillet 1277. Sa famille, qui jouissait de quelque aisance, lavait envoyé jeune encore étudiera Paris les licites- lettres et le droit canon ; il profita de son séjour dans cette ville i*>ur y suivre un cours de théologie, et pour assister assidûment aux prédications du célèbre dominicain frère Jourdan.On ajoute que le curé de Saint- Pierre-aux-Bn'ufs se joignit au théologien et au prédicateur pour détourner le jeune Humbert de la \oie que lui avait h acre l.iiïei lion [mterneJle, et le dn-ider a revêtir l'haliit de Saint- Dominique. C'est en 1 >.-.> • . .'<£<■ d'environ vingtquatre ans, qu'Nuinhert quitta le sied»' et m* lit religieux. Ses études arlictccs, il fut cnvo\c par ses supérieurs dans la ville de Lyon, ou il expliqua l'Écriture Sainte avec le plus grand succès. En 1242 il fut élu provincial rie Ti*cane; en 1244, provincial de France; en 12.">i, gênerai de l'ordre. Mais en ]?•>;* il abdiqua eette haute fonction, pour redevenir M'ruple religieux dan> les maisons dominicaines de Lyon et île Valence. On lui offrit en lîrti le pat ria reliât de Jeru?aem ; mais il le refusa.
Ses œuvres repondent à sa vie. On n'y re-
marque pas, an point de vue littéraire, un mérite supérieur; mais la plupart se recommandent par leur utilité, et dans toutes se montre un esprit simple et droit , ennemi de l'excès. Ce sont les écrits d'an homme qui a conduit les affaires d'une grande corporation, plutôt que cenx d'un régent ou d'an moine. Ils ont moins pour objet d'orner ou même d'éclairer l'intelligence, du lecteur, que de régler la conduite de sa vie. N'y cherchez pas de tliéorie : la pratique y est tout. On désigne d'abord : Offtcium Ecclesiasttcum universum tant nncturnum quam diurnum , ad usum ordinis Prxdicatorum. Ce titre n'in- Jique |>as on traité , mais an recueil de prescriptions liturgiques. Humbert n'en est pas à proprement parler l'auteur, mais le compilateur. Il est inédit. Nous mentionnerons ensuite : Expositio super Régulant San c fi Augustin*. Cette glose est fort longue. M. Daunoo Ta jngee fastidieuse, dépourvue de tout éclat, de toute originalité. C'est «n jugement bien sévère. Nos anciens avaient, au contraire, une grande estime pour cet ouvrage : non-seulement ils en ont multiplié les éditions séparées, niais ilslni ont encore donné place dans le tome XXV de la Bibliothèque des Pères. A notre avis c'est un livre sagement composé et un des meilleurs manuels de morale ascétique. Il n'est pas même sans quelqne agrément, puisqu'on y Kt des anecdotes racontées avec esprit et d'assez vives critiques des mreurs contemporaines. Ce qui manque surtout à maître Humbert, c'est l'érudition classique. Il cite quelquefois, il est vrai, Séneqne et d'autres Latins ; maris il les cite les connaissant à peine, et snr la recommandation accidentelle de quelque Père. Combien de fois son ignorance de l'antiquité se trahit-eWe par d'étranges naïvetés ! Voici l'étymologie qnll propose du mot templum : « Temphim dtcmJr a Theos, quod est Deux , et plat en , quasi Dei platea. « Cet exemple suffit; — Expositro super Constitué iones ordinis Fratntm Prvrdicatorum. Cette exposition, qulfnmbert n'a pas terminée, est inédite. Écharri endettent plusieurs manuscrits; — Liber de Instructitme officuilium ordinis Fratntm Praeétcatormm, opuscule imprime plusieurs fois , notamment à Lyon , en 151 5; — De Eruditione Prrdicatorum. Cet ouvrage, quelquefois intitulé De Arte prsedicandi , a été inséré dam la Bibliothèque des Pères, t. XXV. Le n° 1922 des tnammiMi de la bibliothèque de Troyes l'attribuant à Humbert, abbe de Prulli, l'auteur du catalogue de cette bibliothèque le sipnale comme inédit, et s'étonne de ne pas le voir mentionné dans l'article de V Htstmre littéraire qui concerne l'abbé Homliert. Que eette omi^ion «oit donc justifiée, et l'erreur diieatalnjueiîe Troues corrigée! ( Catal. des Ms* <lrs :'r!«irt.. t. II." p. 7iU ». — liber de prxiira ftone Crans. C'e^t un apnH aux chrvtien* eontre les in lu Mes. Humbert s'efforce de prouver l'urgente nécessite d'une croisade. Nous
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ne parlons, toutefois, de ce traité que sur le rapport d'Échard , car il est inédit et les exemplaires manuscrits en sont rares ; — Liber de his qux traclanda videbantur in concilio gênera H Lugduni celebrando. Il s'agK du concile convoqué dans la Tille de Lyon par Grégoire X, en 1274. Martène a publié quelques extraits de cet ouvrage dans son Thésaurus Anecdot., t. VII, et c'est tout ce que nous en connaissons. Cela est certainement regrettable. Un gros livre composé sur un sujet aussi spécial doit certainement, comme le présume M. Daunou, contenir des renseignements utiles pour l'histoire; — Vita B. Dominici. Cette vie de saint Dominique n'a pas non plus été publiée; — Epis tour. La plupart de ces lettres d'H umbert ont été insérées dans Y Année Dominicaine de Souèges; — Epistola de Tribus Votis substantialibus reliçiosorum ; dans la Bibliothèque des Pères, t. XXV. C'est le même ouvrage qui est intitulé : Epistola ad ovines Religiosos de Essentialibus ReHgionis , dans le volume 165 (><) du Suppl. latin de la Bibliothèque impériale. Tel est le Catalogne des ouvrages authentiques d'Humbert de Romans. On lui en attribue quelques antres encore, mais qui doivent être restitues , suivant les derniers critiques , à Gérard Frachet, à Guillaume Perrault, ou rester, comme les manuscrits nous les offrent , anonymes, jusqu'à ce que de plus certains témoignages en aient fait connaître les véritables auteurs. B. H.
Hist. Littéraire de la Franc*. — Écbard , Scriptores Ordinis Prmdtcatorum. — Richard et Glrand , Bibliothtqiw Sacrée.
nriBERT, abbé de Prulli, né à Gendrex, près de Besançon, mort à Paris, le 14 mars 1298. Son élection comme abbé de Prulli au diocèse de Sens est du mois de juillet 1296 : il ne gouverna donc pas longtemps ce monastère. Nous n'apprenons rien de plus sur sa vie. Ses ouvrages, tous inédits , offrent quelque intérêt. Il faut désigner (fabord un commentaire sur la Métaphysique d'Aristote, Sententix super libros Metaphysiœ Aristotelis, dont on connaît trois manuscrits, dans la bibliothèque de l'École de Médecine a Montpellier, dans celle de Laon, et dans celle de l'Arsenal, à Paris. Humbert a aussi commenté les Sentences de Pierre Lombard : Conclusiones super IV libros Sententiarum, parmi les manuscrits des bibliothèques publiques de Bruges, de Cambrai, de Charle ville, etc., etc. Il avait aussi, suivant Charles de Yisch , commenté le Traité de VAme d'Aristote; mais ce travail parait perdu . B. H.
Hist. ijtUr. de ta France, t. XX!, p. te.
■r*«Kavr i«t dauphin de Viennois, mort vers le 12 avril 1307. appartenait à l'ancienne maison de La Tour-du-Pin. Ayant épousé Ame, lille de Guigues VII, il hérita «les États de ce prince en I ?8I , après la mort de Jean I*r ( roy. ce nom \ et fut la tige de la troisième race des dauphins. Ce fut tout Humbert Ier que les rois
de France commencèrent à s'immiscer dans les affaires du Dauphiné. Au mois de décembre 1294, lors d'un voyage qu'il était allé faire à Paris, Philippe le Bel le lit consentir à se reconnaître vassal de la couronne moyennant une rente annuelle de 500 livres. Dans le traité signé à ce sujet , les deu\ princes se traitèrent sur le pied de la plus complète égalité : le roi s'engageait à secourir le dauphin contre le comte de Savoie , à le protéger même contre son suzerain, l'empereur d'Allemagne, enfin à lui fournir, au besoin, l'argent nécessaire pour mettre ses places fortes en étafde défense; Humbert, de son coté, promettait à Philippe le Bel de lui amener des troupes contre le roi d'Angleterre. Ce traité, tout à l'avantage d'Humbert, dont il devait flatter la vanité , et sans intérêt réel et actuel pour le roi de France , était un premier pas dans cette voie d'intrigues et de manœuvres qui devaient plus tard porter leur fruit en amenant la cession du Dauphiné en 1349. Humbert I*r eut pour successeur Jean II (voy. ce nom).
Vaibonnaya, Histoire du Dauphiné et des princes qui ont porté le nom de dauphins. — Claude de .Rubys. Histoire des Dauphins et des Vicomtes de Viennois. — Trtcaut, Histoire des Dauphins français. — André IHicneme , Histoire généalogique des Dauphins. — Lequien de lui Neuville, Histoire des Dauphins de Vleunoi$ , d' Auvergne et de France. - Gaya , Histoire généalogique des Dauphins. — Chronologie des Dauphins , dans VJrt de vérifier les dates. - Histortu Delphinerum ( maawserU de la Bibliothèque de Lyon). — Mercure d'avril 1711. - Histoire du Dauphiné par Fontanteu ( manuscrit de la Btb. loap. ). On troure en tête du f* vol. de cet on vrace une savante dissertation sur l'oriftne et les ancêtres de Guigues lé Vieux. — A. Lanceiot. Htcherches sur Guy, dauphin; dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et Bellet-Utlres. t. VIII.
■cmbert il, né en 1313, mort à Clermont (Auvergne), le 22 mai 1355, succéda en 1333 à Guigues VIII, son frère. Ce prince, à qui on doit la réunion du Dauphiné à la France, a été fort diversement apprécié par les historiens. Quelques-uns en ont fait presque un grand homme, et pour expliquer la cession de ses États se sont lancés dans de longues considérations politiques et religieuses. Nous croyons, nous, qu'il ne faut pas aller chercher si haut les motifs de cet acte, et que, ramenée à ses vraies proportions, la question se réduit à de misérables affaires d'argent. Humbert était un prince vain et léger, dévot jusqu'à la sottise, généreux jusqu'à la prodigalité, ami du faste, du luxe, des titres et des beaux habits. Les moines et les grands seigneurs de sa cour abusèrent sans scrupule de sa faiblesse, les uns pour se faire grassement doter, les autres pour lui soutirer de bonnes terres, des équipages ou de l'argent. Les revenus ordinaires du Dauphiné ne pouvant suffire à ses largesses , à ses dépenses folles et inconsidérées , il eut recours à mille expédients pour remplir ses coffres : il pressura ses sujets, pilla les juifs, altéra les monnaies , aliéna pièce à pièce la plus grande partie de son domaine privé , puis, se trouvant un jour accablé de dettes, harcelé par ses créanciers, circonvenu par d'habiles conseillers, qui
n'avaient plus rien à attendre de lui, il se vit contraint de vendre ses États et de se faire moine. Les folies de sa vie privée, dans laquelle nous allons pénétrer, ne permettent pas d'apprécier autrement son caractère et l'acte important qui a donné à la France une de ses plus belles provinces.
Hurobert II était à Naples lorsque la mort de Guigues VDI vint l'appeler au gouvernement du Dauphiné. Les finances de cet État se trouvaient alors tellement délabrées que le nouveau souverain ne put, faute d'argent, venir immédiatement en prendre possession : il fallut que la régente, Béatrix , frappât les juifs d'un emprunt forcé pour payer ses frais de voyage. Il arriva en Dauphiné (décembre 1333) plein d'idées de grandeur qu'il avait prises à la cour de Naples. Il commença par se parer d'une foule de titres pompeux inconnus à ses prédécesseurs , tels que ceux de prince du Briançonnais , de duc de Cbampsaur, de marquis de Césane, de comte de Vienne et d'Albon , de baron palatin de La Tour, enfin de capitaine général des armées du saint-siège. Il ne lui manquait que le titre de roi : il l'obtint au moyen de lettres patentes de Lquis de Bavière qui érigeaient ses Etats en royainSie, sous le nom de royaume de Vienne; mais, de peur de se brouiller avec le pape, il n'osa pas se décorer de ce titre.
Humbcrt s'occupa en même temps à mettre sa maison sur un pied digne de lui : il fit deux règlements, l'un pour les gages de ses officiers, l'autre pour sa garde-robe et le menu de ses repas (1330;. Son attention se porta sur les plus minutieux détails : il y détermina le nombre de plats et les qualités de mets à servir chaque jour sur ses tables, et le rang que devaient garder entre eux ceux qui avaient droit d'y manger ; il fixa le prix des étoffes et des fourrures de ses habits, de ceux de la dauphiné et de tous ses officiers , selon la qualité des personnes et les saisons (1). Cette organisation princière et les dépenses considérables qu'elle nécessitait ayant bientôt épuisé ses finances, il lui fallut recourir aux expédients. II eut d'abord la singulière idée de mettre ses États en ferme (1337); mais des difficultés d'exécution firent échouer ce projet. Il en conçut alors un autre qui lui fut suggéré par le chagrin d'avoir perdu, deux ans auparavant (1335), André, son fils unique : c'était de faire une cession du Dauphiné au roi de Sicile , moyennant des avances considérables. Ce nouveau projet échoua encore , et laissa le pauvre prince au milieu d'embarras inextricables, dont il ne put sortir qu'au moyen de taxes arbitraires mises sur les juifs et en cédant au plus récalcitrant de
(I) Ce* règlements, eitremement precleut par la multitude des renseignements qu Ils donnent sur le prit des denrée», des étoffes, etc., au quatorzième •lecle, sont Insères inexfenv» dans le t. Il de VHtst. du Dauphiné de ValboonaU, p. 3M-)i7. Us ont été fort utiles a On Cange pour Implication d'un grand nombre d'ei pressions de basse latlnlt*.
ses créanciers, un marchand d'étoffes de Lyon, les revenus des terres qu'il possédait en Normandie et en Auvergne, et la rente héréditaire constituée en 1294 par Philippe le Bel à Humbert I"r, son aïeul (voy. ce nom ).
Au mois d'août de 1338, il lui prit fantaisie de faire la guerre et de s'emparer de Vienne. A cet effet , profitant de la discorde qui régnait entre le chapitre et l'arche véque, il y fit entrer des troupes , et obtint d'en être reconnu suzerain par les habitants; mais cette expédition lui coûta cher. Le prélat dépossédé courut à Avignon porter ses plaintes au pape : un procès s'ensuivit à la chambre apostolique, et Humbert fut condamné à payer à son adversaire de* dommages considérables. Pour se libérer, il dut vendre ses terres de Normandie (1338). L'année suivante , il se livra à une tentative du même genre sur la ville de Romans , et il ne réussit pas mieux. L'archevêque de Vienne, suzerain de cette ville, l'excommunia, et lé pape le condamna en outre à une forte amende pour avoir osé toucher aux biens des gens d'église. Ces deux affaires l'avaient rendu débiteur envers la chambre apostolique d'une somme de 16,000 florins , dont Benoit XII ne tards pas à demander avec instance le payement. Humbert avait ses coffres vides et se trouvait fort embarrassé; il exposa inutilement sa détresse et offrit des terres en payement, notamment celle d'Avisau; le saint-père ne voulut rien entendre, et, pour donner plus de poids à ses réclamations il l'excommunia. C'était la mesure la plus propre à alarmer la conscience timorée de son débiteur. Le malheureux dut se mettre en mesure de chercher des fonds , et, en ayant enfin trouvé, il chargea son proto-notaire, Ambiant de Beaumont, de les porter à la chambre apostolique. On vit alors jusqu'à quel point on se moquait de lui : le pape ne voulut pas donner l'acquit des 16,000 florins à moins que la terre d'Avisau, dont la cession en payement loi avait d'abord été proposée, n'y fût jointe. Les deux excommunications dont Humbert avait été frappé furent ensuite levées à condition qull expierait ses fautes par ses œuvres pies, et c'est pour accomplir cette pénitence qu'il fonda près de Grenoble le monastère de Montfleury, auquel la galante M-* de Tencin devait plus tard donner ans sorte de célébrité. Ces malheureuses affaires n'étaient certes pas dénature à mettre de Tontre dans les finances d'Humbert ; aussi , songea-t-fl è faire une cession de ses États. Cette fois, d'après las conseils de quelques seigneurs de sa cour, Il jeta ses vues sur le roi de France. Il eut en mas fi quence une entrevue à Avignon avec le doc da Normandie, fils aîné de Philippe de Valois : des conférences s'ouvrirent, et on arrêta les articles d'un traité (23 avril 1343) dont il COUTient de rappeler les principales bases :
1° Le dauphin, dans le cas où il vienérmàt à mourir sans enfants, t
à Philippe, duc d'Orléans , deuxième fiU du roi, ou, à son défaut, à l'un des fila du duc de Normandie.
2* Dans aucun cas , le Dauphiné ne pourrait être incorporé au royaume, à moins que l'Empire et la France ne se trouvassent par la suite réuni» sous un même chef.
3° Le nouveau dauphin et ses successeurs devraient conserver à perpétuité les libertés, privilèges et coutumes du pays, et porter le titre de dauphin de Viennois (1).
4° Le roi acquitterait toutes les dettes d'Humbert, passées et futures : celles-ci , cependant , limitées à la somme de 25,000 florins d'or ; il lui assignerait 10,000 livres de rente en fonds de terre en Languedoc, et lui payerait une somme de 120,000 florins dans l'espace de trois ans; enfin , il lui laisserait en toute propriété différentes terres situées en Dauphiné , de la valeur de 10,000 livres de rente.
5° La naissance d'un fils à Humbert anéantirait le traité. Dans ce cas, il ne serait tenu qu'au remboursement des 120,000 florins, et après sa mort seulement. Les pensions et les sommes payées pour l'acquit de ses dettes seraient perdues pour le roi ;
• 6° Dans tous les cas , Humbert conserverait jusqu'à sa mort la jouissance de ses États.
Ce traité ne le rendit pas plus riche : il avait reçu 40,000 florins à compte sur les 120,000, et deux mois après ils étaient entièrement épuissé* : il fallut de nouveau recourir aux expédients. Il fit proposer au roi de Sicile de lui céder les terres qu'il s'était réservées en Dauphiné moyennant un prêt de 30,000 florins. Cette négociation échoua ; mais la cour de France , qui en avait été instruite, s'en alarma, et pour lui ôter le prétexte de former à l'avenir d'autres projets du même genre et, en même temps, le lier davantage , elle vint à son secours. Elle avança les termes désignés dans le traité , et affecta au payement des 80,000 florins qui restaient dus les revenus de plusieurs terres et les droits levés par le roi en certaines provinces (1344). Mais ces sources ne tardèrent pas à être épuisées : on lui avait donné des terres pour lui tenir lieu de la rente héréditaire qu'il possédait sur le trésor royal ; il ne les eut pas plus tôt en son pouvoir, qu'il s'empressa de les vendre pour doter des prieurés (1345).
A la même époque , malgré l'état précaire de ses finances , Humbert conçut le projet le plus insensé et le plus propre à consommer sa
<i) La plupart de» historiens ont dit par erreur qu'une des conditions det traités d'Hwnbert avec la France riait que le titre de dauphin aérait porté par le* /Us aines de «es rota. Le traité détolUf, celui de ma. pmute le contraire, pokqu'tl fat fait en fateur d'un ptttt JU* de Philippe de Valois. — fi paraît que rien de positif ne fut arrêté a cet éfard . qu'on s'en remit à la volonté det rot«, et qu'ils restèrent maîtres du choix. Mai* , comme Ils en disposèrent toujours en faveur de leur* fll« aines, cet usage toit par •'établir d'une uuutère loiarublc dans l'ancienne monarchie française.
ruine. Clément VI venait de publier une croisade contre les infidèles : Humbert se mit en tête de vouloir la commander. Il brigua cet honneur avec tant d'empressement, fit tant de soumissions au saint-père et de si magnifiques promesses de dépenses , qu'il obtint le ruineux honneur d'être le chef de l'armée chrétienne (1). Ce titre brillant acheva de lui faire perdre toute raison : il vendit sa vaisselle et ses joyaux pour en faire faire des croix, des panonceaux et autres bimbelots du même genre, destinés à orner son casque et la proue de la galère qui allait le transporter en Orient; il engagea à grands frais, pour lui servir d'escorte, trois cents chevaliers, à la tête desquels il se mit à parader dans les rues d'Avignon , précédé de l'étendard de3 croisés ; enfin , il assembla sérieusement son conseil pour lui annoncer qu'allant au secours des Grecs d'Orient , il avait résolu de gréciser son nom et de se nommer à l'avenir Ymbert (2). Mats il restait un point important: celui de l'argent. Pour s'en procurer, il mit en œuvre tous les moyens que la nécessité lui suggéra : il aliéna les terres qu'il avait encore en Languedoc; il fit publier dans toutes les paroisses de ses États qu'il vendrait à des prix modérés des franchises et des libertés ; il dépouilla de nouveau les juifs ; mit une imposition générale sur ses sujets, etc., etc. Les fonds nécessaires étant enfin trouvés , il donna le gouvernement du Dauphiné à Henry de Villars, archevêque de Lyon, et, nouveau Godefrpy de Bouillon, il s'embarqua avec fracas à Marseille le 2 septembre 1345. Les historiens nous fournissent peu de renseignements sur cette croisade : Humbert remporta quelques avantages sur les Turcs; puis, cédant bientôt à sa légèreté naturelle , il désira revenir en Europe. Le pape, qui avait été l'instigateur de la guerre, se refroidit, lui aussi : il levait difficilement les dîmes imposées à cette occasion sur le clergé , et les rois de la chrétienté ne lui venaient pas en aide. Craignant dès lors, avec raison, d'avoir à supporter seul les frais de la guerre, il entra facilement dans les vuesd'Hurabert. En conséquence, ce prince conclut un traité de paix, licencia ses troupes, et revint dans ses États vers le commencement de septembre 1347, après deux ans d'absence.
Par suite de cette malheureuse expédition, ses finances étaient dans un état déplorable ; pour les rétablir il imposa une taille générale de 6 gros par feu, et se livra à de nouvelles et inutiles dépenses. 11 dotait des prieurés; il achetait à
(1) On Ut dans an discourt prononcé à cette occasion par Clément VI : « Bt quia loter ccleros principes repert instantem uepius. ntppHcanUtn kumliiut . optmnttm mréentitu, offertnUm Ubermlius, dllectum. flilam Tmbertum detphinum viennensem , idetreo.. . ducem et espitaneum contra Turco* eiercltua dutlmus ordtnanduiD ( Baluxe, Vit* Paparmm Àvtnientium),
(!) Voy. MemoraHUa U. Pilât i, dans le L 11 de VBitt. eu D**p*. d« Valbonnays, p. ttJ.
crédit chez des marchands , qui le trompaient, des bijoux, des ornements de chapelles. Plein des idées de grandeur que lui avait données le commandement de la croisade, Humbert voulut avoir un plus grand nombre d'officiers dans sa maison, et créa une compagnie de gardes pour veiller jour et nuit sur sa personne ( 1 347). Ses conseillers les plus dévoués lui adressaient en vain de sages représentations ; un mauvais génie semblait l'entraîner à sa perte. Deux partis s'étaient formés à sa cour : l'un, vendu à Philippe de Valois, dont Amblard de Beaumont était le chef (1), l'encourageait très-probablement dans ces folles prodigalités et dans cette mauvaise administration qui, en épuisant toutes les ressources du pauvre prince, devait l'amener forcément à abdiquer. L'autre, au contraire, plus national, ayant à sa tète le chancelier Jacques Brunier, s'efforçait de le soustraire à ces fâcheuses influences, afin de conserver la nationalité dauphinoise. Ce dernier parti lui conseilla de se remarier (2), et proposa d'abord Blanche, sœur du comte de Savoie, puis Jeanne, fille du duc de Bourbon. Cette dernière proposition ayant élé agréée, on dressa les articles du contrat (134 H) ; mais la cour de France se mit aussitôt en mesure d'en entraver la conclusion. Sous divers prétextes on suscita des lenteurs et des ajournements , et on s'y prit de façon , que Humbert, voyant à la fin qu'on se moquait de lui , déclara ne plus vouloir de ce mariage. Sur ces entrefaites (octobre 1348), Jacques Brunier était mort , et la perte de ce fidèle conseiller le laissait entièrement sous l'influence du parti dévoué à la France. Dès lors, harcelé par ses créancier*, à bout de ressources , peut-être aussi dégoûté «les hommes , dont sa faiblesse le rendait le jouet, il résolut d'abdiquer le pouvoir et de se faire moine. Le roi n'eut pas plus tôt appris cette résolution, qu'il envoya en toute hâte des député* i>our l'y affermir. Des conférences s'ou\rimit a Tournon et à Romans (févr. et mars 13i9), et enfin il intervint un dernier traité définitif par l«nmel le dauphin se dépouillait actuellement et irrévocablement en faveur de Charles, liU du duc de Normandie, moyennant le payement de ses dettes et la remise de certaines sommes. Le |<; juillet suivant, les deux princes se réunirent a Lyon dans une assemblée solennelle. Humbert y parut pour la dernière fois entouré de toute sa nolriesse ; il mit le duc Charles en possession de ses Etats, par la tradition du sceptre, de l'anneau, de la bannière et de l'epée du Dauphiné Puis . les barons et les seigneurs
qui étaient présents prêtèrent hommage au nouveau dauphin et lui firent serment de fidélité. Ce jour-là l'union du Dauphiné à la France fol consommée (1).
Le lendemain (1? juillet 1349) Humbert pril l'habit de Saint-Dominique à Lyon, dans le couvent de cet ordre, et se retira ensuite au château de Beauvoir, dont la propriété lui avait été réservée. Il quitta le Dauphiné pour la dernier* fois sur la tin de 1360, et se rendit à Avignon, où le pape le promut aux ordres sacrés, le joui deffoèl, dans l'intervalle des trois messes qui « disent en cette solennité. Il prit le sous-diaconat à celle de minuit, le diaconat et la prêtrise pendant les deux antres et la célébra lui-même muné diatement après. Le pape le sacra ensuite patriar che d'Alexandrie, et lui donna l'administra tiot perpétuelle de l'archevêché de Reims. Mais ces dignités ne pouvaient convenir longtemps ai caractère inconstant d'Humbert : il se fatigua bien vite de son nouvel état, et voulut en clianger Le roi, qui n'avait rien à lui refuser, le nomnu h l'archevêché de Paris le 25 janvier 1364 Comme il n'y manquait plus que l'agrément du pape, Humbert se mit en route pour aller le sol liciter lui-même, et ce fut pendant ce voyage qw la mort vint l'atteindre, à Clermont en Auvergne à l'âge de quarante-deux ans. Dana son testament, il fit plusieurs legs à des églises et à des maisons religieuses ; il eut surtout grand soin ai donner des ordres précis pour le payement de se* dettes. Son corps, transporté à Paris, fut inhouU dans l'égKse des Dominicains, h coté de Beatrh de Hongrie, sa mère.
Au milieu de ses prodigalités et de aea folies, Humbert laissa au Dauphiné quelques bonnes institutions : c'est aiasi qu'il donna à la justice un cours régulier en créant, sous le non de conseil delphinal, un conseil chargé de juger les affaires particulières, conseil qui plus tard fut érigé en parlement par Louis XI (14M). Enfin il réorganisa, par un édit do 25 juillet 1339, l'ancàensM université de Grenoble, et accorda divers privilèges aux étudiants pour les attirer en grand nombre. Ad. Rocaus (de Die).
Gnv Aîlard. Histoire de Humbert #/, daupàinde finnois ; Grenoble i ■. d. ), tn-it. — Valbonnaya, Him\ dm Dauphiné, t. 11. p. tM-tfl. - Lettre en aêane é Tabbe de t'ertot, martre dans la Continuation de* JtYaa. de lAlt. da P. Desmoletv t. VI. — Berriat-Satot Prti, ftK*arches sur la Législation criminelle en Demakiné., smnmém d'une description des repas d'Humbert II; Part», ISM, In -ft*. — Le même . Histoire de F ancienne Université de Grenoble ; Valence et Parte, 18», In-S». — Qmy Allai*. Les Présidents uniques et premiers Présidents émCemeeM Delphmal ; Grenoble, KM, in-11. — Le P. Texte. Pister
H) En IS'iC, In™ d'un vn>ape d'Humbert a P.irH , Philippe de \»l«'!* s «Mail f.nt de* crr;iturc« aupre* d«* cr prince en Rattachant par av% libéralités plusieurs g*ntlfohnmmes du l>auph:ne. I.e proto-n'»t.iire Imblard de Beaumont, l'nn <!<"* plu* intime* ron<cil'en d'Humbert. avait reçu une p*MiMon de s>o lu. rit *ente sur le trésor rovai-iVov. Hist. ycnc.il. drla Maison de Beaumont, t. Il, p. t*7 ei suiv. )
(f ) Sa femme Marie de» Baux, qui l'avait aulvl (Uns la crois» Je. était morte a Rhode», en mars ou avril 1S4T.
I Quelque* mot* avant ton abdication (Il nan) llumbrrt renouvela planteur* ordonnance* faite» «ira fol* par va prederctaeura, et publia un rètlemeot ojal n ete retrardedcpir^rnitinir la l»i municipale du UmpadndJ (.'et ce qu'en npneilc le Statut d'iphinal. Une tenontenta pas d** couliraicr iea privilège* et le* muges djaj pay«, u affranchit se» tujeU de dlvertea aenUaScn al révoqua plu&ieur* droit* e&lranunaare* Introéatto par 11 dapotUme féodal.
tatton su* Humbert II, daoi le
ocL l"W. P M*- — Touron, HUt. de Humbert II ; dans Httt. Jet tommes illustrât de Tordre de SoM- Dominique, t. If. - A. RoctMt. Bi/eoraphie du Daupheué. - Humbert II a élô le sujet des deux pièces solfintes : Humbert II. ou la réunion du Dauphiné à la France, tragédie rn cinq sctes, en vers, 1T7S, tn-S» ( anonyme ). — ftu-iftoet, Humbert II. ou lés dauphins fronçais, poème en ua cbant; Grenoble, 1817, in-S°.
* BfNBttT (Antmne), dit de Queyros , profcableineBt à cause du lieu de sa naissance, bel esprit du dix-septième siècle. 11 quitta le Daiiphmé pour venir se fixer à Paris, où il a publié quelques romans. Nous connaissons les suivants : Alexandre et Isabelle, histoire tragi-comique ; PtrU, 1626, »-8° ; — Cléodfmte et Hermettnde, ou Vhtstoire de la cour; Paria, 162*, n>8\ L'auteur y raconte nous des Bons supposés uueJqnes événements du règne de Louis XIII. Ce roman parut la même année avec le titre ainsi modifié : Histoire de la Cour, sous les noms de Cléomédonte et d'Hermelinde;
— Les Triomphes de la Guerre et de V Amour, histoire admirable des sièges de Cazalie et de Vlmptnrée, où s'est signalée la prodigieuse valeur de Thorasmont , et Us chastes amours de ce primée et de Incomparable Martésie; Paris, 1631, »•••. A. Rocbas (de Die).
l-ene lel-Dufreonoy, MtbUothiqvs des Romans, t. M. — Catalogue de la Bibliothèque de la comtesse de Verrue 17J-, In 8°). — Biographie du Dauphiné.
ucmbkrt (Abraham de), mathématicien allemand , né à Berlin, en avril 1689, mort dans cette même ville, le 12 janvier 1761. D'une Camille française «fui avait émigré en Prusse lors «Je la révocation de l'édit de Nantes, il entra en iToH dans l'armée hollandaise , en 1711 dans l'armée saxonne, et en 17 19 dans le corps de génie <i<- la Prusse. 11 dirigea les travaux de fortification <!«• la \ ille de stettin et (i\a sur lui l'attention parti culieredu roi Frédéric-Guillaume l*r, qui l'appela, en 1 740, à Berlin, pour lui confier en partie l'éducation des princes de Prusse. L'Académie des Sciences de Berlin l'admit en 17*3 parmi ses membre. Humbert, quoique vivant en Allemagne, n'a guère écrit qu'en français. Ses principaux ouvrages sont : Lettres d'un Officier ingénieur sur quelques sujets de Fortification eLde géométrie pratique; Berlin, 1734, in-4°; — Lettres Politiques, Historiques et Galantes ; Amsterdam, 1741-1743, 2 vol. in-12; — Traité des Sièges , pour servir de supplément à V Attaque et la Défense des places de M. de Vrnuàan ; Berlin, 1747, texte allemand ; Potadam, 1747;
— Ouvrages divers sur les Belles- Lettres, V Architecture civile, militaire, les Mécaniques it la Géométrie; Berlin, 1747; — Nouveau Tratté du Nivellement; ibid., 1750 ; — L'art du Génie pour instruction des gens de guerre , ihid., 1755; texte allemand, Bernhonrg. 1766;
— une série d'articles dans les Mémoires de V Académie de Berlin, dans la Bibliothèque Germanique et dans le Journal de Berlin; enfin une tiaduction allemande) de V Attaque et Dé-
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journal de Verdun , • /fe»** des pèatm de. Vauuen ( Der Anqrifftmd die Vertfmdigung der Festungen), aveceommentaires; Berlin, 1744*1745, 2 vol. IL L.
Rathlef. Gesthichte jHsUebenéer Gtlêêrten. vol. V, p. U. — Strodlnuuin, Gelehrtee Buropa, vol. V, p. ISS. - Htrschlng, H and truc h. — Meutel. Uiicon der von I7|nt soo verstorbenen deutschen SehrifuteUer. — Êtoçê de Humbert. pnr X-B^S. Pnrasty.
HUMBKBT ( Jean-Joseph -Amable). général français, né à Rouveroye ( Lorraine ), le îâ novembre 1755, mort à La NonreUe-Ortéan*, en lévrier 1823. U était, dit-on, marchand de peaux de lapin h l'époque de la révolution. Intaîhgant et courageux , doné d'une belle taille, il se jeta dans la carrière militaire, et parvint josqn'at) grade de général de brigade , auquel il fut promu le 9 avril 1794. Employé h l'armée do l'Ouatt, il en paroonrat divers cantonnements , et se rendit seul à une entrevue demandée par un chef' de chouans. Après s'être plaint plusieurs mis de diverses infractions faites à l'armistice par Corniatin-Desoteux, il opéra l'arrestation de ce chef, dont les jours furent épargnés. Aux approches de la révolution du 18 fructidor, le général Humbert se déclara en faveur du Directoire. 11 rat souvent maltraité dans les journaux du parti Clichgen, qui, le raillant sur son premier état, lui lancèrent force épigrammes. L'année précédente k général Hoche, qui avait apprécié ses capacités à l'armée de l'ouest , l'avait demandé pour commander, sous lui , les troupes de débarquement de l'expédition d'Irlande, entreprise en 1796, et qui, par nne circonstance fatale, n'avait pas réussi. Pendant une brume épaisse, qui dura plusieurs jours, fescadre française avait été dispersée , et la frégate qui portait le général en chef ayant fait fausse route, avait été obligée de rentrer dans on port français. En 1798 rat préparée une seconde expédition composée de deux escadres. La première, portant Humbert avec environ 1 100 hommes , prit terre, le 4 août, à Killala, sur la côte occidentale d'Irlande, où un certain nombre d'habitants du pays vint se joindre à lui. La seconde escadre n'arriva que quelques jours après, fut battue par des forces supérieures, et ne put opérer le débarquement. Humbert remporta d'abord quelques avantages ; mais bientôt sa petite troupe , réduite à 844 hommes, fut enveloppée à Conangen (8 septembre,) par l'armée de lord CornwaUU), forte de 15,000 hommes, et obligée de mettre bas les armes. Les instructions dont Humbert était porteur tombèreut entre les mains du gouvernement anglais, qui les fit imprimer. Prisonnier sur parole, Uumbert obtint par ses bonnes manières des succès que sa valeur avait déjà préparés; il wt écunnpé , et vint aussitôt reprendre dti service à l'armée du Danube , où il fut blessé à la fin de 1799. 11 fit ensuite partie de l'expédition de Saint-Domingue (1802), et, sous les ordres du général Lecterc, il chassa tes noirs du Port-au-Prince. Après la mort de Leclerc, il repassa en France (1803;, accompagnent
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la veuve de son général, Pauline Bonaparte. « Républicain très-décidé f dit Le Bas, Humbert fut mal accueilli de Napoléon , tandis qu'on faisait circuler le bruit qu'il était fort bien avec sa sœur : ce double motif le fit exiler en Bretagne. » Se voyant à la veille d'être arrêté , il passa furtivement aux États-Unis d'Amérique, où, quelques années après l'insurrection des colonies espagnoles, il vint tenter une entreprise aventureuse. Il rassembla à La Nouvelle-Orléans un millier d'hommes de diverses nations, et, avec l'aide du chef mexicain Toledos , atteignit El-Puente-del- Rey, entre Xalapa et Vera-Cruz, afin de se joindre au généralissime des Indépendants , don Jose-Maria Morelos, qui avait succédé à Hidalgo del Costillo ( voy, ce nom ). Cette jonction ne put s'opérer: Morelos, battu.a Atacama et pris à Tepecuacuilco (5 novembre 1815), laissa Humbert abandonné à ses seules forces. Celui-ci lutta quelque temps, souvent avec avantage, contre le vice-roi Calleja. Malgré des renforts reçus par le RiodeINorte et du Nueva-Santander, il dut se réfugier dans les États-Unis, et y mourut. H. Lecteur.
Le Moniteur général, an yi, n*tli; an vn, n«» 15, 18, l», 41, SOT, 161. — Thler», Histoire de la Révolution française. — Resumen historico de la Insurrecion de Nueva-Espana, detde su origen hasta et desembarco del ténor E. X. de Mina; Mexico. 1811. — Mahul, Annuaire Nécrologique, année 1819. — Le Bai, Dict. encyclopédique de la France.
humbert (Sébastien) t homme politique français, né dans le Barrois, en 1749, mort à Bar-le-Duc, en 1 838. Il était employé dans la régie lorsque éclata la révolution. Partisan des idées nouvelles et possédant quelque éloquence naturelle, il fut élu à plusieurs charges municipales. En septembre 1792, les électeurs de la Meuse l'envoyèrent à la Convention. Lors du jugement de Louis XVI, il s'exprima ainsi : « J'ai déclaré Louis coupable de haute trahison; j'ai voté l'appel au peuple : je dois respecter le vœu de la majorité. Je propose la réclusion pendant la guerre et le bannissement à la paix. » Humbert fut réélu par son département pour siéger au Conseil des Cinq Cents; il sortit de cette assemblée en mai 1798, et devint commissaire du gouvernement près de la trésorerie nationale. Il occupa cette place plusieurs années , donna sa démission avant la chute de l'empire, et finit ses jours tranquillement, dans son pays natal.
Moniteur universel du *0 Janvier 17W; an vi, n" 139, 141, 1*4. — Biographie Moderne ( 1806). — Arn.iult , Jay, J0117 et Nort tnt. Biographie des Contemporains v 1813..
humbert (Jean), orientaliste suisse, né à Genève, le 30 mars 1792, mort le 19 septembre 1851. Après avoir étudié les langues orientales à Paris, il fut nommé, en 1823, professeur d'arabe à l'Académie de Genève. Il était correspondant de l'Institut de France ( Académie des Inscriptions). On a de lui : Anthologie arabe, ou choix de poésies arabes inédites , traduites en français, avec le texte en
regard et accompagnées d'une version latine littérale; Paris, 1819, in -8°; elle contient 63 pièces ; — Coup d'œil sur les Poètes élégiaques français; ib., 1819; — Discours sur f£7tilité de la Langue Arabe ; Genève, 1823, in-8° ;
— Commentaire historique et critique sur la tragédie de Mahomet; ib., 1825, in-8°;
— Choix de Poésies orientales en vers et en prose, faisant partie de la Bibliothèque Choisie de Méquignon-Havard ; Paris, 1830, in-8°; — Arabica Chrestomathiafacilior; Genève, 1834. Ce recueil bien fait a été réimprimé an Caire , en 1837, à l'usage des Arabes; — Arabica Analecta inedita; ib., 1838, in-8°; — Guide de la Conversation Arabe; 1838; — Nouveau Glossaire genevois; — des articles dans le Journal de Genève, dont il fut l'un des fondateurs. £. B.
Qaérard, La France Littéraire. — Louandre et Boarqoclot, La Littérature française contemporaine.
* humbert (François), orthopédiste français, né à Chalons-sur-Marne , le 22 octobre 1776, mort h Morley, le 4 juin 1850. 11 servit depuis 1795 jusqu'en 1800 comme chirurgien dans les armées, et inventa un appareil à injections pour les vaisseaux lymphatiques. Fixé i Morley (Meuse), il s'occupa de la guérison des déviations de la taille et du rachitisme et fonda dans ce village, vers 1820, un des premiers établissements orthopédiques. Sa méthode pour le traitement de la luxation du fémur, décrite dans le livre intitulé : Essai et Observations sur lamanière de réduire les Luxations spontanées de l'articulation ilio-fémorale, méthode applicable aux luxations congénitales et aux luxations anciennes par cause externe (avec Jacquier), 1835, lui valut de la part de l'Académie de Médecine le prix Montyon. On a aussi de lui : De l'Emploi des moyens mécaniques et gymnastiques dans le Traitement des Difformités du système osseux; 1835, 4 vol. in-8°, et 3 vol. de plancha in-4° ; — De ? Invention et de remploi de VHybomètre, instrument destiné à faire connaître les divers changements que le corps éprouve par suite d'une incurvation du rachis ; 1834. J. V.
Documents particuliers.
HUMBERT AUX BLAHÇHES MA1MS. VOW
; Savoie.
• HumnoLDT (Charles-Guillaume, baronne), poète, critique, philologue, homme d'État, Vu* des plus grands esprits de l' Allemagne, naquit a Potsdam, le 22 juin 1767. Il appartenait à une famille noble de Poroéranie. Son père, Alexandre- Georges de Huraboldt, major dans l'année prussienne et chambellan du roi , avait épousé urne veuve, Mme la baronne de Holwede , qui, ayant déjà un fils de son premier mariage, avaft confié son éducation àl'écrivainJoachim Campe. Canapé, si connu au dix-huitième siècle par ses écftti l>édagogiques, était donc précepteur dans la nui-
49T HUMBOLDT
son de HumboMt , lorsque deux enfante y naquirent, Guillaume en 1767, Alexandre en 1769; et c'est ainsi que le célèbre philanthrope fut le premier roallre de ces deux intelligences qui devaient embrasser plus tard tous les domaines de la science et des lettres. Quelques années après, Campe fut remplacé auprès de ses élève* par un grave et savant jeune homme nommé Kunth, qui ioua par la suite un rôle important dans l'administration prussienne et devint l'ami du baron de Stein. Il n'y eut, dès le premier âge, que d'austères influences autour des deux jeunes frères. Guillaume de Humboldt avait douze ans quand son père mourut; sa mère, bien qu'atteinte d'une maladie grave , redoubla de zèle pour l'éducation de ses fils, et trouva des auxiliaires iévoués chez plusieurs maîtres éminents. Le philosophe Engel , qui était alors un des chefs de la littérature sérieuse dans le nord de l'Allemagne et qui fut plus tard employé à l'instruction du roi Frédéric-Guillaume III, exerça une action particulière sur Guillaume de HumbcJdL Le premier Scrit du jeune Guillaume est comme un résumé les leçons de cet excellent maître ; c'est une îtude, composée par lui à dix-neuf ans , sur Dieu , la Providence et l'immortalité de l'âme i'apres Socrate et Platon. Enfin, en 1788, après ivoir étudié quelques mois à l'université de 7raucfort-sur-l'Oder, Guillaume de Humboldt arivait à GoHtingue et s'initiait aux mystères de la >hilologie, sous la direction de l'illustre Heyne.
La jeunesse de Guillaume de Humboldt fut à la ois enthousiaste et sévère. Il aimait, il recherchait avec passion les hommes célèbres de son emps , mais déjà il savait les juger. Le généreux )uhlici8te Georges Forster, gendre du grand phiologue Gottfried Heyne, exerça une singulière ittraction sur son esprit; Forster fut l'ami de a jeunesse , comme Schiller celui de son âge nûr. Grâce aux recommandations de Forster, iumboldt put connaître intimement queiquesms «les chefs de la littérature allemande, entre utres Jaeobi et Jean de Muller. « C'était ma •assion, écrivait-il quarante ans plus tard, de oir de près les hommes célèbres , de les étuier avec soin , de me représenter exactement ?ur manière de vivre et de penser; je les rat- Kliais à des idées générales; je classais les ommes, les esprits; j'en faisais, pour ainsi ire , une science particulière. »
Guillaume de Humboldt avait vingt-deux ans uand la révolution française éclate. Nourri, orame U l'était , des principes du dix-huitième iècle , élevé par des disciples de Rousseau , il alua d'un cri d'enthousiasme la transformation e la France. Dès le mois de juillet 1789, il partit our Paris avec son ancien maître, l'honnête t naïf Campe. Campe était enivré de joie; il apréciait tout avec les illusions d'un enfant : ces vrnements qui allaient renouveler le monde au ulieu de si terribles orages lui apparaissaient arôme une idylle; et il nous t laissé, ^«f le
récit de son voyage, l'expression de sa confiance. , Humboldt voyait les choses d'un regard plus i sûr. A la fois plein de sympathie et d'inquiéi tude, il continuait sur les hommes réunis et sou- I levés ces études de philosophie morale qu'il I avait commencées sur les individus célèbres de ! son époque. L'homme d'État se manifestait déjà i#à travers les émotions d'une âme juvénile. Quand | il revint en Allemagne, au mois de septembre, il n'avait rien perdu de ses généreuses croyances ; . mais cette leçon de politique en action avait préparé son intelligence à des méditations plus hautes. Deux ans après il publiait son premier ouvrage; c'étaient quelques pages rapides, sensées, un programme de philosophie politique, provoqué par les événements de la France. Ce mémoire, publié en 1792 dans le Berliner Monalschri/t, portait ce titre : Idées sur l'organisa- , tion de VÉtat, à propos de la nouvelle consti- | tution/rançaise (Ideen ûber Staalsverfassung | durch die neue franzôsische Constitution : veranlasst. Voy. Œuvres complètes de G. de , Humboldt, t. I, p. 301 ). L'auteur y condamne avec force l'erreur des théoriciens qui prétendent fonder une constitution sur des idées abstraites. La même année, Guillaume de Humboldt rédigeait un ouvrage plus étendu auquel il voulait donner ce titre : Idées sur un essai de déterminer les limites de l'action que doit exercer VÉtat. Son travail terminé, il avait renoncé à le mettre au jour, jugeant le moment peu opportun pour des discussions de ce genre; le manuscrit, égaré puis retrouvé en Silésie, fut publié à Breslau quelques années après la mort de l'auteur, et M. Alexandre de Humboldt l'a inséré dans le 7* volume des Œuvres complètes de son frère. L'âme de ce livre, si je puis ainsi parler, c'est un sentiment très- vif de la liberté individuelle. Le type de la société par excellence , aux yeux de réminent publiciste, ce serait un ordre de choses où il y aurait aussi peu d'entraves que possible au développement légitime de l'homme. Dans un temps où les législateurs révolutionnaires faisaient prédominer l'idée de I l'État, on aime à voir les droits de la personne i humaine revendiqués avec tant de précision et , de noblesse. Le chapitre sur la religion n'est pas i moins intéressant. Plein de respect pour tout ce , qui élève l'âme , G. de Humboldt comprend la l grandeur du sentiment religieux, mais il place . à la même hauteur la loi morale qui guide , l'homme à la vertu. La philosophie de G. de , Humboldt, est une sorte de stoïcisme, non pas sévère et attristé, comme celui de Marc Aurèle , et d'Épictète, mais un stoïcisme rassurant et enthousiaste. Disciple de Kant,il voit dans la i moralité le plus haut degré de la vie religieuse; et ce mot représente pour lui l'épanouissement harmonieux et splendide de toutes les facultés de notre nature. De là une idée très-hardie de la dignité humaine , un sentiment très-élevé et i très-pratique à la fois du rôle qui appartient à
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l'homme et des devoirs que ses droit» lui imposent. Telle est sa confiance dans la nature humaine que la morale, dégagée même de la religion , hii parait suffire à l'accomplissement de nos destinées, ou plutôt la loi morale prend tous les caractères sublimes de la loi religieuse dans cette àme supérieure. A une certaine hauteur, on Ta dit, toutes les aspirations de l'esprit humain se réunissent, tous les rayons de la vérité se confondent. L'idéal de Guillaume de Humboldt, c'est l'idéal de la noblesse de l'homme. Ainsi, une virile intelligence des devoirs de l'homme et des droits qui en résultent, à une époque où l'État semble vouloir étouffer l'individu; une impartialité philosophique et religieuse dans un temps où le sentiment exalté des droits du genre humain semblait exclure le respect des religions positives, voilà les traits qui caractérisent dès le premier jour la philosophie de Guillaume de Humboldt. C'est par là que , supérieur au dix-huitième siècle, il prépare déjà l'âge qui va suivre. Dans sa recherche enthousiaste de l'idéal de l'homme, Guillaume de Humboldt se prit de passion pour l'antiquité hellénique. Le pays qui a créé l'art, la poésie, la philosophie, et donné au inonde les premières constitution* libre*, la patrie de Sophocle et de Platon , de Phidias et de Périclès, offrait au jeune penseur un éclatant sujet de méditations. C'était le moment où de grands philologues , Gottfried Heynr et Frédéric-Auguste Wolf, renouvelaient l'étude de l'antiquité. Cette philologie, qui agrandissait chaque jonr son domaine, accueillit avec empressement les indications de Guillaume de Humboldt. Wolf professait depuis neuf ans à l'université de Halle quand Guillaume de Humboldt, en 1 79?, se présenta chez lui comme un disciple avide de savoir, et lui demanda la solution de plusieurs problèmes ; il comprit des !e. premier mot qu'un tel disciple était déjà un maître. L'étude de l'antiquité, pour Guillaume de Humboldt , ce devait ttre une étude vivante. Interroger Phidias et Soplwcie, c'était contempler le genre humain dans son héroïque adolescence, et il fallait que ce travail fut accompli en vue de l'humanité nouvelle; sans cela, l'érudition n'est qu'une prétention pédantesque ou une curio>itc frivole. T"n écrit de Humboldt sur ce sujet , une sorte de programme intitule f-'ssai sur /'•< r,rve% , lit grand bruit en I7î'° ; u:ui N- ■■■.■..:iiU •!-■ Halle et d'iciu. Wolf, Dali. e iv, ^ Ij :!:■:*, i-'liiPuf avec enthousiasme ; Wolf surtout >\-ii in-pira. et quatorze ans plus tard , en publiant son lî.i position de la Science de V Antiquité Darxtellung der Alferthums-lWsst nschnft , dans le Muséum der Attrrthum*~\\'i$*mchaft , vol. Ie*, 1HV< , il proclamait, d.m< ia langue même de Pi,sti»:i , huit «■•• qu'il détail a sou rv client compagne:! d'études philologiques, cvj:i- XoÀOYoOvtô; Ti.o.; t.'j)' r-ii* y.a/vj x"xva';vJ.
Guillaume de HumhoMi a\ ait épouse, au inoi> dejuillet 1791, MM* Caroline Dacheroden, esprit
facile et brillant , qui s'associait sans itédantitm à ses belles études sur la Grèce. Pendant a séjour qu'il fit à la campagne (c'était dans m domaine de sa femme appelé Auleben, non loi de Nordhausen ), il employa les loisirs de sa sol tude à lui enseigner la langue d'Homère. Il lisai VOdgssèe avec elle, et quand il entendait sur le lèvres de cette compagne aimée les paroles qu le poète fait prononcer à Pénélope et à >'ausî csa , il lui semblait qu'il comprenait mieux I grâce et la simplicité de l'art antiqne. Wolf k visitait souvent dans cette retraite. Aux fête de Noël , aux congés de Pâques, quand les tri vaux de l'université le laissaient libre, il allai trouver Guillaume de HnmboMt, et c'e* peut-être là, entre Humboldt et sa compagne que le grand philologue écrivit maintes page de ces Prolégomènes sur Homère, qui allaient deux ans plus tard, faire une révolution dans I critique.
Un an après avoir lié cette intimité si fécond avec l'auteur des Prolégomènes, Guillaume d Humboldt allait conquérir une autre ainitie qu devait tenir aussi une place immense dans s vie. An mois d'avril 1793 il alla visiter Scm'Ik à léna ; il l'avait déjà rencontré plusieurs fois soit à Weimar, soit à léna, en 1799 et 1790 mais, dans ces rencontres rapides, Guillaume d Humboldt n'avait pas su se faire apprécier d poète, et Schiller avait même des prévention contre lui. Ces préventions disparurent hie vite après quelques heures d'entretien. Schill* s'occu[>ait alors de philosopliie; il avait annooe à l'université d'Iéna un cours sar l'esthétique Guillaume de Humboldt rendit à Schiller le mêmes services qu'il venait de rendre à Wotl Il fut pour lui, je n'ose dire un maître, mai un de ces compagnons d'études qiri excellent soutenir le courage , à ranimer llaspiration, ; éveiller maintes idées fécondes. On saK queil était l'amitié de Schiller pour Kœrner, ce cou fident de toutes ses pensées , ce critique fraa et lovai qui était pour ainsi dire sa conscienc littéraire ; Guillaume de Humboldt occupa btenM dans le omr du poète un rang à peu prè» ép à relui de l'excellent Ko?rner. ta correspondant de Schiller avec Krrrner est un document indu pensable à qui veut étudier le dévetoppemn poétique de l'auteur A? Guillaume Tell; sa cor respondauce avec Guillaume de HnmboMt eon tient aussi des indication* du plus grand prix Schill'T exerça une influence salutaire sur Gnil laume de Humboldt ; il éteilla cher lui le gntt d l'action , le désir île produire . et l'arracha air I jouis sances exquises, mais danserais**, de I i contemplation solitaire. Guillaumede Humboldt : à son tour, lui rendait 1»* courage et l'espoir I quand le poète , huit occupe d»» .-es travaux d pltil-'snphie et de la préparation de «m enseî gnement . *e crovait mort pour toujours à I |M>éMe. Il connaissait Schiller, a-t-on dit , mica «pie Schiller ne se connaissait lui-même. 1
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Jevint aussi l'ami et te conseille* Httéraine 1e Gœthe. Dès les premiers temps de cett» fra- Leroelle alliance qui unit l'auteur de Faust et 'auteur de Don Carlos, Guillaume de Humboldt fut associé aux confidences des deux amis. Goethe travaillait alors à son poème d'Bermann H Dorothée; il en adressait souvent des fragments à Schiller, qui habitait encore Lena, et en uéme temps qu'il lui demandait son avis , il le priait aussi de soumettre son œuvre à û criique de Guillaume de Humboldt. Gcethe luinéme vint passer quelques mois à léna pour achever son œuvre sons les yeux de ses amis, léna présentait alors le brillant spectacle que vVeimar devait offrir un peu plus tard; cette petite ville, si calme , si paisible , était un foyer irdent de travail et de poésie. Tandis que fichte commençait à étonner les esprits et à ravir les âmes par l'exposition de son audacieux système, Gœthe mettait la dernière main à sa 'amilière épopée, Schiller achevait son esthéique , Guillaume Schlegel traduisait Shaltspeare, •t Guillaume de Humboldt s'essayait à reproduire :n \en» VAçamemnon d'Eschyle. Un autre visiteur augmentait l'éclat de cette réunion; Vf. Alexandre de Humboldt , célèbre déjà par .es travaux scientifiques, était venu trouver ;on frère à léna, « et il répandait les dons de son >avoir, écrit Gœthe à Knebel , comme une vériable corne d'abondance ». C'est au milieu de ces oimsances de l'esprit, au milieu des travaux le Fichte , des entretiens de Schiller, et de ses propres tentatives poétiques , que Guillaume de Inmboldt avait vu grandir le gracieux chefl'œuvre de Gœthe.
Le nom de Guillaume de Humboldt est associé >nur toujours au nom àHermann et Doro- 'hce. Est-ce seulement parce que le critique a lirie le poète de ses conseils, parce que maintes gestions de forme et de prosodie ont été résoues par lui sur la demande de Gœthe , parce joe dans un voyage à Berlin il a surveillé luinême l'impression de l'ouvrage et qu'il s'est appliqué jusqu'au dernier jour à en assurer laper» ertion suprême? C'est surtout parce que Guilaume de Humboldt a écrit un commentaire VHermann et Dorothée, et que ce comme»aire est un des chefs-d'œuvre de la critique aletnande. Il y avait déjà près d'un an que Guillaume de Humboldt avait quitté ses amis ricna ; il était retourné à Berlin , et de là il >fait parti pour un long voyage dans le midi de 'Europe. Un jour, en 1799, Schiller reçoit de \tri> un manuscrit portant ce titre : Essais c$h /'tiques sur THermann et Dorothée de Gœhr. c'était le commentaire de Guillaume de Iiirnholdt. Pendant son séjour à Paris, et avant le se diriger vers l'Espagne, il avait résumé lans ce livre le résultat de ses méditations sur trt , de ses entretiens avec Schiller et Kœrner, !•• ses études d'après Kant et Fichte, de toutes • •* inspirations poétiques que le génie créateur
de Gœthe avait éveillées au fond de son âme. J'ai dit que Guillaume de Humboldt était parti pour l'Espagne. U avait depuis longtemps le désir de visiter fHatie et les autres contrées de l'Eorope méridionale. Les craintes que rai inspirait sa mère, atteinte d'une maladie incurable, l'avaient empêché de réaliser son projet. Quand il eut le malheur de la perdre , au mois de novembre 1796, l'idée de ce voyage , devenu pour lui une distraction nécessaire , se présenta plus vivement à son esprit. D'ardentes ambitions littéraires se mêlaient ches lui à cette pensée. On voit par ses lettres à ses amis qu'il s'accusait amèrement de ne pas avoir encore trouvé ' sa voie. « Plus je m'interroge moi-même, écrivait-il , plus je demeure persuadé que ma vocation est d'embrasser la synthèse du monde moral, de comprendre et d'unir des choses qui semblent inconciliables , d'apprécier l'humanité sous les formes si diverses qu'elle revêt , de > tracer une sorte d'anthropologie comparée. » Ces , voyages devaient donc être une série de préparations au grand travail de sa vie, à ce travail I qu'il se reprochait d'avoir négligé jusque-là. Il ! voulut commencer par l'Italie. Son intention i était de l'étudier à fond, de la posséder dans ses moindres détails Les hommes et les choses , les classes instruites et les classes oovrières, le clergé , l'aristocratie , les artistes , le peuple, il voulait tout connaître. Gœthe et Wolf kri donnaient déjà des notes, des programmes d'étude, des indications de toutes espèces. Il se mit en I route avec sa femme et ses enfants au prtn- I temps de 1 797 ; son frère Alexandre s'était joint I à lui. Us s'arrêtèrent quelque temps à Dresde ; auprès de la famille Kœrner, puis ils se readii rent à Vienne ; de Vienne ils devaient aller en Italie , et de là en Espagne et en France. Les i hostilités venaient de cesser, et la signature de i l'armistice de Léoben faisait espérer une paix ! prochaine. Mais bientôt cet espoir s'affaiblit; la j guerre semble prête à renaître. Il ne retrouvera 1 plus dans l'Italie cette cootrée propice aux méditations de l'étude, à l'enthousiasme de la nature et de l'art , comme à l'époque où Gœthe y renouvelait son génie. Est-ce le moment d'aller visiter Rome et Florence? Il change d'itinéraire, et se dirige vers la France. II arrive à Paris ao mois de novembre 1797 ; il visite les bibliothèques , les académies , les musées , les théâtres. Son esprit, si sympathique et si ouvert, embrasse les choses les plus différentes, et trouve partout matière à de fécondes études. En même temps qu'il s'entretient d'Homère et de Wolf avec les hellénistes de l'Institut, il assiste aux représentations des théâtres et fait maintes comparaisons curieuses entre la scène allemande et la scène française. Ses lettres à Gœthe , à Schiller, à Kœrner, contiennent sur ce point les plus intéressants détails. Enfin, après un séjour d'un an et demi à Paris , il se met en route pour . l'Espagne. Ce voyage dura six mois. Ct qu'il y
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recueillit d'inspirations nouvelles, on le sait par sa correspondance et par de beaux fragments adressés à Schiller et à Goethe. Le iecit de son excursion au couvent de Montserrat est un des meilleurs ouvrages qu'il ait écrits ; la peinture des lieux, l'observation des hommes, tout est digne d'éloges dans ces pages excellentes où brille avec une poésie élevée une philosophie profondément humaine. Schiller et Gœthe en furent ravis.
Mais le vrai trésor qu'il rapporta de son voyage en Espagne ce furent ses études sur la langue basque. 11 était préoccupé, nous l'avons dit, de son projet d'anthropologie comparée , et il appelait de ce nom une histoire philosophique de la culture humaine, un tableau comparé des littératures et des civilisations qu'elles expriment. A force de méditer son dessein, il arriva, de déduction en ^duction , à ce qui est la base et le commencement de toute culture , la formation des langues. Ses premiers travaux sur ce point furent consacrés aux anciens idiomes de l'Espagne et particulièrement à la langue basque. Ces études, qui ne virent le jour que plus tard , prolongèrent son séjour à Paris. Pendant que ses amis attendaient impatiemment son retour, il ne se lassait pas d'interroger les manuscrits et d'amasser des notes. Un jour même , voulant compléter les renseignements qu'il avait recueillis dans son voyage, il laissa sa femme et ses enfants à Paris , et repartit pour les provinces basques. Enfin, son enquête terminée, ses matériaux recueillis et classés avec soin, il put revenir à Paris et reprendre le chemin de l'Allemagne. 11 y arriva vers la fin de Tété de 1801, et un an après il était chargé de représenter le gouvernement prussien auprès du saint-siége. La diplomatie ne l'enleva pas aux lettres : il menait de front tous les travaux de l'esprit Aussi bien, dans un pays comme l'Italie, l'amour des arts ne fait-il pas partie des devoirs d'un diplomate? M. de Humboldt comprit ainsi sa tâche, et bientôt, tout lutliérien qu'il était, il conquit auprès du souverain pontife une influence considérable. Pie VU et ses cardinaux, alarmés de la politique du premier consul, étaient heureux de trouver chez le représentant d'un État luthérien, non-seulement des dispositions amicales qui pouvaient être utilisées plus tard, mais une déférence si empressée , de si vives sympathies pour l'Italie et le génie italien. C'est ainsi que le diplomate profitait des généreux systèmes du philosophe. Son hôtel était le rendez- vous des intelligences d'élite. Les membres les plus émincnts de la société romaine recherchaient ces brillants salons dont M ad. de Humboldt faisait les honneurs avec toutes les séductions de l'esprit et de la grâce. Auprès des princes et des prélats on y voyait les savants et les artistes. Les plus nobles hôtes de la ville éternelle devenaient les hôtes de Guillaume de Humboldt. Un jour, c'était Mad. de Staël et Guillaume Schlegel, le lendemain Tieck, Welcker, Paul-
Louis Courier, une autre fois Thorwaldsen el Christian Rauch. Ses lettres à Gœtlie et i Schiller, ses traductions de Pindare et d'Eschyle , de belles poésies philosophiques, surtou le poème intitulé Rome, nous montrent quelle inspirations soutenaient son active pensée ai milieu de la pratique des affaires. Citons ausi l'éloquente élégie qui porte ce titre : A Alexan dre de Bumbolt. L'illustre voyageur, reveu d'Amérique, avait dédié à son frère Guillaom ses Tableaux de la Nature; Guillaume, pourd lébrer son retour, lui renvoyait un sublime reflc des scènes qu'il avait décrites. Cette élégie ei tout un poème sur l'Amérique, et l'on y vo grandir ce sentiment de l'humanité qui est l'in« piration constante de son âme.
Ces pures jouissances furent interrompue maintes fois par de cruelles épreuves; en 180: il apprit la mort de Schiller; en 1806, une noi velle plus sinistre encore vint le frapper de sfci peur : la Prusse avait été abattue à Iéna, et ne tenait qu'au vainqueur de la rayer dé 1 carte. Les devoirs de Humboldt le retenaient Rome-, pendant toute cette année 1 807, où ] Prusse essayait de se relever de ses ruines, il di rester éloigné du mouvement qui commença dans l'ombre; mais en 1808, appelé en Alt magne par des intérêts de famille , il partit < tout hâte, impatient de revoir sa patrie et peu être de la servir plus efficacement qu'à Rom Cette espérance ne fut pas trompée. A peu était-il revenu en Prusse que le ministère A tenstein-Dohna lui confia la direction de Fin traction publique et des cultes.
Voici une des plus belles périodes de cette v
généreuse. La situation était pleine de péril
C'est dans les premiers jours du mois de janvi
1809 que Guillaume de Humboldt fut appelé
réorganiser l'instruction publique; or, le 24 n
veinbre 1808, un homme dont il vénérait le p
triotisme, le baron de Stein, venait d'être e\c
du ministère prussien , sur on ordre impériei
de Napoléon ; le 16 décembre, le même ban
de Stein avait été déclaré ennemi de l'empt
par un décret signé du camp de Madrid „q
contenait ces paroles : «Les biens que ledit Sic
posséderait soit en France, soit dans les paya <
la Confédération du Rhin, seront léquesM
i Ledit Stein sera saisi de sa personne partout <
j il pourra être atteint par nos troupes on c*U
I des alliés. » Et de quel crime M. de Stein étad
j il coupable? Il avait voulu réveiller le patriotisi
! de l'Allemagne. Certes, Guillaume de Hnmbol
. n'était pas un nomme d'action comme le baron <
Stein ; il n'était pas disposé comme lai à déchi
! ner les passions populaires; mais ce patriotisi
: irrité dont on punissait le grand ministre, il
■ ressentait aussi les sublimes aiguillon*. S'il a
cepte la direction de l'instruction publique et d
, cultes, c'est pour travailler à la restauration
; toutes les forces morales de la Prusse. U accoi
I plit cette tâche avec un courage, une pen
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amce et une aération de Tues qui seront pour ni on titre éternel de gloire. On a souvent adnlré rhéroiqne confiance de cette Prusse qui , oarbée encore sous la main do vainqueur, an ieu d'invoquer seulement le droit du sabre, (ait ppel aux ressources de l'esprit. La fondation « l'université de Berlin en 1810, au milieu des aquiétudes et des afflictions de la défaite, est ertainement un des actes qui honorent le plus e pays de Frédéric le Grand ; ce fut l'œuvre de Guillaume de Humboldt
Mais cette œuvre, que d'obstacles il eut à aincre pour la mener à bien ! Les ministres qui vaient remplacé M. de Stem semblaient avoir té terrifiés par le décret de Napoléon. A l'impulsion énergique de l'homme d'État réformaeur avaient succédé l'irrésolution et la crainte. )n se contentait de vivre au jour le jour. Aunn plan de conduite, aucune pensée générale. Guillaume de Humboldt était le seul qui obéit à me politique résolue, et cette politique rappelit trop souvent les hardiesses de M. de Stein our que les autres membres du ministère n'en ussent pas alarmés. On lui suscita mille difficultés ; il resta ferme à son poste tant que sa présence rat nécessaire à l'accomplissement de es projets. Une fois sa réforme de l'instruction «ibtique opérée par une législation nouvelle, une ois l'université de Berlin établie sur des bases olides , il se sépara d'une administration dont il te voulait pas partager la responsabilité devant avenir. 11 demanda au roi la permission de rerendre son service dans la diplomatie , et par n décret du 14 juin 1810 n rot nommé ministre xtraordinaire et plénipotentiaire auprès de la our de Vienne.
Guillaume de Humboldt avait raison : les grands erviteurs de la Prusse , en ce moment , n'étaient as dans les conseils de Frédéric-Guillaume III. !n se rendant à Vienne, il vit à Prague M. le aron de Stein , qui rayait la colère de l'empeeur d*s Français et répondait à ses menaces d préparant le soulèvement de l'Allemagne. I. de Stein avait applaudi aux réformes opérées ans l'instruction publique par Guillaume deHuraoMt; celui-ci rat heureux de visiter le grand roscrit, et l'on peut dire qu'avant de partir pour ienne il prit ses instructions , comme si le baron e Stein était encore le premier ministre de la russe. Que devait faire Guillaume de Humboldt après du cabinet autrichien ? Travailler à la réconciliation de la Prusse et de l'Autriche, rasemblcr les forces de l'Allemagne, et se préparer insi aux luttes suprêmes qu'on entrevoyait dans avenir. Tel était le programme du baron de tein ; ce fut aussi celui de Guillaume de Huraloldt. La tâche n'était pas facile. Lorsque l'Aoricbe en 180* s'était levée contre Napoléon , la 'russe , trop faible encore, n'avait pu répondre
son appel. Maintenant l'Autriche, atterrée à on tour par cette foudroyante campagne de 1 809, ie songeait plus qu'à restaurer ses finances et à
prolonger la paix. Le maiiage de Marie-Louise avec le vainqueur de Wagram ( avril 1810 ) établissait d'ailleurs entre l'Autriche et la France des relations qui ajournaient les espérances de Stein et de Humboldt. Il fallait attendre. Pendant plus de deux ans, Humboldt demeura à Vienne sans y remplir de rôle actif. Ses travaux littéraires lui furent un précieux secours pendant ces heures trop lentes; qui sait s'ils ne furent pas aussi un excellent procédé diplomatique? Surveillé , comme il devait l'être, par les représentants de la France , il dissimulait sans affectation ses pensées et ses vœux. Un homme si profondément occupé de recherches philologiques n'était pas bien redoutable pour l'influence française. Enfin l'heure de l'action sonne. La Prusse, entraînée par la Russie, se soulève en 1813 contre le dominateur de l'Europe : quel parti prendra l'Autriche? Pendant que le nord de l'Allemagne est en feu ; pendant que la Prusse entière est debout, la monarchie des Habsbourg hésite encore. C'est alors que Guillaume de Humboldt est à l'œuvre. Un congrès se réunit à Prague ; la France y est représentée par le duc de Vicence, la Russie par M. Anstett, l'Autriche par M. de Metternich, la Prusse par M. de Humboldt. Au milieu de ces terribles péripéties, dans l'intervalle de ces batailles qui tenaient le monde en suspens, les négociations étaient singulièrement compliquées. Chaque jour pouvait détruire le travail de la veille. L'habileté , la présence d'esprit, la persévérance , la raison supérieure de M. de Humboldt finirent par triompher des irrésolutions de M. de Metternich.. Pour un Allemand il n'y avait qu'une politique possible à ce moment-là : unir l'Allemagne contre la France. Humboldt réussit à la faire prévaloir, mais au milieu de quelles difficultés sans cesse renaissantes I La veille du jour où le traité d'alliance rat signé entre la Prusse et l'Autriche, il ignorait encore quelle serait l'issue des conférences. Enfin, le 10 août 1813. l'Autriche signa le traité qui l'engageait décidément dans la coalition de l'Europe contre Napoléon. Le baron de Stem en poussa un cri de joie, et dans une lettre au comte de Munster, il fait honneur de cette résolution de l'Autriche à l'influence de Guillaume de Humboldt Dans toutes les conférences diplomatiques de 1813 et de 1814, à Francfort, à ChAtillon, à Paris, au congrès de Vienne enfin, Guillaume de Humboldt représenta la Prusse avec la même supériorité d'esprit. Une perspicacité singulière, une admirable netteté de principes , voilà ce qui caractérisait chez lui le négociateur politique, n excellait à deviner les secrètes pensées de ses adversaires, à découvrir les parties vulnérables de leur argumentation, à les amener peu à peu vers des principes qu'ils ne pouvaient rejeter sans compromettre leur propre cause. A cette clarté impitoyable de l'esprit il joignait souvent une ironie fine, polie, tranchante, l'ironie d'un philosophe grand seigneur, ht Mercure du RM**
HUMBOLDT
rédigé par le fougueux Joseph Garrot , disait de lui : « il est clair et froid comme un soleil de décembre. » M. de Talleyrand, habitué à se jouer en maître de toutes les diflicultés de la diplomatie, fut plus d'une fois déconcerté au congrès de Vienne par l'argumentation du ministre prussien. Ce n'était plus cette temporisation ingénieuse , ces spirituelles ambages de M. de Metternich, dont il connaissait si bien tous les secrets; Guillaume de Uumboldt excellait dans la discussion , et il obligeait ses adversaires à discuter avec lui. « L'Europe, dit un jour M. de Talleyrand « n'a pas trois hommes d'État de cette force. »
Le congrès de Vienne n'eut pas seulement a régler les grandes questions internationales de l'Europe; il s'occupa aussi de la réorganisation intérieure de l'Allemagne. L'Allemagne devaitelle profiter de ce remaniement universel pour se constituer enfin comme une puissance unitaire? D'ardents esprits, et M. de Stein à leur tête, étaient prêts aux plus grands sacrifices dans l'intérêt de cette unité chimérique. « L'Autriche, disait le baron de Stein , s'éloigne de pins en plus de l'Allemagne ; ses intérêts la poussent de plus en plus vers l'Italie et l'Orient ; c'est un mal, un grand mal, que cet éloignement de l'Autriche, et le seul moyen d'y porter remède, c'est de rattacher forcément la monarchie des Habsbourg à la patrie allemande en lui rendant cet empire d'Allemagne détruit par les événements de 1806. » Étrange système chez un esprit aussi résolument prussien que l'était le baron de Stein ! Guillaume de Humboldt combattit ce projet dans un mémoire qui est un chef-d'œuvre de raison. Un projet analogue de Capo-d'Istrias fut réfuté par lui avec la même vigueur. Ce qu'il y avait de triste dans cette discussion, c'est que tous ces mémoires, ceux de M. Capod'istrias et du baron de Stein comme celui de Guillaume de Humboldt, étaient adressés à l'empereur Alexandre. C'était la Russie , au congrès de Vienne, qui décidait des destinées de l'Allemagne. Humboldt fut du moins un des premiers à comprendre tout ce qu'une telle situation avait d'humiliant |x>ur son pa>s. Tandis que le baron de Stein in\oquait le protectorat de la Ru&sie avec un patriotisme aveugle, tandis que M. de Metteruirh *'en déliait au point de vue spécial des intérêts autrichiens, Humboldt ne commettait ni Tune ni l'autre de ces fautt-s. Au»si Allemand que M. de Stem, au>si opposé que M. de Mettemich au protectorat de la Russie, s'il voulait que l'Allemagne fut forte, il voulait aubSi quelle ne dût >a force qu'a elle-même. L'empereur de Rnssie sa > ait bien que Guillaume de Humboldt était |ieu favorable à sa |M»|itique; lorsqu'il conclut avec l'empereur d'Autriche et le roi de Pru^e cette singulière a«Miei.it:oii qu*il appela lui-même la sainte alliance, il exigea île Frédéric-Guillaume III mie Humboldt n'eu sut rien avant que tout fut termine.
Guillaume de Humboldt, en 1815, était au premier rang parmi les adversaires déclarés de la France; s'il ne partageait pas les fougueuse? passions des Stein et des Blucher, il voulait cependant nous imposer des |>ertes de territoire plus graves encore que celles que nous avons subies, et il a combattu sur ce point les intentions plus conciliantes de l'empereur de Russie; le mal qu'il a pu nous faire ne nous empêchera pas de proclamer la gloire qu'il s'est acquise flans ces délibérations du congrès de Vienne. L'histoire impartiale doit reconnaître qu'il y a déployé toutes les qualités d'un esprit supérieur et qu'il a étonné la vieille diplomatie européenne par la fermeté de ses principes et la loyauté de sa discussion.
De 1815 à 1820, Guillaume de Humboldt occupa- encore des postes considérables dans le gouvernement de son pays. Ambassadeur à Londres, représentant de la Prusse à la diète de Francfort, membre du ministère à Berlin, il continua de servir sa patrie avec le mente dévouement. Mais la politique de la Prusse avait bien changé; une réaction odieuse avait succédé à l'enthousiasme de la lutte, et Guillaume de Humboldt n'était pas un de ces diplomates qui changent de principes selon les circonstances. Il s'aperçut bientôt qu'il était suspect au gouvernement dont il faisait partie. Quand les cabinets allemands, en 1819, sous prétexte de poursuivre la démagogie, mirent la main sur toutes les libertés nationales, quand les héros de 1813 furent partout disgraciés, quand des hommes tels que le général Gneisenau furent obliges de se retirer du service, Guillaume de Humboldt entra en lutte avec ses collègues. Il aurait pu quitter le ministère ; il aima mieux y rester pour combattre dans le conseil même cette politique insensée. Il savait bien d'avance qu'il serait vaincu : par un décret du 31 décembre 1819, il fût exclu du ministère et destitué de ses fonctions au conseil d'État. Cette disgrâce éclatante, un de ses plus beaux titres, lui rouvrit la carrière de l'étude. Le 29 juin 1820, il lut à l'Académie des Sciences de Berlin, dont il était membre depuis 1810, un mémoire sur la philologie comparée ; c'était le programme des travaux qui allaient remplir la lin de sa vie et immortaliser son nom. A partir de cette date, il ne se passe pas une année où quelque mémoire ne soit communiqué par lui à l'Académie, et chacun de ces mémoires eut comme le bulletin d'un conquérant qui s'avance à travers des régions inconnues. Guillaume rie Humboldt est le véritable créateur de la |»hilologie comparée. Avant lui , de grands esprits, Hdinann, Herder, l'habile grammairien Adeiung, If brillant et profond Frédéric Schlegel , avaient préparé -la route et fourni quelquefois des in- •lie ations île génie ; Humboldt est le premier qui ait constitue la sfieure. Il en embrassée la fois le* |nu^ hautes questions et les détails les plus techniques. Sa philosophie des langues, ses vues
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sur l'origine du langage, sur cette mervvilleuse création «le l'homme, création noa pas réfléchie, volontaire et successive, comme le voulait la superficielie philosophie du dix-huitième siècle, mais création spontanée , instinctive, et, en un certain sens , toute divine , ses vues , disaavje, sur ces redoutables problèmes révèlent un penseur dn premier ordre. On n'a rien écrit de pins profond depuis que ces questions occupent d'éminents esprits, et plus d'un philologue dont on admire l'originalité ne lait que développer les principes de Gutttautae de HuaBbeidt. Quant aux connaissances spéciales de angmstiqee sur lesquelles repose sa philosophie do langage , elles sont de nature à effrayer tes plos laborieux esprits. Langues de l'Asie, de l'Amérique, de la Polynésie, sans parler des idiomes de noire Eutope, voHà quels sont pour Guillaume de Humbol rtt les matériaux dest philologie comparée. 11 iHudie arme la même preottiou les rapports de la langue basque avec les anciennes populations «le l'Espagne, et les rapports du sanskrit avec l'idiome parlé dam IHe de Java. Sans désigner ici tant de dissertation* dn plus grand prix sur tous les pointa de la philologie, il sud ra de citer son principal ouvrage : La Langue èaun dmms Vile de Java, 3 volumes ht-4°. Ce livre est la première pierre de (Immense monument qu'il voulait élever. Il avait rambition<de suivre soute la série des langues qui se parlent dansi'Océunie pt dans les Iles de la mer du Sud, persuadé «qu'il retrouverait ainsi les anneaux de la chaîne uni lie l'Amérique à l'Inde. 11 commença par Me de Java. U langue kavri , née dans oette tle , ne présente que des rapports sortants avec le sanskrit. Ce n'est pas une tangue inculte et populaire
comme les
langue poétique et savante. Il suHt d'énoncer ce programme pour mire comprendre quelle était •lejà, entre les mains d'un tel muttre, la grandeur de la fdatteiogie ooroparée (1).
Usderm^reanuéesdeGoillanniede HumhoMt fureotrernpbwpavIesnwoei^eséVlascieuoe, les joies de la famille, et lesToedrtaûonsphiloso phiqoeset religieuses. Le *o*isma>«* jeune**» ■vait fini par s'adoucir; il espérait dantune vie à venir, bien qu'iln'eot pas besoin, disait-il ? de ont espoir, ponr aimer la vertu et remercier ta Providence. Selon foi, les âmes qm\ par te mérite de leur vie, s'étaient créé une penonintité , étaient seules assurées de survivre an corps. Cétatt lapensee «TAristote, et puisqu'il n'avait pu s'élever è la rrovance chrétienne, on hii sait gré duinomd'avrtir adopté ceprincipe; il a du y trouver desconso»atfons,car s'ilétaft vrai que rame tôt le propre artisan de son immortalité , OoiRaume de Hum. boldt pouvait attendre avec confiance la dernière heure de son existenoe terrestre. Retiré an château fle Tegel, sur les bords du lac de Spandau, il donna
(I) Ut iMDMertUdeO. de IL «ur la» lingara amtrl 3»tD« on toarauieuaei VOaC être pabltés par les ssIm ite M. Bvtcbmaoo.
jusqu'à sa mort l'exemple du travail, de la loyauté et de la vertu. Sa femme, qui avait été pour lui une compagne si digne, si dévouée, était morte au mois de mars 1829, et cette séparation l'avait frappé au -coeur. Trois ans après, il vit mourir l'auteur de Faust. Goethe, Schiller, Caroline de HumtokU, tous les amis de sa jeunesse avaient quitté ce monde ; de cette grande génération, sou frère seul restait encore. Épuisé par ses longs travaux, presque aveugle , Guillaume de Huraboldt sentit bientôt ses forces s'affaiblir; son esprit, dn reoins, ne se voila pas; U mourut le 8 avril 18&, à soixante-huit ans, dans toute la vigueur de son intelligence, dans toute la sérénité de sou âme, et au moment où oe pur esprit s'envola de sa 'prison , sa bouche récitait encore, comme une prière, les vers des poètes qu'il avait aimés.
SAUlT-RfKé TjJLLAHBlfiB.
Le» Œuvres complet* de GtiilUujae Oe ttansoldt ont été publiée» par Charles Brandes, avec une prélace d'Alexandre de BumboMt; Berlin, 7 volume*, milan. - V. mr GoManne de Uuartoldt aa MeprapAto par M. 6 o»ta ?e ScMeater; - lo«vra#e du Béate auteur InUtulé : Eriuitervngtn an WikkeUn von' HumboUU. i vol.; Stuttgart. iStt-lSU ; et le savant livre de M. Robert Haym, fTUh&mvon Hwmhotdt UbauMté vnd CheraUeristik; BerUo, 18*6.
I uiTMueLUT ( tYédértc-Jfenri-Atexundre, baron de ), ie plus grand savant de notre époque,, frère du précédent, naquit à Berlin, le 14 septembre I7ft9. 11 était fort jeune lorsqu'il perdit son père, qui s'était distingué dans la guerre de Sept Ans comme adjudant dn doc Ferdinand 4e Brunsvaiok. Oe 1787 à 1789, il étudia aux universités de Francfort-sur- l'Oder et de Gœtungue,on il eut, entre autres, pour maîtres GottlobHeyneet Blumenbach. Dans l'intervalle des vacances, il fit des excursions géologiques au
idiomes polynésiens, c'est une , Harx et aux bords du Rhin, et en publia h» résuttats sous le titre de Iber die Datalte am Rhein, nebst Vntersuckungen uberSyenitnnd Boêanti der Allen ( Sur les Basaltes du Rhin, ainsi que recherches sur le syéoite et le basanite, etc.); ce lut là le début de ses nombreux et ioaportants travaux. Le goût pour les voyages se développa en lui de bonne heure, et il raconte luHuème comment : • Élevé, dit-il , dans un pays qui n'entretient aneune communication directe avec les colonies des deux Indes , habitant des manmgnfs, éloigné des cotes , je sentis progressivement se développer en moi une vraie passion pour la mer et pour de longues navigations. Le goût des herborisations, l'étude de la géologie, une course rapide faite en Hollande (au printemps, 1790), en Angleterre et en Fronce, avec un homme célèbre, U. Georges Porster, qui avait eu le bonheur d'accompagner le capitaine Cooà dans sa seconde navigation autour du globe, contribué! ont à donner une direction déterminée aux plans de voyage que j'avais formés A l'Age de dix -huit ans. Ce n'était plus le désir de l'agitation et de U vie errante; c'était celui de voir de près une nature sauvage, majestueuse et variée dans ses productions ; c'é-
tait Tespoir de rechercher quelques faits utiles aux sciences, qui appelaient sans cesse mes vœux yen ces belles régions situées sous la zone torride. Ma position personnelle ne me permettant pas d'exécuter alors des projets qui occupaient si Tivement mon esprit, j'eus le loisir de me préparer pendant six ans aux observations que je devais faire dans le noureau continent (!).•-»
Après le retour de son excursion avec Forster, M. de Humboldt, destiné d'abord aux finances, passa quelques mois à l'école de Busch et Ebelingà Hambourg; mais, dès juin 1791, il suivit les cours de Werner à la célèbre école des mines de Freiberg, où il se lia d'amitié avec Léopold de Buch et André del Rio. 11 profita de son séjour à Freiberg pour étudier surtout la flore souterraine , sujet alors peu exploré , et il résuma ses observations dans un ouvrage fort intéressant ( Spécimen Florx subterranex Fribergensis et aphoriitni ex physiologia chemica plantamm; Berlin, 1793, in-4°),quH dédia à son maître, le célèbre botaniste Willdenow (2). Nommé assesseur au conseil des mines , il remplit , de 1792 à 1797, les fonctions de directeur général des mines d'Anspach et Bayreuth. Ces fonctions administratives ne l'empêchaient pas de se livrer à des recherches multipliées sur les mofettes, sur une lampe propre à servir dans les galeries souterraines, sur un appareil de respiration d'après les principes de Beddoes; en même temps il recueillit, dès Tannée 1792, lorsqu'il apprit les expériences de Galvani, les matériaux nécessaires à la publication d'un ouvrage important, encore aujourd'hui souvent cité, sur l'irritabilité des fibres musculaires et nerveuses ( Uber die gereitzte Muskel und fiferfenvaser, nebst Vermuthungen uber den Chemischen Process des Lebens in der Thier und Pflanzenwelt); Berlin, 1797-99, 2 vol. û>8* ) ; enfin il fut le collaborateur de Schiller pour le journal que le grand poète faisait paraître sous le titre de Die Horen ( Les Heures ).
C'est ici que se présente, dans le développement de la vie scientifique de M. de Humboldt, une phase qu'il importe de signaler. L'illustre savant croyait alors a l'existence de la force vitale , qu'il avait définie « une cause inconnue , empêchant les élément» d'obéir à leurs affinités primitives (3). » Cette théorie, mise dans la bouche du philosophe Épicharroe, fut développée, sous
(1) Vouaqt aux régions equlnoxiato du Nounou Continent.
(t) Cet opnaeule fat. Tannée suivante , traduit en aileoaaad par O. Fbcher, accompagne de notes par Hedwig, et d*une préface par F. Ludwig (Letpilf , 17W, ln-a»).
[y, Voici ce qu'il dit. entre autres, dans les .tphvrUwiet qui accompagnent sa Flora Frtberçentis sutterranea : « Earum naturam si tolara considères, magnum atque durablle, quod loter elementa lntrrcedlt, dherlmen penpldes, quorum altéra affloltatum légions obtemperantla , altéra, vtnclk solutls t tarte Juocta apparent... Fiminternam. que chymlre afflnltatts vlncula sohtt, atque obstat qvootnas elementa corporum libère conjonganlar, vUaltm Tocanaa, etc. »
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forme allégorique, dans le Génie rhodièn , notice gracieuse, qui plut singulièrement à Schiller (Horen, 1795), et que M. de Humboldt reproduisit, à la prière de son frère Guillaume , dans les Tableaux de la nature. Mais, dès 1797, depuis ses expériences sur l'irritabilité des fibres musculaires et nerveuses , l'existence des forces vitales ne lui paraissait nullement démontrée, et il le déclara lui-même. « Depuis lors , dit-il , je n'appelle plus force ce qui n'est peut-être que l'effet de l'action simultanée des substances particulières et des forces physiques... Je nomme vivante toute substance dont les parties arbitrairement séparées changent, après leur séparation, d'état moléculaire sous l'influence des conditions extérieures permanentes. La rapidité avec laquelle les parties organiques, détachées d'un organe vivant , changent d'état moléculaire, varie beaucoup : le sang des animaux se transforme plus vite que le sue des végétaux , les champignons se décomposent plus vite que les feuilles d'arbre, etc. En général, plus la vitalité ou l'irritabilité est grande , plus la matière animée change rapidement d'état moléculaire, après sa séparation (1). » La mort de sa mère, en 179e, excita encore davantage le désir de voyager : il résigna ses fonctions administratives, et s'initia, sous le baron de Zach , à l'astronomie pratique. Après quelques mois de séjour à léna et à Vienne , il partit avec son ami L. de Buch pour l'Italie , dans le but d'y étudier les volcans. Hais les guerres dont le pays était devenu le théâtre les firent renoncer à leur entreprise, et ils passèrent l'hiver de 1797-98 à Salzboiirg et à Berchtesgaden, s'occupent de météorologie. Là M. de Humboldt fol invité par lord Bristol à se joindre à une expédition qui devait se faire dans la hante Egypte. n accepta avec joie, et se rendit à Paris pour acheter les instruments nécessairts à cette expédition; mais presque an même moment il apprit le départ de Bonaparte pour l'Egypte (en mai 1798), et l'arrestation de lord Bristol à Milan. H reçut le meilleur accuefl a Paris de la part des savants , tels que et Berthollet ; il y fiteonnaissance avec ai compagnon de voyage, Aimé Bonpland , et k Directoire lui permit de se joindre, avec tons ses instruments , à l'expédition de Baodm ( «of . a nom ). Celle-ci ayant été ajournée, il résolve de prendre parte l'expédition francaited'Égypte, pai suite de l'offre d'un bâtiment que lui avait finie ta consul suédois Skioldebrand. Mais la suédoise qui devait le transporter à ' dant à venir, il partit avec M.
l'Espagne, où il passa l'hiver de 1798-99. L'empressement que mit le ministre espagnol, Loii de Urquijo, à lui faciliter les moyens de visite] les possessions des Indes, le fit changer os plan , et le & juin 1799 il s'embarqua avec
(1) TmHêmmx et la fToturt, 4itt. «e Itts. t n, ». tri. n. de notre tradortton (Parte, ttst. !■••*). Camp ne n inast le Comm , 1. 1. p. n(é« ta trtenattne» ■.***•!
SIS
son ami à La Corogne, sur la frégate le Pizzaro.
Le navire échappa heureusement aux croisières anglaises, et mouilla le 1 9 juin dans le port de Santa- Cruz. Les deux amis firent l'ascension du pic de TénérifTe et explorèrent l'Ile en naturalistes. Enfin le 16 juillet ils touchèrent, an port de Cumana, pour U première fois le sol d'Amérique. Ils employèrent dix-huit mois à explorer les provinces ie l'État de Venezuela, arrivèrent en février 1 800 à Caracas, quittèrent le littoral à Puerto-Caballo, ponr gagner l'Apure et de là le Cassiquiar, qui réunit l'Orénoque avec l'Amazone. Le souvenir de ce voyage a fourni à M. de Humboldt quelques-unes des plus belles pages de ses Tableaux de la IS'ature.
« Lorsqu'on a dépassé les vallons de Caracas et le Lac de Tacarigua, où te mirent les bananiers j lorsqu'on a quitté les champs parés de la verdure tendre et transparente de la canne à sucre de Talti ou le sombre feuillage des cacaoyers, la vue se repose, au sud , sur les steppes qui bordent l'horizon dans un insaisissable lointain. De ee paysage , animé par une luxuriante végétation, le voyageur étonné arrive à la lisière aride d'un désert dénué d'arbres et couvert de rares herbes. Pas une colline, pas un rocher ne surgit comme un Ilot dans cet espace incommensurable. Seulement quelques fragments de couches tédiinenteuses gisent épars sur une surface de deui cents lieues carrées, et paraissent plus élevés que le terrain environnant. Les indigènes leur donnent le nom de bancs , comme si par une sorte d'intuition ils avaient deviné cet état primitif ou* ces élévations étaient des bas-fonds, et les steppes mêmes le lit dune vaste mer méditerranéenne. Au milieu de cette nature grande et sauvage vivent des peuplades diverses, séparées par une singulière dissemblance de langages : les uns , comme les Otomaques et les Tarai res, sont nomades, mangent des fourmis , de la gomme et de la terre ; d'autres , comme les sfariquitains et les Macos, ont des demeures fiies, se nourrissent de fruits cultives, sont intelligents et de moeurs douces. De vastes espaces entre le Cassiquiare et l'AUbapo sont habités non par des hommes, mais par des tapirs et des singes réunis en société. Des figures gravées sur des rocs montrent que cette solitude même était Jadis le siège d'un certain degré de civilisation... Dans l'intérieur de la steppe, c'est le tigre et le crocodile qui font la guerre au cheval et au taureau ; sur ses bords boises, c'est l'homme qui s'arme perpétuellement contre l'homme. Là, quelques peuplades dénaturées boivent le sang de leurs ennemis ; d'autres , en apparence sans armes, mais préparées iti meurtre , donnent la mort avec l'ongle empoisonné de leur pouce ; les tribus plus faibles, en foulant la rive sablonneuse, effacent soigneusement avec leurs mains la trace de leurs pas timides. Ainsi , dans la barbarie la plus abjecte , comme dans l'éclat trompeur d'une civilisation raffinée , l'homme se crée toujours une vie de misère. Le voyageur qui parcourt l'espace, comme l'historien qui interroge les siècles, a devant lui le tableau attristant, uniforme de la discorde humaine (I). »
Le bassin de l'Orénoque était encore peu connu avant le voyage de MM. de Humboldt et Boopland.
(I! TabUaux de la Nature (cbsp. Sur Us sttmpu et Usdestrts), i. I.p.is i4,etp.«ft-4l(dcn«trttra4.).
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Le premier trouva à ce fleuve, par le delta que forment ses bras, par la régularité, par la quantité et par la grosseur de se* crues, une grande analogie avec le Nil. Ces deux fleuves se ressemblent encore en ce que, d'abord torrents impétueux , ils se frayent un passage entre des montagnes de granit et de svénite, et coulent ensuite lentement , bordés de rivages sans arbres et sur une surface presque horizontale. Leurs sources n'ont été encore visitées par aucun Européen. L'Orénoque est du nombre de ces fleuves singuliers qui , après avoir serpenté à l'ouest et au nord, finit par s'infléchir tellement à l'est, que son embouchure se trouve presque au même méridien que ses sources. Du Chiguire et Gehatté jusqu'au Guaviare, il court à l'ouest comme s'il allait porter ses eaux à l'océan Pacifique. Dans ce trajet , il envoie au sud un bras remarquable, le Cassiquiare, qui se réunit au rio Negro, exemple unique d'une bifurcation de deux grands bassins tout à fait dans l'intérieur d'un continent. La nature du sol et la jonction du Guaviare et de l'Atabapo avec l'Orénoque font dévier ce dernier brusquement au nord. C'est par une erreur géographique qu'on avait | longtemps pris le Guaviare , affluent de l'ouest, > pour la véritable origine de l'Orénoque. Les doutes que le géographe Buache éleva, en 1797, contre la possibilité d'une jonction de l'Orénoque avec le fleuve des Amazones furent complètement ! dissipés par l'expédition de M. de Humboldt, | qu'une navigation non interrompue de deux cent ! trente milles géographiques , à travers un bizarre 1 réseau de rivières, conduisit du Rio Negro ! par le Cassiquiare dans rOrénoque , c'est-à-dire depuis les frontières du Brésil , par l'intérieur 1 du continent, jusqu'au littoral de Caracas. Le i périlleux passage des cataractes d'Aturès et Maypurès forme un des épisodes les plus intéres- ; 5ants de cette première expédition , déjà si riche < en résultats. A son retour au littoral, M. de Humi boldt vint à La Havane pour se rendre par le Mexique aux lies Philippines. D abandonna ce plan à la nouvelle que les deux corvettes Le Géographe et Le Naturaliste doubleraient le cap Horn et viendraient aborder à Callao de , Lima. Pour joindre le capitaine Baudin , M. de i Humboldt loua aussitôt un bâtiment qui le trans* I porta de Plie de Cuba à Carthagène ( en mars 1801 ). Mais l'expédition de Baudin prit une j route toute différente de celle qui avait été an- , noncée : au lieu de doubler le cap Horn, elle | doubla le cap de Bonne-Espérance. Ce contre- ! temps lui fit manquer l'un des buts de son voyage l an Pérou et du dernier passage de la chaîne des I Andes. En novembre il fut favorisé par un beau temps, bien rare pendant la mauvaise saison dans i la contrée brumeuse du bas Pérou , ce qui lui permit d'observer à Callao le passage de Mercure sur le disque du Soleil , observation importante pour la détermination exacte de la longitude de Lima et de toute la partie sud-ouest du Nouveau
HUMBOLDT
Monde. Cette reprise de son voyage le conduisit de Carthagène au plateau «le Bogota, après deux mois de na\ igation sur le fleuve la Magdeleinc. Il visita, en traversant la cordillère de Quindiu, le volcan de Popa> -an, le Paramod'Almaguer,lehaut plateau de Los Pas t os, et atteignit Quito le 6 janvier 1802. Cinq mois lurent consacrés à l'exploration de la haute vallée de Quito et de la chaîne des volcans à cimes neigeuses , qui l'enccignent. Dans son ascension du Chimborazo , qui passa longtemps pour la plus haute montagne du globe (1), il s'éleva à 18,096 pieds, hauteur à laquelle aucun homme n'était encore parvenu ; il ne lui restait plus que 200 pieds à monter pour en atteindre le pic, lorsqu'il fut arrêté par une profonde crevasse qui s'ouvrait comme un goufre devant les pieds du hardi voyageur. Franchissant le Parainode Assuay, délité des Andes, il descendit par Cuença et les forêts de quinquina de Loxa dans la vallée de l'Amazone supérieure près de Jaen de Bracamoros; puis, traversant le plateau de Caxamarca, il atteignit Micuipampa et le penchant occidental des cordillères du Pérou. Ce fut de l'Alto de Giiangamarca , d'une hauteur de 9,000 pieds, qu'il jouit pour la première fois de la vue de l'océan Pacifique ,' magnifique spectacle , ranimé pour ainsi dire par ' un souvenir d'enfance , par la lecture de l'expé- i ditionde Vasro [Su fiez de Bal boa, le hardi corn- ' pagnon deFr. Pizarre. Voici comment l'illustre sa- ■ vaut rend lui-même admirablement ee spectacle:
c Après avoir franchi bien des ondulations du sol, nom atteignîmes cahii le point le plus élevé de YMto de Guanynmarca. La vofttc céie«tc9 longtemps \oiltc, s/eciaircit soudain à une forte bri-e sud* ouest, di*si|ta le brouillard, L'azur foncé de l'air atténué des montagnes créait entre les llocon* «erres des plus liants nuages. Toute la pente occidentale drs cordillères , près de Cboritloset de Cascas, cou- . verte d'énormes blocs de quartz, les plaines de Chala et de Moliuos jusqu'au rivage près deTruiillo, gisaient là comme nous nos yeux. !*ous aperçûmes alors distinctement l'oeéin Pacifique , reflétant près du littoral heaueoup de lnrui«re , et reculant les bornes de l'horizon dans un vague lointain. La joie vive que je part.me.ti a\ee mes commuons de voyage, llonpl.md et Carlos Moutufar quittait venu se joindre à nou* .'i yuitu > nous ht oublier d'ouvrir le baromètre snr l'Alto de (iu.initfin.irca... l/aspcct de l'océan Pacilique eut quelque chose do solennel pour celai qui devait une partie de son éducation '■ et se* désir* iiaiatmls à l'un de* compagnon» du ; capitaine Cook \1 . ■
« Apn-s a^oir erré dix -huit moi» d. «h l'intérieur ! des montagnes, nous *ùtm> le désir bien naturel , de jouir de l'as|iect libre de la iiut: ce dé-ut a\ait été encore alimente |vir *r» illusions nnx.puiles nous étions souvent tu trahir». I>e ta cime du volcan ' Pichincua, d'où la vue «'étend ;«r-destnis te* forets delà province de lai Ksmeraluaa, on ne distingue |
(1'. On Mit ao)ourd*tmt qne c'nl t'inetra Momie qui ; pii«séiie la plut haute ranntagnr «lu jilube ; l'K« créât, \ pic de I Htmaijya , tient de «letrôner le Kuntrlnodjioga, ' le hJawjOhlr et ie Dhjwnhffhirl de l.i mtmr chitne.
(* labititux dr lu fiaturc, t. Il, p. fit etsdtv.
plus nettement l'horizon de la mer : le re: plonge du point où l'un est placé comme du I d'un ballon aérostatique ; on croit entrevoir. î on n'aperçoit plus rien. Quand nous eu me- att« entre Loxa et (iuanra-Bamba , ie Paramo de I mani. où gisent épars les débris de iKMiiconp di fiées d'Incas . nos muletiers nous apuraient nous apercevrions la mer, au delà de la plaine delà des dépressions de Pi lira et de Lombajw Mais un brouillard é|tais voilait la plaine et le toral lointain; nous vîmes seulement des maw* rochers de formes bizarres surgir et disparaître ' à tour, comme des Iles au-dessus d'une mer brume ondoyante, spectacle pareil a celui i nous avions joui sur le pic de TVnériffe.... Le d que l'on a de voir certains objets ne dépend seulement, il s'en faut, de leur grandeur, de beauté ou de leur importance : il s'y mêle . < chaque homme , accidentellement a beaucoup d pressions de la jeunesse une vieille prédilection \ certains travaux, le penchant pour les choses I taines et pour une vie agitée. Des difficultés en pareucc insurmontables leur prêtent un élu nouveau. Le voyageur jouit d'avance du monieu il verra la croix du Sud , les nues de Magellan tournent autour du i»ôle austral, la neige du C borazo , la colonne de fumée des volcans de Qi un bois de fougères en arbres, le calme dp l'Oc Les jours de ces impressions ineffaçables , si i ment désirées, font époque dans la vie' d'un boom
M. de Humboldt et ses compagnons arrivé le 23 mars 1803 à Acapulco, après avoir loue Callaoei Guayaquil. l>e là, ils allèrent visite capitale du Mexique, où ils séjournèrent plus* mois, la province Mechoaean et le volcan Jora De retour à Mexico, M. de Humboldt mit en oi ses riches collections, puis il fit l'ascension volcan deToluca (auquel il trouva 14,232 pied hautj, et du Cofre de Perote ( de r2,6S8 pieds] se rendit a travers des forêts de chênes de Xa à VeraCruz, où régnait alors la fièvre jam laquelle il échappa heureusement. Le 7 ■ 1 hu4 il quitta le rivage du Mexique, ettit voile | lia Havane, où il passa encore dix mois. 1 s'embarqua , avec M. Itonpland etMontnfar, ( Philadelphie, et reçut à Washington L'aceuc plus amical de Jefferson ; eniin, q luttant le 9 . le Nouveau Monde, il arma le 3 anét 184 Bordeaux, après cinq ans d'absence de l'fisw pendant lesquels il s'était passé bien des -4* ments.
Les résultats de ce voyage d'exploration important pour la géographie, Tell la géologie et l'histoire naturelle de Pi ont ete consignés dans une œuvre i divisée en >ept |«rties, dont chacune ! vrage a part. La lrc partie a pour th>e : Meus nus rrytnns e*juinoxtales du Nouveau G tment; Paris, 180U-23, 3 vol. in-8°t édH. lemande; Sluttgard, 18 2. S -32, in-8* ; ee* relation historique proprement dite, avec atl;t* géographique , géologique et physique; T partie : Vue des Cordillères et Monumu des Peuples indigènes de V Amérique ;mPm 1810, gr. io-fbl., avec 69 planches; 1816,.!
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in-s°, avec 19 planches ; on y trouve figurés et décrits les principaux monuments de la civflisation primitive du Nouveau Monde , particulièrement du Mexique et du Pérou; — 3* partie : Recueil £ Observât ions de Zoologie et d'Anatomxe comparée; Paris, 1805-32, 2 vol.; — 4e partie : Essai politique sur le Royaume dé la JSouvelle-Espagne;ibhû., 1811, 2 vol. in-4*, avec atlas; le texte seul, 1811, 5 vol. in-8* : c'est, sous un titre modeste , un ouvrage qui contient des vues d'économie politique très-élevées ; il embrasse à la fois les richesses minérales, l'agriculture, l'indu strie, le commerce, les finances et la défense militaire de ces régions, aujourd'hui si divisées; — 5* partie : Recueil d'Observations astronomiques, d'Opérations trigonometriques et de Mesures barométriques ( revues et calculées par J. Oltmanns ) ; ibid., 1808-10, 2 vol. in-4* ; il comprend toutes les observations faites par l'auteur depuis le 12° de lat. australe jusqu'au 41° de lat boréale, plus un ta M eau de plus de 700 positions géographiques, dont 235 ont été pour la première fois retrouvées par lui; — 6e partie . Physique générale et Géologie; Paris, 1807 ; — V partie : Essai sur la Géographie des Plantes; ibid., 1805, en allem.; Tubingue, 1807 : dans cet ouvrage, plus développé dans De Distribut ione geographica Plant arum secundum cœli temperiem et allitudinem montium, Paris, 1817, in-4°, M. de HoVnboldt s'est montré l'un des créateurs de la géographie botanique. A cette partie se rattache un herbier de plus de 5,000 espèces phanérogame*, dont la moitié jusqu'alors inconnue des botanistes , et qui fut d'abord donné sous le titre de Plantes équinoxiales recueil' lies au Mexique , dans Vile de Cuba , etc. , Paris, 1809, 2 vol. gr. in-fol., avec 144 planches, et dans Monographie des Mélastomes et autres genres du même ordre, ibid., 1809-23, 2 vol. gr. in-fol. , avec 120 planches color. Ces matériaux furent enfin mieux classés et décrits par S. Kunth , dans le grand ouvrage intitulé : Xova Gênera et Species Plantarum quas in peregrinationead plagam xquinoctlaXcm Orbis ISovi collegerunt, descripserunt et adumbravertrnt A. Bonpland et Alex, de Humboldt ; Paris, 1815-25; Paris, 7 vol. In-fol., avec 700 planches ; puis, dans Mimoses et autres Plantes légumineuses du Nouveau Continent , rédigé par C. S. Kunth, ibid., 2 vol. gr. in-fol., 1819-24, avec planches coloriées ; dans Synopsis Plantarum quas in ttinere ad plagam mquin. Orbis ISovi collegerunt tt. et B.f Strasb. et Paris, 1822-26, 4 vol. in fol. ; et dans ! Révision des Graminées, etc., précédée (Ton < travail sur cette famille par S. Kunfh, Parte, i 1829-34, 2 vol. gr. m fol., avec 220 planches coloriées. A cette collection de magnifiques travaux se rattache enfin V Essai politique de Me '< deCttho; Paris, 1826, !
M. ue Humboldt fit paraître tous ces ouvrages I
pendant son séjour à Paris (de 1805 à 1817;. Dans cet intervalle, il trouva encore le loisir de s'occuper de chimie, d'analyser avec Gay-Luasac l'air atmosphérique, de collaborer avec BertiwUet aux Mémoires de la Société d'Arcueil (l)et aux Annales de Physique et de Chimie, et de faire (1805) avec Gay-Lussac et Léop. de Bnch ( vof. ces noms ) un voyage en Italie , pour frire des observations hypsométrique* sur le Vésuve. Ce» observations, il les renouvela avec plus de sont et dans des circonstances plus favorables, dixsept ans plus tard, lorsqu'à l'époque du osngrès de Vérone (1822), il accompagna feu le roi de Prusse à Nantes. Déjà antérieurement , il avait (1807 à 1808) rempli une mission politique pendant le séjour du prince Guillaume de Prusse à Paris, puis il avait accompagné son frère , GuillaumedeHumboldt,à^ssonamnassadeàLondrea ( 1814 ), et fait plusieurs excursions en Angleterre et en Allemagne (en 1818 lors du congrès d'Aixla-Cliapelle), avec son illustre ami Arago et avec M. Valenciennes.
Ce n'est qu'à partir de 1827 que M. de Humboldt se fixa définitivement à Berlin, où, avec le titre de conseiller intime , il n'a pas cessé de jouir de la faveur méritée du feu roi de Prusse Frédéric-Guillaume 111 et de son successeur Frédéric-Guillaume IV. Ami de presque tous leurs ministres , il a pu souvent leur donner d'utiles conseils ; et s'il n'a pas été lui-même secrétaire d'État, c'est qu'il a toujours mieux aimé la science que l'administration des affaires. Ce qui prouve d'une manière incontestable cet amour extrême et vraiment désintéressé de la science, c'est qu'à un âge on il aurait pu, à l'exemple de tant d'autres, se reposer des labeurs d'une vie si bien remplie , à soixante ans, M. de Humboldt ne craignit pas d'entreprendre un des voyages les plus périlleux. Comme il avait passé sa jeunesse à l'exploration du Nouveau Continent , il voulut consacrer encore ses vieux jours à la connaissance de la partie la moins accessible et la plus mystérieuse de l'ancien monde. En 1 829 , il parcourut, en compagnie de deux amis, Ehrenberg et Gustave Rose, l'Asie centrale. Cette expédition, entreprise sous les auspices de l'empereur Nicolas , se dirigea à l'est par Moscou, Kasan, Catherinebourg, les monts Ourals, Nishné-Tagilsk , Bogosiowsk, Tobolsk et Altaï ; de là elle rayonna jusqu'aux postes militaires de la Chine, près du lac Dsaisang, dans la Dxongarie De l'Altaï, les intrépides voyageurs, retournant à l'ouest , passèrent par les steppes «Tlschim, Omsk, Miask, le lac Ilroeo, Orenbourg, Astrakan , la mer Caspienne , Saratow, Sarepta, Woronesch, Tula, et revinrent à Moscou, après avoir fait plus de 2,300 milles géographiques dans un espace de neuf mois. M. de Hmnbotdt a communiqué les principaux résultats de cette expédition, si importante pour
0) Crtt dans ce célèbre recueil qw parut, ea Ittf* •on Méwmire ntr ht Lignes isothermes.
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rédigé par le fougueux Joseph Gœrres , disait de lui : « il est clair et froid comme un soleil de décembre. » M. de Talleyrand, habitué à se jouer en maître de toutes ies difficultés de la diplomatie, fut plus d'une fois déconcerté au congrès de Vienne par l'argumentation du ministre prussien. Ce n'était plus cette temporisation ingénieuse , ces spirituelles ambages de M. de Metternich, dont il connaissait si bien tous les secrets; Guillaume de Uumboldt excellait dans la discussion , et il obligeait ses adversaires à discuter avec lui. " L'Europe, dit un jour M. de Talleyrand , n'a pas trois hommes d'État de cette force. »
Le congrès de Vienne n'eut pas seulement à régler les grandes questions internationales de l'Europe; il s'occupa aussi de la réorganisation intérieure de l'Allemagne. L'Allemagne devaitelle profiter de ce remaniement universel pour se constitue! enfin comme une puissance unitaire? D'ardents esprits, et M. de Stein à leur tête, étaient prêts aux plus grands sacrifices dans l'intérêt de cette unité chimérique. « L'Autriche, disait le baron de Stein , s'éloigne de plus en plus de l'Allemagne; ses intérêts la poussent de plus en plus vers l'Italie et l'Orient ; c'est un mal, un grand mal, que cet éloignement de l'Autriche, et le seul moyen d'y porter remède, c'est de rattacher forcément la monarchie des Habsbourg à la patrie allemande en lui rendant cet empire d'Allemagne détruit par les événements de 1806. » Étrange système chez un esprit aussi résolument prussien que l'était le baron de Stein ! Guillaume de Humboldt combattit ce projet dans un mémoire qui est un chef-d'œuvre de raison. Un projet analogue de Capo-d'Istrias fut réfuté par lui avec la même vigueur. Ce qu'il y avait de triste dans cette discussion , c'est que tous ces mémoires, ceux de M. Capod'Istrias et du baron de Stein comme celui de Guillaume de Humboldt, étaient adressés à l'empereur Alexandre. C'était la Russie , au congrès de Vieune, qui décidait dos destinées de l'Allemagne. Humboldt fut du moins un des premiers à comprendre tout ce qu'une telle situation avait d'humiliant pour son pa\s. Tandis que le baron de Stein invoquait le protectorat de la Russie avec un patriotisme aveugle, tandis que M. de Metteruich *Vn déliait au point do vue spécial des intérêts autrichiens, Humboldt ne commettait ni lune ni l'autre do ces fautes. Aussi Allemand que M. de Stem, au*si op{>osé que M. de Metternich au protectorat de la Russie, s'il voulait que l' Allemagne fût forte, il voulait aussi qu'elle ne dut .sa forée qu'a elle-même. L'empereur de Russie savait bien que Guillaume de Humboldt était |*u fa \ oral île à sa |»o|itiqiie ; lorsqu'il conclut avec l'empereur d'Autriche et le roi de Pru<>e cette singulière a<M»eiatioii qull appela lui-même la sainte alliance, il exigea de Frédéric-Guillaume 111 que Humboldt n'en sût rien avant que tout fût terminé.
Guillaume de Humboldt, en 1 8 1 5, était au |vre- 1 mier rang parmi les adversaires déclarés de la [ France; s'il ne partageait pas les fougueuse? 1 passions des Stein et des Blucher, il voulait ce I pendant nous imposer des |>ertes de territoire ! plus graves encore que celles que nous avons subies, et il a combattu sur ce point les intentions plus conciliantes de l'empereur de Russie; le mal qu'il a pu nous faire ne nous empêchera pas de proclamer la gloire qu'il s'est acquise dans ces délibérations du congrès de Vienne. L'histoire impartiale doit reconnaître qu'il y a déployé toutes les qualités d'un esprit supérieur et qu'il a étonné la vieille diplomatie européenne par là fermeté de ses principes et la loyauté de sa discussion.
De 1815 à 1820, Guillaume de Humboldt orcupa- encore des postes considérables dans le gouvernement de son pays. Ambassadeur à Londres, représentant de la Prusse à la diète do Francfort, membre du ministère à Berlin, il continua de servir sa patrie avec le mêirife dévouement. Mais la politique de la Prusse avait bien changé; une réaction odieuse avait succédé à l'enthousiasme de la lutte, et Guillaume de Humboldt n'était pas un de ces diplomates qui changent de principes selon les circonstances. Il s'aperçut bientôt qu'il était suspect au gouvernement dont il faisait partie. Quand les cabinet* allemands, en 1819, sous prétexte de poursuivre la démagogie, mirent la main sur toutes les libertés nationales, quand les héros de 1813 Turent partout disgraciés, quand des hommes tels que le général Gneisenau furent obligés de se retirer du service, Guillaume de Humboldt entra en lutte avec ses collègues. Il aurait pu quitter le ministère; il aima mieux y rester pour combattre dans le conseil même cette politique insensée. Il savait bien d'avaneequ'il serait vaincu : par un décret du 31 décembre 1819, il fût exclu du ministère et destitué de ses fonctions au conseil d'État. Cette disgrâce éclatante, un de ses plus beaux titres, lui rouvrit la carrière de l'étude. Le 29 juin 1820, il lut à l'Académie des Sciences de Berlin, dont il était membre depuis 1810, us mémoire sur la philologie comparée; c'était le programme des travaux qui allaient remplir la fin de sa vie et immortaliser son nom. A partii de cette date, il ne se passe pas une année ou quelque mémoire ne soit communiqué par lui à l'Académie, et chacun de ces mémoires e*1 comme le bulletin d'un conquérant qui s'avance à travers des régions inconnues. Guillaume de Humboldt est le véritable créateur de la philologie comparée. Avant Ini , de grands esprits, liamann, Herder, l'habile grammairien Adelung, le brillant et profond Frédéric Schlegel , avaient l>r«'parë 'la route et fourni quelquefois des indications de génie ; Humboldt est le premier qui ait constitue la science. Il en embrasse à la fois h? pi us hautes questions et les détails les plus t^tl iniques. Sa philosophie des langues, ses vues
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sur l'origine do langage, sur cette merveilleuse création <le l'homme, création nos pas réfléchie, volontaire et successive, comme le voulait la superficielle philosophie du dix-huitième siècle, mais création spontanée , instinctive, et, en on certain sens , toute divine , sea vues , disais-je, sur ces redoutantes problèmes révèlent un penseur dn premier ordre. On n'a rien écrit de plus profond depuis que ces questions occupent d'éminents esprits, et plus d'un philologne dont on admire l'originalité ne Ml qoe développer les principes de Guittaotaede Humbeidt. Quant aux connaissances spéciales de uupjuiatjque sur tes- «joelles repose sa philosophie do langage , eUes sont de nature à effrayer les pins laborieux esprits. Langues de l'Asie, de l'Amérique, de ia Polynésie, sans parler des idiomes de noire Eurof*, voilà quels sont pour Guillaume de Humbolrtt les matériaux delà phiWogie comparée. U étudie arme la même préettiou les rapports de la langue basque avec les anciennes populations «le l'Espagne, et les rapports du sanskrit avec l'idiome parlé dans lUe de Java. Sans désigner ici tant de dissertation* du plus grand prix sur lotis les pointa de la philologie, il sud ra de citer son principal ouvrage : La Langue étnm dmms Vite de Java, 3 volumes m-4°. Ce livre est la première pierre de llmmense monumtnt qu'il voulait élever. Il avait rambition<de suivre saute la série des langues qui se parlent dans i"Océanie et dans les Iles de la mer du Sud, persuadé «qu'il retrouverait ainsi tes anneaux de la chaîne qui lie l'Amérique à l'Iode. 11 commença par Me de Java. U langue karvri , née dans celle Me , ne présente que des rapports sortants avec le sanskrit. Ce n'est pas une tangue inculte ut populaire comme les autres idiomes polynésiens, c'est une langue poétique et savante. Il auHt d'énoncer ce programme pour mire comprendre quelle était déjà, entre les moins d'un tel nmttre, la grandeur de la pWkdogie comparée (1).
l^sderwères années de Guillaumede HumhoMt furent remplies pur les recherches de la science, les joies de la famille, et Ir^Tnfrtttationaetuasoo phiqoeset religieuses. Le stoïcisme de sa frimejtt avait fini par s'adoucir; il espérait dansune vie à venir, bien qu'iln'eot fias besoin, disait-il, de cet espoir, ponr armer la vertu et remercier ta Providence. Selon lui, les âmes qui, pur te mérite de leur vie, s'étaient créé une personnalité, étaient seules assurées de survivrean corps Cétattlapen- *ee d'Aristote, et puisque n'avait pu s'élever* la ( -rovanee dirétienne, on hii sait gré dmnoms d'avoir adopté ce principe; il a du y trouver des consolatmns,rar s'il était vrai que Pan* tôt le propre artisan de son immortalité , GoiRaurne de Hum» boldt ftouvait attendre avec confiance la dernière lu -lire de son existence terrestre. Retiré au chttean deTegel, sur les bords du lac de Spandau, il donna
(1 » Les roanosertu de O. de IL «or la* lingafa «merleatne* on toaranieatajet voat être paallet par les stase Uc M. Butcbotaon.
jusqu'à sa mort l'exemple du travail, de la loyauté et de la vertu. Sa femme, qui avait été pour lui une compagne si digne, si dévouée, était morte au mois de mars 1829, et cette séparation l'avait frappé au cœur. Trois ans après, il vit mourir l'auteur de Faust. Goethe, Schiller, Caroline de ilumboldt, tous les amis de sa jeunesse avaient quitté oe monde ; de cette grande génération, son frère seul restait encore. Épuisé par ses longs travaux, presque aveugle, Guillaume de Humboldt sentit bientôt ses forces s'affaiblir; son esprit, du moins, ne se voila pas; U mourut le 8 avril 1836, à soixante-huit ans, dans toute la vigueur de son intelligence, dans toute la sérénité de son âme, et au moment où oe pur esprit s'envola de sa prison, sa bouche récitait encore, comme une prière, les vers des poètes qu'il avait aimés.
SaIAT-RHÉ TULLAHOIfia.
Le» Œuvres ampUtm de Guillaume de llomaoldi ont été publiées par Charte* Brandcs, a* te une prélace d'Alexandre de Humboldt; Berlin, 7 volumes, taillait. - V. sur OolNaane de fluatboldt sa Môgrapkie par M. Gustave ScMester; - lo»ivraa;e Su méase auteor lnUtulé : Erinmntngt* an Wikhtlm von' Humboldt, i vol.; Stuttgart. 1S43-1848 ; et le savant livre de M. Robert Haym, nthetm von Êhmtoêdt Uàmubild und ChvroUerUtik; Beftta, 1888.
; ■itmmLbtt ( Frtdèrxc-Hmr^Aitxundre, baron ne )» te plus grand savant de notre époque, frère du précédent, naquit à Berne, le 14 septembre 1749. 11 était fort jeune lorsqu'il perdit son père, qui s'était distingué dans la guerre de Sept Ans comme adjudant do doc Ferdinand de Brunswick. De 1787 à 1789, il étudia aux universités de Francfort-tar-l'Oder et de Go?4tingue,ou il eut, entre autres, pour maîtres Gottlob lleyne et Blumenbaoh. Dans l'intervalle des vacances, il fit des excursions géologiques au Harx et aux bords du Rhin, et en publia les résultats sons le titre de l'ber die Ba$alte am Rhetn, nebst Vnter&uckungen uberSyenitnnd Basanit der Allen ( Sur les Basaltes du Rhin , ainsi que recherches sur le syénite et le basanite, etc.); oe lut là le début de ses nombreux et inaportwti travaux. Le goût pour tes voyages se développa en lui de bonne heure, et il raconte lui-même comment : • Élevé, dit-il , dans un pays qui n'entretient aucune conunuiiicatioii directe avec tes colonies des deux Indes, habitant des mootngaes, éloigné des cotes, je sentis proajuesmment se développer en moi une vraie passion pour la mer et pour de longues navigations. Le goût des herborisations, l'étude de la géologie, une course rapide faite en Hollande (au printemps, 1790), en Angleterre et en Fronce, avec un homme célèbre, M. Georges Porster, qui avait eu le bonheur d'accompagner le capitaine Coot dans sa seconde navigation autour du globe, contribuèrent à donner une dfrecuoo déterminée aux plans de voyage que j'avais formés à l'Age de dix -huit ans. Ce n'était plus le désir de l'agitation et de U vie errante; c'était celui de voir de près une nature sauvage, majestueuse et variée dans ses productions ; c'é-
tait Tespoir de rechercher quelques faits utiles aux sciences, qui appelaient sans cesse mes vœux yen ces belles régions situées sous la zone torride. Ma position personnelle ne me permettant pas d'exécuter alors des projets qui occupaient si vivement mon esprit, j'eus le loisir de me préparer pendant six ans aux observations que je devais faire dans le nouveau continent (1).'»
Après le retour de son excursion avec Forster, M. de Humboldt, destiné d'abord aux finances, passa quelques mois à l'école de Busch et Ebelingà Hambourg; mais, dès juin 1791, il suivit les cours de Werner à la célèbre école des mines de Freiberg, où il se lia d'amitié avec Léopold de Buch et André del Rio. 11 profita de son séjour à Freiberg pour étudier surtout la flore souterraine , sujet alors peu exploré , et il résuma ses observations dans un ouvrage fort intéressant ( Spécimen Florx subterranex Fribergensis et aphoristni ex physiologia chemica plantamm; Berlin, 1793, in-4* ), qu'il dédia à son maître, le célèbre botaniste Willdenow (2). Nommé assesseur au conseil des mines , il remplit , de 1792 à 1797, les fonctions de directeur général des mines d'Anspach et Bayreuth. Ces fonctions administratives ne l'empêchaient pas de se livrer à des recherches multipliées sur les mofettes, sur une lampe propre à servir dans les galeries souterraines, sur un appareil de respiration d'après les principes de Beddoes; en même temps il recueillit, dès Tannée 1792, lorsqu'il apprit les expériences de Galvani, les matériaux nécessaires à la publication d'un ouvrage important, encore aujourd'hui souvent cité, sur l'irritabilité des fibres musculaires et nerveuses ( Uber die gereitzte Mutkel und fiferfenvaser, nebst Vermuthungen uber den Chemischen Process des Lebensin der Thier und Pflanzenwelt); Berlin, 1797-99, 2 vol. in-8* ) ; enfin il fut le collaborateur de Schiller pour le journal que le grand poète faisait paraître sous le titre de Die Horen ( Les Heures ).
C'est ici que se présente, dans le développement de la vie scientifique de M. de Humboldt , une phase qu'il importe de signaler. L'illustre savant croyait alors a l'existence de la forée vitale , qu'il avait définie « une cause inconnue , empêchant les éléments d'obéir à leurs affinités primitives (3). » Cette théorie, mise dans la bouche du philosophe Épkharroe, fut développée, sous
(I) Vo^agt aux régions équinôxiaks du Soweoau Continent.
(t) Cet opuscule fat. Tannée sulrsnte , traduit en alleoaand par O. Fischer, accompagne de notes par Hedwtf , et d*une préface par F. Lodwig ( Lelpxtf , itm, lo-tc).
(S) Voici ce qu'il dit. entre antres, dant les Jphuriswies qui accompagnent sa Flora Frtberçensi» subterranea : m Itran naturan al tolara considères, magnum atqne dura bile, quod tnter éléments lntrrcedtt, dkcrlmen perspldes, quorum altéra afOnltatura leglbus obtrmperantta , altéra, vlnclk soluUt, varie Jonc-ta apparent... fia* internas», que rhyratrss afllniutts vtncula sohlt, atque obstal quoatnns éléments corporum libère conjonganlur, vUaUm vocaasus, etc. »
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forme allégorique, dans le Génie rhoditn , notice gracieuse, qui plut singulièrement à Schiller (Horen, 1795), et qne M. de Humboldt reproduisit, à la prière de son frère Guillaume , dans les Tableaux de la Nature. Mais, dès 1797, depuis ses expériences sur l'irritabilité des fibres musculaires et nerveuses , l'existence des fortes vitales ne lui paraissait nullement démontrée, et il le déclara lui-même. « Depois lors , dit-il , je n'appelle plus force ce qui n'est peut-être que l'effet de l'action simultanée des substances particulières et des forces physiques... Je nomme vivante toute substance dont les parties arbitrairement séparées changent, après leur séparation, d'état moléculaire sous l'influence des conditions extérieures permanentes. La rapidité avec laquelle les parties organiques, détachées d'un organe vivant , changent d'état moléculaire, varie beaucoup : le sang des animaux se transforme plus vite qne le sue des végétaux, les champignons se décomposent plus vite que les feuilles d'arbre, etc. En général, plus la vitalité ou l'irritabilité est grande , plus la matière animée change rapidement d'état moléculaire, après sa séparation (l). » La mort de sa mère, en 179e, excita encore davantage le désir de voyager : il résigna ses fondions administratives, et s'initia, sous le baron de Zach , à l'astronomie pratique. Après quelques mois de séjour à léna et à Vienne , il partit avec son ami L. de Bach pour l'Italie, dans le but d'y étudier les volcans. Mais les guerres dont le pays était devenu le théâtre les flrent renoncer à leur entreprise, et ils passèrent l'hiver de 1797-98 à Sakbonrg et à Berchtesgaden, s'occupent de météorologie. Là M. de Humboldt fat invité par lord Bristol à se joindre à une expédition qui devait se faire dans la hante Egypte. Il accepta avec joie, et se rendit à Puis pour acheter les instruments nécessaires à cette expédition; mais presque an même moment il apprit le départ de Bonaparte pour l'Egypte (en mai 1798), et l'arrestation de lord Bristol à Milan. 11 reçut le meilleur accoefl à Paris de la part des savants , tek que taptaoa et Berthollet ; il y fiteotroaissance avec son Ma* compagnon de voyage , Aimé Bonptand , et In Directoire lui permit de se joindre, avee tons ses instruments , à l'expédition de Baudin ( eey . en nom ). Celle-ci ayant été ajournée, il rétolnt de prendre parte l'expédition française d'Egypte, par suite de l'offre d'un bâtiment que lui avait mite In consul suédois Skioldebrand. Mais la suédoise qui devait le transporter à ' dant à venir, il partit avec M.
l'Espagne, où il passa l'hiver de 1798-9*. L'empressement que mit le ministre espagnol, Lait de Urqoijo , à lui faciliter les moyens de visiter les possessions des Indes, le flt changer de plan, et le & juin 1799 il s'eninarqna avec
(i) TabUmmx et la ITotuTt, éStt. et ISIS. t. II, p. SY|n. de notre trsdmcttou I Parte» ttst, s»-S*). riasajaria inast le Cotas* , L 1.p.?a(4* U tnssMtk» é» H. Paye)
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son ami à La Corogne, sur la frégate le Pizzaro. \ Le premier trouva à ee fleuve, par le delta que
Le navire échappa heureusement aux croisières anglaises, et mouilla le 1 9 juin dans le port de Santa- Cruz. Les deux amis firent l'ascension du pic de Ténérifle et explorèrent l'Ile en naturaliste*. Enfin le 16 juillet ils touchèrent, au port de Cumana, pour û première fois le sol d'Amérique. Ils employèrent dix-huit mois à explorer les provinces ie TÉtat de Venezuela, arrivèrent en février 1 800 à Caracas, quittèrent le littoral à Puerto-Caballo, pour gagner l'Apure et de là le Cassiquiar, qui réunit l'Orénoque avec l'Amazone. Le souvenir de ce voyage a fourni à M. de Humboldt quelques-unes des plus belles pages de ses Tableaux de la Sature,
c Lorsqu'on a dépassé les valions de Caracas et le lac de Tacarigua, où se mirent les bananiers j lorsqu'on a quitté les champs parés de la verdure tendre et transparente de la canne à sucre de Talti ou le sombre feuillage des cacaoyers, la vue se repose, au sud , sur les steppes qui bordent l'horiion dans un insaisissable lointain. De ee paysage , animé par une luxuriante végétation, le voyageur étonné arrive à la lisière aride d'un désert dénué d'arbres et couvert de rares herbes. Pas une colline, pas un rocher ne surgit comme un Ilot dans cet espace incommensurable. Seulement quelques fragments de couches sediinenteuses gisent épars sur une surface de deui cents lieues carrées, et paraissent plus élevés que le terrain environnant. Les indigènes leur donnent le nom de bancs, comme si par une sorte d'intuition ils avaient deviné cet état primitif on* ces élévations étaient des bas-fonds, et les steppes mêmes le lit
forment ses bras , par la régularité, par la quantité et par la grosseur de se* crues, une grande analogie avec le Nil. Ces deux fleuves se rassemblent encore en ce que, d'abord torrents impétueux , ils se frayent un passage entre de* montagnes de granit et de syénite, et coulent ensuite lentement , bordés de rivages sans arbres et sur une surface presque horizontale. Leurs sources n'ont été encore visitées par aucun Européen. L'Orénoque est du nombre de ces fleuves singuliers qui , après avoir serpenté à l'ouest et au nord, finit par s'infléchir tellement à Test, que son embouchure se trouve presque au même méridien que ses sources. Du Cbiguire et Gehatté jusqu'au Guaviare, il court à l'ouest comme s'il allait porter ses eaux à l'océan Pacifique. Dans ce trajet , il envoie au sud un bras remarquable, le Cassiquiare, qui se réunit au rio Negro, exemple unique d'une bifurcation de deux grands bassins tout à fait dans l'intérieur d'un continent. La nature du sol et la jonction du Guaviare et de l'Atabapo avec l'Orénoque font dévier ce dernier brusquement au nord. C'est par une erreur géographique qu'on avait longtemps pris le Guaviare , affluent de l'ouest, pour la véritable origine de l'Orénoque. Les doutes que le géographe Buache éleva, en 1797, contre la possibilité d'une jonction de l'Orénoque avec le fleuve des Amazones furent complètement dissipés par l'expédition de M. de Humboldt,
d'une vaste mer méditerranéenne. Au milieu de cette I qu'une navigation non interrompue de deux cent
" ■ trente milles géographiques, à travers un bizarre réseau de rivières, conduisit du Rio Negro par le Cassiquiare dans l'Orénoque , c'est-à-dire depuis les frontières du Brésil , par l'intérieur du continent, jusqu'au littoral de Caracas. Le . périlleux passage des cataractes d'Aturès et Maypurès forme un des épisodes les plus intéressants de cette première expédition , déjà si riche 1 en résultats. A son retour au littoral, M. de Hum- ! boldt vint à La Havane pour se rendre par le Mexique aux lies Philippines. D abandonna ce plan à la nouvelle que les deux corvettes Le Géographe et Le Naturaliste doubleraient le cap Horn et viendraient aborder à Callao de , Lima. Pour joindre le capitaine Baudin , M. de < Humboldt loua aussitôt un bâtiment qui le transi porta de l'Ile de Cuba à Carthagène ( en mars 1801 ). Mais l'expédition de Baudin prit une j route toute différente de celle qui avait été annoncée : au lieu de doubler le cap Horn, elle | doubla le cap de Bonne-Espérance. Ce contre- I temps lui fit manquer l'un des buts de son voyage l an Pérou et du dernier passage de la chaîne des Andes. En novembre il fut favorisé par un beau temps, bien rare pendant la mauvaise saison dans la contrée brumeuse du bas Pérou , ce qui lui permit d'observer à Callao le passage de Mercure sur le disque du Soleil , observation importante pour la détermination exacte de la longitude de Lima et de toute la partie sud-ouest du Nouveau
nature grande et sauvage vivent des peuplades diverses, séparées par une singulière dissemblance de langages : les uns . comme les Otomaques et les Tarai ret, sont nomades, mangent des fourmis , de la gomme et de la terre ; d'autres , comme les Hariqui- Uins et les Macos, ont des demeures fixes, se nourrissent de fruits cultives, sont intelligents et de mœurs douces. De vastes espaces entre le Cassiquiare et l'Atabapo sont habités non par des hommes, mais par des tapirs et des singes réunis en société. Des figures gravées sur des rocs montrent que cette solitude même était Jadis le siège d'un certain degré de civilisation... Dans l'intérieur de la steppe, c'est le tigre et le crocodile qui font la guerre au cheval et au taureau ; sur ses bords boisés, c'est l'homme qui s'arme perpétuellement contre l'homme. Là, quelques peuplades dénaturées boivent le sang de leurs ennemis ; d'autres , en apparence sans armes, mais préparées arb meurtre , donnent la mort avec l'ongle empoisonné de leur pouce ; les tribus plus faibles, en foulant la rive sablonneuse, effacent soigneusement avec leurs mains la trace de leurs pas timides. Ainsi , dans la barbarie la plus abjecte , comme dans l'éclat trompeur d'une civilisation raffinée , l'homme se crée toujours une vie de misère. Le voyageur qui parcourt l'espace, comme l'historien qui interroge les siècles, a devant lui le tableau attristant, uniforme de la discorde humaine (I). »
Le bassin de l'Orénoque était encore peu connu avant le voyage de ALM.de Humboldt et Boopland.
(i; Tabltnux de la Nature (ebap. Sur Us steppss et Ut déstrts ) . t. I, p. is u, et p. «s-41 (de ootrt trad. ).
nocv. aioca. eifrêa. — t.
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Monde. Cette reprise de son voyage le conduisit de Carthagène au plateau de Hogota, après deux mois de navigation sur le lleuve la Magdelcine. Il visita, en traversant la cordillère de Quindiu, le volcan de Popavan, le Parainod'Almaguer.lehaut plateau de Los Pas tôt», et atteignit Quito le 6 janvier 1802. Cinq mois furent consacrés à l'exploration de la haute vallée de Quito et de la clialne des volcans à cimes neigeuses , qui l'enceignent. Dans son ascension du Chimborazo , qui passa longtemps pour la plus haute montagne du globe (1), il s'éleva à 18,098 pieds, hauteur à laquelle aucun homme n'était encore parvenu ; il ne lui restait plus que 200 pieds à monter pour en atteindre le pic, lorsqu'il fut arrêté par une profonde crevasse qui s'ouvrait comme un gonfre devant les pieds du hardi voyageur. Franchissant le Paramo de Assuay, délilé des Andes, il descendit par Cuença et les forêts de quinquina de Loxa dans la vallée de l'Amazone supérieure près de Jaen de Bracamoros; puis, traversant le plateau de Caxamarca, il atteignit Micuipampa et 1'* penchant occidental des cordillères du Pérou. Ce fut de l'Alto de Giiangainarca , d'une hauteur de 9,000 pieds, qu'il jouit pour la première fois de la vue «le l'océan Pacifique,' magnifique spectacle , ranimé pour ainsi dire par ' un souvenir d'enfance, par la lecture de l'expédition de Vasco JSnnez de Balhoa, le nanti corn- | pagnon de.Fr. Pizarre. Voici comment l'illustresavant rend lui-même admirablement ce spectacle:
c Après avoir franchi bien des ondulations du sol, nous atteignîmes entin le point le plus élevé de V.-ilto de Guanyiimnrca. La voftte céle*tc, longtemps \oilec, seclaircitsoudaina une forte bri>e sudouest, di*si|»a le brouillard, L'azur foncé de l'air atténué des montagne* perçait entre les tlocon* serrés des plus liants nuages. Toute la |iente occidentale rt>s cordillrres , près de Choriiloset de Cascas, cou- . verte d'énormes Mocs de quartz, le» plaines du Chala et de Moliuos jusqu'au rivage pi es de Truxillo. gisaient là comme pou* no» yeux. Nous apenumes alors distinctement l'océan Pacifique . reflétant près du littoral lieanroup de liunii-re , et reculant les bornes «le l'horizon dan* un vague lointain. La joie vive que je partageai a\ee mes compagnons de voyage, llonplaml et Carlo* Moutufar qui était venu se joindre a nous .t (Juit<i / nous ht onblirr d'ouvrir le baromètre sur l'Alto de (iu inicunirca .. L'aspect de l'océan Pacifique eut tpielque rln»s* de solennel pour celui qui devait une |wirlif de son éducation et ses de»int naissants i l'un df> ri>iii|iagnous du capitaine Gook ,i . •
« Apns a\i»ir erré dix-huit moi* dans l'intérieur îles inontagne> . nous i-ume> U- doir lut-u naturel , di* Jouir de l'asjMVt libre delà mer: ee dé*ir axait été encore alimente par !r» iIIumotin aiixi|iielle> nous étions souvent tut ruine*. IH* ta eiiuc du %<>lcan Pictr.ncfaa, d'où la vue s'étend ;ur-de»u> [vu forets i delà province de las Ksmeraldaa, on ne distingue |
(!': On MU aajourdtml qne c'nl t'tncten M<imic qui punéde la plu* liante ainnlagn*' du pl«hr ; l'Kfrrett, pic de 1 Himaliija , tirol df •!«> trôner Ir KuntchiDJJioga, le hjawalhtr et îr htuw.thghirl dr 1 1 meinr chaîne.
/n Tableaux df ùi fiatnn, t. 11. p. Slf étant*.
plus nettement l'horizon de Li mer : le rcs plonge du jvoint où l'on est placé comme du b d'un ballon aérostatique ; on croit entrevoir, n on n'a|HTroit plus rien. Quand nous ruine» atte: entre Loxa et fàuanra-Baïuha . ie Paramo de G mani, où gisent épars les débris de toaiiroup < difices d'Incas, nos muletiers nous apuraient nous a]>ercavrions la mer, au delà de la plaine delà des dépressions de Pi lira et de Lonibajvq Biais un brouillard é|»ais voilait la plaine et le toral lointain ; nous vîmes seulement des mavseï rochers de formes bizarres surgir et dis|»araltrc t à tour, comme des Iles au-dessus d'une mer brame ondoyante, spectacle pareil à celui d nous avions joui sur le pic de Tenérifîe... . Le di que l'on a de voir certains objets ne dépend seulement , il s'en faut , de leur grandeur, de I beauté ou de leur importance : il s'y mêle . d chaque homme , accidentellement à beaucoup d' pressions de la jeunesse une vieille prédilection p certains travaux, le penchant pour les choses k taines et pour une vie agitée, Des difficultés en pareuce insurmontables leur prêtent un chai nouveau. Le voyageur jouit d'avance du momeul il verra la croix du <Sud , les nues de Magellan , tournent autour du pôle austral, la neige du Cl borazo , la colonne de fumée des volcans de Qu on bois de fougères en arbres, le calme dp l'Oa Les jours de ces impressions ineffaçables , si v ment désirées, font époque dans la vie d'an bomn
M. de Humholdt et ses compagnons arrivèi le 23 mars 180.) à Acapulco, après avoir tnucl Callao et Guayaquil. De là, ils allèrent visite capitale du Mexique, où ils séjournèrent plusie mois, la province .Mechoacan et le volcan Jona De retour à Mexico, M. de Humboldt mit en or ses riches collections, puis il fit l'ascension volcan deToluca (auquel il trouva 14,23? pieds haut;, et du Cofre de Perote ( de f2,588 pieds), se rendit a travers des forêt:» de chênes de Xal à Vera-Cruz , où régnait alors la fièvre jauni laquelle il échappa heureusement. Le 7 m lxi»4 il quitta le rivage du Mexique, ertit voile p La Havane, où il passa encore dix mois. L s'embarqua, avec M. Itonpland et Moutufar, p Philadelphie, et reçut a Washington l'accud plut amical de Jefterson ; enitn, quittant le 9 j le Nouveau Monde, il arriva le 3 aoat l&Q ISordeaux. après cinq ans d'absence de l'Euro pendant lesquels il s'était passé bien des -M ments.
Le> résultats de ce voyage d'exptoraneu) important pour la géographie, reUmograpi la gcolouie et l'histoire naturelle de TAinériq ont ete consignés dans uoeoBUvreiiMnunenfcl diviheeen M'pt parties, dont chacune fiseueeuuH vrage a part. La lrf partie a pour titre : Kepm nus rrymns efjuimtxtalrs du .\ouvtam © t tuent ; Paris. !80y-?j, 3 vol. in-8Mt édH. le mande ; Stuttgard , 1 S2 j-32 , in-S* ; cent relation historique proprement dite, avec alla* géographique , géologique et physique; T paiti»* : Yttr rbs Cordillères et Monume des p tu pies indigents de F Amérique ;mPm 1810, gr. in-fol., avec 69 planches; 18 It3,.l i
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in-8°, avec 19 planches; oo y trouve figurés et décrits les principaux monuments de La civflisalion primitive du Nouveau Monde , particulièrement du Mexique et du Pérou; — 3* partie : Recueil <f Observât ions de Zoologie et d'Ana- Comte comparée; Paris, 1805-32, 2 vol.; — 4" partie : Essai politique sur le Royaume de la Nouvelle- Espagne ;ibid., 1811, 2 vol. in-4*, avec atlas; le texte seul, 1811, 5 vol. in-8* : c'est, sous un titre modeste , un ouvrage qui contient des vues d'économie politique très-élevées; il embrasse à la fois les richesses minérales, l'agriculture, l'industrie, le commerce, les finances et la défense militaire de ces régions, aujourd'hui si divisées; — 5* partie : Recueil d'Observations astronomiques, d'Opérations trigon orne triques et de Mesures barométriques ( revues et calculées par J. Oltmanns ) ; ibid., 1808-10, 2 vol. in-4- ; il comprend toutes les observations faites par l'auteur depuis le 12° de lat. australe jusqu'au 41° de lat. boréale, plus un ta M eau de plus de 700 positions géographiques, dont 235 ont été pour la première fois retrouvées par lui; — 6e partie . Physique générale et Géologie; Paris, 1807 ; — V partie : Essai sur la Géographie des Plantes; ibid., 1805, en allem.; Tubingue, 1807 : dans cet ouvrage, plus développé dans De Distributione geographica Plant arum secundum cœli temperiem et allitudinem montium, Paris, 181 7, u>4°, M. de HoVnboldt s'est montré l'un des créateurs de la géographie botanique. A celte partie se rattache un herbier de plus de 5,000 espèces phanérogames, dont la moitié jusqu'alors inconnue des botanistes , et qui fut d'abord donné sous le titre de Plantes équinoxiales recueil' hes au Mexique, dans Vile de Cuba, etc., Paris, 1809, 2 vol. gr. in-fol., avec 144 planches, et dans Monographie des Mêlas f ornes et autres genres du même ordre, ibid., 1809-23, 2 vol. gr. in-fol., avec 120 planches color. Ces matériaux furent enfin mieux classés et décrits par S. Kunth , dans le grand ouvrage intitulé : Mova Gênera et Species Plant arum quas in peregrinatione ad plagam xquinoctialem Orbis JVori collegerunt, descripserunt et adumbraverunt A. Bonpland et Alex, de Bumboldt; Paris, 1815-25; Paris, 7 vol. in-fol., avec 700 planches; puis, dans Mimoses et autres Plantes légumineuses du nouveau Continent , rédigé par C. S. Kunth, ibid., 2 vol. gr. in-fol., 1819*24, avec planches coloriées ; dans Synoptis Plant arum quas in itinere ad plagam xquin. Orbis Novi collegerunt R. et B.9 Strash. et Paris, 1822-26, 4 vol. in-fol.; et dans Révision des Graminées, etc., précédée d'un travail sur cette famille par S. Kunfh, Paris, 1829-34, 2 vol. gr. m fol., avec 220 planches coloriées. A cette collection de magnifiques travaux se rattache enfin V Essai politique de Vile deCuha; Paris, 1826.
M. we iiumboldt fit paraître tous cet ouvrage*
pendant son séjour à Paris (de 1805 à 1817;. Dans cet intervalle, il trouva encore le loisir de s'occuper de chimie, d'analyser avec Gay -Lasser l'air atmosphérique, de collaborer avec Berthottet aux Mémoires de la Société d'Arcueil (l)et aux Annales de Physique et de Chimie, et de faire (1805) avec Gay-Lussac et Léop. de Bnch ( voy. ces noms ) un voyage en Italie , pour faire des observations hypsométriqueë sur le Vésuve. Cas observations, il les renouvela avec plus de sont et dans des circonstances plus favorables, dixsept ans plus tard, lorsqu'à l'époque du congrès de Vérone (1822), il accompagna feu le roi de Prusse à Naples. Déjà antérieurement , il avait (1807 à 1808) rempli une mission politique pendant le séjour du prince Guillaume de Prusse à Paris, puis il avait accompagné son frère , Guillaume de Humboldt,dans son ambassade à Londres ( 1814 ), et fait plusieurs excursions en Angleterre et en Allemagne (en 1818 lors du congrès d'Aixla-Chapelle), avec son illustre ami Arago et avec M. Valenciennes.
Ce n'est qu'à partir de 1827 que M. de Bnmboldt se fixa définitivement à Berlin, où, avec le titre de conseiller intime , il n'a pas cessé de jouir de la faveur méritée du feu roi de Prusse Frédéric-Guillaume III et de son successeur Frédéric-Guillaume IV. Ami de presque tous leurs ministres , il a pu souvent leur donner d'utiles conseils; et s'il n'a pas été lui-même secrétaire d'État, c'est qu'il a toujours mieux aimé la science que l'administration des affaires. Ce qui prouve d'une manière incontestable cet amour extrême et vraiment désintéressé de la science, c'est qu'à un âge où il aurait pu , à l'exemple de tant d'autres , se reposer des labeurs d'une vie si bien remplie , à soixante ans, M. de Humboldt ne craignit pas d'entreprendre un des voyages les plus périlleux. Comme il avait passé sa jeunesse à l'exploration du Nouveau Continent , il voulut consacrer encore ses vieux jours à la connaissance de la partie la moins accessible et la plus mystérieuse de l'ancien monde. En 1829, il parcourut, en compagnie de deux amis, Ehrenberg et Gustave Rose, l'Asie centrale. Cette expédition, entreprise sous les auspices de l'empereur Nicolas , se dirigea à l'est par Moscou, Kasan, Catherinebourg, les monts Ourals, Nishné-Tagilsk , Bogoslowak', Tobolsk et Altaï ; de là elle rayonna jusqu'aux postes militaires de la Chine, près du lac Dsaisang,dansla Dzongarie. De l'Altaï, les intrépides voyageurs, retournant à l'ouest, passèrent par les steppes «Tlschim, Omsk, Miask, le lac Umen, Orenbourg, Astrakan , la mer Caspienne , Saratow, Sarepta, Woronesch, Tula, et revinrent à Moscou, après avoir fait plus de 2,300 milles géographique* dans un espace de neuf mois. M. de HnmbokH a communiqué les principaux résultats de cette expédition, si importante pour
(1) Crtt dans ce célèbre recueil que paroi, e» 1*1?. ton Mémsirt ntr les Lignes isothermes.
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la minéralogie, l'orographie et la climatologie, dans son Asie centrale , recherches sur les chaînes de montagnes et la climatologie comparée, Paris, 1843,3 vol. in-8°;édit. allemande, par Mahlmann, Berlin, 1843-1844, 2 vol. (1). Le voyage de l'Asie centrale enrichit les Ansichten der Natur ( Tableaux de la Nature ) , dont la f e édition avait paru en 1808, de nombreuses additions qui en tirent un livre presque nouveau, publié à Berlin, 2 vol. in- 12, 1849 (3e édit.) (2). Ces additions portent particulièrement sur les Steppes et Déserts et les éclaircissements qui accompagnent cet admirable tableau. Les rapprochements que l'auteur fait entre les déserts de l'Afrique et les pampas de l'Amérique et les steppes de l'Asie sont d'une saisissante vérité. C'est dans ce nouveau voyage que l'illustre voyageur a particulièrement battu en brèche l'existence de ce prétendu plateau central de l'Asie admis depuis Marco-Polo par presque tous les géographes. En se trouvant dans la Dzongarie chinoise, entre les frontières de la Sibérie et le lac Saysan ( Dsaîsang), à une distance égale de la mer Glaciale et de l'embouchure du Gange, il avait bien lieu de sa croire dans l'Asie centrale; cependant, le baromètre lui apprit bientôt que le bassin de Tlrtisch supérieur, entre l'Ustlcaroenogorsk et le poste dzungaro-chinois de Chonimaîlachon, est situé à peine à onze cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Le lac Baïkal lui-même n'est qu'à 1332 pieds au-dessus du môme niveau. Un platean élevé, mais d'une hauteur très -inégale, se dirige, à part quelques faibles interruptions, du sud -sud-ouest au nord -nord- est, depuis le Thibet oriental jusque vers le noyau des montagnes de Kenteï, au sud du lac BaikaI ; il porte les noms de Gobi , de Scharno , de Se h a ho et de Hanhai. Ce renflement du sol est situé entre le 79° et le 116° de longitude orientale de. Paris. Le bassin de Caschmir avait également donné lieu à des exagérations kilométriques, et le plateau du Thibet, entre le 71° et 83" longitude orientale, n'atteint f»as tout à fait une hauteur moyenne de dix-huit cents toises, ce qui e>t à peine la hauteur de la plaine fertile de Caxamarca dans le Pérou ; mais il est inférieur de 2 il toises à la hauteur du plateau de Titiraca, et de 337 toises au dessons du unnii dis rues de la ville su|»érieurcdePotosi. Il n'appartenait qu'à M.deHumboldt de faire de ces rapi-rothwnents orographiques qflî, d'une manière si grandiose, mettent l'Ancien Monde en contact avec le Nouveau. Sa Carte des Chaînes de Montagnes et des Volcans de VAsie centrale y tracée en 1S39. et publiée seulement en 1843, rectifie bien des erreurs
(1) La relation historique a et* donnée par M. G. Rot". dans Miruraioguck - çtognotttorhe H'ùe nach >l*m Vrai, Jltalct dtm Caspuchcn Mrtrt ,- Ber.in, iM"-i>»iï, 1 vol.. In- 8°.
(1) Il en eilste deux traduction* française», pubii»*M presque simultanément, l'une dr M. Galuik? (Gide , il l'autre do Bianatiirc de ce» article ( Firmln Didot j.
longtemps accréditées, et diffère ainsi radie ment de toutes les cartes du même genre qui paru jusqu'à ce jour. Indiquant à grands trah direction moyenne et la hauteur des chainei montagnes, elle représente l'intérieur du c tinent asiatique depuis 30e jusqu'à 60° de titude, entre les méridiens de Péking et Cherson. — C.e fut à la suite de cette exp tion que l'Académie de Saint-Pétersbou rg étai sur la proposition de M. de Humboldt, stations magnétiques et météorologiques s'étendent de Saint-Pétersbourg à Peking. exemple fut imité par le gouvernement ang pour l'hémisphère austral.
Après la révolution de 1830, M. de Humb
fut chargé par Frédéric-Guillaume III de ru
nattre , de la part de la Prusse , l'avénemenl
roi Louis-Philippe. Depuis lors il renom
presque cliaque année , ses voyages à Paris,
grande satisfaction des nombreux amis et ac
rateurs qn'il y compte depuis si longtemps, i
cette même époque il élabora et fit in
mer son Examen critique de la Géogra\
du Nouveau Continent; Paris, 1835-
5 vol. in-8° ( édit. allemande par Ideler, Bei
1836, 3 vol.), ouvrage plein de recher
d'érudition. Son dernier séjour à Paris , qu
toujours tant aimé, est de 1847 à 1848 ( d'oefc
à janvier ). Nous ne mentionnerons qu'en
sant deux petits voyages qu'il lit, l'un ^n il
à Londres, en accompagnant le roi Frédt
Guillaume IV, qui tint sur les fonts de bapt
le prince de Galles , l'autre en 1845 , à Cof
bague. — Bien que l'illustre voyageur n'ait jai
revu l'Amérique , où son nom est devenu si
polaire, il s'est toujours vivement intéresse
; progrès de la civilisation dans ce jeune et (p
continent. C'est sur les instances de M. de H
boldt que le général Bolivar fit, en 1828 et f
: exécuter par Loyd et Falmore un nivellet
; exact de l'isthme de Panama entre Panam
J l'embouchure de la rivière de Chagres (1 ). D
; très travaux, tels que tracés de canaux, de
\ mins de fer, d'écluses, de tunnels, ont été i
i depuis par d'habiles ingénieurs français. ]
i dans ces travaux, exécutés dans la direction
ridienne, entre Porto-Bello et Panama, c
\ l'ouest, vers Chagres et Cruces , les points
: plus importants , signalés par M. de Hurabc
points dirigés de l'est et du sud -est de l'isU
sont des deux côtes du littoral restés iai
eus. « Tant que cette partie, ajoute l'illustre
, vaut, n'aura pas été représentée géographû
; ment par des déterminations exactes de latil
et de longitude, faciles a exécuter et bypso
triquement, en mesurant avec le baromètre
( reliefs du sol, je regarde le jugement, aoj<
d'hui encore : en 1849) si diversement raj]
savoir que l'isthme de Panama est iinprop
l'établissement d'un canal océanique (c
I (t) Phtlotoph. Transact , 1SJ0. p. W.
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aurait moins d'écluses que le canal calédonien ), et, indépendamment des saisons, au libre pas- : sage des vaisseaux Tenant du Chili et de la Ca- ' lifornie, ou de New-York et de Liverpool, comme non fondé et tout à fait téméraire. » (t) Le même qui, il y a plus d'un demi-siècle, explora le Nouveau Monde, et qui à l'âge de soixante ans visita l'Asie centrale, le même homme entreprit, octogénaire, de passer en revue, dans une œuvre monumentale, l'en- I semble des connaissances humaines sur le ciel j et la terre. Le premier volume du Cosmos ( édit. i allemande) parut en avril 1845, et le quatrième, i que nous avons sons les yeux, au commence- I ment de 1858. Cest dans cet ouvrage qu'il faut chercher les vues générales de M. de Huroboldt | sur le domicile planétaire départi au genre ' humain , en même temps que la part de gloire | qui lui revient dans les progrès des sciences. Le Cosmos est la synthèse du monde physique ; | c'est sur une grande échelle le développement > Aei Tableaux de la Nature : dans l'un comme i dans l'autre livre l'auteur a voulu montrer que la l forme sévère de la science, ou la description rigou- I reuse des phénomènes du globe , peut très-bien 1 s'ailier avec une peinture animée des scènes de la . nature. Il aurait complètement réussi dans cette | tâche ardue, si une certaine coquetterie de sa- j vant, qui perce surtout dans les notes, n'avait . pas rendu la lecture du Cosmos un peu fatigante pour les gens du monde, eux qui ne se fâ- | chent jamais quand , pour être plus clair, on les suppose plus ignorants qu'ils ne sont. D'an antre côté, les savants et les érudits, qui goûteront fort ces note» hérissées de faits et de citations , ne trou- i veront pas au texte cette gravité didactique qui j repousse le pro/anum vulgus , et qui est pour j les initiés un des ornements nécessaires de la !
des émotions de ce genre. L'auteur évoque id, avec bonheur, le souvenir d'une de ces nuits tropicales où les étoiles « versent une douce lumière sur la surface mollement agitée de l'Océan » ; puis il rappelle « ces vallées profondes des Cordillères, dans lesquelles les stipes élancés des palmiers, agitant leurs panaches, percent les voûtes végétales, et forment, en longues colonnades, une forêt sur la forêt». L'uniformité des variations atmosphériques (1) et les contrastes de climats et de végétation snivant la différence des hauteurs semblent, dans la zone torride , refléter l'invariabilité des lois qui gouvernent les mouvements célestes. Les détails que l'auteur fournit à l'appui de ces peintures sont aussi beaux qu'abondants. Malheureusement, cette abondance même des détails à coté des pensées généralisatrices, cette richesse de souvenirs et d'incidents font souvent perdre au lecteur le fil conducteur. Une troisième jouissance, plus raffinée , naît de la connaissance des lois de la nature : l'homme se plaît à trouver, comme disait Schiller, « le pôle immuable dans l'éternelle fluctuation des choses créées ». Mais fauteur ne veut point, et en cela il a bien raison, des rêveries de la philosophie de la nature. Après ce préambule il trace à grands traits et d'une main sûre le tableau de l'univers depuis les nébuleuses et les étoiles jusqu'à l'écorce terrestre et la distribution des végétaux et des animaux sur le globe. Les roches qui composent notre planète, et dont nous ne connaissons guère que la surface, M. de Humboldt les divise en quatre classes : 1° roches d'éruption, sorties de l'intérieur du globe, ou volcaniquement (à l'étaf de fusion ), ou plutoniquement (à l'état de ramollissement ) ; 2° roches de sédiment, précipitées ou condensées dans un milieu liquide, où elles étaient primitivement dissoutes ou en suspen-
science. Il faut être bien habile dans le grand art I *ion ; 3° roches métaphoriques, dont la texture
d'instruire et de plaire pour ne pas échouer contre l'un de ces deux redoutables écueils. Mais laissons là notre critique , et bornons-nous à dire très-sommairement ce que le Cosmos renferme. L'ouvrage débute (2) par des considérations sur les sensations on jouissances variées que procure l'aspect et l'étude de la nature. En première ligne se place cette sensation générale de bienêtre qui résulte du simple contact de l'homme avec la nature : cette mise en présence du grand Tout « adoucit la douleur et apaise les passions quand l'âme est péniblement agitée »; c'est le pouvoir calmant qu'exerce sur nous le pressentiment d'une harmonie à jamais troublée. Puis vient la sensation que produit en nous l'aspect d'un paysage, la configuration de la surface du globe dans des limites définies : la lutte des éléments déchaînés , la nudité des steppes et des déserts , la vue de champs fertiles, etc., excitent
(1) Tableaux de la Nature; deratére édtt., L II. p.S17 et iuIv , de la trad. de M. Hœfer ).
A le i" toiutop du (osmutt a été traduit en français par M. H. Fa?f ; Part*. 1SW, ts-t*.
et le mode de stratification ont été altérés, soit i par le contact ou la proximité d'une roche d'éi ruption volcanique ou plutonique, soit par l'ac- ! tion des vapeurs et des sublimations qui accom- I pagnent le soulèvement de certaines masses à l'état de fluides ignés; 4° conglomérats, formés des débris des trois roches précédentes divisées mécaniquement.— Dès 1817, M. de Humboldt eut l'heureuse idée de rendre la distribution de la chaleur sur le globe par une représentation graphique analogue à celle que Halley avait imaginée pour le magnétisme terrestre. Les lignes isothermes , isothères et isochimènes , représentant les températures moyennes annuelles estivales et hivernales, a fourni depuis une base certaine à la climatologie. Pour s'en faire une idée bien nette , il faut partir de l'hypothèse qui suppose la terre formée de couches homogènes, ayant partout la même faculté d'absorber les
(I) M. de Humboldt a l'un de* premier» signale la régularité dea maxitna et minima du baromètre daim les réglons équJnosiites, ce qui permet d'y employer cet lattrumeat pour ainsi dire en g ulae d'horloge.
rayons solaires et le même pouvoir de rayonner la chaleur vers les espaces célestes. Dans cette hypothèse , les lignes isothermes , isothères et isochimènes seraient toutes parallèles à l'équateur et les mômes à la surface du globe , à parité de latitude. Or, tout ce qui Tait varier (et c'est là ce qui a toujours lieu en réalité ) les pouvoirs absorbants etémissifs, dérange le parallélisme de ces lignes. Ces inflexions, les angles sous lesquels les lignes isothermes , isothères et isochimènes coupent les cercles de latitude, la position du sommet de leur convexité ou de leur concavité par rapport au pôle de l'hémisphère correspondant, sont des effets de causes qui modifient plus on moins profondément la température sous les diverses latitudes. C'est par là que M. de Humboldt est arrivé à fonder la géographie des plantes et des animaux sur des bases scientifiques. — Le deuxième volume contient le tableau de l'histoire des sciences; « le reflet du monde extérieur dans l'imagination de l'homme » en forme la première partie, et l'essai historique sur le développement progressif de « l'idée de l'univers » la seconde. C'est surtout dans ce volume que l'auteur révèle sa triple qualité de savant, de peintre et de penseur (l). Après y avoir poursuivi le développement de l'idée de l'univers dans le temps, il refient à r espace occupé par les corps célestes. C'est là le sujet du troisième volume . exclusivement consacré à l'astronomie (?.). La zone des astéroïdes, dont le nombre augmente tous les ans, porta M. de Humboldt à diviser les planètes en trois groupes : 1° les planètes intérieures (Mercure, Vénus, Terre, Mars), situées plus près du Soleil, et en deçà des astéroïdes : elles sont toutes de grandeur moyenne, un peu plus petites que la Terre, relativement très-denses, peu aplaties, douées d'un mouvement de rotation à peu près uniforme , de vingt-quatre heures au moins, et dépourvues de satellites, à l'exception de la Terre ; 7° la zone intermédiaire des astéroïde*, qui se font remarquer par leur petitesse ainsi que par l'excentricité et l'inclinaison de leurs orhiles; 3" les planètes extérieure* Jupiter, Saturne, C'ranus, Neptune), situées entre la zone des astéroïdes et les extrémités encore inconnues du système solaire . «ont beaucoup pins grandes, cinq fois moins denses, d'un mouvement île rotation plus rapide, d'un aplatissement plus sensible, et toutes ixturvues nV satrllites. Les observation* de M de lfumbol.lt >ur la lumière /iNliacile, prntMhii-ment un elf.'t du rayonnement de l'afmosphei»* solaire, méritent d être pri^es.n eonsidé-ation parles a^n»nomi*. > ("est surtout di-s renions tropicales, m'i le< phmomenes metéorolo^iipirs montrent dan* leurs variation* le plus d'uniformité et de régularité, qu'il est permis
ijr cr Tulumr rit de M. G.i-
r la 'ra în imn fr ir.ç.v linkv ; l»-ir«. n.««
.*'■ I..i priMnii'rr pirlir rfr cr t- lum* ; fornprrmnt l'av troiiuiiiir Atcil.i-ri' .i etr tr.i-Juiti- par M. V jr. Pari», 18*1 ; et la deuxième partie par M. <;almky. ibid., !c:t.
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d'attendre des éclaircissements sur la natui lumière zodiacale. » Dans le quatrième v paru en 1858 (1), entièrement consacr physique du globe, l'auteur développe autorité du maître plusieurs points qu'il n'a' qu'ébaucher dans le premier volume; tel entre autres, le magnétisme terrestre (ligi gones, isoclines et isodynames), les tretnW de terreet la zone des volcans. Fidèle à sair* l'auteur traite ces intéressants sujets sous le rapport de l'histoire et de la science du C en entendant par ce mot l'enchaînement d nomènes terrestres et des phénomènes o « Rien de ce qui se passe sur notre planète rait, dit-il, être conçu sans une connexité que. Déjà le nom de planète indique sa dépe d'un corps central, des rapports avec nn de corps célestes de grandeur différente probablement d'une même origine. On çonna de bonne heure l'influence du Sol le magnétisme terrestre, et Kepler avait supposé que tous les axes des planètes dirigés magnétiquement vers le même pi ciel ; et, suivant ce grand astronome , k était lui-même un corps magnétique , d la force qui fait mouvoir les planètes. » — j à tous les travaux de ses contemporains, Humboldt a toujours soin de conduire la jusqu'au moment même où il écrit. Ail analysant les découvertes relative* à l'hi du magnétisme terrestre , auxquelles il « même une grande part , il arrive jusqu'à nations séculaires qui ne reposent encore < un. très-petit nombre d'observations , et i ce sujet celles qui ont été faites à Torw Canada, de 1 845 à 1849, et qui paraissent u unediminution magnétique. La périodicité d naisons, dont il parle ensuite , n'est coun* manière certaine que depuis le fonction des stations magnétiques établies par les nement britannique dans les deuxhemispb en resuite, ce qu'avait déjà reconnu Aragi voir que l'inclinaison magnétique est pins , à neuf heures du mat>n qu'à six heures i pendant que l'intensité de la force magi i mesurée par le nombre des oscillations < guille horizontale a son minimum dans miere et son maximum dans la secon ri ode. Quant aux variations de dé M. Lamout. cite par M. de Humboldt, y ac une |»erio-)e >le dix ans et huit mois. Da; te:v;i!!e de isi! a 1S..0, les moyennes dei iï v»o:»s !i.i"!«ih l>s a\ a ent l«Mir ttthnmrtm t 1 1 le.nr maximum en 1848. Cette période n.'..' coinci le. chose remarquable, avec quence décennale des taches du SoteiL Mais arrêtons-nous dans cette incom Use du Cosmos. A part quelques défaut», tonnent qu'a la forme ou a rencherêtretm détails r,'xt un ouvrage qui restera : i
l.a triducti- :: française n'en i pas immrm |
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tumxreperennius. Bien que produit à on âge que peu d'hommes atteignent, il rappelle, par la vigueur du style et la fraîcheur de l'imagination, les œuvres de la jeunesse de l'auteur.
Tandis que, par une loi fatale, tous les hommes, à partir de quatre-vingts ans et souvent plus tôt, votent leurs facultés décliner et s'éteindre, M. de Humholdt, bientôt nonagénaire, semble, par une faveur spéciale du ciel, faire exception à cette loi de la nature : c'est que la conscience d'avoir bien accompli sa mission terrestre est seule capable d'entretenir et de ranimer ainsi, jusqu'au moment suprême, l'étincelle de la vie et du génie. Celui qui, par la multiplicité do ses travaux et par les progrès qu'il a fait faire à toutes les sciences qu'il a cultivées, mérite le surnom iVAristotemoderne. a en même temps noblement consacré sa liaute position à servir ses semblables : bien des savants doivent leurs places, leurs honneurs et même leur renommée aux conseils et à l'influence légitime du doyen des associés de l'Institut de France et du conseiller favori du roi de Prusse. — La Prusse a produit, dans deux genres bien différents, deux hommes dont elle s'enorgueillit à juste titre : Frédéric 11 et Alexandre de liumboldL P. H.
Lôwenberg, A. V. Humboldt, Reistm in Àmerikm und Mien ; Brrlin. 1IU3. — Kollrtte Bftiter, IAte$ oftht brothtrs Humboldt ; Lond., iftfl. - Kleoek<% AL P. Huw* botdt, êiu bioorapà. Demkmai ; LrtM-, Ittt. f*e4tt. - Conter tôt ions Uxtkon. - Galerie des Contemporains.
■une (David), philosophe et historien an» glais, né à Edimbourg, le 3 avril 1711,. mort dans la môme ville, le 25 août 1776. II. appartenait à une branche peu fortunée de la famille des comtes de Home ou Hume ; et comme il était le frère cadet, il n'eut qu'un petit patrimoine. Encore en bas âge, il perdit son père, et sa mère le destina à la jurisprudence, mais ses inclinations l'entraînèrent ver? uneautreoarrière. « Je suivis avec succès, duVil dans son autobiographie y le cours ordinaire de l'éducation, et je fus saisi de bonne heure d'un goût pour la littérature, qui a été la passion dominante de ma vie et la grande source de mes jouissance*. Mes dispositions studieuses et mon intelligence firent croire à ma famille que j'étais propre à la jurisprudence; mais j'éprouvais une insupportable aversion pour tout ce qui n'était pas recherches ptnlosophtqnes et savoir en général; et tandis qu'on me croyait occupé sur Vinnius et Voet, je dévorais secrètement Cicéron et Virgile. » — « Notre éducation de collège en Ecosse, ajoute-t-il, s'élen* dant peu au delà des langues, finit ordinairement quand les écoliers ont quatorze on quinte ans. A cet âge je fus abandonné à mon choix pour mes lectures, et je me sentis une inclination presque égale pour les livres de raisonnement H de philosophie, pour la poésie et les belleslettres. Quiconque est familier avec les philosophes et les critiques sait qu'il n'y a rien d'établi dans aucune de ces deux sciences, et qu'elles ne contiennent guère que des disputes sans fin ,
| même sur les articles fondamentaux. M lear , examen je sentis croître en moi une certaine an- , dace d'esprit qni,loin d'être inclinée à se soumettre I à aucune autorité sur ces matières, me oondûi- I sait à cherclier une nouvelle méthode qui pat j établir la vérité. » Le vomi le plus ardent du jeûne ; homme était de se consacrer aux lettrée, mais • la médiocrité de sa fortune ne lui permettait pas | de réaliser ce plan de vie, et sur les instances de sa famille il fit une faible tentative pour entrer dans une carrière lucrative. D se rendit à Bristol . en 1734, et devint commis chez un riche marchand. Quelques mois de cette profession le dé- 1 goûtèrent complètement du commerce. Il passa en France, où la vie était moins chère, et avec l'intention d'y poursuivre ses études dans une ville de province. Il s'établit d'abord à Reims, où il séjourna peu, puis à La Flèche, où il passa près de trois ans, uniquement occupé de méditations philosophiques et de ses rêves de réputation. Le séjour de ta Flèche en lui rappelant la gloire de Descartes l'encourageait à tenter la même entreprise ; mais il n'eut pas, comme le philosophe français, la patience de mûrir lentement ses idées, et il les livra au public avec l'ardeur imprévoyante de la jeunesse. Rentré en Angleterre à la fin de 1737, il publia, au mois de février 1739 son Traité sur la Nature humaine. 11 avait fondé d'immenses espérances sur cet ouvrage, qui devait selon lui changer complètement la philosophie (produce a total altération in philosophy). Un peu déconcerté de voir que le monde marchait comme avant, et que la philosophie n'était pas renversée, il alla cacher son désappointement dans la résidence maternelle, à Nineweila. Cet échec hâta cher, lui l'expérience. Laissant de côté l'ambitieux projet d'embrasser la nature humaine dans une grande théorie, il traça de courtes esquisses, qu'il publia en 1741, sous le titre ft Essais de Morale et de Politique. Ce petit recueil, qui à force de révisions et d'additions devint plus tard un ohef-d'osuvre, eut un modeste succès, dont l'auteur, moins exigeant que la première fois, sut se contenter. En 174* il fut attaché au marquis d'Annandale, qui à cause de son triste état mental avait besoin d'un compagnon. Cette position de secrétaire d'un maniaque avait, malgré d'assez grands avantages pécuniaires, quelque chose d'humiliant que Hume ressentit avec amertume et dont il garda longtemps le souvenir. En quittant le marquis d'Annandale il trouva une situation plus convenante auprès du général Saint-Clair, qui l'emmena avec lui en 1746 comme secrétaire d'ambassade à Vienne et à Turin. « Ces deux années, dit Hume, sont presque la seule interruption qui ait été apportée à mes études dans le cours de ma vie; je les passai agréablement et en bonne compagnie; et mes appointements, avec mon économie, me permirent d'acquérir une fortune l que j'appelais indépendante . quoique beaucoup I de mes amis fussent disposés à sourire quand
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je parlais ainsi; bref J'étais maintenant maître de près de mille livres. » De retour dans sa retraite de Ninewels, il composa ses Discours Politiques, qui formèrent la seconde partie de ses Essais, et ses Recherches sur les Principes de la Morale, où il reprit les doctrines du Traité sur la Nature humaine. Ces deux ouvrages parurent en 1752, l'un à Edimbourg, l'autre à Londres ; et, tandis que le premier obtenait un grand succès, le second passa inaperçu. Vers la même époque, Hume, qui avait perdu sa mère, quitta Ninewells et vint s'établir à Edimbourg. Il y était depuis quelques mois lorsque la faculté des avocats le choisit pour son bibliothécaire. Ses appointements lurent une utile addition à son petit revenu ; mais, bientôt choqué des. observations des curateurs de la faculté , il renonça à son traitement en faveur de Blacklock, le poète aveugle. 11 se contenta de l'avantage d'avoir à sa disposition trente mille volumes. Trouvant dans ce riche dépôt d'amples matériaux pour une histoire de la maison des Stuarts, il se mit aussitôt à l'œuvre. Le premier volume de cet ouvrage parut en 1754.
Hume avait de grandes prétentions à l'impartialité, et il fut surpris d'être accusé de toutes parts de ne voir les choses que d'un côté. « Je fus assailli , dit-il , par un cri universel de reproche, de désapprobation et même d'exécration. Anglais, Écossais et Irlandais, whig et tory, homme d'église et sectaire, libre penseur et dévot, patriote et courtisan, unirent leur rage contre l'homme qui avait osé verser une larme sur le sort de Charles I*r et du comte de Strafford ; quand les premières ébullitions de leur furie furent apaisées, le livre, ce qui était encore plus mortifiant, sembla tomber dans l'oubli. M. Millar (le libraire) me dit que dans douze mois il n'en
avait vendu que quarante-cinq exemplaires
J'étais, je l'avoue, découragé; et si la guerre n'eût pas en ce moment éclaté entre la France et l'Angleterre, je me serais certainement retiré dans quelque ville de province du premier de ces royaumes ; j'aurais changé mon nom, et je ne serais jamais plus retourné dans mon pays natal. Mais comme ce projet n'était plus praticable et que mon prochain volume était considérablement avancé, je résolu? de prendre courage et de persévérer. » Entre le premier et le second volume, il publia son Histoire naturelle de la Religion, qui fut violemment attaquée par le docteur Hurd. Le second volume de V Histoire d'Angleterre, qui embrasse la période depuis la mort de Charles 1er jusqu'à la révolution de 1688, parut en 175A. « Ce volume, dit-il, eut le bonheur de donner moins de déplaisir aux whig*, et fut mieux reçu ; non-seulement il se soutint par lui-même, mais il aida à relever son malheureux frère. » L'Histoire de la Maison de Tudor fut publiée en 1759, et deux volumes contenant Y Histoire de V Angleterre au moyen dge complétèrent l'ouvrageen 1761. Arrivé à ce moment de sa vie, Hume, dans
son autobiographie, se félicite un peu naïvement du succès de son œuvre. « Malgré la variété des vents et des saisons auxquels mes écrits avaient été exposés, dit-il , ils avaient assez réussi pour que les droits d'auteur que me payait le libraire surpassassent tout ce qu'on avait vu jusque-là en Angleterre. Je n'étais pas seulement indépendant, mais opulent. Je me retirai dans ma contrée natale ( il avait fait récemment un séjour à Londres), bien décidé à ne remettre jamais les pie te dehors, et avec la satisfaction de n'avoir jamais présenté de requête à aucun homme en place, de n'avoir même jamais cherché l'amitié d'aucun. » Cette fière détermination ne fut pas de longue durée. Le comte d'Hertford lui proposa, en 1763, de raccompagner à Paris en qualité de secrétaire d'ambassade. Hume se fit un peu prier; mais enfin le désir de revoir la France l'emporta sur l'amour de la retraite. Sa réputation l'avait devancé h Paris, et il y fut reçu avec une faveur qui tenait de l'engouement. A sa première visite à Fontainebleau, les témoignages d'admiration dont il fut accablé, même de la part des membres de la famille royale , l'embarrassèrent un peu , mais il s'y habitua vite. A Versailles le dauphin voulut le présenter à ses trois fils. Ces enfants, qui devaient être rois tous trois, et dont la vie devait être ai tragiquement agitée, débitèrent au philosophe de petits compliments qu'on leur avait fait apprendre. Le plus jeune (depuis Charles X), alors âgé de six ans, avait oublié sa leçon et ne I put prononcer que quelques paroles inintelligibles. i « Tonte cette nation, écrivait Hume à Ferguson , ! depuis la famille royale jusqu'au dernier éche- | Ion, semble avoir pris à cœur de me persuader, ! par tontes espèces de marques d'estime, qu'elle me | considère comme un des pins grands génies du monde. Je ne crois pas que Louis XIV lui-même i ait jamais en à endurer pendant trois semaines ! autant de flatteries. » — « Vous me demandez , 1 écrivait-il encore à Robertson, quel est moo genre de vie : je ne mange que de l'ambroisie, je ne ■ bois que du nectar, je ne respire que de l'encens, je ne foule que les fleurs. Tons les hommes, et plus encore toutes les femmes que je rencontre, croiraient manquer au devoir le plus indispensable en ne m'adressant pas une longue et compendieuse harangue à ma louange, » — « M. Hume doit aimer la France , dit Grirnm ; il y a reçu l'accueil le plus distingué et le plus flatteur. Paria et la cour se sont disputé l'honneur de se surpasser. Cependant M. Hume est bien aussi hardi dans ses écrits philosophiques qu'aucun philosophe de France : ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que toutes les jolies femmes (l) se le font
il) Coe des pins spirituelles des daaes à la ssode, U c>mte<tse de Bouffler*, lui écrivait : « Mais qoetles expression* employeral-Je pour tous faire connaître l'effet qjnw produit sur mol votre divine impartialité? J'aurais beasisi rn*rettr occjsI<>o de votre propre éloqurner, poor blés rendre ma pmsee. En sertie. Je croit avoir devant les jeux l'ouvrage de qaelqne substance celc*te. dégagée éen
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rraché et qoe le gros philosophe écossais se platt ans leur société. C'est un excellent homme que >avid Hume ; il est naturellement serein. Il enend finement , il dit quelquefois avec sel, quoiu'il parle peu ; mais il est lourd et n'a ni chawr, ni grâce, ni agrément dans l'esprit, ni rien ni soit propre à s'allier au ramage de ces char* nantes petites machines qu'on appelle jolies •rames. » A coté de cette esquisse de Grirom , faut placer une petite anecdote racontée par !•• d'Ëpinay. 11 était alors de mode de jouer des roTerbes dans les salons. Sur sa réputation 'homme de génie, on crut Hume très-propre à e genre d'exercice. « Il fit son début chez M. de '..., dit M"* d*Épinay. On lui avait destiné le Me d'un sultan entre deux esclaves, employant >ute son éloquence pour s'en faire aimer; les -ou van t inexorables, il devait chercher le sujet e leurs peines et de leur résistance. On le place jr un sofa entre les deux plus jolies femmes de ans : il les regarde attentivement , il se frappe ur le ventre et les genoux à plusieurs reprises, t ne trouve jamais autre chose à dire que : « Eh ien, mesdemoiselles... eh bien, vous voilà onc .. eh bien, vous voilà... vous voilà... » Cette hrase dura un quart d'heure sans qu'il pût en )rtir. » Cette mésaventure ne nuisit pas à Hume, i les jolies femmes continuèrent à se l'arracher. Il est de tous les soupers fins, ajoute M"* d'Éinay, et il n'y a point de bonnes fêtes sans lui. » Lorsque lord Hertford fut, en 1765, nommé lord Mitenant d'Irlande, Home resta à Paris comme large d'affaires jusqu'à l'arrivée du duc de Richood. Il retourna en Angleterre en 1760, et emena avec lui J.-J. Rousseau. Cette liaison, si te suivie d'une brouille éclatante, fut pour Hume le cause de nombreuses contrariétés. Sa popurite parisienne en souffrit même un peu, quoique s torts ne fussent pas de son côté. Depuis la jbJi cation de sa correspondance on peut suivre ins ses lettres à Blair les progrès et le déclin pide de cette amitié. Sons des apparences lourdes froides, Hume, qui cachait de la vivacité et une rtaine tendance à l'enthousiasme , s'était pris » goût et d'admiration pour l'insociable philophe de Genève. Il souriait à l'idée de lui méiger une agréable retraite en Angleterre. En in s'entendait-il dire qu'il ne serait pas arrivé Calais sans s'être brouillé avec lui , il persista ,ns son projet, l'n ou deux mois suffirent pour i en montrer l'imprudence. Il avait eu d'abord ntenlion d'établir son hôte chez un jardinier mçais de Fulham. Un riche propriétaire, M. Danport, offrit à Rousseau un asile dans sa main de campagne du comté de Derby. Rousseau cepta, malgré Hume, qui, commençant à leçon- Itre , redoutait pour lui les suites de ce confimeot. « Il sera absolument sans occupation, rit- il à Blair, sans compagnie et presque sans
»ir m, qui pour ratttKé a tfahjeé écrire les événieoto
ce» derniers temps. •
amusement d'aucun genre. D a très-peu lu durant le cours de sa vie, et il a maintenant tout à fait renoncé à la lecture. Il a vu très-peu , et n'a aucune espèce de curiosité de voir on d'observer. Il a, à proprement parler, réfléchi et étudié fort peu, et n'a pas en vérité beaucoup de savoir. Il a seulement senti durant tout le cours de sa vie ; et, à cet égard , sa sensibilité s'élève à un degré qui dépasse tout ce que j'ai vu jusqu'ici; mais elle lui donne en outre un sentiment plus aigu de la peine que du plaisir. Il est comme un homme qui serait dépouillé non-seulement de ses vêtements , mais encore de sa peau, et qui dans cet état aurait à lutter avec les éléments tumultueux qui troublent perpétuellement ce bas monde. » Dans cette disposition d'esprit, Rousseau, livré à lui-même, au fond d'une solitude, se créa les plus sombres chimères. Il en vint à croire que Hume s'était entendu contre lui avec les philosophes de Paris, et l'avait attiré en Angleterre pour le faire oublier. Plein de cette idée, il écrivit à Hume une lettre insensée où H exprimait les soupçons les plus injurieux , et donnait à quelques faits vrais une odieuse et extravagante interprétation. Le philosophe écossais, qui aurait dû avoir pitié d'une monomanie dont il avait si finement décrit la cause , ne sut pas résister à un premier mouvement d'indignation. Il s'écria que Rousseau était sans comparaison le pins noir et le plus atroce coquin qui existât au monde, et il publia leur correspondance. Tous les torts étaient évidemment du coté de Rousseau ; mais le procédé final de Hume manquait de délicatesse. Il devait compatir aux manies d'un génie malheureux , et ne pas les révéler avec une cruelle indiscrétion. Après avoir clos par une publication au moins inutile ce singulier épisode de sa vie, Hume , qui semblait tenir un peu moins à l'indépendance depuis qu'il possédait la fortune, devint sous-secrétaire d'Etat en 1767. Il quittâtes affaires avec le général Conway en 1768, et retourna à Edimbourg, « fort riche, dit-il (il possédait un revenu de mille livres (25,000 f. par an), bien portant, et avec perspective de jouir longtemps de son aisance, et de voir les progrès de sa réputation. » Son espoir ne se réalisa qu'incomplètement, et il n'atteignit pas un âge avancé. Une dyssenterie chronique dont il fut atteint depuis 1774 fit des progrès alarmants dans les premiers jours de 1776. Le malade vit sans anxiété et sans regret sa fin approcher graduellement, et il s'éteignit presque sans douleur. Hume a laissé de lui-même un portrait un peu trop flatteur saut doute , mais suffisamment exact pour que nous le citions id : « J'étais, dit-il, d'un tempérament doux, qui se possédait facilement, ouvert, sociable, gai , capable d'attachement , peu susceptible de haine , et né avec beaucoup de modération dans toutes mes passions. Le désir de me distinguer dans la carrière des lettres, qui fut toujours ma passion dominante , ne m'a jamais aigri le caractère, quoique j'aie tu tant de
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Ion mes espérances renversées. Ma société n'était désagréable ni à la jeunesse frivole, ni aux personnes studieuses et instruites. Et comme je trouvais un plaisir singulier à fréquenter les femmes modestes et vertueuses, j'eus toujours a me louer de leurs procédés envers moi. Plusieurs nommes éminents par leur sagesse ont eu, je le sais, de justes raisons de se plaindre de la calomnie; mais je ne ras pas même atteint par sa dent envenimée; et quoique je me sois imprudemment exposé a la haine des factions drileset religieuses, elles semblaient avoir perdu tonte leur fureur à mon égard : mes amis n'eurent jamais besoin de justifier un seul trait de mon caractère ni une seule careontanee de ma eonduite. »
Comme métaphysicien David Hume fut émanent, quoique ses idées soient loin «l'avoir la rigueur scientifique qu'on leur a attribuée. Il était sceptique, maie d'un scepticisme plus étendu que profond et qu'il n'éleva jamais à la hauteur d'un système philosophique ; il s'en servit comme d'un instrument contre ce qui lui paraissait des préjugés en morale et en religion ; et il prétendit que cette guerre était un jeu. Il attaqua les principes de la religion naturelle en affectant pour eux on respect qu'il ne ressentait pas (t). Il conseillait la même réserve, la même dissimulation à l'égard du christianisme. An colonel Edmonstene, qui le consultait au sujet d'un jeune homme qui éprouvait des scrupules an moment d'entrer dan» les ordres, il répondait : « C'est trop respecter le vulgaire et ses superstitions que de se piquer de sincérité à leur égard. S'est-on jamais mit un point d'honneur de dire la vérité aux enfants et aux fous ? Si la chose méritait d'être traitée sérieusement, je lui dirais que l'oracle pythien, avec l'approbation de Xénophon, avertit chacun d'adorer les dieux établis par les lois de la ville. Je voudrais qu'il fût encore en mon pouvoir d'être hypocrite sur ce point. Les communs devoirs de la société l'exigent habituellement, et la profession ecclésiastique ajoute bien peu à cette innocente dissimulation ou plutôt stimulation sans laquelle il est impossible de vivre dans le monde. » Ce curieux passage contient toute la pensée de Hume. On voit que certaines réserves de ses écrits sont de simples précautions dont il ne faut pas tenir compte. Son scepticisme est illimité. Admettant que toutes nos idées nous viennent des sens, il prétend que, comme les sens ne peuvent nous fournir que des notions incertaines et illusoires, nous ne savons rien avec certitude. Selon lui , nous ne connaissons à vrai dire que nos idées , et il nous est impossible de savoir si ces idées correspondent a îles objets réels. « L'esprit, dit-il, est une espèce de théâtre
(1) Far prudence il n'avait pas publié une de s**« premières œnrres , (en Ditilnouf* sur In Fhtiosnpht* natmrelit, doot le aceptleHmr «grevai aur.nl eirtte la colère du clergé; mai* il laUva dan> son t<*Ua>rul i^ in loa- UODS les plus préeiva , !<»•» plu» perwinptoirr» pour la publication aussi prompte que potttMe de cet ouvrage.
où chaque perception fait son apparition, pa& et repasse dans un continuel changement... Qi cette métaphore de théâtre ne nous abuse pai c'est la succession de nos perceptions qui cou titue notre esprit , et nous n'avons aucune idée même éloignée et confuse, du théâtre où a scènes sont représentées. Pour se reconnaît! dans cette multitude de phénomènes, les savani les ont groupés en catégories, auxquelles ils 01 donnéarfaitrairement les noms de cause, «le tewp d'espace, de substance, d'âme, de Dieu. » Toi en raisonnement repose sur le fameux axiome « NihH est in mteuectu nisi quod prius fuerit in sa an »; que l'on y apute seulement, avec Leibuit • niai intdlecuis ipse», et le scepticisme de Hun n'a pinède base. Sa doctrine, excellente pot détruire des erreurs accréditées, a peu de \akt et d'originalité comme système philosophique. . ne fat qu'un critique hardi et pénétrant, et laisi à Kent l'honneur d'être le grand mèlapuysicM du scepticisme critique.
Les Bssmië de Humeur la Littérature soi bien an -dessous deae* IHsaerYatioia PkUosopk gués; il n'en est pas de mêmede ses Essais Polit gués , qui comptent parmi ses meilleures pn fachena, et qui eurent le mérite de devancer k écrits de ce genre publiés en France et en Ai gfteterrr. Qnelennmvnns des principes essentiel de la science y sont exposes avec autant de i nesse qne de clarté. Hume est surtout estin conume historien. Tontes les parties du grau ouvrage on il raconte les annales de la Grand* Bretagne ne sont pas également remarquable Les deux volumes consacrés au moyen âne i sent qu'une compilation intelligente et bien écria YHistoir*desTuém\ÈUMêH6ÛbtAQco*p4é tirer pour retendue et la profondeur dee reche eues. VtHMoire des Shuart*, sans être toujotM fondée sur des doennienU originaux, est un a vrane supérieur, malheureusement un peu njal perles préjugés de l'auteur qui, cependant, ce v« tait de n'en pas avoir. Hume était Écossais et a nuit dans les Stnarts une dynastie nationale. Di testant rAngleterre damant la France, il uenoi va* en vouloir aux Stnarts d'avoir suborëeni leur politique à celle de Louis XIV. Le parti de I liberté avait été longtemps en Angleterre cek du protestantisme intolérant, et Hanse le* cea fond volontiers. Il ne voit dans les grandes tutti soutenues pour les droits corotitotionnets au des agitations coupables eu stériles; cea aVei même ne sont à ses yeux que des illusion», < leurschampionsde» fanatiques et des impoelenti Cette manière de voir, sceptique et musse, « insinuée avec infiniment d'adresse et Émit pi gagner le lecteur. L'histoire de Hnane, qunêsji médiocrement érudite et^crite â un point de vi Taux, a exercé une grande et durable inflneue
Les ouvrages <le Hume sont : Treaiise vue human Xature ; Londres, 17.T0, réimprimé < 17ÎS, sous It* titre «le Enqutry ameerning k* man l nder standing ; — Essags Jroraf, i
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al and Lilcrary; Edimbourg, 1742, 2 fol. 8°. Os Essais furent si favorablement accueilque l'auteur eu donna l'année suivante un setd vi>lu!uef et une seconde édition du premier; s troisième édition du tout parut en 1748 :
Polit ical Discourses, formant la seconde lie des Essais, parurent en 1752 : la colleca complète fut publiée soua oe titre : Essais d (réalises on several subjecls; 1760,4 vol. 12; 1787,2 vol. in- 8°; elle a été traduite par rian, Amsterdam, 1759-64, 5 vol. in- 12; Paris mis la rubrique de Londres) , 1788, 7 vol. 12. Il a été donné séparément, et sous difents titres, trois traductions de la deuxième -tie des Essags. La première est de M,,e de
Chaux, Amsterdam, 1752, 1753, m-12; ris et Lyon, in- 12 ( Essais sur U Commerce, Luxe, V Argent ) : elle ne contint que sept des ze discours de Hume ; neelques-uns de ces cours sont suivis de réflexions du traducteur.
seconde traduction est de l'abbé Leblanc; isterdam, 1754, 2 vol. in- 12 ; Dresde, 1755, roi. in-8*. Le troisième traduction est de u villon; Amsterdam, 1754, isw&°. Les Essais onomiques de Hume, traduits par M"* de La aux, ont été insérés dans le t. XV de la Collion des principaux Economistes, t. XV ;
Enquirg concerning the Principles of Mois; Londres, 1752; traduit en français par htnet, Amsterdam, 1760, in-12; — History England under the house of Stuart; mires, 1754, 1er voi., m-4"; 2e voL, 1756; — s tory oj the House of Tudor; 1759, 2 foi. 4°;— Httf\o/ Eng.fromlheearliestperiod; roi. in-4°. L Histoire d'Angleterre, dont IV jnal a eu un grand nombre d'éditions dans i» U* formats, fut traduite par M«* Belot* et bli^e, par parties, comme l'original, de 1760 765, à Londres (Paris) et à Amsterdam (Paris). s trois parties réunies forent ensuite réanimées à Amsterdam (Paris), sous le titre Histoire d'Angleterre; 1769, 18 vol. in-12. en parut en 1819, à Paris, sont la direction
M. Campenoo, une nouvelle édition (lameilire de toutes), revue et corrigée, formant vol. in-8°, avec la continuation jusqu'en 1760, r Smollet. D'autres publications sopplénenres (Adolpnne, Aikin), également traduites
français , oot continué les événements jos- 'en 1820; mais tout ce qui est postérieur à nnée 1668 n'a plus de rapport direct avec ime ; — Xatural History oj thé Religion, ndrea, 1755 ; traduit en français par Mérian, nMerdaro, 1759, in 8°;— Life tarif ton bu mself with a Letter/romlT Adam Smith to
Strachan, contaimngan accountof hislasi y s and of his death, Londres, 1777 ; traduit r Suard, Paris, 1777, in-12;— Dialogues en tural Heligwn, ouvrage poslbume traduite* mrais. <ous la fausse indication d'Edimbourg; 70 , in 8°. La meilleure édition des ouvrages ilosophiques de Hume a para à Edimbourg,
1826, 4 vol. in-8p. — La Vie et la Correspondance de David Hume, d 'après les papiers lègues par son neveu à la Société royale d'Edimbourg, et d'autres sources originales ont été publiées par John H. Burton; Edimbourg, 1846, 2 vol. in-8°. L. J.
U/e of iy Hume, 6* himself. — Bronner. Dos Génie des Hume oder Sammlung éer tonuçtich$ten firundsàlss diètes Philotopken, iripzif. tm, in-*>. - Pratt, Apologuforths Ufe and ITrilUngs of Dav. Hume ; tondra, vrr,, in-it. — Curious, pmrticulars and oenuins Anecdotes respeeting thé late lord Chesterfield and Dav. Hume; Londres, S7Sft, ta-tî. — Rltchle, Account o/tmo Ufe and fTriîimgt of Dav. Hume ,• Londres, 1S07,la-i».- Zachtetclie, Commentatio 4e D. Humio tcepUco,- Balte, IMS, In-S». - Rorton, lAfe and Correspondance of D* Hume. - Bdinourgh Revit w, janvier 1S4T. — rresmhuter Heview, octobre 1SM. — Revues des Deux Mondée. 1er novembre 1SS6. — Lord Broughara, Men of LetUrs of tke Urnes of George III.
■iTfliB (David), jurisconsulte écossais, neveu du précédent, né en 1756, mort à Edimbourg le 30 août 1838. Il lut sheriffàe* comtés de Ber> wfek et de West-Lothian, professeur de droit à l'université d'Edimbourg, et enfin baron de la cour de l'échiquier. On a de lui un ouvrage estimé intitulé : Commentantes on the Law of Seotland, respeeting the description and puni*}*» ment of crimes; 1797, 2 vol. in-4°. Z.
Rose, New gênerai Blographical Dlcttonarv.
hvjmb (Patrick), critique écossais, vivait dans la seconde moitié du dix* septième siècle. II était maître d'école à Londres. Il publia sons le titre de Annotations on Milton's Paradise lost, 1695, in -fol., on commentaire dont l'évèque Newton a fait l'éloge, et qui contient , au milieu d'une foule de lieux communs, beaucoup de remarques judicieuses. Z.
I* Dr Rewton, préface de *on édition des ATorftf de Mlatos). - Rose, New (ien, DM.
■omb (Sir Abraham), ingénieur né vers 1748, mort en 1838. U servit d'abord sur YOrson, dans l'armement envoyé contre la Hollande en 1787, et tint presque continuellement la mer pendant les longues guerres de l'Angleterre contre la France ( 1793-1815). En 1819 il obtint un emploi à Plymoutb, où il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans. On a de Hume un court traité sur lé perlectionnement de l'architecture navale. Cet ouvrage, qui contient des vues neuves et hardies, fut bien reçu, et valut à l'auteur le titre de membre de la Société royale. Z.
Rose, General Bktçrapkical DicUonar*.
■vmb (James Dragon), économiste anglais, né le 28 avril 1774, à Newington, dans le comté de Surrey, mort le 12 janvier 1842. Il ht ses études à l'école de Westminster, et devint en 1790 clerc dans radnûnistratÙNi des douanes. Son activité et son intelligence lui valurent malgré sa jeunesse use place importante. En 1798» Use maria, et, fixant sa résidence à Pinner, pree d'Hairow, il exploita une grande ferme, et te livra à des expériences sur l'agriculture négliger ses devoirs officiels. En 1822, U i donne l'industrie ronde, et revint s'établir à Le*»
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dres. Le gouvernement lui confia le soin de réduire en un simple code les statuts, au nombre de quinze cents, souvent contradictoires et même inintelligibles, qui Tonnaient alors l'inextricable labyrinthe de la législation douanière anglaise. Pour apprécier le service que James Hume rendit à l'administration et au pouvoir, il faudrait se faire une idée du désordre qui existait dans cette branche considérable des affaires. Onze actes du parlement préparés par Hume y portèrent la lumière et l'harmonie. Ce grand travail exigea du savant économiste des efforts qui ruinèrent sa santé, et fut rémunéré par une indemnité de cinq mille livres st. Sa compétence pour toutes les questions d'affaires le fit appeler comme aidesecrétaire (joint-assistant- secrctary ) au bureau du commerce. Au commencement de 1840, après quarante- neuf ans de service, il prit sa retraite, mais il n'en jouit pas longtemps, et mourut deux ans plus tard. Bien que Hume ait beaucoup écrit , il a très- peu publié, et ses travaux se bornèrent en général à préparer des papiers officiels; il fournit cependant auBritish and Foreign Re- View quelques articles d'économie politique, entre autres un Essai sur le Commerce du Bois de Construction ; et il donna au Morning Chronicle, sous la signature de H. B. T., une série d'articles qui furent recueillis sous ce titre : Letters on the Corn Laws and on the Right ofthe working classes ; Londres, 1834, in-8°. Z.
Ençlish Cyclopëcdia {Biographe).
hijmb (Joseph), homme politique anglais, né à Montrose, en 1777, mort le 20 février 1855. Il étudia la médecine, et passa cinq ans chez un praticien; puis, après avoir suivi quelque temps les cours de l'université d'Edimbourg, il fut, à l'Age de vingt ans, nommé chirurgien pour le service des Indes Orientales et attaché, en 1800, comme aide-chirurgien, à l'armée qui faisait la guerre aux Mahrattes. Il se livra, dans ses loisirs, à l'étude des langues orientales avec assez de succès pour remplacer, pendant une maladie grave, l'officier attaché en qualité d'interprète à l'expédition. Hume remplit aussi les fonctions de payeur, et acquît dans ces emplois lucratifs une fortune considérable qu'un riche mariage Tint encore accroître plus tard. De retour en Angleterre , il habita quelque temps Bath et Cheltenham; puis, après une excursion en Portugal et en Grèce, il fut élu, en 1812, membre de la cliamhre ■!.■* communes pour; le bourg de Weymoutli ; mais il n'y siégea que quelques mois et ne put se faire réélire dans l'automne de 1812. II ne rentra au parlement qu'en 1818, comme représentant de son bourg natal de Montrose. Dans l'Intervalle il se lia avec Place, Mill, et d'autres disciples de Jéréinie Bentham, et porta leurs idées dans la chambre des communes. De 181» à 1830 il représenta le bourg de Montrose; il fut ensuite élu par le Middlesex. Défait aux élections de" 1837, il dut à l'influenre d'O 'Connell d'être élu pour Kilkenny. En 1841 il
échoua devant les électeurs de Leeds ; mais I née suivante il reçut de sa ville natale un m dat qui lui fut conservé jusqu'à sa mort. « Ha dit M. Rathery, est un exemple de ce que p vent en politique l'esprit pratique et la pei tance dans une opinion donnée. Sans autre nie que celui des affaires, sans antre éloqw que celle des chiffre?, il sut conquérir le raa l'influence d'un chef de parti. Son opposition t avancée t presque toujours systématique, néanmoins toute légale et parlementaire. ( du parti radical dans la chambre des commoi il n'eut de ce parti ni la déclamation ni les | tentions philosophiques. La tribune, les corai le contrôle minutieux des actes ministériels, calculs surtout, tels furent ses moyens et armes. Pendant toutes les sessions on le rit cm crer quinze heuges par jour à l'examen des al res publiques, et il lui arriva de prendre la pi jusqu'à quarante fois dans une seule séance, fut surtout dans les questions de finances < se fit une spécialité redoutable aux ministre*, début de sa carrière parlementaire, les mesi financières de M. Vansittart étaient à Tordre jour : il déclara à ce ministre une guerre à m critiqua tous ses plans, discuta tous ses cale et montra dès lors ce fanatisme d'éconon cette tendance à réduire toutes les questions ; règles de l'arithmétique, qui caractérisa dt| son talent et toute sa carrière politique. • f dant de nombreuses années Hume fut à la ek bre presque le seul avocat de la réforme fa dère.dans toutes les branches du budget, ara marine, administration, Église. 11 demanda bolition de la peine du fouet dans Tannée, d presse navale, de l'emprisomiement pour det Avec un appui )>eu actif de la part de ses eollèp il obtint le rappel des lois sur les coalitions, < lois qui interdisaient l'exportation des machine de l'acte qui défendait aux mécanieJess d*afli l'étranger. Il attaqua incessamment les abosd l'administration coloniale et municipale, les i penses électorales, le système des licences, droits sur le papier, sur l'imprimerie, sur objets de consommation domestique. 11 prit i part active à l'émancipation des «gtKnH^pi— mains, au rappel des actes de test et de cor ration, et à la réforme électorale de 1831. 1835 il dénonça l'existence d'un complot se giste qui avait commencé avant raTéaenxnt Guillaume IV, et fit voter une adresse aurai quelle amena la suppression des luges oranpsl La santé de Hume déclina rapidement aprèi session de 1854, et il mourut au mois de firfl suivant, à sa résidence de Burnley-HaU, dan comté de Norfolk. Malgré la vivacité de ses • nions radicales , des orateurs de tous tes pn saisirent cette occasion de payer un tribut d loges à son caractère. z.
Ençlish Cyclojvrdia : Itioçrapkm). — B*| VEncycl. dts C<tu du Moud*. — SU HUtorjf ofthirtf ftart Peaet.
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» BrMBou Rome ( 0. Dunglas), évocateor, en 1835 dans les lies d'Orcades, descend me ancienne famille d'Ecosse dont le cri de erre était home! home! A l'âge de quatre ans Tut emmené en Amérique, où s'écoulèrent son Tance et sa première jeunesse. Sa faculté de onde vue se révéla vers 1850. 11 en est fait ntion dans un livre publié à Boston en 1853 r E.C. Rogers, Philosophy of mystericus ents. En 1855 M. Hume vint en Europe, et y louvela les prétendus miracles qui avaient >nné le Nouveau Monde; ainsi, à Florence, les tubles s'animèrent , dit-on , d'une vie surna- ■elle en sa présence, et les instruments de isique résonnèrent harmonieusement sous des igts invisibles; on conte même qu'il s'enleva isieurs fois dans les airs devant une nom- •use assistance. M. Hume fit en 1856. un jrage à Rome, où il fut présenté au saint- père : iché de ta grâce, il se convertit; mais l'esprit sa mère lui prédit qu'il perdrait sa puissance qu'au 10 février 1857. 11 revint à Paris où il lit déjà séjourné, manifesta le désir d'anîndre la médecine, et commença ses études; j* , à la date du 10 février, U faillit succomber ine attaque de catalepsie suivie d'une crise «•violente. C'est dans le cours de cette maie qu'il vit le P. Ravtgnan, dont l'imaginan fut , dit-on , vivement frappée par les phémènes qui eurent lieu autour de lui. Depuis te époque M. Hume continue de se prétendre itermédiaire entre la terre et les puissances isiWes : il a donné des séances devant la plus jte société de Paris , et plusieurs souverains t voulu être témoins des effets de sa mystéuse puissance. E. C.
L lieUage, U Mondé illustré, tatT. - U Courrier de
rit, lê»7
■ranèfts (M^d'.) Voy. Gacon.
■ htm ikk es , famille française qui tirait son m de la terre d'Humières en Artois, mais dont terre de Monchy-Humières en Beauvaisis doit par la suite le siège principal. Sa généaie remonte sans interruption jusqu'à Jean , gneur d'Humières, châtelain de Saint-Omer, i assista à la bataille de Poitiers en 1350. rmi ses descendants on distingue : Philippe* i petit-fils, qui combattit à Azincourt, où il fait prisonnier, et qui s'attacha ensuite au duc Bourgogne; — Matthieu, fils du précédent, i marcha avec ce prince contre les Brugeois en )7, et mourut à l'attaque du château de Milly 1442 ; — Adrien, fils du précédent, seigneur lumières, Bacquincourt , Bouzaincourt, etc., valier de la Toison d'Or; — Jean III, netit- «1 Adrien, seigneur d'Humières, Monchy, etc., i\»*rneur de Péronne, Montdidier et Roye, 1 1. nant général pour le roi en Dauphiné, Sao et Piémont, nommé en 1535 gouverneur du ne «lauptiin, lils de François I'r ; — Jacques, du précèdent, seigneur d'Humières, Mon- \ etc., gouverneur de Péronne, Montdidier,
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i et Roye, lieutenant général en Picardie; — Charles, fils de Jacques, seigneur d'Humières, marquis d'Ancre, tué à Ham, en 1595, ne laissa point de postérité. L'héritage de la maison d'Hu-
I mîères passa alors à Jacqueline, soeur de Charles , mariée à Louis de Crevant , vicomte de Brigueil, d'une maison originaire de Touraine, dont les descendants joignirent à leur nom celui d'Humières. Cette dame fut maltresse de Henri IV, qui la négligea bientôt pour Gabrielle d'Estrées. Les terres de Monchy, Coudun, etc., furent érigées, en 1690, en duché sous le nom d'Humières en faveur de Louis de Crevant Humières, maréchal de France, arrière-petit-fils de Jacqueline d'Humières et de Louis de Crevant. A la mort du duc d'Humières, en 1694, le nom et le duché passèrent , à défaut d'héritier mâle , comme l'avaient prescrit les lettres d'érection, à Louis d'Aumont, époux de Julie de Crevant, troisième fille du maréchal et à leurs descendants. J. V.
Anselme, Histoire générale 4ê la Maison du /loi et des Grands-Officiers de la Couronne. — Moréri, Grand Dictionnaire M t torique. - Le Bai, Dict. euegetop. de la France.
* u cm i &res (Jean o'), général français, mort au mois de juillet 1550, fut successivement chevalier de l'Ordre du Roi, puis chambellan en 1517. En 1519 il reçut le gouvernement de Péronne, Montdidier et Roye, et fut envoyé en 1527 comme ambassadeur en Angleterre. Fait capitaine de cinquante lances en 1530, et l'un des gouverneurs du dauphin en 1535, il devint en 1537 lieutenant général aux pays d'Italie, duché de Savoie et principauté de Piémont II entra en effet dans le Piémont avec un corps de lansquenets ; mais cette troupe indocile lui fit manquer la prise d'Ast, dont il se dédommagea en s'emparant d'Albe. U eut en 1538 une compagnie de cent hommes d'armes des ordonnances du roi et servit au siège de Perpignan en 1542. Quatre ans après il fut nommé chambellan du dauphin , du prince Henri II, et gouverneur des enfants de ce prince. J. V.
Chronologie Militaire, t. 1, p. 187. - P. Anselme , Histoire des Grands-Officiers de la Couronne. — Hénanti, Abr. chronot. de F Histoire de France. — P. Daniel, Histoire de France. — SUmondl, Histoire des Français, t. XVI. p. SM * S4S.
■UMiiftBS (Charles), marquis d'Akcre, gé- [ néral français, mort en 1595, d'un coup de mousquet qu'il reçut à la prise de Ham. Gouverneur de Compiègne pendant la ligue, puis lieutenant général en Picardie, il fut un des premiers seigneurs qui, aussitôt après la mort de Henri m9 reconnurent Henri IV. Le 10 décembre 1590 I il s'empara de Corbte, et fit passer la garnison I au fil de l'épée, sans en excepter le gouverneur. I Cinq ans après il périt au siège de Ham. En ap- I prenant sa mort Henri IV dit : * Je donnerais ! Ham et bien d'autres places pour un homme de i ce mérite. » J. V.
1 De Tbou, Hist. sui tewtm^cb. oui. - Da*lla . HiêU 1 dette Guerre civili de Fronda, U? . XV. - •MttTOftta.
att
Guetta di Flandra, Ut. II. - V.-P. Cayet, Chronique Nwenalr; tome LIX, Hr. VII. — SUtnondl, HUtoire de» i Français, t. XXI, p. m. !
«umibrbs {Louis db Crbvakt , marquis ( puis duc d'), maréchal français, mort â Ver- j Ailles, le 30 août 1694. Ami de Louvois, le mar- ! quis d'Huroières fit une fortune rapide. Turenne «Tait aussi de l'attachement pour lui et surtout j pour sa femme , Louise de La Châtre. Louis XJY lui accorda également de nombreuses faveurs. . Nommé gouverneur de Compiègne, sur la dé- j mission de son père, le 11 juin 1646, il fut créé I maréchal de camp le 4 septembre 1660. Il leva < cm régiment de cavalerie en 1651, et s'en démit en 1653, servit aux sièges et à la prise de Mouion et de Sainte-Menehould, à l'attaque des lignes d'Arras et à la prise du Quesnoy en 1654, ainsi qu'à celles de Landrecies, de Coudé, de Saint- GuiUain et de la Capelle en 1 655. Promu au grade de lieutenant général des armées du roi, le 18 octobre 1656, il assista au siège de Saint-Venant et à la prise de cette ville, et à celle de Mardick en 1657. A la bataille des Dunes, le 14 juin 1658, il commanda les escadrons de l'aile droite. Il rendit des services signalés à la prise de Dunkerque, et concourut à la conquête de Bergues, de Fumes et de Dixmude. Il aida encore k enlever Oudenarde et Ypres , dont il fut nommé gouverneur. Après la paix de 1659, il obtint en 1660 le gouvernement général du Bourbonnais, avec le titre de sénéchal. En 1664, d'Humières représenta Ariodant aux fêtes de Versailles, où le roi jouait le personnage de Roger dans Le Palais SAlcine. Il servit comme lieutenant général à l'armée du roi, sous le vicomte de Turenne, en 1667, et se trouva à la prise de Tournay, à celle de Douai et enfin à celle de Lille. II fut employé à l'armée de Flandre, sous le frère du roi, en 1668. La paix d'Aix-la-Chapelle termina la guerre le 2 mai. Nommé gouverneur général de Flandre, d'Humières tint à Lille une sorte de cour. Le roi le créa maréchal de France en 1668, en même temps que le marquis de Créqui et le marquis de Bellefonds. On raconte que Louis XIV ayant demandé au comte de Gramont s'il savait quels étaient les maréchaux de la nouvelle promotion : « Oui , sire , répondit celui-ci , c'est M. de Créqui, M. de Bellefonds et madame d'Humières. » En 1672 , d'Humières , comme ses deux collègues, refusa de prendre l'ordre de Turenne, que Louis XJV avait fait maréchal général en 1660. Pour les punir le roi les exila. Bellefonds fut enToyé à Tours, d'Humières alla à sa campagne planter des choux, selon l'expression de M"* de Sévigné, ainsi que le maréchal de Créqui, et vint ensuite à Angers. Tous trois ne rentrèrent au service à la fin de la campagne qu'après avoir fait acte d'obéissance. Adjoint au maréchal de Luxembourg, d'Humières fit peser d'énormes contributions sur la Hollande. En 1676, il avait investi la ville de Coudé avec le maréchal de Créqui quand * ' > XIV arriva k ramée, le il avril. Cfeq
BUMIÈRES 54
jours après, cette petite place se rendit. A la fi de l'année, après le départ du roi, d'Humièn assiégea Aire , qui ne résista pas tongteotp L'année suivante les maréchaux de Luxernbooi et d'Humières commencèrent l'investisscniei de Valenciennes , le 28 février ; le 4 mai Louis XIV vint les rejoindre, et la place fut en portée d'assaut le 17. Lé 11 avril, il se troui à la bataille de Cassel, gagnée sur le prince d'C range par le duc d'Orléans : d'Humières cou mandait l'aile droite. Au mois de décembre prit Saint-Guillain en quelques jours. L'an* suivante il se rendit maître de Gand. En 1663 s'empara de Courtrai et de Dixmude. Au mots c mars 1684, il s'approcha d'Oudenarde et bon barda pendant trois jours et trois nuits cette vill qu'il détruisit et où il n'essaya pas même d'ei treç, La même année il perdit son fils unique, H dans la tranchée devant Luxembourg, le 13 ma L'année suivante Louis XIV chargea d'Humièn d'aller complimenter Jacques II, qui venait c monter sur le trône d'Angleterre. A son retoo d'Humières fut nommé grand-maltre de l'arti lerie. En 1689 il commanda une armée mm breuse en Flandre. Le 27 août il échoua A vaat Wateourt sur la Sombre , dont il ava voulu enlever le château, et se laissa battre p le prince de vValdeck. Cet échec força Louve à le rappeler , et le maréchal de Luxembourg remplaça. D'Humières n'en conserva pas mon les bonnes grâces de son souverain, qui érigea < duché-pairie sa terre de Monchy en Ptcardi Louis XIV alla même plusieurs fois l'y visite] et l'aida à embellir cette propriété, fioam commandant général dans toute la Flandre ht» les pays sujets à contribution, il fit tète à l'an» espagnole augmentée des troupes de Hanovn tandis que le duc de Luxembourg agissait coati celle de Hollande. En 1691 il fut reçu cheval» des Ordres du Roi. Pendant le siège de Mo**,
campa à Saint-Guillain, pois il commanda l'a sur la Lys, et ensuite sous le dauphin. En 1692 était encore au siège de Namar, mats il aeearv point en U
Le man Je ta*
tentent, icr ta ■
trois Cuime» «mur m vie : Se» au
son salut U g
tienne , assit** par Caflaro,théatin, son un livre destiné à prouver que la corn* permise par la religion. D'Humières av ? devise diverses couronnes avec ces n qutero menos. « C'était, Sami i homme qui avait tous les m m «
du grand monde , et toute» m fort grand seigneur : avec c m.
neur, quoique fort liant avec tes n n
très-bon courtisan. Il était brave, et me meilleur en serood qu'en premier... Il iruc avec un ah* de liberté, «le politesse . de *****
mk^^4 mit lj.it AAmMi » «
ment qjut rat était naturel,
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déc d'orgueil d'avec le liberté et la dignité d'un «omme qui ne veut ni se contraindre ni contraindre les autres. Il avait les plus plaisantes *olères du moade , surtout en jouant , et avec seia le meHIeur homme de la terre et généralement aimé. * Il recevait en effet tout ce qull y irait de plus élevé à lacour et à la ville, et les [Minces du sang hri faisaient de fréquentes vîntes. Benserade le célébra en vers. « Il fat le premier, dit Voltaire, qui, au siège d'Arras , en 1666, se fit servir en vaisselle d'argent à la tran- ' rhée, et qui fit manger à ses convives des ragoûts et des entremets. En campagne Turenne l n'avait eu longtemps que des assiettes de fer. » '
Chronologie Militait*, tome II, p. sa. - Qalncy, I
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mon, Hemoirti — M»« de Settgae, Lettres. — tiri- | mojrd, .Mémoires militaires de Louis XI P. — B«tnagr,
SnnaUi des Provinces- Pntet. — U Ho*e. Histmre de !
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■rMMEL ( Jcmn-Népomucène), célèbre pianiste et compositeur allemand, né à Presbourg, le 14 novembre 1778, et mort le 17 octobre 1637, % Weimar. Son père, ioseph Hummel, qui était mettre de musique à recelé militaire de Wartberg, lui enseigna les premiers éléments de son art, et ' à six ans le jeune Hummel était déjà parvenu . sur le piano a un degré d'habileté remarquable I rhez un enfant de cet âge. En 176», son père ; Haut resté sans emploi par suite de la suppres- I ikm de Vérole de Wartberg, quitta Presbourg j pour se rendre à Vienne, ou il fut nommé chef ! l'orchestre du théâtre de Sehikander. Motart I entendit l'enfant , dont le tslent précoce excita tellement son intérêt qu'il le prit onec lui et se chargea de son éducation musicale. Ses progrès tinrent du prodige , et à l'âge de neuf ans il Taisait l'admiration des connaisseurs dans les concert* ou son illustre maître se plaisait à le faire retendre. Homme! entreprit alors avec son père des tournées artistiques en Allemagne, en Danemark et en Ecosse ; ce fut à Edimbourg qull puuha son premier ouvrage, qui consistait en un Arr varié pour U pian; q\fH dédia à la reine l'Angleterre. Il se rendit ensuite à Londres, puas risHa la Hollande, et en 1796, après ek fabsence, il était de retour à Vienne.
i peine âgé de seize ans, le jeune virtuose sentait léja placé au premier rang des pianistes et l'école allemande; il ne se laissa pas cependant *b)ouir par ses succès, et , redoublant d'ardeur pour le travail, il s'efforçait de perfectionner eun jeu en y appliquant les principes d'un mécautsuse régulier qu'il avait puisés dans les conseils sis démenti pendant son séjour en Angleterre. Jua- Lj'ie là Hummel ne possédait encore que de faibles notions en composition ; il s'adressa à Albrectrtsberger, et fit seos la dtrecëou de ee-ae-
vaut maître de sérieuses études d'harmonie et de contrepoint ; il reçut ensuite de Saheri, avec lequel H se lia intimement, de précieux enseignements sur le style dramatique. Sa nomination de maître de chapelle du prince Esterhazy, en 1603, hri fournit l'occasion de composer plusieurs ouvrages de musique religieuse, notamment sa première messe en si bémol, qui est une oeuvre remarquable en ce genre ; il écrivit aussi «des opéras et des ballets qui furent représentés à Vienne, et bientôt il acquit une juste célébrité, quH devait par&nHèrementà ses compositions instrumentales et à son talent d'exécution. Hummel resta au service do prince Esterhazy jusqu'en 1811, époque à laquelle il renonça à cette position et vint à Vienne , où il se consacra exclusivement à l'enseignement du piano; mais en 1816 la place de mettre de chapelle du roi de Wurtemberg loi ayant été offerte , il se rendit à Stuttgard, puis alla quatre ans après remplir les mêmes fonctions auprès du grandduc de Saxe- Weimar. A partir de ce moment, il se fixa définitivement à Weimar, profilant toutefois des congés qui lui étaient accordés pour visiter successivement la Russie, la Hollande, la Belgique et la France, et recueillant partout d'unanimes applaudissements. Au mois de mars 1617, à son retour d'un de ces voyages, le bruit de la fin prochaine de Beethoven étant parvenu à Weimar, Hummel partit aussitôt pour venir è Vienne se réconcilier avec l'illustre musicien qui, quelques années auparavant, s'était brouHIé arec lui , par suite d'une rivalité d'artistes. En entrant dans la chambre du malade, Hummel ne put contenir son éfnotio&, d'abondantes larmes coulèrent de ses yeux. Beethoven loi tendit la main ; ils s'embrassèrent avec effusion, et tout fut oublié entre les deux amis, qui n'avaient d'auteurs jamais cessé de sVstimer. En 1819 Hnnimel revit la France pour la «ecende fois; H retourna aussi è Londres , et fit ph» tard un voyage en Pologne; mais, sentant ie besoin de repos, il revint à Weimar reprendre le cours de ses paisibles occupations, et mourut pende temps après, à l'âge de cinquante-neuf ans.
De même que chez Beethoven, le talent de l'artiste s'est révélé chez Hummel sons trois aspects différents : l'exécution, l'improvisation et la eansneeMon. Comme exécutant, Hummel a continué l'école de Motart en la perfectionnant par ^régularité du meoanisme ; on a pu aMer puas loin que «aidons la difficulté rainent, dont en a même souvent abusé, mais aucun pianiste n'a en un jeu atuspur etnsns correct et n'a au rendre une pontée musicale a^ec autant de grâce, de nentiment et de profondeur, avec plue de délicatesse et d'élégance dans tes détails. Dans 11mnrovisutien. eea idées «e développaient avec tant d'art qu'en «royaét entendre une oeuvre longuement méditée plutôt que le résultat de pensées éetoses sons l'inspiration du moment. Dans ses 'UsuMaatanMie swuussanneKnstfuxneniafej Huuunei,
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par la grâce et la noblesse de ses idées, comme par la science dont il a fait preuve, s'est élevé à la hauteur des premiers compositeurs de son temps ; mais il ne pouvait lutter contre le génie fougueux de Beethoven, et nul doute qu'il n'eût en encore une plus grande réputation si Beethoven fût venu vingt ans plus tard. Hummel s'est également distingué dans la musique religieuse, mais il n'a réussi que médiocrement au théâtre ; son opéra de Mathilde de Guise n'eut point de succès.
L'oeuvre de cet artiste se compose des ouvrages suivants : — Musique dramatique : Le Vincende d'Amore, opéra bouffe, deux actes ; — Mathilde de Guise , opéra en trois actes ; — Der Haut ist zu verkaufen (Maison k vendre), opéra en un acte ; — Die Rûckfahrt der Kaisers ( Le Retour de l'Empereur ), opéra en un acte ;
— Hélène et Paris, ballet; — Sapho de Mytilène, ballet; — Le Tableau parlant, ballet;— L'Anneau magique, pantomime mêlée de chants; — Le Combat magique, kl. — Hummel a écrit aussi deux cantates : V Éloge de VAmitié, avec chœurs , et Diane ed Endimione, avec orchestre. — Musique d'Écusb : Trois messes à quatre voix, avec orchestre et orgue, la première en si bémol, la seconde en mi bémol , et la troisième en ré ; — un Offertoire {Aima Virgo) pour soprano solo, chœur, orchestre et orgue ; — Graduel (Quodquod in orbe) à quatre voix, orchestre et orgue. — Musique utstrumertale : Une Ouverture k grand orchestre; trois quatuors pour deux violons , viole et violoncelle; deux grandes Sérénades pour piano, violon, guitare, clarinette et basson ; — un grand Septuor en ré mineur, pour piano, flûte, hautbois, cor, alto, violoncelle et contrebasse ; — un autre grand Septuor militaire, en ut, pour piano, flûte, violon, clarinette, trompette et contrebasse ; —un grand Quintetti, en mi bémol mineur, pour piano, violon, alto, violoncelle et contrebasse;
— une Symphonie concertante pour piano et violon ; — six Concertos de piano ; — des Rondeaux et des Airs variés pour le même instrument, avec accompagnement d'orchestre; — Le Cor enchanté tfObéron, grande fantaisie pour piano et orchestre ; — des Trios pour piano, violon et violoncelle; — des Sonates pour piano seul; — et un grand nombre d'autres pièces détachées comprenant des Fugues, des Rondeaux, des Variations, etc. — Hummel a publié, k Vienne, une Méthode complète, théorique et pratique pour le piano, dans laquelle il a exposé les principes qu'il s'était faits et les résultats de son expérience. Dieudonné Derme-Baron.
PéU», Biographie univerteUê de* MvsicUns. — Revu* JftMfcofc — Document* itudUt.
humphret ( Laurent ) , controversiste et philologue anglais, né k Newport-Pagnell < comté de Buckingharo ), vers 1527, mort le 1er février 1589 (vieux style). Il fit ses études k Caii^ , bridge, et s'appliqua particulièrement an latin et '
au grec. Élu plus tard membre du collège de I Madeleine, à Oxford , il fut nommé professa de langue grecque, et entra dans les ordre En 1555 il quitta l'Angleterre, comme béai coup de protestante zélés, et alla chercher à Zt rien un asile contre la persécution. Après ' mort de Marie, il revint en Angleterre, et repr sa place au collège de La Madeleine. 11 devii successivement professeur de théologie au co lége de la Reine en 1560, doyen de Glocesu en 1570, et de Winchester en 1580. Ses opinioi religieuses, éloignées du cérémonial de l'ÉgUi d'Angleterre, l'empêchèrent d'arriver à Tépiso pat Humphrey était un bon linguiste et un hj bile théologien. On le regarde comme un d< principaux docteurs des non-conformistes ai glicans. On a de lui : Epistola de grxcis Litt ris et Homeri lectione et imitàtione , en tel du Comucopix de Junius ; Baie, 1558, in-fol. -— De religionis Conservatione et Reforme tione, deque Primatu Regum; Bâle, 155S in-8* ; — De Ratione interpretandi auctores Bâle, 1559, in 8°; — Obadias Prophela, ht braice et latine, et Philo « De Judice », grxc et latine , k la suite du traité précédent ; — Ot timates, sive de nobilitate ejusque anliqu origine, natura, o/ficiis, disciplina; Bâl< 1561, in-8°, avec une traduction latine du trait de Philon De Nobilitate; —Joannis Juell episcopi Salisburiensis, Vita et Mors; Loi dres , 1573, in-4°; — Jesuitismi Pars prime sive praxis roman* curix contra respublici et principes; Londres, 1582, in-8*; — Jesu tismi Pars secunda :puritano-papismi seu do trinx jesuiticx aliquot rationibus ab Ed» Campiano comprehensx et a Johanne Dt rceo de/ensa Confutatio; Londres, 1584, in-8' — deux Discours adressés â la reine Énaabet et quelques sermons. Z.
Wood. Àthtmm Oxonientês, toL 1. — CkaUBcrs. d neral BioçrapHcal DietUmarf. — CfcMffefté, Dicté* nain HUtorique.
* HUMPHREYS ( David ), poêle américaii né en 1753 dans le Coonecticut, et mort J 21 février 1818, à Newhaven. Élevé an coUéf d*Yale, il s'engagea sons les drapeaux de Pann* indépendante, et entra, en 1780, avec le rangd colonel, dans l'état-major de Washington. Pa la protection de ce dernier, qui l'honorait <Tmi sincère amitié, il fut envoyé, en 1780, eaqoaHl de secrétaire de légation k Liverpool, revînt e 1786 siéger à la législature du Connectkin, < fut le premier ambassadeur de son pays acert dite en Portugal, où il résida six ans ( 1792-1797 ] à cette dernière date, il alla remplir le mena poste à la cour d'Espagne, et, depuis son retoi (1802), s'occupa de l'importation des laines é mérinos. En 1812 il commanda pour la demièi fois la milice du Coonecticut. On a de loi d nombreuses pièces de vers, qui forment on vt lume publié en 1804, et où l'on remarque : Oc à Mont Vernon; Adress to the armies a/H
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ï nited-Statcs (1782); On ihe Happiness oj America (1785); Death of gênerai Washington (1800), et une version poétique de La Veuve du Malabar de Leroierre. P. L— ï.
Everest, Poets of ConnêCtiaU. —Tk* Cyclopedia of amrrican LUeratun. t. I.
■CHAi.D ou bthold, duc d'Aquitaine, né ▼ers 705, mort en 774. Son père Eudes avait réclamé les secours de Charles Martel contre les Sarrasins. Le prince franc fit payer par une sorte de dépendance la protection qu'il accorda à l'Aquitaine. Eudes supporta assez patiemment la suzeraineté de Charles ; mais Hunald se révolta à l'idée de reconnaître une suprématie quelconque. SVtant mis, a la mort de son père (735), en possession de l'Aquitaine, il ajouta bientôt aprè> à ses États une grande partie de la Vasconie échue h Atton, son frère, et conçut Je liardi projet de briser par une résistance ouverte le traité humiliant qui asservissait ses États au roi de France, à ce prince dont le* chefs aquitains nièrent la souveraineté jusque sous la troisième race, apposant au bas de leurs chartes la formule bien connue : Rege terreno déficiente, Chrtsto régnante. Au printemps de 736, Charles Martel, dont une première sommation adressée à Hunald était restée sans réponse, passa la Loire, entra en Aquitaine et s'avança jusqu'aux bords de la Garonne. Y eut-il un avantage décisif dans la lutte entre les deux chefs, et qui l'obtint ? C'est ce que les chroniques ne nous apprennent pas; on voit seulement que Charles trouva Hunald beaucoup plus aguerri et beaucoup plus habile qu'il ne le pensait, et que la confirmation définitive de l'hommage établi par le père ne fut, de la part de ce prince, qu'une feinte pour gagner du temps. C'est ce que parait dire une chronique citée par M. Fauriel : « Eudon étant mort, Charles prit les armes contre ses fils et leur fit beaucoup de mal ; mais la lutte a>ant ses vicissitudes et beaucoup d'hommes ayant été tués de part et d'autre, les denx partis conclurent une alliance qui ne devait pas durer longtemps. » Quoi qu'il en soit, Hunaîd demeura paisible possesseur de ses États, sous la condition de reconnaître la suieraineté de Charles Martel et de ses deux fils , Carloman et Pépin. Il est probable qu'Alton, qui cherchait dans Charles Martel un appui contre son frère, se rendit, lors des négociations, coupable de quelque trahison ; car on le voit quelque temps après mis en prison par ordre d'Hunald , et il faut remarquer ce fait, parce qu'il présage et explique la lutte qui s'éleva entre les deux frères en 745. Atton ne mi bit qu'une courte captivité , et reprit bientôt une certaine part au gouvernement de l'Aquitaine. A la mort de Chartes Martel , arrivée en 742, Hunald envoya des députés à Odilon, duc de Bavière, et ces deux princes, refusant obéissance à Pépin et Carloman, conclurent une alliance offensive et défensive, et convinrent qu'aussitôt que l'un d'eux serait attaqué par les aorv. mor.R. cfaéft. — T. xxv.
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fils de Charles Martel, l'autre se mettrait immédiatement en marche pour le défendre ou faire une diversion vigoureuse en sa faveur. Les deux frères réunirent en effet leurs armes, passèrent la Loire à Orléans, entrèrent sur le territoire des Aquitains, et se dirigèrent sur Bourges; mais ils se contentèrent d'en brûler les faubourgs, la ville étant trop forte pour eux ; et, marchant droit à l'ouest , ils poussèrent jusqu'à Lukes, aujourd'hui Loches-sur-Indre. Un chroniqueur franc s'extasie, en racontant le siège de cette ville, sur la bénignité des vainqueurs qui épargnèrent misé ricordieusement, dit-il, tous les habitants, se contentant de raser la ville, d'y faire butin de tout, et de réduire en servitude la garnison et la population tout entière. Pendant que Pépin et Carloman se livraient ainsi à la dévastation du pays de leur ennemi , une révolte éclatait contre eux an delà du Rhin. Les Alemanes ou Souabes avaient pris les armes à l'instigation d'Odilon, et revendiquaient leur indépendance. Les princes francs, quittant en toute hâte l'Aquitaine, gagnèrent à grandes journées les bords du Danube. Ils eurent bientôt réduit les révoltés à l'obéissance. L'année suivante, ce fut Odilon lui-même qui prit les armes, tandis que Hunald, sûr de l'impunité, tombait comme la foudre sur Orléans et sur Chartres. Il pilla et incendia cette dernière ville, sans laisser debout ni maison, ni couvent, ni église, pas même la cathédrale placée sous l'invocation de la Vierge, et reprit ensuite le chemin de son pays sans le moindre obstacle. Mais les Bavarois et les Saxons furent défaits, et les princes francs reparurent en 745 à la tète d'une nouvelle armée sur les bords de la Loire. Rien ne pouvait sauver l'Aquitaine, et Hunald lui-même se voyait sur le point de tomber entre les mains des vainqueurs, lorsqu'il imagina un expédient qui le tira d'affaire sans compromettre sa dignité et sans porter atteinte aux ressources guerrières dont ses États pouvaient avoir besoin plut tard. H imagina de se retirer dans un cloître et de céder son pouvoir à son fils Waifre, que les princes francs crurent dominer facilement, tandis qu'Hunald, de son côté, fondait sur lui les plus grandes espérances. Il ne lui suffisait pas d'abdiquer pour assurer le trône au jeune prince ; Alton avait une certaine part dans le gouvernement de l'Aquitaine, et il était à craindre qu'il ne lui disputât l'autorité. Hunald l'attira à Bordeaux, et dès qu'il l'eut en son pouvoir, il lui fit crever les yeux et l'enferma dans une prison d'où il ne devait plus sortir.
Le chef aquitain ayant ainsi aplani de ton mieux la carrière de son fils, lui fit ses adieux, prit congé de sa femme, et alla revêtir Pliabft de moine dans le monastère de l'île de Ré, où son père avait ton tombeau. Près de vingt-cinq ans , il sommeilla dans le cloître; et Pépin put, après avoir assassiné Waifre, mourir tranquille (768), en pensant que son successeur n'aurait rien à redouter (f un
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vieux moine. Il se trompait ; Hunald jeta le froc, déserta son monastère, reprit le titre de duc, et g'élança à l'aventure dans l'Aquitaine pour en chasser les garnisons et les officiers de Pépin (769). Il rassembla autour de lui tous les mécontent», profita habilement des troubles qui avaient suivi la mort du chef de la dynastie cariovingienne, s'ouvrit des intelligences jusque dans la Vasconie, et fut au moment de parler en maître à Charlemagne. Mais celui-ci parvint, par une manœuvre habile, à l'envelopper entre la Dordogneet la Garonne. Hunald gagna alors la Vasconie, puis, abandonné de son armée, il fut forcé de se réfugier chez Loup, duc de Gascogne, qui, n'osant résister aux ordres de Charlemagne, lui livra le fugitif.
Hunald, conduit en Australie, s'échappa deux ans après, et gagna la frontière des Alpes et de la Rome. Certains auteurs prétendent que Charlemagne lui permit de se rendre en Italie pour y rester sous la surveillance du pape Etienne H. Arrivé à Rome, Hunald se présenta au souverain pontife, et fit entre ses mains le serment on 1a vœu formel de ne jamais s'éloigner du tombeau des deux apôtres. Il en devait être de ce vœu comme de tous les traités qui lui avaient été Imposés jusque-là : Didier, roi des Lombards, l'appela auprès de lui, pensant qu'il pourrait tirer bon parti de son expérience et de sa renommée dans sa lutte contre Charlemagne. Hunald s'enfuit aussitôt de Rome, et soutint avec son nouvel ami le siège que le roi Franc vint mettre devant Pavie en 774. Il y mourut la même année, écrasé sous des pierres. Une tour, en s'écroulant, l'ensevelit-elle sous ses ruines, ou bien fut-il lapidé par les habitants qu'il exhortait A ne pas capituler? L'expression du chroniqueur ( sicut mentit, lapidibus dignam morte vitam finivit ) est obscure et ne nous permet pas de décider cette question.
U Bas. Dirt. enctte d* la France. - Chmnicon Jfotfsiacruêis Cstnobii. — Frédrgaire, Continuât.. — A don. Chron. — AdrtriMlc Valois. Hes Francic*. I. XXV. — Hhtoire générale du Ijinguedoc, I. VIII — Êglnu*r4 . Vitm Caroh Magni Jnnates. - Faoriel, Uiêlûir* dé la Gaule méridionale*
■fTMAULD (Pierre) y médecin français, était d'Angers, où il exerça et enseigna la médecine à la fin du dix-septième siècle et au commencement du dix-huitième. On a de lui : Discours physique sur les Propriétés de la Sauge et sur 1$ reste du plantes aromatiques, dans lequel par occasion on traite de la dissolution des corps et de la digestion des aliments dans Vestomac; Paris, 1698, in-12; — Dissertation sur les fièvres malignes qui régnent dans les saisons de l'été et de l'automne, et $n particulier sur celles de Vannée 1710; Angers, 1710, in-12;— Entretiens sur la Rage $t ses remèdes, où, par occasion, on propose un nouveau système de la sang itijicat ion et de quelques autres matières importantes à Vart da quérir; Chatnau-Gontier, 17U, 1719
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in-12; — Projet d'un nouveau Cours de Mé decine; Château*Gontier, 1718, in-12.
Un autre Pierre Hunaold, aussi médecin Angers, a publié: Dissertation sur les Vapeur et les Pertes de Sang; Angers, 1756, in-i:
Bioer. Médicale. — Qménrd, la France Littéraire. HUNAULD (François-Joseph) y anatomisl français, né à Chateaubriant ( Bretagne ), le 24 fi vrier 1701, mort à Paris, le 15 décembre 174! Fils de René Hunauld, médecin de Saint-Mak il appartenait à une famille dont tous les metnbrt s'étaient consacrés à l'art de guérir. Il embrase la même carrière , commença ses études à Ai gers, et se fit recevoir maître es arts. A dis huit ans il vint à Paris, et trois ans après il pr le grade de docteur à Reims. De retour A Pari! il se livra aux travaux anatomiques, et s'attadi particulièrement à Winslowet a Duverney, qt le firent entrer à l'Académie des Sciences t 1724, d'abord en qualité de chimiste adjoint, seu place alors vacante, puis comme anatomiste c 1728. A la mort de Duverney, en 1730, Hunaul le remplaça dans la chaire d'anatoraie au Jaidi du Roi. Il s'appliqua dès lors A l'exercice de i profession. Devenu médecin du duc depu maréchal de Richelieu, il raccompagna dai son ambassade A Vienne (1725-1729), voyag< ensuite en Angleterre, où il fut nommé metnb de la Société Royale et en Hollande, où il se 1 avec Boërhaave « Quoiqu'il éprouvât dans sa jeu nesse une grande répugnance pour les disse tions, dit la Biographie Médicale, il parvint la surmonter et à se faire parmi les anatomisfc une réputation que le temps n'a pas tout à fi détruite, en la restreignant néanmoins béai coup. L'ostéotomie fut la partie A laquelle il s*aj pliqua de préférence, et malgré les progrès qn faits la céphatogénic entre les mains des nu dénies, on citera toujours avec éloge ses r cherches sur les os du crâne de l'homme. On I doit aussi la description dt quelques cas int ressants de monstruosité, entre antres eeli d'un hydtoeéphale dont la surface du cervea ! ne présentait aucune trace de drconvolotions. ; De plus on cite de lui : Discours sur les Fièrn | qui ont régné les années dernières; Pari ; 1696, in-12; — Le Chirurgien Médecin, t ! lettres contre les chirurgiens qui exercm la médeci ne ; Paris, 1726, in-11; — Dissertt tion en forme de lettres, au sujet des ouvrai de Vauteur du livre sur les maladies des a Paris, 1 720, in- 1 2 : c'est une brochure anooyn contre J.-L. Petit, qui y est accusé de plagiat; • Nouveau Traité de Physique, sur toute ta m ture; Paris, 1742, 2 vol. in-12. Hunauld a dont dans les Mémoires de V Académie des i te les articles suivants : Recherches anatotm* sur les Os du Crdne de C Homme; I730f « Examen de quelques parties d%un singe ; \ ' — Mémoire dans lequel on examine si Pkmt aV olive est un spécifique contre la
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des vipères ( avec Geoffroy ) ; 1737; — Recherches sur les Causes de la structure singulière qu'on rencontre quelquefois dans différentes parties du corps humain; 1740. Les Phtlosophtcal Transactions contiennent de lui des Reflexions sur l'Opération d'une Fistule lacrymale. J. V.
Bioçrapfue Médicale.- Quérard, In France U'ttrairt.
Hrsi» ( W'tgulée), généalogiste allemand, né en 1514, mort le 18 février 1588. Il était de la famille des comtes llund de Lauterbacb. En 1530 il se rendit à l'université d'Ingolstadl , où il suivit divers cours sous la conduite de J. Agricole. Cinq ans après il partit pour Bologne. En 1 637 il devint professeur de droit à Ingolstadt, et en I&40 j conseiller aulique à Munich. Après avoir occupé , plusieurs emplois dans la judic^ture, il fut enfin ] nommé président du conseil intime de Bavière. On a de lui : Rayerisches Stammbuch ( Livre des Généalogies bavaroises); Ingolstadt, 15H1, 1598, 2 vol. in-foL; le premier volume fut réimprimé à .Munich en 15U8; il contient des notices sur les familles bavaroises éteintes a l'époque de sa publication ; le second renferme la généalogie île celles qui existaient encore alors. Un troisième volume est resté en manuscrit; il se trouve À la Bibliothèque royale de Munich; on y trouve une autobiographie de Hund ; — Metropohs Salisburgensis contlnens primordia christianœ re- Ugioms per Rojariam et loca qtnedam vi- ~ina ; Ingolstadt, 1582, In -fol ; Munich, 1620, * vol. in-fol.f avec des adjonctions de Gewold; Ralislxmne, 1719. 3 vol. in-fol.; cette dernière édition est incorrecte; — Fùrstlich-pfalzische und bairische Généalogie nrbst andern zur u/'ilzlmirischen Geschich/e gehôrigen Sac h en ( ;éné.dogie des Princes palatins et bavarois ainsi jue d'autres choses coi cernant l'histoire du l'alatinat et de la Bavière); Augsbourg, 1832, n-fol. — Hund a encore laissé en manuscrit : Généalogie der Herzoge In Raiern (Généalogie les Ducs de Bavière), et Geographisch-politis- :he Retchreihung von Raiern (Description Wgorique et politique de la Bavière). E. G.
K<«b >ld, Bairr-f.rUh'tcn-lsxtkon — J. Tob KAhfer, leb'n ywi [irhri/ten ff. Hunds ; GœtUnfnr, 1710, |f»-4». - OKit* r. Hittor. JHMèûtkck, t. II. — Ersrb et Gruber,
HtXDEiRRft (Jean-Pierre) , pédagogue alemand, né au village de Grand-LafTerf, dans la irincipaiite de Hildesheim, le 29 novembre 1751, nort le 2 février 1836. Destiné au commerce par ■on )»ère, qui était mercier, il s'instruisit néanno<ns de son mieux. Il fut ainsi conduit à reihercher les meilleures méthodes d'éducation, et I imagina lui même des moyens rapides d'ensel- ;ner aux enfants la lecture et l'écriture. A la nort de «on père, eu 1775, il organisa, tout en ai vint Non commerce dans le village natal, une ■cole de connaissances utiles pour les adultes, et I dirigea d'aprè» ses propres méthodes celle qui xi>tait déjà pour les enfants. En 1788, H se renlit en Hollande dans l'intérêt de son commerce.
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Ses affaires ayant cessé de prospérer, il reprit des élèves. Jl lui en vint de plusieurs endroits , de iliidesheim et de Brunswick* et le souverain de ce paysYencouragea dans ses efforts. Aidé per ce prince, Hundeiker put établir une institution dans le château de Vechelde. Il en fut expulsé, après la campagne de 1813, par le prince Guillaume-Frédéric, revenu dans set États. Après d'inutiles réclamations, Hundeiker alla se retirer auprès d'un de ses beaux-fils dans les environs de Dresde, où il mourut. Entre autres ouvrages. On a de lui : Chants pour f Enfance; - Abécédaire. V. R.
Henke, EuséHê. — Krach et Orabrr, MnefklopmdU.
HCftDtSHAGRN (Jean-Chrétien) , naturaliste allemand, né à Hanau, le 10 août 1783, mort à Gieasen, le 10 février 1834. Professeur d'économie forestière à Tubingue en 1821, il devint en 1824 directeur de l'école forestière de Giessen. On a de lui : méthodologie und Grundriss der Forstwistenschaft (Méthodologie et éléments de la Science Forestière) ; Tubingue, 1819;
— Encyklopxdie der Forstwissenscha/ten (Encyclopédie des Sciences Forestières); Tubingue, 1821. 2 vol. ; 3e édition en 3 vol. 1835- 1840; vol. I et 2; 4* édit, 1842-1843; — Uhrbuch der Forst und landwirthschaftlichen Naturkunde (Traité scientifique de l'Économie forestière et rurale) ;Tubingue, 1827-1840,4 vol.;
— Die Anatomte, de Chemismus und die Physiologie der Pflanten (Anatomie, chimie et physiologie de* Plantes); Tubingue, 1829;
— Die Forstscfuttzung auf neuen wissenschaft lichen Grundlagen ( La Taxation des Forêt s d'après de nouveaux principes scientifiques ); Tubingue, 1828, 2 vol ; — Reilrxge zur g§sammten Forst wissensehaft ( Documents pour servir à l'étude de la Science Forestière); Tobfngue, 1824-1829, 2 vol., ouvrage continué par Klanprecht.
Son fils Charles Bernard, né le 30 janvier 1810, à Friedewald, près Hersfeld, professeur de théologie à Heidelberg depuis 1847, a publié entre autres : Der devtsche Protestantismus, seine Vergangenheit und seine heutigen Lebensfragen ( Le Protestantisme allemand , son passé et son présent ) ; Francfort, 1 8 1 6 : 3e édition, 1 849 ; — Uêber dis Natur und die geschichtliche Entwiekelung der Humanit.rtsidre (De la Natore et du développement historique de ridée de l'Humanité); Heidelberg, 1852. R. L.
Conv.U*.
*B(7*DOfc9r (André) y professeur allemand, né à Breslau, vivait vers la fin dn quinzième siècle; il enseigna à Erfurt les belles-lettres, et fit imprimer en cette ville en 1494 un flotta Ars epistolandi, in-4*. O. B.
Bain, RjÊprrtoriHm BibUooraphieum, t If, f . ». p. 1»
HFSDT ( Magnus), naturaliste et philosophe allemand, né à Magdebourg, en 1449, mort à Meissen, en 1319. II enseigna la physique à l'o-
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Diversité de Leipzig, et devint recteur de cette école. Il est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages, panni lesquels nous ne citerons qu'an seul , curieux au point de vue de l'Iiistoire de la médecine, parce qu'il est un des premiers dans lesquels se trouvent des dessins anatomiques : Anthropologium de hominis dignilate, natura et proprietatibus , de démentis, partibus et membris huma ni corporis , de juramentis, nocumentis , accidentibus , vitiis, remediis et physionomia ipsorum, de excrementit et exeunlibus , de spiritu humano ejusque natura, partibus et operibus , de anima humana et ipnus appendiciis ; Leipzig, 1501, in-4°. Platner, dans son opuscule De Ètagno Hundt , tabularum anatomicarum, ut videtur, auctore, Leipzig, 1734, in-4°, appelle Hundt « l'inventeur des dessins anatomiques », car les ouvrages de Ketham ( Pasciculus Médian*; Venise, 1495, in-folio) et de Peiligk ( Compendium Philosophix naturalis ; Leipzig, 1499), qui en contenaient déjà, avaient passé presque inaperçus. D* L.
. Kr»ch el Grubrr, AUgim. EneyklopmdU.
■<tnb (André-Christophe-Albert), publidste allemand , né à Gœttingue, le 4 mai 1777, mort le 31 décembre 1835. Après avoir suivi les cours de l'université de sa ville natale et rempli les fonctions de précepteur particulier, il étudia la théologie, puis revint à l'enseignement privé. De 1804 à 1814 il fut gouverneur des (ils de Derental , premier maréchal de la cour. Nommé capitaine de la landsturm lors de la guerre de 1812, il rendit beaucoup de services dans cette position. En 1814 il fut pendant un an gouverneur d'un des princes de la famille royale. Puis il devint secrétaire du général bavarois Lamotte. A son retour dans sa ville natale, il se livra uniquement à l'étude des sciences et des lettres. En même temps il écrivit dans les journaux et recueils périodiques de l'Allemagne. En dernier lieu il avait été nommé conservateur de la Bibliothèque royale de Hanovre. Outre ses nombreux articles publiés dans les journaux, on a de lui : Petite Histoire du Hanovre; — Esquisse historique et philosophique du Commerce des Esclaves nègres, etc., depuis son origine jusqu'en 1820, t. I. V. R.
Omrtrtat.-ljtT. der f.eçenwart.
Hvnèuic COvcipixo;), second roi des Vandales en Afrique, fils el successeur de Genséric, régna de 477 à 484. Il était encore enfant lorsque son père le donna en otage à l'empereur Valentinien, en 435 ; mais celui-ci renvoya bientôt le jeune prince. II épousa Eudocie, fille de Valen- | tinien, alors prisonnière en Afrique. Il succéda à •on père dans un âge avancé, et n hérita d'aucune de ses grandes qualités. Avide, cruel et lâche, il ne fut redoutable que pour sa famille et ses sujets. Comme, d'après une loi de Genséric, la couronne devait passer au prince le plus âgé de lafiunitte royale, Hunéric, désirant laisser le !
trône à ses enfants, fit tuer son frère Théodor Il cessa d'entretenir les flottes qui, sous Gensér portaient la terreur sur les rivages de l'emp romain, et laissa les Maures s'établir sur le t ritoire des Vandales. Il persécuta les catholiqw Ce fut en vain que son allié, l'empereur Zéno à la prière du pape Félix, lui envoya un amb sadeur pour demander quelque adoucissent* à la persécution. Hunéric, loin de rien accord* fit border d'échafauds , de chevalets et de bot reaux les rues par oh devait passer Vranius, député romain. 11 mourut peu après de la méi maladie qu'un autre célèbre persécuteur, Ga rius. Y.
Procope, BélL rond*, 1, s, 8. — Victor Vltensts. di Rutnart, HUtoria Persecutlonù randaHcm. - Gtbfcc Hiitory o/ Décline and Fait of Roman Empire.
BcifiADK ou iiithyad» ( Jean - CORVL* voîvode de Transylvanie, né vers 1400, mort 10 septembre 1456. La première partie de sa i fut obscure, et a donné lieu à des légendes. On s'a corde généralement à le faire naître en VaUchi Son père était, dit-on , un boiard nommé But! ou Bushi, et sa mère, Elisabeth Morsinay, appa tenait à la famille impériale des Paléologues. Ui tradition encore plus incertaine, et fondée sur ressemblance des noms, fait remonter la ra d'Huniade Corvin aux Corvinus romains. D' près une troisième version, Sigismond, roi < Hongrie et ensuite empereur d'Allemagne, dai une campagne qu'il fit contre les Turcs sur I frontières de la Valachie en 1392, connut El sabeth Morsinay. L'ayant rendue mère, il I laissa un anneau" d'or et un écrit qui dératé servir de signes de reconnaissance à l'enfant m près de son père. Elisabeth épousa le boiai valaque Bushi, qui la laissa bientôt veuve. I jour que l'enfant jouait avec son anneau sur h genoux de sa mère, un corbeau (corvus) le I enleva. L'oiseau fut abattu par ut beau-frèi d'Elisabeth , et le jeune Jean reçut le nom i Corvin (Corvinus). Quelques années après Jea Corvin alla présenter à Sigismond l'anneau < l'écrit laissés à sa mère , et fut comblé par < prince d'honneurs et de richesses. 11 reçut I château d'Huniadi avec soixante villages, < ajouta à son nom celui de son nouveau domain* Ce récit, qui a tous les caractères d'une légeadV est dénué de preuves historiques; U parait avoi été inventé pour expliquer les deux nom d voîvode transylvain. Les Huniades avaient ém leurs armes un corbeau tenant à son bec on ai neau d'or, et de la sans doute leur vint le an nom de Corvinus. Une grave difficulté enroue logique s'oppose à ce que Huniade soit le fia d Sigismond. L'époque de la liaison nippoaée <! ce prince avec Elisabeth précéda de sept cm ans la naissance d'Huniade, et si doux ■ la difficulté on rapporte cette I àiaïua
1399, ou se trouve dans un oout« Sigismond était alors prisonnier au i
Zialos, et onnepeot pas lui i
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trigue amoureuse en Valachie. Chalcondyle et Ducas nous fournissent sur Jean Huniade des récits aussi peu authentiques, et qui ne serrent pas à dissiper l'obscurité qui courre sa naissance et la plus grande partie de sa vis. Son histoire ne commence qu'à la mort de l'empereur Albert II, au mois d'octobre 1439. Albert laissait sa femme Elisabeth enceinte , et le royaume de Hongrie se trouvait sans souverain. Quoique la reine eût accouché d'un enfant qu'on appela Ladislas, beaucoup de Hongrois, redoutant les dangers d'une longue minorité, appelèrent au trône Viadislas III, roi de Pologne. Huniade, qui s'était acquis une grande réputation militaire au service de Sigismond et d'Albert, se déclara pour ce parti, et le fit triompher. Il fut le plus raillant lieutenant de Vladislas. En 1440 il harcela l'armée d' A murât, qui assiégeait Belgrade e,t la força à la retraite. Il alla ensuite au secours cPHennannstadt pressée par Mezid-Bei, général d'Amurat, battit complètement les Turcs et les rejeta au delà du Danube. Vladislas le récompensa de cette victoire par la dignité de voïvode de Transylvanie. Irrité des succès du héros que les Turcs appelaient Yanko, A mu rat envoya contre lui, en 1447, une armée de 80,000 hommes. Huniade marcha à leur rencontre avec 15,000 hommes, et les mit en déroute à Vasag. L'année suivante fut l'époque la plus brillante de la vie d* Huniade. Dans une campagne qui dura cinq moi*, et que les Hongrois ap|>ellent longue à cause de ses exploit* , il remporta cinq victoires et prit cinq villes. La principale de ces rencontres eut lieu à Nissa. Les Hongrois franchirent, au ornr de l'hiver, les défilés des Balkans et menacèrent Àndrinople. A murât envoya une amhassade à Huniade. et une trêve de dix ans fut conclue à Siegedin, le 12 juillet 1444. La trêve, solennellement jorée, fut violée moins d'un mois après par Vladislas, malgré les représentations de Huniade. Une éclatante défaite suivit ce parjure. L'armée chrétienne fut accablée dan* la plaine de Varna, le 10 novembre 1444. Vladislas y périt et Huniade s'enfuit. Les Hongrois le choisirent pour gouverneur général pendant la minorité de Ladislas le Posthume. Il exerça le pouvoir suprême jusqu'en 14 53, et en fit un vigoureux usage. Si dans sa terrible lutte contre les Turcs il essuya des revers aussi éclatants que ses victoires , il ne se découragea jamais , revint obstinément à la charge, et partagea avec Scanderberg la gloire d'avoir contenu l'invasion musulmane dans la péninsule hellénique. Profitant d'un moment on les exploits du héros albanais retenaient Amurat loin du Danube, il traversa ce fleuve avec 24,000 hommes, et envahit la Servie. Amurat lui proposa une trêve qu'il refusa, et le 17 octobre 1448 commença la batailla de Kossova. Elle dura trois jours, et se termina par la destruction presque complète des Hongrois qui lurent accablés par la supériorité du nombre. Huniade parvint à regagner la Hongrie à
travers les forets de la Servie et de la Transylvanie. Une diversion de Scandcrberg sauva la Hongrie des suites de la défaite de Kossova; mais ce pays se trouva hors d'état de rien entreprendre de plusieurs années. La majorité de Ladislas et l'ascendant que prit sur ce prince le « comte Ulric de Cilly, ennemi personnel de Huniade, forcèrent le voïvode de Transylvanie à l'inaction. Pendant ce temps les Turcs s'emparèrent de Constantinople, et détruisirent les derniers restes de la puissance grecque. Le sultan Mahomet II vint ensuite avec 1 50,000 hommes et 300 pièces de canon mettre le siège devant Belgrade, que défendait Michel Szilagyi, beaufrère d'Huniade, Le voïvode, rassemblant à la hâte une armée composée d'hommes de tout états, bourgeois, paysans, étudiants, moines mendiants, armés de pieux, de frondes, de faux , accourut au secours de Belgrade. Il était accompagné du légat pontifical Capistrano et de plusieurs franciscains dont les discours électrisaient ces bandes indisciplinées, mal armées, mais pleines d'une ardeur religieuse. Le 14 juillet 1456 Huniade dispersa la flottille turque du Danube, et le 21 les Hongrois, ayant en tête Capistrano, repoussèrent les Turcs et pénétrèrent dans leur camp. Mahomet leva précipitamment le siège et abandonna toute son artillerie. Hu- ! niade ne survécut que peu de jours à son triom- • phe, et mourut des suites des blessures reçues à i ce siège. Jean Huniade fut un des plus grands ; capitaines de son temps. Vivant à une époque et 1 dans un pays peu civilisés, il eut toutes les qua- { lités des anciens chefs barbares, la ruse, la patience, l'audace , mais il en eut aussi les défauts, et Ton signale d <ns sa vie plusieurs traits de cruauté. Il laissa deux fils : Ladislas, qui eut la tète tranchée pour avoir tué le comte de Cilly, et Matthias, qui fut élu roi de Hongrie après la mort de Ladislas le Posthume. Z.
Chalcondyle, I. V-VH -rDucaii. I. XXX-XI.IV. - Booflolus Dec. III, *-!*. -Calllmachas, 0f Cladê Fmmanti.
— G -B. Rarbrrln, rit» Capuli iani. — Hajrer. Muertatiodejoonnit Hvniadis Ortu ri Natirltatê - < hauffe» ptt, Nnureau Dirtum. lllMloriqmr. — schwantner. Scriptorti Barum Hungaricantm vê/am me gsnuini.— Pray. Jnnatrs Rrgum H**oarl*rt aà aun r. #97 ad ann. IStt.
- Engvl. Histoire du Hogauma de Hongrté, 1. III. — Mallalh, Histoire des M agg arm. — Uuuio, La Hongrie son génie H sa mission.
■un* lus (Gille), théologien protestant allemand , né à Winnenden, dans le Wurtemberg, le 21 décembre 1550. mort le 4 avril 1603. Set parents, qui étaient sans fortune, firent de grands sacrifices pour qu'il pût faire ses études de collège. En 1565 il se rendit à l'université de Tubingue, où il se fit deux ans après recevoir maître en philosophie. Il s'appliqua ensuite pendant huit ans avec une grande ardeur à l'étude de la théologie. En 1574 il fut nommé diacre à Tul brogue. Deux ans après il fut appelé à occuper ; une chaire de théologie à l'université de Marbourg. Eu 1592 il devint professeur de théologie à WittsjBjptrg en même temps que prévôt à
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l'église du château de cette ville* L'année suivante il fut envoyé en Silésie poui y bâter les progrès 4e la. réforme. Après être devenu en 1595 surintendant général, il assista eu 1604 au colloque de Ratisbonne , où il argumenta contre GreUer et Tanner. Hunnius soutint pendant toute sa vie des polémiques ardentes contre les catholiques , les calvinistes et contre tous ceux qui s'écartaient d'une ligne de la confession d'Augsbourg. Enfin , il fit constamment les plus grands efforts pour faire persécuter par son gouvernement ceux qu'il ne reconnaissait pas comme bons luthériens.
Hunnius laissa plusieurs fils. L'un, Gille, se fit remarquer par plusieurs ouvrages de théologie. L'autre, Helcherich- Ulrich, fut d'abord professeur de droit à Gieasen, et ensuite à Marbourg. Plus tard il se fit catholique, et entra au service de plusieurs princes ecclésiastiques. U est auteur de plus de cinquante ouvrages et dissertations juridique* (va» . Jugler, Bey trace zur juristeehen Biographie 1 1. IV ).
Les ouvrages de Hunnius n'ont plus guère d'intérêt aujourd'hui ; le* principaux sont : Cal- Pinus fudaizans; Wittemberg, 1593, in-8°; écrit d'une ? iolence extrême contre la personne et 1a doctrine de Calvin ; Pareus (voy. ce nom ) ayant répondu par son Calvinus orthodoxus, Hunnius fit paraître, en 1598. son Anti-Parxu*;— Anti-Gretserus ; Wittemberg, 1602 (vey.* Baillet, Jugements des Savants, L VI ) ; — Anti-Tamerus (voy. Baillet, Jugements des Sapants, t. VF);— Josephus, deux comédies publiées a Marbourg, en 1484 et 15*6. Les cravres latines de Hunnius ont été recueillies en cinq volumes in folio; Wiltemberg, 1607 - 1609. Le tome premier renferme les traités dogmatiques, le second les écrits polémiques, le troisième et le quatrième les ouvrages d'exégèse , le cinquième les thèses et harangues. Hunnius a encore publié de nombreux germons , des ouvrages de piété ainsi que divers traités de controverse. E- G.
• Adam», V t#« Th^otoçomwk. — Frehtr, Theatrmm. - B»ylr, DèeHonnairt - Frttlki, Memnr Thcolognrum WitU-mb , t l, p. VA. — Programma in jEg Hunnium; Wlttembfrf, l»3. io-*>. - Gewier, Uickrnprfdiot au/ fhtnttim. — HhUt, Tkrmoloçia de fila Hunnii. - Nrwnann, Programma de f'ita iàunnii; Wiltrmberjr, I70S «►*•• ~ Erdmann, Itioçr. làimntUcher ProftUe in ffittenberç — Slrlcder. Hestitche G'iekrtengetehiehte, U VI, p. «U, *i L IX. p. Sfi. - JOcfcer, AUg. GéL Uxik. — Brseh et Grubrr, tncyklopxdU.
■mil ( Thomai) , hébraisant anglais , né en 1696, et mort à Oxford, le 31 octobre 177i. Il fit ses études à l'uni versité d'Oxford à Hart Halle, ■ on H rot reçu maître es arts en 1721. Il était un des tfoatre pins anciens abrégés de cette société, quand elle reçut une organisation régulière et prit le nom de Collège de Hertford. Iltint contra ses connaissances philologiques a de* travaux sor l'Ancien Testament 11 lut surtout d'un urand secours à Wallon , pour la publication de la po- { lyglotte de Londres. En 1736 il fut appelé à la i
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chaire d'arabe fondée par le docteur Laud , < en 1747 il fut nommé professeur royal d'hébre à Oxford. Il prit le grade de bachelier en théc logieen 1743, et l'année suivante celui de doc teur. 11 était membre de la Société desAntiqua res et de la Société Royale de Londres , dans U quelle il fut reçu en 1740. H mit était un homra timide, d'une modestie poussée à l'excès , livi tout entier à l'étude, et craignant beaucoup d se produire au dehors. On a de lui : De Beat dictione patriarche Jacobi; Oxford., 172* in-4*, tiré seulement à cent exemplaires; — L Antiguitate, E Uganda et Vlilitate Lingu, Arabie*; Oxford.. 1739, in 4°. C'est le du cours qu'il prononça en prenant possession ti sa chaire d'arabe; — De Usu Dialectorui Orienlaliumtac prœcîpue Arabix in hebran, codice in 1er prx tan do, Oratio; Oxford., 174< in 4° i discours d'ouverture de ses leçons d'h* breu;~ Observations on several Passages i the bookof Proverhs, with two Sermons; Oxfon in-4*. publiées l'année qui suivit sa mort par U soins de Kennikot ; — une Notice sur la reli tion de l'Egypte d'Abd - Ailatif, qu'il avait tri duite, et dont il proposait la publication par aoui cription : ce projet ne reçut pas d'exécution ; un fragment de saint Hippolyle, d'aprèa deu manuscrits de la Bibliothèque Kodleyenne, das la BiblMheca Bèbtka de Parker, 1728, in-4 En 1757 Hunt donna une édition des Œuvrt complètes de Hooper, évéque de Bath, et c 1760, avec Costar, une nouvelle édition annote de la Hntoria Religion* Ycterum Persarmm de Thom. Hyde. M. M.
Ko*. New liiographictU [Hctlonarf.
HT NT (Henry), homme politique anglaû né à Wittington, <lans le WilUlure, le Gnovembi 1773, mort le là février 1835. Son père été un riche fermier, et son éducation fut toute pr tique, tout agricole. L'amour de l'indépendant et des plaisirs l'entraîna dans quelques écarts d jeunesse que le vieux fermier réprima aévèn ment. On assure qu'après une scène vîoleoi Henrv Hunt s'engagea à bord d'un négrier ci Bristol. Cet engagement n'eut pas de suite; ma quelque temps après , son mariage avec la fil d'un aubergiste lui attira de nouveau la cotèi paternelle. A la mort de son père, en 1797, Hui se trouva l'un des plus riches fermiers de t'Ai gleterre , et se donna tout entier aux soins qo'ex geaieot ses vastes exploitations. Sa ferme éta citée comme la mieux tenue du comté, et Ion qu'en 1801 , sur la crainte qu'on eut d'une u va«ion française , tous les propriétaires dora fournir au lord-lieutenant un état de leur mat» lier, celui de Henry Hunt portait 1 .600 sacs c froment , 3o rlievaux de trait, 30 bœufs et va ch»»*, 4,™*"» trouions , etf Le tout, estifné ph de ?o.« o.) Ii\. st., fut mi< |>ar lui à la dispos tion du gouvernement en cas -1 invasion; il s>i gagea île plus à s'équiper avec trois de ses get pour le service de la cavalerie. Cette offre p
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triotique loi fit beaucoup n*homieinr, et W rot nommé à l'on des principaux grades de la yeemanry on mince provinciale. Mais, toujours emporté par ta mauvaise tète , il eut arec lord Bruce, commandant de ce corps , une querelle à raison de laquelle il fut condamné à 100 liv. it. d'amende et à six semaines d'emprisonnement. Il connut, en prison, Waddington, Clifford et autres radicaux , qui n'eurent pas dé peine à entraîner dans leur parti cet esprit fougueux, aux sympathie* populaires, à l'humeur ennemie de tout frein. Hunt n'était, es y entrant, qo'on mécontent , on meneur de localité 2 il en sortit l'un des apôtres les plus fougueux de la réforme universelle. On le vit parcourir les villes et les comtés dans un équipage à la fois somptueux et bizarre , réunissant le peuple sur son passage , le haranguant , et faisant de la propagande politique avec le style et les allures d'un charlatan. Parmi les assemblées de ce genre qu'il provoqua de 1816 à 1819, on cita celles de Westminster, de Spafields et de Manchester. A la suite de cette dernière , qui fut dissipée par la force et où périrent un assez grand nombre de personnes, Hunt fut arrêté et condamné, le 15 mai 1820, après de longs débats et 00e défense remarquable présentée par lui-même , à deux ans et demi de prison , à 1,000 liv. st. d'amende, et à donner caution pour sa bonne conduite pendant cinq ans, à dater du jour de sa mite en liberté. Malgré la popularité dont il jouissait auprès des classes ouvrières, Hunt n'avait pu réussir à se faire nommer au parlement; ses candidatures réitérées et orageuses, en 18 il à Prestoo, où il exerçait alors l'état de brasseur, à Westminster en I8i<), en 1826 à llchester, avaient constamment échoué. Il fut plus heureux en 1834), dans la première de ces localités, et sa victoire, aussi bruyante que l'avaient été ses défaites, fut regardée comme un des symptômes les plus remarquables du mouvement imprimé en Angleterre à l'opinion publique par la révolution française de juillet 1830. L'année précédente, aux éiectious «le Westminster, il n'avait eu que 81 voix sur tj,ooo. Il fut encore nommé en 1831; mais le terme de cette session fut aussi celui de sa carrière parlementaire. Après un essai infructeux pour se faire réélire l'année suivante, il reprit le cours de ses prédications démagogique» , qu'il méJa d'une manière aasoi bizarre à l'exploitation de diverses industries. Il vendit d'abord , sous le nom de Café radical, des grains torréfiés, dans le but, disait-il . d'affranchir les contribuable* des droit» considérables imposés sur le café «les Antilles et de l'Inde. On le vit ensuite, monté dans une calèche traînée par des chevaux blancs et <ou\ert d'un clapeau de même couleur, qui lui a\.tit fait donner le sobriquet de White Hatt drh trr lui même daos les rue,* de Londres un nouveau cirage dont il se disait l'inventeur, et dont l'.in nonce se lisait de près d'un quart de li> u" . écrite en lettres gigantesques sur tes murs
de RlAck-Neath. P ndant une de ses tournées dans l'ouest de l'Angleterre, il fut pris d'un accès de paralysie pendant qu'il descendait de son phaétoo,et mourut peu de temps après àAbcrsfort. [ M. JUtbist, dans VEncpl. *>j G. du Jf . ]
R<h«*. New General Moçraphical Mcltmmr§. — Omv.-ljtx.
; hitut ( Uiçh), poète et littérateur anglais, né à Southgate ( Middlesex ), le 19 octobre 1784. Son père était un créole des Antilles, et sa mère une Américaine de Philadelphie. La révolution d'Amérique changea sa destinée. Son père, qui était avocat et ardent tory, défendit avec une telle hardiesse les droits de la métropole, qu'il fut forcé de s'enfuir en Angleterre. U sa fit ministre, et pendant quelque temps fut gouverneur d'un neveu du duc de Chandos, nommé Letgn. Le jeune Hunt, après d'excellentes études à Cambridge, travailla d'abord dans le cabinet d'un avocat, occupa ensuite une place de commis ao ministère de la guerre, et In quitta pour devenir, en 1808, fondaient et co-nrupriétaire du journal hebdomadaire Examiner, qui encore aujourd'hui jouit en Angleterre d'une vogue méritée. Ses articles le rendirent très-populaire. Malheureusement son éducation n'avait pas développé chez lui l'esprit pratique des affaires, et de plus, à cette époque, le parti tory était tout puissant. L'opinion, indépendante et très -libérale du journal blessait vivement l'administration. Hunt était considéré comme nn factieux , et l'attorney général avait constamment les yeux sur lui pour le prendre légalement en défaut. Un passage d'un article politique sur la régence proposée en 18 10 en fournit l'occasion. Ce passage paraîtrait aujourd'hui très-doux et très-innocent M. Hunt fut poursuivi, ainsi que le Morning Chronicle, qui avait reproduit l'article incriminé. Le du*cctcur du Chrome le, jugé le premier, se défendit avec vigueur et esprit, et fut acquitté. La poursuite contre V Examiner tomba naturellement à terre. Une autre occasion fut bientôt saisie. Quelques réflexions, sans caractère personnel, contre l'usage du fouet dans l'année fournirent la seconde poursuite. Lord Breugnam, alors simple avocat, fut chargé de la défense. Après avoir cité les opinions de généraux distingués qui réprouvaient l'usage du fouet comme dégradant et cruel , il soutint que la vraie question à décider pour le jury était si un Anglais avait le droit d'exprimer sa conviction et ses jugements sur des sujets d'intérêt public Le jury prononça un acquittement. Mais M. Hunt ne fut pas aussi heureux à la troisième poursuite. Il avait en l'imprudence de blesser un amour* propre de prince. Un journal fashionabie ayant, en forme d'éloge, appelé le prince régent (depuis Georges IV) tut Adonis., Hunt, dans on accès d'indignation contre la défection du prince à l'égard des whigs, ajouta « de cinquante ans ». La phrase parut grosse de sédition. L'accusation en fit ressortir l'extrême
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danger, et le jury déclara Leigh Hont et son frère John coupables. Chacun d'eux fut condamné à une amende de 500 Ut. ( 12,500 fr. ) et à un emprisonnement de deux ans. Des insinuations d'indulgence, et pour l'amende et pour la prison, furent faites aux deux frères, à condition que des attaques de ce genre ne se renouvelleraient plus, mais elles furent rqtoussées constamment. Sortis de prison, les MM. Hunt continuèrent à écrire comme auparavant et maintinrent la supériorité de leur journal dans la presse. Mais son éclat pâlit bientôt par suite de l'ascendant des tories. Sur l'invitation de ses amis Sbelley et lord Byron, M. Hunt commença un nouveau journal, le Libéral,qm n'eut qu'une trèscourte extetence. La révolution de Juillet vint ranimer sa force et son influence. « Les trois journées de Paris, dit un Anglais , n'ont pas été une. date seulement pour la France, elles ont commencé chez nous la chute de la puissance absolue du torysme. » Le séjour prolongé ou les fréquents voyages de Hunt en Italie lui fournirent l'occasion d'en approfondir la langue, les mœurs et le génie particulier. Ces études se réfléchissent dans le choix des sujets qu'il traita plus tard en prose et en vers. L'Italie colore son imagination anglaise. Son principal poème, V Histoire de /ttmini, est un des plus beaux récits poétiques qui aient paru en anglais depuis l'époque de Dryden. Parmi les plus importantes de ses œuvres poétiques , nous citerons ; son Capitaine Epée et Capitaine Plume ; — le Palfrey; — les récits poétiques intitulés Histoires en vers, — et sa Légende de Florence, drame en cinq actes, qui a eu beaucoup de succès sur le théâtre de Covent-Garden, et qui est une des pièces favorites de la reine Victoria.
Parmi ses ouvrages en prose, nous devons mentionner avec éloges Sir Ralph Esher, roman, ou plutôt l'autobiographie supposée d'un gentilhomme de la cour de Charles H; — Histoires des Poètes italiens, avec leurs vies critiques; — Les Hommes, les Femmes et les Livres, ou il a réuni plusieurs articles insérés dans la Revue d'Edimbourg et autres feuilles périodiques; — V Indicateur;— Causeries de table; — Imagination et Fantaisie ; — Esprit et Enjouement, qui sont des essais critiques et choisis; — Autobiographie, eu 3 volumes, qui renferme en outre le récit corrigé de ses relations avec lord Byron; — La Religion du Cctur, manuel de foi et de devoir, où l'auteur expose ses vues particulières sur ces sujets.
<* Leigh Hunt n'a point de rival comme traducteur de la poésie italienne. Dans la longue liste de ses traductions, nous pouvons citer YAminta du ] Tasse, et Bacchus en Toscane de Redi. Comme la plupart des écrivains, il a été exposé à beaucoup d'attaques, de faux jugements et de calomnies. Ses opinions politiques et religieuses en avaient fourni le prétexte ou la cause. H parle de lui-même avec une noble franchise dans son
autobiographie ; on voit que les traits saillants de sa nature sont la droiture, la sensibilité, la reconnaissance et un vif intérêt pour le bien-être de ses semblables. Malgré l'étendue de ses travaux, il n'était pas arrivé à l'aisance pour ses vieux jours. En 1847, la reine, sur la proposition de lord John Russell , lui a accordé une pension viagère de 200 liv. ( 5,000 fr.). J. Chanot. Me* o/ Ue Tirne.
;BD3iT ( William Holman ) , peintre anglais, né à Londres en 1827. C'est un des chefs éminents de cette école nouvelle qui s'est elle-même appelée préraphaélite, et dont le mérite a été longuement discuté. En 1846, M. Hunt exposa son premier tableau à l'Académie , et quatre ans après il était l'objet de l'attention générale. Ses premiers sujets, tirés de nouvelles et de poèmes, furent : Le docteur RochecUJfe célébrant le service divin dans la maison de campagne de Jocelin Joltf/e, à Woodstoock (18*7) ; — La Fuite de Madeleine et Porphyre, d'après U Sainte Agnès de Keats (1848); — Rienzi jurant d'obtenir justice pour la mort de son jeune frère, d'après Bulwer (1849). En 1850, M. Hunt, changeant de style, fit choix de sujets religieux et mystiques, qui commencèrent surtout sa ré|Hitation : c'était d'abord Une Famille bretonne convertie cachant un apôtre chrétien j contre la persécution des druides, tableau qui fut suivi du symbolique Pasteur mercenaire en 1852. En 1851, il peignit dans un autre sentiment Valentin enlevant Sylvie à Protée; en 1*53, Claudio et isabella, et y os Plages anglaises, belle étude des plaines d'Hastings. Trois de ces peintures furent vendues au prix de 50 et 60 livres à Liverpool et Birmingham. Le sens caché de sa Lumière du Monde et de son Réveil de la Conscience en 1854 fut expliqué dans deux lettres adressées au Times par M. Ruskin. En (855, M. Hunt exposa à Paris La Lumière du Monde; Moutons égarés; Claudio et Isabella. Dans le premier de ces trois tableaux, M. Hunt montre le Christ une lanterne à la main , cherchant une âme éveillée dans l'univers qui dort. La tête du Christ, ornée d'une couronne d'or entremêlée d'épines , respire une mélancolie onctueuse, une tristesse pleioe de pitié. Les détails sont d'un fini inimaginable, comme dans tous les tableaux de M. Hont: on distingue jusqu'aux gouttes de rosée aux pointes des herbes qu'éclairent le reflet de la lanterne. A côté des minuties de détail , on trouve dans toutes les œuvres de M. Hunt une extrême variété de mouvement, une grande puissance d'expression. D'autre part, la couleur est négligée -et la composition manque de charme; mais le faire est plus vigoureux que dans tes toiles de l'école anglaise précédente. L. Locvrr.
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l iiuht ( William), peintre anglais, naquit l No, en 1790. 11 s'est distingué comme aquareliste. Ses tableaux sont nombreux et recherchés.
Mtmo/tkêTlmê.
I husit ( Robert), physicien anglais, né le ï septembre 1807, à Devonport (comté de Deron). Après avoir été, pendant cinq ans, secrétaire de la Société Polytechnique de Cornouailles, I devint, sur la recommandation de sir II. de La Bêche , conservateur du Musée de Géologie de Londres, où il a fait dans ces derniers temps un cours de mécanique. On a de lui des ouvrages estimés sur diverses branches de la physique : Researcheson Light; Londres, 1844 : tableau des phénomènes de la lumière, où l'auteur étudie plus spécialement l'action chimique exercée par les rayons solaires ; — Poetry of Science; Londres, 1848; — Panthea, or the spirit of nature; 1849; — Elementary Phyuc s ; 1 850 ; — Manual of Photography ; 1 854. M. Hunt a fait sur les sciences de nombreuses lectures publiques et inséré plusieurs mémoires lani le recueil de la British Association. P. L— ï.
Mtn of tkê Tiwtê. - Cicioptdia of Bioçraph9.
hihtk* ( Robert), écrivain anglais, mort le 31 mars 1734. Nommé, en 1708, lieutenant gouverneur de la Virginie, il fut pris par les Francis dans la traversée et retenu prisonnier à Parts jusqu'à la fin de 1709. En 1710, il alla prendre le gouvernement de New -York, et y conluisît deux mille colons du Palatinat. En 1728 il devint gouverneur de la Jamaïque, où il mourut. On a de lui une Lettre sur C Enthousiasme , jui a été attribuée à Swift et plu* généralement iu comte de Sbaftesbury. On lui attribue une farce dramatique , intitulée Androboros. Z.
Baker. Btoçrapkia Dramatica. — Outillera, Central Biog. Dut ton.
hustbr ( Wiliiam ), médecin anglais , né le 2 mai 17 1 8, à Kilbridge, dans le comté de Lanerk, en Ecosse, mort à Londres, le 20 mars 1783. Son père, qui le destinait au ministère ecclésiastique, renvoya à l'Age de quatorze ans étudier à l'université de Glascow. Hunier y passa :ioq ans; puis, se sentant peu de goût pour la arrière sacrée, il accepta la proposition de Culen, alla s'établir dans sa maison à Hamilton, et reçut de lui pendant trois ans des leçons de méiecine. En 1741, il suivit à Edimbourg le cours le Monro. L'année d'après il se rendit à Londres, >ù le célèbre accoucheur Douglas le logea dans *a maison, le prit pour aide dans ses travaux inatomiques, lui confia l'éducation de ses enfants, et le fit nommer aide-chirurgien de l'hôpital de Saint-Georges. Douglas mourut en 1742. Hunter, devenu indépendant, communiqua à la société Royale de Londres un mémoire Sur la Structure et les Maladies des cartilages des A rttculations (imprimé dans les Philosophical Transactions, vol LXII ). Vers la même époque une société de chirurgiens de marine demanda à
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Samuel Sharp de leur faire des leçons. An reftu de Sharp, Hunter accepta la proposition, et s'acquitta de cet office avec un tel succès qu'on le pria d'ajouter à ses leçons un cours d'anatomie. Il le commença en 1746. L'année suivante il fut reçu membre de la corporation des chirurgiens, et peu de temps après il visita la France et la Hollande avec le fils de son ancien maître. Au retour de ce voyage, qui fut de courte durée, il reprit ses leçons. D ne tarda pas à abandonner la chirurgie , et partagea tout son temps entre l'enseignement de l'anatomie et la pratique de l'accouchement. Il fut successivement nommé accoucheur de l'hôpital du Middlescx de la Maternité de Londres, et médecin extraordinaire de la reine en 1764. En 1750, il avait obtenu le titre de docteur à Glascow, et avait commencé à exercer la médecine. Sa clientèle devint bientôt si nombreuse qu'il fut obligé de se donner Hewson pour suppléant dans son cours et pour collaborateur. Cette association ne dura que jusqu'en 1770, époque où Hewson céda à un autre habile anatomlste, Cruickshank, la place decoadjuteur de Hunter. Celui-ci fut élu en 1767 membre de la Société Royale. L'année suivante il communiqua à ce corps savant un curieux mémoire sur des os trouvés près de l'Ohio en Amérique ; il y démontrait principalement, d'après la structure des dents , que ces os appartenaient à quelque grand quadrupède, distinct de l'éléphant, auquel on les avait généralement attribués. Outre' ce mémoire, publié dans le LVllIe vol. des Philosoph. Transactions, il inséra dans les LX* et LXT vol? de la même collection des remarques sur les os fossiles trouvés à Gibraltar, et une description du nylghau , espère d'antilope des Indes. La Société des Antiquaires l'admit dans son sein, et à la fondation de l'Académie royale des Arts, il reçut dans cet établissement la chaire de professeur d'anatomie. L'Académie de Médecine et l'Académie des Sciences de Paris l'élurent pour associé étranger. Il acheva et publia à Londres, 1775, in-fol., une oeuvre à laquelle il travaillait depuis près de trente ans» son Anatomy of the human gravid Utérus, en latin et en français, ouvrage illustré de 34 planches, représentant les objets de grandeur naturelle, avec beaucoup de vérité et de précision. Il avait commencé une description de ces figures anatomiques ; il n'eut pas le temps de l'achever, et laissa ce soin à son neveu le docteur Matthew Baillie, qui le publia sous ce titre : Anatomical Description of thr gravid Utcrusand Us contents; Londres, 1783, in-8*. En 1781, il succéda au docteur J. Fothergitl comme président du Collège des Médecins. Sa pratique étendue et son économie lui avaient permis d'amasser une fortune considérable. Il résolut d'en consacrer une partie à l'établissement d'une école d'anatomie. L'achat du terrain, la construction de l'amphithéâtre d'anatomie et du Muséum se firent à ses frais. Il acquit une riche collection de prépara-
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lions anatorniques, des fossiles et d'antres objets d'histoire naturelle, des livres grecs et latins, un cabinet d'anciennes médailles, pour lequel il ne dépensa pas moins de 20,000 I. s. Il eut la satisfaction de voir ses trésors numismatique* révèles au public par son ami le docteur Combe, dans un livre intitulé : IS'ummorum veterum Populorum et Vrbium qui in Museo Gulielmi Hunier a$*ervantur Descriptiofiguris illustrai a ; 1783, in-4°. Tourmenté depuis longtemps de la goutte, Hunter continua jusqu'à la fin les travaux de sa profession. On rapporte qu'il mourut avec la plus grande tranquillité. « Si j'avais assez de force pour tenir une plume, disait-il , j'écrirais combien il est aisé et doux de mourir. » Hunter dut son succès au moins autant à ses excellentes, manières qu'à son talent. Il possédait un savoir étendu, mais il n'avait ni le génie original, ni la puissance d'investigation de son frère. Cependant on trouve dans ses écrits quelques observations neuves. Il avait pensé que les vaisseaux lymphatiques absorbent à toutes les surfaces, et sont essentiellement les organes de l'absorption ; que les veines, par conséquent, sont étrangères à cette fonction. Il dut donc chercher à prouver qu'il existe des vaisseaux lymphatiques dans toutes les parties du corps où une absorption peut se faire. Ce fait n'était pas encore bien connu ; Hunter l'établit au moyen d'expériences qu'il exécuta lui-même, ou qu'il lit exécuter sous ses yeux par son frère Jqhn Hunter, par Hewson et par Cruiksbank. Outre les ouvrages de William Hunter cités plus haut, on a de lui : Médical Comme n taries; Londres, 1762, in-8°; — Two introductory Uctures to his anatomical Course; Londres, 1786, in-8*. Les mémoires que Hunter a insérés dans les Transactions Philosophiques et dans \e* Actes de la Société de Médecine de Londres ont été traduits en allemand par C.-G. Kuehn; Leipzig, 1884-1785, 2 vol. in-8°. Z.
Simmena, Account of tke Lift and H'ritinçs of fTiU. Hunter; l,nn<1n-*. r»3. in-*3. - Vicq d'-Uyr. Eloge dé Hunter; dann lr« Vfmoirr.t de r 4rad.de Médecine.^ Ctttlmrrx, Central R%ourtipkiccU UtrtUmtirv
hu.itkr (John), célèbre chirurgien et anatomiste anglais, frère du précédent, né en Ecosse, à Kilbridge, «'ans le comté de Lanark, près de Glascovf, le 12 février 1728, mort à Londres , le 8 octobre 1794, était le dixième enfant d'un fermier peu fortuné. Il reçut une éducation fort négligée, et pendant tout le cours de sa carrière il éprouva les inconvénients qui résultent de l'absence presque complète d'instruction élémentaire. A di\-sept ans , il alla travailler chez un de ses beaux-frères qui exerçait a r»la«-ow la profestûan de tourneur. A v;npt ans. fatigué d'un travail mécanique et excité par les succès de son frère William , il alla le rrtrmitrr à Londres, et étudia l'anatomie sous sa direction. Un an après ses débuts , il secondait son frère dans l'instruction de ses élevés. Lutin il commença l'étude de la chirurgie d'abord à
5C l'hôpital de Chelsea, sens le célèbre Cbeseidn pots aux hôpitaux de Saint-Barthélémy et <j Saint-Paul. J. Hunter servit d'abord cornai I chirurgien d'armée. Ce fut en cette qualité qu accompagna en 1761 l'armée anglaise qui, sou les ordresdu général Hodgson, s'empara de Betl< Isle, et que l'année suivante il lit partie d'uncorf d'armée qui opéra en Espagne. De retour e Angleterre en 1763, il quitta le service, et « livra à la pratique civile, tandis qu'il donna des leçons particulières d'anatomie et de métk cine opératoire. Un des élèves qu'il eut ainsi pei dant plusieurs années auprès de lui futJenner, I célèbre inventeur de la vaccine. En 1 768, il devii chirurgien de l'hôpital Saint- Paul, et peu aprè membre de la corporation des chirurgiens. E 1776, il fut nommé chirurgien extraordinaire d roi. Mais, tout en s'occupant de pratique chirui gicale, Hunter consacrait les moments doi U pouvait disposer à des études d'anatomie < de physiologie, qui le conduisirent, en 1767, (aire partie de la Société Royale de Londres,
Les travaux de Hunter sur les diverses pu ties de la science des êtres vivants lui assurer nn des premiers rangs parmi les nommée qui oi dévoué leurs efforts aux progrès de la bieèo gie : ils méritent d'autant plus d'être exposé avec détail que jusqu'à ces derniers tempe il sont loin d'avoir été toujours appréciés à leu Juste valeur. Hunter fut l'un des premiers comprendre que l'anatomie et la physiologie ■ donnent que des résultats incomplets et pereei séquent, du moins partiellement, fauxlorsqu'efte se bornent à l'étude d'une espèce. Aussi tm brassa-t-il dans tonte leur généralité les étade qui se rattachent à la matière vivante, an s livrant avec ardeur à l'étude des phrawiaèai physiologiques sur tous les animaux qu'il pouvai se procurer vivants , ainsi qu'a leur diaeectow après leur mort H se faisait deoner ton* le animaux qui mouraient à la Tour de I —dm et il achetait tous ceux qui mouraient dans le ménageries particulières. Il acheta une Misa de campagne à Brompton, près de Londres, pan pouvoir y élever les animaux qu'il voulait son mettre à ses expériences, et il mannjnn à pi» sieurs reprises d'être fort maltraité par f dangereux qu'il y entretenait. Les < ces études lui occasionnaient étaient 1 dérables, et lui devinrent souvent I ses. Quand il s'agissait d'une pièce précieuse pour enrichir sa coitectioa on dSa animal rare à disséquer, aucune conaidaraftioi d'économie ne pouvait l'arrêter. On racontai ce sujet des anecdotes singulières ; nous n'a citerons qu'une , qui peint bien la mania di collecteur, empressé de recueillir an oaic rare. Kn i7K3 il y avait à Londres un li dais», de taille irp**nte*qoe , nommé Pain O'Lryan, dan< un état de santé qui ne laie aucun espoir. Hunter, qui voulait a tout nrixk procurer la squelette, chargea un <
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du soin de surveiller le géant, afin de l'avertir du moment où il rendrait le dernier soupir. O'Bryan, averti rit* projets de Hunter et vive* ment effraye* de l'idée d'être disséqué après aa mort, chercha avec un grand soin à prendre les plus minutieuses précautions pour éviter un pareil sort. Il ordonna qu'après sa mort on surveillât nnit et jour son cadavre, puis qu'on le submergeât , après l'avoir enfermé dans un cercueil de plomb. Lorsqu'il rooonit, l'entreprise des pompes funèbre* engagea dans Londres plusieurs hommes pour surveiller le corps, en exécution des volontés dn défont. Hunter, informé par son domestique que oes hommea se rendaient dans une taverne lorsqu'ils n'étaient point de garde, y alla lot-même , lia conversation avec l'un d'eux, et finit par lui offrir une somme fie ;>o livres sterling si on le laiasait ente* er le corps. L'homme accepta, mais à la condition qu'il s'entendrait avec ses confrères, et il demanda 100 livre». L'empressement de Hunier à accepter cette offre engagea les gardien* du corps à hau«ser leurs prétentions , et ils arrivèrent à demander une somme de 509 livras qu'Hunter consentit à payer. Ce fut à ce prix (I>,â00 fr.) que Hunter obtint d'emporter de nuit le corps du géant dans une voiture de louage; puts dans sa propre voiture jusque dans sa maison de Brompton. Craignant d'être découvert, il prépara lui-même le squelette, en coupant le corps en morceaux qu'il fit bouillir. Ce squelette , qui fut acheté si cher, est aujourd'hui l'un des plus curieux ornements du inusée du Collège des Chirurgiens. A une autre époque, fai>ant des études sur l'organisat!on des cétacés , il envoyait à ses (rais un chirurgien sur un navire baleinier, pour y faire des préparations anatomiques. Ce* faits expliquent suffisamment comment, malgré l'accroissement de sa clientèle et mature le* sommes élevées que lai donnaient ses élèves particuliers, il fat presque constamment dans un état de gêne, résultant de ses dépenses continuelles poor sea études ainsi que de Tachât d'un terrain et de la construction de bâtiments pour conserver sea collections. D'après les biographes de Hunter, son musée Ini aurait conté plus de 70,000 I. et. (1. Tâo.ooo fr ). lient pénible d'à voir à ajouter qu'après la mort de Hunter, qui n'avait laissé à sa femme et à sea enfanta, en dehors de son musée, que des dettes pour tout héritage , cette colléetton anatomique, aujourd'hui encore la plus précieuse peut-être de toute* celles qui existent dans le monde, ne fut achetée par l'État que 1:»000 livres (375,000 fr.). Encore fallut-U plusieurs années de longues négociations. « Ce n'«M pa* k moment d'acheter dea pièces anatomiques, disait à cette occasion Pitt, quand j'ai besoin <l argent pour acheter de la poudre. »
Kncore si Hunter avait pu recueillir, après sa mort . toute la gloire que ces immenses travaux, auxquels» il ai ait usé sa vie, auraient dû loi mé-
riter. MalbeureoMment il n'en fut pas ainsi. Il n'en avait publié qu'une partie de son vivant. La part la plus grande et la plus importante peut-être était restée manuscrite. Il laissait à sa mort dix volumes in-folio de notes manuscrites sur les préparations anatomiques qui composaient son musée ; et il avait fait faire par un artiste nommé Bell, qu'il eut chez lui pendant plusieurs années, un nombre considérable de dessins. Une grande partie de ces richesses scientifiques fut détruite, après sa mort , par son beau-frère Everard Home, qui prétendit avoir agi par ordre. On soupçonna que cette action n'avait point eu d'autre but que de faire disparaître la trace de nombreux plagiats. Quoi qu'il en soit, on ne peut douter que cette manière d'agir n'ait considérablement nui à la célébrité de Hunter. Les travaux remarquables du célèbre M. Owen sur la collection de Hunter, dont il a dressé le catalogue , en s'aidant de ce qui avait été sauvé des manuscrits , démontrent de la manière la plus évidente que Hunter a été un très-grand ?ootomiste, surtout lorsqu'on se rappelle l'époque où il vivait , et qu'il avait constaté , dans ses dissections, un prodigieux nombre de faits dont la découverte, restée inconnue , a été faite de nouveau par d'autres aoatomistes. Cela ne veut pas dire toutefois que nous cherchions à atténuer le mérite de ceux qui sont venus après lui. Mais tout en reconnaissant que les catalogues publiés par M. Owen ne sont point de nature à <levoir changer l'histoire de la science, nous ne pouvons nous empêcher d'admirer, tel qu'il résulte poor nous de l'ent»emble de ses travaux publiés ou inédits, ce ferme génie qui embrassa d'un seul coup d'œil toutes les branches des sciences biologique*, et de regretter vivement que l'anéantissement de la plus grande partie de ses travaux les ait empêchés d'exercer sur la science des contemporains l'Influence qui leur devait être nécessairement acquise, p'ailleurs , il faut bien ajouter que Hunter, privé de cette instruction première dont l'absence se fait toujours sentir, même chez les esprits les plus élevés, et dédaignant de chercher le succès dans les artifices de l'art oratoire, ne fut pas un professeur brillant et suivi ; il ne rassembla jamais plus de trente auditeurs autour de sa chaire , même lorsqu'il eut atteint le premier rang comme clururgien et comme savant. Son enseignement, tout rempli de faits nouveaux, d'idées nouvelles, mais exposés sans aucun art et comme elles se présentaient 4 l'esprit de l'auteur, n'était pas de nature à attirer la foule des intelligences vulgaires, et ne pouvait plaire qu'à la très-petite élite d'esprits élevés qui voient dans l'étude de la médecine autre chose que la préparation à une carrière lucrative. Aussi l'enseignement de Hunter, s'il a contribué à former un certain nombre de chirurgiens d'un très-grand mérite , n'a pas contribué à vulgariser son nom et ses idées, et n'est pas devenu pour loi, comme
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pour tant de savants d'un mérite bien inférieur, le point de départ d'une prompte et brillante renommée. Tout cela explique comment Hunter n'a pas reçu de ses contemporains et commence à peine à recevoir de la postérité la part de gloire qui lui est si légitimement due.
Hunter, l'un des premiers peut-être, arriva à considérer toutes les questions relatives aux êtres vivants, soit dans l'état de santé, soit dans l'état de maladie , comme ne formant pas autant de sciences distinctes , mais comme étant les aspects différents d'une seule et même science, la science de la vie , science dont toutes les parties doivent s'éclairer les unes les autres et se prêter nn mutuel appui. C'est cet esprit élevé etgénéralisateur qui donne à tous ses ouvrages, qoelle que soit l'imperfection de la forme et souvent même aussi l'inexactitude du fond , un si grand intérêt et même un si grand charme ; car on y reconnaît partout une supériorité incontestable sur les notions scientifiques du temps , et comme le prélude des travaux de la science moderne.
♦Hunter lisait peu. Patient observateur, puis penseur indépendant , il partageait cette erreur encore si commune, même chez de bons esprits , sur l'inutilité de l'érudition en matière de sciences; erreur qui fait que l'on croit découvrir, à chaque siècle, des vérités d'observation qui souvent existent déjà dans Aristote. Mais ce défaut s'excuse plus facilement chez un homme comme Hunter, qui , dans son amour sévère pour la vérité, n'attachait d'importance à ses opinions et à ses théories qu'autant qu'il les croyait vraies, et se hâtait de les rejeter lorsqu'il arrivait à les révoquer en doute. « Ne me demandez pas, disait-il à ses élèves, ce que je pensais l'année dernière sur telle ou telle question : demandez-moi ce que je pense aujourd'hui. » Do reste, bien qu'il cite peu , on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y a entre ses idées et celles de Harvey une ressemblance assez grande pour que Ton ne puisse méconnaître la filiation qui unit ses travaux à ceux de son illustre compatriote. Le grand observateur qui découvrit la circulation, après avoir fait connaître le mécanisme du merveilleux appareil hydraulique qui porte le sang dans toutes les parties du corps, ne pouvait pas ne pas être frappé du rôle que joue ce liquide dans l'organisme , et j ne pasconsidérer comme l'expression d'une vérité j physique les célèbres paroles de Moïse , que la vie ! et Pâme de toute chair sont dans Irsanq. Aussi s'était-il occupé avec beaucoup de soin dp l'étude du sang ; il avait reconnu la présence d'une matière coagula ble dans le sérum qui se sépare du caillot, et s'il n'a pas laissé beaucoup d'autres découvertes sur ce point de physiologie, c'est qu'il travaillait à une époque on l'usage du microscope n'était pas encore très-répandu et où les connaissances chimiques ne s'étaient pas encore entièrement dégagées des spéculations de l'alchimie. Les idées de Hunter sur la vie du sang ne sont au fond que les idées de Harvey, mais revêtues
d'une forme beaucoup plus nette et pins préau par suite du nombre considérable de faits positûi dont l'histoire du sang s'était enrichie entre lai mains de ces deux observateurs. Cette filiatioi se retrouve également, dans un autre ordre d'idées , dans cette phrase remarquable que M. Owen a trouvée dans les manuscrits de Hunter, et qui contient en germe, quoique avec une expression 1res- peu nette, les théories actuelles sur l'arrêt de développement. « Si nom pouvions suivre les développements successif! des diverses parties de l'économie depuis leur première apparition jusqu'à leur entier achèvement chez les animaux les plus parfaits, nous pourrions probablement les comparer au mode d'organisation de quelques-uns des animaux imparfaits, appartenant à chaque ordre de la création ; car, à aucune période , ils ne diffèrent de certains de ces êtres inférieurs, ou , en d'autres mots, si nous prenons une série d'animaux depuis le plus imparfait jusqu'au plus parfait, nous y trouverons probablement nn animal imparfait correspondant à quelque période de développement du plus parfait. » Ces paroles nous donnent la paraphrase de ce passage de Harvey, dans son célèbre ouvrage De Motu Cordis » Séc nalura per/ecta et divina, nil faciens frustra, nec cuiquam animait cor addidtt ubi non erat opus, neque priusguam essei ejus usuSy/ecit, sed iisdem gradibus tn/ormatione cujuseumque anima lis, transiens per omnium animalium cmstitutiones (ut xta ditam , ovum , vermem , fœtum ) perfecttonem in sïngulis aeguirit. » C'est également dans l'ouvrage de Harvey sur la génération et dans ses expériences sur le développement de l'œuf que Hunter a pria le germe de ses Idées sur la vie, considérée comme une force qui maintient les substances do corps vivant dans un certain état de composition chimique, tandis qu'elle les abandonne à la putréfaction lorsqu'elle cesse d'exister.
Rien ne serait à coup sûr plus intéressant que de suivre pas à pas ta série d'idée* qui conduise Hunter dans tous ses travaux sar l'énnoomis animale : la vraie biographie de l'homme de génie est dans l'histoire même de la i de ses pensées. Mais les causes qui ont < ché Hunter d'exercer une grande influence sur ses contemporains ne permettent point on pareil travail, et d'ailleurs il faut bien reconnaître que et enchaînement d'idées n'est point tonjours le fait d'un anatomiste, oblige de travaillerai jour le jour, quand le hasard lui permet de fBseé quor un animal rare ou un homme mort d'une maladie curieuse. Nous ne pouvons donc qu'indiquer ici successivement les travaux les im|>ortants de Hunter dans les principales I ches de la biolorie, et dans ce bot nous suivront l'ordre chronologique, car le lien qui devait njn> nir tous ces faits épars nous échappe i tement.
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On the Descent ofthe Testis; 1762. Explication do mécanisme de la descente des testicules dans le scrotum pendant la vit' intra-utérine. Ce travail eut pour point de départ une observation d'un chirurgien nommé Sharp, qui, dans un cas de hernie inguinale, avait observé que le sac herniaire se confondait avec la tunique vaginale. C'est ce qu'on appelle actuellement une hernie congénitale. W. Hunier, partant de la découverte faite par Haller de l'existence des testicules dans la cavité abdominale aux premier* temps de la grossesse, pensa que l'observation de Sharp pourrait bien être en rapport avec les faits annoncés par Haller, et il engagea John Hunter à faire quelques recherches dans ce but. Le travail de John expliqua d'une manière très- nette toutes les conditions anatomiques et physiologiques de la descente des testicules dans le scrotum. Ce travail eut un très-grand retentissement ; — On Absorption by Veins. Dans ce travail, John Hunter mentionne an très grand nombre de faits nouveaux concernant l'histoire des vaisseaux lymphatiques, principalement chez les animaux à sang froid, faits observés par lui etparHew&on. Il admet que l'absorption se fait uniquement par les lymphatiques, et que les veines n'y contribuent point : on sait que cette dernière conclusion est fausse, comme Magendie l'a démontré de notre temps; — An Account of an Amphxbïous Bipes by Ellis. Ce travail fait par Ellis , mais dont toutes les observations anatomiques sont dues à John Hunter, est d'un très-grand intérêt pour l'histoire de la science ; car il contient la première description qui ait été faite d'un animal énigmatique qu'un médecin nommé Garden avait découvert près de Charlestown, dans les marais de la Caroline. Cet animal était la Sirène lacer Une , dont la place dans les cadres zoologiques n'a été bien appréciée que plus tard, par Georges Cuvier, en 1807;
— Essny on the natural Historyof thehuman Teeth; 1 77 1 . Ce travail, qui fait encore autorité aujourd'hui, contient de très-nombreuses observations sur la structure des dents, déjà étudiée, il est vrai, par Leeuwenhoek, et sur leur accroissement. On doit à Hunter ce fait intéressant que si l'on nourrit un animal avec de la garance, les couche* d'ivoire anciennement formées ne se colorent point , tandis que celles qui se forment depuis l'emploi de ce régime se colorent en rouge;
— On the Dtgest ton of the Stomach a/ter death ; 1772. Dans ce mémoire Hunter a démontré le premier ce fait, important pour Panât. >mie pathologique, que l'on trouve quelquefois un ramollissement très-marqué et même des perforations dans l'estomac d'hommes ou d'animaux morts ou tués en pleine santé , perforations consécutives à la mort et que l'on ne peut attribuer qu'aune véritable digestion opérée par le suc gastrique %ur les parois mêmes de l'estomac; — Anatomical Observations on the Torpédo ; 1773. Ce travail eut un grand retentissement Les
commotions produites par la torpille étaient connues de toute antiquité ; mais on en ignorait la nature et Ton ne connaissait point leur point de départ. Ce ne fut que dans le courant du dixseptième siècle (1661) que le célèbre Redi fit connaître les organes qui produisent ces commotions. Ces organes furent ensuite étudiés par Stenon (vers 1673), Lorenziui (1678), Caldesi (1687) et Réaumur (1714). Hunier en donna une description très-complète, et il prouva qu'il existe des organes analogues dans les gymnotes ou anguilles de Surinam, dont les propriétés attiraient vivement son attention. Mais jusqu'alors on ne s'était point rendu compte de la nature de l'agent qui produit ces remarquables phénomènes. Tout récemment un médecin anglais nommé Bancroft , qui avait longtemps voyagé en Amérique et fait un très-grand nombre d'observations d'histoire naturelle, ami de Franklin et de Pricstley, avait soupçonné que les commotions produites par la torpille pourraient être de nature électrique. Le travail de Hunter eut pour effet de décider WaUh, l'année suivante, 1772, à constater par des expériences si les commotions de la torpille sont de nature électrique. Cette découverte si importante fut faite à La Rochelle. Deux ans après, Hunter fit connaître en détail les organes électriques du gymnote 1774 ; — On Account of certain réceptacles for air in birds which communicates with the lungs and Eustachian tubes, and are lodged among the fleshy parts and the. hollnw bones of thèse animais. Dans ce mémoire, trèsimportant, Hunter rendit compte d'un grand nombre de faits concernant la respiration des oiseaux, faits qui avaient été jusque-là si mal interprétés. On savait depuis longtemps qu'il n'existe point de moelle dans tes os des oiseaux, et cette observation se trouve déjà dans l'ouvrage de l'empereur Frédéric n sur la fauconnerie. D'autre part Coiter, dans un ouvrage publié en 1573, avait montré que les poumons des oiseaux présentent à leur surface de grandes perforations, et le célèbre Harvey avait démontré en 1651 que ces perforations sont les orifices de grandes cellules à parois membraneuses, cellules logées dans l'abdomen et qui servent de réservoirs à air. Hunter signala la liaison qui existe entre ces deux ordres de faits ; c'est que l'air, après avoir traversé les poumons, se répand non seulement dans les cellules aériennes, mais encore jusque dans l'intérieur des os ; il reconnut qu'en insufflant de l'air dans les cavités dont les os sont creusés, on gonfle les poumons, et qu'en poosnant de l'air dans ta trachée, on peut faire sortir ce fluide par un trou pratiqué dans une partie éloignée du squelette. Le célèbre Camper revendiqua l'honneur de cette découverte Il est certain que les deux anatomistes étudièrent cette question, et qu'ils publièrent les résultats qu'ils obtinrent à peu près à la même époque. Rien ne nous autorise d'ailleurs à penser que
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pour tant de savants d'un mérite bien inférieur, le point de départ d'une prompte et brillante renommée. Tout cela explique comment Hunter n'a pas reçu de ses contemporains et commence à peine à recevoir de la postérité la part de gloire qui lui est si légitimement due.
Hunter, l'un des premiers peut-être, arriva à considérer toutes les questions relatives aux êtres vivants, soit dans l'état de santé, soit dans l'état de maladie , comme ne formant pas autant de sciences distinctes , mais comme étant les aspects différents d'une seule et même science, la science de la vie , science dont toutes les parties doivent s'éclairer les unes les autres et se prêter un mutuel appui. C'est cet esprit élevé et généralisatenr qui donne à tous ses ouvrages, quelle que soit l'imperfection de la forme et souvent même aussi l'inexactitude du fond , un si grand intérêt et même un si grand charme ; car on y reconnaît partout une supériorité incontestable sur les notions scientifiques du temps , et comme le prélude des travaux de la science moderne.
♦Hunter lisait peu. Patient observateur, puis penseur indépendant, il partageait cette erreur encore si commune, même chez de bons esprits , sur l'inutilité de l'érudition en matière de sciences ; erreur qui fait que l'on croit découvrir, à chaque siècle, des vérités d'observation qui souvent existent déjà dans Aristote. Mais ce défaut s'excuse plus facilement chez un homme comme Hunter, qui , dans son amour sévère pour la vérité , n'attachait d'importance à ses opinions et à ses théories qu'autant qu'il les croyait vraies, et se hâtait de les rejeter lorsqu'il arrivait à les révoquer en doute. « Ne me demandez pas, disait-il à ses élèves, ce que je pensais l'année dernière sur telle ou telle question : demandez-moi ce que je pense aujourd'hui. « Du reste, bien qu'il cite peu , on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y a entre ses idées et celles de Harvey une ressemblance assez grande pour que Ton ne puisse méconnaître la filiation qui unit ses travaux à ceux de son illustre compatriote. Le grand observateur qui découvrit la circulation, après avoir fait connaître le mécanisme du merveilleux appareil hydraulique qui porte le sang dans toutes les parties du corps, ne pouvait pas ne pas être frappé du rôle que joue ce liquide dans l'organisme , et ne pas considérer comme l'expression d'une vérité physique les célèbres paroles de Moïse , que la vie et Vdme de toutechair sont dans lesanq. Aussi s'était-il occupé avec beaucoup de soin de l'étude du sang ; il avait reconnu la présence d'une matière coagula ble dans le sérum qui se sépare du caillot, et s'il n'a pas laissé beaucoup d'autres découvertes sur ce point de physiologie , c'est qu'il travaillait à une époque où l'usage du microscope n'était pas encore très- répandu et où les connaissances chimiques ne s'étaient pas encore entièrement dégagées des spéculations de l'alchimie. Les idées de Hunter sur la vie du sang ne sont au fond que les idées de Harvey, mais revêtues
d'une forme beaucoup plus nette et pins préau par suite du nombre considérable de faits positif dont l'histoire du sang s'était enrichie entre la mains de ces deux observateurs. Cette filiaux se retrouve également, dans un autre ordn d'idées , dans cette phrase remarquable qi* M. Owen a trouvée dans les manuscrits d< Hunter, et qui contient en germe, quoique ave une expression très-peu nette, les théories ac tuelles sur C arrêt de développement. « Si nom pouvions suivre les développements successif des diverses parties de l'économie depuis leni première apparition jusqu'à leur entier achève ment chez les animaux les plus parfaits, nom pourrions probablement les comparer au mod< d'organisation de quelques-uns des animaux imparfaits, appartenant à chaque ordre de la créa tion ; car, à aucune période , ils ne diffèrent d< certains de ces êtres inférieurs, ou , en d'autre) mots, si nous prenons une série d'animaux depuis le plus imparfait jusqu'au plus parfait, non y trouverons probablement nn animal impérial correspondant à quelque période de développement du plus parfait. » Ces paroles nous donnent la paraphrase de ce passage de Harvey dans son célèbre ouvrage De Motu Cordis » Su natura per/eela et dioina, nil factens Jrus trat nec cuiqitam animait cor addidit ub non erat opus, neque prinsquam esset ejui usux,fecit, sed iisdem gradibus informa tione cujuscumque animalis, transiens pet omnium animalium c institutions (ut iU ditam, ovum, vermem , fœtum) perfecttonem in singulis acquirit. » C'est égaie ment dans l'ouvrage de Harvey sur la génération et dans ses expériences sur le développement de l'œuf que Hunter a pria le gernu de ses Idées sur la vie, considérée comme nne force qui maintient les substances do eorpi vivant dans un certain état de composition chimique, tandis qu'elle les abandonne à la putréfaction lorsqu'elle cesse d'exister.
Rien ne serait à coup sûr plus intéressant qw de suivre pas à pas la série d'idées qui condoiafi Hunter dans tous ses travaux sar l'éooaomii animale : la vraie biographie de l'homme oV génie est dans l'histoire même de la mrreatioi de ses pensées. Mais les causes qui ont empêché Hunter d'exercer nne grande influence m ses contemporains ne permettent point on pa reil travail, et d'ailleurs il faut bien recoaoaltn que et enchaînement d'idées n'est point ton jours le fait d'un anatoin>stet oblige de travaillerai jour le jour, quand le hasard lui permet de ifieeé qupr un animal rare ou nn homme mort d'une ma ladie curieuse. Nous ne pouvons donc qu*iadi qner ici successivement les travaux les phi im|>ortants de Hunter dans les principales bran c.he« de la biolorie, et dans ce bot noos soivroa Tordre chronologique, car le lien qui devait rmi nir tous ces faits épars nous échappe compfté tement.
HUNTER
On the Descent ofthe Testis; 1762. Explication du mécanisme de la descente des testicules dans le scrotum pendant la vit intra-utérine. Ce travail eut pour point de départ une observation d'un chirurgien nommé Sharp, qui, dans un cas de hernie inguinale, avait observé que le sac herniaire se confondait avec la tunique vaginale. C'est ce qu'on appelle actuellement une hernie congénitale. W. Hunter, partant de la découverte faite par Haller de l'existence des testicules dans la cavité abdominale aux premiers temps de la grossesse, pensa que l'observation de Sharp pourrait bien être en rapport avec les faits annonces par Haller, et il engagea John Hunter à faire quelques recherches dans ce but. Le travail de John expliqua d'une manière très-nette toutes les conditions anatomiques et physiologiques de la descente des testicules dans le scrotum. Ce travail eut un très-grand retentissement ; — On Absorption by Veins. Dans ce travail, John Hunter mentionne un très grand nombre de faits nouveaux concernant l'histoire des vaisseaux lymphatiques, principalement chez les animaux à sang froid, faits observés par lui et par Hew&on. Il admet que l'absorption se fait uniquement par les lymphatiques, et que les veines n'y contribuent point : on sait que cette dernière conclusion est fausse, comme Magendie l'a démontré de notre temps; — An Account of an Amphibious Bipes by Eltis. Ce travail fait par Ellis , mais dont toutes les observations anatomiques sont dues à John Hunter, est d'un très-grand intérêt pour l'histoire de la science ; car il contient la première description qui ail été faite d'un animal énigmatique qu'un médecin nommé Garden avait découvert près de Charlestown, dans les marais de la Caroline. Cet animal était la Sirène tacertine , dont la place dans tes cadres zoologiques n'a été bien appréciée que plus tard, par Georges Cuvier, en 1807;
— Essay on the natural History of the human Teeth; 1 77 1 . Ce travail, qui fait encore autorité aujourd'hui, contient de très-nombreuses observations sur la structure des dents, déjà étudiée, il est vrai, par Leeuwenhoek, et sur leur accroissement. On doit à Hunter ce fait intéressant que si Ton nourrit un animal avec de la garance, les couches d'ivoire anciennement formées ne se colorent point , tandis que celles qui se forment depuis l'emploi «le ce régime se colorent en rouge;
— On the Digestion of the Stomach a/ter death ; 1772. Dans ce mémoire Hunter a démontré le premier ce fait, important pour l'anatnmie pathologique, que l'on trouve quelquefois un ramollissement très- marqué et même des perforations dans l'estomac d'hommes ou d'animaux morts ou tués en pleine santé , perforations consécutives à la mort et que l'on ne peut attribuer qu'à une véritable digestion opérée par le suc gastrique %ur les parois mêmes de l'estomac; — Ânatomical Observations on the Torpédo; 1773. Ce travail eut on grand retentissement Les
commotions produites par la torpille étaient connues de toute antiquité ; mais on en ignorait la nature et l'on ne connaissait point leur point de départ. Ce ne fut que dans te courant du dixseptième siècle (1661) que te célèbre Redi fit connaître tes organes qui produisent ces commotions. Ces organes furent ensuite étudiés par Stenon (vers 1673), Lorenziui (1678), Caldesi (1687) et Réaumur (1714). Hunier en donna une description très-complète, et il prouva qu'il existe des organes analogues dans les gymnotes ou anguilles de Surinam , dont les propriétés attiraient vivement son attention. Mais jusqu'alors on ne s'était point rendu compte de la nature de l'agent qui produit ces remarquables phénomènes. Tout récemment un médecin anglais nommé Bancroft , qui avait longtemps voyagé en Amérique et fait un très-grand nombre d'observations d'histoire naturelle, ami de Franklin et de Priestley, avait soupçonné que les commotions produites par la torpille pourraient être de nature électrique. Le travail de Hunter eut pour effet de décider Walsh , Tannée suivante , 1772, à constater par des expériences si les commotions de la torpille sont de nature électrique. Celte découverte si importante fut faite à La Rochelle. Deux ans après, Hunter fit connaître en détail les organes électriques du gymnote 1774; — On Account of certain recepf actes for air in birds which communicat.es with the lungs and Eustachian tubes, and are lodged among the fies h y parts and the hollrm bones of thèse animais. Dans ce mémoire, trèsimportant, Hunter rendit compte d'un grand nombre de faits concernant la respiration des oiseaux, faits qui avaient été jusque-là si mal interprétés. On savait depuis longtemps qu'il n'existe point de moelle dans les os des oiseaux , et cette observation se trouve déjà dans l'ouvrage de l'empereur Frédéric n sur la fauconnerie. D'autre part Coiter , dans un ouvrage publié en 1573, avait montré que les poumons des oiseaux présentent à leur surface de grandes perforations, et le célèbre Harvey avait démontré en 1651 que ces perforations sont les orifices de grandes cellules à parois membraneuses, cellules logées dans l'abdomen et qui servent de réservoirs à air. Hunier signala la liaison qui existe entre ces deux ordres de faits ; c'est que l'air, après avoir traversé les poumons, se répand non seulement dans les cellules aériennes, mais encore jusque dans l'intérieur des os ; il reconnut qu'en insufflant de l'air dans les cavités dont les os sont creusés, on gonfle les poumons, et qu'en poussant de l'air dans la trachée, on peut faire sortir ce fluide par un trou pratiqué dans une partie éloignée du squelette. Le célèbre Camper revendiqua l'honneur de cette découverte Il est certain que les deux anatomistes étudièrent cette question, et qu'ils publièrent les résultats qu'ils obtinrent à peu près à la même époque. Rien ne nous autorise d'ailleurs à penser que
HUNTER
l'on des deux aurait été le plagiaire de l'autre ; — Expérimente qn Animais or Vegetables with respect qfthe power of producing beat ; 1775; — On the Beat of the Animais; 1777. Les expériences de Duhamel et Tillet en France (1764), celles de Fordyce et Blagden en Angleterre (1774) avaient démontré ce (ait, si remarquable , que la température des animaux à sang chaud ne s'élève point quand ils sont plongés dans un milieu plus chaud que leur corps , et que ces êtres possèdent en quelque sorte la propriété de résister à la chaleur, comme celle de résister au froid. Ces observations conduisirent Hunter à rechercher si dans les animaux à sang froid il ne se passerait rien d'analogue. Il fut l'un des premiers à constater, bien qu'avec des instruments très-imparfaits, que les animaux dits à sang froid ont une température propre qui est généralement supérieure de quelques degrés à celle du milieu ambiant, et qu'ils possèdent dans cette température propre une force remarquable de résistance au froid. Il a constaté également que les c?ufs de poule possèdent à un haut degré cette propriété, et que tant qu'ils vivent ils résistent à la congélation pendant un temps beaucoup plus long que lorsque leur vie est détruite. Dans ces expériences Hunter se montra le véritable émule de Spallanzani ; — An Account of thefree Martin; 1779 Les Anglais donnent le nom defree Martin aux ruminants hermaphrodites, et particulièrement à ceux du genre bœuf. Hunter montra que lorsqu'une vache met bas deux veaux à la fois, l'un mâle l'autre paraissant femelle, celuici n'est ordinairement qu'un// ee Martin, un hermaphrodite impuissant a remplir l'une ou l'autre fonction sexuelle; — Account of a tvoman who had the small pox durtng her pregnancyt and who seemed to hâve communicated the nome disèase lo the fœtus; 1780. Ce fut l'un des premiers exemples connus de la communication d'une maladie contagieuse de la mère au foetus; — On account of an extraordinary Pheasant; 1780. Dans ce mémoire, Hunter décrit le premier un (ait très-curieux de physiologie et d'histoire naturelle : c'est que les vieilles poules faisanes, lorsqu'elles deviennent stériles par les progrès de l'âge, revêtent peu à peu le plumage des maies , fait qui est devenu le point de départ d'un travail très-important de M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire; — Account qf the organe ofHearing in Fishes ; 1782 : description anatomique de l'organe de l'ouie chez les poissons Les organes de l'ouïe chez, les poissons avalent déjà été indiqués parStenonen lfi70. Hunter Ait avec Geoffroy le père et Camper Pun des anatomistes qui donnèrent les plus grands détails sur leur structure; — Observations on the Inflammation of the internai Coatofthe reins ; 1784. Cet écrit, dans lequel Hunter décrit pour la première fois la terrible maladie connue sous le nom de phlébite, a une importance immense dans l'histoire .
de la médecine ; car il explique des faits dont oo ae rendait compte d'une manière très-inexacte, et il montte l'impuissance des théories solidifie* à tout expliquer en pathologie. Cette description est devenue le point de départ des travaux d'Abernethy sûr le même sujet et plus tard d> ceux d'un grand nombre de médecins et de chirurgiens français; — Treatise on the venereal Disease* I78ô. Cet ouvrage et celui de Svtediaur, qui parut à peu près à la même époque, sont sans contredit les deux meilleurs ouvrages que l'on ait publiés jusqu'à notre siècle sur les maladies syphilitiques ; et comme ils reposent sur des observations bien faites recueillies par des esprits très-judicieux, ils ont encore aujourd'hui une très-grande râleur. — Santé Observations tending to show that thé wolf, jacks and dogs, are ail the Marne species ; 17A7 : expériences d'accouplement entre des animas* d'espèces différentes, analogues à celles que Bnffon indiquait dans ses suppléments ; — Observations on structure and œconomy of W haies; 1787. Ce mémoire est l'un des premiers on l'on trouve des indications un peu précises sur les diverses espèces de cétacés et sor leur organisation ; — An Account of M. Bunter 'a method of the opération for the cure of poplited aneurism by Everard Home from materials fumuhed by M. Hunter. Ce travail a, an point de vue chirurgical, une grande importance, car tous les chirurgiens savent que les Anglais revendiquent, en faveur de Hunter, l'invention d'une méthode pour la cure des anévrfsmes, que les chirurgiens français croient devoir attribuer à Anel et à Desault. Cousine fl y là un point important dans l'histoire de la chirurgie, il est nécessaire de l'examiner avec soin. Dans un ouvrage récemment publié «or les anévrismes, M. Breca a traité cette question historique de la manière la plus complète. Il a parfaitement établi que la méthode de traitement des anévrismea par l'application d'une ligature au-dessus du sac appartient incontestablement au chirurgien français Dominique Anel, qui pratiqua cette opération le 90 janvier 1710 à Rome, pour guérir un anévrismeds l'artère radiale. Le texte même d'Ane! ne permet pas de uaé» connattre qu'il s'agissait pour lui d'une méthode nouvelle. « Au lieu que l'on a accoutumé à ndre la Hgature en haut et en bas de l*aneurisane, je ne la fis que do coté d'en haut ; d'aiOeurs, un ouvre le sac aneurismal , et je ne Pai point touché du tout , ne doutant pas que le sang ne ae dissipât, aiant la liberté de se porter dn noté de l'extrémité, et que ce sac une fois vuide ne te remplis! de nouveau, que tes tuniques des membranes qui le formoient ne roanquiiohnU pas de s'affaisser, et qu'ainsi la tumeur devait disparaître , ee qui n'a pas manqué d'arriver de même que je l'avois pensé. » Des témoignages positifs apprennent que plusieurs chirurgiens en Italie , en Allemagne et en Hollande, mirent en
HUN
» cette méthode, que l'on appelait la mé- Anel ; mais jusqu'à la fin du dix- huitième Ile ne fut appliquée qu'aux anevrismes s peu volumineuses , parce que Ton eralue la gangrène ne fût ta conséquence ire<!e l'opération. Cène fut que le 22 juin je Desault, guidé par l'observation d'un I avait vu l'anévrisme poplité guéri spon» it [»ar la formation d'une concrétion sanppliqua la méthode d'Anel au traitement v ri sine poplité, dans l'intention bien ardéterminerla coagulation du sau&à l'aide pâture. Il est démontré qu'à la date du mbre de la même année, J. Hunter ignoore la possibilité du fait, du moins pour res volumineuses , et il ne serait pas im- : que lorsqu'il conçut le projet d'appliligature au dessu3 de la tumeur, sans r l'ouverture du sac , il ait eu connais-
* l'opération de Desault; car un chirurlien nommé Assalini, qui avait assisté à ►ération, à l'hôtel- Dieu, fut aussi le têts la première o|»ération de ce genre, r Hunier, le 12 décembre 1785, à Saint- . Hospital. Quoi qu'il en *oit, la compales dates ne peut laisser aucune incertlir l'antériorité de l'observation de De-
i est juste toutefois d'ajouter que Hunter, portant la ligature a quelque distance js du sac, avait accompli un progrès ; , car il avait rendu l'opération plus Al* même aussi plus sûre dans ses résulil a également constaté que le mode d'acla ligature consistait à déterminer lacoa-
du sang; et enfin, qu'il a le mérite vulgarisé une méthode avant lui peu Mais ce mérite ne peut en aucune façon r ceux d'Anel et de Desault; — Tra- Aeir South Wales by White. Cet oublient la description faite par Hunter de s mammifères qui venaient d'être déoouus la Nouvelle-Hollande, et qui appar-
a la curieuse famille des Marsupiaux , esquelles on distingue le kanguroo ou et le grand phalanger volant ; — Observa Bées; 1792. Dans ce travail, où rend compte d'observations faites snr ation et les mœurs des abeilles pendant
* années , il e^t question de la découverte lui des organes qui sécrètent de la cire
» animaux; — On/ossil Bon es ; 1794.
travail J. Hunter fait connaître la nautique de certains os fossiles provenant •me!» de Gaylnreuth, et donne une destrès-exacte de crânes d'ours qu'il a re- »armi ces fossiles ; — Treatise on Blood, nation an ri gun shot Woxtnds. Cet , <lans lequel Hunter résume en quelque
* dtK-lriiieÀ sur la vie, peut être consi- •ii qu'il renferme un certain nombre de <pii ne *ont plus admises , comme l'un age.s qui ont créé la physiologie patho-
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logique. Partant de cette idée déjà admise par Harvey que le sang est un liquide vivant, et voyant dans le phénomène de la coagulation une de* conséquences les plus remarquables de la vie du sang , Hunter étudie ce fait avec soin, et y cherche le point de départ d'un grand nombre de phénomènes physiologiques et pathologiques. Le fait de sa coagulation devient pour lui le type de tous les phénomènes d'organisation qui se manifestent chez les êtres vivants , dans l'état de santé comme dans l'état de maladie. Il décrit mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les diverses espèces d'inflammations , inflammation adhésive, suppurative et ulcérative, et cherche à expliquer la formation des cicatrices par le phénomène de la coagulation du sang. Ces idées, qu'il avait conçues principalement d'après l'étude des plaies d'armes à feu , observées par lui pendant le siège de Belle-lsle, ont été en partie abandonnées. On a reconnu que le phénomène de la coagulation du sang n'a qu'une ressemblance apparente avec les phénomènes d'organisation , et qu'il résulte en realité de la mort du sang plutôt que de son état de vie. Mais quoi qu'il en soit de cette partie de la doctrine, tous les physiologistes reconnaissent aujourd'hui avec Hunter que le sang est un liquide vivant, et que la vie du sang est un élément important de tous les grands phénomènes physiologiques. Hunter faisait d'ailleurs l'application de sa doctrine à divers points de chirurgie , et particulièrement au traitement des plaies d'armes à feu. Il fut l'nn des premiers à s'élever contre la pratique douloureuse du débridement , pratique qui est aujourd'hui généralement abandonnée par les chirurgiens d'armée.
Hunter, dont l'éducation avait été très-négligée, était affectueux et désintéressé; mais il était sujet à des accès de colère contre lesquels il ne savait point se mettre en garde , et qui exercèrent une influence nuisible sur sa santé. Ce fut à lasuited'un semblable accident qu'il mourut subitement le 18 octobre 1794, au Collège des Chirurgiens, à la suite d'une vive discussion avec plusieurs de se* collègues. Il vécut loin du monde, n'ayant guère de relations qu'avec ses confrères ou ses élèves. « Il était si loin , dit nn de ses biographes, de reposer son esprit dans les sociétés, qu'il ressentait une fatigue réelle au milieu d'une réunion dont la conversation n'avait pas de suite. Aussi interposa- t-il quelquefois son intervention maritale pour empêcher les oisifs du monde de se réunir chez lui. » Hunter avait épousé en 1771 miss Anna Home, fille d'un chirurgien militaire sans fortune comme lui ; et il avait été obligé d'attendre, pendant plusieurs années , que l'accroissement de sa position lui permit de se marier. C. Darbsts.
Ctulmert, FUdt Hunter,- en tète de la traduction complet? de tes enivre-* publiée par M H. Cha»«aignac et RIcbeiot. -Owf«, (Mttuloçuêt oftk* Hunttrian Musmum.
■TjftTE» ( Henri ), prédicateur et traducteur
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écossais , né à Culross, dans le Pertshire , en 1741 , mort à Bristol, le 27 octobre 1802. Élevé à Edimbourg, il entra dans les ordres, et fut successivement ministre à Dumfermline, à South Leith et à Londres. Il eut dans la secte presbytérienne une grande réputation de savoir, de piété et d'éloquence. On a de lui : Sacred Bio~ graphy, or the characters of Scripture ; 1783- 1792, 6 vol. in-8°; — Miscellaneous Sermons; 2 vol. in-8*. Il traduisit en anglais La Physiognomie de Lavater, les Études de la Nature de Bernardin de Saint- Pierre, les Lettres d'Euler à une princesse d'Allemagne , les 6 vol. des Sermons de Saurin, et les Voyages de Sonini. Z.
Gentleman't Magazine, vol. LXXII. — Chaîner», Griserai Biographieal Dlctionary.
■cnter (Alexandre ), médecin et agronome écossais, né à Edimbourg, en 1733, mort à York, le 17 mai 1809. Il pratiqua successivement son art à Gainsboroug, à Beverley, à York, fut membre des Sociétés Royales de Londres et d'Edimbourg, et l'un dea fondateurs de l'hôpital des fous de York et d'une Société d'Agriculture, dont il publia les mémoires sous le titre de Georgical Essays ; 1803- 1808, 6 vol. in-8°. On a de lui : Observations on the nature and method of Cure of the Phthisis Pulmonalis.... voith the orlgin , progress and design of the York Lunafic As y lu m; Londres, 1792, in-8*; —
— A new Method of raising wheat for a séries ofyears on the same land; Londres, 1796, in-4°; — An Illustration of the Analogy betvteen vegetable and animal Parturition ; Londres, 1797, in-80;— General Wiew of a plan of universal and equal taxation; Londres, 1797, in-8°. Z.
Hose, New gênerai Biographieal DieUonarg. — Biographie Médicale.
ne bit eii ( William ), médecin et orientaliste écossais, né à Montrose, vers 1760, mort en 1815. Il lit ses études au collège Marishal à Aberdeen, où il prit le grade de docteur en 1777. Il entra au service de la Compagnie des Indes, et fut attaché en 1781 à l'établissement médical du Bengale. Il fut chirurgien de marine de 1794 à 1806, et pendant quelques années inspecteur général des hôpitaux dans l'île de Java. Chirurgien du major Palmer, ambassadeur à la cour de Dovtlat Ray Scindia, profe^ur et examinateur du collège de Calcutta (1784-1794), secrétaire de la société asiatique (1794-1808), Hunier se trouva dans une position favorable |>our étudier les langues et la littérature de l'Inde. On a de lui : A concise Account o f the htngdom of Pegu, toit h a description of the caves of Mephanta, Amboola and Canara; Cahutta, 1784, in-8°; trad. en français par Langlès, Paris, 1793, in 8°;
— An Essay on the diseuses incident to Indian seamen , or Lascars, on long voyages; Calcutta, 1804, in-fol.; — Mujmua-i shumsi, or a concise view of the Copernican System of
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astronomy by Manlawi Abul Khuer, under the superintendence ofW. Hunter ; Calcutta, 1807, in-89; divers mémoires sur la roédedst, l'histoire naturelle, etc., dans les Asiatk Researches et autres recueils périodiques. h
Aote, New gênerai Biographieal Dtclionmrw.
hcntucs ou noNTnnn (Jacques ) , écrivain suédois, né dans l'Uppland, vivait m dix- septième siècle. Dans sa jeunesse, il quitta sa patrie, embrassa le catholicisme en AnipV terre, et fut plus tard nommé secrétaire impérial à la diète de Ratisbonne. Mais lors de Vm vasion des Suédois en Allemagne (1630), 9 fil privéde cette cbargc.Ses lettres à plusieurs persoanages célèbres, tels que Baner, Horn, Gyllent tjerna, Salvius,etc., ont été imprimées, sous k titre de : Epistolx miscellanex, ornata se* tentiarum concinnitatevestiUe, etc. ; Vienne, 1631. K. B.
Sv. MereurUu, 1717 et 17SS. — Sjernman , BibL JM* Gothica, L II, p. 78t. - Biographie t*x., VI, m.
■vbtingdo* (Guillaume), prédieateai méthodiste anglais , né en 1774, mort à Ts» bridge- Wells, en 1813. Fils d'un laboureur éx comté de Kent, il fut tour à tour domestique a la ville et à la campagne, et vécut dans la nisère et la dissipation. Il finit par se convertir, et se mit à prêcher avec un grand et soovenl scandaleux succès. Ses sectateurs élevèrent nom lui à Londres une chapelle dans TichAek) , pu* une plus grande dans Groy's'-Inn-Read. Aprèi U mort de sa première femme, qui était de basai condition, Huntingdon épousa la riche veuve de l'alderman sir James Saunderson. Parmi ses nombreuses et bizarres compositions religie<t9es,no«j n'en citerons que deux : The Arminian Skeieton, or the arminians dissected and anatowûzed; — The Bank and Faith. £.
Soathey. Lrtters of don Manuel BsmrUOeu — flirtas. General Biographieal DtctUmarg.
hvutixqdoh (Henry nt). Voy. Hmnr m
HCINTINCDON.
■niTiNGFonD ( Georges-Isaac), thfolnfjm et philologue anglais, né à Winchester, en 1748, mort en 1832. Elevé à Oxford , il succéda à son frère Tliomas dans la direction de l'école de Westminster, et devint en 1789 maître du collège de Winchester. Addington, qui avait été soi élève, le nomma en 1801 évèquede rintiuseu Il fut promu en 1815 au siège de Herefbrd. On a de lui : Metrica Monostrophica ( Odes Monostrophiques en grec ) ; 1781 ; — tntrodwttmm to the Wnting of Greek, en deux parties, 17S1; — A Call fur Vnton with the estabtUhêd Church, addressed to engtish protestante; 1800 : adressé à Addington et réimprimé en 1908; —A protestant Letter addressed to the A. Beau Ijnrd Somtrs ; 1 8 1 3, in-8* , et divers traités I logiques. Z.
fto*r . New gênerai Biographieal Metitnmvg.
hcitinsto* ( Robert ), théologien et < tatiste anglais, né en lévrier 1636 à
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ins le comté de Gloucester, mort à Dublin , le r septembre 1701. Après avoir reçu les éteV ents d'une éducation classique a l'école libre j Bristol, il fut admis en 1652 au collège Mern à Oxford, et en devint membre en 1658. H it le grade de maître es arts en 1663, et, s'ént appliqué avec succès à l'étude des langues ientales, il obtint en 1670 la place de chapeio de la factorerie anglaise d'Alep. Il occupa ce >ste pendant onze ans, et en profita pour viter Jérusalem, la Galilée, Samarie, Cypre en J77, l'Egypte en 1781 et 1782. En 1678 it tenta utilement de parvenir jusqu'à Palmyre. En 182 il revint en Angleterre, en traversant l'Italie la France , rentra dans l'enseignement, et fut >mmé maître du collège de La Trinité à Dublin, accepta cet emploi à regret , cessa de le remir lors de l'invasion de Jacques II, et le résigna 1 1091. Nommé en 1692 recteur de HaUingbury, ins le comté d'Essex , il se trouva fort mal ins ce canton rustique, où il se représente comme rivé de livres et d'amis, comme exclu de la H-ioté des vivants et des morts. Malgré son rersion pour l'Irlande, il accepta l'évêché de dplioe, et mourut douze jours après sa conséation. On n'a de lui qu'un court mémoire publié ins les Philosophical Transactions (n° 161), mis ce titre : A Letterjrom Dublin concerning le porphyry Pillars in Egypt; il a été réim- *imé dans la Collection oj Curions Travels nd Voyages de Ray, t. II, p. 149-155. A la suite j mémoire de Huntington , dans la même colction , on trouve un extrait du Journal des ivants, n° 25,1692, annonçant que des Anglais ; la factorerie d'Alep, ayant visité Palmyre, avaient remarqué quatre cents colonnes d'une >rte de porphyre , et quelques temples entiers ec des tombes, des monuments, des inscrip- >ns grecques et latines. Cette note apprenait au ibiic anglais que le voyage tenté inutilement ir Huntington venait de s'accomplir pour la -emière fois. Les Philosophical Transactions )iir 1695 en contiennent un récit détaillé. Hunîgton doit surtout sa réputation aux nombreux anuscrits qu'il rapporta d'Orient. Outre ceux j'il acheta pour l'archevêque Marsh et l'évèque Hl, il s'en procura pour son propre compte ' six à sept cents, dont il donna trente-cinq a Bibliothèque Bodleyenne , et dont il vendit le >te à la même bibliothèque pour la faible •mme de 700 livres st. Huntington tenait avant ut à se procurer la traduction syriaque des Épies de saint Ignace , et l'on voit par ses lettres l'archevêque du mont Sinaï et au patriarche Antioche avec quelle ardeur il poursuivit cet >jet de ses recherches, qui lui échappa. Par i<> circonstance assez curieuse les Bpitres de int Ignace ont été trouvées par M. Tattam m s un de ces monastères mêmes de Nitra que untington avait visités. Trente-neuf lettres it été insérées dans là Vie de Huntington par îomas Smith. Z.
phmjv. «oc*, efrtm — t. xxv.
SmlUi. Disser. de FUat Stud. PertvrtnàtlonibuM et Oàitm Rob. Hvnttmçtmi; Lonéra, tTOt, la-t*. - /»toçrapkia Britannica. — £nalt$k Cuclopmdia ( Biographe).
•yCHTiNGTOî» (Daniel), peintre américain, né en 1816, à New-York. En sortant du collège Hamilton, il embrassa la carrière des beaux-arts, qu'il étudia sous la direction du professeur Morse, et compléta son éducation par un long voyage à travers l'Angleterre , la France et l'Italie. Il habite aujourd'hui sa ville natale. Ses principales productions , consacrées au genre historique, sont : Henry VIII et Catherine Parr; — Lady Jane Grey prisonnière à la Tour; — Les Saintes Femmes au Sépulcre;
— La Foi et L Espérance; — L'Arrêt de mort
de Jane Grey. P. L— y.
Nortk Jmeriean Review. — Pterer, Vniversat'Ltrikon, supplément, MIT.
■itntadb (Jean ). Voy. Hukiadb.
* huntg, roi mexicain deTecpan-Atitlan, mort en 1519. C'est pour ainsi dire le dernier souverain de cette région mystérieuse unie jadis à l'empire Quiche, où se trouvent de si imposants vestiges d'architecture : les princes de Cakchiquel, voisins du Quiche , formèrent un royaume à part, et Hunyg, descendant de ces souverains, mourut de la peste , cinq ans avant l'arrivée des Espagnols. Son petit-fils Frantisco-Ernandez Arana Xahila écrivit l'histoire de ce souveiain. Cette chronique, continuée jusqu'en 1597, est l'un des livres précieux dont l'étude répandra quelque lumière sur des annales qui assignent à la civilisation du Nouveau Monde la plus antique origine. F. D.
L'abbé Brauenr de Bourbonrg, Histoire des NatUmt civilisées du Mexique et de r Amérique centrale, i. 1, p. LXXXIII.
■cot ( Jean- Jacques- Nicolas ) , naturaliste français, né à Paris, en 1790, mort a Versailles, le 19 mai 1845. Membre de plusieurs sociétés savantes, it était à la fin de sa vie conservateur de la Bibliothèque de la ville de Versailles. 11 a laissé différents travaux d'histoire naturelle, de géologie , de statistique et de géographie, parmi lesquels nous citerons : Annuaire administratif, judiciaire, ecclésiastique, industriel, agricole et commercial du Département de Seine-et-Oise ; 18* année, 1829, in-18; — Fossiles animaux et végétaux : 1" partie, Ossements ; Paris, 1836, in-18 (avecC. P. Deshayes);
— Nouveau Cours élémentaire de Géologie; Paris, 1837-1838, 2 vol. in-8°, avec atlas; dans les Suites à Buffon éditées par Roret. Pour préparer les matériaux de cet ouvrage, Huot entreprit de lointaines excursions ; il visita entre autres deux fois la Crimée et le Kouban ; — Nouveau Manuel complet de Géologie ; dans la collection Roret; Paris, 1839, in-18; — Nouveau Manuel complet de Minéralogie, ou tableau de toutes les substances minérales; collection Roret; Paris, 1841, 2 vol. in-18.
— Huot a revu , corrigé, augmenté, mis dans on nouvel ordre et enrichi des plus récente*
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découvertes le Précis de la Géographie universelle de Malte-Brun, 12 vol. in-8*. Il a terminé avec Larenaudière et Balbi le Traité élémentaire de Géographie de Malte-Brun; 1830-1831, 2 vol. in-8°. — Il a donné dans la collection Kisard la traduction du De Situ Orbis de Pomponius Mêla. — 11 a travaillé au Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, par la Hongrie, la Valachie, la Moldavie, exécuté en 1837 sous la direction de M. A. Demidoff. Huot accompagnait l'expédition en qualité de géologue.
— On a en outre de lui dans les Annales des Sciences naturelles : Observations sur le banc de Grignon, sur le Calcaire renfermant des restes de végétaux et sur les Couches supérieures de cette localité; — Notice Géologique sur le prétendu Fossile humain trouvé pris de Moret, au lieu dit Le Rocher, département de Seine-et-Marne (tome III), imprimé à part; Paris, 1824, in-8°; — Notice sur la Vie et les Travaux de J .-V.- F. Lamouroux (tome V);
— Quelques Considérations géologiques sur la Présence des débris d'Animaux vertébrés dans les différentes couches de notre globe ( tome X ) ; — dans les Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie : Notice géologique sur un Terrain occupant, sur la rive droite de la Seine, la plaine située entre la montagne de Triel et la rivière, et, sur la rive opposée, Vespace compris depuis Meulan jusqu'à Rolleboise ; — dans la Galerie Française ( tome ni ), une Notice sur la Vie et les ouvrages de Lavoisier. — Huot est le principal autour de la continuation de la Géographie Physique, de P Encyclopédie Méthodique; il fut un des collaborateurs de Y Encyclopédie moderne et de V Encyclopédie des Gens du Monde. Enfin il a collaboré au Bulletin universel des Sciences, à la Revue Encyclopédique, à la Revue Départementale, au journal saint-siinonien Le Producteur, journal de la morale chrétienne.
Paul Huot M*. ïa Vie et les Ouvrages deJ.-J.-N. Huot; 1846. ln-4*. - Hnrdouln Michelin. Notice lue a la Société (écologique de France à l'oecanvti du deres de .V. Huot ; Paris, 1W, tn-««». - Hanlcl, Jfwvr. det Hommes rémora, dndrp. de Seine.et-Oise. Pasrallrt. I* biographe et le Mfcrologe, «• livraison. — guèrard, lu France littéraire.
— Bourqiielot, La l.itter. franc, contemp.
* W7PPKLD (IDrmann), orientaliste allemand, né en 17ïMi, à Marlnxir^ occu|>e depuis I8i.'l une chaire à l'université do Halle. Si** principaux ouvrages sont : Exercitat 'mnes .Et fnopicae; Leipzig, 182f>; — De Rei Gmmttuitir.r apud Judxox Initiisantiquisstmisqttr Scripfitrihus; Halle, 1846; — th- antiqttinribus a/nid Jitduos arcentuttm Scnptnnhus ; Halle, iflif»- 18i7, 2 vol.; — l)e vera Frstnrum npu-l l!ebraos Rat inné; Halle, 18;>t-lK;>?. ? \i-l.; — Die Psalmrn (Les Psaumes); Ciotha, 18.»:», VT vol.;
— Die Quellm der Genesis ( Les Sourre* de la Genèse ); Kerlin, ik;>3. R. L.
Conr.-l/ex\ dfr t.rgenuart.
HUPPAZOM { François )< centenaire piémon-
HUQUIER S»
tais, né à Casai, le 15 mars 1587, mort le 27 jau vier 1702. Ses parents, qui avaient de faisanu renvoyèrent à Rome lorsqu'il eut achevé* études, et le forcèrent à prendre l'habit ecd' siastiqoe ; mais il ne s'engagea pas par des vrru perpétuels. Passionné pour les voyages, il ii sita la Grèce et les Échelles du Levant, se mari à Scio en 1625, et s'occupa d'affaires commet ciales qui lui procurèrent une petite fortune. . quatre-vingt-deux ans il rat pourvu du consul de Venise à Smyrne. La guerre lui enleva ri fonctions; mais en 1699 il reprit sa charp Sa vie était très régulière; il suivait un regiro sévère, ne buvait aucune liqueur fermente* mangeait à peine et seulement du gibier rôti o des fruits, se levait de grand matin et se cou chait a la nuit. Exact à remplir ses devoirs r» ligieux, il faisait chaque jour une promenade <\ plusieurs heures, après avoir entendu la mes* se renfermait ensuite pour écrire sa correspM dance, et donnait le reste de son temps à la m clété. Malade pour la première fois en 1 70 1 , il « une fièvre qui dura quinze Jours. Il guérit, nui il resta sourd pendant trois mois. Quelques u>m auparavant , il avait perdu ses dents , et il ne r vait plus qne de bouillie ; mais ses gencives « durcirent et il put se nourrir de poulet. Attaqn de la gravelle, à la fin de l'année, il mourut d'u rhume. 11 eut jusqu'à la fin l'usage de ses fa cultes. On dit qu'à cent ans ses cheveux, qi étaient blancs, étaient redevenus noirs, ainsi qn sa barbe et ses sourcils, et qu'à cent dôme an* lui perça deux grosses dents. Il était d'an enractèf doux, faisait beaucoup de bien, et il n'eut jamai d'autre passion que celle des femmes, passion qo poussait à l'excès. Il avait été marié cinq lots : i épousa sa dernière femme à quatre- vingt-dii-hu ans et en eut encore quatre enfants. Ses quatr premières femmes lui avaient donné vingt enfants j il en avait en outre vingt-cinq illégitimes. I | laissa en manuscrit le Journal des Événement les plus importants de son temps, en M vd in-fol. J. V.
Mercure de France, tout 17M.
■roriER ( Jacques-Gabriel), &*vmrfMÊ cals, né à Orléans, en 1695, mort en Aaglctuu en 1772. Il vint fort jeune s'établir à Pari comme marchand d'estampes, et réunit une fer belle collection de dessins et de gravures, qal laissait visiter à certains jours de la semaine pa les artistes et les amateurs. Il dessina «fahon des ornements flans le gont chinois , pois de (gravures à Peau-forte d'après Bouclier, Wal (eau, Cillnt **t autres maîtres. On loi attriba j une e«tam|ie >atirique rontre les Jésuites. Ce lvn'«. alors tout-pui«<ant«. intéressèrent lajastki dans cette affaire. I ne descente fut faite rfae Humiier, et quoiqu'elle demeurât sans résultai il n'en tut |^ ni»in* oblige de s'enfuir en An pleterre, ou il termina ses jours. Ses gr attire sont signées (i. II. F.
Son fils, Gabriel Hcclieb, gravait ai
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talent : il suivit son père en Angleterre, et y mourut. A. de L.
F. Ba*ao, DieHomntUrê des Graveurs. - C*. Br alaae, dans Les Hommes illustres de rOrUanaAs.
* hcrao , chef mariannais, mort en 1680. Les missions organisées par le P. Diego Luiz de Sanvitores commençaient à changer l'asl*ct de l'archipel des lies Mariannes lorsque Hurao, de la caste des Chamorris ou nobles, résolut de chasser les Espagnols. 11 se retira dans les montagnes, assembla les Chamorris , leur fit un discours plein de véhémence dans lequel il les excita à l'union, pour expulser de l'archipel ces étrangers qui, sous le commandement de Legaipi. s'en étaient emparés sans coup férir en 1 ;»«:». Hurao connaissait parfaitement les forces dos chrétiens, et malgré l'infériorité de ses armes , qui consistaient en massues et en ja- \elines durcies au feu, ou armées d'os humains , il osa résister. Sa petite année s'éleva un moment à 2,000 hommes. L'invention de vastes boucliers, derrière lesquels les Mariannais pouvaient affronter la fusillade des Espagnols, pat faire craindre un moment que l'insurrection n'ent des conséquences fâcheuses pour les conquistadores. On parlementa , la paix se rétablit, et Hurao conserva son indépendance. Ce chef excitait probablement les craintes du gouvernement espagnol, lorsque, dans une rixe insignifiante , un soldat européen tua d'un coup de baïonnette le seul Chamorris qui eût su défendre son pays contre les envahissements de l'étranger. Ferdinand Dems.
U p. Charte» de Gobi», Histoire des lies Mariannes nouvellement converties. - Freyclnct, Potage autour du Monde, t. 11. - bumont dTniIlc. forage autour du Monttf.
HinirLT (Philippe), comte de Chiverwy (chancelier de Chiverny), ministre et malfrat français, septième fils de Raoul Hurault , né au château de Chiverny, le 25 mars l.v>*, mort au même lien, le 30 juillet 1599. Il .trtwta la charge de Michel de Lhospital, conseiller au parlement de Paris, et la remplit pendant neuf ans. Maître des requêtes ordinaire de I IKdel du Roi, il s'attacha à Catherine de Médicis. ( hanrelier du duc d'Anjou, il alla au-devant de <e prince à Turin lors de son retour de Pologne , et lui remit les fonds nécessaires pour soutenir le luxe et la magnificence que le nouveau roi déployait sur sa route. Garde des sceaux en i:>78, chancelier après la mort du cardinal de Iliragtie en 15&1, son crédit auprès de Henri III commença à décliner. Ce prince, à son voyage à Chartres après les barricades, lui ôta le gouvernement d'Orléans pour le donner à d'Entragues. A l.i tin d'août 1688, lors de son départ de Chartres, il lui |»ermit, avec les autres ministres, d'aller panser quelques jours dans ses terres en lui donnant rendez-vous aux états généraux qu'il devait Unira lilois le lPr septembre suivant. Arrivé dans cette ville , le roi envoya Charles Benoist, son secrétaire, à Chiverny, château de Sologne a
deux lieues de Blois, déclarer au chancelier qu'il était très-content de ses services, mais lai ordonnait de ne pkis se présenter à la cour. Ce ministre était en chemin pour se rendre à Blois ; après avoir en un entretien avec Charles Benoist, il résolut de poursuivre sa route dans le dessein de parler au roi. Malgré l'intervention de la reine en sa faveur, il ne put obtenir une audience. Après être retourné à Chiverny, il.se retira dans son château d'Eclimont, près Auneau, pour être plus éloigné de la cour. Là il reçut la visite de l'historien de Thou son beau-frère, qui se rendait aux états généraux de Blois, et qui pendant toute leur durée le tint au courant de tout ce qui s'y passait. Dans cette retraite , loin des affaires, il entrevoyait en quelque sorte l'avenir : il prévit le sort que la dissimulation de Henri III préparait à la témérité et à l'insolence du duc de Guise. Le chancelier de Chiverny vivait paisiblement au château d'Eclimont quand, en 1590, Henri IV, qui voulait rétablir l'ordre dans les finances et dans les autres parties de l'administration de l'État, lui envoya l'historien de Thou pour le ramener à la cour. Ce ministre, qui sons Henri III avait manqué d'initiative, exécuta les ordres dn nouveau souverain avec beaucoup de îèle et de fidélité. Pour' le récompenser de ses services, Henri IV le nomma gouverneur de Chartres et lieutenant général de la province. Malgré son dévouement, il ne put écliap|>cr aux traits de l'envie : les notables assembles à Rouen demandèrent qu'on lui enlevât les sceaux , et l'accusèrent de vendre des lettres d'abolition aux traitants poursuivis pour leurs exactions. Il s'attacha alors la marquise de Sourdis, tante deGabrielle d'Estrées. Henri IV, qui lui conserva sa faveur, servit de parrain à l'enfant qui dut le jour à cette liaison ; Gabrielle d'Estrées fut la marraine. Plus tard Hurault de Chiverny se repentit de cette liaison ; il mourut peu de tempe après la marquise de Sourdis. Il était seigneur de Gourville et de Giraudet. On a de lui des Mémoires qui s'arrêtent en juillet 1599, et que l'abbé de Pont-lc-Voy, son fils, a continués Jusqu'en 1601 ; Paris, 1630, ln-4° : édition pleine de fautes, reproduite en 1641, La Haye, 2 vol. in-12;id.,2 vol. in-16, 1791, texte rectifié; — Instruction à ses enfants. À. Roullier.
Note sur Hurault de Chiverny, ta lele de tes Mémoires dans la Collection de MM. Mlcbaud et Poujouht, t. XX. p 4M.
Hcno (Richard), théologien et philologue anglais, né en 1720, mort en 1808. Fils d'un fermier du comté de SUJTord, il eut le bonheur de rencontrer dans une ville de campagne, â Brewood, un excellent maître d'école. Il acheva se* études a Cambridge , devint agrégé «Jù collège Emmanuel en 1742, et fut ordonné prêtre en 1744. Il publia son premier ouvrage en 1746, et fit paraître en 1749 un commentaire sur Y Art poétique d'Horace. À l'occasion de ce travail, il se lia intimement avec Warburton, dont il fut le
HURD — HURTAUT
discple le plus dévoué et qui lui facilita l'accès des dignités ecclésiastiques. 11 devint reoteiir de Thnrcaston en 1757, prédicateur de Lincoln's Innen 1765, archidiacre de Gloucester en 1767, évêque de Lichfield et Coventry en 1775, précepteur du prince de Galles et du duc d'York en 1776, évéque de Worcester en 1781. Il refusa, en 1783, l'archevêché de Cantorbéry. Hurd, quoique écrivain distingué lui-même, est surtout connu par sa liaison avec Warburton. Il accepta les opinions de ce célèbre controversiste et érudit, mais il n'en eut ni l'arrogance ni la rudesse. Les principaux ouvrages de Hurd sont : Remarks on Humes Essay on the natural History of Religion ; 1757 ; on croit que Warburton eut beaucoup de part à cette réfutation de Hume ; — Dialogues on sincerity, retïrement , the golden âge of Elisabeth , and the constitution of the english government; 1759, m-8° ; — Dialogues Moral and Political; 1765. —Hurd donna en 1788 une édition des Œuvres de Warburton en 17 vol. in-4°,et publia en 1795 une Vie de ce prélat; il avait préparé une édition des Œuvres d'Addition, qui parut après sa mort, en 1810, 6 vol. in-8°. La même année on publia une édition des Œuvres complètes de Hurd, 8 vol. in-8*. Z.
Sa Fie en tête de ses ourrages. — NlchoU , LUeraru anecdotes of the Eiçhteenth Century. — Cbalmers, Cen. ftiographical Diction.
h croîs (James ), poète anglais, né à Bishopstone ( comté de Susse* ), en 1763, mort en 1801. Il termina ses études à Oxford, fut agrégé au collège de La Madeleine, et entra dans les ordres. En 1788 il publia son The Village Curate. Cet ouvrage fut suivi d'une tragédie intitulée Sir Thomas More; — d'autres œuvres poétiques; — d'observations théologiques sur la Genèse ; — et des Remarks on the Arrangements of the Play s of Shakspeare. Il fut élu en 1793 professeur de poésie. Hurdis est surtout connu par sa liaison avec Cowper, qui lui adressa plusieurs lettres. On estime ses travaux sur Shakspeare. Z.
Hayley, Li/e of Cowper. — Cbaimers , General Bioçraphical Dictionary.
HCfté ( Charles ) , littérateur français , né à Charopigny-sur-Yonne, le 7 novembre 1639, mort a Paris le 12 novembre 1717. Il fut principal du collège de Boncourt, et publia entre autres une édition du Nouveau Testament, avec des notes ; Rouen, 1692, 2 vol., in- 12 ; — Novum Testamentum regulis illustratum; Paris, 1693, in-12 ; — Dictionnaire universel de l'Écriture Sainte; Reims, 1715, 2 vol. in-folio. G. de F.
Querard, La France Littéraire.
HUftBT (Grégoire), graveur français, né à Lyon, en 1610, mort à Paris, en 1670. Il a gravé des portraits et des sujets d'après Champaigne, Youet, Bourdon et divers autres maîtres français, et des sujets d'après ses dessins, entre autres une Histoire de la Passion , en 30 estampes. Ses effets sont larges, ses tètes expressives, ses draperies bien jetées , et si son burin n'étonne
point par une manœuvre savante , il est du moins conduit avec goût. Il s'occupa aussi d'architecture, et publia un ouvrage ayant pour titre : Règle précise pour décrire le profil élevé du fust des colonnes; Paris, 1665. Par suite de quelques critiques sur cet ouvrage, il fit paraître ensuite une Réponse de Grégoire Huret aux quatre articles du Journal dit des Savans, Paris, 1665, et Cinq Avis donnés aux auteurs du Journal des Savans en considération de ce qu'ils sont demeurés sans réplique; 1665.
G. DE F
Bncwetop. Méthod. : beaux -a rU. - Relier. Diction*. Histor.
'HURGUBS (Philippe de), d'Arras, échevia de Tournai, chroniqueur français, vivait à Douai au commencement du dix-septième siècle. On a de lui : Mémoires eVeschevin de Tournay, contenants les Actes plus signalez des Cousaulx, les Sentences et Jugements plus notables de VEschevinage de la dite ville, remarquez et escrits par P. de Hurgues. Le manuscrit de la bibliothèque de Tournai , petit in-4* de 393 pages, a été édité en 1855, dans les Mémoires de la Société Historique et Littéraire de Tournai, par M. Fred. Hennebert. J. P.
Le Courrier du Pas-de-Cmlai*, 31 ocL, itss. — Rem geignements inédits.
HCftTADO DE MEHZOZA. Voy. MebDOZA.
■CftTAUT ( Pierre- Thomas-Nicolas ) , littérateur français, ancien professeur à l'École militaire et pensionnaire du roi, né à Parts, le 17 (et non le 15) avril 1719, mort dans la mène ville, le 5 mai 1791. Il fut d'abord destiné eu commerce de son père , qui était marchand de chevaux ; mais un penchant très-prononcé pour la littérature modifia les projets paternels, et le jeune Hurtaut fut mis au collège, où il se distingua bientôt par son aptitude et ses procès, et se voua à l'enseignement. On a de Hurtaut : L'Art de péter, essai théorique, physique et méthodique, etc., en Westphalie, chez Florent Q. au Soufflet; (Paris), 1751, in-12. Une seconde édition, augmentée de Y Histoire de Pct-en-VAkr et de la Reine des Amazones, etc., parut sous la même rubrique en 1775; puis orne autre, en 1776, augmentée de la Société des Frames-
\ Péteurs (par U Corvaisier); in-8°; — Camp-
| d'œil anglais sur les Cérémonies du Jfariofe, avec des notes, etc., ouvrage ( supposé) tradaft
, sur la 2* édition de Londres, par M. M***; Genève ( Paris), 1750, in-12 ; — Dictionnaire ëes
1 Mots homonymes de la Langue française, etc.;
; Paris, 1775, in-12 ; — Dictionnaire historique de la Ville de Paris et de ses Environs ; Pa-
, ris, 1779, 4 vol. in-8° (avec Magny); — Essais de Médecine, ou théorie du flux menstruel et traité des maladies de tête, traduit do latin de Emott, 1739; — Iconologie historique et généalogique des Souverains de r Europe, t. 1er et unique ; Paris, 1787, in-8*. (avec d'Hermnly ). — Manuale Rhetorices, ad usmm
i artis dicendi candidatorum ; Paris, 17*7. Urne
3e édition parut en 1782, ra-12; — Dissertation historique sur V Invention des Lettres ou Caractères d'Écriture; — Études convenables aux Demoiselles ; deux publications dont nous n'avons pu découvrir la date. — Hurtault a coo[)éré à la Bibliographie Parisienne (avec ri'Hermilly ) pour les années 1769 et 1770. Dans les dernières années de sa vie il prenait le titre de doyen des maîtres de pension de Vuniversité. Ed. de Manne.
Qotrard, fronce lÀUéraire.
hurtault ( M aximilien- Joseph), architecte français, né à Huningne (Haut-Rhin), en 1705, mort à Paris, en 1824. Élève de Mique, il resta longtemps obscur et employé en sous-ordre au château de Trianon. Après la révolution , il devint architecte inspecteur des salles du Conseil des Anciens et de celui des Cinq Cents. Sur les dessins de MM. Percier et Fontaine, il dirigea la restauration et la décoration de la chapelle, du théâtre et des appartements des Tuileries. En 1797, il concourut à l'Académie, et remporta le second grand prix. Il partit pour l'Italie, où il réunit un grand nombre de matériaux qu'il sut habilement mettre à profit à son retour. Il construisit à Paris un grand nombre d'habitations l>articu lières; puis, devenu architecte du cliateau de Fontainebleau, il y restaura la galerie de Diane , < leva la fontaine de Diane qui lui fait farc , ainsi que le pavillon de l'étang ; enfin il tiaea le jardin qui entoure cette pièce d'eau et tvtab.it les cascades du Tibre. En 1819, il exposa au salon le projet d'une fontaine monumentale a ériger sur le boulevard Bonne-Nouvelle, et fut nommé membre de l'Institut. Il était déjà professeur à l'Académie des Beaux-Arts et inspecteur général du conseil des bâtiments civils. Son dernier ouvrage fut le plan d'un joli jardin réservé au duc de Bordeaux dans le parc de Saint- Cloud. E. B— N.
r,»bet, Dictionnaire des artistes du diz-meuviime siècle.
I h (trtrii ( Frédéric- Emmanuel), historien suisse , né à SchalThouse , le 1 5 mars 1 787. II étudia la théologie à Gcettingue, devint en 1824 (Kisteur à Schaflhouse, puis abjura le protestantisme à Rome en 1844. En 1845 il alla se fixer a Vienne, où il venait d'être nommé historiographe de l'empire d'Autriche. On a de lui : Geschichte des ostgothischen Kônigs Theodorich und semer Regierung ( Histoire -de Théodoric, roi des Ostrogoths, et de son règne); Schaflbouse, 1807 ; — Geschichte Pabst Innocent III und semer Zeitgenossen ( Histoire du pape Innocent III et de ses Contemporains) ; Hambourg et (;otha , 1834-1842, 4 vol. in-8* : ouvrage «les plus remarquables, traduit en français; - Ltenhwurdigkeiten aus dem letzten Dece îinittm des achtzehnten Jahrhunderts i Choses mémorables qui se sont passées dans Us dix dernières années du dix-huitième siècle ) ; SihaOouse, MO; — Die aargauischen K lus 1er
BUS
und ihre Anklâger (Les Couvents d'Argutie et leurs Accusateurs) ; SchalThouse, 1841 ; — Die Befeindung der katholischen Kirche in der Schweitz seUdem Jahre 1834 (Les Attaques qui ont eu lieu contre l'Église catholique en Suisse depuis 1834 ) ; Schaflhouse, 1842-1843, 4 parties; — Geburt und Wiedergeburt :
Erinnerunqen aus meinem Leben und Blicke au/ die Kirehe ( Naissance et Renaissance : Souvenirs de ma vie et Aperçus sur l'Église ) ; SchalThouse, 1845, 3 vol., in-8°; ibid., 18>0, 2 vol., in-8°; — Geschichte Kaiser Ferdinand II und seiner Eltern (Histoire de l'empereur Ferdinand II et de ses Parents ) ; SchalThouse , 1850-1857, 9 vol. in-8° : ouvrage inachevé, fait sur des documents originaux ; l'histoire de Ferdinand II ne commence qu'avec le neuvième volume; — Philipp Long, Kammerdiener Kaisers Rudolph 11 ; eine Kriminalgeschichte aus dem An/ange des siebzehnten Jahrhundert ( Philipp Lang, valet de chambre de l'empereur Rodolphe II ; cause célèbre du commencement du dix-septième siècle ) ; SchalThouse, 18M. E. G.
Hartcr. Geburt und Ifitderqeburt ( •uloblogmpble). - Rrannrr, Hurter vor dem Tribunal der ITahrkeU*freundt; Paderborn, 1850. - Briihl, Ceschickte der ka tholischen Litcratur.
mîRTftKL d'arboval( Louis-Henri Joseph), vétérinaire français , né à Montreuil-sur-Mer, le 7 juillet 1777, y mourut, le 20 juillet 1839. Il étudia à l'école d' Al fort, et après quelques années d'études, il revint à Montreuil exercer la profession de vétérinaire. Le camp de Boulogne fut pour lui une occasion d'études et d'observations sur les maladies des chevaux, surtout sur la morve et le farci n, dont il constata la nature contagieuse. U fut nommé en 1814 commissaire du gouvernement pour combattre l'épiiootie de typhus qui régnait dans le département du Pas-de-Calais. Ses principaux ouvrages sont : iïotice sur les Maladies qui peuvent se développer parmi les bestiauxsoit durant les chaleurs et la sécheresse des étés, soit dans le cours des automnes pluvieux et froids; 1819, in-8% 4* édition, augmentée; — Instruction sommaire sur VÊpizootie contagieuse qui vient de se déclarer, dans le département du Pas-de-Calais ; 1827, in-8*9 2* édition, revue, corrigée et augmentée; — Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie vétérinaires ; Paris, 1826 et années suivantes, 4 vol. in-4°, avec un atlas par Leblanc et Trousseau; 1826, grand, in-folio de 30 pi. ; — Traité de la Clavelée, de la Vaccination et Clavélisation dans les Bêtes à laine; Paris, I823,in-8°. Il a inséré des articles dans le Dictionn. abrégé des Sciences Médicales et dans quelques publications spéciales. G. ne F.
Documents particulier*.
Ht 8 et non JIuss ( ou Jean de Hussinetz) , célèbre précurseur de Luther, ainsi appelé du nom de la ville où il naquit , en Roltémc, le 6 juillet 1373, mourut brûlé comme hérétique à
US
Constance, en 1415, le jour même de l'anniversaire de sa naissance. Issu d'une famille obscure, il commença ses études dans sa Tille natale, les continua à Praschatitz, bourg du voisinage , et alla prendre ses grades à l'université de Prague, alors très-florissante. Bachelier en théologie à vingt ans, maître es arts trois ans après, il était en 1400 prêtre, et desservait la petite chapelle de Bethléem. L'éclat de sa réputation avait, dès cette époque, attiré sur lui l'attention de Wenceslas, roi de Bohême et de sa seconde femme Sophie de Bavière, qui le choisit pour son confesseur, et lui donna toute sa confiance. Les écrits de Wycliffe s'étaient depuis peu répandus en Allemagne, et particulièrement en Bohème. H us les vit; faut-il dire que sa foi en fut contristée, et qu'il montra tout d'abord pour les audacieuses nouveautés qu'il y trouva une pieuse aversion ? Les mieux informés parmi les écrivains catholiques l'affirment (1). Sans doute vers 1402 il ne songeait guère a rompre avec l'Église et la papauté, et à se faire le propagateur de la doctrine du fougueux hérésiarque d'Oxford. La témérité même et la hardiesse des négations de Wycliffe étaient bien propres à effrayer une âme naturellement douce, que l'ardeur de la lutte n'avait pas encore enflammée, et qui, plus tard, au fort de la polémique ot au milieu du soulèvement général, ne se départit ]K>int d'une certaine modération à l'endroit des dogmes fondamentaux de l'Église catholique.
Si Jean Hus fut en effet scandalisé à la lecture des livres de Wycliffe, à coup sûr il ne le fut pas longtemps , car dès 1405 nous l'entendons, à Prague , fulminer contre le clergé dans deux serinons où il attaque la tyrannie, l'orgueil, l'impureté, l'hypocrisie, l'avidité des prêtres de tout ordre, et invite l'archevêque à réprimer leurs désordres et à purifier ces vases d'iniquité. Nous l'entendons accuser de front les prélats, qui dépouillent le peuple au lieu de le défendre; les ordres mendiants, qui vident la bourse des pauvres ; les moines et les curés, dont les mœurs sont un scandale pour les laïques , qui captent les héritages, extorquent les successions, font commerce des prières et des sacrements, et le clergé tout entier, où la simonie se pratique à tous les degrés de l'échelle, où l'on voit vendre et acheter les charges ecclésiastiques et trafiquer honteusement du Saint-Esprit (2). C'est probablement à la même époque que Jean Hus composa son traité De Sanguine Christi, dans lequel il .s'élève vivement contre les faux miracles attribués au prétendu sang de Jc.«us-Christ. Ce ue sont là, selon lui, que mensonges t»t sacrilège» môuieries de prêtres intpo.tlcurs , dont quelques-uns ont été convaincus et punis dans plusieurs pajs. « Le sang de JésusChri>t a été glorilie avec son
(i) Baibtnus. Zptt. lier, ûohem., p. «09. — TbeobaUu». Ilist. JluuU. ,chap. s.
(S) I/iit. et Mon. J. Hus, tome 11, fol. K-il. ( édlL de Moreobert de INI).
corps dans la résurrection. C'est leur propre sang que des prêtresavares mettent diaboliquement dans l'hostie pour faire accroire aux sots que c'est le sang du Christ. » Ce traité reçut l'approbation de l'université et de l'archevêque de Prague Sbynko.
La lutte commençait. Aimé du peuple, couvert de la protection de la reine , estimé de tous i cause de l'austérité de ses mœurs, Hus voyait les haines s'accumuler sourdement autour u> lui. Mais la prudence n'était ni une vertu de cette époque ni une qualité de cette âme enthousiaste. Il eût cru, en gardant le silence, manquer a sa mission. «Moi aussi, s'écrie-t-il, Dieu m'a suscité pour percer la muraille afin qu'on découvrit U multitude des abominations du lieu sainL 11 a plu au Seigneur de me faire sortir de l'endroit où j'étais, comme un tison arraché du feu. Esclave malheureux de mes passions, il a folle que, comme Lot, Dieu m'ait tiré de l'embrasement de Sodome, et j'ai obéi à la voix qui inr disait: Percez la muraille (1). » En 1407, prêchant devant l'archevêque, il opposait dans une i vive antithèse le vrai chrétien au (aux chrétien. j 11 dépeignait le dérèglement des prêtres et U i connivence des prélats; il osait Caire remonj ter jusqu'aux princes la responsabilité des fau- ! tes que commettent leurs sujets ; U reprochait , au clergé ses vaines disputes qui engendrent le schisme; il s'élevait fortement contre U i vente des indulgences, des reliques, des images i coloriées , et contre la vaine et mondaine magnificence des églises. « Les murs, disait 9, sont couverts d'or et de tableaux, les pauvres i sont nus. » 11 attaquait la simonie, la pluralité des bénéfices, s'appuyant fréquemment de Tau* torité de saint Bernard ou du témoignage de saint Bonaventure. Dans un autre sermon du même temps il répétait et renouvelait ses atta- , ques, rappelait le clergé à la simplicité et à l'humilité des temps apostoliques, l'engageait à revêtir le Christ , c'est-à-dire à imiter sa vie, et associait les princes qui permettent les < dres , en ne les réprimant pas , à la <" qui attend les pécheurs endurcis (a).
Fort de sa conscience et de 1a laveur de la cour, Hus poursuivait sa route sans se soucier des mécontentements qu'il semait autour de lui. En mai 1408 il avait fait rendre à ses coaapaflnutes certains privilèges que la nation allemutmé* avait usurpés , et avait fait remettre en vigueur l'ordonnance de Charles IV (fondateur de l'uajvesr sité de Prague, en 13*7 ) qui accordait trois voix à la lk>hêroe dans les délibérations et une seule* nx'nt aux étrangers. Ceux-ci, irrités de leur échec, désertèrent U ville, par milliers. C'était une perte considérable (tour les bourgeois du Prague. On en voulut beaucoup à Hua, qui vit cependant s'accroître par la son influence sur
(i* Ut lU/ormatrurs atami la titJorm*% par Éav de i BooarclKMC. t.l. p. 11*. «41t. In-H. 1 (I) UU€. et. Mm. J. Mmi, L II, foL SS.
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la jeunesse. Il en on, à la fin de celte année, pour entraîner l'université dans le parti de» cardinaux f|iii avaient abandonné Grégoire XII a la sollicitation des amis de la paix ecclésiastique. I. 'archevêque de Prague, Sbynko, qui jusqu'alors avait ménagé Jean Hus, éclata à cette occasion. Fidèle à (îrégoire, auquel il devait tout, il fit afficher aux portes des églises un mandement par lequel il interdisait Ie3 fonctions sacerdotales à Hus et aux partisans des cardinaux. L'événement fléchit bientôt la colère de l'archev«iquc, qui se soumit à la décision du concile de Pi m* et reconnut Alexandre V.
Jean Hus, alors recteur de l'université (1409), ne garda plus de mesure. Il avait pris uneconnaissance plus exacte des écrits de Wycliffe. Dix ans auparavant, il conseillait, dit-on, de les brûler ou de les jeter dans la Moldau : aujourd'hui, il ne craignait pas de les prôner publiquement. Lorsque Sbynko, effrayé du progrés «les opinions nouvelles, avait, l'année précédente, ordonne qu'on déposât à l'archevêché les livres «le \V\clilTe, Hus avait été des premiers à en appeler a (irégoire XII. La retraite des cardinaux a Livourne, la tenue du concile de Pise, la «Imposition de Grégoire et l'élection d'Alexandre ajournèrent la décision de cette affaire, sans interrompre les prédications de Hus. Un de* premiers soins du nouveau pape fut de s'occuper «le cette question. En «Im'mbre 1409 il publia une bulle contre les promoteurs des doctrines «le Wu'IifTe, manda à Sbynko de lesextirper par tous les moyens possibles, et jeta l'interdit sur les chapelles particulières du royaume «le H«»hème. L'archevêque de Prague fit brûler sans forme «le procès les livres de Wycliffe qu'il ..\aitpti saisir: plusde<leui cents volumes, dit-on. Cramie tel n (m* te «lans l'université, qui accuse l'anheNcque d'avoir violé ses privilèges: Hus se |H>rta [M>ur les défendre. La question d'appel «tait encore pendante à Rome, quand Alexandre Y mourut ( mai 1410 ), et Jean XXIII avait a peine pri* |K>ssession du siège pontifical que Jean Hus lui adressait un nouvel appel (juin 1410), «lont nous avons la teneur : « Contra cornonsfumem hhrorum Jwinnts Vuiglef et contra rJin ». Mus y accuse ou vertement Sbynko, en son nom et au nom «le l'université «le Prague, d'àv«»ir arraclié subrepticement une bulle de condamnation à Alexandre V; d'avoir fait suivre «vtte bulle de procédures iniques contre les détenteurs des ouvrages de Wycliffe ; d'avoir insinué faussement que l'hérésie se propageait en Itohème, lorsque lui-même Sbynko, dans un \ Mnode solennel tenu deux ans auparavant ( , juillet 1 «oh ), avait déclaré, après une longue j et minutieuse information, qu'il n'avait trouvé \ ni pu trouver dans le diocèse de Prague un seul hérétique. Hus soutient qu'il est injuste et cou- I traire au\ notions vulgaires du droit que, «ians , cette affaire, Sbynko soit à la fois juge et par- I lie; i! ajoute qu'il y a plusieurs livres qui sont ,'
laissés aux mains des fidèles et ne sont pu réputés dangereux, bien qu'ils contiennent pinsieurs choses contre la foi, tels que les livres d'Aristote, d'Averroès, etc. ; que l'université «Je Prague s'est opposée formellement à ce que les livres de Wycliffe fussent brûlés ; que de plus cette exécution a eu lien sans examen, sans enquête préalable. Il réclame en outre contre la sentence de l'archevêque «jui défend de prêcher dans les chapelles, et enlève au peuple sa nourriture spirituelle. Cette sentence, dit il, est contraire à PÉvangile et aux décrets des saints Pères. La parole de Dieu ne doit pas être enchaînée. Il termine en disant que c'est parce qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes qu'il a fait cette protestation et en a référé à la juridiction du siège apostolique (1). Quatre cardinaux, commis par Jean XXIII pour juger ce procès, après avoir pris l'avis des docteurs en théologie de l'université de Bologne, décidèrent que l'arclievèque de Prague, en faisant brûler les livres de Wycliffe, avait outrepassé ses droits. Hus avait gain de cause, mais ses ennemis se remuèrent et obtinrent qu'il fût cité à comparaître en personne devant le pape pour répondre aux accusations qui circulaient contre lui et rendre témoignage de sa foi.
Cette citation troubla fort les partisans de Hus. Le roi, la reine, les seigneurs, l'université intervinrent auprès du cardinal Oflion de Colonne qui l'avait décidée. On envoya une ambassade au pape pour le prier de dispenser Hus de comparaître en personne. On déclarait unanimement qu'il était injustement accusé, et qu'il n'y avait |>as sûreté pour lui a faire le voyage d'Italie. On suppliait en même temps Sa Sainteté de ne pas laisser peser sur la Bohême le soupçon d'hérésie et de rouvrir les chapelles aux prédicateurs; on lui proposait d'envoyer aux frais de la couronne des légats pour s'assurer de la pureté et de l'intégrité de la foi en Bohême ; on promettait de leur donner aide et secours et de punir ceux qui seraient convaincus d'hérésie. L'archevêque lui-même , à l'instigation de la cour, écrivit au pape en faveur de l'inculpé. Il affirmait qu'après avoir réuni les professeurs de théologie et les docteurs en droit canon pour s'enquérir «3e l'hérésie prétendue an sujet du sacrement de l'Eucharistie, il n'avait trouvé la foi de personne en défaut; que graee à la médiation du roi et de la reine, son dissentiment avec Hus était terminé ; que ce dernier avait rendu témoignage de sa fui en présence de l'inquisiteur du siège apostolique ; il suppliait enfin le pape de lever la citation (2). De son coté Hus écrivit au collège des cardinaux : « Je suis innocent , disait-il , de tout ce dont mes adversaires m'accusent ; j'en prends à témoin Notre- Seigneur Jésus-Christ Je suis prêt à paraître en
(I) HisK et Mon. J. If** tom. I foL SS-tt, (S) Ibid., tom. l,fol. n ( verso ;, sa.
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découvertes le Précis de la Géographie universelle de Malte-Brun, 12 vol. in-8\ Il a terminé avec Larenaudière et Balbi le Traité élémentaire de Géographie de Malte-Brun; 1830-1831, 2 vol. in-8°. — Il a donné dans la collection Nisard la traduction du De Situ Orbis de Pomponius Mêla. — Il a travaillé au Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, par la Hongrie, la Valachie, la Moldavie, exécuté en 1837 sous la direction de M. A. Dernidoff. Huot accompagnait l'expédition en qualité de géologue.
— On a en outre de lui dans les Annales des Sciences naturelles : Observations sur le banc de Grignon, sur le Calcaire renfermant des restes de végétaux et sur les Couches supérieures de cette localité; — Notice Géologique sur le prétendu Fossile humain trouvé près de Moret, au lieu dit Le Rocher, département de Seine-et-Marne (tome 111), imprimé à part; Paris, 1824, in-8°; — JSotïce sur la Vie et les Travaux de J.-V. -F. Lamoitroux (tome V);
— Quelques Considérations géologiques sur la Présence des débris d'Animaux vertébrés dans les différentes couches de notre globe ( tome X ) ; — dans les Mémoires de la Société Linnéenne de Normandie : Notice géologique sur un Terrain occupant, sur la rive droite de la Seine , la plaine située entre la montagne de Triel et la rivière, et, sur la rive opposée, l'espace compris depuis Meulan jusqu'à Rolleboise; — dans la Galerie Française ( tome ni ), une Notice sur la Vie et les ouvrages de Lavoisier. — Huot est le principal auteur de la continuation de la Géographie Physique, de P Encyclopédie Méthodique; il fut un des collaborateurs de l'Encyclopédie moderne et de l'Encyclopédie des Gens du Monde. Enfin il a collaboré au Bulletin universel des Sciences, à la Revue Encyclopédique, à la Revue Départementale, au journal saint-simonien Le Producteur, journal de la morale chrétienne.
Paul Huot OU. ï/x rie et les Ouvrages deJ.-J.-N. Huot; IMS, in-S°. — Hnrdouln Michelin. Notice lue à la Société (.rologique de France à l'occanon du deris de M . Huot ; ParK, Hi», tn-*°. - Daniel, BUtçr. des Hommes remarq. du dep. de Seine.et-Oise. — Pascallet. U biographe et le Aécrologe, 8« livraison. — Quérard, lu France UtteraCre.
— Bourquelot, La Littér. franc, contmnp.
* hcpfkld (Hermann), orientaliste allemand, né en 17%, à Marbourg, occupe depuis I8i3 une chaire à l'université de Halle. Ses principaux ouvrages sont : Exercitatinnes ,Ethiopicœ; Leipzig, 1825; — I>e Rei Grnmmaticr apudJudœos lnitiis antiquissimisquc Scnptoribus; Halle, 1846; — De antiquiorihus npud Judtvos accentuum Scriptorihus ; Halle, 18ifi- 18*7, 2 vol.; — De rera Festnrum npud Hebrxos Ratione; Halle, 1851-18.S?, r> \t»L; — Die Psalmen (Le* Psaumes ); Gotha, 1855, irT vol.;
— Die Quellen der Genesis ( Les Source* de la Genèse ) ; Berlin, 1853. B. L.
fonr.-/*.r. der (.egenuart.
HUPPAZOM (François), centenaire piémon-
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tais, né à Casai, le 15 mars 1587, mort le 27 janvier 1702. Ses parents, qui avaient de l'aisance, renvoyèrent à Rome lorsqu'il eut achevé ses études, et le forcèrent à prendre l'habit ecclésiastique ; mais il ne s'engagea pas par des v<ru\ perpétuels. Passionné pour les voyages , il visita la Grèce et les Échelles du Levant, se maria à Scio en 1625, et s'occupa d'affaires commerciales qui lui procurèrent une petite fortune. A quatre-vingt-deux ans il fat pourvu du consulat de Venise à Smyrne. La guerre lui enleva ces fonctions; mais en 1699 il reprit sa charge. Sa vie était très régulière; il suivait un régime sévère, ne buvait aucune liqueur fermentée, mangeait à peine et seulement du gibier rôti ou des fruits, se levait de grand matin et se couchait a la nuit. Exact à remplir ses devoirs religieux, il faisait chaque jour une promenade de plusieurs heures, après avoir entendu la messe, se renfermait ensuite pour écrire sa correspondance, et donnait le reste de son temps à la société. Malade pour la première fois en 1701 , il eut une fièvre qui dura quinte jours. 11 guérit , mais il resta sourd pendant trois mois. Quelques mois auparavant, il avait perdu ses dents , et il ne vivait plus que de bouillie ; mais ses gencives se durcirent et il put se nourrir de poulet. Attaqué de la gravelle, à la fin de l'année, il mourut d'un rhume. 11 eut jusqu'à la fin l'usage de ses facultés. On dit qu'à cent ans ses cheveux, qui étaient blancs, étaient redevenus noirs, ainsi que sa barbe et ses sourcils, et qu'à cent douze ans il lui perça deux grosses dents. Il était d'un caractère doux, faisait beaucoup de bien, et il n'eut jamais d'autre passion que celle des femmes, passion qu'il poussait à l'excès. H avait été marié cinq fois : il épousa sa dernière femme à quatre-vingt-dix-huit ans et en eut encore quatre enfants. Ses quatre premières femmes lui avaient donné vingt enfants ; il en avait en outre vingt-cinq illégitimes. Il laissa en manuscrit le Journal des Événements les plus importants de son temps, en 22 vol. in-fol. J. V.
Mercure de France, août I7«.
HrQFiEft ( Jacques-Gabriel), graveur français, né à Orléans, en 1695, mort en Angleterre, en 1772. Il vint fort jeune s'établir à Paris comme marchand d'estampes, et réunit une fort belle collection de dessins et Ae gravures, qull laissait visiter à certains jours de la semaine par les artistes et les amateurs. Il dessina d'ahonf des ornements dans le goût chinois, pui* «V* gravures à Peau-forte d'après Boucher, Watteau , Gillot et autres maîtres. On Ini attribua une estamjw satirique contre les Jésuite». Ce* Pêre«, alors tout-puissants .intéressèrent la justice dans celte affaire. I ne descente fut faite eim Huguier, et quoiqu'elle demeurât sans résultat, il n'en fut |»as moins obligé de s'enfuir en Angleterre, où il termina ses jours. Ses gravures sont signées C». H. F.
Son fils, Gabriel Hccat*, gravait ant
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talent : il suivit son père en Angleterre, et y mourut A. de L.
F. Ba*ao, Diction**** des Graveurs. - Ch. Butane, dans Us Homme* illustres de VOrUanaAs.
* hcrao, chef mariannais, mort en 1680. Les missions organisées par ,e p- Dieft° Luiz de Sanvitores commençaient à etianger l'aspect de l'archipel des Iles Mariannes lorsque Hurao, de la caste des Chamorris ou nobles, ré- : solut de chasser les Espagnols. 11 se retira dans ; les montagnes, assembla les Chamorris, leur fit un discours plein de véhémence dans lequel il I les excita à l'union, pour expulser de l'archipel ces étrangers qui, sous le commandement de Legazpi. s'en étaient emparés sans coup férir en ' 1565. Hurao connaissait parfaitement les forces ( dos chrétiens, et malgré l'infériorité de ses armes , qui consistaient en massues et en javelines durcies au feu, ou armées d'os humains , il osa résister. Sa petite armée s'éleva un moment à 2,000 hommes. L'invention de vastes boucliers, derrière lesquels les Mariannals , pouvaient affronter la fusillade des Espagnols, pot faire craindre un moment que l'insurrection n'eut des conséquences fâcheuses pour les conquistadores. On parlementa , la paix se rétablit, et Hurao conserva son indépendance. Ce chef excitait probablement les craintes du gouvernement espagnol, lorsque, dans une rixe insigniliante, un soldat européen tua d'un coup de lamnnette le seul Chamorris qui eût su défendre son pays contre les envahissements de j l'étranger. Ferdinand Denis. j
U P. Charles de Goblen, Histoire des lies Mariannes nouvellement converties. - Kreyclnct, Potage autour du Monde, l. II. — Dumoot dTmllc, Potage autour du , Monde.
Hin%i'LT (Philippe), comte de Chiykrky (chancelier de Chiverny), ministre et ma- i «Mrat français, septième fils de Raoul Hu- ( rautt , né au château de Chiverny, le 25 mars i l.vw, mort au même lien, le 30 juillet 1599. Il ' aclwta la charge de Michel de Lhospital, cou- | Miller au parlement de Paris, et la remplit pen- , «lant neuf ans. Maître des requêtes ordinaire de llK»tel du Roi, il s'attacha à Catherine de Médicis. ( hanrelier du duc d'Anjou, il alla au-devant de j ce prince à Turin lors de son retour de Pc- ] logne , et lui remit les fonds nécessaires pour soutenir le luxe et la magnificence que le nouveau ; roi déployait sur sa route. Garde des sceaux en I i;>78, chancelier après la mort du cardinal de | Ilirague en tâat, son crédit auprès de Henri III i commença à décliner. Ce prince, à son voyage à | Chartres après les barricades, lui ôta le gouverne- j ment «l'Orléans pour le donner à d'Entragues. A | la tin d'août 1588, lors de son départ de Chartres, il lui permit, avec les autres ministres, d'aller |i:i>mt quelques jours dans ses terres en lui donnant rendez- vous aux états généraux qu'il devait Unira lilois le lrr septembre suivant Arrivé dans cette ville , le roi envoya Charles Benoist, son secrétaire, à Chiverny, château de Sologne à
deux lieues de Blois, déclarer au chancelier qull était très-content de ses services, mais loi ordonnait de ne plus se présenter à la cour. Ce ministre était en chemin pour se rendre à Blois ; après avoir eu un entretien avec Charles Benoist, il résolut de poursuivre sa route dans le dessein de parler au roi. Malgré l'intervention de la reine en sa faveur, il ne put obtenir une audience. Après être retourné à Chiverny, il.se retira dans son château d'Eclimont, près Auneau, pour être plus éloigné de la cour. Là il reçut la visite de l'historien de Thou son beau-frère, qui se rendait aux états généraux de Blois, et qui pendant toute leur durée le tint au courant de tout ce qui s'y passait. Dans cette retraite , loin des affaires, il entrevoyait en quelque sorte l'avenir : il prévit le sort que la dissimulation de Henri m préparait à la témérité et à l'insolence du duc de Guise. Le chancelier de Chiverny vivait paisiblement au château d'Eclimont quand, en 1590, Henri IV, qui voulait rétablir l'ordre dans les finances et dans les autres parties de l'administration de l'État, lui envoya l'historien de Thou pour le ramener à la cour. Ce ministre, qui sous Henri III avait manqué d'initiative, exécuta les ordres dn nouveau souverain avec beaucoup de îèle et de fidélité. Ponr'le récompenser de ses services, Henri IV le nomma gonverneur de Chartres et lieutenant général de la province. Malgré son dévouement, il ne put ccliapjxT aux traits de l'envie : les notables awmhles à Rouen demandèrent qu'on lui enlevât les sceaux , et l'accusèrent de vendre des lettres d'abolition aux traitants poursuivis pour leurs exactions. Il s'attacha alors la marquise de Sourdis, tante deGabrielle d'Ëstrées. Henri IV, qui lui conserva sa faveur, servit de parrain à l'enfant qui dut le jour à cette liaison ; Gabriel le d'tstrées fut la marraine. Plus tard Hurault de Chiverny se repentit de cette liaison ; il mourut peu de temps après la marquise de Sourdis. Il était seigneur de Gourvilie et de Giraudet. On a de lui des Mémoires qui s'arrêtent en juillet 1599, et que l'abbé de Pont-lc-Voy, son fils, a continués jusqu'en 1601 ; Paris, 1636, ln-4° : édltiou pleine de fautes, reproduite en 1641, La Haye, 2 vol. in-12;id.,2 vol. in-16, 1791, texte rectifié; — Instruction à ses enfants. A. Rouluer.
Note sur Hurault de Ckivernv, en télé 4e en Memoires dans la Collection de MM. Mlcbaud et Poujoubt, t. XX. p 4«.
Hrno ( Richard ), théologien et philologue anglais, né en 1720, mort en 1806. Fils d'un fermier du comté de SUITord, il eut le bonheur de rencontrer dans une ville de campagne, a Brewood, un excellent maître d'école. Il acheva ses études a Cambridge , devint agrégé du collège Emmanuel en 1742, et fut ordonné prêtre en 1744. Il publia son premier ouvrage en 1746, et fit paraître en 1749 un commentaire sur Y Art poétique d'Horace. À l'occasion de ce travail, il se lia intimement avec Warburton, dont il fut le
diacple le plus dévoué et qui lui facilita l'accès des dignités ecclésiastiques. Il devint recteur de Thurcaston en 1757, prédicateur de Lincoln's Innen 1765, archidiacre de Gloucester en 1767, évêque de Lichfield et Coventry en 1775, précepteur du prince de Galles et du duc d'York en 1776, évéque de Worcester en 1781. Il refusa, en 1783, l'archevêché de Cantorbéry. Hurd, quoique écrivain distingué lui-même, est surtout connu par sa liaison avec Warburton. Il accepta les opinions de ce célèbre controversiste et érudit, mais il n'en eut ni l'arrogance ni la rudesse. Les principaux ouvrages de Hurd sont : Remarks on Hume' s Essay on the natural History of Religion; 1757; on croit que Warburton eut beaucoup de part à cette réfutation de Hume ; — Dialogues on sincerity, retirement , the golden âge of Elisabeth , and the constitution of the english government; 1759, m-8° ; — Dialogues Moral and Political; 1765. —Hurd donna en 1788 une édition des Œuvres de Warburton en 17 vol. in 4°, et publia en 1795 une Vie de ce prélat; il avait préparé une édition des Œuvres d'Addissonf qui parut après sa mort, en 1810, 6 vol. in-8°. La même année on publia une édition des Œuvres complètes de Hurd, 8 vol. in-8*. Z.
Sa Fie en tête de ses oarrages. — NlcboU , LUeraru anecdotes of the Eiçhteenth Century. — Cnalmera, Gen. Biographical Diction.
hurdis (James ), poète anglais, né à Bishopstone ( comté de Susse* ), en 1763, mort en 1801. Il termina ses études à Oxford, fut agrégé au collège de La Madeleine, et entra dans les ordres. En 1788 il publia son The Village Curate. Cet ouvrage fut suivi d'une tragédie intitulée Sir Thomas More; — d'antres œuvres poétiques; — d'observations théologiques sur la Genèse ; — et des Remarks on the Arrangements of the Play* of Shakspeare. Il fut élu en 1793 professeur de poésie. Hurdis est surtout connu par sa liaison avec Cowper, qui lui adressa plusieurs lettres. On estime ses travaux sur Shakspeare. Z.
Hayley, Life of Cowper. — CbaJners , Central Bioçraphical Dictionary.
HUfté ( Charles ) , littérateur français , né à Champigny-sur-Yonne, le 7 novembre 1639, mort à Paris le 12 novembre 1717. Il fut principal du collège de Boncourt, et publia entre autres une édition du Nouveau Testament, avec des notes ; Rouen, 1692, 2 vol., in- 12 ; — Novum Testamentum regulis illustratum; Paris, 1693, , in-12 ; — Dictionnaire universel de l'Écriture ' Sainte ; Reims, 1 7 1 5, 2 vol. in-folio. G. de F. Qnéranl, La France Littéraire.
HUftET (Grégoire), graveur français, né à , Lyon, en 1610, mort à Paris, en 1670. Il a gravé des portraits et des sujets d'après Champaigne, Vouet, Bourdon et divers autres maîtres français, et des sujets d'après ses dessins, entre autres une Histoire de la Passion , en 30 estampes. Ses effets sont larges, ses tètes expressives, ses draperies bien jetées , et si son burin n'étonne i
point par une manœuvre savante , il est du moins conduit avec goût. Il s'occupa aussi d'architecture, et publia un ouvrage ayant pour titre : Règle précise pour décrire le profil élevé du fust des colonnes; Paris, 1665. Par suite de quelques critiques sur cet ouvrage, il fil paraître ensuite une Réponse de Grégoire Huret aux quatre articles du Journal dit des Savans, Paris, 1665, et Cinq Avis donnés aux auteurs du Journal des Savans en considération de ce qu'ils sont demeurés sans réplique; 1665.
G. ne F.
Bneweiop. Méthod. : beaux -art*. — Peller, Diction*. Histor.
*HC*GCBS (Philippe de), d'Arras, échevin de Tournai, chroniqueur français, vivait à Douai au commencement du dix-septième siècle. On a de lui : Mémoires d'eschevin de Tournay, contenants les Actes plus signalez des Consaulx, les Sentences et Jugements plus notables de YEschevinage de la dite ville, remarquez et escrits par P. de Hurgues. Le manuscrit de la bibliothèque de Tournai , petit in-4* de 393 pages, a été édité en 1855, dans les Mémoires de la Société Historique et littérairede Tournai, par M. Fréd. Hennebert J. P.
Le Courrier du Ptu-de-CalaU, 31 ocU. îttl. — JtcaseiçnemenU inédits.
M7RTADO DB MBHZOZA. Voy. MEHDOZA.
hurtaut {Pierre- Thomas- Nicolas) , littérateur français, ancien professeur à l'École militaire et pensionnaire du roi, né à Paris, le 17 (et non le 15) avril 1719, mort dans la même ville, le 5 mai 1791. H fut d'abord destiné eu commerce de son père , qui était marchand de chevaux ; mais un penchant très-prononcé pour la littérature modifia les projets paternels, et le jeune Hurtaut fut mis au collège, où il se distingua bientôt par son aptitude et ses progrès, et se voua à l'enseignement. On a de Hurtaut : VArt de péttr, essai théorique, physique et méthodique, etc., en Westphalie, chez Florent Q. au Soufflet; (Paris), 1751, in-12. Une seconde édition, augmentée de V Histoire de Pet-en-VAir et de la Reine des Amazones, etc., parut sous la même rubrique en 1775; puis une autre, en 1776, augmentée de la Société des Francs- Péteurs (par Le Corvaisier); in-8°; — Compd 'œil anglais sur les Cérémonies du Mariage, avec des notes, etc., ouvrage ( supposé) traduit sur la 2* édition de Londres, par M. M*** ; Genève (Paris), 1750, in-12 ; — Dictionnaire des Mots homonymes de la Langue française, etc.; Paris, 1775, in-12 ; — Dictionnaire historique de la Ville de Paris et de ses Environs; Paris, 1779, 4 vol. in-8° (avec Magny); — Essais de Médecine, ou théorie du flux menstruel et traité des maladies de tête, traduit du latin de Emott, 1739; — Iconologie historique et généalogique des Souverains de rBurope, t. Ier et unique; Paris, 1787, in-80. (avec d'Hermffly ). — Manuale Rhetorices, ad usssm artis dicendi candidatorum ; Paria, 17*7. Us*
3e édition parut en 1781, in- 12 ; — Dissertation historique sur V Invention des Lettres ou Caractères d'Écriture; — Études convenables aux Demoiselles ; deux publications dont nous n'avons pu découvrir la date. — Hurtault a coopéré à la Bibliographie Parisienne (avec d'Hermilly ) pour les années 1769 et 1770. Dans les dernières années de sa fie il prenait le titre de doyen des maîtres de pension de l 'université. Ed. de Manne.
Qu*rard, France Littéraire.
hurtault ( M aximilien- Joseph ) , architecte français, né à Huningue (Haut-Rhin), en 1705, mort à Paris, en 1824. Élève de Mique, il resta longtemps obscur et employé en sous-ordre au château de Trianon. Après la révolution , il devint architecte inspecteur des salles du Conseil des Anciens et de celui des Cinq Cents. Sur les dessins de MM. Percier et Fontaine, il dirigea la restauration et la décoration de la chapelle, du théâtre et des appartements des Tuileries. En 1797, il concourut à l'Académie, et remporta le second grand prix. Il partit pour l'Italie , où il réunit un grand nombre de matériaux qu'il sut habilement mettre à profit à son retour. Il construisit à Paris un grand nombre d'habitations particulières; puis, devenu architecte du cliateau de Fontainebleau, il y restaura la galerie de Diane , éleva la fontaine de Diane qui lui fait fare , ainsi que le pavillon de l'étang ; enfin il (rata le jardin qui entoure cette pièce d'eau et rétablit les cascades du Tibre. En 1819, il exposa au salon le projet d'une fontaine monumentale a ériger sur le boulevard Bonne-Nouvelle, et fut nommé membre de l'Institut. Il était déjà professeur à l'Académie des Beaux-Arts et inspecteur général du conseil des bâtiments civils. Son dernier ouvrage fut le plan d'un joli jardin réservé au duc de Bordeaux dans le parc de Saint- Cloud. E. B— n.
Gabet, Dictionnaire des Artiste* dm êix-weuvièmê siècle.
I hurtrr ( Frédéric- Emmanuel), historien suisse, né à Schaffhouse, le 15 mars 1*787. 11 étudia la théologie à Gcettingue, devint en 1824 pasteur à Schaflhouse, puis abjura le protestantisme à Rome en 1844. En 1845 il alla se fixer a Vienne, où il venait d'être nommé historiographe de l'empire d'Autriche. On a de lui : Geschichte des ostgothischen Kùnigs Theodorich und semer Regierung ( Histoire -de Théodoric, roi des Ostrogoths, et de son règne); Schafluouse, 1807 ; — Geschichte Pabst Innocent III und semer Zeitgenossen ( Histoire du pape Innocent III et de ses Contemporains) ; Hambourg et Gotha, 1834-1842, 4 vol. in-8* : ouvrage iWs plus remarquables, traduit en français; - Uenhwurdigkeiten ans dem letzten Dece uni um des achtzehnten Jahrhunderts ( Clioses mémorables qui se sont passées dans Us dix dernières années du dix-huitième siècle ) ; Sihaflouse, \MQ; — Die aargauischen K lus 1er
— BUS 586 und ihre Ankldger (Les Couvents d*Argovie et leurs Accusateurs); Schaffhouse, 1841 ; — Die Befeindung der katholischen Kirche in der Schweitz sestdem Jahre 1834 (Les Attaques qui ont eu lieu contre l'Église catholique en Suisse depuis 1834 ) ; Schaflhouse, 1842-1843, 4 parties; — Geburt und Wiedergeburt :
Erinnerunqen aus meinem Leben und Blicke au/ die Kirehe ( Naissance et Renaissance : Souvenirs de ma vie et Aperçus sur l'Église ) ; Schaffhouse, 1845, 3 vol., in-8°; ibid., 18'>0, 2 vol., in-8°; — Geschichte Kaiser Ferdinand II und seiner Bltern (Histoire de l'empereur Ferdinand II et de ses Parents ) ; Schaffhouse , 1850-1857, 9 vol. in-8° : ouvrage inachevé, fait sur des documents originaux ; l'histoire de Ferdinand II ne commence qu'avec le neuvième volume; — Philipp Lang , Kammerdiener Kaisers Rudolph II ; èine Kriminalgeschichte aus dem An/ange des siebzehnten Jahrhundert ( Philipp Lang, valet de chambre de l'empereur Rodolphe II ; cause célèbre du commencement du dix-septième siècle ) ; Schaffhouse, 1851. E. G.
Hurtrr. Geburt und /Wiedergeburt (aulobtoffraphie).
- Rronner, Hwrter vor dem Tribunal der WahrheUifreunde; Paderborn, 1850. - BrUbl, Geschichte der ka tholischen lAUratur.
Mitrtrkl D'hHEO\kL(Louis -Henri Joseph), vétérinaire français , né à Montreuil-sur-Mer, le 7 juillet 1777, y mourut, le 20 juillet 1839. Il étudia à l'école d'Alfort,et après quelques années d'études, il revint à Montreuil exercer la profession de vétérinaire. Le camp de Boulogne fut pour lui une occasion d'études et d'observations sur les maladies des chevaux, surtout sur la morve et le fa rein, dont il constata la nature contagieuse. U fut nommé en 1814 commissaire du gouvernement pour combattre l'épiiootie de typhus qui régnait dans le département du Pas-de-Calais. Ses principaux ouvrages sont : iïotice sur les Maladies quipeuvent se développer parmi les bestiaux soit durant les chaleurs et la sécheresse des étés, soit dans le cours des automnes pluvieux et froids; 1819, in-8% 4e édition, augmentée; — Instruction sommaire sur VÉpizootie contagieuse qui vient de se déclarer, dans le département du Pas-de-Calais ; 1827, in-8*9 2* édition, revue, corrigée et augmentée; — Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie vétérinaires; Paris, 1826 et années suivantes, 4 vol. in-4°, avec un atlas par Leblanc et Trousseau; 1826, grand, in-folio de 30 pi. ; — Traité de la Clavclée, de la Vaccination et Clavélisalion dans les Bêtes à laine; Paris, 1823,in-8°. Il a inséré des articles dans le Dictionn. abrégé des Sciences Médicales et dans quelques publications spéciales. G. oc F.
Documents particulier*.
HCs et non IIuss ( ou Jean de Hussinets) , célèbre précurseur de Luther, ainsi appelé du nom de la ville ou il naquit , en Bohème, le C juillet 1373, mourut brûlé comme hérétique à
nus
Constance', en 1415, le jour même de l'anniversaire de sa naissance. Issu d'une famille obscure, il commença ses études dans sa Tille natale, les continua à Praschatitz, bourg du voisinage , et alla prendre ses grades à l'université de Prague, alors très-florissante. Bachelier en théologie à vingt ans, maître es arts trois ans après, il était en 1400 prêtre, et desserrait la petite chapelle de Bethléem. L'éclat de sa réputation avait, dès cette époque, attiré sur lui l'attention de Wenceslas, roi de Bohème et de sa seconde femme Sophie de Bavière, qui le choisit pour son confesseur, et lui donna toute sa confiance. Le* écrits de Wycliffe s'étaient depuis peu répandus en Allemagne, et particulièrement en Bohême. H us les vit; faut-il dire que sa foi en fut contristée, et qu'il montra tout d'abord pour les audacieuses nouveautés qu'il y trouva une pieuse aversion ? Les mieux informés parmi les écrivains catholiques l'affirment (1). Sans doute vers 1402 il ne songeait guère a rompre avec l'Église et la papauté, et à se faire le propagateur de la doctrine du fougueux hérésiarque d'Oxford. La témérité même et la hardiesse des négations de Wycliffe étaient bien propres à effrayer une âme naturellement douce, que l'ardeur de la lutte n'avait pas encore enflammée, et qui, plus tard, au fort de la polémique ot au milieu du soulèvement général, ne se départit ]M>int d'une certaine modération à l'endroit des dogmes fondamentaux de l'Église catholique.
Si Jean Hus fut en effet scandalisé à la lecture des livres de Wycliffe, à coup sûr il ne le fut pas longtemps , car dès 1405 nous l'entendons, à Prague , fulminer contre le clergé dans deux sermons où il attaque la tyrannie, l'orgueil, l'impureté, l'hypocrisie, l'avidité des prêtres de tout ordre, et invite l'archevêque à réprimer leurs désordres et à purifier ces vases d'iniquité. Nous l'entendons accuser de front les prélats, qui dépouillent le peuple au lieu de le défendre; les ordres mendiants, qui vident la bourse des pauvres ; les moines et les curés, dont les mœurs sont un scandale pour les laïques , qui captent les héritages, extorquent les successions,- font commerce des prières et des sacrements, et le clergé tout entier, où la simonie se pratique à tous les degrés de l'échelle, où l'on voit vendre et acheter les charges ecclésiastiques et trafiquer honteusement du Saint-Esprit (2). C'est probablement à la même époque que Jean Hus comjwsa son traité De Sanguine Christ i, dans lequel il s Vlève vivement contre les faux miracles attribués au prétendu sang de JeMis-Christ. Ce ne sont là, selon lui, que mensonges et >acrilfges i nommes de prêtres imposteurs, dont quelques-uns ont été convaincus et punis dans plusieurs pays. « Le sang de Jésus-Christ a été glorifie avec son
(t) Balblnus, Zpil. lier, ûokem., p. «09. -TbeotuUu», Ilist. JIuuU., chap. s.
U) Hlst. et Mon. J. Hus, tome 11, fol. M-»l. ( cdlL de Moreobert de IW).
corps dans la résurrection. C'est leur propre sang que des prêtresavares mettent diaboliquement dans l'hostie pour faire accroire aux sot* que c'est le sang du Christ. » Ce traité reçut l'approbation de l'université et de l'archevêque de Prague Sbynko.
La lutte commençait. Aimé du peuple, couvert de la protection de la reine , estimé de tous à cause de l'austérité de ses mœurs, Uns voyait les haines s'accumuler sourdement autour de lui. Mais la prudence n'était ni une vertu de cette époque ni une qualité de cette âme enthousiaste. Il eût cru, en gardant le silence, manquer à sa mission. «Moi aussi, s'écrie-t-il, Dieu m a suscité pour percer la muraille afin qu'on découvrit la multitude des abominations du lieu saint. 11 a plu au Seigneur de me faire sortir de l'endroit où j'étais, comme un tison arraché du feu. Esclave malheureux de mes passions, il a fallu que, comme Lot, Dieu m'ait tiré de l'embrasement de Sodome, et j'ai obéi à la voix qui nie disait: Percez la muraille (1). » En 1407, prêchant devant l'archevêque, il opposait dans une vive antithèse le vrai chrétien au faux chrétien. 1) dépeignait le dérèglement des prêtres et la connivence des prélats; il osait Caire remonter jusqu'aux princes la responsabilité des fautes que commettent leurs sujets ; il reprochait au clergé ses vaines disputes qui engendrent le schisme; il s'élevait fortement contre la Tente des indulgences, des reliques, des images coloriées , et contre la vaine et mondaine magnificence des églises. « Les murs, disait il, sont couverts d'or et de tableaux, les pauvres sont nus. » U attaquait la simonie, la pluralité des bénéfices, s'appuyant fréquemment de l'autorité de saint Bernard ou du témoignage de saint Bonaventure. Dans un autre sermon du même temps il répétait et renouvelait se» attaques, rappelait le clergé à la simplicité et à l'humilité des temps apostoliques, l'engageait à revêtir le Christ , c'est-à-dire à imiter sa vie, et associait les princes qui permettent les désordres , en ne les réprimant pas , à la damnation qui attend les pécheurs endurcis (2).
Fort de sa conscience et de U faveur de la cour, Hus poursuivait sa route sans se soucier des mécontentements qu'il semait autour de lui. En mai 1408 il avait fait rendre à ses c tes certains privilèges que la nation avait usurpés , et avait fait remettre en vij l'ordonnance de Charles IV (fondateur de l'u site de Prague, en 1347 ) qui accordait trois voix à la Bohême dans les délibérations et une sente» ment aux étrangers. C^ux-ri, irrités de leur échec, désertèrent U villr. par milliers. C'était un* perte considérable pour les bourgeois de Prague. On en voulut beaucoup à Hus, qui vit cependant s'accroître par la son influence sur
{\) Us Be/ormmtasrs mvamt la B*Jorm*% ptr tsm. de Booorcbosr, t.l. p. 111, «dit. In-Jî.
(i) Hist. et. Mm. h Jbu, L II, M. st.
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la jeunesse. H en osa, à là fin de celte année, pour entraîner l'université dans le parti des cardi- ' naux qui avaient abandonné Grégoire XII à la sollicitation des amis de la paix ecclésiastique. ' ! /archevêque de Prague, Sbynko, qui jusqu'alors avait ménagé Jean Hus, éclata à cette occasion. Fidèle à Grégoire, auquel il devait tout, il fit afficher aux portes «les églises un mandement par lequel il interdisait Ie3 fonctions sacerdotales à Hus et aux partisans des cardinaux. L'événement fléchit bientôt la colère de l'archevêque, qui se soumit à la décision du concile de Pi«« et reconnut Alexandre V. I
Jean Hus, alors recteur de l'université (1409), ne ganla plus de mesure. H avait pris une connaissance plus exacte des écrits de WyclifTe. Dix '■ ans auparavant, il conseillait, dit-on, de les brûler ou de les jeter dans la Moldau : aujourd'hui, il ne craignait pas de les prôner publiquement. Lorsque Sbynko, effrayé du progrès des opinions nouvelles, avait, Tannée précédente, ; ordonne qu'on déposât à l'archevêché les livrée «le WvclifTe, Hus avait été des premiers à en apjM'Ier à Grégoire XII. La retraite des cardi- ; nau\ à Livourne, la tenue du concile de Pise, la déposition de Grégoire et l'élection d'Alexan- ; dre ajournèrent la décision de cette affaire, : sans interrompre les prédications de Hus. Un | des premiers soins du nouveau pape fut de s 'oc- : cuper de cette question. Kn décembre 1409 il ■ publia une bulle contre les promoteurs des docti incN de WyclifTe, mauda à Sbynko de les extirper par tous les moyens possibles, et jeta l'interdit sur les chapelles particulières du royaume de Kohéme. L'archevêque de Prague fit brûler san> forme de procès les livres de WyclifTe qu'il .i\aitpu sai>ir: plusdedeui cents volumes, dit-on. (.r.mde tempête dans l'université, qui accuse l'archetéque d'avoir violé ses privilèges : H us se |M>rfa pour les défendre. La question d'appel était encore pendante à Rome, quand Alexandre v mourut ( mai 1410 ), et Jean XXIII avait i a peine pris possession du siège pontifical que '
laissés aux mains des fidèles et ne sont pu réputés dangereux, bien qu'ils contiennent pinsieurs choses contre la foi, tels que les livres d'Aristote, d'Averroès, etc. ; que l'université de Prague s'est opposée formellement à ce que les livres de WyclifTe fussent brûlés ; que de plus cette exécution a eu lieu sans examen, sans enquête préalable. Il réclame en outre contre la sentence de l'archevêque qui défend de prêcher dans les chapelles, et enlève au peuple sa nourriture spirituelle. Cette sentence, dit-il, est contraire à FÉvangile et aux décrets des saints Pères. La parole de Dieu ne doit pas être enchaînée. 11 termine en disant que c'est parce qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes qu'il a Tait cette protestation et en a référé à la juridiction du siège apostolique (1). Quatre cardinaux, commis par Jean XXIII pour juger ce procès, après avoir pris l'avis des docteurs en théologie de l'université de Bologne, décidèrent que l'arclievèque de Prague, en faisant brûler les livres de WyclifTe, avait outrepassé ses droits. Hus avait gain de cause, mais ses ennemis se remuèrent et obtinrent qu'il fût cité à comparaître en personne devant le pape pour répondre aux accusations qui circulaient contre lui et rendre témoignage de sa foi.
Cette citation troubla fort les partisans de Hus. Le roi, la reine, les seigneurs, l'université intervinrent auprès du cardinal Ofhon de Colonne qui l'avait décidée. On envoya une ambassade au pape pour le prier de dispenser IIus de comparaître en personne. On déclarait unanimement qu'il était injustement accusé, et qu'il n'y avait f»as sûreté pour lui à (aire le voyage d'Italie. On suppliait en même temps Sa Sainteté de ne pas laisser peser sur la Bohême le soupçon d'hérésie et de rouvrir les cliapelles aux prédicateurs; on lui proposait d'envoyer aux frais de la couronne des légats pour s'assurer de la pureté et de l'intégrité de la foi en Bohême ; on promettait de leur donner aide et secours et de punir ceux qui seraient convain-
Jeantluslui adressait un nouvel appel (juin 1410), | eus d'hérésie. L'archevêque lui-même, à l'instigation de la cour, écrivit au pape en faveur de l'inculpé. Il affirmait qu'après avoir réuni les professeurs de théologie et les docteurs en droit canon pour s'enquérir de l'hérésie prétendue an sujet du sacrement de l'Eucharistie, il n'avait trouvé la foi de personne en défaut; que grâce à la médiation du roi et de la reine, son dissentiment avec Hus était terminé ; que ce dernier avait rendu témoignage de sa foi en présence de l'inquisiteur du siège apostolique ; il suppliait enfin le pape de lever la citation (2). De son coté Hus écrivit au collège des cardinaux : « Je suis innocent , disait-il , de tout ce dont mes adversaires m'accusent ; j'en prends à témoin Notre- Seigneur Jésus-Christ. Je suis prêt à paraître es
dont nous avons la teneur : « Contra combus fmnem lihrorum Joannis Vuiglef et contra afin ". Hus y accuse ou vertement Sbynko, en son nom et au nom de l'université de Prague, d'avoir arraché subrepticement une bulle de condamnation à Alexandre V; d'avoir fait suivre cette bulle de procédures iniques contre les détenteurs des ouvrages de WyclifTe; d'avoir insinué faussement que l'hérésie se propageait en Bohème, lorsque lui-même Sbynko, dans un s>node solennel tenu deux ans auparavant , juillet 140H ), avait déclaré, après une longue et minutieuse information, qu'il n'avait trouvé ni pu trouver dans le diocèse de Prague un seul hérétique. Hus soutient qu'il est injuste et contraire aux notions vulgaires du droit que, <**n* cette affaire, Sbynko soit à la fois juge et parlie; il ajoute qu'il y a plusieurs livres qui sont
(I) //W. et Mon. /. H**, loin. 1 foL Sft-ti, (S) Ibid., tom. 1, (ol. n ( rerso), M.
présence de l'université de Prague, de tous les prélats , de tout le peuple qui est Tenu m'écouter, et à rendre devant eux, de vive voix et par écrit, raison pleine et entière de la foi que je garde en mon cœur et à la confesser même au péril du feu (1). » En même temps il envoya des mandataires pour répondre en son nom à tout ce qui lui serait reproché. Toutes ces démarches furent vaines. Le pape fit pousser la procédure. On refusa de recevoir et d'entendre les procureurs de Hus : ils protestèrent au nom de la justice ; on étouffa leur voix en les jetant en prison. Hus, déclaré contumace, hérésiarque, fut excommunié, et l'interdit lancé sur Prague tant qu'il y séjournerait. Condamné sans avoir été jugé , Hus en appela à Dieu et au prochain concile (2). Les lettres qu'il écrivit à cette époque
(1) Hist. et Mon, J. Hus, tom. I, fol. M ( recto ).
(J) Voici la teneur de cet appel, dont on fil un crime à Ho» : « Le Dieu tout-puissant , unique euence en trois personne», e»l le premier et le dernier refuge de ceux qui aoot opprimés : c'est le Seigneur qui garde la vérité dans tous les siècles, faisant Justice à ceux à qui l'on fait tort, se tenant près de ceux qui l'invoquent en vérité, en condamnant à la perdition tous les pécheurs Incorrigibles. Noire-Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme , environné des pontifes, des scribes, des pharisien» et des sacrificateurs, ses Juges et ses parties, et voulant racheter de la damnation éternelle ses enfants élus avant la fondation du monde, par une mort sanglante et Ignominieuse , a donné ce bel exemple à ses disciples de commettre leur cause au Jugement de Dieu, qui peut tout, qui sait tout, et qui fait tout ce qu'il veut. En suivant ce saint et ce grand exemple. J'en appelle à Dieu, me voyant opprimé comme Je suis par la sentence Inique et par la prétendue excommunication des pontife», des scribes, des pharisiens et des Juges assis sur la chaise de Moïse. J'Imite encore dans oet appel saint Chrysosiome » qui appela de deux conciles ; le bienheureux évéque André de Prague et Robert de Lincoln, qui appelèrent humblement et Militairement au souverain et très-Juste Juge, qui ne peut être Intimidé par aucune frayeur ni corrompu par des présents, non plus que séduit par de faux témoins. Je souhaite que tous les fidèles chrétien», principalement les princes, barons, gentilshommes, vassaux et tous les habitants de notre royaume de Bohême soient Informés et émus de compassion de la prétendue excommunlcaUon lancée contre mol par Pierre, cardinal diacre de Saint* André, commis à cela par le pape Jean XXIII, à l'instigation de mon adversaire Michel de Causls et du consentement des chanoines de Prague. Ce cardinal, pendant près de deux ans, a refusé toute audience à mes avocats et procureurs, quoiqu'on ne la doive pas refuser à un Juif; à un païen et à un hérétique. Le même prélat n'a point voulu acquiescer aux excuses raisonnables que J'ai alléguées pour être dispensé de comparaître , ni faire aucun cas des témoignages authentiques de l'université de Prague. D'oè 11 est clair que Je n'ai point encouru la note de contumace , puisque ce n'est point par mépris, mais par des raisons valables, que Je n'ai pas comparu à Rome, lorsque J'y al été cité, !• parce qu'on me dressait des embûches en chemin ; !• parce que les périls des autres m'ont servi d'exemple ; S* parce que mes procureurs se sont engagés à subir l'épreuve du feu contre qui que ce soit à la cour de Rome ; 4» parce qu'on a mis en prison à cette cour mon procureur, sans qu'il l'eût mérite, au moins que Je sache. Ainsi, comme II est établi par tous les anciens droits, tant par les livres divins de l'Ancien et du Nouveau Testament que par les canons . que les Juges visitent les lieux où le crime a été commis, et que là Us prennent Information des faits dont on est accusé de gens qui connaissent bien la personne en cause, qui ne soient point malintentionnés, ni de ses ennemis, qui n'agissent point par laine, mais par scie pour la loi de Dtet>; et enfla, comme U est ordonné par les mêmes
HUS 692
témoignent du trouble profond qu'il éprouva avant d'entrer en guerre ouverte avec le saintsiége. Après avoir longtemps hésité il quitta Prague, obéissant, comme il dit, à cette parole du Christ : Lorsqu'ils vous persécuteront dans une ville, fuyez dans une autre (1). « Sachez, mes bien-aimés, que c'est par l'exemple et l'avertissement du Christ que je me suis éloigné de vous, de peur d'être aux méchants une occasion de condamnation éternelle , et aux bons un sujet de tristesse et de deuil » ; il ajoute aussitôt après : « J'ai fui pour prêcher plus libremeot la parole de Dieu (2). » Pouvait-il, eo effet, rester en repos ? ■ Malheur à moi si je ne prêche, écrit-il encore en pariant des désordres du clergé et de l'indignité dn pape ; malheur à moi si je ne pleure, si je n'écris (3) » ; et encore : « La volonté de Dieu et l'Écriture nous enseignent que l'obéissance aux supérieurs n'est obligatoire que dans les choses licites. M'attachant à cette vérité , j'ai mieux aimé obéir à Dieu en prêchant qu'au pape et à l'archevêque et à tous ceux ( c*teris satrapis) qui s'insurgent contre cette parole du Christ : « Allez par toute la terre, etc. (4). ■ Encouragé dans sa révolte par ses amis de Bohême et d'Angleterre (S), Jean Hus entrait de plus en plus dans la voie de la résistance, opposant la parole de Dieu à celle des hommes 9 les commandements de l'Évangile à ceux de l'Eglise, les préceptes des Apôtres et des premiers Pères aux bulles et aux décrets du saint-siège el des prélats. C'est ce qui parait assex nettement dans deux manifestes composés peo de mois après sa retraite de Prague (1410). L'un est un traité de controverse : De Liàris Uxreticorum legendis ; les premières lignes en sont caractéristiques : Il faut lire et non brûler les livres des hérétiques, lAbri hxreticorum sunt legendi non comburendi, dum in ipsis Veritas continctur. Probatur auctoritatibus sametorum Augustini, ffieronymi, Ambrosii, Bedm, Tneodori, Libérait, Cyrilli, Gclasii papa?, canonibus et ratione. Le second est une aorte de sermon qui a pour titre : Actus pro defensione libri Joannis Wklef De TrinitaU Sancta... La question de la Trinité n'est qu'on prétexte; Hus y traite le même sujet que <
droits, que celui qui est cité ou accusé compamlsae dans un lieu »ûr et libre poor pouvoir ae défendre, et one le Juge ne soit pa» de ses ennemis, aussi bien qoe les témoins il est manifeste que toutes ces conditions sjfry/astt manqué. Je suis absous devant Dieu du crime de contas» mace et déchargé d'une eicommunicaUoo prête adoo et frivole. Moi, Jean llu*, Jr présente cet appel à JéMts- Chrlftt, mon maître el mon juste Joge, qui connaît, protéf e et Juge la Juste cause de qui ce soit ( J. Hms « Hier ont. Prag. Mon., L 1. In- fol , 87 recto, tbld . foi. 17 verso, traduit par Jarq. Ltnfant, /lut du ComeUm dm Constance, tome I, p. 33. 34. )
(1) Hist. et Mon. J. Hms, epist. XI, tom. I, lot s* (verso).
(t; /6trf., epist. XI.
(1) Ibid., epist. IV. 1. 1. fol. M (verto J.
(4) IbUL, epist. V, L I, foL M ( verso).
(5) Ibid., epsrt. XV, U l, M. t#l.
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le précédent, et proteste, ta nom de l'Evangile et de la raison, contre les violences des poofoire ecclésiastiques pour étouffer la vérité. Toutefois, Hua déclare qu'il ne prétend pas innover et qu'il n'entend , ni dans cet acte ni dans aucun autre qui pourra à l'avenir sortir de sa bouche, rien affirmer qui soit contraire à la Sainte Écriture , ou erroné de quelque manière que ce soit. « Que si quelque chose de semblable m'est échappé, par ignorance ou par surprise, je suis prêt, dit-il, a le rétracter humblement. Et xi quelque personne de l'Eglise veut m'éclairer, soit par l'Écriture, soit par la raison (Scrtptura Sacra vel ratione valida), je suis prêt à me soumettre. Dès le commencement de mes études, j'ai pris pour règle que toutes les fois que dans un sujet quelconque je trouverais une pensée meilleure, d'abandonner volontiers et humblement la moins bonne (I). » Il attend qu'on lui prouve que les livres de WyclifTe sur la Trinité contiennent quelque hérésie. Que s'il se rencontre quelque maxime répréhensible dans quelque autre de ses ouvrages, pourquoi avoir confondu et brûlé ensemble le bon grain avec le mauvais? Les Pères ne font-ils pas profession de croire qu'on peut tirer quelque utilité de la lecture et de la méditation des écrits des hérétiques? Il ne veut pas, quant à lui, adhérer à rette sentence ni déserter la cause de la vérité. On ne trahit pas seulement la vérité en la déguisant, mais en la cachant, en ne la déclarant pas ouvertement , en ne la défendant pas librement. Pour lui, il la proclamera, il la défendra jusqu'au bout, dût son courage lui coûter la vie. Il semble que Hus apercevait le bûcher à l'extrémité de la route où il s'était engagé. « Si la crainte «le la mort vient m 'assaillir, j'espère en mon Dieu et dans le secours du Saint-Esprit : Dieu me raffermira. Kt si j'ai trouvé grâce devant ses yeux, il vie donnera la couronne du martyre. Quelle plus belle victoire! Le Sauveur, encourageant ses fidèles à la mériter, ne dit-il pas : Ne craignez pas ceux qui tuent le corps ; et saint Chrysostorne : Que la crainte de la mort ne vous eml>éche pas de dire librement ce que vous avez entendu et de prêcher avec assurance ce qui vous a été confié à l'oreille (2). » L'Écriture, les Pères, la raison, voilà ce que Jean Hus invoque sans cesse. Dans un écrit de 1411, où il défend WyclifTe contre Stokes, licencié de l'université de Cambridge, Hus établit en principe qu'il n'y a que trois sources de vérité pour un chrétien -.l'Écriture, les sens et la raison (veritas in Scrtptura implicitaf veritas a sensu cognita, veritas élaborât a ab in/allibiU ration? (3).* Je ne crois ni ne concède, dit-il, que Jean Wvclifffe soit hérétique ; je ne le nie l>as non plus, mais j'espère qu'il ne l'est pas;
(1 H Ut. et Mon. J. Hus. ton. I, fol. m.
ji Ibid., tom. I, fui. 10C.
(S) Ibid., ion. I . toi. lit. AMJews U ijoolc b rêvé*
car dans le doute j'aime mieux pencher pour le meilleur parti... Rien ne serait plus absurde que de dire : Dans les royaumes d'Angleterre, de France, de Bohème, une multitude de prélats et de clercs regardent Jean WyclifTe comme hérétique, donc WyclifTe est hérétique. C'est comme si Ton disait : Chez les Turcs, les Sarrasins et les Tartares on ne regarde pas Jésus-Christ comme Dieu, donc il n'est pas Dieu (1). » Qu'on l'ait condamné comme hérétique, qu'on ait brûlé ses livres comme entachés d'hérésie, cela ne prouve rien non plus contre lui. Pour avoir le droit d'affirmer que WyclifTe est hérétique , U faut montrer dans ses ouvrages un dogme faux, contraire à l'Écriture et qu'il a soutenu obstinément. Et encore Dieu seul connaît le fond des cœurs, et il a dit : Ne jugez pas de peur d'être jugé ; ne condamnez pas, et vous ne serez pas condamné.
Hus en quittant Prague y avait laissé de nombreux amis, tant à la cour que parmi le peuple. Des scènes de violence eurent lieu ; le sang coula : Sbynko, chef du parti resté fidèle au saint- siège, fut contraint de s'enfuir, et Hus revint prendre possession de la chapelle de Bethléem. Il continua de plus belle ses attaques contre le clergé ; condamnant les pratiques observées dans les enterrements, niant l'efficacité des prières pour les morts, sans craindre de compromettre la foi au purgatoire. « Il serait bon, s'écriait-il, d'enseigner au peuple à bien vivre et non pas de lui faire accroire qu'après une vie honteuse et coupable la messe d'un prêtre indigne suffira à lui procurer la béatitude et à le tirer du purgatoire (2). » Dans un des premiers sermons qu'il prononça , il loue Wenceslas d'avoir forcé les prêtres à prêcher et à officier sous peine de suspension de leur temporel. Il y professe, après WyclifTe , que les princes ont reçu de Dieu le glaive pour protéger les bons et réprimer les méchants , qu'ils soient séculiers ou prêtres (sive sint secularest sive spirituales)\ que les princes doivent mettre leur puissance au service de la vérité évangélique. Cette doctrine trouva des contradicteurs, et Hus prit aussitôt la plume pour s'expliquer (1411). Son traité a pour titre : Contra occultum Adversarium. Il y soutient que les princes sont les vicaires de Jésus-Christ; qu'ils doivent veillera la défense de la loi de Dieu; que défendre cette loi c'est maintenir dans leur royaume la paix et le bon ordre; que rien ne trouble davantage la loi de Dieu et par suite la paix et le bon ordre du royaume que les injures faites à Dieu, la malice du clergé et la simonie; que, par conséquent , c'est le devoir des rois de réprimer cœrcitivement ces vices du elergé. Il s'appuie de l'autorité des Apôtres , de saint Augustin et de saint Grégoire, et d'exemples empruntés à
(1) JommU Hus HisL H Monmm., toa. I, fol. ttt (recto).
(S) lbid.t ton. ir, fol. M (verw).
l'histoire. « Voilà qu'an roi étranger, dit-il, sévit pour que le Dieu d'Israël ne sort pas blasphémé. Comment donc les rois chrétiens ne doivent-ils pas s'irriter et sévir saintement (sanctc irasci et ssevire\) quand le Christ est déshonoré par des prêtres injustes (!).•»
L'Italie présentait alors le spectacle de la plus triste division : les maux de la guerre civile s'ajoutaient à ceux du schisme que le concile de Pise n'avait pas éteint. Ladislas, soutenu par Grégoire XII, disputait à Louis II d'Anjou la couronne de Naples. Jean XXII I, qui tenait pour ce dernier, lança successivement contre Ladislas deux bulles d'excommunication d'une extrême violence (sept, et décemb. 1411 ). 11 y prêchait expressément la croisade contre cet ennemi du saint- siège, le désignait à la haine et à l'extermination, et accordait des indulgences à tous ceux qui s'armeraient contre lui, donneraient de l'argent pour cette cause, etc. Ces bulles eurent en Bohême un grand retentissement. Le roi Wenceslas les embrassa, et, à sa suite, la cour, les chefs de l'université, les magistrats et le clergé. Hus, délaissé de ses puissants protecteurs, ne faiblit pas. Interpellé devant l'archevêque de Prague par les légats du pape, s'il voulait obéir aux commandements apostoliques : « Je veux remplir de grand cœur les commandements apostoliques, dit-il. » Et ceux-ci le croyant soumis et attestant l'archevêque : « Vous entendez, Monseigneur, il veut bien obéir aux ordres de notre seigneur le pape. — Comprenez - moi bien, reprit-il : j'ai dit que je veux de grand cœur remplir les commandements apostoliques et leur obéir pleinement, mais j'appelle ainsi la doctrine des apôtres du Christ. Je ne consens à obéir aux ordres du pape qu'autant qu'ils sont conformes à cette doctrine ;mais si j'y rencontre rien de contraire Je n'y obéirai point, quand même je verrais la flamme du bûcher prête à dévorer mon corps (2). "C'était une déclaration de guerre ; l'effet suivit bientôt , et peu de jours après Hus publiait une dissertation sur cette question : Est-il permis , selon la loi de
(I) J. Hus, Uist. et Mon., tom. I, fol. 1U et sulr. Voici un dc< textes ou cette doctrine est nettement formulée : « Cura igitur rrpe* et»*cularet Dominl. tuxU Apoatolum, ubl supra, roinUtrl Dei *unt, tn hoc Ipsum Kcrvirntes, et ad hoc pladiuin portant et tri bu ta accipiunt, ut vindlctaui factant in en qui tnalutn apunt, et ad hoc nilssl Mint, ut \liidicrnl, teste Petro AdoaIoIo I, Pc tri s. Et sacerdote* debent subjeeti cs« nmnl bumanc créature propter Deum, »i*e rrgt tanquam prarrelienU, slvc duribus, tanquam ab eo mhsi«, quia su- e^ volunta* l>ri, ut dtclt ibidem Immedlatus CnrHllvIcarun Pétrin apootolus; sequitur quod lp*i rejre* , principe*, et Dominl temporales debent *»c fjeere , ne nint et corwrnMi crlmlnU participes. Et sjcerdotes debent In hoc subjeeti este regibus, ne slot ex Inobedientla maffu damnabilrs, quam Ipsl principes et Dominl ex contemu. * [Hu$ J/ist. et Mon., t. I. fol. 13* recto.'
(S) Hrsponsio ad scriptum octo Dortorum. /lift, et Mon. J. Hus, tom. I, fok 303 ( Ter*.) ) « Sed M tjuid a.l- %cr»l (régula? régis Chrtsti) concepero. non obediam, ctlam si Ignem pro combasttone mel corporis mets oculis prsrpouatls. »
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Jésus-Christ, et convient-il, pour l'honneur dj Dieu, le saint du peuple et l'intérêt du royaume d'approuver les bulles du pape qui nrrhwnm la croisade contre Ladislas, roi de Naples et se partisans?
Ce n'est pas dans un esprit de révolte qui engage cette controverse ; mais il n'est pas à ceux qui acceptent avec indifférence les bulle dn pape , sans s'inquiéter de savoir si elles son bonnes ou mauvaises; il n'est pas de ceux qu les blâment dans le secret de leur conscaeno et les louent en public, de peur de compromette leurs dignités, leurs richesses, leur repos et le» vie. Il proteste toutefois qu'il est prêt à Me rendre si on lui montre que ces bulles sont conforme à la loi du Christ , et à les approuver de tout soi cœur; qu'il ne songe nullement a prendre parti pour Ladislas et Grégoire XII, mais plutôt conta eux ; qu'il ne veut pas s'opposer à la ptrissana que le pontife romain a reçue de Dieu , mais au renversement de cette puissance. Éclaire par la lumière de sa conscience, appuyé sa l'autorité de la parole de Dieu et du témoignage des apôtres et des Pères , Hus établit qw les prêtres du Christ et le pape lui-même n'ont pas le pouvoir de donner la pleine rémissioi des péchés ; que ce pouvoir n'appartient qu'à Diei seul; que c'est un blasphème qu'un homme, quel qu'il soit, dise à un autre : je te remets ta péchés; que promettre des indulgences potn de l'argent, c'est se rendre coupable de simonie. — Quant à la guerre , il n'est permis ai à a prêtre , ni à un évéque , ni au pontife romain et la faire ou de la provoquer dans sa propre cause. Les armes des évéques sont les larmes; leoi glaive c'est la parole de Dieu. SI le pape veut vaincre ses ennemis, qu'il suive le Christ, domt i se dit le vicaire; qu'il prie pour ses ennemis et |)our l'Église; qu'il dise : * mon royaume n'est pas de ce monde » ; qu'il fasse du bien à cens qui lui veulent du mal ; qu'il bénisse ceux qui l'outragent. Les bulles condamnent Ladislas jusque la troisième et la quatrième génération; Dieu n'a-t-il pas dit : Le fils ne portera pas les iniquités du père. Les bulles déclarent Ladislas et ses partisans blasphémateurs, relaps, hérétiques ; mais ni lui ni ses partisans n'ont été convaincus d'hérésie. Les bulles désignent Ladislas et ses partisans à l'extermination ; mais j'interroge la conscience des vrais chrétiens, don, pieux et humbles de cœur : en est-il un nul consentirait à exterminer cruellement Liitiitas et ses partisans, supposé qu'il le puisse? S'il répond non , il rejette les bulles et refuse d'acheter d'un tel prix la rémission de ses péchés; sf répond oui, et ne sait pas par une révélation spéciale que telle est la volonté de Dieu , il viole manifestement la volonté de Dieu. Dira-t-on qu'un ne peut en aucune chose résister à un ordre du pape? Mais ou prend-on que sentence du pape doit être obéie? Une firntm •le qui que ce soit, et de quelque autorité qu'ai
hus;
êtue, ne doit pas être obéiesi elle contient saeté ou une erreur manifeste (si contianitestam/alsUatemsiveerrorem). Les disent fréquemment qu'il faut tenir pour je, et non pour catholique, tout ce qui é défini rie contraire à la loi de Dieu,
<(iie ce soit : prétendre qu'un pape ne
tromper, c'est plus qu'une erreur, c'est phème (1).
réponse de Jean Hus aux bulles du pape na tous les esprits à Prague. La faction
comprenait une partie de la noblesse et •le presque tout entier. Les troubles qui t produits lors de l'excommunication n Hus se renouvelèrent, et avec plus de i'. La populace déchaînée insulta les teurs de la croisade et les partisans des lu pape, et fit entendre contre eux des •s de mort. La ville était en feu : Hus, rière des chefs de l'université, contint > temps les furieux ; mais bientôt, entraîné i mouvement qu'il ne pouvait plus diri- ,'etnporta en fougueuses invectives contre • , ses adhérents et le clergé tout entier.
apologies mal dissimulées des écrits de Te (2), la faculté de théologie de Prague éponriu en condamnant dans un synode ie-cinq articles tirés de ses ouvrages. Hus
comme s'il était personnellement frappé; aux huit docteurs l'université, qui refusa iscrire à cette condamnation , et prit ne pour défendre celui qu'on regarni ne son maître (3). Ses traités sur le chement du Temporel du Clergé et Sur nés firent grand scandale. Il y posait en e que les rois et princes temporels ont ion sur l'Ëgli*e,et droit de punir les
prévaricateurs en leur enlevant leurs que le clergé n'est pas propriétaire, mais i'nt usufruitier, dépositaire et dispensant les pauvres, des biens qui sont entre ius ; il déclarait qu'eu supposant qne les es fussent un obstacle à la piété, à l'hui h ré tienne et au service de Dieu , ce -endre un grand service au clergé que de enlever (4). Wenceslas et les seigneurs
le analyse de U réponse de Jean lias ans ballet Jean Wlll u'r*t qu'une suite de clUUoas extraduitet presque Utteralcioent du texte même. st. et Mon. J. /ius, du fol. 1T1 au fol. IM,) libres furreticorum leycndis; — Contra anglistokrs HtclefA calumntatorem ; — Actus pre ne Ubri J. Il iclejfi de TrïnitaU sonda ( déjà,
premier de ces traites a pour Ulre : Dtjensto itam articuiorum J. tf'icle/i. Hus prend la dérri drux articles condamnes. I9 Ceux qui né* le prêcher on d'entendre la parole de Dieu à une ncommuDicalton humaine sont cieommuui jour du Jugement seront réputés traîtres an » Il r*t permis a tout diacre ou prêtre de prêcher r de Dteu sans 1a permission du siège apostolique vêque catholique. ( Uisé. et Mon. J. Uns. ton*. 1,
s proteste qne .son intention n'est pas d'exeHer
delà Bohème, qui voyaient le clergé accroître et étendre chaque jour ses domaines, jusqu'à posséder le tiers on le quart du royaome , entendaient sans colère énoncer ces doctrines, qui, ramenant l'Église à son humilité et à sa pauvreté I primitives, tendaient à les enrichir de ses dét nouilles, ou tout au moins établissaient leur i droK à user des biens du clergé comme des leurs i propres. C'était la contre-partie de la doctrine I de Grégoire VII; mais si Hus attribuait à la ! puissance temporelle une surveillance sur l'É- I gh'se et ce droit exorbitant de coercition en cas de simonie, de prévarication et de violation quelconque de la loi du Christ , il ne faut pas croire qu'il pensât à accorder la liberté de conscience I aux représentants de la puissance temporelle. La \ liberté de conscience, et ce que nous entendons > par ce root au dix-neuvième siècle est quelque ; chose de fort étranger à cette époque de foi passionnée et d'ardentes controverses ( 1 ) . Les rois et les princes, selon Jean Hus, sont les premiers serviteurs de la loi de Pieu, les premiers tenus d'y obéir. A la fin de son Traité sur les Dtmes, Hus va jusqu'à poser cette proposition : Tout
les princes a dépouiller le clergé : « Proleslor quod non est intentlonls mer oecunlversltatl «uadercquod principes vel Assenlare* Dominl aoferant boni a clero quando volunl elqualtter valunt.» Hist. et M.J. Hus, loin. I, fui. 118 (recto;. Néanmoins, dans plusieurs passages de ses • ouvrages, Hus semble appeler de ses verni la séparation complète do temporel et dn spirituel. Lea biens temporels que possèdent le pape, les cardinaux et les évêques, voilà selon lui la source des vices du clergé. Qu'ils reviennent à la panvreté des apôtres. Le désordre et le trouble de 'fcgHse cesseront : « Dn quod ftomanus pontlfcx nlhll possideat emporsllum, ut Chrlstus et l'elrus .larulariler, sed sit pauper, mills et huuillts, sxcuiarcm domlnatloncm et pompatn ibjlclens, et cessablt quassa* tlo. (Rep. aux huit docteur $, tom. I, foL 111, recto. } Kt ailleurs : « Jamais depuis le commencement dn monde il ne (ut plus nécessaire qu'aujourd'hui que les prêtres fidèles, renonçant aux biens temporels, exhortassent les chrétiens, par leur propre exemple, a ne pas encourir la perte do salut éternel par un trop grand attachement aux biens temporels. Tous aujourd'hui, du plus grand au plus petit , sont dominés par l'avarice. - ( Hlst. et Mon. J. Husy tom. II, fol. 11.)
il) Il n'est p*a besoin de lire de bien pria les ouvrages de J. Hus pour se convaincre qu'il n'admet pas la liberté de conscience telle que nous l'entendons aujourd'hui. Il elle à plusieurs reprises le competle Intrare ; et bien qu'il avoue que personne ne peut croire que volontairement il approuve l'emploi de la contrainte a l'égard des hérétiques manifestes ; U penche cependant pour le parti de l'humanité, car il dit : Aliud est compeltere, aliud exterminant vel occiderc. Au sujet des bulles du pape Jean XXIU contre Ladlalas et ses adhérents. Il s'exprime ainsi : Aliud injldeles tic torquerc, aliud christiamot.... iterum alla est causa dum Manifesti hstretici leoem Dei impuanant, aliud dum propter duos vel trts discordantes et de papatu conlcndentes sibiwuUuo dissentiusd. (Hlst. H Mon. Hus, tom. I. fol. ait.) Transformer J. Hus en apôtre de !a tolérance, c'est, nous le répétons, commettre un étrange anachronisme, et s'abuser i la fols sur l'époque et sur l'homme , quoiqu'il soit vrai de dire que Jean Hus répugne t l'emploi de l'extrême violence contre ceux qui ne croient pas, et professe pour la vie humaine un respect fort étranger à set contemporains. On lui Ot en effet un crime d'avoir dit , tom. I, foL ta ( verso ). qu'il ru faut point punir de mnrt Us hérétiques. C'est le sujet de l'article Xviu« parmi les XXXIX qu'on hil reprocha le • Juin à Constance
US
Constance, en 1415, le jour môme de résulter- , corps dans saire de sa naissance. Issu d'une famille obscure, il commença ses études dans sa Tille natale, les continua à Praschatitz, bourg du voisinage, et alla prendre ses grades à l'université de Prague, alors très-florissante. Bachelier en théologie à vingt ans, maître es arts trois ans après, il était en 1400 prêtre, et desservait la petite chapelle de Bethléem. L'éclat de sa réputation avait, dès cette époque, attiré sur lui l'attention de Wenceslas, roi de Bohême et de sa seconde femme Sophie de Bavière, qui le choisit pour son confesseur, et lui donna toute sa confiance. Les écrits de Wycliffe s'étaient depuis peu répandus en Allemagne, et particulièrement en Bohême. H us les vit; faut-il dire que sa foi en fut contristée, et qu'il montra tout d'abord pour les audacieuses nouveautés qu'il y trouva une pieuse aversion ? Les mieux informés parmi les écrivains catholiques l'affirment (1). Sans doute vers 1402 il ne songeait guère a rompre avec l'Église et la papauté, et à se faire le propagateur de la doctrine du fougueux hérésiarque d'Oxford. La témérité même et la hardiesse des négations de Wycliffe étaient bien propres à effrayer une âme naturellement douce, que l'ardeur de la lutte n'avait pas encore enflammée, et qui, plus tard, au fort de la polémique ot au
la résurrection. C'est leur propre sang que des prétresavares mettent diaboliquement dans l'hostie pour faire accroire aux sots que c'est le sang du Christ. » Ce traité reçut l'approbation de l'université et de l'archevêque de Prague Sbynko.
La lutte commençait. Aimé du peuple, couvert de la protection de la reine , estimé de tous à cause de l'austérité de ses mœurs, Hus \ oyait les haines s'accumuler sourdement autour de lui. Mais la prudence n'était ni une vertu de o-tte époque ni une qualité de cette âme enthousiaste. Il eût cru, en gardant le silence, manquer à sa mission. «Moi aussi, s'écrie-t-il, Dieu m'a suscité pour percer la muraille afin qu'on découvrit la multitude des abominations du lieu saint. 11 a plu au Seigneur de me faire sortir de l'endroit où j'étais, comme un tison arraché du feu. Esclave malheureux de mes passions, il a fallu que, comme Lot, Dieu m'ait tiré de l'embrasement de Sodome, et j'ai obéi à la voix qui me disait: Percez la muraille (1). » En 1407, prêchant devant l'archevêque, il opposait dans une vive antithèse le vrai chrétien au faux chrétien. Il dépeignait le dérèglement des prêtres et la connivence des prélats; il osait faire remonter jusqu'aux princes la responsabilité des fautes que commettent leurs sujets ; il reprocliait
milieu du soulèvement général, ne se départit I au clergé ses vaines disputes qui engendrent
point d'une certaine modération à l'endroit des dogmes fondamentaux de l'Église catholique.
Si Jean Hus fut en effet scandalisé à la lecture des livres de Wycliffe, à coup sûr il ne le fut pas longtemps , car dès 1405 nous l'entendons, à Prague , fulminer contre le clergé dans deux sermons où il attaque la tyrannie, l'orgueil, l'impureté, l'hypocrisie, l'avidité des prêtres de tout ordre, et invite l'archevêque à réprimer leurs désordres et à purifier ces vases d'iniquité. Nous l'entendons accuser de front les prélats , qui dépouillent le peuple au lieu de le défendre; les ordres mendiants, qui vident la bourse des pauvres; les moines et les curés, dont les mœurs sont un scandale pour les laïques , qui captent les héritages, extorquent les successions,- font commerce des prières et des sacrements, et le clergé tout entier, où la simonie se pratique à tous les degrés de l'échelle, où l'on voit vendre et acheter les charges ecclésiastiques et trafiquer lionteusementdu Saint-Esprit (2). C'est probablement à la même époque que Jean Hus composa son traité De Sanguine Christi, dans lequel il s'élève vivement contre les faux miracles attribués au prétendu sang de J «vus- Christ. Ce ne sont là, selon lui, que mensoug«\s et ^aeril^e* moine ries de prêtres imposteurs, dont quelque» uns ont été convaincus et punis dans plusieurs |»ayt. « Le sang de Jésus-Christ a été glorilié avec son
(I) BalWwu, Epit. lier. Bohem.. p. va. — TbeobaMu», Ilist. 7/Mj»if.,chap. t.
(i) J/ist. et Mon. J. Hus, Une II, t<*. SMI. ( cdlL de Nveanerg de tut).
le schisme; il s'élevait fortement contre la vente des indulgences, des reliques, des images coloriées, et contre la vaine et mondaine magnificence des églises. « Les murs, disait il, sont couverts d'or et de tableaux, les pauvres sont nus. » 11 attaquait la simonie, la pluralité des bénéfices, s'appuyant fréquemment de l'autorité de saint Bernard ou du témoignage île saint Bonaventure. Dans un autre sermon du même temps il répétait et renouvelait ses attaques, rappelait le clergé à la simplicité et à l'humilité des temps apostoliques, l'engageait à revêtir le Christ, c'est-à-dire à imiter sa vie, et associait les princes qui permettent les désordres , en ne les réprimant pas , à la damnation qui attend les pécheurs endurcis (2).
Fort de sa conscience et de la faveur de te cour, Hus poursuivait sa route sans se soucier des mécontentements qu'il semait autour de loi. En mai 1408 il avait fait rendre à ses compatriote* certains privilèges que la nation allemande avait usurpes, et avait (ait remettre en vigueur l'ordonnance de Charles IV (fondateur de l'uni ver* sité de Prague, en 1347 ) qui accordait trois voix à la Bohème dans les délibérations et une seule* ment aux étrangers. Ceux-ci, irrités de leur échec, désertèrent la ville par milliers. C'était une perte considérable pour les bourgeois de Prague. On en voulut beaucoup à Hus, qui vit cependant s'accroître par la son influence sur
il) Ut Jle/ormmU*rt mrami la Âtfon tcaoectoar. t.I. p. ItV. édlt. In-!*, (i) ifiK. *. Mm. J. Umt, L II, M. St.
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la jeunesse. Il en osa, à la fin de cette année, pour entraîner l'université dans le parti des cardinaux qui avaient abandonné Grégoire XII à la sollicitation des amis de la paix ecclésiastique. L'archevêque de Prague, Sbynko, qui jusqu'alors avait ménagé Jean Hus, éclata à cette occasion. Fidèle à Grégoire, auquel il devait tout, il lit afficher aux portes des églises un mandement par lequel il interdisait les fonctions sacerdotales à Hus et aux partisans des cardinaux. L'événement fléchit bientôt la colère de l'archevêque, qui se soumit à la décision du concile de Pise. et reconnut Alexandre V.
Jean Hus, alors recteur de l'université (1409), ne garda plus de mesure. Il avait pris une connaissance plus exacte des écrits de Wyeliffe. Dix ans auparavant, il conseillait, dit-on, de les brûler ou de les jeter dans la Moldau : aujourd'hui, il ne craignait pas de les prôner publiquement. Lorsque Sbynko, effrayé du progrès «les opinions nouvelles, avait, Tannée précédente, ordonne qu'on déposât à l'archevêché les livres de \V>clilTe, Hus avait été des premiers à en ap|>cler à Grégoire XII. La retraite des cardinaux à Livourne, la tenue du concile de Pise, la déposition de Grégoire et l'élection d'Alexandre ajournèrent la décision de cette affaire, sans interrompre les prédications de Hus. Un des premiers soins du nouveau pape fut de s'occuper de cette question. En décembre 1409 U publia une bulle contre les promoteurs des doctrines de Wjcliffe, manda à Sbynko de lesextir|><T par tous les moyens possibles, et jeta l'interdit sur les chapelles particulières du royaume de Bohême. L'archevêque de Prague fit brûler san> forme de procès les livres de Wyeliffe qu'il at ait pu sai*ir: plus de deux, cents volumes, dit-on. Grande tempête, dans l'université, qui accuse l'arflictéque d'avoir violé ses privilèges: Hus se porta |K>ur les défendre. La question d'appel était encore pendante à Rome, quand Alexandre V mourut ( mai 1410 ), et Jean XXIII avait a peine prit: possession du siège pontifical que Jean Hus lui adressait un nouvel appel (juin 1410), dont nous avons la teneur : « Contra cornonstionem librorum Joannls Vuiglef et contra a lia ». Hus y accuse ou vertement Sbynko, en son nom et au nom de l'université de Prague, d'avoir arraché subrepticement une bulle de condamnation à Alexandre V; d'avoir fait suivre cette -bulle de procédures iniques contre les détenteurs des ouvrages de Wyeliffe ; d'avoir in- Mnué faussement que l'hérésie se propageait en Bohême, lorsque lui-même Sbynko, dans un suiode solennel tenu deux ans auparavant i juillet 1 ion ), avait déclaré, après une longue et minutieuse information, qu'il n'avait trouvé ni pu trouver dans le diocèse de Prague un seul hérétique. Hus soutient qu'il est injuste et contraire aux notions vulgaires du droit que, dans cette affaire, Sbynko soit à la fois juge et partie; il ajoute qu'il y a plusieurs livres qui sont
laissés aux mains des fidèles et ue sont pas réputés dangereux, bien qu'ils contiennent plusieurs choses contre la foi, tels que les livres d'Aristote, d'Averroès, etc. ; que l'université de Prague s'est opposée formellement à ce que les livres de Wyeliffe fussent brûlés ; que de plus celte exécution a eu lieu sans examen, sans enquête préalable. U réclame en outre contre la sentence de l'archevêque qui défend de prêcher dans les chapelles, et enlève au peuple sa nourriture spirituelle. Cette sentence, dit-il, est contraire à ^Évangile et aux décrets des saints Pères. La parole de Dieu ne doit pas être enchaînée. Il termine en disant que c'est parce qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes qu'il a fait cette protestation et en a référé à la juridiction du siège apostolique (1). Quatre cardinaux, commis par Jean XXIII pour juger ce procès, après avoir pris l'avis des docteurs en théologie de l'université de Bologne, décidèrent que l'arclievêque de Prague, en faisant brûler les livres de Wyeliffe, avait outrepassé ses droits. Hus avait gain de cause, mais ses ennemis se remuèrent et obtinrent qu'il fût cité à comparaître en personne devant le pape pour répondre aux accusations qui circulaient contre lui et rendre témoignage de sa foi.
Cette citation troubla fort les partisans de Hus. Le roi, la reine, les seigneurs, l'université intervinrent auprès du cardinal Ofhon de Colonne qui l'avait décidée. On envoya une ambassade au pape pour le prier de dispenser Hus de comparaître en personne. On déclarait unanimement qu'il était injustement accusé, et qu'il n'y avait i>as sûreté pour lui à Caire le voyage d'Italie. On suppliait en même temps Sa Sainteté de ne pas laisser peser sur la Bohême le soupçon d'hérésie et de rouvrir les chapelles aux prédicateurs; on lui proposait d'envoyer aux frais de la couronne des légats pour s'assurer de la pureté et de l'intégrité de la foi en Bohème ; on promettait de leur donner aide et secours et de punir ceux qui seraient convaincus d'hérésie. L'archevêque lui-même , à l'instigation de la cour, écrivit an pape en faveur de l'inculpé. Il affirmait qu'après avoir réuni les professeurs de théologie et les docteurs en droit canon ponr s'enquérir de l'hérésie prétendue an sujet du sacrement de l'Eucharistie, il n'avait trouvé la foi de personne en défaut; que grâce à la médiation du roi et de la reine, son dissentiment avec Hus était terminé ; que ce dernier avait rendu témoignage de sa fui en présence de l'inquisiteur dn siège apostolique ; il suppliait enfin le pape de lever la citation (2). De son côté Hus écrivit au collège des cardinaux : « Je suis innocent, disait-il , de tout ce dont mes adversaires m'accusent ; j'en prends à témoin Notre- Sesgneur Jésus-Christ Je suis prêt a paraître es
(1) Ht$*. et Mon. J. Hm* tom. I toL SS-ta, (t) Ibid., tom. I, fol. tn t verw), ss.
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présence de l'université de Prague, de tons les prélats, de tout le peuple qui est Tenu n'écouter, et à rendre devant eux, de vive voix et par écrit, raison pleine et entière de la foi que je garde en mon cœur et à la confesser même au péril du feu (1). » En même temps il envoya des mandataires pour répondre en son nom à tout ce qui lui serait reproché. Toutes ces dé* marches furent vaines. Le pape fit pousser la procédure. On refusa de recevoir et d'entendre les procureurs de Hus : ils protestèrent au nom de la justice ; on étouffa leur voix en les jetant en prison. Hus, déclaré contumace, hérésiarque, fut excommunié, et l'interdit lancé sur Prague tant qu'il y séjournerait. Condamné sans avoir été jugé , Hus en appela à Dieu et au prochain concile (2). Les lettres qu'il écrivit à cette époque
(1) Hlst. et Mon. J. Hus, lom. I, fol. M ( recto % (S) Voici la teneur de cet appel, dont on fit un crime à Hnt : « Le bien tout-puissant , unique essence en trois personnes, est le premier et le dernier refuge de ceux qui sont opprimés : c'est le Seigneur qui garde la vérité dans tons les siècles, faisant JusUce à ceux a qui l'on fait tort, se tenant près de ceux qui l'invoquent en vérité, en condamnant i la perdition tous les pécheur» Incorrigibles. Noire-Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai nomme , environné des pontifes, des scribes, des pnartalens et des sacrificateurs, ses Juges et ses parties, et voulant racheter de la damnaUon éternelle ses enfants élus avant la fondation du monde, par une mort sanglante et Ignominieuse , a donné ce bel exemple i ses disciples de commettre leur cause au Jugement de Dieu, qui peut tout, qui sali tout, et qui fait lout ce qu'il veut En suivant ce saint et ce grand exemple, J'en appelle i Dieu, me voyant opprimé comme Je suis par la sentence inique et par la prétendue excommunication des ponUfes, des scribes, des pharisiens et des Juges assis sur la chaise de Moïse. J'imite encore dans cet appel saint Chrysostome , qui appela de deux conciles ; le bienheureux évéque André de Prague et Robert de Lincoln, qui appelèrent humblement et Militairement au souverain et très-Juste Juge, qui ne pent être Intimidé par aucune frayeur ni corrompu par des présents, non plus que séduit par de faux témoins. Je souhaite que tous les fidèles chrétiens, principalement les princes, barons, gentilshommes, vassaux et tous les habitants de notre royaume de Bohême soient Informés et émus de compassion de la prétendue excommunication lancée contre mol par Pierre, cardinal diacre de Saint- André, commis i cela par le pape Jean XXIII, i l'instigation de mon adversaire Michel de Causls et dn consentement des chanoines de Prague. Ce cardinal, pendant près de deux ans, a refusé toute audience a mes avocats et procureurs, quoiqu'on ne la doive pas refuser à un Juif; i un païen et i un hérétique. Le même prélat n'a point voulu acquiescer aux exruses raisonnables que J'ai tl léguées pour être dispensé de comparaître , ni faire aucun cas des témoignages authentiques de l'université de Prague. D'o* il est clair que Je n'ai point encouru la note de contumace , puisque ce n'est point par mépris, mais par dea raisons valables, que Je n'ai pas comparu a Rome, lorsque J'y al été cité, 1* parce qu'on me dressait des embûches en chemin ; S* parce que les périls des autres m'ont servi d'eiemple ; 8* parce que mes procureurs se sont engagés i subir l'épreuve du feu contre qui que ce soit i la cour de Rome; 4* parce qu'on a mis en prison i cette cour mon procureur, sans qu'il l'eût mérite, au moins que Je sache. Ainsi, comme 11 est établi par tous les aactea* droits, tant par les livres divins de l'Ancien et du Nouveau Testament que par les canons . que les Juges visitent les lieux où le crime a été commis, et que là Ils prennent Information des faits dont on est accusé de gêna qui connaissent bien la personne en cause, qui ne soient point mattnlenUonnés , ni de ses ennemis qui n'agissent point par haine, mais par xéle pour la loi de Mai*; et enfin, comme 11 est ordonné par tes mêmes
témoignent du trouble profond qu'il éprouva avant d'entrer en guerre ouverte avec le saintsiège. Après avoir longtemps hésité il quitta Prague, obéissant, comme il dit , à cette parole du Christ : Lorsqu'ils vous persécuteront dans une ville, fuyez dans une autre (1). « Sachez, mes bien-aimés, que c'est par l'exemple et l'avertissement du Christ que je me suis éloigné de vous, de peur d'être aux méchants une occasion de condamnation éternelle , et aux bons un sujet de tristesse et de deuil » ; il ajoute aussitôt après : « J'ai fui pour prêcher plus librement la parole de Dieu (2). » Pouvait-il, en effet, rester en repos ? « Malheur à moi si je ne prêche, écrit-il encore en parlant des désordres dn clergé et de l'indignité du pape ; malheur à moi si je ne pleure, si je n'écris (3) » ; et encore : « La volonté de Dieu et l'Écriture nous enseignent que l'obéissance aux supérieurs n'est obligatoire que dans les choses licites. M'attachant à cette vérité , j'ai mieux aimé obéir à Dieu en préchant qu'au pape et à l'archevêque et à tous ceux ( ca> teris satrapis) qui s'insurgent contre cette parole du Christ : « Allez par toute la terre, etc. (4). • Encouragé dans sa révolte par ses amis de Bohême et d'Angleterre (5), Jean Hus entrait de plus en plus dans la voie de la résistance, opposant la parole de Dieu à celle des hommes, les commandements de l'Évangile à ceux de l'Église, les préceptes des Apôtres et des premiers Pères aux bulles et aux décrets du saint-siege et des prélats. C'est ce qui parait assez nettement dans deux manifestes composés peu de mois après sa retraite de Prague (1410). L'un est un traité de controverse : De Lïbrïs HxreUcorum legendis ; les premières lignes en sont caractéristiques : Il fout lire et non brûler les livres des hérétiques, Libri hxrclicorum sumi legendi non comburendi, dum in ipsis veriias continetur. Probatur anctoritatibus sanctorum Augustini, Hier on y mi, Ambrosii, Bedx, Theodori, Liber ati, Cyrilli, Gelasii papx, canonibus et ratione. Le second est une sorte de sermon qui a pour titre : Âctus pro defensione libri Joannis WicleJ De TrinUcUe Sancta... La question de la Trinité n'est qu'un prétexte; Hus y traite le même sujet que <
droits, que celui qui est cité ou accusé comparaisse dans un lieu »ur et libre pour pouvoir se défendre, ci «me le Juge ne soit pas de ses ennemi!*, auasi bien que' les témoins il est manifeste que toutes ces conditions cafayamt manqué. Je suis absous devant Dieu du crime de contumace et déchargé d'une e&commuoieatton prétendue et ] frivole. Moi, Jean llu», Je présente cet appel a Jetas- I Christ, mon maître et mon juste Juge, qui connaît, pro- I tège et Juge la Juste cause de qui ce soit. ( /. fiés et I Hier on 9. Praç. Mon., L 1. ln-fol.. 87 recto, lbld . fol. 17 verso, traduit par Jarq. Isolant. IlisL dm Concile 4m Constant*, tome 1, p. 33, 34. ) (1) Uist. et Mon. J. H*i, epUt. XI, loin. I, fol. M | (verso).
(l) /eid., eplst. XI.
(3) IbU., eplst. IV. 1 1. fol. f4 (verso J.
(4) ibid., eplst. V. 1. 1. fol. M ( verso). Il; /oit*., entât XV, t. I, IuL ltl.
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le précédent, et proteste, tu nom de l'Evangile et de la raison, contre les violences des pouvoirs ecclésiastiques pour étouffer la vérité. Toutefois, Mus déclare qu'il ne prétend pas innover et qu'il n'entend , ni dans cet acte ni dans aucun autre qui pourra à Vavenir sortir de sa bouché , rien affirmer qui soit contraire à la Sainte Écriture , ou erroné de quelque manière que ce soit. « Que si quelque chose de semblable m'est échappé, par ignorance ou par surprise, je sois prêt, dit-il, aie rétracter humblement. Et si quelque personne de l'Église veut m éclairer, soit par l'Ecriture, soit par la raison ( Scriptura Sacra tel ratione valida ), je suis prêt à me soomettre. Dès le commencement de mes études, j'ai pris pour règle que toutes les fois que dans un sujet quelconque je trouverais une pensée meilleure, d'abandonner volontiers et humblement la moins bonne (1). » Il attend qu'on lui prouve que les livres de Wycliffc sur la Trinité contiennent quelque hérésie. Que s'il se rencontre quelque maxime répréhensible dans quelque autre de ses ouvrages, pourquoi avoir confondu et brûlé ensemble le bon grain avec le mauvais? Les Pères ne font-ils pas profession de croire qu'on peut tirer quelque utilité de la lecture et de la méditation des écrits des hérétiques? H ne veut pas, quant à lui, adhérer à cette sentence ni déserter la cause de la vérité. On ne trahit pas seulement la vérité en la déguisant, mais en la cachant, en ne la déclarant pas ouvertement , en ne la défendant pas librement. Pour lui, il la proclamera, il la défendra jusqu'au bout, dût son courage lui coûter la vie. Il semble que Hus apercevait te bûcher à l'extrémité de la route oii il s'était engagé. « Si la crainte de la mort vient m 'assaillir, j'espère en mon Dieu i>t dans le secours du Saint-Esprit : Dieu me raffermira. Et si j'ai trouvé grâce devant ses yeux, il vie donnera la couronne du martyre. Quelle plus belle victoire! Le Sauveur, encourageant ses fidèles à la mériter, ne dit-il pas : Ne craignez pas ceux qui tuent le corps ; et saint Chrysostome : Que la crainte de la mort ne vous empêche pas de dire librement ce que vous avez entendu et de prêcher avec assurance ce qui vous a été confie à l'oreille (2). » L'Écriture , les Pères, la raison, voila ce que Jean Hus invoque sans cesse. Dans un écrit de 1411, où il défend Wycliiïe contre Stokes, licencié de l'université de Cambridge, Hus établit en principe qu'il n'y a que trois sources de vérité pour un chrétien -.l'Écriture, les sens et la raison (verit as $n Scriptura implicita, veritas a sensu cognita , veritas claborata ab in/allibiU ratione (3) . * Je ne crois ni ne concède, dit-il, que Jean Wycliffe soit hérétique ; je ne le nie pas non plus, mais j'espère qu'il ne l'est pas;
(il Hist. et Mon. J. Hus, loin. I, fol. loi. tf) Ibid., loin. I. fol. 10t.
(i) /frtf., ton. I , M. itf. Allkwi U ajoalc la rtvé- LiUoo.
car dans le doute j'aime mieux pencher pour le meilleur parti... Rien ne serait phis absurde que de dire : Dans les royaumes d'Angleterre, de France, de Bohême, une multitude de prélats et de clercs regardent Jean Wycliiïe comme hérétique, donc Wycliiïe est hérétique. C'est comme si l'on disait : Chez les Turcs, les Sarrasins et les Tartares on ne regarde pas Jésus-Christ comme Dieu, donc il n'est pas Dieu (1). » Qu'on l'ait condamné comme hérétique, qu'on ait brûlé ses livres comme entachés d'hérésie, cela ne prouve rien non plus contre lui. Pour avoir le droit d'affirmer que Wycliiïe est hérétique , U faut montrer dans ses ouvrages un dogme faux, contraire à l'Écriture et qu'il a soutenu obstinément. Et encore Dieu seul connaît le fond des cœurs, et il a dit : Ne jugez pas de peur d'être jugé ; ne condamnez pas, et vous ne serez pas condamné.
Hus en quittant Prague y avait laissé de nombreux amis, tant à la cour que parmi le peuple. Des scènes de violence eurent lieu ; le sang coula : Sbynko, chef du parti resté fidèle au saint-siége, fut contraint de s'enfuir, et Hus revint prendre possession de la chapelle de Bethléem. Il continua de plus belle ses attaques contre le clergé ; condamnant les pratiques observées dans les enterrements, niant l'efficacité des prières pour les morts , sans craindre de compromettre la foi au purgatoire. « U serait bon, s'écriait-il, d'enseigner au peuple à bien vivre et non pas de lui faire accroire qu'après une vie honteuse et coupable la messe d'un prêtre indigne suffira à lui procurer la béatitude et à le tirer dn purgatoire (2). » Dans un des premiers sermons qu'il prononça , il loue Wenceslas d'avoir forcé les prêtres à prêcher et à officier sous peine de suspension de leur temporel. U y professe, après Wycliiïe , que les princes ont reçu de Dieu le glaive pour protéger les bons et réprimer les méchants, qu'ils soient séculiers ou prêtres (sive sint seculares, sive spirituelles); que les princes doivent mettre leur puissance au service de la vérité évangélique. Cette doctrine trouva des contradicteurs, et Hus prit aussitôt la plume pour s'expliquer (1411). Son traité a pour titre : Contra occultum Adversarium. Il y soutient que les princes sont les vicaires de Jésus-Christ; qu'ils doivent veiller à la défense de la loi de Dieu ; que défendre cette loi c'est maintenir dans leur royaume la paix et le bon ordre; que rien ne trouble davantage la loi de Dieu et par suite la paix et le bon ordre du royaume que les injures faites à Dieu, la malice du clergé et la simonie; que, par conséquent , c'est le devoir des rois de réprimer coercitivemenl ces vices du clergé. Il s'appuie de l'autorité des Apôtres , de saint Augustin et de saint Grégoire , et d'exemples empruntés à
(1) Joannit Hus JiisL et Monum.t Uns. I, fol. Itt (recto).
(1) IHd„ Ion. If, fol. U (veno).
l'histoire. « Voilà qu'on roi étranger, dit-il, sévit pour que le Dieu d'Israël ne soit pas blasphémé. Comment donc les rois chrétiens ne doivent-ils pas s'irriter et sévir saintement (sanctc irasci et sxvire\) quand le Christ est déshonoré par des prêtres injustes (1).-»
L'Italie présentait alors le spectacle de la plus triste division : les maux de la guerre civile s'ajoutaient à ceux du schisme que le concile de Pise n'avait pas éteint. Ladislas, soutenu par Grégoire XII, disputait à Louis II d'Anjou la couronne de Kaples. Jean XXIII, qui tenait pour ce dernier, lança successivement contre Ladislas deux bulles d'excommunication d'une extrême violence (sept et décemb. 1411 ). Il y prêchait expressément la croisade contre cet ennemi du saint-siège, le désignait à la haine et à l'extermination, et accordait des indulgences à tous ceux qui s'armeraient contre lui, donneraient de l'argent pour cette cause, etc. Ces bulles eurent en Bohême un grand retentissement. Le roi Wenceslas les embrassa, et, à sa suite, la cour, les chefs de l'université, les magistrats et le clergé. Hus, délaissé de ses puissants protecteurs, ne faiblit pas. Interpellé devant l'archevêque de Prague par les légats du pape, s'il voulait obéir aux commandements apostoliques : « Je veux remplir de grand cœur les commandements apostoliques, dit-il. » Et ceux-ci le croyant sou-
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Jésus-Christ, et convient-il, pour l'honneur d Dieu, le saint dn peuple et l'intérêt du royaume d'approuver les bulles du pape qui ordunaei la croisade contre Ladislas, roi de Naples et se partisans?
Ce n'est pas dans un esprit de révolte qu'i engage cette controverse ; mais il n'est pas d ceux qui acceptent avec indifférence les balle do pape, sans s'inquiéter de savoir si elles son bonnes ou mauvaises; il n'est pas de ceux au les blâment dans le secret de leur conscienc et les louent en public, de peur de compromettr leurs dignités, leurs richesses, leur repos et lea vie. Il proteste toutefois qu'il est prêt a ne rendre si on lui montre que ces bulles sont conforme à la loi du Christ, et à les approuver de tout sa cœur; qu'il ne songe nullement à prendre pari pour Ladislas et Grégoire XII, mais plutôt conta eux ; qu'il ne veut pas s'opposer à la puissant) que le pontife romain a reçue de Dieu , inaû au renversement de cette puissance. Éclain par la lumière de sa conscience, appuyé soi l'autorité de la parole de Dieu et du témot gnage des apôtres et des Pères , Hus établit qw les prêtres du Christ et le pape lui-même n'oai pas le pouvoir de donner la pleine lérnîssîai des péchés ; que ce pouvoir n'appartient qu'a Diei seul; que c'est un blasphème qu'un homme quel qu'il soit, dise à un autre : je te remets te
mis et attestant l'archevêque : « Vous entendez, > péchés ; que promettre des indulgences pou
Monseigneur, il veut bien obéir aux ordres de j
notre seigneur le pape. — Comprenez - moi
bien, reprit-il : j'ai dit que je veux de grand crpur '
remplir les commandements apostoliques et '
leur obéir pleinement, mais j'appelle ainsi la .
doctrine des apôtres du Christ. Je ne consens à <
obéir aux ordres du pape qu'autant qu'ils sont i
de l'argent, c'est se rendre coupable de nie. — Quant à la guerre , il n'est permis ni à ai prêtre , ni à un évêque, ni au pontife romain àt la faire ou de la provoquer dans sa propre cause Les armes des évêques sont les larmes; leoi glaive c'est la parole de Dieu. Si le pape veol vaincre ses ennemis, qu'il snive le Christ, dont i
conformes à cette doctrine ;mais si j'y rencontre I se dit le vicaire; qu'il prie pour ses
rien de contraire , je n'y obéirai point , quand même je verrais la flamme du bûcher prête à dévorer mon corps (2). «C'était une déclaration de guerre; l'effet suivit bientôt, et peu de jours après Hus publiait une dissertation sur cette question : Est-il permis , selon la loi de
(1) J. Hus, IHit. et Mon., tom. I, fol. 1S4 et sulr. Voici un de* textes ou ectle doctrine est nettement formulée : « Cum igitur rege* cturculare* Domlol, JuxU AposlolaiD, ubl supra, mintslrt Dei «uni, tn hoc Ipsum Hfrvicntes, et ad hoc gladlum portant et tribut» aecâpiunt, ut vlndictaoi taciant in cis qui tnalum agunt, et ad hoc mlssl sunt, ut vindicent, teste Petro Apostolo 1, Pctrt s. Bt sacerdotes debent subjeeti esse omnl bu ma oc créature propler Deum, *l»e régi tanquam przcellentl, ftlve ducibus, tanquam ab eo iuIink, qtila *\c e^ volunta* Del, ut dicit Ibidem iraroedtatus Chrtstlvtcarius Pétrin apo*tolus; sequitur quod Ipsi rejrw , principe*, et Douitni temporales debent *ic faccre , ne sint ex consensu criratnls participes. Et sacerdotes debent in hoc subjeeti esse regibus, ne slnt ex Inobedientla magts damnabllrs, quam Ipsi principes et Oominl ex cooaensu. m [Hu$ J/ist. et Mon., 1. 1, foi. 13* recto.'
(l) Retpontio ad seriptum octo Doctorttm. //i«f. et Mon. J. Hus, tom. I, fol. 303 i versn ) « Sed *t quid a J- Ycr*t(rcguUe régis Christ!) concepero. non obrdiam, ctiam si ignem pro comboattone nei corporis mêla oco- | lis pracpouaUs. » ,
pour l'Église; qu'il dise : h mon royaume n'est pas de ce monde » ; qu'il fasse du bien à eeui qui lui veulent du mal ; qu'il bénisse ceox qtt l'outragent. Les bulles condamnent Ladislas jusqu'à la troisième et la quatrième génération] \ Dieu n'a -t- il pas dit : Le fils ne portera pas les iniquités du père. Les bulles déclarent Ladislas et ses partisans blasphémateurs, relaps, hérétiques ; mais ni lui ni ses partisans n'ont éfté convaincus d'hérésie. Les bulles désignent Ladislas et ses partisans à l'extermination ; nuis j'interroge la conscience des vrais chrétiens, docri, pieux et humbles de cœur : en est-il un qui consentirait à exterminer cruellement ïidiilss et ses partisans, supposé qu'il le puisse? S'il répond non , il rejette les bulles et refuse d'acheter d'un tel prix la rémission de ses péchés; s*fl répond oui, et ne sait pas par une révélation spéciale que telle est la volonté de Dieu , il viole manifestement la volonté de Dieu. Dira-t-oa qu'on ne peut en aucune chose résister à tu ordre du |»ape? Mais ou prend-on que toote sentence du pape doit être obéie? Une : de qui que ce soit, et de quelque autorité
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•oit revêtue, ne doit pasêtreobéiesi elle contient inc fausseté ou une erreur manifeste (si contileut manifestam/alsitattmsive errorem ) . Le* anons disent fréquemment qu'il faut tenir pour lérétique, et non pour catholique, tout ce qui iura été défini de contraire à la loi de Dieu, >ar <|ui que ce soit : prétendre qu'un pape ne >eut se tromper, c'est plus qu'une erreur, c'est in blasphème (1).
Cotte réponse de Jean Hus aux bulles du pape -iiflamma tous les esprits à Prague. La faction mssite comprenait une partie de la noblesse et o peuple presque tout entier. Les troubles qui /étaient produits lors de l'excommunication le Jean Hus se renouvelèrent, et avec plus de iolcncr. La populace déchaînée insulta les indicateurs de la croisade et les partisans des miles du pape, et fit entendre contre eux des nenaces de mort. La ville était en feu : Hus, i la prière des chefs de l'université, contint tuelque temps les furieux ; mais bientôt, entraîné lans un mouvement qu'il ne pouvait plus diriger, il s'emporta en fougueuses invectives contre e p.ipe , ses adhérents et le clergé tout entier.
Aux apologies mal dissimulées des écrits de A yclifTe (2), la faculté de théologie de Prague ivait répondu en condamnant dans un synode ]uarante-cinq articles tirés de ses ouvrages. Hus .'«'tiiut, comme s'il était personnellement frappé; ipposa aux huit docteurs l'université , qui refusa le souscrire à cette condamnation , et prit a plume pour défendre celui qu'on regarlait comme son maître (3). Ses traités sur le Hf franchement du Temporel du Clergé H Sur 'es Dimes tirent grand scandale. Il y posait en >i incipe que les rois et princes temporels ont uridiction sur l'Église, et droit de punir les u-êtres prévaricateurs en leur enlevant leurs lien?-' ; que le clergé n'est pas propriétaire, mais .eulement usufruitier, dépositaire et dispensaeur pour les pauvres, des biens qui sont entre .es mains ; il déclarait qu'en supposant que les -icliesses fussent un obstacle à ta piété, à l'hunilite chrétieune et au service de Dieu , ce .erait rendre un grand service au clergé que de es lui enlever (4). Wenceslas et les seigneurs
,i) Cette analyse de U réponse de Jean fias aux bulles lu pape Jean Wlil nV*t qu'une suite de citation* exrj.icact traduite* presque littéralement du texte même. \otr ihst. et Mon. J. Hus, du fol. 171 au fol. tau,)
i) De libris furreticorum leyendis; — Contra angli- •um J. Mokrs H'tclefA calumniatorem ; — Actuspre /</' nsione Ubri J. H tclejjl de TrinUaU tancta { déjà lies .
t l e premier de ces traites a pour titre : Dejensio pwrumdam articuiorum J. tftclêfi. Hus prend la déruse de ces deux articles condamnes. !• Ceux qui né- : agent de prêcher ou d'entrodre la parole de Dieu à :.iu*e «l'une eicnmtnunlratlon humaine sont excommunia rt au jour du Jugement seront réputés traîtres au ; tiruLi» 11 est permis a tout diacre ou prêtre de prêcher la parole de tHeu sans la permission du siège apostolique du de l'evêque catholique. (J/ift. et Mon. J. Mus, Ion*. 1, '..l. ni :
. [\) Hus proteste que.soo intention n'est pat d'exciter
delà Bohème, qui voyaient le clergé accroître et étendre chaque jour ses domaines, jusqu'à posséder le tiers ou le quart du royaume, entendaient sans colère énoncer ces doctrines, qui, ramenant l'Église à son humilité et à sa pauvreté primitives, tendaient à les enrichir de ses dépouilles, ou tout au moins établissaient leur droit à user des biens du clergé comme des leurs i propres. C'était la contre-partie de la doctrine | de Grégoire VII; mais si Hus attribuait à la I puissance temporelle une surveillance sur l'É- I gKse et ce droit exorbitant de coercition en cas i de simonie, de prévarication et de violation quel- ! conque de la loi du Christ , il ne faut pas croire 1 qu'il pensât à accorder la liberté de conscience I aux représentants de la puissance temporelle. La ', liberté de conscience, et ce que nous entendons par ce root au dix-neuvième siècle est quelque . chose de fort étranger à cette époque de foi passionnée et d'ardentes controverses ( 1 ) . Les rois et les princes, selon Jean Hus, sont les premiers serviteurs de la loi de Pieu, les premiers tenus d'y obéir. A la fin de son Traité sur les Dîmes, Hus va jusqu'à poser cette proposition : Tout
les princes a dépouiller le clergé : « Protester qood non est intentlonls mec necnntvcrsltatl sitariercqood principes vel Affeulare* ttomtnt inférant boua a ciero quando volunl etquallter velunt » Hist. et M. J. Hus. tom. 1, fui. US (recto;. Néanmoins, dans plusieurs passages de ses • ouvrages, Hus semble appeler de an varox la séparation . complète du temporel et du spirituel. Les bleus tempo- I rcls que possèdent Ir pape, les cardinaux et les évéques, I voilà selon lui la source des wee* du clergé. Qu'Us re- | viennent à la panvreté des apôtres. Le désordre et le trouble de 'fcfrltse cesseront : « Du qood Romanus pontllex nlhll possldeat eroporalium, ut Christus et Pelrus . .«s'cularUer, sed sit pauper, mttlt et huuiilis, srcularem domln.itlonem et pnmpatn ibjtclens, et cessablt quassatio. ( Hep. aux huit doctnirs, tom. I, foL 811, recto. } Kt ailleurs : « Jamais depuis le commencement du monde il ne (ut plus nect-ssalrr qu'aujourd'hui que les prêtres fidèles, renonçant aux biens temporels, et hurlassent les chrétiens, psr leur propre exemple, a ne pas encourir la perte du salut éternel par un trop grand attachement aux biens temporels. Tous aujourd'hui, du plus grand au plus petit . sont dominés psr l'avarice. » ( Hlst. et Mon. , J. //us, tom. Il, foi 11.)
il) Il t'est pas besoin de lire de bien près les ouvrages de J. Hus pour se convaincre qu'il n'admet pas la liberté de conscience telle que nous l'entendons jujourdtraf. Il cite i pi unir ors reprises le compelte intrare; et bien qu'il avoue que personne ne peut croire que volontairement U approuve l'emploi de la contrainte à l'égard des hérétiques manifestes ; U penche cependant pour le parti de l'humanité, car U dit : Aliud est compellere, aliud exterminât* vel occidere. Au sujrt des bulles du pape Jean XX 111 contre Ladlslas et ses adhérent», Il s'exprime ainsi : Aliud inJUUUs sic torquere, aliud chrlstianos.... iterum alla est causa dum Manifesté kstretici leçon Dei impugnant, aliud dum propler duos vel très discordantes et de papatu contenantes j slbimutuo dissentiunt. (Hist. et Mon. Hus, tom. I. roi. Sis.) Transformer J. Hus en apôtre de !a tolérance, c'est, nous le répétons, commettre un étrange ana- ; chronlsme, et s'abuser à la fols sur l'époque et sur 1 homme , quoiqu'il soit vrai de dire que Jean llus repu- \ gne i l'emploi de l'extrême violence contre ceux qui ne I croient pas, et professe pour la vie humaine un respect i fort étranger i ses contemporains. On lui fit en elfet un crime d'avoir dit , tom. I, fol. S3 ( verso ). qu'if ne faut point punir de mort Us hérétiques. C'est le sujet de l'article Xviii» parmi les XXXIX qu'on tal reprocha le I Juin i Constance
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seigneur temporel, tout prélat, tout évéque,en état de péché mortel, n'est ni seigneur temporel, ni prélat, ni évéque, proposition fort étrange assurément, et qui ne semble plus être qu'une tautologie quand on a pris la peine de lire les explications dont Hus l'accompagne. S'il faut y voir en effet autre chose que cette affirmation fort innocente : tout seigneur temporel , tout prélat, tout évéque en état de péché mortel n'est ni seigneur temporel, ni prélat, ni évéque selon la vérité, selon la justice, selon V esprit de Dieu; si le péché mortel est une cause de déchéance positive des fonctions civiles ou religieuses, cela va loin , et nulle société n'est plus possible.
La Bohême était en proie à un véritable schisme. En face du clergé catholique s'élevait un clergé révolutionnaire qui prenait le nom de clergé évangélique : à côté des chaires catholiques se dressaient les chaires et les tribunes des fauteurs de Hus. Les deux partis se renvoyaient les épithètes de blasphémateurs etd'hérétiques. Les populations engagées dans cette querelle y portaient leurs instincts habituels de violence. Hus ne songeait plus à apaiser les troubles et à calmer ses partisans. « La vérité, s'écriait-il, est venue mettre dans le monde le glaive et non la paix. » Chaque jour il s'éloignait davantage des traditions <lc l'Église catholique : niait la nécessité de la confession auriculaire (1), l'efficacité de la bénédiction des sépultures; attaquait comme une idolâtrie le culte des images, la croyance en la sainte Vierge, aux saints, à l'Église, et au pape (2) ; affirmait que nous ne pouvons dire d'aucun pécheur qu'il est frappé de la damnation éternelle (3) ; accusait les prêtres de se donner pour les créateurs de leur Dieu dans le sacrement de l'eucharistie (4) ; soutenait les détaillances des siens, réglait leur foi, éclairait leurs doutes, et rappelait à tous, amis ou ennemis, les devoirs sacrés du sacerdoce chrétien (5).
Cependant Stanislas et Pierre de Znoyma, Etienne Palet/, autrefois amis de Hus et confidents de ses pensées, s'étaient séparés de lui, et, unis aux docteurs de la faculté de théologie et a Conrad, archevêque de Prague, lui faisaient une vive opposition. Jean XX11I avait une seconde
H) De tribus Dubiis, Hist et Mon. J. Husy tora. I. fol. ttt (verso) et 169. « Sine confesslone orls ftsolattone pâme exterloris deleatur peccata per contrUtooem et hnmllitatem cordls. »
et) De tribus Dubiit, Ibid , fol. 1M (recto). - Qusestio de Credere, loin. 1, fol. 170 ( recto ).
(S) « Denullo nm homtnrs mortalcs sine revelaUonc et aine Scrtptura Sacra drbeinus assrrerc quod rtrrnaliter lit damnatu*. » (De tribus Dubiis, fol. l«9, recto. ) ■ (*) Contra prit dieatorem Plzneusem, tom. I, fol. ltt- 1*6. Ce D'eat pas que Jeao Hus oie la transsubstanttaUon ; Il soutient qu'elle n'est pas un effet des paroles du prêtre, qui dans ce cas serait le créateur de son Dieu ; mais que c'est Dieu même qui fait ce miracle a l'occasion des paroles sacramentelles que prononce criai qui officie.
(?) De quinine ()f/U-iisSacrrdotis,Xom I. fol ltt'rcrto'. Ces dnq devoirs sont . Prêcher la parole de Dlru, prier Incessamment pour le peuple, conférer grmtts le* «acre • •ents, étudier les Salâtes écritures, exempte aux astres
fois cité Hus à Rome; il n'en tint nul compte: les armes spirituelles semblaient usées contre m pareil adversaire. Le pape invoqua l'appui & Wenceslas, du roi de France et des universHéa Gerson écrivit à ce sujet à l'archevêque <k Prague pour stimuler son zèle ( voir l'art. Got son ). «Il ne reste plus, lui disait-il, en tenni nant, qu'à mettre la cognée du bras séculier i la racine de cet arbre infructueux et maudit C'est à vous à implorer ce bras par toutes sorte de voies, et vous y êtes obligé pour le sain des âmes confiées à vos soins (1). » Conrad m fut pas sourd à cet appel. Il employa d'abord le exhortations, puis les menaces; enfin il jeta l'interdit sur la ville de Prague et sur tons le lieux où J. Hus séjournerait. Celui-ci se retirai Hussinetz, emportant dans sa fuite cette impatience de propagande inséparable de sa foi, et cetk insouciance du péril qui est le caractère des forte convictions. Sa plume n'était pas brisée. A défaut de sa parole, ses écrits arrivaient a Prague. Sur la porte de sa chapelle de Bethléem , qui ne remplissait plus de sa voix, on lisait les témoignages de sa présence au milieu des ses dis ciples. Un jour c'était un opuscule sur les su erreurs , où était résumée presque toute sa polémique contre le clergé catholique (2) ; on s» tre jour, un traité Sur Y Excommunication (3) Dans le même temps (1413), il écrivait et faisai lire publiquement son traité De l'Église y k plus long et le plus célèbre de ses écrits doejn* tiques. On y trouve cette définition de rÉajhse: « L'Église catholique, c'est-à-dire universelle, e« rassemblée de tous les prédestinés présents, pas ses et futurs. » Hus soutient qu'il n'est pas vra de dire que le pape soit la tète et les cardinam le corps de l'Église : qu'elle a été, qu'elle neal être gouvernée sans le pape et son collège «V cardinaux ; que c'est le Christ qui est le fondement et la vraie tête de l'Église ; que c'est h loi de Dieu, et non la volonté arbitraire d|e fa cour de Rome, qui doit être la règle de tons la jugements ecclésiastiques. « Quiconque, «M Hus, connaît avec certitude que les rnmnaandfi ments du pape sont contraires à ce qu'ordonne Jésus-Christ ou tendent à la ruine de Pffjsir, doit y résister hardiment, de crainte de par
(I) Gerson . ap. Cothlee, Hist. Hus, p. ta.
(1} Opusculum de Se* Erroribus, tom. I, loLtM (vent) Voici quelles sont ces sti erreurs : l* I*ermir Ses pettre* qnl se vantaient de faire le corps de Jéant-Cnrtst, Sua» ta messe ; *• l'erreur qui consiste à dire : Je crois m papa Je crois aux saints. Je crois en la vierge ; s* rerreni qnl consiste dans la pretenUon des prêtres de pouvoir resnettre la peine et la coulpe du pécbé à qui II lew ptntt *• l'erreur qui consiste à croire qu'il faut obéir à tm supérieurs quelque chose qu'Us commandent; S* rerreni qui consiste a s'Imaginer qu'une excommunication) evsmji et excommunie actuellement celai contre qui e*e est hncée. que ce soit Justement, ou nun ; 6* In stsj»onm\ qjm Jean Hus appelle une hérésie , et dont U sernae In ntsj grande partie du clergé.
(». ce traite De Excommunication* ne se tmmve pas dans les ouvrages de Jeao Hus ; U est plusse f» tant «SU dans la Bernons* de Hus ma huit docUmu Vnfe? Mnt g Mon. J. Uns, foi. ttf (verso ), ttl ( verts ).
nus
iciper au crime par son consentement (1). » Ces ivers traités de Hou , et surtout le dernier, candalisèrent la faculté de théologie de Prague, ni s'empressa de répondre par la plume d'Éienne Paletz et de Stanislas de Znoyma. Nous von s trois longs écrits de Hus relatifs à cette ont reverse (2). On l'appelle quidamiste, on accuse de se séparer delà chrétienté. «J'atteste )ieu, dit-il, que je suis pleinement chrétien, et lue je préférerais souffrir le supplice d'une mort ruelle plutôt que de rien affirmer de contraire la foi ou de transgresser les commandements e Jésus-Christ. J'ai la même assurance touchant eux qui marchent avec moi, bien que j'aie la (loueur de voir que tous ne sont pas irréprochables ans leurs mœurs. » Etencore : « Nous paraîtrons ous deux devant le tribunal du Christ, avant ue mon adversaire m'ait surpris niant un iota le la loi du Seigneur. Est-ce donc se séparer de a chrétienté que de reprendre la simonie, IV idité et tous les vices de la cour de Rome (3)? » )n dit qu'il faut une autorité pour interpréter 'Écriture ; qu'elle est muette et inanimée ; non, 'Écriture est vivante et parle par elle-même, "est le juge qu'il faut interroger et non le pape t ses cardinaux , qui souvent jugent mal par gnorance ou par avarice. On veut le flétrir lui t ses partisans en les nommant wycliffites. Ce Test pas Wycliffe qu'ils suivent, c'est VÉcriure et la raison (4). Les docteurs de Prague oyaient bien quel danger il y avait pour l'ordre eligieux et pour l'ordre civil à laisser nier toute utorité indiscutable, et s'introduire ainsi l'esprit de contrôle et d'examen. L'objection qu'ils tri ressent à Hua a ce sujet aussi bien que sa réponse sont remarquables. « Par son fait ( sa eponse aux bulles du pape contre Ladislas ), il nsinue cette grave erreur que les sujets ne doient pas croire et se soumettre aux lettres paentes des papes, des empereurs, des rois, des «rinces et des seigneurs, qu'autant que des rai-
il) De Eccletia, chap. xn, xx, xxi, du fol. OS au
il. t47.
(i M. KmUe de Bonnechose, dans aon Histoire des Ré' armateurs avant la Réforme, parle du débat de Hus avec »s docteur* de la faculté de tbéotoffte de Prague, comme 'H avait précède l'apparlUon du De Eccletia ; et à la n de ta pobUcatloD de* lettres de J. Hos , traduites en rarçiit, le même auteur, donnant un catalogue par ocre de date*, des ouvrages du célèbre hérésiarque, place le raiU de f Église avant les Réponses ëe Hus d Etienne 'aletz, à Stanislas et aux Huit Docteurs. Cest une ereur manifeste. Le De Ecclesia est cité presque chaut page de ces trois écrits. Hos y renvoie sans cesse ri adversaires. De plus , quand on suit de prés le détail r cette discussion, on voit qu'elle s'engagea à la suite u fruité de r Eglise, et que la publication de ce traité ut ce qui 1a suscita.
(3, - Sprro quod prias aabo ad tribunal Cbrtstt stabliu«antequam unum tota legto Domlni Inveeertt me nearc. » v HiU. et Mon. J. Hus, t I, fol. MO.)
(4) m fcgo rnim fateor quod sentenllas veras qaaa ri. Joaooes Vutglef sacre théologies professor posait, rnro non quia Ipse dfcit, sed quia dteens : Scrlptura vd nfjllibm* ratio diclt. Si autrm auquem errorem pourrit, nec Ipsum, nec queincumque alium Intendo Iner* or? quantumlibet modlce sequl. - (Hist. et Mon. Hus, nro. I, fol. Mk, recto. )
sons efficaces et très-évidentes leur auront mon* tré manifestement que ce que contiennent ces lettres est vrai et raisonnable. Qui pourrait dire quel trouble une pareille erreur mettrait dans le monde (1)? » « On veut m'eflrayer, répond Hus. en soulevant contre moi les puissances séculières; mais qu'on sache qu'on ne me fera pas abandonner la cause de la vérité. Sans crainte des vaines menaces, les fils de Dieu, vraiment pénétres de son esprit, ne doivent obéir aux lettres patentes des papes, des empereurs, des rois, des princes et des seigneurs, qu'autant que ce qu'elles contiennent sera conforme à la volonté du souverain pontife et tout-puissant roi , le Seigneur Jésus- Christ. Que si on leur ordonne quelque chose de contraire, ils doivent résister jusqu'à la mort. Il allègue l'exemple des Machabées, et répond : « Eh quoi ! si le pape ou le roi donnait Tordre de massacrer tous les juifs qui sont dans Prague, et fournissaient des soldats pour une pareille besogne, nos docteurs obéiraient sans discussion, sans examen, sans objection ! Et si le pape leur ordonnait de nous tuer, ils nous tueraient, sans doute ; mais moi j'estime qu'il faut discuter de pareils ordres, et s'enquérir s'ils sont justes et raisonnables (2)... Non, ce ne serait pas une erreur monstrueuse, et le monde ne serait pas bouleversé, mais la vérité et la justice pousseraient partout de vives racines ; la paix et la con-
1 corde seraient florissantes si les sujets regardaient la légitimité des ordres qu'ils reçoivent, cherchaient leur raison selon la loi de Dieu, et s'assuraient ainsi de ce qu'il faut faire rationnelle-
; ment (3). » Chacun peut et doit juger ses supérieurs, tant séculiers que spirituels, examiner leurs oeuvres, contrôler leurs commandements. C'est au for de la conscience de connaître des
i décisions des puissants de l'Église ou du siècle.
j Leur résister dans certains cas, c'est obéir à
i Dieu, c'est même vraiment leur obéir à euxmêmes, car ils ne doivent prescrire que ce qui est bien et juste (4).
Cl) ■ Vult per soum factum Inducere hune gravent errorem quod lltteris patenllbos paparum, Imperatorum, regum, prtnctpum et domlnorum a subdltts non credatur et stetur, nlsl verltas et rattonabllltas tallom Mtterarnm eflncactbns et evtdenllsslmia ratlonlbna et argumen- Ua fuerlt Ipsts subdltls ostensa manifeste. Et quts poseet rsttmare quantus easet blc error et quanta pertorbatlo In toto mundo ? » (Hist. et Mon. J. Hus% 1. 1. foL m recto.)
(l) Ces éloquentes paroles n'ont pas besoin de commentaire. Il est difficile de revendiquer d'un ton pins haut les droits de l'humanité et les droits de la raison. Ce qui est remarquable , c'est de rencontrer en flslt une sorte de prédiction et une condamnation anticipée de In Saint -Barthélémy et des tueries de Philippe IL ( Hist. et Mon, Hus, tom. I, foL m recto. )
(S) » Patet qnod non error InesUmabllls, née pertubatlo ta toto mendo, sed verltas et Justltla pullulèrent, pai et concordla creseerent. si snbdltl, solom ad verttatem lltterarnm | patentlnm ) asplcerent, et rationsbllltatem Joita Irgem Domlni Ipsarum eipetcrent, et ste cognoscerent qold foret rattonebuiter fadeuduas. • ( Hist. et Mm, ». I, fol. m recto. )
(*-) Ces quelques lignes sont extraites presque Il tiers kment de la Réponse aux Huit Docteurs, fol. SU ( verso ),
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Les ouvrages que Jean Hus composa ensuite jusqu'à son départ pour Constance sont moins le fruit d'un esprit calme et logique que le triste témoignage des colères que les contradictions et les obstacles peuvent allumer dans les âmes les plus maltresses d'elles-mêmes. C'est VAnatomia McmbrorumAntichristi, le De Hegno, Populo, Vila et Moribus Antichristi , double invective contre le pape et la cour de Rome; le De Sacerdotum et Monachorum carnalium Abominatione, dont le titre indique assez le caractère. C'est une suite de sermons ou plutôt d'explications intitulées Sermones de Antiïhristo. On trouve dans tous ces écrits la fougue impétueuse, j l'emportement et la chaleur unt peu furibonde de Luther.
L'empereur Sigismond , qui voulait attaclier sa gloire à guérir les maux dont souffrait l'Église, avait obtenu du pape Jean XXIll la convocation j du concile de Constance. Jean Hus y fut cité, et , Sigismond écrivit à Wenceslas de l'y envoyer. Au reste, malgré de tristes pressentiments et les conseils de ses amis, Hus n'hésita pas. Avant de quitter Prague, il annonça son départ |>ar des lettres affichées aux portes des Églises et du palais du roi. 11 y disait que si sa doctrine était suspecte à qui que ce fut, on le dénonçât à Conrad, archevêque de Prague, ou mieux au concile général ; qu'il allait y rendre témoignagne de sa doctriue et de sa foi. Ses ennemis m» turent, et Nicolas, évèque de Nazareth, grand-inquisiteur du diocèse de Prague, attesta par écrit que personne ne s'était présenté pour l'accuser , et quant à lui, qu'il n'avait rien trouvé dans ses actes qui ne fût d'un bon catholique, et dans ses paroles rien qui sentit l'erreur ou l'hérésie [quod hxresim saper et tel errorem ). Conrad attesta aussi son innocence, tout en l'invitant à se purger de l'excommunication qui pesait sur lui ; ce|)endant il refusa de l'admettre à une assemblée du clergé, et Hus fit dresser procès-verbal de ee refus d'audience (1). Vers le milieu du mois d'octobre (lilt),il partit avec un sauf-conduit du roi Wenceslas, et reçut en chemin celui de Sigismond ( daté de Spire, 18 octobre), dont la teneur nous a été conservée (2). Hus allait à cheval,
et du Traité dr rÉglise, ch. xix, particulièrement au loLli» (Trrso).
(f) HUL et .Von. J. Hus . tome I , fol. S ( verao }.
(S) Voici le texte de ce sauf- conduit : SlgWmondus, Del gratta, Romanorum rei et llungartas etuniTersls et tin- ■ gulls prlnclplbu» eccltsiasUrh et sarcularibus duetbus et ad quo* présentes literar penrrnerlnl gratiam regUm et omne botram. \> nerabiles . Illustres , nobtle* et fldelet dllecli, honora bi km maiftotrum J. Hus, sacrr Théologie baccaiaureum et arliurn niaglstrum, pnesentlum osteotorem . de Regno Boheiulx ad conciliais générale in dvitate Coostaiiticntt cciebrandum , in proitmo trarucuolein. quem et Uni m no^tram rt Sa cri Iuperii prulrctiunem réceptions et ttitelam . toîiIs omnibus et tr*trum ouiJtbet pleno recoinmendamus affecta : dniderantcs qiiatcnus tpauai, cum ad \oh périment, grate MiM-ipere , fatorabUiter tractarc, algue in his qu.T ad rrlcnUt^ni rt spcurtUtcm ttlneris ipsim pertinent, tan per trrrjiu qu.un per aquaa, prorootrraw sibi veltUs, et debeatls ottendrre m fa m a lis, equisetalits •
voyageant à petites journées, accompagne c quelques seigneurs, Henri de Latzemboch, St nislas Duba, et son ami fidèle Jean de Cblun Les populations accouraient sur son passai pour le voir et l'entendre. Les curés et les m gistrats des villes qu'il traversait venaient Tii terroger, lui soumettre leurs doutes ou leurs oJ jections. Les plus défiants étaient désarmes apn s'être entretenus avec lui. « Je n'ai point e core rencontré d'ennemi, écrivait-il de Nuren berg; je suis bien accueilli partout (1). »
Hus entra à Constance le 3 novembre , i milieu d'une grande multitude avide de le cm naître, et fit aussitôt notifier son arrivée j |>ape, qui fit le plus favorable accueil à ses ei voyés. « Quand même Jean Hus aurait tué nu propre frère , leur dit-il , j'empêcherais de U> mon pouvoir qu'on lui fit la moindre injusln pendant le temps de son séjour ici (2). u SU fai même ajouter foi à une lettre qui se trouve pan celles de J. Hus , le pape , après s'être ente»; avec les cardinaux, aurait suspendu son intei diction et la sentence qui l'excommuniait ^3 Averti d'éviter toute cause de scandale et d* motion populaire, Hus s'abstint de pronono deux sermons qu'il avait composés. L'un e une explication du symbole des apôtres 9 l'aut a pour sujet l'union et la paix de l'Église. 1 5 novembre, le concile s'ouvrit; le 16 eut lii la première session. Il n'y fut pas question < Hus. Il vivait et parlait librement 9 officiant ch que jour dans sa chambre, an milieu de ses |ta tisans. Etienne Palets et Michel de Causas, s ennemis, avaient déjà commencé les hotolib Des placards affichés dans l'église et signé* i nom de ce dernier, dénonçaient « Vopiniàt J. Hus excommunié et suspect d'hérésie « Que puis-je? avait dit le pape, ee sont * compatriotes qui agissent contre vous. » Le 1 Hus fut arrêté , enfermé chez le chantre de cathédrale, puis transféré au couvent des donù cains. Jean de Chlum réclama d'abord auprès < pape, qui esquiva toute responsabilité dans c acte; puis il s'adressa à l'empereur, qui nYtJ pas encore arrivé à Constance. Sitfiunoad, i digne, écrivit à ses ambassadeur* de faire ©un les portes de la prison, et au besoin de le* brin On passa outre : Jean de Chlum protesta p btiquement dans un écrit qu'il fit afficher m portes de toutes les églises de Constance, eue!
rébus suis slngulk per <3
tels, terras . domtnta, JurtsdlcUoaes et sine alla, i tnbuti, trionii ant alio quotts solutlootaosaere, promus Impedimenta retnoto, transire , slare . redire libère permlltatU. siblque et sala, enaji o de «ecuro et «alto relitu et debeatls provider* « 4d honore» et revereottam Nostra* Ma). Dalajsji anno Do m uu, dte octobns 1S. \Hi$t. et Jaflaa toui. I. fol. 1. )
(1 lettre écrite de Xuremberg aux SaVirs de i //i«f. rt .Mon. J. hus. tmn. I. fol. 17 tverao ; etSftfrajcl
'r Mu m pli. p. 13, nte par {.enfant, Hist. dm Csttf de (««/.. tome I. p. M
si Uttrr ée Jemn, cure de Jmnowitz, «aur j Prague. NUL et Mon. J. Uu*, tarai. I, tel. Sf 1 1
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la violation du sauf-conduit et le mépris des ordres formels de l'empereur (l). Qu'allait faire Sigismond? La Bohême s'agitait à la nouvelle de l'emprisonnement de Hus ; à peine entré à Constance ( 25 décembre ), l'empereur avait reçu une lettre des barons de Bohême qui le suppliaient de rendre Hus à la liberté. « Tout notre espoir, disaient-ils, est , après Dieu , dans Votre Majesté. » Us lui écrivirent une seconde fois, invoquant avec force le droit des gens et l'inviolabilité de la parole impériale (2).
Cette seconde lettre arrivait trop tard : quelques jours auparavant l'empereur s'était laissé persuader de lever l'obstacle que le sauf-conduit semblait devoir apporter à la liberté d'action du concile. On lui avait démontré par de longs discours qu'il était dispensé de garder sa foi à un homme accusé d'hérésie, et, bien plus, qu'il nYtait pas en droit de couvrir de sa protection un pareil homme. Toutefois, Sigismond ne céda pas sans résistance. Une lettre qu'il écrivait aux lioliémieos en 1417 témoigne des efforts qu'il fit : <« Si Hus, dit-il , ne fût entré qu'avec moi à Constance, peut-être que ses affaires auraient pris un autre tour. Dieu sait , et je ne puis l'exprimer, combien j'ai été affligé de son malheur, et tous ceux de Boliéme qui étaient alors auprès «le moi ont bien vu quels mouvements je me suis donnés pour cette affaire, et que plusieurs fois je suis sorti du concile en fureur. J'avais même quitté Constance lorsque les pères du concile me tirent dire que si je ne voulais pas permettre que le concile exerçât la justice, ils n'a- \ aient que faire à Constance ; de sorte que je pris la résolution de ne plus me mêler de cette affaire, parce que si j'eusse voulu in intéresser davantage pour Jean Hus le concile eut été entièrement dissous (3/. >• Ce n'est pas le lieu de disputer ici sur la valeur de cette espèce de raison d'htat que Sigismond semble alléguer pour pallier une atteinte manifeste à la justice. Le passage que nous citons prouve simplement que près de deux ans après la mort de Hus la conscience de l'empereur n'était pas en repos au sujet «le la violation du sauf-conduit (4).
(l) Hist. et Mon. J. Hus, fftn. I. fol. 71 ( rerto ).
■,»: Voici un passage de cette lettre : « Cum Joaanes Hus ctmfisus Hector tux Va testa (ii lit te ris ad Constantin m profrelus e**ett quemadmodom et conataott fa ma acrepiraus. captus est cum kis litcris public» Met, neque hoc lantum aed in rarcerera conjectus, neque audltin. neque convlctus contra leçes et tuse Reçue Majtstatis lit feras. Quod faetum et apud nos et alibi eo modo tnootuit ut et principes et baroees . paoperes et <mur< mirau slnt sancttsttinum iluim Pat rem (le pape ^rA» \\||| i un turplter contra legum auclontalem , coosttullonem , ventatrm, et contra htteras Heçise tust Majestatts peccare potutoe, pneaertlm cum homlnem jtMuin et innocentcai sine ca*usa cunjectl lo carcercm. » //ut. et Mon. J. Hus, loin. I, fol. ",6. Par quatre lots le droit de* gens et le sauf-conduit Impérial sont Invoque* dan* ce* quelques lignes.
8 Htst. de la Guerre des HussUes, Jean Cocblee, Ut. IV, s<té par Lenfant, Hist. dm Concil. de Const , ton. I, p* ».
i4 l -a question de savoir si le sauf-conduit donné par *gtsmond a Jean Uns, et qa'M reçut quelques Jour» après
i Le$ ennemis de Hus ne s'étaient pas bornés I à de vagues imputations. Quelques jours après ; son emprisonnement, Michel de Causis avait dressé un acte d'accusation en huit articles, | qu'il avait présenté au pape , et qu'il faisait suivre j de récriminations envenimées contre la conduite I que Hus avait tenue eu Bohême. Jean XX11I ! nomma trois commissaires pour faire une enquête, rechercher et entendre des témoins, et interroger le prévenu. Hus était malade dans sa prison : il demanda un avocat pour défendre sa cause ; on le lui refusa , sous prétexte que le droit canon ne permettait à personne de prendre le parti d'un hérétique. Une commission, composée
son départ de Prague , fut violé, a été bien sonreot controversee, et décidée diversement par les écrivains protestante t*l catholiques. Jean Hua, se rendant à 1* citation du concile, acceptait sans doute cl reconnaissait sa Juridiction; niahll y allait librement, il devait être librement entendu. Remarquons que le saur-conduit de l'empereur était sans condition. Or ce sauf-conduit était on mensonge s'il ne devait pas garantir Hus de tonte contrainte , de toute violence, de toute atteinte i sa liberté, non-seulement sur la route de Prague à Constance, comme on l'accorde , mais pendant son séjour dans cette ville. Cependant qu'arnve-t-il? Le lendemain de son arrivée à Constance, Hus fait prévenir le pape, qui proteste ne lui vouloir aucun moi et l'Invite seulement à ne pas prêcher : U obéit et demeure enfermé pendant trois semaines dans sa chambre. Le 18 novembre U comparait devant les cardinaux reunis eu conciliabule : Il est interrogé, et satisfait à leurs questions , et le Jour même les manœuvres de ses ennemis le font arrêter. Il est Jeté en prison dans un lieu Infect, séparé de ses amis, privé de tout moyen de défense. N'est-ce pas la une violation manifeste du sauf-conduit de Sigismond , et n'a -t- on pas le droit de dire qu'en fait les cardinaux ne tinrent nul compte de l'invitation expresse que l'empereur adressait aux princes ecdé>lastlque< et séculiers et déchirèrent l'acte protecteur sous la fol duquel Jean lins avait quitte Prague? — Maintenant le concile pouvaiMl annuler les effets du sauf-conduit impérial comme attentatoire à la dignité et au salut de l'Église? C'est une question de métaphysique canonique. Nous n'avons pas à la traiter Ici. Autre chose peut-être est le droit naturel, autre chose le droit canon. Observons seulement que le concile lui-inèmr nVtmt pat très-as»nré de son droit, puisque après coup, et comme pour combler une lacune de la jurisprudence ecclésiastique* U décréta à la jtn de septembre 1415, c'est-à-dire plus de deux mois après la mort de Hus, « que nul >aufcondult ne pouvait prévaloir contre la fol catholique - , et, revenant sur l'affaire de Jean llu«. et afin de répondre aux accusations de perfidie et de mauvaise fut lancées contre lempereur, qui avait, disait-on , sacrifié Ho», au mépris de sa parole, « qu'un pareil ennemi de l'Eglise était Indigne de recevoir un sauf-conduit quelconque, et que, selon le droit naturel, dMn et humain, on ne devait lui tenir aucune parole au préjudice de la fnt catholique ». Doctrine qui rendait tout sauf-condntt absolument lUusoirr. En fait, le 19 novembre, Hos n'était si juge ni condamne : pour que l'emprisonnement fnt légitime, mime selon la doctrine du concilet il eût fallu qu'tl suivit et non qu'il précédât l'instruction. Déclaré hérétique, après un examen régulier et nn débat contradictoire , rusage était qui! fût livré au bras séculier. A plusieurs reprises, Hus avait déclaré qu'il acceptait le Jugement du concile , quitte à en appeler an Juge suprême et Infaillible. Il Jouait donc sa tête « Il la perdit à ce Jeu terrible. Sigismond laissa faire, moins par perfidie que par scrupule religieux. Ko quittant Prague Hus n'espérait guère y revenir. Sll eut été livré au clergé eatne- Uque de la Bohême , comme lui-même lent trouve Juste ( lettre Si fc II n'eut pas été mieux traité , a moins que le roi et ses disantes ne l'eussent amené des i ennemis les plus acharnés.
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de cardinaux et de docteurs, dut examiner sa doctrine. Etienne Paletz en faisait partie. On ne se fit aucun scrupule de saisir les lettres qu'il écrivait à ses amis. Hus avait fort à faire à répondre à toutes les allégations qu'on élevait contre lui. Cependant il trouvait le temps d'écrire plusieurs traités, qu'il adressait à ses gardiens, dont il avait su capter la bienveillance, et qu'il faisait passer en Bohême par leur entremise (1). Il comptait sur l'empereur, et ne cessait de réclamer une audience publique. « Voyez Sa Majesté , écrit-il à Jean de Chlum, suppliez-la qu'elle me délivre de mes fers, afin que je puisse disposer de moimême et venir à l'audience publique (2). » Et dans une autre lettre au même : « Je m'étonne que l'empereur m'ait oublié et ne me fasse rien dire. Peut-être serai-je condamné avant de lui avoir dit aucune parole ; c'est à lui de voir s'il est de son honneur d'agir ainsi.... Que ne puisje lui parler une fois avant d'être condamné, car je suis venu ici d'après son désir et avec la promesse qu'il me serait permis de retourner sain et sauf en Bohême (3). » Il semblait que le procès de Hus dût se terminer à huis clos (4). Sigismond n'osait intervenir avec énergie, et la supplique que Hus avait fait remettre au concile pour être admis à répondre publiquement à ses accusateurs restait sans réponse. Les interrogatoires se succédaient. Les docteurs de l'université de Paris, et Gerson à leur tête, arrivés à Constance en février 14 1 5, s'étaient ouvertement déclarés contre lui. L'évasion de Jean XXJI1 ( 20 mars) fit resserrer la captivité de Hus. Il fut remis aux mains de l'évêque de Constance et transféré par ses ordres dans la forteresse de Gotleben sur le Rhin , où il demeura enchaîné nuit et jour. Est-il vrai que Jean Hus ait essayé de prendre la fuite , et faut-il attribuer à cette tentative l'excès de rigueur du concile (5) ? On ne le saurait affirmer avec vraisemblance, surtout en présence du silence des actes ; car on n'aurait pas manqué de tirer parti d'un semblable événement. Il est probable que Reichental , qui raconte cette histoire, a confondu Hus et son disciple Jérôme de Prague.
La fuite du pape , les embarras et les affaires qu'elle suscita ajournèrent quelque temps le
(1) De Matritnonio ; — De Mandatit Dominé et De Oratume Dominiea ; - De Peeeato tnortali ; — De Cognitione et DUectione Dei ; — De Tribus HosUàus howUnis et Septem Peccatis mortalibus ; — De Panitentia; — De Cœna Domtni , etc.
(t) Hist. et Mon. J. Hus, eptsl LUI, tom. I, fol. 7t(verao).
(1) Jbid epUt. LIV, tom. I, fol. 74 ( verso }.
(4) Volet à ce propos comment Ras s'ei prime dans une lettre a ton ami Jean de China : « Plutôt que (Titre ainsi méchamment étouffé par eux. Je préfère que mon corps soit consumé par le feu » ; et encore quelques lignes plus bas : • Oh I que ne suts-Je conduit an bùcber plutôt que d'être ainsi perfidement étouffe ; • Kptst. xXX V, fol. et.
(5) Lire sur ce point la discussion de J. Lenfiot, Histoire du ConeUe de Constance, ton I, p. M et sutv. — Le silence de plusieurs auteurs contemporains , GEncas Sylvlns. Mes», Vile, Léonard AreUn. Jacques Ptcolomlnl . est Men fort contre l'unique témoignage de Reichental.
procès de Hus. Le 4 mai, dans sa huitième session, le concile condamna solennellement la doctrine de Wycliffe, ramenée à quarante-cinq chefs d'accusation, et résumée d'autre part en deux cent soixante articles. L'homme était mort depuis plus de trente ans ; on se contenta de maudire sa mémoire et d'ordonner que ses os fussent déterrés et jetés à la voirie. C'était un prélude naturel à la condamnation de Hus, qui avait soutenu par la plume et la parole quelques-uns des articles déclarés scandaleux et hérétiques.
Les lettres que Hus faisait |*sser en Bohême tenaient éveillées les sympathies qu'on avait déjà manifestées pour lui. Jérôme de Prague, son disciple, malgré ses avertissements, s'était mis en route pour aller défendre son maître ; mais n'obtenant pas de sauf-conduit de l'empereur, et se défiant de celui que le concile lui avait proposé, et qui n'était autre chose qu'une citation, il était reparti pour la Bohème, avait été arrêté en chemin (25 avril), ramené à Constance chargé de chaînes et mis en prison. Vers le milieu du mots de mai, les seigneurs de Bohême présentèrent successivement deux mémoires an conçue. Ils protestaient de l'orthodoxie de Jean Hua, se plaignaient des calomnies que ses ennemis employaient pour le perdre, et offraient telle caution qu'on voudrait pour son élargissement On leur répondit qu'il serait entendu le 5 juin, et que l'examen auquel on le soumettrait ferait foi de son orthodoxie prétendue et éclaircirait la nature des accusations portées contre lui. Il était difficile d'enlever à Hus la satisfaction qull demandait depuis si longtemps d'être entendu publiquement. Ses ennemis semblaient redouter le grand jour de la discussion : « Qu'une aodienca me soit accordée, avait-il écrit, afin que je réponde aux arguments par lesquels fls attaquent les articles de mes traités : beaucoup de ceux qui crient se tairaient. Mais que la volonté da ciel soit faite (1) ». Aux nombreux article* que les commissaires lui présentaient dans sa prison, il avait constamment répondu « qu'il se i trait à la volonté du conçue ». 11 n'e pas se soumettre aveuglément ; mais , < | s'en expliquait à ses amis, il était prêt à se ré- | tracter quand on lui aurait montré qull avait , écrit, enseigné ou répandu quelque chose de contraire à la vérité (7). Michel de Causis et PnWa | essayèrent encore le 5 juin d'empêcher l'a '■ publique ; mais l'empereur l'exigea, et Hus, I
féré le jour même de sa prison de Gotleben an 1 couvent des Franciscains, fut introduit. On loi présenta ses ouvrages ; il les reconnut. On i mença U lecture des articles incriminés. Le | mier article lu , avec les témoignages qui l'accompagnaient, Hus se préparait a répondre, lorsque des cris partis de tous cotés étouffèrent sa voix, m ||$ vociféraient tous , écrit-il , comme
| (i) Hist. et Mon. J. Hus, eptst. XXXVI, tom. |; fol. s». (t> Ibid.. eptst. XVttont. I, lot. « (recto).
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fs contre Jésus-Christ (1). >» Toutes les un instant de silence lui permettait d'ouvrir che. il invoquait les Écritures et les témoide \ Pères ; et les membres du concile
ai. mt : « Cela ne fait rien à la quesr.i | ies uns lui lançaient des injures , s de» sarcasmes. Vaincu par ces clameurs , t, et ses ennemis, croyant avoir triomphé, t : «« Il se tait, il se tait : c'est un signe T|u'il •nnalt coupable ». Enfin le tumulte et la on furent tels que les plus modérés déit de remettre l'audience au surlendemain. >ur là ( 7 juin ) l'empereur était présent à ice. On accusa Hus de soutenir qu'après >écration le pain matériel demeurait dans ernent de l'Eucharistie. Il le nia formelle- D'Ailly, cardinal de Cambrai, mit ladiscusr le sujet des universaux et essaya vait de l'embarrasser par un dilemme. Un
* anglais déclara que la question des uni-
* était étrangère au débat , et que l'opinion sur la transsubstantiation était ortho-
On l'accusa d'avoir traité saint Grégoire (Ton : il le nia avec énergie. Le cardinal ence lui opposa le grand nombre des télui avaient déposé contre lui. « Quand ils t beaucoup plus nombreux encore, dit estime à un plus haut prix le témoignage conscience et de mon Dieu que les jugele mes adversaires. » — On l'accusa d'afendu et enseigné en Boliéme les articles mes de Wycliiïe; il répondit qu'il n'avait é les erreurs de Wycliffe ni d'aucun autre ; laod ces ouvrages avaient été condamnés ynko, il s'était fait un cas de conscience er à une condamnation aussi générale, liielle refusait de souscrire l'université de presque tout entière. On l'accusa d'en avoir du pape à Jésus-Christ; il répondit qu'il il pas d'appel plus efficace et plus légi- » Christ étant le juge suprême et infailn l'accusa d'avoir prêché la violence et Vr à la main des populations pour la désa doctrine ; il répondit qu'on avait faussé ée, qu'il n'avait parlé que du glaive spiqui est la parole de Dieu. On l'accusa divisé le clergé , brouillé l'université, et *s Allemands à quitter Prague. Il se jusquittait la salle; le cardinal de Cambrai
, l'accusant d'avoir dit que s'il n'avait lu lui même venir à Constance, ni le roi lême ni l'empereur n'auraient pu l'y il l'avoua , attestant la puissante protec-
*eigneurs de la Bohème. Allors d'Ailly, nt de visage : « Voyez, dit-il , l 'impale cet homme. » Un murmure s'éleva.
Chlum, qui était présent, affirma que ait «lit vrai. « Moi seul, si cliétif en lison des autres , dit-il , je pourrais le ; une année entière contre toutes les
tt Mon J. Hus, epbt. X X X vr. 1. 1, fol. «• (recto?.
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forces de ces deux rois. » C'en est assez , dit d'Ailly; et il engagea Hus à se soumettre à la décision du concile, comme il l'avait promis dans sa prison. Sigismond ajouta quelques paroles dans le même sens, promettant s Hus set bons offices s'il se soumettait, et le menaçant, s'il s'y refusait , de l'abandonner à la justice du concile. * Jamais , dit-il, je ne soutiendrai tes erreurs et ton obstination : bien plus, j'allumerais le feu de mes propres mains plutôt que de tolérer plus longtemps le coupable entêtement que ta as montré jusqu'ici. » Ensuite Hus fut emmené hors de la salle.
Le lendemain il comparut de nouveau. On lui lut trente-neuf articles qu'on disait tirés de ses écrits et qu'on lui avait pour la plupart déjà présentés dans sa prison. Il répondit, comme il avait déjà fait, reconnut les uns, expliqua les autres, en désavoua plusieurs comme lui étant faussement imputés. De ces trente-neuf articles, vingt-six étaient extraits plus ou moins fidèlement de son traité De l'Église, sept de sa réponse à Etienne Paletz et six de sa réponse à Stanislas de Znoyma. Ils portaient sur la définition qu'il avait donnée de l'Église, sur la prédestination, l'institution et l'autorité des papes, l'obéissance ecclésiastique, l'excommunication, l'interdit, les censures de l'Église, l'indignité des prélats de tout ordre en état de péché mortel (I). Après la lecture de ces articles et la discussion qui s'engagea sur chacun d'eux , le cardinal de Cambrai invita Hus à se soumettre , lui promettant qu'en considération de l'empereur et du roi de Boliéme , le concile le traiterait avec douceur. 11 devait en premier lieu confesser qu'il avait erré en soutenant les articles qui avaient été allégués, et en demander pardon ; deuxièmement promettre avec serment de ne les plus enseigner et de ne les plus tenir; troisièmement , les rétracter tous en public. Hus répondit qu'il ne pouvait abjurer les erreurs qu'on lui attribuait faussement ; que pour les articles qu'il avouait, il attendait pour les rétracter qu'on lui montrât qu'il s'était trompé, et qu'on lui enseignât quelque chose de meilleur. Sigismond joignit ses sollicitations à celles de d'Ailly et de plusieurs cardinaux ; mais ni ses instances ni ses menaces ne purent ébranler la résolution de Hus. Il recommanda sa cause à Dieu, et fut reconduit en prison , exténué de corps et d'esprit. « S'il ne se rétracte, dit l'empereur quand il fut sorti, mon sentiment est qu'il soit puni du supplice du feu ( nisi igitur recantet Ma omnia, ego censeo ut ignis supplicia officiatur ) ». Le 9 juin, on présenta à Hus un for-
(1) Hist. H Mon. J //us, tome I. fol. is et soi? Il y a douze articles qui porteot sur ce point. Plusieurs des ouvrages de Ho* avalent échappé aux Investigation* des commissaire» du concile. Hus semblait redouter quMs ne tombassent entre leors mains, et recommandait à se« •mis de 1rs tenir caché*. « Je suis charmé, écrlt-tl (eptsC XXVII), que mon traité Contre un Jdrrrteire inconnu n'ait point été découvert non plus qoe quelque» autres. »
HUS
mnlaire.de rétractation; ilne voulut pas l'accepter. Vainement on vint dans sa prison pour l'engager à plier devant l'arrêt du concile. II fut inflexible. « Ma dernière et ferme volonté , écrit- il le 21 juin , à ses amis, est que je refuse d'avouer pourerronés , les articles qui ont été véritablement extraits de ; mes œuvres , et que je refuse d'abjurer ceux qui m'ont été attribués par de faux témoins (1) ». Toutes les lettres qu'il écrivit dans ces jours ; suprêmes témoignent du calme intrépide de cette Ame, qui dans ses dernières épreuves avait dépouillé tout ressentiment. Elles sont empreintes d'une douceur et d'une onction vraiment évangéliques (2). Le 24 juin le concile condamna ses livres au feu. Cette sentence, qui frappait H us dans sa foi, tendant à effacer du monde sa doctrine et émettre à néant ce qu'il croyait avoir laissé d'impérissable, réveilla un instant cette ame altière, que la lutte , la prison et la maladie n'avaient pu épuiser, et lui arracha un dernier cri plein d'amertume. « Mes chers amis , écrivit -il , à cette occasion, à ses fidèles, ne vous laissez pas ébranler par l'arrêt de ceux qui ont condamné mes livres au feu : souvenez-vous que les Israélites ont brûlé les écrits du prophète Jérémie, sans cependant éviter le sort qu'il leur avait prédit.... J'ai cette confiance en Dieu que cette école de l'Antéchrist vous redoutera un jour et vous laissera en repos. Le concile de Constance nlra point en Bohême, et beaucoup de ceux qui en font partie mourront avant d'avoir pu vous arracher mes livres d'entre les mains. Et quand, au sortir du concile, ils seront dispersés dans le monde comme des cigognes , ils connaîtront j à rapproche de l'hiver ce qu'ils auront fait en t été. Considérez qu'ils ont jugé digne de mort le i pape, leur chef, pour plusieurs crimes horribles. Eh bien , répondez à cela , vous autres prédica- ' teurs qui prêchez que le pape est Dieu sur la I terre; qu'il |>eut vendre à tort et à travers les choses sacrées , comme le disent les canonistes , (junsperiti ) ; qu'il est la tête de toute la sainte ; Église, qu'il l'administre saintement; qu'il est le cœur de l'Église et qu'il la vivifie spirituellement; qu'il est la source d'où émanent toute vertu et toute bonté; qu'il est le soleil delà sainte Église; qu'il est le refuge le plus assuré où tout chrétien doit trouver un asile. Voilà cette tête trtn- : chée par le glaive, ce dieu terrestre enchaîné, ses pêches mis au grand jour; voila que cette source est desséchée, ce soleil obscurci, ce cevur arraché et jeté par terre... Le concile a condamné son chef pour avoir vendu des indulgences, des évêchës et d'autres «iio«s de la même espèce. Mais parmi <vux même dont la sentence l'a condamne il en riait plusieurs qui les avaient
(!) HiU. et Mon. J. //tri, rpkt. XX. Ion, I. fol «4 (recto).
(I) Voir en particulier les lettre* XMII. XXI. XXII ri XXX. Le calme d'une âme ui..ttre*«r d'elle-même, résignée, cl qai porte un* aigreur el presque uih linpatienr* . llnjuaUcr qui l'accable, reuptrc Sim les dernière* pnge* • •orties do !» (-luine de Hu-,
achetées de lui , et eu avaient fait à leur ton trafic et marchandise.... Vendeurs, achètent et entremetteurs de pareils contrats, soyez coa damnes, comme saint Pierre a condamné Sium qui voulait acheter de lui la vertu du Saint Esprit!... Ils ont dit anathème au vendeur, il l'ont condamné; eux les acheteurs» eux II entremetteurs, ils demeurent impunis!... Ah si Dieu leur avait dit dans ce concile : Que ce* de vous qui est sans péché prononce la sentenc contre le pape Jean , sans doute ils seraient sorti l'un après l'autre. Pourquoi donc, avant sa chuta fléchissaient-ils les genoux devant lui ? Pourqu baisaient-ils ses pieds? Pourquoi le nommaieni ils très-saint lorsqu'ils le savaient être un \à rétique, un homicide, un pécheur endurci? a c'est ainsi qu'ils parlaient déjà de lui en pi blic Pourquoi les cardinaux l'ont- ils fait pane lorsqu'ils savaient qu'il avait fait périr le très-saii père (Alexandre V) ; et depuis qu'il est pape pourquoi ont-ils souffert qu'il trafiquai àt choses saintes? Ne forment-ils pas son corne pour l'avertir de ce qui est juste , et ne soal-il pas aussi coupables que lui de ces crimes? Pool quoi personne n'a-t-il osé lui résister avant t fuite de Constance ? Ils le craignaient tous afef comme leur père très-saint. Mais lorsque av« la permission de Dieu le pouvoir séculier s'a emparé de lui , alors ils ont conspiré » ils 01 tramé sa mort.... Oh! combien je Tondrais psi voir dévoiler toutes les iniquités que je ootmaÉ afin que les fidèles serviteurs de Dieu se tiusssi en garde contre elles. Mais j'espère que Ma enverra après moi des champions plus visni reux...
« J'écris cette lettre le jour de SsJsnVJesi Baptiste en prison et dans les chaînes, et i sonne que saint Jean fut décapité dans su prisa pour la parole de Dieu (1). »
Le ton de cette lettre et les réerimiuefaea dont elle est pleine disaient asses que Bus a pensait pas à se rétracter.
En effet ce fut en vain que des dép concile et de l'empereur easajèrent de à une rétractation. * Je donnerais | sait-il, un grand scandale au peuple <U , a écouté mes prédications , et il vi qu'une meule de moulin fût attacha ■ m et que je fusse jeté au fond de Is " •
Le 6 juillet Hus fut amené au cou l skm) pour la dernière fois. Ji ra* n'avait été plus nombreuse. Le* «•* ,
fit un sermon sur ces paroles de i t I afin que te corps du péché soit dm donna lecture de trente nouveaux arti -. ne put obtenir de répondre sur ■
particulier : on lut ensuite deux : se*,
qui condamnait ses livres au feu, ■ «uire i déclarait hérétique opiniâtre et incon ,
condamnait à la dégradation ecclésis*.^
mé
(i) Hist. et Mon. /. H*$, estsl. XIII.
>l»l*Wl
HUS
t ne cessait de protester et d'en appeler |u'il priait en même temps de pardonner usateurset à ses juges. On procéda alors adation : il fut revêtu de tous les ornererdotaux, puis successivement dépouillé n d'eux avec des paroles de malédiction, pondait à ces malédictions en rappelant ^es que le Christ avait endurés dans sa
Set Sentons comprennent d'une part huit sermons prêches à Prague: Conciones synodiCae ; vingt huit autres sous le titre De ànttchiisto ( ils n'ont pas do être prêches sous cette forme ), et deux autres que Hus composa à Constance, mais qu'il s'abstint de prononcer, l'un De Elucidotione fidei sux, l'autre De Pace.
Ses ouvrages u'execesb sont : HiStoria Ges-
Le rasoir effaça sur sa tête les marques j torum Christi ex quatuor Etangelistis in
isure. On le ooiiïa ensuite d'une mitre - sur laquelle étaient peintes des figures , et écrit en grosses leltres le mot hérè-
F.n cet état, les prélats dévouèrent son démons de l'enfer, le déclarèrent laïque r rerent au bras séculier. Il marcha au environné de soldats et d*une multitude :• qui courait à son bûcher comme à un . Il sourit en vo\ant brûler ses livres au iscopal. Un |>oteau avait été dressé dans rie attenant aux faubourgs de la ville.
attaché, et le bois fut accumulé autour
unum collecta et secundunt très ttnnos prx~ dicalionis ejus distincta; — Historlà Passiants Christi, ex quatuor EvangelistiS collecta et schollis illustrât a; — Exptlcatio in septem priora capita pritnx ËpUt. S. Pauli ad Corinth.; — Commentarii in Epist. Apostolorum canonicas septem; — Enarratio Psalm. 109-118.
Ses OUVRAGES DOCMATlQtffS Et POLétftQUtS
sont : De Ecclesia;— De Sanguine Christi sub specie vini a laids sumendo (Jean Hus adopta mais n'introduisit pas la communion sout
plecteur palatin l'invita encore une fois à j l'espèce du vin; les Pères do Constance Igno-
Hus répondit « qu'il signait avec joie de tout ce qu'il avait écrit et enseigné, ne ait que pour arracher les âmes d'entre . «les démons et les délivrer de la tyranerhé ». On mil alors le feu au bûcher, it entendre du milieu des flammes la lus, qui disait : « Jésus-Christ, fils du ant, aie pitié de moi ». Il fut bientôt
raient son opinion sur ce point; de là le silence i des actes ) ; — De Libris hxreticorum tegendis ; I — De Ablatione Bonorum temporalium a clel ricis; — De Declmis; — De arguendo Clero I pro concionê; — De quinque Officiis Sacerdoi tis; — DetemUnatio quistionis de omni | Sanguine Christi glorificato; — > De Corpore
Christi;— De Tribus Dubiis; — De Sex Er-
r la flamme et la fumée. Les bourreaux I rorîbus ; — Quxstio de Credere; — Liber de
nt les parties de son corps que le feu ir^nées et les brûlèrent de nouveau , «'Mirent les cendres de l'hérétique et les ans le Rhin.
jt la fin de celui en qui les protestants n cwfesseur et un martyr de la vérité, sophes un défenseur des droits de la e la conscience et du libre examen, de l'Iiumauité une victime des paslieuses d'une époque de fanatisme.
on lit les ouvrages de Hus on ne peut er de trouver que Luther, un siècle , a moins innove qu'on ne croit, et que tantième est là tout entier dans son et dans ses doctrines fondamentales, des œuvres de Hus, les préfaces de ■dit. de Nuremberg, 1658, en tête du valent sur ce point toutes les démons- L. enthousiasme qu'il y montre pour le ir de la Bohême, l'indignation qu'il iter contre ses ennemis disent assez fut avec WyclifTe le précurseur de la
7f < de Hus. Les œuvres de Hus comdes traités dogmatiques, des ouvrages »\erse, de polémique, d'exégèse, des et des leltres.
TTRf.s forment deu* séries; il y en a
Antichrislo et membrorum ejus Anatomia;
— Liber de Regno, Populo, Vitay et Moribus Anlichristi; — De Monachorum et Sacerdotum carnalium Abominât wne ; — De Corpore Christi in sacramento altaris quod non creatur ne que incipiat esse; — De Adoratione et contra itnaginum adorationem; — Actus pro Defensione libri Joannis Wyclejf De Trinitate; — Repltcacontra Anglicum J. Stokes;
— Defensio quorumdam articulorumj. Wuiclef; — Replica contra occultum Advcrsarium; — Replica contra prxdicatorem Plznensem; — Quxstio de Indulgent Us nive de cruciatu papx Joannis XX III; — Contra Bullam papx Joannis XXI II; — Responsio ad Scripta M. Stephani Palett; — Responsio ad Scripta M. Stanislai de Znoyma; — Re-
futatio Scripti Octo Doc torum. Outre ces ou- . vrages, l'édition de Nuremberg contient des frag- ! ments divers, tom. I, fol. 472-500.
11 y a deux éditions des œuvres complètes de i Hus. L'une est de Strasbourg en 1 525, donnée par O. Brunfels, in-4°, avec fig. en bois ( très-rare); l'autre est de Nuremberg 1558, et comprend deux vol. in-folio sous ce titre : /. Hus et Hieronymi Pragensis Historia et Monumenta.
Les lettres de J. Hus ont été traduites en fran-
çais par M. Emile de Bonnechose avec la préecrites de i*il à 1412, et cinquante- six ! face de Luther; Paris, 1846, 1 vol. ln-12. puis son départ de Prague pour Cons- ! B. Aube.
ju'à Sa mort. A consulter tur J. Hus. HUt et Mon. J. Hnt; Wo-
HUS
miilaire.de rétractation; il ne voulut pas l'accepter. Vainement on vint dans sa prison pour l'engager à plier devant l'arrêt du concile. Il fut inflexible. « Ma dernière et ferme volonté , écrit- il le 21 juin à ses amis, est que je refused'avouerpourerronés les articles qui ont été véritablement extraits de mes œuvres , et que je refuse d'abjurer ceux qui m'ont été attribués par de faux témoins (1) ». Toutes les lettres qu'il écrivit dans ces jours suprêmes témoignent du calme intrépide de cette âme, qui dans ses dernières épreuves avait dépouillé tout ressentiment. Elles sont empreintes d'une douceur et d'une onction vraiment évangéliques (2). Le 24 juin le concile condamna ses livres au feu. Cette sentence, qui frappait Hus dans sa foi, tendant à effacer du monde sa doctrine et à mettre à uéant ce qu'il croyait avoir laissé d'impérissable, réveilla un instant cette ame altière, que la lutte , la prison et la maladie n'avaient pu épuiser, et lui arracha un dernier cri plein d'amertume. « Mes chers amis , écrivit-il , à cette occasion, à ses fidèles, ne vous laisses pas ébranler par l'arrêt de ceux qui ont condamné mes livres au feu : souvenes-vous que les Israélites ont brûlé les écrits du prophète Jérémie, sans cependant éviter le sort qu'il leur avait prédit.... J'ai cette confiance en Dieu que cette école de l'Antéchrist vous redoutera un jour et vous laissera en repos. Le concile de Constance n'ira point en Bohême, et beaucoup de ceux qui en font partie mourront avant d'avoir pu vous arracher mes livres d'entre les mains. Et quand, au sortir du concile, ils seront dispersés dans le monde comme des cigogne* , ils connaîtront à l'approche de l'hiver ce qu'ils auront fait en été. Considère! qu'ils ont jugé digne de mort le pape, leur chef, pour plusieurs crimes horribles. Eh bien , répondez à cela , vous autres prédicateurs qui préchex que le pape est Dieu sur la terre; qu'il |>eut vendre à tort et à travers les choses sacrées , comme le disent les canonistes U^rtsperiti ) ; qu'il est la tête de toute la sainte Église, qu'il l'administre saintement; qu'il est le cœur de l'Église et qu'il la vivifie spirituellement; qu'il est la source d'où émanent toute vertu et toute bonté; qu'il est le soleil delà sainte Église; qu'il est le refuge le plus assuré où tout chrétien doit trouver un asile. Voilà cette tête tranchée par le glaive, ce dieu terrestre enchaîné, ses pêches mis au grand jour; voilà que cette source est desséchée, ce soleil obscurci, ce cn-ur arraché et jeté par terre... Le concile a condamné son chef pour avoir vendu des indulgences, des évêches et d'autres chose* de la même cs|>èce. Mais parmi crux même dont la sentence l'a condamne il en «tait plusieurs qui les avaient
(1) //«. et Mon. J. Hus, epitt. XX. loin, I. fol. 64 (recto).
(9) Voir en particulier 1rs lettre Wlll. XXI. XXII ri XXX* Le calme d'une imr iii..|trr«r d ell>--niè<ii<*, rrdgnee, et qui porte un« aigreur et presque *iiw impatient»? 11njtt*Ure qui l'accable, reaptre dan a les dernières patca •orties de 11 ( Imue de llu».
achetées de lui , et en avaient tait à leur tou trafic et marchandise.... Vendeurs , acheteur et entremetteurs de pareils contrats, soyez coa damnés, comme saint Pierre a condamné Shnoa qui voulait acheter de lui la vertu du Saint Esprit !.. . Us ont dit aaathème au vendeur, 9 l'ont condamné; eux les acheteurs, eux m entremetteurs, lis demeurent impunis!... Ah si Dieu leur avait dit dans ce concile : Que oeh de vous qui est sans péché prononce la sentenc contre le pape Jean , sans doute ils aéraient sorti l'un après l'autre. Pourquoi donc, avant sa chut* fléchissaient-ils les genoux devant lui ? Pourqoc baisaient-ils ses pieds? Pourquoi le nommaient ils très-saint lorsqu'ils le savaient être un hé rétique, un homicide, un pécheur endurci? a c'est ainsi qu'ils parlaient déjà de lui ea pi blic. Pourquoi les cardinaux l'ont-ila fait pane lorsqu'ils savaient qu'il avait fait périr le tres-nii père (Alexandre V)} et depuis qu'il eut pape pourquoi ont- ils souffert qu'il trafiquai et choses saintes? Ne forment-ils pas son censé pour l'avertir de ce qui est juste, et ne sout-il pas aussi coupables que lui de ces crimes ? Pool quoi personne n'a-t il osé lui résister avant a fuite de Constance ? Ils le craignaient tous ator comme leur père très-saint Mais lorsque ave la permission de Dieu le pouvoir séculier s'es emparé de lui , alors ils ont conspiré # ils « tramé sa mort.... Oh! combien je voudrais psi voir dévoiler toutes les iniquités que je cotmai afin que les fidèles serviteurs de Dieu se tiaxesti en garde contre elles. Mais j'espère que Dis enverra après moi des champions plus vifsn reux...
« J'écris cette lettre le jour de SainUlsM Baptiste en prison et dans les r lutte w et j sonne que saint Jean fut décapité pour la parole de Dieu (1). »
Le ton de cette lettre et les i dont elle est pleine disaient asses que Uns • pensait pas à se rétracter.
En effet ce fut en vain que des dc>i tarions è concile et de l'empereur essayèrent de l'asees! à une rétractation. * Je donnerais par la, ë sait-il, un grand scandale au peuple de Dieasji a écouté mes prédications , et il vaudrait enta qu'une meule de moulin fût attachée à mea aai et que je fusse jeté aa fond de la mer. ■
Le 6 juillet Hus fut amené au concile ( fV i sion ) pour la dernière fois. 1 1 i
n'avait été plus nombreuse. l.cv< i «aa- •> fit un sermon sur ces paroles de |
afin que le corps du péché soit u donna lecture de trente nouveaux ati — . ne put obtenir de répondre sur chacttu particulier : on lut ensuite deux sent e% i qui condamnait tes livres au feu, I', e «ta déclarait hérétique opiniâtre et incon ,
condamnait è la dégradation ecclésia «u,
(i\ Hitt. tt Mon. /. Nnt, epHt. XIII, tas* h, fat m
HUS
e cessait de protester et d'en appeler I priait en même temps de pardonner iteurset à ses juges. On procéda alors ition : il fut revêtu de tous les ornedotaux, puis successivement dépouillé l'eux avec des parolesde malédiction, idait à ces malédictions en rappelant que le Christ avait endurés dans sa rasoir effaça sur sa tête les marques re. On le coiffa ensuite d'une mitre ir laquelle étaient peintes des figures
écrit en grosses lettres le mot héréi cet état, les prélats dévouèrent son mous de l'enfer, le déclarèrent laïque reut au bras séculier. Il marcha au vïronne de soldats et d'une multitude ji courait à son bûcher comme à un sourit en vo\ant brnier ses livres au >pal. Cn poteau avait été dressé dans attenant aux faubourgs de la ville, taché, et le bois fut accumulé autour :teur palatin l'invita encore une Ibis à s répondit « qu'il signait avec joie de it ce qu'il avait écrit et enseigné, ne que pour arracher les âmes d'entre •s démons et les délivrer de la tyrané ». On mit alors le feu au bûcher, n tendre du milieu des flammes la ., qui disait : ■ Jésus-Christ, fils du , aie pitié de moi ». Il fut bientôt 1 flamme et la fumée. Les bourreaux les parties de son corps que le feu ïées et les brûlèrent de nouveau , irent les cendres de l'hérétique et les * le Rhin.
a fin de celui en qui les protestants mfesseur et un martyr de la vérité, >hes un défenseur des droits de la la conscience et du libre examen,
l'humanité une victime des pasuses d'une époque de fanatisme, lit les ouvrages de Hus on ne peut de trouver que Luther, un siècle moin* innové qu'on ne croit, et que Usine est là tout entier dans son dans ses doctrines fondamentales.
s œuvres de Hus, les préfaces de . de Nuremberg, 1658, en tête du lent sur ce point toutes les démonsithousia&me qu'il y montre pour le de la Bohême, l'indignation qu'il
contre ses ennemis disent assez
avec Wycliiïe le précurseur de la
de Hus. Les œuvres de Hus cora- » traités dogmatiques, des ouvrages rse, de polémique, d'exégèse, des îles lettres.
,fs forment deux séries; il y en a ites de l « 1 1 à 1412, et cinquante- six s son départ de Prague pour Consi sa mort.
| Ses Sermons comprennent d'une part hait
I sermons prêches à Prague : Conciones synodicx ;
I vingt-huit autres tous le titre De Anttchtislo
( ils n'ont pas dû être prêches sous cette formé ),
et deux autres que Hus composa à Constance,
mais qu'il s'abstint de prononcer, l'un De Elu-
cidatione fidei suxf l'autre De Pace.
I Ses ouvrages d'exécesb sont : tfiStoria Ges-
j torum Christi ex quatuor EvangelistiS in
unum collecta et secundUM très annos prx-
dtcalionis ejus distlnctû; — Historla Pas-
' sionis Christi, et quatuor EvangelistiS eot-
j lecta et scholiis illustrât a ; — Explicatio in
| septem priora capita primx Epist. S. Pauli
1 ad Corinth.; — Commentarii in Epist. Apos-
; tolorum canonicas septem; — Enarratio
Psalm. 109-118.
Ses OUVRAGES DOGMATIQUES Et POLAvîQUes
I sont : De Ecclesia;— De Sanguine Christi
, sttb specie vini a laicis sumendo (Jean Hus
! adopta mais n'introduisit pas la communion sout
! l'espèce du vin ; les Pères de Constance igno-
; raient son opinion sur ce point ; de là le silence
j des actes ) ; — De Libris hxreticorum tegendis ;
I — De Ablatione Bonorum temporalium a de-
I ricis; — De Decimis; — De arguendo Clero
pro conciorte ; — De qulnque Offlciis Sacerdo-
; tis; — Delerviinatio quistionis de omni
Sanguine Christi glorijicato; -^ De Corpore
Christi;— De Tribus DubiiS; — De Sex Er-
roribus ; — Quxstio de Credere; — Liber de
Ânlichristo et membrorum ejus Anatomia;
— Liber de Regno, Populo, Vita, et Moribus Antichristi; — De Monathorum et Sacerdotum carnalium Abominatione ; — De Corpore Christi in sacramento altaris quod non creatur neque incipiat esse; — De Adoratione et contra imaginum adoralionem; — Actus pro Defensione libri Joannis Wycleff De Trinitate; — Replicacontra Anglicum J. Slokes;
— Defensio quorumdam articulorum J . Wui~ clef; — Replica contra occullum Adversarium; — Replica contra prsedicatorem Plznensem; — Quxstio de Indulgentits *ive de cruciatu papx Joannis XX III; — Contra Butlam papx Joannis XXII t ; — Responsio ad Scripta Af. Stephani Paletz; — Responsio od Scripta M. Stanislai de Znoyma ; — Re~
futalio Scripti Octo Doc torum. Outre ces ouvrages, l'édition de Nuremberg contient des fragments divers, tom. 1, fol. 472-500.
Il y a deux éditions des œuvres complètes de Hus. L'une est de Strasbourg en 1 525, donnée par O. Brunfels, in-4°, avec fig. en bois ( très-rare); l'autre est de Nuremberg 1558, et comprend deux vol. in-folio sous ce titre : /. Bus et Hieronymi Pragensis Historia et Monumenta.
Les lettres de J. Hus ont été traduites en français par M. Emile de Bonnechose avec la préface de Luther; Paris, 1846, l vol. In- 12. B. Aube.
A consulter tur J. Ht:», llist et Mon. J. Uns; Ifo-
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rembertr, 1 vol. In-foi., 16*8. — Fleury, Hist. de l'Église.
— labbe, Collection des Conciles - Jacques l'Enfant, Concile de Constance, 1 vol. tn-4*. - Les Histoires de ta Hohéme, par Dubravius, par OBneaa Sylvioa, Plccolon»tal et le jrautte B Hbluuft. — Histoire de la Guerre des Uusntes par Je.o Gocblee et par TheobaMua ( Thibault, écrivain protestant ). —Collection du docteur Voo der Hardt, et tous le* auteurs de V Histoire de l'Eglise.
— M. Emile de Konnechoae , Le» Réformateurs avant ta Hé/orme,- Parla, 1 vol. In- lt. 1847.
hus ( Adélaïde- Louise- Pauline), actrice française, née à Rennes, le 30 mars 1734, morte à Paris, le 18 octobre 1805. Elle débuta à la Comédie-Française le 26 juillet 1751, par le rôle de Zaïre. Elle Tut toujours considérée comme médiocre. Voltaire, parlant d'elle dans une lettre à M. d'Argental, s'écrie : «Pauvres Parisiens, vous n'avez que des Hus ! » Sa charmante figure lui tenait lieu de talent, et pendant les vingt sept années qu'elle passa au théâtre elle lui dut d'y être vue sans déplaisir. Rochon de Cha bannes fut un des rares auteurs qui recoururent à ses services ; il lui confia le rôle de M"* de Ltsban, dans Heureusement, et elle s'y distingua, moins par son jeu que par l'esprit d'a-propos. Après avoir longtemps ébloui et scandalisé tout Paris de son faste et de ses prodigalités, cette actrice entreprit de réformer sa conduite, et, abjurant ses erreurs, elle épousa, le 8 octobre 1774, un sieur Lelièvre , qui la rendit fort malheureuse. Aussi, en septembre 1793, se bâta-t-elle d'in- Toquer le divorce. Elle s'était retirée du théâtre en 1780, avec une pension de 1500 livres, et se consacra tout entière â des actes de bienfaisance, poussant même si loin l'exercice de cette vertu, qu'elle mourut dans un état voisin de la misère.
La mère de Mlle Hus, comédienne de campagne, est auteur d'une comédie intitulée : Plutus rival de l'Amour, jouée avec succès à la Comédie-Italienne, le 2 septembre 1768.
Ed. de Marne.
Correspondance de Crimm. - Id. de fottaire. - De Barhaiini'int . Mémoires, t !•'. — Dr Mouhy. Annales du Theatr* Français - Lenaiurter, Galerie historique du rhedtre- français.
■rs-DBSFOKGBS ( Pierre- Louis), musicien français, né à Toulon, en 1778, mort m Pont-le- Voy, le 20 janvier 1838. Élevé à La Rochelle par Crouzet, maître de chapelle de la cathédrale, il Apprit de ce maître a jouer du violoncelle. A la révolution, les écoles religieuses de chant furent dispersées, et le jeune Hus- Desforges prit du service dans la cavalerie. Il fit les campagnes de Vendée sous Hoche et Westermann , passa à l'armée d'Italie, et se distingua à Marengo, où il reçut une blessure qui lui valut sa retraite et une pension. Cette blessure retint longtemps le jeune virtuose à l'hôpital, et c'est de la que datent ses premières compositions. l*orsqu il fut guéri, il vint à Paris, où Min talent fut apprécié. En 1805, il Tut appelé en Russie pour diriger la musique du Théâtre- Impérial de Saint-Pétersbourg. Il publia successivement des o-uvres importantes pour son instrument, qui furent bien accueillies, même à Paris. En 1812, la guerre dé-
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clarée à la Russie par la France força Hus Des forges à quitter Saint-Pétersbourg. Il ecoport son violoncelle, et rejoignit l'armée française mais en route il eut les pieds gelés. De retoo en France, il fut nommé directeur do gras théâtre de Bordeaux ; il y resta sept an*, coropc sant de la musique dans ses loisirs. Revenu Paris, il devint chef d'orchestre du Vaudevitli et plus tard, en 1828, du Gymnase, alors théâti de Madame. « H donna quelques concerts, d la Biographie des Homvies du Jour, où so talent de violoncelliste fut toujours applaudi. 0 aimait le naturel et la vérité de son jeu. la grfc et la variété de ses mélodies, et on le compara à Duport; si sa blessure à la main droite p raissait nuire à l'énergie de l'archet, la quasi des sons gardait sa pureté. Hus-Desforgw a cl de ceux qui ont le plus contribué à popularise ce riche instrument » Hus-Desforges rendit o autre service aux violoncellistes en publiant s Méthode pour le violoncelle, en 1828. Easai il compléta cette méthode par des Sxerckt pour le violoncelle, qui furent adoptes par I Conservatoire. Forcé de donner sa clénûMead sa place au Gymnase, il tomba dans une sta tion précaire, et accepta enfin la place de dira teur de l'enseignement musical à Pout le-V* où il termina sa carrière. Parmi ses prodoctioi musicales, on remarque des symphonies, des qui telles, des concertos, des duos, des sonates, etc. pour le violoncelle et d'autres Inwtniiiifh C cite aussi des œuvres de chant, entre antres i Regina cœli et une messe à grand otcntit qui ont souvent été exécutés à l'église Sait Roch. J. V.
Sarnrt et Saint Rd»e, Biogr. des Homnme* érn Jrn tome III, t* partir, p. 1U. - retto, Mogr «*«*. ém m sieiens. — Nécrolog*, daoa le Moniteur, taie, p. S*
nrscnsE ( Emmanuel-Gott i. n logue allemand , né à Grrassen ( p Schwartzbourg-Sondershausen). lel mort le 18 février 1828. Après iVwr ■ philologie à léna, il devint professeur d* anciennes à l'université de Leyde. I • se rendit à Gu-ttingue, où il d wutn particulières. En 1806. il DOimnc de langue et de littératun ad % m
après d'éloquence et de beiir»-t m i
site de Rostock, dont la bibtioroi plus tard confiée à ses soins. Oflkoc sertatio in qva Titmlli et Properth < loca e grarcis/onttbus derivantur; 'fin- ■ in-4° ; — Epis to la cri tic a in Properii L. van Sauten ; Amsterdam, 1791, n « Analecta crittea in Philosophiam léna et Leipzig, 1800; — De FaêrniU s%wem chu Altenbourg, 1803; — De /*n manitalis Studïorumin Germani»; 1810, in-8°; — De Inscriptione vas* cris in Italia reperti; Rostock, 1813, i — Tibulli Elegut, cum antmadvmim Leipzig, 1819, 2 vol., in-8"; avant de <
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celteoto édition, Huschke avait publié :
ers programmes des remarque* sur -s élégies de Tibulle; — De Cannio j , L'iudici ftlio; Rostock, 1824, in-4°; ' ecta Utteruria ; Leipzig, 1826, gr. in-80 ; ! contenant : Catullt Car mina texpriora, mmenfartu Brune khusti, Verburgii !
ris ; — A#. T. Ciceronis Orationes pro io , cum commentants et excursion^
Commentais de T\bultoet Properlio; stolx Virorum doctorum inédit*. — te avait travaillé pendant de longues à une édition de Properce , qu'il ne put rattre avant sa mort. E. G.
ferme knitt çeUkrUr SeàtcttrtUmrçrr. — ne .sckvlieiiuny taonee lits, »• IS7). — Kênêr
der Teutuken (•tiiene auoée, t I ). — BimJi % EnrtelopadU.
ichk B ( Georges- Philippe - Edouard ), suite, historien et tliéologicn allemand , inden, le 26 juin IHOl. Il est professeur à Kreslau. « M. Huscltke, dit avec raison >ulaye, est un des érudits les plus ingéj notre temps et un des hommes qui coule mieux l'antiquité et la jurisprudence . » Il a publié, entre autres : De Pignore r, ejus natura et rf/ectu; Gosrtiogue, i-4°; — De Privilegiis Fecenni» His- 'natusconsulto concessis; GwUingue, -8° ; — Studien des rômischen Rechts sur le Droit romain); Breslau, 1830,
- Die Verfassung des Kônigs Servius (La Constitution du roi Servius Tullius); •rg, 1838, in-8*: cet ouvrage, de la plus iportance pour l'histoire des institutions s, rectifie sur beaucoup de points les opi-
Niebuhr ; — Ad legem XII tabularum ) j une to Commenta tio; Breslau, 1839, Ueber den zur Zeit der Getmrt Jem gehaltenen Census (Sur le Recenset lors de la naissance de Jésus-Christ ) ; 1840, in-8"; — Ueber dos Rechi des und das alte r omise he Schuldrccht Droit du nexum et sur l'ancien Droit concernant les dettes); Leipzig, 1846,
- Uber den Census und die Steuer- <ng der frùhtren rômischen Kaiser r le Census et l'état des impôts dans liers temps de l'empire romain); Ber- , in 8°; — Beitrxge zur hrittk des Documents pour servir à la critique de Leipzig, 1855, in-8\ — Huschke a aussi ver des notes le document jusqu'alors Flarii Stjnhophi Instrumentum do- ; Breslau, 1838, in-4*. E. G.
niions- IjfTikon.
issok ( William ) , célèbre économiste te <1 Etat anglais, né a Birch-Moreton le Worcester), le 11 mars 1770, tué par sur le chemin de fer de Liverpool , le îhre 1 830. Placé de très-bonne heure dans •publique, il n'avait encore que douze à s lorsqu'il fut confié aux soins d'un oncle
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maternel, le docteur Gem ( médecin de l'ambassade anglaise à Paris), qui Tamena, ainsi que son frère cadet, en France, où il résidait depuis 1 763. Le jeune William avait dix -neuf ans quand la révolution éclata. L'ardeur de la jeunesse etl'entralnement d'un si grand spectacle le portèrent à y prendre une certaine part. Lorsque, plus tard, malgré'la prudente hardiesse des reformes qu'il introduisit dans le régime économique de son pays, Huskisson eut soulevé contre lui des inimitiés violentes , on lui reprocha beaucoup en Angleterre d'avoir donné, en France, dans les passions et les folies du jacobinisme. C'était à tort ; jamais il ne fut affilié qu'au Club des Patriotes de 89, réunion d'hommes généralement éclairés et modérés. Ce fut là qu'il prononça, le 29 août 1790, un discours contre la création d'assignats proposée par Mirabeau. Il produisit une vive sensation : on s'étonna de voir sortir de la bouche d'un si jeune homme des réflexions pleines de prévoyance sur les dangers du papier-monnaie. Quelques mots acerbes contre les ennemis de la révolution terminaient cette harangue du futur ministre anglais. Mais si les premiers triomphes de la liberté française avaient excité son enthousiasme, les premiers crimes excitèrent son indignation ; les radicaux comme les ultra-tories en ont eu la preuve écrite, ce qui ne les a pas empêchés d'accuser de palinodie un homme qui , dans Page mûr, s'est montré, dans son pays, libéral sans exagération et conservateur sans préjugés. Huskisson fut indiqué à. lord Gower, depuis marquis de Staflbrd et alors ambassadeur en France, comme on jeune homme plein de mérite, qui , possédant le français comme sa langue maternelle et suivant de près le mouvement des partis, pouvait lui être utile : il devint son secrétaire particulier, et retourna dans son pays avec l'ambassade, lorsque la guerre éclata en 1792. Recommandé par lord Gower, qui resta son ami pour la vie, à M. Dundas, qui cherchait un chef capable pour diriger le bureau des émigrés , il fut choisi , et résolut dès lors de se consacrer entièrement à la vie publique. Son père avait aliéné, pour pourvoir à l'établisfement des huit enfants qu'il avait eus de ses deux mariages , toute la partie non substituée du domaine d'Oxley, William Huskis*on fit dégager ce qui restait des biens de la substitution, et le vendit pour se procurer à Londres une existence en rapport avec ses vues pour l'avenir.
Huskisson fut bientôt apprécié. Sa naissance et sa fortune n'avaient rien d'éclatant. Cependant il obtint cet avancement rapide que , malgré ou plutôt à cause de sa constitution aristocratique, l'Angleterre n'a jamais fait attendre, dans une certaine limite, aux hommes décidément supérieurs. Lié en quelque sorte à la fortune politique de Pitt, il en suivit à peu près les phases. Passé de Valien-ofjice au poste de sous-secrétaire d'État de la guerre en 1795, il le garda jusqu'en 1801 ,
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époque de la retraite de Pitt. Ainsi que Canning, autre protégé de ce ministre, il voulut sortir avec lui du gouvernement. Lors du second ministère de Pitt, Huskisson devint l'un des deux secrétaires de la trésorerie. Après sa mort, en janvier 1806, il sortit de nouveau de l'administration, pour y rentrer avec le duc de Portland , en avril 1807. En 1809, Canning s'ëtant retiré par suite d'une mésintelligence avec lord Cestlereagh ( voy. Lûkdo*uerry ), Huskisson crut devoir le suivre. Kn 1814, Canning ayant accepté l'ambassade de Lisbonne, Huskisson revint aux affaires, comme administrateur en chef des Forêts, et membre du conseil privé, lui 182%, s'étant trouvé lui-même en opposition avec lord Londonderry. il avait offert sa démission de commissaire des Forêts, qui n'avait point été acceptée. Enfin, en janvier 1823, après la mort de lord Londonderry et son remplacement par Canning, Huskisson parvint au poste de président du bureau de commerce et de trésorier de la marine ; mais ce ne fut qu'au commencement de l'automne de cette année qu'il eut entrée au cabinet.
Depuis longtemps il siégeait au parlement, et sa réputation de financier et d'administrateur y était faite. Dits 1790, le bourg de Morpeth, sous le patronage de lord Carliste, lui en avait ouvert les portes. Depuis, il avait échoué à Douvre*; mais , élu plus tard a Liskcard , ensuite à Harwicli, il représentait depuis 1812 le* électeurs indépendants de Chichesler, dont le Miiïrage ne l'abandonna jamais, jusqu au moment où Canning le força d'accepter à sa place le glorieux fardeau de la représentation de Liverpool , qu'il portait encore lors de l'événement fatal qui mit fin h sa vie. Ses débuts parlementaires avaient été sans solennité et sans éclat. Naturellement modeste, exempt de passions politiques, un peu sceptique peut-être quant aux objets de l'ardente polémique des partis (comme il arrive aux gens calmes et qui ont lieaucoup réfléchi), Huskisson n'était point homme à parler pour le plaisir de parler. L'hésitation , dont sa conduit*» publique était plus d'une fois empreinte, et qu'on retrouvait dans ses habitudes physiques, où elle fut la cause de sa lin déplorable, annonçait trop de défiance de lui-même pour qu'on dut s'attendre à lui voir aborder la carrière politique par un de ces discours à fleurs de rhétorique , comme ces jeunes gens qui espèrent continuer au parlement leurs succès d'université. Il fallait qu'il «e sentit soutenu par l'éloquence des fait* (mur demander la parole. Lié avec Canning de* l'origine de leur vie publique, on a suppW que, laissant de dessein prémédite* cet esprit brillant. hardi et redoutable, le domaine iU-n passions, qu'il savait si bien exeiter et brater tour à tour, Huskisson s'était voué auv étu les les plu* |m«. ni Mes, aux que<tion* les plu* «v.lue*. |n*ir arriver a une (supériorité incontestée par une route où personne n'aurait le courage d* le suivre.
Mais il parait clair, au contraire, qu'il obéissai
à une vocation invincible en se livrant avec ai
deur à l'étude des détails de l'organisation tioaa
cière, industrielle et commerciale de son pay«
L'un des premiers discours où les qualités d
son esprit se manifestèrent d'une manière fou
pante fut celui par lequel il anéantit , en 1809
une motion d'un certain colonel Wardle , qui
dans une réunion populaire, avait avancé qy'
était très-facile de réaliser sur les dépenses po
bliques une économie de plus de 1 1 million
sterling, et qu'il se faisait fort de le prouve
Mis en demeure de s'expliquer à cet égard au
le parlement , dont il était membre, Wardle n
tarda tant qu'il put sa motion; mais enfo
; poussé à bout, il la développa. La repos*
j d 'Huskisson fut sévère et péremptoire. L*honuD
! positif soumit au plus cruel examen les atser
I lions hasardées du declamateur populaire, et li
I lit sentir, en défendant les idées d'ordre et à
' pouvoir, le poids de cette logique des faits qui
; eut occasion d'employer plus tard au proft d'il
; novations libérales.
Quelque temps après, en 1810, Huskissoa
alors retiré de l'administration, publia une ta
1 cliure sur la question de la circulation mondair
! en Angleterre, qui obtint sept éditions coup »
; coup, et qui fut réimprimée plus tard tort
les fois que la reprise des payements en eapèa
par la Banque d'Angleterre fut remise en dam
1 sion. Il y prouvait que le billet de banque n'<
: tait point une denrée susceptible , comme k
, métaux précieux, de servir de mesure commoi
: et permanente à toutes les autres danrfts ; qi
; ce billet n'était qu'une promesse de payer, a
i sa présentation, une quantité déterminée d'or i
! titre légal ; que la reprise des payement* en ■
• méraire était nécessaire, urgente, possible. <
! qu'il fallait sortir dans un bref délai d'un et
1 de choses qui pouvait devenir tree-dawgerec
Comme tout se tient dans ces matières, le est
rnerce des lingots, l'état du change entra PU
gleterre et les pays étrangers, et. par sans I
l question de la balance du commerce , as liai
vaient abordés dans cet écrit. Les solutions m\
taient pas nouvelles : c'étaient les principes d'J
dam Smith, mais développés d'une manière util
1 et bien appliquée aux circonstances ; c'était enf
une intelligence parfaite de tous les détails <Ti
sujet aussi irn|>ortant qu'épineux, et aae art
voyance, que l'événement a justifié, des fénJ
' tats futurs de l'état où se trouvait en ItlO I
circulation en Angleterre, tant en inétnin «■'<
papier. Cependant, malgré l'autorité decet éa
et !'■- travaux «IHu^kKson dans le comité A
lincots •' bu I bon cnmittee) de la chambre A
communes, la reprise des payements en eapèa
fui encore ajournée, et le fut même nnrrsadn
ment ju«<;u'cii i s i H . La question s 'étant reert
sent»- • fteri'latit cette fwriixle dans dea m*
ou Hu<kis*>n taisait partie de l'ado: a
1 il n'abjura pas ses anciennes o ■»;
il!
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paraissait, il tout l'avouer, beaucoup plut préoe* e«pé qu'il M Vw9 ait elé jusque-là des di/aemHes de la transition.
Le* rapparia da la trésorerie avec la banque, le» dépenses de l'armée, la législation dea grains, occupèrent successivement Huskisson, tant aux époques où il était en plaça qu'à eallaf où 11 siégeait sur lot banes de l'opposition. Du resta, sauf la nuança , toujours facile à reconnaître, entra la parole de l'homme qui gouverne et celle de l'homme qui critique ou aa moins qui contrôlé, ses opinions ne Tirièrent pas sensiblement sur les questions de politique générale, et moins encore sur les questions Ananeièrea et commerciale». Au pourotr, U paraissait plus préoccupé des besoins du service public; bore du pouvoir, i)e l'urgence des économies; mais sans aucune différence choquante de principes et de langage. Favorable d'une manière constante à l'émancipation catholique , à l'abolition de la traite des noirs ; partageant, en un mot , avec son ami Canning les opinions Nbérales de ce groupe il 'hommes publics qui, en dehors des whiga, fit beaucoup pour l'avancement des principes dont ceux-ci se portaient les champions exclusifs, il parut peut-être moins décidé sur la question des grains que sur les autres questions économiques. Cependant , voulant à la fois faire de *on pays l'entrepôt du commerce du monde et le foyer d'une production manufacturière de plus en plus parfaite, les intérêts de l'ouvrier devaient le préoccuper plus encore que ceux de la propriété foncière. Cette dernière ne s'y méprit pas et lui voua une défiance toujours croissante.
Rendre aussi stable et aussi modéré que possible le prix d'une denrée d'une nécessité absolue et dont les circonstances atmosphériques doivent, dit-on, faire varier la valeur locale de cent pour cent dans chaque période de cinq ans, a» n'est pas un problème d'une solution radie. De 1088 à 1763, l'Angleterre avait vécu sous le régime de la prohibition absolue des grains étrangers ( sauf le cas d'extrême cherté) et de primes à l'exportation des Mes indigènes. Son agriculture était devenue, sous ce .régime, la plus florissante de l'Europe; mais nne population plus dense, des manufactures plus nombreuses vinrent modifier l'état des choses. Les exportations diminuèrent, les Importations arrivèrent même à les surpasser, grâce à des mesures momentanées. On en vint à Introduire les grains étrangers sans droit d'entrée, lorsque les Mes du pays s'élevaient à 48 shellings le quarte *\ et a suspendre l'exportation lorsqu'ils en \alaicnt 44. Enfin, en 1823, le bill proposé par Canning. d'après les études de Huskisson, établit le régime des droits gradués à l'importation, d'après une échelle ascendante et descendante en raiMMi inverse du prix des céréales indigènes.
Mais il existait d'autres questions sur lesquelles Huskisson était destiné à exercer une
influence plus décisive et plna heoreoee. Depuis longtemps il avait reconnu que les relations commerciales de peuple a peupla avaient changé an Europe et tendaient échanger davantage encore ; que les colonies n'étaient plus à regard des métropoles dans les marnes condition* qu'autrefois , et que telle loi qui avait fondé , il y a un siècle et demi, la prépondérance maritime et la richesse industrielle de l'Angleterre, ne servait désormais qu'à faire descendre os pays da la position élevée qu'elle l'avait aidé à atteindre, il y avait longtemps qu'il avait recommandé à sa patrie, dans ses discours parlementaires , de ne pas exagérer le système prohibitif, da n'y pas persister aveuglément , de ne pas donner aux étrangers cet exemple qui deviendrait fatal à l'Angleterre. Une fois minûtre , U s'occupa sans relâche de faire prévaloir dans la législation ces nouveaux et importants principes, dont voici une succincte analyse.
L'ancien système colonial n'admettait de relations de commerce qu'entre la colonie et sa métropole * c'était une règle absolue. L'émancipation de l'Amérique anglaise et espagnole, la séparation du Brésil de la couronne de Portugal vinrent changer cet état de choses. Des ports, jusque-là fermés, s'ouvrirent à tous les peuples , et le pavillon anglais fut des premiers à s'y montrer. Huskisson voulut que les possessions qui restaient à l'Angleterre pussent commercer directement avec les ports désormais ouverts des anciennes colonies anglaises , espagnoles ou portugaises. Elles devaient, disait-ii, y gagner, et la mère patrie ne devait pas y perdre. Il fallait d'ailleurs rendre à la fois la production moins chère dans les colonies anglaises des Indes occidentales et y améliorer le sort des noirs. La production annuelle du sucre y était alors de 300,000 barriques. Les quatre cinquièmes seulement de cette récolte se consommaient dans la métro|K>!e. Comment placer sur les marchés d'Europe les 80,000 barriques d'excédant, si les colons anglais ne pouvaient lutter à armes égales avec le Brésil et Cuba? Or, les lies à sucre, arec leur système de culture , ne peuvent se passer pour leur alimentation des produits des.égions tempérées. Mais c'était à grands frais seulement que l'Angleterre pouvait approvisionner ses ports coloniaux de ces denrées de première aéceisité. Force était donc de les ouvrir a des fournisseurs moins éloignés. Aussi, à plus d'une reprise, on avait permis momentanément l'importation , des États-Unis aux Antilles anglaises, de ieorées alimentaires indispensables. En 1832, le commerce direct entre ces deux régions par navires américains avait été autorisé d'une manière permanente. On avait étendu aux états d'Europe cette faculté de trafiquer directement avec les colonies anglaises, mais par navires anglais seulement. Cependant, peu reconnaissants des avantages qu'on leur faisait et forts de leur heureuse position, les États-Unis exigeaient que leurs
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navires fassent reçus dans les colonies anglaises sur le même pied que ceux de la mère patrie, et, sur le refus de l'Angleterre , ils avaient frappé de droits excessifs les cargaisons apportées des colonies britanniques chez eux par navires anglais. Huskisson était trop clairvoyant pour ne pas reconnaître que la prépondérance des États- Unis dans l'Amérique tropicale était une de ces nécessités que le temps amène et contre lesquelles le bon sens défend de se roidir; mais l'Angleterre ne croyait pouvoir, sans abdiquer sa dignité , acquiescer de prime abord à leurs prétentions altières. Elle leur interdit l'entrée de ses Antilles, et en attendant que le différend fût aplani , Huskisson la fit ouvrir aux navires de toutes les nations; et, non content d'appeler les pavillons étrangers au secours des colonies, il accorda à ces dernières le droit de recevoir en entrepôt toutes les denrées d'Europe destinées soit à leur consommation , soit à être expédiées plus tard dans les ports du continent des deux Amériques. Il assujettit seulement à un droit de 15 à 20 pour 100 les marchandises importées <!ans les colonies pour y être consommées , afin de leur créer un revenu qui devait être affecté a des améliorations locales. L'ensemble de ces mesures devait balancer, au profit des colonies comme à celui de la métropole, l'influence exclusive que les États-Unis menaçaient de prendre dans tout le Nouveau Monde. Ces modifications au régime colonial en entraînaient de correspondantes dans le système de navigation de l'Angleterre : Huskisson les accomplit. On sait que ce système avait pris naissance sous le protectorat de Cromwell ; Pacte de la douzième année de Charles II lavait porté à sa perfection. Huskisson reconnaissait, avec tous les hommes d'État de l'Angleterre que son pays lui avait dû en grande partie le prodigieux accroissement de sa puissance ; mais , avant tous ceux de son époque , il sut comprendre qu'à cet égard , comme à tant d'autres , les temps étaient changés Quand ce régime fut établi , l'Angleterre n'avait pour ainsi dire point d'industrie; elle exportait ses grains , ses laines , et en général toutes ses matières premières. Elle n'avait que peu de navires, et cependant une marine formidable était la première condition du maintien de son indépendance; celle de la Hollande menaçait à la fois ses intérêts et sa sécurité. L'Europe continentale, bien en arrière de ces deux pays quant à la navigation , ne songeait pas à lutter contre eux. Encourager aux dépens des autres nations l'élan du peuple anglais vers les entreprises maritimes, c'était une politique nationale, sage. et profonde, dès que la chose était possible : le régime ultra-protecteur et même exclusif en faveur de la navigation anglaise avait donc été consacré à juste titre au dix-seplième siècle ; il n'avait point éprouvé d'altération jusqu'à la paix de 1783. La pêche, le cabotage, le commerce avec l'Europe , celui des colonies , enfin le com-
merce extra-européen , voilà les cinq chefs soss lesquels on peut ranger la navigation d'an pays de notre partie du monde. Les lois angtoKe* avaient attribué aux bâtiments nationaux exclusivement les deux premiers et les deux derniers. Quant au commerce avec l'Europe, la règle générale était que l'importation en Angleterre pouvait avoir lieu de tous les ports européens par tous les navires appartenant à des nations amies ; mais un droit différentiel atteignant les bâtiments étrangers protégeait contre leur concurrence ceux de l'Angleterre. De pins, la règle avait deux exceptions, l'une dirigée contre la Hollande, alors à bon droit redoutée des Anglais , et qui ne pouvait apporter chez eux dans ses navires que les produits de son propre territoire, l'autre ayant pour but de réserver aux bâtiments anglais et à ceux du pays de production l'importation de diverses espèces de marchandises encombrantes (telles que les bois de construction ) , qui , au nombre de vingt- huit , étaient connues dans le commerce sous le nom â'arttcles énumérés. Encore ici on retrouvait le droit différentiel au profit des navires anglais. Ainsi protégée, la navigation britannique était devenue la plus florissante du globe ; mais la rigueur ds système exclusif finit par exaspérer les colonial de la Nouvelle-Angleterre, et contribua , autant que les taxes arbitraires, à leur Taire secouer k joug. En effet, les ports anglais chicanaient ceux de l'Amérique du Nord à l'égard de leurs i dres expéditions; quant à l'Irlande, sa était telle que, si un navire anglais venant dei colonies échouait sur ses cotes, la cargaison, qui s'y serait bien vendue, ne pouvait y être introduite. Il fallait qu'un autre navire angjbû fût expédié d'Angleterre pour emmener cette car gaison , l'Irlande n'ayant pas le droit de communiquer directement avec les colonies, et m pouvant recevoir leurs produits que par Tinter médiaire des caboteurs anglais.
Ces abus monstrueux avaient cessé déjà avant le ministère d'Huskisson , qui en effaça les dernières traces. Mais ce n'était pas la seule atteinte que les lois de navigation eussent reçsx avant lui. Après U paix de 1783, il avait (alli compter avec l'Amérique indépendante. En ad< mettant ses navires dans les ports anglais , quoi que avec des droits inégaux , on avait violé II règle relative au commerce extra-européen. Haa dès 1787, s'inspirant du système anglais et rappliquant à son profit , le congrès des États-Uni avait frappé de droits différentiels les navire étrangers admis dans leurs ports , ainsi que le cargaisons. Le coup avait été rude pour l'Angle terre. Après avoir hésité entre un système d primes et un système de représailles , elle s'étaj resignée, en 1815, au régime de la recipcocit d'admission avec droits égaux : nouvelle hrèeb aux vieilles maximes. Le Brésil, Saint-Dotufi gue, etc., avaient obtenu ensuite un pareil irai U'iuent; mais la chose n'avait plus la I
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lortance, ces paya étant sans marine. On en était a lorsque Huskisaoo devint président du bureau lu commerce. Des réformes avaient été prépa- •ees par M. WaUace, son prédécesseur; mais il ni était réservé de les effectuer, de les étendre, le les faire prévaloir dans les esprits aussi bien lue dans les faits, par la manière dont il sut les •\ poser et les défendre.
De 1822 à 1825. il fit voter par le parlement les mesures dont le résultat fut : 1° d'admettre, oit en entrepôt pour la réexportation, soit immédiatement pour la consommation , dans tous es ports de la Grande-Bretagne , les provenances es États d'Europe comme des États extra-euro >eens , par tous navires des nations amies aussi lien que par navires anglais; 2° d'abolir tous toits différentiels de douane sur ces provenances, u'elles fussent importées par navires anglais ou ar navires étrangers; 3° de traiter pour les roits de navigation sur le pied d'une réciprocité arfaite avec toutes les nations ; 4° de laisser mener en Angleterre la plupart des articles numérés par tous navires des pays où ils avaient té , soit produits , soit introduits. La pèche , le abotage , le commerce direct entre la métropole t les colonies et de colonie à colonie démettaient, comme par le passé, exclusivement réervés aux bâtiments anglais. Ces changements excitèrent pas d'abord de grandes plaintes. La évre de spéculation qui, en 1825, s'était emparée e l'Angleterre y avait tellement exagéré le mouernent commercial et maritime que les propriélires de navires ne pouvaient suffire aux deîandes : aussi , malgré l'emploi d'un grand nom» re de bâtiments étrangers, le fret était hors de ri\. L'année 1826 vint liquider les folles opérions de sa devancière : aux espérances gigan- •sques succédèrent les amers désappointements, (teints, quoique faiblement, par les résultats in est es de la crise, les propriétaires de navires 'tèrent alors les hauts cris. Ce fut pour se dé- ■ndre de leurs attaques passionnées que Husisson prononça, sur le sujet en question, ses eux discours du 12 mai 1826 et du 6 mai K?7. Il demeura victorieux dans cette lutte, et imais triomphe ne fut mieux mérité. Le bon mis , la logique, la connaissance la plus exacte es faits , les sentiments élevés et généreux, cette révoyance de l'avenir qui caractérise un vériible homme d'État, tout se trouve dans ces dismrs, excepté les vains ornements qu'à coup *r personne n'y regrette.
Huskisson reconnaissait hautement que le preiier intérêt de sa patrie était celui de sa naviition ; le commerce et l'industrie n'étaient que second , car les moyens de force et de conserîtion doivent passer avant les moyens de rilesse. Mais la navigation de la Grande-Breune était-elle en décadence? Non; car, au lieu ' ig.ooo matelots (pied de paix de sa marine lilitaire en 1792), l'Angleterre en avait 30,000 jur 1 826, sans compter la réserve à demi-solde;
sa marine marchande , à la même époque, occupait encore (pour le commerce extérieur seulement) 1,800,000 tonneaux et 100,000 marina, bien que le rétablissement de la paix en (815, rabo'ition de la traite des noirs , la cessation de la piraterie des barbaresques par suite du bombardement d'Alger, la diminution des transporta militaires de l'Angleterre, fussent autant de causes d'amoindrissement de la navigation anglaise ou d'accroissement de celle des nations continentales. Le pavillon de l'Espagne, autrefois si puissante, avait disparu de l'Océan; la France n'avait pas, en 1825, la moitié de son tonnage de 1792 ; celui de la Hollande était aussi fort diminué; l'Angleterre seule , en Europe, avait grandi sous ce rapport dans l'énorme proportion de 75 pour 100. Il est vrai qu'une puissance nouvelle (les États Unis) avait surgi dans l'intervalle ; mais c'était précisément cette rivalité récente qui devait engager l'Angleterre à sortir de ses anciens errements. Qu'avait voulu l'acte de Charles II? Deux choses : d'abord conserver au pays la plus grande part dans ses transports maritimes , et ensuite diviser le reste entre les autres nations , de telle sorte qu'aucune d'elles ne devint prépondérante. Le premier objet était atteint sans doute ; mais pour maintenir l'activité de la oavigation anglaise, les lois protectrices et prohibitives ne suffisaient plus 11 fallait étendre l'emploi de cette navigation en favorisant le commerce , accablé sous le monopole des possesseurs de navires. Attirer, par la concurrence et l'abaissement du fret , dans les entrepots de la Grande- Bretagne une grande partie des denrées destinées à la consommation du monde entier, c'était servir ces deux intérêts à la fois. Concéder au Danemark, à la Suède, à la Norvège, aux villes anséatiques, le traitement de réciprocité pour leurs navires , c'était donner à ces marine* secondaires ce qu'on avait été forcé depuis longtemps d'accorder à celle des Etats-Unis, c'était faire librement pour le faible ce qu'on avait été contraint de faire pour le fort. A défaut de l'honneur et de la justice, la politique seule l'eût commandé ; car c'était l'unique moyen d'atténuer la prépondérance américaine et de poursuivre ainsi le second objet des anciennes lois de navigation. D'ailleurs l'abandon des droits différentiel! était forcé, puisque l'Europe, jusque alors indifférente à ses intérêts sous ce rapport, entrait à son tour dans ce système. La Prusse avait donné l'exemple. Si l'on persistait dans une lutte de tarifs, qui y perdrait le plus en définitive? Évidemment le peuple le plus navigateur et par cela même le plus vulnérable , puisque les droits différentiels n'étaient autre chose qu'un impôt levé sur son commerce et sa navigation par les gouvernements étrangers. Si, pour protéger sa propre navigation, <hd<ine puissance avait recours aux droits différentiels , on en viendrait à ce point que toute contrée exporterait ses produits par ses uavires et recevrait les produit»
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c\i l'étranger par les bâtiments de l'étranger. Tout le désavantage , sous le rapport de la navigation , ne serait-il pas pour l'Angleterre, qui n'exportait que des produits manufacturés et qui recevait une énorme quantité de matières premières? Une pareille lutte ne tendait à rien moins qu'à doubler, au détriment des consommateurs de l'Europe entière , le prix du transport par mer des denrées , en anéantissant les retours.
A ces raisonnements décisifs Huskisson joi» gnait des preuves numériques accablantes pour ses adversaires. Aux pétitionnaires des ports , qui affirmaient qu'en 1826 la navigation anglaise périssait étouffée par la funeste extension de la navigation étrangère, il démontrait que c'était cette dernière qui perdait du terrain , puisqu'on cette année désastreuse le tonnage britannique n'avait diminué que de 11 pour 100 relativement à 182ô, année d'activité exagérée, tandis que le tonnage étranger avait baissé de 29 pour 1 00. A des plaintes sans fondement et sans mesure il opposait ainsi des résultats palpables , qui accusaient ou l'ignorance ou la mauvaise foi de ses antagonistes. Mais ce n'était pas tout que d'obtenir de la navigation anglaise, si forte et si vivace, quelques concessions en faveur des fabriques et dn commerce du pays, il fallait encore porter la main sur les tarifs de douanes et les abaisser dans le double intérêt du consommateur indigène et de la production destinée pour le dehors, sans dépasser la limite qu'imposaient d'une part le soin du revenu public , de l'autre la protection modérée à laquelle avait droit l'industrie nationale.
Des diverses branches de cette industrie, les ur.es produisaient trop chèrement à raison des droits qui frappaient les matières premières à leur entrée , les autres ne donnaient que des produits imparfaits , parce qu'elles n'avaient point a redouter la concurrence étrangère. Tne contrebande active, résultat obligé de ce régime, tirait de la poche des consommateurs anglais une prime qui, avec un système de droits modérés, eut été perçue par le trésor. Les fluctuations de ce commerce irrégulier faisaient varier à chaque instant le prix des marchandises anglaises de même nature, au grand dommage du commerce lieite. Huskisson fit disparaître les droits quasi-prohihitifs, qu'il regardait comme un brevet de médiocrité pour les manufactures de son pays; 30 pour 100 de la valeur fut la limite la plus élevée de ceux qu'il établit à rini- (H)rtation des objets fabriqués à l'étranger. Il fixa de 10 a :>o pour 100 les droits d'entrée sur les matières premières. Base nécessaire du prixde rc\ient de* produits manufacturés dans le pays, le taux d'achat de ces matières ne nom ait être trop diminue >i Ton voulait soutenir sut les marchés du monde la concurrence de jour en jour plus redoutable des autres contrées de l'Kurope et des ÉUts-l dis eux-mêmes, devenus manufacturiers. Ici l'intérêt fiscal devait être mis de
coté. L'agriculture et les mines de la Grande-Bn tagneavaient seules le droit d'être protégeai, Ion qu'il sagissait de poser une limite à l'anaiM ment des droits d'importation. Huskisson Ih fit des concessions suffisantes, trop grande peut-être à certains égards, mais qui ne di minuèrent pas leur irritation contre Ini. C< pendant, les maîtres de forge se montrera conciliants : le droit qui frappait les fers d Suède fut abaissé de leur aven. Quant au cuira le droit d'entrée ne pat être rédoit qu'à 3 pour 100, ce qui maintenait encore In denrée u briquée à un prix trop haut pour l'industrie ai glaise. Malgré leur supériorité incontestée, k étoffes de laine et de coton étaient protégées pi des droits dont quelques-uns s'élevaient jasai M) et 75 pour 100. Pour l'honneur de l*ssd*ftji nationale, Huskisson les effaça du tarif angkttt et les remplaça par d'autres, qui variaient de l à 15. Les porcelaines de luxe, les gants franc* donnaient lieu à une contrebande incessante : I prohibition de ces articles fut levée; desdnM de 15 à 30 pour 100 la remplacèrent , avec arst pour tout le monde, excepté pour les fraudeur* Ce régime rot généralisé, avec les inodincatisi nécessaires suivant les matières auxquelles o l'appliquait; mais à l'égard des laines brutal « des soieries , il donna lieu à l'opposition la ah véhémente. La fabrication des étoffée de soir importée de France en Angleterre lors de la m vocation de l'édit de Nantes , avait pour déni principaux Spitalfields , quartier de Londres ni bité par les descendants des réfugiés francs» Coventry, Macclesfield et Taunton. Ses prodsl étaient solides , mais chers, en étoffas «nia leur infériorité à l'égard de ceux de Lyon éti extrême en tissus de goût et de luxe v dit façonnés : aussi la contrebande ae rnai ■jsnil sM d'en approvisionner l'Angleterre. La pronifaiba des soieries du continent n'avait pas garanti I fabrique anglaise des épreuves les plue cruels» car en 1816 sa détresse était si grande que I peste seule, dit-on, aurait pu donner l'idée et I désolation et du silence qui régnait alors à &■' talfields. Après avoir échoué, en 1813, dans I chambre des lords, un bill voté, an Mets 4 mars 1824, sur la motion d'HussJsson dam entrée, à partir de juillet 1816, asrx «in étrangères, avec le droit mufenstni an J p. îoo. Au lieu d'employer ce délai à n>snsffR contre une concurrence légitime et néotnssna les fabricants et leurs représentants an pnrlnnn s'éfHiisèrent en réclamations violentes, en sw phéties terribles , en intrigues de tons gean pour faire rapporter la mesure. M. Barfog, dî pu té de Taunton , qui avait prononcé d'éknjuèri discours en faveur de la liberté du cofwmeroi abandonna FIu*ki«on et se joignit aux alarmi Mais le ministre tint non, et le bill fut an i
Les ctrcon>tance» étaient des plus défavo la crise commerciale était dans toute son site; comme industrie de luxe, la fabrfc
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soierie* en «m/Trait beaucoup , et l'on attribuait aux effets anticipé* de U mesura ministérielle une stagnation qui , du resta , fiait loin d'atteind re celle de 1 8 1 6. Cependant las droits sur lea soies grèges et organsinéea furent abaissés ; lea soieries du continent furent admise» an entrepôt pour l'exportation, avec draw-back payé à la sortie, et après plusieurs assauts successivement livrés à ces utiles réformas dans la chambre des communes , Huskisson put prouver, en repoussant Us derniers dans «on discours du 24 février 1 826 et dans ceux de la session de 1 840, que les fabriques de soieries s'étaient relevées; que la demande d'ouvriers était croissante ; que l'importation des matières premières avait doublé; que Bristol avait pour la première lois exporté des soieries en Amérique; que Coventry appliquait la vapeur à ses métiers à rubans; que las foulards de l'Inde , dont , avant les changements, Hambourg inondait frauduleusement l'Angle* terre, et qu'on avait déclarés de tout temps inimitables par l'industrie anglaise, étaient reproduits avec tant de succès qu'on en expédiait jusque dans l'Inde; que Lyon et Zurich même, si favorisés par le bas prix de la main-d'œuvre, s'inquiétaient de ces progrès ; qu'il en était ainsi dans d'autres branches d'industrie, dans la ganterie, par exemple, où, l'importation des peaux augmentant rapidement, celle des gants du continent avait diminué de 61,000 douzaines a 38,000, du premier au second semestre de I82K. Enfin le revenu public s'améliorait et la douane grossissait ses recettes des pertes qu'éprouvait la contrebande.
Tels furent les principaux changements que Ifur kisson fit adopter. Il en méditait d'autres sur les laines, par exemple, que les vicissitudes politiques l'empêchèrent de mener à fin. Accusé d'à boni, dans sa patrie, d'aller trop loin et trop vite; traité de théoricien inflexible, sourd aux cris de détresse que ses cruelles expériences arrachaient à des populations aux abois, U y a trouvé, après le succès dans les purs théoriciens , dans les économistes radicaux, des appréciateurs non moins passionnés, non moins injustes, qui l'ont représenté comme un déserteur des principes, toujours prêt, soit par corruption, soit par ignorance , à pactiser avec le privilège et le monopole. L'avmlr, plus équitable, reconnaîtra en lui un partisan éclairé de la liberté du commerce, en tant qu'elle est compatible, pour chaque nation , avec le soin de son indépendance , de sa propre conservation. Huskisson subordonna toujours à la raison d'État l'intérêt purement matériel ; mais il ne voulut point immoler cet Intérêt, dans sa généralité, aux habitudes ou aux convenances de certaines classes de producteurs. Voyant l'Europe tendre à l'isolement commercial et chaque puissance se barricader dans ses lignes <le douanes, avec la prétention déraisonnable de vendre aux autres sans Jamais rien leur acheter, il pensa qu'il appartenait à l'Angleterre,
dont la culture et l'industrie étaient sans rivales, d'entrer U première dans une voie pins large et plus conciliante. U ne tendit , quoi qu'on an ait nu dire, aucun piège aux étrangers. Son système, qui n'eût point trouvé de contradicteurs sérieux dans son pays si le continent avait répondu à ses avances , était encore le meilleur, la continent persistant dans ses vues exclusives.
Toutes les mesures accessoires qui pouvaient favoriser le commerce attirèrent l'attention de Huskisson. Quinze cents lois de douanes, dont quelques-unes remontaient jusqu'à Edouard 1er, formaient un code inintelligible et barbare, qui , sous son ministère, fut corrigé et résumé en onie lois. Il prévit les catastrophes que préparaient les spéculations désordonnées de I82â, et engageait inutilement les banques de province à ne pas seconder cette tendance fatale par des avances imprudentes. Tant de travaux altérèrent encore une santé déjà frêle ; le repos lui devint nécessaire. En 1815, il revit Paris, et descendit chez son ami lord Granville ( voy. ce nom) , à l'ambassasade d'Angleterre, dans ce même hôtel où, trente-trois ans auparavant, il avait eu, dit-on, le bonheur de sauver la vie au marquis de Champceneti, gouverneur des Tuileries, dans la soirée du 10 août 1792. En 1827, toujours souffrant, il visita de nouveau le continent. Il avait laissé Cannlng malade : un courrier, qui le Joignit dans le Tyrol , lui apporta la nouvelle de sa mort. Aussitôt il regagna Paris , et ce fut là qu'il consentit à entrer dans le ministère de lord Goderich ( voy. ItiroN }, comme chargé du département des colonies. Cette faible administration s'étant dissoute à la fin de décembre 1627, le due de Wellington, sir R. Peel et leurs amis formèrent un cabinet de coalition avec lord Palmerston, M. Grant et Huskisson, qu'on regardait comme Indispensable. Ce ministère n'avait rien d'absolument incompatible avec les opinions professées par Huskisson. Cependant telle est en Angleterre la fidélité aux amitiés politiques, et telles sont aussi, là comme ailleurs, les rancunes profondes des partis, que Huskisson fut amèrement blâmé de s'être joint à quelques hommes que la famille de son ami Canning regardait comme responsables de sa fin préma turêe, à cause de la violence de l'opposition qullslni avaient laite. A l'ouverture de la session, Huskisson se justifia ; cette apologie fut accueil lie très-froidement. La meilleure explication de sa conduite était précisément celle qu'il ne pouvait pas donner, c'est-à-dire le besoin que des hommes engagés dans de grandes réformes administratives et peu ardents sur les questions de parti éprouvent de conserver le pouvoir tant qu'ils le peuvent, afin de poursuivre le but auquel leur existence est vouée. Le triomphe des catholiques , auquel Huskisson avait contribué, vint donner de l'éclat au ministère. Mais bientôt des divisions intérieures surgirent sur la législation des grains , sur l'abolition des bourgs pourris.
681 HUSKISSON
Huskisson n'avait jamais voulu de la réforme parlementaire : il y voyait le prélude d'une révolution. Mais le seul moyen d'éviter cette grande et hasardeuse mesure, c'était de faire disparaître les abus les plus criants. Il ne suffisait pas, selon lui, d'ôter le droit d'élire à quelques douzaines d'individus qui trafiquaient notoirement de leurs votes : il fallait transporter ce droit à de grandes villes que l'industrie moderne avait élevées et qui n'avaient point de représentants. Déjà, pendant la session de 1828, il avait voté, dans la question du bourg d'Ea&t- Ret fort, contre la majorité du ministère; dans celle de 1829, la question s'étant représentée, le même vote se reproduisit. Rentré chez lui à l'issue de la séance où des paroles piquantes avaient été échangées avec quelques uns de ses collègues, Huskisson écrivit au duc de Wellington un billet d'où celui-ci put inférer qu'il donnait sa démission. Dans la journée, le duc porta au roi ce billet et la nouvelle de la retraite de Huskisson. « S'il s'en va, dit Georges IV, il n'y a plus de ministère » ; et, en effet, l'administratiou lut dissoute par la sortie de la portion libérale du cabinet. Une longue correspondance s'établit alors entre le duc et Huskisson, qui prétendait avoir posé une question et non pas notifié un parti pris. Ces commentaires contradictoires de sa démarche se reproduisirent dans les chambres , sans rien éclaira r. L'administration se recompléta dans le sens tory, et Huskisson sortit du pouvoir pour n'y plus rentrer.
La session de 1830 fut la dernière où sa voix dut s'élever dans les conseils de son pays. Affecté profondément des attaques furibondes dont il avait été l'objet , ses derniers discours semblèrent empreints d'une mélancolie prophétique. Une excursion en Italie n'avait pas rétabli sa santé délabrée; mais on avait remarqué que le pape avait insisté pour voir et remercier en lui on défenseur constant des catholiques irlandais. Au commencement de septembre 1830, Huskisson , triste et languissant , se trouvait dans son petit domaine d'Lartham. Les whigs avaient agité la question de savoir s'ils devaient faire une démarche collective près de lui pour l'engager à se mettre à la tète de l'opposition qu'ils préparaient pour l'hiver suivant contre le ministère Wellington ; ils avaient ajourné la décision. Ce fut alors qu'une députation de Liverpool , où il avait été réélu sans que sa santé lui eût permis d'y paraître , vint l'engager à assister à l'inauguration du chemin de fer de cette ville à Manchester. 11 s'y rendit, accompagné de sa femme, et fut reçu a\ec le plus vif empressement dans cette grande cité, qui ne vivait que par la navigation , et qui justifiait par son accueil les mesures que l'ex-ministre avait fait adopter, depuis ?»ept ans , a l'égard de cette base première delà puissance britannique. Le i.î septembre, il monta dans les wagons du premier convoi qui devait parcourir le chemin de for. In
grand nombre de personnages distingués faisaient le voyage, entre autres le duc de Wellington, toujours premier ministre, et qui était venu recevoir à Liverpool le droit de cité, honneur que cette ville lui avait décerné. A moitié chemin, le convoi fit halte : on descendit pour quelques minutes. Huskisson cherchait à joindre le doc pour lui tendre la main et lui prouver ainsi qoe leur divorce politique l'avait laissé sans rancune à son égard. Tout à coup on signale rapproche d'une locomotive : chacun regagne précipitamment sa place; Huskisson reste le dernier, hésite une seconde, saisit la portière du wagon, qui lui écliappe, tombe à la renverse sur les raifct, et la locomotive lui passe sur le corps , en ha brisant les os des cuisses. Un cri de douleur retentit. Transporté au presbytère d'Eeckt, Huskisson y rendit le dernier soupir le soir même, après neuf heures des plus atroces souffrances, supportées avec une résignation admirable. Il réclama les secours religieux, de son hôte, ajouta de sa main quelques mots à son testament, et déclara qu'il avait vécu et mourait exempt de haine pour qui que ce fol La présence d'une épouse dévouée témoin d'un aussi cruel spectacle, de quelques excellents amis, tels que lord Gran ville, dut adoucir pont lui ces moments terribles. La consternation de ceux qui l'entouraient était sans bornes Uim véritable stupeur régna dans Liverpool et Manchester quand la nouvelle de ce fatal événement s'y fut répandue.
Liverpool insista pour conserver les restes de son illustre représentant, et, neuf jours pins tard, ces débris mutilés furent inhumés dans le cimetière neuf ds la ville Huskisson était d'une lailk moyenne; il n'avait aucune des qualités physiques qui attirent l'attention sur un orateur Ses manières étaient simples , son humeur éuti égale. Sa vie privée fut irréprochable; marié, en 1799, avec miss Milbanks, fille d'où amiral de ce nom , cette union demeura stérile. Grfcx aux soins de sa veuve, les principaux diaeoun de Huskisson et son pamphlet sur la drculaaoi ont été recueillis et publiés sous ee titra ; Speaches oftherïght non. W. ffuskissom, with a Biographical Memoir ; Londres, 1831 3 vol. in-K*. [O. LABEveuièaE-LcpSAinLydjni Y Encyclopédie des Gens du Monde.. ]
Biographical Memoir, dan« le» Spemckes mf ta* rt*M knn H. Huskisson. — English Ci&osmdim, (BéÊfrm phe). - Rlanqul aîné, Notice tur la rie et iestrmsmm de M. Huskisson, lu à la êéstnee anoorlle des rteaj h«M drmt-4. le t mal 1MQ. - Joa. Garaler, éaoa le JNcC. é?Êm nomte politique.
iirsséix, schah de Perse de la dynastie de
Sotis ou Sefewis, né vers 1 186 de l'hégire (167 deJ.-C), régna de 1 106 à 1135 ( 1694-1733] et fut tué en M42 ( 1729). Il n'était que le secon fils du schah Soliman ; mais les eunuques. qui son père avait laissé le choix de l'héritic du trône, préférèrent l'indolent Hussein,, à su frère Abbas-Miraa, qui paraissait en état de gau
verner par lui-même.
Le nouveau monarque ' le gouverneur du Séistan se révolta, et l'imam do
avait des vertus que sa faiblesse et son incapacité rendirent inutiles. Il abolit la peine de mort, qu'il remplaça pardes peines pécuniaires. Pieux jusqu'à la bigoterie , il confia les principales cliarges aux mollahs, et fit de chaque établissement religieux un asile inviolable, même pour les meurtriers. Dès le lendemain de son avènement, il interdit l'usage du vin , et fit répandre toutes les liqueurs enivrantes et les essences qu'il trouva dans le palais. Mais il ne tarda pas à violer lui-même son décret, et s'adonna au vin avec tant d'excès qu'il tomba dans l'abrutissement. Il abandonna l'exercice de l'autorité à des eunuques, qui, par leurs exactions, mécontentèrent la plupart des gouverneurs de provinces. L'un d'eux, Georges XII, roi de Géorgie, qui s'était révolté, fut fait prisonnier et conduit à Ispahan , où il obtint son pardon par l'entremise de sa so?ur, qui était femme du schah. Ayant embrassé l'islamisme sous le nom de Gourghfn-Khan, il fut nommé gouverneur du Candahar. Les Afghans Khildjis, qui occupaient cette province, se montraient disposés a secouer le joug. Il les traita avec la plus grande rigueur, et lit saisir le calender ( magistrat ) ,,e Candahar, Mir- Weis, qu'il envoya à Ispahan (1707). Cet homme habile profita de son séjour à la cour pour gagner la faveur du schah , corrompre les ministres et préparer la délivrance de sa tribu. En 1120 (1708,,s'étant rendu à La Mecque comme pèlerin , il obtint secrètement des docteurs sunnites des décisions judiciaires qui l'autorisaient à faire la guerre aux schiites, c'est-à-dire aux Persan*. Il exploita habilement l'arrivée d'un ambassadeur russe pour se faire rendre la liberté. Comme cet envoyé se disait issu des anciens rois d'Arménie, et se faisait suivre d'un grand nombre d'Arméniens, Mir-Weis le représenta comme un émissaire chargé de faire soulever les chrétiens et de complot* r avec Georges pour rendre l'indépendance à l'Arménie et à la Géorgie. Renvoyé en Candahar, afin de contrebalancer la puissance du redoutable gouverneur de ce pa\s, il le fit assassiner dans un festin, 1(21 (1709), anéantit la garnison persane de Candahar, et vainquit successivement le gouverneur du Khora*san , le nouveau wali de Géorgie, Khosrou-Khan, 1 125 (1713), enfin Roustem-Khan, autre général géorgien. Il mourut en 1 127 ( 171 3) Son frère et successeur Mir- Ahdallah offrit de reconnaître la suzeraineté du schah, à condition de ne point payer tribut. Ce projet le rendit odieux aux Afghans; il fut poignarde en 113o ( 1717) par son neveu Mir- Mahmoud, qui rompit les négociations avec le M-hah L'exemple des Afghans fut imité de plusieurs autres nations voisines ou tributaires. I.i ^ Courdes firent des incursions jusqu'aux environs ri'Ispahan ;les Afghans Afdhalis se rendirent maîtres de Herat et les Ousheks, du Khoraasan ; les Lesghis ravagèrent le Schirwanet la Géorgie ;
Mascate occupa les Iles du golfe Persique. Hussein s'allia contre ce dernier, avec les Portugais de Goa , dont la flotte fut défaite par les Arabes. 11 entretint des relations amicales avec le sultan, dont l'ambassadeur, Dourri- Efendi, se rendit à Ispahan en 1720 , et avec le roi de France, qui lui envoya Fabre (1706), | puis Michel, et qui accrédita deux consuls en j Perse, Gardanne, à Ispahan ( 1717) et Padery, i a Schiraz (1720). Un envoyé persan, Mehemet- Mina-Beg, conclut à Paris (1715) un traité | onéreux pour sa nation. Les armes d'Hussein i n'avaient pas plus de succès à l'intérieur que ! sa politique à l'extérieur. Un corps de 30,000 hommes, qu'il opposa à Asad-Allah, chef des 1 Afdhalis fut mis en. déroute , en 1 132 (1729). , D'un autre côté, Mir-Mahmoud conquit le Ker- ! man, et marcha sur Ispahan. Son armée, grossie | d'une troupe de Guèbres, opprimés par les Per- ! sans, s'élevait à 20,000 hommes lorsqu'elle arriva à Goiilnabad, à neuf lieues d'Ispahan. Elle y vainquit un corps de 50,000 Persans. , Malgré cette victoire, le chef afghan hésitait à pousser plus loin. Mais, apprenant que la capitale était dans la consternation , il alla assiéger Djoulfa. Ce faubourg d'Ispahan était occupé par une florissante colonie d'Arméniens. Ses habitants, ne recevant aucun secours des musulmans, durent capituler après s'être bravement défendus. Au lieu de prendre des mesures énergiques, Hussein se contenta d'expulser les prostitué s de sa capitale, de faire des processions et d'implorer le secours du ciel. Ayant fait des propositions de paix, qui furent repousséea , il chargea son fils Tahmasp , successeur désigné , d'aller chercher des renforts dans les provinces. Cependant Mahmoud ravagea les environs d'Ispahan et cerna cette ville afin de la prendre par la famine. Réduits à la plos grande détresse, ses habitants demandèrent en vain à être conduits contre l'ennemi ; ils périssaient chaque jour par milliers. Enfin, au bout de deux mois . le 22 octobre 1722, Hussein capitula et obtint la vie sauve en cédant son trône au vainqueur. Il fut relégué dans un petit palais , où il fut tué sept ans plus tard, lorsque les victoires de Tahmasp et Thahmasp Couli-Khan mirent en péril le trône d'Ascbraf , successeur de Mahmoud. E. Beagvois.
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■rsséiX-PACHA , surnommé Koutchouk ( le petit), amiral turc, né en Géorgie, vers 1750, mort à Constantinople , le 7 décembre 1803. Vendu comme esclave dans son enfance , il fut donné, comme page, au prince Sélim ( III ), qui était alors enfermé dans le sérail. A l'avènement de ce prince, dont il avait gagné la confiance, et
qui loi Gt épouser une de ses cousines , il fut nommé capltan-pacha ( grand-amiral ), pd 1789, et compléta les réformes commencées par son prédécesseur Ghazi Hassan-Pacha. Des ingénieurs français et suédois furent mis à la tête de l'École de Marine fondée par le baron de Tort, et chargés de la direction des arsenaux et des chantiers. La Turquie eut bientôt une flotte de vingt vaisseaux de ligne. Hussein flt exploiter les mines et les forêts de l'Asie Mineure ; il encouragea le commerce des Grecs, et réprima les excès des levantis ou marins ottomans. Cinq cents artilleurs turcs, disciplinés par ses ordres, se signalèrent au siège de Saint-Jean-d'Acre. Il fut moins heureux comme général que comme administrateur. Chargé de comprimer la rébellion de Paswan-Oghlou , il ne put s'emparer de Viddin (1798). II prit, en 1800,1e commandement de la flotte qui croisa sur les côtes d'Egypte, et signa, en 1801, le traité relatif à l'évacuation de l'Egypte par les troupes françaises. Comme il aimait la France, il disposa Selim III à renouer des relations amicales avec cette puissance. A près sa mort, ses projets de réforme furent abandonnés. Hussein était passionné pour les arts, éclairé, humain, généreux , et il affranchit un grand nombre de ses esclaves. Son intégrité et sa sévérité à l'égard des concussionnaires l'avaient rendu cher au peuple. Beauvois.
CMtellan, Mires sur la c.réce. — Jurhereau dcSalnt- DenU, Hist. de l'Empire Ottoman, t. I, 397; II. 109. — Moniteur universel, an xu, p. SOI.
■USSÉiif-PACHA, dernier dey [ou plutôt Daif qui signifie missionnaire] d'Alger, né à Smyrne vers 1773, mort à Alexandrie en 1838. Quoique issu de parents obscurs, il reçut une assez bonne éducation, apprit à écrire le turc et l'arabe, et fut plus tard considéré comme l'un des hommes les plus instruits de ses États. Après avoir exercé le commerce, il entra dans la milice algérienne, et devint ministre de l'intérieur sous Ali-Pacha. Le 1" mars 1818, l'armée l'élut pour succéder à ee dey, qui, selon les uns, était mort de la peste , ou qui , selon d'antres, avait été assassiné par Hussein. Le nouveau dey établit sa résidence dans la forteresse appelée Casbah , où il resta continuellement enfermé et entouré de ses troupes. Il gouverna avec justice, se montra tolérant en matière de religion et adoucit l'esclavage des chrétiens. Il n'entreprit jamais d'expédition pour piller ses sujets ou les tribus de l'Alfiérie, et ne donna que peu d'encouragements aux corsaires. Aussi les différends qu'il eut avec l'Espagne, la Hollande et la France, eurent pour sujet, non des actes de piraterie, mais des affaires pécuniaires. Dès les premières années de son règne, il porta de 17,000 à '.><X),0>0 franc» la somme annuelle que la France devait lui pa\er pour les Concessions d'Afrique (établissement* sur la côte de Barbarie ) et pour la pèche du corail dtns les eaux de la Régence. 11 réclama en
outre, à la même nation , quatorze millions, comme créancier de deux Juifs algériens, Batri et Busnach, qui, sous la république, avtJsnt fourni des grains aux années françaises d'Egypte et d'Italie. Par une transaction du 28 octobre 1819 , cette somme fut réduite de moitié, et il reçut en 1820 quatre millions et demi. Mal» le reste fut déposé à la caisse des dépôts et consignations, à la requête de quelques Français, créanciers des deux Israélites. Impatienté de u lenteur des procédures , le dey fit éprouver diverses avanies aux commerçants français, il écrivit à Charles X pour réclamer de lui le reste des sept millions. Après avoir vainement attendu une réponse, il demanda des explications au consul Deval, qui, dit-on, répliqua : « Mot maître ne répond pas a un chien comme toi. » Cm paroles outrageantes lui firent oublier la qualité de son interlocuteur : il le frappa au visage <Tni coup de chasse-mouche, «'adressant, comme I l'assura pins tard, non au fonctionnaire publie, mais à Thomme privé. Le gouvernement français embrassa la cause de son agent, et lit bloquer les ports de la régence (1827 ). La flottille employée à cet effet ne suffit pas pour anéantir le commerce algérien ni à réduire le dey à faire des excuses. Le blocus durait depuis deux ans et avait déjà coûté vingt millions , lorsque Charles X chargea le comte de La Bretonnière d'entrer en négociations avec Hussein (juillet 1819). Les propositions de son envoyé ayant été rcpuuatéea, il résolut de tenter un grand coup, dans l'espoir que le succès de ses armes à l'extérieur rafler* mirait son trône menacé à l'intérieur. Le viceamiral Duperré (ht mis à la tête d'une flotte de onze vaisseaux de ligne , vingt frégates et soixante-dix autres embarcations, qui portaient 27,000 marins, et 4t,000 soldats, commandés par le comte de Botirmont, ministre 6> la guerre. Ces forées arrivèrent devant Alger te 13 juin 1830, et effectuèrent leur descente, dé» le lendemain , sur la presqu'île de Sidi-Ferruch, à cinq lieues à l'ouest d'Alger. Pendant que II flotte canonnait la ville , l'armée de terre remportait divers avantages sur les Arabes, fort m* périeurs en nombre, et allait assiéger le Fort
1 C Empereur (Sultanieh Calassi), qui protégeât la Casbah. Les Français étaient sur le point de donner l'assaut, lorsque les assiégés flreat
. sauter le fort ( 4 juillet 1830). Le dey fit alors des ouvertures aux commandants français, et, le 5 juillet, il livra sa capitale, stipulant pour M la faculté de quitter la régence avec sa famine, et , pour ses troupes et ses sujets, la liberté de culte et le respect des propriétés. On lui laissa dix millions de son trésor particulier. Apre* avoir visité .Naples , Livourne, Paris, l'e\-dey alla «Vtabiir a Smyrne, puis à Alexandrie, on il \_
'• le reste de sa vie. E. B.
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M. à' Alger. - A. Nettement, NUL de la C~ ttgrr; Paris, 1M1 Jn S*.
i«0!f ( Eugène» Alexandre), général et r tançais, né à Reims (Marne), le i 1786. Il entra en 1803 à l'fccole Mdi Fontainebleau , et en sortit l'année si tirée le brevet de sous-lieutenant dani* ie. •r, qui faisait alors partie du camp de ■il. H fit les campagnes de 1805 h I8u« Iche, en Prusse, en Pologne et en 1 *t se signala à la prise de Michael-Berg, Ulm ; il élait déjà adjudant-major lorsfait prisonnier à la bataille de Baylen, le t 1808. Transporté d'abord dans l'Ile dr* , il fut ensuite Jeté sur les pontons d'An- , où il subit une rude captivité de six ans, n France après les événements de 18 comme capitaine adjudant-major dans égiment d'infanterie légère, fit la came 1815, et se signala au combat des Bras, où il fut blessé. La seconde resi le conserva dans les rangs de l'armé : tnméchefde bataillon le 19 mal 1819, ri gné pour faire partie de la légion du* Il quitta le service en 1822, et se disti \ les rangs du peuple durant les journées t 1830. Il rentra avec son grade dans le igné, devint successivement lieutenant lu 33" de ligne le 25 avril 1832, colonel du " janvier 1838 et maréchal de camp le 1845; il commanda le département de jusqu'en 1848, époque à laquelle le gou »nt provisoire le mit à la retraite. Il fut semblée législative et élevé le 26 janvier dignité de sénateur. M. Husson est grandie la Légion d'Honneur depuis 1854. Il n , plusieurs petits Manuels à V usage dta ffic\ers et Soldats (1819-1822); — J>j ?5 de guerre de Napoléon l~ annoter* ouvrage traduit dans plusieurs langues ées et Maximes de Vempereur Napn* 152). Ricard.
fhi« un Mmktm eu S**mt < issi). - l'juhim
►son (Jean-ffonoré- Aristide), acul|iicais, né à Paris le 2 juillet 1803. ÉM 1 (d'Angera), il remporta en 1827 le **and pria, et en 1830 le premier prix; i du concours était Thésée vainqueur du ure. A l'exposition de 1837 il reçut la < nédaille d'or pour un groupe de marbre 'marquante par l'exécution que par la
L'Ange gardien o/frant à Dieu un j ■ repentan t ; ce beau groupe est placé | r> du Luxembourg Parmi les ouvrages de le artiste , nous signalerons : un groupe |
et fcve. 1834, au musée de Saint-Omer; ; te et YtrgUe , bas-relief, au Musée de e-sur-Mer ; — une Tête de Moine , 1836; latues de Bail t if et de Voltaire pour la e l'hôtel de ville de Paris; - L'Été H une, ligures colossales pour l'une des fon- (? la place de la Concorde, 1839; — le
buste en marbre du roi Louis- Philippe pour l'Académie de France à Rome , 1840; — la statue de Saint Bernard pour l'église de la Madeleine, 1841 ; —les bustes de Gouvion Satnt-Cyr, de Boissy diAnglas et du Chancelier Dambray pour la chambre des pairs; — Saint Louis , Marguerite de Provence , Philippe le Hardi et le Maréchal Suchet pour le Musée de Versailles; -- Marguerite de Provence et Eustache Lesueur, statues en marbre pour le jardin du Luxembourg; — la statue de Duguesclin, et une Victoire pour les funérailles de Napoléon Tr, 1840, ainsi que les quatre Cariatides du bateau catafalque et les quatre Trophées du catafalque des Invalides; — Deux Anges en adoration pour Saint-Vincent de-Paul, figures en bois, 1844; — H aidée, délicieuse statue de marbre, 1850, placée au Musée de Grenoble ; — Clovis pour Sainte-Clotilde, 1851; — pour le Louvre trois statues en pierre . Eustache Lesueur, Jacques Sarrazin et le Général Desaix. Il exécute en ce moment, 1856, un marbre colossal du célèbre physicien Coulomb pour le Conservatoire des Arts et Métiers de Paris.
Doeum. inédUs.
■utcbbsoh (Francis), célèbre philosophe écossais, né dans le nord de l'Irlande, le 8 août 1694, mort en Ecosse, à Glascow, en 1747. Tient pour père John Hutcheson, ministre d'une congrégation dissidente (dissenters) ; et lui-même, après des études commencées en Irlande, mais achevées à l'université de Glascow , allait être installé en qualité de pasteur de cette congrégation, lorsque, cédant à de pressantes sollicitations, il se détermina à aller ouvrir une école à Dublin. En 1729, c'est-à-dire à l'âge de trentecinq ans, il fut appelé à Glascow , pour y occuper la chaire de philosophie morale, devenue vacante par la mort de Gerscom Carmichael, le savant éditeur de PufTendorf. Il y remplit pendant dix -huit ans les fonctions de professeur, qui, après sa mort, arrivée en 1747, furent confiées à Thomas Craigie. Il compta parmi ses amis l'archevêque King , l'évêque Synge , le primat Boutter, et lord Molesworth. 11 laissa un fils, nommé Francis, qui publia celles des œuvres de son père qui étaient restées manuscrites. On a de Hutcheson : Inquiry into the Original oj our IdeasofBeauty and Virtue; Londres, 1725, in-8°, dédié à lord Carteret, lord- lieutenant d'Irlande, trad. en français sur la 4* édit. anglaise par Eidous; Amsterdam, 1749, 2 vol. in- 12; — Essay on the Nature and Conductofthe Passions and Affections , with illustrations on the moral sensé; Lond., 1728, in-8°; — Philosophie moralis Institutio compendiaria ; Glascow, 1742, in-12 ; — Meiaphysicx Synopsis; Glascow, 1742, in-8°; — A Short Introduction to moral Philosophy,in threebooks; contalning the éléments of ethics and the law of nature, with the principles ofeco*
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nomics and politics ; franslated from the original latin; Glascow, 1747, in-12; et 1764, 2 vol. in-8° ; — Reflections upon Laughfer, and remarks on thef'ble of the bées; Glascow, 1750, in-12 ; — A System of moral Philosopha in three books, fo which is prefixed an account of the tife, writings and charucter ofthe author, by W. Leechmxn, principal of the collège of Glascow; Glascow, 1755, 2 vol., in-4°. Cet ouvrage fut publié par le fils de l'auteur, d'après les manuscrits laissés par son père. Le 1er livre traite de la constitution de la nature humaine , le second de la félicité humaine, le troisième de la société civile. Cet ouvrage est pré cédé d'une courte déiicace au révérend lord évèque d'Elphin ; trad. en français par Eidous, 1770; — Letlers concerning the true Foundation of Virtue, or moral goodness; Glascow, 1772, in-8° : recueillies et publiées vingt-cinq ans après la mort de l'auteur.
Dans ces différents écrits , nous rencontrons une psychologie, une morale, une théodicée. La psychologie de Hutcheson est éparse dans les divers ouvrages qu'il a composés. Quelle solution y apporte- t-il aux deux questions capitales de cette science, celle des facultés de l'âme, et celle de l'origine des idées? La même que Locke, à chacune de ces deux questions. A l'exemple du philosophe anglais, Hutcheson (1) admet deux facultés générales , l'enteudement et la volonté. Il reconnaît comme fonctions de l'entendement la perception exteiieure ou sensation, la conscience, le jugement, le raisonnement ; et, comme fonctions de la volonté , le désir, l'aversion , le plaisir, la peine. Toutefois , cette liste des facultés de Pâme n'est pas arrêtée chez Hutcheson d'une manière tellement absolue, qu'il ne puisse s'y trouver place encore pour quelques autres fonctions. De ce genre sont le sens interne et le sens moral , dont il n'a point parlé dans sa théorie officielle des facultés , mais qu'il mentionne pourtant dans ses Recherches sur COrigme de nos Idées du Reau et du Rien , comme des pouvoirs réels de l'âme. « Je désigne , dit-il i2) , par le nom de sens interne la faculté que nous avons d'apercevoir la beauté qui résulte de la régularité, de l'ordre, de l'harmonie , et |>ar le nom de sens moral cette détermination à approuver les affections les actions ou les caractères des êtres raisonnables qu'on nomme vertueux. » On a beaucoup reproché à Hutcheson ces dénominations «le sens interne et de sms moral. Assurément, plusieurs passages de ses écrits où ces termes sont employés pourraient avoir plus de clarté et de preei>ion : mais quand on envisage l'ensemble, il devient évident qu'Hutclieson ne les confond pas avec les sens proprement dits, et qu'il les regarde comme de véritables fonctions de l'entendement, au même
il) 3l*4m* de Philosophie wwralt, I. I«». efa. f, •cet. V.
(1) iteJtercAa, etc., prêt, de la 4» édition.
sens que, chez les Latins., les expressioas d sensus pulchri, sensu* recti, sensu* ko nesti. Disciple de Locke dans la question des h cultes de l'âme, Hutcheson suit également k traces du philosophe anglais dans la question à l'origine des idées. An débat de son grand « vrage, intitulé Système de Philosophie mural* il distingue les idées en deux classes , les m* venant de la sensation et les autres de la cou* tience. Sa doctrine est, en ce point , tout suit affirmative que celle de Locke. « Ces deux pou voira, dit-il (l), la sensation et la conscience introduisent dans l'esprit tous les matériaux à connaissances. Toutes nos idées ou notions pn mières dérivent de l'une ou l'autre de ces des sources. »
La morale de Hutcheson est fondée tout ai tière sur le principe de la bienveillance, qu'il para' avoir emprunté à Richard Cumberland ( voy . o nom ). Toute action, que noua concevons ounm moralement bonne ou mauvaise, lui parait toi jours produite par quelque affection envers le titres doués de sensibilité. La tempérance ne ta parait être un bien moral que parce qu'elle nos rend plus propres au service du genre huraaia le courage proprement dit serait, à ses jeux, m vertu d'insensé, s'il ne servait pas à drHeadr l'innocent; enfin la prudence ne lui paraîtrait pi mériter le nom de vertu , si elle ne favorisa que notre intérêt; et, quant à la justice» si eJfc ne tendait au bonheur de l'homme, eue m rait une qualité beaucoup plus convenante i la balance, son attribut ordinaire, qu'à on êtr raisonnable. La morale individuelle et la i religieuse n'occupent l'une et l'autre peu de place dans la philosophie de 1 Mais il n'en est pas de même de la momlr « ciale. Nous la trouvons surtout traitée avec hem coup de développement au livre II et au livre II de son Système de Philosophie morale. O y rencontre une série de chapitres sur les at tions générales qui concernent les droite et k lois, sur la nécessité de la vie sociale, rnr k contrats qui lient entre eux les membres de I société civile, sur les motifs qui président à Té tablissement des gouvernements. Ici, le traH de Hutcheson prend un caractère pins | encore que social, et nous voyons ce [ aborder la question fies droits des gouv celle des différentes formes de g celle des avantages et des inconvénients i à ces différentes formes. Après avoir partagé k différents modes de gouvernement en deux ci tépiries. d'une part les modes mixtes, qui aea vent être assez variés, et d'autre part les asadta stmples, qui sont la monarchie, raristocrane» I démocratie, Hutche*on estime qu'une ferai mixte, qui résulterait de la combinaison de ai trois modes simples, neutraliserait les h» nients de chacun d'eux et maintiendrait,
(i Mttttm* 4* PhilovtphU Mont/*, 1 1. c. s, tatt. I
HUTCHESON — HUTCHINSON
avantages. On reconnaît dans cette conclusion l'optimisme habituel du citoyen anglais, invinciblement convaincu de l'excellence de la constitution de son pays.
La théodicée de Hotcheson se rencontre plus particulièrement dans son Système de Philosophie morale. Le chapitre ix du livre Ier de cet ouvrage traite, avec de grands détails, des justes notions que nous devons nous (aire de la nature de Dieu. Les preuves que le philosophe écossais apporte de l'existence de Dieu sont tirées : f du plan général de l'univers; 2* de la structure du corps des animaux ; 3° de la propagation des animaux ; 4° des rapports du Soleil et de l'atmosphère avec la Terre que nous habitons et avec le corps des animaux. Ces preuves appartiennent exclusivement à l'ordre physique. Il est regrettable que sur ce point, comme sur plusieurs autres déjà signalés, notre philosophe se soft montré le trop fidèle imitateur de Locke, et qu'il ait écarté les arguments métaphysiques, ou, comme les appelle Fénelon, les preuves tirées des idées intellectuelles. La question de l'existence de Dieu est, dans Hutcheson, suivie de celle de ses attributs. Celui sur lequel il insiste plus spécialement est la bonté , qu'il prouve par l'excellence du plan de l'univers. Rencontrant sur sa route l'objection tirée de l'existence du mal, il y répond, comme l'ont fait saint Thomas et Leibnitz, par cette simple et si judicieuse réflexion, que l'être tout-puissant a permis l'existence de quelque mal pour faeiliter l'existence d'un plus grand bien. Cette question de l'existence du mal, en tant que liée à ceHe de la véritable fin de l'homme, sert de transition au philosophe écossais pour aborder le problème de l'immortalité de l'âme et de la vie future. Il s'attache à démontrer : 1* que l'attente d'une vie à venir est universelle ; 7° que la preuve du contraire est impossible; 3* que l'âme se distingue du corps ; 4* que la nécessité d'un état futur se déduit directement de l'harmonie conçue par la raison entre la vertu et le bonheur et de l'insuffisance de cet accord ici-bas.
Les qualités de Hutcheson comme écrivain sont la clarté, l'élégance, l'abondance. La psychologie , la morale, mais surtout la morale sociale et politique tiennent la place la pins considérable dans ses écrits. A ce titre, Reid , Ferguson et Beattie sont ceux des philosophes , ses compatriotes et ses successeurs, avec lesquels il offre le plus d'analogie. Les traits qui caractérisent spécialement ces philosophes se trouvent, par une heureuse alliance, réunis en Hutcheson, et l'on ne saurait méconnaître en lui non-seulement le fondateur, mais encore le représentant le plus complet de l'école écossaise. C. Maluet.
\otice sur la Fie, les Écrits et le Caractère de rjutemr (Hutche*oo\ annciêe, en forme d'Introduction, an Sesteme de Philosophie wtorale. par le retérend WUttam Lechman, professeur de théologie en l'ootreralté de Gtascow iGlatcow et Londres, 17SS). - Notices bibliooraphiquessur r Ecole écossaise depuis Hut c hesam Jmêeju'à
NOOV. BiOCR. GÉPléa. — T. XXV.
nos jours, par Jooffroy, dans «a traduction de* OKurrts complètes de Reid, L l",p. CCXXV de lédiUoo de ttsi. - Cemrs de r Histoire de la Philosophie morale au dixhuitième siècle, par V. Cooatn, école écotsatae, publié* par MM. Danton et Vaeberot, leçons II et III; ParR itto. - DicL des Sciences phUosophujues, art. Hutcheson.
hutchins (John, archéologue anglais, né en 1698, à Bradfort-Peverell ( comté de Dorset), mort à Wareharo en 1773. 11 fut élevé au collège Baliol à Oxford, entra dans les ordres, occupa successivement différentes fonctions ecclésiastiques, et finit par obtenir le rectorat de l'église de la Sainte-Trinité à Wareham, où il mou* rut. 11 commença en 1737 à rassembler des matériaux pour une histoire de son comté natal. Elle parut après sa mort sous ce titre : The History and Antiquities of the County of Dorset; Londres , 1774,2 vol. in-fol.; et Londres, 1796- 1803, 4 vol., avec des planches et des articles d'histoire naturelle fournis par le docteur Pulteney et d'autres savants. Z.
Chaînera, General Bioaraphtcal Dictionaru. ■utcbuis (Thomas) , géographe des États- Unis d'Amérique, né dans le comté de Monmouth (New- Jersey), vers 1730, mort en 1789. Il entra dans l'armée anglaise, et se distingua contre les Indiens dans la Floride occidentale. Il obtint un régiment, mais il y renonça par attachement aux intérêts de son pays. Se trouvant à«Londres en 1779, et soupçonné d'entretenir une correspondance avec Franklin, alors représentant des États-Unis en France , il fut arrêté. Remis en liberté peu après, il alla rejoindre l'armée du général Greene à Charlestown, et fut. nommé géographe général des États-Unis. On a de lui : An historieal Sketch qf the Expédition of Bouquet, against the Jndians o/Ohio in 1764 » publié en 1765 ; — A topographical Description of Virginia , Pensylvania, Maryland and Carolina, with tnaps; Londres, 1778; — An historieal Account and\ topographical Description of I/ntisiana, West-Florida and Philadelphia; 1784. Z.
Rose, New Gen. Biogr. Diction. — Chiodoo et Delandloe. Nouveau Diction. Hitt , Sappl. (llll).
HUTCflMSON (John), hébralsant et naturaliste anglais, auteur d'une interprétation mystique et cabalistique de la Bible, né en 1674, à Spenuithorne (comté de York), mort le 28 août 1737. Après avoir reçu à la maison paternelle une excellente éducation, il devint à l'âge de dixneuf ans intendant de M. Bathurst. Il passa ensuite an service du duc de Somerset, qui lui donna de nombreuses marques de confiance. Devenu grand écuyer de Georges I, le duc de Somerset le nomma son riding purveyor (intendant des écuries). Cette sinécure, qui rapportait deux cents livres sterl. par an, permit à Hutchinson de cultiver ses deux sciences favorites, la minéralogie et l'histoire naturelle. Il rassembla une riche collection de fossiles , et il la remit avec ses propres observations au Dr Woodwarth pour que celui-ci les arrangeât et les publiât. Woodwarth ne t'acquitta pas de cette mission et la transmit
qui lui Gt épouser une de ses cousines , il fut nommé capitan-pacha ( grand-amiral ), en 1789, et compléta les réformes commencées par son prédécesseur Ghazi Hassan-Pacha. Des ingénieurs français et suédois furent mis à la tête de l'École de Marine fondée par le baron de Tott, et chargés de la direction des arsenaux et des chantiers. La Turquie eut bientôt une flotte de vingt vaisseaux de ligne. Hussein fit exploiter les mines et les forêts de l'Asie Mineure ; il encouragea le commerce des Grecs, et réprima les excès des levantis ou marins ottomans. Cinq cents artilleurs turcs, disciplinés par ses ordres, se signalèrent au siège de Saint-Jean-d'Acre. 11 Ait moins heureux comme général que comme administrateur. Chargé de comprimer la rébellion de Paswan-Oghlou , il ne put s'emparer de Viddin (1798). Il prit, en 1800,1e commandement de la flotte qui croisa sur les côtes d'& gypte, et signa, en 1801, le traité relatif à l'évacuation de l'Egypte par les troupes françaises. Comme il aimait la France, il disposa Selim III à renouer des relations amicales avec cette puissance. A près sa mort , ses projets de réforme furent abandonnés. Hussein était passionné pour les arts, éclairé, humain, généreux , et il affranchit un grand nombre de ses esclaves. Son intégrité et sa sévérité à l'égard des concussionnaires l'avaient rendu cher au peuple. Beauvois.
Castelkin, Lettré» sur la Grèce. — Jucbereau de Saint- Denis, Hist. de l'Empire Ottoman, t. I, W7; II. 1M. — Moniteur universel, an xu, p. 801.
■usséiK-PACHA, dernier dey [ou plutôt Dot, qui signifie missionnaire] d'Alger, né à Smyrne vers 1773, mort à Alexandrie en 1838. Quoique issu de parents obscurs, il reçut une assez bonne éducation, apprit à écrire le turc et l'arabe, et fut plus tard considéré comme l'un des hommes les plus instruits de ses États. Après avoir exercé le commerce, il entra dans la milice algérienne, et devint ministre de l'intérieur sous Ali-Pacha. Le Tr mars 1818, l'armée l'élut pour succéder à ee dey, qui, selon les uns, était mort de la peste , ou qui , selon d'antres, avait été assassiné par Hussein. Le nouveau dey établit sa résidence dans la forteresse appelée Casbah , où il resta continuellement enfermé et entouré de ses troupes. H gouverna avec justice, se montra tolérant en matière de religion et adoucit l'esclavage des ! chrétiens. Il n'entreprit jamais d'expédition pour piller ses sujets ou les tribus de l'Algérie, et ne \ donna que peu d'encouragements aux corsaires. Aussi les différends qu'il eut avec l'Espagne, la : Hollande et la France, eurent pour sujet, non des actes de piraterie, mais des affaires pécuniaires. Dès les premières années de son règne, ; il porta de 17,000 à 2O0,0o0 francs la somme j annuelle que la France devait lui payer pour les J Concessions d'Afrique (établissements sur la ' côte de Barbarie ) et pour la pèche du corail ; dans les eaux de la Régence. Il réclama en '
outre, à la même nation , quatorze millions , comme créancier de deux Juifs algériens, Bacri et Busnach, qui, sous la république, avaient fourni des grains aux armées françaises d'Egypte et d'Italie. Par une transaction du 28 octobre 1819 , cette somme fut relui te de moitié , et il reçut en 1820 quatre millions et demi. Mais le reste fut déposé à la caisse des dépôts et consignations , à la requête de quelques Français , créanciers des deux Israélites. Impatienté de la lenteur des procédures , le dey fit éprouver diverses avanies aux commerçants français, et écrivit à Charles X pour réclamer de lui le reste des sept millions. Après avoir vainement attendu une réponse, Il demanda des explications au consul De val, qui, dit-on, répliqua : « Mou maître ne répond pas A un chien comme toi. * Ces paroles outrageantes lui firent oublier la qualité de son interlocuteur : il le frappa au visage d'un coup de chasse-mouche , s'adressant , comme il l'assure pins tard, non au fonctionnaire public, mais à Phomme privé. Le gouvernement français embrassa la cause de son agent, et lit Moquer les ports de la régence (1827 ). La flottille employée à cet effet ne suffit pas pour anéantir le commerce algérien ni a réduire le dey à faire des excuses. Le blocus durait depuis deux an* et avait déjà coûté vingt millions , lorsque Charles X chargea le comte de La Bretonnière d'entrer en négociations avec Hussein (juillet 1829). Le* propositions de son envoyé ayant été repoussees, il résolut de tenter un grand coup, dans l'espoir que le succès de ses armes à l'extérieur raffermirait son trône menacé à l'intérieur. Le viceamiral Duperré fut mis à la tète d'une flotte de onze vaisseaux de ligne, vingt frégates et soixante-dix autres embarcations, qui portaient 27,000 marins, et 41,000 soldats, commandés par le comte de Bourmont, ministre de la guerre. Ces forées arrivèrent devant Alger le 13 juin 1830, et effectuèrent leur descente, dès le lendemain , sur la presqu'île de Sidi-Ferruch, a cinq lieues à l'ouest d'Alger. Pendant que la flotte canonnait la ville , l'armée de terre remportait divers avantages sur les Arabes, fort supérieurs en nombre, et «liait assiéger le Fort Û Empereur (Sultanleh Cilassi), qui protégeait la Casbah. Les Français étaient sur le point de donner l'assaut, lorsque les assiégés firent sauter le fort ( 4 juillet 1830). Le dey fit alors des ouvertures aux commandants français, et, le 5 juillet, il livra sa capitale, stipulant pour lui la faculté de quitter la régence avec sa famille, et , pour ses troupe* et ses sujets, la liberté de culte et le respect des propriétés. On lui lafcsa dix millionsde son trésor particulier. Aprèsavoir visité Naples, Livourne, Paris, l'ex-dey alla s'établir à Smyrne, puis à Alexandrie, où il passa le reste de sa vie. £• B.
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jHrwo» (Eugène* Alexandre), général | sénateur français, né à Reims (Marne), Il 19 mars 1796. Il entra en 1803 à l'École Militaire de Fontainebleau , et en sortit l'année suivante avec le brevet de sous-lieutenant dans Ir 25' léger, qui faisait alors partie du camp «h: M on treuil. Il fit les campagnes de 1805 à M en Autriche, en Prusse, en Pologne et en Espagne, et se signala à la prise de Michael-Re devant Ulm ; Il était déjà adjudant-major lo qu'il fut fait prisonnier à la bataille de Baylen,
19 juillet 1808. Transporté d'abord dans l'Ile Cabrera, il fût ensuite jeté sur les pontons d'Angleterre, où il subit une rude captivité de six ans. Rentré en France après les événements de 181 il entra comme capitaine adjudant-major dénie 1er régiment d'infanterie légère, fit la campagne de 1815, et se signala au combat dkfl Qualre-Bras, où il fut blessé. La seconde restauration le conserva dans les rangs de l'armé il fut nommé chef de bataillon le 19 mai 1819, et Tut désigné pour faire partie de la légion <hf Loiret. Il quitta le service en 1822, et se distingua dans les rangs du peuple durant les journ4 de juillet 1830. Il rentra avec son grade dans h 57# de ligne, devint successivement lieutenantcolonel du 33* de ligne le 25 avril 1832, colonel du 12* le 1" janvier 1838 et maréchal de camp le
20 avril 1845; il commanda le département fie l'Aube, jusqu'en 1848, époque à laquelle le gou vernement provisoire le mit à la retraite. Il fut élu à l'Assemblée législative et élevé le 26 janvier I 1 852 à la dignité de sénateur. M. Husson est grand officier de la Légion d'Honneur depuis 1854. Il i publié : plusieurs petits Manuels à l'usage dey Sous-Officiers et Soldats (1819-1822); — les Maximes de guerre de Napoléon /«• annoti ( 1850 ), ouvrage traduit dans plusieurs langue ,
— Pensées et Maximes de Cetnpereur Piaf ton (1852). Ricard.
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cuisson (Jean- Honoré- Aristide), sculpteur français, né à Paris le 2 juillet 1803. Élè de David (d'Angera), il remporta en 1827 le second grand prit, et en 1830 le premier prix; ! le sujet du concours était Thésée vainqueur du I Minotaure. A l'exposition de 1837 il reçut la j grande médaille d'or pour un groupe de marbre aussi remarquable par l'exécution que par la pensée : l'Ange gardien offrant à Dieu un ! pécheur repentant; ce beau groupe est placé du mutée du Luxembourg Parmi les ouvrages de j cet habile artiste , nous signalerons : un groupe ■
Y Adam et Eve, 1834, au musée de Saint -Orner; !
— liante et Virgile, bas-relief, au Musée de : Boulogne-sur- Mer ; — une Tète de Moine, 1836;
— les statues de Bailly et de Voltaire pour la Taçadede l'hôtel de ville de Paris; - L'Été et
V Automne, ligures colossales pour l'une des fontaines de la place de la Concorde, 1839; — Je i
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buste en marbre du roi Louis- Philippe pour l'Académie de France à Rome , 1840; — la statue de Saint Bernard pour l'église de la Madeleine, 1841 ; —les bustes de Gouvion Saint Cyr, de Boissy dlAnglus et du Chancelier Dambray pour la chambre des pairs; — Saint Louis, Marguerite de Provence , Philippe le Hardi et le Maréchal Suchet pour le Musée de Versailles; — Marguerite de Provence et Bustache Lesueur, statues en marbre pour le jardin du Luxembourg; — la statue de Duguesclin, et une Victoire pour les funérailles de Napoléon I", 1840, ainsi que les quatre Cariatides du bateau catafalque et les quatre Trophées du catafalque des Invalides ; — Deux Anges en adoration pour Saint- Vincent- de- Paul, figures en bois, 1844; — H aidée, délicieuse statue de marbre, 1850, placée au Musée de Grenoble; — Clovis pour Sainte-Clotilde , 1851; — pour le Louvre trois statues en pierre . Eustache Lesueur, Jacques Sarrazin et le Général Desaix. Il exécute en ce moment, 1856, un marbre colossal du célèbre physicien Coulomb pour le Conservatoire des Arts et Métiers de Paris.
Docum. inediti
HUTCHESON ( Francis ), célèbre philosophe écossais, né dans le nord de l'Irlande, le 8 août 1694, mort en Ecosse, à Glascow, en 1747. îl eut pour père John Hutcheson, ministre d'une congrégation dissidente (dis sent ers) ; et lui-même, après des études commencées en Irlande, mais achevées à l'université de Glascow , allait être installé en qualité de pasteur de cette congrégation, lorsque, cédant a de pressantes sollicitations, il se détermina à aller ouvrir une école à Dublin. En 1729, c'est-à-dire à l'Age de trentecinq ans, il fut appelé à Glascow , pour y occuper la chaire de philosophie morale, devenue vacante par la mort de Gerscom Carmichael, le savant éditeur de Puflendorf. il y remplit pendant dix-huit ans les fonctions de professeur, qui, après sa mort, arrivée en 1747, furent confiées à Thomas Craigie. Il compta parmi ses amis l'archevêque King , l'évêque Syuge , le primat Boutter, et lord Moles worth. 11 laissa un fils, nommé Francis, qui publia celles des œuvres de son père qui étaient restées manuscrites . On a de Hutcheson : Inquiry into the Original oj our tdeasof Beauty and Virtue; Londres, 1725, in-8°, dédié à lord Carteret, lord- lieutenant d'Irlande, trad. en français sur la 4e édit. anglaise par Eidous; Amsterdam, 1749, 2 vol. in- 12; — Essay on the Nature and Conductofthe Passions and Affections, with illustrations on the moral sensé; Lond., 1728, in-8°; — Philosophie moralis Institutio compendiaria; Glascow, 1742, in-12; — Metaphysicx Synopsis; Glascow, 1742, in-8°; — A Short Introduc t ton to moral Philosophy,in threebooks; contatning the éléments of ethics ané the lave of nature , with the principles of e*o*
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nomics and politics ; franslated from the original latin; Glascow, 1747, in-12; et 1764, 2 vol. in-8°; — Reflections upon Laughter, and remarks on tke fable of the bées; Glascow, 1750, in-12 ; — A System of moral Philosopha in three books, to which is prefixedan account of the life, writings and character ofthe author, by W. Leechmœn, principal of the college of Glascow; Glascow, 1755, 2 vol., in-4°. Cet ouvrage fut publié par le (ils de l'auteur, d'après les manuscrits laissés par son père. Le 1er livre traite de la constitution de la nature humaine , le second de la félicité humaine, le troisième de la société civile. Cet ouvrage est pré cédé d'une courte dédicace au révérend lord évêque d'Elphin ; trad. en français par Eidous, 1770; — Letters concerning the true Foundation of Virtue, or moral goodness ; Glascow, 1772, in-8* : recueillies et publiées vingt-cinq ans après la mort de l'auteur.
Dans ces différents écrits , nous rencontrons une psychologie, une morale, une théodicée. La psychologie de Hutcheson est éparse dans les divers ouvrages qu'il a composés. Quelle solution y apporte -t- il aux deux questions capitales de cette science, celle des facultés de l'âme, et celle de l'origine des idées? La même que Locke, à chacune de ces deux questions. A l'exemple du philosophe anglais, Hutcheson (1) admet deux facultés générales , l'entendement et la volonté. II reconnaît comme fonctions de l'entendement la perception extérieure ou sensation, la conscience, le jugement, le raisonnement ; et, comme fonctions de la volonté , le désir, l'aversion , le plaMr, la peine. Toutefois , cette liste des facultés de. l'Ame n'est pas arrêtée chez Hutcheson d'une manière tellement absolue, qu'A ne puisse s'y trouver place encore pour quelques autres fonctions. De ce genre sont le sens interne et le sens moral , dont il n'a point parlé dans sa théorie officielle des facultés , mais qu'il mentionne pourtant dans ses Recherches sur l'Origine de nos Idées du Beau et du B>en , comme des pouvoirs réels de l'Âme. « Je désigne , dit-il (2) , par le nom de sens interne la faculté que nous avons d'apercevoir la beauté qui résulte de la régularité, de l'ordre, de l'harmonie , et par le nom de sens moral cette détermination à approuver les afteetions, le* actions ou les caractères des êtres raisonnables qu'on nomme vertueux. » On a beaucoup reproché à Hutcheson ces dénominations de sens interne et de sens moral. Assurément, plusieurs passages de ses écrits où ces termes sont employés pourraient avoir plus de clarté et de précision ; mais quand on envisage l'ensemble, il devient évident qiiHutclieson ne les confond pas avec les sens proprement dits, et qu'il le* regarde comme de véritables fonctions de l'entendement, au même
(1) XviCfcM de Philosophie mcral4, I. I«*. cfc. i". Met. V.
(•) iUdWrdWs, etc.. prêt de b *• édlttoo.
sens que, chez les Latins, les expressions d< sensus pulchri, sensu* rectit sensus ha nesti. Disciple de Locke dans la question des El cultes de l'Ame, Hutcheson suit également le traces du philosophe anglais dans la question di l'origine des idées. Au début de son grand ou vrage, intitulé Système de Philosophie morale il distingue les idées en deux classes , les une venant de 11 sensation et les autres de la cens cience. Sa doctrine est, en ce point, tout auss affirmative que celle de Locke. « Ces deux pou voira, dit-il (1), la sensation et la conscience introduisent dans l'esprit tous les matériaux d connaissances. Toutes nos idées ou notions pre mières dérivent de l'une ou l'autre de ces deui sources. »
La morale de Hutcheson est fondée tout entière sur le principe de la bienveillance, qu'il parai avoir emprunté a Richard Cumberland ( voy. o nom ). Toute action, que nous concevons comn* moralement bonne ou mauvaise, lui parait too jours produite par quelque affection envers le •très doués de sensibilité. La tempérance ne lu parait être un bien moral que parce qu'elle non rend plus propres au service du genre humain le courage proprement dit serait, à ses yeux, an vertu d'insensé, s'il ne servait pas à défeodr l'innocent; enfin la prudence ne lui paraîtrait p* mériter le nom de vertu , si elle ne favorisai que notre intérêt; et, quant a la justice, si elh ne tendait au bonheur de l'homme, elle se rait une qualité beaucoup plus convenable i la balance, son attribut ordinaire, qu'à on êtr raisonnable. La morale individuelle et la moral) religieuse n'occupent l'une et l'autre qu'asae peu <le place dans la philosophie de Hutcheson Mais il n'en est pas de même de la morale ao dale. Nous la trouvons surtout traitée avec béas coup de développement au livre 11 et au livre H de son Système de Philosophie morale* Oi y rencontre une série de chapitres suc les no tioos générales qui concernent les droite et le lois, sur la nécessité de la vie sociale, sur le contrats qui lient entre eux les membres de h société civile, sur les motifs qui président à Vé | tablissement des gouvernements. Ici, le train I de Hutcheson prend un caractère plus potitiqm I encore que social, et nous voyons ce philoeonhi i aborder la question des droits des goovernantt | celle des différentes formes de gouvernement celle des avantages et des inconvénients ittarhéi à ces différentes formes. Après avoir partagé nu différents modes de gouvernement en deux catégories, d'une part les modes mixtes, qui peuvent être assez variés, et d'autre part les tmoém simples, qui sont la monarchie, I' oeratie» h démocratie, Hutcheson estime qi forai
mixte, qui résulterait de la combinai Je cet trois modes simples, neutraliserait le» n* 6nients de chacun d'eux et obtiendrait
fil Sffttm* 4* PhUmnphif «ontfr, L I. e. t, «st. #4
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avantages. On reconnaît dans cette conclusion l'optimisme habituel du citoyen anglais, invinciblement convaincu de l'excellence de la constitution de son pays.
La théodicée de Hutcheton se rencontre plos particulièrement dans son Système de Philosophie morale. Le chapitre ix du livre Ier de cet ouvrage traite, avec de grands détails, des justes notions que nous devons nous faire de la nature de Dieu. Les preuves que le philosophe écossais apporte de l'existence de Dieu sont tirées : 1* du plan général de l'univers; 2* de la structure du corps des animaux ; 3° de la propagation des animaux ; 4° des rapports du Soleil et de l'atmosphère avec la Terre que nous habitons et avec le corps des animaux. Ces preuves appartiennent exclusivement à l'ordre physique. H est regrettable que sur ce point, comme sur plusieurs autres déjà signalés, notre philosophe se soit montré le trop fidèle imitateur de Locke, et qu'il ait écarté les arguments métaphysiques, ou, comme les appelle Fénelon, les preuves tirées des idées intellectuelles. La question de l'existence de Dieu est, dans Hutcheson, suivie de celle de ses attributs. Celui sur lequel il insiste plus spécialement est la bonté, qu'il prouve par l'excellence du plan de l'univers. Rencontrant sur sa route l'objection tirée de l'existence du mal, il y répond, comme l'ont fait saint Thomas et Leibnitz, par cette simple et si judicieuse réflexion, que l'être tout-puissant a permis l'existence de quelque mal pour faciliter l'existence d'un plus grand bien. Cette question «le l'existence .du mal, en tant que liée à ceHe de la véritable fin de l'homme, sert de transition au philosophe écossais pour aborder le problème de l'immortalité de l'âme et de la vie future. Il s'attache à démontrer : 1# que l'attente d'une vie à venir est universelle ; 2° que la preuve du contraire est impossible; 3* que l'âme se distingue du corps; 4* que la nécessité d'un état futur se déduit directement de l'harmonie conçue par la raison entre la vertu et le bonheur et de l'insuffisance de cet accord ici-bas.
Les qualités de Hutcheson comme écrivain sont la clarté, l'élégance, l'abondance. La psychologie , la morale, mais surtout la morale sociale et politique tiennent la place la pins considérable dans ses écrits. A ce litre, Rdd , Ferguson et Beattie sont ceux des philosophes , ses compatriotes et ses successeurs , avec lesquels il offre le plos d'analogie. Les traits qui caractérisent spécialement ces philosophes se trouvent, par une heureuse alliance, réunis en Hutcheson, et l'on ne saurait méconnaître en lui non-seulement le fondateur, mais encore le représentant le plus complet de l'école écossaise. C. Mallet.
S aie* sur la Fie, les Écrits et le Caractère de tJuUvr (flutcbesoo). annciee, en (orme d'Introduction, au Système de Philosophie murrale. par le référend William Lecbman. profeasenr de théologie en l'onlTenlté de Gtaicow iGtascow et Londra, 1714). - Notices bibliographiques sur r École écossaise depuis Hutcheson jusqu'à
NOCV. BIOCR. CBNBB. — T. XXV.
nos Jours, par Jooffroy, dan* m traduction de* ORurrts complétés da Reid, L l",p. CCXXV de I édition de it*i. - Cours ds r Histoire de la Philosophie morale au dixhuitième siècle, par V. Cousin, école écoatalae, publié* par MM. Danton et Vaenerot, leçon* Il et III; Parti, 1SM>. - DicL dos Sciences philosophiques, art. Hdtcbesok.
■UTCHiBis (John, archéologue anglais, né en 1698, à Bradfort-Peverell ( comté de Dorset), mort à Warehain en 1773. 11 fut élevé au collège Baliol à Oxford, entra dans les ordres, occupa successivement différentes fonctions ecclésiastiques, et finit par obtenir le rectorat de l'église de la Sainte-Trinité à Wareham, où il mou* rut. 11 commença en 1737 à rassembler des matériaux pour une histoire de son comté natal. Elle parut après sa mort sous ce titre : The History and Antiquilies qf the County of Dorset; Londres , 1774,2 vol. in-fol.; et Londres, 1796- 1803, 4 vol., avec des planches et des articles d'histoire naturelle fournis par le docteur Pulteney et d'autres savants. Z.
Chaînera, General Bioçraphical Dictionarp. ■utcbuis (Thomas), géographe des États- Unis d'Amérique, né dans le comté de Monmouth (New- Jersey), vers 1730, mort en 1789. Il entra dans l'armée anglaise, et se distingua contre les Indiens dans la Floride occidentale. Il obtint un régiment, mais il y renonça par attachement aux intérêts de son pays. Se trouvant à*Loodres en 1779, et soupçonné d'entretenir une correspondance avec Franklin, alors représentant des États-Unis en France , il fut arrêté. Remis en liberté peu après, il alla rejoindre l'armée du général Greene à Charlestown, et fut. nommé géographe général des États-Unis. On a de lui : An historical Sketch qf the Expédition of Bouquet, against the Indians o/Ohio in 1764 » publié en 1765 ; — À topographical Description of Virginia, Pensylvania, Mar gland and Carolina, wilh maps; Londres, 1778; — An historical Account and\ topographical Description of Jjouisiana, West-Florida and Philadelphia; 1784. Z.
Rose, New Cen. Biogr. Diction. — Chanson et De* landloe. Nouveau Diction. Hist., Sappl. (itlfl).
■UTCBiHSOif (John), hébraïsant et naturaliste anglais, auteur d'une interprétation mystique et cabalistique de la Bible, né en 1674, à Spenuithorne (comté de York), mort le 28 août 1737. Après avoir reçu à la maison paternelle une excellente éducation, il devint h l'âge de dixneuf ans intendant de M. Bathurst. Il passa ensuite an service du duc de Somerset, qui lui donna de nombreuses marques de confiance. Devenu grand écuyer de Georges I, le duc de Somerset le nomma son riding purveyor (intendant des écuries). Cette sinécure, qui rapportait deux cents livres sterl. par an, permit à Hutcbinson de cultiver ses deux sciences favorites, la minéralogie et l'histoire naturelle. Il rassembla une riche collection de fossiles, et il la remit avec ses propres observations au Dr Woodwarth pour que celui-ci les arrangeât et les publiât. Woodwarth ne s'acquitta pas de cette mission et la transmit
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nomics and polities ; translatée from the original latin; Glascow, 1747, in-12; et 1764, 2 vol. in-8° ; — Reflections upon Laughfer, and remarks on thefnble of the bées; Glascow, 1750, in-12 ; — A System of moral Philosophy in three books, to which is prefixed an account of the life% writings and characler qfthe author% by W. Leechmxn, principal of the collège of Glascow; Glascow, 1755, 2 vol., in-4°. Cet ouvrage fut public par le fils de l'auteur, d'après les manuscrits laissés par son père. Le 1er livre traite de la constitution de la nature humaine , le second de la félicité humaine, le troisième de la société civile. Cet ouvrage est pré cédé d'une courte dédicace au révérend lord évêque d'Elphin ; trad. en français par Eidous, 1770; — Letters concerning the true Foundation of Virtue, or moral goodness ; Glascow, 1772, in-8° : recueillies et publiées vingt-cinq ans après la mort de l'auteur.
Dans ces différents écrits , nous rencontrons une psychologie, une morale, une théodicée. La psychologie de Hutcheson est éparse dans les divers ouvrages qu'il a composés. Quelle solution y apporte-t-il aux deux questions capitales de cette science, celle des facultés de l'âme, et celle de l'origine des idées? La même que Locke, A chacune de ces deux questions. A l'exemple du philosophe anglais, Hutcheson (1) admet deux facultés générales , l'entendement et la volonté, il reconnaît comme fonctions de l'entendement la perception extérieure ou sensation, la conscience, le jugement, le raisonnement ; et, comme fonctions de la volonté , le désir, l'aversion , le plaMr, la peine. Toutefois , cette liste des facultés de l'Ame n'est pas arrêtée chez Hutcheson d'une manière tellement absolue, qu'il ne puisse s'y trouver place encore pour quelques autres fonctions. De ce genre sont le sens interne et le sens moral , dont il n'a point parlé dans sa théorie officielle des facultés , mais qu'il mentionne pourtant dans ses Recherches sur V Origine de nos Idées du fieau et du Bien , comme des pouvoirs réels de l'Ame. « Je désigne , dit-il (2) , par le nom de sens interne la faculté que nous avons d'apercevoir la beauté qui résulte de la régularité, de l'ordre, de l'harmonie , et par le nom de sens moral cette détermination à approuver les affections, les actions o«i les caractères des êtres raisonnables qu'on nomme vertueux. » On a beaucoup reproché à Hutcheson ces dénominations de sens interne et de sens moral. Assurément, plusieurs passages de ses écrits où ces termes sont employés pourraient avoir plus de clarté et de précision ; mais quand on envisage l'ensemble, il devient évident qn'Hutcheson ne les confond pas avec les sens proprement dits, et qu'il les regarde comme de Téritables fonctions de l'entendement, au même
(1) Sfttém* de Pkitosopkie moral* , l. I*. cto. r". teet. V.
(I) iUdWrdWt, etc.. prêt de b *• édition.
sens que, chez les Latins., les expressions d sensus pulchri, sensus rectit sensus ko nesti. Disciple de Locke dans 11 question des fi cultes de l'Ame, Hutcheson suit également le traces du philosophe anglais dans la question d l'origine des idées. Au début de son grand ou vrage, intitulé Système de Philosophie moralt il distingue les idées en deux classes , les une venant de 11 sensation et les autres de la coût cience. Sa doctrine est, en ce point , tout ausi affirmative que celle de Locke. « Ces deux pou voira, dit-il (1), la sensation et la conscience introduisent dans l'esprit tous les matériaux d connaissances. Toutes nos idées ou notions pn mières dérivent de l'une ou l'autre de ces des sources. »
La morale de Hutcheson est fondée tout ea tière sur le principe de la bienveillance, qu'il parai avoir emprunté A Richard Cumbeiiand ( voy. e nom ). Toute action, que nous concevons comm moralement bonne ou mauvaise, lui parait toc jours produite par quelque affection envers le •très doués de sensibilité. La tempérance ne h parait être un bien moral que parce qu'elle non rend plus propres au service du genre humain le courage proprement dit serait, A ses yeux, on vertu d Insensé, s'il ne servait pas à défendr l'innocent; enfin la prudence ne lui paraîtrait p mériter le nom de vertu , si elle ne favorisa que notre intérêt; et, quant A la justice, ai ett ne tendait au bonheur de l'homme, elle ai rait une qualité beaucoup plus convenable la balance, son attribut ordinaire, qu'à on èti raisonnable. La morale individuelle et la moral religieuse n'occupent l'une et l'autre qo'asae peu de place dans la philosophie de Hutcheaai Mais il n'en est pas de même de la morale m date. Nous la trouvons surtout traitée avec béai coup de développement au livre II et nu litre II de son Système de Philosophie morale. O y rencontre une série de chapitres ans. les ne tiens générales qui concernent les drain et k lois, sur la nécessité de la vie sociale, sur le contrats qui lient entre eux les membres de I société civile, sur les motifs qui président à N tablissement des gouvernements. Ici, le i de Hutcheson prend un caractère pin encore que social, et nous voyons ce | aborder la question des droits des | celle des différentes formes de celle des avantages et des inconvénients i A ces différentes formes. Après avoir partagé H différents modes de gouvernement ea deux ca tégories, d'une part les modes mlrtes, non vent être assez variés, et d'autre part 4e
simples, qui sont la monarchie, l'aristuc démocratie, Hutcheson ine m»
mixte, qui résulterait de 1* wi m de «
trois modes simples, neutraliste au m nients de chacun d'eux et maintiend
(v Sftttm* u PAOoMpMe normh, L I. e. s, stat. I
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avantages. On reconnaît dans cette conclusion l'optimisme habituel du citoyen anglais, invinciblement convaincu de l'excellence de la constitution de son pays.
La théodioée de Hutcbeson se rencontre plus particulièrement dans son Système de Philosophie morale. Le chapitre ix du livre Ier de cet ouvrage traite, avec de grands détails, des justes notions que nous devons nous faire de la nature de Dieu. Les preuves que le philosophe écossais apporte de l'existence de Dieu sont tirées : t*du plan général de l'univers; 2* de la structure du corps des animaux ; 3° de la propagation des animaux ; 4° des rapports du Soleil et de l'atmosphère avec la Terre que nous habitons et avec le corps des animaux. Ces preuves appartiennent exclusivement à l'ordre physique. Il est regrettable que sur ce point, comme sur plusieurs autres déjà signalés, notre philosophe se soit montré le trop fidèle imitateur de Locke, et qu'il ait écarté les arguments métaphysiques, ou, comme les appelle Fénelon, les preuves tirées des idées intellectuelles. La question de l'existence de Dieu est, dans Hutcheson, suivie de celle de ses attributs. Celui sur lequel il insiste plus spécialement est la bonté , qu'il prouve par l'excellence du plan de l'univers. Rencontrant sur sa route l'objection tirée de l'existence du mal, il y répond, comme l'ont fait saint Thomas et Leibnitz, par cette simple et si judicieuse réflexion, que l'être tout-puissant a permis l'existence de quelque mal pour faciliter l'existence d'un plus grand bien. Cette question «le l'existence .du mal, en tant que liée à ceHe de la véritable fin de l'homme, sert de transition au philosophe écossais pour aborder le problème de l'immortalité de l'Ame et de la vie future. II s'attache à démontrer : l# que l'attente d'une vie à venir est universelle ; 7° que la preuve du contraire est impossible; 3* que l'Ame se distingue du corps; 4* que la nécessité d'un état futur se déduit directement de l'harmonie conçue par la raison entre la vertu et le bonheur et de l'insuffisance de cet accord ici-bas.
Les qualités de Hutcheson comme écrivain sont la clarté, l'élégance, l'abondance. La psychologie , la morale, mais surtout la morale sociale et politique tiennent la place la pins considérable dans ses écrits. A ce titre, Reid, Ferguson et Reattie sont ceux des philosophes, ses compatriotes et ses successeurs , avec lesquels il offre le plus d'analogie. Les traits qui caractérisent spécialement ces philosophes se trouvent, par une heureuse alliance, réunis en Hutcheson, et l'on ne saurait méconnaître en lui non-seulement le fondateur, mais encore le représentant le plus complet de l'école écossaise. C. Maluet.
Notice sur la Fie, les Écrits et le Caractère de r Auteur (Hutcheson), annciee, en forme d'Introduction, au Sestémt de Philosophie morale, par le référend WUtUa Lecbraan, professenr de théologie en rantrerslté de Gtoicow iGlascow et Londres, 17M). - Notices bibliographiques sur r École écossaise depuis Hutcheson Jusqu'à
NOtJV. BIOCR. CÉNBB. — T. XXV.
nos Jours, par Joaffroy, dan* sa traduction de» OÉurrts complètes de Reid, L l",p. CCXXV de I édition de ttsi. - Cours de r Histoire de la Philosophie morale au dix* huitième siècle, par V. Cousin, école écossaise, publies par MM. Danton et Vaeberot, leçons II ctlll;Part<, itvo. « DicL des Sciences philosophiques, art. Hutcbesok.
■utchins (John, archéologue anglais, né en 1698, à Rradfort-Peverell (comté de Dorset), mort à Wareham en 1773. 11 fut élevé au collège Baliol à Oxford, entra dans les ordres, occupa successivement différentes fonctions ecclésiastiques, et finit par obtenir le rectorat de l'église de la Sainte-Trinité à Wareham, où il mou* rut. 11 commença en 1737 à rassembler des matériaux pour une histoire de son comté natal. Elle parut après sa mort sous ce titre : The Historg and Antiquities qf the County of Dortet; Londres , 1774,2 vol. in- fol.; et Londres, 1796- 1803, 4 vol., avec des planches et des articles d'histoire naturelle fournis par le docteur Polteney et d'autres savants. Z.
Chaînera, General Bioçraphical Dictionarw. ■utcbuis (Thomas), géographe des États- Unis d'Amérique, né dans le comté de Monmouth (New- Jersey), vers 1730, mort en 1789. Il entra dans l'armée anglaise, et se distingua contre les Indiens dans la Floride occidentale. Il obtint un régiment, mais il y renonça par attachement aux intérêts de son pays. Se trouvant à «Londres en 1779, et soupçonné d'entretenir une correspondance avec Franklin, alors représentant des États-Unis en France , il fut arrêté. Remis en liberté peu après, il alla rejoindre l'armée do général Greene à Charlestown, et fut. nommé géographe général des États-Unis. On a de lui : An historical Sketch qf the Expédition of Bouquet, against the Jndians o/Ohio in 1764 » publié en 1765 ; — A topographical Description of Virginia, Pensylvania, Mar gland and Carolina, with maps; Londres, 1778; — An historical Account and\ topographical Description of Louisiane, West-Florida and Philadelphie; 1784. Z.
Rose , New Gen. Bioçr. Diction. — Chaadon et De • landlne, Nouveau Diction. Hist., Snppl. (itll).
■utcbmson (John), hébratsant et naturaliste anglais, auteur d'une interprétation mystique et cabalistique de la Bible, né en 1674, h Spemiithorne (comté de York), mort le 28 août 1737. Après avoir reçu à la maison paternelle une excellente éducation, il devint à l'Age de dixneuf ans intendant de M. Rathurst. Il passa ensuite an service du duc de Somerset, qui lui donna de nombreuses marques de confiance. Devenu grand écuyer de Georges I, le duc de Somerset le nomma son riding purveyor (intendant des écuries). Cette sinécure, qui rapportait deux cents livres sterl. par an, permit AHotchinson de cultiver ses deux sciences favorites, la minéralogie et l'histoire naturelle. Il rassembla une riche collection de fossiles, et il la remit avec ses propres observations au Dr Wood w arth pour que celui-ci les arrangeât et les publiât. Woodwarth ne s'acquitta pas de cette mission et la transmit
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à l'université de Cambridge, à laquelle il légua la collection. En 1724, Hutchinson publia la première partie d'un curieux ouvrage intitulé Moseis Principia, dans lequel il tourna en ridicule Y Histoire naturelle de la Terre de Woodwarth, et. tenta de réfuter la doctrine de la gravitation établie dans les Principia de Newton. Dans la seconde partie de cet ouvrage, publiée en 1727, il continua ses attaques contre la philosophie newtonienne, et soutint que l'existence du plein était fondée sur l'autorité de l'Écriture. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il fit paraître par an un ou deux volumes écrits d'un style décousu et incorrect, mais attestant, malgré beaucoup d'erreurs, une connaissance profonde et étendue des livres hébreux.
Suivant Hutchinson, l'Ancien Testament contient un système complet d'histoire naturelle, de théodicée et de religion. L'hébreu, ayant été le moyen de communication entre Dieu et l'homme, est une langue parfaite; comme langue parfaite, elle s'étend à tous les objets de connaissance, et ses termes signifient véritablement les objets qu'ils désignent, en expriment la réalité, et n'en sont pas des signes représentatifs arbitraires. Hutchinson, partant de ce principe, attacha une extrême importance aux étymologies hébraïques, et soutint que l'Écriture ne devait pas être comprise et interprétée selon le sens littéral et apparent, mais selon le sens plus profond que révélait la valeur des radicaux, de la langue. 11 est clair qu'avec un pareil système on peut trouver dans la Bible tout ce que l'on veut, de la physique, de la métaphysique aussi bien que de l'ois- < toire et de la théologie. Voici, d'après les éditeurs ! des œuvres de Hutchinson, un abrégé de la phi- ' losophie qu'il crut y découvrir : « Les Écritures n'attribuent nulle part le mouvement au Soleil, ni la stabilité à la Terre ; elles représentent le ; système créé comme un plein (plénum) sans aucun vide (vacuum); elles rejettent l'assistance , de la gravitation, de l'attraction et de toute autre qualité occulte |x)'ir accomplir les opérations de la nature, qui sont exécutées par le mécanisme des cieux dans leur triple état de feu, lumière et esprit ou air, agents matériels mis eu œuvre dès ' le commencement des choses. Les cieux , ainsi formés par la sagesse toute-puissante, sont l'emblème, le substitut visible de Jehovah Aleim, TÉ- ; terncl-Trois, la co-égale et c<) -adorable Trinité dans ITnité. L'unité de substance des rieux ex- I prime l'unité d'essence de la Divinité, et la distinction de leurs trois états, sa triple personnalité, sans confondre les personnes ou diviser la miostance- C'est parce qu'ils sont des embleiin's que les cieux sont appelés en hébreu shemui, noms, représentatifs, substituts, exprimant par leurs noms qu'ils sont des emblèmes, et |>ar leuis états etof&ces de quel les choses ils M»nt lr»eml»leme*. « Voici un exemple de ce genre d'interprétation étymologique : le root bertth , que le» traducteurs rendent çk contrat, lignine suivant Hutchinson .
celui ou ce qui purifie, le purificateur ou la purification. De ces étymologies il tire la conclusion que tous les rites et cérémonies des Juifs étaient des figures de Jésus-Chist, de ce qu'il devait être, faire et souffrir, que les premiers Juifs savaient que ces rites étaient en effet les figures de ses actions et de ses souffrances, et qu'en les accomplissant ainsi, ils étaient chrétiens par la foi et la pratique. Une complète édition des œuvre* de Hutchinson parut sous ce titre : The philosophicaland theological Works ofthe latetrul% learned John Hutchinson ; 1748, 12 vol. in-8#. Les vues philologiques et exégétiques de Hutchinson trouvèrent de nombreux partisans qui, sans constituer un corps de doctrines, prirent le nom de hutchinsoniens. Les plus eininents sont l'évêquc Horner et son biographe William Jones , Romaine, Julius Bâtes, le lexicographe Parkhurst, le DrHodges,le Dr Wethereil, înaJUt du collège de l'université à Oxford, Holkroay, auteur de Letter and Spirit, et Lee, auteur de Sophron , or naturels char acier is tics oj truth. Il existe encore un petit nombre de 3ectateun de la doctrine Hutchinsonienne. Z.
FIoy. Bkbllothcca Moçrapkica, roi. III. — Chaîner», (entrai Bioçraphical Dictionarg. — Ençiish Cfci#padia ( Diography ).
■UTCHiKSOff ( Thomas ) , homme d'ÉUt anglo-américain, né à Boston, en 1711 , mort k 3 juin 1780. 11 fut élevé au collège de Harvard, et y prit ses grades en 1727. Il suivit d'abord U carrière commerciale, ne réussit pas, et se tourna du côté de la jurisprudence. La ville de Boston l'envoya comme son agent à Londres en 1738, et Hutchinson s'acquitta de cette mission avec un succès qui le lit appeler à des places plus importantes. Membre pendant dix ans de la chambra coloniale du Massachusetts, il en fut le président pendant trois ans. U fit partie du conseil da la colonie de 1749 à 1766, et fut lieutenant-gouverneur de 1758 à 1771. Dans l'intervalle il fut nommé grand-juge {chief-justice),e* L760. Hutchinson remplit ces fonctions politiques et judiciaires à une époque difficile où le mécontcav teinent toujours croissant de la colonie contre b métropole menaçait d'aboutir à une rupture. Soupçonné d'être favorable aux prétentions du l'Angleterre et particulièrement au fameux acft du timbre, il vit une populace furieuse Tttsiilmr deux fois sa demeure. La seconde fois, le 26 août 1 76:>, les portes de sa maison furcnt4broéea» son argenterie et sa garde-robe pillées, ses meubles brisés. Son impopularité le servit auprès «in minière anglais, qui le nomma en 1770{ iH-ur île Massachusetts. Il n'hésita pas à seiller a la métropole de* mesures de violence. Lfs lettres confidentielles ou il exprimait cet avis tombèrent vntie les mains de Franklin, alors a^ent de la culonie à Londres ; celui-ci les transmit a ses compatriotes, qui demandèrent au roi d'Angleterre la destitution du gouverneur. La conduite de Hutchinson fut approuvée par les
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ministres /et fl reste en place jusqu'à l'arrivée «lu général Gage, le 13 mai 1774. 11 partit quelques jours après pour l'Angleterre, ne reçut qu'une modique pension, et alla mourir a Brompton, oublié du gouvernement, auquel H avait sacrifié les intérêts de sa patrie. On a de Hutchinson : History of the Colony of Massachusetts Haytfrom itsjirst set t tentent in 1628 to the year 1750; 1760-1767, 2 vol. in-8°; — A Collection of original Papers relative to the His* tory of the Colon y of Massachusets ; 1769, iii-8'\ Z.
Cyrlofutdia of American LUerature, t. I, p. ISO. — spark». American Bkography, t. Il (H/e 0/ James Otis). — Rute. New Central Biogropkical Diction.
HincHiss^ox ( John-Uely ), jurisconsulte anglais , né en Irlande, en 1715, mort en 1794. Il Releva jusqu'au poste de secrétaire d'État, et cumula beaucoup de sinécures lucratives. Son avidité fit dire un jour au premier ministre, lord North : « Si vous donniez à Hutcbinson l'Angleterre et l'Irlande, il vous demanderait encore nie de M au pour en faire un jardin. » Z.
Ro»e , New (.entrai BioçrapMcal Dictionary.
HLTcaixsoif (Richard -H ely ), comte de 1)o>olcbhorb, nomme d'État anglais, fils aîné du précédent, né à Dublin, le 29 janvier 1756, mort à Londres, le 25 août 1825. Il étudia le droit à Oxford , et prit le grade de docteur au collège de La Trinité, à Dublin, dont son père était prévôt. Élu en 1779 représentant de la ville «le Cork, il défendit, mais avec réserve, les catholiques', et fut nommé en 1781 directeur des douanes royales. En 1794 il leva un régiment, le ttêr, que commanda son frère John Hutcbinson. Lui-même eut, comme lieutenant-colonel du 112% a réprimer l'insurrection du comté de Cork, et il s'acquitta de cette tâche avec beaucoup de modération. Nommé en 1800 comte de Donougnmore et appelé à siéger dans le parlement anglais comme un des trente pairs qui représentaient l'Irlande, il continua d'être l'avocat des catholiques, et ht de l'opposition aux différents ministères qui se succédèrent de 1807 à 1820. A relie dernière époque il se rapprocha du gouvernement à l'occasion du procès de la reine Caroline et fut créé pair au royaume uni en 1821. Quoique devenu ministériel, il ne cessa pas d'être |i.uti>an de l'émancipation des catholiques irlandais, mais il mourut a vaut d'à voir vu le triomphe •le cette cause. Z.
l.noiuà i'ceragt. - ÂnnuaUXMuary.- Conversations i riik -n.
HrTcmxse* (John-Hely), comte de Donoiohmore, général anglais, frère do précédent, ne le 15 mai 1757, mort en 1832. Après avoir fait ses études au collège d'Eton, H entra au service en 1774 comme cornette, devint capitaine en 1776, et fut élu, l'année suivante, membre du parlement pour Cork. Il alla ensuite perfectionner son éducation militaire sur le continent, et il se trouvait en France lors de l'invasion des Prnasien.N en I7v.>. De retour en friande, il s'unit à
son frère pour lever on régiment, et en roi nommé colonel en 1794. 11 fit la campagne de Flandre contre les Français comme aide de camp de sir Ralph Abercrombie , fut ensuite employé en Irlande contre les insurgés , et commandait en | second à la bataille de Castlebar. En 1796 il obtint le grade de major général, et en 1709 il ae distingua dans Pexpéiitiondu Helder. Général en second dans la campagne d'Egypte, puis général en chef après la mort de sir Ralph Abercrombie, il força les Français à s'enfermer dans A lexandrie, puis à capituler au mois de juillet 1 801 . Ce succès lui valut une pairie avec le titre de baron Hut- I chinson d'Alexandrie et de Knocklofty. afoina I heureux ou moins habile comme diplomate, il J ne remplit pas au gré des ministres la mission I qui lui fut confiée en 1806 auprès du roi de I Prusse et de l'empereur de Russie. La demi-dis- I grâce qui suivit son ambassade le jeta dans I l'opposition. Ses attaques contre le ministère ne I l'empochèrent pas d'être élevé au grade de gé- I néral en 1813. En 1820, envoyé à la reine Ca- I roline pour lui proposer un arrangement, il eut I une entrevue avec elle à Saint- Omer. et ne put I la décider à renoncer à ses droits. Devenu en I 1825 comte de Donougfsmore, il laissa en raou- I rant son titre à son neveu Jobn-Hély Hutchin- I son, connu pour avoir pris part à l'évasion de Lavalette. Z.
Rote, New General BJoçruphical Dictionary. -Rabbe, I Biographie unkterseUe des Contemporains. — Dnptn, | Procès du trois JnçsmU ao&.Tkom9 VUson, Johm-Bt* I Outchinum et Mich. Bruce ; Parts, llis. 1b-8*.
piJTH (Georges- Léonard), naturaliste et I médecin allemand, né à Nuremberg, le 29 mars I 1 705, mort en cette même ville, le 24 février 1 76 1 . I 11 étudia à Leyde sous le célèbre Boerhaave, et I collabora, depuis 1 733, au Commercium littera- I riumadreimediaeet scientix naturalisin- I crementum institutum. Il fut membre de PAca- I demie des Curieux de la Nature, sous le nom I d'Hygienus II, et exerça la médecine à Nurem- I berg. On a de lui : Angenehmer und nuetili- I cher Zertvertreib mît Betrachtung curieuser I Vorstellungen allerhand krïech*ndert JtU- I gender und schwimmender Thiere, nach d$r Natur gesetchnet getnaUt und in Kupfergesj tochên (Passe-temps agréable et utile, accompagné d'observations sur diverses espèces d'animaux sqiiauqu«stdereptilesetd'oiseJU]x, dessinés et gravés d'après nature); ifaid., 1748-1762,2 vol. \ti-to\\Q\ — Sammlunçverschiedcner auslaendischer und stltencr Voegel, mit illumirtirten Abbildungcn von Setigmann (Collection de différents oiseaux exotiques et rares, avec des planches enluminées deSeHgmann); Nuremberg, 1749, in-folio; — Hortus nitidissimus omnem per annum superbiens JUrribus , s. amamissimorum fiortm imaginée quas magnis smmptibuâ coltegit Chr.- Jacob. Trew, ipso vero annuentê in eas incisas vivisque cohribus pictas; Nuremberg, 17&0. Les descriptions latines et allemandes jusqu'à la lettre E appartiennent à
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Huth; celles qui suivent et toute la seconde partie ont été écrites par C.-J. Murr ; — Piscium, serpentutfi, insectorum, aliorumque nonnullorum animalium, necnon plantarum quarundam Imagines quas Mare, Catesby descripsit ; additis vero imaginants piseium tam nostratium quant aliarum regionum auxerunt vivisque coloribus pictas ediderunt Eisenberger et Lichtensteger ; Nuremberg, 1750, in-folio.; — un grand nombre de traductions de l'anglais et du français. R. L.
Hlntchlng, Handtmck. - Wlll, Nuremberg. Gelehrt. Lex. - Ersch et Oraber, Enegklopeedie.
* butiii (Charles), peintre français, né à Paris, le 4 juillet 1715, et mort à Dresde, le 29 juillet 1776. Élève de François Lemoine, il remporta en 1736 le grand prix de peinture, et, pendant son séjour à Rome, se livra à la sculpture, sous la direction de Slodtz. Dix ans plus tard, il se rendit à Dresde, où il s'établit définitivement, et fut admis à l'Académie des Beaux- Arts ( 1747); son morceau de réception fut un Coron es marbre blanc. En 1768, il devint directeur de cette compagnie. La plupart de ses œuvres sont disséminées à l'étranger; il cultivait le genre et gravait aussi a l'eau-forte. Noos citerons parmi ses meilleurs tableaux : Jeune Fille tenant une lettre, au musée de Dresde; — Un Homme conduisant du vin sur une charrette et Une Femme allumant le /eu, tous deux au musée de Madrid ; — le tableau d'autel et le plafond de la nouvelle église catholique de Dresde.
Le frère de cet artiste , Pierre Honn, graveur et sculpteur, élève de G. Coustou, a résidé avec lui à Dresde, et y a laissé quelques-unes de ses œuvres. P. L— v.
Slrtt, Im Peintre» dé toutes le$ Écoles. — Donteai, Les Artiste* français à l'étranger.
■UTTbau ( françois), jurisconsulte français, né à Malesherbes ( Beauce ) , en 1729, mort à Paris le 27 juin 1807. Reçu avocat en 1767, il s'abstint de paraître ao barreau lors de l'exil do parlement en 1771, et ne reprit l'exercice de sa profession que lorsque Louis XVI eut rétabli l'ancienne magistrature. En 1786, il fut nommé membre de rassemblée provinciale de la généralité d'Orléans. En 1787, il présenta au roi les doléances des six corps de Paris dont il était l'avocat Député de Paris aux états généraux, il fut le seul de sa députation qui signa les protestations de la minorité contre les décrets qui anéantissaient le pouvoir monarchique. Il quitta Paris la veille des massacres de septembre, et se retira à Malesherbes. Santerre vint pour l'arrêter en 1793; mais l'assemblée populaire déclara qoe Hutteau était le père des malheureux, et on le laissa libre. Cet avocat se faisait souvent remarquer au barreau par sa présence d'esprit et par sa gaieté. Un jour il plaidait une question assez aride, et les juges s'assoupissaient. Hutteau, qui s'en aperçoit, frappe sur le barreau en s'écriant : « Oui, messieurs, prxscriptio eurrit inter dormientes » ; et les magistrats, réveillés en sursaut,
prêtèrent en riant une oreille attentive à la plaidoierie. Louis XVIII, voulant récompenser dans les enfants de Hutteau le dévouement de lem père, leur accorda des lettres de noblesse. La collection de ses mémoires judiciaires forme 26 volumes in-4*. GtnroT de Fb&e.
Feller, Dictionn. Histcr.
hutten ( Ulric ob), célèbre promoteur du protestantisme, naquit à Steckelberg, le*22 avril 1488, et mourut le 29 août 1523. Son père, appek également Ulric, était on digne gentilhomme qui fit la guerre sous l'empereur Maxnnilieo, notamment contre les Turcs, et sa mère Ottilia appartenait à une ancienne et noble famille, les Eberstein. On a peu de détails sur son enfance; seulement, il raconte lui-même qu'à l'âge de onze ans ses parents le conduisirent an monastère de Fulda dans l'intention de l'y Caire éleva pour l'état ecclésiastique , et même dans l'espoh de le voir revêtu un jour de la dignité d'abbé de cet illustre établissement. Jean II, qui occupât) alors cette position , étant lié d'amitié avec k père d'Unie de Hutten , qui dès lors annonçait des dispositions peu ordinaires, encourageait cette ambition paternelle. H se présenti un autre protecteur du jeune Ulric : c'était k chevalier Eithelwolf de Stein. Grand des chefs-d'œuvre classiques, Eitbelwotfc rageait tous ceux chez qui il rencontrait le gool des sérieuses études. Cependant à l'égard d'Utile, il ne pensait ni comme le père ni comme l'abbé, et chercha à détourner le premier de l'idée de vouer son fils à la carrière tique, et ii reprocha à l'autre, en ces 1 l'histoire a recueillis, de vouloir égarer non esèvi dans une vocation pour laquelle il n*é fait : « To ne hoc ingenium, perderaa vait-il à l'abbé.
Eithelwolf de Stem avait deviné Hntti ans plus tard , après avoir continué avec i ses études, ce dernier, trouvant trop étroit l'horizon d'un monastère, quittait secrètement flaèbaye de Fukte, au grand regret de ses aopériem et de son père. Il se rendit à Erfurt, doit fssdversité était alors très -florissante. 11 s'y na avec la jeunesse ardente et avide de savoir qei trj trouvait : c'était Crotus Robianus, l'homme qai poursuivait de sa mordante ironie les moines et Im savants ; c'était Eoban Hesse, si renommé esssmi comme poète latin ; enfin Pierre Eberbacb et quelques autres devenus également célèbres, Hntten poursuivit avec plus d'ardeur que jamais ses études de la littérature antique, tandis qoe des amis, des parents , entre autres le même fifhsftwolf de Stein, son cousin Frobin et Loués de Hutten pourvoyaient à ses besoins. Une i pestilentielle, jusqu'alors inconnue dans l'J Monde, ayant éclaté à Erfurt, il quitta cette i on 1 505 pour se rendre arec son ami Croies à Cologne, où les scolastiques tenaient encore se sceptre universitaire. Les coryphées de secte étaient Ortmnus Gratins, Jacques 1
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straten, Arnold Tungern, tous ceux enfin que l'on burnommait les obscurantistes (Dunkelmœnner). Hutten s'escrima quelque temps sur le syllogisme ; mais il se dégoûta bientôt de ce labeur stérile, et revint à l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité. U devint le disciple de Jean Rhagius qui, sous les auspices du comte Nuenaar, s'efforçait d'introduire à Cologne le goût des lettres antiques et de la poésie. 11 n'en fallut pas davantage pour que ce maître fût accusé par les obscurantistes de pervertir la jeunesse. Comme il arrive presque toujours , le parti de la routine et des ténèbres l'emporta d'abord, et Rhagius dut quitter Cologne. U se rendit avec Hutten à l'université, nouvellement créée, de Francfort-sur-l'Oder. L'inauguration de cette grande institution , qui eut lieu en 1506, inspira à Hutten son premier «•ssai poétique imprimé. 11 sut répandre , à cette occasion , sur un sujet assez prosaïque , l'éloge de la Marche de Brandenbourg (Carmen in laudem Marchix), un reflet de poésie. Hutten fut nommé maître es arts à la nouvelle université de Francfort, où il resta jusqu'en 1508. A cette époque la contagion qui lui avait fait fuir Erfurt l'atteignit encore ; et les atteintes de ce mal , dont il éprouva toujours les symptômes toute sa vie, furent une des causes qui le firent mourir prématurément. Ses souffrances physiques ne ralentirent point son activité intellectuelle, ni ne calmèrent sa soif d'apprendre. H se rendit dans l'Allemagne du nord, fit naufrage sur la Baltique, et, dépouillé de tout, arriva à Greifswald, où on l'inscrivit parmi les étudiants, qui le connaissaient déjà comme poète. D'abord accueilli dans la famille du bourgmestre Loetz , il en fut ensuite , on ne sait pas précisément pour quel motif, indignement persécuté, à tel point que les domestiques de la maison, s'étant mis à sa poursuite, lui ravirent tout, papiers et vêtements. Malade, réduit au dénûment, il gagna cependant Rostock, où il rencontra des amis et des protecteurs , entre autres le professeur de philosophie Egbert Harlem. Il s'occupa alors d'enseignement, et expliqua à de jeunes élèves les meilleurs auteurs latins.
Bientôt Hutten publia un ouvrage intitulé Klagen gtgen Loetz (1 510, 2 vol. ), dans lequel il stigmatisait l'indigne procédé de cette famille a son égard. Ses amis, inquiets de son sort, apprirent ainsi ce qu'il était devenu. Un de ceux qui lui montrèrent le plus d'attachement, CrotusRubianus, alors professeur de langue latine à Fnlda , lui fit connaître les dispositions de son père à son égard. « Ton père, écrivait-il à Hutten, a toute la ruse d'un Ulysse. Tout en ayant l'air de taire peu de cas de ton instruction , U n'est pas fâché d'entendre dire du bien de toi. Parfois il lui arrive de reconnaître que tu aurais tait un asses mauvais moine, et alors il donne à entendre qu'il voudrait te voir suivre en Italie les cours de droit et le jurisprudence. » Hutten ne pat pas d'abord >c résoudre à renoncer à la vie indépendante
qu'il menait U alla à Wittemberg, et y publia en 1511 son Ars Versiftcatoria, puis il parcourut, dans le plus pauvre équipage, sans sou ni maille, vivant presque d'aumônes, la Bohème et la Moravie. 11 rencontra cependant de nouveaux protecteurs, parmi lesquels on doit citer à Olmiitz l'évoque Stanislas de Turzo, qui l'hébergea et lui fit même présent d'un cheval et de l'argent nécessaire pour continuer sa route. A Vienne, où il arriva en 1 5 H , il rencontra un appréciateur éclairé dans la personne de Vadian, qui admira tellement un petit poème de Hutten, à l'adresse de l'empereur Maximilien, que, secondé par des amis, U le publia à l'insu du poète. Ce petit poème est intitulé : Ad Maxtmilianum, Romanorum imperatorem , ut bellum in Venetss captum protequatur, Exhortalorium. Enfin, venu à Pavie au mois d'avril 151 a, Hutten résolut de se conformer au vœu paternel, en se livrantà l'étude du droit. Mais les circonstances ne lui permirent point d'accomplir ce projet. La ville ayant été, trois mois plus tard, assiégée par les Suisses au service du pape, Hutten eut maille à partir avec les Français qui la défendaient à l'intérieur : ils allèrent jusqu'à l'assiéger chez lui et à le menacer de mort. C'est alors que, croyant son trépas prochain, il composa sa propre épitaphe, qui ne manque ni de sel ni d'élégance (1).
La prise de Pavie par les Suisses lui rendit la liberté. Encore fut-il assez malmené par les vainqueurs, qui , le croyant d'accord avec l'ennemi , lui ravirent tout ce qu'il possédait. C'est en cet état qu'il put so rendre à Bologne pour y poursuivre ses études. 11 eut dans cette ville à souffrir de la misère et de la maladie dont il avait déjà ressenti deux fois les atteintes. Repoussé de tous côtés, en particulier par le cardinal Gurk, auquel il sYtait adressé, il fut réduit à s'enrôler comme simple soldat dans l'armée de Maximilien, et c'est ainsi qu'il assista ao siège de Padoue en 1513. L'année suivante il retourna en Allemagne, et se rendit aux eaux d'Ems pour y rétablir sa santé.
Un incident dramatique qui eut on long retentissement en Allemagne, le meurtre de Jean de Hutten par le duc Ulric de Wurtemberg, fit éclater pour la première fois la verve agressive d*Ulric de Hutten et montra son talent d'écrivain sous une face toute nouvelle. On le proclama le Cicéron et le Démosthène de l' Allemagne. Sa plume mordante ne laissa nul repos au meurtrier. D'autres écrits sali* riques, dirigés contre le duc, suivirent le premier. Parmi ces écrits on remarque surtout le Phalaritmut y avec cette devise : Jacta est aléa, que Hut-
(t) Cette pièce eit ainsi conçue :
Qnl misère natos, mtserabUe transllt nmun,
tepe aaalaw terra , avpeque passai aqua ,
Ble Jaeet HnUenos: GaUl, oU taie mereaU,
lnsontea gtedlia eripoere anlmam.
81 lait ex fato , ut tel maie rtteret année,
Optatnni est qnod tam eorralt 111e cito.
Ipse esta colult mille per pertenla musas,
It qnantl petult earmlnls a acte* état. *
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teo garda toujours depuis. De ce joor sa renommée était établie et populaire en Allemagne; en même temps il se réconcilia avec sa famille. Hutten continua de prendre part aux controverses de toutes natures, si vives alors, et il faut dire qull prit toujours parti pour la tolérance. Cest ainsi qu'il soutint Reuchlin, vivement attaqué par les ennemis de toutes lumières dans la polémique soulevée à l'occasion de Tordre subrepticement arraché à l'empereur Bfaximitien, et aux termes duquel tous les écrits des juifs devaient être livrés à la destruction. Reuchlin, nommé l'un des commissaires chargés d'examiner le mérite des réclamations des juifs contre cette barbare décision , déclara qu'à son sens il ne convenait d'appliquer la mesure qu'aux ouvrages dans lesquels les juifs s'attaqueraient au christianisme. Les provocateurs de l'édit, parmi lesquels un Israélite converti, du nom de Jacques Pèflerkorn, se révoltèrent contre cette interprétation. Les amis de la raison et des lumières se mirent naturellement du côté de Reuchlin. Ulric de Hutten écrivit en 1515 sou Triumphus Capnionis (1). L'impression de l'ouvrage éprouva d'abord quelques difficultés ; le prudent Érasme se montra opposé à cette publication, qu'il chercha à reculer en disant qu'il était inconséquent de triompher avant la victoire. Toutefois le poème parut en 151 8. On a élevé quelques doutes sur la question de savoir si l'œuvre devait être véritablement attribuée à ITutten ; mais ces doutes disparaissent devant une lecture attentive. Un ouvrage qui a plus d'importance, ce sont ses fameuses lettres : Epistolx obscurorum rirorum, adressées à Ortuinus Gratius de Deventer et publiées à la fin de l'année 1515 ou au commencement de l.'iin. C'est une satire vigoureuse de l'esprit pédantesque et stérile, «les hommes qu'il attaquait. Hutten ne prit guère part qu'à la rédaction de la deuxième partie de cette œuvre, dont Rubianus Crotus avait écrit la première.
Au mois d'octobre 1515, Hutten fit de nouveau le voyage d'Italie dans le dessein d'y reprendre ses études de droit et pour remplir ainsi les vues de sa famille : il se rendit d'abord à Rome, qu'il dut quitter bientôt après par suite d'une rixe entre lui et cinq jeunes Français, à l'un desquels il donna la mort. II vint alors à Bologne, qu'il dut bientôt quitter par un motif semblable, une de ces querelles si fréquentes entre étudiants de différents pays , cettefois entre les Italiens et les Allemands. Hutten avait trop chaudement embrassé le parti de ses compatriotes. Il visita Ferrareet Venise, et revint ensuite en Allemagne. Arrivé à Augsbourg, il y fut présenté par Conrad Peutinper à l'empereur Maximilien. qui l'arma chevalier et lui décerna de sa main la couronne «le laurier tresse par la jeune Constance Peutinger. Retiré quelque temps à Steckelberg , il poursuivit la lutte commencer
ir.Capnlon.de xa~vo; î fumet ', pir allntlnn .tu nom ri<> Rfuchlln, qui vimt du nml altrmacirf R a tir h ayant la oiémc lignification.
contre Rome, et qui fit de hri comme le précur seur de la réformation. Après avoir préludé à © rôle par de mordantes épigrammes adressées ai pape Jules II, il se fit l'éditeur de l'ouvrage <* Laurent Valla, intitulé : De falso crédita e ementita Donatione Constantini Magni; i y joignit une préface, dédiée à Léon X , ou i adjure ce pontife de pacifier l'Église, d'honorer de récompenser Laurent Valla, l'ennemi de tyrans, de ne point régner en empereur, mai de soigner son troupeau en berger fidèle. C pamphlet, publié dans l'année même oii Luthe parut sur la scène ( 1517), eut un immense reten tissement. Luther lui-même en fut ému, comm en témoigne un passage d'une de ses lettres date, de 15Î0 : « Habeo in manibus, écrit le célèbn réformateur, Donationem Constantin! a Lauren tio Valleno confutatam , per Huttenum editam Deus bone, quant» seu tenebrae, seu neqnitia Romanorum; et quqd in judicio Dei mireris, pei tôt secula non modo durasse, sed etiam pra?va luisse ac inter décrétâtes relata esse tam impura tam crassa, tam impudentia mendacia., inqu. fidei articulorum... vieem suscepisse...».
En 1518, un an après son édition du livre A Valla , et nonobstant cette publication, Hutt» i trouva un protecteur, aussi puissant qu'éclaire dans la personne d'Albert, margrave de Bran debourg et archevêque de Mayence. Invité de puis à venir demeurer avec le prince de l'Église l'ardent et généreux promoteur des idées nouvelles accepta. Il crut servir les intérêts de soi pays en se plaçant sous cet émfaient patronage Dans un chaleureux panégyrique, H invita sot protecteur à se mettre à la tête de l'AIleoufOir dont il pouvait seul réaliser la plus chère espérance : la fusion de toutes ses parties en ui corps de nation. C'était, comme on voit, nw grande idée éclose au seizième siècle , dans le* plus puissants esprits de cette époque, et qui, aujourd'hui encore, n'est pas arrivée à sa réthMtion. A la diète d'Augsboorg, où il suivit Albert, et dans laquelle ce moine, jusqu'alors' mcoan, Luther, devait rendre compte de sa condnitr, Hutten cherclia à lui rendre favorables quelques-uns des puissants personnages qui devaient figurer dans cette assemblée laineuse Hutten essaya aussi de décider les princes allemands à faire la guerre aux Tares. L'écrit dans lequel il prêdhe cette croisade, publié i Steckelberg en 151», et intitulé : Ad principe Germante, ut beltum Turcis inrehant Bxltor tatoria, a tous les caractère* du plus vigooreni pamphlet : il gourmande la rôtir de Rome, à b quelle il reproche de n'avoir jamais songé i guerroyer contre les Turc* que pour avoir ont (KTasion de piller l'Allemagne; et quant am pri nées de ce pays, il les tance vertement, leai dit qu'il est temps de mettre une trAve à leur! festins, leurs tournois, leurs parties «le chasse, et â leurs (•lierres intestines , qui ne sont que des brigandages pour s'occuper enfin des intérêt!
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de l'Empire et s'unir avec son chef contre l'ennemi commun.
En même temps que ee pamphlet, Huttea écrivit un Dialogue sur la rie des courtisans, où il donnait suite à ces attaques contre les habitudes et les mœurs corrompues de la noblesse, attaques violentes qui devaient lui susciter des ennemis puissants. Dans une lettre en date du r> novembre 1518, adressée à Willibald Pirkheimer (l), il rend compte des motifs qui le guident dans cette polémique : « Je fais peu de cas, dit-il, de cette noblesse qui n'a sa raison d'être que dans le hasard de la naissance; je veux une noblesse qui soit mienne et pouvoir enfin transmettre h mes descendants une illustration qui ne me vienne pas uniquement de mon |>ère. » Puis répondant à l'invitation faite par son ami de se consacrer au culte des Muses, au lieu de se jeter dans les querelles du siècle, il lui trace un tableau animé de l'état des choses en Allemagne, alors le théâtre des exactions de la noblesse , des violences même des paysans vis-à-vis les uns des autres. « Et vous voudriez, ajoute-t-il, me condamner à demeurer spectateur impassible et inactif d'une telle scène ! Enfin il sVxalte à la vue du travail, du besoin de rénovation qui agite son époque. * O siècle , ô sciences î s'ecrie-t-il, on se sent renaître et vivre , bien que Ion ne puisse prendre aucun repos. Enfin ! renaissent, chez Willibald, les talents, les sciences. Arrière antique barbarie ! prends ton i.Aton de voyage et cherche ailleurs quelque reloue. »
Comme Pi rkhei mer, Érasme prêchait à Hutton le calme. Mais ce dernier ne suivit point «l'abord ce conseil de ses amis les plus éclairés. Kn i;>19, il quitta le margrave Albert pour entrer a\ec François de Sickingen dans la ligue «h* Souabe dirigée contre Ulric de Wurtemberg, son ennemi personnel. Cependant il fit bientôt diversion a ses préoccupations guerrières en écrivant sur des matières qui n'avaient rien de lielliqueux. Conseillé par ses amis, et dans l'espoir de se débarrasser enfin d'une maladie devenue chronique , il but des décoctions de bois de tianc, et, joignant à la pratique la théorie, il écrivit son traité : De Guajaci Medieina et Morbo fjalheo. Cet ouvrage eut les honneurs de la traduction en allemand par Thomas Mumer, moine «lechaux et bien connu par ses écrits satiriques, et en anglais par Thomas Pagnet, chanoine de Marten-Abbey.
C'est encore vers cette époque, après la diète •l'Augobourg, qu'il faut placer l'écrit satirique de Hutten ayant ce singulier titreOÏTIE (tfemo). Seulement il fut cornpow4 au château de l'archevêque de Mayenc*, duquel Hutten songea enfin a m1 séparer définitivement. Leurs idées ne pou-
t Kllr rit intitule* : Ad BUibalàum Pirkkfimcr. patncinm Xorimberç+ntem. Eputolo^ vit* sum ration** erponrus, Augiboarg, 181 S.
valent pins se concilier ; celles de Hutten étaient trop avancées pour le prélat.
Retiré, après la guerre de Souabe, qui suivit cette séparation , au château paternel, Hutten reprit sa polémique contre Rome, qui la lui rendit en violentes représailles. Léon X demanda son extradition; poursuivi par des assassins, Hutten chercha un refuge dans le château de son ami Sickingen (1520). De cet asile il lança en Allemagne de nombreux et vifs pamplilets. De cette époque datent ses Dialogues et ses Exhortations, dont le style et la verre rappellent Lucien. Il y Tait appel aux hommes de toutes professions, voire même aux lansquenets, parce que, selon lui, le glaive seul peut trancher les grandes difficultés. A cette époque aussi commence la liaison de Hutten avec Luther. « Vive la liberté, écrit-il au chef de la réforme (juin 1520). Si là bas où vous êtes vous rencontre? sur votre voie, dans l'uni vre que vous entreprenez, tant d'obstacles, je m'en afflige assurément. Quant à moi, je fais ce que je puis. Puisse le Christ être avec nous, puisque nous tendons, vous avec une si grande vigueur, moi dans la mesure de mes forces, à rendre 5 la lumière sa doctrine obscurcie par la papauté! »
Pour contribuer plus efficacement à cette œuvre commune et pour vulgariser sa parole , Hutten commença dès lors à écrire dans l'idiome de son pays. Précédemment il avait fait paraître en latin récrit intitulé : Ad Carolum imperatorem , adversus sibi intentatam a Romanis vim et injuriant Conguestio. Mais il traduisit en allemand ( afin, comme il le disait lui-même, que chacun sentit que c'était la cause de tous qu'il plaidait) la plainte adressée, dans la personne de l'électeur Frédéric de Saxe, à tous les États de la nation allemande : Klagschrift an aile Stxnde teutscher Nation, Au pamphlet intitulé Bulles, qui vint ensuite, succéda le poème allemand ayant pour titre : Plainte et Avertissement contre le pouvoir exorbitant et antichrétien du pape de Rome, etc., toujours avec cette devise : Jacta est aléa. En même temps il continuait sa vigoureuse et expressive correspondance avec les coryphées de l'époque, tels qu'Érasme et surtout Luther, correspondance toute empreinte des controverses sur les sujets si brûlants que l'on agitait alors. En 1521, Hutten se décida, sur la demande de Charles-Quint, à servir l'Empire. Un traitement de 200 florins d'or lui fut accordé à cet effet. Évidemment c'était son silence que l'on voulait acheter, et Hutten ne devait pas accepter longtemps un tel rôle : il fit, avec les troupes de l'Empire, la triste campagne de Lorraine, puis il revint retrouver son ami Sickingen, après avoir abandonné a ses frères son patrimoine, pour ne pas les envelopper dans les embarras oh ses luttes incessantes pouvaient l'entraîner. Mais l'asile que lui offrait si généreusement Sickingen rat bientôt perdu pour lui par suite de llssue malheureuse des hostilité*
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dirigées par ce protecteur contre Richard, archevêque de Trêves. Hutten se mit alors en route pour la Suisse, où il comptait trouver un appui dans Érasme. Malheureusement le caractère de ce philosophe n'était pas de tous points à la hauteur de son esprit : timide,flottantetd'une excessive prudence, ainsi que le fait remarquer quelque part Luther, il accueillit avec froideur le polémiste ardent. 11 eut même le tort de prévenir contre lui le conseil de Zurich, ainsi qu'en témoigne une lettre en date du
10 août 1523. Hutten aborda enfin dans Plie dTJfenao, située dans le lac de Zurich. Épuisé par tant de luttes et de longues souffrances, il termina bientôt dans cette retraite, en face des Alpes, sa carrière, si courte, si agitée et si remplie par de généreuses aspirations. On peut considérer Hutten comme l'un des promoteurs les plus désintéressés, les plus sincères de la révolution religieuse qui signala le seizième siècle. 11 fit de
, la poésie une arme de guerre, et ses satires sont un modèle du genre. 11 se montra le défenseur du juste et du bien, et ne poursuivit de sa verve vraiment patriotique et ardente que la violence et l'hypocrisie.
L'édition des œuvres ( Opéra omnia) dlJlric de Hutten publiée à Berlin, 1821-1825, par M unch, 5 vol. in-8* , présente des inexactitudes nombreuses. On a donné aussi un choix de ses Œuvres, 1822-1824, 3 vol. Rosenwald.
iMtMeri Epi»t ; léna, 1SM. — Genrlous, Ceseh. der Deuti. nat. LUt.; 1888-1838. - Bayle, Diet.Hist. -Schubart, Leben und Charaeter Ulric von Hutten; l*tp<fjr, 17*1 et 1S16. — Wesltnjrer; Huttenus delarvatus. — Bnrckhard . Commentarius de Fatit et MerUis Vlrici Huttcnl. - Mobntcke, Ulric von Hutten'» Jugendleben.
— Ntcéroo, Mému, t XV et XX. - Mcbrlet, Le Beform*.
— Stratus, Utric von Hutten, 1818. - Rev. Germanique, mars 1888.
butter (Leonhard), théologien protestant, né en 1563 àUlm, où son père était ministre, et mort à Wittemberg, le 23 octobre 1616. En 1696, on le nomma professeur de théologie à Wittemberg ; il remplit ces fonctions jusqu'à la fin de ses jours.
11 est connu surtout par le zèle qu'il déploya pour l'orthodoxie luthérienne, zèle qu'il poussa jusqu'à l'intolérance pour toutes les autres communions chrétiennes. C'était un homme entier dans ses opinions, incapable de supporter la contradiction, d'un esprit tranchant et d'une excessive roideur de caractère. De ses nombreux ouvrages, dont la plupart sont dirigés contre les catholiques ou contre les réformés, nous citerons les suivants, qui sont les plus importants : De Voluntate Dei circa xternum prxdestinationis salvandorumDecretum; Wittemberg, 1605, in-4°;
— Explicatio libri christïanx concordanlix ; Wittemberg , 1608 , in-8° ; deux autres édit. ; —
t Compendiumlocorwn theologïcorum ex Sacra ' Script ur a et libro Concordue Collectum ; Wittemberg, 1610 , in-8° ; souvent réédité. Cet ouvrage, fait sur l'invitation de l'électeur de Saxe, ctaitdcstiné à l'instruction religieuse de la jeunesse des écoles; — Loti communes theologicit ex Sactis Litteris diligenter eruti, veterumque
Patrum testimoniis passim roborati et confirmai^ ad methodum Locorum Metanchthomis; Wittemberg, 1619, in-fol.; Francfort, io6l, hv fol.; — Concordia Concors, sive de origine et progressus formulas Concordiae eeclesiorum Augustonx Confessionis ; Wittemberg. 1614, in-fol. Deux autres éditions, dont la dernière Francfort, 1690, in-4° , etc., a une préface de Vat Alberti. Htitter composa cet ouvrage par ordn de l'électeur de Saxe, pour réfuter le Concordu Discors et YHistoria Sacramentalis d'Uospi nius; — Calvinista Aulico-poli tiens ; Wit temberg, 1614, ia-8° : contre l'édit de tolérant* de Jean-Sigismond, électeur de Brandebourg; - Jrenicum vere christianum , sive tractatui de synodo et unione evangelicorum non fit cata concllianda ; Rostock, 1616, in-4°; antn édit. de 1619, in-fol., contre le projet de réunioi des luthériens et des reformés , mis en avaa par Pareu8, et surtout contre V Jrenicum de a théologien. M. N.
J.-C Erdmann, Lebensbesckreib. und litermrieckt Machriekt von den Wittemb. Theoiogem seit tstt. ta 1801; WlUemberg. 1804. - Bayte, Diction. Histor.- J.-G. Walch, Bibttoth. Tkeotogic* Seieçta.
HUTT1CH ( Jean ), antiquaire et numlsmati allemand, né à Mayence vers 1480, mort U 4 mars 1644. Après s'être fait recevoir maître ei philosophie dans sa ville natale , il se rendit a Strasbourg, où il Oit naturalisé en 1625. Dev ans après il devint chanoine à l'église de Saint Thomas, et en 1630 à la cathédrale. H lakm un legs considérable pour doter les fiDes peu vres qui n'épouseraient pas des soldats. On i de lui : Collectanea AntiquUatum te urb atque ogre Moguntino repertarum ; Mayence chez Schœfler, 1620, in-fol., rare; se trouve dam le tome III des Scriptores Historié* Moçuntisu de Johannes; — Vitx Imperatorum 9 on iconibus et numismatibus ad vivum exnros sis; Strasboorg, 1625, 1634; Lyon, 1550 e 1564, in-8°; traduit en allemand, Strasbourg 1526, in-8°; — Collectio diversarmm *• vigationum et itinerum ; Baie, 1536, m-foL • - Elenchus consulum Bomanorum, inséré des les Opéra de J. Sambncus. E. G.
Johanoe*. Seriptore» HutorUt MogunUeur, t. m
t. II. — Baoduri,' Bibl. Numaruu - Braefc et Gnsa JUgem. Encuelopmdie.
■UTTOX (James ), célèbre géologue aaglasf né le 3 juin 1726, à Edimbourg, mort dans I même ville, le 26 mars 1797. Fils d'un marchas» d'Edimbourg, il acheva ses études à l'iinmrsil de cette ville. En 1743 il entra dans l'étude «Toi clerc au sceau du roi ; mais comme, an lien d s'occuper de la transcription des actes, il amusai ses camarades par des expériences de chimie, i fut congédié, il choisit alors la carrière médicale et, après avoir étudié la médecine à Edimbourg pendant trois années, il vint à Paris, où il rest deux ans; il partit ensuite pour les Pays-Bas et se fit recevoir docteur à Le y de au mois de septembre 1749. Arrivé à Londres à la fia de ai
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même année , Huttoo résolut de s'y fixer, pois il abandonna ce projet pour établir une fabrique de sel ammoniac, qui réassit complètement. Il retourna à Edimbourg en 1750. La connaissance qu'il fit de l'agronome sir John Hall de Douglas le poussa à s'occuper d'économie rurale. H partit donc pour le Norfolk, et s'installa chez un fermier qui fut à la fois son hôte et son professeur. Pendant son séjour dans ce pays , il se mit à l'étude de la minéralogie, dans le but de se distraire en route pendant les fréquentes excursions qu'il faisait dans les différentes parties de l'Angleterre. De retour en Ecosse, il hésita quelque temps dans le choix du lieu où il s'établirait pour mettre en pratique ses connaissances agricoles. 11 finit par se décider pour sa propre ferme, située dans le Berwickshire, et cette belle contrée lui doit aujourd'hui l'état florissant de sa culture. Cependant la géologie , dont il avait continué de s'occuper, lui offrait de plus en plus d'attraits; il entreprit en 1764 un voyage dans le nord de l'Ecosse , dans l'intérêt de cette science, qui en 1768 devint sa passion dominante. Il quitta donc sa ferme pour aller s'établir à Edimbourg, où il se livra à des essais chimiques , et découvrit l'alcali minéral contenu dans le zéolithe. En 1777, il entreprit de prouver que le coal d'Ecosse n'est pas de même espèce que la culm d'Angleterre, et ne devait pas par conséquent être assujetti aux droits de transport, ce qui finit par être accepté par le conseil privé, et termina de vives discussions entre les propriétaires de mines et les officiers du fisc, qui voulaient imposer cette matière comme la houille. Hutton poursuivit pendant trente ans le cours de ses études géologiques avant de se déterminer à publier sa théorie de la Terre, qui le plaça au rang des premiers géologues. Les encouragements de la Sociétété Royale d'Edimbourg l'y décidèrent enfin. Il fit paraître aussi dans le premier volume des Transactions de cette société une théorie de la pluie (TheoryofRain), qui mérite d'être placée parmi les bons ouvrages sur la météorologie. La mort l'empêcha de publier ses Éléments d'Agriculture, fruit de nombreux travaux et d'une longue expérience.
Uutton s'est surtout rendu célèbre par sa théorie de la Terre. « Il attribue au feu , dit un de ses biographes , la plupart des phénomènes que Werner et d'autres géologues ont cherché a expliquer par la solution aqueuse. Le docteur Hutton combat également le système de De Lac, et pense que les causes qui ont produit les substances minérales et présidé a leur arrangement et distribution sont les mêmes qui sont aujourd'hui en opération dans l'intérieur de la Terre et au-dessous des mers. H croit que les montagnes se forment lentement au fond de la mer, que les révolutions du globe ne sont jamais générales, et que le calorique et les gaz comprimés sont ks agents les plus puissants des calas- I tiophes partielles et plus ou moins soudaines* I
Depuis la publication du système du docteur Hutton, de nouvelles expériences ont démontré la possibilité de produire, au moyen d'une haute température aidée d'une forte compression, une foule de phénomènes minéralogiques qu'on supposait ne pouvoir s'expliquer que dan\l'bynothese de la solution aqueuse de leurs éléments. Le docteur Hutton, tout en admettant le calorique comme l'agent principal des grandes opérations de la nature, était loin d'adopter le système de la fluidité primitive et ignée de notre globe, qu'il croyait avoir toujours eu la même structure qu'il a aujourd'hui, n'ayant éprouvé que des changements partiels , successifs , et pour ainsi dire périodiques. » On a de Hutton : Considérations on the nature, quality and distinctions o/ Coal and Culm; 1777; — Theory of the Earth; Edimbourg, 1795, 1796, 2 vol.; — Dissertations on différent subjects in natural Philosophy; 1792; — An Investigation of the principles of Knowledge, and of the progrès s of reason from sensé to science and philosophy; 1794, 3 vol. in-4° ; — Dissertation upon the Philosophy oflÀght, Heat,and Fire; 1794 , in 8°. L. L— t.
Playfetr, Thé Huttonian Geoloçp, dans les PhUosophicat Transactions of Edinàurçh, vol. V. — Cnaknen, The Gênerai Bioçrapkicai Dietionary. — Kanbe, Vleuh de Botsjoltn et Sainte-Preuve , Biogr. unit, et portât, des Contemp.
■UTTOif (Guillaume), archéologue anglais, né à Derby, le 30 septembre 1723, mort le 20 septembre 1815. Fils d'un pauvre journalier, il ne reçut aucune éducation , et dès l'âge de sept ans il travailla dans un moulin à soie. A quatorze ans il entra en apprentissage chez son oncle, fabricant de bas. Il apprit le métier de relieur dans ses moments de loisir, et, en 1750, il ouvrit une petite librairie et un cabinet de lecture à Birmingham. U y joignit un commerce de papier, et arriva à l'opulence. Devenu riche, il cultiva les lettres. En 1791, dans les émeutes de Birmingham, sa maison fût pillée, et il perdit une partie de sa fortune. Laissant son commerce à son fils, il se retira à Bennet's-Hill près de Birmingham. Hutton a été quelquefois appelé le Franklin de V Angleterre. On à de lui : History of Birmingham, 1781, in-8°;— Journey to London; 1784 , in-12; •— The Court of Requests ;»1784,in-80;— The Uundred Court; 1788, in8°; - History of Blachpool; 1788, in-8°; — Battle of Bosworth field; 1789, in-8°; — History of Derby ; 1790, in-8#; — The Barbets y a pœm; 1793, in-8°; — Edgar and Elfrida, a poem; 1793, in-8*;— The roman Wall; 1801 , in-80 — Remarks upon IS'orth Vf aies; 1801 , in-8°; — Tour to Scarborough; 1803 , in -8° ; — Poems, chiefly Taies; 1804 , in-8° ; — Trip to Coatham ; 1808, in-8°. Tous ces ouvrages sont oubliés, mais on lit encore son autobiographie, publiée après sa mort par sa fille Catherine Hutton, sous ce titre : The Life of William Hutton, stationer of
655 HUTTEN — HUTTOfi
dirigées par ce protecteur contre Richard, archevêque deTrèves. Hutten se mit alors en route pour la Suisse, où il comptait trouver un appui dans Érasme. Malheureusement le caractère dece philosophe n'était pas de tous points à la hauteur de son esprit : timide,flottantetd'une excessive prudence, ainsi que le fait remarquer quelque part Luther, il accueillit avec froideur le polémiste ardent. 11 eut même le tort de prévenir contre lui le conseil de Zurich, ainsi qu'en témoigne une lettre en date du
10 août 1523. Hutten aborda enfin dans l'Ile dllfenau, située dans le lac de Zurich. Épuisé par tant de luttes et de longues souffrances, il termina bientôt dans cette retraite, en face des Alpes, sa carrière, si courte, si agitée et si remplie par de généreuses aspirations. On peut considérer Hutten comme l'un des promoteurs les plus désintéressés, les plus sincères delà révolution religieuse qui signala le seizième siècle. 11 fit de la poésie une arme de guerre, etses satires sont un modèle du genre. 11 se montra le défenseur du juste et du bien, et ne poursuivit de sa verve vraiment patriotique et ardente que la violence et l'hypocrisie.
L'édition des œuvres ( Opéra omnia) dlUric de Hutten publiée à Berlin, 1821-1825, par Munch, 5 vol. in-8* , présente des inexactitudes nombreuses. On a donné aussi un choix de ses Œuvres, 1822-1824, 3 vol. Rosenwald.
iMtkeri Epist ; léna, 15M. - Genrlnu», Cesck. der Deuts. nat. UU.\ 1888-1838. - Bayle, Diet.Hist. —Schubert, Leben und Ckaracter Ulrie von Hutten; l*tpzt|r, 17fl et 18H. — Wesllnger; Huttenue delarvatus. — Burckhard , Commentarius de fatit et Merllis Ulrici Hutteni. - Mobnlcke, Ulrie von Hutten' m Jugendleben.
— ftleéroa, Mém., L XV et XX- - Mcfarlet, Le Heforme.
— Stratus, Ulrie von Hutten, 18M. - An. Germanique, mari 1888.
HUTTBit (Leonhard), théologien protestant, né en 1563 àUlm, où son père était ministre, et mort à Wittemberg, le 23 octobre 1616. En 1596, on le nomma professeur de théologie à Wittemberg ; il remplit ces fonctions jusqu'à la fin de ses jours.
11 est connu surtout par le zèle qu'il déploya pour l'orthodoxie luthérienne, zèle qu'il poussa jusqu'à l'intolérance pour toutes les autres communions chrétiennes. C'était un homme entier dans ses opinions, incapable de supporter la contradiction, d'un esprit tranchant et d'uBe excessive raideur de caractère. De ses nombreux ouvrages, dont la plupart sont dirigés contre les catholiques ou contre les réformés, nous citerons les suivants, qui sont les plus importants: De Voluntaie Dei circa œternum prxdestinationis salvandorum Dccretum ; Wittemberg, 1605, in-4°;
— Explicatio libri Christian* concordantix ; Wittemberg , 1608 , in-8° ; deux autres édit. ; —
t Compendiumlocorum theologicorum ex Sacra ' Script ur a et Ubro Concordix Collectum ; Wittemberg* 1610 , in-8°; souvent réédité. Cet ouvrage, fait sur l'invitation de l'électeur de Saxe, fiait destiné à l'instruction religieuse de la jeunesse des écoles; — Loti communes theologici, ex Sactis Litteris diligenter eruti, veterumque
G56 Patrum testimoniis passim roborali et confirmati, ad methodum Locorum Melanchihonu; Wittemberg, 1619, in-fol.; Francfort, 1061, nfol.; — Concordia Concors, sive de origine tt progressus formulés Concordix eeclesiarum Augustanx Con/essionis ; Wittemberg. 1614. in-fol. Deux autres éditions, dont la dernière, Francfort, 1690, in-4° , etc., a une préface de Vil Alberti. Hdtter composa cet ouvrage par ordre de l'électeur de Saxe, pour réfuter le Concordia Discors et VHistoria Sacramentalis d'IIospinius; — Calvinista Aulico-politicus ; Wit temberg, 1614, in-8° : contre l'édit de tolérance de Jean-Sigjsmond, électeur de Brandebourg; — Irenicum vere christianum , sive tractatus de synodo et unione evangelicorum non fitcota concilianda ; Rostock, 1616, in-4°; autre édit. de 1619, in-fol., contre le projet de réunion des luthériens et des reformés , mis en avant par Pareus, et surtout contre Y Irenicum de ce théologien. M. N.
J.-C. Erdmann, Lebensbeêchreib. und lUermruekt Nachricht von den WUtemb. Tkeolooen teU ue. ou 1801; Wittemberg. 18M. - Bayle, Diction, Histor.- J.-G. Walch, âiblioth. Théologie* SelexSa.
HUTT1CH ( Jean ), antiquaire et numismate allemand, né à Mayence vers 1480, mort le 4 mars 1644. Après s'être fait recevoir maître ea philosophie dans sa ville natale , il se rendît a Strasbourg, où il (ut naturalisé en 1&25. Deux ans après il devint chanoine à l'église de Saint- Thomas, et en 1530 à la cathédrale. Il laissa un legs considérable pour doter les fille* pauvres qui n'épouseraient pas des soldait. On a de lui : Coltectanea Antiquitatum te urU atque ogre Moguntino repertarum ; Mayence, chez Schœffer, 1520, in-fol., rare; se trouve dam le tome m des Scriptores HistorUe Moçuntim* de Johannes; — VU» Imperatorum 9 asm iconibus et numismatibus ad vivmm exmnssis; Strasbourg, 1525, 1534; Lyon, f&50 et 1554, in-8°; traduit en aUemand, Strasbourg, 1526, in-8°; — Collectio divermvrmm nnvigationum et itinerum; Baie, 1536, in-fol. ; — Elenchus consulwn Romanorumt inséré dam les Opéra de J. Sambucus» E. G.
Johannes. Scriptoree HiitorUt MoeunUeut, t. Bl, p. 811. — Hanckloa, De Bomanmrwm Rerum Se, t. II. - Bandurt, BibL Numarta. - Eraeb JUgem. Kncwelonméie.
HCTTOS (James ), célèbre néo né le 3 juin 1726, à Edimbourg, mort dam ta même ville, le 26 mars 1797. Fus d'un niarehand d'Edimbourg, il acheva ses études à l'immeraitc de cette ville. En 1743 il entra dans l'étude «fun clerc au sceau du roi ; mais comme, an lien de s'occuper de la transcription des actes, il amtisail ses camarades par des expériences de chimie, m fut congédié, il choisit alors la carrière médicale, et, après avoir étudié la médecine à Edimbourg pendant trois années, il vint à Paris, où il resta deux ans; il partit ensuite pour les Pays-Bas. et se fit recevoir docteurs Leyde au mois de septembre 1749. Arrivé à Londres à la fin de ni
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même année , Hutton résolut de 8*7 fixer, puis il abandonna ce projet pour établir une fabrique de sel ammoniac, qui réussit complètement. Il retourna à Edimbourg en 1750. La connaissance qu'il fit de l'agronome sir John Hall de Douglas le poussa à s'occuper d'économie rurale. Il partit donc pour le Norfolk, et s'installa chez un fermier qui fut à la fois son hôte et son professeur. Pendant son séjour dans ce pays , il se mit à l'étude de la minéralogie , dans le but de se distraire en route pendant les fréquentes excursions qu'il faisait dans les différentes parties de l'Angleterre. De retour en Ecosse, il hésita quelque temps dans le choix du lieu où il s'établirait pour mettre en pratique ses connaissances agricoles. Il finit par se décider pour sa propre ferme, située dans le Berwickshire, et cette belle contrée lui doit aujourd'hui l'état florissant de sa culture. Cependant la géologie , dont il avait continué de s'occuper, lui offrait de plus en plus d'attraits; il entreprit en 1764 un voyage dans le nord de l'Ecosse , dans l'intérêt de cette science, qui en 1768 devint sa passion dominante. Il quitta donc sa ferme pour aller s'établir à Edimbourg, où il se livra à des essais chimiques , et découvrit l'alcali minéral contenu dans le zéolithe. En 1777, il entreprit de prouver que le coal d'Ecosse n'est pas de même espèce que la culm d'Angleterre, et ne devait pas par conséquent être assujetti au\ droits de transport, ce qui finit par être accepté par le conseil privé, et termina de vives discussions entre les propriétaires de mines et les officiers du fisc, qui voulaient imposer cette matière comme la houille. Hutton poursuivit pendant trente ans le cours de ses éludes géologiques avant de se déterminer à publier sa théorie delà Terre, qui le plaça au rang des premiers géologues. Les encouragements de la Sociétété Royale d'Edimbourg l'y décidèrent enfin. Il fit paraître aussi dans le premier volume des Transactions de cette société une théorie de la pluie ( Theory oJRain ) , qui mérite d'être placée parmi les bons ouvrages sur la météorologie. La mort l'empêcha de publier ses Éléments d'Agriculture, fruit de nombreux travaux et d'une longue expérience.
Hutton s'est surtout rendu célèbre par sa théorie de la Terre. « 11 attribue au feu , dit un de ses biographes , la plupart des phénomènes que Werner et d'autres géologues ont cherché a expliquer par la solution aqueuse. Le docteur Hutton combat également le système de De Luc, et pense que les causes qui ont produit les substances minérales et présidé à leur arrangement et distribution sont les mêmes qui sont aujourd'hui en opération dans l'intérieur de la Terre et au-dessous des mers. Il croit que les montagnes se forment lentement au fond de la mer, que les révolutions du globe ne sont jamais générales, et que le calorique et les gaz comprimés sont les agents les plus puissants des catastrophes partielles et plus ou moins soudaines.
Depuis la publication du système du docteur Hutton, de nouvelles expériences ont démontré la possibilité de produire, au moyen d'une haute température aidée d'une forte compression, une foule de phénomènes minéralogiques qu'on supposait ne pouvoir s'expliquer que dan^J'bypothèse de la solution aqueuse de leurs éléments. Le docteur Hutton, tout en admettant le calorique comme l'agent principal des grandes opérations de la nature, était loin d'adopter le système de la fluidité primitive et ignée de notre globe, qu'il croyait avoir toujours eu la même structure qu'il a aujourd'hui, n'ayant éprouvé que des changements partiels , successifs , et pour ainsi dire périodiques. » On a de Hutton : Considérations on the nature, quality and distinctions 0/ Coal and Culm; 1777; — Theory 0/ the Earth; Edimbourg, 1795, 1796, 2 vol.; — Dissertations on différent subjects in natural Philosophy; 1792; — An Investigation 0/ the principles 0/ Knowledge, and of the progrès* 0/ reason from sensé to science and philosophy; 1794, 3 vol. in-4° ; — Dissertation upon the Philosophy oflÀght, Beat, and Pire; 1794, in 8°. L.L— T.
Playfalr, Thé Huttonian Geolooy, dan* les Philotophical Transactions of Edinburgh, vol. V. — Cbalmen, The General Bloçraphicai Dietionary. — Aabfae, VleUta de BoisjoUo et Sainte-Preuve , Ologr. unIv. et portât, des Contemp.
hutton (Guillaume), archéologue anglais, né à Derby, le 30 septembre 1723, mort le 20 septembre 1815. Fils d'un pauvre journalier, il ne reçut aucune éducation , et dès l'âge de sept ans il travailla dans un moulin à soie. A quatorze ans il entra en apprentissage chez son oncle, fabricant de bas. Il apprit le métier de relieur dans ses moments de loisir, et, en 1750, il ouvrit une petite librairie et un cabinet de lecture à Birmingham. U y joignit un commerce de papier, et arriva à l'opulence. Devenu riche, il cultiva les lettres. En 1791, dans les émeutes de Birmingham, sa maison fut pillée, et il perdit une partie de sa fortune. Laissant son commerce à son fils, il se retira à Bennet's-Hill près de Birmingham. Hutton a été quelquefois appelé le Franklin de /' Angleterre. On à de lui : History 0/ Birmingham, 1781, in-8°;— Journey to London; 1784 , in-12; — The Court 0/ Requests /1784, in-8° ; — The Hundred Court ; l788,in-8°; — History of Blackpool; 1788, in-8°; — Battle of Bosworth field; 1789, in-8°; — History of Derby ; 1790, in-8°; — The Barber s, a poem; 1793, in-8°; — Edgar and Blfrida, a poem; 1793, in-8°;— The roman Wall; 1801, in-8° — Remarks upon Korth Wales; 1801 , in-8°; — Tour to Scarborough; 1803, m-8°; — Poems, chiefly Taies; 1804 , in-8° ; — Trip to Coatham ; 1808, in-8°. Tous ces ouvrages sont oubliés, mais on lit encore son autobiographie, publiée après si mort par sa fille Catherine Hutton, sous ce titre : The Life of William Hutton, staticmer of
Birmingham, and the History of his family, written by himself; Londres, 1816, in-8°; réimprimée en 1841, dans English Miscellanies de Knight. Catherine Hutton publia ellemême un roman intitulé : The Miser married; 1813,3 vol. in-12. Z.
J4fe 0/ Jf illiam Hutton. — Engiith Cyclopxdia ( Biography ).
hutton ( Charles ) , mathématicien anglais, né à Newcastle-sur-Tyne , le 14 août 1737, mort à Londres, le 27 janvier 1823. 11 appartenait à une famille de Westmoreland qui avait été alliée à celle de Newton. Fils d'un inspecteur des mines, il reçut une éducation fort incomplète, et ne dut qu'à lui-même les connaissances multiples qu'il acquit plus tard. Il manifesta de bonne heure une grande prédilection pour les mathématiques. A la mort de son père il avait à peine dix-huit ans, et entra comme instituteur dans l'école du village de Jesmond; quelques années après , son maître, qui était ecclésiastique , ayant été appelé à une cure, résigna son école en faveur de Hutton. En 1760, Hutton se maria et Tint s'établir à Ncwcastle. En 1771 , le pont de Newcastle ayant été emporté par un débordement du tleuve, Hutton s'occupa des moyens de le rétablir avec sécurité, et publia sur la construction des ponts un petit ouvrage qui le fit aussitôt connaître. En 1773 il fut nommé professeur de mathématiques à l'Académie royale de Wôolwich , à la suite d'un concours. Le 16 novembre 1774 Hutton fut élu fellow de la Société Royale de Londres, et après la nomination de John Pringle- à la présidence, Hutton devint secrétaire de la Société , chargé de la correspondance étrangère, ofiice qu'il remplit jusqu'en 1778, époque à laquelle on exigea la résidence continuelle du secrétaire. En 1775, la Société Royale fit faire, sous la direction du docteur Maskelyne, une série d'expériences sur la montagne Schiliallien, dans le Perthshire, dans le but de déterminer la densité moyenne de la Terre; Hutton fut chargé des calculs qu'entraînait cette opération. En 1779 le titre de docteur en droit lui fut conféré paH'université d'Edimbourg. Attaqué d'une maladie de poitrine en 1806, il quitta l'Académie militaire l'année suivante, et reçut en récompense de ses services une pension de 500 livres sterling. Charles Hutton a pris part à presque tous les perfectionnements introduits de son temps par les Anglais dans l'artillerie et le génie. Ses principaux ouvrages sont : A practical Treatise on Arithmetic and Bookkeeping-, 1764, plusieurs fois réimprimé; — A Treatise on Mensuration , both in theory and practice; Londres. 1771, in-i°; 1788, in-8°; — Principtes of Bridges, containing the mathematical démonstration of the properties of the arches, etc.; NVv%rastle, 1772, in-8°; Londres, 1801; — The daman Mtscellany, containing ail the useful and entertainïng parts, both on mathematical
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and practical subjects , exiracted from the Lady's diary , from the beginning of that work in 1704 to 1773; with many additionnai solutions and improvements; Londres, 1776, 6 vol. in-12; — Tables of the Producl and powers of Numbers, with an Introduction; Londres, 1781, in 8°; —Mathematical Tables, containing the common , hyperbolic and 26gisticlogarithms,also sinus, tangents, sécants and versed sinus, both natural and logarithmie, etc., to which is prefixed a large and original history of the discoveries and writings relating to thèse subjects; Londres, 1785, nouv. édit., 1811 ; — Tables of Intcresl from one pound to 500 millions for ont day; 1786; — Compendious Measurer; being a brief yet comprehensive treatise on mensuration and practical geometry ; with an introduction to décimal and duodécimal arithmetic; Londres, 1786, in-12; — Tracts on Mathematical and Philosophical Oubjects, Londres, 1786, in-4°; 1812, 3 vol. in-8*; — Eléments ofConic Sections; 1787, in-8° : c'est son œuvre capitale; — A Mathematical and Philosophical Dictionary , containing an explanation ofthe ternis and on account qftht several subjects comprised under the heads : mat hématies astronomy and philosophy, both natural and expérimental; with an hislorical account of the rise, progress and présent state of thèse sciences ; also memoirs of the lives and writings of the most émanent authors, both ancient and modem, whc by their discoveries or improvements hare contributed to the advancement of them; Londres, 1795-1796, 2 vol. in-4°, avec pi.; nouvelle édit., 1815 ; — A Course of Mathematics, composed and more especially designed for the use of the gentlemen cadets in the ramai military academy ofWoolwich ; Londres, 1 79s- 1801, 3 vol. ; — Select Amusements ofMathematics and Phylosophy, traduit du français de Dispian ; 1801, in-12 ; — Récréations in Mat hématies and natural Philosophy,first compostd by M. Ozanam, lately recomposed and greatly enlarged by M. Montucla, and nor franslated into english and improved with many additions and observations ; Londres, 1S03, 4 vol. ; — The Philosophibal Transactions of the Royal Society of London, abrid- (jed by Ch. Hutton, G. Shaw, et R. Pearstm; Londres, 1804-1809, 18 vol. in-4#; — Tracts un many interesting parts of Mathematicai and Philosophical Sciences; Londres, 1812, 3 vol. Ch. Hutton a en outre donné une imuu'lle édition des Prtnciples of Gunnerf de Robins, corrigée et augmentée; 1805. fl a fourni aux Philosophical Transactions des articles : sur un moyen prompt de rendre eon- ^«Tgente» les suites pour la rectification dei courbes ; sur la poudre a canon ; sur la. 'densité moyenne de la Terre , d'après les i
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Schihallien ; sar le point de plus forte attraction à la surface d'une montagne ; et sur le projet d'une nouvelle division des cadrans. On trouve eu outre de Uutton, dans les Transactions de la Société Royale d'Edimbourg, un travail intitulé : Abstract of Experiments mode to determine tht true résistance of the air te the sur/aces ofbodies of varions figures and woved through in with différent décrets of veloctty. Hutton a aussi contribué au Lad y s lhary , recueil périodique dont il fut même l'éditeur pendant quelques années. L. Louvet.
Watt, Biblioth. Brit„ tome I. — Revue encyclopédique, tomr WIl, p. 6W. — Englitk Cgclopetdia ( Biographe >. — Ersch et Graber, Alla. Encgklopeedie.
* h r rssiÀJi( Jean- Henri), voyageur danois, ne a Copenhague, en 1704, mort en 1774, à Hestrtip, ou il était pasteur. Nommé aumônier d'un vai.sseau de la Compagnie Asiatique de Danemark , qui fut envoyé en Chine, il publia Beskrivelse over Skibet Kronprints Christian» Rejse til ochfra China ( Description du voyage eu Chine, exécuté par le navire Le Prince royal Christian ) ; Copenhague, 1733; traduction allemande, Copenhague et Leipzig, 1750. E. B.
Njrrup et Kraft, IMter.-bex.
htvb ( Jean-Jacqths ) , architecte français , né à Boinvilliers, près Mantes, en juin 1742, mort a Versailles le 24 mai 1808. Fils d'un notoire , il fut envoyé à Paris pour y terminer ses études. Ses liaisons avec de jeunes architectes éveillèrent en lui le goût des arts du dessin. Il reçut des leçons du professeur Blondel. A l'âge de \iugt-deux ans il fut attaché comme inspecteur aux bâtiments de la Monnaie, et, en 1770, il remporta le grand prix de l'Académie royale. Il visita ensuite l'Italie , la Calabre , la Sicile, la (irèce, et rapporta en France une riche collection de dessins. Il avait laissé sur l'Etna des traces de son passage , en construisant, pour le prince Riscari , un pont remarquable par sa hardiesse et sa solidité. Il revint à Paris en 1778, et fut nommé , Tannée suivante , un des inspecteurs du château de Versailles. Il fut maire de cette ville dans les premières années de la révolution.
G. ne F.
u.mfcl. Bioçr. des Hommes remarquables du département de Seine et -Oise.
hité (Jean- Jacques- Marie), architecte français, fils du précédent, né à Versailles le ?8 avril 1783, mort subitement a Paria, le 23 novembre 1852. Entré an mois de messidor an iv ,' i 7îm>) à l'École centrale de Versailles, il y fit des progrès rapides, et à l'âge de quatorze ans il donnât déjà des leçons particulières de mathématiques. Son père commença à l'initier aux éléi: • uN de son art, puis il le plaça chez Perder. I.»- jeune Huvé passa trois années auprès de ce maître distingué, obtint cinq médailles à l'École des Beaux-Arts et fut admis deux fois à concourir |K>ur le grand prix de Rome. Lorsqu'au 1K08 l'empereur résolut de consacrera la gloire des armées le monument commencé tons
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Louis XV, et qui fut depuis l'église de La Madeleine, Vignon, qui en était devenu l'architecte, lit nommer Huvé conducteur des travaux. Son zèle et sa capacité lui valurent bientôt le litre de sousinspecteur. En 1814 il marcha avec la garde nationale à la défense de la capitale contre l'étranger; mais l'année suivante il refusa de prêter serment à l'acte additionnel , quoique ce refus put entraîner sa destitution , et que sa place fût alors son unique moyen d'existence. En 1817 il était inspecteur en chef des travaux de La Madeleine. 11 succéda à Viel, architecte des hôpitaux et hospices. En 1819, Huvé fut chargé de l'achèvement du château de Saint- Ouen. Lonis XVI II le nomma ensuite architecte du château de Compiègne. En 1827 il devint architecte de l'administration des postes. Quelque temps après, la démolition de la salle Feydeau ayant été résolue , un concours fut ouvert pour élever à la place Ventadour une nouveUe salle de spectacle destinée à la remplacer pour l'opéra-coraique. Le projet de Huvé l'emporta sur ceux de ses concurrents. Vignon étant mort, Huvé le remplaça comme architecte de La Madeleine, qu'il termina. En 1837 il fut nommé membre honoraire du conseil des bâtiments civils, et quelques années après adjoint au jury d'examen pour les concours d'architecture à l'École des Beaux-Arts. A la mort de Pcrcier, son maître, en 1838, Huvé fut appelé à le remplacer à l'Institut, dans la section d'architecture de r Académie des Beaux-Arts. Depuis il devint président de la Société libre des Beaux-Arts et de la Société centrale des Architectes. Il a formé dans son atelier un grand nombre d'élèves distingués , et il venait en aide à une foule de malheureux. Un matin on le trouva mort dans son lit ; une bougie était allumée près de lui et un livre placé à coté. « Artiste savant et consciencieux 9 homme d'une probité exemplaire, et doué d'ailleurs d'un esprit fin et du caractère le plus bienveillant, il y avait, dit un de ses panégyristes, double raison pour que l'on aimât avoir affaire a lui. Aussi y a-t-il peu d'architectes de notre époque qui aient eu une aussi belle clientèle pour les travaux privés et qui en outre aient été chargés de la construction de trois édifices capitaux : un château , une salle de spectacle , et enfin une grande église. Si, comme on le dit souvent , mais ce qui n'arrive pas toujours , la simplicité et la modestie sont l'apanage et parfois une preuve du vrai mérite, personne n'a mieux justifié ce douteux adage que M. Huvé , et ses rares et belles qualités ont certainement beaucoup contribué a rehausser son talent et à en faire rechercher l'emploi. » L. Lolvft.
Raoul Rochette, Discourt lu par M. Carte' te sur te tombe de M. Huve\ au nom de l'Institut. — Delerlujtr, Journal des Débat» du H novembrr isst. — Chartes Roonajrny, Nécrologie, J.-J.-M. Huvé, dana la Revue Muni" cipale, 1h«, p. ion.
* hcvier dbs rosTRft elles ( Pierre - Marie- François), littérateur français, né à
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Birmingham, and the History of his family, written by himself; Londres, 1816, in-8°; réimprimée en 1841, dans English Miscellanies deKnight. Catherine Hutton publia ellemême un roman intitulé : The Miser married; 1813, 3 vol. in- 12. Z.
JAfe of William Hutton. — English Cyclopaedia ( Biography ).
hftton ( Charles), mathématicien anglais, né à Newcastle-sur-Tyne , le 14 août 1737, mort à Londres, le 27 janvier 1823. 11 appartenait à une famille de Westmoreland qui avait été alliée à celle de Newton. Fils d'un inspecteur des mines, il reçut une éducation fort incomplète, et ne dut qu'à lui-même les connaissances multiples qu'il acquit plus tard. Il manifesta de bonne heure une grande prédilection pour les mathématiques. A la mort de son père il avait à peine dix-huit ans, et entra comme instituteur dans l'école du village de Jesmond; quelques années après, son maître, qui était ecclésiastique , ayant été appelé à une cure, résigna son école en faveur de Hutton. En 1760, Hutton se maria et vint s'établir à Newcastle. En 1771 , le pont de Newcastle ayant été emporté par un débordement du fleuve, Hutton s'occupa des moyens de le rétablir avec sécurité, et publia sur la construction des ponts un petit ouvrage qui le fit aussitôt connaître. En 1773 il fut nommé professeur de mathématiques à l'Académie royale de Wôolwich, à la suite d'un concours. Le 16 novembre 1774 Hutton fut élu fellow de la Société Royale de Londres, et après la nomination de John Pringle- à la présidence, Hutton devint secrétaire de la Société , chargé de la correspondance étrangère, office qu'il remplit jusqu'en 1778, époque à laquelle on exigea la résidence continuelle du secrétaire. En 1775, la Société Royale fit faire, sous la direction du docteur Maskelyne, une série d'expériences sur la montagne Schihallien, dans le Perthsliire, dans le but de déterminer la densité moyenne de la Terre; Hutton fut chargé des calculs qu'entraînait cette opération. En 1779 le titre de docteur en droit lui fut conféré paH'université d'Edimbourg. Attaqué d'une maladie de poitrine en 1806, il quitta l'Académie militaire l'année suivante, et reçut en récompense de ses services une pension de 500 livres sterling. Charles Hutton a pris part à presque tous les perfectionnements introduit» de son temps par les Anglais dans l'artillerie et le génie. Ses principaux ouvrages sont : A practical Treatise on Arithmetic and Bookkeeping; 1764, plusieurs fois réimprimé; — A Treatise on Mensuration , both in theory and practice; Londres, 1771, in-4"; 1788, in-8°; — Principles of Bridges 9 containing the mathematical démonstration of the properties of the arches , etc.; NVwcastle, 1772, in-8°; Londres, 1801; — The dtnrtan Mtscellany, containing ail the use/ai and entertaining parts, both on mathematical
and practical subjects , exlracted from the Lady's diary , from the beginning of that work in 1704 to 1773 ; with many additionnai solutions and improvements ; Londres, 1776, 6 vol. in-12 ; — Tables of the Producl and powers of IS'umbers, with an Introduction; Londres, 1781, in 8°; —Mathematical Tables, containing the common , hyper bolic and logistic logarithms, alsosinus, tangents, sécants and versed sinus, both natural and logarithmie, etc., to wf^ich is prejlxed a large and original fùstory of the discoveries and mtings relating to thèse subjects; Londres, 1785, nouv. édit., 1811 ; — Tables of Intérêt t fromone pound to 500 millions for one day, 1786; — Compendious Measurer; being a brief yet comprehensive treatise on mensuration and practical geometry ; with an introduction to décimal and duodécimal arithmetic; Londres, 1786, in-12; — Tracts on Mathematical and Philosophical Oubjects; Londres, 1786, in-4°; 1812, 3 toI. in-8*; - Eléments ofConic Sections; 1787, in-8* : c'ert son œuvre capitale; — A Mathematical and Philosophtcal Dtctionary , containing an explanation ofthe terms and on account oftht several subjects comprised under the heads : mat hématies astronomy and philosophy, both natural and expérimental; uHth an hislorical account of the rise, progress and présent state of thèse sciences ; also meuurin of the lives and writings of the most émanent authors, both ancient and modem, whc by their discoveries or improvements kart contributed to the advancement of them; Londres, 1795-1796, 2 vol. in-4°, arec pi.; nouvelle édit., 1815 ; — A Course of Mathematics, composed and more especially désignée fot the use of the gentlemen cadets in the royal military academy ofWoolwich ; Londres, 1 798- 1801, 3 vol. ; — Select Amusements qfMathe matics and Phylosophy, traduit du fraoçû de Dispian; 1801, in-12 ; — Récréations en Mat hématies and natural Philosophg,first compost d by M. Ozanam, lately recomposai and greatly enlarged by M. Montucla, and nom translated into english and improvtd iri/A many additions and observations ; Londres, 1.S03, 4 vol.; — The Philosophical Transactions of the Royal Society of London, aorid- (jcd by Ch. Hutton, G. Shaw,et R. Pearsom Londres, 1804-1809, 18 vol. in-4*; — TracU on many interesting parts of Mathematical and Philosophical Sciences; Londres, 1811 3 vol. Ch. Hutton a en outre donné une iiouu'Ile édition des Pnnciples of Gunner} •le Rolrins, corrigée et augmentée; 1805. Il i fourni aux Philosophtcal Transactions âet articles : sur un moyen prompt de rendre convergente» les suites |»our la rectification de* eourbes; sur la poudre a canon ; sur ladensiM moyenne de la Terre , d'après les mesures di
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Scliihaltien ; sur le point de plus forte attraction à la surface d'une montagne ; et sur le projet d'une nouvelle division des cadrans. On trouve en outre de Uutton, dans les Transactions de la Société Royale d'Edimbourg, un travail intitulé : Abs tract of Experiments mode to determine the truc résistance of the air te the sur/aces oj bodies of varions figures and tnovrd through in with différent décrets of vetocity. Hutton a aussi contribué au Lad y s IMary , recueil périodique dont il fut même l'éditeur pendant quelques années. L. Locvet.
Walt, BUtlioth. Brit„ tome I. — Revue encgclopedique, tome XVII, p. 6SI. - Englith Cgclopmdia ( Biographe >. — Erscb et Grober, Allg. Enegklopetdie.
* HrrssiAïf (Jean- Henri), voyageur danois, né à Copenhague, en 1704, mort en 1774, à Hestrup , ou il était pasteur. Nommé aumônier d'un vaisseau de la Compagnie Asiatique de Danemark , qui fut envoyé en Chine, il publia Beskrivelse over Skihet Kronprints Christian» Bejse til ochfra China ( Description du voyage en Chine, exécuté parle navire Le Prince royal Christian); Copenhague, 1733; traduction allemande, Copenhague et Leipzig, 1750. E. B.
Njrrup et Kraft, Lltter.-Lex.
nrv£ ( J ean -J acquêt ), architecte français, né à Boinvilliers, près Mantes, en juin 1742, mort à Versailles le 24 mai 1808. Fils d'un notaire , il fut envoyé a Paris pour y terminer ses études. Ses liaisons avec de jeunes architectes éveillèrent en lui le goût des arts du dessin. Il reçut des leçons du professeur Blondel. A l'âge de vingt-deux ans il fut attaché comme inspecteur aux bâtiments de la Monnaie, et, en 1770, il remporta le grand prix de l'Académie royale. Il visita ensuite l'Italie , la Calabre , la Sicile, la (irèee, et rapporta en France une riche collection de dessins. Il avait laissé sur l'Etna des traces de son passage , en construisant, pour le prince Riscari , un pont remarquable par sa hardiesse et sa solidité. Il revint à Paris en 1778, et fut nommé , Tannée suivante , un des inspecteurs du château de Versailles. Il fut maire de cette ville dans les premières années de la révolution.
G. ne F.
iKinicl. Biogr. des Homme* remarquables du départrmrnt de Seine et -Oit*.
Hrvé {Jean- Jacques- Marie), architecte français, fils du précédent, né à Versailles le ?8 avril 1783, mort subitement à Paris, le 23 novembre 1852. Entré au mois de messidor an iv [ 1 7%) à l'École ceutrale de Versailles, il y fit des progrès rapides, et à l'âge de quatorze ans il donnait déjà des leçons particulières de mathématiques. Son père commença à l'initier aux éléii'-nt< de son art, puis il le plaça chez Perder. \y jeune Muvé passa trois années auprès de ee maitre distingué , obtint cinq médailles à l'École des Beaux- Arts et fut admis deux fois à concourir pour le grand prix de Rome. Lorsqu'on 1808 l'empereur résolut de consacrera la gloire des années le monument commencé tons
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Louis XV, et qui fut depuis l'église de La Madeleine, Vignon, qui en était devenu l'architecte, fit nommer Huyî conducteur des travaux. Son zèle et sa capacité lui valurent bientôt le titre de sousinspecteur. En 1814 il marcha avec la garde nationale à la défense de la capitale contre l'étranger ; mais l'année suivante il refusa de prêter serment à l'acte additionnel , quoique ce refus pût entraîner sa destitution , et que sa place fût alors son unique moyen d'existence. En 1817 il était inspecteur en chef des travaux de La Madeleine. 11 succéda à Viel, architecte des hôpitaux et hospices. En 1819, Huvé fut chargé de l'achèvement du château de Saint- Ouen. Lonis XVIII le nomma ensuite architecte du château de Compiègne. En 1827 il devint architecte de l'administration des postes. Quelque temps après, la démolition de la salle Feydeau ayant été résolue , un concours fut ouvert pour élever à la place Ventadour une nouvelle salle de spectacle destinée à la remplacer pour l'opéra-comique. Le projet de Huvé remporta sur ceux de ses concurrents. Vignon étant mort, Huvé le remplaça comme architecte de La Madeleine, qu'il termina. En 1837 il fut nommé membre honoraire du conseil des bâtiments civils, et quelques années après adjoint au jury d'examen pour les concours d'architecture à l'École des Beaux-Arts. A la mort de Portier, son maître, en 1838, Huvé fut appelé à le remplacer à l'Institut, dans la section d'architecture de l'Académie des Beaux-Arts. Depuis il devint président de la Société libre des Beaux-Arts et de la Société centrale des Architectes. Il a formé dans son atelier un grand nombre d'élèves distingués , et il venait en aide à une foule de malheureux. Un matin on le trouva mort dans son lit ; une bougie était allumée près de lui et un livre placé à coté. « Artiste savant et consciencieux 9 homme d'une probité exemplaire, et doué d'ailleurs d'un esprit fin et du caractère le plus bienveillant, il y avait, dit un de ses panégyristes , double raison pour que l'on aimât avoir affaire à lui. Aussi y a-t-il peu d'architectes de notre époque qui aient eu une aussi belle clientèle pour les travaux privés et qui en outre aient été chargés de la construction de trois édifices capitaux : un château , une salle de spectacle , et enfin une grande église. Si, comme on le dit souvent, mais ce qui n'arrive pas toujours , la simplicité et la modestie sont l'apanage et parfois une preuve du vrai mérite, personne n'a mieux justifié ce douteux adage que M. Huvé , et ses rares et belles qualités ont certainement beaucoup contribué à rehausser son talent et à en faire rechercher l'emploi. » L. Loi v et.
Raoul Rochette. Discours lu par M. CarftHc sur lu tombe de M. Huv<\ au nom de l'Institut. — OHécluzc, Journal des Débats du M novembre iMt. — Charte» Rooujrny, Nécrologie, J.-J.-M. Huvé, dam la Repue Muni' cipc.it, l'il. p. ion.
* hcviek des ro*TKN elles ( Pierre - Marie- François ) , littérateur français, né à
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C«.»ak-îr.: jer». « Brv. daa* Ttai-f^ : " : " . r- -: ; » ?i octobre iS*i. Le <*>rUntde ev- *çe >? :. ..*. i. entra lin- la wcç-vçitkMi de l'Oratoire, qu'il quitta 11 1"*-:. I>e»Tia* a succéder asoapert. bail» de Cootammier*. l te seaooda qu*i--ae trttp* du» i>\*ro« de se* tacticc*: eu» â l>f»tqu-- de 1» re% >i-t»n :: reacoca eoberenent ii.\ aftaire*. et te*ut dan* U retraite. u=j-«*ei-nt oonif* de ,i <u;tu-e dr» lettres On a de
**r ;« ^^rtLi s ;■::<* er tfh.T'j; Par». :'M; DocTeUe edit. i"ï*, o-:: : iss*r* aaàâi dan* la **• hrratson de YE,ncfclf-pf-Jte y»? 'ton -a/, qm ««tint le* >eu\ rraibemat] 30e* rt le* jeux familiers: — Ls Tzrzt'uît. Trz;fJ»f as /*« bovrarots* , p:rr.n* j> fAlbiii: if fi-rjse ; Pari», f9i. il-** : diriae* contre Tarai, rapporteor du comité de révision de la coasbtutk»n en l"9l : — Us Eenuntrcncfs du Pcrtrrrt. etc.. p*r Bfllfnvf. ci-zfra*t cowmuârre tff ;*C:'tre. rtfkîtt* pzr .V. H. />.. o/ope de Lou»j A 17; P«ri*. i$u. in-Sf. G. ne F.
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H TC ELLES. Yci. L'UUX*.
«■cxbun J7:s . ortebre médecin anflai*.
ne a HaîSerton. dan* le DevooshT*. -er* a fin du di\-*ept*emc siec.»* mort ie :0 août i"«. U étudia sou* Rc-t-rhaaiea iun:«ersite de Le«de. ou il prit le i**xr ie docker es médecine. Retourne en An+\ïK-rrt. ii *'< tab.il a P^-moutb. ou il e\tr<* ia rredecine f-/-ndint une trentaine d'année*. - C'était un eiceiiezit obseTralenr. dit la Rtofraphif Afrjicfi.'r. Oa !ui doit la drKiiptk*a d'une malais *»ei ^-u coonae. a laqoeile on donne enc*»re ie iKîm de JUrrt ItnU nrrrrusf aHu^y^Jn. Il est du petit nombre de ceux qui n'ont j**- méconnu 1a nature inflammatoire de* tare* dan* la plupart de» ca*. et c'est en cela »urtoct que *c* écrite unt beaDcoup moins rieaUi que ceuv d'un çrand ivcnhre d'auteurs aut*i oeichre*. • Le quinquina et le vin étaient se* reroede« façons. t\ c<*mriK- m repatatktn était con»d«raMe de s^n v:iar.t. il j a bea dr croire quf sa pratique t-Uil beurrase. l'ne infusion de 1 «vît* du Pernu Pcaw.r» l*aH et d'autre* aromates -:.ans l'alo"»!. q^'il prr>mvait souTcst. açardt jus-ji. h }»rrt^-Lî ie nr»ni populaire de tnnlurt d( çvn.quif*.': a H us K an. Se* principaui ourraçe-> s^>nt . 0**rnïii;i.tt dt Aerr rt McrSs er-iinr.,:** c* r.w. ;-*». l"iî; Lonlre*. :"«.••:"::. : ii.:., in->' >,•:, nls a donne la >uitt; iSni., :"»■.: iri-«' ; — m. Euai oh Ffirr* r.».s 7nj»eiï?.«. Lwiirr». :*;■ . in-S*; traluif er. f-anca.*. il-::. — .V« \t: . amd Chymiczl O's^-r, s*i- ve «;•;»: .^)..*<rj.. \ . Londres, i"f»ô. In-^' ;— Imtt'ïz'i ». -f •'..# maligncnt l Icr-ou* /f'Vi/,-.-..:-. Lot-. r"S", in-Kr. Re;rt»d a reun: .i.if» ...»-.:.■.d'HuvbaiD ftous ce ti;re . «"•;*•£ /v.iw; -.V» i/rc ; Leipzig, 1?6«. 3 to!. m-t' . .' V
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kvd? kr^ii»:i.*. n>- m :
V* :* *«•:«.- 1*^ :""*. Il fit :>.-:..::*■ •.tevi^ ** s* v_:':*na:a> et p.u* ta.-j :«;..: :a T-\^i. 5r^ prv.ioco-:c> p:«eb?nr*. e\c«ç<w >a t-»;->iie â A-sace. .«t pr- S* ia*ecr: ca.* l »e>t far: rcm*"j»-T evi-rr-De es .^-> p>:> fc-t*ie* coona^- *«r> de la Jane* b->^a2iaa* On a de U -. I- ' ir.^Kz\*f^t\if >*z*irz*7t;had o/ rrr»- .T>.:e Wra:H*;^;. F/vx-*;**: La Co«*Unce trv.<^f*iaite . i-3 la veDceanoe -ieçae : Amsterdam, i*:". iL->r ; — £ ;irw. T+eurspel . *i:- Aef rr7m*c* rcs famci.';* Œdipe, trace* W tradu:te do françab de Conxùie : Acùxerdam. :"?:-. in-5*: — Arscsts cfr edeïmœd*p Yerread Ame*, ou la trnh:*on ceneneu»< ; Amfteriam. i"rî. m-*' : — »'Av.'jicAf'i en ^nrreia rffx H:rz:tus Safcrr* et CxiRre» dHorace : Ani*terdazr. . ï6ît. m-4' : fri-1. 1"3". m-4'. arec la traduction de 1 Art pffttiw; — AektUes. Tren-spel AcnôOe.
tracedie : Amsterdam. i'3*. ic-V; — Prc*r* rci Taal-fjk-lmehttundt n rrtanaôf)tfip« Jcanrrkmçfn cj TondeU vrrtazlàe Benche?piacc* raa Ondtau E*ui* r<hik4op<ane* et pMtique» . ou ohs«ri ation* hbre* sar la tradaction des Mttamorpkù$rt d'Orjde laite par Voav deJ ; Am*terdam. 1*30, in-»- : Le?deP l'Sîi~m. 2 vol.. ia-t(. a^ec de* additîoas. par I» kmb* de LelijTcM : ouTrace prexieu\<yai nriliiat. outre <Teic«UeBte* remarqoe* sur les aaaeratean Lollandaif, un trevr dobierration* sur le |ecaae et l'histoire de l'idiome bollaniai*; — Pnnleçvn en HcndvtsUn rca Ttsrt \ IhiiâVaXA et FranduMS do Te\d : Amsterdam, l'éi, ia -4' ; — Gtwkmpc* pedtchten Poètes imfifçj - ; Amsterdam. i~fts. in-V. Hn-deooacr a aniai édile : Rame hr ont; h van Mehs Stoke9 aatf Uist prie-On dhttd ca Taalkvudtge Amtumtr- ItT.çrn . ChnMbque rinav de Sien» StoLe. arec de> remarque* historique* et phaoaapqacs;. Leide. i"'2, o vol. în-4v. e\œjUeart oarrrafe à consoler surtout pour lliistorre de ta aaafsae boliania:.^:— Fnrmi rca ^oo/r ; Lettres de Hixift ; Amsterdam, i "3». ia-461. — Eaàaa, Hay> decoper a inst-rt- un JÊrmmre sur reblmttf aaV- ^•;7i dan* le tome 1" de* Mrmotrt* de U Sr^êtîf dr FKiiolocH hollandaise de Lejde, a.ns. ont Th Pi? h ip?^x k^xau. dans l* taoavTI ;«-t" II. f . «:' .le* Murdlcnr* OUitiwm : » • ». ' .« r*:a . d \ »n il)e . .4 k i moif versnrne* ma < f 7- j ■. r.rn. . p. f..** : dan* cette dnaàjii aas- >*-:àî! ■:. i. a tnuiu Kabhr qu? le F*'tii.'v2«"* or.ii innut a m^< disciple* dr *"j n "■■• =»it ph» isv '. rr.a:- !"i7/«r". — Iiaa« les De- .;i ..r /\« • • i- i.:n Sw.irr ^» tmatcaal te. P"-. «- U {«kt »«: .->■: i- Hi:«.1f\*v.peT. E. G.
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Mtçem. Encfklcpetdie. - Via Bftea dut te HoUan- i dsche SpectaUr ( L IV, p. Ml ).
buyums ( Constantin), seigneur de Zuylichem, homme d'État et littérateur hollandais, né le 4 septembre 1 596, à La Haye, mort le 28 mars 1C87. Son grand-père Corneille Huygens, gentilhomme de Brabant, était venu se fixer à Anvers, où il épousa Suzanne Hafvaegele, d'une des premières familles de cette ville. Christian Huygens, fils de Corneille et père de Constantin, devint d'abord secrétaire des commandements de Guillaume le Taciturne et plus tard secrétaire du conseil d'État de la république des Provinces- Unies. Constantin Huygens fut nommé secrétaire intime de Frédéric, prince d'Orange. Mais il résigna bientôt son emploi , qu'il abandonna à son fils aîné. Quelque temps après il se rendit, au nom du stathouder, auprès de Louis XTV pour obtenir la restitution de la ville d'Orange, laquelle lui fut accordée en 1665 après quatre ans de négociations. Huygens était en relation suivie avec tous les hommes distingués de son pays, tels que Hooft, les deux Heinsius, Vossius et antres, ainsi qu'avec Descartes, Balzac et Corneille. Ses poésies latines, trop vantées par ses contemporains, ne méritent cependant pas d'être dépréciées, comme elles l'ont été par Ménage et Chapelain. Quant aux compositions poétiques qu'il a écrites en hollandais, elles renferment de grandes beautés; les nombreuses descriptions de la nature de son pays qui s'y trouvent sont généralement dune perfection achevée. On y rencontre aussi «1rs observations fines et enjouées sur les mœurs hollandaises de son époque. On a de Huygens : (iebruyk en Ougebruyk van VOrgel (Usage et Abus de l'Orgue ), ouvrage qui a contribué a faire admettre cet instrument dans le culte réformé I de la Hollande ; — Monumenta detultoria ; Leyde, 1644, in-ft»; La Haye , 1655, ra-12: recueil de poésies latines, contenant douze livres d'épigrammes, un autre livre intitulé Farrago, composé de pièces diverses, et un dernier désigné I sous le nom ô'Otiorum juvenilium Rcsegmina; I — De Ledige Uuren ( Heures de loisir) ; Amsterdam , 1644, in-8«; une seconde partie parut à Schiedam, 1647, in-8#; — Korenblœmen (Muets.; La Haye, 1653, in-4#; Amsterdam, 1672,2 vol. in-4#; Leyde, 1824,6 vol. in-8°, avec des éclaircissements de Bilderdyk ; c'est le recueil complet des poésies hollandaises de Huy- ^ns; il contient entre autres son tfoofwijk, description de sa maison de campagne, ses Zedenprmten (Tableaux de mœurs), Batava I Tempe, et Vorhout van' s Gravenhaye, satire I sur les nwpurs de la société de La Haye; ces I deux derniers ouvrages furent réimprimés en- I semble; Lcuward, 1824, in-4-; un poème iné- I dit «le Huygens a été publié à La Haye, 1842, in- s", par Jouckbloet. — Dans les Posthuma I de Francius se trouvent quatre lettres de Huygens, auquel sont adressées cinquante-deux 1
lettres de Hooft, publiées dans la correspondance de ce dernier. E. G.
Bayle, Dictionnaire (au mot Z«flicMsm). - Balllet, Jugements des Savants, U IV. — Huygens, De F Ma propria Sermones ( autobiographie traduite ea hollandais par t.oosjes ; Amsterdam, itt t, lo-t* ). — Biçdraçen toi de Kenniss van lut karakter van C. Uueçens ,• La Haye, llti, lo-t». — Vrtea. Histoire de la Poésie hollandaise, t. 1. p. 177.
■uygens, en latin Hccmtros, tau Zcylicbem (Christian) {\)t célèbre physicien, géomètre et astronome , fils de Constantin , naquit à la Haye le 14 avril 1629, et mourut le 8 juillet 1695. Il reçut sa première instruction de son père, versé à la fois dans les lettres anciennes et dans les mathématiques. A quinte ans il eut pour maître un mathématicien d'Amsterdam, nommé Stampiœn , dont Descartes ne nous a pas laissé un témoignage très-favorable. A seize ans il étudia le droit à l'université de Leyde, sous le célèbre jurisconsulte Vinnius, qui lui dédia plus tard son commentaire sur les Institutes. L*étude du droit ne lui fit pas négliger celle des mathématiques, qu'il continua sérieusement, de 1646 à 1648, à l'université de Breda , nouvellement établie. Sous la direction habile de Fr. van Schooten, de J. Pell, le jeune Huygens fit de rapides progrès, et ses premiers travaux de mathématiques attirèrent sur lui l'attention de Descartes , dont il n'eut point l'occasion, à son grand regret, de faire la connaissance personnelle. Huygens débuta dans la carrière scientifique par ses Théoremata de quadratura hyperbole», ellipsis et circuit, exdato portionum çravitatis centro, quibus subjuncta est égrraotc cycUmetrix Gregorii a S.- Vlncentio editx, anno 1647, Leyde, où il relève les erreurs du géomètre Grégoire de Saint-Vincent, que les jésuites roulaient mettre au même rang que Descartes; cet ouvrage fut bientôt suivi de : De Circuit Magnitudine Inventa nova; ibid., 1654. « Ce sont là, dit Montncla, des essais de la jeunesse d'Huygens : ils ne peuvent entrer en comparaison avec les inventions dont il enrichit depuis la géométrie et l'analyse (2). » C'est à la même époque qoll faut faire remooter la composition de plusieurs mémoires sur la dioptrique, publiés dans le recueil de ses œuvres posthumes. En 1655 Huygens vint pour la première fois en France, et fut reçu docteur en droit à la faculté protestante d'Angers. A son retour en Hollande, il se livra, assisté de son frère, à la fabrication des lentilles de lunettes, une de ses occupations favorites, et parvint à faire un instrument de dix pieds (hollandais ) de distance focale, avec lequel il découvrit le premier satellite de Saturne (3).
(1) Plusieurs lettres adressée* par Huygens à de* savanla français portent la signature Huwgens ; dans se*<*ctits laUna, Il s'appelle lui-même Hugemus. Dana les Philosophicat Transactions et dans d'antres ouvrages, ~«oo nom «'écrit Indifféremment Hum hem, Huçhaens ou //«• gkens,
(t) Montoela ,HUt. des M ai A., nouvelle édIL, t. Il, p. 4t7.
(S) Voy. plus loin le récit détaillé de cette découverte* qu'il communiqua d'abord aui astronomes sou* forme
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il fit un grand nombre de ' gium, petit traité de 10 pages, placé en tête •
De 1681 à 168 verres ayant plus de 100 pieds de distance focale ; il y en avait même ou de 170 et un autre de 210 pieds de foyer De là des tuyaux qui devaient ployer sous le poids de leur énorme longueur.
En 1656, Huygens publia sur le calcul des probabilités, dont Pascal et Fermât avaient indiqué les premiers traits, un mémoire, originairement écrit en hollandais, et que Schooten traduisit en latin ( De Raliociniis in ludo alex ) , en le réimprimant dans ses Exercitationes Mathematicx.
C'est à la môme année que remonte l'invention qui a le plus popularisé le nom de Huygens celle des horloges à pendules. En voici l'origine. Un instrument pour bien mesurer le temps est absolument indispensable en astronomie. Les clepsydres et les sabliers étaient impropres à donner
1er vol.de ses Optra varia; Leyde, 1724 (van de; Aa). Huygens songea bientôt à perfectionner soi invention. Il avait remarqué qull n'y a pas, cou trairement aux assertions de Galilée, d'isochro nisme parlait entre les oscillations d'étendue inr gale. Craignant que les petites différencesaccumi» lées ne fissent à la longue une somme sensible, i se proposa de rendre ces oscillations géométrique ment égales, quelle que fût leur amplitude. G problème le porta à déterminer la courbe le ko*, de laquelle un corps doit rouler afin que, 4 quelque point que sa chute commence, il met* toujours le même temps pour arriver an plu bas. Il trouva que cette courbe est celle en tracerait en l'air le point d'une roue ae mouvari sur un plan uni ; en un root, c'était la e^ehtét
des résultats exacts. Depuis que Galilée avait re- l qui jouissait de la propriété requise (1). Uni
connu l'isochronisme des oscillations du pendule, les astronomes essayaient de s'en servir : un aide comptait les oscillations fournies par une chatnette qu'il faisait mouvoir et à l'extrémité de la quelle était suspendue un poids. C'était là un moyen aussi pénible qu'ennuyeux. Pour y remédier, Huygens supprima d'abord raide-compteur, et donna au rouage des horloges un mouvement régulier, uniforme, par le mécanisme suivant : une tige de fer, au bas de laquelle est su*|>enriu un poids, et qui représente le pendule, communique en haut un mouvement alternatif à un essieu garni de deux petites palettes ( le régulateur) disposées de manière qu'à chaque oscillation elles ne laissent passer qu'une dent de la roue avec laquelle elles s'engrènent. De là, pour les roues de l'engrenage, un mouvement aussi uniforme que celui du pendule même. Bien plus : la pression exercée par les dents de la première roue contre les palettes du régulateur communique au pendule à peu près la même quantité de mouvement qu'il en perd à chaque oscillation par le frottement et la résistance de l'air; l'horloge ne peut donc s'arrêter que lorsque le poids ou le ressort a cessé d'agir (1). Tel est le principe de* horloges généralement connues sous le nom de pendules. Huygens en présenta la première aux états généraux de Hollande, le 1-6 juin 1657 , et leur demanda un brevet pour son invention, qu'il a décrite, dans son Horolo-
d'une énigme que toicI : Aàmavert oculit distantta sériera nostrls YVVWVYCCCRRIIMBQX; c'était une sorte d'anagramme «ju'il a>.v.t même gravée, dit-on, sur robjectif de «a lunette. En transposant les lettres, il l'etpliqua lui-mêior ainsi : Saturno Luna sua etreumducitur dicbus texdecim horis quatuor. 11 corrigea plus tard cette observation, en substituant à 16 Jours 4 heures Il Jours 13 heures, durée de larevolution du satellite autour de Saturne.
(l)Tb-. Ynung Incline à penser que Ibn. lonnts atalt déjà, au dixième siècle, applique, chez les Arabes, le pendule a la détermination du temps. Mal* c'est Sanctur.us qui, en 1*11, parait avoir le premier emi»iny |.< pendule comme modérateur du rom^c d'une h<rli se. toy. Th. Ynung, Ixrturet on nutural Philosopha. X. I, p. n'i.Sedilloi, Mem. sur les Instruments astronomiques chez les Àrabrt.- Humboldt, Cosmos, t. II.
fallut donc inventer le moyen pour faire decràn au poids dn pendule une cycloïde. C'est là ce et le conduisit à la célèbre Théorie des Déeeke* pets : il trouva que toute courbe pouvait uni décrite par le développement d'une antre, a pour que, dans le cas particulier dont Us'afjttail, le centre du pendule décrivit une cycloïde, 1 faV iaitdéterminer cette autre coui be ( la enveloppée ] et faire en sorte que le fil du pendule s'appUetà sur elle dans ses mouvements. Or, oeeta couru était encore une cycloïde égale, en sens contraire. En conséquence» il : mécanisme particulier pour faire exécuter la oscillations du pendule entre deux aies de cy ckrïde. Cependant, quelque ingénieux que soit a mécanisme, on s'aperçut bientôt qull était âwtnli dans la pratique et qu'en' faisant décrira an put dule de très-petits arcs, on- obtenait une renv larité suffisante même pour les norioget las phi sensibles. Huygens donnait description de 1W loge à pendule cyckndal dans 17 cUlatorïum; Paris (ftfaguet ), 1673, produit, avec des additions, dans le 1. 1 de sa Opéra varia, p.- 29-2 48. C'est la troitittug nuÉ de ce traité qui contient l'exposition de la Tau rie des Développées, dont Huygenaeetranétut En voici l'idée : Que. l'on s'imagine une cotant entourée d'un fil très-flexible et délié atait uni extensible ; ce fil, en se déployant roade à l*unaea deux extrémités, trirmunr rmirhf ncmdtuluu'l
l'autre extrémité il décrira une antre première s'ap|ielle la développée, et la courbe décrite par évolution ou dévi courbes ont des propriétés particulière*, parlas géomètres. Dans le cercle, la est un point, car tous les rayons centre. Dans l'ellipse, la développée est à quatre {K>intes, et qui , malgré la
l Ce penre de courbe a reçu depuis le rhrune. La cycloïde est la courbe tamtacà\ \lde et dans |'h>|»nthe«<» de i 'accélération gra\c< et des directions parallèles. SI ces tfl convergentes vers un point, et que la cnmre* la distance su centre, U comme l'a le premier obsené N evtea, l1
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le son équation, est parfaitement rectifiante: elle L*st égale à quatre fojs le demi- paramètre du petit axe. En poursuivant cette théorie, Huygens lecouvrit que la développée de la cydoïde est ellemême, pour le répéter, une cydoïde égale à la première, mais posée en sens contraire; et en appliquant le calcul à la développée de la parabole ordinaire, il trouva que cette développée •tait une des paralwles cubiques, savoir celle dont l'eqnation est aaar=y3, x étant l'ordonnée, et y l'abscisse. Enfin, il montra qu'il y a une infinité le courbes absolument rectifiables. Descartes, iont Huygens avait l'un des premiers adopté les principes géométriques , avait douté de la possibilité d'en trouver une seule (1).
La quatrième partie de YHorologium oscillaforium traite du centre d'oscillation des pendules. L'auteur y résolut tous les problèmes proposés par le P. Mersenne, et qui avaient pendant trente *ns exercé l'esprit des plus habiles géomètres ; il y démontre aussi plusieurs propositions nouvelles, et donne une méthode certaine pour trouver e rentre d'oscillation dans les lignes , dans les surfaces et dans les corps solides. Huygens eut le premier l'idée d'une mesure invariable et universelle. A cet effet il proposa d'employer un penlule dont chaque oscillation soit exactement d'une seconde de temps selon le mouvement moyen du Soleil. Ainsi, pour faire savoir aux siècles a venir juelle était la longueur du pied de roi dont on se servait à Paris, on n'aura qu'à établir la proportion suivante : la troisième partie de ce penlule à secondes, que l'auteur appelle pied horaire, est au pied de Paris, comme 864 à w l . •< Faute de cette mesure universelle, on a >erdu, ajoute-t-il, la connaissance de la véritable grandeur des mesures dont se sont servis les lebreux , les Grecs et les Romains (2). » Un wtre avantage, plus réel , qu'il retira de l'em- >loi du pendule , ce fut la détermination plus xacte de l'espace que parcourent les corps, en ertu de la pesanteur, dans un temps donné, omme celui d'une seconde. Il y avait été conluit par son célèbre théorème, d'après lequel
le temps d'une oscillation entière d'un poids lécrivant une cydoïde, est au temps qu'il ondoierait à tomber delà hauteur de l'axe de cette ><loide , comme la drconférence est au dianètre ». Or, d'après la théorie des développées, axe de la cydoïde est la moitié de la Ionitieur du pendule ; et comme cette longueur est on nue pour une latitude donnée, on aura, par le ap(>ort du diamètre à la circonférence , le temps lue mettra un corps à tomber de la moitié de la tonueur indiquée. Dans cette même partie de YHorontjium nscillatorium, Huygens résout le premier ■ problème des centres d'oscillation proposé t! le P. Mersenne. Le P. Mersenne avait démandé n\ mathématiciens, vers 1646, de déterminer la
i / oy. Moutmla, flist. des Mata., L II, p. 1 M et
t« Juurnul des Savants, année 1174, p. Itt.
durée des osd lia lions de plusieurs figures suspendues de différentes manières et mues , soit en plan, soit de côté ; Descartes et Roberval furent particulièrement invités à cette recherche. Le principe fondamental de la théorie d'Huygens sur les centres d'osdllation est celui d : « Si un pendule, chargé de plusieurs poids , fait une partie de vibration , et qu'alors ces poids , dégagés de la verge qui les astreint à se mouvoir ensemble, soient réfléchis perpendiculairement en haut avec leurs vitesses acquises, leur centre de gravité remontera précisément à la même hauteur que celle d'où il est tombé. » A l'aide de ce principe il détermina le centre d'oscillation d'un pendule composé. Pour cela il suppose la longueur du pendule simple et isochrone indéterminé 9 et d'après cette supposition et les prindpes connus de la mécanique , il calcule la hauteur d'où tombe le centre de gravité durant une demi-vibration, et celle à laquelle ce centre s'élèverait en supposant les poids libres et remontant avec leurs vitesses acquises. Cette seconde hauteur, égalée à la première, lui donne une équation qui détermine la longueur isochrone, il trouve, par ce procédé, que cette longueur est celle qu'on aurait en faisant la somme des produits de chaque poids par le carré de la distance de l'axe de suspension, et divisant cette somme par celui de tous ces poids multipliés par la distance de leur centre de gravité a ce même axe(l). — A ce travail se rattache son mémoire De Motu Corporum ex percussionetcovamuniqué en 1669 à la Société Royale de Londres, et reproduit dans ses Opuscula posthuma ( Amsterdam, 1728, in-4°), t II, p. 75-104. L'auteur débute par quelques propositions générales, ( entre autres celle-d : Corpus quodlibet semel motum, si nihilobstattpergere moveri eadem perpétua celeritate et secundum lineam rectam ), pour arriver à la démonstration de ce qu'il avance. Descartes avait pensé qui! y avait toujours la même quantité de mouvement avant et après le choc. C'était là une erreur : Huygens montra, par une série d'expériences, « que le centre de gravité commun ou est immobile ou se meut avant et après le choc avec une vitesse uniforme; que ce n'est donc point, comme le prétendait Descartes, la quantité absolue de mouvement qui reste invariable, mais seulement la quantité de mouvement vers un même coté (2) ». L'auteur ne se borne pas même au cas de deux corps qui se choquent entre eux , il fait voir que la même loi se vérifie quelle que soit la manière dont les corps se choquent et quel que soit leur nombre. Ces expériences sur le choc des corps (3) lui firent découvrir la loi de la conservation des forces
(t) foy. Montucla, Uist. dss Ma**.. L 11 , p. MT.
(fl) Ibtë.. t II. p. *ts.
(S) Biles tUlent Min avec de« ballet m Ivoire m «d marbre ( pour les corp* élMtlqaM) et en telles #arfUe frafcbe (pour les corp» mou*).
HUYGENS
vives (1) appelée aussi loi des forets ascensionnelles (2) , d'après laquelle la somme des produits de chaque masse par le carré de la vitesse est la même avant ej, après le choc.
Huygens termine son travail par cette remarque curieuse que voici : « Lorsqu'un corps en choque un autre en repos, par l'entremise d'un tiers d'une grandeur moyenne (3), il lui communique toujours plus de mouvement que s'il frappait immédiatement, et ce mouvement est le plus grand qu'il puisse être lorsque le corps intermédiaire est moyen géométrique entre l'un et l'autre. Il y a plus : ce mouvement sera encore plus grand si le corps en question est choqué par l'entremise de deux autres qui avec les deux extrêmes fassent une proportion géométrique continue. Enfin, plus il y aura de moyens proportionnels entre l'un et l'autre, plus grande sera la vitesse du dernier comparée avec celle du premier. Si Ton supposait, par exemple, 100 corps en proportion double, le plus grand choquerait le moindre par l'entremise de 98 autres, et lui imprimerait une vitesse 2,338,492,188,000 fois plus grande que la sienne ; au lieu que s'il l'eût choqué immédiatement , il ne lui aurait donné qu'une vitesse un peu moindre que double.
Enfin, dans la cinquième et dernière partie , l'auteur propose l'application du ressort spécial à régler le mouvement du balancier des montres. Il fut, à cette occasion , vivement attaqué par l'abbé d'Hautefeuille , qui réclamait injustement la priorité de cette invention. (Voy. Hautefeuille ).
De 1655 à 1663, Huygens fit plusieurs voyages en France et en Angleterre, où il communiquait à plusieurs personnes ses procédés à travailler le verre pour la construction de ses lunettes. Appelé par Colbert, il vint en 1666 à Paris faire partie de l'Académie des Sciences, nouvellement fondée. Il était au nombre des savants les plus célèbres pensionnés par Louis XIV, et avait reçu un logement à la Bibliothèque du Roi. Son séjour à Paris fut de quinze années à peu près sans interruption. Dans cet intervalle il communiqua à l'Académie des Sciences un grand nombre de mémoires, dont quelques-uns , ensevelis dans les archives de l'Institut, sont encore inédits; les autres, refondus par l'auteur (4), parurent à Leyde, en français, sous le titre de Traite de la Lumière, où sont expliquées les causes de ce qui lui arrive dans la réflexion et dans la réfraction, et
(1) L'expression de force vire est duc à Leibnlt/, appelant forée morte celle de la simple pression, qui n'est que comme le produit de la mas«e par la rttesse qu'elle aurait si le momement s'effectuait.
(1) On l'appelle ni ml parre que de cette éjralite de somme» entre le* praduils de* iii»sva par les or ré* des vitesses avant et apre< le choc t il «ull que le centre de jrravité d'un système de corps a la pui%um-e dv remonter a la.méme hauteur que celle d'nu il est descendu.
(t) fof . Montuda, Hitt. des Mathemut., t. Il, p. 411.
(4) Entre autres an mémoire Sur r Aimant.
particulièrement dans V étrange rejractkm du cristal d'Islande, avec un Discours de le Cause de la Pesanteur; 1690, in-4* (1). Ced dans cet ouvrage que Huygens développe m théorie de l'ondulation , qui depuis a été anhrertefiement adoptée : « Comme on tient pour certain que la sensation de la vue, dit-il, est excitée par Fin* pression de quelque mouvement de la matière qui agit sur les nerfs an fond de nos yen , c'est encore une raison de croire que la lumière consiste dans on mouvement de la matière au se trouve entre nous et le corps lamineai. De plus , quand on considère l'extrême vitesse deri la lumière s'étend de toutes parts , et queqaaad il en vient de différents endroits, roesme de ta opposés les rayons se traversent l'on l'antre usa s'empescher, on comprend bien que quand nosi voyons on objet lumineux ce ne saurait être par k transport d'une matière , qui depuis cet objd s'en vient jusqu'à nous, ainsi qu'une baDe m une flèche traverse Pair ; car assurément ce* répugne trop à ces deux qualités de la hnaièrt et surtout à la dernière. Cest donc d'une antre manière qu'elle s'étend, et ce qui nous peut enduire à la comprendre, c'est la connaissance qsi nous avons del'extensiondn son dans l'air (2). ■ D'après des expériences alors toutes nouvelkf, Huygens estima la vitesse de la lumière 600,0m fois plus grande que celle du son. Quanta la essai de la pesanteur, il la trouve dans le monteuses! « Car si parmi la matière fluide qui tourne dam l'espace, il se rencontre des parties I plus grosses que celles qui la oomp corps faits d'un amas de petites parties i chées ensemble, et que ces corps ne suivent psi le mouvement rapide de ladite matière, fls n> root nécessairement poussés vers le centre éi mouvement et y formeront le globe terrestre, s'il y en a assez pour cela et supposé ose h Terre ne fût pas encore (3). m —Les ex, sur la différence de longueûrdu pendule à i sous différentes latitudes, Huygens les i par l'action de la force centripète et de ïa fsm centrifuge. Comme la Terre est un swsmhnae(l] de révolution, il faut raccourcir notre pesdav à secondes sous l'équateur et rallonger asn les pôles. Dans une Addition au Discemrs s\ la Cause de la Pesanteur, il critique sjsntnsa points du célèbre ouvrage de ftewtoo ( PmjÊsm phix naturalis Principia ) qui venait de aurai tre ; il bat en brèche les tourbillons de Desearsss, 4 donne quelques applications de la courbe nal appelle la logarithmique ou la fofirfifn (courbe infinie, qui a une droite pour asysantste) Ce fut pendant son séjour à Paria, de Itefi 1 68 1 , que Huygens voyait la célèbre Sinon et k
(T Ce traite a ete ensuite traduit dan* *e* Opéra varia.
.* Traite de la /Minière, p. S.
(3 Discours de lu faute de la Traite de la Lumière, p. 117.
(i" Ibld.. p. 141.
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adressa même, dit-on , des vers. Comme il était protestant, il quitta la France lors de la révocation de l*édit de Nantes. On essaya en vain de le retenir ; et il cessa même toute correspondance avec l'Académie des Sciences, tandis qu'il continuait d'envoyer des mémoires a la Société Royale de Londres, dont il était aussi membre dès la création de cet institut, rival de celui de France. Pendant son séjour à Paris, il avait connu Leibnitz, dont il ne voulut pas d'abord adopter le nouveau calcul ( calcul différentiel et intégral ). Il se servit de la méthode des anciens pour résoudre les problèmes célèbres de la courbe aux approches égales , et de la chaînette : ces problèmes renfermaient la double difficulté de les mettre en équation et de résoudre ensuite cette équation , qui ne pouvait se présenter d'abord sous une forme finie. « La méthode de Descartes, ajoute Condorcet , était cependant devenue, entre les mains de Wallis, un instrument plus simple que celle des anciens; mais, quoique Huvgcns la connût à fond, et que même il l'eût perfectionnée, il a préféré la méthode des lignes, dont une force de lête peu commune ne lui permettait guère de sentir les inconvénients, et à laquelle il tenait , soit par préjugé , soit parce que cette méthode, agissant toujours sur les choses mêmes , et non sur des signes qui les représentent, ait réellement l'avantage de satisfaire plus pleinement l'esprit (1) ».
Nous venons de montrer sommairement tout ce que Huygens avait fait pour la physique et la géométrie; il nous reste à dire ce que lui doit l'astronomie.
Les travaux agronomiques d'Huygens se trouvent consignés dans les écrits intitulés : Saturni Luna , obtervatio nova (daté de La Haye, le à mars 1656; reproduit dans le t. m de ses Opéra varia (Leyde, 1724), p. 523-526; Systema Saturninum, sive de causis mirandorum Saturni pfuenomenon et comité ejus planeta novo; ibid., p. 529-595, avec des planches; — lirevis Assertio Systematis Satumu sut, adressé au prince Léopold de Toscane ; ibid., p. 621-640 ; c'est une réponse à l'écrit d'un savant italien (Eustachide Diviniis Septemuedani ), intitulé : Brevis Annotatio in Systema Saturninum Christ, Hugenii; ibid., p. 599- 6 1 8 ; — kootioftlupo;, sive de Terris cœUstibus9 earumque ornatu, conjecture ad Constant*num Hugenium fratrem, Guilielmo 111, AJagnx Britannix régis asecretis ;ibid., p. 643- 722 (2). Parfaitement initié anx travaux de Copernic , de Kepler et d'Hevelius, Huygens enrichit l'astronomie de plusieurs découvertes importante», que nous lui laisserons, pour ajouter à leur intérêt historique, raconter lui-même. « L'an
(1 Condorcet, Étoçe fHmpçetu.
il le ( osmotheonu, c'est-à-4lre CtmtemplmUen eu inondr, a été traduit en français par M. D. ( Do four). «on* i<- titr<- emprunte a rouvrajje de FoateaeUe : La Pluralité dit Mondes; Parte, l7M,la*it.
KOLV. BIOCR. CélfÉft. — T. XXV.
1655, le 25 mars, en regardant Saturne arec un tube dioptrique (lunette de 12 pieds ), j'aperçus, en dehors des anses ou bras {prxter ansas sive brachia) de la planète, a l'occident et à une distance d'environ trois scrupules (minutes ) une petite étoile ( stellulam)t située à peu près dans le plan des anses (anneau de Saturne). Me doutant que ce pourrait bien être là un corps dans le genre des quatre lunes de Jupiter, Je marquai la position respective de Saturne et de cette petite étoile. Je ne m'étais pas trompé : le lendemain, elle avait bougé, et je pus ainsi mesurer les jours suivants son déplacement dans un temps donné (I). » Ce satellite de Saturne, le premier dans l'ordre de la découverte, est le sixième daus l'ordre de la distance à la planète; il a reçu depuis le nom de Titan. Plus tard, Caasini découvrit (dans l'intervalle de 1672 à 1684) quatre autres satellites de. Saturne (Japhet, le plus extérieur de tous ; Rhéa, le cinquième dans Tordre des distances ; Dioné, le quatrième ; Téthys, le troisième). Plus de cent ans après Cassini, W. Herschet découvrit, en 1789, deux nouveaux satellites, Mimas et Encelade, les plus voisins de la planète ; enfin, de nos jours, en septembre 1848, Bond, à Cambridge, et Lassel, aux États-Unis , découvrirent presque simultanément un dernier satellite, Hypérion, le septième dans l'ordre des distances, en sorte que le total des satellites de Saturne s'élève aujourd'hui à huit Condorcet et, d'après lui, Arago ont pour ainsi dire reproché à Huygens de n'avoir pas poussé plus loin ses recherches sur les satellites de Saturne par respect pour une vaine théorie. « Le même instrument ( avec lequel Huygens avait découvert le premier satellite) aurait, dit Arago, pu servir à en apercevoir d'autres. Mais Huygens ne les chercha point : après son observation, le nombre des satellites se trouvait égal à celui des planètes de notre système. Or, selon d'anciennes opinions» à la domination desquelles le grand géomètre n'avait pas su se soustraire , il n'était pas possible que le nombre des planètes principales fût inférieur au nombre total des planètes secondaires. Des idées théoriques ont très-souvent conduit à de brillantes découvertes : ici l'effet fut diamétralement opposé (2) ». Cette assertion manque de justesse. Si Huygens a fait, dans son Systema Saturninum, un certain rapprochement entre le nombre des six lunes ( le satellite de la Terre, celui de Saturne, et les quatre satellites de Jupiter ) et le nombre de six planètes alors connues ( Vénus, Mercure, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne ), il n'y attachait aucune vue théorique. Cela est si vrai, que revenaat sur sa découverte dans son Cosmotheoros, l'auteur s'exprime ainsi : « M. Cassini nous a fait voir les troisième et cinquième satellites (de Saturne) en 1672,
(1) De Satwrni Luna, t. III. Op. var.. p. sts. (t) Aracov Jttrxmcmié popmlair; t IV, p. Ut; et 4 doreet. Eloge d'tiuegent.
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vives (1) appelée aussi loi des forces ascensionnelles (2) , d'après laquelle la somme des produits de chaque masse par le carré de la vitesse est la même ayant e£ après le choc.
Huygens termine son travail par cette remarque curieuse que voici : « Lorsqu'un corps en choque un autre en repos, par l'entremise d'un tiers d'une grandeur moyenne (3), il lui communique toujours plus de mouvement que s'il frappait immédiatement, et ce mouvement est le plus grand qu'il puisse être lorsque le corps intermédiaire est moyen géométrique entre l'un et l'autre. Il y a plus : ce mouvement sera encore plus grand si le corps en question est choqué par l'entremise de deux autres qui avec les deux extrêmes fassent une proportion géométrique continue. Enfin, plus il y aura de moyens proportionnels entre l'un et l'autre, plus grande sera la vitesse du dernier comparée avec celle du premier. Si l'on supposait, par exemple, 100 corps en proportion double, le plus grand choquerait le moindre par l'entremise de 98 autres, et lui imprimerait une vitesse 2,338,492,188,000 fois plus grande que la sienne; au lieu que s'il l'eût choqué immédiatement , il ne lui aurait donné qu'une vitesse un peu moindre que double.
Enfin, dans la cinquième et dernière partie , l'auteur propose l'application du ressort spécial à régler le mouvement du balancier des montres. Il fut, à cette occasion , vivement attaqué par l'abbé d'Hautefeuille , qui réclamait injustement la priorité de cette invention. ( Voy. H actefeuille ).
De 1655 à 1663, Huygens fit plusieurs voyages en France et en Angleterre, où il communiquait à plusieurs personnes ses procédés à travailler le verre pour la construction de ses lunettes. Appelé parColbert, il vint en 1666 à Paris faire partie de l'Académie des Sciences, nouvellement fondée. Il était au nombre des savants les plus célèbres pensionnés par Louis XIV, et avait reçu un logement à la Bibliothèque du Roi. Son séjour à Paris fut de quinze années à peu près sans interruption. Dans cet intervalle il communiqua à l'Académie des Sciences un grand nombre de mémoires, dont quelques-uns , ensevelis dans les archives de l'Institut, sont encore inédits; les autres, refondus par l'auteur (4), parurent à Leyde, en français, sous le titre de Traite de la Lumière, où sont expliquées les causes de ce qui lui arrive dans la réflexion et dans la réfraction, et
(1) L'expression de forée vire est due a Irlbnlt/, appelant force morte celle de la simple pression, qui n'est que comme le produit de la masse par la Tite«se qu'elle aurait M le mouvement s'erfeotuatt.
(î) On l'appelle aln«l parce que de cette égalité «le sommet entre le* produit* dei iriasftr.* par les carrée des I vitesses avant et apré* le choc , il suit qn*» le centre | de gravité #un sterne de corps a la puissance dr remonter a la. même hmtror que celle d'ou II est descendu,
(t) fof. Montada, Hist. des Matkemut., L II, p. 411.
(4) Bntre autre* no mémoire Sur t Aimant.
particulièrement dans V étrange rêfractsm du cristal d'Islande, avec un Discours de U Cause de la Pesanteur; 1690, in-4# (1). Ces dans cet ouvrage que Huygens développe m thé» rie de l'ondulation, qui depuis a été unfveraeBe ment adoptée : « Comme on tient pour certain qn la sensation de la vue, dit-il, est excitée par lia pression de quelque mouvement de U matien qui agit sur les nerfs au fond de nos yen c'est encore une raison de croire que la lumièn consiste dans un mouvement de la matière qi se trouve entre nous et le corps lumineux. D plus , quand on considère l'extrême vitesse des la lumière s'étend de toutes parts , et qoeqoa* il en vient de différents endroits, raesme detoo opposés les rayons se traversent l'on l'antre un s'empescher, on comprend bien que quand non voyons un objet lumineux ce ne saurait être par k transport d'une matière , qui depuis cet osjd s'en vient jusqu'à nous, ainsi qu'une baHe a une flèche traverse Pair ; car assarément au répugne trop à ces deux qualités de la Inaièn et surtout à la dernière. C'est donc d'une aatn manière qu'elle s'étend, et ce qui i duire à la comprendre , c'est la < nous avons de l'extension du son dans Pair (1). • D'après des expériences alors tontes nouveta Huygens estima la vitesse de la lumière 6QA0M fois plus grande que celle du son. Quanta taon* de la pesanteur, il la trouve dans le i « Car si parmi la matière fluide qui ! l'espace, il se rencontre des parties 1 plus grosses que celles qui la composent, mes corps faits d'un amas de petites parties actro chées ensemble, et que ces corps ne suivent si le mouvement rapide de ladite matière, il st root nécessairement poussés vers le centrée mouvement et y formeront le globe tetiestn s'il y en a assez pour cela et supposé sut I Terre ne fût pas encore (3). » — Las i sur la différence de longueûrdn penduleài sous différentes latitudes, Huygens les « par l'action de la force centripète et de la fan centrifuge. Comme la Terre est on spfaéYos*e(< de révolution, il faut raccourcir notre pesos1 à secondes sous l'équateur et l'aUonger sa les pôles. Dans une Addition an Viscmmrs i la Cause de la Pesanteur, il critique < points du célèbre ouvrage de Newton ( i phix naturalis Principia ) qui ▼enait de pari tre; il bat en brèche les tourbillons de Desenrftav donne quelques applications de la courbe es! appelle la logarithmique ou la fngartifi (courbe infinie, qui a une droite pour asyuuanaj Ce fut pendant son séjour à Paris, de l«t) 1681, que Huygens voyait la célèbre !tnmn st 1
(l) Ce traite a ete ensuite traduit en dan* ses» Optra varia.
,* Traite de ia Lumière, p. S.
(3 Discours de la Cause 4ê la ftsj Traite de la Lumière, p. 117.
(•' ibld., p. tu.
•il -.à ta toi
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adressa même, dit-on, des vers. Comme il était protestant, il quitta la France lors de la révocation de l'édit de Nantes. On essaya en vain de le retenir ; et il cessa même toute correspondance avec l'Académie des Sciences, tandis qu'il continuait d'envoyer des mémoires à la Société Royale de Londres, dont il était aussi membre dès la création de cet institut, rival de celui de France. Pendant son séjour à Paris, il avait connu Leibnitz, dont il ne voulut pas d'abord adopter le nouveau calcul ( calcul différentiel et intégral ). Il se servit de la méthode des anciens pour résoudre les problèmes célèbres de la courbe aux approches égales , et de la chaînette : ces problèmes renfermaient la double difficulté de les mettre en équation et de résoudre ensuite cette équation , qui ne pouvait se présenter d'abord sous une forme finie. « La méthode de Descartes, ajoute Condorcet , était cependant devenue, entre les mains de Wallis, un instrument plus simple que celle des anciens; mais, quoique Huygens la connût à fond, et que même il l'eût perfectionnée, il a préféré la méthode des lignes, dont une force de tête peu commune ne lui permettait guère de sentir les inconvénients, et à laquelle il tenait , soit par préjugé , soit parce que cette méthode, agissant toujours sur les choses mêmes , et non sur des signes qui les représentent, ait réellement l'avantage de satisfaire plus pleinement l'esprit (1) ».
Nous venons de montrer sommairement tout ce que Huygens avait fait pour la physique et la géométrie; il nous reste à dire ce que lui doit l'astronomie.
Les travaux astronomiques d'Huygens se trouvent consignés dans les écrits intitulés : Saturni Luna , obtervatio nova (daté de La Haye, le 5 mars 1656; reproduit dans le t. in de ses Opéra varia (Leyde, 1724), p. 523-526; Systema Saturninum, sive de causis mirandorum Saturni pfuenomenon et comité ejus planeta novo; ibid., p. 529-595, avec des planches; — Brevis Assertio Systematis Saturmi sut, adressé au prince Léopold de Toscane ; ibid., p. 62 1-640 ; c'est une réponse à l'écrit d'un savant italien (Eustachide Diviniis Septempedani ), intitulé : Brevis Annotatioin Systema Saturninum Christ. Hugenii; ibid., p. 599ft 1 8 ; — KootioMupo;, sive de Terris cœlestibus, rarumque ornatu, conjecture ad Constant*num Hugenium fratrem, Guilielmo M, Magna: Bntannix regisasecretis ; ibid., p. 643- 722 (2>. Parfaitement initié aux travaux de Copernic, de Kepler et d'Hevelius, Huygens enrichit l'astronomie de plusieurs découvertes importante», que nous lui laisserons, pour ajouter à leur intérêt historique, raconter lui-même. « L'an
(l Condorcet, Éloge fHngoent.
île ( otmoiheorot, c'ett-à-ttre Camtemplatom eu nondr, a étt traduit en français par M. D. ( Dafoar), «mu !•• tilrr emprunte a roovrajje de FonUoeUe : La Pluralttr dtt Monde*; Parte, 1701, lo- 11.
?«ot.v. biocr. cérta. — t. ht.
1655, le 25 mars, en regardant Saturne avec un tube dioptrique (lunette de 12 pieds ), j'aperçus, en dehors des anses ou bras (prxter ansas sive brachia) de la planète, à l'occident et à une distance d'environ trois scrupules (mi* nutes ) une petite étoile ( stellulam), située à peu près dans le plan des anses (anneau de Saturne). Me doutant que ce pourrait bien être là un corps dans le genre des quatre lunes de Jupiter, Je marquai la position respective de Saturne et de cette petite étoile. Je ne m'étais pas trompé : le lendemain, elle avait bougé, et je pus ainsi mesurer les jours suivants son déplacement dans un temps donné (I ). » Ce satellite de Saturne, le premier dans Tordre de la découverte, est le sixième dans l'ordre de la distance à la planète; il a reçu depuis le nom de Titan. Plus tard, Cassini découvrit (dans l'intervalle de 1672 à 1684) quatre autres satellites de Saturne ( Japhet, le plus extérieur de tous ; Rhéa, le cinquième dans Tordre des distances ; Dioné, le quatrième ; Téthy s, le troisième). Plus de cent ans après Cassini, W. Herscbel découvrit, en 1789, deux nouveaux satellites, Mimas et Encelade, les plus voisins de la planète ; enfin, de nos jours, en septembre 1848, Bond, à Cambridge, et Lasse), aux États-Unis , découvrirent presque simultanément un dernier satellite, Hypérion, le septième dans Tordre des distances, en sorte que le total des satellites de Saturne s'élève aujourd'hui à huit. Condorcet et, d'après lui, Arago ont pour ainsi dire reproché à Huygens de n'avoir pas poussé plus loin ses recherches sur les satellites de Saturne par respect pour une vaine théorie. « Le même instrument ( avec lequel Huygens avait découvert le premier satellite) aurait, dit Arago, pu servir à en apercevoir d'autres. Mais Huygens ne les chercha point : après son observation, le nombre des satellites se trouvait égal à celui des planètes de notre système. Or, selon d'anciennes opinions, à la domination desquelles le grand géomètre n'avait pas su se soustraire, il n'était pas possible que le nombre des planètes principales fût inférieur au nombre total des planètes secondaires. Des idées théoriques ont très-souvent conduit à de brillantes découvertes : ici l'effet fut diamétralement opposé (2) ». Cette assertion manque de justesse. Si Huygens a fait, dans son Systema Saturninum, un certain rapprochement entre le nombre des six lunes ( le satellite de la Terre, celui de Saturne, et les quatre satellites de Jupiter) et le nombre de six planètes alors connues ( Vénus, Mercure, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne ), il n'y attachait aucune vue théorique. Cela est si vrai, que revenant sur sa découverte dans son Cosmotkeoros9 l'auteur s'exprime ainsi : « M. Cassini nous a fait voiries troisième eteinquième satellites (de Saturne) en 1672,
(1) De Satwrni Utnu, t. III. Op. var.t p. Ht. (D Araça* ÂitronomU populaire, t IV, p. Ut; ft ( Soreet, Éloge d'Huggent.
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et plusieurs fois depuis. H nous écrivit en 1684 qu'il Tenait de trouver le premier et le second (dans l'ordre des distances alors admises ) ; mais on les aperçoit très-diflicilenieat, et je n'oserais assurer que je les aie vus jusqu'à présent, non pas que je fasse de la difficulté d'ajouter foi à cet homme si célèbre et de les mettre au nombre des compagnes de Saturne : on peut, au contraire, conjecturer avec raison qu'un ou plusieurs de ces satellites sont encore cachés à nos yeux ( vel unam vel plures lutere suspicari licet née deest ratio) ; car, comme il y a entre les deux derniers un plus grand espace que n'exige la proportion des distances des autres, il se pourrait bien qu'un sixième satellite occupât cet espace vide, ou même qu'au delà du cinquième il y en eût d'autres qui circuleraient autour de la planète et qu'on n'a pu voir encore à cause de leur peu d'éclat, puisqu'on n'aperçoit pas ce cinquième satellite et qu'il ne se fait jamais voir en plein (1) ».
N'était-ce pas là laisser une belle marge aux observateurs à venir? Évidemment si Huygeas n'a découvert qu'un seul satellite de Saturne, c'est qu'à l'aide de ses instruments il lui était impossible d'en apercevoir d'autres. Et il faut, en effet, de puissantes lunettes et des conditions très-favorables pour voir les trois satellites découverts pins récemment — Huygens eut aussi le mérite d'avoir le premier montré que cette es|>èce d'armille mince et plate (anneau) qui entoure Saturne n'est point, comme on le croyait depuis Galilée, adhérente à la planète, qu'il y a au contraire entre celle-ci et l'anneau un intervalle au moins égal à la largeur de cet anneau, et enfin que cet anneau est incliné sur l'écliptique. Par une habitude alors très-commune chez les savants, il annonça cette découverte dans une espèce d'anagramme ainsi disposée : aaaaaaa ccccc d eeeee g> h tttitM Mi wtm imnnnnnnn oooo pp q rr s tittt uuuu , ce qui, en mettant chaque lettre à sa place, signfie : Annulo etngitur, tenu», piano, nusquam cofucrente, ad ecliptieam inclinât o. Il proposa cette énigme en 1656, et comme personne n'avait pu la deviner, il l'expliqua lui-même trois ans après, dans le Systema Saturninum '2). — C'est Huygens qui vit aussi le premier la grande nébuleuse (encore non résolue) d'Orion (autour de l'étoile marquée 6, près de la garde de l'épée). « Voici, dit- il, un phénomène digne dVtrer»p|M)rt<% et qui n'a fKuété encore, que je sache, iviiiurque |«r personne (3t. Les astronomes comptent dan.* IVpee d'Orioii troisétoiles très-voisine?» l'une de l'autre. Lorsque j'observais par hasard, à l'aide démon tube diuptrique, celle du milieu, j'en ^i> dou/r, au lieu d'une (il en donne ici la ligure . be ces étoiles.
(DCosmothcoro*. Iib. II. p. *v t III. i!m Op. varr
(t> I». 6«6. La dedirarr, ;idn e .ri \ nui e I ro:<nld de
Ta«cane, porte la date du r, )■> ll.-t l'.v» lj llayr .
(•• Simon Marins avait dej:i découvert en IMS U nébuleuse d'Andromède.
il y en avait trois presque contigués , et quatre antres brillaient comme à travers un petit nuage (ve lut trans nebulam lueebant), de telle manière que l'espace qui les environnait parut beaucoup plus lumineux que tout le reste du ciel (multoilluslrius appareret reliquo omni cœto ) ; et comme celui-ci était parfaitement serein et d'un noir foncé, on aurait dit qu'on avait, comme à travers une brèche du firmament, la per-
- spectived'une région plus lumineuse (velut htatu quodam interruptum videbalur, per que m in piagam ma gis luctdam esset prospectus); et ce phénomène prodigieux occupe apparemment toujours la même place (1). » On a lieu de s'étonner que l'auteur ne soit pas, dans ses autres écrits , revenu sur la question des nébuleuses.
C'est surtout dans le Cosmotheoros 411e l'auteur a donné libre carrière à la hardiesse de son «zénie. I Cet ouvrage est particulièrement destiné à proui ver que toutes les planètes et même les étoiles sont habitées. Les raisons qu'il en donne ont été souvent reproduites depuis : elles reposent presque toutes sur l'analogie. Comme s'il avait prévu qu'on I pourrait manifester quelque surprise à le voir I s'occuper de pareilles choses, il répond d'avance :
• « Si quelqu'un objecte qui? nous prenons une : peine inutile et que notre travail ne sert de rien,
• je dirai qu'on devrait par la même raison rejeter toute l'étude de la physique, en ce qu'elle consiste à découvrir les causes de ce qui se pas*e
. dans la nature, science où c'est déjà se taire beaucoup estimer que d'avoir découvert des choses vraisemblables. Mais, pour disposer se* conjectures avec art, il ne faut pas oublier qu'il y a plusieurs degrés de vraisemblance et de probabilité : c'est à en faire un juste discernement
; que consiste l'usage de la raison.... Ceux qui re-
■ tiennent de voyages lointains jugent d'ordinaire ! plus sainement de leur pays natal que ceux qui
n'ont jamais quitté leurs foyers. De même aussi ! celui qui réfléchit en lui-même à la pluralité des i Terres semblables à la notre, ne regantera pas , comme de grandes merveilles ce qui se passe ici
■ dans l'esprit et le commerce des hommes No»*
croirons donc qu'il y a dans les planètes des
- corps qui se meuvent , qui se transportent d'un . lieu dans un autre, qui ne sont en rien inférieurs
à ceux qui sont sur la Terre; en un mot, qifti y a des animaux et des plantes qui servent à la nourriture de eeux qui les habitent m Puis H ajoute : - Ce qui m'oblige de croire qu'il y a dans les planètes un animal raisonnable, c'est que >ans cela notre Terre aurait de trop grands avaata».s 'et cependant cV>t une des planètes les plan petite* , et serait trop élevée en dignité («Un .pu ne 4 ni la plus proche ni la pli» éloignée du Suit-il par-ilesMi- h-» auties planètes bielle avait un animal m f«»rt eleté au-dessus de tous las animaux.... Enfin, r»l-il bien raisonnable de pas>
(l; SftUma Satmrn-, p. MO.
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«er que des corps célestes , parmi lesquels notre Terre oecope un rang si infime, n'aient été créé!; qu'aiio que nous autres petits nommes puissions jouir de leur lumière et contempler leur situation et leur mouvement. » — L'auteur ne se ûùt pas d'ailleurs illusion sur la difficulté de ces problèmes, et il reconnaît que la différence physique qui existe entre la Terre et la Lune, l'une et l'autre les plus accessibles à nos moyens d'investigation , loin de diminuer cette difficulté, l'augmentent encore. La description qu'il fait de la Lune est d'une grande exactitude:* On voit, dhVil, dans notre Lune, même en la regardant avec des lunettes de trois ou quatre pieds seulement, plusieurs chaînes de montagnes et des dépressions indiquant des plaines très-larges. Sa surface est donc raboteuse : on voit les ombres des montagnes du coté opposé au soleil , puis des vallées plus ou moins petites, renfermées dans les sommets presque circulaires de ces montagnes. Au milieu de ces vallées s'élèvent encore àes monticules. De la forme arrondie de ces vallées , Kepler tirait un argument pour admettre que c'était là d'immenses ter* rassements exécutés par les habitants de la Lune. Mais cela est absolument impossible , et à cause de la grandeur de ces vallées, et parce que des causes naturelles peuvent très-bien produire des cavités orbtçuiaires du même genre. Je n'y trouve rien non plus qui ressemble à des mers, contrairement à l'opinion de Kepler et de la plupart des astronomes. Mais il y a d'immenses plaines ou plateaux , beaucoup plus obscurs que les montagnes-, ce sont ces plateaux que Ton prend communément pour des mers et que l'on décore du nom d'océans. En me servant de lunettes plus longues, j'y ai vu de petites cavités rondes, obscurcies perdes ombres qui tombent au dedans, ce qui ne convient point à la surface de la mer. D'ailleurs ces mêmes plaines, si étendues, ne présentent point une surface parfaitement unie quand on les regarde attentivement C'est pour» quoi ce ne sont point des mers Il est manifeste que la Lune n'est pas environnée d'une atmosphère semblable à celle qui entoure notre Teire, parce que, s'il y en avait, on ne pourrait pas ajjcrcevoir les bords de la Lune aussi nettement limités qu'on les voit dans les occultations d'étoiles. S'il y avait une atmosphère, la Lune à sa circonférence serait plus faiblement éclairée (evan ïda quadam luce), et serait terminée comme par un duvet (velut lanugine finiretur) (1). » L'opinion de Huygens sur la non-existence de mers et d'une atmosphère a été depuis généra lement adoptée. Cependant la question d'une atinoA|>lière lunaire ne nous paraît pas encore entièrement tranchée (2).
(1 ( ntmotheorot, 11b. Il, p. "OS-TOC.
{»■ Otte question , à notre arts , a toujours été Jusque Ici nul posée.
l.n elfrt , m l'on considère d'une part , l'élévation dUproportionner de» montagne* lunaires { puisqu'il j en a qui uépawnt les plus hautes montagnes de la Terre, tttu que celle-ci soit plus grande que la Uns), et de
Le seeond livre du Cotmotheoros, où l'auteur fait assister le lecteur au spectacle du ciel, en le transportant successivement au milieu des habitants de toutes les planètes et de leurs satellites, est du plus haut intérêt et éminemment propre à facttrter l'étude de l'astronomie. Ainsi, les habitants de Mercure voient le Soleil trois fois plus grand que nous ne le voyons, parce qu'ils en sont trois fois plus près. Quant à la chaleur et à la lumière, elles doivent être neuf fois plus intenses : une pareille chaleur nous serait insupportable, et brûlerait les plantes de la nature de celles qui croissent chez nous. Aux habitants de Vénus le diamètre du Soleil paraîtra une fois et demi aussi grand et sa surface plus de deux fois; c'est pourquoi cet astre leur fournira deux fois plus de chaleur et de lumière qu'à nous. Vénus est la planète qui approche le plus de la température de la Terre. Notre planète doit paraître aux habitants de Mars à peu près comme à nous Vénus, avec des phases semblables à celles de la Lune, eteHe ne doit pas, pour eux, s'éloigner du Soleil de plus de 48 degrés. Les lunes qui circulent autour de Jupiter et de Saturne doivent procurer aux habitants de ces planètes des spectacles aussi beaux que variés ; les Saturniens ont, en outre, la jouissance de la vue de leur anneau. Mais ce sont surtout les habitants de la Lune (sll y en a), c'est-à-dire ceux de l'hémisphère perpétuellement tourné vers nous, qui doivent jouir du spectacle le plus étrange. D'abord la Terre se montre à eux suspendue dans l'espace beaucoup pkis grande que ne nous paraît la Lune; « Ils la volent jour et nuit, comme si elle était immobile , s'arrêter au même endroit do ciel. Les uns 1 aperçoivent sur leur tête , et elle leur sert de xénith , pour les autres elle est à une certaine hauteur de rhoriion, pour d'autres enfin, elle est placée dans le plan même de l'horizon; ils la voient tournant toujours autour de son axe et montrant, dans l'espace de vingt-quatrelieures, toutes les régions terrestres les unes après les autres, sans même excepter les pôles, que nous-mêmes ne connaissons pas encore bien. Ils la voient successivement croître, pleine , diminuer et disparaître dans l'es|»ece d'un mois, exactement comme nous voyons la Lune, avec la différence qu'ils reçoivent de la Terre une lumière quinze fois plus grande que celle que nous envole la Lune, si bien que dans l'hémisphère qui est tourné vers nous ils ont des nuiU fort claires... Le Soleil ne se lèvechei eux qu'une fois tous les mois, à les compter comme les nôtres, et ne s'y couche de même qu'une fois : ils ont ainsi leurs jours et leurs nuits quinze fofc plus longs que nous, et toujours égaux par un équinoxe perpétuel (f). » S'il y a des astronome*
l'antre l'extrême raréfaction de notre atmosphère an sommet des pte* neigeux, et qui probablement ne depaase pas dis (oh la hauteur du Mont-Blanr , on sera conduit * admettre l'exhtenee d'un atmosphère lunaire : seulement , ce sera comme on océan qui ne baigne que les vallées ( F. Ik } i>) Cotmotkeert», Ub. Il, p. 70i,
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dans la Lune , il leur faudra tout le génie de Copernic , de Galilée , de Kepler, d'Huygens et de Newton réunis, pour parvenir, an milieu de ces apparences si extraordinaires à démêler la réalité du mouvement des corps célestes. Hésiode, pour déterminer la hauteur du ciel et la profondeur des Enfers, avait dit qu'une grosse enclume mettrait neuf nyctémères (nuit et jour) à tomber du ciel sur la terre, et le même espace de temps à tomber de la terre dans les enfers. Huygens, après avoir cité ce passage du poêle grec, ajoute : « Un boulet de canon , qui fait environ 100 toises par seconde (d'après les expériences du P. Mersenne), et qui conserverait toujours la même vitesse, emploierait près de 25 ans pour aller de la Terre au Soleil. De sorte qu'il lui faudrait 125 ans pour aller de Jupiter au Soleil, et 250 de Saturne au Soleil. Ce calcul dépend de la mesure du diamètre de la Terre, lequel, suivant les observations les plus exactes des Français, est de 6,538,594 toises de Paris, en •comptant 57,060 toises pour un degré du cercle le plus grand. Tout cela montre l'énorme grandeur de tous ces globes en comparaison de notre petite Terre, sur laquelle nous entreprenons tant de choses, tant de navigations, tant de guerres. Plût à Dieu que nos monarques pussent y réfléchir : ils apprendraient qu'ils se donnent bien du mal à eux et a tant d'autres quand ils emploient toutes leurs forces à occuper quelque petit coin de la Terre (1). »
Pour terminer cet exposé succinct des travaux et découvertes d'Huygens, nous ajouterons qu'il inventa le micromètre (2) pour mesurer le diamètre apparent des planètes, qu'il perfectionna la machine pneumatique et le baromètre, qu'il proposa le premier de mesurer les hauteurs à l'aide du baromètre, qu'il donna la vraie théorie des lunettes (3), enfin qu'il construisit un Planétaire qui lui fit découvrir une propriété des fractions continues, que Lagrange, dans ses additions à l'Algèbre d'Euler, appelle « une des principales découvertes de ce grand géomètre ».
(1) « Qood utloara dlseant cogltentqne reges et i due nostrt : ut sciant quanltlla in re laborent coin de angnlo allquo Terrx occupa ndo lotit viribos, magno mottorumvalo, conten-lunt. » ( Cosmotheoros, llb. Il, p. 711.)
(t) Ce micromètre, décrit dans le SytUma Saturninnm, consistait « à placer, au foyer commun de l'objectif et de l'oculaire d'une lunette , une lame de cuivre triangulaire, mobile entre deux coulisses établies aux côtés opposes da tube. En faisant glisser la lame, on cherchait dans quelle parUe elle couvrait exactement le diamètre de la planète observée ; h largeur de la lame en ce point, comparée au diamètre île la pièce circulaire qui terminait le champ, et dont la valeur en minutes et secondes était déduite du temps du passage d'une étoile éqnatonsle , faisait connaître le ûlamèlre cherche. « i Aragn, séstron., t. II, p. »S.)
iS) Il établit, entre autre*, que la grmdeur de l'image focale est proportionnelle a la longueur de la distance focale de la lentille objective, et Ut voir ainsi tous les avantages attaches a la grande ouverture des Innettes et à leur longueur; en lî n 11 donna une n>£U très-simple, à l'aide de laquelle le grossissement peut se déduire de la valeur des distances focales de l'objectif et de l'oculaire, auxquels il assigna leur précieux et véritable rôle.
En 1689 Huygens fit un nouveau voyage en Angleterre , principalement dans le but d'y faire la connaissance personnelle de Newton. La lia de sa vie fut troublée par des ennuis suscités par des parents. «Peut-être sa famille, dit Condorcet, eut-elle de la peine à lui pardonner d'avoir renoncé à tous les avantages qui auraient* rejailli sur elle et Oe n'avoir été. qu'un grand homme. «Au commencement de l'année 1695, Huygens perdit complètement ses facultés : il avait déjà éprouvé un accident pareil pendant son séjour à Paris; alors un voyage dans son pays natal l'avait rétabli. Mais, après cette dernière rechute, il ne conserva que quelques instants lucides : il en proâta pour transcrire ses dernières volontés ; il légua à ses neveux (fils de son troisième frère) sa fortune, qui était considérable, et chargea les professeurs Burcner de Yolder à Leyde et Bernard Fullen à Franeker de la publication de ses manuscrits. Peu de jours après il mourut, à l'Age de soixante-six ans et trois mois. A l'exemple de ses illustres contemporains, Descartes, Letbnitz et Newton, Huygens ne s'était point marié : il pouvait compter sur ses œuvres pour perpétuer son nom. Appelé par sa naissance et la fortune à vivre dans le grand monde, il préféra la retraite, et passa la plus grande partie de sa vie à la campagne, toiit entier au culte des sciences aux progrès* desquel les il a tant contribué.
S* Gravesande a réuni les écrits imprimés du vivant d'Huygens (1 ), et lésa publiés sous le titre de Chriitiani Hugenii Zulechemii,dum viveret Zeieni toparehx. Opéra varia, 2 vol. en 4 tomes in-4° ( la pagination se suit dans les tomes réunis) ; Leyde (van der Aa), 1724. Cette édition est accompagnée d'une sorte de supplément : Christian* Hugenii, etc., Opéra religua, 2 vol. in-4°; Amsterdam, 1728. — Les manuscrits légués par Huygens à deux de ses amis ( voy. plus haut) avaient paru sous le titre d'Opéra posthuma; 1700, in-4°; on y trouve Dioptrica, où l'auteur donne la théorie complète du télescope et du microscope; — Commentatto de/ormandis Vitris (originairement écrit en hollandais, et trad. eu latin par Boerhaave) ; — De Coronis et Parhelis; — De Motu Corporum ex Perçussione; — De Vi Centré fuga; —Automatiplanetarii Descriptio. Enfin J. Uylembrock a publié, d'après des manuscrits de Leyde, Christ. Hugenii aliorumque uzculi XVIt viror.
celebr. Exeràtationes Mathematiex ; Leyde, 1833, in-4°. F. H.
Film Hvoenil, en tête da 1. 1 de ses Oamrm rarta. - Journal des Savants , 1C74. — Montada . Hist. en Jfothëmatiquts, t. Il - Uelambre, Hist. de rjstromsmsm moderne, t. H. - ' Condorcet . Êlogs (THufçiu. — Erse* et Gruber, Allât*. Encffclop.
HrTUEXS (Martin), latiniste
'V, * l'exception de treize mémoires publiés dans les'Piftoioph. Transactions de la Société Royale 4e I qui conserve, dit -on, encore plusieurs i d'Huygens.
HUYGENS — HUYOT
mort en 1778. 11 était régent À l'école latine de Dordrecht On a de lui : P. Terentii Carthaginiensis Afr. Comedix sex. Accedunt Index vocabulorum et phrasium absolutissimus et Terentii Imitatio Plautina nunc primum édita; Amsterdam, 1710, in-12. L— 2— s.
Paqaot . Mémoiru, L IV, p. M.
■CTOT {Jean- Nicolas), architecte français, né à Paris le 25 décembre 1780, mort à Paris le 2 août 1840. Son père, qui était aussi architecte, dirigea de bonne heure ses études vers sa profession. 11 se préparait aux examens de l'École Polytechnique lorsque les circonstances le firent entrer dans l'atelier du peintre David. Quelques années après il étudia l'architecture, sous la direction de Pey re. En 1 807 il remporta le grand prix d'architecture à l'École des Beaux-Arts et partit |>our Rome. Il s'y occupa d'une restauration du vaste temple de La Fortune à Préneste. Après un séjour de six années en Italie, Huyot revint en France en 1813. Bruyère, alors directeur des travaux publics, lui donna une place de sous-inspecteur des travaux du gouvernement. Lorsque le comte de Forbtn { voy. ce nom ) fit son voyage dans le Levant, il emmena Huyot avec lui. Ils s'embarquèrent à Toulon en 1817 ; mais à peine avaient-Us relâché à Milo, que Huyot, en visitant les ruines de la ville antique, se cassa une jambe. Il fut transporté à Smyrne, où stationnait la flotte, et logé dans le couvent des capucins français. Pendant une assez longue convalescence il s'occupa à tracer sur les cartes un projet de voyage dans l'Asie Mineure, et fit les plans de divers monuments pour la Tille de Smyrne. Il visita en outre les ruines de Tantal , où se trouvaient une grande quantité de murs pélasgiques. Après avoir exploré les constructions qui se trouvent sur le mont Sipyle, Huyot dessina le plan de la ville de Smyrne, bâtie par Alexandre sur la montagne où est maintenant le château , et près de là le fameux temple d'Esculape. Il reconnut les ruines du monument élevé en l'honneur d'Homère, à la source du Mélès. Il fit ensuite une première excursion à Épbèse pour en étudier les ruines, puis il se dirigea vers Constantinople. En route il dessina les ruines d'Assos. A Constantinople Huyot fit des projets pour l'achèvement du palais de France et les plans d'un hôpital , dont la construction était très-avancée à son départ pour l'Egypte, où il se rendit sur un bâtiment français. D'après les instructions de Drovetti , il partit du Caire pour la haute Egypte, se fixa à Thèbes , et dessina la plus grande partie des monuments de cette cité antique. H remonta ensuite le PTil jusqu'à la seconde cataracte, et esquissa tous les monuments de la Nubie qui jusqu'alors étaient peu ou mal connus. Il fit une étude particulière des cartouches qui se trouvaient sur les édifices , les copia, et parvint à classer chronologiquement tous les monuments qu'il avait pu voir. De retour au Caire, Huyot fut invité par le pacha
à donner son avis sur les travaux du canal que ce prince faisait creuser du Nil à Alexandrie. Huyot parcourut toute la ligne du canal, en vérifia le nivellement, et observa les divers terrains qu'il traversait. Entre les lacs de Mareotis etd'Aboukir, le travail était rendu difficile par une vaae mouvante qu'entretenait la filtration des eaux des lacs : Huyot surmonta cette difficulté en faisant établir sur les deux rives du canal des ouvrages en bois et en maçonnerie qui par leur combinaison retinrent les terres mouvantes et empêchèrent les eaux des lacs de se répandre dans le canal. 11 partit ensuite d'Alexandrie pour Smyrne et entreprit un voyage dans l'Asie Mineure en se dirigeant d'abord vers Ëphèse. Campé pendant plusieurs semaines au milieu des ruines de cette ville, il en releva exactement le plan ainsi que les dessins de ses nombreux monuments. 11 explora ensuite les villes de Prienne, de Gnide , d'Haiicarnasse , de Milasso , de Stratonice , de Pergame , de Tral les, etc., et enrichit ses portefeuilles des plans de ces cités, de leurs édifices, et des détails de leur construction. Après ce voyage pénible, Huyot revint à Smyrne, d'où il s'embarqua pour l'Attique. Il passa une année à Athènes, levant le plan de la ville , ainsi que de ses longues murailles, de ses trois ports et des monuments de la cité et de l'acropole. On lui dut quelques nouvelles recherches sur le Parthénon,les Propylées et le temple de Thésée. 11 entreprit sur les lieux mêmes de faire la restauration de ces monuments antiques. Il parcourut ensuite la Béotie et l'Attique, et se disposa à faire un voyage dans le Péloponnèse. La révolution de Grèce vint à éclater : Huyot s'embarqua sur un bâtiment italien. En arrivant à Patras, il trouva la ville en feu; tout ce qu'il y avait déposé de précieux fut détruit, lise réfugia alors à Larta, auprès du consul, ne sauvant que ses esquisses. Forcé de renoncer à son voyage dans le Péloponnèse , il s'embarqua pour Ancone , où il mit ses dessins en ordre. En sortant du lazaret, il prit la route de Rome, où il resta un an, relevant aussi le plan général de cette ville et de ses monuments.
De retour à Paris, Huyot fut chargé du cours de l'histoire de l'architecture à l'École des Beaux-Arts , chaire qui était devenue vacante par la mort de Dufourny. Les dessins qu'il rap- ,portait, les recherches qu'il avait faites, et l'étude des monuments anciens qu'il avait poursuivie sur les lieux avec une grande persévérance, lui permirent de faire un cours aussi instructif qu'intéressant. En 1823, l'Académie des Beaux- Arts l'appela dans son sein à la place de Heurtier, dans la section d'architecture. Vers cette époque, une ordonnance royale ayant prescrit la continuation des travaux de l'arc de triomphe de la barrière de l'Etoile, que Louis XVI II voulait consacrer à la mémoire des succès de l'armée d'Espagne, le ministre de l'intérieur chargea Huyot de lui présenter divers projets pour achever ce
ers
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et plusieurs fois depuis. U nous écrivit en 1684 qu'il venait de trouver le premier et le second (dans Tordre des distances alors admises ) ; mais on les aperçoit très-difficilement, et je n'oserais assurer que je les aie vus jusqu'à présent, non pas que je fasse de la difficulté d'ajouter foi à cet homme si célèbre et de les mettre au nombre des compagnes de Saturne : on peut, au contraire, conjecturer avec raison qu'un ou plusieurs de ces satellites sont encore cacliés à nos veux ( vel unam vel plures lutere suspicari luet née deest ratio) ; car, comme il y a entre les deux derniers un plus grand espace que n'exige la proportion des distances des autres, il se pourrait bien qu'on sixième satellite occupât cet espace vide, ou même qu'au delà du cinquième il y en eût d'autres qui circuleraient autour de la planète et qu'on n'a pu voir encore à cause de leur peu d'éclat, puisqu'on n'aperçoit pas ce cinquième satellite et qu'il ne se fait jamais voir en plein (1) ».
N'était-ce pas là laisser une belle marge aux observateurs à venir? Évidemment si Huygea* n'a découvert qu'un seul satellite de Saturne, c'est qu'à l'aide de ses instrumente il lui était impossible d'en apercevoir d'autres. Et il faut, en effet, de puissantes lunettes et des conditions très-favorables pour voir les trois satellites découverts pins récemment. — Huygens eut aussi le mérite d'avoir le premier montré que cette espèce d'armille mince et plate (anneau) qui entoure Saturne n'est point, comme on le croyait depuis { Galilée, adhérente à la planète, qu'il y a au contraire entre celle-ci et l'anneau un intervalle au moins égal à la largeur de cet anneau, et enfin [ que cet anneau est incliné sur l'ecliptique. Par une habitude alors très-commune chez les savants, il annonça cette découverte dans une espèce d anagramme ainsi disposée : aaaaaaa ccccc d cette p h miiii IUI mm îèMimnmnnn oooo pp q rr s (UU wttMit, ce qui, en mettant chaque lettre à sa place, signfie : Annulo etngitur, te- ! nui, piano, nusquam cohxrente, ad eclip- \ ticam imcltnato. Il proposa cette énigme en 1656, et comme personne n'avait pu la deviner, . il l'expliqua lui-nieme trois ans après, dans le Systema Saturnnium <2). — C'est Huygensqui j vit aussi le premier la grande nébuleuse (encore , non résolue )d*Orion( autour de l'étoile inarquée 6, près de la garde de 1'épée). « Voici, dit-il, un phénomène digne d'être r«p|iortc, et qui n'a paseté encore, que je tarin1, lemaïque jwr perxmue(:i>. Les astronomes comptent ilan* IVpee d'Orion trois étoiles tres-voi>ith*s i'uuedc l'autre. Lorsque j'observais par hasard, a laide <l.»ioon tube. diuptrique, celle du milieu, j'en >i«* d»nu«% au lieu d'une (il en donne ici la ligure .. lie ci** «toiles.
(1) Cosmotheoro*. Iil>. II. |>. '<r t III. <!r* Op. var.' (î^ P. 866. La driinvicf, .■«lrr*MV j-j \ nnre 1 t-ti:n>ld de
Te«cane, porte la date «lu s ju lift f.*» <U llayr . (s> Simon Marins avait dt'J.i découvert ea Itil la nébo-
kote d'Andromède.
il y en avait trois presque contiguës , et quatre autres brillaient comme à travers un petit nuage (velut trans nebulam lucebant), de telle manière que l'espace qui les environnait j>arut beaucoup plus lumineux que tout le reste du ciel (multo illiistrtus appareret reliquo omnt ctrlo ) ; et comme celui-ci était parfaitement serein et d'un noir foncé, on aurait dit qu'on avait, comme à travers une brèche du firmament, la perspectived'one région plus lumineuse (velut hiatu quodam interruptum videbatur, per quem in plaçant ma gis lucidam esset prosfxcfus); et ce phénomène prodigieux occupe apparemment toujours la même place (1). » On a lieu de s'étonner que l'auteur ne soit pas, dans ses autres écrits , revenu sur la question des nébuleuses.
C'est surtout dans le Cosmotheoroa^te l'auteur a donné libre carrière à la hardiesse de son ;jénie. Cet ouvrage est |*rticulièremeat destiné à prouver que toutes les planètes et même les étoiles sont habitées. Les raisons qu'il en donne ont été souvent reproduites depuis : elles reposent presque toutes sur l'analogie. Comme s'il avait prévu qu'on pourrait manifester quelque surprise à le voir s'occuper de pareilles clioses, il répond d'avance : « Si quelqu'un objecte que nous prenons une peine inutile et que notre travail ne sert de rien, je dirai qu'on devrait par la même raison rejeter toute l'étude de la physique, en ce qu'elle consiste à découvrir les causes de ce qui se \**&be dans la nature , science où c'est déjà se taire beaucoup estimer que d'avoir découvert des choses vraisemblables. Mais, pour disposer s*» conjectures avec art, il ne faut pas oublier qu'il y a plusieurs degrés de vraisemblance et de probabilité : c'est à en faire un juste discernement que consiste l'usage de la raison,... Ceux qui reviennent de voyages lointains jugent d'ordinaire plus sainement de leur pays natal que ceux qui n'ont jamais quitté leurs foyers. De même aussi celui qui réfléchit en lui-même à la pluralité des Terres semblables à la notre, ne regardera pas comme de grandes merveilles ce qui se passe ici
dans l'esprit et le commerce des hommes Nous
croirons donc qu'il y a dans les planètes des corps qui se meuvent , qui se transportent d'un lieu dans un autre, qui ne sont en rien inférieurs à ceux qui sont sur la Terre; en un mot, qu'il y a des animaux et des plantes qui servant à la nourriture de eeux qui les habitent. » Puis il ajoute : • Ce qui m'oblige de croire qu'il y a dans les planètes un animal raisonnable, c'est que sans cela notre Terre aurait de trop grands avaa> t<u!*-s'et ce|>endant c'est une des planètes las pta» petite , et ocrait trop élevée en dignité (alla •pii n'e«t ni la plus proch*» ni la plus éloignée do Soleil par-ilf^ii- lt> autie* planètes si elle avait un airmal m fort Hf\e au-dessus de tous las animaux.... Enfin, «>t-il bien raisonnable de pan-
(i) SgsUma Satwrtc, p. SM.
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ser que des corps célestes , parmi lesquels notre Terre occope un rang si Infime, n'aient été créé* qu'aiin que nous autres petits hommes puissions jouir de leur lumière et contempler leor situation et leur mouvement. » — L'auteur ne se fait pas d'ailleurs illusion sur la difficulté de ces problèmes, et il reconnaît que la différence physique qui existe entre la Terre et la Lune, l'une et l'autre les plus accessibles à nos moyens d'investigation , loin de diminuer cette difficulté, l'augmentent encore. La description qu'il fait de la Lune est d'une grande exactitude:* On voit, ditil, dans notre Lune, même en la regardant avec des lunettes de trois ou quatre pieds seulement, plusieurs chaînes de montagnes et des dépressions indiquant des plaines très-larges. Sa surface est donc raboteuse : on voit les ombres des montagnes dn côté op|H>sé au soleil , puis des vallées plus ou moins petites, renfermées dans les sommets presque circulaires de ces montagnes. Au milieu de ces vallées sVIèvent encore des monticules. De la forme arrondie de ces vallées , Kepler tirait un argument pour admettre que c'était là d'immenses terrassements exécutés par les habitants de la Lune. Mai* cela est absolument impossible , et à cause de la grandeur de ces vallées , et parce que des causes naturelles peuvent très-bien produire des cavitesorbtcuiaires du même genre. Je n'y trouve rien non plus qui ressemble à des mers, contrairement à l'opinion de Kepler et de la plupart des astronomes. Mais il y a d'immenses plaines ou plateaux , beaucoup plus obscurs que les montagneg; ce sont ces plateaux que l'on |»rend communément pour des mers et que l'on décore du nom d'océans. En me servant de lunettes plus longues, j'y ai vu de petites cavités rondes, obscurcies perdes ombres qui tombent au dedans, ce qui ne convient point à la surface de la mer. D'ailleurs ces mêmes plaines, si étendues, ne présentent point une surface parfaitement unie quand on les regarde attentivement C'est pourquoi ce ne sont point des mers Il est manifeste que la Lune n'est pas environnée d'une atmosphère semblable à celle qui entoure notre Tei re, parce que, s'il y en avait , on ne pourrait pas ai»crce\oir les bords de la Lune aussi nettement limités qu'on les voit dans les occultations d'étoiles. S'il y avait une atmosphère, la Lune à s* circonférence serait plus faiblement éclairée (emmdaquaiam luee), et serait terminée comme |wr un duvet (velut lanugtue Jinxretur ) (1). » L'opinion de Huygens sur la non-existence de mers et d'une atmosphère a été depuis généra lii uent adoptée. Cependant la question d'une at« mos|»hère lunaire ne nous parait pas encore entiereim-nt tranchée (2).
678* Le seeond livre du Cosmotheoros, où l'auteur fait assister le lecteur au spectacle du ciel, en le transportant successivement au milieu des habitants de toutes les planètes et de leurs satellites, est du plus haut intérêt et éminemment propre à faciliter l'étude de l'astronomie. Ainsi, les habitants de Mercure voient le Soleil trois fois plus gt and que nous ne le voyons, parce qu'ils en sont trois ibis plus près. Quant à la chaleur et à la lumière, elles doivent être neuf fois plus intenses : une |iareille chaleur nous serait insupportable, et brûlerait les plantes de la nature de celles qui croissent cher. nous. Aux habitants de Vénus le diamètre du Soleil paraîtra une fois et demi aussi grand et sa surface plus de deux fois; c'est pourquoi cet astre leur fournira deux fois pins de chaleur et de lumière qu'à nous. Vénus est la planète qui approche le plus de la température de la Terre. Notre planète doit paraître aux habitants de Mars à peu près comme à nous Vénus, avec des phases semblables à celles de la Lune, et elle ne doit pas, pour eux, s'éloigner du Soleil de plus de 48 degrés. Les lunes qui circulent autour de Jupiter et de Saturne doivent procurer aux habitants de ces planètes des spectacles aussi beaux que variés ; les Saturniens ont, en outre, la jouissance de la vue de leur anneau. Mais ce sont surtout les habitants de la Lune (s'il y en a), c'est-à-dire ceux de l'hémisphère perpétuellement tourné vers nous, qui doivent jouir du spectacle le plus étrange. D'abord la Terre se montre à eux suspendue dans l'espace beaucoup plus grande que ne nous parait la Lune ; « Ils la voient jour et nuit, comme si elle était immobile , s'arrêter au même endroit du ciel. Les ans 1 aperçoivent sur leur tête , et elle leur sert de zénith , pour les autres elle est à une certaine hauteur de l'horizon, pour d'autres enfin, elle est placée dans le plan même de l'horizon; ils la voient tournant toujours autour de son axe et montrant, dans l'espace de vingt-quatrelieures, toutes les régions terrestres les unes après les antres, sans même excepter les pôles, que nous-mêmes ne connaissons pas encore bien. Ils la voient successivement croître, pleine , diminuer et disparaître dans l'es|»ece d'un mois, exactement comme nous voyons la Lune, avec la différence qu'ils reçoivent de la Terre une lumière quinte fois plus grande que celle que nous envole la Lune, si bien que dans l'hémisphère qui est tourné vers nous ils ont des nuits fort claires... Le Soleil ne se lève chez eux qu'une fois tous les mois, à les compter comme les nôtres, et ne s'y couche de même qu'une fois : ils ont ainsi leurs jours et leurs nuits quinze fois plus longs que nous , et toujours égaux par un équinoxe perpétuel (r). » S'il y a des astronomes
il i ntttiothrorot, 11b. Il, p. T0S-7OS.
» i>tte question , à noue avis , a toujours été Jusque ;ri tii il po:ée.
hu rffi-i , m l'on considère d'une part , l'élévation duproportionner dci iiiutilannei lunaires ( pufaqu il y en a qui depaumt In plu* hautes montagnes de la Terre, iiru <juc celle-ci soit plus grande que la Laos), et de
l'antre l'eitréme raréfaction de notre atmosphère an sommet de* plot nrl^eui, et qui probablement ne dépasse pas dis (oit la hauteur du Mont-Blanr, on sera eondatt a admttre IViMrnce d'un atmosphère lunaire : eeulemeur , ce **ra comme un océan qui ne baigne que les f allées ( F. Ik i»; Cosmotkeoroê, Ub. Il, p. 70S.
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dans la Lune, il leur faudra tout le génie de Copernic , de Galilée , de Kepler, d'Huygens et de Newton réunis, pour parvenir, an milieu de ces apparences si extraordinaires à démêler la réalité du mouvement des corps célestes. Hésiode, pour déterminer la hauteur du ciel et la profondeur des Enfers, avait dit qu'une grosse enclume mettrait neuf nyctémères(nuit et jour) à tomber du ciel sur la terre, et le même espace de temps a tomber de la terre dans les enfers. Huygens, après avoir cité ce passage du poêle grec, ajoute : « Un boulet de canon , qui fait environ 100 toises par seconde (d'après les expériences du P. Mersenne), et qui conserverait toujours la même vitesse, emploierait près de 25 ans pour aller de la Terre au Soleil. De sorte qu'il lui faudrait 125 ans pour aller de Jupiter au Soleil, et 250 de Saturne au Soleil. Oe calcul dépend de la mesure du diamètre de la Terre , lequel , suivant les observations les pins exactes des Français, est de 6,538,594 toises de Paris, en comptant 57,060 toises pour un degré du cercle le plus grand. Tout cela montre l'énorme grandeur de tous ces globes en comparaison de notre petite Terre, sur laquelle nous entreprenons tant de choses, tant de navigations, tant de guerres. Plût à Dieu que nos monarques pussent y réfléchir : ils apprendraient qu'ils se donnent bien du mal à eux et à tant d'autres quand Us emploient toutes leurs forces à occuper quelque petit coin de la Terre (1). »
Pour terminer cet exposé succinct des travaux et découvertes d'Huygens, nous ajouterons qu'il inventa le micromètre (2) pour mesurer le diamètre apparent des planètes, qu'il perfectionna la machine pneumatique et le baromètre, qu'il proposa le premier de mesurer les hauteurs à l'aide du baromètre, qu'il donna la vraie théorie des lunettes (3), entra qu'il construisit un Plané' taire qui lui fit découvrir une propriété des tractions continues, que Lagrange, dans ses additions à l'Algèbre d'Euler, appelle « une des principales découvertes de ce grand géomètre ».
(1) « Qnod utinam dtseant cogltentque reges et i due nostrl : ut »ciant quaollUa in re laborent coin Se angnlo allquo Terri occupa ndo lotit virions, magno multorummalo, cont^n iunt. » ( Cosinotheoros, 11b. Il, p. TH.)
il) Ce micromètre, décrit dans le System* Saturninum, consistait « à placer, nu foyer commun de l'objectif et de l'oculaire d'une lunette , une lame de cuivre triangulaire, mobile entre deux coulisses établies aux côtés opposés da tube. En faisant glisser la lame, on cherchait dans quelle partie elle couvrait exactement le Diamètre de la planète observée ; h largeur de la lame en ce point, comparée au dl» mitre .:e la pièce circulaire qui terminait le champ, et dont la valeur en minutes et seeondrs était déduite du temps »iu passage d'une étoile éqoatona le, faisait connaître le oiamélre cherche, » i Arag», séstron.. t. II, p. M.)
vS) Il établit, entre autres, que la grmdcur de l'image focale est proportionnelle a la longueur de la distance focale de la lentille objective, et lit voir aiiMl tous les avantages attaches a la grande ouverture des lunettes et à leor longueur; enfin U donna une rè»'U très-simple, a l'.ildc de laquelle le grossissement peut se dé.lulre de la valeur des dislances fucales de l'objectif et de l'oculaire, auxquels 11 assigna lenr précieux et véritable rôle.
En 1689 Huygens fit un nouveau voyage < Angleterre , principalement dans le but d'y faii la connaissance personnelle de "Newton. La ii de sa vie fut troublée par des ennuis susciti par des parents. « Peut-être sa famille, dit Coi dorcet, eut-elle de la peine à lui pardonner d'avo renoncé à tous les avantages qui auraient* n jailli sur elle et (le n'avoir été. qu'un grau homme. » Au commencement de l'année 169; Huygens perdit complètement ses facultés : avait déjà éprouvé un accident pareil pendai son séjour à Paris; alors un voyage dans so pays natal l'avait rétabli. Mais, après cette dei nière rechute, il ne conserva que quelques ta tants lucides : il en proâta pour transcrire u dernières volontés ; il légua à ses neveux (fils d son troisième frère ) sa fortune, qui était cou* dérable, et chargea les professeurs Buréherd Yolder àLeyde et Bernard Fullenà Franeker de 1 publication de ses manuscrits. Peu de joui après il mourut, à l'Age de soixante-six ans < trois mois. A l'exemple de ses illustres conten porains, Descartes, Leibnitzet Newton, Huyges ne s'était point marié : il pouvait compter su ses œuvres pour perpétuer son nom. Appelé pi sa naissance et la fortune a vivre dans le gran monde, il préféra la retraite, et passa la plu grande partie de sa vie à la campagne, totft et tierau culte des sciences aux progrès* desquelk il a tant contribué.
S' Gravesande a réuni les écrits imprimés d vivant d'Huygens ( 1 ), et les a publiés sous le titre d Christiani UugenU Zulechemii, dum pivert Zeleni toparchx. Opéra varia, 2 voL en tomes in«4° (la pagination se suit dans les ton* réunis) ; Leyde ( van der Aa), 1724. Cette éditio est accompagnée d'une sorte de suppléaient ChrUtiam UugenU, etc., Opéra religua, 2 vo in-4w; Amsterdam, 1728. — Les manuscrits k gués par Huygens à deux de ses amis (w>jr. pli haut) avaient paru sous le titre d'Opéra pai thuma; 1700, in-4* ; on y trouve Dtoptrica où l'auteur donne la théorie complète du télescof et du microscope; — Commentatto deformandi VUris (originairement écrit en hollandais, < trad. eu latin par Boerhaave) ; — De Coronu < Parhelis; — De Motu Corporum ex Perçu sione; — De Vi Centrifuga; — AutomalipU netarii Dtscriplio. Enfin J. Uylembrock publié, d'après des manuscrits de Leyde, Ckris UugenU aliorumque txculi XVII wirm celebr. Exeràtationes Mathematiar; Leyd 1833, in-4°. F. H.
Fit* //Woenii, en tête da t I de ses Optra raria. Journal des Savant» , 1674. — Montada . H Ut. de» Jfi thématiques, t. Il — Delambre, Hlst. dt fJstrxmmm
moderne, t. II. — Condnrcet, Êlog* tTUuuomê. — Br» et Gruber, Allgent. Encfdop.
■rvuESS (Martin), latiniste hoUamdafa
T t l'eiceptlon de tMxe mémoires publiés danstes'PI tosoph. Transactions de la Société Royale de I qui conserve, dit on, encore plusieurs i d'Havgros.
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mort en 1778. 11 était régent à l'école latine de Dordrecht. On a de lui : P. Terentii Carthaginiensis Afr. Comedix sex. Accedunt Index vocabulorum et phrasium absoiutissimus et Terentii Imitatio Plautina nunc primum édita; Amsterdam, 1710, in-12. L— z— b.
Paqoot , Mémoirtt, L IV, p. M.
huyot {Jean- Nicolas), architecte français, né à Paris le 25 décembre 1780, mort à Paris le 2 août 1840. Son père, qui était aussi architecte, dirigea de bonne heure ses études vers sa profession. Il se préparait aux examens de l'École Polytechnique lorsque les circonstances le firent entrer dans l'atelier du peintre David. Quelques années après il étudia l'architecture, sous la direction de Peyre. En 1807 il remporta le grand prix d'architecture à l'École des Beaux-Arts et partit iH>ur Rome. 11 s'y occupa d'une restauration du vaste temple de La Fortune à Préneste. Après un séjour de six années en Italie, Huyot revint en France en 1813. Bruyère, alors directeur des Ira- Taux publics, lui donna une place de sous-inspecteur des travaux du gouvernement. Lorsque le comte de Forbin ( voy. ce nom ) fit son voyage dans le Levant, il emmena Huyot avec lui. Us s'embarquèrent à Toulon en 1817 ; mais à peine avaient-Us relâché à Milo, que Huyot, en visitant les ruines de la ville antique, se cassa une jambe. Il fut transporté à Smyrne, où stationnait la flotte, et logé dans le couvent des capucins français. Pendant une assez longue convalescence il s'occupa à tracer sur les cartes un projet de voyage dans l'Asie Mineure, et fit les plans de divers monuments pour la ville de Smyrne. Il visita en outre les ruines de Tantal , où se trouvaient une grande quantité de murs pélasgiques. Après avoir exploré les constructions qui se trouvent sur le mont Sipyle, Huyot dessina le plan de la ville de Smyrne, bâtie par Alexandre sur la montagne où est maintenant le château , et près de là le fameux temple d'Esculape. Il reconnut les ruines du monument élevé en l'honneur d'Homère, à la source du Mêles. Il fit ensuite une première excursion à Épbèse pour en étudier les ruines, puis il se dirigea vers Constantinople. En route il dessina les ruines d'Assos. A Constantinople Huyot fit des projets pour l'achèvement du palais de France et les plans d'un hôpital , dont la construction était très-avancée à son départ pour l'Egypte, où il se rendit sur un bâtiment français. D'après les instructions de Drovetti , il partit du Caire pour la haute Egypte, se fixa à Thèbes , et dessina la plus grande partie des monuments de cette cité antique. Il remonta ensuite le PTil jusqu'à la seconde cataracte, et esquissa tous les monuments de la Nubie qui jusqu'alors étaient peu ou mal connus. Il fit une élude particulière des cartouches qui se trouvaient sur les édifices , les ropia, et parvint à classer chronologiquement tous les monuments qu'il avait pu voir. De retour au Caire, Huyot fut invité par le pacha
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à donner son avis sur les travaux du canal que ce prince faisait creuser du Nil à Alexandrie. Huyot parcourut toute la ligne du canal, en vérifia le nivellement, et observa les divers terrains qu'il traversait. Entre les lacs de Mareotis etd'Aboukir, le travail était rendu difficile par une va3e mouvante qu'entretenait la filtrâtion des eaux des lacs : Huyot surmonta cette difficulté en faisant établir sur les deux rives du canal des ouvrages en bois et en maçonnerie qui par leur combinaison retinrent les terres mouvantes et empêchèrent les eaux des lacs de se répandre dans le canal. Il partit ensuite d'Alexandrie pour Smyrne et entreprit un voyage dans l'Asie Mineure en se dirigeant d'à* bord vers Ëphèse. Campé pendant plusieurs semaines au milieu des ruines de cette ville, il en releva exactement le plan ainsi que les dessins de ses nombreux monuments. II explora ensuite les villes de Prienne, de Gnide , d'Halicarnasse , de Milasso , de Stratonice , de Pergame , de Tral les, etc., et enrichit ses portefeuilles des plans de ces cités, de leurs édifices, et des détails de leur construction. Après ce voyage pénible, Huyot revint à Smyrne, d'où il s'embarqua pour l'Attique. Il passa une année à Athènes, levant le plan de la ville , ainsi que de ses longues murailles, de ses trois ports et des monuments de la cité et de l'acropole. On lui dut quelques nouvelles recherches sur le Parthénon, les Propylées et le temple de Thésée. 11 entreprit sur les lieux mêmes de faire la restauration de ces monuments antiques. Il parcourut ensuite la Béotie et l' Attaque, et se disposa à faire un voyage dans le Péloponnèse. La révolution de Grèce vint à éclater : Huyot s'embarqua sur un bâtiment italien. En arrivant à Patras, il trouva la ville en feu; tout ce qu'il y avait déposé de précieux fut détruit, lise réfugia alors à Larta, auprès du consul, ne sauvant que se3 esquisses. Forcé de renoncer à son voyage dans le Péloponnèse , il s'embarqua pour Ancône , où il mit ses dessins en ordre. En sortant du lazaret, il prit la route de Rome, où il resta un an, relevant aussi le plan général de cette ville et de ses monuments.
De retour à Paris, Huyot fut chargé du cours de l'histoire de l'architecture à l'École des Beaux-Arts, chaire qui était devenue vacante par la mort de Dufourny. Les dessins qu'il rapportait, les recherches qu'il avait faites, et l'étude des monuments anciens qu'il avait poursuivie sur les lieux avec une grande persévérance, lui permirent de faire un cours aussi instructif qu'intéressant. En 1823, l'Académie des Beaux- Arts l'appela dans son sein à la place de Heurtier, dans la section d'architecture. Vers cette époque, une ordonnance royale ayant prescrit la continuation des travaux de l'arc de triomphe de la barrière de l'Etoile, que Louis XVI II voulait consacrer à la mémoire des succès de l'armée d'Espagne, le ministre de l'intérieur chargea Huyot de lui présenter divers projets pour achever ce
HUYOT
monument d'une manière appropriée aux circonstances et en conservant toutefois les masses existantes. Un des projets présentés fut adopté^ par le conseil des bâtiments civils : il consistait à ajouter quatre colonnes engagées surmontées d'un attique avec une inscription sur chaque face. Le ministre Corbière préféra s'en tenir aux plana de Chalgrin; mais comme ces plans, trop développés, en rendaient l'exécution presque impossible, le ministre chargea une commission de la surveillance des travaux. Le monument était élevé jusqu'au grand arc lorsque Martignac en rendit la direction à Huyoten 1 828. Les travaux étaient trop avancés pour revenir à son projet. H continua donc celui de ses prédécesseurs, en ajoutant toutefois de nombreuses modilications aux parties qui étaient encore à exécuter, comme les caissons de la grande Tonte, l'entablement, l'attique et les parties supérieures du monument. Après la révolution de juillet 1830, d'Arcout destitua Huyot, qui sous la restauration avait encore établi le fameux Calvaire du mont Valérien. Kn outre il avait fait les projets d'une église Saint-Charles à élever sur les terrains de Belle-Chasse, à la place de laquelle on voit aujourd'hui Sainte-Clotilde, exécutée dans un autre style et par d'autres architectes. Knrin Huyot fut chargé en 183f> de dresser les plans d'agrandissement du Palais de Justice. Ses plans, maladroitement limités à l'origine, ont été adoptés plus tard et ont été continués depuis sa mort avec quelques accroissements. L. L — t.
ftirrut et Salnt-Eiime, Binnr. des Hommes du Jour, t. IV, •• partir, p. m.— Rabbe, Vlrtlb de B«mji>lin et Sainte- l»rp-.\i'. /tioqr. unir, et portât, dit Contemp. — F. J. Ueiei'luzr, Juunctl du Débats, 13 iu:in 1441
htysmax de Matines, peintre belge, né à Anvers, en K»i8, mort à Malines, le rf juin 1727. Il était fils, d'un habile architecte, qui lui donna les premières notions du dé.v>in. Devenu orphelin fort jeune, il Miitit Nucccssûeinent les leçons de fta>p.ird de \\ it «t do Jacques tan Artois, et détint Uni paysng *te. Yandcr Meulen, le célèbre peintre des guerres de Louis XIV, fit les plus grands effort?» |>our l'attirer a Paris mais Huysman préféra se fixer a Malines, ou il mourut presque octogénaire.
« Huysman, «fit l)es<;uu|s, avait un ^raml talent pour rendre le* montagne?* ; no Toit y voir la mousse et les cailloux >> détacher. Il a une façon de faire toute particulière et ms premiers plans ne peuvent >e comparer, [mur le coloris, qu'à ceux de Rembrandt. » Ses phuci(>aux ouvrages sont à Malines. ou on remarque surtout dans l'église collégiale de Notre- hame : Les l>isci}>le* d'Emaùs; on voit auvd îles pa\<an»> de llu><manâ Anvers, a <iaii<l ,a Hruxeile*, a I>a Haye, a Dresde et dans le» mandes galeries île l'iurope . A Taris, on jwssede •)< lui entie autre* morceaux une foi t Mie Vue du Moiif-Hnits**-!, près» de Louvain. Huysman a retouche pliisicirs tableaux de Minderhout, d Acht. Scheiliugct de tan Ar-
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fois, auxquels il a tellement imprimé sa nu nière qu'ils ne peuvent se distinguer de sescréi tioos. A. de L.
Descaiapt, I/xFis des Peintres hollandais, t. II. p ta 13». — Jacob CunifO Wryrriuan et lloubruktQS , L Sehilderkonst der JVtderhnidcrs, t. III, p. 1-5.
HCTSUM {Jean \\y ;, peintre hollandais, fi du précédent, né à Amsterdam, en lt".s,t>, mo dans la même ville, en 1749. tlève de son |»èr< il s'adonna d'abord au paysage avec beaucoup <i succès ; mais plus tard il se consacra à la reprodm tion des fleurs et des fruits, et dans ce genre o peut dire qu'il arriva à la perfection, par le goi le plus délicat , le pinceau le plus moelleux , u fini précieux et une imitation |>arfaite. Il peigna avec une égale vérité le velouté des fruits, l'éd des fleurs, le transparent de la rosée, le moi vement même des insectes. Le grand talei d'Huysum contribua peut-être à gâter Hiumei de l'artiste. Il était orgueilleux, jaloux et d'ui humeur difficile. Sur la fin de ses jours des ch; grins domestiques égarèrent son esprit : il Si handonna à la boisson, et tomba dans une decr pitude anticipée Cependant, quelques mois axai sa mort, il recouvra l'usage complet de ses facu tés, et s'en servit pour mettre ordre à ses affaire et terminer plusieurs de ses œuvres. Ses de*»ii sont fort recherchés : pour ses tableaux, ils i se rencontrent que. dans les principales galeri européenne';.
Jean Van Huysum eut deux frères, qui se rii tinguèrent aussi dans la peinture :
Juste , mort à vingt-deux ans, et qui peigiu avec succès les batailles.
Jacques, mort a Londres : il copiait avec i talent .supérieur les toiles de son frère Juste celles des grau ls maîtres hollandais.
Pilk.ngtnn, Dictiojmrjf n/ Pointers.
hiz.ird { Jean- Baptiste \ célèbre agr norne f ramais, né à Paris, le 3 novembre 175 dune famille qui y exerçait la maréchalerie d puis plus d'un siècle, mort le iar décemb 1838. Il Gt la plus gravie |»rtie de ses eftwi chez les augustins réformés, appelés Petit Pères. Ce lut même d'après leurs conseils qu'i 1769. a l'àue de treize ans, il entra, an morne • le sa création , a l'École vétérinaire d'Alfort, a il etuiJia nous les auspices de Bourgeiat, et o bien jeune enewe , en 1772, il fut lui* née nomme professeur. Mais <lès l77â son père 1' bligea de quitter l'enseignement vétérinaire et « se consacrer exclusivement a la pratique qui d vait lui assurer une existence plus large. Mala; cela.il concourut en 17~*J pour le prix de pratiq fondée a Alfort par ordonnance royale, et remporta . le premier, la médaille d'or qui d vait être et qui fut une décoration penuanen pour li* Uure.it. plusprecii'u^eà ses veux quel inhumes qui [ni furent cuillères plus tanl. Ve «elle i-pnque, il travailla , en collaboration av Yicq-d'A/jr, a des rap|torU sur divers sujc d'ccontmiie rurale et de médecine xétériaain
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adressés à la Société royale de Médecine dent II était devenu membre, et on lui confia le soin de ( rédiger tous les articles de médecine Tétérinafre de l'Encyclopédie méthodique. En 1785, il fut chargé par le tribunal des Juges et Marchands, et ensuite par les divers tribunaux de Pari», des expertise* relatives aux vices rédhibitoires. Il exerça celte fonction jusqu'en 1824, et dans cet intervalle de quarante années il réunit . douze volumes in-fol. de rapports et de procèsverbaux qui contiennent d'utiles matériaux sur , la jurisprudence vétérinaire, dont il a ainsi jeté tes fondements. En 1792 il devint membre | <lu conseil vétérinaire et des remontes de l'ad- j minoration de la guerre, et deux ans après, i lorsque le gouvernement fut organisé en douze . commissions executives ou départements ministéricls, il entra à la commission d'agriculture et des arts , qui forma ensuite le ministère de l'in- I térieur, sous les titres successifs d'agent, de j commissaire du gouvernement et enfin d'inspec- ' teur général des écoles vétérinaires, fonctions j qu'il exerçait encore dans sa quatre-vingt-unième année, avec toute la plénitude de ses facultés. Il eut avec Tessier, Gilbert et surtout Daubenton, beaucoup de part à l'introduction en France de la précieuse race des mérinos d'Espagne, en tairont insérer dans le traité de l'an m, conclu avec < ette puissance, l'article secret par lequel le gouvernement espagnol permettait l'exportation de plus de cinq mille mérinos.
Vers la fin de l'empire, Huzard avait été chargé de créer deux nouvelles écoles vétérinaires, l'une à Aix-la-Chapelle , l'autre à Zut- ; .lien. La marche des événements ne lui permit pas de remplir toute sa mission; mais le roi des l'a\s-Bas utilisa les plans d'organisation pour Zutplien, et cet établissement existe encore. Plus lu'ureux en 1829, Huzard mena à fin le travail de création de l'école de Toulouse, qu'il a officielleruent ouverte à une nouvelle brandie de l'enseignement, celle qui est tonte spéciale à la connais- j snnee des maladies du gros bétail. Membre duco- j mité de la vaccine, il contribua beaucoup à te pro- < pngation de cette importante découverte.
Huzard a appartenu à un grand nombre de | sociétés savantes, au développement ou à l'ilhis- | t ration desquelles il a concouru par des travairx | qui portaient un cachet tout particulier ; il a été l'nn dis fondateurs de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale, et il était entré à l'Académie des Sciences lors de la formation de l'Institnt, en 1795. Il était parvenu à créer une bibliothèque spéciale de plus de quarante mille \ol urnes, dont il annota les plus rares. Il publia, en outre , les ouvrages suivants : Almanach vctrrmaire, avec Chabert et Flandrin; 1782, in- 1 ?. ; — Essai sttr les maux aux jambes des chevmi r ; 17s i, in-8° ; — Instruction sur les moyens de .s'assurer de V existence de ta morve w d » n prévenir les effets; 1785, in-8*. Cet écrit •.•ut quatre éditions ; la dernière parut en 1797.; —
Instruction sur les soins à donner aux chevaux pour les conserver en santé sur les route* et dans les camps, imprimé par ordre du comité de salut public, an ti (1794), in-8*; nouvelle édition, 1817 : ce petit ouvrage, qui eut un grand nombre d'éditions, fut tiré à plus 4e 60,000 exemplaires; — Essai sur les Maladies qui affectent les Vaches laitières dm faubourgs et environs de Paris; 1794, to-8#;
— Instruction sur l'Épidémie des Vaches, etc.; 1796, fn-8° ; — Instruction et nouveau Rapport imprimés en France et en Allemagne et relatifs à la Maladie des Bétes à cornes qui a régné dans le département des Forêts; 1797, in-8°; — Instruction sur les Maladies inflammatoires et épizootiques, et principalement sur celle qui affecte les bétes à- corme des départements de Vesl , d'une partie de l'Allemagne et des parcs d'approvisionné» ment des armées de Sambre et Meuse et de Rhin et Moselle, publiée par le conseil d'agriculture; 1797, in-8*; — Mémoire sur la Péripneumonie chronique, ou^phthisie pulmonaire qui affecte les Vaches laitières de Paris et des environs, avec tes Moyens curatifs et préservatifs de cette maladie, et des Observations sur l'usage du lait et de la viande des vaches malades, an vm ( 1800), in-8* ; — Comptes- rendus à la Classe des Sciences mathématiques et physiques de l'Institut national de la vente des laines du troupeau de Rambouillet pendant tes années IX-Xl (1801-1803) (avec Tessier), in-4*; — Instruction sur C Amélioration des Chevaux en France, destinée principalement aux cultivateurs; an x (1802 ), fn-8*; — Compte-rendu à l'Institut national des améliorations qui se font dans rétablissement rural de Ram* bouillet, et principalement de celle des bétes à laine, et delà vente qui a eu lieu le 1 hprairial an XI (1803) ; in-4°; — Notice biographique des différentes éditions du Théâtre d'Agriculture d Olivier de Serres , lue à la Classe d'Histoire et de Littérature ancienne de l'Institut de France, le 23 mai 180fl ; in-4*; — Instructions et Observations sur les Maladies des Animaux domestiques, avec les moyens de les guéri r, de tes conserveren santé, de les multiplier, de les élever avec avantage, etc., publiées avec Chabert et Flandrin , 1812, « vol. in-8° ; les IVe, V*et VI* volumes ont eu une 3*édlt. de 1812 à 1824; — Instruction sommaire sur la Maladie des Bêtes à Laine, appelée Pourriture ; avec Tes»ier, 1822, in-8°;
— Conjectures sur l'origine ou l'étymologie du nom de la Maladie connue dans les chevaux sous le nom de Fourbure, auxquelles on a ajoute des notes bibliographiques sur quelques anciens ouvrages de vétérinaire; 1827, in-8°; — Notes bibliographiques sur l'ouvrage dttortensio Lando, intitulé : Sermoni faaebri de' vari autori nella morte ai inV
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versi animali; 1835, in-8°; — Notes bibliographiques concernant les ouvrages du duc de Aardo ( Bélisaire Aquaviva) sur la Vénerie et la Fauconnerie; 1835, in 8°. Indépendamment des ouvrages et opuscules mentionnés plus haut, Huzard est auteur d'un grand nombre de mémoires publiés dans divers recueils scientifiques, tels que La Feuille du Cultivateur, ceux. de la Société centrale et royale d'Agriculture, les Annales de V Agriculture française , etc., ainsi que de nombreux articles d'économie domestique et rurale et d'art vétérinaire, insérés dans le Dictionnaire (T Agriculture de la Section d'Économie rurale de l'Académie des Sciences, qui a eu deux éditions ; dans le nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle, édité par Deterville. On connaît encore de lui un Mémoire sur les causes qui s'opposent à la guérison des fractures dans les grands animaux , et sur quelques moyens simples propres à contribuer à cette guérison , inséré dans les Mémoires de la Société Agraire de Turin, Enfin, Huzard a été l'éditeur du Traité des Haras et des Mulets, de Hartmann, 1788, in-8* , et de plusieurs ouvrages de Bourgelat, qu'il a enrichis de notes importantes.
E. Gayot.
Éloges de Huzard , par Bonafon» . Parbet et Ralnard. — Notices biographiques sur Huxard, par te baron Sylvestre, Mérat et Renault.
nviTFELD<fe Oddersberg (Arrild), homme d'État et lûstorien danois, naquit en 1549, à Bergen (Norvège), où son père était commandant, et mourut le 13 décembre 1609. Après avoir voyagé, il entra dans l'administration, lut nommé sénateur en 1586, et chancelier du royaume en 1595. Il se démit de ces fonctions quelque temps avant sa mort. Il avait rempli diverses missions diplomatiques en Angleterre (1597), en Hollande et à Brème ( 1602 ). On a de lui : Danmarks Riges Krœnike, Ulligemed liispekrœnike ((Chronique du royaume de Danemark, avec la chronique épiscopale); Copenhague, 1596-1604, 10 vol. in-4°. L'édition de 1652, 2 vol. in-fol., est moins correcte que la première, mais elle contient en outre : Erkebiskops Jens Grands Historié ( Histoire de l'archevêque Jens Grand ), qui a été aussi publiée à part par Nœnnissoin en 1636 et en 1650, in-8°. La chronique de Hvitftld s'arrête en 1559. Le stjle en est assez pur, et les faits y sont exposés avec clarté et simplicité. L'auteur flatte la noblesse et le clergé. 11 a commis un assez grand nombre d'erreurs, quoique sa haute position le mit à même de recourir aux documents originaux et qu'il en ait inséré plusieurs dans son ouvrage. 11 travailla à la Chronique de Frédéric 11 par Bcsen , et il édita : Andrex Sunoms Versto legum provincial mm Scanix latina; Co|M>nhague, 1590, in-4°; — Den Xorske Hirdskraa (Le Droit aulique norvégien), traduit de l'ancien norvégien en danois; Copenhague, 1594, in-4-; — Jens Mor* tensens norske Krœnike (Chronique norvé-
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| gienne de Jens Mortensen); ihid. ; — J£/n< i thus, De Vita et passionibus sancti Canut j ibid., 1602, in-8°.
i Un autre Hvitfeld ( Claus ) mit au pillage 1 biens ecclésiastiques de la Norvège, lors de l'ii traduction de la réforme dans ce pays en 1 536. E. Bealvois.
T. de Hnfman, Portr. hittor, des Hommes Illustres c Danemark , part. I , p. 1*-19. — P. T. Wandal . j paa Jmgerspriis ved Mlndestem hstdrede fortjen Attends LevneUbeskrivelser. — Wolf, H ut or. Ordbo* VU, î»-*i. - Nyerap, Dansk-norsk. Litter.-Lex. Littéral, i Middelalderen, p. 115-195. — Baden. Da marks Riges Hist. — Beramte Kordmeend. publié p Cn. Tœnsberg, Ur. VI ; Christiania. 1814, tn-foL
hwiid (André-Christian), orientaliste d nois, né le 20 octobre 1749, à Copenhague, c son père était pasteur, mort le 3 mai 1788. voyagea aux frais de l'Etat, de 1777 à 1780, et dia à Gœttingue sous Michaelis et Heyne, et rendit ensuite en Italie , où il fut protégé p plusieurs cardinaux , quoique luthérien. A u retour, il fut nommé aumônier et professeur i collège de la Bégence. On a de lui : Specinu ineditm Versionis Arabico-Samaritanx Pei tateuchi; Borne, 1780, in -4°. Hwiid ignorait qi ce fragment eût déjà été publié et traduit p Durell, à Oxford, en 1763 ; — Libellus critia de indole codicis mss. N. T, bibliothecx Ci sareo-Yindobonensis ; Copenhague, 1785; - Vdtog af en Dagbog holden i Aarene 177' 1780 (Extrait d'un Journal de Voyage en Ail magne, en Italie, en France et en Hollande, ta de 1777 à 1780); Copenhague, 1787, avec i appendice, 1788, in-8°; — des lettres dai Briefwechsel de Schlœzer, livr. 39 ; — des not ces dans Orientalische Bibliothek deMichaeti t X, XVII, XXI, et dans Mmerva, 1786-17*
Minerva, 178S, t H, p Ml ; t. IV, p. 7. m. - Iak< Mindesmstrker paa jéssistentskirkeemaréen teé A> benkavn, Urr. Il, arec port. — Njerap et Kraft, Dems norsk Utteraturlex.
hybibas ('réplaç)* de Mylasa, en Cari orateur grec, vivait dans le premier siècle av ai J.-C. Son père lui laissa pour tout héritage in mule et un diariot. U gagna quelque temps i vie à voiturer du bois. 11 alla ensuite suivre l leçons du rhéteur Diotrépbès à Antiocbe , et fi nommé à son retour inspecteur des marebf ( àyopavôiio;) de sa ville natale. En ranpusaai ces fonctions, il acquit quelque fortune, **nj pliqua aux affaires publiques, et devint le pe sonnage le plus influent de Mylasa. Il était, sa vant Strabon , le plus grand orateur de st temps. On cite de lui un mot à Euthydèroe, aat orateur, qui avait eu aussi une très-grande i fluence sur la ville de Mylasa, et qui en avalait un usage tyrannique. « Euthydèroe, dit*j tu es un mal nécessaire dans l'État, car nous i [mjuvods ui vivre avec toi, ni sans toi. » Lorsqi Antoine pillait l'Asie en 41, après la bataille i Philippe*, H> bréas obtint que Mylasa ne pavera pas une double contribution comme Vt\
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riumvir : « Si ta veux, lui dit-il, que nous tayions deux tributs dans un an , donne-nous leux étés et deux automnes dans la même antée. » L'invasion de l'Asie Mineure par les Parhes, sous les ordres de Labienus et de Pacorus, le rencontra de résistance sérieuse qu'à Laolicée et à Mylasa. Hybréas, qui dirigea la déense de cette dernière ville, se réfugia à Rhodes K>ur se soustraire à la colère de Labienus. Sa naison et ses biens furent mis an pillage. Il entra à Mylasa après l'expulsion des Parthes. Tous ses ouvrages sont perdus , et on ne conjait de lui .que deux ou trois passages cités par Sénèque. Y.
Piotarque.MftJon., U. — Strabon, XIII, p. «o, XIV, », s», 660. — Westerauaa, Guch.d. GrUck. BtrtdUamfceif, 86. n« M.
bybrias (T6pCaç), de Crète , poète lyrique $rec, d'une époque incertaine, mais probablement intérieure de plusieurs siècles à l'ère chrétienne. )n a de lui une chanson ou scolie militaire qui lous a été conservée par Athénée (XV, p. 695-6), jar Eustathe (ad Odyss., p. 276, 47) et dans 'Anthologie Grecque (Brunck, Analec., vol. I, ). 159); en voici la traduction : « J'ai pour richesse une grande lance, et une épée, et un bon îouclier de peau, défense du corps. Avec cela je aboure, je moissonne, je presse le doux vin de a vigne, je me fais appeler maître. Et ceux qui l'osent pas porter lance et bon bouclier de peau, tous ceux-là tombent à genoux devant moi, m'adorent comme leur seigneur et me traitent Je grand roi. • Y.
JjcotM. Ânthol. Grwca., t. I, p. fl; t. VI, p. SOT. - 11- |cd, Scholia seu Carmina Contoiv. pnrca, p. lot.
htdb ( Anne), première femme dn duc J'York, frère de Charles II, roi d'Angleterre, 1ont il fut le successeur sous le nom de Jacques II. Elle naquit en 1637, et mourut en 1671. Anne était fllle d'Edouard Hyde, comte de Clarenden, chancelier de l'échiquier sous Charles Ier, grand-chancelier sous Charles II, et de Françoise Ailesbury. Lord Hyde avait suivi Charles II sur le continent et partagé sa mauvaise fortune pendant le protectorat. En 1659, tandis que le parlement anglais agitait la question du rétablissement de la monarchie, la famille royale se trouvait à La Haye. Anne Hyde était alors fille d'honneur de la princesse d'Orange , sceur de C'Uarlos et de Jacques. Anne n'était pas jolie; dans plusieurs mémoires de son temps elle est même dépeintecomme fort laide; mais sa grande coin toisie faisait oublier qu'elle avait la bouche ejetraordinairement fendue, et les yeux fort < nulles. D'ailleurs elle avait une assez belle taille, beaucoup d'esprit et un grand air. Ces agréments-là séduisirent le prince Jacques. Anne eut l'habileté d'obtenir de lui une promesse de mariage qui tranquillisa sa conscience sur leur liaison secrète, dont les suites détinrent bientôt si apparentes que le jeune prince se détermina a épouser clandestinement sa maltresse. Ce nouvel engagement eut lieu en Angleterre peu
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après la restauration des Stuarts sur le trône , en 1660. Mais la grande difficulté était de faire accepter l'union légitime des deux amants par la famille royale. Néanmoins, Charles II, bien qu'il apprit cette mésalliance avec beaucoup de déplaisir, ne résista pas longtemps aux instances de son frère pour lui faire reconnaître la validité de son mariage. Les princesses ne devaient passe montrer aussi accommodantes. Prévoyant sans doute leur opposition , le père de l'épouse du duc d'York, feignant d'être indigné de la conduite de sa fille, conseilla au roi de la faire enfermer à la Tour, et n'ayant pas réussi à attirer sur la tète d'Anne la colère d'un prince naturellement débonnaire , il séquestra la jeune femme dans son appartement, où, en apparence à son insu, Jacques trouva moyen d'avoir accès. Pour récompenser Hyde de cette petite comédie dont probablement il ne fut pas dupe, mais qui témoignait, à la vue du public, de son respect pour ses maîtres, Charles éleva ce courtisan bien appris aux honneurs de la pairie, et lui fit un présent de 20,000 livres sterling. Anne, cependant, avait encore bien des obstacles à vaincre pour parvenir à se faire accorder le rang et le titre de duchesse d'York. La princesse d'Orange, qui se trouvait alors à Londres , déclara qu'elle ne souffrirait jamais qu'une femme qui s'était tenue debout derrière son fauteuil, comme une domestique, eût sur elle le droit de préséance dont devait jouir à la cour l'épouse du frère du roi. La reine mère, Henriette de France, vint à son tour signifier son opposition à une alliance qu'elle regardait comme un déshonneur pour les deux maisons de Stuart et de Bourbon. Les ennemis politiques de Hyde agirent ensuite avec une audacieuse malice, qui faillit effectuer la rupture des engagements contractés par le duc d'York avec Anne. Sous leur pression, plusieurs seigneurs de la cour attestèrent son inconduite antérieurement à son mariage. Un d'entre eux, Charles Berkeley, affirma avec serment qu'elle avait été autrefois sa maltresse, et il y eut des théologiens et des légistes qui soutinrent, en présence du duc, que le mariage d'un prince du sang n'était pas valide s'il n'avait pas préalablement reçu la sanction du souverain. Ces résistances et ces machinations finirent par ébranler la confiance qu'avait Jacques en son épouse. Il cessa d'aller la voir, et assura la famille royale qu'il ne considérait plus Anne comme sa femme légitime. Mais, peu de temps après, Anne ayant donné le jour à un fils, la tendresse du duc pour elle se réveilla ; les protestations d Innocence de cette jeune mère, corroborées par la rétractation de ses accusateurs, chassèrent de l'esprit de Jacques les doutes qu'on y avait fait naître. La reine douairière consentit à appeler Anne sa fille ; la princesse d'Orange, qu'on eût moins aisément décidée à la traiter de sœur, mourut ; et la duchesse d'York, heureuse d'occuper enfin à la cour d'Angleterre et dans la famiUo
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: >>alc le haut rang qu'elle s'était tu si âpre- : neiit disputer, eut la générosité <)c pardonner à * s calomniateurs. Depuis lors jusqu'à sa mort Anne jouit d'un très-grand ascendant sur son mari ; elle lui fit partager sa prédilection pour !a religion catholique romaine , dans le giron de laquelle elle entra environ un an avant sa mort. Son père, le comte de Clarendon, qui depuis trois ans vivait dans l'exil, s'était vainement efforcé, dans ses lettres, de la rattacher au culte anglican. La duchesse fut administrée, a son lit de mort, par un franciscain. L'évêque d'Oxford, son confesseur protestant, fut aussi admis en sa présence à ses derniers moments; mais le duc l'ayant informé du changement de religion
Charles II, de Jacques II et de Guillaume III, il remplit Ie3 fonctions de secrétaire interprète, et eut à traduire une foule de pièces envoyées au gouvernement anglais par les divers Ktats musulmans de l'Afrique et de l'Asie. Ses travaux furent récompensés en 16M, |>ar un canonicat de l'église de Salisbury, et en 1678 par larchidiaconat de Glocester.
On a déjà vu qu'à la culture des langues sémitiques Hydc joignit celle du persan , encore peu étudié. U profita de la présence en Angleterre d'un jeune Chinois amené en Europe par les jésuites , pour apprendre la langue chinoise. Lee langues classiques lui étaient familières. Kntin, il possédait une érudition étendue et solide. Vm
de son épouse, il se borna à lui adresser quel- i aussi rare réunion de connaissances le mit eu
ques paroles de consolation. Les am\ ictions religieuses d'Anne étaient sincères : elle eut raison de suivre l'impulsion qu'elle en recevait en ce qui la concernait personnellement; mais son zèle pieux ne s'arrêta pas là, et le prosélytisme qu'elle exerça avec, succès sur l'esprit de son mari doit être regarde comme la cause première
état d'étendre le cercle, jusqu'alors assez restreint, «les travaux des orientalistes. Tandis tpfavanl lui ils avaient concentré presque exclusivement leurs recherclies sur les langues , le> littérature* et l'histoire des peuples sémitiques, "Hyde Irai ouvrit un champ plus vnsle, celui de la religion et de l'histoire des grands empires qui avaient
«les dissensions qui troublèrent l'Angleterre sous i autrefois occupé le centre de l'Asie, pue l'essai
le règne de Jacques II, et qui finirent par déposséder ee prince du trône dont il avait hérité de son frère. Anne avait eu huit enfants, dont deux seulement lui survécurent. Ce furent Marie, princesse d'Orange, et Anne, princesse «le Danemark , qui succédèrent, l'une après l'autre , à leur père détrône. Camille Lfbiiun.
Kennet. Itrgitttr. — Cirammimt, Mémoires. — «'.larrndnn, Paper t. — Ylonrunr*. Jtwrnul. — Uiix'ard, Mistorv of ÈnnUind. — lliiinr, IiiAori <>J Englantl.
■TDK ( Thomas )% célèbre orientaliste anglais, né à Biliingsley < comte «l'York), le 16 mai 1630, et mort a Oxlord, le 1H lévrier 17(W. Apres av«>ir reçu de son |>ere, ministre a Itillingsley, les premiers princi|te> des langues orientales , il fut admis au collège «lu roi a Cambridge, eu iii;>2. Wheeloek, qui y enseignait l'arabe, lui inspira mi goût part-ailier pour le persan, «pfîl étudia avec autant .i\«rdein que «le sucres. L; connaissance qu'il ;.i-». u!t d«* «elle langue le tit juger propre, malgr«' *a jeune v«- , a prendre part a la publication de ta Hilil* /.•i''/i!u'tr de Londres. Kn tOô.'i il m' rendit a Lomlres dans ce but. I! transtrmt en rtiraetert* per-an* l:« traduction f n cette langue «lu l'ait ■ '» *iqnr. faib* |«ir Jaroh Ivn
T«>scph de Tus : Cota/ in <î Ti--;tr:;i in t.'iîft.
a C'on>t<mtiuopli>, en l'aracle!-"- îe brciix ; il ■ :>, tit la traduction lat ne qui accompagne !•■ \-\\r persan dans c«-tte |hi|\ flotte, et il fut charje «v. même temps du soin «le surveiller l'imiTc-Mnn «les textes aralie, syri.upii' «'t |htsiii. I.n in-n il entra, c«uiune aiireue, au mlleue de la n-in»a Oxford, •! liifiitnt ann> il lut umii!. ■■ professeur d i.i'L r. n. Il sun-t'dt en 1 »'.*» t .i rm.i -l»e dans la chaire ■■! "ar,i!n* \uiume >ei > le'.v.uvii^crvateur adjoint «'«• la l'.l i». »h»-ijue |!o.||.-\»-ihh-, en remplacement de stu!»1- . \\ «-n de\iut plus tard contervateur en chef. Sous les reines de
qu'il fit lui-même sur ces matières n'aft pas étt heureux, c'est ce qui ne doit pas «tonner, oursqur le premier il s'aventurait sur un terrain nouveau ; mais il eut du moins le mérite d'appeler l'attention et les investigations des savants sur de« sujets qui peut-être sans lui seraient restes longtemps négliges , et dont la connaissaiice e*t ce jK'ndant d'une si grande nécessite pour lliistoin de l'antiquité.
Ou a «le Hydc : TnbuLr Longitudinum et Lad tudinum Stellarum fixarum ex observai tont principis Clugh-Heiyfu ; accesseriint Moham vied Tizinï Tabula iJrtlinatianum et recta rum A&censhonum, ara h. et lai. , cum commun tariis; Oxford, IG0.~>, in-4*. Le catalogue de «•tuiles fixes, dressé jwr Ouloug-Cey, petit-fils A T.imerlan, avait d«>ja été publié; mais les note; de Hyde, surtout celles dan* lesquelles il com pan* les divers noms des étoiles chez les Grecs donnent un nouveau prix a l'ouvrage original; - Catalofjus impressvrum Itbnnurn Btblu ilircn. Hodleyanx; Oxford, 1 074, in fui. lire digra le catalogue pendant qu'il était conserva teur de cette célèbre bibliothèque ; — Quataa Frnnrjrtin et Avtn Apostnlorum imgua na latm caractrrihus europais; Oxford, 1677 in-4"; — Epistala de Mensuris et Pondertbx S'thih sur Sincnswm, a la suite du traité d 11) de llcrnard : De M'-nsuris et Pondmbu. n:,f,/7us; Oxtord, ifiXS, in-4*; — Abrahat Pi i , 'snl Itinrra Wundi, id rst cosmographie ht t.r. 1 1 Int., rum rotnmrnlariis ; accessemn auiiisfa'fues /n frartatnm Al h. liobovii D Turmrifui l.»hnnui% perwirniatiune nectss* rtn. cirvum* istnni\ rtc. n?cnnn castiaatio h Aii'/thtm t: .s.-.'".«r7'/ru;Oxf«iril, IG9l.in-4#.Le notes du tratlucteur font W principal mérite dec livre. La réponse au I*. Ange de Saint- Joéenfe
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fui est à la fin de ce volume, est une réfutation le la critique que ce Père avait faite, dans la ►réface de sa Pharmacopaa Persica ( Paris ; 68 1 , in- 8°), de la version persane des Évangiles lans la Polyglotte de Londres que H y de avait reue et qu'il avait traduite en latin; —De Ludit rientalibus Libri II, quorum prior historiam \chahiludii continet, cum prolcgomenis ; aler htstoriam ex ter or um Orienta ludorum xhibet ; Oxford, 1694,2 vol. in-8*,fig.;2eédit., 702, in-8°. Dans le premier livre, consacré au eu des échec*, il recherche l'origine et les diverses codifications qu'il a subies en Orient et en Euope. A la suite de ces recherches , on trouve le ex te hébreu et une traduction latine de deux ►etits poèmes sur ce jeu , Ton d'Abraham ibnîssa et l'autre de Bousemior-ibn-Zachjia, rabbin é dans le midi de la France. Le deuxième livre raite des autres jeux usités dans l'Orient. Hyde les oinpare avec des jeux analogues en usage parmi ïs Grecs, les Latins et même dans l'Europe mot-rne. Lacroze reproche à l'auteur de cet ourage d'avoir fait de trop nombreux emprunts Sauinaise, sans même le nommer; — Hisoria Heligionis veterum Persarum, necnon orum Magorum liber Sad-der, Zoroastris r.i cepta, seu retigionis canones continens, e ersico latine versus , cum appendice; Oxford, "00, in-4°, fig.; 2* édit revue et augra., due à lunt et à Costar, sous ce nouveau titre : Veterum yersarum, Parthorum et Medorum Reliionis Historia; Loudres, 1760, in-4°, planches, "est l'ouvrage capital de Hyde. On ne peut ier qu'il n'ait su tirer parti de ce qu'on trouve ur la religion «les Perses dans les anciens écriains grec* et dans quelques auteurs persans os tr rieurs à l'hégire. Mais, privé des documents -s plus essentiels, entre autres des livres sacrés es anciens Perses, que l'Europe ne possédait as encore, il dut nécessairement se faire de plte religion des idées fort erronées. Cest ainsi u'il assure que le monothéisme régna d'abord armi les Perses ; qu'il s'altéra plus tard en se lêlanl au sabéisroe; qu'Abraham le ramena à * pureté primitive, et qu'il s'altéra de nouveau ar un second mélange avec le culte des astres, u commencement du dix-huitième siècle on n'éiit |>as encore en mesure de relever ces singuèrvs erreurs. L'érudition de l'auteur fit illusion , t, plein de confiance en un savant qui, au jugement tèine de Herder ( 1 ), s'était pénétré profondément i* l'esprit de l'Orient, on reçut son ouvrage avec iv fur, et on crut qu'il présentait un tableau fidèle c l'ancienne religion des Perses. Cette opinion •tuba plus tard, d'abord devant les critiques de abbé Foucher, qui en 17 i9 commença de publier, ans les Mémoires de l'Académie des Inscripums et Belles- Lettres , une série d'articles sur rtte religion, et ensuite devant celles d'Anqueiil
(1) Herder. Jàrait—, ton. VI, pag. «s <k Vt*UL 4e
CifUltf, 180 V.
Duperron, qui avait apporté en France les livret sacrés des Perses, et qui avait sur ce sujet des notions beaucoup plus près de la vérité que celles de Hyde et de l'abbé Foucher. — Les divers ouvrages de Hyde, sauf son Histoire de la 1 religion des Perses, ont été réunis et publiés avec ; quelques opuscules inédits qu'il avait laissés, i sous ce titre : Syntagma Dissert ationum quas ! olim Th. Hyde séparait m edidiV; Oxonue, ! 1767, 2 vol. in-4°. Cette publication est due à { Gr. Sharp. Les opuscules inédits qu'elle contient j sont : Spécimen Maimonidis more nevochin I lingua etcaracterib. arabicas cum interpretatione latina et noiis; — Spécimen Historix Timuri% arabice, persice et latine; — Spécimen Cantici primi divini poetx Hafiz; — Oratio de Lingux Arabicx Antiquitate, Prxstantiaei Utilitate, discours prononcé par Hyde le 18 mai 1692 en commençant ses leçons d'àrahe; — Commercium Epistolicum, recueil de trente lettres écrites et reçues par Hyde ; — enfin un essai de Gr. Sharp sous ce titre : Appendix de Lingua Sinensi aliisque linguis orientalibus. Michel Nicolas.
Biograph. Angl % loin. IX. — Prtface de Walton a U Bible polyglotte de Londres. — Ditconrt wmr tes princip éditions éet Bibéts potntottet; Parts, 1T1S. tML - Mejrr, Cesck. der Schr{fterklcrr.
hyde de Neuville (Jean-Guillaume, baron), homme politique français, né. à La Charité-sur-Loire, le 24 janvier 1776, mort à Paris, le 28 mai 18&7. Son père, Anglais d'origine, propriétaire de la terre de Neuville, acheta en 1788 une belle manufacture ; la révolution le ruina. Le jeune Hyde de Neuville, élève du collège du cardinal Lemoine, ne voulut pas y rester lorsque son professeur, qui avait refusé le serment à la constitution, fut remplacé par un prêtre assermenté. Il acheva ses études par les soins particuliers du professeur démissionnaire. A peine Agé de seize ans, il se mêla à la politique, et, lors du procès de Louis XVI, il servit d'escorte à Malesherbes, et c'est en s'appuyant sur son bras que le défenseur du monarque déchu quitta pour la dernière fois la barre de la Convention. On dit même qu'il avait écrit à un membre de la Convention pour s'offrir à défendre le roi ; mais U n'avait pas dA tarder a comprendre que s'il pouvait y avoir quelque courage dans cette démarche , elle ne manquait pas non plus de présomption. Revenu auprès de sa mère, il se concilia l'estime des gens de bien dans la Nièvre, en plaidant pour un père de famille accusé d'avoir mal parlé de la république, et qu'il réussit à tirer de danger. Peu de temps après, il enleva de vive force quelques prisonniers qu'il sauva. Les princes proscrits entrèrent alors en relation avec ce jeune partisan de leur cause ; mais Hyde fut enfin arrêté à Cosne. Mis en liberté provisoire, jl vint à Paris, d'où, sous le faux nom de Paul Bcrry, il entretint une corres|>ondance suivie avec le comte d'Artois. 11 devint un des principaux agents de ce prince, fit plusieurs voyages en Angleterre, et
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servit souvent d'intermédiaire entre la famille royale et le ministre Pitt. 11 se mit en rapport avec les députes royalistes du club de Clichy, auquel appartenait son beau-frère Delarae;mais il fut assez habile pour ne pas être compris dans la liste des proscrits du 18 fructidor. Rentré dans la Nièvre après cette journée, et investi du litre de commissaire du roi, il ne tarda pas à être poursuivi pour avoir frappé un agent du gouvernement. 11 se réfugia de nouveau à Paris, et écliappa aux poursuites dirigées contre lui, grâce à la protection du ministre Lambrechts. Les menées royalistes' continuaient dans l'ouest et à Paris avec vigueur. Le 18 brumaire vint les interrompre. Hyde de Neuville et le chevalier deCoigny, commissaire secretde Louis XVIII, gagnèrent à leur cause plusieurs écrivains de talent, et répandirent avec profusion des brochures dans lesquelles étaient expliqués les principes de la légitimité. Hyde de Neuville ne s'arrêta pas là. 11 eut, sous le nom de Xavier, avec le général Bonaparte, une entrevue au palais du Luxembourg, dans laquelle il lui proposa de rétablir la maison de Bourbon sur le trône. Le premier consul refusa. Dès lors Hyde de Neuville dut être considéré comme un ennemi dangereux du nouvel ordre de choses. La police de Fouclié signala le royaliste de la Nièvre dans tous ses rapports sur les complots contre le gouvernement, et notamment dans celui qu'il fit à l'occasion de l'explosion de la machine infernale, le 3 nivôse an iv. Un rapport de Fouché l'ayant désigné comme un des principaux auteurs de cette entreprise , Hyde de Neuville imprima un mémoire pour se disculper, et, tout en repoussant cette accusation, il ne craignit pas de faire profession publique de dévouement à la cause du roi. « Comme royaliste, disait- il dans cet écrit, je réclame le bénéfice de la dernière pacification des royalistes négociée par moi; comme accusé d'avoir pris part à l'attentat du 3 nivôse, je réclame des juges. » Le premier consul, à qui le générât Du roc remit le mémoire de Hyde de Neuville , demanda au ministre de la police un second rapport, à la suite duquel sou nom fut rayé de la liste des conjurés et de la procédure. Fouché a souvent déclaré depuis qu'une erreur de signalement lui avait fait porter le nom de Hyde de Neuville dans son premier rapport sur l'affaire du 3 nivôse. Après ces événements, Hyde de Neuville se retira a Lyon, et vécut quelques années caché dans une maison sur les bonis de la Saône, où, sous le nom de docteur Rolland, il obtint une médaille pour la propagation de la vaccine. Mmc Hyle de Neuville, à force de démarches, avait obtenu de Fouché la promesse que si son mari faisait acte de soumission au gouvernement impérial, il obtiendrait sa tranquillité et la le\ée du séquestre qm avait été mis sur ses biens-. Napoléon >e montra plus exigeant, et parla d'un acte de fidélité : FI) de. de Neuville se refusa a signer cet acte, et pour se
soustraire a toute poursuite, il se réfugia e Suisse. Napoléon promit entin la levée du m questre si le proscrit consentait à se rcudre e Allemagne ou en Italie, afin de s'embarquer pou l'Amérique. Des passeports lui furent offerts e conséquence. Hyde de Neuville accepta ; mail tint à reparaître publiquement et à traverser oi tensibjement la France , afin qu'il fût constat que si le royaliste était exilé, le prétendu cou plice du 3 nivôse était justifié. En accordai cette permission, Napoléon répondit : •< Ce bien; cela est loyal, c'est français! » Hyded Neuville traversa donc la France, séjourna quel ques jours à Lyon, rejoignit en Espagne un bi timent qui le transporta en Amérique, où acheta une habitation près de New- York, prt de celle où résidait le général Moreaa, qui I quitta comme on sait pour venir mourir en En rope. En apprenant cette fin malheureuse, Hyd de Neuville fit paraître un éloge du héros d Holienlinden. Quelque temps après , il sut qu le duc d'Angoulème s'était réuni à l'année ai glaise en Espagne; il fit aussitôt ses préparatif pour venir se mettre a la disposition des Boni bons.
La restauration avait eu lieu lorsque Hyde d Neuville débarqua en France, où il fut parfaite ment reçu à la cour. On lui confia diverses mil sions diplomatiques, et il fut envoyé en Angle terre chargé d'une intervention amicale pou amener la paix entre cette puissance et les État* Unis. Il réussit complètement. A son retour d Londres, il partit pour l'Italie, ayant mission tt crête d'y préparer les moyens de transport d Napoléon pour les États-Unis et de faire agrée au souverain de l'Ile d'Elbe ce nouveau change ment de fortune. Hyde de Neuville eut de fré quentes entrevues avec un des membres dé I famille impériale, et il espérait réussir lorsqnl crut prudent de ne pas aller plus foin sans êtr muni de lettres patentes garantissant le résolu des négociations. Il vint donc à Paris demande au roi des pleins pouvoirs ; mais le gouvernemes laissa' traîner les choses en longueur, et Tem pereur, averti, débarqua tout à coup en France et arriva aux Tuileries. Hyde de Neuville accota pagna d'abord la famille royale à Garni, pois I revint à Paris porteur de lettres patentes d Louis XVrll pour la nomination d'un gouverna ment provisoire. Ces brevets étaient, dit-on, a blanc. Hyde de Neuville se mit en rapport ave le maréchal Macdonald, chez lequel se réunû saient les sommités royalistes de l'armée, et après la bataille de Waterloo, il n'eut pas d peine à en rallier plusieurs au roi. A sa rentrée Louis XVIII nomma Hyde de Neuville officie de la Légion d'Honneur. D'un autre coté, lé électeurs de la Nièvre le choisirent pour dépôt à la chambre introuvable. H y prit place «ai rôle droit, et sanctionna de sa parole et de sa vote toutes les mesures réadkmnaîrcs. La saa i jorité lui avait témoigné sa cofinance en le non»
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nant secrétaire de la chambre. Il était pins rooéré pourtant dans ses actions, et on prétend |uïl empêcha l'exil du maréchal Massena, en denandant le renvoi an ministre de la guerre de a proposition que plusieurs députés avaient site pour l'exclure de la loi d'amnistie. En 1816 lyde de Neuville fut nommé ambassadeur aux btatsUnis, où il négocia un traité de commerce ntre ce pays et la France. Les officiers que la loi vait proscrits n'eurent qu'à se louer de ses proédés. En arrivant aux États-Unis il avait trouvé
l'ambassade un magnifique portrait de Napofon peint par Gérard ; il prit sur lui de l'envoyer
Joseph Bonaparte. On voulut incriminer cette onduite auprès du roi : « Cela est bien! dit •ouis XVIII en retournant le mot de Napoléon, ela est chevalier, cela est français ! • Pendant que lyde de Neuville était aux États-Unis, le roi le réa baron. Rappelé en 1831, et réélu dans la [ièvre, il refusa l'ambassade de Constantinople, our remplir son mandat à la chambre, où il se fit ^marquer par son zèle monarchique, notamment n demandant avec insistance l'expulsion de on collègue Manuel. Appelé à l'ambassade de ortugal , il se trouvait à Lisbonne lors de la évolte de palais qui faillit enlever la couronne u roi Jean VI au profit de la reine sa femme ou e dom Miguel. Hyde de Neuville vint courageuement à la tête du corps diplomatique apporter hn secours au faible et malheureux monarque, ui le nomma comte de Bem posta. Élu de noneau dans la Nièvre (1824), il sollicita et obtint n congé, qui lui permit de siéger à la chambre, ù il blârr.a des actes relatifs à la guerre d'Esagne , défendit la Grèce et l'Irlande , et attaqua agiotage de la bourse et du syndicat. Dans la iscussion relative à l'indemnité des émigrés , il emanda que les rentiers de l'État ruinés par la évolution fussent admis à l'indemnité. Son amïssade fut supprimée, et il se trouva mis en dispeibilité. 11 déplut encore au ministère par ses revêtions sur les marchés Ouvrard et sur les énories dépenses de l'expédition d'Espagne. On lui enva son traitement II fut réélu en 1827 à la ïambre , après avoir ainsi résumé son opinion : Nous désirons que la France évite tous les excès, u'elle ne soit ni révolutionnaire ni mystique, mais »ligieuse , mais monarchique , mais amie sincère i toutes les libertés. » A la chute du ministère illèle, il reçut le portefeuille de la marine dans
ministère Martignac ( mars 1828). Cependant , )inme ledit Chateaubriand, ses opinions libérales aient antipathiques à Charles X. Hyde de Neulie signala son administration de la marine par utiles améliorations dans le système colonial p la France ; il s'éleva avec force contre ce qui! Dpelait l'infime trafic de la chair humaine, et lursairit avec vigueur l'accomplissement des usures prises contre les négriers; il prit aussi ne part active à l'émancipation de la Grèce. près l'avènement du ministère Polignac, il reït à !a chambre son rôle de défenseur de la
charte, et soutint dans une brochure les droits de la reine dona Maria au trône de Portugal en attaquant la protection accordée à dom Miguel.
En 1830 Hyde de Neuville ne faillit point à la cause royale, et seul, entre tous les députés de la droite, il osa se rendre le vendredi 30 juillet à la chambre des députés pour y plaider la cause du duc de Bordeaux. Il n'y trouva pas d'écho, quoique plus d'un député de la gauche sympathisât secrètement avec lui. Jusqu'au 9 août, Hyde de Neuville crut devoir remplir son mandate! venir à toutes les séances protester à peu près tout seul contre le vide des bancs de l'extrême droite et prendre la parole dans les vérifications des pouvoirs en faveur des députés légitimistes dont l'élection était contestée. Pensant que ses pouvoirs étaient expirés le jour où un nouveau roi fut proclamé, il ne parut pas à la séance royale; le 1 1 août il envoya sa démission et rentra dans la vie privée. En 1832 Hyde de Neuville fut compris dans les poursuites intentées par M. Persil contre Chateaubriand. En 1833 il adressa aux chambres une pétition pour demander l'abolition de la loi qui prescrivait le serment politique aux députés, rappelant qu'en 1816 il avait proclamé cette doctrine « qu'aucun pouvoir dans l'État n'avait le droit d'imposer un serment politique, et qu'un député pouvait se refuser à prêter un pareil serment sans rien perdre de son caractère. « Un serment politique , ajoutait-Il, ne mène à rien qu'à blesser la morale, qu'à gêner les consciences , et qu'à faire tôt ou tard rougir plus d'un homme de bien. Quarante années d'expérience attestent assez cette affligeante vérité. » Cette pétition fut vivement repoussée. La discussion du traité avec l'Amérique lui fit encore prendre la plume, et il fit paraître un mémoire sur cette question. Retiré dans sa terre de L'Étang, près de Sancerre, où il se livrait tout entier à des travaux agricoles, il vit tomber, en février 1848, le gouvernement de Juillet. Il ne rentra pas dans l'arène politique; cependant en 1849 il fut porté comme candidat aux élections générales pour l'assemblée législative par le comité royaliste de la rue Duphot, mais il n'obtint qu'un nombre de voix insuffisant. Au mois d'octobre 1851, on le retrouva'encore dans les rangs des défenseurs de l'ordre à Sancerre. On a de lui : Réponse de J. -Guillaume Hyde de Neuville, habitant de Paris, à toutes les calomnies dirigées contre lui, à V atroce et absurde accusation d'avoir pris part à V attentat du 3 nivàse, avec V exposé de sa conduite politique; Paris, 1801, in-8* ; — Éloge historique du général Moreau ; New- York, 1814, in-8°; — Us Amis de la Liberté de la Presse : Des Inconséquences Ministérielles; Paris, 1827, in-8#; — Delà Question Portugaise; Paris, 1830, in-8°; —Lettre au Journal des Débats, en réponse à deux articles intitulés : Le Pour et le Contre, ou la révolution et la contre-révolution ; dans Le Moni-
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leur, 1830, p. 735; —'Pétition aux Chambres pour demander V abolition du serment polir tique; Paris, 1833, in-8°; — Observations à joindre au Précis de M. Uérard contre M. le ministre des finances; 1837, in-4°; — Nouvel Exposé à joindre au Précis pour M. Uérard contre J#. le ministre des finances et aux Observations de M. le baron h y de de Neuville, ancien ministre de la marine; 1837» m-4° ; — Pétition aux Chambres en faveur des indigents de la classe agricole; 1845, in-8*. L. L — t.
tarot et Satnt-Bdme, Bioçr. de* Homme* dn Jomr, tome 11, lr0 partie , p. 6S. — n. 4e VatUneaail, Hgde de Neuville, notice extraite du Correspondant, 1857, tn-8°. — Rabbe, Viellh de BohJoUn et Sainte-Preuve, Bioçr. unir, et portât, det Contemp. — Cti. Nkard, dam le Dict. de la Conversation. — Quérard, La France Littéraire. — Bourquelol, Aa Litter. franc, contemp.
HTDaV Voy. CLARENDON.
HYDBR-SIAEal OU ■ YDKR-ALI-MAS-BAHA-
do va, daïva (régent) du Mysore, soubah ( vice-roi,) de Sirra, nabab de Bangalore, Betlapour et Ba&sapatnam , radjah ( roi ) des Canarins et des Corgues, suzerain de la' cote de Malabar et des lies Maldives, né en 1 129 de l'hégire (1717 de J.-Cb. ), à Dinnvelli (Bangalore), mort à Tchitor, le 3 sefer 1198 (7 décemhre 1 782 ). Il se prétendait issu de la tribu de Coréisch, à laquelle appartenait MaliomeL Vers 1076 (1665), un de ses ancêtres quitta Bagbdad pour aller s'établir dans le Pendjab. Son jière, Fetli- Mohammed-Nedim-Sahib, fut lieutenant général dans l'armée du soubah de Dekkan, Nitzam-al- Moulk, après la mort duquel il devint premier général du rad>ah de Mysore, et ol>tiut le fief de Bangalore. Uyder vécut jusqu'à l'âge de trentetrois ans dans les domaines de sa famille, sans rien faire d'important, tin 1750, chargé de conduire contre les Maliratles, qui avaient envahi la cote de Coromandel, uncorpsde250liomiiiesf il combattit de concert avec les Français , et visita Pondicher) , ou il admira les produits. de l'industrie européenne. l)e retour dans le Bangalore, il conseilla à son frère , Uinail Sahib , qui avait succédé a leur père , de discipliner ses troupes et de faire venir de bomlwv de» canons,! les mousquets et des bâton nettes. Ln I7j2, avant reçu ordre de mener 1,600 cavaliers au secours de Tchanda- Sauiby à qui Mohammed -Ali -Khan, fils de l'usurpateur Anwer ed-Uin khan, disputait le titre de nabab d'Arcol, il agit de concert avec. I)upleix, gouverneur de l'oiidichcry, et si* distingua à la bataille de Tritchiiiupoli { 17 août 17^4 . En 1756 Hyder hérita des charges et îles fiels de son frère , qui était mort >ans laiss-er d'enfante mAles. Quoiqu'il n'eût que Li.non hommes de troupes, la |topularile dmit il joukvut |>orta ombrage au hrahmine k«m<hh-I{ao , «mi avait usurpé sur Nund - Badjah , Irere du roi, la dignité de dai\a d«» M \ Mire. Attaque par le* Mahrattes, que son euiieiui avait appeler, il ne put leur résister, et se replia sur Seringapatain,
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1 capitale 'du royaume. Au lieu de lui ouvrir I, porte de la ville, le daïva lit tirer sur lui, et oï
' donna à l'armée de le mettre dans les fers Hyder s'échappa à la faveur des ténèbres, et ail s'enfermer dans la forteresse de Bangalore . oï il fut rejoint par une partie de ses troupes. H fi avec succès la guerre aux Mahrattes, et put ruein envoyer un corps auxiliaire de 7,000 hommes à d Lally, qui était assiégé dans Pondichéry par le Anglais. Lors de la prise de cette ville (1 761 ), 30 cavaliers français et d'habiles armuriers passerai
■ au service de Hyder. Ce renfort le mit eu éta de punir le daïva. Ayant fait une trêve avec le Mahrattes, il imita tous les chefs du Mysore à »
, joindre à lai pour déposer Kandlh-Rao et res taurer Nand-Radjah. La plupart se rendirent à ce appel, et l'armée mime qui lui était opposée vin
. se ranger sous ses étendards. Les habitants de I. capitale forcèrent le radjah à destituer Kandib-IU et à lui donner Hyder pour successeur (1762). L daïva fut mis en. jugement et condamné à roor par des juges de sa religion. Cette peiue ayan été commuée en celle de la détention, le cou pable fut enfermé dans une cage de fer, an mi lieu de la place de Bangalore, où il mourut deux ans plus tard. Hyder accepta le titre qo lui avait <lécerné le peuple de Seringapatara et il indemnisa Nand-Radjah. en lui donnant a fief la forteresse de Mysore. Nouveau maire di palais sous des rois fainéants, il mit fortin
; dans les finances, réduisit plusieurs petits chef qui occupaient diverses places du Mysore et reprit au roi de Canara et aux Mahrattes le provinces qu'ils avaient usurpées. Ces dernier l'ayant attaqué avec une grande armée, il bit lit être tué dans une bataille où la vietoin resta indécise (1763). Il conclut avec eux un trêve de trois ans et conserva Marksirra , Mag gherri , Bassapatnam et le royaume de P"napn moyennant une indemnité pécuniaire qu'il pay aux Mahrattes. Les nababs afghane de Caaonr de Carpa et de Sanour avaient reuaé de resti tuer les villes qu'il avait réclamées d'eu : il lea déclara la guerre, et les vainquit team à la fui près de Sanour. Ayant aidé Baialet - Djeag frère du soubah de Dekkan , à se rendra iads pendant, il reçut de lui la ville de Sirra et son. let ritoire , et fut institué soubah de ce pays pa le grand-mogol de Dehli , à qui il avait eavoy de rklies présents (1763). Vers la même époque il prit sous sa protection le jeune mdjahde Ca nara , qui , arrive à sa majorité , revendiquait I trône paternel. La mère de ce prince ayant k fu&ede se dessaisir de la régence, Hyder causai le Canara a la tête de 60,000 hommes. Le jeam radjah, rétabli dans ses droits, reconnut sa prnti-cteur pour .suzerain, et lui céda le port d Mam:alore et let pay> qui séparaient cette plan Ju Mw»re l'ti.'i . Bientôt, poussé par sa mère il Itirina le pr^iet d'assassiner Hyder. La décou \rru- île ce complot coûta la vie à la reine et 1 liberté au radjah, qui fut détenu à
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ilyder réunit a *e« possessions le royaume de Banara f qui renferme non-seulement des mine* l'or, de diamants et de pierres précieuses, mais mi est en outre le grenier de l'Iode. 11 changea, e nom de Bidnor en celui de Hyder-Nagpr, et an fit la capitale de tous ses Etats. Il attaqua les Portugais de Goa, pour leur reprendre certaines places qui avaient fait partie du Canara. Le pays de Carvar et la forteresse d'Opir étant tombés entre ses mains, il n'était plu3 séparé Je Goa que par la forteresse de Raina. Comme te» artilleurs français refusaient de faire le siège de cette place , il conclut la paix avec les Portugais et couserva ses conquêtes» La cote de Malabar, où il se trouvait alors, renferme on assez grand nombre de musulmans originaires du sud je l'Arabie, et connus sous le nom de mape/e/j. Cette population, active et intelligente, s'était enrichie par le commerce, et avait prêté des tommes considérables aux naïres ou princes indigènes, qui sont brahaianiates* Ne pouvant se faire rembourser, ils réclamèrent l'appui du prince qui avait, le premier, fondé une dynastie musulmane dans le sud de l'Inde. Hyder <>'empressa de répondre à leur appel, et choisit pour amiral le mapelet Ali, qui était devenu , par mariage, radjah de Oananore. Il acheta ou fit construire des vaisseaux , et an oonuneneetnent de la belle saison sa flotte fit la conquête Je* tles Maldives (1764). Ali fut destitué pour avoir fait crever les yeux, au roi des Maldives, et fut remplacé par l'Anglais Stanet. Les naire», importunés des demandes de leurs créanciers,tentèrent de les exterminer en masse, et réussirent i en faire massacrer 12,000. Ce crime an resta [x>int impuni. Hyder envahit la cote de Malabar î la tète de 24,000 hommes. Quoique l'armée ennemie fut cinq Cuis plus nombreuse, il la mit îh déroute, et s'empara deCalicut, dont le roi du zamorin se brûla dans son propre palais. Il réunit cet État aux siens, et réduisit les autres naïres à la condition de princes tributairee<176â). Dès que le retour des pluies annuelles l'eut forcé f évacuer le pays , les vaincus se soulevèrent partout , et pressèrent vigoureusement les gar» oisons étrangères. Hyder se remit aussitôt en campagne avec 13.000 hommes, qu'il fit dépouiller de tout vêtement : 300 Européens , qui re/uiaient de se soumettre à cette prescription et jui étaient pourvus de parapluies, souffrirent jeaucoup de la dyssenterie. Ils combattirent léaninoins avec tant de furie que l'armée enlenùe dut abandonner son retranchement de l\mdiagbari. Les naïres restèrent alors à la merci du vainqueur : ils furent dépouillés de tous leurs privilèges et privés du droit de porter les innés. Leur caste, qui était la seconde, fut platée après celle des brabmes; il n'y eut d'exception que pour ceux d'entre eux qui embrassèrent l'islamisme. Hyder se préparait à poursuivre , ians le royaume de Travancore, les débris de l'armée vaincue, lorsqu'il apprit que les Anglais
formaient une coalition contre lui. 11 se lutta deretourner ÀSeringapatam, où il entra en triomphateur, et découvrit bientôt que le nombre de ses ennemis était plus grand qu'il ne l'avait cm» Son propre cousin, Mirza-Ali-Khan, gouverneur de Sirra, craignant d'avoir à rendre compte des sommes qu'il avait follement dissipées, s'était jeté daas-les brasdes Mahrattes. A l'expiration de la trêve triennale de 1763, ieptischwah ( chef dn la confédération mahratte ), Madhou-Rao, envahit le Mysore pour lever le tribut que sesprédér casseurs s'étaient fait concéder par le grandmognl Aurengteb, et qui équivalait au septième des revenus de l'Inde méridionale. 11 fut rejoint à Ceoapataui par l'armée de Nitzam-AJi , i dn Dekkan. Hyder, incapable de résister enf campagne À cette armée de 250,000 hommes, s'enferma dans Seringapatam, et fit ravager tout le pays à 120 kilomètres à la ronde. Les habitants de cette contrée se réfugièrent dans la capitale du Mysore, après avoir brûlé tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. Grâce à ces mesures, las assiégés vécurent dans l'abondance, tandis que les assiégeants étaient en proie à la famine. Las Mahrattes furent obligés de conclure une non* velle trêve de trois ans ; Us restituèrent la forteresse de Sirra, et gardèrent le pays qui en dépendait (1767). Nitzam-Ali, réduit à l'impuissance par la retraite de ses alliés, conclut également un traité, dont un tiers fit tous les frais. Il fut convenu que Mohammed- Ali -khan, reconnu nabab d'Arcot par les Anglais , serait dépouillé de cette principauté, et que le prince légitime, Mentaux- Khan , frère aîné de Mohammed , marierait sa fille au fils de Hyder,. Tippo-Sahib, à qui il céderait tous ses droits. Nitzam-Ali s'engagea à fournir 50,000 hommes pour exécuter cette entreprise. Quoique l'armée de Hyder ne comprit pas moins de 200,000 hommes, il n'en put porter que le quart sur le théâtre de la guerre. Son adversaire avait pour allié les Anglais de Madras, qui pouvaient mettre en campagne ^000 Européens et 25,000 indigènes. Le général anglais Smith qui avait le commandement de ces* troupes» était pws habile tacticien que Hyder; mais il manquait de cavalerie, et se voyait sans cesse dérangé dans ses pians par le conseil de Madras. Hyder ceoduisit cette guerre avec beaucoup d'habileté; il était toujours exactement informé des mouvements de l'enasmi, à qui il savait dérober la connaissance des siens. 11 s'empara de Caveripatam, remporta une victoire à Siagneman, et mit son fils Tippo-Sahib à la tète d'un corps de cavalerie qui se présenta aux portes de Madras et faillit prendre le gouverneur de cette ville. Les Anglais ayant remporté un petit avantage à Trincomaley (Tirmale) en 1767, Nitaam-Ati, qui avait le plus souffert dans ce combat, retourna dans ses Etats, et signa avec les Anglais un traité par lequel il leur cédait une partie de son territoire et reconnaissait Mohammed-Ali pour nabab d'Arcot. Hyder n'e
tinua pas moins la guerre. Ayant appris que des troupes anglaises de Bombay s'étaient emparées de Mangalore, sur la côte de Malabar, il marcha sur cette ville, d'où son fils chassa les agresseurs. Il se hâta de retourner sur la côte de Cororoandel , pour secourir la ville de Bangalore , que les généraux anglais avaient investie (1768). Les ayant repoussés jusqu'à Madras, il signa la paix aux portes de cette ville, le 15 avril 1769. Les parties contractantes échangèrent leurs prisonniers, et promirent de s'assister réciproquement contre leurs ennemis. Ce fut Mohammed-Ali-Khan qui paya les frais de la guerre. Par un traité signé le même jour, il céda à Hyder la ville d'Oscote , avec l'artillerie et les munitions qui s'y trouvaient; s'il conserva le reste de la principauté d'Arcot, il dut s'engager à payer un tribut annuel de six lacs de roupies. A peine la trêve de 1767 était-elle expirée , que les Mahrattes vinrent de nouveau réclamer le tribut. Ne pouvant faire le siège de Seringa pata m, où Hyder s'était enfermé, ils se dirigèrent sur Bangalore. L'armée du Mysore fut enveloppée et mise en déroute. Hyder n'obtint la paix qu'en faisant de grands sacrifices pécuniaires (juillet 1770). L'année suivante, à l'occasion des nouvelles incursions des Mahrattes, la compagnie des Indes fut mise en demeure de fournir les secours qu'elle avait promis par le traité de 1769. Mais elle se borna à offrir sa médiation. Hyder dut payer une grosse somme pour les contributions de guerre, et céda une partie de son territoire. Les dissensions des Mahrattes lui permirent bientôt de recouvrer ce qu'il avait perdu. Il reprit Sirra et battit, le 5 janvier 1778, un corps de 50,000 Mahrattes, qui avaient envahi Carnatic-Belaghat. La guerre recommença en cette année entre la France et l'Angleterre. Lorque les Anglais se disposèrent a assiéger Mahé, la dernière ville qui restât aux Français dans l'Inde , il leur fit des remontrances, et menaça d'envahir le Carnatic Il ne put secourir Mahé, parce qu'il était engagé dans une guerre contre les radjahs de Gouti, de Carnaul et de Conriapah. Mais sitôt qu'il eut fait les préparatifs nécessaires , il descendit sur la côte de Coromandel et marcha sur Madras (1780). Après avoir tout saccagé sur son passage , il s'empara de Tchitor, et alla assiéger Arcot, dont il s'empara au bout de six semaines. La victoire qu'il remporta à Condjeveram, le 10 septembre 1780, fut signalée par les cruautés »les soldats indigènes, a qui les officiers français arrachèrent un assex grand nombre de victimes. Le 1er juin 1781, il fut battu à Cuddalore, par le général Eyre Coote. La guerre se prolongea, avec des succès divers , jusqu'à la fin de son règne, et occupa même les deux premières années du règne de son successeur, Tippo-Sahih. Hyder était détaille élevée; il avait les traits prononcés et le teint, foncé. Quoiqu'il ne sut ni lire ni écrire, il était fort éclairé. Tous les Français qui
surs <Tj
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se rendaient dans ses Etats étaient trouver un bon accueil. Vers la fin de sa vie, £ avait 20,000 hommes disciplinés à la prussienne, et commandés par des officiers européens , qui donnaient leurs ordres en français. Il était juste, affable, et ménageait la vie de ses sujets et di ses soldats. E. Beau vois.
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■ydebvmirza-dogbilat, prince mongol <M la race de Gengis-Khan , et historien persan , m dans le Khorassan , vers 906 de l'hégire ( 1504 de J.-C.), assassiné dans le Kaschmir, en 954 (1551). Fils de Mohammed-Hosséin-Miria-Do ghlat, qui, après une vie agitée, fut tué en 9tî (1508), par ordre de Schéibani, khan des Onzbeks il fut conduit dans le Caboul , à la cour de soi cousin Baber, qui le traita comme un fils. En 9 11 ( 1 5 1 2), il s'attacha Saïd-Khan, sultan de Kaschgar prh\part à la guerre contre les Onzbeks, et fit en 935 (1533), une expédition dans le Kaschmir pour protéger Tune des factions qui s'y dispo taient le pouvoir. Il conquit ce pays, mais ne pu s'y maintenir. Plos tard, Hyder entra au servie de Kamram , fils de Baber, et souverain de Ca boni et du Pendjab, qui lui confia le gouverne ment de Lahore, durant son expédition de Cm dahar. Voyant que la conduite tmpoKtiqoe de c prince mettait en danger les possessions mon goles de l'Inde , il l'abandonna pour se joindre ; Houmayoun, qu'il accompagna dans sa fuite en 947 (15*0). Il conseilla à l'empereur fiujjtl de s'emparer do Kaschmir, afin d'en faire I base de ses futures opérations contre les Al ghans. Appelé par une partie des Kaschrairiens il réunit un corps de 4,000 nommer; il franchi des montagnes réputées inaccessibles, et se rendit maître de Srinager et de toute la vallée d Kaschmir. Ce fut vainement que la faction ri vale essaya de l'expulser ; il se maintint dfi am et gouverna d'abord an nom de Îfazoak-Schal radjah indigène, ensuite comme lieutenant d Houmayoun. Il conquit Radjoori , P*khetir I grand et le petit Thibet. Tous ces États proapi4 rèrent sous son administration : H encourageait I commerce, l'agriculture, l'industrie, et des ouvriers étrangers , qui élevèrent usrg nombre d'édifices. Il protégeait et cultivait h lettres. On a de lui : Tarikh i ffatderi o Tankh t Raschtdt , excellente histoire, en quatre livres, dont les deux |
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vec détails des khans du Moghulistan et des
mirsdc Kaschgar, à partir de 764 (1353). Les
eux derniers renferment un récit pittoresque et
nimé des événements dont l'auteur fut témoin
ans Tlndoustan ou en Kaschmir.
E. Beacvois.
w. Erskloe, 4 Uiit. af India under Baber and Huwyun, tl, 11. - Quatremère, dans Not. et extr. des i%i . U XIV, p. 4M, 488, 488. lit. - EJliot, Bibliograhical tndextko the HUtorianso/muJumsnedan India,
hygis (Saint), pape, mort le 8 janvier 142. 1 succéda à saint Télesphore, le 6 janvier 138. On roit qu'il était Grec de nation, et l'on rapporte qu'il hercna à maintenir le bon ordre et qu'il établit i distinction des rangs dans le clergé de Rome. )n cite son zèle et sa vigilance contre les hérésies le son temps ; et cependant il usa d'indulgence nvers Cerdon et Valent in. 11 mourut après quatre ins et trois jours de pontificat. Saint Pie lui uccéda. Les modernes lui donnent la qualité de oartyr, quoique les anciens ne disent pas qu'il it souffert pour la foi. Les deux épttres décrètes qu'on attribue à saint Hygin. sont supposes. J. V.
Eus*be , Chron. — Père Fapebroch, Acta Sanetorum.
- Père Pagt . CrU.hUtor. ekron. in Ann. Eccles. — Tilîinoat , Mem. pour servir à fHUt. eccles. de* six pretiers siècles. - Balllet, Viet des Saints. — Dupln, Bittoth. des Auteurs ecclésiastiques des trois premiers licles. - Richard et Glraod, Biblioth. Sacrée.
HYGINCS OU IIGIIIUS (CdiUS ~ JllliUS) ,
rammairien latin, vivait dans le premier siècle vant l'ère chrétienne. Il ne nous est connu que ar une courte notice de Suétone. « C.-J. Hygius , affranchi d'Auguste , était Espagnol , dit ce iographe , quoique certains auteurs le fassent aitre à Alexandrie, d'où César l'avait, disent-ils, mené à Rome dans son enfance. Il suivit avec nleur et imita Cornélius Alexandre, grammaiien grec , que , pour sa profonde science de antiquité, beaucoup d'auteurs ont surnommé >olyhistor. Il administra la Bibliothèque du Palis, ce qui ne l'empêcha pas de donner des leons à beaucoup d'élèves. 11 fut intimement lié vec le poète Ovide et l'historien Caius Licinius, ersonnage consulaire. U raconte que Hyginus lourut pauvre et n'avait vécu que de ses libératés. » Pline, Aulu-Gelle, Servius, Macrobe et 'autres auteurs anciens citent sous le nom d'Hyinus et de Caius-Julius Higinus plusieurs ourages aujourd'hui perdus et dont voici les titres : te Urbibus Italicis ou De Situ Urbium Maliarum, en deux livres au moins ; — De Proprieitibus Deorum ; — De Diis Penatibus ; — De 'irgUio ou Commentaria in Virgilium, en cinq vres au moins ; — De Familiis Trojanis ; — De [gricuUura, en deux livres au moins; — Cinnx *ropempticon ;— De Vita Rebusque lllustrium 'irorum, en six livres au moins; — Exempta ;
- De Arte Militari. Il ne reste de cesdivers écrits ue des fragments insignifiants ; mais on a sous ; nom d'Hyginus deux ouvrages à peu près eners, savoir : Fabularum Liber: c'est une suite
VOCV. BIOGR. GÉ5ÉA.
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' de deux cent soixante-dix-sept légendes mythologiques, avec une généalogie des dieux comme introduction. Bien que la plupart de ces histoires fabuleuses soient empruntées à des sources connues, l'auteur les présente quelquefois avec des circonstances nouvelles qui leur donnent un certain prix pour les mythographes ; — Poeticon 1 Astronomtcon Libri IV, adressés à un certain M. Fabius. Le premier livre, intitulé De Mundi I ac Sphxrx ac utriusque partium Déclaratione, commence par une esquisse générale do pian de l'auteur et par une définition des termes] i techniques Mundus, Sphxra, Centrum, Axis, 1 Polus, etc.; le second livre, De Signorum Cœ- | lestium Historiis, comprend une exposition des | légendes relatives à quarante et une des princi- 1 pales constellations, avec une notice des cinq i planètes et de la voie lactée ; le troisième livre, De De script ion ibus Formarum Cœlestium , contient le compte détaillé du nombre et des arrangements des étoiles dans les constellations ; le quatrième livre, De quinque Circulorum inter corpora cœlestia Notatione et Planetis, traite des cercles de la sphère céleste , des cours du Soleil et de la Lune , et du mouvement des planètes. Ces deux ouvrages témoignent d'une telle ignorance et sont écrits d'un style si négligé et si barbare qu'on ne peut les regarder, dans leur forme actuelle, comme l'œuvre de l'époque la plus florissante de la littérature romaine. On a tour à tour placé l'auteur sous Domitien, sous les Antonins, dans les derniers jours de l'empire. D'après la conjecture la plus vraisemblable, ces deux productions sont des extraits de deux ouvrages plus anciens aujourd'hui perdus. Ces deux extraits sont du- quatrième ou du cinquième siècle. Les Astronomica parurent d'abord à Ve- - nise , 1475, in-4-°, et furent réimprimées quatre fois à Venise avant la fin du quinzième, siècle. L'édition princeps des Fabulas est de Baie, 1535, in-fol., dans un volume qui contenait aussi les Astronomica, Palaephatus Phornutus, Fulgentius , etc. Les deux ouvrages ont été réimprimés dans les Mythographi latini de Muncker, Amsterdam, 1681, in-8°, et dans les Mythographi latini de van Staveren; Leyde et Amsterdam, 1742, in4°. La meilleure édition séparée des Fabula est celle de Schefer, Hambourg, 1674, in-8*.
Il existe sous le nom d'Hyginus ou Hygenus divers fragments relatifs à la Qromatique, ou arpentage, dans les recueils des Agrimensores de Turnèbe, de Rigault, de Goesius,et dans les Gromatici veteres de F. Blume ( voy. pour plus de détails sur les Agrimensores l'article Frontin ). On a encore d'Hyginus un traité De Castrametatione, publié avec d'autres ouvrages sur l'art militaire par Scriverius ; Anvers, 1 607, 1 62 1 , in-4°. R. H. Scheel en donna une seconde édition sous ce titre : Uygini Gromatici et Polybii Megalopolitani de Castris romanis qux ex- | stant, cum notis et animadversionibus , qui-
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busaecediuit dissertationes aliquot de re ea- ' dem militari; Amsterdam, 1660, in-4°. On trouve ce traité dans le Thésaurus Ant. Rom. de Graevius, vol. X, p. 599. 11 n'est pas probable que l'auteur des traités gromatiques et de la Castramétation soit le même que le mythographe, et on ne saurait les identifier ni l'on ni l'autre avec l'affranchi d'Auguste. Y.
Suétone, De Illust. Gramm-, Su. — Honoré d'Autan, De PhiL Mundi. - Raphaël de Voltem, Comment-, Wl.
- Sealtger, Ad Manil.. 1, p. 3a; ad Euteb. Chron., 10. — Saoasatae, De Annis ctïmmc, p. Ht. — Blaaae , dans le hhëlmùchë* Muteumfûr Jurisprudeni . voL VU. p. 137.
— Zeiss, dans le Zeitschrift fur AlUrthunmcisstnschmft, pour 18V0. — Smith, DtctUmarf qf Greek and Roman Btoçraphi. — Buate. DUurt. 4» Cm*». J. Hfgtni, yiuguitilibertt9rua et ScriplU; M. r bourg, 1846, In-*».
■tlaxder (André) f orientaliste suédois, né le 23 février 1750, à Tunhera (diocèse de Skara), où son père était pasteur, mort le 1er juillet 1830. Il fut nommé en 1776 docens de langues orientales et de grec, et, en 1798, professeur de théologie à l'université de Lund. Parmi ses ouvrages il suffit de citer : Spécimen operis cosmographici Ibn eÀ \ 'ardi ; Lund, 1 784- 1 8 1 2 ; 32 parties in-4° , réunies par le fils de l'auteur, ibid., 1823, contenant le texte arabe et une traduction latine de l'introduction et des cinq premiers chapitres du Kharidet-al-Adjaïb; — Sa m lin g af TqI och Predikningar hallne. vid olika tillfallen ( Recueils de Discours et de Sermons prononcés en diverses occasions); ibid., 1791-1804, 3 part.
Son fils unique, Sven Hylanuer, né le 5 décembre 1797, mort le 19 avril 1825, devint en 1818 docens «l'histoire littéraire à l'université de Lund, et fit plusieurs excursions scientifiques en Suède, en Danemark, en Normandie. On a de lui : De literarum in Suecia Studiis sxculo T, part I; Lund, 1818; — Catalogus reliquiarum sanctorum in ecclesia Lundensi; ib., 1820; — Acta, Literx et Observationes ad Historiam Scandinavicam medii xri et recentioris xvi; ib., 1821. Bealvois.
W. Kaxr, Toi vid A. glander* jordfsettning, avec une not. btofrraph. par H. Rruterdahl.; I.und, i<tti. — A Lidbek et H. Retiterdabt, .Vmm af Sv. Hwlander; I.ond. 18S6.
■tlarbt (Maurice), théologien et prédicateur français , né à Angouléme le 5 septembre 1539, mort à Orléans à la fin de décembre 1591. Fils d'un marchand de sa ville natale, il entra en 1551 dans Tordre des Cordeliers, et fit profession Tannée suivante. Peu après il >iot à Paris, où il acheva ses études. Ko 1557 il retourna a Angouléme, où il fut ordonné prêtre. De retour à Paris , il suivit un cours de tlieologie; en 1562 il professa la philosophie et ensuite la théologie, qu'il enseigna jusqu'en 1571. Kn 1566, se trouvant au chapitre provincial de son ordre qui s*» tenait a l'hateaudun, il disputa publiquement avec le ministre calviniste (km Jet. En 1568. il \inl s'asseoir sur le* lunes «le la Sorhonne.et fut rrru docteur deux ans après. IK s'appliqua des lor/» plus spécialement à la prédication. !^a réputation
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' qu'il acquit dans ce ministère le fit appeler en 1572 à Orléans, où il se fixa. Lui-même nous apprend qu'il prêcha dans cette ville onze carêmes, ce qui ne l'empêcha pas de prêcher dans plusieurs autres cathédrales du royaume. « Pendant les troubles qui agitèrent le royaume de son temps, il se laissa entraîner, dit Nicéron, à l'esprit de faction qui animait alors la plupart des moines H des prédicateurs. 11 fut même un des plus ardenti promoteurs de la Ligue par ses sermons séditieux et par les confréries du Xom de Jésus et du Cordon de saint François* instituées poox attacher davantage le peuple à ses intérêts, dans lesquels il fit entrer les personnes les plus considérables de la ville d'Orléans. » L'Étoile, enamaon çant la mort d'Hy laret, dit : « En ce temps rooarul Hylaret , cordelier à Orléans , lequel séduisait U peuple par ses séditieuses prédications contre le roi , a cause de quoi les Ligueurs et principalement ceux du petit Cordon en faisaient m saint et compagnon de saint Paul ea paradis , é vinrent à telle impudence que de dire que « beau Père faisoit dans le ciel la Trinité second! avec les Guises. » Ses ouvrages sont : Sacra Décades quinque partit*, concionas quaéra>
, gesimales atque Paschales, numéro quinqua ginta, varia et rara rerum ac veràorum suppcllectile npparatas tnstructasque comptée tentes ; Lyon, 1591, 2 vol. in-8». « Ces ser mons, dit Moréri, sont un précis de-cen-qu'Hy laret avoit prêches pendant vingt-cinq aas. Il sont en forme d'homélies , et donna* une for mauvaise idée du goût, du jugement et des lu mières de l'auteur. On y trouve beaucoup d'hi» toires apocryphes et ridicules -et des traits dis décence. On en a une traduction sans ce titre Sermons catholiques pour tous le* jours d\ Carême et fêtes de Pâques, composée en lati\ par frère Maurice Hylaret ; nouvcJlemen mis en français par Jean Mogmei, avocat ai siège présidial d' Orléans; Paris, la*», 2 to! in-8°; — Concionum peradvemtum£nmau*e sacrx quatuor, homilias rrioiatai sorn com pied entes y e quièus viginti septem priore Joelem prophetam explieant9 nnosm ver posteriores Evangelia adventus> et fmitm ma per id tempus oecurentium exmUcamt; Para 1591, in-H°; — Homilim in SmmaHim um ïninicalia per totum anmum; Paris, 1664 2 vol. in-fce. Do Pn dooae à Hylaret tarda* traites suivants : De non conteniemé* cum hxreticis et De non in eundo cum hmttww a vtro entholico conjugio; Orléans, lis? " Nous ignorons si ces deux traités ont és+tmm po<*s en latin, «lit Moréri ; ils ne sont < franco** dans le catalogue de la i)f l'ouet , chanoine de l'église de Paris , soas c titre : Opuscules où if est montre que ta fr\ 'juetiffttinn m-ec tes hérétiques et le marun) avec une hwntennte est interdit aux catm hqttes ; par frère .V. H g laret; Oriéans, laf] in-8». J. V.
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Jean do Rouet, Fie de Hflaret, en tête des Saerm Decadet. — Nlceroo, Menu pour servir à Chist. des Hommes IU. dam la republ. des lettres, tome XV|||, p. tes. — Du Pin, Table des Jeteurs eecleeémsttqmes. — Morérf, Crtmd Dict. Histor. — Cn. Sautaey, Annales Ecetesite Jurelianensit. — H. WlUot, Athenst Sodalitii FrancisccmU — Luc Waddlng, Scrtptorts Ordinis S. Ftancisci. — U Bail. Sapientia fturis prstdscans.
■tyfatik (Xicaxiç), célèbre femme philosophe, née à Alexandrie, sons le rogne de Valais, entre les aimées 370 et 380 de l'ère chrétienne, et morte an mois de mars 41&. Fille de Théon, mathématicien distingué, commentateur d'Euelide et de Ptolémée, Hypatie reçut ses premières leçons de son père, qui cultiva de bonne heure ses heureuses dispositions et lui apprit les mathématiques et l'astronomie. Elle s'appliqua surtout à la géométrie. Damascius se sert pour la caractériser du terme Yto> tirrptx^. On sait le mot de Platon sur son école : «« Nul n'entre ici qui n'est géomètre. » Ce mot resta vrai pour ses successeurs immédiats , et aussi pour les néoplatoniciens. La géométrie fut pour Hypatie l'initiation naturelle à la philosophie.
Depuis la mort de Julien ( en 363) et la réaction contre l'entreprise de l'empereur philosophe, l'école d'Alexandrie, qui s'était compromise en associant 3a destinée à celle du polythéisme, était, de la part d'une population naturellement séditieuse et fanatique, l'objet de défiances et de liâmes qu'on ne prenait plus la peine de dissimuler. Entraînée par la force des choses, plus encore peut-être que par la politique, hors de son sanctuaire, et mise au service d'une cause perdue d'avance, cette école semblait avoir épuisé dans cette courte lutte toute sa vitalité; quand elle voulut rentrer sur le terrain de la spéculation, pare, et continuer les traditions pacifiques de ses premiers fondateurs, elle avait perdu sa foi en elle-même et son inspiration. Le mouvement phi* losophique commençait dès lors à se déplacer. C'est à Athènes, à la fin du quatrième siècle, que le néoplatonisme va chercher un asile suprême et essayer de se retremper aux sources antiques»
Hypatie entendit peut-être le sophiste Prohé» résius à Alexandrie; puis elle se rendit à Athènes et y séjourna quelque temps. Plutarque le jeune y enseignait alors, commentant pour la foule Aristote et Platon, et expliquant à un petit cercle de disciples choisis les Oracles chaidéens et les secrets de la théurgie. Hypatie partageat-ette avec S y ri a nus le privilège de cet enseignement ésotéhqv*? Plutarque la reçut-il dans cette société d'initiés où régnait sa fille Asciépi- Uénie ? On ne saurait le dire avec certitude ; mais l>eutrêtre est-il permit de le conjecturer d'un passage d'une lettre de Synésius, où, parlant d' Hypatie , il se loue d'avoir été, avec son ami llerciiléiu», spectateur et auditeur de la véritable initiatrice des mystères de la philosophie (1).
(1) Avroirroi yip toi %a\ «vrnxooi Yryôvausv Tîj; w::.i£ xaforjcp.6vo; twv etXoaofia; ôpYiotv. ( Synetius. éd. Pétau, Lettre ISA, p. 17*. )
Quoi qu'il en soit, Hypatie acquit à Athènes une certaine célébrité. De retour à Alexandrie , elle ne tarda pas à s'y faire connaître. Son éloquente, la pénétration de son esprit, ses miles talents, joints aux grâces et aux vertus de son sexe, attirèrent de toutes parts les yeux sur elle* On noua la représente allant couverte du manteau de philosophe, insouciante de sa beauté, se mêlant nv milièreraent aux hommes les plus distingués , et s'entretenant avec eux, sans que le moindre soupçon l'effleurât, tant elle portait de dignité dans sa conduite et de gravité dans ses discours! Une phrase mal entendue de Damasciua a fait croire à quelques critiques qu'elle avait épousé le philosophe I sidère. Damaseras ne dit rien de semblable; bien plus-, il cite «ne certaine Domna comme la femme d'Isidore; Synésius, qui lui écrit familièrement et la prie de saluer leurs amis communs, ne fait nulle mention de son mari. Il est donc permis de croise qu' Hypatie se souvint que les Muses étaient vierges. Sa naissanne et les traditions de ses maîtres l'attachaient air paganisme : elle y demeure fidèle, moins peut-être par conviction que parce qu'elle pensait avec Thémisttueet les païens éclairés de cette époque « que le» cultes, n'étant que des formes extérieure» et des expressions particulières du sentiment de la divinité, sont indifférents par eux-mêmes ; qu'il y a plusieurs voies qui mènent l'âme à- Dieu , et que chacun est libre de choisir celle qui lui platt(l) »► De plus, au moment où l'empereur Arcadius renouvelait les sévères ordonnances de son père contre les adorateurs de Jupiter et de Sérapie, au moment où ces derniers étaient pourchassés jusqu'au fond des campagnes, il n'était pas prudent d'élever autel contre autel. Au reste, le seul fait de lui avoir attribué la pensée de se (aire chrétienne prouve qu'elle appartenait à ce paganisme épuré où la religion nouvelle avait recruté plus d'un de ses docteurs , et qui pouvait asaex aisément s'accommoder avec les croyances chrétiennes (2).
L'enseignement philosophique lamniissnit à Alexandrie : la chaîne sacrée des maîtres semblait rompue ; Hypatie la renoua, et, soit par la curiosité, soit par l'éclat de sa parole, rament autour d'elle les auditeurs dispersés. Il n'est resté aucune trace dans les auteurs anciens de sa méthode ni de sa doctrine. Ifons savons seulement qu'elle était écoutée avec une vive admiration. Suidas raconte qu'un de ses auditeurs s'éprit pour elle d'une violente passion. Le moyen un peu brutal dont elle se servit pour la guérir, ail
il) Themletlu*, OraL consul, ad Jorian. Orat. aé Fa-
it) C'est sur uoe prétendue lettre d Hypatie à Mlat Cyrille qu'on s'est appuyé pour prêter à Hypatie Hdée d'embrasser le christianisme. Cette lettre , qu'on Ht sous son nom, <lan< la Nouvelle Collection des Conciles d'Etienne de BaUute, tom. I, p. WS, et ou perce effectivement un esprit de bienveillance a 1 endroit de la reltfton chrétienne, e»t évidemment apocryphe. Il y est question de la condamnation de Neeiortus qui eut lien seize nos après U mosi d'Hypatle.
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buêoceediwt disscrtationes ahquot de re en- ' dem militari; Amsterdam, 1660, in-4°. On trouve ce traité dans le Thésaurus Ant. Rom. de Grovius, vol. X, p. 599. 11 n'est pas probable que l'auteur des traités gromatiques et de la Cas» tramétation soit le même que le mytliograplie, et on ne saurait les identifier ni l'un ni l'autre avec l'affranchi d'Auguste. Y.
Suétone, De llluit. (.ramm., SO. —Honoré d'Autan. De Phil. Mundi. - Raphaël de Volterra, Commenta XV|.
- Scaltftrr, Ad Manil., I, p. 34; ad Euseb. Chron., 10. - SannatM, De Annu cftatar., p. Ht. — Blâme , dan* le Rkeinitchet Muséum /Hr Jurisprudenz , vol. VII. p. 137.
— Zelss, dans le Zeitschrift fur Alterthumucittenschaft, pour 1840. — Smith, DictUmarjf of Gretk and Borna» Biographe — Bunte. DHiert. de Cas». J. tfrfffttf, Auçutti UbertiyVita et ScripiU; H:.rbourg, 1SU, ln-§«.
■ylaxder (André) y orientaliste suédois, né le 23 février 1750, à Tunhem (diocèse de Skara), où son père était pasteur, mort le 1er juillet 1830. Il fut nommé en 1776 docens de langues orientales et de grec, et, en 1798, professeur de théologie à l'université de Lund. Parmi ses ouvrages il suffit de citer : Spécimen optris cosmographici Ibn el Yardl; Lund, 1784-1812; 32 parties in-4° , réunies par le fils de l'auteur, ibid., 1823, contenant le texte arabe et une traduction latine de l'introduction et des cinq premiers chapitres du Kharidet-al-Adjaïh; — Samling af Tal och Predïkningar hallne. vid olika tillfallen (Recueils de Discours et de Sermons prononcés en diverses occasions); ibid., 1791-1H04, 3 part.
Son fils unique, Sven Hylànder, né le 5 décembre 1797, mort le 19 avril 1855, devint en 1818 docens d'histoire littéraire à l'université de Lund, et fit plusieurs excursions scientifiques en Suède, en Danemark, en Normandie. On a de lui : De literarum in Suecia S/udtis sxculo T, part I; Lund, 1818; — Catalogus re* liquïarum sanctorum in ecclesia Lundensi; ib., 1820; — Acta, Literac et Observationes ad Historiam Scandinavicam mediixri et recentioris a vi ; ib., 1 82 1 . Beau vois.
W. Fasr, Toi vid A. îlelandert jnrdfirstnlntj, avec une not. btngraph. par il. Rcnterdahl.; Lund, \m. — A Lldbek et II. RmtrrdabL Jiimne af Sv. Hetander; l.and. it!6.
■tlarbt (Maurice), théologien et prédicateur français , né à Angoulême le 5 septembre 1539, mort à Orléans à la lin de décembre 1691. Fils d'un marchand de sa ville natale , il entra en 1551 dans Tordre des Cordeliers, et lit profession Tannée suivante. Peu âpre* il vint a Paris, ou il acheva *es études. Kn l;>;>7 il retourna a Angoulême, où il fut ordonné prêtre. De retour à Paris , il suivit un cours de théologie ; en 15fi2 il professa la |>hilo*ophie et en>uite la théologie, qu'il enseigna jusqu'en 1571. Kn 1566, se trouvant au chapitre provincial de *on ordre qui se tenait àl'hateauduii, il disputa publiquement avec le ministre calviniste liodet. Kn 15«8, il \int s'asseoir sur le* lianes de la Snrhouue.et fut rein docteur deu\ ans âpre». IK Rappliqua des Iof> plus spécialement a la prédication. La réputation
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qu'il acquit dans ce ministère le fit app 1572 à Orléans, où il se fixa. Lui-même n prend qu'il prêcha dans cette ville onze ci ce qui ne l'empêcha pas de prêcher dans pi autres cathédrales du royaume. « Pend troubles qui agitèrent le royaume de son il se laissa entraîner, dit Nicéron, à Tes faction qui animait alors la plupart des in des prédicateurs. 11 fut même un des plus promoteurs de la Ligue par ses sermons « et par les confréries du A©» de Jésui Cordon de saint François* instituées po cher davantage le peuple à ses intérêts, d quels il fit entrer les personnes les plus < râbles de la ville d'Orléans. » L'Étoile, en cant la roortd'IIylaret, dit : « En ce tempe Hylaret , cordelier à Orléans , lequel séd peuple par ses séditieuses prédications le roi , à cause de quoi les Ligueur» et p lement ceux du petit Cordon ea faitu saint et compagnon de saint Paul ea par vinrent à telle impudence que de dire beau Père faisoit dans le ciel la Triait» avec les Guises. » Ses ouvrages sont Décades quinque partitm* conçûmes <; gesimales atque Paschalcs, numéro q ginta, raria et rara rerum ac ve suppellectile apparatas instruetamqt plectentes ; Lyon, 1591, 2 vol. in-a». « mons, dit Moréri, sont un précis deceoi laret avoit prêches pendant vingt-cinq sont en forme d'homélies, et donwt mauvaise idée du goût, du jugement et mières de l'auteur. On y trouve beaocoi toires apocryphes et ridicules -et des trs décence. On en a une traduction sous c Sermons catholiques pour tous Imji Carême et fêtes de Pâques, compomem < par frère Maurice JI y laret ; nouve mis en françois par Jean Mognet, av siège présidial d* Orléans; Paris, imi in- g» ; — Concionum peradvemtumJi sacras quatuor, honùliss triginta u plectentes y e quibus viginti septem Joelem prophetam explicani, itove posteriores Erangelia advtntus et fi per id tempus occurentimn eipiècam 1591, in-h°; — Homilim in Bwnmm minictiluë per totum aiivn; Part 2 vol. in-K°. Du Pin donne a Hylaret traites suivants : De non conwenkm hxreticis et De. non in eunâo cum / a viro catholico conjugio; OriéuM -< Nous ignorons si ces deux traités ont ■ |»o*es en latin, dit Moréri ; ils ne sont cft françon dans le catalogue de la biM •h* Couet, chanoine de l'église de Paris, tilre : opuscules où il est montré qm i/uentntinn urtc les hérétiques et te i arec \uw huguenote est interdit am tiques ; par frère .V. H g laret; Orient in-8».
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Jean do Donet, Fie de //yteref, en tête des Sacrm Décades. — NleeroD, Menu pour servir à Chitt. des Notâmes lll. dans la repubt. des lettres, tome XV||I, p. tes. — Du Pin. Table des Juteurs eecléaémstigyes. — Morért. Cremd DU*. Histor. - Ch. Saussey, Annales EccletUe Auretianensis. - H. WJUot, Mhenst SodatMi FranciscamU — Lnc Waddlnjr, Scrtptores Ordlnis S. Frnncisci. - U Bail. Sapicntia forts prmiicans.
■ypatib (Xica-dç), célèbre femme philosophe, née à Alexandrie, sons le rogne de Valais, entre les années 370 et 380 de l'ère chrétienne, et morte an mois de mars 4I&. Fille de Théon, mathématicien distingué, commentateur d'Euelide et de Ptolémée, Hypatie reçut ses premières leçons de son père, qui cultiva de bonne heure tes heureuses dispositions et lui apprit les mathématiques et l'astronomie. FJIe s'appliqua surtout à la géométrie. Damascius se sert pour la caractériser du terme Yt*> fxrcptx^. On sait le mot de Platon sur son école : •« Nul n'entre ici qui n'est géomètre. » Ce mot resta yoù pour set successeurs immédiats , et aussi pour les néoplatoniciens. La géométrie fut pour Hypatie l'initiation naturelle à la philosophie.
Depuis la mort de Julien ( en 363) et la réaction contre l'entreprise de l'empereur philosophe, l'école d'Alexandrie, qui s'était compromise en associant 3a destinée à celle du polythéisme, était, de la part d'une population naturellement sédi- , tieuse et fanatique, l'objet de défiances et de i liaiues qu'on ne prenait plus la peine de dissûnu- i 1er. Entraînée par la force des choses, plus encore peut-être que par la politique, hors de son sanctuaire, et mise au service d'une cause perdue d'avance, cette école semblait avoir épuisé dans cette courte lutte toute sa vitalité; quand elle voulut rentrer sur le terrain de la spéculation pare, et continuer les traditions pacifiques de ses premiers fondateurs, elle avait perdu sa foi en elle-même et son inspiration. Le mouvement phi* ; losophique commençait dès fors à se déplacer. C'est à Athènes, a la fin du quatrième siècle, que le néoplatonisme va chercher un asile suprême et essayer de se retremper aux sources antiques,
Hypatie entendit peut-être le sophiste Probe- •■ résius à Alexandrie ; puis elle se rendit à Athènes ! et y séjourna quelque temps. Plutarque le jeune > enseignait alors, commentant pour In fonte ' Aristote et Platon, et expliquant à un petit , cercle de disciples choisis les Oracles choldéens , et les secrets de la théurgie. Hypatie partageat-ette avec Syrianos le privilège de cet enseigne- , ment esotériqv*? Plutarque la reçut-il dans cette société d'initiés où régnait sa fille Aadépiuénie ? Ou ne saurait le dire avec certitude ; nais (teutrétre est-il permit de le conjecturer d'un passage d'une lettre de Synésiua, où, parlant «lllypatie , il se loue d'avoir été, avec son ami Herculéius, spectateur et auditeur de la véritable initiatrice des mystères de la philosophie (1).
(I) Avronroi yo0 toi xod ovctîxooi yryâvcqav T»fc v#r.';:a< xadrjtuivo; twv ftXoaofia; ôpYfotv. ( synesius. t-J. Petaa, Ltttr* m, p. fît, )
Quoi qu'il en soit, Hypatie acquit à Athènes une certaine célébrité. De retour à Alexandrie , eue ne tarda pas a s'y faire connaître. Son éloquente, la pénétration de son esprit r ses miles talents, joints aux grâces et aux vertus de son sexe, attirèrent de toutes parts les yeux sur elle* On noua la représente allant couverte du manteau de philosophe, insouciante de sa beauté, se mêlant fiv milièrement aux hommes les plus distingués , et s'entretenant avec eux, sans que le moindre soupçon l'effleurât, tant elle portait de dignité dans sa conduite et de gravité dans ses discourt! Une phrase mal entendue de Damasciua a fait croire à quelques critiques qu'elle avait épousé le philosophe Isidore. Damaseiut ne dit rien de semblable; bien plus-, il cite ene certaine Douma comme la femme d'Isidore; Synésiua, qui lui écrit familièrement et la prie de saluer leuro amis communs, ne fait nullementfon de son mari* n est donc permis de croise qu'Hy pttie se souvint que les Muses étaient vierges. Sa naiesante et les traditions de ses maîtres l'attachaient au* paganisme: elle y demeura fidèle, moins peut-être par conviction que parce qu'elle pensait avec thémistiu* et les païens éclairés de cette époque « que le* cultes, n'étant que des formes extérieures et des expressions particulières du sentiment de la divinité, sont indifférents par eux-mêmes ; qu'il y a plusieurs voies qui mènent l'âme à Dieu , et que chacun est libre de choisir celle qui lui plaît (1) ».. De plut, au moment où l'empereur Arcadius renouvelait les sévères ordonnances de son père contre les adorateurs de Jupiter et de Sérapia, au moment où ce» derniers étaient pourchassés jusqu'au fond des campagnes, il n'était pat prur dent d'élever autel contre autel. Au reste, le seul fait de lui avoir attribué la pensée de se Cake chrétienne prouve qu'elle appartenait à ce paganisme épuré où la religion- nouvelle avait recruté plut d'un de ses docteurs , et qui pouvait attex aisément s'accommoder avec les croyances chrétiennes (2).
L'enseignement philosophique languissait à Alexandrie : la chaîne sacrée des maîtres semblait rompue; Hypatie la renoue, etr soit par la curiosité, soit par l'éclat de sa parole, ramené autour d'elle les auditeurs dispersés. U n'est resté aucune trace dent les auteurs ancien» de sa méthode ni de sa doctrine. lions savons seulement qu'elle était écoutée avec une vive admiration* Suidas raconte qu'un de ses auditeurs s'éprit pour elle d'une violente passion. Le moyen un peu brutal dont elle se servit pour la guérir, s'il
il) ThemlaUus, OraL consul ad Jovian. OraL a* Fa-
(t) Cest sur ose prétendue lettre d'Hypatte à salât Cyrille qu'on s'est appuyé pour prêter à HypaUe l'Idée d'embrasser le chrisllantume. Cette lettre , qu'on Ut sous son nom, dan< la Nouvelle Collection des Conçues d'Etienne de Baiuze, totn. I, p. «M, et ou perce effectivement un esprit de bienveillance a 1 endroit de la reltfton chrétienne, est évidemment apocryphe. Il y est quesUon de la eonoainaaUon de Nestortus qui eut ueo seize ans après U ssort d'Hypatte.
HYPATIE
ri 2
faut en croire l'anecdote, témoigne qu'elle faisait assez bon marché des délicatesses de la pudeur (1).
Synésius de Cyrène fut élève d'Hypatie, et garda toute sa vie pour elle les sentiments d'une tendre reconnaissance. L'évéquede Ptolémaïsse consolait des malheurs de sa patrie en correspondant avec elle, et en épanchant dans son sein ses tristesses iutimes. « Si je recevais de tes nouvelles , lui écrit-il , si j'apprenais que tu es, comme je l'espère, plus heureuse que moi, je ne serais malheureux qu'à demi (2) »... « Mes enfants , mes amis manquent à mon cœur, et surtout ton âme divine, qui pourrait mieux que tout le reste adoucir pour moi les rigueurs de la fortune (3). » — « O ma mère, ma sœur, ma maîtresse, ma bienfaitrice, mon âme est accablée d'affliction : le souvenir de mes enfants , que j'ai perdus , me tue (4). » Et ailleurs : « A toi seule, lui dit-il, je sacrifierais ma patrie; pour toijequitterais ces lieux, si j'en avais le loisir (5). » Dans une autre lettre , il lui parle des critiques dont il est l'objet de la part de ceux qui l'accusent d'aimer et de rechercher à l'excès les grâces du langage : il lui envoie avec son Dion, et son livre sur Y Astrolabe, un Traité des Songes qu'il a composé en une nuit , et en appelle à son goût. « Si tu penses qu'il mérite de voir le jour, je le proposerai en même temps aux orateurs et aux philosophes ; s'il te parait indigne des oreilles grecques, et qu'avec Aristote tu places la vérité au-dessus de l'amitié , il restera enseveli dans l'obscurité. Tu me liras la première, car ces pages n'ont pas encore va le jour (6). » De la correspondance d'Hypatie et de Synésius il ne nous reste que sept lettres de ce dernier, et qui malheureusement n'ont pas grand intérêt (7). Les réponses d'Hypatie ne sont pas venues jusqu'à nous. Ces sept lettres attestent le respect, la haute estime que l'évêque de Ptolémaïs professait pour la philosophe , comme il l'appelle, et peuvent nous donner une idée de la considération dont elle jouissait parmi les païens. On pourrait s'étonner de ne pas rencontrer; dans ces lettres de Synésius à Hypatie, un seul mot touchant le christianisme, si l'on ignorait que Syné-
(l) « Cuos de audltoribus quidam eam deperiret, pannos meotibos fœdatos UU ostendisse dicUar. et dlxisse: « Hoc qaldem adamas, o adolescent »; et aie anlmuni ejna sanasse. » Soldat, Lexic.
(1) Synésius, Lettre 10, p. 170.
(S)IbM.
(*) Syoés.. Lettre il . p. 175.
(I) Id., Lettre m, p. MO.
(•) Id.. Lettre 153, p. no.
fi) Dans une de ces lettres, Synésius demande a Hypatie un Instrument dont 11 lui décrit avec exactitude ta forme et l'usage. Cet Instrument n'est autre choir, a ce qu'il semble, que notre aeromètre ou bydroscupe. Il est probable qu'il y avait peu de temp* qu'on l'a» ait inventé, car II n'en est fait mention nulle part avant cette époque. Mais II semble difficile d'en attribuer l'invention a Hypatie. SyncMus en effet en parie comme d'un objet nouveau et peu connu de celle a laquelle 11 <»• dresse. Ce point curieux d'histoire scientifique avait déjà fixé l'attention de Fermât. ( Voir l'art. Fermât. )
sius est encore plus philosophe peut-être que chrétien, et que Plotin n'eût pas désavoué la théologie qui remplit ses hymnes.
Hypatie eut le sort commun des grandes intelligences ; elle excita l'envie. Saint Cyrille, archevêque d'Alexandrie, ne put, dit-on , se défendre d'un mouvement de jalousie, en passant un jour devant sa maison , et en voyant la foule empressée qui assiégeait sa porte (1). On la savait en commerce intime avec les personnages les plus considérables de la ville , consultée des magistrats, liée d'amitié avec le préfet d'Alexandrie Oreste. Ce dernier s'entendait mal avec l'archevêque: tous deux s'accusaient à l'envi d'empiéter sur leur juridiction. La ville était divisée et en proie à la violence des partis. En 414 les juif», vexés par les chrétiens, exercèrent contre eux de sanglantes représailles : saint Cyrille les châtia en les chassant d'Alexandrie, après avoir pris de vive force et pillé leurs synagogues. Oreste écrivit à l'empereur pour se plaindre de cet abus d'autorité, et saint Cyrille écrivit de son coté pour se justifier. Dans une autre circonstance, Oreste avait fait arrêter au théâtre un certain maître d'école du nom d'Hiérax, fougueux partisan de l'archevêque, qu'on accusait de semer des haines et de pousser aux dernières violences , et l'avait fait battre de verges, an mépris des protestations de l'archevêque. Les esprits étaient montés au pins haut point. Des moines fanatiques, descendus des montagnes voisines et accourus en armes à la défense du chef de l'Église d'Alexandrie, insultent le préfet, lui lancent des pierres et le blessent Un conflit a lieu : force reste à la loi ; un moine est saisi et appliqué à la torture. Saint Cyrille ne craint pas d'en faire l'apologie dans un discours public. De nouvelles lettres vont porter à l'empereur les griefs du préfet et de l'archevêque et dénoncer les empiétements et les outrages dont ils s'accusent l'un l'autre. Les embarras d'une minorité empêchant l'autorité centrale <f intervenir, saint Cyrille essaye de se rapprocher d'Oreste, et vient même un jour avec les saints Évangiles pour jurer la réconciliation. Cette tentative d'accommodement échoue. Hypatie, l'amie et la conseillère d'Oreste, était, disait- on , le seul obstacle à la paix entre les deux adversaires. L'exaspération contre le parti païen se réveilla à cette occasion. Les plus farieux d'entre les chrétiens, conduits par on lecteur nommé Pierre, se mirent en embuscade, arrachèrent Hypatie de sa voiture au moment où elle sortait de cliez elle, la traînèrent a l'église Césarienne, la dépouillèrent de ses vêtements et la lapidèrent. Son corps fut mis en pièces et aea membres palpitants indignement traînés par les rues de la ville, puis ramassés et brûlés en on lieu appelé Cmaron. Il est difficile de croire que saint Cyrille ne trempa pas les mains dans cette
(8, Daaoascios, cite par Suidas, Ltxéc
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sanglante tragédie. L'historien Socrate, qui nous en raconte les détails, ajoute « que cette action couvrit d'infamie non- seulement Cyrille, mais toute l'Église d'Alexandrie ». La dissertation de l'abbé Goujet , qui a essayé de le disculper ( dans la Continuation des Mémoires de Littérature et d'Histoire du P. Desmolets, tom. V, première partie) ne nous parait pas très-concluante. D'autre part, c'est raisonner d'une étrange manière que de prétendre avec Cave ( Hist. Littér., p. 251) que Damascius, qui le première chargé saint Cyrille de cette accusation, ne mérite point d'être cru, étant un ennemi de la religion chrétienne , et que le caractère bien connu de saint Cyrille suffit à le laver d'une pareille lâche.
H\patie est sans contredit la plus illustre de cette pléiade de femmes qui, comme Asclépigénie , Édésie , Sosipatra, honorèrent la philosophie grecque au cinquième siècle, par leurs talents et leur vertu. Paul Florus, surnommé le Silentiaire, a composé en l'honneur d'Hypathie une epi gramme qu'on trouve dans V Anthologie. Grotiiis Ta traduite en latin.
Il ne nous reste aucun ouvrage d'Hypatie , si
[ qui signifie consul. On a de lui un petit traité en vers politiques intitulé : "Epu.Y)vtia mçl tûv toO <rw|iaToc \uoiâv, publié pour la première fois par Etienne Le Moyne dans ses Varia sacra, I, 513, réédité par Jean Et. Bernard ; Leyde, 1744, in-8% avec un traité d'anatomie d'un anonyme grec. y.
Fahrielw, BihHotheca Crseca, ?oL XII. -Bernard, préface de aon édlt. - Sai, Onomasticon , t II, p. *».
hyperbolus (T*ip*oXoç), démagogue athénien, né vers 450 avant J.-C., mort vers 410. Aucun homme d'État grec, si l'on en excepte Cléon, ne fut l'objet d'autant de sarcasmes et peut-être de calomnies. On lui contesta sa nationalité ; on prétendit qu'il était Lydien, Phrygien, Syrien, que son père était un esclave public qui travaillait dans les mines. On ne peut rien I tirer de certain de ces assertions contradictoires ] sur la naissance d'Hyperboius , et pour sa vie on est réduit à de rares indications, dispersées dans les scoliastes d'Aristophane. Ce poète, qui réservait toutes ses forces contre Cléon , n'attaqua Hyperbolus qu'en passant, et l'abandonna I à ses confrères. Eupolis, dans son Maricas et dans ses Villes, Hermippus dans ses Vendeuses
ce n est peut-être un Canon «IMfe àslrono- I ***** f^T W,cTi?* *" «" *T
mique, insérée dans les Tables manuelles attribuées à Théon. Suidas cite d'elle deux autres traités de mathématiques qui sont- perdus: un Commentaire sur Diophante et un Commentaire sur les Coniques d'Apollonius de Perça.
B. Aobé.
Syneslos. édlt. de Petao ; Paria, 1*1*, Lettres à Hppatie. page* 170, 17t. 171, 17», ttS, MO , MO. — Socrale, Hist. Eeclts., VII, ch. u, la. — PhoUos, fragm. — Damascius, Suida*. Hé**chttis, art. Hfpatle. — Nlceph.. Eccles. Hist., XIV, ie. - Etienne de Balaie, Nova Cotiect. Conçu.., toro. I. p. MO. - Ménage , Hist. Mul. philos., p. n et nul*. - Ttllemont, Menupour servir à CHtst. Eccl., tom. XII, p. 601-8U; tom. XIV, p. 174. - Continuât, dea Hem. de IàU. et d'Hist. do P. Desmolets, tom. V et v| - vvoir, Math. Gr sec. Fragmenta. -Schmled, Diatrib. de Hipp. Theon mtquc Htpatia. — Toland, n° 1 de son Tetradymus. — Wernsdorf, Quatre Dissert, sur Hmpatie.
* HTPATODORBCriiaTo&dpoc), statuaire thébain, vivait dans la 102e olympiade, 372 ans avant J.-C. Il était contemporain du premier Polyclès, du premier Céphisodote et de Léocharès. Il fit avec Aristogiton les statoes des chefs argiens qui combattirent avec Polynice contre Thèbes. Il fit aussi une statue d'Athénée, pour Aliphera en Arcadie. Polybe, qui loue magnifiquement cette statue, dit qu'elle était l'œuvre de Hécatodore et de H. Sostrate. Comme on ne connaît pas d'ailleurs cet Hécatodore, on suppose que c'est le même que Hypatodore. Y.
Pline, HM. liât., XXXIV, g. - Pansanias, VIII , M. | — Polybe , IV, 71 — Boekh, Corp. Inscript., n» U. - O. Millier, Jrchmol. d. Kunst., 170, n« ♦.
*htpati7S, médecin grec dont le véritable nom était Georges Sanginatic , vivait dans le I quinzième siècle. Il fut médecin du pape Nicolas V, qui le créa comte de Latran et consul. Il prit de cette vaine dignité le nom grec d'Hypatus, j
bolus , Polyzelus et Cratinus dans plusieurs de leurs pièces , accablèrent le démagogue de railleries et d'invectives. Mais ces attaques excessives que tolérait la liberté athénienne étaient devenues trop habituelles pour avoir beaucoup d'influence sur le sort d'un homme d'État. Si Hyperbolus succomba plus tard , ce ne fut pas sous les coups des poètes comiques ; il fut victime d'une sorte de réaction qui suivit la mort de Cléon. Il essaya de le remplacer à la tète du parti démocratique, lutta quelque temps contre Nicias et Alcibiade, et, pour se débarrasser de ces deux rivaux, proposa l'ostracisme. Mais les deux hommes d'État menacés se coalisèrent, et firent appliquer la mesure à Hyperbolus, qui fut banni vers 41 5 et se retira À Samos. H y fut mis à mort quelques années après par le parti oligarchique, sans forme de jugement. Cette fin tragique paraît avoir été aussi imméritée qu'illégale; les poètes et les historiens qui disent le plus de mal d'Hyperboius ne citent aucun fait positif à sa charge. Y.
Thucydide, VIII, 7*. — PlnUrqne , Àrist.. 7; Aie., !S;iY1e., il. — Aristophane, Pac., 6S1; Equités, 1101, 1300; F>«pjM*»-M0. 1007 ; Nubes, 17», 1061; Thesmoph., 847; Ban.t 177; Plut, 1037, avec les scottea. — Loden, Tinu so. avec les scolles. — Melneke, Quant. scen., H, p. M. -Grote, Historf ofoncient Greece, t. VU et VIII.
* HYPBRECHIC8 ( Trcepexio; ) , grammairien grec, vivait à Alexandrie sous le règne de l'empereur Marcien (450-4A7 après J.-C). Il rat banni par l'empereur Léon Tr, successeur de Marcien. Il composa plusieurs ouvrages de grain* maire dont on n'a que les titres, savoir : T*xv*i ypaujiaTix^ ; — Wtçi ôvou.rcu>v ; — Ilcpt ^porroc xai ôpdoYpaçias. Y.
Suidas, am mots Aécov 6 MaxiMijc ; TiwptXiOÇ. — Fabrtclua, Bibiiot. Grseea, voi. Vis p. 370.
HYPÉRIDE
W+ÉRlDE ('riccpciSric ou 'YntpArt) > célèbre orateur athénien, fils de Glaucippus, né dans le dème de Collytus, vers 395 avant J.-C, misa mort en 322. Après avoir reçu d'Isocratedes leçons d'éloquence, it se dévoua au parti démocratique et le servit courageusement à travers tous les dangers, et malgré les catastrophes qui abaissèrent successivement Athènes sous Philippe, Alexandre «t Antipater. Cet inaltérable attachement à une grande ttuseproveiiaitpeut-etre plus de la liaison d'Hypéride avec les chefs du parti patriotique, Xvcmgue et Démosthène, que de son propre caractère, qui semble avoir été .assez léger. Ses mœurs n'étaient pas irréprochables, bien qu'il eût étudié la philosophie à l'école de Platon. Il débuta dans la carrière oratoire en soutenant les poursuites intentées par d'autres. On a peu de détails sur sa vie privée. An raconte qu'amant de Phryné, il lui sauva la vie lorsque, accusée -d'impiété, elle comparut devant le tribunal des beliastes. Voyant que ses paroles faisaient peu d'impression sur lesjuges, il découvrit le sein de sa cliente et leur demanda s'ils oseraient condamner la prêtresse favorite de Vénus. Sa vie publique est on peu mieux connue. Toutes les actions que l'on rapporte de lui sont des traits de dévouement patriotique. En 358, dans l'expédition contre l'Ile d'Eubée, il équipa deux trirèmes à ses dépens ; en 346 il s'associa à Démosthène pour attaquer le traître Plulocrate. Après la bataille de Cliéronée,en 338, dans un but de résistance désespérée, il proposa de faire sortir d'Athènes les femmes, les enfants, et de les mettre à l'abri dans le Pirée, d'affranchir les esclaves, de donner les droits politiques aux étrangers domiciliés, etdeles rendre aux citoyens qui en avaient été privés. Les événements empêchèrent les Athéniens d'exécuter ce plan vigoureux. La mort de Philippe ranima l'espoir du parti patriotique , et Hypéride fut, quoique l'histoire n'en dise rien, un des plus ardents à pousser les Grecs à la guerre contre la Macédoine, puisqu'il se trouva au nombre des orateurs qu'Alexandre voulut se faire livrer par tes Athéniens (voy. Dehade et Démosthène). Ce danger qu'il évita ne le rendit pas plus prudent. Presque aussitôt après il demanda que les Athéniens n'envoyassent pas de vaisseaux auxiliaires aux Macédoniens contre la Perse. La nullité politique où Athènes tomba pendant le règne d'Alexandre ne laissa plus de place à l'éloquence de la tribune, et dans cette période Hypéride Veut qu'une occasion de se signaler; ce Jat contre son ancien ami Démosthène. Jl sou- , tint l'accusation intentée au grand orateur au ■ sujet des trésors d'Ilarpalu*. On ignore quelles j causes amenèrent une rupture entre deux on- , leurs si longtemps unis, et que des espérances i -communes, un même malheur allaient bientôt ! rapprocher de nouveau. A la mort d'Alexandre, Hypéride, que l'exil de Démosthène laissait à la tête du parti démociatique, prit l'initiât»* e d'un soulèvement contre la Macédoine. 11 proposa, |
dit-on, mais le bit est très-douteux, de décerner une couronne d'or à lolas, empoisonneur supposé d'Alexandre. Il eut une part décisive aux actes qui amenèrent la guerre lamiaque, et après la mort de Leosthène, il prononça l'oraison fanèbre de ce général. Les premiers succès des Athéniens ne se soutinrent pas, et la défaite de Cranon, en 322, força les chefs du parti démocratique à quitter Athènes. Hypéride se retira à Égine. 11 y rencontra Démosthène et s'excusa auprès de lui de sa conduite dans rainure d'Haï palus. Son dessein était d'aller chercher un autre lieu de sûreté, lorsqu'il fut arrêté par Ardues, émissaire d'Antipater, dans le lemple de Neptune, dont il embrassait la statue. On le conduisit à Corinthe, où se trouvait Antipater, qui lui fit donner la question pour •l'obliger à révéler de* secrets d'État. Hypéride supporta héroïquement la torture, et ee coupa, dit-on, la langue pour ce forcer au silence. Il mourut dans le* tournent*. Sou 4Hs, nommé Glsiieippus, fat aussi «retour. « J'aila,dKI*otias, tousle*discoersdïIypéride. Il y en a daquante-deuK que l'on orott tftre véritablement de lui, et vingt-cinq dont ou doute; ce qui fait en tout soixaate~difr4ent La composition de cet orateur «et si excellente, que quelques-uns n'oseraient décider ei Démosthèue eut au-dessus dWypéride ou Hypéride au-dessus de Démosthène. • Cet éloge cet à la fois vague -et exagéré. Quinlilien a dit avec pinède précision et d'exactitude : « Le caractète dVyuéride «ut la douceur mêlée de finesse ; mais son style est plus approprié an* petites causes. » Quelque fût le mérite de cet orateur, il avaitété jusqu'ici difficile d'en juger par tes fragmente, en général fort courts, .uni nous restaient de Jui. Puis d'une jfais on avait, il est vrai, entretenu l'espoir de eeosa vrer quelques-uns ou même la totalité de ses discours. J. A. Brassicanus (Przf. vdÂalmmmm) prétendit au commencement du dix«eaptième siècle en avoir vu un manuscrit ceiantet avec de nombreuses scolies dans la t»ouafhèusje de Mathias Corvin à Ofen. Xaylor (/>.r«/. mdDesbos/Zu, vol. IJJ) déclara aussi avoir an un jaamisent qui contenait plusieurs discount d'fljpéride. (^ deux assertk)» n'étaient probsbleincut fondées que sur des méprises, et Jl a été impossible de les vérifier. Mais une découverte plus réelle nous a rendu récemment une faible partie des œuvres de l'orateur attique : on trouva dans un papyrus rapporté d'Egypte des fragments dn discours contre Démosthène, et on les publia en 1848. Par un hasard singulier, un voyageur anglais acheta en 1848 aussi à des Arabes deGouiu (près des ruines de Thèbes, en Egypte, des (eutlets qui appartenaient au même papyrus et contenaient deux discours du même orateur, l'an complet, l'autre avec des lacunes. Ces deux discours, qui se rapportent à des causes privée*, à de petites causes, n'ont pas un grand ia4avat historique ; mais ils contiennent des détails deatt I érudition |>eut tirer parti» et us confesses* la
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Jugement de Qnintiliffl nr Hypéride. Ces deux 'discours Pour Euxenippe contre Polyeucte ; ( *Txàp EûEfvimcou si«aYYtXtac àicoXayia npo; Ho- XvcvitTàv); Pour Ljfcophron (Ticcp AvxoçpovoO. publiés d'abord par Churchill Babington, Cambridge, 1852, in-fol., ont été rééditer avec des e+rrectxms et de» notas par Scbnevtewin ; Geet- Hngue, 1863, hvffVII. Babington a donné, d'après le même papyrus, l'oraison funèbre presque entière d'Hypéride sur Léosthène et ses compagnons d'armes tués dans la guerre lamiaque ; Londres, 1858, in-fol. On connaissait déjà par Stobée (Floril., CXXIY, 36) un important passage de ce discours, la péroraison, /qu'a traduite M. Viilemain, dans son JSi.tni sur V Oraison funèbre. M. Dehèque a publié le discours sur Léostbène, avec une traduction française; Paris, 1858. Tous les discours et fragments d'Hypéride font partie des Orotores Attiei publiés par C. Mullerdans la Bibl. grecq. de A. -F. Didot; Paris, 1848-1858, 2 vol. gr. in-8°. Quelques critiques attribuent à Hypéride, d'après l'autorité de Libanius, un discours Sur les Traités avec Alexandre (II «pi tûv *p&; 'AXtfavopov<ïvvfttiJtûv) qui est inséré dans les oeuvres de Démosthène ; cette supposition n'est appuyée par aucun des fragments découvert* jusqu'à présent.
L. Jocbebt
PioUrqoe, FUm éëctm Ont. ; Jîexan., rj ; PkoeUm, tS. W ; Demos ., tS. — DéfDMlbéne. De Corona ; tn Midéam : De fais* L*mt. ;eomt. JtMoêt^ 11. - Lycurfue, Contra LeocraJtm. — Dtofféoe Lteree, 1U, M.— Athénée, VIII, p. S4t ; XIII. p. SfO. - PboUiis. Bibl., cod. ttO- Stt — Arrieo. Anmb.y I. !• ; VU, 17. — Loden, Encom. Demoêt. - JaMtn, XIII, S.— Modorw* SieHe, XVHI, s. — Drnjrs d'Haltcaruaice, Dinar,., L T.— Loagin, DeSubtim., XXXIV. i. - Cleeron, Brut, st. St; OraU, Si ; De Orat., MI . ~ Qotattllen. XII. 10. — Hermo*ene, Dt Form. OraL. II. n. - Aietpfcroe, ftp**., St««t.— «V«tttrm«M), Cesch. d. (iriech BtrUUemi^ p. 907. - item, de VAcad. des Inseript. et Belles-IsUres, t. VIII, p. IBS. - Kleutlntr. De Hfpertée &rat. mtHco Comment., II; ftMdbaorluuscn ; W7, ta-*». - Drajtta, Gmoh. <d*$ HMUnUm.. vol. I — Grole, HUtoryofanciênl Grtêce, t. XI et XII.
hyperics (André Guihard), un des plus remarquables théologiens protestants du seizième siècle, né le 16 mai 1611, à Ypres, et mort à Marbourg,le 1er février 1564. Son nom est proprement Gerhard; mais il est généralement connu sous celui d'Hyperius, qui indique le lieu de sa naissance. Son père, homme instruit et avocat distingué , lui fit donner une éducation soignée '.Hyperius étudia ensuite de 1528 à 1535, à l'université de Pari*, et, pendant cet espace de temps, il employa les vacances à visiter le midi de la France et la Lomhardie. Après on court séjour à Louvaio, il parcourut les Pays-Bas et plus tard l'Allemagne. Ce dernier voyage le fit suspecter d'hérésie et le priva de la collection d'un bénéfice qu'on avait obtenu pour lui. Il avait en effet embrassé la cause de la réformation. Il passa alors en Angleterre, où il vécut pendant quatre ans auprès du fils de Guillaume Mountjoy, qui avait été un des amis d'Érasme. La persécution qui s'appesantit en 1 540 sur les protestants, en Angleterre, le força de quitter ce pays. Il avait formé
le dessein de ae rendra à Strasbourg, «Uiré par la réputation deBucer, quand, en passant à Marbourg, il fut retenu par Geldenhaner* professeur en théologie, qui était un de ses amis et auquel il succéda en 1542.
Hyperius joignait à une érudition solide «et étendue une rare intelligence, et un caractère (letn de droiture et de douceur. Supérieur .à son temps , il eut sur la méthode à suivre duns les études et les travaux théologiques et principalement sur les principes qui doivent diriger l'interprète des livres saints, des vues dont la justesse et la profondeur forment le plus grand contraste avec les procédés arbitraires des exégèses du seizième siècle et avec les conceptions scolastiques des théologiens de cette époque, et qui sont devenues la base des sciences théologiques modernes. Il se fit aussi de la prédication une idée beaucoup plus saine que les prédicateurs de son temps qui, au lieu' d'exposer à leurs •auditeurs la religion chrétienne au point de vue de l'édification, n'apportaient en chaire que des discussions abstraites ou des controverses irri-
On* d'Hyperius : Deformandis Concernions sacris, $eu de interpretatione Scripturarwn populari It6ri//;DortBuud,1555,in-8* : plusieurs éditions, dont la dernière avec des additions et une vie de l'auteur, est de Halle, 1781, in-8°. C'est le premier ouvrage complet et en même temps un des meilleurs sur l'art de la chaire ; — Jfe Theolooo, seu de ratione studii theologieit IAorilV ; Baie, 1556, in-8* ; plus.édit. : excellant traité qui aurait pu produire les, plus heureux effets dans les études théologiques, ai la largeur des vues et les opinions zwingliennes d'Hyperius sur la sainte Cène ne l'avaient pas mis an suspicion auprès des luthériens orthodoxes. Laur. Villa vinceotius, docteur de Louvain, mit à contribution cet ouvrage ainsi que le précédent, ou, pour mieux dire, il les fit réimprimer tous son nom, presque mot à mot, en en retranchant seulement ce qui sentait trop le, protestantisme, dans un écrit qu'il publia à Anvers en 1565 ; — Btanenta Christian* Relègumis;. Baie, 1563, in-8°; — Topica theologica; Wlttemberg, i565,h>8°.; et Baie. 1573, in-8*; — Methodi Theélafix, sive prxcipuorum Christian* rtligionis. locorumoommunium, LibrillI; Bile, 1566, et 1568 in-8°. Cet ouvrage devait avoir trois autres livres qu'Hypeiius ne jugea pas convenable de composer ; — Opuscula Theologica varia; Baie, 1570, 2 vol. in-8° : c'est la collection de divers petits écrits qu'il avait . publiés séparément; — De Sacrx Scriptural Lectioneel lleditatione ; Baie, 1581, in-8°; — Comment, in Epistolas ad Timoth,, Titum et Philetn.; Zurich, 1582, in-fol.; — Comment, in Pauli Epistolas ; Zurich, 1 583, in-fol.; — Comment, in Epislol. ad Hebrxos; Zurich, 1585, in-fol. Ces trois derniers écrits furent publiés, après sa mort , par les soins de son fils, Lan-
HYPÉRIDE
*T*éniDE (TictpcCenc ou 'Xntpibnç,) , célèbre orateur athénien, fils de Glaueippus, né dans le dème de Collytus, vers 395 avant J.-C, misa mort en 322. Après avoir reçu d'Isocrate des leçons d'éloquence, il se dévoua au parti démocratique et le sei*K courageusement à travers tous les dangers, et malgré les catastrophes qui abaissèrent successivement Athènes sous Philippe, Alexandre et AnUpaier. Cet inaltérable attachement à une grande causeprovenaitpeut-etre plus de la liaison 2'Hypéride avec les chefs du parti patriotique, .Lycuxgue et Démosthène, que de son propre caractère, qui semble avoir été assez léger. Ses mœurs n'étaient pas irréprochables, bien qu'il eût étudié la philosophie à l'école de Platon. Il débuta dans la carrière oratoire en soutenant les poursuite* intentées par d'autres. On a peu de détails sur sa vie privée. An raconte qu'amant de Phryné, il lui sauva la vie lorsque, accusée -d'impiété, elle comparut devant le tribunal des héliastes. Voyant que ses paroles faisaient peu d'impression sur lesjuges, il découvrit le sein de sa cliente et leur demanda s'ils oseraient condamner la prêtresse favorite de Vénus. Sa vie publique «et on peu mieux conflue. Toutes les actions que l'on rapporte de lui sont des traits de dévouement patriotique. En 358, dans l'expédition contre 111e d'Ëubée, il équipa deux trirèmes à ses dépens ; en 346 il s'associa à Démosthène pour attaquer le traître Plulocrate. Après la bataille de Cliéronée,en 338, dans un but de résistance désespérée, il proposa de faire sortir d'Athènes les femmes, les enfants, et de les mettre à l'abri dans le Pirée, d'affranchir les esclaves, de donner les droits politiques aux étrangers domiciliés, et de les rendre aux citoyens qui en avaient été privés. Les événements empêchèrent les Athéniens d'exécuter ce plan vigoureux. La mort de Philippe ranima l'espoir du parti patriotique , et Hypéride fut, quoique l'histoire n'en dise rien, un des plus ardents à pousser les Grecs à la guerre contre la Macédoine, puisqu'il se trouva au nombre des orateurs qu'Alexandre voulut se faire livrer par kts Athéniens (voy. Demade et Démosthène). Ce danger qu'il évita ne le rendit pas plus prudent. Presque aussitôt après il demanda que les Athéniens n'envoyassent pas de vaisseaux auxiliaires aux Macédoniens contre la Perse. La nullité politique où Athènes tomba pendant le règne d'Alexandre ne laissa plus de place à l'éloquence de la tribune, et dans cette période Hypéride'n'eut qu'une occasion de se signaler ; ce Jnt contre son ancien ami Déino.sthène. Il soutint l'accusation intentée au grand orateur au sujet des trésors d'Ilarpalu*. On iguore quelles causes amenèrent une rupture entre deux orateurs si longtemps unis, et que des espérances communes, un même malheur allaient bientôt rapprocher de nouveau. A la mort d'Alexandre, H> (tende, que l'exil de Démosthène laissait à la tête du parti démocialique, prit l'initiative d'un soulèvement contre la Macédoine. Il proposa»
dit-on, mais le fait est très-douteux, de décerner une couronne d'or à lolas, empoisonneur supposé d'Alexandre. Il eut une part décisive aux actes qni amenèrent la guerre lamiaque, et après la mort de Leosthène, il prononça l'oraison funèbre de ce général. Les premiers succès des Athéniens ne se soutinrent pas, et la défaite de Cranon, en 322, força les chefs du parti démocratique à quitter Athènes. Hypéride se retira à Égine. 11 y rencontra Démosthène et s'excusa auprès de lui de sa conduite dans l'aflaire d*Harpalus. Son dessein était d'aller chercher un autre lieu de sûreté, lorsqu'il fut arrêté par Ardues, émissaire d'Antipater, dans le temple de Jfeptune, dont il embrassait la statue. On le conduisit à Corinthe, où se trouvait Antipater, qui lui fit donner la question pour "l'obliger à révéler de* aeerets d'État. Hypéride supporta béfoIqueaMut latortare, et ee coupa, «lit-on, la langue pour ce forcer au slleaoe. Il roourat dans les tourments. Sou fils, nommé Gleiieippus, lot aussi orateur. « J'ai lu,dit Pnom», touslesdiscoui^ttypéride. Il y en a rîaqueate-deaK que l'on croit être véritablement de lui, et vinat-einq-doot on doute; ce qui fait en tout soixante dtx-sept La composition de cet orateur est si excellente, que quelques-uns n'oseraient décider ai Démosthène est au-dessus d Vypéride ou Hypéride au-deasui de Démosthène. • Cet éleaeest à la fois vague -et exagéré. Quinlilien a dit aveeplos.de précision et d'exactitude : « Le caractèae à Vypéride est la douceur mêlée de finesse ; mais son style est plus approprié ans petites causes. » Quelque fût le mérite de cet orateur, il avaitété jusqulioi daffidle d'en juger par les fragment!, en général fort courts, .qui nous restaient de Juj. Puis d'une .fiais on avait, il est vrai, entretenu l'espoir de sceau vrer quelques-uns ou même la totalité de ses discours. J. A. Brassicanus (Przf. adSolamnum) prétendit au commencera sut -en dix »ecfv tième siècle en avoir vu un msauscrit complet avec de nombreuses scolies dans la bfbhm^èaee de Mathias Cor vin à Ofen. Xaylor {Pritf. ad 2tossos/A., vol. UI) déclara aussi avoir an un .manuscrit qui contenait plusieurs disent» d'Hypéride. fnr ilnn nnrirrtinns ■Vttirnt prnhshuimiait fondées que sur des méprises, et JB a été f sinle de les vérifier. Mais une découverte \ réelle nous a rendu récemment une faible [ des œuvres de l'orateur attique : on trouva dans un papyrus rapporté d'Egypte des fragmenta An discours contre Démosthène, et on les publia en 1848. Par un hasard singulier, un voyageur anglais acheta en 1848 aussi à des Arabes deGosr» (près des ruines de Thèbes, en Egypte, des feafllets qui appartenaient au même papyrus et contenaient deux discours du même orateur, rue complet, l'autre avec des lacunes. Ces deux discours, qui se rapportent à des causes privées, à de petites causes, n'ont pas un grand iatéitt historique ; mais ils contiennent des détails dent l'érudition |>eut tirer parti, et ils confinât*! a»
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.Jugement de Qnintiliffl sur Hypéride. Ces deux discours Pour Euxenippe contre Polyeucte ; ( *Txip EG(fvt«icoo «UaYYfXîac àitoÀoyta npà; Ho- Xucuictàv); Pour Lgcophron Cïniç Avxdçpovoç), publiés d'abord par Churchill Babingtoo, Cambridge, 1S&2» in -toi., ont été réédité* avec des corrections et de* notes par Schn«idewin ; Geat- Hngne, 1863, hv8°. M. Babington a donné, d'après le même papyrus, l'oraison funèbre presque entière d'Hypéride sur Léosthène et ses compagnons d'armes tués dans la guerre lanûamîe ; Londres, 1868, in-fol. On connaissait déjà par Stobée (Floril., CXXIY, 36) un important passage de ce discours, la péroraison, /qu'a traduite M. Villemaio, dans ton Estai sur C Oraison funèbre. M. Debèque a publié le discours sur Léostbèoe, avec une traduction française; Paris, 1858. Toos les discours et fragments d'Hypéride font partie des Oratores Attici publiés par C. Millier dans la Bibl. grecq. de A. -F. Didot; Paris, 1848-1868, 2 voL gr. in-8°. Quelques critiques attribuent à Hypéride, d'après l'autorité de Libanius, un discours Sur les Traités avec Alexandre (Iltpi tûv icpo; 'AXlgov&pov awftyptûv) qui est inséré dans les œuvres de Démosthène ; cette supposition n'est appuyée par. aucun des fragments découverts jusqu'à présent.
L. JoiaEfiT
Motarqoe, Fttm éecem Orat. ; Jîeran., T7 ; P horion. M. 19; Demos , tS. — DeaxMlhèae. De Corona ; in Midéam ; De faisa Lemmt. ;*emt. JrMofr*, 11. - Lyeurg ne, Contra Leocralem. — D\o*èocUcrce,Ul, M,— Athénée, VIII, p. t4t ; XII l, p. SfO. - Phottus, Bibl., cod. 110ttt — Arrtto. A—b,, I. 10 ; VII, 1T. — Loden, tneom. Demost. - JoMtn, XIII, s,— ModomStSloHe, XVIII, S. — Denjrs d'H aUcaraaice , Dinar^ L 7.— I*ag1n, DeSst- Wim., XXXI V. i. - Ctceron, Brut, tt, St; Orot., Si ; De Orat., Hl. — Q«rt«tlllen. XII. 10. - ffennogeiie. De Form. Orat., II. il. - AfctpbroD, Bp*t., tt«tt.— •Wmttrmtma, C**ch. d. criée* Bereéttaml* p. 307. - M4m. de Vjicad. des Inscript, et Belles- Lettres, t. VIII, p. 1M. - Kleutint. De Heperiée «rat. mtUeo Comment., Il ; RMdbarRtuu**n ; ITT, le-»*. - Draysea. Gmek. <é*s HMUnUm.. vol. I -Grote, hisêory of ancient Greece, t. XI et Xil.
hyp>kri€S {André Gbsbajid), un des pins remarquables théologiens protestants du seizième siècle, né le 16 mai 1611, à Ypres, et mort à Marbourgje 1er février L564. Son nom est proprement Gerhard; mais il est généralement connu sous celui d'Hyperius, qui indique le lieu de sa naissance. Son père, homme instruit tt avocat distingué , lui fit donner une éducation soignée : Hyperius étudia ensuite de 1528 à 1536, à l'université de Pari*, et, pendant cet espace de temps, il employa les vacances à visiter le midi de la France et la Lomhardie. Après un court séjour à Louvaio, il parcourut les Pays-Bas et plus tard l'Allemagne. Ce dernier voyage le fit suspecter d'hérésie et le priva de la collection d'un bénéfice qu'on avait obtenu pour lui. Il avait en effet embrassé la cause de la réformation. 11 passa alors en Angleterre, où il vécut pendant quatre ans auprès du fils de Guillaume Mountjoy, qui avait été un des amis d'Érasme. La persécution qui s'appesantit en 1640 sur les protestants, en Angleterre, le força de quitter ce pays. Il avait formé
le dessein de se rendra à Strasbourg, «ttiré par la réputation deBucer, quand, en passant à Marboorg, il fut retenu par Geldouhauer,, professeur en théologie, qui était un de ses amis et auquel il succéda en 1642.
Hy portas joignait à une érudition soMe«et étendue une rare intelligence, et un caractère plein de droiture et de douceur. Supérieur A.aon temps , il eut sur la méthode à suivre dans les études et tes' travaux théologiques et principalement sur les principes qui doivent diriger l'interprète des livres saints, des vues dont la justesse et la profondeur forment le plus grand contraste avec les procédés arbitraires des exégèses du seizième siècle et avec les conceptions scolastiques des théologiens de cette époque, et qui sont devenues la base des sciences théologiques modernes. Il se fit aussi de la prédication une idée beaucoupplus saine que les prédicateurs de son temps qui, au lieu d'exposer à leurs •auditeurs la religion chrétienne au point de vue de l'édification, n'apportaient en chaire que des discussions abstraites ou des controverses irri-
On* d'Hyperius :. Deformandis Concionibus saerUj seu de interprétation» Scriplurarwn populari Libri II ;Dortmund, 1566, in-8* : plusieurs édtfions, dont la dernière avec des additions et une vie de l'auteur, est de Halle, 1781, in-8°. C'est le premier ouvrage complet et en même temps un des meilleurs sur l'art de la chaire ; — Jfe Theologo, seu de ratione studii theologici, LiàrilV; Baie, 1660, in-8*; plus.édit. : excellent traité qui aurait pu produire les, plus heureux effets dans les études théologiques, si la largeur des vues et les opinions swingUennes d'Hyperius sur la sainte Cène ne l'avaient pas mis an suspicion auprès des luthériens orthodoxes. Laur. Villa vincentius, docteur de Louvain, mit à contribution cet ouvrage ainsi que le précédent, ou, pour mieux dire, il les fit réimprimer sous son nom, presque mot à mot, en en retranchant seulement ce qui sentait trop le, protestantisme, dans un écrit qu'il publia à Anvers en 1585 ; — BUmenta Christian* RelègUmis ;.Bâle, 1663, in-8°; — Topica theologica; Wlttemberg, i665,h>8°; et Baie. 1673, in-8*; — Methadi Thcélofix, sive prxcipuorum Christian» r*ligionis. locorumoommunium, Libri III; Bile, 1666, et 1668 in-8°. Cet ouvrage devait avoir trois autres livres mi'Hyperius ne jugea pas convenable de composer ; — Opuscula Theologica varia; Baie, 1670, 2 vol. in-8° : c'est la collection de divers petits écrits qu'il avait . publiés séparément; — De Sacra Scriptural Lectioneet Wedilatione; Baie, 1681, in-8°; — Comment, in Epistolas ad Timoth., Titum et Philem.; Zurich, 1682, in-fol.; — Comment, in Pauli Epistolas ; Zurich, 1683, in-fol.;— Comment, in Epislol. ad Hebrxos; Zurich, 1685, in-fol. Ces trois derniers écrits furent publiés, après sa mort, par les soins de son fils. Lin-
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Tent Hyperius; — De Catechesi, réimprimé par les soins de J. And. Schmidt à Helmstœdt, 1704, in-8°. Micb X Nicolas.
Wlg. Ortbli Oratio funebris de vita et ebitu A. HyperU,A»n% l'édlt. de Halle, 1781, du DeformandisConcionibus sacrit. — Bolstard, lame» Virorum IUustrivm, pars III.— Melch. Adam, ViXm Germanorum Theologorum. - Bayle. Dict. Hist. - J. M. Schrœck. UbefisUschrtib. berûhmter Gelehrten, 1. 1, et Kirckençesch. $$U der Reformat., L V.
■tpsiclès ( *r<|/tx>y^ ), mathématicien grec, d'une époque incertaine. Il était d'Alexandrie, ou, selon quelques écrivains arabes, d' Ascalon : deux assertions qu'il est facile de concilier en supposant que Hypsiclès, natif d'Ascalon, étudia et professa à Alexandrie. Suidas prétend qu'Isidore, maître d'Hypsiciès, « philosophait sous les frères ». Sur cette autorité on place généralement la vie d'Hypsiciès sous les frères impériaux ( divis fratribus) Marc Aurèle et Verus, vers 165 après J.-C. Mais comme Isidore est inconnu, et que l'expression « sous les frères » est extrêmement vague, le champ est ouvert anx hypothèses, et M. de Morgan donne de bonnes raisons pour fixer la date d'Hypsiciès vers le milieu du sixième siècle après J.-C. Quant à l'opinion qui faisait vivre ce mathématicien avant l'ère chrétienne,sous Ptolémée Physcon, elle est généralement abandonnée. Achille Tati us cite d'Hypsiciès un traité sur le mouvement harmonieux des planètes ( llcpl xffc ivaptioviou xivr|«a>; ), et Casiri mentionne de lui, d'après les écrivains arabes, un ouvrage sur les grandeurs et les distances des corps célestes. Il ne nous reste d'Hypsiciès qu'un traité astronomique sur l'ascension droite des constellations zodiacales (Dcfi tfj; tûv Çco&cov dcvaçopâ;), publié en grec et en latin par Jac. Mentel ; Paris, 1657, in-4°, et avec les Optiques d'Héliodore, par Erasme Bartholin , Paris, 1680, in-4\ Cet ouvrage, qui a été édité en arabe par Costha ben Luca , servait chez les Grecs aussi bien que chez les Arabes d'étude préparatoire à la Syn taxis de Ptolémée. «Ce livre, dit Delambre, ne renferme que six propositions, et même les trois premières ne sont que des lemmes qui démontrent trois propriétés des progressions arithmétiques ; ainsi l'ouvrage ne consiste véritablement qu'en trois propositions, dans lesquelles Hypsiclès donne une méthode pour calculer en combien de temps se lève chaque degré de l'écliptique ; cette méthode n'est qu'approximative; elle aurait pu avoir quelque mérite avant la découverte de la trigonométrie. » On s étonne que Hypsiclès vivant, selon toute probabilité, plusieurs siècles après Hipparque, ait ignoré ou dédaigné la méthode créée par ce grand géomètre, et on s'étonne encore plus qu'un livre sans valeur scientifique ait servi d'introduction à l'étude de Ptolémée.
Le quatorzième et le quinzième lit re des Èléments d'Euclide, qui ont pour objet le dodécaèdre ett'icosaèdre, passent pour être d'Hypsiciès, bien que Casîri prétende, d'après les écrivains
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arabes, qu'il n'avait fait que les corriger, et que les anciennes traductions arabes ne mentionnent pas son nom ; mais Hypsiclès a pour lui l'autorité des manuscrits d'Euclide. Y.
Soldas. Lez. - Fabiicloa, Bibliotheca Grmca. tv. *>.
— Montucla. Histoire des Mathématiques, t. I, p. lit. — Delambre, Histoire der Astronomie ancienne, t. I, p. lie.
— Gartz, De tnterpret. Eurlidit Attabic. - A. de Morgan, article Hfps ietés dai» le Diction, of Grtek and Roman Biegraphy de Smith.
HYPSICRATE ( ,r<|/ixpaTTj; ), historien grec, d'une époque incertaine. Il écrivit en phénicien une histoire de la Phénicie, qui fut traduite en grec par un certain Asitus ( "Avito; ) ou Laetus ( AocîtoO (Tatien, Orat. ad Gent.t 38 ; Eusèbe Prarp. Evang., X,p. 289).
Lucien parle d'un antre historien Hypsicrate, natif d'Amèse, et qui vécut jusqu'à quatre-vingtdouze ans et se distingua par son savoir (Lucien, Macrob., 22; Strabon, VII, p. 479; XI, p. 769).
On cite encore deux écrivains de ce nom , l'un mentionné par Dkxgène Laerce comme auteur d'un traité Ilcpt mvâxwv ( Diog. Laer., VII, 188); l'autre grammairien latin, contemporain de Marcus Terentius Varron et cité par ce dernier ( De Llng. LaL, V, 88 ) ; par Etienne de Byzance ( au mot AWiwJ* ) ; et par Aulu-Gelle ( XVI, 12 ) qui lui attribue « libres sane nobtles super bis qua? a Graecis accepta sunt ». Y.
C. Muller, Fragmenta Histor. Grtecorum, t III, p. 4tt
■ypsilaïitis. Yoy. Ypsilarti.
■t rca il ( Tpxovo;, Jean ), prince et grandprêtre des Juifs, troisième fils de Simon Machabée, régna depuis 135 avant J.-C. jusqu'en 106. En 137 Antiochus VII, rétabli sur le trioe de Syrie après la défaite et la mort de Tryphon, voulut réduire la Judée à son ancienne condition de puissance tributaire, et confia cette mission à Cendebeus, un de ses généraux. Simon Machabée opposa aux envahisseurs ses deux fils Judas et Jean Hyrcan, qui défirent Cendebeus et le chassèrent de la Judée. Simon ne jouit pas longtemps de sa victoire; il rat traîtreusement saisi et égorgé par son gendre Ptolémée, gouverneur de Jéricho, en 135. Deux de ses fils périrent avec lui; mais Hyrcan, échappant an 1er des assassins, courut à Jérusalem, s'y fit proclamer grand-prêtre, et marcha avec une armé* contre Ptolémée, qui s'enferma dans la forteresse de Dagon. Le meurtre de Simon avait été probablement concerté avec Antiochus Sidétès, roi de Syrie ; ce prince en profita du moins pour envahir la Judée. Hyrcan, trop faible pour tenir campagne, s'enferma dans Jérusalem, et fut forcé, après un long siège, de subir des conditions qui replacèrent de nouveau la Judée sous la dépendance de la Syrie, en 133. Quatre ans après, Hyrcan accompagna Antiochus dans l'expédition contre les Parthes, prit part aux premiers sucrés des Syriens, et |»ar un prompt retour à Jérusalem, dès l'entrée «le l'hiver, il échappa an désastre qui enveloppa le roi de Syrie et su*
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innée. Il saisit l'occasion de s'émanciper de la suzeraineté syrienne, conquit plusieurs Tilles sur les confins de la Judée , entre autres Sichem dans la Samarie, et détruisit le temple du mont Gerizim. H subjugua ensuite les Iduméens et les força d'adopter les lob et les coutumes des Juifs. Pour se mettre à l'abri du côté de la Syrie, il envoya une ambassade à Rome, et obtint la confirmation du traité conclu par son père avec le sénat. Les troubles de la Syrie ne le servirent pas moins que la protection romaine. Démétrius 11, à peine remonté sur le trône des Séleucides, en fut précipité par une mort violente, en 125. Hyrcan s'allia avec un des prétendants au trône, Alexandre Zebina; mais il ne paraît pas lui avoir prêté un appui efficace, car il avait intérêt à prolonger la guerre civile en Syrie. En 1 10 il profita de la faiblesse toujours croissante de l'empire des Séleucides pour assiéger Samarie, qui était depuis des siècles la rivale et l'ennemie de Jérusalem. Les Samaritains appelèrent en vain à leur secours Antiocbus de Cyzique. Ce prince fut vaincu par les deux fils d'Hyrcan, Antigone et Aristobule ; ses généraux Épicrate et Callimander furent également malheureux, et Samarie finit par succomber. Hyrcan fit raser jusqu'aux fondements cette ville détestée. Les disputes des deux puissantes sectes, les Pharisiens et les Sadducéens , que Hyrcan favorisa Tune après l'autre, semblent avoir troublé la tranquillité de ses dernières années , sans produire cependant aucune révolte. Hyrcan finit en paix son glorieux règne. Sa mémoire resta chère aux Juifs. On disait dans le peuple qu'il avait les révélations divines et prédisait l'avenir. Il aissa cinq fils : Aristobule, Antigone, Alexandre ) année, un quatrième dont le nom est inconnu, ;t Absalon. D'après son testament, sa femme levait gouverner à sa place; mais Aristobule * 'empara du pouvoir, et prit le titre de roi au lieu de celui de prince ( nasi ), dont Hyrcan s'éait contenté. Y.
Bible. Mac., XV, XVI. -Jo^pbe, Jntiq.,XU\, 7, t, •. 0; Bel. Jud , i, 1. — Dlodore de Sicile, Bxcerpt., IXXIV, i. - Justin, XXXVI, 1.
h y rca x il, grand-prêtre et roi des Juifs, fils l'Alexandre Jannée et petit-fils du précédent, ié vers 110 avant J.-C, mort en 30 avant J.-C. K la mort d'Alexandre, en 78, l'autorité royale jassa à sa femme, la reine Alexandre , qui nomma lussitôt Hyrcan grand-prêtre, et donna le comnandement des troupes à son second fils Arisobule. Pendant les neuf ans du règne de sa nère, Hyrcan se montra fils soumis, et se déroua au parti des pharisiens , qu'elle favorisait. [1 lui succéda en f>9; mais, aussitôt après, il fut ittaqué par Aristobule, qui le vainquit à Jéricho, l'assiégea dans Jérusalem et le força d'abdiquer. Hyrcan, modeste et sans ambition, se serait conlente d'une position privée si les intrigues de 'Iduméen Antipas ou Antipater ne l'avaient nquiété pour sa sûreté. 11 s'enfuit de Jérusalem,
et se réfugia à la cour d'Arétas, roi de l'Arabie Pétrée , en 65. Arétas envahit la Judée, défit Aristobule, et le força de s'enfermer dans le temple, tandis que Hyrcan était maître du reste de la ville. L'intervention de M. /Emilius Scauros, lieutenant de Pompée, obligea le roi d'Arabie et son protégé à évacuer la Judée. L'année suivante Pompée vint lui-même régler les affaires des deux princes juifs. Aristobule en rejeta l'arbitrage, et le général romain n'occupa Jérusalem qu'après un long siège, en 63. Il rendit À Hyrcan la grande-prêtrise et sinon l'autorité, du moins le titre de roi. La protection des Romains et l'habileté d' Antipater ne purent assurer à Hyrcan un règne tranquille. Alexandre, fils d'Aristobule, et Aristobule lui-même, s'échappant de Rome, excitèrent dans la Judée des insurrections que réprima le proconsul Gabinius. Fatigué de soutenir un prince qui ne savait pas se défendre, le gouverneur romain lui retira l'autorité suprême, et le confia à cinq conseils provinciaux ou sanhédrins. Le grand-prêtre, privé du pouvoir royal, eut le chagrin de voir Crassus, successeur de Gabinius, enlever les richesses du temple. Pendant la guerre civile, César encouragea Aristobule à faire valoir ses droits au trône; mais ce danger, qui menaçait les faibles restes du pouvoir d'Hyrcan, fut conjuré par les partisans de Pompée, qui empoisonnèrent Aristobule, et par Scipion, qui fit tuer Alexandre à Antioche. Après la bataille de Pharsale, Hyrcan, ou plutôt Antipater, rendit des services si importants à César pendant la guerre alexandrine , que le dictateur, à son retour d'Egypte, le rétablit dans l'autorité suprême; mais Hyrcan n'eut encore que l'apparence du pouvoir, qui appartenait en réalité à Antipater et à ses deux fils, Phasael et Hérode. Celui-ci fut traduit devant le grand sanhédrin, pour des actes arbitraires commis dans son gouvernement de Galilée, et il allait être condamné lorsque Hyrcan le fit prévenir de s'enfuir : il obéit, et bientôt, grâce à la protection des Romains , il se trouva plus puissant que jamais. Hyrcan ne fut plus que le jouet des deux partis qui se disputaient le pouvoir. 11 permit à Malich d'empoisonner Antipater, et laissa Hérode tirer de ce crime une terrible vengeance. Il n'eut dès lors rien à refuser au jeune prince, et lui donna en mariage sa petite-fille, la belle Mariamne. Apre* la bataille de Philippe», en 42, Hyrcan et Hérode obtinrent la confirmation de leur pouvoir; mais ils furent bientôt forcés de fuir devant l'invasion des Parthes, qui ramenaient avec eux Antigone, fils d'Aristobule. Phasael et Hyrcan, ayant eu l'imprudence de se laisser attirer dans une entrevue, tombèrent entre les mains des Parthes. Antigone fit couper les oreilles à son oncle Hyrcan, afin de l'exclure à jamais du pontificat, car aucun prêtre ayant un défaut corporel ne pouvait approcher de l'autel. Le malheureux prince fut emmené par les Parthes, qui le laissèrent vivre librement à Babylone. Voyant Hérode ré-
HYRCAN — HYSTASPE
tabli ior le trône, U ne put résister m désir de revenir es Judée, en 38. U y reçut d'abord m ex- .ceUeot accueil de la part de ton gendre; mais, devenu encore plus faible avec rage, il seiaissa entxaioer pas sa fiHe Alexandra dans net intrigues contre Hérode, qui le fit mettre à jnort. Avec Hyrcan finit la «ce o^lâadiabées, y.
taèshe. Artiq. S«rf.,XIll. 16; XIV. i^, tî, it; XV, t, %1 Bel. Jmd. 1,1-9, 11, », ft, M.- Dtoo CaMiot, XXX Vil, is. 16; XXXViu, se. - Modère de SfcUc, IfcetJitiu Fat., XL. - Oroie, Vl, 6.
. Voy.
«YBTACKliB. foy. TaéOftORE.
■YSTAttPB (^ToracRn; « grec, .Gcnnfanp, OttfAug, Mutasp on rVf«/ajpientttrsan), fils
7* et père de Darius I", «nef de la fs royale des Aoheménides, vivait dans V atxiemesiède avant J.-C. Satrape de Perte sou Cambyee et probablement aussi sons Cyms, A accontpagna ce prince dans son expédition connu les Mantagètes. Mais 11 reçut Tordre de reven «raweHIer «on As aîné Durius, qne Cyms «onpeoonaitdetrabison.il «vuft deux autres fils,** tuban et Ariane. Ammien Maroniun fait de lue» nbef des mages, etprétend qu'il avait étodié dam lUndeatns les testant. On a tu ton nom snr toi de PertépsOis. Y.
Hèroéetg, I, iai,ilO; III. TO; IV, SI; VU,»* .a» ■tes MaredBji, XXm, f .
* lt ministre de l'empereur Ctauo, virait an ringl - troisième siècle -avait notre ère. Une piafe taione sttairt«)éqiefée à la suite de l'é- ;oatenient <d«s eaux <«'luviennes, et les «rein* tenant à manquer dans toutes les campagnes, ru le Grand ( oe* . se«aao) «chargea le ministre I le «pourvoir aux »mayana d'assurer ^subsistance Menante. Letnininte n'acnnittaiiabUeinentde «Ile mission, eteniaignn l'art 4e menasse au* lopulation* de lisante. 41 inventa aussi les filets * d'autres iaa*mmeri* destinai à Japêohe et à
'ajuvenélnve. P. B.
Céem Mâ**.U*m mm*l**t4m Annales.— Tountten-àang-wmt (Miroir général de l'Histoire de la Chine ). - Histoire générale ée la CHme, tra*. par Moyrtac 4e
iaa,ehof jaaonaei du aay*dcyamato, vi ^it au miliçu du septième siècle avaninotre ère. -Fori fut un des ebefc qui s'opposèrent le plus igoureueeraent è réUUissetnent ee Snvmou vo§. ce nom ), fepsemier empereur iet aouveaâa spisHuel <du Japon, il allait étabU sur le ap Kagave~no-oka-saki. On le désignait sous le 10m de TsauUi-goumo, c'est-à-dire araignée te terre, parée qu'il «avait point de demeure ixe et qu'il vivait dans des antres et dans des outcnains. Il ftûfepar être vaincu par les troupes le Sio-mou. P- B.
KLapMta. *am Im éémnitt ém .Haynipiri jmt Japon
lAUMWPn»!. Von. JanuwaiT.
lacàiA. Fones YncAlâ.
la car a. Voues Yaaoub.
iac4Minoauwuu. l'oy. J*coDSJnsaT(/>aiJ).
iajumif*uîvode de Moldavie, tuée la fin de 'année 1730. Une insurrection des janissaires wca le sultan Ahmed d'abdiquer en laveur de en neveu Mahmoud au mois d'octobre 1730. •ar suite de oet événement, des mutations eurent eu dans tons leagrands emplois. Grégoire Gbika, ni menait d'être nommé voivode de Moldaiet fut révoqué et remplacé par un boucher sac nommé lanaki , lequel acheta cette place levennant cinq eents bourses à Chalil-Patrona , impie ianéssaiw dont l'insurrection avait tait un es personnages les plus importants de l'empire. 4i vain Je grand-viair représentait que le minée ;hika venait dîêtre confirmé dans sa dignité ar le nouveau sultan : • liiez trouver le sultan, épondit le janissaire, et sonnez avant tout à (aire i volonté de Patrons. » Le lwuchergrec fut donc istallé sur le trône à la grande indignation des loldaves. Un mois et demi plus tard Chalil-Pa-
trona succomba è Constantinoplc, et lanaki iut aussitôt destitué et décapité. êZ.
Bnffel, Histoire ée la rmtachu. t. II. - De Hammsr. Histoire de r Empire Ottoman. I. LXV1.
iAKOWSfci. Voy. Yenish.
* IASOS, sculpteur athénien. Il prit part à l'exécution d'un des plus beaux monuments de l'architecture grecque, en travaillant aux basreliefs du temple de Minerve Polyade. Une inscription attique en a conservé le nom. G. B.
Raoul-Rochelle, Lettre à M. Schorn, suppteetent au Catalogne dee Artistes de V Antiquité, p. ne.
iatcaro, l'un des chefs de rimnrrection grecque , né en Morée , vers 1770. Il montra dès son enfance un gont particulier pour la médecine. Sans avoir étudié dans aucune faculté, une longue pratique lui avait acquis une grande expérience et une certaine science : de là son surnom de larpdtxo ( le Médecin ) , que lui donnèrent ans compatriotes. Les Turcs eux-mêmes, prenant en considération son savoir, lui avaient accordé de grands privilèges, l'avaient exempté d'impôts, et lui permettaient de porter desarmeaafom qu'aucun autre rajah n'en devait avoir en aa possession. Néanmoins, latrako fut l'on êes premiers à appeler ses compatriotes à l'indépen • dance, et. semblable à quelques-uns des héros de VIliaae, après avoir vigoureusement combattu, il pansait lui-même ses soldats blessés. Il fut, après Kolokotrooi, celui qui amena le plus de Pâlikares devant Tri poli tra, et prit une part importante à la prise de cette ville ( 1821 ). On a mis cependant en doute sa valeur et ses talents militaires. Il disparut de la scène active peu après 1828. Peut-être fut-il tué dans un des combats quotidiens que les Hellènes livraient alors anx Osmanlia. A. de L.
ftabbe et Vieil* de BobJoUo, Biographie portative dot Contemporains.
manu a (Joaquin), imprimeur espagnol, né à Saragosse en 1725, mort à Madrid le 23 novembre 1785. Il monta à Madrid une imprimerie dont les productions sont encore recherchées dos bibliophiles, et porta la perfection de son art è un point inconnu jusqu'alors dans la péninsule hispanique. II inventa une encre d'une excellente qualité, et le premier il fit connaître à ses compatriotes le moyen de lisser le papier imprimé pour en faire disparaître les plis et le foulage occasionné par la pression sur les caractères et lui donner une égalité , un luisant agréable à l'oBÉ. Ibarra ne dut ses inventions qu'à lui-même» car jamais il ne sortit de son pays. Parmi les on-
IBARRA — IBN-ÀL-ÀBBAR
▼rages sortis de ses presses, on cite surtout de belles éditions de la Bible, du Missel mozarabe, de la Historia de Hispana de Mariana , de Don Quixote, Madrid, 1780,4vol. in-4°, et 1782,4vol. in-8°, et surtout sa superbe édition du Salluste espagnol , traduit par l'infant don Gabriele, Madrid, 1772, in-fol. : les exemplaires de ce dernier ouvrage sont presque introuvables ailleurs que dans les bibliothèques princières. L— z— e.
Cbaudon et Delandlne, Dictionnaire universel ( édit de MO).
ibas, évéque d*Édesse en Syrie, mort vers 457. Il était évéque depuis plusieurs années, lorsque quatre prêtres de son diocèse l'accusèrent de l'hérésie nestorienne auprès des archevêques d'Antioche et de Constantinople. L'empereur le renvoya devant une commission composée des évêques Uranius d'Himère, Photius de Tyr, Eustathe deBéryte, et du préfet Damasce. Cette commission tint deux synodes, en 448, l'un à Tyr, l'autre à Béryte, et prononça l'absolution d' Ibas, qui n'en fut pas moins déposé l'année suivante par le fameux concile d'Éphèse et expulsé de son diocèse. Il appela de cette décision au concile de Chalcédoine, qui le rétablit sur son siège en 451. Longtemps après sa mort, en 553, le cinqnièmeconcile général de Constantinople le condamna comme nestorien, malgré l'opposition du pape Vigile. Le principal argument contre Ibas était une lettre à un Persan nommé Maris, dans laquelle il blâmait Rabulas, son prédécesseur, d'avoir condamné Théodore •de Mopsueste. La plus grande partie de cette lettre a été insérée dans le Recueil des Conciles, t. HT, p. 661. Y.
Baronluft, Annales, an. 448, 44», 4SI, Ml.— Dopln, Bibliothèque ecclês du cinquième siècle. — Cave, Hist. LU,
* ibbetson {Agnès Thompson, mistress), femme savante anglaise, née en 1757, à Londres , morte en 1823, à Exmouth. Mariée à un avocat qui la laissa veuve, elle porta de bonne heure son activité sur l'étude de l'astronomie, de la géologie et de la botanique, et acquit, dans cette dernière science , une connaissance approfondie de la physiologie des plantes. Douée d'un esprit ingénieux et observateur, elle fit, à l'aide du microscope, une série de recherches sur la structure des végétaux, qui ont été insérées dans \e& Annales of Phïlosophy et autres recueils scientifiques. P. L-— t.
Rose, New gênerai Bioçraphical Dlctionarw , t. VI II. — Maunder, Biographical Treasurw , 1SVT.
ibrot (Benjamin), théologien anglais, né en 1680, à Beachamwell (comté de Norfolk), mort en 1725. Après avoir fait ses études à Cambridge, il devint le bibliothécaire de l'archevêque Tenison , qui le nomma peu après son chapelain et lui donna en 1 708 la place de trésorier de la cathédrale de Wells, et ensuite celle de recteur des paroisses unies de Saint- Vedast, Foster-Lane et Saint- Michael-le-Querne à Londres. En 1713 et 1714, il fit le cours religieux fondé par Boy le, fut nommé chapelain de
Georges Ier en 1716, etprébendairedeWestrain ter en 1724. Les Boyle's Lectures furent pi bliées en 1727, in-8°. Le docteur Clarke, s< ami, fit un choix parmi ses sermons manuscrit et le publia au profit de sa veuve, sous ce titw Thirty Discourses on practical subjects ; 172 2 vol. in-8°. lbbot publia aussi une traductk du traité de Puffendorf De Habitu Religion Christian* ad Vitam civilem, 1719, et on quelques vers de lui dans la collection de Dod ley. Z.
Chaînera, Cernerai Bioçraphieal Dietionmrw.
ibbk (Melik Moezz ed-Din). Voyez Aïbe
1BEK VILLE. Voyez LSMOIKE d'iBEftVUXS.
* ibi (Sinibaldo), peintre de l'école romain* plus connu sous le nom de Sinibaldo de Pérou* né dans cette ville, vivait de 1505 à I5îi Assez bon élève du Pérugin , il travailla surta à Gubbio où dans la cathédrale, à la chapdk Bentivoglio, on admire son meilleur ouvrage, m Madone assise sur un trône , portant cette inscrij tion, qui malheureusement ne nous apprend pi l'année de l'exécution du tableau, que La plopa des auteurs fixent! 1505 : Byeronimwt Bent volius P. Pauli et Magdalenx sorori su* S nibaldus perusinus pinxit hoc opus sexto t
I end as octobris.
Sinibaldo eut pour élève Benedetto If uoei, avi lequel il peignit pour la confrérie de Santa Mai de' laid de Gubbio une belle bannière, qui y exil encore dans la riche galerie du comte Ranghiai Brancaledni. £. B— v.
Lanii, Storia delta Pittwra. - Tleoul, DUécmem - Gnalandl, Memort* origimaH di Botta ArU.
ibk-al-abbab (Le hafitz Abou-AbdalU Mohammed ben- Ahmed), biographe et pot arabe, né à Valence (Espagne), brûlé à To« en moharrem 658 de ITiég. (janvier 1 260 de J.-C
II fut secrétaire du prince almobade de Valen Abou-Abdallah et de son fils AbouZéid , qn accompagna chez les chrétiens. Lorsque ee de nier embrassa le christianisme , il le quitta, passa au service de Zian Ibn-Merdenbeh, in pateur du trône de Valence. Chargé d*anW il plorer le secours d'Abou-Zakariah, émir ha&fc de Tunis en 235 ( 1638), il exposa es vtwt sujet de son ambassade, et obtint une flotte, q tenta en vain de pénétrer dans le port de Y lence. Après la prise de cette ville par di Jayme, roi d'Aragon en 636 ( 1238), il retour a Tunis, et fiît nommé garde du paraphe du m tan. Son caractère irascible et son esprit satirif le rendirent odieux aux courtisans, qui le' ira exiler à Bougie. Ayant obtenu sa grâce, fl « l'imprudence de faire des vers contre Féa Mostanser, successeur d'Abou-Zakariah, et I brûlé avec sa bibliothèque , ses ouvre* et • poésies. On a de lui : Tekmilet li kitmo m silet ( complément du livre de Ibn Bai oui intitulé Don ), qui a été édité dans u*f. | des Outrages arabes publiés par Do*yt Cashi a traduit des extraits dans le L II,
IBN-AL-ABBÀR -
'iothecaAratrico-Hispana; — Al-hollet ' ira (Manteau de soie), contenant la vie x traits des œuvres des princes et des nojsulmans d'Afrique et d'Espagne qui se xupés de poésie. Cette anthologie, comivec critique, jette beaucoup de jour sur re littéraire des Arabes occidentaux. Dozy, propose de la publier intégralement, en é un long extrait dans Scriptorum Arajoci de Abbadidis; Leyde, t. II, 1852, 1.47-123. Casiri en a traduit des passages p. 30); — Moadjem (Dictionnaire des s arabes d'Espagne) ; — Tohjet al-Cadim lOrrivant), anthologie et notice des poètes dont Casiri a extrait la liste de 102 poètes p. 94). E. B.
tialdoun, Hist. des Berbères, trad. par Mac- Jc Slane, t. II. p. *n-*ll, I47-M0. — F. de Gayanpend. à Makkart, t. I. 471; t. Il, p. ItS. halfah, Ux. bibliogr., t. Il, n™ «M. t641. - Ca- /.. t. i. p. •* ; t. ii-p. ie;.ao, m, im, m, iw. — - Abbadidis, t. Il, p. 44, et Recherches sur l'HisilUique et littéraire de r Espagne, t. I, p. M8- >r H animer, Uteraturgeschichte der Araber, p. 7«.
-abi-osaIbiah ( Le schéikh Mowaffik Abou'l-Abbas Ahmed ben-AbCUKasim azradji ), médecin arabe, né à Damas, DO de l'hégire ( 1203 de J.-C. ) , mort en ada premier 668 (janvier 1270). Après tu die la médecine sous son père et un de •Jcs, il se rendit au Caire, où il fut attaché iôpital, en 634 ( 1234), et passa ensuite en auprès de 1m ed-Din Eidemir, commane Sarkhad, dont il devint premier médeétait lié avec lbn-Beithar et Abdallathif. le lui : Oyoun al-anba fi thabacat al- >a (Source de Renseignements sur les ; des Médecins ), en dix-sept chapitres. II y d'abord de l'origine de la médecine , et ensuite dés détails biographiques et biiphiques sur les anciens médecins grecs, ilecins chrétiens d'Alexandrie, les médecins testoriens des Abbassides, les premiers méarabes , les médecins postérieurs classés lotrées, enfin les médecins persans et hin- On en trouve des fragments édités ou trajans Analecta Medica de Dietz, Leipzig, in-8°; dans Scriptorum Arabum de Indicis Loci et Opuscula inedita par neister, Bonn, 1838, h>8°; The Jourf the R, Asiatic Society of Grcat-Briind Ireland, t. VI, 1841 ; — dans Us >s des Médecins t publié par Sprenger; — M. Sanguinetti a traduit les passages relal'origine de la médecine, à Esculape, aux prs médecins arabes, aux médecins syriens Journal Asiatique de Paris, 1834, 1855, t. II. Ibn-AliOsaibiah écrivit aussi un de médecine pratique, une histoire des oplies et des mathématiciens, et des pièces esie. E. B.
\bi -(Kiiblah. Oeoun-at Ànba. — Had)i-khatfab, Hblxnqr . t. IV. 7M3, M40. — Rei«kf, OpuSCVla î tx monvmchtts Arabum et Ebrstorum , iûkté
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par Grimer, p. M. — Saey, Relat. de l'Egypte par Abdallatif. p. 4M, 14». - Wifcatenfeld , (.esch. der arabischen jErite und Naturforscher ; GœUingue, 1S30, tn-ê*. - SanguInctU, dans Journ. A liât , 1SJ4, 1, p. ISS.
IB!f -"ABI-ZEEA-AL-FA81 ( Abou'l - HaSSOU
Ali ben- Abdallah ), historien arabe, vivait à Fez (Maroc) au huitième siècle de l'hégire ( quatorzième de J.-C. ). Tout ce que Ton sait de lui» c'est qu'il est auteur de : Al-Anis Al-Mothrib bi raudh Al-Carthas fi tarikh medinet Fas, histoire de Fez et de cinq dynasties musulmanes qui ont possédé cette ville, savoir les Édrissides , les Zénètes ou Zéirides , les Morabites (Alrooravides) ou Lemtounes, les Mo* wahhids (Almohades), enfin les Merinides. Cette chronique, qui commence en 145 (762 ), est exacte et très-estimée en Maroc. On en a deux rédactions, l'une appelée Carthas Saghir ( Le petit Carthas, ou petit papier), a été traduite ou plutôt analysée en allemand par Fr. de Dombay : Geschichte der mauritanischen Kœnige, avec des notes ; Agram, 1794-1797, 2 vol. in-8°; traduite assez fidèlement en portugais, sous le titre de Historia dos Soberanos mohametanos das primeiras quatro dynastias, e da parte daquinta, que reinardo na Mauritania , Lisbonne, 1828, in-4#, par le Fr. Jozè de Santo- Antonio-Moura, qui omit les citations de vers, et attribua cet ouvrage à Abu-Mohammed Assaleh ben-abd-el-Halim. Ch. J. Tornbcrg a donne* le texte arabe et une traduction latine accompagnée de variantes et de notes sous le titre de : Annales Regum Mauritanix , ab Abul-Hasan- Ali-ben-Abd- Allah lbn~abi-Zer' Fesano, velf ut alii tnalunt , Abu-Muhammed-Salih Ibn Abd-el-Halim Grenatensi. Fr. Pétisde la Croix en avait fait une traduction française, qui est restée manuscrite , et qui se trouve à la Bibliothèque impériale de Paris et à Upsal. Le Carthas Kebir ( Grand Carthas ) n'est point connu en Europe, à moins que ce ne soit l'ouvrage traduit par Moura, Tornberg et Pétis, lequel est en effet plus détaillé que celui de Dom bay. E. B.
Hadjl Khalfah, Lex. Bibtiog., n* UW.-SU vestre de Sacy, Notices dans Magasin Encyclopédique, !• année, t. Il, p. 49, 174, sa», 114 ; t. V, p. **, et dans Journal des Sav., lSSl, p. «lt-660. — Tornberg , dam Novaacta regiœ societatis scientiarum Opsaliensis, t. XI, it», UM°. - * E.Quatremére, Not. dans Journ. des Sa»., 1847, p. 474-41*.
IBK-AL-AT8IB (Le schéikh Izi ed~Din AbouH- Hassan Ali-ben-Mohammcdal-Djezeri)9 le meilleur des historiens arabes, né à Djezireh-beoi-Omar, le 4 djoumada premier, 555 de Ph. (mai 1160deJ.-C.),mortàMossoulenfr30(l?33).
Après avoir fait ses études à Mossoul, à Jérusalem et à Damas, il combattit contre les chrétiens dans l'armée de Saladin, et fut chargé, par les princes de Mossoul, de diverses missions diplomatiques, spécialement auprès des khalifes de Baghdad. Sa maison était le lieu de réunion des hommes les plus
! distingués qui habitaient ou visitaient Mossoul.
i II comptait lbn-Khallikan au nombre de ses amis.
, Il était non moins versé dans l'histoire religieuse
! que dans l'histoire profane. On a de lui : KamU»
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at-tewarikh (Chronique complète), en 12 vol., dont le» deux derniers»ont été édités sons le titre de Ibn-cl-Athéri Chronicon, t XI (années 527-583); Upsal, 1851,in-8°; t XII (584- 628), ib., 1853, in-8°, par Tornberg, qui a également traduit en suédois le t XI : Ibn el- Athèr** Chrœnika; Lund, 1851-1858, 2e partie, id-8°. On trouve aussi des extraits de cet ouvrage traduits dans Bibliographie des Croisades de Michaud , t. H, p. 390-547 ; dans Recueil des Historiens des Croisades, publié par l'Académie des Inscriptions, 1 1, qui est sous presse; enfin à la suite de Histoire de V Afrique sous la dynastie alghlabite par Ibn Khaldoun, traduite par M. Noël Desvergers; Paris, 1841, in-8°.L'auteur commence par un discours sur la dignité de l'histoire, et, après avoir exposé les ères des divers peuples, il rapporte en abrégé l'histoire des Juifs, des Perses, des anciens Arabes , des Romains et du christianisme primitif. A partir de Mahomet, il donne, année par année, un récit détaillé de tout ce qui s'est passé de remarquable dans le monde musulman et de courtes notices des principaux personnages qui y sont morts jusqu'en 628 (1230), n'interrompant l'ordre chronologique qne pour indiquer les causes et les conséquences des grands événements. Quoiqu'il manque souvent de critique et se contente parfois de copier servilement ses prédécesseurs, et particulièrement Thabari, on peut le considérer comme le plus excellent des chroniqueurs musulmans ou chrétiens du moyen âge ; — Histoire des Atabeks de Syrie, publiée sous le titre de AbulhasanAli-Azzeddin, Geschichte der Atabekiden in Syrien , Hildburghausen, 1793, in-4°, et analysée par de Guignes, dans le t. 1er des Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du RoL Cette histoire est moins détaillée que la parue correspondante du Kamil-at-Tetvankh ; — Kitab-al- Lobab ( Livre de ce qu'il y a de plus pur, relatif à la vérification des origines ), abrégé en 3 vol. des Généalogies de Semani, qui en contenaient tl. Wùstenfeld en a édité une partie: Spécimen el-Lobabi,sive Genealogiarum, quas conscriptas ab Abu Sad Samanensc, abbreviavit et emendavit Ibn et-Athtr ; Gcrttingue, 1836, in-4°. Soyouthi fit un abrégé du Lobab, qui a été édité par P. J. Veth ; — Asad al-Ghabet, notices de 7,500 compagnons de Mahomet, dont Ibn-Hadjr a fait une nouvelle édition qui a été publiée; — Kitab al-pjthad (Livre delà Guerre sainte ) , où il exhorte l«s musulmans à faire la guerre aux chrétiens. E. Bfacyou.
ll»-Rhalllkan( Bioqraph. Diction., t. Il, p. m. » Hadll-Khalfah, /.«\ Bibtioqr , t. I. n— *r, toat. iuo . II, »*l, HU, W59; IV. W71; V, 9"M. NX»*. - Kvhlcri Repertorium fur MbUscfir J.itrr., t. Il, p Sî. - inurl, Stortméei Mundmani di Sxriiia, t I. Florence. l«St, ln-t», pref., p. 47. — Dr Haminrr, lMeratHro*tck%chU der Arabrr, t. \ II, p. Tto.
nil-ALATYR t Ezz-ed-Din-Ali ), écrivain arabe fort distingué, de ta (in du douzième siècle
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et du commencement di troisième de notre èr< Ibn- Alatyr naqoit dans la ville de Djéztré, ai les bords du Tigre, l'an 1160 de J.-C.; il éH fils d'un émir attaché successivement an se vice de Zengui, prince de Moosseul et d'Alei et de celui des ûJs de Zenghi qui hérita de 1 principauté de Moossooi. Jeune encore, il allai fixer dans cette dernière cité. On était alora i plus fort des guerres des croisades, an monta delà lutte engagée entre le grand SeUdin et V colonies chrétiennes de Syrie. Saladin eut Fa de (aire de sa cause particulière l'affaire de religion musulmane ; et bientôt cette guerre re\ gieaae entraîna dans sa querelle tout les pria© raahométans de Syrie et de Mésopotamie, loi Alatyr prit, avec les troupes de Mouteoal, m part active à cette guerre, et partagea les péri et les succès de l'islamisme. Il nous appreu lui-même qu'il fut témoin des victoires de Sali dm et des événements qui, à partir de Tanné 1182, remirent ta pins grande partie des cofc nies chrétiennes sous les lois de l'Alcoran. Une! ses frères servit la même cause avec lèle, et plue tard, fut chargé de gouverner ta priadpeei de Damas sent le fils aîné de SatathVj. Itm-Aftat] s'était toujours montré avide d'apprendre. Dai set voyages précédents et dans les divers* fonctions qull eut à remplir, il n'avait néuft aucune occasion d'accroître la masse de aea on nattâmes; à son retour à Moutsoot, il s'eatoei délivres, et fit de sa maison le rendex-Teos di curieux de ta ville et des étrangers qui alineatj à s'Instruire. H mourut en 1233, peu de tenu après la croisade de l'empereur Frédéric IL
H existe deux ouvrages historiques dltka-Alet àla Bibhomèquemipériale de Paris, foprvné est une Histoire des Atabeks , maisQadesprisH qui, s'élevant vers les commeneemeaii des cru sades, s'emparèrent luccitsivciiienlu^Moa^seot d'Alep, de Damas, et qui, partagea <v an sieurs nranenes, se marattarenr avec pvae c moins d'éclat jusqu'au trerzième tiède; le a cond ouvrage est une histoire uni venelle, d puis la création do monde jusqu'à l'ami ft f231
V Histoire des Atabeks renferme detvdétal précieux sur l'origine et le déveieppetneat de puissance de ces princes. On trouve tant neal de cet ouvrage, par de Guignes, daaa le reent des Notices et Extraits des Mamwrrit* 4 la Bibliothèque du Roi (t. I, p. 54*578); tat cette notice n'est pas toujours exacte. Les AU beks sont ainsi appelés de deux mets tarée q signifient néYe, seigneur. Ils jooitsaient de toat la plénitude de l'autorité souveraine, et | ils se disaient les vassaux et les mmtstr fantôme de prince de la maison des setdjoncide* de Perse. Comme le père dira Alatyr occupait un emploi auprès de l'oa <k Atabeks, le fiU s'est étendu avec cnmrjtaftatw sur tout ce qui pouvait augmenter la gloire «3 cette mafcon; mais, arrivé à l'an 1173, lorean Saladin, qui avait, lai et safeaulle, les aai
IBH-ÀLÀTYB. — IBW.ALDJi.U2l
i à It mène maîMQ , sV sur elle dt Damas et de tonte la Syrie, il ne pewt imntanir 10» indiapatiearetU déclare qu'il n'aura pet la force de relraeer des événement» aussi déplorables. Dès « moment ,. l'ouvrage n'est presque plus qeVune table chroattleaique, et ceaae dfoflnr de l'intérêt. Du reste, V Histoire dès Aéabekê naratt avoir été le début de l'auteur. Les mit» ne mot pas toujours bien- classée. De» laennea considérables interrompent la liaison dea événement». Quelquefois le récit ae borne à de» phrases emphatiques et à de grands nota vida» de sens.
A l'égaré de l'Histoire générale, c'est le récit, année par année et son» forme de chronique, de tout ce que la muse de Kbistoire avait conservé de notable ehes les musulmans; c'est peut-être en son genre l'ouvrage le plue remarquable qu'ait produit la littérature arabe. L'auteur a intitulé son livre Chronique complets ( Kernel* altévarykk). Otr f trouve non-seulement le» événements de quelque importance, maïs les détails qui servent a les mettre sous un pinsgrand jour; on voit, en le lieaa?, que- l'auteur a recueilli les notlens historiques éparse» dan»' une fou le de chronique», qu'il a m les raémeires particuliers, et qu'il a en coiminiirioattoo des correspondances politiques de Saladhi et de» autres souverains de la- même époquei Nulle part peut-être on ne trmrverttfr mr tableau plu» exact et plus complet des événement» qai signalèrent l'élévation de la dynastie des sulthaas Seldjoucides de Perse, et qafen anwnèrentplus tard la ruine. Cet esprit de recherche», cet amour de la vérité, ont acquis à Ibn-Alatyr la plus grande réputation en Orient Les écrivains irabes sont unanimes dans l'éloge qu'ils font de son érudition; et AbeuUFéda (•oy. ce nom) n'a pas craint d'avouer qu'il hri avait emprunté la meilleure partie de son récit.
Jusqu'à ces dernières année», la France ne possédait que quelques volumes dépareillés de cette Histoire générale;, maintenant l'on en trouve un exemplaire complet à la Bibliothèque impériale. L'auteur de cet artiele , qui , w 1829, avait publié en- français de nombreux fragments des deux ouvrages nfotofa^nead'Ibnv \!atyr, à la suite de V Histoire dm Croisades 1e Mfehaud , fait imprimer en os moment de» fragments beaucoup plus étendus en arabe, on Yancais et avec notes, dans le Recueil des Hls- }oriem des Croisades que pubHe l'Académie de» Inscriptions et Belles-Lettres. D'un autre esté, Vf. le docteur Tornberg, professeur de langue» orientales à l'université de Lund, en Suède, a ommencé rimpression de la partie de l'ouvrage lui se trouve à la bibliothèque dfjpsal. Il a iviru deux volumes du texte renfermant la dernière partie de l'ouvrage, c'est-s-dire l'eslaee compris entre les années 527 et «28 de Tiéfcfre; rpsal, 1851 et 1853,in*8°. L'éditeur rest servi, pour plusieurs pat gages, des ma-
nuscrits de la Bibliothèque impériale de Paria.
Ibn-Alatyr est encore auteur de plusieun» on vrages (inédits) sur les généalogies des feuilles arabes, les compagnons de Mahomet, etc.
Rbinau».
MeUmuuUre Biographique flbn-Khattsan ( te Biographie particulier* d'Ibo-Alityr ). - Extraits dt* btetorfen arabes des guerrea des crotaades , par rastanr de cet article.
ina-AMUACU ( Le schéikh Abou'l-Farad) Abdarrahman^btr^ÂliKUKoréischi ai- Taimial-Bekri)y jurisconsulte haobalite et historien arabe, aé à Baghdad, en 508 del'bégire ( 1 1 14 da J.-C) en 510 ( 1118),.niort dans la même ville, le 12 ramadhan ô97 (1201). Il fusait remonter son origine au khalife Abau»Bekr. 11. passait pour le meilleur traditionniste etprédicateurde son siècle, et était versé en théologie, en jurisprudence , en histoire, en médecine, en hippiatrique. Parmi ses ouvrages, qui sont au nombre de plus de quatre-vingts, il suffit de citer : A h bar al-Beramiket (Histoire des Barmécides); — Ammar al-Ayan (Vie des Personnages illustres qui ont vécu plus de dix ans et moins de mille); — Al-Dxehtb al- Mesbouk (Or liquéfié), biographie des rois ; — Schodiour-al-Ocoud fi tarikh al- Ohoud ( Parcelles des Colliers , ou histoire des siècles ) ; — Al-wefa fi fadhail al-Monthffa, traitant de Mahomet et des autres prophètes; — AlrMonlelzêm fi tarik al-Omam ( Livre bien disposé , relatif à l'histoire des peuples ) ; chronique commençant à la création et se terminant au règne du khalife Mostadhi; — 2Uul al-masirfi ilm al-iafsir (Provision* de Voyage, sur la science de l'interprétation du Coran) en 4 vol. ; — Telkih-fohoun ahl al-atsret (Fructification de l'intelligence des Amateurs d'histoire), ouvrage sur le plan du KUah al-Maarif de Ibn-Cotéibah, contenant l'histoire de Mahomet,, de ses compagnons et de leurs disciples. Mohi ed-Din, fil* d'Ibnai-Djauii, s'éleva par son éloquence au poste de grand-chambellan du khalife, et fut tué, lors de la prise de Baghdad, par Uoulagou, en 658 ( 1280). E. B.
Ibn-Khalilkan, Bioçr. Dk*ioa±.L II, p.**. - HadJI- Khalfab. Lexic MbUogr., environ 100 art - Ziitêchryt der dnUchtn morgentsmd. Gêssttschaft, t VII, p. «76sst ; vmi, ssuat. - De HMBMr, LU^Cmth, der jira- 6ar, t. VII, p. *», 70t.
iBM-AL-DJMJii - ( Schems ed-Din Abou'l MoUaffer Yousouf ben-Couzoghli on Kizog/Ui, plus connu sous le nom de Sibth Ib*-al- Djauzi [ petit-fils de Ibn»al-Djauzi J 00 simplement de ) , jurisconsulte hanefite et historien arabe, né à Baghdad, en 582 de l'hégire M 188 de J.-C.), mort en deon'l-hiddjeh 854 (janvier 1257). Sa mère était fille du précédent et son père était mamlouk (esclave ) du vizir Aun ed- Din Yahyaben-Hobéirah, qui le fit instruire et lui donna la liberté. Après avoir voyagé eu diverses contrées peur recueillir des tradition», il enseigna et prêcha à Baghdad, puis à Damas. Sa science et son éloquence lui méritèrent la faveur des princes, et surtout de Melik i
IBARRA — IBN-ÀL-ÀBBAR
▼rages sortis de ses presses, on cite surtout de belles éditions de la Bible, du Missel mozarabe, de la Historta de Hispana de Mariana , de Don Quixote , Mad rid, 1 780, 4 vol. in-4°, et 1 782, 4 vol. in-8°, et surtout sa superbe édition du Salluste espagnol, traduit par l'infant don Gabriele, Madrid, 1772, in-fol. : les exemplaires de ce dernier ouvrage sont presque introuvables ailleurs que dans les bibliothèques princières. L— z— e.
Cbaadon et DeUndlne, Dictionnaire universel ( édlt. de lttO).
ibas, évoque d*Édesse en Syrie, mort vers 457. Il était évoque depuis plusieurs années, lorsque quatre prêtres de son diocèse l'accusèrent de l'hérésie nestorienne auprès des archevêques d'Antioche et de Constantinople. L'empereur le renvoya devant une commission composée des évêques Uranius d'Himère, Pbotïus de Tyr, Eustathe de Béryte, et du préfet Damasce. Cette commission tint deux synodes, en 448, l'un à Tyr, l'autre à Béryte, et prononça l'absolution d'ibas, qui n'en fut pas moins déposé l'année suivante par le fameux concile d'Éphèse et expulsé de son diocèse. 11 appela de cette décision au concile de Chalcédoine, qui le rétablit sur son siège en 451. Longtemps après sa mort, en 553, le cinquièmeconcile général de Constantinople le condamna comme nestorien, malgré l'opposition du pape Vigile. Le principal argument contre Ibas était une lettre à un Persan nommé Maris , dans laquelle il blâmait Rabulas, son prédécesseur, d'avoir condamné Théodore •de Mopsueste. La plus grande partie de cette lettre a été insérée dans le Recueil des Conciles, t. IV, p. 661. Y.
BaronliM, Annales, an. 448, 44», 481, 151.- Du pin, Bibliothèque ecclés du cinquième siècle. - Cave, Hist. LU.
* ibbetsom ( Agnès Thompson, mistress), femme savante anglaise, née en 1757, à Londres , morte en 1823, à Exroouth. Mariée à un avocat qui la laissa veuve, elle porta de bonne heure son activité sur l'étude de l'astronomie, de la géologie et de la botanique, et acquit, dans cette dernière science , une connaissance approfondie de la physiologie des plantes. Douée d'un esprit ingénieux et observateur, elle fit, à l'aide du microscope, une série de recherches sur la structure des végétaux, qui ont été insérées dans les^nnales of Philosophy et autres recueils scienti-
Rote, New gênerai Biographical Dictionarw , t. VI II. — Maunder, Biographical Treaswy , 1SVT.
ibrot {Benjamin), théologien anglais, né en 1680, à Beachamwell (comté de Norfolk), mort en 1725. Après avoir fait ses études à Cambridge, il devint le bibliothécaire de l'archevêque Tenison , qui le nomma peu après son chapelain et lui donna en 1708 la place de trésorier de la cathédrale de Wells, et ensuite celle de recteur des paroisses unies de Saint- Vedast, Foster-Lane et Saint- Michael-le-Querne k Londres. En 1713 et 1714, il fit le cours religieux fondé par Boyle, fut nommé cliapelain de
Georges Tr en 17 16, et prébendaire de Westmii
I ter en 1724. Les Boy le* s Lectures furent p
buées en 1727, in-8°. Le docteur Clarke, s
I ami, fit un choix parmi ses sermons manuscri
I et le publia au profit de sa veuve, sous ce titr
I Thirty Discourses on practical subjects ; 1 75
I 2 vol. in-8°. lbbot publia aussi une traducti
du traité de PufTendorf De Habitu Religion
christianx ad Vitam civilem, 1719, et oi
quelques vers de lui dans la collection de Dot:
ley. Z.
Oialmers, Cernerai Biographical Dietlonary.
IBBK (Melik Moezz ed-Din). Voyez Ajbi
IBEBYILLB. Voyez LSBOIKE d'iBER VILLE.
* ibi (Sinibaldo), peintre de l'école romain I pins connu sous le nom de Sinibaldo de Pérom I né dans cette ville, vivait de 1505 à 153 I Assez bon élève du Pérugin , il travailla suite I à Gubbio où dans la cathédrale , à la chapell I Bentivoglio, on admire son meilleur ouvrage, a I Madone assise sur un trône , portant cette inscri I tion, qui malheureusement ne nous apprend p l'année de l'exécution du tableau, que la plup I des auteurs fixent à 1505 : Hyeronimu* Ben I volius P. Pauli et Magdalenx sorori su* i I nibaldus perusinus pinxit hoc opus sexto à tendus octobrU.
Sinibaldo eut pour élève Benedetto Nucci, ai lequel il peignit pour la confrérie de Santa Mai de' laid de Gubbio une belle bannière, qui y exfc encore dans la riche galerie du comte Ranghia Brancaledni. E. B— n.
Lanii, Storia delta Pittvra. - Tlcoul, Dizionm I - Gnabndl, Memoriê originaU di Bell* ArU.
ibh-al-abbab (Le hafitz Abou-Abdall
I Mohammed ben- Ahmed), biographe et po
arabe, né à Valence (Espagne), brûlé à Tui
en moharrem 658 de lTiég. (janvier 1 260 de J.-C
I II fut secrétaire du prince almohade de Val»
I Abou-Abdallah et de son fila Abou-Zéid , qi
I accompagna chez les chrétiens. Lorsque ce d
nier embrassa le christianisroe , il le quitta,
passa au service de Zian Ibn-Merdenisch» on
pateur du trône de Valence. Chargé d'afler i
plorer le secours d'Abou-Zakariah, émir balai
de Tunis en 235 (1638), il exposa ea vers
sujet de son ambassade, et obtint une flotte, i
I tenta en vain de pénétrer dans le port de \
I lence. Après la prise de cette ville par d
Jayme, roi d'Aragon en 636 ( 1238), il retotn
a Tunis, et fut nommé garde du paraphe du s
tan. Son caractère irascible et son esprit satiriq
le rendirent odieux aux courtisans, qui le in
exiler à Bougie. Ayant obtenu sa grâce, fl i
l'imprudence de faire des vers eoatre Tét
Mostanser, successeur d'Abou-Zakariah, et i
| brûlé avec sa bibliothèqoe , ses enivres et t
poésies. On a de lui : Tekmilet li kitab «
silet ( complément du livre de Ibn Basefeèoa
intitulé Don), qui a été édité dans la H*r.
des Ouvrages arabes publiés par Dozy, eti
Castri a traduit des extraits dans le L II,
IBN-AL-ABBÀR -
\otheca Arabico-Hispana;— Al-hollet j ra (Manteau de soie), contenant la vie xtraiU des œuvres des princes et des noisulmans d'Afrique et d'Espagne qui se cupés de poésie. Cette anthologie, comvec critique, jette beaucoup de jour sur e littéraire des Arabes occidentaux. Dozy, propose de la publier intégralement, en i un long extrait dans Scriptorum Araoci de Abbadidis; Leyde, t. II, 1852, . 47-123. Casiri en a traduit des passages p. 30); — Moadjem (Dictionnaire des j arabes d'Espagne) ; — Tohfet al-Cadim Orrivant), anthologie et notice des poètes dont Casiri a extrait la liste de 102 poètes p. 94). E. B.
laldoun, Hist. des Berbères. Irad. par Macle Slane, t. Il, p. MR. m, 147-3*0. - P. de Gayanpend. a Makkart, t. I. 471; t. 11. p. itt. talfah. Ux. bibtiogr.t t. II, n«« 1165. te*î. - Ca- (., t. I. p. •» ; t. H-p. 1«, 80, lîl, ltt, 163, 1»8. - • Abbadidis, t. Il, p. 48, et Recherche* sur MU- \litique et littéraire de FEspaçne, t. I, p. 968te H animer, lAteraturgesckichte der Araàer,
•abi-osaIbiah ( Le schéikh Mowaffik Abou'l-Abbas Ahmed ben-Abïl-Kasim azradji ), médecin arabe, né à Damas, )0 de l'hégire ( 1203 de J.-C.) , mort en ida premier 668 (janvier 1270). Après tudié la médecine sous son père et un de les, il se rendit au Caire, où il fut attaché ôpital, en 634 (1234), et passa ensuite en auprès de Izz ed-Din Eidemir, comroane Sarkhad, dont il devint premier médeétait lié avec lbn-Beithar et Abdallathif. e lui : Oyoun al-anba fi thabacat ala (Source de Renseignements sur les des Médecins ), en dix-sept chapitres. II y d'abord de l'origine de la médecine , et ensuite dés détails biographiques et biiphiques sur les anciens médecins grecs, iecins chrétiens d'Alexandrie, les médecins estoriens des Abbassides, les premiers méarabes , les médecins postérieurs classés ntrées, enfin les médecins persans et hin- On en trouve des fragments édités ou tralans Analecta Medica de Dietz, Leipzig, in-8°; dans Scriptorum Arabum de Indicis Loci et Opuseula inedita par neister, Bonn, 1838, in-8°; The Jourf the R. Asiatic Society of Grcat-Bri- \nd Ireland, t. VI, 1841 ; — dans Us *s des Médecins, publié par Sprenger; — H. Sanguinetti a traduit les passages relal'origine de la médecine, à Esculape, aux •rs médecins arabes, aux médecins syriens Journal Asiatique de Paris, 1834, 1855, t. II. Ibn-Ali-Osaïbiah écrivit aussi un de médecine pratique, une histoire des ophes et des mathématiciens, et des pièces fsie. E. B.
tbi-Ouiblah. Ogoun-al Anba. — Had)i-Khalfab, htlinfjr . t. IV, 7M3, 8640. — Rei«ke, OputCVla j ex monument» Arabum et Ebrttorum , édité
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par Orunér. p. S». — Saey, Éclat, de l'Egypte par Abdallatif. p. 4M, Ut. - Wifctenfeld , (,etch. der arabitcken Alritc und Naturforschcr ; Gœttinguc, 1S30, ln-S«. — Sanguinetti, dans Journ. A tint , 1854, 1, p. tSS.
IBH-\BI-ZBBA-AL-FA8I ( Abou'i - HaiSatl
Ali ben- Abdallah ), historien arabe, vivait à Fez (Maroc) au huitième siècle de l'hégire ( quatorzième de J.-C. ). Tout ce que Ton sait de lui» c'est qu'il est auteur de : Al-Anis Al-Mothrib bi raudh Al-Carthas fi tarikh medinet Fas, histoire de Fez et de oinq dynasties musulmanes qui ont possédé cette ville, savoir les Édrissides , les Zénètes ou Zéirides , les Morabites (Alrooravides) ou Lemtounes, les Mowahhids (Almohades), enfin les Merinides. Cette chronique, qui commence en 145 (762 ), est exacte et très-estimée en Maroc. On en a deux rédactions, l'une appelée Carthas Saghir (Le petit Carthas, ou petit papier), a été traduite ou plutôt analysée en allemand par Fr. de Dombay : Geschichte der mauritanischen Kœnige, avec des notes; Agrara, 1794-t797, 2 vol. in-8°; traduite assez fidèlement en portugais , sous le titre de Historia dos Soberanos mohametanos dos primeiras quatro dynastias, e da parte daquinta, que reinardo na Mauritania , Lisbonne, 1828, in-4#, par le Fr. Jozè de Santo- Antonio-Moura, qui omit les citations de vers, et attribua cet ouvrage à Abu-Mohammed Assaleh ben-abd-elHaliro. Ch. J. Tornberg a donne* le texte arabe et une traduction latine accompagnée de variantes et de notes sous le titre de : I Annales Regum Mauritanie , ab Abul-Hasan- Ali-ben-Abd- Allah Ibn-abi-Zer' Fesano, vel, ut alii malunt , Abu-Muhammed-Salih îbn Abd-el-Halim Grenatensi. Fr. Pétisde la Croix en avait fait une traduction française, qui est restée manuscrite , et qui se trouve à la Bibliothèque impériale de Paris et à Upsal. Le Carthas Kebir (Grand Carthas ) n'est point connu en Europe, à moins que ce ne soit l'ouvrage traduit par Moura, Tornberg et Pétis, lequel est en effet plus détaillé que celui de Dombay. E. B.
Hadjt Khalfah, Ux. Bibliog., n« 14*8.-Sllve§trede Sacy,
Notice» dans Magasin Encyclopédique, 1* année, 1. 11,
p. 49, 174, sso, 114 ; t. V, p. ta, et dans Journal des Sov.,
1331, p. «89-660. — Tornberg , dans Novaacta regiœ so- %
cietatis scientiarum ÛpsaHensU, t. XI, 1339, ln-4«. - *
E. Qnatremére, Not. dans Journ. des Sac., 1847, p. 474-433.
ibn-al-atsir (Le schéikh Izz ed-Din
Abou'l- Hassan Ali-ben- Mohammed-aï- Djeze-
ri), le meilleur des historiens arabes, né à Djezi-
reh-beni-Omar, le 4 djoumada premier, 555 de Th.
(mai 1160deJ.-C.),mortàMossoulen630(l233).
Après avoir fait ses études à Mossoul, à Jérusalem
et à Damas, il combattit contre les chrétiens dans
' l'armée de Saladin, et fut chargé, par les princes
| de Mossoul, de diverses missions diplomatiques,
! spécialement auprès des khalifes de Baghdad. Sa
I maison était le lieu de réunion des hommes les plus
I distingués qui habitaient ou visitaient Mossoul.
i II comptait Ibn-Khallikan au nombre de ses amis.
, 11 était non moins versé dans l'histoire religieuse
! que dans l'histoire profane. On a de lui : Kamil»
at-tewarikh (Chronique complète), en 12 vol., dont le» deux dernière* ont été édités sous le titTe de Ibn~el-Athéri Chronicon, t XI (années 527-583); Upsal, 1851,in-8°; t XII (584- 628), ib., 1853, in-8°, par Tornberg, qui a également traduit en suédois le t XI : Ibn el- Athir*s Chrœnika; Lund, 1851-1858, 2e partie, iH-8°. On trouve aussi des extraits de cet ouvrage traduits dans Bibliographie des Croisades de Michaud, t. II, p. 390-547; dans Recueil des Historiens des Croisades, publié par l'Académie des Inscriptions, t I, qui est sous presse; enfin à la suite de Histoire de V Afrique sous la dynastie alghlabite par Ibn Khaldoun, traduite par M. Noël Des vergers; Paris, 1841, in-8°.L'auteur commence par un discours sur la dignité de l'histoire, et, après avoir exposé les ères des divers peuples , il rapporte en abrégé l'histoire des Juifs, des Perses, des anciens Arabes , des Romains et du christianisme primitif. A partir de Mahomet, il donne, année par année, un récit détaillé de tout ce qui s>st passé de remarquable dans le monde musulman et de courtes notices des principaux personnages qui y sont morts jusqu'en 628 (1230), n'interrompant l'ordre chronologique que pour indiquer les causes et les conséquences des grands événements. Quoiqu'il manque souvent de critique et se contente parfois de copier servilement ses prédécesseurs, et particulièrement Thabari, on peut le considérer comme le pins excellent des chroniqueurs musulmans ou chrétiens du moyen Age ; — Histoire des Atabeks de Syrie, publiée sous le titre de Abulhasan Ali-Azzeddin, Geschichte der Atabekiden in Syrien , Hîldburghausen, 1793, in-4°, et analysée par de Guignes, dans le t. l*r des Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du RoL Cette histoire est moins détaillée que la partie correspondante du Kamil-at-Tewarikh ; — Kitab-al- Lobab ( Livre de ce qu'il y a de plus pur, relatif à la vérification des origines ), abrégé en 3 vol. des Généalogies de Semani, qui en contenaient tl. Wûstenfeld en a édité une partie: Spécimen el-Lobabifsive Gtnealogiarum, quas conscriptas ab Abu Sad Samanense* abbrcvmvit et emendavit Ibn et-Athir ; Gcettingue, 1836, in-4°. Soyouthi fit un abrégé du Lobab, qui a été édité par P. J. Veth ; — Asad al-Ghabet, notices de 7,500 compagnons de Mahomet, dont Ibn-Hadjr a (ait une nouvelle édition qui a été publiée; — Kitab al-Djihad (Livre delà Guerre sainte ) , où il exhorte les musulmans à faire la guerre aux chrétiens. E. Bemjvou.
HM-Rballtkan, Biooraph. Diction., t. II. p. Wt. — Hadll-KlMlfah, l.tx. BMioqr .t. I. n— «7, 1031, tuo ; II, **1, WVV, S959; IV. W71; V, JT3S. 100**. — Kwhlrrj Répertoriai* filr biblisrhe Itter., t. II. p St. - A mari, Stortméei Musulmane di StcilUi, t I. Florence. l*3t, In-ê», pirf., p. VT. — De Ifemtntr, IMeratmrçetemichtê der Araber, t. \ II, p. Tio.
ron-ALATYR ' Ezz ed'Din-Ali ), écrivain arabe fort distingué, de la fin du douzième sièele
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1 et du commencement dn treizième de notre èr<
Ibn- Alatyr naquit dans la ville de Djéziré, sa
les bords dn Tigre, l'an 1160 de J.-C; il est
i fils d'un émir attaché successivement an sa
| vice de Zenghi, prince de Moussoul et d'Aleo
! et de celui des ûJs de Zenghi qui hérite de I
I principauté de Moussoul. Jeune encore, il alla t
. fixer dans cette dernière cité. On était alors a
i plus fort des pierres des croisades, an raomei
de la lutte engagée entre le grand Satad» et k
colonies chrétiennes de Syrie. Saladia eut Vm
de (aire de sa cause particulière l'affaire de !
religion musulmane; et bientôt cette guerre rd
gienee entraîna dans sa querelle tons les prisa
mahoméSans de Syrie et de Mésopotamie, loi
1 Alatyr prit , avec les troupes de Monasoal , ui
| part active à cette guerre , et partagea les péri
i et les succès de l'islamisme. Il nous appren
I lui-même qu'il fut témoin des victoires de Sali
! dm et des événements qui, à partir de Hanoi
l 1182, remirent la plus grande partie des cok
j nies chrétiennes sous les lois de l'Alcoran. Un <i
j ses frères servit la même cause avec lèle, e)
pkn> tard , fut chargé de gouverner la prrnripaul
de-Damas sens le fils aine de Saladro. Ibo-Aftarj
s'-étafet toujours montré avide d'apprendre. Dai
set voyages précédents et dans les divers*
fonctions qull eut à remplir, il n'avait négat
aucune occasion d'accroître la masse de aea on
naissances; à son retour à Moussoul, il s'eatoui
délivres , et fit de sa maison le rendez-veas di
curieux de la ville et des étrangers qui aîtnaiei
à s'instruire. H mourut en 1333, peu de teoq
après la croisade de l'emperenr Frédéric H.
H existe deux ouvrages historiques dTbn-Ala* à la HbKothèque impériale de Paris. Le prerai est une Histoire des Atabeks , maison desprsno qui , s 'élevant vers les commence méats des cm sades, s'emparèrent successivement de Moeasos d'Alep, de Damas, et qui, partagea m ah sieurs branches, se maintinrent avec prose moins d'éclat jusqu'au treizième siècle; te • cond ouvrage est une histoire uni reinette , d puis la création do monde jusqu'à l'année 1331 V Histoire des Atabeks renferme de* délai précieux sur l'origine et le développement de puissance de ces princes. On trouve ase Mal de cet ouvrage, par de Guignes, dans te reenu des Notices et extraits des Manuscrit* t la Bibliothèque du Roi (t. I, p. 54*578); saa cette notice n'est pas toujours exacte. Les Aft beks sont ainsi appelés de deux mots tares q signifient père, seigneur. M» jouissaient de toa la plénitude de l'autorité souveraine, et poortei ils se disaient les vassaux et les ministres <R fantôme de prince de la maison des sortai setdjoocides de Perse. Comme le père dlui Alatyr occupait un emploi auprès de l'oa <« Atahrits, le fil* s'est étendu avec complahajn sur tout ce (fui pouvait augmenter la gloire c cette maison; mais, arrivé à l'an 1173, lorsqi Saladin, qui avait, loi et sa famille, tes fi
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grandes obHpftfcm ait mène maison, e\ sur elle dt Dansas et de tonte la Syrie, il ne pent contenir so* indignation r et il déclare qu'il n'aura pas la force de retracer dea événements aussi déplorables. Dea « moment ,. l'ouvrage n'est presque plus qaVune table cnjnoaémniqne, et cesse dfoflnr de l'intérêt Du reste, l'/Hafetre dès Aéabekê naratt avoir été le début de l'auteur. Las mita ne mot pas toujoure bien- classée. Des laennea ooneidérablefr interrompent la liaison des événements. Qnelqnafeiale récit ae borne à dea phrases emphattqoes et à de grands mota vida» de sensv
A l'égaré derUetoine générale, c'est le récit, année par année et son» forme de chronique, de tout ce que la mnaede Khéstoire avait conservé de notable ehen les musulman»; c'est peut-être en son genre l'ouvrage le plue remarquable qu'ait produit m littérature arabe. L'auteur a intitulé son \\m Chronique complète ( KameL altévarykh). On* f trouve non-seulement les événements de quelque importance, mais le» détails qui servent à les mettra sous un pluegrand jour; on voit, en le lisant, que- l'auteur a recueilli les Bottons historiques éparsee dans une foule- de (Chroniques, qu'il a m les raémeéres particuliers, et qu'il a en oomiminioatleo des correspondances poHnques de Saladhi et de» autres souverains de la. même époqua Huile part peut-être on ne trouverait mr tableau plu» exact et plus complet des événement» qui signalèreot l'élévation de la dynastie dea sulthans Seldjoocides de Perse, et qar en anwnèrentplus ta ni la ruine. Cet esprit de recherche», cet amour de la vérité, ont acquis à lbn-Alatyr la plus grande réputation en Orient. Les écrivains arabes sont unanimes dans l'éloge qu'ils font de .son érudition; et AbouUFéda (foy. ce nom) n'a pas craint d'avouer qu'il hri avait emprunté la meilleure partie de son rédt.
Jusqu'à ces dernières année», la France ne possédait que quelques volumes dépareillés de cette Histoire générale;, maintenant l'on en trouve un exemplaire complet à la Bibliothèque impériale. L'auteur de cet article , qui , en 1829, avait publié eu français de nombreux ; fragments des deux ouvrages historique» d'ibuv Aiatyr, a la suite de Y Histoire de» Croisades de Mfehaud , fait imprimer en ce manient de» fragments beaucoup plus étendus en arabe, enfrançais et avec notes, dans le Recueil des Historiens des Croisades que pubHe l'Académie de» Inscriptions et Belles-Lettres. D'un autre cété, M. le docteur Tornberg, professeur de langue» rtrientaies à l'université de Lund , en Suède, a commencé l'impression de la partie de l'ouvrage qui *e trouve à la bibliothèque dlJpsaL II a paru deux volumes du texte renfermant la dernière partie de l'ouvrage, c'est-t-dire l'espace compris entre les années 527 et 628 de Itiégfre; ITpsal, 1851 et 1853,1*8°. L'éditeur s'est servi, pour' phnfenrs passage», des ma*
nuecritede la Bibliothèque impériale de Paria.
Ibn»AJatyr est encore auteur de pluséeun» on vrages (inédits) sur les généalogies des familles arabes, les compagnons de Mahomet, etc.
Rbinado.
Dictionnaire Biographique d'Ibn-Kbaltkftn ( te Jlo* çrapkie particulier* d'Ibn-àlatyr ). - Extraits de» bUtorfen arabes des gncrm des croisades , par fauteur de oh article.
i«a-AMMAC?u ( Le sohéikh Abou'irFmradf A bdarrakma*-ben~AliialKcréiscM ai- Taimial-Beèrï)> jurisconsulte hanbaiUe et historien, arabe, aé à Baghdad; en 508 del'négire ( 1 1 14 da J.-C) en 5k) ( 11 18),. mort dans la même ville, la 12 ramadhan 597 (1201). 11 faisait remonter son origine au khalife Abou~Bekr. 11 passait peur la meilleur traditionmste et prédicateur de son siècle, et était versé en théologie, en jurisprudence , en histoire, en médecine, en hippiatrique. Parmi ses ouvrages, qui sont au nombre de plus de quatre-vingts, il suffit de citer : Ahbar al-Beramiket (Histoire des Barmécides); — Ammar al-Ayan (Vie des Personnages illustres qui ont vécu plus de dix ans et moins de mille); — AUBxehtb al-Mesbouk (Or liquéfié), biographie des rois ; — Schodiour-al-Ocoud fi tarikh al- Ohoud (Parcelles dea Colliers , ou histoire des siècles ) ; — Al-we/a A fadhaïl al>Month*fay traitant de Mahomet et des autres prophètes; — AlrMonieizem.fi tarik al- Omam (Livre bien disposé , relatif à l'histoire dea peuples ) ; chronique commençant à la création et se terminant au règne du khalife Mostadhi; — Zad al-masirfi ilm al-tafsir (Provisions de Voyage» sur la science de l'interprétation du Coran ) en 4 vol. ; — Telkih-fohoun ahl al-atsret (Fructification de l'intelligence des Amateurs d'histoire), ouvrage sur le plan du Kiiah al-Maarif de fbn-Cotéibah , contenant l'histoire de Mahomet,, de ses compagnons et de leurs disciples. Mohi ed-Din, filsd'Ibnai-Djauxi, s'éleva par son éloquence au poste de grand-chambellan du khalife, et fut tué, lors de la prise da Baghdad, par Uoulagou, en 658 ( 1280). £. B.
Ibn-Khalllkan, Btoçr. Dktiom^L II, p. St. - HidJI- Kh.lf.ib. Lexic bibUogr., environ 100 art - ZaUtehrift der dnUchtn morgentsmd. Gueibckqft, t VII, p. ïtbsst ; VMI. ssmss. - De HsjMMr, Ut. Gmem* der jira- 6«r, b VII, p. Si», 70S.
iu-al-djauiI/ ( Schems ed-Din Abouti Motzaffer Youso^f ben-Couzoghli ou Kizoghli, plus connu sous le nom de Sibth lbn-al- Djauzi [ petit-fils de Ibn»al-Djauzi J ou simplement de ) , jurisconsulte hanefite et historien arabe, né à Baghdad, en 582 de l'hégire M I sa de J.-C.), mort en deou'l-hiddjeh 654 (janvier 1257). Sa mère était 611e du précédent et son père était mamlouk ( esclave ) du vfeir Aun ed- Din Yahyaben-Hobéirah, qui le fit instruire et lui donna la liberté. Apre» avoir voyagé eu diverses contrée» pour recueillir des tradition», il enseigna et prêcha à Baghdad, puisa Damas. Sa science et son éloquence lui méritèrent la faveur dea princes, et surtout de Melik [
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Ses principaux ouvrages sont : Commentaire du Coran, en 30 vol.; — Tedzkiret al-Kïiawassi, histoire d'Ali et des onze autres imams , qui se trouve à Leyde ; — Meadin al-Ibriz ( Mines d'Or de la tradition ) ; en 10 vol.; — Menàkïb abi-Hanifah (Éloge d'abou-Hamfah) ; — Mirât az-zeman fi tarikh al-ayan (Miroir du Temps, ou histoire des hommes illustres); en 40 vol. Dzehebi dit que l'auteur n'est pas toujours exact, et qu'il favorise les Rafedhites (hérétiques), ce qui ne l'a pas empêché de copier le Mirât azzeman. Cet ouvrage a été continué par Kothb ed-Dio Mousa ben-Mohammed al-Balbeki, qui mourut en 726 (1325). E. B.
Ibn-KtMllikan, Bioçr. Diction., 1 1, p. 4M. - Abou'l- Mabasen, dans Hist. des Mamlouks (PÊgypte, trad. par Qaatremère, 1. 1, p. 61. - Aboo'l-Feda, Ann.\Muslem4cL. t. IV, p. SU. - Ibn-Hablb, dans Orientalia, t. Il, p. 171, 171.140. - Hadjl-Kbalfah, Ux. Biblioçr., 1. 1, n~ 11M, 1116 ; II, 1163, SM1. S»0f. KM ; V, 100», 11117, 11401, 117M, 11SSS, llltt; V, 1S1M, 14080. — De Hammer. LUeraturoeschichte der Araber, t. VU, p. 7*7.
ibn-bessam (Abou'l- Hassan Alias-Schantarini ) , historien arabe , né à Santarem ( Espagne), mort en 442 de l'hégire (1147 de J.-C), Il était médecin, et fréquenta la cour de différents princes. On a de lui : Dzekhiret fi mahassin Ahl-al-Djeziret (Trésor ou qualités des habitants de la péninsule ), contenant des notices des écrivains arabes d'Espagne et des extraits de leurs œuvres. C'est le plus ancien ouvrage où il soit parlé du Cid. Le passage relatif à ce personnage célèbre a été édité et traduit dans Recherches sur V Histoire politique et littéraire de V Espagne pendant le moyen dge; Leyde, 1849, in-8°, 1. 1, p. 330-362, par R. P. A. Dozy, qui a aussi édité un long fragment du Dzekhéret dans Scriptorum Arabum Loci de Abbadidis; Leyde, 1846, in -4°, 1. 1, p. 220-381. Ibn-Ressam écrivit sept autres ouvrages. Hadji- Khalfah l'a confondu avec Bessami ou Ibs-Bessiv ( Abou'l • Hassan -ali -ben- Mohammed ), mort en 303 (914), poète satirique qui n'épargnait ni les princes , ni les grands, ni même ses proches. Le khalife Motadid essaya de se le rendre favorable en le nommant directeur de la poste aux chevaux et receveur général des douanes dans les Awassim ( frontière de l'Asie Mineure). Bessami écrivit Akhbar Omar-ben-Rebia ( Histoire de Omar-ben-Rebia) ; — Histoire de Djafar-al'Ahwas, ancien chef arabe ; — Monakidat as-Schoara (Contradictions des poètes);
— Des lettres ; — Makamat ( Séances ) au nombre de trente. E. B.
Ibn-Kliillikio, Bioçr. Diction., t. II. - Hadjt-Ihalfah, Ux. Biblioçr ., t. I. a- 1*0, 100 ; III, 1764, ITM ; V, îrot.
— AboaVUJa, Ann. Muil . t. II, p. 117. - Dozy. De Abbadidis, t. I. p. îos-Ul. - M»kk«rl, The Hist. of the Moh. Dînait, in S pain, t. I, p. 1M, 370. 471 ; t. II, p. *»• SU. — De llanmer, lÀteraturçetchichte der Araber, t. VU.
iBff-coTEiftAH ( Abou- Mohammed Abdallah'btn-Moslim-ad - Dineiceri-al-Sierwezi ), historien et philologue arabe, né à Merw ou à Baghdad,en213 de l'hégire (829 de J.-C), mort
dans cette dernière viHe en 270 (883) ou 29* ( 905). Après avoir étudié sons les plus célébra maîtres, il enseigna les traditions à Baghdad et se distingua par l'exactitude de ses renseignements. 11 fut quelque temps cadhi à Dinawer, et il écrivit sur la jurisprudence, la grammaire, la mécanique, l'histoire naturelle, la météorologie. Parmi les quarante ouvrages dont il est auteur, il suffit de citer : Kitab al-Maarif fi Tarikh ( Livre de Notices sur l'Histoire), contenant l'histoire et les généalogies des Arabes, jusqu'en 256 ( 870 ). Ce n'est qu'une sèche éaumératioo de dates et de laits pour les vingtsix dernières années. Cet ouvrage a été édité par Sprenger, dans Bibliotheca Indtca, Calcutta, t XI, et à la même époque par WustenJeld, sons le titre de Ibn-Coteibah's Handbuch der Ges~ chichte ; Gœttingue, 1850, in-4° ; — Opotf * al- Akhbar (Sources de Renseignements ), divisées dix chapitres et traitant de politique, de morale, de science; — Thabacat as-Schoara (Classes des Poètes ), dont J. de Hammer s'est servi pour son Histoire de la Littérature Arabe ; — Edebal-Katib (Instruction de l'Écrivain), traité d'orthographe, de synonymie, de grammaire, dont Sprenger a traduit un fragment dans The Journal ofthe Asiatie Society o/ Bengal, 1848, t. XVII, part II, p. 659-681 ; — Ahadits alrlmamat (Traditions sur le Principal j, dont Amari a edUé deux fragments dans Bibliotheca AraboSieuia; Leipzig, 1855-56, p. 163, et dont P. de Gayangos a traduit plusieurs extraits dans The History ofthe Mohammedan Dynasties in Snobs, de Makkari, 1840, t 1, append., p. 50.
£. Beàutoss.
IbB-KhalUkan, Bioçraph. Diction., t. II. p. 1t. - Abou'l-Maluaen. Menhel as-Sa/i. - HidjllfcaUab, Ux. Biblioçr., t I, O" 1*4, SU. SIS, OU ; II, tSSf. SUT, 00*0, 41M ; 111, 47M. SIM; IV, 1001, SUS; V, «40, SSII, MOTO, 10S14, 10*00, îtoot. îttOO. — Eleeborn . Monument a JHatorim Arabum ; Gotha, m», to-0* ; et Mines de r Orient, L II, p. 100-174 ; III, p. 11-40; VI, Hl-tOO. — KotÉOCT. Bepertorimm/ûr bibUscke und morçenimnd, Utemtmr, L I, p. Of-oo. - Aboo'l-Féda, Ann. MusUrn^ étftt lctakr, t. Il, p. SSt, MO, 101. — Hamaker, Spécimen, p. S. — De Hammer, LUeraturçescnicMU der Araber. t. IV, n. «SS, 4*4.
IBN-FABEDH OU IBS-AL-FABIDB (ScJbtrt/
ed-Din Abou-Hq/s Omar ben- Ali), célèbre poète mystique arabe , né au Caire, en 577 de l'hégire ( 1181 de J.-C.), mort en 632 (1334). Après avoir étudié sous Behaed-Dmlbn-Asafcir» il se consacra à la vie dévote, et se retira dams la mosquée Al-Azhsr, quoiqu'il eût pu Mater dans le monde par ses talents et par les gréées de sa personne. Le sultan d'Egypte il MfTit al-Kamil tenta de l'attirer à sa cour; il lui envoya mille pièces d'or et lui offrit la place de cadhi al-codhat (juge suprême ) d'Egypte. Ibn-Faredh ne voulut rien accepter. Il était sujet aux extases, et restait souvent plusieurs jour» sans prendre d'aliments et sans voir ai entendre ce qui se passait autour de lui. C'est dans cet état d'exaltation qu'il composa la plupart de tas poésies. Ses disciples n'ont point manqué da
IBN-FAREDH — IBN-HÀBIB
lui attribuer le don des mincies. Quelque* pieux musulmans, scandalisés de la nudité des tableaux qu'il offre aux yeux des lecteurs, ou choqués de la crudité des expressions avec lesquelles il dépeint l'amour divin , le considèrent comme un infidèle ou un hérétique. Ibn-Faredh n'en est pas moins le plus grand poète arabe de la secte des sofis. On peut le mettre au même rang que Férid ed-Din Atthar, DjelaJ ed-Din Roumi, Hafitz, Djami. Ses principaux poèmes sont : Khamriyet ( Sur le Vin ), trad. par de Hamroer, dans le Mercure de Wieland, et par Grangeret deLagrange, dans Anthologie Grammaticale; Paris, 1878, in 8° (avec texte) ; — Le grand Taiyet (poème rimant en T), en 760 distiq., édité avec luxe et trad. par de Hammer, sous le titre de Dos arabische Hohe Lied der Liebe, die Ibnol-Faridh's Taijet ; Vienne, 1854, pet. in-4° ; — Le petit Taiyet ; — le poème rimant en H, édité parG.-A.Wallia : Carmen elegiucum lbnu-l-Faridhi, cum commentario Abdu-l-Ghanii ; Helsingfors, 1860, in-8°. Toutes ces pièces et d'autres moins connues Turent réunies en diwan (recueil) par les soins d'Ali, petit-fils du poète, en 885 (1480). Ce diwan contient 1 ,700 distiques. II a été lithographie à Damas en 1841, et imprimé sous le titre de Diwan du Cheikh Orner Ibn el Faridht accompagné du commentaire du cheikh Hassan el-Bouriny, pour le sens littéral, et de celui du cheikh Abd el-Ghany en Nablotisy pour le sens mystique, édité par le cheikh Rochaid ed-Dedah; Paris, 1855, gr. in-8°. E. Bbauvok.
Ail, vie de «on aïeul, en tête du Diwan. — Abd alghaiit Nabloml, Hetat. de Vv*\ dan* SUxungtberichte de i'4cadéuiie de Vienne, t. V, p. sn. — Hadji-Khaltah, Ux. Btblioçr., L II, n** 1784, MU, JOS3; IV, MM; VI, 1U4I. — siUwfre de Sacj, Ckrrttom athie Arabe. - Ronvteau, Parnasse Oriental. - De Hammer. lAttratmrgtuhichteder Àruber, t. Vil, p. 40*- 4*0, 916 »1S.
IBK-FEBAT OU IB!f-ALrFOBAT( Le SChéikh
JS'asir ed-Din Mohammed ben-Abdarrahim- Misri ) historien arabe, né en Egypte, en 733 de l'hégire ( 1333 de J.-C. ), mort en 807 ( 1404). Il était jurisconsulte du rite de Abou-Hanifah. Il écrivit une chronique (Tarikh) en 25 vol., renfermant l'histoire des nations musulmanes durant les huit premiers siècles de l'hégire. La Bibliothèque impériale de Vienne en possède 9 vol. (années 501 à 799 = 1108 à 1397), qui offrent de nombreuses lacunes. Cet ouvrage ayant été apporté à Paris, à la suite de la conquête de Vienne par Napoléon, Jourdain en traduisit tout ce qui a rapport aux Croisades. Des fragments de ce travail ont été insérés dans la Bibliographie des Croisades de Michaud, t. H, p. 765- 810. On en trouve aussi oes extraits dans les Mémoires sur ï Egypte par Quatremère. Ibn-al- Forat se contente souvent de transcrire tous les écrivains qui ont parlé d'un même fait, sans s'inquiéter de concilier leurs contradictions on de les critiquer les uns par les autres. — Son fils Izz ed-Din Abdarrabim ben-Mohammed Ibn al- HOOV. BIOGft. ctaéa. — t. xxv.
i Forât Caliiri, né enJ59 de l'hégire ( 1358 de J.-C. ), mort en 861 (1447 ), était juge; il écrivit sur le droit hanéfite. E. B.
Aboa'l Mahaaea, Nmnhêlas U&.- HadJI-Khalfah, Ux. Bibiioçr.. t. Il, 1104. - Jourdain, UUro sur ta Ckron. d'Ibn-al- Forât; dana Mines de r Orient, H14, t. IV, p. m.
ibn-habib (Abou-Djafar Mohammed ben- Djoléib al-Haschimi), généalogiste* et philologue arabe de Baghdad, mort à Samara, en 245 de l'hégire (859 de J.-C. ), ou, selon lbo-abi-Yacoub al-Werrak,en 213(828). Il eut pour maître Ibn al-Arabi et Abou-Obéidah. 11 est auteur de : Ansab as-schoara ( Généalogie des Poètes ) , le premier ouvrage de ce genre qui ait été écrit en arabe; — Al-mokhtelif we al-motelif /§ asma al-cabaïl (Ressemblances et Dissemblances dana les Noms des Tribus ) contenant 600 généalogies. Cet ouvrage a été revu par Makrizi et édité par Ferd. Wùstenfeld, sous le titre de Muhammed ben- Habib ùber die Gleichheit und Verschiedenheit der arabischen Stvmmenamen; Gœttingue, 1850, gr. in-8°; — Histoire des khalifes. Il fut l'un des premiers qui donnèrent des histoires critiques. E. B.
Ibn-Xballikan, Wtfa^at al-A^n, «dit Wuatenfeid , n« «M. — HadJI-Khalfah, Ux. Bibiioçr., t, 1, n" I1U, 1949; V, littl.— Not. m tête de Ouvrages arabes, publié* par R.-P.-A. Dozy. — De Hammer, /.Uerattayetehichte der Araber, t III, p. M* ; IV, p. M, 447, 4SI.
ibn-habib ( Bedr ed-Din Hassan ben- Omar), historien arabe, né à Alep, en 709 de l'hégire (1309 de J.-C. ), mort dans la même ville, le 21 rebi second 779 ( 15 juillet 1377 ). Il voyagea en Syrie, en Egypte et en Arabie. Il fit des vers sur la fameuse peste noire. On a de lui : Maani ahlal-beyan min wefayat al-ayan (Sens » des Hommes éloquents, tiré des vies des hommes illustres ), notices de 237 littérateurs, avec des spécimens de leurs œuvres poétiques et historiques; — Histoire de la Révolte de l'Émir Béibagharous ; — Biographie du Cadhi al- Codhat Sobki ( Taki ed-Din Abou'I-Hassan-Ali ) ; — Akhbar ad-Dowel (Histoire des Dynasties), abrégé en vers; — Dorret al-aslakji dewlet al-Atrak ( Perle des Colliers , concernant la dynastie des Turcs ), annales d'Egypte et de Syrie et des pays voisins de l'empire mamelouk. Cette chronique embrasse les années 648-776 ( 1250- 1375); elle a été continuée jusqu'en 802 (1399) par le fils de l'auteur, Izz ed-Din Tzahir, qui mourut en 808 (1405). S'étant astreints mal à propos à écrire en prose cadencée et rimée, ces deux historiens ont plus d'une fois sacrifié la vérité aux exigences de la rime. Leurs phrases boursouflées renferment beaucoup de mots, mais peu de faits. Ils donnent de courtes notices des principaux personnages qui sont décèdes dans le courant de chaque année. Meursinge et Wdjers ont publié dans Orientalia (Amsterdam, t. II, 1846, p. 222-489) un extrait des principaux faits politiques et des treize cent vingt et une biographies contenues dans le DorreL
E. BtAtnrott.
1BN- HABIB —
Iboul Mah.i.si:>. M au lui as-Safl. — Ahmed Aïkalanl, Chron.- lladJl-Khalfah, Ux. HibUogr., t. I,n*19»; m. 491S; IV, 7671. 8041, 9088; V, 1075 4, 10938, 117», 1J7U; VI, 108»o, 1M07. — Éilenne Qoatremère . Apptnd. de VHist. des Mamelouks par Maîrlzl, t. I, part. 11. p. tot- 109. — Onentalia, recueil édite par Jujoboll, T. Itoorda, Weljeri, t. II.
Iiuf-HAUCAL ( Abou'l-Kasem Mohammed), voyageur arabe, écrivait vers 366 de l'hégire ( 976 de J.-C. ). Il quitta Baghdad pour faire le commerce , en 331 (942), et parcourut durant vingt-huit ans la plupart des contrées soumises à l'islamisme, depuis l'océan Atlantique jusqu'à l'Indus. Il rencontra Istakliri sur le bord de ce Heuve. Les deux voyageurs se communiquèrent leurs notes et les corrigèrent réciproquement. Ibn-Hauoal |)ortait toujours avec lui les ouvrages de Ibn-Khordadl>eh, de Kodainet et de Mohammed al-Djéihani. C'était un bon observateur; a>ant recueilli de nombreuses données sur la géographie physique et politique, l'histoire, le commerce, les produits, les impôts, les distances itinéraires, les mœurs des habitants des pays musulmans, il com(>osa Al-Mesaltk we al-Menutlik ( Les Routes et les Royaumes ). Il y ajouta des cartes; mais il négligea de mentionner la position des lieux et de fixer l'orthographe des noms propres. Diverses parties de cet ouvrage ont été éditée* ou traduites par L'ylenbrock : Di&sertntio de Ibn ifaucato geographo , nec non traça: P ers ter d f script io; Leyde, 1822, in-4° ;
- |«ar Fraehn dans De Chn saris; Saint- PétersiMiiirg, 1S22, in-4°; — par Gildemeister, dans Script or um Arabum de Rébus Indicis Loci et Opusculn ; Bonn, 1838, in-H°; — par Mac- Guckin de Slane : Afrique, dans Journal Asiatique; 1842, t. I; — par Amari, dans Journal Asiatique, (H4.S, 1. 1, et dans Hibtiot liera arabo- Sieufa; — par Sprenger, Sind, Sedjestan, Khor?**an, dans Journal de la Société' Asiatique du Bengale, 1852, 18.S3 (texte, traduction et carte ). Ouseley publia, sous le titre de The Oriental Geography of Ibn-Haucat, Londres, 1800, in-4", une version anglaise peu exacte de la traduction (KTsane abrégée du Mesulik. E. Bkmvois.
Uyleubrok, De Ibttmliaukalo. — Sjct. x.iî. ,ian«. IMvasin encyetopediqur, année t, t. VI, et tlan* Journal des Savants, l*ï3. — Keiuan.1 , Ment. tint, et ueo'jrapk. sur l'Inde, 1W9, in-i-, i-t Introduct. a ta t. e graphie d ibau'l Férta,[\ ms-t. tn».
IBX-HAYAX i L'imam .ibnU'Mrnviin Hayan hen-K/ititeft, historien araltc, né a Cordoue, en 377 de l'hégire ' W7 de J.-C. ), mort le 27 rebi premier 4f»U (octobre UCo'. Il sa \ ait les langues turque et abyssinienne , et il ecriiit plus de cinquante traites et commentaire* philul* igiquo ou théologiques, et trois outrages historiques, savoir : Kitab ni- Muktebis fi tankh al-.Xwhi- Imis ( Livre de relui qui désire des R<n>« i;:neuients snr l'Histoire d'Es|Kigne ■ , traitant des temps anciens . en dix volumes, dont il ne reste plus que le troisième, qui se trotitc a Oxford; — Kitab al-Hobm t Litre qui rend e\i.lent;, en *"»0 vol., renfermant le récit des événement* con-
IBN-KHALDOUN
* temporains. R.-P.-A. Dozy, qui appelle cet ouvrage Kitab al- Matin, en a édité et traduit des fragments qui nous ont été conservés jur I la-Bessam, dans Scriptorum Arabum Loct de Abba- I didis, t. I; — T&rikh Focaha Corthobah ( Histoire des Jurisconsultes de Cordoue ). L'auteur se distingue non moins par «a critique et son exactitude que par ses talents littéraire;.
Ibn-Khalltkan , Blogr. Met., t I,p. 41. - MakLari, 7 h* Hist. of the M okammedan Dynasties ni \paint t. I. p. 1SJ, 197,110, WJ, 7M. — IIad)i-KbaUth, Lex. Bibl%o>jr.% t. V. n« UttS; VI. 1*730. - Dozy, De Ablxididi<, t. I. p. 11" 119. — De Hammer. lÀter.-Geseh. d*r Ar-.tber, L VI, p. ITS.
IBX-MALDOU1I ( Valp-Ed-Din AboU-Zrtfd Abd-Alrahman ), écrivain arabe de la tin du quatorzième siècle de notre en* , et dont le nom a acquis depuis quelques années une grande célébrité en Europe. lbn-Khaldoun était issu d'une des nombreuses familles arabes qui , peu d'années après la mort de Mahomet , quittèrent leur | patrie pour se répandre en Afrique et en Esi pagne. On lui donne les surnoms de Hadhramy, '■ c'est-à-dire originaire de la province d'Ara hie î appelée Hadramaouth , et de Aschbyly, ou origi- ; nairede Seville. Il naquit à Tunis, Tan 133? de ■ J.-C., et étudia «ans sa patrie, auprès de «,>n . père et des hommes les plus habile* de la con- . trée, l'Alcoran, les traditions du prophète, la | grammaire, la poésie et la jurisprudence. H lit ensuite un voyage en Es|Mgnc , et séjourna peni dant quelques années a Grenade , ville qui jetait alors le pins grand éclat. Il composa pour le roi . de (irenade, Ahoul-hedjadj-loussoiif, un traite , de logique. Il rédigea également un traité de re- ! ligion musulmane , dont la copie autographe se ' trouve aujourd'hui à la bibliothèque de l'Escu. 1 rial. l)e plus , il donna cours à son goal pour te I poésie, et composa un grand nombre devers. De retour dans sa patrie, il s'attacha au service 1 de non souverain. L'emploi d'Ihn-Knaldoun con- | sistait à écrire en gros caractères, sur les at-fc*
> du gouvernement, la devise du prince, qui se ! composait de ces mots : Louange à Dieu, et | actions de grâces à Dieu.
Au milieu des troubles qui désolaient l'Afrique,
i Ihn-Khaldonn passa au service (|u .«nuterain de
i Fez. Enfin, l'an 1382, il quitta pour toujours
I les régions occidentales, et, après avoir fait le
I (lelcrinage de La Mecque, il établit sa résidence
> au Caire, ou il se livra a l'enseignement dans i ditert collèges. Au bout de deut ans, on le
> nomma chef des radis d'Egypte pour les mu- : sulrnans de la secte de Malek. Son intégrité dan« f l'exercice de ses fonctions lui lit des ennemi*
auprès des homme* puissants; d'un autre côte, son mérite incontestable forçait de recourir à loi. Il fut plusienr> fois depo«é,et toujours réintégré dans ses fonctions.
(Y|irndant le fameux Timour avait fiai de subjuguer les contrées situées au* environs dt l'Oins, aûui que la Pêne et h Mésopotamie. 0
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se disposait à envahir ta Syrie, l'Asie Mineure et l'Egypte même. Le sultan d'Egypte et de Syrie s'étant rendu dans cette dernière contrée pour repousser les efforts du conquérant tatare, Ibn- Khaldoun accompagna son souverain. Quand Timour se fut rendu maître de Damas, Ibn-Khàldnun se fit présenter à lui, et lui plut beaucoup par l'agrément de sa conversation. Après le départ de Timour, il retourna lui-même au Caire (\i(M). Si on en croit l'historien arabe Ihn-Arah-Chah, lhn-Khaldoun, qui avait fait as- >*»/. bassement sa cour au conquérant et n'avait rien négligé pour se le rendre favorable, avait obtenu de lui la permission d'aller chercher sa famille et ses livres au Caire, et de venir le retrouver. Quoi qu'il en soit, à son retour au Caire, il fnt de nouveau investi des fonctions de grandra-li des Malékites, et mourut en 1106, âgé ilVmiron soixante-quatorze ans.
Le phnri|>al ouvrage d'Ibn-Khaldoun, et celui qui parait destiné à lui assurer une réputation durable, porte le titre de Kitab alibar oua divan almobtada oua alkhabar* etc., c'est à-dire Livre des Exemples Instructifs et Reçut il du Sujet et de l'Attribut, concernant r Histoire des Arabes, des Persans, des Berbvr s et des Mations qui ont habité avec eux sur la terre. Dan* ce titre, les mots Recueil du sujet et de V Attribut renferment un de ces jeux de mots qui sont si familiers aux Orientaux. On peut y voir une allusion grammaticale ; et c'est comme si l'auteur avait dit que son uuvrage est complet, et que, de même qu'une proposition grammaticale est parfaite quand flic réunit un inrhoatifou sujet à un énonriatif »i attribut, de même cet ouvrage dispense de recourir à tout autre. Il est encore possible que l'auteur ait voulu dire que l'ouvrage contenait lïiiMoire des origines des nations et celle des événements qui en ont signalé l'existence dans la >uite des siècles.
L'outrage d'Ibn-Khaldoun se compose de trois ou plutôt de quatre parties bien distinctes. La première, qui souvent est considérée comme in traité à part et que l'on rencontre plus facilement, |H>rte communément le titre de Mocaddama, c'est-à-dire Prolégomènes. ta seconde •st un tableau du monde ancien , particulièrement des Arabes, depuis la création du monde uxpi'â l'apparition de Mahomet. La troisième •>t une histoire de l'établissement des Arabes •n Afrique et en Kspa^ne, et un tableau des ri bu s berbères depuis les plus anciens temps u-qu'aii quatorzième siècle. Enfin, la quatrième partie e«t le tableau des nombreuses dynasties i m Mil mânes répandues dans les diverses partir* du monde, notamment dans l'Egypte et !'.\>ic
La première partie, c'est-à-dire les Protégo- [iiriie», ne se trouve dans les bibliothèques l'hre tiennes d'Kurope que depuis le commence- [uent de ce ^ècle ; les autres parties ne nom
sont connues que défais ces dernières années. L'attention se portant de tontes parts sur cette riche mine de renseignements, nous croyons devoir faire connaître l'ouvrage avec quelques détails.
Le Mocaddama est précédé d'une espèce de préface, consistant dans quelques considérations générales sur l'utilité de l'histoire et sur la manière de l'écrire. L'auteur indique les diverses sources des erreurs dans lesquelles tombent ceux qui se vouent à ce genre de travail. Le traité commence ensuite par des observations générales sur le genre de société qui est naturel à l'homme. A ces observations succèdent une description succincte du globe et des réflexions sur l'influence physique et morale du climat et de la diète sur l'es|»èce humaine. Cette première section se termine par un long chapitre sur les diverses manières de Connaître les choses secrètes ou futures, sur les révélations , les visions , les songes , les sorts , etc. Dans la deuxième et la troisième section, l'auteur examiné la vie nomade, particulièrement cliex les Arabes bédouins, dans ses rapports avec la civilisation de la société en général ; il y est (>ariédu passage de la société de la famille à la formation des trlhns et à l'établissement d*un gouvernement fédératif. On y voit aussi que l'esprit de conquête est inhérent à cette situation politique. L'auteur parcourt ensuite les différentes parties de l'administration , la cour, la justice , la religion, les finances, la guerre, le commerce, etc. Puis il traite des vices qui s'introduisent à la longue dans cette forme de gouvernement , des remèdes qu'on y peut apporter et de la ruine qui est la fin de toutes choses. La quatrième section est consacrée à l'état de la civilisation et de la société en général chez les hommes réunis dans les villes. Là prospèrent le luxe et les arts ; là de grandes richesses se rassemblent. Cet état est le dernier degré dans l'ordre de la civilisation ; il est suivi de la décadence et de la raine des empires. Dans la cinquième section, l'auteur s'occupe du travail considéré comme moyen pour l'homme de pourvoira sa subsistance, des diverses professions libérales on mécaniques, telles que la cnlture des sciences, les fonctions de la religion, de la magistrature, de l'administration, le commerce, l'architecture, le métier de copiste, la médecine, la musique, etc. Enfin", dans la sixième section , qui forme plus du tiers du traité, Ibn-Khaldoun parcourt le doinaine de la science et ses divisions ; il en présente le système et la distribution.
Tel est l'ensemble des prolégomènes d'Ibn- Khaldoun. L'auteur n'a pas toujours su s'affranchir des préjugés de son siècle et de sa nation. La manière dont il parle de l'astrologie et des divers genres de divination prouve qu'il n'était pas éloigné de croire à la réalité de ces chimères. Les chapitres dont l'ouvrage se compose sont entremêlés d'une multitude de faits curieux
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et d'exemples pris chez les Arabes, les Persans, les Berbère, et chez les autres nations anciennes et modernes. Mais on voit que l'auteur n'avait pas assez mûri son travail ; en quelques endroits il attribue à une époque ou à un pays ce qui appartient à un autre pays ou à une autre époque. D'autres fois, il se laisse entraîner par une idée exclusive; et il met sur le compte d'une seule cause ce qui a été le résultat du concours de plusieurs causes différentes. Une autre circonstance qui, même en Orient, a beaucoup nui au succès de l'ouvrage, c'est le style dans lequel il est écrit : ce style, comme celui de tous les écrits d'Ibn-Khaldoun que nous connaissons, est à la fois concis et diffus. L'auteur reproduit quelquefois la même idée sous plusieurs formes différentes; en même temps, il oublie les liaisons les plus indispensables. Il affecte les mots nouveaux ou des mots détournés de leur signification ordinaire. Enfin, certaines considérations manquent des développements convenables. Néanmoins, ce traité, quand il parut pour la première fois, produisit la plus grande sensation. Voici le jugement qu'en porte le célèbre Makrizi, qui avait été l'élève d'Ibn-Khaldoun : « Jamais ouvrage pareil ne fut fait, et jamais l'on n'en fera de semblable. Cest la crème du savoir, le fruit d'un sain jugement, le produit d'une intelligence qui a pénétré dans l'essence des ehoses et qui a saisi le véritable caractère des événements. » Il existe une traduction de l'ouvrage en turc. L'auteur de cette traduction est Mohammed Pirizadé, qui vivait à Constantinopie il y a un peu plus d'un siècle, sous le règne du sultan Ahmed III. . Voulant faire disparaître , autant qu'il était en lui, les difficultés qui l'arrêtaient dans la lecture de l'ouvrage, il s'attacha à employer un style naturel et facile ; il rétablit les liaisons qui manquaient dans l'original; il suppléa même aux développements dont certaines considérations avaient besoin. Le livre , dans l'état où l'a mis le traducteur, est regardé par les Turcs comme le manuel le plus propre à former des hommes d'État. D'un autre coté, c'est à la version originale que Hadji-Khalfah a emprunté les tableaux qui, dans son Dictionnaire Bibliographique arabe, persan et turc, précèdent chaque science. La sensation que ce traité a faite à son apparition dans l'Europe chrétienne a été presque générale. On était habitué à voir dans, les récits des Orientaux des faits dépouillés des circonstances qui les avaient amenés ou qui les avaient suivis ; ou bien c'était souvent une suite de phrases dépourvues de sens. On rencontrait , enfin un esprit qui avait médité sur la nature des choses, et qui, sans résoudre toutes les . questions de la manière la plus convenable, avait le mérite de les soulever. Jusqu'à présent, les Prologomènes d'Ibn-Khaldoun nous étaient surtout connus par les fragments que l'illustre Silvestre de Sacy avait insérés dans sa C tires to- [
mathie Arabe et dans les notes qui accompagnent sa traduction d'Abd-Allatif. Le texte entier vient de paraître, par les soins de M. E. Qoatremère, dans les tomes XVI", XVIIe et XVIII* du recueil des Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibliothèque impériale; d'un autre côté, M. de Slane est chargé par l'Académie des Inscriptions d'en préparer une traduction française.
Nous avons dit que la deuxième partie do grand ouvrage d'Ibn-Khaldoun «tait une espèce d'histoire universelle depuis la création du monde jusqu'à l'apparition de Mahomet. L'auteur ne s'est pas borné, comme la plupart des écrivains de sa nation, à recueillir les traditions qui avaient cours de son temps : il a soumis ces traditions à une critique sévère, et il a sonvent mis en lumière des résultats aussi certains qu'intéressants. Cette partie est surtout utile pour l'histoire des anciens Arabes, histoire si importante et connue jusqu'ici d'une manière si imparfaite.
Feu M. l'abbé Arri , membre de l'Académie de Turin , avait commencé , sous les auspices du roi de Sardaigne, l'impression du texte de cette deuxième partie, accompagnée dune version italienne et de notes. Il serait à désirer que ce travail fût repris par un homme suffisamment préparé.
La troisième partie, consacrée aux tribu* indigènes de l'Afrique et aux Arabes établis en Afrique et en Espagne , est à elle seule aussi considérable que les deux premières : elle forme deux gros volumes in-4*. Les Arabes, lorsqu'ils envahirent l'Afrique, dans la dernière moitié du septième siècle de notre ère, soumirent, après quelque résistance , les tribus berbères, la plupart nomades, qui occupaient la chaîne de l'Atlas depuis l'océan Atlantique jusqu'aux frontières de l'Egypte. Ces tribus, quoique parlant en général un langage particulier, et bien qu'ayant conservé pendant plusieurs siècles leurs croyances et leurs pratiques religieuses , s'enrôlèrent de bonne heure dans les armées musulmanes , et contribuèrent puissamment à la conquête de de l'Espagne, du midi de la France et de IItalie. Plus tard, il se forma des dynasties berbères en Afrique et en Espagne. II émit donc du plus haut intérêt pour nous de connaîtra l'origine de ces tribus, leurs rapports entre des, les guerres qu'elles soutinrent sur leur propre territoire et sur le territoire étranger. Ce* délais étaient même indispensables pour connaître l'histoire des peuplades arabes avec lesquelles les llerbères se trouvaient souvent mêlés. Malheureusement , lorsque IbnKhaldoun vint an monde, les traditions étaient en partie effacées, et il n'était plus au |»uvoir de personne de renouer de tous [K)inU la clialne des temps. Les écrivains grec* et romains n'ont jamais en qu'une idée vague de l'origine respective des populations indigènes de l'Afrique. Ils rappor-
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teot les noms d'un certain nombre de tribus ; mais ces noms sont souvent altérés, et, comme la plupart des noms véritables ont changé dans l'intervalle, il était devenu bien difficile d'établir une concordance. De leur coté , les indigènes n'ont pas eu d'historien, et ils sont hors d'état de suppléer à ce qui nous manque. Les Arabes seuls auraient pu nous fixer à cet égard ; mais pendant longtemps les Arabes songèrent plutôt à bien faire qu'à bien dire ; et, pour cette époque d enthousiasme et de gloire, les annales arabes elles-mêmes sont très-incomplètes. Les Berbères commencèrent à recueillir des documents sur leur origine , à partir ' du dixième siècle de notre ère, précisément à l'instant où les Arabes songèrent à arracher à l'oubli leurs propres exploits; mais, dès cette époque, les souvenirs étaient très-aftaiblis ; et différentes causes agirent fatalement sur la direction à donner aux recherches. Déjà , au dixième siècle, si certaines tribus avaient grandi en puissance et en gloire, il y en avait qui étaient déchues; pour cellesci, la situation était d'autant plus pénible, que, d'une part, elles étaient traitées sans ménagement par le gouvernement, et que, de l'autre, chose qui leur était peut-être encore plus sensible , elles avaient à subir les sarcasmes des tribus voisines. Il arriva de là ce qui arrive toujours quand une autorité supérieure n'est pas là pour maintenir le bon ordre : c'est que les tribus cherchèrent à se relever au détriment les unes des autres. On vit alors apparaître les prétentions les plus étranges. Il eût été naturel que les populations qui avaient résisté avec le plus de succès aux armes des Carthaginois et des Romains fissent valoir leurs anciens exploits; mais le souvenir de ces exploits était perdu. On 3e tourna donc du coté des Arabes, qui étaient devenus les maîtres du pays et qui lui avaient imposé leur religion et une partie de leurs idées. Certains généalogistes, qui voulaient rendre hommage à la nouvelle religion, imaginèrent de rattacher leur tribu aux propres ancêtres du prophète des Arabes. Abjurant les idées bibliques qui de bonne heure avaient pénétré parmi les indigènes et qui faisaient remonter la nation berbère à Cham, fils de Noé, et afin de s'affranchir de tout lien avec un malheureux qui avait encouru la malédiction de son père, ils adoptèrent pour origine, Sem, fils aîné rie Noé ; ils rangèrent au nombre de leurs aïeux Abraham et son fils Ismael, et se présentèrent hardiment comme les cousins du plus illustre ries rejetons d'Isinael, Mahomet. D'autres généalogistes, qui visaient surtout à la gloire profane , cherchèrent des ancêtres parmi certains rois fabuleux de l'Arabie Heureuse. Il faut savoir que les Arabes, qui pendant longtemps curent peu de souci des héros qui, dans les premiers siècles de l'islamisme, avaient porté si haut le nom de leur race, se sont montrés fiers des prétendus exploits des rois du Yémen, qui, plu-
sieurs siècles avant l'hégire, auraient soumis tout l'ancien monde à leurs lois, sans excepter l'intérieur de l'Afrique. D'après de nombreux auteurs, ce fut un de ces rois, nommé Ifricus ou plutôt Africus, lequel, d'après leur propre récit, aurait vécu quelques années seulement avant l'ère chrétienne, qui, après avoir subjugué l'Afrique, y laissa des colonies considérables et lui imposa son nom. A toutes les causes d'embarras , il faut ajouter ce mélange d'émigrés venus de tous les points de l'horizon, les Phéniciens, les Égyptiens, les Grecs, les Romains, les Vandales, ainsi que les Nègres qui, de tous temps, ont afflué de l'intérieur sur les côtes. Ces divers points de vue sont discutés dans un mémoire auquel travaille l'auteur de cet article, et qui est intitulé : Mémoire sur les Populations de l'Afrique septentrionale, leur Langage» leurs Croyances , et leur État: Social aux différentes époques de Vhistoire.
La partie de l'ouvrage d'Ibn-Khaldoon qui est consacrée spécialement à la nation berbère renferme le résumé des opinions qui ont été émises à cet égard, et supplée pour nous aux traités originaux qui ne sont point parvenus en Europe. L'auteur a écrit un peu vite et quelquefois de mémoire ; ses aperçus manquent, dans certains endroits , de netteté , et les noms propres ne sont pas toujours marqués exactement ; mais, en rapprochant les différents passages qui se rapportent aux mêmes matières, et en recourant discrètement à une source où Ibn-Khaldoun n'était pas en état de puiser, les écrits des Grecs et des Romains, on arrivera probablement à rétablir la vérité.
Quoi qu'il en soit, Y Histoire des Berbères d'Ibn- Khaldoun ne pouvait manquer d'attirer l'attention du gouvernement français. Avec l'établissement des Français en Algérie sont survenues des relations de chaque jour, des rapports d'amitié et de guerre entre eux et les tribus qui occupent l'intérieur des terres. M. de Slane a publié en 1847 et 1851, sous les auspices du ministère de la guerre, le texte arabe de cette histoire; Alger, deux volumes in-4°. Quelques années après, il a paru une traduction française du texte, par le même savant, 1852-1856, quatre volumes in-8*. La quatrième et dernière partie traite des dynasties musulmanes de l'Egypte et de l'Asie. Cette portion forme aussi deux vol. in-4*. Pour cette section, à en juger par les chapitres que nous avons lus, l'auteur donne un extrait des meilleures chroniques qui existaient de son temps, notamment de celle d'Ibn-Alatyr ( voy. ce nom). On peut juger de cette partie par les deux chapitres que M. Noël des Vergers en a publiés , sous le titre de : Histoire de V Afrique sous la dynastie des Aghlabites, et de ta Sicile sous la domination musulmane; texte arabe, accompagné d'une traduction française et dénotes; Paris, 1841, in-8°. Voyez aussi les passages relatifs aux guerres des croisades, que
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M. Tornberg a publiés dans le tome XII des i Boha-ed-Din, historien da grand Saladin, etlho
Mémoires de V Académie d'Upsat , texte arabe , j Alatyr ( ivy. ces noms ) , qui avaient été les ami< traduction latine et notes. j de son père, concoururent à son instruction
Nous avons dit que le grand ouvrage d'Ibn- I Ibn-Khallikan séjourna pendant quelque fetnp* Khaldoun n'est connu de l'Europe savante que j en Syrie; puis il passa en Egypte, où il fut ivdepuis quelques années. Il s'en trouve des i vêtu des fonctions de substitut du grand-cadi <h exemplaires à Paris, àLeyde, en Angleterre, Caire. En 1261 , le sultan Bibars le noinrra ainsi qu'à Constantinople ; mais ce sont de sim- I grand-cadi de Damas. Ibn-Khallikan s'acquit' » pies volumes dépareillés; aucune bibliothèque I de ses fonctions avec autant d'intégrité que ♦l'accessible pour nous ne renferme d'exemplaire j talent. Destitué en 1270, il retourna en Egypte, écrit de la même main et dont tous les volumes j où il se chargea de professer dans un des colltse suivent. Ainsi, il n'est pas sûr que nous pos- I ges du Caire. En 1277, le sultan lui confia dr sétlions l'ouvrage tout entier. Un pareil recueil ! nouveau le rôle de grand-cadi de Damas. A >on devrait «e t mu ver en Afrique, patrie de Tau- • approche , une partie des habitants s'avança â m teur; et jusqu'à présent on n'y a rencontré que j rencontre, et un grand nombre de poètes lui des fragments. Il y a dans ce fait de la faute de > adressèrent des vers de fflicitation. Tl perdit >\r l'auteur : que n'employait-il un style qui lui per- | nouveau celte charge en -1281, et mourut mit d'être lu par toute personne instruite ? Il y a ; l'année suivante , dans un état peu éloigné de I.» ausbi tie la faute du pays et de l'état de déca- . misère.
dence où les habitants se trouvent. Un ouvrage j Ibn-Khallikan est l'auteur d'un assez gran-1 de cette étendue exige beaucoup de temps pour ; nombre d'ouvrages , sans compter une Nistoif être copié ; par conséquent, un exemplaire, même ; générale, dont il n'eut pas le temps d'achever U d'une exécution médiocre, coûterait un prix j rédaction. Le principal des ouvrages dont on Ini élevé; d'ailleurs, par les matières dont il traite, \ est redevable est un Dictionnaire biographique il exige un lecteur exercé et instruit, et les es- i des Hommes Illustres de l'islamisme. Dans IV prits de cette trempe sont maintenant rares chez j rigine , ce dictionnaire devait traiter spécialement les musulmans. On trouve chez eux «les tliéoto- : de l'époque précise où chacun de ces personne giens et des juristes, parce que la jurisprudence ' était mort : il devait servir de table alphabétique et la théologie donnent un rang dans le monde : | à une foule de recueils arabes où Ton a enrôla pure littérature ne menant ordinairement à j gistré, année par année, le décès des princes rien, il n'existe plus ni élèves ni maîtres. Cette j des généraux, des magistrats, des docteur*, d*>< situation déplorable rend plus sensibles les res- ; poètes, etc., accompagné d'une notice plu* ou sources dont l'Europe savante dispose en ce mo- | moins étendue. L'auteur avait naturellement comment. Le temps n'est pas loin où Ton pourra pris dans son plan les personnages dont la mort étudier à ses véritables sources l'histoire des I était récente et qui s'étaient distingués d'une nations musulmanes, de ces nations que l'on ; manière quelconque. Il se contenta dVxclure >• < ne connaissait guère que par des chroniques compagnons de Mahomet et les khalifes , di>:il maigres et décharnées , et qui cependant ont j l'histoire était suffisamment connue. De plus . h longtemps occupé avec gloire les plus belles con- ! nature de son plan lui interdit les hommes c»;Ietrées de la terre. JIeinàid. i bivs dont on ignorait Tannée de la mort. I.'.hî-
M'a^- i^l iutitule : Vcfnyat alyan oua an ho
jiuUMonrnphi* d'ibn-Kh<iidoun,ir*âu\ic de l'arabe ! aimn alzcman, c'est-à-dire Les Décès des Per en fronçais, par M. de M.ine, ri publier dam le Journal ■ _* . ' . . , _„ * ***** <*** rn
Atatique .!«■ l'année is». - Kttraît du mémoire de sonnages Bmtnents et les Histoires des Haïtim. Rcmaurt m»: d.m* l'article '. eunit <|ui a été inaeré mes de ce Siècle. Ce fut en 1260 que lhn-Khal
to*r"™"rrU'' '4nnaln "" r°'a0" dU ■°ta de i likan' alor* *" Caire- co«m«Ç* * mettre ei
; ordre les matériaux qu'il avait rassemblés. I
IRV-KHALLIRAX i Chems-rd- Din- Aboul- • ne cessa pas de corriger et détendre l'oump
Abbas-Ahmed), écrivain araln1 de la dernière dans le cours de ses voyages; an moment de su
moitié du treizième siècle de notre ère, était issu mort, il renfermait environ 865 articles,
de l'illustre famille des Uarmeky ( llannecides), " Os articles, comme ceux de tontes espèces d<
qui joua un si grand rôle sous les premiers klia- . dictionnaires , ne sont pas également im|»ortants
lifes de Bagdad. Il reçut le surnom d'Ibn-Khal- ' tous ne sont pas rédiges avec le même soin
likan a cause de son bisaïeul , qui était ainsi ap- . Quelquefois l'article consiste en partie en diseur
pelé. U naquit à ArU'Ies, à l'orient du Tigre, ' mous sur le mois et le quantième du mois où ui
l'an 121 1 de J.-r. I«i langue arabe, la liltera- etrnnuent s'est passé. La généalogie? de* per
ture, l'histoire et la jurisprudence lui devinrent <*.»iinages, sujet qui intéresse au plus haut poin
de bonne heure familières; il connaissait parfai- les Arabes, n'a pas le même intérêt pour de*
trment l'histoire musulmane, reu>M<*ait très- r/.iropêens. Les morceaux de vers qui acmm
bien à faire des vers, et suait par owir les . |»agnent la plupart des notices, et qui y jrttn;
morceaux de |ioesie qui avaient le plus de cours une grande variété , sont souvent privés d'ec!;i.:
de son temps. Les l»«miine> les plus lia biles «le < cément* indispensables pour nous. P'aill-fir*,
la Mésopotamie et de la Syrie , particulièrement i l'auteur partageait le mauvais goftt qui a presque
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toujours dominé en Orient ; et quelquefois il cita comme des pièces admirables des morceaux q n'ont d'autre mérite que leur singularit Ajoutez à cela que le récit se ressent plus d'iu fois du désordre occasionné par des additkN faites après coup et à de longs intervalles les un des autres. Néanmoins, le Dictionnaire d'ibi Khallikan a toujours été considéré comme étant dune importance capitale D'ailleurs, une part des défauts que nous reprochons à Ibn-Kliallika n'en sont f>as pour sa nation. Dans tous les cai ou ne peut pas lui contester son immense êrud tiou historique, bibliographique et littéraire, son esprit de critique, son talent merveilleu |*mr fixer l'époque des événements. Le célèbr William Jones a comparé les notices d'Ibn-Kba likan aux vies de Plutarque. te rapprochement pris dans son ensemble, est loin d'être exact; mais si , parmi les huit cent soixante-cinq personnages dont parle Ibn-Khallikan , on choisit ceux qu'il avait connus personnellement ou ceux sur le compte desquels il avait obtenu des ren geignements particuliers, le parallèle n'a rien d'étrange. Qu'on lise les articles Dja/ar et Fadl y de la famille des Barruécides, l'article de Koukboury , prince d'Arbèles , et Ton sera aussi surpris que charmé du tact avec lequel Ibn-Khallikan, au moyen d'anecdotes bien choisies, a fait ressortir le caractère et la situation particulière de ces (wrsonnages.
La variété des matières traitées dans le Dictionnaire d'Ibn-Khatlikan, les fragments de poésie isolé* de ce qui devait en faciliter l'intelligence , enlin, la rareté et même la grande divergence des maii userits, qui, indépendamment des additions de l'auteur, ont subi quelquefois des interpolations considérables, avaient empêché jusqu'ici dm donner une édition. Ces obstacles sont tom- Ihs devant les progrès qu'a faits la littérature a rai*; dans ces dernières années ; et il en a été entrepris deux éditions à la fois. L'une estautographiee, et a paru à Gcpttingue par les soins de M. Wustenfeld. L'autre, qui était dirigée par M. tk Slane, et qui s'imprimait à Paris, devait former deux volumes in-4°. Le premier volume, renfermant un peu plus de la moitié de l'ouvrage, parut eu I8i2. M. de Slane profita de son accès auprès de l'immense dépôt de la Bibliothèque io>ale pour puiser en grande partie aux sources m- mes où avait puisé Ibn-Khallikan; il rétablit certains passages qui avaient été défigurés par 1er, copistes. De plus, M. de Slane commença a Pari.- une version anglaise aux frais du comité oriental de Londres. Cette traduction était ac- «-ompagnée des nombreux éclaircissements qu'exilait un texte si difficile, et devait former 4 vol. in-i". Le premier volume parut en 1842, et le deuxième en l*i3. Il n'a plus été imprimé que la première moitié du troisième volume. Il est a désirer que M. de Slane puisse achever sa double publication. Rtmto.
fji autant la notice détaillée que M. deSIaac a an-
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noncfe , xojcm. l'introduction que ce *a»ant a placée eu tête du premier volume de m ferxloo aofUbe
IB* IHOftDADBEH ( Aboiïl-Kosim Obéid-
Allah ben-Ahtned), géographe arabe, mort en 300 de l'hégire (912 de J.-C. ). Petit-bis d'unGuèbre qui avait embrassé l'islamisme, il fut directeur de la poste et de la police dans le Djebal < Médie), et vécut ensuite à la cour du khalife Motémid! Il écrivit huit ouvrages, et notamment le Kitab al-Mesalih u<e al-Memalik ( Livres des Roules et des Royaumes ), qui se trouve à Oxford. C'est un recueil d'itinéraires, qui, malgré sa sécheresse, renferme de précieux renseignements sur le commerce des différentes contrées musulmanes , et sur les impôts dans les vallées du Tigre et de l'Euphrate. E. B.
Ibo-abl-Yacoub Al-Werrak, Fikrist, t. I. foL MO. - Hadjt-khalfah . Aear. Bibitoçr., t. Il, n» J0M- V lira Beioaud. Introd. a ta Geoçr. d'Abou'IFtda, p. 17.1*' _ De llamiuer, Ut.-Gttck. drr Araber, t. IV p 31s
ibx.moclah ( Abou-AH Mohammed ben- Ali), homme d'État et calligraphe arabe, mi a Baghdad, en 272 de l'hégire (886 de J.-C.), mort le 1 1 schawal 32h ( 20 juillet 9*0) ou en 330 (94 j;. 11 était collecteur d'impôts dans le Fars, lorsque le khalife Moctadir le nomma grand- vizir, en 316 (929). Il ne conserva que deux ans la direction tles affaires. Ayant été réintégré dans ces fonctions, mais destitué peu de temps après par le khalife Cahir-Billah , en 321 (933), il contribua par ses menées à accélérer la chute de ce prince. A l'avènement de Radhi-Billah, il acheta 500,000 iinars le titre de grand-vizir. II fit mettre à mort le sectaire Scbalmagani, et expulsa de Mosâoul, en 323(935), Nassir ed-Daulah, fondateur e la dynastie des Hamdanides. Son administration fut de peu de durée. Cédant aux instigations de Ibn-Yacout, le khalife le priva de sa l barge, le fit mettre à la torture, et lui extorqua Dn million de dinars. Ces disgrâces ne calmèrent point l'humeur ambitieuse de Ibn-Moclah. Dans l'espoir de se rendre nécessaire il ngagea le khalife à se débarrasser de Ibn-Raïk qui, sous le nom d'émir al-omera (prince de* princes ) , s'était arrogé une autorité presque ab- >lue. Il fut replacé à la tète des affaires en 32f 38). Mais le faible Radhi-Billah ne tarda guère dévoiler à Ibn-Raïk le projet de son ministre. o-Mociah fut emprisonné et condamné à a\oir main droite coupée. 11 n'en continua pas moins I écrire avec le moignon du bras pour montrer qu'il était encore capable de remplir les fonctions secrétaire du khalife. Son ennemi lui fit alors uper la langue, et le laissa mourir de faim et misère. Ibn-Moclah ne manquait point de taits poétiques, et il se fit une grande réputation mme calligraphe. Il perfectionna le caractère skhi; mais c'est à tort qu'on a prétendu qu'il ût inventé. On a retrouvé des pièces écrites ec ce caractère en 133 (750 de J.-C. ), c'est-ae plus d'un siècle avant la naissance d'Ibn- Mnclah. k. b.
bo-fcbaiUkan , ire/a^at al-ayan, «sut. Wiinteofrld. .. US. - G. WeU, Cack. 4er (Juiiè/en, t. III. - u«-
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frémery, Mém. sur les Émirs Al-Omera; dans Mem. présentés par divers savants à VAcad. des lnscript., lut, série I, t. II. — De Hammer, LUeraturgeschichte der Araber, t. IV, p.78,Ul. — Stlveslre 4e Sacy, Journal des Sav., août 1813.
ibn-al-mohaffa ( Abou- Mohammed Abdallah), écrivain arabe, né à Hour, dans le Fars, assassiné en 142 de l'hégire ( 759 de J.-C. ) ou en 137 (754) ouen 14:> (762), à l'âge de trentesix ans. Fils d'un Guèbre , qui était collecteur d'impôts, il embrassa l'islamisme, et changea son nom persan de Rouzbeh en celui d'Abou- Mohammed Abdallah. Mais comme il continuait à s'occuper de l'histoire de ses ancêtres , et qu'il tentait d'imiter, dans ses écrits, le style du Coran , on douta de la sincérité de sa conversion. Il était secrétaire du prince Isa ben- Ali, oncle du khalife abbasside Al-Mansour. Ayant été chargé de rédiger un acte d'amnistie en faveur du prince Abdallah, qui s'était révolté, il mit tant de zèle à sauvegarder les intérêts de ce dernier, qu'il s'attira la haine du khalife. Soffîan , gouverneur de Bassora , reçut ordre de punir Ibn-al-Mokaffa. Irrité depuis longtemps contre cet écrivain, qui l'avait outragé dans ses vers, il l'attira secrètement dans sa maison, et le fit jeter dans un four ardent, après lui avoir fait couper les membres. lbn-al-Mokaffa est auteur de Dorret Yetimet ( Perle précieuse ) , traité de la vie spirituelle et notice des saints. 11 fit un abrégé des catégories d'Aristote, et traduisit du pehlwi en arabe le Khodaï- Nameh (Livre des Rois ) de Danischwer. Sa traduction , intitulée Sier aUMolouk, fut l'une des sources où puisa Firdousi ; — La Vie de Khosrou Nouschirwan ; — Calilah et Dimnah, ou les Fables de Bidpaï; sa traduction a été éditée en partie par Schultens , Leyde, 1786, et intégralement par Silv. de Sacy, Paris, 1816, in-4°. Elle fut mise en vers arabes et traduite en persan par Hosséin-Waïtz en syriaque, en turc par Wasi Ali-Tchelebi, en grec, en latin, en espagnol , en italien , en vieux français , en allemand.
lbn-Abl-Yikoub al-Werrak, F ihrist al-Oloum. - Ibo- Khalllkan , Bioçr. Met., 1. 1, p. 4SI. - Hadji-Khalfah, Ut. Bibliogr.y t. III, n» *W0; IV, 7*10; vi, 1MI9. - aiveatre de Sary, Estai sur l'origine indienne de Cailla et Dimnay en tête de son cdlt. de cet ouvrage, et dans Not. et Extr. de» Manuscrits de la Bibi. du Bol, t X, p. 114, Mi. — De Hatnmer, Literaturoeschickte der Araber, t. III.
IBS AS-SCHIXEH OU IBX • SCHOHNAH
( Zéin ed-din Abou'l-Welid Mohammed ben- Mohammed Hulebi ), historien arabe et jurisconsulte hanéiite, né a Alep, mort en 815 de l'hégire (1412 de Jésus-Christ). Il fut cadhi al-codhat (juge suprême ) à Alep et au Caire. Après la bataille d'Alep et la prise de cette ville par Tamerlan, en 802 ( 1400 , il fut conduit devant le conquérant, et répondit avec habileté à plusieurs questions délicates qui lui furent adressées. Il écrivit plusieurs ouvrages de droit, et les histoires suivantes : Raudh ahMonatzir fi ilm al-awatl ire al-awahhir (Jardin des Aspects,
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•ou la science des principes et des fins) , en tro» parties, dont la première contient l'Histoire des Perses, des Pharaons , des anciens Arabe*, de» Juifs; la deuxième l'Histoire des Musulmans jusqu'en 806(1403); la troisième traite de la Finda Monde d'après les traditions prophétiques. Enlmann en a publié un fragment pour compléter la Vit de Tamerlan par Ahmed Ibn-Arabschah, sens le titre de Arabsiaden ex manuscripto ignoto Ibn-Schohnah supplevit et emendavU; Casai, 1823, in-8°; — Al-Mobtegha, abrégé de l'ouvrage précédent; — continuât, du Mokhtasarfi Akhbar al-baschar ( Abrégé de l'Histoire du Genre humain, ou annales d'Abou'1-Féda ); — Dorr al-Montekheb fi tarihh Haleb ( Perle* choisies, ou histoire d'Alep ), que Hadji-Khalfah attribue à Ibn-al-Khathib an-Nasiriyet ( Aboul- Hassan Ali ben-Mohammed Djibrini ), mort ai 843 (1439). C'est une continuation du Boghiet at-ThaUb de Keraal ed-Din Halebi. A. Kremer en a traduit des documents sur la géographie de b Syrie septentrionale, dans Denksckhften ( Mémoires ) de l'Académie des Sciences de Vienne , 1852, t. III, et la description des édifices d'Alep, dans Sitzungsberichte ( Comptes-rendus des séances de la même académie ) , 1850, t. IV.
Son fils Ibn-às-Scbibueb (Mohibb éd-Din Abou'l-Fadhl Mohammed ben-Abïl-Wélid), mort en 890 (1485), était aussi cadhi al-codhat Il écrivit en vers des ouvrages de jurisprudence, et amplifia le Raudh al-Monatzir. Cette nouvelle édition est intitulée IS'o&het an-!\eycatUr (Délices du Spectateur). 11 y ajouta un appendice pour le neuvième siècle de l'hégire. — Son fils, le cadhi al-codhat Ibn-as-Scuthneh (Abd-al-Berr ben-Mohammed), mort en 921 (1515) écrivit sur le droit. E. Bbacvob.
Ahmed Ibn- Arabscbab, ffe de Tamerlan. — t>e Has»-
mer, Hist. de rEmp. Ottoman, I VII. - Hadji-&*aifak,
Ux. BUUioçr , t III, n» «601; V, 110M. llflf ; VI, îsitt,
13195, 13103, 13785. — Kraftt, Catal. des Manuscrite
t orientaux de VAcad. orient, de tienne.
! ibs-thofbil (Abou-Bekr ou Abou-Djqfar I Mohammed ben-Abdalmélik al-Kaisi ai- I Berschani ), philosophe arabe, né à Berschan i ( Purchena ), dans les environs d'Almeria ( E*- ; pagne), mort à Maroc, en 581 de l'hégire (lias de '. J.-C. ). 11 fut médecin et secrétaire du gouverneur de Grenade, puis du sultan almohade Abd-al-Moumin. Il était versé en physique , en ! astronomie , en mathématiques, en philosophie, ! et composa une cassidet ( élégie ) sur la prise de la ville de Kafsa, événement qui arriva en 556 (il Cl). On a de lui : Haï Ibn-Yokdhan , roman philosophique, dont le héros , abandonné à sa naissance dans une lie déserte, et nourri par une chèvre , s'élève successivement à la connaissance des plus hautes vérités , par la seule réflexion , et par la contemplation de soi-même et de la nature. C'est le Robinson des Orientaux. Ibn-Thoféil prouve l'existence de Dieu par divers arguments qui ne seraient point désavoues 1 des philosophes de nos jours. Son ouvrage a été
rss œw-raoFÉiL —
raduit en persan, en hébreu, en latin, par , fcùi. Pococke, sons le titre de Philosophas au- I lodtdactus, sive epistola Abi Jaafar Ebn , Tophail de Hai Ebn Yokdhan ( avec le texte ) ; | Oxford, 1671 et 1700, ii*-4°; en anglais par ! S. Ockley; Londres, 1708 et 1731,in-8°; en i illemand, par J.-G. P. (Priïius); Francfort, 1720, in-8°, et par J.-G. Eichhorn; Berlin, . 1782, in-8°. *" Beauvois.
Abd-al-Wahld Marekoechl, Ui$t. des Mmohaves, édlt. par Dozyji». 171-171. - Makkarl, Hist. o/ the Moham. Dynasties in S pain, Irad. par de Goyaogos, 1. 1, 188, 888,864.
- l.*on l'Africain, daoa BiMioth. Grmca de Fabric.ua, t. XIII. - HadJt-KUalfah. Lex. BiNioçr., i. 1, n» 641; III, bus. - Not. sur Ha! Kbn-Yokbdhan, dana Magasin EncvcloTxd., 1806, I. II, p. 816 847. - Doxy. Scriptorum jrabum Loei de JbbadidU, i. Il, P 171. - De Hamrocr, Uteruturgeschichte der Arabert U VU, p. 441, 771, 664.
- Zenker, Bibt. Orient., n°» 1314-1318.
ibx-al-wardi ( L'imam Zéin ed-IHn
Abou-Hass Omar ben-Motzaffer al-Marri alffalebi), jurisconsulte schaféite, historien et géographe arabe, mort à Alep, en 749 ou 750 de l'hégire ( 1348 ou 1349 de J.-C ), à l'âge d'environ soixante ans. Il fut naib du cadhi ( substitut du juge) de plusieurs villes, et notamment iV Alep, où il enseigna aussi le droit. Il fit des vers sur la fameuse peste noire , dont il fut l'une des victimes , et écrivit en vers des traités jurisprudence et de grammaire. Ses ouvrages les plus connus sont : Al-Mohhtasar fi ahhbar al-baschar ( Abrégé de l'Histoire du Genre humain ), extrait de la chronique d'Abou'I-Féda , qu'il continua jusqu'à l'année de sa mort ; — Kheridet al-Adjaïb we feridet al-Gharaïb ( Pierre précieuse des Merveilles et Perle des Choses mémorables), traité abrégé de géographie physique et d'histoire naturelle, qu'il composa | pour servir d'explication à un planisphère construit par lui. Hadji-Khalfah estimait peu cet ouvrage , qui , disait-il , est rempli d'erreurs , et dont les cartes sont inexactes. Il avoue néanmoins que peu de livres étaient plus populaires et plus répandus. Le Kheridet al-Adjaïb est l'un des ouvrages dont les orientalistes se sont le plus occupés. De Guignes en a donné une analyse détaillée dans le t. II des Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Les fragments suivants ont été édités ou traduits en latin par Aurivilius : De Pointa ; Upsal, 1745; —par Kœhler : Syrie, à la fin de Prodidagmata ad Hagji Chaltfx librum; Leipzig, 1766, in-4°; — par A. Hylander : Spécimen Operis cosmographici Ibn el-Vardi (texte et trad. de la préf. et des chap. 1-5); Lund, 1784-1812, réuni par Sv. Hylander, ibid. , 1823; — par Fretin : Agyptus, axictore Ibn al-Vardi ( text. et trad.); Hall, I80it in-8°; — par C. J. Tornherg , Fragmentum libri Margarita mtrabilium ; Upsal, 1835- 1 839, 2 part. in-8° , avec la carte générale ; — par S. Freund : De Rébus die resurrectionis eventurxs ; Breslau, 1853, in-8#. E. B.
\bouï-Maha»en, Manhal as-Safi, t IV. - Ibn-HaM», daoa OrientaUa II, 190. - HadJhRhaltab, Ur., L I,
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O- lia, 1146, Ulî; If, MSf. tSM; UI. 4nt, 46SS. 6446 ; V, M066, 11170.14616, 11617 ; VI, 11876, 16183, 11017. - DOIT, Cat. des Manuscrits orientaux de Utfde. t II, p. T8. - Aeioaad. Introd. à ia Geog.d'AbOM'l-Féda% p. 164.
* ibn-yémin FbUyouiiehdi ( L'émir Mahmoud ), poète persan, né à Féryoutnend, mort en 745 de l'hégire (1344 de J.-C). 11 était fils de Ibn-Yemin Ala-ed-Din Thoghraï, grand-vizir de Tllkhan Khodabendeh (Oidjaitou ). Au lieu d'imiter son frère, qui tenta de se rendre indépendant dans une province, et qui périt sans réussir, il se retira dans ses domaines, pour y mener une vie privée, et se livra tout entier à la culture des lettres. Il consigna ses réflexions philosophiques sur les vicissitudes des choses humaines , dans une Lettre poétique à son père, dont le baron Ott. de Schlechta-Wssehrd a traduit à peu près la moitié sous le titre de Ibn- Yemin' s Bruchstùcke (Fragments); Vienne, 1852, in-8». E- B-
Louthf All-Beir, Ateseh ktdah. - De Hammer. Geseh. der tchônen RedekHnste Persiens, p. 164. - SchleooU- Wssebrd , Pré/, de sa trad.
IBN-ZÀIDOUX (Abou'l-tvélid Ahmed ôe?i- Abdallah al-Makhzoumi al-Andalousi al- Corthobi), poète arabe, né à Cordoue, en 397 de l'hégire( 1007 de J.-C.), mort à Sévillc, en 463 (1071). Fils de l'un des premiers jurisconsultes de sa ville natale, il se distingua de bonne heure par ses talents poétiques, et brilla à la cour du khalife ommiade de Cordoue Mohammed Ut Mostakfi. La fille de ce prince, la belle Welladet, commença dès lors à le remarquer, et lorsque, après la mort de son père, elle se fut soustraite à la réclusion du harem pour aller vivre au milieu des poètes et des beaux-esprits , i elle préféra lbn-Zéidoun à tous les grands personnages qui se disputaient ses bonnes grâces. L'un de ces derniers, le vizir Ibn-Abdous, calomnia son heureux rival auprès d'Ibn-Djehwer, président du sénat après la chute des Ommiades. Jeté en prison, lbn-Zéidoun s'échappa au bout de quelque temps, et se réfugia à Valence , puis à Séville , où il devint vizir du prince abbadide Motadhid-Billah, en 441 (1049), puis de son I fils Motemid. Dans son exil, il entretint une correspondance avec Weiladet, et écrivit au nom de cette princesse la célèbre lettre contre Ibn-Abdous, qui a été publiée en arabe et en latin parReiske: Abil Walidi IbnZeiduniRisalet, seu epistolium; Leipzig, 1755, in-4°. Ce poème est très-difficile à entendre à cause de la boursouflure du style et des allusions historiques dont il est rempli. Parmi les nombreux commentaires dont il a été l'objet, le plus connu est celui de Ibn-Nobatah (mort en 768-1366 ), dont une traduction turque a été éditée sous le titre de Terdjoumet scherh, al-Oyoun; Constantinople, 1257 (1841), gr. in-8°. On en trouve des fragments en arabe et en latin dans Additamenta ad Nistoriam Arabum an te Islamismum par J.-L. Rasroussen ; Copenhague, 1821 , in-4°. lbn- Zéidoun écrivit une autre lettre à Ibn-Djewherf
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tandis qu'il était en prison. Son fils Abou-Kekr fut vizir de Motimid Ibn-Abbad, et périt lors delà prise deSéville par les AlmoraYides, en 484 (1091). E. B.
Ibn-Bessam, Dzakhiret. — Ibn-Bascbkonal , Silet. — Ibn-Kballlkan, Bioçraph. Die t., 1. 1. p. ItS. - Spécimen crtUcum exibens loeos îbn-Khacanit de Ibn-Zeiduno, «dit. par H.-E. Weijers; Leyde, 1881, lo 4». — Proie g omena ad editionem dttarum Itm-Zeiduné Epittotarutn et eommentariorum, quibus ab Ibn-ftobata et Sa/adio sinouta illustrata tunt, édit. par H. S. WHJer*; Leyde, 183V. In 8°. — Ibn Nobata et Safadi, p:iM.igrs *ur Ibr- Zlldoun, dans CataL Codd. Ortmtaiium bibl AcademUe Luyduno-tialavse àe Doiy, 1. 1, p. 141-U8. — Hadjl-Kbaltan, Lex. btbliogr., t. 11. n° t093 ; 111, 5932. • Hlrt, frapn. dans Chrestomathie Arabe; lena , 1770. — De Sacy, Poime dTIbn-Zeidoun, eitr. de» Collier» d'Or de Ibn- Kbacan, et trad. dan» Journ. Aiiat.% 1883, 11, p. S00 il».
ibk-abd-ab-bbbbihi (Abou-Omar Ahmed ben- Mohammed). Voy. Abmed Ib.vAbbar- Rebbihj.
IBXABABSCHAH. Voy. AHMED IbN-ARAB- SCHAH.
IB3-BADJEH. Voy. AbEKPACE.
IBX-BA THOCTAH. Voy. MOHAMMED.
ibx-batbik. Voy. Edtvcdius.
IBX-BV1THAB. Voy. ABEN-BfJTHAR.
ibx-dobkid ( Abou-Bekr Mohammed ).
Voy. DoRÉro.
ibx-khacax. Voy. Al-Fath Ibx-Khacan.
IBX-BOSCHD. Voy. AVERRHOÈS.
1 BX-s a ïd (Aowr ed'DinAbou'l). Voy. Au Ibn-Said.
IBX-SIXA. Voy. AVICEXNE.
lBX-TAtiBI BEBDI. Voy. AbOU'l-MaHASSEN.
ibn-yocms ou iK*'\ovxos(Aboifl- Hassan AU ). Voy. Au IbvYocms.
ibx-zabcal (Ibrahim Ibn-Abd ar-Rahman ). Voy. Arzachel.
ibx-zohb. Voy. Abeszoar.
irrahim (Abou-Ishak ) , khalife abbasside , né le 1er dzou'l-cadeh 162 de l'hégire (juillet 779 de J.-C. ), mort à Samarra (Irak), le 7 ramadhan 22i (juillet 839). Il était frère de Haroun ar-Raschid et fils du khalife Mahdi et d'une négresse. Son neveu Mamoun, désirant mettre tin aux guerres civHes qui désolaient l'empire depuis l'avènement d'Ali , résolut de rendre le trône a la famille de ce dernier , et désigna jwur son successeur l'imam Ali ar-Ridha , tils de Mousa. Ces dispositions mécontentèrent la plupart des partisans de la dynastie régnante, et les habitants de Baghdad déclarèrent le khalife déchu. Ibrahim fut proclama à sa place , .>ous le nom fie Mobart'k ( béni ) , le 5 moharrem 202 ( 24 juillet 817). Ne pouvant satisfaire aux exigences de ses troupes, il leur permit de piller quelques villages. Cet acte impolitique lui lit perdre sa popularité. Comme il ignorait entièrement l'art de la guerre, il laissa le commandement de l'armée à Isa lien- Mohammed , qui fut vaincu à WaMt par Ha>vm ben-Sehl , et trahit les intérêts de *on parti. Cependant Mamoun , voyant l'impossibilité de faire triompher son projet, l'avait abandonné , et n\ait, dit-on , fait empoisonner l'imam ar-Ridha. Lors-
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qu'il quitta le Khorassan pour rentrer à Bagbd»1< Ibrahim abdiqua en dzou'l-hiddjeh 203 (juin 819); il se déguisa en femme, et réussît à * soustraire pendant longtemps à toutes les recherches des émissaires de son neveu. Ayant été decouvert en 210, il fut conduit en présence <V Mamoun , qui lui pardonna , et se contenta de h* faire surveiller par deux soldats. Ses talents <V société lui concilièrent bientôt l'affection de rr prince , qui en fit le compagnon ordinaire de <*« plaisirs. Ibrahim passait pour le meilleur iihjm cien et chanteur de son temps. Comme poète, il n'eut point d'égal parmi les princes de * famille. £. B.
Thabarl, Ann. — Ibn-al-AUlr. Kamil at-Tev~ariVi lbn-Khalhkan, Bioçr. Diction., t. I, p. 1«. — I.r fui Fakhr-ed-Din , dan* le Journal Miat., iste. I, sn. M. 3U. — A Tentures d'Ibrahim, dam le* Anatecta Armitci de Humbert. — Aboul-Féda. A nu. Muslem., t. II. - Vieil, Cesch. derChalifen, t. Il, p. 519, SU. S71. - De ItaBwr. JMeraturgetchichte der Araber% U III, p. si.
Ibrahim , sultan ottoman , né le 12 schawil 1024 de l'an 46 (4 novembre 1615 de J.-C. . étranglé le 28 redjeb 1058 ( 1 8 août 1 648). De tou> les princes de la famille impériale, il Tôt le seul qu'épargna la cruauté de son frère Mourad IV. AU mort de ce dernier, qui ne laissa point de poste rite, il fut placé sur le trône en 1049 (1640). Pour prévenir l'extinction de la dynastie ottomane , u mère et les vizirs du nouveau sultan se firent un devoir de favoriser ses penchants voluptueux. Chaque semaine, on lui offrait une nouvelle concubine. Ibrahim se livra à la luxure avec tant d'excès qu'il tomba au plus bas degré de l'abrutissement. Incapable de s'occuper des soins du gouvernement, il laissa l'exercice du pouvoir, d'abord au grand-vizir Cara Muatafa, ensuite à sa mère Ko?sera , à son favori Soltanzadeii- Mohammed , à son écuyer Yousouf et à son précepteur Djindji. En 1641 la paix fut conclue avec l'Autriche, et une armée turque alla assiéger b ville d'Azof, dont les Cosaques s'étaient empares cinq ans auparavant. Cette expédition échoua ; mais l'année suivante les Cosaques évacuèrent la viHe après l'avoir réduite en cendres. En 1642, Hosséin Nassouhzadeh se révolta à Alep et marcha sur Constantinople. Arrivé à Scutari, il hésitait à attaquer la capitale ; en présence «le cette hésitation, ses officier* l'abandonnèrent; il fut pris et mis à mort au milieu des tortures. En 1055 (16*5), les Vénitiens de Crète ayant fourni tles provisions à de* corsaires maltais qui ve naient de capturrr quelques navires du grandseigneur, une armée turque, portée par quatre* vingts galères, alla mettre le siège devant LaCanée, dont les habitants capitulèrent et obtinrent la faculté de se retirer. Ibrahim , mécontent de ce que l'on eût ejvargné îles infidèles , fit mettre à mort le capitan*|>acha Yousouf, dont les prétendus trésors excitèrent .<i convoitise. Apprenant que les Vénitiens axaient fait une descente en Moree , il ordonna un massacre général des chrétiens dans tout l'empire. On ei
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de peine à loi (aire rétracter cet ordre, qui concernait plus de la moitié de ses sujets. Ibrahim ne ménageait pas davantage la vie , l'honneur et la fortune des musulmans. 11 dilapidait les finances et assignait à chacune de sçs favorites les i revenus d'une ou de plusieurs provinces. Sa tyrannie occasionna plusieurs révoltes , et notamment celle de Wardar-Ali, gouverneur de Siwas, à qui le sultan voulut faire enlever la fiancée d'Ipsir-Pacha. Wardar-Ali périt dans cette entreprise ; mais les janissaires vengèrent sa mort et celle <le tant d'autres victimes. Le sultan fut dépose le IH redjeb 1058 (8 août 1648) , et étranglé <ii\ jours après. Il eut pour successeur son tils Mohammed IV. E. B.
De M a m mer, UiU. de r Empire Ottoman, trad. Bellert, t. i\.p. 343; X, p. 1-183.
1BRAHIM-BKY , chef de? mamelouks , né en (irrassie, vers 173>, mort en 1817, à Dongoiah en Nubie. A m encans son enfance comme esclave en Egypte, il fut enrôlé dans les mamelouks de Mohammed Atiou-Dahab , qui plus tard l'affranchit , lui donna le titre de bcy, et le chargea de l'ailministration du Caire, en partant pour son e\|>eilitiou de Syrie en 177C. A la mort de Mohammed , Ibrahim voulut s'emparer du pouvoir suprême ; Mourad-Bey ( voy. ce nom ) y prétendait aussi : ils partagèrent ensemble l'autorité, et Ibrahim, qui était le plus âgé , obtint le titre de ïhcyk-el-bclad (chef du pays), ce qui lui permettait «le résider ordinairement au Caire. Les deux beys eurent de fréquentes querelles; mais l'intérêt les rapprochait souvent; ils se defein liront ensemble contre les beys lsmael et I laran, commirent de nombreuses exactions, m* révoltèrent contre la Porte, et résistèrent à IV\|»e<litJou entreprise contre eux par le capitanp m ha (iazi-Haçan, en 1786 et 1787 : ils ne craignirent pas de vexer les négociants français établis en fLgypte. « Au premier bruit de l'apparition de l'armée française en Egypte, en 1798, dit A..<lifTret, Ibrahim reprocha à Mou r ad d'avoir provoqué cette guerre par ses indignes procédés, et il le laissa s'occuper seul des moyens de défeiise. Préférant les voies pacifiques, il seconda sa femme, qui, respectée au Caire pour ses vertus, et parce qu'elle était issue du législateur des musulmans , usait de son crédit pour sauver de la fureur |>opulaire les négociants français, dont elle .s'établit gardienne dans un palais où elle les a\ait fait renfermer avec leurs épouse*. Ibrahim, de concert avec le paclia titulaire d'Egypte, se disposait à envoyer un de ces négociants pour parlementer avec Bonaparte ; mais il le retint en apprenant l'issue de la bataille des Pyramides. Tandii que. Mourad et Mohammed -Elfi-Bey, son favori, qu'il avait rappelé de la province du C'harkieh, ou il faisait la guerre aux Arabes, soutenaient avec un rare courage une lutte inégale et malheureuse contre les Français, Ibrahim, campe sur la rive gauche du Nil, incendiait la flottille des mamelouks, pour qu'elle ne tombât
pas to pooroir de» vahuroeuTS, et ae retira ensuite en Syrie avec ses troupes et ses effets les plus précieux , se bornant à soutenir des combats partiels et à fomenter l'insurrection.... Après la rupture du traité d'EI-Arisch pour l'évacuation de l'Egypte en janvier 1800, Ibrahim, renforcé par un grand nombre de mamelouks qui avaient abandonné Mourad , se joignit à l'armée du grand-visir Joossouf. Pendant la bataille d'Héliopolis, dont il n'attendit pas l'issue, il alla surprendre Le Caire, qu'il fit insurger contre les Français ; mais les cruautés exercées sur eux et sur leurs partisans furent l'ouvrage du féroce Nassouf-Pacha. La résistance du château donna le temps à Kleber et à son armée victorieuse de rentrer au Caire... Ibrahim, reconduit avec ses troupes jusqu'aux frontières de Syrie , ne rentra en Egypte qu'après l'assassinat de Kleber et le débarquement de la flotte anglo-turque. Les propositions pacifiques qn'il transmit de la part du grand-visir à Mourad, et que celui-ci fit présenter par Osman -Bey Bardissi à Menou, successeur de Kleber , ayant été rejetées par cet imprudent général , la bataille d'Alexandrie décida du sort de l'Egypte. Ibrahim n'y assista pas; mais il seconda par ses hostilités les opérations du grandvisir, du capitan-pacha et des Anglais , et contribua aux succès qui amenèrent les capitulations des divers corps de l'armée française. » Après l'évacuation de l'Egypte par les troupes françaises, la Porte voulut disperser les mamelouks. Ibrahim fut arrêté au Caire avec quelques autres chefs, mais le général anglais Baird les fit relâcher. Ibrahim se retira à Djizeh, où campaient les mamelouks. Mohammcd-Khosrou-Pacha, à peine installé dans le gouvernement de l'Egypte ( février 1802 ) , envoya des forces contre les mamelouks réfugia dans le Saïd. « Attaqués par les Turcs et se fiant peu aux Anglais, Ibrahim et Osman- Bey Bardissi, successeur de Mourad, malgré les j avantages qu'ils avaient obtenus, tournèrent leurs regards vers la France, et envoyèrent à Livourne un agent avec une lettre pour Bonaparte , dont ils réclamaient le secours en échange de leur soumission, aux conditions qu'il lui plairait d'imposer. L'arrivée à Paris d'un ambassadeur ottoman rendit cette démarche inutile ; on craignit de mettre obstacle à la paix qui allait se conclure avec la Porte. » Après le départ de l'escadre anglaise venue de l'Inde, le pacha enleva en personne Djizeh aux mamelouks. Ibrahim se retira dans le désert Une révolution ramena les mamelouks dans la basse Egypte. Tahcr- Pacha, qui les avait combattus à la tète des Albanais ou Amantes, et qui commandait en second sous Khosron, se révolta contre ce padha, le força de se retirer a Damiette, et s'empara du Caire. Ses extorsions et ses cruautés l'ayant rendu odieux , il fut assassiné par les OsmanKs. Son neveu Méhémet-Ali (voy. ce. nom) continua sa politique et resta d'abord uni aux mamelouks. Ibrahim reprit la police et l'administration do
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Caire. La désunion s'étant mise parmi les chefs i mamelouks, Méhémet-Ali fit attaquer Osman Bardissi et Ibrahim dans la ville du Caire , où ils ! s'étaient fait détester par leurs exactions. Ils eurent beaucoup de peine à sortir de la ville , | perdirent plusieurs de leurs hommes, et leurs maisons furent pillées. Méhémet-Ali se fit pro- j clamer pacha. En 1805, il feignit de se rappro- I cher des mamelouks, et en massacra un certain | nombre qui s'étaient laissé attirer dans la ville, j pendant qu'Ibrahim et son fils Marzouk-Bey taillaient en pièces 1,500 hommes que Méhémet- Ali avait envoyés contre eux. Retirés dans la haute Egypte, les beys s'emparèrent de Syout , entrèrent dans le Fayoum et poussèrent en 1800 leurs incursions jusqu'aux environs du Caire. Méhémet-Ali chercha à les gagner en leur offrant des apanages; mais ils ne purent s'entendre. Leur armée se renforçait par la désertion d'une partie des troupes du vice-roi. Cependant les Anglais avaient obtenu du divan de Constantinople le rétablissement de l'autorité des beys; le capitan-pacha arriva à Alexandrie le 1er juillet 1806; mais la jalousie des différents chefs empêcha l'élévation d'Eifi , que les Anglais protégeaient particulièrement. L'envoyé de la Porte se décida à laisser le pouvoir à Méhémet-Ali. Chahin, successeur d'Osman-Bardissi et de Mohammed-Elti, le lui disputa, mais Ibrahim se retira bientôt dans le Fayoum. Le vice-roi lui renvoya sa femme, un de ses fils et son petit-fils. Marzouk-Bey, fils d'Ibrahim, se soumit en 1808 au pacha, qui avait cédé le Fayoum à Chahin. D'autres beys se rapprochèrent encore du pacha, qui leur imposait le séjour du Caire. Ibrahim refusa ! défaire sa paix. Méhémet-Ali voulut le contraindre, | et envoya contre lui une flottille et une armée, ! qui furent battues dans la nuit du 13 au 14 juillet i 1810 par les mamelouks. Enfin, le 1er mars 1811, | Méhémet-Ali mit à exécution le projet qu'il raé- I ditait depuis longtemps : il fit massacrer un | millier de mamelouks avec plusieurs beys, tant ! au Caire que dans les provinces. Ibrahim, Osman ! Haçan et les autres beys qui échappèrent à cette < boucherie abandonnèrent Djizeh et se retirèrent ' avec leurs troupes dans le Said. Ils y furent at- ! taqués en 1812 par les troupes du vice-roi; plu- ! sieurs d'entre eux furent pris et décapités, et ' les autres se réfugièrent en Nubie , jusqu'à Don- î golah dont ils soumirent les souverains. C'est là que moururent les deux chefs. Quatre ans après, une expédition, conduite en Nubie par Ismait-Pacha, fils de Méhémet-Ali, aêheva de disperser les mamelouks. Brave, religieux , juste et pacifique, sobre et prudent, Ibrahim était malheureusement timide dans le conseil, et ne sut ni rallier ni maintenir les autres ehefs, qui n'avaient ni sa droiture ni son expérience. Ses contemporains l'avaient surnommé EL Kebir ( le Grand).
Audlftret, dut TEncfClop. des Gens du Monde, article j Mamilootu. I
ibrahim-pacha, prince égyptien, né en 1789 à Cavalla, petite ville de la Roumébe, mort au Caire le 9 novembre 1848. Il passait généralement pour être le fils de Méhémet-Ali, et suivant M. Clot-Bey il était en efTet le fils ateé du vice-roi d'Egypte; mais d'autres prétendent qu'il n'était que son fils adoptif : ceux-ci ne s'accordent pas même sur l'époque de cette adoption ; les uns disent qu'elle eut lieu lorsque Ibrahim n'avait que trois ans ; selon les antres, Méhémet-Ali ne l'aurait adopté qu'après la mort de Toussoun, son fils chéri, qui mourut en 1818. Ce qu'il y a de certain, c'est que Méhémet-Ali a toujours traité Ibrahim comme un fils. L'Arabie fut le théâtre des premiers exploits militaires d'Ibrahim. Les Wahabites occupaient une grande partie de cette contrée et étaient maîtres des villes saintes. Après l'avènement de leur chef, Abd -Allah benSouhoud en 1814, la Porte ordonna au vice-roi d'Egypte de détruire ces hérétiques. Méhémet-Ali s'empressa d'expédier une armée dont il donna le commandement à son fils Toussoun. La campagne fut mal conduite. Méhéroet alla lui-même se mettre à la tête de ses troupes et obtint quelques succès ; mais il fut contraint de revenir au Caire, et en son absence Toussoun conclut la paix avec les Wahabites. Méhémet refusa de ratifier ce traité , et donna la conduite de l'armée à Ibrahim Pacha (1816). Celui-ci se rendit d'abord à Médine, où il fit avec éclat ses dévotions au tombeau du Prophète, y laissa de riches présents et répandit d'abondantes aumônes. 11 commença ensuite les opérations militaires, et s'avança rapidement vers le Nedjed , province de l'Arabie centrale, où les Wahahites avaient été refoulés par Toussona et Méhémet. A l'origine , Ibrahim essuya quelques revers ; il ne put s'emparer d'El-Bass, première place des Wahabites qu'il rencontra sur son passage. Après un siège inutile de quatre mois , il prit le parti de laisser cette ville derrière lui et de pénétrer rapidement au cœur du pays. Cette manœuvre hardie fut couronnée de succès. Ibrahim enleva successivement plusieurs villes fortes aux rebelles et parvint jusque sons les murs de Derrayeh, leur capitale. Le siège de cette ville , défendue par Abd- Allah, fut long et meurtrier. Un incendie qui éclata dans le camp égyptien mit Ibrahim dans la position la pins critique en consumant ses provisions ; mais, sans attendre les renforts que lui envoyait Méhémet- Ali, il tenta un effort désespéré et se rendit maître de la place. Abd-Allah , fait prisonnier, fut envoyé au Caire et de là à Constantinople, où il eut la hMc tranchée en décembre 1818. La prise de Derrayeh amena la soumission de tout le pays, qui fut saccagé et dévasté. Ibrahim, décoré par la Porte du titre de pacha des villes saintes, ranima son armée en Kpypte, et fit une entrée triomphale au Caire le II décembre 1819.
Après le retour d'Ibrahim, Méhémet-Ali voulut créer une année régulière exercée à l'en-
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ropéenne. Ibrahim seconda avec ardeur ce projet. Quelques officiers français, parmi lesquels se distinguait le colonel Sèves, depuis connu sous le nom de Soliman-Pacha, lui enseignèrent la tactique européenne et le maniement d'armes. Ibrahim fit l'exercice comme un simple soldat, placé même d'après sa taille à la queue du peloton. Son exemple et ses efforts contribuèrent puissamment à faire adopter aux Orientaux une innovation si contraire à leurs idées et à leurs habitudes. Sur ces entrefaites, l'insurrection des Grecs prit un caractère si alarmant que le sultan appela à son aide le pacha d'Egypte. Méhémet-Ali envoya Ibrahim en Grèce, en 1824, à la tête de forces imposantes. Ibrahim s'empara d'abord de 111e de Candie , et livra sur mer plusieurs combats à l'amiral grec Miaulis. En février 1825, il débarqua à Modon à la tête de 10,000 hommes. Il s'empara d'abord de Navarin, qu'il attaqua à la fois par terre et par mer, prit ensuite Maniati, Arcadia, Calamata, Cytries, Tripolitza, et s'avança jusqu'aux portes de Nauplie, alors capitale de la Grèce. Repoussé par D. Ypsilanti , Ibrahim dut se replier surTripolitza. Enfin au mois de décembre , cédant aux instantes prières du séraskier Reschid- Pacha, qui désespérait de s'emparer seul de Missolonghi , il vint mettre le siège devant cette ville. La chute héroïque de cette place fut plutôt une défaite qu'une victoire pour les assiégeants. Cependant Ibrahim continua à tenir la campagne pendant les années 1826 et 1827 sans remporter des avantages bien marqués, mais aussi sans perdre de terrain. La bataille de Navarin et l'expédition française en Grèce le forcèrent à quitter la Morée. Ibrahim n'était pas du reste à Navarin lorsque les alliés détruisirent sa Hotte : il y arriva quatre jours après. Bloqué dans le Péloponnèse, il dut se procurer des vivres de uré ou de force dans l'intérieur des terres, et à toute demande d'évacuation que lui faisaient les commissaires des puissances alliées, il répondait qu'il ne céderait qu'aux ordres de la Porte ou du vice-roi, son père. Il se trouvait encore à la tête de 20,000 hommes et pouvait prolonger la lutte lorsqu'il reçut de Méhémet-Ali l'autorisation de traiter pour l'évacuation de la Morée. 11 conclut alors avec les amiraux de Rigny et Heyden , le commodore anglais Campbell et le maréchal Maison, une capitulation honorable, en vertu de laquelle il se mit à évacuer la Grèce le 16 septembre 1828. Il partit avec le dernier convoi, et arriva devant le Caire le 10 octobre. Sa campagne de Morée lui valut de la part de l'Europe philhellène la qualification de tigre altéré de sang. Plus tard, par une réaction dont l'histoire contemporaine offre plus d'un exemple, quelques écrivains, justement épris d'ailleurs des grandes qualités d'Ibrahim, ont cherché à réhatiiliter sa conduite en Grèce et à le représenter comme un vainqueur clément et généreux. Le Tait est qu'il ht la guerre contre les giaours en vrai musulman, sans ménager le faible, sans
épargner le vaincu; car à cette époque, tes préjugés contre les chrétiens étaient encore dans toute leur force.
Ce qu'Ibrahim avait vu des troupes françaises en Morée avait augmenté son admiration pour la tactique européenne. Frappé surtout de la supériorité de la cavalerie régulière, il s'occupa, aussitôt après son retour en Egypte, d'organiser des régiments de cavalerie des différentes armes usitées en Europe. Bientôt Méhémet-Ali posséda une armée disciplinée, pendant que les désastres de la flotte égyptienne à Navarin étaient réparés par les soins d'un ingénieur français, M. de Cérisy. A la même époque une tentative d'insurrection eut lieu en Arabie ; Ahmed-Pacha, un des généraux du vice-roi, la réprima vivement. Quoique Ibrahim n'eût pris aucune part à cette guerre , ce fut à cette occasion que le sultan Mahmoud lui décerna le titre d'émir de La Mecque, peut-être dans l'espérance de jeter la désunion entre lui et Méhémet ; mais Ibrahim, quoique élevé ainsi à une dignité presque égale à celle de son père, n'en resta pas moins un fils soumis et respectueux. Depuis longtemps Méhémet-Ali convoitait la Syrie. Un différend qu'il eut avec Abdallah, pacha de Saint-Jean-d'Acre, à l'occasion de 6,000 fellahs qui avaient quitté l'Egypte et qu'Abdallah refusait de rendre, fut pour le vioe-roi un prétexte d'envahir ce pachalik. Ibrahim reçut la mission de s'emparer de Saint-Jean-d'Acre. Au moment où il allait se mettre en mouvement, le choléra éclata en Egypte et fit d'horribles ravages dans son armée ; cinq mille de ses soldats périrent du fléau. Les préparatifs de l'expédition furent suspendus, et l'armée ne put partir que le 2 novembre 1831 ; elle s'empara aisément des villes de Gaza, Jafïa et Kaïffa. Ibrahim se rendit en Syrie par mer et vint prendre, à Kaïffa , le commandement des troupes. Le 26 novembre, il était en vue d'Acre, où Abdallah avait concentré toutes ses forces. Attaqués par terre et par mer avec la plus grande vigueur, les 3,000 défenseurs de cette ville résistèrent avec un courage héroïque aux efforts de l'armée égyptienne. La longueur du siège et les rigueurs de l'hiver jetèrent le découragement dans l'armée d'Ibrahim, qui fit lui-même des prodiges de valeur personnelle pour ranimer l'ardeur de ses troupes. Au moment de tenter un assaut décisif, il apprend que les pachas d'Alep, de Kaissarieh et de Maaden marchent au secours d'Abdallah. 11 change à l'instant le siège en blocus, et part avec ses meilleures troupes à la rencontre de ces nouveaux ennemis, qu'il défait complètement non loin de Tripoli. Cette victoire retrempe le courage des Égyptiens; Ibrahim les ramène sous les murs d'Acre, et reprend avec une nouvelle ardeur les opérations du siège, habilement régularisées par un officier du génie, M. Rozet. Le 27 mai 1832, le signal de l'attaque est enfin donné : les Égyptiens montent à l'assaut au son de bruyantes
fanfares. La brèche est attaquée et défendue avec un égal acharnement ; Ibrahim voit la victoire indécise, et , payant de sa personne, s'élance lui-même à la tète de ses soldats, qui, électrisés par son exemple, surmontent tous les obstacles et emportent les derniers retranchemonts. Le siège avait duré six mois. Abdallah, fait prisonnier, fut envoyé en Egypte, ou Méhémet-Ali lui fit bon accueil et le complimenta même, dit-on , sur sa belle défense. Le succès d'Ibrahim donna la plus haute idée de ses talents militaires, et amena la soumission de Damas, la ville la plus importante de l'intérieur des terres.
Cependant la Porte, voyant dans l'occupation de la Syrie un acte flagrant de rébellion de la part du vice-roi, avait prononcé, le 23 avril, sa déchéance et celle de son fils. Une armée nombreuse et disciplinée aussi a l'européenne fut envoyée à la rencontre d'Ibrahim ; Husséin-Pacha, ancien aga des janissaires, la commandait Mais les intrigues du vieux séraskier Khosrou , qui voyait d'un œil d'envie la faveur que le sultan accordait à Hussein , ne réussirent que trop bien à contrarier tous les plans de ce général et à lui faire perdre la confiance des soldats. Méhéi net- Pacha, qui commandait sous lui les troupes régulières , se crut ainsi en droit de désobéir à son chef, et, contre les ordres positifs de Hussein , marcha sur Homs à la rencontre d'Ibrahim. C'était la première fois que deux armées orientales organisées l'une et l'autre à l'européenne se trouvaient en présence : la victoire fut longuement et bravement disputée; une charge à la baïonnette, exécutée avec impétuosité par l'infanterie égyptienne, décida du sort de la bataille. Les Turcs laissèrent sur le terrain 2,000 morts, 3,000 prisonniers, leurs tentes et tout leur bagage. La soumission d'Alep et celle de presque toute la Syrie furent les fruits du combat de Homs ( Emesa ), qui eut Heu le 19 juillet 1832. Après avoir laissé garnison à Alep , le généralissime égyptien refoula les Turcs jusqu'aux monts Taurus. Husséin-Parlia, à qui la défaite de Homs avait enlevé la meilleure partie de ses troupes, essaya en vain d'arrêter les Égyptiens aux déniés de Heylan-Boghasi (Portes Syriennes). Ses retranchements furent encore enlevés à la baïonnette par l'infanterie égyptienne, habilement secondée par l'artillerie et la cavalerie, qui poursuivit les fuyards et fit 2,000 prisonniers. Maître des défiles du Taurus, Ibrahim s'avança rapidement dans l'Asie Mineure. t'n autre général turc, le grandvisir Reschid- Pacha, reçut la mission d'arrêter la marche du conquérant victorieux, qui semblait déjà menacer Constantinnple. Quoiqu'une armée formidable , bien fournie de vivres et de munitions , et un grand matériel d'artillerie fussent mis à la disposition de Re»rhid, le vieux Khosrou , jaloux de voir encore le su I tin confier à un autre que lai le commandement des ar-
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rnées, sut de nouveau, par de sourdes menées, paralyser les efforts du grand-vizir. Fore*.* d'obéir à l'ordre formel qu'il reçut du divan, et quoique convaincu lui-même du désavantage de sa position, Reschid livra bataille aux Égyptiens à Konieh, le 20 décembre 1832, et, dans cette journée, Ibrahim défit si complètement t'armet turque qu'il mit en cause l'existence méine de l'Empire Ottoman. Il eût été facile alors au fils de Méhémet-Ali de marcher sur la capitale de l'empire; mais, soumis aux volontés de son père, il s'arrêta. Les puissances de l'Europe intervinrent , et le traité de Kutuhieh, conclu le 14 mai 1833, sauva l'empire Ottoman de sa mine, qui semblait imminente.
Par ce traité la Porte consentait à abandonner au vice-roi d'Egypte la Syrie , et cédart à titre de fief le cercle d'Adana à Ibrahim personnellement. Gouverneur de la Syrie au nom de son père, Il organisa ce pays avec hahilet.-, tout en lui faisant sentir le poids d'une autorité ferme jusqu'à l'oppression. De fréquentes révoltes éclatèrent dans les montagnes du Liban et envahirent parfois même le littoral. Ibrahim , puissamment aidé par le vieux émir ISechir, prince des Druses, parvint à soumettre les rebelles et à les contraindre de payer les contributions et de fournir leur contingent d'homme* aux armées du vice-roi. L'insurrection de 183*, plus formidable que les précédentes, faillit déjà soustraire la Syrie à la domination égyptienne. Les Druses et les Naplousatns, excités à la révolte |ur la Porte, se soulevèrent en masse et bravèrent longtemps les armes d'Ibrahim. « H fut oblige cette fois, dit M. Lahat, de recourir à une extrême rigueur. Un grand nombre de rebelles furent mis à mort , plusieurs villages furent incendiés, et la population entière soumit* à un énorme impôt de guerre. » Le sultan eseaya encore une fois en 1839 de ramener à l'obéissance le redoutable Méhémet-Ali. Dans ce but le divan ordonna au séraskier Hafiz- Pacha de franchir l'Euphrate, et Méhémet vit dans cette marche une infraction au traité de Kutahieh. En conséquence, Ibrahim reçut l'ordre de marcher contre les Turcs. Les deux armées en vinrent aux mains à Nézib, le 24 juin 1839. Grâce aux habiles manœuvres d'Ibrahim et de Soliman (Sèves), l'année turque, malgré sa défense opiniâtre, fut complètement mise en déroule, l'a immense butin resta au |KHivoh* du vainqueur. Cependant Ibrahim, obéissant aveuglément, selon sa coutume, aux ordres de son père qui lui furent apportes, quelques jours après la bataille, par le capitaine Caillé, aide de camp du maréchal Soult < alor* président du conseil îles ministres) envoyé en Ëg)pte avec une mission particulière, s'arrêta, comme a Konieh, au sein de la victoire.
Lf> grandes puissances de l'Europe se mêlèrent aussitôt du différend. Toutes manifestèrent le désir de maintenir l'intégrité de l'Env
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pire Ottoman. Mais on était loin de s'entendre sur les moyens. Pendant qu'on discutait en Europe, une insurrection éclata dans le Liban. Enfin le i à juillet 1640, contre l'avis et sans la participation de la France, un traité fut conclu à Londres entre l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie, pour forcer Méhémet-Ali à accepter les conditions que lui faisait la Porte de l'hérédité de l'Egypte, avec le commandement de la forteresse de Saint- Jean d'Acre sa vie durant, sous le titre de pacha d'Acre, et l'administration de la partie méridionale de la Syrie, à la condition d'accepter ces offres dans les dix jours de la notification et de quitter aussitôt l'Arabie, les villes saintes, 111e de Candie, le district d'Adana et toutes les parties de l'empire non comprises dans le pachalik d'Acre. En cas de refus, les Hottes anglaise et autrichienne devaient d'àl»>nl aider les populations qui désiraient rentrer sous la puissance du sultan. Les Anglais Ih remit des amies aux insurgés. Le 11 septembre, après neuf jours de bombardement, Beyrouth fut évacué par les Égyptiens. L'in- Niirreetion s'était étendue. Sidon ne résista pas, et Saint -Jean -d'Acre ne put tenir plus de trois heures contre le feu de l'escadre de siège. Bientôt les Egyptiens furent chassés des positions 'ju'ils occupaient sur la cote. L'émir Béchir avait ittandoiiné la cause du vice-roi et s'était rendu aux alliés. Ibrahim s'était retiré avec son armée ,ur Damas , oii il ne pouvait guère tenir. Le Commodore Napier s'apprêtait à commencer le siège l'Alexandrie quand le vice-roi se décida à accepter, le 27 novembre, l'ultimatum qu'on lui montait et a ligner une convention provisoire iiar laquelle il s'engageait à évacuer la Syrie et î restituer la flotte ottomane que lui avait livrée i> capitan-pacha au commencement des hostiites, dès que la résolution de la Porte de le mainenir dans le gouvernement de l'Egypte lui serait ioti lier sous la garantie des grandes puissances. Tout cela ayant été accordé, Ibrahim-Pacha accomplit sa retraite vers l'Egypte. Il opéra ce mouvement avec des difficultés et des pertes incalouables, et en marchant sur trois colonnes à travers e désert. Depuis cette époque, Ibrahim, qui par «uite des conventions faites entre son père et la Porte était désigné pour son successeur, sembla se retirer des affaires publiques et s'occupa surtout d'encourager l'agriculture dans ses domaines. Il possédait dans la plaine d 'Héliopolis de :rande* propriétés, où l'on vit les plus belles planât unis de l'Eg>pte. Il les fit couvrir de cotontiers et d'oliviers. La culture de ces derniers naît été abandonnée dans ce pays. Ibrahim en il planter à lui seul plus de 80,000, rangés symétriquement; dans les intervalles, il fit semer de 'orge, des fèves et du blé. Ce ne fut qu'en 1&44, * l'occasion de la résolution aussitôt abandonnée pie prise par Méhémet-Ali de quitter le pouvoir »t d'aller \ ivre a La Mecque, qu'on vit Ibrahim reparaître sur la scène politique. Mai* déjà il res-
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sentait les premières atteintes du mal auquel il devait succomber. Les médecins lui conseillèrent un voyage dans le midi de l'Europe. En 1845 Ibrahim arriva en Toscane, où il prit les bains de San Giuliano, et parut à Florence, accompagné du docteur Lallemand , qui lui témoignait une grande affection et lui conseilla les eaux du Vernet dans les Pyrénées. Ibrahim se rendit d'abord à Gènes, puis à Toulon , au Vernet, à Toulouse , à Bordeaux , et enfin à Paris. Partout il fut accueilli avec faveur. Logé à l'Elysée Bourbon, il passa un mois en fêtes , bals , festins et revues. II visita ensuite l'Angleterre , et revint à Alexandrie tu mois d'août 1846, après avoir relâché à Cadix, Lisbonne, Gibraltar et Malte. Son séjour en Europe et la vue de la civilisation occidentale avaient encore agrandi ses idées politiques, ainsi qu'il le prouva à son retour par de certaines mesures de tolérance. Mehémet-Ali, accablé de vieillesse, dut lui laisser prendre plus de pouvoir; mais son mal s'aggravait. Atteint d'une dyssenterie violente, il quitta Le Caire en 1847, pour revenir à Alexandrie, où il sentit du mieux. On lui conseilla encore de changer de climat. Il parut à Malte, passa l'hiver en Italie et retourna en Egypte. Les facultés de Mehémet-Ali baissaient sensiblement. Au mois de juillet 1848, Ibrahim alla à Constant inople, où il fut continué dans la dignité de vice-roi d'Egypte ; mais il mourut peu de temps après son retour et quelques mois avant Méhémet-Ali.
M. CIot-Bey a fait d'Ibrahim le portrait suivant : « Il est d'une taille peu élevée (environ cinq pieds deux pouces) ; il est fortement constitué ; les fatigues de la guerre ont fait blanchir de bonne heure ses cheveux et sa barbe, qui étaient auparavant d'un blond ardent. Sa ligure est allongée, son nez long et effilé ; il a les yeux gris et le visage gravé de la petite vérole. Son tempérament est sanguin-bilieux ; il est naturellement sérieux , quoiqu'il se livre parfois à l'hilarité. Sa voix est forte. 11 n'a pas l'amabilité de manières qui distingue son père ; son abord , sans être dur ni désagréable, intimide'. » Un peu gros de corps» sa physionomie était noble et imposante, son œil était vif et pénétrant ; son regard fixe, hardi et digne. 11 s'habillait simplement et portait ordinairement le fez , une veste égyptienne brune, e( s'entourait le corps d'un cachemire. Son courage était à toute épreuve, et M. Labat le comparait à un sabre vivant.
S— p— o et L. L— t.
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fanfares. La brèche est attaquée et défendue avec un égal acharnement ; Ibrahim voit la victoire indécise, et , payant de sa personne, s'élance lui-même à la tète de ses soldats, qui, électrisés par son exemple, surmontent tous les obstacles et emportent les derniers retranchemonts. Le siège avait duré six mois. Abdallah, (ait prisonnier, fut envoyé en Egypte, od Méhémet-Ali lui fit bon accueil et le complimenta même, dit-on, sur sa belle défense. Le succès d'Ibrahim donna la plus haute idée de ses talents militaires, et amena la soumission de Damas, la ville la plus importante de l'intérieur des terres.
Cependant la Porte, voyant dans l'occupation de la Syrie un acte flagrant de rébellion de la part du vice-roi, avait prononcé, le 23 avril, sa déchéance et celle de son fils. Une armée nombreuse et disciplinée aussi à l'européenne fut envoyée à la rencontre d'Ibrahim; Husséin-Paclia, ancien aga des janissaires, la commandait. Mais les intrigues du vieux séraskier Khosrou , qui voyait d'un o?il d'envie la faveur que le sultan accordait à Hussein , ne réussirent que trop bien à contrarier tous les plans de ce général et à lui faire perdre la confiance des soldats. Mèneront-Pacha, qui commandait sous lui les trouas régulières , se crut ainsi en droit de désobéir à son chef, et, contre les ordres positifs de Hussein , marcha sur Homs à la rencontre d'Ibrahim. C'était la première fois que deux armées orientales organisées Tune et l'autre à l'européenne se trouvaient en présence : la victoire fut longuement et bravement disputée; une charge à la baïonnette, exécutée avec impétuosité par l'infanterie égyptienne, décida du sort de la bataille. Les Turcs laissèrent sur le terrain 2,000 morts, 3,000 prisonniers, leurs tentes et tout leur bagage. La soumission d'Alep et celle de presque toute la Syrie furent les fruits du combat de Homs ( Emesa ), qui eut lieu le 19 juillet 1832. Après avoir laissé garnison à Alep , le généralissime égyptien refoula les Turcs jusqu'aux monts Taums. Hussein-Pacha, à qui la défaite de Homs avait enlevé la meilleure partie de ses troupes, essaya en vain d'arrêter les Égyptiens aux défilés de Heylan-Boghasi (Portes Syriennes). Ses retranchements furent encore enlevés à la baïonnette par l'infanterie égyptienne, habilement secondée par l'artillerie et la cavalerie, qui poursuivit les fuyards et fit 2,000 prisonniers. Maître des défiles du Tatirus, Ibrahim s'avança rapidement dans l'Asie Mineure, (n autre général turc, le grandvisir Reschid-Pacha, reçut la mission d'arrêter la marche du conquérant \ictorieiix, qui semblait déjà menacer Constantinople. Quoiqu'une année formidable , bien fournie de vivres et de munitions , et un grand matériel d'artillerie fussent mis à la disposition de Re^rlii.i, le %ieux Khosrou . jaloux de voir encore le sultan confier à on autre que lui le commandement des ar-
mées, sut de nouveau, par de sourdes menées, paralyser les efforts du grand-vizir. Fore*.* d'obéir à l'ordre formel qu'il reçut du divan, et quoique convaincu lui-même du désavantage de sa position, Reschid livra bataille aux Égyptiens à Konieh, le 20 décembre 1832, et , dans retf journée, Ibrahim défit si complètement l'annet turque qu'il mit en cause l'existence même de l'Empire Ottoman. Il eût été facile alor» au fils de Méhémet-Ali de marcher sur la capitale de l'empire; mais, soumis aux vokmtrs de son père, il s'arrêta. Les puissances de l'Europe intervinrent , et le traité de Kutahieu, conclu le 14 mai 1833, sauva l'empire Ottoman de sa ruine, qui semblait imminente.
Par ce traité la Porte consentait à abandonner au vice-roi d'Egypte la Syrie, et cédât à titre de fief le cercle d'Adana à Ibrahim personnellement. Gouverneur de la Syrie au non. de son père, il organisa ce pays avec habileté, tout en lui faisant sentir le poids d'une autorité ferme jusqu'à l'oppression. De fréquentes révoltes éclatèrent dans les montagnes du Liban et envahirent parfois même le littoral. Ibrahim , puissamment aidé par le vieux émir ISechir, prince des Drases, parvint à soumettre les rebelles et à les contraindre de payer les contributions et de fournir leur contingent d'homme* aux armées du vice-roi. L'insurrection de 183*. plus formidable que les précédentes, faillit oVja soustraire la Syrie à la domination égyptienne. Les Druses et les Naplousains, excités à la révolte |*àr la Porte, se soulevèrent en masse et bravèrent longtemps les armes d'Ibrahim. « H fut oblige cette fois , dit M. Lahat , de recourir à une extrême rigueur. Cn grand nombre du rebelle* furent mis à mort , plusieurs villages furent incendiés, et la population entière soumise à un énorme impôt de guerre. » Le sultan essaya encore une fois en 1839 de ramener à l'obéissance le redoutable Méhémet-Ali. Dans ce but le divan ordonna au séraskier Hafiz- Pacha de franchir l'Euphrate, et Méhémet vit dans cette marrbe une infraction au traité de Kutahieh. En conséquence, Ibrahim reçut Tordre de marcher contre les Turcs. Les deu\ armées en vinrent aux mains à Nézib, le ?» juin 1839. Grâce aux habiles manœuvres d'Ibrahim et de Soliman (Sèves), l'année turque, malgré sa défense opiniâtre , fut complètement mise en déroute. In immense butin resta au |>ouvoir du vainqueur. Cependant Ibrahim, obéissant aveuglément, selon sa coutume, aux ordres de son père qui lui furent apportes, quelques jours après la bataille, par le capitaine Caillé, aide de camp ihi ! maréchal Soult 1 alors» président du conseil des .' ministres) envoyé en Egypte avec une mission ' particulière, s'arrêta, comme à Konieh, au sein j de la victoire.
1 L»'> grandes puissances de l'Europe se mé- 1 lèrnit aussitôt du différend. Toutes manifes- | tèrent le désir de maintenir l'intégrité de l'Em-
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;oman. Mais on était loin de s'entendre noyens. Pendant qu'on discutait en Eue insurrection éclata dans le Liban. Enfin Met 1640, contre l'avis et sans la partide la France, un traité fut conclu à Lonre l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et e, pour forcer Méhémet-Ali à accepter litions que lui faisait la Porte de l'hêî l'Egypte, avec le commandement de la >e de Saint- Jean d'Acre sa vie durant, itre de pacha d'Acre, et l'administration rtie méridionale de la Syrie, à la condixepter ces offres dans les dix jours de ation et de quitter aussitôt l'Arabie, les tintes, 111e de Candie, le district d'Atoutes les parties de l'empire non contins le pachalik d'Acre. En cas de refus, s anglaise et autrichienne devaient (l'a- 1er les populations qui désiraient renis la puissance du sultan. Les Anglais
des armes aux insurgés. Le 1 1 sep-
après neuf jours de bombardement, i fut évacué par les Égyptiens. L'inn s'était étendue. Sidon ne résista pas, Jean -d'Acre ne put tenir plus de trois ontre le feu de l'escadre de siège. Bienégyptiens furent chassés des positions :upaient sur la cote. L'émir Béchir avait ié la cause du vice-roi et s'était rendu s. Ibrahim s'était retiré avec son armée is , oii il ne pouvait guère tenir. Le cora- N'apier s'apprêtait à commencer le siège drie quand le vice-roi se décida à acc 27 novembre, l'ultimatum qu'on lui t et à signer une convention provisoire elle il s'engageait à évacuer la Syrie et t la flotte ottomane que lui avait livrée i- pacha au commencement des hostiqiie la résolution de la Porte de le mains le gouvernement de l'Egypte lui serait ous la garantie des grandes puissances.
ayant été accordé, Ibrahim-Pacha aca retraite vers l'Egypte. Il opéra ce mouvec des difficultés et des pertes incalcuen marchant sur trois colonnes à travers
Depuis cette époque, Ibrahim, qui par
conventions faites entre son père et la jt désigné pour son successeur, semtirer des affaires publiques et s'occupa l'encourager l'agriculture dans ses do- I possédait dans la plaine d 'Héliopolis de ropriétés,où l'on vit les plus belles plane l'Egypte. Il les fit couvrir de cotond'oliviers. La culture de ces dernière
abandonnée dans ce pays. Ibrahim en ■ à lui seul plus de 80,000, rangés symént ; dans les intervalles, il fit semer de -s fèves et du blé. Ce ne fut qu'en 1*44, on de la résolution aussitôt abandonnée • par Méhémet-Ali de quitter le pouvoir
\ ivre à La Mecque, qu'on vit Ibrahim : sur la scène politique. Mai» déjà il res-
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sentait les premières atteintes du mal auquel il devait succomber. Les médecins lui conseillèrent un voyage dans le midi de l'Europe. En 1845 Ibrahim arriva en Toscane, où il prit les bains de San Giuliano, et parut à Florence, accompagné du docteur Lallemand , qui loi témoignait une grande affection et lui conseilla les eaux du Vcrnet dans les Pyrénées. Ibrahim se rendit d'abord à Gènes, puis à Toulon , au Vernet, à Toulouse , à Bordeaux, et enfin à Paris. Partout il fut accueilli avec faveur. Logé à l'Elysée Bourbon, il passa un mois en fêtes , bals , festins et revues. II visita ensuite l'Angleterre , et revint à Alexandrie ta mois d'août 1846, après avoir relâché à Cadix, Lisbonne, Gibraltar et Malte. Son séjour en Europe et la vue de la civilisation occidentale avaient encore agrandi ses idées politiques, ainsi qu'il le prouva à son retour par de certaines mesures de tolérance. Méhéraet-Ali, accablé de vieillesse, dut lui laisser prendre plus de pouvoir; mais son mal s'aggravait. Atteint d'une dyssenterie violente, il quitta Le Caire en 1847, pour revenir à Alexandrie, où il sentit du mieux. On lui conseilla encore de changer de climat. Il parut à Malte, passa l'hiver en Italie et retourna en Egypte. Les facultés de Méhémet-Ali baissaient sensiblement. Au mois de juillet 1848, Ibrahim alla à Constant inople, où il fut confirmé dans la dignité de vice-roi d'Egypte ; mais il mourut peu de temps après son retour et quelques mois avant Méhémet-Ali.
M. Clot-Bey a fait d'Ibrahim le portrait suivant : « Il est d'une taille peu élevée (environ cinq pieds deux pouces) ; il est fortement constitué ; les fatigues de la guerre ont fait blanchir de bonne heure ses cheveux et sa barbe, qui étaient auparavant d'un blond ardent. Sa figure est allongée, son nez long et effilé ; il a les yeux gris et le visage gravé de la petite vérole. Son tempérament est sanguin-bilieux ; il est naturellement sérieux , quoiqu'il se livre parfois à l'hilarité. Sa voix est forte. Il n'a pas l'amabilité de manières qui distingue son père ; son abord , sans être dur ni désagréable, intimide'. » Un peu gros de corps» sa physionomie était noble et imposante, son œil était vif et pénétrant ; son regard fixe, hardi et digne. 11 s'habillait simplement et portait ordinairement le fez, une veste égyptienne brune, e( s'entourait le corps d'un cachemire. Son courage était à toute épreuve, et M. Labat le comparait à un sabre vivant.
S— p— d et L. L— t.
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vivait vers le milieu do dixième siècle avant J.-C. La population de Rhegiuin était un mélange d'Ioniens de Chalets et de Doriens du Péloponnèse ou Messéniens, qui avaient quitté leur patrie à la suite de la seconde guerre de Messénie. Ibycus, qui appartenait sans doute à la race dorienne, a été appelé quelquefois Messénien. Oncroit que son père se nommait Phytius, bien que certains auteurs l'appellent Polyzelus, Cerdas, Eclidas. Comme plusieurs autres poètes lyriques, Ibycus eut une vie errante. Il en passa une partie à la cour de Polycrate, tyran de Samos, vers la soixantième olympiade, 540 avant J.-C. Suidas le place par erreur vingt ans plus tôt, du temps de Crésus et sous le père du tyran. On n'a pas d'autres détails de sa vie , excepté la tragique aventure qui la termina. Un jour qu'il traversait un endroit désert près de Corinthe, il fut assailli par des voleurs qui le blessèrent mortellement. Avant d'expirer, il prit à témoin du meurtre une troupe de grues qui vinrent à passer au-dessus de sa tète, et les adjura de venger sa mort. Peu de temps après, comme le peuple de Corinthe était assemblé au théâtre, des grues planèrent sur les spectateurs, et un des assassins, qui se trouvait présent, s'écria ; « Voilà les vengeurs d'Ibycus. » Cette parole amena la découverte des meurtriers, qui furent punis de mort : de là le proverbe grec « les grues d'Ibycus. » ( at 'Iftvxou Yipavot). Schneidewin a contesté la réalité de ce fait, où l'on peut sans doute ne voir qu'une belle légende ; mais son objection, fondée sur l'existence du tombeau du poète à Rhegium, ne prouve rien, car on sait que les Grecs élevaient des tombeaux ou cénotaplies à ceux de leurs illustres concitoyens dont ils ne possédaient pas la dépouille mortelle.
Il ne reste d'Ibycus qu'un très-petit nombre de fragments. Eu les combinant avec les divers passages des anciens où il est question de lui, on peut à peine se faire une idée de son génie et de sa manière. Son langage était l'ionien épique, avec des locutions particulières au dialecte de Rhegium. Les critiques anciens, le rapprochent de Stésichore. Comme ce poète, il transporta dans l'ode les sujets de l'épopée, et chanta la guerre de Troie, l'expédition des Argonautes. Il dut surtout sa célébrité à des compositions erotiques aussi remarquables par l'impureté que par le talent de l'auteur. Cicéron a dit de lui : « Maxime | veroomnium flagrasse amore pueroruin Rheginum i Ibycum apparet ex scriptis ». Cette accusation ! ne paraît pas invraisemblable lorsqu'on songe aux , mœurs voluptueuses de la cour de Polycrate où j Ibycus avait longtemps vécu. Cependant comme . les témoignages contre lui viennent d'écrivains j qui vivaient plusieurs sièclesaprès sa mort, on peut supposer que ces écrivains ont mal interprète ses poésies et oublié dans quelles circonstances elles avaient été composées. Ses odes ne ressemblent pointa des poésies intimes ; la longueur des stro- | pues, la structure artificielle des vers prouvent J
qu'elles étaientehantées par des chœurs , danscer taines solennités. Un anniversaire de naissance, ou toute autre fête de famille, une victoire au gymnase étaient des occasions pour le poète <U venir avec un chœur dans la cour de la maison du jeune homme objet de ses chants, et de le célébrer avec toute la pompe lyrique. Sur beaucoup de vases peints , trouvés dans la grande Grèce , patrie d'Ibycus, on voit représentées des scène de gymnase avec cette inscription : « 11 est beat l'enfant » ( KaXo; à na?ç ). Nous croyons ave< Ot. Muller que les odes erotiques d Ibycus ce lébraient les faits représentés sur les vaseï peints. H est vrai qu'à travers l'appareil lyrique, les sentiments intimes du poète pouvaient h faire jour par la bouche du chœur. Les plus béant vers qui nous restent de lui appartiennent évidemment à l'inspiration personnelle. On en jugera par les deux fragments suivants : « Au printemps les cognassiers fleurissent arrosés pai les sources courantes dans le jardin intact dei vierges ; les grappes croissent sous le verdoyant ombrage des tendrons de la vigne ; mais pou moi l'amour ne s'apaise en aucune saison : comme le vent de Thrace brûlant sous les éclairs, l'amour s'élançant de Cypris avec ses ardeurs insensées, sombre, indomptable, possède violemment mon Ame dès l'enfance. » — « De nouveau l'amour, sous ses noirs sourcils, me regardant de ses yeux qui fendent l'âme, m'attire par toutes sortes de doux appels, dans les filets sans fia de Cypris. Je tremble à son approche, comme le cheval qui a remporté le prix dans les cour ses, tremble lorsque près de la vieillesse il M faut reprendra le harnais et entrer en lice avec les rapides attelages. » — Dans ses odes erotiques Ibycus introduisit les légendes qui se rapportaient à ce genre d'inspiration; ainsi, dans une ode à Gorgias, il raconta l'enlèvement de Gaaymède et de Tithon. Les Fragment* dlbycai ont été recueillis par Schneidewin : Ibgci Car* minum Reliquix, avec une préface de Ot. Muller; Gœttingue, 1833, in-8*. On les trouve aussi dans le Delectus Poe*. Eleg. de Schneidewin, et dans les Fragm. Poet. Igr. Grxe. de Bergfc.
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icAftD (Charles), ministre protestant français, né à Saint-Hippolyte (Languedoc) en février 1638, etmortàBreme,le9juin 1715, des suite* de Popération de la taille. Après avoir fait ses éfcides classiques à Anduze, Orange et Nîmes, où il inifft quelques cours de théologie, il alla à Genève en 1G55, et à la lin de ses études theoloa^qoea, ■ se rendit à Paris (1659). Admis au mttntèm évangélique par le synode provincial d'Ay,l futDommépasteur à LaNorviUe. En f66$,daat
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un voyage quil fit pour visiter sa famille, il prêcha à Nîmes avec succès. On lai offrit une place de pasteur dans cette ville ; il l'accepta. Cependant les vexations de tous genres dont les protestants étaient les victimes redoublaient à mesure que Ton approchait de l'époque qui devait être témoin de la révocation de l'édit de Nantes. Le besoin d'une commune défense fit créer, sur la proposition de Claude Bronsson, un comité directeur des affaires protestantes. Icard, qui s'était fait connaître par sa fermeté, en fut nommé membre pour le synode du bas Languedoc, réuni à Uzès en 1682. Sur ces entrefaites , quelques populations du Vivarais et du bas Languedoc, exaspérées par la persécution , prirent les armes ; l'insurrection fut étouffée dans le sang, et les ministres qui faisaient partie du comité directeur furent regardés comme les auteurs du soulèvement et poursuivis avec la dernière rigueur. Icard réussit à se sauver à Genève. Ne s'y croyant pas en sûreté, il se retira à Neufcliâtel. Kn se rendant dans cette ville, il apprit, à Yverdun, qu'il avait été jugé par contumace et condamné, le 26 juin 1682, a périr sur la roue. Nommé pasteur à Neufchâtel, il y resta jusqu'en 1688. 11 fut alors appelé à Brème, où il desservit l'église française jusqu'à la fin de tes jours. On a de lui deux Sermon j, dont un lui ittira un procès devant la chambre de l'édit de Castres ; — un Avis salutaire aux Églises réformées de France; Amsterd., 1685, in-1'2, pour pxhorter ses coreligionnaires à ne pas céder à la persécution ; — une édition des Institutions de Calvin, dont il rajeunit le style ( les deux premiers livres, Brème, 1696-97, in-4°, et le tout, Brème, 1713, in-fol. ) ; — une édition des Entretiens d'un Père et de son Fils sur le Changement de Religion, parjosué de La Place, dont I eut le tort de retoucher le style, qui n'avait rien de suranné. Michel Nicolas.
Détail abrégé dé la Fié de Ck. Irard, par HomcI (son frndrc ); dans l'Histoire critiqué dé la République des Lettres, 1717, ton. XIV, p. tSt-SOl. - MM. Uaif. La France srotest.
* ica ni us, poète et administrateur romain, rivait vers la fin du quatrième siècle de l'ère chrétienne. Il était fils du notaire Théodore, qui ut mis à mort avec plusieurs autres personnes i Antioche, en 371, sous le règne de Valens, pour ivoir cherché a découvrir par des arts magiques juel devait être le successeur de l'empereur. Il e distingua par ses talents littéraires. Tillemoot mûrirait l'identifier avec un rhéteur du même iotu mentionné dans les Confessions de saint vupistin; mais cette conjecture ne paraît pas biulee II écrivit un poème en l'honneur de Nieodone Cette composition, dont il ne reste i»>n, lui valut la dignité de comte d'Orient. Il »ntra en charge en 3*4. Antioehe souffrait alors le la famine ; Icarius crut remédier au mal en axant le prix du pain Cette mesure, qui obligea l es boulangers à s'enfuir, ne fit qu'aggraver le leau. Elle fut rapportée, sur les instances de |
WOOV. IIIOCR. CRNF.T.. — t. xxv.
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I Libanais, que le comte traitait avec un respect filial ; mais Icarius revint bientôt à ses procédés
j arbitraires , et donna carrière à son caractère soupçonneux. On croit qu'il était païen. Libanius lui adressa trois harangues , dont deux invectives. La seconde invective, omise dans l'édition de Morel , a été insérée dans l'éfttion de Reiske. Ces trois harangues et le discours de Libanius, Ilepi tijç. tautoù tux*i;, sont la principale source pour la vie d'icarius. Y.
TMltmont, Histoire de» Empereurs, vol. V, p. 1101,127.
*iC€i us, philosophe romain, ami d'Horace (1), vivait vers 30 avant J.-C. Horace lui adressa une ode et une épitre. L'ode fut écrite en 25 avant J.-C, lorsque lcoius se préparait à accompagner i€lius Gai lus daus l'expédition d'Arabie. Le poète dissuade son ami de quitter, pour de> 1 profits douteux et des périls certains, le repos I et l'étude de la philosophie. On ne sait si cette ode produisit de l'effet sur Iccius, mais dix ans plus tard on le retrouve trésorier de Vipaanius Agrippa en Sicile , toujours étudiant la philosophie, et n'ayant pas encore appris la modération, puisque son ami Horace est forcé de lui rappeler que le bonheur n'est pas dans les richesses, et de lui dire, avec un bon sens un peu prosaïque :
SI rrntr\ bene, si laterl est pedibuaqoe lui», ntl DivltUe potentat regales addere najas.
I Jacobs a défendu Iccius contre l'imputation d'avarice. Y.
Horace, Carm.t I, t»; Epit.% I, Il — Jacobs. dans le Ithein, Mut., Il, I; Ferm. ickr.. V, p. la*.
* icc es (*Ixxo<), athlète et professeur de gymnastique de Tarente, vivait vers la 77* orymp., 470 avant J.-C. Pausanias le regarde comme le meilleur gymnaste de son temps, et Platon le mentionne aussi avec grand éloge. Il regardait la
I tempérance comme le fruit des exercices gymnastiques. Jamblique l'appelle un philosophe pythagoricien, et, suivant Themistius, Platon le comptait au nombre des sophistes. T.
Pau«anlas, VI, 10. - Platon, Dé Leoib , VIII, p. MO; Prolog . p Sis. - Lucien , Quomodo hist. sit conterib., H - Éllen, Far. Hist., XI, I. - Jambttque. Fit* Pflhaç., M. - ThesBtattos, Orat, XXIII, p. SSO. édlt. Dtndorf.
* icblcs MARCiAitus, affranchi de Galba, mis à mort en 68 après J.-C. Arrêté par l'ordre de Néron, à la première nouvelle de la défection de Galba, il fut relâché lorsque la révolte eut gagné Rome. H rendit le corps de Néron à ses affranchis, et se hâta d'aller annoncer à Galba, alors à Clunia dans l'Espagne Tarragonaise, que l'armée et le sénat venaient de lui décerner l'empire. Le nouvel empereur le récompensa de son xèle en lui donnant le titre de chevalier et le nom de Marcianus. Icelus fut un des plus puissants et
(l) Oa connaît encore deux Iccius. — Icdos, noble de I letas dana la Gaule n>l«iqiie. Il fut rais à la tète d'nne I dépntaUon de ses concitoyen* qui, en S*, allèrent placer I leur État sons la protection de César et lui demandèrent ! son assistance contre les autre* tribus belglques. ( César. Bel Cal., II. s, S ). — lecia* nommé prêteur de Sll elle par Marc-Antoine, en niivembre U.
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des pli» rapaces parmi les affranchis et les favoris de Galba. Dans le dissentiment qui partageait les conseillers de l'empereur, il se rangea du côté do préfet da prétoire, Cornélius Laco, et s'opposa à l'élection d'Othon. Apres la mort de Galba, Icelus fut exécuté comme un affranchi, et sans. aucun égard pour sa nouvelle dignité équestre. Y.
Tadte, HUt., 1,11, SS.IT, W ; II, 9*. - Saétooe, iftfroft, M ; Galba, l* Jt. - Platarqae, GaU>.y 7. - Dtoa CaNtaf, LX1V, i.
1CBER ( Pierre), médecin et helléniste français , né à Montpellier, le 11 janvier 1658, mort dans la même Tille, le 22 mai 1713. Son père était procureur de la chambre des comptes. Icherfit ses études dans sa ville natale; et comme sa famille était protestante, il fut envoyé apprendre les sciences physiques à Genève. H se décida à suivre la carrière de la médecine, et se fit recevoir docteur en 1680. Il revint dans sa patrie, embrassa le catholicisme, et avait déjà une belle clientèle lorsqu'une affection nerveuse le força de renoncer à la pratique. A la formation de la Société royale des Sciences de Montpellier, Iclier fut appelé à en faire partie comme physicien, et fit de nombreux Rapports à cette société savante. Il a laissé d'importantes Remarques sur Aristophane et sur le dialecte attique. L— z— e.
Gautcroo, Éloge de P. Icher, daoi le* Éloges des Académiciens de Montpellier, p. I. — R. Detf eoeltes, dans la Biographie médical:
icaon ( Pierre- Louis ) , homme politique français, né en Gascogne, vers 1750, mort à Thouars, le à janvier 1839 H entra fort jeune dans les ordres, et devint supérieur de la maison de l'Oratoire à Condom II accepta les idées libérales, et fut nommé, en 1791, membre de l'Assemblée législative par les électeurs du Gers. Il se plaça dans les rangs de l'opposition (coté gauche), et s'éleva constamment contre les prêtres qui réfutaient le serment constitutionnel ( prêtres réfractaires). Le 22 mai 1792 il prononça contre eux un discours des plus énergiques, demandant que « puisqu'ils ne voulaient point reconnaître les lois acceptées par leur pays, le pays ne fnt pas obligé de payer leurs émoluments ». Par un amendement assex singulier, il proposa ensuite de leur continuer leur traitement intégral , mais à la condition qu'ils sortiraient aussitôt de France : « C'était, disait-il , se débarrasser encore à bon marché de ferments de discorde. » Comme ecclésiastique, il se prétendait compétent dans la cause ; néanmoins , son amendement n'ayant pas été adopté, il vota pour la déportation pure et simple des récalcitrants Réélu à la Convention, il siégea au sommet de la Montagne, et fut un de ceux qui à la Société des Jacobins, dont il était membre influent , provoquèrent la mise en accusation de Louis XVI. Il vota sans appel ni sursis la mort de ce monarque. Knvoyé, quelque temps après , avec Dartygoyte en mission dans la Gironde , il ae montra surtout le persécuteur des prêtres non-assennentét. Il fut arrêté à Bor-
deaux à la nouvelle des événements du 31 mai mais les autorités le firent mettre en liberté, e il revint à Paris. Ses collègues renvoyèrent dan le Loiret pour y organiser des remontes de ca valerie. Pour un ex-abbé, la mission peut semble étrange. Barrère attaqua les opérations d'Ichon l'occasion de la conduite d'un de ses délégué* nommé Fournier; cette accusation n'eut pas d suite. Sous Napoléon, Ichon devint inspecteur d la loterie à Senfis, mais il fut destitué en 1815 et expulsé de France comme régicide. Il ne revi sa patrie qu'après la révolution de 1830, et mon rat dans la retraite. H. Lesctcb.
Le Moniteur générai, ai u, n« st7. Ml. sio; eu r n« tri. - Imult, Jty, Joay et H#rv!at, BiogrmmM nouvelle des Cûntemnomtou.
ici *m (Juan ni), grammairien etcalfigrapb espagnol f né à Dorante, en 1550. Il était proies senr de langues et dessinait fort bien. On a A lui : Ortografia practtea, ou or te de eserièir Saragosse, 1575. Cet ouvrage, très-rare et trèsestimé, contient une série d'ornements du goût V plus pur, et tous destinés par l'auteur. Il a éfc gravé sur bois par Juan Vinglea. L— i— «. Qvtllet, Dictionnaire dm Peintres espagnols.
îciLifjs (Spurius)t membre de la maiseï plébéienne des Icilius ( tcilia gens ) , distingué dès les premiers temps de la république par soi opposition aux patriciens , vivait an commença ment du cinquième siècle avant J.-C. Il fat m des trois envoyés que les plébéiens, aprè* leo retraite sur le mont Sacré, chargèrent de traite avec le sénat, en 494. Il ne parait pat avoir et élu aux premières électionstribunitienaet en 493 mais seulement a celles de l'année suivante. Pet dant sa magistrature il attaqua violemment I sénat à cause de la cherté des subsistances , et i proposa que les tribuns fussent autorisés àeonvo quer des assemblées. Cette loi portait : • Dant le assemblées du peuple tenues par les tribun*, qo personne ne les contredise ni ne les interrompe Si quelqu'un enfreint cette loi, il donnera caatioi aux tribun de se prtsenterqiiaWU aéra cité »e de payer l'amende à laquelle H sera condamné Que celui qui refusera de le faire toit misa mort et que ses biens soient coosacrét aux dieux. SI arrive des contestations au sujet de l'amende, qo le peuple soit juge du différend. »rGebourreme#uu que cette loi n'a pas pu passer avant la loi À» blilia, en 47 1 , qui transféra l'élection des tribun des comices par centuries ( comiiia cenimrimia ) aux comices par tribus (com4 Ha tribut a), H en donna à ces magistrats le droit de proposer de mesures dans les comices par tribut, droit qui! ne possédaient pas dans les comices par cent» ries. Il suppose donc que la loi kina passa a 471, sous le tribunal d'un antre Ianus. Il est probable en effet que la loi ne fut votée qu'en 471, mais rien ne s'oppose à ce que Sp. leilhu, Irftai en 471, fût le même que l'Idlius tribun en 493. Pendant ton premier tribunal, Sp. Idlint fatéai édile, et prit une part active aux postante * rigeet contre Coriolan. T.
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TUr I »tp. H, 43, M. — Dent» d'HalIcarnasse. VI, M; VU. 1*, 17,16. M; IX. I. - Clféron, Pro Se$Uo. 87. — NUbuhr, Histoire Romain*, trad. de Golbery.
ici Lira ( Luciiis), fils de C. Icilios Buga, mentionné par Denys d'ilallcarnassecorome on des cinq premiers tribuns du peuple élus âpres Rétablissement de cette magistrature en 493, rivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Pendant son premier tribunat, en 456, Il réclama pour les tribuns le droit de convoquer le sénat. Il fit passer aussi , malgré l'opposition furieuse du sénat et des patriciens, une loi relative an mont Aven tin. Cette colline faisait partie du domaine public ; mais les patriciens y avaient construit des maisons, et exigeaient des plébéiens des droits de location. La loi Julia indemnisa les patriciens pour leurs bâtiment», et attribua le mont AvenUn aux plébéiens. Cette mesure, qui enlevait le quartier populaire à l'influence des patriciens, avait une grande importance politique. L'année suivante, Icilius et ses collègues, réélus tribuns, proposèrent une loi agraire dont les patriciens n empêchèrent le vote que par la force ouverte. Six ans plus tard, en 449, Icilius fut un des chefs de l'insurrection contre les décemvirs. Virginie, fille de L. Virginius, lui avait été pro* mi*o eu mariage. Le déoemvir Appius Claudius, qui avait conçu une vive passion pour cette jeune fille, essaya de l'enlever, en la livrant, par un abus de son pouvoir judiciaire, à C. Claudius, un de ses clients. En l'absence de Virginius, retenu a l'armée, Irilitis défendit courageusement sa Hincee, obtint que la sentence serait remise au ,«>:t'leinain , et donna à Virginius le temps d'accourir. Le récit des événements qui suivirent jusqu'à la mort de Virginie n'appartient pas à cet article. Aussitôt après la catastrophe, tandis que Virginius soulevait l'armée romaine du mont Algide et l'entraînait sur l'Aventin , Icilius se rendit auprès des troupes campées dans la Sabine, et les décida à se tourner contre les décemwrs. Les deux armées insurgées s'établirent sa r le mont Sacré, forcèrent les décemvirs à résigner leur pouvoir et obtinrent le rétablissement du tribunat. Élevé pour la tn isième fois à cette magistrature, Icilius fît passer un plébi>cite qui assurait l'impunité aux insurges, et poursuivit M. Claudius, le client du dccemvir. 11 obtint aussi du peuple, et malgré le sénat, les honneurs du triomphe pour les consuls !.. Valerius et M. Horatius. y.
Tltr lire. III. 51, v. si, 4i — hmy* d'HalIcarnaMe, X, 51-iSj \I. ;*. ;<•.. - Mtfbuhr. Ilist. Romaine, trad. de <io;t>. r.T.
H O.MTS Voy. Gotri.
• icTixrs ( 'Ixtîvï; i, le plus célèbre architecte du siècle de Periclès (cinquième avant J.-C. ). Par une rare fortune , sur trois des monuments qu'il construisit, deux sont encore debout et permettent à la postérité d'admirer le génie d'Ictinus. En 4 «4, il commence le Parthénon , aidé par l'ar- ! chitecte Cailicrate et sous la direction de Phidias, i
qui présidait à tontes lés entreprise* de Pérldès. Le temple fut achevé en cinq ans, et la rapidité ne nuisit en rien à son inimitable perfection. Ictinus appliqua à sa construction la science la plus raffinée des proportions Les modernes viennent seulement de s'apercevoir, il y a quelques années, que les lignes courbes avaient été partout sâstituées aux lignes droites, afin de donner à rarchitecture un caractère plus doux, plus harmonieux. Probablement Ictinus avait consigné tous les éléments de ces curieux problèmes dans un traité sur le Parthénon, qu'il écrivit de concert avec un certain Carpion. Vitruve a connu ce précieux ouvrage, qui est malheureusement perdu pour la postérité.
Ictinus fut chargé encore par Periclès de construire la vaste enceinte destinée aux initiés ditleusis ({iwrnxà; <n)xé;). Cet édifice, dont on retrouvera probablement le plan en déblayant Eleusis, était immense et pouvait contenir autant de personnes qu'un théâtre.
L'amitié qui liait Ictinus à Phidias lui fit sans doute prendre Athènes en dégoût quand le grand sculpteur dut s'expatrier pour échapper aux persécutions de ses concitoyens. Pendant que Phidias ornait le temple d'Olympie, Ictinus, non loin de là , sur les sommets des montagnes d'Afcadie, construisait son temple d'Apollon Epi* coorios. La situation admirable du monument ajoute encore à la beauté des ruines. Il est d'ordre* dorique , comme le Parthénon ; mais l'ordre totérieur est ionique et les colonnes sont engagent dans des saillies du mur. Un architecte français, M. Lebouteux, a mesuré et dessillé le temple de Phigalie avec plus de sont et «TexâCtHudê que n'avait pu le faire Blooet pendant fexpédf' tion de M orée. De même les travaux de M. Pac* card sur te Parthénon sont justement renommés.
Le temple de PhigaNedut être construit avant la guerre du Péloponnèse, quelques années après l'achèvement du Panhénon. Pendant l'absence d'Ictinus. les Propylées furent bâtis : c'est pour cette raison, sans doute, que Periclès, n'ayant plus Ictinus sous la main, chargea Mnésfclès d'exécuter ce nouveau cbefdYeuvre. Beolé.
Panaanlan, VIII. M. - Strtbon, l\, p. m, tM. — riutarque, PéricUi, il. — VHrove . VU. Promm. - Seule, Acropole d'Àthénst. - Brpéditicn d€ Motet.
ida, première abbesse du couvent d'Argensoles, morte en me. Lorsque U comtesse de Champagne, Blanche, fonda ce monastère, elle appela pour le gouverner cette religieuse, qui avait acquis en Hollande une grande réputation de vertu et de savoir. Un moine de l'ordre de Ctteaux, Philippe, écrivit sa vie, qui est restée inédite. Thomas de Cantimpré raconte, dans son Livre des Abeilles, qu'Ida discutait avec une rare intelligence les questions les pins ardues de la théologie ; il ajoute, circonstance contestable sans doute, qu'elle demanda et obtint la grâce de mourir en remplacement de la comtesse Blanche. Un pareil vœu n'avait guère
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d'exemple et n'a pas trouvé beaucoup d'imitateurs. G. B.
BUtoir* Littéraire de la France, t. XVIII, p. Ml.
1DACE, surnommé Clarus ou V Illustre, prélat espagnol, né dans la première moitié du quatrième siècle, mort vers Tan 392. Devenu évéque de Merida, il se signala par l'ardeur avec laquelle il poursuivit, en commun avec lthace, évoque d'Ossobona, l'hérésiarque Priscillien ( voy. ce nom ) et les adhérents de ce dernier, contre les doctrines duquel il écrivit, sous le titre d'il pologeticus, un ouvrage aujourd'hui perdu. Eo 388, après la mort de l'empereur Maxime, qui avait encouragé les persécutions dirigées contre les priscillianistes, Idace se démit d'abord spontanément desonévèché;mais, ayant bientôt après cherché & s'y faire rétablir, il fut envoyé en exil, où il mourut. Au dire de Sulpice Sévère, la conduite d'Idace fut jugée par ses contemporains comme bien moins coupable que celle d'ithace ( voy. ce nom ). E. G.
«Sulpltiu» Sevrrus , Histnria Sacra. — Itldore de Sétille, De Scriptoritms Erclesiaxticis. — Antonio, BiNtotheea Hitpana retut, 1. 1, p. l?t.
idack, chroniqueur espagnol , né vers la fin du quatrième siècle, à Lamego, en Galice, mort après 468. Après avoir visité l'Orient , où il entra en relations avec saint Jérôme, Jean de Jérusalem et autres pieux solitaires, il fut promu, vers 427, à lévêché de Chiaves, petite ville du Portugal (d'autres disent à celui de Lamego). 11 fut envoyé en 43 i auprès du général Aétius , pour réclamer des secours contre les Suèves. Plus tard il fut chargé par le pape saint Léon de prendre des mesures pour s'opposer à la propagation de l'hérésie priscillianiste. En 461 les Suèves le déposèrent de son évéché, et le tinrent prisonnier pendant trois mois. A partir de ce moment on n'a plus de renseignements sur lui. Idace est auteur d'un Chronicon, qui commence à l'an 379 et finit à l'an 468. A partir de 427 cette chronique, écrite dans un style barbare, devient une source importante pour l'histoire des invasions des Goths et des Suèves; elle a été continuée jusqu'en l'an 1100 par quatre auteurs différents. Imprimée pour la première fois , d'après un manuscrit fautif et incomplet, par Caoisius, dans le tome 11 de ses Antiqux Lectiones, et reproduite sans corrections par Scaliger dans la première édition de son Thésaurus Temporum , ainsi que par Lindenbrog et Sandoval , elle fut enfin publiée avec exactitude et dans son intégrité par Sirmond, Paris, 1619, in -8°; le texte donné par Sirmond parut ensuite dans le tome H des Opéra de cet érudit; dans la seconde édition du Thésaurus de Scaliger ; dans la Bibliotheca marima Patrum. t. VII; dans le t. X de la Bibliotheca Patrum de Galland ; la meilleure édition fut donnée par Roncalli dans le Vetustiora latinorum Scriptorum Chronica, Padoue, 1787, et ensuite par Rœslerdans les Chronica Medii /£vit Tubingue, 1798. Sirmond trouva dans on ma-
nuscrit, à la suite du Chronicon d'Idace, dei Fasti consulares, commençant à l'an 345 de Borne, et s'arrétant à l'an 468 do notre ère; oa y rencontre des faite historiques concernant lai quatrième et cinquième siècles, rapportés dam on style qui ressemble à celui do Chronico*. Cette ressemblance a porté Sirmond et piosieun autres savante à attribuer ces Fasti à Idace, opinion qui n'a pas été admise généralement Quoi qu'il en soit, ces Fasti se trouvent ajoutes au éditions du Chronicon postérieures à cette de Sirmond 9 ainsi que dans la IS'ova Bioiiothecs Manuscriptorum de Labbe , et dans le tome XI du Thésaurus AntiquUatum Romanarum de Graevius. E. G.
Roncallt, DissertaUo de /tfatto (en tftte 4c «oa étttM du Chronicon) - Rœsler, DissertaUo de ldaUo(em tète de ion édition do Chronicon ). - Bctor, GetcÂichU der rbmischen Uteratur (wpplenent, f 4S>. - Satilfc, Dietmm nary oj Grtek and Roman Biographe . — L» ll«i« de Tlllemont. Histoire de* Empereurs, L VI. — Atteste, Bibliotheca Hispana vêtus, t. I.
idace, théologien, vivait à Naples au mSbei
du cinquième siècle. On n'a aucun détail sur sa
vie. Il a écrit : Libri advenus Varimuuhm
diaconum arianum : cet ouvrage, qui se trouve
dans ïeAntidoton advenus Ha reses deSiebard ,
dans la Hxresioloçia de J. HeroM, dans le
tome IV de la Bibliotheca Patrum 9 ainsi que
dans les Opéra de Vigile, évéque de lapsus,
| publiés par Chifflet, est attribué faussement par
i ce dernier à Vigile; — lÀbri VIII de Sameta
I Triuitate , ouvrage qui a été recueilli dans les
! éditions des œuvres de saint Athanase, qui en
1 a souvent été considéré comme l'auteur. E. G.
J. Antbelisla», DiupUtUio de SfmboU itlmmmimmê
- Montfeacon. Mhanasii Opéra* t. III, p. et*. - W%-
brtdoi, Bibliotheca latina Médise et Injtsnsr jêJtatU,
idace, évéque d'Ossobona. Pojr. Itbace.
* IDANTU yese (l&vâvpaoOt roi des Scythes, vivait probablement dans le septième stock avant J.-C. Suivant Strabon, il commandait la horde scythique qui envahit l'Asie et s'avança jusqu'en Egypte. La date et les événements àt cette invasion ne sont pas connus, à snotns qu'on ne l'identifie avec l'incursion mentionnée par Hérodote, laquelle établit pendant vingt-huit ans la puissance des Scythes en Asie et se 1 leur expulsion, sous Cyaxare, en 607.
■ donne au roi qui commandait cette ! le nom de Madyas. D'après Straboi ! était un roi àes Cimmériens. Justin parle < ! invasion des Scythes jusque sur las fttmtieiei de l'Egypte, mais il le fait en termes obscurs
* et qui ne peuvent éclaircir le put sua de Strabon. Y.
j Strabon. XV, p. «17. - Hérodote, I, tS,ttt, ISS; IV, ; il, u,c7i VU,». - Justin, Il,l. —castes, Au*. AWL,
, toi. l.
Mdastiybsb, roi des Scythes, vivait dans ! le sixième siècle avant J.-C. H était fils de Sau-
• lins, frère et meurtrier d'Anacharsi*. ( ! rius, fils d'Hystaspe, envahit la Scythie, i i les Scythes se retirèrent devant lut II - alors un message à Idanthyrse pour le i
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de combattra ou de se soumettre. Le roi des Scythes répondit que s'il fuytit devant les Perses, ce n'était pas par crainte, et qae cette vie errante était dans ses habitudes. S'il ne combattait pas, c'est qu'il n'avait ni ailles ni champs cultivés à défendre contre les envahisseurs. Que les Perdes s'avançassent jusqu'aux sépultures des Scythes, et ils verraient si ceux-ci auraient le courage de combattre pour les tombeaux de leurs pères. Quant à se soumettre, les Scythes ne reconnaissaient d'autres maîtres que leurs dieux ; au lieu du don de la terre et de l'eau que réclamait Darius , il lui envoyait des dons plus convenables. Ces présents, qui consistaient en un oiseau, un rat, une grenouille et cinq flèches, exercèrent la sagacité des Perses. Darius y vit un symbole de soumission ; Gobryas les interpréta tout différemment, et l'événement prouva qu'il avait raison. Selon lui, les présents d*ldanthyrse signifiaient qne si les Perses ne s'envolaient pas dans l'air comme des oiseaux , s'ils ne se cachaient sous terre comme des rats, ou dans l'eau comme des grenouilles , ils n'échapperaient pas aux flèches des Scythes. Y.
Hérodote. IV. 7«, tu, 117, 131. lit. - Plutarque, Beg. et Imp. Apopkth. - JusUn, 11,1,1; Vil, S.- Paul Oro«e, II, a,
■ db ( La bienheureuse), comtesse de Boulogne, née vers l'an 1040, morte le 13 avril 1113. Elle était fillede Godefroi IV dit le Grand, le Hardi et le Barbu, duc de Lothier (basse Lorraine), et de Gode, Dode ou Ode, l'un et l'autre appartenant à la branche carlovingienne allemande. A l'âge de dix-sept ans, lde épousa Eustache II, comte de Boulogne , dont elle eut le célèbre Godefroy de Bouillon (l), créé marquis d'Anvers (par l'empereur Henri IV, en 1076) , puis duc de Lothier et de Brabant , ensuite chef des croisés (1096), et élu roi de Jérusalem (23 juillet 1099); Eustache III, qui succéda à son père vers 1093, et Beaudoin, comte d'Édesse, et ensuite roi de Jérusalem après son frère Godefroy (1100) (2). Ide se fit toujours remarquer par une extrême piété et une grande sagesse. Devenue veuve en 1070, elle vendit une partie de son domaine parti) Selon les auteurs de Y Art de vérifier Ut date* , Il était fth aine d'Eus tache II. et non puîné comme le prétendent les Rollandlstcs. La plupart d>s chroniqueur* te taisent à cet éfard oo ne se prononcent pat d'une manière formelle. Le Tisse, dans sa Jérusalem délivrée, fait de Godefroy l'atné de aa famille.
(!) lde ne nomme que ce* trou enfants dans une charte de l'an 109C : on ne sait pourquoi Guillaume de Tyr, stiM en cela par l'auteur de la Chronique ée Saint- Médard et par Guillaume de Ifanffs, mit parmi les chefs de la première croisade < Ub.. IX , cap. xxix ) uu fivMawm* qu'il dit eipressément frère de Godefroy de Bouillon et par conséquent flb «'Eustache II. Boémond I**. prince d'tntlorhe, dans une lettre à Rofer, son frère, rapportée T»ar Barooios ( ad an. 10M, n* 14 ), donne étalement à Godefroy de Bouillon un autre frère nommé Hugues : Codofrxdut rt Hvço BotlionU Fratrts. dtt-ll. SI ces deui enfin ta d' Bustache II sont réels, leur nahsance ne parait pas légitime. Orderte Vital donne en outre à Boataehe II deui filles : Adélaïde ou Agnès, femme de l'empereur Henri iv. et Ide, mariée à un comte allemand nommé Conon.
ticulier pour fonder des égtses et des monastères. Les principales de ces fondations furent Saint- Wulmer à Boulogne, Saint -Wast (depuis Vasconvilliers), Saint- Wulmer-aux- Bois (aujourd'hui Saumer ou Samer) et Notre- Dame-de-la-Chapelle. Ide mourut plus que septuagénaire, et fut enterrée dans l'abbaye de Saint- Wast. « Cependant, disent les auteurs de la Bibliothèque sacrée, Ton prétendait avoir son corps dans l'église des Filles du Saint-Sacrement de la rue Cassette, à Paris, où l'on célébrait tous les ans sa fête, le 13 avril, comme d'une sainte canonisée, quoiqu'elle ne le soit pas. » A. L.
Henscheolui, Vit* Sanctorum, 13 avril. — Ralllet , le n,éme jour, dan* les V ies des Saints. — Richard et G!raud, MbUotteqve Sacrée. - le Mire, Opp. Dlplom., t. I, p. TC. — Oom Bouquet, t. XII, p SS4.
* idblbb (Chrétien- Louis), chronologiste allemand, né le 21 septembre 1766, mort le 10 août | 1846. Après avoir été employé par le gouvernement prussien pour le calcul des annuaires astronomiques, il devint en 1816 précepteur de deux princes de la famille royale, et en 1821 professeur à l'université de Berlin. Il fit partie de l'Académie de cette ville, et fut nommé en 1839 membre honoraire de l'Institut de France. On a de lui : Hislorische Untersuchungen uber die astron omise hen Beobachtungen der Allen ( Études historiques sur les Observations astronomiques des anciens) ; Leipzig, 1806; — Vntersuchung ûber den Ursprung und die Bedeutung der Stemnamen ( Examen de l'Origine et de la Signification des Noms des Étoiles) ; Berlin, 1809 ; — Handbuch der mathematischen und teck* nischen Chronologie ( Manuel de Chronologie mathématique et technique) ; Berlin, 1825-1826, 2 vol., in-8° ; une seconde édition, refondue, parut sous le titre de Lehrbuch der Chronologie (Manuel de Chronologie); Berlin, 1831 : c'est ub ouvrage excellent; — Die Zeitrechnung der Chines en (La Chronologie des Chinois); Berlin, 1839. — Ideler a publié en commun avec Nolte : H and bue h der franzàsischen Sprache und Ltteratur (Manuel de la Langue et de la Littérature françaises); Berlin, en 3 vol., qui ont eu de nombreuses éditions ; — Handbueh der eng lise hen Sprache und Literatur (Manuel de la Langue et de la Littérature anglaise) ; 2 vol. : plusieurs fois réimprimés. — Ideler a fait aussi paraître plusieurs dissertations remarquables , parmi lesquelles nous citerons : Veber den Kalender des Ptolemœus (Sur le Calendrier de Ptolémée); — Uber die Wegmaase der Allen (Sur les Mesures de Routes des anciens); — Uber das Alter der Runenkalen der (Sur l'Age des Calendriers runiques). E. G. Conversations- Uxikmu
idblbb (Jules-Louis), érudit allemand, fils du précédent, né à Berlin, le 3 septembre 1809, mort le 17 juillet 1842. Après avoir étudié la médecine, il enseigna cette science à l'université de Berlin, en qualité de privat-docent. On a de lui : Meieorologia veterum Grxcorum
IDELER
et Romanorum; Berlin, 1832; — Die Sage von dem Schuss des Tell ( La Légende de Tell ) ; Berlin, 1736; — Her ma pion, sive rudimenta hieroglyphicx veterum /Egyptiorum hteralurœ ; Leipzig, 1841, 2 vol., in-8°; — Geschichte der altfranzôsischen national- Literatur bis au/ Franz l ( Histoire de l'ancienne Littérature française jusqu'aux temps de François 1" ) ; Berlin, 1 842, in-8°. — Ideler s'est aussi fait remarquer comme éditeur; en cette qualité, il a publié : Aristotelis M eteorologia ; Leipzig , 182 '«-1830, 2 vol.; Psalterium Copticum; Berlin, 1837; — Physici et Medici Grœci minores; Berlin, 18411842, 2 vol. F. G.
Conversations- tœxikon.
>' IDRLFONSO DE SAN-CARLO (P.), érudit
espagnol, né en 1709, mort à Rome, le 30 novembre 1790. Il appartenait à Tordre des Piaristes, et passa la plus grande partie de sa vie a Rome, ou il devint précepteur de Charles- Kdouard , prince de Galles , surnommé le Prétendant, et de 6on frère le cardinal Stuart, duc d York, tous deux (ils de Jacques III, prétendu roi d'Angleterre. Idelfonso de San-Carlo possédait une très-vaste érudition, et occupa les principaux emplois de son ordre. Il traduisit en latin, par ordre de Benoit XIV, les Edita, Notifications et Uttrvs pastorales de ce paj>e. pour l'édition complète de ses œuvres ; Rome en 1748.
Chaudon et Delandinc, Dictionnaire Historijue.
IDES ( Evrrard-lsbrantz), voyageur allemand, néû Glukstadt ( Holstein), vers 1660, mort vers 1700. Il était d'origine hollandaise; il se rendit eu Russie, et y monta une mai non de commerce, qui devint bientôt florissante. Le tzar Pierre Ier remarqua l'intelligence de Ides, et en lit un de ses conseillers. En 1C92, il le chargea d'aller a Péking conclure un traité de commerce avec l'empereur Khang-hi , et de faire déterminer les limites des deux empires, contigus depuis 1651. Ides partit de Moscou le 14 mars, traversa laTartarie, franchit la fameuse muraille chinoise le 27 octobre, et le 3 novembre entra dans la capitale du Céleste Empire. 11 fut fort bien accueilli par Khaag-hi, et, malgré l'opposition de plusieurs mandarins importants, réussit complètement dans son ainlxissade.il fut, au surplus, trèsbien secondé par les missionnaires jésuites, entre autres par le P. Gerhiilon ( voy. ce nom ), qui lui servit d'interprète, et l'initia aux mystères et aux cérémonies de la cour chinoise. Il y eut des conférences d'as>e/. lonuue durée ri dan> lesquelles le iniuistre russe déploya un luxe in-m de richesses. Kntin, oncomint de prendre pmir frontière commune la ri\iere de GorliiN» M»-suu:tta Péking le 19 lévrier ltV.M, et ne n-nlr.i a Mnviu que le 19 jan\ier I69î, apre< .-.voir o :i:u de grands dangers en Tartans et eu SilM-rie |... i • jr le nomma con*eiMer iiitpi-rial d.i •'•mu,: tu'. * l'envoya explorer ArLuuelei !a lîii^ie lïi.inH.r. Ides mourut peu après son iel>>or. .Sea Uli^u>-
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passées et la rigueur du climat avancèrent <« jours. Il avait publié une relation de sa raistkc en hollandais, et sous ce titre : Voyage de ambassadeur moscovite E.-I. Ides, de Jfoscrt à la Chine, fait par terre par la granct Oustiga, la Sirianie, la Permie, la Sibtrte. ir. Daourie et la grande Tartane, et çut a durtrois ans, contenant la description des mmr des peuples , etc. ; et enrichi d'une carte et dbeaucoup de ligures dessinées par l'ambassadeur, en outre d'une Description de la Chtne. ecmpar un Chinois dans sa langue, et traduite pour la première fois en hollandais avec des Remarques ; publié par les soins de Nicolas WiNen , bourgmestre et géographe d'Amsterdam; Amterdam , 1704, in-4°. Quelques bibliographes for: mention d'une première édition qui aurait pardès 1696. Le Voyage de Ides a été traduit en m glais, Londres, 1706, in-4°; en allemand, Francfort, 1707, in-4°; en français, dans le t. Mil .!. Recueil des Voyages au Mord. Avant la puRcation de cet ouvrage, Ad. tiraud , natif de Ubeck, et qui avait accompagné ldea dans son Ambassade, en lit imprimer une relation en allcinarr. Hambourg, 1698, iu-12;trad. enfram-ai*, sou* :■ titre de : Relation du Voyage de M. £ ver ht Ysbrantz, ambassadeur de S. M. Tzantnà la Chine en 1692, 1693, 1694; Amslerian,. 1699. in-12; et traduit en latin par LetboiU dm* ses yovissima Smica; 169", in-12. Cet ouvrage, au point de vue géo^rajihique, est encore pia* incomplet que eelui d'Ides; cepenilant on Uou\ dans l'un et dans 1'autw des renseignement > * urieux sur les mœurs des Tartares, de* Sibériens et îles Chinois. A. de Lagazc.
Gazette littéraire de Ixipzig, anu. 17M. — \uiuir<l/istnire de Pierre le Grand. - Dr Mailla, Histoire *'nerale de la Chine, t. XI et X. — Rionu et Cbearclicl. Histoire de Russie, t. IV, p. M 56.
IDIOT OU LE BAYAXT IDIOT. Voy. JoilDtl
( Raymond ).
iDMAff (Mcolas), philologue suédois du dix huitième siècle. Il n'est connu que par un ouvrage très-curieux publié d'abord en suédois, mais traduit en français par Edmond-C. Genesl, sou* le titre de : Recherches sur le Peuple Ftjiois, d'après les rapports de la langue Jinaise arec ta langue grecque ; Strasbourg, 1 778, in-S" : c'est par erreur que les auteurs de la Biographie Af oriente ont attribué cette traduction à Ednv- Jacques Genest. L— z— e.
Geziliu*. Biograf. Uxie. - Qucrard, La Franrr u:. teraire.
Mdoméske CBojitveOc )f historien grec, ne à I.amp>a<me, vivait vers 300 avant J.-C. Ami et dÎM-iple d'I'puure. il se maria avec Rati$, steur de Mèln»di»re de Lampsaque, qui fut au»*i I elt-M- de ce ptiilo-ophe. Il omipa une haute dienit' dans ta patrie, peut-être la tirannie, et i un;. ira ii* di->ir d'une vaiiw gloire, le faste, le lu~.e tt d'aut;<^ ;-;i>-i«,n« qui ammipagnent <<mv<nt le ,.'nn..r .H.ipitjme. Kpirure mt oblige de rappeler son disciple, a de meilleurs i
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Ses ouvrages , que Ton ne connaît plus que par de vagues mentions, semblent avoir eu pour objet la vie privée des hommes illustres de la Grèce. Pkitarque, qui les cite, ne leur accorde pas une grande valeur historique. Voici les titres connus des ouvrages d'idoménée : Histoire de Sa mot hr ace ( 'IcrropCa twv xara ïa|xo6pâxrjv ), et Sur les Socratiques ( Dcpt tûv IwxpaTtxwv ). Divers passages relatifs à Pisistrate, à Théraistocle, à Aristide , k Péridès, à Demosthène, à Ksrliine, à Hypénde, à Phocion, ne peuvent appartenir a aucun de ces deux ouvrages, bien que Sintenis les revendique pour les Socratiques. L'umvredoot il* faisaient partie s'intitulait, suivant Jonsius : Sur les Hommes illustres (lltfi év&£fa>viv6p«*v), et selon Luzac, Sur te Luxe des Hommes illustres ( llipi tfj; tûv iv&Çwv tpvyf,; ) ; mais M. Sauppe parait en avoir découvert le véritable titre dans un passage corrompu des Anecdota de Bekker ( p. 249 ). D'après la correction qu'il propose, le titre de l'ouvrage d'Ido» menée était : Ilcpi Ôtjji«t«*y»v (Sur les Démagogues ou plutôt Sur les Hommes politiques). Le* fragments trop peu nombreux d'idoménée ont été recueillis par M. Millier, dans ses Fragmenta Historicorum Grecorum, t. Il, p. 489. Y.
niofftae Itérée. X, M, M. — Strafcon, Illl, p. SSf. — 4tl.e«ee, Vil, p. m. ~ Soldât, au mot 'Ifousvtvç. — \o«du«. De Hist. Crereis, p. SOS, édlt. Veatermann. — Slotenla, cinquième Bxcurtus sur le Periclés de Plularque. - Jontli», UUt, Script. Pkilot , II. — Beeren, De Font. Fit. Plut., p. M. - UiM6. Uet. JUie., p. US. - Sauppe, MkeitUtches Muséums, année ISO, p. MO.
IMtlBl'S OU HID11BITS flopitffc OU *16>.), fui
ou dynaste de Carie, mort en 344 avant J.-C. Serond tils d'Hécatomnus, il monta sur le trône à la mort d'Art émise , veuve de son frère Mausole, en 351. Peu après son avènement il reçut du roi des Perses Artaxerxès Ochus la demande d'un corps auxiliaire contre 111e de Cypre. ldrieus fournit une flotte de quarante trirèmes et une armée de 8,000 mercenaires, qu'il plaça sous le commandement d*Évagora* et du général athénien Phocion. Il ne resta pas longtemps l'allié des Perses ; mais sa rupture avec eux ne nuisit en riea à la prospérité de son royaume. Isocrate parle de loi comme d'un des plus riches et des plus poissants princes de l'Asie, et Drmosthèoe dit qu'il ajouta a ses domaines héréditaires, Chios, Cos et Rhodes. Il mourut après un règne de sept ans, laissant le trône à sa scrur Ada, qu'il avait épousée suivant la coutume orientale. Y.
Dlodore, XVI, if, ht, 60. - Slrabon. XIV, p. cm. - Ariim. jrwb., I, tS. - Itocrate, Pkilipp., ». lot. - MrnoMhène, De Pmee.
iBPREMorp, voyageur russe, né vers 1744, mort à Saint-Pétersbourg, après 1809. Il entra fort jeune dans la carrière militaire, et était sousofficier lorsqu'en 1774 il rut fait prisonnier par les Kaisacks ou Kirghiz de la grande horde, aux en\ irons d'Oreo bourg, sur la droite de l'Oural. 11 devint l'esclave d'un chef boukbare, qui l'af-
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franchit, et lui ronfla un commandement. letreroofT se trouva ainsi en relations avec les Tadjiks, les Usbeks, les Turcomans et autres peuples «voisinant la mer Caspienne. De son temps le knanat de Boukharie (ancienne Sogdiane) contenait environ 2,500,000 habit., qui pouvait mettre sous les armes 300,000 cavaliers. Les principales villes étaient Boukhara, Karakoul, Kermina, Miav kal, Samarcand, Juizek, Karclii, Labiak et Balk. lefremoff prit part à plusieurs expéditions contre les Khi viens, les Merviens et quelques autres populations tartares. 11 profita de la liberté dont il jouissait pour chercher à revoir sa patrie. Il atteignit d'abord Khokliand (l); puis, traversant le Turkestan chinois, il s'arrêta successivement à Marghylan (où il vit un drapeau rouge qui avait appartenu, disait on. à Tannée d'Alexandre le Grand) à Kachgar, à Hiarkand. Il pénétra ensuite dans le Thibet,séjourna près d'un mois à Tchangamrinf, franchit.malgré de nombreux dangers, l'Himalaya, descendit dans l'lndoustao,visita Delhi,et,gagnant la côte occidentale de la presqu'île gangénique, fl prit passage sur un navire anglais. Ce ne fut qu'en 1782, après huit années d'absence , qu'il débarqua à Saint-Pétersbourg. Les documents nouveaux et précieux qu'il rapporta sur les contrées qu'il avait visitées le firent bien accueillir do gouvernement russe, qui lui accorda même la noblesse et le titre de conseiller aulique. lefremofT a publié ses aventures sous le titre de : Voyages en Boukharie, à Khiva, en Perse et dans l'Inde; Saint-Pétersbourg, 1786. A. deL. lEfticaKN (Gottlob'Frédéric), philologue et philosophe allemand, né le 26 mars 1680, à Eoteritach, près de Leipzig, mort le 17 septembre 1735. Son père, Georges Ienichen, auteur de quelques opuscules, était ministre protestant Après s'être fait recevoir, en 1699, maître en philosophie à Leipzig, Ienichen fit un voyage en Allemagne, en Hollande et en Angleterre. De retour à Leipzig en 1 706, il devint assesseur de la faculté de philosophie, et six ans après professeur de morale et de poli tique. On a de lui ; De Genesimantia; Leipzig, 1699, in-4°; — De Cultu Heroinarum sago vet toga illustrium ; 1700, in-4°; — Hxstorxa Spinosismi Leenhosiani; 1707, in-4°; — De Democrito Phitùtopho; Leipzig, 1720, in-4°; — In Funere J.-B. Menkemi; Leipzig, 1732, in-fol.; - In Funere L. Cfir. CreltU; Leipzig,1733, in-fol. ; — /» Funere Griebneri; Leipzig , 1734 , in-fol. Ienichen a encore publié plusieurs autres opuscules, parmi lesquels nous citerons : De eo quod Justum et Décorum est circajocos etfacetias.il a aussi donné une édition des Opéra Philosophica et de ÏArs Critica de Leclerc £. G.
Kappe, Prûfremuma in funere Jenickeni,- Uipsif, n». lo-foL - AcU ErudUcrum UpsUniu^ année 17SS, p. »l. — Jocher, Atlg. Gel. Ut.
(I ) VUle de la Tartarte Indépendante, attnée par 40* 4S' long, est , et «4* 14' de Ut nord. Elle a été la principale résidence de Genfft»-Khan et de Tamerlan. lefremoff y compta plus de 400 mosquée*.
IENICHEN
iBNiCBBif (Gott lob- Auguste), jurisconsulte, bibliographe, historien et biographe allemand, neveu du précédent , né à Leipzig, le 9 juillet 1709 , mort le 1er avril 1759. Après s'être fait recevoir en 1730 docteur en droit à l'université de Leipzig, il entra au barreau. En 1747 il devint professeur de droit à Giessen. On a de lui : Epistola singulcuia de viris doctis continens; Leipzig, 1728, in-4°; — Comment arius de Doctis qui extra patriam patriam invenere; Leipzig, 1729, in-4°; —Spécimen Bibliothecx Eruditorum longœvorum; Leipzig, 1730, in-4°; — De spuriis advocatorum Prioilegiis; Leipzig, 1733, in-4°; — De Prisco Javoleno jurisconsulto ; Leipzig, 1734, in-4#; — De C. Afrania; Leipzig, 1734, in-4°; — Conjecture de Testamenti ad pias causas Origine; Leipzig, 1734, in-4° ; — Juristischer Bùchersaal oder grùndliche Nachricht von den besten juristischen Bûchern (Bibliothèque Juridique, ou compte-rendu étendu des meilleurs ouvrages de jurisprudence) ; Leipzig, 1737-1739, 2 vol. in-8", sans nom d'auteur; — Continuatio Notitix Auctorum Juridicorum Beyeri; Leipzig, 1738, in-8°; — Allerneueste Kachrichten von juristischen Bûchern (Compterendu des Ouvrages Juridiques les plus récents); Francfort et Leipzig, 1739-1747, in-8% sans nom d'auteur ; — Unpartheische Xachrïchten von dem Lebtn und Schriflen der jetztlebenden Rechtsgelehrten in Deutschland ( Notices impartiales sur les Jurisconsultes vivants de l'Allemagne); Leipzig, 1739, in-8" ; — Si n gui aria de Callistrato jurisconsulto; Leipzig, 1742, in-4°; — Besondere An merkungen von den durch die deutschen Gcsetze eingeschrœnkten Verlôbniss-und Hochzeitmahten (Remarques particulières sur les Repas de Noces et de Fiançailles restreints par les lois allemandes); léna, 1746, in-4°;— Historische und rechtliche Abhandlung von Begràbniss-Hahlzeiten ( Dissertation historique et juridique sur les Repas de Funérailles ) ; Leipzig, l747,in-4°; — Thésaurus Furis Feudalis ; Francfort, 1750-1755, 3 vol. in-4° ; recueil de cent -soixante -dix opuscules et dissertations écrites par divers auteurs sur des matières féodales ; — De Secta Compendiariorum et Perfection istarum ; Giessen, 1852, in-4°; — £/ogiumJo.-R. Engau; Giessen, 1756, in 4U; — Observationes criminales de Tabaco ; Giessen, 1766, in-4° ; — Observationes de S. Paneratio; Giessen, 1757, in-4° ; — Vom dem Hechte der ersten Bitte einer romisch'n Kaiserinn ( Sur le Droit de première Demande appartenant à l'impératrice romaine); Giessen , 1757, in-4°. On doit aussi à leoichen les éditions des ouvrages suivants : Majansii k'ptstolarum Libri IV; Leipzig, 1734, in-4°; il s'y trouve huit lettres de lenichen; — Lipemi Btbliotheca realis juridica , post F. Strunt curas recensuU opus% innumeros errores sus-
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tulit, ultra dimidiam partem auxtt Jnsichen; Leipzig, 1738-1743, 4 vol. m-foi.;- Mylii Opuscula academica ; Leyde. 1731, in-8° ; — Brunquelli De Retractionibus 7.: risconsultorum ; Leyde, 1738, în-4#; — Lunigs Bibliotheca Deducfionum ; Leipzig, 1745, 2 vol. in-8°; — Leyseri Méditai iones ad Pandectas, vol. XI et ultimum edidit, et opuscula nonnulla sua adjecit lenichen ; Wolfenbiittel, 1748, in-4°; — et plusieurs dissertations sur des matières juridiques.
Wridnch, Naehrichten von jetztlebenden Jfcrâtsrlekrten, partie II, p. 806. - Strleder, Ittssiacme CeUkr ten-(.*schickte, t. VI. - Adelong , Supplément « Jôcher. - Hir«rhlnff, H Ut or. HtUr. Handbmch. — Brsra rt Grubrr, Allocm Encyklopxdie.
* ikrlkf (AlejriS'Ivanovitch), écrivain russ*, vivait au milieu du dix-septième siècle. Il était secrétaire du tzar Alexis Mikhaïkmtsch, et fut adjoint, en 1650, au boy an] Tolstchanioof pour aller en ambassade chez le tzar d'Imerilit Alexandre; il rédigea le Journal de cette ambassade, qui se conserve à la Bibliothèque svnedale de Moscou. P*« A. G — s.
Documenté inédit».
ibrmak (Timoféef), ataman kosaque, auquel la Russie est redevable de la possession de la Sibérie, mourut le 6 août 1584. Effrayé par la conquête de Kasao (1552), le khan de Sibérie Iédiguer s'était reconnu tributaire d'Ivan IV (l); mais ce khan nogaïs ayant été chasse par Koutchoura , d'origine kirguize , moins paciâque qu Iédiguer, le tzar, occupé ailleurs, fut obligé de renoncer à étendre sa puissance, et confia aux marchands Strogonof le soin de garder ses frontières asiatiques. Ces Médicis do Nord appelèrent à leor aide leurs voisins les Kosaques du Don, dont la licence n'était pas sans danger pour eux, et formèrent avec leur chef fermas t sans l'agrément d'Ivan, le projet non-seulement de repousser les Tatars , mais encore de les subjuguer, lermak avait 540 hommes, les Strogonof en avaient 300 : c'est avec cette faible troupe d'une moralité plus que suspecte uu'lermak se lança, à travers d'incalculables périls , à la conquête de ces immenses et glaciales provinces , dont la Russie tire son principal bien-être. Après avoir défait à plusieurs reprises des bordes innombrables, il livra une bataille sanglante à Koutchoum, près de l'Irticb, fit prisonnier son fils Marne! koul et entra triomphant en 1581 , à la tête d'une l)ande réduite à 400 individus , dans Isker ou Sibir, situé à seize verstes de la capitale actuelle de la Sibérie. A peine vainqueur, à force de ruse et de vaillance , il dépêcha son lientenant Ivan Koltzo auprès du tzar pour lui demander grâce et lui offrir tout le profit de sa victoire. Koltzo , condamné peu auparavant à être écartelé , fut accueilli au Kremlin comme l'en-
(1 Ce qui lodtqur que rette partie du deroutrrte avant IMS. quoi qo'ea dite Vettajrt, de rtmpire de Rntsit **>us t'iem te Cl
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▼oyé d'nn souverain, et retourna pré» de son ancien compagnon de désordre, comblé de récompenses et de présents. Cependant l'étoile d'Iermak devait bientôt pâlir. Assiégé par Karatcha, rnouzza de Koutchoum , il parvint à lui échapper et à détruire des milliers de Tatars et d'Ostiaks; mais, surpris une nuit par Koutchoum lui-même sur les bords resserrés du Vagaï , où il l'avait perfidement attiré, lermak finit par plier nous le nombre de ses agresseurs, et le pied lui ayant manqué en sautant sur une nacelle peu éloignée du rivage, gêné par le poids d'une splendide armure qu'il portait par respect pour le tzar qui a lui avait envoyée , il périt dans les flots du Vagai. Lévesque rapporte, dans son Histoire de Russie (Paris, 1782, 5 vol. in-12), qu'lermakavait Uns son armée un moine fugitif et trois popes jui célébraient régulièrement le service divin, luquel il faisait assister ses Kosaques. Ce chef le brigands, qui se faisait un jeu du meurtre »t du pillage , craignant que les péchés contre la >ureté n'attirassent sur lui la colère divine, faisait plonger dans l'eau ceux de sa troupe qui l'en rendaient coupables, et ensuite il les faisait netlre dans les fers pour trois jours. Avant de emparer de Sibir, il prescrivit un jeûne de quaan te jour? pour appeler la bénédiction du ciel sur .on entreprise. Ces détails peignent les momrs de » race hère et étrange que le courage d lermak > illustrée. Un grand nombre de légendes ont onserve parmi le peuple russe le souvenir des \ploits de cet étonnant aventurier, auquel l'ina^ination prête une taille gigantesque. Un des meilleurs poètes actuels de Moscou, Khomiakof, il a fait le héros d'une tragédie nationale et esitnee. P" A. Galitzin.
Miller. Opisanie tibirsàago tuirstra; Satnt-Péterab., 750 - lmertt%e lioudi Strooonovi ; Saint- Petersb.. 1S4*. - Jioittska ia Istoria outtrialoca.
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ANOWSLI.
ifflakd (Auguste-Guillaume) , acteur et oéte dramatique allemand , né le 19 avril 1759,
Hanovre, mort à Berlin, le 22 septembre 1814. i l'âge de six ans, il assistait un jour à une représentation théâtrale : l'impression qu'il éprouva fut i vive que la carrière qu'il a suivie se rattache ertainemént à cette soirée. De retour chez lui , et enfant, rempli d'imagination , essaya de reroduire avec un zèle naïf ce qu'il avait vu et utendu. Son père, pour étouffer dans son germe ette passion naissante, n'épargna ni les reprohes ni les punitions; il conduisit son (ils plus requemment au service divin , et Iffland raconte Iaxis ses Mémoires (t) qu'il essaya en vain de
(l) Meins theatralisch* iMvfbahn ( Ma Carrière dranatique ) , t. Ier de se* Œuvre* complète*.
IFFLAND
retrouver en face de la chaire les brûlantes émotions du théâtre. « L'orateur ne parlait pas comme tout le monde ; il psalmodiait sur un ton lugubre et larmoyant. Personne n'entamait une conversation avec lui ; plus d'un auditeur s'était endormi. Ah ! quand je songeais à ces belles figures, inondées de lumière, qui parlaient, qui agissaient comme nous, que mon imagination était alors éveillée , électrisée ! » Cet aveu caractérise bien l'acteur futur. Quelques années plus tard , Iffland assiste à la représentation de Sara Sampson , de Leasing. « Jusqu'ici ( c'est encore lui qui parle) je ne connaissais les souffrances des hommes que par les histoires bibliques de Htibner, ou par les pauvres qui demandent l'aumône dans la rue; je n'avais aucune idée d'une pareille langue, d'une histoire aussi douloureuse... A partir de ce moment, le théâtre devint pour moi une école de sagesse et de nobles sentiments. » Mais son père le contrariait de plus en plus dans son goût théâtral. Le 21 février 1 777, le jeune Iffland assistait à la représentation d'une comédie de Gotter, probablement à l'insu de ses |>arents ; tout à coup arrive au parterre une missive qui lui ordonne de rentrer au logis Irrité par les reproches, sans doute fort sensés, qu'on lui adressait, humilié, blessé au vif, il oublie tout, son devoir filial , le bonheur de la maison paternelle, la fortune qui l'attendait; il ne voit plus que l'art, sa religion a lui; il n'entend que la voix de cette irrésistible passion du théâtre qui l'avait saisi au sortir du berceau , pour ne l'abandonner que la veille de sa mort; il part, il s'enfuit, et se fait acteur. Le 15 mars 1777, il monte pour la première fois sur les planches, à Gotha, dans une comédie d'Engel, où il remplit le rôle d'un vieux juif. Le public, devinant en lui le grand comédien , l'accueillit avec faveur* Après la mort du directeur Eckhoff, Iffland se rendit de Gotha à Manheim, où son remarquable talent se développa avec rapidité, et où il commença à écrire lui-même des pièces peur le théâtre. L'Allemagne n'oubliera jamais que c'est à Iffland qu'elle doit Schiller. Sur la fin de 1781, un jeune homme inconnu vint présenter à Iffland le manuscrit d'une tragédie intitulée : Les Brigands, et, le 13 janvier 1782, Iffland créa le rôle de Franz Moor. De 1784 à 1785, il composa Le Crime par ambition, La Pupille, Les Chasseurs , et obtint par ces drames un grand succès comme auteur dramatique, après avoir échoué dans quelques essais antérieurs (Albert de Thurnetsen, en 1781 ). Attaché à la cour électorale, qui le traitait avec distinction, Iffland refusa les offres qui lui arrivaient de Vienne, de Berlin , et , au plus fort de la tourmente révolutionnaire , pendant les sièges que Manheim eut à soutenir, il ne désespéra jamais de sa position comme directeur: il tint bon jusqu'en 1796, où ' des querelles désagréables avec le baron de Dalberg lui firent désirer un changement de position. Appelé à la direction du théâtre national de Ber-
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Un, il quitta Manbeim, le cœur brisé. Des succès éclatants l'attendaient dans la capitale de la Prusse, dont il releva le théâtre. En 1806, il fut saisi d'une douleur patriotique à la vue des loges remplies de Français qui ne pouvaient comprendre que son jeu muet ; aux ordres qu'on lui intima de faire représenter sur le théâtre berlinois des pièces blessantes pour l'honneur national de la Prusse , il opposa une noble résistance , et plus d'une fois il fut sur le point d'être arrêté et ilé|H>rté en France. En 1807, à la rentrée du roi Frédéric-Guillaume III , il fut décoré de l'Aiisle Rouge. En 1811, sa santé, épuisée par les fatigues de la composition et du théâtre, commença à donner des inquiétudes à ses amis ; lltl and fit un voyage dans les villes qui avaient été témoins de ses premiers succès : il revit Manheirn , et ce fut pour la dernière fois. >'e consentant jamais à se soumettre aux avis des médecins , qui lui ordonnaient de renoncer à la scène , il hâta le terme de sa carrière.
Les contemporains d'Iflland parlent tous de son talent d'acteur avec admiration et enthousiasme. Il saisissait merveilleusement l'ensemble d'un rôle, le dominait, et savait éviter toute routine théâtrale. Par des études constantes sur Fart qu'il exerçait et par une sagacité instinctive, ïffland avait atteint la perfection. Rien n'égalait le naturel avec, lequel il jouait les |>ères nobles; il excellait dans le haut comique; mais, dans la dernière partie de sa vie , son embonpoint ne lui permettait plus de jouer la tragédie. Il était d'une taille assez petite, et ressemblait un peu à Garrick ; son o'il était noir et brillant, et son jeu très-souvent se concentrait dans son regard. Comme tous les grands artistes , il produisait les plus grands effets par les moyens les plus simples; jamais le jeu de sa phtsionomie n'allait jusqu'à la charge. Quelquefois il improvisait avec une heureuse assurance , et suppléait avec une grande présence d'esprit à une disposition scénique défectueuse et au manque de mémoire de ses rama rades.
Comme auteur dramatique , ïffland n'a pas en moins de vogiu. Ses drames offrent de bons tableaux d'intérieur et des caractères vrais, empruntés à la vie l>ourgcoi<e. l.'ne sentimentalité un peu monotone fait le fond de toutes ses pièces, qui manquent d'ailleurs de cette force comique , de cette ironie mordante et mi>anthrope qui constitue la véritable comédie Ïffland n'avait jiornt, dans <ou imagination, l'élan créateur qui fait le grand poète. Il a introduit >nr la «cène allemande le genre larmoyant que K'ot/ebue et >es imitateurs ont singulièrement outre. An^i Schiller, dans nne fie «es épi^ramu -f» intitulée L'ombre de ShtiKsM'iri , m- moque-t-il un pi-u île cette piteuse cohue de cu|nn'aU de Im^arU. de mnseiller.N de jiH>e et d'épiciers qui M»nt Vi-nu> Chasser les dieux et les héiw-, et dv < ette justice dNtributive qui. p»ur menacer la .«eiMhilitr des femmes, punit uniformément le \ii e et confie, à
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la fin du cinquième acte , la vertu à n fer splendide. Les personnage» d'Iflland moriim; toujours, et malheureusement ils expia»* leurs sentiments dans une prose tralaaav« raboteuse.
Ce jugement, un peu sévère , n'est appfal* d'ailleurs qu'à la généralité des drames et de* amedies d 'ïffland. Dans le nombre , il y a ■**• pièces vraiment distinguées : nous ne citwe» que Les Chasseurs , Les Soldats , Les Cettbntaires, La Journée d'Automne, La Dot, h Joueur, Le Magnétisme, Les Avocate, de.
Le mérite des pièces d'Iflland est dans le «atraste entre les mœurs des villes et cette* àe u campagne, dans la peinture fidèle de h eUfcc moyenne à la fin du dix-huitième siècle, lflasd peint à merveille le bonheur domestique, U silure morale de l'homme , et Tait vibrer des c*** dans tous les owirs bien nés. Sa rie prif ee et* exemplaire; marié depuis 1796, il ne souffrit jamais qne sa femme s'engageât au théâtre. Oi a faussement accusé ïffland d'un orgueil eicestif : il était réservé , mais il n'avait pas même la nnité permise à on artiste. Il aimait l'art d'sse façon vraiment désintéressée.
Ïffland a écrit des traités remarquables m l'art théâtral, qu'il a consignés dans VAtmutmack dramatique de Berlin ( 1807-1809) (1). Il a tamême publié ses Œuvres dramatiques à Leiptù. en dix-huilvol., 1798-1809. Un choix de ses ucvrage* dramatiques a paru à Leipzig en onze vol. in- 18, 1827-1828. Il existe aussi quatre voJume*d> traductions et de pièces arrangées ( Berlin, 1808- 1812). [L. Spach, dansl'Abcyc. des G. du M.)
ïffland. ^ufoMoprapAte/dintleprearier vol éetoOEarret dramatiques. — L. Funek* Srimmrumgtn mm» éem Leben zweier Schautpieter ,• Letpilg, ISIS. — Memotm d Ïffland avec une notice sur tes ouvrages ( Parte, tin .
trad. par Picard.
* igklstrom ( Le comte Joseph ), général livonien , mort en 1817, joua un rôle important en Pologne en 1764, sous les ordres du fiuneut prince Repnin. C'est lui qui mit U main sur Gaétan Soltyk , évèque de Cracovie, et le lit prisonnier avec les principaux seigneurs qui s'opposaient aux vues de l'impératrice Catherine. Lié avec la maîtresse du faible Ponsatowsld, il savait par celle-ci les secrets d'État et les communiquait à son chef. Igeistrom se conduisit mieux en Turquie dans l'armée du prince Cahtzin 1 17C9) : il assiégea et prit Akerman; distingue par le prince Potemktn, à la suite de ce fait d'armes, il devint successivement général gouverneur de Simbirsk (1784), de Psftof (1792), et de Kief (1793 . Les devoirs de cette durât le ramenèrent en Pologne au moment où ce pajs te soulevait contre >es puissants voisins (1794): ce (ut a grand'pi ine qu'il parvint a se faire Jour a ver .ton hommes à travers les rues ensanglanté.'- île Varsovie. Il perdit alors la faveur de
'net ouvntre a elé traduit en fraoçats ( toi*: .
l'i m (oratrice. L'empereur Paul,
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à ton »? énemeut au trône (1706), lui confia le gouvernement d'O rem bourg, mais l'en priva dmix ai» après. Par suite <le cette seconde disgrâce, IgtUtrom se retira on Livonie avec beaucoup de décoration* sur m poitrine et quelques remords peut-être sous cm hochets. P** A. G.
Bantlrh-K.*t»rB«tl . Woear doitopamtatinkh lioudei rouis hoi ternit. - Ruhllére, anarchie de la Pologne. — Kéralio . Hntoire de la Guerre entre la Rutile et la Turquie ; Saint- Pétersbourf, 1771.
Ignace ( Saint ) OU IfiXATlUê ( 'lyvàtKH ), d'Antiocbe , un des pères apostoliques, appelé aussi Theapharus ou Deifrr ( 6 Bwpopoç ), vivait dans le premier siècle de 1ère chrétienne (l). On ignore le lieu de sa naissance (2). Suivant saint Chrysostome , il conversa avec les apôtres et fut nommé par eux évoque d'Antiocbe. Théodoret ajoute que l'apôtre Pierre lui imposa les mains ; mais cette assertion ne s'accorde pas avec le récit d'Kusèbe, qui place l'ordination d'Ignace en 69 après J.-C, c'est-à-dire après la mort de saint Pierre et de plusieurs des apôtres. On sait peu de chose sur l'épiscopat de saint Ignace. Les Actes de son martyre ( Martijrium [rjnatii) le montrent plein de zèle et de fermeté pour son troupeau pendant la persécution de Domitien , laquelle passa sans faire beaucoup de mal à l'église d'Antiocbe. Une épreuve plus difficile était réservée à cette Église. Lu 107 Trajan visita Antioche, et commença immédiatement une violente persécution contre les chrétiens. Ignace s'offrit au martyre pour sauver son troupeau, et se présenta devant l'empereur. Après un court entretien rapporté dans le Martyrium , Trajan ordonna que saint Ignace rot conduit à Rome et jeté aux bêtes féroces du cirque pour le plaisir du peuple (ut si t pas tus ferarum , ad détectât ionem populi ). Pendant cette longue route , saint Ignace eut la permission de communiquer avec les chrétiens des villes qu'il traversait. Il fut exposé dans l'amphithéâtre romain a la fête du treizième (t\ Tpuntai&xomi ), cW-à-dire le treizième avant les calendes de j.invier ou le 20 décembre : c'était une des ta fumâtes. Les amis du martyr, recueillant ce qui restait de son corps, rapportèrent cet débris à Antioche, et les ensevelirent bon de la ville.
\) saint Ignaee, dans u coQTmaUon arec Trajao, egpilquc cctie epllhéle dans le sens de ■ relut qui a îeChflai ri i us ^on rtrur ». Des auteur* grecs, lui donnant nn sens m«vf , lu rendent par • celui qui est porte par Dieu », Mift »i.int que Ijcnace était le petit enfant que le SeJcn-tjr prit dans ses brae ( saint Marc, IX, SS ) Cette Int n relation, loin d'étrt appuyée sur aucun témoignage, e»t rontreditr par saint Cbrjsostotae, qui affirme eo pestant rjti ■ «ilnt Ignace nr vit |amait Jé«us-Cbrlst ( In S tynat. Jlnmit. ). Si saint Jérôme prétend le contraire ( De fêr. tllust . r te , c'est d'après un pataage nul compris d*Ku- »éb".
« on avait cru trouver d*M A b alfa rage { llitt Dynast , VII, p. 'I, édlt. Pocock ; Oiford. IMS ) que aalnt Ignare était né à Ptura , et on supposait que cette ville eu t Nnra eu Sardaifoe ou Non en Cappodoce. Mais 1rs dernière* recherches de M. Cureton montrent qqe 1rs m.t-i dAbulfaragc ne te rapportent paa tu lieu natal de salât Ignace,
Plus tard l'empereur Théodose U les fit transporter dans la ville même et placer dans une enlise qui avait été le temple de U Fortune L'Église romaine célèbre le martyre de saint Ignace le 1er février, et l'Église grecque plus exactement le 20 décembre. On a beaucoup disputé sur la date de la mort de saint Ignace. Les meilleures autorités la placent en 107, tandis que quelques critiques la reportent jusqu'à Tannée 1 10
Le fait que saint Ignace, évêque d'Antiocbe, écrivit des épltres à différentes communautés chrétiennes peu de temps avant son martyre est suffisamment attesté. Elles sont mentionnées par des auteurs respectables du second et du troisième siècle, saint Polycarpe, saint I renée, Théophile d'Antiocbe et Origène , qui citent trois épltres, sans indiquer qu'il en existait d'autres. Dans le Quatrième siècle , cependant , Eusèbe mentionne sept épltres qui de son temps couraient sous le nom de saint Ignace ; mais il en parle avec une réserve qui prouve qu'il n'était pas parfaitement sûr de leur authenticité. Il remarque que les Epltres aux Romains et à Polycarpe avaient été mentionnées par d'anciens écrivains ecclésiastiques; il aurait pu y ajouter le témoignage d'Origènecn ce qui concerne VÉpitre aux Éphesiens. Mais ni lui ni aucun autre ne citent de témoignage en faveur des Epltres aux Magnésiens , aux Tr al tiens, aux Philadelphiens , aux Smyrniens. Nous ignorons si Eusèbe, outre les sept épltres qu'il cite, en connaissait d'autres ; mais aujourd'hui nous possédons sous le nom de saint Ignace quinze Épitrès , dont douze en grec et trois en latin. Sur les douze en grec, sept passent pour authentiques, savoir : Aux Éphesiens ( llpoc 'Efcciouç);
— Aux Magnésiens ( MaYVTptewiv ); — Aux Tralliens ( TpaXXtavot; ) ; — Aux Romains ( npè; 'Puuaiovc ) ; — Aux Philadelphiens ( frXafeXptûejiv ) ; — Aux Smyrniens (Eu.vcvqwotç); — A Polycarpe (llpô; IloXuxapitov ): On a deux recensions du texte grec de ces Epttres, l'une plus courte et qui passe pour à peu près authentique, l'autre plus longue et qui a dû être très-interpolée. Il existe deux anciennes traductions latines qui correspondent assez exactement aux deux recensions, et dont la plus étendue est la traduction vulgate; l'autre version fut découverte et publiée par l'archevêque Usher. Les cinq autres épltres grecques passent pour apocryphes; en voici les titres : a Marié, à Néapolis , près du Zarbus ( IIpo; MapCav tl; NeéiroXiv rr)v «po; tù> Zap&j» ) ou à Marie Cassobolite (TIpÂ; Map(av Kwaoo'o- Xirnv ) ; — Aux habitants de Tarse ( npè; xoù; tv T«oeq>); — Aux habitants d' Antioche (Ilûèc AvnoxiU); — A Héron, diacre d'Antioche ( IIpo< "Hpuva, ôidxovov Avrtoxeîa; ) ; — Aux habitants de Philippe ( llpô; «InXiitirrieiouc). U existe deux traductions latines de quatre de ces épltres , la version commune ou vulgate et la nouvelle version publiée par Usher.
Pour YÉpitre aux habitants de Philippe* , on n'a que la traduction vuigate. Outre les douze épitres grecques, on en possède trois autres, fort courtes et en latin seulement : Sancti Joannx Evangclistœ ; — Ad Eundem ; — Beat» Virgini; la Lettre à la Vierge est suivie d'une réponse de celle-ci ( Beata Virgo Ignatio ). De la collection épistolaire de saint Ignace , les trois lettres latines avec la réponse de la Vierge parurent les premières à Paris, 1495, in-4°. Le Fèvre d'Étaples publia la traduction latine des onze lettres grecques ( celle de Marie Cassobolite était omise ) à la suite des œuvres de Denys l'Aréopagite; Paris, 1498, in -fol. Ces onze épitres furent réimprimées à Venise en 1502, à Paris en 1515, à Baie en 1520, à Strasbourg en 1527; Symp. Champerius les réunit aux trois lettres latines, y ajouta VÊpitre à Marie, et donna an public la collection complète, sous forme latine, des épttres de saint Ignace; Paris, 1516, in-4«; souvent réimprimée dans le cours du seizième siècle. Le texte des douze épitres grecques parut par les soins de Valentin Paceus , Dillingcn, 1557, in-8°; réimprimé à Paris, 1558, in-8°; publié de nouveau par André Gesner, avec une traduction latine de Jean Brunner, Zurich, 1559, in 8°. Quoique les éditions de Dillingcn et de Zurich aient été faites sur des manuscrits différents, elles donnent Tune et l'autre le texte des sept premières épitres dans la forme la plus étendue. La récension la plus courte n'avait pas encore été dérouverte. On commençait déjh a discuter l'authenticité des épitres. Les auteurs des C'enturies de Magdebourg exprimèrent les premiers des doutes; Calvin déclara toute la collection apocryphe. Ce fut pour les catholiques un motif d'en maintenir l'authenticité. Vedel, professeur à Genève, n'admit comme véritables que les sept premières épitres, et, dans celles-ci, il essaya de faire la part des interpolations ( Sancti Ignatii qiur exstant omnia; Genève, 1623, in-4°). La controverse en était là lorsque l'archevêque Csher lui fournit une base plus solide par son édition intitulée : Polycarpi et Ignatii Epistolx, un a cum vetere vulgata interprétatione latma, ex trium mnnuscriptoritm o>dd. collutionet integritnti sux restituf.r. Accessit et Ignaliarum Epixtotarnm versio an tiqua alla , ex dunbus manuscriptis in Anglia rrpertis, nunc primum in lucem édita. Qui bus pr se fixa est non de Ignatii solum et Polycarpi scriptis, sed etiam de apostolicis constitution nibusel canonibus Clementi Romano tribut is Jacobi Usseri Dissertât io ; Oxford, 16«4, in-4°. Yossius donna presque aussitôt la plus courte récension de six épttres d'après un manuscrit de la bibliothèque Médicis à Florence ; Amsterdam ,
7W un appendice à la sienne : Appendix /«**•> tiana, in qua continentur sancti IgnatUen*toi» geminx, a posteriori» interpolataht assumentis liber», ex grxco M edicxo exemplari expivssx et nova versione latina expftcatx; Ignatii Martyrium, a PhilonefAgathopode et aliis , qui passioni illius inter* fuerant, descriptum ex duabus antiquù lutin is ejusdem vtrsionibus, nunc primum u
lucem editum In ignatii... acta, ai-
que in Eptstolas, etiam Ignatio perperam adscripta, annotationes ; Londres, 1647,10-4*. Lorsque les travaux de Usher et de Vossios eurent fixé le texte des épttres, le protestant français Daillé dirigea contre leur autheatidtt l'attaque la plus redoutable, en 1666. Pearua lui répondit, en 1672, dans ses Vindicte Ignatianx, qui épuisèrent la question ; et cette loue» controverse aboutit à reconnaître raotbenncnr des sept épttres dans leur forme la plus court*, et sauf quelques interpolations. Les épitres * saint Ignace se distinguent par la simplicité des pensées et la ferveur des sentiments rdigieui. On y remarque surtout l'ardeur avec laquelle le saint se précipite vers U mort, et réclan* la couronne du martyre. Des citations peuveat seules donner une idée de ce prodigieux amour de la mort. Voici des passages de YEpitre aux Romains : « Je vous écris vivant et désirait passionnément mourir ( èpûv tov dtxotovciv r. Mon amour ( des choses mondaines ) est crucifié , et il n'y a pas en moi de feu ami de U matière ; mais l'eau vivant et parlant en moi ( l'Esprit-Saint ) me dit intérieurement : « Vient au Père. » Je n'ai plus goût à la nourriture corruptible et aux plaisirs de cette vie. Je veux le pain de Dieu, le pain céleste, le pain de vie qui est la chair de Jésus-Christ ; je veux la lioissoo de Dieu , son sang , qui est l'agape mcorruptible, et la vie éternelle. » — « J'écris aux églises et je vous mande à tous que volontiers je meurs pour Dieu , m vous ne m'en empêches pas. Je vous adjure de ne pas montrer pour moi une bienveillance intempestive. Laisses-moi être la nourriture des bêtes féroces par lesquelles il 1 est donné d'arriver à Dieu. Je suis le froment de , Dieu , et les dents des bêtes me moudront afin . que je sois trouvé le pain pur du Christ. Ca- | ressez plutôt les bêtes, afin qu'elles me soient un I tombeau , et que rien ne reste de mon corps. ! Alors je serai vraiment disciple do Christ, lorsque ' le monde ne verra plus mon corps. ■— « Laisses ! moi jouir des bêtes féroces ( *Ovaiu.v|v twv Oiyuwv) 1 qui me sont préparées ; je voudrais les rencontrer | bientôt. Je les caresserai pour qu'elles me mao- | gent promptement, et ne reculent pas effiratees j sans me toucher; si elles ne veulent pas me de- 1646, in-4°. La plus courte récension de VÊpitre | vorer, je les y forcerai. Lalssea-moi faire, je aux Romains manquait dans le manuscrit de | sais ce qui m'est profitable. Que rien dans les Florence, et fut publiée plu*; tard par Lederc, | choses visibles et invisibles ne m'empêche de sur un manuscrit d<> la bibliothèque de Colbert. ■ posséder Jésus-Christ Feu et croix, troupeaux l'sher profita de l'édition de Yossius pour ajouter de bètes f.-roces, instruments qui
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et déchirent, fractures des os, amputation des membres, broiement de tout le corps , atroces tortures du diable; que tout vienne Tondre sur moi , pourvu que j'obtienne Jésus-Christ. » On a blâmé quelquefois ce désir insatiable du martyre; il faut blâmer surtout les magistrats romains qui n'en comprenaient pas la grandeur morale, et qui, avant de le satisfaire par des supplices, l'avaient fait naître par leur intolérance.
Les épltres de saint Ignace et les actes de son martyre ( Marlyrium Ignatii ) ont été recueillis dans les diverses collections des Pères apostoliques , parmi lesquelles nous citerons les Patres Aposlolia de Cotelier, seconde édition, par Leclerc, Amsterdam, 1724, 2 vol. in -fol , et les Patrum Apoxtolicorum Opéra deC.-J. Hefele ( quatrième édition ) , Tubingue , 1 855, in -8°. M. Jacobson en a donné une bonne édition, Oxford, 1838, 2 vol. in«8", et M. Petermann en a publié une récension nouvelle avec des notes, ; Leipzig, 1849, in-8°. Le Marlyrium Ignatii, donné d'abord en latin par Usher, fut publie pour la première fois en grec par Ruinart dans ses Acta Martyrum sincera; Paris, 1689, in-4°. L'authenticité de ce précieux document est généralement reconnue , mais on suppose qu'il a subi des interpolations. Un fragment considérable d'une ancienne traduction syriaque du martyre de saint Ignace a été publié par M. Cureton.
Une découverte récente a ranimé la controverse sur les épltres de saint Ignace en lui fournissant de nouveaux éléments. Beaucoup de critiques pensaient que même les lettres authentiques étaient interpolées. La découverte d'une ancienne traduction syriaque des Epitres à Polycarpe, aux Éphésiens, aux Romains, leur a donné raison. Cette traduction, trouvée dans dos manuscrits syriaques rapportés d'un couvent du désert de Nitrie en Egypte et déposés aux British Muséum de Londres, a été publiée par le R. W. Cureton , sous ce titre : The an dent synac version of the Rpistles of saint Jgnatius ; Londres, 1845, in-8°. La traduction syriaque, qui remonte au sixième siècle pour VEpitre à Poly carpe , au septième ou au huitième siècle pour les £ pitres aux Romains et aux Éphésiens, est plus courte que la plus courte récension grecque et représente plus fidèlement, suivant M. Cureton, les lettres primitives de saint Ignace. Le savant éditeur, remarquant que les passages omis sont destinés à renforcer l'autorité cléricale et épiscopale, ou à défendre la divinité de Jésus-Christ, pense que ce sont des interpolations faites au quatrième siècle. L'importance de cette question a décidé M. Cureton à reprendre son premier travail dans une publication plus étendue qui a pour titre : Corpus Ignatianum : a complète collection of the j Ljnalian Epis fies , genuine, interpolated, I and spurious together, tmih numerous ex» I
tracts from them , as quoted by ecclesiastieal writers down lo the tenth century ; in «yriac, greek, and latin; an en g lis h translation of the syriac text , copions notes, and introduction; Londres, 1849, in-8°. L. J.
Cave, Hist. literaria. — Oudln , De Script. Ecries, — tVitllé, De Script ii qvw sub DiongsH Areopagitm et IgttatU Jnti>cheni nomine rirrmmf. Libri duo; Genève, 16M, io-4*. — Pearaon, Vindicim Ignatianst ; Cambridge 1*71, to-4«. - Uclrrr, OissertaUo de IgnatUmis Epi$to4t$\ dans ion edliloo des ÊpUres — Lardner, Crédibilité. — Gailmd, Bibtwhera Pat ru m , vol. I , i'roleg., c. 7, 8. — Beyer. Dissertutiones II de Ignatio, veri'atii confntore et martyre; Leipzig, 17tt, mi0.- Do m Cellller, Hutoim des Auteurs sacrés, vol. I. p. 6io. - W. Cureton, findicim hnatiantE, or the genuine writtngs of saint IgnatiasasexHibited in the an rient suri ic version vindieated from the charge of heresg; Londreu, 1SM. la !•. — Smith. Diction, of (irtek and Roman Biographe). — Edtnburgh Reriew, Juillet IWt.
Ignace de Constantinople , le Diacre ou Magister, prélat et hagiographe grec, vivait au commencement du neuvième siècle. Il fut diacre et scevophylax , ou gardien des vases sacrés dans la grande église de Constantinople, sous les patriarcats de Tarasius (784-806) et de Nicéphore (806-815), et il semble avoir été lié avec ces deux prélats comme disciple et comme ami. Il apprit de Tarasius la composition poétique. On ne sait plus rien de sa vie, sinon qu'il devint archevêque de Nicée. On a de lui : Bioç TapxxaCou toO natpiàpyou KcovffTavrivovnôXeaK ( Vie de Tarasius, patriarche de Constantinople); le texte grec est resté inédit ; il en a été publié une traduction latine dans le De probatis Sanctorum Vitis de Surius et dans les Acta Sanctorum des Bollandistes, 25 février, vol. III, p. 576; — Bîo; toO àyiou Nixrjçôpov, itaTp;opxw Ku>vor. (Vie de saint Nicéphore, patriarche de Constantinople); le texte grec est donné dans les Acta Sanctorum, 13 mars, vol. Il; Appendix, p. 704; et une traduction latine a été insérée dans le même volume , p. 294. Ignace composa encore d'autres ouvrages, entre autres un abrégé de cinquantetrois fables de Babriusen vers ïambiques. Chaque fable n'a que quatre vers. Ces quatrains furent d'abord publiés sous le nom de Gabrias , Gabrius ou Babrius, dans V Ésope de Aide, Venise, 1505; ils parurent sous le nom de leur véritable auteur (Ignatius Magister ) dans le Phèdre de Ritterhusius; dans la Mythologia JSsopica de Nèvelet(i). Y.
(1) On connaît plusieurs antrea Ignace byzantins, parmi lesquels on remarque i
IGNACE ( Iconomaqve), contemporain de Théodore Studlta ( commencemrnt dn neuvième siècle) et antenr de quelque» vers acrostiches contre le culte des Image». publies avec la reptation de Tncodore Studlta, dans 1rs Opéra caria de Sinnond, vol V, p. te» ( rof. Fabrtclu«, B. G.t «ol VU. p. M ; Smith, Dict of G. and B Biog. \
IGNACE de Selybrtr, d une époque Incertaine, auteur d'un Comm+ntarius In Àristotetis scripta Incita, m manuscrit dans la bibliothèque Salnl-Marc a Vente, et d'un Bioç xai noXrrcia tôv àyiajv Oto<rrt'xTu»v |u- Y&fc>v {kuriACuw xai laanoarôXwv Karvaravri vc j itat 'ËD.évr^ (Vie et cunversstton des très-saints <( gronda souverains apostoliques Constantin et Hélène À V Of. Fabrtctua, B. G., vol. III. p. flO; vol. Vil, p. 4S.
Pour YÉpitre aux habitants de Philippe* , od n'a que la traduction vulgate. Outre les douze épitres grecques, on en possède trois autres, fort courtes et en latin seulement : Sancti Joannx Evangr.listœ ; — Ad Eundem ; — fieatte Virginl; la Lettre à la Vierge est suivie d'une réponse de celle-ci ( Beata Virgo Ignatio ). De la collection épistolaire de saint Ignace , les trois lettres latines avec la réponse de la Vierge parurent les premières à Paris, 1495, in-4°. Le Fèvre d'Étaples publia la traduction latine des onze lettres grecques ( celle de Marie Cassobolite était omise ) à la suite des œuvres de Denys l'Aréopagite; Paris, 1498, in-fol. Ces onze épitres furent réimprimées à Venise en 1502, à Paris en 1515. à Bâlc en 1520, à Strasbourg en 1527; Symp. Chatnperius les réunit aux trois lettres latines, y ajouta VÉ pitre à Marie, et donna au public la collection complète, sous Tonne latine, des épttres de saint Ignace; Paris, 1516, in-4«; souvent réimprimée dans le cours du seizième siècle. Le texte des douze épitres grecques parut par les soins de Valentin Paceus , Dillingcn, 1557, in-8°; réimprimé à Paris, 1558, in-8°; publié de nouveau par André Gesner, avec une traduction latine de Jean Brunner, Zurich, 1559, in 8°. Quoique les éditions de Dillingen et de Zurich aient été faites sur des manuscrits différents, elles donnent l'une et l'autre le texte des sept premières épitres dans la forme la plus étendue. La récension la plus courte n'avait pas encore été dérouverte. On commençait déjà a discuter l'authenticité des épitres. Les auteurs des Centuries de Magdebourg exprimèrent les premiers des doutes; Calvin déclara toute la collection apocryphe. Ce fut pour les catholiques un motif d'en maintenir l'authenticité. Vedel, professeur à Genève, n'admit comme véritables que les sept premières épitres, et, dans celles-ci, il essaya de faire la part des interpolations ( Sancti lgnatii qux exstant omnia; Genève, 1623, in-4°). La controverse en était là lorsque l'archevêque Tsher lui fournit une base plus solide par son édition intitulée : Polycarpi et lgnatii Bpistofae, una cum vetere vulgata interprétation latina, ex trium mnnuscripforum codd. collatione, integritnti sux restifutx. Accessit et Ignatiarum Epistolantm versio antiqua alia, ex duobus manuscriptis in Anglia repertis, nunc primum in lucem édita. Qnibus prxfixa est non de fgna/iisolum et Polycarpi scnptiSy sed etiam de apostolias cons/ttutionibuset canonibus Clementi Roma no tribu fis Jacobi Usseri Dissert atio ; Oxford, 1644, in-4°. Vossius donna presque au>sitôt la plus courte récension de six épitres d'après un manuscrit de la bibliothèque Medicis à Florence ; Amsterdam , 1646, in-4°. La plus courte récension de YÉpitre aux Romains manquait dans le manuscrit de Florence, et fut publiée plus tard par Leclerc, sur un manuscrit de la bibliothèque de Colbert. I "slier profita de IVrtiîion île Vossius i>our ajouter
un appendice à la sienne : Appendi» /esstiana, in qua continentur sancti IgnatHep* toi» geminte, a poslerioris interpolaient assumentis liberté, ex grteco Medicteo exemplari expivssx et nova versione latina expftcatx; lgnatii Martyrium, a Philone, A<pthopode et aliis , qui passioni illiut tarer* fuerant , descriptum ex duabus antiquts latin is ejusdem vtrslonibus, nunc primum is
lucem editum In lgnatii... actafal-
que in Epïstolas, etiam ignatio perperem adscriptat annotationes ; Londres, 1647,10-4*. Lorsque les travaux de Usher et de Vota» eurent fixé le texte des épttres, le protestant français Daillé dirigea contre leur autheatidle l'attaque la plus redoutable, en 1666. Pearsot lui répondit, en 1672, dans ses Vindicte Ignatianx, qui épuisèrent la question ; et cette loueur controverse aboutit à reconnaître rautbenticn> des sept épttres dans leur forme la plus court*, et sauf quelques interpolations. Les épitres * saint Ignace se distinguent par la simplicité des pensées et la ferveur des sentiments retifpeai. On y remarque surtout l'ardeur avec laquelle le saint se précipite vers la mort, et réclan* la couronne du martyre. Des citations peuveit seules donner une idée de ce prodigieux amour de la mort. Voici des passages de YEpitre aux Romains : « Je vous écris vivant et désirait passionnément mourir ( èpûv toû &xo6x%cîv >. Mon amour ( des choses mondaines ) est crucifié , et il n'y a pas en moi de feu ami de la matière ; mais l'eau vivant et parlant en moi ( l' Esprit-Saint ) me dit intérieurement : « Vient an Père. *> Je n'ai plus goût à la nourriture corruptible et aux plaisirs de cette vie. Je veux le pain de Dieu, le pain céleste, le pain de vie qui est la chair de Jésus-Christ ; je veux la boisson de Dieu , son sang , qui est Tagine incorruptible, et la vie éternelle. » — « J'écris aux églises et je vous mande à tous que volontiers je meurs pour Dieu , t»i vous ne m'en empêches pas. Je vous adjure de ne pas montrer pour moi une bienveillance intempestive. Laisses-moi être la nourriture des bêtes féroces par lesquelles il est donné d'arriver à Dieu. Je suis le froment de Dieu , et les dents des bêtes me moudront afin que je sois trouvé le pain pur du Christ. Caressez plutôt les bêtes, afin qu'elles me soient on tombeau , et que rien ne reste de mon corps. Alors je serai vraiment disciple do Christ, lorsque le monde ne verra plus mon corps. » — « Laisses moi jouir des bêtes féroces ( *Ovatu.v|v tcJv Oiyfev) qui me sont préparées ; je voudrais les rencontrer bientôt. Je le> caresserai pour qu'elles me mangent promptement. et ne reculent pas effritées sans me toucher; si elles ne veulent pas me dévorer, je les y forcerai. Laissez-moi faire, je sais ce qui m'est profitable. Que rien dans les choses \isihles et invisibles ne m'empêche de posséder Jêsiis-ChrUt Feu H croix , troupeaux de l^te^ f.-roces, instruments qui
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«•t déchirent, fractures des os, amputation des membres, broiement de tout le corps , atroces tortures du diable; que tout Tienne fondre sur moi , pourvu que j'obtienne Jésus-Christ. » Oo a blâmé quelquefois ce désir insatiable du martyre; il faut blâmer surtout les magistrats romains qui n'en comprenaient pas la grandeur morale, et qui, avant de le satisfaire par des supplices, l'avaient fait naître par leur intolérance.
Les épttres de saint Ignace et les actes de son martyre ( Martyrium Ignatii ) ont été recueillis dans les diverses collections des Pères apostoliques , parmi lesquelles nous citerons les Patres Aposlolia de Cotelier, seconde édition, par Leclerc, Amsterdam, 1724, 2 vol. in -fol , et les Patrum Apostolicorum Opéra deC.-J. Hefele( quatrième édition ),Tubingue, 1855, in -8°. M. Jacobson eu a donné une bonne édition , Oxford, 1838, 2 vol. in-8u, et M. Petermann en a publié une récension nouvelle avec des notes,; I Leipzig, 1849, in-8°. Le Martyrium Ignatii, I donné d'abord en latin par Usher, fut publie pour I la première fois en grec par Ruinart dans ses [ Acta Martyrum sincera; Paris, 1689, in-4°. I L'authenticité de ce précieux document est gé- I néralement reconnue , mais on suppose qu'il a ] subi des interpolations. Un fragment considé- I rable d'une ancienne traduction syriaque du I martyre de saint Ignace a été publié par M. Cu- I reton.
Une découverte récente a ranimé la controverse sur les épttres de saint Ignace en lui fournissant de nouveaux éléments. Beaucoup de critiques pensaient que même les lettres authentiques étaient interpolées. La découverte d'une ancienne traduction syriaque des Epitres à Poftjcarpe , aux Éphésiens, aux Romains, leur a donné raison. Cette traduction, trouvée dans I dos manuscrits syriaques rapportés d'un couvent I du désert de N'itrie en Egypte et déposés aux I British Muséum de Londres , a été publiée par le R. W. Cureton , sous ce titre : The an tient synac version of the Epistles of saint Jgnatius; Londres, I&45, in-8°. La traduction syriaque, qui remonte au sixième siècle pour VE- I pitre à Polycarpe , au septième ou au huitième siècle pour les Epitres aux Romains et aux Éphésiens, est plus courte que la plus courte récension grecque et représente plus fidèlement, suivant M. Cureton, les lettres primitives de I saint Ignace. Le savant éditeur, remarquant que les passages omis sont destinés à renforcer l'autorité cléricale et épiscopale, ou à défendre la divinité de Jésus-Christ, pense que ce sont des I interpolations faites au quatrième siècle. L'importance de cette question a décidé M. Cureton à reprendre son premier travail dans une publication pins étendue qui a pour titre : Corpus lynattanum : a complète collection of the I lijnatian Epistles, genuine, interpolaied, I and spurious together, uHth nutnerous ex* I
tracts from them , as quoted by ecclesiastieal writers down to the tenth century ; in *yriac, greek, and latin; an en g lis h translation of the syriac text , copions notes, and introduction; Londres, 1849, in-8°. L. J.
Cave. Hist. titeraria. — Oadln , De Script Ecrits. — IVUllé, De Script n qum sub Diongsii Àreopagitm et IgnatU 4nti>chenl nomins rirrmmf. Libri duo; Genève, IftSfl, io-4*. - Pc» mon. Findicim tgnatianse ; C»mbr\ûgt l«7t, lo-4«. - Uclrrr, UissertaUode Ignatianis EpUtoiiê, dans mo édlllon de» Epitres — Lardner, Crédibilité. — Gailind, Btbluvhera Patrum, vol. I, l'rotrg., r.7, 9. — Beyer, Dissertutiones II de Ignatio, veri'atis cenf'ssore et martyre ; Leipzig, 17», in 4°.- Dom Celllter, Hutoirn des Auteurs sacrés, vol. I. p. «to. - W. Cureton, findicist lunatlansty or the genuine icritings of saint Ignatiasasexhibited in the anrient sert ic version vindieated from the charge of heresu; Londres, I8M. la I*. — Smith. Diction, of f.reek and Roman Biographe). — Edmburgh fierté wy juillet 194t.
Ignace de Constantinople , le Diacre ou Magister, prélat et hagiographe grec, vivait au commencement du neuvième siècle. Il fut diacre et scevophylax , ou gardien des vases sacrés dans la grande église de Constantinople, sous les patriarcats de Tarasius (784-806) et de Nicéphore (806-815), et il semble avoir été lié avec ces deux prélats comme disciple et comme ami. Il apprit de Tarasius la composition poétique. On ne sait plus rien de sa vie, sinon qu'il devint archevêque de Nicée. On a de lui : Bioc Tapaafov toO natpiàpyov Kcovo-tavTivovncéXeuK ( Vie de Tarasius, patriarche de Constantinople); le texte grec est resté inédit ; il en a été publié une traduction latine dans le De probatis Sanctorum Vitis de Su ri us et dans les Acta Sanctorum des Bollandistes, 25 février, vol. III, p. 576; — Bi'o; toO àyiou Nixr)$ôpou, icotTp:apx°v Kwvôt. (Vie de saint Nicéphore, patriarche de Constantinople); le texte grec est donné dans les Acta Sanctorum, 13 mars, vol. Il; Appendiz, p. 704; et une traduction latine a été insérée dans le même volume , p. 294. Ignace composa encore d'autres ouvrages, entre autres un abrégé de cinquantetrois fables de Babriusen vers ïam biques. Chaque fable n'a que quatre vers. Ces quatrains furent d'abord publiés sous le nom de Gabrias, Gàbrius ou Babrius, dans V Esope de Aide, Venise, 1505; ils parurent sous le nom de leur véritable auteur (Ignatius Magister ) dans le Phèdre de Ritterhusius; dans la Mythologia JSsopica de Nevelet (t). Y.
(1 ) On connaît plusieurs antres Ignace byzantins , parmi lesquels oo remarque t
ignacb ( Iconnmaqve), contemporain de Théodore Stodlta ( commencement du neuvième siècle) et auteur de quelques vere acrostiches contre le culte dea Images. publiés avec la réfutation de Théodore Studtta, dans 1rs Opéra caria de Simonri, vol v, p. iet { vop. Fabrtciu<, B. C, vol VII. p. M ; Smith, Dict nf G. and B Biog. .
IGNACE de Sélybrlc, d une époque Incertaine, auteur l'on Commmtarius in Aristotetis scripta èngica, en manuscrit dans la bibliothèque Saint-Marc a Venhe, et d'un Bioç xai icoXrrcia tûv àyicov dtcxrrtKTwv (ufdXojv paaiXcuw xai laaftocroXtav KoivoTWTivc'j xai *EXévr^ (Vie et conversation des très-saints n ETunds souverains apostoliques Constantin et Hélène )■ Vom. Fabrtctos, B. G., vol. III. p. îid; vol. VII, p. 44.
;> Suidas, au mot 'Ivv&Vrioç. - Fubrtdo» , Bibliothe ea C.rmca, toi. I, p. 616 ; VI, p. 870 j ▼II, p. M ; X, p. tf7, a».
igkacb (Saint), patriarche de Constantinople, né en 798, mort le 23 octobre 878, était le plus jeune fils de Michel Rangabé et de Procopia, fille de l'empereur Nicéphore. Il se nommait Nicétas avant d'être moine. Inhumainement mutilé par Léon l'Arménien, pour lui ôter foute chance au trône, que celui-ci avait usurpé à son I>ère, il se consacra à Dieu dès l'âge de quatorze ans, dans le monastère de Satyre, dont il ne tarda pas à être élu abbé. Appelé au siège de Constantinople par les vœux unanimes du clergé et du peuple, il en prit possession le 4 juillet 846. Vénéré môme par les hétérodoxes , car ses moindres actions, selon l'expression d'un historien russe (f), n'étaient inspirées que par la charité, il employa paisiblement les premières années de son patriarcat à de grandes œuvres ; mais, ayant refusé la communion à Bardas, parce qu'il vivait publiquement avec sa bellefille, et son ministère à l'empereur Michel, qui avait violenté sa mère Thcodora , il fut arraché de son siège en 857, relégué dans l'Ile de Térébintbe, et les évéques grecs, joués par Bardas, mirent à sa place le premier écuyer de l'empereur, Photius, qui en six jours passa par tous les degrés de l'échelle hiérarchique. Pour consolider une élévation aussi rapide, dont les annales ecclésiastiques n'offrent pas un second exemple, Photius sentait qu'elle devait être régularisée par la démission d'Ignace et la confirmation du pontife suprême. Il commença par userde ruse à l'égard d'Ignace ; mais bientôt, après l'avoir enfermé sans aliments et vêtements dans une étable à chèvres et l'avoir transporté de là dans une piison obscure oii des soldats se relayaient pour le maltraiter, il poussa la cruauté jusqu'à le suspendre en l'air, le brûler avec des fers chauds et des lames ardentes , le faire monter, de grosses pierres aux pieds, sur le tombeau de Constantin Copronyme, formé en voûte et de marbre taillé en |>ointe , et de le précipiter du haut de ce monument. Toutes ces cruautés ne purent ébranler Ignace. Alors Photius recourut à Rome, et adressa la plus humble des requêtes à Nicolas 1" (2). S'il ne réussit pas k surprendre sa Ixmne foi; du moins ] il jKirvint à corrompre ses légats à Constan- J tinople ; mais , dès que le pape eut connaiss*anc« de la vérité , il déclara qu'Ignace n'avait ! jamais été déposé , ne l'ayant été que par ceux ' qui n'avaient aucun (mu voir, et il condamna ; son bourreau comme un intrus. Toutefois, cène ;
(l) Nateh'-rUnir Tzrrko\n«i, /jt/onrf Innokftitia.
Il) M. A Mourait a avarier l'rfudi rtflemkol Tzer- Jkri; S. -Pp., 1*H. p. «KO que le* Romain* .iwment la non-exlMenrr de cette letirc de Ptmtius. Man Ici va érudition lui fait défaut : citer par Baronlu* iiir un manuurit du Vatican, crîtr lettre v trouve tout entière dam un ouvrage imprimé on 1"W en Valaohlr. Intitulé ; T6p.o- Xatpi;, qu'on peut consulter à la Bibliothèque t:iil>-.,rl.,i|r rie Pari».
fut qu'après la fin tragique de Barda* (29 au. 866), et celle de Michel (24 sept. 867) , et après un martyre de neof ans qo'il fat donné m dis* successeur de saint Cbryaostome d'être ruatégré dans ses droits et d'en jouir encore mit ans. Le premier nsage que saint Ignace fit de m liberté fat de prier Adrien II de convoquer ai concile pour remédier aux maux dont l'Église avait été affligée. Ce concile, qui est le qnatrièn* de Constantinople et le huitième œcuménique, entièrement composé d'évêquea orientaux, à l'exception des représentants de la sans rien changer anx dogmes , ne les même pas, par la raison qu'il ne s'agissait pat de doctrine à cette époque, mais strnplerant de crimes ecclésiastiques et civils. C'est W glise grecque à elle tonte seule qui forma ce concile, et c'est aujourd'hui elle toute seule qui l'anathématise, quoique, par une louable incueséquence, elle soit d'accord avec l'Église univer selle pour célébrer, le 23 octobre, la mémoire fr son héros. Brûlant de zèle pour la foi , saint Ignace envoya des docteurs évangëlkfues jusqu'à Kief : ce fait est reconnu par Karamxm (1), et prouve une fois de phis que c'est è la source b plus pare que les Russes doivent les première* lueurs de leur fol. Ignace, dit un docte et couv ciencieux historiographe de nos jours (2), est un des plus nobles caractères qui aient paru sur le siège de Constantinople. Il a fourni l'exemple des plus grandes vertus comme des plus grands malheurs , si toutefois on doit appeler malheurs des persécutions essuyées arec la constance la plus héroïque, pour une cause si légitime. On avait vo briller en lui une piété sincère, une chasteté angélique , une grande fermeté de caractère, une instruction solide et un attachement inviolable anx devoirs de sa dignité. Une seule faute peut lui être reprochée, c'est son obstination à exercer sa juridiction sur la Bulgarie, malgré la défense des papes, en quoi 0 a fait voir combien il était difficile aux patriarches de Constantinople , dans la position élevée où Os se trouvaient , de se renfermer dans le cercle de leurs droits et de leurs devoirs. Mais Ignace n'a point été hostile au saint-siége, il en reronnsissait la primauté; il mettait de la lenteur à en exécuter les ordres, parce qu'il croyait défendre les droit* de son Église, et il est à présumer qu'il aurait cédé à la dernière monmVni, si la mort ne l'avait point surpris avant de l'avoir reçue. Ce qui est certain, c'est qu'il est mort dans la communion de l'Église; le ciel et la terre se sont déclarés en sa faveur : le ciel par les nombreux miracles opérés à son tombeau; la terre par le cnh> religieux que lui ont décerné l'une et l'autre Église. » P" Aug. Gautxjs.
(l l.c. IV. for. âiml ru.*aiU.M<u*d^wm.\C,T\ p. m.lnter. Hut. lifuuti. icript. rôti Tlwpsa..* fart-
SlH. 1««5.
•S". M. l'abbe Jcgcr, Histoire de matas* L VB.
David NlcéUft, Fié dé saint Ignace; IngoUUdt . 1«©%, a-*». — Btronloa , Jimalet. — Bâillât et Godeteard, Vit» det Saints. — MMtlatxoslof, Pravoslavnoka/olitikeskoi KHtotcknoi Twerkvi.
* ignacic, voyageur et moine russe, natif de Sraolensk, vivait à la fin du quatorzième siècle. Il a accompagné en 1389 le métropolite Pimeri i CoQstanlinople, et a lait une relation très-déiaillée de ce voyage, du couronnement de l'empereur Manuel, auquel il a assisté, et des saints ieux, qu'il a visités : Tatichtchef en faisait grand »s , et Ta insérée dans le 4e tome de son Histoire de Russie. P** A. G— H.
SJovar, PUateliakh éomkhovnago Tchtna çr.-ross.
Tzerkri.
igxacb de loto la ( Saint), célèbre fon- Jateur de la Compagnie de Jésus, né en 1491 ni château de Loyola ( Guipuscoa), mort à Rome le 31 juillet 1556. 11 était le onzième enfant de Kertran Jagnez et de Marina Saez y Balde, l'un »t l'autre de noblesse biscaïenne. A peine âgé le quatorze ans, Ignace fut envoyé à la cour du roi de Castiile, Ferdinand Y, qui l'attacha à sa personne en qualité de page. Il suivit son souverain dans ses guerres contre les Portugais, contre les Navarrais, contre les Français et surtout contre les Sarrasins. Partout il se distingua par une valeur chevaleresque. S'il faut en croire ses biographes, ses exploits en amour égalèrent ceux des champs de bataille. En 1521, il défendait Pampelune ; un éclat de bombarde le blessa si grièvement à la jambe droite , qu'il en resta boiteux. Cette difformité arrêtait forcément sa carrière militaire et galante : il tourna, alors ses pensées vers la religion; et, durant sa longue convalescence, la lecture de quelques livres de pieté enflamma son imagination. Il y puisa une dévotion particulière pour la mère de l'Homme- Dieu. Il se déclara chevalier de la Vierge, et voulut se battre avec un Maure qui avait contesté la virginité de Marie (I). Des visions, causées sans doute par la lièvre, lui montrèrent Jésus et Satan se disputant le monde ; enrôlant les Ames et les divisant en deux armées ennemies, entre lesquelles se déciderait , pour l'éternité, la grande lutte de la lumière contre les ténèbres. Ignace se rangea sous l'étendard de la Croix : il se crut appelée une mission providentielle dont le succès assurerait à jamais la gloire de Dieu et le bonheur des créatures, en les unissant toutes par un lien sacré : celui du catholicisme. Il entra dan» cette voie par un pèlerinage à Notre-Dame de .M ont- Serrât, en Catalogne. La maladie vint le saisir de nouveau : « sa personne devint si ridicule et si affreuse, que, dès qu'il paraissait dans une ville, les enfants le montraient au doigt, lui jetaient des pierres et le suivaient avec de grandes huées (2). » 11 se réfugia dans l'hôpital de Manresa, puis dans une caverne hors la ville.
'D Le P. Boohonn, Fie de taint Ignace. (t) Fleuri, Histoire Eccléeiastiç**, eoat.
Ce fut dans cette caverne qu'il arrêta le plan de de son livre des Exercices spirituels. A peu près guéri , il se dirigea sur Barcelone , où fl s'embarqua pour la Terre Sainte. Il arriva à Jérusalem le 4 septembre 1523. Le contraste de son ignorance avec la grandeur de ses vues le fit mal accueillir par les franciscains , auxquels il s'adressa ; mais cet échec fut pour lui une leçon utile. Il vit que moins d'exercices extérieurs et plus d'études le conduiraient mieux à son but : il échangea donc son costume de pèlerin contre un plus convenable, et revint à Barcelone, où il n'hésita pas, quoiqu'il eût trente-deux ans, à se mettresur les bancs des écoliers. Il alla ensuite étudier la philosophie à Alcalaetà Salamanque. Il commença dès lors à catéchiser. V Imitation de Jésus-Christ était surtout le texte qu'il développait de préférence; mais ce thème si simple était peu goûté des professeurs espagnols ; et les orateurs ecclésiastiques eux-mêmes en trouvaient l'application prématurée. Fatigué des contrariétés qu'il éprouvait dans sa patrie , Ignace vint à Paris au commencement de février 1528. H recommença ses humanités au collège Montaigu , fit de nouveau sa philosophie à celui de Sainte-Barbe , et enfin sa théologie chez les jacobins. 11 fut reçu maître es arts en 1534. Dans ce moment l'islamisme fuyait vers l'Afrique et l'Orient devant l'épée des Espagnols, des Polonais, des Hongrois , tandis que le judaïsme disparaissait dans les prisons ou sur les bûchers de l'Inquisition; mais la réforme triomphante venait do Nord attaquer le catholicisme. De toutes parts en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, en France, on proclamait la doctrine du libre examen ; on agitait les questions fondamentales de la religion, et chacun était ébranlé dans sa foi. Ignace comprit qu'il fallait, sans perdre de temps, opposer une forte digue au torrent qui menaçait de faire disparaître à jamais les croyances ultramontrâmes. C'était chose difficile; car l'esprit du siècle se prêtait peu aux associations religieuses. Tootefois, après une longue résistance, Pierre Le Fèvre, pauvre prêtre savoyard, se laissa gagner; François-Xavier, gentilhomme navarrais, qui professait la philosophie au collège de Beau vais, esprit léger et ami des plaisirs, se rendit à ses instances; les Espagnols Jaime Laine/, Alfonse Salmeron, Nicolas Bobadilla, et le Portugais Bodriguez d'Azevedo, tous étudiants distingués , écoutèrent également ses propositions. Le 15 août 1534, jour de l'Assomption, Ignace et ses amis se rendirent au couvent des religieuses de Montmartre. Le Fèvre leur dit la messe dans une chapelle souterraine ; puis ils s'engagèrent, par un serment solennel, à consacrer leur existence au service de la religion, à se contenter pour eux-mêmes du strict nécessaire et à faire ensemble le pèlerinage de Jérusalem pour y travailler à la conversion des infidèles. Le but véritable de l'association n'était pas encore avoué ; mais ses membres devaient se réunir tous les
j. Soldai, au mot 'Iyv^tioc. - Fabrtcfo» , Bibliotheca Crmca, toi. I, p.6W; VI, p. 870 j VII, p. *«;X, p. lf7,M9.
igkacb (Saint), patriarche de Constantinople, né en 798, mort le 23 octobre 878, était le plus jeune fils de Michel Rangabé et de Procopia, fille de l'empereur Nicéphore. Il se nommait Nicétas avant d'être moine. Inhumainement mutilé par Léon l'Arménien, pour lui ôter toute chance au trône, que celui-ci avait usurpé à son père, il se consacra à Dieu dès l'âge de quatorze ans, dans le monastère de Satyre, dont il ne tarda pas à être élu abbé. Appelé au siège de Constantinople par les vœux unanimes du clergé et du peuple, il en prit possession le 4 juillet 846. Vénéré môme par les hétérodoxes , car ses moindres actions, selon l'expression d'un historien russe (l), n'étaient inspirées que par la charité, il employa paisiblement les premières années de son patriarcat à de grandes œuvres ; mais, ayant refusé la communion à Bardas, parce qu'il vivait publiquement avec sa bellefille, et son ministère à l'empereur Michel, qui avait violenté sa mère Théodora, il fut arraché de son siège en 857, relégué dans l'Ile de Térébinthe, et les évèques grecs, joués par Bardas, mirent à sa place le premier écuyer de l'empereur, Photius, qui en six jours passa par tous les degrés de l'échelle hiérarchique. Pour consolider une élévation aussi rapide, dont les annales ecclésiastiques n'offrent pas un second exemple, Photius sentait qu'elle devait être régularisée par la démission d'Ignace et la confirmation du pontife suprême. Il commença par user de ruse à l'égard d'Ignace; mais bientôt, après lavoir enfermé sans aliments et vêtements dans une étable à chèvres et l'avoir transporté de là dans une prison obscure où des soldats se relayaient pour le maltraiter, il poussa la cruauté jusqu'à le suspendre en l'air, le brûler avec des fers chauds et des lames ardentes , le faire monter, de grosses pierres aux pieds, sur le tombeau de Constantin Copronyme, formé en voûte' et de marbre taillé en pointe , et de le précipiter du haut de ce monument. Tontes ce» cruautés ne purent ébranler Ignace. Alors Photius recourut à Rome, et adressa la plus humble des requêtes à M col a s 1er (2;. S'il ne réussit pas à surprendie sa bonne foi; du moins il i>arvint à corrompre ses légats à Constantinople; mais, des que le pape eut connais- >ance de la vérité , il déclara qu'Ignace n'avait jamais été <lépo<é , ne l'ayant été que par ceux qui n'avaient aucun pouvoir, et ii condamna son bourreau romme un intrus. Toutefois, cène
(V, NatcherlaniëTxerkoinni. htorU Innokrntia.
lt) M. A Mourait"? a avance PrfHdt wlrnskoi Tierftrl; S.-Pft.t tft'»t, p. lia) que- I" Romain* .nouent U non-exMencc de rette letire dV Pliotiu*. Man Ici wa éruJrtluo lui fait défaut : citer par Haroniu* anr iid manuscrit du Vatican, cette lettre *■ trouve tout entière ria ru un ouvrage Imprimé en ITOfi en Valarhle. Intitulé - Tgjjlo: Xapâ;, qu'on peut consulter à la Bibliothèque t:ii{i-.Tia|e «!•• Pari*.
fut qu'après la fin tragique de Bardas (M arr . 806), et celle de Michel (24 sept. 867) , et apm nn martyre de neuf ans qu'il fat donné au die* successeur de saint Cnrysostovne d'être rastégré dans ses droits et d'en jouir encore oau ans. Le premier usage que saint Ignace fit de u liberté fat de prier Adrien II de convoquer ■ concile pour remédier aux main dont l'Église avait été affligée. Ce concile, qui est le qnatriène de Constantinople et le huitième œcuménique, entièrement composé d'évêques orientai» f • l'exception des représentants de la papauté, sans rien changer anx dogmes , ne les disette même pas, par la raison qu'il ne s'agissait pst de doctrine à cette époque, mais sirapknmt de crimes ecclésiastiques et civils. Cet! ïtr glise grecque à elle toute seule qui forma et concile, et c'est aujourd'hui elle tonte seule on l'anathétnatise, quoique, par une louable iacoaséquenee, elle soit d'accord avec l'Église univer selle pour célébrer, le 23 octobre, la mémoire de son héros. Brûlant de zèle pour la foi , sût Ignace envoya des docteurs évangêliques jusqu'à Kief : ce fait est reconnu par Karamzin (i), et prouve une foi* de plus que c'est è la source b plus pure que les Russes doivent les première* lueurs de leur foi. Ignace, dit un docte et consciencieux historiographe de nos jours (2), est us des plus nobles caractères qui aient paru sur If siège de Constantinople. Il a fourni l'exemple des plus grandes vertus comme des plus grands malheurs , si toutefois on doit appeler malheur» des persécutions essuyées avec la constant» ta plus héroïque, pour une cause si légitime. Ou avait vu briller en lui une piété sincère, «ne chasteté angélique , une grande fermeté de caractère, une instruction solide et uni inviolable aux devoirs de sa dignité. Une i faute peut lui être reprochée, c'est soi tion à exercer sa juridiction sur la malgré la défense des papes, en quoi il a fait voir combien il était difficile aux patriarches de Constantinople , dans la position élevée où ils se trouvaient , de se renfermer dans le cercle de leurs droits et de leurs devoirs. Mais Ignace n'a point été hostile au saint-siége, il en reconnaissait la primauté; il mettait de la lenteur à en exécuter les ordres, parce qu'il croyait défendre les oreits de son Église, et il est à présumer qu'il aurait cédé à la dernière roonition, si 1a mort ne l'avait l>oint turpris avant de l'avoir reçue. Ce qui est certain, c'est qu'il est mort dans la comimiaina de l'Église ; le ciel et la terre se sont déclarés en sa faveur : le ciel par les nombreux miracles opérés à son tombeau; la terre par le culte religieux que lui ont décerné Tune et l'autre Église. » P" Aug. Galitzib.
(1 I , c. IV. rop. ao«l VU. Soitf. Maeté^ aam XC, VI, p. tu. Inter. Hui. ilpsatnf. «cria*, port Tlflspaa,.* rsrtslw. fM.
'1, M. l'abbé Jauger, Histoire Éé Mafia*. L VH.
David NIcétM, V* de saint Ignace; IngoUtadt , i«0«, in-4». — BaronJa» , Jrnude». - BâUlet et Godescard, Vit» de» Saint». — MMsIatzoalof, Pravoslavnoka/oHttheikoi foêtotehnoê Twerkvi.
* ignacb, voyageur et moine russe, natif de Sraolensk, vivait à la fin du quatorzième siècle. Il a accompagné en 1389 le métropolite Pimeri ■ Constantinople, et a lait une relation très-détaillée de ce voyage, du couronnement de l'empereur Manuel, auquel il a assisté, et des saints lieux, qu'il a visités : Tatichtchef en faisait grand cas , et Ta insérée dans le 4e tome de son Histoire de Russie. P** A. G— H.
Slovar, PUateliakh dmikhovnagQ Tehina gr.-rou. Tzerkri.
iGsa.cn de lotola ( Saint), célèbre fon- Jateur de la Compagnie de Jésus, né en 1491 au château de Loyola ( Guipuscoa), mort à Rome le 31 juillet 1556. 11 était le onzième enfant de Kertran Jagnez et de Marina Saez y Balde, l'un et l'autre de noblesse biscaïenne. A peine âgé île quatorze ans, Ignace fut envoyé à la cour du roi de Castille, Ferdinand Y, qui l'attacha à sa personne en qualité de page. Il suivit son souverain dans ses guerres cnntre les Portugais, contre les Navarrais, contre les Français et surtout contre les Sarrasins. Partout il se distingua par une valeur chevaleresque. S'il faut en croire ses biographes, ses exploits en amour égalèrent ceux des champs de bataille. En 1521, il défendait Pampelune ; un éclat de bombarde le blessa si grièvement à la jambe droite , qu'il en resta boiteux. Cette difformité arrêtait forcément sa carrière militaire et galante : il tourna, alors ses pensées vers la religion; et, durant sa longue convalescence, la lecture de quelques livres de pieté enflamma son imagination. H y puisa une dévotion particulière pour la mère de l'Homme- Dieu. Il sedéclaracAei>a/iera> la Vierge, et voulut se battre avec un Maure qui avait contesté la virginité de Marie (I). Des visions, causées sans doute par la fièvre, lui montrèrent Jésus et Satan se disputant le monde ; enrôlant les âmes et les divisant en deux armées ennemies, entre lesquelles se déciderait , pour l'éternité, la grande lutte de la lumière contre les ténèbres. Ignace se rangea sous l'étendard de la Croix : il se crut appelé à une mission providentielle dont le succès assurerait à jamais la gloire de Dieu et le bonheur des créatures, en les unissant toutes par un lien sacré : celui du catholicisme. 11 entra dan» cette voie par un pèlerinage à Notre-Dame de M ont- Serrât, en Catalogne. La maladie vint le saisir de nouveau : « sa personne devint si ridicule et si affreuse, que, des qu'il paraissait dans une ville, les enfants le montraient au doigt, lui jetaient des pierres et le suivaient avec de grandes huées (2). » Il se réfugia dans l'hôpital de Manresa, puis dans une caverne hors la ville.
i%) Le P. Boohonn, Fie dé »aint Içnact. (t) Fleuri, HUtcirt Eccl4*asUq*e, coat
Ce fut dans cette caverne qu'il arrêta le plan de de son livre des Exercices spirituels. A peu près guéri , il se dirigea sur Barcelone , où fl s'embarqua pour la Terre Sainte. Il arriva à Jérusalem le 4 septembre 1523. Le contraste de son ignorance avec la grandeur de ses vues le fit mal accueillir par les franciscains , auxquels il s'adressa ; mais cet échec fut pour lui une leçon utile. H vit que moins d'exercices extérieurs et plus d'études le conduiraient mieux à son but : il échangea donc son costume de pèlerin contre un plus convenable, et revint à Barcelone, où il n'hésita pas, quoiqu'il eût trente-deux ans, à se mettre sur les bancs des écoliers. Il alla ensuite étudier la philosophie à Alcalaetà Salamanque. Il commença dès lors à catéchiser. V Imitation de Jésus-Christ était surtout le texte qu'il développait de préférence; mais ce thème si simple était peu goûté des professeurs espagnols ; et les orateurs ecclésiastiques eux-mêmes en trouvaient l'application prématurée. Fatigué des contrariétés qu'il éprouvait dans sa patrie , Ignace vint à Paris au commencement de février 1528. 11 recommença ses humanités au collège Montaigu , fit de nouveau sa philosophie à celui de Sainte-Barbe , et enfin sa théologie chez les jacobins. 11 fut reçu maître es arts en 1534. Dans ce moment l'islamisme fuyait vers l'Afrique et l'Orient devant l'épée des Espagnols, des Polonais, des Hongrois , tandis que le judaïsme disparaissait dans les prisons ou sur les bûchers de l'Inquisition; mais la réforme triomphante venait du Nord attaquer le catholicisme. De toutes parts en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, en France, on proclamait la doctrine du libre examen ; on agitait les questions fondamentales de la religion, et chacun était ébranlé dans sa foi. Ignace comprit qu'il fallait, sans perdre de temps, opposer une forte digue au torrent qui menaçait de faire disparaître à jamais les croyances ultramontrâmes. C'était chose difficile; car l'esprit du siècle se prêtait peu aux associations religieuses. Toutefois, après une longue résistance, Pierre Le Fèvre, pauvre prêtre savoyard, se laissa gagner; François-Xavier, gentilhomme navarrais, qui professait la philosophie au collège de Beau vais, esprit léger et ami des plaisirs, se rendit à ses instances; les Espagnols Jaime Lainez, Alfonse Salmeron, Nicolas Bobadilla, et le Portugais Rodriguez d'Azevedo, tous étudiants distingués , écoutèrent également ses propositions. Le 15 août 1534, jour de l'Assomption, Ignace et ses amis se rendirent au couvent des religieuses de Montmartre. Le Fèvre leur dit la messe dans une chapelle souterraine ; puis ils s'engagèrent, par un serment solennel, à consacrer leur existence au service de la religion, à se contenter pour eux-mêmes du strict nécessaire et à faire ensemble le pèlerinage de Jérusalem pour y travailler à la conversion des infidèles. Le but véritable de l'association n'était pas encore avoué ; mais ses membres devaient se réunir tous les
ans au même jour. Ignace leur donna rendez-vous ; dévoués auxiliaires, à Venise pour 1536. Tous Turent exacts, et leur nombre s'y accrut de trois nouveaux adeptes, dont deux Français. La guerre avec les Turcs fermant aux pèlerins missionnaires les routes de la Terre Sainte, Ignace les décida, pour accomplir leur vœu, à se mettre à la discrétion du pape, atin que le saint-père disposât de leur personne pour la défense de la foi catholique. Comme ils quittaient Sienne pour se rendre à leur nouvelle destination, Ignace eut une vision dans laquelle Jésus le fortifiait dans sa résolution par ces mois : « Je vous serai propice à «Borne (l). »
Cependant, avant de se présenter devant le souverain pontife, Ignace prit le soin d'envoyer Le Fèvre et François-Xavier à Rome pour se faire des partisans à la cour papale. Il dispersa ses autres compagnons, dans le même but, à Bologne, à Ferrare, à Padoue, à Sienne, dans les grands centres universitaires. « Ils prêchaient sur la place publique, rapporte le P. Fabre ; et, comme ils avaient la mine étrangère et qu'ils parlaient mal italien, le peuple, qui les prenait pour des tabarins et des saltimbanques, s'assemblait en foule autour d'eux. » Ils furent souvent accusés d'erreur ; et les augustins, entre autres, attaquèrent vivement leur enseignement Néanmoins, Ignace se rendit à Rome, et le 15 avril 1538 il soumit les bases de sa Société à l'approbation de Paul 111. Mais, sur l'opposition du cardinal Guidiccioni, il fut décidé qu'il n'y avait aucune urgence de créer un ordre nouveau. Ce refus ne découragea pas Loyola ; il fit présenter au pape , par le cardinal Conta ri ni, un projet de statuts qui expliquait plus complètement le but de l'association qu'il voulait fonder. Outre les vœux ordinaires de pauvreté, de chasteté , les membres de la nouvelle congrégation promettaient « de servir Dieu et son vicaire sous la bannière de la Croix; de travailler au perfectionnement des âmes }>ar la prédication et la confession ; d'instruire la jeunesse et de propager la foi ». Mais ce qui les distinguait des autres ordres religieux était « qu'au chef du nouvel ordre appartenait seul le droit d'employer comme il l'entendrait tous les membres de la Société, de faire, d'après les conseils de ses compagnons, qui n'ôteraient rien à son pouvoir absolu, tels règlements qu'il jugerait coin enables; enfin d'accepter, malgré le vœu de pauvreté strictement obligatoire pour les membres de l'ordre, toutes les donations en rentes on biens fonds destines à l'extension de la Compagnie et à la prospérité de ses établissements ». L'homologation de ee projet rencontra une \ive op|>osition dans le collège dn* , cardinaux; mai> Paul III, en face de* dangers que | courait le trAne de saint Pierre , ne mit pas de- ! voir refuser les secours que lui apportaient i*ei
Il leur acconla d'abord bléglise consacrée sons le vocable de Giesu [Jeu . d'où la Compagnie prit, en 1539, le nom de Jtsuites , puis leur confia de* missions da*» diverses villes d'Italie. Enfin, le roi de Portât». Joâo III, ayant demandé six de cet nourew apôtres, parmi lesquels François Xavier, pr prêcher la foi dans les Inde*», Paul III ne rea* plus, et, le 27 septembre 1640, par sa balle AV gimim milttantis Bcclesim, il approuva leawvel institut, sous la dénomination de Société dt Jésus. Ignace fut proclamé général de Yoràrt pour trois ans, le 22 avril I&41, et en réâjoN immédiatement les constitutions avec le grave Jacques Lainez , qui fut avec Loyola le pm organisateur de la grande Compagnie de» Jésuites (1).
l) Cette vUion aurait eu Heu a la Stnrta. ttllare i«*e7 voisin île Rome et où on l'a repre«cntt<' uaiii un<- église batte en souvenir.
(1 ) Suivant Morcrl, le P. Cajetan aurait i F tndex itcnedtcloruwi.que salut Ignace avait ara) a r?gle aur celle de ^aint- Benoit. D'après ee eede, es* t cardinal de Richelieu considérait cothase on ckNtm a la fol» politique et religteui , le fêterai tierce ant attorlté a peu pré* abaolue aur loua les Membre» de la Stclété. Il reçoit et exclut qui il vent, bobvc à tes» *i emplois, i l'exception de deui, convoque et presser a* congrégations ou assemblées générales. Dana le cas •l'Age ou les Infirmités le rendraient IncaeeaJe ée lensar les devoirs de sa charge, l'ordre, avec la aetttoa ai pape, lui nomme un vicaire général , lequel éottuiaae céder. Cinq assistants composent le cnoseil ateret da a> néral, et dirigent, sous aea ordres, les affaires ee la tant* dans les cinq principales nations théâtre de aea travail. ritalle, rtllemagne.la France, l'Uspagne et lePertsgaL Ils pourraient convoquer une assenât déposer le chef lui-même , s'il menait i ou diNsipall les retenus de l'ordre, lia Mat i la congrégation assemblée, comme l'est aussi raflas**teur, conseiller Intime chargé d'avertir en secret le fanerai de ce qu'il pourrait remarquer dVregeUer 4a» sa conduite. L'ordre est divisé en prevtaees, dent s» chefs, dits provinciaux, choisissent, asoy/eaaaac tsaaartloo du général, les supérieur* des mat«oas profraari rr des noviciats, les recteurs des collège», et une feuk d'officiers Inférieurs qui ae partagent les différentes branches du service. La question de la fortes* de rocsr* est confiée , a Rome , A nn procureur général . et dam chaque province, a un procureur particulier. Les umisoss de profés ne peuieni pooeder d'immeubles : J ont rr droit, et ils viennent en aide aui Les Jésuites août partagea en cinq dames. I stastiqur* qui veulent faire partie de l'ordre dut ni d'abord passer deux ans dans cette des aevtoes. Ce temps d'épreuve est consacré a les former a l'onfirnsncr et a l'abneiratlon la plus absolue. De cette eusse . Ha pansant d abord d^as celle de* écoliers approuvés, a* Us s* Lent par des vaut secrets, pub dans celle des enné*w4eufi spirituels, où 11% font des vaut publies. «je! esat reçus par le supérieur au nom du général. Ces deux tas un sont plus particulièrement chargées de rUsstruetana dt de la Jeunesse . de la prédication, de la directs»! des consciences. Pour entrer daaa celle des proies , M Cast a*o:r atteint lige de trente -trots ans et ejoaarr an troh veruv ordinaires de pauvreté, de cJsaatete «tsfebéissance celui d'un entier dévouement aam ordres da pape en tout ce qui concerne les missions. Les arefèa pi-utrnl être regarde* comme les patriciens de r*rdrr. Ost a r>u que «ont dévolues les f on r Unes difBedea da supérieurs des misions, de directes rs saint arts dea princes Seul* Ils ont vols dans l'élection da gênerai, et peuvent remplir l*s hautes charte* de rerdre. La ans* quieme classe . to-jt a fuit en dehara de ta ancrantes dont non* ven-n< de présenter le tablena , est arts* des coartjuteiir* temporel* Ce sont des ï lient d'autre enmpeiueul que celai
Quoique la bulle papale limitât le nombre des Jésuites a soixante profès, l'ordre se* développa avec une merveilleuse rapidité. « Il n'eut, comme Ta dit le cardinal de Baustet, ni enfance ni vieillesse. » Ses membres, au Heu de cacher an fond des cloîtres d'inutiles austérités, se jetèrent au milieu du monde pour mieux le gouverner. Polis et savants, habites d'ailleurs à se plier aux circonstances, ils ne tardèrent pas à prendre dans la confiance des fidèles la place qu'avaient occupée avant eux les franciscains et les sombres dominicains. Us se donnèrent aussitôt pour tâche l'instruction des enfants, la récolte des aumônes, la conversion des juifs et celle des courtisanes. Bientôt ils abandonnèrent les juifs, qui offraient peu de chances de succès et de recette ; ils abandonnèrent également les courtisanes, dont la conversion donnait lieu à de nombreuses tentations et à des accusations continuelles. Les efforts que les bons Pères faisaient pour empêcher les jeunes filles de se perdre donnant prise à des calomnies, Ignace s'en tint a>sa première mission, celle de convertir les infidèles. Déjà'Rodriguez avait été associé par Jofto III à la direction morale dn royaume de Portugal, et, malgré l'opposition du peuple et de la noblesse, il augmentait chaque jour l'influence de sa Compagnie, à laquelle il faisait bâtir un superbe collège à Ccimbre. Ignace envoya Brouet et Salmeron en Irlande pour défendre cette Ile contre les prétentions théologiques de Henri VIII ; mais le zèle excessif de ces missionnaires les fit expulser. Le Fèvre, Le Jay et Alonzo Bohadilla furent plus prudents et plus heureux en Allemagne. Le premier arrêta la réforme à Cologne ; le second obtint une chaire à Ingolstadt, et Bohadilla devint le conseiller particulier de l'empereur. En 1540, seize compagnons d'Ignace s'étaient rendus à Paris pour y suivre des cours. Guillaume Duprat, évêque de Clermont, se déclara leur protecteur ; et l'ordre entier, le 14 mars 1543, obtint une étendue illira itée et le pouvoir de changer ou compléter ses
En dehors de l'ordre proprement dU II existe an asses grand nombre de personnes que Ion regarde coasse ses afAUéi et auxquelles on a donné le nom &e jésuites de robe courte. Une correspondance régulière et directe arec le général concourt à donner de l'unité; à ce corps immense.
Ix* Jésuites n'ont point, à proprement parler, de costume dtsttncltf. Us prennent de préférence ceint qne portaient les prêtres i l'époque de la fondation de l'ordre ; mais 11 leur est loisible de le modifier selon les payt et les temps. Afin que rien ne détournât ses disciples de leur mission spéciale, Loyola voulut qells rs> Dooçatsent aux dignités de l'Eglise; et en effet ion Jeinite ne peut accepter rentseopat ; nuls, en fermant ainsi i l'ambition de ses disciples une carrière légitime, le rondateur ouvrit la rôle à ses empiétements dans tontes le* autres carrières, qui ont créé contre eni Uni dn Jalousie et de naine. Houe ajouterons qne la régie de saint Ignace introdolalt dans l'Eglise catholique nne forme rntiérement nouvelle d'association monastique ; elle affranchit tout membre de l'ordre de l'obUgnUon de réciter 'office liturgique en eowuftun , chose Inouïe Jnsejsrtltrs. De plu* , elle substitua TaeMem à la grâce comms tel principal
noc y. Blocs, civéa. — t. xiv.
statuts sans avoir besoin de l'approbation du chef de l'Église.
Cette cooeetâk» obtenue , les jésuites déployèrent une nouvelle activité. Xavier avait fondé à Goa sa principale station pour la propagation dn christianisme. Il songeait à convertir les peuples de Cochin, de Ceylan, de Malacca : on lui envoya des compagnons ; et bientôt l'Europe retentit des succès qu'obtenaient les missionnaires jésuites aux Indes orientales, au Japon, en Chine, en Abyssinie, au Brésil , et au Paraguay. Biais ce qui importait davantage à la Compagnie , c'était de s'assurer un rôle important en Europe. Il lui fallait pour cela l'influence que donne le sacerdoce. Ignace, en 1545, obtint la faculté pour les membres de la Société « d'exercer les fonctions du ministère sacré en tous lieux et dans toutes les églises ». Ce privilège a été depuis accordé a toutes les corporations appelées au droit canonique de nullius, c'est-à-dire relevant directement du saint-siége.
Le concile de Trente allait s'ouvrir; et il ne s'agissait pas seulement de repousser le protestantisme, mais de combattre cette tendance, alors si répandue, de réformer l'Église dans son chef et dans ses membres. — Soutenir l'ancien édifice contre les plaintes des princes les plus puissants et contre un certain nombre de prélaits savants et vertueux, c'était une tâche difficile : Lainex, Salmeron et Le Jay en furent chargés, lisse présentèrent comme avocats de la papauté au concile de Trente, et se montrèrent constamment à la hauteur de leur mission pendant cette longue et solennelle révision des doctrines et dea institutions de l'Église catholique (1545-1562). Ils gagnèrent la cause papale; et, il faut le remarquer, depuis lors le protestantisme fit peu de progrès. Toutefois, le catholicisme, de son coté, ne gagna guère de prosélytes sous la bannière militante des jésuites; mais ils arrêtèrent, Us refoulèrent même sur quelques points d'Allemagne, de Suisse et de France l'élément réformateur. Quant aux services que les compagnons d'Ignace, que les jésuites rendirent à la civilisation, à l'humanité en Asie, en Afrique, en Amérique, ils sont incontestables : ces services continuent encore ; et chaque nouvelle étape de leurs missionnaires est sanctifiée par le martyre.
D'immenses progrès dans l'esprit général furent les résultats de leurs travaux, accomplis partout avec un égal dévouement, une égale habileté. En 1550, Henri II, sur la recommandation du pape et par l'entremise des Guise, les autorisa à s'établir a Paris et à y professer ; mais le parlement refusa d'enregistrer les lettres royales. Persévérant dans leur volonté , les jésuites obtinrent de nouvelles lettres. Guillaume Duprat était mort, leur laissant des collèges à Billoin, et à Mauriac; un hôtel , rue Saint- Jacques ( c'est aujourd'hui le collège Louis-le-Grand ) , à Paris, et 36,000 écus de rente. Le parlement renvoya , le 3 août 1554, la question d'en»
tel
vaut révoque de Paris, Eustaclie du Bellay, et devant le doyen de la faculté de théologie. Tous deux se prononcèrent contre les jésuites; le prélat parisien , statuant même sur la bulle papale , déclara « qu'elle contenait des choses en opposition avec la raison et qui ne devaient être tolérées ni reçues en la religion chrétienne ». La Sorbonne déclara que la Société paraissait « dangereuse pour la foi , perturbatrice de la pain de l'Église et plus propre à détruire qu'à édifier ». On leur accorda cependant le professorat à Billom.
Ignace, auquel le P. Brouet, supérieur des jésuites de Paris, rendit compte de t'affaiiy, l'exhorta à se soumettre et à attendre. « Dans certaines causes, lui écrivit-il , il vaut mieux se taire que de parler; et Ton n'a pas besoin de se venger ou de se défendre par la plume quand la vérité se venge et se défend elle-même. Quelque grande que soit l'autorité des théologiens qui nous condamnent, elle ne doit point nous faire peur : Dieu est notre défense. Mettons notre cause entre *es mains et nous triompherons de la calomnie. » Ignace fut prophète; car, avant sa mort, le parlement consentit à l'établissement des Jésuites en France, parce que cettf; Société lui parut la plus propre à cointtaUre les protestants.
Cependant, Kustache du I tel h y ayant interdit aux jésuites toute fonction ecclésiastique dans son diocèse, ils prirent le parti de se soustraire à son autorité en allant s'établir dans le quartier qui était sous la juridiction de l'abbe de Saint- (iermain-des-Prés : c'était rester dans Paris, mais sans blesser les droits de lévêque. Au surplus , les faveurs de la cour romaine dédommageait amplement Loyola de l'opposition que lui manifestait une grande partie du clergé gallican. Nonseulement les pontifes Paul III et Jules 111 avaient accordé à leur pieuse milice tons les privilèges des autres ordres, mais il* en avaient créé d'exr*ptk>nnels. C'est ainsi qu'ils avaient reconnu au nouvel institut le pouvoir de conférer tous les degrés académique* ; et ces desrés devaient faire jouir ceux qui les avaient obtenus de droits égaux à ceux des gradués des université*. En 1545, Jules 111 accorda aux jésuite* la faculté d'exercer le ministère sacré dans toutes les églises de la chrétienté, même pendant un interdit, et de donner l'absolution pour les cas, même réserves au taint-siege; ils étaient d'ailleurs affranchis de toute juridiction locale.
Certes, Ignace de Loyola , qui avait obtenu tant de concussions des papes, qui avait triomphé si hautement de la répulsion «les monarques et des peuples, n'était pas un homme ordinaire, en dépit de quelques écrivains, qui n'ont voulu voir en lui qu'un instrument. Ignace de Lo\ola «Hait une des individualités les plus caractérisées île son époque. Nons pouvons croire, saus trop iïe présomption,' qu'il entrevoyait à sa mort l'immense succès de son mnvre, congrégation moitié ctvlcsiudique moitié laïque , toujours militante,
toujours conquérante; car déjà, en 1556, l'ordre quoique repoussé en France» comptait dwm provinces en Europe, trois en Amérique, uneei Afrique , et une en Asie. Déjà dans plus de cm collèges mille coagréganistes propageaient hautement ses principes dans le monde entier.
Il ne convient pas à notre cadre de suivre dan ses développements la Société fondée par Ignace de Loyola. Dans la politique elle fut ce qu'clk devait être selon la formule Sint ut sunt, au\ non sint , adoptée par les premiers fondateurs; le triomphe de la Compagnie, quand même, fut fa seul but de chacun de ses membres ; mais il Uni reconnaître que les jésuites ont rendu de grands services à Inhumanité dans l 'instruction, dans u linguistique , dans les sciences et surtout dau les missions, qui leur ont fourni roccasion <k répandre la lumière dans de nombreuses castrées et de servir, en quelque sorte, de trait d'union entre la civilisation et l'état sauvage.
Paul Y béatifia Ignace de Loyola , en !t07, H Grégoire XV le 'canonisa, en 1622 ; Urbain VIII introduisit son nom dans le martyrologe romiio. Son corps avait été inhumé dans l'église de Je#tf de Rome. Sa fète est célébrée le 31 juillet. Os connaît d'Ignace de Lo> ola les ouvrages sui vanU . libro de las Constituciones de la Compoxia de ///.S., trad. en latin par le P. Juan Pulauoo, Borne 1568 et 1559, jn-&° ; Prague, 1567, in-fuL;
— Formula Instituti ; octobre 1540; — Carts de la religiosn Obediencia, adressée à ses associés de Portugal ; avril 1553; — Car ta de ta Perfeccion religiosa, aux socios espagnol»; 9 mars 1547 ; — EtercKios espirituales , trad. en latin par André Fnisius ; souvent reJroprunet; trad. en français par Drouet de Maiipertuis : c'ed un recueil de méditations qui renferme une instruction particulière |>our la réfornaation dm mo!urs;on en a souvent discute les principes.
P. Alfjrtmbr, Bibiiotkeca Societatis Je$u. — Rlbaéftnwra . Fuia de S. Ignacio; Madrid, l*:o. in-s». — Gfejr-i'trtro MalTct, De f'ita et Moribut S. tgnatU IjnyoLr, Rome, tn-t». — Strtn, Vila tynatii l/molee ; n»t, in -fol, — Grrt«*r. Jpoloqix pro ft'n S. lgi>9\ii; iBf*;- Ktadt. ittt icO», in-S*. — !.•» P Bouhoara, Fw 4* §aimi Nnaee. fondateur de ta Compagnie de Jtnt. — Bartkafc HiH. de la .soc. de Jésus. - Ptelro-Pioto Bonbin*. /'* S. Ignatii; Raplr*, ISIS, in -*». - Mfckrl Wjlpolr, ijk t»f S. Iirnativs. — NVola* Aalonto, BiMiotkata Hu pafia nnra, t. III. p. fU. — Ir Cardinal «Je BiijMft Histoire de Feneton, t. 1. p IS-t*. - t.. de Ousoua Historié de las Htstionrs; Ak*la, |C0I, f val. UM«4. - KnllW. fies des Suint» . SI Juillet. - Gf «rill , |«ia des heilio'n Iqnntius rnn Ijtgotti: Impnlcfc,. ISU, !».«•,
— Crrttfirnu-Jnlv. Histoire drt JesvUes.— Lrfruvo. //«rf dn Collège RoUin.
*igk4ce, deuxième patriarche russe du commencement du dix -septième siècle, pertisai du faux Dmitri, jeté dans un couvent par Basile Chouiski ; les historiens contemporain* s'accordent à dire qu'il était catholique. P™ A.
Document relmtê/ au Patriarcat mwcoriU , Tectirner, ISK1.
* ichace ( lorlévitch), abbé msse da 4i*.
septième siècle, protesta contre la sentence du clergé de Moscou, réuni en 166G, au concile qui condamna le célèbre patriarche Nikon ( voy. ce nom) à ètje dégradé et emprisonné pour le reste de ses jours. Il émit en faveur de ce patriarclie calomnié un vote longuement motivé (Golos), qui a été conservé. On a aussi de lui des Harangues qu'il a adressées au tzar Alexis et a divers grands seigneurs. P** A. G — n.
Dtrvuiia. Rntsiskata IHbliotrca, t. III.
iguack de JRars, missionnaire italien du dk-septième siècle. Il appartenait à Tordre des Cannes déchausses, et alla prêcher l'Évangile en Turquie, dans l'Asie Mineure, en Arménie et jusqu'en Perse, où il séjourna longtemps. Il s'efforça surtout de ramener à la foi catholique les sectaires dits de saint Jean ( en oriental Menti an. Il revint à Rome vers 16S0. Ses principaux ouvrages sont : Narratio Origines Rituum et Krrorum Christianorum sancti Joannis, Rome, 1652, in-8°; réimprimé dans le Recueil des Voyages de Thévenot. On apprend dans cette relation de nombreux détails sur l'origine et les coutumes des schématiques de Syrie; — Grammatica Lingux Persicx ; Rome, 1661, iii-'i". A. L.
Journal des Savants, ann. ItW. — Rkbaré rt Glraud, iubitnthcque sacrée.
• îtisacH (Rimski-Korsakof), métropolite deToholsk, mort à Moscou, le 13 mai 1701. Il était stolnik ( officier de table ) du tzar Alexis a\aot d'emhrasser la vie cénohitique, en 1677, à Solovetzk. Il est connu par son zèle à étouffer les nombreuses sectes qui minent depuis longtemps l'Église russe, et par les ouvrages suivants que ce zèle lui a inspirés : un Rapport sur tes sectaires de Kostroma ; — un Sommaire de V Histoire de Russie ; ces deux travaux sont conservés en manuscrit à la bibliothèque de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg; — des h pitres fort curieuses i Bible patriarcale de Moscou ) et un Récit de la Vie et des Prodiges du Mi. Simcon , qui doit être enfoui au monastère de Verkhotoursk. P" A. G— ».
Slnv.ir, ptsatfUakk doukhovnago Tchina ortko-ro$Jii$- A.»i l'zerkn. - Dreen. Hots. tttbtênt., I. S IV et XVI.
IGX1CK de jbsus-maem. Voy. Simon
(Jacques i.
IGXACE DE §HBT-A!fTOUIE. Voy. LaOGUB
{ Antoine).
IGSACB DE B4B13FELS. Voy. Eues.
igsarai (Xicolas), antiquaire italien, né à Pietra-bianca, le 21 septembre 1728, mort à tapies, le 6 août 1808. Après avoir étudié les langues et les littératures anciennes au collège fonde à Naples par le cardinal Spinelli, il fut chargé, à l'âge de vingt ans, d'enseigner le grec à ce même collège. Son ardeur pour l'étude le fit remarquer par le célèbre Mazzochi , avec lequel il se lia intimement et qu'il fut appelé en 1763 à remjtacer comme processeur de l'interprétation de l'Écriture Sainte, emploi dont il fat
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chargé définitivement en 1771, après la mort de Mazzochi. Nommé en 1755 membre de l'Académie Herculanèse, il devint en 1782 directeur de l'Imprimerie royale, et deux ans après précepteur du prince héréditaire. Ayant refusé d'accepter révêcbé de fleggio , il fut promu en 1794 à un canonicat de |a cathédrale de Naples. Quatre ans après il perdit entièrement la mémoire. On a de lui : Vêtus tum Epigramma in marmorç repertum; fyaples, 1759, in-4° : transcription en distiques latins d'une inscription grecque trouvée près de l'église des frères de la Mission, et explication savante du bas- relief auquel se trouvait jointe cette inscription; — De Palestra neapolitana; adverfitur de Buthysiv agone ,puteolano ; Naples, 1770, in-4*; dans cet ouvrage, plein d érudition , Ignarra établit qu'une inscription grecque, découverte près de là Porta Nolana , s'était trouvée primitivement dans le gymnase de Naples ; — Doctissimi Mazzochi Vita; Naples, 1778, in-8°; — De Phratriis neapolitanis ; Naples, 1797, in-4*; l'autein- y démontre , contre l'opinion générale, des antiquaires d'alors, que les associations, connues sous le nom de Phratrie, n'étaient pas à Naples des confréries religieuses, mais des sociétés politiques ; à la fin de l'ouvrage se trouve une dissertation sur le mot Pausityppe; — Opuscoli; Naples, J807, in-4° : ce recueil, publié par les soins de Vin. Orsino, contient de* dissertations sur l'antiquité sacrée et profane, des poésies latines, des lettres, etc. £. G.
Castaldl, Ignarrx f'ita ; ta tftede* QpuscoH d'Isnarri, — fiioçraphia degli l'-nmini il lu tt ri dfl Regn<Adi Ifapotf, t. 1. — npaldo, Mografiadegli Italtani Wvsiri, t. IV.
* 1GJAT1KF ( André ), voyageur msse, aumônier du comte Tolstoï , ambassadeur de Pierre Pr à Constantinople en 1702 , est auteur d'un Voyage à Jérusalem, dont la famille des comtes Tolstoï possède le manuscrit. P" A. G— v.
Doc. partie.
imliso de Montecatini, médecin italien, né vers 1348, à Montecatini, dans fa. vallée de Nieyole en Toscane, mort y ers 142a. Il professa pendant yingt-cinq ans lainédecine à l'université de Pise. Lorsque cette yjlle passa sous la domination de Jean Galeazzo, duc dje Milan, il se démit de sa place, et se rendit \ iucquea, où il fut accueilli par Paul Guinigi. Il entra ensuite au service de Malatesta, seigneur de Pesaro, avec une pension de cinq cents florins d'or. D'après une inscription sépulcrale qui se lisait dans l'église de Santa- Maria- Novella, a Florence, on pense qu'Igolino mouruf dans cette ville en 1425. Il écrivit le premier sur les bains de Pise. Son traité, composé vers (£10, e#t resté manuscrit, mais Bondini en a flonné uqe notice en 1789. jbn a encore d'I^olinp :' pe Bqtneôrum Italie Proprietatibus qc yirtudbus t dans la collection De Balncis, publjee par Jes Giuntis, à Venise, 1553. ' .?.
Boadltl. Notice sur Içoiino
IHRE — 1LBRRNAZ
Mustrata; 0»., 1761-1771,8 part.; — Livil Uistoriarum Ubri CXI Fragmentum, cum nctis cr iticis ; ib.9 nouvelle édition améliorée des fragments découverts et publiés à Rome par Brun; — des discours, des éloges funèbres, 453. dissertations académiques et des Mémoires dans Vetenskaps akademiens Handlingar et Nova acta R. Societatis Upsa-
1 Un sis, dont lhre était membre et secrétaire. Son père, Thomas Ihre, né à Wisby, dans l'Ile de Gottland, le 3 septembre 1659, mort le 1 1 mars 1720, à Linkœping, où il était pasteur, enseigna la théologie à Upsal (1692) et à Lund (1693-1717). Il publia neuf dissertations et une grammaire latine intitulée Roma in nuce ; Rostock, 1680; Lund, 1706; Upsal, 1759 et 1790
Sur le père : J.-L. Toroer, Poit fumera virtus et /orna manet Th. lhre ; Llnkceplng, 17M. — T. Rudeen, Likpredtka,- Ibid. -Sur le OU : Floderus, Parentatio ,• Upsal., 1781.— Sotberg. Éloge, dans Fitterhets Akademiens handlinçar, t. IV. - Nordln, Élofe, a*a* Svensk* Jkadewtiens Handlingar, t. VI. - Svenskt Panthéon, llvr 16. - Geietlut; Les. - Biographiskt Lex., t. VI, p. Mi-Mî.
irex (Conrad) , hébraïsant et théologien allemand, né à Brème, le 25 -décembre 1689, et mort dans la même ville, le 30 juin 1753. Il fut professeur de théologie au gymnase réformé et premier prédicateur de Saint-Étienne à Brème. On a de lui : Antiquitates Hebraicx secundum triplicem Judeorum statum, ecclesiasticum , politicumtet œconomicum; Brème, 1730, in-4°. Quatre autres édit.,dont la dernière, Utrecht, 1810, in-8°, est annotée par J.-H. Schacht; — Thésaurus novus theolog .-philolog •. Dissertationum exegeticarum ex Musxo Th. Hasxiet Conr. Ikenii; Leyde, 1732, 2 vol. in-fol. ; — De tempore célébrât* ultimx Cœnx paschalis Christi ; Brème, 1735 et 1739, in -8*, contre G. F. Gudius, ainsi que le suivant; — Dissertatio qux contra Gudium demonstratur Cœnam Christi <navptt><ji|iov vere paschalem fuisse; Brème, 1742, in-8*; — Tractatus Talmudicus de-Cullu quotidiano Templit quem versione latina donatum et notis illustratum eruditorum examinisubjicit Conr. Ikenius; Brème, 1736, in-4-; — Symbolx litterarix ad incrément um scientiarwn omnis generis , a vartis amicis collatx; Brème, 1744-1749, 3 vol. in-8° ; —Harmonia historixperpessionumJ. Christi; Brème, 1743, in-4-; 2- édit., Utrecht, 1758, in-4° ; — Dissertationes philol. -theolog. in diversa sacra codicis utriusque instrumentaUa loea ; Leyde, l749,in-4°; 2' édit. augmentée d'une seconde partie, et due a J. H. Schacht, Utrecht, 1770, 2part.in-4*;— De Instituas et Cxrimoniis Legis Mosaicx ante Mostn; Brème, 1752,
2 part.in-4*.
* i*ej, (Henri-Frédéric), parent du précédent, né à Neuenkircheo , le II février 1791, et pasteur à Grœpelingen , près de Brème, depuis i s'20, s'est fait connaître par la réfutation d'un
ouvrage que J.-And. Brennecke publia en 1819, pour prouver que Jésus-Christ, après sa résurrection, avait passé vingt-sept ans sur la terre, et par quelques livres d'édification , parmi les* quels on remarque particulièrement : Trostbibel fur kranke und Leidende (Bible de Consolation pour les malades et les affligés, extraite des psaumes , et accompagnée d'explications) ; Hambourg, 1827, in-8° ; 2* édit., Brème, 1835, in-8°.
J. G. Walehl, Êiblioth. Theotogiea salecta. - Wirna, Handbuch der theolog. LUeratur.
* 1-fciANG, célèbre princesse chinoise, mourut en l'an 701 avant l'ère chrétienne. Elle avait épousé Siouen-Koung, prince de Weï, et lui avait donné un fils nommé Ki, lequel, en qualité d'enfant d'épouse légitime, devait succéder à son père. Mais Siouen-Koung étant devenu amoureux de la fille du prince de Tsi, donna à cette princesse le premier rang qui appartenait de droit a I -Kiang. De cette façon Ki cessa d'être prince héréditaire, et Chéou, fils de la princesse de Tsi, fut proclamé à sa place. — I-Kiang se plaignit amèrement de l'injustice dont elle et son fils étaient l'objet de la part du prince de Weï, son époux ; et comme celui-ci ne fit point attention à ses plaintes, elle se pendit de désespoir, la dix-neuvième année du règne de Houan-Wang (701 avant notre ère). Cet événement fut le début d'un sanglant drame , dont on trouvera le récit au nom du prince Ki ( voy. ce nom). R. F.
Toaof KleoKang-Mou, Hist. de ta Chine. -Mailla, Histoire générale de la Chine, vol. II.
* i&malios, artiste grec de l'âge homérique; il est cité dans V Odyssée (XIX, 56) comme ayant fabriqué le siège orné d'ivoire et d'argent qui servait à Pénélope. G. B.
Raoal-Rochette, Lettre à M. Schorn, Supplément au Catalogue des Artistes de r Antiquité, p. 3M.
* ilberkaz (Francisco de Farta), explorateur brésilien, né à Saint- Paul, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il découvrit les riches lavages d'or situés au pied du pic escarpé à'ttabira, dont le nom signifie la pierre qui brille. Il résidait, vers Cannés 1720, dans les mines d'Itambé, lorsqu'il se décida, accompagné de ses frères, à entreprendre de nouvelles explorations, qui devaient le conduire vers une montagne pyramidale, que l'on avait remarquée à dix lieues au nord de sa résidence. Il arriva au bord d'une fontaine qui roulait dans ses eaux des pépites de couleur argentine (fonte da platà). C'était de l'or et non de l'argent qu'Ilbernaz venait de trouver en si grande abondance, et bientôt une exploitation régulière démontra quelle était l'importance de ce gisement. Des maisons s'établirent sur les bords de ce ruisseau, une chapelle s'y éleva, et ainsi fut fondée l'une des bourgades les plus riches du pays de Minas. Quant à II bernai et à ses compagnons, après avoir exploité les portions aurifères les plus opulentes de leur nouvelle dé-
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couverte, ils Tendirent aux nouveau -venus « les vastes possessions qu'ils avaient acquises par le droit du premier occupant, et ils se retirèrent dans la province de Goyaz et à Saint- Paul, leur patrie ». On ne connaît guère la biographie de ces hommes intrépides que par la date, bien récente encore, de leurs découvertes. Ce qui peut donner une idée de la richesse prodigieuse du territoire d'Itahina lors de l'ouverture de l'exploitation , c'est qu'on y trouva , sous la direction d'Ilbennaz lui-même, un fil d'or d'une demi-toise de longueur et qui adhérait, dit un savant naturaliste, au minerai de fer pierreux dont se compose la roche. Une seule batea (c'est le nom qu'on donne aux grandes sébiles propres à exécuter le lavage) a fourni plus récemment vingt-huit marcs d'or.
Documents particuliers. — Aog. Salnt-Hllalre, Voyage dans (es provinces de Rio de Janeiro et de Minus Certes, t. 1, p. î7t.
ildrpoxsk (Saint), archevêque espagnol, né à Tolède, en G07, mort le 23 février C6U. 11 apimrtenait à une des plus illustres familles de la Castille (1), et eut pour précepteur saint Isidore, évéque de Séville. A la mort de ce prélat, lldcfonsc revint à Tolède, et entra dans le couvent des Saint- Cosme- et -Damien, où Hellade, évoque de Tolède, lui conféra les ordres sacrés. Il passa ensuite au monastère d'Agali, dont il devint abbé après Adéodat. Il assista au neuvième concile tenu à Tolède en décembre 6 j3, où le roi Récesuinthe fit sa profession, et où il fut décide, par cinquante-deux evéques présents, que désonnais l'élection des rois d'Espagne se ferait dans l'endroit où le prédécesseur serait mort, et que cette élection serait faite par les évoques qui s'y trouveraient présents et par les grauds-olliciers du royaume. Les douze canons adoptés dans ce concile ne furent guère observés; leur rédaction est d'un style si diffus et si figuré qu'on doit croire qu'lldefonsc, alors abbé seulement, et dont les écrits concis et sentencieux témoignent d'un certain mérite, n'y prit aucune part. Saint Eugène III, oncle maternel d'IldeCon&e, gouvernait à cette époque l'église de Tolède ; ce prélat étant mort à la (in de 057 ou en janvier C58, son neveu fut élu pour lui succéder, et vtcut encore onze ans. Il fut enterré dans l'église de Sainte- Leocadie de Tolède. On ne sait s'il tut canonisé d'une manière régulière; toutefois l'Espagne l'honore comme iin de ses patrons, le 23 janvier. La vie de saint Udefonse a été écrite par Cixila et par Julien, qui furent l'un et l'autre ses successeurs et lui attrihueul plusieurs miracles, entre autres d'avoir retrouve le lieu où gisait le corps de sainte Léocadie et d'avoir reçu une chasuble des mains de la Vierge (?}.
(1) Nicolas Antonio rn donne la urnealoplc (tans u lïibUotkeca ( vêtus ) Uispana, t. 1, llb. \. cap. vu, p. 397.
(à Dira, rapporte Cli ll.i. sensible nui prlrrctd'llili-fons»*, permit qu'a la tac de tout les asii.slant* la tombe du se-
ÎLDEFOSSE Les écrits de saint Iklefense sont dm
mais plusieurs lui sont contestés. \'wr noms de ceux que les hagiographes loi accord* généralement : De Viris il i us tribus Senpt*> bits ecclesiasticis, pour servir de contnuatitfi l'ouvrage de saint Isidore. Les notices de an Udefonse sont au nombre de qoatone. Oi 1s trouve ordinairement à la suite des catalofM * saint Jérôme et de Gennade ; — Libnm M> sopop.tiœ, imbecillitatis proprie, aqotfdai perdu;— De Viryinitate S. Mari* t contra trn infidèles, édité d'après Mien. Alph. Gansai; Valence, 1556, in-8* ; Bêle, 1 557, in- 8* ; Loin* 1569, in-8°; d'après Jérôme Weteeos; tas. 1576, in-8°; Douai, 1025, in-4°; et dans le**» ses Bibliothèques des Pères. Les trois initts sont Jovinien, Helvidius, et le Juif, perfide etisc* dule. L'auteur établit contre Jovinien « que Mn a conservé sa virginité dans son enfantement ■ contre Helvidius, « qu'elle est demeurée vap aprfcs avoir mis Jésus-Christ au monde •, et entre les Juifs, « qu'elle a conçu sans perdre snvginité » ; — De Proprietate personarum Patra et FUuetSpiritusSancti; — Libri duo aé*#tationum de Cognitione baptisml, et de itt nere deserti quo pergitur posé baptismuu, dans les Miscellan. de Balaie, L IV, p. Set 104 ; — EplsfoLc ditas ad Qulrieium (on Cf ricium), episcop. Barcilonensem, dans le\*»> cilége de dom d'Acuerr, t. II ; ces lettres ont rtcore pour objet la virginité perpétuelle de Mari*. Les ouvrages attribués à saint Udefonse sost
pulcre de la sainte, que trente homme* n'j w
soulever, s'elevat d'elle-même et que la glorieuse Léôcià* se montrai aux jeu* île tous. Saint lldefbnse. peseta d'une faveur si signalée. embrassa la sainte avec reacclr: humilité, et le roi llècëaululhr, qui était présent. Un sa dague et coupa un morceau du voile de la btrnbenienic. ■ Ce fut la seule relique que l'on put avoir de saisie Uecadie; et depuh lors on expose à la vénération des met*" le morceau de toile et li dague dans la métropole et Tolède, m
Cixila s'exprime alast -. - le la de décembre. Jeté de l'Annonciation, saint Udefonse se leva de grand amana pour aller prier a l'église , et se fit accompagner de «nc4~ ques ecclésiastiques avec des flambeaux, parce qull m taisait pa« clair, trrive a l'église, les aorte* annvrlrent d'elles-mêmes, et l'intérieur en parut éclairé d*nae céleste lumière. Udefonse. enhardi par cette contante «ne donne la pureté de conscience, entra dans régisse, nuls ceux qui le suivaient n'osèrent l'y suivre. Le saint évéque aperçut sur la chaire d'où n avait contante de doonrr sa bénédiction la reine des anges, asaftse et environnée du chœur de* vierges qnl chantaient de* motots. U sainte mère de Jésns-Cnrtit le flt approener. et M présenta an vêlement sacré, lai disant qjo'eUe le Inl apportait de* trésors de son Sis « récompense des navra ges qn'it avait faits en son honneur, afin que dès cette vie II fût revêtu de* habits de la gloire. • après ms'ene eut achevé ces mot*, elle disparut avec tout son aagartt cortège, r erreras, qui rapporte la version de Ctina. ajout»* : a L'habillement que la sainte Vierge donna a m ml lldefnnse fut une chasuble, que Ton garde corso dam VùiUyc d'Oviedo, a ce que l'on prétend, anooant )e doute fort que personne lait vce. A l'égard de la ptent nu l.i saint** \trrge a potelés pieds on la conserve dans ta métropole de Tolède, mi Je rai «eneré> phMlenrvfaM. Aucun archevêque n'a osé depuis sa**rotr «nr ta chaire qui a servi de siège a Notre-Dame, e&cepté le mslbeoreux Sksbert. »
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Kncipalement : un liber Epistolarum, qui est déminent l'œuvre de plusieurs personnes demeurées inconnues; — des jtfijiir, des Htjrhni en l'honneur de la bienheureuse Vierge Marie; — «les Epitaphia et de* Epigrammata ; — des Officia, Annuntiationes , etc.; — enfin neuf Sermones ou homélie* ; savoir : six sur l'Assomption, deux sur la Nativité, un sur la Purification, que Manillon, d'Acheri, Pozze et CYîllicr attribuent au bénédictin Paschase Ratbert ou a un autour pins récent. Cette opinion a cependant été combattue par le comte Andreazzi de Saint-André,dansun ouvrage intitulé : Vindicte' Sentants sancti lldefonsi, archiepiscopi Toletani, de perpétua virginitate ac parturitione Dei yenitricis Marur, etc. ; Rome, 1743, in-H". Le* (H ivres complètes de saint Ildefonse, avec relie* qui lui ont été attribuées, recueillies par F. Feu-Ardent de Tordre des Frères Mineurs, ont paru à Paris, en 1570, et depuis dans les Bibliothèques des Pères. A. L.
.l'ili.-ii i oiiirn». fila lldefonsi ; dam Surina FitseSanelui a, », .m n j. iu% ut, p. ter. - r.uih, t'ita lldefonsi; ei la iiii'.'iir i».ir Julirn, dans le» Acta Sanctorum (Anvers1, t. 11. i'. 4M et setj. — Gregorlo .Mayan*, Vida de S. IIdi'onn» , arsobispt» de ta santa yglesia de Toledo ; Val.-iirc, 1717, In-lî. - Thn thème et RelUrnitn, De Scriptorthus Erclesiasticls. — l.e Mire, Bibliotheca Eûtes. rn<^r\ri, jppar>t*us saeer.— Baronlui, Annales, cont. c ,", u'*te. — Wou, De Hist. Latin. — Martana, Hitpa nia Illuttrata, t. IX. — Fabrlctu», Bibliotheca latina M.dur et lufima jëtatit, vol. III, p. 761-770. - Du l'iii. Bibl. Ecclésiastique, septième aléete. — Baille t, Vies dft .saints, M Janvier — Morerl, Ije Grand Dictionnaire Historique. — Juan de Ferrerai, trad. ded'Hémilly. flis- Vnrc ornerate d'Espagne, t. II. p. St*-Sl7. — Nicolas Antt-iiin. Hibltotheca i\etu«! llitpana, t. I, p. SM-66C. — [>..m o-iliirr, Histoire des Auteurs S acre' s et Ecriés.. t. Wll.p. 7ilet«uiv.-- Blchanl et Otr.ind, Bibliothèque .^tnrf. - Histoire littéraire de ta fronce, t. 111. p. sto
; ii.EPorscm*, poète russe contemporain.
Il tient une boutique d'épiceries dans un village des en\ irons de Saint-Pétersbourg, et a composé des |MM>sies pastorales qui ont été couronnées |ur l'Arademie iro|ieriale de Saint-Pétersbourg. P" A. G— m.
notice sur les plus remarquables Poêles de la Russie, par le prince Ellm Metcherskl.
ilicixo, p<K'te italien. Voy. Gliciro.
•iliji (yicolas-lvanovttch), auteur dramatique russe contein(N)rain. On lui doit plusieurs traductions de comédies françaises e:i russe, et la fondation de L'Ami des Enfants, journal qui paraît a Moscou depuis 1909, et qui lui a valu le titre de Berqum russe. lK" A. G— n.
D*k. partie.
MLisstu (Ivan), plûlologue russe, mort à Saint-Pétersbourg en 17.15, a enseigne la littérature russe au prince Antiochus Kantémir, connu par ses satires, et a traduit du latin l'ouvrage de ce dernier sur la religion mahométane.
P" A. G-ii.
Doc. partie.
MLiTcnuftl, poète russe, mort en 1837.
Ami de Pouchkin, il a composé des épJgrammes pleines de verve.
— 1LL1BRS 814
Bltu Maietankl, mtêetmsr km peut nmarqaabtet Poète* éa la Rouie.
IUTE (Jacob), cohtroversiste anglais, né vers 1710, mort en 1763. II tenait à la fois une fonderie de caractères et une imprimerie. Il publia en 1733 un discours destiné à prouver la pluralitedes mondes. Il y prétendait que la Terre est un enfer, et que les âmes des hommes sont des anges tombés. Avant d'imprimer son ouvrage, Il en avait fait des lectures publiques, et après sa publication, il continua, sur des sujets analogues, des prédications fort peu orthodoxes. Dans la même année de 1733 parut un second volume, intitulé : .4 Dialogue between doetor of the Church of England and M. Jacob llive upou the sxibject of the oration. En 1751 il publia une prétendue traduction du Livre de Jasher ( The book of Jasher) , ouvrage qnHI attribuait à un certain Alcuin de Bretagne, et dont il était l'auteur. Un nouveau |>aiiiphlet, intitulé Modes f Remarks on btshop Sherlock's Sermons, lui valut deux ans de prison, kl profita de son séjour forcé à Clerkeuwell llridewcll, pour publier : Reasons offered for the reformation of the Bouse of correction in ClerkenwelL Au milieu de toutes ces productions bizarres et hétérodoxes, llive rendit un véritable service aux études bibliques en imprimant la seconde édition des Concordante Sacrorum Btblwrum de Calasio; Londres , 1747, ■'* vol. in-fol. Z.
Gouiili , British Topographu. — Wilsoo , Hist. of dissenting Churches. - Cbalment. Gen. Bioo. DicUonarf.
MLLGE* (Christian-Frédéric), théologien protestant allemand, né à Chemnitz, le 16 septembre 1786, et mort à Leipzig, en décembre 18 il. Il fut d'abord professeur de philosophie à l'université de Leipzig depuis 1818. En 1823 il fut nommé professeur de théologie. Il est surtout connu par l'excellent' journal qu'il publia à Leipzig depuis 1832 jusqu'à sa mort, avec le concours de plusieurs théologiens érudits, et qui parait encore, sous la direction de M. Ch. \V. Niedncr. On a d'illgen : Oeber den Werth der christ lichen Vogmengeschichte ( De la Valeur de l'Histoire des Dogmes chrétiens); Leipzig, 1817, în-8-; — Histor. theol. Abhandtungen (Mémoires historico-théologiques ) ; Leipzig, 1818- 1824, 3 vol. in-8°, publiés par la société formée à Leipzig pour l'étude de la théologie, historique ; — />ie Verklmrung desirdischen Lebens durch dos Evangelium (La Transfiguration de la vie terrestre par l'Évangile); Leipzig, 1823, iu-8°;
— Vtta Lœlii Socint; Leipzig, 1814, in-8u; — Symbolx ad Vitam et Doctrinam teUi Socini Ulustrandum; Leipzig, 1826, 2 part. in-4°; — Memoria utriusque catechismi Lutheri ; Lei|>zig, 1829-1880, 4 part, in-4*; -- HistoriaCotlegti Phitobiblici ; Leipzig, 1836-1837, 2 part. in-4°. M. N.
Vcmr.-bex.
MLLIKRS (1) (Florent n'), capitaine fran-
(1) Illlers, clieMleu de rantnn, «rronili«*eineiil de rihartres , est une vieille petite ville, située ««ir les cooUdi du
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çais, né vers 1400, mort le|10 août 1475. U était capitaine de Chàteaudun, lorsqu'en 1428 et 1429 les Anglais vinrent attaquer, au cœur de ses domaines, le duc d'Orléans, seigneur du comté de Chartres, qui comprenait le Dunois, dont Chdteaudun était la capitale. Le 28 avril 1429, F. dlltiers arriva dans Orléans à la tête de quatre cents chevaliers, servis chacun par plusieurs écuyers ou auxiliaires. 11 prit une part considérable à toutes les opérations du siège qui fut soutenu par cette ville, et qui se termina, comme on sait, par la déroute des Anglais. Florent y combattit parmi les plus braves, à côté de la Pucelle, en compagnie du bâtard d'Orléans , de Lahire, etc. Aussitôt que le salut de la ville fut assuré, le 7 mai 1429, il prit congé de ses compagnons d'armes et retourna en toute hâte à son poste de Chàteaudun.
Florent d'IUiers ne tarda pas toutefois à reparaître dans Orléans, et sortit de nouveau, le 11 juin 1429, de cette ville, pour accompagner la Pucelle au siège de Gergeau. En 1432, vers le mois d'avril , il pénétra , par un coup de main hardi, dans la ville de Chartres, où il rétablit l'autorité de Charles VII (1). La même année , avec La Hire, il défendit Louviers contre les Anglais. En 1435 il se signala par la prise de Meulan. En 1449 s'ouvrit la campagne de Normandie, à laquelle Florent d'IUiers participa d'une manière importante. Le 20 juillet de cette année il fut chargé d'assiéger la tour de Verneuil (2). Il contribua spécialement à expulser les Anglais des comtés de Chartres , de Dunois , du Vcndômois, ainsi que du Perche, et prit sur eux Neubourg , Beaumesnil et Verncuil.
Florent d'IUiers s'était trouvé, dès sa jeunesse, en contact et en rapport de fonctions avec le célèbre bâtard d'Orléans , plus connu sous le nom de comte de Dunois. Simon de Pliares , astrologue de Charles VIII, et natif de Chàteaudun , rapporte dans ses mémoires que cet illustre capitaine faisait le plus grand cas de Florent d'illiera, « par le conseil duquel il se gouvernoit, dit-il, en ses hautes entreprises, par espécial es conquestes de Normandie et Guyenne (3) ». Charles VU, par lettres-patentes du 2 novembre
pays chartraln et du Perche. On y foyalt encore, au temps de Louis XIV, un château trés-anclen . mouvant, pour la Juridiction féodale, de la grosse tour de Chartres. Les seigneurs d'IUiers étaient au nombre des plus anciens barons de ce c orale. On les regardait comme mus des puînés de la malsoo de Blols. Florent d'IUiers , fl|< aine I de Pierre , appartenait à cotte wce. l
il) Tar lettres données i Selles en Rerry, le 10 août 1U1, i le roi lit présent d'un coursier acbrtc au prix de cinq ! cents moutons d'or a« son amé et féal chef aller etcham- j betlan Florent d'IUiers ». i Original, parchemin; ca- ■ blnet des lllres. )
[%) Le cabinet des titres renferme une quittance originale sur parchemin signée Fieurentin d'IUiers en auto- • graphe. FI. d'IUiers, capitaine de CbAteaudun, reconnaît avoir reçu 10 Uvres tournois, qu'il a dépensées pour la solde ] de ses francs- arc lien, a Vcrneuil. I
(S) Autobiographie de Mraon de Phare», f'ow. Uutotrt [ de r Instruction publique, is», in-i». page 37t. 1
1457, le nomma bailli et gouverneur de Cturtm. Il disparut de la scène après U fia de ce pnot, mort le 22 juillet 1461 (1).
Florent d'Illiers avait épousé Jeanne de Ccates petite-fille de Jean Le Mercier, grand-malin t- France, sous le roi Charles VI. Il en eut xft fils. Milon ou Miles d'IUiers (2), frère de Floral, par le crédit de ce dernier et à la recommanb» bon de Jean, comte de Dunois 9 fut uotu» évoque de Chartres le 8 septembre 1459. Ce (Triât mourut en 1492 (3). Il eut pour succès*?: l'un de ses neveux, René d'IUiers, fils de Rirent, qui occupa le siège de Chartres jusqu'à 1507 (4). Vallet de Viritills.
Godcfroy, Histoire de Charte» fil , paria, imi, hvbL. pages Mt et suivantes. — Chronique ûe Jean Chaîner. «Ation elsévirienne, 1818, inie, tome I*', pages 71 m 161, et U, page 8S.— Qutcnerat, Procès de la PmeeUt^ â u table : I Hier s. — Mémoires de Laisné, prieur de Mmdonville . ms. de la Blbllot. Impériale . roi. I, foL u. - De Léplnoy, Histoire de Chartres; 1848, lo-i», Ume L
* illus, général byxantin, dont le nom ex écrit différemment '1XX6;, 'IXXouc, "IàXoç, etTùw; par les Grecs , lllus, Ellus, et Byllus par les Latins, mis a mort en 488. U était Isaurien. Oi ignore la date et le lieu de sa naissance. 11 remplit des fonctions élevées sous lempenw Léon 1er ( 457-472 ), et se lia intimement avec son compatriote Zenon. L'avènement de Zénn au trône impérial mit fin à leur amitié. Illus, mdigné des vices et de l'incapacité du nouvel mpereur, se joignit à l'impératrice douairière Vérin* et à Basilicus, frère de celle-ci, pour le chasfcr de Constantinople en 475. Il fut chargé avec soi frère Trocondus de le poursuivre en Isanrie ou il s'était réfugié. Les deux frères défirent l'empereur fugitif en juillet 476, et l'assiégèrent mit une colline appelée Constantinople. Pendant If blocus, lllus et Trocondus, â l'instigation du lenat qui détestait Basilicus , mécontents eux-mécu* de l'usurpateur et séduits par les promesses de Zenon, se déclarèrent brusquement pour ce dernier, unirent leurs forces aux siennes et marchèrent sur Constantinople. ANicée, en Bilh}m>, ils rencontrèrent les troupes «le Basilicus, commandées par son neveu Hannatus. Ce général m fut pas. plus fidèle que les autres, et une nouvelle trahison précipita Basilicus du trône en 4T7. lllus fut seul consul en 478 et 479. U réprima la révolte de Marcien, et usa de son influence en faveur des sciences et des lettres. Parmi ses protégés se trouvait un Pamprépius, natif d*E-
vl) FleurenUn d'IIUers, seigneur de MateonceUr* près Le Main, reçut, en 1 Ml, USI, 1 46C et 1 MT, dtven lioawBiges .'cabinet de* tHrt-0. Il paraîtrait pat que ee seipneur de Mai«mcelles est le même que le personnage ubfet Se cet article.
;;) Kn i;u et liai, Mlles d'IUiers. doyea de l'egme Se Chartres et conseiller du roi , fut rhargé par ee priser '(.liarlen \IPde tenu* au nom du ««ut eratn le* airam ou échiquier de Rouen, au terme de Piques . ''.abioet des Hire*).
-V Voyez Documents relatifs n la ki»çraph%e de Jrem comte de Dunou dans le fattnet histonqur, reirae ■*»- •uelle, 181". in-S'. page UC, note s.
[f Les armes d'IUiers sont d'or, a au aoneaoi de |
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gypte, poète et grammairien distingué, mais païen déclaré et connu surtout par l'art de prédire l'avenir. Pamprépius prit une grande influence sur Mus, qui, élevé à la dignité de patrice et de maître des offices , se voyait exposé à la jalousie de l'empereur et avait eu même à repousser plusieurs tentatives d'assassinat. Mus, irrité de voir ses services si mal récompensés, quitta la cour avec son ami Pamprépius, se saisit du commandement en chef des troupes d'Asie, et proclama empereur le patrice Léonce en 484. Zenon opposa aux rebelles une armée composée de Macédoniens et de Scythes ( Huns et Ostrogoths ), sous les ordres de Jean le Scythe et de Théodoric. Léonce, lllus et son frère Trocondus furent complètement défaits près de Séleucie en lsaurie, en 485, et forcés de s'enfermer dans le château fort de Papyrius. Dans les premiers temps du siège, Trocondus essaya de percer la ligne de blocus et de tenter une diversion, mais il tomba entre les mains des ennemis, qui lui tranchèrent la tète. Comme les assiégés ignoraient cet événement, Pamprépius les amusait par ses prédictions, leur promettant chaque jour que Trocondus allait arriver avec du secours. Enfin, après trois ans de siège , Léonce et Illus, à bout de vivres , comprirent que leur prophète était un imposteur, et lui firent couper la tète. Quelques jours après, la trahison d'un beau-frère de Trocondus livra le fort aux assiégeants, lllus et Léonce eurent la tète tranchée (488). Tillemont et Le Beau regardent la révolte d'illns comme une tentative pour rétablir le paganisme ; mais rien ne prouve que le général isaurien poursuivit un but aussi important et aussi lointain : il parait n'avoir eu d'autres mobiles que son ambition et le soin de sa sûreté. Y.
Suida*, aux mot» Zyjvcov, llau.nf>f'moc* — Zonara», XIV. i. — Thtophane. Chronoç t p. ios, edit. 4a Louvre.
— Evajrrtm. llist. eecies., III, s, 16, u, M, rt. — CaadîdldtM, dans la Biàl. de Pftottus, cod. 7t. — MalebMa, dans * b BU>i. de PhoUut, 78. - Damasdu*. daoa la BM. de Ptootiu*, co<i. fit. — Procope , Bel. Vanà.% I, 7. — Marcrillnos. Chronicon. — Victor de Tune», Chronicon. — Theodoret, II Ut. EccUu, I, 87; 11, S, t. - Jornaa4ea, De ht g. succès*., c. 47. — Cedreous, Compendium, — Liber»! u* Uitconu» ^Breviarium Caussx Nestorianorum et Eutwchianorum, c. i«, 17, dans la Bibl. Patrum de Galland, vol. X. — TUlemont. Histoire des Empereur*, vol. VI. - Le Beau, Uist. du Bas-Empire. I. XXXV,
illymccs (Flaccus). Voy. Fràhcowitz.
* ilmoxi ( Immanuel ), médecin finlandais, né à Nummis, le 29 mars 1797, mort a Helsingfors, le 14 avril 1856. Après avoir étudié à Abo et à Stockholm, et voyagé de 1828 à 1832, il fut nommé professeur de médecine à l'université d'Helsingfors (1834). On a de lui : Phyrtologia Systemalis Ossium; 1825-1826, 2 part;
— Bidrag fill IS'ordens sjukdoms historia (Documents pour l'Histoire Nosologique du Nord ) ; Heljùngfors, 1*46-1833, 3 vol. in- 8°; le 4* est resté inachevé, etc. E. B.
Vnsere Zeit. tSS7f p. lie. -LK TorraoU», Hotiee «as» Ftnsha vtUnskapê societetens Handlinomr, L V, lis*.
imad BU-DkVLkm^ÂbouU-Hassnn Ali-ben- Bouyah ou Boweih), fondateur delà dynastie des Bouides, né dans le Daïlem, vers 281 de l'hégire (994 de J.-C. ), mort le 16 djoumada premier 338 (novembre 949). Il faisait remonter son origine aux rois sassantdes de Perse. Son père, Abou-Schodja-Bouyah, était, selon les uns, un pauvre pécheur, selon les autres, un puissant général an service des Sassanides. Quoi qu'il en soit, les trois fils d'Abou-Schodja se mirent à la solde de Merdawidj, prince de Ghilan et deThaba ri s tan. L'alné Abou'1-Hassan-Ali fut nommé gouverneur de Karadj, et se rendit maître d'Ispahan , où MotxafTer-lbn Yacouth commandait au nom du khalife de Bagdad. Quoiqu'il n'eût alors sous ses ordres qu'environ 1,000 hommes, ses succès portèrent ombrage à Merdawidj, qui le dépouilla de sa nouvelle conquête. Forcé de chercher fortune ailleurs , il se jeta sur Arrendjan , d'où il chassa Motzaffer, en 320 (932) , puis sur la province de Fars, dont le chef-lieu, Schiraz, tomba en son pouvoir, en 322 (934). Il sauva cette ville du pillage, afin d'en faire la capitale de ses États, et prit le nom de Imad ed-Daulah (Soutien de l'Etat). Après la mort de Merdawidj, Il reconquit Ispahan, et chargea ses frères Abou- Ali-Hassan (plus tard Rokn ed-Daulah) et Aboul- Hassan-Ahmed ( plus tard Moizz ed-Daulah ) de réduire l'Irak et le Kerman. Ayant fait occuper Bagdad, il s'arrogea, sinon la dignité, du moins l'autorité khàlifale. Imad ed-Daulah était un prince juste, humain et fort aimé de ses sujets. Comme il mourut sans laisser d'enfants, il eut pour successeur son frère Rokn ed-Daulah, gouverneur de Bagdad. E. Bejujvois.
lbo-KbaHIkati, Biographical Dictiomtrw, trad. par Mao Goeklo de Slane.t. Il, p. ttf. - Haindallah-Moetaoll, Tarikh-i Cutideh. - MlrkJrood, Cesehichte der Sultane au» dem Gesehleehte Bujeh. texte et trad. par Vr. Wllkeo; Berlin, isai, in-*», p. so-SS. — G. Well. Cesehichte des Chmli/rn, t. Il, III. - Priée, Chronologie* Rétrospect, or memoirs ofthe principal events ofmu>hammedan hist or f, t. Il, p. 1S3 et gulr.
imad ed-dim {Mohammed), secrétaire par* ticulier du grand Saladin, et désigné souvent par le titre de al-Kdteb, ou le secrétaire , naquit a Ispahan, dans la Perse, l'an 1 1 25 de l'ère chrétienne (5I8de l'hégire), et mourut en 1201 (597 de Th.), a Damas. Son vrai nom est Mohammed : Imad ed-Din n'est qu'un titre , qui signifie en arabe colonne de la religion , et qui, à l'exemple des autres titres que prenaient alors les hommes de plume et d'épée, témoignait, dans un temps où les religions chrétienne et musulmane étaient en présence, d'un zèle ardent pour l'islamisme. On était alors au plus fort de l'excitation des guerres des croisades , et ces guerres avaient a la fois pour théâtre l'Asie Mineure, la Syrie, la Mésopotamie, l'Egypte, ainsi que l'Afrique et l'Espagne.
Imad ed-Din étudia successivement dans le lieu de sa naissance et à Bagdad. Son goût pour la littérature se montra de bonne heure, et ne le quitta pas jusqu'à sa mort; en même temps il cherchait
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à donner à ses connaissances littéraires une application pratique. Après avoir parcouru la Mésopotamie et l'ancienne Chaldée, visitant les gens de lettres et tâchant de se rendre compte des intérêts politiques des princes qui dominaient sur ces contrées, il passa en Syrie, et devint le secrétaire de Nour ed-Din, alors maître de Damas et d'Alep. A la mort de Nour ed-Din, les troubles qui agitèrent le pays le privèrent de son emploi ; mais au bout de quelque temps Saladin , qui régnait sur l'Egypte, soumit toute la Syrie et même une partie de la Mésopotamie à ses lois. Iinad ed-Din se rendit auprès de lui et servit de secrétaire au sultan jusqu'à sa mort. Ce fut lui qui rédigea en grande partie la eorres|K>ndance de Saladin avec le khalife de Bagdad et les autres souverains de son temps. Saladin étant mort, il renonça à la politique, et ne s'occupa plus que de la composition de ses ouvrages.
Imad ed-Din parait avoir eu un caractère noble et généreux. Dans une des expéditions de Saladin contre les chrétiens, le sultan ayant fait plusieurs prisonniers, ordonna de leur couper la tête ; il voulut même que les hommes pieux et dévots de son armée se chargeassent de cette ex'Tiition. Pourlmad ed-Din, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, il refusa de souiller ainsi ses mains ; il se. contenta de demander le plus jeune des prisonniers, qu'il éleva auprès de lui.
On est redevable à Imad ed-Din de quatre ouvrages. Les deux premiers sont relatifs aux exploits de Saladin contre les chrétiens. L'un est intitulé Al'Bnrc al-Schamy (éclair de Syrie), et a |>our sujet les conquêtes de Saladin dans la Syrie, la Palestine et la Phénicie; il n'est point parvenu en Europe, et nous ne le connaissons que par les extraits qui en ont été faits par les écrivains postérieurs. L'autre, dont l'objet est analogue, porte le titre de Kitab al-fath al- Kossyfyljuth al-K»dsyy ou livre de l'éloquence deKoss rHath ornent à la conquête de Jérusalem (s>ur les croises). Koss est le nom d'un évêque arabe qui vivait au temps de Mahomet, et qni passait |*>ur l'homme le plus éloquent de l'époque ; c'est comme si l'auteur eut dît : « Ouvrage qui, i>ar sou élégance, rap|K*lle la gloire des anciens temps. »» En effet lmad ed-Din n'a rien négligé pour mériter sous ce rapport le suffrage de ses contem|M>rains. L'ouvrage, par son objet, était digne de la plus grande attention. Il commence aux pré|»aratifs de Saladin contre la \ ille .sainte . et se termine à la mort du sultan et au |iartage de se* Ktats entre ses enfant*; malheureusement, le gorit n'a pre>que jamais été bien pur en Orient, et il ne l'était guère à une c|>oque d'ailleurs remarquable par les souvenirs qu'elle a laissés. L'auteur >'oiru|te plus des moU que des choses, plu* de la forme que du fond ; naturellement le nvit e>t en prose , inai> cette prose est découle eu membres qui >e terminent par les mêmes lettres et ce style factice
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à nécessité l'emploi de termes d'un usage rat et de tournures extraordinaires. C'est la marital de Hariri, dans le récit des aventures romunques d'Abou-Zéid ; mais ici , bien qu'il s'ap« de faits réels , l'exagération dépasse toute* W bornes. La grandeur des événements n'a pa* on pour maintenir le narrateur dans des limite* quelconques; tout occupé de la forme, il r prend pas les faits au sérieux, de manito qu'un livre qui, par l'importance du sujet et 11 position de l'écrivain, était susceptible du pin» haut intérêt, tombe sans cesse des mains, et ar laisse que le regret de tant de soins inutiles. On peut juger des bizarreries du style du livre par l'extrait qu'Albert Schultens en a publié à bsm!# de la vie de Saladin par Boha ed-Din , avec texte arabe et traduction latine.
Le troisième ouvrage d'imad ed-Din, qui en hn même était susceptible de la même importance, et qui est déparé par les mêmes défauts , est me histoire de la dynastie des Seldjoukides, depuif b première arrivée de ces princes en Perse jusqu'au temps de l'auteur. Le titre du livre est JVoi rrt alfitré oua ousrct al-fithré ( Secours contre la langueur, et refuge pour l'activité d'esprit '■. La Bibliothèque Impériale possède à la fois l'ouvrage et un abrégé de l'ouvrage qui fut fait peu de temps après la mort de l'auteur par un àe ses compatriotes appelé Fath-al- Bondary. Le but de Bondary a été de dégager les faits des images outrées sous lesquelles ils étaient comme étouffi*. Bondary avait entrepris le même travail pour If • clair de Syrie; malheureusement cet abrège ne nous est point parvenu.
La quatrième ouvrage dlmad ed-Din me parait être le plus intéressant de tous. C'est une snh> de notices de poètes , classés par pays, avec an échantillons de leurs poésies. Le titre est Kheridet al-casr oua djeridet al-asr ( La Perle du Palais et la Palme dn Temps ). Plusieurs recueils analogues avaient précédé celui-ci , notamment le Yetimet-al-Dahr de Tsalebi; aussi Imad ed-Din n'a commencé que là où ses devanciers finissent , c'est-à-dire aux premières années du sixième siècle de l'hégire, douzième siècle fie l'ère chrétienne. Ici Imad ed-Din, qui toute sa vie s'était occupé île littérature, et qui dans ses écrits avait toujours visé au style relevé, se trouvait dans son élément. Personne d'ailleurs n'était mieux placé que lui pour donner à un recueil de ce genre le développement dont il était susceptible. Il avait dès son jeune àft beaucoup voyagé , et, dans se* voyages, il ne ; manquait pas de visiter le; gens de lettres, qui | t<>us alors n'auraient |*s cm mériter ce nom | s'ils ne s'étaient pas exercés plus nu moins dans , la poe>ie. De plus, sa position élevée l'avait mis 1 en rapport atec les plus irrande* notabilités de ! ce temps. On |>onrra juger du parti qu'il est pos- ' mM«- de tirer de < e recueil |N»iir l'histoire lifté* ' raire de IV|mque à laquelle il M consacre, par ! la notice de Hariri , qui est placée en tête du
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deuxième volume de l'édition des Séances de Hariri par MM. Reinaud et Derenbourg.
La Bibliotlièqiie impériale possède plusieurs volumes du Kheridé, notamment ceux qui traitent des poètes de la Mésopotamie, de l'Es|>agne et de la Sicile. D'autres |>orUons existent dans d'autres bibliothèques. On trouvera la série romplète des notices dont se compose ce recueil dans le deuxième volume dû catalogue des manuscrits orientaux de la bibliothèque de Leyde, par M. Reinharl-Dozy, pag. 208 et suiv.
Imad ed-Din lais>a aussi un recueil de lettres et un recueil de poésies, ai l'un ni l'autre ne nous sont parvenus. Les lettres- sout probablement celles qu'il avait successivement rédigées par ordre de Nour ed-Din et de Saladin. Plusieurs de ce» lettres ont été rapportées dans les truite* historiques consacrés a la partie corres- |H>itdaiitc des annales musulmanes. Comme toutes telles qui Mirtent des chancelleries arabes, |>ersaïuîs et turques, elles sont écrites dans un style hoursoullê et emphatique, au milieu duquel il est tret-difticile de démêler les faits qui y ont donné
lu U. Rf-XYtUD.
Du ttunnaire biographique d'Ibn-Khallikan, traduction iir.^ljiM* de M. <lc Slanr, tom. III, pag SOC ft suIt. — F rirait i Art Historiens arabes des ( inerte.* des CroièwUi, par M. Remaud; Paris. 18».
I imberdis [André t% historien et magistrat iranrai>, ne vers 1810, à Ambert (Puy-de-Dome). Reçu avocat après la révolution fie Juillet, il |M»rta la |iarole dans plusieurs procès (Hilitiques dirise-k contre le parti républicain, notamment daiiH celui des accu >es d'avril. 1835, et fut pendant loiut.'inps attacliéau barreau de Clermoiitlerraud. Depuis 1S48, il occupe un siège de I <-iiiiM'iller a la cour impériale d'Alger , et c'est en qualité de président des assibes d'Oran qu'au | moi* de novembre 1857 il a dirigé, avec beaucoup de fermeté, les longs et pénibles débats relatifs ai assassinat d'un chef arabe, et qui eut pour résultat la condamnation à mort du principal accuse, le capitaine français Doineau. M. Iiubcrdis a d'abord écrit un recueil «le poésies et quelques romans; mai- nous citerons de préférence ses travaux historiques, entre autres : Histoire des Guerres religieuses en Auvergne pendant les seizième et dix-septième siècles; 1840-1841, 2 vol. in -H" : couronnée en 1839 par l'Académie des Belles- Lettres de Çlennont-Ferrand, et réimprimée en I8i6, avec beaucoup d'additions; — LWurergne historique depuis les Gaulois jusqu'au dix-huitième siècle; 185l,in-8°; — et une curieuse étude de psycnologie morale intitulée : Iss A'iii/xd'tin Criminel; 1844, 2 vol. in-«". P. L— v.
Littérature français» contemporaine. — L'Auvergne. I>t'!trrsqtàt. — Juurnal de la Librairie.
imbert ( Pierre), troubadour du treizième siècle. On sait peu sur son compte. U est resté de Ini une chanson où il invoque l'amour. G. fi.
Ba joouard . Choix de Poésies des Troubadours, t. v, p. 117.
imbert, fou de Henri IV, conuu aussi sout le nom à'Angoutevènt ou d'Engoulevent. Vof/» JoukutT {Sicotas ).
iMBERÎ(/eân), jurisconsulte français, né à La fcochelle, vers 1 522, mort à Fontenay-le-Comtc,à la fin du seizième siècle. Après avoir étudié le droit a Poitiers, il s'établit à Fontenay-le-Comte, où il exerça pendant trente ans, et avec une grande distinction, la profession d'avocat. Il était parvenu à un âge avancé lorsqu'il devint lieutenant criminel au siège royal de la même ville , fonctions qu'il remplissait encore au moment de sa mort. On a de lui : Institutionum Forenslum Gallix, pêne totius aux tnoribus regîtur9 communium Libri quatuor, etc.; Lyon, 1542, in-8°. L'auteur en publia une traduction intitulée : Institutiones Forenses, ou Practique judiciaire, translatée de latin en/rançois; Paris, 1548, 1554, 1560, ln-8-; Poitiers, 1563, ln-4*; Paris, 1602, 1604, 161&, 1627 et 1727, fo-4% avec les commentaires de P. Guenois etdeB. Automne. Suivant Dreux du Radier, une seconde traduction est due à Guillaume. Lymandas. Fontanon en a douné une accompagnée de notes; Paris. 1577 et 1 581 , in-4°. Cet ouvrage, fort estimé, renferme, dans la partie relative au droit criminel, le premier commentaire des. ordonnances de 1536 et de 1539. On doit encore à Imbert un livre intitulé : Enchirïdion Juris Scripti , Gallix morlbus et consuetudine frequentiore usitati, itemque abrogati , Lyon, 1558, in-8°; traduit en français et augmenté par Thévenau, Poitiers, 1559, in-4°. Guenois en a donné une nouvelle édition; Paris, 1603, in-4°. Imbert était un savant jurisconsulte dont Cujas a dit : Quo ad trtturam forensem nullus melior. K. Recnard.
Dreux du Radier, Bibliothèque historique et critique du Poitou. — liopln. lattrrs sur la profession eTavocat, par Camus, l" «dit., tom. II, p. 7!t. - Cb. Meaarûière. Essai sur les Jurisconsultes poitevins antérieurs au Code Civil ; Poltlem, 184C, in-S°. — Catalogue de la Bibliothèque de la Cour de Cassation.
imbert ( Benoit ), poète latin moderne, né en Auvergne, en mars 1630, mort an Puy, le 16 décembre 1696. Il entra dans la Société des Jésuites le 10 septembre 1645, et après avoir enseigné plusieurs années la rhétorique et la philosophie , il se consacra à la prédication. On a de lui : Carmen heroïeum Armando de Be* thune, episcopo Aniciensi; Le Pny, 1668, in-4»; — Carmen adventorium et Ode panegyrica ttyacintho de Serroni, archiepiscopo Albiensi; Toulouse, 1678, in-4°;— Sectx Calvinianx in Gallia jam tota calholica Tumulus; Valence, 1686, in-4°; — Carmen sxculare eucharisticum consulibus urbis Aneciensis, etc.; Le Puy, 1689, in-4°; — Petro9 cardinali Bonzi, archiepiscopo Narbannensi, Carmen , in-4°. A. de L.
Le P. Oudta, dans Le grand Dictionnaire untsxrtetde MorérL - Augustin et A lois de Hacker, Bibliothèque des Ecrivains de la Compagnie de Jésus.
imbert (Le P. Joseph-Gabriel), peintre français, né à Marseille, en 1654, mort à Ville*
IMAD
à donner à ses connaissances littéraires une application pratique. Après avoir parcouru la Mésopotamie et l'ancienne Chaldée, visitant les gens de lettres et tachant de se rendre compte des intérêts politiques des princes qui dominaient sur ces contrées, il passa en Syrie, et devint le secrétaire de Nour ed-Din, alors maître de Damas et d'Alep. A la mort de Nour ed-Din, les troubles qui agitèrent le pays le privèrent de son emploi ; mais au bout de quelque temps Saladin , qui régnait sur l'Egypte, soumit toute la Syrie et même une partie de la Mésopotamie à ses lois. Imad ed-Din se rendit auprès de lui et servit de secrétaire au sultan jusqu'à sa mort. Ce fut lui qui rédigea en grande partie la corres|H>ndance de Saladin avec le khalife de Bagdad et les autres souverains de son temps. Saladin étant mort, il renonça à la politique, et ne s'occupa plus que de la composition de ses ouvrages.
Imad ed-Din parait avoir eu un caractère noble et généreux. Dans une des expéditions de Saladin contre les chrétiens, le sultan ayant fait plusieurs prisonniers, ordonna de leur couper la tête ; il voulut même que les hommes pieux et dévots de son armée se chargeassent de cette exécution. Pour Imad ed-Din, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, il refusa de souiller ainsi ses mains ; il se contenta de demander le plus jeune des prisonniers, qu'il éleva auprès de lui.
On e*t redevable à Imad ed-Din de quatre ouvrages. Les deux premiers sont relatifs aux exploits de Saladin contre les chrétiens. L'un est intitulé AUBnrc al-Schumy (éclair de Syrie), et a |M)iir sujet les conquêtes de Saladin dans la Syrie, la Palestine et la Phénicie; il n'est point parvenu en Europe, et nous ne le connaissons que par les extraits qui en ont été faits par les écrivains postérieurs. L'antre , dont l'objet est analogue, porte le titre de Kitab al-fath al- Kossy/ylfn/h al-Kudsy, ou livre de l'éloquence de Koss relativement à la conquête de Jérusalem (s»ur le* croisés). Koss est le nom d'un évêque arabe qui vivait au temps de Mahomet, et qui passait |»our l'homme le plus éloquent de l'époque ; c'est comme si l'auteur eut dit : « Ouvrage qui, par son élégance, rappelle la gloire des anciens temps. » En effet Imad ed-Din n'a rien négligé pour mériter sous ce rapport le suffrage de ses contemporains. L'ouvrage, par son objet, était digne de la plus grande attention. 11 commence aux prejwratifs de Saladin contre la tille sainte , et se termine à la mort du sultan et au |>artage de ses États entre ses enfant*; malheureusement, le goût n'a pn^que jamais été bien pur en Orient, et il ne l'était guère à une ejjoque d'ailleurs remarquable par les souvenirs qu'elle a laides. L'auteur s'oieupe plu* des mots que des choses, plus de la forme qu»a du fond; naturellement le récit e>t en pn»e, in.ii> cette prose est découper en immbre> qui >e terminent par les mêmes lettres et ce style factice
Eb-Dljf §ft
à nécessité l'emploi de termes d'un usape rat et de tournures extraordinaires. C'est la mutin de Hariri, dans le récit de* aventures romaanques d'Abou-Zéid ; mais ici , bien qu'il s'ap«* de faits réels , l'exagération dépasse tonte- i* bornes. La grandeur des événements n'a pas «4 pour maintenir le narrateur dans des limite» quelconques; tout occupé de la forme, il v prend pas les faits au sérieux, de mamrjt qu'un livre qui, par l'importance du sujet et II position de l'écrivain , était susceptible du pin» haut intérêt, tombe sans cesse des mains, et ar laisse que le regret de tant de soins inutiles. Os peut juger des bizarreries du style du livre par l'extrait qu'Albert Schu liens en a publié à Usât* de la vie de Saladin par Boha ed-Din , avec teste arabe et traduction latine.
Le troisième ouvrage d'Imad ed-Din, qui en ha même était susceptible de la même important, et qui est déparé par les mêmes défauts , est une histoire de la dynastie des Seldjoukides, depui? ta première arrivée de ces princes en Perse jusqu'au temps de l'auteur. Le titre du livre est Aoi rrf alfitre oua ousret al-fithrë ( Secours contre la langueur, et refuge pour l'activité d'esprit . La Bibliothèque Impériale possède à la fois loovrage et un abrégé de l'ouvrage qui fut lait pra de temps après la mort de l'auteur par un àt ses compatriotes appelé Fath-al- Bondary. Le but de Bondary a été de dégager les faits des image* outrées sous lesquelles ils étaient comme étounV*. Bondary avait entrepris le même travail pourl'fclair de Syrie; malheureusement cet abrège nr nous est point parvenu.
La quatrième ouvrage dlmad ed-Din me parait être le plus intéressant de tons. C'est une suite de noti< es de poëta» , classés par pays, avec de» échantillons de leurs poésies. Le titre est Khtridet al-casr oua djerkdet al-asr ( La Perle du Palais et la Palme du Temps ). Plusieurs recueils analogues avaient précédé celui-ci , notamment le Yetimet-al-Dahr de Tsalebi; aussi Imad ed-Din n'a commencé que là où ses devanciers finissent , c'est-à-dire aux premières, années du sixième siècle de l'hégire, douzième siècle de l'ère chrétienne. Ici Imad ed-Din, qui tonte sa vie s'était occupé de littérature, et qui dans ses écrits avait toujours visé an style relevé, se trouvait dans son élément. Personne d'ailleurs n'était mieux placé que lui pour donner à un recueil de ce genre le développement dont il était susceptible. Il avait des son jeune âan beaucoup voyagé , et, dans ses voyages, il ne manquait |»as de visiter les gens de lettres, qnf i tous alor> n'auraieift j>a* cru mériter ce nom | s'ils ne s'étaient pas exercés plus ou moins dans \ la poe>ie. IV plus, sa position élevée l'avait mis 1 en rapport avec les plus «ronde* notabilités de 1 < e temps. On |H>nrra juger du parti qu'il est nos- 1 sible de tirer de < e rmu'il |»our l'histoire litté- : raire de IV|M»que à laquelle il e*t consacré, par I la notice de Hariri, qui est placée en tète dn
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deuxième volurhe de l'édition des Séances de Hariri par MM. Reinaud et Derenbourg.
La Bibliotlièqùe impériale possède plusieurs volumes du Kheridé, notamment ceux qui traitent des poètes de la Mésopotamie, de l'Espagne et de la Sicile. D'autres |>ortions existent dans d'autres bibliothèques. On trouvera la série complète des notices dont se compose ce recueil I dans le deuxième volume du catalogue des ma- I uuscrits orientaux de la bibliothèque de Leyde, j par M. Reinhart-Dozy, pag. 208 et suiv.
Iin.nl cd-Din laissa aussi un recueil de lettres et un recueil de poésies. Ai l'un ni l'autre ne nous sont parvenus. Les lettres- tout probablement celles qu'il avait successivement rédigées |mi- or. Ire de Nour ed-Din et de Saladin. Plusieurs de ces lettres ont été rap|K>rtées dans les traite» historiques consacrés à la partie corres- |M»it«iaiitt* des annales musulmanes. Comme toutes relies qui sortent des chancelleries arabes, persanes et turques, elles sont écrites dans un style boursoufle et emphatique, au milieu duquel il est tres-tlilïicile de démêler les faits qui y ont donné ti« u. Reinaud.
in. ttunnaire biographique d'Ibn-Khallikan, traduction ;ii;-[;i;m- dr M. dp Slane, tom. III, p»g KM et sulr. — F xlrait i drs Historiens arabes des Guerres des Croi- Mi'tt>, par M. Rnnaud; l'an*. 1829.
• imberdis (André ,, historien et magistrat harnais ne vers 1810, à Ambert (Puy-de-Dome). Reçu avocat après la révolution de Juillet, il porta la jiarolc dans plusieurs procès (politiques dirto** contre le parti républicain, notamment d.-in*. «vhii dt*s accusés d'avril. 1835, et fut |>en- <lant l.'ii-t.-inps attaché au barreau de Clennont-
1 firau-i. Depuis 1S48, il occupe un siège de nuisi'iller n la cour inqieriale d'Alger , et c'est en qnaliti* de président des assises d'Oran qu'au moi* de novembre 1857 il a dirige, avec beaucoup de fermeté, les longs et pénibles débats relatifs a l'a v»assinat d'un chef arabe, et qui eut pour ri'Miltat la condamnation a mort du princi|»al aeruse, le capitaine français Doineau. M. ImberdL» a d'aluni écrit un recueil de poésies et quelques romans ; mais nous citerons de préférence ses travaux historiques, entre autres : Histoire des Guerres religieuses en Auvergne pendant les seizième et dir-septièmt siècles; 1840-1841,
2 vol. in-H" : couronnée en 1839 par l'Académie des Belles-Lettres de Clennont-Ferrand, et réimprimée en I8if», avec beaucoup d'additions; — /,' Auvergne, historique depuis les Gaulois jusqu'au dix- huitième siècle; 1851, io-8°; — et une curieuse étude de psychologie morale intitulée : Us .Xuitsd'un Criminel; 1844, 2 vol. in S". P. L— y.
littérature française contemporaine. — U Auvergne. \'i' i-tr'squt. — Jvurnal de la Librairie.
i.mbkrt ( /'terre ), troubadour du treizième
siècle. On sait peu sur son compte. 11 est resté
de Ini une chanson où il invoque l'amour. G. fi.
Bayoouard . Choix de Poésies des Troubadours, L V, p. 117.
IMBERT, fou de Henri IV, connu aussi sous le nom iï Angoulevent ou il* Engoulevent. Vof* JoubcRT (Sicotas).
IMBERT (Jean), jurisconsulte français, né à La Rochelle, vers l 522, mort à Fontenay-le-Comte,à la findu seizième siècle. Après avoir étudié le droit à Poitiers, il s'établit à Fontenay-le-Comte, où il exerça pendant trente ans, et avec une grande distinction, la profession d'avocat. Il était parvenu à un âge avancé lorsqu'il devint lieutenant criminel au siège royal de la même ville , fonctions qu'il remplissait encore au moment de sa mort. On a de lui : Institutionum Forentlum Gallix, pêne totius qux moribus regitur, communium Libri quatuor, etc.; Lyon, 1542, in-8°. L'auteur en publia une traduction intitulée: Institutions Forenses, ou Practique judiciaire, translatée de latin enfrançois; Paris, 1548, 1554, 1560, in-8"; Poitiers, 1563, in-V>; Paris, 1602, 1604,1616, 1627 et 1727, in-4', avec les commentaires de P. Guenois etdeB. Automne. Suivant Dreux du Radier, une seconde traduction est due à Guillaume. Lymandas. Fontanon en a donné une accompagnée de notes; Paris. 1577 et i58l,in-4°. Cet ouvrage, fort estimé, renferme, dans la partie relative au droit criminel, le premier commentaire des. ordonnances de 1536 et de 1539. On doit encore à Imbert un livre intitulé : Enchiridion Juris Script i , Gallix morlbus et consuetudine frequentlore usitati, itemque abrogati, Lyon, 1558, in-8*; traduit en français et augmenté par Thévenau , Poitiers, 1559, ln-4". Guenois en a donné une nouvelle édition; Paris, 1603, in-i°. Imbert était un savant jurisconsulte dont Cujas a dit : Quo ad trituram forensem nullus melior. K. Recnard.
Drem du Radkr, Bibliothèque historique et critique du PoUou. — Dupln, lettres sur la profession aftiro- Mf, par Camu«. r e dit., lom. II, p. 7U. - Cb. Meoardiére, Essai sur les Jurisconsultes poitevins antérieurs au Code Civil ; Polttrr», 1RW, In-S*. — Catalogue de la Bibliothèque de la Cour de Cassation.
imbert ( Benoit ), poète latin moderne, né en Auvergne, en mars 1630, mort an Puy, le 16 décembre 1696. Il entra dans la Société des Jésuites le 10 septembre 1645, et après avoir enseigné plusieurs années la rhétorique et la philosophie , il se consacra à la prédication. Ou a de lui : Carmen heroïeum Armando de Bethune, episcopo Anicicnsi; Le Pny, 1668, in-4» ; ■— Carmen adventorium et Ode panegyriea Hyacintho de Serroni, archiepiscopo Albiensi; Toulouse, 1678, in-4° ; — Sect x Calvinianx in Gallia jam Iota catholica Tumulus; Valence, 1686, in-4°; — Carmen sxculare eucharisticum consulibus urbis Aneciensis, etc.; Le Puy, 1689, in-4°; — Petro, cardinali Bonzi, archiepiscopo Narbonnensi, Carmen , in-4°. A. de L.
Le P. Oudin, dan« Le grand Dictionnaire universel ûe MorerL, — Augta»Un et A lois de Hacker, iHMotkeqme des Ecrivains de la Compagnie de Jésus.
imbert (Le P. Joseph-Gabriel), peintre français, né à Marseille, en 1651 , mort à Ville-
neuve-lès-Avignon, en 1740. Il eut pour maître, dans sa patrie, un artiste habile, mais peu connu , Serre; il vint ensuite à Paris , et se perfectionna sous les inspirations de Charles Le Brun et de van der Meulen. Il prit chez le maître français de la correction dans le dessin et de la vigueur dans l'exécution , et chez le maître flamand une beHe couleur et l'art de la perspective. Sa réputation était établie lorsque, dans un voyage qu'il fit en 1688 dans sa ville natale , il entra tout à coup dans l'ordre de Saint- Bruno. Un, amour malheureux et la trahison d'un ami le décidèrent, dit-on. L'art le consola et lui aida à supporter la vie monotone du chartreux. Ses supérieurs, gens éclairés, lui facilitèrent, d'ailleurs, les moyens d'exercer ses talents , mais il ne travailla plus que pour les maisons de son ordre. Imbert décora ainsi plusieurs chartreuses , surtout celles de Villeneuve-lès-Avignon et de Marseille : c'est dans cette dernière que se trouvait son chefd'œuvre : Le Calvaire, qu'on admirait au maîtreautel. Ses Pèlerins d'Èmaûs, qu'il acheva quand il était déjà plus qu'octogénaire, mirent le sceau à sa réputation. A. de L.
Cliâudoo et Delandlne, Dict. Hist. — Le Bai, Die t. encycl. de la France.
imbert ( Barthélemi ), poète français, né à Nîmes, en 1747, mort à Paris, le 23 août 1790. Il fit ses études dans sa ville natale, puis, à l'âge de vingt ans, il vint à Paris, et y prit rang parmi les jeunes poètes qui, enviant les succès de Dorât, cherchaient à imiter sa manière. Imbert y réussit mieux qu'un autre, et par son Jugement de Pdris il se plaça d'un seul coup à côté du maître , si même il ne le dépassa pas. « Ce poëme, écrit Desessarts, fut une espèce de phénomène. Ce trait de la fable, si rebattu dans la poésie ancienne, si souvent et si faiblement traité dans la poésie moderne, parut rajeuni sous la plume ri'lmbert, et enrichi d'une invention plus piquante, et d'un nouveau ressort qui produit le plus grand effet. Sans s'assujettir aux traditions de la mythologie, le génie d'Imbert créa son héros, et le caractère qu'il lui donna est des mieux imaginés et des mieux soutenus. Rien de plus ingénieux et de plus simple que le plan de ce i>oème. Les trois déesses y sont représentées sous des couleurs riantes et très-distinctes, selon les attributs que la fable leur a départis. L'élégance, le naturel , l'aménité répandent sur les détails un air de vie qui ('gave l'imagination, la fixe sur tous les objets et les lui rend sensibles. » Après cet éloge, un |»eu trop bienveillant, Desessarts est forcé de convenir que l'œuvre d'Imbert contient beaucoup de longueurs, des discours interminables et des incorrections lâcheuses. Imbert avait une prodigieuse facilite, qui l'égara souvent ; les succès faciles, les petits triomphes de société le flattèrent et remâchèrent-d'en chercher de plus durables. Il «■»saya tons les genres. Très-médiocre dans le tra-
gique , il réussit mieux dans le comique et du* la poésie légère ; mais, malgré sa fécondité et a facilité, il n'a rien fait qui soit supérieur à son pt mier ouvrage. Imbert avait un caractère aimiuV. généreux jusqu'à l'excès; il avait peu d'aptitoit pour les affaires, ce qui nuisit à ses intérêts. De la littérature, recherché et bien accueilii dansk monde, il mena une existence brillante; la dotceur et la bonté de son caractère lui avaient attire beaucoup d'amis auxquels il était très-attacbr. On a de lui : Poinsinet et Molière, dialogur;
1770, in-8u; — Thérèse d'Anel à Eupkémie,
1771, in-8°; — Le Jugement de Paris, puènx en quatrechants; Amsterdam, Paris, 1771, 1774, 1777, l'édition de 1772 est la plus recherchée. Cet ouvrage a été réimprimé dans des recueils; — Œuvres diverses} 1772, in-8»; — Élégie sur la mort de Piron; 1773, in-8"; — Fabtes nouvelles ; Amsterdam, 1773, in-8# ; — Histohetta ou Nouvelles en vers; Londres, 1774 ; Amsterdam, Paris, 1774, in-8*; — Lettre d'une Religieuse à la Reine; 1774, in-8°; — Le Gâteau des Rois, comédie en vers avec prologue ; 177*. in-8"; — Les Bienfaits du Sommeil, ou la quatre rêves accomplis; 1776, in-8° aveefig.;
— Les Égarements de l'amour, ou lettres de Fanny et de Milfort ; Paris, 1776, 2 vol. in 8*; 1793, 3 vol. in-12. Ce roman est plein dTintêrtt et écrit avec pureté; — Rêveries philosophiques ; La Haye, 1777, in-8«; — Œuvres poétiques; La Haye, 1777, 2 vol. in-12; — Gabrielle de Passy , parodie de Gabrielle de Vergy (avec Dussleux); 1777, in-8-; — Les Deux Frères , ou la famille comme il y en a tant; Amsterdam, 1779, in-8*; — Le Lord et le Chevalier français, comédie en ver» libres; Paris, 1780, in-8"; — Les Deux Sylphes, comédie en vers libres, mêlée d'arriettes; Paris, 1781, in-8" ; — Le Jaloux sams amour, comédie en cinq actes et en vers libres; Paris, 1781, 1785, in-8"; nouv. édit.f Paris, 1819, in-8" ; — V Inauguration du Théâtre-Français, drame en vers libres ; Paris, 1782, in-8* ;
— Lectures du matin, ou nouvelles historiques; Paris, 1782, in-8"; — Lectures du soir, ou nouvelles historiques; Paris, 1783, fn-8»;
— Lectures variées, ou bigarrures littéraires ; Paris, 1783, in-8"; —Choix d'anciens fabliaux, mis en vers; Paris, 1788, 2 vol. in-12;
— La Fausse Apparence, ou le jaloux malgré lui, comédie en trois actes et en vers ; 1789, in-8";
— Marie de Brabant, reine de France, tragédie en cinq actes; Paris, 1790, in-8*. — On a publié ses Œuvres poétiques ; La Haye, 1777, 2 \o\. in-12; — ses Œuvres diverses; 1782, in-8- ; — ses Œuvres choisies en vers ; Pans, an V ( 1797 ), 4 vol. in-8*. Imbert a rédige pendant quelques années l'article Spectacle dans le Mercure, et fournissait dans le même temps des pièces à d'autreâ recueils et journant, tris que VAlmanach des Muses, la Bibliothèque universelle des Romans, etc.; enfin Q rat co
éditeur des Annales Poétiques, recueil intéressant. A. Jadis.
DfatÊurU. Lu Siècles littéraire de ta France - Qoérard. £« Frmnof JUSUrair*.
imbbrt de boudbaux (Guillaume), littérateur français, né à Limoges, en 1744, mort à Paris, le 19 mai 1803. Sa famille le força à entrer dans Tordre des Bénédictins : aussi ne cessa-t-il de protester contre cette violence et quitta-t-il le couvent aussitôt qui! le put II se livra alors à ses goûts pour la critique politique et littéraire, et fit paraître des recueils période, ques qui le firent mettre trois fois à la Bastille. Redoutant de nouveaux emprisonnements, il alla habiter Neuwied ( Prusse rhénane ). 11 revint pourtant dans sa patrie vers 1790 et y termina ses jours. On a de lui : État présent de V Espagne et de la Nation espagnole, trad. de l'anglais, de Clarke; 1770, 2 vol. in-12. Ce livre fut défendu en France et en Espagne des son apparition; — Dissertation sur VOrigine de F Imprimerie en Angleterre, trad. de l'anglais de Couyers Middletoo; Londres et Paris, 1775, in-8°. L'auteur y établit que Caxton apporta le premier à Westminster les procédés de cet art, et repousse l'opinion qui place le berceau de l'imprimerie anglaise à Oxford, où elle aurait été introduite par un étranger; — Correspondance littéraire secrète , publiée chaque semaine, du 4 juin 1 774 à octobre 1 785. Une grande partie de ces feuilles hebdomadaires ont été réimprimées sous la rubrique de Londres, de 1787 à 1790, en 18 vol. in-n et continuées à Neuwied jusqu'aux 7 mars 1793 par Beaunoir; — La Philosophie de la Guerre, extrait des Mémoires du général Henri Lloyd, trad. par fin officier français (Romance, marquis de Mesmon); 1790, in-12; — Anecdotes du dix-huitième Siècle; Londres, 1783-1785, 2 vol. in-8e : Imbert eut plusieurs collaborateurs pour cet ouvrage;— La Chronique scandaleuse, ou mémoires pour servir à l'histoire des mœurs de la génération présente; Paris, 1783, in-12; 1785, 2 vol. in-12; 1785 et 1791, 5 voL in-12; — Mémoire politique et militaire sur la Défense et V Invasion de la Grande-Bretagne , trad. de l'anglais du généra] H. Lloyd ; Limoges et Paris, an ri ( 1801 ), in -8°, avec carte et plan. Cet ouvrage fut réfuté par le général Jacques- François-Lotiis Grobert, dans ses Observations sur le Mémoire du général Lloyd concernant F Invasion et la Défense de la Grande-Bretagne; Paris, 1803, in-8°. Une réplique dlmbert fut défendue par le gouvernement. H. Lesotob.
Barbier, Examen critique des Dictionnaires. — Qutrtrd, Ia rrance IMtéraire. — DeseatarU, Le$ Siéent lAtterairtî de ta France. — Boucher 4e La Alcharderf. Bibliothèque de* Fouaces, ll1,p.£M.
i m BRUT-COLOMBA (Jacques ), homme politique français, né à Lyon, en 1 725, mort à Bath, en 1*09. Issu d'une riche famille de cotmnereants, il se faisait remarquer par son goût pour le* sciences et surtout pour U chimie, lorsque
ses concitoyens le choisirent pour leur premier échevin. Imbert-Colomès occu|>ait cette magistrature au moment de la disette et du froid rigoureux qui affligèrent la France en 1788. Il rendit alors de grands services à ses administrés, en faisant arriver de toutes parts des vivres et des combustibles et en dirigeant la distribution de ces secoure d'une manière équitable et intelligente. En février 1790, il se trouvait encore à la tète de la municipalité lyonnaise lorsque le peuple se révolta au nom de la liberté. Imbert-Colomès essaya d'arrêter le mouvement et se déclara hautement partisan du régime monarchique; il perdit aussitôt sa popularité, vit sa maison assaillie et fut obligé de s'enfuir à Bourg. Il passa de là en Suisse, puis en Piémont, en Allemagne» en Russie, et devint l'un des agents les plus actifs de la branche aînée des Bourbons. Il ne craignit pas de rentrer à Lyon en 1 797, et sut se faire nommer, en avril 1797, député du Rhône au Conseil des Cinq Cents. Il se fit rayer de la liste des émigrés , mais se Ka avec les Clichyens, et ne cessa de seconder les projets do parti royaliste en attaquant sans cesse le Directoire. Compris dans la liste de déportation du 19 fructidor an Y ( 5 septembre 1797), il rat réintégré sur la liste des émigrés, et put gagner l'Allemagne , mais ne fut pas amnistié par le gouvernement consulaire; au contraire, en juillet 1801, sur la réquisition de Bonaparte, il fut arrêté à Bayreuth par les autorités prussiennes. Rendu à la liberté en 1809, il alla rejoindre Louis XVIII, et mourut quelques mots après. Le gouvernement français fit imprimer les papiers saisis chez Imbert-Colomès sous le titre de Papierssaisis à Bayreuth et à Menée* H. LESUEtm.
Moniteur universel, an 17M. n« lot; an I7M. n« U; an v. m», S7é. tso, 304.su. ut, sso, su, su. - Galerie historique des Contemporains ,• Broielka , lâlf.
— Amault, Jay. Jouy et Norvlnt, Bioçr. nouv. des Contemp.; 1M*.
imbbrt-dblo!! s es , médecin français, né à Yaqueiras ( comtat d'Avignon), vers 1745, mort à Paris, en 1820. Reçu docteur à la faculté de médecine de Caen, il fut chirurgien particulier du duc d'Orléans. Pendant les troubles de la révolution, il vécut dans la retraite à Montgeron , près de Paris, et ne fut appelé qu'après le 9 thermidor an n au service supérieur des armées, où il remplit les fonctions de chirurgien en chef de divers corps. On a de lui : Traité de VHgdrocèle et de plusieurs Maladies des Parties de la Génération de V homme ; Paris, 1785, in-4* ; 2° édit, 1791 , in-8* : il place le siège de ltiydrocèle non dans la tunique vaginale, mais dans la tunique albuginée; — ihrogrès de la Chirurgie en France guéris par les opérations modernes sur la fin du dix-huitième siècle : publié par ordre et aux frais du gouvernement; Paris, an vin, in-8*;
— Opération courte, facile et sans danger I pour guérir entièrement VHydrecèUi
IMBERT — MHOFF
paraisàn de cette découverte avec le traitement de cette maladie par les injections; Avignon, an xi, hvé°; cet opuscule fait suite au livre précédent; — Nouvelles Considérations sur le Cautère actuel; apologie de ce puissant remède comparé avec les caustiques, etc.; Paris, 1812, in-8»avec tig. G. de F.
Rarlavrl, DwtinnnairehMor. du Dép. de l'aucluK- ~ Biographie Médicale»
1MBON4TI (Le P. <lom Carlo-Giuseppc), biographe italien, né à Milan, mort à Rome après 1G96. Il appartenait à la congrégation réformée de Saint-Bernard de la-Pénitence, et fut l'élève et In compagnon d'études du P. Giulio Jiarlolix ri <lc Cdluno. Imbonati aida beaucoup liarlolocci dans sa Bïbliotheca magna Rabbinica, dont il acheva même seul le quatrième volume. On lui doit en outre : Bibliotheca Latina-Hebraica; Rome, 1694, 1 vol. in-fol. Ce (grand ouvrage contient les notices des auteurs qui ont parlé des Hébreux et de ce qui se rapporte à leur histoire ; — Chronicon tragicum, sive de eventibus tragicis principum ; Rome, 169e,in-4°- L— z— e.
Journal des Savants, année 1665, p. m cl tSl. — Richard et G>raud, Bibliothèque Sacrée. — Dietionnmirê Historique (liir.
* imbrbx (Caius-Licinius) , ancien poète comique latin, vivait vers 200 avant J. C. Aulu- Gelle et Festus le citent; Vulcatius.Sedigitu» lui assignait la quatrième place sur la liste des poètes comiques latins. Il ne reste rien de ses pièces, dont l'une était intitulée Xeœra. Yossius suppose que Licinius lmbrex est le même que le LiciniuH Tégula mentionné par Tite Liye, puisque imbrex( tuile) est une espèce de tegula; mais Festus donne au premier le prénom de Caius, tandis que Tite Live appelle le second Publius L. T. Y.
ttutiit, aux mois lmbrex et Obstitum. — Aalu-Gelle, XIII, tt{ XV, u. - VoMltu, De l'ùetis Latinis, p. i.
imhof (Jacques-Guillaume de), généalogiste allemand, né à Nuremberg, le 8 mars 1651 , mort le 20 décembre 1728. Après avoir étudié à l'université d'Altorf, il parcourut l'Allemagne, visita les Pays-lias, la France et l'Italie. De retour dans sa ville natale en 1G73, il y occupa plusieurs places dans l'administration publique; mais.il ne voulut jamais, comme on t'en sollicitait, entrer au conseil supérieur, afin de pouvoir se vouer librement aux recherches généalogiques , pour lesquelles Bœcleret Spcner, dont il avait fait la connaissance pendant ses voyages, lui avaient inspiré un goût marqué. Ses travaux sur ces matières attestent une rare érudition, et ou les consulte encore aujourd'hui pour ce qui s'y trouve rapporté sur la noblesse de l'Allemagne; quant aux ouvrages d'Imhof concernant les familles des autres pays, ils n'ont pas la même autorité. On a de lui : spictlegium Rïtterhusianu m ; T\ib\im,Ui\ ltoJ-1685, ;> vol., in-fol. ; cet ouvrage contient soixante-dix tables généalogiques nouvelles , qui forment un aup-
ft I
plément au livre de Rittersbuys ; — .Yofihc S. R. G. Imper H procerum , tam etrlntcst* corum quam secularium historico-keralO»
genealogica; Tubingue, 1684, 2 weL, m-f; ibid., 1687, in-4"; ibid., 1603 et 1609, in-U; une cinquième édition, augmentée, fut dose* par Kœler , Tubingue, 1732-1734, 2 vol. in-U. avec 15 planches d'armoiries; c'est l'ouvrage ir plus important d'Imhof; — Excelle ntium n Gallia Familiarum Genealogue; Nuremberg lti87, in-fol.; il s'y trouve 157 table* genwki- .giquesrfcs maisons nobles de France; — Gpulogïx Familiarum ReUomanerix, Claromuutaux y de Gallerande et Memmix ; Nurembox, 1688, in-fol. ; — Regum Pariumgue Mçgu Rritannix Historia genealogica i &iirem>n. 1C90-1691, 2 vol. in-fiol.; — Généalogie* Autoriœ exsarearum9regiarum et principal*** Familiarum , quss in terris Buropeàs p*it roman» extinctionem monarchie kuattqv imperarunt ; Francfort et Leipzig, 1 701 , u+kl • c'est une édition très-augmentée et corrigée 4* Tables Généalogiques de Lobmeier, à le pn» mière édition desquelles Imbof avait déjà c* laboré; — Historia i talus et HispamU pnealogica, exhibent instar prodromà stemms Desiderianum ; Nuremberg, 1701, m-fal.; - Corpus Uistorix généalogie* llaiûe et Un panix; Nuremberg, 1702, in-fol.;— Recherche historiques et généalogiques des Grandi d'Espagne; Amsterdam, 1707, in-U; - Stemma Hegium LusitanicuM; Amsterdam.
1708, in-fol.; — Généalogie XX Uiusirtum in I ta lia Familiarum; Amsterdam, 17 10, in-fol.; — Généalogie XXillustrium in Bispâma Familiarum ; Leipzig, 1712, m-foL; — Genealogia Ruthenorum Oonùtum ac Dam norumin Plauen; Nuremberg, 1715, in-fol.; — Albanensis Familix Ârbor généalogie*, illustrât a kistorica relatione; Nuremberg, 1722, in-fol. £. G.
Kœlrr, LetomgeschictUe Imkofs [dix le lomt 11 éa Hiftoritche MkntbelmxHwngen de Kckr). - Wg. Nûrn'jerger (,ete*rten-Urtk<m , L II. — Rrvrh H Grv*r. Ejicprtnpidie. - Htnchinit , Mister. fitMr. tfadtad
imboff ( Gustave-Guillaume , baron »'), gouverneur général des Indes hnllind lises, nr en 1705, à Lier (Ost- Frise), d'une Camille distinguée tV Amsterdam , mort à Batavia, |n*n- ▼embre 1751. Son grand-père avait été fan des directeurs de la Compagnie tmlltndaint des Indes orientales ; il s'engagea an sarnee de la même Compagnie, et arriva à Batavia en 1 725, m qualité de sous-commis. L'année «niranle, 1 fut fait commis, et successivement seerétaiie de la régence et fiscal des eanz 0730), conseiller extraordinaire des Indes (1733), et gouverneur de Ceylan ( 1736) en remplacement de boeinburg. Entre autres bons effets de non administration dans cette fie, on vit sortir de l'imprimerie qu'il y avait établie plusieurs lima de pictf , la Bible vi te> quatre eiangélistea « caractères cuingpUis, pour 1 instructiofi 4>a in*
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subiras. Il fit un nouveau traité avec l'empereur de Candy, et partit pour la Hollande, ou il fat élevé à la dignité de conseiller ordinaire. Dèa l74o i| était de retour à Batavia. Il prit une part active dans l'affreux massacre des Chinois à Batavia, (9 octobre 1740) où dix mille de ces malheureux perdirent la vie. « On enfonça leurs portes, dit Du Bois, on les arracha de leurs maisons ; et le carnage en fut si grand, que le sang, répandu dans les rues à la hauteur de la cheville du pied , ruisseloit dans les canaux et dans la rivière. Ce qu'il y eut de remarquable, c'est que ces gens , malgré leur nombre et la quantité de leurs armes , se laissaient tuer et poignarder sans résistance comme des moutons à la boucherie. » Après une pareille Saint -Barthélémy, les Hollandais n'ont plus rien à reprocher aux massacreurs de la Ligne. Ce drame sanglant est complété par ces lignes de l'historien hollandais : « Il n'échappa en ce jour à la foreur commune que ceux qui se sauvèrent sur les toits de leurs maisons , pour éviter la présence d'une foule d'Européens, la plupart matelots, moins acharnés au massacre qu'au pillage. » Le tort des Chinois était à cette époque d'être trop actifs, trop riches, et trop nombreux; Os menaçaient les Hollandais de les exproprier de leur colonie; ceux-ci jugèrent convenable de les prévenir. Imboiï fomenta ensuite une opposition contre le gouverneur général, Adrien Walkenaer, qui le fit arrêter et le déporta en Hollande; là Imhoff, arrivant comme prisonnier, reçut à son débarquement la nouvelle de sa promotion au gouvernement général des Indes , décidée dès le 2 décembre 17 «0. Les directeurs de la Compagnie firent même construire un navire nouveau, Herstelter ( le Restaurateur ) pour le reconduire à Batavia. Il y continua une guerre d'extermination contre les Chinois; et, s'il parvint ainsi à préserver la suprématie hollandaise, du moins priva-MI la colonie de son élément le plus fécond. En février 1745, Imhoff soumit le prince de Madura, révolté par les exigences de la Compagnie ; il eut, les années suivantes, à soutenir <fo grands démêlés contre les Français, les Espagnols et les Anglais : il sut les terminer ou du moins en atténuer l'effet. Sous son administration , la colonie arriva à un degré de prospérité qu'elle n'avait jamais atteint. Il mourut comme on meurt à Batavia, encore jeune d'années, mais considéré par ses compatriotes comme un de leurs grands hommes.
Alfred de Lacaie.
Du Bals, Fié* de* Coumrmmr* k*4i*némist p. SM-Ue.
1M1LCO*. Yoy. HmiLCON.
immermahi (Charles), poète allemand, né a Magdebourg, le 24 avril 1796, mort à Dusseidorf,- le 26 août 1840. Il fit ses études au collège de sa ville natale et à l'université de Halle, et assista à la campagne de f815. De retour à Halle, il s'opposa à l'esprit d'mdéeen-
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éenee q«l se manifestait à cette époque dans la jeunesse allemande , et écrivit à ce sujet une brochure t Ueber die Slreitigheilen der &tudirenden su Halle (Des Querelles parmi les Étudiants de HaUe) ; Leipsig, 1817, qui fut se* lennellement brûlée par les étudiants assemblés en 1817 sur la Warthourg. Bientôt après Immermann obtint une place de référendaire au tribunal de Magdebourg. U passa de là à Munster, et de cette dernière ville, en 1827, à Dosseldorf, où il exerça pendant plusieurs années les fonctions de conseiller du tribunal. Dans l'intention de former une troupe d'acteurs modèles, il se chargea de la direction du théâtre de Dusseldorf. Ses efforts échouèrent contre l'indifférence du public.
M. Julian Schmidt , dans son ouvrage sur la littérature du dix-neuvième siècle , dit d'Immermann : « C'est un artiste très-raisonnable, qui réfléchit mûrement sur ce qui peut causer la pitié, I la peur, la frayeur ; mais la naïveté loi manque ; il n'a pas la puissance de créer le tragique, et il ne sait peindre que ce qui inspire la terreur et même le dégoût. >- Ses principaux ouvrages sont ; Die Prinien von Syrakus ( Les Princes de Syracuse >, comédie; 1821 ; — Dos Thaï von Ronceval ( La Vallée de Roncevaux), tragédie; 1822;— Kœnig Periander (Roi Periander), tragédie ; 1823 ; — Dos Auge der liebe ( L'Œil de l'Amour), spirituelle comédie; 1824; — Gedichte (Poésies); Hamm, 1825; — Cardenio und Ceiinde (1826), tragédie; — Dos Trouerspiel in Tirol (La Tragédie dans le Tyrol), célèbre poème dramatique; 1828; — Frie* drichll, tragédie; 1828;— Die Verkleidungen (Les Déguisements), comédie-, 1828; — Die Schule der Frommen ( L'École des Dévots), comédie; 1829; — Der ïm Irrgarten der Mttrik umhertaumelnde Cavalier (Le Cavalier chancelant dans le labyrinthe de la Métrique), comédie aristophenique , dans laquelle Imroermann se moque des prétentions du poète Plates (voir ce nom); Hambourg, 1829; — Neue Gediehlê (Nouvelles Poésies); Stuttgard, 1830; — Tulifântchen , conte drolatique ; Munster, 1830 ; — Alexis, grand poème dramatique; 1832; — Mer-tin, poème mythique ; 1832;— Reise journal (Journal d'an Voyageur); Dusseidorf, 1833-1835; — Spigonen , roman ; Dusseidorf, 1836, 2 vol.; — Munchhausen, roman comique; Dusseidorf, 1638-1839, 4 vol.; 2e édition, 1841 ; — Gkismonda oder die Opfer de* Schweiçens (Ghismonda, ou les Victimes dn silence), tragédie; 1839. Les Œuvres coin» plètes dlmmermann ont été réunies dans une édition qui a para à Dusseidorf; 1834-1843, 14 vol. R. Lhumu.
Crmxyeruxtlons - Ijtxik&n der Ceçenwart. — Jnl. Sctanldt, GetthichU étr dmttche* LtUratmr km M tm Jakrh., t* tû%U l**lpzlf . iftti, voL 11, p. sss-m.
imola ( Domenieo na). Voy. Fnmrm (GUh vannk-Domenico).
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imola (Innocenzio da). Voy. Francocci
( Innocenzio). <.
imparato ( Francesco), peintre italien , né à Naples, vers 1530, vivait en 1565. Après avoir étudié les principes de son art sous Gianfilippo Criscuolo , ii passa à Venise dans l'école du Titien, dont il parvint à imiter le style avec assez de bonheur. De retour dans sa patrie, il peignit divers tableaux, parmi lesquels un Saint Pierre martyr , pour l'église consacrée à ce saint, tableau justement vanté par Carracciolo et Dominici. E. B— n.
Dorolnlcl, fite de1 Pittori Napoletani. - Lanzl, Storia delta Pittvra. — Ttcorzl, Diiionario.
im parato (Girolamo). peintre, fils du précédent, mort vers 1620. Elève de son père, il ' parcourut comme lui l'Italie , pour se perfectionner par l'étude des maîtres modénais, lombards et vénitiens. Il peignit pour les églises de Naples un assez grand nombre de tableaux qui lui valurent une certaine renommée, inférieure toutefois à celle de son père. E. B — n.
Domlnlcl , rite de* Pittori Napoletani. — Campori v Gli Artisti negli Stati Estensi. - Lanzl , Storia délia Pittura. - Ticozzl, Dizionario.
impbrato ( Ferrante), naturaliste italien, vivait dans le seizième siècle. Pharmacien à Naples, il fonda un jardin botanique, et rassembla une collection de minéraux. Il était en correspondance avec les plus célèbres naturalistes de son temps , tels que Guilandini , Meranta, qui lui dédia son Traité de la Thériaque, et Aldrovande, qui le cite dans ses ouvrages. On a de lui : DeW Jstoria naturale LibriXXYIil; Naples, 1599, in-fol. : c'est moins une histoire naturelle, qu'un catalogue raisonné et descriptif de plantes, de minéraux et de pierres précieuses. Cet ouvrage n'a pas une grande valeur ; on prétendit cependant qulmperato l'avait acheté pour cent ducats à Nicolas Stelliola. Toppi et Nicodemo ont rejeté cette accusation, qui , suivant Tiraboschi , ne manque pas de vraisemblance. L' [storia naturale d'Imperato fut réimprimée à Venise; 1672, in-fol.; elle a été traduite en latin et publiée à Cologne; tG95,in-4°. Z.
riacclu», Theatrum jinonfmorum, fil. — Toppi, Bi- Niotkeea Napolttana. avre les additions de Mrodemo. - Tlraboachl, Storia delta Littéral. Ital., t. VII. p. II, p. «7.
impériale ( François), poète espagnol, d'origine italienne, vivait au commencement du quinzième siècle. Il était né à Gènes; mais, conduit jeune en Espagne et vivant à Séville, il devint tout à fait Espagnol par le langage, et figura avec honneur dans la brillante et artificielle école poétique dont les noms les plus connus sont, après Impériale, Villasandino, Diego de Valencia, Bacna, Fernan Perez de Gozman et Ferrant-Manuel de Lando. Le principal do ses poèmes célèbre la naissance du roi Jean en 140ô. Parmi ses antres compositions poèliqu»*, presque toutes consacrées à des circonstances sans intérêt, il en est une fort curieuse. Tamerlan avait envoyé du fond de l'Orient une de ses captives
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au roi Henri III de Castille. La singulière destinée de cette femme inspira à François Impériale des vers touchants et gracieux. Pluskwi poésies d'Impériale ont été insérées dans la fiblioteca Espanola de Castro, t. I, siglo JCF.
Sanchez; PoesUu CasteUamas, t. I, p. IX, tu, etc. - Arffote de Molina , Tiobleia del jindmiuxia, et 4mm k préface de aa Vida del Cran Tamortm*. — Tkfcaar, History o/ Spanish lAterature, 1 1, p. Sflt. IMPERIALE. Voy. LeCARI.
impbriali {Jean-Vincent), poète italien, se à Gènes vers 1570, mort dans la même vile vers 1645. Fils de Jean Imperiali, nommé dope en 1617, il fut envoyé en ambassade auprès di roi d'Espagne Philippe IV, qui raccoetllit avec faveur et le chargea d'une mission pour le dsc de Mantone et la cour de Rome. Il eut à Ma retour un commandement naval, et l'exerça avec fermeté dans plusieurs occasions, particulièrement dans le port de Messine 9 où il défendit le pavillon génois contre les prétentions de l'ordre de Malte. 11 débarrassa le littoral génois des pirates qui l'infestaient, et contribua beaucoup aux embellissements de la ville. Malgré ses services, il fut banni à un âge déjà avancé. Il motrut peu après son rappel. On a de lui : Lo Stato Rustico, poème en vers sciolti sur l'agrieulturr ; Gènes, 161 1 ; Venise, 1613, m- 12 : « Ce poème, dit Tiraboschi, fut reçu avec beaucoup if sapin dissements, bien qu'il ne puisse soutenir la comparaison avec la Coltivatione d'Alaoïanui ■ ; et plusieurs antres ouvrages peu importants. Il écrivit des Arguments pour la Gerusatemm conquistata du Tasse; Gênes, 1604, m- 13, et publia les Opère Spirituali du chanoine Baptiste Vernacia, de Gènes. Z.
Sopranl, Sarittori lÀguri. - Ttrabwcai LetUrat. ltatiana, t VIII, p. SU.
impbriali (Jean-Baptiste), lien, de la noble famille génoise des Imperiak, néà Vicence, en 1568, mort dans la même vatte, le 26 mai 1623. Il étudia la médecine à Bologne et à Padoue. De retour dans sa patrie, il pansa son premier ouvrage, pour défendre ftlciandm Masaria, son compatriote et l'un de ses î contre les critiques d'Horace An alors célèbre. Lui-même se At un nom par sa pratique médicale, et surtout par des poésies latines où Ton trouva qu'il imitait fort heureusement Catulle. Venise, Messine et Padoue es* sayèrent vainement de l'attirer; il resta fidèle à sa ville natale. Son principal ouvrage est intitulé : Exotericamm Uctionum Libri duo; Venise, 1G03, in-4\ Z.
Mnrtri . Crand Diction. Hittorieme. - Boy, OêeUmu
hiitorïqne de la Médecine.
imperiali (Jean ), médecin italien, ils du précédent, né à Vicence, en 1602, mort dans la ntfine ville vers lCtfi. Il étudia la médecine à Padoue, et la pratiqua avec succès dans sa patrie. On a de lui : Pestis a nnï 1630 Descripho historico- médita; Vicence, 1631, sa-4°; —
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Muséum hàstoricum et pkysicum. In primo Utustrntm litteris virorum imagines ad rivum express* conlinentur, additis elogHs eorum vitas ac mores notantibus. In secundo animorum imagines, sive ingeniorum naturx perpenduntur ; Venise, 1640, in-4°. La première partie de cet ouvrage a été réimprimée a la suite étsApes urbanx d' Allatius , Hambourg, 1711, in-4°; elle renferme cinquante-quatre éloges. « La seconde partie est extrêmement remarquable, dit la Biographie Médicale, et mérite d'être signalée aujourd'hui qu'on examine la biologie sous un point de vue plus philosophique. L'auteur, a la suite d'observations sur le caractère des hommes célèbres dont il a donné les éloges dans la première partie, se livre à des réflexions curieuses sur l'influence que les circonstances physiques au milieu desquelles ils vivaient ont pu exercer à l'égard du développement de leurs dispositions naturelles. » ; — Le Notte Barberine, ovvero discorsi fisici, medici, etc. ; Venise, 1663, in-4°. Z.
Eeenljr, Bibllotheca vêtus et nova. - Pipadopoll, Historta Cfmnasii Patavtni, t. Il, 1. 1, p. SOS.
impbiiiali (Joseph-René), prélat italien, de la famille génoise de ce nom, né à Oria, dans la terre d'Otrante, le 26 avril 1651, mort à Rome, le 15 janvier 1737. Fils de Michel de Franca villa, marquis d'Oria et de Brigitte Grimaldi de Monaco, neveu du cardinal Laurent Iroperiali, il entra dans les ordres et parvint rapidement aux dignités ecclésiastiques. Clerc de la chambre ipostolique sous Clément X, trésorier général ie la même chambre sous Innocent XI, il fut nommé cardinal le 13 février 1690, et chargé la même année de la légation de Ferrare, où il se montra administrateur éclairé et bienveillant. En 1711 il alla à Milan en qualité de légat a latere reconnaître Charles VI comme empereur et comme roi d'Espagne. Dans le conclave de 1730, il ne lui manqua, le 21 mars, qu'une voix pour être élu pape; et comme son parti augmentait chaque jour,* il aurait été élu si le cardinal Bentivogtione lui eût appliqué l'exclusion au nom ie la cour d'Espagne. Imperiali était fort généreux : il protégeait les gens de lettres, et leur ouïrait son palais , où il avait rassemblé une magnifique bibliothèque , dont Montfaucon a fait 'éloge dans son Diarium I talicum , et dont Fonanini publia le catalogue, Rome, 1711, in- fol. [| chargea par son testament son neveu et légalaire le prince de Francavilla de faire disposer ta bibliothèque dans un local ouvert au public, ?t légua une somme pour l'entretien et l'accroistement de cette collection. Un second catalogue ie la bibliothèque d'Imperiali fut publié à Rome, 1793, 2 vol. in-8». Z.
G. CblappoDl, Leçaxionedel tard. Gius.-Ben. Imm+- •iali a Carlo III, ri délie S pagne, foiuto 1711; Boom, -U, In-;». — Mercure de France, mars 1717. — Hçrert, Irand Diction Historique. — Tlpaldo, Biografa éegU \taliani tliustri, t. VIII.
m peu! ali (L'). Voy. Fbrjandi (Francesco).
MHJV. MOCi;. CéffÉR. — T. XXV.
imfiggati (Andréa oecu). Voy. Castacmo (Andréa vu).
*Uf-KY6 TEM-wA, vingtième mikado ou empereur japonais, né en 375 de notre ère, mort en 453. Il fût le successeur du mikado Fan-Syô Tenwô ; mais ce ne rat que plus d'un an après la mort de ce prince qu'il consentit à prendre les rênes du gouvernement. C'est à ce souverain que l'on doit l'introduction des noms de famille et des surnoms chex les Japonais et la révision des titres de famille des sujets de son empire. In-Tok Teo-wô eut pour maltresse une soeur de sa femme, appelée So-Towori Fimé ( voy. ce nom ) : les poésies que cette princesse composa pour son amant ont été conservées ; plusieurs d'entre elles passent pour être très-remarquables. In-Tok Teo-wô mourut à l'âge de soixante-dix-huit ans , laissant le trône à son fils An-KÔ Tenwâi L. Léon ni Rosay.
Nippon-wô dai-UU~ran (Coup d'ctl mut les Djntuliei des Empereur» japonata, il», in-l*. - fTa-nen-Kei. édtt. de Ko-Tcnlng-Tcbanf , avec trad. de J. Hoffmann. — TlUlngh et KlaproU», Annale» des Empereur* dm Japon.
ik-to-tse , nom chinois du père Prosper Intoratta, missionnaire sicilien en Chine. Voy. Ik-
TORATTA.
* i!f-YOUB!t, appelé au Japon In-Gen Z en-Si, célèbre bonze chinois, né à Foû-Thsing (département de FoûTcheou-Fou ), dans le Foû-Kien, en 1592, mort en 1673. Le 6 du septième mois de l'année 1654 , il arriva de Chine à Nagasaki pour réformer la religion bouddhique et réunir les nombreuses dissidences qui s'étaient formées parmi les sectateurs du culte de Çakya-Mouni. L'empereur Go-Kwô Myô-In , qui réfpait alors au Japon, le reçut avec les plus grands égards et lui donna pour demeure un temple situé sur la montagne Wô-Bak, près de Myako. In-Youen a joué un rôle très-important dans les annales religieuses du Japon, L. oi R.
Klaprolh, Suppl. a** Jmnalês dm Dairi de Tetttaffc.,
15 A, roi du royaume anglo-saxon de Wessex de 689 à 729. Il suooéda à Ceadwalla, et surpassa tous ses prédécesseurs par sa sagesse et son habileté. Dans la cinquième année de son règne, il réunit un witenagemot, et de l'avis de cette assemblée il publia un code en soixante-dixneuf lois , qui réglait l'administration de la justice, fixait le taux de la compensation pour les crimes, limitait les haines héréditaires, et punissait les fraudes dans les transactions commerciales et les mutations de propriété, lna poursuivit, comme ses aïeux, le projet de soumettre tous les Bretons à la domination saxonne. Il ajouta successivement plusieurs districts aux provinces occidentales de son royaume , et , après de longues guerres , il parvint à conquérir la Cornouailles sur le prince gallois Gerwent. Moins heureux contre Ceolred,roi de Mercie, auquel il livra la bataille indécise de Wodnesbury en 715, il renonça à ses plans d'agrandissement, et s'efforça de rétablir la paix dans ses États
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imparato ( Francesco), peintre italien , né à Naples, vers 1530, vivait en 1565. Après avoir étudié les principes de son art sous Gianfilippo Criscuolo , il passa à Venise dans l'école du Titien, dont il parvint à imiter le style avec assez de bonheur. De retour dans sa patrie, il peignit divers tableaux, parmi lesquels un Saint Pierre martyr, pour l'église consacrée à ce saint, tableau justement vanté par Carracciolo et Dominici. E. B— h.
Domlnict, fUe de1 Pittori Napoletani. — Lanzl, Storia delta Pittura. — Tioozzl, Diiionario.
imparato (Girolamo). peintre, 61s du précédent, mort vers 1620. Élève de son père, il parcourut comme lui l'Italie , pour se perfectionner par l'étude des maîtres modénais, lombards et vénitiens. Il peignit pour les églises de Naples un assez grand nombre de tableaux qui lui valurent une certaine renommée , inférieure toutefois à celle de son père. K. B — n.
Domlnlcl , rite de' PUtori Napoletani. — Campori , CM Artisti negli Stati Estensi. - Lanzl , Storia dtlla Pittura. — Tlcozzl, Diiionario.
impbrato ( Ferrante), naturaliste italien, vivait dans le seizième siècle. Pharmacien a Naples, il fonda un jardin botanique, et rassembla une collection de minéraux. 11 était en correspondance avec les plus célèbres naturalistes de son temps , tels que Guilandini , Meranta, qui lui dédia son Traité de la Thériaque, et Aldrovande, qui le cite dans ses ouvrages. On a de lui : DeW Jstoria naturale Libri XXVIII; Naples, 1599, in-fol. : c'est moins une histoire naturelle, qu'un catalogue raisonné et descriptif de plantes , de minéraux et de pierres précieuses. Cet ouvrage n'a pas une grande valeur; on prétendit cependant qulmperato l'avait acheté pour cent ducats à Nicolas Stelliola. Toppi et Nicodemo ont rejeté cette accusation, qui , suivant Tiraboschi , ne manque pas de vraisemblance. VIstoria naturale d'Imperato fut réimprimée à Venise; 1672, in-fol.; elle a été traduite en latin et publiée à Cologne; 1 695, in -4°. Z.
l'Iacclu», Theatrum Ânonymorum , 111. — Toppi, Bi- Niotheca Napoletana . aw Ici additions de Mrodemo. — Tlrabotchi, Storia delta lÀtterat. Ital., t. VII, P. Il, p. «7.
impériale ( François), poète espagnol, d'origine italienne, vivait au commencement du quinzième siècle. Il était né à Gènes; mais, conduit jeune en Espagne et vivant à Se ville, il devint tout à fait Espagnol par le langage, et figura avec honneur dans la brillante et artificielle école poétique dont les noms les plus connus sont, après Impériale, Villasandino, Diego fie Valencia, Baena, Fernan Perez de (iuzrnan et Ferrant-Manuel de L.tndo. Le principal de ses poèmes célèbre la naissance du roi Jean en 140.r>. Parmi ses autres compositions poétiques, presque toutes consacrées à des circonstances «»aiis intérêt, il en est une fort curieuse. Tamerlan avait envoyé du fond de l'Orient une de ses captives
IMPERIAL
au roi Henri in de Castille. La singulière destinée de cette femme inspira à François Impériale des vers touchants et gracieux. Pinûes» poésies d'Impériale ont été insérées dans la AV blioteca Espanola de Castro, t. I, siglo JtT
Sanchez; Poeslas Castêllanaâ, t. I, p. IX, tu, rte. - Arffote de Molina , Nobleia del jindmluxia, et 4mm a préface de ta Fida del Grau Tamorlmm. — Tkfcaar, History of Spanith Uterature, 1 1, p. ait.
IMPERIALE. Voy. LECARI.
iMPBEiALi (Jean-Vincent), poète itahea, ai à Gènes vers 1570, mort dans la même v&> vers 1645. Fils de Jean Imperiali, nommé des* en 1617, il fut envoyé en ambassade auprès <■ roi d'Espagne Philippe IV, qui l'accueillit avec faveur et le chargea d'une mission pour le dsc de Mantoue et la cour de Rome. Il eut à m retour un commandement naval, et l'exerça avtc fermeté dans plusieurs occasions , particoKèrement dans le port de Messine, où il défendit le , pavillon génois contre les prétentions de l'ordre ! de Malte. Il débarrassa le littoral génois des pi- 1 rates qui l'infestaient, et contribua beaucocs ! aux embellissements de la ville. Malgré ses services, il fut banni à un âge déjà avancé. Il motrut peu après son rappel. On a de loi : Lo Stato Rustico, poème en vers seiolti sur l'agriculrarv; Gènes, 161 1 ; Venise, 1613, in-12 : « Ce poene, dit Tiraboschi, fut reçu avec beaucoup iftpalu dissements, bien qu'il ne puisse soutenir la comparaison avec la Collivazione d'Alamaaai »; et plusieurs autres ouvrages peu importants. Il écrivit des Arguments pour la GerusaUmw* conguistata du Tasse; Gènes, 1604, m- 13, et publia les Opère Spirituali du chanoine Baptiste Vernacia, de Gènes. Z.
Sopranl, Scrittorl lÀguri. - Thnhuca LUteraL Hatiana, t VIII, p. lïl.
impbeiali (Jean-Baptiste), lien, de la noble famille génoise des Impérial, né à Vicence, en 1568, mort dans la même vtte, le 26 mai 1623. Il étudia la médecine à Bologne et à Padoue. De retour dans sa patrie, il pubs* son premier ouvrage, poor défendre Alexandre- Malaria, son compatriote et l'on de sas i contre les critiques d'Horace Augène, alors célèbre. Lui-même se fit un nom par sa pratique médicale, et surtout par des poésies latines où l'on trouva qu'il imitait fort heureusement Catulle. Venise, Messine et Padoue es* sayèrent vainement de l'attirer; il resta fidèle à sa ville natale. Son principal ouvrage est intitule : Eroterïcarum Uctionum Libri duo; Venise.
too3, in-4°. Z.
M.»i*rl, t.rand Diction. Historié: - Boy, OêeUmu
historique de la Médecine.
impériale (Jean ), médecin italien, ils du précédent, né à Vicence, en 1602, mort dans la même ville vers lto>%. Il étudia la niédeane à Pa< loue, et la pratiqua avec succès dans sa patrie. On a «le lui : Pestis anni 1630 DescrtpH* historieo - médita ; Vicence, 1631, hvV; —
IMPERIALI — DU
Muséum hàstoricum et pkysicum. In primo Utustrntm litleris virorum imagines ad vt vum expreux continentur, additis elogUs eorum vitas ac mores notantibus. In secundo animorum imagines, sive ingeniorum naturx perpenduntur ; Venise, 1640, in-4°. La première partie de cet ouvrage a été réimprimée à la suite âesApet urbanx d'Allatius , Hambourg, 1711, in-4°; elle renferme cinquante-quatre éloges. « La seconde partie est extrêmement remarquable, dit la Biographie Médicale, et mérite d'être signalée aujourd'hui qu'on examine la biologie sous un point de vue plus philosophique. L'auteur, a la suite d'observations sur le caractère des hommes célèbres dont il a donné les éloges dans la première partie, se livre à des réflexions curieuses sur l'influence que les circonstances physiques au milieu desquelles ils vivaient ont pu exercer à l'égard du développement de leurs dispositions naturelles. » ; — Le Hotte Barbcrinc, ovvero discorsi fisici, medici, etc* ; Venise, 1663, in-4°. Z.
Ecraljr, Bibliotheca vêtus et nova. - Papadopoll, Hittoria Gettimuii Patavini, t. Il, 1. 1, p. SU.
impbiiiali (Joseph-René), prélat italien, de la famille génoise de ce nom, né à Oria, dans la terre d'Otrante, le 26 avril 1651, mort à Rome, le 15 janvier 1737. Fils de Michel de Francavilla, marquis d'Oria et de Brigitte Griroaldi de Monaco, neveu du cardinal Laurent Imperiali, il entra dans les ordres et parvint rapidement aux dignités ecclésiastiques. Clerc de la chambre apostolique sous Clément X , trésorier général I de la même chambre sous Innocent XI, il fut nommé cardinal le 13 février 1690, et chargé la même année de la légation de Ferrare, où il se montra administrateur éclairé et bienveillant. En 1711 il alla à Milan en qualité de légat a \ latere reconnaître Charles VI comme empereur et comme roi d'Espagne. Dans le conclave de 1730, il ne lui manqua, le 21 mars, qu'une voix pour être élu pape; et comme son parti augmentait chaque jour/ il aurait été élu si le cardinal Bentivogtio ne lui eût appliqué l'exclusion au nom de la cour d'Espagne. Imperiali était fort généreux : il protégeait les gens de lettres, et leur ouvrait son palais , où il avait rassemblé une magnifique bibliothèque , dont Montfaucon a fait l'éloge dans son Diarrum ItalicumtdL dont Fontanini publia le catalogue, Rome, 1711, in-fol. Il chargea par son testament son neveu et légataire le prince de Francavilla de faire disposer sa bibliothèque dans un local ouvert au public, et légua une somme pour l'entretien et l'accroissement de cette collection. Un second catalogue de la bibliothèque d'Imperiali fut publié à Rome, 1793, 2 vol. in-8». Z.
G. Chlappool, Leçazionedel tard. Cws.-Ben. Itmptrtaii a Carlo ///, ré délie S pagne, Fanno 1711 ; Boom, ITi», tn-4«. — Mercure de France, mars niT. — Morerl, Grand Diction Historique. — Tlpaldo, Biogrofa deçH Ualiani tllustri, t. VIII.
imperiali (L'). Voy. FsR!u*ni (Francesco).
mhjv. Mocn. CfelÉR. — T. axv.
imfigcati (Andréa decu). Voy. Castacmo (Andréa mi ).
*iN.-m\iô TKH-w6, vingtième mikado ou empereur japonais, né en 375 de notre ère, mort en 453. Il fut le successeur du mikado Fan-Syô Tenwô; mais ce ne rat que plus d'un an après la mort de ce prince qu'il consentit à prendre les rênes du gouvernement. C'est à ce souverain que l'on doit l'introduction des noms de famille et des surnoms chex les Japonais et la révision des titres de famille des sujets de son empire. In-Tok Ten-wô eut pour maltresse une sœur de sa femme, appelée So-Towori Fimé ( voy. ce nom ) : les poésies que cette princesse composa pour son amant ont été conservées ; plusieurs d'entre elles passent poor être très-remarquables. In-Tok Ten-wô mourut à l'âge de soixante-dix-huit ans , laissant le trône à son fils An-KÔ Tenwô: L. Léon ni Rosay.
Nipmon-ypô dai-UU-ra* (Coup d'oeil sur les DynaaUea des Empereurs japonais, 11*, in-*». - Warme%-Ke%. edtt. de Ko-Tcnlng-Tcnang, avec trad. de J. Hoffmann. — TlUtngh et Klaproth, Annale» dm Empereur* du Japon.
iic-to-tsb , nom chinois du père Prosper Intoratta, missionnaire sicilien en Chine. Voy. Ik-
TORATTA.
* iif-YOUBif, appelé au Japon In-Gen Z en-Si t célèbre bonze chinois, né à Foû-Thsing (département de FoûTcheou-Fou ), dans le Foo-Kien, en 1592, mort en 1673. Le 6 du septième mois de Tannée 1654, il arriva de Chine à Nagasaki pour réformer la religion bouddhique et réunir les nombreuses dissidences qui s'étaient formées parmi les sectateurs du culte de Çakya-Mouni. L'empereur Go-Kwô Myô-In , qui réfutait alors au Japon, le reçut avec les plus grands égards et lui donna poor demeure un temple situé sur U montagne Wô-Bak, près de Myako. In-Tooen a joué un rôle très-important dans les annales religieuses du Japon. L. m R.
Klaproth, Suppi. mm Annale* dmDaVri de Tetttaffc., ln-4».
ma, roi du royaume anglo-saxon de Wessex de 689 à 729. Il succéda à Ceadwalla, et surpassa tous ses prédécesseurs par sa sagesse et son habileté. Dans la cinquième année de son règne, il réunit un witenagemot, et de l'avis de cette assemblée il publia un code en soixante-dixneuf lois , qui réglait l'administration de la justice, fixait le taux de la compensation poor les crimes, limitait les haines héréditaires , et punissait les fraudes dans les transactions commerciales et les mutations de propriété. Ina poursuivit, comme ses aïeux, le projet de soumettre tous les Bretons à la domination saxonne. II ajouta successivement plusieurs districts aux provinces occidentales de son royaume , et , après de longues guerres , il parvint à conquérir la Cornouailles sur le prince gallois Gerwent. Moins heureux contre Ceolred,roi de Mercie, auquel il livra la bataille indécise de Wodnesbury en 715, il renonça à ses plans d'agrandissement, et s'efforça de rétablir la paix dans ses États
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troublés par les prétentions de ses feodataires. Deux nobles saxons, Ceaulf, et Eadbyrht, essayèrent de s'emparer du trône. Ina les vainquit; mais, fatigué de ces troubles continuels, il abdiqua. Quelque temps après, il partit pour Rome avec sa femme Elhelburge, et alla prier sur les tombeaux des apôties Pierre et Paul. Dans sa pieuse ardeur, il voulut vivre confondu avec les pauvres. 11 refusa de se faire raser la tête ou de prendre l'habit monastique, s'entretint du travail de ses mains, et accomplit ses dévotions sous le costume d'un pauvre pèlerin inconnu à tous. Il mourut avant la un de Tannée. Z.
Chronicon Saxonlcum. — Guillaume de Malmetbary, Guta Reçutn Alnçtorum, edlt. de Londret, IBM. — Un* fird, Histoire i\dngètterr« ( irtd. per Roujoax ), t. I, c. III.
Mmarcs (IvàptDc), prince égyptien, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Chef de quelques tribus libyques situées à l'ouest de l'Egypte , il se révolta en 461 contre les Perses qui étaient alors maîtres de ce pays. L'insurrection, partie de l'extrémité occidentale du Delta, s'étendit bientôt sur toute l'Egypte. Inarus appela à son secours les Athéniens, qui avaient alors près de l'Ile de Cypre une (lotte de deux cents galères. La flotte athénienne remonta le Nil, et mit le siège devant Memphis. Inarus avec ses alliés remporta sur les Perses une grande victoire, dans laquelle Achéménès, frère du roi Àrtaxcrxès, périt par la main même du chef des révoltés. Mais celui-ci fut moins heureux contre le nouveau général perse Mégabyse. Après une défaite complète, il tomba, suivant Thucydide, au pouvoir des vainqueurs qui le firent mettre eu croix. Ctésfas donne plus de détails sur cet événement. D'après lui, Inarus, voyant l'Egypte reconquise, se retira dans la ville de Byblos , où il capitula à condition qu'il aurait la vie sauve. Mégabyse le conduisit à la cour d'Artaxenès, qui, pendant cinq ans, respecta la convention de Byblos, mais qui enfin, cédant aux instances d'Amytis, sa mère et la mère d'Acliémène* , fit mourir Inarus sur la croix. Mégabyse, indigné, se révolta. Au rapport d'Hérodote, quoique Inarus eût fait plus de mal aux Perses qu'aucun litmiroe avant .lui, son fils conserva le gouvernement des tribus libyques. Y.
Hérodote, III, il. il; VII, 7. - Dlodon», XI, 74. - Thucydide, I, toi, 110. — CteMai, Frng^ St.
IXCA MEKDKZ Y 80TOMAYOR ( Don Bcr-
nnrdo ), calligraplie espagnol , vivait à Cordouc en 1709. Il était allié aux plus anciennes familles d'Espagne et comptait |>arrni ses ancêtres un des demiuN membres de la famille royale péruvieune; il excellait dans le dessin à la plume. On cite surtout He lui 1rs portraits de Samuel Scott et de Paul Romain , qui sont des modèles de ressemblance et de correction. A. ne L. Quillkt, Dictionnaire d*t Petntrrs npaçnolt. IXCHBALD {Elisabeth Simpson, mistreas), actrice et femme o«- lettres anglaise, née a StanningfleJd, près de Bury Saint-Edinunds, dans le
[ comté de Suffotk, le 15 octobre 1753, morte k | f r août 1821. Elle était fille d'un fermier non» Simpson. Son père, fermier aisé, mourut que1 elle avait à peine dix-huit ans , laissant uae feuille nombreuse; la jeune Elisabeth, affligée f* : défaut de prononciation dont elle ne se cornes que difficilement par la suite, fuyait le monde « les plaisirs de son âge pour dévorer des roroav et des pièces de théâtre. Elle copiait des rotes, k? apprenait parco?ur, et s'exerçait a les dédira L'exemple d'un frère qui se fit acteur acheva & lui tourner la tête. D'humeur indépendante, vire, un peu coquette, mais résolue et maître** d'elle-même, la voilà courant de StanniogMdi Londres , et adressant à tous les directeurs te sollicitations que ses dix- huit an* et sa job figure rendaient fort dangereuses ; mais ptrtost elle rencontrait plus d'hommages que d'encosragemeots, et, pour sortir de cette position éqnvoque, elle s'estima heureuse d'accorder sa nus à l'acteur Incbbald, l'un des plus mûrs et ta plus honnêtes de ses soupirants. Cet évéoeneat eut lieu à Londres en 1772. Peu de temps apm, les deux époux partirent pour Bristol, où awtress Inchbald débuta dans le rôle de Corscb du Roi Lear. Elle n'obtint pas, à cette i épreuve, tout le succès qui fut depuis la i pense de ses efforts. Sa beauté, son uleJujpsoi prévenaient le public en sa laveur; mais la testeur qu'elle était obligée de mettre dans soa débit pour articuler distinctement nuisait à refis! dramatique. Nous ne la suivrons pas à Edimbourg, à Glasgow, à Liverpool, etc., Tilles ou eik s'exerça dans la tragédie, dans la comédie, quelquefois même dans la pantomime. Après ont courte excursion en France, elle revint à Londres en 1777. La perte de son mari, qui suint dt près , lui ût plus que jamais une nécessité de tirer parti de ses talents. Elle contracta un engagement de plusieurs années à Corent-Gardes. En même temps , elle se mit à arranger pour k théâtre des farces et des comédies tirées le pins souvent de l'allemand et du français. Plusieurs de ces pièces, Le Conte tnogol. Je tous le élirai, L'Heure de Minuit, Chacun a «es Défaut*. eurent du succès, et Isi attirèrent des oflrss avantageuses de la part des libraires. Elle alnv clia son nom à plusieurs collections de pièass de théâtre qu'elle enrichit de préfaces et de notas. Mais son roman, Simple Histoire, traduit à son apparition dans toutes les langues de l'Europe, et \ingt fois réimprimé depuis, restera comme une de ces créations qui se fonfondsnl dans nos souvenirs avec les impressions de la vit* réelle. Miss Milner, Sandford, lord Elnswooé sont des types familiers a toutes les mémoires. C'est un phénomène littéraire assez rurieu&'aer cette ouvre » pure et si naïve, écrite au fond des cou lisse» , |*r une femme de théâtre sans éducation . mais qui avait beaucoup vécu' par l'imagination et par le co»ur. Ses autres romans : Lody Mat/tilde, suite de Simple Histoire, H
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s Nature et PArt, sans avoir la fraîcheur 'une première inspiration ni l'éclat d'un premier accès , Tinrent ajouter de nouveaux titres à la ^putation littéraire de l'auteur. Mistress Inchald, retirée du théâtre depuis 1789, portait dans i société le charme qui s'attachait à la plupart B ses écrits. Mais dans les dernières années de i vie, sans rien perdre de la vivacité de son jprit, elle était revenue à des penchants de riitude, de frugalité et même de dévotion (elle tait catholique) qui ne l'avaient jamais abanonnée à travers les vicissitudes de sa vie avenirejise. La presque totalité de ses revenus était ficelée au soulagement de sa famille et à des rtes de charité. Voici les titres des ouvrages ramatiquesde mistresslnchbald : A mogul Taie, rame; 1784, non imprimé; — Appearence is jainst them, farce; 1785, in-8Q; — VU tell ou whaty comédie; 1788, in-8°; — Widow's ow , farce; 1786, in-8* ; — Ail on a summer's »ay, comédie; 1787, non imprimée ; — Animal lagnetism, farce; 1788, non imprimée; — The httd oj Nature, drame; 1788, in«8°; — Midight llour, comédie; 1788, in-8° ; — Such Vingt are, pièce; 1788, in-8; — Married fan , comédie; 1789, in-8°; — The Hue and ry, farce; 1791, non imp.; — Neat Door eighbours, coméd.; 1791, in-8°; — Young len and old Women, farce; 1792, nonimp.;
- Every one nos his fault , comédie; 1793, h8°;— The Weddïng Day, corn.; 1794,in-8°;
- Wiwes as they were, and Maids as they re, com.; 1797, io-8°; — Lover' s Votes, pièce; 79fc, in-8°; — Wise M an oflhe East, pièce; 7i»9, iu-8°; — To Marryor not to Marry,coléilie ; 1805, in-8J. On a de plus de mistress Inbbald : A Simple Story, roman; 1791, 4 vol. i-12 ; traduit en français par Deschamps, Paris, 791, 4 vol. to 18 et in-H°; — Nature and rt, roman, 1796, 2 vol. in- 12 ; trad. eo franlis par Descbamps, Paris, 1796, 2 vol. in- 18 t 1 vol. in-8° ; et par Paquis , Paris , 1830,
vol., in- 12. Mistreess Incbbald a publié aussi, f ec des remarquas critiques et biographiques ; he Brilish Théâtre, collection de pièces; 806-1809, 2$ vol. ; — The Modem Théâtre; 809, 10 vol.; et une collection de Farces, en
vol. Elle avait écrit un récit de sa vie; elle le îfusa à un éditeur qui lui en offrait 1,000 1. st, t par son testament elle ordonna qu'il fût déuit. Mais on a conservé son journal, et d'après 5 document et sa correspondance M. Boaden àdigea les Mémoires de Mistress Inchàald. A. liATHRBY, dans YBncyc. des G. du i/., avec i.lit parZ.]
Boaden. Mémoin qf Mtitrtu JncAbaid, 1711. - BiOraphia Dramatica.
ixchofbr (MelcAior), savant jésuite aHeiand, né à Vienne, en 1584, mort le 28 septembre JÂS. Après avoir étudié à Rome la jorisprui»nce , il entra à l'âge de vingt-trois ans dans urdre des Jésuites, et fnt envoyé par ses sapé*
— 1NCHOFER *S*
rieurs quelques années après à Messine, ponr y professer la théologie et les mathématiques. Cité en 1630 devant la congrégation de V Index, pour avoir publié un commentaire sur une lettre apocryphe de la Vierge aux Messinois, il se rendit à Rome, oa il se concilia l'indulgence de ses juges, n'ayant péché que par une trop grande crédulité. Après être retourné en Sicile en 1684, il revint a Rome, deux ans après, pour y travailler à un grand ouvrage sur le Martyrologe Romain, dont plusieurs manuscrits, conservés à l'abbaye de Saint-Sauveur de Messine, lui avaient donné l'idée. Mais ayant im prouvé par écrit le genre de mutilation auquel on soumettait alors des enfants pour leur faire obtenir une voix agréable, il s'attira le ressentiment de ceux qui défendaient cette coutume; cela, joint è diverses tracasseries auxquelles il fut en butte, lui At quitter Rome en 1647. Il partit pour M ace rata, où il eut à diriger le collège que son ordre avait dans cette ville. Quelque temps après il se rendit à Milan pour y consulter un manuscrit contenant plusieurs vies des saint* ; mais è peine arrivé, il y mourut épuisé par le travail et les veilles. Inehofer avait beaucoup d'érudition ; mais il manquait de critique. On a de lui : EpUtoUt B. Mari» ad Messanenses Veritas vindicata; Messine, 1629, in-foi., très-rare; d'après une décision de In congrégation de Y Index, cet ouvrage Ait modifié par Inehofer, et parut alors sous le nonveau titre de : De Epistola B. Virginie ad Messanenses Conjectatio; Viterbe, 1632, râ-fol.; le vrai lieu d Impression était Rome; — Tractât us syllepticus, in quo quid de Terrm Solisque motu vel statione secundum Sacram Scripturam sentiendum ostenditur; Rome, 1633, in-4° : ouvrage écrit pour combattre le système de Kopernic ;— Historia sacrx Latinitatis, hoc est de variis lingux latin» mysteriis; Messine, 1635, in-4°; Munich, 1638, in-8*; — Grammaticus Pwdicus , sive puerilis; 1638, in 12 : écrit dirigé contre Scioppius et publié sous le pseudonyme à% Eugène Lavanda, ainsi que le suivant : Grammaticus Palatphatius , sive nugivendus, hoc est, in très consuttationes Scioppii J)e Ratione Studiorum notationes; 1639, in-12; —Annales ecclesiastici regni Hungarix, tomus I; Rome, 1644, in-fol.; cet ouvrage, qui est resté inachevé, s'étend jusqu'à l'an 1059; — De Eunuchismo, inséré dans les Symmista d'Allatius. — inehofer a encore publié divers opuscules sur des matières de théologie et d'astronomie; enfin il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages , entre autres le Marlyrologium Romanum, auquel il travailla pendant one grande partie de sa vie. On a faussement attribué à Inehofer une satire violente contre les jésuites, publiée sous le titre de : Lucii Cornelii Bnropxi Monarchia Solipsorum; Venise, 1645, in-12; cet écrit est d'un autre jésuite, nommé Jules Scotti (voy. ce nom ). E. G.
màUUkeca Script. Soc. Juu. — U Allaita» ,
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Aue$ urbame. — nayle, Dictionnaire. — Nlcéron. Mémoires, t. XXXV. — Cbanffeplé, Nouveau Diction. HUL
iucledon {Benjamin-Charles) f chanteur anglais, né vers 1764, àSaint-Keveran(comtéde Cornouailles, mort à Worcester, en 1826. A l'âge de huit ans, il fut confié an compositeur Jackson d'Oxford , et passa sept ans sous sa direction , comme choriste de la cathédrale d'Exeter. Il quitta son maître en 1779, et s'embarqua comme matelot à bord du Formidable, Il y resta cinq ans, et lit le voyage des Indes occidentales. A son retour, il s'essaya sur les théâtres de Southampton et de Batb, et fut engagé au mois d'octobre 1790 àCovent-Garden II devint bientôt et resta jusqu'à sa mort un des chanteurs les plus populaires de l'Angleterre. Z.
Rose, New gênerai Bioçraphieal Dietionaru.
* is daco ( Jacopo de Florence, dit L' ) , peintre de l'école florentine, vivait en 1534, et mourut à Rome, à l'âge de.soixante-huitans. Élève de Domenico Ghirlandajo, il travailla à Rome avec Pinturicchio, et fut lié d'amitié avec Michel- Ange, qui venait chercher dans sa conversation un repos à ses fatigues du corps et de l'esprit. L'Iudaco était appelé à tenir un rang distingué dans son école; mais, malheureusement, il détestait le travail autant qu'il aimait le plaisir, et ses ou-* ▼rages s'en ressentirent. On y trouve cependant une vérité qui fait regretter d'autant plus l'absence des autres qualités qu'il eut pu acquérir par un peu d'étude. E. B— w.
Vaurl, Vite. — Bottarl. Note aile Vite del Vatari. — Lanil, Storia délia Pittura. - Tlnozil, DiUonario. - Guida di Volterra.
*MD ago ( Francisco, dit L'), peintre de l'école I florentine, frère du précédent, vivait en 1536. Il I fut, comme son frère, élève de Domenico Ghirlan- I dajo. Il était bon dessinateur, et modelait en stuc | et en terre avec habileté. Vasari le qualifie de pein- ; treéminent, tout en lui reprochant, comme à Ja- , copo , une paresse qui nuisit à ses progrès. Malheureusement les fresques qu'il avait peintes à Monte-Pulciano, à Arezzo et à Florence ont toutes disparu. E. B — n.
Vasart, Vite. — Orlandl, Âbbecedario. — Lanzi, Storia delta Pittura. — Ticoul, Dizionario.
Mshha (Tullio), dit Vnncien, peintre de l'école vénitienne, né à Vérone, florissaiten 15ij. Il fut habile peintre à fresque, excellent copiste, et ne réussit f>as moins dans Part du portrait. Il jouit de son vivant d'un»- grande réputation, et l'on peut voir, par une curieuse lettre de cet artiste, publiée par (iiialandi, que les plus grands seigneur* cher* liaient à l'attacher à leur service, mais qu'il préféra toujours son indépendance, quelque dorées que fussent les chaînes qui lui étaient offertes. Peu de ses nombreuses flaques sont parvenues jusqu'à nous; on voit cependant encore avee plaisir de joli.; enfants dans de> rinceaux formant la frise du palais Minindlchi de Vérone. E. B— v
eoz/o, rite de' Ptttori,*cultorie ArchitetU Veronesi. — V.-IMH. Vite. — Unit, Storia délia Pittura. — *?■
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naauitl, Cuidadi Ferma. — GoaUndl, Memwntn nali di Belle- ArU.
*iiidia ( Bemardino ) , peintre de l'écrit wnitienne, fils du précédent, né à Vérone, vin* de 1572 à 1584. Après avoir reçu de soa pn les premiers principes de son art, il entra a IV cole que Jules Romain avait ouverte à M*tooe; on trouve dans ses ouvrages une *v siWe imitation de la force de l'illustre élevé * Raphaël, qualité qui n'exclut pas le charme et U grâce. Les peintures de India sont nombres*» i Vérone; parmi les fresques, les principales h* les plafonds des palais Gîuliari et Canossa et b façade du palais Murari; parmi les tableaux, ki plus importants sont à S. -Bemardino, la Aahvite de Nôtre-Seigneur y portant la date de 1 5*:. et La Vierge entre saint Roch et saint Sekatien ; à S.-Zeno-Magnore, La Vierge etptunetn sain ts ; à Saint-Nazai re-et-Saint-Celse, la Ctmrrrsion de saint Paul, peinte en 1584. E. R— *. Vasarl, Vite. — Orettl. Memorie. — Laazl. Storia Hm Pittura. — Ttcoul , Dizionario. — Benaasan, timuU A Verona.
iNDiBiLis ('Avto&ftrrc dans Potybe, K- 6iXiç dans Appien), prince espagnol, tnéayj avant J-C. Il était roi ou chef de la triba Ja Ilergètes, qui prit une grande part à la lotie de* 'Carthaginois contre les Romains dans la accoo* guerre punique. Il est mentionné pour la première ibis en 218. Commandant les auifiafl» espagnols au service de Hannon, goervernearda provinces situées au bord de l'Èbre, il fat vann avec ce général par Cneius Scipion, et tkH prirenier. On ignore par quels moyens fl reemma ^ liberté ; mais Vannée suivante on le retrouve avec son frère dévastant le territoire des trions socmises aux Romains. Il fut repoussé f et les «tcès des deux Scipions le forcèrent an repos. Fj 212 il conduisit 7,500 hommes an secours di général carthaginois Asdrubal, et oa fnt en voilant intercepter ce corps d'armée que P. Sopioa périt. La victoire des Carthaginois amena le rétablissement d'indibilis et de Mandonins dasi leurs Etats, d'o;; les Romains les avaient < mais le hautain et violent Asdruhal s'a bientôt les deux chefs espagnols en leur fcnpssant une contribution de guerre et en exlgrasf comme otages la femme de Mandonins et les Éfcs d'indibilis. Publius Scipion le jeune s'empara de ces otages à la prise de Carthagène, et les traitai avec une distinction qui gagna ie errar desdesi frère*. Indibilis et Mandonius vinrent avec toutes leurs forces se joindre à Scipion an printem;» de 209, et firent sous ses ordres la campagne qd se termina par la victoire de Bascula. Ils restèrent fidèles à l'alliance romaine tant que Sdpist fut près d'eux ; mais sur le faux brait de sa mort, en 2nr>, ils se soulevèrent et firent révolter la tribus reltihëriennes voisines. Scipion accourast le> rejeta dans leurs États, les y poursntvft et ta» força d'implorer un pardon qu'il leur accorda as prix dune «Tmtribation de cuerr*. Sa démenés fut mal reconnue par les deux f< rr«sf «ruî an
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près ton départ, en 205, recommencèrent la | lierre avec 30,000 fantassins et 4,000 cavaliers, .es lieutenants de Scipion L. Lentulus et L. Manus Acidinus marchèrent contre les insurgés et »s vainquirent après une lutte acharnée. Indiilis périt sur le champ de bataille. Mandonins I 'échappa avec les restes de son armée ; mais ses om(>agnons d'armes le livrèrent aux généraux omains, qui le firent tuer immédiatement. Y.
Polybe,lll,7i; IX,il;X. 18, SI, M. W ; XI, H, 19. 81-38. -TlleUTt, XXII, tt; XXV, S4; XXVI, 49; XXVII, 17, >; XXVIII, n, tS, 81-34; XXIX, 1-9. - Diodore 4e SIlie, XXVI, Excerp. Vat. - Appien, Hispan.. 87, 88. — onaras, IX. 10.
in dortès, prince espagnol, tué en 232 avant .-C. 11 était chef d'une des tribus celtibériennes ituées dans le voisinage de CÈbre. Après la délite d'Istolatius par le général carthaginois Amilar Barca, Indortès, qui le remplaça dans le ommandement des Celtibériens, n'osa pas, malré le nombre de ses soldats ( 50,000, an rapport e Diodore ), engager une bataille contre les Cartiaginois , et se retira sur une hauteur on Amilar l'assiégea. 11 tenta alors de s'échapper penant la nuit ; mais il tomba au pouvoir du général arthaginois, qui le fit mettre en croix après lui voir infligé diverses tortures. Y.
Diodore de Sicile, XXV, io.
lit dulf, roi d'Ecosse, régna de 959 à 969. Il uccéda à Malcolm. Les premières années de son ègne furent paisibles ; mais vers 967 les Danois, Tités de son alliance avec les Anglais, firent des icnrsions dans ses États. Une bande de ces piites ayant débarqué au nord de l'Ecosse, Indulf ia relia contre eux, et les força de regagner leurs aisseaux. Comme il les poursuivait avec trop 'anieur, il fut tué d'un coup de flèche. Y.
Buchanao, Hisiorim Scotica.
J ixduxo (Domintque), peintre italien, né Milan en 1815. Il fréquenta les cours de l'Anémie royale de cette ville ainsi que l'atelier e M. Hayez, et remporta en 1837 un grand prix p peinture, distinction qui lui permit d'aller ausser plusieurs années à Rome aux frais du gooprnement autrichien. Cet artiste, qui réside à lilan, se distingue par de sérieuses qualités de imposition, et a obtenu une médaille d'honneur l'exposition de Gènes ( 1852) et une mention onorable à celle de Paris ( 1855 ). On cite parmi ?s toiles d'histoire et de genre : Samuel et Dairf, qui se trouve au musée de Vienne; — es Contrebandiers ; — Pain et Larmes ; — La >ouleur du Soldat; — Le Village incendié; — a Quête, etc. P. L— t.
Sirrt, lAvrets des Salons.
ISDCT10MARE ( Indutiomarus ou Induomarus ), un des chefs des T révires ( habitants p Trêves ) , mort en 54 avant J.-C. Quand Céir jrnétra sur le territoire des Trévires, Indu- Dinarc, qui était à la tète du parti opposé aux omains , leva des troupes et se prépara vigouusement à la guerre. Mais lorsqu'il vit les -incipaux de l'État, entraînés par Cingétorix, chef
— INEZ
du parti romani, se rendre auprès de César, il lui envoya aussi des dépotes. César accepta ses excuses et exigea de lui deux cents otages; en même temps il engagea fortement les chefs trévires à se rallier autour de Cingétorix. Kxaspéré de l'atteinte portée à son influence , Indutiomare attendit avec impatience l'occasion de se venger des Romains. Ellese présenta plus tôt qu'il ne l'espérait César fut obligé, par la rareté des vivres, de mettre ses troupes dans des quartiers d'hiver éloignés les uns des autres. Indutiomare décida Ambiorix et Cativolcus, chefs des Éburons, à attaquer les légions romaines stationnées dans leur pays, et marcha contre Labienus, qui campait chez les Rèmes sur la frontière des Trévires. La nouvelle de la victoire de César sur les Nervieoa l'obligea momentanément à la retraite. H renforça son armée, et marcha une seconde fois contre Labienus, dont il entoura le camp. Une soudaine sortie des Romains mit ses troupes en fuite, et lui-même fut tué dans la déroute en passant une rivière (peut-être la Meuse). Y.
César, Bel Gai., V, 8,86,88,88,88. - DlOD C*MÙM, XL» 11,81.
m m db Castro (Dona ) , reine célèbre du Portugal, née dans la Galice espagnole, vers les premières années du quatorzième siècle, morte assassinée, le 7 janvier 1355. Il y a dans la vie de cette princesse deux parties bien distinctes, la légende, qui a transrois son nom parmi tous les peuples, et qui la fait revivre après cinq cents ans; l'histoire réelle, que toutes les investigations de l'école moderne n'ont pu encore élucider complètement : ce sera la réalité des faits que nous tenterons de découvrir. — On ignore complètement l'époque précise de la naissance dînez, et l'on ne sait pas d'une manière plus certaine en quel lieu elle vint au monde. Son père appartenait à l'une des plus anciennes familles de la Galice (1), et se nommait don Pedro Fernandez de Castro; il était seigneur deSarria e Lemos et grand-majordome du roi de Castille Alphonse XI; sa mère s'appelait dona Aldonça Soares de Valladares, et elle était fille de Lourenço Soares de Yalladares, garde des frontières (fronteirô mor ) de la province de Entre- Douro-e-Minho. L'union de cette grande dame avec le père d'Loez n'avait pas été ratifiée par un mariage valable, et ses enfants passaient pour bâtards (2) ; peut être le grand seigneur galicien, qui comptait des rois parmi ses aïeux, aspirait-il à une alliance royale, et ne voulut-il pas compromettre sa situation en épousant dona Aldonça (3). Parmi les grands noms
(1) A en Joger par aes arme», la famille des Castro remontait aux époques a ntiquea, où les peuples ffiels ae confondaient avec les Ibères; les eastros ne sont aigre chose que des enceintes circulaires de pierre, serrant au coite druldlqoe. Voy. O panorama J ornai iiterario, t VII, p. M9. (H eastros em tras os montes.
(I) Le Nobilario do comte de Barccllos renferme cependant les détails les plus précis sur le mariage dont sertirent Inez et ses frères.
(8) Voy. Inventaire général du royaume d'Espagne, manuscrit de la Btfcl. imp. de Paris. .
jipei arbarue. — llayl?, Dictionnaire. — Nlcéron. Mémoires, t. XXXV. - Cbanffeplé, Nom—au Diction. BitU
iïicledox ( Benjamin -Char les) , chanteur anglais, né vers 1764, à Saint- Keveran (comté de Cornouailles, mort à Worcester, en 1826. A l'âge de huit ans, il fut confié an compositeur Jackson d'Oxford , et passa sept ans sous sa direction , comme choriste de la cathédrale d'Exeter. Il quitta son maître en 1779, et s'embarqua comme matelot à bord du Formidable. Il y resta cinq ans, et lit le voyage des Indes occidentales. A son retour, il s'essaya sur les théâtres de Southampton et de Batb, et fut engagé au mois d'octobre 1790 àCovent-Garden II devint bientôt et resta jusqu'à sa mort un des chanteurs les plus populaires de l'Angleterre. Z.
Rose, New gênerai Biographieal Dietionary.
*WDkCO(Jacopo de Florence, ditL'), peintre de l'école florentine, vivait en 1534, et mourut à Rome, à l'âge de soixante-huit ans. Élève de Domenico Ghirlandajo, il travailla à Rome avec Pinturicchio, et fut lié d'amitié avec Michel-Ange, qui venait chercher dans sa conversation un repos à ses fatigues du corps et de l'esprit. L'Iudaco était appelé à tenir un rang distingué dans son école; mais, malheureusement, il détestait le travail autant qu'il aimait le plaisir, et ses ou-' ▼rages s'en ressentirent On y trouve cependant une vérité qui fait regretter d'autant plus l'absence des autres qualités qu'il eût pu acquérir par un peu d'étude. E. B— h.
Vauri, Vite. - Boltarl, Noté aile Vite dei Vasari. - Lanil, Storia délia Pittura. — Tlcozzl, Dizionario. - Guida di rolterra.
*ixd aco ( Francisco, dit L*), peintre de l'école florentine, frère du précédent, vivait en 1536. 11 tut, comme son frère, élève de Domenico Ghirlandajo. Il était bon dessinateur, et modelait en stuc et en terre avec habileté. Vasari le qualifie de peintre éminent, tout en lui reprochant, comme à Jacopo , une paresse qui nuisit à ses progrès. Malheureusement les fresques qu'il avait peintes à Monte-Pulciano,à Arezzo et à Florence ont toutes disparu. E. 6 — n.
VasHi-t, V%t,\ — Orlindl. Àbbectdario. — Lanzl, Storta deUa Pittura. — Ticoul. Dizionario.
*1NIHA (Tullio), dit Vancten, peintre de l'école vénitienne, né à Vérone, florissaiten 1545. Il fut habile peintre à fresque, excellent copiste , et ne réussit |>as moins dans l'art du [>ortrait. Il jouit de son vivant d'une grande réputation, et l'on peut voir, par une curieuse lettre de cet artiste, publiée par Gualandi, que les plus grands seigneur* chenh. lient à l'attacher à leur service, mais qu'il préféra toujours son indépendance, quelque dorées que fussent les chaînes qui lui étaient offertes. Peu de ses nombreuses ftvxpies sont panenuet jusqu'à non*; on voit cependant encore avec plaisir de jolis enfants dans de-» rinceaux formant la frise du palais MiuiwaUhi «le Vérone. K. B - v
Fo//o, ViXt.de Pittor%tScuttorie ArchitetU Pero/irsi. - Vasari. Vite, - Unit, Storia délia Pittura. - *<•-
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nasuitl, Guida di Feroaa. — GtnUodl, JHenurr***? naU di Belle- Arti.
Mhdia ( Bernardino ) , peintre de l'école nmtienne, fils du précédent, né à Vérone, vint de 1572 à 1584. Après avoir reçu de son p* les premiers principes de son art, il entra a IV cole que Jules Romain avait ouverte à Mstoue; on trouve dans set ouvrages dm nsible imitation de la force de l'illustre élève * Raphaël, qualité qui n'exclut pas le charme et li grâce. Les peintures de India sont nombreiuei Vérone; parmi les fresques, les principales «at les plafonds des palais Giuliari et Canossa et b façade du palais Mura ri ; parmi les tableaux, la plus importants sont à S. -Bernardino, la Aaftvité de Notre-Selgneur, portant la date de là"?, et La Vierge entre saint Rock et saint Se**tien ; à S.-Zeno-Maggiore, Im Vierge et piustetr saints; h Saint-Naiaire-et-Saint-Ceise,la (tarersion de saint Paul, peinte en 1584. E. B-v Vaurl, Vite. — Orettl. Memorie. — Lanzi. Storia ma* Pittura. — Tlcozxl , Ditionarto. — Bena««Ut Coté* à Verona.
indibilis ('AvdoMXvK dans Potybe, K- «iXtç dans Appien), prince espagnol, tuéea*> avant J.-C. 11 était roi ou chef de la triboda Dergètes, qui prit une grande part à la loue dr« -Carthaginois contre les Romains dans la sec*»* guerre punique. Il est mentionné pour la première Vois en 218. Commandant les auffian» espagnols au service de Hannon, gouverneur Ja provinces situées au bord de l*Èbre, il fut vanvi avec ce général par Cneius Scipion, et lait prfaorr nier. On ignore par quels moyens fl recoant < liberté; mais Vannée suivante on le retrouve avec son frère dévastant le territoire des tribus «cemises aux Romains. Il fut repoussé, et kssircès des deux Scipions le forcèrent an repos. Fi 212 il conduisit 7,500 hommes an secourt à% général carthaginois Asdrubal, et ee lut en voulant intercepter ce corps d'armée que P. Sépùs périt. La victoire des Carthaginois amena le rétablissement d'Indibilis et de Mandonius dam leurs Etats, d'où les Romains les avaient \ mais le hautain et violent Asdruhal svi bientôt les deux chefs espagnols en leur imposant une contribution de guerre et en exigeant comme otages la femme de Mandonius et les tisVs d'Indibilis. Publius Scipion le jeune s'empara de ces otages à la prise de Csrthapène, et les traits avec une distinction qui gagna le ernr desdtni frères. Indibilis et Mandonius vinrent avec toulf» leurs forces se joindre à Scipion au priuteun» de 209, et firent sous se* ordres la campagne qui se termina par la victoire de Bascula. Ils 1 rent fidèles à l'alliance romaine tant que \ fut près d'eux ; mais sur le faux bruit de sa I en ?or., ils se soulevèrent et Arent révolter les tribus reltihcriennes voisines. Scipion actouianl les rejeta dans leurs États, les y poursuivit et tas força d'implorer un |*rdon qu'il leur accorda ai pri\ 'lune < ?>ntrihutk>n de euerre. Sa cletneact fut mal reconnue par les deux f- ;■;■•»$, ipji an
IND1BIL1S
près ton départ, en 205, recommencèrent la uerre avec 30,000 fantassins et 4,000 cavaliers. .es lieutenants de Scipion L. Lentulus et L. Manus Acidinus marchèrent contre les insurgé* et »s vainquirent après une lutte acharnée. Indiilis périt sur le champ de bataille. Mandonius 'échappa avec les restes de son armée ; mais ses ompagnons d'armes le livrèrent aux généraux omains , qui le firent tuer immédiatement. Y.
Poljbe, 111,7»; IX, 11; X. 18, SI, 18. M; XI, M, », 31-3*. -TlteLWe, XXII, tl; XXV, Si; XXVI.it; XXVII, 17, »; XXVIII, ti. tl, 31-34; XXIX. 1-3. - Diodore de Slile, XXVI, Exeerp. Fat. - Applen, Hispan.. 37, 88. onaras, IX. 10.
in doutés, prince espagnol, tué en 232 avant .-C. 11 était chef d'une des tribus celtibériennes ituées dans le voisinage de l*Èbre. Après la délite d'Istolatius par le général carthaginois Amilsr Barca, Indortès, qui le remplaça dans le ommandement des Ceftibériens, n'osa pas, malré le nombre de ses soldats ( 50,000, an rapport e Diodore ), engager une bataille contre les Cartiaginois , et se retira sur une hauteur où Amilar l'assiégea. Il tenta alors de s'échapper penant la nuit ; mais il tomba au pouvoir du général arthaginois, qui le fit mettre en croix après lui voir infligé diverses tortures. Y.
Diodore de Sicile, XXV, 10.
IHOULF, roi d'Ecosse, régna de 959 à 969. Il uccéda à Maloolm. Les premières années de son ègne furent paisibles ; mais vers 967 les Danois, rrités de son alliance avec les Anglais, firent des icursions dans ses États. Une bande de ces pistes ayant débarqué au nord de l'Ecosse, Indulf larcha contre eux, et les força de regagner leurs aisseaux. Comme il les poursuivait avec trop 'anieur, il fut tué d'un coup de flèche. Y.
Buchanao, Historim Scotica.
'IJIDCXO (Dominique), peintre italien, né Milan en 1815. Il fréquenta les cours de l'Aadémie royale de cette ville ainsi que l'atelier e M. Hayez, et remporta en 1837 un grand prix e peinture, distinction qui lui permit d'aller asscr plusieurs années à Rome aux frais du gooernement autrichien. Cet artiste, qui réside à lilan, se distingue par de sérieuses qualités de jrn position, et a obtenu une médaille d'honneur l'exposition de Gênes (1852) et une mention ooorable à celle de Paris ( 1855 ). On cite parmi es toiles d'histoire et de genre : Samuel et Daid, qui se trouve au musée de Vienne; — <es Contrebandiers ; — Pain et Larmes ; — La Couleur du Soldat; — Le Village incendié ; — a Quête, etc. P. L— t.
Slrrt, iAvreU des Salons.
indutiomare ( ludutiomarus ou Induiomarus ), un des chefs des Trévires ( habitants *» Trêves ) , mort en 54 avant J.-C. Quand Cétr jM-nétra sur le territoire des Trévires, Induomare, qui était à la tête du paru* opposé aux omains , leva des troupes et se prépara vigouusement à la guerre. Mais lorsqu'il vit les i -incinaux de l'État, entraînés par Ciogétorii, chef
— INEZ
du parti romain, se rendre auprès de César, il lui envoya aussi des députés. César accepta ses excuses et exigea de lui deux cents otages; en même temps il engagea fortement les chefs trévires à se rallier autour de Cingétorix. Exaspéré de l'atteinte portée à son influence , Indutiomare attendit avec impatience l'occasion de se venger des Romains. Elle se présenta pi us tôt qu'il ne l'espérait César fut obligé, par la rareté des vivres, de mettre ses troupes dans des quartiers d'hiver éloignés les uns des autres. Indutiomare décida Ambiorix et Cativolcus, chefs des Éburons, à attaquer les légions romaines stationnées dans leur paya, et marcha contre Labienus, qui campait chez les Rèmes sur la frontière des Trévires. La nouvelle de la victoire de César sur les Nerviens l'obligea momentanément à la retraite. Il renforça son armée, et marcha une seconde fois contre Labienus, dont il entoura le camp. Une soudaine sortie des Romains mit ses troupes en fuite, et lui-même fut tué dans la déroute en passant une rivière (peut-être la Meuse). Y.
César, dêL Gai., V, S, M, U,U,S8. - Bloo Caastos, XL, il, Si.
ihbz db Castro (Dona ) , reine célèbre du Portugal, née dans la Galice espagnole, vers les premières années du quatorzième siècle, morte assassinée, le 7 janvier 1 355. Il y a dans la vie de cette princesse deux parties bien distinctes, la légende, qui a transmis son nom parmi tous les peuples, et qui la fait revivre après cinq cents ans; l'histoire réelle, que toutes les investigations de l'école moderne n'ont pu encore élucider complètement : ce sera la réalité des faits que nous tenterons de découvrir. — On ignore complètement l'époque précise de la naissance dînez, et l'on ne sait pas d'une manière plus certaine en quel lieu elle vint au monde. Son père appartenait à l'une des plus anciennes familles de la Galice (1), et se nommait don Pedro Fernandez de Castro; il était seigneur deSarria e Lemos et grand-majordome du roi de Castille Alphonse XI; sa mère s'appelait dona Aldonça Soares de Valladares, et elle était fille de Lourenço Soares de Valladares, garde des frontières (/ronteirô mor ) de la province de Entre- Douro-e»Mïnho. L'union de cette grande dame avec le père d'Inez n'avait pas été ratifiée par un mariage valable, et ses enfants passaient pour bâtards (2) ; peut être le grand seigneur galicien, qui comptait des rois parmi ses aïeux, aspirait-il à une alliance royale, et ne voulut-il pas compromettre sa situation en épousant dona Aldonça (3). Parmi les grands noms
(1) A en Juger par se« armes, la famille des Castro remontait aux époques antiques, où les peuples gaels ae confondaient avec les Ibères; les cattros ne sont aujre chose que des enceintes circulaires de pierre, servant au culte druidique. Voy. O panorama J ornai lUerario, t. VII, p. t69. os caxtros em tras os montes.
(1) Le Nobitario du comte de Barccllo* renferme cependant les détails les plus précis sur le mariage dont sortirent Inez et ses frères.
(S) Voj. Inventaire général du royaume d'Espagne, manuscrit de la Mbl. lmp. de Paria. .
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historiques qui avaient illustré leur maison, les Castro nommaient avec orgueil Laïn Calvo : ils faisaient remonter leur généalogie jusqu'à Crastinius, ce Romain valeureux qui, à la bataille de Pharsale , alla le premier attaquer Pom|)ée.
Les poètes de la péninsule ont épuisé toutes les formes d'une admiration hyperbolique pour nous donner une idée de la beauté d'Iuez, et leurs portraits sont si variés, qu'il est difficile d'y voir on écho de la tradition. Le surnom que lui donne l'histoire sert à faire comprendre la grâce indicible qui charma ses contemporains et lui donna une réputation populaire de beauté qui retentit encore dans le Romancero. La belle Edith s'appelait Swanes Haies (cou de cygne); on avait surnommé Inez Collo de Garza ( eou de héron ). Les femmes de sa race avaient une grande réputation de beauté, de discrétion et de courage. Le poète admiré d'Érasme, Gil-Vicente (1), a dit : As mnlheres de Crasto sao de pouca/alla, Formosas e firme* corno Saberêsj
et, se trouvant à Coïmbre, dans le lien même où périt la victime d'Alfonse, il ajoute, comme un nommage à ia beauté célèbre qu'il veut désigner :
Poix triste morte du Dona lnest
A quai de Constante morreo n'esta Sala.
Nous ne savons absolument rien sur les pre* mières années de la fille de don Kernandezde Castro ; mais nous |K>uvons supposer qu'à la petite cour chrétienne où elle vivait, pale reflet des fastueuses cours arabes, cette jeune fille relevait sa beauté naturelle de toutes les recherches du luxe oriental, qu'on ignorait alors dans les cours du Nord. Des miniatures (2; du treizième siècle, peintes poor orner les poésies d'Alfonse X, sont aujourd'hui des témoins irrécusables de la grâce vraiment originale, du mélange de splendeur orientale et d'élégance qui du harem des Musulmans avaient [tassé dans les châteaux des grands (eudataires de la Castille et de l'Aragon. Un petit-tils de saint Ferdinand, Don Juan Manuel, duc de Pefiafiel et marquis de Villena, l'un des hommes les plus spirituels et les plus instruits de son siècle, tenait alors une de ces cours semi-chrétiennes semi-orientales dans la capitale de la Galice. Ce fut dans le palais de ce prince qu'lnez dut être élevée ; elle parait avoir vécu dès l'origine avec Dona Con*tança Manuel, fille du duc, dont elle était la cousine tf)t et qui, ayant refusé
(1) Ooras d* fM-ricente, cmn*dla sobre m divisa da Cidadr de Coimbr'i, t. Il, p 11*.
il, Kl Mirluiit le / i>rr d- .- Eche*'*,¥n reproduisant comme
tl le lait ru ce ui"iii :i n« [im'irjj»-- i jî.jiv» <lim
son lconorfr.il'! ne «'p <k-m>ii-, M. \:n<-uhu i.jrderrn y it» va Jour ii».iltrn.m *ur i li «h- n- <: - n rmr^ iM.u'li» n."*-. da/m la prinn<M!lr i.*- ■■ i.inii)ur« r«'»^tuf*i «!•■ ict'Himt* diaphane*, qui eimionitcai le lit* d'un rm cani.ni-.- j>jr l'Iùl»*»' ni liii nffraril i:>s ji.irfun *, non» di-n ut a-a it qucdet.ilrnl étr ■ ce* c*w* \n;ii:iii»i u-« «. tr.ip \>- .hi> « :e celle-» île (.•irduiie et tir liren We imiir s'en point rrOét'-T le* uuges.
i3. [>. Juan Manuel l'jt.rt eue de son jT'inlrr maria «r arec Uoaa GoifeUnça, fille de Jjyme, roi d'Aragon.
plusieurs fois de» têtes couronnées, s'était 4cidée à épouser D. Pedro, infant de Pwte gai (1). Les deux jeunes filles quittèrent cmemsr la petite cour de Penafiel en 1340, et Ianr* Castro vint demeurer à Lisbonne ou à Conta, en qualité de dame parente. Ses frères l'avus probablement accompagnée, et ia tradition»/* que tout aussitôt son arrivée à la cour 4Ar , fonse IV, elle excita une vire passion das> r comr de D. Pedro.
Les mœurs des musulmans, il faut bien te (Lr*. s'étaient introduites peu à peu dans le* cotf* des princes chrétiens; rien n'était si conna alors et rien n'était si toléré que la conta* d'honorer, comme une seconde épouse, ce ç* les Espagnols appelaient la barragama et te Portugais la barragdo (2). Inea de Cad». aimée passionnément par l'héritier do trosr fc vivant de l'épouse légitime, était d'un trop mb lignage pour prendre ostensiblement sa ntr pareil; mais on comprend que la cour <fir fonse IV ait vu sans étonnernent une liait» ip légitimaient, pour ainsi dire , les habitudes «h quatorzième siècle. Il est bien certain, ncumoins. que les amours d' Inez et de don Nntv citèrent au plus haut degré la jalousie de la ir du duc de Penafiel. S'il en eut été aotremrt: une légende, qui s'est conservée jusqu'à nos jssrv à Coïmbre , et que Faria y Souza nous a tnumise, n'aurait pas été adoptée comme elle le k par le peuple durant le dix-septième siècle. Lsnqu'on visite à Coïmbre le jardin déucieui coil aous le ooin de Quinta da* Lagrimas, on vs* montre La Fontaine des Amour*; si Tus a croit M. Kin&ey, ce parc aurait appartenu at ancêtres d'Inez. Nous ignorons sur quelle* » tontes ce voyageur anglais se fonde; mai» •« prétend que lorsque les deux amants vouUirt: correspondre , un message écrit par don i .xr. était confié au ruisseau qui s'échappait de * fontaine, et était transmis par ces eaux nropidt* à celle qui le devait recevoir (3). S'il en et*: ainsi, Inez ne demeurait pas sous le même titf que dona Constanca. Nous savons que doc Pedro ne résidait pas toujours à Coïmbre dan» le commencement de sou mariage ; car le premier enfant qu'il eut de son épouse tcgithue naquit a Kvora, le 6 avril 1342. Trois ans as» tard, la malheureuse dona Constanca mourut do suites de ses couches ( le fc3 novembre 134i>.
t'i) M. de Pnlboaqne a donne" aur cette petite eaar tsm le* re n«eiR'>emei-t* livrable* dan* juin eicellealc feilr*ductuin au Comt? I.ucnnnr% livre irea-cuncux. doatk dur Juao Manuel e*l i auteur.
■ t. nu R.irrera^. t'o$ la ilsrnlflration réelle de ce avdan> \'Elue\darin d' p'Hams nntiças de SaaLa-l VilTt-u. I r% ru fuit* qui procédaient de cea i 1t>im pir la «oni-ti*. mais onn a^nim*« par léyU^e pren»"Tit |.i dninMi .ilnn rip Qtmnra, cinra auyenMaél
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A partir de cette époque, les liens qui s'étaient formés entre Inès et l'infant durent prendre uu caractère fort différent de ce qu'ils étaient durant la rie de l'épouse légitime. Don Pedro eut plusieurs enfants d'inez ; mais on ignore la date de leur naissance , et il est bien certain que les premiers de ces enfants naquirent avant qu'une union longtemps projetée se réalisât, si jamais elle eut lieu. Vers 1354, neuf ans après la mort de dona Constanca, don Pedro épousa à Bragance, en présence de l'évéque de Guarda et de quelques serviteurs, celle qui avait été durant si longtemps sa maltresse; mais une circonstance fort singulière marque ce changement subit dan* la position de la malheureuse Inez : le mariage fut béni, et nul acte valable ne le rappela; rien ne spécifia les droits qui étaient dévolus à la nouvelle épouse et à ses enfants ; aucun des témoins do mariage et le prince lui-même quand il tut devenu roi ne purent assigner une date précise à ce mariage clandestin, qui, par la suite, devait donner une reine au Portugal. Quand on a sous les yeux, les documents historiques de l'époque, on comprend parfaitement comment l'habile jurisconsulte Jean de Regras put contester, en 1386, avec tant de succès, la validité dune union d'où devaient résulter tant de changements politiques (1).
Ku 1345, Tinfantdon Pedro n'avait que vingtcinq ans, et le roi lui proposa plusieurs alliances ; elles furent toutes refusées. Don Pedro, quittant la cour, se retira dès lors à Santa-Clara de Coimbre , dans un palais fondé par sainte Elisabeth, la femme dû roi Diniz. Là il reçut divers messages du roi tendant tous à obtenir de lui une décision définitive. Alfonse IV affirma qu'à plusieurs reprises il avait prié l'infant ou de contracter une union avec une princesse royale, ou de faire d'inez sa femme légitime. Les indécisions de cette àme énergique et violente devaient amener les plus funestes résultats.
Rien dans les chroniques contemporaines ne prouve qu'une femme jeune, belle, dont toutes 1rs actions dénotent une véritable élévation d'âme et une grande tendresse pour ses enfants, ait jamais provoqué la haine du peuple; elle apparaît, au contraire, dans les vieilles romances , revêtue du plus touchant caractère; sa mort fut le résultat d'une lutte orageuse qui s'éleva entre quelques rudes chevaliers.
En 1355, Alfonse IV avait transporté sa cour à Monte mor-o-Velbo, lorsque plusieurs personnages influents, ennemis de la famille qu«î représentait alors avec éclat Pedro Feman^ji de Castro, persuadèrent au monarque qu'il fallait diminuer les prétentions de cette mai: on puis-
(V Voyez i ce sojrl : Catatoço dm Mêihhai de Portugal par I) Jazé Bmrboia; Lbb.. ITT» On y utéaente d.m< s»n étendue fargucDenUtlon bosll'e de i dasRelir.iv I). Pedro «fait cependant Jure iotenoeUMMt)t à (munliedc , en 1M1, qu'U était uni fegttfmeaMat à loei.
santé, qui se faisait presque autant redouter m Espagne qu'en Portugal, et que la plot aftr moyen de l'abaisser était d'ôtex la vie à une jeune femme prête à monter sur le trône; les principaux instigateurs de cet attentat furent trois seigneurs ennemis de Pedro Fernande! : Alvaro Gonçalves ( meirinho tnor du royaume ), Pedro Coelho, et Dlogo Lopes Pacheco, seigneur de Ferreira. Selon Fernand Lopez, le grand historien auquel on a imposé le surnom de Froissait portugais, et qui avait eu, dans sa jeunesse, des rapports avec quelques-uns des hommes qui jouèrent un rôle dans ce drame, ce ne fut pas sans bien des combats intérieurs que le roi se décida à accomplir cette action détestable. « D'une part, il voyait le péril de son petit-fils, premier né, et la destruction du royaume; de l'autre , il considérait combien ce serait une action cruelle de faire mourir une femme, et une femme innocente, pour une faute qui Ini était étrangère, et cela au moment où il était au sommet de la vie , alors qu'il devait se rendre Dieu propice et ne pas tacher ses mains par le sang d'un meurtre que beaucoup regarderaient comme un parricide. »
Quoi qu'il en soit, le vieux roi profita d'un moment où D. Pedro avait organisé une de ces grandes chasses où les princes du moyen âge retrouvaieut une image de la guerre, et il se rendit secrètement au palais que l'infant occupait à Coïrabre. Mous allons laisser parler encore le vieil historien. « Quand dona Inez sut la venue du roi et les intentions qu'il avait contre elle, transportée de la douleur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun moyen, elle vint le recevoir à la porte avec un virage de femme qui voyait la mort présente ; et pour s'assurer si elle trouverait dans le roi quelque pitié, elle amenait avec elle les trois innocents princes ses fils, enfants do peu d'âge et très-beaux. Avec eux donc, et employant beaucoup de larmes et de paroles touristes, elle demanda pardon et miséricorde. Quoique dur de son naturel et rendu plus rigoureux encore par la persuasion des siens, le roi, voyant le spectable déplorable d'une femme si belle et si innocente qu'embrassaient de si bef.ox enfants, qu'elle prenait pour bouclier et pour défense, le roi, dis-je, s'en allait déjà et lui laissait la vie ; mais quelques chevaliers, qui venaient avec lui pour être présents à la nx-rt, principalement Alvaro Gonçalvez, huissier major, Pero Coelho et Diogo Lopez Pacheco, seigneur de Ferreira, ne pensèrent pas ainsi. Quand ils virent le roi sortir comme ayant révoqué la sentence, ils le supplièrent de les envoyer tuer Inez ; car, disaient-ils, ils se trouvaient compromis, en raison de la détermination publique à la suite de laquelle il les avait amenés, et se voyaient en butte dorénavant au péril que leur faisait courir la forte haine de l'infant D. Pedro. Quelques-uns d'entre eux donc, entrant où elle était, la tuèrent cpuelleroent
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historiques qui avaient illustré leur maison, les Castro nommaient avec orgueil Laïn Calvo : ils faisaient remonter leur généalogie jusqu'à Crastinius , ce Romain valeureux qui, à la bataille de Pharsale , alla le premier attaquer Pompée.
Les poètes de la péninsule ont épuisé toutes les formes d'une admiration hyperbolique pour nous donner une idée de la beauté d'Iuez, et leurs portraits sont si variés, qu'il est difficile d'y voir un écho de la tradition. Le surnom que lui donne l'histoire sert a faire comprendre la graoe indicible qui charma ses contemporains et loi donna une réputation populaire de beauté qui retentit encore dans le Romancero. La belle Edith s'appelait Swanes Unies (coude cygne) ; on avait surnommé Inez Colla de Garza( sou de héron). Les femmes de sa race avaient une grande réputation de beauté, de discrétion et de courage. Le poète admiré d'Érasme, Gil-Vicente(l), a dit :
M tmlheres de Crasto sao de poucafaila,
Formouu e firmes coma Saberési
et, se trouvant à Coïmbre, dans le lieu même où périt la victime d'Alfbnse, il ajoute, comme un hommage à la beauté célèbre qu'il veut désigner :
Pola triste morte de Dona Inès,
A quai de Constante morreo n'esta Sala.
Nous ne savons absolument rien sur les premières années de la fille de don Fernandezde Castro ; mais nous pouvons supposer qu'à la petite cour chrétienne où elle vivait, pale reflet des fastueuses cours arabes , cette jeune fille relevait sa beauté naturelle de toutes les recherches du luxe oriental, qu'on ignorait alors dans les cours du Nord. Des miniatures (2; du treizième siècle, peintes poor orner les poésies d'Alfbnse X, sont aujourd'hui des témoins irrécusables de la grâce vraiment originale, du mélange de splendeur orientale et d'élégance qui du harem des Musulmans avaient passé dans les châteaux des grands feudataires de la Castille et de l'Aragon. Un petit-fils de saint Ferdinand, Don Juan Manuel, duc de Peiïafiel et marquis de Villena, l'un des hommes les plus spirituels et les plus instruits de son siècle, tenait alors une de ces cours semi-chrétiennes semi-orientales dans la capitale de la Galice. Ce fut dans le palais de ce prince qu'lnez dut être élevée ; elle paraît avoir vécu dès l'origine avec Dona Constanca Manuel, fille du duc, dont elle était la cousine (3;, et qui, ayant refusé
(I) Otnu dé f.V-Tictnte, comtdia stre m divisa dm Cidad* de Coimora, l. Il, p 1M.
(I) Et surtout le Ji'-rr d- 1 Eehert.v.n reproduisant comme U le fait en ce onuu : l cm pri-cou'"» iiitmaturrs dam •on Iconographie r*p «Kiiolr, M. Vaieului i^rderer.i )«ti»; «n Jour lualtrnlu «ur l li.sU'irr 0- - u rturt clu et» n;ie* dfjpi la priiinMite <.e> mlaliMibe* retetiic-i tir fêtrmenH diaphanes, qui environnent le tilt d'un roi eanuni%e par rÉtflt»? en lui offrant un parfum*, nou* dumt swx rc que devaient êtp* ce* coum \oniytiiru-e*. irwp %<-Miii-4<:e celles de Cor doue et de Grenade pour n'en point refléter les Mages.
(S, D. Juan Manuel l'avait eue de *oo preakr mariage avec Dona Constanca , Me de Jajme, rot d'Aragon.
plusieurs fois des tètes couronnées, s'était d cidée à épouser D. Pedro, infant de Port gai (1). Les deux jeunes filles quittèrent easernl la petite cour de Penafiel en 1340, et Inez < Castro vint demeurer à Lisbonne ou à Coïmbt en qualité de dame parente. Ses frères Favaic probablement accompagnée, et la tradition ajoi que tout aussitôt son arrivée à la cour d'i fonse IV, elle excita une vive passion dans cœur de D. Pedro.
Les mœurs des musulmans, il faut bien le dii s'étaient introduites peu à peu dans les cou des princes chrétiens; rien n'était si coron* alors et rien n'était si toléré que la oootui d'honorer, comme une seconde épouse, ce q les Espagnols appelaient la barragana et I Portugais 1a barragdo (2). Inez de Castr aimée passionnément par l'héritier do trône < vivant de l'épouse légitime, était d'un trop not lignage pour prendre ostensiblement on lit pareil; mais on comprend que la cour <FJ i fonse IV ait vu sans étonnement une union ai légitimaient, pour ainsi dire , les habitudes c quatorzième siècle. 11 est bien certain , néai moins, que les amours d'Inezet de don Pedro c citèrent au plus haut degré la jalousie de la fi du duc <le Penafiel. S'il en eut été autrenxsl une légende, qui s'est conservée jusqu'à not jour à Coïmbre, et que Faria y Souza nous a traa mise, n'aurait pas été adoptée comme elle le f par le peuple durant le dix-septième siècle. Lsf qu'on visite à Coïmbre le jardin délicieux cou sous le nom de Quinta dos Lagrimsu, on v« montre La Fontaine des Amour m; si Tua < croit M. Kinsey, ce parc aurait appartenu ai ancêtres d'Inez. Nous ignorons sur quelles m torites ce \oyageur anglais se fonde; mais < prétend que lorsque les deux amants voulait! correspondre , un message écrit par don fali était confié au ruisseau qui s'échappait de fontaine, et était transmis par ces eaux timpiè à celle qui le devait recevoir (3). S'il en éti ainsi, Inez ne demeurait pas sous le mime k que dona Constanca. Nous savons que $k Pedro ne résidait pas toujours à Coïrnbre dm le commencement de son mariage; car le pu mier enfant qu'il eut de son épouse légftiute ■ quit à Evora, le 6 avril 1342. Trots an* pli tard, la malheureuse dona Constanca monvnt é suites de ses couches ( le fc3 novembre 1346
(!) M. de Pu I basque a donné sur cette petite i
les rendit netneiiU désirables dans son 4 duction au Cotntr l.ucannr% llrre duc Juan Manuel est l auteur.
,'t; ou Barrera a. *'o$ la lignification réelle de ce i dans VEtueidarin d* palarras anttoas deSae Vllrrt/o. l e* enf-tnt* qui procédaient de ces i |*T»'e4 pir la tortrte, mat* non admises par 1*4 nalcM M deunmi allon de çwança, çança oopar
-a> / or. «or celte légende peo <oneue 1rs eote* *•■ rl> jSu ixa, dmn In M*uu dr t'amoem*, *• partie p»cc r. rof. au«4 les Mémoire* de M— *- -* __ dT j*r*ntii, souvenirs d'urne «itoo.
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A partir de cette époque, les liens qui t'étaient formée entre lnet et l'infant durent prendre uu caractère fort différent de ce qu'ils étaient durant la vie de l'épouse légitime. Don Pedro eut plusieurs enfants d'Inez ; mais on ignore la date de leur naissance , et il est bien certain que les premiers de ces enfants naquirent avant qu'une union longtemps projetée se réalisât, si jamais elle eut lieu. Vers 1354, neuf ans après la mort de dona Constança, don Pedro épousa à Bragance, en présence de l'évéque de Guarda et de quelques serviteurs, celle qui avait été durant si longtemps sa maîtresse; mais une circonstance fort singulière marque ce changement subit dans la position de la malheureuse Inez : le mariage fut béni, et nul acte valable ne le rappela; rien ne spécifia les droits qui étaient dévolus à la nouvelle épouse et à ses enfants ; aucun des témoins doinariage et le prince lui-même quand il tut devenu roi ne purent assigner une date précise à ee mariage clandestin, qui, par la suite, devait donner une reine au Portugal. Quand on a sous les yeux, les documents historiques de l'époque, on comprend parfaitement comment l'habile jurisconsulte Jean de Regras put contester, en 1385, avec tant de succès, la validité d'une union d'où devaient résulter tant de changements politiques (1).
Eu 1345, l'infantdon Pedro n'avait que vingtcinq ans, et le roi lui proposa plusieurs alliances; elles furent toutes refusées. Don Pedro, quittant la cour, se retira dès lors à Santa-Clara de C< timbre , dans un palais fondé par sainte Elisabeth, la femme du roi Diniz. Là il reçut divers messages du rot tendant tous à obtenir de lui une décision définitive. Alfonse IV affirma qu'à plusieurs reprises il avait prié l'infant ou de contracter une union avec une princesse royale, ou de faire d'Inez sa femme légitime. Les indécisions de cette àme énergique et violente devaient amener les plus funestes résultats.
Rien dans les chroniques contemporaines ne prouve qu'une femme jeune, belle, dont toutes les actions dénotent une véritable élévation d'âme et une grande tendresse pour ses enfants, ait jamais provoqué la haine du peuple; elle apparaît, au contraire, dans les vieilles romances, revêtue du plus touchant caractère; sa mort fut le résultat d'une lutte orageuse qui s'éleva entre quelques rudes chevaliers.
En 1355, Alfonse IV avait transporté sa cor.r à Monte mor-o-Velno, lorsque plusieurs personnages influents, ennemis de la famille qu«» représentait alors avec éclat Pedro Fernan^.jz de Castro, persuadèrent au monarque qu'il fallait diminuer les prétentions de cette mai: on p'j's-
(V Voyez i ce tajet : Cctaloço dot Këiubas de Portugal par n Jnzé Barbota; Lbb.. I7r On y uiéseote dam son étendue l'argumentation nostl'e de * du Eegr.iv l>. Pedro atalt cepeodint Jure wtenneileweat à Ca^umliedc . en 1X51, qa'U était uni legUlmement à lnei.
santé, qui se faisait presque autant redouter ea Espagne qu'en Portugal, et que la plot aftr moyen de rabaisser était d'ôter la fie à une jeune femme prête à monter sur le trône; las principaux instigateurs de cet attentat furent trois seigneurs ennemis de Pedro Fernande! : Alvaro Gonçalves ( meirinho tnor du royaume ), Pedro Coelho, et Diogo Lopes Pacheco, seigneur de Ferreira. Selon Fernand Lopez, le grand historien auquel on a imposé le surnom de Froissait portugais, et qui avait en, dans sa jeunesse, des rapports avec quelques-uns des hommes qui jouèrent un rôle dans ce drame, ce ne fut pas sans bien des combats intérieurs que le roi se décida à accomplir cette action détestable. « D'une part, il voyait le péril de son petit-fils, premier né, et la destruction du royaume; de l'autre , il considérait combien ce serait une action cruelle de faire mourir une femme, et une femme innocente, pour une faute qui lui était étrangère, et cela au moment où if était au sommet de la vie , alors qu'il devait se rendre Dieu propice et ne pas tacher ses mains par le sang d'un meurtre que beaucoup regarderaient comme un parricide. »
Quoi qu'il en soit, le vieux roi profita d'un moment où D. Pedro avait organisé une de ces grandes chasses où les princes du moyen âge retrouvaieut une image de la guerre, et il se rendit secrètement au palais que l'infant occupait à Coïmbre. Mous allons laisser parler encore le vieil historien. « Quand dona Inez sut la venue du roi et les intentions qu'il avait contre elle, transportée de la douleur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun moyen, elle vint le recevoir à la porte avec un virage de femme qui voyait la mort présente ; et pour s'assurer si elle trouverait dans le roi quelque pitié, elle amenait avec elle les trois innocents princes ses fils, enfants do peu d'âge et très-beaux. Avec eux donc, et eiruoyant beaucoup de larmes et de paroles touchantes, elle demanda pardon et miséricorde. Quoique dur de son naturel et rendu plus rigoureux encore par la persuasion des siens, le roi, voyant le spectable déplorable d'une femme si belle et si innocente qu'embrassaient de si bcf.ux enfants, qu'elle prenait pour bouclier et pour défense, le roi, dis-je, s'en allait déjà et lui laissait la vie ; mais quelques chevaliers, qui venaient avec lui pour être présents à la mort» principalement Alvaro Gonçalvez, huissier major, Pero Coelho et Diogo Lopez Pacheco, seigneur de Ferreira, ne pensèrent pas ainsi. Quand ils virent le roi sortir comme ayant révoqué la sentence, ils le supplièrent de les envoyer tuer Inez ; car, disaient-ils, ils se trouvaient compromis, en raison de la détermination publique à la suite de laquelle il les avait amenés, et se voyaient en butte dorénavant au péril que leur faisait courir la forte haine de l'infant D. Pedro. Quelques-uns d'entre eux donc, entrant où elle était, la tuèrent cpuellement
INEZ
historiques qui avaient illustré leur maison, les Castro nommaient avec orgueil Laïn Calvo : ils faisaient remonter leur généalogie jusqu'à Crastinius, ce Romain valeureux qui, à la bataille de Pbarsale , alla le premier attaquer Pompée.
Les poètes de la péninsule ont épuisé toutes les formes d'une admiration hyperbolique pour nous donner une idée de la beauté d'Inez, et leurs portraits sont si variés, qu'il est difficile d'y voir un écho de la tradition. Le surnom que lui donne l'histoire sert a faire comprendre la grâce indicible qui charma ses contemporains et lui donna une réputation populaire de beauté qui retentit encore dans le Romancero. La belle Edith s'appelait Swanes Unies (coude cygne) ; on avait surnommé Inez Collode Garia( cou de héron). Les femmes de sa race avaient une grande réputation de beauté, de discrétion et de courage. Le poète admiré d'Érasme, Gil-Vicente (1), a dit :
M wmlheres de Crasto sao de pouca/aila,
Formouu e firmes como Saàerisi
et, se trouvant à Coïmbre, dans le lieu même où périt la victime d'Alfonse, il ajoute, comme un hommage à la beauté célèbre qu'il veut désigner :
Pola triste morte de Dona Inès,
A quai de Constante morreo n'esta Sala,
Nous ne savons absolument rien sur les pre» mières années de la fille de don Fernande? de Castro ; mais nous pouvons supposer qu'à la petite cour chrétienne où elle vivait, pâle reflet des fastueuses cours arabes, cette jeune fille relevait sa beauté naturelle de toutes les recherches du luxe oriental, qu'on ignorait alors dans les cours du Nord. Des miniatures (2; du treizième siècle, peintes pour orner les poésies d'Alfonse X, sont aujourd'hui des témoins irrécusables de la grâce vraiment originale, du mélange de splendeur orientale et d'élégance qui du harem des Musulmans avaient passé dans les châteaux des grands feudataires de la Castille et de l'Aragon. Un petit-fUs de saint Ferdinand, Don Juan Manuel, duc de Pefiafiel et marquis de Viliena , l'un des hommes les plus spirituels et les plus instruits de son siècle, tenait alors une de ces cours semi-chrétiennes semi-orientales dans la capitale de la Galice. Ce fut dans le palais de ce prince qu'Inez dut être élevée ; elle paraît avoir vécu dès l'origine avec Dona Constança Manuel, Mlle du duc, dont elle était la cousine (3), et qui, ayant refusé
(1) Otnu de fM-rtcente, comtdia sobre a divisa da cidade de Coimbr*. t. Il, p l».
(I) Kt «urtout le /.é'*re d> .« Echen.V.n reproduisant comme U le fait en ce aient :.i cm pri*«'ieu»<»< immature» dans •on Iconographie r*p •«niolr, M. taieutin t^rdercr.t J* II» an Jour lullt-nou *ur l histoire d< ■» nnur» ch.eti'inif* da/is U péninsule <.e* «mali«que> rr\etue* «lr «clément* diaphanes, qui environnes* le (il* d'un roi canonise par l'Étfl»? eu lui offrant tir» parfmi>», nous dl»»ol j>mi ce que devaient êtr** ce* couru toitiptiit-u***, trop ««•i«iiii*s :p celle» de Cor doue et de Grenade pour n'en point refléter les otage*.
(S) D. Juan Manuel Parait eue de *on premier mariage «ver. Dooa Conslança, Slle de Jayme, rot S'Aragoo.
plusieurs fois des tètes couronnées, s'était di cidée à épouser D. Pedro, infant de Porti gai (1). Les deux jeunes filles quittèrent caseras la petite cour de Penafiel en 1340, et Inez < Castro vint demeurer à Lisbonne ou à Coimbr en qualité de dame parente. Ses frères l'avaie probablement accompagnée, et la tradition ajoa que tout aussitôt son arrivée à la cour d'à . fonse IV, elle excita une vive passion dans cœur de D. Pedro.
Les mœurs des musulmans, H faut bien le dii s'étaient introduites peu à peu dans les cou des princes chrétiens; rien n'était si coron* alors et rien n'était si toléré que la eeetun d'honorer, comme une seconde épouse, ce q< les Espagnols appelaient la barragana et I Portugais U barragdo (2). lues de Castn aimée passionnément par l'héritier do trône < vivant de l'épouse légitime, était d'un trop non lignage pour prendre ostensiblement on tifc pareil; mais on comprend que la cour «fa fonse TV ait vu sans étonnement une union ai légitimaient, pour ainsi dire , les habitudes d quatorzième siècle. Il est bien certain , neai moins, que les amours d'Inez et de don Pedro < citèrent au plus haut degré la jalousie de la fil du duc de Penafiel. S'il en eut été autremeai une légende, qui s'est conservée jusqu'à nos jesr à Coïmbre, et que Faria y Souza nous a Iran mise, n'aurait pas été adoptée couine elle le f par le peuple durant le dix-septième siècle. Lsf qu'on visite à Coïmbre le jardin déUdeux cou sous le nom de Quinta dos Lagrimas, on v« montre La Fontaine des Amour»; si 1*0* < croit M. Kinsey, ce parc aurait appartenu ai ancêtres d'Inez. Nous ignorons sur quelles m torités ce voyageur anglais se fonde; mais < prétend que lorsque les deux amants voolaiei correspondre , un message écrit par don f ai était confié au ruisseau qui s'échappait de fontaine, et était transmis par ces eaux bmpiè à celle qui le devait recevoir (3). S'A en éti ainsi, Inez ne demeurait pas sous le même k que dona Constança. Nous savons que «V Pedro ne résidait pas toujours à Coïmbre dm le commencement de son mariage; car le pu mier enfant qu'il eut de son épouse légitime ■ quit a Evora, le 6 avril 134?. Troie ans ta tard, la malheureuse dona Constance nseent é suites de ses couches ( le fc3 novembre 1346
v'l) M. de Pnlbosqoe a donné rnr cette pétale les renseif netnetiU désirable* dans «on duction au Comte l.ucannr^ une duc Juan Manuel est l auteur.
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dans YEtucidario d" patatras antiças de Saajt**ft«M4
Vllrrt.o. I e* eof.int* qui procédaient de ces «alna» U
lT<-e4 pir la société, malt non a on» Mes par léf »c pu
nairnt la dennmi ation dr gwanra, çança tmgamJsaém
■y t or. «or relie leirrnde peu 'Onnue le» note* et FI
ri* y sv-ua, dm* les /limai rf> t-asioenj,!* partie» na-M
; paco r. ro$. aussi les Mtmours de M"9 te étants*
j d*. tirantes, souvenirs d'urne mnèattmde, L tt. a» >
1 et*».
inez
A partir de cette époque, les liens qui s'étaient formés entre lnes et l'infant durent prendre un caractère fort différent de ce qu'ils étaient durant la vie de l'épouse légitime. Don Pedro eut plusieurs enfants d'inez ; mais on ignore la date de leur naissance , et il est bien certain que les premiers de ces enfants naquirent avant qu'une union longtemps projetée se réalisât, si jamais elle eut lieu. Vers 1354, neuf ans après la mort de dona Constança, don Pedro épousa à Bragance, en présence de Pévèque de Guarda et de quelques serviteurs, celle qui avait été durant si longtemps sa maltresse; mais une circonstance fort singulière marque ce changement subit dan* la position de la malheureuse Inez : le mariage fut béni, et nul acte valable ne le rappela; rien ne spécifia les droits qui étaient dévolus à la nouvelle épouse et à ses enfants ; aucun des témoins duTOariage et le prince lui-même quand il fut devenu roi ne purent assigner une date précise à ee mariage clandestin, qui, par la suite, devait donner une reine au Portugal. Quand on a aous les yeux, les documents historiques de l'époque, on comprend parfaitement comment l'habile jurisconsulte Jean de Regras put contester, en 1386, avec tant de succès, la validité d'une union d'où devaient résulter tant de changements politiques (1).
En 1345, 1 infant don Pedro n'avait que vingtcinq ans, et le roi lui proposa plusieurs alliances; elles furent toutes refusées. Don Pedro, quittant la cour, se retira dès lors à Santa- Clara de Counbre , dans un palais fondé par sainte Elisabeth, la femme du roi Diniz. Là il reçut divers messages du roi tendant tous à obtenir de lui une décision définitive. Alfonse IV affirma qu'à plusieurs reprises il avait prié l'infant ou de contracter une union avec une princesse royale, ou de faire d'inez sa femme légitime. Les indécisions de cette àrne énergique et violente devaient amener les plus funestes résultats.
Rien dans les chroniques contemporaines ne prouve qu'une femme jeune, belle, dont toutes les actions dénotent une véritable élévation d'âme et une grande tendresse pour ses enfants, ait jamais provoqué la haine du peuple; elle apparaît, au contraire, dans les vieilles romances , revêtue du plus touchant caractère ; sa mort fut le résultat d'une lutte orageuse qui s'éleva entre quelques rudes chevaliers.
En 1355, Alfonse IV avait transporté sa cor.r à Monte mor-o-Velho, lorsque plusieurs personnages influents, ennemis de la famille qu<> représentait alors avec éclat Pedro Fernan^.cz de Castro, persuadèrent au monarque qu'il fallait diminuer les prétentions de cette mai: on puis-
(t'< Voyez à ce sojet : Cataloço dot Haiuhas d* Portugal por n Jozé Barbota; Ltob.. 1717 On y uiéaeote dam son eleodae ('argucoenUtlon bottlre de i dasEefjr\n. h. Pedro atalt cependant Juré wtenneUewent à c.aitwliedc . eo 1M1, qo U élalt uni legUimenent à loex.
santé, qui se faisait presque autant redouter ea Espagne qu'en Portugal, et que la plot aftr moyen de rabaisser était d'ôtex la fie à une jeune femme prête à monter sur le trône; las principaux instigateurs de cet attentat furent trois seigneurs ennemis de Pedro Fernandes : Alvaro Gonçalves ( meirinho tnor du royaume ), Pedro Coelho, et Diogo Lopes Pacheco, seigneur de Ferreira. Selon Fernand Lopez, le grand historien auquel on a imposé le surnom de Froissait portugais, et qui avait en, dans sa jeunesse, des rapports avec quelques-uns des hommes qui jouèrent un rôle dans ce drame, ce ne fut pas sans bien des combats intérieurs que le roi se décida à accomplir cette action détestable. « D'une part, il voyait le péril de son petit-fils, premier né, et la destruction du royaume; de l'autre, il considérait combien ce serait une action cruelle de faire mourir une femme, et une femme innocente, pour une faute qui lui était étrangère , et cela au moment où il était au sommet de la vie , alors qu'il devait se rendre Dieu propice et ne pas tacher ses mains par le sang d'un meurtre que beaucoup regarderaient comme un parricide. »
Quoi qu'il en soit, le vieux roi profita d'un moment où D. Pedro avait organisé une de ces grandes chasses où les princes do moyen âge retrouvaieut une image de la guerre, et il se rendit secrètement au palais que l'infant occupait à Coïmbre. Mous allons laisser parler encore le vieil historien. « Quand dona Inez sut la venue du roi et les intentions qu'il avait contre elle, transportée de la douleur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun moyen, elle vint le recevoir à la porte avec un vfrage de femme qui voyait la mort présente ; et pour s'assurer si elle trouverait dans le roi quelque pitié, elle amenait avec elle les trois innocents princes ses fils, enfants do. peu d'âge et très-beaux. Avec eux donc, et emtioyant beaucoup de larmes et de paroles touristes, elle demanda pardon et miséricorde. Quoique dur de son naturel et rendu plus rigoureux encore par la persuasion des siens, le roi, voyant le spectable déplorable d'une femme si belle et si innocente qu'embrassaient de si bef.nx enfants, qu'elle prenait pour bouclier et pour défense, le roi, dis-je, s'en allait déjà et lui laissait la vie ; mais quelques chevaliers, qui venaient avec lui pour être présents à la mort, principalement Alvaro Gonçalvez, huissier major, Pero Coelho et Diogo Lopez Pacheco, seigneur de Ferreira, ne pensèrent pas ainsi. Quand ils virent le roi sortir comme ayant révoqué la sentence, ils le supplièrent de les envoyer tuer Inez ; car, disaient-ils, ils se trouvaient compromis, en raison de la détermination publique à la suite de laquelle il les avait amenés, et se voyaient en butte dorénavant au péril que leur faisait courir la forte haine de l'infant D. Pedro. Quelques-uns d'entre eux donc, entrant où elle était, la tuèrent cpuellement
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comme des bouchers (1). Cette action fut reprochée au roi, comme une grande cruauté, par les gens en qui il y avait quelque humanité et quelque bon sens ; car ils disaient qu'on aurait dû attendre les événements qui étaient à venir et encore incertains, au lieu de se jeter dans le péché. Ds ajoutaient qu'on avait évité un inconvénient pour tomber dans un plus grand encore, celui de tuer une innocente, à laquelle il ne manquait, de l'avis de tous, pour mériter d'être reine, que le mariage de son père avec sa mère ; car par le lignage, par les qualités qui étaient en elle, elle le devait être certainement. »
Le corps d'Inez fut inhumé immédiatement à Santa-Clara. Mais le vieux chroniqueur, si bien au fait des moindres circonstances de ce drame sanglant, et qui nous racontera avec tant de pompe les funérailles de celle qui ne fut reine qu'après sa mort, comme disent les anciens dramatiques espagnols, Fernand Lopez, se tait complètement sur l'exhumation d'Inez et sur la cérémonie fantastique admise par la tradition. Sur ce fait important, il laisse le champ ouvert aux conjectures, et nous avouerons que si on ne peut complètement l'admettre, un antique usage, renouvelé de nos jours, et qui exigeait en Portugal qu'on vint baiser la main du souverain glacée par la mort, tendrait à y faire croire ; dans ce cas, cette cérémonie aurait été passée sous silence par le vieil historien uniquement parce qu'il avait été naturel qu'elîe s'accomplit, comme étant trop conforme à la coutume établie pour qu'on dût s'en préoccuper. Une autre circonstance, d'ailleurs, a bien pu donner naissance à la légende si dramatique adoptée par quelques historiens, et qui a fourni le sujet d'un si beau tableau à M. Saint-Evre. Au quatorzième , au quinzième et au seizième siècle , les effigies des princes , moulées en cire et coloriées avec habileté , étaient toujours portées au-dessus du cercueil du grand personnage dont on célébrait les funérailles. Il est possible que bien des années après la mort d'Inez , et lorsqu'on lui lit des obsèques qui effacèrent tout ce que l'on avait vu en ce genre dans la Péninsule, le roi ait exigé qu'on rendit à l'effigie de celle qu'il honorait comme une épouse légitime l'hommage qu'on lui eût rendu à elle-même le lendemain de sa mort.
Ce que Fernand Lopez raconte longuement, ce sont les excès de la vengeance, les fureurs de l'infant, comme dit un autre vieil historien. Ce prince, que son siècle a surnommé le Cruel et le Justicier, et que le peuple a caractérisé en disant « qu'un tel souverain n'eût dû jamais naître ou n'eût dû jamais mourir » , ce prince, disons-nous, commença
(1) A. coups de poignard, selon divers historiens. Le livre île la nonne de Santa-Crtu (o llvro da noa de Sauta - Croz), qui remonte. i eetle période historique, dit rn fixant la date de cet a*sa<sinnt : Fra MCCCXi'lll die jnnuarxi decolUita fuit donna Enn/s v*r mandcUum reçu .4/fonni If . U n'agi Ict de 1ère espagnole.
son règne fécond et terrible à dater de la mori d'Inez ;«1 se révolta ouvertement contre l'autorité de son père, et U ne fallut rien moins que le! supplications d'une mère et l'intervention d'ui saint prélat pour l'apaiser après des mois <k lutte. Kn consentant à la paix, fl garda du vivant d'Alfonse IV une partie de l'autorité royale Le vieux roi comprit si bien que des idées d< vengeance inassouvie obsédaient cette Ame d< feu, qu'il fut le premier à faire sortir du royaume les complices de la mort d'Inez, qull allait bientôt ne plus pouvoir protéger. Ceux-ci se réfugièrent en Castille, et ils y étaient à la fin de nui 1357, au moment où D. Pedro se voyait par U mort d'Alfonse investi de l'autorité entière. L'asik était mal choisi, car c'était Pierre le Cruel, propre neveu de Pierre le Justicier, qui régnai! dans cette partie de la péninsule. L'accord fut promptement résolu ; les deux monarques avaient à se venger tous les deux : les réfugiés furent livrés. Un seul des trois coupables échappa; c'était Diogo Lopez, qu'un mendiant, reconnaissait d'anciens bienfaits, sut faire évader, et qui parvint à gagner la France (l); quanta Pedro Codbo et à Pacheco , ils furent immédiatement conduit» à Santarem, où les attendait une mort épouvantable. Conduits à l'échafaud, qu'on avait dressé devant la salle où dînait le roi, celui-ci les fit mettre à la géhenne en sa présence, voulant avoir la satisfaction de leur faire avouer leur forfait. Comme ils niaient leur culpabilité, O. Pedro s'emporta jusqu'au point de frapper avec son fouet Coelho au visage ; et celui-ci ayant répondu par des injures à cette violence , le roi ajouta aux coups d'horribles railleries qui allaient devenir le signal du supplice. « Apportez-moi di sel, des oignons et du vinaigre, dit-il : il nom faut assaisonner ce lapin » ; affreux jeu de mots qui roulait, comme on le voit, sur le nom de la victime, puisque Coelho signifie lapin en portugais. Le supplice et les paroles qui l'araées! accompagné excitèrent, à ce qull parait, dans k public une certaine horreur; car le vieil historiée avoue qu'il cache encore bien des détails qu'oi doit celer pour l'honneur du monarque; a qu'il raconte longuement, en revanche, ce sonl les honneurs rendus à la mémoire d'Inez. Péta en donner une idée en peu de mots, nous diront que de Coïmbre au couvent d'Alcobaça on m compte pas moins de dix -sept lieues, et que ce* pendant des hommes armés de torches « voyaient échelonnés le long de la route poui éclairer le cortège. Plusieurs milliers dnwthrt dus avaient été requis, nous dit Pedro de Marix pour former cette haie funèbre.
Inez de Castro fut déposée à Alcobaca, son* la nef, du côté de l'epttre, dans une tombe àt marbre blanc, portant une effigie couronnée,
% Il est fort < uneoi de «oir par la salle ce pena» n.»k'<" reparaître >ur la sceiie politique , et qootque eilf* metnent vieux s'attacher an parti d'M il* Clacz, raafant U. Uin.x.
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que D. Pedro avait fait préparer à l'avance, et près de laquelle il avait fait dresser sa propre sépulture. Ce beau monument de la statuaire du quatorzième siècle ne nous est malheureusement pas parvenu intact. Une curiosité presque sacrilé£f , une violence brutale, plus coupable encore, l'ont tour à tour endommagé (1).
La postérité dînez ne monta pas directement sur le trône, mais elle s'allia à toutes les tètes couronnées de l'Europe; il semble néanmoins qu'une cruelle fatalité ait pesé sur toute cette famille. L'aîné, D. Alfonse, mourut en bas âge; D. Joôo, qui eût pu prétendre à la couronne, se souilla d'un crime abominable pour l'obtenir (2), et excitant pins tard les craintes de l'Espagne, qui l'avait d'abord accueilli, il succomba en capti-
(i) Ce tombeau a été figuré pour la première fols dans le voyage pittoresque en Espagne publié par M. le baron Taylor ; c*eat de ce livre que le Magasin pittoresque et l'Univers ont Uré leurs gravures. L'Infortuné prince Llchnovskl en a donné une description très-complète. Les premières traces de dommages faits au monument remontent au seizième siècle, lorsque D. Sébastien fit ouvrir la plupart des tombes d'Alcobaca ( cog. dans cette Biographie an mot Falla). Il parait que les ouvriers rencontrèrent alors use telle résistance, qu'on ne put satisfaire la curiosité du Jeune roi; les choses se passèrent a peu prés de même ea 1704, lorsque l'empereur Charles VI. venu en Portugal sous le nom de Carlos III, rot d'Espagne, eut la même fantaisie. Durant l'Invasion française, en 1S10, le brait ae répandit malheureusement que de grands trésors étalent renfermés dans cette tombe. Cette fois la sépulture fut ouverte et la statue muUiée ; la soldatesque loi brisa le nez. On dépouilla le cadavre de sa belle chevelure blonde ; mais tout ne fui pas dérobe par les Français. Nous avons entre les mains une lettre du marquis de Rezende qui raconte comment la plus grande partie de ces cheveux ayant été apportés a Rio-d« -Janeiro, un coup de vent violent les enleva au moment où Ils étalent offerts à Jean VI par le comte de Linhare*, sans qu'on pût les retrouver: Une petite mèche provenant de la même chevelure, que nous avions vue jadis dans le cabinet de Denon, est conservée aujourd'hui^* ns un reliquaire de la collection du comte Pourtalés. *»1 l'on s'en rapporte a une autre lettre écrite d'Alcobaça, le So avril 1811, par J. Telxelra Duarte, qui assista pour ainsi dire aux dévastations odieuses commises dans, le couvent, ces cheveux étaient à peu près tout ce qu'il restait d'une beauté dont le souvenir est encore vivant dans la mémoire du peuple. Le squelette était complètement brisé < o eorpo estava tbdo despedaçado). Ce fut le M septembre, avant l'affaire de Bussaco, qu'eut lieu. cet te profanation. Il est inutile de dire que le portrait conservé au dlx-hultième siècle par le comte de ledondo, et qui a été successivement reproduit dans les Retratot et dans Ainsejr, n'offre aucune garantie de ressemblance : sa date ne remonte pas au delà du dli-»eptlème siècle.
ft) Dans l'espérance d'épouser la fiUe de D. Fernando, le roi régnant, Il poignarda sa femme légitime, la belle Maria Telles de Hmtrès. Il en avait eu un fils que l'on appels D. Fernando de Bca ( D. Fernand du Cercueil), qui fixa sa résidence en Galice : ce personnage pourrait bien être , soit dit en passant , le type du D. Juan espa- j [rnol. Une vieille chronique s'exprime en ces termes à son sujet. - 11 eut une ample génération, car il avait une ' conscience si large qu'il se mariait à toutes les femmes ' du rivant les unes des autres. » Fernando de fies, le petitnts d'Inez, n'eut pas moins de quarante-deux enfanta, i tant AU que filles, tant légitimes que bâtards. Cétait de f>. Joto que descendait ce fameux marquis de Gescaés j iont il rst question dans les historiettes de Tallemant des Reaux, et qui, nommé ambassadeur auprès de Louis Xlf , rnfaul, étonna la rour de France par son faste. Vùu . m belle édition ln-84 donnée par M. Paulin Paris. !
fité. Enfin D. Dinii, errant sans cesse d'Angleterre en Flandre, et prenant vainement le titre de roi, passa par les plus funestes aventures avant d'épouser dona Joanna, fille naturelle du roi de Castille. Enfin un neveu de cette femme malheureuse, pour expier tant de maux, se voua à la pins rude pénitence durant quarante-quatre ans dans les montagnes d'Arrabida , après avoir été un chevalier sans reproche. La fille seule d'Inez fit une exception heureuse à cette série de mésaventures bien ignorées aujourd'hui ; elle s'appelait dona Britez, et, après avoir épousé D. Sancho, comte d'Albuquerque, fils Illégitime d'Alfonse XI, elle eut de lui une nombreuse descendance, et mena, disent les chroniques contemporaines, la vie la plus sainte.
C'est d'Alvaro Pires de Castro , comte d'Arrayolos , grand-alcaide de Lisbonne et premier connétable du royaume, que descend, en ligne directe, la maison régnante actuelle de Portugal : D. Alvaro était le propre frère d'Inez.
Il est très-vrai, et nous nous sommes assuré de ce fait purement bibliographique, qu'en rassemblant tous les ouvrages qui ont été écrits sur Inez, et en en donnant une analyse succincte, on ferait un volume. A l'exception cependant du récit énergique et parfois grandiose de Fernand Lopez, de l'admirable épisode de Camoens, d'un sonnet de Boccace et de la noble tragédie ! d'Antonio Ferreira , il reste de tous ces livres I peu de chose à conserver. Nous aimons à rap- I peler ici que la première pièce régulière donnée I en Europe après la Sophonisbe a été Y Inez de ! Castro que nous venons de signaler ; ce fut bien | plutôt une étude heureuse du théâtre antique i qu'une pièce originale. M. Patin l'a signalée I comme une véritable émanation du théâtre grec, 1 et en a restitué l'honneur aux Portugais. M. Mfir- I tinez de la Rosa a prouvé qu'un faux patriotisme ! ne devait plus égarer la critique.
En France , c'est aussi un drame qui a popularisé le nom d'Inez ; la pièce de Lamotte fut représentée le 6 avril 1723. Voltaire a dit, à propos de cette tragédie, un root qui rappelle assez bien l'effet qu'elle produisit alors : '< J'allai hier à Inez : la pièce me fit rire, mais le cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle sera toujours au nombre de ces pièces médiocres et mal écrites qui subsistent par l'intérêt. »
Ferdinand Denis.
JVobiltario do conde de Barcellos, éditions de Parla y Souta et de La vanna ; vou . aussi le ms. de la Blb. itep. Fernand Lopes , voy. le t. IV de ta ColUcçùo de tivros ineditos da historia Portuçueia , Chroniea del Heu D. Pedro, pub. par Perdra Bayam, en 17M. — Pedro de Mark, Dtaloços de varia hittoria. — D. Lutz de Salez y Castro, Hist. Genealoçiea de la cran Casa de Castro ; M ad., tes*, flg.— iMsiadas de Luis de Camoes. principe de lot poetas de.Bspana, eonunentadas por Manuel de Fartai Souza; 16St, 1 voL lo-fol. — Docteur Ant Ferretra, Poewuss lusitanos; Lisbonne, 1771, i vol., lo-a*. C'est dans cette deuxième édiUon que se trouve contenue la Castro; elle avait paru d'abord dans le vol. InUtulé Comedias fasnosas dos Doctores de Sa de Mlrande Ant. Ferrrlra ; ittt, in-*». — Théâtre européen, Inex de Castro^ tragédie en cinq actes, par AnL Ferreira, trad. par Ferdinand Denis.
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comme des bouchers (1). Cette action fut reprochée au roi, comme une grande cruauté, par les gens en qui il y avait quelque humanité et quelque bon sens ; car ils disaient qu'on aurait dû attendre les événements qui étaient à venir et encore incertains, au lieu de se jeter dans le péché. Ils ajoutaient qu'on avait évité un inconvénient pour tomber dans un plus grand encore, celui de tuer une innocente, à laquelle il ne manquait, de Tavis de tous, pour mériter d'être reine, que le mariage de son père avec sa mère ; car par le lignage, par les qualités qui étaient en elle, elle le devait être certainement. »
Le corps d'inez fut inhumé immédiatement à Santa-Clara. Mais le vieux chroniqueur, si bien au fait des moindres circonstances de ce drame sanglant, et qui nous racontera avec tant de pompe les funérailles de celle qui ne fut reine qu'après sa mort, comme disent les anciens dramatiques espagnols, Fernand Lopez, se tait complètement sur l'exhumation d'inez et sur la cérémonie fantastique admise par la tradition. Sur ce fait important, il laisse le champ ouvert aux conjectures, et nous avouerons que si on ne peut complètement l'admettre, un antique usage, renouvelé de nos jours, et qui exigeait en Portugal qu'on vint baiser la main du souverain glacée par la mort, tendrait à y faire croire ; dans ce cas, cette cérémonie aurait été passée sous silence par le vieil historien uniquement parce qu'il avait été naturel qu'elle s'accomplit, comme étant trop conforme à la coutume établie pour qu'on dût s'en préoccuper. Une autre circonstance, d'ailleurs, a bien pu donner naissance à la légende si dramatique adoptée par quelques historiens, et qui a fourni le sujet d'un si beau tableau à M. Saint-Evre. Au quatorzième , au quinzième et au seizième siècle , les effigies des princes , moulées en cire et coloriées avec habileté , étaient toujours portées au-dessus du cercueil du grand personnage dont on célébrait les funérailles. Il est possible que bien des années après la mort d'inez , et lorsqu'on lui lit des obsèques qui effacèrent tout ce que l'on avait vu en ce genre dans la Péninsule, le roi ait exigé qu'on rendit à l'effigie de celle qu'il honorait comme une épouse légitime l'hommage qu'on lui eût rendu à elle-même le lendemain de sa mort.
Ce que Fernand Lopez raconte longuement, ce sont les excès de la vengeance, les fureurs de l'infant, comme dit un autre vieil historien. Ce prince, que son siècle a surnommé le Cruel et le Justicier, et que le peuple a caractérisé en disant « qu'un tel souverain n'eût dû jamais naître ou n'eût dû jamais mourir », ce prince,disons-nous, commença
(1) A coups de poignard, selon dtvrrs historiens. Le hvrr •le U nonne «le Santa-Cruz ;o llvro da noa oc Sauta- Cnu),qul remonte a cette période historique, dit «-n ûxaiit la date de cet assassinat : A.'m MCCCM'III dit januarii décolla ta fuit donna En jus p*r mandtUum reçu .4Uon~ ui II'. \ï Vagi Ici de 1ère espagnole
son règne fécond et terrible à dater de la mon d'inez ;«1 se révolta ouvertement contre l'auto rite de son père, et il ne fallut rien moins que le supplications d'une mère et l'intervention d'ui saint prélat pour l'apaiser après des mois <k lutte. En consentant à la paix, fl garda dn vivant d'Alfonse IV une partie de l'autorité royale Le vieux roi comprit si bien que des idées di vengeance inassouvie obsédaient cette Ame A feu, qu'il fut le premier à faire sortir du royaonx les complices de la mort d'inez, qui] allait bien tôt ne plus pouvoir protéger. Ceux-ci se réfo gièrent en Castille, et ils y étaient à la fin de ma 1357, au moment où D. Pedro se voyait par U mort d'Alfonse investi de l'autorité entière. L'asft était mal choisi, car c'était Pierre le Cruel propre neveu de Pierre le Justicier, qui régnai dans cette partie de la péninsule. L'accord fol proroptement résolu ; les deux monarques avaient à se venger tous les deux : les réfugiés furent livrés. Un seul des trois coupables échappa; c'était Diogo Lopez, qu'un mendiant, reconnaissait d'anciens bienfaits, sut faire évader, et qui parvint à gagner la France (1 ) ; quanta Pedro CocUm et à Facheco , ils furent immédiatement conduit» à Santarem, où les attendait une mort épouvantable. Conduits à l'échafaud, qu'on avait dresse devant la salle où dînait le roi, celui-ci les fil mettre à la géhenne en sa présence, voulant avoir la satisfaction de leur faire avouer leur forfait. Comme ils niaient leur culpabilité, O. Pedro s'emporta jusqu'au point de frapper avec son fouet Coelho au visage; et celui-ci ayant répondu par des injures à cette violence , le roi ajouta aux coups d'horribles railleries qui allaieal devenir le signal du supplice. « Apportes-moi di sel, des oignons et du vinaigre, dit-il : il nom faut assaisonner ce lapin » ; affreux jeu de mots qui roulait, comme on le voit, sur le nom de la victime, puisque Coelho signifie lapin en portugais. Le supplice et les paroles qui l'avaien accompagné excitèrent, à ce qu'il parait, dans h public une certaine horreur; car le vieil bistoria avoue qu'il cache encore bien des détails qu'a doit celer pour l'honneur du monarque; a qu'il raconte longuement, en revanche, ce son) les honneurs rendus à la mémoire d'inez. Pou en donner une idée en peu de mots, nous dâroni que de Coïmbre au couvent d'Alcobaçm on ni compte pas moins de dix -sept lieues, et que cependant des hommes armés de torenes u voyaient échelonnés le long de la route pou éclairer le cortège. Plusieurs milliers dmdhri dus avaient été requis, nous dit Pedro de ALariz fK>ur former cette haie funèbre.
Inez de Castro fut déposée à Alcobaça, aom la nef, du coté de l'epttre , dans une tombe d marbre blanc, portant une effigie couronnée
I, Il est fort « uneui de tofr par la toile ce [ nw rrparaltrc sur la scène politique , et quoique eilf* meinent vleui s'attacher au parti d'ua AU datez, 11» fant U. inn.i.
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que D. Pedro avait fait préparer à Tarante, et près de laquelle il avait fait dresser sa propre sépulture. Ce beau monument de la statuaire du quatorzième siècle ne nous est malheureusement pas parvenu intact. Uoe curiosité presque sacrilège, une violence brutale, plus coupable encore, l'ont tour à tour endommagé (1).
La postérité dînez ne monta pas directement sur le trône, mais elle s'allia à toutes les tètes couronnées de l'Europe; il semble néanmoins qu'une cruelle fatalité ait pesé sur toute cette famille. L'aîné, D. Alfonse, mourut en bas âge; D. Jofio, qui eût pu prétendre à la couronne, se souilla d'un crime abominable pour l'obtenir (2), et excitant plus tard les craintes de l'Espagne, qui l'avait d'abord accueilli, il succomba en capti-
(i) Ce tombeau a été figuré pour la première fols dans le voyage pittoresque eaBapagne publié par M. le baron Taylor ; c'est de ce livre que le Magasin pittoresque et l'Univers ont Uré leurs gravures. L'Infortuné prioce Llchnovskl en a donné une description très-complète. Les premières traces de dommages faits an monument remontent au seizième siècle, lorsque D. Sèbssllen fit ouvrir la plupart des tombes d'Alcobaca ( vou. dans cette Biographie ai mot PaXLaJ. Il parait qoe les ouvriers rencontrèrent alors use telle résistance, qu'on ne put satisfaire la curiosité du Jeune roi; les choses se passèrent a peu près de même en 1704, lorsque l'empereur Charles VI, venu en Portugal sous le nom de Carlos III, roi d'Bspagne, eut la même fantaisie. Durant l'Invasion française, en 1810, le bruit ae répandit malheureusement que de grands trésors étalent renfermés dans cette tombe. Cette fois la sépulture fut ouverte et la statue muUlée ; la soldatesque lai brisa le nex. On dépouilla le cadavre de sa belle chevelure blonde ; mais tout ne fui pas dérobe par les Français. Nous avons entre les mslns une lettre du marquis de Rezende qui raconte comment la plus grande partie de ces cheveux ayant été apportés a Rio-d» -Janeiro, un coup de vent violent les enleva su moment où ils étaient offerts à Jean VI par le comte de Linhare*, sans qu'on pût les retrouver: Une petite mèche provenant de la même chevelure, que nous avloos vue jadis dans le cabinet de Denon, est conservée aujourd'hui^* ns un reliquaire de la collection du comte Pourtalé*. S! l'on s'en rapporte a une autre lettre écrite d'Alcobaca, ieSo avril 1811, par J. Telxelra Duarte, qui assista pour ainsi dire aux dévastations odieuses commises dans, le couvent, ces cheveux étaient à peu près tout ce qu'il restait d'une beauté dont le souvenir est encore vivant dans la mémoire du peuple. Le squelette était complètement brisé ( o eorpo estava tbdo despedaçado). Ce fut le M septembre, avant l'affaire de Bussaco, qu'eut lieu cette profanation. Il est inutile de dire que le portrait conservé au dix «huitième siècle par le comte de ledondo, et qui a été successivement reproduit dans les Betratos et dans Aliuey, n'offre aucune garantie de ressembla ace : sa dste ne remonte pas au delà du dix-septième siècle.
(■*) Dans l'espérance d'épouser la g Me de D. Fernando, le roi régnant, 11 poignarda sa femme légitime, la belle Maria Tellez de Mrnerès. Il en avait eu un fils que l'on appela D. Fernando de Bca ( D. Fernand du Cercueil), qui fixa sa résidence en Galice : ce personnage pourrait bien être , suit dit en passant , le type du D. Juan espagnol. Hne vieille chronique s'exprime en ces termes à son sujet. « 11 eut une ample génération, car il avait une conscience si Isrge qu'il se mariait à toutes les femmes du vivant les unes des autres. » Fernando de fiça, le petu> nis d'inex, n'eut pas moins de qoaranle-dem enfants, lant flls que filles, tant légitimes que bâtards. Cétait de [). Joto que descendait ce fameux marquis de Gascaée lont il rst question dans les historiettes de Tallemant des Reaux, et qui. nommé ambassadeur auprès de Louis XI f, rnfsnl, étonna la cour de France par son faste. Vùu* m jcUc édition !q-8° donnée par M. Paulin Paris.
Tité. Enfin D. Dinii, errant sans cesse d'Angleterre en Flandre, et prenant vainement le titre de roi, passa par les plus funestes aventures ayant d'épouser dona Joanna, fille naturelle du roi de Ctstille. Enfin un neveu de cette femme malheureuse, pour expier tant de maux, se voua à la plus rude pénitence durant quarante-quatre ans dans les montagnes d'Arrabida , après avoir été un chevalier sans reproche. La fille seule d'Inez fit une exception heureuse à cette série de mésaventures bien ignorées aujourd'hui ; elle s'appelait dona Britez, et, après avoir épousé D. Sancho , comte d* Albuquerque, fils Illégitime d'Alfonse XI, elle eut de lui une nombreuse descendance, et mena, disent les chroniques contemporaines, la vie la plus sainte.
C'est d'Alvaro Pires de Castro , comte d'Arrayolos , grand-alcaide de Lisbonne et premier connétable du royaume, que descend, en ligne directe, la maison régnante actuelle de Portugal : D. Alvaro était le propre frère d'Inez.
Il est très-vrai, et nous nous sommes assuré de ce fait purement bibliographique, qu'en rassemblant tous les ouvrages qui ont été écrits sur Inez, et en en donnant une analyse succincte, on ferait un volume. A l'exception cependant du récit énergique et parfois grandiose de Fernand Lopez, de l'admirable épisode de Camoens, d'un sonnet de Boccace et de la noble tragédie d'Antonio Ferreira , il reste de tous ces livres peu de chose à conserver. Mous aimons à rappeler ici que la première pièce régulière donnée en Europe après la Sophonisbe a été Y Inez de i Castro que nous venons de signaler ; ce fut bien | plutôt une étude heureuse du théâtre antique qu'une pièce originale. M. Patin l'a signalée comme une véritable émanation du théâtre grec, et en a restitué l'honneur aux Portugais. M. Mârtinez de la Rosa a prouvé qu'un faux patriotisme ne devait plus égarer la critique.
En France , c'est aussi un drame qui a popularisé le nom d'Inez ; la pièce de Lamotte fut représentée le 6 avril 1723. Voltaire a dit, à propos de cette tragédie, un mot qui rappelle assez bien l'effet qu'elle produisit alors : '< J'allai hier à Inez : la pièce me fit rire, mais le cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu'elle sera toujours au nombre de ces pièces médiocres et mal écrites qui subsistent par l'intérêt. »
Ferdinand Denis.
JVobiliario do conde de Barcellos, éditions de Farta y Souza et de La vanna ; vou. aussi le ms. de la Dlb. iœp. Fernand Lopes , voy. le t. IV de ta Collecçdo de livre* ineditos da historia Portuçueia , Chroniea del Heu D. Pedro, pub. par Pereira Bayam, en 17M. — Pedro de Marlz, Dialooos de varia historia. — D. Lulz de Salai y Castro, Hist. Genealooiea de la cran Casa de Castro; Ma<h, 16SS. flg.— lAUiadas de Luis de Camoes. principe de los poetas de.Bspana, eommentadas por Manuel de Fartai Souza ; ittt, 1 vol. ln-fol. - Docteur Ant. Ferreira, Poemas lusitanot; Lisbonne, 1771,1 vol., to-a*. C'est dans cette deuiléme édition que se trouve contenue la Castro; elle avait paru d'abord dans le vol. InUtulé Comedias fasnosas dos Doctores de Sa de Mirande Ant. Ferreira ; ittt, ln-4». - Théâtre européen, Ine* de Castro* tragédie en cinq actes, par AnL Ferreira, trad. par Ferdinand Dents.
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Voy. dans le rn^mc volume /Vottea «iir J!ru»s d* r.'aftro. suivie d'un extrait des chroniques portugaises sur D. Pfdro. — Primeras tragedtas espanotas, nise taureada.nise lastimosa, que bajo ri nombre de Antonio et Sylva publlco Geronlme Bermudez; 157*. - Lope île >>ga, Dona Inès de Castro. - Meila dr Larenlj, Dona Inrz c/« LUistro; — Vêlez, Reynar despurs dr morir. — M.:ïo-;t f erp créer, segundaparledr Reynar, Despues de monr.
— Ztona Ignez de Oattro de Nicolas l.niz. — Dona Igné» dr. Castro, a tragedy, from the purtuaueze of Nicolas Lulz, by John Adamson . Nev*-Ca>lle, 1808. — M.iuuel de Azevedu, S audadrs de Dona Ignex de Castro; Goïmbre, 173V, ln-8î. — Dumlnifo dos Rets Qulta, Castro. — Ignez de Castro, a tragedy inthree ucls, urritten by I). Qui ta, translatée by HenJ. Thompson; 1800. — régnes de Castro, a travedy, wnlten by • yonna; l.-.d? (M", G»th., afterward M" Cocaborne >; Londres, I6M. - M». Itehn, The History of Aortes de Castro. - Rlvlra, a tragedy, writlen by Mallet, 17:8. — Saudades dot sertnissimos rets de Portugal D. Pedro \* e D. Inrz de Castro, e«erttas pur n. Maria de l^ira e Menez**. — M"' S. B. de ilrtllae, Agnès de Castro, nourrit* portugaise; \ti*. et Amsterdam, 1710, In-lï. — Juan .soarei de ALircon, la Infante curonuda, prr el Rry I). Pedro; Lisbonne. HHW (poème). — Histoire d'Inrz; dans le* amusements historiques; 173». — D. Joie Barbosa , Catatogo das Rainhas de Portugal; 17*7. — Histoire d' M unes de Castro, trad. de rangi'ils de M" Behn !; Amsterdam. 17f| fait partie d un volume Intitulé Romans traduits de r anglais). - l/.ibbé «iuyot Desloutilne* , Inez de CaUro, ou histoire de Pierre de Portugal. On a «lu même : Histoire de D Juan de Portugal, /Ils de D. Pedro et dînez do Castro; Pari». !78i, In-lï. - Berthe de Bournhleu, />. Pedro à Inrz dr Castro, htr»\de ; 178», ln-:t.
— 1). Franivftco Munuel de M H In, CoUrtÇàtt dr .Sonrfn.; a morte de D. Inez dr Castro,- l.ynn, lfi»;5. — leronjmo Petioto do Sylva. Vidu de D. Inez de Castro. — Réponse aux paradoxes de Faute Desfontaines contre Inez de Castro, par M. de Bonneval, 17*», in -8". — f'oy. à' la même époque, dans le Mercure du moi-v d'octobre 1TM . une Infinité d'écrits et de parodies , entre autre* Agnes de Chattlot, tmprlm. a la suite de la représentation de la tragédie de l.ainothc. - Retratos e Elcjxos dos faroens illustres; 1817. — M l.ouls Dubms, Recherches historiques sur Inez de Castro et sur D. Pedro. — inez de Castro, tragédie de f-erreir.i. Irad. en ans;, par Musgrave; 1823 — J. Baptisl» G oui ex Junior, Nora Castro; ].ish., 1817 ; |« edlt, lttn. - Manuel de FiiniHredn, Inez de Castro, tragedia. — Jnaqnlm Joré Sablno. Xova Castro. - Daflde Bariolent, Inez de Castro, tragedia ; Mllann, IM6. MM* de Genll», les Tahlraux de M. de Forhm ; in-*° — Inrz de Castro, norela sarada dr la historia de Portugal per mndami dr r.enhs i par Moora ) ; Taris, HJ\ s toI mil - .-igiologtu Lutitano , t. 1, p. t67. -Ab-ils Colloïde Jantillet, Horx subscerivx ; Usbonne, K7», in-is. J. X. de Matn», Rimas ; I i«b., 1800, n toi. in-8». lot rat os et htnnraphias de prrsonnagens ilhtftresde Portugal; l.lsb.. nu, In-fol. - Kmsey, Por- ' tugal illmtrutril, p. 40t. -- \dnlphe d*' Pnilnisque. /x comte de Ijieannr ; t«5V.- Ferdinand Heni*, Chroniques chevaleresques d> VF.spannr rt du Portugal, L !•*.
IXPANTADO ( y.... dur de \ hoirrme d'f.tat espagnol, nô on 1773, mort a MarirM !•» ?8 novembre 1841 . tl appartenait a rilltiMre famillp de Silva, en faveur dt* laquelle un «hicln- fut eriiïé en 1475, etaffeetfà une seigneurie «le la ("avilie, <nii prit le nom •nnfant;i<li) parce iprelle a^ait été auparavant iinap:inas*"lfs infants. i'K^mn»1. Il fut élevé en l-'rani-e s4»ik 1rs >eu\ «lr >;i niere, qui était une prituvsM» «le Salm-Nalm. Dans la j»in*nv île 17î»3, il li*va un régiment i\ ses fnis, et fit la campauiif <ic Cal.ili>mie. Apré.« la mnrhision de la pai\ île Haie a\e< 1.» r i.>|»t]Ul:< :n»» française, !»• jenni' ilue se liira aver arleur â fies entreprises utiles, li ••t.iMil en CiUScne île-» lilat ures de coton, qui prospérèrent s«Misla <ln»t tioQ de chefs habiles appelés d'An^lefeerre. Il fit la ,
campagne de 1800 contre le Portugal, «on* * ordres de Godoï, et visita Lisbonne après U |*a. « Plus instruit que la plupart des seiauran »• pagnols, dit la Biographie Rabbet et duc*ractère doux et affable, il devint très-popubir<. Sa haute naissance, des revenus trèwoua*!*?* blés , et surtout le bon usage qu'il faisait <k j fortune firent pendant quelqnes années en--» qu'il deviendrait le régénérateur île son pay. et le public vit de bon œil l'intimité qui s'etifais bientôt entre le prince des A «tu ries , ilepuû Ferdinand VII, et le duc de Intantado. » Cepe&td cette liaison ayant donné de l'ombrage au prma de la Paix et à la reine, le duc reçut l'ordre àt quitter Madrid en 1805. Malgré son exil, il t.ttinua d'entretenir des relations avec rbenuer k trône; et lorsque celui-ci fut arrêté, m 1&07. c trouva dans ses papiers la nomination du >\x de lofantado à la place de généralissime de? v mées espagnoles. Impliqué dans le procei * l'Escurial , le duc de lnfantado allait en Béat temps qif F>coïquiz être condamné à mort, kt> que les sentiments connus du peuple et lalcrvention de l'ambassadeur de hranœenapédiemi que cette sentence ne fat en effet pronoacee. U 1808, le duc de lnfantado accompagna Fcrànand VII a Rayonne; il signa, le 7 juiHel l*>, la constitution que Napoléon avait préparée par l'Espagne , et la proclamation des notables espagnols n'unis à llayonne, engageant leurs eonaitriotes k reconnaître Joseph Bonaparte pour fotverain. De plus il entra comme colonel dav b garde du nouveau roi. Mais il se démit de us places après la capitulation de Baylen, etappeu la nation aux armes contre la France. NapoîéVa le proscrivit comme traître1, dans un décret àt 12 novembre. Placé en 1809 à la tête d'un cors* d'année espagnol, le duc d'Intantado fut bail deux fois sous les murs de Saint •Séoastiea. H malgré sa bravoure, il perdit son comniandenrat n ver la confiance delà junte supérieure. Il serefin alors à Séville. Kn 1811 les eortès le anwaar rent président du conseil d'Espagne et des Inde*. et le chargèrent d'une mission extraordinaire auprès du prince régent d'Angleterre. En >ca 181? il revint à Cadix, et en 1813. aptes leé> part des Français, il se rendit à Madrid; nafc la junte lui intima l'ordre de quitter la captUàt comme un îles chefs du parti des serviies. Ferdinand VII l'appela alors auprès de lui, le nonaat président du conseil de Castille et le traita avec une faveur toute particulière. Apres le revabhV sèment de la «ini-titution en 1820, le duc de bh fantado re>i^na oes fonctions et >e retira dan« si terre, prés d-' M.idriil, don il fut exilé à Majorque. Lu 182.;, il fut appelé à la prtSiilencede la pleure instituée a Madrid par les Français fondant la pierre ; et au mois d'.iout , conjointement awc vin coileiïue le prélat Victor Siex. il remit, a Pueito Sanh-Maria,le gouvernement au roi, qui le nomma membre de son conseil. Le duc conçut alors le plan d'orçaaisauon des rrçi-
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ment* des gardes, et il employa son crédit à trouver U tomme dont Ferdinand VU avait besoin pour faire en 1824 le voyage d'Aranjuea. L'année suivante il remplaça Zea Bermudes comme chef do ministère. U transforma la junte délibérative de son prédécesseur en un conseil d'État ; mais ayant à lutter contre les intrigues incessantes du parti apostolique , il ne put réaliser ses projets de réforme, et se vit obligé, en 1826, de rentrer dans la vie privée. 11 vécut depuis à Madrid en simple particulier, mais toujours sévèrement surveillé; on ne lui permit même pas en 1830 de partir pour l'Italie. Cependant, après la mort de Ferdinand VU, il quitta l'Espggne et se rendit en France. H rentra ensuite en Espagne, et y vécut dans la retraits jusqu'à sa mort. J. V.
âabb«, Vltilh de Sob)otta tt *tnte-rr«VTe, BUçr. unir, et portât, des Contemp. — Encyclopédie du Gens du Monde. — Dict. de ta Conversation. — Conversa tkms-Uxtkon.
'infante (Jodo), navigateur portugais, vivait au quinzième siècle. Il commandait le second navire Taisant partie de la célèbre expédition confiée, en 1488, à Barthélémy Dias; il avait pour pilotes Alvaro Martins et- maître Jean le Grec, et s'était acquis de la réputation comme marin, de même que ses deux compagnons. Le navire sons ses ordres s'appelait le Saint-Pantaléon ; l'équipage devait en être à peu près aussi considérable que celui de Dias , et il est à présumer que Jofto Infante eut a résister, comme ce hardi navigateur, au* injonctions de son équipage, qui refusait d'avancer plus loin. Arrivé par les 32° 80' à vingt-cinq lieues de l'Ilot da Cruz, Infante Tut le premier qui débarqua sur la côte; de la vient qu'on donna son nom au fleuve qui se jette à la mer en cet endroit. V infant héritier de la couroane, comme eu le peut voir, n'est pour rien «fans cette dénomination. On a cependant bien à tort affirmé le contraire. Après une navigation de seize mois et dix -sept jours, Infante revint avec Dias en 1487 ; il avait pris part à une exploration de trois cent cinquante lieues. F. D.
Cornez tannez de Azurara , Conquistaéê Guiné
* ixfbssxra ( Stephano), historien italien, vivait à la un du quinzième siècle. D'abord juge à Orta, ensuite chancelier du pape, il parait avoir été un personnage de quelque importance; il imita l'exemple de Burchardt ( voy. ce nom ), en consignant sur le papier les bits dont il était témoin, et il a laissé un Diarium urbxs Ronue, écrit partie en latin, partie en italien, et allant de l'an 1371 à Tan 1494; ce journal a été imprimé dans le Corpus Scriptorum Medii j£vi d'Eccard, t. II, p. 1863, et dans M uratori, Rerum Italicarum Scriplores, t. III, p. 1109; mais il faut observer que, dans ce dernier recueil, les passages où l'historien retrace les scandale» donnas par Alexandre VI sont retranchés, circonstance qui a été relevée avec raison, en Allemagne, par Scbelhorn, dans les Acta Ienensta,
t. IV, et par Saxe , Question** Litterarim et Historien. G. B.
Schelborn , Acta Iewnria, t. IV.
•fffflAftffATi (Pietro Decl'), peintre de l'école vénitienne , vivait dans la première moitié do seizième siècle. On ne possède aucun renseignement sur cet artiste , dont on ne connaît qu'un seul tableau , une Madone et plusieurs saints, an musée de Berlin. Dans ce tableau, signé Petrus de Ingannatïs , on reconnaît un élève on au moins on imitateur de Jean Bel- Uni. E. B-n.
Stret , Dictionnaire historique Des Peintres.
lUCEou iugon, roi de Suède, fils deStenkil, vivait au commencement du douzième siècle. Son long règne n'est guère connu que par le Supplément du Hervara. Voici un résumé de cette saga: Inge était bon chrétien ; il abolit les sacrifices offerts aux dieux dans le Suilhiod et ordonna à tout le peuple de se faire baptiser. Mais les Suédois tenaient à leurs idoles. Dans un thing ( assemblée ), ils proposèrent à Inge de maintenir l'ancien culte ou d'abandonner le pouvoir. Inge refusa de quitter sa croyance ; alors les Suédois lui lancèrent des pierres et le chassèrent du thing. U se réfugia en Vestrogothie , pendant que Sven, son beau frère, régnait à sa place. Au bout de trois hivers, il revint avec une armée et attaqua à l'improviste Sven, qui fut vaincu et tué. Il reprit le pouvoir, rétablit le christianisme et gouverna tranquillement jusqu'à sa mort. Inge eut deux filles, Marguerite, surnommée fridkulla ( Vierge de la paix ), qui épousa Magnus Bar fol, roi de Norvège, et Christinaf qui fut fiancée au grand duc de Russie. Comme il ne laissa pas d'enfant mâle, la couronne passa à son frère Hatetan. Celui-ci eut pour successeur ses deux fils , Philippe et Inge. Le premier mourut en 1118. La date de la mort du second est incertaine, mais il ne vivait plus en 1129. II fut empoisonné. Avec lui finit la maison de Stenkil. Z.
Snorro SturtcsoD, Konmnça, Sôour. — Gtysr, Bktotre de Suide [ traduite par Lundblad ), c. III.
MfiB ou IM60K s", roi de Norvège, fila de Harald Gillichrist, régna de 1135 à 1161. A la mort d'Harald, en 1135, ses trois fila Sigurd Bronch, Egxtein et Ingoo se partagèrent set États. Tandis que Sigurd prenait, en qualité d'aloé, le titre de roi , Inge eut pour fief la Norvège méridionale. La mort de Sigurd, en 1156 amena entre Ingon, son frère Egstein et son neveu Haquin ilerdebred, qui se disputaient le pouvoir suprême, de longues querelles, terminées à la bataille. d'Qpsols ( 3 février 1 161 ) par la défaite et la mort de Ingen. Sous le règne de ce prince, le cardinal Nicolas Brekespeare ( depuis Adrien IV) fut envoyé en mission en Norvège par le pape Eugène III, et fonda l'évêché de Drootbeim.
On voit encore figurer dans la série des rote de Norvège un Imce ou Ingon H, dont le règne
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obscur, de 1207 à 1217, mérite à peine une mention (voy. Haquin V et VI ). Z.
Torfeui. Historia Rer. Norvinç„ t. III. — Soorro SUirleton , flforeçs Konûnga Sôçur. — O. Scboonring , Norges Riçet Historié.
INGBLBUEGE, reine de France, née en Danemark, en 1 176, morte à Corbeil , le 20 juillet 1236. Elle était fille de Waldemar le Grand, roi de Danemark , et sœur de Canut VI, qui régnait en ce pays, lorsque, en 1193, Philippe- Auguste, veuf depuis trois ans, fit demander la main de cette princesse. Aucun motif politique n'avait influencé le jeune monarque français dans le choix de sa seconde épouse. La réputation de beauté d'Ingelburge avait apparemment enflammé l'imagination de ce prince, dont les passions étaient ardentes. Sa proposition d'alliance fut acceptée par le roi de Danemark, et Ingelburge ayant été conduite à Amiens, où* Philippe était allé l'attendre , la double cérémonie du mariage et du couronnement de la princesse danoise eut aussitôt lieu en cette Tille. Mais le lendemain matin, an grand étonnement et au grand scandale des seigneurs français, non moins que des personnes de la suite de la nouvelle reine , Philippe déclara sa résolution de la répudier et de la renvoyer en Danemark. La plupart des historiens, ne sachant à quoi attribuer ce caprice du roi de France, ont présumé qu'Ingelburge avait quelque défaut physique ou quelque infirmité qui inspirait du dégoût pour elle à Philippe ; d'autres , imbus des superstitions de l'époque à laquelle ils écrivaient, supposent que l'aversion instantanée du roi pour une jeune femme dont la grâce naïve donnait à sa beauté on charme de plus, fut l'effet d'un maléfice. La France tout entière ressentit les funestes conséquences de la conduite de son souverain en cette occasion. Philippe, fondant sa demande de divorce sur une prétendue parenté entre Ingelburge et Isabelle de Hainaut, sa première épouse, convoqua à Coropiègne une assemblée d'évêques, présidée par l'archevêque de Reims. Ingelburge assista à cette procédure dont elle connaissait le but , mais dont elle ne comprit pas un mot , car elle ne savait pas le français. Son mariage avec le roi fut déclaré nul; lorsqu'on signifia cette sentence à la princesse , elle ne put que s'écrier en entrecoupant ses paroles de sanglots et de larmes : Maie France! Maie France!.... Rome! Rome! » — C'était du pouvoir pontifical qu'elle attendait la réparation de l'affront qu'on lui faisait. Néanmoins , on l'engagea à retourner en Danemark ; elle y consentit d'abord , puis, appréhendant que sa soumission ne fut considérée comme une adhésion au jugement prononcé par les évoques , elle demeura en France. Le roi Canut porta plainte pour sa soeur au pape Célestin III; ><** réclamations furent à peine «routée*. Comme l'affaire restait ainsi en suspens à Rome, Philippe, se croyant suffisamment autorise par la décision des prélats de son royann.*1 c <w'Utr;xt"r «le nou-
veaux liens, épousa, en 1196, Agnès de Né» .ranie. Cependant les instances de Canut, soutenues par la réfutation que. d'après ses ordres, son ministre avait dressée de la généalogie qti établissait un degré prohibé d'affinité entre les deux époux , déterminèrent Célestin à envoyer a Paris des légats chargés d'examiner de nouveau cette affaire; ceux-ci la trouvèrent si épineuse qu'ils n'osèrent pas se prononcer positivement contre le roi de France. Mais Innocent III ayast succédé à Célestin, la proc%lure fut encore reprise par un concile qne ce pape réunit à Ljoa, cité alors libre, et gouvernée par ses archevêques : la volonté du monarque français ne pouvait pas y exercer autant d'influence qi&thos les autres villes du royaume. Cette fois , Ingelburge gagna sa cause; Philippe fut condamné à quitter Agnès, et à reconnaître la princesse danoise pour son épouse légitime, sous peine d'excommunication et d'interdit. Philippe n'avait pas moins d'amour pour Agnès que d'avenioa pour Ingelburge; il s'efforça de résister à b puissance papale; mais Innocent m, nomme sévère , impérieux , et qui ( remarque on historien ) traitait les princes couronnés comme les souverains traitent leurs vassaux , lança les foudres de l'Église sur le roi et sur ses sujets. Les annalistes des siècles où le saint-siège sévissait sur des millions d'innocents pour châtier un prince coupable ou réputé tel, ont tracé à diverses époques le lugubre tableau de la désolation qu'un interdit pontifical répandait surtout un royaume. Philippe , exaspéré, ma» non vaincu, fit arracher Ingelburge du couvent dans lequel elle s'était retirée à Soissons, et la princesse fut enfermée dans le château d*Étampes, où on la traita très-rigoureusement, Enfin, le roi , cédant aux clameurs de ses sujets et aux conseils de deux autres légats qui arrivèrent en France, se décida à se séparer d'Agnes et à tirer Ingelburge de sa prison royale ; toutefois, an bout de cinq semaines la princesse danoise se vit obligée de retourner dans un couvent à Soissons. Philippe parnt ensuite devant le concile assemblé en cette ville , à sa demande, au mois de mars 1201. Il s'y présenta accompagné de canoéistes. Le roi de Danemark, de son coté, y avait envoyé Aes jurisconsultes. Tout à coup, le roi, vraisemblablement las d'une si pénible lotte avec Rome , résolut d'en brusquer le deooomeoL n quitte l'assemblée au moment où la discussion est le plus animée; il va trouver Ingelburge, hri dit qu'il reconnatt la validité de leur mariage, l'emmène hors du couvent, la lait asseoir en croupe sur son propre cheval , ordonne qu'on aille avertir les évèque* de cette issue inopinée, et part avec la princesse pour Paris. Ainsi se terminera les nombreuses péripéties de l'existence d'Ingelburge. Néanmoins , malgré sa position dès lors reconnue de reine de France , Hic vécut longtemps encore délaissée par son mari; ils ne furent véritablement réconcilîés qne qnaV
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ques années après leur réunion. Camille Lebrqk. •
Blgord , Histoire de Philippe- Auguste. — De Tbcm, ! Histoire universelle. — Daniel, Histoire de Franc*, — Roger Hofedeo , Chronique, — Btézerat, Histoire.
ifigbgheri (Angiolo), littérateur italien, né à Venise en 1550, mort fers 1613. On ne sait rien des premières années de sa vie. En 1572 il traduisit en vers italiens le Remedium amoris i d'Ovide , et dédia an comte de Villachiara cet ' ouvrage qui parut à Avignon quatre ans plus tard. Se trouvant à Turin en 1578, il recueillit le : Tasse fugitif, qu'il avait beaucoup connu à Venise, et le conduisit au palais du marquis Philippe i d'Esté. Il alla ensuite à Parme, et pendant que ' le Tasse était détenu dans un hôpital de fous , il ' publia sa Jérusalem délivrée, d'après une copie authentique faite sur un manuscrit corrigé de la main du poète. 11 en donna deux éditions dans la même année (1581), l'une à Parme, l'autre à Casalmaggiore. Il séjourna encore plusieurs années à la cour de Parme, et y composa en 1583 une pastorale intitulée la Danta di Vénère. Cette pièce , commencée à la demande de l'Académie Olympique de Vicence dont il était membre , fnt achevée sur les encouragements de la marquise de Soragna , et la fille de la marquise, Camilla Lupi, jeune personne d'une grande beauté , y joua le principal rôle. La Danza di Venere parut à Vicence en 1584, in-8% avec une dédicace à la jeune Camilla qui avait joué le rôle d'Amarilli. Le poète, dans son épltre dédicatoire, se plaint du mauvais état de ses affaires et implore le patronage de la marquise et de sa fille. On ne sait si Ingegneri dut à la protection des belles dames de la cour d'être appelé à Guastalla en 1585 par le duc Ferrante 11 de Gonzague, non pour composer des pastorales, mais pour fabriquer du savon . Le fait est assez bizarre pour que Tiraboschi, en le publiant lepremier, ait cru devoir citer comme preuves des lettres du duc et d* Ingegneri tirées des archives de Guastalla. Le duc, dans une lettre adressée à son secrétaire Marliani, recommande d'achever la construction d'une maison pour y loger Ingegneri avec les instruments du métier, entre autres deux chaudière- fabriquées à Mantoue , d'acheter pour lui à Venise du savon pour quatre cents écus; enfin , de lui faire compter cent écus pour son voyage et celui de sa famille. Malgré les bons offices du duc Ferrante, Ingegneri ne s'enrichit pas ; il fit même des dettes , fut obligé de se constituer prisonnier en 1587, et ne dut la conservation de son mobilier qu'à l'intervention du duc Dégoûté de l'industrie, il revint aux lettres, et alla chercher fortune à Rome. Il entra au service du cardinal Cinthio Aldobrandini , généreux protecteur du Tasse, et renoua son ancienne liaison avec ce poète. Il devint l'éditeur de \*Jérutalem Conquise comme il l'avait été de la Jérusalem Délivrée, et conserva le poème des Sept Journées. « Il était en ce moment plus assidu que jamais auprès du Tasse, dit Ginguené,
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et recueillait avec autant de prestesse que d'exactitude tous les vers que le poète allait sans cesse, ou récitant de vive voix , ou écrivant en abrégé sur de petits papiers, précaution heureuse, et sans laquelle une grande partie de ce poème, imparfait encore , mais, tel qu'il est, l'un des fruits les plus précieux des derniers temps de l'auteur, aurait infailliblement péri. * Du service du cardinal Aldobrandini, Ingegneri passa en 1598 à celui du duc d'Urbin. Celui-ci l'envoya, en 1599, tenir en son nom un enfant du duc de Modène, marque de faveur dont Ingegneri ne tira point parti pour sa fortune. On le retrouve en 1608 à la cour de Turin, toujours pauvre, et forcé de recourir à la générosité du duc de Guastalla. On l'entrevoit une dernière fois en- 1613 à Venise, où il fit imprimer des poèmes en idiome vénitien , et on ignore le lieu et la date de sa mort. Un malheur si constant, sans cause connue, et malgré le bon vouloir de plusieurs protecteurs, a fait penser à Ginguené que Ingegneri avait en lui-même la cause de son infortune, qu'il était ou dissipateur incorrigible, ou de cette insouciance qui nuit quelquefois autant que la prodigalité. On a de lui : Ovidio, de* Remedj contra Vamore, fatto volgare e ridetto in ottava rima ; Avignon, 1576, in-4° ; Gènes, 1583, in-M; Bergame, i604,in-4°; — La Danza di Venere; Vicence, 1585, in-8° : la scène de cette pastorale est en Sicile, dans une vallée près du mont Erga ; l'intrigue, plus compliquée que celle de VAminta, en est une imitation ; le style, assez peu poétique, a le mérite d'une certaine simplicité, et la pièce en somme ne manque pas d'intérêt; elle est plus décente et moins maniérée que les autres pastorales de cette époque; — Del Buon Segretario Liàri Ire; Rome, 1594, in-4° ; Venise, 1595, in-8° : ouvrage d'une morale assez commune, mais d'un bon style; — Discorto délia Poesia rappresentativa ; Ferrare, 1595, in-8# : dans ce petit traité il est surtout question des pièces pastorales, et l'auteur se montre fort dur à l'égard du Pastor fido; — Tomiri, tragédie; Naples, 1602 , 1607, in-4°; — Versi alla veneziana, zoè canzone, satire, lettere amorose, mâtine , cansonette in ajerè moderne , cône altre cote belle, opéra del signor Anzolo Inzegner ed altri bellissimi spiriti; Venise, 1613, in- 12. Quadrio cite encore de Ingegneri un traité en vers contre l'alchimie, intitulé: Palinodia delV Argonautica ; enfin ce poète a donné une édition des Rime de Curzio de Goozage; Vicence, 1585. Z.
Quadrio , Storia e RaçUme d'ogni Poésie* i. VI, p. 78. — Àpo«tolo Zeno , Note al Fontanini , t. I, p. 117. — Tiraboschi , Storia délia LeUrratura Italiana, t. VII, par. s, p. sio. - Olngoeoé, Histoire Uttérakre dT Italie. L vit p. tri.
MGBGito (L'). Poy. Assisi( Andréa d').
* mgblgrb, premier comte Héréditaire d'Anjou, mort en 888. Il était fils de Tertulk, sénéchal de Gatinais, et petit-flls de Torquat, un des forestiers d'Anjou , descendant de ces
Bretons chassés d'Armorique par la conquête romaine. Un gracieuse légende raconte qu'Adèle, dame de Château- Landon, allait périr condamnée pour crime d'adultère, quand Ingelger, qui était son filleul, s'offrit pour champion de la daine et tua en champ clos l'accusateur, convaincu d'imposture. Ce fut le commencement de sa fortune. Adèle, en demandant au roi, juge du combat, l'autorisation de se retirer dans un monastère, le pria de permettre qu'une partie de ses biens passât à son défenseur, au détriment de parents qui n'avaient pas daigné la protéger. Ingelger, à peine âgé de seize ans, se trouva ainsi héritier tout au moin* d'une partie «lu Gâtinais , où sa famille possédait déjà des bénéfices importants. Sa parenté avec Hugues l'Abbé, duc de Bourgogne , le désignait d'ailleurs d'assez près à la faveur royale. Charles le Chauve lui confia bientôt la vicomte d'Orléans et la sénéchausée de Tour*, où il épousa Aélinde, d'une des plus puissantes familles du pays. Ce mariage lui apporta en patrimoine Buzançais, Châtilion, Amboise , dont le roi se chargea de (aire relever les mines , et bientôt , grâce à l'Influence de sa nouvelle famille, il obtint celui des deux comtés d'Anjou, qui avait pour principale ville Angers, alors partie intégrante du duché de France. Il tenait ainsi , comme le remarque plus tard Foulques Récliin , « tout son fief directement du roi , non pas d'un roi de la descendance d'un usurpateur, mais bien de la race de Charles le Chauve, qui fut fils de Louis, fils de Charles le Grand, » et se trouvait placé à l'extrême frontière , en face des Normands et des Bretons , que les barons ses voisins, las de guerres, lui laissèrent volontiers prendre seul à partie. Mais le fait saillant de la vie d'ingelger, celui qui le signala à l'admiration des chroniqueurs ecclésiastiques, c'est la campagne qu'il entreprit tour faire restituer à l'église de Tour* le corps de saint Martin, mis en dépôt pendant les guerres normandes à Auxerre, et injustement détenu par l'evéque. Le roi refusant d'intervenir, Ingelger, sollicité par l'arche* éque de Tours, par les évéques d'Orléans et d'Angers et par la voix des peuples, rassembla plusieurs milliers d'hommes , et, accompagne d'un nombreux cortège de clercs et de chanoines, s'en alla quérir le précieux dépôt, qui fut rapporte en triomphe, aux citants des hymnes et des paumes, a travers les populations ter ou rue* de toutes parts pour se prosterner sur le passade du grand saint. I*s chanoines de Tours, pour récompenser le zèle d'ingelger, lui donnèrent un fragment de* reliques, et en outre, à |H.Tpéluite, une prcl>ende dans leur église dont ses successeur* s'honorèrent toujours du porter le titre, a\er le Mroit d'arborer, en toutes leurs guerres, l'étendard ou rliappe de ^aint Martin contre tous leur» ennemis , le roi- de France excepté. Ingelger était lieau de visage , génertnix de (^ in i. i.t table, éloquent. Foulques Rechin declaie ::;.»:■ t tnèîiîf I" lieu de sa sépulture. Au
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rapport du moine Jean, postérieur pourtant encore d'un siècle, mais plus à portée des source» historiques, il fut inhumé à Saint- Martin à* Châteauneuf près Tours. — Le fils d'ingetsff | lui succéda : c'est Foulques U Roux.
Céftestin Poar.
I Chronique* *Anjem, pabMet par ta» Société 4e J ■*- ! toirc et France. - ChrmOvm ém Tomraéme, \ , par Salait», p. ltt-lO*.
isgelmar (C.-0.)» poète suédois, né ea 1788, mort en 1845. Il était attaché à on miatstère. On a de lui : Skaldefœrsœk ( Essais poétiques); Stockholm, 18)8 et suiv.; et Valdê SkaldefcrrxceH (Essais poétiques choisis); *., 1843 : ouvrages bien écrits et remplis de job» descriptions; — Belge de Œhlenschûtçer, traduit en suédois; fb., 1830, in-8°. E. B.
Lenstrœra, Svttuka PouUni kUtorim, p. 7M.
• M6ELAAMME, évéque de Metx, mort si 791. Élève des écoles monastiques de Gorae cl de Saint-Avold , Ingelramne était à U fok recommandé par sa naissance et par son mérite, quand, en Tannée 768, Charlemagne lui conféra le double titre d'évéque de Metz et d'archî-caapeiain du palais. Nous le voyons vers le mène ! temps abbé de Senonee en- Vosges. Cetteaccums- | lation de clurges et de revenus sur une seule ] tète était un fait ordinaire au huitième siècle. 11 I parait toutefois que les moines de Senones se | révoltèrent contre cette coutume, qu'ils osèrent | considérer comme un abus. Ponr les apaiser, I IngeJramne leur envoya le corps de saint Siméon, , évéque de Metz. La possession d'une sainte re- ] lique procurant dès lors de grands profits, U I générosité du prélat devait, pensait-il , faire I oublier llrréfçnlarité de l'abbé. Mais il se tros» ! paît. Ponr témoigner qu'ils étaient avant ton! 1 jaloux de leur indépendance, les reGsjeux de ; Senones allèrent même jusqu'à fermer les portes de leur église aux restes vénérâmes de 1 évéque Siméon. N'espérant pins alors vaincre leur résistance, Ingelramne abdiqua le gouvernement de l'abbaye rebelle, et l'attribua, par voie de transmission, suivant nn usage déjà eoutaere, a son ancien maître, Nargaud, moine deGone. L'épiscopat d'Ingelramne n'a pas uuW de traces ' nombreuses dans les fastes de l'église de Mets. Ses fonctions auliques ne lui permirent pas sans doute de consacrer beaucoup de temps an al* faire* de son évéclié. L'aichi-chapeUia de Cfcsrlemagne l'accompagnait, en effet, dans tons les lieux oh l'appelaient les nécessités de l'Empire on les fantaisies de son caractère, vif, inquiet, impatient de tout repos. Ainsi la mort vint surprendre Ingelramne dans la ville de Chonisneipu ou de Commeberg, lorsqu'il se rendait à U suite de Charlemagne dans les lointaines re traites de Huns. C'est à sa prière que Paal Warnefried composa r Histoire des fivéquesde Metz. On doit, en outre, à Ingelramne une collection de canons, qu'il envoya an pap^*
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i pour justifier quelque* actes de son admiioo. B. Hauesau.
s Christ, l- Xlll, coLTM.
gelramhe, surnommé le Sage, abbé nt-Riquier, né dans le bourg même de lier, mort le 9 décembre 1045. Il fut aes son enfance parmi les religieux de re , et distingué de bonne heure par son .Aussi toutes les voix rappelèrent-elles à nière dignité de cette illustre maison, lors- 'agit de donner on successeur à Ingelard. imne refusa d'abord le titre que lui décernes confrères , et courut se cacher dans -et voisine. Mais le roi Robert, qui le cont et l'aimait, le fit arracher à cette retraite, onte que fers la fin de sa vie il retint la en ses mains défaillantes avec autant d'aru'il avait mis autrefois d'obstination à la ser. Comme il était atteint de paralysie et irait plus convenablement remplir tous les ; rie sa charge, le roi Henri lui avait donné luccesseur un moine nommé Foulques, i venant prendre |K>ssession , Ingelramne sentit pas à céder la place; bien plus : int transporter auprès du roi , il lui reviennent sa conduite, et obtint Télolit de l'abbé désigné. Sous le gouvernel'ingelramne, l'école de Saint-Riquier fut Tissante : on en vit alors sortir Guy, qui évêque d'Amiens , et Drogon futur past l'église de Térouane. Il avait un goût pour les lettres, et donnait tous ses l'instruction de ses moines ; mais s'il a ne beaucoup écrit, il n'a jamais été qu'un nédiocre. On a cependant conservé une le ses œuvres. Le plus considérable des its poèmes qui lui sont attribués est une saint Riquier dont Mabillon a publié seule premier et le dernier livre, Aeta d. S. Ben., t. II, p. 201. B. H.
. \ ircntcon, dani le tome IV du SpieUeçium de - Hist. I.UUr. de la France, i. VU, p. ssi.- 'hruUana, L X, col. Ut*.
iRMAii ( Bernhard-Severin ) , poète et ier danois, né le 28 mai 1789, à Torkildse de FaJsler), où son père était pasteur. * et 181U, il voyagea , aux frais de l'État, magne, en France, en Suisse, en Italie, lia intimement avec le poète Tieck.
\ en 1822, lecteur de langue et de littélanoises à l'Académie de Sorœe, il devint, ! , directeur de cet établissement. C'est • écrivains danois les plus féconds. Il di- •mérae sa vie littéraire en trois périodes, première (1811-1814) est caractérisée excès de romantisme et de sentimen- ; t la seconde par des tendances presque ernent dramatiques. Dans la troisième ir de 1821) ses meilleures productions s poèmes et des romans historiques, ' ition de Walter Scott, et des nouvelles goût germanique. Ses romans, qui font
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assez bien connaître les mœurs des Danois du moyen âge» sont beaucoup Ida dn peuple. Voici le titre de ses principales œuvres : Dicte ( Poésies); Copenhague, 1811-1812; 2* édit., 1817, in- 12; — Procne, recueil de poésies, 1813; — Ungdomsdigte ( Poésies de jeunesse, 1813-1818), 3 vol. in-8°; 3* édit., 1845 ; — De Horte Riddere (Les Chevaliers Noirs), épopée romantique en oeuf chants, 18 14; 2* édit, lM5; — Masanieilo, tragédie; 1815; —B lança, tragédie, 1515; trad. en vers allemands par D. W. Lewetzow , Copenhague, 1815; — Rœsten i Œrkenen (La Voix dans le désert) , drame biblique; 1815; — Hyrden af Tolosa ( Le Pasteur de Tolosa ) , tragédie, 1816; trad. en allemand par Hell,dans Bùhne aus Auslsrnder , Dresde, 1819, et par L. H. ScholU, Schleswig, 1820; — Lœveridderen (Le Chevalier du Lion),ibid., 1816; trad. envers allem. par Fr. M. Lange, Altona, 1825; — Tassos Befrielse ( La Délivrance du Tasse ) , poème dramatique , 1819; traduit trois fois en allem., et notamment par Garthausen , Leipzig, 1826; — Kampenfor Valhal ( Bataille pour la possession du Valhal), tragédie, 1821; —Magnetismen i Baroetrstuen ( Le Magnétisme dans la boutique du barbier ), comédie en cinq actes ; 1821 ; — De Underjordiske ( Les Êtres souterrains), tradition de l'Ile de Bornholm; 1817; — Bventyr og Fortœllinger (Contes et Récits), 1821 ; — Reïselyren ( Lyre de Voyage) ; 1820, deux part.; V édit., 1845;— Psalmer (Psaumes), 1825; 3* édit., 1845; — Waldemar den store og hans Mxnd ( Waldemar le Grand et ses compagnons), 1824; 3* édit., 1847: poème historique en dii chants, qui est le chef-d'œuvre de l'auteur; — Waldemar Seier ( Waldemar vainqueur), roman en quatre part., 1826; 6e édit., 1855; trad. en allemand et en anglais ; — Moveller; 1827; — Erik Menvedt Barndom (Jeunesse de Erik Menved ), roman en trois part., 1828; 5* édit., 1857 ; trad. en allemand, en anglais et en français par M. Duckett, Paris, 1843, 2 vol. in-8°; autre édit., 1845; — Smaadigte og Reiseminder ( Poésies détachées et Souvenirs de voyages ); 1832 ; — Kong Erik og de fredlœse ( Le Roi Erik og de Fredlœse ( Le Roi Erik et les Proscrits), roman, deux part., 1833; 4* édit., 1851; — Prinds Otto af Danmark og hans Samtid ( Le Prince Otton de Danemark et soo siècle), roman, 1835; 4e édit., 1851 ; — Dronning Margareta (La Reine Marguerite), poème en dix chants; 1836; 4e édit., 1856;— Holger Danske (Ogier le Danois), 1837 ; 3e édit., 1847 : poème national, dont le héros, suivant les traditions populaires, apparaît dans toutes les circonstances difficiles pour sauver le Danemark ; — Renegaien ( Le Renégat ), poème dramatique; 1838 ; — Salomons Ring ( L'Anneau de Salomon), poème dramat; 1839; — Kunnukog Naja , on les Groenlandais , nouvelle, 1842; — Blandede Digtê (Poésies diverses), 1842; 4* édit, 1845; — Ahasvérus et poésies déta»
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Bretons chassés d'Armorique par la conquête romaine. Un gracieuse légende raconte qu'Adèle, dame de Château- Landon, allait périr condamnée pour crime d'adultère, quand Ingelger, qui était son filleul, s'offrit pour champion de la dame et tua en champ clos l'accusateur, convaincu d'imposture. Ce fut le commencement de sa fortune. Adèle, en demandant au roi, juge du combat, l'autorisation de se retirer dans un monastère, le pria de permettre qu'une partie de ses biens passât à son défenseur, au détriment de parents qui n'avaient pas daigné la protéger. Ingelger, à peine âgé de seize ans, se trouva ainsi héritier tout au moins d'une partie du Gâtinais , où sa famille possédait déjà des bénéfices importants. Sa parenté avec Hugues l'Abbé, duc de Bourgogne , le désignait d'ailleurs d'assez près à la faveur royale. Charles le Chauve lui confia bientôt la vicomte d'Orléans et la sénéchansée de Tours , où il épousa Aélinde , d'une des pins puissantes familles du pays. Ce mariage lui apporta en patrimoine Buzançais, Châtilloa, Amboise, dont In roi se chargea de faire relever les mines , et bientôt , grâce à CI nflttence de sa nouvelle famille, il obtint celui des deux comtés d'An* jou, qui avait (>our principale ville Angers , alors partie intégrante du duché de France. Il tenait ainsi , comme le remarque plus tard Foulques Réchin , « tout son fief directement du roi , non pas d'un roi de la descendance d'un usurpateur, mais bien de la race de Charles le Chauve, qui fut fils de Louis, fils de Charles le Grand, » et se trouvait placé à l'extrême frontière, en face des Normands et des Bretons , que les barons ses voisins, las de guerres, lui laissèrent volontiers prendre seul à partie. Mais le fait saillant de la vie d' Ingelger, celui qui le signala à l'admiration des chroniqueurs ecclésiastiques, c'est la campagne qu'il entreprit pour faire restituer à l'église de Tours le corps de saint Martin, mis en dépôt pendant les guerres normandes à Auxerre, et injustement détenu par l'évéque. Le roi refusant d'intervenir, Ingelger, sollicité par l'archevêque île Tours, par les évéques d'Orléans et d'Angers et par la voix des peuples, rassembla plusieurs milliers d'hommes , et, accompagne d'un nombreux, cortège de clercs et de chanoines, s'en alla quérir le précieux dépôt, qui fut rapporté en triomphe , aux citants des hymnes et des p*aume* , a travers les populations accourues de toutes parts |>our se prosterner sur le : passage du grand saint. Les chanoines de Tours, pour rèrnir.penser le zèle d'ingelger, lui donnèrent un fragment des reliques , et en outre, à |H.'rpë(uite, une prrhende dans leur église dont ses surcesseiir* s'honorèrent toujours de porter le titre , a\ec le <lroit d'arkiorer, en toutes leurs guerres, l'étendard ou chappe de saint Martin contre tous leurs ennemis , le roi- de France excepté. Ingelger était beau de visace , généreux de unir, iitfahle, éloquent. Foulques Rechin déchue :. rî<>:vr même le lieu de sa sépulture. Au
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rapport du moine Jean, postérieur pourtant encore d'un siècle, mais plus à portée des source historiques, il fut inhumé à Saint- Marin de Châteauneuf près Tours. — Le fils d'ingetser
| lui succéda : c'est Foulques U Roux.
I Céftesoa Poar.
I Chronique* * Anjou, publMea par lai Société ée lla- I toirc 4e France. - Càrmitum ém Tomraéme, l par Salfluoo, p. ltl-lOI.
iSGELMAff (C.-Q.), poète suédois, nées
! 1788, mort en 1845. Il était attaché à on mia»tère. On a de lui : Skaldejœrsœk ( Basais poétiques); Stockholm, 18)8 et suiv.; et Vaids Skalde/œrsoeH (Essais poétiques choisis); in., 1843 : ouvrages bien écrits et remplis de joKe» descriptions; — Helge de Œhlensehûtçer, traduit en suédois; th., 1830, in-8°. E. B. Lenstroni, Svenska PouUm âfcforta, p. 7«.
* iMtWLftANRft, évêque de Nets, mort si
791. Élève des écoles monastiques de Gone et de SaJnt-Avold , Ingeiramne était à la lois recommandé par sa naissance et par son mérite, quand, en l'année 768, Cliarlemagne M eunftra le double titre d'évéque de Mets et d'arehi-c&apsiain du palais. Nous le voyons vers le i temps abbé de Senonee en- Vosges. Cette a lation de clurges et de revenus sur une sente tète était un fait ordinaire an huitième siècle. 11 parait toutefois que les moines de Sesoaes se révoltèrent contre cette coutume, qu'ils oserait considérer comme un abus. Pour les Ingeiramne leur envoya le corps de saint S évêque de Metz. La possession d'une sainte relique procurant dès lors de grands profits. U générosité du prélat devait, pensait-il, faire oublier liiTégnlarité de l'abbé. Mais il se tros» part. Ponr témoigner qu'ils étaient avmut tout jaloux de leur Indépendance, les retigfeax de Senones allèrent même jusqu'à fermer les portes de leur église aux restes vénérables de l'évéque Siméon. N'espérant plus alors vaincre leur résistance, Ingeiramne abdiqua le gouvernement de l'abbaye rebelle, et l'attribua, par voie de transmission, suivant un usage déjà eoasacre, s son ancien maître, Nargaud, morne de Gone. L'épiscopat d'Ingelramne n'a pas laissé de traces nombreuses dans les fastes de l'église de Mets. Ses fonctions auliques ne lui permirent pas sans doute de consacrer beaucoup de temps an affaires de son évéché. L'archi-châpeUia de Cfcarleniagne l'accompagnait, en effet, dans tous les Keux oh l'appelaient les nécessités de l'Empire on les fantaisies de son caractère, vif, inquiet, impatient de tout repos. Ainsi la mort vint surprendre Ingeiramne dans la ville de Cfurnishery. ou de Commeberg, lorsqu'il se rendait à U suite de Charlemagne dans les lointaines retraites de Huns. C'est à sa prière que Paul Warnefried composa r Histoire de» Ëtêquetàe Metz. On doit, en outre, à Ingelrammc une collection de canons, qu'il envois an pajo
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pour justifier quelque* actes de son admi- >o. B. Hauesad.
Christ, L Xlll, col. 7*.
iblramxe, surnommé le Sage, abbé t-Riquier, né dans le bourg même de nier, mort le 9 décembre 1045. Il fut i«s son enfance parmi les religieux de t , et distingué de bonne heure par son Aussi toutes les voix l'appelèrent-elles à ière dignité de cette illustre maison, iorsigit de donner nn successeur à Ingelard. nne refusa d'abord le titre que lui décerna confrères , et courut se cacher dans t voisine. Mais le roi Robert, qui le court l'aimait, le fit arracher à cette retraite, nte que vers la fin de sa vie il retint la n ses mains défaillantes avec autant d'arl'il avait mis autrefois d'obstination à la ;r. Comme il était atteint de paralysie et lit plus convenablement remplir tous les 1e sa charge, le roi Henri lui avait donné iccesseur un moine nommé Foulques, venant prendre |K>ssession , Ingelramne entit (tas à céder la place; bien plus : it transporter auprès du roi, il lui revivement sa conduite, et obtint l'élol- : de l'abbé désigné. Sous le gouverne- Ingelramne, l'école de Saint-Riquier fut j Usante : on en vit alors sortir Guy, qui ' ^vêque d'Amiens , et Drogon futur pas- I l'église de Térouane. Il avait un goût i pour les lettres, et donnait tous ses j l'instruction de ses moines ; mais s'il a j e beaucoup écrit , il n'a jamais été qu'un ! édiocre. On a cependant conservé une ' 1 ses œuvres. Le plus considérable des I s poèmes qui lui sont attribués est une ! aint Riquier dont Mèbillon a publié seue premier et le dernier livre, Acta . S. Ben., t. II, p. 201. B. H.
:\rt,nicont dans le tome IV da SpidJeçiumàc - Hist. I.Ulér. de la rrancê , l. VU, p. »i._ iriiliana, t X, col. Ut*.
iaji s ( Bernhard-Severin ) , poète et t danois, né le 28 mai 1789, à Torkilds-
de Falsler), où son père était pasteur, et 181U, il voyagea, aux frais de l'État, >agne, en France, en Suisse, en Italie, ia intimement avec le poète Tieck.
en 1822, lecteur de langue et de littémoi ses à l'Académie de Sorœe, il devint, , directeur de cet établissement. C'est écrivains danois les plus féconds. Il diuéme sa vie littéraire en trois périodes, première (1811-1814) est caractérisée excès de romantisme et de sentimenla seconde par des tendances presque ment dramatiques. Dans la troisième • de 1821) ses meilleures productions
poèmes et des romans historiques, ion de Walter Scott, et des nouvelles Dût germanique. Ses romans , qui font
— IlfGEAfAlIN
assez bien connaître les mœurs de* Danois du moyen âge, sont beaucoup lut du peuple. Voici le titre de ses principales œuvres : Dicte ( Poésies); Copenhague, 181 1-1812 ; 2* édit, 1817, in- 12; — Procne, recueil de poésies, 1813; — Ungdomsdigte ( Poésies de jeunesse, 1813-1818), 3 vol. in-8°; 3* édit., 1845 ; — De Uorte Riddere (Les Chevaliers Noirs), épopée romantique en neuf chants, 18 14; 2* édit, 1845; — M osante! lo, tragédie; 1815;— B lança, tragédie, 1515; trad. en vers allemands par D. W. Lewetzow , Copenhague, 1815; — Rœsten t Œrkenen (La Voix dans le désert), drame biblique; 1815; — Hyrden af Tolosa ( Le Pasteur de Tolosa ) , tragédie, 1816; trad. en allemand par Hell,dans Bûhne aus Auslxnder, Dresde, 1819, et par L. H. Scholtx, Seules wig, 1820; — Lœveridderen (Le Chevalier du Lion),ibid., 1816; trad. envers allem. par Fr. M. Lange, Âltona, 1825; — Tassos Befrielse ( La Délivrance du Tasse ) , poème dramatique , 1819; traduit trois fois en allem., et notamment par Garthausen , Leipzig, 1826; — Kampenjor Valhal ( Bataille pour la possession do Valhal), tragédie, 1821; —Magnetismen i Barbeerstuen ( Le Magnétisme dans la boutique du barbier ), comédie en cinq actes ; 1821 ; — De Underjordtske ( Les Êtres souterrains), tradition de l'Ile de Bornbolm; 1817; — Eventyr og Fortœllinger (Contes et Récits), 1821 ; — Reiselyren ( Lyre de Voyage) ; 1820, deux part.; 2e édit., 1845;— Psalmer (Psaumes), 1825; 3* édit., 1845; — Waldemar den store og hans Mxnd ( Waldemar le Grand et ses compagnons), 1824; 3* édit., 1847: poème historique en dii chants, qui est le chef-d'œuvre de l'auteur; — Waldemar Seier ( Waldemar vainqueur), roman en quatre part., 1826; 6e édit., 1855; trad. en allemand et en anglais ; — Xoveller; 1827; — Erik Menveds Barndom (Jeunesse de Erik Menved ), roman en trois part., 1828; 5* édit, 1857 ; trad. en allemand, en anglais et en français par M. Duckett, Paris, 1843, 2 vol. in-8°; autre édit., 1845; — Smaadigte og Reiseminder ( Poésies détachées et Souvenirs de voyages); 1832 ; — Kong Erik og de fredlœse ( Le Roi Erik og de Fredlœse(Le Roi Erik et les Proscrits), roman, deux part., 1833; 4* édit., 1851; — Prinds Otto af Danmark og hans Samtid ( Le Prince Otton de Danemark et soo siècle), roman, 183 S; 4e édit., 1851 ; — Dronning Margareta (La Reine Marguerite), poème en dix chants; 1836; 4e édit., 1856;— Holger Danske (Ogier le Danois), 1837 ; 3r édit., 1847 : poème national, dont le héros, suivant les traditions populaires, apparaît dans toutes les circonstances difficiles pour sauver le Danemark ; — Renegaten (Le Renégat), poème dramatique; 1838 ; — Salomons Ring ( L'Anneau de Salomon), poème dramat; 1839; — Kunnukog Naja, on les Groenlandais , nouvelle, 1842; — Blandede Digtê (Poésies diverses), 1842; 4' édit, 1845; — Ahasvérus et poésies détt»
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tachées ; 1845 ; — De Fire Rubiner (Les Quatre Rubis) , conte ; 1849 ; — Den stumme Frœken (La Demoiselle muette), nouvelle; 1850; — Lansbybœrnene ( Les Enfants de Village) , roman, en quatre part.; 1852;— Tankebrevefraen Afdœd ( Lettres d'un décédé), poème; 1865;— Guldœblet ( La Pomme d'Or) , conte en vers, en douze Chants; 18S6. Tous ces ouvrages ont été réunis sous le titre de Samlede Skrifter, en quatre séries :1. Œuvres dramatiques, 1853,6 vol.; Ilj Poëmes et Romans historiques, 1847-1855, 12 vol.; III, Contes et Nouvelles, 1847-1853, 12. vol.; IV, Romances, Poésies, Contes en vers, 1845-1856, 9 vol. £. B.
Molbarh, Dantk-poetitk Anthologie, t. IV, p. 117-110. — P.-L. Mœller. Dansk Panthéon.—*. Marinier, Litterat. icandin. — W. et M. Howlit. The Littérature and Romance of northern Europe; Londres, 1881, t. II, p. 186- 106. — Ertlew, Forfatter-Lex.
* ingen ( Willem vin), peintre hollandais, né en 1651 ou 1657, mort à Amsterdam.il fut d'abord élève d'Antoine Grebber, et se rendit ensuite en Italie (1670), où il se perfectionna sous les leçons du célèbre Carlo Maratti, qui lui procura de grands ouvrages dans plusieurs églises de Rome. Il résida quelque temps à Venise, puis à Naples, où il fut très-occupé. De retour dans sa patrie, il se fixa à Amsterdam. Ses tableaux, devenus rares , renferment de trèsbelles parties, mais le dessin y laisse beaucoup à désirer. Le meilleur élève dlngen fut Albert Spiers. A. de L.
Detcamps, La Fié de» Peintres hollandaii , L 11, p. 36t-US. - Pflklnirton, DictUmarg of Pointer». — JakobCampo Weyerimn, De Schilderkonst dêr Nederimnders, t M, p. im-im.
ingenhocsz ( Jean ), naturaliste et chimiste hollandais, né à Rréda, en 1730, mort à Bowood (Angleterre), le 7 septembre 1799. Reçu docteur, il exerça pendant quelque temps la médecine dans sa ville natale. Venu ensuite en Angleterre, il s'y fit remarquer par son talent médical. Il fut surtout apprécié par Pringlc, président delà Société royale de Londres, qui le désigna à Marie- Thérèse, lorsque cette princesse, désespérée d'avoir perdu deux de ses enfants, victimes de la petite vérole, demandait un médecin habile pour opérer l'inoculation de la famille impériale. Ingenhousz |>artit aussitôt pour Vienne, où il vaccina plusieurs princes et princesses. En récompense de ses services en cette occasion , il devint conseiller aulique et médecin de la famille impériale. Il fut estimé de % Joseph II, qui aimait à le visiter dans son cabinet, et se plaisait à faire avec lui des expériences de physique. Quelques années plus tard, Ingenhousz retourna en Hollande; puis il visita la France et l'Allemagne. Il mourut dans une maison de campagne appartenant au marquis de Lansdnwn, chez lequel il était venu s'établir en dernier lieu. On doit à Inpenhousz l'emploi des plateaux de verre dans la construction des machine? électriques dont Ramsden s'était attribué l'invention. Il a fuit aussi d'importantes recherches sur la
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différence de vitesse avec laquelle la < propage dans des métaux différents, et < les expériences de Thomas Percivalt sur la Matrition des plantes; enfin il a démontré que les végétaux vivants exposés à la lumière émette* de l'oxygène, tandis qu'à l'ombre ils ei haïrai et l'acide carbonique. C'est Ingenhoosx quivk premier, introduisit dans la médecine l'usage h dernier gax. On a de loi : Bxperiwsents oa «getables discovering their gréai power §f puhfying the common air tu suns-hine, tatf injuring it in the shadeornight, 1779: Induit de l'anglais en allemand ; Vienne, 17SJ; - Xouvelles Expériences et observations tv divers objets de physique; ouvrage écrit primitivement en anglais; — une traduction bts* du Traité du Calcul, du Scorbut et de la Goa* par Hulme; Leyde, 1778, in-8° ; — dénombre» Mémoires, insérés dans les Transactions Phlosophiques, et dans les Actes de l'Acasune des Sciences de Rotterdam. V. R.
Biographie Médicale. - Rote, JVtolAfeff. Dkt.
itoehuus, un des usurpateurs énnmérés pv Trebellius Pollion, sous le titre des trente tm roai, tué vers 260 après J.-C. Il était gouverneur de la Pannonie, lorsque l'empereur Valériea partit pour son expédition de Perse, laissant le gouvernement à son fils Gallien. Plein de mépris pour ce prince dissolu, et redoutant peut-être a cruauté, Ingenuus prit la pourpre impériale. Ma» Gallien, qui en cette circonstance montra beatcoup d'activité et de résolution, traversa ranidement llHyrie, et rencontra l'usurpateur à Mania. Les rebelles furent complètement délaits, et Ingenuus périt dans l'action ou, selon d'autres récits , se tua pour éviter de tomber virant aa pouvoir du vainqueur. Suivant Pollion, l'ùnurrection d'Ingenuus éclata sous le consulat de Fuscus (ou plutôt Tuscus) et de Basson, c'està-dire en 258 , l'année même du départ de Talérien pour la Perse. Aurelius Victor, an contraire, place cet événement deux ou trois ans plus tant, après la défaite de Valentinien. T.
TretelUa* Pollioo, Trigintm TfrannA^- Imlii Victor, De Cm.. XXXIII. - Zoaaru. XII. 114.
iSGESirrs, sculpteur romain, auquel on attribue une statue de Mercure conservée aa musée du Vatican, et dont la plinthe porte en gros caractères le mot : INGENVI. G. B.
Riooi-Rochf tte, Uttrt à M. Sehorn, p. SM. — V*w contt, Museo Pio Clémentine, t. III. p. SI.
McniBAMi ( Tommaso, surnommé FfeoVw), humaniste italien, né à Volterra en 1470, mort le 6 septembre 151 fi. Apres avoir été conduit à Florence dès l'âge de deux aus, il se rendit en 1443 à Rome, où il se livra avec ardeur a l'étude des auteurs de l'antiquité. Ayant joué avec le plus grand succès le rôle de Phèdre dans la tragédie de SèV nèque, que le cardinal Rafaël de San-Giorgio Et représenter dans son palais, il en reçut le surnom de Fedra, qui a été considéré par pmaieufs de ses biographes, tels qœ Vossius et Bayle, comme son nom de famille. Ses discours M
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Aral, an rapport d'Erasme, donner le surnom de Cicéron de son époque. En 1493, accompagnant le cardinal Carvajal, nonce dn pape auprès de l'empereur Maximilien, Inghirami prononça devant ce dernier un discours d'apparat, dontje style élégant lui fit obtenir la couronne poétique et le titre de comte palatin. De retour à Rome, il devint chanoine du Latran ; vers la (in du quinzième siècle, il fut nommé professeur d'éloquence. Sous Jules II il fut appelé aux fonctions de clerc de la chapelle papale, de consenrateur de la bibliothèque du Vatican et de garde des archives sécrètes du château Saint-Ange. Sa réputation, attestée par les éloges que lui donnent les littérateurs les plus célèbres de son temps, tels que Bembo et Sadolet, allait toujours en croissant, lorsqu'il mourut par suite d'une chute. Voici le jugement que porte sur lui Érasme : Ibidem ( Romx) cognovi et amavi Th. Phxdrvm, lingua vertus quam calamo eelebrem ; mira erat in dicendo tam copia quam autoritas. On a de lui : Oratio in Funere cardinalis Lud. de Podocataro ;— Oratio in Laudem Ferdinandi, Hispanix régis ; — Oratio in Laudem Pétri di Vicezia, episcopi Cesenatensis ; ces trois discours ont été publiés par Galetti dans les Aneddoti letterarji di Roma d'Amaduzzi; — Ora» tiones dwe in Funere Galeotti Franciotti, cardinalis vice-cancellatïi; altéra item funebris pro Julio II; Rome, 1777, in-8° : ces discours furent découverts par Galetti dans la Bibliothèque de Guarnacci, dans laquelle il s'en trouvait beaucoup d'autres, ainsi que des lettres et des poèmes d'inghirami. Celui-ci a laissé en manuscrit : Apologia Ciceronis in obtrectatores; — Annalium Breviarium; — Ad PlautumQumstiones;— In Horatii Poeticam Commentaria; — In Rhetoricam Introductio, c'est à tort que Vossius et d'autres ont attribué à Inghirami la Chronique étrusque apocryphe publiée par Curzio Inghirami. E. G.
layle. Diction, (an mot Phiârê). - Etoçj dWhistri Tueaml. L II. p. M7. - Galetti, Elogio flnghirami (dan* le toeae lit de* Ânetdotl d'Araiduzil). - Tlraboaehl. Stortm délia UtUratura Italiana, t. VII, parte III. - Eneb et Graber, Bnetklnpatdiê.
iXGauftAMi (Curzio), érudit italien de la même famille que le précédent, né le 29 décembre 1614, à Volterra, mort le 23 décembre 1655. Pendant toute sa vie, il s'occupa de l'étude de l'antiquité, et s'acquit un certain renom parmi les archéologues de son pays; mais il eut le malheur de croire à l'authenticité d'une Chronique étrusque apocryphe, écrite soit-disant en l'an 700 de Rome par un certain Prosper Fesulanus, mais fabriquée évidemment par quelque faussaire peu de temps avant qu'elle ne vint dans les mains d'inghirami, qui s'empressa de la publier sous le titre de : Ethruscarum Antiquitatum Fragmenta* quibus urbis Romm aliarumque gentium primordial mores et res gestét indicantur ; Florence, 1636; Francfort, 1637, in -fol. Henri fcrnst attaqua le premier,
WHJV. BlOCa. CÉNF.H. — T. XXV.
dans ses VorUe Observationes adAntiquitates Ethruscas, l'authenticité de ces fragments d'Iustoire ; mais ce Ait surtout Léon AUatius qui prouva dans ses In Antiquilatum Etruscarum Fragmenta Animadversiones , Paris, 1640, in-4% qulnghirami avait été la dupe d'une supposition aussi audacieuse que mal déguisée. Le malheureux éditeur fit paraître pour sa défense un Dis* corso sopra Vopposizioni jatte al antichità Toscane, Florence, 1645, in-4°; mais il avoua bientôt lui-même qu'il s'en était laissé imposer. Quant à sa bonne foi, il y a des raisons suffisantes pour ne pas en douter. L'auteur de cette supercherie n'a jamais pu être découvert ; c'est à tort qu'on en a accusé Th. Fedra Inghirami. E. G.
Eloçj deçli Toêcani Illustré, t. III. — Tlrabotthl, Storia dslla Lêtter. Italiana, V VIII. - Placctos, Theatrwm Jntmimorum. — ClauicalJourmal (année 1817). — Bneb et Gruber, Bncfklommdiê.
* inghirami (François), célèbre archéologue italien, descendant du précédent, né en 1772, à Volterra, mort à Florence, le 17 mai 1846. Destiné à la marine par son père, il se rendit en 1785 à Naples, où il entra à l'École militaire. H y fréquenta beaucoup la maison de son onde Domenico Venuti , directeur de la fabrique de porcelaine et dn Museo Borbonico, ce qui roi donna l'occasion de se familiariser avec les chefs* d'oeuvre de l'art antique et à entrer en relation avec des artistes et des antiquaires. Après quelque résistance, son père l'autorisa à quitter la carrière militaire et à se livrer entièrement à son goût pour les arts. Inghirami se rendit à Florence, où il apprit à fond le dessin, et où il étudia l'archéologie sous la direction du célèbre Lanxi. En 1799, il alla rejoindre à Pise son ami Phil. Hackert (voy. ce nom), et s'exerça auprès de lui dans la peinture du paysage et dans l'art de graver. De retour à Volterra, où il avait précédemment donné une impulsion nouvelle à l'exploitation de l'albâtre, il y fut nommé conservateur de la bibliothèque publique, dans laquelle se trouvait placée une collection considérable d'antiquités étrusques. La (aire connaître au monde savant, tel fut dès lors son but constant Par un procédé optique particulier, il dessina avec une exactitude complète les objets de cette collection, qu'il suivit en 1811 à Florence, lorsqu'elle y fut transportée. Après avoir rempli pendant quelque temps les fonctions de bibliothécaire à la bibliothèque Marcelliane, il alla ensuite établir avec plusieurs élèves qu'il avait formés, une imprimerie et un atelier de gravure dans l'ancienne abbaye de Fiesole, établissement auquel il donna le nom de Poligrafla Fiesolana. C'est là qu'il publia son grand ouvrage sur les Monumenti Btruschi, par lequel il réhabilita (e nom d'inghirami, que la mésaventure de son aïeul avait décrédité. Le reste de sa vie fut consacré à des travaux d'archéologie et d'histoire, dont plusieurs ont une grande importance. On a dlnghirami : Dichiarazione délie Pitture di un servito di tarola; Naples, 1790; — .
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Relasiove offlciale délie Tmprese faite da'tV armi Volterrane nel Morale toscane; LU vourne, 1799; — Osserva zioni sopra i Monu- , menti antichi, insérées en appendice à l'édition donnée par Ingliirami de Vitatia avanti il dominio dei Romani deMicali; Florence, 1-811; — Estratto del libre intitolato : De Pateris aritiquorum , con agghmto di osser- ; vazioni e note; Gènes, 1829; — Descrizione ! del Palazzo dei Pitti; Florence, 1819; — ; Ragionamerito sopra una Paiera Etrusca ; ! Gênes, 1819; — Momtmtnti Etruschi o di etruscho nome ; Poligrafia Fiesolana, 1820-1 82", 10 \ol, in 4°, en soixantc-sfx livraisons, dont . chacune contient donze planches; — Ragïona- ; mento suit ln/luenze Lunari; ibidem, 1820;
— ViaggioalLa VaUembrosa; Florence, 1823; ,
— Osser vazioni sull' Antichi ta di Selinunte; Florence, r825;«— Gatleria Omerica, o rac~ i colla di monumenti antichi csibHa per ser- ' vire allô studio detV Iliade e delV Odissea; Florence, 1827-1838, 3 vol., hi-80, outrage de luxe, qui contient près de quatre cents , planches; — bettere di Etrvsta 'Kntdlsione ; '■ Florence, 1828 et 1839; — Pitture dei Vasi fittiti per servire di studio alla mitologia , ed alla storia degti antichi popoli; Fie- l rence, 1831-1837, 4 vol., h>4°, avec quatre cent* planches ; — Memorie storiche per servire di guida ail* osservatore in Fiesole; Poligraflft Fiesolana, 1839; — Storia delta Toscana, compilata ed in sette epoche distribuita; Florence, 1841-1845, 16 vol. : ouvrage inaclievé. — Inghirami a aussi édité les Notizie • dclla Scuttura degli A ntichi, ouvrage de Lanxi, en tête duquel il a publié une biographie de l'auteur; — Xuova Collcoione di Opuscoli e Aotiiït' di scienze, lettere ed arti; Poligrafia Fiesolana, 1820-1823, 4 vol., in-S". Enfin il a pris une part active à la publication du Museo £truscho-chiuxino;V\ontuxt 1833, 4 vol., avec deux cent seize planches. £. G.
Bran des, LttterarUcke Zsitung ( Berlin, année 1«M. n* W). - Ueredorf, l*ipHger Hrprrtorium , année i«*6.
— Brscti et Uruber, /ftcttJofMrtfte.
liratftlJ» illrada, roi du Sulthiode ou d'Upsala (Suède), fils d'Anund et dernier prince de la famille d"Ynglinga, vivait dans le septième siècle après J.-C. 11 appartient à la période légnndalre de la Suède, et ne nous est connu que par In Sfiyfr d*Ynglinga. Nou< résumerons ce récit poétique qui doit être fondi» sur des faits réels, mais qui contient sans doute aussi une large part de fiction. Le royaume de Suithiode sVlalt subdivisé entre plusieurs branches dp la famille royale, et lngiald n'tnTita que d'une principauté trés-bornéc. Pour célébrer son av- nenient, il fit construire une grande salle qu'il appela la snlle des Sept Rnhs, et invita à un banquet les n>U du Suithiode. et les jarls. Si\ roi>s se rendirent à son invitation. Pendant le repas, il jura de reculer au loin les bornes de l'héritage paternel,
— nvGLES m
et, le soir même, il fitpérlr les six rois auiriRea des flammes. Après cet événement, resté célèbre sous le nom (Ttnccndie d'Upsala, fngiatd oVfroiait par tratrtsou douze rois, et mérita le sorm à'Ulrada (féroce). On raconte que dans sonealance ilarraitriiaiigé lecoptird'onloop, ceqnifV- VartTendu cruel. Asa, sa fille, partagea ses crnaatei et son surnom. Mariée à Gudrod, roi de Scan, elle tua son époux, et revint auprès de son père. Indigné de tant de crimes, on neveu de Gudrod. Ivar Widfamne, rassembla mie armée, et manna contre Ingiald. A son approche, le roi dTptah et sa fille ne se sentant pas assez forts pour résister, donnèrent un banquet à leurs ôdète*. s'enivrèrent avec eux , et, meendtent la su> royale, périrent consumés avec tous leurs convives. La mort «flngiald fut le signal d'une révolte générale contre la «mille d^nglmga, so fut partout dépouillée du pouvoir. La postérité df ngjald se réfugia dans la Norvège , qu'an *> ses descendants, Harald Harfager, érigea pas tard en royaume. Z.
Saga dTTngltHça; dut le K<m**9m Joyi Se Surt ttarleton. - Geyer, JWsfcrirv * Suéêê ( cwd. pu- L«ÉbUd;,cl.
**nc,i&m (Le maître Jaugée patate anmgnol, vivait dans le quhnième siècle. O se ontingna dans l'histoire et le portrait il reste assez de beHes fresque» de ort artiste ponT'Cuoi puisse expliquer le surnom de matin qne sss contem|>orains lui avaient donné. Il désora à Grenade, en 145&, le grand antel et les parties nu> raies de l'église de Buitrago. il y peignit pessieon des membres de la famine des 8antiHanaf isnaateurs de set établissement, un Saint Gcwbbi, un Saint Jacques^X un Smart Sébastien. La couleur et le dessin en sont hve^reenattes, mais la composition laisse à désirer : eHe cal lourde ; l'air et la tanner* riroetfiit mal dans des espaces trop remplis. C'est d'aiftean k défaut de l'école et de l'époque de ce peintre. Basacoup d'établissements religieux ou de charité de l'Aragon possèdent des œuvres du maître Jocnr Ingles. Quelques-uns de ses portraits ont efc gravés liabilement par dora Fernanrt Mme.
AkL
Gaevmra, la» C*w*ntmno* éelmPtÊUmtm. — QttBht DUttennmir* de* l'eintrt* cspm&mlt.
* iisfiLBS ( Don José), petatfeespaapal, m à Valence, en 171R, mort dans la snéntt-vUe, ea I7sc. 11 était élève de don AsUosm JUcaunta, oui en fit un excellent coloriste. Il seajenait tiès-ntei le [>ortrait et montrait une rate habilelé dans la peinture à fresque. Quoiqu'il ait exécuté de n«»tiihreux morceaux, ses sujets «ont toujaaas >arits et d'une composition noaveUe. H tal M>us-di recteur de l'Académie de Talonna. Sas principales productions se remarquent dans sa ville natale (qu'il quitta peu j, an couvent de la Mrreed, dans l'fglise de Saint-Augustin et dans la paroisse du t'ainpanar. A. ne L.
Philippe de Guerarra, /m Ctmtmtmi iui ëtimPiututm. publm par \nloojo Poot; Madnd. ITS9 - La Ctnt
M§ IlIGLfcS —
mwcUmnf JHmt êêî Jeaêmiu êa Vaîew*. -Qrtl- ; Itet, Dietfnnuin en Ittafrw mpo§nûtt.
1 116 lis (Bsther). Voy. Encusu.
i*<;li8 (Henri-David), littérateur anglais, né en 1795, en Ecosse, mort en 1835. Patronné pour les voyages, il profita du rétablissement de la paix pour Tisiter la plupart des contrées de l'Europe; sa vie se passa presque tout entière sur les grands chemins. Au milieu de ces fatigues continuelles, il fut atteint d'une affection de poitrine qui le mit rapidement au tombeau. Ses principales relations de voyages, écrites avec une agréable facilité, sont : The Taies oj Antennes, solitary walki through many lands; — TVovelsin Norway and Swedtn ; Spatn in 1830; — the New Cil Bios; — Jreland in 1834, sa dernière production. Cet auteur a signé ses premiers ouvrages du pseudonyme de Derumni Conway. P- L— T.
Rote. *tofra**fc»l Wctfcmarf.- Cêtdkmmti JfAf* | Une, iSM.
* m «las (Sir Robert-Harry), ènunust petstique aoutai», né en 1786, mort le 8 «ni le**. Avocat, membre du conseil du collège royal, directeur d'une société d'assurances sur la vie I et membre du parlement, y siégea parmi tes conservateurs, et vota pour la protection de Tagricullure en 1848. 11 siégea à la chambre des communes pour*Dundalk de 1814 à 1818 , et pour Ripon de 1816 à 1818. Depuis cette époque
il représenta l'université d'Oxford , qui l'élut à la place de sir Robert Peel lorsque celui-ci crut devoir donner sa démission pour mettre ses I commettants en état de se prononcer sur son changement de conduite relativement à l'émancipation des catholiques. J. Y.
pnrHam*nt*ry Ctmpmnmu.
* licou ( Matteo) , architecte et peintre de l'école vénitienne , né à Revenue, en 1*87, mort de la neste, en 1881. Il rat élève à Venise de L. Benfatti dal Friso; mais M s'appliqua sérient à imiter les ouvrages de Paul Yéiouèse et en Palma, se formant un style plus solide eya~ greahle. Ses prineipauu tableaux sent, à Veniee, une Cène, dans l'église des Saints- Apôtres, et art I éujets de la vie de la Vierge, dans celle de Seine* Sebastien. Ingott t'oceopa aussi d'arcWteetere ; | mais sa mort prématurée ne lui permit de lait* j ser auenn monument 4e quelque Importance.
INGOUP •*>
saint Judikhael; et une Fie de saint Winnoch (De Morice, Pr., 1. 1, col. 104-108 et suit*). La légende de saint Winnoch , écrite dans le huitième siècle par un auteur anonyme, retouchée et augmentée par Ingomar, a été aussi publiée par Surf us, au 6 novembre; par Manillon, dans Aeta ord. s. Benedict. et surtout pur Ghisquière, bollandiste, avec des notes, dans les Aeta Sanctorum Belgii, t. VI, imprimes à renbaye de Tongerloo , en 1794. Ingomar, dont Surins relève le mérite, écrivait avec plua de goût et de discernement que les antres légendaires ses contemporains. P. Lever.
p. wrtw, ÊHêtêtM êê Bramemê. - D. UMmh, ris dm Sm**§. «u. - *v*m. rUmSmwfwwm, «te.
mm*. Voy . Iissn.
Mneoiu (Dominé), sculpteur snedénasi, mert en teû4> fl travailla beaucoup pour le roi deFimneeetleviee^nid^liasnea,etfevlB4sWr sesteursdene aapetfmeonduëdlienneumetde présenta, E. B— ss.
viéUsH ru* é+*mntH,SmM9Nmt jMkSmm JfSO
jibhntéfiç. - Bléoia. rit* ê*§U lUu*H PUtoH • dêllo stato. - Laotl, Storia d*U* PiUura. — Tlcszsi, DUionario. - Quadrt, Otto Giorrt ta rtnetSa.
* iNGonan, hagiographe et hfstovien breton, rivait dans le onzième siècle , sous Geoffroi 1* et Alain III. Il avait composé divers ouvrages dont on ne possède aujourd'hui que des fragments, savoir : une Généalogie des Princes dé la Domnonée, fondue dans la Chronique de Saint-Brieue (D. Morice, Pr., 1. 1, col. 7-101), dans Y Histoire de Le Baud et dans la Fie des Saints de D. Loltineau ; — une VU de saint Jud» tcal, citée par D. Lobineau; — une Vie de
Mieoii ou JtTfiOXi (GiQvaxni-BoJUtt*)* peintre de l'école de Modène, né dans cette ville, vers 1*18, mort en 16Q8.Hfut, selon Vasari, l'émule de Hieeolô delT Abhate, et travailla beaucoup à Rome f à Péreuse et à Modène, Cependant on connaît peu de tableaux de ce maître; maie dans le petit nombre de ceux que l'on possède, on trouve un coloris agréable, des poses de bon goût et des ligures pleines d'expression.
V%êiï^rmé*Pm*ri,Scut*HUJrch*ttti Modeneti. - Vaaari, Fit». — Tlrabotcht, Notiziê dtgU Jr- UjUi MoêênmL - Leatl, Storia d*U* PUtmru.
ineorr ( Pierre»Charies ), graveur français, né à Paris, en 1746, mort vers 1800. Il apprit la gravure sous J.-J. Ptlpart. U a gravé avec goût difftrents morceaux d'après divers maîtres. On remarque entre autres : Quatre têtes, pleines d'expression, d'après Greoze; — La Paix du ménage , d'après le même; — La bonne Éducation, d'après le même; — Jeune Fille séduite qui caresse un chien ou ^Innocente trompée consolée par V Amitié, d'après le même;
— portrait de Jean-Georges Wïtte; — une .scéae de Tome Jones ( acte I, scène III ), d'après P.-A. Wille; — La Mère contente, d'après le même; — La Mitre en courroux, d'après le même , etc. À. ni L.
Jfûttzie d**n MoetUtori, par G. Gort GaadatHnl, eoettMfttioa de rabbé Urifl de* AngeHa, t II, ». itî-iSS.
tx«oor (Froficols-iîoêerf), graveur français, frère du précédent, né à Paris, en l747v mort le 18 juin 1811. Il fut aussi élève de J.-J. Ffipart. On a de hn un grand nombre d'estampes, parmi lesquelles on distingue : Les Canadiens pleurant sur la tombe de leur enfant, d'après Lebarbier; — La Nativité, d'après Raphaël ; —la même, d'après Ribera; ces deux gravures se trouvent dans le Recueil du Muséum de Laurent;
— un Buste de J ean- Jacques- Rousseau ; —
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Gérard Dow jouant du vMon ; — le Portrait d'Armand- Jérôme Bignon , maître des cérémonies, d'après Drouais ; — Le Soldat en semestre, d'après Freudenberg; — Le Négociant ambulant, d'après le môme; — Le Retour du Laboureur, d'après Benezech;— plusieurs planches du Voyage de Cassas et du grand ouvrage de la commission d'Egypte.
L'abbé Lulfft d'ADpell, NotiUe degli Intagliatori ( continua tloo de G. Oorl GandlnelU), t. II, p. 196-197.
ingram ( Robert) y théologien anglais, né en 1717, à Beverley ( Yorkshire) , et mort en 1804. Il étudia à l'université de Cambridge, y fut chargé de l'enseignement théologique, et administra successivement plusieurs paroisses des comtés de Kent, de Nottingham et d'Essex. Il a laissé beaucoup de commentaires sur le texte des Écritures Saintes, dont il tirait parfois les interprétations les pins étranges ; nous rappellerons entre autres : A View of the great events of the sevtnth plague; — Account of the ten Tribes of Israël being in America , publié dans l'origine par Manassé ben Israël ; — Explanation qf the Prophecy of the seven vials o/urathf etc.
-Rote, Bioçrapklcal Dietionarf.
1RGEA5D {François- Pierre), homme politique français, né à Usseault (Poitou), le 9 novembre 1756, mort à Paris, le 21 juillet 1831. Il était d'une famille protestante ruinée lors de la révocation de l'édit de Nantes. Il exerçait la profession «l'avocat au commencement de la révolution, et en accepta les principes avec une grande ardeur. En 1790, il fut nommé l'un des administrateurs de son département, qui le députa à l'Assemblée législative, puis à la Convention nationale. Le 17 décembre 1792, il fit décréter l'annihilation des procédures relatives aux troubles rie Copet et de Saint-Étienne. En janvier 1793, Tngrand était membre du comité de sûreté générale. Il vota la mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Il fut ensuite chargé de missions dans la Vienne et la Vendtr, et déploya dans ces départements une grande sévérité; aussi, après le 9 thermidor, fut -il accusé d'avoir exercé des rigueurs inutiles et excessives. Thrbaudeau l'accusa même d'avoir fait arrêter arbitrairement sou père. Ingrand prouva qu'il n'avait fait qu'exécuter les mires des comités. Il prit plusieurs autres fois la (Kirole sur la nécessité de rendre aux patriotes leur énergie et d'imjwser silence aux aristocrates, et dénonça les progrès que faisaient les contrerëiolutionnaircs dans les départements de l'ouest. Après la session conventionnelle, il devint membre du Conseil des Cinq Cents, d'où il sortit en 1797. Nommé inspecteur foreMier à iieauvais, puis à Château -Thierry, il se fit remarquer par son intégrité. Frappé en février 1815 par la loi contre les régicides, il «lut se retirera Bruxelles, où il vécut fort malheureux. La révolution de juillet 1830 lui permit de venir mourir dans sa patrie. H. Lesicir.
U Moniteur général, m rïtt, a* SU; aa r»t ■- l. w, tu; an u, n~ lit, «T j au in. n* •. — Bioermakk Modems (itM ). — Arnault. Jaj, Jouy et Norrt», mon pkis nomUe det Contemporains ( ISIS }.
iifGEARD i>b saint-» Ara, chef de chôma*, né vers 1775. Il ne figura dans la guerre enfle qu'en 1799, et se mit à la tète des bandes qui, sous le prétexte de royalisme, désolèrent le département de l'Eure. Il s'acquit une certaine réputation de bravoure par plusieurs combats soutenus contre les troupes. Il fut l'un des derniers à accepter l'amnistie accordée par le gouvernement, et ne déposa les armes que lorsqu'à m vit traqué de toutes parts. Il se trouvait à Pam lors de l'explosion de la machine infernale ( 3 si» vôse an rx = 24 décembre 1801), et lut av carcéré au Temple. Sa participation active ne pst être prouvée; néanmoins il fut transféré à a titadellede Besançon, d'où il ne sortit qu'en liai pour être mis en surveillance dans le département des Cotes-du-Nord. II ne reparut pins snrh scène politique. H. L.
Biographie Moderne (ISM). - Ammlt. la*. j«p« Honrtoa, Biographie det Contemporains ( iSSt).
M6AASSIA OU IKGftAMIAB ( GiOtvMJli*»-
lippe ), médecin sicilien , né à Païenne, en 1410, mort dans la même ville, le 6 novembre 1580(1). Il fit ses études à Padoue, où il fut reçu doctear et médecine en 1537. Il enseigna avec un gratd succès à Nantes. Ses critique* ajutomiqoes str Galien sont remarquables par la justesse de ses observations sur les os. Il a donné une detcriptjoa exacte du sphénoïde et de l'ethmoide; il cosnaissait les sinus sphénoidaux, et les frouf orbitaires antérieur et postérieur. Il paraît être le premier qui ait parié de Yétrier (2). Colombo, il est vrai, s'en est arrogé la découverte; mais Ingrassia l'a constamment traité de stagiaire. Fallope, rooînsavidedegWreque jalsus et la vérité, renonça au mérite de cette découverte qu'il croyait, lui-même, avoir faite , pour l'attribuer à Ingrassia. Coiter, qui vivait en raêsse temps, et qui était disciple de Fallope, l'attribue aussi à Ingrassia. A son tour Eostacni décrivit Vitrier, et soutint que le premier I l'avait reconnu. Éloy ne doute pas que la déeeeverte n'appartienne à Ingrassia, et Portai ajsufc « qulngrasaias parle aussi fort au long de la eavitédu tympan; qu'il a connu les fenêtres runsu et ovale, la corde du tamhnur, qui traverse cette cavité, la plupart des eminences qui s"y trouvent, le limaçon et les canaux demi-cbrcnUrresf les cellules mastoïdiennes ; et, si ronenjuns par une des planches de son ouvrage, H a connu aussi le muscle du marteau, dont on accotée généralement ladécouverteà Eustaehi. » En 1*3, Philippe II, roi d' Espagne, nomnulngrasau ptutamédecin de la Sicile. L'ardeur avec laquelle il soutint l'honneur de sa profession le fit passer peur un homme dur et sévère; mais il ran
fi) Selon d'antre* Mompfce*. U «mit •* m« « de hkrae.onliM ft Rackenkowf » Immc »*itss). i (l) rettloadellotertewéerowllkl
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lui l'affection générale pendant la peste qui désolait Païenne en 1575. Malgré son âge avancé, on le vit se multiplier, braver la fatigue et l'épidémie, secourir les malades , rassurer les valides et donner des ordres si sages que le fléau s'arrêta bientôt. Toute la ville lui décerna le titre d'Hippocrate sicilien, et lui vota une pension annuelle de 3,000 écus d'or. Il consacra cette somme à l'ornement et à l'entretien d'une chapelle sous le vocable de Sainte-Barbe dans le cloître des Dominicains de Païenne, où il y fut enterré. On a de lui : Iatropologia. Liber quo multa advenus barbaros medicos disputantur ; Venise, 1544, 1558, in-8°; — Scholia in latropologiam; Naples, 1549, in-8°; — De Tumoribus prxter naturam; Naples, 1553, in- fol.; — Raggionamento falto sopra Vinfermita epidemica delV anno 1558 , suivi d'un Trattato di due Mostri nati in Palermo in diversi tempi ; Païenne, 1560, in-4° ; — Constitutions et Capitula, neenon juridietiones regii Proto- Medicatus offkii, cum Pandectis ejusdem reformata; Païenne, 1584, 1575, in-4°; — De Purgatione pet medicamentum, atque obiter etiam de sanguinis missionc, etc.; Venise, 1568, in-4°; — Galeni Ars medica; Venise, 1573, in- foi. Le traducteur y a joint beaucoup de commentaires , — De frigido Potu posé medicamentum purgans; Venise, 1575, in-4°; Milan, 1586, in-4#; — Infortnatione del Pestifero e contaggioso Morbo il quale afflige e hâve a/ftito la cilla di Palermo e moite altre città e terre del regno di Sicilia nelV anno 1575 e 1576; Païenne, 1576, in-4°; trad. en latin par Joachira Camerarius , sous le titre de : Melhodus curandi pest\ferum contagium; Nuremberg, 1583, in-8°; — Methodus dandi relationes pro mulilalis torquendis , ante a tortura excusandis, pro deformibus venenatisque judicandis; pro elephantiacis extra urbem propulsandis , sive in tus urbem sequestrandis , vel fortassis publiée conservari dimit tendis ; Venise, 1578-1637, in fol.; — lr\ Galeni librum de ossibus doctissima et expertissima Commentaria; Messine, 1603, in- fol.; Venise, 1604, in-fol. Cet ouvrage, plein d'érudition, est divisé en vingt-quatre livres : les figures sont gravées d'après les dessins de Vésale. L— Z— e.
Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. - Bio- Trmphte Médicale.
I ixgbes ( Jean- Auguste- Dominique ) , célèbre peintre français , est né à Montauban en 1780. Son père, peintre et musicien distingué, professait le dessin dans cette ville. M. Ingres 'ut à choisir entre les deux arts; d'abord il les cultiva tous deux avec une égale ardeur; mate a peinture prit le dessus. Cet enfant, qui préférait un crayon à tous les jouets de son âge, montra bientôt les plus heureuses dispositions , copiant es gravures du temps, copiant la nature, et, x qui fait l'éloge de son instinct d'artiste, corn-
I roençant dès lors à démêler le bon du mauvais, . et préférant Raphaël et Nicolas Poussin aux pem- ! très à la mode , Boucher, Fragonard et Vanloo. Les premières années de M. Ingres furent studieuses , mais sans contrainte et sans ennui. Le père de M. Ingres , voulant mettre à profit la brillante organisation de son fils, le conduisit, encore enfant, à Toulouse, et Te confia aux soins d'un de ses collègues de l'Académie de Peinture, M. Roques. Ce professeur habile avait séjourné en Italie, et dans un temps où l'on ne jurait, en province surtout où le retour de David vers l'antique était encore ignoré , que par Vanloo et Fragonard , il étudiait Raphaël avec goût et intelligence. Une belle copie de la Madone alla seggiola, que M. Roques avait rapportée de Florence, révéla d'un seul coup à M. Ingres ce* grandes vérités de l'art qu'il n'avait fait qu'entrevoir. Raphaël devint son modèle de prédilection et presque son idéal. Sous la direction de M. Roques , les progrès du jeune artiste furent rapides, et dès lors il n'hésita plus sur sa vocation. Aonze ans il obtint à l'Académie de Toulouse le grand prix de dessin et les honneurs de l'ova tion du Capitole. A seize ans, M. Ingres était maître de son crayon, et dessinait avec une Tenté et une précision peu communes. C'est alors qu'il vint à Paris, et, comme le patronage académique de l'école était indispensable pour obtenir les prix qui conduisent à Rome , il entra à l'atelier de David, malgré de secrètes répugnances ; c'était, je crois, en 1796. Le peintre de Socrate* des Horaces et de Bélisaire , revenu du déplorable enivrement de la terreur, reprenait ses pinceaux. Derrière les préceptes rigoureux et conventionnels du maître, derrière celte étude abstraite du dessin ana tôt nique , astreint à certaines règles mathématiques , M. Ingres entrevoyait toujours Raphaël et sa ligne si vraie, si souple, si correcte dans sa grandeur. Raphaël pour le jeune artiste, soumis momentanément à la discipline de l'école régnante, c'était la nature dans toute sa grâce et sa perfection ; c'était presque la liberté.
Cependant, M. Ingres, élève de David, débuta comme tous les artistes du temps par la reproduction conventionnelle du bas-relief et de la statue. Achille recevant dans sa tente les députés cTAgamemnon , et Antiochus renvoyant à Scipion r Africain son fils fait prisonnier sur mer, sont ses deux premiers tableaux. V Antiochus obtint le second prix de peinture en 1799, et Y Achille le grand prix en 1802. On assure que Flaxman répétait que le tableau de ce débutant était ce qu'il avait vu de mieux en France. Quoiqu'il eût obtenu le grand prix dès 1802, M. Ingres ne se rendit cependant en Italie que vers 1804. L'Académie avait été supprimée depuis 1793; et le voyage à Rome était remplacé par une pension de mille francs. A l'Académie de Rome, M. Ingres rencontra Guérin, Granger et Menjaud, pensionnaires comme lui , mais dont il
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se distingua aussitôt par sa manière originale. ; Ces premières velléités d'indépendance et ce re- | tour vers la réalité se manifestent surtout dans le ; tableau d' Œdipe expliquant l'énigme, que j M. Ingres exposa en 1808, au sortir de l'École ! de Rome. La tête de l'Œdipe se distingue essen- i tiellementde ces types de beauté conventionnelle que reproduisaient tous les artistes du temps ; ; aussi l'accusa-t-on de laideur et de vulgarité. ; Les nouvelles tendances de l'artiste apparaissent ! également dans le naturel parfait de la pose, dans : la netteté du contour que Ton qualifia de sèche- ' rosse; elles se montrent encore dans la fermeté ! du dessin musculaire et dans cette extrême sim- ! plkité d'exécution qui s'écartait singulièrement ! du genre gréco- fleuri de l'époque. A Rome M. In- | grès exécuta, dans les salies du palais de Monte
Cette période de lutte, qui comprend prêt de quinze années, de 1810 à 1825, fut favorable tu talent de M. Ingres ; la critique a pu lui arracher des cris de douleur ou de colère , elle m 1 a jamais accablé. Cette loi , qui veut que la re»*tance seule amène le complet déploiement de* forces, est surtout applicable aux beauvarU. Pendant la seconde partie de son séjour en Italk, M. Ingres , mis au ban de l'École , et que k* commandes importantes n'allaient pas chercher, ne produisit guère, outre des portraits, que des compositions de petite dimension. La Chapelle Suctine, Raphaël et la Fornarina, Fmnceua da Rimini, Le maréchal de Berwick, L'Areti*, Les deux tableaux de Henri JV, la Mort de Léonard de Vinci, Roger et Angélique, et V Entrée de Charles V à Paris, furent exécutes
Cavallo , des fresques dont l'histoire romaine et | durant la période dont nous parlons.
les poèmes d'Ossiaii avaient fourni le sujet : Le Triomphe de Romulus, vainqueur d'Acron , roi des Céciniens, vaste peinture qui a été exécutée en détrempe ; Le Sommeil d'Ossian , plafond peint à l'huile. Pendant son séjour en Italie, outre ses peintures du palais de Monte- Cavallo, M. Ingres composa un certain nombre de tableaux , dont quelques-uns seulement nous sont connus. C'est de cette éjHxjue que datent La Chapelle Sixtine , Raphaël et la Fornarina, Francesca da Rimini, Le cardinal Ribiena fiançant sa nièce à Raphaël, Virgile lisant son poème devant Auguste, etc. M. Ingres, à cette époque de sa vie , eut à soutenir une lutte pénible avec le l)esoin , et dut faire un grand effort de volonté pour ne pas s'écarter de cette ligne rigoureuse qui ne |>ouvait le conduire que bien lentement à la fortune et à ce qu'il ambitionnait plus encore, à la gloire. M. Ingres persista; su refusant à toute concession au goût du moment, il entreprit de régenter ses critiques : joignant les oeuvres à la prédication, il voulut leur montrer comment l'eMe de la nature et l'étude de l'antique pouvaient se combiner : il composa La grande Odalisque. A son ap|>arition au salon «le 1819, ce tableau causa dans l'école alors en vogue une sorte de soulèvement. On cria au mauvais goût, à la barbarie. Landon, dans son Salon de Peinture de 1819. et M. de Keratry dans son Annuaire, du même salon le condamnèrent sans rémission. Cependaut, le coloris de V Odalisque doit à l'empâtement des ombres une solidité qu'on rencontre rarement dans les peintures de la même é|»oque (1819), dont les ombres, indiquées par quelques glacis de bitume, manquent de fermeté , et dont les clairs même sont à peine empâtes. Aussi , après moins de trente années, la plupart de ces tablcam. se sont-ils désaccordés , tandis qu'au contraire le coloris de L'Odalisque a gagné et gagnera enmre, le temps ne pouvant qu'harmoni>er des tableaux dont toutes les parties sont exécutées avec le même Miin consciencieux , la même horreur de l'à-pcuprès.
Vers 1824, M. Ingres, décidé à revenir ea France voulut préparer son retour par na emp d'éclat II exposa au salon de cette année trun tableaux et plusieurs ik> rirait s ; l'un île ces tableaux, U Vœu de. Louis Xili, était le plu important que M. Ingres eût encore compote: et c'est un de ses meilleurs ouvrages. L'effet fut grand et répondit à l'attente de l'artiste. La critique ne desarma i>as ; elle accusa le peintre & réminiscence ; c'était couvrir sa retraite : cinq ans plus tôt on eut crié au plagiat. La Madone de Saint-Sixte de tiaphael avait, disait-on, fourni à l'artiste le motif de sa composition. L'observation était fondée ; mais les reproches auxquels elle servait de prétexte n'étaient pas mérites. Se pénétrer du grand sentiment de Raphaël, rappeler un de ses chefs-d'œuvre en restant original, n'est pas un mérite *i commun. Imiter ainsi, c'est créer. On loua généralement l'ordonnance a la fois simple et majestueuse de la composition, et l'on accorda même au peintre une qualité que jusqu'alors on lui avait refusée, le mérite de l'exécution. Cette composition ouvrit à M. Ingres les portes de l'Institut. De retour en France, M. Ingres», dont la foi avait grandi dans son exil volontaire , fut aussitôt entouré d'adeptes fervents. L'expie de l'enseignement, nous dirions presque de l'apostolat, commençait. Raphaël était le dieu que révélait le disciple lUèle. I ne gravure île la Madone de Saint- Sixte en de la Tran figuration servait de texte à sa prédication. H fallait entendre avec quelle verve ardente et convaincue Papotre exaltait son die*, et lançait l'anathêine contre ceux qui l'avalent on méconnu ou renié. C'est vers ce temps que M. Ingres peignit M>n Apoth&rtse d'Homère. Cette composition, la plus vaste que M. Ingres ait produite , et celle que ses admirateurs proclament son chef-d crurre par excellence, le montra sous une face imprévue. La figure d'Homère, malgré son extrême décrépitude et sou attitude contrainte, et. en quelque sorte. esr> ptienne, annonce admirablement cette forte et féconde vieillesse, commencement de l'immortalité. Les denx
» niiufeetneKQcryssée,
sur mm i ta fltt SSACtuaire. ISnuellent
lu Ê**m, »de 14
le même tempe, M. nègres, fetigué de raprocher Kmnmtioii exclusive des » MtoMàlm de Rupnsei ,. conçut le ta* s Saint SaenpAeris*. Cafte composition, me te styte lorentm dan* tente sa vigeutpreté, rappelle, dans quelques- eue* du tics , et prinupslcasent dans l'étude si sels» raimhrea nus des personnages de te i» dam le geste énergique «te la mère do s^isr* grandiose et violente de Miclieii* saime des muscles 4é^ bourreaux est dnmfre: levr relief, poussé jusqu'à te et te aiogularité des attitudes, accusent venir diattect de te manière «m peintre tapette 3 latine. La figure du saint et par- ?ment Impression si ftebnme du regard wnent entièrement à M. Ingres , et atifltour constituer Kongteatité de festrrre. H t ni imitation de Raphaël ni réminiscence tel-Auge. Ce regard ex pria** une- série de partfoimewa de notre époque, qui, e à sa manie**, a remplacé les crnaltet itkms du cuaèorzièmo siècteper une reHta consolante et plus sublime. Le tableau iyrt de su an* Sfmpkor+tn lut exposé au s 1834. C'est far dernier ouvrage de M. InaHtîguriJtoftiiMMpotitioDssmHioltea.
avenantes iimaues tattens (te te part dut ts «niante pardi» dus seules dissidentes, it te dira , la froideur et te surprise arec es la naijtuie partie do public aauàt aeou eMTf m de prédatechen, détarataèrent à prendre uns ne cet résolutions exque diète ITamoer- propre. Grâce tu ciel, es ne nrim pua sua nàanaan* ; mate ail a à pradutee, il a» refusa à cette pntuV s réserve (tes expositions du Louvre. En . Ingres se rendit à Roaee comme direel'Académie de France. Sa direction lut signâtes par l'ardeur qu'il mit a tes et à les diicéphuw. Dette
>eu s&cmsive porta même ombrage à i, qui crut de eau devoir de protester. es laissa dire, endoctrina, ratécbiaa, et, itegunere , ces cû*f années de rrtiaRs ignement , de 1S3S à 1940, lurent aussi les aux progrès de sue) école eue tes dte tm'il avait pin in autrefoteà Rome et à e avaient été profitables à m renommés. is reste matetenant à perler de M. Ingres peintre de portraits. C'est nmtes sa voue la nécessite uni rengages a enterrer anche si importante de l'art A l'étreni grandes commandes n'arrivaient pus, etits tableaux aa plaçaient diffldlement les portraits, dissteaa) à rarttete dan* te
besoin. • Mite este est bien dHRdle»
il, comme ee peintre du dernier aiècte donti parle Diderot. Néanmoins , comme H raflait vivre, il luttait centre te difficulté et misait êtes portraits. Ceux qu*tt a composés dans sa pre> iniere inanJère trahissent de smgubèro veRértes archaïques et manquent permis de modelé. Ceux qu'il a produite dans ses dernières années, et, dans te nombre, les portraits de M. Mute, ne i¥. Arrftei, de Càeruàini, en dernier Keu te portrait de B*~ <fBau9§mvitte, sont exécutés dans un tout autm système et dénotent une miitetian plus ligoursuse de te nature.
Ici se présente cette imper tniite question t
• quelle a été l'aette» de M. mgres sur f éeote
français. Sun tefluene» sere-t-eUe
fifoonoV?» A peme-mvenueu Fmnee,
long séjour en ltune-, M. Ingres vit de !
nreux erevee se presser' unes non aeener* da
nouveauté de sa m autel i esmparetivement èee
qui se faisait alors, ses-pi émteotions si tranchées,
l'éloquence avec tenu aile H exposait ses principes
, et •ombnttsil ses adversaires, uuotuue chose d'ab»
sete et de paternel a te fête dans, te façon dont
H Imposait les croy anam, et pur dessus tout cette
; tetemdosiv^ôecbefdféoote,teis*e^iven4aussi.
tôt une mfinence sens bernes sur l'asprit de te
plupart ds ses élèves. 8e» autorité fut (faatant
pms gmmte, e^Kexersart sympath^eement et
. cnercmnimm^sèetemteereyàcearsaln^
! hoesme, en eflfct, n'est ptueexempt*»^^
| Je cette v^gak^as^ttene^tertamwteé^nii-
, nation pour <Jlu ménis. Le pouvoir peur lui
n'est qu"un moyen 4s répandre ass doctrines,
M. Ingres ne dR pas : Obeteseimoi ; mate :
i Qroyen-mei. It en ereR en mi, et en tel obéit
M. Ingres a* pas seulement des uteetpmi, il «
! des nmstiquesuui ont psussé jusqu'à leurs eeav
i séexienees tas plue extrêmes les doctrines qa1!
professe, et qui ont exagéré sa manière jmqe/à
1 te rendre méeounatesebie. Les uns eut renveiaé
raute) du drvte Rnpunel sens tes yeux de son
apétre; remontant aux premières époques de
, Kart, Rionteopte Cim>auéHGteltevetsewirt
livrés à toutes sortes de mies areeeJquea dont
l M. Ingres loMnérneénR être tepremter à sou>
. rire. Les autres, péenant par sises de ndébte,
s*en sont tenus à une imitation tttérute de te
; manière du peintre dVemèse , et ont mit anusV
! gatton de toute amienuante. Les plusssgts, et
dans te nenmre MM. Mettes, Lenmana et
; Ftendrte , ont su , en n^bdiqunnt pas complète-
• ment leur mné^mneunce, oegsger des leçons ou
' mattreêtes ess^éomntees plus fécondes.
Llnfiuence de M. Ingres ne s'est pes ssutemant exercée dans râtelier, et nu moyen du professerat ; efie s'est rapidement étendue de proche en proche, et s'est surtout manheslée par les mo disteatlons que te plupart fies artistes eut apportées à leurs nmnteres. Des élèves de Gros et de Gérard sont devenus dessinateurs, ont cherché te ngne prsetee» te meuëte soulpturai,e< i
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du blanc dans leurs ombres et du gris dans leurs lumières, ont amorti ce que leur coloris avait de trop diaphane ou de trop ardent. Les maîtres euxmêmes, tels que MM. Paul Delaroche et Scheffer, n'ont pas échappé à cette influence; fatale peut-être à ce dernier, elle a, sans nul doute, été profitable au peintre de Henri i//, d'Elisabeth et de Richelieu, dont elle a évidemment agrandi la manière. Cette transformation est surtout sensible dans la vaste composition qui décore l'hémicycle du palais des Beaux-Arts. Entre le plafond d'Homère et cette peinture, qui en est en quelque sorte la magnifique paraphrase, l'analogie est frappante. L'influence de M. Ingres 's'est également étendue sur les écoles étrangères. Les Allemands l'ont acceptée avec cette docilité bienveillante qu'ils montrent à l'égard de toute autorité légitime et non contestée; les Italiens, avec la passion qu'ils apportent dans toute chose. La jeune école italienne jure aujourd'hui par M. Ingres, comme Bossi, Camuccini et Benvenuti juraient naguère par David.
En dehors des écoles, il existe certain nombre d'esprits indépendants et aventureux qui tiennent avant tout à leur individualité : chacun de ces esprits cherche à s'ouvrir une route qui lui soit propre. L'influence de l'illustre chef d'école sur ces artistes indépendants n'aura pas été si stérile qu'on se plaît à le répéter et qu'eux-mêmes le pensent; elle s'exercera négativement, c'estfà-dire, que, si elle ne multiplie pas les chefsd'œuvre, elle empêchera beaucoup de mal. A la suite de tant de révolutions successives, quand le trouble était dans les esprits et qu'à U faveur de la confusion les barbares s'efforçaient de pénétrer dans le sanctuaire, il est heureux qu'un homme d'un goût sûr et d'une volonté énergique se soit résolument décidé à leur tenir tête. Par les barbares , nous n'entendons pas désigner ces esprits vigoureux et naturels qui ont tenté pour le coloris une révolution analogue à celle que M. Ingres a opérée pour la forme. MM. Eugène Delacroix et Decamps, par exemple, nous paraissent, chacun dans son genre, des peintres d'un ordre fort élevé. La barbarie, pour nous , c'est la banalité facile et féconde , l'à-peu-près qui se satisfait à si peu de frais, la naïveté prétentieuse, le mauvais goût grossier, l'imitation aveugle et servile, en un mot la médiocrité sous toutes ses formes. Les barbares, comme on voit, sont bien nombreux, et M. Ingres aura grandement à faire pour les mettre à la raison. Nous sommes certain du moins que la volonté et le courage ne lui feront pas défaut.
Parvenu à l'âge où tant d'autres se retirent de la lice par prudence ou par épuisement, M. Ingres a, en effet, conservé toute la verdeur de la jeunesse , toute l'énergie de sa volonté , toute la puissance de son talent , et ce même amour de l'art qui , dès sa première enfance , a été le mobile de toutes ses actions. U semble même qu'à l'exemple de certaines nature» cal-
mes et fortes, il ait réservé sa fécondité pw Farrière-saison. M. Ingres , en effet , dans en dernières années t'est plu à multiplier ses envres en imprimant à chacune d'elles un cacnd de grâce, de force et de variété, toujours frappai et toujours nouveau.
Nous ne pouvons meme.enamérer ici tons en ouvrages;* nous nous contenterons de citer la plus éminents, tels que V Apothéose de Aeatléon, pour l'hôtel de ville, cette vaste et an> traite composition qui relève de l'art antique k plus élevé; la Jeanne d'Arc; La Fieras è r Hostie; la Vénus Anadyomène et La Sowm, les deux plus charmants ouvrages du maître d dont le dernier semble un diaot de Moschatei de Théocrite; et tout récemment MoMèrtH Louis XIV, et Jésus au milieu des doctemn, composition distinguée à laquelle l'artiste t'i pas mis encore la dernière main. A cette an? nous pourrions ajouter de nombreux portrait, parmi lesquels nous distinguerons ceux a> Af"« la duchesse de Broche et de M. imgm lui-même. On voit que si la nature feverin M. Ingres en lui ménageant une de res grandes d vigoureuses vieillesses qu'elle accorda autrefeû aux Michel-Ange, aux Titien, l'illustre artiste i su tirer de cette faveur un glorieux parti pour garder la place que depuis plus d'un tiers de siècle il occupe à la tète de l'école française. KMnai.
Uvrtti dêi Salent, — DoeuuwmU pmrtUnUàiM ÎHG-TSOUNG, empereur de la Chine, de b dynastie des Ming , né en 1417, mort en 1465. D était fils aîné de l'empereur Siooeo-tsoung, auquel il succéda le premier mois de l'année 14». Comme il n'avait que huit ans à la mert de son père, l'impératrice Tchang-chi, sa mère, se fit déclarer régente. Toutefois, I passa bientôt entre les mains de IN tching, favori astucieux du jeune après avoir encouru la haine de la captiver l'esprit de cette priacesae, et le maître réel, sinon le chef nominal del*en> pire. A la mort de l'impératrice ( 1443 ), le empereur se mit à la tête du gouvernement, à l'eunuque Wang-tching, U ne perdit rien à ce changement ; sa puissance, de nouveau reconnut, j se maintint en dépit des murmures dea ajtnas l et du peuple. Peu d'années après, ce avant | eunuque attira de grands malheurs à reaaperenr Ing-tsoung et à ses sujets. Yésien (voy. ee nom), chef des Tartares , à la tète de troupes formidables, parcourait alors les frontières de It Chine qu'il menaçait de franchir. L'empereur en fat informé ; mais l'eunuque Wang4dung n'ayant point jugé convenable de tenir compte de cet avis, Yésien put continuer tranquillement ses préparatifs menaçants contre la Chine. A l'exemple de son père, Yésien avait envoyé (I4&0) demander en mariage une des biles de I Wang-tching fit entendre que cette était accordée. En coaséquenflf, le chef des Tar
Wang-
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tares dépêcha une nombreuse ambassade pour offrir à la cour ses présents de noces et demander la fille de l'empereur. Wang-tching reçut les présents comme un tribut; et, comme l'empereur ignorait la promesse qu'il a? ait faite en son nom, il ne craignit point de renier sa parole et de renvoyer dédaigneusement les Tartares sans leur remettre la princesse. Yésien, irrité à cette nouvelle, jura d'en tirer vengeance, et, dès la septième lune de la même année ( 1450 ), il fit invasion sur le territoire chinois, et parut se diriger sur Péking. Wang-tching engagea l'empereur Ingtsouog à se mettre à la tète de l'armée destinée à arrêter la marche envahissante des Tartares. Cette armée, composée d'environ cinq cent mille hommes, fut bientôt décimée par la faim et les maladies, contre lesquelles cet eunuque ignorant n'avait su prendre aucune précaution. Ce misérable favori, jaloux de diriger par lui-même cette difficile expédition, et sourd aux représentations des généraux chinois les plus expérimentés, fit camper les troupes impérialesdans une si fâcheuse position, qu'elle* furent investies par les Tartares, et perdirent tout espoir de se défendre. Attaqués brusquement par les forces de Yésien, les Chinois perdirent cent mille hommes» deux généraux , trois ministres et une foule d'autres mandarins de tous les grades. Ing-tsoung lui-même fut fait prisonnier et conduit dans l'intérieur de la Tartarie. L'impératrice mère et l'impératrice régnante envoyèrent tous leurs bijoux pour payer sa rançon : ces présents furent acceptés ; mais le chef des Tartares, les jugeant d'une valeur insuffisante pour la rançon d'un aussi illustre prisonnier, déclara qu'il ne serait point rendu à ce prix. Tchu-kien-tchin, fils de l'empereur captif, fut déclaré prince héréditaire; mais, comme il n'avait alors que deux ans, Tchingwaog , frère puîné de Ing-tsoung fut chargé de gouverner par intérim. Le neuvième mois de l'année 1450, il fut proclamé empereur, sous le nom de King-ti, bien qu'alors Yésien offrit de rendre son prisonnier moyennant une nouvelle rançon. King-ti conserva le trône jusqu'en 1457, époque à laquelle il fut frappé d'une maladie mortelle qui devait l'emporter deux ans plus tard ( 1459). Ing-tsoung reprit les rênes du gouvernement ( 1458), et donna aux années de son règne l'épithète de tienchun. Il récompensa tout d'abord ceux qui avaient travaillé à son rétablissement , et fit charger de chaînes et emprisonner ceux qui lui avaient été hostiles. Plusieurs d'entre ces derniers perdirent la vie. Ing-tsoung mourut a l'âge de trente-huit ans et trois mois, laissant le trône à son fils Tchu-kien-chin, qui régna sous le nom de Hien-tsoong (1). L. Lion de Rosay.
Source* originales : Minç-f : Jnnates des Historiens de la Dunastiedes Mtnç (dans la grande CoUectkm des Historiens ée la Chine). - Histoire eu premier
(I) Ce piioce avait déjà pria en main les affairas, à eautedela maladie de ton père. Cf. Minf-ase ( CoUect. des Uut. de la Chine), Miouen XII» f 7, v«.
Régne ée InaAsoung (Taten-tl), ttfr. X. - Histoire ée la Restauration de Ing-tsoung ( Heou-kl\ ttvr. XII. (Le livre XI* renferme T Histoire de la Chine durant la captivité de Ing-tsoung, sous le gouvernement de King-ti \ — Li-Ul ti-wng nien-piao, \ Chronotogie dea Empereur» de la Chine }, dynast. des Btlaf • fol. 9, *• et aq. — Toung - kien - kangmou (Miroir de rRlttotre de la Chine ). - Cf. Mailla, Hist. genér. ée la Chine, vol. X).
*iM6UiOMUt (Inguiomerus), prince germain , frère de Sigimer et oncle d'Arminius, rivait au commencement de l'ère chrétienne. Il avait été longtemps attaché aux Romains; mais, après la révolte victorieuse de son neveu, il prit parti contre eux, et fut un des principaux chefs des Chérusques révoltés. Lorsque Germanieus en Pan 16 après J.-C, pénétra jusque dans It plaine dldistavisus , entre le Weser (Visurgiê) et les montagnes voisines , Arminius roulait attendre la sortie des Romains hors de leur camp et les attaquer dans leur marche au milieu des marais et des bois-, Inguiomer, au contraire, fut d'avis d'assaillir les Romains dans leur camp. Ce conseil téméraire coûta cher aux Chérusques, qui furent complètement défaite. Inguiomer échappa avec peine au carnage. L'année suivante, jaloux de la puissance d'Arminius , il abandonna la confédération chérusque, et passa avec tous ses client* du côté de Maroboduus, roi des Suèves. Maroboduus et son nouvel allié furent vaincus par Ar-
Taette, Annales, I, «0; II, 17, it, tt, as. ihgclt ou iHGCLPBCa, chroniqueur anglais , né vers 1030, mort en 1 109. Il obtint la faveur de Guillaume le Conquérant, qui le choisit pour scribe ou secrétaire. Il visita ensuite Jérusalem , devint moine, puis prieur de Fontenelle, sous l'abbé Gerbert, et fut rappelé dans son pays natal par le roi Guillaume, qui le nomma abbé de Croyland ou Crowland, dans le comté de Lincoln, à la place d'UMketel, privé de sa dignité par les Normands en 1075. Ingulf mourut après avoir gouverné cet ancien et célèbre monastère pendant près de trente-cinq ans, à une époquede troubles. Ces faits sont empruntés a Orderic Vital, qui connaissait bien l'histoire de Pabbaye.de Croyland, et qui parait y avoir résidé trois ans après la mort d'Ingulf. On peut donc les regarder comme certains; mais il n'en est pas de même d'un récit bien plus détaillé , qui se trouve dans Y Histoire du Monastère de Croyland, publiée sous le nom d'Ingulf. L'auteur raconte que tas parents étaient des bourgeois de Londres, qui l'envoyèrent à l'école de Westminster et de là à l'université d'Oxford. « Quand j'eus, dit-il, plus profité dans Aristote que beaucoup d'enfants de mon âge, j'étudiai aussi profondément le premier et le second livre de la Rhétorique de Tuilius. » A mesure qu'il grandit, Ingulf devint honteux de l'humble condition de ses parents, et les abandonna pour fréquenter la cour, où son goût du luxe et de la pompe s'accrut chaque jour. H se trouvait à la cour lorsque le duc Guillaume de Normandie vint visiter le roi d'Angleterre, en 1051.
INGULF — ITfGUniBEBT
Le duc emmena Ingulf en qualité de scribe , et lui accorda bientôt une confiance qoi excita la jalousie des autres courtisans. En 1064, Ingulf se joignit à une troupe de sept mille pèlerins qui se rendaient en Terre Sainte. £n passant à Constantinople il salua F empereur Alexis ( Alexis ne monta sur le trône qu'en 1081 ) ; et, après avoir été attaqué et pillé en Lycie, il arriva à Jérusalem, où il Toi recueilli par le patriarche Sophroniua. De retour en Normandie, il devint aminé de Foutenelle. Ce récit fait partie, comme nous l'avons dît, d'une Histoire du Monastère de Croyland. Henry Wharton, Hieks et d'autres critiques avaient déjà émis, des doutes sur l'authenticité lie 06 décantent, lorsque sir Francis Palgrave déiQMtoa que la prétendue Mistewe ê$ CroyUmd était une sorte de Action» hatoriepe, an historical nowei, composte par quelque moine au treizième ou au quatorzième siècle. On y trouve beaucoup 4e faits intéressants et probablement vrais 9 mais elle contient aussi un grand nombre rie cltfoies évidemment fabriquées, d'erreurs et il'anaclironisnies. La vie d'Ingulf est une amplificatioo malheureuse du récit d'Orderic Vital , et les détails de son éducation se rapportent au treizième et au quatorzième siècle beaucoup plut qu'au onzième. Nous avons déjà signalé Panachramame relatif à l'empereur Alexis : Ingulf ne l'eut point commis ; mais tin compilateur, voyant les Uotns de l'empereur Alexis dans tous les récit» «le la première croisade, a imaginé de faire intervenir ce prince dans le pèlerinage d'Ingulf. Knlin ni Orderic Vital, qui avait visité Croyland, et qui reclierchait avec soin les documents historiques, ni Guillaume de Croyland, qui, dans sa Vie du comte Waltheof, mentionne plusieurs lois Ingulf, ne parlent de eette histoire de Croyland. Il parait donc prouvé qu'elle fut rédigée longtemps après le onzième siècle ( au treizième ou au quatorzième), bien qu'elle contienne peut-être des passages écrite par Ingnlf lui-même. Il y est question d'une Vie de saint Guthtac par Ingulf, laquelle u'esl mentionnée nulle part ailleurs, et «tout un ne cuuuoK aucun manuscrit. UHistoria MmasUrii Croylandemsis fnt publiée pour la pnuière foie, mais incomplètement, dans les RerumAneliearum Scriptores post Bedam preh cJjpnide*sir Henri Sa vile, Londres, iS9ft, in-fol., Francfort, ICOl, in-fol., p. 860-910; elle fut publiée entièrement et avec la continuation de Pierre <}e Blois dans le Herum Anglicarum Scripto* rum veterum Tomus prhnus, de Gale , Oxford, 1*84, in-fol., p. 1-107. Une traduction anglaise «le V Histoire attribuée à Ingulf et fie la continuation de Pierre de Blois par T.-H. Riley forme un wiiiate de YAnliqumrian Ltbrarf de Bonn.
Orterte vitii . uutori* Ecct*., t. IV. p. wr-tw, de l'étlt. U Prévôt. - GvNlaniDe de Crovland, r*a * PassU iVoldevi cornUis ; dan* In Ckroniqna Anglo- Normande t , vol. ri, p. toi, n*, i». - Il Wharton, Origines Britanmr.r. - Frinrls Pnlirrare. daoft k Quart*r*y Jttwfor, J«in il», n* «7. «- ttf . — Lappeafeenr.
GmekktkU — » Mwim*. L I», a. UU1I. LOT. - J
Qttsh CtclopÊtdim ( Mogropif ).
ractrniMarT (Le P. Joseph d'), émana ai sous le nom de doin Maladie, prélat fanai né à Carpenlns, le » auét 1683, mort à cette ville, le • septembre 17S7. Après avoir I
Cei?esmm,ilpriteniê» l'habit de c passa à Rome, et devint prudmcui de I à Piae. Son noviciat terminé, il fan eswayé aw ses supérieurs à A» en Pinmance. amnnet,a> traîné par son goût vers I» vie eaUtaire, i sn> brassa la informe de La Trappes hnbudullaann l'abbaye de HotseDamedi bue* aW/ncie, «et* à quelques lieues deFtoreaee. a) prit eu entrant dans cette meisosi le monêtéom Maiaekm9mi% a continué à porter depuis. Malgré m rèaW, I fut autorisé a s'occuper du- travaux «te calant, et il y composa quelques ouvra*)»» ascétiques au l'obligèreat daller qaelquefem à Flaaeaoe, a» tout pour y consulter les déudt* MHéiaim 4 les savants. L'évèque «le Pieteie NUM peaèat quelque tempe supérieur de san nAnianar Pan tard , ht canliaal-camerlûi neveu «le Clément XI, ayant « due des retigieua de l'abbaye ait taie» Bettes** pour introduire la réforme «Jasa «sala «la Caav mari, faginmaert fut chaud pour «ara le eW de eette pieuse eoleaie. Le papa rappela dam fois auprès de ea personne poarnrrxdwdascneseils sar les attires qui agitaieat atara trajet deFranee. Après la mort de Clément XI (l7ll>, U fut chargé par Alboai dnmfrn la vée de et pontife, et , pour cet objet, Mçut la peenaunma de se fixer à Rome, so couasrvaat la atmet la peaaina de théologien que lai I duc Mais, a» bout de aH ans, la i qui se mit entre le cardinal et lue PeanpaeÉa de terimner la tâche qu'il avait eafraprlee. Annal l'accusait d'avoir ceeomutiiqué è la cour de France et au P. Queaael de» pièeaa nhrtiiii à la bulle r>i^ni#m>;U roi atdouaer Tordre de retourner sur-le-champ b aaa luetiaetare. Tante» foie, lnguimbert trouva «le pumsants pruèeetaen
auprès de Benoit X11I; la princesse du ] le fit placer chez le cardinal OoraW, «rut Te dans sea palais et la nomma eea Mb (1797). Il dressa le catalagae de ea rfcae eetleetioa de livres, qail ueunftun à i Mique à Rome. Ce prélat , élevé i la i 1730, sous le nom de Clément XII, M ai les pins amples privilèges; Il le il cuna du safart-office et prélat dumiangut , nd < plusieurs bénéfices et rareberê* TSeVwiosie. Enfin, dam Malacb la fia de ses jours, évéqne de ville natale. C'eat lui qui il construira 11 de Carpentras. Ayant acheté, au prix de 40,000 livres, la précieuse bibliothèque du présidentHle Mazaugue*, il en dota sa ville natale, en l'augmentant de 4,000 volumes qull avait rapportai de Rome, et il consacra las revenue «fan enas-
iNGumneaf ~- innocent
l de 60,000 fr. à l'entretien de cette nsbnoèque( t). Se* principaux ouvrages sent : Mcolai aectttn, Fl*rentïnifex ordine Cisterciensi, >batu Septimianx Uulorim UbriVIIl, avec •éïace, note* et observ aliéna ; Rome, 1724, >• 8° ; — Fifo di D. Armaudo*Giovon*i U oulhilier di Ronce , «on*** regolare e r#rrtnafors des* monattero délia Trappa, etc. ; orne, 172o, 2 vol. iu-4* : la bibliothèque dt «rpentrat possède un manoacrit non auiogmphe î cet ouvrage; — la Ttologia del Chèottro, Tero la tantità ê la oàtigattoni délia rite \onastica, etc.; Borne, 1731, 3 vol. an-folio ; — rattato teologiço delV AutorUaed lr\$m\lli- Ua del Papi. aie; Rome, 1731, uv-foL, avec i portrait du pape Clément XII. U bibuothèque orsini , à Rome, possède plusieurs manuscrits ii>gniinbsTt,e*treasitre* la ViedeUlément XL Gciot os Fin*.
Olivier VIUIJ», A'oJfce hiUor. $mr Im KUét Maiackèê Ingmimtxrt; Carpentra*. t8ilt !»-»•, aree le porlratt >ee prrtat - Âfmmakrë de Vmmckm . M* — *HIi, #"•*«*« émê h Midi de àtJtaaoc». - Sartanti, ictionnalrê èùtor. <U raucUm.
in itto ( Jean Coluet, plua connu sous le non '), graveur anglais, d'origine espagnole, né ers 1720, mort à Londres en 17S0. On n'a pas e détails sur sa vie, mais ou connaît de lui deux ra?ures tife-remarqnables dans le genre dHoirtli et de Cahot, savoir : Atliçuarian Smeling to the chamberpoi o/ quetn Boadicea ; - A Monkey painting to a vtty dark Gicture f Motet ttricking the teck. Oo s'étonne qu'on rtiste capable de deux ouvrages aussi distin- ;ués n'en ait pas isit un pins grand nombre.
Zu
Strutt, Biofraphical DteUmutti ûf Bwgravêrê.
Mans ou wiiàn (louis), historien écossais, ivait dans le dix-septième siècle. Issu d'une oble famille d'Ecosse, il fut élevé en France, atra dans les ordres, et devint principal on ollége des Écossais. Jacques II, reid'Angieterre, e réfugia en France après la révolution de MM;
choisit Innés pour secrétaire, et le nomma umonier de sa femme , la reine Marie. Barbier Uribue à Innés les Mémoire* de Jacques 0 ui furent publiés par le docteur Clasfce, tonres, l8l6,2vol.in-4#;Hdonnaaurcecurieoxoo> rage les renseignements suivants : « Le chevn* er de Saint-Georges, fils de Jacques H, l'a rêve t corrigé. Toutes les phrases que Ton y trouve n lettres italiques sont de son écriture. Cet uvrage, formant quatre volumes, aété snigenselent conservé par tous les princes de la famille es Stuarts, jusqu'à ce que la mort du dernier 'entre eu\ le fit tomber dans les mains de aa mime, la comtesse d'Albany. Cette-d en mouant le légua à l'abbé Watera, procureur générai
des Mnédfctins anglais à Rome, lequel fe céda au prinMrégentd'Angleterre(depuis Georges IV), pour une pension. Le manuscrit fut remis an docteur Clarke, qui le fit imprimer après un travail de plusieurs années. » — Cas Mémoires sont précieux parce qu'ils sont extraits des paniers de Jacques II , collection fort intéressants que ce prince axait déposée au collège des Écossais, et qui ifut détruhe pendant la révolution française; ils ont été traduits en français par Cohen ; Paris, 4 voL in-8*. Z.
Barbier, Bammm arUinm dm DUtèmmairm AJatte*. qmes.
unes ou lirai» (Thomat), historien écossais, frère du précédent, né en 1062, mort le 9 février 1744. 11 fit ses études au collège de Navarre, embrassa Pétat ecclésiastique, et remplaça son frère dans les fonctions de principal du collège des Écossais. Malgré quelques persécolions que lui attirèrent ses opinions jansénistes , il resta Jusque sa mort à la tête de cet étabttssemenl On a de loi : A eritical Bttay on the ancient Inhabttantt of the northem | porfj of Britatn; Londres, 1729 , 2 vol. in- 8°, I ouvrage dans lequel II réfute les assertions de I la Chronique de Forthm relatives à f histoire I ancienne de PÉcosse. Z.
Barbter, Bmmm M-ttffMtf4t Dfcffcmjtetrer kUtofifiiav. ~ Jmtnml dm f— te, — ée ïiow — uses, Om
iv. Une déllSéraSlea en nmaM mmmmt, m tSSS. • onnt le oora d'Inçmimèmrt à a de tjooTclle place ée la tlle. Son portrait eat placé dans oo* dea Mtka et rbd- 4tal e.a'11 a fondé, et om «opte ofM SI aane Su etUeU de l'bAtel de fUle.
mjiocbjit i,( ( Saint) , quarante et unième pane, successeur d'Anssta se .!•', né à Albano, près de Rome, élu le 27 avril 402, mort le 12 mars 417 (le 28 juillet, suivant Barooino). Saint Jean- Chrvsostoroe venait d'être chassé de Gonatanunople : son zèle contre l'onanisme, ses Attaques contre l'impératrice Eudosie l'avaient fait exiler en Bimynie. Innocent l9r prit hautement sa défense; il voulut d'abord renvoyer lVwarrten de cette affaire à un concile où sasaient renniaks évèques d'Orient et d'Occident ; il chercha ensuite à négocier avec l'empereur, mais aas députés furent maitraitéa et durent regagner Hltabeasas avoir fien oMonu. Saint Jean - Chrysostome mourut sur ces entrefaites ; sa mort ne termina pas cette lutte entre les dgHses d'Orient et d'Occident ; Innocent résolut de n'avoir avec Ounstantinopfe aucun rapport tant que la mémoire du saint n'aurait pas été réhabilitée. Mais fOecsnent iai-mème était Mn d'être tranquille : en Afrique l'Oise était divisée par U secte des donatistes : le concile de C^rthaue ( 23 août 405) les condamne; à Rome le savant Vignanct se déeUre énergiquoment contrôles abus iatroduifc dans la religion ; il blâme le célibat ecclésiastique, le culte des rettques et la vie monaehuue. Mais une terrible nouvelle vient étouffer cette voix : Alaric, à la tête des Goths, s'avançait sur Rome. Les chrétiens effrayés courent dans les temples implorer la protection du ciel, et Innocent accorde aux païens l'autorisation d'offrir ' dea sacrifices à leurs dieux. Prières et sacrifices furent inutiles; U fallut négocier avec Alaric, et
'INNOCENT
le pape, pour payer la rançon de Rome, ordonna de dépouiller les temple6 de ces idoles qui s'étaient montrées sourdes aux prières, et de fondre toutes les statues d'or et d'argent. Le roi des Goths consent donc à lever le siège; il gagne Rimini pour être plus à même de régler avec l'empereur les conditions de la paix ; mais ils ne . parviennent pointa s'entendre. Innocent se rend lui-même à Ravenne, auprès d'Honorius. Alaric revient sur Rome, s'en empare ( 24 août 410), et la livre au pillage; Tannée suivante cette ville est pillée une seconde fois par Ataulf, beau -frère d 'Alaric. Quand l'ennemi a disparu, Innocent revient ; il trouve les chrétiens désolés et réduits à la plus affreuse misère ; il s'efforce de calmer leurs maux. Son zèle le fit chérir des Romains, et rapprocha du christianisme beaucoup d'idolâtres. Les dernières années de son pontificat s'écoulèrent sans trouble, et ne furent marquées que par la condamnation du pélagianisme, qui niait la doctrine du péché originel , la corruption de la nature humaine et la nécessité de la grâce, i Condamné à Rome par Innocent, Pelage passe en Palestine , où il justifie sa doctrine devant le concile de Diospolis (415), qui l'absout.; il est de nouveau anathématisé par le concile de Carthage ( 4 1 6 ) et par celui de Milène ( 4 1 7 ) au- , quel Innocent, consulté par saint Augustin, envoie trois lettres dirigées contre le pélagianisme. Innocent se montra toujours fort jaloux de la grandeur de l'Église et fort attaché à ses droits; il écrivait facilement, mais son style est loin . d'être un modèle d'élégance. Les Conciles de Labbe, t. II, p. 1245 à 1308, contiennent trente lettres de ce pape. Gennadio , De Scriptoribus . Ecclesiasticis, chap. III, lui attribue : Decrelum ■ occidentalium et orient ait umecc les iis adversus pelagianos datum, qui fut publié par Zosime Ier, successeur d'Innocent.
Alfred FRANKLRf.
Zosbne, Histoire Romaine, litre V, trad. du président Cotuln, In-*», p. 911. - Broya , Histoire des Papes, nu, 6 ▼. ln-4* ; t. Ier, p. ico. - Labbe et Cowart, Sacrotancta Concilia, 1671, il ▼. In -fol ; t. Il, p. mi i 1519. - Barontns , Annales Eeclesiastirss , lTSt, 9 t. in fol. ; t VI, , p. 401 à 681: Vil, i à M. - Fleury. Histoire Ecclésiastique, 1717, 17 ▼. In-Vo ; II* V, ch. SI. - Voulut , Histor. Pclag., pantin. — Sozomène, Histoire Ecclésiast., trad. Conaln, L Vill, ch. 16. - H. de Norlt : KorUlua), Histoire du Pélagianisme. - Alleti, Hist. des Papes , 1776, s ▼. ln-11 ; t I", p. 93. - Anatlatt le Bibliothécaire. VHst Roman. Ponttycum, Rome. I7ift, ^ v. In fol ; 1 1", p. 975. - Claeoniua, Fjitteet Resgettse PontifUum Romanorum, home, 1719, i ? . lo-fol. ; 1. 1", p. 61.
isnocejt il (Grégoire), cent soixantedixième pape, successeur d'Honorius II, né à Rome, élu le 14 février 1130, mort le 13 septembre 1143. Pour prévenir les désordres qui accompagnaient les élections , tous les cardinaux s'étaient engagés à s'assembler dans l'église Saint -Marc, pour nommer un nouveau pape, dès que la inortd'llonoriu'* serait connue. Honorius meurt ; les cardinaux qui l'approchaient de plus pré* cachent cette nouvtlle, *»e réunissent à Saint-Jean-de-Latran, et élisent Grégoire
qui prend le nom d'Innocent II. Le soir mène, les autres cardinaux se rendent, suivant le* convention, à Saint-Marc, et nomment Pierre k Léon, qui Ait appelé Anaclet. Grégoire avait m moine à Saint-Jean-de-Latran, puis abbt * monastère de Saint- Nicolas ; Urbain II l'avait ta cardinal et Calixte II l'avait envoyé axant légat en France ( 1124 ) avec Pierre de Lan. Celui-ci était le petit- fils d'un juif coeur* par Léon IX, qui loi avait donné son dobj; i avait étudié à Paris; Pascal II Pavait rappelé i Rome et nommé cardinal. Grégoire jouissait «V l'estime générale ; il était affable, doux, éfcqMat et dix-sept cardinaux avaient concouru i m élection. Pierre avait , an contraire , mené, pa> dant son séjour en France, une vie scandale**; suivant A rnool de Lisieux (L II, p. 336), il «s! des enfants de sa propre soeur. Mais il possédât d'immenses richesses, et gagna le peuple roaua par ses libéralités. Innocent et les canfiniai k son parti durent se réfugier dans les mauoet fortifiées des Frangipani,et bientôt après qœta Rome. Les négociations commencèrent et s'aboutirent à rien. Anaclet écrit de tous este pour soutenir ses droits ; sa lettre à LotaaR. roi des Romains, est contresignée par TJngNqt cardinaux ; celle qu'il adresse au roi de Fraser ( Louis VI ) est portée par le légat Ottoa , «t a ordre de respecter tous les principes de rEfjat gallicane. L'Orient reste indécis entre les dm papes; mais l'Italie entière reconnaît Anackt Innocent, de son coté, avait traversé Pis* ctb Toscane , la Provence et l'Auvergne , si s'était réfugié chez les moines de Cluny. Pendant ce voyage, Louis le Gros avait réuni un concile i Étampes, et saint Bernard, choisi contât arbitre, s'était déclaré en faveur dlrjnocent Lf roi vint donc jusqu'à Samt-Benott-sor>Loirc aadevant du pape, se prosterna à ses pieds, et lai offrit ses services pour loi et pour l'Église. Fendant que saint Bernard en Angleterre et Gauthier de Ravenne en Allemagne font reconnaître Innocent , celui-ci parcourt la France, visitant ks monastères. Le 19 avril 1131, il était à Saint- Denis, où il célébra la fête de Pâques avec b plus grande magnificence. L'abbé Snger vint andevant de lui; le pape, monté sur un cheval blanc richement caparaçonné, était coiffé «fane tiare brodée et ornée d'uncerde d'or; les I et les vassaux de l'abbaye marchaient du pontife ; les nobles précédaient le et écartaient le peuple en lui jetant de l'a Innocent passa en France toute Tannée IÎ31 ; les monastères qu'il visitait subvenaient à ses besoins , de gré ou de force d'ailleurs. Brays (t. Il, p. 636) l'accuse d'avoir ravagé les pins riches églises de France; car le pape ne pouvait rien tirer alors des revenus du ftaint-siége. Le l h octobre, il convoque à Reims on concile, où il fait approuicr <oo élection, et excommunie Anaclet ; il célèbre à Clun> la fête de U Purification , et v reçoit les lettres d'obédience da
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Guillaume, patriarche de Jérusalem. Il reprend enfin, accompagné de saint Bernard, la route d'Italie, traverse la Lombardie, tient un concile i Plaisance , et réconcilie les Pisans et les Génois [bulle du 19 mars 1133, dans Ughelli , t. IV, p. 1 187 ). Le roi Lothaire rient le rejoindre à la tête d'une armée; ils marchent sur Rome et y entrent le 1er mai 1133. Lothaire reçoit des mains d'Innocent la couronne impériale à Saint-JeannVLatran (4 juin 1133). Anaclet était maître de l'église Saint-Pierre, du château Saint- Ange et de quelques forteresses d'où il maltraitait la petite armée de son rirai. Lothaire dut retourner en Allemagne. Innocent, ne se croyant plus en sûreté dans Rome, se retira à Pise ; là il assembla un concile, où Pierre de Léon fut encore excommunié. Lothaire repassa les Alpes avec une nombreuse armée, et saint Bernard entreprit un nouveau voyage en Italie. Lothaire prit plusieurs villes sur Roger, protecteur de l'antipape , pendant que saint Bernard cherchait à gagner des défenseurs à la cause d'Innocent Anaîlet meurt sur ces entrefaites (7 janvier 1138); les cardinaux de son parti élisent , au mois de mars suivant, Grégoire, prêtre-cardinal, qu'ils nomment Victor; leur intention était d'ailleurs moins de perpétuer le schisme que de gagner lu temps pour se réconcilier plus avantageusement avec Innocent Aussi, deux mois après ion élection, Victor alla se jeter aux pieds du pape, îi le schisme fut terminé le 29 mai 1138. Innocent reprit toute l'autorité dans Rome; il rétablit le culte, fit (aire des processions solenîelles , repeupla les colonies désertes et rappela es exilés. Enfin le 8 avril 1 139 s'ouvrit le concile général de Latran (deuxième de Latran, dixième pcuménique) ; plus de mille évéques s'y trour aient. Les ordinations faites par Pierre de Léon et es autres schismatiques furent déolaréesfklles ; Hiislnnocent appela chacun des évéques ordonnés tendant le schisme, et, après leur avoir reproché eur conduite avec indignation , il leur arracha a crosse, l'anneau et le pailium. Saint Bernard ïlàroa cet excès de rigueur, surtout envers >ierre de Pise, à qui le pape avait déjà pardonné. Roger, roi de Sicile, apprend que le concile Pa ixcommunié ; il arrive à Salerne le 7 mai, et loumet toute la Pouille. Innocent veut résister : I est fait prisonnier, et doit, en échange de la inerte, accorder la Sicile à Roger, confirmant tinsi le titre donné par Anaclet. Saint Bernard ivait regagné la France ; jaloux des succès d'Ateilard , il saisit avec empressement l'occasion lui se présenta de l'accuser d'hérésie. Au conilc «le Sens (2 juin 1140), en présence du roi de ;rance et d'un grand nombre de prélats , il délonce comme hérétiques treixe propositions \ traites des ouvrages d'Abeilard. Celui-d en ipoelle au saint-siége, qui, circonvenu par saint îernard , condamne l'accusé sans l'entendre. ,'aunee suivante (1141), Albéric, archevêque de iourges, meurt ; Innocent le remplace par Pierre
de La Châtre. Louis le Jeune, Irrité de cette nomination, jure que, lui vivant, Pierre ne sera jamais archevêque de Bourges. Pierre va à Rome et se fait sacrer par le pape, qui met toute la France en interdit. Thibaud, comte de Champagne, prend parti pour le nouvel évêque; le roi porte la guerre en Champagne et brûle Vitry-le-Français. Saint Bernard se chargea de négocier la réconciliation entre le roi et le pape ; le saint avait perdu déjà beaucoup de son influence auprès d'Innocent, qui ne pouvait lui pardonner de se mêler à toutes les affaires de l'Église et de parler trop souvent en maître. L'Italie n'était pas tranquille : Innocent avait depuis longtemps excommunié les Tlburtinset tenait leur ville assiégée ; il les contraignit enfin ( 1 143 ) à se rendre, et leur pardonna. iMais les Romains, souvent battus par eux, exigèrent que le pape fit abattre leurs muraiHes. Innocent refuse ; les Romains s'assemblent au Capitole, rétablissent le sénat et commencent la guerre. Le pape ne put supporter cette dernière épreuve, il tomba malade et mourut après un pontificat de treize ans et sept mois. On trouve quarante-trois lettres d'Innocent dans les Conciles de Labbe, t X, p. 946 à. 97 1 ; Ughelli en a reproduit une, dans son Ua> lia Sacra, t. IV, p. 456. Innocent n eutCélestin M pour successeur. Alfred Franklin.
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ihrocbrt m, cent soixante-dix-hnittème pape, né à Rome, vers l'an 1160,mortàPérouse, le 16 juillet 1216 Soo père, qui se nommait le comte Itasmondo, appartenait à l'illustre maison des Conti ; Claricia, sa mère, était de celle des Scotti. Il reçut en naissant, sur les fonts baptismaux, le nom de Lothaire. Des sa jeunesse, Lothaire rat voué à l'église. Trois de ses proches parente étaient cardinaux, et quoique l'Église romaine ait toujours condamné le népotisme, il n'a jamais été tout à fait indifférent, dans l'Église romaine, d'être ou de n'être pas bien parenté : les principes ontt leurs droits , mais la faiblesse humaine a les siens. Il n'y avait pas, vers la fin du douzième sJède, une autre école de théologie q»e celle de Paris. Envoyé dans cette vîBe, Lothaire y eut pour maître - Pierre de Corbei,,nouc condisciple- Robert de?
INNOCENT
le pape, pour payer la rançon de Rome, ordonna de dépouiller les temples de ces idoles qui s'étaient montrées sourdes aux prières, et de fondre toutes les statues d'or et d'argent. Le roi des Goths consent donc à lever le siège; il gagne Rimini pour être plus à même de régler avec l'empereur les conditions de la paix ; mais ils ne parviennent pointa s'entendre. Innocent se rend lui-même à Ravenne, auprès d'Honorius. Alaric revient sur Rome, s'en empare ( 24 août 410), et la livre au pillage; Tannée suivante cette ville est pillée une seconde fois par Ataulf, beau -frère n" A la rie. Quand l'ennemi a disparu, Innocent revient ; il trouve les chrétiens désolés et réduits à la plus affreuse misère ; il s'efforce de calmer leurs maux. Son zèle le fit chérir des Romains, et rapprocha du christianisme beaucoup d'idolâtres. Les dernières années de son pontificat s'écoulèrent sans trouble, et ne furent marquées que par la condamnation du pélagianisme, qui niait la doctrine du péché originel , la corruption de la nature humaine et la nécessité de la grâce. Condamné à Rome par Innocent, Pelage passe en Palestine , où il justifie sa doctrine devant le concile de Diospolis (415), qui l'absout.; il est de nouveau anatliématisé par le concile de Carthage (416) et par celui de Milène (4 17) auquel Innocent, consulté par saint Augustin, envoie trois lettres dirigées contre le pélagianisme. Innocent se montra toujours fort jaloux de la grandeur de l'Église et fort attaché à ses droits; il écrivait facilement, mais son style est loin d'être un modèle d'élégance. Les Conciles de Labbe, t. II, p. 1245 à 1308, contiennent trente lettres de ce pape. Gennadio , De Scriptoribus , Ecclesiasticis, chap. III, lui attribue : Decretum : occidentalium et orient aliumecc les iis adversus peiagianos datum, qui fut publié par Zosime Ier, successeur d'Innocent.
Alfred Franklin.
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ijnocest il (Grégoire), cent soixante- «ixième pape, successeur d'Honorius II, né à Rome, élu le 14 février 1130, mort le 13 septembre 1143. Pour prévenir les désordres qui accompagnaient les élections , tous les car dinanx s'étaient engagés à s'assembler dans l'église Saint-Marc, (huit nommer un nouveau pape, dès que la mort d'Honorius serait connut*. Honorius meurt ; les» cardinaux qui l'approchaient de plus près cachent cette noiiwlle, se mmis- «enta Saint-Jcan-de-Latran, et eii»eiit Grégoire
qui prend le nom d'Innocent II. Le soir même, les autres cardinaux se rendent, su i tant tan convention, à Saint-Marc, et nomment Pierre A Léon, qui Ait appelé Anaclet. Grégoire avait éta moine à Saint-Jean-de-Latran, puis abbé <h monastère de Saint Nicolas ; Urbain II l'avait ùi cardinal et Calixte II l'avait envoyé couum légat en France ( 1124) avec Pierre de Léon Celui-ci était le petit- fils d'un juif converl par Léon IX, qui lui avait donné son nom; i avait étudié à Paris ; Pascal II l'avait rappelé i Rome et nommé cardinal. Grégoire jouissait d< l'estime générale ; il était affable, doux, éloquent et dix-sept cardinaux avaient concouru i soi élection. Pierre avait , au contraire , mené, pot dant son séjour en France, une vie scandaleuse; suivant Arnool de Lisieux (t. II, p. 336 ), il ed des enfants de sa propre sœur. Mais il possédai d'immenses richesses, et gagna le peuple roman par ses libéralités. Innocent et les cardinaux <k son parti durent se réfugier dans les maison fortifiées des Frangipani,et bientôt après quitta Rome. Les négociations commencèrent et n'aboutirent à rien. Anaclet écrit de tous cote pour soutenir ses droits ; sa lettre à Lothaire, roi des Romains, est contresignée par vingt-sept cardinaux ; celle qu'il adresse au roi de Frana ( Louis VI ) est portée par le légat Otton , qn a ordre de respecter tous les principes de lvEgli« gallicane. L'Orient reste indécis entre les deoi papes; mais l'Italie entière reconnaît Anaclet Innocent, de son côté, avait traversé Pi*e etk Toscane, la Provence et l'Auvergne , et s'étal réfugié chez les moines de Cluny. Pendant a voyage, Louis le Gros avait réuni un concile i Étampes, et saint Bernard, choisi comn»
arbitre, s'était déclaré en faveur d'Innocent U roi vint donc jusqu'à Saint-Benott-sor-Loire andevant du pape, se prosterna à ses pieds, et ha offrit ses services pour lui et pour l'Église. Pendant que saint Bernard en Angleterre et Gauthier de Ravenne en Allemagne font reconnaître Innocent , celui-ci parcourt la France, visitant la monastères. Le 19 avril 1131, il était à Saint- Denis, où il célébra la fête de Piques avec b plus grande magnificence. L'abbé Suger vint audevant de lui; le pape, monté sur on cheval blanc richement caparaçonné, était coiffé d'une tiare brodée et ornée d'un cercle d'or ; les I et les vassaux de l'abbaye marchaient i du pontife ; les nobles précédaient le et écartaient le peuple en hii jetant de I Innocent passa en France toute l'année 1 131 ; les monastères qu'il visitait subvenaient à ses besoins , de gré ou de force d'ailleurs. Bmys (t. Il, p. 636) l'accuse d'avoir ravagé les phn riche* églises de France ; car le pape ne pouvafl rien tirer alors des revenus du saint-tiégr. Le 1 h octobre, il convoque a Reims uo concile, oa fl fait approuver <on élection, et fxaramuua) Anaclet ; il célèbre à Cluny la fête de la Purification , et y reçoit les lettres d'obédience nt
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Guillaume, patriarche de Jérusalem. Il reprend enfin, accompagné de saint Bernard, la route d'Italie, tra?erse la Lombardie, tient un concile à Plaisance , et réconcilie le* Pisans et les Génois (bulle du 19 mars 1133, dans Ughelli , t. IV, p. 1 187 ). Le roi Lothaire Tient le rejoindre à la tête d'une armée; ils marchent sur Rome et y entrent le 1er mai 1133. Lothaire reçoit des mains d'Innocent la couronne impériale à Saint-Jeande-Latran (4 juin 1133). Anarlet était maître de l'église Saint-Pierre, du château Saint- Ange et de quelques forteresses d'où il maltraitait la petite armée de son rirai. Lothaire dut retourner en Allemagne. Innocent, ne se croyant plus en sûreté dans Rome, se retira à Pise ; là il assembla un concile, où Pierre de Léon fut encore excommunié. Lothaire repassa les Alpes avec une nombreuse armée, et saint Bernard entreprit un nouTeau voyage en Italie. Lothaire prit plusieurs Tilles sur Roger, protecteur de l'antipape , pendant que saint Bernard cherchait à gagner des défenseurs à la cause d'Innocent Anaclet meurt sur ces entrefaites (7 janvier 1138); les cardinaux de son parti élisent , au mois de mars suivant, Grégoire, prêtre-cardinal, qu'ils nomment Victor; leur intention était d'ailleurs moins de perpétuer le schisme que de gagner du temps pour se réconcilier plus arantageusemeot avec Innocent Aussi, deux mois après son élection, Victor alla se jeter aux pieds du pape, et le schisme rat terminé le 29 mai 1138. Innocent reprit toute l'autorité dans Rome; il rétablit le culte , fit (aire des processions solennelles , repeupla les colonies désertes et rappela les exilés. Enfin le 8 avril 1139 s'ouvrit le concile général de Latran (deuxième de Latran, dixième oecuménique) ; plus de mille évéques s'y trouvaient. Les ordinations faites par Pierre de Léon et les autres schismatiques furent déolaréesfelles ; puis Innocent appela chacun des évéques ordonnés pendant le schisme, et, après leur avoir reproché leur conduite avec indignation , il leur arracha la crosse, l'anneau et ie pallium. Saint Bernard blâma cet excès de rigueur, surtout envers Pierre de Pise, à qui le pape avait déjà pardonné. Roger, roi de Sicile, apprend que le concile Ta excommunié ; il arrive à Salerne le 7 mai, et soumet toute la Pouille. Innocent veut résister : il est fait prisonnier, et doit, en échange de la liberté, accorder la Sicile à Roger, confirmant ainsi le titre donné par Anaclet. Saint Bernard avait regagné la France ; jaloux des succès d'Aheilard , il saisit avec empressement l'occasion lui se présenta de l'accuser d'hérésie. Au conrilo «le Sens ( 2 juin 1 140), en présence du roi de France et d'un grand nombre de prélats , il dénonce comme hérétiques trebe propositions extraites des ouvrages d'Abeilard. Celui-d en appelle au saint-siége, qui, circonvenu par saint Bernard , condamne l'accusé sans l'entendre, L'aunee suivante (1141), Albéric, archevêque de Bourges, meurt ; Innocent le remplace par Pierre
de La Châtre. Louis le Jeune, Irrité de cette nomination, jure que, lui vivant, Pierre ne sera jamais archevêque de Bourges. Pierre va à Rome et se fait sacrer par le pape, qui met toute la France en interdit. Thibaud, comte de Champagne, prend parti pour le nouvel évêque; le roi porte la guerre en Champagne et brûle Vitry-le-Francais. Saint Bernard se chargea de négocier la réconciliation entre le roi et le pape ; le saint avait perdu déjà beaucoup de son influence auprès d'Innocent, qui ne pouvait lui pardonner de se mêler à toutes les affaires de l'Église et de parler trop souvent en maître. L'Italie n'était pas tranquille : Innocent avait depuis longtemps excommunié les Tlburtins et tenait leur Tille assiégée ; il les contraignit enfin ( 1 143 ) à se rendre, et leur pardonna. (Mais les Romains , souvent battus par eux, exigèrent que le pape fit abattre leurs murailles. Innocent refuse ; les Romains s'assemblent au Capitole, rétablissent le sénat et commencent la guerre. Le pape ne put supporter cette dernière épreuve, il tomba malade et mourut après un pontificat de treiie ans et sept mois. On trouve quarante-trois lettres d'Innocent dans les Conciles de Labbe, t. X, p. 946 à. 97 1 ; Ughelli en a reproduit une, dans son Kolia Sacra, t. IV, p. 456. Innocent n eut Célestin M pour successeur. Alfred Franklin.
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iffHOCBRT m, cent soixante-dix-boitfème pape, né à Rome, vers l'an 1 160, mort à Pérouse, le 16 juillet 121 6. Soo père, qui se nommai tlecomte Trasmondo, appartenait à l'illustre maison des Conti ; Claricia, sa mère, était de celle des Scotti. Il reçut en naissant, sur les fonts baptismaux, le nom de Lothaire. Dès sa jeunesse, Lothaire fut voué i l'église. Trois de ses proches parents étaient cardinaux, et quoique l'Église romaine ait toujours condamné le népotisme, il n'a jamais été tout à fait indifférent, dans l'Église romaine, d'être* ou de n'être pas bien parenté : les principes onfci leurs droits , mais la faiblesse humaine a les siens. Il n'y avait pas, vers la fin du douzième siècle, une autre école de théologie q»e celle de Paris. Envoyé dans cette vifle, Lothaire y eut pour maître Pierre de Corbeifcnouc condisciple.» Robert ri*
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Conrçon. On le vit ensuite étudier le droit canonique à l'école de Bologne. Ses études achevée©, il revint à Rome. C'est alors que son oncle maternel, Paulin Scolaro, fut élevé sur le trône pontifical, sous le nom de Clément III, le 20 décembre 1187. Quelques années après, en 1190, Clément nomma Lotuaire cardinal «diacre, au titre de Saint-Serge et de Saint-Baccb. Ce fut» pendant longtemps, le plus jeune des cardinaux. Si Clément l'avait appelé trop tôt à une aussi haute dignité , et avait confié de trop graves affaires à son active inexpérience, Célestin III, succédant à Clément 111, l'éloigna trop de ses conseils : Lothaire se sentit offensé par cette marque de défiance, quitta Rome, se retira dans une terre de sa famille , à Auagni, et composa dans cette retraite un traité : De Contemptm Mundi, sine de misêriis humanx conditionU. Cétestin III mourut le 8 janvier 1108. Le jour même de sa mort, les cardinaux réunis lui donnèrent Lotuaire pour successeur. Il piit alors le nom d'Innocent III.
Le pontificat d'Innocent III a été la matière de déclamations contradictoires. Tous les bistoriens se sont accordés à louer les qualités de l'homme, l'austérité de ses mœurs» sa vigilance assidue , sa constante sérénité , la rare fermeté de son caractère, et son goût passionné pour la grandeur. Mais on a diversement apprécié l'usage qu'il a fait de ces brillantes qualités. Il a été pour les tins l'héroïque vengeur de tous les droits méconnus; pour les autres, un ambitieux sans frein, un effronté violateur de tous les pactes. En d'autres termes, les jugements que les historiens ont portés sur Innocent III ont varié selon leurs sentiments favorables ou contraires è la papauté. Le temps n'est-il donc pas enfin venu de juger avec un parfait désintéressement le rôle joué par la papauté dorant le moyen âge? Nous n'éprouvons, pour notre part, aucun embarras à concilier ces deux opinions : l'une, que les peuples ne doivent aujourd'hui tolérer en aucune manière l'intervention du pape dans le règlement de leurs affaires civiles; l'autre, que les paj>es furent vraiment au moyen âge, an présence de tant d'empereurs, de rois, d'exarques, de princes, de seigneur», d'usurpateurs ou de tyrans barbares, lés organes temporaires de l'éternelle justice. Qu'on se soulève contre des prétentions posthumes , soit ! Mais, d'autre part, qu'on accorde le témoignage d'une équitable reconnaissance aux grands papes qui ont été pour U»s peuples opprimés de si secourable* patrons. Les plus grands ne se sont pas toujours , il est vrai , montrés assez modertes. L'orgueil est le vice commun des hommes. Mais encore ont- ils eu moins d'orgueil que d'ambition , et l'ambition est uo sentiment qui n'est jamais sans noblesse. Il y a d'ailleurs beaucoup à dire pour excuser l'ambition des papes. Ils p'au raient pu sans doute exercer efficacement leur bienfaisant patronage, si la panante, telle-
ment faible è son oriejne, alors pourvue par des décrets équivoques d'une autorité tellement précaire, n'avait pas avec le temps acquis assez de force pour faire valoir sa juridiction, et créer sa moins des difficultés à ceux qui prétendaient &> soustraire. Condamnons donc librement, même au moyen âge, les mauvais papes 9 ceux qui n'ont été que des turbulents et out invoqué de grands principes pour servir de médiocres intérêts; mais ayons de l'indulgence même pour les I faiblesses des ambitieux qui , avec plus dlutelli- , uence et de droiture, ont travaillé de si grand j cœur à l'aeeroissement de l'autorité qu'ils cet ; ensuite vaillamment exercée. Ion osent lit fat i un de ceux-d. Qu'il ait eu de l'suiiUtfnn, cen > n'est pas contestable : s'est-il permis qu'au fils des rois d'aspirer i l'éclat d'une grande renommée? Il se trompa quelquefois, et ne servit pas toujours la meilleure cajire. Ce sont de re- . grettables erreurs; mais que Ton trouve des* son temps un prince animé dlnlentions ptau . loyales que les- siennes, plus habile 4 discerner le bien du mal et moins souvent abusé par sas intérêt personnel. Il ne reconnut pus du borna àrexerdeedeson influence, et prétendit donner son avis sur toutes les amures affilées dans le monde chrétien ; mais nous sommes à ta fin ds douzième siècle : tous les rois rhnMiens sont des reis absolus; on ne peut leur parier de justice sans invoquer les prescriptions de ta justice divine; et qui e se droit, si ce n'est tapent? Remarquons, d'ailleurs, qu'en mentant sur le tronc pontifical, il voit, partout ou se promènent ses reperds, l'anarchie, la guerre, tons tas princes, tous les peuples armés,, les plaines, les rifies dévastées par mine incendies, et qu'il ne va prétendre à cette universelle influence qu'ai profit des nations impitoyablement traitées sur leurs nnjltres, au profit de la paix.
Il y avait de grands désordres duni Fannnuistrattau temporelle de la tille de Bomnct dee/auds alMisô^iUcoTnptahik^éfisfaApdeUcourrouuunu C'est par là que le nouveau pape remmènes ses , réformes. Avant d'entreprendre ta correction des autres, il faut se corriger soi-même. Cette u*V , tbode est à tous les points de vue ta mettent*. i Qui s'est montré d'abord sévère peur eus nnnuni vices, sera mieux écouté faisant ensuite dus m» • inentrances à son prochain. De Borne ta aultaV j tude d'Innocent Ils se porta bientôt sur ta province romaine, de la province romaine sur las villes italiennes, arrachées en divers temps au diMiiai ne de saint Pierre, et possédées sine titre par d«s vassaux de l'Empire , la plupart elle» ruands. Innocent commande à ces étrangers de quitter le territoire latin, écrase cens qui refusent, déjoue les ruses de ceux qui dînèrent cTuheir, et repousse même hautement les ubss* qoieuses soumissions de ceux qui offrent de l'or, demandant qu'on veuille bien à ce prix agréer leurs lioroiBages. La première année de son pontificat n'était pas achevée, qu'bnocent m avait
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peooirvTeomMJMamwcnrJC JMsmae«f?crmu, rw( Oeimo, Sinignglia, Jeai , Cessa*; 4m» le duché 4e Spolette, Aeeiae* Spolette, Bioti, Fehgno, Reoera , Todi ; et, an outre , Sabine, Peeonee, lout le ceoilé 4e<éDéveaL £stey «etteiii 4 pfofit le» embarras en se trouvait Constance, reine 4e Sicile, uou-eeeicment H exige -d'eue la roconnaiaaance deia auxerabieté romain t% mais a ne haï reuoevaUe l'mveammte qu'après lmvotr mutinante à oonAmxmer pumlqucmeot eee aweapaatone qu'elle -avait mites sur ]ce4roits 4e l'Écjriae. Ainsi lut manioc :ponr qaejane tempe ia paix de ttatalie. An oaatse, an nerd,aumidi,il n'y eut plua qv'am eeoveeein, s«pséeeueéipar des préfets pme-oa mama»uélés es dea vantaux plus eu inoine dociles.
U ■aamaiiialiwri aae amea dlrniMantHi, la ahnple eaaatian des lettres, ta4iplômcft qui portent son nom accéderait an fort volume. Paa me qneahoa «'a de cou terne* profondément agile lea etprita qui ne lai ait été soumise, ou qu'il n'ait évaqaéa. Wene nnouvens donc relater toi que les aftaoipauK événement d'une vie ai eccûnéo. Quête aont doua ceux oui noua tolérassent davantage? Ceux-lè anime que l'on aie plan aoonnui4iec«tée , et *nc l'on discutera le plaa sonvcextcncere.
Veici IVEaapiie 4'Allemoana *qoa se disputent deux coaapétiteurs,, Qtkeav eoaam de Poitou* et Philippe, dac de Souabe. Si toue ka cteeieer* avaient fait \t rDOmeoucex, l'Allemagne serait en paix; mai» le» aufrmges «"otant fartages, on ae prépaie à la aparté* *> pape «!a .passée consulté tur cette ^gestion* ai il n'a.pae manifesté de préCéianoa : 41 imnerte«de Je*reraarqiier. A l'origine de ce fravn débat, ia ,peraeane du pape eate*)eeûte;eunepettt doue Recenser de l'avoir provoqué, étais de* que leaadhéianm de Ton et de l'autre candidat ae aépovcnlcoarrmicéa, e'adraeaaat de>mutueilee menaces, dès qae l'en ceurtaimannes, qn'on lève dea troupe», et que le clairon dea bataillai (ait reumhron tous lieux ses provocations homicides, Innocent a'aaVil paa le droit Ae ae jeter entre lea deux partie, et de praaoaar une eolutieo paciiiqoe.au dillérend qni va «tout è l'heure ensanglanter Pfiorope entière? Séparone-nnoe dn teaapa présent pour juger «amemonl le tempe paaaé. Aujourd'hui lea pâmées affaires iatematteaiUa ecnt'portécs davant deacongrèa, qui lea décident d'uae manière avttveraaae. Me*t4arpfmtioaedeces aonfrea aat teale réoeate. An naja» âge, è désaat de onagres, Uety avait que le avarie ou le papeipaar tenruawr «ne coataeveraa entre deux prince* seaiverBinB, «atre deam naia. Si donc laanocat H^ervâantea4r«'Omea>at Philipae, et, a*ur épargner à rforoae attiaeiMnaa qu'en acdoute, aa> signe lea deux pareiaa deraat eoa triaonal, U n'eaereere qai'am droit rtoosmu. Maie .il n'a paa besoin d'envoyer cette ettjgaatioa; il n'a paa besoin de oaoràr aa-devant dea arasées, et de prononcer aux oreikea dea prétendaais la oav
diviaea. othon envoie le premier dea ambaseadeura an pontUé roaaaia, et, pour obtenir une décision qui le kvariee, il prodigna lea aromeaaea. Philippe, daVII, est un impie; aa conduite paaaée témoigne trop ^a'il a'eotend jeapecter aucune dea franchisée eodéaiaseiquea. Otnon proclamé , sacré par le pape, Rome aura eor Je trône impérial le ptuaâaele, te plus stmrnia dea clients. Quelle eat* pendant m temps, la canduke de Pnilippef Comme s'il ave FssannalBiait paa même à révaqne de Aome te droit deconaacrer l'empereur dea fteiaaias, il ne kii (ait paa savoir que dea auflcagaa plus ou moine nombreux ont décerné la couronne impérklea l'héritier dea duce de Souabe. En ce moment il n'y a donc pour Innocent qu'un élu : -clcat le cornée de Poitou. Cependant, aapiudence lui<ecneeiUe d'ajonrner un choix qu'il n'eat pas encore obhné de faire. L'AUemagne eut évidemment (partagée. 6e pvonoacer auasitat peur tel ou UA prétendant, c'eat peut^tre s'attacher nu parti em, èm ahdveatiavja, ae trouvera le mdina valide, H amjaembaaa. Mieux vaut attend», et diapeeer encore Jea«apirla è la conciliation. Enfin ie4uc Almlppe, sentant qu'il ne peut rien aana l'appui 4u pape , >le setbcitev Ainsi la force dea choses établit Joooeent arbitre de l^éleotion. Dea nue oet arbitrage lai est enfin proposé par lea 'deux pertie£,attneceat ne lîaorepte paa seelement, Heat varai., comme un devoir ; il va l'eacroer encore comme un dm .privilèges de la tiare papale. C'est •oc qulil déclare dans les termes lea moins ambiguë attxenvc^ea.mémes de Philippe. Cependant, cette daclamtian mite, il suspend encore l'arrêt qn'eni hn demande. Les armées s'ébranlent, le 1er et le uaeame^emniencent laursiavaaea.laaeeent néaecie tacjoors un accommodamant. M'est^e pas déjè arop temporiser? Ce nWttpes, da imaina , naarper avec un«inipétueoaevioienoe une autorité oanseatable et eonteatée. ianocant m» se prononça peur Othon qu'en l'année 1^01, tootas4ea teataiivea a>cnneiamtionagrant échoué. Si ia dsviaion oantiaim, ai l'Allereagne fat, qpaaa mméamralaan4aampe,.de pros en plan trooblée, ^u^mnerajettedanc paa anr lui la reipanmhihté de eaa rtéamremarao, Qoe l'an accusa de tant de rmdhenrs «celui des deux oompétteaurs qui ont inscrire contre llavrét de l'arbitre et/maiateair dea prétentions eoadamnaca; que Ton aecuae aavtont lea pvéiata^ lea abbés allemande, las aiatmvaques dcfMagaebearg, de Areme,de Snhv heunj,.et tant d'antrea, qui, désertant ia canaa 4e ltëg&c peur aervir leurs propres intéréta, featèrent aox.o6téa>du duc de Souabe, et cantt- •nuèrent A minenatr la discorde. Cela dura aapt années. 'Après aapt années de loties areaque aaantrneevàe parti dH)thon ae trouva le plua af- '»ibli;-on ipnt même croire que m cause était deaeepérée. Qae fit alors Innocent 111 ? Qu'on la remarque m'en, car c'est ua dea actes de non pontaicat qui l'honorent le plus. Pendant aapt années, U a, disons nous, aervi lea intéréta d'O-
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thon. Enfin celui-ci se trouve réduit à de telles extrémités que le patronage d'Innocent est désormais tout oe qui lui reste. Innocent craint alors d'être considéré comme an obstacle à la paix. N'avait-il pas contre Philippe des griefs considérables ? Oui sans doute ; mais il les oublie. Philippe à ces griefs anciens avait, pendant sept années , joint une foule d'outrages contre le pape, contre la papauté. Innocent fera taire ses rancunes. Pour donner le repos à l'Allemagne, à la chrétienté , il se tourne vers Philippe , lui envoie des ambassadeurs, et traite avec lui. Les clauses de ce traité allaient être rendues publiques; quand un de ces vigoureux bandits que Philippe avait pour commensaux , Othon, duc rie Bourgogne, le frappe d'un coup d'épée pour venger une injure privée, et termine d'une autre •manière la querelle de l'Empire. Le comte de Poitou fut alors proclamé par toutes les voix. Même en de telles circonstances, cet heureux résultat n'était guère prévu, tant les esprits étaient divisés par la contrariété des intérêts; mais les actives démarches d'Innocent, sa facilité naturelle à pardonner toutes les injures, l'autorité de ses promesses, la certitude où chacun était qu'elles seraient sanctionnées par toutes les parties, préparèrent , achevèrent enfin la réconciliation générale, qui fut signée, le 1 1 novembre 1208, dans la ville rie Francfort. Othon fut ensuite couronné roi ries Romains dans la basilique de Saint-Pierre, le 4 octobre 1209.
Mais Othon, revêtu des insignes impériaux, ne se montra pas moins zélé pour les prétentions rie l'Empire que Philippe rie Souabe aurait pu l'être. Or c'était le sentiment rie tous les princes enrôlés sous ses drapeaux, que l'empereur, héritier des césars, devait toujours aspirer à reconstituer leur ancien domaine, qu'au pape, chef spirituel de l'Église, n'appartenait aucune juridiction temporelle, et que les Latins, comme les Siciliens et les Lombards, étaient les sujets révoltés des Germains. Ces Germains assistaient en grand nombre à la cérémonie du couronnement : telle fut alors leur conduite rians la campagne, dans la ville même de Rome , que le peuple prit les armes pour leur donner une leçon de modestie et de politesse. Elle fut sanglante. Othon, forcé de quitter Rome avec les débris de son armée, se promit une vengeance. S'emparant donc rie toutes les villes qu'il traversa dans sa retraite , il répondit aux admonitions du pape qu'il reprenait un bien usurpé. Il fit ensuite, poursuivant les conséquences du même principe, une expédition rians le royaume rie Sicile, et accueillit avec d'autres sarcasmes les nouvelles remontrances d 'Innocent. Nous entendons des historiens modernes qui applaudissent aces sarcasmes. Eh bien, ils se trompent, s'ils pensent qu'on n'est plus philosophe dès qu'on refuse d'y applaudir avec eux. Dans les jugements qu'elle porte sur les fait» historiques, la sage philosophie tient compte ries temps ainsi que ries
lieux. Oui, sans doute, l'étrange doctrine de l'empereur Othon offre l'apparence d'un syllogisme régulier : qui doit, en effet, être le maître de Rome, si ce n'est le roi des Romains? Mais li philosophie ne consacre pas légèrement un syllogisme qui porte dans ses flancs d'aussi formidables tempêtes. Encore une fois nous sommet à la fin du douzième siècle, et quand alors Innocent eût laissé déposséder la papauté de tonte souveraineté temporelle, assurément ni la France, ni l'Angleterre , ni l'Espagne n'eussent ratifié cette abdication. C'était donc une guerre engagée entre toutes les autres puissances chrétienet et l'Allemagne. Innocent ne manqua uns de patience. Mais quand il dut être persuadé qu'Othon avait fermement résolu de ne pas reculer, il l'excommunia , réclama la protection de b France, et invita les électeurs de l'Empire à (aire choix d'un autre empereur.
Ce qui est bien remarquable en cette affaire, ce qui prouve, de la manière la plus convamcainv, quel était alors l'ascendant de la papauté, et quelle était la fragilité des pouvoirs civils, c'est qu'on vit, à la simple requête d'Innocent m, les électeurs se réunir, déposer Othon, et M donner Frédéric pour successeur. Mais arcmet-on Innocent d'avoir abusé de cet ascendant» Dépossédé de toutes ses villes, tout à rheare assiégé dans Rome même, il prit enfin le parti de se défendre. Où est l'abus ? Il se défendit ea usant du glaive pontifical , l'e^ccfumnaication. Serait-il immédiatement excusé s'il avait d'abori invoqué l'autre glaive ? Corriepons-nous donc de cette faiblesse pour le meurtre et les memUieis. Ce qui est regrettable, ce n'est pas qu'Othoa excommunié ait été si vite destitué de son titre par les électeurs de l'Empire; c'est bien plutôt qu'il ait encore , après l'élection de Frédéric, conservé trop d'amis. 11 ne désespéra pas , eu effet, de rétablir ses affaires , resta sous les armes, et bientôt engagea le combat Le dernier coup lui fut porté par Philippe- Auguste dans les T de Bouvines.
Les affaires d'Allemagne turent celles qui inquiétèrent le plus Innocent III. Ses démêlés avec le roi de France occupent ensuite la place la plus importante dans l'histoire de ton pontificat. Nous venons de nommer ce roi de France , Philippe-Auguste , tour à tour atté au pape contre Jean d'Angleterre et contre renjnereur Othon. Ce n'était pas sans doute un atté désintéressé ; mais les intérêts de Philippe et eaux dinnocent se trouvaient le plus souvent d'accord. Innocent n'avait d'ailleurs à redouter de Philippe aucune fourberie. La loyauté était une de ses rares vertus. Puisque le souverain psu» life , destitué de toute force militaire , devait étn l'ami d'un roi qui fût toujours en mesure de M prêter main forte , Innocent devait pratiquer cette alliance avec Philippe : il n'aurait pus trouvé mieux. Cependant jamais Innocent ne suKUua devant celte nécessité, au point de tout but*
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lettre à son allié , afin de conserver son appui.
lui donna même plus d'une leçon. Nous rapellerons simplement l'affaire du divorce.
Le divorce de Philippe avec Ingelburge était ne des questions les plus difficiles que Cèlesil III eut transmises à son successeur. Nous ne oulons pas dire que le droit de chacun fût dans ette question, incertain, équivoque. Le roi Phippe avait juré, comme le plus humble de ses Djcts , d'observer ponctuellement les lois de l'Élise en ce qui regarde le sacrement du mariage t les autres sacrements : or, en chassant du lit uptial sa femme légitime, Ingelburge, en n'alîguant pour justifier cette brutalité que les plus idécents et les plus ridicules prétextes , il avait îanifestement provoqué, mérité la sentence déjà nidue contre lui par Célestin TTI. Le mariage 'était-il pas alors un contrat religieux, fait devant Heu représenté par ses ministres? Qui donc ouvait le rompre sans leur assentiment? Et ?t assentiment solennellement refusé, n'était ce as sortir soi-même de l'Église, s'exiler volonurement de la société chrétienne , que de main- »nir en fait ce qui n'existait pas en droit? Rien e plus clair assurément. Mais une brouille avec t France pouvait être bien funeste à la papauté , éjà menacée du côté de l'Allemagne. L'intérêt ien entendu conseillait à Innocent d'abandonner son triste veuvage cette femme venue des rives lacées de la Baltique, dont IMnjore ne touchait u'un prince impuissant. Cependant , le devoir û conseillait une autre conduite. Innocent n'héta pas à suivre l'inspiration du devoir. Dès son istallatioo sur le siège de saint Pierre, il écrit à hilippe, que, « protecteur des faibles, des femmes pprimées , il ne peut voir avec indifférence le >upable abandon d'Ingelburge ; que préposé par ieu même à la police de la société chrétienne ,
ne peut admettre qu'un prince donne l'exemple un si grand scandale , et , sous les yeux de ses su pies , place une concubine dans le lit de l'é- Dtise légitime ». Philippe n'entend pas encore ce ingage. C'est un homme plus prompt à comtander qu'à obéir. Innocent renouvelle ses laintes , et y ajoute des menaces. Les menaces >nt aussi vaines que les prières. Un concile rt convoqué pour le G décembre 1199, et Phipne est sommé d'y comparaître. Il fait jeter ors de son palais les deux abbés qui viennent li porter cet ordre. Cependant le concile s'as- >mble , et , après sept jours employés à délivrer sur cette si grave et si triste affaire , le conte , où siégeaient la plupart des et êques franiis , met l'interdit sur le royaume de France, elle est la loi religieuse. La loi civile réserve la bigamie d'autres châtiments. L'Église se connte de proclamer qu'un roi bigame n'est plus n roi chrétien. On dit que Philippe, ayant linement essayé de fléchir le pape , s'écria dans >n impatience : « Je veux me faire infidèle, eureux Saladin ! il n'avait point de pape ! » e jeu «l'esprit n'est pas heureux : la religion de
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Saladin , en lui permettant la polygamie, l'ai jettissait à d'autres règles. « Heureux Philippe! aurait pu dire Saladin : il n'a pas de ranphti pour lui interdire la douce ivresse qu'on troove au fond d'une coupe de Syracuse 1 » La société, la religion se protègent elles-mêmes par des lois que nul ne peut enfreindre sans encourir la peine qu'elles prononcent. Philippe finit par le comprendre, et son arrogance est ébranlée. Les évéques du royaume se sont déclarés contre lui; il convoque les barons. Les barons font la même réponse que les évéques. Les parents de Philippe s'éloignent eux-mêmes à son approche. La nation entière contemple avec un morne effroi le ciel voilé de lugubres ténèbres. Philippene rit plus alors des menaces du pape; il le supplie d'apprécier sans colère d'humbles objections, de croire d'abord à sa parfaite bonne foi dans toute cette affaire, et de considérer ensuite que la rupture du second mariage aura de plus graves conséquences que celle du premier. La belle Agnès de Méranie, l'imprudente complice du royal adultère, joint ses larmes aux prières de Philippe, et parie pour elle-même, pour ses jeunes enfants , en des termes qui nous émeuvent encore aujourd'hui , tant il y a d'éloquence dans leur sincérité! Innocent m est inexorable, comme la loi. Philippe doit céder : il cède enfin. Agnès, écartée , meurt peu de temps après. Philippe prie du moins le pape de légitimer ses en» fants. Pourquoi l'Église n'eût-elle pas souscrit à ce voeu? Innocenttaccorda ce qui lui était demandé. Quelques seigneurs français, suivant Ri» gord , murmurèrent contre cette faiblesse. Elle les surprit chez un tel pape : c'est qu'ils ne PavaienUpas compris usant de sa force. Innocent a châtié l'époux coupable; mais il lui convient dé se montrer ensuite plein de commisération pour le père malheureux.
Est-ce l'Angleterre qui proteste contre les nombreux diplômes d Innocent III qui concernent son église et ses rois ?
Innocent est prié, dès la première année de son pontificat, de tourner ses regards vers l'Angleterre. C'est le roi Richard qui fait un appel à la justice du pape. Les ducs de Souabe et d'Autriche ont pris Richard dans une embûche , l'ont jeté captif dans une prison , .et ne l'ont ensuite affranchi de cette dure captivité qu'après avoir reçu le prix de sa rançon. Cest ainsi que des princes chrétiens ont traité le chef d'une année chrétienne, au retour d'une expédition malheureuse contre les infidèles. Richard réclame, du moins, la restitution des sommes que ces traîtres lui ont extorquées. Aussitôt Innocent se charge de sa cause, la plaide avec énergie, et déclare au duc d'Autriche aussi bien qu'au duc de Souabe , récent empereur d'Allemagne, que s'ils n'offrent pas à Richard une .prompte satisfaction, ils seront, comme l'équité l'ordonne , excommuniés.
Ce Richard est d'ailleurs pour le roi de France un voisin incommode. Des griefs réciproques
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le* animent l'un contre l'autre , et ils sont cons- ; tamment au\ prises. Ce ne sont qu.r combats , incendies et pillages. La rivalilé des de:>\ rois cause aux deux peuples dos lua.ix infinis. Innocent, ami de Richard, brouillé avec Philippe, ne va-t-il pas s'interposer entre les combattants, adopter, appuyer les griefs de l'Angleterre, et commander à la Prance «le celer ? Cette conduite eût été celle d'un pape moins sage. Innocent ne y eut pas aigrir le débat en s'y mêlant. Mais parmi les intérêts engages dans cette question , quel est le plus sérieux ? Celui des peuples que ruine la guerre. Le cardinal Pierre de Capoue , envoyé par Innocent , va négocier la paix , et , comme résultat des plus laborieux efforts, il obtient du moins une trêve de cinq ans.
Après la mort de Richard , Jean occupe sa place. Les mœurs de Jean sont celles de son frère. Rien ne doit résister à l'emportement de ses brutales passions, et il n'a pas, comme Richard , le goût des nobles aventures. Par l'assassinat d'Arthur, son neveu , il met le comble à ses crimes. On accuse Innocent d'avoir voulu les ignorer. C'est une accusation contre laquelle ii est, on effet, assez difficile de le défendre. Cependant s'il abandonnait Jean , il fortifiait son rirai, !e roi If i-'rance, et tout accroissement de territoire, de puissance pour celui-ci , tournait contre le parti qu' Innocent fatorisait alors en Allemagne. Ainsi ton-; ses efforts étaient déconcertés. On doit croire qu'Innocent entendit plus d'une fois sa conscience protester contre les bienveillantes mis>ives qu'il adressait au meurtrier d'Arthur. Mais il ne pouvait créer les chefs des nations , il ne lui était pas permis de refuser ceux que la loi du sang lui présentait. Et de quel prince eùt-il accepte le concours , s'il n'avait voulu serrer d'autres mains que des mains pures? Les m^cessites de la politique imposèrent donc à Innocent de lacheu*es indulgences. Remarquons toutefois qu'après avoir trop longtemps menace l'indigne successeur de l'intrépide Richard, il se 1 non Ira d'autant plus sévère a son égard quand les plaintes de l'Kglise opprimée éveillèrent eidiii sa justice. La défense de l'Kglise était un devoir avec lequel il ne (jouvait transiger.
On le vit bien dans l'aiTaire de l'archevêché de Cantorbcry. Après deux ans de (roubles, nue élection, lon^t* mps contrariée par d. s rivalités occlësiasliqi:< ■» et plus encore par les intrigues et les Yii>lrnc<-s du mi, avait enliu appelé -.nr le siège de C".i:;ti»rUTV un des plus erudit» de* clercs anglais, litii-niic Laïuthon. Jean ne vuulul pas accepter le résultat du scrulin, et ses |*T-erutions allèrent (héritier a la fois lrlu, les électeurs, séculiers et réguliers. Ias «\èques «le Londres, d'Hlv , de Winchester se rendirent auprès de Jean, lui parlèrent des liberté* œclt-siastiques, et lui firent entrevoir quels •Joinma^es (Hiuvait lui causer le résout iineiit du pape. Jean répondit à leurs supplications p.u !• - plu- véhé-
mentes menaces. Que le pape ose interdire son royaume, il fera saisir archevêques, évéques, clercs et moines, et les transportera tous sur le continent les yeux crevés, le nez coupé, les chargeant d'aller apprendre au pape quel cas un roi d'Angleterre fait de son autorité. L'interdit prononcé , Jean frémit de colère , exile 1» évéques, les religieux, saisit leurs biens, met les scellés sur leurs granges, et fait vendre leurs meubles à l'encan. La lutte qu'Innocent avait voulu prévenir est donc engagée. Se demandet-on où est la justice ? Si, comme trop d'historien* l'ont prétendu , tout ce qui s'accorde le mieux avec l'intérêt des rois est légitime , les tort* peuvent être imputés à Innocent III; mais si, sou» l'empire des gouvernements les plus despotiques il reste quelques droits aux sujets, assurément les clercs rie Cantorberv |mju valent, d'accord avec le pa|)l-> h'»r chef spirituel, préférer pour archevêque un cardinal anglais , homme de grande maison et de grand savoir, au candidat que fe roi Jean avait choisi (larmi ses familiers; et, leur élection faite, ils pouvaient encore la maintenir. C'est là du reste ce que Jean lui-même ne tarda pas trop à reconnaître : après avoir commis de grandes violences, il lit, du moins, paraître us grand repentir, et offrit lui-même au pape une réftaralion qui lut d'abord jugée suffisante. .Mail il ne voulait en realite qu'apaiser le pape iml*. Aussitôt qu'il crut avoir atteint ce résultat, il s'abandonna a de nouveaux excès. La persernb'on recommença contre les ecclésiastiques, contre les étudiants, traînés devant les juges laies. Un grand nombre d évéques ne purent se soustraire a la fureur du roi que par l'exil Alors Innocent fit succéder a l'interdit l'excommunication per. sonnelle. Mais personne u'o»a publier cette ooavelle sentence, et Jean, continuant ses prouesses, accumula crimes sur crimes, jusqu'au jour ou les barons anuîais, *■ conjurant unun contre celle peste publique , offrirent eux-mêmes la couronne d'Angleirriv au lui de. France, le suppliant au plus tôt de mettre lin a un replie exécré. Innocent ralilia cette mire . et une croisai le fut proclamée. Il connaissait Jean |»us brutal que brave, et espérait le faire changer de conduite par une menace énergique. Kn eflet , a la nouvelle dm armements |»n*|Mre* contre toi, Jean manifeste un |>rofi.»i>d ieM^poir, et demande au pape n quel prix lui stTout (tardoiuies les méfaits dont il reconnaît que -a coiiM'ience e»t uliarnjee. Une mi£i>ci:iti<iii •>! commencée, mais elle est bientôt interrompu*-. Il est un jMincipeque Jean ne veut [>as iK-ci*|iter; c»".t liude( tendance de l'Eplixe. Le> menace* d'Innocent deviennent alors pms vives, et le chitimenl jurait plus proche. Jean s'incline enliu , et (dus tw même qu'il ne lai était i iiminaij h- de le faire. Il dépose sa couronne enliv lis ntaiiis de* messamTS apostoliquo>. .hilare qu'il ne *era plus roi que par 11 grâce du |»ape . et . celte isrÂi-e lui étant I il rend au pq* 1 hommage prosterné d'un \
pénitent 11 y a peu d'exemples d'un abaissement pareil. Est-il donc fait pour nous inspirer du moins quelque pitié? Les barons d'Angleterre, d'abord soulevés contre les iniquités du roi, s'indignèrent ensuite de sa lâcheté. Cette indignation est encore le sentiment que Ton éprouve en racontant l'histoire d'une si honteuse déchéance.
En Sicile, Constance étant morte, le Germain Markwald, déjà chassé des Marches par Innocent, arrive à la tète de quelques partisans, et réclame, au nom de l'empereur, la tutelle du jeune roi. Celui-ci répond que le pape lui a été donné pour tuteur par sa mère, qu'il n'en veut pas accepter un autre, et somme Markwald de s'éloigner. Mais, en donnant cet ordre, le fils de Constance suit les conseils du parti national , des seigneurs italiens. Or le royaume de Sicile est plein d'Allemands dont l'entreprise de Markwald flatte les cupides espérances : il s'agit pour ces étrangers de dominer en Sicile et d'en usurper les plus beaui domaines. Se ralliant donc autour de Markwald, ils l'encouragent à tout oser; et voici qu'une armée de Normands, de Germains, d'aventuriers envahit, pille les champs voisins du mont Cassin, occupe la ville de San-Germano, emeloppe l'antique monastère, et en fait le siège. Que dirait-on d'un tuteur qui, dans ces extrémités, eût abandonné son pupille? Innocent fait pénétrer quelques troupes dans l'État de Sicile, et appelle aux armes les comtes, les barons, les bourgeois, tout le peuple de Capoue, de l'A pu lie, «le la Calabre ; une croisade est prèchée contre l'étranger, le sacrilège dévastateur des domaines ecclésiastiques, le fléau de la noblesse sicilienne, le farouche bourreau des clercs et des moines. Celui-ci promet au pape, s'il veut simplement détourner ses regards de la Sicile, l'hommage futur d'une loyale soumission, et par avance offre 20,000 onces d'or au trésor pontifical, jurant d'envoyer bientôt une plus forte somme. Quelle opinion aurait-on d'Innocent acceptant cet or, et pactisant avec l'usurpation germaine? Il repousse les présents, déjoue les perfidies de Markwald, le force à quitter le continent et le poursuit encore dans l'Ue de Sicile. Une sorte de paix est ensuite conclue. Mais les partisans de Markwald n'y trouvent pas leur compte. La guerre leur offre , en eltet , les profits quotidiens du pillage. La paix est donc rompue, une armée de Sarrasin*» vient se ranger sous les enseignes de Markwald, et des bande* allemandes, sarrasines parcourent dans tous les sens l'Ue de Sicile, dévastant les bourgs et les villes, n'épargnant pas plus les lieux saints que les profanes. Innocent est de nouveau contraint de porter secours à son pupille. L'année royale et l'armée rebelle se rencontrent sous les murs de Païenne, et Markwald est vaincu. Markwald mort, l'état des affaires n'est pas meilleur dans le royaume de Sicile. 1/ autres factions se forment, prennent des
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roi, entouré d'ambitieux et de traîtres, M < mande plus à personne; les fermiers de ses douanes versent en des mains ennemies le produit des impôts; on vend même ses domaines, et on les vend en son nom, sans lui en donner le prix. Seul Innocent le protège encore, et lui envoie des conseita, des soldats, des écas. Enfin, en 1208, après dix années d'efforts, innocent parvient à rétablir le bon ordre dans ce pays, si longtemps affligé, et, le parcourant en tuteur fidèle, en vigilant pontife, il y recueille tes hommages dus à sa persévérante loyauté.
Nous voyons dans le même temps tes messagers pacifiques d'Innocent parcourir l'Espagne, le Portugal, la Pologne, le Danemark, te Hongrie, Constantinople , la Bulgarie : sur toute contrée de l'Europe, dorant dix-huit années, s'étendit la main puissante de ce grand pape. On peut même remarquer qu'aux froides limites du monde chrétien , en Norvège , son intervention ne fut pas moins active, moins efficace que dans les pays dont les frontières étaient celles du domaine pontifical. La Norvège se trouvait depuis longtemps en proie à de sanglantes discordes. Swerrer le Grand , arrogant parvenu , dont l'ambition égalait le courage, opprimait et l'État et rÉglise, n'admettant personne an partage do (>ouvoir qu'il avait conquis par ses bonreux efforts. Cependant H y avait cnexcet homme entreprenant, inflexible, qui faisait font céder à son caprice, quelques traits de ressemblance avec les grands réformateurs : s'il avait peu d'égards pour les anciens privilèges do te noblesse et pour les droits assez mal définis de l'Église norvégienne, il savait du moins écouter, entendre la voix du peuple, et le peuple ratifiait volontiers les décrets de sa pleine puissance. L'Église et la noblesse adressèrent leurs plaintes au pape. Cétestin occupait encore le siège pontifical. Il voulut, avant de se prononcer, mieux connaître l'état des choses, et par ses ordres on cardinal se rendit en Norvège. Mais il était impossible de composer avec Swerrer. Le cardinal, d'abord enclin à le favoriser, se vit bientôt forcé de l'abandonner. Alors les violences et les fraudes de Swerrer ne respectèrent ph» rien : comprimer toutes les plaintes, il ne se < pas démultiplier les confiscations, les suppliées; il alla jusqu'à fabriquer des lettres papales, ornées d'un sceau frauduleux, à la ftrrenr desquelles il promulgua lui-même l'approbation do ses crimes. Tout cela devait-il être supporté? En alléguant le principe moderne de l'autonomie nationale, de l'indépendance individuelle des nations, on pourra sans doute soutenir qn'ln» nocent n'avait point affaire de savoir comment Swerrer le Grand se comportait en Norvège. Mais c'est lui-même qui par ses ambassadeurs interrogea le saint-père sur sa conduite, réclamait son intervention contre des évêques, contre des vassaux révoltés; et le saint-père interrogé te
sa^es, aspirent et travaillent à dominer. Le jeune ! condamna, déclara son usurpation criminelle,
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exhorta le peuple norvégien à secouer le joug de ce faussaire, de ce tyran.
L'ambition d'Innocent 111 fut donc d'établir en tous lieux la liberté de l'Église à l'égard des rois, et la paix entre les peuples. C'est le double but qu'il poursuivit avec la plus constante énergie. Tous les moyens lui semblèrent-ils bons pour l'atteindre 1 C'est une question qui doit être
Jus et (ai moltM faclant, Ptolemtee, nocentes... La grande politique recherche l'utile et méprise le juste. C'est la maxime de Photin et de plusieurs autres conseillers de semblables tyrans. Elle est exécrable, et nous n'hésitons pas à croire qu'Innocent l'eût condamnée. Cependant il fant reconnaître qu'il n'eut pas toujours, dans la pratique des affaires, cette horreur de l'intrigue, des moyens détournés, des suggestions ingénieusement perfides, qui est à bon droit considérée comme la marque des grands cœurs et des grands esprits. Mais il faut encore ici tenir compte des temps. Il est, en effet, certain que la conscience humaine s'est beaucoup anoblie depuis le douzième siècle. Chez aucun des contemporains d'Innocent III vous ne trouverez l'idée du juste et de l'honnête, telle que notre intelligence la conçoit et la définit. Si donc aujourd'hui nous ne pouvons approuver tous les moyens employés par Innocent pour atteindre les résultats que nous estimons louables, nous ne lui reprocherons pas toutefois avec une excessive sévérité de n'avoir pas scrupuleusement observé la règle qu'il connaissait mal.
Une autre remarque à faire sur la série des lettres et diplômes d'Innocent III, c'est que son intervention dans les affaires des Églises s'étend bien plus loin que son intervention dans les affaires des États. En ce qui regarde les Églises même les plus lointaines, il n'y a pas de si misérable débat dont il ne s'occupe, quand il en est prié : comme pasteur de tous les fidèles, commeadministrateur suprême de la grande famille ecclésiastique, il se doit à tous et à chacun, il est le serviteur de quiconque lui demande un service. Mais il ne touche ordinairement qu'aux plus hautes questions de l'ordre civil, à celles qui préoccupent à la Ibis l'Église et l'État, ou bien encore à celles où se trouvent engagés les premiers intérêts des nations ; alors même , en effet, qu'elles sont purement civiles, ces questions peuvent encore être appelées sociales, et elles doivent être résolues suivant les principes de la justice par un arbitre désintéressé. Innocent parait avoir entendu que le gouvernement intérieur des États appartenait aux rois et ne devait leur être disputé qu'en de rares occasions. Ajoutons mfrne que lorsqu'il a cru devoir, soit au nom d'un droit équivoque, soit à la requête des parties, déclarer son propre sentiment sur les contestations auitees entre les rois et leurs peuples, il ne la pas toujours fait avec bonheur. 11 s'est, par exemple, gravement trompé
dans l'affaire de la grande charte d'Angleterre, lorsqu'il s'est prononcé contre les justes réclamations des barons. En ces circonstances, il subordonnait volontiers le droit des peuples, dont il se souciait peu, aux intérêts présents de la papauté, dont alors il se souciait trop.
Ceci nous conduit à dire que l'histoire, lorsqu'elle considère la papauté comme ayant, durant le moyen âge, servi la cause des peuples en donnant des leçons aux rois, ne doit pas cependant attribuer aux papes des intentions qu'ils n'ont point eues. Ils ont heureusement contenu le despotisme farouche des hommes d'épée ; ils ont fait prévaloir l'autorité de l'intelligence sur la force matérielle, et ils ont ainsi facilité cette émancipation graduelle des âmes qui a en pour conséquence ultérieure l'essor des peuples vers la liberté. Mais jamais ils n'ont poursuivi, jamais ils n'ont entrevu ce résultat. Le bot qulls ont recherché, bien différent de celui vers lequel ont ensuite tendu les vœux des nations, s été la liberté de l'Église à l'égard des rois, de l'Église servilement docile à l'autorité des papes. Chaque siècle doit sa part d'efforts a une œuvre dont Dieu seul connaît la fin. Ne soyons pas trop exigeants à l'égard du passé, puisque notre présent aura l'avenir pour juge. Voilà ce qu'il suffit de comprendre, pour apprécier à leur vraie mesure les services rendus à la société moderne par Grégoire VII, par Innocent III, par les papes animés du même esprit. Ils n'ont pas tout fait, ils ne pouvaient tout faire. Ils ont été les ouvriers de leur heure; d'autres devaient venir et sont venus après eux.
Considérons maintenant sous une autre (ace le pontificat d'Innocent III. Tout les gouvernements ont à lutter contre deux partis ,<c«iui qui veut les rappeler en arrière, et celui qui prétend les pousser trop vite en avant L'histoire est toujours dure pour le premier de ces partis; elle applaudit même sans aucune pitié à tous ses désastres. Pour le second, au contraire, efle professe de publiques sympathies, et, forcée <f enregistrer ses échecs, ne pouvant même se défendre de les regarder comme inévitables, elle les déplore néanmoins. S'il est, en effet, téméraire de réclamer plus qu'il ne peut être accordé, cette témérité prend son origine dans un élan généreux. Qu'il nous soit donc permis de i un vif intérêt pour ces novateurs qu'Innocent III sacrifia sans aucun seul intérêt qu'il comprit et put l'unité de l'Église, et dont plus tard, à celte i heure qu'on ne sait pas assez attendre , les osnbres vengeresses sont venues assiéger le chevet de Léon X.
Innocent n'avait pas de haine contre les iaftdèles. Il ne mit autant d'ardeur à précipiter PEero|* sur l'Asie que pour affranchir le tombe» du Christ. Bien des prélats, bien des seigneurs chrétiens se sont croisés pour exterminer éss musulmans, pour mettre à sac des cHés ws>
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sulmanes : ce tout de tout Mitres sentiments que respirent les lettres d'Innocent III prêchant ù croisade contre les conquérants de la Palestine. A l'entendre, c'est une question d'honneur pour tous les chrétiens que de posséder les lieux où est né , où a souffert, où est mort le divin auteur de leur religion ; mais il ne conseille pas l'extermination ou le pillage des infidèles. Entendons-le maintenant parler des juifs. On est généralement persuadé que, durant le moyen âge, la cour de Rome inspira toutes les Tiolences qui furent commises contre les entants dlsrael. Partout les rois les persécutent, les seigneurs les rançonnent, les peuples les lapident. Mais écoutez Innocent : c'est d'une voix attendrie qu'il entreprend leur défense, et les arguments qu'il invoque en faveur de ces infortunés sont presque ceux de nos derniers philosophes : « Si les juifs ont fermé leur cœur à la grâce , du moins ils pratiquent la loi. A ce titre, ils ont déjà droit à la considération des chrétiens. « Mais un principe supérieur les protège encore. Ce principe, Innocent III ose en être l'éloquent interprète, c'est le respect des consciences. Si les juifs s'obstinent à refuser le baptême, c'est leur affaire, non celle des chrétiens. « H n'est permis, écritil , à aucun chrétien de forcer un juif à recevoir le baptême. » Et aussitôt fl suspend la menace de l'excommunication sur la tête des gens qui prétendraient exercer sur eux cette barbare contrainte. Mais voici le secret de cette charité pour les juifs. N'appartenant pas à la famille chrétienne, ils étaient pour Innocent des étrangers , des étrangers dont la faiblesse ne pouvait lui inspirer aucune crainte. Mais combien son langage et sa conduite différent lorsqu'il s'agit des albigeois !
Les albigeois ou patarins , répandus dans le midi de la France , depuis Béliers jusqu'à Bordeaux , professaient une doctrine religieuse qui, sur beaucoup de points, était peu conforme à la doctrine romaine. Aussi avaient-ils en horreur le nom de Rome. De plus , il s'était produit parmi eux beaucoup de beaux esprits, gais troubadours, logiciens érudits, théologiens audacieux, qui, élevant leur séparation de l'Église romaine à la hauteur d'un système, prétendaient que la liberté des consciences est un droit supérieur à tous les décrets des conciles et des papes. Non-seulement Innocent leur envoya des missionnaires apostoliques chargés de réfuter leurs erreurs; mais ces missionnaires faisant peu de prosélytes', Innocent fit un appel au bras séculier. On connaît la suite. Les albigeois, poursuivis de ville en ville, de retraite en retraite, furent tous massacrés. Le souvenir de ce drame sanglant consterne la pensée. Vers la fin de la guerre, Innocent protesta contre U rapacité des meurtriers , cela est vrai ; mais auparavant il avait prêché le meurtre. Il l'avait, hélas ! prêché sans aucune hésitation , sans aucun trouble. L'unité de l'Église était menacée ; donc il fallait la défendre.
Que Bourges, Bordeaux, Poitiers se déclarent aujourd'hui séparées de la nation française, qu'elles se donnent un gouvernement, un code à part, qu'elles refusent à l'armée française leurs soldats, au trésor national leurs écus : ces villes seront considérées comme rebelles, et U semblera légitime de les réduire par la force. Voilà ce qu'un jour peut-être on appellera le préjugé de notre temps. Eh bien I le préjugé du moyen âge était Yuniié de V Église. Terminant l'éloge de Philippe-Auguste, Condillac s'exprime en ces termes : « Je ne lui reproche pas la guerre qu'il fit aux albigeois ; ce reproche tomberait plus sur son siècle que sur lui. » Que cette excuse ne soit pas moins valable pour Innocent m que pour Philippe- Auguste! L'un et l'autre ont eu les idées, les passions de leur siècle, et ils n'ont pu soupçonner les scrupules du nôtre.
Il nous reste à mentionner les ouvrages d'Innocent III. Un très - grand nombre de ses Lettres avaient été publiées par Baluze, en 1682, en 2 vol. in- fol., sous le titre de : Bpistolarum Innocenta 1//, romani pontificii, Libri XL Mais cette collection considérable était encore bien incomplète. MM. de Bréquigny et La Porte du Theil ayant fait copier à Rome, par les ordres du gouvernement français, une longue suite d'autres lettres pontificales, ajoutèrent, en 1791, à la collection de Baluze, deux volumes in-fol. Quant à ses traités théologiques, on en connaît plusieurs éditions : de Cologne, 1552, 1575 ; de Venise, 1578. B. Hauréau.
Frédéric Hurler, Hist. dû Pape Innocent ///. - M. Léop. DetUle, Itinéraire d'Innocent lit. - Artiod de Montor, Hist. de» Souverains Ponti/os romains, L II. — Fleory, Hist Bcclésiast — U Porte du Theil, Notice* et Extraite des Manuscrits. — Barooloa, jirnnmieê, passim. — P»g1, BreviariumHlstorico^hrxmoloûico-crUl-
CtMI.
iffKOCBST IV {Sinibalde de Fiesqcb), centquatre-vingt-deuxième pape, successeur de Célestin IV, né à Gênes, élu à Anagni , le 24 juin 1243, mort à Naples le 10 décembre 1264. Célestin IV mourut dix-huit jours après son exaltation ; c'est donc au pontificat de Grégoire IX que se relient les événements qui amenèrent Innocent IV sur le trône pontifical. Frédéric U retenait encore prisonniers les deux cardinaux qu'il avait pris sur mer ; les antres ne pouvaient s'entendre : chacun voulait la tiare pour soi; ils se dispersèrent donc eu différentes villes, espérant qu'en retardant l'élection, la mort éclaircJrait les rangs des prétendants. L'empereur et le roi de France les prient en vain de faire cesser une vacance qui durait depuis dix-huit mois. Pour ôter tout nouveau prétexte de retard, Frédéric met en liberté les deux cardinaux qull retenait ; puis, voyant l'inutilité de cette mesure, il marche sur Rome (avril 1243), met les cardinaux au ban de l'Empire, et permet à ses troupes de ravager leurs terres et celles de l'Église; les gibelins profitent de cette autorisation pour piller et détruire. Les cardinaux se rendent enfin
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et élisent Sinibalde de Fiesquc, qui prend le nom d'Innocent IV. On l'avait choisi à cause de l'amitié que lui portait Frédéric ; mais celui-ci, plus pénétrant que ses flatteurs, leur répondit d'un air affligé que cette élection « lui ferait perdre l'amitié d'un cardinal et lui attirerait la haine d'un pape ». 11 était temps de conclure la paix avec le saint-siégc; l'empereur s'engagea à rendre toutes les terres qui avaient appartenu aux papes avant la guerre . de réparer tous les torts faits aux prélats qui avaient été prisonniers, et d'obéir en tout au pape, sans préjudice de l'Empire. Ces articles furent jurés solennellement à Rome. Mais Frédéric se repentit bientôt de ses concessions, et fit savoir à Innocent qu'il n'exécuterait le traité qu'après avoir reçu des lettres d'absolution. Le pape redoute une nouvelle guerre et s'enfuit à Gênes; de là il. écrit aux rois de France, d'Aragon et d'Angleterre pour leur dé-
trône d'Allemagne à Haqnin, roi de Norvège» qn! répond publiquement qu'il veut bien combattre les ennemis de l'Église, mais non ceux du pape. Alors Innocent fulmine une nouvelle excommunication contre la mémoire de Frédéric et contre Conrad, son fils, publie une croisade contre ce dernier, et quitte Lyon le 19 avril 1261, pour regagner l'Italie. Conrad, débarqué à Peteara, allait, aidé des Vénitien», prendre possession do royaume de Sicile, quand il meurt (21 mai 12à4 , laissant pour successeur Cooradin, un enfant de deux ans, dont Mainfroi. fils naturel de Frédéric, obtient la tutelle. Mainfroi se soumit d'abord a toutes les exigences du pape; mais Innocent n'avait pas renoncé à ses prétentions sur la Sicile. Mainfroi s'en aperçut à temps ; il se jette dans Nocéra habitée par des Sarrasins, se met à leur tête et bat les troupes pontificales dans plusieur» rencoutres. Innocent IV mourut sur ces entre*
mander un asile. Ils refusèrent tous les trois, j faites. Son instruction, ses grandes connaissance» et Innocent dut se réfugier à Lyon (1244), ville ■ en droit, ne peuvent faire oublier son avarier neutre qui appartenait à son archevêque. F ré- ■ insatiable, son caractère hautain et inflexible, déric est alors excommunié pour la cinquième sou ambition démesurée, ses entreprises insenfois; mais cela ne suffit point au pape. Suivant | sées sur les droite des souverains, et surtout les traces de Grégoire IX, il assemble un concile ! les guerres sanglantes qu'il alluma et entretint général (premier de Lyon, treizième u>cumé- j pendant les onie années de son pontificat 0a
prétend que c'est lui qui le premier donna le chapeau ronge aux cardinaux. Il a laissé : Apparatus super décrétâtes, in-fol., souvent réimprimé; — De Potestaie Ecclesiastica et Jundictione Imperii; — O/ficium in octavisjestx Xativitatis B. Maris; — Jnterpretatùmes in Velus Ttstamentum. On trouve dix-neuf lettres de ce pape dans les Conciles de Lahbe, L XI, p. 598 à 632 ; quarante-huit dans Vltalta Sacra d'Ughelli, passim ; cinq dans \t%Bi*tah* de Duchesne, t. V, p. 4 12 et 861. — Innocent IV eut Alexandre IV pour successeur.
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nique), y accuse l'empereur de parjure, de sacrilège et d'hérésie. Les ambassadeurs de Frédéric le justifient avec énergie, et reprochent au pape ses usures, ses (axes sur le clergé et d'autres abus. Mais l'empereur était condamné d'avance ; sa déposition fut solennellement prononcée. Frédéric était à Turin quand il apprit cette nouvelle ; il envoie aussitôt son fils Conrad en Allemagne, et écrit à saint Louis pour se plaindre de l'audace du jwne, qui, de son côté, pressait le* princes allemands d'élire un autre empereur. Saint Louis était loin d'approuver la conduite d'Innocent ; il eut avec lui quelques entrevues a Clunj (12 «ô et 124G), mais sans pouvoir réconcilier les deux ennemis. Pendant que les archevêques de Mayence et de. Cologne élisent roi des Romain* Henri, landgrave de Thuringe, le pape excommunie Sanche II, roi de Portugal et Jacques Tr, roi d'Aragon. Cedernieravait fait couper la langue à l'evêque de Girone pour le punir d'avoir révélé la confession royale. Saint Louis venait de partir pour la Terre Sainte; mais la croUade que le pape prêchait contre Frédéric nuisit beaucoup a celle du roi de France ; car Innocent accordait {>oiir toutes deux les mêmes indulgences. L'Allemagne, divisée entre le pape «t IYiiprivur, était en feu; les étêques s'excommuniaient rtr>pi'nqu<knu*nt : Frédéric reprend alors la route d'Italie. Dans la Pouille, un médecin, gagné par Innocent, tente de l'empoisonner (12*9 ; il oflre eiilin lap.tix au pa|K\ et meurt le 13 décembre l?.'n>. Aussitôt Innocent écrit en Allemagne pour y maintenir la révolte, et en Sicile pour tàch.T d'usurper les droits «le l'em- ! pereur sur cette cintn-e l*ue triie conduite lui ! aliène tous les paiiU; il en i>t réduit a uft'iir le I
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in noce* t v (Pierre nr. Chàmpacwi on ai
Ciiwi<-.M\r.u . cent quatre- vingt -septième l>ape, successeur de Grégoire X, né à Moosner en Savoie, en 12? i, élu le 20 janvier I3?6, mort a Rome le 2? juin I27fi. Pierrr d* Chaiopagai #»ntra trèi-jmne dans l'ordre des Frères Prêcheurs, ou il acquit bientôt une grande rvputa-
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tUm son» te nom de Pierre de Tarent aise; il succéda à saint Thomas d'Aquin dans l'enseignement de la théologie à l'université de Paris, passa en 1272 sur le trône archiépiscopal de Lyon , puis fut nommé évéque d'Oatie et grand pénitencier. Élu pape dix jours après la mort de Grégoire X, il se rendit aussitôt à Rome, et fut couronné dans l'église Saint-Pierre, le 23 Terrier 1276. Son premier soin fut de rétablir la paix en Italie ; il raiera les Florentins des censures prononcées contre eu* par son prédécesseur, et envoya en Toscane deux légats qni , vais anx ambassadeurs de Charles de Sicile, 'parvinrent à réconcilier le* Locqoois et les Pissas. Enfin, il était sur le point de décider Michel Paléotogue à confirmer l'acte de réunion fait au concile de Lyon , quand la mort l'emporta après un pontificat de cinq mois et deux jours. Innocent Y, qu'on avait surnommé famosissimus doctor, a laissé des commentaires : Super JV libres Senfentiarum ; Toulouse, 1652, 3 vol., ia-fol. ; — Super Pentateuchum ; super Lucam; super Epistolas Pauli; Cologne, 1478; Anvers, 1017, in-fol. — Divers traités : De Vnitate Formx ; — De Ma ter ta Cœli ; — De jEternitate JHundi; — De Intellectu et Yoluntate; et qaeiques autres ouvra*.*** manuscrits dont on trouve les titres dans Quétif , Scripteres Ordinls Prmdkeatorum ; Paris, 1719, 1 vol., mfal.it. I", p. 35a A. F.
Ubbe, t. XI, p. M*7. - Broyt. t. III, p. S». — CUoonlut, t. II, p. toi. - Rayoaldl, t. III, p. H7 à 401. - All*iz. t. il, p. 17. — Fleury, 11t. XVIII. cb. lxxxti. — A do CJtetnr, KUt. de» pmpes, 1€M, t vol., In loi. ; t. Il, p. soi — j^S. de tiien, HuU ponUSeate, Ue*e, 1S9», In v» ; p. 1». - PUtloa, Istorie dette vite de i pontefici ; Vnmc . 161S, In-*», p. 17*. — f ita IwnocenUi papm F, ex m*. Brrnardi t.wtdonts,- daa« Moratorl, t- III, ». SOS.
i\s<M.K.\T vi ( Etienne Auuf.it „ deux cent et unième pape, surceascur de Clément VI, et nsiilant à Avignon, né au village du Mont, près de Pompadour ( LimoiMin ), élu le lé décembre 1352, mort le 12 septembre 1362. Auber avait professé le droit civil à Toulouse; appelé successivement à l'évêché de Neyon et à celui de Clermoat, il fut créé cardinal en 13 i2, et devint deux ans après évéque d'Ostie et grand -pénitencier. Après la mort de Clément VI, les cardinaux, craignant que son euecenseur ne réprimât les abus ecclésiastiques, rédigèrent un règlement qui. à cet égard, Naît les mains du futur pape, et que tous jurèrent de respecter. Le premier soin d'Innocent, après son élection, fut d'annuler cet acte, qui restreignait son autorité en la soumettant, sur certains points, a la sanction des cardinaux ; puis il opéra une partie des réformes qu'exigeait depuis si longtemps l'Église. Il obligea à la résidence les prélats et les bénéficier*, révoqua les commandes, suspendît les réserves qu'avait établies son prédécesseur, mit un terme à l'impunité que le meurtre trouvait, à prix d'argent, auprès des officiers cccJeMa>tiqnes, et assigna des revenus aux auditeurs de la Bote pour laisser sur eux moins de
prise a la corruption ; «afin, il réduis* le hrxe de la cour pontificale et le faste des cardinaux* L'état de l'Italie ne réclamait pas moins imuérieusement l'attention et l'énergie du pape Tées tyrans dominaient presque toutes les Tilles soumises au saiflt-siege; Rome estait le théâtre des plus grands désordres; l'anarchie y régnait. Pour ramener le pays à son obéissance, Innocent y envoya, en qualité de légat, le cardinal Gilles d'Albornos, accompagné de Nicolas Laurent, qui, sous le pontificat précédent, avait exercé À Rome une dictature éphémère. Le légat chercha d'abord à réduire Jean de Vico, qui, s'iatitulantpréfct de Rome, s'était emparé de quelques villes du patrimoine de Saint-Pierre; excommunié par Jean XXII et par dément VI, il méprisait les censures ecclésiastiques. Albomos l'excommunia de nouveau et lui enleva la ville de Toeconelle. Les Romains, à la non vdle de ce sucées, traitèrent avec le légat, invoquèrent sa protection, et Laurent reprit son ancienne autorité sous le titre de sénateur. Vers cette époque, Charles IV, empereur d'Allemagne, sacré à Aix-la-Chapelle, négocia avec le pape pour être couronné à Milan et à Rome, selon l'usage. Innocent y consentit, mais en exigeant de lui le promesse de quitter Rome le jour même de la cérémonie. Charles IV se soumit à cette condition humiliante. Aussitôt •près son couronnement, il prétexta une partie de chasse, et alla coucher à Samt^Laufont hors des murs. Cette condescendance loi fut amèrement reprochée par le poète Pétrarque qui, dans une lettre très-violente, recensa d'avoir abaissé sa dignité d'empereur. La même année, Jean Paléologue offrit au pape de soumettre l'Église grecque à l'autorité du saint -siège; pour prix de son concours, il demandait des secours contre Mathieu Cantacuzène ; mais cette condition, qu'Innocent ne put remplir, fit échouer la propoaition. Le saint-siége eut d'ailleurs bientôt besoin de concentrer autour d'Avignon toutes ses forces dispoaibles. Après la bataille de Poitiers, une partie des troupes françaises se débanda, et, sons la conduite d'Arnaud de Cervoie, gentilhomme du Périgord, se répandit dans la Provence, qo'eiie saccagea; les noenciements qu'amena la paix de BréUgny grossirent encore leur troupe, qui étendit ses dévastations et pilla la ville de Saint- Esprit, située sur le Rhône, à sept lieues d'Avignon, Le pape, effrayé, proche aussitôt une croisade, mais sans succès; car le mauvais état des finances empêchait de soutenir les fidèles autrement que par des indulgences. Innocent VI aaonnit à Avignon après no pontificat de dix années; les historiens louent sa droiture, sa charité et la protection qn'il accordait eux «gens de lettres. Sous son pontificat, les Fretricelie*, qui persistaient à attaquer l'autorité du saint-siége, subirent de nouvelles persécutions et deux d'entre eux furent broies à Montpellier. Un frêne mineur, nommé Jean de Rorhetaill.tde, eut le même sort à Avignon, pour avoir prêché contre les à
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et élisent Sinibalde de Fiesque, qui prend le nom d'Ionocent IV. On l'avait choisi à cause de l'amitié que lui portait Frédéric ; mais celui-ci, plus pénétrant que ses liât tours, leur répondit d'un air affligé que cette élection « lui ferait perdre l'a* initié d'un cardinal et lui attirerait la haine d'un pape ». 11 était temps de conclure la paix avec le saint-siege; l'empereur s'engagea à rendre toutes les terres qui avaient appartenu aux papes avant la guerre . de réparer tous les torts faits aux prélats qui avaient été prisonniers, et d'obéir en tout au pape, sans préjudice de l'Kmpire. Ces articles furent jurés solennellement à Rome. Mais Frédéric se repentit bientôt de ses concessions, et fit savoir à Innocent qu'il n'exécuterait le traité qu'après avoir reçu des lettres d'absolution. Le pape redoute une nouvelle guerre et s'enfuit à Gènes; de là il écrit aux rois de France, d'Aragon et d'Angleterre pour leur demander un asile. Ils refusèrent tous les trois, et Innocent dut se réfugier à Lyon (1244), ville neutre qui appartenait a son archevêque. Frédéric est alors excommunié pour la cinquième fois ; mais cela ne suffît point au pape. Suivant les traces de Grégoire IX, il assemble un concile général (premier de L>on, treizième oecuménique), y accuse l'empereur de parjure, de sacrilège et d'hérésie. Les ambassadeurs de Frédéric le justifient avec énergie, et reprochent au pape ses usures , ses taxes sur le clergé et d'autres abus. Mais l'empereur était condamné d'avance; sa déposition fut solennellement prononcée. Frédéric était à Turin quand il apprit cette nouvelle ; il envoie aussitôt son fils Conrad en Allemagne, et écrit à saint Louis pour se plaindre de l'audace du |mpe, qui, de son côté, pressait les princes allemands d'élire un autre empereur. Saint Louis était loin d'approuver la conduite d'Innocent ; il eut avec lui quelques entre Mies à Cluny (12 «5 et 1240, mais sans pouvoir réconcilier les deux ennemis. Pendant que les archet éqiu'S de Mayence et de. Cologne élisent roi des Romains Henri, landgrave de Thuringe, le pape »'\cotnrnunie Sanche II. roi de Portugal et Jacque> rr, roi d'Aragon. Ce dernier avait fait couper la tangue à IVvequc de Girone pour le punir d'avoir révélé la confes>ion royale. Saint Louis venait de partir pour la Terre Sainte; mais la croUade que le pape prêchait contre Frédéric nuisit beaucoup a celle du roi de France ; car Innocent acaml.iit jH>ur toutes deux les mêmes indulgences. L'Allemagne, divisée entre le pjijM» et lYnjNTeur, était en feu; les évéques s'excommuniaient nr^iruquement : Frédéric reprend alors la route d'Italie. Dans la Pnuille, un médecin, gagne par Innocent, tente de l'empoisonner (12i<) ;il oflre enfin la paix au pape, et meurt le 13 décembre !?.>'*. Aussitôt Innocent écrit en Allemagne pour y maintenir la retolte. et en Sicile pour tâcher d'iMirper le«» droit* de l'empereur sur cette c,-.v.\r> ■»• IY.* t» i!e conduite lui aliène tous le* partis il ci. u-t reluit a offrir le
trône d'Allemagne à Haqnin, roi de Norvège, <jir répond publiquement qu'il veut bien combattre les ennemis de l'Église, mais non ceux du pape. Alors Innocent fulmine une nouvelle excommunication contre la mémoire de Frédéric et contre Conrad, son fils, publie une croisade contre ce dernier, et quitte Lyon le 19 avril 1251, pou regagner (Italie. Conrad, débarqué à Peton, allait, aidé des Vénitiens, prendre possession do royaume de Sicile, quand il meurt (21 mai 1264 , laissant pour successeur Conxadin, un enfant <k deux ans, dont Mainfroi. fils naturel de Frédéric, obtient la tutelle. Mainfroi se soumit d'abord i toutes les exigences du pape; mais Innocent n'avait pas renoncé à ses prétentions sur la Skik. Mainfroi s'en aperçut à temps ; il se jette dans Nocéra habitée par des Sarrasins, se met à leur tête et bat les troupes pontificales dans plusieurs rencoutres. Innocent IV mourut sur ces entrefaites. Son instruction, ses grandes connaissance en droit, ne peuvent faire oublier son avarier insatiable, son caractère hautain et inflexible, son ambition démesurée, ses entreprises insensées sur les droits des souverains, et surtout les guerres sanglantes qu'il alluma et entretint pendant les onxe années de son pontificat. On prétend que c'est lui qui le premier donna le chapeau ronge aux cardinaux. Il a laissé : Apparatus super décrétâtes, in-fol., souvent reimprimé; — De Potestate Ecclesiastica et Juridiction* Jmperii; — O/ficium in ociavisjtstx IS'ativitatis B. Maria:; — Interprétations in Vêtus Test ornent uni. On trouve dix-neuf lettres de ce pape daus les Conciles de Lanbe, t. XI, p. 598 à C32 ; quarante-huit dans V Italie Sacra d'Ughelli, passim; cinq dans \tsButorut de Duchesne, t. V, p. 4 12 et 861. — Innocent IV eut Alexandre IV pour successeur.
Alfred Feahum.
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ixxor.EXT v 'Pierre ne CeiaPACBi ou Ai
CuvMr\(.M\<;«i , cent quatre-vinpt-septièn* pape, >umvsrur de Grégoire X, né à Moustiei en Savoie, in 1?»?3, élu le 20 janvier 127g, idotI a Rome le 2? juin 1270. Pierre dt* CuaiD|Mgni entra trè.-:-jiMiiie dans l'ordre des Frère* PreiVurs, ou il acquit bientôt une grande reputa-
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de Pierre de Tarentatoe-, il ; |irtte à la corruption; «afin, il réduisit le hue
tien sons le
«accède à saint Thomas d'Aqua'n dans l'ensei gneroent de la théologie à l'université de Paris, passa en 1272 sur le trône ardiiepiscopal de Lyon , puis foi nommé évéque d'Ortie et grand pénitencier. Élu pape dix jours après la mort de Grégoire X, il se rendit aussitôt à Rome, et fut couronné dans l'église Saint-Pierre, le 23 février 1276. Son premier soin fut de rétablir la paix an Italie ; il raiera les Florentins des censures prononcées contre et» par son prédécesseur, et envoya en Toscane deux légats qui , unis aux ambassadeurs de Charles de Sicile, 'parvinrent à réconcilier les Luequois et les Pistas. Enfin, il était sur le point de décider Michel PaJéetegue à confirmer l'acte de réunion fait au concile de Lyon, quand la mort l'emporta après un pontificat de cinq mois et deux jours. Innocent V, qu'on avait surnommé famosùsiwuis doctor, a laissé des commentaires : Super IV litres Senfcnliarum ; Toulouse, 1452, 3 vol., ut-fol. ; — Super Pentateuchum; super Lucam; su- ; per Epistolas Pault; Cologne, 1478; Anvers, 1617, in-fol. — Divers traités : De Uniiate j Formx ; — DeMa teria Cœli ; — De sEternttate Mundk; — De Jntellectu et Voluntaie; et quelques autres ouvrages manuscrits dont on trouve les titres dans Quétif , Scripteres Ordinis Prmdicatorum ; Paris, 1719, 2 vol., in- : foi.; t. I", p. 35a ' A. F.
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i.\m»ckxt vi ( Etienne Auuch j, deux cent i et unième pape, successeur de dément VI, et rendant à Avignon, né au village du Mont, < près de Pompadour ( Limousin ), élu le le décembre 1362, mort le 12 septembre 1362. Aubrr avait professé le droit crvil à Tenseuse; appelé successivement à l'évêché de Neyon et à celui de Cle rmont , il fut créé cardinal en ].lî2, et devint deux ans après évtqne eVOstie ' et grand - pénitencier. Après la mort de dément VI, les cardinaux, craignant que son soc- { censeur ne réprimât les abus ecoiésiattignes, rédigèrent un règlement qui. à eut égard, Nait les mains du futur pape, et que Ions jurèrent de respecter. Le premier soin d'Innocent, après son , élection, fut d'annuler cet acte, qui restreignait son autorité en la soumettant, sur certains points, ' a la sanction des cardinaux ; puis H opéra une ' partie des réformes qu'exigeait depuis si long- ' temps l'Église. Il obligea à la résidence les prélats , et les bénéneiers, révoqua les commandes, sus- : pendit les réserves qu'avait établies son prédé- . ce»*f ur, mit un terme à l'impunité que le meurtre ' trouvait, à prix d'argent, auprès des officiers ec- I desiastiques, et assigna des revenus aux audi- | teurs de la Bote pour laisser sur eux moins de j
de la cour pontificale et le faste des ttrdfuaia. L'état de l'Italie ne réclamait pas moins imnérieusement l'attention et l'énergie du papeTdes tyrans dominaient presque toutes les villes aeumises au saint-siége; Rome estait le théâtre des plus grands désordres ; l'anarchie y régnait. Pour ramener le pays à son obéissance, Innocent y envoya, en qualité de légat, le cardinal Gules d'Albornos, accompagné de Nicolas Laurent, qui, sous le pontificat précédent, avait exercé À Rome une dictature éphémère. Le légat chercha d'abord à réduire Jean de Vico, qui, s'iatitulantprèfct de Rome, s'était emparé de quelques villes du patrimoine de Saint- Pierre; excommunié par Jean XXII et par Clément VI, il méprisait tes censures eedésiastiques. Albomos rexcommunla de nouveau et kri enleva la ville de Tosoanelle. Les Romains, à la nouvelle de ce succès, traitèrent avec le légat, Invoquèrent sa protection, et Laurent reprit son ancienne autorité sous le titre de sénateur. Vers cette époque, Charles IV, empereur d'Allemagne, sacré à Aix-la-Chapelle, négocia avec le pape pour être couronné à Milan et à Rome, selon l'usage. Innocent y consentit, mais en exigeant de lui la promesse de quitter Rome le jour même de la cérémonie. Charles IV te soumit à cette condition humiliante. Aussitôt après son couronnement, il prétexta une partie de chasse, et alla coucher à Sainl-Lauront hors des murs. Cette condescendance lui fut amèrement reprochée par le poète Pétrarque qui, dans une lettre très-violente, l'accusa d'avoir abaissé sa dignité d'empereur. La même année, Jean Paléologue offrit au pape de soumettre l'Église grecque à l'autorité du saint- siège; pour prix de son concours, il demandait des secours contre Mathieu Cantacuzène ; maiscette condition, qu'Innocent ne put remplir, fit échouer la proposition. Le saint-siége eut d'ailleurs bientôt besoin de concentrer autour d'Avignon toutes ses forces disponibles. Après la bataille de Poitiers, une partie des troupes françaises se débanda, et, sont la conduite d'Arnaud de Cervole, gentilhomme du Périgord, se répandit dans la Provence, qu'elle saccagea; les licenciements qu'amena la paix de Brétigny grossirent encore leur troupe, qui étendit ses dévastations et ailla la ville de Saint- Esprit, située sur le Rhône, à sept lieues d'Avignon. Le pape, effrayé, prêche aussitôt une croisade, mais sans succès ; car le mauvais état des finances empêchait de soutenir les fidèles antre» ment que par des indulgences. Innocent VI aneev mt à Avignon après un pontificat de dix années; les historiens louent sa droiture, sa charité et te protection qu'il accordait nux .gens de lettres. Sous son pontificat, les Fratrioeile*, qui persistaient à attaquer l'autorité dn sarât-siége, subirent de nouvelles persécutions et deux d'entre eux furent brûlés à Montpellier. Un frère mineur, nommé Jean de Rochetailtode, eut le même sort à Avignon, pour avoir prêché contre tes à
-aii
INNOCENT
clésiastiques et les envahissements de la papauté. On t une lettre d'Innocent dans les Conciles de Labbe, t. XI, p. 1930 ; quatre dans VItalta Sacra dTJghelli, et deux cent cinquante dans le Thésaurus de D. Martène, t. II, p. 843 à 1072. — Innocent VI eut pour successeur Urbain Y.
Labbe, t. XI, p. 1919 à 19U. — Broya, t III. p. 46*. — ▲lleti, t. Il, p: «5. — A. du Chetne, t II, p. Ml. — Rey- Qâidl, t VI, p. 171 à «M; VU, 1 à 77. - Fleury, II*. XX, th. lxxxivi. — Platlna, p. 1M. — De Glen, p. 819. — Velly, VllUret et Garnler, t. IX. p. 4t. — Martène, Thésaurus novut Antcdotoruwi ; Parts, 1717, l vol. la-fol.; t. II, p. SU. — SUmoadl, Hist. des Fronçait, 184*, si t tn 3°;t. X, p. S>7 à W«.
ihkocbut vu (Cosme Meuobati), deux cent sixième pape, successeur de Boniface IX, né à Sulmone, dans fAbruzze, en 1 336, élu à Rome le 17 octobre 1404, mort dans cette ville le 6 novembre 1406. On était au milieu du grand schisme d'Occident; la lutte continuait entre les papes.de Rome et ceux d'Avignon. A la mort de •Grégoire XI (1378), les Romains, irrités de voir les papes livrer la ville sainte au désordre et à la misère pour aller voluptueusement s'ensevelir dans les délices de la cour d'Avignon, avaient réclamé avec menaces un pontife italien ; les cardinaux nomment le Napolitain Urbain VI. Mais bientôt, fatigués , eux aussi , du séjour de Rome, ils déclarent que cette élection leur a été arrachée par la violence; ils somment le nouveau pape d'abdiquer, et, sur son refus, ils le remplacent par Robert de Genève, qui prend le nom de Clément VU. L'Europe se partage entre les rivaux, , qui s'excommunient réciproquement, et une lutte terrible commenee. Urbain meurt. Boniface IX prend sa place; Clément VII meurt, Benoit XIII lui succède, et la guerre continue. La France et l'Angleterre, impatientes de mettre fin au schisme, se réunissent, et, au nom de la paix, supplient les deux papes d'abdiquer la tiare. Ceux-ci se cramponnent au saint- siège; mais un violent accès de colère emporte Boniface IX. Les cardinaux s'assemblent et jurent sur l'Évangile que celui d'entre eux qui sera élu emploiera aussitôt tous les moyens propres à rendre la paix à l'Église , *ans excepter même l'abdication. Les suffrages se portent sur Cosme Meliorati qui prend le nom d'Innocent VII. C'était un bon choix. Innocent avait passé par tous les grades de l'état ecclésiastique , et avait successivement occupé les sièges de Ravenne et de Bologne; enfin , ce qui valait mieux dans les circonstances où se trouvait l'Église , il était doux, affable, rompu aux affaires et d'uneconduiteirréprochable. Innocent notifia son élection à tous les princes de l'Europe dans des lettres qui respirent le plus ardent désir de la paix ; Benoit XIII y répond en accusant son concurrent de parjure, et la faction de Benoit excite à Rome des séditions si -violentes qu'Innocent doit se sauver à Viterbe, après avoir plus d'une fois couru le risque d'être massacré. Les deux papes recommencent leurs protestations en faveur de la paix, et s'accu-
1 sent réciproquement de mettre leur propre â- | térêt au-dessus des intérêts de l'Église. Ion»* I cent peut enfin rentrer à Rome devenue plot j tranquille. Il y mourut, d'apoplexie suivant les ! uns, par le poison suivant les autres, âpres un pontificat de deux années. Les cardinaux se réunirent , et chacun s'engagea soienneUemest, si était élu, à renoncer a son droit aussitôt que Benoit XIII renoncerait au sien; le choix se porta sur Grégoire XII; ou a vu (t. XXI, page 622 ) de quelle manière il tint son serment On trouve une lettre d'Innocent Vil dans Vlialia Sacra dTJgbelli, t. 1er, p. 1381; on a en encore de lui Oratio de Eccltsiastica Unione; — inprobatio reoulm fratrum et sororum depenktentia ordinis S. Dominid. A. P.
Labbe, t XI, p. tOSS. - Broya, t. III. p. est.- Baratin, t VIII, p. ut à 16S. - Fleury, Ur. XX, cfe, t*. - A. éi Cbesne, u 11, p. îW. - 4.-B. de Glen , p. m — Allen, t II, p. lit. - Piatlna, p. «M. - SUmoadl , L XIL p. lit. - Saoto-Domlogo, Esprit des Pape*; fSSt, la-T; p. 178. — Malmbonrg , Hist. du grand Schisme aWA> rident, - Martène, Thésaurus, X. U. — Léeaerf Aréttn ( Branl d*Arezzo ), De Rébus ItaUeis H Emistetm fanUliares. - Jurénal des Untae, Bist. de Charte» ni. — Clacoolot , t. II, p. 7». - Lenfant, Hist. dm Cemciit dePise.
UIXOCB2IT vin (Jean-Baptiste Cno)9den cent dix-septième pape, successeur de Sixte IV, né à Gènes en 1432, élu le 24 août 1484, mort le 25 juillet 1492. La famille d'Innocent était originaire delà Grèce ; son père s'appelait Aaron; lui-même était resté longtemps au service d**AI- 1 fonse d'Aragon, roi de Naples. Paul II loi ! donna l'évèché de Savone et Sixte IV celui de I Melfe, et il fut fait cardinal en 1463. Sa conduite avait été fort déréglée ; U avait en sept ! enfants de différentes femmes; il était o"ail)e«rs marié avant son entrée dans les ordres. Des I troubles sérieux suivirent la mort de Sixte IV, | et l'élection du nouveau pape fut loin d'être ; édifiante. A la tête des intrigants qui 1 le conclave était le chancelier Borgia, si | teusement célèbre depuis sous le nom d'Aî lexandre VI ; ses brigues en faveur de Clbo rens- | sirent. Innocent VIII acheta la tiare moyennant des bénéfices, des légations, des palais et des sommes considérables ; c'est donc par tlhaiinn plutôt à son nom qu'à sa conduite qn*D prit pour devise ces paroles du psaume 25 : Bfê autem in innocentia mea ingresnu «on. Son premier soin fut de travailler à réconcilier ses princes italiens et à rapprocher du ssint-anSan ceux que son prédécesseur en avait éloignés. Mute Bajazet, à la tète des Turcs, poursuivait ses conquêtes, et ses nouveaux préparatifs semblaient menacer l'Italie. Le pape, alarmé, écrit à tous les princes chrétiens, et les invite! leurs différends, pour s'opposer à Pc mun du christianisme , et à envoyer de l'a _ s'ils ne sont pas en mesure de lever des troupes. Des sommes immenses furent ainsi f© lies par le saint-siége, qui n'entreprit rien < les Turcs, sous prétexte que l'on ne pouvait nr-
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ennemi tant la participation des princes ails ; et les guerres qui diYisaJent Mathias, roi grie, et Peropereur Frédéric, Albert de Brang et Othon de Bavière, ne leur permettaient prendre part à la croisade. C'est contre le Saples que ces richesses furent employées : and Ier refusait de payer an pape le tribut umé de quarante mille éens d;or, souteue la reine Jeanne n'avait cédé au sainte comtat d'Avignon que pour remplacer devance. Ferdinand commencé par apaiser gneurs de son royaume ; il s'efforce enl'engager Innocent dans une guerre civile; tout en œuvre pour soulever le peuple et dinaux contre le pontife et faire déclarer Icotion irrégulière. Innocent place son sous le commandement de San-Severino ; éjà les environs de Rome ont été saccagés, ce et Milan tiennent pour Ferdinand, et Gênes pour le pape ; l'Italie est en feu.
se conclut enfin, mais le roi de Naples u 'exécuter les clauses du traité. Innocent nmunie et le déclare privé de son royaume
lu roi de France (Charles VIfl), qui naît y avoir des droits. Ferdinand se rit e sentence , arme le roi de Hongrie contre », et fait égorger» après un repas, quelseigneurs romains. Innocent prononce lui deux nouvelles sentences d'excomition ; puis, ne pouvant réussira organiser oisade pour soutenir le saiot-*iége dans itte, il presse Charles VIII de venir prendre >ion du royaume de Naples, et Ferdinand net en apprenant les préparatifs laits dans par le roi de France:
Turcs étaient toujours menaçants. Zizim, uir la colère de Bajazet, son frère, avait réfugier à Rhodes, et le grand maître msson) le faisait garder en France. La t des princes désiraient avoir .Zizim en >ouvoir; d'Aubusson le livra au pape, le chapeau de cardinal. Zizim fut préiu pontife dans un consistoire public par ssadeur de France, mais un ne put le ■ à baiser les pieds du pape. Une fois de Zizim, Innocent déclare qu'il est résoin guerre acharnée contre les Turcs ; tous nces chrétiens sont prévenus : on convient acun contribuera à cette sainte croisade l'infidèle en envoyant des troupes, des , ou de l'argent, et que le pape pourra t lever les annates et les décimes. Sur [refaites, on arrêta à Rome un misérable î Macrin, qui avoua être envoyé deCoostanpar Bajazet pour tuer Innocent et Zizim ; Jre du pape, Macrin fut déchiré avec nailtes roogies au feu. Bajazet ne repoint à ses projets contre son frère; il ia un ambassadeur à Innocent pour lui er une alliance et lui offrir cent vingt eus d'or s'il veut retenir Zizim en prison* tesadeur turc est reçu à Rome en grande
pompe ; des officiers du saint-siége vont an-devant de lui ; il est admis en audience publique en présence de tout le sacré collège. Innocent accepte llndigne marché qu'on lui offre, et en reçoit le prix , conduite d'autant plus odieuse que le Soudan d'Egypte venait de demander Zizim pour le mettre à la tête de l'armée qui marchait contre Bajazet ; il proposait, en échange, de rendre Jérusalem aux chrétiens, et de remettre an pape toutes les conquêtes que l'on ferait sur les Turcs. Bajazet, du reste, se montra généreux envers son complice : le 29 mai 1492 il lui envoya le fer de la lance dont on avait percé le flanc de Jésus-Christ sur la croix; il provenait des trésors que Mahomet II avait recueillis après la prise de Constantinople. Tout le clergé alla en grande cérémonie recevoir cette relique, qui était en Europe la troisième de son espèce ; car l'empereur d'Allemagne croyait l'avoir à Nuremberg et le roi de France à la Sainte-Chapelle. En 1491, Innocent, à la suite d'une attaque d'apoplexie, avait perdu beaucoup de ta liberté d'esprit; il eut dès lors un pressentiment de sa fin prochaine. Il se prépara à la mort avec résignation et se reprocha les immenses richesses qu'il avait accumulées sur ses enfants légitimes et naturels. —Innocent VIII avait confirmé (1485 ) l'institut des religieuses de la Conception, que Béatrix de Sylva avait fondé à Tolède. Il canonisa ( 1485 ) Léopold d'Autriche, mort au douzième siècle en odeur de sainteté; il condamna les thèses de Jean Pic de La Mirandole ( 1487) , autorisa la réunion à la couronne d'Espagne des trois ordres militaires de Calatrava, de Saint- Jacques, et d' Alcan tara ( 1488) ; il consentit, sor la demande d'Henri VII, a diminuer les privilèges du droitd'asile en Angleterre (1488) ; il approuva la Confrérie de la Miséricorde, insti-
I tuée à Rome pour assister les criminels condamnés à mort et avoir soin de leur sépulture (1490). On a deux lettres de ce pape dans Vltaiia Sacra dTJghetli, t. I, p. 710 ; Y, 948.
I Innocent Y III eut Alexandre VI pour successeur.
I Alfred Frajuxot.
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innocent ix {Jean- Antoine Fachiketti), deux cent trente-quatrième pape , successeur de Grégoire XIV, né à Bologne en 1519, élu le 30 octobre 1591 , mort le 30 décembre de la même année. Le court pontificat d'Innocent IX • fut employé tout entier en réformes intérieures ;
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clésiastiques et les envahissements de la papauté. On i une lettre d'Innocent dans les Conciles de Labbe,t. XI, p. 1930 ; quatre dans VItalta Sacra dTJghelli, et deux cent cinquante dans le Thésaurus de D. Martène, t. II, p. 843 à 1072. — Innocent VI eut pour successeur Urbain Y.
Labbe, t. XI, p. itlt à ltu. — Bruya, t III. p. 46*. — Aileta, t. II, p. 95. — A. do Cbeane, t 11, p. Ml. — Reyaaldl, t VI, p. 171 i «M; vil, 1 à 77. - Fleury, II*. XX, ch. lxxxivi. — Plalina, p. 1M. — De Glen, p. 819. — Velly, Villaret et Garnler, t. IX, p. 41. — Martène, Thésaurus novus Antcdotoruwi ; Parts, 1717, I toI. ln-fol.; t. Il, p. SU. — SUmondi, Hist. des Français, 184*, si y tn-3°;t. X, p. S>7 à W«.
inaocest vu (Cosme Mbuosati), deux cent sixième pape, successeur de Boniface IX , né à Sulmone, dans PAbruzze, en 1336, élu à Rome le 17 octobre 1404, mort dans cette ville le 6 novembre 1406. On était au milieu du grand schisme d'Occident; la lutte continuait entre les papes.de Rome et ceux d'Avignon. A la mort de •Grégoire XI (1378), les Romains, irrités de voir les papes livrer la ville sainte au désordre et à la misère pour aller voluptueusement s'ensevelir dans les délices de la cour d'Avignon, avaient réclamé avec menaces un pontife italien; les cardinaux nomment le Napolitain Urbain VI. Mais bientôt, fatigués , eux aussi , du séjour de Rome, ils déclarent que cette élection leur a été arrachée par la violence; ils somment le nouveau pape d'abdiquer, et, sur son refus, ils le remplacent par Robert de Genève, qui prend le nom de Clément VU. L'Europe se partage entre les rivaux, , qui s'excommunient réciproquement, et une lutte terrible commence. Urbain meurt. Boniface IX prend sa place; Clément VII meurt, Benoit XIII lui succède, et la guerre continue. La France et l'Angleterre, impatientes de mettre fin au schisme, se réunissent , et, au nom de la paix, supplient les deux papes d'abdiquer la tiare. Ceux-ci se cramponnent au saint- siège; mais un violent accès de colère emporte Boniface IX. Les cardinaux s'assemblent et jurent sur l'Évangile que celui d'entre eux qui sera élu emploiera aussitôt tous les moyens propres à rendre la paix à l'Église , sans excepter même l'abdication. Les suffrages se portent sur Cosme Meliorati qui prend le nom d'innocent VU. C'était un bon choix. Innocent avait passé par tous les grades de l'état ecclésiastique , et avait successivement occupé les sièges de Ravenne et de Bologne; enfin , ce qui valait mieux dans les circonstances où se trouvait l'Église , il était doux, affable, rompu aux affaires et d'une conduite irréprochable. Innocent notifia son élection à tous les princes de l'Europe dans des lettres qui respirent le plus ardent désir de la paix ; Benoit XUI y répond en accusant son concurrent de parjure, et la faction de Benoit excite à Rome des séditions si violentes qu'Innocent doit se sauver à Viterbe, après avoir plus d'une fois couru le risque ri'ôtre massacré. Les deux papes recommencent leurs protestations en faveur de la paix, et s'accu-
sent réciproquement de mettre leur propre h> térét au-dessus des intérêts de l'Église. Innocent peut enfin rentrer à Rome devenue ptes tranquille. Il y mourut, d'apoplexie suivant k§ uns, par le poison suivant les autres, après m pontificat de deux années. Les cardinaux se réunirent, et chacun s'engagea solemidleroent, si était élu, à renoncer a son droit aussitôt qst Benoit XIII renoncerait tu sien; le choix te porta sur Grégoire XII; on s vu (t. XXI, page 822 ) de quelle manière il tint son sermsst On trouve une lettre d'Innocent Vil dans V Italie Sacra dTJgbeili, t. Ier, p. 1381 ; on s en encan de lui Oralto de Bcclesiastiea Unione; — is> probatio regulm fratrum et sororum depemtentia ordinis S. Dominid. A. F.
Labbe, t XI, p. lOtt. - Bruya, t. m. p. «t.- SajaaM, t VIII, p. nt à 16t. - Fleury, llv. XX, ckw ta. - A. éa Cfaesne, U II, p. stt. - J.-B. de Glen , p. tta — Ajtan. t II, p. in. - Platlna, p. «M. - Slamoadl . L XIL p. tll. - Saoto-Domlngo, Esprit des Papes ; itst, la-»»; p. 17t. - Malmboorg, Hist. dm grand Schisme ^Occident. - Martène, Thésaurus, t. 11. — LéamsH Arétta C Bruni d*Arexzo ), l)e Rébus ItalieU et Episfim /améliores. — Juvenal dea Draina, Bist. da Chartes fil. — Clacooloa , t. II, p. 71t. — Lenfent, Hist. dm Coatik de Pis*.
iifxocBffT vin (Jean-Baptiste Cmo)9den cent dix-septième pape, successeur de Sixte IV, né à Gènes en 1432, élu le 24 août 1484, mort le 25 juillet 1492. La famille d'Innocent était originaire delà Grèce ; son père s'appelait Aaron; lui-même était resté longtemps au service o*AIfonse d'Aragon, roi de Naples. Paul II loi donna l'évèché de Savone et Sixte IV cenri de Melfe, et il fut fait cardinal en 1463. S» conduite avait été fort déréglée ; il avait en sept enfants de différentes femmes; il était ôVatOens marié avant son entrée dans les ordres. Des troubles sérieux suivirent la mort de Sixte IV, et l'élection du nouveau pape fut loin d'être édifiante. A la tète des intrigants qui agitaient le conclave était le chancelier Borgia, si honteusement célèbre depuis sons le nom d'Alexandre VI ; ses brigues en faveur de Cibo rêossirent. Innocent VIII acheta la tiare moyennant des bénéfices, des légations, des pelais et des sommes considérables ; c'est donc par allbaion plutôt à son nom qu'à sa conduite qn'fl prit pour devise ces paroles dn psaume 25 : E§ê autem in innocentia mea ingresnu sum. Son premier soin fut de travailler à réconcilier les princes italiens et à rapprocher dn saint-siéna ceux que son prédécesseur en avait éloignés. Mais Bajazet, à la tête des Turcs, poursuivait ses conquêtes, et ses nouveaux préparatifs semblaient menacer l'Italie. Le pape, alarmé, écrit à tous les princes chrétiens, et les invite à terminer leurs différends, pour s'opposer à l'enm mun du christianisme , et à envoyer de l'ai _ s'ils ne sont pas en mesure de lever des tronpes. Des sommes immenses furent ainsi recueillies par le saint-siége, qui n'entreprit rien contre les Turcs, sous prétexte que l'on ne pouvait ar-
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tartidpation des princes al- » ; e% «a ;ht« qui divisaient Mathias, roi {rie, et •) ur Frédéric, Albert de Brang et ( hj oc riere, ne leur permettaient d re part a ta croisade. C'est contre le r» que ces richesses furent employées : mu in refusait de payer au pape le tribut imé de quarante mille écos d'or, souteje la reine Jeanne n'aYait cédé au saints corn d'ATignon que pour remplacer de r erdinand commencé par apaiser
uc son royaume; il s'efforce enengager Innocent dans une guerre civile; tout en œuvre pour soulever le peuple et Iti x contre le pontife et faire déclarer
mun irrégulière. Innocent place son sous le commandement de San-Severino ; ijà les environs de Rome ont été saccagés, % et Milan tiennent pour Ferdinand, et Gênes pour le pape ; l'Italie est en feu. x se conclut enfin, mais le roi de Nantes d'exécuter les clauses du traité. Innocent
lunie et le déclare privé de son royaume » du roi de France ( * 1 )9 qui lait y avoir des droits. uu se rit
; sentence, arme le roi ae ni* s contre
quelle r» r ccu» prononce ueux ikmvcucs semonces d'excom-
uu ; puis, ne dou t réussir k organiser Msade d* le saint-siége dans
itte, i " es VIII de venir prendre
.ion uj. c de Naples, et Ferdinand ii4>r6uout les préparatifs laits dans imu ic i*oi de F se:
Turcs t . Ziiim,
v uc ci, s icre, avait r- a j taeo, et le g maître
hvu; le faisait garder en nonce. La , des princes désiraient avoir .Zizim en ■ouvoir; d'Aubusson le livra au pape, le chapeau de cardinal. Zizim fut préu pontife dans un consistoire public par tsadeur de France, mais un ne pat le • à baiser les pieds du pape. Une fois de Zizim, Innocent déclare qu'il est résolu guerre acharnée contre les Turcs ; tous ices chrétiens sont prévenus : on convient acun contribuera à cette sainte croisade l'infidèle en envoyant des troupes, des , ou de l'argent, et que le pape pourra t lever les annates et les décimes. Sur
•faites, on arrêta à Rome un misérable ; Macrin, qui avouaêtreenvoyé de Constanpar Bajaiet pour tuer Innocent et Zizim ; Ire du pape, Macrin fut déchiré avec tailles rougies au feu. Bajazet ne repoint à ses projets contre son frère; il a un ambassadeur à Innocent pour lui ?r une alliance et lui offrir cent vingt mis d'or s'il veut retenir Zizim en prison* tssadcur turc est reçu à Rome en grande
pompe ; des officiers dn saint-siége vont au-devant de lui ; il est admis en audience publique en présence de tout le sacré collège. Innocent accepte llndigne marché qu'on lui offre, et en reçoit le prix , conduite d'autant plus odieuse que le Soudan d'Egypte venait de demander Zizim pour le mettre à la tète de l'armée qui marchait contre Bajazet ; il proposait, en échange, de rendre Jérusalem aux chrétiens, et de remettre an pape toutes les conquêtes que l'on ferait sur les Turcs. Bajazet, du reste, se montra généreux envers son complice : le 29 mai 1493 il lui envoya le fer de la lance dont on avait percé le flanc de Jésus-Christ sur la croix; il provenait des trésors que Mahomet H avait recueillis après la prise de Constantinople. Tout le clergé alla en grande cérémonie recevoir cette relique, qui était en Europe la troisième de son espèce ; car l'empereur d'Allemagne croyait l'avoir à Nuremberg et le roi de France à la Sainte-Chapelle. En 1491, Innocent, à la suite d'une attaque d'apoplexie, avait perdu beaucoup de ta liberté d'esprit; il eut dès lors un pressentiment de sa fin prochaine. Il se prépara à la mort avec résignation et se reprocha les immenses richesses qu'il avait accumulées sur ses enfants légitimes et naturels. —Innocent VIII avait confirmé (1485 ) l'institut des religieuses de la Conception, que Béatrix de Sylva avait fondé à Tolède. Il canonisa (1485) Léopold d'Autriche, mort au douzième siècle en odeur de sainteté; il condamna les thèses de Jean Pic de La Mirandole ( 1487) , autorisa la réunion à la couronne d'Espagne des trois ordres militaires de Calatrava, de Saint- Jacques, et d'Alcantara( 1488) ; il consentit, sur la demande d'Henri VII, à diminuer les privilèges du droit d'asile en Angleterre ( 1 488) ; il approuva la Confrérie de la Miséricorde, instituée à Rome pour assister les criminels condamnés à mort et avoir soin de leur sépulture (1490). On a deux lettres de ce pape dans Yltaiia Sacra dTJghelli, t. I, p. 710 ; V, 948. Innocent VIII eut Alexandre VI pour successeur. Alfred FhkBEua.
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innocent ix (Jean-Antoine Fachiketti), deux cent trente- quatrième pape , successeur de Grégoire XIV, né à Bologne en 1519, élu le 30 octobre 1591 , mort le 30 décembre de la même année. Le court pontificat d Innocent IX fut employé tout entier en réformes intérieures ;
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le nouveau pape se conduisit arec tant de pru- ; cette demande. Innocent X n'a aucun égard « as
dence qu'il sut contenter en même temps la ! représentations ; l'évéque est ancré , et il allât
noblesse, le peuple et les ministres étrangers. | prendre possession de son siège quand il ment
Rempli d'un ardent désir de soulager la misère I assassiné. Ce crime avait été commis avec k
des Romains, il tint après son couronnement nn ! telles précautions que le coupable ne put ave
.consistoire où il exposa les desseins qu'il avait ' découvert Innocent en accuse Rainuce, bat fe
conçus dans ce but. Il voulut qu'on établit une ; mour la ville oe Castro et élève sor son enue>
caisse de secours pour subvenir aux besoins du I
peuple et du saint- siège, qu'on diminuât les im- |
pots et qu'on prit toutes les mesures néces- '
saires pour Taire renaître l'abondance ; il exprima
l'intention de faire nettoyer le port d'Ancone '
pour faciliter la navigation , et de creuser nn '
canal près du cliateau Saint- Ange, Afin de mettre
la ville de Rome à l'abri des fréquentes inonda- i
tions du Tibre. Malheureusement la mort le sur- '
prit avant qu'il eût eu le temps de mettre ces '
projets à exécution. Innocent IX, quoique d'un
extérieur grave et sévère, était doux etaffable ; ses
mouirs étaient très-pures et sa sobriété extrême.
Il eut Clément Vin pour successeur. A. F.
Litotx, t. KV, p. ifcSO. — Broya, t V, p. ISO. — AUetz, t. U, p. 3S2. — Du Chrsnc, t. Il, p. 417. - l*e Glen, p. SSS.
- FIiMiry, hv. XXVI. ch. 179. - Sumondl. t. XXI, p. 11*.
— r.larnnliiN, t. IV. p. tss. - Ranfce, HUt. delm Papamté pendant le stizi/mc et le dix-ërpttème tiàcie, traduction de J.-B. Ilatlcr, 1838, s vol. In 8°; t. III. p. r*. — Palou- Cavet, Chronologie Novenaire et Journal de l'Estolie; Sans la Collection Petltot, L XI., p. SU; XLVI,fOO. — B. Jottlnlanl. Oratio habita in future Innocenta JX; Boom, 1591, ln-4°.
ikxockxt x (Jean-Baptiste Panfiu), deux cent qiiRrantièine pape, successeur d'Urbain VIII, ne à Home, en 1672, élu le là septembre lf>44, mort le 7 janvier 1665. Le conclave qui porta Innocent X au trône pontifical fut fort agité : les Barberini, neveux d'Urbain VIII, pressaient l'élection de Sacuelti; sur l'opposition du parti espagnol, ils présentent Fereoxola, cardinal du Saint-Clément ; le parti français lu repoussa parce qu'il était connu comme ennemi de Mazarin. Grâce à cette double exclusion , Paafili put être élu ; il avait été successivement avocat consistorial, auditeur de la Rote , nonce à Naples, dataire dans la légation de François barberini en France et en Espagne ; en (in Urbain VIII l'avait créé cardinal en 1020. Les historiens sont loin d'être d'accord sur la personne el le caractère d'Innticeiit X ; les tins le représentent comme un homme de haute Mature, <i'un regard iin posant, d'une demarch* L'rnve et majestueux , u.n'.s À un naturel hardi, a une àme élevée, à une pénétration inerwilUiKe.; ie> «mlrt-s «lisent qu'il était laid , «iilïurme, fniix, nrîiiir:eu\ . jcum-iint , et qu'il ront relayait tt.hidrahleiti'';:! pu public une devotiiin qu'il îaliiiiil en «m l. Qiioi <p:M en soit, lnn<K*iit X , «ni'ii.i <l< rlarrdu ranimai Ma/.arin, ne tanï.i ; ;.*. a run-p-v l.i | «i\ «jne la France a\ ait n-;i:ir,»,r i nlri* I* • -ii:i&- -i— «•• »-i le. duc «le Parin.1; l'oicjisi.in s- pren ;it.i i'e.lemème. Innocent X in:iiiiiu; a IVy'rh" lie Castro un évéque dont Rainncr II. dur il. > l'nnne, fl\nit eu à se plaindre : eeim-ri prie le p.ip- de faire un autre choix, IVtêqui* bouiine. appuis lui-même
ie pyramide portant cette I Qui/ii Csâirn;fm même tempe le dnc est déclaré décbn de son trône. Innœent montia b même énerve vis-à-vis des Barberini, quiavwnt appuyé son élection ; irritée 4e voir le pane dépenser à ses neveux des gâtées et des fbnemes auxquelles ils croyaient que leur itevoeenal leur avait donné droit, Us ne plaignirent han> ment; le pape répondit en les accuaaut decav cnesions et en dirigeant contre eux des atursuites. Le cardinal Antoine Barberini, pins «sus* que les entres en cette droeostenee à caast 4? ses fonctions de camerfennuc, iroplora l^aua dn cardinal Mazarin, et se réfugia en France. r il fut reçu avec distinction; il «mena meurt bien la cour qull fut pus tard (1653) neanv archevêque de Reims. Mais lamocent fit aasutot saisir tes biens , et distribua eee titres et a> charges a de nouveaux feveri». François uanV rini n'avait pas tardé à rejoindre ami frère a\ France ; Innocent publia contre en mie hnV terrible (21 février 1646) : elle déclarait net u> cardinaux qui s'éloigneraient sans aulniimliai ▼erraient tons leurs biens omiuquée; a?b aV taient pas revenus six mais après la pctofaami de la bulle, ils seraient dépouillés de leurs ntnéfices, de leurs emplois, et l'entrée dasanfist» leur serait interdite ; enfin , s!ila pcriiitahml damla désobéissance, ils seraient privés da eme*» de cardinal , et le sacré-collège tm-ménaene neurrait le leur rendre. Tous les cardinaux alars aV sents de l'État ecclésiastique se trouvaient atteints par cette bulle, qui dérogeait à mus a> canons , à toutes les constitutions anoilidjqini cl à toutes les décisions des canoilcs. Inueenti avait ainsi trouvé moyeu d'attaquer à m Msk* Barberini et leur protectear le cardmnl smuaria, qui ne se souciait nullement d'aller vivre à Bauv eu simple particulier; il montra d'afllaun eu? était a»sez fort pour braver défais oaupa. Leparlement de Paris fut saisi décente bulle par auMeJuu appel cornmed'abus, et M. Tatou, avecat ajmrfid . la si^mala comme nuHe et abusive. AusuHat m arrêt du conseil défend d'envoyer aVsormais er l'argent à Rome pour l'expédition des buMes, rt on menace le pape de lui enlever Avignon. Quriqu<s préparatifs ont Keu dans oebut ; Immcvut change alors de ton , cherche àveréconeiner iw les ïî-irberini, et notifie bientôt, qu'à la ceuwtilwrat!«>;i <ln nii très- chrétien qui les avait honoré» AV K.t protection , il leur rend leurs biens et leur- «lignilis.
Le soute veinant de l'Italie méridienale fhnvuit à Innocent X u m* nouvelle orcasiun de i devant la puissance de Mazarin. L'Espagne, i
par la guerre, avait du onfiger les vice-rois de flapies et de Sicile à surcharger le peuple d'impôts ; une révolte éclate à Naples et à Palerme ; Henri If, duc de Guise, était alors à Rome, où il solficttait la cassation de son mariage avec la comtesse rie Bossu, afin de pouvoir épouser mademoiselle de Pons. Henri de Guise, descendant du roi René par les femmes , avait des droits sur le royaume de Tiaplcs : les TVapoHtains rappellent a leur secours et s'offrent à loi. Innocent, espérant plaire à la <Prance , engage vivement le jeune prince à tenter l'expédition ; elle échoue par la volonté de Mazarhi, qui refuse de 1a soutenir. Innocent donne alors le chapeau à Pierre ffazarin , archevêque d'AK et frère du cardinalministre, comptant pnrsontnOuence faire restituer Piombino au prince Ludovisio, son neveu. Mazarin se montra fort peu sensible à une faveur qu'on lui avait fait trop longtemps attendre; il remercia à peine le pape, et ne lit rien en faveur de Ludovisio. Il est tempe» de parler d'one femme qui joua un grand rôle sous le pontificat d'Innocent X : la liaison de dona Olympia Maidacbini avec le pape, son beau-frère, datait de loto ; cette femme avait su prendre sur lui un ascendant qui grandit encore avec le temps. Bruys (t. V, p. 202 ) dit qu'elle lui avait appris l'art de tout dissimuler, sauf l'amour qu'il avait pour eMe. Les choses entraient au point que dosa Olympia sembla occuper seule le trône pontifical; elle recevait les plaoets et entendait les puantes du peuple, donnait audience, faisait et abrogeait des règlements. D'une avarice sordide, elle se servait, pour satisfaire cette passion, de l'empire qu'elle avait sur l'esprit du pape , et vendait au plus offrant les charges «viles et eedésiactiques. Olympia fut bientôt l'objet de la hume publique; en 1 049, les satires et les-pamphlets dirigés contre le pape et sa belte-sipur devinrent ai nombreux et virulents , quittancent dut se résoudre à la renvoyer ; mais il ta remplaça nmaque auesitot par la princesse de Rossano, sa nièce, et les satires recommencèrent. Cette nouvelle favorite activa la nomination au cardinalat du chef de Ja Fronde, Paul de Retz, roadjiitenr de Paris (1<J52). Mazarin, irrité, faH enfermer le nouveau cardinal an château de Vincasmes; le pape envoie à Paris l'archevêque de Lyon pour exiger que le jugement du prisonnier soit réservé an aant-siége; mais le prélat trouva à Lyon une défense de passer outre. L'archevêque de Paria mourut sur ces entrefaites, et sa mort fit naître une autre contestation : le pape et le cardinal Mazarin prétendaient tous deux au droit de pourvoir au gouvernement du diocèse ; on convint que le premier choisirait pour grand vicaire un des sujets que proposerait le second. Une lutte pio< grave se préparait : la fameuse dispute sur la grâce, entre les jésuites et les jansénistes, se compliquait chaque jour. Dès 1650, Habert , e* éque de Vahrcs . avait dénoncé au pape cinq propositions attribuées à Janscsnus,
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et qui, l'année précédente, avaient été déférées ; à la (acuité de théologie; Innocent établit pour l les examiner une congrégation particulière qui I tint sa première séance le 20 avril 16S1 ; de Saint-Amour et quelques autres docteurs, que les jansénistes avaient envoyés à Rome, furent entendus le 19 mai 1653. Mais le P. Annat, jésuite, nous apprend que la décision était déjà prise et rédigée. Enfin le 30 mai Innocent donna une bulle (Cum occasione) pour la condamnation des cinq proportions, qui y sont qualifiées chacune en particulier et déclarées fausses , hérétiques , scandaleuses , impies , et blasphématoires. Louis XIV, par lettres patentes du 4 juillet, autorisa la réception de cette bulle en France; le 1 1 les évéques présents à Paris l'acceptèrent à l'unanimité, et dressèrent le formulaire d'acceptation, qui fut envoyé à tous les prélats du royaome. Innocent X ne survécut pas longtemps à la conclusion de cette affaire. Accablé de vieillesse, tourmenté par de violentes attaques de goutte, incapable de se tenir debout , fl rappela auprès de lui dona Olympia, qui eut bientôt repris sur lui tout l'empire qu'elle avait eu précédemment; elle sut lui inspirer la crainte que des ennemis ne cherchassent à l'empoisonner, et dès lors il se confia tout entier à elle. Dona Olympia lui donnait à manger, prenait ses repas auprès du IR do vieillard, et défendit qu'on l'a|>prochàt en son absence. A la fin de décembre, les médecins le condafnnèreat; personne n'osant lui annoncer «an état, le cardinal Araolina en chargea un théntin, confesseur du pape. Cette nouvelle sembla réveiller innocent de sa torpeur; il donna sa bénédiction à ses neveux et nièces, puis apercevant près de son lit le cardinal Sforce, Il lui dit : « Vous voyez on vont aboutir toutes les grandeurs \ nmlincales. » Il ordonna ensuite qu'on laissât ouvertes pendant trois jours les portes du palais, afin que tout le monde pût approcher de son corps. Il mourut dans la nuit du 6 au 7 janvier, âgé de «vus de quatre-vingts ans. Il avait fait bâtir à Rome deux magnifiques églises , et laissa des trésors immenses, qui furent d'un grand secoure à Alexandre VH, son successeur. On a imprimé à Paris : Décret du pape Innocent X qui condamne cette proposition : Saint Pierre et saint Paul sont deux chefs de V Église qui n'en font qu'un; 1*47, m 4°; — Bulle d'innocent Xou sont définies et déterminées cinq propositions en matière de foi , avec la déclaration de S. M. pour V exécution de la bulle; 1*53, iu-4#. Alfred Fiuwru*.
STuyt, L V, p. «. - i. fta Cbenar, t. Il, p. H*. - Ranke, t. IV. p. 110 — Allctz, t. II. p. m. — De Pradm, t 11, p. 3îo. - De Potter, t. IV, p. «31. — Claconlos, t. IV, ». «t. - Stomonrft, t. XXIV, p. 7«. - Helatkm en DelibéraHons du clerne de Frnm e sur ta (smitituMon et sur te Bref de N. S P le pape Innocent X ,• Paris »•*«. In-fol. - De Ulat-e, Défense de la Constitution du pape fwtocent X et de la fol 4e t'Fattse ; if si. in-4». - Oê EleeUtme Innocenta X; BHmr«f,Trlf f*M. tn-**. — A«drara Taurc-Ui, De noiUsi>»a Eleertone Innocenta X; Bologne, l«u, tn-M. — rie <le mad.une (H*tr.pc Mtatdachini, qui a gouverne CEçiite pendnnt te pontHeat
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d'Innocent X; Amsterdam, 1M6, ln-18. — Mémoires de Fontenay-Mareuil ; dans la Collection Petitot, 1* série, t LI, p. 810 a Ml. — O. Talon, Mémoires, 17S1, 8 vol. ln-8» ; t. III, p. S86 à 899 ; IV, 1 à 4î. - Anbéry. Ht st. du cardinal Mazarin , livre II. — Mémoire* du cardinal de Betx. livre III. - De Harrey, Hist. de Louis XI r. - Mémoires d'Henri de Guise; Paris. 1671, In-ll, livre I". — L. de Saint-Amour, Journal de ce qui test/ait à Rome dans l'affaire des cinq propositions; Paris, 1661, In-fol. — J.-C. Rosslenscher, Historia Innocenta X ; 1*T«, In-*».
INNOCENT xi ( Benoit Odescalciii ), deux cent quarante-quatrième pape, successeur de Clément X, né à Côme, dans le Milanais, en 161 1, élu le 10 septembre 1676, mort le 21 août 1689. Odescalchi avait failli être élu au conclave précédent; l'austérité de ses moeurs, sa sévérité avaient seules effrayé les cardinaux, qui lui préférèrent Clément IX. La famille d'Innocent XI s'était enrichie dans le commerce; lui-même, après avoir fait ses études chez les jésuites, avait suivi quelque temps la carrière des armes ; à la suite d'une blessure assez dangereuse, il se fixa à Rome, et entra dans les ordres. Urbain VIII le fit successivement protonotaire apostolique, président de la chambre, commissaire de la province de la Marche et gouverneur de Macerata, Innocent X le créa cardinal en 1647, nomination due à l'influence de dona Olympia ( voy. Innocent X ). Pendant les premières années de son pontificat, Innocent XI s'efforça de rétablir la discipline ecclésiastique, de corriger les abus qui s'étaient glissés dans l'Église, de faire revivre chez le clergé la science et la vertu ; il défendit sévèrement l'usure aux juifs; il renvoya dans leurs diocèses tous les évêques qui habitaient Rome ; il pourvut libéralement aux besoins des pauvres, et assigna une pension considérable à la reine Christine , qui s'était réfugiée au pied du Vatican; enfin il envoya des nonces en Espagne , en Portugal et en France pour engager ces États à la paix. A l'égard du dernier, l'exhortation eut peu de succès; le pontificat d'Innocent XI fut presque exclusivement rempli par des démêlés avec la France, et le caractère hautain du pontife dut plus d'une fois s'humilier devant le fier despotisme de Louis XIV. Les querelles commencèrent à l'occasion des franchises : à Rome les palais de3 ambassadeurs ne jouissaient pas seuls de l'inviolabilité; ce droit s'étendait encore sur toutes les places et rues qui les entouraient ; aucun officier de police ne pouvait s'y montrer. Plusieurs papes avaient vainement tenté de réformer cet abus; les bulles rendues à cet égard par Jules II, Pie IV, Grégoire XIII et Sixte V étaient restées sans exécution. Alexandre VII ayant laissé violer les franchises, Louis XIV saisit Avignon , et força le pape à céder. Innocent XI, inflexible dans ses volontés , osa rallumer la querelle : il publia une déclaration qui abolissait les franchises et autorisait les gens chargés de la police à pénétrer partout pour exercer leurs fonctions. Louis XIV déclara qu'il ne renoncerait jamais à aucun droit de sa couronne; les autres nations promirent de celer des
que la France leur en donnerait l'exemple ; la qn> relie s'assoupit cependant , mais pour se rêveur plus vive encore dix ans plus tard. Un nouven démêlé venait de naître. On sait que la résjk était, entre les mains du roi, le droit de tonte les revenus des évêchés du royaume , et de cot» férer, pendant la vacance des sièges, les benéta qui n'ont point charge d'Ames. Louis XIV en 1173 avait rendu un édit pour étendre le droit de ré* gale dans les provinces de Languedoc, de Guyenne, de Provence et de DaopbJné, qui jusque-là a avaient été exemptes; cet édit ayant soute* quelque opposition, Louis XIV en donna m second en 1675; cette fois les évêques d'Atet (Pt villon) et de Pamiers (Canlet) protesterai seuls; le roi fit saisir les revenus de leurs évfchés , et nomma', par droit de régale, aux beséfices vacants dans leurs diocèses; les deux évêques excommunient les nouveaux bénéâaen et portent plainte à Innocent XI. Le pape prend parti pour les évêques, et envoie au roi un kref (27 décembre 1679) dans lequel il Vexkotieè rétracter et abolir V ordonnance et tout et qui a été fait contre la liberté et les droits de r Église; autrement, le pape craint très-fart que le roi n'encoure Vïndignatkm céleste. Louis XIV n'en tint aucun compte. La mort ta évêques d'Ales et de Pamiers ne termina pas le différend : le chapitre et les grands vicaires résistaient toujours; de son coté l'archevêque d> Toulouse, métropolitain de Pamiers, nomme ni vicaire général qui défend le droit de régale, <t le parlement de Toulouse fait le procès an Père Cèle, qui se disait grand-vicaire du diocèse de Pamiers ; du fond de sa prison , Cèle casse toute» les sentences de l'archevêque , et excofnumne le grand-vicaire et le promoteur nouvellement nommés. Deux brefs du pape viennent encore soutenir les anti royalistes et envenimer la quereJte. Le clergé de France demandait un concile général pour maintenir les droits de l'Église gsnTrswf et de l'État; le roi convoque une stiemblér gé» nérale. L'assemblée déclara (3 février 1683) qu'elle approuvait l'extension do droit de régale; qu'elle approuvait l'édit du roi. L'assemblée décida qu'elle écrirait à Innocent, au nom de tout le clergé de France, pour lui faire connaître cette décision. En attendant la réponse de Rome, rassemblée continua ses séances; résolue à mettre un terme aux empiétements dn saint-siège et à fixer d'une manière solennelle la doctrine de l'Église gallicane sur la puissance temporelle des papes, leur infaillibilité et rindépendance du roi, elle rendit ( 16 mars) la fameuse déclaration de 1682, dont l'article Ier met les conciles généraux au-dessus du pape; l'article 1 établit que le teav I>oreI des rois ne peut être atteint par les pontifes ni les sujets déliés par eux du serment de fidélité ; l'article 3 limite la puissance papale par l'autorité des canons apostoliques ; l'article 4 nie nnlaflnbilité du pape et reconnaît celle des œcuméniuues. Louis XIV défend d'e
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• toute autre doctrine. A cette nouvelle, In- XI tient un consistoire solennel, condamne
tques et fait brûler ignominieusement les propositions; puis il adresse à l'assern- 1 avril 1081) un bref qui annule toutes les •os qu'elle a prises. En même temps Inno- ;fuse d'accorder ces bulles aux ecclésia*de second ordre qui avaient assisté à l'as- « et qui venaient d'être nommés évèques. JtIV, de son côté, fait défendre de se pouri cour de Rome pour avoir des bulles, et 5 en appeler au prochain concile à regard t ce que le pape pourrait entreprendre les droits de la couronne de France. Les suivantes furent marquées par la révode Tédit de Nantes et les dragonnades les protestants, par la condamnation pro» à Paris contre le dominicain François Maqui , dans une thèse , avait affirmé la sou- ;té temporelle et spirituelle du pape , enfin ; lois somptuaires d'Iunocent, qui, sous l'excommunication , ordonna aux femmes ouvrir le sein et les épaules jusqu'au cou, bras jusqu'au poignet Le 12 mai 1687,
• rallume la querelle des franchises par un li les abolit de nouveau et excommunie ui prétendaient les conserver. Louis XIV e au marquis de Lavardin , son ambassade ne pas céder, et le marquis fait son à Rome (16 novembre 1687) en homme solu d'exécuter les ordres de son maître; un cortège de huit cents personnes armées ; ianiers se présentent pour visiter les baie Son Excellence : on les menace de leur
le nez et les oreilles. Innocent, voyant iravait son autorité jusque dans Rome, pré- |ue, en vertu du bref, Lavardin était notoiex communié et résolut de le traiter comme ivardin demande une audience au pape, efuse ; il annonce l'intention d'aller à Saint- •Latran : le pape donne ordre de cesser ce ; l'ambassadeur entre le jour de Noél dans Saint- Louis, paroisse des Français : le pape église et le clergé (26 décembre 1687). «sadeur proteste contre cette sentence : LIV, irrité, renvoie l'examen de l'affaire au ?nt, qui reçoit l'avocat général appelant
d'abus contre la bulle du pape , et supplie e tenir un concile national , afin d'aviser [>yens de faire cesser les désordres proar la situation de plusieurs évéchés aux
• desquels le pape refusait des bulles, hevéques et évèques présents à Paris blèrent et se prononcèrent en faveur de au prochain concile; le clergé de Paris et site se joignirent à eux et soutinrent uernent les intérêts et les droits de l'Église ie. On s'assura de la personne du nonce, s XIV saisit le comtat d'Avignon; Innoujotirs inflexible, cherchée mortifier le roi >ant l'archevêché de Cologne au cardinal teirtberg,qui était soutenu par la France.
Cette querelle se prolongea pendant tout le reste du pontificat d'Innocent XI , et ne se termina que sous Innocent XII. L'année précédente, le pape avait condamné le quiétisme dans la personne de Michel Molinos, prêtre espagnol du diocèse de Saragosse. Molinos comptait à Rome uu grand nombre de disciples ; il avait développé sa doctrine dans La Guide spirituelle , ouvrage qui fit longtemps l'admiration des personnes les plus pieuses ; des plaintes arrivèrent pourtant jusqu'à l'oreille du pontife, qui abandonna Molinos au tribunal du saint-office ; son procès fut instruit : il se vit condamné è faire abjuration publique de ses erreurs. La cérémonie eut lieu le 3 septembre 1687, dans l'église de Sainte-Marie-de - la- Minerve , en présence des cardinaux , des prélats de la cour de Rome et du peuple, a qui l'on avait promis des indulgences, s'il s'y trouvait; Molinos fut ensuite enfermé pour le reste de ses jours dans les cachots de l'inquisition. Quant è sa doctrine, le tribunal avait condamné soixante- huit propositions de Molinos comme liérétiques, scandaleuses, détruisant la monarchie chrétienne, etc., et le pape confirma par une bulle la sentence de l'inquisition. Rappelons qu'à la fin de 1676 Innocent avait défendu aux jésuites de recevoir des novices ; ces Pères prétendirent que le pape était janséniste et firent faire des prières pour sa conversion. Innocent XI était tourmenté depuis longtemps par des humeurs catarrheuses ; ses médecins crurent le soulager en lui taisant des incisions aux jambes; mais le pontife, accablé d'infirmités et de vieillesse, ne put supporter ce remède; le 8 août 1689, la fièvre devint si violente qu'on désespéra de sa vie. Innocent, se voyant près de sa fin, fit appeler son neveu Livio et lui recommanda de se retirer dans ses terres, et de ne pas se mêler aux intrigues qu'il prévoyait devoir éclater dans le prochain conclave; il voulut ensuite que les généraux et deux religieux de tous les ordres vinssent lui donner leur bénédiction, et fussent présents à sa mort, qui arriva le 12 août, à quatre heures dn soir. On a de ce pape deux lettres dans VJtalia Sacra d'Ughelli, U IV, p. 513; X, 53. On a publié à Paris : Brève ad Franciscum episcopum Apamientem; in-4*; — Decretum de sacrss communionis Usu datum; 1679, in-4°; — Différente brefs touchant les évèques d'AUt, de Pa~ miers et autres; in-4*; — Bref pour la confirmation des chapitres généraux de V ordre de Citeaux des années 1672 et 1683; in-4*. Innocent XI eut pour successeur Alexandre VIII. Alfred FniNiLM.
rjjrlielll, Italia Sacra; Venise, 1717-tJ, 10 vol. In-foL — Ranke, t. IV, p. 411. — Micqoer tt La combe, p. Ml. - Stemondt, t. XXV, p. an et a. - De Prades. t 11, p. tst. — Saolo-Domingo. p. tSI. - Broya, t. V, p. MO. — AUetx, t. II. p. U* - J- A. Costa ( R. Simon ) . Hi$t. de l'Ortçtne des Revenu* ecclésiastiques, Francfort, l«*t, tn-lî. p. lt« à ITT. — De La Fayette, Mémoires 4e la Cour éê France pendant les anneei KM et 16M. — M. Mlsaoa, Nouveau fouace € Italie; 1701, S vol. In -il. — De Lar-
INNOCENT
roque, Nouveau Traité de la BégaU ; 1681, to-U. - Ba y le, Nouvelles de la République de$ Lettres, année 1686. — Heidegger, HMnrla Papa (us ; Amsterdam. 16M, In 4», 1« partie. - Mémoire* de M. dé Jf— ; dam la Collection Petitot, 1° «trie, t, LIX. p. 119. — De La Luzerne, Sur la Déclaration de l'assemblée du clergé de France en 1681; Paris, îfttl, tn-8*. — P. Macedo, Panegyricus Innoc«rt«ojr/,-l«-n,tn-fol. -F. Buonamld.De F if et Reims gestis Innocenta XI; Rome, 1776, J&-S».
IMXOGEXT xu An/nhie Pigs.\t:*li ), deux cent quarante-sixième pape, successeur d'Alexandre VIII, né à Naples,le 13 mars 161 S, élu le 12 juillet 1691, mort le 7 septembre 1700. Le conclave qui suivit la mort d'Alexandre VIII fut troublé par des brigues qui le firent durer plus de cinq mois ; aussi l'élection de Pignatelli futelle accueillie dans Rome avec une grande faveur. Le nouveau pape avait été élevé dans un séminaire; Urbain VIII l'avait nommé vice-légat du duché d'Urbin ; Innocent X, grand-inquisiteur de Malte , gouverneur de Viterbe et nonce à Florence; Alexandre VU, nonce en Pologne et à Vienne; Clément X évéque de Lucques , secrétaire de la Congrégation des Évéques et des Réguliers ; Innocent XI l'avait fait cardinal et nommé évéque de Faenza , légat de Bologne , puis archevêque de Naples. Ce fut par reconnaissance pour ce pape qu'il prit le nom d'Innocent XII. Aussitôt après son élection, il s'efforça de faire cesser les désordres qu'avait causés la longue vacance du saint-siége , et ne voulut donner à ses parents aucun bénéfice; en revanche, son affection pour les pauvres était si grande, qu'il les appelait ses neveux , et répandait sur eux tous les biens que la plupart de ses prédécesseurs prodiguaient à leurs favoris. Le 23 juillet, dans son premier consistoire, il déclara qu'il voulait travailler uniquement a la gloire de Dieu et de l'Église , qu'il ne donnerait les emplois qu'aux homme» de mérite, sans avoir égard à la naissance , à l'amitié ni à la parenté ; il iléfendit sévèrement aux officiers de justice d'accepter aucun présent. Alexandre VI II avait endetté le saint-siége de cinquante millions d'écus ; Innocent supprima toutes les charges inutile**, économisant ainsi quatre-vingt mille écus {Kir an a la chambre a|»ostolique. !1 apporta la même parcimonie dans l'organisation de son pillais, et ordonna qu'on ne dépensât, pour son dîner, jamais pins d'un teston l environ un franc cinquante centimes de France ). I.'n mois après son élection, il commença à donner cliaque lundi audience publique à tous ceux qui voulaient le consulter ; un accident le força à abandonner cette sage coutume. Mais il continua à s'occuper activement de l'ordre, de la police et de l'Huit**»; il força les cure» de Rome à s'assembler tous les mercredis |>our discuter d*^ cas de conscience, leur défendit de porter perruque, et leur recommanda d'être modestes et convenables dans leurs sermons ; il interdit tous le> jeux de hasard. Par son ordre, un duc qui avait insulté un prélat fut enfermé au château Saint -Ange , et un cavalier, pour le même fait, fut banni de la
qui
ville: il avait pot
céda vainement en ta faveur, lunocwt s'enona de réformer la vie Itoaneieose que menaient st moines réguliers. Puis il tourna ses regards ve» la France, où ses prédécesseurs avaient lues plusieurs querelles à terminer. La question «a franchises et celle de la rénale (voyez taucent XI) se présentaient les premières; il; avait alors en France plus de trente préaa auxquels le pape avait refaeé des Met.
Louis XIV avait déjà rendu Avignon; Bava» donna le droit de franchise, et Innocent, de sa côté, accepta tacitement les édite dn roi varia régale. Il restait à s'entendre sur les préfets en* avaient assisté à l'assemblée de 1682 et sur ta quatre articles de l'Église gallicane. Innocent,) l'égard des prélats , exigeait un acte de avvaâ> sion; ils s'y décidèrent, et écrivirent an uni une lettre d'excuse ; ils y déclaraient une vu dessein n'avait pas été de supprinaer des dnvj à l'Église romaine, et que si les articles ponvncri être interprètes comme portant préjudice à h puissance ecclésiastique et à l'autorité ta papes. il les regardaient comme non. aveuao. Ceate lettre longuement discutée, et qui snèii trais reva> tions consécutive», fut assea sévèriinent jasa en France : on accusa avee raison les erént d'avoir compromis la dignité et lea droits é l'Église gallicane ; car les termes dans IssqaaV celte lettre était conçue pouvaient la smiie i* garder comme une révocation de ce oni s'évi fait dans rassemblée. Il est puMitant Jean è reconnaître que tes prélats proavèrent Mea as la suite qu'ils n'avaient jamais eu. In pensée d rétracter la déclaration de 1682. Quai uni « soit, cette lettre fut reçue à Rome avee la est giande joie; Innocent XII pardonna tant etea voya des- bulles aux prélats. L'affaire du fus) (urne reparut alors; cette doctrine avait val d grands progrès ea Italie , et Beasnet avouai Fénekm de lavoir favorisée <
intitulé : Explication des JniiiuMi aT«f Jeaaf sur la vie intérieure, qui avait été lt>97. Bossuet défère le Kvre à Boa cent nomme une congrégation pour Te les deux partis produisirent phivkurs ineasoirai L'affaire resta longtemps en enspena; fct pas prononça enfin, par aa décret du 12 uns» 168 sur le livre en général, et ea vingt-trois propositions accusées da établir la réalité d'un état on l'ot Dieu seulement {tour lui-même, et d*n ainsi les motif* de crainte et d'espérance, ai dé sir des récompenses et de la héititnde. Un an fit connaître ce décret an roi de Ftancm. Féal Ion publia aussitôt un mandement par ■aauel i se soumettait à la décision du |>ontu> ,ct déeU dans un synode , qu'il tint à cette occasion, an le roi serait supplié d'ordonner par Mires pi
tentes que les ouvrasses faits pour pltcation des Maximes des Seimts primes. Innocent XII ne survéost ans
UIBOCENT
la conclusion de ce différend. On a pu- Paris : Bref portant suspension de indulgences pendant Vannée du jubilé
699, in-4° ; — Acte* et éélébéraêknu xant la Constitution de A'. S. P. la pape U XII portant ta condamnation du f Fénelon; 1700, in-4°. Innocent XU nent XI pour successeur. A. F.
t. V, p. 4*4. - AUetX, U 11, D. St* — iMkt, 4*. — SUmondt, t. XXVI, p. (9. - Macquer et , t. Il, p. 571. — De Pradei, t II, p. su. — ineUsto, Peneçyrtcus tnfitnwrelnnooentti XII;
700, ln-s«.
►et. ht xiii ( Michel- Ange Conti), deux tarante- huitième pape, successeur de t XI, né à Rome, le 15 mai 1656, élu la 1721, mort le 7 mars 1724. Cinquante* rdinaux composaient le conclave qui auiortde Clément Xi; une seule voix manaouveau pane : ce fut la sienn#,qu'il avait au cardinal Tan ara, doyen du sacré cola famille des Conti était une des plu» , de Rome; elle avait déjA fourni huit la chrétienté. M icliel- Ange Conti avait été Uouverueur de Yiterbe en 16U3, arche* le Tarse eu 16%, nonce à Lisbonne an mlinal en 1707, légat de Ferrareen 1709, «le Yiterbe en 1712. Les discussions raï la constitution Unigenitui étaient Joia ;nuiuées. Le 9 juin 1721 sent évoque* d» écrivirent A Innocent pour lui renréseo» cette constitution soutenait les mauvais- •s qui s'étaient introduits pendant le recèdent, et qu'il était de l'honneur du ge de U révoquer. Le cardinal d'Altuan,
de l'empereur d'Allemagne, se plaignit >nt des troubles que la constitution souans l'Empire. Le pape reçut anse* bien rvations de l'empereur ; maH, choqué de entrer dans cette dispute, U pressa le
de l'inquisition, qui publia un décret la lettre des sept é vaque» français; eue arèe schismatique et contenant des pra> s injurieuses a la mémoire de Clément XI unlsiege. Des discussions relative» ans b Parme et de Plaisance occuperont en»itocent : l'Espagne, par l'entremise delà , venait de demander à l'empereur l'n> e de ces trois États; Innocent soutint lakur qu'ils devaient être considérés nefs immédiats du sannVsiége; ses récla- . restèrent inutiles. En 1723, 1 notent
l'a/fajrn du cardinal Alberooi, qui s'était Rome après sa disgrâce. Dans le cousin» i 20 décembre, il déclara que les crime» Jberoni avait été accusé n'étant point ;, il devait eoBtinuer à jouir et ton» les ttaehés a sa dignité de cardinal; tract» ■ l'Innocent Xltl serait presque sans rs> si l'on pouvait passer saus silence la ion de Dubois au cardinalat; les détails uarrhe sont trop connus |K>ur que nous allions ici ; disons cependant que Dubois
fut Ipeésenté comme candidat au chapeau par l'ambassadeur de France, au nom du régent, et que les mille nTs de l'Intrigue nouée à cette occasion ont pu tromper le pape. Innocent, qui avait renouvelé la défense faite aux jésuites de recevoir des novices, allait dissoudre cette compagnie quand il moorut. 9a mort fit naître d'injurieux soupçons ^empoisonnement : on oubliait que le pape , depuis son avènement au pontificat, avait toujours été tourmenté par plusieurs maiaoVs. Innocent était peu capable, mais plein de piété, de désintéressement et (Ta* mour pour la pars. Son successeur fut Benoit IX. Alfred Franklin.
Brnyt, t V, p. 4M. - Alletz, t. U. p. *M>. — SUmondt, t. XX VII, p. WT - Ultndr, rofaoc <fwn Français m Itmtie pendant èm années tlis et nst, rrso, • vol. tn-lt, — Moogex, Vie prives du cardinal Dubois; Londres, 17S9, In 8*. — l>e Ptottem, Mémoires d* ta Régence du d«rrfT)rft>aiu;mt, S roi. m-ti. — h. Trlemd, Relation de la HortC Innocent XJMt t*—cj, «**, kv-tt.
* iwîiocmt , jnriseonsulte romain, contemporain- de Constantin. Entre autres ouvrages, il en avait composé un sur les règles relatives à la mesure des- terres et sur «les contestations qui pouvaient s'élever à cet égard; cet écrit était divisé en douât livres au moins ; H ne s'en* est eenttrvé que quelques extraits dans la collection de» Gromotici ou auteurs qui se sont occupée ée cette matière ( voir p. 220 de l'édita de Goea.) G. B.
n»ear( Gmehichte dmr rômttcken Utermtur, | ttt. - Badu Utetamm Jnneamëenêtst A— tau», p. s*
* lïvnocm.TF (Gisel), prélat russe, naquit dans la Pologne prussienne , de parents luthériens, au commencement du dix -septième siècle, et mourut à Kief, le 24 février 1 6*4. U embrassa fort jeune la religion grecque et l'état monastique , et fut appelé par le métropolite. Pierre Mohila à fonder une chaire d'éloquence latine à Kief. Ses talents lui méritèrent, après avoir passé par différents grades, d'être placé à la tête de la grande Lâure de Kief; ses vertus lui valurent une Oraison funèbre d'un dt ses disciples que l'Église russe a canonisé, Dmitri de BostoL li existe trois ouvrages d'Innocent Giiel : — nn livre intitulé : De la Paix entre Dieu et Vhomme% Kief, 1669, qu'un oukaze du synode de 1766 a mis à l'index ;— un Sommaire ( Synopsis) de riVbtoire russe, depuis Vorigine de la nation slave jusqu'au règne de Théodore Alexiévitch [1676]; Kief, 1674 : lequel a été douze fois réimprimé, parce que c'est le seul livre historique qu'eurent les écoles jusqu'à Lomonosof; — des instructions sur le sacrement de la Pénitence; Kief, 1671. La Bibliothèque synodale de Moscou possède, en outre, un manuscrit polonais intitulé : Prawdtiva Wetira (La Foi véritable), dans lequel ce moine essaye vav nement de réfuter un livre Sur la Suprématie de saint Pierre et la Procession du Saint- Esprit, qne le P. Benoit Boym ( votf. ce nom ) venait da publier à Viina en 1669. P" A. &-n.
INNOCENT
roque, Nouveau Traité de la Bégaie ; 1681, lo-tt. - Ba y le, Nouvelles de la République des Lettres, année 1686. — Hetdeggrr, Histnrla Papatus; Amsterdam. 1688. In 4», !• partie. - Mémoires de M. de Jf— ; dam la CoWertion Petitot, t» tvrte, t. LIX. p. 819. — De La Luwme, Sur la Déclaration de l'assemblée du clergé de France en 1681; Parla, istl, ln-8°. — F. Macedo, Paneçyricus Inno cemUo XI ,• l«T7, In- fol. — P. Baonamtct, De Fit a et Béems gestis Innocenta XI, Rome, 1776, in-8*.
IMXOCEXT XII AMnhie 1>i«j*at:ali ), «îeux cent quarante-sixième pape, successeur d'Alexandre VIII, né à Naples,le 13 mars 161 S, élu le 12 juillet 1691, mort le 7 septembre 1700. Le conclave qui suivit la mort d'Alexandre VIII fut troublé par des brigues qui le 6rent durer plus de cinq mois; aussi l'élection dePignatelli futelle accueillie dans Rome avec une grande faveur. Le nouveau pape avait été élevé dans un séminaire; Urbain VIII l'avait nommé vice-légat du duché d'Urbin ; Innocent X, grand-inquisiteur de Malte , gouverneur de Viterbe et nonce à Florence ; Alexandre VII, nonce en Pologne et à Vienne; Clément X évéque de Lucques , secrétaire de la Congrégation des Évéques et des Réguliers ; Innocent XI l'avait fait cardinal et nommé évéque de Faenza, légat de Bologne, puis archevêque de Naples. Ce fut par reconnaissance pour ce pape qu'il prit le nom d'Innocent XII. Aussitôt après son élection, il s'efforça de faire cesser les désordres qu'avait causés la longue vacance du saint-siége , et ne voulut donner à ses parents aucun bénéfice; en revanche, son affection pour les pauvres était si grande, qu'il les appelait ses neveux , et répandait sur eux tous les biens que la plupart de ses prédécesseurs prodiguaient à leurs favoris. Le 23 juillet, dans son premier consistoire, il déclara qu'il voulait travailler uniquement a la gloire de Dieu et de l'Église , qu'il ne donnerait les emplois qu'aux hommes de mérite, sans avoir égard à la naissance, à l'amitié ni à la parenté; il défendit sévèrement aux officiers de justice d'accepter aucun présent. Alexandre VIII avait endetté le saint-siege de cinquante millions d Ycun ; Innocent supprima toutes les charges inutiles, économisant ainsi quatre-vingt mille écus {Kir an a la chambre a|»oslolique. !l apporta la même parcimonie dans l'organisation de son palais, et ordonna qu'on ne dépensât, pour son dirn-r. jamais plus d'un teston (environ un franc cinquante centimes de France ). In mois après son élection, il commença à donner ctiaque lundi audience publique à tous ceux qui voulaient le consulter ; un accident le força àabamlonner cette sage coutume. Mais il continua à s'occuper activement «le l'ordre, de la indice et de l'Edii**; il força les curés de Rome à s'assembler tous les mercredis pour discuter des ca- de conscience, leur défendit de porter perruque, et leur recommanda «l'être modeste* et convenable* dans leurs sermons ; il interdit tous les jeux de hasard. Par son ordre, un duc qui avait insulté un prélat fut enfermé au « bateau Saint Ange , et un cavalier, pour le même fait, fut banni de la
ville : il avait pour onde un cardinal, qui nu» céda vainement en ta faveur, Innocent s'enorçi de réformer la vie lioeneiease que menaient lis moines réguliers. Puis il tourna set renards vas la France, où ses prédécesseurs avaient Un* plusieurs querelles à terminer. La question en franchises et celle de la régale (noyés b» cent XI) ae présentaient les premières; il; avait alors en France plue de trente prêtas auxquels le pane avait refuné des autok Louis XIV avait déjà rendu Avignon; I aso> donna le droit de franchise, et Innocent, de sa coté, accepta tacitement les «édita du roi sar k régale. Il restait à s'entendre sur les préUtesn avaient assisté à rassembles de 1682 et auras quatre articles de l'Église gallicane. Innocent, à l'égard des prélats , exigeait un nets de sssms» sion ; ils s'y décidèrent, et écrivirent an nus une lettre d'excuse ; ils y déeuraient une àur dessein n'avait pas été de supprimer des orna à l'Église romaine, et que ci les articles ponvsmt être interprétés comme portant préjudice à II puissance ecclésiastique et à l'autorité deiasaei, il les regardaient comme nom avemss. CsttekttR, longuement discutée, et qui suait trais résnv tions consécutives, fut asses sévèrement jnu* en France : on accusa avec raison les svmnx d'avoir compromis la dignité et Isa droite et l'Église gallicane ; car les termes dsaa lesqss» cette lettre était conçue pouvaient la aYiie regarder comme une révocation de es ont s'en* fait dans rassemblée. Il est piaulant jus» et reconnaître que tes prélats prouvèrent hem par la suite qu'ils n'avaient jamais em la panses sa rétracter la déclaration de 1682. Quoi snra m soit, cette lettre fut reçue à Rome avec la pus grande joie; Innocent XII pardonna tant et envoya des- bulles aux prélats. L'affaire on fumv tisnu reparut alors; cette doctrine avait ant de grands progrès en Italie , et Bossaet ussssul Fénetou de l'avoir favorisée dans non onvrsni intitulé : Explication des Msamsas du Java* sur la vie intérieure, qui avait été 1697. Bossuet défère le livre à cent nomme une congrégation pour l'e les deux partis produisirent plusieurs ménmnss. L'affaire resta longtemps en suspens; fce pspi prononça enfin, par on décret du il mnm tant sur le livre en général, et en partfcsamr sur vingt-trois propositions accotées de madré I établir la réalité d'un état on l'on Dieu seulement pour lui-même, et d*a ainsi les motif* de crainte et dVsséranee , ht désir des récompenses et de la hrititnda. Ua M fit connaître ce décret an roi de France. Fem> lon publia aussitôt un mandement par tenue) I se soumettait à la décision du |>onttt> , et demi dans un synode , qu'il tint à cette occasion, ans le roi serait >unphe d'ordonner par lettres patentes que les mit raies faits pour défendre YÈ9pltcation des Ma ti mes des Saints f primes. Innocent XII ne surréoat os» 4
lift
INBOCENT
t. à la conclusion de ce différend. On a puriié à Paris : Bref portant suspension de batte indulgences pendant Vannée du jubilé [700; 1699, in-4°; — Acte* et déUMraMonê concernant la Constitution de N. S. P. U pape Innocent XII portant ta condamnation du livre de Fénelon; 1700, in-4°. innocent XII Ni Cléaaent XI pour successeur. A. F.
Bray% t. V, p. Uk - AUetz, L II, p. SOI - aaako.
. IV, p. 4*4. — Slsnondt, t. XXVI, p. (9. - Macquer et jacombt, t. H, p. f7l. — De Pratfei, t. H, p. 909, — *.*». Glanawtaato, Paneçifrtcus infitmrelnnoomtU XII; tapie*. 1700, ln-9».
INAOCEXT XIII ( A/icAl^4«ae CONTl), (leUX
;eut quarante-huitième pape, successeur de Clément4Xl, né à Rome, le 15 mal 1556, élu la * mai 172», mort le 7 mars 1724. Cinquante* anq cardinaux composaient le conclave qui suint la mort de Clément X}; une seule voix manqua au nouveau pape : ce fut la sianna,aJu'il avait Jonnée au cardinal Tanara, doyen du sacré collège. La famille des Conti était une des plus illustres de Rome; elle avait déjà fourni huit f>apes à la chrétienté. Michel-Ange Conti avait été nomme gouverneur de Yiterbe en 1693, archeréque de Tarse au 169*, nonce à Lisbonne an 1698, cardinal en 1707, légat de Fer rare en 1709» gvéqtie de Yiterbe en 1712. Les discussions relatives à la constitution Unigenitut étaient loua d'être terminées. Le 9 juin 1721 sent évêques- do> France écrivirent à Innocent pour lui représenter que cette constitution soutenait les mauvaisprincipes qui s'étaient introduits pendant le Mècle précédent, et qu'il était de l'honneur du Hunt-siége de la révoquer. Le cardinal d'Althan, iu nom de l'empereur d'Allemagne, sa plaignit également des troubles que la constitution souevait dans l'Empire. Le pape reçut aasex bien les observations de l'empereur ; mais, choqué de \e voir entrer dans cette dispute, U pressa le tribunal de l'inquisition, qui publia un décret contre la lettre des sept é vaque» français; elle Tut déclarée schismatique et contenant des pro> [>ositions injurieuses à la mémoire de Clément XI rt an sainlsiége. Des discussions relative* aux État» de Panne et de Plaisance occupèrent en»» Kûta Inowcent : l'Espagne, par l'entremise delà France, venait de demander à l'empereur Tinrestànwe de ces trois États; Innocent soutint ivec chaleur qu'ils devaient être considérée t Éefs immédiats du saimVsiége; ses récla- . nstartat inutiles. En 1723, Innocent i» l'affaire du cardinal Alberoni, qui. s'était -etivé à Rome après m disgrâce. Dana le consieoore du. 20- déeerobre, il déclara que les crime» lot* AJbmni avait été accusé n'étant point mmves, il devait continuer à jouir et tous- les Ireâta attachés à sa digaité de cardinal. Lepoejneat d'Innocent XI 11 serait presque sans re- >roche si l'on pouvait passer sous silence la >romotioo de Dubois au cardinalat ; les détails le ce marché sont trop connus |>our que nous es rappellioos ici ; disons cependant que Dubois
fut Ipcésenté comme candidat au chapeau par l'ambassadeur de France, au nom du régent, et que les mille tils de I Intrigue nouée à cette occasion ont pu tromper le pape. Innocent, qui avait renouvelé la défense laite aux jésuites de recevoir des novices, allait dissoudre cette compagnie quand il mourut. Sa mort fit naître d'injurieux soupçons d'empoisonnement : on oubliait que le pape , depuis son arrénement au pontificat, avait toujours été tourmenté par plusieurs maiadiesi Innocent était peu capable, mais plein de piété, de désintéressement et (Ta* mour pour la paix. Son successeur rat Benoit IX. Alfred Franklin.
Brava, L V, p. 409. - Alletz, C. II. p. *90. - Slamondt, L XXVII, ». 4*9. - Utande, royaçe <fwn Fmnçaisen Itmlie avariant km années nos et net, trso, » vol. to-it — Moogez, Vit privée du cardinal Dubois; Londres, 1709, in 9°. — De Piotseas, Mémoires d» la Régence du dvc <rOrltans ;XM, 9 roi. mit. — A. TrteaoïL Relation de la Mort € Innotent XJH, n—cj, 1714, lo-W.
* iisnojcBMT , jurisconsulte romain, coutemporaia> de Constantin. Entre autres ouvrages, il en avait composé u* sur les règles relatives à la- mesure de» terres et sur «les contestations qui pouvaient s'élever à cet égard; cet écrit était divisé en douce livres au moins ; il ne s'en est conservé que quelques extraits dans la collection de» Gromatici ou auteurs qui se sont occupée ée cette matière (voir p. 220 de l'aditfendeGoea,) G. B.
Raear, Gmehéckte dmr rômisehen IÀteratur, f 909. - BaeJu UnJtavnw JnriemrudcnUse Aomanm, p> ton
* lifNO€B.TT (Gisrl), prélat russe, naquit dans la Pologne prussienne , de parents luthériens, au commencement dn dix-septième siècle, et mourut à Kief, le 24 février I6&4. Il embrassa fort jeune la religion grecque et l'état monastique , et fut appelé par le métropolite Pierre Mohila à fonder une chaire d'éloquence latine à Kief. Ses talents lui méritèrent, après avoir passé par différents grades, d'être placé à la tête de la grande Lâure de Kief; ses vertus lui valurent une Oraison funèbre d'un de ses disciples que l'Église russe a canonisé, Dmitri de Bostof. U existe trois ouvtaoes d'Innocent Gixel : — un Kvre intitulé : De la Pais entre Dieu et F homme, Kief, 1669, qu'on onkazedu synode de 1766 a mis à l'index ;— un Sommaire ( Synopsis) de r Histoire russe, depuis Vorigine de la nation slave jusqu'au règne de Théodore Alexiévitch [1676]; Kief, 1674 : lequel a été douze fois réimprimé, parce que c'est le seul livre historique qu'eurent les écoles jusqu'à Lomonosof; — des instructions sur le sacrement de la Pénitence; Kief, 1671. La Bibliothèque synodale de Moscou possède, en outre, un manuscrit polonais intitulé : Prawdziva Weeira (La Foi véritable), dans lequel ce moine essaye vaàV nement de réfuter un livre Sur la Suprématie de saint Pierre et la Procession du Saint- Esprit, qne le P. Benoit Boym ( voy. ce nom ) venait de publier à Vitaa en 1669. P" A. &-n.
927 INNOCENT
r Gretcta, Slovar pisateliakh doukhovncgotckina grekorotjiukoi T«r*t?l,
iwmivi prélat russe, né en 1800, à Sievsk gouvernement d^Orel, mort à Odessa , le 6 mai 1857, Un dï&cours qu'il prononça au séminaire de KM sur la mort d'un de ses camarades rév ÊB de bonne beure son talent oratoire, ïl prit à vingt-quatre ans LTbabit de Saint-Basile deux ans après» il était inspecteur de l'académie théologique de Saint-Pétersbourg, et recteur de celle de Kief en 1&30.. Sacré évêque eu 1836 , il continua de demeurer quatre ans comme vicaire dans cet antique berceau du christianisme passa de là huit mois à Vologda* sept ans a Kharkof , fut appelé au siège de Kherson en 1848, et désigné membre du saint Synode en 1856. Ses principaux ouvrages sont : Les derniers Jours de la vie terrestre de Christ; S2& la VU du saint apôtre Paul; ibid. ;— Discours et Sermons, 3 1., 1843: M. Stoardza en a traduit une partie;— Sermons prononcés à Vologda; — La Prière de saint Éphrem ; — Du Péché et de ses conséquences t 1 844 ; — Dieu est avec nous 845 ;— Scrrnan s prononcés à Kharkof, 3 t. 1 847 une traduction de l'admirable Doctrine chrétienne de | Augustin;— Delà Chute <f Adam .etc., etc. Plusieurs de ce* travaux sont dignes d'être connus en Occident, et un lecteur quelque peu attentif y découvrirait sans peine qu'il n'y a qu'un cheveu, en quelque sorte, qui s'oppose à cette réunion des deux Églises qui transformerait aussitôt et avantageusement la face du monde. Pee Augustin Gautxin.
Rousskaia KhresUmatia Galakkov*. — Journal d'Odêua du M mal 1SS7.
1XTAPBEBXB. VOV. DARIUS.
intbbiako ( Giorgio), voyageur génois du quinzième siècle, a résidé plusieurs années, vers 1450, en Cïrcassïe et a décrit les mœurs de ses habitant*. Son récit, intitulé Delta Vita de' Zychi, altrimente Circxsi; Venexia, apod. Aldum Manutiura; 1502, in-8°, n'a été reproduit que par Ramusio,ll, 196. Pce A. G— M.
Storia dell' artiica U§uria e di Genova del Marché Serr»; Tiirïn, 1M4. IV, «*.- Atatung. Uberticht érr Rtuenden in iltujfinuf, bbs 1770.
IHTBEIAIIO (Paul), historien et astronome italien, né à Gênes, vivait dans le seizième siècle, On a de lui RUtntto délie Istorïe Genovesi; Gènes, 1506,10-8* . Lucqnes, ibrA in-4°; — Invensione del Corso delta Longitttdine col ristretto délia sfera; Lucques, 1551, in-8\ « Dans ce traité, dit Tiraboschi, Interiano s'efforça, mais avec peu de succès , si on le compare aux autres astronomes , de fixer les degrés de longitude. » Z.
Tlnboicbl, Storia délia Utteratura Italiana, t VII, part. I. p. 434; II, p. SU.
. interiano dk ATA la (Juan)t littérateur es|»agnol , né en 1656, mort à Madrid, le 20 octobre 1730. Il faisait |>artie de l'ordre royal et militaire de la Sainte-Vierge de la Rédemption des Captifs, autrement dit de la Merci. «Il était,
INTHIEMA
rapporte Moréri,
critique,
poète, historien, théologien, traducteur, et n'a cessé d'éerin qu'avec la vie. La poésie du P. Interiano est facile ri naturelle mais souvent trop prosaïque. IL prenait les titres de théologien de son ordre, et professeur jubilé de l'université de Salaroanque f prédicateur et théologien de Sa Mijnfe le roi d'Espagne, etc« * Il était en relation iw les savants tes plus connus de son temps. Le plus grand nombre de ses ouvrages est en lamgu-? espagnole, et écrit avec pureté et élégance ; * connaît entre autres Relation des Actions ptbliques et des Réjouissances faites par f wriversitéde Salamanque pour célébrer theureuse naissance du prince Louis t premier di ce nom en tfspaoTte; Sala manque, I707,in4"; — Examen sérieux de la Vérité Démens- (ration historique de l'état religieux dtsmmt Pierre Pascal de Valent e, évêque de Jaén,eUf en réponse à un écrit de don Juan Ferrerai ; Madrid, 1721, in-4°. Apres avoir lu l'ouvnp d'interiano Ferreras il déclara qu'il s'était trompé an sujet de S. P. Pascal; — Sermons prêches en différentes occasions; Madrid, trois parties. 1 720- 1722 v in-4°; — Relatkm des Cérémonies observées aux obsèques it Louis î*r roi d'Espagne, réitérées pour la funérailles de Jean- Emmanuel Fernanér.
Pacheco, marquis de Vilna premier instituteur et directeur de V Académie d'Espags*. Madrid, 1725; Valence, I vol. in-ô* — psetor christianus eruditus; Madrid, 1730, in-foi. L'auteur y relève les erreurs dans laquelle tombent la plupart des peintres de ta M eau de piété; — ffumanioresatque atnœmoresmd Misas Kîcurs us,sive opuscu la part tca.% — i— c.
Grégaire de Majim, Epbtoi* 'Valence, ITSS.H-ê*!.
p. im-ui. - Morért. U fvîaif Pictkmnair* ttutorujm
I xt h A ra T ch A , sou v erain siamois, mort en
! Tan 790 du chunlasak tarai, ou petite mm de
, soixante ans (1418 de J.-C.). Bien que ce priace
j appartint a la famille royale de Siam * y ne
• parvint au trône qu'en s'en emparant ée vin force. Après s'être rendu maître de Youtbû, tille
' célèbre qui fut longtemps la plus Importante cité ; du royaume de Slam, il y établit «a résidence ! n envoya ensuite ses trois fils dans la ptuafaus 1 septentrionale dont il le* fit gouverneur* CW» i sam fut roi dans la ville deThftinat, Chao-Ai à ! Soup'an Chao-Yia PVèksiratch* À la mort de
leur père, ess deux derniers princesse rendtrai! ' à Youthïa dans le dee*etn de s'emparer éa
trône. S'étaot rencontrés an milieu d'un pool,
• montés sur des éléphants ils s'élancèrent l'un 1 contre l'autre, et leurs armes a près * être entre
choquées leur tranclièrent la tête à tous deux. Chao-saro, couronné sous le nom de Bôràmmmj ticahathîrat , resta ainsi seul et tranquille héritier du MM dlrtuaratcha, L, L*oo ncRoa»f,
mali), PallfRoLi d*Di vj l,ramm. iM'}tktiê ' f trf^*^ 1460, tlVi»)
istbibma ( Feico m)9 Utténteur noUandsis,
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né vers 1650, a Coudent (Geesterland), mort après 1 605. Ses parents, quoique d'origine noble, cultivaient eux-mêmes leurs champs, et Frédéric d'Inthiema conduisit lui-même la charrue. Ce fut contre le gré de sa famille qull entra au collège et étudia la jurisprudence a Louvain, où il prit le grade de licencié en l'on et l'autre droit. 11 exerça ensuite la profession d'aTOcat a Worcum, dont il détint bourgmestre. Plus tard, il alla s'établir à Leuwarde , où il épousa Marguerite de Hesling, dont il-eut six garçons. Les guerres qui dévastaient la Frise l'obligèrent de fuir en Hollande. Le comte Jean d'Erobden l'accueillit et le fixa près de lui dans la petite tille de Lier. On a d'Inthiema : Querella Batavorum; — Carmen de Nativitate, Sepultura, et Resurrectione Christi; — De Arcie £y*çanx Deditionis Causa ejusdemque in pasterum evitandx cautela , et de contequentia probabile , etc. ; — De Malorvm Regum Oubernatione Libri très ; — • Consilia Juris. Paquot croit que ces deux derniers outrages sont restés manuscrits. L— z— e.
Suffred. Pétri, Décide XY1. d. t, p. 4U-U4. - Vr1rmo*t, Mhén. Fris., p. tas. - Paqoot, Mémoires pour servir d V Histoire Littéraire des Pays-Bas, t. VI, p. M* ni.
mtbibma ( Hero db), jurisconsulte et poète hollandais, fils du précédent, né dans l'Ost- Frise en 1576, mort a Franeker, en novembre 1623. 11 fit ses études à Franeker, où il fut reçu docteur, le 28 juillet 1593. U retourna dans sa province, qu'il quitta pour exercer l'emploi de censor militaris (grand-prévôt , juge militaire) dans les troupes du comte de Nassau, gouverneur de Frise. En 1618, il devint bibliothécaire et secrétaire de l'université de Franeker. U exerça ces fonctions jusqu'en 1621. Suivant Paquot, c'était un médiocre écrivain. On a de lui : Circa gentilitias Jamiliarum Domas, earumque appendentes prxrogativas masculast et defunctorum supremas super iisdem voluntates, malmque fidei possessorum machinal iones, etc.; Leuwarde, 1619, in4'; — Disceptatto jurai te a super l\te \nter comitem Frisix orient a lis Ennonem et Fridericumf liberum baronem in Schwarttenborch ; Leuwarde, 1619, in-4°; — Censura, Judicium , sive opinio super C*** et contra atrosksimos Evangelii implacabiles , insatiables et hostes belligerandi /ides, quam Brnestus, princeps et cornes Mansveldix, et Christianus Brunswicensis prsatiterunt, etc.; 1621, in-4°; — Blegia, in qua ex causis proïabilibus, per inconsideratam Bergoptomm factam absidionem, reçni Hispanici perioius prxdicitur ; 1621, in-4°. L— i— s.
Valérr-ADdré, Bibiiotk. Bcloica, p. u%. - Vrteaott. Athen. Fris, p. ttl-su. - Paqnot, Mém. pour servir i Cliist. Litt. des Pops-Bas, L VI, p. îM.
13-ti , second et dernier empereur de Chine le la dynastie des Han postérieurs , élu en 948, nort en 9j0 de notre ère. 11 succéda à son père,
rtotv. i;i jch. CLM'.n. — t. xxv.
Kao-tsou, fondateur de la seconde dynastie des Han. Avant de monter sur le trône, In-ti s'appelait Lieou-tching-feou. Sous son règne les eunuques recouvrèrent toute leur puissance dans le palais impérial ; le caractère faible de In-ti le fit tomber de faute en faute. Ayant donné ordre de mettre à mort Kouo-wei , général qui avait contribué à placer son père sur le trône, et qui lui avait rendu de signalés services, ce général marcha avec ses troupes vers la capitale, et mit en fuite l'armée impériale; de sorte que In-ti , resté presque seul, dut se sauver dans un village, où il fut tué avant d'avoir été reconnu. L'empire passa dès lors entre les mains de Kouowei, qui fonda, sous le titre de Tai-tsou, la dynastie des Tcheou postérieurs. R. F.
Mailla. Histoire générale aa la Chine. Uma VU.
îKTiEfti (Barthélémy), économiste et mécanicien italien, né à Pistoie , dans la Toscane, vers 1676, mort à Naples, le 21 février 1757. Il vint très-jeune a Naples y étudia partkaHèreroeot la philosophie et les mathématiques, et enseigna ensuite ces deux sciences. La famille Corsini lui confia la direction de vastes domaines dont il doubla rapidement le revenu ; le granddue de Toscane voulut aussi l'avoir pour intendant des propriétés qu'il possédait dans le royaume de Naples, et la maison Rinuedno de Florence le chargea de surveiller ses intérêts dans le même pays. Ces occupations multiples familiarisèrent Intieri avec les faits qui servent de base à l'économie politique ; en même temps, les profits considérables qu'il en retira lui permirent de consacrer uoe partie de sa fortune aux progrès de cette science. H établit a Naples une école de commerce. Il introduisit la méthode d'emmaganisor les blés dans les silos , et imagina l'étuve à blé, machine destinée à préserver les grains en les privant par la dessiccation de leur faculté germlnatite. U perfectionna le paloreis, ancienne* ment employé par les habitants d'Amalfi et de Vico pour transporter le bois du sommet des montagnes au bord de la mer; il rendit cette machine plus commode et plus puissante. Il trouva une manière d'imprimer les billets de loterie qui rendit la contrefaçon impossible et produisit, pour le trésor royal, si l'on en croit Galanti, une économie de quatre mille ducats par an. Enfin U fonda a ses frais, en 1754, dans l'université de Naples, une chaire de commerce (on d'économie politique ), dont le premier titulaire fut son ami le P. Genovesi. On a d'intieri : Délia perfetta Conservasione del Grano; Naples, 1754, in-fol. ; on a quelquefois attribué A Galiani cet ouvrage dont Intieri aurait fourni l'idée et la matière. On a prétendu aussi qu'Intieri et le marquis de Rinuccini avaient fourni à Galiani les matériaux de son traité Sur la Monnaie. Z.
Geoovest, DUcorso sopra il Fine délie Scient*. — Oalaotl, Eloçio storico delC ab. Genovesi < trobléae édlUfe Florence, 171 1, p. i«i. - Vlllarou. itUratU, p. IIS, -
so
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Moqrafi* univcrsale ( édlt. de Venise ). — Tlpaldo, Dio* tfraâa dcgli ItaUani Ututtri , 1. 1, p. 73.
ixtorcbtta (i) (Le père Prosper), missionnaire sicilien en Chine , de la Compagnie de Jésus, né à Piazza , en 1625, mort le 3 octobre 1696. A l'âge de seize ans, il s'échappa du collège de Cutané, et abandonna l'étude du droit pour aller auprès des jésuites de Messine leur faire part de sa vocation arrêtée pour les missions chrétiennes. Après avoir acquis des connaissances suffisantes en théologie , il partit pour la Chine avec seize autres jésuites. Intorcetta prononça ses vœux à Macao , et pénétra , dans le courant de la seizième année du règne de Chuntchi (1669), dans la province de Kiang-si, où il s'établit. Il y construisit une église , et un grand nombre de Chinois furent baptisés par ses soins. Dénoncé au vice* roi de la province, il eut son église rasée et dut se cacher pour éviter le péril qui le menaçait. En 1664, il fut condamné à la bastonnade et à l'exil ; mais cette persécution fut réduite à un emprisonnement a Macao. Un autre missionnaire s'étant offert à sa place, il put se rendre à Rome pour exposer au général de son ordre la triste condition des chrétiens dans l'empire chinois. De retour en Chine, il y retrouva ses compagnons de captivité libérés. 11 s'établit ensuite à Hang-tcheou, capitale du Tche-kiang. Lors de la persécution de 1690, il comparut devant divers tribunaux chinois érigés contre les missionnaires chrétiens : il y fit preuve d'une grande énergie, qui lui valut l'admiration même de ses juges. On a du |>ère Prosper Intorcetta les ouvrages suivants , pour la plupart extrêmement rares en Europe : Taïhïo ( ou La grande Étude de Confucius et de son disciple Tseu-sse ), texte original avec une traduction latine par le père Ignace de Costa, jésuite portugais, édition xylographique imprimée à Kien-tcliang-fou (province du Kiangsi) en 1662; — Tchoung-young (ou l'Invariabilité dans le milieu , l'un des quatre Livres de Confucius et de son école ) ; édition imprimée partie xylographiquement à Canton, partie typographiquement à Goa, en 1669, petit in-fol. Cet ouvrage, extrêmement rare, est précédé d'un Confucii Yita. La réimpression de ce livre à Uoa (l.U, in-8» ;, chVe par Pinèlo, est inconnue jusqu'à présent di-s bibliophiles; — Lunyu ( Le Livre des Discussions philosophiques de Confucius), sans lieu ni date, 1 vol. petit in-fol. ( rarisime; ; — Testimonium de Culfu Sinensi; Lyon, 1700, in-8°; — Compendiosa Marratione drlfo Stato délia Mission? Cinese, cominemndo dalV anno 1581 sino ni ICC9, o/'ferta in Roma alC Km. Sign. Card. délia sacr Congrcgnt.de Propag. Fui. : Rome, 1671 ou 1675 i?', in-8A. Il reste -lu père Prosper Intomtta une paraphrase romplctr et inédite des li% res de Confucius communément <ie>i«nés sous
(t le unru Intorcetta ni écrit en chtnoU In-to-Uê 'l run inciatloQ mandarine ?.
:Ss#»
ION
le nom de Let Quatrc-Uvres (on ( chou). P. F.
Nowoux Jfètoup» «taMftMf , par Abet Maaatf ( loue II ); >o-l\ - Histoire centrale de la Ckn*. par le père MojrUc de Mailla ( tomcX); ln-4*. - C.rmtiM Lareri, ton. IV, p. t?6. — Chl*Q-Kiao-$i* icJUm*> ttee sur lea «baloMalrea ekréttau en Chine ) ; ln-t». ai chinois.
1MVEUK8 ( Augustin), historien sicilien, ne à Sciacca en 1595, mort à Palerme au mois d'avril 1677. Il embrassa l'état ecclésiastique et passa quelque temps dans la société de JeSus,oà il enseigna la philosophie et la théologie. Il «a sortit pour se consacrer tout entier à l'étude de* Pères de l'Église et a des recherches sur Phôtoire de la Sicile. La riche bibliothèque de Fr. Schufani, prêtre de Palerme, lui fournit une grand* quantité de matériaux, dont il tira lubitaneat parti. On a de lui : Palermo Antico, paru prima degll Annali délia felice città dt Palermo, prima sedia, corona del rt e cap» del regno di Sicilta; Palerme, 1649, in-fol.; cet ouvrage, estimé et rare» a été inséré dans le Thésaurus Antiquitatum Sicilim de Burmana, t. X; — Palermo Sacro; deuxième partie des Annali... di Palermo; Palerme, 1050, in-fol.;
— Palermo Mobile , troisième partie des A* nali; 1651, in-fol.; — La Carthagine Stctliana, historia délia città di Caccamo, divisa in libri duî; Palerme, 1651, in-4° : le troisième livre parut après la mort de l'auteur, par les soins d'Amati; Palerme, 1708; Bunnaon a inséré cet ouvrage dans son Thésaurus Anti quitatum Sicilix, t. X; — Historia Sacra Paradisi terrestrisetS. S. Innocenté* status; Palerme, 1651, in-4°. Inveges laissa plusieurs ouvrages inédits, entre autresdes Annotes Regni SicilitT en 4 vol. in-fol., dont l'introduction seule a été publiée par le P. Michel de Giodice, sous ce titre : Ad annales siculos prxliminaris Apparatus; Palerme, 1709, in-4°. Z.
MongHorr. IHbhotheca Sirmla, L I, p. 17. — Hlcéran, Mémoires pour tenir à Mistotr* dm Howumes Ittmtret, t. XI.
Mo* (*I»v), poète et historien grec, né à Chios, vers la 74' olympiade (484-461 avant J.-C.» mort ver* la 8»»*' olympiade (434-411 aw. J.-C.). Il était fil» d'Ortlioi'nîne. Les Athéniens le surnommèrent fils de Xiithus, par allusion au mythologique Ion ( 1 ). Il vint jeune à Athènes, connut on le voit par sa liaison familière avec d'iUnstiin habitants de cette ville, beaucoup plus âgé* que lui. Dans ses Souvenirs , dont il ne reste utatheiireusement que de rares fragments, il racontait ses conversations avec Ctmoo, dont i était l'admirateur, avec Eschyle, dont il fut l'ami intime et qui lui enseigna l'art dramatique. H connut aussi Përitiès, se brouilla avec lui pour une rivalité d'amour, el ne lui pardonna jamais. Il fit jouer sa première tragédie dans la «Toi*»
(l) Ion. le febnl«iianrétrrô>a Ionien*. *U*t anéantir» myinograpnet, fii< dHpollon et de ifrnae. SUe d*Er*cfr- Ihée et ttmmt de Xulhns. La légende dloa a lonra» If
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piade ( 452 avant J.-C. ). Ciraon mourut peu après, et Périclés devint tout-puiseant : ce fut pour Ion un double motif de quitter Athènes. Il revint à Chios, où en 440 fil eut l'occasion de dîner avec le poète Sophocle, qui allait prendre le commandement de l'expédition de Samos. Le récit de ce banquet avec les propos enjoués des convive* et le badinage hardi de Sophocle, se lit dans une charmante page des Souvenirs conservée par Athénée. On ne sait combien se prolongea le séjour d'Ion à Cbios ; mais en 429 il était de retour à Athènes, et faisait jouer une tragédie en compétition avec Euripide et lophon. Il mourut avant 421, puisque Aristophane, dans sa comédie de La Paix, jouée cette année même, le place au nombre des hommes devenus astres après leur mort.
Ion remporta une fois le prix de la tragédie, et comme il avait gagné en même temps celui du dithyrambe , il manifesta sa reconnaissance pour les Athéniens en leur faisant distribuer à chacun une cruche de vin de Chios. Une pareille m uni licence prouve qu'Ion était riche. Les critique* portent diversement le nombre de ses tragédies à douze , à trente et à quarante. Nous avons les titres et quelques fragments de dix tragédies : 'Ayatuiiivcov, *A>xu^vr|v 'ApYffoi, Niva ApâpLoc, 4>poupo(, 4>o?vtg f\ Kauvcvç, 4>oïvi£ ôcvttpo;, Teûxpo;, Eùptttôai, AaepTYK, et d'un drame satirique 'OfiçaXy). Longin traite très-sévèrement les tragédies d'Ion. Il n'y voit qu'élégance sans vigueur, et estime que toutes ensemble elles ne valent pas Œdipe de Sophocle. Les contemporains d'Ion et les critiques d'Alexandrie semblent en avoir jugé autrement, puisque les uns le couronnèrent, et les autres le placèrent sur le canon des cinq poètes tragiques athéniens. Il eut pour commentateurs ArcésHaùs , Batton de Sinope, Didyme, Épigène et même Ariatarque.
Le scoliaste d'Aristophane dit que, outre set tragédies, Ion composa des poèmes lyriques, des comédies , des épigramtnes , des péans , des hymnes, des scolies et des élégies. Quant aux comédies , comme il n'en est pas question ail* leurs, le scoliaste peut avoir fait une confusion entre comédie et tragédie , bien que son assertion n'ait rien d'improbable eu égard à la fécondité <P!on. Il reste de ses élégies quelques fragments recueillis par Brunck ( Analecta, vol. I, p. ifii ). Le même scoliaste die dlon les ouvrages en prose suivants : Ilpearécvrtxév ; — Ktjci;; — K<xj(i.oXoYtxé; ; — 'frcouMQUATa , et «iniques autres qu'il ne spécifie pas. On ne sait ce que pouvait être te premier de ces ouvrages, qui parut supposé même aux anciens; le titre complet du second était Kxfoi; Xi ou : histoire de Chios écrite dans le dialecte ionien et dans le gcnn", sinon a l'imitation d'Hérodote. Le Kooun- >ovt7.6; devait être un ouvrage de philosophie, proUiblement le même que le Tptovuic 00 Tp'.artxot attribué aussi à Ion , et qui expliquait la formation du monde suivant la théorie or-
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phique ou pythagoricienne des triades. Mous avons déjà parié des *ricou.v^fiaTa ( Souvenirs ),
3 ne certains critiques identifient avec un autre e ses ouvrages intitulé : 'Exi&wiat ou *Exâv)|urttxôc, lequel contenait soit le récit de ses propret voyages , soit la relation des visites faites à Chios par d'illustres personnages. On a souvent confondu Ion de Chios avec Ion d'Éphèse , rapsode du temps de Socrate , et qui a donné son nom à un des dialogues de Platon; Bentley a démontré clairement que c'était une erreur. Les fragmente de Ion ont été recueillis par G. Keberding : fie lonis Chii Vita, Moribus §t Sludiù dactrinm, Leip7ig, 1836; par Kopke : De lonis poetx Vitm et Fragments Berlin , 1836 , et dans le ZeiU» chrtft fur AlUrthuMJwissensckaft, 1836, p. 689-605; les restes de ses tragédies ont été insérés dans les Fragmenta Tragicorum Qrmcorum de Wagner ( BM. Orœca de A. F. Didot), et les fragmente de ses ouvrages en prose dans les Fragmenta Historicomm Grxcorum de G. Millier, t. II, p. 44 ( même collection ). L. J.
straboo, xiv, p. et*. - seul*», gudocie, Hirpocrstloo, au mot Iwv. — PloUrquc, Limon. », », 16; PéricU»% 5, M; Dr Pntfect. in Viri.t $, p. 7*. — ArUtophâne, De face, 130, avec la noie du scollarte. — Athénée, X, XI, Xlll, XIV. - blo«*nc Uerce, IV, si. - Patricia*, BM. (irttca, vol. Il, p.*rc. - Bentley, CpiUola ad Joh. MU- Hum Chronico Joannis tiaùlte tubfuncta, Oxford, 1891, et <tani se» Oputcula. - Nttuch, ProUg. ad Plat. Ion. - Wetetcr, DU Griaek. TraOt P* •**»**■ - lUjraer, Historia crUica Trag. Grmc.; Goniiogue, JIM, p. t7| i»û.
* iomoh , poète tragique athénien, fils do Sophocle et de Nicostrate , vivait vers 410 avant J.-C. Il tt jouer des tragédies du vivant de son père, et l'on prétend même qu'il lutte contre lui. Il eut le second prix en 429, dans un concours où Euripide fut le premier et Ion le troisième. Il remporta , on ignore à quelle époque, une brillante victoire ( bnxrpt Inuapâc, dit le scoliaste). On n'a point d'autres détails sur sa vie, mais l'on sait qu'il vhrait encore en 406. Dans tes Grenouilles, représentées à cette date , Aristophane parle de lui comme du sent bon poète tragique qui reste aux Athéniens ; mais i doute que, privé de son père (qui venait de mourir), il puisse maintenir sa réputation, donnant par là à entendre que les tragédies du fils étaient retouchées, peut-être composées par le père. Les anciens en connaissaient cinquante; dont les suivantes sont mentionnées par Suidas : 'AxiX- Xcûç, TnXsçoc, 'Axroutfv, 'IXteû *s>*k, Àttoutvec, Bôxxai> ntvétvç : les deux derniers titres appartiennent évidemment à la même pièce. Peut-être faut-il ajouter à cette liste un drame satyriqne intitulé Atapftot, mentionné par Clément d'Alexandrie ( Stromaia, I ). Ces pièces, dont M ne reste presque rien, ont moins contribué à faire connaître lophon que le procès qu'il intente à son père ( voy. Sophocle ). Il se réconcilia avec lui , et inscrivit sur sa tombe une épitaphe où il était question de Y Œdipe à Colone, tragédie
Ml
1NW0CENT
roque, Nouveau Traité de la Bégaie ; test, Unis. - Ba y le, Nouvelle* de la République des lettres, année 1686. — Heidegger, Hittnria Papatut; Amsterdam. 16M. In- 4», l« partie. - Mémoires de M. de JT"; dam la Collection Petitot, Ie wrie, t. LIX, p. 119. — De La Luierne, Sur la Déclaration de l'assemblée du clergé de France en 1681; Paris, istt, 1n-8«. — P. Macrdo, Paneoyricus Inno centioXl,\<rn,\n-loL — ?.*uon»mlc\,De ritmetBeem gestis Innocenta XI ; Rouie, 177C,Jo-8*.
UXOCKXT xii Aiitnme Vh.xxtïlli), «feux cent quarante-sixième pape, successeur d'Alexandre VIII, né à Naples,le 13 mars 161 S, élu le 12 juillet 1691, mort le 7 septembre 1700. Le conclave qui suivit la mort d'Alexandre VIII fut troublé par des brigues qui le ârent durer plus de cinq mois; aussi l'élection de Pignatelli futelle accueillie dans Rome avec une grande faveur. Le nouveau pape avait été élevé dans un séminaire; Urbain VIII l'avait nommé vice-légat du duché d'Urbin ; Innocent X, grand-inquisiteur de Malte , gouverneur de Viterbe et nonce à Florence; Alexandre VII, nonce en Pologne et à Vienne; Clément X évéque de Lucques , secrétaire de la Congrégation des Évéques et des Réguliers ; Innocent XI l'avait fait cardinal et nommé évéque de Faenza , légat de Bologne , puis archevêque de Naples. Ce fut par reconnaissance pour ce pape qu'il prit le nom d'Innocent Xll. Aussitôt après son élection, il s'efforça de faire cesser les désordres qu'avait causés la longue vacance du sainl-siége , et ne voulut donner à ses parents aucun bénéfice; en revanche, son affection pour les pauvres était si grande, qu'il les appelait ses neveux , et répandait sur eux tous les biens que la plupart de ses prédécesseurs prodiguaient à leurs favoris. Le 23 juillet, dans son premier conM^toire, il déclara qu'il voulait travailler uniquement à la gloire de Dieu et de l'Église , qu'il ne donnerait les emplois qu'aux hommes de mérite, sans avoir é^ard à la naissance , à l'amitié ni à la parenté ; il défendit sévèrement aux officiers de justice d'accepter aucun présent. Alexandre Y III avait endetté le saint-siege de cinquante millions «Vécus; Innocent supprima toutes les charges inutiles, économisant aiiiM quatre-vingt mille écus |wir an a la chambre a|H>*tolique. ïl apporta la niétoe parcimonie <la ni» l'organisation de son [valais , et ordonna qu'on ne dépensât, pour son «liin-r, jamais plus d'un tt-ston (environ un franc cinquante centimes «le France ). In mois après son élection, il commença à donner ctiaqut* hindi audience publique à tous ceux qui voulaient le consulter ; un accident le força a abandonner cet le sage coutume. Mais il continua a s'occuper activement de l'ordre, île la [Milice et de IKnlihe; il força les cure» de Iïome a s'assembler tous les mercredi* pour dUcuter des ra« de conscience, leur détendit de porter perruque, et |i-ur recommanda d'être modestes et convmaMcs dans leurs sermons ; il interdit tous lc<» jeux de hasard. Par son ordre, un due qui avait insulté un prélat fut enfermé au château Saint An^e , et un cavalier, pour le même fait, fut banni de la
ville : il avait pour oncle un cardinal, qui intercéda vainement en sa faveur. Innocent s'efforça de réformer la vie licencieuse que menaient la moines réguliers. Puis il tourna ses regards ven la France, où ses prédécesseurs avaient laiiet plusieurs querelles à terminer. La question du franchises et celle de la régale (noyés I*» cent XI) se présentaient les premières; il] avait alors en France plus de trente prélat auxquels le pape avait refusé des buttes Louis XIV avait déjà rendu Avignon; 1 absn donna le droit de franchise, et innocent, de soi côté, accepta tacitement les édite dn roi sur II régale, il restait à s'entendre sur les prélats ei avaient assisté à l'assemblée de 1642 et sur la quatre articles de l'Église gallicane. Innocent,! l'égard des prélats , exigeait un acte de souun» sion; ils s'y décidèrent, et écrivirent an ami une lettre d'excuse ; ils y déclaraient que su dessein n'avait pas été de supprimer des dran à l'Église romaine, et que ci les articles pouvaiei être interprétés comme portant préjudice à II puissance ecclésiastique et a l'autorité des papes il les regardaient comme non avenue. Cette lettre longuement discutée, et qui subit train rémttions consécutive», fut asses sévèreraunt jasa en France : ou accusa avec raison) le* préhu d'avoir compromis la dignité et ans draos è l'Église gallicane ; car les termes dans fasqnat cette lettre était conçue pouvaient la mire regarder comme une révocation) de ce qui s'étsi fait dans l'assemblée. Il est pourtant 'mm* d reconnaître que tes prélats prouvèrent km ni la suite qu'ils n'avaient jamais eu la pensée d rétracter la déclaration de 1682. Quoi nu? e soit, cette lettre fut reçue à Rome avec la phi grande joie; Innocent XII pardonna tout et m voya des- bulles aux prélats. L'affaire nu eut! tisme reparut alors ; cette doctrine avait fat à grands progrès en Italie , et Fénelon de l'avoir favorisée t intitulé : Explication des Maximes du Mal sur la vie intérieure, qui avait été 1697. Bossuet défère le livre à cent nomme une congrégation pour Te les deux partis produisirent plusieurs mémoiM L'affaire resta longtemps en suspens; ht au) prononça enfin, par nn décret du n mata lui sur le livre en général, et vingt-trois proposition* accusées de établir la réalité d'un état où l'on aime id-fti Dieu seulement pour lui-même, et d'iaitni ainsi les motifs de crainte et d'espérant*)» In «U sir des récompenses et de la bfeatitode. Un hn fit connaître ce ilecret au roi de France. Féa Ion publia aussi lot un mandement pur se soumettait à la décision du pontife, et dans un synode , qu'il tint à cette occasion, *1 le roi serait >upj>lie d'ordonner par lettres fi tentes que les ou* rase* faits pour défendre TEt plient ton des Majrtm^s des Saint* primes. Innocent Xll ne survécut i
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la conclusion de oe différend. On a pu» ParU : Bref portant suspension dé indulgences pendant Vannée du jubilé
1699, in-4°; — Acte* et délibération* nant la Constitution de N. S. P. U pape nt XII portant la condamnation du
0 Fénelon; 1700, in-4°. Innocent XU ment XI pour successeur. A. F.
t. V, p. 4S4. - AUeU, U II, p. m. - laake, 4S4. — Slsœondl, t. XXVI, p. «9. - Macquer et î, t. Il, p. 571. - De Pratfes, L II, p. IM. — noetasto, Pmnegwriau tnfitmvJnnocnMXn;
1700, ln-8«.
>cext xiii ( Michel- Ange Comi), deux uarante- huitième pape, successeur de
XI, né à Rome, le 15 mai 1655, élu le
1 721, mort le 7 mars 1724. Ciaquanterdinaux composaient le conclave qui auilort de Clément XI ; une seule voix mannouvean pape : ce fut la sienne,qu'il avait au cardinal Tanara, doyen du sacré colci famille des Conti était une des plu* s de Rome ; elle avait déjà fourni huit la chrétienté. Michel-Ange Conti avaitété
gouverneur de Viterbe en 1693, arche* de Tarse en 1695, nonces Lisbonne an ardinal en 1707, légat de Ferrareen 1709» <le Viterbe en 1712. Les discussions raà la constitution Vnigenitus étaient loin. erminées. Le 9 juin 1721 sept évéquea- dfr écrivirent A Innocent pour lui représen-
celte constitution soutenait tes mauvais. es qui s'étaient introduits pendant la •recèdent, et qu'il était de l'honneur du pgH de U révoquer. Le cardinal d'Althan, i de l'empereur d'Allemagne, se plaignit ent des troubles que la constitution soulans l'Empire. Le pape reçut aaaea bien t»rvation» de l'empereur ; mais> choqué de
entrer dan» cette dispute, U pressa le
1 de l'inquisition, qui publia un décret la lettre des sept évéquea français; elle laree schismatique et contenant des prais injurieuses à la mémoire de Clément XI ainU siège. Des discussions relatives aux le Parme et de Plaisance occupèrent et»» ■nocent : l'Espagne, par l'entremise delà , venait de demander à l'empereur l'inné de ces trois États; Innocent seuriat haleur qu'ils devaient être considérée
iefs immédiats du saûnV6iége ; ses réclas restèrent inutiles. En 1723, Innocent i l'affair* du cardinal Alberooi. qui s'était t Rome après sa disgrâce. Dan* le consieu 20 décembre, il déclara que les crimes klberani avait été accusé n'étant point s, il devait continuer à jouir et tous* les attachés à sa dignité de cardinal. Lfrpo»d'Intiocent XI 11 serait presque sans pesé Ton pouvait passer sou* silence la ion de Dubois au cardinalat ; les détails marché sont trop connus |>our que nous •pellions ici ; disons cependant que Dubois
rôt fpcéaenté comme candidat an chapeau par l'ambassadeur de France, au nom du régent, et que les mille fils de (intrigue nouée à cette occasion ont pu tromper le pape. Innocent, qui avait renouvelé la défense faite aux jésuites de recevoir des novices, allait dissoudre cette compagnie quand il mourut. 9a mort fit naître d'Injurieux soupçons o^empoisonnement : on oubliait que le pape , depuis son avènement au pontificat, avait toujours été tourmenté par plusieurs maiaoVs. Innocent était peu capable, mais plein de piété, de désintéressement et d'amour pour la paix. Son successeur rôt Benoit IX. Alfred Fràkxuî!.
Brays, t V, p. 4M. - AlltU, t. II, p. 4M. - SUmondt, t. XXVII, p. 44t. - UUnde, foyofle d'un Français en ItmUt pendant lem années mm et net, rrsêf • vol. tn-it, — Moogex, Vit privée du cardinal Dubois,- Londres, 1789, In 8*. — Dr Plosseus, Mémoire* de la Régence du dwc d'Orléans ;Vii*, S vol. mu. — h. Trteaad. Relation dé ta Mort 4-Jrmaemt XJU, ït«ray, rm, lo-it
* iisivocebt , jurisconsulte romain, contemporain} de Constantin. Entre autres ouvrages, il en avait composé u» sur les règles relatives A la mesure de» terres et sur 4es contestations qui pensaient s'étever à cet égard; cet écrit était divisé en donne livres au moins ; il ne s'e» est conservé que quelques extraits dans la collection dan Gromatéei ou auteurs qui se sont occupés ée cette matière (voir p. 220 de l'édition de Goee.) G. B.
Raefcr, Gmehidtte dfer rtmitrhen iÀteratur, f Sft. - Basa* UtetorU* Jnruf-méemUm ilmnanm, p. Se*
* HfHOCKsrr (Gisel), prélat russe, naquit dans la Pologne prussienne , de parents luthériens, au commencement du dix -septième siècle, et mourut à Kief, le 24 février 1634. Il embrassa fort jeune la religion grecque et l'état monastique , et fut appelé par le métropolite Pierre Mohila à fonder une chaire d'éloquence latine à Kief. Ses talents lui méritèrent, après avoir passé par différents grades, d'être placé à la tête de la grande Lâure de Kief; ses vertus lui valurent une Oraison funèbre d'un de ses disciples que l'Église russe a canonisé, Dmitri de BostoX. U existe trois ouvsages d'Innocent Gixel : — un livre intitulé : De la Paix entre Dieu et V homme , Kief, 1669, qu'un oukaze du synode de 1766 a mis à l'index ;— un Sommaire ( Synopsis) de r Histoire russe, depuis Vorigine de la nation slave jusqu'au règne de Théodore Altxiévitch [1676]; Kief, 1674 : lequel a été douze fois réimprimé, parce que c'est le seul livre historique qu'eurent les écoles jusqu'à Lomonosof; — des instructions sur le sacrement de la Pénitence; Kief, 1671. La Bibliothèque synodale de Moscou possède, en outre, un manuscrit polonais intitulé : Praitdùva Wetira (La Foi véritable), dans lequel ce moine essaye vair nement de réfuter un livre Sur la Suprématie de saint Pierre et la Procession du Saint- Esprit, qne le P. Benoit Boym ( voy. ce nom ) venait de publier à Vitoa en 1668. P" A.&-K.
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r Gretch, Slovar pisateliaJth doukhopnagc tcmina grtko- j ro^iUtoi Tterkvi.
* innocent, prélat russe, né en 1800, a Sievsk , gouvernement d'Orel, mort a Odessa , le 6 mai 1857. Un discours qu'il prononça au séminaire deKief sur la mort d'un de ses camarades révéla de bonne heure son talent oratoire. Il prit à vingt-quatre ans l'habit de Saint-Basile; deux ans après, fl était inspecteur de l'académie théologique de Saint-Pétersbourg, et recteur de celle de Kief en 1830. Sacré évoque en 1836 , il continua de demeurer quatre ans comme vicaire dans cet antique berceau du christianisme, passa de là huit mois à Vologda, sept ans à Kharkof , fut appelé au siège de Kherson en 1848, et désigné membre du saint Synode en 1866. Ses principaux ouvrages sont : Les derniers Jours de la vie terrestre de Christ; 1828; — La Vie du saint apôtre Paul ; ibid. ;— Discours et Sermons, 3 1., 1843 : M. Stourdza en a traduit une partie ;— Sermons prononcés à Voloçda; — La Prière de saint Éphrem ; — Du Péché et de ses conséquences ; 1844 ; —Dieu est avec nous ! 1845 ;— Sermons prommcesàifAarto/,3t.l;1847; — unetraduction de l'admirable Doctrine chrétienne de S. Augustin; -Delà Chute d'Adam , etc., etc. Plusieurs de ces travaux sont dignes d'être connus en Occident, et un lecteur quelque peu attentif y découvrirait sans peine qu'il n'y a qu'un cheveu, en quelque sorte, qui s'oppose à cette réunion des deux Églises qui transformerait aussitôt et avantageusement la face du monde. P" Augustin Gautzin.
Rouukaia KhretUmaUa Galakhova. - Journal d'Odêua du M mal 1S17.
1HTÂPBBRNB. VOjf. DARIUS.
1NTBRUNO ( Giorgio), voyageur génois du quinzième siècle, a résidé plusieurs années, vert 1450, en Circassie, et a décrit les mœurs de ses habitants. Son récit, intitulé : Délia Vita de' Zychi, altrimente Circxsi; Veneiia, apu4 Aldum Manutiura; 1502, in-8°, n'a été reproduit que par Ramusio, II, 196. P<* A. G— «.
Storia delV ahtica Lipuria e di Genova del Marchese Serra; Turin, 1M4. IVf ta.. - Adelung, Ubersicht der Reitenden in Ruuland, bit 1770.
intbbjano {Paul), historien et astronome italien, né à Gênes, vivait dans le seizième siècle. On a de lui : Ristntto dette Tstorie Genovesi; Gènes, 1506, in-8°; Lucques, 1531, in-4°; — Invenzione del Corso délia Longitudine , col ristretto délia s/era ; Lucques, 1551, in-8*. « Dan? ce traité, dit Tiraboschi, Interiano s'efforça, mais avec peu de succès , si on le compare aux autres astronomes , de fixer les degrés de
longitude » z*
Tirabotcbl, Storia délia Utteratura Italiana, t VII, part. I, p. 4S4; IL, p. SIS.
IBTBBIANO de atala (Juan), littérateur espagnol , né en 1656, mort à Madrid, le 20 octobre 1730. 11 faisait partie de l'ordre royal et militaire de la Sainte-Vierge de la Rédemption des Cartifs, autrement dit de la Merci. «Il était,
INTHIEMA »»
rapporte Moréri, poète, historien, critique, théologien, traducteur, et n'a cessé décrin qu'avec la vie. La poésie du P. Interiano est facile et naturelle, mais souvent trop prosaïque. Il prenait les titres de théologien de son ordre, et professeur jubilé de l'université de Salamanque , prédicateur et théologien de Sa Majesté le roi d'Espagne, etc. » Il était en relation avec les savants les plus connus de son temps. Le plus grand nombre de ses ouvrages esten langue espagnole, et écrit avec pureté et élégance; on connaît entre antres : Relation des Actions publiques et des Réjouissances faites par runiversité de Salamanque, pour célébrer F heureuse naissance du prince Louis , premier de ce nom en JSspû^; Salamanque, 1707, ra-4'; — Examen sérieux de la Vérité : Démonstration historique de Vétat religieux de saint Pierre Pascal de Valence, évéqu* de Jaën, etc., en réponse à un écrit de don Juan Ferreras ; Madrid, 1721, in-4°. Après avoir lu l'ouvrage d'interiano Ferreras il déclara qu'il s'était trompé au sujet de S. P. Pascal; — Sermons prêches en différentes occasions; Madrid, trois partie» , 17*0- 1711, in-4°; — Relation des Cérémonies observées aux obsèques de Louis l«, roi d? Espagne, réitérées pour les funérailles de Jean- Emmanuel -Femandez Pacheco, marquis de Vilna, premier instituteur et directeur de C Académie d'Espagne; Madrid, 1725; Valence, 1 vol. ln-8°; — Pietor christianus eruditus; Madrid, 1730, in-foL L'auteur y relève les erreurs dans laquelle tombent la plupart des peintres de tableaux de piété ; — Humaniores atque amœniores ad Jtfnsas Excursus, siveopusculapoetica. h— i— e,
Grégoire de Majaoa, EpistoUe ( Valence, fTSS. te-4»>, p. îot-SlV.- Moréri. U grand Dietionnmin HUtortfm- * MTRAtATCBA, souverain siamois, mort en l'an 790 du chunlasakkarat, ou petite ère de soixante ans (1418 de J.-C.). Bien que ce prince appartint a la famille royale de Siam , a ne parvint au trône qu'en s'en emparant de vive force. Après s'être rendu maître de Youthia, rife
1 célèbre qui fut longtemps la plus importante aU du royaume de Siam, il y établit sa résidence.
1 II envoya ensuite ses trois fils dans la province septentrionale dont il les fit gouverneurs : Chao-
1 sam fut roi dans la ville deThiinat, Cbao-Ai i Soup'an, Chao-Yi a P'rèksiratcha. A In mort dt leur père, ces deux derniers princes te rendtart à Youthia, dans le dessein de s'emparer <h trône. S'étant rencontrés, au milieu d'un pont
, «nontés sur des éléphants, ils s'élancèrent Fm contre l'autre, et leurs armes après s'être entre choquées leur tranclièrent la tête à tousjleni Chao-sam, couronné sous le nom de Bormmmm
\ ticahathirat , resta ainsi seul et tranquille béri lier du trône dlntharatcha. L. Léon ne Rom.
Fong-ta va dan t 4ooai« de Sl.tm J. «• partie lea lia n„-4 .— Fallrgoii, dao% sa f.ramm. lingthaî t BaofM lMG,l»-4*j.
■stbibma (Feico D»),UtteratenTboBaadaii
INTH1RMÀ — IPÎT1ER1
né vers 1650, a Coudent (Geesterland), mort après 1 605. Ses parents, quoique d'origine noble, cultivaient eux-mêmes leurs champs, et Frédéric d'Inthiema conduisit toi-même la charrue. Ce fut contre le gré de sa famille qull entra au collège et étudia la jurisprudence à Louvain, où il prit le grade de licencié en l'on et l'autre droit. 11 exerça ensuite la profession d'avocat à Worcum, dont U devint bourgmestre. Plus tard, il alla s'établir à Leuwarde, où il épousa Marguerite de Hesling, dont il-eut six garçons. Les guerres qui dévastaient la Frise l'obligèrent de fuir eu Hollande. Le comte Jean d'Embden l'accueillit et le fixa près de lui dans la petite ville de Lier. On a d'Inthiema : Querella Batavorum ; — Carmen de Natititatc, Sepultura, et Resurrectione Christi; — De Arcie Lynganx Dedilionis Causa ejusdemque in posterum evitandx eautela , et de consequentia probabile , etc. ; — De Malorvm Regum Gubernatione lÀbri très ; — Consilia Juris. Paquot croit que ces deux derniers ouvrages sont restés manuscrits. L— z— e.
Suffred. Pétri. Décide ITI. D. I, p. 4M-SM. — Vrlf mo*t, Mhén. Frit., p. tas. - Paqoot, Mémoires pour servir d r Histoir* Littéraire des Pays-Bas, t. VI, p. Ht-
tsi.
ihtmibma ( Hero db ), jurisconsulte et poète hollandais, fils du précédent, né dans l'Ost- Frise en 1576, mort à Franeker, en novembre 1623. Il fit ses études à Franeker, où il fut reçu docteur, le 28 juillet 1593. U retourna dans sa province, qu'il quitta pour exercer l'emploi de eensor militons (grand-prévôt , juge militaire) dans les troupes du comte de Nassau, gouverneur de Frise. En 1618, il devint bibliothécaire et secrétaire de l'université de Franeker. U exerça ces fonctions jusqu'en 1621. Suivant Paquot, c'était un médiocre écrivain. On a de lui : Circa gentilitias Jamiliarum Domosf earumque appendentes prorogatives maseur las, et defunctorum supremas super iisdem voluntates, malttque fidei possessorum machinât ionts, etc.; Leuwarde, 1619, in-4'; — Dïsceplutw jundica super Itte \nter comitem Frisix orientalis Ennonem et Fridericum, liberum baronem in Schwartzenborch ; Leuwarde, 1619, in-4°; — Censura, Judicitim, sive opinio super C*** et contra atrocUsimos Evangelii implacabiles , insatiabiles et hostes belligerandi fldes, quam Ernestus9 princeps et cornes Mansveldix, et ChrUtianus Brunswicensis prmstUerunt, etc.; 1621, in-4°; — Blegia9 inqua ex causis probabilibus9 per inconsideratam Bergopzonm (actamobsidionem, regni Hispanici periodus prœdicitur ; 1621, in-4°. L— m.
Vaiére-Aadre, bibtioth. Belçiea, p. U». - Vriemott. Mhen. Frit., p. sas-us. - Piquot, Mem. pour servir i FHist. LUt. des Pops-Bas, U VI, p. s».
iw-ti , second et dernier empereur de Chine le la dynastie des Han postérieurs , élu en 948, nort en 950 de notre ère. 11 succéda à son père, sotv. r:i )cn. ct.M'.n. — t. xxv.
Kao-tsou, fondateur de la seconde dynastie des Han. Avant de monter sur le trône, In-tt s'appelait Lieou-tching-yeou. Sous son règne les eunuques recouvrèrent toute leur puissance dans le palais impérial ; le caractère (aime de In-ti le fit tomber de faute en faute. Ayant donné ordre de mettre à mort Kouo-wei , général qui avait contribué à placer son père sur le trône, et qui lui avait rendu de signalés services, ce général marcha avec ses troupes vers la capitale, et mit en fuite l'armée impériale; de sorte que In-ti , resté presque seul, dut se sauver dans un village, où il fut tué avant d'avoir été reconnu. L'empire passa dès lors entre les mains de Konowd, qui fonda, sous le titre de Tai-tsou, la dynastie des Tcheou postérieurs. R. F.
Mailla. Histoire générais dé la Chine, toast VU.
iNTinni (Barthélémy), économiste et mécanicien italien, né à Pistoie , dans la Toscane, vers 1676, mort à Naples, le 21 février 1757. Il vint très-jeune à Naples y étudia particoHèreroeot la philosophie et les mathématiques, et enseigna ensuite ces deux sciences. La famille Corsini lui confia la direction de vastes domaines dont il doubla rapidement le revenu ; le grand-duc de Toscane voulut aussi l'avoir pour intendant des propriétés qu'il possédait dans le royaume de Naples, et la maison Rinucdno de Florence le chargea de surveiller ses intérêts dans le même pays. Ces occupations multiples familiarisèrent Intieri avec les faits qui servent de base à l'économie politique ; en même temps, les profits considérables qu'il en retira lui permirent de consacrer une partie de sa fortune aux progrès de cette science. H établit à Naples une école de commerce. Il introduisit la méthode dVmmsnanisor les blés dans les silos , et imagina l'étuve à blé, machine destinée à préserver les grains en les privant par la dessiccation de leur (acuité germlnative. Il perfectionna le paloreis, anciennement employé par les habitants d'Amalfi et de Vico pour transporter le bois du sommet des montagnes au bord de la mer; il rendit cette machine plus commode et plus puissante. Il trouva une manière d'imprimer les billets de loterie qui rendit la contrefaçon impossible et produisit, pour le trésor royal, si l'on en croit Galanti, une économie de quatre mille ducats par an. Enfin il fonda à ses frais, en 1754, dans l'université de Naples, une chaire de commerce (on d'économie politique ), dont le premier titulaire fut son ami le P. Genovesi. On a d'Intieri : Delta perfetta Conserva%ione del Grano; Naples, 1754, in-fol. ; on a quelquefois attribué A Galiani cet ouvrage dont Intieri aurait fourni l'Idée et la matière. On a prétendu aussi qulntieri et le marquis de Rinuccini avaient fourni à Galiani les matériaux de son traité Sur la Monnaie. Z.
GenoTetl, Discorso sopra U Fins dette Scient*. — Oalaotl, Biooio storteo delC ab. Genovesi < trabléaM édlUfc Florence, 1711, p. i«i. - VllUrou. BUratti, m. ISS. -
so
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Bioarqfi* univenale ( édU. de Venise ). — Tlpaldo, Dio- l qra&a dcgli ItaUani Uautri , 1. 1, p. 78,
inTorcbtta (1) (Le père Prosper), missionnaire sicilien en Chine , de la Compagnie de Jésus, né à Piazza , en 1625, mort le 3 octobre 1696. A l'âge de seize ans, il s'échappa du collège de Catane, et abandonna l'étude du droit pour aller auprès des jésuites de Messine leur faire part de sa Tocation arrêtée pour les missions chré- | tiennes. Après avoir acquis des connaissances suffisantes en théologie , il partit pour la Chine avec seize autres jésuites. Intorcetta prononça ses vœux à Macao, et pénétra, dans le courant de la seizième année du règne de Chuntchi (1669), dans la province de Kiang-si, où il s'établit 11 y construisit une église, et un grand nombre de Chinois furent baptisés par ses soins. Dénoncé au vice-roi de la province , il eut son église rasée et dut se cacher pour éviter le péril qui le menaçait. En 1664, il fut condamné à la bastonnade et à l'exil ; mais cette persécution fut réduite à un emprisonnement à Macao. Un autre missionnaire s'étant offert à sa place, il put se rendre à Rome pour exposer au général de son ordre la triste condition des chrétiens dans l'empire chinois. De retour en Chine, il y retrouva ses compagnons de captivité libérés. 11 s'établit ensuite à Hang-tcheou, capitale du Tche-kiang. Lors de la persécution de 1690, il comparut devant divers tribunaux chinois érigés contre les missionnaires chrétiens : il y fit preuve d'une grande énergie, qui lui valut l'admiration même de ses juges. On a du père Prosper Intorcetta les ouvrages suivants, pour la plupart extrêmement rares en Europe : Taï~ Mo (ou La grande Étude de Confucius et de son disciple Tseu-sse ), texte original avec une traduction latine par le père Ignace de Costa, jésuite portugais, édition xylographique imprimée à Kien-tchang-fou ( province du Kiangsi ) en 1662 ; — Tchoung-young ( ou l'Invariabilité dans le milieu , l'un des quatre Livres de Confucius et de son école ) ; édition imprimée partie xylographiquement a Canton, partie typographiquement à Goa, en 1669, petit in-foi. Cet ouvrage, extrêmement rare, est précédé d'un Confucii Vit a. La réimpression de ce livre à Goa (1 . 11, in-8*), citée par Pinèlo, est inconnue jusqu'à présent di*s bibliophiles; — Lunyu ( Le Livre des Discussions philosophiques de Confucius), sans lieu ni date, 1 vol. petit in-fol. ( rarisime) ; — Testimomum de Cultu Sinenst ; Lyon, 1700, in- 8°; — Comjxndiosa Sarratiofie dello Stato délia Mission? Cinese, cominciando dalV anno 1£>81 sino al 1669, offerta in Roma alV Jim. Sign. Card. délia sacr Congregat.de Propag. /«/..Rome, 1671 ou 1672 «.?), in-8n. H reste .lu père Prosper Intorcetta une paraphrase complète et inédite des lit res de Confucius communément designés sous
(t Le nom Intorcetta est écrit en ctataoU In-Uhtiê
( i ron mcutwo ■•ndarlne ).
SSé>
ION
le nom de Les Quatre- Livres (en chinois : chou). P. F.
Nouveaux mtétemçn a$4atiaweê. par Abct Mmmet ( loue 11 ); \o-ê\ - Histoire générale de la Chine, par le père Mojrtac de Mailla ( tomeX); ln-4*. - GemetH Oareri, ton. IV, p. it«. - Cktng~Kiaû-$in teking ( Notice sur lea«lulo«ulrflfcferettaateoChlM);Ui-r.ei chinois.
ix v eues ( Augustin), historien sicilien, né à Sciacca en 1595, mort à Palerme au mois d'avril 1677. Il embrassa l'état ecclésiastique et passa quelque temps dans la société de Jésus, où il enseigna la philosophie et la théologie. 11 en sortit pour se consacrer tout entier à l'étude des Pères de l'Église et à des recherches sur l'histoire de la Sicile. La riche bibliothèque de Fr. Schufani, prêtre de Palerme, lui fournit une grande quantité de matériaux, dont il tira habilement parti. On a de lui : Paiermo Antico, parte prima deali Annali délia felice città di Paiermo, prima sedia% corona del re e capo del régna di Sicilta; Païenne, 1649, in-fol.; cet ouvrage, estimé et rare» a été inséré dans le Thésaurus Antiquitatum Sicilim de Burmana, t. X; — Paiermo Saero; deuxième partie des Annali... di Paiermo; Palerme, 1*50, in-fol.;
— Paiermo Koblle, troisième partie des Annali; 1651, in-fol.; — La Carthagine Suriliana, historia délia città di Caccamo, divisa in libri dui; Palerme, 1651, in-4° : le troisième livre parut après la mort de l'auteur, par les soins d'Amati; Païenne, 1708; Bunnann a inséré cet ouvrage dans son Thésaurus Antiquitatum Sicilix, t. X; — Historia Sacra Paradisi terrestris et S. S. Innocenté* status; Palerme, 1651, in-4°. Invegea laissa plusieurs ouvrages inédits, entre autres des Annotes Regni Sicilix en 4 vol. in-fol., dont l'introduction seule a été publiée par le P. Michel de Giodice, sons ce titre : Ad annales siculos prxliminaris Apparatus; Palerme, 1709, in-4*. Z.
MoDgltorr. IHbliotheea Sienla, U I, p. ST. — NtCérM. Mémotrei pour eervir à T Butoir* de* Bàmmm Atatret, t. XI.
*iom fl«v), poète et historien grec, née Chtos, vers la 74* olympiade (484-461 avant J.-C.i mort vers la 89' olympiade (434-421 av. J.-C.). Il était (ils d'Orthomène. Les Athéniens le surnommèrent fils de Xnthus, par allusion an mythologique Ion (l). 11 vint jeune à Athènes, eonnmn on le voit par sa liaison familière avec d'Banstrsi habitants de cette ville, beaucoup pins âgés qrn lui. Dans ses Souvenirs , dont il ne reste nîathetireufiement que de rares fragments, il racontait ses conversations avec Ciroon, dont 3 état (admirateur, avec Eschyle, dont il fut l'aani intime et qui lui enseigna l'art dramatique. I connut aussi Périr lès , se brouilla avec M aosff une rivalité d'amour, et ne lui pardonna janaeis. Il fit jouer sa première tragédie dans la t^olpu»
(l) Ion. te fabuIruianretrrSn loaleoi.eUètnlvwlki nytbofTapbe», fil* d'tpollon et de irease. flUe flitctr tbée et fenae de Xalhu». U légende éUm m fSWfll l> Mjet rue de* stat bettes pièces t —
»ss
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piade ( 452 avant J.-C. ). Cimon mourut peu après, et Périclés devint tout-puissant : ce Ait pour Ion un double motif de quitter Athènes. Il revint à Chios, où en 440 fil eut l'occasion de dîner avec le poète Sophocle, qui allait prendre le commandement de l'expédition de Samoa. Le récit de ce banquet avec les propos enjoués des convives et le badinage hardi de Sophocle , se lit dans une charmante page des Souvenirs conservée par Athénée. On ne sait combien se prolongea le séjour d'Ion à Cbios ; mais eu 429 îl était de retour à Athènes , et faisait jouer une tragédie en compétition avec Euripide et Iophon. Il mourut avant 421, puisque Aristophane, dans sa comédie de La Paix, jouée cette année même, le place au nombre des hommes devenus astres après leur mort.
Ion remporta une fois le prix de la tragédie, et comme il avait gagné en même temps celui du dithyrambe , il manifesta sa reconnaissance pour les Athéniens en leur faisant distribuer à chacun une cruche de vin de Chios. Une pareille munificence prouve qnlon était riche. Les critiques portent diversement le nombre de ses tragédies à douze , à trente et à quarante. Mous avons les titres et quelques fragments de dix tragédies : ,Ayoqu>vwv, *A>xu^vy|v 'Apyiîoi, Héy* Apâ(ia, $povpof, 4>6?vtÇ f\ Kcuvcvç, 4>oïvi£ ôcvtepo?, Teùxpo;, Eâptttôai, AaêprrK, et d'un drame satirique 'Ou^ixXt). Longin traite très-sévèrement les tragédies d'Ion. Il n'y voit qu'élégance sans vigueur, et estime que toutes ensemble elles ne valent pas Œdipe de Sophocle. Les contemporains d'Ion et les critiques d'Alexandrie semblent en avoir jugé autrement, puisque les uns le couronnèrent , et les autres le placèrent sur le canon des cinq (loëtes tragiques athéniens. Il eut pour commentateurs Arcésilaûs , Batton de Stnope, Didyme, Épigène et même Aristarque.
Le scoiiaste d'Aristophane dit que, outre aea tragédies, Ion composa des poèmes lyriques, des comédies , des épigrammes , des pesas , des hymnes, des scolies et des élégies. Quant aux comédies, comme il n'en est pas question ail* leurs, le scoiiaste peut avoir fait une confusion entre comédie et tragédie , bien que son assertion n'ait rien d'improbable eu égard à la fécondité «Pion. Il reste de ses élégies quelques fragments recueillis par Brunck ( Analecta, vol. I, p. 161 ). Le même scoiiaste cite dlon les ouvrages en prose suivants : Ilpeaèevrixov ; — KziiJK ; — Koff|toXoYixéç ; — 'Yno\LvYk\una , et quelques autres qu'il ne spécifie pas. On ne sait ce que pouvait être le premier de ces ouvrages, qui parut supposé même aux anciens ; le titre complet do second était Kt(<ji; Xiov : histoire de Chios écrite dans le dialecte ionien et dans le genre, sinon à l'imitation d'Hérodote. Le Koopo- Aoytxéc devait être un ouvrage de philosophie, probablement le même que le Tpiay^ on rptorr|io( attribué aussi à Ion, et qui expliquait la formation du monde suivant la théorie or-
phique ou pythagoricienne des triades. Mous avons déjà parlé des Ticou-vtifiaTa ( Souvenirs ), que certains critiques identifient avec un autre de see ouvrages intitulé : *Exi&r)uiai ou 'Ex&tyutttxéc, lequel contenait soit le récit de ses propres voyages , soit la relation des visites faites à Chios par d'illustres personnages. On a souvent confondu Ion de Chios avec Ion d'Éphèse , rapsode du temps de Socrate , et qui a donné son nom à un des dialogues de Platon ; Bentley a démontré clairement que c'était une erreur. Les fragmenta de Ion ont été recueillis par C. Weberding : De lonts Chii Vita, Moribus et Studiù doctrine, Leipzig, 1836; par Kopke : De lonis poète Vitm et Fraçmentis, Berlin , 1836, et dans le Zeitschrift fur Alterthumswissensckoft , 1836, p. 589-605; les restes de ses tragédies ont été insérés dans les Fragmenta Tragicorum Qrmeorum de Wagaer ( Bibl. Qrœca de A. F. Didot), et les fragments de ses ouvrages en prose dans les Fragmenta Historicorum Grœcorum de C. Millier, t. il, p. 44 ( même collection ). h. S.
Strabon, XIV, p. eu. - Soldas, Budocle, Harpoeratioo, »u mot *Iu>v. — Pluiarque, Cimon, 5, », 16; Péri' des, 5, 18; De Prvfect. in Virt.t S, p. 79. — Artatophant, De Pacé. 130, avec la noie du «collante. — Athénée, X, XI, XIII, XIV. - Uiotfnc Uexce, IV, ai. - F«*rictui, BU4. Crseca* vol. Il, p. 807. - Bentley, Epistola ud Joh. Afillium Chronico Joannis tialelx subjuncta , Oxford , 1691, et dans se* Opuscula. - NUnch, Prolêg. ad Plat. Ion. - Welcker, OU GrUcà. Trog.t p. 938-9S8. - Xavier, Historta critica Traç. G rare, Gœttjugue, isu, p. |7|
* iophoh , poète tragique athénien, fils do Sophocle et de Nicostrate , vivait vers 420 avant J.-C. Il it jouer des tragédies du vivant de son père, et l'on prétend même qu'il lutta contre lui. Il eut le second prix en 429, dans un concours où Euripide fut le premier et Ion le troisième. 11 remporta , on ignore à quelle époque, une brillante victoire ( tvixwt lapacpâc, dît le scoiiaste). On n'a point d'autres détails sur sa vie, mais l'on sait qu'il vivait encore an 405, Dans aea Grenouilles, représentées à cette date, Aristophane parle de lui comme du sent bon poète tragique qui reste aux Athéniens ; mais i douta que , privé de son père (qui venait de mourir), il puisse maintenir sa réputation, donnant par là à entendre que les tragédies du fils étaient retouchées, peut-être composées par le père. Les anciens en connaissaient cinquante; dont les suivantes sont mentionnées par Suidas : 'AgiA- Xevc, Tt)X«9<k, 'AxtoKwv, '|a(ou nap^K, Astouavéc, Bâxxat, lUvfevç : les deux derniers titres appartiennent évidemment à la même pièce. Peut-être faut-il ajouter à cette liste un drame satyrique intitulé A0X<p8o( , mentionné par Clément d'Alexandrie ( Stromata, I ). Ces pièces, dont M ne reste presque rien, ont moins contribué à faire connaître Iophon que le procès qu'il intenta à son père ( voy. Sophocle ). Il se réconcilia avec lui , et inscrivit sur sa tombe une épitaphe où M était question de Y Œdipe à Colone, tragédie
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qui avait en tant d'influence sur la décision des juges. Y.
Soldai, aux mots loçâv, EoçoxXifc. — Aristophane, Bana, 73-78, avec lei ScoUe*. - Valère Maxime, VIU,T. — Welcker, Die Griech. Trag., p. «TS-977. — Kayaer, Uist. crit. Trag. Grac., p. 76-79.
lOUSOUF. Voy. Yousoof.
1PBIGEATB (Içtxpotrjç), général athénien, né en 419 avant-J.-C, mort vers 350 avant J.-C. Il était fils d'un cordonnier nommé, à ce que l'on croit, Timothée. Il se distingua d'abord à une bataille navale (peut-être celle de Cnide, en 394 ) où il s'empara d'un vaisseau ennemi. Cet exploit loi valut, malgré sa jeunesse, le commandement des troupes envoyés au secours des Béotiens après leur défaite à Coronée. L'année suivante , il conduisit un corps de mercenaires à la défense de Gorinthe ; il ne put pas empêcher le général Praxitas de vaincre les forces réunies des Corinthiens, des Argiens, des Béotiens et des Athéniens, mais l'empêcha de profiter de sa victoire. Comprenant que dans l'état de lassitude où se trouvaient les divers peuples de la Grèce, une bataille rangée n'était pas probable, et que les parties belligérantes s'en tiendraient à une guerre d'escarmouches, d'incursions et de ravages, il modifia dans cette prévision l'organisation de ses soldats , et leur donna plus de légèreté. An lourd bouclier il en substitua un plus petit, remplaça la vieille cotte de mailles par une cuirasse en toile, et fit porter à ses soldats une légère chaussure, qui fut appelée de son nom iphicratides ( Ifntpaxfôeç)* H leur donna en même temps des épées et des piques plus longues. Avec ces troupes, devenues plus mobiles sans avoir perdu de leur solidité, il se porta rapidement sur le territoire de Pblius , en Arcadie , et obligea les Spartiates d'envoyer leurs forces de ce côté. Il vint ensuite au printemps de 392 tenir garnison avec ses peltastes ( soldats armés du petit bouclier ) à Peirseum , sur le territoire de Corinthe. Cette ville, menacée par Agésilas, appela à son secours Iphicrate. Le mouvement d'Agésilas était une feinte. Il en voulait réellement à Peirssum, et il s'empara de cette forteresse aussitôt qu'elle eut été abandonnée par le général athénien. Celui-ci prit une éclatante revanche en détruisant près de Corinthe un détachement Spartiate. U profita de ce succès pour reprendre Sidus et Crommyon, qui avaient été conquis par Praxitas, et pour enlever à Agésilas la ville d'Œnoé. 11 aurait probablement forcé le roi Spartiate, si les Argiens, qui redoutaient son ambition, n'avaient obtenu son rappel. Les Athéniens renvoyèrent en 389 dans l*Hellespont contre Anaoibius, qui tut vaincu et tué. Iphicrate fut encore une fois arrêté au milieu de ses succès par la pacification générale connue sous le nom de traité tfAntalcidas ( 397 ). Au lieu de revenir à Athènes, il offrit ses services à Senthers, roi des Odrysses, et le rétablit sur le trône, puis à Cotys» qui lui donna sa fille en mariage et lui fournit les
moyens de bâtir la ville de Drus. En 377 les Athéniens l'envoyèrent avec vingt mille mercenaires à Pharnabaze, qui se préparait à envahir l'Egypte insurgée. Les préparatifs de l'expédition durèrent plusieurs années, et, dès les débats de h .campagne, il s'éleva un désaccord entre Iphicrate, qui aurait voulu attaquer immédiatement Memphis, et le satrape, qui temporisa, laissa passer le moment et fut forcé de se retirer devant l'inondation. Iphicrate, se rappelant comment les Perses avaient traité Conon, et craignant pour sa sûreté personnelle , s'enfuit à Athènes en 374. Pharnabase rejeta sur lui le msavais succès de l'expédition et demanda quH fat mis en jugement; les Athéniens le poursuivirent , mais les circonstances ne leur pennettaient pas de se priver de ses secours. La guerre s'était rallumée entre eux et les Spartiates. Iphicrate, avec une flotte réunie à U hâte en 373, it voile pour Corcyre , battit les renforts qoeDeâys de Syracuse envoyait aux Lacéoemoaieas, et poussa les opérations avec une vigueur qui hâte la conclusion de la paix, en 371.
Lors de l'invasion du Péloponnèse par Épanunondas, en 369, Iphicrate commanda les troupes envoyées par Athènes an secours de Sparte. U ne put, ou ne voulut rien faire, et laissa les Thébains opérer tranquillement leur retraite à travers l'isthme de Corinthe. Il partit ensuite pour Amphipons dont les Athéniens méditaient le siège. Ne pouvant rien entreprendre contre cette ville avec le faible corps qui lui était coaéé, i s'occupa des affaires de la Macédoine. Eurydice, veuve d'Amyntas II, vint implorer nom secourt contre le prétendant Pansantes. Plaçant tas dan fils Perdkcas et Philippe sur les genoux da général athénien, et lui rappelant qu'Amyntas rivait autrefois adopté pour fils, eiie le eoajara de défendre deux enfante qui étaient tas frère» d'adoption. Iphicrate chassa en effet Pinianhi, et Ptolémée d'Atorus, qui passait pour être l'amant d'Eurydice, devint régent de Macértoênf Le nouveau régent montra peu de reoosmaisaaacc aux Athéniens, et s'opposa â leurs projets sut Amphipolis. Iphicrate n'en parvint pas m osas avec le secours de l'aventurier Charidème à i6hfc* cette ville à l'extrémité, et D allait s'est emparar lorsque Timothée le remplaça dans ans coav mandement Ses liaisons avec les Barbares levaient rendu suspect aux Athéniens, qui m voulaient pas le laisser à la tête de leur» trouves lorsqu'ils étaient en guerre avec son beau père Cotys. Timothée insistait même pour qmjfkà crate fôt privé par un jugement de ses droate 4a citoyen. Iphicrate échappa à cette eoadaaanv tion, et se retira d'abord à Antissa, pais dans sa ville de Drus. Les Athéniens le rappelèrent aprèa la mort de Chabrias, et lui donnèrent am essamandement dans la guerre sociale. 11 avait paar collègues Timothée, Ménesfhée et Charèa. OaW» d, voyant ses plans contrariés par les i néranx, les accusa devant le peuple, ati
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mite en jugement. Iphicrate et Ménesthée forent acquittés, en 355 ; Timothée seul fut condamné à une forte amende, eu 354. On ne connaît rien des dernières années d 'Iphicrate, mais on sait qu'il ne vivait plus à l'époque où Ûémosthène prononça son discours contre Midias , en 348.
Iphicrate appartient, comme Chabriaset Charès, à cette classe de hardis hommes de guerre qui maintinrent au quatrième siècle la puissance d'Athènes , mais qui n'eurent pas les qualités nationales des Cimon , des Aristide et des Périclés. Chefs de mercenaires , employés à des expéditions lointaines , ils ne venaient guère à Athènes que pour recevoir des récompenses ou répondre a des accusations, et prenaient à peine part aux affaires publiques. Ils avaient soin de se manager l'appui de quelques orateurs célèbres, et Iphicrate fut particulièrement lié avec Lysias.
Iphicrate, fils du précédent, fut un des ambassadeurs envoyés de Grèce à Darius Codoman. Ses collègues et lui tombèrent après la bataille d'Issus, en 333, entre les mains des Macédoniens. Alexandre, qui se rappelait les rapports de la famille royale avec Iphicrate le père, traita le fils avec beaucoup d'égards. Celui-ci mourut peu après , et ses os furent rapportés à ses parents.
Cornelloa If épos , IpkteraUs. — Solda*, aux mou Kdpavo;, Zcvtxpv, Apùt, Içtxparrj;. — Harpocratlon , aux mois Ervixév el ApVÇ. — Plutarque , A pop h. ; Pelopt. t; ÀQttU.. n ; y H* deeem orat. Ltftiat. — ArUtote. Rket., I. 7. 9; II, 11; III, 10. - Déaoalbèoe, Philip.. I ; cvnt ArUL, cont. Timot^ cent. Meid. — Scollatte «ur le Plutut d'Arlatophane, 171. — uiodore de Sicile, XIV. M, 91, M: XV, t», il-U, *7 ; XVI, 17. - Po- Ijcn, I. 9; III, 9. - Xénopbon. HclUn , IV, 4, I, t; Tl, t. s. -- Platon, Ment*. — Andoclde. De Puce. - Straboo, vin, p. $89. - PausaolM, 111, 10. - Àtbenée, IV, p. 111.
— I«*e, De Hmred. JttenecL — Aschlne, De falia Légation*. — Dcny» d'Hatlcaroaaae, De Lfsia. — Dlnarqoe, Cont Pktlocl. - Qatntllleo, V, 10. — Arrlen, Anabasii, 11, il. - Quinte- Curre, III, 10. — Rehdanti , V itm Ifhicralis. Ckatrix, Timothri M hen. ; Berllo , lfttf, ln-4*.
- G." Grote , HUtorf <tf Ancien* Creece, t. IX et X.
irailb (Augustin-Simon), historien et littérateur français , naquit au Puy-en-Velay, le 16 juin 1719, et mourut au mois de mars 1794. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il devint chanoine de l'église collégiale de Monistrol , et ensuite prieur-curé de Saint- Vincent dans le diocèse de Cahors. S'il faut s'en rapporter à nue indication donnée par l'abbé Sabatier de Castres, il fut chargé de l'éducation d'un des petits neveux de Voltaire, ce qui expliquerait, selon ce critique , l'espèce de partialité avec laquelle l'abbé irailb a rendu compte des démêlés de l'auteur de La Henriade avec l'abbé Desfontaines, J.J. Ronaseau et Maupertuis , dans son principal ouvrage, recherché encore aujourd'hui , et qui a pour titie : Querelles littéraires, ou mémoires pour servir à Vhistoire des révolutions de la république des lettres , depuis Homère jusqu'à nos jours; Paris, 1761, 4 vol. in- 12, avec cette épigraphe, Tontine animis calestibus irx! Ces Mémoires sont divisés en trois par-
ties distinctes; la première traite des querelle* d'auteur à auteur; la seconde, des querelles générales, ou sur de grands sujets; la «troisième, de querelles des corps contre d'autres corps, on même contre un seul particulier. L'intérêt que l'auteur a su répandre sur l'exposé des divers incidents de ces tournois littéraires, les anecdotes singulières ou piquantes dont il est semé, expliquent suffisamment le succès du livre , qui a de plus le mérite d'être si bien écrit qu'il fut d'abord attribué à Raynal et ensuite à Voltaire. L'abbé Sabatier assure même « qu'on n'y peut mécon- « naître en plusieurs endroits la touche et les « idées de l'historien du siècle de Louis XIV; « c'est sa manière d'écrire, sa tournure d'esprit « et sa façon de penser *. On aurait pu sans doute grossir le livre d'un plus grand nombre de démêlés littéraires, ayant eu plus ou moins de retentissement ; mais l'auteur nous semble s'être maintenu dans des limites fort sages , en se bornant au choix qu'il a fait parmi tant de matériaux que l'esprit d'hostilité scientifique ou littéraire mettait à sa disposition. On doit i l'abbé Irailb un autre ouvrage également intéressant par son objet, et qui a mérité la même estime; c'est Y Histoire de la Réunion de la Bretagne à la France * où Von trouve des anecdotes sur la princesse Anne, fille de François //, due de Bretagne ; Paris, Durand , P64, 2 vol. in- 12. La France littéraire de 1778 mentionne comme ayant été composée par lui , mais sans en ladre connaître la date ni le format, une tragédie en cinq actes et en prose, intitulée : Henri le Grand et la marquise de Verneuil, ou le triomphe de V héroïsme, accompagnée de notes ainsi que de plusieurs lettres de Henri IV à la marquise. II y a lieu de croire que cette espèce de drame n'a pas été imprimé ; car on en cherche vainement le titre dans plusieurs collections dramatiques, et notamment dans celle de M. de Soleinne, la plus complète et la plus étendue de celles qui aient été formées. On a aussi attribué à l'abbé Irailh V Histoire de miss Honora, ou le vice dupe de lui-même, 1766, 4 parties, in- 12 ; mais elle est de Lefèvre de Beauvray, qui, dans une lettre écrite aux auteurs du Journal Encyclopédique, a prétendu avoir dicté ce roman « à un galant homme de ses amis * ( l'abbé Iraifh), qui s'en fit « ensuite l'éditeur et le vendeur ». C'est un trait qui aurait pu servir de complément à la nomenclature des querelles littéraires. J. Lajiocrecx
Qnérard, La Froncé Littéraire. — Docum, partie.
ibala tuso ( Fra Mathias - Antonio ) , peintre et graveur espagnol , né à Madrid le 25 février 1680, mort dans la même ville le 1 6 décembre 1753. Il appartenait à une riche famille du Guipuscoa9et montra dès sa jeunesse de grandes dispositions pour le dessin et la peinture. Des motifs, restés inconnus, le déterminèrent, le 22 mars 1704, à entrer chez les franciscains de Madrid, et, durant qnarante-huit années, il professa ou pra-
939 IRALA
tiqua dans sa cellnle l'art qui fit sa réputation. Irala Yuso a formé de bons élèves. Parmi ses meilleurs tableaux on distingue à Madrid, Saint François de Paule distribuant des plantes médicinales à des malades et plusieurs autres traits de la rie du même saint; à Alcala de Henarès , Saint Thomas d'Aquin. Il a beaucoup I gravé, et les musées de Madrid et de l'Escurial | possèdent une grande quantité de ses esquisses, dessins, estampes, etc. A. de L.
Guevirra, Los Comentarios de la Pintura. — Don Marlano-Lopez A pu a do, El real Muteo ( Madrid, iSW). — Qullltet, Dictionnaire des Peintres espagnols.
irala. Voy. Yrala.
ibeland ( Samuel), écrivain et graveur anglais, né à Londres, vers 1750, mort en 1800. D'abord ouvrier tisserand à Spitalficids, il devint marchand de curiosités dans le Strand. Il savait passablement dessiner et graver. Pour tirer parti de ce talent, il écrivit des voyages avec des vues gravées principalement à Vaquatinta des endroits qu'il avait visités. Il débuta par un Tour through Halland, Bradant, and a part of France, made in the autumn of 1789, illustrated withprints; Londres, 1790, 2 vol. in«8°. Ensuite parurent : Picturesque Views on the river Thames; 1792, 2 vol. in-8°; — Picturesque Views on the river Medway ; 1793, in-8"; — Graphie illustrations oj Hogarth; 1794-1799, 2 vol. in-8°; — Picturesque Views on the Upper or Warwickshire Avon; 1795, in-8*. Il eut le malheur de devenir le complice involontaire d'une fraude littéraire de son fils (voy. Samuel- Wil.-Hen. Ireiand) ; le regret qu'il en ressentit hâta , dit-on , sa mort. On a encore de lui : Picturesque Views and an historical account of the Inns of Court in London and Westminster ; 1800, in-8°. Ces ouvrages ont peu de valeur; rependant ils sont encore utiles a consulter pour l'histoire de certaines localités qui ont beaucoup changé depuis le siècle dernier. Z.
Chaînant, Ornerai Ilingraphical THctionary.
ieelaxd (Samuel- William- Henry) , littérateur anglais , fil* du précèdent , né à Londres, dans le Strand, en 1777, mort le 17 avril 1835. Il I fut élevé dans une école privée en France. En 1795, il accompagna son père dans un voyage à I Stratford- sur- Avon. Voyant que celui-ci, plein d'enthousiasme pour Shakspeare, ne désirait rien tant que d'en trouver quelque relique, il imagina d'en fabriquer une. Il lui présenta un autographe de Shakspeare, et déclara l'avoir trouvé parmi de vieux papiers. Émerveillé d'une si belle découverte, Ireiand enrouranea son fiU a continuer ses recherches. Le jeune faussaire continua en eflW, et il en résulta une masse de manuscrits qui, étalé* dans la maison de Samuel Ireiand, trompèrent la crédulité publique. Entre autres productions se trouvait une tragédie de Vorttgt ni. que Sherilan acheta pour le théâtre et fit jouer devant une salle comble et très-disposée à applaudir. Mais
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foule la bienveillance de l'auditoire ne pot tenir contre cette détestable rapsodie, où l'on cherchait en vain quelque trait digne de Shakspeare. Aussi quand l'acteur Kern nie prononça ce vers de son rôle:
Et maintenant c'en est fait de cette solennelle «oqMrie, la tempête éclata , et il fallut baisser le rideau. Vortigern disparut pour toujours du théâtre. En même temps les attaques de Malone et d'antres critiques éveillèrent les soupçons d'Ireiaod père, qui interrogea son fils, en obtint l'aveu de la fraude, et reconnut publiquement son erreur. Samuel William Ireiand quitta la maison paternelle, et vécut des nombreux produits de sa plume. A la fin de 1796, il publia un opuscule où il se reconnaissait l'auteur des manuscrits qu'il avait produits sous le nom de Shakspeare. Ce petit ouvrage reparut, fort augmenté, avec le titre de Confessions, en 1805. Ireiand écrivit aussi des romans : The Abbess; 1799, 4 vol.; — Gandn the Monk; 1804, 4 vol.; — The Woman of feeling, 4 vol.; et un poème : Neglecled Genius; 1812. Toutes ces productions ne valaient pas mieux que les prétendus manuscrits de Shakspeare, et attirèrent infiniment moins l'attention. Jusqu'à la fin de sa vie, il continua d'écrire pour les libraires. Parmi ses derniers ouvrages le plus important est la partie descriptive d'une histoire illustrée du Comté de Kent, en 4 vol. Z.
Gentleman'* Magazine, 1196-7. — .Hontkte$ iteririr , toL XII, XX. XXII. XWli, XXXV. - ftlalooe, /nfasi?.
— Cfaalmers. Apology for the betievers. — Emntûa <>• clopsedia ( IHography \
irelaxd ( John ), amateur anglais , né vers 1720, aux environs de Wrera (comté de Salop\ et mort en 18o8. Adopté dans son enfance par la veuve de Wycherly, auteur dramatique distingué, il manifesta pour les beaux-arts un goût très-vif, qui devint la passion dominante de toute sa vie. Après avoir fait une excursion malheureuse dans la carrière commerciale 9 il s'occupa de tableaux , d'estampes et de livres , et devint en ces matières un des amateurs les plus éclaires de son temps. On a de lui deux monographies estimées, l'une sur l'acteur Henderson : Life and letters of Henderson; Londres, 1786, 2 vol.;
— et l'autre sur le peintre Hogarth : Hogarth il lus (rate d; Londres, 1791-1798, 3 vol. grand in- 18, avec 133 planches; réimprimée en 1793 et en 18o4. P. L— T.
Rixe, \tw Biographical Dictiemarf. — Bf— et, Manu- I d> I Amateur de lucres.
IRR5JE1S. Voy. G I MELER.
mfexK ( i;ï pr.vr, ) , impératrice de Constatir.op'e , née à Athènes, vers 752, morte dans ffle de Le>bn<y !«• i.ï août 8"3. On ne sait rien de ses première* aimées. L'éclat fie sa beauté fit et son »énie attira l'attention de l'empereur Constantin Opronyme, qui la destina à son fils et héritier présomptif, Léon. Irène fit son entrée à Coustantinnple le 1er septembre 769, d'un magnilîque cortège. Les fia célébrées dans la chapelle du
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après, et le mariage t'accomplit le 17 décembre. La princesse reçut le même jour le titre d'atcgusta. Léon,avant et après son avénement,en779, lui témoigna beaucoup de tendresse; mais un motif religieux amena une rupture entre les deux époux. Irène, élevée dans le cuite des images, avait dn y renoncer solennellement pour se conformer anx opinions de Constantin et de Léon , tous deux zélés iconoclastes. Cependant elle avait gardé , peut être par inattention , deux images dans sa chambre. L'empereur les découvrit, entra dans une violente colère, et rompit tout commerce avec l'impératrice. 11 aurait même pris à son égard des résolutions plus rigoureuses , s'il n'était mort presque aussitôt après, le 8 septembre 780, laissant le trône à son fils Constantin VI, Porpltyrogénète, alors à peine Agé de dix ans. Irène, régente de l'empire, gouverna avec une vigueur qui alla jusqu'à la cruauté. Les principaux actes de son administration ont été racontés à l'article Constantin VI; nous n'insisterons ici que sur les faits qui se rapportent directement à ellemême. Elle se contenta d'abord de suspendre les poursuites contre les orthodoxes (adorateurs des image*) et de les favoriser secrètement; mais, en 780, elle convoqua un concile à Constantinople pour rétablir le culte des images dans tout l'empire. Les soldats de la garde, peut-être par haine contre l'impératrice et son favori l'eunuque Stauratius, étaient très-attachés aux opinions iconoclastes; ils se soulevèrent et dispersèrent les prélats du concile. Irène dissimula son indignation , tit passer les soldats en Asie sous prétexte d'une expédition contre les Sarrasins, les licencia, et les remplaça par mie antre garde composée de Thraces et commandée par Stauratius. L'année suivante , elle rassembla àNicée un nouveau concile (le septième général ) qui s'ouvrit le 24 septembre et se termina le 25 octobre. Le concile rétablit le culte des images , déclara faux et hérétique le concile tenu sous Constantin Copronyme, frappa d'anathème les prélats iconoclastes , et donna au jeune empereur le titre de nouveau Constantin , et à Irène celui de nouvelle Hélène. Les décisions du concile excitèrent de nombreux mécontentements, que Constantin essaya plus tard d'exploiter pour se dérober à la tutelle de sa mère. Ses tentatives, plusieurs fois renouvelées, ne réussirent jamais complètement, et finirent par amener sa déposition et sa mort, en 797. Irène, qui avait été rime du complot et qui n'avait pas hésité à faire crever les yeux à son fils , resta seule maîtresse de l'empire* Elle gouverna avec toute la fermeté dont elle avait toujours fait preuve et en général avec une modération que l'on ne pouvait guère attendre d'elle. Cependant la raison d'État lui fit commettre des actes de cruauté en usage à la cour de Byzanoe. Les quatre fils de Constantin Copronyme, dont l'un, Nicéphore, avait eu les yeux crevés, tandis qu'on avait coupe la langue aux trois autres, voulurent revendiquer le trône; mais ils furent fa-
cilement arrêtés et exilés à Athènes. Une seconde tentative ne leur réussit pas mieux. Irène leur fit crever les yeux à tous, et les transféra à Panorme, dans la Macédoine. Tout pliait sous son ascendant, et les échecs de ses armes contre les Sarrasins dans l'Asie Mineure ne portèrent pas atteinte à son pouvoir intérieur. Le lundi de Pâques de l'année 799 elle se rendit à l'église des Saints-Apôtres, dans un char enrichi d'or et attelé de quatre chevaux blancs. Quatre patrices des plus éminents tenaient les guides. L'impératrice, magnifiquement vêtue, la couronne sur la tête, le sceptre et le globe à la main , s'avança au milieu des acclamations populaires. Les intrigues de Stauratius et d'un antre favori, uommé Aétius, qui se jalousaient et cherchaient à se renverser, créèrent des difficultés à Irène, et auraient peut-être amené la guerre civile si Stauratius n'était mort à propos, en 800. Vers ta même époque, des négociations se renouèrent entre la cour de Constantinople et celle d'Aix-la-Chapelle. Si l'on en croit les historiens grecs, Irène offrit sa main à Chariemagne, et ce prince agréa ou même conçut le premier le projet d'une union qui aurait reconstitué l'empire romain ; Aétius fit manquer ce plan grandiose. Le silence des Occidentaux et surtout d'Éginhard rend bien douteuse l'assertion des chroniqueurs byzantins. Irène continua de gouverner l'empire avec autant d'habileté que d'énergie , sans pouvoir faire oublier le crime auquel elle devait le trône. Elle prodigua au peuple le trésor impériai<; elle fonda des hôpitaux pour les vieillards, pour les étrangers, pour les pauvres; elle fit une remise générale des dettes du fisc, et diminua les charges publiques. Ces bienfaits n'ajoutèrent rien à la stabilité de son pouvoir. Malgré sa prudence, elle se laissa tromper par les protestations de dévouement du graod-logothète (trésorier) Nioéphore, ambitieux qui joignait à une avarice sordide l'ingratitude et l'hypocrisie. Sept eunuques, commandants de la garde et hauts dignitaires du palais, s'associèrent à ses projets. Le 31 octobre 802, tandis qu'Irène était retenue par une maladie au fond du palais d'Éleutbère, les conjurés, usant de leur autorité sur la garde, se saisirent de l'impératrice, qu'ils enfermèrent dans le grand palais. Le lendemain Nicéphore, après s'être (ait couronner par le patriarche intimidé, alla rendre visite à Irène, et obtint qu'elle loi livrerait ses trésors. 11 promettait à ce prix de la laisser en possession du palais d'Éleutbère ; mais il s'inquiéta peu détenir sa parole : il la relégua dans l'Ile des Princes, où elle avait fondé un monastère, et la fit conduire peu après à Mitylène, dans 111e de Lesbos. Par haine et par avarice, il la laissa manquer même du nécessaire, et cette princesse, autrefois si magnifique, fut réduite à filer pour gagner sa vie. Elle survécut moins de dix mois à sa chute. Elle était Agée d'environ cinquante ans. Les Grecs, oubliant son crime et ne se rappelant que la protection accordée au culte des images , l'ont placée au' nombre
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de» saintes. Ils célèbrent saleté le 15 août, jour supposé de sa mort. L. J.
Ccdrène. Ckron., p. *TS, etc., édlt. du Louvre. — Tbéophane, p. 199, etc.. éd. du L.— Zoaaraa, toL U, p. îw, etc^ éd. do L. — Glycas. p. tu, éd. do L. — Vincent Mlgoot Histoire de l' Impératrice Irène; Amsterdam, net. — îjt Beau. Histoire du Bas-Empire, 1. LXV et LXVI. - Gibbon, Historp of Décline and f ail 0/ Roman Empire. — Schlotser. Cesckichte der bildentûrmenden Kaiser des Ost. Rômisehen Reiches.
Irène, jeune Grecque célèbre par sa beauté. Yoy. Mahomet II.
i*en£r (Saint), Elppatoc, second évoque de Lyon et martyr, naquit dans l'Asie Mineure, à Smyrne ou dans les environ*, à une époque sur laquelle les historiens de l'Église ne sont pas parfaitement d'accord (1), mais qu'il semble légitime de fixer entre les années 135 et 145 de J.-C., et mourut ?ers 202, pendant la persécution ordonnée par Septime Sévère. Tout ce qui concerne l'origine d'Irénée, la condition de ses parents, leur religion, les premières années de sa vie est couvert d'une profonde obscurité. Tout au plus peut-on dire qu'il était Grec; on sait au moins que c'est dans cette langue qu'il a composé ses ouvrages. Une lettre qu'il adressait à Florinus, un de ses condisciples , et dont Eusèbe nous a conservé un fragment, nous apprend qu'il vit et entendit saint Potycarpe. U était à peine sorti de l'enfance ( in *«£ ôv), et l'enseignement du saint vieillard fit une si profonde impression sur lui qu'arrivé lui* même à une vieillesse avancée, il se souvenait nonseulement de ses discours , mais se représentait fort distinctement le lieu où il réunissait ses disciples et les moindres particularités de sa vie et de ses habitudes. Indépendamment de saint Polycarpe, il eut encore pour maître saint Papius, évéque d'Hiérapolis. Oo peut donc dire qu'il puisa la foi chrétienne aux sources primitives de la pure doctrine apostolique.
Irénée joignit à la méditation des Saintes Écritures l'étude approfondie des sciences profanes. Son âme était ardente et curieuse de toutes les connaissances humaines. Tertullien l'appelle omnium doctrinarum curiosissimus explorator.
Dans un temps où le christianisme avait à se défendre non-seulement contre les attaques violentes de ses ennemis, mais encore contre les dangereuses nouveautés de partisans téméraires; quand il fallait répondre aux critiques des écrivains païens et en même temps combattre les
(1) Don CeiUler et Lenaln de TUlemont placent la nataaance d'Irénée ver* 190; Dopln U recale Jusqu'en 1(0; Massoet, dans la vie d'Irénée qui précède l'édltlun qu'il a donnée de ses œuvres, a adopte cette dernière date, et de même Mœther, dans sa patrologte. Saint Polvcarpe est mort entre 164 et 168; Irénée rieonte lui-même qu'étant encore enfant II a entendu le saint martyr, déjà parvenu à l'extrême ▼tetlleaae (ssdvu yr\çnlioç ) . Si on *uppo«e qu' Irénée est né en 190 et qu'il a reçu 1rs leçon» de Potycarpe a douze ou quatorze ans, il se sera ccuulc trentequatre on trente-ail ans entre cette époque où Pol? carpe, d'après le témoignage même d'Irénée. élut déjà trôstleiu, et sa mort, ce qui semble trés-difBrlle * admettre. Il p.iralt phu légitime déplacer lanalMjnre d'Ireneeeotre les années tas et tu.
entreprises et les tendances dangereuses de certains chrétiens, fourvoyés dans le mysticisme oriental , il était nécessaire , pour entrer dans l'arène, d'être armé de toutes pièces, de connaître le fort et le faible de cliaque doctrine, et par conséquent de les avoir toutes examinées, même les plus superstitieuses et les plus fausses. Le commerce des philosophes et des poètes de la Grèce, sans refroidir sa ferveur, communiqua à l'esprit d'Irénée une clarté, une élégance, une grâce que les premiers apologistes de l'Église ont trop souvent dédaignées, et à son raisonnement une souplesse et une force remarquables. Cest une question de savoir combien de temps Irénée demeura en Asie, ce qu'il y fit et s'il y rat revêtu des fonctions sacerdotales. Les auteurs anciens se taisent sur tous ces points. Grégoire deToun rapporte qu'il fut envoyé dans les Gaules par saint Polycarpe (1). Cette mission, dont on ignore le motif immédiat, n'est pas douteuse, mais fl est vraisemblable que, quand il en fut chargé, son ancien maître avait cessé d'exister.
Saint Photin, évéque de Lyon, le reçut et rattacha à son église en qualité de prêtre. Il ne tarda pas à se faire connaître, et fut apparemment un des adversaires les plus actifs de la secte de Montanus, qui, chassée de Rome, essayait de s'introduire en Gaule et d'y recruter des partisans. Le rôle qu'il joua dans cette occasion le désigna sans doute aux martyrs de Lyon, qui, écrivant aa pape Éleutbère au sujet de l'hérésie m*^— fat» le chargèrent de porter leur lettre à Rome : « Nous avons, disaient-ils, prié notre très-cher frère et collègue Irénée de te remettrecette lettre; nous te le recommandons, et nous te prions «le le regarder comme un homme brûlant de refc pour l'Évangile de Jésus-Christ Si nous pensions que son mérite pût être relevé par aa dignité, nous te le recommanderions taès-nsrfeufièrement en qualité de prêtre (2). >
Pendant le séjour d'Irénée à Rome, le sang des chrétiens coulait en Gaule. Photin ayant reçu la couronne du martyre, Irénée fut élu à aa place évéque de Lyon (178).
Le fardeau de l'épteopat était alors lourd à porter : aux maux permanents d'une persécution que la résignation des martyre ne pouvait lasser s'ajoutaient, au sein même del'ÉgBae,des divisions et des dangers domestiques, te anosticisme, atec ses subtilités panthéistiques, sou ptérôme et ses mtenrànabte* géoératioua fêtant, compromettait gravement la profonde ihuplfclté de la métaphysique chrétienne; les sectateurs de Montanus, avec leurs extases, leur dédain excessif de la nature, et leurs aspiration* vers une perfection outrée qui captivait les ânes eos> trtnplatives, tendaient à éloigner les faibles, eu leur proposant un idéal inaccessible, et en 1 pant en visière avec les conditions les plut 1
v Greg. Toron., HUt. Frwac, I, ta.
il: Eosebe. bv. V, en. nr.
relies de la tte; d'autre part, l'époque de la célébration de la Pâque divisait les évêques d'Orient et d'Occident. La conférence de saint Po~ lycarpe et do pape Anfoet sur oe point avait plutôt ajourné que terminé le différend. Outre cet» difficultés générales, la situation particulière du christianisme dans les Gaules exigeait direnée un zèle infatigable; car la religion nouvelle n'avait pas encore de fortes racines dans ce pays, et, avant de pacifier et d'unir, il fallait gagner des âmes à la foi. Irénée se donna tout entier à cette enivre, et avec un succès auquel Grégoire de Tours rend témoignage en disant que par sa prédication il parvint, dans un court espace de temps, à faire de Lyon une ville chrétienne. En même tempft il étendait et propageait la foi par des missions apostoliques à Valence et à Besançon , et combattait les hérétiques dans des livres où il dévoilait et réfutait leurs doctrines. Les trois premiers livres de son traité contre les hérésies furent écrits sons le pontificat d'Éleuthère.
Le débat qui divisait les Églises d'Orient etd'Occident sur le jour où l'on devait célébrer la Pâque menaçait de tourner en schisme. Des deux côtés on invoquait la tradition apostolique. Le pape Anicet, sur le conseil de Poly carpe, et pour éviter tout déchirement, avait laissé les églises suivre librement leur usage sur un point où la foi n'était pas intéressée. Le pape Victor entreprit de rétablir l'unité; mais il rencontra une vive opposition de la part des évêques de l'Asie Mineure et particulièrement de Polycrate d'Éphèse. La résistance l'irrita. Irénée s'entremit, et lui persuada de suivre la politique sage et modérée de ses prédécesseurs, en lui représentant avec une respectueuse fermeté les embarras dans lesquels il engagerait l'Église. Grâce à son intervention , la question fut encore réservée. Ce fut seulement le concile de Nicée (325) qui fixa le jour de la Pâque au dimanche qui suivait la pleine lune la plus rapprochée de l'équinoxe du printemps. C'est ainsi , dit Eusèbe, qu'irénée, remplissant toute la signification de son nom, se montra véritablement amateur de la paix par la douceur de ses mœurs, par la modération de sa conduite, et par les mouvements qu'il se donna pour la procurer à l'Eglise (1).
Irénée fut une des nombreuses victimes de la persécution de Septime Sévère. Les actes de son martyre n'existent plus : du temps de Grégoire le Grand, ils étaient déjà introuvables.
La liste des ouvrages de saint Irénée est longue, et prouve mieux que tous les discours son zèle et son activité. Par malheur, à l'exception de son grand traité Contre les Hérésies et de quelques rares fragments conservés par Eusèbe, nous avons tout perdu. Saint Jérôme cite expressément une ÉpUre au pape Victor sur la célébration de la Pdque. Nous possédons
(i) luèbe, Ht. V, eh. tv.
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: encore un passage de cette lettre; — une Épître \ contre B las tus, itepi rç**!""0*- Ce Blastus pa- 1 ralt avoir été un chrétien judaisant. 11 s'agissait probablement dans cette lettre du débat au sujet de la Pâque; — deux Épltres à Florinus, l'une Sur la Monarchie, ou sur cette question Que Dieu n'est pas l'auteur du mal; l'autre Sur l'Ogdoade, où il combattait l'erreur valentinienne sur le nombre de huit ; — une Épitre à son frère Martin sur la tradition apostolique (IIipl xoù 'AicftoroXixoO xqpuYU4rroc ; — un Livre contre les Grecs, ou Sur la science (Ilpàc *Ettnva< 4*cpi im<rrnu.7K; — un Recueil de traités de différents genres ( Bt6>io\ fttaX&cov feafopcav ) ; — Eusèbe fait entendre clairement qu'irénée avait écrit contre Marcion, et Irénée lui-même, dans sa réfutation des hérésies, marque plusieurs fois l'intention d'en parler. Saint Maxime cite d 'Irénée un traité De Fide. Les fragments en* latin d'un ouvrage qui porte ce titre, que Feuardent a donnés, ne paraissent pas pouvoir lui être légitimement attribués; il en faut dire autant d'autres fragments découverts dans un manuscrit de la bibliothèque de Turin. Le débat qui s'est élevé à ce sujet entre le chancelier Pfaff de Tubingue et Soipkra Maffei n'a rien éclairci (i). Le seul ouvrage d'Irénée qui soit venu jusqu'à nous est incontestableroent le plus considérable de tous ceux qu'il a composés. Son titre exact est celui-ci : Exposition et réfutation des Mensonges de la Gnose ( "Eàrrxo; **i àvourrpo^ tifc ^uiwvu(iov yvoxjwix)- On 1® désigne plus communément sous le titre de Traité contre les Hérésies, Ce traité forme un des plus longs ouvrages de polémique de l'antiquité chrétienne. Il se divise en cinq livres. Le texte grec a péri, sauf quelques fragments assez étendus; mais la traduction latine que nous en avons est très-ancienne et peut-être contemporaine d'Irénée. An reste, elle est fort barbare, hérissée d'héllénismes et souvent d'une intelligence très-difficile. Les objections que Semler a élevées contre l'authenticité de cet ouvrage sont peu sérieuses et ne valent pas la peine qu'on s'y arrête. Le premier livre est consacré à mettre dans tout son jour les mystères du gnosticisme valentinien. Irénée y expose cette théologie bizarre où la théorie panthéiste des émanations s'allie au dualisme oriental : il décrit la génération des éons, leur rapport avec Dieu et avec le monde, opposant les variations et les contradictions de cette doctrine à la simplicité de la tradition apostolique , une et invariable; puis il rapporte l'origine du gnosticisme à Simon le Magicien, et le suit dans ses diverses transformations jusqu'à ses derniers partisans. Le deuxième livre est employé à réfuter la doctrine gnostique. L'hypothèse de la formation du monde par une volonté et une puissance autres que celles de Dieu est inadmissible et contradictoire : Irénée montre le danger des interpréta»
(l) M*U*T, Patrptoçie, toa. 1, paff. Sfl H talv.
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tiens téméraires des Saintes Écritures, et les conséquences morales de l'anthropologie des gnostiques. Dans le troisième livre , Irénée pose la question sur le terrain de l'histoire et de la tradition positives. 11 fait voir que les hérétiques ne sauraient se prévaloir de l'autorité de la tradition dans l'établissement de leurs dogmes. Dans l'Église chrétienne, la tradition se [>erpétue par les docteurs et les évoques qui se la transmettent, pour ainsi dire, de main en main sans interruption. Ensuite il expose cette tradition elle-même et ses immuables enseignements sur les rapports du Père et du Fils, et démontre cette doctrine par l'autorité des quatre Évangiles et les décisions des Apôtres. Les raisons que donne Irénée pour établir qu'il n'y a que quatre Évangiles, ni plus ni moins, ne paraissent pas trèsfrappantes; il ne semble pas qu'on puisse conclure rien de semblable « de ce qu'il y a quatre régions du monde dans lequel nous vivons, et quatre points cardinaux ». Dans le quatrième livre, Irénée marque le rapport étroit de la théologie de l'Ancien Testament avec celle qui se trouve dans le Nouveau. La loi nouvelle, bien que supérieure à l'ancienne, loin de la contredire , la complète et l'achève. La Loi mosaïque n'avait d'autre but que de dompter l'opiniâtreté du peuple juif, d'en réprimer les passions sauvages et de préparer les âmes à l'avènement du Christ , au règne de la charité. Aussi la Loi nouvelle a-t-elle été donnée , non pas aux seuls Juifs, mais à toutes les nations. Ce livre se termine par une défense du libre arbitre contre les sectes gnostiques et par quelques considérations qui se rattachent à cette question. Le cinquième et dernier livre a pour objet d'expliquer les effets de la rédemption, et d'établir sur des preuves solides la résurrection des corps. Irénée insiste longuement sur ce dernier point. La doctrine de la résurrection des corps était une de celles qui avaient suscité le plus d'objections contre le christianisme, de la part des philosophes et de celle des hérétiques. Un philosophe chrétien, contemporain d'Irénée, Athénagore, venait récemment de composer un traité dans lequel il prétendait démontrer la résurrection des corps par les seules lumières de la raison. Irénée entreprend de prouver que le dogme de la résurrection de la chair est intimement lié au dogme de l'incarnation. Dans la dernière partie de ce livre, on trouve l'opinion d'1 renée sur le millénaire ou règne de mille ans, auquel il croyait comme son maître Papias et comme saint Justin, son contemporain. C'est *ur ce point seulement qu'Irénée pourrait être taxé d'hétérodoxie. Sa doctrine même est as«ez bizarre : il prétend que les âmes des justes ne parviennent pas immédiatement .iprès leur mort à la contemplation de Dieu-, mais que, connue Jésus-Christ , qui, avant de monterai! «-ici. a |»asse t/ois jours aux enfers, elle* doivent traverser différents états intermédiaires. Le prenne
est celui où elles attendent la résurrection de leur corps , dans une bienheureuse commniucfrtion avec Jésus-Christ. Le second celui où,re*su>. cités, ils doivent régner avec Jésus-Christ sur la terre au milieu de toutes les jouissances. L* troisième enfin est celui où ils sont admis a la contemplation de Dieu. Cette tache , qu'on peul justement reprocher à Irénée, disparaît du re*te dans l'ensemble de son exposition de la doetriiK chrétienne.
Nous avons un grand nombre d'éditions des ouvres d'Irénée : Érasme donna la première, à Bàlt\ en 1526. Elle fut réimprimée plusieurs fois jusqu'en 1560, tant à Baie qu'à Paris, in-fol. et io-b', en 1563. Les protestants Nicolas Gallasius et Grynœus en donnèrent une nouvel le édition, l'un i Genève en 1570, l'autre à Bâleen I5?l, in-fol. Feuardent, frère mineur et professeur de l'université de Paris, donna la troisième édition , bien supérieure aux précédentes, a Paris, 1639 et 1675. in-fol. Ernest Grabe est l'auteur dé la quatrième édition, publiée à Oxford en 1702. Cette édition est très-remarquable pour l'exécution typographique. Enfin Masauet, bénédictin de Saint-Maur, publu en 1700 à Paris, et en 1734 à Vienne, in-fol., son excellente édition. Ce travail, dit Meriher. offre le parfait modèle d'une édition critique. On y trouve tons les fragments d'Irénée, même ceux de Pfaff et la polémique de ce dernier avec Scipion Maflei. B. Acné.
OEuTrcs d'Irritée, édlt. de Masuiet, Part*, m*. - Tertollirn. - Saint Jérôme, De Viris iUustrisms. -Grt ROirc de Tours, I. «0. — Etuébr, HisL Eccl , V, 4. boni Remy Cetilier, IHst y mer. des Jut. Smerss et Cèdes., tora. H. - Leoain de TUIemool, Htstùér. Beetes-. (on. III. - Fleurj, Hist. Ecclét., ton. IV. — Noter. Potroiogie, tom. Il, et toutes lea histoire* de rfipUar.
irésée (Saint), martyr en Toscane, ea 375. Suivant les hagiographes, il fut arrêté lors de U persécution ordonnée contre les chrétiens par l'empereur Aurélien. Le prêteur de la Toscane, Turcius, le fit conduire à Chiusi. « Il ordonna, rapporte Baillet , qu'on retendit sur le chevalet, qu'on lui déchirât les cotes avec des onglet de fer, qu'on lui appliquât des torches ardentes sur les flancs. » Irénée mourut an rofifeo de ces cruels supplices ; il avait pour compagne de martyre une dame nommée Mustiote, qui soocomni sous des coups de fouet plombé. TiUeuont reconnaît que les actes de ces saints « quotqoe graves, ne sont pas originaux »; cependant, Ttglise les honore le 3 juillet. A. L.
Tlllcmont, Mémoires Ecclésiastique*, t. IV. — ftattkf. fin drs suint*, t. Il, 3 juillet. — Mcbari et GJraa*, Bibliothèque Sacrée.
méxÉK ( Saint), martyr, décapité le 2Snun ou le n avril 3< 4, à Sinnich, en Pannonie ( aujourd'hui la Hongrie ). Il était éveque de Sinnich, lorsque Prubiih, gouverneur de la Pannonie. Il fit sommer de renoncer à la religion < Troliu* agissait en vertu des ordres des < min* DiiN letien et Max i mien. 11 offrit à Mnét divers moyens de transiger avec k*s toit romaines ; mais le saint prélat ne daigna pas aaèn*
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Après avoir subi diverses tortures, été coupée. L'histoire de son marra authentique. L'Église l'honore le A. L.
jiaart, F' Use Sanetorum. — Tlltemunt, tfércletiastiqvei, t. V. - Balllet, r ie$ des Saints, >n. - Richard ci Gtraud, Bibliothèque Sacrée.
ÉE, évéque de Tyr, vivait dans la prcitié du cinquième siècle. D'abord comte ne, il représenta l'empereur Théodose il ile d*Éphèse en 431, et prit parti pour ariens. A la fin du concile il se rendit \ hâte à Constantinople pour combattre ftprit de l'empereur l'influence du parti e. U y réussit pendant quelque temps; éodose, après de longues hésitations , se contre les nestoriens, et bannit I renée ur, vers 435. Les évêques orientaux, qui tient ses opinions religieuses, l'élurent de Tyr en 444. Un décret impérial orle le déposer de l'épiscopat et de le u caractère ecclésiastique. La sentence utée en 448. Irénée écrivit dans sa reic histoire de la controverse nestorirnne, titre : Tragœdia, set* commentant de i synoda Ephesix ac in Oriente gestis.
• grec de cet ouvrage est perdu ; mais il 4 fragments étendus d'une vieille tradncnc publiée par Christian Lupus sous le t inexact de : Variorum Patrum Episconcïlium Ephesium pertinentes; , 1682. " Y.
S'tcr. Coneil. nov. Collect., toI. V, p. *17, 781. jnt, ytem. Ecclés., vol. XIV. - Cave, Hist. Lit-
be , grammairien grec, dont les Latins -ent le nom en celui de Pacatus. On de détails sur sa vie, mais on sait qu'H >us les Ptolémées et qu'il était établi à rie; il s'occupa surtout de recherches alecte de i'Attique et sur celui d'Alexanidas mentionne plusieurs ouvrages d'Ir différents sujets de grammaire; ils ourd'hui perdus. Il avait aussi écrit un taire sur Apollonius, cité à diverses rems les scolies qui nous sont parvenues wete. G. B.
Leriron, t. II, p 19, édit. de Katter. — Fabrtiotheca C.rmca, t. VI, p. i~o.
ee, surnommé le Référendaire , prêtre
i parait avoir été contemporain de Justi-
este de lui trois pièces du genre erotique;
été insérées dans Y Anthologie. G. B.
vjUi, édlt. do Jacob*, t. III, p. 131 et XIII, 105.
xék ( hlementievski), théologien russe, 53, à Klementief (gouvernement de Vlaîort à Saint-Pétersbourg, le 24 avril 1818, moine fort érudrt, qui fut évoque de archevêque de Pekof. Il a écrit des taires sur les douze petits prophètes , Épltres de saint Paul aux Romains et >reux, et a prononcé des sermons à la lorimés à Saint-Pétersbourg en 1794. H
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a, en outre , traduit en russe, soit du grec, soit du latin, plusieurs traités de différents Pères de l'Église, ainsi que les commentaires sur les psaumes do cardinal Beilarrain; Moscou, 1807, 2 vol. fo-4°, et deux opuscules ascétiques de ce célèbre théologien. P" A. G— «.
Slovar pisatéiiakh doukhovnoço tchtna çrtko-rosUiskoi Tzerkrt.
- irkhbb (Falkovski), prélat russe, né le 28 mai 1762, mort le 29 avril 1823, était fils d'un pauvre curé de campagne. Non content de posséder l'hébreu , le latin, le français et l'allemand, il alla en Hongrie étudier la philosophie, l'histoire et les mathématiques. Le mérite senl l'éleva à l'épiscopat, dont les prêtres mariés sont exclus en Russie. On a de lui : CAronologie ecclésiastique; Moscou, 1797; — Christian^ orthodoxx dogmatkopolemtcx Theologix Compendium; Moscou, 1802, t. II, in- 8° ; — et des commentaires sur les Épi très de saint Paul aux Romains et aux Gâtâtes ; Kfef, 1806, 2 t. in-8°. P°* A. G— K.
De la Thfolooie dans l'Église russe, par le P. GagarlA; Paris. 1887, p 13.
■BETON (Henry), homme politique et général anglais, né à A tt en ton, dans le comté de Noltingham, en 1610, moitié 15 novembre 1651. Il reçut son éducation au collège de La Trinité à Oxford, et il étudiait encore le droit à Middle Temple lorsque éclata la guerre civile. Il se déclara avec ardeur pour la cause du parlement, et montra des talents militaires. On prétend même que Cromwell apprit de lui les premiers éléments de l'art de la guerre. En 1646 Ireton épousa Bridget, fille aînée de Cromwell, et reçut bientôt après une commission de capitaine de cavalerie, puis de colonel. Il fut peut-être l'auteur le plus direct de la mort de Charles l*r. Les parlementaires négociaient avec ce prince, et Cromwell ne repoussait pas l'idée d'un accommodement, lorsque Ireton intercepta une lettre du roi. Cette missive prouvait que Charles n'était pas sincère et qu'au lieu des honneurs qull promettait aux chefs révolutionnaires , il leur réservait les plus rigoureux châtiments. Ireton et Cromwell, destinés les premiers à la vengeance royale, ne voulurent pins entendre parler de conciliation , et poussèrent impitoyablement au jugement, à la condamnation et au supplice de Charles Ier. Après rétablissement de la république, Ireton se rendit en Irlande, comme premier lieutenant de Cromwell, et an départ de ce général , il le remplaça dans le gouvernement de lïte. Sa réputation de vigueur ramena presque toute l'Irlande à l'obéissance sans coup férir. Il était au comble du succès lorsqu'il rat atteint devant Limerick d'une maladie contagieuse qui l'enleva à l'âge de quarante et un ans. Ses enne-
I mis le représentent comme cruel dans la guerre, dissimulé, traître, hypocrite en poHtiqne. Pour son parti, au contraire, il fut un grand général ,
* un nomme d'État et on saint. Ses Mente sont in-
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contestables, la sincérité de ses opinions est plus douteuse; mais s'il montra une ambition peu scrupuleuse sur les moyens, il fit du moins preuve de désintéressement : il refusa une rente annuelle de 2,000 livres sur les propriétés confisquées du duc de Buckingham ; le parlement la conféra après sa mort à sa veuve et à ses cinq enfants (un fils nommé Henri et quatre filles). Son corps, enseveli dans la chapelle de Henri VII, dans l'abbaye de Westminster, fut exhumé après la Restauration, attaché au gibet et brûlé à Tyburn. Z.
Moorœithia Britannica. — Granger, Biographieal Historp of England. — Golzot, Histoire de là Révolution d'Angleterre.
iriarte (Ignacio) , habile paysagiste espagnol, né à Azcoitia (Guipuscoa), en 1620, mort à Séville après 1669. Il étudia la peinture dans l'atelierde Herrera le Vieux ( 1642 ), et prit le goût et la couleur de ce maître; cependant il ne put réussir à représenter la figure. Il se consacra donc au paysage , et se plaça bientôt au premier rang dans ce genre. Murillo , longtemps son ami et son admirateur , exécutait les personnages de ses compositions : celles-là sont les plus précieuses. La jalousie brouilla ces deux artistes, et depuis lors Iriarte n'anima plus ses toiles. Il fut l'un des fondateurs de l'académie de Séville, dont il fut le premier secrétaire (4 janvier 1660). Les paysages d'iriarte se font admirer par la légèreté du feuillage, le naturel vigoureux des arbres, la profondeurdel'horizon, l'heureux choix des sites, la transparence des ciels, la limpidité des eaux , l'entente du clair-obscur, enfin par une harmonie générale ; aussi les tableaux de ce maître quoique nombreux ont-ils conservé un • prix élevé. A: de L. j
Las Constitutiones y Jetas de la Academia de Sévlllr. ( — Raphaël Me ngs, Las Obras, elc. ; Madrid, 1780. — Gue- : ▼arra, Los Commentarios de la Pintura. — QuUUct, ' Dictionnaire des Peintres espagnols. i
IMARTK. Voy. Yriarte.
irico (L'abbé Jean-André), érudit italien, né à Trino, près de Verceil, le 6 juin 1704, mort dans la même ville, le 2 mars 1782. Il fit ses étu- , des sous la direction de son oncle, chanoine de i Casai, entra dans les ordres, et fut nommé cha- noine à Livorno, dans le comté de Verceil. Ses ! travaux sur les annales de la Lombardie le mirent en relation avec plusieurs savants de Milan qui l'attirèrent dans cette ville. Il fut nommé en ! 1748 un des préfets de la bibliothèque arabro- , sienne. Il quitta cette position en 1 764 pour aller occuper dans sa ville natale la dignité de prévôt et de curé de l'église paroissiale, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : Merum pâtiras Libri très, ôb anno urbis xternx 154, ad annum Christi 1672, ubi Montferrati principum , episcoporum , aliorumque virorum gesta ex monumenUs plurimis nunc • primum editis recensentur ; acceltt dtssertatio de sancto Oglerio, Locedtensis mo~ nasterii abbate, eum figuris et indicibui; «
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Milan, 1.745, in-fol.; — Codex EvangtUonm sancti Eusebii Magni, episcopi et viartyrut manu exaratum ex autographo Bonite* Vercellensis , ad ungvem exhibitus * mut primum in lucem prodit. ; Milan, 1748, 2 vol. in-4°. Irico fournit beaucoup de matériaux à Argelati pour sa Bibliotheca Script ont m MedialanensUim, et laissa un grand nombre de Manuscrits parmi lesquels on distingue : Le Antickità ecclestastiche, in opposizione a queiU delV Inglese Bingam. Z.
De Grrgorj, Storia delta Letteratura PercelUu.-T\ paldo, Bioçraphia degli Jtaliani Ulustri, voL V, p. 1W. irlaud (Robert) t jurisconsulte écossais,» vers 1475, mort le 15 février 1561. D'mf^ plus anciennes familles d'Ecosse, il préféra b carrière des lettres à celle des armes; aprèi avoir étudié la philosophie dans son pays, il ris! en France, vers 1496, et se fit recevoir docten en droit à Poitiers, où il obtint une chaire n 1502. Il eut pour élèves le célèbre Baro , qui l« dédia son Economia Pandectarutn , Roalda, Chiverny, chancelier de France, Achille de Harlay, Christophe de Thou, Brisson, Pibracri autres hommes distingués, qui manifesterai toujours à leur savant maître la plus gras* considération. E. G.
Dreux do Radier, Histoire Littéraire en PoUsm.
irland ( Bonaventure ), jurisconsulte français, fils du précédent, né à Poitiers, en 1561, mort vers 1612. Il étudia la philosophie tous fa direction du célèbre Ramus ; quant à la juri* prudence, il eut pour maîtres son père et D» moulin. Ses grandes capacités sont attestée! par une lettre de Scaliger, dans laquelle le et lèbre savant, répondant à diverses questions àt droit et de littérature que lui avait adressée* Ir land, alors à peine âgé de vingt ans, fait le plot grand éloge de la science précoce de son jeu* correspondant. Ir land, nommé en 1579 professent de droit à Poitiers , joignit deux ans après à ce emploi celui de conseiller an présidial, cnanji qui lui était léguée par le don d'Aubert son oncV maternel. On a dlriand : Remontrance* an rw Henri ///, au nom du pan* de Poitou; Poitiers, sans date, in-8° ; — De Bmpkasi et Bfpostasi ad recte judicandi rathmem Consukratio; Poitiers, 1599, in-8* : dans cet omnny l'auteur se propose d'enseigner les moyens ch se garantir de l'influence des préjugés et entra erreurs spécieuses, surtout en matière de droi et de religion ; — Public» Lxtitix Aundêtk ob natum delphinum; Poitiers, 1605, fa-12.
Irland, Epistola dedieaioria ad Pm. Mtwrmlémm (a lête da traité I* Bmpkasi et HiposUui dlftai). - Dreui da Radier. Hisi. Uttér. dm Poitou.
* in»ixo3f,abbé de Saint^ermain-des-Prés, au commencement du neuvième siècle. Sa «nattiire se trouve après le testament de Cnarleinagne, et divers actes de son monastère k mentionnent en 812 et en 817. On lui doit on recueil bien précieux : le Polyptyque 9 on Wm
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nier de l'abbaye de Saint-Germain ao neune siècle. M. Benjamin Guérard l'a publié, k des notes et une préface, qui est elle-même des plus beaux monuments de l'érudition connporaine. B. H.
OU. litt. de te France
irhbrius (1) , célèbre jurisconsulte itan (a), né à Bologne, dans la seconde moitié i onzième siècle, mort après 1118. 11 devint ibord maître es arts, et enseigna pendant elque temps dans sa Tille natale le trivium
te quadrivium. Consulté un jour par un ofeseeur de théologie sur les significations du jt as chez les Romains, il fut conduit à faire • recherches dans les textes du droit romain, l'il se. mit ensuite à étudier avec ardeur, tout ul, sans professeur ni guide. Ce droit, sur letel quelque temps auparavant des juristes de ivenne d'abord et ensuite un certain Pepo de >logne avaient essayé de faire des leçons, Hait plus alors l'objet d'aucun enseignement, nerius, étant arrivé peu à peu à s'initier aux incipes de la législation romaine , se mit, vers fin du onzième siècle, à l'expliquer dans des urs publics. Son entreprise fut couronnée de ccès et les élèves affluèrent autour de sa aire. C'est ainsi qulrnerius devint le renovaur de l'étude du droit romain en Occident, fait li eut une immense influence sur la marche de
civilisation. 11 acquit bientôt une grande relation, et fut appelé aux fonctions de juge. En 18 l'empereur Henri Y l'envoya à Rome pour faire hâter l'élection du pape. A partir de cette inée, on n'a plus de renseignements sur Irneus; mais un passage du Chronicon Usper- >nsc fait croire qu'il vécut encore quelque temps, e l'école de droit fondée par lui sortirent les iïipux quatre docteurs, qu'on a même déclarés usieurs fois, quoique probablement à tort, être s disciples immédiats; cette école enfin fut le ndement de la célèbre université de Bologne, nerius a écrit : Glossx : remarques sur les disses parties du droit romain ; elles sont de deux irtes : interlinéaires et marginales. Les preières, intercalées dans le texte, ne sont qu'une .plkation succincte de ce texte, et sont impriées dans toutes les éditions glosées du Corpus uris (3). Les secondes, qui contiennent une terprétation plus approfondie des difficultés du ite, à la marge duquel elles se trouveot dans s manuscrits, n'ont pas encore été publiées; i en rencontre dans divers manuscrits, dont ivigny a donné l'indication dans le t. IV de son
II) C'est le nom sous lequel II est le plus généralement non ; dans les documents où U Sgore comme témoin, est désigné Unlôt par fVamerius, tantôt par Cerneus , mais delà au douzième stécle des auteurs rappellent menu* , ©d Irnerius.
(t> Sou nom germanique a fit t. dire à plusieurs de ses ographrs qa'lrnerlut était d'origine allemande ; cela t cotnfclétrmcnt Inesact.
(\) On a souvrnt prétendu, mais à tort, que toute la ose Interlinéaire était due à Irnertos; Il i'es> a rédifd te la plus grande partie.
Histoire du Droit Romain au moyen âge, et qui se conservent la plupart à la Bibliothèque impériale de Paris. Dans les gloses dlmerius, qu'on distingue de celles des autres commentateart par les aigles G., Y. ou J, qui les accompagnent, se remarque une dialectique serrée, résultat des premières études philosophiques de l'auteur. Celui-ci fait preuve d'unegrandesagadtécritique en cherchant à plusieurs reprises à épurer les textes qu'il a devant loi. Reconnaissons donc avec Savigny tout le mérite dlmerius, qui,' par tes seules ressources de son intelligence, inventa pour l'interprétation du droit romain une méthode entièrement nouvelle et féconde en résultats. Ses autres ouvrages sont : Authenticx; extraits des nouvelles de Justinien, qu'on trouve intercalés'dans le texte des Instituteset dans celui des neuf premiers Kvres du Code de Justinien; d'après les recherches de Savigny, il est hors de doute que c'est à Irnerius qu'est due la majeure partie de ces extraits , qui sont imprimés dans beaucoup d'éditions du Corpus Juris ( roy. sur ce point : Bynkershœk , De Auctore Authenticarumtet Biener, Historia Authenticarum); — Formularium Taoellionum, ouvrage perdu dès la fin du treizième siècle ; — QussstUmes, écrit également perdu, de même qu'un traité De Actiontbus. Notons en dernier lieu que c'est Irnerius qui inventa le nom & Infor tiatum, par lequel on désignait au moyen âge la partie des Pandectes qui commence au troisième titre du livre XXIV et qui va jusqu'au livre XXXIX. Irnerius n'eut d'abord à sa disposition que le Digtstum novum, qui va du premier livre au troisième titre du livre XXIV, le Digestum vêtus, ou les onze derniers livres des Pandectes, les Institutes et les neuf premiers livres du Code; les autres parties du Corpus Juris étaient restées à Ravenne. Mais quelque temps après on transporta de là à Bologne ce qui manquait pour compléter les Pandectes, sauf un dernier morceau qui, commençant par les moto Très partes, par lesquels on les désigne, ne rat découvert que plus tard. C'est alors qn'Irnerius proposa pour la seconde partie des Pandectes le nom à'infortiatum, indiquant que cette partie venait d'être renforcée ou augmentée. Bientôt après enfin on reçut à Bologne les trois derniers livres du Code et les Novelles. E. 6.
Tritbemtus, De Scriptorieus Bcdesiasticit. - MpiotsUccius, De Prxttantia Doctorum. — B. Nlnusutt, Irnerius,- Cologne, 1G41, m-8«. -tSarll, De Claris JrcJUfumasU Bononiensis Pro/essoribus ; pars 1, p. 11. ( L'article qui concerne Irnerius est réimprimé dans : Biça /ébeUonm authentieos . illustrantium de Zeperalk ). — Fantuul, ScrUtori Boioçnesi, U IV. - S* » Igny, Histoire 4m Droit Remain au moyen éçe, t. IV.
insoif ( Claude ), grammairien et mathématicien français, né en Bourgogne, au dix septième siècle. « Claude Irson parait, dit Barbier, avoir tenu une des petites écoles de Paris pendant une grande partie de sa vie. Il aimait cet état, et l'on, voit, par sesépttres dédicatoirts, qu'A cherchait
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des protecteurs, pour n'être point troublé dans ses fonctions par des envieux. Vers 1678, il devint juré teneur de livres de compte, par lettres patentes du roi. » On a de lui : Nouvelle Méthode pour apprendre facilement les Principes et la Pureté de la Langue Française; Paris, 1656, in-8»; 2* édit., augmentée, 1662 : la première édition est dédiée à Santeul , la seconde à Gaudin ; toutes deux contiennent une liste précieuse des auteurs les plus célèbres de notre langue, avec de courts jugements sur leurs ouvrages; — Méthode abrégée et familière pour apprendre à lire; Paris, 1667, in-12; — • Arithmétique universelle; Paris, 1674, in-4°; 4* édition sous ce titre : Arithmétique pratique et raisonnes; Paris, 1692, in-4°; il en a para un abrégé en 1695, in-12 ; — Méthode pour bien apprendre toutes sortes de Comptes .composée par ordre de Colbert; Paris, 1C78, in-fol.; — Traité des Changes étrangers ; Paris , 1688, in-4° : l'auteur a donné un abrégé de ce traité en 1694, in-12. « L'abbé Papillon a eu tort, dit Barbier, d'attribuer à un fils de notre grammairien Y Arithmétique universelle et autres ouvrages de ce genre. Les différents catalogues insérés par Claude Irson à la suite de plusieurs de ses ouvrages prouvent qu'il a composé ceux qui regardent la grammaire et ceux qui concernent les mathématiques. » J. V.
Papillon, bibliothèque de Bourgogne.— Uoujet, Blbliolh. franc. — Barbier, Examen crit. et compi. des Met. Uittor.
I irving ( Washington), littérateur américain, né à New-York, le 3 avril 1783. Le nom de M. Irving jouit aux États-Unis d'une brillante renommée , et il est presque aussi populaire en Angleterre même. C'est, en effet, un des écrivains les plus gracieux et les plus ingénieux que présente la première moitié du siècle. Il a touché à plusieurs genres, les essais de mœurs, les voyages et l'histoire, sinon avec la même supériorité, du moins avec un rare talent de iwnseur et d'artiste. Son père était Écossais d'origine et négociant à New- York. Son éducation fut principalement dirigée par ses frères aînés, qui , tout en s 'occupent de commerce, étaient remarquables |>ar leur intelligence et leur goût pour les lettres. Sa santé étant un peu délicate, on lui laissa toute liberté de parcourir les sites pittoresques de l'Ile de Manhattan ; et c'est dans ces excursions, où il observait à la fois les paysages et les mœurs, qu'il retueilTît une foule de vieilles traditions , de traits singuliers et amusants qu'il introduisit dans ses ouvrages. 11 débuta par des essais sur les théâtres, les mœurs de la ville et sujets de ce genre, dans le Morning-Chronicle , journal publié par un de ses frères, essais qu'il signa d'un nom emprunte , Jonathan Oldstyle. A l'âge «le tingt ans quelques signes de consomption sVtant manitWtt-s, il fut envoyé dans le midi «le la France, resida ensuite à Gênes, visita la Sicile, Kaples, Rome,
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et, traversant toute l'Italie et la Suisse, vint passer plusieurs mois à Paris. De là, fl se rendit en Angleterre, après avoir visité avec coin la Hollande. Il recueillit ainsi une foule de notes et d'observations qui plus tard ont servi de base à plusieurs de ses essais les plus ingénieux. Sa santé étant tout à fait rétablie, il revint à New-York, après une absence d'environ trois an* (1806). Il reprit l'étude du droit, qu'il avait interrompue, se fit recevoir au barreau , mais ea réalité ne pratiqua jamais comme avocat. Bientôt il commença avec un de ses amis, M. Paulding, une espèce de revue , Salmagundi, paraissant tous les quinze jours, et retraçant avis beaucoup d'humor et de piquant les ridicules, les mœurs, les personnages excentriques on jour. Ce recueil obtint aussitôt une grande popularité. Quelques difficultés avec l'éditeur vinrent l'interrompre brusquement après une année de succès (1808). En décembre 1809, il publia Y Histoire de New-York par Diedrich Knicherboker. Cest une histoire comique , assaisonnée de beaucoup de saillies, d'exagératioai bouffonnes, de fictions enjouées , de la colonie hollandaise de New- York. Les anciennes familles qui en descendaient furent d'abord choquées de voir traiter avec cette irrévérence les mœurs et les souvenirs de leurs ancêtres; mai* la majorité des lecteurs y trouva tant d'esprit et d'amusement, que dès ce moment M. Irving devint un des auteurs les plus populaires. Le nom de Knickerbocker se propagea rapidement ; et on le trouve aujourd'hui appliqué à une foule d'hôtels, de bateaux à vapeur et d'elabhsments.En 1810 deux de ses frères qui étaient dam les affaires, l'un chef de la maison de New- York, et l'autre à Liverpool , lui donnèrent un mtéret , mais en lui laissant la liberté de poursuivre ses travaux littéraires. Pendant la guerre avec f Angleterre (1812-1814 ), partageant les sentiment! patriotiques de l'époque, il publia, dans YAnoleclic Magazine, des biographies éloquentes da principaux capitaines de marine américains. t\ fut nommé aide de camp du général Tonpkias, gouverneur de New- York, avec le titre de «lonel. La paix ne tarda pas à être rétablie; et, abandonnant son titre et la carrière mUitarre, il fit voile pour Liverpool ( 1815 ). Il parcouru! les parties agrestes du pays de Galles, les pu* beaux comtés d'Angleterre, et les Higklands, l'Ecosse. Son intention était de faire un antre voyage sur le contineut, lorsque des désastres, résultat de la hrusque transition de la guerre I la paix, vinrent frapper la maison de CMnaierct de ses frères et changer sa position et ses projets. Il eut recours à sa plume, et comme consolation et comme ressource. Mettant en œuvre lui observations qu'il avait faites sur la vie rurale et les nimurs, il rommeuça à écrire le* essais oc son cékbre Sketch Book (Livre d'Eaqeiaees), et les envoya à New-York , où ils outil grand succès. Le premier volume étant ]
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en Angleterre, de nombreux extraits en furent publiés dans un journal hebdomadaire en renom, la Literary Gazette, dirigée par Jerdan, et furent extrêmement goûtés ( 1819 ). M. Irving résolut alors d'en faire une édition anglaise. Malgré les démarches amicales de Walter Scott, qui peu d'années auparavant Tarait très-gracieusement reçu à Abbotsford, il ne réussit paa à s'entendre avec un libraire, et il se hasarda à le publier à ses propres frais. C'est ainsi que parut le premier volume en Angleterre (1820). Mais survint bientôt un fâcheux incident. Au bout d'un mois, l'éditeur auquel il avait été confié fit faillite, et la vente fut suspendue. Dans cette perplexité, M. Irving s'adressa encore à Walter Scott ; et celui-ci, étant venu à Londres, entama des négociations avec le célèbre libraire Murray, qui consentit à s'en charger. Dès lors M. Irving eut pour ses autres ouvrages un éditeur assuré, et qui dans toutes ses relations montra l'esprit le plus libéral. Murray lui accorda 200 livret sterling ( 5,000 fr. ) |>our ses droits d'auteur, et l'ouvrage ayant obtenu le plus brillant succès, il lui envoya sans aucune promesse antérieure une autre somme de 200 liv. sterling. M. Irving devint ' aussi célèbre en Angleterre qu'il l'était aux États- Unis. On admira généralement l'esprit de bon aloi, la grâce piquante, la douce sensibilité, et le style addisonien qui distinguent ces charmants essais. V Histoire de Rip Van Winkleeuten particulier une immense popularité.
Après avoir résidé cinq ans en Angleterre, M. Irving vint se fixer à Paris ( 1820), et c'est là qn'il fit la connaissance du poète Moore et qu'il écrivit Bracebridge Hall, or the Humouriêls , qui présente une suite d'esquisses de la vie rurale en Angleterre, et qui ajouta encore à sa réputation (1822). Il passa l'hiver suivant à Dresde, revint à Paris en 1823, et à la fin de 1824 il publia : Taies o/a Traveller (Contes d'un Voyageur ), dont il avait glané l'idée première dans ses nombreux voyages , et qu'il développa avec autant d'esprit que d'imagination. Moore nous dit dans son Journal que pour cet ouvrage Murray lui donna 1,500 liv. sterl., et qu'il aurait pu en avoir 2,000. Il passa l'hiver de 1825 dans le midi de la France , et c'est alors qu'il fut invité par Alex. Everett , alors ministre des États-Unis en Espagne, à venir à Madrid pour examiner des documents nouveaux relatifs aux voyages de Colomb, qui avaient été recueillis par Navarette. Le ministre pensait qu'on pouvait en faire une traduction intéressante. M. Irving se rendit à Madrid au printemps suivant, et, après examen , se convainquit qu'au lieu rie les traduire, il était infiniment préférable de Ben servir pour une histoire nouvelle de l'illustre amiral. Il se mit donc avec ardeur à la besogne ; et, comme les archives espagnoles lui Étaient libéralement ouvertes , il put mettre à profit beaucoup de documents aussi nouveaux ji l'intéressants. De là son ouvrage History o/
the Life and Voyages of Christophe Columbus (Histoire de la Vie et des Ouvrages de C. Colomb ), qui parut en 1 828 , et fut suivi, es 1831, par un autre qui en était le complément, Voyages and Discoveries of the Companions ofColumbus. Sa résidence en Espagne, ses recherches historiques, le spectacle des débris encore magnifiques des monuments arabes lui inspirèrent un très-vif intérêt pour les Maures de Grenade, et le résultat de ses travaux fut une espèce de roman historique intitulé : A Chronicle of the Conques t of Orenada, by Fray Antonio Agapida (1829). De nouvelles études , des excursions dans les vieilles cités d'Espagne et un séjour de quelques mois dans l'ancien palais de Grenade lui fournirent une série d'esquisses qu'il publia en 1832 sous le titre de Alhambra; plus tard, de retour en Amérique , il donna ses Legends of the Conques t of Spain (1835), qui avec Mahomet and his successors ( 1849-1850) complètent la série des sujets espagnols et maures, qu'il a traités avec l'éclat d'une imagination orientale. Dans l'été de 1829, il quitta l'Espagne pour l'Angleterre, où il avait été nommé secrétaire de la légation américaine, poste qu'il remplit deux ans. Il était une des célébrités de l'époque, et recherché dans les meilleures sociétés. En 1830 , il reçut une des deux médailles d'or de la Société royale de Littérature, l'autre ayant été décernée à l'historien M. Hallam. Au printemps de 1832, il retourna en Amérique, après une absence de dix-sept ans, et fut reçu à New- York et ailleurs avec les témoignages les plus flatteurs d'estime et d'enthousiasme. Mais il ne resta pas longtemps dans sa ville natale. Jusqu'ici il n'avait traité que des sujets européens. Il saisit avec empressement l'occasion d'accompagner M. Ellsworth, un des commissaires pour les affaires indiennes, afin de voir de ses yeux le Far West, d'étudier cette nature sauvage et les moeurs des tribus. Il en résulta on volume qui fut publié sous le titre de : Tour on the Prairies (1835). Cet ouvrage fut suivi par les souvenirs à' Abbotsford et de l'Abbaye de Newstead. L'année suivante, 1838, il donna Astoria, qui retrace l'expédition hardie entreprise vingt-cinq ans auparavant pour franchir les Montagnes Rocheuses et pénétrer dans* la Colombie (aujourd'hui Orégon); et en 1837, . Adventures of Captain Bonneville, in the ' Rocky- Mountain* and the Far-West , dont les manuscrits lui avaient été confiés, mais dont il fit un ouvrage original par le talent de composition et de style. On peut considérer ces travaux comme son tribut de reconnaissance à l'Amérique et un moyen de soutenir sa popularité. Les critiques ne pouvaient plus dire qu'il avait négligé entièrement les sujets nationaux. En 1842 il fut nommé, sans aucune sollicitation, ministre des États-Unis en Espagne. Ce choix fut très-bien accueilli à Madrid, où m
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résidence antérieure et sa Vie de Colomb lni avaient fait de nombreux amis. 11 occupa ce poste quatre ans, et donna sa démission lorsque le candidat du parti démocratique, James Polk, arriva à la présidence (1846). Il revint aux États-Unis, et s'établit dans une charmante maison de campagne, sur les bords de l'Hudson, à vingt-cinq milles de New-York, et qu'il avait préparée et embellie d'avance comme l'asile de ses vieux jours. Il lui a donné le nom poétique de Sunnyside, qui est tout à fait justifié par sa belle exposition. Malgré l'âge avancé et le charme du repos, après tant de voyages et de travaux littéraires, il n'y resta pas inactif. Il commença une nouvelle édition de ses œuvres complètes , auxquelles il ajouta des préfaces et des améliorations notables. De 1849 à 1850, il publia, comme nous l'avons déjà indiqué , son ouvrage de Mahomet et ses Successeurs , et plus tard, une biographie étendue d'Olivier Goldsmith. En 1855, il donna un volume d'esquisses, dont quelques-unes avaient paru dans les Magazines de New York, sous le titre de ChronicUs of WoolferVs Roost and other papers, qui rappellent le style élégant et ingénieux, Y humour et la force qui avaient donné tant d'éclat au Sketch-Book.
Un dernier ouvrage , du plus vif intérêt pour les Américains, est en voie de publication. On savait que , même avant son ambassade en Espagne, M. Irving recueillait les matériaux pour une nouvelle biographie de Washington, et que c'était le sujet par lequel il voulait clore tous ses travaux littéraires. Le premier volume a paru en 1855 , deux autres ont suivi et un quatrième est annoncé. Le récit en est remarquable par l'élégance et l'excellent style; mais l'auteur ne vise ni à la profondeur ni aux vues philosophiques. Il se distingue par beaucoup d'impartialité, tout en rendant pleine justice aux qualités morales et aux talents du héros, et en exprimant une vive sympathie pour sa noble entreprise, la fondation d'un pays et d'un peuple libre.
Nous avons toité de faire avec détails une appréciation critique des divers ouvrages de
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M. Irving; l'espace ne le permettait pas. C'est surtout comme essayiste qull arrivera à la postérité; car c'est dans ses divers essais que brillent au plus haut degré les qualités qui le distinguent, la finesse d'observation, la morale saine , la peinture fidèle de mœurs ou de paysages, V humour et l'esprit ingénieux , et surtout 1a forme artistique et l'élégance exquise de style. J. Chahut,
Cfdopxdia of American IMeratmre. — English Cyclopmdia ( Biographw ). — M en of the Time. - Documents particuliers.
irwin (Byles ), poète anglais, né à Calcutta, en 1748, mort à Clifton, le 14 octobre 1817. Ramené tout enfant en Angleterre, U fut élevé à Chisrôck, et revint dans l'Inde en 1767 comme employé civil. U fut suspendu de ses fonctions eu 1777, à cause de son attachement à lord Pigot, et résolut d'aller demander justice à la cour des directeurs à Londres. Son voyage, marqué de nombreux incidents, ne dura pas moins de orne mois. U obtint facilement sa réintégration , et se hâta d'aller reprendre son poste à Madras. Dans l'état de crise où se trouvaient les possessions anglaises par suite de la guerre de l'Angleterre avec la France, il rendit à la Compagnie des services importants, et se plaignit d'être mal récompensé. Rappelé en 1785 , il fut rétabli en 1791 dans les fonctions de surintendant des affaires de la Compagnie à la Chine. Il revint en Angleterre deux ou trois ans après, et, malgré ses démarches, il n'obtint plusd'emploi dans la Compagnie. On ade lui : Âdventures during a voyage up the Red Sen, and a joumey across the désert; Londres, 1780, in-8* ; — Inquiry into the feasibiiUy of Buonaparte's Expédition to the Bast; 1798, in-8° ; et beaucoup de petits de poèmes intitulés : ThomaTs Mount; 1771, in-4*; — Bedeàah, an indien pastoral; 1776, in-49; — Bastern Bclogues; 1780, in-8°; —Ode on thcDeath oj Hyder Ali; 1784; — Buonaparte in Bgypt; 1798, in-8*; - Nilus, an elegg on the vietory of admirai Nelson; 1796; — Blegy on the Fall o/Saragossa; 1809 ; — Napoléon, or the vanity of human wishes; 1814, tat-4*. S.
Annual Biographe \ - Aote. Newemermi Wifrif»! cal DictUmarv.
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isaac , patriarche hébreu, fils d'Abraham et Sarah , né 1892 ans avant J.-C, mort à Mamà Tage de cent quatre-vingts ans. Son père ait cent ans quand il naquit, et sa mère quatreigt-dix. Dieu annonça en ces termes à Abraham tte naissance miraculeuse : « Voici que Sarah, femme, t'enfantera un fils, et tu rappelleras tac, et j'établirai mon alliance avec lui en aloce perpétuelle pour sa postérité après lui. » Lors d'une nouvelle apparition , le Seigneur à Abraham : « Où est Sarah, ta femme? » Et lui, x>ndant, dit : « Elle est dans sa tente. » Et il reit : « Je reviendrai vers toi en ce temps et à ces ures, et Sarah aura un fils. » Or, Sarah écout à la porte de sa tente , derrière laquelle elle tenait. Abraham et Sarah, dit le texte sacré , tient avancés en âge, et Sarah n'avait plus cun indice de fécondité. Sarah se prit à rire, dit : « Rien de pareil ne m'est arrivé jus- 'à ce jour, et mon maître lui-même est vieux. » Seigneur reprocha à Sarah l'incrédulité dont e venait de faire preuve. Sarah était femme; e nia, mais Dieu lui dit: « Oui vraiment, tu as » Au temps prédit, Sarah mit au monde un fils, i reçut lenorod'lsaac, dont le sens est rire, et fut circoncis le huitième jour de sa naissance, jour où il fut sacré fut célébré par un banet. Sarah ne revint pas facilement de sa surise. « C'est chose risible que le Seigneur m'a te là, et quiconque l'entendra en fera un sujet plaisanterie. » La femme du patriarche aima klrement cet enfant, qui lui était né dans la nllesse ; c'est pourquoi elle vit avec dépit la ésence du fils d'Agar dans la tente patriarcale. le exigea et obtint d'Abraham le renvoi du i de l'Egyptienne, comme elle l'appelait. Le pa* arche ne se prêta d'abord qu'avec peine à cette igence ; mais Dieu l'y encouragea. « Fais, ditï Abraham, ce que demande Sarah ; car c'est r Isaac que te viendra une postérité. » Toute-
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fois, le Seigneur soumit Abraham à la plus terrible épreuve : « Prends ton fils, lui dit-il, le fils que tu aimes, et va-t'en vers le pays de Morija, et là, sacrifie-le sur une des montagnes que je t'indiquerai. »
Abraham obéH j4e récit de son abnégation ei cette occurrence est plein de grandeur et de simplicité. Abraham part avec son fils, set serviteurs et un âne. A une certaine distance de la montagne, il laisse ses serviteurs et leur monture , puis il se dirige avec son fils, vers l'endroit fatal. Le rôle d'Isaac est tout passif : il demande à son père où est la victime, et c'est tout «Dies y pourvoira, répondit Abraham. » Isaac se laissa lier sur l'autel, et Abraham étendait sa main vers le glaive destiné à sacrifier son fils , quand un ange arrêta ce bras d'un père doué d'une foi si vive. Le mariage d'Isaac avec Rébecca ( vof. ce nom ), fille de Bathud, allié d'Abraham, survit ce grand acte de dévouement et de piété. Éliéier, le plus ancien serviteur d'Abraham , fut chargé de préparer et de réaliser cet événement. Il réussit à souhait. Interrogée si die suivrait Éliéier, Rébecca répondit affirmativement. Isaac la rencontra sur le chemin, où die le voyait venir de loin. A son aspect, dit le livre sacré, die se laissa choir de son chameau. Puis , ayant appris d'un serviteur que le promeneur était Isaac, elle se couvrit vivement de son voile. Isaac entra dans la maison de sa mère. Il y reçut Ré* becca, qui devint son épouse; et « il l'aima, dit l'Écriture, et il se consola de la mort de sa mère Sarah ».
Les dernières années de la vie du patriarche furent remplies par quelques événements de peu d'importance, dont la Bible nous a conservé le souvenir : voyages dans le désert, campements, recherches de sources d'eau et querelles des pasteurs entre eux à cette occasion. Lorsqu'il vint au pays deGérar, où régnait Abiméledi,
ISAAC
et craignant de payer de sa vie la beauté de Rébecca, exposée à la brutale convoitise des habitants , lsaac eut recours au subterfuge accoutumé : il fit passer s» femme pour sa sœur; mais Abimélech tes vit un jour plaisanter ensemble d'un*. manière à trahir leur stratagème : il en fit des reproches à lsaac, et prononça la peine de mort contre quiconque attenterait à la pudeur de Rébecca. Devenu vieux, lsaac se prit de prédilection pour Ésaii, son fils atné, qui, chasseur intrépide, lui donnait de sa venaison, lsaac allait bénir Ésaii, quand Rébecca, qui avait pour Jacob , son fils putné, une préférence marquée, lui conseilla de se présenter en costume de chasse à son père, devenu aveugle , et de. le régaler d'une façon de gibier afin de surprendre ainsi la bénédiction paternelle destinée a son frère. C'est ce qui arriva, au grand dépit d'Êsaù.
Les derniers jours dlsaac ne présentèrent plus rien de remarquable : il s'endormit du sommeil éternel, à l'â^e de cent quatie- vingts ans.
Genéu. - Wlntr, MiU. ml-Lsx.
isaac (Saint) vivait dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne. Il existe deux histoires de sa vie « fartes apparemment Tune sur l'autre, dit Tillemont, et qui ne paraissent ni très-an- , cîeones ni très-authentiques ». Elles rapportent qu'lsaac, né en Orient, embrassa la vie monastique dès sa première jeunesse, et se rendit à Coustantinople par ordre de Dieu. Il venait pour admonester l'empereqr, qui s'était abandonné à l'arianisme. Trois fois il se présenta à l'empereur, qui le fit emprisonner et battre de verges. Il se retira dans les environs de Constantinopie. Un jour que Valens, partant pour une expédition contre les Goths, passait devant sa cellule, Isaac lui prédit qu'il perdrait son armée et ne reviendrait pas. L'empereur ordonna que le solitaire fût retenu en prison jusqu'à son retour ; mais il ne revint pas. Isaac rentra dans sa cellule pour n'en plus sortir, et fonda un monastère. On place sa mort le 26 mai 383. Il eut pour successeur son disciple saint Dalmace. Y.
VMLm S. !»., dans Rollandui, au 30 mal, p. 147. - Tillemont, fHstoire des Empereurs, t. v, p. m-113, 703-
ISAAC le Syrien, écrivain ecclésiastique, né en Syrie, mort vers 456. Il fut d'abord moine, puis prêtre d'Antiocue. 11 écrivit en syriaque, peut-être aussi en grec, différents traités théologiques, dont plusieurs sont dirigés contre les nestoriens et les eutychiens. Son principal ouvrage, s'il était de lui, serait un Traité sur le Mépris du Monde; mais cet ouvrage parait rtre d'nn antre lsaac le Syrien (voy. plus bav. On a plus de raison pour lui attribuer un trait»* De Cogitationibus, dontle texte grec, avec une traduction latine, :tfte (tiihlic p.i: Pierre l'ouvïines, dans ses Ascc'icn. D'autre» pininnums d'isaac existent en manuscrit dans la bibliothèque du Vatican et ailleurs. Y.
Genmdfcu, D* Script Bceles. - Cave, Jlistoria Utieraria. — Fibrtcias, Bibliotheca Crxca, vol. XI, p. il 4.
isaac le Syrien, écrivain ecclésiastique, vivait vers le milieu du sixième siècle. Évèque de Hin4ve, il se démit de l'épsconafti et entra dans un couvent, dont il devint abbé. Après y avoir passé plusieurs années, il se retira dans un monastère près de Spolète, et mourut en Italie. On lui attribue généralement le traité De Contemptu Mundi, de Opérât ione corporali et sui Abjectione Liber , publié dans la seconde édition des Orthodoxographi, Bàlei 1569 ; dans la Bibliotheca Pairum de Colonne, roi. VI ; dans la Bibliotheea Patrum de Paris , vol. V; dans la Bibliotheca novissima de Lyon, vol. XI; et dans la Bibliotheca Pairum de Galland, vol. XII. Dans toutes ces collections il est imprimé en grec avec une traduction latine, mais le texte grec paraît être aussi une traduction du syriaque. On a encore de lui quatrevingt-sept Sermons ascétiques en grec (manuscrits de la bibliothèque de Vienne) et des Homélies (ma. delà Bibliothèque bodleyenne). Y. I Ctve, Hi*. Ut. - Fabrtetin, MM. Orme*, **. XI, j #.«••
isaac, évèque de Langres, mort à Châlona, le 18 juillet 880. C'est loi, penae-t-on, qui, en S49, siégea dans le concile de Kiersy, avec lé titre de diacre de l'église de Laon.Un événement qui occupe une place importante dans l'histoire de l'Église au neuvième siècle commença la fatum d'isaac A la mort de Theotbalée, VoJfade s'était emparé du siège épiscopal de Langres, et, sans beaucoup se soucier des canons, qu'on l'accusait de n'avoir pas respectée, il paraissait défier ses adversaires. Mais quand le terrible I Hincmar, archevêque de Keims,se fut déclaré roe- •' trelni,lero < tiaiio ,»• Uauve, qui ne savait pas ' contredire Hiocinar, obligea Vu liai le de quitter ia place. C'est alors que l'abbé laïc de SaunVDeni», Hilduin, recommanda le clerc, le diacre, ou nta* simplement le moine Isaac ' de Theutbalde. C'était une puissante. Isaac fut aussitôt établi sur le siège «te Langres, et ordonné vers 866. Noua la voyons ensuite aux conciles de Tool et de Iinayin en 859, de Tousy en 860, de Pistes en 862, de Verberie et de Soissons en H66, etc., etc. Sa sence dans un si grand nombre d'i épiseopales, convoquées en des lieux et pour des objets si divers, nous prouve assea quel cas on faisait de son expérience et de sea conseils. La douceur de son caractère lui a net «tonner le surnom de Bonus, le Bon, le Débonnaire : mais cette bonté, si grande qu'elle fut, ne hri gagna certainement pas timte l'autorité qo'il parait avoir eue. Le martyrologe de régnée <!* Dijon olèbre la sainteté d'isaac, mtfvntatr sanctttatts re/ulnens gratin. Mais leneavièmr siècle nous offre beaucoup d'autres safot» ont moururent obscurs et sans crédit. 11 tant donc admettre qu'lsaac avait d'autres titrée encore à
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U considération publique, à l'estime du roi Cltarit'S, à la confiance de «es collègue». On a, du re*t<> , une preuve importante de son zèle pour la reforme des mwurs cléricales : ce sont ses Canons, publies par le P. Sirmond, dans le tome III de ses Conciles, par le P. Labbe, et par Balme, dans le tome 11 de ses Capitulaires.
GmUka Ckrist.. t. IV.eol. StS. — UUL IML es Im France, i. V, p. m.
isaac rr Comnène ÇlcaéautK & Kouvvivoc), empereur de Constantinople, de 1067 à 1059. Fils de Manuel Comnène, préfet de tout l'Orient, sou* le règne de Basile II, il perdit soo père de bonne heure, et fut élevé avec son frère par les soins de l'empereur. Basile conféra aux deux jeunes gens d'importants emplois civils et militaires. Isaac épousa Catharina ou Afoetharina, fille d'un roi des Bulgares (Samuel ou Jean Wladislas), laquelle était alors captive à la cour de Byzance. Pendant les règnes orageux des huit princes qui dans la courte période de trente- j deux ans occupèrent successivement le trône de Constantinople, après la mort de Basile II, iMac se comporta avec assez de prudence pour echapperaux dangers que lui faisaient courir son inériU* et sa haute naissance. Lorsque les violences de Michel VI eurent poussé les hauts fonctionnaires au désespoir, un complot se forma contre lui. Les conjurés offrirent la couronne à un général distingué, le vieux Catacalon, qui la refusa et proposa de la décerner à Isaac Comnène. Celui-ci vivait retiré à Castamone, en Pa- j phlagonie. Quelques-uns des chefs du complot »e rendirent auprès de lui, sans l'avoir prévenu de leur dessein, l'entraînèrent malgré sa résistance dans la plaine de Gunarie, on ils avaient i rassemblé des troupes, et le proclamèrent etn- I pereur le 8 juin 1057. Catacalon le rejoignit ! ttentot, et tous deux marchèrent sur Nicée. Us I rencontrèrent et battirent l'armée impériale à Hadès. Michel Vf, effrayé, offrit la moitié du pouvoir avec le titre de césar à Isaac, qui aurait accepté la proposition si Catacaloo m s'y fut opposé. Michel VI dut dépoter U pourpre et te retirer dans un cloître. Isaac, reconnu empereur, récompensa libéralement les chefs de la conspiration, mais sans compromettre son autorité; i il leur donna soit des gouvernements éloignés, j soit des dignités purement honorifiques. Il parta- I gea les importantes fonctions de curopalate entre Catacalon et son frère Jean. Trouvant le trésor épuisé, il introduisit une économie sévère dans toutes les branches de l'administration , et ré- , «luisît de beaucoup les dépenses de la maison impériale. Il osa même toucher aux biens de i l'Eglise, et voulut que le clergé participât aux charges publiques. Les prêtres s'y refusèrent, et le patriarche de Constantinople, Michel Cerularius, disait audacieusement à l'empereur : « Je t'ai donné la couronne Je sais bien comment te l'enlever. » U aurait peut-être tenu parole si ht
mort n'eût délivré l'empereur de ce hautain pré* lat. Il fut remplacé par Constantin Liehudès, qui se conforma à la politique impériale. A peine sorti de cet embarras intérieur, Isaac courut sur le Danube, en 10 à», pour repousser une in* vatiou des Hongrois, et les força de lui demander la paix. Au retour de cette expédition, il prenait le plaisir de la chasse sur la côte d'Asie, lorsqu'il fut attaqué d'une pleurésie. On le ramena à Constantinople dans un état presque désespéré. Se sentant incapable d'exercer longtemps le pouvoir suprême, il voulut remettre la couronne à son frère Jean, qui la refusa. Il désigna alors pour son successeur Constantin Ducat, général renommé et un des chefs de la conspiration contre Michel. L'empereur recouvra la santé; mais, malgré les instances de sa famille et du peuple, il refusa de reprendre la couronne, et te retira dans un couvent. Sa femme et sa fille imitèrent son exemple, et prirent le voile. Isaac fut un des meilleurs empereurs byzantins, et on regrette qu'il ait volontairement mis fin à un règne qui avait déjà beaucoup contribué à la prospérité de l'État. Il survécut deux ans à son abdication, s'abaitaant aux plus humbles offices de la rie monacale, et consacrant tes loisirs à l'étude. Homère était ton auteur favori. Isaac écrivit sur l'Iliade des scolies qui te trouvent dans plusieurs bibliothèques et n'ont pat été imprimées. On a encore de lui en manuscrit : Hspi tôv xaTaAsiffttvrojv 6xo toO 'OpVipou (Sur les Ouvrages laissés par Homère); — XopfltxTvpfouaTa. ( Caractéristiques) des chefs grecs et troyens mentionnés dans V Iliade. Isaac ne laissa pas d'enfant mâle; malt la famille Comnène, qui était montée avec lui sur le trône de Constantinople en reprit possession après une interruption de vingt années, et l'occupa pendant plut d'un siècle. L. J.
Cédreor, p. tt, édlt Sa Loovre . — lésant, vol. II, p. 1SI, éd. do L. - Srylltzè*. p. SOT. éd. do L. - Glycftft,
p. m, éd. do I — Joot, p. tst, éd. do l Ultoo, jffe-
tofrv ém Bm+Bmpin. t. LXXIX. - Fobrtata». «Méotkêcm Grttca, voL I, p. StS.
isaac il, VAnge (*Iff«dbuoc 6 'AyysXoç), empereur de Coostantinople, régna de 1186 à 1195. Il était Alt aîné d'Andronk l'Ange, et descendait par ta grand'roère Théodore de In famille impériale des Comnène. Il naquit vers le milieu du douzième tiède. Sa naissance le fit arri- Ter rapidement à de hautes dignités, tout l'empereur Manuel Comnène. Mais ton caractère apathique l'empêcha de se mettre en évidence, et ton obscurité le sauva de la cruauté d'And rouie. Cet impitoyable destructeur de la noblesse byzantine le crut trop lâche pour mériter la mort, et le laissa vivre. Cependant Isaac Tut cause de la révolution qui arracha le trône et la vie à Andronic. Vert la fin de Tété 1185, l'empereur t'était retiré dans une de ses maisons de campagne sur la cote d'Asie, laissant le gouvernement de Constantinople a son lieutenant Hagiochristophorite. Celui -ci, ayant entendu prédire par un devin qo'Andronic aurait pour sue»
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cesseurun Isaac, pensa que la prophétie désignait Isaac l'Ange, et résolut de le faire périr. Il se rendit immédiatement à sa demeure avec quelques soldats , et lui ordonna de les suivre. Le danger donna du courage à Isaac. Il monta a cheval, se fit jour à travers les soldats, tua Hagiochristophorite, qui cherchait à l'arrêter, et se réfugia dans le sanctuaire de Sainte-Sophie. La foule, enhardie par l'absence de l'empereur, se pressa autour du proscrit, et promit de le défendre. Bientôt on força les portes des prisons. Les détenus qti'Andronic y avait entassés sortirent, et donnèrent à l'émeute des soldats et des chefs. Isaac fut proclamé empereur, tandis que Andronic, tombé entre les mains des insurgés, périt dans des supplices qui durèrent plusieurs jours. Quand l'effervescence populaire fut calmée, et que Isaac se vit maître paisible do trône, il retomba dans son apathie naturelle. « Il dormait sur le trône, dit Gibbon, et ne s'éveillait qu'au bruit du plaisir. Ses heures inoccupées étaient amusées par des comédiens et des bouffons, et même pour ces bouffons l'empereur était un objet de mépris. Ses fêtes et ses bâtiments dépassaient les exemples du luxe royal ; le nombre des eunuques et des domestiques montait à vingt mille ; la dépense journalière de sa maison et de sa table s'élevait à quatre mille livres d'argent on quatre millions de livres sterling par an. 11 remplissait par des exactions le vide de son trésor, et le mécontentement public s'enflammait également contre les abus dans la collection et dans l'emploi du revenu. » Peu après son avènement, ce prince si peu capable défaire la guerre se trouva engagé dans une lutte terrible contre les Bulgares. Depuis que Basile II s'était emparé du puissant royaume bulgare, qui s'étendait sur presque toute la péninsule thrace, les Bulgares avaient supporté avec impatience la domination byzantine. Deux frères appartenant à cette belliqueuse nation, Pierre et Asan, poussèrent les Bulgares à la révolte en 1186, pénétrèrent jusqu'à Thessalonique et battirent le général grec Jean Gantacuzène. Ce premier succès donna plus d'étendue à la révolte, qui se recruta parmi les Blaques ou Valaqnes campés au delà du Danube, et gagna d'autres Valaques qui vivaient dans les montagnes de la Thessalie et de la Macédoine. Les Grecs reprirent l'avantage en 1193; mais, malgré une victoire, Isaac reconnut comme roi indépendant des Bulgares Joannicus ou Jean, successeur d'Asan. 11 fut plus heureux contre un de ses généraux, Branas, qui, après s'être fait proclamer empereur, fut vaincu et tué dans une bataille livrée sous les murs de Constantinople en 1187. Il parvint aussi à reprendre sur Guillaume II, le Bon, roi de Sicile, les conquêtes que ce prince avait faites en Épire, dans la Thessalie et dans la Macédoine. La révolte du Lydien Mancaphas l'appela en Asie en 1189. Mancapbas, vaincu, se réfugia chez les Turcs, qui le livrèrent à l'empereur. Isaac le condamna à une prison per-
pétuelle. Yen le même temps, un danger plus sérieux menaça l'empire grec. En 1189 l'empereur Frédéric se rendant en Terre Sainte parut sur la frontière occidentale de l'empire avec une armée de 150,000 hommes. En dépit des menaces d'Isaac, Frédéric traversa tranquillement la Bulgarie, et prit ses quartiers d'hiver à Andrinople. Il passa ensuite le Bosphore sans vouloir se mêler à la guerre des Grecs et des Bulgares. Isaac, terrifié de la marche de Frédéric à travers l'eropire'et du succès des croisés, offrit son alliance à Saladin contre les Latins. 0 demandait en même temps la restitution du saint sépulcre aux chrétiens; Saladin refusa. Sons le règne dlsaac, 111e de Cypre, enlevée par Richard Coeur de Lion à Alexis Comnène, et cédée par lui à Gui de Lusignan, fut définitivement perdue pour l'empire grec Isaac, indolent et malheureux, s'était attiré le mépris général. Une révolte éclata à Constantinople pendant que l'empereur chassait dans les montagnes de la Thrace, et son plus jeune frère Alexis fut élevé sur le trône. A cette nouvelle, Isaac prit la fuite. Il fut arrêté à Stagyra en Macédoine, et osndnit devant Alexis, qui lui fit crever les yeux et le fit jeter dans une prison. Alexis, fils d'Isaac s'échappa heureusement, et trouva on asile en Italie. Il s'adressa aux barons français, qui se préparaient à une nouvelle croisade, et les décida à se diriger sur Constantinople. Cette expédition eut pour résultat la prise de Constantinople en 1203, et la restauration du vieil Isaac, qui régna conjointement avec son fils Alexis IV jusqu'en 1104. Une nouvelle révolution amena la chute des deux princes. L'usurpateur, Alexis Docas Morzuphle, épargna Isaac ; mais le vieillard ne survécut que quelques jours à ce dernier malheur. ( « Quant ce oï Temperére Sursac que ses fils fut pris, e cil fu coronez, si ot grant paor, et H prist une maladie, ne dura mie longuement, ai moru. » Ville-Hardouin, p. 53, édit. deMichaod.)
Rictus, Isaaeivt Àngehu\ /mrim M JUxU JUauu — vuie-Hardoain , La Confite de Comtjawhmmmh. — Le Beau, Histoire du Bas-Empire, l XCll. — Gtbfeaa. Uistons of Décline ané Fait of Roman gwplr», c. LX
isaac, moine anglais, mort avant l'année lie». Après avoir embrassé la règle de CIteaax dans un des monastères de sa terre natale, il s'exfla, dit-il, en France. Nous le voyons après Fanée 1 147 succédera Bernard, abbé de L'Etoile, an rtèocèee de Poitiers. Son administration ne fut pas toujours tranquille. Il raconte lui-même , dans wmt de ses lettres, une aventure qui lui causa 4a grands dommages et de plus grandes alarma*. Hugues de Chavigny était un seigneur du voisinage qui n'aimait pas les Anglais. En de tais sentiments, il arrive un jour aux portes de l'abbaye de L'Étoile, disperse les serviteurs d'Isaac, frappe ses moines, enlève ses bœufs, et te retire chargé de butin , annonçant qall i bientôt faire une expédition noofaMa
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l'abbc lui-même. Telle était la piété de dos pères au temps même des croisades.
Les œuvres d'Isaac ont été ' recueillies par dom lissier dans le tome VI de la Bibliothèque de Cit eaux. Ce recueil se compose de cent cinquante-deux Sermons, et de deux Lettres, l'une sur la Nature de l'âme, l'autre sur les Offices Divins, Cette dernière avait été d'abord attribuée par d'Achery à Isaac, évèque de Langres ; mais le docte bénédictin a plus tard reconnu son erreur. Enfin notre abbé de L'Étoile est considéré comme auteur d'un commentaire inédit sur le Cantique des Cantiques, qui se trouve à la suite de sa Lettre sur la Nature de l'Âme dans le manuscrit du Roi qui porte le numéro 1252.
Cailla Christ^ t. 11. col, SUS. - HUL LUter. de la France, t. XII, p. TO.
* isaac beïi -JosiPB, plus connu sous le nom d'Isaac de Corbeil , né dans cette ville, vers Le commencement du treizième siècle, et mort en 1280, selon Rossi, et non en 1240 ou 1270, comme T'indiquent Jachia Gbedalia et Abraham Zakuth. 11 est auteur d'un ouvrage célèbre intitulé : Hamoudè Golath (Colonnes de l'exil), imprimé àConstantinople, en 1510, in-4° ; ensuite à Crémone, en 1557, in-4°, et enfin à Cracovie, en 1596, in-4«; avec des gloses de Perez bcn-Elia, avec les indications des passages cités de la Bible et du Talmud, et le Harba Turim de Rambau. Le Hamoudè Golath, extrait du Sepher Mitsvoth godol (Le grand Livre des Préceptes) de Moïse de Coucy, et désigné aussi sous le nom de Semak, mot formé des lettres initiales des trois mots hébreux Sepher mitsvoth Katon (Le petit Livre des Préceptes), renferme un abrégé des préceptes de la religion juive, et est divisé en sept sections, dont chacune contient les prescriptions relatives à un des jours de la semaine. Isaac de Corbeil le composa en 1277, à la demande générale des juifs de la France , qui voulaient avoir un manuel clair et commode qui pût leur servir de guide dans les choses de la religion.
Jekukel Salman hen- Moïse, de Poses, en fit un Compendium qui a été imprimé à Cracovie en 1579, in-4°. M. N.
BêrtoloccK'Maçnm BibUoth. Babbin. - Wolf, BibliotJL Btebraiea. — Roui, Dition. storico dêçli Autori Ebrei. — J. First, BibUoth. Judaica, L I. pag. Itt.
* ISAAC EE!f-J(TDA BEAU ATANAEL , SUT-
nommé Uasteniri, poète juif, né à Beaucaire au treizième siècle. On a de lui des chants sacrés, conservés dans les Machazov (Recueils de prières pour les fêtes solennelles) d'Avignon et de Tripoli. Une de ses poésies a été publiée par M. Duckes, dans le Uteralurblatt des Orients (Feuille littéraire orientale), 1843 , n° 44. C'est un cantique de pénitence intitulé Thocakhah. M. II.
J. Fttret, BibUoth. Judaica, U II. p. ltt.
* isaac BBJ.scmESCBATa , surnommé Barphath, né à Alger vers le milieu du quator-
zième siècle. Il eut pour maîtres Perez Hacohen, Nissim ben-Ruben de Girone , ej Chasdai Kree* kas. Il fut d'abord rabbin à Saragosse. La persécution qui sévit contre les juifs en 1391 dans la Catalogne, la Castitle et l'Aragon le força de se retirer en Afrique. Il fut alors rabbin à El- Madia*et ensuite à Alger. On a de lui : Scheheloth outhschouboth (Questions et Réponses), imprimé pour la première fois à Coostantinopie en 1547, in-fol., par les soins de Samuel Lévi, et réimprimé depuis très-souvent, et en dernier lien à Lemberg, 1808, in-fol. Cet ouvrage contient des discussions et des décisions sur divers points de jurisprudence juive. Isaac ben Scheschath .a laissé quelques autres écrits qui n'ont pas été imprimés, et parmi lesquels on cite un commentaire sur le Pentateuque. M. Nicolas.
Ra«t , Diiion. itorico degli Autori Ebrei. — J. Fftisf, Bibiioth. Judaica, ton. Il, pag. SU.
isaac levita ou Jean isaac lbyi, rabbin du seizième siècle. Il embrassa le culte luthérien et professa l'hébreu à Cologne. Sa conversion ne l'empêcha point de défendre avec ardeur contre Guillaume Lindanus le texte de la Bible, que cet auteur, dans l'ouvrage intitulé : De optimo Scripturas interprelandi Génère, Cologne, 1558, critiquait vivement en se basant sur la Vulgate. La réfutation d'Isaac Levita a pour titre : De/ensio Veritatis £feftraic« ; Cologne, 1558. Au jugement de Richard Simon, Isaac Levita compte parmi les plus célèbres grammairiens juifs. On prétend aussi qu'il a traduit en latin la physique hébraïque d'Aben-Tibbon ainsi qu'une lettre de Maïmonide sur l'astrologie. V. R.
Bartolocd, Bibl. Babb. - M. Rivet, Itagoçê ad Sacr. Script.
* isaac bbx- abbabam , célèbre docteur juif caraïte, né à Trock (Uthuanie), vers le milieu du seizième siècle, et mort en 1594. n est surtout connu par son Khisouk Hamounah ( Défense de la Foi ). Il laissa ce livre, dont H acheva la rédaction peu de temps avant sa mort, à son disciple Joseph Malin voski, qui y ajouta une table détaillée des chapitres. Cet ouvrage est divisé en deux parties ; la première , comprenant cinquante chapitres , présente d'abord une apologie de la religion mosaïque, et ensuite une attaque générale contre le christianisme; la seconde contient un examen critique de cent passages des livres du Nouveau Testament, et est destinée, dans la pensée de l'auteur, à réfuter les preuves tirées de l'Ancien Testament en faveur de la divinité de la religion chrétienne. Le Khisouk Hamounah passe pour l'ouvrage le plus habilement fait par les juifs contre le christianisme. Il est certain que son auteur a mis en œuvre, avec une grande affectation d'impartialité, et avec autant d'art que de méthode, tons les arguments qui lui ont paru propres à invalider les preuves que les théologiens chrétiens ont coutume de tirer de l'Ancien Testament pour démontrer que Jésus-Christ est le messie pro-
mis et annoncé an* enfants d'Israël. Wagenseil publia le premier cet écrit, avec une traduction latine dans Tela igneaSatanx, Altdorf, 1682, in*4°, d'après nn manuscrit que lui avait donné un juif d'Afrique. Depuis, les juifs ont fait imprimerie texte hébreu à Amsterdam, 1705, in- 12, et Gousset l'a publié avec une traduction latine et une réfutation à Amsterdam, 1 7 12, in -fol . Wolf en a donné, dans sa Bibliotheca Hebraica, un supplément et des variantes qu'il trouva dans on manuscrit apporté de Hongrie. En outre des deux traductions latines déjà indiquées, il en existe d'autres en juif-allemand (Amsterd., 1717, in-8°), en allemand par Gebling, et en espagnol par Is. Athia. Cet ouvrage a provoqué de nombreuses réfutations; à celles de Wagenseil et de Gousset il faut ajouter : S. Muller, Confutatio Hbri Chiruk Emuna; Hambourg, 1644, in-4°;
— Gebhard , centum loca iSovi Testament* vlndicata advenus Chiruk Emuna; Grifwald , 1699, in-4°; — J.-P. Stovv, Evangelische Glanbenslehre gegen das Werh Chiruk Emuna (Doctrine évangélique contre l'ouvrage Chirouk Emuna) ; Tubing., 1703, in-8°; — K. Kidder, Démonstration qf the Messins (Démonstration du Messie); Londres, 1684-1700, 3 part. in-8°. M. Nicolas.
RomI , Dizion. Storico dtgli Autori Bbrei. — J. Ftkrtt, Biblioth. Judaica. — Bartoloccl, Magna Biblioth. rabbin. — Wolf, Biblioth. Hebraica.
ISABEAU DE BAVIÈRE. Votf. ELISABETH.
* isabeau ou Elisabeth de France ( La Bienheureuse ), princesse française, née en mars 1225, morte à Longchamp, le 23 février 1270. Klle était fille de Louis VIII, dit le Lion, roi de France , et de Hlanche de Castille. Son père lui légua vingt mille livres, somme considérable pour le temps. Elle fut rechercliée en 1244 |»r l'empereur Conrad IV, et promise en 1260 à Hugues de Lusignan XI, dit te Brun , comte de la Marche. Mais, renonçant au monde, elle fonda, en l :>;>5, le monastère de Longchamp, près de Paris , où elle se retira en 1260. Après y avoir langui pendant six ans d'une maladie causée par ses austérités, elle y mourut, mais sens avoir pris le voile. A. L.
Agnès d'IIarcourt. fie de Mainte Isabelle de France, publiée par Du (Jti(tf, dans non Htttoire de saint ImuIs de Joiovillr, 1669. - Bollandu», Aria Sanctorum, .iu .11 août
— Seb-isttrn RooUhrd . La Sainte Mère , oh la ne de Sainte Isabelle de France; Paru, imï». In-»». - Mcota* Caimtn, Jésuite. larienetitre des Filles devotts, qui font état de n'être ni mariées ni religieuses, rie. ; l'an-», te;;. In- II, et J6V7. in-»". — Kraoçot* (ilry, Henteil dis fies des Saints, — Balllrt. fies des .saints. - Le prir An- ■elutt. Histoire qénealoqtque de la Maison de rranec.
— SUoiODdi, Histoire des Français, VIII, 179.
* ISA BEAT ou Elisabeth de France, dauphinede Viennois, vivait en 1333. Elle était fille de Philippe V, dît le Long, roi de France, et de Jeanne de Bourgogne. Klle fut fiancée, le lGjuin 1316, à Guigues VIII, dauphin nY Viennois, qu'elle épousa le 17 mai 1323. Me/.»*r.ii raconte que le seigneur de Sassenage, l'un des vassaux
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! du dauphin , étant venu faire la demande de la
I princesse, un maître d'hôtel du roi lui dit bru* i talement : « qu'une si belle dame n'était |>as faite pour un gros cochon comme le dauphin » ; injure que l'ambassadeur vengea sur-lechamp en traversant de son épée l'institteur. Le comte de Savoie, qui se trouvait à Paris , donna retraite au meurtrier, et fit sa paix avec le roi. Guignes ayant été blessé mortellement le 27 juillet 1333 devant le château de La Perrière. Elisabeth épousa en secondes noces Jean, baron deFaucigny. A. o'E— p — c.
Gntcbeoon. Histoire oenérale de la Maison de Sarwie. 1, 160. - Valbonnals, Histoire dm Demphiné, 137.
* ISABBLLE OU ELISABETH de ValoÙ ,
princesse française, morte à Fontevrault, le 1 1 novembre 1349. Elle était fille de Charles de France, comte de Valois, et de Catherine de Courtenay, princesse héréditaire de l'empire latin. Elle prit l'habit de l'ordre de Saint-Dominique à Poissy, et y devint prieure. Plus tard elle Ait choisie pour abbesse de Fontevrault, où eUe mourut. A. L.
1-e père Anselne, Histoire Chronologique. — Moreii, Grand Dictionnaire Historique. — Chronologie de* Comtes de Patois, dans l'Art de vérifier les dates. X 11, t*7.
* isabblle (La dame), femme poète du treizième siècle, prit une place au nombre des troubadours. Il parait qu'elle appartenait à la famille Malaspina. Elias Cairels, poète alors en renom , conçut de l'amour pour elle à la cour de Montferrat, et composa des vers à sa louange. Quant aux compositions de cette dame, eues sont restées enfermées dans des manuscrits peu explorés jusqu'à présent. G. B.
Ray couard , Choix de Poésies des TroHbadomrs, t. V. p. 217. - Histoire Littéraire de la France. L XlX, p. 4M.
Isabelle de F ban ce, reine d'Angleterre, née à Paris, en 1290, morte au cliàteau de Risiufts, en 1337. Elle était fille de Philippe IV, dit le Bel, roi de France, et de Jeanne de Navarre. En 1298 Philippe IV et le roi d'Angleterre Edouard Ier, qui se disputaient la possession de la Guienne, acceptèrent la médiation de Boniface VIII. Ce pontife stipula, entre antres conventions , dans sa bulle prétendue coociliatoire, la restitution à Edouard de la Guienne, confisquée par le roi de France, et le mariage du prince de Galles avec Isabelle. Sous plusieurs rapports , cette nulle mécontenta les princes et les seigneur? français ; les deux clauses que nous venons de mentionner restèrent sans effet jusqu'en 13oo. Kdouard et Philippe conclurent alors définitivement le mariage de leurs enfanta, et firent , d'un commun accord , insérer dans le contrat que le prince de Galles recevait en apanage et que la princesse Isabelle apportait
| en dot cette province de Guienne objet principal ries contestation* entre les deux souverains,
, Plusieurs annct"* * écoulèrent avant l'accom-
I plissement de ce traite «l'alliance Kdouard 1** nrountt m l.'kw; «on lil« Edouard II lui succéda, et au commencement de l'a
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il alla en France chercher sa fiancée. Le 25 janvier 1309, il débarqua à Boulogne, où Philippe le Bel avait amené sa tille ; le lendemain même de ce jour, le jeune roi d'Angleterre épou*a Isabelle Cette cérémonie fut un spectacle superbe, tant à cause de la magnificence qu'y déployèrent les deux cours que par la remarquable lieautc |>hy*ique qui distinguait tous les princes et les princesses de la famille royale de France ; Isa Mie particulièrement était réputée la plus belle femme de V Europe. Après les fêtes publiques qui accompagnèrent cette alliance, Edouard II emmena son épouse à Londres, où i\* furent couronnés ensemble.
Dès son arrivée en Angleterre r la jeune reine éprouva de vifs déplaisirs. Hautaine et hardie, file ne devait pas moins souffrir de l'esprit d'opposition par lequel les barons du royaume protestaient contre le favoritisme , qui fut une «les plaies du règne d'Edouard II, que de !'inlluence exclusive des favoris de ce prince. Toutefois , pendant une longue série d'années , Isa- Mie ne sépara pas ostensiblement ses intérêts l^rticu tiers de ceux de la nation et de la couîonue. Tantôt cette princesse soutenait les bâtons ; tantôt elle excitait le roi contre eux , suivant les suggestions de son orgueil, que froissaient , tour à tour, un monarque faible et une noblesse arrogante. Lorsque , après la fin tragique de Gaveston , Hugues Spencer eut la témérité de remplacer ce favori, la reine ne lui témoigna pas d'abord de malveillance; elle attendait, pour se prononcer pour ou contre lui , de savoir s'il deviendrait son auxiliaire ou son antagoniste. Klle garda même une situation neutre , lorsque, plus tard , le parlement bannit du royaume les Spencer père et fils. Peu de tom(K après l'expulsion de ces deux seigneurs, l-al>. Ile força, pow amsi dire, Edouard à relever l'autorité souveraine par des actes de vigueur auxquels ce prince, dépourvu de fermeté , ne se serait pas hasardé sans l'insistance de la reine. ; Kn i :m , Isabelle étant allée en pèlerinage à Can- , terbury, voulut, un soir, s'arrêter au château royal de Leeds, qui se trouvait sur sa route. Lord Hadlesmere , gouverneur de cette forteresse, en était alors absent, et sa femme refusa à l'épouse du souverain de l'Angleterre le gtte que la ! princesse demandait pour une nuit. Il y eut un conflit entre les gardes du château et les gens ' de iVscorte de la reine ; quelques-uns de ceuxci furent tués. Isabelle se plaignit violemment , de l'insulte qu'elle avait reçue; à son instigation, : Kdouard s'empara du château de Leeds, et fit | j>endre le gouverneur, qui y était revenu , ainsi que plusieurs chevaliers, ses partisans. Quanta lady Kadlesmere , elle fut renfermée dans la Tour de Londre*. A la suite de ces rigueurs, le roi recouvra momentanément le pouvoir que ses mains inhabiles devaient bientôt laisser encore échapper. Si l'harmonie se fût établie dans le ménage royal, la dignité de la couronne aurait
pq être maintenue par l'énergie d'Isabelle ; mais, en 1324, une scission complète se fit entre les deux époux. A cette époque, lord Roger Mortiiner, convaincu |>our la troisième fois de trahison envers la royauté, fut arrêté et emprisonné dans la Tour; avant son jugement, fl parvint à s'évader, grâce à la secrète coopération d'Isabelle. Dès lors l'épouse d'Edouard II, qui s'était éprise de Mortimer, n'ent plus qu'une pensée , celle de joindre ce jeune seigneur sur le continent. Les Spencer, rappelés par le roi après l'affaire du château de Leeds, agirent, sans le savoir, conformément au secret désir de la reine, maintenant leur ennemie, parce qu'ils étaient les adversaires politiques de Mortimer. Le caractère absolu et vindicatif de cette princesse les tenait dans une anxiété continuelle; mais comment éloigner de la cour et, qui plus est , faire sortir du royaume l'épouse de leur souverain ? Vers ce temps, Jean XXII s'efforçait en vain de rétablir la bonne intelligence entre le monarque anglais et le roi de France Charles le Bel ; les Spencer gagnèrent les envoyés dn pape, et ceux-ci persuadèrent à Edouard II que l'entremise de la reine, qui était sceur de Charles, serait pins efficace que toute autre tentative conciliatrice. En conséquence , au commencement du mois de mars de l'année 1325, Isabelle se rendit , avec une suite brillante , à Paris, où elle retrouva son amant; Mortimer était entré dans la maison du comte de Valois, oncle du roi de France et de la reine d'Angleterre. Le frère et la sœur rédigèrent alors ensemble un traité tout au désavantage d'Edouard; cependant ce dernier l'accepta, quotqu'avec répugnance ; puis il passa à son tour sur le continent, pour rendre hommage à Charles. Isabelle, qui travaillait à amoindrir la puissance de son époux, afin de la renverser ensuite plus facilement, avait pré|iaré à ce prince une nouvelle humiliation. Charles, pour complaire à sa sœur, exigea d'Edouard qu'il transférât an prince de Galles toutes ses possessions en France; cette condHk>n.fut encore acceptée par le roi d'Angleterre. oAetour dans ses États , il envoya ton fils Edouard prêter foi et liommege an monarque français pour le duché de Guienne et le comté de Ponthieu ; c'était là ce qu'attendait la reine pour se mettre en hostilité ouverte avec ton mari. Après la cérémonie de l'hommage, elle resta à Paris, et y retint le jeune prince , en dépit des injonctions opposées du roi d'Angleterre. Loin de chercher à cacher au public sa liaison avec Mortimer, Isabelle donna à son amant la surintendance de sa maison. Charles le Bel protégeait implicitement les amours adultères de se sœur, en feignant de les ignorer et d'attribuer la résistance de cette princesse aux ordres d'Edouard II à la crainte des dangers auxquels l'eut exposée la haine que Spencer lui avait vouée. Le peu de fondement de cette crainte est démontré par le passage suivant, extrait d'une
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lettre par laquelle Edouard pressait sa femme de rentrer en Angleterre. « Vous nous avez donné avis que tous ne vouliez' pas venir, par crainte de Hugues Spencer et du danger auquel vous vous exposeriez, ce dont nous gommes étonnés au plus haut point, d'autant plus que vous et lui vous vous êtes traités l'on l'autre très-amicalement en notre présence, et que même, lors de votre départ, vous lui avez fait des promesses et donné des marques d'une amitié positive , et qu'ensuite , — il n'y a pas longtemps de cela, — vous lui avez envoyé des lettres très-affectueuses, qu'il nous a montrées.... »
Cependant, les Spencer, inquiets des menées de la reine, qui , de Paris où elle continuait de résider, ne cessait de fomenter des troubles en Angleterre, et persistait à garder l'héritier de la couronne hors du royaume, recoururent , pour la faire revenir à Londres, aux mêmes moyens dont ils s'étaient servis pour l'en faire partir. Les remontrances et les injonctions dn pape décidèrent enfin le roi de France à congédier sa sœur; mais il n'entrait pas dans le plan d'Isabelle de retourner alors en Angleterre. Accompagnée de son fils et de Mortimer, elle alla chercher un asile à la cour du comte Guillaume de Hainaut, vassal du roi de France. Guillaume accueillit d'autant mieux la sœur de son suzerain, que cette princesse lui demanda , avec les secours nécessaires pour envahir le royaume de son époux, la main de Philippa, seconde fille du comte , pour le jeune Edouard. Leur contrat de mariage fut même immédiatement signé par la reine , malgré la défense que lui avait faite le roi de procéder à aucun engagement de ce genre*
Isabelle était non moins expéditive qu'opiniâtre dans l'accomplissement de ses desseins ; elle avait quitté la cour de son frère au commencement de juillet 1326 ; elle débarqua le 24 septembre suivant à Orewell, dans le comté de Suffolk, avec deux mille hommes d'armes commandés par Jean de Hainaut. Tous les mécontents*, — et ils étaient nombreux , — accoururent a la rencontre de la reine, qui allait , pensait-on, délivrer le royaume du joug exécré des favoris. Les propres frères du roi , adoptant cette opinion, désertèrent, sans hésiter, le parti d'Edouard , pour passer dans celui d'Isabelle ; les prélats les plus considérables se déclarèrent aussi, instantanément, pour la reine et pour le prince de Galles, contre les Spencer ; et l'évêque d'Hereford affirma, dans uo conseil tenu peu après le débarquement d'Isabelle, que ses jours seraient en danger si elle avait l'imprudence de se réunir à son époux. Edouard II n'était pas matériellement ni moralement capable de faire face à ses ennemis ; se voyant abandonné de tous ses sujets , même des habitants de Londres , il sortit de sa capitale , et s'enfuit, avec les deux Spencer, dans la direction
de Bri3tol. La reine et ses adhérents les poursuivirent. Spencer le père se renferma dans la ville de Bristol ; le fils s'embarqua avec le roi pour une petite Ile située dans le canal. Aucun de ces trois fugitifs ne put échapper à la vengeance d'Isabelle. Spencer le père tomba le premier en son pouvoir; la reine dévoila toute la férocité de son caractère par l'horrible supplice qui termina la vie de ce vieillard. L'exécution de Hugues Spencer fut signalée , non par les mêmes excès de cruauté, mais par des raffinements d'insulte. Quant à Edouard II, que sa femme avait d'abord fait renfermer dans la forteresse de Kenilworth , il fut dépouillé de sa royauté par un parlement que la reine convoqua à Westminster ; dans cette assemblée, le prince de Galles, âgé de quatorze ans, fut proclamé roi , sous le nom d'Edouard III , et sa mère déclarée régente. Lorsqu'on annonça cette décision à Isabelle, elle joua une scène d'hypocrisie, donnant des marques d'une vive douleur, accusant le parlement d'avoir outrepassé ses pouvoirs, et exhortant le jeune Edouard à refuser une couronne qui appartenait à son père. Personne ne fut la dupe de cette comédie.
Isabelle triomphait; son ambition, sa cruauté, son amour, ses haines étaient satisfaites; mais le soin de sa propre sécurité l'entraîna à commettre un nouveau crime. Le malheureux Edouard H, après avoir été traîné pendant six mois de forteresse en forteresse, dans l'espérance que des privations et des humiliations de toutes sortes abrégeraient naturellement sa vie, périt assassiné, dans le château de Berkeley, par ses geôliers, auxquels Mortimer avait transmit les volontés de sa maltresse. Nous avons dit que l'ambition d'Isabelle était satisfaite; cependant, en 1328, non contente de gouverner l'Angleterre sous le nom de son fils encore mineur, cette reine aspira à la régence du royaume de France, bien que cette régence eût été déférée par le dernier roi à son cousin Philippe de Valois, pour toute la durée de la grossesse de la reine Jeanne. Isabelle appuyait ses prétentions aar sa proche parenté avec le feu roi, et sur cette bizarrerie des coutumes françaises qui, ■MMi**»^int la loi salique, attribuent volontiers les régences à des princesses. Les historiens ne disent pea comment, en cas de réussite, dans sa réclamation, Isabelle eût concilié les devoirs des devx régences dont elle se fût ainsi trouvée charyjée.
Après l'assassinat d'Edouard II, Isabelle m mit plus de bornes au scandale de sa [ pour Mortimer; elle avait fait donner à «ce gneur la majeure partie des biens des Spencer et de plusieurs de leurs partisan*. En 1328, un traité de paix ayant été conclu entre l'Angleterre et l'Ecosse , il fut stipulé que U princesse Jeanne , sœur d'Edouard 111, épooae rait le fils et héritier du roi d'Ecosse, et que celui-ci payerait au roi d'Angleterre une de trente mille
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dommage que lui a? ait occasionné la dernière guerre. La régente conduisit sa fille à Berwick, où elle épousa le prince écossais; puis Isabelle se fit remettre les trente mille marcs, et les partagea avec Mortimer. Cette alliance arec l'Ecosse fut généralement désapprouvée en Angleterre ; la nation n'y vit point d'autre motif que le désir de la reine de trouver des moyens nouveaux pour subvenir à ses prodigalités envers son amant. Cependant, le pouvoir abusif dont jouissait ce favori, bien autrement audacieux que ne Pavaient été Gaveston et Spencer, son impudente familiarité avec la reine mère , la part manifeste qu'il avait eue à la fin tragique d'Edouard II pesaient lourdement sur la tète d'Isabelle, et cette princesse n'ignorait pas qu'elle était généralement méprisée et détestée. Comme on ne s'arrête guère dans la voie du crime , lorsqu'on y est entré avec préméditation , Isabelle ne recula pas devant un assassinat juridique pour se délivrer d'une influence qui l'inquiétait. Jalouse de la confiance que le jeune roi témoignait à son oncle Edmond , comte de Kent, elle s'entendit pour le perdre avec Mortimer, son complice habituel; et le comte de Kent, faussement accusé de conspiration, périt sur l'échafaud. Cet acte d'iniquité fut le dernier qu'Isabelle eut la possibilité de commettre : une période d'expiation ne tarda pas à commencer pour elle. Le comte de Kent avait été décapité le 21 mars 1330; le 19 octobre de la même année, la cour étant à Nottingbam, pendant une session du parlement, Isabelle, qui logeait , ainsi que son fils et Mortimer, dans la tour principale du château , fut brusquement réveillée au milieu de la nuit par des gémissements et des éclats de voix. Ce bruit partait de la chambre de Mortimer, contiguë à la sienne, et dans laquelle ce seigneur, averti qu'une conjuration dont le jeune roi était le chef, menaçait sa vie, tenait en ce moment-là conseil avec quelques-uns de ses affidés. Les gémissements qu'entendait la reine étaient les derniers soupire de deux chevaliers qui avaient voulu disputer le passage aux conjurés ; les voix étaient celles d'Edouard 111 et du favori de sa mère. Isabelle comprit sur-lechamp que la perte de Mortimer avait été jurée. « Cher (Us, beau fils, épargnez mon bien-almé Mortimer! » cria-t-eUe de son lit. Puis, cédant à ses craintes pour la vie de son amant , elle se leva et courut dans la chambre où s'exécutait ce coup d'État , en continuant de demander merci pour Mortimer ; mais Edouard resta sourd aux supplications de sa mère. Mortimer fut arrêté, et, le roi ayant déclaré le lendemain qu'il prenait dans ses mains les rênes du gouvernement, le favori d'Isabelle fut jugé , condamné et exécuté dans le courant du mois de novembre. La reine dut aux sollicitations du pape en sa faveur, de ne pas être à son tour publiquement jugée. Edouard se borna à la séquestrer dans son château de Risings, où cette femme « cruelle par nature»
lécut encore vingt-sept ans, dans une obscurité qui faisait son supplice, pleurant, dit un historien , « ses malheurs plutôt que ses crimes ». Camille Lebrun.
Rymer, ^itnalj.—Orleton's. Mpoloçy — Wabloffhaa, Annalt. — Froluart, Chronique. - Méteral, Histoire dé France. — Llngard, HUtory of En gland. - Hume, Hittorf of Ençland.
* ISABELLE DE PORTUGAL, ducheSSC de
Bourgogne, troisième femme de Philippe le Bon» née à Eura ( Portugal ), le 21 février 1397, morte le 10 ouïe 17 décembre 1471 (1). Isabelle était fille de Jean Ier, roi de Portugal, qui descendait de la maison de Bourgogne, et de Philippa d'Angleterre. En 1428, Philippe le Bon, duc de Bourgogne, veuf pour la seconde fois , désira contracter une troisième union. Il envoya de Bruges à Lisbonne, en ambassade, le seigneur de Roubaix, pour négocier son mariage avec l'infante Isabelle. Le célèbre peintre Jean Wan Eyck accompagnait le sire de Roubaix, et fut chargé de reproduire les traits de la princesse. Ce portrait, aujourd'hui perdu, fut apporté au duc, et le mariage ne tarda pas à se réaliser. Isabelle et Philippe furent unis à Bruges le 10 janvier 1430. Le doc de Bourgogne, parvenu alors au plus haut point de sa puissance politique et de sa splendeur , déploya en cette circonstance toute la pompe et toute la magnificence possible. La duchesse prit possession d'une cour et d'un état de maison qui servit de modèle aux cours les plus puissantes de l'Europe. Philippe le Bon institua à cette occasion l'ordre de la Toison d'Or. Isabelle de Portugal se montra digne, par son intelligence et par ses vertus, du rôle considérable que son nouveau titre l'appelait à jouer. Les mœurs et les lois de cette époque ouvraient aux femmes, beaucoup plus que de nos jours, le théâtre de la vie publique. Isabelle fut bientôt mise em scène. En 1434, le duc et la duchesse résidaient à Dijon. Philippe dut s'éloigner pour se rendre /en Flandres. Il confia le soin du gouvernement de la Bourgogne à la duchesse son épouse , pour tout le temps que devait durer son absence. Pendant cet intervalle la guerre s'éleva an seul du duché. Isabelle convoqua le ban des vassaux, et fit face à toutes les difficultés qu'entraînaient les circonstances présentes. A partir de ce moment, la duchesse de Bourgogne prit une part active et suivie à toutes les grandes affaires dans lesquelles cette puissance était engagée. Pourvue des avantages personnels les plus favorables pour exercer un pareil genre d'influence, elle se chargea particulièrement des négociations diplomatiques de premier ordre. En 1435, die fut présente au congrès d' A iras, et contribua, d'une manière très-notable, au succès de cette réunion, qui mit un terme à la situation périlleuse de la couronne de France. En H 3e, les Brugeois s'adressent à la duchesse pour résoudre leurs différends avec
(i) Dates coflunttnlqoéca par M. Ftrdiaaad Deato,
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Philippe le Bon. Vers 1437 elle négocie le mariage de l'héritière de Penthièvre, qui termina la querelle entre les branches aînée et cadette de la maison de Bretagne. En 1439 elle traite avec l'Angleterre au sujet des relations commerciales à établir ou à conserver entre ce pays et les États de Flandres ou de Bourgogne. Le duc d'Orléans, prisonnier des Anglais (1) pendant vingt-cinq ans, dutaux efforts d'Isabelle, à son habileté diplomatique, à son intervention persévérante, le recouvrement de la liberté, ainsi que la main de Marie de Clèves, princesse bourguignonne. De 1440 à 1445 Isabelle de Portugal poursuivit une série de négociations non moins importantes avec les rois de France, d'Angleterre et autres souverains. A partir de cette époque, la maturité de son âge lui fit une obligation d'embrasser une existence plus sédentaire. En 1457 elle se retira du inonde, et vint se fixer au château de Nieppe (2), qu'elle avait fait disposer et préparer pour servir à cette élégante retraite. Isabelle finit ses jours au sein de cette résidence même, ou du moins en Flandre, dans un âge assez avancé. La médecine pratique , selon la coutume des dames de haut parage d'alors, était une de ses occupations familières. Elle était fort adonnée au soin des pauvres, des malades, et à toutes les œuvres de piété. Les portraits physiques (3; et moraux qui nous sont restés d'Isabelle de Portugal nous représentent en elle une beauté sévère, une personne grave, habile, sagace et très-propre à soutenir le rang d'une grande princesse du moyen âge. Les Honneurs de la Cour, ouvrage curieux et connu des érudits, ont été écrits par Aliénor ou Éléonore de Poitiers, pour ainsi dire sous la dictée de la duchesse de Bourgogne. Ce livre, premier code de l'étiquette des coure, est demeuré la base de la doctrine ou de la législation en cette matière (4). Isabelle de Portugal mit au monde, en 1433, Charles le Téméraire, qui fut le dernier duc de Bourgogne.
A. Vallet de Viriville.
D. Antonio Cartano d> Souia, Htstorta genealogica éa Caia real Portuaueza desda a sua trigen, etc.; Usbonne, i735-i:v>. 20 t. In-f. tome II, pages US et sol*.— Doute Nunez de Lt-ao, Descnpçdo de Portugal, p. 144 ;
_ (l) Bn 1*11, à la bataille d' Azlneourt.
" (I) Canton de Baillcul, arrondissement d'Hazebronk
( Nord ).
(I) Voici quelques Indications bibliographiques rclallres ■wax eflfles qui nous sont re*tees de cette princesse et quelques rcnsdgnenicnM historique» sur les portraits d'Isabelle qui ne i:<<n< ont i>a* rtc ronurve*. Pour le* Portraits subsistants, \oy ci (. ujrnirn-», Mai tons étrangères, tome, I, p. 30; Monuments de in Monarchie française, tome III, planche xlix, Iffurc ♦. (.a.lhabaud, Architecture du cinquième au dixseptwme iiide, ln-4«, 1857; chroniolithrmrraj.hle : tableau de la chartreuse de Bile. Messager rir (,.md. In «", 1Mb, Ornière livraison, et lierue universelle det 4rts. ParKI&K. page 403. Pour le» Portraits disparus, tov. I aborde , le Comte Léon de . Les ducs de Bounjoaiie, lu-*0. 1*;9, preuves, t. I. pipr \\t et miI\.; a Michlel», Hut»in de la Peinture flturuhde et hollandaise, t. I, pagrs i«o, STB; n°9l. etc., rtr.
(4) Vojet le Moyrn .4<je et la renaissance, 1*4», tn-4», tome III, article Cérémonial.
Mss. Brrqulgwy, toi. 81. Colbert. 8745; S. Volume «• dei 800, fol. GQt.- Instructions dt 1U1, rouleau sanicotc, H blloth. Impériale. — Dora Plancher, Histoire de Huurgo- ?ne; 178 l,to -folio, t. IV. — Ubarre, Mcmotres de Boterço- 9*e,17i9,ln-4*; tonne llps^e* *4»eisuiv. — Journal dt ta HaixdTArras, 1681, tn-iî, passim. - Archives Jour sut,vaultt n* 487. — Champollioo Flgeac, Mcianges, ia,*. i. Il, p. 188. — Brnneel , Revue du Nord, 1SS4, lu 8«; t. I. p. 181-188.- Monatrelet, Berry.OI. de la Marche, etc., etc. SanUrem, Quadro Sleuumtar, etc*llll,p. 48, 71 et suit. Isabelle de loeeai 9i e, femme de René d'Anjou, reine de Sicile, duchesse d'Anjou, de Lorraine et de Bar, comtesse de Provence, ne* en 1410, morte le 28 février 1453. Isabelle était la fille aînée de Charles II, duc de Lorraine, et de Marguerite de Bavière. Dto l'Age de neuf ans, par contrat du 20 mars 1419, elle fut accordée pour épouse à René d'Anjou , comte de Guise. Le cardinal de Bar et la reine de Sicile, Yolande d'Aragon, mère de René, furent les auteurs de cette union, toute politique. Héritière du fief masculin de la Lorraine, Isabelle porta eu dot à son époux cette couronne ducale. Le droit du pat* l'appelait à exeira elle-même le gouvernement. L'occasion ne tarda pas è s'en présenter pour Isabelle. En 1431, René d'Anjou fut battu **t fait prisonnier à Bullégneville par Antoine de Vaudémont, son cousin et son compétiteur au
; duché de Lorraine. Isabelle suppléa immédiatement son mari, et prit le gouvernement du duché. Grâce à son intelligente énergie, la possession de la Lorraine fut conservée à René
• d'Anjou. Ses instantes négociations rendirent bientôt à son époux une liberté du moins provisoire. René quitta sa prison à la fin d'avril 1432, à la condition toutefois d'y rentrer peu de temps après. 11 dut se constituer de nouveau prisonnier le 1er mai 1434.
Pendant que ce prince était retourné en captivité , le trône de Naples vint à lui échoir par délégation testamentaire. Mais ce royaume, objet d'uue succession litigieuse, était à conquérir. Isabelle de Lorraine , lieutenante générale, s'embarqua vers le mois d'octobre 1435 a Marseille, et fit voile pour Naples et la Sicile. Pendant cinq années elle séjourna dans ce pays , on elle dut laire face à de grands embarras politiques et aux nécessités d'une guerre sérieuse- René sortit de prison en 1437, et vint rejoindre à Naples la reine de Sicile. Par acte du 5 août 1438, René créa Isabelle duchesse de Metpfae. Il n'eut qu'à approuver les mesures pleines de sagesse et de vigueur que la résente avait prises dans son intérêt, et loi continua ses pouvoirs. Ce fut Isabelle qui , en 1439, défendit Naples avec succès contre Alfonse d'Aragon. La fortune ton* tefois finit par se tourner contre les deux époux. En 144? Rew; d'Anjou , obligé de renoncer à ses posassions d'Itilie . regagna la France. Isabelle de Lorraine l'avait déjà précédé de quelque in* tervalie de temps (1).
il'- La date et le* etrcnnstincrs de ce relnar, rm e*
qui tourbe Isabelle de Lorr^n". ne sont point ilatj»
1 ment établies dans l'Histoire de llene 4* An fou par M. éa
ISABELLE
Isabelle résidait en Lorraine en 1444, et présidait à l'administration de ce diiehé pendant que René nuirait la cour de France ou habitait l'Anjou. Des démêlés anciens divisaient entre eux le duc ou l'État de Lorraine d'une part, et de l'autre la pelite république de Metz , ville libre ou impériale. Les Messins réclamaient à René d'Anjou une somme considérable de deniers que ce prince leur avait empruntée pour payer sa rançon. Au mois de mai de cette année, le pape Eugène IV avait accordé des indulgences publiques en faveur d'une grande assemblée, ou pardon, qui eut lieu vers la Pentecôte, à Saint- Antoine dePont-à-Mousson, en Lorraine. Suivant les impurs et habitudes de ce temps, la reine-durliessc Isabelle se rendit, en grande pompe et en grand équipage , à cette solennité. Des émissaires messins, apostés, saisirent de vive force les chariots chargés des meubles et bagages «pie la princesse avait envoyés devant elle. Isabelle ayant vainement réclamé aupre> des gouverneurs de Meti, partit aussitôt pour l'Anjou . province ou résidait alors le roi !♦• Sicile. Hem*, sur les représentations d'Isabelle, intéressa dans sa querelle le roi de France ; •t telle fut l'origine de la guerre ou campagne le Metz, qui eut Heu en septembre 1444. Le résultat de cette guerre rut, comme on sait, la réloction des Messins, qui se virent obligés de capituler.
La dernière période de la vie de cette princesse s'étend de 1445 à l'époque de sa mort Isabelle, pendant cette période , continua de prendre une part considérable et intime aux affaires politiques de son temps ; mais elle cessa de jouer un rôle saillant sur la scène de l'histoire. Elle mourut à Angers à la suite d'une longue maladie. Les divers historieds qui ont parié d'Isa- M le s'accordent à la représenter comme douée les dons les plus heureux du corps (1) et de l'esprit. « Ceste vraye amazone, dit en parlant Pelle hstienne Pasquier, qui, dans ira corps de [Wmne, |K>rtoit un cueur d'homme, fist tant d'actes généreux pendant la prison de son mary, que -este pièce doit être enchâssée en lettres d'or ledans les annales de Lorraine. » De «on côté, Italien Philippe de Rergame lui assigne un rang tarmi les femmes illustres dans son traité latin.
Ull. -neuve Rargemont. (fog.cet ouvrage, tome 11, p. SU rt il». < Isabelle 4e lorraine était au château 4e Tartaron le s airtl 1441 , nouveau style. Ainsi le prouvât des leur (m pairotrs dater* de ce lieu, dont le tel te noua a 'te consrrve (Mémorial K. fol. IxxJ fer, de la chambre des :.imptrt > l>*aotres documents attestent foe de la elle te ■rn.hl en L^rratoe, ou elle passa l'hiver de 1441 à 144t.
l i>n connaît deux erflgi's ou portraits qui peuvent um- instruire a ce sujet : !• portrait peint sur on vitrail le-. ( iiM-Urr» d'.sngrr*; desatod dans Galgnlérao, Maiu,m etrantitrts, t. i. paire 1S; grave dans MoatfasjooQ , Monumnits dr la Monarchie françoise, tome III, ptan- :h* \i vu. n° il; t» sa statue funéraire* Saint •Maurice l'Ani;rr«, rcprodii«l«* dans 1rs deut collections qui Tiennent rt'rir«- citrr». a rûv de U première effigie. Voyez lutvii \|ilri»rii\r-Biry»iiont, t«rnr III. p^ges ITI-lTt, et ftourdlijnc-Qiijtrrbir:*- «, tww II, p;i|f 5tt», note t.
qui rat un des premiers recueils consacrés par la littérature moderne à la biographie historique. A. Vallet m Visivills.
Comptes de Séné d'Anjou , A la direction générale des Arcblvea , p. 13», isio. Comptée du receveur OUtta d'Amancc, 1438-144!, aux archives de la Meurtbe à Nancy, - Phillppus Bergamensis, De Claris Mulieribuê, I4t7, hM\ ehap. tst. fol. 14S, v*. - Dom Calmet , Histoire de Los*. rmim. — Anselme, Histoire Généalogique. — Bourdagné, Chroniques d'Anjou , édition Quatrebarbes; isit, t voL In- 1*. — Vllleneuve-Bargemont, Histoire de René d*A%\fom; tSSf , 3 vol. k»-t% etc.
habille , reine de Castille, surnommée la Catholique, née le 22 avril Mal , morte le 26 novembre 1504. Elle était fille de Jean If, roi de Castille , et d'Isabelle de Portugal, seconde femme de ce prince. Isabelle de Castille avait à peine quatre ans lorsque son père mourut, laissant le trône au prince Henri , né de son premier mariage avec Marie d'Aragon. Jusqu'à Page de douze ans, elle vécut obscurément, près de sa mère, dans la |>etite ville d'Arevulo. Les historiens espagnols attribuent en grande partie la supériorité de caractère et d'esprit dont Isabelle a donné d'incontestables preuves, à la vie retirée qu'elle mena pendant cette première période de sa jeunesse. Il nous semble qu'ils seraient plutôt dans le vrai, en donnant pour source unique à cette supériorité l'excellence de l'organisation intellectuelle de la princesse de Castille. L'ymforrnité et la solitude relative de son existence à AraveJo , ainsi que l'éducation bigote qu'Isabelle reçut sous les yeux de la reine douairière ne concouru rent-d les pas, au contraire, à Caire germer dans son esprit, naturellement grave et spéculatif, les semences du fanatisme dont les tristes conséquences ont pour le moins balancé les heureux effets de l'administration de cette souveraine ?
Lors de l'avènement de Henri IV, son frère consanguin, au trône de Castille. Isabelle ne paraissait avoir que des droits très-éventuels à sa* succe*Nion. Nonobstant la bizarre, teneur de ht déclaration rit* nullité du mariage de ee prince (surnomme phistar 1 V Impuissant), avec Blanche d'Aragon (t), on pouvait encore présumer qu'uneseconde épouse lui donnerait des héritiers directs; d'ailleurs Isabelle avait un autre frère, nommé Atfonse, et quoiqu'il fbt plus jeune qu'elle d'environ trois ans , il aurait eu, en sa qualité d'héritier mile, des titres supérieurs aux siens. Cependant Isabelle eut à peine atteint sa neuvième année que la maison d'Aragon songea à resserrer, par le mariage de l'infant Ferdinand avec la sœur du roi Henri IV, les liens qui l'unissaient déjà à la maison de Castitte. Cette nouvelle alhance, ne pouvant, en raison du jeune âge du prince et de la princesse, se réaliser avant un laps de plusieurs années, resta longtemps à l'état de projet. Ferdinand était 61s de \
(Il U nolllté du mariage de Blanche et dflenrl , prononcée par l'evêoue deSegovir et confirmer par rardstvèqoe de Tolède. fut motiver sur une - Impuissance rm~ •écrive, due à quelque maligne influence ».
ISABELLE
Philippe le Bon. Vers 1437 elle négocie le mariage de l'héritière de Penthièvre, qoi termina la querelle entre les branches aînée et cadette de la maison de Bretagne. En 1439 elle traite avec l'Angleterre au sujet des relations commerciales à établir ou à conserver entre ce pays et les États de Flandres ou de Bourgogne. Le duc d'Orléans, prisonnier des Anglais (1) pendant vingt-cinq ans, dut aux efforts d'Isabelle, à son habileté diplomatique, à son intervention persévérante, le recouvrement de la liberté, ainsi que la main de Marie de Clèves, princesse bourguignonne. De 1440 à 1445 Isabelle de Portugal poursuivit une série de négociations non moins importantes avec les rois de France, d'Angleterre et autres souverains. A partir de cette époque, la maturité de son âge lui fit une obligation d'embrasser une existence plus sédentaire. En 1457 elle se retira du monde, et vint se fixer au château de Nieppe (2), qu'elle avait fait disposer et préparer pour servir à cette élégante retraite. Isabelle finit ses jours au sein de cette résidence même, ou du moins en Flandre, dans un âge assez avancé. La médecine pratique , selon la coutume des daines de haut parage d'alors, était une de ses occupations familières. Elle était fort adonnée au soin des pauvres, des malades, et à toutes les œuvres de piété. Les portraits physiques (3; et moraux qui nous sont restés d'Isabelle de Portugal nous représentent en elle une beauté sévère, une personne grave, habile, sagace et très-propre à soutenir le rang d'une grande princesse du moyen âge. Les Honneurs de la Cour, ouvrage curieux et connu des érudits, ont été écrits par Aliénor ou Éléonore de Poitiers, pour ainsi dire sous la dictée de la duchesse de Bourgogne. Ce livre, premier code de l'étiquette des cours, est demeuré la base de la doctrine ou de la législation en cette matière (4). Isabelle de Portugal mit au monde, en 1433, Charles le Téméraire, qui fut le dernier duc de Bourgogne.
A. VALLET DE VlRlVILLE.
D. Antonio Cactano de Sonia, Hlstoria genealoçiea dm Cota reul Portwjurza desda a sua trigen , etc.; Lisbonne, 1735-17 V). su t. ln-4°. tome 11, pages US et sol*. — Doute Nunei de l.tào, Descripçdo de Portugal, p. 144 ;
(l) En 1411, à la bataille d'AzIncourt. ~ (t) Canton de Baille ul, arrondissement d'Hazebronk ( Mord).
(I) Vold quelques Indications bibliographiques relaUret *nx effigies qui nous sont restées de cette princesse et qneiques renseignements historique* sur les portraits d'Isabelle qui ne i:»«< uni i>a* rie rorurrvé*. Pour )rs Portraits subsistants, \o>c/ (i.u^nirrr*, Maiumt étrangères, tome, I, p. 30; Monuments de lu Mnntirchic française, tome III, planche xlix, Igure 4. da;ibabaud, Architecture du cinquième au dix- septième Siècle, In- 4«, 1M7; chrontolithroirraphle : tableau de Ij chartreuse de Bile. Messager rir <;and. m ■«.■■. iSSb, Ornière livraison, et lierue universelle des .4rts. l'art*, 1AM. page 4M. Pour les Portraits disparus, vnv. I aborde , le Comte Léon de •. 1rs ducs de Bourynqne, lu--*-. 1»'»», preuves, t. I, pipe xxi et miI\.; A Mtchlel», H**t»ire de la Peinture flair nnde et hollandaise, 1. 1, pages 140, 871; n«91,etc, etc.
(4) Voyez le Moyen Age et la Ilenaissanee, 1949, ln-4«, tome III. article (Xrcmonlal.
Mss. Bréqatgny, toi. 81. Colbert. «745; 3. Volume f ; de* 600, fol. eoi.— Instructions de 1441, roukau unteote, fct bllolb. impériale. — l'om Plancher, Histoire de ituurgopne;l78l,tn»follo, t. IV. — I ab»rre. Mémoires de Bourço- 9*ie,1739,tn-4*;toinelI.pai,'e*149ctsuiV. —Journal de ta Paix dTArras, 1611, tn-ll, passim. — Archives Jomrsanvault, n« 437. — Cbampollion Flgeac, Metangts, io-«*. i. II. p. 18B. — Brnoeel , Revue du Nord, 1814, in 8«; t. 1. p. 161-18*.- Monstrelet, Bcrry, 01. de la Marctae. etc., etc SaBiareu, Quadro BUmmdar, etc^t. III, p. 43, ti et suit. Isabelle de itérai se, femme de René d'Anjou, reine de Sicile, duchesse d'Anjou, de Lorraine et de Bar, comtesse de Provence, neten 1410, morte le 28 février 1453. Isabelle était la fille aînée de Cliarles II, duc de Lorraine» et de Marguerite de Bavière. Dès l'âge de neuf ans, par contrat du 20 mars 1419, elle fut accordée, pour épouse à René d* Anjou , comte de Guise. Le cardinal de Bar et la reine de Sicile, Yolande d'Aragon, mère de René, furent les auteurs de 1 cette union, toute politique. Héritière du fief matcolin de la Lorraine, Isabelle porta en dot à son époux cette couronne ducale. Le droit du pat* l'appelait à exercer elle-même le gouvernement. L'occasion ne tarda pas à s'en présenter pour Isabelle. En 1431, René d'Anjou fut battu et fait prisonnier à Bullégneville par Antoine de Vaudémont, son cousin et son compétiteur au j duché de Lorraine. Isabelle suppléai immédia- < temont son mari, et prit le gouvernement du 1 duché. Grâce à son intelligente énergie, la nos- 1 session de la Lorraine fut conservée à René ' d'Anjou. Ses instantes négociations rendirent bientôt à son époux une liberté du moins provisoire. René quitta sa prison à la fin d'avril 1432, à la condition toutefois d'y rentrer peu de temps après. Il dut se constituer de nouveau prisonnier le 1er mai 1434.
Pendant que ce prince était retourné en captivité , le trône de Naples vint à loi échoit par délégation testamentaire. Mais ce royaume, objet d'une succession litigieuse, était à conquérir. Isabelle de Lorraine , lieutenante générale, s'embarqua vers le mois d'octobre 1435 à Marseille, et fit voile pour Naples et la Sicile. Pendant cinq années elle séjourna dans ce pays , on elle «lut (aire face à de grands embarras politiques et aux nécessités d'une guerre sérieuse. René sortit de prison en 1437, et vint rejoindre à Naples la reine de Sicile. Par acte do 5 août 1438, René créa Isabelle duchesse de Melpne. Il n'eut qu'à approuver les mesures pleines de sagesse et de vigueur que la régente avait prises dans son intérêt, et lui continua ses pouvoirs. Ce fut Isabelle qui , en 1439, défendit Nantes avec succès contre Alfonse d'Aragon. La fortune ton* tefois finit par se tourner contre les deux époux. En 1442 René d'Anjou , obligé de renoncer à set possessions d'Italie , regagna la France, de Lorraine l'avait déjà précédé *le quelque i tervalle de temps (1).
\\\ la date et les eirrnnttinres d> ce retour, ea ce qui touchr liabclJ' de l.orrj n>> . ne s*nt notât cftakv* ment établies dans l'Histoire de lient d* An fou par St. et
Jl
ISABELLE
Isabelle résidait en Lorraine en 1444, et présidait à l'administration de ce duché pendant que René suivait la cour de France ou habitait l'Anjou. Des démêlés anciens divisaient entre eux le dur ou l'État de Lorraine d'une part, et de l'autre la petite république de Metz , ville libre ou impériale. Les Messins réclamaient à René d'Anjou une somme considérable de deniers que ce prince leur avait empruntée pour payer sa rançon. Au mois de mai de cette année, le pape Eugène IV avait accordé des indulgences publiques m faveur d'une grande assemblée, ou pardon, qui eut lieu vers la Pentecôte, à Saint- Antoine de- Pont-à-Mousson , en Lorraine. Suivant les tnrpurs et habitudes de ce temps, la reine-duchesse Isabelle se rendit, en grande pompe et en grand équipage , à cette solennité. Des émissaires messins, apostés, saisirent de vive force les chariots chargés des meubles et bagages que la princesse avait envoyés devant elle. Isabelle ayant vainement réclamé auprès des gouverneur* de Metz, partit aussitôt pour l'Anjou, province où résidait alors le roi de Sicile. Kené , sur les représentations d'Isabelle, intéressa dans sa querelle le roi de France ; et telle fut l'origine de la guerre ou campagne de Metz, qui eut Ken en septembre 1444. Le résultat de cette guerre rat, comme on sait, la réduction des Messins, qui se virent obligés de capituler.
La dernière période de la vie de cette princesse s'étend de 1445 à l'époque de sa mort. Isabelle, pendant cette période , continua de prendre une part considérable et intime aux affaires politiques de son temps; mais elle cessa de jouer un rôle saillant sur la scène de l'histoire. Elle mourut à Angers à la suite d'une longue maladie. Les divers historieds qui ont parlé d'Isa- Mie s'accordent à la représenter comme douée des dons les plus heureux du corps (1) et de l'esprit. « Geste vraye amazone, dit en parlant d'elle Mienne Pasquier, qui, dans ira corps de femme, portoit un cueur d'homme, 6st tant d'actes généreux pendant la prison de son mary, que ceste pièce doit être enchâssée en lettres d'or dedans les annales de Lorraine. » De «on côté, I* Italien Philippe de Rergame lui assigne un rang parmi les femmes illustres dans son traité latin.
Villmrurr Rargetnont. (fby.crt ouvrage, tome II, p. SU e t »i*. > libelle de lorraine était au château 4e Taraacon le s avril 1441 , nouveau style. Ainsi le prouveat de* lettre* patente* date?* de ce lieu, dont le teste noua a <"te conservé (Mémorial K. fol. txi) (er.de la chambre des compte* ' D'autres documenta attestent foe de la elle te rendit en Lorraine, ou elle passa l'hiver de 1441 à 144t.
1 On connaît dem effigies ou portraits qui peuvent non* Instruire a ce sujet : l* portrait peint sur on vitrail de* fnrdHlert d'Anger*; dessiné daim GalfSlérta, Maitons etranatrts, t. i. paire 1S; grave dans MonOaucoo, Monuments de la Monarchie françoise , tome III, planen- xi vu, n" il; f «a statue funéraires Saint-Maurice d'Anj;rr«. reproduit** dan* les dent collections qui viennent rtYir.- ciu-f», a rô'c de lu première effigie. Voyez atuvti Mile»ru*.«--Bir>:<*«».ont. t«»-"e III. page* l't-nt, et Bourdignc-Quatrrb.irbM, toux* II, page SOS, note î.
qui rat on des premiers recueils consacrés par la littérature moderne à la biographie historique.
A. VaLLET M ViaiTILLB.
Comptes «e Kené d'Anjou , A la direction générale des Archives . p. n», Uio. Complet du receveur Otèta d'Atnance, 143s- U4t, aux archives de la Meurthe a Nancy, - Pnlttppus Bergamensts, De ClarU MuUeribus, 1417, ta4<>, ehap tst, fol. 14», r». - Dom Calme t , Histoire de Lorrain*. — Anselme, Histoire Généalogique. - fiourdsgné, Chroniques d'Anjou , édition Quatrebarbes; lS4t, 1 voL In- S*. — Villeneuve- Bargeroont, Histoire de René d*Aujoav l«, 3 vol. »n-§% etc.
if A bille, reine de CastiUe, surnommée la Catholique, née le 22 avril 1461 , morte le 26 novembre 1504. Elle était fille de Jean U, roi de CastiUe , et d'Isabelle de Portugal, seconde femme de ce prince. Isabelle de CastiUe avait à peine quatre ans lorsque son père mourut, laissant le trône au prince Henri , né de son premier mariage avec Marie d'Aragon. Jusqu'à l'âge de douze ans, elle vécut obscurément, près de sa mère , dans la |>etite ville d'Arevalo. Les historiens espagnols attribuent en grande partie la supériorité de caractère et d'esprit dont Isabelle a donné d'incontestables preuves, à la vie retirée qu'elle mena pendant cette première période de sa jeunesse. Il nous semble qu'ils seraient plutôt dans le vrai , en donnant pour source unique à cette supériorité l'excellence de l'organisation intellectuelle de la princesse de Outille. L'uiriformité et la solitude relative de son existence è Aravelo, ainsi que l'éducation bigote qu'Isabelle reçut soos les yeux de la reine douairière ne concoururent-elles pas, au contraire, à Caire germer dans son esprit, naturellement grave et spéculatif, les semences du fanatisme dont le* tristes conséquences ont pour le inoins balancé les heureux effets de l'administration de cette souveraine ?
Lors de l'avènement de Henri IV, son frère consanguin, au trône de CastiUe, Isabelle ne paraissait avoir que des droits très-éventuels à sa* succès %i« vn. Nonobstant la bizarre teneur de la déclaration de nullité du mariage de ce prince ( surnommé plus tard l'impuissant), avec Blanche d'Aragon (t), on pouvait encore présumer qu'uneseconde épouse lui donnerait des héritiers directs; d'ailleurs Isabelle avait un autre frère, nommé Alfonse, et quoiqu'il fat plus jeune qu'elle d'environ trois ans , il aurait en, en sa qualité d'héritier mâle, des titres supérieurs aux siens. Cependant Isabelle eut à peine atteint sa neuvième année que la maison d'Aragon songea à resserrer, par le mariage de l'infant Ferdinand avec la sœur du roi Henri IV, les liens qui l*nnistaient déjà à U maison de CastiUe. Celte nouvelle alliance, ne pouvant, en raison du jeune âge du prince et de la princesse, se réaliser avant on laps de plusieurs années, resta longtemps à l'état de projet. Ferdinand était fils de
(i) U nullité du mariage de Blanche et d'Henri, prononcée par l'évèque deSégovte et rooflraserpar l*arcmtvéque de Tolède. lot toolivee sur une - impuissance rm» pective, due à quelque maligne influence ».
ISABELLE
Jean II, roi d'Aragon et de sa seconde femme Jeanne Henriquez, qui sortait de la maison royale de Castille; Jeanne détestait le fils atné de Jean , don Carlos , qui était issu du premier mariage de ce roi avec une princesse de Navarre. En 1460, époque à laquelle Carlos se trouva, en conséquence des malveillantes dispositions de sa belle-mère pour lui , le plus ouvertement en disgrâce auprès de son père, le roi de Castille lui fit proposer la main de sa sœur. Ce mariage, très-tksproportionnc quant à l'âge, — Carlos avait quarante ans et Isabelle Roulement neuf, — eût contrarié les desseins du roi d'Aragon pour son fils favori Ferdinand. Don Carlos, d'abord arrêté sous prétexte de conspiration , puis relâché à la suite de l'insurrection des Catalans en sa faveur, mourut des effets d'un poison qui lui avait été administré pendant son emprisonnement. Telle fut la fin du premier compétiteur de Ferdinand à la main d'Isabelle. En 1462, la reine de Castille, Jeanne de Portugal, étant accouchée d'une fille à laquelle on donna le nom de sa mère, et la naissance de cette princesse ayant paru suspecte à la nation , Isabelle et son jeune frère Alfonse quittèrent leur retraite pour aller vivre à la cour de Tolède, sur l'ordre du roi qui était bien aise de les avoir tous deux sous sa surveillance immédiate. Ce fut une précaution inutile. En 1464, une partie de la noblesse castillane refusa de prêter à la petite princesse Jeanne le serment de fidélité qui lui était dû comme à l'héritière présomptive de la couronne, basant ce refus sur l'illégitimité de cette enfant, dont la voix publique attribuait la paternité a Beltran de La Cueva. Une confédération se forma contre Henri , et proclama roi en sa place l'infant Alfonse. Henri chercha au dehors un appui capable de le soutenir contre ses sujets rebelles ; il voulut marier sa sœur au roi de Portugal, qui , se nommait aussi Alphonse V. Isabelle avait on secret penchant pour Ferdinand, bien qu'elle n'eût point vu ce prince; mais il existait entre elle et lui une parité d'âge, des liens de famille et autres analogies qui faisaient défaut au roi Alfonse V. Sans se laisser émouvoir par les menaces et les instances de Henri, Isabelle le força de renoncer à son dessein par une opposition passive, fondée sur cette juste allégation que l'on ne pouvait pas disposer de la main d'une infante de Castille sans le consentement des « nobles dn royaume ». Deux ans plus tard, cependant, la confédération faisant toujours des progrès, Henri espéra la vaincre en rattachant à son propre parti les Pacheco, famille puissante à laquelle appartenaient l'archevêque de Tolède et le marquis de Villena. Un autre des membres de cette famille, don Pedro Giron , grand-maJtre de l'ordre militaire de Calatrava, homme d'un caractère farouche, d'un esprit turbulent , et de mœurs dissolues, osa aspirer à une étroite alliance avec la maison royale de Castille; Isabelle allait être sacrifiée aux intérêts du faible
Henri, qui, en cette circonstance , resta souri aux supplications et aux larmes de sa sœur, lorsque le grand -maître mourut presque subitement Cette fin soudaine, qui, pensa-t-ou, avait été provoquée par les nombreux envieux de la haute fortune de Pedro , délivra Isabelle d'os prétendant pour lequel elle éprouvait nue profonde aversion.
En 1468, une mort qui fut plut soudaine encore, et qui ne parut pas plus naturelle que cdk du grand-roaltre de Calatrava, enleva le prince ou,— comme l'appelait la confédération, — le roi Alfonse, aux factieux qni l'avaient mis à leur tête ; la guerre civile eut un temps d'arrêt Depuis un an , Isabelle avait quitté la cour de Tolède pour se joindre à son jeune frère, qui s'était emparé de Ségpvie et qui y résidait Cette démarche de l'infante fut, à ce qu'A semble, moins une manifestation de son adhérence au parti des insurgés, que la conséquence de sa répulsion pour la licence de mœurs qui régnait à la cour d'Henri IV. A la mort d' Alfonse, la princesse se retira dans un couvent à Avila; les insurgés lni offrirent le sceptre , par l'organe M l'archevêque de Tolède, qui était l'âme de la confédération. Soit loyauté sincère, soit potitiqtx bien entendue, Isabelle répondit qu'elle ne détrônerait pas son frère Henri , mais qu'elle régnerait volontiers après lui. Il est à remarqua que, en toute circonstance, les paroles d'Isabe&V étaient toujours l'expression vraie de sa pensa et que sa pensée ne vacillait jamais; aussi quoique les pressantes instances de l'arcbevéq» fussent corroborées par celles d'une députât» des habitants de Se ville , qui vint lui que l'Andalousie tout entière la proclamait i de Castille, elle persista dans sa Les confédérés cherchèrent alors à entrer a accommodement avec Henri; et ce prince, lu de lutter avec une rébellion qui avait nresoni toujours eu l'avantage sur lui, consentit à reconnaître sa sœur princesse des Asturies et héri tière légitime du royaume de Castille, an pré judice de sa prétendue fille Jeanne, fnjnrirasfi ment surnommée par le peuple Beltramqë, Cette convention fut signée àToros de Gntenéa, par le frère et la sœur ; mais un traité dont 11 principe fondamental est le déshonneur d*oat des parties qui l'acceptent ne peut avoir éi solidité. Henri, conseillé par le marquis de Yfc lena, que des motifs d'intérêt penonodrandaien' opposé au projet d'alliance avec la maison d'Aragon, chercha à se soustraire à ses enfantement par des moyens détournés et à donner un mari i sa sœur. Le roi de Portugal fut secrètement invtt a renouveler sa proposition de mariage avec phi de notoriété et d'éclat que la première fois; ci même temps, on ouvrit , avec ce même *prnvn, une négociation tendant a faire épouser à aonfli et héritier, Jean , la princesse Jeanne qui, aanj établie, aurait pu , dans la suite, faire vakni avec succès ses titres à l'héritage de Henri. Il
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fermeté d'Isabelle déjoua cette Intrigue. Sa réponse formellement négatif e à l'archevêque de Lisbonne, tenu en grande pompe à Ocana, où résidait alors la nouvelle princesse des Asturies, mit cependant sa liberté en danger. Sans les démonstrations publiquement faites en sa faveur par le peuple , Isabelle aurait peut-être fini ses jours dans le château fort de Madrid , où Villena roulait la reléguer. Cette tentative contre le libre arbitre de la princesse sur le choix de son époux constituait une infraction au traité de Toros , dont une des clauses était qu'Isabelle ne pouvait ni contracter mariage sans le consentement du roi , ni être contrainte à le faire contre sa propre volonté. En conséquence, Isabelle, se regardant comme déliée à l'égard de son frère , par le manque de foi de celui-ci, jugea le moment opportun pour procéder elle-même au choix de son époux. Parmi les prétendants à sa main se trouvaient le duc de Ouienne, frère de Louis XI, et uo prince de la maison royale d'Angleterre. Castillo, l'auteur de la Chronique d'Henri IVt en mentionnant ce dernier projet d'alliance , ne nomme pas le prince auquel il se rapportait. Mais les raisons politiques aussi bien que les convenances personnelles militaient en faveur de l'Infant d'Aragon ; ce fut à lui qu'Isabelle donna la préférence. L'archevêque de Tolède et l'amiral de Castille, Frédéric Henriquez, aïeul maternel de Ferdinand, entretinrent la princesse dans ces dispositions. Le 5 mars 1469, le contrat de mariage d'Isabelle et de Ferdinand fut signé à Cervera par le prince aragonais auquel son père avait récemment donné le titre de roi de Sicile. Tous les articles de ce contrat étaient à l'avantage des Castillans.
Pendant ce temps, Isabelle était circonvenue, espionnée par ses ennemis , auxquels elle avait espéré d'échapper en changeant furtivement de résidence; mais ses démarches trahirent le secret de ses négociations avec la cour de Saragosse , et Villena aurait mis à exécution ses précédentes menaces d'emprisonnement, si l'amiral de Castille et l'archevêque de Tolède, auxquels la princesse donna avis du péril où elle se trouvait, ne fussent venus en toute hâte, à la tête d'une troupe de cavaliers , la chercher à Madrigal , d'où ils la conduisirent ï Vailadolid. Ce fut en cette ville que, au mois l'octobre suivant, eut lieu la première entrevue l'Isabelle et de Ferdinand. L'arrivée du jeune ■oi de Sicile causa une agréable surprise à la princesse; pour parvenir jusqu'à elle, sans être irrelé par les émissaires de Henri, il avait dû aire son voyage sous un déguisement, et accompagné seulement de quatre serviteurs auxquels le roi Jean l'avait confié, ne pouvant, faute l'argent , lui procurer l'escorte armée nécessaire >our protéger son entrée dans le royaume de :asti!le. Les dangers que le roi de Sicile avait :ourus pendant ce court mais aventureux voyage e rehaussèrent encore aux yeux de la princesse
des Asturies. A la nouvelle de son approche, Isabelle s'était empressée d'envoyer un message à Henri pour lui notifier la présence dn prince aragonais en Castille, et leur intention à tous deux de procéder immédiatement à la célébration de leur mariage, pour lequel elle sollicitait l'approbation de son frère et souverain. La cérémonie nuptiale eut effectivement lieu à Vailadolid, le 19 du même mois d'octobre, mais sans la royale approbation demandée par Isabelle. Mariana nous apprend que les jeunes époux se trouvaient l'un et l'autre dans un tel embarras pécuniaire qu'il leur fallut recourir à un emprunt pour subvenir aux dépenses de leur mariage. Don Diego demencin, qui a rédigé le sixième volume des Mémorial de la Beat Aca» demia, publiés en 1821 , rapporte que la bulle de dispense nécessaire pour rendre valide le noeud conjugal entre deux personnes unies par les liens du sang à un degré prohibé par l'Église avait été fabriquée par l'archevêque de Tolède, de connivence avec le vieux roi d'Aragon et son fils, et à Pinsu d'Isabelle. La crainte d'un refus du pape, qui s'était ouvertement déclaré pour le roi de Castille, fut le motif de cette supercherie; Isabelle ne la découvrit que plusieurs années après, lors de la promulgation de la véritable bulle de dispense qui lui fut donnée par Sixte IV.
Henri fut très-mécontent de ce mariage, dont les Aragonais témoignèrent aussi du déplaisir; l'agrandissement de la domination de leur futur souverain les inquiétait ; leur territoire en Espagne était beaucoup moins étendu que celui des Castillans ; et malgré l'importance de leurs nouvelles possessions en Italie ( Alfonse V, frère aîné de Jean II, ayant enlevé Ifaples à la maison d'Anjou), leurs voisins en Espagne ne s'étaient pas désistés de leurs prétentions à une prééminence qui froissait leur orgueil.
Le roi et la reine de Sicile envoyèrent ensuite à Tolède un ambassadeur chargé de remettre à Henri la copie de leur contrat de mariage, et de lui demander son approbation. Le roi de Castille répondit qu'il en référerait à son conseil. Villena l'engagea à se prévaloir de cette circonstance qu'Isabelle s'était mariée sans son assentiment, pour déclarer nul le traité de Toros. Sur ces entrefaites , le roi de France Louis XI, qui cherchait un moyen de se débarrasser de la présence dans ses États du duc de Guienne, son frère, proposa à Henri de donner ce prince pour époux à l'infante Jeanne, et cette princesse, alors âgée de neuf ans, fut fiancée par procuration au duc de Guienne. Le roi et la reine de Castille , après avoir affirmé par serment que la naissance de Jeanne était légitime, la reconnurent de nouveau pour leur héritière. Bien que cette déclaration parût à tout le monde une scène de comédie , elle n'en devint pas moins préjudiciable à la cause d'Isabelle ; l'alliance dn roi de France était d'un grand poids dans la
ir
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balance où se pesaient les destinées des deux princesses aspirant à la succession de Henri IV, et, pendant quelques années, l'avenir d'Isabelle fot très-problématique. Mais le dédain que témoigna le duc de Guienne pour cette alliance, et la mort de ce prince, qui arriva en 1472, relevèrent le parti de la reine de Sicile; Henri sacrifia encore une fois les intérêts de Jeanne à sa propre tranquillité. La réconciliation du frère et de la sœur s'effectua a Ségovie, vers la fin de l'année 1473; elle fut suivie de réjouissances. Au milieu d'une fête donnée par un seigneur, partisan dévoué d'Isabelle, Henri ressentit la première atteinte d'un mal aigu qui mit sa vie en danger. En ces temps de discordes, la méfiance et l'ignorance ne manquaient presque jamais d'expliquer par un empoisonnement le* maladies instantanées et les morts imprévues. Ce fut ce qui arriva alors, bien que le caractère loyal d'Isabelle dût la garantir de toute imputation de ce genre. Henri , à peine rétabli, quitta Ségovie, où sa sœur demeura. Elle s'y trouvait encore au mois de décembre 1474, lorsqu'une nouvelle atteinte du même mal qui l'avait saisi l'année précédente , à pareille époque, enleva le roi de Castille. Isabelle se fit aussitôt reconnaître reine par les habitante de Ségovie. On dressa au milieu de la place publique un échafaud sur lequel on éleva un trône. Isabelle sortit de son palais, à cheval, et vint, suivie de toute sa cour, s'asseoir sur ce trône; elle reçut l'iiommage de ses sujets , et jura , sur les Saints Évangiles, de ne jamais violer les libertés du royaume. Aussitôt ce serment prononcé, les étendards royaux de Castille furent déployés, et un héraut d'armes proclama l'avènement d'Isabelle, dans toutes le* rues de la ville, au bruit des fanfares et des décharges de l'artillerie. Puis, la nouvelle reine se rendit à la cathédrale pour entendre chanter le Te Deum et remercier Dieu de la protection qu'il lui avait accordée jusqu'alors. L'exemple de Ségovie fut suivi par toutes les villes qui avaient embrassé le parti d'Isabelle du vivant d'Henri IV, et par une fraction considérable de la noblesse. Au mois de février de l'année suivante , les états, convoqués à Ségovie par la reine, donnèrent la sanction constitutionnelle à tous ces faits accomplis. A . ce propos , M. William Prescott, qui , dans sa consciencieuse Histoire du Règne de Ferdinand et d'Isabelle, s'est montré tout à la fois un compilateur judicieux et un appréciateur équitable, a remarqué que la plupart des écrivains du quinzième siècle font dériter les titres de la snnir d'Henri IV à la couronne de Castille de l'illégitimité probable, mais non légalement prou- ', vée, de Jeanne, sans mentionner le droit, beaucoup plus positif, qu'Isabelle tirait «le la volonté de la nation, telle que nés représentants l'exprimèrent dans les rortès ; le pouvoir de «v corps politique pour interpréter les lois de la succession et pour déterminer la succ«>sion i
| elle-même de la manière la plus absolue, a>ai I été établi par des précédents répétés depuis un I époque très-reculée.
I Tandis que ces événements importants se paj | saient en Castille , Ferdinand était auprès d i vieux roi Jean, qui se trouvait engagé dans un I guerre avec Louis XI au sujet du Rou&silloa « i avait réclamé l'assistance de son fils. Lorsque c i dernier revint à Ségovie, après que sa femm : eut été reconnue souveraine de Castille |iar le , états, on s'occupa de régler la part que chacun m < deux époux devait avoir dans le gouvernement. L > prince aragonais parut d'abord piqué de ce qa Isabelle et lui ayant été proclamés conjointement on avait ajouté au titre de reine, donné à ta serai de Henri IV, la qualification de propriétaire Les apanages et les prérogatives de la royaufc de Castille étaient déférés à Isabelle, et Ferdinand ne pouvait exercer dans les États de sa femme d'autre autorité que celle qui lui serait délégua par cette princesse. Ces conventions chagrinèrent et humilièrent Ferdinand au point qu'il menaçi Isabelle de la quitter et de retourner pour ton jours en Aragon. La reine parvint cependant i apaiser ce mécontentement, sans rien changer aux conventions établies par lescortès. Mariana lui prête en cette occasion un long discours, que l'on doit regarder comme la paraphrase des observations sensées par lesquelles elle sut le calmer. Du reste, pendant tout le cours de son règne, Isabelle, quoique gouvernant par ellemême, soutint la dignité personnelle de son mari, en ayant soin de le consulter sur toutes les affaires de l'État et en paraissant ne rien mire que d'après son opinion.
Cependant Jeanne Bdtraneja, de son coté, s'était fait reconnaître héritière die la couronne à Escalona. Son parti se grossit peu à peu de tous les ambitieux que l'équité d'Isabelle ne satisfaisait pas. La défection de l'archevêque de Tolède, jaloux de la faveur méritée dont Nen» doza, archevêque de Séville, jouissait auprès de la reine, fut particulièrement nuisible à Isabelle, qui fit de vaines tentatives pour le ramener à die. Cette princesse se rendit même à Tolède et envoya prévenir le prélat , qu'elle espérait toucher par une si grande marque de sa considération pour lui , de la visite qu'elle se proposait de H faire ; mais il répondit que si Isabelle entrait dans son palais par une porte, U en sortirait aussitôt par l'autr: . Cette rupture ouverte eut ueu peu après l'irruption des troupes du roi de Portugal en Espagne. Alfonse , qui gardait nui uni à Isabelle des refus par lesquels elle avait répondu deux fois à ses propositions de mariage, s'était tourné du coté de Jeanne. Cette princesse devait l'épouser dès qu'il berait parvenu à railernur sur le trône de Castille. La situation d'Isabelle devenait extrêmement critique ; mais le cnuiane de cette priiuv«M* nVn fut que plu* surexcité; file consaci.iit If» juiiriuvs a des excursions à ehe\al Uan^ les places dont la garnison ou ha
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habManU avaient besoin d'être encouragé* dans leur fidélité, et tes nuiU à travailler avec ses conseillers ou à dicter de* dépêches à ses secrétaire». Ferdinand la secondait dans ses efforts, grâce auxquels ce jeune roi parvint à réunir une armée capable de taire faoe à celle d'Alfonse; cependant cette guerre dura plus de quatre ans. En 1479, la paix fut conclue entre le roi de Portugal et le monarque castillan, par l'intermédiaire de l'infante don» Béatrix, tante maternelle d'Isabelle et belle-eerar d'Alfonse. Jeanne, que ses partisans abandonnèrent, fut emmenée par son protecteur AlConse en Portugal , où elle prit le Toile. Au corowenceoient de cette même année, Ferdinand était devenu roi d'Aragon par la mort de son père. Malgré cette pacification et cet accroissement de puissance , Isabelle eut encore pendant longtemps des rébellions à étouffer. Néanmoins, elle s'occupa activement de l'administration et de la législation de son royaume. Le nombre de réformes et d'améliorations importantes que, dans le court espace de deux ans, elle parvint à introduire dans ces deux branches du gouvernement, est presque incroyable. Malheureusement, sa prudence et sa fermeté de < araclère « fermeté bien rarement poussée à ce degré de constance, chei l'un ou l'autre sexe, » selon la remarque d'un écrivain de nos jours, lui tirent défaut sur un point... Elle permit l'établissement dans ses États du redoutable tribunal appelé le saint office (1). Nous disons qu'elle le permit ; d'autres ont pensé qu'elle le demanda, en réalisation de la promesse solennelle que lui avait autrefois arrachée le dominicain Torquemada, son confesseur, « de se dévouer à l'extirpation de l'hérésie, si un jour elle parvenait au trône ». Autrement, en effet, il ne serait -uere compréhensible qu'une princesse qui ne craignit pas de lutter avec l'esprit dominateur de l'£glise romaine toutes les fois que celle-ci voulut s'attaquer aux prérogatives royales, et qui s'appliqua constamment à réduire l'autorité que le cierge exerçait dans les affaires civiles, ne se fût pas opposée â une institution aussi arbitraire et absolue que celle du saint-office, si elle l'eût désapprouvée. Sans doute, le zèle de la reine de Castille pour le maintien et la propagation des doctrines catholiques n'était pas contraire à ces rigueurs ; le courant d'intolérance religieuse au milieu duquel elle vivait l'entraîna sans qu'elle fit de résistance. Ce fut le 2 janvier 1481 <|ue le tribunal de l'inquisition de Castille, dont U Domination demandée a Sixte IV par Ferdinand >>t Isabelle datait de la fin de l'année 1478, entra en fonctions, par la publication de plusieurs édits rontrc les juifs, lesquels édits furent bien vite
i) I.MnquUHIon religieuse tiMatt depvte plMteors «lee!»-* «-n r.t«uUe; tuai» le* persécution* eiercee* contre In» lier»tiqu<:« ( notamment par Jean II, père d'U*b*Ue, litiM la Encaye, où U ? avait beaucoup d'alblgent» j i : m it .informer* par dr« ordonnance* de* touveralat, non fif dn décret* de r'
) suivis de rapides procédures, de coiidamnabon» sans appel et (Vautosda-fé. Le nombre des victimes atteignit, dans le cours de deux années seui lement, un chiffre si effrayant qu'Isabelle éprouva quelques mouvements de pitié dont elle fit pari à Sixte ; mais ce pontife tranquillisa la conscience de la reine en lui faisant remarquer que les succès 1 des armes castillanes dès le début de la guerre | avec les Maures d'Espagne était visiblement lu ; récompense de son lèle religieux.
| La guerre avec les Maures avait commencé à I la fin de l'année 1481 ; elle ne dura pas moins de | dix années. Les vicissitudes inévitables, pendant une si longue lutte, n'eurent d'autre effet, à l'égard d'Isabelle, que d'augmenter sa fortitude d'Ame. Partout et toujours on la voit soutenant le courage de l'armée espagnole, et la persévérance de Ferdinand par ses exhortations et ses consolantes prévisions. Tantôt elle trouve moyen de taire parvenir des subsistances aux troupes, quand les communications semblent être coupées de tous cotés ; tantôt elle organise des hôpitaux militaires dont l'invention, dit-on , lui est due ; ou bien, bravant mille dangers pour joindre le roi, son époux, elle arrive inopinément sur le théâtre de la guerre , et soudain le découragement tait place à la confiance, rabattement à l'enthousiasme. Isabelle possédait tous les dons naturels qui impressionnent et captivent les masses : la majesté du port, tempérée par la grâce, le calme de la physionomie, l'aménité des manières, la fermeté du commandement, la promptitude de la résolution et la hardiesse de l'exécution. D'après Alvarez de Colmenard, sa figure était, quoi qu'en aient dit d'autres historiens, plutôt agréable que précisément belle ; ses traits avaient assez de régularité ; ses yeux verts, ou, comme nous «lisons aujourd'hui, pers, étaient vils ; sa chevelure, blonde, tirait un peu sur le roux ; son teint avait une pâleur olivâtre; sa taille, un peu audessus de la moyenne, était élégante.
Au printemps de l'année 1491, Isabelle se rendit, accompagnée des infantes ses filles et d'une brillante cour, au cempespagnol, derantGrenade, dont Ferdinand avait entrepris le siège. Son arrivée causa une grande joie aux Castillans. Vers le milieu de juillet, un incendie, qui commença U nuit dans le pavillon de la reine, ayant occasionné une panique, Isabelle ordonna qu'on remplaçât ces tentes si inflammables par des maisons de pierre, afin, dit-elle, d'éviter le renouvellement d'un semblable accident; mais son véritable motif fut de prouver aux assiégés, par cet ouvrage extraordinaire , l'immuable déteniiiaatiom des assiégeants de ne se point retirer avant la prise d'assaut ou la reddition de la place. Trois mois suffirent aux troupes espagnoles pour édifier une ville spacieuse et régulière qui reçut d'Isabelle le nom de Santa-Fé. Suivant les prévisions de la reine, cette preuve de la résolution fermement arrêtée des Castillans jeta le découragement parmi les Maures; le sultan Abdallah,
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phis généralement appelé Boabdîl par les chré- i tiens, entama des négociations avec Ferdinand ; la capitulation de Grenade fut signée le 25 novembre, mais la prise de possession de cette Tille par leurs altesses castillanes (les rois et reines d'Espagne n'avalent pas encore le titre de majestés ) , n'eut lien que le 2 janvier suivant. Ce fut à l'occasion, et « sous V ombre, dit Comines, de la conquête de Grenade que le pape voulut attribuer au roi et à la reine de Castille, le nom de Très-Chrétiens, et l'ôter au roi de France; et plusieurs fois leur avaient écrit ainsi, au-dessus des brefs qu'il leur envoyait , et parce que aucuns cardinaux contredisaient à ce titre, leur en donna un autre, en les appellant Très-Catholiques. »
Isabelle avait été le véritable chef de Tannée qui s'empara de Grenade ; elle fut la protectrice de Christophe Colomb. Ce grand homme avait été regardé comme un visionnaire jusqu'au moment où il fut présenté à Isabelle et à Ferdinand; cette première présentation ent lieu en 1491, A Santa-Fé. Elle n'eut pas d'abord de résultat positif, Ferdinand ayant prêté une oreille peu bienveillante aux explications du pilote génois; même, lorsque Colomb émit sa prétention au titre et à l'autorité d'amiral et de vice-roi sur toutes les terres qu'il découvrirait, le roi voulut le renvoyer comme 'un fou plein d'arrogance. Mais la reine le fit revenir, Técouta avec bonté, et déclara ensuite qu'elle se chargeait de l'entreprise, pour sa propre couronne de Castille et qu'elle était prête à engager ses joyaux pour en défrayer les dépenses si les fonds disponibles du trésor n'y suffisaient pas. Colomb partit et découvrit un monde nouveau. ( Voy. Colomb. )
L'influence de l'esprit profond et du jugement perspicace d'Isabelle se faisait sentir jusque dans les entreprises auxquelles elle devait et i voulait rester étrangère. Bien qu'elle ne prit point de part à la direction de la guerre que Ferdinand, qui avait hérité du royaume de Naples en même temps que de celui d'Aragon, soutint en Italie contre les Français , la reine contribua aux succès des armes espagnoles en recommandant à son mari Gon7alve de Cordoue , l'homme j de guerre le plus capable d'être mis à la tête • d'nne expédition militaire importante. Le roi ; suivit le conseil que lui donnait sa femme , car , il sentait la supériorité morale qu'elle avait sur : lui. Ferdinand n'était cependant pas dépourvu de : talents politiques; mais il s'en fallait qu'il fût, même sous ce rapport, à la hauteur d'Isabelle. Il avait l'esprit des affaires, elle, le génie du gouvernement. C'est ainsi, ce nous semble, que Ton peut résumer les jugements portés sur cette femme illustre non pas seulement par les historiens espagnols, qui pourraient être taxés de oartialité, mais aussi par les chroniqueurs étrangers contemporains ou postérieurs Parmi ces derniers se trouvent Comines, Erasme, Brantôme, qui, certes, ne furent pas des panégyristes.
Le Loyal-Serviteur, pseudonyme de l'auteur des Mémoires de Bayard, exprime ainsi sa propre opinion sur le mérite de la reine de Castille : « L'an 1504, une des plus triomphantes et glorieuses dames qui puis mille ans ait été sur terre, alla de vie à trépas; ce fut la reine Ysabel de Castille, qui aida, le bras armé , à conquester le royaulme de Grenade sur les Mores. Je veux bien assurer aux lecteurs de cette présente histoire que sa vie a été telle, qu'elle a bien mérité couronne de lauriers après sa mort » — Le Vénitien Andréa Navagiero écrivait, quelques années après la mort d'Isabelle , les liepes suivantes : « Par son singulier génie, par sa mâle foiiitude et autres vertus, peu ordinaires à notre propre sexe aussi bien qu'au sien, la reine Isabelle non-seulement coopéra puissamment à la conquête de Grenade, mais la détermina. Ce fut, en vérité, une femme d'une rare vertu et dont h» Espagnols parlent beaucoup plus que de leur roi, tout sagace et remarquable qu'il fût pour son temps. » — Guieciardini, en mentionnant dans son Histoire dfftalie\t roi et la reine de Castille, vante la I sagesse, la magnanimité et la pureté de i d'Isabelle. Enfin Prescott, historien moderne, n'hésite pas, en établissant le parallèle d'Isabelle de Castille avec Elisabeth Tudor, à donner la palme à la première de ces deux princesse*, non seulement sous le rapport des vertus privées, mais aussi au point de vue des talents politiques. Un semblable jugement, inscrit sur les tables de l'histoire par une plu fait autorité, d'autant plus que le î déplore, avec tous les esprits sages, les persécutions religieuses auxquelles cette reine donna son approbation. C'est encore à Isabelle que revient l'honneur des progrès que fit le août des Espagnols pour les sciences et les lettres. Elle attira et fixa en Castille des savants étrangers, qui ouvrirent des écoles publiques.
La vie si remplie d'Isabelle fut abrégée par une longue suite de peines morales. Vers la fia de l'année 1490, l'infante Isabelle, rainée des enfants du roi et de la reine de Castille» avait épousé le prince Alfonse, fils unique de Jean, roi de Portugal, et d*Éléonore; mais die devint veuve presque aussitôt après son mariner Ls jeune prince « se rompit le cou, devant elle, dit Comines, en passant une carrière sur on genêt, trois mois après qu'il l'eut Isabelle retourna en Espagne, où elle | années, livrée à sa douleur, è laquelle elle ne voulait d'autre allégement que celui qu'é vait dans les pratiques d'une piété un peu i bre. En 1496, le roi et la reine à? i durent avec l'empereur Maxiroilien d'alliance que ces souverains voulurent c par le double mariage de l'archiduc d'Autriche avec Jeanne d'Aragon , et de prince des Asturies, avec Marguerite d*J Vers la fin de l'été de cette
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flotte espagnole mit à la voile dans le port de Guipascoa, pour transporter en Flandre la fiancée du prince autrichien. Isabelle accompagna sa fille à Guipuscoa, et ne la quitta qu'au moment de son embarquement. A peine la princesse Tut-elle partie qu'une violente tempête éclata sur l'Océan ; elle dura plusieurs semaines, et l'escadre castillane, jouet des vents et des flots, n'atteignit les cotes de la Flandre qu'après avoir essuyé des pertes considérables d'hommes et de vaisseaux. Aux angoisses d'Isabelle pendant cette pénible et longue incertitude sur le sort de Jeanne, se joignit la douleur que lui causa la mort de la reine douairière ; cette princesse, atteinte depuis quelques années d'aliénation mentale, était l'objet des plus tendres soins de sa fille. Les vents impétueux qui avaient rendu si périlleuse la traversée de l'infante Jeanne contrarièrent encore la flotte espagnole à son retour des Pays-Bas, et la princesse Marguerite, qu'elle amenait à la cour de Castille, courut des dangers plus imminents que ceux auxquels sa bellc-saw s'était précédemment trouvée exposée. Le mariage de Marguerite d'Autriche avec l'héritier présomptif des deux couronnes d'Aragon et de Castille fut célébré le 3 avril 1497 ; et le 4 octobre suivant le prince des Astnries expirait , âgé seulement de dix-neuf ans , à la suite d'une fièvre dont il s'était senti atteint au milieu des fêtes que la ville de Salamanque donnait au jeune couple. Isabelle ne put recevoir le dernier soupir de son fils; ne prévoyant pas la fatale issue de l'indisposition, d'abord en apparence légère, de ce prince, elle avait conduit sa fille aînée à Valencia d'Alcantara, où elle fut unie au roi de Portugal Emmanuel, cousin et beaufrère du feu roi Jean. Comines prétend, au contraire des annalistes espagnols, que le roi et la reine de Castille n'avaient donné qu'à regret leur fille a Emmanuel, afin de n'avoir point d'en- *nemis dans la péninsule, et « aussi, ajoute-t-U, pour pacifier du douaire de cette dame et de l'argent baillé ». Mais comme Marguerite d'Autriche, qui était dans un état de grossesse assez avancé lorsqu'elle perdit son mari, accoucha avant terme d'une fille toute marte, la nouvelle reine de Portugal devenait l'héritière présomptive de la monarchie espagnole. « Ces roy et royne de Castille eurent alors grande douleur de ce mariage, » dit l'historien français, à qui du Bouchage, que Charles VIII avait envoyé en ambassade a Tolède vers ce temps, raconta tout ce qu'il avait ouï et vu pendant son séjour à la cour de Castille; « car il faut entendre, » explique Comines , « qu'il n'est nation au monde que les Espagnols baient tant que les Portogalois, et se les méprisent et s'en moquent. Parquoy, il déplaisait bien aux dessus dits d'avoir baillé leur fille à homme qui ne serait point agréable au royaume de Castille et à autres de leurs seigneuries; et s'ils l'eussent eu à faire,
ils ne l'eussent jamais fait Toutefois,
hocv. uoca. cûuia. — t. xxvi
douleurs passées, ils les ont menés par tontes les principales cités de leurs royaumes, et fait recevoir le roi ds Portugal pour prince (des Asturies) et leur fille pour princesse. » (Cela n'avait pas en lieu sans une forte opposition de la part des Aragonais, la législation de leur pays n'établissant pas, pour les femmes, le droit de succession à la couronne). « Et un peu de reconfort leur est venu ; c'est que la dite dame princesse de Castille et reine de Portugal a été grosse d'un enfant bougeant; mais il leur advint le double de leurs douleurs. Et croy qu'ils eussent voulu que Dieu les eust étés du monde; car cette dame mourut en accouchant de son enfant. » Cet enfant , qui fut nommé Miguel, ne vécut pas plus de deux ans. Toutes ces tristesses dont la reine de Castille ne fut passagèrement distraite que par les préoccupations de la guerre d'Italie et des négociations avec la France, altérèrent sensiblement sa santé, déjà fort alftiblie parles fatigues physiques qu'elle ne s'était jamais épargnées, même pendant ses grossesses, lorsqu'elle pensait que le succès d'une entreprise dépendait de la promptitude de ses mouvements, et surtout par la constante application d'esprit qu'elle mettait à la direction des affaires de l'État. Cependant un chagrin plus profond encore que ceux dont nous venons d'indiquer la cause était réservé à Isabelle. L'infante Jeanne, devenue par la mort de son frère et de sa sœur aînée , héritière présomptive des deux couronnes de Castille et d'Aragon, avait un esprit faible et une imagination exaltée. L'excès de l'amour que lui avait inspiré son mari et de la jalousie donti ce prince lui donnait des motifs réels troubla sa raison. Les mauvais procédés de Philippe à son égard, procédés dont Isabelle avait été témoin pendant un séjour que les deux époux firent en Espagne, augmentaient encore les craintes maternelles de cette princesse. Le savant Milanais Pierre Martyr, qui, en 1487, avait accompagné le comte de Tendilla en Espagne, et s'y était fixé , sur la gracieuse invitation de la reine, rapporte, dans sa volumineuse correspondance, recueillie et réunie sons le titre de Oput BpUtolarum, une scène étrange , qui prouve la démence , dès lors incurable, de la princesse Jeanne, et qui impressionna sa mère plus péniblement que tous ses autres précédents malheurs domestiques.
Depuis ce moment la santé d'Isabelle déclina de pins en plus rapidement; sentant que sa fin approchait, elle voulut utiliser pour le bien de l'Etat le peu de temps qui lui restait à vivre. Grâce à ses calculs, à ses avis et à ses efforts pour grossir par de nouvelles levées de soldats l'armée insuffisante de Ferdinand, ce prince eut les moyens de repousser sans effusion de sang l'invasion que le maréchal de Rieux tenta de Caire en Espagne au mois d'octobre de l'année 1603. Ce fut U dernière opération militaire dont te mêla Isabelle. Depuis cette époque jos-
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qu'a sa mort, qui arriva le 26 novembre 1504, à Médina «tel Campo, elle «'occupa surtout, dams les matante qu'elle ne consacrait pas à des exercices de piété, de préparer ce célèbre testament qui, dit un historien, « réfléchit ni clairement les qualités de son esprit et de son caractère ». Parmi les principaux articles de cette pièce, dont il existe plusieurs copies, on remarque ceux qui traitent de la succession au trône de Casblle. La princesse Jeanne y était nommée héritière universelle de sa mère, conjointement avec Philippe, et au cas que par quelque motif de santé on autre, elle ne pot avoir le gouvernement de ses États, Ferdinand devait l'exercer en ta place jusqu'à la majorité du jeune prince Chartes, fils atné de Jeanne. Dans ce testament, •elle révoquait aussi toutes les gratifications accordées à son avènement, et qui se trouvaient contraires au bien de l'État, « la nécessité y ayant en plus de part que son inclination ». Suivant la volonté d'Isabelle, sa dépouille mortelle fut transportée à Grenade et déposée dans le monastère franciscain de rAlhambra. Après la mort de Ferdinand, elle fut inhumée à coté de ce prince, dans le magnifique mausolée qu'on lui éleva dans la cathédrale de Grenade. Isabelle avait eu cinq enfants : Isabelle , Jean , Jeanne surnommée la Folle, Marie qui épousa Emmanuel, veuf d'Isabelle, et Calalina on Catherine qui, après avoir été fiancée an prince anglais Arthur, devint la femme du roi Henri VIII. Camille Lkmur.
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;isabklle il (Marie-Louise), reine <TEapagne, née le 10 octobre 1830. Fille aînée de Ferdinand VII et de Marie-Christine des Deux-SicUes, ai quatrième femme, elle succéda à son père, le 29 septembre 1833, en vertu de l'ordre de succession réglé par Ferdinand VII. Ce prince n'ayant point de fils, et voulant empêcher la couronne de passer à son frère don Carlos , héritier du trône en vertu de la loi salique, introduite en Espagne par Philippe V, petit-fils de Louis XTV,abolit cet ordre de succession le 29 mars 1830, et désigna pour le remplacer l'enfant qu'il attendait de son quatrième mariage. Par son testament, Ferdinand Ml ( voy. ce nom) nomma sa femme régente du royaume et tutrice de sa fille pendant sa minorité. A la mort du roi , Marie- Christine ( vow. ce nom ) prit eu effet la direction des affaires au nom «le sa fille, avec le titre de reine régente. Elle assura une constitution à l'Espagne, et soutint les droits de sa fille contre don Carlos; mais la guerre chik était a peine éteinte
lorsqu'elle fat obligée d'abandonner In régence, le 10 octobre 1840, et de quitter l'Espagne. Esuartero ( voy. ce nom ) lut -alors élu régent par fa cortès, et ArgneBes déclaré tuteur de la reine. Espartero fat à son tour renversé par une insurrection fomentée par le parti de la reine inère nui au parti progressiste ou radical, et fl dot s'enfuir. Le nouveau gouveraemertprovisoireôm tatutele de la jeune reine à Arguelles pour In donner a Castanos, duc de Baylen ; mais une résomtfea des nouvelles cortès déclara Isabelle II majeure dès le 8 novembre 1843, et cette jeune princesse prit la direction des affaires, ayant à peiN atteint sa treitieme année. Bile s'efforça de plaire à tous les partis, et, moins soucieuse de gouverner que de faire du bien , elle sot s'attacher la nation. La question de son mariage devint une affaire européenne, et amené une vive mésintelligence entre la France et l'Angleterre, Le 10 octobre 1846, elle épousa son cousin François-d'Assises-Marie- Ferdinand , duc de Cadrt, ftli de l'infant François de Paule, frère de Feîdh nand VH et de don Carlos, en même temps que la sœur de la reine, Marie-Ferdimande-Looise, épousait le duc de Montpeusier, fils du roi des Français Louis- Philippe.
Le mariage de la reine Isabelle M d'abord rempli de nuages, et on put croire qu'il ternit stt rile. Cependant le 12 juillet 1850, elle accoudai d'un prince qui mourut presque aussitôt. Plm heureuse le 20 novembre 1SM , elle eut an* fille, Marie-Isabelle-Françoise, qui vit encore. Ea 1852 elle eut une autre fille, qu'elle perdit « commencement de 1854; elle fit une faunseeouche en 1855, et une autre en 1856 ; enfin le 21 novembre 1857, elle est accouchée d'un prince Inea portant, qui a reçu le nom de François- AMonse et qui assure la succession mâle de sa dynastie. Le 2 décembre 1852, an moment où In reine I se disposait à se rendre, avec an f née, à l'église d'Atocha, un prêtre nommé Martin Marino, tenta de mais il ne parvint qu'à la blesse!
bras d'un coup de poignard ; arrêté et < à -mort, il fut bientôt après exécuté par la omette. Cet attentat, habilement exploité par le puni de y réaction, servit de prétexte pour prendre des ew> sures de répression et dissoudre les cortès. Le gouvernement constitutionnel paraissait perdu m Espagne, lorsque, le 28 juillet 1854 9 éclata prie de Madrid une insurrection militaire. Las généraux O'Donndl et Outce, entraînant les soldats d'un camp, soulevèrent la population de lacanitak et rétablirent un gouvernement très-avancé, la reine proclama alors une amnistie, renaît un exilés dans leurs titres, ouvrit de noarveltoeorlèt, et sanctionna a coutre-enrur une loi ordonnant h vente des biens de main -morte. En 1854, une sorte de coup d'État , tenté par O'Donnefl, i à la reine plus de pouvoir, et rétablit In i talion de 1845 avec quelques ch pot alors arrêter la
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clergé, se rapprocher de 1* cour de Rome, étendre l'amnistie aux carlistes, et parvenir à st finre reconnaître enfin par les cours du Nord , qui avaient jusqu'alors refuté d'accréditer des agents auprès de son gouvernement.
Le règne disabeJtea été un des plue agités dont l'histoire fasse mention. Commenoé au milieu de la guerre civile, il a été une succession non rater rompue de révolutions, de coups d'État et de contre-révolutioos. Ses ministres ont dissous peut* être autant d'assemblées délibérantes que les assemblées délibérantes ont renvoyé de ministères. Depuis vingt-cinq ans l'Espagne a essayé à peu près toutes les formes de constitution ; et chaque changement de ministère est presque un changement de régime Depuis que la reine Isabelle a pris le gouvernement, ffarvaex, Sartoriua, O'Donnell, Espartero, Isturis (roy. ces noms) ont surtout conduit les affaires du pays. Peu d'années se sont passées sous le règne d'Isabelle II sans pronunciamentat militaires ou protmnciamentos de villes.. Les uns réussissaient, les narres étaient réprimés d'une manière sanglante, sans que la reine perdit de sa popularité. C'est qu'en général elle s'occupe- peu des affaires politiques, qui la fatiguent et l'ennuient; menaçant toujours d'abdiquer, n'empêchant guère aes minières de faire ce qu'ils veulent, résistant seulement autant qu'elle peut au* actes de violence , mais les acceptant avec facilité lorsqu'ils sont accomplis en dehors de son action, cédant même parfois à une pression directe, eUe ne gêne personne, et reste comme un modérateur que chacun est intéressé à conserver. Sa manière de vivre varie peu. Elle se lève tard , passe à son cabinet de toilette, s'occupe de sa correspondance, fait de la musique, s'amuse au volant ou à la halle , s'habille et gagne ainsi l'heure du dîner. Elle descend ensuite au jardin, danse quelques heures, change de toilette, va au spectacle, et à la rentrée du théâtre fait du la musique dans ses appartements avec ses professeurs jusqu'à deux heures do matin; elle soupe alors et se couche. Dans les audiences qu'elle «tonne , elle fait presque toujours attendre. Ses ministres sont souvent renvoyés sans être reçus, puis rappelés à une ou deux heures de la nuit. Elle écoute avec attention ce qu'on lui dit; mais rien ne l'émeut et ne l'intéresse autant que les actes de bienfaisance qu'on lui propose, et les récompenses des traits de vertu et de courage qu'on lui signale Dana ces circonstances, die accorde ordinairement plus qu'on ne lut demande, et avec une grâce infinie elle donne tout ce qu'elle peut. Cette exquise sensibilité la place au -dessus de la crainte. Elle conduit elle-même <te* attelages à deux et quatre chevaux ; intrépi.lt* à cheval, elle défie souvent en plaisantant le< meilleurs cavaliers de sa suite de faire ce <]•!•<!'" fait ou de monter certains chevaux qu'elle seule (virvirnt à dompter. Elle aime la musique et chante souvent dans les concerts qu'elle
donne. La toilette est une de tes pansions do* minantes, et elle aime surtout à causer de chiffons avec les dames de sa cour. Sa vie active lui a donné une force et une santé que son enfance maladive ne permettait pas d'espérer. Attachée à son entourage, elle eut souvent à lutter contre les prétentions de sea ministres, qui craignaient l'intluence de la [eamarilla, toujours trop fbrte.eo Espagne. L. Loevrr.
Dietlofmmtre ée ta Cmrrrtatitm. — Men m*d JFWwi o/tkê Témê. — Conversations Uxikon
l isa.BKt.LE-M âme, infante de Portugal, troisième fille de Jean VI et de Ouarlotte-Joachime d'Espagne, son épouse, née le 4 juillet 1801. A la fin de 1 »07, son père l'emmena au Brésil, d'où elle revint avec lui en 1821. Son éducation avait été négligée; mais, grâce à ses heureuses dispositions, elle sut y suppléer. Pendant la durée du régime constitutionnel et après la contre-révolution opérée en 1823 par la faction dont la reine sa mère était le chef, elle se conduisit avec circonspection, se tenant à l'écart, et restant étrangère à toutes les intrigues. Ses opinions libérales l'avaient rendue chère à la nation, qui accueillit avec joie la nouvelle que Jean VI, avant de mourir en t820, l'avait nommée pour présider la régence qui devait gouverner le royaume jusqu'à l'arrivée de son successeur dom Pedro , empereur du Brésil. Celui-ci accorda une charte constitutionnelle à la nation portugaise, et abdiqua la couronne de Portugal en laveur de aa fille aînée, doua Maria, qui devait épouser son oncle dom Miguel. Dom Pedro confirma l'infante Isabelle-Marie dans les fonctions de régente, qui lui appartenaient de droit, d'après la nouvelle charte, jusqu'à la majorité de la jeune reine, l'infante étant son parent majeur le plus proche. Dom Miguel était exclu par un article du même acte constitutionnel, qui déclarait les fonctions de régent incompatibles avec la qualité d'époux de la reine régnante; mais l'Angleterre et l'Autriche se mirent d'accord pour établir dom Miguel en Portugal. L'ambassadeur anglais à Lisbonne, fir W. A' Court Heytesbury ( t*>. ce nom) , qui avait d'abord paru favorable nu régime constitutionnel, diangea de langage; il poussa la régente à renvoyer du ministère tous les partisans do système parlementaire. Dès le mois d'aont 18*8, Il annonça la paachaine arrivée de dom Miguel, qui, selon l'agent anglais, devait être reconnu pour régent à sa majorité, laquelle avait Ken an mois d'octobre 1827. En attendant, les agents de l'Angleterre et de l'Autriche demandaient à dom Pedro la nomination de non frère comme régent du royaume et son Keu-
* tenant. L'infante Isabelle-Marie tomba malade au ! mois d'avril 1827, et l'on craignit même un insj tant pour ans jours. Un bâtiment fin voilier porta i cette nouvelle à Rlo-Janeiro, et dom Pedro ooo-
• sentit à ce qu'on lui demandait Pendant en I temps l'infante s'était rétablie. Dès qu'elle connut I lea décréta de son frère, elle ae soumit, «I an
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laissa conduire par sir W. A'Court, dont l'm- i fluence était devenue toute-puissante depuis le ' débarquement d'un corps de troupes auxiliaires ' anglaises en Portugal. Dora Miguel débarqua à Lisbonne au commencement de 1828. Il se rendit à la séance publique des cortès, où la régente lui remit le gouvernement. Tant que dom Miguel put garder le pouvoir, il soumit sa sœur à une surveillance incessante, à laquelle elle teuta plusieurs fois d'échapper. Depuis elle vécut loin des affaires. J. V.
Eibbe, Vleiih de BobJoHn et Salnte-Preufe.Jfcyr. univ. et portât, du ConUmp.
I Isabelle (Charles-Edouard), architecte français, né au Havre en 1808. Admis à l'École des Beaux-Arts en 1818, il y remporta plusieurs médailles, et partit en 1824 pour l'Italie. A son retour en France, en 1828, il fut attaché comme sous-inspecteur et inspecteur aux travaux de La Madeleine. En 1834, il se trouva chargé, après un concours, de l'édification de l'hôtel des douanes de Rouen. Il a construit, en outre, le théâtre de Béliers et exécuté d'autres travaux importants, comme l'École des Arts et Métiers du Midi, l'agrandissement des bains de Vichy, etc. Il a publié : Parallèle des Salles Rondes de l'Italie, antiques et modernes, considérées sous le rapport de leur destination , de leur disposition, de leur construction et de leur décoration, d'après des matériaux recueillis en Italie de 1824 à 1828; Paris, 1831, gr. in-fol. ; — Notice sur le tombeau de Napoléon; 1841, in-8°; — Les Édifices circulaires et les Dômes classés par ordre chronologique et considérés sous le rapport de leur disposition , de leur construction et de leur décoration, publié sous les auspices du ministre de l'intérieur et du ministre d'État; Paris, 1 843- 1856, 20 livraisons in-fol. L. L-t.
V. Lacatne et Ch Laurent, Bioçr. et Merci, des hommes marquants du dix neuvième siècle.
isacs (Pierre), peintre hollandais, né à Helvezor, en 1569, mort vers 1620. Il étudia la peinture a Amsterdam, sous Cornille Ketel, puis sous Jean van Arhen, qu'il suivit en Allemagne et en Italie. De retour dans sa patrie, il quitta le genre historique pour le portrait, dans lequel | il excella. %s télés sont pleines de vie et ses i mains parfaitement dessinées ; il imitait les satins, j les velours , les dentelles avec une grande vérité. î Les galeries d'Amsterdam et des principales Tilles de Hollande renferment beaucoup de toiles ; d'isacs. A. de L. j
Descamp», La Fie des Peintres hollandais, t. I, j p. lit. ;
ISAlB , en hébreu leschaiahou , c'est-à-dire |
salut de Jehovah, en grec 'Haatx;, et Esaias d'à- |
près laVulgate, vivait dans la première moitié i du septième siècle avant J.-C, n pruphai^a sous les rois Jonathain, Achat 1 1 l-:#.rchia>. Il \it
m£me les commencements de Manassé» tiis de i
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ce dernier prince. H était fils d'Amos , et on le regarde comme le premier des quatre grands prophètes. On « peu de détails sur sa vie, et i n'est connu que par ses prophéties» qui constituent, en quelque sorte, l'histoire des règne* mémorables dont il fut contemporain. Il eut, dit-on, deux fils, désignés sous des noms figuratifs, et une fille , devenue l'épouse de Manassé, roi de Juda. C'est à ce prince qu'est attribuée U mort du prophète, scié par son ordre à l'âge de cent ans. A cet égard il est assez difficile de rien affirmer; les preuves ne sont pas suffisamment concluantes; il en est de même des fonctions de précepteur d*Ézéchias qu'lsaie aurait remplies et de celles d'annaliste du royaume dont il aurait été chargé ensuite. On ne peut tirer d'inductions à ce sujet que d'un passage dlsaïe ( XXXVI, 3, M ) , ou lui-même parle d'un autre annaliste. Comme la plupart des grands esprits qui ont figuré dans l'histoire de la pensée humaine, Homère, par exemple, Isaie est tout entier dans son ceuvre. On y voit, en quelque sorte, passer sous les yeux les grands événements accomplis dans Juda et Israël pendant sa longue carrière prophétique. On sait avec quelle fermeté, parfois voisine du martyre, les prophètes accomplissaient leur ministère. Organes de la volonté divine, ils frappaient d'anathème les rois impies comme ils encourageaient les princes disposés à (aire le bien, tels que Ézéchias, ou relevaient leur foi défaillante, témoin ce jour où après avoir annoncé à ce souverain qu'il devait se préparer à la mort , Isaîe revint sur ses pas pour lui annoncer une prolongation d'eiistence, méritée par la résignation dans les desseins du Seigneur. « Retourne, dit Dieu au prophète , et dis à Ézéchias, conducteur de mon peuple : Ainsi dit l'Éternel, le Dieu de David, ton père : J'ai exaucé ta prière; f ai vu tes larmes; voici, je vais te guérir dans trois jours, tu monteras dans la maison de l'Éternel. » En preuve de cette annonce de la miséricorde divine, Isaîe fit rétrograder l'ombre do solefl sur le cadran d'Ézéchias.
Tout a été dit sur la magnificence, sur la sublime splendeur des prophéties d'Isaïe. Aux yeux des moins prévenus, elles peuvent être comparées aux pages les plus admirables de l'épopée home* rique , et l'on ne va pas trop loin, ce semble, en les jugeant supérieures au poème grec La pensée peut à peine mesurer le style grandiose de cette vision, où il représente le Seigneur séant sur son troue... Les Séraphins se tenant audessus de lui. . . et criant l'un à l'autre et disant : « Saint , saint , saint, est l'Éternel des armées » , puis l'ébranlement des poteaux , des seuils, et la fumée remplissant le céleste éft» fice.
Isaic fit cette prophétie l'année de la mort d'Osias. Kn même terni* elle fut le point dedepert de sa vocation prophétique. H ne se passa pins rien d'important dan* le royaume de Jnémaèrn
n'entendît retentir ta grande et poissante vafe. Elle évoqua même l'avenir comme elle ressuscita le passé. Quel prophète trouva de plus sublimes accents pour annoncer la volonté de celui dont « le ciel est le trône et la terre le tabouret, qui a roulé les deux comme un tapis, pétri la terre comme une boule, pesé cette boule dans sa main, de celui dont chaque pas ébranle l'univers »? Et maintenant il faut l'entendre gourmander l'ingratitude : « J'ai nourri et élevé des enfants, et eux se sont révoltés contre moi ; » ou stigmatiser la corruption, les désordres scandaleux de ses contemporains, rejeter avec une hauteur vraiment divine les pratiques hypocrites , démasquer l'adulation et montrer à l'orgueil des hommes et des nations le néant où il doit disparaître. «Où est la puissance? Dans la poussière, s'écrie le prophète. Où est l'orgueil? On l'entend à peine tant il parle bas. La forfanterie s'est réfugiée dans l'asile de la chouette, dan a les trous des rochers. » — Parfois, à ces anathèmes foudroyants succèdent des accents plus doux; la consolation et l'espoir reparaissent pour les rafraîchir dans ces pages brûlantes. m Une mère oublie-t-elle son enfant ? Non plus Jéhovah son Israël. » Et d'autres images gracieuses. Ainsi, tous les accents du cœur humain se trouvent exprimés dans ces magnifiques inspirations du prophète.
On a pu se demander toutefois si Isaie n'a pas espéré plutôt qu'annoncé le messie ; s'il n'a pas fait craindre, comme résultant de la force des choses, plutôt que prophétisé l'exil d'Israël à Babylone; s'il n'a pas calculé plutôt qu'affirmé le retour des juifs de la captivité, le rétablissement de Jérusalem, ki reconstruction du temple. Isaie ayant vécu longtemps avant la captivité (qui eut lieu de l'an GOO à Tan 530 avant J.-C), les passages de ses prophéties que nous venons de signaler ont pu passer pour peu authentiques aux yeux de quelques exégètes. Le doute s'est étendu pins loin : il n'y aurait d'authentiques que les doute (iivmiers chapitres, el encore faut il y comprendre linéiques interpolations. Les prophéties ainsi jugées par la critique seraient donc celles que contiennent les chapitres xm, xrv, xxi, xxit, xxvu, xxxrv, xxxv, xl, lxvi et suivants. Il serait difficile de se prononcer en si grave matière, et le champ reste ou vert aux conjectures. En rapprochant les textes, les locutions , les formes antithétiques , les allusions , enfin les idées philosophiques et religieuses, on est cependant porté à croire que même les chapitres contestés forment un tout émané d'une même inspiration. Mais quelle remarquable et souvent quelle haute portée philosophique ou religieuse! Telle allusion foudroyante aux crimes ou aux déportements de son époque pourrait être écrite d'hier et n'aurait rien d'insolite si elle retentissait en- i core dans nos temples ou sur nos places publiques. Bossuet, Racine, les poètes lyriques les plus renommés, se sont inspirés d'Isaie: |
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Qeet frnlt me rttieot-0 de tou vos saertiostP dit l'auteur d'Athalie, et l'on reconnaît tout d'abord le verset 13 du chapitre premier dn prophète hébreu.
Bompei, rompes font pacte avec (Impiété, ajoute le poète chrétien, et aussitôt on se rappelle le verset 17 : « Apprenez à bien (aire, y est-il dit; redressez celui qui est foulé; faites justice à l'orphelin; défendez la cause de la veuve. » Et ainsi de tant d'autres pensées, répandues dans ce poétique monument du passé. C'est à la fois un grand livre d'histoire et une grande œuvre d'art et de philosophie.
Parmi les commentateurs d'Isaie, on cite particulièrement Aben-Ezra, Abarbanel, saint Jérôme, Lowth, dom Calmet, Rosenmûller, Hitzig, Hendewerk, Gesenius.
V. RoSBirWALO
Le prophète Iule. — ktncht, Uriecn Kabbinictam, — Koobel. PropkéUtm» é$$ Hébreux. - Bwald, DU Prophète* éêi atUm Bundu. — Le même, GuekUhU eu roOte* Israël bit Ckristus.
isambbsit ( François-André) , jurisconsulte et homme politique français, né à Aunay , commune d'Auneau , arrondissement de Chartres, département d'Eure-et-Loir, le 30 novembre 1792, mort à Paris, le 13 avril 1857. Issu d'une famille honorable de cultivateurs, Isambert commença ses études au collège de Chartres, avec un tel succès qu'il obtint, pour les terminer, une demi-bourse au lycée impérial. Lorsqu'elles furent finies , M. Gueroult , alors directeur dé l'École Normale, le fit nommer élève de cette école ; mais le jeune Isambert préféra se destiner an barreau et suivit les cours de l'École de Droit. Il assista, en même temps, au cours de littérature grée* que que Gail faisait au Collège de France ; il l'aida dans ses travaux, et dressa pour lui les cartes d'Hérodote et la plupart de celles qui composent le grand Atlas de géographie ancienne que publia cet helléniste. A la même époque Isambert travailla aussi chez un notaire, dont 11 ne tarda pas à devenir principal clerc. A peine âgé de vingtcinq ans, Isambert devint, en 1 918, avocat ans conseils du roi et à la cour de cassation. Ce fut dans cette honorable et laborieuse carrière qu'il acquit une réputation de jurisconsulte et de publkkste qui le conduisit plus tard dans les assemblées législatives et aux plus hautes fone-* fions de la magistrature. Pénétré des principes de la liberté et de la légalité, il combattit avec énergie les abus qu'il crut remarquer dans le gouvernement de la Restauration. Il nous serait difficile d'énumérer ici tous les procès politiques auxquels 11 prit part. Nous ne signalerons que les principaux. Il défendit, devant la cour de cassation, le général Rerton et le lieutenant» colonel Caron, condamnés à mort pour avoir voulu rétablir prématurément l'empire. Il dé* fendit encore Armand Carrel devant la même juridiction, et ce fut aussi sur sa plaidoirie que fat rendu le mémorable arrêt qui cassa , le 7 décembre
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182), l'tntÇde la eour d'assises de la Seine ayant condamné quatre journaux pour avoir rendu un compte prétendu infidèledes débats, à la auitedesquels était intervenue la peine de mort prononcée contre les quatre iergeote<kIJiRochelkj,ooupaWes sans doute de conspiration, mai* dont la jeunetse, le malheur et le courage avaient vive-
r II publia aussi, en 18*t et i avec Deerusy, Jourdan, Armel et!*aulaur dé cette notice , le Recueil général des Anciennes Lois françaises, qui ne contient pas moins de 29 vol. in-9*. Travailleur mfatigable, il m* au jour, en 1826, le Manuel eu Publieiste et es
* l'Homme d'État (Paris, 1826, 4 vol. hvT).
ment excité la sympathie publique et auraient j et à la même époque un Traité de ta Voirie
urbaine, en 2 vol. in- 12. Indépendamment de la publication de ses ouvrages, Isambert fat aussi un des collaborateurs du Cowrrierfrmnçais , dont Châtelain était alors rédacteur principal, de la Gazette des Tribunaux1* de la Gazette des Cultes, dont il fut un de* fandateur*.
Telle était la position qulsarobert n'était mte dans la politique et an barreau, lorsque In révolution de 1830 éclata. Il fut d'abord directeur du Bulletin des Lois par la < municipale de Paris, fonctioB purement gratuite, et dont il se démit au bout de mots. Puis son ami Dupont (de l'Eure ) , i ministre de la justice, l'appela auprès de uû «ans position officielle; mais il le prétenta peu après au roi Louis-Philippe pour une place de < a la cour de cassation, place à laquelle il lut f par ordonnance du 27 août 1830. Au mots d'octobre suivant, les électeurs de son rirparlwnsfnt, tiers de l'avoir pour compatriote, l'élurent membre de la chambre des députés. Depuis sen entrée à la chambre jusqu'à la révolution] de février 1848, Isambert ne discontinua pas de siéger dans les rangs de l'opposition constitutieenellc. Il était de ceux qui voulaient ■Jnceremant l'alliance de la monarchie et de la -liberté. Il ne fut pas réélu à Chartres aux élections du 1831; mais, en 1 832, il fut adopté par l'a deLuçon, dans la Vendée; et il fut < réélu par ce collège jusqu'à la révolution) de Février. Isambert a pris une part active aux travaux de la chambre. Pendant toutes Isa Irfjalntniie dont il fut membre, son esprit ardent et investigateur lui fit livrer de nombreux *M»*»rtT nu abus du pouvoir et dans l'intérêt de In censé constitutionnelle, à laquelle il avait voué an vftp. Les grandes questions se rattachant à In liberté religieuse et à l'émancipation des esclaves trouvèrent surtout en lui un défenseur Infatigable.
Si on songe au temps que lui demandait In préparation de ses discours à la chambre de» députés et la rédaction de ses rapports à I criminelle delà cour de cassation, on s'é de ce qu'il ait pu encore continuer ses études d'histoire, de numismatique, de géographie et de philologie. De* 1 82:», il avait été un des fondateurs de la Société de (;to£raphie ; et c'est avec raison que le >avant [«résident de cette société, M. Guijiniaut, membre de l'Institut, disait de lui dans la séance publique du 17 avril lftS7,en déplorant sa perte, « qu'il Hait ne maaJnTint digne de nos anciens parlements, qui, à l>imm)li
dû préserver leur tète de Y< bert, qui s'était associé aux efforts de la partie libérale du barreau pour assurer la sincérité des élections, qui avait pria part aux procès de tendance dirigés contre les journaux Le Courrier français et Le Constitutionnel, qui avait signé la consultation do comte de Montlosier, dut surtout sa grande renommée à l'affaire des hommes de couleur de La Martinique. Il adressa au roi, en son conseil des ministres, un mémoire dans lequel il dénonça l'état misérable où ae trouvait placée, par la législation coloniale , la population libre de couleur, et Thiconstitubennalité des règlements et des ordonnances qui régissaient alors nos colonies. Puis, il suivit avec une constance courageuse les diverses phases du procès dirigé contre Bissette, Fabien et Volny , condamnés, par une cour illégalement composée , aux galères à perpétuité et à la marque, pour avoir fait circuler clandestinement , à La Martinique, une brochure imprimée à Paris et intitulée : De la Situation des Gens de Couleur libres aux Antilles françaises. Isambert obtint, le 30 septembre 1826, de la cour de cassation, avec la coopération de son confrère Cbau veau -Lagarde, l'arrêt cassant celui qui avait prononcé cette inique condamnation. La participation d'1sambeit à ce grand procès lie d'une manière indissoluble son nom à celui des philanthropes qui ont amené l'abolition de l'esclavage. Il a rempli en France, avec quelques autres amis de l'humanité, tels que Oondorcet, La Rochefoucauld , le duc de Broglie, le rôle que Clarkson, Wilberforce, Erskine ont joué en Angleterre. Ce sera l'éternel honneur d'Isambert d'avofr ainsi contribué à l'éiriancipation de toute une race d'hommes. Auteur d'un article qu'il fit insérer, en 1826, dans la Gazette des Tribunaux, contre les arrestations arbitraires , Isambert fut traduit sur les bancs de la |>olice correctionnelle. 11 eut pour défenseurs MM. Dupinalné etBarthe. Condamné à 100 fr. d'amende en première instance , il fut acquitte en appel, et il rendit encore par ce procès un eminent service à la cause de la liberté. Malgré ces ardento lutte* judiciaires, Isambert n'en trouva pas moins le temps de se livrer à de nombreux travaux de jurisprudence cl d'histoire du droit. Ce fut ainsi qu'il publia, à |>artir de 1820 , un Recueil complet de Lois vt Ordonnances du royaume à compter du rr avnl 1*14, ouvrage dans lequel il inséra plusieurs savantes dissertations et un grand nombre de documents historiques et diplomatiques. Il conduisit co recueil jusqu'en 1827, inclusivement.
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destotienne Paaquier, do Ibiason, desBsuaier, | et tant d'autres, associaient, ptr une noble alliance, te» laborieux délassements de l'érudition et les devoirs austères de la jodicature ». Isambert ftit aussi un des membres les pins zélés <te ta Société de I* AboUttoa de rtodavage, dont il émit secrétaire. U est ûMtte de dire qoe sa fie toute militante rai attira de awsjftreoses calomnies» qulè sut mépriser et oui ne roi enle- Tèrent pas ou sent de ses amis.
Les principaux ouvrages publiés par Isambert pendant la période du gouvernement de JuiHet sont le Code Électoral et Municipal, V édlt. ; Paris, 1831, 3 vol. in-8°; — VÊtat religieux de la France et de r Europe, d'après Ut tour* ces Us plus authentiques, arec la collaboration de MM. de Lasteyrie et Condoreet^'Caunor, rosis dont il eut la principale part; Paris, 1844v l vil. in-r ; — un Tomme intitulé : Du Projet f de M relatif à la restitution du chapitre de Saint- Denis; Paris, déceasbre, 1847, m- 12 .etc., et plusieurs brochures de poiéissqoe religieuse et politique.
Immédiatement après la révolution de 1848, Isambert fut élu membre de l'Assemblée constituante par le suffrage universel des électeurs d Eure-et-Loir. Il se signala , dans cette assemblée , comme un des puis chauds partisans de la cause de Tordre, et fit la première propositioo pour la fermeture des duos. H n'abdiqua pas cependant les principes de toute sa vie, et resta fermement attaché à l'opinion libérale. Après la session de cette asseaaMée, obligé, aux terme? de la nouvelle constitution , d'opter entre ses fonctions législatives et celles de la magistrature, il donna la préférence à la dernière, ♦ t il quitte la vie politique active pour ne plus s'occuper que de ses travaux judiciaires et historiques. 11 mit alors la dernière main à son édition des Anecdota de Procope, dont H donna le texte grec et la traduction avec des notes philologiques, géographiques et numismatiques. Après cette savante publication, il mit au jour V Histoire de Justinien, sans texte grec, mais reproduisant une parue de l'ouvrage précédent; Paris, novembre 1846, 1 vol. m-8°, en deux parties. Isambert a laissé trois ouvrages inédits et terminés : La Traduction des Œuvres complétée de l'historien des Jut/s, Flavius Joseph*, avec un grand nombre de notes et de cartes; — La Traduction de V Histoire ecclésiastique d'Eustbe ; — L'Histoire des Origines du Christianisme. Il e*t à désirer que ces ouvrages, qui attestent une grande science et de profondes étoiles, soient bientôt publiés(l).
Isambert vivait au milieu de sa famille, qui
d - Nom drToni ajouter kl que M. Uanbert étatisa des mlbhorilrtm a li f<m Ira plut actif*, le* plut éradtts et Ir* plinronvimrteu» 4e U éHooruwkte otnerale, etquH a etiru-ni ce recueil de nombreux articles, teaolfuac d'étude* aussi paUcnles qae profondes. ( Noté dm directeur.
rentonratt de son amour, lorsque, fatigué ptr tant de luttes et de labeurs, il rot frappé de mort subite, le 13 avril 1867, entre les bras de sa femme et de ses (ils. Sa perte fut sentie vivement par ses collègues et ses amis. M. Odfton- Barrot s'est rendu l'interprète de la douleur de ces derniers dans le discours qu'il a prononcé sur sa tombe, et M. Dnpin , en reprenant set fonctions de procureur général à la cour de cassation , a dit de lui que c'était un « rangistrnt docte , laborieux et assidu, et que sa dernière publication sur Procope et JotHmeo a révéuf un genre d'érudition et des connaissances géographiques et phifologiqoes que ne soupçonnaient pas en rai ceux qui le croyaient absorbé par set travaux juridiques ».
La mort dlsamttert a causé une profonde sensation dans les colonies, et un grand nombre d'hommes de couleur, qui déjà , en 1838, avaient fait frapper une médaille en son honneur, ont fait remettre des adresses de condoléance à la digne veuve de celui qui s'était montré leur militant et courageux défenseur. A. Taiixjuuxeu.
Btourmmmio 4m Comtempormén», par Ratôe «t et Bsnv Joltn. — Le diogrupke et le Nécre4oe* réunie, — Le Moniteur. — La Cautts dm Tribunaux. — flomiifi particuiUrt.
• liAMmvwr ( Baptitte-Anlénor), iurfroomsuite français, fils du précédent, né à Paris, le 14 mars 1817. Lauréat du concours général des collèges en 1836 (prix de version grecque» en rhétorique) , avocat à la cour de Paris le 31 aoèt 1839; en 1848 substitut près le trmunal de la Seine, et secrétaire du comité consaltotif adjoint à M. Btesta, administrateur du séquestre des biens du duc d'Aumale, M. Isambert a publié : Consultation sur U Mariage des Prêtre*, 1841; Paris, broch. in-4° ; — Plaidoyer pour Toussaint Michel; question de liberté d* conscience; 1844, broch. in-8*; Paria; — Notice sur U maréchal Brune9 dans le recuei des Hommes utiles, dirigé par M. Jarry de Mancy.
Document* m* tk.
Son frère, Emile IsAUMnrr, né en 1818, à Auteuil, reçu docteur en rnédeeme en 1866, n publié une excellente dissertation sur le Chlorate de potasse, Paris, 1866, in-8*, et un Manuel du Voyageur en Orient. Il a collaboré aussi à la Biographie générale ( articles Blamdus rJésASD, etc.).
Documents puftic
issus (i) ( Samuel), littérateur et poète français, naquit à Castres, en 1637, et mourut à Paris, en 1673. Son père, greffier en chef de la chambre de Kédit ( deCastres ), lui fit faire d'excellentes études. Péltsson, son compatriote et son ami, qui avait su apprécier son mérite, le il
(1) O non est écrie tsird ou bar. don le Dtetmnnoire Hudorique de Cluudon et Delaodloe. Ctst aiati, à le vertu . qu'os le prononçait, par eapbooie, dan* ks province* ■Béridtonales ; nab U fallait M riUtatr ta «érttaMe orthographe.
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Tenir à Paris, et chercha à te pousser dans le monde. Présenté par lui à mademoiselle de Scudéry , il chercha à plaire à cette Sapho moderne, comme on l'appelait; mais, malgré la laideur de Pélisson, elle continua de lui donner la préférence sur nn jeune rival doué de tous les avantages physiques qui manquaient à son pins ancien soupirant; le dernier n'avait sans doute éprouvé pour elle qu'un amour parement platonique, car sa laideur égalait presque celle de Pélisson. L'amitié de celui-ci pour Isarn n'en rat point altérée; car il le recommanda à Colbert, et l'habile ministre crut ne pouvoir faire nn meilleur choix qu'en chargeant Isarn d'accompagner le marquis de Seignelay, son fils, en qualité de gouverneur dans les cours étrangères. Ils parcoururent ensemble l'Italie, l'Angleterre, l'Allemagne, etc. A leur retour, Isarn dont la mission avait été dignement remplie, continua d'être attaché à la personne du marquis, position qui lui promettait un heureux avenir. Mais il paya cher cet avantage; un jour il se trouva mal dans une chambre dont un laquais de M. de Seignelay avait emporté la clef par roégarde; Isarn, n'ayant pu appeler au secours, perdit connaissance et succomba, faute des premiers soins qui l'eussent peut-être sauvé. Il avait cultivé la poésie dès son jeune âge; mais il n'est resté de lui qu'un seul ouvrage, ingénieux, mêlé de prose et de vers, qui obtint un grand succès. Cet ouvrage parut pour la première fois sous ce titre : La PU tôle parlante, ou la métamorphose du louis d'or, dédiée à mademoiselle de Scudéry; Paris, 1660 et 1661, in-12. D'autres impressions en furent faites , et notamment en 1695, sous la rubrique de Cologne, Pierre Marteau , indication fictive qui avait alors le privilège de piquer la curiosité des amateurs. La Monnaye le reproduit encore dans le Recueil de Poésies choisies, tant en prose qu'en vers; La Haye, 1714, 2 vol. in-12 (tom. II, p. 241 à 272 ). Mademoiselle de Scudéry ne crut pas pouvoir se dispenser de répondre aux galanteries de son nouvel adorateur, et lui dit, entre autres jolies choses :
Bt pour ce Louis d'or qoe Je reçoit de voua, De qal'la gloire est Immortelle, Qui ne craint plut pt louche ol coupelle, Il fitt Mal an trésor dont mon cœar est Jaloux.
La Monnoye rapporte avec une espèce de complaisance que Richelet, dans son Traité de la Versification françoise, avait rangé Isarn « au nombre de nos poètes modernes les plus renommés ». Jusque dans ces derniers temps, on n'avait élevé aucun doute sur les droits d'Isarn à Yimmortalité ; mais on déterra dans les manuscrits de Conrart déposés à la Bibliothèque de l'Arsenal un passage duquel il semblait résulter que c'était Ménage qui aurait composé la Pistole parlante, et qu'il en aurait laissé attribuer le mérite à Isarn, quoiqu'il en ait lui-même indiqué ce dernier comme auteur, dans son
Dictionnaire étymologique de la Langue françoise. Il y a lieu, ce nous semble, de ne pas admettre arec trop de facilité l'assertion de Conrart, qui pouvait avoir quelque motif secret de contredire l'opinion commune. On ne voit pas bien d'ailleurs quel eût été le motif déterminant de Ménage, qui était plot disposé à exploiter les auteurs ses confrères qu'à les enrichir de ses productions. Ainsi, continuons jusqu'à nouvelle preuve à regarder Isarn comme l'auteur du Louis oVOr. J. Lavouuux.
Journal des Savants, 1714. — Cbaodoa et Dictionnaire Historiens. — Barbier, Dtctloawtri Anonewus. — Barbier filt, Lettres sur un Pst nvwut,
1SCAKU8. Fojf. Jossra n*ExBm.
1SBB, un des dix orateurs attiques , vivait dans la première partie du quatrième sJècst avant J.-G. On n'a point de renseignements sur sa vie, et il en était déjà ainsi dans l'antiquité, car Hermippus, qui écrivit des notices sur les disciples d'Isocrate, ne mentionna même pu Isée. On sait seulement qui! florissait ( Jjx|utCt ) entre la fin de la guerre du Péloponnèse ( 404 avant J.-C.) et l'avènement de Philippe de Macédosse (358). Filsde Diagoras, né aChalds,ou peut-être à Athènes, il passa dans cette dernière Tille la plus grande partie de sa vie. Après SToir reçu les leçons de Lysias et d'Isocrate, il s'adommà l'éloquence judiciaire , fort locrative à Athènes, et ouvrit une école de rhétorique. H eut Démosthène pour disciple, et l'instruisit, d'après Photius, ou pour la somme de dix i drachmes, si on croit Plutarque. Il l'aida i à composer des plaidoyers contre i (roy. DénosTuàits).
Les anciens avaient, sous le nom dlsét, soixante-quatre discours ou plaidoyers , ï quante et un étaient reconnus < tiques; onze seulement sont Tenus jusqu'à i dans leur intégrité, mais on a les titras et In fragments de cinquante-six. Les < qui subsistent ont pour objet d'héritage. Isée semble avoir été \ versé dans cette partie du code athénien, et ses discours, restreints à àts discussions parti* entières, n'ont pas le même intérêt que cesrt. ém autres orateurs attiques. Aussi, bien qui Ègurut le cinquième sur le canon alezanârtm, ses productions oratoires ne trouvèrent qu'un sent commentateur, Didyme d'Alexandrie. \ ~ nysd'IIalicamasse et Pliotius lui ont < notices qui, avec ce qui reste de lui, | de se rendre compte de son talent Isée i tient à la génération oratoire intermédiaire qui se forma aux leçons de Lysias et d'Isocrate, et qui forma à son tour les orateurs de la [ suivante, Démosthène, Eschine, Hypéride.
la pureté, la clarté et la concision du style, H imite et égale Lysias ; il le surpasse même pour le poli et le brillant de la diction. Cette préoccupation de l'art d'écrire, ce souci continuel de l'élégance du langage n'enlèvent rien à la an-
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MdïXé de tes pensées, à la force de son argumentation. Il ne s'entendait pas moins à combiner les parties d'un discours que les membres d'une phrase, et ses contemporains lui reprochaient de pousser jusqu'à l'artifice l'habile distribution des arguments. D'après Pnotius, il tourna le premier l'éloquence du côté de la politique, liais l'éloquence politique n'atteignit la perfection qu'arec Démosthène; et c'est assex pour la gloire dlsée d'avoir été le maître des grands orateurs attiques. Dix discours dlsée, connus depuis la renaissance , forent imprimés dans les collections des Orateurs attiques des Aide; Venise, 1513, in-fol.; de Henri Estienne, 1575, in-fol. ; de Miniati, Hanovre, 1619, in-fol.; et de Reiske, t VIP, Leipzig, 1773, in-8\ Le onzième discours dlsée, TJspl toO McvcxXfou; xXrjpov (Sur la Succession de Ménéciès ), lut publié, d'après un manuscrit de la bibliothèque de Florence, par Th. Thyrwitt, Londres, 1785, in-8* , et plus tard dans le Gôtting. Biblioth. fur alte Lit. and Kunst pour 1788, part, ni, et par J.-C. Orelli , Zurich , 1814, in-8°. En i si 5, A. Mal découvrit, dans un manuscrit de la Bibliothèque Ambrosienne, la plus grande partie du discours dlsée sur l'héritage de Cléonyme; il la publia à Milan, 1815, in-8*, et dans son Corpus Classicorum Auctorum, Rome, 1831, t IV, p. 280. Les discours avec les additions de Thyrwitt et de Mai ont été insérés dans les Collect. des Or. AL de Bekker, de Baiter et Sauppe, et de A. F. Didot. On a de bonnes éditions séparées de G.-H. Schtefer, Leipzig, 1822, in-8°, et de G. -F. Scbœmann avec des notes critiques et un commentaire, Greifswald, 1831 , in-8°. Les discours dlsée ont été traduits en français parAth. Auger, 1783, in-8*, et en anglais par William Jones , Londres, 1779, in-4*. L. J.
Deoy» dUallcarvaiee, l$mu» t; Bpistol. ad Âwmon., I, t. — Vitm D*crm Ormttmm. - De Clcr. M/Un. — n>o; laaiou, par an aoonyose. — QalattBcn , XII t c. 10. — WntenuDD. Gach. é. GrUch. B*r*4tssw*ettt st. et Beilag*. v, p. m.— J. k. Llebaaa», Dé Jmi FUm tt ScriptU ; Halte, lttl. In-*».
isbs, sophiste et rhéteur grec, né en Assyrie, vivait dans le premier siècle après J.-C. Dans sa jeunesse il s'abandonna à la dissipation ; mais, parvenu à l'âge mûr, il changea son genre de vie, et se distingua par la sévérité de ses mœurs. Il vint à Rome sous le règne de Titus, à l'âge d'environ soixante ans, et excita une vive admiration par sa prodigieuse facilité d'étocutioa. Si on veut avoir une idée de son talent et <ie sa réputation, il faut lire la lettre de Pline à Nepos. En voici quelques passages : « La renommée publiait des merveilles dlsée avant qui] parût; et la renommée n'en disait pas encore assez. Rien n'égale la facilité, la variété, la richesse de ses expressions. Jamais il ne se prépare, et il parle toujours en nomme préparé. II se sert de la langue grecque , et surtout de Fattique. Ses exordes sont polis, déliés, insinuants, quelquefois nobles et majestueux. Il demande
plusieurs sujets de controverse. H en laisse le choix aux auditeurs, et prend le parti qu'A leur plaît. Il se lève, il se compose, il commence; tout se trouve sous sa main. Ses pensées son! profondes; les paroles (mais quelles paroles!) les plus propres et les pins choisies semblent courir et voler au-devant de ses pensées... L'étude et l'exercice lui ont acquis ce merveilleux talent... Je ne crois donc pas seulement Isée le plus éloquent, mais encore le plus heureux homme du monde. » 11 ne reste rien de ce brillant improvisateur. T.
'foofou vtfvoc : *"• l« rttmrum Seriptort» srmmt wUnoret de Weaiermana, p. Ml. - POoe. EpUtj 11, s, Ira i. de Sacy. — Juvénal. III, il, are les ScoUm. — PMIoatntc, ntm SopkisL. I. M.
1SBLM ( Jacques-Christophe) , théologien et philologue suisse, né à Baie, le 12 juin 1681, mort le 14 avril 1737. Après avoir acquis une connaissance complète des langues anciennes, notamment du grec, qull pariait couramment, il étudia l'hébreu et la théologie, et devint ministre de l'évangile en 1701. Quatre ans après il rat appelé à Marbourg comme professeur d'histoire et d'éloquence. En 1707 il retourna à Baie, où 11 lut d'abord chargé de la chaire d'histoire et d'antiquités, et en 171 1 de celle de théologie. En 1716 il se rendit en France; il en avait déjà visité une partie en 1698. A Paris il fut accueilli avec la plus grande prévenance par le chancelier d'Aguesseau ; l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres le nomma membre associé peu de temps après son retour à Baie, en 1717. Isetin était en relation suivie avec beaucoup d'hommes de mérite, tels que le cardinal Passionei, l'arcbevéque de Cantorbéry, Wake, le marquis de Beretti-Laudi, ambassadeur d'Espagne et autres. Il se montra toujours d'une complaisance infatigable pour les érudits qui lui demandaient communication des trésors de la bibliothèque de Baie, dont il était administrateur. C'est ainsi qu'il fournit à Korte des variantes très-précieuses sur Saltnste et à Lenfant des documents nombreux sur le concile de Bile. On a de lui : De Gallis Rhenum transeuntibus , Carmen Aeroictim; Bâle, 1696, in-4*; — De Historiées LaHnis Melioris JEvi; Bâle, 1697, in-49; — In Sententiam J oc.- Ben. Bossuet de Babflone besttisque et meretrice Apocalypseos ; Baie, 1701, in-4*; — Spécimen observatUmum atque cenfecturarum ad orientaient philotogiam et crUicen pertinenttum ; Baie, 1704, in-4"; — De Magorum in Persia Dominatione; Marbourg, r707, in-4*; — De Colla* tione Auctorum veterum in quovis histeria» non génère cum Junieribus ; Bâle, 1707, in-4*; — Dissertatio qua mundi mtemitas argu»
mentis historicis confutatur ; 1709, in-4*; — De antique Lapide Tergestino, cum non une in romanam antiquitatem excurtu; Bâle, 1711, in-4*;— De Canone Novi Testament, écrit dirigé contre Dodweil et inséré dans le
l&EUN
tome 10 des Miscellanea Gronùtgema; — . Depulsto Calumniarum in diario gaUioo Bibliothèque raisonnée sibi impactarum; Baie, 1734, in-4- : réponse à plusieurs reproches d'ignorance portés contre l'auteur; on en trouve une analyse dans le Mercure Suies* (numéro d'avril 1734).Iselin a encore publié diverses dissertations intéressantes : Vimdicaiio Brasmi ab accusations emctoris Prolefomummrum in JSovum Testenncntum ; dans le tome I des Miscellanea Duisburgemsia de Gerdee; — Lettre sur un livre rare, que Von a prétendu être la plus ancienne pièce imprimée, et par lequel on a voulu attribuer V origine de Vim~ primerie à la ville de Bâte ; — Recherches sur V Année de l'impression d'un Hvre italien : Décor Pneltarum, que Von prétend communément avoir paru en 1461 ;— Lettre sur Je livre intitulé : Reformatorium Vit» Morumque Clericorum; — Observation sur urne inscription trouvée à Moudon. Ces quatre morceaux ont paru dans le Mercure Suisse, années 1734 et 1735; — Notx in vêtus Carmen de ori~ ginibus tvpographix , dans le tome 1" des A manitates de Schrihorn ; — Dissertations sur le projet de tempereur Tibère, de mettre JésuS'Christ au nombre des dieux de Rome, dans les tomes XXXII et XXXIII de la Bibliothèque Germanique ; — Sur la Manière de lire les mots abrégés Cer. Per. sur trois médailles de la ville de Sidon; dans le tome V des Mémoires de V Académie des Inscriptions;— Conjectura in caput Y!! et VIII Dialogide cousis corruptx eloquenèix ; dans le tome 11 de la Tempe Melvetica d'AHmann. Iselin a aussi prononcé les oraisons funèbres de la princesse Doromée de Brandebourg, de Paul Reboulet, et de Rodolphe Wetstein. K. G.
BMk , fit* Iselini ; daa» le toast Ul U te Têtmp* hclvttica. - Eloge Slselin; dam le taeae VI de VUiitoiré d» V Académie des Inscriptions. — Scbelbora, Leè+nsoechreibunç I se lins ; dao« le teeae 11 en Adm Historié»- Ecc le siasticts. f©f . aauat L III, ». 11 M, et tome IV, p. nw do même ouvrage. — aterérl. Dictionnaire. - ChauftVplé. DicUonnaire. - BiMotAésjm CcrwtariUpie, t. XL1. — Mercure Suit**, aoav*e «47. — J. lod. tailla, LsmdMtio lulini.
uiun (Jean* Rodolphe), jurisconsulte et historien suisse, né à Baie, le 30 juin 1705, mort le 3 mars 1779. Après avoir obtenu en 17.24 le grade de maître en philosophie à l'université de sa ville natale, il se livra à l'étude de la jurisprudence, et fit ensuite un voyage en Allemagne, dans les Pays-Bas et en France. Nommé en 1725 membre de l'Académie de Berlin, il était de retour l'année suivante à Baie, où il se fit recevoir docteur eu droit en 1726. Il y remplit successivement les fonctions de prévôt du séminaire, de membre de la faculté de droit, enfin en 1757 celles de professeur d'iustitutes et de droit public. On a de lui : De Origine Fon~ *iMm,Bâle,M721, in-4° ; — Brevis Romanorum Judiciorum Historia ; Bâk», 172?., in-4°; — De Dominio eminente ; Baie, 1726, in-4*; —
DeAmoresui; Bêle, 1737, fans0; — Historié» cher und poHtischer Versuch von des* Xhtrcu- %ug der koiserlichen und spanûchen sirmee 1633 uber Stadt Basel JBotmâtttgkeU (Essai historique et politique sur le Passage des années impériales et espagnoles à travers le territoire de Baie en 1633), sans n'eu ni date; — De Jure Legatkmum Heiveticarum; Bak,
1737, m-4*; — De Gestisinter Siaismundum et Carolum Pugnarum; Baie, 1727, in-4 •; — Laudatio fumebris Joe. -Christ. Iselmi; Baie,
1738, in-4*; — De Jure monetandi JRasilex a Julio ilcmcesso; Bêle, 1743, ia>4\ ladm * aussi donné une édition de : jEgidU TschudH Schweitterische Chronik, mit AntnerJtumgen ( Chronique suisse de A. Tschudi, avec Dotes) ; Baie, 1734, 2 vol. in-fol.; et de Pétri de fautif Epistolm;We, 1740, 2 voL nvê\ — Plusieurs lettres d'iseun se trouvent dans les Epist/olx epigraphiae de Hagenbuch. E. G.
Haarterger, Germa*** ensdm. pan II. — Mkmsm Mavricm. — Adetao*. SmppUsn. ê JécJur. _ Lois, Seerolaf dêmkm*rdi§er SckwcUtêr.
isblui ( Isaac ), jurisconsulte et ptabUdste suisse, né le 17 mars 1728, à Baie, mort le 15 juin 1782. Élevé par se mère dent des sentiment* très-reUgieui, il se rendit à Gosttingoe, où il se fit recevoir docteur en droit en 1751. Après avoir passé quelque temps à Paris, où 0 se lia avec plusieurs savants et uttérateurs, madame de Graffigny entre autres, avec laquelle il entretint plus tard un commerce de lettres sur la littérature allemande, U retourna à Baie, et s'y prépara par des études de philosophie et d'histoire à renseignement sur ces matières. Mais le sort, qui disposait des chaires à l'université de Baie, ne lui fut pas uvoruhie. kl entra en 1754 dans le grand conseil, et devint deux ans après second secrétaire d'État, emploi qu'il conserva jusqu'à sa mort Tons les moments qu'il pouvait dérober aux affaires étaient consacrés par lui à propager les idées de réforme dans l'administration publique et daae r éducation, idées qui commençaient a poindre un Europe. En relation avec tous les nouâmes remarquables de la Suisse, il fonda en 176*», avec le concours de Gesner et Hirzella Société Helvétique, qui, se réunissant d'abord à xenach, puis à Œten, et enfin à Zofingue, a [ but d'amener des rapports de bonne amitié entre les hommes distingués de la Suisse. On a de lui : Freimûthige Gedanhen uber die Entrôlkêrung unserer Voter stadt ( Idées libérales au sujet de la dépopulation de notre ville natale) ; Baie, 175&* in «•; — Philosophitche und patriotucke Trxume eines Menschen/reundes { Rêves philosophiques et patriotiques d'un Philanthrope/; Zurich, 1759, in-h°; - PolitUcker Ynsuch uber die Berathschlagung sammâ eniem Anhang vermischter Schri/ten (Essai politique sur la Délibération, aveu un appeaatliee d'oruvies diverses); Baie, 1781; — Cher
SI
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diêOssençebunç(Sm la LégWatlou ); BÉte, 1764,b>«#;— tfeaerdteGejcAicAtederJfeiiJcA- Aeif (Sur l'Histoire de l'Humanité); Francfort, 1764 et 1770, in-8°; Baie, 1779 et 1786, 2 vol. in-8° : c'est le principal ouvrage diselin; — VermiscfUeSchri/ten (Œuvres mêlées); Zurich» 1770» 2 vol. in-8-; — Ephemsriden der Mensckheit oder Btbliothek der SUte*lehre und Politïk (Éphémérides de l'humanité, ou bibliothèque de morale et de politique), revue mensuelle publiée à Baie à partir de 1776, et continuée après la mort d'Iseiin par G. Gottl. Becker jusqu'en 1786. ~ Le tome IV du Patrio* tiscMes Archiv Je Moser contient la correspondance qulselin avait entretenue avec un homme d'État de l'Allemagne, de 1764 à 1771.
Sai Hinrl, Dmlmal U. Min 9****** s Mie, iTW.m !•. - J. G. Schloucr. RtdHav/ Min,- Site, lltt, et daim k DeuUckêê Musmtm de «S*. — Mlnefclaf , HUtorHUer UmUmxh*
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isuiDOonif ( Gisbert tau), philosophe hollandais, ne à Eede (Gueidrs), le 3 décembre 1601 , mort à Harderwyk, vers 1657. 11 commença ses éludes à Hardervfyck des mai 1607, et y apprit les langues latine , grecque et hébraïque, sous Hœynck et Antoine Thysiue, la physique sous Poatanus, le droit, la morale et la politique sons Jacob Werner. En 1616, il visita les Académies de Groningue, deFrantker, de Leyde, et se rendit à Sedan, où il suivit les leçons de philosophie de Gautier Donaldson, d'Arthur Johnston et de Jean Smith ; BoucquiUon le perfectionna dans la langue liébraique; André afelvinus, Daniel Tilenus et Jacques Cappel, dam la théologie. Il parcourut ensuite les Pays-Bas catholiques et une partie de la France. Toujours avide d'apprendre, il s'arrêta à Saumur, et y entendit les savants professeurs François Gomar, Franco Burgersdkius et Louis Cappel. Enfin durant deux années il suivit à Paris les cours de philosophie de Jean Cécile Frey et ceux de mathématiques de David de Sainclair et de Jacques Martin. Reçu maître es arts en 1620, il s'embarqua à Marseille pour Carthagène et Alicaote. De là il passa en Italie, séjourna à Gène* > à Pise, à Sienne, à Rome, à Naples, à Lurette, à Bologne, et revint à Paria, où il s'appliqua à la médecine. En 1629, il était de retour en Hollande. Le 21 mars 1634 il accepta la chaire de philosophie de De venter; il la quitta le 1 septembre 1647, pour créer celle de l'université de HaHerwyk, qu'il conserva jusqu'à sa mort. On a de lui : EJ/atorum Phiiosopkêcorum Centurix Du* ; Deventer, 1633 et 1642, in- tî ; — Collegit philosophici DaventrUmsis, pars I, in qua Exeratationes , Jere Logic* XXIV; Deventer, 1636, in-12; Pars II, in qua Exercitationes Ethicx XYUI; Deventer, 1638, in-8\ Cette seconde partie a été réimprimée, sous le titre de Brevicuium Ethicum; — Compendium Logic» peripateticx, Deventer, 1642, in.- 4°; augmenté de neuf cents ques-
tions, Dérouter, 1643 et 1653, ra-4*; — BffOh torum pMlosophtoorum , quibut prmurHm explieamtur prsxHcabitia si prsfdieamsmta 9 cmturixquimque; Deventer, 1643, ù>V , et députa avec dea additions ; — lonico pêripêêe* t**; Deventer, 1645 et 1662, in-4*; — Mtkkm psrtnaJerfeo, in duos libros trismta pmr no* cimetas tabulas, H question** plut CC, sx va» rient m auttorum uumunumtis collocta si aV grnta, ounnynoethnmetenniné par Arnold San» gutrd, et publié par Nicolas von Isendoorn, fit de l'auteur ; Hardcrwyck, 165», ln-4° ; cetouvrufea* est suivi d'un Servie de noetis, amoris si vt*J Usu et Âbusu; — Lagica péripatetica, pmt tkeoremata si questions* cou traversas *dha> Imttice tractaUu; Harderwyck, 1649, in-4#; — Medullm Fkgsitm générait* et spedaiiêt 1668, in-12. — Jacques Revins n inaéré dan* son Davemtria Uiustrata, p. 695-697, une lettre de Giabert van Iseodoom qui contient u» abrégé de la vie de ce philosophe.
ftaauot, Mémoire* pour tenrir é FkUtMr* eu #*#*• Au, tiv^p. sms.
iseut ( Paul-Edmond ), voyageur danois, né en 1757, mort en Guinée, en 1789. Il te rendit, en 1783, dans les possessions danoises d'Afrique, en qualité de chirurgien supérieur, et résida trois ans au fort de Christiansborg, sur la côte de Guinée. En 1786, ayant guéri une seaur du roi des Aebauti*, il obtint toutes les facilités désirables pour visiter les contrées occupées par cette peuplade. Il était dans le paya dea Aquaplms, lorsqu'il fut rappelé par le gouverneur danois. A la suite eTune maladie bilieuse, dont 8 faillit être victime, Isert quitta l'Afrique en octobre 1786, et rentra dans sa patrie (1788), après avoir visité les Antilles. Chargé de fonder une colonie en Afrique, H s'établit d'abord dans l'Un du Itio-Votta, près de Malfy ; mais leêdirlcuKée que lui suscitèrent les indigènes et les inarchands d'esclaves le forcèrent d'abandonner cet établissement. Il se transporta dans les montagnes d' Aquapim, où il mourut de la fièvre, aptes avoir vu succomber un grand nombre de ses compagnons. On a de lui : fteise nach Guimea umd den Caraibiscken Tnsetn in Cotumbien ( Voyage en Guinée et dans les lies Caraïbes de l'Amérique ), en atteroand, Copenhague, 1786» in-8" ; publié en danois, dans la collection de Gyh dendal, t III, 1790, in-8°, et traduit en hollandais, en suédoisetsn français, Paris,-1793, in-8\ C'est un recueil de lettres adressées par l'auteur àsafamiUe etàsesamis. On y trouve lTiiitaêru d'une guerre entre deux peuplée* nègres, des ren- ! seignementssurUrdigfo^lesmo^urSyklangM»
i des Akréens, un vocabulaire de trois idiomes in- ! digènes, et des observations météorologiques ; faites de 1783 à 1785. Le voyage en Amérique ! est décrit très-brièvement dans les deux der- | nières lettres. Bsautois.
I aHMTMw III. S*- - ThMnip, Jrtlmw far Jftsffcffs* f L III. p.ttl tft. - n. Cb. Monrod, Mérmg Ht m SsU*
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oyrmga/Guinea-Kgsten og dans Indbfçoere.-Copcobagnt, lift. — Nyerap, Danth-Nortk Literatur-Ux. - Esprit des Journaux, oct. t7tl et sept lTts.
* isfobding ( Jean ), écrivain religieux allemand, né en 1566 a Munster, mort à Passau, le 24 avril 1639. Entré dans la Société de Jésus en 1591, il administra pendant plusieurs années le collège de Molsheim , devint recteur de celui de Passau , et reçut les libéralités de l'archiduc Léopold d'Autriche. On a imprimé sous le nom dlsfording : Elément a Christian* Perfectionis, a Thoma de Kempis, quatuor libris De Imitatione Christi olim comprehensa, nunc iisdem verbis novo ordine per locos communes digesta ; Dillingen, 1626, in- 16. Cet ouvrage a été traduit en français, sous ce titre : Les été* mens de la Perfection Chrétienne, ou les quatre livres de /Imitation de Jésus-Christ rédigés en lieux communs selon Vordre alphabétique; Paris, 1666, in-12; réimprimé sous ce nouveau titre : Dictionnaire spirituel, contenant les maximes les plus essentielles à la perfection chrétienne, tirées du livre de Tlmitation de Jésus-Christ et rangées par ordre alphabétique ; Paris , 1690, in-12.
Alegamfte. BibHoth. Script. Soc. Jetu. - Barbier, Dissertation sur soixante trad, franc, es C Imitation dé Jésus-Christ., p. 106-1*7.
1SHAK BBN-ROIIBIN ( AboU-YoCOUb), plus
connu sous le nom à'Isaac, célèbre médecin arabe, mort en rebi second, 298 de l'hégire ( décembre 910 de J.-C. ). Il jouit de la protection du khalife Motadid-BiHah et de plusieurs grands personnages, et finit par s'attacher exclusivement au vizir Kasim ben-Obéidallah , qui le traitait en ami intime. Non moins versé dans la philologie que son père Honéin, il traduisit, du grec en arabe, un grand nombre d'ouvrages philosophiques et médicaux; 11 composa en outre un traité des simples, des pandectes médicales, une histoire des médecins. Deux de ces ouvrages ont été traduits en latin : Joannitii (fils de Jean ou d'Honéin ) Isagoge in Artemparvam Galeni; Leipzig, 1498, in 4°; Strasbourg, 1534, in-8*; Venise, 1557, in -fol.; — IS'icolai Damasceni De Plantis Libri duo, ex Jsaaci ben-Honein versione arabica, latine vertit Alfredus; Leipzig, 1841, in-8°. E. B.
Ibn-KhalUkan, Biograph. DMionarg, trad. par Mac- Gacklo de Slaoe. L I, p. 187. — Hadjl-Khalfah, Ux. Bibliogr. - Zenker. Bibl. Orient, n«« 1IS0 !ttl. ISM.
* isidoue , sculpteur grec , d'âge et de pays incertain. Pline le mentionne ( Hit t. Nat., XXXIV, 8) comme l'auteur d'une statue d'Hercule digne d'éloges. Ce nom se retrouve aussi sur la base d'une statue découverte sur remplacement du forum de Cumes. G. B.
Raoul Hochet te, lettre d Af. Schorn. — Catalogué des Artistes de r Antiquité, p. M*.
* ISIDORE à'jEgœ, poète, qui vivait probablement dans le premier siècle après J.-C. Il reste de lui cinq épigrammes, insérées dans Y Anthologie Grecque. Sa vie est tout à fait inconnue.
Brunck a conjecturé, d'après le style de tes épigrammes, qu'il vivait du temps de Néron. Y.
Bmnck, Anal., II, p. 47» ; Lectioues, p. sss. — Jaoaèa, Anthologia Grseta, toL III, p. 177 ; XIII, p. SOS.
Isidore de Charax, géographe grec, d'une époque incertaine. Il composa an ouvrage intitulé, suivant Athénée, UaçMas mptirpirus; ( Description de la Parthie ), et dont le traité qui nous reste, sous le titre de ZraApoC TJotpducoI (Itinéraire parthique ), parait n'être qu'use partie on plutôt un abrégé. Si on en juge par quelques citations dé Pline, fourrage d'Isidore embrassait non-seulement la Parthie, mais tut le monde connu des anciens. Un passage de 17tinéraire où il est question de la fuite de TWdate ne permet pas de placer Isidore avant le règne de Tibère. Cependant Lucien le fait vivre du temps de Ptolémée l"r, lorsque l'empire des Parthes n'e*istait pas encore. Pour exphqaer cette contradiction, il est inutile de recourir à l'hypothèse de deux Isidore de Charax ; H vaat mieux admettre une erreur chronologique de la part de Lucien. Les Zxaùujol Ilapfotoi ont été insérés dans les Géographe minores de Bov schel, de Hudson, 1703, de Miller {Supplément aux dernières éditions des Petits Géographes; Paris, 1839 ) et de C. Mûller, dans les BibL Grecq. de A. -F. Didot. T.
Athénée. III, p ts. - Lode», Macro*, la. — fUM, Hist. IV et., 11, lot; IV, 4; V, «. etc. - DoSveU, Dumerta- Uo de Isidoro Charocmo, dams V6Û. de HaSaoa. — Fa> brlclua, Bibtiotk. Grava, vol. IV, m. tlt-SU. — Letram, FraçmenU des poèmes géographiques d e Seummme .-Pana, 1*40.— Satnte-Croti, Mémoire sur /«M. éa Ok, éem tes Mémoires de CJcud. dos tnscr, et Êettes-LaUrm. tt- Maaaoa. Illustration, of tke Bouts fram ^mituiit ta Apobatana or Bcbatana ( Hamaaan) me ftvan S» Mdorus af Ckarax; dana le Journal af the Map. Amm\ Soc. o/Great BrUatn, vol. XII, 1*0, p. fi-iat, §mm
isidoeb ( Saint), évèque de Coroooe, 1 rien et théologien espagnol, mort an 3*0. La chronique de Flav. Dexter lui attribue une continuation du Chronieon de saint Jéronsn jusqu'en l'an 380; Sigebertde Gembkwx le fisM auteur d'un Comment arius in OrosH Libre* Msgum; mais Flores et Antonio contestent avec raison que ces ouvrages aient jamaitété fuilsnai Isidore; l'existence même de ce dernier a éuf niée, par des motifs très-plausibles, par Antonio, de même que celle d'un autre Isidore, ffjliimul évèque de Cordons de 400 à 430, que In chronique de Dexter donne comme ayant rédigé un Liber Allegoriarum et un Coimueii/artas te Lucam. E. G.
Btarias, Net* ad Dextrum . - Aatnuto. MtMutm Hispana vêtus, t. I, p. 140. - Ffebrlctw, «M. MaéL et Injkmx LatinitatU.
Isidore d? Alexandrie ( Saint ) , né en Egypte, vers 318 après J.-C., mort à CoustautJnople, en 403. Il mena pendant plusieurs années la vie d'anachorète dans la solitude deUThénaiut et dans le désert de Ritria. Saint Athanaat lui conféra la prêtrise, et le charges de la direction d'un hôpital fondé pour recevoir les pauvres et les étrangers. Cet emploi a (ait donner A saint
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Isidore le nom d'Hospitalier. Après la mort de saint Athaoase , il défendit courageusement sa mémoire et ses écrits contre les attaques des ariens. Il se brouilla avec le patriarche d'Alexandrie, Théophile, qui lechassa d'Alexandrie, puis du désert de Nitria et de la Palestine, où il s'était s ucceéftif ement réfugié. U trouva enfin un asile à Ceostantinople, où il mourut L'Église grecque célèbre sa fête le 15 janvier. Y.
Palladio», Hitt. Lausiaca.
isidobb de Peluse ( Saint ), écrivain ecclésiastique, né à Alexandrie, vers 370 après J.-C, mort en 450. Il passa sa vie près de Peluse, dans un monastère dont il était l'abbé, et où il pratiquait le plus sévère ascétisme. Grand admirateur de saint Chrysostome, il le défendit contre les attaques des patriarches Théophile et Cyrille «l'Alexandrie. On n'a plus l'ouvrage qu'il écrivit contre les gentils ; mais il reste de lui un grand nombre de lettres, presque toutes consacrées à l'interprétation de l'Écriture Sainte, et également remarquables par la piété et le savoir. Ces lettres, au nombre de 2013, mais qui ne sont peutêtre pas toutes de saint Isidore, forment cinq livres. Les trois premiers furent imprimés avec une traduction latine et des notes par J. de Billy , Paris, 1585, in fol., et réimprimées avec addition du quatrième livre par Conrad Rittershausen, Heidelberg, 1605, in-fol.; le premier livre fut publié pour la première fois, d'après un manuscrit du Vatican, par André Schott , Anvers, 1623, in-8* ; et réimprimé avec une traduction latine et des notes, Francfort-sur-le-Mein , 1629, in-fol. Enfin une édition complète parut à Paris, 1638, in-fol. Y.
Phollus Bibliotheca. cod. tlS. «31. - Schrockh. ChrUtliehe KirchengtsckiehU, vol. XVII, p. 110-5». - 11ermann, Diisrrtatio de Itidoro Pelvtiota, «jusque epl$to/ij ; Gœitiogue, 1717. ln-4#. - Fabfictas, BiUioiheca Grmca , vol. X. p. 480-m.
Isidore de sêvillb ( Isidore Hispalensis), surnommé le jeune (pour le distinguer d'Isidore de Cordoue ), célèbre prélat espagnol, la principale lumière de son temps, naquit vers 570, à Carthagène, de Severinus et de Théodore, fille d'un roi goth, et mourut a Se ri lie, le 4 avril 636. Il avait pour frères saint Léandre , évéque de avilie, saint Fulgence, évoque de Carthage , pour so?urs l'abbesse Florentine, et, selon Baronius (t. VII de ses Annales, an. 569), Théodore, femme du roi Levigilde. Les Goths occupaient l'Espagne depuis environ un siècle et demi lorsque Isidore vint au monde. D'épaisses ténèbres étaient alors répandues sur les contrées du nord et de l'occident de l'Europe : la Germanie, partagée en une multitude de tribus, adorait encore ses idoles; la Suède, la Norvège, le Danemark et l'Ecosse étaient des pays de légendes ; l'Irlande et l'Angleterre venaient de recevoir à peine quelques lueurs du christianisme; de faibles et obscurs souverains se disputaient la France; enfin l'Orient allait bientôt être ébranlé par Mahomet et ses sectateurs conqué-
rants. Isidore lui élevé chez son frère, Léandre, auquel il succéda dans l'évèché de Sévilie, en 601 . Son premier soin fut d'établir une école pour l'éducation de la jeunesse. Puis il se rendit à Rome pour se mettre en rapport avec Grégoire le Grand, présida en 619 le second concile de Sévilie, et, en décembre 633, le concile œcuménique de Tolède, déployant, en toute circonstance r le plus grand zèle à propager la foi orthodoxe et à combattre les hérésies, surtout l'arianisme. U fut canonisé peu de temps après sa mort. Isidore ne nous apprend lui-même aucune particularité de sa vie, si ce n'est que dans une lettre, d'une authenticité d'ailleurs contestable, il invite plusieurs évéques de se joindre à lui pour prononcer, par une sentence synodale, la déposition de révoque de Cordoue, qui s'était rendu indigne du sacerdoce par sa vie luxueuse et mondaine (t). Parmi ses élèves on cite particulièrement saint Ildefonse, archevêque de Tolède.
Isidore jouissait de la plus haute renommée auprès du clergé, alors seul capable d'apprécier tous les genres de mérite. Les Pères du huitième concile de Tolède lui décernèrent publiquement les plus grands éloges, avec les épHhètes de doctor egregius, EccUsi» catholicm «•vUsimum decus, prxcedentibus xtate postremusy doctrine comparatione non infirma, atque, et quod majus est, jam sxculorum finitorum doctissimus, cum reverentia nominandus, Jsidorus (2). Au rapport de saint Ildefonse, son disciple, c'était un homme singulièrement éloquent : son abondance de la parole était telle que ses auditeurs en étaient comme stupéfaits (in stuporem verteret audientes ); et quand on l'avait écouté une fois , on ne pouvait résister au désir de l'entendre de nouveau. Parmi les livres de sa composition, et qui reçoivent par U un cachet d'authenticité irrécusable , Ildefonse cite : De Génère O/ficiorutn ( d'ordinaire intitulé de Officiis ecclesiasticis). Liber Proœmiorum, De Ortu et ObituPatrum (sanctorum), Liber Synonymorum (rit* lamentât ionis), De Natura Rerum, Liber Sententiarum, Liber Etymologiarum (Origines). Le Livre des Origines fut probablement le dernier de ses ouvrage (3). Isidore mourut après avoir occupé le siège de Sévilie avec gloire pendant quarante ans.
L'édition princeps des œuvres de saint Isidore fut donnée par Michel buinius, Paris, 1580, in-fol. ; celle de Madrid, 1599, 2 vol., in-fol., est plus complète et plus soignée ; elle a été exécutée particulièrement sur les manuscrits d'Alvar. Gomez , et enrichie de notes de J.-B. Perez et de
(l ) Salai Isidore, Opéra, édlt de Jacquet DobreeH, p. t*.
(S) row. J. Cocaiatoa, dam la dédicace da traité DeOfêeiis eecUeuut
(S) Quem cum muttis anrts conaretur per/Uere, ta ejus opère étem extremmm visas est eonciusisee. Salât Ildefonse de Totédc, De Viris Utustribus. dup. 0, R.7H
69 ISIDORE
Grial, l'éditeur. L'édition de Parti, f601,hvfo1., . ora«o(toinotof«ffoertu«Ttve de «rs» refit, inhi par Jacques Dubreuil, et celle de Cologne, 1M7, I d« »• bouche, pane que mit, prier, c'eattensner h ont été calquées sur celle de Madrid. La plus ré- I bow*e ou parler) , telles une la nom. mm (qsj
cente, et qui pas^e pour la meilleure, parut par les
démode notameu, quodreanotoa a/Beiat), le pu nom, le Terbe (verfrarm, quod t*r6#r«to aère s
syllabe [syllabe , à cause de la
«no toO ovXXap£*v«iv ta Tpém»«w)t
en versification, des accents, de la
sofnade F. Are^ali; Rome, 1797-1803,7 vol. in-4*. j radf€fDff le participe ,' U conjonction, lea prep« Voici une analyse détaillée des ouvrages de uons , rmterjectkm ; puis a traite de UTOtz.de fa saint Isidore de Séville d'après l'édition de Paris (de 1(101 ). que nous avons sous les yeux (1),
En tête se trouvent les Origines ( Etymologia ... w
rtim librï XX) (2) , véritable Encyclopédie des ! Le chapitre 30 ( De Iiotû SenêantUrum) dons* n science au moyen âge; c'est un des plus précieux j ^Snra^cerU\mtà^,U^^Vat^nr^\r^ «aopMap»» STeu^^
maines: il fait, sans contredit, le mieux connaître éesrfnktnnH^;rantùi^am^n^p^i le coté intellectuel d'une des périodes le plus ' lorsqu'il y a doute sur le choix teà^nxvew; tester
diversement jugées de l'histoire. Et comme
c'est en même temps un ouvrage fort peu lu , quoique souvent cité, il mérite que nous en donnions ici une analyse détaillée.
LiviiK I : De la Discipline et de Vart. Disciplina vient de discere, et art du grec deperrj, vertu.
>, que tes acrlbei employaient dam lea Hvres eed* «astiques pour faire ressortir les ténoégeafat éa Saintes écritures, etc. : tout ce chapitre est iaapsr tant pour la ieeture dea plus anciens inennscrln. la chapitres 21-24 traitent dea signes abcêriatan ai tachygrapbiques en usage chez les anciens. Enta ai philologues trouveront quelques
La discipline traite des choses qui ne peuvent pas ; instructifs dans les chapitres 25-43 tnlitolea: A
être autrement, et l'art de celles qui peuvent être au- Orthographia, Dt Analoai*, De B tjsmmiêfta, A
trement (rhap. I). Les disciplines des sept arts libé- Tropit, De Netris, De Fabula, etc.
rauz sont 1° la grammaire, c'est-à-dire la science I Livai 1! : De la Rhétorique (|>. Dana) ce Wm
de s'exprimer; .• la rhétorique, qui, à came des ! Fauteur traite non-seulement de l'aride bien par
finesses et des moyens d'éloquence, nasse pour très- ' 1er, divisé en plusieurs catégories ( en. % M u ■■
nécessaire dans les questions civiles; 3° la dialec- j de la dialectique, de la philosophie (on*il djeni
tique ou logique, qui distingue dans les disais- , rtrum humanarum divinarumque eventise cm
fions subtiles le > rai du faux; 4° [arithmétique^ ■ studio bene vivendi conJuncta)f dea cas
qui donne les causes et les divisions des nom- I d*Aristote, des syllogismes ■ qui guident le I
bres; 5e la musique, qui s'occupe de la poésie et dans la recherche du vrai », de la dlslatun des éV
du chant; 6° la géométrie qui comprend les di- flnltiom>exti^trsdeMariwViotoiinna,desl
mensfonset mesures de la terre; 7° l'astronomie, ! et des antinomies (ch. 22-31).
qui traite de la loi des astres (ch. 2). — Lea let- ' LivaiIIl: De T Arithmétique. Apreseteiresnnsn
très sont des signes qui nous transmettent le Loi- ; comment arithmétique et las noms des nossnraa dt
gage des absents sans le secours de la voix ; elles rivent du grec (ch. 1-3), il parle de redithe de
parlent, |>ar leurs signes, aux yeux et aux oreilles, et nombres , qui • servent surtout à saisir le sea
préservent de l'oubli des choses dont la mémoire mystique de certains passages des Saintes I
des hommes ne pourrait se rappeler. Apres avoir et les divise en pairs et impairs (ch- 5); pnss y eoa
donnél*histoireabrége>desalphabeUcrec.latinetbé- sacre quelques courts chapitres aux dennitions dt I
breu, etc. , l'auteur arrive * l'explication mystique de géométrie ( qu'il distingue de Pi
quelques leti res ; • Le Y, dit-il, a été formé par Pytha- qu'elle a pour caractère la i
gore à l'image de la vie humaine : la ligne d'eu bas celle-là repose sur l'addition); de la i
( jambe ) indique le premier âge, encore incertain de attribue l'invention a Tuhal, defa racede C
quel coté il doit incliner, du vice ou de la vertu ; à de l'astronomie, qu'il distingue ainsi deTastrologi
là bifurcation commence l'adolescence : le chemin ,rh.6-25):« L'astronomie s'occupe ûntnoutesnentdi
(ligne) de droite est ardu . mais il conduit a la béatl- astres; l'attroloffie est en partie naturelle et en serti
tnde; celui de gauche est plu* facile, mais il mené a superstitieuse ; l'astrologie naturelle oheei n le canr
la perdition » f ch. 3) . Acôté de ces détails, qui nous du Soleil, de la Lune et dea astres i Paetrnlogie an
paraissent aujourd'hui puérils, il y a quelque» rensei- perstitieuse cherche des rapports entre lea dons
gnements curieux. Ainsi, il nous apprend que jus- j signes du zodaque et les éléments de Tisne et A
qu'au temps d'Auguste les Homams n'avaient i>oint corps • \ib. 26). Mundus, selon Pantenr, vimdreald
fait usage de Vx et du z, et tju'ils remplaçaient ces - motus, « panique le monde est toujours en nsonve
lettres, essentiellement grecques, par ca'et par ss ment. • et « ailum de r aHatn m, ciselé, «parce ont la
(ch.4). Les chapitres suivants (ch. 3-19 contiennent figures des constellations y sont < "
les définitions grammaticales des parties du discouru, un vase (no* rœiatum 'ch. M;. ■ La sphère <
1 en tournant en vingt-quatre heures a
[V Sanetl Isldorl. HispalenM* eptseopl. Opéra omnli qnm i va si vite, que, si les astres qui vont l
«x s tant, parti m aliquanrio virornm ilociiMimorum édita, . à sa rencontre nVn retardaient pas le I
partim nunc primmn «ivrtpta. et ad einraiciapi.j rirm- eiiecauserait la ruine du inonde »(ch.33j. L*l
pUrlaac«ir*UU,q,Ma»intMoinen,laia,,.rrfratrr™j.,r. ; ^ |.|KîCidpDi ^m |„ IK>rtfl du dd j*i
^"f^ • P-rceq»eparlï,nele.soleilyeutre,et
imprlaie (Vlrnne. UTî1, par i.liitrrus /.jimrHr Nruitm- ■ » *n *°rt ICB. 39..
gen. Mats U e&ute encore tr<>M rdi um<. en car.rirrr» ' LlVSl IV : De la Médecine. L'auteur ta divise SB
gothiques, et uni d.ih*. qui par.ilstrnt êtrr :>n'rrieiim
à 1S71. L'édition la plus rorrretr iJes Ortainr* formtt i
le troisième Tolunie du recueil u> lln.iim. n:i, fvrpus . T f-e livre a él- publie séparément i!jds f1UH>al^B>
Grumnattcorum veterum ,- Lelptiff. usa. tn-v. * tiqni MrtortM latini ,- Paris, issa, ta-e».
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trois écoles, la méthodique, qui a pour fondateur ApoOno : «Ut s'occupe des remèdes et des amulettes i Temptrique , qui relève d*Esculape , ne repose que sur l'expérience; lu logique qui a pour cbef Hippoerate, combine Part de guérir avec l'examen de l'âge, des dimats, dea tetnpéraments.etc, (en. 4). La tante consiste dans le mélange tempéré dit chaud et de rhumide, qui est le sang : elle est donc comme Tétât normal do sang [êasu tas quasi sa». §uini$ statu» ). Tontes les maladies proviennent des quatre humeurs , qui sont le sang, la hue, l'atrabile et le phlegme. Ces quatre humeurs sont calquées sur les quatre éléments : le sang sur l'air, la bile sur le feu, Tatrabile sur la terre et le phlegme sur l'eau. Les humeurs, comme les éléments, dans leurs Juste proportion , conservent le corps (ch. 8). Puis l'auteur traite des maladies aiguës, des maladies chroniques, drs maladies de la peau, beaucoup plus fréquentes au moyen âge qu'aujourd'hui, des remèdes, etc. (6-12 1. On y remarque, entre autres, cette célèbre proposition rue « tout traitement est fondé sur les contraire» et les semblable» ( omnis curaiio ont ex conlrariis aut ex similibus adkibetur) • i c'est le résumé de toute la querelle des aUopatbes et des homéopathes. Dans le chapitre 12, Jules César est cité comme l'inventeur d'un onguent (I); il y a uns doute la une erreur de nom x il est vrai qu'on n'y regardait pas de si près su moyen ige, où le grand dictateur romain était souvent mis a toute sauce.
Lnas V : De$ Loi», On y trouve la définition des différentes espèces de lois, des témoins, des formes de testament, des peines (ch. t-27). Ce dernier chapitre est fort curieux pour l'histoire du droit criminel : d contient des mots inconnus depuis Taboiition de la torture. Ainsi, boua était une espèce de joug de boeuf qu'on mettait aux condamnés; le culeuM était un sac de cuir dans lequel on enfermait les parricides en compagnie d'un singe, d*un coq et d'un serpent, et que l'on jetait ensuite à la mer. Les chapitres 29-39 traitent de la division du temps et des différentes ères.
Livai IV : Des Saintes Écriture*. D y est question de 1 Ancien et du Nouveau Testament • qui est le royaume des cieux •,de la division de leurs parties, des bibliothèques, etc. Isidore estime cette d' Alexandrie à 70,000 volumes j, etc. ( ch. t-9). Les chapitres s- 13, sur le» matériaux de r écrivain, sur le papier, le parchemin , la confection des livres, etc., offrent del'iMêrétpour ranàéologle. Les autres ((4- 19), sur les canons des Evangiles, les canons des conciles, le cycle pascal, où l'on trouve la première mention de la décision du concile de Nicée relativement à la fête de l'ajuea (2). sur les fetes et les offices, intéressent particulièrement l'histoire de l'Église dans les premiers siècles. Dans le chap. «9. De OJJtciis, on apprend, par exemple , que du temps d Isidore on n'admettait que trois sacrements, le baptême, l*extrème-ooetion et l'eucharistie, qu'on souillait sur les nouveau-nés pour en chasser le diable, qui était entré dans leurs corps avec le péché originel ( exsuSJtmtur tlle \, se- dtaboius ), sut quo sunt ommtt fus* 4*
désire que su
suies» jejumuas
:i, t nçuentum^ eujot Julio» Csnar aeattaét. Corpus smmpi tetino unvuimm*.
fî l.'aulrur t'eiprtne *ln%l : AatlqoKas ciaii quart» lan» run Jurt«st« eet'braSwtur, dir oerurrrret : Çuom rttmm trnncii Pmtrm S» tfi tynodo proAibmervnt, ronsttfueutm non soimm tummsn pan hairm et nwnsrm iRfvJrrr», soé etêmm et éiem r#svrrertt-mts dominicsr oburrmrs; H oè mac pmscmm m dectmu qmurta luna msquê adrtçtttmam prima »S> tondttunt, ne êtes domUntcm omtttintur i emm. Il \
paccaionmteumtm^tiqpBm prière s'élève au cisi doit lui jeune ttraumonu i/acùimUidi •t êUêmoêunmm ).
Livas VU ; Da Dieu. L'auteur fait dériver le mot T*mduGTtcU«ç.(X*LuUiD€U»gT4eoedicU*rfrk; «SMUt leoc, timor, q*od eum colentibu* sU timor; puis il fasse en revue les différents attribuai de Dieu (ch. I). Les chapitres qui suivent (2-14) traitent du ftfcderjsen, de même substssx» quête Père (>^ mios Pétfri), doguss qui, opposé à komoimmos Pairs a bit couler tant de sang; du Saint-Esprit (qui tx Poire FUioquc proceda\ *calrtfnt un dogme sanglant ; de la Trinité, qu'il déunit totmn umum tx tribut; des auges {angêti. i. e. nuncii, abc* quod demim potumtaiempopmiiê numeiemi) i deTétymologie de plusieurs noms de l'Ancien Testament { des patriarche» ; de* prophètes; des apoiie«;desmartyrs; du clergé ( à propos du souverain pontife, il rappelle que les rois étaient anciennement en même temps des pontifes) ; des moines (du grec uovôc, solitude), qu'il divise en cénobites ( i* commune vivent**), <nuu(±0€t\m (qui potieamobialmnvUam déserta petumt, et en érémites (qui et anackevitm ad komsnum conspectu remoii ).
Le Lit ai V1U est une suit* du livre précédent On y remarque des notices sur l'atglise, « qui date du moment ou l'Esprit Saint descendit du ciel »; sur la foi ; sur les principaies hérésies (tas smMnieus(t),les o>énaskdrin«(2),lesiiicoUUes(3)vlesgnostiqom(4), les carpocratiens, qui n'admetuieut que la nature humaine de Jésus-Christ, résultat du rapprochement des deux sexes ; les corinthiens, qui admettaient la circoncision (5) ; le naaaréens, qui observaient, avec rivaugiss, les sois de l'Ancien Testament ; les Ophites, qui adoraient un serpent, pour rappeler celui du paradis ; les vaientiniens, selon lesquels Jésus Christ n'a fait que passer parle sein de la Tierge comme à travers un tube (ottos** ptrJUtulam trtmêiiête ), sans avoir rien retenu de son corps ; tmappethles, selon lesquels le Christ n'avait pas eu réalité paru comme Dieu insss comme homme ; les adamiens, qui prient nus, les melchisédéchiens , qui disent que Meichisédech n'était pas un homme, mats le prêtre de Dieu; les calniens, qui adorent Caln; les séthiens qui IdentiSent Seth avec le Christ ; les aquariens, qui n'emploient que l'eau dans l'eucharistie ; sas sévériens, qui ne boivent pas de vin, et rejettent l'Ancien Testament et la résurrection { tas talions, qui s'ahstiruneni de tente chair; les aiogiens. qui ne croient pas au Dieu- Verbe et rejettent l'Evangile et rApocal)pse de saint Jean j tas paulianiens, qui datent f origine du Christ de la Vierge; les hermogénjens, qui croient à U divinité de U matière { tas ssiibrafMmorvhites, qui se figurent iHeu sous forme bumaioe ; tas néraclUes , qui rejettent le mariage t ta» nova tiens, tes précurseurs des anabaptistes; les étions et ennomiens, qui admettent des dissemblaneesentiu lePeee, le Fils et le Steint-Eaprit; les Ori-
fl) uv ê*mm It Maficte* : Ils dtnHent qm Is eréstore s/esMue ses «e Ossu, ssal» «rHee ecrusse vertu superteur«(ch.l).
d) De Méimoere, dissipte «s »mt i us sUssimt k sssuée erss mm pmr IHeu, ssala par k» anges.
(ïït lis Mi«4m , etoers d» JéraMltai • Us ■imstlslmt Is prsusirilté 4m fr—ea.
f*> Honteoset «m 1 Sme est la aatwc «t Dteu, us eé- SMtteteot on son et m s»SttV»ls IHeu.
(S) Ou le» affolait »a»»t les chUéafUm, parce osm» ssv Kl<Miest «Vu j aurait après la ré»urrecUe« uéus sus 4» Ineisssuiss osseusUss.
es
f énlens , qui enseignent que les âmes ont péché dès l'origine du monde, que. selon la diffdren.ee de leurs péchés, eïla sont tombées des deux am terres (pro diverai tatc pMM forum de «ef*sgw« ad terras laptas h qu'elle! avaient mérité différent*, corps comme des priions (diuerau «wïmwtû quasi vincula mentisse) , et que pour cette raison le monde avait été créé f. les sabelhen* * qui n'admettent qu'une seule personne en le Père le Fili et le saint- Esprit; Les ariens, qui nient la coctemilé du Fils avec Je Père, et admettent des substances différentes dans la Trinité les macédoniens, qui nient l'identité de Dieu arec le Saint Esprit les patriciens, qui croient que la ebair humaine cfI une création du diable les donatisles, qui rebaptisaient les catholiques, disant que le Fils est moins grand que le Père, er le Saint Isprit moins gTand que le Fils, les circumeelHena j qui se tuaient eux-mêmes par J'amour du martyre î les tertuliianiâtes , qui croyaient l'âme corporelle, quoique immortelle, et que les âmes des pécheurs se changeraient, après leurmort, en démons j les pélagien* , qui met len l le Lbre arbitre au-dessus de la grâce ; le* nestoriens, selon lesquels la Vierge n'était que 1a mère de l'homme etc. (*) Puis Tiennent k* chapitres sur Je* sectes des philosophes, sur les poètes , tes sibylles, les mages, les païens, les dieux des païens (2) ( en. 6-8).
Lï¥faK LY : Ut* Langues etc. U admet trois langues principalrs : l'hébreu, le*rec, elle latin (eh. t). Puis U mentionne des noms propres étranger»» surtout orientaux, parle de» divisions du pouvoir civil et militaire, des citoyen* ( cives vocMti quod in tin h m coeunUê vivant, ut vila commit nu et orna* tîorjte têt tu tior ). On trou ve d a as ce ch I pi tre (le 4*) le mot btirtjarii qu'il explique ainsi : Burgarii û burgli dkti* quia crvbra ptr limites habitacula constitua burg&spulgo vocant ; unée et Burgundionum genit* nomen inAirril; guusq u^ndam, subacta Cermuniit^. Homani per castra dispQiuerunt^ Oiquc ita ex Ioci$ namenâtimpaerunti eellc étvmo* logie du mot Bourgogne, si elle n'est pas Traie, est su moins fort ingénieuse. Les autres chapil (eh. 5-8) peuvent servir de modèles à des arbres généalogiques.
Le LivseX esl un véritable lexique latin , coq le* naut la définition et i'élymulogie d'environ 500 mots de tontes espèces, classés par ordre alphabétique. Nous signalerons comme curiosités étymologiques i Miserkort : quttd miserum corfacïat dotentis alienom miterijmj peeentor ; quasi petlicator (3J, a meretrice vveatus; sevtru* ; quasi Matts venu; te~ ctindut : sexus pedes -■ trnetus ut sermo a sequentibus servis pedisseqmû* etc.
Htm 3U i De l'Homme et de* Parties du Corps. L'homme, tons*, est ainsi appelé parce qu'il est lait de terre {ex humo corps, corput, paxee.qud périt de corruption torrumpUtm pérît}; les yen*, oculi, parce qu'ils sont cachés par les paupières {quia eos ciliorum tegmenta occultant \\ les narines , nares , parce que c'est par là que l'odeur on
(1) Tous ee chapitre (ch. Scl, l'un des plus Importants, contient l'émimértUw des lectt» du caruuanUsK mia- Hott coodimttecA p«f l« premier! «oarUes.
fijCeitdii*te*eîup+lfe(l^it* . m1»* a^un* U deflntUon de rw«fw*«*t,queûr* Ignorai* jppr Latent , déjà du |MkM d Liidorr ÂvterhrUf. otel ses pir-iln J/ttithrittut appel futur qvo*t rontra iMrUtum cmhtnu e*Ty non çuoncMfo imUirm nmptim inlettiguni jrtik-hni' «moi \diSêé#tmm unt* t knttum ttuiurmt *U,rl pull 0*m v-mat t hrutm. Roni%etscé jànUchrUtui §rmcs dtcUur, etc.
(ij D« U vient sans doutt le fraû£ii* putituftL
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l'air ne cesee de aortir { nart nom desimit )■. ta doigts, digiti, parce qu'Us sont an nombre de di ( decem ), etc. (en. f ). La vie de l'homme «si dhin en six périodes ( œtutes ) % l'enfance i in/axO* itétpuîs La naissance jusqu'à sept ans; la jeunesse» pubère ( pueritia ), de sept à qnatorae ; radotoceax {adottsc-tntia )t de quatorze à vingt-huit ans [nutiple de 7 } ; l'âge mûr (jurenf icj ), de vlngt-asiti cinquante ans; Tige grave {gravitas), de dnqniol" à soi santé- dix ans; la vieilleate [ seiuciuâ}, étpm sotiauic-dix ans jusqu'à la mort, nom pour kqn& l'auieur propose trois étymologîe» ■- il Tient ft de» que ta mort {mon) est amère { a ma m j , oa de JTas», graod tueur des mortels , ou de la morsure (pansa) du premier borome dans la pomme qui le pertl [ en. 2)* Le 3* et 4' ebapitres traitent des i des cynocéphales, des cyclopes * de» f antipodes, ■ qui ont buit doigU aux |
Livai XII Des Animaux; c'est U xwÀam à* moyen âge , où dominent les éty urologie* les pat hasardées et le goût du merveilleux. Le frgfàsM un quadrupède penné, qui vit dans les régions fcjperboréennes ; son corps est celui d'un lion, m C*r celle d'un aigle ; il est le plu; grand ami des cfaevao. L'icbneumon porte le nom de «mAydVo*. Le baalic, bastiùcus est ainsi appelé parce que t'est* roi des serpents dès que ceux-ci le roient, lh i eafuient car il les tue avec son baleine U te?avi rbomme par la simple vue, Cependant U i par les belettes, que les hommes Uchent ; a un demi-pied de longueur, et est tacheté de I
Livse X1LÏ Du monde efyies Phrnomé**t fui' A voient. Le mon Je est toujouri en mouvement/ per*? qu'il est compose de particules extrémenseutpettoi. invisibles, insécables, appelées atomes. La atone*. dont se compose tout ce qui est, paraissent être daou de mouvements très- rapides r et voltiger ç* et &, comme les grains de poussière impalpables dans ssi rayon de soleil qui pénètre dans une chambre Sùsoarf ( À 1 .. Les ebapitres qui traitent dea eaux, des mer», des golfes, des lacs, des rivières ( Il SI ) tootien nt'TJt quelques détails curieux pour rhiatoire de b géographie. ■
Le Livri XI V esl un traité de geographleu * U ter« occupe le milieu du monde t elle est egafteatess! éloigne*, de toutes les parties du ciel» oonnase le craan rat de ton* les points de U circontécencsî cfc, c^estli l'idée qui dominé la science pendautdn Inav siècles. L'auteur parle ensuite de r Asie, de Câ^ ( Libye) , et de riurope* où il mentionne | ment la' Germanie (ainsi aiqrfléc parce qu d v j beaucoup de peuples ) ; elle produit dea c forme de bouc [aves hit r mai ■, i plumer | nuit, des bisons {bitontes L da ourm, des *
U Gaule [ oaùia ) doit son nom an leanf de eej habiUnU, qui est T à cause du climat tenapiri , oToni blancheur de lait { eu grec gâta ). Le deruscr chapitre «ch. 9) est consacré anx enfers £* Imfemrrbus terut 1. 1 A raison de La pesanteur font ce qsa est plus bas est aussi plus lourd. Le j- ■ ■ i on pesé le pins c'est le centre de la terre c'est là aosal qu'est 1 enfer, qui est comme le conr dans ranimai > (ch. 9).
Le Lnii W traite da villes, padieutïlrewsxtf 4e l'Orient; il mentionne aussi quelques villas de la Gaule et de l'Espagne, >arbonin\ Burdwi (&m* degalis -, Cadix. Seville, bJticpar Jiûa t1 ci doit son nom " //j^j/** \ I ce qufd truite sur pilotis • ;w{u) dans un lien i { ch. I. ). U reste du livre est consacré au <
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publics et sacrés, aux fortifications, aux tombeaux, aux mesure» de terrain, etc.
Le Livai XVI est un rentable lapidaire : U traite des terres, dea pierre* communes, des différentes espèces de marbre, des pierres précieuses (émeraode, topaxe , rubis, onyx, améthyste , saphir, etc.), dea cristaux, du verre, des verres colores, des métaux, de l'or [aurutn : ab aura diclmm, id est a splendore), de l'argent, de l'airain, du fer (U y est question de la trempe de l'acier dans l'huile), do plomb, del'é- Uin. et du suecin (electrvm), qui passait pour le métal le plus pur, débarrassé de toutes les parties terrestres (deS<eea/<uf estenim hoc metallum omnibuê métal lis), Le» deux derniers chapitres (Met 25) sont consacrés aux poids et aux mesures.
Le Livii XVll contient tout ce qui est relatif à l'agriculture, y compris les auteurs qui en ont parlé ( Hésiode, Démocrite, Caton, Celse, Julius Atticus, columelle). Parmi les différentes espèces d'orge, il cite l'orge à six rangées {hordeum hexastichum ) («) et l'orge à deux rangée* d'épillet* ( h. distichum ). Du reste, l'auteur n'a fait le plus souvent que copier Pline et Dioscoride.
Le Livib XV 111 traite fort sommairement des divers instruments de guerre, des spectacles, de la comédie, de 1a tragédie , des historiens, des chevaux, des cavaliers, etc.
Le Livax MX parle des objets les plus variés, tels que cordes, filets, beauté, peinture, couleurs, costumes des prêtres, vêtements des hommes ft des femmes, laine , ornements , animaux et chaussures.
Le LitaE XX renferme principalement ce qui est relatif à l'alimentation des tables (mets, boissons, vases de différents genres ) ainsi qu'à l'ameublement ( lits, véhicules, Instruments rustiques, etc. ). Ce dernier livre est suivi de quelques fragments (De Ponderibus, De Mensuris, De l'ariis focabulis ) d'après un ancien manuscrit du fonds de la Bibl. de Saint-Denis.
A la suite des Origines vient le traité De Differentiis sive Proprietate Verborum , en deux livres, vrai trésor philologique, où la plupart des grammairiens ont depuis puisé leur science pour la distinction des synonymes. Ses caractéristiques «ont aussi nettes que concises. Exemples : album diffère de candidum en ce que le premier se dit de ce qui est blanc naturellement, et l'autre de ce qui l'est artificiellement. — Pecudes et pecor a : le premier ne se dit que des moutons ou brebis , tandis que le second peut s'appliquer à tous les bestiaux. — Nescire et ignorare : le premier s'emploie quand on manque de toute connaissance , le second quand on ignore quelque chose (711* ignorât aliquid nescit).— Taeere'jet si 1ère : ce dernier se dit de celui qui cesse de parler, et le premier de celui qui n'a pas encore commencé à parler ( Ihr. I" ). — Le II* livre a pour titre : De Dtfferentiis Spiritualibus, parce que la distinction porte sur des mots particulièrement employés parles théologiens, tels que De us et Dominus ; estentiaet substantia, etc.
A ce traité se rattache le Livre des Différences, Differentiarum sive de Proprietate Sermo- 71 u m Liber, publié pour la première fois dans
(l) Le texte donne Inexactement htzaUam. ROC Y. BIOCK. CCftfa. — T. IXTf.
l'édition de Madrid de 1599, réimprimé dans celle de Dubreuil(l). Dans une courte préface» l'auteur avertit le lecteur que ce traité est an extrait de divers écrivains, parmi lesquels U a surtout pris pour modèle le livre de Caton sur le même sujet. Divisé par lettres , il commence par la différence qu'il y a entre aptum et utile : « le premier n'est vrai que pour un temps, le dernier pour tous les temps » ; et finit par la différence qui existe entre telus et invidia; *zelus se prend aussi quelquefois en bonne part, tandis que invidia vient toujours d'un mauvais sentiment ». Quiconque aspire à devenir bon latiniste doit posséder à fond les traités grammaticaux; de saint Isidore de Séville.
L'ouvrage en deux livres que l'auteur a dédié à son frère Biaulion, archidiacre, et qui est intitulé tantôt Synonyma, tantôt Soliloqukt, n'est cependant ni un traité des synonymes, ni un monologue : c'est un dialogue ou plutôt un petit drame qui se passe entre V Homme et la Raison. Le premier se désespère en présence des misères du siècle courant ( le septième ). Pendant ce monologue, la Raison ( Ratio ) arrive pour consoler (2) l'Homme» dont elle relève l'âme abattue en lui montrant le chemin de la béatitude et de la vie éternelle par la pénitence et l'espoir du pardon de ses péchés. — Les deux opuscules qui suivent, De Contemptu Mundi Libellus aureus (3) et Norma Vivendi (4), sont des extraits de l'ouvrage précédent et ne paraissent pas avoir pour auteur saint Isidore. La fin de la Norma Vivendi est éloquente et belle. « Si tu veux vivre tranquille, ne désire rien du siècle (nihil sxculi appelas). Tu auras le repos de l'esprit, si ta secoues les soucis du monde, et tu jouiras du calme éternel si tu sais t'isoler au milieu du tourbillon des choses terrestres. Que tes biens servent à soulager le malheureux; la vertu doit se reconnaître à ses œuvres. Le malheureux que tu dois soulager, ne le choisis pas , de crainte de passer à coté de celui qui mérite de recevoir. Donne à tous, de peur que celui à qui tu n'as rien donné ne soit Jésus-Christ luimême : Omnibus da, ne forte cui non dederis ipse sit Chris tus. » (Test là résumer d'une manière aussi simple que sublime la vraie doctrine de l'Évangile. On voit que, même au septième siècle, à cette époque de barbarie, l'huma* nité ne manquait pas de préceptes pour se guider dans les ténèbres.
' L'Exhortatlo ad Pœnitentiam (5), suivi d'une épttre à l'évèque Massanus, De Lapsu Sa-
1 cerdotis et reparatione (6), est un écrit ascé-
(1) Ptff. 741-771.
(1) Pag SOS-JM.
i (S) Pag . m tas.
(4) Pag. SM-».
(s) Pag. sat-asi.
(5) Pag. tst-sn. Cetu épltre , datée lt *• Jour des ealeadea de ssars de la t« aooée du régne de Vleterteas ( rs»
' gnants domino nostro Fieterieo çlorioso rtçe),êéié
es
géniens, qui enseignent que les âmes ont péché " ' l'origine du monde, que. selon 11 différence de leurs péchés, elles sont tombées des deux aux terres ( prv diversitate peccatorum de cœlisque ad terras lassas ), qu'elles avaient mérité différents.corps comme des prisons ( diverta corpora quasi vincula memisse) , et que pour cette raison le monde avait été créé ; les sabelliens , qui n'admettent qu'une sente personne en le Père, le Fils et le Saint-Esprit; les ariens, qui nient la coéternité du PUS avec le Pè et admettent des substances différentes dans la Tri nité; les macédoniens, qui nient l'identité de Dieu avec le Saint Esprit ; les patriciens, qui croient que la chair humaine est une création du diable ; les donatistes, qui rebaptisaient les catholiques, disant
que le Fils est moins grand que le Père, et le Saint Esprit moins grand que le Fils, les circumcelliens s qui se tuaient eux-mêmes par l'amour du martyr les tertullianistes , qui croyaient l'âme corporelle ' quoique immortelle, et que les âmes des pécheurs as changeraient, après leur mort, en démons ; les pél giens, qui mettent le libre arbitre au-dessus de la grâce; les nestoriens, selon lesquels la Vierge n'était que la mère de l'homme, etc. ) (I). Puis viei nent les chapitres sur les sectes des philosophes, sur les poètes , les sibylles, les mages, les païens, les dieux des païens (2) ( ch. 6-8).
Liysi IX : Des Langues , etc. 11 admet trois langues principales : l'hébreu, le grec, et le latin (ch. i ) , Puis il mentionne des noms propres étrangers, surtout orientaux, parle des divisions du pouvoir civil et militaire, des citoyens ( cives vocati quod i ttnum cocuntes vivant, ut vita communis et orna* tiorfiat et tutior ). On trouve dans ce chapitre (le 4«) le mot burgarii qu'il explique ainsi : Burgarii a ' burgis dictiy quia crebra per limites habitacula constituta burgos vulgo vocant; undeet Burgun dionum gentis nomen inhasit : quos quondam, su bacta G cr mania, Romani per castra disposuerunL atque ita ex locis nomen sumpserunt; cette étymo logie du mot Bourgogne, si elle n'est pas vraie, est au moins fort ingénieuse. Les autres chapit. ( ch. 5-8 ) peuvent servir de modèles a des arbres généalogiques. Le Livas X est un véritable lexique latin , contenant la définition et l'étymologie d'environ 500 mots | de toute* espèces, classés par ordre alphabétique. Nous signalerons comme curiosités étymologiques : Misericon : quod miserum cor facial dolentis alie- I nam miseriam ; peccator : quasi pellicalor &), a I meretrice vocatut; severus : quasi satis venu; se- I eundus : sexus pedet : tractus est sermo a sequentibus servis pediuequis, etc.
LrVEl XI : De l'Homme et des Parties du Corps. I L'homme, homot est sinsi appelé parce qu'il est fait de terre (ex humo> ; corps, corpus, parce.qu'il périt I de corruption < corrumptum périt ) ; ies yeux I oeuli, parce qu'ils sont cachés par les paupières {quia eos ciliorum tegmenta occultant );les na- ' rines, nares, parce que c'est par là que l'odeur ou
(1) Tons ee ckipttre (cfc. l«l, l'un des plu» Importants, contient rémunération des sectes do cartstUniwpe naissant, condamnée» par les premiers oonrtles.
(1) C'est dans ce chapitre ;lr n« , qu'il donne la définition de i'Jnttchrut , que do Ignorants appelaient, déjà du temps d Isidore Vjntechrut. Voici %r% paroles : Jntiehristus appellatur, quod contra Christum renturus est; non quonutdo quidem stmptves intelltgunt AnHehn»tum iiiro dtetum unte ( krutum tfuturut tUt et pvtt êum ventât l.hrutus. Nontic.sed ÀnUchrtstus §rs§c§ dicitvr, etc.
(J) De la vient sans douta le français paillard,
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I VJ*?Jï*ît?. ****** t»*r# mm mtrimU^k doigts, d%g%u% parce qu'ils sont au nombre de d ( decem ), etc. (ch. 1 ). La vie de rhomme est on» en six périodes ( atates ): renfance ( tn/antia ), * puis Uiiaissance jusqu'à sept ans; U Jeunesse is* pubère ( puentia ), de sept à quatorze ; radoiescego (adolescentia ), de quatorze à vingt-huit ans (s* tiple de 7 ) ; Fige mur {juventus)y de vingt-hsiti cinquante ans ; l'âge grave (gravitas'*, de dnexart à soixante-dix ans; U vieillesse ( ê^ftmsTéam soixante-dix ans jusqu'à U mort, nom pour lesjse l'auteur propose trois étymoiogiesi x il vient ou dea que la mort {mon) est amère {amara), ou de Mon, k i grand tueur des mortels, ou de la morsure [morm I du premier homme dans la pomme qui le périt
(ch. 2). Le r et 4« chapitres traitent des mou** . des cynocéphales, des cyclones , des gorgones, m antipodes, • qui ont huit doigts aux pieds, » etc
Livii XII t Des Animaux; c'est la '^^fwrfp di moyen âge, où dominent les étymoloeies les peu hasardées et le goût du merveilleux. Le mrnphem un quadrupède penné, qui vit dans les régscm st. perboréennes; son corps est celui d'un lion sa tas celle d'un aigle; il est le plus grand ami des chevasx L'idmeumon porte le nom de enhvdros. Le bashc,basiliscust est ainsi appelé parce que c'est * roi des serpents : dès que ceux-ci le voient. Ils iesruient, car il les tue avec son haleine. U tue au* l'homme par U simple vue. Cependant II est vaina par les belettes, que tes hommes lâchent après nul a un demi-pied de longueur, et est tacheté de bisse LivaiXIU : Du monde effies Phénomènes *uii\ voient Le monde est toujours en mouvement parer rail est composé de particules extrêmement oetrteV Invisibles, insécables, appelées atomes. La afameT dont se compose tout ce qui est, paraissant être dosa de mouvements très-rapides, et voltiger ci et là. somme les grains de poussière impalpable» dans u rayon de soleil qui pénètre dans une chambre obscure ch. 1). Les chapitres qui traitent des — » »_ des mers, des golfes, des lacs, des rivières ( 12 M) eooiennent quelques détails curieux pour rUssntn il* la géographie. «rené-
LeLivai XIV est un traité de géographie., u ter» ccnpe le milieu du monde t elle est étfmwat lotgnéede toutes tes parties du cieUeonanaelecentte l'est de tous les points de la ciramférence (ch. I » ■estU l'idée qui a dominé la science pendant de loues siècles. L'auteur parle ensuite de l'Asie, de faltant i .ibye), et de r Europe, où il mentionne paittculfer* ment la Germanie (ainsi appelée parce qn'il y oerms aucoup de peuples ) ; eue produit des oàseanxdtoe rme de bouc (aves hircmas), à plumage lassant n ait, des bisons (bisontes). des ours, des élans esc U Gaule ( Callia ) doit son nom au tesntde m ibitants, qui est, à cause du climat tempsW afunt meneur de lait ( en grec gala ). Le dernier chàv pitre «ch. 9) est consacré aux enfers ( De in/ernwilus terret i. • A raison de la pesanteur, tout ce oM est plus bas est aussi plus lourd. U point où tau pesé te plus c'est le centre de la terre ; c'est là aussi qu'est l'enfer, qui est comme le cour dans rasu. . il » (ch. 9).
Le LiïiiXV traite des villes, particulièresnent de rient; il mentionne aussi quelques villas de ta ute et de l'Espagne , Narbonne, Bordeaux {But* jalis , Cadix, Sétille. hâtiepar Jules César t censci doit son nom Hispatis \ à ce qu'elle truite sur pilotis < p«/f*)daits un lieu ma.« en. l. ). u reste du livre est consacré au <
ISIDORE
publics et sacrés, aux fortifications, aux tombeaux, aux mesure» de terrain, etc.
Le Lif ie XVI eat un rentable lapidaire : il traite des terres, des pierres communes, des différentes espèces de marbre, des pierres précieuses (émeraude, topaxe, rubis, onyx, améthyste, saphir, etc.) > des cristaux, du Terre, des verres colores, des métaux, de l'or (aurutn : ab aura dictum, idest a splendore), de l'argent, de l'airain, du fer (il y est question de la trempe de l'acier dans l'huile), du plomb, del'étain.etdu suecin {electrum)% qui passait pour le métal le plus pur, débarrassé de toutes les parties terretires (defœcatius estenim hoc metallum omnibus métal lis), Les deux derniers chapitres (Met 25) sont consacrés aux poids et aux mesures.
Le Livtx XVll contient tout ce qui est relatif à l'agriculture, y compris les auteurs qui en ont parlé ( Hésiode, Démocrite, Caton, Celse, Julius Atticus, columelle). Parmi les différentes espèces d'orge, il cite l'orge à six rangées (hordeum hexastichum ) (t) et l'orge à deux rangées d'épillets ( h. distichum ). Du reste, l'auteur n'a fait le plus souvent que copier Pline et Dioscoride.
Le Util XV 111 traite fort sommairement des divers instrument» de guerre, de» spectacle», de la comédie, de la tragédie , des historiens, des chevaux, de» cavaliers, etc.
Le Livue XIX parle des objets les plus varié», tels que cordes, filets, beauté, peinture, couleurs, costumes des prêtres, vêtement» des hommes ft des femmes, laine , ornements , animaux et chaussures.
Le Livie XX renferme principalement ce qui est relatif a l'alimentation de» tables (mets, boissons, vases de différents genres ) ainsi qu'a l'ameublement ( lits, véhicules, Instruments rustiques, etc. ). Ce dernier livre est suivi de quelques fragments (De Ponderibus, De Mensuris, De fariis rocabulis ) d'après un ancien manuscrit du fonds de la Bibl. de Saint- Déni».
A la suite des Origines Tient le traité De Différent iis sive Proprietate Verborum, en deux livres, vrai trésor philologique, où la plupart des grammairiens ont depuis puisé leur science pour la distinction des synonymes. Ses caractéristique» «ont aussi nettes que concises. Exemples : album diffère de candidum en ce que le premier se dit de ce qui est blanc naturellement, et l'autre de ce qui l'est artificiellement. — Pecudes et pérora : le premier ne se dit que des moutons ou brebis , tandis que le second peut s'appliquer à tous les bestiaux. — Nescirett ignorare : le premier s'emploie quand on manque de toute connaissance , le second quand on ignore quelque chose (qui ignorât aliquid neirif )•— Tacere\et silere : ce dernier se dit de celui qui cesse de parler, et le premier de celui qui n'a pas encore commencé à parler ( Ht. Ier ). — Le II* liTre a pour titre : De Dsfferentiis Spiritualibus, parce que la distinction porte sur des mots particulièrement employés parles théologiens, tels que Deus et Dominus; eaentiaet substantia, etc.
A ce traité se rattache le Livre des Différences, Differentiarvm sive de Proprietate Sermonttm Liber \ publié pour la première fois dans
(l) Le trite donne Inciactement hexattatm. KOCV. BlOCa. CCNfa. — T. X1TI.
l'édition de Madrid de 1599, réimprimé dans celle de Dubreuil(l). Dans une courte préface» l'auteur avertit le lecteur que ce traité est an extrait de divers écrivains, parmi lesquels il a surtout pris pour modèle le livre de Caton sur le même sujet. Divisé par lettres , il commence par la différence qu'il y a entre aptum et utile : « le premier n'est vrai que pour un temps, le dernier pour tous les temps » ; et finit par la différence qui existe entre %elus et invidia; *zelus se prend aussi quelquefois en bonne part, tandis que invidia vient toujours d'un mauvais sentiment ». Quiconque aspire à devenir bon latiniste doit posséder à fond les traités grammaticaux: de saint Isidore de Séville.
L'ouvrage en deux livres que l'auteur a dédié à son frère Bzaulion , archidiacre, et qui est intitulé tantôt Synonyme, tantôt Soliloçuia, n'est cependant ni un traité des synonymes, ni un monologue : c'est un dialogue ou plutôt un petit drame qui se passe entre V Homme et la Raison. Le premier se désespère en présence des misères du siècle courant ( le septième ). Pendant ce monologue, la Raison ( Ratio ) arrive pour consoler (2) l'Homme, dont elle relève l'àme abattue en lui montrant le chemin de la béatitude et de la Tie éternelle par la pénitence et l'espoir du pardon de ses péchés. — Les deux opuscules qui suivent, De Contemptu Mundi Libellus aureus (3) et Norma Vivendi (4), sont des extraits de l'on- Trage précédent et ne paraissent pas aToir pour auteur saint Isidore. La fin de la Norma Vivendi est éloquente et belle. « Si tu veux Tivre tranquille, ne désire rien du siècle (niAi/ sseculi appelas). Tu auras le repos de l'esprit, si ta secoues les soucis du monde, et tu jouiras du calme éternel si tu sais t'isoler au milieu du tourbillon des choses terrestres. Que tes biens serrent à soulager le malheureux ; la Tertu doit se reconnaître à ses œuvres. Le malheureux que tu dois soulager, ne le choisis pas , de crainte de passer à côté de celui qui mérite de recevoir. Donne à tous, de peur que celui à qui tu n'as rien donné ne soit Jésus-Christ luimême : Omnibus da, ne forte cui non dederis ipse sit Chris tus. » C'est U résumer d'une manière aussi simple que sublime la Traie doctrine de PÉTangile. On voit que, même au septième siècle, à cette époque de barbarie, l'huma* nité ne manquait pas de préceptes pour se guider dans les ténèbres.
LExhortatio ad Pœnitentiam (5), suiTi d'une épttre à l'évêque Massanus, De Lapsu Sa» cerdotis et reparatione (6), est un écrit ascé-
(1) Pag. 7M-T7S.
(1) Pag. S0S-S11.
(S) Pag. m 1S».
(4) Pag. S»©-».
(5) Pag. sat-tii.
(S) Pag. Stt-Sts. Cette épttre , datée le f Jour des calendes de ssars de la S* année du régne de Tlctertess ( rwgnaniê domino nottro Fieterico gloriofo rtçe >, a été
tique, où règne ce ton de mansuétude et cet esprit de charité vraiment chrétien qui caractérisaient saint Isidore. — Dans son introduction à l'Ancien et au Nouveau Testament ( Liber proœtniorum de UbrU Veleris ac Novi Testamenti ) (1), dans ses commentaires sur le Pentateuque, sur les livres des Juges et des Rois, dans ses allégories de l'Ecriture Sainte (AUegorix gusedam Sacrse Scripturx) (2), enfin dans son commentaire sur le Cantique des Cantiques (ExpositioinCanticum Canticorum Salomonis) (3), l'auteur s'y montre aussi théologien consommé quliabile dialecticien. Parmi les écrits qui étaient particulièrement destinés à combattre les hérésies et les iniquités du temps, il faut citer : son histoire de Jésus-Christ (De Xativitate Demini, Passione et Resurrectiene , Regno atque Judicio ), dédiée à sa sœur Florentine (4); sur le mouvement des nations à la voix des prophètes ( De Vocatione gentium), dédié a la même (5) ; les trois livres de sentences ( Sententiarum Libri très ) (6), où l'auteur traite des sujets les plus divers, mais principalement de la philosophie et de la tliéologie. Ce traité a joui pendant longtemps d'une grande autorité ; aussi nous saura-t-on peut-être gré d'en donner ici une rapide analyse.
Dieu est, débute l'auteur, le suprême bien [summum bonum), parce qu'il est immuable ; la créature aussi est un bien [crtatura bonum est ), mais elle n'est pas le bien suprême, parce qu'elle est muable. Dieu seul peut- être dit immorte), parce qu'il est immuable ; l'âme meurt, lorsque abandonnant Dieu elle change en mal. La division du temps en passé, prêtent et futur est de l'honnuc : le tout existe a la fois en Dieu. Les divisions du temps ne sont pas l'ouvre de nos sens, il faut les chercher dans notre esprit > Dana le livre Ier, ch.8 {De M un do), on trouve pour la première fois très-nettement formulée la fameuse théorie du macrocosme ct du microcosme : # Le monde se compose de tout ce qui est visible et saisissable ; l'homme aussi réunit en lui l'universalité des choses ; c'est eu quelque sorte un second monde en miniature (homo ex rerum univenitate rompositu*, aller in brevi quodam modo ma tus est )... ■ Il tant étudier les ouvres du Créateur, de façon a les supposer toujours immenses (7). plus loin (cb. 14. ) Fauteur ajoute : « Tout ce qui est sous le ciel ( sub cœlo ) a été fait à cause de l'homme, et l'homme à cause de lui-même ; c'est pourquoi tout est rapporté , au figuré, à son image. La dissension et la lutte , qui ont élu leur domicile dans l'esprit humain, sont la peine du juvlié originel : celui ( Adam ) qui ne voulut point i ester uni à Dieu fut condamné a être d-visé avec lui-même, et celui qui refusa d'obéir aux ordres de Dieu dut être rebelle
publiée d'après on manuscrit de l'abbaye ae salot-Germiln-dra-Pre*.
(1) Pa*. 40S-4U.
(Y l'a*. us-su
(9) Pau. 7I9-73S
(4i Pajr 5*3 561.
(S1 Pau. Vt V79.
(6) Pa?. 61-7-bM.
a Ueuqur aie divins scntUrc opéra, ut semper es cogltes laimensa.
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contre Mi-même : 11 servira malgré lui sa propre personne celui qui ne voulut pas servir Dieu de boa gré {sibi serviet noient, qui Deo notait volens) ■. C'est donner, en quelques mots, la définition la plnj précise du péché originel. — En parlant ( cb. •«; de i' Église t il dit qu'elle a deux genres de tribulations à supporter : le martyre de la part des païens, et la controverse de la part des hérétiques • Li sainte église catholique tolère patiemment dam soi sein cens qui vivent mal , mais elfe repousse cru qui croient mal ( mate viventes in se patienter tolérât, maie credentes a serepcllit). Ce fut là drpsii une des principales maximes de l'Église militante. • Queue est la cause de toute hérésie? L'exercice de la foi. Elle chemin qui y conduit est l'obscurité oet Saintes Écritures... Ni les bonnes œuvres de» béritiqurs et leur justice ne leur servent de rien, i comme a l'appui de cette sentence» l'auteur ne rien dans le Nouveau Testament, il a recours, c l'ont toujours fait les évoques dans des cas anah> gnes, à l'Ancien Testament, à la Bible des Juifs <<]. Cependant il existe une différence profonde entre P Ancien et le Nouveau Testament, comme saut Isidore le reconnaît lui-même (eh. 30), quand il nous apprend qu'il y a des chrétiens qui n'admettent pas l'Ancien Testament ( seuls conséquents avec eux-mêmes), sans les traiter pour cela d uérébques. C'est aussi l'autorité du prophète laale qu*U invoque, lorsqu'il dit < ch. 57, liv. III, De Opprœoribm PaMpetum ) : • Que les juges et les princes sachent qu'en punition des fardeaux qu'Us insnnsent au peuples , Us seront brûlés dans le feu éternel. » Pus loiu vch. 59 ) il dit t c Dans ce siècle on ne rcamtnVn que les riches, et on ne songe pas que ee ne sont que des hommes. » Cette remarque , appliquée par l'auteur au septième siècle, a été» avant et i tous les temps.
A cette catégorie d'ouvrages appartsenneut encore: DeConflkctu VUiorumet Virtuium (1), et De Ofjkiis etclesiasticis Libri il (3), qui fut pour la première fois édité en 1&34 pur un érudit saxon, J. CochUeus , d'aprè* un manuscrit du neuvième siècle de la Bibitotisèque de Trêves. C'est un document précieux pour ceux qui s'intéressent a l'histoire des rites et de la hiérarchie de l'Église. On y trouve, entre autres, que l'observation des jours maigres ( vendredi et samedi ) n'était pas encore d'obligation ( Kv. I, c. 42 ); que les prêtres pouvaient ae mûrier» mais devaient se contenter d'un premier ruariiur (Uv. Il, c 2), et que les membres du derné (clerici) se divisaient en deux classes, !• ce» qui vivaient sous le régime des éreques i
(1)11 cite ison appnteepa*ur**nss*e:0i^ss^tnti tus es, eeet roo amutariiieo justifias» tmmm et tmum tua non proéerunt ttbi. >ou» refléterons Ici que c'est toujours a la BiDlr de» Juif* , a l'Ancien Testament ) qu'on est oblige de a adresser fxclustvemtent f I Rvan*itr me fooroit aucune jnuc de ce genre ; lorsqu'il s'agit tralUarr ht coiexr dt-q hommes , cl de les «citer s des gmiiea lr»- Inodr* et impie*
(t Hjr. lot TH. Cet opuscule est d'nn anlenr useerutn . Il p.irut pour la preiu-erc fou parmi les œurrra de Mlat lMd«>n .«..in IViiiUuu de *l.i irld ;iSMj ; niai* Il avait déjà rtf nii|>: iair ni|ijr.iijnt dan* le* a*mrsM du pape «aint Léon ,1'ari», isii , iijii« I» 1. 1\ d«i crime* de saint Aagusuo. n nan* ci-lir* de saint Amaruise (ftoaae 1SSS . i ;a pag. us sis.
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statiques ( eccUêiasticorum sub regimiue episcoporum degentium ) ; 2° les acéphales, qui Tiraient sans chefs : ils étaient traités par les autres arec dédain. Cette dernière classe était alors fort nombreuse dans l'Europe occidentale, de l'aveu même de saint Isidore : Quorum sordida atgue in/ami numerosUate, satis supergue nottra pan occidua polluilur. Quant à Ja suprématie des papes, il n'en est encore nulle part question dans les écrits de saint Isidore, à moins que Ton ne considère comme authentique sa lettre au duc Claude, où il appelle le pontife de Rome Des viearius (1). La Régula Monachorum (2) offre le plus grand intérêt pour l'histoire des communautés. C'est un recueil des principaux règlements relatifs aux institutions religieuses, c'est le code des moines. On y apprend que les monastères devaient être situés loin des Tilles, et les cellules des frères à côté de l'Église ( ch. 1 ) ; que les abbés devaient leur rang à l'élection : le choix devait être dirigé sur des hommes d'un certain âge, habitués à une vie sainte , et donnant, par l'exemple, force à l'autorité, «car on se peut pas commander aux autres ce que Tonne toit pas soi-même» (neque enim aliguid imperasse cuigue Ucebit quod ipse non/eeerit) (ch. 2). Quant aux moines, ils devaient mener une vie apostolique, et avoir tout en commun, cœurs et biens. « 11 faut fuir surtout, la colère, la médisance, l'amour de l'argent, l'envie, la paresse et la bonne chère (ch. 3). Que chaque moine travaille de ses mains et qu'il pratique un métier, conformément aux paroles de l'Apotre, qui dit : « Nous avons gagné « notre pain en travaillant nuit et jour... » Les moines doivent de leurs propres mains cultiver leur jardin , préparer leurs mets et construire leurs bâtiments > (ch. à). L'abbé était tenu d'inspecter sévèrement les dortoirs. « La nuit, après l'heure du coucher, ils ne doivent point parler l'un à l'autre; que le dortoir soit toujours éclairé par une lumière et que chacun chaste loin de soi toute mauvaise pensée » (ch. 13) (3). Les ouvrages de saint Isidore, remarquables surtout par leur intérêt historique, sont : sa Chronique générale ( Chronicon), qui commence, comme presque toutes les chroniques, à la création du monde, et finit a la cinquième année du règne deSisebutou Suinthilon, roi des Gotha, contemporain d'Héraclios, laquelle correspond â Tan 626 du notre (4). On y voit que les rois gotha et autres princes barbares s'effaçaient, par le peu dr place qu'ils occupaient, devant l'éclat des empereurs de l'Occident et de l'Orient. La chronique spéciale des Goths, des Vandales et des Suèree ^Chronicon Gothorum, Vandalorum et Sue-
H) "P,P*9 W* 1 Pag. %)*■',<*.
i», i)n\ norturna llluslone pollultor publlcare hoc palff monas'.rrti non anorrtur, culps&que suc merlto boc trtboat, et occuito panllentlam agaL
(4) Pag. B74-8S7. Cest la rétsopreasioa de l'édiuoa de Garcia de l.oaba, avec àm aotes 4a savart édites*.
verum) est un document historique incomparablement plus précieux que la chronique génér raie â laquelle elle fait suite (1). Les Goths sont, suivant l'auteur, d'origine scythe : « Ils descendent, dit-il, de ces guerres qu'Alexandre disait qu'il fallait éviter, que Pyrrhus redoutait et que César abhorrait (2). » Il porte leur première apparition â Tannée 267, nous le règne de Valérie* et de Galien. Ayan« iranohi les montagnes qu'ils habitaient, ils vinrent dévaster le Pont, k Un» cédotne, la Grèce et l'illyrie. L'auteur ne dit rien de l'origine des Vandales et des Suèvee; M parle seulement de leurs invasions, mais d'une manière trop succincte. Le traité biographique De Viriê illustribus (3), auquel il faut joindre D* Scriptoribus ecclesiasticis (4) et De VUa vei Obitu Sanctorum (5), intéresse beaucoup moins l'histoire profane que l'histoire ecclésiastique.
Enfin, le De IS'atura Rerum (ô), dédié au roiSisibut, qui le lui avait demandé, est un traité ou plutôt une compilation de physique générale et d'astronomie , telles que l'on comprenait ces sciences durant tout le moyen âge, si l'on excepte, pour la physique , Roger Bacon. Ce traité, en grande partie extrait de saint Cyprien , de saint Ambroise, et d'autres Pères qui ont disserté ça et là sur ces matières, est divisé en quarante-sept chapitres. Les premiers traitent de la division du temps (jour, nuit, semaine ) ; il compare les phases de la Lune aux différents âges de l'homme, et définit l'année circuitus Solis ac reditus pet duodecim mentes (ch. 1). Dans les chapitres suivants, l'auteur parle des saisons, du solstice et de réquinoxe, des cinq cercles du monde, correspondant aux cinq zones climatériques, des parties du monde , par lesquelles il entend les quatre éléments ( iynis , tenuis , acutus et mobilis ; aer, mobilis, acutus et crassus ; aquat crasse, obtusa et mobilis ; terra, crassa, obtusa et iramobilis) (ch. 7-U ). Puis viennent le ciel, ou, dans le sens spirituel, l'Église, qui, dans la nuit de cette vie « brille de la clarté des astres par les vertus des saints > ; les planètes, dont il ne donne que les noms ; les eaux du firmament; la nature du Soleil. En pariant de la grandeur du Soleil et de la Lune, il rapporte comme une opinion des savants que le Soleil est plus grand et la Lune plus petite que la Terre, ce qui tiendrait à une certaine infirmité de notre vue , propter quandam eeeritudinem visualem. Lee chapitres suivants traitent du cours du Soleil , de la lumière de la Lune; des éclipses du Soleil et de
(t) Irtl eotm Miot quoi Alexander tHandot proft-anela- *vtt, Pyrrhus pertJi»«tt, César abhorrait.
(S) Pag m-7SS. Il ne faut pas confondre cet opeecale avec on aotre, portant le messe Utrc , et leaprlsné dans redtitoa de Dabreall de« (Buvre* de Miot Isidore, mats qui a pour auteur saint lldefonte ( p. TU 144> ), bien postérieur, rt qui donne, au ch. 9, à peu près tout ce que sous aatoos de salut iMdorc.
(4) SM-t30.
(5) Pag. SU SO.
K$> Pag . surs.
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la Lune; du cours des astres; de la position des astres errants , qu'il nomme dans Tordre des ' cercles concentriques, en commençant par les j plus éloignés, Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, la Lune; puis Tiennent le Feu, l'Air, l'Eau, et la Terre, qui occupe le centre. Il dit aussi que les étoiles reçoivent leur lumière du Soleil. Les derniers chapitres traitent du tonnerre , des éclairs, de l'arc-en-ciél, des nuages , des pluies, de la grêle, des vents, des signes du beau temps, de la marée, qu'il attribue, soit à des Tents qui régnent au fond de l'Océan, soit, sicut quidam volunt, aux phases de la Lune (ch.40). Les tremblements de terre (en. 45), il les attribue aussi à des vents qui ont pénétré dans l'intérieur du sol.
Une édition des Œuvres choisies de saint Isidore reste encore à faire. F. Hocfee.
Saint lldcfonse. De VirU Illuttribus. — Slgebert de Gembloui, De Script. Ecctcskut., c. M. — TrUbetm, De Script. EccUs.
Isidore de Milet, architecte grec, vivait dans la première partie du sixième siècle. Il fut associé à Anhemius de Traïles pour la construction de la grande église de Sainte-Sophie à Consiantinople, en 537. Son frère Isidore le jeune rebâtit le dôme de Sainte-Sophie, qui avait été renversé par un tremblement de terre, en 5ô4, et ht quelques additions à l'intérieur de l'église.
Procope, De j£dtf.t 1. 1. - Agathlat, V. t. - Malalas . p. 81.. - O. M&lter, ArchatoL d. Kurut, m. - fcufler, Kxmttcetchictiie.
ISIDORE MERCÂTOR (1), nom Supposé du
compilateur qui rédigea, vers le milieu du neu- j vième siècle, le fameux recueil de droit canon connu sous le nom de Collection du Pseudo- j Isidore. JL est constant que cet auteur habitait j le royaume de Charles le Chauve ; mais son véri- j table nom n'a pas encore pu être découvert. I Quant à la collection elle-même, nous allons ! résumer en quelques mots les résultats fournis j sur son histoire par la critique moderne. ! Après un premier Codex Canonum , rédigé • en Espagne vers la fin du sixième siècle , on vit ! apparaître dans ce pay3, peu d'années après, un ; autre recueil de canons , attribué sans fonde- \ ment au célèbre Isidore de Séville. Vers la fin ! du huitième siècle des copies de ce recueil furent \ apportées dans l'empire franc, et elles y furent > bientôt multipliées. Mais, au milieu du siècle . suivant, cette collection fut tout à coup rempla- ! céeparune autre, l'ouvrage du soi-disant Isi- • dore Mercator qui a pour hase le recueil espagnol, mais qui contient dos additions considérables, composées de pièces apocryphes. Beaucoup de ces pièces avaient déjà cours depuis quel- . que temps, et elles n'ont pas été toutes fabriquées par le Pseudo-Isidore. Dans la corn j
(t) C'est le nom que portent tout les plut ancien* manuscrits; on • voulu lui substituer celui de Peccator, Kurnom que beaucoup d'éreques se donnaient à cette époque.
pilation des Capitulâtes, rédigée de MO à 84? par Benoit Levita (1), se trouvent déjà des extraits nombreux de plusieurs des documents supposés, que nous rencontrons dans le recoeiï d'Isidore. Le travail de ce dernier se compote de trois parties : la première contient les cancei apostoliques, la donation de Constantin , et cinquante-neuf lettres on décrétâtes aWiboéei faussement à trente papes des premiers sièclet de l'Église; la seconde partie est une transcription fidèle des textes authentiques, réunis dans la collection espagnole ; la troisième, enfin, contient encore trente-sept décrétâtes apocryphes ainsi que quelques autres pièces du même genre. L'authenticité de ces documents, mise ea doute au quatorzième siècle par Wiclef et Manfle de Padoue, et combattue au quinzième par Pierre Comestor, le dominicain ir»itffftny le cardinal Nicolas de Cuse, et le canoniste Tbrrecremata, se trouve déjà entièrement niée dans ont édition du Corpus Juris Canonici donnée à Venise en 1501. Aussi, lorsque les centuriateursde Magdebourg eurent établi pleinement l'évidence de la contrefaçon , n'eurent-ils presque auena contradicteur. Mais au moment même ou les fausses décrétâtes furent répandues pour la première fois dans le public , elles ne soulevèrent pat une seule réclamation. Cela ne s'explique que par un fait, prouvé du reste surabondamment d'autre part, à savoir que les fausses décrétâtes n'ont pas été fabriquées pour donner crédit à des iutvations, mais qu'elles contiennent soit des principes puisés aux sources les plus authentiques ou établis par une pratique de plusieurs siècles , soit les conséquences rigoureuses de ces principes. La majeure partiede ces déerétales contient des dispositions sur la liturgie et le cane. La constitution de l'Église est loin d'avoir et pour base la collection du Pseudo-Isidore, laquelle n'eut jamais de crédit que dans In France occidentale. En Espagne elle ne fut pas connue avant le seizième siècle; en Allemagne et ea Italie, on n'en trouve qu'un très-petit nombre de manuscrits. Les papes ne commencent à cHéf les fausses déerétales que vers le milieu du osnoesat siècle. En 1085 encore, au synode de Gerstnngeu, le légat du pape exprime, d'accord avec les évèques saxons, son peu de confiance dans la valeur de la collection du Pseudo-Isidore,
Ce dernier s'est servi, pour la rédaction de ton œuvre , des histoires de Rulin et de Cassiodore, du Liber PonU/lcalis, des ouvrages des Pères, des décisions des conciles, des véritables déerétales, de Tfxriture, qu'il rite, comme te | Richter, d'après la Yulgate revue par Maux; et enfin il i»'e*t servi du droit i il avait un abrégé en langue Tisigotne. Ont
fv B. Levita pave, uns raton plausible. p*mr la personne rachrr %o\i% le non d'Isidore M errata*. Il y a souvent analojri' entr* 1rs telles des <tan auteara; anaâs II y a aow parfois divenreaee. Ce «j* est étaM, 4M qu'il ont puise souvent an i
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deux dernière* circonstances indiquent particulièrement que le Pseudo Isidore habitait , comme nous l'avons dit, le royaume de Charles le Chauve. On a plusieurs fois donné Maycnce comme le berceau des fausses décrétales et Riculfe on Otgar, archevêques de cette ville, comme les ayant fait fabriquer. Mais cela est infirmé, entre autres, par le fait que Rliaban Maur, qui succéda en 847 à Otgar sur le siège de Mayence , ignorait complètement l'existence de ces documents. Quant à l'époque de la rédaction, elle doit être fixée au milieu du neuvième siècle. En effet le Pseudo-Isidore rapporte les décrets du concile de Paris tenu en 829; il a connu, selon toute vraisemblance, l'ouvrage que Rliaban Maur composa de 847 à 849 contre les choréveques , et enfin , c'est en 857 au synode de Chi<j**y que la collection pseudo-isidorienne fut pour la première fois produite publiquement.
Quoi qu'il en soit, il reste toujours beaucoup de points obscurs sur l'histoire de cette collection; on parviendrait peut-être à en édaircir quelques-uns par une comparaison attentive des nombreux manuscrits qui en existent. Parmi ces manuscrits il faut surtout noter le Codex Vaticanus, n° 030, écrit de 858 à 867, sur lequel on trouve des détails dans le tome VI des Notices et extraits des Manuscrits, p. 265-301. La collection d'Isidore ne se trouve publiée dans son intégrité que dans le tome Ier des Concilia yeneraha de Merlin (Paris, 1523; Cologne, 1530, in-fol.; Paris, 1535, in-8°).
Il est à peu près certain qu'on doit attribuer à la même personne qui s'est déguisée sous le nom d'Isidore Mercator les Capitula Angilramni, autre document apocryphe de droit canonique. Ernest Ghécoire.
Cent un a tores, Ecrlesiaitica Historia\ t VI, cap. vu, et t. III. cap th. — Blondcl, Pseudo-lsidorus et Turrtanus capulantes. — Van E«pen . De Collection* hidori (dant le tome III de* (}pera). — Ballertnl. De antiquis Cotlectionibus , par» III . cap. ti (dans le tome I de la Sylloge de Gallandl). — Blateos. De Collection* Itidori (dao« le tome II de la Sylloaje de Gallandl \ — Zaccarta, Jntt/'bronio . t. I. dWarrt. ni. - SpUller, Cesehicktê des ranrmischcn Hrckts, P. tu.— A. Theloer, De Pseudo- Isidonana t oltectumc. - Knu*t, De F ont ib tu etConsiiio Pseudo- hidorii Gtrllingue. il», ln-4*. — Mcbler. Fragment? aus und ûèrr Pseudo- Isidor; daoa le tome 1 des frrmischte Schriften. — Etcbhoro, Me spaniscke Summlung. dans les Àbnandtungen de l'Académie de Berlin et dans la ZeUsckrift far oeschichtliche Bechtsvrittenscha/t, L XI. — Watsersehleben. De Patria Décréta Hum Pseudo- Isidori, Breslaa. 1S4S, et Beltraooê sur (ieschichte der falsekm Décrétâtes. — Kanstmana , Fragmente ûber Ptcvdo Isidor, dans la Neuo Siont année IMS, et Pseudo Isidorische Sammuiwng, dans le t. IV de* Bonner Kirchenlerikon. - Hefele, Uber don çegenrdrtiçen Zut tond der Pseudo- HidorUchen Frmçe, dans la Tûbinçer Quartalschrift. année 1S47). - Gfro rrr, Vntertuchung ûber jilter. Vrtprung und Zweck der Dekrftalrn des falschen Isidorus, Frtboarf, l*M, et la (.etchichte der Carohneer, t. I. p. 71. - Roeahtrt, Zu dtn kirckenrrcht lichen Quetlen und tu den Pseudo- IttdnrUchen Decretalen; netdelberf, 1149. — Walter. Kirchenrecht.- RtcMer, KirehenreckL •- PnlUlpe, Du Droit Ecclésiastique dans ses sources.
* isidobk de Moscou, célèbre métropolite russe , né à Thessalonique , à la fin du qua-
torzième siècle, décédé a Rome, le 27 avril 1463. Archimandrite du couvent de Saint* Dmitri à Constantinople , ensuite coadjutenr de l'archevêque dlllyrie, il monta sur le siège métropolitain de toutes les Russies en 1437, et se rendit la même année au concile de Florence, à la tète d'une centaine d'évéques et prêtres russes. On sait que ce concile, réglé avec la plus sage maturité , opéra la réunion des Églises grecque et latine; Isidore y joua avec Bessarion (voy. ce nom) un des rôles les plus importants. Dès que son rôle fût terminé (36 juin 1439), sans attendre la pourpre romaine, qui lui était promise, le pieux pasteur se hâta d'aller annoncer cette réunion a ses ouailles et de la proclamer dans la cathédrale du Kremlin. « Ecclésiastiques et laïques , tous y accédèrent avec joie », rapporte le savant métropolite Platon; seul, le grand-duc Vasili l'aveugle, dit Karamsin (1), s'aperçut que l'épiscopat de l'univers entier s'était écarté des maximes des saints Pères, en reconnaissant la procession du Saint-Esprit par le Père et le Fils , et jeta Isidore dans un cachot, dont celui-ci , ne parvint à s'évader que le 15 septembre 1443, au moment où, condamné à être brûlé vif, on allait le traîner au bûcher. Accueilli comme un martyr par Eugène IV, son successeur renvoya à Constantinople pour essayer de détourner les calamités qui allaient fondre sur cette ville; mais les Grecs s'écrièrent à sa vue : « Noos aimons mieux le turban du Turc que le chapeau du cardin ai. • Et la justice divine laissa entrer l'islamisme (1453) dans cette ville, qui visait à la suprématie de toutes les puissances et n'existe plus que par leur protection. Témoin de cet événement , qui mit au tombeau Nicolas V, Isidore en a consigné le récit , avec un grand air de vérité dans deux Lettres latines, dont la première a été publiée par Reisner (t IV, Lettres turques) ; la seconde, complètement inédite, datée de Candie du 7 juillet 1453, doit se trouver dans la bibliothèque Riccardini de Florence. Plusieurs Annales russes,, particulièrement celle de Nikon, renferment anssi des extraits de quelques-uns des Sermons et de Mandements d'Isidore, empreints d'une suave tolérance. Inhumainement traité à Moscou, ignominieusement expulsé de Constantinople , Isidore n'en continua pas moins jusqu'à son dernier soupir de travailler à l'indépendance et au bonheur de ces deux Églises, si pleines d'avenir, et finit, doyen du sacré collège, sa méritante carrière à l'ombre de Saint- Pierre, où sa dépouille mortelle fut solennellement inhumée et repose encore aujourd'hui. . P** Augustin Galtrùi .
Nanamnukre tekoba Opcoba. — Drcvnaia Rosjeiskaia BiottoUceh XI. - Strahl. Der fiusiisckê MetrowolU Mdor und soin Fersuch die russisch-grieschiseks Kircho mit der HômHsch katolUcken zuvereinm;TubiDgem9 tSB. - CJaeoatt et Oldolnl , Fit* et Bes gestes Pontifieum et Cardinalium ; Rome, îcn, Il toi. - SUUuta
(t} T. V, p. ni, de la première édition russe de soo Histoire,
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Coneilii Ftormtini; Florence, ists. - Histoire du . Schisme des Crées, par Mtlroboarg. — ficissUudet de , r Église en Pologne et en Russie, par le P. Toeiaer, I, 3S.
isigoncs ('Io(yovoc)} historien grec, d'une ' époque incertaine. Suivant Etienne de Byzance , il était né à Nicce. Saint Cyrille, au contraire, le ferait naître à Cittium, si l'épithète de ôKtrnev; qu'il lni donne n'était probabrement une faute de copiste pour Ntxaieuç. On ne sait à quelle époque il vivait; mais comme Aulu-Gelle l'appelle un , ancien historien d'une grande autorité, et que i Sotion et Pline ont fait usage de son livre, il ne peut pas être plus récent que le commencement de l'ère chrétienne, et parait même plus ancien. , Tzetzès rappelle « historien » ; cependant le seul livre que l'on connaisse de lui porte le titre de "Àwwrra (Choses incroyables), et semble appartenir à ce genre de recueils dont les auteurs se nommaient écrivains de choses merveilleuses (xapaSogoypéçoc ). Il ne reste des 'Àicwrra dlsigonus qu'un petit nombre de fragments , recueillis dans les IlarpaâoÇoYpdfoi de Wester- . mann, p. 162, 163, et dans les Fragmenta Hittoriccrum Grxcorum de C. Muller, t IV, p. 935. Y.
fttlenne de Byzance , aa mot Nixaia. — Saint Cyrille, Ad. Julian., t.- Aaln-Gelle, IX, 4. - Ttetzèft, Ad Lycoph., loti ; Coll. VII, iu. - Pline, Hist. Nat, VII.
I3LA (Le P. Jean) , écrivain satirique espagnol, né en 1703, mort à Bologne, en 1781 . Il entra dans l'ordre des Jésuites, et lorsque les membres de cette compagnie furent expulsés d'Espagne, il se retira en Italie , où il mourut. Sa vie est dans ses ouvrages, dirigés principalement contre le mauvais gont qui dominait dans l'éloquence sacrée. II débuta par son Triomphe de la Jeunesse f juventud friunfante); Salaroanque, 1727, in-4#. Il y raconte une fête célébrée cette année même pendant onze jours à Salaroanque, en l'honneur de deux très-jeunes saints de Pordre des Jésuites , qui venaient d'être canonisés. Cette re- . larion, mêlée de poèmes, qui ne sont pas tous dn ] genre sérieux, et du compte-rendu des mascarades ! et des combats de taureaux auxquels la fête ! avait donné lieu , est d'une gaieté qui touche de I bien près à la satire , tout en évitant l'irrévérence i à Tégard des deux saints. La satire «e produisit ' plus hardiment dans son second ouvrage, inti- ' tulé : Dia grande de Xavarra ( Le grand Jour i delà Navarre), L'avènement de Ferdinand VI . avait été célébré à Pampelune par des cérémo- i nies pompeusement ridicules , dont on pria le ; P. Isla de faire le récit. Il y consentit, et glissa j dans sa relation une raillerie si fine qu'elle passa < d'abord inaperçue. Le conseil municipal de > Pampelune le remercia officiellement ; l'évêque ■ et l'archevêque le complimentèrent , et les per- j sonnes les plus considérables de la ville lui firent i des présents. Que l'on juge de la colère gêné- j raie lorsque l'ironie cachée <?ous 1rs «-loges se révéla. Isla eut beau «Ytnnner, s'indign«-r qu'on lui attribuât une intention aussi pertide, il lui
fallut quitter Pampelune. n s'occupait dès km ' de devoirs plus sérieux, et il allait donner rat plus hante preuve de son esprit satirique. Depuis l'âge de vingt-quatre ans il prêchait avec succès. D'abord, dit-on , il avait cédé an torrent et parlé à peu près comme ses confrères; mn bientôt, révolté des extravagances de pensée et de langage, des jeux de mots et des jeux d'idées, des basses bouffonneries qui déshonoraient l'éloquence de la chaire, il revint conrageusenMBt à l'exactitude de la pensée, à la pureté et à U propriété du style, et sans avoir la richesse et la ferveur de Louis de Léon et de Léon de Grenade, il ne se montra pas indigne de ces deoi maîtres de l'éloquence espagnole. Non contes! de donner le bon exemple, il résolut d'attaquer directement l'abus même, et publia son Histons del famososo predicador Frac Geruna\odt Campazas; Madrid, 1758,2 vol. in-4" : c'est u vie d'un prédicateur populaire depuis sa i»;>sance dans un obscur village, le récit de sot éducation dans un couvent à la mode f et de se* aventures comme missionnaire. Ce roman qui, par le plan, ressemble au Don Quichotte, et qui, par l'exécution, rappelle le genre de Babeta» moins la grossièreté, est la meilleure pentere des mœurs espagnoles au dix-huitième siècle. Le premier volume de Fray Gerundio fut panne à l'insu de l'auteur, sous le nom d'un de se» amis , Francisco Lohon de Salazar, prêtre de Villagarcia , et obtint un succès extraordinaire. Les prédicateurs, tournés en ridicule, s'ameutèrent, et l'inquisition condamna le livre. Hais l'auteur était trop aimé du public , trop estime dans son ordre pour que l'arrêt de l"inqnisi6on eût de graves conséquences, et son livre était i répandu pour braver toute tentative de i sion. Le décret de l'inquisition n'eut d'autre < que de retarder la publication du second ' qui parut pour la première fois en Angleterre (1772), traduit en anglais par Intermédiaire de Baretti, qui avait reçu le manuscrit de l'antear. Une édition de tout l'ouvrage en espagnol pamt à Bayonne bientôt après; enfin, Il s'en fit ont édition à Madrid, 1813, 4 vol. ia-12. Malgré an nouvelle défense, en 1814, Fray Gerunéie est un des livres les plus répandus dans les rlasiTf intelligentes de l'Espagne. La brutale expulsion des Jésuites en 1767 et les embarras d'an long voyage causèrent au P. Isla nne attaque de paralysie dont il ne se remit jamais comp " Pendant les quatorze années qu*H vécut < malade et pauvre , il continua «l'écrire. Il i |M>sa un poème intitulé Cicéron , en i H douze mille v«*rs. Sous prétexte d'écrire la vie du grand orateur romain , il tourne en ridicule la manière de vivre des belles dames du dixhuitième siècle et le système d'édni%at«on alors en txage. L'ItaJîc, la poésie, la musique, 1rs thtfitres lui fournissent des motif* de «fi*re*- >ions qui n'ont aucun rapport avec son Mij*t, H son héros n'a pas encore dix-huit mots à la fin
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«lu poème. Isla n'obtint pas la permission de publier son ouvrage, dont le manuscrit se trou? e aujourd'hui dans la bibliothèque de l'Athenaeum de Boston. Le plus connu des ouvrages de Isla après son Fray Gerundio est sa traduction de Gil RI as, qui parut sous ce titre : Aventuras de Gil Bios de Santillane, robadas à Espana, adoptadas en Francia por Mans. LeSagtjrestituidas a su patria y a su lengua nativa por un Espanol leloso, que no sufre que u burlen de sunacion; Madrid, 1787,6 fol. in 8°. Cet ouvrage est , comme le titre l'indique , une revendication pour l'Espagne du chef-d'œuvre de Le Sage. Voltaire avait le premier avancé , avec une incroyable légèreté, que Gil Blas est entièrement pris du Marcos de Obregon d'Espinel. Cette assertion, répétée dans deux ou trois ouvrages sans autorité , donna à Isla l'idée de traduire Gil Blas en espagnol, de le continuer, et d'attribuer le tout à un avocat andalous , qui aurait communiqué son manuscrit à Le Sage, alors en Espagne comme secrétaire ou ami de l'ambassa/leur français. Si cette supercherie est une mystification dans le genre du Dia grande de ATmirni, leP. Isla a passablement réussi; mais s'il a voulu sérieusement en imposer à la postérité, il s'y est pris maladroitement, car il n'indique point où se trouve le manuscrit du Gil Bios espagnol, ne donne pas le nom de l'auteur, et cm i Mie que Le Sage n'a jamais fait le voyage d" Espagne. L'origine française de Gil Blas est au-dessus de toute contestation , et il ne reste de la supercherie de Isla qu'une excellente traduction et une malheureuse continuation du chef- <r<i'tivre de Le Sage. On a encore de Isla : El Mercurio général; Madrid, 1784, in-18; — Car tas de Juan de la Enzina ; Madrid, 1784, in-18;— Carias fa mtl tares ; Madrid , 1785- 1786, 1 79i). 0 vol. in- 12; — Coleccion de Papeles critico-apolegeticos ; 1788, 2 vol. in-18; — Hebusco; Madrid, 1790, in-18 ; —Scrmones, Madrid , 1792, 6 vol. in 8° , et des articles dans WSemtnario Erudilo,i. XVI, XX, XXXI V. Z. Saln«. t'idm de Isla; Madrid, is*3. In-lL — Frasçola de Nrufchatrau, Mtmoiresur GU Bku% Hit. et dans son rdttion de GU Bios; Parts. 1M0. 3 ?ol. tn-«*. — Uorrote. < Xxrrrntioru sur (.il Bios ; Part*, ItM, ln-11. - Everett, Cnttral and ml$ctilanecms Ettapt. — Ttcknor, Hiatoff of Spamth Uteratmre, t. III, p. m-lSO.
ismâbl. Voy. Acar et àbbaiia*.
* ismael bes-bliseb, ba-cob es , théologien et thésophe juif, n<4 dans la Galilée supérieure, vers le milieu du premier siècle de l'ère chrétienne, et mort en 121, victime d'une des nombreuses persécutions de cette époque. Disciple de Josué ben- Chanoniaetde Nechania Ben-Ha-Kana, il fut ensuite le maître du célèbre Simon Ben Jochaï. Les nombreux ouvrages que lui attribue la tradition ne sont pas certainement de lui ; il est probable cependant que le fond lui appartient , et qu'autour de ce fond se sont groupés peu à peu des développements et des commentaires dus à des docteurs jnifs postérieure ; c'est ainsi qu'ont dé
se former les écrits qui portent son nom. Noms n'indiqueront que ceux qui ont été imprimes 2 Pirké Hckalotlt (Chapitre des Temples), désigné aussi sous le* titre de Sepher Khanok (Livre du Khanok), parce qu'il commence par ce dernier mot. C'est un écrit de théologie mystique, dans lequel l'auteur a traité des diverses classes des êtres composant l'armée des deux, du trône divin , du temple céleste , de la forma* tioo du monde et de l'âme. Des extraits en ont été imprimés dans le recueil intitulé Marié Lôbanon, Venise, 1C01, in-4°, etCraeovie, 1A48, in-4°, et à part sous le titre de Drousch Pirké Hekaloth ( Exposition du Chapitre des Temples ) ; Venise, 1777, in-8°; Zoihiew , 1 833, in- 8°. Un fragment de cet ouvrage a été inséré dans le Zohar ; — Chihour kemah ( Estimation de la Stature), intitulé aussi Sepher Hakomah (Le livre de la Stature), écrit de philosophie kabbalistique, traitant, dans nn langage allégorique, de l'essence et des attributs de Dieu. Un fragment en a été imprimé dans le Sepher Hezihel ( Livre des Secrets de Dteu),d*Efasar Ben-Juda de Worms; Amsterdam, 1701, in-4* : deux autres édit.; — Sepher Hatnwunah (Livre des Figures), petit écrit kabbauetique sur la forme et la valeur mystique des lettres, imprimé avec nn long commentaire ; Korez , 1774 , in-4*. — Tephillak ( Cantique), prière kabbalistique , imprimée dans l'édition in-8° du Pirké Hekaloth et plusieurs autres fois dans des recueils ascétiques ; — Mekilthut, célèbre commentaire allégorique des chapitres XII à XXUI de Y Exode, dans les* quels il est question des cérémonies de la toi mosaïque. 11 en existe un grand nombre d'éditions; la première est de Constantinople, 1515, in- fol., et la dernière de Wiloa, 1844, in- fol. Ce commentaire a été commenté lui-même par plusieurs écrivains juifs , et traduit en latin par Ugolino, Thésaurus Antiquitatum,tom. XIV;— Chlich hecHrah Middoth hathorah (Les treize Manières ou règles d'interpréter la loi). Ces règles se trouvent dans le Talroud , d'où elles ont été extraites et publiées avec des commentaires de plusieurs écrivains juifs; Constantinople, 1516» in- 4°, et un grand nombre d'autres fois. On en a aussi publié des traductions latines avec la texte hébreu. Michel Nicolas.
R«**i, DiU*n. storteo êê§H Àutori SèrH. - i. Farat, BibliotÂ. Jmdaica, loane II, page 71 7t.
ismaIl icr, schah de Perse, fondateur de la dvnastie des Sofis ou Sefewis, né le 28 redjeb 891 de l'hégire (17 juillet 1487), mort à Ardébil, le 19 redjeb 930 (19 mai 1524). Issu d'Ali par Mousa-Kasim, le septième imam, il comptait parmi ses ancêtres un grand nombre d'hommes pieux. L'un d'eux, Sefi ed-Din, qui était de l'ordre monastique des Sefis, devint supérieur d'une foule de Turcs, prisonniers de Tatnerlan, qui s'attaclièrent à lui par reconnaissance, et se vouèrent à la vie monastiaue , après avoir été mis en hV berté à sa prière. Le nombre des disciples M
Djonéiil, aïeul d'Ismaïl, était si considérable, que le prince de Kara Coin I ou ( Mouton Noir ), Djihan-Schah, maître de l'Adherbaïdjan, en prit alarme, et expulsa d'Ardébil ces religieux arec leur chef. Djonéid passa en Diarbékir, auprès du prince du Mouton blanc, Ouzoun Hassan, qui ne crut pas se mésallier en lui donnant la main d'une de ses sœurs. 11 arma tous les Sofis, dont il avait la direction, et fit diverses tentatives pour rentrer dans l'Adherbaïdjan ; mais il périt dans un eombat. Son fils Haïder épousa une fille d'Ouzoun Hassan. Il continua les entreprises de son père, et succomba, comme lui. sur le champ de bataille. Son fils atné, Sultan-Ali, enfermé en Istakhar ( Fars ) par ordre de Yacoub, successeur d'Ouzoun Hassan, s'échappa au bout de quatre ans, et fut tué à Ardébil. Ses partisans se dispersèrent, et son frère puîné, Ibrahim, étant mort dans le Ghilan, lieu de sa retraite, Jsmaïl, troisième fils de Haïder, resta à la tête des Sofis de l'Adherbaïdjan, en 898 (1492). Il vécut dans l'obscurité jusqu'à l'âge de quatorze ans, où il réunit les débris de l'armée de son frère, et vainquit en 905 (1499) le scliah de Schirwan, ennemi de sa famille. 11 défit ensuite les troupes du prince d'Ak-Koïnlou, Elwend-Beg, fils de Yacoub, se rendit maître de A l'Adherbaïdjan , et fit de Tébriz le siège de sa domination, en 90G (1 500). A la suite d'une grande victoire, qu'il avait remportée sur le même prince, en 907 (1501), il s'arrogea le pouvoir suprême, et fit battre monnaie en son nom. Chacune des années suivantes furent signalées par de nouvelles guerres. De 908 (1602) à 915 (1509), il conquit l'Irak persan, le Fars, Yezd et ses dépendances , le Ghilan , le Kourdistan , la province de Coum, le Diarbékir, Saghdad et l'Irak arabe, enfin les places fortes du Schirwan. Il ne lai restait plus, pour achever de rendre à la Perse ses limites naturelles, qu'à y joindre le Khorassan. Le khan des Ouzbeks, Schahi-Beg ou Scheïbani, qui venait d'enlever cette province aux fils de Hosséin Mirza, était beaucoup plus redoutable que les petits souverains précédemment dépouillés par Ismaïl. Mais, comme ce dernier était guidé aussi bien par la ferveur religieuse que par l'ambition, il ne tint aucun compte de la puissance de son adversaire. Zélé propagateur des doctrines schiites, qu'il avait imposées de gré ou de force à tous ses sujets, il se fit un mérite d'attaquer des sunnites, et envahit le Khorassan en 916 (1510). Après s'être arrêté quelque temps à Mesched pour y distribuer des aumônes aux dervisches et visiter le tombeau de l'imam Ali ar-Ridha , il marcha contre le général ouzbek Djan Wefa Mirza, qu'il défit et poursuivit jusqu'aux portes de Merw. Manquant d'artillerie et de provisions , il ne jugea pas à propos de faire le siège de cette ville, et opéra sa retraite , afin d'attirer 1 ennemi en pleine campagne. Schahi le poursuivit, en effet, avec 25,000 cavaliers; il éprouva une déroute
ISMAIL
complète et périt. Son cadavre, démembré par ordre du vainqueur, fut transporté dau diverses villes et exposé à la curiosité de b populace. Sa tête fut envoyée à Bajazet II. sultan des Turcs. Ismaïl s'était réservé le c pour s'en faire une coupe. Il ordonna le mas>«n des habitants de Merw et de tous les Ouzbeks établis dans le Khorassan. Un de ses premiers soins fut de substituer le culte des schiites i celui des sunnites; et, pour vaincre la résistas» de ses nouveaux sujets, il les persécuta et en M mourir un grand nombre. Trois campagnes successives contre les Ouzbeks (917-919), lui assurèrent la possession définitive du Khorassan jusqu'aux rives de l'Aroou. A peine avait-il termbe cette conquête, qu'il se vit obligé de voler à a défense de ses provinces occidentales envahies I par les Turcs. Le sultan Sélim avait convoqué ses sujets à la guerre sainte, après s'être fait délivrer par le mufti une décision judiciaire (Jètva), portant qu'il était plus méritoire de tuer ua schiite que soixante-dix chrétiens. Grâce à la supériorité de son artillerie et à l'habilité que ses troupes avaient acquise dans les guerres d'Europe, il vainquit Ismaïl à Tcbaldiran, en 920 (1514), et se rendit maître de Tébriz. Le monarque persan éprouva un tel chagrin de cet échec, que son caractère enjoué prit et conserva toujours une teinte de tristesse. Délivré, peu après, de la présence des Ottomans , que la disette avait contraints à la retraite, il franchit l'Ame et rétablit sa réputation d'heureux guerrier par la conquête de la Géorgie. Le reste de sa vie se fut marqué par aucun autre exploit. H mourut en faisant une pèlerinage au tombeau de son père à Ardébil, et eut pour successeur son fils atné, Schah-Tahmasp 1er. Ce prince dut ses succès non moins à ses talents et à son courage qu'à son illustre origine. De même que plusieurs de ses ancêtres, il fut révéré comme un saint II avait du goût pour la poésie, et écrivit des vers en turc et en persan. E. Baucvouk
Sam Mina , fils d'Istnaet , Tedxkirtt. fratm, treé. par de Sacjr, dani flot, et Bxtr. des Mu., t. IV. p. m. - Louthf-AH-Bef. Atttch-Kedah. L I. — Malccta. flf HUt. of Ptrtia. t. I. p. 4M. - Priée, CJtrêaMfaf. *V» trospect. — De H animer, Hitt. de t£mp. Ortaaa. — W. Enktoe , Thé HUt. of India undtr Aster mnd *Tamayuu, t. I.
ismaIl il, schah de Perse, petit-fils dn
précédent, mort le 13 ramadhan 985 de l'hégire (20 décembre 1577 de J.-C). Dorant lerànw de son père Schah-Tahmasp, qui, pour imu la couronne à son cinquième fils Haïder-Mirsa, avait relégué ses autres enfants dans des gouvernements lointains, ou les avait prive* de la liberté , Ismaïl fut enfermé au fort de KahkL A la mort de son père, en 984 (1576), il disputa la couronne à Haïder, qu'il fit périr et resta maître du trône. Lorsqu'il eut comprimé la révolte de Sultan-Hosséin, son cousin , qui avait pris les armes à Candahar, il fit massacrer tous le» princes de sa famille, à l'exception de son frère 1
«1 ISMA1L -
bendeh (Mohammed Mirza ), qui fui protégé par sa cécité. Délivré dès lors de toute crainte, il se livra sans retenue à sa tyrannie et à ses débauches, et fut un matin trouvé mort, dans ia boutique d'un confiseur où il était allé prendre de l'opium. On eut quelque soupçon qu'il avait été empoisonné ; mais il était tellement détesté, que personne ne prit la peine d'éclaircir cette a/Taire. E. B.
Malcolm. Nist. of Ptrtia. - Prlce, Ckronol. Rétroipect.
ismaIl-hadji (Lemewlewi Mohammed), réformateur musulman, né le 28 schawal 1196 de l'hégire (11 septembre 1781 deJ.-C.)» au village de Pholah, dans le district de Dehli, tué en 1247 (1831). Issu d'une famille qui avait produit plusieurs théologiens distingués, il commença de bonne heure a écrire et à prêcher contre les pratiques superstitieuses qui s'étaient introduites dans le culte des musulmans de l'Hindoustan. En 1819 il s'attacha au séyid Ahmed, avec qui il se rendit à La Mecque en 1820. Durant six ans les pèlerins parcoururent l'Arabie et la Turquie, et visitèrent Constantinople, où ils furent traités avec la plus grande considération. L'exemple des Wahabites, qui avaient possédé jusqu'en 1817 la plus grande partie de l'Arabie, les affermit dans le dessein de fonder dans l'Inde un empire théocratique et de ramener l'islamisme à sa simplicité primitive. Le fondement de leur doctrine fut l'unité de Dieu. Retournas dans leur patrie , ils firent diverses excursions pour propager leqr réforme, et en moins de deux ans ils se virent à la tête d'une secte nombreuse. Le succès de leurs prédications alarma les partisans de la religion dominante. A la suite de plusieurs disputes, les principaux docteurs des deux partis se réunirent en concile, dans la grande mosquée de Dehli , afin de terminer le différend. Mais on ne s'accorda pas, et, peu de temps après, l'autorité civile interdit les réunions des adhérents d'Ahmed et d'Ismail. Ces derniers se retirèrent, en 1827, dans le Pendjab, où ils furent rejoints par une partie de leurs disciples, et trouvèrent un allié, dans Omar, khan afghan de Pandjtor. Us déclarèrent la guerre aux Sikhs, dont la religion est un mélange d'islamisme et de brahmanisme. Après avoir formé des établissements dans les montagnes de Yousoufzai, ils attaquèrent Peschawer (1829), dont le possesseur, Yar- Mohammed-Khan, s'était allié aux Sikhs. Ce prince fut tué, et son armée mise en déroute. Sa capitale, défendue par le général Ventura, fut, après la retraite de ce dernier, prise par le séyid Ahmed, qui en fit le siège de sa domination, et battit monnaie, comme on prince souverain. Mais bientôt, abandonnés des Afghans, Ahmed et Ismail durent s'enfuir audelà de l'Indus. Ils furent tués en combattant contre les Sikhs, dans les montagnes de Pakhli. Leur secte, qui se rattache à celle des Soonites, est appelée tharicat-i mohammediyat (voie
ISNARD
mahométane). Ismail composa, en dialecte ourdou, à l'usage de ses disciples Tagwiyat Aliman ( Corroboration de la Foi ), qui a été édité à Calcutta et traduit dans The Journal of th$ il. Asiaiic Society of Great-Britain, t. XIII, 1852, p. 317-367. C'est à tort qu'on lui a attribué la deuxième partie de ce traité, le Sirat almostakim (Vrai Sentier), qui a été publié en persan à Calcutta, et traduit dans le Journal de la Société Asiatique de Bengale, 1852, L I. E. Beauyois.
Shamairat AU, note dan* le Journ. Aiiat. de la Grande» Bretagne, XIII. 310-316. — Garein de Taasj, HUL de la Utterat. kindoustani, I. tSl.
isnabd (Achille-Nicolas), économiste français, né à Paris, mort dans la même ville vers 1803. Connu par des travaux sérieux et une grande pratique, il était ingénieur en chef des ponts et-chaussées, lorsque le sénat conservateur l'appHa, le 5 nivôse an vin ( 20 décembre 1799 ), à faire partie du Tribunal. Quoique court, son rôle dans cette assemblée fut trèsactif. Le 13 ventôse suivant, il attaqua le projet de loi relatif à la conscription militaire, et demanda que les hommes valides seuls fassent forcés de fournir des remplaçants, s'ils n'aimaient mieux servir. Le 5 germinal il fit on rapport relatif à la taxe de l'entretien des routes. Le 0 il combattit le projet de loi tendant à autoriser la construction de ponts et canaux par des particuliers. Le 10 prairial il exprima le vœu qu'il ne fût créé on supprimé aucun officier public, ni déterminé ancun traitement public qu'en vertu d'une loi. Il prit encore souvent la parole dans des discussions relatives aux finances, au cadastre, etc. Il sortit do Tribonat en mars 1802. On a de lui : Traité des i?iehesses ; Londres ( Lausanne ) , 1 78 1 , in-8° ;
— Catéchisme Social, ou instructions élémentaires sur la morale sociale à V usage de la jeunesse ; Paris, 1784, in-8°; — Observations sur le Principe qui a produit les Révolutions de France, de Genève et d'Amérique dans le dix- huitième siècle; Paris, 1789, Jn-8»;
— Les Devoirs de la seconde Législature, ou des législateurs de la France ; Paris, par cahiers, du 31 juillet 1790 au 23 juillet 1791; — Considérations théoriques sur les Caisses d'Amortissement de dette publique; Paris, an ix (1801), in-8*. L— z— ■.
Moniteur wnivtrml, ao rai , p. ste, en, tts, vts ( TSf, ISU. 1*W, 10M; au IX. p. SU, ISS, lit, 71t. 7S7. — Qnérard, la France Littéraire.
ishabd ( Maximin), né à Grasse ( Provence), le 10 février 1751, mort dans la même ville an 1830. H était fils d'un riche propriétaire, et reçut une bonne édocation. Une Ame ardente, une imagination exaltée lui firent embrasser avec enthousiasme les principes révolutionnaires. Élu député à la Législative, pois a la Convention nationale (septembre 1792), il s'y dessina de suite comme républicain, et, en cela, il différa dn reste des girondins, qui craignaient la répa*
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Djonéûl, aïeul d'Ismall, était si considérable, que le prince de Kara Coïnlou ( Mouton Noir ), Djihan-Schah, maître de l'Adherbaîdjan, en prit alarme, et expulsa d'Ardébil ces religieux avec leur chef. Djonéid passa en Diarbékir, auprès du prince du Mouton blanc, Ouzoun Hassan, qui ne crut pas se mésallier en lui donnant la main d'une de ses sœurs. 11 arma tous les Sofis, dont il avait la direction, et fit diverses tentatives pour rentrer dans rAdherbaïdjan ; mais il périt dans un combat. Son fils Haïder épousa une fille d'Ouzoun Hassan. Il continua les entreprises de son père, et succomba, comme lui* sur le champ de bataille. Son fils aîné, Sultan- Ali, enfermé en Istakhar ( Fars ) par ordre de Yacoub, successeur d'Ouzoun Hassan, s'échappa au bout de quatre ans, et fut tué à Ardébil. Ses partisans se dispersèrent, et son frère puîné, Ibrahim, étant mort dans le Ghilan, lieu de sa retraite, Jsmaïl, troisième fils de Haïder, resta à la tête des Sofis de l'Adherbaîdjan, en 898 (1492). Il vécut dans l'obscurité jusqu'à l'âge de quatorze ans, où il réunit les débris de l'armée de son frère, et vainquit en 905 (1499) le scliah de Schirwan, ennemi de sa famille. 11 défit ensuite les troupes du prince d'Ak-Koïnlou, Elwend-Beg, fils de Yacoub, se rendit maître de t l'Adherbaîdjan , et fit de Tébriz le siège de sa domination, en 90G (1 500). A la suite d'une grande victoire, qu'il avait remportée sur le même prince, en 907 (1501), il s'arrogea le pouvoir suprême, et fit battre monnaie en son nom. Chacune des années suivantes furent signalées par de nouvelles guerres. De 908 (1502) à 915 (1509), il conquit l'Irak persan, le Fars, Yezd et ses dépendances, le Ghilan, le Kourdistan, la province de Coum, le Diarbékir, Saghdad et l'Irak arabe, enfin les places fortes du Schirwan. Il ne lai restait plus, pour achever de rendre à la Perse ses limites naturelles, qu'à y joindre le Khorassan. Le khan des Ouzbeks, Schahi-Beg ou Scticïbani, qui venait d'enlever cette province aux fils de Hosséin Mirza, était beaucoup plus redoutable que les petits souverains précédemment dépouillés par Ismaïl. Mais, comme ce dernier était guidé aussi bien par la ferveur religieuse que par l'ambition, il ne tint aucun compte de la puissance de son adversaire. Zélé propagateur des doctrines schiites, qu'il avait imposées de gré ou de force à tous ses sujets, il se fit un mérite d'attaquer des sunnites, et envahit le Khorassan en 916 (1510). Après s'être arrêté quelque temps à Mesched pour y distribuer des aumônes aux dervisches et visiter le tombeau de l'imam Ali ar-Ridha , il marcha contre le général ouzbek Djan Wefa Mirza, qu'il défit et poursuivit jusqu'aux portes de Merw. Manquant d'artillerie et de provisions , il ne jugea pas à propos de faire le siège de cette ville, et opéra sa retraite, afin d'attirer l'ennemi en pleine campagne. Schahi le poursuivit, en eflot, avec 25,000 cavaliers; il éprouva une déroute
complète et périt. Son cadavre, démembré par ordre du vainqueur, fut transporté dau diverses villes et exposé à la curiosité de b populace. Sa tête fut envoyée à Bajazet II. sultan des Turcs. Ismaïl s'était réservé le cri» pour s'en faire une coupe. Il ordonna le massacre des habitants de Merw et de tous les Ouzbrts établis dans le Khorassan. Un de ses premiers soins fut de substituer le culte des sebiitet i celui des sunnites; et, pour vaincre la résistas» de ses nouveaux sujets, il les persécuta et ea ht mourir un grand nombre. Trois campagnes successives contre les Ouzbeks (917-919), lui assurèrent la possession définitive du Khorassan jusqu'aux rives de l'Anjou. A peine avait-il termisf cette conquête, qu'il se vit obligé de voler à h défense de ses provinces occidentales envahies par les Turcs. Le sultan Sélim avait convoque ses sujets à la guerre sainte, après s'être fait délivrer par le mufti une décision judiciaire (/ferra), portant qu'il était plus méritoire de tuer ai schiite que soixante-dix chrétiens. Grâce à la supériorité de son artillerie et à l'habilité que ses troupes avaient acquise dans les guerres d'Europe, il vainquit Ismaïl à Tcbaldiran, en 930 (1514), et se rendit maître de Tébriz. Le monarque persan éprouva un tel chagrin de cet échec, que son caractère enjoué prit et conserva toujours une teinte de tristesse. Délivré, peu après, de la présence des Ottomans , que la disette avait contraints à la retraite, il franchit l'Ame et rétablit sa réputation d'heureux guerrier par sa conquête de la Géorgie. Le reste de sa vie ae fut marqué par aucun autre exploit. Il mourut en faisant une pèlerinage au tombeau de son père à Ardébil, et eut pour successeur son fils amé. Schah-Tahmasp 1". Ce prince dut ses succès non moins à ses talents et à son courage qu'à soi illustre origine. De même que plusieurs de ses ancêtres, il fut révéré comme un saint. Il avait du goût pour la poésie, et écrivit des vers ea turc et en persan. £. Bsucyosl
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ismaIl il, schah de Perse, petit-fils da précédent, mort le 13 ramadhan 985 de l*hégjre (20 décembre 1577 de J.-C). Durant lerepe de son père Schah-Tahmasp, qui, pour smuui la couronne a son cinquième fils Haider-Mirsa, avait relégué ses autres enfants dans des gouvernements lointains, ou les avait privés de la liberté , Ismaïl fut enfermé au fort de Kahfci. A la mort de son père, en 984 (1576), il disputa la couronne à Haïder, qu'il fit périr et resta maître du trône. Lorsqu'il eut comprimé la révolte de Sultan-Hosséin, son cousin , qui avait pris les armes à Candahar, il fit massacrer tous le* prince* de sa famille , à l'exception de sou frère I
«1 ISMAlL — ISNARD
bendeh ( Mohammed Mirza ), qui fut protégé par sa cécité. Délivré dès lors de toute crainte, il se livra sans retenue à sa tyrannie et à ses débauches, et fut un matin trouvé mort, dans ia boutique d'un confiseur où il était allé prendre de l'opium. On eut quelque soupçon qu'il avait été empoisonné ; mais il était tellement détesté, que personne ne prit la peine d'éclaircir cette affaire. E. B.
Malculm. Mut. of Ptrtia. — Priée, Ckronol. Rétroipect.
ismâIl-hâdji (Lemewlewi Mohammed), réformateur musulman, né le 28 schawal 1196 de l'hégire (11 septembre 1781 deJ.-C), au village de Pholah, dans le district de Dehli, tué en 1247 (1831). Issu d'une famille qui avait produit plusieurs théologiens distingués, il commença de bonne heure a écrire et à prêcher contre les pratiques superstitieuses qui s'étaient introduites dans le culte des musulmans de l'Hindoustan. En 1819 il s'attacha au séyid Ahmed, avec qui il se rendit à La Mecque en 1820. Durant six ans les pèlerins parcoururent l'Arabie et la Turquie, et visitèrent Constantinople, où ils furent traités avec la plus grande considération. L'exemple des Wahabites, qui avaient possédé jusqu'en 1817 la plus grande partie de l'Arabie, les affermit dans le dessein de fonder dans l'Inde un empire théocratique et de ramener l'islamisme à sa simplicité primitive. Le fondement de leur doctrine fut l'unité de Dieu. Retournas dans leur patrie, ils firent diverses excursions pour propager leur réforme, et en moios de deux ans ils se virent à la tête d'une secte nombreuse. Le succès de leurs prédications alarma les partisans de la religion dominante. A la suite de plusieurs disputes, les principaux docteurs des deux partis se réunirent en concile, dans la grande mosquée de Dehli , afin de terminer le différend. Mais on ne s'accorda pas, et, peu de temps après, l'autorité civile interdit les réunions des adhérents d'Ahmed et d'Ismaïl. Ces derniers se retirèrent, en 1827, dans le Pendjab, où ils furent rejoints par une partie de leurs disciples, et trouvèrent un allig dans Omar, khan afghan de Pandjtor. Us déclarèrent la guerre aux Sikhs, dont la religion est un mélange d'islamisme et de brahmanisme. Après avoir formé des établissements dans les montagnes de Yousoufzai, ils attaquèrent Pescbawer (1829), dont le possesseur, Yar- Mohammed-Khan, s'était allié aux Sikhs. Ce prince fut tué, et son armée mise en déroute. Sa capitale, défendoe par le générai Ventura, fut, après la retraite de ce dernier, prise par le séyid Ahmed, qui en fit le siège de sa domination, et battit monnaie, comme an prince souverain. Mais bientôt, abandonnés des Afghans, Ahmed et Isroaïl durent s'enfuir an- I delà de l'Indus. Us furent tués en combattant contre les Sikhs, dans les montagnes de Pakhli. Leur secte, qui se rattache à celle des Sonnites, est appelée tharical-i mohammtdiyat (voie J
mahométane). Ismail composa, en dialecte ourdou, à l'usage de ses disciples Tagwiyat Aliman ( Corroboratiou de la Foi ), qui a été édité à Calcutta et traduit dans The Journal of th$ H. Asiaiic Society of Great-Britain, t. XIII, 1852, p. 317-367. C'est à tort qu'on lui a attribué la deuxième partie de ce traité, le Sir ai almostakim (Vrai Sentier), qui a été publié en persan à Calcutta, et traduit dans le Journal de la Société Asiatique de Bengale, 1852, 1 1.
E. Beauvois.
Shamiir.it AU, note dans le Journ. A Hat. de la Grandit» Bretagne, XIII. 310-316. — Garcin de Taasj, Hist. de la lÀtterat. hindouttani, 1, 1S1.
isif ard (Achille- Nicolas), économiste français, né à Paris, mort dans la même ville vert 1803. Connu par des travaux sérieux et une grande pratique, il était ingénieur en chef des ponts et -chaussées , lorsque le sénat conservateur l'appela, le 5 nivôse an vin ( 26 décembre 1799 ), à faire partie du Tribunat. Quoique court, son rôle dans cette assemblée fut trèsactif. Le 13 ventôse suivant, il attaqua le projet de loi relatif à la conscription militaire, et demanda que les hommes valides seuls fussent forcés de fournir des remplaçants, s'ils n'aimaient mieux servir. Le 5 germinal il fit un rapport relatif à la taxe de l'entretien des routes. Le 6 il combattit le projet de loi tendant à autoriser la construction de ponts et canaux par des particuliers. Le 16 prairial il exprima le vœu qu'il ne fût créé ou supprimé aucun officier public, ni déterminé ancun traitement public qu'en vertu d'une loi. Il prit encore souvent la parole dans des discussions relatives aux finances, au cadastre, etc. Il sortit du Tribunat en mars 1802. On a de lui : Traité des Richesses; Londres (Lausanne) , 1781, in-8°r
— Catéchisme Social, ou instructions élémentaires sur la morale sociale à V usage de la jeunesse ; Paris, 1784, in-8°; — Observations sur le Principe qui a produit les Révolutions de France, de Genève et d'Amérique dans le dix- huitième siècle; Paris, 1789, in-8°;
— Les Devoirs de la seconde Législature, ou des législateurs de la France ; Paris, par cahiers, du 31 juillet 1790 au 23 juillet 1791; — Considérations théoriques sur les Caisses d'Amortissement de dette publique; Paris, an ix (1801), in-8\ L-z— e.
Moniteur univerml, ao toi, p. SM, f n, 77*, TSt( TSf , 10U. 104S, 10*0; an IX. p. SU, ISS, 710, 71t, 7S7. — Q«érard , La France Littéraire.
HRiBD ( Maximin), né à Grasse ( Provence), le 16 février 1751, mort dans la même ville an 1830. Il était fils d'un riche propriétaire, et reçut une bonne éducation. Une Ame ardente, une imagination exaltée lui firent embrasser avec enthousiasme les principes révolutionnaires. Élu député à la Législative, puis à la Convention nationale (septembre 1792), il s'y dessina de suite comme républicain, et, en cela, il différa dn reste des girondins, qui craignaient U répa*
bliquc sans oser lui résister, ou la désiraient sans oser la servir. 11 se prononça avec véhémence contre les émigrés, les prêtres, la cour et les ministres, déclarant, quant à ces derniers, qu'il ne pouvait y avoir pour eux, en présence de la gravité de leurs fonctions , d'autre responsabilité que la peine de mort. A la fin de décembre, il appuya la mise en accusation des princes émigrés, frères de Louis XVI (1). Le 10 mars 1792 il vota le décret d'accusation contre de Lessart, ministre des affaires étrangères. Le 15 mai, il présenta un rapport sur la situation politique de la France; il soutint que les courtisans égaraient le roi, et dénonça un plan de contre-révolution tramé par un comité autrichien ; il donna même à entendre que la reine était la présidente occulte de ce comité. Le 27 du même mois, après avoir dénoncé avec force la composition de la garde constitutionnelle de Louis XVI, il en demanda le licenciement Le lendemain il fit décréter que l'intendant de la liste civile serait traduit à la barre de rassemblée pour s'expliquer sur les papierc qu'il avait brûlés à Sèvres par ordre du roi. Le 20 juin il fut nommé , avec Vergniaud , membre de la commission chargée de défendre la famille royale, et rendit compte le même jour de sa mission. Le 13 juillet il se déclara le défenseur de Pétion et de Manuel , poursuivis pour leur conduite équivoque durant la journée du 20 juin. Le 3 août il reprocha à Louis XVI de n'être fidèle à la constitution que dans ses discours. Par une pareille accusation , il dépassait certainement l'esprit général du parti girondin, qui ne voulait pas le renvi-rsement immédiat de la monarchie, mais sa modification progressive. C'était saper le pouvoir qu'il désirait conserver et provoquer une anarchie qu'il redoutait. Il faut le reconnaître, les girondins donnèrent l'impulsion et jamais la direction. Buzot, Gensonné, (îuadet furent des orateurs quelquefois sublimes , mais toujours impuissants; lsnard seul eut le talent de remuer les masses , et mérita d'être surnommé le Pan ton de la Gironde.
Après le 10 août 1792, que ses attaques vigoureuses à la tribune avaient concouru à préparer, il fut envoyé à Tannée du nord, pour la faire prononcer en faveur de la révolution, contre laquelle l'armée semblait vouloir se déclarer. Il réussitdans sa mission, et vint en rendre compte dans les premiers jours de septembre. Il fut réélu à la même époque par le* «lecteurs du Var à la Convention nationale, et se rapprocha décidément du parti girondin, dont son énergie levait séparé jusqu'alors. Il fut effrayé à la fois par l'esprit dominateur de Robespierre et par la tyrannie des membres de la commune de Paris : il prononça à cette occasion un discours, où il disait « que si le feu du ciel était entre ses
(1) 14 septembre : ce fut dan* eetle Wance q'i'II s'fcri.i, emporte par »ou exaltation phHo«oplnque : t La /./ri, voila mon Dieu, Je n'en connais point d'autre. »
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mains, il ea frapperait tous ceux qui attenter** à la souveraineté du peuple ». Il vota la mort* Louis XVI sans appel ni sursis , ajoutant q» « fidèle à ses principes, il demandait que les êm frères émigrés de Louis fussent jugés par m tribunal criminel ». Il s'écria ensuite, prévoyante venir : « O mes collègues, quelles que soient m opinions, notre cause est commune : nous Marnes tous passagers sur le vaisseau de la Ritlotion; il est lancé, il faut qu'il aborde « w brise. Il n'est qu'un moyen de nous sauver ton : il faut que la masse des citoyens forme m o> losse puissant qui , debout devant les aanw. saisisse d'un bras exterminateur le glaive national, le promène sur la terre et sur les mers, ra> verse les armées et les flottes, etc. • baav. était du nombre des députes proscrits par k» conspirateurs de la nuit du 9 au f o mars ; iàt manda que les auteurs de cette tentative crin* nelle fussent traduits devant le tribunal révdt tionnaire, qui venait (Tctre institué. Apostrophât les tribunes, qui partageaient les sentiments ** factieux : « Peuple, dit- il, la liberté est place* en> le despotisme et l'anarchie ; tu as brisé le pn-awi de ces écueils; crains de te briser contre lr fécond. » Nommé le 26 mars 1793 membre * comité de défense générale, il fit adopter, daw la séance du 5 avril , le décret qui organisa o? comité en comité de salut publie : imtituftn terrible qui devint, en peu de temps, fatale a se* créateurs. Le 16 mai, il fut élu président de li Convention , et eut dès lors h lutter à la te contre les jacobins et la commune. Il Occupai le fauteuil , le 27 mai, lorsque le conseil général de cette commune se présenta à la barre pour demander la mise en liberté d'Hébert ..dit Le Père Duchesne) (roy. ce nom). La Monta*** et une partie de l'extrême droite appuyereat cette demande. I ;nard , cédant à son indignation, fit cette réponse imprudente : « Eooulea ce que je vais vous dire. Si jamais , par une de ces ; insurrections qui depuis le 10 mars se renouvellent sans cesse, il arrivait qn'on portât aftilib i ' la représentation nationale, je vous le au nom de la France entière. Parfis serait ; Bientôt on chercherait sur les rives de la : i ai Paris a existé. » Un tumulte épouvantable sut- ; vit ces paroles, et lsnard, menacé et injurié de ! toutes parts, mais personnellement par Bourdua | de l'Oise, dut céder le fauteuil à Hérault deflé* chetles (poy. ce nom).
On a diversement interprété la réponse «Thnard : il a depuis déclaré, et les événements ont confirmé sa croyance : « Que dans ce jour-la devait se décider l'avenir de la Convention ; qui voulait contraindre les factieux a trembler de- [ vant l'assemblée, tandis qn'au contraire fïûaatl ■ de Séchellesmit la Convention à leurs pieds. ■ Le 2 juin , lorsque Barrer*, an nom du comité de sdut puMir, pm|in«a, pour le rttabnssement du calme, que les représentant* < { ces fussent invités à se suspendre vok
ISNARD
de leurs fonctions, Isnard y consentit. « Le comité de salut publie tous présente, dit-il, la suspension des membres dénoncés oomme la seule mesure qui puisse éviter les grands maux dont bous sommes menacés. Eh bien, je me suspends, moi, el je neveux d'autre sauvegarde que celle du peuple., pour qui je me suis constamment sacrifié ! Et qu'on ne dise pas que ce que je mis soit une action lâche : je crois avoir mit preuve de courage jusqu'ici , et je pense que ce dernier acte est digne du caractère de représentant du peuple. » Cet acte de condescendance, qui ne fut pas imité par ses collègues, préserva Isnard des suites immédiates du 31 mai. Arrêté par Re~ naudio, juré au tribunal révolutionnaire, sa force herculéenne roi permit de s'échapper. Il ne fut mis hors la loi qoe le 3 octobre, sur le rapport d'Amar.Le bruit de m mort, répandu à » même époque , contribua à son saint : il était alors caché chez un ami fidèle, et ne reparut dans la Convention que le 4 décembre 1794. Il fat bientôt envoyé en mission dans le département des Bouche*-<lu-Rli6ne. Le parti royaliste s'y livrait à une reaction que le tempérament méridional peut seul expliquer. Les plus horribles excès furent commis contre les révolutionnaires. Isnard chercha d'abord à calmer l'exaltation générale. Puis, s'adressant aux républicains, il prononça ces paroles restées célèbres : « Si vous n'avez pas d'armes , fouillez la terre, cherches les ossements de vos pères et courez sur les assassins. » Isnard passa en septembre 1796 au Conseil des Cinq Cents, et en sortit en 1797. Il fot ensuite attaché aux tribunaux du Var. A l'avènement de Napoléon il s'éloigna complètement des affaires, et se consacra à la littérature. L'étude des vérités de la métaphysique, particulièrement de l'immortalité de l'âme , occupa ses loisirs. Loin des objets qui avaient excite son indignation et enflammé son effervescence naturelle, il exprima plus tard, dit Norvias, « leregret d'avoir employé, pour faire triompher des opinions modérées, àta moyens opposés à la pureté de ses intentions. » Il ne remplit aucune fonction pendant les Cent Jours, et ne fut point compris dans la loi du 12 janvier , I8iô. Le reste de sa vie s'écoula daas l'obscurité. ! Voici le portrait qu'en trace Charles Nodier : ' «L'homme du parti girondin qui possédait as plus ! haut degré le don de ces inspirations véhémentes ( qui éclatent comme la foudre en explosions son- i daines et terribles, c'était Isnard, génie violent, I orageux , incompressible... Sa mémoire, riche et ! ornée , fournissait abondamment aux élans de sa brusque improvisation... Mais cette éloquence était gâtée par une figure dont Isnard faisait Talus le plus fatigant, et qui était à vrai dire le moule naturel des conceptions de cet esprit exalté, sans direction positive, sans principes fixes en aucune matière, sans goût, sans règles et «ans mesure, auquel il faut reconnaître les brillantes saillies du génie, mais qu'on ne proposera jamais pour modèle : cette figure , c'est
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l'hyperbole. » On a dlsnard : Discours swr èo chose publique, et Projet d'interpellation nationale à adresser au roi par le Corps législatif au nom dn peuple français ; 1791, in-8°; — Dithyrambe sur l'immortalité de l'âme; dédié à Pie VII; seconde édition augmentée, 1805, in-8*; — Proscription d* Isnard; 1 795, in-8° ; — Isnard à Fréron ; an rv (1 796), h>8° ; — Ré flexions relatives au sénatut-consuite du 28 floréal an xii (portant Bonaparte à l'empire); Draguignan, 1804, in-8*.
H. LmoBon.
U MontUur univernl* année rrti, «•• sts à Mf ; année 17tt, n* 6 â 317 ; an 1*'. n*« u à fît; aa 1«, n«* IV à Ml; an I, n" MO, îfO. — Cattrie historique dot Contemporains ; 181» . - Arnault, Jay, Jooy, et tlorvtnt. Biographie nouvelle des Contemporain*. — Quénri, Ijt France LUtéraêrt. — TWer% Histoire ow la Mvohmtion français*, t. IV et v. -0« Lamartine, HUtoir* dot Girondins, paaslm.
înfVARDi (Jean- Baptiste), savant piéroontais, né à Poggetto-Theniers, près de Nice, le 10 août 1749, mort à Boulogne-sur-Mer, le M novembre 1 830. Il fit ses études chez les Oratorio», et entra dans leur communauté de Toulon en 1773. Versé dans la chimie et la physique, H fut envoyé par ses supérieurs , dès 1775, professera Condom, au Mans , à Arras. Durant la rérototlon, il quitta l'état ecclésiastique, et se maria à Boulogne-sur-Mer, où le gouvernement républicain l'avait envoyé pour former la bibliothèque d'une école centrale. Isnardi rassembla avec intelligence et à grand'peine les débris des bibtfothèquesdes monastères de la Pfcardie,entre antres de Saint- Vaast, de Saint-Pol, de Samt-Omer, qui contenaient des trésors d'érudition et d'archéologie. Il consacra le reste de ses jours à augmenter l'œuvre qu'il avait créée et dont une des galeries porte son nom. Membre de plusieurs sociétés savantes, il a laissé di .ers n émotres, parmi lesquels on remarque : De V Influence des Méthodes sur la Marche et les à*rogrès de V Esprit humain ; — Sur les Monuments de Vlnde et de V Egypte; —Sur la Grèce considérée sou» le rapport des lettres et des beaux-arts ; — Sur le Génie commercial des Anglais. II a laissé inachevé un Cours d'Bistoire.
Tiftakio, Ctmtemp. tllmstr. <T Ratio.
MOAft» (Joachim- Jean- Xavier n'), prélat français, né à Aix (Provence), le î3 octobre 1766t mort à Paris, le 8 octobre 1839. Sa famille, originaire dn Dauphmé, était très-ancienne. Il perdit son père lorsqu'il était encore enfant, et rat placé an séminaire d'Ara par sa mère. Il s'y lia avec le jeune Feseh d'une amitié qui devait avoir une grande influence sur sa vie. Lorsque la famille Bonaparte dot se' réfugier sur le continent, elle trouva quelque appui dans la famille Isoard. Vers le même temps, le jeune Isoard partit pour l'Halte, et, en 1794, il était auprès du comte de Provence à Vérone. De retour dans sa ville natale, ht même année, H fit partie d'une bande royaliste , et se trouva, dit-on, en position de sauter la vie à
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Lucien Bonaparte , compromis comme partisan des idées nouvelles. Après le 18 fructidor, d'Isoard retourna en Italie. Il revint en France sous le consulat , et fut parfaitement accueilli à Paris, grâce à la protection de l'abbé Fesch. Celui-ci, devenu archevêque de Lyon, cardinal et ambassadeur à Rome en 1803, emmena d'Isoard avec lui, et le fît nommer auditeur de Rote, la même année. Lorsque Pie VII fut amené captif en France, d'Isoard le suivit. Napoléon lui proposa de hauts emplois, et même une place au sénat; il refusa. Après le désastre de Moscou, les prélats présents dans la capitale se réunirent à huisclos, et résolurent d'engager le souverain pontife à résister avec énergie à toutes les concessions que pourrait lui demander l'empereur. Un mémoire fut rédigé dans ce sens; et d'Isoard se chargea de le faire parvenir au saint-père, qui le fit remercier de son dévouement. Pendant les Cent Jours, Napoléon voulait le nommer son agent à Rome ; mais des difficultés surgirent à propos de son traitement, et le désastre de Waterloo mit fin aux négociations. A son retour, Louis XVIII voulut envoyer à Rome un auditeur de Rote de son choix ; mais la cour pontificale refusa de le recevoir, déclarant qu'elle regardait cette charge comme inamovible. D'Isoard garda sa place et contribua au concordat de 1817. Comme doyen de la Rote, d'Isoard fut un des exécuteurs testamentaires de Pie VII, qui l'avait ainsi désigné dans son testament. Jusqu'alors il n'avait reçu que les ordres mineurs, en 1825, il se fit ordonner prêtre à Rome. Le 25 juin 1827, le nouveau pape , Léon XII, le créa cardinal au titre de Saint-Pierre-ès-Liens, qu'il changea plus tard contre celui de La Trinité-au-Mont-Pincius.JRevenu en France, le cardinal d'Isoard fut pourvu de l'archevêché d'Auch, et sacré à Paris le Il janvier 1829, par le cardinal de Latil. Le 24 du même mois Charles X l'appela à la pairie avec le titre de duc. Il fit encore le voyage de Rome pour assister aux conclaves qui suivirent la mort de Léon XII et de Pie VIII. La révolution de Juillet lui avait enlevé son titre de pair. Il revint du moins dans son diocèse, et sut s'y faire aimer. Deux fois il refusa l'archevêché d'Aix, et même l'archevêché de Bordeaux après la mort du cardinal de Cheverus. Le cardinal Fesch étant mort au mois de mai 1839, le cardinal d'Isoard fut désigné pour le remplacer le 14 juin. Il était à Paris attendant ses bulles d'institution, quand la mort l'enleva par suite d'une inflammation de poitrine. L. L— t.
• Journal des Débats du 10 octobre 1839. — L'Ami dé la Religion. 10 octobre 183».
ISOCRATE ('lo-oxparr,;), célèbre orateur et rhéteur athénien, fils de Théodore, né à Athènes, en 436 avant J.-C, mort en 338. Son père, riche fabricant d'instruments de musique, lui fit donner une excellente éducation. Il eut pour maîtres les sophistes les plus célèbre* du temps , Tisias, Gorgias, Prodicus, et perfectionna son intelligence
dans les entretiens de Socrate et deThéranv aurait voulu, comme les jeunes Athei avaient de la fortune et du talent, se cuu aux affaires publiques ; mais sa faible ou tion et une insurmontable timidité l'eropèd toujours de se produire devant le peupk pendant il ne renonça pas à la gloire <k quence, et résolut de développer par ses et ses écrits l'art qu'il ne pouvait pas prit Suivant quelques récits, il se consacra à 1' gnement pour relever sa fortune , détruit* la guerre du Péloponnèse. 11 établit d'abor école de rhétorique dans 111e de Chios. So ces ne fut pas rapide, et il ne compta d que neuf élèves ; mais, lorsqu'il eut quitté pour Athènes, il vit accourir des disàp toutes les parties de la Grèce. Il en eut y cent ; et chacun lui payait 1 ,000 d rachmes (e 960 flr. ). Le nombre et la célébrité de ses ont fait dire à Cicéron que la maison dis était un gymnase, un atelier d'éloquence, de son école, comme du cheval de Troie, toute une troupe de héros. Timothée , fils < non, Xénophon, Théopompe de Chios, t**\ Cyme, le poète tragique Asclépiade. ' • de Phasélis, Léodamas, Lacrite,co ses disciples. Hypéride et Isée iur m nombre. On prétend queDémosthènc ««au le devenir, mais que la modicité de sa fi ne lui permit pas de recevoir des leçons coûteuses. Cependant Plutarque assure < crate n'exigeait pas de rétribution des Athéniens. Outre le produit de son ensetgw Isocrate se faisait un revenu en écrivant de positions pour des personnes riches. So Discours à IS'icoclès lui fut payé vu (115,200 fr. ). Il acquit ainsi une sidérable, et fut plusieurs fois élevé « m < dispendieuse de lriérarque. Une première f< 355, il s'excusa sur sa mauvaise :
ennemis l'accusèrent d'avarice. Il i^ médisance en s'acquittant trois ans y des fonctions de triérarque de la manier* 8plendide : ce fut la seule part effective qu aux affaires de son pays. Il eut le mérite d cevoir le premier l'importance, et le bot d de la parole appliqué à l'adroimstratioi même temps il essaya de fonder l'éioqueoi les principes de la morale. Sur ce point il para nettement des sophistes, qui dans l'ar toire ne voyaient que l'art lui-même, iad damment de toute base morale, tandis qt rapprocha d'eux par son dédain on son igno de la vie politique réelle. Dans ses belles ries , il ne tient aucun compte des cirooost où se trouvaient Athènes et la Grèce en Avec une confiance qui serait très-] elle n'avait été sincère, il préconisa U pw de Philippe, roi de Macédoine, et affirma q ne menaçait pas la liberté de la Grèce. Lot l'événement eut prouvé le contraire, Iso expia noblement sa faute. 11 ne voulut pas
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au triomphe d'une politique qu'il avait sans en prévoir les conséquences, et se mourir de faim après la bataille de Cbé- Dans sa jeunesse Isocrate avait vécu avec urtisanes; à on âge déjà avancé il épousa ve du sophiste Hippias, Plathane, dont il i le plus jeune fils Apharéus.
critiques alexandrins assignaient à Iaoa quatrième place dans le canon des oragrecs. Le cas que les anciens faisaient de tient est attesté par le nombre de ses entateurs, parmi lesquels on distingue Phis , Hiéronyme de Rhodes, Cléocharès, Diet autres. Hermippus composa même on séparé sur les élèves d'Isocrate. Ces oui sont perdus et quelques pages de Denys carnasse sont tout ce que la critique grecque i légué sur ce maître de l'éloquence at- Si on isolait Isocrate de son temps, si on t son talent à un point de vue général et înir compte des circonstances, on l'apprésévèrement . La lecture de ses discours ne t avoir autant de charme pour nous que es Athéniens, amateurs si passionnés et si •s des belles formes du langage. Il nous est te impossible d'apprécier les délicatesses de le, élaboré avec un soin infini, et qui a peutus d'élégance que de grâce, pins de parure e beauté naturelle; nous trouvons de la onie à ses périodes, soigneusement arron- |ui se déroulent harmonieusement, sans ja- ■e briser ; enfin il nous semble qu'il s'est ccupé de polir sa diction, et trop peu iode la justesse et de l'énergie des idées, iciens eux-mêmes n'admiraient Isocrate c réserve. Cicéron ne lui accorde que ce d'éloquence « doux, lâché et coulant, plein nsées fines et de paroles sonores; plus : à la parade qu'au combat, consacré aux ises et à la palestre , méprisé et chassé urn p. Quintilien a dit -dans le même sens : rate est brillant et paré , plus propre à r un athlète qu'à combattre lui-même. Il a onné toutes les beautés do style ; et il a >on , car il ne se proposait pas de parier t les tribunaux, mais devant l'auditoire école. Il a l'invention facile , l'amour do ;t de l'honnête ; il est si soigné dans la sition, que ce soin lui est reproché comme aut. » Denys d'Halicarnasse fait ressortir •lus de détails à peu près les mêmes qoat les mêmes défauts, et il insiste sur la morale des oeuvres d'Isocrate , sur son our du bien et de la vertu , que Qointitien par les mots « honesti studiosus ». En «ut ses principaux discours, il montre ont tous pour but d'inspirer aux villes, rinces, aux particuliers, des sentiments leur, de bonne foi, de modération, d'éd'amour du bien public, de zèle pour la. Nation de la liberté, de respect pour la e du serment et des traités; et il les
signale à l'attention et à l'étude des princes et des magistrats comme des livres qui contiennent tous les principes de la saine et véritable politique. Sans pousser l'admiration aussi loin, il est juste de reconnaître que parmi les monuments littéraires il en est peu qui aient exercé une influence plus puissante et jusqu'à un certain peint plus salutaire que les œuvres d'Isocrate. Sa mission, qu'il remplit avec on rare bonheur, était de fixer la prose grecque. 11 livra aux historiens et aux orateurs venus après lui un instrument parfaitement approprié au génie grec , et des modèles irréprochables de diction pure et harmonieusement construite. « Isocrate est la plus nette perle du langage attique, » dit Paul-Louis Courier (1). L'antiquité possédait soixante discours sous le nom d'Isocrate; mais Cecilins, rhéteur du temps d'Auguste, n'en reconnaissait que vingt-huit comme authentiques, et de ceux-là vingt seulement sont venus jusqu'à nous. Huit appartiennent à des cas judiciaires, et sont destinés à servir de modèles à ce genre d'éloquence; les autres sont des discours politiques ou d'apparat. Outre ces vingt compositions oratoires, on a les titres et des fragments de vingt-sept autres. Il existe aussi sous le nom (d'Isocrate un recueil de dix lettres sur des sujets politiques, et qui sont probablement authentiques, sauf la dixième. Un ouvrage beaucoup plus précieux, et malheureusement perdu, était un Traité de Rhétorique (Tijyn frcoptx^), où Isocrate enseignait les principes de l'art qu'il possédait si bien. Il n'en reste que de courts fragments.
Les discours d'Isocrate ont été insérés dans les diverses collections des orateurs grecs, depuis celle d'Aide jusqu'à celle de A.-F. Didot. La première édition séparée est de Démétrius Chalcondylas ; Milan, 1493, in-fol.; elle fut suivie de beaucoup d'autres principalement fondées sur l'édition d'Aide ( Hagoenau, 1533, in-8°; Venise, 1542, 1544, 1549, in-8°;Bale, 1546, 1550, 1555, 1561, in-8*). Celle de H. Woif, Baie, 1553, in-8°, fort supérieure aux précédentes, servit de base à plusieurs réimpressions; Henri Estienne donna, 1593, in-fol., un texte amélioré, qui rot reproduit en 1604, 1641, 1651, in-8°; à Londres, 1615, in-8°, et à Cambridge, 1686, in 8*. L'édition d'Auger, Paris, 1782, 3 vol. in-8*, mérite d'être mentionnée, bien qu'il n'ait pas suffisamment profité des nombreux manuscrits dont il disposait. Parmi les éditions récentes on remarque celles de W. Lange, Halle, 1803, in-8*; de Coray, Paris, 1807, 2 vol. in-8° ; de G. S. Dobson, Londres, 1828, 2 vol. in-8°, avec une traduction latine, des notas et des scolies,
(1) Loris Coûter écrirait encore, dans «ne lettre fasal- IMre adressée au savant soédoto AkerMad : « Qoel écrivain que oet Isocrate! nul a*a nleui in son métier ; et à ajool pestait Tnéoposape lorsqu'il ae vantait d'être le premier qol eeVt m écrire en prose? Ce. n'est pat non plot peu de gloire ponr laocrate que de tels disciples... Tons ceox qat es même tempe que m eiceUéreot «tas son art l'avaleot appris Se loi. •
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de Baiter et Sauppe , Zurich, 1839, 2 voL in«42.
Denya d%HaUcarnaaae , It ocrâtes, I. — Platarqwe, Fil* Décem Oratorum. — Suidas, au mot 'IffOXpang. — J'to d* Isocrate par un>nonyrae, dans ledBioypàçoi de Westermann. — Photiu», BibiiotAeca, cod. MO. — Pbllottrate. A-ttJP 5os*t*r., I, 17. -Athénée, XIII. - Qulntlltan, X, 1. — Mémoires de VAc+d. des Inscriptàons et BeUes- Lettres, 1. 1, p. 141; t. VU, p. tt; IX, p. lift; Xil. p. 188 ; XIII, p. 161. - Schlrach, Dissertationes II de Fita et Génère seribendi IsocratU; Halle, HN, in4«. — Btlmarfc. De Isocrate oratore çrteco; Abo, «88, ta-*** - Leluup, G'oaiaientotto <te Isocrate; Bonn, 1818. ln-8°. — Ofund, 00 IsocratU Fita et ScriptU; Berlin, 1888, In *•. — Baurogarten-Cruslu», De Oratoritms Grsecis. maxime Isocrate, egregiis institutions publiât mmçistris; Mkantc, 1888, tn-4». — Mang, Programma de IsocratU Ingénia et Prsestantia; Neubourg, 1838. lo-t°. - Llchtenaoer, De Isocrate; Laodshut, 1848, In -4*. - Westmamn, Gesck. der Grieeà. Beredts , 48-48, et Meilage. IV, p. 888- 188. — O. Millier, Historg of LUerat. of ancient tirmce, c xxxii. - Tb. Mttcbell, Index Grtecitatis IsocratU; Oxford, 1817, ln-t». — Hoftaan , Bibliographe Lesticon. * isociiATE d'Apollonie, rhéteur grec, vivait dans le quatrième siècle avant J.-C. II a été sonvent confondu avec le précédent, dont il fut le disciple. Il semble avoir joui d'une grande réputation comme orateur, puisqu'il figura dans le fameux concours ouvert par Arlémise de Carie pour Téloge funèbre de son mari, Mausole, en 352. Suidas mentionne les titres de cinq de ses discours, mais il n'en est rien venu jusqu'à nous. Quelques critiques lui attribuent le Traité de Rhétorique généralement compté parmi les œuvres du premier Isocrate. Y. i
E pu toi. Socrat., XXVIII, p. as, «7. — Sutdas. an mot I *Icroxpârr)Ç. — Eudoria , p. 147. — Spaldlng, Ad Qmin- , til.. II. 15. - Westeraunn, Gesck. d. Grieck. Beraét- ' samk., 80. n" 8 et 4.
iso la ni ( Giacomo), légiste et cardinal italien, né à Bologne, et mort à Milan, le 19 février 1431. Il avait une grande réputation comme savant versé dans les droits civil et canonique , lorsque la perte de sa femme le décida à entrer dans l'état ecclésiastique. Son mérite le fit bientôt distinguer ; et, après avoir rempli plusieurs fonctions importantes, le pape Jean XIII le fit cardinal en 1414, et le laissa son vicaire à Rome , où il fut fait prisonnier par les troupes de Ladislas, roi de Naples. Il fut rendu à la liberté par les soins de Giacomo Sforça Attendole, et Felippe-Maria Visconti le créa gouverneur de Gènes. Isola oi a laissé des ConstUa et d'autres ouvrages de droit.
Pandrole , De Claris Jjtg. Interp. - Bunuldl, BibL Bonon. - Slgonlus,
iso Lan i (fsodoro), théologien italien, né à Milan, vécut de 1480 à 1550 11 fut élevé et fit profession dans le couvent des dominicains de Sainte- Marie-des-G races de sa ville natale. Il occupa ensuite plusieurs chaires de philosophie et de théologie dans les congrégations lombardes de son ordre. Avec l'assistance du roi de France François 1er, il devint premier bachelier et régent des lectures à Bologne ; aussi témoigna-t-il de sa reconnaissance en dédiant au monarque l'un de ses ouvrages : Jnexplicabiiis mysterïi Gesta B. Veronicx, virginis monasterii Sanclx
Mmrthm urbis MedioUmis ;h . i sis. ii réimprimé dans les Acta Samctt* 1. 1, p. 887-929. Isodoro IsoUni m «
marquer l'un des premiers pur sosi i« « * battre les doctrines de Luther ; Il écri le novateur allemand de nnisnWeax m aujourd'hui perdus ou oubliés , nuis qu», ■ attirèrent sur leur auteur use grande rés de savoir et de piété. Échard dit de « posteris reliquit ingenii soi moaaabcana, « arguunt omni prope sdeatsaruni génère stantissimom , diceadjqae faeilîtate et gratum. » Le même auteur, outre To«* tionné, dte d'Isolani : De Mmmdi ra contra Averroèstas , Libri iV : P. , i» 15», in-8°; Lyon, 1528 1: >-; -
Velocitate Motuum f. Au* ««mai
dinis Prxdicatorum, < .; marrie et I 1621; — De Imperio **ilutémtis £cdt Milan, 1517, in fol.; — De Patrim avais dtinu Panegyricus, in fuo çestorum eju wrbis qu» totius Gallim Cisaipènm m polis habetur epitome; Milan, 1519, an -G Bpitome Quxstionum F. Joemnis Cmpret IV libros Senlentiarum a F. Pamêo & natet etc. ; Pavie, 1552, ta** ; Lyon, 1528, i et 1580, in-4°;— Ditputationes catkoi f De Igni In/emi; 2* De Purfator»; J Merito Animarum PttrgatorU et Casai proprix Beatitudinis futures ; *• De g sitkme dantii H recipientés fnduieem 5° De Modo Bemistionis faeim per indu tau; Milan, 1517, mfol.; Psdone, 1S12;J 1580, in-4*; — Stemms de Donis s. Jot Pavie, 1522, in-49; — De Jtssum et Pria? tnstitutii ; Milan, s. d. ; — Bxptécmtio /m talitatis humani Animé , secumdum pnt phos; 1509 et 1520, ta-4° : très-rare. A. Éehard. Scrtntorum Ordimis Crudismtm —. L U - ArteUtl. Seriptorum Mediatam. — Cave, il» ■ toribus Eccles., tstc XVI. - GlUltaH, Thoem\ eTUmm ter., t. Il, p. tTO.
* isoN , moine allemand, né vers 841, i dit-on, à l'abbaye de GrandW, le 14 mai La jeunesse d'Ison s'écoula au mooastèi Saint-Gall. Après ? avoir achevé aes étnd y remplit les fonctions de scolastiqoe. Ce là qu'il fut appelé par Rodolphe, doc de I gogne, qui le pria de venir présider à l'éduc littéraire des moines de Grsndfei. Ses ilfi élèves, Notker, Ratpert, Saloroou, n'ont pas sauvé son nom de l'oubli : fl nous reste d plusieurs opuscules , dont la presse a tniil les exemplaires. Nous désignerons d'abord histoire de la translation des restes de Othmar, abbé de Saint-Gall, publié dai tome IV des Acta de Mabillon. On lui attr en outre , des Scolies sur Prudence v qo été jointes par Weitzius, en 1613» au te\ ce poète, et des Formules recueillies par cliior Goldast dans ses Rtrum Atemanict Scriptorrt , t. II. Enfin Du range et les i de l' Histoire Mtérawe de lu France c
1S0N — mvient de joindre au Catalogne de eet ; un Glossaire qui nous est offert par le* aits tous le nom 4e Saiomon.
MLëêim franc*, t. V, p. as*.
iBL. FOf. JaOUU.
iu (/sooc n'), littérateur anglais, né W, prés de Londres, en 1766, mort à Brai-House, dana le comté de Buckiogfaara, 1846. Son père, riche négociant, rv uc Venise et iaan d'une famille juive, na an oomroeree , et l'envoya voyager sur inent. Le jeune Isaac, qui avait déjà reçu e éducation classique, profita de son pour apprendre plusieurs langues vi- 11 revint en Angleterre avec des conces très-variées, et, renonçant au corail débuta dans les lettres, vers 1786, par des au Gentleman's Magazine. A partir époque, sa vie n'offre guère d'autres ûv que la publication de ses nombreux ou- Bien qu'il s'essayât dans la poésie, le ;t l'histoire, il ne fut ni un poète ni on mais un critique plein de curiosité , euce et de goût, un des plus ingénieux moeurs d'anecdotes littéraires qui aient Il appartenait au parti tory, et travailla ent au Quarierly Review. Les articles ion qu'y publia dans ce recueil sont inset agréablement écrits ; ils se lisent avec plaisir que les trois ou quatre volumes * par d'israeli à l'histoire de Charles 1er, »e* à la défense des principes tories. Voici » de ses principaux ouvrages : Defence y ; Londres, 1790, in-4#; — Curiosities attire; 1791-1823, 6 vol. in-8° : malgré urs sévèrement relevées par M. fioltoocet ouvrage, dont les volumes se succèdes intervalles inégaux , esile chef d'œuraeii ; c'est, comme le titre l'indique , un le faits curieux dédaignés par les histoitérai res , que l'auteur rapporte en les ignant de remarques ingénieuses qui rapvtootaigne et Bayle. Les Curiosities of ure ont eu une quinzaine d'éditions en Te ; les deu\ premier» volumes ont été en français par E -P. Bertin; Paris, vol. in-8#; — Literary Characters; i-8#; — LUerary Mtscedlanies ; 1796, — CaiamUtes of Aulhors; 1812-13, il 8°; — Quarrels of Authors; 1814, q-8°; — The literary and polit ical 'erof James /; Londres, 1616, in-8*; — ttaries of the L>fe and Reign of Char- Londres, 1825-1831, 5 vol. in 8°; — Hampden and Vym; Londres, 1832, The Amenttiesof Ltterature ; Londres, vol. in-8°. Les o»u* res complètes d'isaac ont été recueillies à Londres, 1849, avec ce par son fils Benjamin d'israeli.
n d Urarti, fiiotice tur lia+e é'UruêU, ea ISte
urrrj complètes,- Londres, ISfci.
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maocier, biographe , et célèbre homme d'État, fils du précédent, est né à Londres en 1805. On raconte que, tout jeune, et dans le cours de ses études, il exprima plus d'une fois sa ferme résolution d'arriver au parlement et à se distinguer parmi ses contemporains. U travailla d'abord quelque temps chez un avoué de la capitale, et donna des articles à un journal tory, Le Représentant, qui, après une courte existence, disparut en 1826. Pour se (aire connaître du public , des moyens prompts et brillants sont nécessaires. M. d'israeli résolut d'exploiter le roman. Bientôt paru! Vivian Grey , suivi à divers intervalles par Le jeune Duc , Henrietta Temple, Contwrtni Fleming, Venetia , Le Conte merveilleux d'Alroy et autres ouvrages remarquables d'imagination. Mais, tout en poursuivant ses succès comme romancier, il n'oubliait pas de viser au parlement. Comme descendant d'une famille juive, il sentait une vive sympathie pour l'Orient; de plus, un voyage devait être une moisson d'idées nouvelles et peut-être une chance de réputation. 11 partit ea 1829, passa tout un hiver à Constantlnople, et parcourut ensuite la Syrie., l'Egypte et la Nubie. A son retour en Angleterre» en 1831 , il trouva le pays violemment agité par la question de la réforme parlementaire. Ambitieux d'y jouer un rôle, et jugeant roocasion propice, il se présenta comme candidat au bourg de Chipping-Wycombe (1832), recommandé par M. Hume et sir E.-L. Butwer. 11 ne s'appelait ni whig ni tory, et la plupart de seê vues touchaient au radicalisme. Ainsi U s'était prononcé pour un parlement triennial et le vote au scrutin. Trois fois U se présenta aux élections, et trois (bis il échoua, la dernière en 1835. Il parait que lord Grey, en apprenant que M. d'israeli disputait le bourg de Wycombe à son parent, le colonel Grey, demanda à quelqu'un : Qui est donc ce candidat? Et le jeune candidat, furieux de ce dédain , publia un pamphlet véhément sous ce titre, plein d'éloquence et aussi de déclamations contre les whigs. Joseph Hume ne lui montrait plus que réserve et même froideur. M. d'israeli modifia ses opinions avancées, et se présenta à Taunton , comme candidat conservateur de la couleur Lyndhurst H échoua encore. Quelques remarques un peu tranchantes sur O'Connell amenèrent une violente dispute avec le grand agitateur. Celui-ci , qui ne reculait pas devant l'expression grossière et outrageante, dit, en misant allusion à l'origine juive de son adversaire : « Si l'on examinait bien sa généalogie , on trouverait qu'il est le véritable héritier du larron endurci qui est mort sur la croix. • A cet outrage, M. d'israeli répondit par une provocation de duel à un fils d 'O'Connell. Le duel fut refusé , M. d'israeli mit sous caution , et la correspondance publiée. On remarqua beaucoup la fin de sa lettre à O'Connell : « /Sous nous retrouverons à Phi lippes, et là je saisirai la première occasion de vous châtier des
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insultes que tous m'ayez prodiguées si honteusement. » C'était une prophétie un peu hardie , téméraire même après tant d'échecs; mais il avait la conscience de son talent , et de plus un grand fonds de résolution et d'énergie.
Sa correspondance avec O'Connell lui avait porté atteinte comme homme public. Le public n'y avait vu qu'un texte de plaisanteries et de brocards. Il fallait se relever de cette position fâcheuse. M. d'Israeli recourut à la presse, sa grande ressource en tous temps. Il écrivit un essai d'un talent supérieur, intitulé : Défense de la Constitution anglaise, et en 1836, dans le Times, uœ série de lettres pleines d'habileté et d'éloquence, publiées ensuite en un volume, sous le titre de Lettres de Dunnymède. Elles brillaient par ce qui pouvait agir vivement sur les esprits, l'éclat du style, une instruction solide, une satire piquante, et de temps en temps des échappées d'insolence.
Enfin il parvint à conquérir ce siège au 'parlement si ardemment recherché. C'était aux élections générales de 1837. Il fut nommé au bourg de Maidstone, et s'empressa de débuter devant la chambre des communes. Il avait préparé pour cette occasion solennelle, pour son maiden speech, un discours plein d'emphase, de grandes phrases et de pensées ambitieuses. Jamais édiec ne fut plus complet et plus humiliant. Presque à chaque période il fut interrompu par des éclats de rire, et le lendemain les journaux y ajoutèrent leur commentaire charitable, et dirent que, « dans ce début, il s'était élevé avec l'éclat d'une fusée volante, et était descendu comme une obscure baguette. » Qu'on imagine le cruel désappointement de l'orateur! Pourtant il ne se laissa ni déconcerter ni accabler. Vers la fin, bravant les rires qui parfois éclataient encore, il s'écria avec force : « Maintes fois j'ai recommencé plusieurs choses, et souvent j'ai fini par y réussir. Je m'assieds maintenant, mais le temps viendra où vous uCécouterez ! » Ce temps est en effet venu depuis bon nombre d'années , et il est reconnu aujourd'hui comme un des plus grands orateurs du parlement.
La leçon avait été rude; il sut en retirer tous les fruits. H pratiqua pendant une session le talent du silence , étudia avec soin le caractère de l'assemblée , s'appliqua à se corriger de ses défauts et à bien connaître le ton et la tactique convenables pour chaque question. Au bout de dix-huit mois il prit enfin la parole , et prononça un excellent discours , à l'occasion d'une pétition chartiste. On fut surpris, et on admira l'habileté et la mesure de son éloquence. En 1842, ses discours sur les droits d'auteur et sur l'éducation, et surtout sa célèbre attaque sur les consulats anglais à l'étranger furent accueillis avec de vifs éloges , et ces succès contribuèrent à effacer le souvenir de son premier échec. Sir Robert Peel avait formé en 18 il un minière conservateur, composé des chef» du parti ton ,
et qui avait une grande majorité dans les dn. chambres. M. d'Israeli figura quelque teun parmi les partisans du premier ministre. Uni a 1844 la scène changea, soit que son anoni eût aspiré à une place dans le ministère et art eût été blessé de se voir oublié f soit que ses» les ultra-tories eussent conçu de sérieuses atarmes des mesures économiques que Robert M j introduisait graduellement , et l'eussent dos j comme organe de leur irritation et défeuav j de leurs intérêts Messes, M. d'Israeli convon contre le premier ministre une guerre pensv J nelle, incessante et impitoyable. Pendant àm | sessions, ce ne furent que discours étiacrint i de passion et d'éloquence, où l'ironie et la mcasmes alternaient, où la politique du nskfc était présentée sous d'odieuses couleurs, ©oust un mélange d'hypocrisie et de faux cakah, ■ les insinuations et les accusations se lévènat de la plus rare élégance pour le dégrader Hb perdre dans l'opinion. Et quand on pense, si chaque année depuis a apporté son expérinw et ses leçons, que ces attaques, ces inunv étaient dirigées contre un ministre qui a lawéa plus noble réputation , contre des mesures anfondement prévoyantes et libérales, et qria 1848 ont très-probablement prévenu uneexansion en Angleterre, on ne peut se défendre à pitié , presque de dédain pour une telle éloqaevt ainsi employée, quelque brillante qu'eue sa p être. Le ministre, quoique souvent fort entrasse et irrité , parvint, à l'aide du parti Béni à accomplir ses mesures fiscales en 1846; an* depuis deux ans, le nombre des rnnrsw, sa mécontents n'avait cessé de grossir, et une majorité hostile finit par le renverser du noavnr. Les whigs arrivèrent au ministère. Les tari» avaient vaincu, mais non à leur profit Ib parurent d'abord tout déconcertés et incertain* ai plan à suivre. Sous la direction de lord Georpt Bentinck, M. d'Israeli se mit à rouvre as* organiser une opposition contre whigs. 11 devint l'Ame . le chef des < mais, malgré son habileté, ce parti rot < à de rudes épreuves. Leur bill | les chemins de fer en Irlande fut rejeté, ïm élections générales de 1847, bien qu'elles entant donné à M. d'Israeli un siège pour le confié é> Buckingham, ne réalisèrent pas leurs espérances; et leurs votes sur le bill concernant ni juifs causèrent de telles dissensions 1 que le Ion), leur chrf officiel , poste. Mais malgré toas les échecs, malgré Iv attaques des peelistes et deschartistes,c l'assaillir sur son banc d'opposition, M. d'il ne se découragea pas, et, pour s'assun partisans, pour rendre la vie aux idées 4 tertion , il continua à tourner en ri impures du ministère whig, à dénoncer litique de l'école de Manchester, à © a former des plans , à recruter peu à |»ca former une phalange solide et
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>oe de 1848, alors que l'horison s'éclairla mort enleva brusquement lord Ben- Vf. d'Israeli resta seul chef des conservait son premier acte , à la session suivante, demander une réduction des taies qui t sur les terres et une enquête sur Tépays. Après la mort de Peel ( voyez ce la conduite de ses amis et disciples à la re sur la question des agressions du )urnit à M. d'Israeli l'occasion de prene position plus influente, et, en février près la publication de sa biographie polile lord Bentinck , le jour arriva enfin où nservateurs parvinrent au pouvoir. Le re de lord Russell venait de succomber. )erby, chargé de former un cabinet, y M. d'Israeli, qui devint chancelier de l'ér et fut chargé de diriger la chambre des nés. C'était un spectacle tout nouveau que
* dans l'aristocratique Angleterre un ror chargé de l'administration des financés, r eut-il d'abord beaucoup de jugements orables de la part des gens sages et pruet des bordées de quolibets et de plaisante la grosse masse du public. M. d'Israeli
les uns et les autres par un exposé de s qui fut accueilli avec de vifs applaudiss par une chambre hostile, et mérita même ;es de la part de ses rivaux. Quelques mois rd , U développa complètement ses vues a discours de cinq heures de durée. Les
éloges se renouvelèrent de la part des i\ et d'une partie du public. Biais tout à u sein du parlement, surgit une attaque x branches du revenu ; une discussion pas-
s'ensuivit M. d'Israeli refusa de modifier Iget ; le ministère eut contre lui une maonsidérable, et le cabinet de lord Derby gé de se retirer. Il fut remplacé par celui i appelé le cabinet de tous les talents, rd Aberdeen, comme premier ministre
C'est celui qui a eu à soutenir la guerre la Russie, et qui, en février 1855, a fait j ministère de lord Palmerston. Ce première ayant succombé à son tour d'une
* imprévue sous une coalition de ressendivers, lord Derby et ses amis sont re-
au pouvoir, et M. d'Israeli a repris son e chancelier de. l'échiquier (1858). Ce miest en présence d'une majorité libérale, stions graves à résoudre, de réformes mtes à accomplir : pour se maintenir» il soin d'une habileté consommée et surtout *s concessions.
cette notice, nous avons donné plus ion à l'homme politique qu'au romancier, it là le trait dominant de la carrière de raeli. 11 est juste de dire pourtant que ses
ont eu beaucoup de succès et offrent ilites supérieures, surtout l'imagination ission. Les deux plus remarquables sont sby (1844), et Sybil (1845), où la poli-
CV. B!(M.R. CÉSÉR. — T. II VI
tiquent la fiction sont singulièrement mêlées ensemble. J. Chahut.
Men o/ the Time. — Documenté particulière. 18SKLT (Michel von), historien hollandais, né vers le milieu du seizième siècle, à Dokkum (Frise), mort dans un couvent près de Hambourg, le 17 octobre 1597, Ayant montré dès son enfance de l'aptitude pour les' études sérieuses, il fut envoyé par sa famille à Louvain, où il suivit successivement les cours de philosophie. Il était entré dans les ordres , lorsque les troubles qui survinrent le rappelèrent dans sa patrie; il y remplaça souvent les ecclésiastiques dans la prédication et dans d'autres parties de leurs fonctions. Les gueux ayant obtenu d'importants succès, Isselt,qui tenait pour le parti espagnol, fut contraint de se rendre à Cologne, où il passa plusieurs années. Use retira ensuite à Nimègue, puis à Hambourg, où il exerça son ministère. On a de lui : Historié Belli Colontensis 1Abri IV; Cologne, 1584, in-8°; nouv. édit. augmentée; Cologne, 1588, in-8*. Cet ouvrage, qui est l'histoire de Truchsès , archevêque de Cologne, remplacé, après son changement de religion, par le prince Ernest de Bavière, a été traduite en français par Joseph de Cantarel ; Paris, 1688, in-lî; — F. Laur. Surii , carthusîani, Cornmentarius brevis rerum in orbe gestarum, ab anno 1500 ad 1587 ; nunc vero recens ab anno 1570 auctus et ad annum 1686 opéra Michaeli ab Isselt productus ; Cologne,. 1586, in-8° : le récit dlsselt s'arrête à la prise d'Anvers par les gueux ; — Commentarius brevis rerum in orbe gestarum a capta Antverpia, anno 1585, usçue ad septembrem anni 1586; Cologne, 1586, in-8*; —Mercurius Galle- Belgicus, sive hls~ toria rerum in Galiia et Belgio gestarum ab anno ibSêusque ad annum 1594; Cologne, 1596, in-8°, publié sous le pseudonyme de Jansonius Doceomentis. Isselt a traduit de l'italien en latin les sermons de Corneille Musso , auxquels U a joint une vie de cet évêque. Il a en outre traduit de l'espagnol en latin divers ouvrages ascétiques dû père Louis de Grenade , dont Foppeos donne la liste. £. Réchaud.
Foppem , Bibliotkeca Beiçiem, t H, p. m. — o. Born*nn , Trajectum ErudUumu t. II, p. lit. — Morért, U Grand Met. Historique. - BlbUotkera HuUkêwUana. t. III. IV et V. — Barster, Dictiommaire éet Omvramm cmtnpwus.
îsTBft ou MTBUS ( 'lorpoç ), historien grec, vivait vers 240 avant J.-C. Diverses autorités le font naître à Cyrène» en Macédoine, à Paphos, dans 111e de Cypre. On a concilié ces assertions contradictoires en supposant que Ister, né a Cyrèoe, se rendit ensuite à Alexandrie avec CalHmaque, et qu'après y avoir vécu quelque temps, il se retira à Paphos, alors soumise aux rois d'Egypte. Il fut d'abord l'esclave, puis l'ami do poète Callimaque. Comme la plupart des littérateurs alexandrins, il fut grammairien, poète et historien. Ses ouvrages historiques, dont il reste desfagments, semblent n'avoir été que des corn-
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pilations; en voici les titres : 'Amicé, es seize livres au moins , souvent cité sous les titres de 'Ax9t; , 'AtOtèeç ; 'Ar&i&wv <rw<xyu>rh ; — 'AirfrX- Xuvoç imiémau. : recueil des événements par lesquels Apollon avait sigmJé sa puissance ; — 'ApYt>)ixÀ; — 'HXutxé; — 'Atcoixiat xfjç AlrGircou oa AIyvktiwv : colonies des Égyptiens; — "r*ou,v»i|iaT«, mémoires ; — Iïpfc Tiu*iov dwtiYpaçca* ; — SuvaytoY^ tûv Kpr^ixâv Owiôv ; — Iltpi t&6n)toç àeXtov ; — riepi 'HXtou àywvwv : ce traité parait être une partie du précédent; — IlToXefiatc : cette Ptolémaîde était sans doute un poëme; — 'Avuxal XéÉet;; — McXoiroioi, Mes des poètes, parmi lesquels une Vie de Sophocle : ce dernier ouvrage est probablement d'un autre Ister, né à Calatis sur le Pont-Euxin et auteur d'un traité estimé sur la tragédie. Les Fragments d'Ister ont été recueillis par Siebelis : Fragmenta Phanodemi, Démon, et Istri; Leipzig, 1812, in-8° , et par C. Miiller dans les Fragmenta Historicorum Grxcorum, dans la Bib. Gr. de A.-F. Didot, 1. 1, p. 418, etc.; t. IV, 649.
Soldas, au mot 'Itrrpo;. — C Maller. Frag. Hist. Grttc., t. 1, p. XC.
istakbri (Abou-Ishak al-Farti). Voy. Al-
ISTAIMU.
18THTANF1 ( Nicolas ) , tomme d'État et historien hongrois, né en 1535, mort le 1er avril 1615. Il se rendit de bonne lieure en Italie, où il étudia les belles-lettres à Pavie et à Bologne. Il apprit les langues anciennes ainsi que celles de l'Europe moderne, qu'il parlait presque toutes très-couramment. De retour dans son pays, il choisit d'abord la carrière des armes, à laquelle il fut initié par le fameux comte Zrin , et il se signala notamment, en 1566, au siège de Sigeth. Il devint successivement secrétaire à la chancellerie de Hongrie, juge, et enfin, en 1587, sous l'empereur Rodolphe II, son protecteur, vicepalatin de Hongrie. Il assista ensuite à plusieurs opérations militaires contre les Turcs, avec lesquels il fut plus tard chargé de traiter de la paix. Dans ses dernières années, il se mit à écrire le récit des événements qui s'étaient passés sous ses yeux ; il en légua le manuscrit à son ami le cardinal Pierre Pezman. Ce dernier fit publier l'ouvrage d'Isthvanfi sous le titre de Historiarum de Rébus Hungaricis Liàri XXX 1 F, ab anno \W0 usque ad annum 1605; Cologne, 1622, in- fol.; réimprimé avec beaucoup de fautes ; Cologne, 1662 et 1685, in-fol.; Cologne, 1724, in- fol., avec une continuation du P. Ketteler;et enfin Vienne, 1758, in-fol. : la narration de l'auteur se distingue par l'exactitude , l'impartialité et l'élégance du style. E. G.
Tb. Balasfr, fit a Itthranfli, dam k Supplemrntwm aé Larnbfdum de KrrlUr et djn» le* Meinnrue Hunçarorum d'Alcxu lloraiw. — Mencien, Htbuoih. Iktctorttm Milttum. — Civlttinger, Speci'i.en Hungarim ittte» rat*.
ISTR1E (Duc d' ). Yoy. Kessitai-s.
J IS1TRIZ (Don Françnii-Xavier de), ministre et homme d'Etat espagnol, né à Cadix en
1790. Son père, originaire du paya bnsqne, fondé une grande maison de commerce à ( et fait sa fortune par le négoce avec l'Ane dn Sud. Il fit donner une bonne éducation deux fils, Thomas et Xavier de latent. Lo l'invasion de leur patrie par les armées franc les deux frères se firent remarquer parmi fo ardents partisans de l'indépendance nabc Après la restauration de Ferdinand Vil mécontents se réunirent fréquemment en s dans la maison des frères Istorfz, qui avait le surnom de /a Casa Otomana. C'est la <r prépara l'insurrection qui éclata le 1er 1820 sons la direction de Quiroga et de » La constitution ayant été rétablie, Xavi Isturiz se rendit à Madrid, on, d'accord ave cala Galiano et d'antres libérai», il ameafa pimon publique contre les miniatiea A Martinez de la Rosa et leur parti, .-w membre des cortès en 1822 par sa vmV m il présida en 1823 cette assemblée, qu'il i d'abord à Séville, on il vota la suspension di puis à Cadix. Condamné à mort après la tauration du roi , Xavier de Isturiz s'eoft Angleterre, où il devint un des associes maison Zulueta. Compris dans l 'amnistie aro en 1 834 par la reine régente, il revint en E*p et fut élu député aux cortès par la provm Cadix. 11 se rattacha de nouveau au parti av et avec Alcala Galiano, Calatrava, Caballero Navas et autres, il provoqua, le 15 sont 1* soulèvement de la milice qui avait pour h renversement du ministère Toreno, mais q comprimé par le général Quesada. Qo temps après, Mendizabal, son ami , devi chef du cabinet. M. Isturiz fut appelé à la ; dente de la chambre des proenradores, rem novembre 1835, puis dissoute par Mendiiafc janvier 1836. M. Isturiz se brouilla bientôt Mendizabal, qui l'empêcha d'être réélu présidence de la nouvelle chambre des dép et il travailla de tout son pouvoir au renverse du ministère. Mendizabal, n'ayant pn com[ son cabinet, avait gardé quatre portefn dans ses mains. D'aigres explications eurent entre les deux anciens amis, et elles pr un tel caractère de personnalité, qu'un au pistolet s'ensuivit : les deux adversaire se firent aucun mal. Après la chute de Mem bal, M. Isturiz fut nommé, le 15 mai il nistre des affaires étrangères et conseil. La chambre des qu'il n'avait pas sa confiance; il dissolution, et convoqua une nouvelle assen sous le nom de cortès revisadoree , laqi devait sanctionner et modifier VBstatudo ou bien dérider s'il n'y aurait pas lieu à % une nouvelle charte. Ces mesures furent r* dées comme rétrogrades ; on prêtait en oui Isturiz l'intention d'apfieler llntervenlmn d France. Pendant le« élection*, des troubles « tèrent de tous cotés ; l'insurrection, répifcuee
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iomphait de Vautre ; enfin elle remporta à la (12 août 1836). M. Istoriz trouva un asile maison do général Seoane, et tandis que ; de Madrid demandait sa tète, il réussit er sous l'habit d'un courrier anglais. 11 Jisoonne , et de là s'embarqua pour l'An- ». Peu de temps après il se rendit à Paris, ; lia avec Toreno , Miraflores , le doc de >t d'autres émigrés du parti opposé à celui .ait servi jusque-là. Ayant prêté serment institution de 1837, il fut élu par la proo Cadix aux cortèsde 1838, et devint présii congrès Quoique ennemi personnel d'Es- >, il sut pendant la régence du général (1841e maintenir en Espagne, et travailla habidans les intérêts de la reine Marie-Chris- >rès le retour de cette princesse et Pexpol- Espartero , il devint président du conseil nstres et sénateur. Grand partisan de Palrançai&e, il négocia les mariages de la jeune vec son cousin et de la sœur de la reine duc de Montpensier. Son ministère socpeu de temps après. En 1850, il fut en- >mme ministre plénipotentiaire d'Espagne leterre, et ne cessa ses fonctions qu'après lution de 1854. A la fin de 1856, la reine * le nomma son envoyé extraordinaire et e plénipotentiaire en Russie, puissance tait de reconnaître le gouvernement es- ; Le 5 janvier 1858, M. Isturiz devint pré- i lu sénat espagnol, et dix jours après pré- (i conseil , ministre des affaires étrangères, lisière a déjà eu des difficultés à traverser, mai 1858 les séances des cortès ont été lues par une ordonnance contresignée riz. L. L— t.
:*llrt, daos l'Fncycl. de* Gtn* du Monde. — ttiont' Lexikon.
jnsri ( André- Jarowiewitch), diplo- *e, né à Kiew, le 15 mai 1743, mort à itr 27 juin 1827. Il descendait d'une famille iquesZaporogoes, qui, à la suite destrouscités par Mazeppa, s'était établie près w. Pendant son séjour à Saint-Pétersoo il étudia la médecine et la chirurgie de 1761, il fut témoin de la révolution ;a Catherine II sur le trône. Pour se perier dans la science à laquelle il s'était se rendit à Londres, pui* à Edimbourg, journa plusieurs années. A Paris , il fit lissance de G ri m m. Celui-ci le présenta au grand-duc Paul, qui voyageait alors nom de comte du Sord. L'année soialinski fut nommé secrétaire de ramha*sse à Naples La liaison intime qu'il eoolans cette ville atec sir W. Hamiltoa e nom ) le conduisit à étudier l'archéo- \ se créer une riche collection d'antiquités, au trône, l'empereur Paul nomma Itainseiller d'État , chambellan et ambassa- Saples. Dans les premières années de son empereur Alexandre l'envoya afin If
; mé^etitw à Ck»stantisM)s4e. ItaJiwki y n»U jusqu'au moment où éclata la guerre entre les Rossas • et les Turcs à laquelle mit lin en 1812 la paix de Bneharest. Il négocia et signa ce traité en corn* mon avec le général Kutusof, et ensuite il re- ; tourna à Gonstantinople comme ministre plénij potenoaire. En 1817 il passa avec le même tiare I à Rome, où il séjourna jusqu'à sa mort J. V. /fiISMt/f Nêhnèof, dm le MorçtnUmtt, istl. - Zêitçenoitm. — Brtcb et Grober. AUq, EncgklopmdU. , - Conversai.- Lex.
I *rraPAft]CA(F. Manoel deSanta-Muu), , poète brésilien, né vers 1704, mort dans la se- : conde moitié du siècle. Né dans l'Ile dont il ! prit le nom, il fit probablement ses études à Bahia, qui en est à quelques heures. Entré chez les jésuites de cette ville, il fit profession i au couvent de Paraguassée, et se livra à la pré- ! dication. On ignore l'époque précise de sa mort. Jaboatao , qui probablement l'avait connu , affirme qu'on eut pu faire plusieurs volumes de ses poésies. L'œuvre unique qui nous soit parvenue de lui est un poème auquel il n'a pas attaché son nom, et qui porte ce titre : Rustachidos, poema sacro et tragi-comico, em que se content a vida de santo Bustachio martyr, chamado an tes Placido, e de sua mulher e filhos; por un anonpno, natural da llha de Itaparica, tertno da cidade de Bahia, dado à Lut por um devoto do Santo ; sans lieu ni date, ra-4°.de 128 pages. On voit que le martyr, objet des sollicitudes d'un de nos plos vénérables curés, qui craignait qu'on ne le rangeât parmi les saints apocryphes, trouva un chantre harmonieux dans un couvent do Brésil dès le o^x-huitième siècle. M. Adolfo de Varnhagen a donné quelques fragments de VBustachidos, et a réuni dans son Florileqio diverses autres poésies d'Itaparica.
fiêvista trhm*n$ai dé HUtoria e Gtoçraphio, t. IV. - FlorU+çio dm Pocste BroêUttra, o» eùUêeeéa, etc. ; Madrid. îMO-ltit, S t«L petit ht-is.
itard (Jean-B.- Marie- Gaspard), médecin français, né à Oraison ( Provence), mort à Paris, le 5 juillet 1838. Il cofunenca ses études an collège de Ries, et les termina ebes les oratorieos de Marseille. 11 entra aussitôt dans une maison de basque; nais, atteint par la réquisition, il sot se soustraire à la loi en se taisant passer pour étudiant en médecine, et malgré sa complète ignorance en l'art médical, il fut placé comme chirurgien sous-aide dans l'hôpital militaire de Soliers (Var). Il comprit l'importance de son rôle, et s'empressa d'y satisfaire : jour et nuit il travailla, et devint bientôt on habile opérateur. Il était chirurgien interne à l'hôpital d'instruction de Paris, lorsqu'on 1786 il oh* tint, par la voie dn concours , la place de chirurgien aide-major du VaWe-Grace de Paria. Trois ans plus tard il fut nommé médecin da l'Institution des Sourds-Muets. Là il eut de nombreuses occasions d'étudier les altérations mortèaeedt l'organe de t'ouït* et des succès r
quables rendirent sa réputation européenne. Itard ne borna pas ses études à cette S(>écialité, il fit d'excellents travaux sur les hydropisies, sur le Dégagement. Il a fait mieux qu'imaginer le cathétérisme de la trompe d'Eustache, il l'a établi sur des règles d'une simplicité et d'une solidité parfaites. Il inventa plusieurs instruments nécessaires à sa méthode de traitement. On lui a reproché d'avoir échoué dans l'expérience qu'il fit en 1799 pour rendre l'usage de la parole à un jeune garçon de douze ans qui avait été trouvé errant et nu dans les bois de la Caune, près Saint-Sernin, et qui acquit alors une certaine célébrité sous le nom du Sauvage de VAveyron ; il est fâcheux que le sourd-muet sur lequel s'exerça Itard fût idiot, mais le but de l'expérimentateur n'en reste pas moins honorable. On doit critiquer davantage Itard d'avoir soutenu que les études anatomiques étaient de peu d'utilité , la nature étant le réparateur par excellence. Cette opinion, peut-être Traie pour la médecine, est insoutenable à l'égard de la chirurgie. Le testament dltard prouve les sentiments philanthropiques qui animèrent sa vie : il légua à l'Institution des Sourds-Muets cent soixante mille francs, et à l'Académie de Médecine, dont il était membre honoraire, une rente de mille francs destinée à fonder un prix triennal en faveur du meilleur ouvrage de médecine pratique ou de thérapeutique appliquée. On a de lui : De l'Éducation d'un Homme sauvage, ou des premiers développements physiques et moraux du jeune Sauvage de VAveyron ; Paris, 1807, in-8» ; l'auteur y rend un compte intéressant des moyens qu'il amis en usage pour éveiller chez son pensionnaire la sensibilité , exciter et régulariser l'action des organes des sens et réveiller l'intelligence; — Sur le Pneumo-Thorax ; Paris, 1 803, in-8# ; — Rapport sur les nouveaux Développements et Vétat actuel du Sauvage de VAveyron ; Paris, 1807, in-8°. « Ce mémoire, dit le secrétaire de l'Institut, écrivant au ministre de l'intérieur, contient l'exposé d'une suite de phénomènes singuliers et intéressants, d'observations fines et judicieuses, et présente une combinaison de procédés instructifs propres à fournir des données nouvelles à la science. » — Sur les Médications de l'Oreille interne, dans le Journal universel des Sciences médicales, t. III et IV. On trouve dans ce mémoire l'histoire d'un sourd-muet auquel Itard rendit le sens de l'ouïe par la perforation de la membrane du tympan et le cathétérisme de la trompe d'Eu s'tac lie ;
— Sur le Bégayement, même Journal, t. VU;
— Des Maladies de V Oreille et de V Audition ; Paris, 182l,2vol.-in-8°,avec planches. Excellente monographie des organes du sens de l'ouïe, dans laquelle l'auteur décrit avec soin ces organes chez l'homme et chez les animaux , retrace l'histoire des recherches anatomiques sur l'oreille depuis Galien jusqu'à nos jours, examine toutes les opinions émises sur ce sujet depuis Alcinaén jusqu'à Marcel, et donne la nature etlt traitement
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! des maladies dont elle peut être affectée. « Ck I ouvrage, dans lequel, selon la Biographie .Vra ; cale, l'auteur s'est montré aussi grand ob*rui teur qu'habile praticien, contient plus de dû» ' neuves que ceux qu'on a publiés depuis vingt » i nées ; » — Des notes à la traduction de VH)pm ! domestique ou Art de conserver sa santé t | de prolonger sa vie, du docteur Willich ; Pas. ; an xi ( 1802 ), 2 vol., in-8° ; — des Articles d»
La Médecine légale relative aux Aliéna c 1 aux Sourds-Muets de Hoffbauer ; 1827.
L — i— c Biographie Médicale. — Qaérard. Im Frmrr U-
téraire.
ithace, évêque d'Ossonoba, maintenant Ejtombar, en Portugal, né dans la seconde mate du quatrième siècle, mort vers 391. U as** en 380 au concile de Saragosse, où forent mdamnés Priscillien (voy. ce nom) et ses a*hérents, contre lesquels Ithace fut chargé -fc faire observer les décisions du concile. L un* suivante, il se rendit avec Idace, évêque de Merida, à Trêves, auprès de l'empereur Gratis, duquel U obtint l'ordre de faire exiler les pnv cillianistes, ce qu'il exécuta dès son retour «s Espagne. En 382 Priscillien , autorisé à retenir en Espagne, obtint de Volventius, vieàt de ce pays , le bannissement d Ithace. Ce dernier, s'étant retiré à Trêves, y fut poanem par les agents des priscillianistes , qui avait* ordre de le ramener de force en Espanv; mais il sut échapper à leurs recherches. Asss n'écouta-t-il que sa vengeance, lorsqu'à Ait appelé, en 384, à porter accusation contre les pmcillianistes, dont le procès s'instruisait à Item par ordre de l'empereur Maxime. Saint
ayant supplié Maxime de remettre lejugemtatdr * ues9 ou au moins 4a*
ces hérétiques aux évêques, mmm0
tous les cas de ne pas (aire répandre de sang, m ; vit traité lui-même d'hérétique par Ithace. Cependant, lorsque la sentence de mort *it** ètit prononcée , Ithace se désista de son imwtrnr. ce qui n'empêcha pas la mise à mort des priedlianistes. Cela fut cause que plusieurs érêqoe* des Gaules déclarèrent Ithace exclu de la communion de l'Église, comme ayant trempé dans m jugement à la peine capitale; mais Maxime, protecteur d'Ithace, fit réunir, en 336, à Trêves un semblant de concile , lequel proclama l'innocence d'Ithace. Il n'en fut pas moins, en 3SS, ex* communié par d'autres évéques. Cette peine M confirmée, en 389, par le concile de Milan, qui es outre déposa Ithace de lépiscopat, et l'envoya ea exil, où il mourut peu de temps après. « Ithace. dit Sulpice Sévère, n'avait ni la sainteté ni le gravité d'un évêque ; il était hardi jusqu'à l'impudence, grand parleur, dépensier et adonné à s* bonne chère. » E. G.
SulfiUui .sererus, Hittona Sacré, U?. II. — Chronicnn. — Uace, Chronieim. - I«ISora Se Dé Scriptontms Ecclenastieis, n" XIV.
Mtuies (Bernard), bibliothécaire de — t MartiaJ,aIJn»^,i>éenn63,nM>rtk27jan*ie?
ITHIER — ITTIG
A l'âge de quatorze ans, il entra comme
écolier a l'abbaye de Saint-Martial , reçut onat à Bourges en 1185 et la prêtrise en •Comme trésorier ou sacristain de son mo- », il passa de oes fonctions à celles de souslécaire, en 1 195, puis de bibliothécaire en rmarius) en 1204. Il nous apprend aussi t troisième prieur de Tharn , prédicateur -Martial , et qu'il visita Cluny, Clermont, s et Tours. Il a laissé plusieurs notes rrites, aujourd'hui à la Bibliothèque impé- .es unes roulent sur les vertus du nombre ir la généalogie de* sept péchés capitaux ; is de nos facultés intellectuelles auxquelles ne dans le cerveau une case particulière; ; abus scandaleux , entre autres l'esprit de » des moines; — une chronique écrite sur rge? d'un vieux manuscrit sur parchemin, 'nçant à la création du monde et s'arrétant 224. Divers laits qui se rattachent à l'hisivile et ecclésiastique du Limousin, la suci des barons d'Aquitaine, leurs guerres et iripaux événements du règne de Philippee . la rendent doublement précieuse. Salet Ilélie Dubreuil , deux autres bibliothéile l'abbaye de Saint-Martial , en furent les îateurs, ie premier jusqu'en 1264, et le sensqu'en 1297. Une partie de cette chrode 1 179 à 1230), a paru dans la Collection storiens de France, t. XII et XVUI. — Le que des livres de l'Abbaye de Saint- Mars 1 085 de la Bibliothèque impériale ; — on des Saints. « Celui qui lé récitera chaque lit Bernard Ithier, recevra sa récompense :p* et de tous les saints. » — Ithier avait inde foi en la prière. Dès le 1er septembre il récita cinquante fois par jour une prière iorge. Martial AuDoiif.
le ta rtibi. imp.. D" 101», loti, 1UI. IStt, llli, M, rf.«. ri9. M03. — Hittoir» LUUrair* d* is t. XVII. p. 1M et itilr.
, empereur chinois , de la dynastie des t fils supposé de l'empereur Hiao Hoéi-ti, i ta fin du second siècle avant l'ère chré- La célèbre impératrice Liu-heou (voy.
i ), ayant fait périr un enfant qu'elle avait ur le trône comme fils de Hoéi-ti, choisit e I-ti pour le remplacer. Et bien que les de l'empire aient su que ce prince n'était ils <lu défunt empereur, ils n'osèrent s'opson couronnement. I-ti, que l'impératrice mi avait déjà créé prince de Henchan, fut séquence proclamé empereur en 184 avant et Lin-heoo gouverna l'empire à son ca- De R.
-kirn kanç-mmt. In- 4*.
oitjig, dix-septième empereur chinois de istie des Tang, né en 842, mort en 873 r ère. Ce règne fut troublé par plusieurs s. D'une part, Kieou-fou, chef d'insurrecn> la province du Tché-kiang, défit à plureprises les troupes impériales. D'autre e fut le prince de Nant-tchas (province
du Yunnan), qui, mécontent de ce querempereur I-tsoung tardait a lui conférer le diplôme lui reconnaissant le titre de regulus, alla attaquer les forces chinoises , et s'empara du territoire d Annam. Mais peu de temps après (866) Kaspien, général de l'empereur I-tsoung, en fit de nouveau la conquête. I-tsoung prit peu de part aux affaires de l'État. Adonné aux plaisirs d'une cour turbulente, il ne se plaisait qu'à entendre jouer de la musique ou aux représentations théâtrales. Vers la fin de sa vie, ce prince te livra, avec une grande dévotion, au culte bouddhique, et en «72 il envoya une ambassade extraordinaire au couvent Fa-roen-sse, pour en rapporter un os prétendu de Fo, et cela malgré les représentations des grands de sa cour, qui lui rappelaient que Hien-tsoung , son prédécesseur, était mort peu de temps après avoir fait venir on os semblable. I-tsoung persévéra dans son dessein , se contentant de leur répondre : « Si j'ai le bonheur de voir oet os une fois dans ma vie, je mourrai content. » L'os fut reçu en grande pompe le cinquième mois de l'année 873. Deux mois pins tard I-tsoung, bien que d'unecomplexion robuste, mourut à la fleur de son Age , laissant le trône à son fils aîné, HUsoung, Agé de douze ans.
De Rosmy. < Histoire centrale de la Chine de Mailla, voL VI. ITTIG ( Thomas ), théologien allemand , né à Leipzig, le 31 octobre 1643, mort dans cette ville le 7 avril 1710. Il fit ses études anx universités de Leipzig, de Rostock et de Strasbourg, exerça pendant quelques années le ministère ecclésiastique, et occupa depuis 1697 une chaire à la faculté théologique de sa ville natale. Parmi ses nombreux ouvrages on remarque : Emblemata XVUI supremis in philosophia honcribus, totidem doctissimorum virorum juvenum consecrata, exhibait IX cal. Febr. Th. Ittigius; Leipzig, 1667, in-4*; — Animadversiones in censurant facultatis théologie* Parîsiensis, etc.; Leipzig, 1686, in-4°; — De Bxresiarchis xvi aposlolici et apostolico proximi; ibîd., 1090 et 1703, in-4°; — Prolegomena ad Flavii Josephi Opéra grxcolatina; Cologne, 1691, in-folio ; — Bibliotheca Patrum apostolicorum grxco-latlna. Prœmissa est dissertatio de Patribut apostolicis, seu scriptoribus ecclesiasticis , qui Apostolorum comités et discipuli fuisse perhibentur; Leipzig, 1699, 2 vol. in-8a; — Operum démentis Alexandrini Supplément tum, exhibens ejusdem r IAbrum, quis dives salulemcossequi possit; 2° Adumbrationes in epistolas aliquot catholicas; 3° Fragmenta collegit et cum prrfatione sua fasciculoque observationum miscellanearum edidit. Th.
Ittig ; Leipzig, 1700, in-8* ; — Exercitationum Theologicarum varii argumenti, etc. Accedunt dux orationes inaugurales, etc.; Leipzig, 1702; — Exercitatio theologica de novis fanaticorum quorundam nostrx mtatis purga-
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quables rendirent sa réputation européenne. Itard ne borna pas ses études à cette spécialité, H fit d'excellents travaux sur les hydropisies, sur le négayement. Il a fait mieux qu'imaginer le cathétérisme de la trompe d'Eustache, il l'a établi sur des règles d'une simplicité et d'une solidité parfaites. 11 inventa plusieurs instruments nécessaires à sa méthode de traitement. On lui a reproché d'avoir échoué dans l'expérience qu'il fit en 1799 pour rendre l'usage de la parole à un jeune garçon de douze ans qui avait été trouvé errant et nu dans les bois de la Caune, près Saint-Sernin, et qui acquit alors une certaine célébrité sous le nom du Sauvage de VAveyron ; il est fâcheux que le sourd-muet sur lequel s'exerça Itard fût idiot, mais le but de l'expérimentateur n'en reste pas moins honorable. On doit critiquer davantage Itard d'avoir soutenu que les études anatomiques étaient de peu d'utilité , la nature étant le réparateur par excellence. Cette opinion, peut-être Traie pour la médecine, est insoutenable à l'égard de la chirurgie. Le testament dltard prouve les sentiments philanthropiques qui animèrent sa vie : il légua à l'Institution des Sourds-Muets cent soixante mille francs, et à l'Académie de Médecine, dont il était membre honoraire, une rente de mille francs destinée à fonder un prix triennal en faveur du meilleur ouvrage de médecine pratique ou de thérapeutique appliquée. On a de lui : De V Éducation d'un Homme sauvage, ou des premiers développements physiques et : moraux du jeune Sauvage de VAveyron ; Paris, 1807, in-8« ; l'auteur y rend un compte intéressant des moyens qu'il amis en usage pour éveiller chez son pensionnaire la sensibilité , exciter et régulariser l'action des organes des sens et réveiller l'intelligence; — Sur le Pneumo-Thorax ; Paris, 1 803, in-8# ; — Rapport sur les nouveaux Développements et Vétat actuel du Sauvage de VAveyron ; Paris, 1807, in-8°. « Ce mémoire, ' dit le secrétaire de l'Institut, écrivant au ministre de l'intérieur, contient l'exposé d'une suite de phénomènes singuliers et intéressants, d'observations fines et judicieuses, et présente une combinaison de procédés instructifs propres à fournir des données nouvelles à la science. » Sur
les Médications de l'Oreille interne , dans le Journal universel des Sciences médicales, t. III et IV. On trouve dans ce mémoire l'histoire d'un sourd-muet auquel Itard rendit le sens de l'ouïe par la perforation de la membrane du tympan et le cathétérisme de la trompe d'Eustache;
— Sur le Bégayement, même Journal, t. VU;
— Des Maladies de V Oreille et de V Audition ; Paris, 182l,2vol.-in-8°,avec planches. Excellente monographie des organes du sens de l'ouïe, dans laquelle l'auteur décrit avec soin ces organes chez l'homme et chez les animaux, retrace l'histoire des recherches anatomiques sur l'oreille depuis Galien jusqu'à nos jours, examine toutes les opinions émises sur ce sujet depuis Alcmaén jusqu'à Marcel, et donne la nature et le traitement
des maladies dont elle peut être affectée, ouvrage, dans lequel, selon la Biographie cale, l'auteur s'est montré aussi grand ob I teur qu'habile praticien, contient plus de • i neuves que ceux qu'on a publiés depuis vu | nées ; • — Des noies à la traduction de YH\ I domestique ou Art de conserver sa sai | de prolonger sa vie, du docteur Willîch ; ! an xi ( 1802), 2 vol., in-8° ; — des Article 1 La Médecine légale relative aux Aliei | aux Sourds-Muets de Hoffbauer ; 1827.
Biographie Médicale. — Qaérard. Im Framt
| téraire.
itbacb, évêque d'Ossonoba, maintenu tombar, en Portugal, né dans la seconde i du quatrième siècle, mort vers 391. 11 a ' en 380 au concile de Saragosse, où furent 1 damnés Priscillien (voy. ce nom) et se < hérents, contre lesquels Ithaee fut chan : faire observer les décisions du concile. 1 suivante, il se rendit avec Idace, évêque oc ' rida, à Trêves, auprès de l'empereur Gn duquel U obtint l'ordre de faire exiler les i cillianistes, ce qu'il exécuta dès son retoo Espagne. En 382 Priscillien , autorisé à i nir en Espagne, obtint de Volventius, vi i de ce pays , le bannissement dlthace. Ce ! nier, s'étant retiré à Trêves, y fut pour par les agents des prisdlhanistes , qui av : ordre de le ramener de force en Espj mais il sut échapper à leurs recherches, i n'écouta-t-il que sa vengeance, lorsqu'il pelé, en 384, à porter accusation contre le» i cillianistes, dont le procès s'instruisait à Tr par ordre de l'empereur Maxime. Saint Mi ayant supplié Maxime de remettre lejugemei ces hérétiques aux évêques, ou au moins tous les cas de ne pas (aire répandre de sa vit traité lui-même d'hérétique par Ithacc pendant, lorsque la sentence de mort allait prononcée , Ithaee se désista de son ^nifM ce qui n'empêcha pas la mise à mort des lianistes. Cela fut cause que plusieurs cv des Gaules déclarèrent Ithaee exclu de la o munion de l'Église, comme ayant trempé dam jugement à la peine capitale; mais Main protecteur d'Ithace, fit réunir, en 3*6, à Tr* un semblant de concile, lequel proclama 1 cence d'Ithace. Il n'en fut pas moins, communié par d'autres évêques. Cette | confirmée, en 389, par le concile de Milan, outre déposa Ithaee de l'épiscopat, et l'envoya exil, où il mourut peu de temps après. « Itha dit Sulpice Sévère, n'avait ni la sainteté ni gravité d'un évêque ; il était hardi jut 'à I pudence, grand parleur, dépensier et ai «
bonne chère. » L. o.
Sulf.itlui sereru , llittorta Sacré, U? . II. — Ptr— Chronican. — I Jace , Chrontcan. - |iMor« ée M De Scriptordnis EccUtiastuU, n- XIV.
* ithikr ( Bernard), bibliothécaire de i Marnai, à Limoges, né en 1 163, mort ftt 13
ITHIER — ITT1G
K l'Age de quatorze ans, il entra comme
écolier à l'abbaye de Saint-Martial , reçut >nat à Bourges en 1185 et la prêtrise en lommé trésorier ou sacristain de son mo- , il passa de ces fonctions à celles de souslécaire, en 1 195, puis de bibliothécaire en rmarius) en 1204. Il nous apprend aussi t troisième prieur de Tharn , prédicateur -Martial, et qu'il visita Cluny, Clermont, » et Tours. Il a laissé plusieurs notes 'rites, aujourd'hui à la Bibliothèque impéos unes roulent sur les vertus du nombre ir la généalogie des sept péchés capitaux ; s de nos facultés intellectuelles auxquelles ne dans le cerveau une case particulière;
abus scandaleux , entre autres l'esprit de • des moines; — une chronique écrite sur ■ge« d'un vieux manuscrit sur parchemin, •nçant s la création du monde et s 'arrêtant 224. Divers laits qui se rattachent à l'his- TJIe et ecclésiastique du Limousin, la suc-
des barons d'Aquitaine , leurs guerres et iripaux événements du règne de Philippee , la rendent doublement précieuse. Salet Hélie Dubreuil , deux autres bibliothé- 1e l'abbaye de Saint-Martial , en furent les lateurs, is premier jusqu'en 1264, et le seisqu'en 1297. Une partie de cette chrode 1 179 à 1230), a paru dans la Collection ttoriens de France, t. XII et XVIII. — Le jue des livres de V Abbaye de Saint- Mars 1 085 de la Bibliothèque impériale ; — nn des Saints. « Celui qui lé récitera chaque ' it Bernard Ithier, recevra sa récompense ;ps et de tous les saints. » — Ithier avait inde foi en la prière. Dès le 1er septembre I récita cinquante fois par jour une prière erge. Martial Aldoiw.
e la Mol. imp.. n" 1011, 10SS, 1HI. 1SM. ISIS, o, V76*. ri9. U05. — Histoire Littéraire de la t. XVII. p. «M et suif.
, empereur chinois , de la dynastie des t fils supposé de l'empereur Hiao Hoéi-ti, i la fin du second siècle avant l'ère chré-
La célèbre impératrice Liu-heou (voy.
), ayant fait périr un enfant qu'elle avait ur le trône comme fils de Hoéi-ti, choisit ; I-ti pour le remplacer. Et bien que les de l'empire aient su que ce prince n'était Is du défunt empereur, ils n'osèrent s'opson couronnement. Mi, que l'impératrice >ti avait déjà créé prince de Henchan, fut équence proclamé empereur en 184 avant il Lin-heoo gouverna l'empire à son ca-
De R.
-kien kanç-mnu, tn-t°.
ousg, dix-septième empereur chinois de stie des Tang, né en 842, mort en 873 e ère. Ce règne fut troublé par plusieurs a. D'une part, Kieou-fou, chef d'insurreci< la province du Tché-kiang, défit à plureprises les troupes impériales. D'autre e fut le prince de Nant-tchas ( province
du Yunnan), qui, mécontent de ce que l'empereur I-tsoung tardait à lui conférer le diplôme lui reconnaissant le titre de regulus, alla attaquer les forces chinoises , et s'empara du territoire d Annam. Mais peu de temps après (866) Kaspien, général de l'empereur I-tsoung, en fit de nouveau la conquête. I-tsoung prit peu de part aux affaires de l'État. Adonné aux plaisirs d'une cour turbulente, il ne se plaisait qu'à entendre jouer de la musique on aux représentations théâtrales. Vers la fin de sa vie, ce prince se livra, avec une grande dévotion, au coite bouddhique, et en «72 il envoya une ambassade extraordinaire au couvent Fa-men-sse, pour en rapporter un os prétendu de Fo, et cela maigrelet représentations des grands de sa cour, qui lui rappelaient que Hien-tsoung, son prédécesseur, était mort peu de temps après avoir fait venir un os semblable. I-tsoung persévéra dans son dessein , se contentant de leur répondre : « Si j'ai le bonheur de voir oet os une fois dans ma vie, je mourrai content.» L'os fut reçu en grande pompe le cinquième mois de l'année 873. Deux mois plus tard I-tsoung, bien que d'une complexion robuste, mourut à la fleur de son Age , laissant le trône à son fils atné, UUsoung, Agé de douze ans.
De Rosmy. < Histoire générale de la Chine de Mailla, voL VI. ITTIG ( Thomas ), théologien allemand , né à Leipzig, le 31 octobre 1643, mort dans cette ville le 7 avril 1710. Il fit ses études aux universités de Leipzig, de Rostock et de Strasbourg, exerça pendant quelques années le ministère ecclésiastique, et occupa depuis 1697 une chaire à la faculté théologique de sa ville natale. Parmi ses nombreux ouvrages on remarque : Emblemata XVIII supremis in philosophia honoribus, totidem doctissimorum virorum juvenum consecrata, exhibuit IX cal. Febr. Th. Ittigius; Leipzig, 1667, in-4°; — AnimadversUtnes in censurant facultatis théologie* Parisiensis, etc.; Leipzig, 1685, in-4°; — De Bxresiarchis xvi apostolici et apostolico proximi; ibid., 1090 et 1703, in-4°; — Prolegomena ad Flavii Josephi Opéra grxcvlatina; Cologne, 1691, in-folio;— Bibliothêta Patrum apostolicorum grxco-latina. Prœmissa est disserlatio de Patribus apostolicis, seu scriptoribus ecclesiasticis p qui Apostolorum comités et discipuli fuisse perhibentur; Leipzig, 1699, 2 vol. in-8#; — Operum démentis Alexandrini Supplément tumf exhibent ejusdem V IAbrum, quis dives salutem cossequi possit; 2° Adumbrationes in epistolas aliquot catholicas; 3° Fragmenta collegit et cum prrfatione sua fasciculoque observationum miscellanearum edidit. Th.
Iltig ; Leipzig, 1700, in-8* ; — Bxercitationum Theologicarum varii argumenti, etc. Accedunt du* orationes inaugurales , etc.; Leipzig, 1702; — ExercUatio theologica de novis fanaticorum quorundam nostr» mtatis purga-
1TTIG —
Jortfj; Leipzig, 1703, in-4°; — De Synodi Carentonensis a reformatis in- Gallia ecclesiis mnno 1631 célébrât» indulgentia erga Luthercnes, etc., etc. Disseriatio theologica historica. Accedunt quatuor Programmata; Leipzig, 1706, in-4° ; — Hisioria Synodorum nationaUum a reformatis in Gallia habitarum, ex aeiis synodicis et aliis scriptoribus, in epitomen redacta; observaiionibus nonnultis theologicis theoreticis pariter ac practicis Ulustratat etc.; Leipzig, 1705; — De Bibiiothecis et Catenis Pat rum, varusque veterum scriptorumecclesiasticorum collection nibus, Tractaius; Leipzig, 1707, in-8°; — Historié ecclesiasticœ primi a Christo nato sœculi Selecta Capita de scriptoribus et scriptis ccclesiasticis , oonciliis, doctrina, rïtibus, hxresibus, persecutionibus et martyribus, aHisque personis et gestis memorabilibus delineata. Prxmissa est de scriptoribus historiée eoclesiasticœ recentioribus Dissert ado; Leipzig, 1709, in -4° ; — Historiés ecclesiasticœ secundi a Christo nato sœculi Selecta Capita, etc. Prxmissa est de scriptoribus historié ecclesiasticœ antiquioribus Dissertatio ; Leipzig, 1711, in-4°; — Schediasma de autoribus qui de scriptoribus ecclesiasticis egerunt; Leipzig, 1711, in-8°; — Histona Conoilii Nicxni; Leipzig, 1712, in-4°; — Opuscula varia, édita cura Christiani Ludovic i ; Leipzig, 1714, in-8°. R. L.
F. Kern, De VUa% OMfic, Scrlptisquc Th. Jttigii epit- HUea Dtisertatio; LeipiiK, 1710. - Aeta EmdUonun Lèpiientia, p. tu. — Iflcérun, Mémoires, vol. », p.-t4l( SU. — Sas, Onomasticon LUerarium. 1». V, p. sts. Append. VI, p. 585. - Ertcb et Gruber, Allgèmeine En- Cfktopmite. — J. Fabrmtu*, HUtoria Bibliothecx, P. V, p. 140'. 141, SOt-SOS, 110 ; P. VI, p. 4M.
ITURMDE (D. Augustin), empereur du Mexique, né à Valladolid ( Mexique), aujourd'hui Morelie, le 27 septembre 1783, fusillé le 19 juillet 18)4. Il eut pour père D. Joaquin de Iturbide, né à Pampelune, dans le royaume de Navarre, et pour mère Dona Josepha de A rambura, appartenant tous deux à la partie la plus distinguée de la population. Il apprit à lire dans sa ville natale, et étudia la grammaire latine au séminaire conciliaire. A l'âge de quinze ans , il entra au service comme alférez ou porte-drapeau, dans le régiment d'infanterie provinciale de Valladolid. En 1805 il se maria avec dona Maria Huarte, et peu après il se rendit avec son corps à Jalapa, où le ▼ice-roi Iturrigaray rassemblait des troupes. Quand la guerre de rindéi>endance éclata à l)olores, le ir> septembre 1810, Iturbide fut invité par le chef de l'insurrection, le célèbre cure D. Miguel Hidalgo y Costilla , a prendre part au mouvement. Il refusa, et rejoignit D. Torenuto Trujillo, qui disputait aux insurgés la route de la capitale. Le jeune officier se battit, pour ta première fois, au pas<a,£e du mont de Las Cruces, mérita les éloges «le ses chefs, et fut promu au grade de capitaine d'une compagnie du hataillon
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provincial deTuta, et passa au sudpoarsertirM les ordres de Garcia Rio. Tombé malade, flasU Mexico. Cet incident imprévu l'empêcha fan» rir, comme son chef, par les mains des hnxun Il se dirigea ensuite sur Valladolid, sa patries bientôt après sur Guaoajuato , coma commandant général Garcia Coude. les rencontres , il se signala par ta vaksr ï se saisit d' Al vino Garcia, qui fomentait laimte, i et gagna tous ses grades sur le champ et ht [ taille. Nommé colonel du régiinent de CsisjM j établit son quartier général à Irajualo. Bênlfti ' organisa la défense de San-MigueJ, ^iraii" Saint-Juan de la Vega, et dispersa les kmm à D. Rafaël Rayon, Tovar et du P. Torres :ifc dans toutes ces expéditions , mailler va mmi nombre d'insurgés. Avant ces dernières san> uons, il accourut sur' l'ordre de Uano aassvss de Valladolid, que, sur la fin de i613,aloraa»+ taquait avec toute son armée, iiano an sn> mande de pousser avec trois cent soixante berne» une reconnaissance sur la pnaitinn éssav remis. Non content de remplir an asisana, i attaque à la faveur de la nuit le camp de lsn> los , défendu par vingt mille hommes, et jettes» insurgés dans un tel trouble qu'ils se détenant Ensuite Iturbide accompagna l^no à rattani de la hauteur de Coporo. Bienqu*il eat mmlopj>e par écrit son avis sur la non imnané l'assaut projeté par le chef espagnol , il M an à la tête de la colonne d'attaque; les tans furent repoussées comme il l'avait prédit. La* née suivante le vice-roi lui eoofia • le ceennanV ment des provinces, de Guanajnatode Yj et de l'année du nord. Mais div< influentes se plaignirent d' Iturbide nonréei de sévérité, des abus de pouvoir ; et bien aun* nt absous, on lui enleva le commandassent 1/ gouvernement n'avait pas du reste «ne avenir confiance dans les chefs mexicains, et Péaftav élu de Micboacan, Orbad Yqueipe, prédit ans a réputation et les victoires dlturblde être plus tard fatales à la cause
En 1820 la constitution espagnole, par le mouvement révolutionnaire de rie et Léon , servit d'exemple aux troupes de Maiim et les idées d'indépendance comtneocèrent à st répandre. Iturbide connaissait le véritable ént du pays, et d'après cette "frusissanoc, il cannai un plan fondé sur trois bas*** rstrnticaVn : tCnion , la Religion et Y Indépendance. Ce plan, qui reçut de son auteur le nom de plan des Ire» garanties, fut ensuite habilement exécuté.
Pour le mener à bonne tin, il était néceasant d'obtenir le c<>m mandement d'un eorpe d'arasée. Il mit dan> le secret diverses prraiiinxta influentes, dont il usa pour qu'on le mît à la Us? des force:* qui devaient marcher sur le and et combattre Guerrero , le dernier des chefs de résurrection de 1810. Iturbide sortit de le 1 6 novembre 1 820, avec son < Celaya, recueillit d'autres forces qu'a y avais, et.
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réuniisant environ 2,479 homme* , il ttahtit md tuartier général à TelcoUpam. Il attira à son parti tous les chefs et officiers qui se trou? aient tous tes ordre*. Pour tromper le gouvernement it ae donner plus de prestige , il voulut d'abord m unir avec les insurgés de cette contrée. Unie bientôt il jugea nécessaire de ae concilier Guerrero. Ce dernier, sur des bonnes intentions d'Iturbide, accepta son plan, et, par un iésintéresscuient qui l'honore, se mit sons ses irdres. Iturbide put dès lors proclamer pubii- ■uemeot son plan des trois garanties dans la ville i'Jguala, le 24 février 1821, et en (aire part au rice-roi. Auparavant il avait envoyé des emislaires pour communiquer son projet aux chefs les plus distingués, comme Quiutanar, Barragan *t Porres à Micboacaii, Buslaraente et Cortazar
Guanajuato et au brigadier fteyrete qui avait des idées libérales. Sur tous ces points il fut immédiatement secondé; nais le vice-roi chargea le général 1). Pascual Linan d'aller étouffer le mouvement révolutionnaire. La position d'iturbide était critique : ses troupes désertaient, et sur l'autre* points, comme à Acapulco, des réactions se manifestaient en faveur du vice roi. Itur- L>ule crut que l'inaction lui serait fatale; il se dirigea donc sur Bajio, laissant Guerrero dans le sud. Un chemin, il reçut d'heureuses nouvelles ; l'opinion publique, disait-on, se déclarait pour son plan ; D. Vicente Filisola et D. José Codallos lavaient secondé à Riiacuaro; D. Luis Cortazar à Amoles, par l'occupation de Salvatierra et de Celaya ; D. Anastasio Bustamente en prenant possession de Guanajuato ; D. Joaquin Barrayan, à Ario, et D. Juan Oomingoex à Apatzuigan. Iturbide vint à Zitacuaro, et de là à Acaiiibaro; au milieu d'avril 1821 , il comptait une année de 6,000 hommes. Il eut ensuite une en trev ne avec les généraux espagnols Cruz et Neyrete,etce dernier prit parti pour les indépendants.
Cette campagne de sept mois ne fut guère qu'une promenade militaire, puisque presque toutes les populations acceptaient le plan d'iguala. Iturbide prit par capitulation SanJuan-del-Rio, fit rendre les armes, avec les forces que commandait £cnavarri , aux troupes qui de San-Luis Potosi venaient an secours de Queretaro sous les ordres de Bracjio et San-Iulian ; cette dernière ville ae rendit enfin, et Luaces prit parti pour l'indépendance. Le vice -roi réunit dan* la capitale la majeure partie des corps expéditionnaires jusqu'au nombre de 5,000 hommes environ ; c'était un suprême effort , la révolution éclatait de toutes parU; les troupes qui occupaient Salteilo et Monterey, commandées par Nicolas du Moral, D. Pedro Lemus et D. Gaspar Lopez, se prononcèrent, et Arredondo, qui commandait ces provinces, dot se retirera San-Luis. Bravo et Herrera marchaient mu Puebla. Cependant la désunion éclatait à Mrxico ; le comte de Venadito fut déposé par les troupe* espagnoles et remplace par le maréchal Xovetla, qui hâta la construction des for-
tifications, et ordonna la formation de corps de patriotes espagnols, dernier effort de la défense. En même temps débarquait à Vera-Crux O'Dooojù, envoyé d'Espagne pour ménager une transaction entre les deux partis. O'Dooojù eut non entrevue avec iturbide, et conclut avec lui, le 2 1 août IS21, un traité par lequel il tacha, comme unique avantage dans ces circonstances extrêmes, d'assurer le titoe de Mexico à Ferdinand VU, ou à ses frètes D. Carlos, ou à D. Francisco de Paula, on an prince héritier de Lucques; mais les cortès mexicaines exigèrent qu'on leur laissât la libre élection d'un empereur. Puebla tomba an pouvoir d'iturbide, qui y entra au milieu de mille démonstrations de joie ; et marcha ensuite contre Mexico. Quand Novelia eut reconnu O'Donojù, la ville fut évacuée par les troupes espagnoles. Le 27 septembre 1821, le libérateur fit son entrée triomphale dans la capitale, à la tête de 16,000 hommes, au milieu d'un enthousiasme général. Iturbide annonça à la nation mexicaine qu'elle était • libre; sa proclamation se terminait par ces paroles : « Vous savez la manière d'être libres ; à vous de montrer la manière d'être heureux. »
La jante du gouvernement ae réunit le 2S septembre 1821 pour exécuter le plan signé à Iguata; O'Donojù y prit place, et dans la nuit fut dressé l'acte d'indépendance qui décernait de grands éloges à Iturbide, et tout le Mexique accepta le plan d'iguala. La forteresse de Saint-Jean dTJlloa , commandée par le général Davalos, resta seule fidèle au gouvernement espagnol. Itnrbide envoya des forces dans le Guatemala, qui s'incorpora au Mexique.
Iturbide, par un plan aussi sagement conçu qu'heureusement exécuté, put sans représailles, et avec peu de sang versé, gagner la sympathie générale. Élevé au-dessus de ses compatriotes par son ta ent et ses services, Il était l'homme le plus digne et le plus capable de gouverner non paya, mais il ne put établir un gouvernement solide. Ébloui par l'ambition, il aspira à mettre sur son front la couronne impériale.
La junte organisa quatre ministères , forma quatre capitaineries générales, créa l'ordre de la Guadeloupe et des décorations pour la milice. Le congrèt convoqué se réunit, et déclara qu'en rai résidait la souveraineté et que les députés étaient inviolables. Mais bientôt Itnrbide se mit en désaccord avec cette assemblée; son parti travaillait sourdement à sondé? atioo, que vint hâter la nouvelle que les cortès espagnoles ne reconnaissaient pas les traités de Cordova. Le sergent du régiment de Odnya , Pio Marcha, fit proclamer Itnrbide empereur du Mexique dans une révolte militaire, la nuit du 18 mai 1822. Ce mouvement fut secondé par toute la garnison , an milieu du bruit du canon et du son des doefaes. Le congres repoussa l'élection; mais, pressé par le peuple et la garnison, il céda enfin, et le 21 Iturbide prêta serinent devant le congres. La cérémonie du
couronnement se célébra a la cathédrale, le 21 juillet, avec une extrême magnificence, et Iturbide se forma une maison impériale à limitation des cours d'Europe.
Les provinces reçurent cette nouvelle avec une allégresse plus apparente que réelle; le peuple mexicain, qui avait versé son sang pour la liberté, désirait les formes républicaines et la représentation nationale la plus complète et non une parodie de la cour espagnole. Iturbideoubha bientôt les promesses d'iguala.
Un grave désaccord ne tarda pas d'éclater entre l'empereur et le congrès. Iturbide, poussé par ses amis et le* chefs militaires, prononça la dissolution du congrès le 31 décembre, chargea D. Luis Cortazar de mettre son décret à exécution, et adressa un manifeste à la nation afin d'expliquer sa conduite. Mais Santa-Anna, colonel du régiment n° 8 d'infanterie, qui naguère avait été un de ses plus grands adulateurs et l'avait félicité dans les termes les plus exagérés sur son élévation à l'empire, proclama la république le 2 décembre 1822. L'assemblée qui avait remplacé le congrès et qui s'occupait d'utiles mesures gouvernementales, convint avec l'empereur de faire partir aussitôt Cortazar et Labato avec deux divisions qui, après quelques escarmouches où elles restèrent victorieuses, arrivèrent sous les murs de"Vera-Cruz, et s'y arrêtèrent sans pouvoir pénétrer dans la ville.
Guerrero, qui s'était humilié devant l'empereur, lors de son couronnement, proclama la république dans le sud avec Bravo, et tous deux soutinrent leur entreprise les armes à la main. Dans l'action d'Almolonga, où mourut Êpitacio Sanchez du coté des impériaux, Guerrero fui blessé. Mais, malgré ces succès, tout conspirait à renverser l'empereur : sous prétexte d'étouffer l'ambition d'un soldat habile et heureux, toutes les passions se déchaînaient. Le plan de Casamata fut proclamé le 1er février 1823, et accepté dans presque tout le Mexique. Les généraux en qui l'empereur avait mis sa confiance, Echayarri , Neyrete , Calderon, Moran, Quintanar, Barrayan , Otero, Armijo et d'autres, tournèrent contre lui les armes qu'il leur avait confiées pour sa défense. Iturbide, dans des circonstances si difficiles, voulut traiter avec les révoltés, et il rétablit le congrès, en adressant an peuple une proclamation où il rappelait ses services. Mais il dut renoncer à sa couronne devant le congrès et se retirer à Tulancingo. Le congrès , sans tenir compte de cette abdication , déclara nulle l'élection d'iturhide et lui ordonna de quitter le Mexique et d'aller se fixer en Italie. On lui accorda le titre d'Excellence avec 25,000 pesos par an (120,000 fr.). Le plan d'iguala, les traités de Cordoba furent déclarés nuls, et la nation rede\int libre de se donner la constitution qui lui paraîtrait la meilleure. Iturbide s'embarqua à Antigoa pour Livourne le il mai 1823.
L'ex-einpereur arriva à Livourne,où Tonne lui
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permit pas de rester plus d'an mois, et fit le vojj de Florence, où le grand-duc de Toscane le re avec une grande considération. N'ayant pu la permission d'aller à Rome, il quitta Lit pour la dernière fois le 17 décembre, et, p* par la Suisse, les bords du Rhin et U Bdf il se dirigea sur Ostende, et de là il mit à la *i pour Londres, d'où il publia un manife fut traduit en anglais et en français.
Les nouvelles qu'il recevait de set anii Mexique lui peignaient le pays dans un é complet d'anarchie. Iturbide, crov on i h de croire que Ton désirait son r congrès de son arrivée en Ai c <
exposé du 13 février, et mit a M u l'assemblée sa personne, ses serrices, w des munitions, de l'argent. Le congres, pour u* réponse, le proscrivit comme traître, et lei naça de la mort s'il mettait le pied sur le ta toire de la république. Sans connaître cettt termination , Iturbide s'embarqua à Londro 4 mai 1824, avec son épouse, ses deux plus jeu fils, les ecclésiastiques Lopez, Trevi et ! randini, et le lieutenant-colonel polot > j Il arriva plein de confiance sur le ri « cain le 14 juillet.
Pour ne faire naître aucun soopoon. le a Reneski descendit à terre, et de» a mandant militaire, D. Felipe de La u« t sation de descendre à terre lui et ses Cvui| avec lesquels il venait pour former une om Iturbide débarqua ; mais, malgré son déguisa sa dextérité à monter à cheval le rendit suspect sergent qui gardait la cote, et il détacha qu soldats qui le saisirent près des Arroyos eticP sentèrent à Garaa. Iturbide se fit connaftreàeed en lui déclarant qu'il ne venait pas avec desd positions hostiles, puisqu'il arrivait seul ave partie de sa famille. Mais Garaa le retint b nier, et le conduisit à Soto-la- Marina, en loi ta çant de se préparer à mourir dans trois hem Iturbide écouta la sentence avec calme, or à celui qui le condamnait ainsi sans 1 le brouillon d'une adresse qu'il écrivait ac «* et lui demanda de permettre que son , qu'il avait laissé à bord, vint lui prêter «c sec de son ministère. Garaa fut alors ému de > passion, suspendit l'exécution, et rendit o de sa capture au congrès de l'État de ~ qui se trouvait réuni à Padilla. et il o prisonnier dans cette vifte. C 1 1 la singulière résolution de c ri commandement des forces qtu k arriva à Padilla le 19. Le congru», c bunal, décréta, quelques heures avj du prisonnier, l'exécution in tence. Alors Garaa reprit le «wm troupes, et présenta Iturbide au co valoir que ce chef à son départ d'* rait la loi de proscription, et que ses «ui raient rien de révolutionnaire. Malgré tu» forts de Garaa, le congrès coodamnaï'ex-ci
Je-
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ne de mort A six heures du soir, Iturbide : prévint le poste qui le gardait que Pheure ecutioa était arrivée. En marchant, il dit dats de l'escorte : « Au revoir, mes enfants, donner le dernier regard au monde ». 11 ses yeux de tous côtés, demanda quel était lu supplice. Arrivé à l'endroit désigné pour lion, il confia à l'ecclésiastique qui l'avait *gné la montre et le rosaire qu'il portait x>u, pour qu'il les remit à son fils aîné, ettre pour sa femme. Il voulut qu'on distilla troupe qui assistait à l'exécution trois t demie d'or en petite monnaie qu'il avait a bourse, et, «'adressant à la foule, il lui ne voix ferme et claire qui put être ende toute la place : « Mexicains , au momême de mourir, je vous recommande l'aie la patrie, l'observance de notre sainte i : c'est elle qui doit vous conduire à la Je meurs pour être venu à votre aide , neurs content parce que je meurs parmi je meurs avec honneur et non comme Itre ; je ne laisserai pas cette tache à mes i leur postérité ; je ne suis pas un traître, ardez la subordination et prêtez obéist vos chefs ; en exécutant leurs ordres , accomplirez la volonté de Dieu. Mes pane sont point inspirées par la vanité ; je n d'en avoir. »
il commanda à l'adjudant Castillo de faire il tomba frappé de plusieurs halles; on •a dans le cimetière de P ad il la. Les congrès les États félicitèrent celui de Tamaulipas, uvuir exécutif, composé de Vittoria, Guer- Dominguez, offrit à Garza le grade de gée brigade en même temps qu'on le blâmait hésitation à accomplir la loi. Les noms des s qui avaient voté la mort d Iturbide furent , en lettres d'or dans les salles d'assemblée >rses législatures. 11 semblait qu'on avait a terre du plus infime criminel, tant cette on capitale causa de démonstrations de codant l'administration du général Bustaen 1838, sur sa demande et sur une disn du congrès, les restes de l'empereur e furent transportés à Mexico en grande . La cérémonie eut lieu le soir du 25 sep- 1838, et les cendres de la malheureuse > furent déposées à la chapelle de Saule Jésus de la cathédrale de Mexico, dans ne de marbre. Un récit circonstancié de slation, écrit par le ministre de la cour de et publié en 1838, a été réimprimé en par ordre du président de la république é Joaquin de H errera Macxabal.
Quia. Mémoires autographes (Tlturbide, cone détail des principaux événements de sa vie . IraJ. de l'anglais par J T. Panaot; Parti, 1811, Soulier. Catastrophe dé D. Jugustin de Iturirt», 185S, tn-l«.
rriralzaga ( D. Antonio ni Gazta- , navigateur espagnol, né à Motrico, le t igjG, mort en 1728. 11 commença à navi-
guer dès l'âge de douze an*, et reçut d'excellents principes de son père , qui était lui-même un habile marin ; il fit ses premières campagnes dans les mers de l'Amérique du Sud, et ne tarda pas a obtenir le titre d'amiral, mais sans se démettre de celui de pilote en chef, pilote mayor. Par l'impulsion qu'il donna alors au service, il se rendit d'une grande utilité ; il se Kvra particulièrement à la construction navale. Chargé du commandement d'une escadre en 1718, il eut à combattre dans la Méditerranée l'amiral Binghs, et se comporta en cette occasion avec une rare intrépidité. Il ne se rendit que lorsque, blessé cruellement, il eut perdu la plus grande partie de son équipage. En 1726 il sauva un trésor immense» qu'apportaient les bâtiments du Nouveau Monde; il lui fut accordé à l'issue de cet événement une pension considérable. On a d'Iturribalzaga un excellent ouvrage intitulé : Las Réglas y proporciones para la construction de bajeles, publié avec des plans en 1721. 11 parait toutefois que l'auteur se dirigea beaucoup plus dans cet ouvrage par ses observations pratiques que par la théorie scientifique, qui a prévalu. F. D.
Fernande z de Na? arrête, Historia dé la Nantie*.
itan, nom commun à six souverains de Russie , dont voici l'histoire :
ivan i*r, mort le 31 mars 1340, après un règne de douze ans, est le premier souverain russe qui ait pris le titre de grand-prince de toutes les Russies et qui ait conçu le projet de fondre tout les apanages en une vaste monarchie. Pour réaliser ce plan, il alla solliciter la protection et le secours d'Usbek contre le prince de Tver, que ce khan fit lâchement égorger dans sa horde ; il obligea le chef de l'Église russe de transporter sa résidence de Vladimir à Moscou, et d'abaisser son autorité spirituelle au service de sa politique profonde. Ivan l*r a été surnommé KalUa, qui signifie bourse, parce qu'il en portait toujours une à sa ceinture, afin de ne jamais refuser l'aumône. Les princes, quand ils ne périssaient pas sur le champ de bataille ou par le fer des assassins, revêtaient l'habit monastique aux approches de la dernière heure : Ivan ne manqua pas à cet usage, et finit ses jours dans un couvent de Moscou.
itan II, fils du précédent, né en 1320, mort en 1359, était un prince paisible, qui succéda à Siméon en 1353; son manque de fermeté permit aux petits princes de recommencer leurs luttes intestines ; sa mansuétude ne réussit pas à les apaiser. Il mourut, après un règne peu marquant de six ans, laissant à la Russie dans un enfant de onze ans (voy. Duroi Dowsxsoï) le jeune héros qui devait la délivrer du joug des Tatars. P** A. G— n. •
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ivan m, grand-prince à vingt-trois ans, depuis 1462 jusqu'à 1505, a reçu le surnom de Grand Ivan, quoiqu'il ne l'ait pas entièrement mérité, tout en donnant à la Russie un bien plot
couronnement se célébra a la cathédrale, le 21 juillet, avec une extrême magnificence, et Iturbide se forma une maison impériale à limitation des cours d'Europe.
Les provinces reçurent cette nouyelle avec une allégresse plus apparente que réelle; le peuple mexicain, qui avait versé son sang pour la liberté, désirait les formes républicaines et la représentation nationale la plus complète et non une parodie de la cour espagnole. Iturbideoubha bientôt les promesses d'iguala.
Un grave désaccord ne tarda pas d'éclater entre l'empereur et le congrès. Iturbide, poussé par ses amis et les chefs militaires, prononça la dissolution du congrès le 31 décembre, chargea D. Luis Cortazar de mettre son décret à exécution, et adressa un manifeste à la nation afin d'expliquer sa conduite. Mais Santa-Anna, colonel du régiment n° 8 d'infanterie, qui naguère avait été un de ses plus grands adulateurs et l'avait félicité dans les termes les plus exagérés sur son élévation à l'empire, proclama la république le 2 décembre 1822. L'assemblée qui avait remplacé le congrès et qui s'occupait d'utiles mesures gouvernementales, convint avec l'empereur de faire partir aussitôt Cortazar et Labato avec deux divisions qui, après quelques escarmouches où elles restèrent victorieuses, arrivèrent sous les murs de"Vera-Cruz, et s'y arrêtèrent sans pouvoir pénétrer dans la ville.
Guerrero, qui s'était humilié devant l'empereur, lors de son couronnement, proclama la république dans le sud avec Bravo, et tous deux soutinrent leur entreprise les armes à la main. Dans l'action d'AlmoIonga, où mourut Épitacio Sanchez du coté des impériaux, Guerrero fut blessé. Mais, malgré ces succès, tout conspirait à renverser l'empereur : sous prétexte d'étouffer l'ambition d'un soldat habile et heureux, toutes les passions se déchaînaient. Le plan de Casamata fut proclamé le 1er février 1823, et accepté dans presque tout le Mexique. Les généraux en qui l'empereur avait mis sa confiance, Echavarri , Neyrete , Calderon, Moran, Quintanar, Barrayan , Otero, Armijo et d'autres, tournèrent contre lui les armes qu'il leur avait confiées pour sa défense. Iturbide, dans des circonstances si difficiles , voulut traiter avec les révoltés , et il rétablit le congrès, en adressant an peuple une proclamation où il rappelait ses services. Mais il dut renoncer à sa couronne devant le congrès et se retirer à Tulancingo. Le congrès , sans tenir compte de cette abdication , déclara nulle l'élection d'iturhide et lui ordonna de quitter le Mexique et d'aller se fixer en Italie. On lui accorda le titre d'Excellence avec 25,000 pesos par an (120,000 fr.). Le plan d'iguala, les traités de Cordoba furent déclarés nuls, et la nation redcwnt libre de se donner la constitution qui lui paraîtrait la meilleure. Iturbide s'embarqua a Antigoa pour Livourne le U mai 1823. L'ex-empereur arriva à Livourne.où Tonne lui
ITURBIDE f!
permit pas de rester plus d'an mois, et fit le vo de Florence, où le grand-duc de Toscane le tm avec une grande considération. N'ayant pu ofatan la permission d'aller à Rome, il quitta Litoh pour la dernière fois le 17 décembre, et, pasa par la Suisse, les bords du Rhin et la Bdpor il se dirigea surOstende, et de là il mit àla pour Londres, d'où il publia un manifesa» ■ fut traduit en anglais et en français.
Les nouvelles qu'il recevait de ses i
Mexique lui peignaient le paya < complet d'anarchie. Iturbide, cro de croire que l'on désirait son réunir, Dipmi congrès de son arrivée en Angleterre da» ■ exposé du 13 février, et mit à la disposait» é l'assemblée sa personne, ses services, des mai des munitions, de l'argent. Le congrès, d réponse, le proscrivit comme traître, « naça de la mort s'il mettait le pied sur te kr toire de la république. Sans connaître cette de termination , Iturbide s'embarqua à Londres I 4 mai 1824, avec son épouse, ses deux prosj fils, les ecclésiastiques Lopez, Trevino * * randini, et le lieutenant-colonel polonais ReaeA Il arriva plein de confiance sur le rivage nei cain le 14 juillet.
Pour ne faire naître aucun soupçon, le c Reneski descendit à terre, et demanda au «■ mandant militaire, D. Felipe de La Garza, V**a sation de descendre à terre lui et ses comi avec lesquels il venait pour former vu Iturbide débarqua ; mais, malgré son u sa dextérité à monter à cheval le rendit <
sergent qui gardait la cote, et il détacha * soldats qui le saisirent près des Arroyos c» ic ■* sentèrentà Garaa. Iturbide se fit connaltreace en lui déclarant qu'il ne venait pas avec positions hostiles, puisqu'il arrivait seul *»« u partie de sa famille. Mais Garza le retint priM nier, et le conduisit à Soto-la-Marina» en ho aaac çant de se préparer à mourir dans trois bean Iturbide écouta la sentence avec calme, envori à celui qui le condamnait ainsi sans l'entend le brouillon d'une adresse qu'il écrivait an coagr et lui demanda de permettre que son chapes*' qu'il avait laissé à bord, vint lui p er le secof de son ministère. Garaa fut alor» t de es passion , suspendit l'exécution, et Ta de sa capture au congrès de l'État de \m qui se trouvait réuni a PadilU, et il ce prisonnier dans cette ville. Chemin fan ■
la singulière résolution de confier 1 imuc commandement des forces qui le gardaient, el arriva à Padilla le 19. Le congrès, érigé en I bunal , décréta , quelques heures avant l'arriv du prisonnier, l'exécution immédiate de la « tence. Alors Garza reprit le commani snt d troupes, et présentalturbideau congrès, valoir que ce chef à son départ d'Angleterre rait la loi de proscription, et que ses intention.. M vaient rien de révolutionnaire. Malgré tous les < forts de Garaa, le congre* condamna l'ex
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ne de mort A six heures du soir, Iturbide ne prévint le poste qui le gardait que l'heure écution était arrivée. En marchant, il dit dats de l'escorte : « Au revoir, mes enfants, donner le dernier regard au monde ». 11 ses yeux de tous côtés, demanda quel était lu supplice. Arrivée l'endroit désigné pour tion, il confia à l'ecclésiastique qui l'avait >agné la montre et le rosaire qu'il portait cou, pour qu'il les remit à son fils aîné, ettre pour sa femme. Il voulut qu'on distilla troupe qui assistait à l'exécution trois ■t demie d'or en petite monnaie qu'il avait a bourse, et, d'adressant à la foule, il lui ne voix ferme et claire qui put être ende toute la place : « Mexicains , au moméme de mourir, je vous recommande l'aie la patrie, l'observance de notre sainte i : c'est elle qui doit vous conduire à la Je meurs pour être venu à votre aide , neurs content parce que je meurs parmi je meurs avec honneur et non comme Itre ; je ne laisserai pas cette tache à mes i leur postérité ; je ne suis pas un traître, ardez la subordination et prêtez obéisi vos chefs ; en exécutant leurs ordres , accomplirez la volonté de Dieu. Mes pane sont point inspirées par la vanité; je n d'en avoir. »
il commanda à l'adjudant Castillo de faire il tomba frappé de plusieurs balles ; on •a dans le cimetière de Padilla. Les congrès les États félicitèrent celui de Tamaulipas, uvoir exécutif, composé de Vittoria, Guer- Dominguez, offrit à Garza le grade de gée brigade en même temps qu'on le blâmait hésitation à accomplir la loi. Les noms des s qui avaient voté la mort dlturbide furent » en lettres d'or dans les salles d'assemblée ?rses législatures. 11 semblait qu'on avait erre du plus infâme criminel, tant cette .un capitale causa de démonstrations de endant l'administration du général Busta- , en 1838, sur sa demande et sur une disn du congrès, les restes de l'empereur le furent transportés à Mexico en grande . La cérémonie eut lieu le soir du 25 sep- 1838, et les cendres de la malheureuse ' furent déposées à la chapelle de San- Je Jésus de la cathédrale de Mexico, dans ne de marbre. Un récit circonstancié de slation, écrit par le ministre de la cour de et publié en 1838, a été réimprimé en par ordre du président de la république é Joaquin de H errera Macxabal.
Qulo. Mémoires autographes d" Iturbide, eonle détail des principaux événements de sa vie r. trad. de l'anglais par J T. Parisot. Paris, 11», Soulier, Catastrophe de D. Augustin de Iturjri», lS55.ini».
amiRALZAGA (D. Antonio ni Gaztai, navigateur espagnol, né à Motrico, le t 1636, mort en 1728. Il commença à navi-
guer dès l'âge de douze ans, et reçut d'excellente principes de son père, qui était lui-même un habile marin; il fit ses premières campagnes dans les mers de l'Amérique du Sud, et ne tarda pas a obtenir le titre d'amiral, mais sans se démettre de celui de pilote en chef, pilote mayor. Par l'impulsion qu'il donna alors au service, il se rendit d'une grande utilité ; il se Kvra particulièrement à la construction navale. Chargé du commandement d'une escadre en 1718, il eut à combattre dans la Méditerranée l'amiral Binghs, et se comporta en cette occasion avec une rare in* trépidité. Il ne se rendit que lorsque, blessé cruellement, il eut perdu la plus grande partie de son équipage. En 1726 il sauva un trésor immense» qu'apportaient les bâtiments du Nouveau Monde; il lui fut accordé à l'issue de cet événement une pension considérable. On a d'Iturribalzaga un excellent ouvrage intitulé : Las Reglas y proporciones para la construction de bajeles, publié avec des plans en 1721. 11 parait toutefois que l'auteur se dirigea beaucoup plus dans cet ouvrage par ses observations pratiques que par la théorie scientifique, qui a prévalu. F. D. Fernande z de Na? arrête, Historia de te Ifautieeu 1TAX, nom commun à six souverains de Russie , dont voici l'histoire :
ivas i*r, mort le 31 mars 1340, après un règne de douze ans, est le premier souverain russe qui ait pris le titre de grand-prince de toutes Us Russies et qui ait conçu le projet de fondre tous les apanages en une Teste monarchie. Pour réaliser ce plan, Ualia solliciter la protection et le secours d'Usbek contre le prince de Tver, que ce khan fit lâchement égorger dans sa horde ; il obligea le chef de l'Église russe de transporter sa résidence de Vladimir à Moscou, et d'abaisser son autorité spirituelle au service de sa politique profonde. I van 1er a été surnommé Kalita, qui signifie bourse, parce qu'il en portait toujours une à sa ceinture, afin de ne jamais refuser l'aumône. Les princes, quand Us ne périssaient pas sur le champ de bataille ou par le fer des assassins, revêtaient l'habit monastique aux approches de la dernière heure : Ivan ne manqua pas à cet usage, et finit ses jours dans un couvent de Moscou.
itaii il, fils du précédent, né en 1320, mort en 1359, était un prince paisible, qui succéda à Siméon en 1353; son manque de fermeté permit aux petits princes de recommencer leurs luttes intestines ; sa mansuétude ne réussit pas à les apaiser. Il mourut, après un règne peu marquant de six ans, laissant à la Russie dans un enfant de onze ans (voy. Duroi Dowsxsoi) le jeune héros qui devait la délivrer du joug des Tatars. P** A. G— w. •
Histoires de Russie de Karaantn.SoloUef et Oastrtalot ivan ni, grand-prince à vingt-trois ans, depuis 1462 jusqu'à 1*05, a reçu le surnom de Grand Ivan, quoiqu'il ne l'ait pas entièrement mérité, tout en donnant à la Russie un bien plot
précieux que l'accroissement territorial : la liberté unie à la vraie foi. C'est à lui que la Russie «et redevable 4e l'abolition radicale des apanages ( opérée sans effusion de sang, mais non sans astuce ), de la conquête de Novogorod (ternie quelque peu, après une lutte de sept ans, par des supplices), et de la restauration solennelle de son indépendance vis-à-vis des Tatars. En 147 1 , il envoya à Rome une députation brillante pour négocier auprès du pape son mariage avec la dernière des Paléologues et protester faussement de son désir de se réunir à l'Église. Consenties à cette condition, les fiançailles de la princesse Sophie avec le prince de Moscou fu* rent pompeusement célébrées, en présence de Sixte tV, dans ia basilique de Saint- Pierre, le 1er juin 1472. Cette alliance, origine delà politique que l'on a prêtée à la Russie , lui attira les regards de l'Euro(>e : le Kremlin, à peine élevé, vit des ambassadeurs de l'empereur d'Allemagne, du pape et du sultan, des rois de Pologne, de Danemark et de la république de Venise ; Ivan conclut des traités avec ces souverains, et fit profiter la Russie de la chute de la Grèce en accueillant ses émigrés, de la renaissance des lettres et des arts en Italie en faisant venir d'Italie des artistes en tous genres. 11 convoqua deux conciles sur la fin de son règne ( 1503). « Dans le premier, dit révèquede Voronège, on condamna les jndaïsauts, les uns à être brûlés vifs, les autres à avoir la langue arrachée. Malgré les sentiments de componction que tous témoignaient, le métropolite Joseph fut d'avis qu'on ne devait pas faire attention à un repentir provoqué par la crainte du «bâtiment - ( 1 j. Dans le second concile, il fut statué, entre autres , que le prêtre qui perdrait sa femme ne serait plus apte à exercer ses fonctions sacerdotales, règlement bizarre, encore aujourd'hui en vigueur.
Fier dans ses relations avec les autres souverains, Ivan III, dit le plus éclatant et le plus patriotique des historiens russes (2), aimait à déployer une grande pompe devant les ambassadeurs ; il introduisit l'usage de baiser la main du monarque , en signe de faveur distinguée, et voulut, par tous les moyens extérieurs possibles, s'élever au-dessus des hommes pour frapper fortement l'imagination. Ayant enfin pénétré le secret de l'autocratie, il devint comme un Dieu terrestre aux yeux des Russes, qui commencèrent dès lors à étonner tous les autres peuples par une aveugle soumission a la volonté de leur souverain. Le premier il reçut en Russie le surnom île Terrible , mais terrible seulement a ses ennemis et aux reMlej». Ce|>endaiit. *4ns être un tyran , comme son petit-fils Ivan IV, il avait reçii de la nature une certaine dureté de caractère, qu'il savait modérer par la force de sa
T Fhstnlrfilft Hérésies dans VF.alise russe, par Un ire evfeiuc de Voronein*; .sjml l'elersbour,; . !•»«, t. 1. p. -.b.
(i; Karauuin. Histoire de Russie, t. IV, p. m.
IVAN
raison. Les fondateurs de monarchies se virement (ait distinguer par leur seasibilite, a fermeté nécessaire pour le* grandes acuon > litiques est bien voisine de la leste m; qu'un seul regard d'Ivan, lorsqu'il de colère, suffisait pour Taire évanouir w% i timides; que les solliciteurs craignaient 4n« procher du trône; qu'à sa, table même la on tremblaient devant lui, n'osant proférer ufr.i l rôle ni faire le plus léger mouTesnent ; et mr* I le monarqne, fatigué d'une broyante caavtrdi ! et échauffé par le vin, s'abandonnait au su» ; vers la fin du repas, tous , assis dans un pn*i I silence, attendaient un nouvel ordre pour ri ; vertir, on pour se livrer es*- menés a U * ; L'histoire n'étant point no panégyrique, li i impossible qu'elle trouve tout 4 louer dan» «i i des hommes réputés les plus grands. A ne os i dérer que l'homme dans Ivan III. il n'eut puis? ; aimables qualités de Mooomaque ni ed*> Dmitri Donskoi ; mais comme souverain il • * ' un nom ineffaçable. Toujours guidé par U ctn ; pectioo, il parut quelquefois timide ou hkV ; mais cette irrésolution fut de la prudence. ie qui nous charme moins qu'une gêner**!* vu 1 rite. Combien d'illustres héros n'ont Itçor i ! postérité que le souvenir de leur gloire ! ha 1 laissé un empire d'une immense étendue, p 1 sant par le nombre de ses peuples, et saui ■ core par l'esprit de son gouvernement.
P** A. G-v ■eriwnteln, ilentm Womrituanm Cmmmm 1 Vlesne, lut. - antiquités J« la Miuue. V pjr-jt > Bibliothèque Russe, XI v. — Sayoïldl, AnnnUt EetJs j un. 1470 et 1471.
ivan iv, Grvzttoï, ou te Menaçant, peu:
, du précédent, né en 1529, mort en 1584, ei
prince qui a le plus longtemps et le pins tyra
quement gouverné la Russie. Agé de quatre
a la mort de son père, Vastll III, a peine de lu
celle de sa mère, livré pendant dix ana a 6m
'. teurs qui trouvaient l'intérêt de leur ohpar
à exciter ses instincts cruels, le malheur de
j éducation explique sa conduite sans l'exco
• Sacré tzar le 16 janvier 1547 (1j, sa premiei
| sa plus belle action fut la conquête de K;
j M 55?), suivie de celle d'Astrakan ( !:>5V»,
força les Tatars à se retirer en Crimée.
! lieu de leur enlever ce dernier refuge, Ivan.
: vant de briser la terrien? qui le séparait de I'
rident, détruisit l'ordre teutonique (1561
. grand-malt re de cet ordre célèbre, Ketler,
; loulé en Courlande , se vengea de sa défaite
ne cédant ses droits sur la Livonie qu'au pn
prince de Lithuanie. L'LsIhonie échappa ai
H- Voltaire a dit qae le titre de tzar rient de* Tn du myiame de Ka«aii, rt qu'lYjn Baiilide» «c l*îr quaiid 11 conquit cr royaume |j datr du «acre d" suflit pour rmterM-r crttr a*»ertiont que :a p| ip-jr; £ ri v ai n« r tran^r* i«n t rc;elre. Vojrn pm.r r>t«n-o' <\r re nid uni* «ji&Ptr •iiMt-rtifiuri que M. Schr.ltii I Ijicr it.int «un H\*t> trr tutime de ta Ahiii/, | |, »u^»' i>utiiia a».mt que u currrc d Urieot n'ait pro une uiaifce de libelle* incurrrcti. ,'A. là — a J
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en se mettant sous la protection dn roi de i revécue d'Œsel se donna au roi de Dai, et de ce partage funeste, dont le jeune se dédommagea que faiblement en s'emde Polotsk (1563), surgit le long débat >ée de Pierre I*r parvint seule a trancher : ; traité de Nystadt (10 septembre 1721), ans définitivement à la Russie la Livonic, , l'ingrie , et une partie de la Finlande
^arélie. Héros sur le champ de bataille, uen dise M. Mérimée (1), Ivan fut éga-
au début de son règne un législateur Guidé par «l'intègres conseiller», Sylvestre chef, il réforma les lois do pays, et les bla en un code intitulé Soudebnik (1550). Mir tradition et par goût à s'ingérer dans lires de l'Église, il convoqua un concile , dont les cent délibérations, appelées vnik, incomplètement éditées jusqu'auui , présentent un tableau curieux des de cette époque ; le dernier article de ce a document est ainsi conçu : « De toutes tûmes hérétiques, il n'y en a pas de plus inable que celle de se raser la barbe. non de tout le sang d'un martyr ne t racheter cette faute. Raser sa barbe laire aux hommes, c'est violer toutes les £e déclarer l'ennemi de Dieu , qui nous a son image (2). >
f'tur DémétriMS, p. 1.
i article* suivant* du Stoçlamik sont encore asjlicr% pour être elle* ■.
I>e* a bu* et de* désordre* de tout lettres ont <i le« mœurs du clergé. Que voyons-nous dans enti ? Ce n'e*t plu* le salât de son Saie qu'on Ta lier, mais bien le repo* et le* Joutswuce» corpor* archimandrites et le* t no u mène* ne «'asseyent
table commune; Ils traitent dans leurs cellules k ivr« étrangers ; les moines ont des domestique* ; uguaenl pa* de faire venir des femmes : lia vivent ioie et le» plaisirs cl dissipent les biens du cou> étonnai* Il n'y aura qu'une table dans chaque , rt elle sera commune pour tous : les moine* demtédier leurs Jeunes domestiques et s'abstenir rreher aucune femme; Us ne devront avoir ni ivdromel, et ne pourront aller courir les ville* urga.les pour passer le temps. Quiconque violera rmrnit «era ctuissé One l'abstinence, la aaortln la chasteté soient respectées par le cierge tout
Comme beaucoup de moine* , de frères lais et *r Tsntmt d'avoir le don aornMnrel du tomnam-
ct de la divination de l'avenir, courent de lieu vrc de saintes image*, recueillent d'une manière uble de l'or et de l'argent, scandale qui a étonné >le* voUin* par *on audace, l'ordre sera publié » l«s marche» de ne plu* souffrir un pareil dé yue Ion n'eenute plus ce* vasabouds. qu'on te* t qu'on lr* dépouille de leur* Images ■ >u'aurnn ecrlr*ia*tlqtir ne porte plu* no habit • i »i prnfe*»loii i e serviteur de l'Église dott-lt nr l'or et .le pierres précieuses, et se parer et coinm- nn<* femme p |.e* evéque* nommeront les ndrîtf* r t lr* izouméne*, mais le tzar confirmera u I •-* jréire* rt le* diacres veufs ne pourront luitt.-r <!»•* (onction* tarer di4a 1rs; les moine* et !•••» n • pourront vivre ensemble dao* l'intérieur iwnt m m drhor* ; nous en renouvelons la déii .i Uiji été faite, m
l* cierge devra veiller parttcuiiércment à ce
Comme son aïeul, ilattiraauprès de lui on grand nombre d'artistes. Ivan est le premier souverain qui ait admis à sa cour des médecins étrangers, qui ait ouvert ses porta aux marchandise* anglaises et qui, bien mieux, que cela, ait doté son pays d'une imprimerie. Les Actes des Apôtres (1504) sont le premier livre qui ait paru en Russie par tes soins du diacre Ivan Féodorof et de Pierre Mstislavtz; expulsés ensuite de Moscou, ces deux typographes, dont les bibliophiles doivent enregistrer les noms, ont publié en Pologne, en 158?, une Bible splendide, connue sous le nom de Bible d'Os troc.
Mais le succès et l'autocratie transformèrent bientôt ce monarque, d'abord d'une conduite exemplaire, en un monstre dont le délire fit protnptement oublier ses premières treize années d'administration féconde et glorieuse. Soupçonneux comme tous les despotes, s'imaginant n'être entouré que de traîtres , Ivan n'eut bientôt plus qu'une pensée, mettre la main sur des ennemie fictifs, et n'eut qu'une occupation, les supplicier lui-même, en enveloppant toute leur famille dans un châtiment raffiné, sans épargner les jeunet filles, les vieillards, les femmes enceintes, ni les petits enfants. Novogorod , difficilement résignée à la perte de sa liberté, fut la première victime de ses fureurs (1570). Il s'y transporta avec tes oprichniki, espèce de prétoriens comme il s'en trouve au service de toutes les iniquités historiques, et durant cinq semaines il y égorge* chaque jour, sans rémission et relâche, cinq à six cents de ses habitante. Rentré à Moscou, il en trouve les rues désertes; ils les parcourt en
que certain* abus boute» , digne* dn paganisme , dteparelasent. Ainsi, lorsqu'un combat Judiciaire doit avoir lieu, on volt de* sorciers prétendra lire dan* les étoiles A qui sera la victoire, ce qui ne fait qu'augmenter IVffusion du sang. Ces homme» de peu de fol ont entre In* autos d'absurdes livre* aristotéliques et astrologiques, des sodUque*. de* almsnaob* et autres ouvrages qui as sont remplis que d'une science païenne t i la nnlt de la Saint-Jean, II* *e rsonlssont pour jouer, boire et danser jusqu'au matin, et ils font de aséme pendant la vetUt de Noil, de saint Basile et de l'Epiphanie. Le Jour de la Pentecôte, Ils ventent des fleurs, poussent des cris, as répandent dan* le* cour* des églises en hurlant et ta sanglotant, frappent des anatn* et chantent de* chantons dlaboUquss. Le matin dn Jandi saint. Ils brûlent de la paille et appellent le* noms des morts ; le* prêtres mettent dn se! sur l'autel, et cherchent A guérir le* ans- Jade* svec ce sej. De faux prophètes courent de vUisge en village, nus, sans ehaunsures sut pieds, les chevemx •pars; Us tremblent da tout lenr corn*, se roulent pur terre et racontent de* snnnrtUon* de *alnt snastass en d'autre*. De* troupe* de passades, qui s'élèvent quelque fols Jusqu'à cent, tombent tout d'un coup dans ne village, vivent rus frais des habitants, s enivrent et intestat par dénouHler les voyageurs. Les enfants est boyard» fréquentent en foule les cabaret*, où II* perdent ton* leurs bien* tut Jeu* de hasard Le* homme* et tes femmes vont ensemble au* bains, et l'on a «a des mornes ne pas rougir d'y aller avec des nonnes. On acheta dans les marché* des lièvres , des canards et des coqs de bruyère étouffés ; no mange da sang et des boudin*, contrairement au loi* meuménlque* ; on suit les usages est Latins, on se rase la barbe, on coupe as moustache, on) porte de* vêtement* étrangers, on Jure par le saint nous de Dieu, etc., etc. »
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criant que personne n'avait rien à redouter. Le peuple ajoute foi à la parole du tzar, le suit .sur la place Rouge, et là il découvre trois cents infortunés, étendus et liés par dizaines, que ce nouveau Caligula le force, non à décapiter, mais à déchiqueter! Et ces exécutions, impossibles à énuraérer et à détailler, se succédèrent sans interruption pendant un quart de siècle (1) ! Ces atrocités, dont le souvenir fait frissonner, eurent pour résultat de détacher davantage la Livonie de la Russie et de rendre celle-ci moins apte à repousser ses constants ennemis ; les Tatars en profitèrent pour venir incendier Moscou (1571); les Polonais, peu agressifs sous Henri III, ranimés par Etienne Batori , avaient repris Polotsk (1579) et menaçaient le Kremlin. Aussi pusillanime qu'il était entreprenant au Commencement de son règne, il semblait qu'Ivan n'eût plus d'autre ressource que d'accepter l'hospitalité que lui avait offerte la reine Elisabeth (2), lorsqu'il s'avisa d'implorer la médiation de Grégoire XIII, en lui promettant de reconnaître sa juridiction toute spirituelle. Fidèle aux traditions du saint-siége , qui ne laisse échapper aucune occasion de se ménager des relations avec
« Ce prince, dît Kararazin(l), grand, birtîc avait les épaules hautes, les bras muscusu ; poitrine large, de beaux cheveux, de tac* moustaches, le nez aquilin, de petits y«\ n mais brillants, pleins de feu, et au total nnepb» nomie qui ne manquait pas d'agréments. Ml>i crime le changea tellement qu'à peine poens on le reconnaître. Une sombre férocité dX» tous ses traits. L'œil éteint, presque chatrr». ne lui resta plus bientôt que quelques pu* «; barbe , inexplicable effet de la fureur <p k vorait son Âme ! » — Yoici comment cet e\oûs historien, irrécusable en cette matière, mwp* le genre de vie de ce prince : « A trois heure : matin, le tzar, accompagné de ses enfants & au clocher pour sonner matines ; anssitft. U les courtisans couraient à l'église; celui qui sa quait à ce devoir était puni par huit jour* prison. Pendant le service, qui dorait jra six ou sept heures, le tzar chantait, lisait, ta avec tant de ferveur que toujours il foi rK sur le front des marques de ses prosterutH A huit heures, on se réunissait de nouveau p entendre la messe, et à dix tout le mon* mettait à table, excepté Ivan, qui lisait, <kfc
la Russie, détournée de ses voies premières, | et à haute voix, de salutaires instruction?.!.
le pape s'empressa de charger Antoine Posse< ▼in d'arrêter Batori et de donner suite aux intentions apparentes du tzar humilié. Autant le célèbre jésuite professeur de saint François de Sales réussit dans la première partie de sa mission (1582), autant il échoua dans la seconde. — Abattu sans être touché, Ivan eut encore à son déclin une fortune inattendue : un Kosaque vint lui apprendre qu'il était maître de la Sibérie (voy. Iermak).
(l) Çhiidquid délirant reçet, plectuntur Àchivi.
Pourquoi les Russes se laissèrent-Ils gouverner par un fou féroce? (F. H.;
(S) Cette offre de la sanguinaire princesse est ainsi exprimée dans une lettre missive consePTée aux archives de l'empire .
« Au cher et très-grand , très-puissant prince, notre frère, empereur et grand-duc Ivan Vaslll, souverain de toute la Russie. SI a une époque II arrive que vous soyez par quelque circonstance casuelle, ou par quelque conspiration secrète , ou par quelque hostilité étrangère, obligé de changer de pays, et que vous dénlriez venir dans notre royaume, ainsi que la noble Impératrice, votre épouse, et que vos enfants chéris, avec tout honneur et courtoisie nous recevrons et nous traiterons Votre Altesse et sa suite comme il convient à un si grand prince, vous laissant mener une vie libre et tranquille avec tous ceut que vous amènerez, a votre suite. Kt il tous aéra loisible de pratiquer votre religion chrétienne en la manière que vous aimerez le mieux, car nous n'avons pas la penser liV^ayer «le rien faire ponr offenser Votre Altesse ou quelqu'un de vos sujets, ni de nous roélrr en aucune fiçon de h conscience et de la religion de Votre Altesse, ni de lui arracher sa fol pir violence. Et nous désignerons un endroit dans notre royaume que vous habiterez, a vos propres frais, nusM longtemps que vous voudrez bien rester chez nous Nous promettons ceci par notre lettre et par l.i parole dnn souverain chrétien. En fol de qi:ol, nous , la reine H:,.sjb»*lh. nous souscrivons cette li-i're de notre propre main en présence de notre noblesse rt conseil A n^tre p.iljis i!e llamp- Con-tourU le \% mal, li« de notre règne et l'an de N. S. 1170. *
bondance régnait dans les repas : on y pro guait le vin, l'hydromel, et chaque jour pin sait un jour de fête. Les restes du festin portés sur la place publique pour être bues aux pauvres. Le tzar dînait après m . très; il s'entretenait avec ses favoris de* es* de la religion, sommeillait ensuite, ou b allait dans les prisons pour faire appliquer ques malheureux à la torture. Ce sp horrible semblait l'amuser; il en revenait w fois avec une physionomie rayonnante de c tentement. Il plaisantait, il causait avec pta gaieté que d'ordinaire. A huit heures, on a! à vêpres; enfin, à dix, Iran se retirait dan chambre à coucher, où, l'un après l'antre, t aveugles lui faisaient des contes qui l'endorma pour quelques heures. A minuit il se levait commençait sa journée par la prière. Quelque on lui faisait à l'église des rapports sur les faires du gouvernement; quelquefois les on les plus sanguinaires étaient donnes au et des matines ou pendant la messe. Pour ron l'uniformité de cette vie, Ivan faisait ce < appelait des tournées. U visitait «lors les nastères voisins ou éloignés, ou il allait fe* suivre les bêtes fauves dans les forets, préfer à tout la chasse de Tours. »
Sept fois marié, au mépris des canons de 1 glise russe, qui n'autorisent pas les quatriet noces, Ivan ne <e contenta pas, à Uns d'Henri VIII, de répudier ou d exterminer femmes; il alla, comme Pierre Ier, ùans accès de rage, jusqu'à assommer son propre avec le bâton ferré qui ne le quittait pa*; pui
(i Ni*, de Rush*, t IX.
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bUnt de le pleurer. Ivan IV, dit le Me-
et le Cruel, fut puni de ce crime épou- ? par la rapide extinction de sa race (1).
les débauches, qu'il alliait aux minupratiques de dévotion qui rappellent CI, dévoré de remords, qui furent peutjr lui un plus affreux tourment que tons l'il a fait subir à un si grand nombre de
t,Ivan, en voyant approcher la mort, se i une robe de bure, prit le nom de frère et finit ses jours, le 19 mars 1584, après durai , dans ses dernières vingt-quatre
une page à l'histoire de Russie qu'on vouchirer. On ne saurait toutefois soustraire dotations des esprits sérieux que les exl'absolutisme n'entraînent jamais à juss excès contraires , mais stimulent unit à mieux apprécier les bienfaits d'une jue tant de sang partout répandu devrait mquise à l'humanité opprimée.
Pc« Augustin Gautzîn.
ileln. De Bello Motcovitieo ; Franc, 1600.— n Suvigatio ad Moscoeitosa.; Franc, 16*0. — i. Joannit Basiiidts Ptfa; Franc, «00. — GuaotcorUe Descriptio .- Franc, 1600. - Antonii l Optra ; Colon., 1IM. - Béni Musckowitici hia ab Petro Petrtio ; Stockholm. 1611. — La Suède et le Saint-Siège, Aagiboorg, 1SSS; Uudet de l'Église en Pologne et en Russie , Parla,
r T, né le 27 août 1666, mort le 29 jan- »6 , était le cinquième (ils du txar Alexis jvitch et de Marie Miloslavski , sa prepouse. C'est à lui qu'il appartenait de incontestablement sur le trône à la Théodore II, le 27 avril 1682, lorsque le :he Joachim, dévoué à Nathalie Narichconde épouse du tzar Alexis, appuyé îain sur l'Évangile , tenant de l'autre la e présenta au peuple avec ces paroles : r a passé au repos éternel laissant deux les tsarévitchs Ivan et Pierre ; le txaréerre a neuf ans , le tzarévitch Ivan est ; mais son Ame est souffrante, son corps c ; de ces deux tzarévitchs , lequel doit r de toutes les Russie* ? » Soudoyé par ichkin, plus turbulents qu'illustres, le répondit : « Que Pierre soit notre tzar! » trois semaines plus tard, par les partila légitimité, toujours nombreux en le même peuple s'écria : « Que tous les gnent ensemble ! » Tous deux, en effet, ouronnés le 23 juin ; mais la langueur , l'enfance de l'autre mirent naturelle* gouvernail de l'État entre les mains de elligente saur, la tzarevna Sophie. Plus ibsorbé par la dévotion que délicat , Ivan i que sept ans ; l'honneur de ce règne re-
lia divan, Théodore 1", aonrut mm poelértté, : paaaer le «eeptredans U maison Romaoof; le de Plrrre I", Pierre II, mourut avant d'être
qui le fit pa«aerrfant U famille et Hobleto-Ootr'userornt régnante, et, d'aMleon, <Pone ortftao
plu* illustre qne celle des IonaaoL( A. G—«.)
vient entièrement a la princesse Sophie, dont I» régence, systématiquement, grossièrement calomniée, depuis Voltaire jusqu'à nos jours, vient d'être récemment retracée d'une manière équitable par deux écrivains russes d'une nuance opposée» mais d'un patriotisme également sincère (1).
Étranger à la politique dont il était le trop débile jouet, malade des yeux , sans être toutefois aveugle, et épileptique, comme on l'a représenté,, peu soucieux, en un mot, de ses droits, Ivan y renonça volontairement quand des baïonnettes étrangères jetèrent sa tutrice dans un couvent et amenèrent Pierre au Kremlin (7 sept. 1689) : Orta nova rebcllione, Ivanus Alexowicùus, dit Korb, quietis amant iort sceptrum sponte fratri ex integro cessil. — Sa sœur lui avait choisi pour épouse (9 janvier 1664), Pras-' covie Soltikof, d'une rare beauté ; il en eut cinq filles : Marie et Tbéodosie, mortes en bas âge; Catherine, qui épousa le duc Charles-Léopold de Mecklembourg-Schwerin ; Anne qui, après avoir été peu de temps mariée au duc Frédéric-Guillaume de Courlande, fut impératrice de Russie, de 1730 à 1740, et enfin Prascovie, morte non mariée, en 1730. P** A. G— w.
Anatomia Russim defornatm, oder Beschreibung der beiden Crotsfûrsten Ivan une Peter AUxieuHc*, Cebrûder; Ztttao, 16SS. — Korb, Diarium ItinerU in Mo$caviam .• Vienne. 1T0O, p. 1M et 178. — Relation nouvelle et curieuse de Moscovie. par NeovUle ( BaLUet ) ; Parts, lits.
ivan ti, arrière • petit-fils du précédent, plus communément désigné sous le nom d'Ivan III, né à Saint-Pétersbourg le 23 août 1740, assassiné à Schlusselbourg le 16 juillet 1764, était fils du prince Antoine-Ulric de Brunswick- Wolfenbûtel-Bevern et d'Élisabeth-Catherine- Christine de Mecklembourg-Schwerin, unique petite-fille d'Ivan Y. U n'avait que huit semaines quand la Russie lui prêta serment comme à son légitime empereur et accepta poux régent Biren; conformément au testament de l'impératrice Anne. Mais ce dernier lui avait causé trop de maux pour y être plus longtemps supporté : un coup d'État ( 18 novembre 1740) lui enleva bientôt la régence pour la confier à la mère du souverain emmaillotté; un second coup d'État (6 décembre), moins bien motivé, tramé par le chirurgien Lestocq, plaça sur le trône la fille de Pierre 1", qui n'était point née dans la pourpre. N'écoutant que son cœur, qui était sensible , la nouvelle souveraine renvoya en Allemagne Ivan avec ses parents. Déjà ces infortunés avaient atteint Riga lorsque, la politique l'emportant sur la conscience, Elisabeth ordonna de les enfermer dans la citadelle de cette Tille, d'où» après on emprisonnement de dix-huit mois, on les transféra a Dunamund, puis à Ranenboorg dans le gouremement de Rexin; là, on sépara
(I) Fou. Lm ré§mt§ de ta txarevn* Sophie par Stenébebkl , traduite par le prince S. GallUln; Carieront. tSST, et Document inédit sur rexpuhion des jésuites et Mosxem m ISSt, Ht ht f.Gofvta; Parte, 1SVT.
l'enfant de son père et de sa mère; ceux-ci t forent relégués à Kholmogori , à moins de trois ! degrés du oercle polaire, et y moururent misérablement (1); Ivan fut mis au secret à Schlusselbourg. Pierre III alla l'y visiter (176?.), adoucit sa détention, et eut même, à ce qu'on suppose, la louable intention d'y mettre un terme. Mais son épouse, en saisissant les rênes du gouvernement, resserra davantage cette captivité ; toutefois, on ne saurait l'accuser, avec des écrivains peu me- ! sures dans leurs conjectures, do meurtre divan, ! drame enveloppé d'obscurités et provoqué par ; une tentative insensée. Un sous-lieutenant, ap- ; pelé Mirovitch, de garde dans la forteresse de Schlusselbourg, essaya, dans la nuit du 15 juillet : 1764, de le délivrer avec les cinquante hommes \ qo'il commandait. Deux officiers, Ylasief etTchokin, veillaient, par on ordre récent de l'impératrice, sur le jeune prince, qui se trouvait dans l'impossibilité de résister à toute agression. Ces deux misérables geôliers, sûrs de l'impunité, se précipitèrent sur leur prisonnier endormi et le poignardèrent.
Voici comment l'impératrice Catherine ellemême raconte cet événement , qui , « quoique
IVAN sa mère; ceux-ci i ment dépourvu d'esprit et de raison.
qui nous accompagnaient Tirent cor cœur souffrait à la vue d'un objet m ptpt exciter notre compassion ; ib furent essai temps convaincus qu'il ne nous restait date secours à donner a ce prince, né si mata» : sentent, que de le laisser on il était et «■ procurer toutes les aisances conrenaataii situation. Nous donnâmes nos ordres es cmqoence ; mais son état ne lui permit pas d'y s* sensible : il ne savait distinguer le biea Âr le mal, ni faire usage de la lecture pour r pt server de l'ennui ; il mettait, au contrastai sa félicité dans des choses qui marquant ai le désordre de son esprit.
« Pour empêcher que, par des vues para» lières, quelque malintentionné ne cherchât inquiéter d'aucune manière, on ne voulût se ion de sa personne pour troubler le repos pan. nous lui fîmes donner une garde sûre, et usa auprès de lui deux officiers connus par lv probité et leur fidélité, l'un le capitaine Tant l'autre le lieutenant Tchokin, qui, par leurs an services militaires , avaient mérité une i*n> pense et un emploi paisible pour le reste dekr
malheureux, observe-t-elle, avait cependant, par j jours. Il était recommandé 4 ces deux dam
" *'" ~'~a J" de prendre les plus grands soins de la pensa
de ce prince.
« Cependant, malgré toutes ces i a été impossible d'empêcher qu'un seél une méchanceté des plus noires et aa «sn même de sa vie , ne commît à Scblusatoar on attentat dont la seule pensée fait frénr. I sous-lieutenant du régiment de Smolensk, aaa Basile Mirovitch, né en Ukraine, petit-fb 4 premier rebelle qui suivit Mazeppa , et ea qu semble que le parjure se soit transmis suc sang, ayant passé sa vie dans la débauche, i sipation et le désordre, s'était privé pat » moyens légitimes de (aire un jour une for» honorable; ayant enfin perdu de Tueee devait à la loi de Dieu et au serment de i qu'il nous avait prêté, ne connaissant le p*m Ivan que de nom et bien moins encore Ici fauts de son corps et de son esprit , il si tête de faire par son moyen une for «s tante, à quelque prix que ce flllt, ek Hm^ sanglante que la scène pût devenir pour le s hlic. Pour l'exécution de ce projet, aussi d table que dangereux pour la patrie et même pi son auteur, ce sous lieutenant demanda, pradi notre voyage en Livonie , qu'on renvoyât, qw que ce ne fût pas son tour, faire la garde qui : relève tous les huit jours dans la forteresse » Schlusselbourg. La nuit du 4 au 5 du mois dV nier, a deux heures après minuit . il éreîlla la l d'un coup sa garde, la rangea de front, H lui o ! rionn* de charger a halles. Berednikof , <
(1) /'oy.lr récit du renvoi m Danemark '!eWrere« rides : riant de la forteresse, ayant entendu inimi
soeurs u-ivan vi dan< ma de TAcademit impcnaie | sortit de son quartier et en demanda la caos* *T™r.T.7pr?.r,ce'noa en embrasant pol.tlqnement ! Mirovitch lui-même ; pour tonte réponse, e* r la confession grecque. 1 belle lui donna sor la tête un coup de la cm
la protection do ciel, détourne un plus malheur » :
« Lorsque, par la volonté1 de Dieu et ao gré des vœux unanimes de tous nos fidèles sujets, nous montâmes sur le trône de Russie, nous étions instruite que le prince Ivan , né du mariage du prince Antoine de Brunswick- Wolfenbuttel avec la princesse Anne (2) de Mecklembourg, était encore existant. Ce prince , comme on le sait, avait à peine reçu le jour qu'il fut illégitimement désigné pour porter la couronne impériale de Russie; mais, par les décrets de la Providenee, il fut peo de temps après exclo pour toujours, et le sceptre revint à la légitime héritière , fille de Pierre le Grand, notre trèschère tante l'impératrice Elisabeth, de glorieuse mémoire.
* A notre avènement au trône, nos premiers soins, après avoir rendu nos justes actions de grâces an ciel, furent, par un effet de l'humanité qui nous est naturelle , d'adoucir, autant qu'il serait possible, le sort de ce prince, détrôné par la volonté divine et malheureux dès son enfance. Nous nous proposâmes d'abord de le voir pour juger par nous-même des facultés de son âme et lui assurer, conformément a ses goûts et à l'éducation qu'il avait déjà reçue, une vie tranquille et aisée. Mais quelle fut notre surprise de voir, qu'outre un bégayement incommode pour lui-même et qui rendait sa parole presque inintelligible aux autres, il était absolu-
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fusil, et le ftt arrêter. Il alla ensuite avee ipe attaquer avee furie le petit nombre de
qui gardaient le prince Ivan; mais ceux-
se trouvaient tous les ordres des deux i mentionnée plu* haut , le reçurent de e qu'il Tut obligé de se retirer. Par une tion particulière de la Providence, qui i la conservation de la vie des hommes, t cette nuit un brouillard fort épais, qui,
la situation intérieure de la forteresse, is qu'il n'y eût personne de blessé ni de
peu de succès de cette première tentative vant faire désister de son projet de rebei- •t du repos pnbtic, le désespoir
a i w»e*> de faire amener d'en bastion ouc de canon avec les méritions néces-
Le capitaine Vlasief et son lieutenant n , voyant une force à laquelle ils ne pourésister, craignirent un malheur beaucoup and si le prince qui leur était confié veêtre délivré , et voulant épargner le sang it qui en conterait à la patrie dans de
troubles, ils prirent entre en Conique u'ils croyaient leur rester, celui d'assurer quillité poblique en abrégeant les jounfortuné prince. Considérant, d'ailleurs, ils lâchaient on prisonnier qu'on s'effor»
leur arracher avec tant d'acharnement, niaient d'être punis suivant toute la ri~ les lois, ilsôtèrent la vie au prince, sas» tenus par la crainte de recevoir la mort* mm d'un scélérat réduit au désespoir. Ce e, voyant devant lui le corps du prince te, fut si frappé de ce coup inattendu , •connut à l'instant même sa témérité et ime , et en marqua son repentir en prèle sa troupe, qu'une heure auparavant il eduite et rendue complice de son forfait fut alors que les officiers qui avaient étouffé fvolte dès sa naissance s'assurèrent, arec tu commandant , du rebelle, ramenèrent iats à leur devoir, et envoyèrent à notre 1er privé et sénateur Panin, sous les or* uquel ils se trouvaient, le rapport de est rient, qui, quoique malheureux, avait ant , par la protection du cas! , détourné s grand malheur encore (1). »
d'être absolument dépourvu d'esprit et de . Ivan avait donné des marques d'intellit n'était nullement bègue, comme on s'était « faire accroire; il avait six pieds de haut, >nde et superbe chevelure , la barbe rousse, its réguliers et la peau d'une extrême bien*
aussi sa beauté, rapporte Caetera ( Bis4. 'henné //), xa jeunesse faisaient encore
sentir le malheur de sa destinée et la ft de ses bourreaux. Se* corps fut envel'une peau de mouton, exposé dorant trois iux regards du peuple; puis mit entre
kair de l'impératrice Catherine du 17 août tTSt; on faite vir le le» le ortflnal, qu'on essayerait rslaujourd'bal de m procurer.
deux planches et jeté sans aucune cérémonie dans une fosse ignorée.
L'impératrice Catherine a fait refondre toutes lea monnaies frappées à l'effigie d'Ivan Vf, brûler tous les papiers attestant son règne de quatorze mois et huit jours , et déclarer coupables de lèsemajesté ceux qui en resteraient détenteurs ; mais elle n'a pu oter à Ivan VI l'auréole d'une vie* time. P"* Augustin Gautsui.
Aomêkoi* Itêmrtm OamrOSwn. - Zavtoki , Knimxim CtasawNan - GêscMdd* vmdtmUkm% ator R»qUrmu§ mrnd rêrstmnmg vom Throne Ivtou III Kaittrt ion /tustltmé, 17M. - B. ▼. WlcHmaon, Ckronotêgitché Vtttrtum étr BmtUùkn Gmehiehte ; l«tpilf, lStl - Im JVoaivoJla* kiXorimwi. çénénêfioum et faits notmàUs des pri*cipoUs Cour» dé t Europe, 1 1. part. lo. »
iTAJfOP ( Fedor FKoonovTrcn ) , auteur dra> matique russe, né en 1777, mort a Moscou, le 31 août 1816. Représentées avec succès , ses pièces : La fer tu récompensée , Moscou, 1805; La Famille des vieillards, 1 806; Les Nouveau* Mariés 9 1808, etc9 n'ont pas encore vieilli. Ivmnof a traduit MÊérope en vers; mais son manuscrit fut anéanti dans l'incendie de Moscou, et il n'eut pins le temps que d'en recommencer les trois premiers actes. P** A. G— n.
Doc. poTticuHert.
* iyaua ou jrjTARA ( Filippo), architecte italien, né à Messine, en 1885, morte Madrid, en 1735. Tout en se livrant à l'étude du dessin et de l'architecture, Ivan se destinait à l'état ecclésiastique, et, jeune encore, il entra dans les ordres. Il hésitait encore entre les deux vocations quand il arriva à Rome; la vue des monuments de la ville éternelle eut bientôt fait pencher 11 balance, et il entra dans râtelier de Carlo Foutana. Il parait que dans son pays il t'était imbu des idées, alors à la mode, car lorsqu'il soumit à son nouveau mettre un projet de palais qu'il croyait magnifique, Pontana lui répondit, après l'avoir examiné : «Si vous voulez rester avee moi, il dot oobHer tout ce que vous avei appris. » Ce mot décida de l'avenir d'Ivan; brisent les idoles qu'il avait encensées , il ne prit plus pour modèle que les roeilleun ouvrages des grands maîtres , et apprit ainsi à résister au torrent qui entraînait alors l'art de Parchitectnre sur les trnoes du Borromini. Bientôt, grâce à la protection du cardinal Ottoboui, Iran rut chargé de quelques tnvaux qui lui ▼élurent assex de réputation pour que le due de Savoie, devenu rut de Sicile, lui confiât l'exécution d'un pelais sur le port de Messine. Oe fut le commencement de sa fortune. Le prince, satisfait, le nomma son architecte, avee lé tintement, aion considérable, de 3,500 livres. Il le ramena avec lui à Turin, ou il lui fit don de sa riche abbaye de Sel ve , dont le revenu dépassait 6,000 livres. La viHe de Turin, après les guerres de la succession et les victoires du roi Victor-Amédée , tendait à réparer ses raines, et ouvrait une vaste carrière a l'architecture; malheureusement déjà le P. Guarini, le pêne extravagant des sectateurs du Borromini,
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infestait cette ville de ses productions hybrides. ; Ivara osa lutter contre ce goût dépravé, devenu si fort à la mode; et s'il ne réussit pas entièrement, il eut au moins la gloire d'avoir tenté des efforts parfois couronnés de succès. Un seul de ses ouvrages, la façade de Sainte-Christine, ; élevée en 1718, accuse un entier sacrifice anx ; idées de l'époque; mais Ivara se relève dans le grand escalier du palais du roi, dans le palais , Birago de Borgaro , aujourd'hui ambassade de , France, cité comme un modèle de distribution; dans l'église del Carminé, malheureusement ! restée inachevée; dans la grande chapelle de Saint- Joseph à l'église Sainte-Thérèse; dans la { décoration intérieure de l'église de La Trinité, , Tune des plus belles de Turin ; enfin dans la construction du beau palais de chasse de Stupinigi, dont le plan original présente au centre un salon autour duquel rayonnent quatre appartements disposés en forme de croix grecque. '
L'église Saint-Philippe n'a été achevée qu'en . 1772, sans qu'on se soit éloigné des dessins donnés par lvara. i
En 1715, cet artiste commença la construction de ses chefs-d'œuvre , le magnifique temple et le vaste monastère de la Superga, destinés à , consacrer le souvenir de la levée du siège de , Turin par les Français en 1706, et l'accomplissement du vœu fait à cette occasion par le roi Victor Amédée 1er. Cet immense édifice , l'une , des merveilles de l'Italie , fut achevé dans Tes- ; pace de seize ans. On ne saurait donner trop d'éloges à la coupole , l'une des plus belles et des plus heureusement conçues que l'on connaisse. On peut sans doute reprocher à la Superga un excès d'ornementation dont il était bien difficile alors de se défendre entièrement ; mais on doit savoir gré à Ivara de n'avoir pas entièrement cédé au torrent et d'avoir su, à cette épo- . que , produire un monument qui, vu, à quelque distance, présente un ensemble qui ne manque ni de grandeur ni d'une sorte de simplicité au moins apparente.
Ces nombreux travaux n'absorbèrent pas tellement Ivara, qu'il ne trouvât aussi le temps de (aire quelques voyages dans les autres villes ' de l'Italie et de les enrichir de quelques-unes de ses productions. A Rome, il avait donné des projets pour la sacristie de Saint- Pierre et pour l'escalier de La Trinité-du-Mont; mais la première de ces entreprises fut ajournée, et pour la seconde on préféra les dessins de Francesco de' Sanctis, qui pourtant, de l'avis des connaisseurs, ne valaient pas ceux d'ivara. A Mantoue, cet architecte éleva la belle coupole de Saint- André ; à Milan , la façade de Saint- Ambroise. Appelé en Portugal par don Jean V, il donna les plans de l'église patriarcale et du palais royal de Lisbonne, travaux qui lui valurent la croix de chevalier de l'ordre du Christ et une pension de 15,000 livres. Enfin Philippe V l'ayant invité à venir à Madrid pou* reconstruire son palais
détruit par un incendie, Ivara partit pour cett ville, et dès son arrivée se mit à l'œuvre; mai il avait à peine commencé ses dessins qu'il tomb malade et fut enlevé aux arts à peine âgé de cin quante ans. Ivara a gravé un assez grand nombr de planches représentant des ornements d'archi tecture dessinés à Rome d'après les édifices d Michel-Ange, de Bernin, de l'Algarde, etc. E. Beeton.
MllUU , Memorit degli JrckiUtti antiehi e modrrmi — Cicognara , Storia délia Seultura. — Tteoui , Disio noria. — Qualremêre de Qolncy, Fies des jtrcktteeu célèbre». — G. SUfant D. Moodo . Torino e $uoi dm twmi, — Plrovano , Guida di Milano. — Susani, Jfmsm Prospetto di Mmntova.
iYBasois ( Philippe n' ) , général prussien né à Genève, en 1753, et mort en 1813, d'une ts mille noble d'origine française qui , avant Veto de Nantes., s'était établie d'abord 4 Neuchâ tel. Par suite de cette circonstance, ptasieur membres de sa famille avaient servi en Prusse D'ivernois voulut aussi suivre la carrière militaire et le roi Frédéric le Grand l'admit d'emblée ave le grade de capitaine. Pour justifier cette faveur d'ivernois se conduisit dès la première cam pagne (1778) de manière à recevoir Tordre di mérite, distinction fort rare alors. En 1807, pea dant que l'empereur Napoléon s'établissait sa la Vistule, le colonel dlvemois fut envoyé a Angleterre pour négocier le débarquement d deux divisions anglaises à Stralsund et sur I Weser, pour faire une diversion sur les derrière des Français. Déjà ces troupes avaient débarqu* lorsque la paix de Tilsttt coups court à ce plu En 1808 d'ivernois fut nommé général. En i &i: lorsque la grande coalition des souverains aile mands fit prévoir que les armées françaises al latent être repoussées an delà du Rhin, d'iva nois fut désigné pour être gouverneur mititatr de toutes les provinces entre l'Elbe et la Weseï et chargé d'en prendre possession aussitôt qm les événements le permettraient La mort ne la permit pas d'exercer ce commandement impur tant Marié à M"* de Ndersec, il -a laissé m fils qui a suivi la carrière militaire et a été att de camp dn roi Frédéric-Guillaume m.
iTsanois ( François ©' ), Aère dn préoé dent, économiste français, naquit à Genève, a 1757, mort dans cette ville, le 11 mars 1M1 Doué d'un esprit ardent et de talents reamar quables, qu'une éducation soignée développa, I se passionna tout jeune pour la politique, et défendit avec ardeur les idées libérales dans ta querelles entre les bourgeois et les natifs <U la petite république. Mais lorsque éclate In révolution française, il en prévit les excès, et en combattit les tendances exagérées avec tant d'éclat et de hardiesse, qu'en 1798, bien des smmém après qu'il avait quitté Genève pour écàappei à la hache révolutionnaire , le traité qui léaml ce petit État à la république française porte dam son article Pr : « Les dtoveas MaUetd* fmt
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du Roveray et dlvernois hc seront jamais admis à l'honneur d'être citoyens français. » Exception peut-être unique dans l'histoire des traités.
Quelques années auparavant, un tribunal révolutionnaire, imité de ceux de Paris, ayant été installé à Genève, d* bernois avait été condamné à mort ( 1794) ; mais il relisait a s'échapper, et gagna l'Angleterre , où ses talents le firent bien vite apprécier. 11 écrivit plusieurs ouvrages contre le gouvernement révolutionnaire de France, contre son système financier, et plus tard contre celui de Napoléon et contre le blocus continental, qui, disait-il, enrichissait l'Angleterre au lieu de la ruiner. Le roi Georges 111 lui conféra le titre anglais de chevalier, distinction dont il n'y a peutêtre pan un second exemple à l'égard d'un étranger. Il est vrai que d'ivernois se trouvait en quelque sorte être devenu citoyen anglais; car une petite ville d'Irlande qu'il habitait lui avait offert une bourgeoisie d'honneur, avant la réunion de cette Ile a l'Angleterre. En 1814 d'ivernois rentra dans sa patrie, après vingt et un ans d'absence. Il y fut immédiatementnomméconseillerd'État et chargé, avec M. Pictet de Rochemont, de représenter Genève au congrès de Vienne. Ses relations déjà anciennes avec la plupart des hommes d'État de l'Europe facilitèrent la tache des deux envoyés. Genève reçut un agrandissement de territoire , et fut, suivant ses vœux, annexée à la Confédération Helvétique, son ancienne alliée. Ivernois ne cessa pas jusqu'à sa mort de s'occuper de recherches d'économie politique. 11 a publié de savants et importants travaux , dans lesquels il s'est attaché à démontrer « que l'état proportionnel de la mortalité et des naissances dans une population quelconque est une mesure certaine de son aisance ; mais que pour juger de cette aisance il faut examiner, non point seulement le nombre des naissances, qui s'accroît toujours avec la misère, mais aussi et surtout celui des vies utilisables ». Il prouva que la vie moyenne la plus longue existe précisément dans les pays où il naît proportionnellement le moins d'enfants , et dressa sur ces différents sujets des statistiques «lu plus haut intérêt. Marié à MIU de Bonteras Le Fort , il a laissé dix fils et une fille. Ses principaux ouvrages sont : Tableau historique et politique des Deux Dernières Révolutions de Genève; Londres, 1789, 2 vol. in-8*; — Histoire impartiale des Révolutions de Genève dans le dix-huitième siècle jusqu'à celle de 1789 inclus.; Genève, 1791,3 vol. in-8*; — Les Révolutions de France et de Genève; Londres, 1783, in-8*, réimprimé sous le titre : La Révolution française à Genève, continué jusqu'en juillet 1795; in-8° ; — Réflexions sur ta Guerre , en réponse aux Réflexions sur la Paix de M™ de Staël : adressées à M. PKt et aux Français; Londres, 1795, in-8*; — Coup d'ail sur les assignats; Londres, 1795, in-8*; — État des Finances et des Ressources de la République française au {"janvier 1798; KOUV. si oc s. ciné*. — t. xxvi.
Londres, 1798, in-8*; — Histoire de France pendant Vannée 1798; Londres, 1798, in-8*;
— Tableau historique et politique de l'Administration de la République français* pendant Cannée 1797; des causes qui ont amené la révolution du 4 septembre et de ses résultats; 1798, 2 vol. in-8*; — Tableau historique et politique des Pertes que la révolution et ta guerre ont causées au peuple français dans sa population, son agriculture, ses colonies , ses manufactures et son commerce; Londres, 1799, in-8°; —Des Causes qui ont amené C Usurpation de Bonaparte et qui préparaient sa Chute; Londres, 1800, in-8* ;
— Les Cinq Promesses, tableau de la conduite du gouvernement consulaire envers la France, V Angleterre, V Italie , V Allemagne et surtout la Suisse; Londres, 1802, in- 8°; seconde édition, augmentée d'un supplément à l'introduction et d'un appendice sur la Suisse; Londres, 1803, io-8°; — Les Recettes extérieures; Londres, 1805, in-8*; — Des Effets du Blocus continental sur la richesse, les finances, etc., de V Angleterre; Londres, 1811, in-8*; — Napoléon administrateur et financier, pour faire suite au Tableau historique et politique des pertes que la révolution et la guerre ont causées au peuple français dans sa population, son agriculture , ses colonies, ses manufactures et son commerce; Rekhenbach,1812, in-8*; seconde édition revue et corrigée; Genève, in-8*; — Exposé de la Situation de V empire français et des comptes des finances de France; Genève, 1813, in-89; réimprimé la même année à Berlin, in-4°; —
— Tableau politique de V Europe depuis la bataille de Leipiik; Londres, 1814, in-8*; — Matériaux pour aider à la recherche des effets passés , présents et futurs du morcellement de la propriété en France; Genève et Paris, 1828, in-8°; — Lettre sur Vaccroissement de la population dans les Iles Britanniques; Genève, 1830, in-8°; a para dans la Bibliothèque universelle de Genève;— Sur la Mortalité proportionnelle de quelques populations, considérée comme mesure de leur aisance et de leur civilisation ; Genève, 1832;
— Sur la Mortalité proportionnelle des populotions normandes considérées comme mesure de leur aisance et de leur civilisation, première lettre à M. le docteur Villermé; Genève, 1833; — Sur ta Mortalité des peuples considérée, ib, deuxième et troisième lettre à M. le docteur Villermé; Geoève, 1833 et 1834; — Delà Fécondité et de la Mortalité proportionnelles des peuples considérées comme mesure ; idem ; Genève, 1838. Ces derniers écrits de d'ivernois ont para dans la Bibliothèque universelle de Genève, mars 1830, octobre 1832, mars 1833, sept et octobre, 1833, sept, et octob. 1834. D'I.
Docum. parUcHUêrt.
itrusm (Christian Henri), écrivain da«
ttl
dois, né le 6 août 174», à Copenhague, mort le 1er mars 1827. Il établit en 1779 une imprimerie à Odensée, où il publia plusieurs traduction» et plusieurs recueils rédigés par lai : Fyetts Sttfu Journal (Journal du Diocèse de Fktoie); 1780- 1827, in-4°, continué après sa mort; — Almeennyttige Samlinçer (Collections d'une utilité générale); 1780-99, 40 toI., a? ec gravures représentant les écrivains danois du temps; — Banmarks litterariske Progresstr (Progrès littéraires du Danemark); 1781-1789, 4 vol.; — Samling af hidtil utrykte Pœsier (Recueil de Poésies inédites); 1782-1785, 4 vol. m-12. E. B.
Bnlew, ForfatterUx.
* 1TB8 (John), antiquaire anglais, né en 1760, a Yarmouth, mort en 1776. D'après les conseils de Thomas Martin ,il se livra à l'étude de l'archéologie et de la numismatique, devint membre de la Société des Antiquaires et de la Société Royale, et publia entre autres mémoires : Remarks upon the Garianorum qf the Bornons, 1774, in-12; et Remarks on english Coins , in-12. P. L— T.
Bote, New Bioçrmpkical Dietiomm/yh
ivns. Voy. Yves.
lYETBAUX. Foy. VAOOUILOI DBS YVSTBAUX.
iwan. Voy. Ivan.
ixtlilxochitl (D. Fernando oc Alva), historien mexicain, né à Tezcuco, vers 1668, mort vers 1648. Sorti de race royale , il était l'arrière-petit-âls du roi poissant dont il portait le nom, et dont la coopération fut d'une telle utilité à Cortez que l'on peut douter que le conquistador eût accompli sa glorieuse et terrible mission si l'aide de ce souverain guerrier lui eût manqué. Ixtlilxochitl procédait du mariage que son aïeul avait contracté avec dona Beatiiz Papantzin, fille de Ciiitlahuac, avant-dernier roi de Mexico. Bien qu'initié a la connaissance des anciens hiéroglyphes, auxquels on confiait toutes les traditions nationales, Ixtlilxochitl reçut une éducation libérale selon la véritable acception du mot européen (1). Il fut un des meilleurs élèves du collège de Santa-Cruz, fondé à Tezcuco par le marquis de Mendoza. Sa haute naissance, son instruction incontestable ne l'empêchèrent pas de tomber dans un état voisin de la pauvreté. 11 peint lui-même, en des termes touchants, la pénible situation à laquelle lui et sa famille se trouvaient réduits. Dans une requête qu'il adresse au roi d'Espagne, il fait ressortir la déplorable décadence d'une famille royale descendue, par suiledes événements de la conquête,
(1) Solvant Rurtamente. Il ae falaalt aider f.ar nu vlHI Indien, descend au t comme lot des touf-rain* Ui- Tezcuro, que l'on appelilt I). Uic.r» r.orte* i aianca. et q j| na^ait pas, dlt-nn, moins dp cent hnll am |f-r«qutl ri nnrut. O Vénérable Meilcaln po-^d-ilt len ch nia h vuri'iue-, qu'il avait appris encore rnUnt ; il (tarait, d ,,|.n> U même autorité, que notre historien rurnmença j écrire ver* 1- 0': par décret du 16 mal 1*01, Il avait ete déclare héritier des titre» et des blet» de ta famille.
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à la condition d'Indiens tributaires. « Pour payer l'impôt forcé , dit-il , nos femmes et no* enfanta travaillent ausai bien que nous-mêmes , car le stnet nécessaire nous fait désaut; les fila et les filles , les petits neveux et les parent* de Netsahnalcoyotain et de Netzahualpizintli vont laboerant et crensant la terre pour avoir de quoi manger et pour que chacun d'eux soit en état de payer à V. M. dix réanx d'argent et une demitanègue de mais ! Car, après nous avoir fait entrer dans la liste du contrôle et nous avoir soumis à la taxe, non -seulement les Mazehnalea ne trouvent taxés et payent le tribut dont il Tient d'être parlé, mais nous-même, descendant de ta souche royale, noua n'y pouvons pas échapper et cela contre toute espèce de droit; pareille exaction constitue, en vérité, une charge inauppor-
Quoi qu'il en soft, Ixtlitxocnitl parait avoir trouvé un protecteur dans un haut dignitaire de l'Église, qui fut aussi chargé de la direction temporelle du Mexique : l'archevêque vice -rai D. Fray Garcia Guerra dut l'aider dans ses justes réclamations. Dès Tannée 1602, c'est-àdire neuf ans avant l'admraitf ration de ee prélat, une cédoie royale était venue de Madrid apporter quelque adoucissement à l'état malheureux ds i descendant do roi de Tezcuco. En 1602, après la mort de son frère aîné, IxtlilxocbiU avait obtenu la cession d'une petite seigneurie, qns Charles Quint avait reconnue Jadis aux héritiers do roi Texcuco. Becerra Tança nous dit en outre qu'il lut nommé interprète do tribunal des Indiens de la vice-royauté. Ce lut probablement à cette époque qu'il écrivit la plupart de ses curieux traités.
Comme annaliste, le grand défont dlxttaUsv chftl se trouve principalement dans l*inégsnnrité extrême qu'on reconnaît en hd dès nuH cherche à établir les laite d'après une chronologie quelque peu rigoureuse. Veytia, dont le principal mérite est d'avoir mis dans on meUlear tangage ses récits, parfois tacorrects, a fins de vains effort» pour redresser sous ce rapport le vital historien qui lui a servi de guide : le savant D. José Fernande Ramirez dit, avec de raison , qull n'y a pas toutefois de i lable pour abandonner une pareille tentative, bien que Prescott ait constaté l'extrême coanu* sion qui règne dans la chronologie de rhastorisn dos Chicliimcques. • Une édition critique, dît la savant conservateur du musée de Mexico, qui nous donnerait les diverses publications de cet historien, soigneusement orilaUoonées, sur tons les textes, et basée sur un système uniforme de chronologie , amitiel il n'e*t pas impossible de réduire ses calculs, aujourd'hui si diirordsnts et si variables , serait un service important i à la littérature nationale ai même I serait un tribut justement payé à la du plus illustre des historiens de le nn» gène. »
1tl
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Les ouvrages d'Ixtlilxochitl ont été publiés en grande partie dans le tome IX des Antiqui- Hes of Mexico de lord Ktogsboroogh, et nova en donnerons ici les titres :
Summario Relation de todas las cosas que han suteedido en la Nueva-Espana y de muchas cosas que lot Tultecas alcanzaron y supieron desde la création del mundo hasta su destruction , g venida de lot terceres pobladores Chicktmecas hasta la venida de los Bspanoles sacada de la original historia de la Nueva-Espaha, en dnq relations; — Historia de los senores ChUhimecas hasta la venida de los EspaHoles , en doute relations;
— Continuacion de la Historia de Mexico;
— Pintura de Mexico : c'est une simple liste de 154 noms de localités ; — Las Ordenanzas que hiso Net%ahualcoyotl; — La Orden y ctremonia para hacer un senor, la quai constituyo Topiltzin senor de Tuta; — La Venida de los Bspaiioles a esta Hucva-Etpaha ; — Entrada de los Bspanoles en Tezcuco; — A'o- Ucias de los Pobladores y Nadones de esta parte de America llamada Nueva-Bspana , en treize relations : cet opuscule n'est qn'un résumé substantiel des traités qui l'ont précédé; il est contenu en neuf pages de l'édition de Ringsborougb. — Relation succincta em forma de mémorial de las hUtorias de IS'ueva-Bspana y sus senorios, hasta êl inqreso De los Espafioles sumaria Relation de la historia gênerai de esta Nueva-Bspa&a desde el origen del mundo hasta la hora de agora colegida y sacada de las historias peinturas y caractères de los nahtrates de ella y de los cantos antiguos conque la observaren ; — Historia Chichimeca quatre-vingt quinte chapitres. Ce travail est san* contredit l'écrit le plus étendu et le plus méthodique de notre auteur ; — Cantares de Netahualcoyolt ; —Fragmentas historicos de la vida del mismo. Ces traités , sans lesquels on ne saurait aborder sérieusement l'histoire du Mexique , se trouvent en manuscrit aux archives nationales de Mexico. Ferdinand Duns.
Ramfirz, Dictionnaire rnrfelop4diau*,voW. à Meitro.
— Thratro de la Nmerm-BêsmOa, at. — CataiofO éêi Mtueo Mê'orito ladiano. — CUttftro, RûUaàa éê lm Escntort. de la Historia antêqua, de Mcilco.— BeritUtn, •rticlr Aïra ( D. Fernando ).
ITAD Voy. Dad.
izarx, poète languedocien du treizième siècle; il était dominicain et inquisiteur; il reste de lui en langue romane un dialogue en vers présentant une dispute avec un évéque albigeois ; l'abbé Millot a donné une traduction de cet écrit, qui offre un certain intérêt sous le rapport de la connaissance des doctrines de la plus célèbre de» hérésies du moyen Age. G. B.
Millol, Iliitoirt des Troubadours. L III, p. 4S-TT. — Rjjnouir.]. Choix de Poésies des Tromèademrs, t. ▼, f. ttft-SS*.
izabx. Voy. Isaru.
iziaslap, grand-prince de Russie, appelé
Dmttri dans les chroniques contemporaineaparea qu'il avait en effet reçu ce nom au baptême, naquit en 1025, et mourut le 3 octobre 1078. Il était le fila aîné dn grand Jaroslaf ( voy. ce nom), et lui succéda en 1064. Expulsé de Kief en 1068 par son cousin Vsesiaf , un autre de aes cousins, Boleslas II, roi de Pologne, l'y ramena triomphalement le 2 mai de l'année suivante. Religieux et attentif à consolider les relations que laroslaf avait nouées avec l'Europe, il envoya son propre fils à Rome l'an 10S3 : le but et le résultat de cette mission nous sont révélés par une épltre de Grégoire VII, dont l'importance et même la date ont été obscurcies par une critique amère. Cette épltre, intégralement insérée dans le Distours de V Origine des Russiens par Baronius, Paris (Techner), 1856, p. 12, est dn 16 mars 1074. Tous les historiens ont supposé qu'eue a été adressée à Iziaslaf durant son séjour en Allemagne ( 1075-1077); mais il est incontestable qu'elle lui a été adressée bien auparavant, et, par conséquent, que si le grandprince a eu recours dans l'exil a la papauté, c'est qui! était déjà parfaitement en rapport avec elle. Ce remarquable document établit hréfragablement une fois de plus que la Russie à cette époque était entièrement en dehors du schisme qui désolait l'Orient Pendant que le fils d'iiiaslaf étaità Rome, ses frères, Sviatislaf et Vsévolod, se levèrent contre lui et le contraignirent derechef de réclamer l'aide des Polonais (1075 ); cette fois, non-eeulement ils le lui refusèrent, mafc encore le dépouillèrent de aes richesses. Alors, Iziaslaf se transporta à May enee et demanda justice aux deux chefs, souvent désunis, de l'univers féodal : au pape et à l'empereur. Le mit est certifié par Voltaire. » Les Russes, dit-il, dans ses Annales de CBmpiret commençaient alors (1075) à être chrétiens et connus dans l'Occident Un Démétrius (car les noms grecs étaient parvenus jusque * dans cette partie du inonde), chassé de aea Etats par son frère, vint à Mayeuceim|4orer l'asaiatance de l'empereur; et, ce qui est plus remarquable, H envoiesoo Usa Rome aux pieds de Grégoire VII, comme au juge de tout les chrétiens. L'empereur passait pour le chef temporel et le pape pour le chef spirituel de l'Europe. • — Henri IV, en guerre avee les Saxons, se contenta d'envoyer à Kief l'évèque de Trêves Burchard, beaufrère de Sviatoslaf (1), pour rengager vainement à descendre du trône qull avait usurpé. Grégoire VII prit davantage à cœur la cause dliiaslaf : Il obligea le roi de Pologne à lui restituer ce que ses sujets lui avaient dérobé,
sett ooeb wanetf Reiatlooea ftwttead» att Soa né < dea Ocdd«nt, loabetondere Heir»lbro vos Gttafera ém 1 ntabebea Pftrfteote^chlecbt* au KatboUca-latrtaaeee* 1 FtrvtraMtoéra wa< «Hiwerlteh gnUlUt wor*M, wcm I aan R<tMlao4 okhlfbr katboIUcè erMfattl» STiréMmê- | stands Kéreke éas Papstthmm mmerkmnsn f mu Ju- ' psst FrHkarm von Hasthamsm, Mlatfcr. tSfT, p. XIII.
ttl
IVERSE3* — IXTULXOCflITL
note, né le 6 août 174», à Copenhague, mort le 1er mars 1827. 11 établit en 1779 une imprimerie à Odensée, où il publia plusieurs traductions et plusieurs recueils rédigés par lai : Fyens Sttfts Journal (Journal du Diocèse de Fkmie) ; 1780- 1827, in-4°, continué après sa mort; — Almeennyttige Samlinçer (Collections d'une utilité générale); 1780*99, 40 toI., a? ec gravures représentant les écrivains danois du temps; — Banmarks Mtereriske Progresser (Progrès littéraires du Danemark); 1781-1789, 4 vol.; — Samling af hldtil utrykle Poesier (Recueil de Poésies inédites); 1782-1785, 4 vol. ie-12. E- B-
Bntew, ForfatterU*.
* 1YB8 (John), antiquaire anglais, né en 1760, à Yarmouth, mort en 1776. D'après les conseils de Thomas Martin ,il se livra à l'étude de l'archéologie et de la numismatique , devint membre de la Société des Antiquaires et de la Société Royale, et publia entre autres mémoires : Remarks upon tht Garianorum qf the Romans, 1774t in-12; et Remarks on english Coins , in- 12. P. L— T.
Bote, New Bioçrmphieal DieUommtyh
ivns. Vop. Yves.
lYETBAUX. Voy. VaDOOEU» DBS YVSTIAUX.
iwan. Voy. Ivan.
1XTULXOCBITL (D. Fernando oc Alva), historien mexicain, né à Tezcuco» vers 1668, mort vers 1648. Sorti de race royale , il était l'arrière-petit- 61s du roi puissant dont il portait lu nom, et dont la coopération fut d'une telle utilité è Oortez que Ton peut douter que le conquistador eût accompli sa glorieuse et terrible mission si l'aide de ce souverain guerrier lui eût manqué. Ixtlilxocbjtl procédait du mariage que son aïeul avait contracté avec doua Beatiiz Papantzin, fille de Cnitlahuac, avant-dernier roi de Mexico. Bien qu'initié à la connaissance des anciens hiéroglyphes, auxquels on confiait toutes les traditions nationales, Ixtulxocbitl reçut une éducation libérale selon la véritable acception du mot européen (1). Il fut un des meilleurs élèves du collège de Santa-Cruz, fondé à Tezcuco par le marquis de Mendosa. Sa haute naissance, son instruction incontestable ne l'empêchèrent pas de tomber dans un état voisin de la pauvreté. 11 peint lui-même, en des termes touchants, la pénible situation è laquelle lui et sa famille se trouvaient réduits. Dans une requête qu'il adresse au roi d'Espagno, il fait ressortir la déplorable décadence d'une famille royale descendue, par suite des événements de la conquête,
(1) Solvant Bn.ita mente. Il se faisait aider par un tIHI Indien, descendant comme lui An sotiTrram« U«- Tezcuco. que l'on appelait 1). Uicjs Certes < alanc.i. el qui n avait pis, dit-on, moins de cent hr.lt nm lf>r«qu*il n -nnrut. Ce Vrnetable Meilcaln pii«**ed»tt \r% ch nia li v.ori'iue*, qu'il avait appris eneorr enfont ; Il parait, d .iprt^ la moine autorité, que notre historien commença a écrire *er* ICO'; par décret du 16 mal 1601, U avait ete déclare héritier des titres et des biens de ta famille.
à la condition d'Indiens tributaires. « Pour payer l'impôt forcé , dit-il , nos femmes et nos enfant» travaillent aussi bien que iiotis-mémes , car le strict nécessaire nous (ait défaut; les fila et les filles , les petits neveux et les parents de Netxahnalcovotzin et de Netzahualpizintii vont labourant et creusant la terre pour avoir de quoi manger et pour que chacun d'eux soit en état de payer à V. M. dix réanx d'argent et une deuûfanègue de mais I Car, après nous avoir fait entrer dans la liste du contrôle et nous avoir soumis à la taxe, noo-seulemeut les Mazehuales se trouvent taxés et payent le tribut dont il Tient «T être parlé, mais nous-meme, descendant de k souche royale, nous n'y pouvons pas échapper et cela contre toute espèce de droit; pareille exaction constitue, en vérité, «ne charge insupportable. »
Quoi qu'il en soft, Ixtlitxocbitl parait avoir trouvé un protecteur dans un haut dignitaire de l'Église» qui fut aussi chargé de la direction temporelle du Mexique : rarehevêqne vice -roi D. Fray Garcia Guerra dut l'aider dans ses justes réclamations. Dès l'année 1602, c'est-àdire neuf ans avant l'administration de ce prélat, une cédule royale était venue de Madrid apporter quelque adoucissement à l'état malheureux du descendant du roi de Tezcuco. En 1602, après la mort de son frère aîné, IxtlUxocbiU avait obtenu la cession d'une petite seigneurie, que Charles Quint avait reconnue Jadis aux héritiers do roi Tezcuco. Becerra Tança nous dit en outra qui! Ait nommé interprète du tribunal des Indiens de la vice-royauté. Ce fut pmhahlrinnnl à cette époque qu'il écrivit la plupart de ans curieux traités.
Comme annaliste, le grand débat dlxthlxochhi se trouve principalement dans Fi rite extrême qu'on reconnaît en I cherche à établir les laits d'après u gie quelque peu rigoureuse. Veytia, dont le priadpal mérite est d'avoir mis dans un meilleur taagage ses récits, parfois tacorrects, a Mt de vains efforts pour redresser sous ce rapport te vies! historien qui lui a servi de guide : le D. Jozé Fernande Ramirez dit, avec I de raison , qull n'y a pas toutefois de 1 lable pour abandonner une pareille tentative, bien que Prescott ait constaté Pextrême eoasn* sion qui règne dans la chronologie de rUstorisn dos Chichimèques. • Une édition critique, dit ai savant conservateur du musée de Mexico, qui nous donnerait les diverses publications de cet historien, soigneusement eollatiooeée*, sur tons les textes, et basée sur un système Uniterme de chronologie t auquel il n'est pas impossible de réduire ses calcul», aujourd'hui si discordants et si variables , serait un service important rendu à la littérature nationale en même temps que ce serait un tribut justement payé à la ménanaro du plus illustre des historiens de la non anaV gène. »
1XTLILX0CHITL — 1ZIASLAF
Les ouvrages dtxtlilxochitl ont été publiés en grande partie dans le tome IX des Antiqui- Hes of Mexico de lord Ktagsboroogh, et nous en donnerons ici h» titres :
Summario Re lac ton de todas las cotas que han suteedido en la Nueva-Btpana y de muchas co$a$ que tôt Tultecas alcaniaron y tupieron desde la création del mundo kasta tu destruction , y vensoTi de lo$ terteret pebladores Chiehtmecat hasta la venida de las BspanoUs sacada de la original historia de la ffueva-Btpana, en dnq relations; — Historia de lot tenoret Chiehimecas hasta la venida de lot Bspaholes , en doute relations;
— Continuation de la Historia de Mexico;
— Pintura de Mexico : c'est une simple Hste de 1*4 noms de localités ; — Las Ordenansas que hiso Net%ahualcogotl; — La Orden y ceremonia para hacer un ténor, la quai constituyo Topillzin ténor de Tula; — La Venida de lot Btpaikoles a esta Nueva-Bspaha ; — Bntrada de lot Btpanolesen Tezcuco;—Nottetas de lot Pobladores y Nacumet de esta parte de America llamada Pfueva-Bspana , en treize relations : cet opuscule n'est qu'ai* résumé substantiel des traités qui l'ont précédé; il est contenu en neuf pages de l'édition de fcingsborough. — Relation tuccincta em forma et mémorial de lot hUtoriat de Nueva-Btpaha y sut senorios, kasta tl ingrat o De lot Etpaholet sumaria Relation de la historia central de esta Nueva-Btpaha desde el origen del mundo hasta la hora de agora calegida y tacada de lot hittoriat peinturât y caractères de lot naturalet de ella y de lot tantôt antiguot conque la observaren ; — Historia Chichimeca quatre-vingt quinze chapitres. Ce travail est uns contredit récrit le pins étend* et le plus méthodique de notre auteur ; — Contaret de Netahualcogolt ; —Fragmentas kittoricos de la vida del mismo. Ces traités, sans lesquels on ne saurait aborder sérieusement l'histoire du Mexique , se trouvent en manuscrit aux archives nationales de Mexico. Ferdinand Dont.
Ramlirx, Dictionnaire enrfclopédiqw, paet. à Mexico. — Tkeatro et la ttmerm-Btpmna, m. — Getafoaa 4*1 Museo hWortco lodimno. — Clavlfcro, JttiUm de lot Etmtnre* de la Historia antique, de Meilco.— Bertolala, •rliclr Alra ( D. Fernando ).
ITAD Voy. Euo,
ici»*, poète languedocien du treizième siècle ; il était dominicain et inquisiteur; il reste de lui eu langue romane un dialogue en vers présentant une dispute avec un évéque albigeois ; l'abbé Miliot a donné une traduction de cet écrit, qui offre un certain intérêt sous le rapport de la connaissance des doctrines de la plus célèbre des hérésies du moyen âge. 6. B.
M illot, Histoire det Troubadomrt. L III, p. 4S-T7. — njjnooarc!. Choix de Po*$ie$ det Trombadomrs, i T, ». ftê-tu.
IZAB*. Vog. ISARM.
iziaslaf, grand-prince de Russie, appelé
Dmitri dans les chroniques contemporaines parce qu'il avait en effet reçu ce nom au baptême, naquit en 1025, et mourut le 3 octobre 107g. Il était le fils aîné du grand Jaroslaf ( vog. ce ' nom), et lui succéda en 1054. Expulsé de Kiefen 1068 par son cousin Vsestaf, un autre de aes cousins, Boleslaa II, roi de Pologne, l'y ramena triomphalement le 3 mai de l'année suivante. Religieux et attentif à consolider les relations que Iarosla/ avait nouées avec l'Europe, il envoya son propre fils à Rome l'an 1063 : le but et le résultat de cette mission nous sont révélés par une épltre de Grégoire VII, dont l'importance et même la date ont été obscurcies par une critique amère. Cette épttre, intégralement insérée dans le Discourt de V Origine det Russient par Baronius, Paris (Techner), 1S56, p. 12, est dn 16 mars 1074. Tous les historiens ont supposé qu'elle a été adressée à Iziaslaf durant son séjour en Allemagne ( 1076-1077); mais il est incontestable qu'elle lui a été adressée bien auparavant, et, par conséquent, que si le grandprince a eu recours dans l'exil à la papauté, c'est ' qull était déjà parfaitement en rapport avec | elle. Ce remarquable document établit irréfragabiement une fois de plus que la Russie à cette ' époque était entièrement en dehors du schisme qui désolait l'Orient. Pendant que le fils i d'Jziaalaf étaità Rome, ses frères, Sviatialaf et ! Vsévolod, se levèrent contre lui et le coatraigni- I rent derechef de réclamer l'aide des Polonais (1075 ); cette fois, noo^eulement ils le lui refusèrent, mais encore le dépouillèrent de ses richesses. Alors, Iziaslaf se transporta à Mayence et demanda justice aux deux chefs, souvent désunis, de l'univers féodal : au pape et à l'empereur. Le fait est certifié par Voltaire. » Les Ruâtes, dit-il, dans ses Annales de HSmpire, commençaient alors (1075) à être chrétiens et connus dans rOcddent Un Démétrios (car les noms grecs étaient parvenus Jusque * dans cette partie du moode),chaasé de tes Etats par son frère, vint à Mayence hn|>lorer l'assistance de l'empereur; et, ce qui est plus remarquable, 0 envoiesoofibàRomeauxpiedsde Grégoire VII, comme au juge de tout les chrétiens. L'empereur passait pour le chef temporel et le pape pour le chef spirituel de l'Europe. • — Henri IV, en guerre avec les Saxons, se contenta d'enî voyerà Kief l'évêque de Trêves Burchard, beau. ! frère de Sviatosiaf (1), pour l'engager vaine- , ment à descendre du trône qui avait usurpé. Grégoire VII prit davantage à cœur la cause dlxiaslaf : il obligea le roi de Pologne à lui restituer ce que ses sujets lui avaient dérobé,
(i) « Wfc* Èméen éiber aaa»tallteB w écr Msaeslca tett aoea naaehc Relattoaea RaaHaadi a* loa «ai 1 6em Occident, tasaeaoatfere Hetrataea tae GHetfcra ém roartsebea rarateageirhlttlit* eut lataotica-tetHaaKace ' Fttrsteaatfeéra wa« •rawerttea errtJttfft voréea, wcaa . aian RuMiand nteht Ittr k.tbntHca araeatet » ITiréMm- I tlandi Ktrcke dot Paptttkwm mntrtmnm f aaa Ju- ' §mti Frtiherm von Hmrtkmmêm, Mlaater. l8fT, a. XI n.
IZ1ASLAF — 1ZMAÏL0F
et, conformément au vœu formel do pontife souverain, qui savait opposer sa houlette de pasteur aux sceptres des rois, il allait aider le prince russe à reconquérir ses États lorsque la mort de Sviatoslaf (1076), suivie de la soumission de Vsévo- !od, les lui rendit sans combat (3 juillet 1077). A peine rétabli à Kief, Iziaslaf vola au secours de ce même frère qui l'en avait bann', et périt en repoussant ses ennemis, les Polovtzi. Il était beau dévisage, rapporte Nestor, d'une haute stature; il avait rame sensible et le cœur droit; il détestait le mensonge et les trompeurs ; il n'était ni artificieux ni dissimulé ; intègre et plein de droiture, il rendait le bien pour le mal ; et, pour preuve, il ne chercha jamais à se venger des Kiéviens, qui l'avaient tant offensé en le chassant et en mettant son palais au pillage.
Prince Augustin Gautzin.
Histoirtt de Russie de Kararazln et de Solovlot — Toargaénter, Histortca Russim Monument a, L I. — Lambert d'Aachaffrmbourg, Ckronicon. — Mantl, Collectto Concilier., L XX, p m. - Histoire du Pape Grégoire y II et de son Siècle» par Volgt.
MzmaIlof {Léon-Vasilitvitch), diplomate russe, né en 1686, mort le 13 janvier 1738. Il s'est rendu célèbre par la mission en Chine dont il s'est acquitté en 1719. Parti de Moscou le 7 septembre, avec une suite nombreuse, ce n'est que le 18 novembre de l'année suivante qu'il fit son entrée à Pékin, au son des trompettes, des timbales et l'épée au poing, comme cela ne s'était encore jamais pratiqué en pareille occurrence. Kan-Khi gouvernait alors le Céleste Empire depuis cinquante-neuf ans. Père de soixante-dix enfants du sexe masculin , sans compter ceux de l'autre sexe, influencé par les jésuites, qui l'avaient initié aux mathématiques et à l'astronomie, il avait accordé (1692) aux chrétiens le libre exercice de leur croyance dans tout son empire, professait une grande estime pour leurs prêtres, et s'en servit, comme il l'avait déjà fait auparavant (voy. Golovui et Ides), pour traiter ave* Izmailof. Flatté de ce que le tzar lui donnait le litre d'empereur et omettait poliment dans ses missives la longue énumération de ses propres titres , Kan-Khi accueillit l'ambassadeur avec pompe et aménité, sans toutefois le dispenser de se tenir toujours à genoux en sa présence ; il ne le releva de cette posture humiliante que pour lui dire : « Ton souverain est un grand et illustre monarque, ses États sont immenses ; or, il m'est revenu qu'il poursuit lui-même ses ennemis sur des vaisseaux. La mer est un dangereux élément NVt-il pas assez de guerriers vaillants et de serviteurs fidèles pour exécuter ses ordres, et oe lui conviendrait-il pas mieux de rester en repos ? Je désire vivre éternellement en paix avec lui ; car pourquoi nous disputer? L'empire russe est froid et lointain ; si j'y envoyais mon armée, elle y gèlerait, et quand même elle y remporterait quelque victoire, à quoi cette victoire me servirait-elle ? Notre empire est chaud : si vos
soldats y pénétraient , ils y périraient indubitablement. Quels biens la guerre peut-elle nom apporter? Nos empires ne sont-ils pas suffisamment vastes? N'ose pas me répliquer; mais graves soigneusement ces paroles dans ta mémoire, afin de les répéter exactement à ton maître. » Izmailof dut se contenter de ces avis, accompagnés de présents; il eut beau se prosterner docilement devant le souverain du céleste empire, il ne réussit pas à conclure avec lui le traité de commerce qui était l'objet de sa mission, et, après une pérégrination de huit mois, il rentra, le 13 janvier 1722, à Moscou, où l'attendait la colère de Pierre Ier, peu disposé à recevoir des conseils de qui que ce fût, et à plus forte raison d'un Chinois. Rentré en faveur sons Catherine F*, Izmailof se distingua sous l'impératrice Anne en Pologne ( 1734 ), et en Crimée ( 1736 ), et mourut lieutenant général, à l'âge de cinquante-deux ans. P** A. G— m.
Die Gegmndtscke/t 7. K. M. von Groisrusslané em éem Sinisischen Kaiser ; Lobeck , 17tT. — Stovar BemUds- Kamemkaoo. — Mémoires historiques sur la Russie, par le général comte de Maasteta ; Lyon , îni
* izmaIlop (Vladimir -Vasiliérttch), écrivain russe, né a Moscou, en 1773. C'est oa littérateur plus méritant qu'original. Auteur d'un Voyage dans la Russie méridionale , 4 vol. , Moscou, 1802, rédacteur du Patriote (1804), du Messager de V Europe (1814) et du Musée Européen (1815), il a spécialement rends service à la presse russe en l'enrichissant des traductions de Millevoye, de Rousseau, de Ségur et de Chateaubriand. P" A. G-n.
Doc mm. pal tic»
izmaIlof (Alexandre-EJlmovUch)t(àbaliste russe, né à Moscou, le 7 avril 1779 , mort à Saint Pétersbourg, en 1831. il rat élevé à (Institut des Ingénieurs des Mines, et punis fort jeune encore un roman qui rot peu gooté ( 1798); cet insuccès ne le découragea pas : il en composa un meilleur, qui rat mieux anaieiHi : Biédnaia Mâcha; Saint-Pétersbourg, 1801.
Vice-gouverneur d'Arkhangel , pois de Tver, H quitta le plus tôt qu'il pot on service actif seulement en apparence pour se vouer ao comiperce plus fécond des lettres et des savants, et vint s'établir à Saint-Pétersbourg. Il ne tarda pas à y être justement apprécié : la Société des Amateurs sfe Littérature, Beaux- Arts et Sciences le choisit pour son président; il fonda une revue intitniée La Corbeille de Fleurs ( 1809), et rédigea ttsecessivement Le Nouvelliste de Saint-i*élertbourg et Le Bien intentionné (1812 et 1818). Mais si Izmailof, comme l'a observé son traducteur, a été habile dans différents j littérature, c'est dans la fable quH a | ment excellé. La sensibilité d'âme du l'exquise délicatesse de ses sentiments **y i trent à découvert. Si ce fabuliste est ~ peut -être à K ri lof dans les sujets qui de la gravité, il marche son égal, ai ■aftsMai ne le surpasse, quand U s'agit de f
IZMA1L0F —
caractères on de peindre avec verve des scènes de mœurs populaires. Izmailof, par bonheur, af • fectionnait précisément le genre de sujets qu'il était le plus habile à traiter ; il en résulte que ton recueil de fables abonde en tableaux de mœurs d'une vérité frappante. Maintes fois réimprimées en Russie depuis 1804, les meilleures Fables d'Izmailof ont été traduites en vers français par le prince Emmanuel Galitzin et insérées dans Le Conteur russe; Paris, Amyot , 1 846. P~ A. G— *.
Grelch, OpU kratkoi istorii rouskoi liuratouri.
izoaed {Jean-François- Auguste), député à la Convention , né à Embrun, en 1765, où il mourut le 14 juillet 1840. Avant la révolution il était procureur du roi au bailliage de sa ville natale. Nommé par ses compatriotes député à la Convention , il s'efforça, avec la partie modérée de rassemblée, de sauver Louis XVI. Il dénia à la représentation nationale le droit de juger le prince , et demanda en conséquence que Louis fût traduit devant un tribunal judiciaire. La majorité en ayant décidé autrement, il vota, avec tous les autres députés des Hautes-Alpes , pour le sursis. Le 14 pluviôse an iu, la Convention révoqua, sur le rapport d'Izoard, les lois rigoureuses qui pesaient sur Lyon. Il montra les Lyonnais comme assez punis de leur rébellion, et donna pour preuve de leur amour actuel pour la république l'enthousiasme avec lequel ils venaient de célébrer Y anniversaire du supplice du dernier roi des Français. Entre au Conseil des Cinq Cents en Tan iv ( 20 mai 1797 ;, il en sortit le l*r prairial an v. Ha fait à cette assemblée deux rapports, l'un sur le député de Torcy ( 8 flor. an iv ), l'autre sur les élections de la Gujaone (27 brum., 2 et 3 frim., an v ). Sous l'empire , il devint pa>eur de la guerre à Chambéry. On a de lui : Vaux de J.- F.- Auguste Izoard sur les questions : Le jugement qui sera rendu par la Convention nationale sur Louis sera-t-il soumis à la sanction du peuple? Quelle peine infligera-t-on à Louis? Paris, 1793, in-8°; — Rapport /ait à la Convention nationale dans la séance du 14 pluviôse an lu, au nom des comités de sûreté générale et de législation sur les décrets rendus contre ta commune de Lyon; Paris, Imp. nat, an ni, in-8°. A. Rochas.
Biographie moderne. — Biographie du Uommu rivants -Manuel des jéuembléu par iementairu.— Biogr. nouvelle des Contemporains. — A. Rochas, Biographie du Dauphiné,
ÎZQI'IEBDO DE BIBEAA T LEZAUN ( Don
Eugène ), diplomate espagnol, né à Saragosse, mort à Paris, en 1813. Il appartenait à une famille peu fortunée, et fut tiré de l'obscurité par le comte de Fuentès, qui lui fit donner une excellente éducation et le produisit à la cour. Sous le ministère de Grimaldi, le roi d'Espagne le nomma directeur du cabinet d'histoire naturelle de Madrid. Chargé de plusieurs missions jar les ministres Florida Blanca, Lerena et Val-
1ZZET-MOLLA fsg
! dès, il fut présentée» 1797 à Godoi, qui le prit i sous sa protection, et le fit nommer par Charles IV conseiller d'État honoraire. Izquierdo voyagea ensuite en Europe , et, ayant tout à fait gagné la confiance du prince de la Paix, il se j dévoua à son service, et fut chargé par lui de plu- I sieurs négociations confidentielles à Paris pendant le Directoire; plus tard, il négocia un emj prunt en Hollande. En 1806 il reçut les pleins pouvoirs du roi pour conclure un traité avec le plénipotentiaire nommé par l'empereur des Français, et vint à Paris à cet effet, muni de lettres de créance signées par don Pedro Cevallos, alors ministre des affaires étrangères. Les négociations languirent pendant Tannée 1806 et l'année suivante; mais, le 27 octobre 1807, le traité fut signé à Fontainebleau entre Duroc et Izquierdo, stipulant le partage du Portugal au profit de la famille d'Espagne, de l'empire français et du prince de la Paix. Ce traité resta sans exécution, par suite de la double abdication de Charles IV et de Ferdinand, son fils. Lorsque Izquierdo s'aperçut que le traité qu'il venait de signer ne serait pas exécuté, il retourna à Madrid, et dévoila au roi les projets de l'empereur. Sur son avis, on arrêta un voyage de Charles IV à Cadix, d'où il devait s'embarquer pour le Mexique ; mais les événements lui firent prendre une autre direction. Izquierdo revint à Paris, et Charles IV t'étant réfugié en France , il fut pendant quelque temps chargé des affaires du roi et de la Camille royale près du gouvernement français ; mais lorsque Tex-roi d'Espagne Ait envoyé en Italie, tes relations avec l'empereur eureut lien par l'entremise du ministre de la police, et Izquierdo rentra dans la vie privée. J. V.
Araaolt, Jay. Jouy et HortUit, Biogr. nowo. du Cmtemp. - ftabbe. Vieil* de Boujoliu et Saiate-rreave. Biogr. rnnio. tt portai, du ConUmp.
IZZ BD-DIlf . Voff. EZZ ID-Dtfl.
izzet-molla , surnommé Ketche4ji*adeh (fils du cuisinier), poète turc, né à Constantinople, mort vers 1830. Il remplit diverses fonctions judiciaires. Les nombreuses pièces de vers qu'il composa en l'honneur de Mahmoud lui acquirent la faveur de ce prince. Lors de l'insurrection des Grecs (1822), chargé par les vizirs de supplier le sultan d'éviter une rupture avec la Russie, il échoua dans cette mission délicate; et fut consigné dans sa maison. Plus tard il fut exilé à Siwas, pour avoir écrit des épigrammet contre le souverain à l'occasion du manifeste de ce dernier contre les Russes (1828). Vers la fin de sa vie, il rentra en grâce, et retourna à Constaotinople. On a de lui: Divan (Recueil de Poésies) imprimé à Boulait, en 1255 de l'hégire (1840 de J.-C. ), pet. in-fol ; — DiwnntcM ( Petit Diwan), écrit en 1828, imprimé à Constantinopleen 1257 (1841 ); — Mihnet Kescham, recueil de poésies éiégiaques, lithographie en 1855. La plupart des pièces contenues dans cet recueils sont des chronogrammes (tarikh).
IZZET-MOLIA — 1ZZI
c'est-à-dire que chacune d'elles renferme on vers dont les lettres ont une valeur numérale. Le total de ces chiffres est la date de l'événement dont le poète fait connaître quelques circonstances. Les œuvres de Izzet-Molla ont peu de valeur poétique ; mais elles offrent de grandes ressources au chrooologiste et à l'historien.
Un autre IzzetBey, mort eu 1324 (1809), fut nommé en 1218 (1803) secrétaire du grandvizir, et fut en 1223 (1808) l'un des trois plénipotentiaires chargés de négocier la paix avec la Russie. Il écrivit un Diwan, imprimé à Coustantfnopleen 1258 (1843), in-V. E. B— s.
Ot HMBtner, GtschichU der osmanUeken Dichtkunit,
t. IV, p. tot-IM. - Notée» en tète «a Dtwëm dTxzet-Be*, - JomnuU jésiatiqui Se Farb,lftU, t. II, p. S7S.
izzi ( Soléiman ), historien turc, mort en 1168 de l'hégire (1766 deJ.-C.). 11 était de l'ordre monastiqoe des Nakhsbendés, devint maître des cérémonies à la cour ottomane, et historiographe impérial. Son Histoire (Tankh)y imprimée à Constantinople, en 1 199 (P84), in-fol., s'étend de 1167 à 1166 (1744 à 1762). La lecture en est des plus fatigantes, à cause de la boursouflure du style et du grand nombre des chronogrammes que l'auteur y a insérés. E. B.
De Hamaer, Ceic*. dtr Osmmiscken DicktkmuMt, t IV, p. 17*.
jaapbeb (Kwi-ToMua). Vog. Ibm-Topbbil.
jabalot (François-Ferdinand), prédicateur italien , d'origine française, né à Parme , en 1780, mort à Rome , le 9 mars 1834. Né de parents français qui s'occupaient de commerce à Parme, il fit ses études à l'université de cette fille, et, à Tage de dix-huit ans, il entra comme novice chez les dominicains. Il alla ensuite à Rome pour Taire sa théologie, au couvent de La Minerve, et apprit les langues orientales, notamment l'hébreu. Ses succès dans l'éloquence de la chaire le tirent rechercher pour prononcer des oraisons funèbres ou prêcher des carêmes dans 1rs cathédrales. Plusieurs académies l'appelèrent dans leur sein, et son ordre lui décerna les plus hautes dignités. C'est ainsi qu'il devint maître général et consulteur de la congrégation de l'Index et des indulgences , et enfin examinateur des évéqnes. Il a laissé : Degli Ebrei nel lororapporto colle nazioni cristiane; Rome, 1825, in- 12; — Orazione funèbre in Morte del conte Antonio Ceroti, dêUa in Forma nel 1816, in-4°. J. V.
Lt père Matrice OUvcrt, Éloge funèbre êm Père Jabalot.
* jabbl, fils de Lamach et d'Ada, pasteur de la famille de Caln, vivait dans les premiers âges du monde. Il fut le père on plutôt l'instituteur des pasteurs qui habitaient sous des tentes dans 1rs champs. Il n'est pas néanmoins le premier qui ait eu des troupeaux, puisque Ahei en possédait avant lui. V. R.
(jenèse. c. k, ».»—«, Cslwet, Comment, iétt.mvr ia Genèse
jabix, roi d'Aior, vivait an quinzième siècle avant J.-C. Il se ligna avec trois autres rois contre Josué, qui tailla en pièces son année. Il fut ensuite assiégé dans sa capitale : prise d'assaut, ses habitants furent passés au fil de l'épée.
jabis, descendant du précédent, vivait en Tan 1285 avant J.-C. Il assujettit Israël, que Rarak, dirigé par la propbétesse Déboraà, délivra ensuite. Sisara, général deJanin, perdit la bataille et la vie ; Jabtn éprouva le même sort en veu-f lant venger son lieutenant. Prise de nouveau, sa capitale fut rasée entièrement V. R.
Joute. - ■ Uê Juges.
jABiftBAG (Henri), écrivain religieux français, né à Étaropes, mort au comuMueement de juillet 1792. Après avoir fait ses études à Pari*, il entra ches les doctrinaires, et fut envoyé comme professeur nu collège de Vitry- I le-Français. Il ne prit pas d'abord les ordres, ne voulant uns souscrire le formulaire; mais
l'évêque de Chalons-sur-Marne consentit à les lui conférer sans cette condition. Jabineau fot ensuite recteur du collège de Vitry, et se livra à la prédication. Interdit par M. de Juigné, en 1765, il vint à Paris. Interdit encore une fois par M. de Beaumont, il quitta les doctrinaires, obtint un prieuré et une place de chapelain de l'église Saint- Benolf. Il continua à prêcher dans les maisons particulières et dans les provinces. Puis V se fit recevoir avocat en 1768, et suivit le palais, où il plaidait et donnait des consultations. S'étant mêlé des querelles du parlement, il fut enfermé à la Bastille sons le chancelier Maupeou. En 1791 il combattit la constitution civile du clergé, et, le 15 septembre de la même année, il commença un journal intitulé : Nouvelle* Ecclésiastiques, ou mémoires) pour servir à l'histoire de la constitution prétendue civils du clergé, qu'il voulait opposer aux Nouvelles sJccleviash tiques de l'abbé Gtténsn. Sans renoncer à ses opinions sur l'appel, il combattit la nouvelle Éghse. Jabiuean a écrit divers mémoires sur les matières de droit et sur les questions du tempe» Il s'était fait surtout de la réputation par des sommaires on instructions abrégées sur la renV gion. On lui doit en outre : Mémoire à consulter et Consultation sur la Compétence de la puis» sance temporelle relativement à l'érection et à la suppression des sièges épiscopaux; 17*0, in-8*; — Préservatif contre les actes du clergé; 1705, in-ft»; —Cinq Lettres à M.Vêre>«e de *** sur les derniers événements; 1769, in- 12; — Réflexions préliminaires sur le nouveau Rituel de M. de Juigné; in- 12 : l'auteur donna de Secondes Réflexions ter le même sujet x Us Empêchements dirigeants dm Mariage ;2 mars 1787; — Épures et Évmngileê des Dimanches et Fêtes de toute l'année* avec de nouvelles réflexions; Paria, 1775, in- 12;— Uttres à un Ami de province, à propos de la discussion qui eut Heu en 1779 entre les écrivains jansénistes relativement à l'immolation réelle dans le sacrifice de la messe; ces lettres sont au nombre de trois; — Dénonciation à monseigneur V Archevêque de Furie; 178e, ♦n- 12 ; — L'usure considérée relativement au droit naturel, ou réfutation de fouvrage iu tituté : La question de future eclatrclef par l'abbé Beurreg. On g établit en même tempe que l'usure est contraire au droit divin (avec Maultrot ); Paris, 1786-1787, 4 vol. in-12; — Lettre d'un Magistrat de province à Jf***. au sujet des protestants; 1787 , in-8*; — Lettrée
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un Ami de province sur la Destruction des Ordres religieux; 1 789, in-8° ;— Lettre à AI. Agier sur la Consultation pour l'abbé Saurine ;
1790, in-8*;— M èmoiresur la Compétence de la puissance temporelle pour V érection et la suppression des sièges épiscopaux ; 1790; — Réplique au Développement de Camus sur la constitution civile du clergé; 1790, in-8°; — La vraie Conspiration dévoilée; 10 août 1790, in-8°; — La Légitimité du Serment civique, par M. Baillet, convaincue d'erreur; Paris,
1791, in-8*; — Lettre à Vauteur du Préservatif contre le Schisme; 1791 , in-a°; — Réponse de M. J. à M. M*** relativement à i'opinion de M. Camus ; 1791, in-8°. Après la mort de Jabineaa, on fit paraître une Exposition des Principes de la Foi catholique sur l Église, recueillie des instructions familières de M. Jab *** ; Paris , 1792, in-8*. J. V.
Arnault. Jay, Jouy et Norvlns, Diogr. nouv. des Contemp. — Quérard, La France Littéraire. — Barbier, Examen critique et Complément de» IMct. Hlstor.
jABLOflowsfci , nom d'une famille princière de la Pologne dont la souche primitive, telle que l'établissent les armoiries, appelée Zaremfra dans le principe, prit plus tard le nom de Jablonowo, tiré d'un château situé dans la haute Pologne, qui fut la propriété de cette maison dont les personnages les plus marquants sont :
iablonowsri (Stanislas), né en 1631, mort en 1702. Après avoir commencé la carrière des armes sous le grand Czarniecki , il s'éleva par ses services militaires et civils jusqu'aux dignités éminentes de grand -général de la couronne et de castellao de Cracovie ou de premier sénateur laïc du royaume. Il commanda sous les murs devienne, en 1683, l'aile droite de l'armée de Sobieski , et servit durant la campagne de 1685. Lors de la maladie du roi, il dirigea seul les troupes polonaises. Ayant pénétré en Moldavie, il faillit être enveloppé par les Turcs et lesTatares. Il n'attendit pas que l'armée royale le vint secourir, et se dégagea par des prodiges de valeur. 11 prit ainsi part à tous les faits d'armes qui se succédèrent jusqu'à la paix de Carlowitz , et obtint de l'empereur Léopold le titqe de prince du Saint- Empire romain, titre qu'il ne porta cependant pas, mais qui, plus tard, fut renouvelé en faveur de ses descendants par l'empereur Charles VII. 11 laissa une nombreuse postérité, qui, par l'éclat de sa fortune et de ses alliances, ne cessa depuis d'occuper une des premières positions sociales dans son pays. — Anne, sa fille, épousa Raphaël Lesczynski , et devint mère du roi Stanislas de Pologne, duc de Lorraine et de Bar; les Jablonowski sont par conséquent parents de la branche aînée des Bourbons, issue de Marie Lesczynska , femme de Louis XV. V. R.
De Joauc, Hlst. ée Stanislas Jablonowski; Lelpztg. 1TH, 4 toi 1d-4*. — C. Morozewicz, dans YEncyclop. des Gens du Monde. — Ertch et Gruber. Allgrm. Enc.
jablox OWSK1 (Jean-Stanislas, comte), pa-
latin de Russie, né en 1669, mort en 1731. Il fut voïvode de Volhynie à dater de 1694, et c'est en cette qualité qu'il présida l'ambassade chargée d'aller féliciter à Tarnovritz le roi Auguste II, nouvellement élu (il juillet 1697). Ce fut lui qui le harangua en latin, et son discours passe pour un modèle d'élégance. En 1705 il prit parti pour Stanislas Lesczynski, élu roi de Pologne, grâce à l'influence de la Suède. Jablonowski était versé dans plusieurs branches de la littérature; il cultiva surtout la poésie. On a de lui en vers polonais V Occupation chrétienne ou la Vie et Passion du Seigneur, publié par le jésuite Perkowitz en 1700; — une Traduction choisie des Fables d'Ésope, 1731, 1760; — une I traduction de quelques fables de La Fontaine, publiée par le comte Zaluski , et réimprimée dans la Bibliothèque des poètes polonais, tome II; — une traduction de Télémaque. V. R. Ersch et Grnber, AUg. Enc.
SkmLOnowsKi (Joseph- Alexandre, prince), palatin de Novogorod, né le il février 1711, mort à Leipzig, le 1er mars 1777. Au mois de mai 1765 il fut nommé voïvode de Novogrodek. Mais les fonctions publiques eurent moins d'attraits pour lui que la science, au progrès de laquelle il s'efforça toujours de contribuer et dont il fut le Mécène. Venu à Rome en 1762, il fut gracieusement accueilli par le pape, auquel il dédia son ouvrage intitulé : Astronomie Or tus et Processus et de Sgstemate cœlesti; 1763, in -4°. A l'époque où éclatèrent les troubles dont la Pologne fut longtemps le théâtre, Jablonowski se retira en Saxe. En 1768 il fonda à Leipzig la Société Jablonowski, encore subsistante, qui avait pour objet l'étude des sciences physiques, mathématiques et économiques, et qui décernait des prix annuels d'une valeur dé 24 ducats pour les meilleurs ouvrages sur ces matières. Son pays lui doit sa première grande carte géographique, connue sous le nom de Zannoni. La société fondée par ce prince en 1769 a publié six volumes fat-4° de Acta Socieiaiis Jablonovianm; Leipzig, 1771-1787; contienét par les Nova Acta. On doit à l'auteur mène de cette fondation : Vindicix Lechi et Cxschi; Leipzig, 1770, 1776, in-4°; — De Motu Telluris ;Lemberg, 1760; Rome, 1763; Daatzig, 1765, avec additions; — Muséum Potonicum, 1. 1, A.-P; Lemberg, 1761, in-*°; — VBm*m*rm des Sarmates, etc.; Halle, 1642. On a natal £t lui une Vie des douse Grands-Générmux de la couronne de Pologne, en polonais. V. R.
C Morazewtez, dans YBncwcL des Gens ém Mémo*. — Erech et Grnber. AUaem. Bnc~
jABLoaowsKi (Ladislas), général polonais, né en 1769, en Pologne, mort dans l'expédition de Saint- Domingue, en 1602. Envoyé à l'école de Brienne pour achever tes études, fly fut le condisciple de Napoléon, avec lequel 1 eut une querelle d'écoliers. En 1769, il comme lieutenant dans le i '
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mand au service de la France. Rappelé en Pologne par le* événements en 1791, il combattit en 1792 et 1794 dans les rangs de ses compatriotes pour l'indépendance de sa patrie, et se distingua, le 4 novembre 1794, à Praja. Il revint ensuite en France, servit en 1798 dans l'armée républicaine en Italie , commanda une des légions levées par Dombrowski, et devint en 1799 adjudant général. La paix d'Amiens le rendit un instant au repos; mais le premier consul ayant résolu, en 1802, d'envoyer des troupes sous les ordres du général Leclerc ( voy. ce nom ) contre Saint-Domingue, Jablonowski s'embarqua pour ce pays à Toulon, à la tète de la légion polonaise, et périt dans cette déplorable expédition , comme presque tous ceux qui en faisaient partie. J. V.
Arnault. Jay, Jouy et Nortln», Bioçr. nouv. des Contemp. - Rabbe, Vietlb de BoUJolin et Salote-Preore , bioçr. univ. et port, des Contemp.
JABLOSSM ( Daniel- Ernest), célèbre théologien allemand protestant, né a Dantzig, le 20 novembre 1660, et mort à Berlin, le 25 mai 1741. H était le petit-fils de Coroenius, auteur du Janua Ltnguarum. Après avoir fait ses études classiques au gymnase de Lissa ( Pologne ), il suivit les cours de théologie de l'université de Francfoi l-sur-1'Oder, où il prit ses grades. 11 visita ensuite, de 1680 à 1682, les écoles de la Hollande et de l'Angleterre. A son retour, en 16H3, il fut nommé pasteur d'une des églises réformées de Magdebourg. Chargé, en 1686, du rectorat du gymnase de Lissa, il mit tous ses soins à faire fleurir cet établissement , auquel il se reconnaissait redevable de son goût pour l'étude. En 1690, il fut appelé à Kœnigsberg comme pasteur. Nommé prédicateur du roi de Prusse en 1693, il s'établit à Berlin. Depuis il fut nommé conseiller du consistoire en 1718, membre du directoire des églises réformées en 1727, et président de l'Académie royale de Berlin en 1733. Sur l'invitation du roi Frédéric 1er, il travailla longtemps , mais avec plus de xèle que de succès , à la réunion des diverses communions protestantes. La plus grande partie de sa vie fut consacrée à l'étude. 11 avait de grands talents [>our la chaire.
Jablonski a traduit de l'anglais en latin les huit discours de Rich. Bentley contre l'athéisme, le traîtéde Jos.Woodward sur les sociétés pieuses de Londres, et celui de Burnetsur la prédestination et la grâce. Il a publié une édition de la Bible hébraïque avec des notes et une préface; Berlin, l699.in-8°; 2e édit., 1712, in-12. On trouve à la (in de ces deux éditions le catalogue dressé par Leusden de 2,294 versets choisis, contenant tous les mots hébreux qui se rencontrent dans le texte de l'Ancien Testament. La préface de Jablonski a été jointe à d'autres éditions de la Bible liébraïque. On rite aussi de lui une édition du Talrnud. Ses différents écrits sont : Kleiner Judencatechismus fur einfxltïge Aufxnger
— JABLONSK
( Petit Catéchisme pour les prosélytes juifs) ; sans lieu ni date, 1708, in-8°; — Dos betrubte Thorn; Berlin, 1725, in-4%; traduit en français par C.-L. de Beausobre, sous ee titre : Thorn affligée, ou relation de ce qui s'est passé dans cette ville depuis le 16 juillet 1724 jusqu'à présent; Amsterdam, 1726, in-12, avec fig.; — Christliche Predigten ( Sermons chrétiens ); Berlin, 17 16 et suiv., 10 part.,in-4°; — Genium Slephani Javorskii II ex ejus postumo theosophico Petra fidei dicto, in epistola familiari revelatum; Berlin, 1730, in-4° ; — Historia Consensus Sandomiriensis inter evangelicos regni Polonix et IAthuaniœ, in synodo générait evangelicorum ut riumque partis; Berlin, 1731 , in-4° : Neuminster, pasteur à Hambourg , publia une critique violente de cet ouvrage; Jablonski y répondit dans une lettre dont la traduction française fut insérée dans la Biblioth. Germanique, tom. XXIII, pag. 162-194. Michel Nicolas. Brsch et Graber, Àllçem. Encyclop.
ikmi.onsKi (Jean-Théodore), grammairien allemand, frère du précédent, né à Dantzig, non en 1665, comme le porte la Biographie universelle, mais plusieurs années auparavant, et mort à Berlin, en 1731. Modeste, aimant la retraite et se livrant à l'étude par goût et par plaisir, il cultiva à la fois les lettres et la jurisprudence. 11 fut chargé de l'éducation dn margrave Frédéric, pour lequel il composa un cours de morale, resté inédit. Il fut conseiller d'État et membre de l'Académie de Berlin, dont il était depuis longtemps secrétaire. On a de lui : Dictionnaire Français-Allemand et Allem.- Franc.; Leipzig, 1711 , in-4°; — Dietionnaire universel des Arts et des Sciences (en allemand); Leipzig, 1721, in-4°; —une traduction allemande, suivie de notes , de l'écrit de Tacite, Sur les Mœurs des Germains; Leipzig, 1724, in-8°; — Memoria honori divi Friderici Borussorum régis; Berlin, 1713, in-foL
Bibtioth. Germanique, tom. XXII, p. M et Ml.
jablosski ( Paul-Ernest ) , théologien , phi» lologueetérndit allemand, fils de Daniel-Ernest, né à Berlin, en f 693, et mort à Frandort-surl'Oder, le 14 décembre 1767. Il fit tes études à l'université de Francfort-sur- l'Oder. La langue copte attira surtout son attention , et il devint bientôt l'heureux émule de Lacroze, qui avait été son maître. En 1714, il obtint de voyager, aux frais du gouvernement prussien, dans les pays lettrés de l'Europe, pour ae perfectionner dans la connaissance de cette langue et pour étudier les manuscrits coptes. Il visita dans ce but les riches bibliothèques d'Oxford, de Leyde et de Paris. Après son retour danssa patrie, il fut nommé, en 1720, pasteur à Liebenberg, l'année suivante professeur de philosophie à l'université de Francfort-sur-l'Oder^ et en 1722 professeur de théologie. Il fut admis>
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peu de temps après dans l'Académie royale de ; Leyde, 1804-1813 4 roi. in-8*. La plupart de
Berlin. ! ces dissertations avaient été déjà publiées séparé»
Ern. JaMonski a publié plus de cinquante ou- I ment; mais elles ont reçu id des corrections et
yrages. Nous n'indiquerons ici que les princi- ! des additions tirées des papiers laissés par l'auteur
peux : Disquisitio de Lingua Lycaontca; Berlin, 1714, in-4°; 2e édit., Utrecbt, 1724 : il Teut prouver, dans ce livre, et en suivant Gro-
Les Miscellanea Berolinensia, les Nova Miscellanéa IApsiensia et divers antres recueils savants contiennent de nombreux mémoires de
jaccard {Franc ois), missionnaire lique, né à Ormion, en Savoie, le fi septembre t799, mort à Quand-Tri, le 21 septembre 1838. Ayant manifesté de nonne heure sa vocation pour les missions étrangères, il partit dans le courant d'août 1831. II évangélisa la Coefciacnine, et acquit si promptement la rnnnaiaiann de la langue anamite que le roi du paya le al venir à sa cour et l'employa comme interprète à traduire des lettres et des livres écrits <
tins et Bentley, que la langue lycaonienne dont | Jablonskl. On trouve aussi de lui dans la Chroil est parlé dans les Actes des Apâtres.XXY, 11, \ nologie de Desvignoles des remarques sur le n'avait aucune analogie avec la langue grecque; canon des rois de Tbèbes donné par Ératos-
— Exercitatio historico~theologica de Nesto- thèse, Michel Nicolas. rianismo , et Ma imprimis Nestorianorum \ Ere* et Graber, AII90*. Encfktop.
phasi qua humanam Christi naluram tern- ! jablommm (Jean-Ernest), fils du preeéplum divinitatisvocare sole ban t; Berlin, 1724, ' dent, est auteur de quelques ouvrages, parmi nv8°; traduit en allemand par Immermann ; Mag- lesquels la Notai. Biblioth. Germaniq. cite le debourg, 1752, in4°. Cette dissertation, destinée : gwiiat.SpMleoiianimadversionumdeeMU* à justifier le nestorianisme, excita une vive con- | virtutum saero apud gentes profanas Speeitraverse parmi les théologiens allemands; — j men; Francfort- sur- l'Oder, 1752, in- s*. Remphan, /Bgypttorum Deusfab IsraelUis de- No*v, mktiotk. ctrm serto cultus; Francfort-surl'Oder, 1731, in-8°;
— Dissertât iones académie* VIII de Terra Gosen; Francfort-sur-roder, 1735, in-4°. On trouve une analyse de cet ouvrage dans la Biblioth. Germaniq., tom. XXXII, pag. 8 et suiv.;— Dissert. exeg.-histor.dtSerapiparabolico, ad Hatth., XIII, 31 et 32 ; Francfort-surl'Oder, 1 736, in-4° ; — De ulti misPauli apostoli Laboribusa beato Luca prxtermissis ; Berlin, 1746, m-4°; — Panthéon .£gyptiorum9 sive
de diis eorum commentarius , cum prolego- ! ractères européens. Il ne tarda pas, malgré cela, menisdereligioneettheotogiaJSgypltorum; : a être condamné, comme chef d'une religion Berlin, 1750-1752, S vol.in-8° : ouvrage qui est I prohibée, à la peine du service militaire, ftapreslé classique jusqu'au moment où les tra- | pelé par le roi, qui lui confia un travail sur fa ▼aux de Cbampollion et des savants qui ont • position et les forces respectives des dfven marché sur ses traces ont jeté de nouvelles lu- , ÉtaU de l'Europe, il n'en était pas moto eapmières sur tout ce qui concerne l'Egypte an- tif , et se trouvait dans la prison de Cam-lo es cienne. On en trouve plusieurs extraits dans la I compagnie de malfaiteurs. Il resta incarcère Nouvelle Biblioth. Germaniq.; — De Mem- \ près de deux ans, et le 13 juillet 1838 on le none Grxcorum et jEgypttorum, hujusque ! chargea d'une lourde cangue pour le eoodokv celeberrima in Thebaide statua , Syntag- '■ M chef-lieu de la province, à Quand-Tri. Arrivé mata III; Francfort-sur l'Oder, 1753,in-4«, fig. | dans ce lieu, le mandarin du lieu ordonna de Ce traité, qui se rattache au précédent ouvrage, | commencer la torture. On étendit l'abbé Jaca été traduit en français par Langlès et publié, j ^rA par terre, et il fut attaché à ptosJean avec des auurnontations , dans le tom. II de sa j pieux enfoncés dans le sol; différents bouneaas traduction du voyage de yorden ;—Ins/itutiones I ]uf assénèrent quarante-cinq coups de rotin. Le Bistorix christianx aniiquioris; Francfort- | 31 septembre suivant on le conduisit au beu da sur-rOder, 1753, in-8"; Institutions Bis- , supplice, où il rendait son âme à Dieu. A. H torix christianx rerentioris ; Francfort - sur- ' ^^ Miaaltmû .f,,.H<rri
l'Oder, 1756, in 8*. Ces deux ouvrages , réunis ! ArcMmà «" »*«*»« etrma§erts. aous le titre de : Institutiones Bistorix chris- ! JAcaaon ( Thomas), théologien aaajats, né ton*?, ont été imprimas à Francfort-sur l'Oder, à Witton, dans le comté de Durbam es 1*79, 176Cet 1767,2 vol, in-8°; nouvelle édition, revue ! mort en 1640. Il fit ses études à IVaniiuiiaJ etaugmentéeparE.-A.Srhulze;ibid., 1783, 1784, I d'Oxford, entra dans les ordres, et Art pourvu de 2 vol. in-8*. EH. D. Stosch a ajouté à cet ou- ' la cure de Saint-Nicolas. Il était alors cat*iama1s vrage un troisième volume, contenant l'histoire rigide. Ses opinions se modinereot dans la sedu dix-huitieme siècle; ibid., I7ft7, in-8°. Ab.- ciété de Neile, évêinie de Durbam , dont il devint Ph.-God.Schie-Kedanz revit ce troisième volume, ' le chapelain, et Laud, «ur la reeomiaaodauan et le compléta ; ibid., 17ho, in-8°;— Opuscula \ de Neile, le fit nommer successivement pré» quibus lingua et antiquitas /Egyptiorum, ' aident du rollege du Corps-dii-Christ, caapebui di/ftciliasacrorum librontm locaet histartx '■ de Charles Ier, préhendaire de Winchester et ecclesiasticx eapita illusfrantur, publiés, 1 doyen de Peterboroogb. Jacksoo était très-iasaprès la mort de l'auteur, par J.-S.-T. Waler, à I truit, et il a laissé des
wr k Bible. Ses esuvres complètes ont été recueillies en 1673 et 1673, 3 vol. in-fol. Z.
Bioorapkia Britm**Ua. -FuUer. trortM*. - Wooé, Jtfunm Oxonitntu. vol. 1.
jacksos ( John), controversiste anglais , né ï Thirok, dans le comté d'York, en 1686, mort en 1763. Après avoir achevé ses études à Cambridge, il entra dans les ordres, et fait nommé recteur de Rossington. £n 1714, il publia trois lettres apologétiques de la doctrine de Samuel Clarke sur la Trinité. Ce lut son premier pas fans la carrière des controverses, et jusqu'à la fin le sa vie il n'en sortit pat. Il entra tour à tour en lice avec Waterland , Tfndal, William Law, Warborton et autres. Sa polémique, aussi peu conforme à l'orthodoxie anglicanequ'à la charité, Tempècha d'arriver aux dignités ecclésiastiques ; mais il succéda à son ami Clarke dans la place de directeur du duché de Lancastre. Ses principaux ouvrages sont : ISovatiani presbyteri romani Opéra qux supersunt omnia, post Jacôbi Pamelii Brwjensis recetuionem prèsmittitur dissertatio de FitU Dei homoouiia; 1728, in-8°; —A Dissertation on Mat ter and Spint; with some remarks on a book enlitted An Enquiry into the nature ofhumam tout, writtenby M. Baxter; 1735, in-8°; — Chronoloçical Antiquities , or the antiquités and chronoloçy of the most ancieni kîngdoms/rom the création o/the wortd, for the space o/Jlve thousand years; 1752, 3 vol. in -4°. Z.
Sol ton, Mntoin <tfH/ê and ycrUinç* of Jaekson, HS*. - Chaîner», f* menti BHçrmpAical DietUmmrf.
jacftsoft {William), conspirateur irlandais, né vers 1720, mort en 1795. Quoique homme d'église et membre de k communion anglicane, il se mêla activement aux complots des patriotes irlandais contre l'Angleterre. Dans k première partie de sa vie, il fut lié avec k duchesse de Kingston, qui le choisit pour chapelain. Il résida quelque temps en France , ou il se mit en rapport avec le gouvernement révolutionnaire. Il se •endit ensuite en Angleterre pour voir si ce paya Hait disposé à k révolte, et alla continuer set nenées en Irlande. Accusé de hante trahison lour avoir correspondu avec la France, il fut m* en jugement, le 23 avril 1795, et reconnu XHipaMe. On le ramena le 30 du même mois devant le tribunal pour entendre sa sentence, et il mourut subitement Undis que ses avocats, Curran et Poosonby, tâchaient d'obtenir un sursis* On suppose qu'il s'était empoisonné. Z.
Rose. Cêntrml IHoçropMcal DUtiomarjf
jagrson {William), connu sont le nom de Iacison o'ExETca, musicien anglais, né à Exeter, iu mois de mai 1730, mort dans k même ville, an mois de juillet 1803. Son père était un respectable marchand. Le jeune Jackson reçut une éducation ibérale, et ayant annoncé dugoot pour k musique, 1 fut confié anx soins de l'organiste de k cathé- IraJe, et alla compléter son instruction musicale i Londres, sous Travers, organiste de k chapelle
I royale. Jackson retourna ensuite et s'établit dans ] sa ville natale, où en 1 777 il fut nommé sous-chan- I tre, organiste, vicaire laïque et maître deschesurs ! de la cathédrale. H se fit connaître comme compositeur par k publication de Twelve Songe, ; qui répandirent immédiatement son nom dans tout te royaume. Ensuite il fit paraître Six Sonates for the harpsichord, qui eurent moins de succès. En revanche Six Elégies for three voices établirent complètement as réputation. Elles furent suivies par son Opéra IV, contenant une douzaine de chanta. Ensuite H fit paraître deux autres recueils d'un même nombre de chants chacun. Ses Twelve Cantonets for heu voices firent longtemps les délices des réunions , musicales. W. Jackson fit représenter en 1780 ■ au théâtre de Drury-Lane: The Lord o/the Ma- I nor, opéra. On lui attribue aussi k mustqus du drame de Lycidas, représenté à Covent-Garden en 1769, et celle des MHamorphosm, opéra joué sans sucrés à Drury-Lane en 17S3. W. Jackson fut en outre un écrivain de mérite. Il m laissé : Thirty Letters on varions subjeets; Londres, 1782, 2 vol. in-12; — Ooserva/Joitt on the présent State of Music in London; Londres, 1791, in-8*; — PreHminary Discourse to a scheme demonstrating the perfection and harmony of sounds ; Londres, 1791, hvê°. n cultiva aussi k peinture avec sueces, s'adonnent surtout au paysage; 0 avait pris son ami Gainsborough pour modèle. J. Y. 1 Bnçtitk cyclesmdi* (Bioçrapkp). - FéUt, SHoçr. une*.
iackson {André), général américain, septième président de k république des États-Unis, né dans k Caroline du sud, le 1 5 mars 1 767, mort près de Nash ville (Tennessee) , le 8 juin 1 845.Sa famille, originaire d'Ecosse, était venue s'établir es Irlande au seizième siècle, et en 1765 son pars émigra aux États-Unis avec sa femme et deux jeunes fils. Il acheta une certaine quantité d'acres dans le district de Waxhaw (Caroline do sud), et c'est k que naquit, deux ans après, son fils André, le troisième de ses <Hs. Peu de jours après le père mourut, kissant à si veuve une ferras à demi cultivée, sans esclaves, et peu de ressources pour élever trots jeunes enfants. Le jeune André parait avoir été le favori de k mère, et le futur président dea États-Unis lot destiné a l'église. Dans cette vue , Il rot pteeé de bonne heure à l'académie de Waxhaw, et y étudia te ktin , tout en suivant les branches ordinaires d'une éducation anglaise. Mais ses études n'allèrent pas très-loin. La guerre de rfodépeadanen avait éclaté; un eotbeusUaroc patriotique s'é» tait emparé de k jeune génération. L'atoé des frères s'enrôla dans k mince de k Carénas du sud, et périt peu de temps après. André, bien qu'âgé seulement de treite ans, s'enrôla à son tour avec son autre frère en 1780, et tous deux servirent jusqu'à k fin de k guerre. On dit qu'ayant été faite prisoooiets, André reçut
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un jour Tordre de nettoyer les bottes d'an officier anglais , et qu'il refusa avec un air d'indignation , disant qu'il était prisonnier de guerre et non domestique; sur quoi il aurait reçu un coup de sabre et une blessure assez grave. L'acte était odieux, et dut laisser une profonde impression dans l'âme ardente du jeune homme. Ce qui est positif, c'est qu'homme fait, il traita avec une sévérité impitoyable les Anglais toutes les fois qu'il les trouva sur son chemin.
Sou frère, puis sa mère moururent vers la fin de la révolution. Abandonné à lui-même et entraîné par l'exemple du désordre de la vie militaire, il tomba dans la dissipation ; mais, avec une rare énergie, il sut s'arrêter à temps. Rompant tout à coup avec ses habitudes, il entra en 1784 chez on avocat distingué pour s'y livrer à l'étude du droit. Après trois ans de travail assidu, il fut nommé par le gouverneur de la Caroline du nord soliciter ( avocat général ) pour la partie ouest de cet État qui est devenue le Tennessee (1787). Là il eut souvent à guerroyer avec la milice contre les Indiens qui occupaient les frontières du territoire, et il y apporta une telle énergie qu'il reçut de ces ennemis intérieurs les titres expressifs de Couteau tranchant et de Flèche acérée. 11 continua ainsi ses doublet fonctions de magistrat et de milicien jusqu'en 1796, où, après avoir contribué, comme membre d'une convention , à établir la constitution du Tennessee, il fut élu membre de la chambre des représentants. L'année suivante, il fut nommé au sénat des États-Unis ; mais après U session il donna sa démission. La législature de soo État l'appela alors au poste de juge de 1a cour suprême et de major général de la milice. En 1804 il résigna sa dignité de juge, et s'établit sur une ferme à quelques milles de Nash ville, activement occupe d'agriculture, et où il resta iusqu'à la guerre de 1812 avec l'Angleterre. Alors commence une phase très remarquable de sa carrière.
Jackson avait quarante-cinq ans. Jusque là il s'était distingué comme chef habile et audacieux de miliciens dans les guerres du border; il avait rempli avec intelligence les places de membre du congrès, de sénateur, de juge, mais sans acquérir une de ces réputations qui mettent un homme hors ligne. La fortune lui offrait enfin de nouvelles et magnifiques chances de se distinguer et de servir son pays. U rassembla deux ou trois mille volontaires, et reçut ordre de descendre le Mississipi pour protéger la Nouvelle -Orléans et le voisinage (nov. 18 12). Mais au boutde quelques semaines les services de ce petit corps ne parurent plus nécessaires, et il fut licencié. Au commencement de 1813, Jackson fut chargé d'une expédition contre les Creeks au sud, qui, de concert avec les Indiens du Nord, commettaient beaucoup de ravages et de massacres sur les frontières. Pendant que le général Harrison agissait au nord, Jackson poussa la guerre au sud avec une
extrême énergie. Aussi audacieux qu'infatigable il poursuivit partout les Indiens , les battit, le massacra par centaines, les anéantit ou les dis persa. Son principe était de ne pas faire les cho ses à demi. La guerre pour lui n'était que l'ex termination complète de l'ennemi. Elle finit pai un traité, d'après lequel les Indiens consentira à déposer les armes (août 1814). An mois à mai de cette année, Jackson reçut le titre A major général dans l'armée des Etats-Unis (net tenant général ). Ayant appris qu'un corps à troupes anglaises était à Pensacola ( alors possession de l'Espagne), pour recruter et exerça les Indiens, il engagea son gouvernement à s'en parer de ce port La réponse ayant été différée il prit sur lui d'agir, et à la tête de 3,500 hommes il fondit sur Pensacola, et s'en empara. Rassuré sur ce point, il revint en Louisiane, et i de la Nouvelle-Orléans son quartier géoért (1er décembre). On parlait depuis quelque mois d'une invasion prochaine des Anglais; sea lement , on était incertain sur le chemin parle quel ils pénétreraient: il y avait dans la mats de la population beaucoup d'inquiétude et à terreur. Le général Jackson commença ps fortifier la ville, et, pour prévenir tootgev d'obstacle , déclara la loi martiale ; il s'arrape des pouvoirs absolus, et s'en servit d'une manier absolue. Instruit que les Anglais Tenaient est de s'établir à dix milles au-dessous de la v* au nombre de 10 on 12,000 hommes, D mm cha hardiment à leur rencontre. U avait rc commandé aux habitants de se défendre an h soin jusqu'à la dernière extrémité et décav qu'en cas de nécessité il était résolu à Ma la ville plutôt que de voir les Anglais s'y éb blir. Les choses étaient au point de crise» < une terrible anxiété dominait les esprits* Jad son ayant atteint les Anglais leur livra un pn mier combat ou il eut l'avantage , mais sans ri sultat décisif (21 décembre). Il remonta un pi le Mississipi, et vint s'établir à six milles ■ dessous de la ville, dans une bonne position, ay fortifia encore par de larges fossés et des m parts de balles de coton. II avait avec loi eovfirs 6,000 hommes, dont une partie était comptai des habiles tireurs du Kentncky et du Teaneasé Après quelques jours d'escarmooehes, les Aa glais traversèrent le fleuve pour l'attaquer, i leur arrivéé7ils furent reçus avec une fusflnd meurtrière, qui jeta un peu d'hésitation pan les troupes. Le général en chef , Packenaam, si lance pour les rallier et les encourager. D a frappé d'une balle. Les autres généraux sautai rent l'action avec la fermeté de vieux tirriitt mais les volées qui partaient des balles da osai et des antres troupes devinrent si qu'après deux heures de lutte, las se retirèrent en désordre, laissant 2,000 1 tués ou blessés. En outre, ils avaient \ autres généraux , et bon nombre d'< avaient été le point de mire des <
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Kentucky et du TenneMée. On dit que Jackson ne perdit que 13 hommes , 7 tués et 6 blessés (8 janvier 181 S). Cette brillante et décisive victoire, due principalement à ses habiles dispositions et à l'énergie qu'il avait su communiquer aux Américains et aux créoles, produisit le pins vif enthousiasme, et donna an général une immense popularité. Non-seulement elle flattait au pins haut point l'orgueil national , mais les résultats étaient des pins importants. L'armée anglaise s'était remharquée à la hâte ; an sud, comme an nord, l'Amérique n'avait pins rien à craindre. Mais le général n'en maintint pas moins les mesures sévères qu'il avait établies dès son début Il avait défendu par un ordre dn jour à tons les journaux de rien publier qui fût relatif à l'armée. Quelques semaioes après la bataille , et lorsque même le bruit de la paix entre l'Angleterre et les États-Unis commençait à se répandre, un journal s'avisa de contrevenir à cet ordre. Jackson fit saisir le rédacteur, et celui-ci ayant déclaré que l'auteur de l'article était un membre de la législature, le général fit arrêter le législateur indiscret. Le juge de la cour des États- Unis s'étant interposé, Jackson le fit arrêter lui-même et conduire hors de la ville. Quelque temps après, il fat pour ce fait cité devant la cour et condamné à une amende de 1,000 dollars, qu'il paya immédiatement , mais qui plus tard lui fut rendue par une souscription publique. Cette anecdote peint le caractère de l'homme et les mœurs du pays.
Trois ans après ( 1818 ), H fut chargé, de concert avec le général Gaines, de réprimer les déprédations des Skninoles de la Floride sur les frontières. Ce territoire appartenait alors à l'Espagne. Jackson ne voyait dans une guerre contre les Indiens que le but à atteindre. Il s'engagea hardiment dans l'intérieur, poursuivit les ennemis à outrance, s'empara de plusieurs forts appartenant à l'Espagne, avec laquelle on était en paix, et même de Pensacola, où il établit des officiers américains. Il porta le fer et la flamme dans les villages indiens, et réduisit leurs guerriers à se cacher dans les marais ou l'Intérieur des bob. Deux Anglais, Arbuthoot et Ambrister, avaient été ar» rêtés , Ton dans un fort espagnol en t ociété avec deux chefs indiens, l'autre dans une expédition d'un petit corps chargé de détruire un village séminole. Les deux chefs indiens furent pendus sans délai et sans procès ; les deux Anglais, après quelques jours de prison , livrés à une cour martiale. Le premier fut condamné à mort, et l'autre au fouet et à la prison. Mais cette sentence ne convint pas au général, et, de sa propre autorité, il fit pendre l'un et fusiller l'autre. Les partisans du général ont dit qu'il n'était pas douteux que ces Anglais avaient excité les Indiens à la guerre, et qu'ainsi ils avaient mérité d'être traités comme ennemis; mais plus tard cet acte et d'autres violences soulevèrent de vives accusations contre Jackson au sein du congrès, de la part de ses
adversaires politiques, et une censure formelle fut hautement demandée. Les amis dn général, soutenus par l'enthousiasme populaire, qu'avaient exalté sa réputation militaire et ses professions démocratiques, le défendirent avec une grande énergie, et obtinrent une majorité de votes eo sa faveur. Ses procédés à l'égard des autorités espagnoles auraient pn amener des difficultés sérieuses; elles furent étouffées dans leur germe par la cession de la Floride aux États-Unis moyennant indemnité. Cette acquisition, tout en flattant l'orgueil national, avait nue importance particulière, car elle donnait an sud l'unité et une position plus forte (1821). Le général Jackson fut chargé des négociations relatives à cette cession, et fut ensuite nommé par le président Munroe premier gouverneur dn territoire. D n'occupa ce poste qu'une année , et revint dans son État, qui le nomma de nouveau sénateur au congrès (1833). Vers la fin de 1824, lorsqu'ent lien l'élection pour un nouveau président, le général rat un des cinq candidats qui briguaient cette magistrature suprême. Il obtint plus de voix que ses compétiteurs, mais pas assez pour être élu.
D'après la constitution , la chambre des représentants eut à décider le choix définitif, et donna la préférence à John Quincy Adams, qui appartenait an parti fédéral ou whig. Au bout de quatre ans, le général fut de nouveau candidat Ses amis et ses partisans avaient en le tempe d'organiser leurs forces, d'exalter l'esprit populaire par l'éloge de ses exploits et de ses grande* qualités, et il triompha de J. Q. Adams à une forte majorité (1838). Bien des hommes sages n'avaient pas tu sans inquiétude ses chances de succès. Ils rappelaient son caractère violent, audacieux et obstiné, ses haines implacables contre ses adversaires, les habitudes de procédés absolus qu'avait développées ou fortifiées chex lui le commandement militaire. Mais, d'un autre côté, sa loyauté, sa haute probité, son chaleureux patriotisme sembUientàbeaticoupd'hommes éclairés et influents des garanties suffisantes; et comme le cosur des masses était à lui par suite du prestige de la victoire de 1815 et de ses autres exploits, son élévation a la présidence parut toute naturelle. Il fut inauguré le 4 mars 1839; il avait alors soixante-deux ans, c'est-à-dire l'âge où l'amour du repos se (ait sentir, où les passions sont amorties, où l'expérience et la modération deviennent les guides dominants de la vie; mais les années avaient glissé sur In constitution de fer et le caractère indomptable du général , et pendant les deux termes de sa présidence ( 1829 à 1833 — 1833 à 1837), on le vit montrer l'activité, l'énergie de volonté, la violence de passions, en même temps que In rive intelligence et le jugement supérieur qui rappelaient les qualités et les défauts du passé, et qui étonnèrent à la fois ses partisans et ses ennemis. Aucun président, Washington excepté, n'a joui de son
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vi? ant d'une pins grande popularité, et en même temps aucun n'a soulevé contre loi des inimitiés plus violentes. Deux choses expliquent ce phénomène : l'extrême énergie de son caractère , qui se maintint jusqu'au bout, et la circonstance qu'il fut le chef et la personnification au plus haut degré de la démocratie américaine.
Les premiers temps de son administration forent marqués par un caractère de modération et de dignité qui calma les craintes qu'elle a? ait inspirés d'avance. Le président resta asses fidèle à ses promesses, à ses déclarations de principes ; il écoutait les avis des membres du cabinet et des chefs influents du parti démocratique. Mais peu à peu les tendances absolues prirent le dessus.
La position des fonctionnaires publia eut États-Unis n'est pas la même qu'en Europe. Tous dépendent de la seule volonté du président ; et comme à chaque avènement au pouvoir il y • bon nombre d'ambitions et de services à satisfaire et à récompenser, l'usage s'était établi que pins on moins de ces fonctionnaires fussent renvoyés uniquement pour (aire place au parti qui avait triomphé. Les autres présidents avaient usé de leur privilège à cet égard avec modération et équité. Il n'en fut pas de même du général Jackson. Pendant la première année de son administration presque tous les whigs furent renvoyés et remplacés par des candidats de son parti. Il en résulta de vives plaintes et récriminations dans la presse et dans le public; mais le général n'était pas homme à s'en affecter. Récompenser ses amis et dédaigner ses ennemis , voilà ce qu'il annonça assez ouvertement comme principe de son administration, et il saisit toutes les occasion* d'élections pour bien imprimer dans les esprits, au moyen de circulaires et de ses agents, qu'il y avait tout avantage à travailler pour lui et tout danger, pour celui qui occupait une place ou qui y aspirait, à travailler contre lui En d'adressant ainsi à l'intérêt personnel, il inspirait à ses partisans une singulière ardeur pour le succès de leur opinion, et, au moyen des comités organisés dans chaque État, chaque comté, chaque ville on village, les électeurs de son nord agissaient dans toute l'Union avec la régularité et la puissance d'une armée bien disciplinée. C'est sous le président Jackson que s'établit comme <loctrine : Aux vainqueurs les dépouilles ! Cette doctrine, il faut le reconnaître, a été aussi adoptée l«r le parti oppose , qui en cas de victoire regarderait comme très- légitime de la mettre en pratique En Europe, on doit considérer comme une cIiom' grave et radieuse ce changement presque général de fonctionnaires suivant l'opinion qui triomphe dans l'élection présidentielle; mais c'est un résultat inévitable «lu jeu des institutions et du principe rotation m office icliangement de fonetiounaires). l>u rente, il y a tint de ressources aux Et its-Uni* que pour une louie d'Américains les effets en sont en grande partie neutralisés.
Ce qui produirait en Europe ruine et toisère n produit chez eux qu'un changement de carrière de métier ou de profession. Cette instabilité n en pèche pus de rechercher avec ardeur les plaça du gouvernement.
Un conflit très-grave , l'affaire de km nullf cation, vint bientôt réclamer toute rénenje a toute l'habileté du président Lee États du m sont exclusivement agricoles. Lee États do nord voisins de l'océan, renferment presque tontn les manufactures de l'Union. Peur le* prutnja contre la concurrence anglaise , et aussi pou créer nn revenu public, diverses loin de pins a plus restrictives furent passées de 181* à lia On établit ainsi des droits qui, excepté pou quelques articles principaux de laine et de cotai, et pour le fer, étalent généralement au-desoM de 40 pour 100. En 1831, sur les plainte» mot velées et très-vives des États da and, le tari des douanes fut révisé; mais les modifications il rent insignifiantes , et les rédarnationa da sa redoublèrent, et passèrent de la mesures sérieuses. En octobre 1832, la I de la Caroline du sud convoqua une r—Ti utia de délégués du peuple de l'État, à reflet é prendre un parti sur les lois du tives aux douanes, et sur celles de lai tare qui pourraient être faites à l'a que sur les moyens auxquels le souvc fédéral pourrait recourir pour les taire < Ea novembre, cette convention, à la de 136 voix contre 26, passa une qui devait être obligatoire à partir da i* sevra 1833, à moins que le congrès n'eût* alors iéU le tarif, et qui statuait qae les diverses lais 4
mai 1818 et de juillet 1831, n'étaient point ai torisées par le pacte ledéral, qu'elle* en T l'esprit, et qu'en coa»
nulles et non avenues, et que l'État y i terafit. A l'appai de cette déclaration de , la Caroline arma et exerça sa milice. Les entra États du sud, et notamment la Vlr§Me, I Géorgie et l'Alanama, avaient mosifatlÉ nat ira sympathie pour cette doctrine, et eoeeenasai aussi qae la souveraineté des États était al a» oelae, qells avaient le droit de anlstybr Isa acte du gouvernement qui y portait atanate. ■ attendaient le moment opportun fnglr. On par lait d'un pacte d'aHiaace dans tout la sud. h danger était grand; l'existence même da rUnan ne tenait plus qu'à un fil. Dans cette* critique, le général Jackson déploya nn < admirable de fermeté et de modération, avoir longtemps patienté, il répondit an feste de la Caroline par un message où toute expression blessante était évitée, et et il adjur.iit les dissidents avec un chaleureux sn» tri<iti«nip à revenir à la sainte cause de l*Uufaa En même temp* il fit des préparatifs degauir, et obtint un acte du congres ( farce asti ), qui l'autorisait à employer tous I
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respecter le* droits du &mitnmmL A ce moment de crise, une imprudence, une étincelle eût suffi pour mettre le pays en feu. Alors se présenta Henri Clay, qui doute ans auparavant était noblement interv eou dans une conjoncture aussi grave, amenée par nue cause différente, et avait fa* passer le oéièbre Cotmpronm du Missouri. Défenseur des uuuuftfuctures, en qualité de whig, il proposa une nouvelle toi de douane ■ de natnre à concilier les intérêts opposés; eue passa aux deux chambre*, et rat sanctionnée par le président le 1" mars. Cette loi stipulait la réduction graduelle du tarif, de deux en deux ans, par dixièmes de la dtfféreoee entre le chiffre actuel et le chiffre définitif , avec une réduction considérable, des cinq dixièmes de cet excédant, au 30 juin 1642. Le droit à partir de estas date ne devait dépasser 20 pour 100 pour aucun article. Quelques Jours après, la csurention de la Caroline rappela san snianuanoc du mois de novembre. Cependant, pour maintenir son droit, elle conserva les lois de la législature sur la milice , et passa même une ordonnance qui nulUficàt un acte du congrès appelé Force W/J, dont l'objet était de donner au président certains pouvoirs à reflet d'assurer la perception des droits dos au trésor fédéral. Mais de fait la nouvelle loi rétablit l'harmonie dans l'Union en ce qui concernait les douanes; et si la doctrine des droits absolus des États particuliers, de la nullification , a encore aujourd'hui un parti puissant dans le sud, c'est le danger de l'avenir. La crise qui avait si fortement passionné les esprits et causé de si graves inquiétudes était finie. La satisfaction publique Ait vive, et le général Jackson fut proclamé le sauveur de la constitution. Ces éloges étaient mérités; cardans toute cette affaire il montra un rare mélange de modération, d'énergie et de prudence.
Presque iromédiatement suivit la rode guerre que le président fit à la Banque des États Unis. A ce sujet, M. Miche! Chevalier dit dans une de ses lettres surJ'Amérique du Nord (décembre 1834 ) : m Dans la chaleur du débat et au bruit des acclamations qui suivirent le rétabUstement de l'ordre ( affaire de la Caroline ), le vieux levain guerrier acheva de se soulever dans rame du général Jackson ; sans prendre de repos , il entama une vigoureuse campagne contre la Banque. C'était une guerre à peu près sans provocation , et certainement sans justice » Rien de plus naturel que cette opinion ait été exprimée en 1834, au milieu même de la lutte passionnée des deux pouvoirs, le président et la Banque. Mais depuis, plus de vingt ans se sont écoulés ; les esprits ont eu le temps de réfléchir, et surtout d'apprécier les résultats de cette guerre, et aujourd'hui l'opinion aux États-Unis donne complètement raison à Jackson, sinon pour les formes, au moins pour le fond et le but qu'il voulait atteindre , c'est-à-dire « le rétablissement de
» au Heu des
l'or et de l'a
sentatif reconnu par la constitution « innombrables billets de banque, qui < immensément tout le numéraire du pays et ioursassaientlesaao^eiudespecuUti<mseffiéne«et d'énormes friponneries. La Banque des États- Unis avait été autorisée en 1 810 jusqu'au 3 mars 183*. Son capital était de 36 millions de dollars ( 187 millions de francs ), partagés en 360,000 actions de 100 dollars. Elle était une banque d'escompte et de prêt, de circulation, et de dépôt: elle jouissait des bénétices inhérents à cas trois sortes d'opérations. Son principal établissement était à Philadelphie. Elle avait vingtdnq succursales (branche*), dans les villes les plus importantes de l'Union, avec droit de les multiplier suivant son jugement. Ses billets circulaient et étaient reçus dans tous les États-Usés, et avant les hostilités du général Jackson sas actions étaient à 25 ou 30 pour 100 de prime, fille faisait des affaires immenses; et ou l'accusait sourdement d'en faire de téméraires et dangereuses , de natnre à amener des catastrophes. L'opinion de Jackson sur la Banque était fermée depuis longtemps. Déjà en 1830 il l'avait fait pressentir en disant, dans son message de Au d'année, à propos du renouvellement de la charte ( qui n'expirait qu'en 1836) : « La constitutionnalité et l'avantage de la loi qui ont créé cette banque ont été mis en question pur une grande partie de nos concitoyens; tous août tombés d'accord qu'elle avait manqué sou but important, d'établir une circulation de valeurs solides et uniformes; » et il insinuait nu congrès qu'il devait refuser ce renouvellement En 1832 un bit! pour renouveler la charte de la Banque fut présenté an congrès, et passa dans les deux chambres. Le président y opposa sou veto. Il y eut un concert de plaintes et d'accusations violentes de la part de la presse dévouée à la Banque et de ses nombreux partisans. Le général ne s'en émut point. Vers la fin de la même année, il fut réélu président à une grande majorité; et en 1833 ses mesures devinrent plus énergiques et pins hostiles. Non content de Pa- Toir frappée dans son avenir, il prit hardiment l'initiative d'un coup plus sensible, et, malgré l'avis de la majorité de son cabinet, il ordonna de retirer à la Banque les fonds du s^mvernement qui lui étaient confiés en vertu de sa charte, et qui loi donnaient le moyen d'étendre avec grand avantage ses opérations ; car ces fonds s'élevaient alors à 10 millions de dollars. Il avait dit à son cabinet , qui le désapprouvait : « J'en prends la responsabilité 1 » Le secrétaire du trésor refusait d'exécuter une mesure qu'il regardait comme un funeste abus de pouvoir; il fut renvoyé. Les fonds furent retirés. La Banque se plaignit avec autant d'amertume que d'éclat. La guerre se pa«Monna et s'envenima de plus en plus. Comme représailles, et pour soulever h) mécontentement public contre le président, In
banque restreignit ses escomptes , d'abord , dilillllln parce que l'enlèvement des fond» du gouvernement dirai nu ait la somme de numéraire qu'elle avait dans ses caves, et aussi parce qu'étant gravement menacée dans son existence par le wto du président, la prudence voulait quelle préparât de Longue main sa liquidation, H en résulta que les autres banques, sur lesquelles elle exerçait une puissante action restreignirent également leurs escomptes et leurs opérations. Les sources du crédit furent tout à coup resserrées ; il y eut dans les villes commerciales de l'Union un ébranlement général, et bientôt la gène, la détresse et des centaines de faillites, Alors éclatèrent plus que des plaintes. C'étaient des imprécations furieuses contre uu président qui ■ violait les lois, qui violait la constitution pour satisfaire ses haines* aussi injustes qu'implacables », C'étaient des accusations formelles pour le rendre odieu* au pays et le faire juger et dégrader par le congres, IL semblait que le général dût succomber devant la violence de l'ouragan ; mais il tint bon il ne plia pas et ne rompit point* Jack- «oo lut dans cette circonstance ce même QJd-Hic-
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fin de discours et de brochures/ soit en gagnai les journaux à sa cause ».
Outre ces déclarations officielles, se* amis ettretenaient dans Les journaux, une série d'art clés habilement rédigés , et où, sous toutes la formes et sur tous Les tons ils représentai que " la Banque qui accusait le pouvoir exécutif d'usurpation et de tyrannie était le véritable tyran ; qu'elle cherchait par tous les moyeai à renverser le gouvernement à asservir et corrompre le peuple; qu'elle prodiguait i »' gent pour acheter les membres du congrès et la presse; qu'à volonté elle produisait U géaeet la ruine , paralysait Je commerce et nndu>lr*, et réduisait les travailleurs à La détresse, létal pourassurerlc triQmpuedesonsystèineflaanËB et la durée de son existence «• Et corn m- oa levait bien que le président de la Banque, les directeurs et les financiers en relation arec la banoni n'étaient pas en bonne odenr parmi les masses, oa ajoutait : « N'est-il pas étrange que dansai pays libre le président de la banque vive daasb magnificence d'un prime du sang ro>al -f que 6 son palais d'Andalotuie il vienne GJiaquejwn
Jury (1) que les Indiens trouvaient toujours et j à sou palais de marbre de Philadelphie posi
publier les ukases qui amènent la baoss* sali baisse dans tout le pajs? N'tsi-il pas m m souverain d'argent , lui dont la volonté rend l'argent abondant ou rare élève ou rabaUse La pro priété rend les Liommes riches ou pauvre»? W dont la faveur est richesse, l'inimitié rttin*>pj qui est un gouvernement sur lequel la pesait n'a et ne peut avoir action ? Et quand la flânera1 Jackson, le héros du ûm$ guerre*, qui ■ péril de sa vie a repoussé de rUnioa les baita nettes anglaises^ veut purifier le sol de lapatril de ce suppôt de tyrannie et de corrupUoa, c'est lui qu'on a L'audace d'insulter et d'accaser si tyrannie 1 » La Banque soutint la lotte jasqu'au bout , opposant La ruse à la rose, la tislence à la violence. Mais le résultat des ébetions en 1833, 1834 et en * 36 tourna cHt,
et grossit le parti de L'administration daos ta chambre des représentants. Lorsque arriva la terme fatal, la Banque ne ré u sait pas 4 obtenir sas rrnouvellt'iiirnt. EL le se reforma comme 1
partout acharné sur leurs traces qu'ils ne pouvaient ni lasser ni surprendre avec qui la ruse et la force ouverte étaient également sans succès. Violemment attaqué» abandonné par une foule de partisan?, il se défendit avec autant d'énergie que d'habileté. Que sea actes fussent despotiques ou non , il les défendait au nom des principes, au nom de la liberté ; et comme il avait une merveilleuse intelligence des masses , comme il savait bien que sa force était dans la classe agricole , qui était la plus considérable tous ses arguments furent choisis en conséquence* En septembre 1833, dans son dernier message annuel et dans une pièce officielle lue à ses ministres, le président accusa la Banque: 1° «d'avoir intrigué pour que la question du renouvellement de sa charte fût soumise au congrès peu* dant la session de 1831-32, afin de le mettre, lui président , dans l'alternative de donner son consentement à la décision affirmative du congrès ou de tourner contre lui les votes des amis
de la Banque lors de l'élection a La présidence, j locale de l'Élal de Pent; lvsnie,et peu i s'il opposait sou veto à la décision du congrès; après sa liquidation définitive fut des pis* 46- ^•des'être mêlée depolilique en travaillant contre ! sastreuses et ruina quantité de familles, lui k>rs de L'élection présidentielle de 1832, et ! d'avoir à cet effet augmenté la somme de ses escomptes et avances de 28 millions de dol- I Jars; 3° d'avoir voulu pervertir la liberté de la
presse, soit en se livrant à des publications sans i avec les puissances étrangères :
1 qu'à l'arrogance , et dans
(1) L'Mdkorf est une espèce de noyer particulière à l'Amérique, et d'un boit dur, compacte et trén-difflcile a rampre* Ln n<U<rit3 eo if Jif nt donné le nu ni général Jack-tnn iiLiqnt-i -*-■* iul% l'on C&n*errf, \\ eialt eilr* mcuirnl populaire «oui, ce Daffl d'OM-f/ictorr* Qwuid : un deteumU Jam« JV4i, *■ prevent1 ra-rime fin'Ji'ii
!■ prMeatc, le nom de rwtftfl t!ick*n cooliiboa ! beaucoup à le readre populaire.
Il ne nous rote a considérer qu'un fait important , le caractère donné par le général Jacàtoa à sa politique e\térieure. Organe de ta cratie, il se montra parfois dans sea
jusqu'à la menace envers lac Voici à quel sujet. Depuis longtemps les États- Unis réclamaient de ta France une iodeaaaW considérable pour la valeur des bitimenU anuV ricains saisis et confisqués en eiècutios ém M crets de Berlin et de Milan. L empire avaH is* poussé la demande ; la Bestaaratioa l'avili lia Kl
JACKSON
par divers ajournements. En 1830, elle fut renouvelée d'une manière pressante ; et le ministre des États-Unis, M. Rives, profitant des embarras de la dynastie d'Orléans, réussit à conclure, le 4 juillet 1831, un traité qui fixait l'indemnité à payer à 25 millions de francs, à la condition, pour le gouvernement américain, de remettre 1,600,000 francs, pour faire droit aux réclamations dirigées contre lui par des citoyens français. Par une distraction singulière, ce traité, contenant promesse d'argent, avait oublié de réserver le droit des chambres. L'indemnité devait être payée en six termes. Le gouvernement des États-Unis, persuadé que le payement d'une dette reconnue par un traité n'éprouverait aucune difficulté , envoya sa première traite. Le ministère, qui avait ajourné à plusieurs reprises la demande d'argent aux chambres, dans l'attente d'une disposition favorable, fit une tentative en 1834, et fut repoussé avec perte. L'argent fut refusé. La traite américaine revint aux Etats-Unis protestée. Nous avons vu quel était le degré de patience et de mesure du général Jackson. Blessé de tous ces retards , et spéculant habilement sur le caractère du roi Louis-Philippe , dont les faibles loi étaient bien connus , mais oubliant qu'il s'adressait à la France, la première et généreuse alliée des États-Unis , il inséra dans son message de fin d'année (1834) un passage hautain jusqu'à la menace , et où il proposait que les États-Unis se fissent justice par leurs mains, et demandait au congrès, au cas où le traité ne serait pas voté dans la session prochaine des chambres , d'autoriser la saisie des propriétés françaises. Cette déclaration , dans un document officiel , produisit grande sensation en Amérique. Ce fut d'abord de l'étonnement. Pois l'orgueil national, si prompt à s'échauffer, s'exaltant sous l'influence des journaux , les passions populaires, dont le cri a été dès l'origine : Our country, right or wrong (Notre pays, qu'il ait tort ou qu'il ait raison !), proclamèrent, comme un acte sublime de patriotisme le défi de mauvaise humeur et l'adroite tactique de leur président favori : une immense majorité de voix soutint que les États-Unis avaient parfaitement raison , et la France complètement tort. Qu'avait à faire le gouvernement français, comme réponse à cette menace? Une déclaration en trèspeu de mots et à l'adresse du président des États- Unis : « Faites -vous justice par vos mains, si vous l'osez » ; puis attendre dans une attitude pleine de dignité et de fermeté. Nous sommes persuadé que, malgré toute sa fougue et son opiniâtreté, le général Jackson , qui n'était pas un écervelé , n'aurait point osé , pour bien des raisons graves, jeter son pays dans une guerre contre la France. Qu'arriva-t-il en France, où cette insulte avait causé un étonneroent mêlé d'irritation ? La même majorité parlementaire qui avait repoussé l'exécution d'un traité à l'amiable , cédant aux sollicitations secrètes du roi et aux in-
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trigues des ministres, accorda ce qu'on lui demandait sous le coup d'une menace ! A la vérité , on jugea digne, avant de payer, de demander un désaveu , de la part de Jackson , de toute intention menaçante. Ce désaveu fut à moitié obtenu, et l'affaire finit par cette scène de comédie.
Vers la fin de 1836, le général adressa an congrès son dernier message justificatif de tonte sa politique, et dans lequel il recommandait à M. Van Buren , son successeur, dont il avait luimême préparé et appuyé l'élection , de persévérer dans la ligne qui avait présidé à son administration. Le 4 mars 1837, il se retira de la vie publique , et alla vivre dans son domaine de l'Hermitage, près de Nashville (Tennessee), conservant toujours une grande popularité , visité et consulté avec respect par les principaux chefs du parti démocratique. 11 y mourut, en 1 845, à l'Age de soixante-dix -huit ans. Malgré set longs services, comme général et comme homme 'politique, il ne laissa qu'une fortune médiocre. A l'exemple de ses illustres prédécesseurs, il avait pratiqué toute sa vie l'intégrité et le désintéressement. Ce fut le une des sources de sa popularité et de son influence. On lui a élevé dans le square du président, à Washington, une statue colossale. — Le colonel Burr, ancien viceprésident des États-Unis en 1801, parlait un jour du général avec deux ou trois personnes. C'était a l'époque du premier terme de sa présidence : « Jackson, dit-il , possède toutes les qualités d'un président propre à gouverner un tel peuple : c'est un homme d'une volonté de fer, de fer ouvré, et sans le inoindre alliage de fonte. — Mais, dit quelqu'un, est-ce un homme d'un esprit cultivé, d'une éducation classique? — Cela n'est pas nécessaire pour le président des États- Unis, dit Burr. André Jackson ne gouverne pas d'après les livres; c'est un homme d'un jugement sain, et qui gouverne avec sa volonté (1) ». C'était juger en peu de mots cet homme remarquable.
Jackson n était pas orateur, ni capable de bien écrire. Son instruction politique n'était pas très-étendue : il savait très- peu l'histoire ancienne et moderne. Mais il avait une sagacité très- remarquable pour les choses présentes et pratiques. Les hommes étaient ses livres; il les étudiait avec grande attention et les pénétrait à fond. Il comprenait le génie du peuple américain, et connaissait parfaitement ses désirs secrets et ses antipathies. Sa politique a été de ke flatter et de s'en servir habilement. Le résultat de son administration a été d'organiser et de fortifier son parti, de manière à lui assurer une puissance dominante qui subsiste encore, de donner plus de force et de résolution au gouvernement, de détruire une banque colossale qui aspirait à dominer le président , le congrès et le pays par la toute-puissance du dollar, de modifier pro-
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fondement le système monétaire de cette république commerciale, et de rendre à l'or et à l'argent la prééminence qu'avait usurpée le papier des banques. Le général Jackson a laissé dans le paya «ne profonde empreinte de son caractère, de ses passions et de ses opinions. Après vingt ans, efflet vivent encore, et, pour bien des actes, sont devenues règles de gouvernement. Nous ne pourons mieux dore cette notice que par ces paroles d'un écrivain très-judicieux et souvent profond ( Mallet-Dupan), qui dit : « De toutes les formes de gouvernement , la démocratie chex un grand peuple est celle qui électrise le plus fortement et généralise le pus vite les passions. Elle développe cet amour de la domination qui forme le second instinct de l'homme. Rendez-lui aujourd'hui l'indépendance, demain il l'aimera comme moyen d'autorité, et, «ne lois soustrait à la puissance des lois, son premier besoin sera de l'usurper. » J. Cuajtot.
jitmrlam Biographe- - BnvHsh Orclopmtkt ( J*> frmpkf ). — lettres de M. MM*I Cbemtket mr tu Était- Unit.
jackso* (Jean), peintre anglais, né à Lantingham (Yorkshire), en 1778, mort est matsou de Saint John's Wood, h) 1* Juin IS3I. Son père, qui exerçait la profession de taiHeur, le destinait à la même carrière; mais il délestait cette occupation, et, en allant voir la collection de tableaux de lord Mulgrave et les peintures du château Howard, il éprouva le désir de devenir peintre. Une copie qu'il Mt d'un tableau de Reynolds ayant été montrée À lord Malgrave, celui-ci, croyant apercevoir en lui quelques germes de talent, l'encouragea, et avec sir Georges Beaumont racheta les deux années d'apprentissage qu'H lui restait à faire. En 1797, sir Georges lui accorda une pension et un logement dans sa maison de Londres, si bien que Jackson put poursuivre ses études à l'Académie royale. Il se fit bientôt on nom par ses portraits a la mine de plomb et à l'aquarelle; mais au bout de quelques années il fut également heureux dans la peinture a l'huile. Ses premiers essais en ce genre datèrent de 180*% et en I Af7, lorsqu'il fut élu membre de l' Académie royale, sa réputation n'était guère inférieure à cellede Lawrence. Dans Tété de 1*19. Jackson visita PltaRe avec Chantrey ; il y peignit le portrait de Canova. II étonna les peintres romains en copiant en quatre jours V Amour ttitré et f Amnur profane de Titien Jackson fut élu membre de l'Académie de Saint Luc a Rome. M exécutait «es peintures avec une grande rapidité : an rapport de Passavant, il fit en un seul jour les portraits de cinq gentlemen, «•* reçut ?.*» gmnées pour chacun. Ses principales of livres «ont les portraits de lady Dover, de Flaxman. et de lui-même, pHnt deux fois pour lord Dover, et le portrait déjà mentionné de Canova. Jackson exno«* a l'xridërnie rovale, de 180i à 1830, cent quarante cinq tableaux. L. L— T.
OmiUiftltta, IAttt # BrituA PmuUtrt. — *n Kmutriu éurch (Biographe).
I JACKSON (Ckarlet r...) , chtn cain, docteur <m médecine, professeot- « i site de Boston, est un des inventeurs <fc ■ < risation. Ayant vu des élèves s'enivrer ave» i'éther et devenir insensibles dans le I toire de Cambridge, il eut l'idée de rr*| lui même de la vapeur éthérée pour segaér la migraine ou calmer des irritations de put qu'il avait contractées en inspirant du chlore expériences et ses remarques le port éventa . dure que les vapeurs d'éther pouvaient re l'homme insensible à l'action des agent* ^ rieurs. H avait même, à ce qu'il parait, Mt « ques essais en ce genre lorsque M. Morton ce nom), dentiste, vint s'établir chet mi dan but d'étudier In chimie et la physique, m que M. Norton partait de l'utilité' qu'il y ai pour les dentistes à pouvoir supprimer la «kx causée par lenreofierattons, le docteur Jark«* conseilla de faire respirer de I'éther a «♦•* pat :< Cette idée fit réfléchir M Morton, qui invenu appareils et parvint en effet à extraire les <! sansdonlenr à des nenotmesé^hêrfare*. Bien | il conseilla aux rhirurgietts du grand hdpiti Massacmisets de rendre les malades ineena an moyen de l'éttier, avant de pratique i I opération*, et sur ses instances cet anrnt a thésique fut effectivement employé avec sut Le docteur Jackson, qui ne croyait pus trop nord au succès des expériences de M. Mur reclama alors comme il rédama aussi plu* lfnventioa des télégraphes électriques. Il tagen avec M. Morton le nrfi Monjfvou à r demie des Sciences de Paris, en 1 850 tan < des années iS46 et 1*47, pour les couvertes médicales. M. Jartsson reçut nue daille de 2,500 fr. pour sesouservutiensef < riences sur les effets ansstbé^iqujes «le IV sulmrique, et M. Morton une médaille par pour avoir introduit la méthode d'ethertsa dans la pratique chirurgicale d'aprèn Ira i cations du docteur Jackson.
Des 1*46 M. facksnn avait cédé tous ses 4n brevets et intérêts flans cette découverte M- Motion ou à son représentant. Ce n'était d'ailleurs une idée absolument nnaveHe. • L noir de rendre l'homme Insensible à l'nrfion instruments chirurgicairi remonte ni loin l'histoire, dit M. VHpeau. qu'on le trouve btment exprimé dans les plus anciens auteurs. pierre dite de Memphii réduite en dissoute dans le vinaigre servait a cet ' l'on t*n croit le« Grrcs et les Romains ; la i pore a surtout joui il'nne grande réputation sest rapfiort. I/i décoction vineuse de maudranure dormir et apai<e 1rs don leurs : c'est pour < qu'on raduiin:«trr,au din- dp Dodonée, à cran w quels on veut couper, scier ou hcmVr qoe'i tieducorpt. DfcKcorideHMatthiotej .
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de deux espèces de mandragore,' l'une que l'on ' mange, l'autre dont on boit 11 décoction pour ! rendre insensible pendant les opération* chirur- '. gteales; et Pline avait dit avant eux q>ie le suc épaissi des baies de mandragore engourdit contre | la douleur ceux qui doivent subir l'amputation ou la ponction de quelques organes. Les chirurgiens do moyen âge étaient fort au courant de l'emploi de certains anesthésiques. Hugues de Lucques, ' praticien distingué du treizième siècle, s'ex plique ; très-clairement à ce sujet Une éponge imbibée ; des sucs de morelle, de jusquiame, de ciguë, j de laitue, de mandragore, d'opium, mise sous le nez, endormait les malade* pendant les opé- ( rations : on les réveillait ensuite en leur présen- | tant une autre éponge trempée dans le vinaigre, ou en leur mettant du suc de rue dans les oreilles. N'avons- nous pas vu, par une communies- | Uoe de M. Julien, qu'il y a plusieurs siècles les | Chinois savaient aussi rendre les malades insensibles pendant les o|>éraUons. Roccace raconte que de son temps le chirurgien Maiet de la Mon- ( tagne, de la fameuse école de Salerne, opérait i ses malades après les avoir endormis au moyen d'une eau de sa composition. Des formules ne se sont-elles pas transmises d'âge en âge pour ; donner à quelques malfaiteur» le moyen d'endor- j mir leurs victimes avant de les dévaliser ou de , les taire périr sans violence ? Qui ne sait qu'à la renaissance certains prisonniers parvenaient à se procurer quelques-unes de ces drogues dans le but de supporter sans douleur les tortures auxquelles on soumettait alors tant de malheureux ? Ne dit-on pas, enfin, que des empiriques turcs endorment aussi ceux auxquels ils doivent pratiquer la circoncision ? Si depuis toutes tentatives de ce genre ont été dédaignées, il faut s'en prendre à ce que les faits annoncés par Théodoric et par d'autres manquant de détails précis, d'authenticité suffisante, ont voloa tiers été rangés parmi les fables ou les actes de sorcellerie, et aussi à ce que l'usage des moyens indique* était de nature à inspirer de véritables inquiétudes sur le compte des malades qu'on y soumettait EX selon toute apparence les résultats n'étaient ni assez complets, ni asses constants, ni assez passagers pour engager les chirurgiens prudents a essayer sérieusement l'emploi de semblables ressources. L'activité de l'esprit humain s'est tellement attachée à la question des anesthésique>, au surplus, qu'elle n'a jamais cessé complètement de s'en occuper, et nous retrouvons dans le siècle actuel le même genre de teoUtives, mais avec d'autres substances que dans les siècles paWs. En 1818, sir H. Davy ayant fait usage par lui-même du gai oxyde d'azote pour calmer des douleurs de «lents , n'hésite pas à dire que l'on pourrait probablement employer ce gai avec avantage dans les opérations chirurgicales. Sans parler de quelques expériences tentées peu de t. -;.i;»> après parThénard et d'autres dans l'amphithéâtre de Vauquelin, qui l'essaya
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lui-même, pour vérifier les propriétés anestbésiques et hilarantes de ce singulier corps, il n'est pas douteux au moins qu'un dentiste de Harford, M. II. Wells, s'en servait avec succès dès 1642 ou l»44 pour extraire les dents sans douleur. On a trop oublié en outre qu'un Anglais, M. Hickman, se fit annoncer à Paris vers 1821 conune capable de rendre insensibles à la douleur las malades qu'on opère, en leur faisant respirer certaine substance gazeuse dont il ne parait pas du reste avoir fait connaître le nom. Sous ce rapport, les propriétés de l'étherlui même n'étaient pas tout à fait ignorées des médecins. Quelques toxicologues, Orfila, M. Christisoo, entre autres, avaient constaté que, donné à l'intérieur et à certaines doses, l'éther peut rendre les animaux insensibles. Comme calmant, il a souvent été prescrit à l'homme sous forme de vapeur. Méret parle déjà, comme l'avait fait Nysten, d'un appareil, d'un flacon à double tubulure, destiné à faire respirer la vapeur d'éther aux malades pour calmer les douleurs. Un savant anglais, M. Faraday, fit même remarquer que l'inhalation de l'éther agit sur l'homme comme le gaz protoxyde d'azote et que son action , exltilaranie d'abord, ne tarde pas à devenir stupéfiante. Lan éléments, les matériaux de la découverte existaient dans la science, et n'attendaient depuis longtemps qu'une main hardie ou un heureux hasard pour se dégager de la confusion qui les avaient soustraits jusque-n) aux regards dos savants. Il était réservé an Nouveau Monde, à 11 ville de Boston, de donner à ce que chacun croyait impossible, la force d'un fait accompli. Deux hommes se sont en quelque sorte associés peur la démonstration du tait » J. V.
V«l»Mat Rmpport à tAcmàvmto 4* Seienem* mer As Découvert* de CÉtàérUotion ; Parts ISftt, l«-4». — U» W. H. BHstlt, The telect Commit tr* to whom wos referreé tke memortml of D* 9T. T. G. MerUm* otmmf rtatm#» ration from CwfWii J»r tke éUc9x*ty ef f*# ***$thetic or pmin-swtdmèmo propertie* «/ tmêpkmric etker g Report.
jacob (laakob signifie supp/anfettr, on celui qui tient quelqu'un par le talon ), nom donné à l'un det patriarches les plus célèbres, second fils d'I» saac et de Rébecem , à cause d'une particularité observée lors de sa naissance ( Genèse t XXV, 16), et qu'on Ini conserva plus tard à cause de sa ruée et de la supercherie qu'elle lui dicta ( XX VU, 36 ).
Isaac, ce fils d'Abraham tant désiré, si tendre* ment aimé , et sur lequel néanmoins s'était levé le glaive paternel, eut le douleur de voir la dft» Tision s'élever an sein de sa propre famille, entre ses deux fils, Ésau (on Édom) et Jacob (oa Israël ). Le premier, frustré par son frère de son droit d'aînesse, conçut contre lui une haine extrême, ce qui força Jacob de quitter la maison paternelle et de se retirer pour quelque tempe en Mésopotamie, auprès de Laban , son parent Il avait quitté le pays de ses pères, lorsqu'il fit en songe l'échelle mystérieuse qui lui paraissait réunir le de! et la terre. C'est alors que Ini
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fondement le système monétaire de cette république commerciale, et de rendre à l'or et a l'argent la prééminence qu'avait usurpée le papier des banques. Le général Jackson a laissé dans le pays «ne profonde empreinte de son caractère, de see passion* et de ses opinions. Après vingt ans, elles vivent encore, et, pour bien des actes, sent devenues règles de gouvernement. Neva ne pouvons mieux dore cette notice que par ces paroles d'un écrivain très-judicieux et souvent profond ( Mallet-Dnpan), qui dit : « De toutes les formes de apuverneraent , la démocratie chex un grand peuple est celle qui éleetrise le plus fortement et généralise le pms vite les passions. Elle développe cet amour de la domination qui forme le second instinct de l'homme. Rendez-lui aujourd'hui l'indépendance, demain il l'aimera comme moyen d'autorité, et, une fois soustrait à la puissance des lois, son premier besoin sera de l'usurper. » J. Cuajtot.
jimtriean Bkwaphv. — BnaHsh Cfcl<rp**ks ( Jfe>frupftr ). — Lettres de M. Mtatel CbcvaUtr «a» âw États-Unis.
jagksom (Jean), peintre anglais, né à Las» ttBgham (Yorkshire) , en 1778, inort à s* snsV son de Saint John'a Wood, le 1* Juin 1931. Son père, qui exerçait la profession de taiNenr, le destinait à la même carrière; mais il délestait cette occupation, et, en allant voir la collection de tableaux de lord Mulgrave et les peintures du château Howard, il éprouva le désir de devenir peintre. Une copie qu'il Et d'un tableau de Reynolds ayant été montrée a lord Mulgrave, celuf-ci, croyant apercevoir en lui qnekjues germes de talent, l'encouragea, et avec sir Georges Beaumont racheta les deux années d'apprentissage qu'A liri restait à faire. En 1797, sir Georges lui accorda une pension et un logement dans sa maison de Londres, si bien que Jackson put poursuivre ses études à l'Académie royale. Il se fit bientôt un nom par ses portraits a la mine de plomb et à l'aquarelle; mais au bout de quelques années il fut également heureux dans la peinture à l'huile. Ses premiers essais en ce genre datèrent de 1806, et en !Af7, lorsqu'il fut élu membre de l'Académie royale, sa réputation n'était guère inférieure h cetlede Lawrence. Dans Tété de 1 ai 9, Jackson visita l'Italie avec Chantrey ; il y peignit le portrait de Canova. Il étonna les peintres romains en copiant en quatre jours V Amour nacré et f Amour profane de Titien. Jackson fut élu membre de l'Académie de Saint- Luc a Rome. Il exécutait ses peintures avec une grande rapidité : an rapport de Passavant, il fit en un seul jour les portrait* de cinq gentlemen, et reçut ?*> guinees pour char un. Ses principales oeuvres sont les portrait* de lady Dover, de Flaxman, et de lui-même, peint doux fois pour lord Dover, et le portrait déjà mentionné de Canova. Jackson exno«a à l'xeidérnie rovale, de 1804 à 1830, cent quarante cinq tableaux. L. L— T.
Camlofhaa. Utts # BrUUM J%4nt#r>. — Pm Kmutris* éurck £*fJmd. - Mn+UsM C9*i* (Bioçrapkp).
; jacksok (Ckark* r...) , chimiste cain, docteur en meVledne, professeur à Tua site de Boston, est un des inventeurs de r< risation. Ayant vu des élèves s'enivrer ave l'éther et devenir insensibles dans le toire de Cambridge, il eut l'idée de rr> lui-même de la vapeur éthérée pour se go* la migraine on calmer des irritations de psi qu'il avait contractées en iusprrsnt du chlore expériences et ses remarques le porter* ut à dure que les vapeurs d'éther pouvaient iv l'homme insensible à l'action des agent* rieurs. Il avait même, à ce qu'il parait, ftnt < ques essais en ce genre lersque M. Morton : ce nom), dentiste, vint s'étaMir chet lui dm but d'étudier la chimie et la physique. In que M. Norton partait de l'entité qu'il y a pour les dentistes à pouvoir supprimer la «fa cannée par leurs- opérations, le docteur JaHc* conseilla de faire respirer de l'éther à «e* pat1 Cette idée fit réfléchir M . Norton, qui mvewt appareHs et parvint en effet à extraire le* i sansdonleuTàdessersonne^évjerrê^es. Bn* il conseilla aux chlrursjens du grand honiti Massachiisets de rendre les malades ineee an moyen de l'étlier, avant de nralhfuci , opérations, et sur ses instances cet asjent i thesique fut effectivement employé avec sv. Le docteur Jackson, qui ne croyait pas trop nord au succès des expériences de M. *Joi réclama alors comme il réclama «osai pin* (Invention des télégraphes etectriqsjes. Il tagea avec M. Morton le prix Mont yen à r déraie <fc»Sdeiices de Paris, en IS50, aucune des années 1S46 et 1S47, pour les gjsudu couvertes médicales. M. Jarfcson reçut une daillede 2,500 fr. pour setooservstîeoset « riences sur les effets anesthfeiovje» île r# solfurique, et M. Morton une merisine nai pour avoir introduit la méthode dVtkerisi dans la pratique chtrurgleale d'après les j cations du docteur Jackson.
MtlM6n. larksnn avait cédé tons ses du brevets et intérêts dans cette décuotetw? M. Morton ou à son représentant. Ce» n'était d'ailleurs une idée absolument nonvetie. ■ I noir de rendre l'homme insensible à l'art«on instruments chirurgicair* remonte si loin 4 l'histoire, dit M. Vefpeau. qu'on le trouve n ment exprimé dans le* pins anciens auteur*. pierre dite de Memphiê réduite en ponde dissoute dans le vinaigre servait è cet lissas Ton en croit les Civet et les Bomahni; la mai» pore a surtout joui d'une grande réputation «su rapport. Li décoction xineuse de mandragore dormir et apai*e les douleur* : c'est pour i qu'on radmin:<tre,au dire dp Dodonér, à cenx a quels on veut couper. srier nu hrnler ne du corps. DrascorklcHtatthiolep»
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de deux espèces de mandragore, l'une que l'on ' mange, l'autre dont on boit tt décoction pour | rendre insensible pendant le* opération* cliirur- i gteales; et Pline avait dit avant eux q«ie le suc épaissi des baies de mandragore engourdit contre | la douleur ceux qui doivent subir l'amputation ou la ponction de quelques organes. Les chirurgiens du moyen âge étaient fort au courant de l'emploi ' de certains anesthéstque*. Hugues de Lucques, ' praticien distingué du treizième siècle» s'explique j très-cUirement à ce sujet Une éponge imbibée < des sucs de morelle, de jusquiame, de ciguë, ' de laitue, de mandragore, d'opium, mise sons j le nez, endormait les malade* pendant les opérations : on les réveillait ensuite en leur présen- I tant une autre éponge trempée dans le vinaigre, i ou en leur mettant du suc de rue dans les oreil- ' les. N 'avons- noos pas vu, par une communication de M. Julien, qu'il y a plusieurs siècles les Chinois savaient aussi rendre les malades insensibles pendant les opérations. Roccace raconte que de son temps le chirurgien Maiet de la Montagne, de la fameuse école de Salerne, opérait ses malades après les avoir endormis au moyen d'une eau de sa composition. Des formules ne se sont-elles pas transmises d'âge en âge pour donner à quelques malfaiteurs le moyen d'endormir leurs victimes avant de les dévaliser ou de les taire périr sans violence ? Qui ne sait qu'à la renaissance certains prisonniers parvenaient à se procurer quelques-unes de ces drogues dans le but de supporter sans douleur les tortures auxquelles on soumettait alors tant de malheureux ? Ne dit-on pas, enfin, que des empiriques turcs endorment aussi ceux auxquels ils doivent pratiquer la circoncision ? Si depuis toutes tentatives de ce genre ont été dédaignées, il faut s'en prendre à ce que les faits annoncés par Théodoric et par d'autres manquant de détails précis, d'authenticité suffisante, ont volontiers été rangés parmi les fables ou les actes de sorcellerie, et aussi à ce que l'usage des moyens indiqués éUtt de nature à inspirer de véritables inquiétudes sur le compte des malades qu'on y soumettait £t selon toute apparence les résultats n'étaient ni aasez complets, ni asses constants, ni assez passagers pour engager les chirurgiens prudents a essayer sérieusement remploi de semblables ressources. L'activité de l'esprit humain s'est tellement attachée à la question des anesthesiques, au surplus, qu'elle n'a jamais cessé complètement de s'en occuper, et nous retrouvons dans le siècle actuel le même genre de tentatives, mais avec d'autres substances que dans les siècles pa.Ws. En 1818, sir H. Davy ayant fait usage par lui-même du gaz oxyde d'azote pour calmer des douleurs de dents , n'hésite pas à dire que Ion pourrait probablement employer ce gai avec avantage dans les opérations chirurgicales. Sans parler de quelques expériences tentées peu de t,-;.i;>> après par Tbénard et d'autres dans l'amphithéâtre de Vauquelin, qui l'essaya aussi sur
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lui-même, pour vérifier les propriétés anesthesiques et hilarantes de ce singulier corps, il n'est pas douteux au moins qu'un dentiste de Harford, M. H. Wells, s'en servait avec succès dès 1842 ou 1844 pour extraire les dents sans douleur. On a trop oublié en outre qu'un Anglais, M. Hickman, se fit annoncer à Paris vers 1821 comme capable de rendre insensibles à la douleur les malades qu'on opère, en leur faisant respirer certaine substance gazeuse dont il ne parait pas du reste avoir fait connaître le nom. Sous ce rapport, les propriétés de l'étherlui même n'étalent pas tout à fait ignorées des médecins. Quelques toxicologues, Orfila, M. Christison, entre antres, avaient constaté que, donné à l'intérieur et à certaines doses, l'éther peut rendre les animaux insensibles. Comme calmant, il a souvent été prescrit à l'homme sous forme de vapeur. Mérat parle déjà, comme l'avait fait Nysten, d'un appareil, d'un flacon à double tubulure, destiné à faire respirer la vapeur d'éther aux malades pour calmer les douleurs. Un savant anglais, M. Faraday, fit même remarquer que l'inhalation de l'éther agit sur l'homme comme le gaz protoxyde d'azote et que son action , exhilarante d'abord, ne tarde pas à devenir stupéfisnte. Les éléments, les matériaux de la découverte existaient dans la science, et n'attendaient depuis longtemps qu'une main hardie ou un heureux hasard pour se dégager de la confusion qui les avaient soustraits jusque-U) aux regards des savants. Il était réservé an Nouveau Monde, à la ville de Boston, de donner à ee que chacun croyait impossible, la force d'un fait accompli. Deux hommes se sont en quelque sorte associés pour la démonstration du tait » J. V.
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jacob (laakob signifie jupp/anfeur, on «loi qui tient quelqu'un par le talon ), nom donné à l'un des patriarche* les plus célèbres, second fils d'f •» saac et de Rébecem , à cause d'une particularité observée lors de sa naissance ( Genèse, XXV, 16), et qu'on lui conserva plus tard à cause de sa rose et de la supercherie qu'elle Ini dicta (XX VU, 36).
Isaac, ce fils d'Abraham tant désiré, si tendrement aimé , et sur lequel néanmoins s'était levé le glaive paternel, eut la douleur de voir la division s'élever an sein de sa propre Camille, entre ses deux fils, Ésaù (ou Édom) et Jacob (ou Israël). Le premier, frustré par son frère de son droit d'aînesse, conçut contre lui une naine entrême,ce qui força Jacob de quitter U maison paternelle et de se retirer pour quelque temps en Mésopotamie, auprès de Laban , son parent Il avait quitté le pays de ses pères, lorsqu'il fit en songe l'échelle mystérieuse qui lui paraissait réunir le ciel et la terre. C'est alors que lui
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échappèrent ces mots naïfs et qui peignent si bien ses idées peu développées sur la nature de Dieu : * Certainement l'Éternel est ici, et je n'en savais rien! » (Gen.f XXVIII, 16.) Après avoir séjourné pendant de longues années auprès de Laban, dont il épousa les deux filles, Lia et Bachel, et après avoir amassé des richesses considérables, qu'il dut en partie à la rase, il quitta son beau-père, et retourna dans la terre de Canaan avec sa nombreuse famille. Revenu auprès de son frère, celui-ci fit preuve d'un grand désintéressement et d'un sincère amour fraternel en se réconciliant avec lui et en lui abandonnant la Palestine, que Jacob parcourait avec ses troupeaux, tandis qn'Ésaù se retira en Iduraée. Nous raconterons ailleurs l'histoire de Joseph, l'un des deux fils que Jacob eut de Rachel, sa femme chérie, laquelle mourut en donnant le jour à Benjamin, le dernier enfant du patriarche. On sait que Joseph, vendu en Egypte par ses frères ( Ruben , Siméon , Lévi , Juda, Issachar, Zabulon , Dan , Nephthali, Gad et Asser), y arriva aux plus grands honneurs. Le pharaon d'Egypte, en reconnaissance des services que lui avait rendus Joseph, appela Jacob dans ses États, et lui assigna pour lien d'habitation le pays de Gessen ou Gossen , dans le Delta. Jacob n'en resta pas moins attaché à sa patrie : aussi, avant de mourir, recommanda-t-il soigneusement à son fils Joseph de l'enterrer dans le pays de Canaan. 11 avait vécu cent quarante-sept ans.
Le nom d1 Israël ( c'est-à-dire héros de Dieu ou qui a lutté avec Dieu ) fut donné à Jacob lors de son retour de la Mésopotamie, en commémoration d'un événement raconté d'une manière fort obscure dans la Genèse (XXXII, 28). C'est de là que les Israélite*, c'est-à-dire les descendants des douze fils de Jacob, ont pris leur nom. [Th. Fritz, dans YEnc. des G. du M.]
Pentatevque. — Wlner, Bibl. Beal-Lexicon.
Jacob, dit le Maitre de Hongrie, aventurier hongrois , chef des pastoureaux, au treizième siècle. Quoique rien ne soit bien certain sur son origine, on le croit Hongrois de naissance. Entré jeune dans l'ordre de Clteaux, il en serait sorti pour abjurer la croyance chrétienne et embrasser l'islamisme ; mais ce sont peut-être là des contes inventés après la défaite des pastoureaux. On le représenta en effet alors comme un homme qui avait puisé dans les enseignements des Arabes en Espagne la connaissance des sciences occultes et le pouvoir de commander aux esprits infernaux, comme un homme vendu au Soudan et qui soulevait les paysans pour livrer la France à ses ennemis. Quoi qu'il en soit, il se trouva, aux fêtes de Pâques de Tannée I2.il, à la tête du mouvement qui se manifesta dans le peuple en faveur du roi saint Louis, qui était toujours prisonnier a (Vsarée et paraissait abandonné «le la chrétienté. Ce mouvement avait commencé en Flandre. Le pape suscitait alors les «eigneur* contre la maison de Hohenstaufen ; le* moines levaient une
armée contre l'Allemagne; mais la noblesse fr«çaise, indignée de l'abandon du champion de a foi contre Jes infidèles , défendait à leurs ce» d'y prendre part. Bientôt le bruit se répa&dn parmi le peuple des campagnes que c'était un. bergers, dans leur humilité et leur simplicité,* recouvrer des mains des infidèles cette taie sainte où le salut du monde avait été annooo à des bergers. Le clergé , aveuglé par son ambition et sa haine contre la famille impériale, devait être écarté de cette croisade, aussi bien qut la chevalerie, qui se fiait en sa bravoure pte que sur l'appui du Très-Haut. Saint Louis était If héros du peuple : sa piété, ses exploits Icintans étaient faits pour exalter l'enthousiasme populaire. Le peuple se leva donc en masse à l'appel rfi maître de Hongrie , qui était vraisemblablement doué d'une grande éloquence. Il avait le visse pâle et décharné; une longue barbe Mancfc descendait sur sa poitrine. II parlait égalemest bien l'allemand, le latin et le français. Ses parafe étaient solennelles et mystérieuses. Il tonnait contre les vexations et le libertinage des seigneurs et des moines, et annonçait la croisade nouvel où ne seraient admis que les pauvres villajxok « Dieu, disait-il , avait abandonné les seigneur* croisés à cause de leurs péchés. » Il se préfetdait envoyé de Dieu pour reconquérir la Pal et délivrer le roi Louis des fers des Sam . n assurait qu'il en avait l'ordre de la sainte * imt par écrit, et portait celte précieuse missive une de ses mains qu'il n'ouvrait jamais; il y ajoutait le récit de visions, d'entretiens mystérieai avec la mère de Dieu et avec les anges. Il avait fait peindre leurs images sur ses bannières, « sur la sienne on voyait un agneau portant ta croix. A sa voix, des laboureurs quittaient Jeun charmes, des bergers abandonnaient leurs troupeaux et le suivaient sans souci de l'avenir. Des enfants, des jeunes filles se mêlaient dans leurs bandes, formées surtout de bergers et de paysans, ce qui leur fit donner le nom de pastoureaux. Jacob divisa sa troupe par centaines et par mille; il donna un chef à chaque division, se posant comme patriarche et prophète, chef suprême de l'expédition. Il avait sous ses ordres immédiats deux lieutenants qui prirent le titre de maitrts. De toutes parts on leur apportait des vivres , et l'adroit im|K>steur assurait qu'ils se multiptiaint par sa miraculeuse intercession ; mais l'abondance des aumônes était telle au commencement qu'il pouvait suffire aux besoins de tous. La troupe n'eut d'abord que la croix pour arme. Les magistrats ne virent dans cette immense réunion de gens qu'un pieux pèlerinage sans danger. La reine Rlamhe croyait que cette cohue s rail d'elle-même ; el lor>quVlle vit Jacob à la 1 d'un si grand nombre d'hommes elle conçut |Y«poir de l'employer utilement à U dNirunor de son file. Elle donna des ordres formels pour qu'ils ne fussent pa< troublé* dans leur marche, et qu'on leur procurât tous les secours duat M
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auraient besoin. Les pastoureaux, partit de la Flandre, traversèrent ia Picardie et se dirigèrent sur Paris. Ils n'avaient jusqu'alors donné lieu à aucune plainte sérieuse ; mais bientôt leurs rangs se grossirent d'une foule de vagabonds» de voleurs, de pillards, qui n'avaient pu se faire admettre dans les grandes compagnies ; ils obtinrent bientôt tonte la confiance du Maître de Hongrie. Les premiers pastoureaux restèrent désarmés; mais leurs nouveaux compagnons se montrèrent avec des épées, des haches, des poignards, et mis comme des hommes die guerre. L'audace des pastoureaux s'accrut avec leur nombre; ils étaient trente mille quand ils se présentèrent à Amiens. Toute la population de la ville et des environs s'empressa de pourvoir a leur subsistance; une foule de nouveaux compagnons se joignirent à eux, et bientôt ils s'élevèrent au nombre de cinquante mille. « Leur haine pour les prêtres se manifestoit à l'égal de leur haine pour les infidèles, dit Sismondi. Ils avoientdes prédicateurs qui préchoient sans être revêtus des ordres de l'Église; dans leurs enseignements ils s'écartoient de la foi orthodoxe, et ils s'arrogeoient l'autorité de dispenser de la discipline ecclésiastique ; ils prononçaient des divorces, ils permettaient des mariages que les curés déclaroient n'être point canoniques. » — La rivalité entre les prêtres de l'église et les prédicateurs pastoureaux se changea bientôt en une haine acharnée ; ceux-ci, pour n'être point traduits devant les tribunaux, ne prêchoient qu'entourés de gens armés. — « Dans leurs discours, dit Matthieu Paris , ils taxoient les deux ordres des frères mineurs et des prédicateurs d'être des vagabonds et des hypocrites ; les moines de Ctteaux, de ne songer qu'à envahir des terres et dévorer des troupeaux ; les moines noirs, d'être gloutons et superbes ; les chanoines, d'être demi-séculiers et nourris de viandes délicates ; les évoques et leur officialité, de courir après l'argent et d'être plongés dans les délices ; la cour romaine enfin de réunir tous les genres d'opprobre. • — Ce n'était plus, comme on voit , cette troupe de pèlerins humbles et silencieux, ne vivant que d'aumônes offertes par la charité publique et acceptées avec reconnaissance , mais une immense troupe portant les armes hautes, toujours la dague au poing et la menace à la bouche. Les magistrats, effrayés ne tardèrent pas à se repentir de leur funeste imprévoyance. Bientôt le sang coula; plusieurs moines furent massacrés, et les populations, séduites, égarées, ne témoignèrent ni regret ni pitié pour les victimes. Les pastoureaux, arrivés à Paris , n'éprouvèrent d'abord aucune opposition. Le Maître de Hongrie osa officier en habits pontificaux dans l'église Saint-Eostache et y consacrer l'eau bénite. De nouveaux massacres de prêtres signalèrent pourtant le séjour des |>astoureaux dans la capitale. Leur nombre allait toujours croissant; on en comptait cent mille , hommes , femmes de tout âge et enfants.
I Le Maître de Hongrie se crut asseï fort pour < diviser sa troupe, et , sous prétexte d'aller s'emi barquer dans plusieurs ports , pour se rendre ea ; Palestine, les bandes prirent diverses directions. ! L'une d'elles arriva à Orléans le jour de Saint- Barnabas. L'évèque de cette ville, Guillaume : de Bussy, interdit à ses clercs d'assister aux pré- I dicauons des pastoureaux, car, disait-il, ce sont i les souricières du diable. Un des enthousiastes ; de cette troupe avait commencé son discours j lorsqu'un étudiant de l'université lui dit : « Tais- I toi, hérétique méchant et menteur, car tu trom- I pes ce peuple innocent en mentant par ta gorge.» A peine avait-il dit ces mots qu'un des ribauds ; qui entouraient le prédicateur frappa rinterrunj teur d'un coup de hache à la tête. Ce crime devint le signal d'une horrible boucherie. La multitude poursuit tous les prêtres dans les rues et dans les maisons. Il y en eut vingt-cinq de tués ou de noyés, outre ceux qui furent blessés et maltraités. L'évèque se barricada dans son palais , les étudiants se rallièrent , et résistèrent courageusement pendant que l'évèque mettait la Tille en interdit. Après cette affaire, les pastoureaux continuèrent leur route. La catastrophe d'Orléans eut un grand retentissement* La reine régente se repentit de la protection qu'elle avait accordée aux pastoureaux ; des ordres furent expédiés aux prélats pour lancer l'anathème contre ces bandes d'aventuriers , aux magistrats pour les faire arrêter, et aux populations pour leur courre sus partout où ils se présenteraient. La horde partie d'Orléans s'était avancée jusqu'à Bourges. L'archevêque et les magistrats avaient défendu aux ecclésiastiques de se montrer et fait fermer les portes de la ville; mais la foule, toujours ignorante et crédule, les ouvrit. Les pastoureaux étaient encore trop nombreux pour être reçus dans l'intérieur de la cité; une partie se répandit dans les campagnes; aucun moine» aucun prêtre ne parut. Les pastoureaux n'en firent pas moins un riche butin; ils se ruèrent sur les juifs, dévastèrent leurs synagogues, mirent leurs livres en pièces et les brûlèrent.
Le Maître de Hongrie se trouvait encore dans la capitale. 11 prêchait devant un nombreux aoditoiie,lorsqu'un bourreau aux ordres de la reine, se mêlant avec sa hache parmi les ribauds qui lui servaient de garde, s'approcha de lui et lui abattit la tête d'un seul coup au milieu de son sermon. Des chevaliers qui étaient en embuscade chargèrent en même temps les auditeurs à grands coups d'épée : plusieurs furent massacrés sur la place, les autres s'enfuirent et l'attroupement fut dissipé. La bande qui était à Bourges eut bientôt le même sort Attaquée à quelque distance de la ville, eue fut dispersée ; quelques-uns furent arrêtés, jetés dans les prisons, condamnés au gibet et exécutés. Le bruit se répandit partout que les pastoureaux étaient des hérétiques excommuniés qui avaient fait des pactes avec le diable et le Soudan d'Egypte. Les habitante de Bourges
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échappèrent ces mots naïfs et qui peignent si bien ses idées peu développées sor la nature de Dieu : « Certainement l'Éternel est ici, et je n'en tarais rien! » (Gen.f XXVIII, 16.) Après avoir séjourné pendant de longues années auprès de Laban, dont il épousa les deux filles, Lia et Rachel, et après avoir amassé des richesses considérables, qu'il dut en partie à la rase, il quitta son beau-père, et retourna dans la terre de Canaan avec sa nombreuse famille. Revenu auprès de soa frère, celui-ci fit preuve d'un grand désintéressement et d'un sincère amour fraternel en se réconciliant avec lui et en lui abandonnant la Palestine, que Jacob parcourait avec ses troupeaux, tandis qu*Ésau se retira en Idumée. Nous raconterons ailleurs l'histoire de Joseph, l'un des deux fils que Jacob eut de Rachel, sa femme chérie, laquelle mourut en donnant le jour à Benjamin, le dernier enfant du patriarche. On sait que Joseph, vendu en Egypte par ses frères ( Ruben , Siraéon , Lévi , Juda, Issachar, Zabulon , Dan , Nephthali, Gad et Asser), y arriva aux plus grands honneurs. Le pharaon d'Egypte, en reconnaissance des services que lui avait rendus Joseph, appela Jacob dans ses États, et lui assigna pour lieu d'habitation le pays de Gessen ou Gossen , dans le Delta. Jacob n'en resta pas moins attaché à sa patrie : aussi, avant de mourir, recommanda-t-il soigneusement à son fils Joseph de l'enterrer dans le pays de Canaan. 11 avait vécu cent quarante-sept ans.
Le nom à' Israël ( c'est-à-dire héros de Dieu on qui a lutté avec Dieu ) fut donné à Jacob lors de son retour de la Mésopotamie, en commémoration d'un événement raconté d'une manière fort obscure dans la Genèse (XXXU, 28). C'est de là que les Israélites, c'est-à-dire les descendants des douze fils de Jacob, ont pris leur nom. [Th. Fritz, dans YEnc. des G. du M.]
Pentateuque. — Wioer, Bibl. Real-Uxicon.
jacob, dit le Maître de Hongrie, aventurier hongrois , chef des pastoureaux, au treizième siècle. Quoique rien ne soit bien certain sur son origine, on le croit Hongrois de naissance. Entré jeune dans l'ordre de Clteaux, il en serait sorti pour abjurer la croyance clin-tienne et embrasser l'islamisme; mais ce sont peut-être là des contes inventés après la défaite des pastoureaux. On le représenta en effet alors comme un homme qui avait puisé dans les enseignements des Arabes en Espagne la connaissance des sciences occultes et le pouvoir de commander aux esprits infernaux, comme un homme vendu au Soudan et qui soulevait les paysans pour livrer la France à ses ennemis. Quoi qu'il en soit, il se trouva, aux fêtes de Pâques de Tannée 1251, à la tête du mouvement qui se manifesta dans le peuple en faveur du roi saint Louis , qui était toujours prisonnier à Césarée et paraissait abandonné de la chrétienté. Ce mouvement avait commencé en riandre. Le pape suscitait alors les seigneurs contre la maison de Hohenstaufen ; les moiue* levaient une
armée contre l'Allemagne ; mais la nobles* fra> çaise, indignée de l'abandon du champioa dei foi contre Jes infidèles , défendait à leurs an d'y prendre part. Bientôt le bruit se parmi le peuple des campagnes que c' bergers, dans leur humilité et leur simm • recouvrer des mains des infidèles e ait sainte où le salut du monde avait été vmm à des bergers. Le clergé, aveuglé par soa anation et sa haine contre la famille impériale, devait être écarté de cette croisade, aussi nies ai la chevalerie, qui se fiait en sa bravoure a\s que sur l'appui du Très-Haut. Saint Louis eMk héros du peuple : sa piété, ses exploits krisnâi étaient faits pour exalter l'enthousiasme populaire. Le peuple se leva donc en masse à l'aapdà maître de Hongrie , qui était vnisemblabteiaat doué d'une grande éloquence. 11 avait le visai pâle et décharné; une longue barbe descendait sur sa poitrine. Il parlait éjp bien l'allemand, le latin et le français. Ses étaient solennelles et mystérieuses. ■ contre les vexations et le libertinage de» * et des moines, et annonçait la croisade ni où ne seraient admis que les pauvr « Dieu, disait-il , avait abandonné n» » croisés à cause de leurs péchés. » 11 se » dait envoyé de Dieu pour reconqné a I et délivrer le roi Louis des fers de* assurait qull en avait l'ordre de la — ■— > < par écrit, et portait cette précieuse missm une de ses mains qu'il n'ouvrait jamais; il î tait le récit de visions, d'entretiens m
langes, u «ut
avec la mère de Dieu et avec les i fait peindre leurs images sur ses I sur la sienne on voyait un agneau croix. A sa voix, des laboureurs qull charrues , des bergers abandonnaient peaux et le suivaient sans souci de I enfants, des jeunes filles se i bandes, formées surtout de beq c* de ns ce qui leur fit donner le nom u« vasU Jacob divisa sa troupe par cen e» c» p» mille; il donna un chef à chaque <W a, se Basant comme patriarche et prophète, c hum en» de l'expédition. H avait sous ses ordre» deux lieutenants qui prirent le titre dV i De toutes parts on leur apportait des vivre», » l'adroit imposteur assurait qu'ils se muHInisàl par sa miraculeuse intercession ; mais raboodaset des aumônes était telle au comi&encement qui pouvait suffire aux besoins de tous. La titans n'eut d'abord que la croix pour arme. Les magistrats ne virent dans cette immense reuasai de gens qu'un pieux pèlerinage sans danger. Là reine Blanche croyait que cette cohue se < rait d'elle-même ; et lorsqu'elle vit Jacob à h 1 d'un si grand nombre d'hommes eHe l'espoir de l'employer utilement à la de son fil*. Elle donna des ordres ' qu'il* ne fussent pa* troublés dans I et qu'on leur procurât tous les secours duat as
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auraient besoin. Les pastoureaux, partis de la Flandre, traversèrent la Picardie et se dirigèrent sur Paris. Ils n'avaient jusqu'alors donné lieu à aucune plainte sérieuse; mais bientôt leurs rangs se grossirent d'une foule de vagabonds » de voleurs, de pillards, qui n'avaient pu se faire admettre dans les grandes compagnies ; ils obtinrent bientôt toute la confiance du Maître de Hongrie. Les premiers pastoureaux restèrent désarmés; mais leurs nouveaux compagnons se montrèrent avec des épées, des haches, des poignards, et mis comme des hommes die guerre. L'audace des pastoureaux s'accrut avec leur nombre; ils étaient trente mille quand ils se présentèrent à Amiens. Toute la population de la ville et des environ* s'empressa de pourvoir a leur subsistance; une foule de nouveaux compagnons se joignirent à eux, et bientôt ils s'élevèrent au nombre de cinquante mille. « Leur haine pour les prêtres se manifestoit à l'égal de leur haine pour les infidèles , dit Sismondi. Ils avoieot des prédicateurs qui préchoient sans être revêtus des ordres de l'Église; dans leurs enseignements ils s'éeartoient de la foi orthodoxe, et ils s'arrogeoient l'autorité de dispenser de la discipline ecclésiastique ; ils prononçaient des divorces, ils permettaient des mariages que les curés déclaraient n'être point canoniques. » — La rivalité entre les prêtres de l'église et les prédicateurs pastoureaux se changea bientôt en une haine acharnée ; ceux-ci, pour n'être point traduits devant les tribunaux, ne prêchoient qu'entourés de gens armés. — « Dans leurs discours, dit Matthieu Paris , ils taxoient les deux ordres des frères mineurs et des prédicateurs d'être des vagabonds et des hypocrites ; les moines de Ctteaux, de ne songer qu'à envahir des terres et dévorer des troupeaux ; les moines noirs, d'être gloutons et superbes ; les chanoines, d'être demi-séculiers et nourris de viandes délicates ; les évêqueset leur officiants, de courir après l'argent et d'être plongés dans les délices ; la cour romaine enfin de réunir tous les genres d'opprobre. • — Ce n'était plus, comme on voit , cette troupe de pèlerins humbles et silencieux, ne vivant que d'aumônes offertes par la charité publique et acceptées avec reconnaissance , mais une immense troupe portant les armes hautes, toujours la dague au poing et la menace à la bouche. Les magistrats, effrayés, ne tardèrent pas à se repentir de leur funeste imprévoyance. Bientôt le sang coula; plusieurs moines furent massacrés, et les populations, séduites, égarées, ne témoignèrent ni regret ni pitié pour les victimes. Les pastoureaux, arrivés à Paris, n'éprouvèrent d'abord aucune opposition. Le Maître de Hongrie osa officier en habits pontificaux dans l'église Saint-Eustache et y consacrer l'eau bénite. De nouveaux massacres de prêtres signalèrent pourtant le séjour des pastoureaux dans la capitale. Leur nombre allait toujours croissant ; on en comptait cent mille, hommes, femmes de tout âge et enfants.
| Le Maître de Hongrie se crut asses fort pour ; diviser sa troupe, et , sous prétexte d'aller s'emi barquer dans plusieurs ports , pour se rendre en , Palestine, les bandes prirent diverses directions. | L'une d'elles arriva à Orléans le jour de Sainti Barnabas. L'évêque de cette ville, Guillaume j de Bussy, interdit à ses clercs d'assister aux pré- I dications des pastoureaux, car, disait-il, ce sont I les souricières du diable. Un des enthousiastes | de cette troupe avait commencé son discours | lorsqu'un étudiant de l'université lui dit : « Taistoi, hérétique méchant et menteur, car tu trompes ce peuple innocent en mentant par ta gorge. » A peine avait-il dit ces mots qu'un des ribauds qui entouraient le prédicateur frappa l'interrupteur d'un coup de hache à la tête. Ce crime de* vint le signal d'une horrible boucherie. La multitude poursuit tons les prêtres dans les rues et dans les maisons. 11 y en eut vingt-cinq de tués ou de noyés, outre ceux qui furent blessés et maltraités. L'évêque se barricada dans son palais , les étudiants se rallièrent , et résistèrent courageusement pendant que l'évêque mettait la Tille en interdit Après cette affaire, les pastoureaux continuèrent leur route. La catastrophe d'Orléans eut un grand retentissement. La reine régente se repentit de la protection qu'elle avait accordée aux pastoureaux ; des ordres furent expédiés aux prélats pour lancer l'anathème contre ces bandes d'aventuriers , aux magistrats pour les faire arrêter, et aux populations pour leur courre sus partout où ils se présenteraient. La horde partie d'Orléans s'était avancée jusqu'à Bourges. L'archevêque et les magistrats avaient défendu aux ecclésiastiques de se montrer et fait fermer les portes de la ville; mais la foule, toujours ignorante et crédule , les ouvrit. Les pastoureaux étaient encore trop nombreux pour être reçus dans l'intérieur de la cité; une partie se répandit dans les campagnes; aucun moine, aucun prêtre ne parut. Les pastoureaux n'en firent pas moins un riche butin; ils se ruèrent sur les juifs, dévastèrent leurs synagogues, mirent leurs livres en pièces et les brûlèrent.
Le Maître de Hongrie se trouvait encore dans la capitale. 11 prêchait devant un nombreux anditoiie,lorsqu'un bourreau aux ordres de la reine, se mêlant avec sa hache parmi les ribauds qui lui servaient de garde, s'approcha de lui et lui abattit la tête d'un seul coup au milieu de son sermon. Des rJievahm qui étaient en embuscade chargèrent en même temps les auditeurs à grands coups d'épée : plusieurs furent massacres sur la place, les autres s'enfuirent et l'attroupement rat dissipé. La bande qui était à Bourses eut bientôt le même sort. Attaquée à quelque distance de la ville, elle fut dispersée ; quelques-uns furent arrêtés, jetés dans les prisons, condamnée au gibet et exécutés. Le bruit se répandit partout que les pastoureaux étaient des hérétiques excommuniés qui avaient fait des pactes avec le diable et le Soudan d'Egypte. Les habitants de Bourgei
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firent prévenir ceux de Marseille et d'Aigues- Mortes. Les pastoureaux qui se dirigeaient vert ces deux villes pour s'embarquer furent traqués comme des bétes fauves, arrêtés, tués ou pendus. Le chef d'une autre bande qui se présenta aux portes de Bordeaux fut contraint de s'en éloigner ; ses compagnons se dispersèrent, poursuivis sans relâche par les troupes du comte de Leicester, gouverneur du pays pour le roi d'Angleterre. Le clicf s'était sauvé déguisé à bord d'une barque, mais des papiers trouvés sur lui le trahirent, et il fut jeté à la mer. Un autre chef était parvenu à se sauver en Angleterre; il chercha à séduire la multitude, mais il périt misérablement Ainsi finirent ces rassemblements redoutables.
Matthieu Parte, Hit. Jnelim. _ Guillaume ée Nangta, Ckron. in Spicil. - Matthieu de Westminster, Historia. — Ckron. de Saint-Dents. - Sltmondl , Histoire des Français, tome VII, p. 475 et auW. — Dufey (de l'Yonne), Diet. de la Conversation, article Pastoureaux, i
jacob brlardsbh , archevêque de Lund et | primat de Danemark, mort le 10 mai 1274. Sa \ famille était alliée à la maison royale de Suède | et à plusieurs maisons princières. H était doyen , du chapitre de Lund, lorsqu'il fut chargé de re- j présenter Eric IV au concile de Lyon, en 1245. ; Nommé évéque de Roeskilde, il donna des cou- ; tûmes à la petite ville de Copenhague , qui faisait > partie de son diocèse , et fut élu en 1253 archevêque de Lund. Le roi Christophe, dont il était . depuis longtemps l'ennemi déclaré, refusa durant un an de confirmer cette élection. Jacob entreprit de réduire l'autorité du roi et de la noblesse i au profit du peuple et surtout de l'Église. 11 fit décréter au concile de Yeile que les évoques étaient indépendants de la puissance civile. 11 noua des relations avec Hakon IV, roi de Norvège, de Jarimar, prince de Rugen, et de Borevin, seigneur de Rostock. Non content de s'allier arec les ennemis de l'Étal , il excita à la révolte les paysans de Sélamle et de Scanie, qui dévastèrent en effet un grand nombre de châteaux. La première de ces provinces ne se soumit qu'à la suite de la victoire retii|>orU»e par le roi a Leireboe, la seconde qu'après la réconciliation de Christophe avec le primat, en 1256. Mais les brouilles ayant recommencé au bout de six mois , le roi confisqua le» terres des ecclésiastiques. Irrité de ce que les évêques , obéissant aux ordres de leurs chefs, refusaient de sacrer son héritier présomptif, Erik Glipping, il fit arrêter le primat, en 1259, et le retint prisonnier •u château de Ilagen*kov, près de Asseu. Il fut empoisonné la même année par le chanoine Arnfalt. Jacob recouvra alors la littcrte. Il recompensa A m fait en le plaçant sur le siège rpiscopal de Aarhuus, excommunia l'é\êqiiedr Viburg, qui avait sacré le jeune roi Eric Glipping, rt poussa Jarimar à ravager l'Ile de Borntiolm. Cité au tribunal du suii\erain pontife, à la requête de la régente Marpi.rite Sainhina, eu 1263, il refusa de comjuraltre, et continua de
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remplir ses fonctions. Après avoir été excommunié par Innocent IV, ses biens furent séquestrés; mais les paysans de son diocèse prirent les armes en sa faveur. A l'avènement de Clément IV, il se rendit à Rome, et obtint que le royaume de Danemark fût mis en interdit ( 1 266/. Traité moins favorablement par le pape Grégoire X, à qui la régente était venue faire des représentations, il écrivit à Erik Glippiag, et promit d'oublier le passé si son siège lui était rendu. Cette réconciliation fut scellée au concile de Lyon (1274), où se trouva l'archevêque Joo Util de Tommerup, envoyé danois. Jacob Erlandsen mourut en retournant à Lund, et eut pour successeur son frère Erland. JE. B.
HvitfcMt, Cnromièê. h - RalaaWl, iltêtarim Bcciesimst., an. istl et rait. — S. Jccrgensrn . Mut. Conta»» tionis regum Dante Christaphorl I, Krici ri et #"// cum arckitpiscopks J. Erlandi et Jokanne Grand; Copenhague, 1774, ta-s*. — Baden , Damimrks riem Mat* 1. 1, p. Mt-all.
jagob BEN-CHAJIM , savant juif, né à Tuais vers U fin du quinzième siècle. Il se rendit à Venise au commencement du seii ième siècle , et il entra comme correcteur dans la célèbre imprimerie de Daniel Bomberg. Il est surtout connu par l'édition de la Bible hébraïque de 1 &2â en 4 vol. in-fol., désignée d'ordinaire sou» le nom de Biblèa Rabàinica Bombergiana secundo, et restée le type de toutes celles qui ont été faites depuis. En outre du texte hébreu, cette remarquable publication contient une bonne prélace de Jacob ben-Chajim, les targum* d'Onkelos , de Jonathan , de Jérusalem , de Joseph l'Aveugle et le second targum sur Ksther, la Masore, des commentaires de Raschi, d'Aben- Kara, de D. Kimclii , de Lévi ben Gervon et de SaadiasGion;elle se termine par un recueil de variantes, et par un traité de Banasser sur les accents hébreux. Deux clioses méritent de fixer principalement l'attention : d'abord le texte, qui est devenu le teite reçu , et ensuite le travail que le savant correcteur a lait sur la Masure. Jacob ben-Chajiin a pris évidemment pour base de son texte celui de l'édition de la Bible «le Bomberg de 1518, due à Félix Pratensis, qui suivit lui-même l'édition de Brescia de 1494; mais il l'a corrigé d'après la Masore, et peutêtre aussi, en quelques rares passages, d'aprè» ses propres conjectures. U est fâcheux que l'on ignore de quels documents il se servît et d'après quels principes il procéda dans sa révision. Maie le texte qu'il a donné , maître quelques incorrections et quelques leçons vicieuses qu'on y a signalées f a été jugé digue de rester classique. et les correction* proposées |mr les critiques modernes. Kennicat, Roui,J. 1). Michaeli*,etcv n'y apporteraient pas des arnéhoratioas notables. On peut con iiilter sur sa valeur la Ihuertoztone prelimin'ire de Rohm, dans le 4* vol. on ses variante* du texte hébreu de l'Ancien Testament Son travail Mir la Masore ne lait pas massa d'honneur a son érudition, à sa sagscstént ànn>
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tienee. Jacob ben-Cnajf m revit avec le plus grand scrupule la masse indigente de notes critiquas, entassées par les rabbins autour du texte biblique, depuis la premier ou le second siècle de 1ère chrétienne, et après avoir mis quelque ordre dans ce chaos, il fit imprimer sur les marges de son édition de l'Ancien Testament ce qu'on appelle la petite et la grande Masore, et à la fin de chaque Hvre toutes les notes s'y rapportant qui n'avaient pu entrer dans les marges et qu'il classa alphabétiquement; cette dernière partie est ce qu'on désigne du nom de Masora maxima noJl*aiiê. — Il présida aussi à Ilinpression de Centrage de Maimonides Jmd hakhazaka (La Main forte); Venise, Dan. Bomberg, 1524, in- fol. M. Nicolas.
Eictobora, BêtOHtmmç 4» 4m» J. T., f M». - Root, DiUom. jforfc» éêglt Aul+ri £Sreé. -- J. Fttrrt, êiàiiotà. Judatca, ton. Il, pag. 17.
jacob BES-ASCMft, savant juif, né en Allemagne, et mort vers 1340, à Tolède, où son père s'était établi. Il est connu par un célèbre ouvrage intitulé : Arba Thourim ( Quatuor Ordines, les quatre codes). C'est un abrégé de tout ce que les docteurs juifs avaient écrit sur les loi» et les rites de leur nation : il est divisé en quatre parties, dont chacune porte un titre spécial , la première celui de Orakh Khajim ( Via Vite» ), la seconde celui de Joré Deguah ( Docens sapientiam), la troisième celui de Khocken hamichphath ( Pectorale Judicii ), et la quatrième celui de Eben haguezer (Lapis Auxilii). Imprimé |»our la première fois à Pieve di Sacco, en 1475, il a eu depuis plusieurs éditions; la meilleure passe pour être celle de Hanau, 1610, 1 toi. pet. in- fol., sur deux colonnes, de 407 pages. Cet ouvrage a trouvé de nombreux commentateurs, dont les écrits ont été imprimés, les uns séparément et les autres avec le texte de V Arba Thourim. Enfin un 01s de Jacob hen- Ascher en a Tait un résumé sous ce titre : Kitsour Phiske harosch (Abrégé des Décisions de R Ascher ), imprimé avec Y Arba Thourim; Constant., 1520, in-fol. ; d'autres éditions, et séparément, Venise, sans date, in fol., et Constantin., 1006, in-fol. Ce résumé, rédigé sons forme de profitions fort courtes, est une espèce de table de matières. — On a encore de Jacob ben-Asrher : Perousch al hathora (Commentaire sur le petit afeuqve); Zolkiew, 1806, in-8*; meilleure édiL. Hanovre, 1*38, in-4% — Parperoot h al hathora h (Tabella? memoriales in Legetn . c>st comme un supplément à l'ouvrage précédent; imprimé seul plusieurs fois, d'abord à Constantinople, 1 500, in-4<», puis avec le commentaire de Jacob ben- Ascher sur le Pentateuqur , plusieurs fois, d'abord à Furth, 17 àî,in-4*, et enlin dans quelques-unes des nombreuses éditions du Pentateuque. M. Nicolas.
F,r:..|orri, .Voy. BtbUoth Rabbin.-l. Fttnt, BibUoik.
Judo nu
jkob BRft-MACHift BEJf-TtBBOH , astronome et philosophe juif, né à Montpellier vers
1*50. Il est aussi désigné tons le nom 4a sta Profiat Tabon. Il étudia à Lunel, et, d'après Roasi, il vécut à Cordoueetà fiéville. lient cous» principalement par les traductions qu'il fit de l'arabe en hébreu de plusieurs ouvrages d'astronomie, de nurthématique4,dhtstoireoAtiir*lle et de philosophie. Quelques unes de ces traduetions liébraïques ont été imprimées. Il prit part aux disenssions soulevées parmi lea juèfc pour les ouvrages de Maimonides. Il composa à nette occasion un écrit intitulé: Mïktabim (Lettres), dont an fragment a été imprimé dans l'ouvrage intitulé : Minchat-KenaotM ; Presbourg, 183», in-r. M. If.
lo«i, DiUêm. tt*He* tftffl jtmt&ri Ebrrt.-J. Fini, BibHotk. toémitm, tott. U, s**.**.
JACOB »B BAIHT-CHABLBS ( LouU ), SSVaat
bibliophile français, né à ChalonsHHir-Saéne le 20 août 1606, mort le 10 mai 1670, à Paris. Son père, Jean Jacob, était originaire de Sienne. Le fils reçut an baptême le prénom de Charité; qull changea contre le nom de Louii et Saint- Charles, lorsqu'il entra dans l'ordre des Carmes. Il prit en effet l*habit de cet ordre à Châloos mêmes en 1626, et fit profession l'année suivante. Les progrès qull avait faits dans l'étude de la théologie et des belles-lettres lui procurèrent un accueil favorable dans les bibUothèques publiques et dans les cabinets des savants , qui secondèrent ses recherches bibNogrepMques et sur lldstotre littéraire. Le Père Louis Jacob fit un voyage en Italie en 1639 et demeura quelque temps à Rome , où il eut le malheur de perdre dans les catacombes un recueil d'éuftapbes qull avait réunies dans ses voyages tant en France qu'en Italie. Il eut soin de visiter toutes les btbëothèques, ramassant partout des matériaux poor les ouvrages qull projetait. 11 était à Lyon en lf>42, et publia dans cette ville la Bibliotheca Pontificia, qu'il avait entreprise à Borne à la sollicitation de Gabriel Naudé. Verni ensuite à Paris , il rot bibliothécaire de l'abbé de Goodi, coadjuteur de l'archevêque de Paris , et depuis cardinal de Retz. Il eut, en outre, le titre de conseiller et d'aumônier du roi. Il lut plus tard Bibliothécaire d'AchiHe de Hartav, i dent du parlement, qui lui donna on cliez lui ; mais il ne s'y plaisait pas, suivant le Ménagiana, et se plaignait de ee qu'on le méprisait, quoiqu'il mangeât à la table du président. Il mourut chesce magistrat, et njtiuhuaaé chez les carmes des Rillettes. • C*étott, dit Nlcérun, un homme fort laborieux, et qu'une étude continuelle a voit mis assez an fait des livres et des auteurs, llavoit formé en eegunre de grands desseins dont on noroît pu voir l'exécution si sa, vie avoit été plus longue; mais H n'en apam qu'une partie. Il lui manqueit cependant plusieurs choses qui lui étoient nécessaires pour réussir dans ce travail : il n'avoit point cette justesse de discernement, et ce goot critique sans les* quels on ne peut guère éviter les fautes , et la
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connoissance qu'il avoit des livres étoit superficielle, et se terminoit à ce qu'ils ont d'extérieur. » Ses principaux ouvrages sont : Bibliotheca Ponlificia, duobus libris distincta. In primo agitur ex pro/esso de omnibus Romanis Pontijicibus a S. Petro usque ad Urbanum VI 11, ac de Pseudo- Pontijicibus qui scriplis clarverunt. In secunda vero de omnibus Auctoribus qui, cum in generali tum in particulari,eorum vitas et laudes née non prxcellentiam auctoritatemve posterilati consecrarunt. Oui adjungitur Catalogus Hxreticorum qui adversus Romanos Pontifices aliquid ediderunt, Accedit fragmentum libelli S. Maroelli Romani martyris, B. Pétri apostoli disdpuli, hactenus ineditum, de disputatione B. Pétri et Simonis Magi; Lyon, 1643, m-4° : « Le Père Jacob a fait bien des fautes dans cet ouvrage, dit Nicéron , tant à l'égard des livres qu'à l'égard des auteurs... La principale cause de ces fautes est que le Père Jacob a copié sans discernement les catalogues qu'il a trouvés sous sa main et ne s'est pas embarrassé de connoltre les livres mêmes ; » — Traité des plus belles Bibliothèques du monde, divisé en deux parties; Paris ,1644, in-8°. « Dans ce gros traité , dit Baillet, il parait avoir eu un peu trop de diligence et trop peu de discernement sur des choses qui sont incertaines et sur d'autres qu'il tire par les clieveux pour les faire venir à son sujet. Outre que comme il avait le naturel bon, il croyoit un peu trop facilement tout ce qu'on lui disoit et ce qu'on lui écrivoit, et se reposoit avec un peu trop de crédulité sur la bonne foi d'autrui. C'est ce qui lui a fait multiplier si fort le nombre des belles bibliothèques, et qui l'a porté à nous faire passer pour très-amples et très-bien choisies celles qui à peine auraient mérité place parmi les cabinets les plus médiocres ; » — Elogium Venerabilis Sororis Joannx de Cambri, Tornacensis, monialis S. Augustini, imprimé en tète d'un traité français de cette religieuse Sur la Destruction de V Amour-propre et Bdliment de V Amour divin; Paris, 1644, in-8»; — Bibliographia Parisina, hoc est catalogus omnium librorum Parisiis annis 1643 et 1644 inclusive excusorum; Paris, 1645, in-4*. 11 continua cet ouvrage pour les années 1645, 1646, 1647, 1648, 1649 et 1650. Les livres imprimés à Paris y sont rangés suivant Tordre des facultés. L'autour s'est contenté de copier les titres sans y rien ajouter ; — Bibliographia Galtica universalis, hoc est catalogus librorum per universum regnum Gallix annis 1643, 1644 et 1645 ejcusorum; Paris, 1646, in-4*. C'est un supplément à la Bibliographia Parisina, où l'on trouve les livres imprimés dans les autres villes du royaume. Ce travail a aussi été continué pour les années 1646, 1GÎ7, 1651, 1652 et 1653 ; — Elogium Maris Schurmanx, virginis Batavx eruditisslmx ; Paris, 16)6,
in-8°; Leyde, 1646, in-8°; Utrecht, 1652, in-8* avec les ouvrages de Schurman : cet éloge été imprimé en français à Paris, en 1646, in-ff dans la traduction de Paul Jacob, avocat au pai lement de Paris; — De Claris Scriptoribm CabilonensUnu Libri très. In primo agitur d Us qui vel or tu tel aliqua dignitate florui runt. In secundo qui in diœcesi et prxfet tura Cabilonensi nati sunt. In tertio gui ti eadem diœcesi tnortui sunt; Paris, 16S2 in-4*. « il y a beaucoup de recherches dans ce ouvrage, dit Nicéron ; mais il y en aoroit nie davantage si l'auteur avoit eu soin de consulte les livres de ceux dont il parle; » — Elogiut illustrissimx ac eruditissimx Annje Comme nx, imperiali sanguine ortx; Paris, 1661 in- loi. : cet éloge se trouve en tète de YAlexiad de cette princesse; — Elogium Joannis Bap tïstx Agni Begati , senatus Burgundise prin cipis; Lyon, 1652, in-4*, en tète du Commen taire de Jacques -Auguste de Chevanes su\ la Coutume de Bourgogne; Chalons, 1665 in-4° ; — Elogium eruditissimi viri Joanni de Pringles, advocati senatus Diviomensis imprimé avec l'éloge précédent; — Elogium Roberti Pulleini, S. R. B. Cardinales ; Paris 1655, in-fol. : cet éloge se trouve en tête de trois livres des Sentences du cardinal Roua Pullus, donnés au public par le bénédictin dos Claude-Hugues Mathood; — Elogium Bar t ko lomxi Raccoli, ex-priore generali carmebtc rum, episcopiMassiliensis ; Lyon, 1656, in-fol. — Elogium Agnetis de Harcourt , montoli Longi-Campi prope Parisios, ordinis S. Cla rx ; Paris, 1663, in-fol.; — Gabrielis A'audxi Parisini, Bibliothecx Mazarine* prxfecti Tumulus; Paris, 1659, in-4* : c'est la réunio des éloges qui furent donnés à Naudé après s mort ; — Elogia Pétri Katurelli, prxcentorù Pétri San-Juliani Baleurrei,decamit Clawdx Roberti, majoris archidiaconi, et Guillelm Bernardoni, decani Ecclesix Cabilonemsis ces éloges se trouvent dans le IIe YcJume d V Histoire de Chdlons, imprimée à Lyon, e 1662, in-4°, parmi les preuves; — Prominci» Karbonx Carmelitarum compendiosa Des criptio; Lyon, 1664, in-8*; — Relatio de Fir gine Aurelianensi supposita. « Cette relation, que le Père Jacob avoit transcrite d'un manuscrit de la BibHothèqiie du roi intitulé : Hardiesses de plusieurs Rois et Empereurs, fut envoyée, dit Nicéron, par Colletet à Sympboriea Gu>oo, qui la fit imprimer dans la seconde partie de son Histoire d'Orléans sens le non de Colletet, san* faire aucune mention du Père Jacob, qui s'en est plaint dans le catalogue qu"H a donné de ses ouvrages » Enfin le Père Louis Jacob a été l'éditeur des ouvrages suivants : Vtia S. Pipionis, Belnensis levitx et confessoris dirreesis Senonmsis, transcrite d'un ancien manuscrit et publiée par le père Lanbe dans k tome 1er de sa Nova Biblurtheca ,
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rum; — Lettre du Père Séraphin de Jésus , religieux carme de l'observance de Rennes , à M. le marquis de Fontenay Mareuilt ambassadeur du roy très-chrestien auprès du pape Urbain VIII, sur la mort du cardinal duc de Richelieu; Lyon, 1642, in -4° : le Père Léon de Saint-Jem, provincial des Carmes de l.i province de Tours, est, selon Nicéron, le véritable auteur de cette lettre; — Avis salutaires et charitables de François Irénée sur les questions de la Prédestination et de la Fréquente Communion; Paris, 1643, in-8° : Nicéron attribue encore ce livre au père Léon de Saint Jean; — Catalogus Abbatum et Abbatissarum Benedictionis Dei, ordinis Cisterciensis, diacesis Lugdunensis, imprimé dans le 4* volume du Gallia Christiana de l'ancienne édition ; — Catalogus Abbatum Caroli Loci , ordinis Cisterciensis in dicecesi Silvanectensi, imprimé dans le même volume que leprécédent; — Catalogus Codicum manuscriptorum Bibliolhecx Caroli de Montchalt archiepiscopi Tolosani, imprimé dans le Spécimen NovssBibliothecx mss.;— Catalogus Codicum manuscriptorum Bibliotheca; PP. Carmelitarum Escalceatorum Claromontensiumin Arverniaf imprimé dans le même ouvrage que le précédent; — Le Testament de Jean de C hâtons y prince d'Orange, avec Sept Lettres et Épltres du même prince, dans le onzième volume de Y Histoire de Chdlont ; Lyon, 1662, in-49, parmi les preuves. Le Père Jacob promettait encore un si grand nombre d'ouvrages que la vie la plus longue i n'auroit pas suffi, ajoute Nicéron, à exécuter une partie de ses projets ». Le seul qu'il parait avoir fini était la Bibliotheca Carmelitarum, qui se conservait manuscrite dans le couvent des carmes des Billettes. Il y donnait le détail exact de ses ouvrages, tant de ceux qu'il avait publiés que de ceux dont il avait seulement formé le projet. On en trouve une liste dans la Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne de Papillon. J. V.
Le R P. Coune de Salnt-Éttenoe, canne d'Orléam, Mémoire sur le Père î jouis de Saint-Charles, tiré de sa Ôiblioth. Carmclitana. — If Icéroo, Mémoires pour servir aThist des Hommes illustres danslarépuol. des lettres, tome XL, p. 87. - Kœolf. Bibliotheca Fétu* et Nova. — Reinrtius Epistol. ad Hoffmann. - Ubbe, Bibliotheca Bibliotheearum. - U Père Lelong, Bibtiotm. Sacra, et Btbliotk. hist. de France. - PaptUoo . Bibliothèque des Auteurt de Bourgogne. — Chaoffepté, Nouveau Dict. Hittor. et Critique. — Menagiana. — BaJUet, Jugement des Savants.
jacob (Paul), littérateur français, né à Lyon, dans le dix-septième siècle, avocat au parlement de Paris , a traduit en français : La Clavicule , ou la science de Raymond Lutte, avec toutes les figures de rhétorique; Paris, 1646, in-8°; — La Rhétorique de Cicéron; Paria, 1652, in- 12 : c'est la Rhétorique à Herennius, insérée sans indication du nom du traducteur dans le tome Ier du recueil de Du Ryer; — Éloge de Marie Schurmann, etc. J. V. ,
J. V. Uctere . œuvres do Cicéron, tome H», notice blbliogr. - Bregbot du Lot et Péricaud aîné, Catalogua des Lgonnaie dignes de mémoire.
* jacob ( MaximUien- Henri-Nicolas ), général français, fusillé dans la plaine de Grenelle, le 24 septembre 1796. Soldat à l'époque de la révolution , il s'éleva jusqu'au grade de général. U servit à l'armée du nord , à l'armée du Rhin et dans la Vendée. Ayant pris part à la conspiration qui éclata au camp de Grenelle dans la nuit du 23 au 24 messidor an iv, « dans le but, dit le jugement, d'égorger la troupe, le Directoire exécutif, le Corps législatif, afin de rétablir la constitution de 1793, » il fut condamné à mort par une commission militaire siégeant au Temple, le 3* jour complémentaire de l'an iv ( 23 septembre 1796) avec Lay, Cailleux, Menard, Claudel, Molet, Delabarre, Mont Justin, Jaroain, Hiver, Gatelot et Chamaox , tous convaincus d'être les chefs du complot. Jacob fut exécuté le lendemain avec ses complices. J. V.
ArnaoK, Jay, Joojr et Norrln», Bioor. nouv. des Contemp. — Moniteur, l vendémiaire an iv.
jacob ( Louis-Léon , comte), amiral français, né à Tonnay-Charente, le 11 novembre 1768, mort à Paris, le 16 mars 1864. Il reçut les premiers éléments d'instruction à l'école royale de mathématiques et de dessin de Rochefort. Entré d'abord comme écrivain dans les bureaux de la marine à Rochefort, il passa bientôt dans la marine active en qualité d'aspirant volontaire, et profita de ses voyages aux Antilles, dans les mers d'Afrique et aux Indes orientales pour se perfectionner surtout dans l'art de lever les plans des cotes. Embarqué en 1793 sur l'aviso L Espoir, sa conduite dans un engagement contre l'ennemi lui mérita le grade d'enseigne de vaisseau. L'année suivante, il passa en qualité d'officier de manœuvre sur la frégate La Fraternité, et fut peu de temps après envoyé au port de Toulon, où il s'embarqua comme lieutenant en pied sur Le Ça-ira. Ce vaisseau de quatre-vingts canons soutint un glorieux combat dans les journées des 13 et 14 mars 1795 : entouré par six vaisseaux anglais, dont deux à trois ponts, il fit une résistance héroïque, et compta deux cents hommes tués , quatre cents blessés ; sur treize officiers, onze avaient été tués ou blessés. Le commandement du navire était échu au lieutenant Jacob, qui essaya encore de gagner la terre; mais, contrarié par le vent, il fut amariné par les vaisseaux ennemis. En récompense de sa belle conduite, il reçut le grade de capitaine de frégate. Après quelques mois de captivité en Corse, il fut échangé. En 1796, 0 montait La BelUme, qui , après un service de croisière , fit partie de la division sortie de Brest, le 16 septembre, pour débarquer sur les cotes d'Irlande un corps de 3,000 hommes. Cette division eut à combattre, le 12 octobre, l'escadre de sir John Warren. Après trois combats successifs, La Bellone dut se rendre; elle avait la ma* jeure partie de ses mâts et de ses vergues cou-
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pes, cinq pieds d'eau dans la cale et trente-cinq hommes de son équipage hors de combat A peine avait-elle amené que le reste de sa mâture tomba. Échangé bientôt après, Jacob fit la campagne de Saint-Domingue en 1801 comme adjudant du contre-amiral Dordelin.Chargé après la rupture du traité d'Amiens de réunir une flottille, la célérité qu'il apporta à la construction de deux cent douze canonnières et péniches lui valut le grade de capitaine de vaisseau le 24 septembre 1803. Commandant de la marine à GranviUe, il fit enlever, le 15 juillet 1805, deux brick? anglais qui étaient venus mouiller aux lies Chansey . a la même époque il inventa le système des signaux sémaplioriques , qui fut adopté par le gouvernement En 1806 il fut nommé commandant supérieur de la marine à Naples, puis préfet maritime par le roi de Naples. Commandant de La Calypso à la fin de 1806, il participa au glorieux combat que soutint cette frégate, de concert avec V Italienne et Lu Cybèle, contre une division anglaise sous les ordres du vice-amiral Robert Stopford, le 24 février 1800, sur la rade des Sables-d'Otonne. Malgré la disproportion de se» forces, la division française soutint pendant deux heures et demie un combat acharné, qui se termina par la fuite des vaisseaux anglais. Napoléon le cirais it en 18U pour l'accompagner dans sa visite des porta d'Anvers et de Cherbourg, et lui donna le commandement de la gabare La Panthère. Jacob conçut alors un projet de fortification de l'Ile d'Oléron, dont l'empereur ordonna la mise à exécution. Au mois de septembre de la même année, il prit le commandement de l'escadre que Ton réunissait à l'ile (f Aix , changea les dispositions des batteries destinées à la défense de la rade, et proposa un système de signaux télégraphiques par pavillons qui fut adopté. Promu contre-amiral le 1er mai 1612, il soutint sa réputation dans plusieurs combats, et força les Anglais à se tenir à distance des cotes. En 1814, il préserva Rochefort de l'occupation d'un corps d'armée anglais, en transformant ses vaisseaux en citadelles battant les routes de terre. Plutôt que de laisser tomber aux mains de l'ennemi en vaisseau et trois brick* qui étaient mouillés dans la Gironde , il les fit incendier. Après la restauration, il îvsta sans commandement. Pendant les Cent Jours il fut appelé à f:i préfecture maritime deLorient. A la rentrée des Bourbon», il fut mis de nouveau en disponibilité. Kn 1K20 le baron Portai lui confia le commandement d'une escadre qui se réunissait à Nnplev Dans la position critique où se trouva le relent, pendant que le roi Ferdinand était au rongrès de Laylach, Jacob lui fut d'un utile seruur>. L'année suivante, il prit le coininandeiin-ut de la station navale de la Martinique. Dans ce nouveau po^te il rendit de grands services aux Français mena ces par les troujM'-; de limer et les exigences du gouvernement de Saint-Dii:niiiiiue. In l.*23 il fut appelé au gouvernement «le la Guadeloupe , .
qu'il administra jusqu'en 1826 d'une manièi remarquable, au milieu dea cuxonsUnces le* pk difficiles amenées par de terribles ouragan», son retour en France, il fut créé vice-amiral, < nommé à la préfecture maritime de Toulon. Ce par ses soins que furent années l'expédition d Morée et la flotte qui en 1830 alla couquen Alger. Le commandement de cette dernier expédition lui était réservé , mais une maladi grave l'empêcha d'accepter. 11 entra alors a conseil d'amirauté, où, selon l'expression d IL Ch. Dupin , rapporteur du budget de la ma rine, « il fut une des lumières de la ma rine ». Après la révolution de Juillet, il se ralfc avec empressement à la nouvelle royauté, e fut nommé grand'eroix de la Légion d'Honneai et pair de France le 19 novembre 1831, pai président du conseil des travaux de la mariée Le 10 mai 1834, à la mort de l'amiral de Riga? il accepta le ministère de la Marine. Lor*qua* mots de novembre suivant, il fut remplace dau le ministère » Louis -Philippe l'attacha àupa sonne en qualité d'aide de camp. L'amiral JacuA conservaceUe position jusqu'à là révolution de lévrier 1848, qui lui enleva aussi son titre de pas de France. Depuis cette époque il vécut dans ta retraite. L. L— t.
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jacob-kolb (Gérard), écrivain et archéologue français, né à Reims, le 15 octobre 177». mort à Paris, le là janvier 1830. Son père, d'abord avocat et poète, entreprit plus tard le commerce des vins. Gérard acheva en Allemagne les étude» qu'il avait commencées dans sa ville natale. Ht retour à Reims en 1796, il devint l'associé de son père, et voyagea en Allemagne, en Angleterre, en Russie, et dans les autres ÉlaU on Nord. Tout en s'occupant du placement de ses vins, il se livrait à d'autres redierches, S'etant d'abord épris pour l'histoire naturelle, il se composa un riche cabinet. La minéralogie le fixa à son tour, et, pensant que la montagne de Reims recelait de la houille, il fit faire des fouilles à ses frais aux Vanzillons : on trouva seulement de la lignite schisteuse. Gérard Jacob se passionna alors pour la numismatique, et réunit un grand nombre de médailles grecques, romaines v françaises et autres, qu'il vendit bientôt après. Il forma ensuite uu recueil d'une trentaine de volumes do ce qui avait été écrit sur les antiquités grecques, romaine*, gaulois , etc. L'abbé Gé* rusez ayant fait imprimer sa Description Autori'/tte et statistique de ta ville de «Mans. Gérard Jacob-Kolb lit parait», sous le nom de son |»ere, des Xotes et cntu/yes sur ce livra. A ores cela le goût des autographes s'empara de lui. Il en rama>*a une belle collection, qu'il «endit 2ô,000 fr. a un Anglais. En 1827, il quitta le commerce et > int >e lixer a Pari». 11 rechercha alors les beaux livres, formant des <
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uniques en y Joignent <tes gravures deebofc, des autographes, etc. Il dépensa ainsi 10,000 francs, et en retira 3o,ooo. Ce fut sa dernière opération. On a de lui : Recherches historiques sur les Antiquités d'Augst , ancienne colonie ro* maine, situer près de Bâ le en Suisse, ouvrage traduit de V allemand et augmenté de notes et d'observations critiques; Reims, 1823, in-8* ; — Traité élémentaire de Numismatique ancienne, grecque et romaine, composé d'après celui de. Ecàhel, augmenté if un grand nombre d'articles, de remarques et observations des meilleurs auteurs modernes; Paria, 1824, 2 vol. h>8%; — Description historique de la ville de Reims; Reims, 1826, in-8* : travail taeotnpJet, lait en quelques jours à l'occasion do sacre de Charles X ; — Notice sur la rareté des médailles antiques, leur valeur et leur prix, calculés par approximation, d'après Jean Pinkerton et Jean Godefroi Lipsius, avec des notes et observations du traducteur; Paris, 1858, in-8-; — Recherches historiques sur tes Croisades et tes Templiers, Vorigine de la noblesse et de l'ancienne chevalerie, les cours d'amour, les tournois, les duels ou combats judiciaires, les tribunaux secrets ; suivies de la Description de F 'ancien Musée ou dépôt central de V Artillerie de France à Paris; Paris, 1828, in-8°; — Voyage philosophique dans V Amérique méridionale, rédigé par l'éditeur de LAn 2440; Paris, 1829, in-12; — Le Frondeur, ou observations sur les mœurs de Paris et de la province au commencement du dix-neuvième siècle ; Paris, 1K29, in-12. M. Quérard lui attribue Lan 2440 , in-8°. Jaeob-Kolb a en outre rédigé le tente des Arts et Métiers des Anciens représentés par les monuments, publiés par Grimaud de la Vincelle, rt H a donné une IS'otice sur un monument du culte druidique situé à deux lieues sud de la ville de Reims, dans le tome I*r des Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 1820. J. V.
Qutrard. La France Mteruirt.
JACOB. VCU. JACQl'ESet Jaiob.
jacob. Voy. MoTrruxuY.
jacob ( Le Bibliophile ). Voy. Lacroix (Paul ;.
jacobjecs. Voy. Jacobl.
JAC OllATIt'S. Voy. GlACOBAZIO.
• jacobbkb (Jacob But, dit , peintre français, né àBliescastel, en Bavière, en 1794, naturalisé Français. Il trouva longtemps des obstacles pour suivre la carrière des arts on l'entraînait M»n goût. Enfin, en 1822, après avoir suht les leçons de Gérard van Spuendonck, il exposa au Salon ses deux premiers tableaux de (leurs à l'huile, genre auquel il s'adonna depuis exclusivement. Il entra, vers cette époque, comme peintre à la manufacture de Sèvre«, à laquelle il fut longtemps attache. Il a successivement exposé, aux divers Salons de 1822 à 1858, des fleurs et des
; fruits peints à l'Hotte, I Pâquerette et quelques» uns sur porcelaine. Au Salon de 1831 , il reçut une médaille de deuxième classe. En 1834, notables* de fruits, peint à la cire, lui valut le rappel 4e cette médaille. En 1899, un tableau de ûeurs.et de fruits, peint à l'huile, lui fit obtenir une médaille de première classe : ce tableau , acquis par le roi , a été placé à la galerie do Luxembourg. Enfin, le 6 juin 1843, il reçut la croix, de la Légion d'Honneur. G. M F.
Document* pmrtieuUêrê.
jacobi ( Holger) , naturaliste danois , né le 6 juillet 1650, à Aarbuus (Jutland), où son père, Jacob Mathiesen on Madsen, était évêqoe, mort le 18 juin 1701. Il étudia, de 1670 à 1671, anx universités de Hollande, d'Allemagne, de France et d'Italie, rat reçu docteur en médecine à Leyde. De retour dans sa patrie , Il fat nosaaaé professeur de médecine à l'université de Copenhague (IA80). On a de hii : Observatumes dm Ranis et Lacer tis; Paris, 1676; Copenhague, 1686; — Bartholomxï Scalx Historia Florentinorum, édita ex bibliotheca Meéicem; Rome, 1677, m 4*; — Oratio in obitum Th. Bartholini ; Copenhague, 168t, in-4*; — Carnpendium Institutionum Medicarum; Copenhague, 1688-1692, 4 part, in-4*; 2* édit, 1694, in-8°; — édition de Fr. Ariostt de Oleo àtontis Zibinii Libellus ;ibid., 1690, in-8*; — Muséum regium , seu catalogus rerum, tam naturalium quam artifictalium, qux in basUica H* blMhecdc Chris tiani V Hafnim asservantur; ibid., 1696, fo-fol.; avec on supplém., 1699, réédité et continué par J. Laurentzen; ibid., 1 7 1 0, in-fol.; — Extraits de son journal de voyage, dans y y Samlinger til den danske Historié, édité par Nyerup, t. III, p. 175-189; Copenhague, 1792. E. B.
Nleeron, Mém., t I, f. W, X, 74. - Hyerap, UÊHwm tmr-Uz.
jacobi (Christian-Frédéric ), littérateur danois, né le 12 mars 1739, à Asmiaderad (San* land) , où son père était pasteur, mort en 1810. Après avoir voyagé en Allensagne, en Hollande et en France, il devint précepteur des pages de la reine mère Juliane-Marie, et fut nommé, an 1772, lecteur du roi et assesseur au tribunal suprême. L'Académie des Sciences le choisi! pour son secrétaire en 1780. Membre de la direction du théâtre , H a traduit du français diverses comédies. Ses autres écrits sont : Lemtale over trkebisp Absalon ( Éloge de l'archevêque Absaloo); Copenhague, 1770, in-8°: ot> vrage couronné par la Société |iour l'Encouragement des Lettres, qui l'inséra dans ses Jtonat ( Porsœg) ; — Sœrgetale over H. Hjelmstjeme (Oraison funèbre de H. H.); ibid., 1780; — Amindefsestale over Luxdorf ( Éloge de Luxdorf); ibid., 1788; — Delà Musique Danoise,
' notice insérée dans Essai sur la Musique de La Borde ; Paris, 1780, t. Il, p. 397. Le recueil
, des œuv es de Jacobi a été publié par F. Lie»
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benberg : Samlede Skri/Ur ;'ibid. , 1817, in-8°. Un autre jacobi (Haldor), né en Islande, mort en 1804. Nommé, en 1757, sysselmand (administrateur) du district de Vestrnandœe, il fut destitué, en 1790 , pour s'être emparé d'effet» échoués. On a de lui : Efterretning om de i Jsland ildsprudende Bjerge (Notice sur les Montagnes de l'Islande qui jettent des flammes) ; Copenhague, 1757, in-8°; — Bjarne Halthorsens Levnet (Vie de Bjœrn Haldorsen); ibid., 1777 ; — Heimsins Timatal ( Essai de Chronologie,); Hrappsœe, 1781, in-4°. £. B.
Not. sur Ch. Fr. Jacobi en tête de tes Œuvres. — Njcrup et Kraft, Dmniknorsk LUUratur-Ux.
jacobi (Jean-Georges), poète allemand, né à Du8seldorf, le 2 septembre 1740, roort le 4 janvier 1814. Il montra de bonne heure un penchant décidé pour la poésie, et composa à l'âge de quinze ans une tragédie en vers français ainsi qu'une autre en allemand. S'étant rendu en 1756 à Gœttingue dans l'intention d'y étudier la théologie, il abandonna bientôt ce projet pour se familiariser avec les principaux auteurs de l'antiquité et de l'Europe moderne. En 1761 il partit pour Helmstœdt afin d'y suivre des cours de jurisprudence; mais sa santé délabrée et son caractère mélancolique ne lui permirent pas de continuer longtemps l'étude de cette science. Sur le conseil de Klotz , avec lequel il se lia vers cette époque , il se fit recevoir en 1765 maître en philosophie, et il fut appelé la même année à Halle comme professeur extraordinaire de littérature. En 1766 il entra en relations suivies avec G leim, qui l'engagea à composer de nouveau des poésies dans sa langue maternelle, et lui procura en 1769 un canonicat à Halberstsedt. Dès lors Jacobi se consacra entièrement pendant plusieurs années à la publication d 'œuvres poétiques, qui, par l'imagination vive et féconde qui les anime, ainsi que par la tendresse des sentiments qui s'y trouvent exprimés, furent très-appréciées du public. Il rédigea aussi une revue littéraire, Y Iris, qui exerça une influence notable sur la formation du goût en Allemagne, et il collabora ensuite au Deutscher Mercur de Wieland, avec lequel il entretint une correspondance active. En décembre 1784, par suite de nécessités pécuniaires, il se vit forcé de quitter son ami Gleim et d'accepter une chaire de philosophie à Fribourg en Btisgau, où il mourut. La grâce et la pureté de sa diction, qui distinguent ses poésies légères ainsi que les compositions plus sérieuses de ses dernières années , lui ont mérité une place parmi les bons poètes de second ordre. On a de Jacobi : Vindicte Torquad Tassi ; Gœttingue, 17C3, in-4" : ouvrage écrit pour défendre le merveilleux de la Jérusalem délivrée; — Pœtische Ycrsuche ( Rasais Poétiques ; ; Dusseldorf, 1764 ; — Bhe/e ton Gleim unci Jacobi ' ( Lettres de Gleim et de Jacobi); Berlin, 176» ! et 1778; — Brte/e von Jacobi ( Corre>|x>n- |
dance de Jacobi); Berlin, 1768 et 1776; - Sàmmtliche Werke (Œuvres complètes); IU berstadt, 1770-1774, et 1773-1775, 3 %ol. in-â'
— iris, revue de littérature; DusseldoifetBa lin, 1774-1776, 8 vol.; — Auserlesene Liedt (Chants choisis ); Bêle, 1784, in-6°; — The* tralische Schriften (Œuvres Théâtrales ) : La\ zig, 1792, in-8°: recueil de plusieurs Ubrtu d'opéras. — Jacobi a encore publié divers opu cules, ainsi qu'un certain nombre d'articles du plusieurs revues; ils ont été réunis avec ses m très productions littéraires et reproduits dai ses Sàmmtliche Werke (Œuvres complète*/ Zurich, 1807-1822, 8 vol. in-8°; ibid., 1125 4 vol. in- 12. E. G.
RoUeck, CeédcktnUsredc aufjacoéi ; Frlboorf . «<
— Gradmann. tieUkriet Sckwaben, p. sst . — Ittacr, U tea Jacobi* t (forme le tome Vin de* 5ûuMkA irerie de Jacobi }. — KBtlner, Charakterr denttrk* Diehter, p. 477. — Jordeni, Uxikon devtachcr Décèle and Proiaisten. t. Il, p. 4M, et L V|, p. sss - Intm noue*. — Erscb et Gruber, Encgkiopmdi*.
jacobi ( Frédéric-Henri ) , philosophe an* mand, frère du précédent, né à Dusaddorf, le 21 janvier 1743, mort à Munich, le lOmars 18 19. Sa père lui préférait l'atné, Jean-Georges, qui anus» cait plus de facilité et de talent : il le destina au études et Frédéric-Henri au commerce. Celuici, cependant, de bonne heure porté vers la réflexion, était à la fois tourmenté de doutes pbi losophiques et entialné vers les méditations d les pratiques religieuses. Il raconte lui-mén comment , étant encore enfant , il commença i s'inquiéter des choses d'un autre monde et à a» cevoir sur ce sujet des idées singulières qui ■ restèrent. A l'âge de huit à neuf — — '-
d'une durée infinie le frappa un jour avec «m telle force et une telle clarté, qu'il jeta un grau cri et tomba dans une sorte de défaillance. Avan repris connaissance, cette idée Ini revint à l'esprit et le remplit d'abord d'un véritable désespoir. Si jusqu'alors la pensée du néant l'aval frappé d'horreur, die lui devint, depuis cett époque, plus horrible encore; mais en mai temps la perspective d'une durée éternelle U était insupportable et le remplissait dVpoavante. Peu à peu il réussit à dompter cettf sorte d'apparition intellectuelle; mais tout I coup, au sortir de l'adolescence, l'idée de l'éternité lui apparut de nouveau plus vive, puni effrayante qne jamais. Cette fois, il eut U foret de la regarder en face, et il s'assura que ce n'était pas un fantôme. « Depuis ce temps, raconte Jacobi lui-même, dans un ouvrage écrit ea 1787, cette vision est encore souvent Tenue me surprendre, malgré le soin avec lequel je l'évite, et j'ai lieu de croire qu'il dépendrait de moi de l'évoquer à mon gré et de me tuer en la répétant plusieurs fois de suite. »
Pour dissiper ses doutes, Jacobi s'affilia, jt»une encore, à une société de piétistes qui s 'appelaient les Fuis (dte Fnnen ), et qui tenaient des assemblées religieuses en dehors de l'Église.
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C'est ainsi que plus tard, devenu homme, il se réfugia dans le sein de la philosophie, de la foi et du sentiment, pour échapper aux témérités de la spéculation. A seize ans, il fut placé dans une maison de commerce à Francfort-sur le- Mein; mais il ne put s'habituer à cette position. Son père lui permit de l'échanger contre une place à Genève et de profiter pour ses études de tous les loisirs que lui laisseraient les devoirs de son apprentissage commercial. Le séjour de Genève fut décisif pour Jacobi, qui compta, toute sa vie, parmi les meilleurs temps de sa jeunesse les trois années qu'il passa dans cette ville. Il s'y lia surtout avec le physicien Lesage, dont les conseils exercèrent sur lui la plus heureuse influence , et se familiarisa avec la langue et la littérature françaises. Il conçut une grande admiration pour les écrits de Rousseau, et se laissa vivement impressionner par les Considérations de Duclos sur les Mœurs. Il quitta Genève, en 1763, avec d'autant plus de regret que son père, loin de déférer à son désir de se vouer entièrement aux lettres, le chargea, après son retour à Dûsseldorf, de la direction de sa maison de commerce, tandis que lui-même entreprit une fabrique qui depuis causa sa ruine. II n'avait pas plus de vingt ans lorsque, par les soins de son père, il fut marié à une riche héritière, Betty de Clermont , femme d'un mérite peu commun, et qui fit son bonheur pendant vingt ans. Les travaux du comptoir ne l'empêchèrent pas de se tenir au courant de la littérature , et ses rapports avec les personnages les plus considérables du pays lui firent obtenir de l'électeur palatin la place importante de conseiller des finances pour les duchés de BergetdeJuliers. Jacobi put alors renoncer au commerce , et , tout en s 'acquittant avec succès de ses fonctions d'économiste, consacrer plus de temps à l'étude et se préparer à prendre rang parmi les philosophes de sa nation. Ayant fait, vers cette époque (1770), la connaissance de Wieland, il se lia avec lui d'une amitié pleine d'enthousiasme. C'était alors pour l'Allemagne le temps des grandes liaisons littéraires, des longues et intimes correspondances. Cet enthousiasme cependant, faiblement partagé par Wieland , ne fut pas de longue durée. L'esprit de l'auteur à'Obéron et à'Agathon, fin et délicat plutôt que profond et élevé, son caractère, froid et raisonné, sa philosophie, plus confonne à celle d'Épicure qu'à celle de Platon, différaient trop de l'esprit plein de feu et d'exa- j gérât ion et de la philosophie essentiellement religieuse de Jarobi. La publication du Mercure allemand, que Wieland entreprit par le conseil de Jacobi , donna lieu à de fréquentes querelles entre les deux amis ; à force de réconciliations, leur amitié s'usa. Enfin Wieland ayant inséré dans le Mercure un article sur le droit divin des gouvernements , sur le droit de la force, d'après les idées de Linguet, Jacobi lui écrivit : « Entre l'esprit qui dicta cet article et le mien
existe l'inimitié la plus décidée. » Il y eut encore quelques lettres, quelques compliment* d'échangés, et puis tout fut fini entre eux. Sa liaison avec Gœthe, jeune encore, fut plus durable et plus féconde pour Jacobi , malgré la différence de leurs génies et de leurs tendances. En lisant, quarante ans après, dans la vie de Gœthe, le récit de sa première entrevue avec ce grand poète, il répéta qu'il lui avait donné pour ainsi dire une âme nouvelle. Go?the lui donna en effet une conscience plus vive de ce qu'il y avait en lui de force et de talent. Jusque-là, Jacobi s'était borné à taire des traductions, des critiques, des extraits : maintenant il conçut le plan de deux romans philosophiques , Woldemar et la Correspondance d'Alwill, et en publia tes premiers fragments.
Les succès de Jacobi comme administrateur appelèrent sur lui la faveur de son gouvernement. Mandé à Munich, il fut consulté sur les plus grands intérêts, et eut une part notable à plusieurs mesures d'économie politique. 11 reçut un grade et un traitement plus élevés ; mais une sorte de disgrâce suivit de près cette justice rendue à son mérite. Jacobi résista énergiquement au projet d'étendre sur les duchés de Julien et de Berg le système des douanes de Bavière, en insistant sur les inconvénients du système prohibitif. Le projet fut abandonné, mais ceux qui l'avaient conçu ne pardonnèrent pas leur défaite à Jacobi ; ils profitèrent de leur position pour lui nuire. On lui ôta une partie de son traitement, en lui laissant sa charge et son Influence. Dana sa maison de Pempelfort, près de Diisseldorf, H goûtait à cette époque (vers 1780 ) tous les plaisirs de l'opulence , des lettres et des arts, de la société et de la vie de famille. Pempelfort, devenu le rendez-vous des esprits les plus distinguée de ce temps , était, après Weimar et en dehors des villes universitaires , le point de réunion le plue remarquable de l'Allemagne littéraire. Gœthe , Hamann, Lavater y vinrent visiter Jacobi, et avec plusieurs autres il entretenait une correspondance suivie et animée. Une entrevue qu'il eut avec Leasing, peu d'années avant la mort de ce grand écrivain , et dans laquelle il se convainquit que l'auteur de Nathan-le-Saçe était spinoziste, donna lieu aux Lettres à Mendelssohn sur la philosophie de Spinoza et à une polémique qui ne demeura pas sans influence sur la marche des idées philosophiques en Allemagne. Au moment où parut la Critique de ta Raison pure, et où jacobi était occupé à formuler sa philosophie, deux partis divisaient ce pays sur les questions religieuses et morales : les déistes de Berlin , Nicolai, Biester, Gedicae, représentant en Allemagne le parti voKairien, et les hommes plus ou moins sincèrement religieux, pins on moins orthodoxes, qui avaient à leur tête Jacobi, Stolberg, Lavater. Ce dernier surtout était vivement attaqué, et Jacobi, sans partager toutes les opinions du théologien
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poète de Zurich, se distingua dans cette mêlée. ] Aa plus fort de cette latte éclata la révolution j française, qui vint absorber toute l'attention du public et captiva toute celle de Jacobi. Mal- * gré ses sympathies pour les idées au nom desquelles se fit cette révolution, Jacobi ne | partagea pas les illusions qu'elle fit naître. Il i prévoyait que la génération qui l'accomplissait en \ serait la victime, et que ce règne de la raison et j de la vertu qu'elle semblait annoncer serait encore longtemps à se réaliser. II reprit alors Âlwill et Woldemar, et les publia sous leur forme ac- . tuelle. Cependant l'orage approchait. Les Français menacèrent Diisseldorf vers la fin de 1794, j et Jacobi, faisant tes adieux à son cher Pem- ■ pelfort, alla se réfugier auprès de ses amis du Holstein. II passa dix années dans le nord de l'Allemagne, à Wandsbeck, près de son ami Claudius, à Hambourg, à Eu tin. C'est là, dans cet exil volontaire, qu'il écrivit entre autres son Épttre à Ftchte et une partie de l'ouvrage intitulé : Des Choses Divines. Il ne sortit qu'une fois de cette retraite, en 1801, pour aller voir ses enfante, restés sur les bords du Rhin, et pour foire un voyage à Paris. Il revint à Ëutin, où il comptait terminer ses jours.
Cependant, en 1804, ayant été appelé à Munich comme membre de la nouvelle Académie des Sciences qui devait y être instituée, il se rendit à cet appel malgré son Age et son amour de l'indépendance. Il n'était plus riche : il avait perdu les deux tiers de sa fortune par les malheurs qu'éprouva la maison de commerce à laquelle il l'avait confiée. En 1807, il fut nommé président de cette même Académie, avec un traitement annuel de 5,000 florins. Le discours qu'il prononça lors de son installation prouve qu'il comprenait bien quels devoirs lui imposait ce poste élevé. Mais on sait de quelles luttes la Bavière fut alors le théâtre : les vues les plus avancées et les plus arriérées 4 la fois, les partis les plus op(M>sés s'y entrechoquaient sans cesse dans le domaine de l'intelligence. La vieillesse d'ailleurs commençait à faire sentir à Jarobi tout son poids. A soixante-dix ans. il résigna ses fonctions. Le roi lui conserva son titre et son traitement. Le dernier travail de Jacobi fut la révision de ses œuvres : il ne put l'achever.
Jacobi n'a composé aucun ouvrage de longue haleine , si l'on excepte son roman de Woldemar, et aucun n'a la forme sévère du traité. Une philosophie qui s'adresse presque toujours au sentiment, aux convictions naturHIes, qui est inspirée par un vif intérêt pratique et |«r les besoins du moment, ne s'accommode guère des lenteurs méthodiques des <miv rages uniquement entrepris en vue de la science. Jacobi, homme du monde, philosophe opposant rt passionné pour la vérité, ne se mettait pas heamonp en peine des formes de l'école; il *\i-ln>se a la société et ne s'occupe des questions philosophiques que dans leurs rapports avec l 'humanité. Sa
pensée s'exprime le pins volontiers aon* la i du roman, du dialogue, de la familiarité q taire ou de la gravité un peu prétentieux apborismes. Sa manière est en général pi passionnée, abrupte, mais vive, énergique quente, variée. Il est presque toujours cl toujours intéressant Quelquefois an ck l'emporte trop loin , sans que le lecteur j partager son enthousiasme. Avec le ip défauts s'effacèrent, tandis que ses qi t parèrent sans s'amoindrir. L'Allemagne, d'hui encore, le place à In fois parmi se» leurs écrivains et ses pins grands philo» Sa philosophie, que la Critique deKant ti toute faite, et qui ne subit depuis que de V modifications, s'était formée par onpositi scepticisme dé Hume, à l'idéalisme de Bei et an matérialisme des philosophes t Cette opposition se transforma par Têtu spinozisme, qu'il regardait comme le *> logiquement le plus parlait , en une prev< systématique contre tonte philosophie sai elle se formula en une énergique et Hoc protestation du sentiment, de la consoeur raie et religieuse, du sens commun, cent prétentions et les subtilités de l'esprit spec L'existence d'un Dieu vivant et perorn réalité du sentiment externe et interne* la < absolue de la vertu, la divine origine de humaine, la conscience immédiate de la < voilà ce qu'il ne cessa d'affirmer avec et siasme et de défendre, envers et contre A la fols réahste et rationaliste, en ce sen admettait, d'une part, la vérité de la ses et du sentiment, et que, de l'autre, il r l'esprit de l'homme dépositaire d'un *■*• médiat qu'il ne s'agissait que de compren d'analyser, sa pensée s'assimila tout ce < trouva d'analogue dans A ris to te et dans f dans Locke et dans Leibniti, dans les Ért dans Rousseau , dans Hemstrrhiiys.
Jacobi, préoccupé surtout du snte de ' mir les convictions naturelles et de les de contre les subtilités de la spéculation, « nonca non moins vivement contre tout t laire dogmatique et moral que contre la physique. Il s'appliqua surtout à défrn philosophie spontanée et naturelle contre I losophie de reflexion ; la sienne était toute I sur la conscience immédiate de l'esprit Dieu. • La vraie science , disait-il , c'est I' qui rend témoignage de lui-même et de H nité. Nous ne savons rien; tout ce qae savons , nous le devons à la révélation àé en nous. <> Dans le langage de Jacobi , le *i la réalité qui existe indépendamment da : qui,selon lui,*e révèle Immédiatement par •*- La vérité est la réalité pensée et reconnue telle par le sujet pendant. Le vrai est ou chosr d'antérieur au «avoir et hors du «4 la rai «on I** ? opposa comme son objet néors Vuiri comment Jacobi a hri-i
philosophie, « De même , dit-il , qoe la réalité qui se révèle par let sens externes n'a paa besoin d'être prouvée, parce que sa meftteore garantie est en Hte-même, ainsi la réalité qui se rérèie par ce sens tout intime que nous appelons la raison est le mieux attestée par elle. L'homme s'en rapporte nécessairement à ses sens, et il a nécessairement rai en sa raison ; il n'y a pas de certitude qui soit plus certaine qoe cette rbi. Pour aroir voulu prouver la réaHté de nos idées d'un monde matériel existant indépendamment d'elles, on e*t arrivé à Yidéalitme; et, ponr avoir voulu prouver la vérité de nos idées d'an monde immatériel , de la sobstanfiaKté de l'âme, d'un Dieu créateur intelligent de l'univers, on eut tombé dans le nihilisme. Tonte réalité ne peut être connue que par le sentiment. Si l'homme était borné au* sens et a l'intelligence des choses sensibles, il arriverait par la réflexion à tr résultat qoe la nature seule est, et que hors d'elle il n'y' a rien. Mate H est esprit, et cet esprit qui vient do Dien est la vraie essence de l'homme, et par lui seulement l'entendement devient entendement bufnaiu. Il est vrai que nous ne comprenons pas mieux l'existence de l'uni* vers comme ouvrage d'un créateur libre et intelligent que comme nature éternelle et indépendante; mais ce qoe noua savons, c'est que, ai la Frovhience et la liberté ne sont pas primitive», elles ne sont rien; qo'elles ne peuvent pat venir à naître; que, par conséquent, l'homme est trompé par sa conscience, qui lui impose ce» idées; qoe tans la réalité de ce» mêmes idée», l'homme tout entier est un mensonge, et I» Dieu dé Socmte, le Dieu des chrétiens, le hère» imaginaire d un conte. » Jacobi regarde donc la réalise comme indépendante de toute activité mtefleetnelle et comme donnée immédiatement C'est par là qu'il se distingue de ton» le» pMk> sophes dogmatiques, qui s'accordent à const» dérer l'existence comme ne pouvant être par l'esprit que par l'intermédiaire de la [.M. Wilb, dans VBnc. de* 0. du M.]
On a de Jacobi : Brie/e ueber die Lehrt dm Spinoza ( Lettres sur la Philosophie de Spinoza ) ; Leipzig, 1 785, arec on Supplément, dan» lequel Jacobi réfute Mendetesohu; — Wider Mendel*. sohns Btwchuldigunçen ; Leipzig, 1 786 ; — David Hume ueber den Glauben oder Ideatismut und ReaHsmu$(DêrH Home sur la Foi, ou idéalisme et réalisme); ibid., 1787; — AlMU, roman, 1 792 ; — Woldemar, roman , 1 792 ; — Vm den grrtt lichen Déngen und ihrer Offenbarung (Des Choses Divines et de leur révélation ) ; Leipzig, i Al I : cet ouvrage, dirigé contre la philosophie oe Schelbag, provoqua uoe polémique entre Jacobi et Schdhng. Le* ouvres complètes de Jacob* ont été publiée* par F. nVrppeu ; — Jecoài'i Sx mm Niche Werke; Leipzig, 1812-1810,6 vol. — F. Roth a fait paraître un choix de la correspondance de Jacobi : Atuertrsener Bnefwechsel; Uipzig, 102Û-I827 2 vol. R. L.
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Uben. Ukrfu mut /TtrUn; Mu nid», IMS. — Ënem et Orubcr, jiUQtmcm* fincyftfofMMffe.
jAConi-*LJMnr (jV baron us)» diplomate prussien, mort à Dresde, en 1817. Entré dans la diplomatie, il débuta en 1791, à la cour de Vienne, en qualité d'envoyé de la Prusse. Il remplissait le» mêmes fonction» en 1799, au congrès de Rastadt, lorsque les hussards autrichien» le volèrent et l'insultèrent, parce qu'en homme généreux il avait tenté de soustraire à leor rage les ministres français qui y furent assassine», contre le droit des gens et de l'honneur. Jacobi publia à cette époque une relation de cet attentat, signa le procès- verbal qui en fut dressé par le corps diplomatique à Rastadt f et y déclara formellement le colonel autrichien Barbaeksy responsable de l'assassinat de» pléo^ potentiaires français et des suites qui pourraient en résulter. De plus, il assista aux funérailles de» ministres Bonnières et de Roberjot. Jacobi fut ensuite envoyé en Angleterre comme ministre plénipotentiaire , et il eut besoin de toute son habileté pour empêcher en I80â la rupture entre les cours de Londres et de Berlin à la suite de l'occupation du Hanovre par le» troupes prua* siennea. Malgré ce succès il quitta l'Angleterre; mais les hostilités entre son pays et te France le ramenèrent à Londres , où il testa jusqu'en 1817. 11 retournait à Berlin lorsque la mort la surprit à Dresde. J. V.
Armait. J»y, Joaj et lfor?»w, Bioçr. «on*, dm Cm* têmporaitu. - MonUemr, a» Vf, n» ffl; ta vu, a* iss. «s. tti, M§. tst, t*a.
jacobi ( Charles~Gustave-facùb)f célèbre mathématicien allemand, né le 10 décembre 1804, à Potsdam, d'un négociant aisé de cette vfîle, et mort le 18 février 1851 à Berlin. Il apprit les pre» mienélémentode»langoejaiieienne»etde»msv tbéniatiquesde son oncle maternel M. Lenmama, et entra ensuite an gymnase de Postdam. L'en» seignement de» matnéniatique» était eters eeosidéré comme une affaire de mémoire; k jeune élève, dont l'Intelligence était supéf teure , ne put donc s'arranger d'une semblable direction. Dell de» difficultés avec tes professeur» ; mate on moment ou ksiuaftrei comprirent qu'Hs devaient laitier phas de Mberté * cette hitefflgenoe exceptionnelle, tes rapporta devinrent tnoHteurs. On lai permit de s'oeenperderfnrroaHietto eTMer9 tandis que les antres élèves récitaient avec peine des proposition» élémentaires. On peut an nrfre nne idée de ton talent en manVrnetiques par le» essais anxqnefa H se livra dèa cette époque sur ta résolution de l'équation du etneuieme degré dont il a fait mention députa dan» l'on de ses mémoire». A rnui vernité de DeiNn , Jaoonf partageait non temps entre le» études pMtePophiqne», philologiques et mathématiques. La part qu'il prenait aux études du séminaire philologique attira bientôt l'attention du savant M. Bœkh, directeur de cet établissement. Cet académicien, frappé de la |»enétratioo et de l'originalité d'esprit de et
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jeune homme, le prit en amitié et lui témoigna une bienveillance toute particulière. Dès ce moment Jacobi suivit moins les cours de mathématiques qui avaient un caractère trop élémentaire ; il s'appliqua à lire les ouvrages .des géomètres et à se faire une idée générale des précieux trésors que renferment les collections académiques. Après deux ans d'études universitaires, Jacobi reconnut la nécessité de prendre un parti : il fallait renoncer, soit à la philologie, soit aux mathématiques. La résolution qu'il prit eut des conséquences importantes pour lui et pour la science, à laquelle il se consacra dès lors exclusivement. Il choisit comme sujet de dissertation pour le doctorat une question traitée bien souvent, la décomposition des Jr actions algébriques.
Après y avoir démontré des formules remarquables que Lagrange avait données sans démonstration dans les mémoires de Berlin, il termine par des recherches sur la transformation des séries et fait déjà remarquer un nouveau principe, dont il s'est servi plus tard dans ses travaux ultérieurs.
Après sa promotion , Jacobi se fit agréger à l'université, et ouvrit un cours sur la théorie des surfaces courbes et des lignes à doubles courbures. D'après le témoignage d'un de ses auditeurs, M. Minding, aujourd'hui professeur à l'université de Dorpat, son talent pour l'enseignement était dès ce premier début très-développé. Quoique n'ayant que vingt et un ans , il fit preuve d'une maturité de jugement bien précoce ; car sans se laisser égarer par le discrédit dans lequel était tombée la méthode des infiniment petits, il la suivit dans toutes ses démonstrations, et finit par convaincre ses auditeurs que la méthode frappée de suspicion ne diffère de la méthode rigoureuse des anciens que par sa forme abrégée, qui en rend l'emploi en quelque sorte indispensable dans toutes les questions compliquées.
La réputation de Jacobi attira alors l'attention du ministre de l'instruction publique , qui l'invita à continuer ses leçons à Kcrnigsberg provisoirement comme professeur particulier, parce que la chaire de mathématiques qui était devenue vacante depuis peu dans cette ville lui offrait plus de chance d'avancement qu'à Berlin. Son séjour à Kœnigsberg lui permit de faire la connaissance personnelle du grand astronome Bcssel. Ou a remarqué que l'activité incessante de ce savant exerça sur le jeune géomètre la plus puissante influence. Par une rencontre heureuse, les débuts de Jacobi coïncidèrent avec la fondation du Journal de Mathématiques, qui a donné une si grande célébrité à M. Crelle, le fondateur. Jacobi, qui fut un des premiers collaborateurs de ce recueil, lui resta fidèle jusqu'à sa mort.
On n'aurait qu'une idée incomplète de l'influence exercée par ce savant sur les progrès de la science, si l'on ne faisa«t remarquer l'activité qu'il a déployée dans IVn$rijmement public Il n'était pas dans ses habitudes de prendre
des sujets connus et déjà exposés pour les if péter de nouveau. Dans ses cours, fl traitait ti jours des questions tout à fait en • s matières de renseignement classique * sait exclusivement les parties de la Stem il avait exercé lui-même ses facultés créance Son exposition se distinguait par une dufti dessus du vulgaire. Avant tout, fl cbercsàt expliquer les idées mères qui serrent de but chaque théorie. Si maintenant, en ADenani la connaissance des méthodes d'analyse e*i pandue à un point dont les temps aattrim n'offrent aucun exemple , si tant de jeunet ■ thématidens étendent et enrichissent total parties de la science , c'est grâce à finfoeni Jacobi. Jamais le talent une fois rr rusai i manqué auprès du maître des conseils et desi couragements nécessaires.
En dehors de la sphère scientifique, si le dépeindre tel qu'il apparaissait à ceux sont étrangers aux sciences mathématiques, pourrait dire, et c'est là le trait dominant de i caractère, qu'il vivait tout entier dans le nsi des idées, et que la méditation, à laquelle la i part des hommes remarquables ne peuvent i lever qu'en triomphant de leur propre était devenue pour lui un état habituel. U dans les choses ordinaires de la vie,comim la science, un objet avait attiré son il n'avait point de repos qu'il ne s'en imwd prié l'idée, à force de travail. A cette ; d'esprit il joignait une mémoire si heureoK jamais il n'oublia le souvenir des avaient passé sous ses yeux.
La science qu'il avait acquise et la souple de son esprit lui permettaient de se mettre « portée de tous les âges et de toutes les in gences. Ce qui donnait à sa conversatioa grand prix dans le monde , c'est qu'il abonl avec empressement et sans préparai ion les qn tions scientifiques. Seulement, il fallait qui convaincu que ceux avec lesquels il s'entre* prenaient un intérêt réel à son entretien. Crosm au contraire remarquer une insouciante curs ou entendait-il avancer avec suffisance des nions tranchantes, alors la patience rahand et il mettait fin à la conversation avec une ■■« mordante. On lui a souvent rrptmné da trop fait sentir dans de telles occasions sa m«| rioiité intellectuelle. Cependant si ceux qui IV critiqué avaient su à quel prix il avait acquis droit de s'estimer si haut, ils auraient chu d'opioîon. Dans sa vie il a toujours prouvé q l'intelligence était tout pour lui , et B en d l'exemple le plus frappant dans le calme avt, quel il supporta le malheur de perdre touffe fortune que son père lui a* ait laisÂee en hér Cependantct'tte perte détail lui être d'autant p sensible que, marie depuis dix ans. il avait à su tenir une nombreuse famille Ceux qui l'ont i accourir auprès de sa mère lorsqu'elle fut f fi par un semblable malheur ont |<u i
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une calme et la résignation la plus comcobi se plaisait a reconnaître le mérite el dans toutes tes branches ; et il recevait itant plus d'empressement une découe dans sa science d'adoption , que cette te se faisait remarquer par un cachet ité.
mètre fixa tellement l'attention publique »es recherches sur les fonctions ellipent appréciées par des juges compétents 3rofesseur privé il devint presque ausesseur extraordinaire , et bientôt après r titulaire. Legendre, géomètre français, t plaint tant de fois de l'indifférence de mporains, et qui peu de temps avant les lu géomètre allemand avait exprimé le voir sa science favorite si fortement nélua avec enthousiasme les découvertes dé Jacobi. Bientôt après, l'Académie des de Paris, quoiqu'elle n'eût point ouvert irs sur la théorie des fonctions ellip- 'rerna aux travaux d'Abel et de Jacobi > grands prix pour les sciences mathé- ; c'est en 1829, après avoir publié ses tnta nova Theorim Funetionum Elm, qui ne renferment qu'une partie de relies sur ce sujet, qu'il fit son premier l'étranger II passa par Gcettingue pour personnellement Gauss, et se dirigea i, où il resta plusieurs mois. Outre Letec lequel il était déjà en relation , il fit nce avec Fourier, Poisson et d'autres léminents. En 1831 il épousa une femme 'parles qualités de l'esprit, et en 1842 it son second voyage, en compagnie de se. L'homme d'État qui était alors à
l'administration dans la province de ut qu'il était utile , dans l'intérêt de , que Besselet Jacobi se rendissent, conit à l'invitation qu'ils avaient reçue, à a scientiGque annuelle qui se tient en e. Il proposa donc au roi de faire pour ais du voyage, ce qui fut accueilli avec icencerojale. De retour, Jacobi éprouva ômes d'une maladie incurable. Lorsque fut un peu écarté , on lui conseilla de éjour assez long dans le Midi. Le roi, ian<1e de M. de HumboMt, fit encore un le de générosité : il assigna une somme ble pour le voyage de Jacobi en Italie, ceur du climat de Rome lui rendit la idant les cinq mois qu'il passa dans cette
seulement il écrivit un mémoire imt volumineux destiné au journal de ais encore il entreprit de collationner i les manuscrits de Diophante. De resa patrie , il fut appelé de Kœnigsberg lont le climat est un peu plus doux. Au •ment de 1 851 , il fut atteint de la grippe, rés on reconnut qu'il était malade de erolc; tout espoir disparut le is février obi fut un des mathématiciens qui ont
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en la carrière scientifique lapins longue; elle embrasse un quart de siècle.
Outre les Fundamenta nova Theorix Funetionum Blltpticarum ( Konigsberg, 1829), on a de lui : Canon Arithmeticus ; Berlin, 1839; — un très-grand nombre de mémoires sur les diverses branches des mathématiques transcendantes, parmi lesquels on remarque : Uber Gauss neue Méthode, die Werthe der Intégral nàherungsweise zu finden; — De Kesiduis Cubicis Commentatio numerosa ; — Buleri Formulm de Trans/ormaiione Coordinatarum ; — Uber einebesondere Gattung alçebraischer Functionen , die aus der Entwicklung der Function ( 1—2x2 + z* ) \ entstehen, etc., etc Jacob.
Mémoires de l'Àcad. de Berlin ( ISM }. — Ujeune Mrtctilet, Gedachtnistrede ouf Cari Gustav Jacob JucoH (traduit par Juin Houei) — Journal ëet .il atkémat taure pures et appliqué* i. pu Aug Uopel<l Crelle ; Berlin : aa im à tlii. — Journul des Mathématiques pures et appliquées, par Joseph l loiivllle.
I jacobi (Morin-Hermann), physicien allemand, frère du précédent, est né à Potsdam, vers 1790. A l'âge de vingt-huit ans , it n'avait encore aucune position fixe. Son frère l'engagea à aller chercher fortune en Russie. Il partit donc de Berlin avec une lettre de recommandation de M. de Humboldt a Saint-Pétersbourg; peu de temps après, ses recherches en physique fixèreut l'attention publique. En effet , le baron Schiling de Kanstadst avait , comme on le sait , cherché à utiliser les découvertes d'Œrsted. Une de ses plus belles applications était sans contredit la construction d'un télégraphe qui a même servi de modèle à Wheatstone. Jacobi à son tour proposa le premier, 4 cette occasion, de (aire usage des électro-aimants, dont l'invention était due à Arago : il établit donc en 1830 un télégraphe entre le palais d'hiver et l'administration du comte Klein michl, ami intime de l'empereur Nicolas et sa même temps son ministre. Comme l'expérience avait réussi complètement, on le chargea deux ans après d'en établir un autre entre le palais d'hiver et la résidence impériale d'été de Tsarskoié-Selo, dont la distance est de 29 kilomètres. Les fils conducteurs furent placés sous terre dans des tubes de verre réunis avec le caoutchouc, parce qu'à cette époque on ignorait encore la gutta-percha. C'est avec ce télégraphe que Jacobi fit ses nombreuses expériences qui ont eu tant de retentissement. Ainsi il découvrit ce fameux principe qui agrandit l'importancede* télégraphes, savoir que l'on peut à volonté former le courant avec la terre et par suite éviter les doubles fils dans la construction des télégraphes. A cette époque M. Jacobi fit un cours public de mécanique qui n'eut pas tout le succès qu'il espérait. On le nomma en 1834 professeur à Dorpat, où il apprit la langue rosse, car jusque-là il n'avait encore professé qu'en allemand. Ses applications avaient bien attiré l'attention du monde savant, mais la réputation de M. Jacobi n'était pas encore populaire comme elle le devint lorsqu'au 1840 il fit sa
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Jeune homme, le prit en amitié et lui témoigna une bienveillance toute particulière. Dès ce moment Jacobi suivit moins les cours de mathématiques qui avaient un caractère trop élémentaire ; il s'appliqua à lire les ouvrages .des géomètres et À se faire une idée générale des précieux trésors que renferment les collections académiques. Après deux ans d'études universitaires, Jacobi reconnut la nécessité de prendre un parti : il fallait renoncer, soit à la philologie, soit aux mathématiques. La résolution qu'il prit eut des conséquences importantes pour lui et pour la science, à laquelle il se consacra dès lors exclusivement. Il choisit comme sujet de dissertation pour le doctorat une question traitée bien souvent, la décomposition des Jr actions algébriques.
Après y avoir démontré des formules remarquables que Lagrange avait données sans démonstration dans les mémoires de Berlin, il termine par des recherches sur la transformation des séries et fait déjà remarquer un nouveau principe, dont il s'est servi plus tard dans ses travaux ultérieurs.
Après sa promotion, Jacobi se fit agréger à l'université, et ouvrit un cours sur la théorie des surfaces courbes et des lignes à doubles courbures. D'après le témoignage d'un de ses auditeurs, M. Minding, aujourd'hui professeur à l'université de Dorpat, son talent pour l'enseignement était dès ce premier début très-dcveloppé. Quoique n'ayant que vingt et un ans , il fit preuve d'une maturité de jugement bien précoce ; car sans se laisser égarer par le discrédit dans lequel était tombée la méthode des infiniment petits, il la suivit dans toutes ses démonstrations, et finit par convaincre ses auditeurs que la méthode frappée de suspicion ne diffère de la méthode rigoureuse des anciens que par sa forme abrégée, qui en rend l'emploi en quelque sorte indispensable dans toutes les questions compliquées.
La réputation de Jacobi attira alors l'attention du ministre de l'instruction publique , qui l'invita à continuer ses leçons à Kœnigsberg provisoirement comme professeur particulier, parce que la chaire de mathématiques qui était devenue vacante depuis peu dans cette ville lui offrait plut de chance d'avancement qu'à Berlin. Son séjour à Kœnigsberg lui permit de faire la connaissance personnelle du grand astronome Bessel. Ou a remarqué que l'activité incessante de ce savant exerça sur le jeune géomètre la plus puissante influence. Par une rencontre heu>euse , les débuts de Jacobi coïncidèrent avec la fondation du Journal de Mathématiques , qui a donné une si grande célébrité à M. Crelle, le fondateur. Jacobi, qui fut un des premiers collaborateurs de ce recueil, lui resta fidèle jusqu'à sa mort.
On n'aurait qu'une idée incomplète de l'influence exercée par ce savant sur les progrès de la science, si l'on ne ftija't remarquer l'activité qu'il a déployée dans l'enseignement public [I n'était pas dans ses habitudes de prendre
des sujets connus et déjà exposés pou les v péter de nouveau. Dans ses cours, fl t jours des questions tout à fait en ucm» ■ matières de l'enseignement classique eteasn sait exclusivement les parties de la se < il avait exercé lui-même ses facultés a Son exposition se distinguait par une &«■ dessus du vulgaire. Avant tout» il cbenaat expliquer les idées mères qui serrent de but chaque théorie. Si maintenant, en Al la connaissance des méthodes d'anal jk »r pandue à on point dont les temps n'offrent aucun exemple , si tant de _ thématidens étendent et enrichissent parties de la science , c'est grâce à Jacobi. Jamais le talent une fois rec < manqué auprès du maître des conseils e» uo i couragements nécessaires.
En dehors de la sphère scientifique, s'a le dépeindre tel qu'il apparaissait à c sont étrangers aux sciences mathématique», pourrait dire, et c'est là le trait dominant et i caractère, qu'il vivait tout entier **»■* le dm des idées, et que la méditation, à laquelle U s part des hommes remarquables ne peuvent i lever qu'en triomphant de leur propre atn était devenue pour lui un état habituel. Lotis dans les choses ordinaires de la vie , comme a la science, un objet avait attiré son attenta il n'avait point de repos qu'il ne s'en fût i prié l'idée, à force de travail. A cette * d'esprit il joignait une mémoire si heuretnc i jamais il n'oublia le souvenir des objets < avaient passé sous ses yeux.
La science qu'il avait acquise et la soanl de son esprit lui permettaient de se mettre « portée de tous les âges et de toutes les gences. Ce qui donnait à sa cooversaiM grand prix dans le monde, c'est qu*fl abo avec empressement et sans préparai ion les qa bons scientifiques. Seulement, il fallait qu'il convaincu que ceux avec lesquels il sVnlrefci prenaient un intérêt réel à son entretien. Crevai au contraire remarquer une insouciante enri ou entendait- il avancer avec suffisance des « nions tranchantes, alors la patience rahandoai et il mettait fin à la conversation avec une hmordante. On loi a souvent reproché d'à» trop fait sentir dans de telles occasions sa su] rioiité intellectuelle. Cependant si ceux qui fi critiqué avaient su à quel prix il avait acquis droit de s'estimer si haut , ils auraient rfrar d'opinion. Dans sa vie il a toujours prouvé q l'intelligence était tout pour lui , et il en doa l'exemple le plus frappant dans le calme avec quel il supporta le malheur de perdre toi fortune que son père lui avait bissée en hé Cependant cette perte détail lui êtreri'autaui fsensible que, marie depuis dix ans. il avait à se tenir une nombreuse famille Ceux qui l'ont i accourir auprès de sa mère lorsqu'elle fut frapfi par un semblable malheur ont |*u
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tne calme et la résignation la plus comcobi se plaisait a reconnaître le mérite el dans toutes les branches ; et il recevait itant plus d'empressement une découe dans sa science d'adoption , que cette te se faisait remarquer par un cachet ité.
mètre fixa tellement l'attention publique >es recherches sur les fonctions ellipent appréciées par des juges compétents jrofesseur privé il devint presque ausesseur extraordinaire , et bientôt après r titulaire. Legendre, géomètre français, t plaint tant de fois de l'indifférence de mporains, et qui peu de temps avant les lu géomètre allemand avait exprimé le voir sa science favorite si fortement né- Ina avec enthousiasme les découvertes dé Jacobi . Bientôt après, l'Académie des île Paris, quoiqu'elle n'eût point ouvert irs sur la théorie des fonctions ellip- 'rcrna aux travaux d'Abel et de Jacobi > grands prix pour les sciences ma thé - ; c'est en 1 829, après avoir publié ètê tnta nova Theorte Functionum Elm, qui ne renferment qu'une partie de relies sur ce sujet, qu'il fit son premier l'étranger II passa par Gcettingue pour personnellement Gauss, et se dirigea >, où il resta plusieurs mois. Outre Letec lequel il était déjà en relation , il fit née avec Fourier, Poisson et d'autres . éminents. En 1 831 il épousa une femme • parles qualités de l'esprit, et en 1842 it son second voyage, en compagnie de se. L'homme d'État qui était alors à
l'administration dans la province de ut qu'il était utile , dans l'intérêt de , que Besselet Jacobi se rendissent, conit à l'invitation qu'ils avaient reçue, à i scientifique annuelle qui se tient en t. Il proposa donc au roi de faire pour iis du voyage , ce qui fut accueilli avec icence royale. De retour, Jacobi éprouva ômes d'une maladie incurable. Lorsque fut un peu écarté , on lui conseilla de éjour assez long dans le Midi. Le roi, tande de M. de Huroboldt, fit encore un e de générosité : il assigna une somme ble pour le voyage de Jacobi en Italie, ceur du climat de Rome lui rendit la dant les cinq mois qu'il passa dans cette
seulement il écrivit un mémoire imt volumineux destiné au journal de ais encore il entreprit de collationner î les manuscrits de Diophante. De resa patrie, il fut appelé de Kœnigsberg lont le climat est un peu plus doux. Au •ment de 1 85 1 , il fut atteint de la grippe, rès on reconnut qu'il était malade de Érole; tout espoir disparut le is février jbi fut un des mathématiciens cjui ont
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en la carrière scientifique la plus longue; elle embrasse on quart de siècle.
Outre les Fundamenta nova TheorUe Functionum Bllipticarum ( Konigsberg, 1839), on a de lui : Canon Arilhmeticus ; Berlin, 1839; — un très-grand nombre de mémoires sur les di verset branches des mathématiques transcendantes, parmi lesquels on remarque : Uber Gauss neue Méthode, die Werthe der Intégral nâherungsweise tu finden; — De Hexiduis Cubicis Comment atio numérota; — Buleri Formutm de Transformât ion e Coordinatarum ; — Uber eine besondere Gattung alçebraischer Functionen , die aus der Entwicklung der Function ( I—2XX + z* ) \ entstehen, etc., ttc Jacob.
Mémoires 4e VÀcad. de Berlin ( 1SM ). - Lejeune 04rtctilet, Gedachtniurede ouf Cari Gustav Jacob JucoH (traduit par Juin Houei) — Journal 4e$ Mathématiques pures et appliqué* i, par Aug Uopol<l Crelle ; Berlin : a* im à mi. — Journal des Mathématiques pures et appliquées, par Joseph l.louvllle.
; jacobi {Morin*H*rmann)f physicien allemand, frère du précédent, est né à Potsdam, vers 1790. A l'âge de vingt-huit ans , il n'avait encore aucune position fixe. Son frère l'engagea a aller chercher fortune en Russie. 11 partit donc de Berlin avec une lettre de recommandation de M. de Huroboldt à Saint-Pétersbourg; peu de temps après, ses recherches en physique fixèrent l'attention publique. En effet, le baron Schiliug de Kanstadst avait , comme on le sait , cherché à utiliser les découvertes d'Œrsted. Une de ses plus belles applications était sans contredit la construction d'un télégraphe qui a même servi de modèle à Wheatstone. Jacobi à son tour proposa le premier, àcette occasion, de faire usage des électro-aimants, dont l'invention était d ue à Arago : il établit donc en 1830 un télégraphe entre le palais d'hiver et l'administration du comte Kleinmichl, ami intime de l'empereur Nicolas et es même temps son ministre. Comme l'expérience avait réussi complètement, on le chargea deux ana après d'en établir un autre entre le palais d'hiver et la résidence impériale d'été de Tsarskoié-Selo, dont la distance est de 29 kilomètres. Les fils conducteurs furent placés sous terre dans des tubes de verre réunis avec le caoutchouc, parce qu'à cette époque on ignorait encore la gutta-percha. C'est avec ce télégraphe que Jacobi fit ses nombreuses expériences qui ont eu tant de retentissement. Ainsi il découvrit ce tameux principe qui agrandit l'importancede» télé graphes, savoir que l'on peut à volonté former le courant avec la terre et par suiteéviterlesdoubles fils dans la construction des télégraphes. A cette époque M. Jacobi fit un cours public de mécanique qui n'eut pas tout le succès qu'il espérait. On le nomma en 1834 professeur à Dorpat,ou il apprit la langue russe, car jusque-là il n'avait encore professé qu'en allemand. Ses applications a valent bien attiré l'attention du monde savant, mais la réputation de M. Jacobi n'était pas encore populaire comme elle le devint lorsqu'au 1840 il fit sa
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belle découverte de la galvanoplastie, présentée à l'empereur par le prince Demidoff. A la suite d'un pareil succès, il fut nommé conseiller à la cour, et reçut le titre de membre de l'Académie pour les mathématiques. C'est à cette époque que M. Jacobi proposa à l'empereur la création d'un régiment modèle de sapeurs galvaniques. Son but était de faire appeler dans ce régiment des soldats et dos sous-officiers tires de tous les corps (l'armée, et de les faire exercer à Saint- Pétersbourg au maniement de l'électricité. Une école de ce genre llatta beaucoup les goûts de l'empereur Nicolas, qui lui ouvrit un immense crédit. Dès lors la plus fameuse batterie du monde fut construite, et la plus belle collection d'instruments de physique fut acquise pour faire un établissement modèle. M. Jacobi reçut le titre de capitaine du régiment galvanique, et il en porta l'uniforme.
Parmi ses mémoires insérés dans le recueil de l'Académie de Saint-Pétersbourg (de 1834 a IHj"), on cite : Application de V Electro-Magnètivne; — Lettre à M. Lenz sur la Chaîne anlranique; — Sur l'Etincelle électrique; — Sur les Phénomènes d'Induction dans la Pile vol laïque; — Sur les Lois des Aimants électriques ; — Mesure comparative de l'Action df deux couples voltaïques , Vun narre zinr cf Vautre platine-zinc ; — Sur la Galvanoplastie;— Description d'un Voltagomètre perfectionné; — Rapports circonstanciés sur ses travaux d'application du Galvanisme à ta Galvanoplastie, à l'inflammation de la poudre à de grandes distances , à la télégraphie, à la séparation des métaux et au mouvement des machines, etc. Jacob.
Documents parUcuUtrt.
JAIOBIM'I (Louis), historien, biographe et écrivain ascétique italien, né a Rome, en 1608, mort à Foligno, en lGOi ou 1C70. S'etant voue de lxmne heure au\ études historiques, pour lesquelles son |»arraiii, le cardinal liaronius, lui avait inspire du "ont, il étudia encore la jurisprudence, et se ht recetoii docteur en droit à Pérouseen itîlïi. Il mira ensuite dan* les ordres, et devint protonotaire apostolique. S'elaut fixé pins tard à Foligno, il y réunit une bibliothèque de huit mille >olumes, et consacra son temps a l'étude, de I histoire civile, ecclrMastique et littéraire de L'Oiiibrie et des contrée* avoisinantes. Ses principaux ouvrages, tous imprimer* a Foligno, sont : l'i/tf dtl beat» ïhniastucto, von le sue Prof et ie\ — Vide de Yescovidi Foligno;
— Kimedi dtversi Puetideil' l'mbrui ; — Vite de' Sancti e heati dk Foligno ; ltiv.8, in-i"; -■- Vite de Sa ne H e Heati di GuaUlo e dtlla regione dt Tuivo% nelV l'mbriu; IG.'iS, in-r,
— Yita de Santo Iktmenicu di Foligno; — Discorso délia l'ttta di /Wiyno, cronohyiu de' veseovt , governatori e i*»drsfu; l'-iô, in-V ; — Vite de Snnrti e tient i //#■//' l'mhria ; 1647-1666, à vol. in-fol.; — Crvmca uttla
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Chïesae Monasterio di S. Croce di Sa&soua net terr'Uorio di Foligno; 1653, in-V; — i Notera ne IV Umbria e sua diocesi e crw logia de' vescovi di essa citta; 16 53, in--**: - Bibiiotheca Vmbrue^sive de scriptonbu* \r Vinci* L'mbruv; J6Ô8, in-4° : notices m::.; millier d'écrivains nés en Ombrie ; la bibliu^i phie y est loin d'être exacte; — l'irV deV > :* tissimo summo pvntcfice Pio V, del B. t. naparte, delta B. Filippa e délit srm Dio P. Paulo, uno de* quatro iAstitufori A Teatini et del P. D. Francesco rijurmr.'" edampliatore délia Congregatwne diS.S:
vatore di Bologna, tutti etnque délia /:*.. glia Ghisliera , cou un* elogio sopra 112 ■ :. mini illustri dé* Ghislieri; îGol, in-V. Jacobilli a aussi inibliê un certain non.Inv : vies de saints et d'ouvrages de pieté; il *■■> laissé lui-même la liste des ouvrages re*t»-»manuscrits, qu'il se proposait de faire |un :*• , et qui doivent encore se trouver dans le* t4l» 1 thèques d'Italie ; ou y remarque : inscriptut,* I antiqux existent es in variis locis l'inbns cum earum interprétât ione ; — Cronica df... Cilla di Foligno;— Annati délia Prvrinc». delV Umbria, etc. E. G
Jarobilll, Bibiiotheca VmbrUr, p. îr: (aatobr-cn pble\ - MindnM, Bibltotheca Howuxna. I. I. p. |\ • Kabncitw, i'ontpectus Thtwvri lUUram /u.u ■ p. JuS.
| * jacobixi ( Camille), homme d'État iUlvc
né en i701,aGenzano, mort à Rome, le 17 u;i:
! 1854. Il appartenait a une famille aisée, et *
livra a l'étude des sciences économique». Uni
vait encore pris aucune part aux affaires» («iN
ques, lorsque la coiumi&>ion gouvernement*
instituée |»ar le pape Pie IX le choisît pour h,.
; nistre du commerce, de l'agriculture, de» Imui
arts rt des tra\aux publics, après le retaNi-
sèment de l'autorité papale, le 14 août 1>«>
Malgré les diflicultes du temps , on lui dut fa
réparation du pont Molle sur le Tibre , «Sont n»
arche avait été détruite par la révolution ; la rr»
tauratiou artistique de l'antique voie Appienae
sur une longueur de pre» de dix milles romain*
le commencement du déblai de la rotonde <n
Panthéon ; le magnifique pont ou plutôt le* tm
ponts sii|»eri»ose» d'Arieis; enfin les première
concession* tic chemins de fer dans le» Elan
Romains. L. L— t.
î»jh. ûf vacj. Journal du Drbatt du M mari tu*
jacobs ^ Pierre), en latin Jacobi ( Pet rus \
chroniqueur fri>un, né a IloUneerd, «ers lie.»,
mort après ijjo. Il était HN d'un eliarpeatier *
navire. De.-iraut \i\re tranquille et à l'écart en
faction^ qui troublaient *a patrie, Jacob» entra
chez le* chanoine> n^uliers de Thabor, présdi
Sneeik. Il n'\ tut que frère lai. Il savait forlpn
de latin v mai> <•■ rendit habile dan« les matoe-
matique>, et surtout dans la géométrie et Carpen-
. tap*. L'empi-reiir Charles V même l'enplêvm,
I sous la direction de maître Martin île Délit, nônr
I mesurer la terre de BikJ en Frise. Jacob* rr|«i
le Chromcon Frisix, commencé par son confrère Vorper, et le continua depuis Pan 751 , c'est -à-dire depuis l'origine du christianisme dan* la Frise, jusqu'en 15i0. L— z— e.
Siiffr-dw l'rtrt. drcadi* XI, n* ê, p. 1U-1I8. — Paqaof, Mémoires pour r Histoire des fayi-AM, t. IV, p. Mt-
jacob s (Stmon), peintre hollandais, né à (iouda , tue a Harlem, en 1572. Il était élève de Charles d'Ypres ; il apprit de ce maître à peindre k l'huile et a fresque. Sa manière, tout italienne, se rapprochait de celle du Tintoret. Il réussis- Mit fort l>ieo dans le genre historique ; « mais l'appât du nain, dit Dcscamps, l'engagea à pein- .Ir.' le | H) rirait, où il réunit ». A une grande facilite |»our saisir la ressemblance, il joignait \.m- lionne couleur et une touche gracieuse. Il prit les armes pour affranclûr sa patrie du joug lies r.»p.t£no!s et fut blessé mortellement, jeune encore, au siège de Harlem. A. ne L.
Dt-MMin^, la k'te des Printrtê hollandais, t.I, p. TT.
j acobs ( chrétien - Frédéric - Guillaume ), celel.re philologue et littérateur allemand , né à (,otl»a. le G octobre 1764, mort dans cette même \ilie. le 3o mars 1847. Il fit ses études au collège de -a ville natale, aux universités deléna et de Gn-ttinguc, et obtint en 17H6 une place de pro-
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Jacobs, dans ce recueil trop peu connu, les principaux poètes anciens et modernes ; » — traduction allemande de Velleius Pater culus; Leipzig, 1793, ouvrage précieux, grâce aux excellentes notes et à l'introduction historique qui raccompagnent; — Anthologta Grxca; Leipzig, 1794-1814, 13 vol., nouvelle édition corrigée : Anthologia Grxca, ad fidem codicis olim Palatini nunc Parisini ex apographo Gotfiano édita; Leipzig, 1813-1817, 4 vol. II avait préparé une nouvelle édition de l'Anthologie, lorsqu'il remit tous ses documents à M. Ainb. Firmin Didot pour l'édition qui doit faire partie de sa Bibliothèque Grecque; — Emendat iones criticx in Scriptores veteres ; ibid., 1790-1797, 2 vol. ; — Tempe; ibid., 1803, 2 vol., recueil de traductions de l'Anthologie grecque; — traductions de Discours de Demos thènes; Leipzig, 1805, 2* édit., 1833; — Blementarburh der griechischen Sprache (Éléments de la Langue Grecque) ; léna, 1805, 4 vol.; — nne Chrwtomathie Grecque, qui sous diverses formes a été popularisée dans les principaux pays de l'Europe et même en Amérique , et dont MM. Hamel et de Sinner ont publie une édition française ; — une Chrestomathie Latine; léna. 1808-1821, «Toi. 9 faite en commun avec Doering. Les 1", 3r, 5*
teneur a Gotha ; en 1807 il fut appelé à Munich I et 6* vol. sont de Jacobsseul ; — Additamenta
pour y enseigner la littérature ancienne. Il s'acquitta de ces fonctions avec zèle et ponctualité, n. ai s ne put vaincre la méfiance qu'il inspira, étant protestant , aux habitants catholiques de cette ville. Il retourna alors à Gotha (1810), y devint directeur du gymnase, et conservateur de la liihliothcqiic et du cabinet numismatique. >'ommé tour a tour membre des principales académies de l'hurope, il succéda, le 18 décembre 1835, à son ami Hn-t tiger comme associé étranger de l'Institut de l-'ranct»i Académie des Inscriptions et Bellesletties ). Par une suite de nom h reu\ et importants travaux. Jacol* s'est acquis une grande réputation comme auteur dans sa propre langue. Ses principaux travaux philologiques et littéraires sont ; Spécimen emendat ionum m au tores veteres , cum qrrcos , tum latinos ; Gotlia , 1786; — Antmadversiones in Eunpidem; ibid., 1790; — Emendahones in Antholoquim grtrcam; Leipzig, 1793; — édition critique des Antehomerica de Tzetzès; ibid., 1793; — Charactere der Dichter aller Aatwnen (Caractères des principaux Poète* de toutes les nations); Leipzig, 1793-1803, 7 vol. Cet ouvrage est destiné à servir de supplément à la Théorie des Helles- Lettres de Sulzer ( Théorie der schoenen Wlssenschaften). Il a été redire en commun avec Manso et Scliatz. Les articles : Pindare, Eschyle, Sophocle, Euripide, Callimaque , ceux sur les fabulistes grecs et latins, les deux Sénèque, Marot, Corneille, Molière, La Fontaine, Kontenelle, Gresset, Goldoni, M'ia-tase, Milton, sont dus a Jacob*. M. de Sinner ajoute que ■• jM-rsoruie n'a mieux apprécie que
Animadversionum in Athenxi Deipnosophistas; léna, 1809; — une édition critique d'Achilles Tattus; Leipzig, 1821, 2 vol.; — Vermischte Schriften (Écrits divers); Gotha, 1823-1824, vol. 1-3; Leipzig, 18291844, vol. 4-8 ; le dentier volume de cet intéressant recueil contient, sous le titre Personaben, l'autobiographie de l'auteur ; — une édition critique, faite en commun avec Welcker, de P kilos trati Imagines et Callistrafi Statu* ; Leipzig, 1825; — Delectus t'pigrammatum Gracorvm; Gotha, 1826 ; — Lee t to nés Stobenses; 1827; — nne édition critique du De Satura Animalium d'j£lianus; léna, 1832, 2 vol.;— Beitrxge sur xltern Literatur oder MerkwUrdigkeiten der crffent lichen Bibliolhek tu Gotha ( Documents pour servir à l'étude de la Littérature ancienne , ou curiosités de la Bibliothèque publique de Gotha); Leipzig, 1835-1843, 3 Toi. in-8°.
Comme auteur allemand, Jacobs s'est lait connaître par une série de contes et de romans philosophiques qui ont obtenu tous les suffrages de ses compatriotes. La plupart de ses écrits en ce genre se trouvent réunis dans les recueils : JShrenlese aus dem Tagebuche des Pf arrêts su Mainau (Extraits du Journal du pasteur de Mamau) ; 1823-1826, 2 vol.; — Brtxhlunyc* (Contes) ; 1824-1827, 7 Toi. ; — SchuU furnr Frai** (L'École des Femmes); Leipzig, 1827- 1829, 7 vol. ; — Schrijten fuer die Jugcnd (Ecrits pour la Jeunesse); Leipzig, 1842-1844, 3 vol.
Jacobs a collabore en outre à la Bibliothtquê
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de traductions allemandes des Prosateurs grecs ( Bibliothek deutscher Uebersetzungen der griechisclien Prosaiker) , à lu traduction des Œuvres de Cicéron ; Leipzig, 1840-184 1, 2 vol.; — à la Bibliothèque de Littérature et de VArt classiques ( Bibliothek der alten Literatur uod Kunst ) ; — au Musée A t ligue de Wieland ( Attiscliês Muséum ) ; — aux Anolectes Littéraires deWolf (Literarische Analekten),et à plusieurs autres revues et recueils littéraires.
R. LlNDAU.
Jacob», Pertnnalien, formant le 8* \v\ <le« Fermitchtr Schriften /Leipzig, 18tt. — M. de Slnner, dans l'Encyclopédie des ('.. du Monde. — Conv.- Lrx
jacobs ( Pierre- François ), peintre belge, né à Bruxelles, vers 1780, mort en 1808, à Rome. ]| remporta presque tous les prix des académies où il concourut , et alla étudier à Rome. Pendant son séjour dans cette ville, l'académie de Milan proposa pour sujet de concours : Théodate présentant à César la tête de Pompée. La grandeur de ce sujet frappa l'imagination de Jacobs : il l'exécuta d'enthousiasme ; mais sa santé déjà délicate s'altéra, et il mourut au moment où il était proclamé vainqueur. A la prière du maire de Bruxelles, l'Académie envoya au père du jeune artiste le tableau qui avait mérité le prix, et le vice-roi d'Italie y joignit une médaille d'or. M. Boschaert, conservateur du musée de Bruxelles , prononça un discours sur la tombe du jeune artiste. ' J. V.
Arnault, Jay, I o u y rt Norvlns, Biogr. nouv. des Contunp. — ttittqr utiiv. Belge.
jacobses ( Michel) , marin célèbre, né vers 1560, à Dunkerque, ville qui faisait alors partie des Pays-Bas espagnols, mort en Espagne en 1H33. Dans la fameuse flotte armée, en 1588, par Philippe 11 contre Élizabeth, reine d'Angleterre , Michel Jacobsen fut employé en qualité de pilote. On connaît le sort de cette invincible armada, qui, à son entrée dans la Manche, fut assaillie d'une si violente tempête qu'elle fut mise hors de combat avant d'avoir vu l'ennemi. Les vaisseaux qui échappèrent à la destruction durent leur salut , dit Faulconnier, historien de Dunkerque, à l'habileté et à l'énergie de Jacobsen. Ce fut sous sa direction et, en quelque sorte, sous son commandement que les débris de cette flotte regagnèrent les ports de l'E*|>agne. En 1590 il se distingua dans la guerre contre les Anglais. En 1595 il commandait Le Lévrier, et sortit de Dunkerque avec Daniel Koster. montant Le Satnf-Éloi. Ces deux hommes de mer, également redoutes des Hollandais , contre lesquels ils étaient dirigés, rentrèrent dans le port après «le brillants combats et ramenant plusieurs prises. Il en fut de même en 1;>97. Les Hollandais, toujours surpris et bat lu s par Jacobsen , le surnommèrent Le Henard de la mer. Le roi d'Espagne ayant fait équiper, en 1602, une année navale à Dunkerque, Jacobsen en lit partie a\cc. le grade de capitaine de %ai«eau. Il ti^ura avec le nicn c grade dans une •■«cadre de dix
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vaisseaux armés dans le même port en 1606. i: fat chargé, en 1609, du commandement dup escadre de onze vaisseaux neufs, lancés dan» ir? chantiers de Dunkerque ; mais une trêve euedue empêcha cette escadre de prendre la rc* En 1632 , ayant le titre d'amiral, il alla cherriv? en Espagne quatre mille hommes de troupes, qu' ramena à Dunkerque malgré un grand non te" de vaisseaux hollandais qui bloquaient le pue Ayant fait voile de nouveau vers l'Espagne, *mois de mai 1633, il y arriva heureuseroet après avoir battu, sur sa route, dix vaisseau turcs. H mourut quelques jours après son i rivée, d'une fièvre chaude « qui, en loi Gun la vie, dit Faulconnier, ne lui laissa pour récompense de ses belles actions qu'un nom et in pompe funèbre des plus magnifiques que k m d'Espagne lui fit faire en considération de raquante années de services ». Son corps iaa. déposé dans la cathédrale de Sérille, où reposa' les cendres de Colomb et de Cortez. Ce. ne > JACOBSEN (Jean), fils du précédent, s'est m mortalisé par une action qu'a reproduite de r>* jours l'illustre commandant du Vengeur, li 1622, il commandait Le Saint- Vincent, vais**d'une escadre espagnole. Attaqué par neufnatip* hollandais et abandonné des autres vaisseaux '.: l'escadre, il prit la résolution de se défend* seul , fit faire serment à son équipage de ne F* se rendre, combattit pendant treize heure*. coula le vaisseau du commandant ennemi, Hcrmann Kleuter, puis, quand il vit ses borna*» hors de combat et son vaisseau desempare, mit le feu aux poudres.
La fille et la sœur de ces deux intrepHkmarins , Agnès Jacobsen, épousa Michel iUr.. qui fut l'aïeul du célèbre Jean Bart. Ain«i * chef d'escadre de Louis XIV était l'arrière petitfils de Michel Jacobsen, et le petit ne* eu ô? l'héroïque Jean, comme l'ont démontre r.i recherches de M. Vanderest, dans son ifutovf de Jean Bart.
jacobsen ( Corneille-Guistain ), parent dr» précédents, né 4 Bourbourg, près de Dunaerqu*. en 1708, mort en 1787- H s'établit à Ftoirmoatiers( Vendée), %ers 1740. Aide-major de U capitainerie g»rde-côte de cette Ile, il créa .en 176" et années suivantes, d'importants polders à b façon de ceux de Hollande, et déroba à la nwr le vaste et fertile terrain de La Crosniere, en Peaceignant d'une digue de plus de dix mil Ile mètre*. jacobses , Jean-CornetlU), fils du précèdent, né à Noinnoutiers en 1750, mort dans b même ville en l»34. Il continua l'œuvre des dessèchements, commencée par son père, et livra a l'agriculture plus de 400 hectares aspara vant recouverts par l'Océan. La Société , d' Encouragement |iour l'Industrie nationale ha > décerna en récompense de ces services une ■*- 1 daille d'or en 1 82'J. Maire de Noirmouners et caateiiler général de la Vendée, de 1806 à l%30.il ! avait rassemblé dans sa demeure une coUectàûa
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Importante de livres , d'objets d'art et d'autographcs. Parmi ces derniers figuraient ceux qui pro- \euaient du cabinet de Thieriot, correspondant et légataire de Voltaire , ce qui lui permit de publier un volume intitulé : Correspondance et pièces inédites de Voltaire ; Paris, Pierre Didot, 1820, un vol. in-8* et in- 12
Ch. de Souhdeval ( de Tours).
lintmre de Ihmkerquë. par Fa a ko n nier. — HlsL de Mon ft«r1, par Vanderrat.
J acobsox ( Loui s-Levin), chirurgien danois, né à Copenhague, le 10 janvier 1783, mort le 29 août 1843. Fils d'un Israélite qui était graveur de la cour, il eoaeigna, de 1 807 à 1809, la chimie a l'académie chirurgicale, et fit en 1811 un voyage en Allemagne et en France. Il fut nommé en 1842 médecin en chef de la garde à pied, lin 1833, l'Académie des Sciences de Paris l'élut membre correspondant, et lui décerna un prix de 4,000 francs pour la découverte du lithoclaste ou lithotrileur. Cet instrument a été décrit par l'inventeur dans Magazin der auslmndischen Heitkunde. de Gerson et Julius, 1830, t. XX et 1833, t. XXV ; par Segalas d'Etchepare : Sur un Lithrotriteur de M. Jacobson; Paris, 1833; enfin par Doubovitzki ; Reproduction fidèle des discussions sur la lithotrititet la Taille; ib., 1833. Jacobson fit plusieurs autres découvertes , auxquelles se rapportent les mémoires stmants: Description anatomique d*un organe obserxé dans les mammifères , par Cuvier, dans Annales du Muséum <f Histoire Naturelle, t. 18 ( 1811 ), p 412; — Mémoires sur VAnatnmie et la Physiologie d'un Système Veineux particulier aux Reptiles , par Jacobson , dans iVoi/rrfifi Bulletin des Sciences de la Société Phdomathique, avril 1813 ; — De Anaitomosl .\crvorum Mova in Aure détecta , aussi appelée Anastomosa Jacobsoniiy dans A'ora Acta R. .Soca'tntis Medicx Hofniensis ,1819, t. !,p. 292, et dans Répertoire d'Anatomie et de Physiologie, t. Il, 1828, part. 2, p. 366. On a encore de Jacobton des mémoires en diverses langues dans Btbhot.hek for Urger, 1. 1 et 111 ( 1809 et 1823) ;
— dans K. Dansk Vtdenskabemes Selskabs A/handlinger, in-4* ;t. III et V ( 1828 et 1832 ) ;
— dans Isis de Oken ; — et dans Journal de Physique de Laméthrie. E. B.
C. N. David, rrd A. Mcibsen [aie ] Baart; Copenhague, 1IU. - H. Ch. GBntrd, Taie wd prof . Jacobanu baa- Jtrrd ; Ib - Kschrtrhl, Etage dé /,. U Jaeooum ; Copeoh.. itu. lo-f. - p.-L. MOller. uoUce dans Ûatuk Panthéon.— Eralew, For f.- Les.
* jacomrtti ( Tarquinio ), sculpteur et fondeur italien, né à Ricanait , dans la marche d'Aocone, vers 1570. Il fut élève de son oncle Antonio Bernardino Catcagni, qu'il aida dans l'exécution de Tune des belles portes de bronze de l'église do Lorette. Après la mort de Cateagni, en 1593, Jacometti fut chargé avec Sebestiano Sebastiani de terminer cet important travail, qui ne fut achevé qu'en 1596. Ces particularités sont attestées par des inscriptions gravées au bu ;
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| des bas-reliefs des portes mêmes. Les sujets
sont tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Baldloacd, NotixU de* Profeuorl. — U Glanslùl, Santa Casa di Loreto.- Orlantft, J9àecedario.-T\couL DUionario. ^
* jacometti ( Pietro-Paolo ) , sculpteur , fondeur, architecte et peintre de l'école romaine, frère du précédent , né à Rtcanati, dan» la marche d'Aocone, en 1580, mort en 1666. Issu d'une noble famille , Jacometti eut pu aspirer à une haute position dans sa patrie ; mais, dès son enfance , il se sentit entraîné vers les arts, et surtout vers celui de la sculpture. Cette vocation fut inspirée et entretenue par son oncle Antonio Cateagni, qui devint son maître, ainsi que celui de son frère aîné Tarquinio. Ce fut en compagnie de ce dernier , que Jacometti exécuta les statues de bronze de ; la fontaine qui s'élève sur la place du sanctuaire de Lorette. Parmi les ouvrages dont il fut seul : auteur, les principaux sont les fonts baptismaux portés par quatre taureaux qu'il fondit pour la ' cathédrale d'Osimo, le tombeau du cardinal i d'Ara-Cœli, dans l'église Notre-Dame de la même I ville, la fontaine de Faenza, château d'eau ! construit en 1621 et orné de trois lions et d'au- I tant de chimères, de bronze; les figures qui i décorent les fonts baptismaux de Civita délia ! Penna, un monument colossal également de bronze représentant la Vierge et la translation] de la Santa Casa, groupe de demi-roode-bosse , qui décore la façade de la maison commune de . Ricanati, la statue du cardinal Pio, placée à Mai cerata sur la porte del Borgo , le tombeau du | cardinal Cenci dans la cathédrale de Jesi , etc. Jacometti étudia la peinture sous le Pomaran- I do, qu'il aida dans l'exécution des fresques de 1 la coupole de Lorette- Il fit à Ricanati quelques tableaux pour les religieuses de Saint -Etienne et de Saint-Benoit, et pour l'église de San-Giusto et une Cène pour le réfectoire des conventuels de Saint-François ; il peignit même à fresque une Assomption de la Vierge. Enfin, cet artiste universel parait avoir également cultivé l'architecture, car c'est sur ses dessins que l'église des Jésuites de Ricanati a été mise dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. E. B— n.
•aMlooeei, XotUH <W Pr+feueri.- L. Glaaalul. Sent* Casa di Ijortto. — Ticozil , Dixionario. — OrUodl , Ab-
Jàcosm (Jean- Jacques- ffippoly te) f homme politique et administrateur français, né à Nyons, le 13 août 1764 , mort à une époque inconnue. Administrateur de la Drome en 1792, ses compatriotes le nommèrent la même année député à la Convention. Il y vota la mort de Louis XVI, pois contre l'appel au peuple et le sursis. En l'an m, il fit partie du comité de l'approvisionnement de Paris, et fut envoyé pour cet objet, an mois de prairial de la même année , en mission dans le département de l'Oise. A Sentis, il faillit tomber victime de la fureur du peuple, irrité par la famine. En Pan iv il passa ao Conseil
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de traductions allemandes des Prosateurs grecs ( Bibliothek deutscher Uebersetrungen der griechùchen Prosaiker ) , à lu traduction des Œuvres de Cicéron ; Leipzig, 1840-184 1, 2 vol.; — à la Bibliothèque de Littérature et de rArt classiques ( Bibliothek der alten Literatur und Kunst ) ; — au Musée A t tique de Wicland ( AN tiscliés Muséum ) ; — aux Analectes Littéraires de.NVoIf (LiterarischeAnalekten),et à plusieurs autres revues et recueils littéraires.
R. Lindau.
Jacobs, Personalien , formant lu 8* wl rie* Fermischte Schri/ten,-U\pi\g, 18U. — M. ae Slnnvr, dans l'Encyclopédie des (i. du Monde. — Conv .- Lfjc
jacobs (Pierre- François ), peintre belge, né à Bruxelles, Ters 1780, mort en 1808, à Rome. ]| remporta presque tous les prix des académies où il concourut , et alla étudier à Rome. Pendant son séjour dans cette ville, l'académie de Milan proposa pour sujet de concours : Théodate présentant à César la tête de Pompée. La grandeur de ce sujet frappa l'imagination de Jacobs : il l'exécuta d'enthousiasme ; mais sa santé déjà délicate s'altéra, et il mourut au moment où il était proclamé vainqueur. A la prière du maire de Bruxelles, l'Académie envoya au père du jeune artiste le tableau qui avait mérité le prix, et le vice-roi d'Italie y joignit une médaille d'or. M. Boschaert, conservateur du musée de Bruxelles, prononça un discours sur la tombe du jeune artiste. J. V.
Arnatilt, Jay. .louy rt Norvins, Bioçr. nouv. det Contunp. — Bioqr utiiv. Belge.
ja<:obsex (Michel), marin célèbre, né vers 1560, à Dunkerque, %ille qui faisait alors partie des Pays-Bas espagnols, mort en Espagne en 1633. Dans la fameuse flotte armée, en 1588, par Philippe 11 contre Élizabeth, reine d'Angleterre , Michel Jacobsen fut employé en qualité de pilote. On connaît le sort de cette im-in* cible armada, qui, à son entrée dans la Manche, fut assaillie d'une si violente tempête qu'elle Ait mise hors de combat avant d'avoir vu l'ennemi. Les vaisseaux qui échappèrent à la destruction durent leur salut , dit Faulconnier, historien de Dunkerque, à l'habileté et à l'énergie de Jacobsen. Ce fut sous sa direction et, en quelque sorte, sous son commandement que les débris de cette flotte regagnèrent les ports de l'Es|»agne. En 1MX) il se distingua dans la guerre contre les Anglais. En 1595 il commandait Le Lévrier, et sortit de Dunkerque avec Daniel Kostrr, montant Le Saint- É loi. Os deux hommes de mer, également redoutes des Hollandais , contre lesquels ils étaient dirigés, rentrèrent dans le port après <lr brillants combats et ramenant plusieurs prises. Il en fut dr même en i:>97. Les Hollandais, toujours surprix et Isattus par Jacobsen, le surnommèrent Le Kennrd de la mer. Le mi d'Espagne ayant fait équiper, en 1602, une armée navale à Dunkerque. Jacobsen en lit jwrtie avec le grade dp capitaine de > aisseau. Il figura avec le mené grade- dans une escadre de dix
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vaisseaux armés dans le même port en 1606 il fut chargé, en 1609, du commandement dur* escadre de onze vaisseaux neufs, lancés dans ^ chantiers de. Dunkerque ; mais une trêve n« due empêcha cette escadre de prendre la rc** En 1632, ayant le titre d'amiral, il alla cherrfaf en Espagne quatre mille hommes de troupes, qt ! ramena à Dunkerque malgré un grand norctf» de vaisseaux hollandais qui bloquaient le pi>c Ayant fait voile de nouveau vers l'Espagne, amois de mai 1633, il y arriva heureusenifs: après avoir battu, sur sa route, dix vausean turcs. 11 mourut quelques jours après son arrivée, d'une fièvre chaude « qui, en lui tua la vie, dit Faulconnier, ne lui laissa pour récompense de ses belles actions qu'un nom euv pompe funèbre des plus magnifiques que le ri.» d'Espagne lui fit faire en considération de cliquante années de services ». Son corps îtf déposé dans la cathédrale de Séville, où repos*: les cendres de Colomb et de Cortez. Cn. se > JACOMEH (Jean ), fils du précèdent, s'est c mortalisé par une action qu'a reproduite de w» jours l'illustre commandant du Vengeur, h. 1622, il commandait Le Saint- Vincent* \aj*«i~ d'une escadre espagnole. Attaqué par neuf nai ir*? hollandais et abandonné des autres vaisseau se l'escadre, il prit la résolution de se défend» seul , fit faire serment à son équipage de ne p» se rendre, combattit pendant treize heure*, coula le vaisseau du commandant ennemi, Hcrmann Kleuter, puis, quand il vit ses nomm* hors de combat et son vaisseau désempare, : mit le feu aux poudres.
La fille et la sœur de ces deux intrépide* marins , Agnès Jacobsen, épousa Michel Bar., qui fut l'aïeul du célèbre Jean Bart. Auw * chef d'escadre de Louis XJV était l'arrière pet;itils de Michel Jacobsen, et le petit net eu ■** l'héroïque Jean, comme l'ont démontre i» recherches de M. Vanderest, dans son Butor* de Jean Bart.
jacobsen ( Cornetlle-Guûlain ), parent Je» précédents, né à Bourbourg, près de Dunkerque. en 1708, mort en 1787. II s'établît à Soîrnwatiers (Vendée), \ers 1740. Aide-major de la cafttainerie garde-côte de cette Ile, il créa, en l7i" et années suivantes, d'importants polders k la façon de ceux de Hollande, et déroba à la nef le vaste et fertile terrain de La Crosniere, en l'eaceiguant d'une digue de plus de dix mil lie mètres. jacobsbx , Jean-Cornet lie), fils du précèdent, né à Noirmoutiers en I7à0f mort dans u même ville en 1*34. Il continua l'œuvre des dessèchement*, commencée par son pète, et livra à l'agriculture plus de 400 hectares auparavant recouverts par l'Océan. La Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ksi i décerna en recompense de ces services une me- ; «Saille d'or en 1829. Maire de Noirmoutiers H conseiller pénéral de U Vendée, de 1806 à isjû, « ! avait rassemble dans sa demeure ni
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Importante de livres , d'objets d'art et d'autograplies. Parmi ces derniers figuraient ceux qui pro- >euaient du cabinet de Thieriot, correspondant et légataire de Voltaire , ce qui lui permit de publier un foluroe intitulé : Correspondance et pièces inédites de Voltaire ; Paris, Pierre Wdot, 1820, un vol. in-8* et in- 12
Ch. de Sourde? al (de Tours).
Histoire de Ihmkerque, par Faulconnler. — Mit. de Mmn Itari, par Vandere«t.
jacobsos ( Louis-Levin), chirurgien danois, né à Copenhague, le 10 janvier 1783, mort le 29 août 1843. Fils d'un Israélite qui était graveur de la cour, il enseigna, de 1807 à 1809, la chimie à l'académie chirurgicale, et fit en 1811 un voyage en Allemagne et en France. Il fut nommé en 1842 médecin en chef de ta garde à pied, hn 1833, l'Académie des Sciences de Paris l'élut membre correspondant, et lui décerna un prix de 4,ooo francs pour ta découverte du tithoclaate ou lithotriteur. Cet instrument a été décrit par l'inventeur dans Magazin der auslsendischen Heitkunde de Gerson et Julius, 1830, t. XX et 1 833, t. XXV ; par Segalas d'Etchepare : Sur un Lithtotriteur de M. Jacobson; Paris, 1833; enfin par Doubovitzki ; Reproduction fidèle des discussions sur la Lithotritieet la Taille; ib., 1833. Jacobson fit plusieurs autres découvertes , auxquelles se rapportent les mémoires suivants: Description anatomique d'un organe observé dans les mammifères , par Cuvier, dans Annalcsdu Muséum d'Histoire Naturelle, t. 18 ( 1811 ), p. 412; — Mémoires sur VAnatmnie et la Physiologie d'un Système Veineux particulier aux Reptiles , par Jacobson , dans Nouveau Bu lie (in des Sciences de la Société Philomathique, avril 1813 ; — De AnaUomosi Xervorum Nova in Aure détecta, aus»i appelée Anastomosis Jacobsonu,(\*M Nova Acta R. Socictntis Mcdicx Hnfniensis ti8\9, t. I,p. 292, et dans Répertoire d%Anatomie et de Physiologie, t. H, 1826, part. 2, p. 366. On a encore de Jaoobfcon des mémoires en diverses langues dans BiblioUiekfor Urger, 1. 1 et III ( 1809 et 1823) ; ;
— dans K. Dansk Videnskabemes Selskabs ' Afhandllnger, in-40 ; t. III et V ( 1828 et 1832 ) ; '
— dans Isis de Oken ; — et dans Journal de Physique de Laméthrie. E. B.
C . N . l>a rid, t'td /„ Jacabsen [sic ] Baar* ; Copenhague itu. - H. Ch. GBrutrd, TaUwdprof. Jaeobêttu Lêg. Jtrrd . Ib. — Bschrtrhl, Èloçe dé /,. U Jacoàum ; Co- ' peoh., itu. lo-f. - P.-L. MOIler. notice dan* Dansk Panthéon. — Enlew, Forf.-Ux.
* jacomrtti ( Tarquinio ), sculpteur et ' fondeur italien, né à Ricanati , dans la marche d'Ancone, vers 1570. Il Tut élève de son oncle Antonio Bernard i no Calcagni, qu'il aida dans l'exécution de l'une des belles portes de bronze de l'église de Lorette. Après la mort de CaJcagni, ' en 1593, Jacometti fut chargé avec Sebastiano Sebastiani de terminer cet important travail, qui : ne fut achevé qu'en 1596. Ces particularités sont attestées par des inscriptions gravées au bas •
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[ des bas-reliefs des portes mêmes. Les sujets
sont tirés de l' Ancien et du Nouveau Testament.
Baldloacd, Notiiiê dm* Pro/etsori. — U Gteftstesf, Santa Cota di Lormto.- Oriandl, JUxfdarto.-TUxttiL Dixitmario. ^
# jacometti ( Pietro-Paolo ) , sculpteur , Tondeur, architecte et peintre de l'école romaine, frère du précédent , né à Ricanati, dan» la marche d'Ancone, en 1 580, mort en 1655. Issu d'une noble famille , Jacometti eut pu aspirer à une haute position dans sa patrie ; mais, dès son enfance , il se sentit entraîné vers les arts, et surtout vers celui de la sculpture. Cette vocation fut inspirée et entretenue par son oncle Antonio Calcagni, qui devint son maître , ainsi que celui de son frère aîné Tarquinio. Ce fut en compagnie de ce dernier que Jacometti exécuta les statues de bronze de la fontaine qui s'élève sur la place du sanctuaire de Lorette. Parmi les ouvrages dont il fut seul auteur, les principaux sont les fonts baptismaux portés par quatre taureaux qu'il fondit pour la cathédrale d'Osimo, le tombeau du cardinal d'Ara-Cœli, dans l'église Notre-Dame de la même ville, la fontaine de Faenza, château d'eau construit en 1621 et orné de trois lions et d'autant de chimères , de bronze ; les figures qui décorent les fonts baptismaux de Civita delta Penna, un monument colossal également de bronze représentant la Vierge et la translation de la Santa Casa, groupe de demi-ronde-bosse qui décore la façade de la maison commune de Ricanati, la statue du cardinal Pio, placée à Macerata sur la porte del Borgo , le tombeau du cardinal Cenci dans la cathédrale de Jesi , etc. Jacometti étudia la peinture sous le Pomarando, qu'il aida dans l'exécution des fresques de la coupole de Lorette. Il fit à Ricanati quelques tableaux pour les religieuses de Saint -Etienne et de Saint-Benoît, et pour l'église de San-Giusto et une Cène pour le réfectoire des conventuels de Saint-François ; il peignit même à fresque une Assomption de la Vierge. Enfin, cet artiste universel parait avoir également cultivé l'architecture, car c'est sur ses dessina que l'église des Jésuites de Ricanati a été mise dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. E. B— n.
•aMlooeei, Artiste 4V Prf*s$ori.- LGIaMlaU. Santa Cûsa di Ijoreto. — Tieozil , Dixkmario. — OrUodl , Ab-
jacosih (Jean Jacques- ffippoly te) f homme politique et administrateur français, né à Nyons, le 13 août 1764 , mort à une époque inconnue. Administrateur de la Drome en 1791, ses compatriotes le nommèrent la même année député à la Convention. Il y vota la mort de Louis XVI, puis contre l'appel au peuple et le sursis. En l'an m, il fit partie du comité de l'approvistonnement de Paris , et lut envoyé pour cet objet, an mois de prairial de la même année , en mission dans le département de l'Oise. A Sentis, il faillit tomber victime de la fureur du peuple, irrité par la lamine. En l'an rv il passa an Conseil
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de traductions allemande* des Prosateurs grecs ( Bibliothek deutscher Uebersetzungen der griechischen Proeaiker) , à la traduction de» Œuvres de Cicéron ; Leipzig, 1840-1841, 2 vol.; - à là Bibliothèque de Littérature et de VArt classiques ( Bibliothek der alten Literatur und Kunst ) ; — au Musée A t tique de Wieland ( Attiscbés Muséum ) ; — aux Analectes Littéraires de* Wolf (Literarische Analekten), et à plusieurs autres revues et recueils littéraires.
R. Lijidac.
Jacob* , Ptnonalien, formant le 8* vol des fermitckU Schriften;\jt\9tX§, i*U. - H. de Stnocr, dans V Encyclopédie de» G. dm Monde, — Conv.~ Ux
Jagobs (Pierre- François ), peintre belge, né à Bruxelles, vers 1780, mort en 1808, à Rome. Il remporta presque tous les prix des académies où il concourut, et alla étudier à Rome. Pendant son séjour dans cette ville, l'académie de Milan proposa pour sujet de concours : Théodate présentant à César la tête de Pompée. La grandeur de ce sujet frappa l'imagination de Jacobs : il l'exécuta d'enthousiasme ; mais sa santé déjà délicate s'altéra, et il mourut au moment où il était proclamé vainqueur. A la prière du maire de Bruxelles, l'Académie envoya au père du Jeune artiste le tableau qui avait mérité le prix, et le vice-roi d'Italie y joignit mie médaille d*or. M. Boscbaert, conservateur du musée de Bruxelles, prononça un discours sur la tombe du jeune artiste. J. Y.
Armait, Jay, Jouy et !for*liw, Bioçr. nouv. de» Ccnttmp. — Btogr unie. Belge.
jagobsem (Michel), marin célèbre, né vers 1560, à Dunkerque, ville qui faisait alors partie des Pays-Bas espagnols, mort en Espagne en 1633. Dans la fameuse flotte armée, en 1588, par Philippe U contre Elisabeth, reine d'Angleterre , Michel Jaoobsen fut employé en qualité de pilote. On connaît le sort de cette invincible armada, qui, à son entrée dans la Manche, fut assaillie d'une si violente tempête qu'elle rot mise hors de combat avant d'avoir vu l'ennemi. Les vaisseaux qui échappèrent à la destruction dorent leur salut , dit Faulcoonier, historien de Dunkerque, à l'habileté et à l'énergie de Jacobsen. Ce fut sous sa direction et, en quelque sorte, sons son commandement que les débris de cette flotte regagnèrent les ports de l'Espagne. En 1590 il se distingua dans la guerre contre les Anglais. En 1595 U commandait Le Lévrier, et sortit de Dunkerque avec Daniel Koster, montant Le Saint- É loi. Ces deux hommes de mer, également redouté» des Hollandais , contre lesquels ils étaient dirigés, rentrèrent dans le port après de brillants combats et ramenant plusieurs prises. Il en fut de même eo 1597. Les Hollandais, toujours surpris et battus par Jacobsen, le surnommèrent Le Renard de la mer. Le roi d'Espagne ayant fait équiper, en 1802, une armée navale à Dunkerque, Jacobsen en fit partie avec le grade de capitaine de vaisseau. 11 figura avec le mén.e grade dans une escadre de dix
vaisseaux armés dans le même port en 1606. fut chargé, en 1609, du commandement d'ur escadre de onze vaisseaux neufs, lancés dans U chantiers de Dunkerque ; mais une trêve cou due empêcha cette escadre de prendre la roe En 1632, ayant le titre d'amiral, il alla cherchai Espagne quatre mille hommes de troupes, qu ramena à Dunkerque malgré un grand nombi de vaisseaux hollandais qui bloquaient le poi Ayant fait voile de nouveau vers l'Espagne, i mois de mai 1633, il y arriva beureuseroe après avoir battu, sur sa route, dix vaisseai turcs. H mourut quelques jours après son a rivée, d'une fièvre chaude « qui, en lui ôta la vie, dit Faulconnier, ne lui laissa pour r compense de ses belles actions qu'un nom et ui pompe funèbre des plus magnifiques que le i d'Espagne lui fit faire en considération de ci quante années de services ». Son corps f déposé dans la cathédrale de Séville, où repose les cendres de Colomb et de Cortex. Ce. ne
jacobs bn (Jean ), fils du précédent, s'est ii mortalisé par une action qu'a reproduite de n jours l'illustre commandant du Vengeur. 1 1633, il commandait U Saint- Vincent, vaisse d'une escadre espagnole. Attaqué par neuf navii hollandais et abandonné des autres vaisseaux l'escadre, il prit la résolution de se défeod seul , fit faire serment à son équipage de ne p se rendre, combattit pendant treize heure coula le vaisseau du commandant ennemi, H< mann Klenter, puis, quand il vit ses borna hors de combat et son vaisseau désemparé, mit le feu aux poudres.
La fille et la sœur de ces deux intrépkl marins , Agnès Jàcosseh, épousa Michel Ba qui fut l'aieul du célèbre Jean Bart. Ainsi chef d'escadre de Louis XIV était l'arrière pet fils de Michel Jacobsen, et le petit neveu l'héroïque Jean , comme l'ont démontré i recherches de M. Vanderest, dans son BisUÂ de Jean Bart.
jacmsem ( CorncUle-Guislain ), parent c précédents, né à Bourhoorg, près de Dunkerqi en 1708, mort en 1787. U s'établit à Noirmc tiers( Vendée), vers 1740. Aide-major de U ca taioerie garde-cote de cette Ile, il créa, en 17 et années suivantes, d'importants polders à façon de ceux de Hollande, et déroba à la n le vaste et fertile terrain de LaCrosnière, en IV ceignant d'une digue de plus de dix mîllle mètr
jacobs» (Jean-Corneille), fils du pré dent, né à Noirmoutiers en 1750, mort dans même ville en 1814. n continua l'œuvre 4 dessèchements, commencée par son père, livra à l'agriculture plus de 400 neetafes i paravent recouverts par l'Océan. La Soc* d'Encouragement pour l'Industrie nationale décerna en récompense de ces services une n daille d'or en 1829. Maire de Notrmoutkrs et a seiller général de la Vendée, de 1806 à 1830 avait rassemblé dans sa <
Importante de litres , d'objets d'art et d'autographes. Parmi ces derniers figuraient ceux qui provenaient du cabinet de Thicriot, correspondant et légataire de Voltaire , ce qui lui permit de publier un volume intitulé : Correspondance et pièces inédites de Voltaire; Paris, Pierre Didot, 1820, on vol. in-8* et in-12.
Ch. de Sourdev al ( de Tours).
Histoire de Dvnkerque, par Fanlconnler. — Hitt. de JNB Bmri, par Vandereat.
J4COBSOX ( Louis-Levin), chirurgien danois, né à Copenhague, le 10 janvier 1783, mort le 29 août 1843. Fils d'un Israélite qui était graveor de la cour, il enseigna, de 1 807 à 1809, la chimie à l'académie chirurgicale, et fit en 1811 nn voyage en Allemagne et en France. Il fut nommé en 1842 médecin en chef de la garde à pied. En 1833, l'Académie des Sciences de Paris l'élut membre correspondant, et lui décerna un prix de 4,000 francs pour la découverte du hthoclaste on IHhotriteur. Cet instrument a été décrit par l'inventeur dans Magazin der auslmndischen Heilkunde de Gerson et Julius, 1830, t. XX et 1833, t. XXV ; par Segalas d'Etchepare : Sur un LUhrotriteur de M. Jacobson; Paris, 1833; enfin par Doubovitzki ; Reproduction fidèle des discussions sur la Lithotritiect la Taille; fb., 1833. Jacobson fit plusieurs autres découvertes , auxquelles se rapportent les mémoires suivants: Description anatomique d'un organe obserxé dans les mammifères , par Cuvier, ton Annales du Muséum d Histoire Naturelle, t. 18 (1811 ), p. 412; — Mémoires sur VAna- Comte et la Physiologie d'un Système Veineux particulier aux Reptiles , par Jacobson , dans Nouveau Bulletin des Sciences de la Société Philomathique, avril 1813 ; — De AnaUomosi Xervorum Nova in Aure détecta, aussi appelée Anastomosis Jacobsonii, dans Nova Acta R. Soctetatis Medicœ Hofniensis, 1819, 1. 1, p. 292, et dans Répertoire d'Analomie et de Physiologie, t. II, 1826, part. 2, p. 366. On a encore de Jacobson des mémoires en diverses langues dans BiblioViekJor Lxger, 1. 1 et III ( 1809 et 1823) ; j
— dans K. Dansk Videnskabemes Selskabs I Afhandlinger, in 4° ; 1. 111 et V ( 1 828 et 1832 ) ; |
— dans Isis de Oken ; — et dans Journal de Pkwsique de Laméthrie. E. B. j
C W. David, red /„ Jecobten [aie ] Baare; Copenhague, ! ISIS. — H. Ch. OBrstrd, TeJe wed prof. Jacobeen» LBofenrd ; U> - Bschrtrbt, Éloge de L. U Jaeobum ; Co- ! aesfe., ISU, lo-S». - P.-L MOller. notice dans Daruk femiàeom. — Eralew , Forf.-Lex.
*jacomrtti (Tarquinio), sculpteur et!
oodeur italien, né à Ricanati , dans la marche ' fAucone, vers 1570. Il Tut élève de son oncle ! tntonio Bernardino Calcagni , qu'il aida dans I 'exécution de l'une des belles portes de bronze ! le l'église de Lorette. Après la mort de Calcagni, I A 1593, Jacometti Tut chargé avec Sebastiano Sébastian! de terminer cet important travail, qui j m fut achevé qu'en 1 596. Ces particularités sont ' iltestées par des inscriptions gravées au bas |
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I des bas-reliefs des portes mêmes. Les sujets I sont tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Baldloacd, Notitie de* Pro/euori. — L. Glanatxxl, Santa Cota di Loreto.— Orlandl, Jboecedario.-T\couL . DUionario.
# jacometti ( Pietro-Paolo ) , sculpteur , ] fondeur, architecte et peintre de l'école romaine, ; frère du précédent , né à Ricanati, dans la marche 1 d'Ancône, en 1 580, mort en 1 655. Issu d'nne noble , famille , Jacometti eut pu aspirer à une haute po- ; sition dans sa patrie ; mais, dès son enfance , il se ; sentit entraîné vers les arts, et surtout vers celui 1 de la sculpture. Cette vocation fut inspirée et en- | tretenue par son oncle Antonio Calcagni, qui de- ' vint son maître , ainsi que celui de son frère aîné Tarquinio. Ce fut en compagnie de ce dernier que Jacometti exécuta les statues de bronze de la fontaine qui s'élève sur la place du sanctuaire de Lorette. Parmi les ouvrages dont il fut seul auteur, les principaux sont les fonts baptismaux portés par quatre taureaux qu'il fondit pour la cathédrale d'Osimo, le tombeau du cardinal d'Ara-Cœli, dans l'église Notre-Dame de la même ville, la fontaine de Faenza, château d'eau construit en 1621 et orné de trois lions et d'autant de chimères, de bronze; les figures qui décorent les fonts baptismaux de Cività délia Penna, un monument colossal également de bronze représentant la Yierge et la translation de la Santa Casa, groupe de demi-ronde-bosse qui décore la façade de la maison commune de Ricanati, la statue du cardinal Pio, placée à Macerata sur la porte del Borgo , le tombeau du cardinal Cenci dans la cathédrale de Jesi , etc. Jacometti étudia la peinture sous le Pomarancio, qu'il aida dans l'exécution des fresques de la coupole de Lorette. Il fit à Ricanati quelques tableaux pour les religieuses de Saint-Étienne et de Saint-Benoit, et pour l'église de San-Giusto et une Cène pour le réfectoire des conventuels de Saint-François; il peignit même à fresque une Assomption de la Vierge. Enfin, cet artiste universel parait avoir également cultivé l'architecture, car c'est sur ses dessins que l'église des Jésuites de Ricanati a été mise dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. E. B— h.
•aMIoueel, Xotiiiedr' prêfeeecrt.- LGIanolul. Santa Cota di tjortto. — Tlcozil, Dizionario. — Orlandl , Jth becedario.
jacobin (Jean- Jacques- Hippoly te), homme politique et administrateur français, né à Wyons, le 13 août 1764 , mort à une époque inconnue. Administrateur de la Drome en 1792, ses compatriotes le nommèrent la même année député à la Convention. 11 y vota la mort de Louis XVI, pois contre l'appel au peuple et le sursis. En l'an m, il fit partie du comité de l'approvisionnement de Paris , et fut envoyé pour cet objet, an mois de prairial de la même année , en mission dans le département de l'Oise. A Senlis, il faillit tomber victime de la fureur du peuple, irrité par la famine. En l'an iv il passa au Conseil
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fies Cinq Cents, où , par des élections successives, il fut maintenu jusqu'à l'an vin. Ce conseil, dont il fut secrétaire, le compta parmi ceux de ses membres le plus fermement attachés aux institutions républicaines. H prit une part active à la joornée do 18 fructidor, pendant laquelle il Ait nommé membre de la commission dite des inspecteurs , chargée d'assurer le salut publie. On- le vit plusieurs fois monter à la tribune pour dénoncer des hommes qu'il considérait comme contre-révolutionnaires ( 4 et 5 vend., 17 vent, an vi). Jl entra au Corps législatif lors de sa formation ( an vui ), et y resta jusqu'à 1804. De cette époque à 1815, il occupa l'emploi de directeur des droits réunis à Besançon. La loi du 12 janv. 1816 contre les régicides le força de s'expatrier. A. R— s.
Biographie moderne. — Delacroix, Statistique de fa Drame. — Galène des Cortemporains, - Mioaruphêo éet Hommes vivants. — Utoçraphie nouvelle des Contemporains. — Rochas, Biographie du Dauphiné.
* JACONB (JV***), peintre de l'école florentine, vivait dans la première moitié du seizième siècle, et mourut en 1553. Il fut élève et l'un des bons imitateurs d'Andréa del Sarto, qu'il aida dans plusieurs de ses travaux. Le plus célèbre de ses ouvrages était la façade du palais Bnondelmonti, place Santa-Trinità , qu'il avait peinte à fresque en camaïeu et qui rappelait dans toutes ses parties la manière du grand maître florentin. Vasari vante beaucoup certaines peintures à l'huile que Jacone avait exécutées pour fa ville de Cortone; ces éloges ne sont pas entièrement justifies par La Vierge sur un trône -, entre saint Roch et saint Ubald, que l'on voit encore dans cette ville, à l'église du Gesù.
Sans ordre, sans tenue, livré à la débauche et à la plus sordide malpropreté , Jacone mourut encore jeune dans une misère dont aurait dû le préserver un talent réel qui lui valait de nom- { breuses commandes. E. B— -h. ;
Vaurt. rite. - Orlaoil. jébbecodario. — Laul, Stortm ! delta Pittura. - Tlcotil. Disionarie. - Valéry, forages historiques et littéraires en ItmMe.
jacopi (Joseph), anatomiste italien , né à Modène,rn 1779, mort le 11 juin 1813. Élève de Scarpa , il rat adjoint à son maître à l'école de chirurgie pratique de Pavie, et devint professeur de physiologieet d'anatomie comparée à l'université ' de cette ville. Il paraissait destiné à être le conti- ' noateur de son maître, dont il avait fait paraître, m 1808 et 1809, les leçons de physiologie et d'à- \ natomie sous le nom de Elément^ 3 vol. Au moment ou une mort prématurée l'enleva aux sciences, il préparait un livre sur les théories chirurgicales qui a paru sous ce titre : Praspetto delta Scuola r/i Ctrurgia pratica délia reçût universita di Patia per Tanno scolastico 1811 e 18H; Milan, 1813, 2 vol. in-8°.On lui doit aussi un Etante detia Dottrtna di Darwin sut tnato retrogrado dei Un fat ici.
Ch*ê9fétUmuBioare$UaeeMltaèkomUsu*tTi.ê*
Tlpaldo, ton* III, p. 6t. — Arnault . Jay, Jouy ri Nor vtoa, BÎogr. noue, des Contemp. — Bioor. Médical*.
jacopo DI i>ietko, sculpteur toscan, vi vait en 1368. Élève d'Andréa Orcagna, il imit; son style avec tant de bonheur que Vasari, e après lui presque tous les historiens, ont attribut à ce maître les six Vertus en demi-relief qui dé corentla loge des Lanzi à Florence; quelques uns seulement ont bien voulu convenir que Ja copo l'avait aidé dans ce travail. Baldinucci U premier a restitué avec toute justice ces bellefigures à leur véritable auteur, ayant dérourer dans un registre de 1367, conservé dans les ar chives de la cathédrale , cette note écrite pai le provéditeur Stieri degli Albizzi : Jacohi Pieri magistro pro manijactura Virtutum cardinaliumpro loggia Dominorum Priorun et VexelliferiFlor.ïsol. 1, 1. Plusieurs notei extraites d'un autre registre de 1384 oonfir meut cette assertion , et nous apprennent auss que Jacopo avait sculpté des figures d'anges pour la façade de la cathédrale. Ces figures on disparu sans doute lorsqu'on démolit cette facadi à peine commencée (1586). £. B— *.
Vaaarl, rite. — BaMInacct, Notizle. — Tleoizi. Dizio noria, — Fantout, Guida di Fireius.
jacopone oo jaoopo da Todi ( le Bien heureux ), poète ascétique italien, né dans l treizième siècle, mort le 25 décembre 1306. I naquit à Todi, de la noble famille des Benedetti et reçut le prénom de Jacopo, qui fut plus tan changé en Jacopone, quand le poète, par ex«H d'humilité chrétienne, contrefit l'insensé. I exerça d'abord la profession de jurisconsulte, d mena une vie mondaine. AU mort de sa femme il se convertit, abandonna tous ses biens, s'a grégea au tiers ordre de Saint-François , et après dix ans d'une existence vagabonde, sut laquelle l'histoire ou plutôt la légende du bienheureux donne d'étranges détails, il entra dam un couvent de rranciscains. Il ne voulut êrrt que frère convers. Non content de rechercher l« emplois les plus pénibles, il s'attira volontairement de rudes punitions, et ses supérieurs, se prêtanl à son amour de la pénitence, le tirent enfermei dans l'endroit le plus infect du couvent. Au fond de sa prison il composa, dit-on, le cantique qui commence ainsi : « O réjouissance do comr, qui fait chanter d'amoor. » Un peu plus tard le pa|ie Boniface VIII hri fournit un nouvelle occasion d'expier ses péchés. Ce pontife assiégeait les Coionna dans Palestrine. Indigné de voir le papt consacrer a la guerre un temps qui aurait été mieux employé a guérir les maux de l'Église, Jacopone, qui se trouvait dans Palestrine, écrivit deux cantiques, dont le premier commence par ces paroles : « Elle gémit, l'Église, elle gémit et souffre »; et dont le second débute ainsi : « 0 pape Boniface ! combien tu t'es moqué du monde. » Apre» la prise de la ville, Boniface it emprisonner Jacopone, et le condamna à vivre de pain et d'eau. Cette seconde incarcération fut
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de courte dorée. On raconte que le pape, passant devant le cachot de Jacopone, l'aperçut, et lai demanda quand 11 en sortirait : « J'en sortirai quand ta y entrerai *, loi répondit le Hent» heureux. « Et ▼entablement il en Ait ainsi, dit Modlo dans n Vie de Jacopone : il sortit de prison quand le pape fut pris et incarcéré par Sdarra Cokmna , et il prédit aussi la cruelle mort de Bonifiée, qui périt malheorensement en prison. » Cet dernières ligne» contiennent une erreur évidente, puisque Bonuace, arrêté dans Anagni parNogaret, fut presque aussitôt délivré par les habitants, et alla mourir à Rome. Tout le récit a le caractère d'une légende. H est douteux que le pape ait pu voir en passant Jacopone dans ton cachot, puisque le bienheureux se représente comme enfermé dans un souterrain et ne voyant que le serviteur qui lui apprête ses aliment*. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'arrestation de Boniface amena la mise en liberté du franciscain. Jacopone vécut encore trois ans. fl laissa des Chants spirituels ( Cantici spiritual i ), plus remarquables par la vivacité du sentiment que par l'élégance du langage, et qui cependant ont été placés par l'académie de la Crusca au nombre des aotorités de la langue italienne (testt di lingua). Sa diction rude est mêlée de locutions siciliennes et lombardes. « Mais ses sentiments sont élevés, ditTiraboschi, et il se voit en loi une inspiration, un feu, qui sont probablement l'effet de l'amour divin dont H brûlait. » La plus ancienne édition des Cantici est celle de Florence; 1490, in-4* (bien que Vindex du Vatican en cite une de 1480 ). Parmi les autres éditions très-nombreuses , les meilleures sont celles de Rome, 1S58, in-4Q, avec des Discours moraux sur chaque Cantique, et la Vie du bienheureux par Giambattista Modio, et celle de Venise publiée sous ce titre : Le Poésie spirituale del B. Jacopone, accresciute di molli ait ri suoi cantici, novamente ritrovati edislinHin VII Libri, 1617, in-4°, avec les notes de Francesco Tresatti da Lugano. C'est cette dernière édition que cite la Crusca. Wadding revendiqua |H>ur le F. Jacopone la célèbre prose d'église Stabat Mater dolorosa, qui se trouve, avec beaucoup d'autres pièces du même genre, réunie aux poésies italiennes dans uneédition de Venise ( Laude de lo contemplativo e estatico B. P. Jacopone); 1614, in-8°. Parmi ces proses d'église on remarque un Stabat Ma» ter speciosa, qui parait être aussi de Jacopone et qui est la contre-partie du Stabat Mater dolorosa. Z.
GUato. Modlo, VUa dtl B. F. Jacopone; dan» l'édition értCantici de ISU. — Creftclrabenl, Comtnent. tttlla Poesus, t 11. part. II. — Qaadno, Storia dtlla Poesia, L II, p. m — WaddiDf, ÀnnaUs Or* Jffci., vol. V, ad ■». ISSS, a* XXIV, etc., ad ann. isot, n* VV11I. - Ttrabotctil, Storia delta IMteraturs ttaliana, t V, p. k\\.
- Utofrsene, Butoir* Littéraire d Italie, L H, p. SM.
- Oiaaaa», Los Poêtu franciscains.
jacojiii (Pierre), officier et géographe français, néàChampignv, près de Langres, le 11 avril
1705, mort à Paria, le 4 avril 1817^ Dès l'Age de dix-huit ans il était attaché au cadastre de la Corse, sons la direction de son onde Testevuide et deTrancbot. Le 21 mai 1794, la ville de Bastia ayant été forcée de capituler, les plans du terrain furent remis aux Anglais ; mais les Français s'étaient réservé le droit d'en lever une copie. Jacotin fut chargé de la faire, et il en vint à bout malgré le mauvais vouloir des Anglais. Ce travail achevé, Jaootin revint en 1796 en France, où il resta jusqu'au moment de l'expédition d'Egypte. Son oncle, mis à la tête des ingénieurs géographes de cette expédition, remmena pour le seconder ; mais Testevuide ayant péri assassiné avec plusieurs centaines de Français pendant l'insurrection du Caire, Jacotin le remplaça comme directeur du corps des ingénieurs géographes. Il s'occupa du travail de la carte d'Egypte avec un rare talent, beaucoup d'ardeur et de dévouement Non content de diriger au Caire le corps des ingénieurs, de provoquer et de coordonner leurs travaux, il se livrait luimême a des opérations topographiques , et parcourait le pays. Dans un de ces voyages il se blessa en tombant de cheval. Le 23 janvier 1800, il fut nommé membre de l'Institut d'Egypte. Il quitta ce pays l'un des derniers, an mois d'août 1 801 . De retour en France, il fut promu au grade de colonel, lors de la formation des ingénieurs géographes en corps militaire. Il montra une grande habileté dans la rédaction définitive de la carte de l'Egypte. Son expérience consommée dans l'art de diriger et d'exécuter les opérations topographiques le firent placer en 1802 à la tête de la section detopographieau dépôt de la guerre, où il rendit les plus grands services. Il dirigea encore avec succès l'exécution de ï Atlas de l'Egypte et de la Syrie, en cinquante-trois feuilles. 11 forma à cette occasion une pépinière d'artistes qui continuèrent a assurer à la France une certaine supériorité dans la gravure topographique. Des 1807 cette grande carte était terminée ; mais l'empereur voulut qu'elle restât secrète, et ce beau travail ne put être apprécié du public que beaucoup plus tard. Pendant vingt ans Jacotin dirigea un grand nombre de travaux topograpbique*. Il a fait graver la belle Carte de la Corse en huit feuilles, qui est une réduction des feuilles du cadastre; il rassembla en outre les matériaux d'une carte de l'Espagne, prépara celle qui servit à Ja campagne du duc d'Angouléme, et surveilla enfin les opérations de sa compétence dans la construction de la nouvelle carte de France. J. V.
Joaard, Discourt prononce sur la tombé du colonol Jacotin. — Urenau diére. Notice sur lo colonsl JocoUn, lue dans une séance publique de la Société de Géographie. - Rabbe, Vlellh de BoUJolln et Sainte-Preuve, Biogr. unie, st portât, da Conitmp.
jacotot ( Pierre ), physicien français, né à Dijon en 1755, mort dans Ja même ville le 14 juillet 1821. Il étudia d'abord la théologie; mais, sans goût pour l'état ecclésiastique, il pré-
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fera la carrière de l'enseignement. A l'organisation de l'École Polytechnique, en 1794, Jacotot en fut nommé bibliothécaire, secrétaire du conseil d'administration» et examinateur pour l'admission des élèves. L'année suivante il donna sa démission, et retourna dans sa ville natale, où il rat soecessivement professeur de physique, de chimie, de mathématiques et d'astronomie à l'école centrale, puis au lycée, dont il devint plus tard proviseur. En 1809 il fut nommé recteur de l'académie de la même ville. Mais les événements de 1815 Ini firent perdre sa place; il en rat dédommagé par un particulier qui lui légua ses biens, montant à une trentaine de mille francs de rente. Dijon doit à Jacotot un cabinet de physique et de chimie et un observatoire. Ses cours avaient eu un grand succès. Ce savant professeur a publié : Cours de Physique expérimentale et de Chimie à Vusage des écoles centrales, et spécialement de V école centrale de la Côte-d'Or; Paris, 1801, 2 vol. in-8°, et atlas in-4° ; 2° édition augmentée et refondue sons ce titre : Éléments de Physique expérimentale, de Chimie et de Minéralogie, suivis d'un Abrégé d'Astronomie, à Vusage des lycées et autres établissements d'instruction publique; Paris, 1804, 2 vol. in-8° , avec atlas m-4». J.V.
Notice mr P. Jacotot, daos VAbeilU. tome V, p. 71. — Rtbbe, Vieilh ée BoUJolln et Sainte- Preuve, Bkiçr. unit, et portât, des ConUmp. — Querard. La Franc* MMtêrmDra,
jacotot ( Joseph ), philosophe et instituteur français, auteur de la méthode d'émancipation intellectuelle qui porte son nom, naquit à Dijon, le 4 mars 1770, et mourut à Paris, le 30 juillet 1840. Son père, d'abord boucher, puis teneur de livres, était chargé de onxe enfants. L'alné, Joseph, qui montrait une grande ardeur à s'instruire, suivit les classes du collège de Dijoo. Ses maîtres ne trouvèrent d'abord en lui qu'un élève indocile et turbulent : il n'admettait rien sur leur parole, repoussait tout ce qu'il ne voyait pas clairement, refusait d'apprendre par cour le tente des rudiments , mais il gravait volontiers dans sa mémoire les passages des auteurs qui lui plaisaient le plus , et il en faisait des citations heureuses pour appuyer son sentiment dans les discussions auxquelles il se livrait. M rat nommé à dix-neuf ans professeur d'humanités au collège de Dijon, et obtint le grade de docteur es lettres. Plus tard il étudia le droit, se fit recevoir avocat, et se livra en même temps à de profondes études mathématiques. En 1788 il organisa la fédération de la jeunesse dijonnaise avec celle de Bretagne et d'autres provinces pour la défense des principes qui devaient amener la révolution. Lors de la formatioo du bataillon de la Côte-d'Or, il fut élu capitaine de la compagnie d'artillerie qui en 1792 «lemamlait à aller combattre les ennemis de la patrie. Envoyé à fermée du nord, il prit part à la raorte et glorieuse campatne de Belgique. Il paya de sa per- ,
sonne au siège de Maestricht, à La Chartreuse, ; tferwenden, à la Montagne de Fer, et <lonna, dan diverses rencontres, maintes preuves de valeur Appelé à Paris pour suppléer, au bureau centra des poudres et salpêtre, le chimiste Fourcroy Jacotot instruisit les ouvriers dans la fabricatioi de la poudre, et devint secrétaire de la corn mission d'organisation du mouvement des aimées. Lors delà création des écoles centrales, ce dant an désir de rentrer dans sa ville natale , i alla occuper à Dijon la chaire instituée sous l< titre de méthode des sciences. Sa manière d'en seigner était dès lors empreinte d'un grand ca chet d'originalité. 11 se bornait pour tout dis cours a énoncer simplement l'objet et les divisions de la discussion ; il donnait ensuite l< parole aux élèves, les exhortant à prendre ui parti motivé et à le soutenir avec une entièn liberté ; il terminait par un résumé précis dei sentiments émis et des arguments allégués. Ain» il ne façonnait point à son gré l'esprit de se< élèves, mais il les poussait à la vie et à l'action et les mettait en état de marcher par leur propre travail, et de s'affermir par l'exercice assidu <)< leurs propres forces. 11 s'y prit de la même manière pour donner l'impulsion à l'étude des langues anciennes et orientales. Les résultats qu'obtenaient ses nombreux disciples furent signalés par le ministre Fourcroy.
Les écoles centrales ayant été remplacées par les lycées et les facultés, Jacotot occupa les chaires de mathématiques transcendantes, puis de mathématiques pures el de droit romain, jusqu'à la chute de l'empire.
Lors de l'invasion de la France en 1814, le prince de Hesse-Hombourg, commandant d'un corps autrichien qui occupait la Côte-d'Or, enleva nuitamment de leur domicile Joseph Jacotot et un petit nombre d'autres citoyens notables de Dijon, les transporta près de la frontière, et les tint sous garde militaire pendant plusieurs semaines. Quand on lui demanda la cause de cet acte de violence, si contraire au droit des gens, il répondit qu'il prenait des otages pour s'assurer de la soumission des.Djjonnais, Élu député pendant les Cent Jours, Jacotot était du petit nombre de ceux qui soutenaient ouvertement l'empereur constitutionnel; nommé rapporteur de la commission pour le projet d 'adresse proposé par Manuel , il fit adopter, avec cette adresse amendée, le vote en faveur de Napoléon 11. La réaction violente qui soi vit la seconde restauration ne lui permit pas de retourner à Dijon ; il y fut destitué de ses chaire* et rayé do tableau des avocats. Poursuivi comme ennemi des Bourbons, menacé de perdre la liberté et la vie, il quitta la France avec sa femme, ses deux fils et sa jeune soeur, a laquelle il servait de père. Retiré à Mous, puis à Bruxelles, il y vécut dans l'intimité de plusieurs conven • lionnels, donnant des leçons particulières pour remplacer les ressources dont l'expatriation la-
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▼ait dépouillé. Le ministre Falk ayant foula nommer ArnauK à une chaire de faculté, celui-ci refusa, en disant : « Vous avez ici quelqu'un beaucoup plus apte que moi à remplir le poste que ▼ous m'oflrei; c'est Joseph Jacotot, l'homme le plus éloquent que je connaisse. » Cette généreuse recommandation eut son effet; elle fut justifiée par l'éclat extraordinaire que Jacotot sut donner à son enseignement public. Il fut nommé, le 1 S octobre 1 » 1 8 , lecteur pour la langue française à Tuniversité catholique de Louvain. C'est de cette époque qu'il a daté lui-même la fondation de sa méthode en Belgique.
Cette méthode, dont le principe et les procédés sont uns quoique distincts, a été exposée et reproduite en diverses langues, par une foule d'auteurs de tous les pays du monde. La plupart, frappés de la nouveauté des procédés qu'elle recommande, n'en ont tu que la partie matérielle, pour ainsi dire, et, détournant l'attention du principe moral qui la constitue, ils ont égaré ceux qui les suivaient, en ne leur donnant qu'une idée fausse, incomplète ou parodiée de la méthode qu'ils prétendaient faire connaître. Ainsi ont été amoindris et retardés les fruits qu'elle devait produire. Après l'avoir expérimentée trente ans, d'abord sur nous et sur notre famille, puis sur un nombre très-considérable d'individus de tout sexe et dé tout âge, nous devons reconnaître que, pour en donner l'idée la plus exacte, il convient de puiser exclusivement dans les écrits de son fondateur.
De sa longue et multiple expérience ( il avait enseigné les principales branches des connaissances humaines ) Jacotot conclut que lorsque l'homme de bonne volonté semble pécher par l'intelligence , c'est l'attention ou la mémoire qui fait défaut. En conséquence, il conseillait la répétition quotidienne et la vérification de ce qui avait été appris. Dès les premières séances de son cours public à Louvain ( c'est lui-même qui le raconte), il s'aperçut que parmi lès auditeurs qui remplissaient la salle il y en avait qui ne le comprenaient pas du tout : c'étaient des Flamands et des Hollandais. Il leur indiqua une édition du Télémaqve qui portait en regard du texte la traduction hollandaise ; il les engagea à apprendre par ecrur le premier livre, à le répéter tous les jours, à se rendre compte de ce qu'ils répétaient, à raconter simplement les livres suivants, et enfin à parler comme les personnages que représente Fénelon. Au bout de quelques jours, Il constata que ceux qui avaient suivi ses conseils comprenaient parfaitement ses discours ; il vit ensuite, et il en fut surpris, qu'en continuant avec persévérance les mêmes exerrices.sans aucune expiration de sa part , ces étrangers arrivaient à parler et à écrire comme parlent et écrivent les Français, et que déplus ils faisaient d'eux-mêmes la théorie du peu de conjugaisons et de syntaxe que comporte notre langue. Le même principe et les mêmes procédés appliqués à la mu-
sique, à la peinture , à la sculpture, aux mathématiques, à la lecture, à récriture, etc., donnèrent les mêmes résultats. La répétition quotidienne, maintenue tant que l'on veut apprendre, et la vérification libre de l'objet répété et de tous les autres que Ton y rapporte sans cesse, forment le mécanisme spécial propre à la méthode Jacotot, recommandée comme méthode d'instruction.
Jacotot vit que sa découverte convenait principalement à l'éducation de famille, parce qu'en général les pères et mères sont libres,sinon dans l'espèce des connaissances que leurs enfants doivent posséder, au moins dans le choix des moyens propres à les leur faire acquérir. Il la présenta aux familles de tous les pays, et il voulut l'offrir comme un bienfait; en conséquence il promit de n'en, tirer pour lui aucun lucre; et il a tenu cette promesse avec scrupule jusqu'à la fin de ses jours. Pendant vingtdeux ans il a vu recourir auprès de lui, tant à Louvain qu'à Valenciennes et à Paris, des consulteurs de tous pays et de toutes classes; il appelait sans cesse les pauvres pour les convaincre qu'eux et leurs enfants pouvaient , sans aucuns frais et sans aide étrangère, apprendre tout ce qu'ils voudraient étudier; riches et pauvres venaient pêle-mêle, et tous s'en retournaient charmés par sa bonté infatigable, qu'aucune insistance ne lassait, et par sa parole lucide, abondante, incisive, qui raillait sans amertume et persuadait sans s'imposer.
Jacotot souffrait depuis 1816 d'un torticolis spasmodique, qui l'obligeait à maintenir sa tête avec un bandeau : ses souffrances, qui devinrent très-grandes sur la fin de sa vie, n'altéraient point sa sérénité. Il ne croyait pas que sa méthode pût être adoptée dans les écoles publiques, non qu'il niât les fruits qu'elle y pouvait produire : il offrait à tous les gouvernements « un moyen simple et économique de rendre les collèges cent fois plus utiles qu'ils ne sont » ; mais il savait toute la force de résistance inerte de la routine organisée en corporations. Au reste, il ne refusait point ses conseils aux établissements qui les demandaient : il a dirigé lui-même l'épreuve qui fut faite à l'École normale des Cadets par l'ordre du roi des Pays-Bas, épreuve à la suite de laquelle il fut décoré do Lion belge. Les institutions de Marcdis et Deschuyfeleer à Louvain, de Seprès à Anvers, Deshouillères et Frèrejean à Paris, Guillard frères à Lyon, Tourner à Londres, le gymnase de Deux-Ponts (Bavière), l'École de* Cadets de la marine de Gatchina ( Russie ), sont les plus connues parmi celles qui adoptèrent depuis sa méthode et en ont recueilli et propagé les fruits (1 ).
(l) L'Université de France a tilt récemment de louables effort* pour Introduire U méthode de Jacotot dan* set établl'sements (règlement général do 7 septembre 18M) • Voyei le rapport présenté en ISIS à rempereur par le ministre de rtnatractloa pablfqae : • Il a été ordonné ( y est-U dit ) sol professeurs d'Instruire leurs élèves des «eerets moave. menu de la pensée , no» »!««, comme avtnfoit , par de longues expostttoo* «jdl povvafcat ne meure en travail
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Aussitôt après la révolution de 1630, Jacotot s'empressa de rentrer en Fiance. Il séjourna sept ans à Valenciennes pour ne pas s'éloigner de la famille de sa femme, et revint en 1838 à Paris, où il finit ses jours. Un monument fut élevé à sa mémoire au cimetière de l'Est, au moyen «l'une souscription , en tète de laquelle s'inscrivit le ministre de la guerre. Les traits de Jacotot ont été reproduits par Dantan et par madame Rude.
Ses ouvrages sont : Enseignement universel* Langue maternelle; Louvain et Dijon, 1823; 7* édition, Paris, 1852 ; deux traductions allemandes; — Langue étrangère ; Louvain, 1824; V éd., 1852;— Musique, Dessin et Peinture; Louvain, 1824; 4e éd., 1852 ; — Mathématiques; Louvain, 1828; 3e éd., Paris, 1841; — Droit et Philosophie panécastique; Paris, 1835; 2e éd., 1841; — Mélanges posthumes; Paris, 1841 ; — un grand nombre d'articles instructifs insérés dans le Journal de l'Émancipation intellectuelle. — Dans le nombre ira- I roense d'ouvrages et brochures qui traitent de la métliode Jacotot, on peut distinguer : Sommaire des Leçons publiques de M. Jacotot, recueillies et publiées par S. V. D. W. ; in- 12, 1822, Louvain; — Simple exposé et rappel de la Méthode; Télémaquef en cinq langues, 1829 et 1830, in-12, — Résumé des Principes et des Exercices , par l'abbé Deshouillères; Paris, in-12, 1830; — De la Connaissance de soimême ; dans les Actes du Congrès scientifique de Lyon; — Lettres sur l'éducation, par J. De- ▼aureix , directeur général de La Providence agricole; Paris, 1842, in- 8*; Le Moniteur des Fami lies, par Wurth ; 1844, Liège; — In te liéetuai Emancipation, par B. Vidal ; —Considéra* tions sur l'Organisation des Collèges, par Bague t,membre de l'Acad. des Sciences de Belgique ; Louvain, 1845 ; — mémoires et notes inséresdans le Bulletin de cette Académie-jusqu'en 1856; — Manuel de VÉmancipatatiou ïntell., extrait des écrits du fondateur, par ses fils H. et H.-Victor Jacotot; Paris, in-8°, et in-18. — Il existe à Paris une Société d'Emancipation intellectuelle* qui tient séance mensuelle à l'hôtel de ville; une autre existe en Belgique, présidée par M. Qoetelet, et faisant des publications pour l'instruction populaire. Achille Guix/tun.
jirckitc* de la tawulU Jacotot; NoUce, de A.-N. Lelennlcr. — Rapport au muttstre , par M. Kinkrr, rommfoalre rojal — Rapport a M. de t'atiswtentl , par F.-M. Baudoin. — Rapport a i amiral de X ru unit en. par I* baroa deCbabol; rYtertbnurir. 1MC, In -a». — Journal de it.wvuipation tnttU. ; Louvain ri Paru, im-'.î, • vol. lo-t». - Revue trime ttrie lie ,- Rruietlrv 1U.V5*
l JACQUARD (Claudtus), peintre français,
que re«prit do professeur, mata. Buttant YexemoXe que quelque» oiattrrs e&cellcnts ooi renouvelé de àocrale . par des loterrofrallon* qui a chaque lottaot font participer rtiUclllffrocr de» ete*e« a l*analv«e rt . pnor alotl parler, à la découverte de* lob de la rai%un. • Le autnUlre signale encore la récitation tnMltçente . l'etercice de la re/terton aecompagnant touj-mn celui de la tmemtoire, le* ortrmtUms pratiques leaint aboutir a la Uktalttwdc
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né à Lyon, en 1805.' Elève de Fleury Richard , il obtint une médaille de deuxième classe à l'expo- • sition de 1824 , et vint se fixer à Paris en 1 833. En 1826 il reçut une médaille de première classe, et fut décoré de la Légion d'honneur en 1839. Parmi ses tableaux on cite : Thomas Morus; 1827 : au musée de Lyon;— Jeanne d'Arc prisonnière; 1827; — Mort d' Adélaïde de Comminges; 1831; — Louise Labbé présentée à François l** ; 1834; — Cinq-Mars et de Thou; 1835; — Mort de Menzikoff ; 1836; — Voltaire à Francfort; 1835; — /.-/. Rousseau fuyant de la vallée de Montmorency; 1835; — Comminges; 1836; — Les Quatre Ages d'une Femme; 1836; — Jocelyn; 1837 ; — Cinq-Mars ; 1837 ; — Le jeune Gojton, dit l'Ange de Fois; 1838; — Louis XI à Amboise; i839 ; — La Bénédiction des Fruits; 1839; — Sainte Thérèse en extase; 1839; — L'Arrivée du Vicaire; 1839; — L'Aveu; 1840;
— V Après-dîner ; 1841 ; — Le Ministre médecin; 1842; — Le Café Procope; 1843; — Le Droit de haute et basse justice; 1845; — La Redevance <fa*fom*e; 1846;— Charles-Quint au couvent de Saint-Just; 1847 ; — Jésus sur le chemin du Golgotha; 1850; — Un Comptoir à Alger; 1851 ; — Le Sacrilège; 1853;
— Dernière Entrevue de Charles I^avec ses enfants; 1855; — Clémence de Pierre le Grand ; 1857. Il a peint pour le musée de Versailles : Charlemagne couronné roi d'Italie; 1838; — Le Chapitre de Rhodes; 1839; — Henri de Bourgogne recemnt l'investiture du Portugal; 1842; — Conseil des ministres aux Tuileries le 15 août 1K42, pour la discussion de la loi de régence; 1845; — La Prise de Jérusalem; 1846. On cite aussi son tableau de la Mort du prince royal duc d'Orléans ( dans la chapelle commémora tive de Saint- Ferdinand ) ;et le musée du Luxembourg possède de lui : Saint Bonaventure refusant les tns ignés du cardinalat ; 1852 ; — et L Amende honorable dans un couvent des Frères chevaliers Ermites de Saint -Maurtce ; 1853. — M. Jarquand a été chargé d'exécuter l'Histoire de la Yterge à l'églihe Saint-Philippe du Roule. Enfin, il a exposé de nombreux portraits, jwrmi lesquels on a remarqué, entre autres, celui de Jung Bahadour, sultan de yepaul. L. L— t.
Lacaine et Lauréat, Bv>gr. et necrol. des Jiomums marquants du dir-nsuHemu siècle. — lÀrrets des .sa- Ums, HU a iftfT. - I>elecli»e, Journal des Débats, da tl »«>nt >W.
jacquard (Joseph-Marie), mécanicien français, ne à Lyon, en 1752, mort à Oullins, le 7 août 1834. Il était fabricant de chapeaux de paille, lorsque, après la paix d'Amiens , les communications te rouvrirent entre la France et l'Angleterre : un journal anglais lui tomba entre les mains , et il y lnt l'annonce d'un prix propose pour la construction d'une machine ilestinee a fabriquer des filet* ou de la dentelle. Cette anl'engafea à rechercher les moyen* de ras»-
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plir les conditions proposées. Dès son enfance, il s'était senti pour la mécanique un goût trèsprononcé, et en 1790 il avait imaginé un mécanisme propre à perfectionner Je métier à tisser; il avait oublié cette inspiration de son génie, quand la lecture du journal anglais Tint la lui rappeler. Il réussit parfaitement dans son nouvel essai ; mais il se contenta de sa propre satisfaction : aussitôt le résultat obtenu, il n'y songea plus, et confia à un ami la pièce de filet ou de dentelle qu'il avait fabriquée. Le préfet en eut connaissance, et fit appeler l'inventeur, pour lui demander à voir aa machine. Jacquard obtint un délai de trois semaines , afin de la remettre en état et d'y ajouter quelques perfectionnements. Au bout de ce temps, il transporta son appareil chez le préfet; puis, le priant de poser le pied sur une pédale, il lui montra comment on nouveau nœud venait s'ajouter à la pièce montée sur le métier. La machine fut aussitôt expédiée à Paris; peu après arriva Tordre d'y envoyer Jacquard. Les autorités lyonnaises ne donnèrent pas même à l'ouvrier le temps d!aller faire chez lui quelques préparatifs de voyage, et on le fit partir immédiatement. On ajoute même que, par suite d'un malentendu, on prit l'ordre pressant du ministre pour un ordre d'arrestation, et que Jacquard , regardé comme conspirateur, fut accompagné par la gendarmerie. A son arrivée à Paris, la machine fut examinée au Conservatoire des Arts et Métiers par une commission spéciale. « C'est donc toi, dit Carnot, quand l'ouvrier lui fut présenté; c'est donc toi qui prétends faire l'impossible : un nœud avec un fil tendu ». A la suite de l'épreuve qui répondit à cette question , Jacquard fut attaché au Conservatoire, où toute son attention se porta dès lors vers le perfectionnement des métiers à fabriquer les soieries. Avant lui, tous les fils qui doivent se lever ensemble pour former les dessins des étoffes brochées étaient levés par des cordes que tirait un enfant auquel le tisseur était obligé de les indiquer. L'appareil Jacquard soumit cette manœuvre compliquée à un procédé régulier, tirant son mouvement d'une simple pédale que l'ouvrier fait jouer lui-même. Il en fit un modèle, et le présenta en 1801 à l'exposition de l'industrie. Jl fut gratifié par le jury d'une médaille de bronze « pour avoir trouvé, dit simplement le rapport, un mécanisme qui supprime un ouvrier dans la fabrication des tissus brochés! ». Le 23 décembre suivant, Jacquard prit un brevet d'invention. En 1804, il retourna à Lyon, ou il Ait d'abord employé comme chef d'atelier. Ce fut seulement en 1806 qu'il put monter un métier de sa façon. Un décret impérial de la même année lui accorda une pension de 3,000 fr., tous la condition de travailler au perfectionnement de son appareil, de le faire adopter par les manutaeturiers de Lyon, et de diriger les tra- Taux de fabrique des établissements communaux. Mais lorsque les ouvriers virent que le
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nouveau métier rendait inutiles les auxiliaires nécessaires avec l'ancien, ils s'irritèrent contre l'inventeur, et lui firent une opposition qui se traduisit en actes de brutalité. Insulté, poursuivi, Jacquard eut plusieurs fois à essuyer d'indignes traitements; il fallut même un jour l'arracher des mains d'une troupe de furieux prêts à le jeter dans le Rhône. D'un autre coté, des gens qui n'avaient pas su mettre en œuvre sa machine le traduisirent devant le conseil des prud'hommes en réclamant des dommages et intérêts. Le métier fut brisé' publiquement, par sentence du conseil, le fer vendu comme vieux fer, et le bois comme bois à brûler. Mais Jacquard aimait sa patrie, et surtout sa ville natale. Ni ces violences ni les offres brillantes de l'étranger ne purent l'engager à transporter ailleurs son invention. Plus tard, il demanda au gouvernement une prime pour chacun de ses métiers; on la lui accorda; il en avait fixé lui-même la quotité à 50 fr. Ifapoléon, en signant le décret, s'écria : « En voilà un qui se contente de peu ». Cependant, dès Tannée 1809, le nouveau métier se répandait; car les tisseurs lyonnais commençaient à éprouver les effets de la concurrence étrangère. En 181 2, il était généralement adopté, et à l'exposition de 1819 l'inventeur reçut une médaille d'or avec la croix d'Honneur. Jacquard se retira alors avec sa modeste pension a Otillins, près de Lyon, où il vécut jusqu'à quatre-vingtdeux ans. L— ï— e.
Mémoire» de ? Académie, ton. iWH, 1806. — Rnbbe et VletUideBoiffJolln, Biôtiog. portative des Contemporains.
J jacqvb (Charles-Emile), peintre et graveur français, né à Paris, le 23 mai 1813. On a de lui un grand nombre de vignettes gravées sur bois ou en taille-douce ; mais son œuvre d'artiste renferme surtout de nombreuses pièces gravées à l'eau-forte et estimées des amateurs. Ses gravures, qui se distinguent par l'énergie du dessin et la bonne distribution de la lumière, ne sont en général que des essais trouvés au bout de la pointe, sauf un certain nombre de compositions, plus importantes. M. Jacque a exposé des eaux-fortes en 1845 et en 1850, et, à cette dernière exposition, il obtint une médaille de troisième classe. Vers 1846 il commença à peindre, répétant sur la toile à peu près les mêmes sujets que dans ses eanx -fortes, et ses petits tableaux de genre ont obtenu du succès en dehors des salons ; nous citerons entre antres un Intérieur, une Basse -Cour, la Sortie du Troupeau, etc. L. L-^r.
Renseignements particuliers.
JAGQOBLIH (Jacques-André), auteur dramatique et chansonnier français, né à Paris, le 18 mars 1776, mort dans la même ville, le 21 août 1827. H était premier commis au ministère de la guerre. A la rentrée des Bourbons, il affecta un grand dévouement à leur cause , et leur consacra un Hommage poétique qui offre cette particularité curieuse qu'une des strophes,
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sauf deux mots, était It même qu'une des strophes d'une ode sur la naissance du roi de Rome publiée trois ans auparavant. L'auteur n'en fut pas moins récompensé par on emploi d'inspecteur des théâtres secondaires de Paris. Chansonnier, il fut depuis 1815 secrétaire général de la Société du Caveau, et publia : Le ChantonnierdelaCouret de la Ville; Ml et 1812, 2 vol., in 18; — Le Chansonnier Franc-Maçon, etc. (avec Rougemont); 1816, in- 18. Auteur dramatique, il a donné, au Vaudeville et aux Variétés, diverses pièces, soit seul, soit en collaboration avec Rougemont, Coupait, etc. On a, en outre, de lui : Honorine, ou mes vingt-deux ans, histoire véritable de Jf«* D., publiée sur ses mémoires; 1803, 3 vol. in-12; — Histoire des Templiers , ouvrage impartial, recueilli des meilleurs écrivains ; 1 805, in- 12 ; — Odes, Stances, Pot-pourri sur la naissance de S. M. le roi de Rome; 1811, in-8°; — La petite Galerie Dramatique, dialogue entre un Anglais et M. Martinet, libraire; 1813, in-4°; — Henri IV, les Bourbons, la Paix, hommage poétique; 1814, m-8e; — Le Sang des Bourbons , galerie historique des rois et princes de cette famille, depuis Henri IV jusqu'à nos jours; 1820 , 2 vol. in-4°, avec 22 pi. Gcvot de Ffcai.
Bioçr. du Contemporains. — Qotrard. La France Utt.
Jacqueline de Bavière, comtesse de Hainaut, de Hollande et de Zélande, née en 1401, morte en 1438. Elle était U fille unique et l'héritière de Guillaume IV de Bavière , comte de Haioaut, et de Marguerite de Bourgogne. A l'âge de cinq ans, Jacqueline fut mariée, par un traité conclu entre Guillaume et Charles VI, roi de France, au prince Jean, frère du dauphin Louis, et qui était, lui aussi, un enfant. En 1415, le fils aîné de Charles VI étant mort , Jean prit le titre- de dauphin du Viennois; néanmoins, il ne quitta pas immédiatement la cour du comte de Haioaut, son beau-père, auprès duquel il vivait alors avec sa jeune épouse : la France était déchirée par les factions ; ce fut seulement en 14 17 que Jean rentra dans le royaume. Trois jours après l'arrivée du dauphin à Compiègne, U mourut empoisonné par les Armagnacs. Jacqueline ne resta pas longtemps veuve : vers la fin de cette même année 1417 , elle épousa , avec une dispense que lui donna le concile de Constance , son cousin germain Jean , duc de Brabant. Ce prince était un peu plus jeune que sa femme, aux yeox de laquelle la faiblesse et l'incapacité de son esprit le rendirent bientôt méprisable. Jacqueline avait le caractère résolu , actif, remuant; elle quitta son mari, et se retira d'abord à Vatasdeunes, où résidait sa mère, la comtesse douairière de Haioaut. Guillaume IV était mort. En 1420, la duchesse de Brabant passa en Angleterre ; ses charmes» et surtoot son héritage », dit un historien , captivèrent Humpbrey on Ontroi , doc de Gioeester et frère de roi Henri V.
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Feignant de considérer comme non valide l'union de Jacqueline et de Jean , Humphrey proposa à la jeune comtesse de Hainaut de l'épouser; elle y consentit. Cependant, la réalisation de leur projet de mariage fut retardée par l'opposition du roi d'Angleterre : ce monarque avait intérêt à se tenir en bonne intelligence avec la maison de Bourgogne, et Philippe le Bon, le duc alors régnant, soutenait dans sa querelle conju • gale Jean de Brabant, dont il était aussi le proche parent. Glocester persista dans son attachement et dans son ambition. Henri V étant mort en 1422, Jacqueline fit annuler son mariage avec le doc de Brabant par l'antipape Benoit XIII, et épousa Glocester, auquel le parlement anglais venait de décerner « le protectorat du royaume et de l'Église », en l'absence de son frère atné, le duc de Bedford, nommé régent de France pendant la minorité de son neveu Henri VI. Glocester réclama au duc de Brabant les États qui appartenaient à Jacqueline. Jean, à qui le duc de Bourgogne avait promis son appni , déclara a Glocester son intention de recourir à la force des armes pour repousser ses prétentions. Jacqueline et son nouvel époux quittèrent alors Londres, débarquèrent à Calais et entrèrent dans le Hainaut à la tête d'nne armée de cinq mi! le hommes, détachée par Humphrey d'un renfort de troupes que le duc de Bedford attendait en France. De son coté, le duc de Brabant appela à son aide Philippe le Bon. Celui-ci lui envoya des secours ; mais quand ils arrivèrent en Flan dre, Jacqueline avait déjà repris possession de ses États. Il y eut seulement un échange de messages insultants et de défis entre le duc de Bourgogne et le duc de Glocester; puis le premier de ces deux princes ayant rappelé ses troupes , le second retourna en Angleterre, laissant Jacqueline a Mons, à la demande des habitants de c elle ville. Mais a peine Glocester fut- il parti que le duc de Brabant recommença la guerre; le Hainaut retomba en son pouvoir, et ces mêmes citadins de Mons, qui avaient voulu garder au milieu d'eux leur jeune souveraine, sous prétexta de rattachement qu'ils lui portaient, la livrèrent à ses ennemis. Le prince d'Orange la conduisit à Gand, ou elle devait rester prisonnière jusqu'à ce que le saint-siège eut prononcé son jugement sur la validité du mariage de la comtesse de Hainaut avec le duc de Brabant. Mais Jacqoe-
; Une parvint à s'échapper, à cheval, sous un habit
| d'homme, par une euh obscure. Elle ne s'arrêta dans sa fuite que lorsqu'elle eut atteint la fron-
I tière de Hollande. Les habitants de ce comté accueillirent avec joie la comtesse, et ils lui restèrent fidèles pendant toute la durée de la guerre dont U Hollande devint le théâtre. Le due de
! Brabant mourut au mois d'avril 1426, très-peu de temps après que la cour de Rome eut prononcé on jugement en sa faveur sur la validité
1 de son mariage avec la comtesse de Hainaut.
i Jacqueline reprit alors le «Ire de dnrfaesse de
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Glocester, comme si là mort de Jetn effaçait l'illégalité du troisième mariage que cette princesse a? ait contracté pendant la vie de son second époux. Enfin, en 1428, Jacqueline, à qui Glocester n'avait pu envoyer que de faibles renforts d'hommes d'armes, reconnut l'impossibilité de lutter plus longtemps contre la puissance de ton cousin le duc de Bourgogne. Ce prince a? ait été poussé à prendre le parti du feu duc de Brabant par des motifs d'intérêt personnel : proche parent de l'un et de l'autre de ces deux époux , il aspirait à recueillir leur double succession. Jusqu'alors la comtesse de Hainaut avait refusé de le reconnaître pour son héritier ; et c'était pour la forcer à cette reconnaissance qu'il continuait à lui faire la guerre. Cependant, l'abandon dans lequel la laissait le duc de Glocester découragea Jacqueline : elle consentit à signer un traité de paix avec Philippe. Ce traité était une honteuse capitulation : Jacqueline déclarait explicitement qu'elle n'était pas la femme du ducde Glocester; elle désignait pour son héritier le duc de Bourgogne, lui arxordait le droit de mettre des garnisons dans toutes les places fortes des ilivers comtés a elle appartenant , et s'engageait à ne plus se remarier, sans l'assentiment de Philippe. Sur ce dernier point, Jacqueline manqua bientôt à sa parole. Glocester, dont l'ambition n'avait plus rien à espérer du coté de la comtesse de Hainaut , céda aux suggestions de l'amour qu'il éprouvait pour une femme de haute naissance, dont l'immoralité égalait, dit-on, la beauté. Éléonore Cobham , après avoir été la maltresse de plusieurs seigneurs anglais , avait contracté avec le duc de Glocester une liaison que l'union passagère de ce prince avec Jacqueline n'avait pas même interrompue. Cette liaison fut resserrée par les nœuds du mariage aussitôt après la signature du traité de la comtesse de Hainaut et du duc de Bourgogne. Alors , Jacqueline donna sa main À un simple gentilhomme ( François de Boreelen ) gouverneur de la Zélande. Philippe, ayant appris ce mariage , fit arrêter et emprisonner Boreelen ; Jacqueline, désolée, acheta la liberté de son époux par la cession immédiate de ses États au duc de Bourgogne, ne se réservant pour elle-même qu'une pension viagère. La comtesse de Hainaut mourut à l'âge de trentecinq ans; elle n'avait eu d'enfants d'aucun de ses quatre maris. Camille Lebrun.
MoMlrelet, Ckronieue. - Petit, Chronique ancienne et moderne de Hollande. — Ltoffartf , Histore of Bnftearf. - M ortfrl. Dictionnaire Historique.
JACQGKI.OT. Voy. Jaqlrlot.
JACQOENABD (Etienne), grammairien français, né à Paris, le 24 septembre 1772, mort à Bourguignon-le-Morey, le 3 août 1830. Fils d'un valet dé pied du comte d'Artois, il fit ses études au collège Louis-le-Grand , et suivit les cours de l'abbé DeitUe, qui lui enseigna les règles de la versification. Il fut ensuite attaché à la surveillance du palais et des jardins de Saint-Cloud.
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Congédié après Je 20 juin 1792, il fut bientôt atteint par la réquisition et incorporé dans un bataillon qui se rendait à l'armée du nord ; la faiblesse de sa santé et de sa vue lui valut d'être placé chez le quartier-maître. Réformé au bout de deux ans, il décida ses parents à quitter Paris et à aller s'établir dans nn petit village de la Franche-Comté, d'où ils étaient originaires et où il leur restait un petit bien. Il emporta des livres, de la musique, des crayons, et, pour se désennuyer, il s'amusait à donner des leçons de grammaire aux jeunes gens de ce village. Le succès qu'il obtint le poussa à rédiger pour ses élèves des Éléments de Grammaire Française, qu'il fit imprimer en 1805, in-4°. Us contiennent une suite de locutions et de constructions vicieuses avec leur corrigé, une théorie des parti* cipes , des exemples bien choisis, et des notes souvent plus longues que le texte. 11 traduisit ensuite en vers la première Églogue de Virgile, Le Vieillard de Vérone, de Claudien ; La Maison de Campagne, d'Ausone, et un épisode du Prxdium rusticum de Vanière; toutes ces pièces ont été imprimées dans les Mémoires de la 5ociété d'Agriculture, Sciences et Arts de la Haute-Saône, dont il était correspondant. II donna, en 1 81 1 , une édition améliorée de sa grammaire, sous le titre à* Abrégé de Grammaire Française. Maire de son village pendant quelques anuées sous la Restauration, il s'occupait d'histoire, de géographie, de statistique et de poésie. En apprenant la révolution de Juillet, il voulut courir chercher des nouvelles, et tomba du haut d'une roche dans un abîme, où on le trouva mort. On a de loi des Essais de Fables , Besançon, 1820, in- 18, et un centon, composé de vers de Virgile, adressé à Bonaparte en 1802, et inséré dans la Décade , tome XXII. J. V.
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jacquemart (Nicolas - Thierry), poète français, née Sedan, vers 1730, mort en 1803, à Vjllers-Cernay. Novice chez les chartreux, puis chez les bénédictins, il devint ensuite curé à Tahure, aux Grandes-Loges, à Épernay, à Villers-Cernay, à Villers devant Mézières, et enfin de nouveau à Villers-Cernay. Plus occupé de plaisirs que de sa charge, il laissait le soin de son troupeau à son vicaire. Négligé dans sa mise, d'un esprit caustique et frondeur, il était d'un extérieur peu agréable. Ses vers étaient souvent graveleux. Il aimait surtout à faire des monorimes. On a de lui : Voyage en vers à l'abbaye de Lavaldieu; Liège, 1750, in-8°. J. V.
Felter, Biogr. univ.t édlt. revue par M. Wetas, Suppl. jacquemart (Nicolas- François), écrivain français, frère du précédent, né à Sedan, le 2 octobre 1 735, mort à l'hospice de La Charité, à Paris, le 2 avril 1799. 11 exerça d'abord la profession de libraire dans sa ville natale. En 1771 il vint à Paris, où il vendit et composa des livres sans pouvoir sortir de la misère. On a de lui les ouvra-
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gea anonymes suivants : Réflexions d'un Cul- ; tivateur américain sur le Projet d'abolir CEs- ! clavage et la Traite des Nègres, ouvrage traduit de Vanglais; Londres (Paris), 1790, in-12 ; , — . Remarques historiques et critiques sur les , Trente-trois Églises paroissiales de Paris, après la nouvelle circonscription, par ordre numérique; Paris, 1791, in-8*;-~ Remarques historiques et Critiques sur les Abbayes, Collégiales, Paroisses et chapelles supprimées \ dans la ville et faubourgs de Paris, d'après • le décret de F Assemblée nationale du 2 février 1791; Paris, 1791, in-8°; réimprimé sous ce titre : Les Ruines parisiennes depuis la révolution de 1789 et années suivantes, avec des remarques historiques; Paris, 1792, in-8°; — Étrennes aux Émigrés; Paris, 1793, in-12; — Le Théophilanthrope dévoilé, par Fr. J*** ; Paris, 1798, in-8° : la police fit saisir cet ouvrage. M. Quérard attribue à Jacquemart deux autres outrages qui sont de l'abbé Jacquemin du Vaidaon et du sergent-major Roux. J. V.
Qnérard, La Franc* Littéraire.
jacquemin (Jacques-Alexis), prélat français, né à Nancy, le 4 août 1750, mort dans la même ville, le 16 juin 1832. Il reçut de bonne heure les ordres sacrés , et remplit les fonctions de vicaire d'une paroisse de sa ville natale. 11 montra d'abord du talent pour la prédication et du zèle pour assister les condamnés. Nommé professeur de théologie a l'université de Nancy, en 1778, il travailla dans les premières années de la révolution au journal intitulé : Le Catholique de Xancg, refusa de prêter serment à la constitution civile du clergé en 1791, et alla rejoindre en Allemagne son évêque , de La Fare. Celui-ci l'ayant nommé son vicaire général , l'abbé Jacquemin rentra en France, et courut quelques dangers pendant la terreur. Plus tard, l'abbé Jacquemin professa la philosophie au lycée de Nancy. En 1823 il fut appelé à l'evéché de Saint- Dié; mail l'âge et les infirmités le forcèrent bientôt adonner sa démission , «*t il se retira à Nancy, avec le titre de chanoine évêque du chapitre de Saint-Denis. Outre un traité De Incarnat ione Verbi Domini, on t de lui un Abrégé des mémoires de l'abbé Barruel, pour servir à C histoire du jacobinisme; Hambourg ( Nancy ), 1801 ; Paris, 1817, ' 2 vol. in-12. J. V.
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jacqcrmix ( Charles-Joseph ), dit Charles deLonpoigne, chef d'insurgé* lielges,né à Bruxelles, en 1762, mort dans le bois de Meenrs»che, près de cette ville, le 30 juillet 17«*0. n avait fait quelques études, et paraissait se destiner à la chirurgie lorsque la révolution belge éclata. Il entra alors dans un corps de volontaires, se distingua par son intelligence et son activité, et parvint au rang d'officier : il avait donné surtout des preuves de bravoure à la bataille du 22 septembre 1790.
Mais la cause nationale ayant succombé, et ne pouvant rester dans l'inaction, il embrassa le parti de ceux qu'il avait combattus , s'engagea, en 1791, dans les hussards de l'archi-duchesse Marie- Christine, gouvernante des Pays-Bas, obtint, à sa recommandation, le grade de lientenant au régiment de Laudon vert, infanterie légère, et fut chargé du recrutement de ce corps. La guerre qui eut lieu alors entre l'Autriche et la France lui fournit l'occasion de se distinguer dans diverses incursions qu'il fit en France à la tête de sa compagnie. Lors de la conquête des Pays-Bas , il fut chargé d'escorter la caisse militaire à Dusséldorf : il remplit sa mission , mais il fut fait prisonnier et envoyé dans l'intérieur de la France. 11 se mit alors en correspondance avec les chefs vendéens, entre antres avec Georges Cadoodal, s'échappa, et rentra secrètement a Bruxelles. Découvert quelque temps après, il fut arrêté; mais aucune preuve matérielle n'existant contre lui, il fut relaxé. Il se relira alors à Lonpoigne, dans le pays wallon , d'où il prit le nom de Charles de Lonpoigne. Il paraissait vivre tranquille lorsque tout à coup il se montra aux environs de Genappe, à la tête d'environ deux cents partisans de l'Autriche, se disant envoyé par l'empereur et l'archiduc Charles. Cette troupe fut bien vite dissipée par les forces envoyées contre elle. Jacquemin, qu'on ne put saisir, fut jugé par un tribunal militaire, et condamné à mort par contumace, le 6 ventôse an iv (25 février 1796). Il se tint caché jusqu'à Tan vu, où l'introduction de la conscription militaire lit naître quelques soulèvements partiels dans les départements belges réunis à la France. Jacquemin se mit 4 la tête des insurgés, qu'un débarquement d 'Anglo-Russes en Hollande devait encourager. Quand les troupes envoyées par le Directoire ec Belgique eurent défait les insurgés, Jacquemin se retira dans la forêt de Soigne , et y rassembla les débris de ses forces. Les recherches les plus actives ne purent pendant longtemps le faire tomber dans les main* des autorités. Il osa même enlever aux |K>rtes de Bruxelles trois hussards français, qu'il fit prisonniers. Peut-être eût-il échappé encore aux nombreux détachements envoyés contre lui, mais on arrêta un de ses émissaires, qui fit connaître sa retraite, et on l'atteignit dans le bois de Neery sache, le 12 messidor an vu (30 juillet 1799), au moment où il distribuait de l'eau-de-vie a ses gens. Attaqué a improviste, il se défendit avec courage, mit un argent de grenadiers horsdecombat, et tomba mortellement frappé d'une balle à la cuisse. Sa tête, portée a Bruxelles, fuf placée sur un poteau planté devant l'hôtel de ville, afin qui* le peuple fût convaincu de sa mort. Plusieurs de ses compagnons, jugés militairement, furent condamnes à mort et fusillés à Bruxelle». Ce qui restait de sa troupe se dispersa alors complètement. J.*v.
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jacqcbmihot ( Jean- Ignace ) , comte db Ham , homme politique français , né à Naivesdevant-Bar (Lorraine), en 1758, mort à Paris, le 13 juin 1813. 11 était avocat au parlement de Nancy à l'époque de la révolution. Partisan des nouvelles idées, il défendit cependant avec courage plusieurs de ceux qui leur étaient opposés. C'est ainsi qu'en 1790 il sauva d'une mort certaine le général Malseigne, envoyé pour réprimer l'insurrection militaire de Nancy, et que les soldats voulaient massacrer. Nommé député au Conseil des Cinq Cents en 1797 par le département de la Meurtbe, Jacqueminot y jouit d'une certaine faveur auprès du Directoire; il fut au nombre de ceii* qui approuvèrent les mesures de proscription après le 18 fructidor, et parla en faveur de mesures contre la liberté de la presse. Rallié au coup d'État du 18 brumaire, il fut nommé sénateur peu de temps après, et obtint successivement la sénatorerie du département du Nord et le titre de comte de Ham. Après sa mort il fut inhume dans les caveaux du Panthéon ou église Sainte-Geneviève, consacrés par décret impérial à la sépulture des grands hommes. J. V.
Ucépéde , Éloge funèbre ée M. le comte de ham, sénateur.
I jacqueminot (Jean- Baptiste* François), comte de Ham, (ils du précédent, administrateur français, né à Nancy, le 3 octobre 1781. 11 entra en 1799 dans l'administration militaire comme élève commissaire des guerres, et parcourut tous les degrés de ce corps jusqu'au grade d'ordonnateur, qu'il obtint à l'Âge de trente ans. A l'organisation de l'intendance militaire, en 1817, il fut nommé intendant 11 a fait les campagnes de 1799 en Italie et toutes celles qui suivirent, en Allemagne , en Russie et en France. Appelé au conseil d'État en service ordinaire après la révolution de Juillet, il fut nommé intendant militaire de la garde nationale de Paris en 1831, fonctions qu'il garda jusqu'en 1842. Créé pair de France le 7 novembre 1832, il prit part à plusieurs discussions importantes, notamment à celles relatives aux projets de loi sur les majorats, sur la Légion d'Honneur, sur la police du roulage, sur l'organisation de l'état-major de l'armée, sur le recrutement, sur la police de la chasse, etc. La révolution de Février lui enleva ses fonctions de pair et de conseiller d'État. L. L— t.
Le Biographe et le Kecroloçe réunis, 1SU, p. m. — Catorte national* des Notabilités contemporaines, t. II. p. ne.
I jacqueminot (Jean* François, vicomte), général français, frère du précédent, né a Nancy, le 33 mai 1787. Entré à l'Ecole Militaire en 1803, H en sortit bientôt avec le grade de sous-lieutenant de dragons, et se distingua à Austerlitz. Successivement lieutenant et capitaine, il passa à l'état-major du maréchal Oudinot, dont il devint promptement le premier aide de camp, avec le grade de colonel. 11 fit auprès du maréchal toutes
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les campagnes du Nord. Atteint de deux balles à Essting, il voulut encore assister à la bataille de Wagram. Dans la retraite de Russie, il se fit remarquer par son intrépidité au pasage de la Bé- ■ refîna. Resté en non-activité pendant la première restauration, il reprit du service après le retour de l'empereur de l'Ile d'Elbe, et, nommé.au commandementd'un régiment de lanciers, il se signala par une charge brillante à l'affaire des Quatre* Bras. Blessé sept fois, il avait gagné ses premiers grades de la Légion d'Honneur à Téna et à Bautzen. Après le désastre de Waterloo, fil prit le commandement de la brigade du général Wathier, qui avait été blessé, et la conduisit jusqu'à Muret; là le général Lyon, s'étant présenté pour en opé» rer le licenciement, le colonel Jacqueminot brisa son épée, déclarant qu'il n'assisterait pas à cette opération. 11 fut enfermé pendant un mois à la prison de l'Abbaye avec les généraux Drouot et Belliard et le colonel Moncey. Rentré dans la vie privée, le colonel Jacqueminot forma dans la Meuse et dans le Bas-Rhin de vastes établissement s manufacturiers, où près de six mille ouvriers trouvaient du travail. L'établissement de Bar recueillit un grand nombre de vieux débris des armées de la république. En 1827, M. Jacqueminot fut élu député par le département des Vosges. A la chambre il se fit remarquer en demandant le renvoi des gardes suisses et la réforme des gardes du corps, proposition qu'il renouvela l'année suivante. Nommé un des secrétaires de la chambre, il vota l'adresse des deux cent vingt et un, qui déclarait que la chambre n'avait pas confiance dans le ministère Polignac Accouru de Bar à la nouvelle de l'insurrection de 1 830, il organisa et dirigea avec le général Pajol l'expédition de Rambouillet, qui détermina Charles X à quitter la France. M. Jacqueminot aida de tout son pouvoir à l'établissement de la nouvelle dynastie, et lorsqu'on discuta la proposition de Tracy pour l'abolition delà peine de mort, il prononça un discours empreint de sentiments généreux, disant que « le lendemain d'une victoire il n'aurait pas frappé du plat de son sabre les prisonniers de la veille ». Dans la session il fut un des orateurs qui prêtèrent le plus efficacement leur appui à la loi sur la garde nationale. Lorsque le général La Fayette se démit de ses fonctions de commandant supérieur des gardes nationales du royaume, le colonel Jacqueminot fut nommé chef d'état- major de la garde nationale de Paris et promu au grade de maréchal de camp. Constamment réélu député dans les Vosges, il Ait choisi pour représentant par les électeurs du premier arrondissement de la ville de Paris en 1834, et jusqu'en 1846 il garda ce mandat. En 1836, il présenta à la chambre le rapport d'un projet de loi relatif à la garde nationale de la Seine. Devenu vice-président de la chambre des députés, il défendit avec vigueur la politique dite conservatrice, fut nommé lieutenant général le 24 août 1838, combattit la coalition, et se prononça contre le cabinet du
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1er mars 1840, présidé par M. Thièrs. A la retraite du maréchal Gérard, en 1842, il fut choisi pour le remplacer dans le commandement supérieur des gardes nationales de la Seine. Le 27 juin 1846 Louis- Philippe le créa pair de France. Sous sa direction, la garde nationale élargit ses cadres, et l'uniforme devint obligatoire : depuis que, dans une revue du roi , des cris inconstitutionnels s'étaient fait entendre, Louis- Philippe cessa de se montrer à la garde citoyenne. Quand les événements de février 1848 arrivèrent, le ministère, qui savait que la majorité de la garde nationale lui était hostile , se garda bien d'appeler la milice citoyenne sous les armes : des journaux l'engagèrent a se montrer; mais le général Jacqueminot engagea ses camarades par une proclamation à ne pas se réunir sans les ordres de leurs chefs. Cependant, quelques uniformes se montrèrent dans les groupes; on se décida alors à convoquer la garde nationale, qui, mécontente, contraria les mouvements des troupes, et détermina la chute du ministère. Le lendemain, trompée par les lenteurs constitutionnelles, sans ordre, sans chef certain, elle laissa la révolution s'accomplir. L'hôtel du commandant supérieur fut pillé et une somme considérable en bons du trésor appartenant au général fut enlevée. Le gouvernement provisoire mit le général Jacqueminot à la retraite au mois d'avril 1848. Un décret de l'Assemblée législative le rétablit dans ses droits Tannée suivante, mais le général n'en profita pas et resta éloigné des affaires publiques.
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jacquemont ( Victor ), voyageur et naturaliste français , né à Paris, le 8 août 1801, d'une famille originaire de Hesdin (Artois), mort à Bombay, le 7 décembre 1832. En 1816, après avoir achevé ses études classiques au lycée Impérial , il se mit à étudier les sciences, et suivit le cours de chimie de M. Thenard. Bientôt une passion malheureuse vint le distraire de ses travaux. Son frère aîné, Porph>re Jacquemont, capitaine d'artillerie , le décida a voyager pour se distraire, et Victor s'embarqua dans l'été de 1826 pour New-York. Après quelques mois passés dans le nord de l'Amérique, il alla rejoindre son second frère, Frédéric, consul de France à Haïti. Ce fut dans cette Ile que Victor Jacquemont reçut des administrateurs du Jardin des Plantes la proposition de voyager pour le compte de cet établissement scientifique. On lui laissa le choix des pays qu'il préférerait visiter; ce fut lui-même qui désigna l'Asie , l'Inde anglaise et les monts Himalaya. Revenu d'abord eu France pour régulariser sa position et faire approuver son plan d'exploration , il passa en Angleterre afin de s'assurer le concours Nenveillant des savants et des hommes d'État de la Grande Bretagne. 11 fut bien accueilli par la cour des direc
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teurs de la Compagnie des Indes, et réussit à se faire recevoir fèllow ( membre ) de la Société Asiatique de Londres. Muni d'un grand nombre de lettres de recommandation, il revint en France le 26 août 1828, et s'embarqua à Brest à bord de La Zélée. Après avoir touché à Sainte-Croix de TénérifTe, séjourné à Rio Janeiro, au cap de Bonne- Espérance (où il se lia avec Dumont d'Urville, qui rapportait alors de Vanikoro les débris du naufrage de La Peyroase), Jacquemont relâcha à Bourbon, à Pondichéry, et arriva enfin à Calcutta le 5 mai 1829. Il s'aperçut bientôt qu'avec une subvention de 6,000 francs il était beaucoup trop pauvre pour voyager dans un pays où le moindre capitaine reçoit un traitement de 30,000 francs. Convaincu de l'insuffisance de son budget , il adressa au gouvernement français une demande d'allocation supplémentaire, et attendit sept mois à Calcutta au milieu des splendeurs de l'hospitalité britannique. Lassé des lenteurs de l'aumône ministérielle, se fiant à ses seules forces , il se mit en route, le 20 novembre 1829. Il avait, du reste, employé ce séjour forcé à apprendre l'indoustani et à recueillir tous les renseignements propres à l'aider dans son entreprise. Il visita successivement les villes les plus célèbres de l'Inde, Sasseram , Mirzapour, Agra , Callinger, Paniput, Benarès, la ville sainte des Hindous, traversa tout le désert de sable brûlant qui s'étend depuis Syra jusqu'à Delhi. Jacquemont fut présenté en pompe au Graod-Mogol luimême, le vieux Schah- Mohammed -Akhr**r- Rhaii. Le descendant direct de Tamerlan tint un derbas (cour solennelle) tout exprès pour recevoir le jeune et courageux voyageur français. Ce fut dans cette grande capitale de l'empire indien que Jacquemont reçut la nouvelle de la révolution de juillet 1830, et que dans un splendide repas donné à cette occasion , il proposa le toast chaleureusement accueilli : « A l'union de
! la France et de l'Angleterre. »
| Arrivé le 24 avril 1830, à Dehra dans le
: Dboon ( vallée de la vallée ), il commença son
i pénible et aventureux pèlerinage dans l'Himalaya. Le bambou et le marteau à la main, il escaladait ou descendait chaque jour 12 ou l,:>oo mètres
1 sans compter les distances. Les pentes de l'Himalaya que Jacquemont visitait étaient à peu près connues ; mais un très-petit nombre de voyageurs avaient descendu celles qui regardent le Thibet. Franchissant une chaîne de montagnes de 5,500 mètres d'élévation , il pénétra jusqu'à Beker, première ville de la Tartane chinoise ; et malgré l'hostilité des officiers du Céleste Empire, il sut se maintenir assez de temps dans le
. pays pour y faire une collection d'histoire naturelle contenant une foule d'objets nouveaux. De retour à Simlah (13 octobre 1830), il y trouva une lettre du général Allard , commandant en chef des armées de Bundjet-Sing , souverain des Sikas et le seul des monarques hin-
. dons qui avait su jusque-là se soustraire à I*
JACQUEMONT
domination britannique. AUard invitait Jacquemont à se rendre à Lahore, et lui offrait tide et protection dans les recherches qu'il pourrait diriger en nord du Suledge, notamment dans la province de Cachemyr. C'était une véritable bonne fortune pour Jacquemont,qui allait ainsi pouvoir visiter une contrée inaccessible depuis Bernier, c'est-à-dire depuis 1663, aux voyageurs européens. Le gouverneur général des Iodes , lord William Bentinck, remit en même temps au savant français une lettre de recommandation adressée à Rundjet Sing. Aussi, le voyage et le séjour de Jacquemont à Lahore furent-ils, écritil toi-même, « une véritable féerie, un rêve des mile et une Nuits » ; chaque étape, chaque journée de résidence étaient marquées par des présents en vivres, en châles, en chevaux, en argent. Cette aubaine arrivait à propos au voyageur, déjà souffrant, et complètement à bout de ressources. Entré le 2 mars 1831 dans les États de Rundjet Sing, Jacquemont les traversa dans toute leur longueur, pour arriver le 8 mai i Cachemyr, où il fut installé par les soins du général AUard dans le Sbàlibeg (petit palais dé plaisance des anciens empereurs mogols). Il resta dans ce séjour poétique cinq mois, durant lesquels il observa on grand nombre d'espèces nouvelles d'oiseaux , de poissons , d'herbes et l'insecte*. « C'est pour moi une création nouvelle ; Dépendant l'excessive chaleur t brisé mon énergie européenne », écrivait-il de l'Ile des Platanes, le S août 1831. Une expédition de vingt-cinq jours dans les montagnes froides et désertes qui séparent le Cachemyr du Thibet le ranimèrent un peu. Le 19 septembre il revit Lahore, et l'afrecitoaqu'il avait su inspirer à Rundjet-Sing était telle taie le souverain sikh lui offrit, dit-on, la viceroyauté du Cachemyr. Mais la science l'emporta nr l'ambition, et Jacquemont revint à Delhi, où 1 te reposa quelques mois dans l'hospitalité européenne. Le 14 février il se remit en route pour Bombay, en traversant la Radjputna. Il arriva à Poonah le 6 juin, et y fut attaqué du choléra, qui le tint cinq jours entre la vie et la mort. A peine rétabli, il reprit sa route, et arriva le 9 octobre a Bombay, épuisé de fatigues. Le lendemain , il aift le lit pour ne plus le quitter. Il ne se fit pas ■nsion sur son sort : il mourut d'une inflammation do foie dont il avait pris les germes dans les brèts empestées de l'Ile de Salsette. Au bout de; Mole jours de maladie, et malgré les soins les liât constants et les plus empressés de son hôte, tf. rlkol, et du docteur Lennan , condamné par et médecins et par lui-même, il écrivait à son rère Porphyre ces touchants adieux : « Ma fin set douce et tranquille.... Si tu étais là , assis sur e bord de mon lit , avec notre père et Frédéric, 'amis l'âme triste, et je ne verrais pas venir a mort avec cette résignation et cette sécurité. — Console-toi , console notre père , consotezrow mutuellement, mes amis. Mais je suis épuisé nv cet effort d'écrire. Il faut vous dire adieu ! nouv. aioca. céirta. — t. xxvi.
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— Adieu! oh! que vous êtes aimés de votie pauvre Victor! Adieu pour la dernière fois! * Jacquemont ne survécut que cinq jours à celte dernière lettre. Digne jusqu'au bout, le gouver* neur général lui fit faire de splendides obsèques, et remit au consul français toutes les collections du jeune voyageur. — On a de Victor Jacquemont deux volumes in«8*desa Correspondance, publiés par sa famille, et le Journal complet de son voyage, avec Us descriptions zoologiques et botaniques (revue* par MM. laid. Geoffroy-Saint-Hilaire , Cambessèdes, etc.); Paris (Firmin Didot), in-fol., édité sous les auspices de M. Gaizot. Son buste, en marbre, dû au ciseau de M .Taluet, a été placé dans une des galeries du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. L'académie d'Arras avait proposé au concours de 1855 Y Éloge historique de Victor Jacquemont; mais elle ne reçut aucun mémoire. M. le comte Edouard de Warren a pris pour sujet de discours de réception à l'académie de Stanislas, à Nancy, le 24 juin 1852, la Vie et les Œuvres de Jacquemont ; Nancy, 1852, in-8°.
Alfred de Laçais.
Rabbe et Vlellk 4e BoUJoftn, Biographie portatl* tUs Contemporains. — AU 4e Lacaze, dan» tWyttration cm 9 septembre iSSk.
I. Jacqois isinls
jacqurs, 'Iâxwfcç (Saint), V Ancien ouïe Majeur (major natu), naquit à Bethsaïde, en Galilée, et mourut martyr, en 44 de J.-C. C'est le quatrième des douze premiers apôtres. Il était fils d'un pécheur nommé Zébédée,et sa mère, qui s'appelait Salomée, était au nombre des saintes femmes qui ensevelirent le corps de Jésus. Selon les évangélistes saint Matthieu et saint Marc, Jésus, après avoir été baptisé par saint Jean et avoir jeûné quarante jours, rencontra aux bords du lac de Tibériade deux frères, Simon dit Pierre et André, occupés à la pèche : il les engagea à le suivre, et ils s'empressèrent de lui obéir. Un peu plus loin, il vit deux autres frères, Jacques et Jean, avec leur père Zébédée : ils allaientaussi jeter leurs filets. Jésus les appela, et aussitôt ils quittèrent leur barque pour le suivre : ils parcouru, rent ainsi avec le Seigneur toute la Galilée (1). Saint Luc raconte ces faits un peu différemment Au rapport de cet évangéliste, en générai plut détaillé, Jacques et Jean, fils de Zébédée, étaient les aides ou plutôt les associés ( xoivwvol ) de Simon Pierre, et le Sauveur avait déjà fait bien des miracles et prêché dans une grande partie de la Galilée, lorsqu'il les rencontra, occupés à pécher dans le lac de Tibériade (2). Enfin l'évangétiste saint Jean ne lait pas mention des fils de Zébédée, Jean et Jacques, bien qu'il cite au nombre de ceux qui les premiers avaient suif i le Seigneur : André, Simon Pierre et les deux frères Philippe et Natlianaël (3).
(1) Saint Matlhleo. IV. it, tl-tl. Saint Marc, I, K-tt. (S) Saint Lue, V, til.
U) Saint Jean, I. *S-*t.
Saint Jacques fut parmi les disciples qui accom- l pagnèrent Jésus, au moment de sa passion (1 ),dans le jardin des Oliviers, et qui assistèrent à sa transfiguration sur le mont Tbabor. Ce rat pour lui et son frère que Salomée demanda à Jésus une large part dans le royaume du ciel : « Fais, lui disait-elle, asseoir mes deux fils l'un à ta droite | et l'autre à ta gauche. » Voyant ses autres disciples indignés de cette demande, le Seigneur Jeur dit ces belles paroles : « Vous savez que les princes régnent sur leurs peuples , et que les grands exercent sur eux le pouvoir. Il n'en sera point ainsi chez vous : que celui qui voudra vous dominer soit votre serviteur; car le Fils de l'homme n'est point venu pour se faire servir, mais pour servir les autres et donner sa vie pour le salut du grand nombre (2). »
Après la résurrection de Jésus-Christ, saint Jacques revint à Jérusalem, qu'il avait quitté au moment de la mort du maître, et prêcha l'Évangile avec tant de zèle que les membres du sanhédrin demandèrent sa mort à Hérode Agrippa. Ce faible tétrarque, pour se concilier l'affection des prioripaux Juifs, condamna saint Jacques à périr par I le glaive. Ce fut le premier apôtre qui versa son sang pour la religion nouvelle (3). Sa mémoire se célèbre le 25 juillet. On sait que saint Jacques est l'apôtre des Espagnols (4). — Un Évangile et quelques autres livres attribués à saint Jacques furent condamnés comme apocryphes par le pape Innocent XI, en 1682 : on les avait trouvés, dit-on, en 1 595 sur une montagne du royaume de Grenade , écrits de la main même de saint Jacques sur des plaques de plomb (5). F. H.
Les Évangiles, — Jetés des Apôtres. — Acta Ssme- 1 torum.
Jacques (Saint), le Jeune ou Mineur, surnommé le Juste, mort Tan 62 de J . -C. FUs d'Aïplice et de Cléoplias ou Marie, soeur de la sainte Vierge, par conséquent cousin et non pas frère de Jésus, Jacques était consacré à Dieu dès sa conception au sein de sa mère. Le Seigneur I se l'attacha comme disciple ainsi que saint Jude ( frère de saint Jacques ), dans la seconde année
(t) Saint Marc, XIV, si et tu(v.
(1) Saint Matthieu, XX, il M.
(S) On raconte que celui qui avait d'abord porté lérnoi- 4 gnage eontre loi s'avoua ensuite lui-même chrétien, que l'apôtre lnl pardonnait qolls périrent touadeni par le même gUlve. Sur le Ueu qu'on montrait romane celui dn supplice de saint Jacques s'éleva plus tard un couvent 4*Arnjénlena( top .Chateaubriand, Itin. a Jérusalem ).
(4) Bien qu*U toit facile de démontrer, sur rantortté des Actes des Apotret, que saint Jacquet n'est Jamata I venn en Epagne, les Espagnols prétendent, d'après une I ancienne tradition, conserver le corps du saint apôtre I dans la cathédrale de Compottelfe ( d'où le nom de saint I Jacques dé CompoUeiie ), qui attira, pendant le moyen I âge, d'Innombrables pèlerins. Voy. %ur cette tradition lt I P. Coper ( dans le vol. VI des Acta Sancfrum;. Saint I Isidore d SévHle(J* rua et Morte Sanetarum, c. VI) I artrme a.«e saint Jacques répandit rÉvangUe en Espagne I et dans l'occident de l'Europe; en même temps II lnl attribue fÉpître canonique, ce qui ett évidemment une
(I) V ou. Bivar, Jam ses notes, «ur la 'au««e Chronique de FI. Deiler.
{saints) n%
de sa prédication. Après l'Ascension de Jésus- Christ, saint Jacques fut mis par les apôtres à la tète de l'Église de Jérusalem : il la gouverna, comme premier évéque, pendant vingt-neuf ans, aimé de tout le peuple par sa piété et sa douceur. Dans le premier concile de Jérusalem (l'an 50), il fit dispenser les gentils devenus chrétiens de la circoncision et des cérémonies prescrites aux Juifs par la loi de Moïse, et ne leur ordonna que de s'abst«»nir de l'idolâtrie, * des souillures des idoles, de la fornication et du sang » (Act. Apost., c. 1 6). Les principaux Juifs, chefs de la synagogue, s'alarmèrent de» progrès du christianisme. Le grand pontife Ananus profita de l'absence du gouverneur romain, dont il connaissait l'esprit de tolérance, pour citer saint Jacques devant le sanhédrin fanatisé. Sommé de déclarer que Jésus n'était point le Fils de Dieu, saint Jacquet s'y refusa énergiquement, et fut précipité, sur l'ordre d'Ananus, de la terrasse du temple. Au rapport de la tradition, l'apôtre martyr, maigre la gravité de sa chute , parvint à s'appuyer sur ses genoux, et les mains levées au ciel, il priait pour ses ennemis, lorsqu'un foulon lui fracassa la tète. L'Église célèbre la mémoire de saint Jacques le Mineur le l*r mai. Il passe généralement pour l'auteur de la célèbre Épttre encyclique qui porte son nom. Occupant le premier rang parmi les canoniques, cette épttre, adressée aux douze tribus dispersées, c'est-à-dire à des Juifs convertis, est un des plus beaux morceaux du Nouveau Testament : c'est le résumé pur de la sublime doctrine de l'Évangile. « Que tout homme, y est-il « dit, soit prompt à entendre, lent à parler et « lent à s'irriter... Il fout pratiquer la parole , et ne pas seulement l'écouter, en se trompant soi-même (yiveoOe xotvrroi Xoyov xotl u.^ dbcpoa- Toti i&ôvov itatpaàortÇétuvot ixurovç). Celui qui écoute seulement la parole sans la pratiquer ressemble à l'homme qui voit son visage dans une glace : il passe et n'y pense plus.... Celui qui te croit religieux et ne refrène pas sa langue, l'a qu'une vaine religion. La religion pure et vraie devant Dieu consiste à visiter les orphelins et les veuves, et à se conserver exempt des impuretés du monde (l)... Si vous exécutez la loi royale (vopov paàduxov ), selon l'Écriture : Aime ton prochain comme toi-même , vont feres bien; mais si vous regardez la personne (cl trpoa«xo|Uf)XcîTt), vous commettez un péché, et serez puni comme si vous aviez enfreint la loi (2)... Aquoi bon, mes frères, dédire qu'on t la foi, quand on n'en montre pas les actes ( ipya ) : est-ce que la foi seule pourra sauver ?... Si un frère ou une sœur était sans vêtement ou sans pain, et que quelqu'un vint leor dire: «Que Dieu vous soit en aide*, » mais sans rien leur donner, à quoi cela servirait-il? C'est pourquoi la foi, sans les ouvres, est une foi morte en toi
ft)*pCrr*.«k.l, It4f.
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(4 icfartc, Wv )uJ| Ixï ^PTa» *•*?* i<m ***' ***>" r^) (l)... Vous croyez qu'il n'y a qu'un Dieu, et tous faites bien ; mais les dénions aussi le croient et tremblent (2)... Vous voyez donc bien que l'homme est justifié par les œuvres, et non pas seulement par la foi... De même que le corps sans l'esprit est mort, de même aussi la foi sans les œuvres est morte (t mati; x^U TÛV £pY«>v «xpa) (3) ».
Nous ne connaissons rien de mieux dit et pensé que ce beau et éloquent passage de l'Épitre de saint Jacques, qu'Érasme semble avoir pris pour texte de son traité De Lingua : « Nous nous faisons obéir des chevaux avec la bride; les navires, quelque grands et agités qu'ils soient par les vents, nous les dirigeons avec un petit gouvernail. La langue aussi est un (>etit membre (puxpôv uiÀo;), mais elle fait de terribles choses ([UYaXauxsï). Voyez quelle forêt est incendiée par quel ( petit ) feu ? La langue aussi est un feu; le monde de l'iniquité (6 xôajio; -ri}; àîtxux; ) est établi dans nos membres ; la langue, qui souille tout .e corps, attisée par l'enfer, brûle la racine de la vie. Tous les animaux féroces et le» monstres de la mer sont domptés par l'homme : mais la langue , nul homme ne peut la dompter; elle est d'une activité malfaisante et pleine d'un venin mortel. C'est avec elle que nous lotion* le Seigneur et le Père ; c'est avec elle que nous maudissons notre prochain. C'est de la même bouche que sort la bénédiction et la malédiction. Mes frères, il n'en doit point être ainsi. Est-ce que de la même source peut jaillir de Peau douce et de l'eau amère? Est-ce qu'un figuier peut donner de l'huile et une vigne des lignes? Qui d'entre' vous se dit sage et discipliné? Qu'il le montre par ses œuvres (4) ».
L'épttre de saint Jacques a toujours été une pierre d'achoppement pour les théologiens de toute secte qui mettent la foi au-dessus des œuvres , en entendant par ce mot, non pas les simples pratiques ou cérémonies religieuses, mais les actes conformes à la loi royale 'Aime ton prochain comme toi-même. Luther fut un des plus violents à attaquer l'authenticité de TÉpUre de saint Jacques (5). Aussi le protes-
(1) Êyitre, cta. II, i*-n.
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(t) Cb. III, 1-1*.
(I) Il est bon de faire remarquer que rÉgtbe cathollate, dTaccord avec r*Égftse4e Syrie, dont l'origine resacate iu premier» temps 4a caftstlanlsme, n'a jamais aats es doute l'aulhenUclté de cette épltre, qui fat, selon qmetqves thcologleas, écrite arant l'assemblée des apôtres sMaflMsea dans les Acte* des Apôtre», ch. XV. -C'est m Ha versets il et M du en. V de lépttre de saint Jacques que l'église catholique a fondé surtout PlnsUtotlon de f extrême onction et de la confession anrtcnlalre : c'était aascx . a«i y oui de qoelqaes protestants, poar ranger cette épltre parmi les livres apocryphes. Il n'y a d'apocryphe, sons le nom de saint Jacques, que le ProtevançUe on Évangile de V Enfance de Marie, rapporté de l'Orient par Postd. qnl en donna cne version latine, em liil, iu-S*, très-rare, reproduite avec le teite grec daus le reçues Ici Orthodoxoyrapht» ( t« édit. ), et dans le
tantisme n'est-il qu'un malentendu : à la messe on a substitué le prêche, aux psaumes les cantiques. Quant à la vraie religion, si admirablement résumée dans l 'Épltre de saint Jacques, elle attend encore sa réalisation. F. H.
Actes des Apôtres. — Actn Sanetorum. — lridore de Sevlllr, De Vit* et Morts Sanetorum. - Wlner, Itibl. Beal-Lexicon. — Tnécle, Comment, sur t'ÉpUre de saint Jacques ; Letpx., ÎSBS, — Kern, Comment. ; Tnblnfue, lSM.
Jacques (Saint), de Nisibe, surnommé le Grand, né à Nisibe ou Antioche de Mygdonie, ville importante de l'empire d'Orient sur la frontière de la Perse, dans la seconde moitié du troisième siècle après J.-C, mort vers 350. Il est plus connu par la légende que par l'histoire, et les nombreux détails que les écrivains ecclésiastiques nous ont transrais sur sa vie ne sont pas toujours instructifs et croyables. Nous n'en rapporterons que quelques-uns. Jacques mena la vie d'un ascète, vivant sur les montagnes, dormant en plein air dans le printemps, l'été et l'automne, et cherchant en hiver l'abri d'une caverne. Élu évoque de Nisibe, il dut quitter sa solitude pour la ville ; mais il continua de porter des vêtements grossiers, et de vivre avec une extrême austérité. Il s'acquitta avec beaucoup de zèle de ses devoirs épiscopaux, et souffrit pour la foi dans la persécution de Dioctétien. Il assista au concile de Nicée en 325*. et fut un des défenseurs du parti orthodoxe ou consubstantiel -, mais rien ne prouve qu'il ait écrit contre Arius. On trouve son nom parmi les prélats qui souscrivirent les décrets du concile d 'Antioche en 341. Le plus remarquable incident de sa vie fut sa conduite pendant le siège de Nisibe. Cette ville, attaquée par Sapor II, roi des Perses, et vaillamment défendue par ses habitants, dut son salut aux prières de son évêque. Du moins on attribua à la miraculeuse intervention de saint Jacques les nuées de moustiques qui s'abattirent sur la cavalerie des Perses, y portèrent le- désordre et forcèrent Sapor à lever le siège. On croit que saint Jacques survécut peu à ce mémorable événement, qui ne peut cependant servir à fixer la date de sa mort. Il y eut deux sièges de Nisibe par Sapor en 338 et en 360, et tous deux se terminèrent par la retraite des Perses : on ne sait auquel des deux sièges se rapporte le miracle cité plus haut Si, comme on le pense, saint Jacques assista au concile d' Antioche en 3*1, la question se trouve tranchée en faveur du second siège. C'est, en effet, cettedate que préfère Tillemont. Théodoret, le principal historien de saint Jacques, nous le représente sous un jour aimable, comme l'ami et le bienfaiteur des pauvre*, le gardien des veuves et des orphelins, le
Codex apocrepkus liovi Testamenti de J. A. r'abrldus. Il y a encore d'apocryphe, malgré les efforts du cardinal Bons et do savant Uon Allatlus pour étaôHr le contraire, la Liturgie (attribuée à saint Jacques) que f.hude
1 de Salncte* publia en grec , Parut . i wo , m-fol. ( rarissime); traduite en latin, la niéuic année; Amers;
i In-*».
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protecteur des opprimés, doux et miséricordieux même dans ses châtiments. Saint Epbrem, chassé de la maison paternelle pour avoir refusé de prendre part au culte des idoles, trouva un refuge auprès de Jacques,et devint son disciple. Les historiens arméniens prétendent que saint Jacques de Nisibe était fils d'une sœur de saint Grégoire l'Uluminateur, apôtre d'Arménie. Les Maronites célèbrent sa fête le 13 janvier, les Grecs le 31 octobre, les Syriens le 18 janvier, les Arméniens le 15 décembre, et les Latins le 15 juillet
La question de savoir si saint Jacques de Nisibe a écrit est fort controversée. Saint Jérôme, qui le mentionne dans sa Chronique, ne parle pas de lui dans son traité De Viris II lus tribus, et Théodoret, qui donne sur sa vie d'amples détails, ne dit rien de ses écrits. Kbed-Jesu garde le même silence dans son livre sur les écrivains syriaques. Gennadius, au contraire, attribue à Jacques un ouvrage en vingt-six parties, ou peut-être vingt-six ouvrages distincts, tous écrits en syriaque. Il cite, entre autres, une Chronique. Il ne reste rien de ces ouvrages; on doute même qu'ils aient jamais existé, et on pense que Gennadius a confondu Jacques de Nisibe avec quelque autre écrivain ecclésiastiquedu même nom, tel que Jacques de Batna ou Jacques d'Edesse. On a sous le nom de S. Jacques de Nisibe un volume intitulé : 5. Jacobi, episcopi Msièeni, Sermon es, armeniée et latine, cum prxfatione, nolis et dissertatione de ascetts. Omnia nunc primum in lucem prodierunt; Rome, 1756, in-fol. Ce recueil comprend une série de discours adressés à Grégoire Y lllwninateur et une lettre synodale. On n'a pas de motif sérieux d'en contester l'authenticité, bien que la lettre et les discours soient écrits en arménien et non en syriaque. Le texte arménien avec la traduction latine a été inséré dans la Bibliotheca Patrum de Galland; Venise, 1765; le texte seul a été réimprimé à Coostantinople en 1824. Y.
Saint Jérèiae, Chroniam; De flris IUmstribus. - Saint AttMDue, Eplstola ad Bpiscopoi j£g. et /-f. contra Miano*,*. s. Opéra, «pi. I. p.rs. éd. de» Bénédictin*. - U/SMdloJ. De rtri* illmstrUms. — Pnllottorfrr, Httior. EccUk, lit. U. — Tbtodorçt, UaU Eectes . I. 7, 11, M. — fbéophâoe% Ckrvnoçraphia, p. 1«, tt, éd. de Part*. — Meepbore C a litote, Hitt Eectes., IX, « ; XV, tt. - Labbe. CMttlio, ?oL 11. col. M, Ml. - Cave, Hitt. Ut. - 0«dio, De ScripL Sectes. — SoUandaa, 4cU Sametermm, jnWet, toL IV, p. m. - Ttllmont, Mémoires, toi. Vil, ». MS. — Fabrictat, Bêtootheca Gretcm. voL IX, p. tst. — Aaaewanl . BMïotkeca Orientait*^ vol I, p. 17. - HewBaun, fèrtuch einer GeecMehte éer armenbeken LUeratur, p. 1» 1t. - Sartta, Diciionarw of Crtek md lîomon Biocrapkw.
jacquks (Saint) l'Ermite, le dernier des ermites du Berry, vivait au neuvième siède. Il était Grec d'origine. Dans sa jeunesse il combattit en qualité de soldat sous les drapeaux de l'empereur Léon l'Arménien ; puis, saisi d'une de ces conversions si fréquentes en cet âge de foi, il résolut de renoncer au monde, se fit elere et vint en Gaule. Errant d'abord de cité en cité , il entreprit de se fixer tour à tour à Bourges et à
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Vicrzon, moine dans l'une de ces villes, ermite dans l'autre. Enfin il t'arrêta à ce dernier parti, tout en changeant de résidence, et alla s'établir sur un autre point du département du Cher, alors dévasté par suite des guerres. Cette localité, où se voyaient encore quelques ruines, se nommait Saxiacus viens ( le bourg du rocher ) , et plus tard Sasseau. C'est aujourd'hui la chapelle d'Angillon. U y fonda un ermitage, qui par ses soins, finit par s'orner d'une chapelle, d'où la ville actuelle a tiré son nom. La vie du saint s'écoula dans les austérités et les exjases de l'illuminisme. On prétend qu'il avait prédit la mort de différents personnages de son temps. Enfin, après avoir annoncé une invasion de Normands, il mourut en 866. H y avait trois ans qu'il menait en ce lieu la vie du solitaire. H fut enterré dans la cliapelle qu'il avait fait bâtir. Boyek.
jéctaSi. Ord. S. Hencdûti.— Ij l'Iuuuia^.rrr. liafoire du Derrg. - Autrui, «'./.
IL Jacques rois d'Angleterre.
Jacques Ier, roi d'Angleterre ( Jacques VI é* Ecosse), né le 19 juin 1566, à Edimbourg, mort le 27 mars 1625, était fils de l'infortunée Marie Stuart, reine d'Ecosse, et de son second mari, Henri Stuart, lord DarnJey, qui descendait comme elle de Marguerite Tudor, fille de Henri VII; de là les droits de la maison d'Ecosse sur la couronne d'Angleterre. Jacques, à la mort de son père, assassiné en 1567, était encore au berceau. Après l'abdication arrachée à Marie, prisonnière au château de Lochleven, il rot couronné roi à Stirling, sous le nom de Jacques VI, le 29 juillet 1567. C'est U quTI demeura pendant l'administration de lord Mttrray (1567 à 1570), du comte de Lennox (1570), du comte de Mar (1570 à 1572) et du comte de Morton (1572 à 1578) succcssrvement régents du royaume. Jacques, élevé dans la religion protestante, grandit au milieu des troubles religieux et politiques qui désolaient le pays; mais son caractère, au lieu d'y gagner en énergie, contracta dès lors une timidité qu'il conserva jusqu'à sa mort On prétend que ce prince, qui ne pouvait regarder une épée nue, derait cette pusillanimité à la terreur de sa mère, qui, étant enceinte, vit égorger sous ses yeux son favori Rizzio ( vos), ce nom ). La même timidité régnait dans toutes ses idées et ses actions. Pour remédier autant que possible à ces défauts naturels, on prit le plut grand soin de son éducation, dont on chargea le célèbre Buchanan. Sous cette direction, le jeune prince montra de bonne heure de l'aptitude et du goût pour les études classiques ; mais il étudia l'antiquité plutôt en grammairien qu'en roi, et comme on demandait à son précepteur pourquoi il avait fait de son royal élève un pédant : • C'est (auto d'en avoir pu faire autre chose , • répondit il. Cette absence de courage et de résolution aurait en du moins pour effet d'éloigner font danger tTun prince dont per-
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avxmeiie semblait avoir rien à redouter, si l'ascendant qaTl accorda à ses favoris , dès qu'il commença à gouverner par lui-même, en 1579, n'eût excité la jalousie des seigneurs écossais. La première conspiration éclata en 1582, causée par le crédit de deux favoris, EsméStuart,créé comte pois duc de Lennox, et le second plus obscur, Jacques Stuart, comte d'Arran. Les conjurés se saisirent du roi et le transportèrent au château de Ruthven appartenant au comte de Gowries. Le roi resta plusieurs mois entre leurs mains, et consentit enfin à exiler ses favoris, promettant en outre un entier pardon à tous les auteurs du complot. Mais il n'oublia pas la violence qu'il avait subie, et deux ans après Gowries, leur chef, la paya de sa tète, tandis que les autres furent bannis du royaume. Lennox était mort à l'étranger, mais Arran avait repris son ancien pouvoir. Une seconde conspiration le renversa, en 1$85. 10,000 hommes, secrètement soutenus par la reine Elisabeth d'Angleterre, investirent le roi dans son château de Stirling, et Arran, cette fois abandonné pour toujours par son maître , fut dépouillé de tous ses biens et dignités. Tandis que l'Ecosse était ainsi livrée aux orages d'une minorité, la mère du roi, Marie Stuart, languissait depuis dix-sept ans captive de la reine Elisabeth , et son procès en 1586 vint occuper toute l'Europe. De tous les souverains de de cette époque, Jacques, bien que déjà âgé de vingt ans, fut peut-être celui qui parut le moins y songer. Toutefois, après la condamnation de sa mère, par respect pour lui-même, il ne put se dispenser d'intervenir ; il menaça même Elisabeth de son ressentiment ; mais sa colère fut de courte durée, grâce à son peu de goût pour la guerre et à la crainte de perdre la couronne d'Angleterre, dont il était l'héritier légitime : il se contenta d'envoyer à Elisabeth un de ses favoris, le maître de Gray, avec ordre de négocier. Cet ambassadeur, gagné, dit-on, à la cause de l'Angleterre, se borna à de vaines représentations,et l'exécution de la reine eut lieu le 18 février 1587. A cette nouvelle Jacques parut d'abord ne respirer que la vengeance; il refusa de recevoir l'envoyé d'Elisabeth. Cependant l'affection de ce prince pour sa mère , qu'il n'avait jamais connue , n'élait guère qu'une question de convenance ; aussi se décida- 1- il quelque temps après à accepter i les explications qu'on lui apportait, et permit-il i que des relations amicales fussent rétablies entre ! les deux royaumes. j
Deux ans plus tard (1589) Jacques se maria. Il épousa à Upsal, en Norvège,la princesse Anne, fille in roi de Danemark Frédéric II. Pendant sooablence, qui dura un an, l'Ecosse demeura paisible ; nais à peine le roi fut-il de retour que l'Ecosse futde nouveau déchirée par des troubles religieux et politiques. L'ambitieux Francis Stuart, comte de Bothwell, petit-fils de Jacques V, après plusieurs tentatives pour s'emparer de la personne du roi, le tigna avec les comtes de Huntly et d'Errai,
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chefs du parti catholique en Ecosse. Vainqueurs de l'armée royale à Glenlivat, en 1594, les confédérés furent dispersés par une expédition que Jacques lui-même conduisit contre eux. De tous les événements qui menacèrent alors la vie ou la liberté du prince, aucun n'est plus mystérieux que la conspiration de Ruthven. Le comte de Gowries, l'un des auteurs du raid de Ruthven, avait laissé plusieurs enfants. Deux de ses fils devinrent les favoris de Jacques, qui leur rendit les biens et les honneurs de leur père. Le 5 août 1600, ils invitèrent le roi, qui chassait aux environs, à leur faire l'honneur de visiter leur château situé dans la ville de Perth. A peine eut-il franchi la porte qu'Alexandre Ruthven trouva moyen de le séparer de sa suite et de l'amener dans une tourelle éloignée, où se trouvait un soldat armé de toutes pièces, qui devait , quels qu'ils fussent, servir les projets de ses maîtres. Dès qu'ils furent entrés , Ruthven appelant cet homme à son aide , tira un poignard et en menaça le roi sans l'en frapper. Une lutte s'engagea, dont l'homme d'armes demeura le muet témoin. Enfin Jacques parvint à ouvrir une fenêtre; ses cris furent entendus, et ses officiers se précipitèrent à son secours. Alexandre Ruthven périt le premier et son frère aîné , le comte de Gowries, fut aussi massacré quelques instants après. On ignore encore aujourd'hui le but de cette mystérieuse tentative.
Le grand événement que chacun attendait s'accomplit enfin. La reine Elisabeth mourut en 1 603. Qn sait que Jacques descendait, par sa mère, de Marguerite, fille de Henri VII, mariée au roi d'Ecosse Jacques IV. Elisabeth n'ayant pas d'enfants, depuis longtemps les deux royaumes regardaient* son cousin comme l'héritier présomptif de la couronne (1). Celui-ci , pour ne point rencontrer d'opposition, avait noué en Angleterre des intrigues secrètes, et l'on dit même que Cecil, le favori et le ministre d'Elisabeth, entretenait avec lui une correspondance régulière. A la mort de la reine, rien ne s'opposa donc à l'avènement de Jacques ; les intérêts des deux pays voisins l'exigeaient, les guerres sanglantes qui désolaient les frontières allaient cesser; les protestants savaient Jacques un zélé défenseur de la religion réformée et les catholiques voyaient en lui le fils de Marie Stuart. Jacques prit aussitôt le titre de roi de la Grande-Bretagne, quitta l'Ecosse, et se rendit à Londres, traversant ses deux royaumes comme en triomphe (1603).
Malgré l'unanimité avec laquelle avait été accueilli ce nouvel événement, un effort sans succès fut tenté en faveur d'Arabella Stuart, parente de Jacques. L'âme de cette conspiration était le célèbre Raleigh ( voy. ce nom ) , qui , d'abord gracié, paya néanmoins de sa tête quelques années plus tard la part qu'il avait prise à cette
(1) 11 y avait quatorze prétendant! a la succession royale à titre héréditaire. MaU Jacquet paraissait l'hérlller le plus direct de la postérité d'Henri VII, .qui régnait alors.
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protecteur des opprimés, doux et miséricordieux même dans ses châtiments. SaintEphrem, chassé de lu maison paternelle pour avoir refusé de prendre part au culte des idoles, trouva un refuge auprès de Jacques,et devint son disciple. Les historiens arméniens prétendent que saint Jacques de Nisibe était fils d'une sœur de saint Grégoire rilluminateur, apôtre d'Arménie. Les Maronites célèbrent sa fête le 13 janvier, les Grecs le 31 octobre, les Syriens le 18 janvier, les Arméniens le 15 décembre, et les Latins le 15 juillet
La question de savoir si saint Jacques de Nisibe a écrit est fort controversée. Saint Jérôme , qui le mentionne dans sa Chronique, ne parle pas de lui dans son traité De Viris Illustrions, et Théodoret, qui donne sur sa vie d'amples détails, ne dit rien de ses écrits. Ebed-Jesu garde le même silence dans son livre sur les écrivains syriaques. Gennadius, au contraire, attribue à Jacques un ouvrage en vingt-six parties, ou peut-être vingt-six ouvrages distincts, tous écrits en syriaque. Il cite, entre autres, une Chronique. Il ne reste rien de ces ouvrages ; on doute même qu'ils aient jamais existé, et on pense que Gennadius a confondu Jacques de Nisibe avec quelque autre écrivain ecclésiastique du même nom,tel que Jacques de Batna ou Jacques d*Edesse. On a sous le nom de S. Jacques de Nisibe un volume intitulé : 5. Jacobi, episcopi Nisièeni, Sermon es, armeniée et latine, cum prstjatione, notis et dissertatione de ascetis. Omnia nunc primum in lucem prodierunt; Rome, 1756, in-fol. Ce recueil comprend une série de discours adressés à Grégoire Y llluminateur et une lettre synodale. On n'a pas de motif sérieux d'en contester l'authenticité, bien que la lettre et les discours soient écrits en arménien et non en syriaque. Le texte arménien avec la traduction latine a été inséré dans la Bibliotheca Patrum de Galland; Venise, 1765; le texte seul a été réimprimé à Constantinople en 1824. Y.
Saint Jérôuc, Chronicon, De firts lltmstrtbus. - Saint Athanase, EpUlola ad Episcopoi J&9- ** '*• centra Arianoe, c. t, Optra. %ç\. I. p.rs, éd. de» Bénédictins. - O/audlô», De Ftrit Uttutribms. — Phllottorfr, Uutor. EccUs,. 111. U. ~ Tbeodorçt. /#<«'. Ecries . I, 7, 11. St. — Tbéopntne% Ckrvnoçrapkia, p. l«, tt, ed.de Part*. — motphott Q»\tMttm$t Ecries.. IX, tt; XV, M.-UM*. OmeitU, voL II. col. M, Ml. - Cave, Hitt. Ut. - Oadln, De Script. Ecries. — SolUoda*, Jeta Sanetonm, jaftllct, vol. IV, p. tt. - TIlIrmont , Mémoires, roi. Vil, p. •••. — Fabrtclas, BibUotkeca Grmca, voL IX, p. ta». — AMonaal. Bibliotheca OrientalU., voL I. p. iT. - Ifewnaan, rèrtuck einer Cetchtchte érr armettUcmen Uteratur. p. l» 1t. - MU), DictUmare <ff Greek ad ilomam Btograpkjf.
Jacques (Saint) r Ermite, le dernier des ermites du Berry, vivait au neuvième siède. 11 était Grec d'origine. Dans sa jeunesse il combattit en qualité de soldat sous les drapeaux de l'empereur Léon l'Arménien ; puis, saisi d'une de ces conversions si fréquentes en cet âge de foi, il résolut de renoncer au monde, se fit elere et vint en Gaule. Errant d'abord de cité en cité , il entreprit de se fixer tour à tour à Bourges et à
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Vicrzon, moine dans l'une de ces villes, ermite dans l'autre. Enfin il s'arrêta à ce dernier parti, tout en changeant de résidence, et alla s'établir sur un autre point du département du Cher, alors dévasté par suite des guerres. Cette localité, où se voyaient encore quelques ruines, se nommait Saxiacus viens ( le bourg du rocher ) , et plus tard Sasseau. C'est aujourd'hui la chapelle d'Angillon. U y fonda un ermitage, qui par ses soins, finit par s'orner d'une chapelle, d'où la ville actuelle a tiré son nom. La vie du saint s'écoula dans les austérités et les exjtases de l'illuminisme. On prétend qu'il avait prédit la mort de différents personnages de son temps. Enfin, après avoir annoncé une invasion de Normands, U mourut en 866. U y avait trois ans qu'il menait en ce lieu la vie du solitaire. Il fut enterré dans la chapelle qu'il avait fait bâtir. Boyek.
Acta Si. (trd. S. l'.encduti. — |j rtuuuu^.crr, Hittoire du Dcrrg. - ttjynal, i.1.
IL J acquis rois d'Angleterre.
JACQUES Ier, roi d'Angleterre ( Jacques VI d'Ecosse), né le 19 juin 1566, à Edimbourg, mort le 27 mars 1625, était fils de l'infortunée Marie Stuart, reine d'Ecosse, et de son second mari, Henri Stuart, lord Darnley, qui descendait comme elle de Marguerite Tudor, fiUe de Henri Vil ; de U les droits de la maison d'Ecosse sur la couronne d'Angleterre. Jacques, à la mort de son père, assassiné en 1567, était encore an berceau. Après l'abdication arrachée à Marie, prisonnière an château de Lochleven, il fut couronné roi à Stirling, sous le nom de Jacques VI, le 29 juillet 1567. C'est là qu'il demeura pendant l'administration de lord Murray (1567 à 1570), du comte de Lennox (1570), du comte de Mar (1570 à 1572) et du comte de Morton (1572 à 1578) successivement régents du royaume. Jacques, élevé dans la religion protestante , grandit au milieu des troubles religieux et politiques qui désolaient le pays; mais son caractère, au lieu d'y gagner en énergie, contracta dès lors une timidité qu'il conserva jusqu'à sa mort On prétend que ce prince, qui ne pouvait regarder une épée nue, devait cette pusillanimité à la terreur de sa mère, qui, étant enceinte, vit égorger sons ses yeux son favori Rixxio (tof. ce nom ). La même timidité régnait dans toutes ses idées et ses actions. Pour remédier autant que possible à ces défauts naturel?, on prit le plus grand soin de son éducation, dont on chargea le célèbre Buchanan. Sons cette direction, le jeune prince montra de bonne heure de l'aptitude et du goût pour les études classiques; mais il étudia l'antiquité plutôt en grammairien qu'en roi, et comme on demandait à son précepteur pourquoi il avait fait de son royal élève un pédant : • C'est fonte d'en avoir pu faire autre chose, » répondit 41. Cette absence de courage et de résolution aurait en do moins pour effet d'élosper tort danfer d'un prince dont per-
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loaMnesembtait avoir rien à redouter, si l'ascentant qu'il accorda à ses favoris , dès qu'il comosesçaà gouverner par lui-même, en 1579, n'eût ncité la jalousie des seigneurs écossais. La première conspiration éclata en 1582, causée par fe crédit de deux favoris, EsméStuart,créé comte pois due de Lennox, et le second plus obscur, toques Stnart, comte d'Arran. Les conjurés se nisirent du roi et le transportèrent au château le Ruthven appartenant an comte de Gowries. Le roi resta plusieurs mois entre leurs mains, si consentit enfin à exiler ses favoris, promettant ■ outre un entier pardon à tous les auteurs lu complot. Mais il n'oublia pas la violence qu'il tvaK subie, et deux ans après Gowries, leur chef, a paya de sa tête, tandis que les autres furent tarais du royaume. Lennox était mort à l'étranger, nais Arran avait repris son ancien pouvoir. Une féconde conspiration le renversa, en 1585. 10,000 hommes, secrètement soutenus par la reine Elisabeth d'Angleterre, investirent le roi lans son château de Stirling, et Arran, cette fois ibandonné pour toujours par son maître, fut lépouillé de tous ses biens et dignités. Tandis que l'Ecosse était ainsi livrée aux orages d'une minorité, la mère du roi , Marie Stuart, languissait depuis dix-sept ans captive de la reine Elisabeth , et son procès en 1586 vint ocasper foute l'Europe. De tous les souverains de le cette époque, Jacques, bien que déjà âgé de ringt ans, fut peut-être celui qui parut le moins f songer. Toutefois, après la condamnation de sa aère, par respect pour lui-même, il ne put se dis- Mnser d'intervenir ; il menaça même Elisabeth de wsi ressentiment ; mais sa colère fut de courte Inrée, grâce à son peu de goût pour la guerre A à la crainte de perdre la couronne d'Angleerre, dont SI était l'héritier légitime : il se amena d'envoyer à Elisabeth un de ses favoris, le naître de Gray, avec ordre de négocier. Cet ammsadeur, gagné, dit-on, à la cause de l'Angleerre, te borna à de vaines représentations^ l'exéstfoo de la reine eut lieu le 18 février 1587. A «tte nouvelle Jacques parut d'abord ne respirer lue la vengeance; il refusa de recevoir l'envoyé rÉtUabeth. Cependant l'affection de ce prince ■oor an mère, qu'il n'avait jamais connue , n'éait guère qu'une question de convenance ; aussi * déckia-t-il quelque temps après à accepter es explications qu'on lui apportait, et permit-il |ue des relations amicales fussent rétablies entre es deux royaumes.
Deux ans plus tard (1589) Jacques se maria. 11 pousa à Upsal, en Norvège,la princesse Anne, fille lu roi de Danemark Frédéric II. Pendant sooabeoee, qui dura un an, l'Ecosse demeura paisible ; nais a peine le roi fut-il de retour que l'Ecosse utde nouveau déchirée par des troubles religieux t politiques. L'ambitieux Francis Stuart, comte de SothweJI, petit-fils de Jacques V, après plusieurs entalives pour s'emparer de la personne du roi, e hgna avec les comtes de Huntly et d 'Errai,
chefs du parti catholique en Ecosse. Vainqueurs de l'armée royale à Glenlivat, en 1594, les confédérés furent dispersés par une expédition que Jacques lui-même conduisit contre eux. De tous les événements qui menacèrent alors la vie ou la liberté du prince , aucun n'est plus mystérieux que la conspiration de Ruthven. Le comte de Gowries, l'un des auteurs du raid de Ruthven, avait laissé plusieurs enfants. Deux de ses fils devinrent les favoris de Jacques, qui leur rendit les biens et les honneurs de leur père. Le 5 août 1600, ils invitèrent le roi, qui chassait aux environs, à leur faire l'honneur de visiter leur château situé dans la ville de Perth. A peine eut-il franchi la porte qu'Alexandre Ruthven trouva moyen de le séparer de sa suite et de l'amener dans une tourelle éloignée, où se trouvait un soldat armé de toutes pièces, qui devait , quels qu'ils fussent, servir les projets de ses maîtres. Dès qu'ils furent entrés , Ruthven appelant cet homme à son aide , tira un poignard et en menaça le roi sans l'en frapper. Une lutte s'engagea, dont l'homme d'armes demeura le rouet témoin. Enfin Jacques parvint à ouvrir une fenêtre; ses cris furent entendus, et ses officiers se précipitèrent à son secours. Alexandre Ruthven périt le premier et son frère aîné , le comte de Gowries, fut aussi massacré quelques instants après. On ignore encore aujourd'hui le but de cette mystérieuse tentative.
Le grand événement que chacun attendait j s'accomplit enfin. La reine Elisabeth mourut en 1 603. On sait que Jacques descendait, par sa mère, de Marguerite, lille de Henri VII, mariée au roi d'Ecosse Jacques IV. Elisabeth n'ayant pas d'enfants, depuis longtemps les deux royaumes regardaient* son cousin comme l'héritier présomptif de la couronne (1). Celui-ci , pour ne point rencontrer d'opposition, avait noué en Angleterre des intrigues secrètes, et l'on dit même que Cecil, le favori et le ministre d'Elisabeth, entretenait avec lui une correspondance régulière. A la mort de la reine, rien ne s'opposa donc à l'avènement de Jacques ; les intérêts des deux pays voisins l'exigeaient, les guerres sanglantes qui désolaient les | frontières allaient cesser ; les protestants savaient I Jacques un zélé défenseur de la religion réformée 1 et les catholiques voyaient en lui le fils de Marie Stuart. Jacques prit aussitôt le titre de roi de la Grande-Bretagne, quitta l'Ecosse, et se rendit à Londres, traversant ses deux royaumes comme en triomphe (1603).
Malgré l'unanimité avec laquelle avait été accueilli ce nouvel événement, un effort sans succès fut tenté en faveur d'ArabelIa Stuart, parente de Jacques. L'âme de cette conspiration était le célèbre Raleigh ( voy. ce nom ) , qui , d'abord gracié, paya néanmoins de sa tête quelques années plus tard la part qu'il avait prise à cette
(1) 11 y avait quatorze prétendant! a la succession rojale à titre héréditaire. MaU Jacques paraissait l'héritier le plus direct de la postérité d'Henri VII, qui régnait alors.
tentative. Quant à l'infortunée princesse , après de romanesques aventures, elle périt misérablement dans la prison de la Tour. A cette émotion politique succédèrent les agitations religieuses. Une pétition, connue sous le nom de millénaire, parce qu'on disait qu'elle était signée par mille ministres de l'Église, fat portée à Jacques. Les pétitionnaires y demandaient l'abolition de certaines règles hiérarchiques de l'Église anglicane. Un rendez-vous fut assigné à Hampton- Court entre la députation des millénaires et dixhuit évêques, et Jacques, dont l'une des maximes favorites était « plus d'évêques, plus de rois » , ne dédaigna pas de se mêler avec passion à une controverse sans dignité. Ces débats se terminèrent par des violences exercées contre les nonconformistes (1), et ce fut là le principe des troubles qui prirent un si grand développement sous le règne suivant.
Mais le danger le plus grand ne venait pas alors de ce coté. Les catholiques, frustrés dans leurs espérances de liberté religieuse, en conçurent un profond ressentiment : ce fut la cause ou le prétexte du complot connu dans l'histoire sous le nom de conspiration des poudres. Quelques fanatiques résolurent de détruire d'un seul coup le parlement d'Angleterre et la famille royale. Ils imaginèrent à cet effet de faire sauter la salle où se tiendrait la séance d'ouverture du ! parlement Un nommé Fawkes (voy. ce nom) , offfi- I cier au service d'Espagne, loua sous la chambre | des lords une cave, et y introduisit en secret plu- | sieurs barils de poudre. Une indiscrétion d'un , de ses complices donna l'éveil, et le roi, avec une rare perspicacité, comprit d'où venait le j danger. Far ses ordres , on explora le sol, et on découvrit bientôt les barils cachés sous des fagots (1005). Cette conspiration eut pour résultat d'amener entre le souverain et son parlement un rapprochement momentané. En effet, dès l'ouverture du premier parlement ( 1604 ), il s'était manifesté dans les communes des tendances d'opposition dont Jacques s'était irrité. Peu après la réconciliation, née du danger commun, la querelle se ralluma de nouveau à l'occasion d'une modification arbitraire faite au tarif des douanes par la couronne en 1006. Ces discussions et les plaintes qui les accompagnaient au sujet des prodigalités royales lassèrent le roi ; il prit les débats parlementaires en haine, et par deux prorogations successives le parlement fut ajourné à l'année 1010.
Jacques régnait déjà depuis trois an«, et n'avait su gagner par aucun acte l'estime et l'affection de son peuple. Affranchi «lu contrôle de son parlement, il s'adonna sans mesure et tout entier à ses goûts favoris, (tartazeant «on temps entre les plaisirs de la chasse, .1.- la table et «if* spectacles. Sa femme, Anne de P^neinark, <jm:
(t) Oo appHilt aUut toai cent qui n» reronniHulrnl pai ta prescription» de ITtibc anf llcanr.
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unissait de grands talents à beaucoup d'esprit < t qui, après avoir autrefois souvent pris en main les rênes de l'État et fait rougir le roi de sa faiblesse, avait cessé d'intervenir dans la politique depuis l'avènement de Jacques au trône d'Angleterre, ne parut plus occupée, comme son époux, que de jeux, de bals et de festins, où les plus nobles convives se montraient souvent dans un honteux état d'ivresse.
Jacques se reposait encore à cette époque des soins du gouvernement sur son ministre, Robert Cécil, comte de Salisbury, fils du célèbre Burleigh qui, formé à la grande école de son père, fit prévaloir pendant quelque temps la politique d'Elisabeth, encontinuant avec succès à soutenir en Europe la cause du protestantisme contre la maison d'Autriche. Il fut moins heureux à l'intérieur; malgré ses efforts le parlement, réuni de nouveau en lftto, refusa son concours aux propositions de la couronne, et depuis lors jusqu'en 162 1 le roi ne convoqua plus qu'un seul parlement ( 1614), qui fut dissous sans avoir passé aucun bill et dont les membres les plus indépendant; furent jetés en prison. Le roi, réduit alors aux revenus ordinaires de la couronne, insuffisant* pour un prince prodigue, eut recours à tous le* expédients mis en usage par ses prédécesseurs. 11 y ajouta la vente des dignités du royaume el institua le nouveau titre de chevalier baronnet, qu'il vendit au prix de 2,000 livres sterling.
Jacques perdit en 16 1 1 son fils aîné, le princ* Henri, dont les talents et la popularité naissant* lui faisaient ombrage. On a mente fait planer sui le père d'horribles soupçons, que rien ne justifie. L'année suivante, 161 2, Salisbury mourut, et U roi s'abandonna complètement à ses favoris, auxquels il prodigua une tendresse aveugle et de« dons insensés. Le premier qui grandit dans la fa veur royale fut un jeune Écossais, nommé Robert Carr, dont la chute fut aussi rapide que le levât ion. H eut pour successeur Georges Villien ( voy. ce nom ), créé duc de Buckingham , grand écnyer, premier juge du Banc du Roi, coonétabb de Windsor, gardien des Cinq-Ports, gouverneui de Westminster et lord grand-amiral d'Angle terre. Tant de dignités sur une seule tète demandaient une fortune proportionnée. Jacques accrut pour son favori sa propre pénurie. Maigri les préjugés et les intérêts de ses sujets, ce prina caressait, depuis plusieurs années, la pensée d'un alliance entre son fils Charles, héritier de U couronne, et une infante d'Espagne. Il vit dow avec douleur ses espérances traversées par le débuts de la célèbre guerre dite de Trente Ans qui embrasa bientôt toute l'Europe et dans la quelle fut entraîné l'époux de sa fille Elisabeth l'électeur palatin, Frédéric V ( roy. ce nom ), éli roi de Bohème en 1619 par les Bohémiens ré toiles contre la maison d'Autriche. C'était I lutte du protestantisme et do catholicisme. Jai que* fut obligé de se joindre m défenseurs de I première de ces cames; il convoqua un troi
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tièfoe parlement 1621, et demanda des subsides ' pour soutenir la guerre. Mais il ne rencontra que plaintes et hostilités au sein des communes. ; C'est dans cette crise que succomba le chance- ; lier Bacon (twy. ce nom ), convaincu de conçus- ( sion et de corruption , et sacrifié par la cour comme une victime à l'irritation publique. C'est aussi ce parlement qui, en réponse à l'assertion du roi prétendant que les privilèges des communes n'existaient que par tolérance, fit enregistrer dans son journal une protestation fameuse (21 décembre 1621 ) dans laquelle était en germe la prochaine révolution. « Les libertés, franchises, privilèges, juridictions du parlement, y était-il dit, sont le droit natif, ancien, incontesté et l'héritage des sujets de l'Angleterre. » Après une déclaration si formelle, Jacques comprit qu'il n'avait rien à espérer des communes. 11 biffa de sa propre main leur protestation sur le journal des séances, et cassa la chambre. Au milieu de ses discordes politiques, Jacques songeait toujours à l'union de son fils avec l'infante d'Espagne, sœur de Philippe IV, qui venait de succéder sur le trône à son père Pliilippe III. Une négociation à cet effet était activement conduite par son ambassadeur Qigby, comte de Bristol, et Jacques, pour satisfaire son impatience et son orgueil, se montra disposé à faire, soit au roi d'Espagne, soit au pape toutes les concessions les plus contraires aux instincts de l'immense majorité de la nation anglaise. Un caprice du frivole Buckingbam , chargé d'accompagner le prince Charles a Madrid, déjoua tous ces plans. Le prince et son. favori revinrent i en Angleterre, et une rupture entre les deux ! cours devint imminente. Dans cette conjoncture, [ il (allait des fonds; Jacques convoqua un qua- trième parlement (1624), et protesta en l'ouvrant de son respect pour les libertés publiques et de \ son attachement à la cause du protestantisme. ; Les communes accueillirent avec enthousiasme et cette déclaration et la perspective d'une guerre , arec l'Espagne. Deux corps d'armée furent I équipés, soldés et envoyés au secours de Maurice , de Nassau, alors en guerre avec l'Espagne. j
Le règne de Jacques touchait à sa fin et s'é- ' teignit au milieu d'interminables négociations i entre ce prince et la cour romaine pour le ma- | liage de son fils avec la jeune Henriette de France, fille de Henri IV et sœur du roi régnant ! Louis XIII. 11 rechercha cette alliance avec la ' même ardeur qu'il avait mise précédemment à i poursuivre l'union de son fils avec l'infante, et après avoir solennellement promis à son parlement de maintenir la législation existante contre ; les catholiques, il souscrivit, pour obtenir la dis- ï pense du pape, à une série d'articles dans les- I quels il s'engageait à employer tous ses efforts ' pour la faire abroger. II ne vécut pas assez pour ' voir conclure ce mariage, objet de ses vœux ar- ■ dents. Atteint d'une fièvre dangereuse et d'un : accès de goutte dans l'estomac , il aggrava son i
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mal en refusant tout remède. Instruit de sa lin prochaine, cet homme, si pusillanime durant sa vie, ne montra en face de la mort aucune faiblesse : il édifia tous les assistants par sa résignation et sa piété, et mourut dans la cinquanteneuvième année de son âge et la vingt-deuxième de son règne, le 27 mars 1625.
Le jugement de la postérité sur le règne et le caractère de ce prince est résumé dans une épigramme contemporaine ainsi conçue :
Rex fuit Elisabeth , nunc est regina Jacobus.
Après un grand règne et à la veille d'un conflit formidable entre la couronne et la nation , Jacques porta la plus funeste atteinte à la royauté en la déconsidérant aux yeux de son peuple. Ce prince, que ses flatteurs appelaient le Salomon du siècle, et qui eût siégé avec honneur peut-être dans une académie de grammairiens ou de théologiens, ignorait les premiers éléments de la science des rois. Étranger à la pratique des hommes et des affaires, il fit voir toute la distance qu'il y a entre un érudit sans jugement et un homme d'État; entre un pédant et un roi. Il composa de nombreux ouvrages écrits en latin, en anglais ou en français. Les . principaux sont le Basilkon doron ou (le Don royal) et la Loi des Monarchies libres. Dans le premier de ces livres, qu'il composa pour son fils Henri, il expose les devoirs d'un roi; dans le second, il formule, en opposition avec le titre de l'ouvrage, la doctrine du pouvoir absolu. Il faut encore citer : Les Loisirs poétiques du roi; Le Récit de la Conspiration de Gowries ; La Démonologie, et un traité Con tre le Tabac, dont l'usage commençait à s'établir en Europe. Jacques s'occupa surtout avec passion de théologie ; il publia plusieurs ouvrages sur cette matière. Il est regrettable qu'en matière de religion il ne se soit pas borné à réfuter ses adversaires la plume à la main ; mais il crut, avec son siècle, faire acte de piété en poursuivant impitoyablement les ennemis de son culte, et plusieurs bûchers furent encore allumés en Angleterre sous son règne. Il apporta même un zèle insensé au milieu des controverses soulevées dans les Provinces- Unies par Ja querelle de deux célèbres professeurs de l'université de Leyde, Arminius et Gomar, sur le libre arbitre, la prédestination et la grâce. Le premier avait proposé quelques tempéraments à la sombre doctrine calviniste sur ces grands mystères, et son disciple Vorstios avait publié une savante défense des opinions de son maître. Jacques lut ce livre, où il signala de sa, main une longue série d'hérésies, et jugea l'auteur digne de mort. Profitant dn besoin que les Hollandais avaient de son alliance , il exigea que tous les disciples d'Arminius fussent dépouillés, de leurs charges dans la république et persecutés. — Outre la littérature et la théologie, Jacques cultiva aussi et sans plus de succès l'art i oratoire. L'histoire nous a conservé quelques-uns
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de sesdiscours, dont nous citerons des fragmenta comme modèles de l'éloquence de ce prince et du goût du temps. Parlant au parlement de l'union désormais accomplie de l'Angleterre et de l'Ecosse, Il disait : « Je suis le mari et elle est ma femme légitime ; j'espère donc qu'il ne se trouvera personne assez déraisonnable pour vouloir que moi, qui suis un roi chrétien sous l'Évangile, je tombe dans le crime de polygamie, que je sois le mari de deux femmes, qu'étant une seule tète je me joigne à un corps double et monstrueux. ■ Une autre fois, reprochant aux députés des communes leur refus à ses- demandes de subsides , il leur disait : « Je vous ai joué de la flûte, et vous n'avez pas dansé; je vous ai fait entendre des lamentations, et vous ne vous êtes pas lamentés avec moi. »
Jacques Ier avait eu d'Anne de Danemark sept enfants, dont deux seulement lui survécurent, Charles, son successeur au troue, et Elisabeth, femme de l'électeur palatin Frédéric V, dont le treizième enfant fut l'électrice de Hanovre, Sophie, mère de Georges 1", qui par conséquent tenait de son aïeule ses droits sur la couronne d'Angleterre. £. de Bonnechose.
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JACQUES il, roi d'Angleterre (Jacques VU d'Ecosse), né le 15 octobre 1633, mort le 6 septembre 1701, était le second fils survivant de Charles I*r, roi d'Angleterre, et d'Henriette de Francf , fille de Henri IV. Il porta jusqu'à son avènement au trône le titre de duc d'York , et c'est sous ce nom qu'il joua un rôle important avant et après la restauration des Stuarts. Prisonnier de Fairfax lors de la capitulation d'Oxford (1646), il Ait remis au parlement, qui le retint captif dans le palais de Saint-James. Le jeune prince parvint à s'échapper en 1648, sous des liabit» de femme, et gagna la Hollande. De là il passa en France, où il servit sons les ordres de Turenne , et sut mériter, par son aptitude et son courage, les éloges de ce grand capitaine. La paix, conclue en 1655 entre Louis XIV et Cromwell , l'obligea à quitter le territoire français; a se rendit alors dans les Pays-Bas, et prit du service dans les années espagnoles.
A la restauration (1660), le duc d'York revint en Angleterre avec le roi son frère Charles II, etrotaus»Hotcréélordgartiend«Cu>q-Portset
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grand-amiral du royaume, poste dont il se montra digne par les victoires qu'il remporta, et pai d'heureuses inventions, entre autres le perfec tionnement des signaux sur mer. Mais déjà perçaient les défaut» de son caractère. Adonné aux plaisirs comme son frère, sans posséder l'urbanité de langage et la grâce des manières par lesquelles Chartes captivait la bienveillance à défaut de l'estime, il avait l'Ame dure, vindicative, arrogante, l'esprit étroit autant qu'oni' niatre. Toutefois il écoutait plus que son frère les scrupules de sa conscience, et il était capable de travail et d'application. Jacques, au moment de la restauration, ne s'était pas encore converti au catholicisme; mais son penchant pour ce culte n'était pas un secret, et causait déjà des alarmes aux protestants; il ne déguisait pas davantage une dangereuse prédilection pour les formes d'un gouvernement monarchique affranchi des embarras de la constitution et des lois. A peine de retour en Angleterre, Jacques épousa Anne , fille du chancelier Hyde , depuis comte de Clarendon, qu'il avait connue en Hollande pendant son exil, et qu'il perdit en 1671. Elle lui laissa deux filles , Marie et Anne , qui toutes deux furent reines d'Angleterre. La guerre ayant éclaté en 1665 entre les Hollandais et les Anglais, le duc d'York prit la mer avec sa flotte, et remporta à Harwich, sur l'amiral Opdam, une grande victoire (1665) qui coûta à l'ennemi dix-neuf vaisseaux. La guerre recommença en 1672, et les flottes alliées des Anglais et des Français, sous les ordres du duc d'York et de l'amiral d'Estrées, obtinrent àSolebay un nouvel avantage sur la flotte hollandaise commandée par l'illustre Ruyter (1672). Malgré ses éclatants services, le duc d'York, héritier nécessaire de la couronne ( Charles II n'avait pas d'enfant légitime), ne put calmer l'inquiétude des communes, causée par sa conversion publique à la religion catholique ( 1 67 1 ). Les communes votèrent en conséquence un acte célèbre connu sous le nom d'acte du test ou témoignage, et par lequel toute personne exerçant un emploi dans l'État devait faire une profession de foi selon les dogmes anglicans. Le duc d'York répondit à cette attaque en donnant sa démission de toutes ses charges et en annonçant son mariage avec une princesse catholique, Marie d'Esté, sœur du duc régnant de Modène (1C73). C'est alors qu'éclatèrent les indignes et mensongères révélations de l'imposteur Titus Oates ( vom. ce nom ), qui prétendit que les catholiques avaient comploté une nouvelle Saint-Barthéhrmy en Angleterre (1678). Au milieu du déclialoement des passions populaires , le duc d'York , principal objet de la haine publique , fut invité par son frère à ne point provoquer ses ennemis et à se conformer comme lui aux pratiques extérieures du culte anglican. Le duc, ayant noblement refusé de feindre, fut éloigné, et se retira à Bruxelles pendant quelques mois (1679). Cet
exil momentané nesuflisait pointaux communes. On proposa dans leur session un bill par lequel tout prince de la religion catholique était formellement exclu du trône d'Angleterre et d'Irlande. Ce bill, qui occupait tout le royaume, passa dans les communes, mais fut rejeté par la chambre des lords ( 1 680) . Un nouveau parlement, convoqué à Oxford Tannée suivante, montra les mêmes dispositions, et le roi, inquiet de cette opposition , de jour en jour plus menaçante, en prononça la dissolution (1681), acte de vigueur à la suite duquel se produisit dans l'opinion pu- Nique une grande réaction en faveur de la famille royale. Pendant ce temps, le duc d'York exerçait en Ecosse l'autorité royale sous le titre de commissaire de la couronne. Ce pays venait d'être profondément agité par des troubles religieux ( voy. Sbap-Cameron , etc. )• Le duc s'y montra d'abord indulgent aux sectaires; mais quand il se crut assez fort, il inaugura un système de tyrannie exécrable. Tout le territoire devint le théâtre d'horribles exécutions, et l'atroce procédure de l'inquisition y fut mise en vigueur. Au milieu de cette crise, le duc fut rappelé à Londres , et reprit sur son frère sa fatale influence. L'habileté perfide avec laquelle le parti de la cour confondit la conspiratjpn conduite par lord Russe!, Kssex et Monmouth (voy. ces noms), et le complot régicide de Rye House, affermit le duc d'York et lui conserva la direction suprême dans le gouvernement. Charles H, cependant, malgré l'abaissement des whigs (l), paraissait inquiet, et on l'entendit un jour dire à ton frère : « Je suis trop vieux pour recommencer meë voyages ; vous pouvez le faire si cela vous plaît. » On assure même qu'il voulait secouer le joug, et renvoyer le duc en Ecosse; mais la mort le surprit (1685), et son frère lui succéda sans opposition, sous le titre de Jacques H ( 1 685). L'un des premiers actes du nouveau souverain avait été de protester de son attachement au gouvernement établi dans l'État et dans l'Église; mais il donna bientôt la mesure de sa sincérité en s'adjugeant, sans le concours du parlement, les revenus de la douane et de l'accise, et en pratiquant publiquement l'exercice du culte catholique. Le calme des premiers jours ne tarda pas à être troublé. Uoe double insurrection fut tentée à la fois en Ecosse par le marquis d'Argyle (voy. ce nom), et en Angleteire par les vthigs, à la tête desquels on plaça le faible duc de Monmouth (voy ce nom), fils naturel de Charles II et réfugié en Hollande. Ces deux tentatives échouèrent; Argyle fut pris et exécuté à Edimbourg (1685). Quant au duc de Monmouth , débarqué près de Towton , il prétendit que sa naissance était légitime , et que ses droits nu trône avaient été usurpés par son oncle, dont il prit le titre et le nom. Battu à Sedgemoor par
(l) On appelait wkig le parti alira-Ifeéral et protestas! dt la mOm,
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les troupes royales, sous les ordres de Feversham , il fut fait prisonnier et conduit à Londres. Le roi voulut le voir, et reput ses yeux du spectacle des angoisses du captif. Monmouth tomba à ses genoux en lui demandant la vie. Jacques lui commanda de signer une déclaration par laquelle il reconnaissait que sa mère n'avait jamais été mariée avec le feu roi. L'infortuné signa, dans l'espoir de racheter ses jours; mais il fut envoyé au supplice (1685). Feversham, vainqueur, souilla son triomphe par de grandes cruautés contre les rebelles ; il ne fut que trop secondé par lord Jeffries ( voy. ce nom), grandjuge du Banc du Roi, dans la tournée que Jacques nommait en plaisantant sa campagne, mais à laquelle ses contemporains et l'histoire donnèrent le nom des sanglantes assises. Jacques n'ignorait pas les atrocités commises, soit dans la capitale , soit dans les comtés ; il ne fit cependant rien pour en arrêter le cours , et s'en rendit même solidaire en élevant Jeffries à la dignité de chancelier.
Jacques , après avoir triomphé des insurrections du nord et de l'ouest, se trouvait plus puissant qu'aucun roi d'Angleterre depuis les Tudors. Il put se croire un moment l'arbitre de l'Europe, qui espérait toujours son assistance contre les envahissements de Louis XIV, et l'on croit qu'il fut tenté un moment par ce noble but ; mai* l'intérêt dominant de Jacques était le rétablissement du catholicisme en Angleterre. Il reconnut le besoin qu'il avait de l'assistance du grand roi pour y parvenir; loin de le combattre, il reçut donc ses subsides , et lui fut ainsi attaché par le même lien honteux qui avait avili son frère. Un nouveau parlement fut convoqué, suivant l'usage, au début du règne; la chambre des commones, élue en majeure partie par des corporations mutilées et renouvelées au gré de la couronne, était, à l'exception d'une quarantaine de membres , composée, selon les vœux du monarque, de tories (1) dévoués et partisans zélés de la prérogative. Jacques, dès lors, ne jugea plus nécessaire de dissimuler, et marcha ouvertement à son but. Cependant les tories autant que les whigs étaient attachés à l'Église établie. Désespérant d'obtenir, pour la renverser, le concours de son parlement, il usa d'autres moyens. Déjà plusieurs institutions avaient succombé : les circonstances antérieures et des usurpations successives avaient mis dans sa main une force presque irrésistible : les cités avaient perdu leurs chartes; par les jurés que choisirent les shérifs et les juges révocables, la volonté royale dominait dans les tribunaux; par une commission ecclésiastique qu'il institua comme un tribunal suprême dans l'Église (1686), il s'assujettit l'Église, où il ne nommait que ceux qui inclinaient vers le catholicisme ; par une
(1) Les toriea, adversaires des wblgs, penchaient ?ers tes doctrines du droit divin»
armée permanente, maintenue sur pied sans l'aveu du parlement, il comprima tout mouvement ; enfin par la loi martiale, rétablie malgré les statuts existants, il fut maître de cette armée. Toute manifestation libre delà pensée par la presse ou du haut de la chaire était interdite sous des peines sévères : il prétendait hautement au privilège de s'élever au-dessus de toutes les lois en dispensant ses coreligionnaires de l'exécution de celle du test. Enfin, pour s'assurer de plus dociles instruments de ses volontés, il fit sortir de son conseil tous ceux de ses ministres qui refusaient d'embrasser la religion catholique, entre autres les Hyde, ses propres beaux-frères (1687). Jacques jusqu'alors n'avait rencontré de résistance que sur deux points, le rappel de Vha» beas corpus et du test, que son parlement même refusa de voter. Mais la chute des Hyde, derniers défenseurs de la religion de l'immense majorité, ouvrit les yeux à la nation , qui résolut désormais de lutter pour la défense de sa foi et de sa liberté. L'occasion s'en présenta bientôt. Le roi avait toujours paru plus hostile aux dissidents (1) qu'à l'Église épiscopale, et il avait même permis que celle-ci les persécutât avec violence; mais il comprit que dans un pays où les catholiques ne formaient pas le cinquantième de la population, il ne parviendrait jamais à rétablir la suprématie de Rome , s'il avait à combattre à la fois l'Église anglicane et les dissidents. Il chercha donc dans ceux-ci un appui contre l'adversaire commun, contre cette Église anglicane qui les avait persécutés avec tant d'acharnement. La grande mesure au moyen de laquelle il se flattait de les séduire et de les captiver fut l'acte célèbre publiéen Ecosse d'abord, puis en Angleterre, sous le nom d'acte d'indulgence (1687). 11 supprimait la pénalité de l'acte du test pour les non-conformistes catholiques ou protestants, et leur accordait à tous tolérance et liberté entière pour l'exercice de leur religion. Les mesures qui suivirent la publication de cet édit en firent apprécier la portée. En effet, les lois du royaume défendaient de correspondre avec Rome ; non-seulement Jacques II avait envoyé un ministre indiscret et inhabile, lord Castelmaine, auprès du pape Innocent XI; il voulut que ce pontife fût ouvertement représenté à la cour. Le sage pontife, en désignant le cardinal Addo pour son nonce en Angleterre, crut qu'il était prudent de déguiser son caractère aux yeux des Anglais (2). Mais Jacques exigea que le cardinal flt son entrée en grande pompe, et il lui fit à Windsor une réception solennelle. Dans son zèle aveugle, il attaqua dans leurs principes les deux plus fortes citadelles de l'anglicanisme, les
(I) Le* dtatldent* anglate étalent partagé* en quatre grandes séries : let pretbjtertent, let Indépendant*, le* bapUttet et tes quaker».
(t) La cour de Rome blâmait toot^s let aeturet Imprudente» et ? lolentet. — • Il faudrait, dltall-on an Vatican, neoamaraaler Jactne* comme le ntaa grand «amenai dt la religion catnoUqna. »
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universités de Cambridge et d'Oxford, auxquelles il voulut imposer des maîtres de son culte , et parmi eux un moine bénédictin ; enfin, il y a tout lieu de croire que si le pape eut secondé cette impatience, le roi aurait fait asseoir sur le troue archiépiscopal d'York le jésuite Pétri, son confesseur.
Une violente opposition répondit dans la nation, chez ceux même qu'il protégeait, à lacté d'indulgence, dont le but dès lors n'échappait à personne. Jacques tenta alors d'obtenir la sanction d'un parlement; il renvoya l'ancien (1687), et un nouveau fut convoqué. Le roi n'hésita pas à intervenir lui-même dans les manoeuvres électorales ; ainsi il mandait auprès de lui les hommes considérables, et usait dans le tête à tête du cabinet de tous les moyens d'influence. Les conférences alors tenues dans le cabinet (closet) donnèrent naissance à l'expression proverbiale closetting. Mais il mit le comble à l'excitation populaire en ordonnant que lecture de l'acte serait faite durant deux dimanches consécutifs par les ministres en fonctions dans chaque église paroissiale, et les évéques reçurent l'ordre de distribuer copie de la déclaration dans leurs diocèses respectifs. Cent été de la part «les évéques souscrire à l'humiliation et à la ruine de leur Église. Aussi l'Angleterre était-elle dans l'attente, ses regards fixés sur les prélats. Ceux-ci, au nombre de sept, réunis sous la présidence du primat Sancroft, archevéqne de Cantorbéry, résolurent de résister à l'injonction royale. Us signèrent et présentèrent au roi une pétition mémorable f dans laquelle ils rejetaient l'acte d'indulgence comme inconstitutionnel, puisqu'il n'avait pas reçu la sanction du parlement. Tout le clergé anglican suivit cet exemple , et à peine quelques prêtres sur dix mille donnèrent lecture de l'acte royal. Le roi, pour frapper le* évéques, les accusa de félonie, comme ayant publié un libelle sous forme de pétition, et les fil enfermer à la Tour en attendant leur jugement Ce célèbre procès eut lien à Westminster le 29 juin 168S, et se termina par nn acquittement, qu'accueillirent les acclamations d'un peuple innombrable. Jacques fut plus irrité de ces manifestations de la joie publique que du verdict d'acquittement, et ne dissimula pas sa colère. Résolu dès lors à ne s'appuyer que sur la force, et ne comptant plus sur ses troupes anglaises, il fit venir d'Irlande une armée étrangère, dont l'apparition sur le sol de l'Angleterre souleva un cri dlndignatkm et d'effroi. C'est ainsi que Jacques, répétant toujours que son père s'était perdu par ses concessions, approchait de sa chute, et l'événement qui devait l'arrêter contribua au contraire à la précipiter. La reine , depuii longtemps réputée stérile , venait d'accoocbeT d'un fils; mais cette nouvelle , accueillie dans le public avec incrédulité , accrut l'irritation générale comme une supercherie inventée par le* jésuites pour écarter du tronc Guillaume d'f>
range (voy. ce nom) comme héritier légitime. Ce prince, époux de Marie, fille aînée de Jacques, était l'espoir du protestantisme. Invité par les chefs du parti whig à défendre et à sauver les ùtolitutions civile* et religieuses de l'Angleterre, il se prépara à franchir la mer. Il se fit précéder d'un manifeste où il exprimait les griefs de la nation contre Jacques II, et déclarait que son seul but était la convocation d'un parlement arbitre des destinées du royaume. En présence de ce danger, Jacques essaya de revenir en arrière; il offrit de faire toutes les concessions qu'on exigerait de lui, mais il était trop tard : le prince d'Orange, après avoir évité la flotte royale, débarqua à Torbay (5 novembre 1688). L'armée royale marcha à sa rencontre ; mais déjà les désertions commençaient, et le roi, qui s'était avancé de sa personne jusqu'à Salisbury, n'osa livrer bataille, et se replia sur la capitale. Dans sa retraite; il se vit abandonné par sa fille Anne et par le prince Georges de Danemark, son mari. A cette nouvelle, le malheureux père demeura accablé, et il s'écria : « O Dieu ! secourez-moi : mes propres enfants m'ont abandonné.. 1 » Dès ce moment, il perdit tout courage, et ne songea plus qu'à mettre en sûreté, par la fuite, la reine, le jeune prince de Galles et lui-même. Pour tromper Guillaume sur ces projets, il feignit d'abord de vouloir convoquer un parlement et traiter avec son gendre , mais c'était pour gagner du temps ; il confia sa femme et son fils au fastueux comte de Lauzun, qui vivait alors en exil à Londres, et qui réussit à conduire en France le précieux dépôt. Jacques, de son côté, disposait tout pour sa fuite pendant que son rival s'avançait en triomphe à travers l'Angleterre. Apres avoir licencié son armée, il sortit de son palais au milieu de la nuit, traversa la Tamise, jetant dans la rivière le grand sceau du royaume, et se dirigea vers l'Ile de Sherness, où il comptait s'embarquer. Mais là il fut arrêté par des pêcheurs et retenu prisonnier. Délivré par un escadron de gardes, Jacques reprit le chemin de Londres et rentra à Whitehall , où il tint encore un conseil , le dernier de son règne. Cependant l'armée hollandaise s'approchait et occupait déjà les faubourgs de Londres. On remit à Jacques une lettre de son gendre qui l'invitait à quitter la capitale. Il obéit, et se retira à Rochester, sur les bords de la Tamise. Il y resta plusieurs jours , insensible aux instantes prières de ses partisans, du primat Sancroft, chef des protestants tories, qui lui demeuraient fidèles, et de ses propres coreligionnaires , qui le suppliaient de ne point fuir, lui promettant tous de défendre ses droits et la couronne, si par une déclaration solennelle il abdiquait une politique funeste. Jacques, dont l'intelligence étroite était alors comme paralysée par la crainte, ne se montra préoccupé que des soins de sa sûreté personnelle, et tremblait pour sa vie lorsque son trône seul était en danger : il rejeta le conseil salutaire qui lui était donné,
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et dans la nuit du 22 décembre 1688, tout étant prêt pour sa fuite, il fit voile pour la France, et aborda à Ambleteuse, en Picardie. Les illustres fugitifs furent reçus à Saint-Germain par Louis XIV, qui leur offrit une hospitalité vraiment royale ; mais, s'il faut en croire les mémoires du temps, la tournure, le bégayement et surtout le commerce assidu de Jacques avec les jésuites excitèrent les railleries des courtisans français, peu touchés de son malheur. Louis XIV venant à la rencontre de la reine d'Angleterre lui avait dit qu'il lui rendait là un triste service, mais qu'il espérait lui en rendre bientôt de plus grands. En effet, il ne négligea rien pour rétablir son mari sur son trône. Guillaume d'Orange venait d'être élu roi (23 février 1689) par les suffrages d'une convention formée des lords et des membres des communes qui avaient siégé sous les deux derniers règnes. L'Angleterre et rÉcosse échappaient à Jacques ; mais un parti puissant lui restait dans la catholique Irlande. C'est là qu'on résolut de frapper le premier coup. Une flotte française transporta Jacques à Kingsale avec une armée, et le 24 mars 1689 il fit son entrée triomphale à Dublin, où il convoqua le parlement d'Irlande et exerça pendant une année les droits du souverain. Presque tout le pays lui était soumis, quand sa fortune échoua devant la petite ville de Londondery, dont la population résista à un siège de quatre mois (1689). Peu après il éprouva un autre revers décisif. Guillaume avait enfin passé en Irlande. Les deux armées se rencontrèrent sur les bords de la Boyne (1690), eftacques, vaincu, s'enfuit de nouveau en France. Un nouvel effort fut tenté par Louis XIV; c'était en Angleterre cette fois que le débarquement devait avoir lieu, et une flotte nombreuse fut rassemblée à cet effet sur les côtes de la Manche. Là s'engagea à La Hogue, près Cherbourg, entre les flottes anglaise et française un terrible combat qui se termina par la destruction de cette dernière (1692). Jacques, sur le rivage, avait été témoin de la lutte ; on dit même qu'entraîné par le patriotisme, il faisait tout haut des vœux pour le succès de ses anciens compagnons d'armes. Quoi qu'il en soit , c'est après ce désastre qu'il écrivit à Louis XIV cette lettre, restée célèbre. « Ma mauvaise étoile a fait sentir son influence sur les armes de Votre Majesté, toujours victorieuses jusqu'à ce qu'elles aient combattu pour moi ; je vous supplie donc de ne plus prendre aucun intérêt à un prince aussi malheureux, mais de me permettre de me retirer avec ma famille dans quelque coin du monde où je ne puisse être un obstacle au cours ordinaire des prospérités et des conquêtes de Votre Majesté. »
Cependant Louis ne se découragea pas; il prépara à Dunkerque une troisième expédition (1696), pendant que les partisans de Jacques complotaient en Angleterre. Mais toutes ces tentatives avortèrent, et le prince exilé dut renoncer à reconquérir la couronne qu'il avait perdue. Il
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reçu! dès Ion retiré à Saint-Germain , entouré d'un simulacre de grandeur rehaussée par le dévouement de fidèles sujets qui avaient tout quitté pour suivre leur roi. C'est à une compagnie de ces gentilshommes-soldats partant pour la guerre d'Espagne qu'il adressa ces paroles touchantes : m Messieurs, mes propres infortunes me touchent moins que les vôtres; si quelque chose me fait tenir encore à la vie, c'est Totre fidélité. D'après vos désirs, vous allez entreprendre une longue route. J'ai pris soin que vous soyez pourvus de tout ce qui peut vous être nécessaire. Craignez Dieu; aimez-vous les uns les autres. Faites-moi connaître directement vos besoins, et soyez assurés que vous trouverez toujours en moi votre roi et votre père. » Malgré tant d'échecs, l'intérêt de Louis XIV ne se lassait pas; désespérant de rétablir son allié sur le trône d'Angleterre, il lui ofTrit celui de Pologne, alors vacant ; mais Jacques refusa, disant « qu'accepter tout autre sceptre que celui d'Angleterre serait abdiquer ses droits légitimes et renoncer pour ses enfants à l'héritage qui leur appartenait ». La paix de Ryswick survint ( 1697 ). Louis, forcé de reconnaître Guillaume pour roi de la Grande-Bretagne, lui proposa de reconnaître à son tour le jeune prince de Galles, son beau-frère, pour son héritier. Guillaume, qui n'avait pas d'enfants, y consentait; Jacques s'y refusa. « Je me résigne à l'usurpation du prince d'Orange, dit-il ; mais mon fils ne peut tenir la couronne que de moi ; l'usurpation ne saurait lui donner un titre légitime. ■ i
Une dernière consolation était réservée à ce I malheureux roi à la fin de sa vie. Louis XIV vint le Toir sur son lit de mort, et, entraîné par un mouvement généreux , il lui jura qu'il pouvait \ mourir en repos sur le prince de Galles, et qu'il le ; reconnaîtrait roi d'Angleterre. Jacques expira le 16 septembre 1701. j
Il y a deux hommes en Jacques II. Comme prince il en est peu qui aient commis de plus grandes fautes et qui aient plus lâchement défendu ce qu'ils avaient criminellement entrepris. C'était sur le trône d'Espagne et non sur celui . d'Angleterre que Jacques aurait dû s'asseoir, j Mais dans l'affliction, son caractère s'éleva. Apprenant que plusieurs de ses officiers méditaient j de le quitter pour rejoindre le prince d'Orange ! en marche sur Londres : • Qu'Us se nomment, » s'écria-t-il , je leur donnerai des passeports pour leur épargner la honte de trahir leur roi. » Sa dévotion, qui, poussée à l'excès, fut une des causes ! de si chute, s'épura dans la suite; elle retrempa son âme et le rendit plus grand dans la mau- ! vaise fortune qu'il n'avait été sur le trooe. « Il y a, dit l'illustre auteur du Génie du Christia- '' nisme, dans la conduite de ce roi après la ruine i de ses espérances, une sorte de politique néga- ' tive et magnanime. Jacques détrôné, et n'étant ' plus qu'un simple chrétien , cessait d'être un ; homme vulgaire. La piété lui tenait Heu de puis- I tance; retiré dans ta conscience, empire dont il |
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ne pouvait être chassé, ses souvenirs le faisaient vivre dans le passé, sa religion dans l'avenir. Il avait écrit de sa propre main cette courte prière : « Je vous remercie, ô mon Dieu, de m'avoir ôté trois royaume8,si c'était pour me rendre meilleur. »
De sa première femme, Anne Hyde, Jacques avait eu plusieurs enfants; deux seulement lu' survécurent, Marie (voy. ce nom ), épouse du prince d'Orange, et Anne (voy. ce nom), épouse du prince Georges de Danemark. Toutes deux portèrent la couronne d'Angleterre. Sa seconde femme, Marie de Modène, lui donna également plusieurs enfants, qui moururent tous en bas âge, a l'exception de Jacqves-François- Edouard , né en 1688, et connu sous le nom du premier prétendant, et d'une fille née à Saint-Germain en 1692, et qui vécut vingt ans environ. Jacques eut, en outre, de nombreux bâtards, dont le plu^ célèbre est Jacques Fit z- James, duc de Berwick et n.aréchal de France, dont la mère était Arabelle Churchill, sœur du duc de Marlborough.
Dans son exil , Jacques s'était occupé à écrire ses mémoires. Après sa mort le manuscrit fut porté au collège des Écossais à Paris, où il resta jusqu'à la révolution française. A cette époque on voulut le faire passer en Angleterre, et on l'envoya dans ce but à Saint- Orner. Mais la personne à laquelle le paquet fut adressé venait d'être arrêtée comme suspecte, et sa femme, craignant que cet ouvrage royal ne fût une preuve à sa charge, détruisit les volumes. Il n'existe plus aujourd'hui qu'un ouvrage abrégé, rédigé par uu auteur inconnu d'après le manuscrit de Jacques ; c'est l'ouvrage connu sous le nom de Mémoires de Jacques II. E. pe Bon.necoose.
Buroet, Histoire de mon Temps. — liai la m. Ihstoire eonstitutUmnette d'Angleterre — Hume, Histoire d'ÂnaltUrre. — Lord Macaufny, Htst. d'Angleterre «/*•;* it r événement de Jacques II. — Lintard. IH$t. d'Annieterre. — Macklniosh, Hist. de la Rerolution de l€*3. — Welwoorf, Memotret. — Bartllon, Correspondance — Dalrvoaple. Mémoire*. — lUpto Ihoira*. Hist. d'Anaùterre. — Masure, Hist. de li tWrolution de ««St. — l)jn Rrau, Journal. — Vollaire, siècle de Loua XI f. ~ Salnt-Simon. Mémoéres. - .*. Plch.-I, Hist. de Char Ut- Edouard. — Châteaubrt lod . Ijes quatre Stuarts. — fit. poléon III, Œuvres. - Memotre* de Jacques II. — Se. vif ne, Lettre*. — Fox. Hist. du Régne de Jacques II.
III. Jacques rois d'Ecosse
JAcijrES i", roi d'Ecosse, fils de Robert III, né en 1394, assassiné le 20 février 1437. Son frère l'envoya en France pour le soustraire aux embûches de son oncle, le duc d'Albany ; mais le vaisseau qui le portait fut pris par les Anglais, et le jeune prince avec toute sa suite fut enfermé a la Tour de Londres. Il y reçut une excellente éducation par l'ordre du roi d'Angleterre Henri IV. Pendant sa captivité son père mourut, et le doc d'Albany se saisit de la régence. 11 ne fit aucune tentative pour obtenir la liberté de son neveu, qui resta captif pendant dix-nuit ans. Redevenu libre après la mort de Henri T et sous la régence du duc de BeJfbrt, il épousa Jeanne Beaofort, fille de la duchesse de Clara**, et rt-
▼int dans «on royaume, que gouvernait Mardoc, fils du duc d'Albany. Jacques avait alors trente ans. Indigné de voir que le duc d'Albany et son fils avaient aliéné les plus importantes possessions de la couronne, il fit aussitôt arrêter tous les membres de cette famille et leurs principaux adhérents. Mardoc, duc d'Albany, ses deux fils, et son beau-père , le duc de Lennox , furent mis en jugement, déclarés coupables et exécutés; leurs biens firent retour à la couronne. Cet acte de vigueur intimida les turbulents seigneurs écossais, et Jacques put sans être troublé mettre un peu d'ordre dans un royaume où l'anar- < nie féodale avait régné jusque-là (1). Il fit faire de bonnes lois par ses parlements ; mais, dans le but de grossir les revenus, il commit des actes tyranniques qui le rendirent odieux à la noblesse. En 1436, il donna sa fille Marguerite en mariage au dauphin, fils de Charles VU, et envoya la jeune princesse en France avec une suite aplcndide et un corps de troupes. Les Anglais, qui avaient vainement tenté d'empêcher cette union, essayèrent d'intercepter la flotte écossaise au passage ; mais ils manquèrent leur but, et la princesse arriva en sûreté à La Rochelle. Exaspéré d'un acte d'hostilité aussi déloyal, Jacques déclara la guerre à l'Angleterre, et mit le siège devant le château de Roxburgh. II se hâta de le lever en apprenant que ses nobles conspiraient contre lui, et licencia ses troupes, auxquelles il n'osait pas se fier. Il se retira dans un monastère de chartreux qu'il avait fondé à Perlh , et il vécut en simple particulier. Cette retraite totalitaire, au lieu de prévenir l'exécution du complot, la rendit plus facile. Les deux chefs de la conspiration, Robert Graham et Walter, comte d'Athol, oncle du roi, étaient poussés l'un par le désir de venger plusieurs de ses parents, l'autre par l'espoir de s'emparer du trône. Les conjurés gagnèrent des domestiques, qui les introduisirent dans les appartements du roi. Les dames de la reine, éveillées par le bruit, essayèrent de défendre la porte de la chambre à coucher ; l'une d'elles, Catherine Douglas, enfonça son bras dans la gâche de la porte, et la tint fermée aux assaillants jusqu'à ce que son bras fût brisé. Les assassins, conduits par Graham, massacrèrent le roi et épargnèrent la reine. Ce crime ne resta pas impuni. La reine réussit à faire arrêter la plupart des assassins. Leur supplice fut terrible ; plusieurs eurent la chair arrachée du corps avec des tenailles ardentes. Robert Graham subit d'horribles tortures, et pendant qu'il vivait encore son fils fut égorgé sous ses yeux. De son mariage avec Jeanne Beaufort, Jacques eut deux filles et un fils, qui lui succéda.
(1) Co moine contemporain, cité dans V Eisa if de Innés, I, tri . représente ainsi l'état de l'Écoue à celte et i.qae ; - In dlebut illi» non erat lei In Scotla, ted qullt'>it potenUoruoi juulorem opprea*lt; et totum regnoin Tilt «nom latroclnlum; homlcldla, drpnrdatlones , Incendia et cetera rem» rue ru nt Impuntta ; et JosUlla, relc- |»U «Ira lerano* reçnl. exula? II. *
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; Le roi Jacques fut un poète distingué. Ses vers, quoique souvent écrits dans la forme allé* gorique, si chère au quatorzième et au quinzième siècle, *ont curieux à titre de |>cinture de mœurs, et sont lus avec plaisir par ceux qui comprennent le vieux dialecte écossais. Jacques fut aussi habile musicien , et l'on rapporte qu'il jouait du luth et de la harpe mieux qu'aucun musicien de profession. Suivant une tradition un peu douteuse, il composa la musique de plusieurs de ses chansons. Quelques-uns de ces vieux airs, Katherine Ogie et Cold and Row9 se chantent encore, et ont servi de modèle à ces anciennes mélodies écossaises, si suaves, si mélancoliques qui ne ressemblent à la musique d'aucun autre peuple. Burney, dans son Histoire de la Musique,* contesté la vérité de cette tradition. Les mélodies écossaises, longtemps conservées par une simple transmission orale, furent recueillies au commencement du dix-huitième siècle par Thomson. Les poésies de Jacques Pr parurent un peu plus tard, sous le titre de Poelical Remains of James the First ; Edimbourg, 1 783, in-8*. Z.
Bnchanan , Rerum Scotticarum Hittoria. — Rjmer, Acta pubilca, t. IV, part. I et II. — Dalr?mp|r, Annal* of Scotland. — Tytler. Ilittory of ScoUand. — Irvlne, Ures of thé ScotUh Poets. - Walpole, Hoyal and noble Authors, éâtl. de Park. — Elit*, spécimens. — Burner, General HUtory of Mu tic.
Jacques H, roi d'Ecosse, fils du précédent, né le 14 octobre 1430, mort le 3 août 1400. A la mort de son père, Jacques n'avait que six ans et quatre mois. Le gouvernement fut confié à sir Alexandre deLivingston, tuteur du jeune roi, et à sir William Crichton, chancelier du royaume. Ces deux seigneurs, jaloux de la puissance des Douglas, résolurent de se défaire des chefs de cette illustre maison. Dans cette intention, ils invitèrent les Douglas à venir au château d'Edimbourg. Sur la foi d'un sauf-conduit, Douglas et son frère David, s'y étant rendus, furent arrêtés et condamnés à avoir la tète tranchée. Uu autre Douglas, William VU, n'endevint que plus redoutable à la couronne. Jacques, qui régnait alors par lui-même, crut l'apaiser en le nommant lieutenant général du royaume. Mais l'ambitieux Douglas visait à l'indépendance : privé de son emploi presque aussitôt qu'il en avait été revêtu, il se retira dans son château, et se prépara à la guerre. Uni, par un traité secret, au comte de Crawfurd, tout-puissant dans les comtés d'Angus, de Perth et de Kincardine, et au comte de Ross» qui exerçait une égale autorité dans le nord de l'Ecosse, il forma le projet de renverser Jacques et de se mettre à sa place. Le roi, dissimulant sa colère, parut vouloir terminer a l'amiable ces dissensions intestines. Douglas, escorté d'une troupe formidable , consentit à se rendre à Stirling au mois de février 1452. pour conférer avec le roi. Celui-ci l'attira au château, et panit l'accueillir avec cordialité. Après le repas du soir, il le conduisit dans l'embrasure d'une croisée, et là, il l'exhorta vivement à
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rompre la ligue formée par lui avec Ross et Crawfurd. Douglas résista fièrement aux injonctions pressantes du roi. Jacques, furieux, tira son poignard, et le lui enfonça dans la poitrine, en lui disant : « Voilà qui rompra la ligue. » Les Douglas et leurs partisans coururent aux armes ; Stirling fut envahi et pillé. Un accommodement suspendit quelque temps les haines; mais le nouveau comte de Douglas , Jacques , poursuivant les projets de son prédécesseur, entra en campagne avec une armée composée des clans des basses terres, et bien supérieure, par le nombre et par la valeur, à celle que le roi avait à lui opposer. Jacques et son vassal se rencontrèrent à Abercorn. Le succès d'une bataille n'aurait point été douteux, si Douglas avait eu l'énergie si naturelle aux chefs de sa race. Mais, au moment d'agir, il se montra indécis, et l'archevêque de Saint- And ré, le sage et habfle conseiller du roi, profitant de la faiblesse de son adversaire , trouva moyen de semer la division parmi les seigneurs du parti de Douglas. Celui-ci fut abandonné, et alla cacher sa honte en Angleterre. Avec lui s'évanouit sans retour l'espoir ambitieux qu'avait conçu la famille des Douglas. Le calme rétabli au dedans, Jacques attaqua l'Angleterre ( 1456 ). Dans le cours de cette guerre, les Écossais gagnèrent la bataille de Sarck; mais Roxburgh restait au pouvoir des Anglais. Jacques, alors franchement secondé par la noblesse , assiégea cette forteresse. Pendant que l'armée livrait un assaut à la place, il ordonna une décharge de toute l'artillerie. Un des canons en batterie creva auprès de lui , et ce prince, frappé à la cuisse par les débris de la pièce, mourut sur-le-champ. [Latkm dans VBnc.desG.d.M.]
, tor. ScoU UitL - ftoberteoa , Uistorg of ScoUand. - Martène , A New Uitton of Ençland, t 11. — ftymer. Jeta publia», t. V.
Jacques m, fils du précédent, né en 1463, mort le 11 juin 1488. Il n'avait que sept ans lorsqu'il fut proclamé roi, devant Roxburgh. Tant que l'archevêque Kenneth et après lui Gilbert Kenneth, tuteur de Jacques, dirigèrent les affaires de l'État, la minorité de ce prince fut heureuse. Mais lord Boyd, Alexandre son frère, et ses deux fils étant parvenus à s'emparer de l'esprit de Jacques, l'autorité royale perdit entre leurs mains tout ce qu'elle avait acquis par ces deux sages conseillers de la couronne. Une chute, rapide comme leur élévation , détruisit la laveur des Boyd. Les Hamilton leur succédèrent, et passèrent comme eux. Après ceux-ci, Jacques résolut de régner par lui-même. Craintif jusqu'à la pusillanimité, uniquement occupé d'amasser des trésors par toutes sortes d'exactions, employant une partie de son or a satisfaire des goûts bizarres, de viles passions, il ne s*» montrait que rarement en public, et vivait enferme au château de Stirling, dam la société intime <!<»* plus ignobles favoris; mais il n'en poursuivait pas ravins.
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comme ses prédécesseurs , l'abaissement de l'aristocratie. Les barons , qui le haïssaient et le méprisaient également, résolurent de défendre contre lui leurs prérogatives. Les deux frères du roi, Alexandre, duc d'Albany, et Jean, comte de Marr, prirent part à leurs ligues. Mais le premier fut enfermé dans le château d'Edimbourg, et le comte de Marr périt , selon quelques historiens, étouffé dans un bain. Ce crime ne fit que rendre plus critique la position du roi. Albany parvint à s'échapper, et passa en France. Entraîné par la vengeance et par l'ambition, il prit le titre de roi d'Ecosse, et traita ouvertement avec Edouard IV, roi d'Angleterre. Edouard devait aider le duc d'Albany à détrôner Jacques 111 ; de son cote, le. duc promettait de renoncer à l'alliance de la France, et de se reconnaître vassal du roi d'Angleterre, de lui livrer, pour garantie de sa foi, les places les plus fortes et les comtés les plus riches de l'Ecosse. Leduc de Glocester{ depuis Richard III ) ne farda pas à entrer en Ecosse à la tête d'une armée. Alors Jacques se vit obligé d'implorer le secours de ces mêmes barons qu'il avait si peu ménagés. Ceux-ci répondirent à son appel, et en peu de temps une armée de 50,000 hommes se trouva rassemblée près d'Edimbourg. Les lords, quoique disposés à repousser les Anglais, ne l'étaient pas moins à briser le joug honteux des favoris de Jacques. Ils tinrent conseil, à ce sujet, dans l'église de Lawder. Après avoir fait main basse sur les favoris, ils conduisirent Jacques au château d'Edimbourg, et marchèrent contre les Anglais, qui venaient de s'emparer de Berwick. Albany, touché sans doute des malheurs dont l'Ecosse était menacée, obtint du duc de Glocester une suspension d'armes. 11 en profita pour ménager un traité, non-seulement entre les deux nations, mais encore entre le roi et les lords révoltés. Jacques recouvra sa liberté, et la bonne intelligence parut renaître entre lût et le duc d'Albany. Ce dernier, pendant que son frère se livrait, comme par le passé, à ses frivoles occupations , administra les affaires du royaume avec assez d'habileté et de succès. Bientôt son ambition et ses liaisons criminelles avec les Anglais donnèrent de l'ombrage aux Écossais. Soos le prétexte qu'on avait cherché à l'empoisonner, il se retira à son château de Dunbar, puis en Angleterre, et enfin en France, où il termina ses jours. Jacques, affranchi de la tutelle du duc d'Albany, se laissa gouverner par d'autres favoris aussi méprisables que ceux dont on l'avait délivré. La noblesse, irritée par de nouvelles hostilités de la part du roi, ne tarda pas a renouveler ses murmures et ses complots. Les plus puissants d'entre les seigneurs prirent les armes, s'emparèrent de la personne du comte de Rothsay, héritier présomptif de la couronne, et publièrent en son nom des proclamations portant que, Jacques III ayant li\n> les frontières du royaume aux Anglais , le* chefs de la noblesse t'étaient
l réunis pour le renverser ém trône et mettre sua
fils à m place. Jacques, à la tète d'une armée de 30,000 hommes , roulât essayer de défendre sa couronne. U marcha contre les rebelles , et les joignit, le 11 juin 1488, à un mille de Bannockburn, lieu célèbre par la victoire que le grand Robert Bruce y avait autrefois remportée sur les Anglais. Les seigneurs de son parti se préparaient à combattre avec dévouement, lorsque ce faible monarque , épouvanté du bruit des armes et de certaines prédictions sinistres, s'enfuit du champ de bataille. Ne. pouvant maîtriser le cheval qu'il montait , il alla tomber à quelque distance de là , près d'un moulin appelé Beaton's Mill. Transporté à grand'peine sur le lit du meunier par les habitants du moulin, il demande un prêtre. En ce moment, un inconnu se présente, se disant prêtre. Arrivé près du roi mourant, il le frappe de plusieurs coups de poignard au cœur, puis, chargeant le cadavre sur ses épaules, il disparaît. Jamais le corps de l'infortuné Jacques ne put être retrouvé ; on ignore même qui fut son meurtrier. Jacques III n'avait encore que trente-six ans. Sa mite du champ de bataille avait mis lin au combat; les troupes royales se retirèrent vers StirHng, et les vainqueurs rentrèrent dans leur camp. [ Lateim. dans VEnc. its G. du M.]
Buchanan, tter. Scot. H. — Syroer, Aeta publica, t. ▼. - Art kir Jaeok von Skoitland\ dans VBnctkiopméUô d'Eracb et Uruber.
jagqvbs IV, fils du précédent, né en mars 1473, mort le 9 septembre 1513. Il fut proclamé sur-le-champ par les seigneurs coalisés. L'indignalion qu'avait excitée le meurtre du roi Jacques III et la crainte d'une excommunication les avaient détermines à user modérément de leur victoire : rasai Jacques IV prit-il sans opposition les rênes du gouvernement. C'était, selon Robertson, un prince brave , généreux, et dont l'âme s'ouvrait Etalement aux nobles passions. Allié fidèle de la France, Jacques, sur la recommandation de Charles VIII et de l'empereur Maximilicn I*r, t'empressa de soutenir, contre Henri VII , roi d'Angleterre, Perkins Warbeck, qui se prétendait Sis d'Edouard IV, et auquel il avait fait épouser la belle Catherine Gordon , fille du comte de Mnntley. Il fit une incursion dans le Northumberland ; mais , n'ayant trouvé dans les populations anglaises aucune sympathie pour cet aventurier, il l'abandonna. Après sept ans de trêve depuis cent ans, il n'y avait pas eu de traité de >aix entre l'Angleterre et l'Ecosse ) , Henri VII, fui voulait réunir ces deux royaumes, offrit a lacques IV sa fille Marguerite avec une forte dot. Une paix de dix ans suivit ce mariage (1503). Pendant cette période de tranquillité, Jacques, raccord avec le parlement, rendit plusieurs lois i à la prospérité de l'Ecosse. U encouragea le ► et l'agriculture, et régla la reprébenation des différentes classes.de la nation au parement avec toute l'équité possible à cette époque.
Henri VIII avant succédé ù Henri VII, son
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père, la mésintelligence ne tarda pas à se mettre entre Jacques IV et lui. En 1513, Henri se préparant à attaquer la France, Jacques, trop peu. ménage par son orgueilleux beau-frère, et de plus excité par Anne de Bretagne, femme de Louis XII, qui le nommait son chevalier, déclara la guerre à l'Angleterre , malgré les représentations de la reine Marguerite et de ses plus sages conseillers. A la tête de la plus brillante armée que l'Ecosse eût encore mise sur pied, il entra en Angleterre, et prit rapidement plusieurs forteresses. Biais charmé, dit-on, de la beauté de lady Hérond de Ford, il s'arrêta près d'elle, et ne se réveilla qu'à la nouvelle de rapproche d'une armée anglaise sous les ordres du comte de Surrey. L'armée écossaise, manquant de vivres, affaiblie par les désertions, recula jusqu'à Flowden , et prit position sur une colline qui s'élève au-dessus de la plaine du Till. Surrey, n'osant attaquer de front les Écossais, alla se placer entre Jacques et son royaume. A lieu de rester ferme dans la position avantageuse qu'il avait prise, Jacques marcha à la rencontre des Anglais, et le 9 septembre 1513 s'engagea la plus sanglante bataille que se fussent encore livrée les deux nations rivales. Malgré les efforts de Jacques et de ses seigneurs, l'armée écossaise, forcée dans la nuit d'abandonner le champ de bataille, y laissa 10,000 de ses meilleurs soldats et l'élite de la noblesse du royaume. Les Anglais avaient perdu de 5 à 0,000 hommes. Jacques, après avoir combattu vaillamment, avait disparu dans la mêlée. Longtemps après la fatale bataille de Flowdon, les Écossais conservaient l'espoir de le voir reparaître. Sir Walter Scott raconte que le corps de ce prince, retrouvé sur le champ de bataille par lord Dacre et transporté à Berwick, fut reconnu par deux de ses anciens serviteurs. Comme il était excommunié, son corps resta privé de funérailles. Sa royale dépouille, enfermée dans un cercueil de plomb, fut envoyée au monastère de Sheen, dans le comte de Surrey (1). [ Lateisà , dans VEnc. des G. du M. ]
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Jacques T, fils du précédent, né en 1612, mort le 14 décembre 1542. Agé d'un an et quelques mois à la mort de son père , il lui succéda, sous la régence de la reine Marguerite d'Angleterre, sa mère. L'Ecosse était alors plongée dans la stupeur et le deuil par la défaite de Flowdon. Le comte de Surrey n'avait point cherché à profiter de sa victoire, et Henri VIII, qui voulait se concilier l'affection des Écossais, les comprit volontiers dans le traité qu'il conclut avec la France. La reine mère, investie de la régence à condition
(l) Il y a à cet égard des versions différentes : selon Tune, les Anglais emportèrent le corps du roi tué par eux dans la mêlée ; et Henri VIII, après avoir obtenu du pape qu'il fut relevé de l'excommunication, le fit enterrer a Saint -Paul de Londres. Voir Rymer, Acta pubUca, V J, l"p.
JACQUES ( rois et Ecosse)
qu'elle ne se remarierait pas, épousa bientôt après Douglas, comte d'Angus. L'élévation de ce Jeune seigneur excita la jalousie des autres. Ils otèrent la régence à la reine, et rappelèrent de France le comte Jean d'Albany, 61s du comte Alexandre , frère de Jacques III. Le nouveau régent chercha à continuer le système d'accroissement de la puissance royale adopté par les derniers rois. Pour arriver à ce but, il fit mettre à mort lord Home et exiler le comte d'Angus, qui lui portait ombrage. Lorsqu'il déclara la guerre à l'Angleterre ,1a noblesse refusa de le seconder. Après une lutte infructueuse, pendant laquelle la reine et le comte d'Angus reparurent un instant sur la scène politique, Albany, désespérant de vaincre une opposition à laquelle la nation s'était réunie, retourna en France. Alors Jacques, âgé de treize ans, prit les rênes du gouvernement, avec l'aide de huit conseillers (1524). Mais Douglas parvint à ressaisir l'autorité, malgré les intrigues de la reine mère et du comte d'Arran, que cette princesse soutenait contre son mari , dont die s'était séparée. Le Jeune roi naissait le comte d'Angus qui s'était rendu maître de sa personne. Lennox et Buccleuch essayèrent vainement de le soustraire'* cet esclavage. Douglas déconcerta leurs projets, et renferma Jacques dans le château de Falkland. Mais, trompant la vigilance de ses gardiens, celui-ci s'évada, et gagna le château de Sterling, où résidait la reine mère. Douglas et le comte d'Arran furent dès lors éloignés des affaires (1S28) et condamnés à l'exil , où ils restèrent tant que vécut Jacques V.
Affranchi de la tutelle des Douglas, Jacques déploya les qualités d'un roi sage et plein de fermeté. Juste et vaillant comme son père , il fit de bonnes lois et protégea de ses armes ses sujets contre l'oppression des grands. Les frontières étaient alors livrées au plus affreux désordre : à force de vigueur, il y rétablit si bien le calme et l'exercice des lois que depuis on disait communément parmi le peuple : • Les buissons à présent gardent les troupeaux. » Jacques fut secondé dans ses projets de réforme par le cardinal Beaton, archevêque de Saint-André , et par ses nôtres ministres, avec une énergie souvent poussée jusqu'à la cruauté. U fonda le collège de Justice, cour suprême de l'Ecosse ; donna un grand développement à la marin*, fit exploiter avec soccès des mines d'or jusqu'alors inconnues ou négligées; enfin il signala son goût pour les beaux-arts, déjà en honneur dans le midi de l'Europe, et il mérita le surnom de roi des communes. Ce prince semblait , par sa prudence et par la forte trempe de son caractère, devoir échapper aux infortunes dont jusqu'à lui sa famille avait été accablée. Mais son inflexible sévérité avait laissé dans l'âme des seigneurs un ressentiment profond, et bientôt il put reconnaître que les intentions les plus justes, quand elles ne sont pas dirigées par la modération, produisent souvent de funestes résultats. Henri VIII, son
oncle, devenu, en Angleterre, le chef de la religion réformée , voulait aussi l'établir en Ecosse. Aucune promesse ne fut épargnée par lui pour déterminer son neveu à entrer dans ses projet». Mais Jacques fut arrêté par l'influence du cierge catholique et par son attachement à l'alliance française. Non-seulement il donna des secours au roi François Ier contre Charles-Quint , mais il passa même en France, en 1536, et épousa Madeleine de Valois, fille de ce roi. Trois ans après, la reine étant morte, il prit pour femme Marie, duchesse douairière de Longuevilie et fille du duc de Guise. Pendant ce temps, Henri VII, qui redoutait l'alliance de Jacques avec les puissances du continent, lui proposa une entrevue à York pour régler leurs intérêts et établir entre eux les bases d'une union solide. Le roi d'Ecosse promit d'abord de s'y rendre ; mais le clergé parvint encore à changer ses dispositions, et Jacques refusa enfin de se présenter à la conférence , où déjà le roi d'Angleterre l'attendait. Henri VIII, outré de cet affront, lui déclara U guerre en 1642, et le duc de Norfolk parut sur les frontières d'Ecosse, à la tête d'une nombreuse année. Jacques obtint un avantage assez important sur les Anglais; mais les seigneurs déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin, et il fut obligé de se retirer. Quelque temps après, il leva une nouvelle armée, espérant cette fois trouver plus d'obéissance dans ses sujets. Déjà les troupes écossaises avaient franchi le golfe de Solway, lorsque les défiances de la noblesse mirent de nouveau le désordre dans leurs rangs. Cinq cents cavaliers anglais, profitant de l'occasion, chargèrent avec Impétuosité l'armée écossaise, qui prit la fuite sans opposer la moindre résistance. Cette honteuse déroute, l'affaire de Fala, la mort prématurée de ses deux fils, et, en outre, les remords qu'excitait en lui le souvenir de ses cruautés , Jetèrent le malheureux roi dans un violent désespoir. Renfermé dans le château de Falkland, il s'abandonnait à sa douleur, lorsqu'on lui annonça que la reine venait d'accoucher d'une fille : « Par une fille, s'écria-t-il, la couronne est entrée dans notre famille; elle en sortira par une fille. » Ce forent là, dit-on, ses dernières paroles, f I expira, à peine âgé de trente et un ans, laissait la couronne à sa fille au berceau, à llnfortunée Marie Smart. [ Lateha dans VEncfcl. de» G. du M. ]
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jacquu Ti. Voy. Jacqcks Ier, roi d'Angleterre.
IV. Jacoces rois d'Espagne on d Aragon. JACQUES ■•*, roi d'Aragon, surnommé le Conquérant, né à Montpellier, le 1er février 1708, mort à Xativa, le 27 juillet 1276. Après h mort de son père, Pierre II, survenue en 1213, ses oncles Sanche, comte de Roussilioo, et Fernand, abbé de Montaratjon, cherchèrent à s'empirer do royaume ; mais, grâce à l'entremise do
pape, le jeune Jacques reçut l'année suivante à Lerida l'hommage des états rassemblés. Son éducation fut confiée à Guillaume Moredon, maître des chevaliers de Saint-Jean. En 1217 Jacques, gardé à vue dans le château de Monzon par son oncle Sanche , qui, devenu régent du royaume, aspirait toujours à s'en rendre maître, s'évada et s'enfuit à Saragosse, où les états, réunis en 1218, arrêtèrent pour quelque temps les empiétements des oncles du roi. Ceux-ci n'en continuèrent pas moins de soutenir secrètement quelques barons révoltés contre Jacques, qui , pour s'assurer de l'appui d'Alfoose IX, roi de Léon, épousa en 1221 Éléonore, la fille de ce prince. Pendant les années soivautes il lutta avec une bravoure et une adresse remarquables pour son âge, contre les difficultés et les périls que son oncle Fernand loi suscita, et il parvint enfin, en 1227, à faire reconnaître son autorité dans tout le royaume. Dès lors son activité ardente se tourna contre les Maures. En 1229 il partit avec dix-huit mille hommes pour Majorque, dont il fit la conquête ; trois ans après ses troupes s'emparèrent des autres lies Baléares. En 1233 Jacques fit Invasion dans le royaume de Valence, gouverné alors par Zeian, chef maure, qui était parvenu à faire âiasser, comme trop favorable aux chrétiens, le souverain légitime Zeyt-Ebn-Zeyt. Le courage de Jacques, ainsi que sa modération dans la victoire, lui procurèrent en peu d'années la soumission d'une partie considérable de ce pays. En 1238 le roi vint faire le siège de Valence , où s'était réfugié Zeian. Ce dernier fut contraint d'abandonner, par un traité, presque tout son royaume à Jacques, qui fit* partager le territoire en fiefs donnés a ses compagnons if armes (1). Quelques années après, Jacques eut- I apaiser les troubles causés par son procédé envers son fils aîné Alonso, auquel il ne voulait laisser que le royaume d'Aragon, proprement dit, réservant la Catalogne, le royaume de Valence et ses possessions au delà des Pyréaées aux fils qu'il avait eus d'Yolande, princesse de Hongrie, qu'il avait épousée en 1235 , après s'être (ait séparer d'Éléonore pour cause à> parenté. L'habileté du roi, l'admiration des Espagnols pour le courage guerrier d'Yolande, triomphèrent du bon droit d'Alonso, qui se rit enfin forcé, en 1253, de se rendre à la décision de son père. En 1256 Jacques étouffa avec [Mine une révolte des Maures du royaume de Valence , exaspérés par l'ordre que leur avait lonné le roi de quitter ce pays. En 1257 il fit m accord avec saint Louis, pour régler l'état de eurs possessions respectives dan» le midi de la
(1) Les loi* données par Jacques pour les nouveaux nMtanU do pays forent rédigées en langue catalane , •rce que la majorité des chrétiens qui vinrent alors 'établir dans ces contrées appartenaient au peuple ca- ■tan ; Ira Arag onals demandèrent, mais en vain, qu'elles ni écrites en latin.
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JACQUES ( rois d'Espagne ou cC Aragon)
France. En 1260 il se rapprocha de son fils Alonso; mais celui-ci mourut peu de temps après , miné par les chagrins que lui avait causés l'injustice de Jacques. En 1264 ce dernier, sollicité par son gendre Alfonse X, roi de Castille, de lui venir en aide contre les Maures, ne put obtenir pour cela le concours des nobles, irrités de l'appui donné par le roi aux mesures énergiques prises par les villes pour arrêter les brigandages des barons. L'année suivante Jacques, ayant accordé aux nobles des prérogatives importantes, put enfin entrer en campagne, et fit en peu de temps la conquête du royaume de Murcie, qu'il remit entre les mains de son gendre. Pressé par une ambassade du khan de Tartarie, il s'embarqua en 1265 avec vingt mille hommes, pour aller combattre les musulmans en Palestine ; mais une tempête des plus violentes, qui dura plusieurs semaines, fit échouer son entreprise. En 1272 une lutte ouverte, qui troubla tout le royaume, s'engagea entre Pierre, devenu alors l'aîné des fils de Jacques, et Sanchez, un fils naturel de ce dernier. Le roi, d'abord porté pour Sanchez, cessa ensuite de le soutenir, écoutant les calomnies perfides répandues par Pierre contre Sanchez. Après s'être rendu en 1274 au concile de Lyon, il trouva à son retour les barons de la Catalogne et plusieurs de ses vassaux d'Aragon, ayant à leur tête son fils Sanchez, en pleine révolte contre son autorité. Mais Sanchez ayant été pris et noyé par ordre de Pierre, l'entente fut rétablie en 1275. L'année suivante Jacques se rendit avec de nombreuses troupes dans le royaume de Valence, menacé par une attaque générale des Maures contre tous les chrétiens de la Péninsule. Un échec éprouvé par un des corps de son armée lui causa un violent chagrin, à la suite duquel il mourut peu de temps après, ayant confirmé à son fils Jayme ( voy. ce nom ) la possession du royaume de Majorque , qu'il lui avait déjà destiné en 1262. Jacques joignait aux qualités d'un grand capitaine une sollicitude constante pour la prospérité de ses sujets. Il surveilla lui-même la rédaction des Coutumes de son royaume, qu'il fit dresser en 1247. Il était d'une très-grande générosité surtout envers l'Église, dont il fut toujours un serviteur dévoué. Quoique son éducation eût été entièrement négligée sous le rapport littéraire, il n'en aimait pas moins la poésie, et protégeait ceux qui la cultivaient. 11 a rédigé lui-même le curieux récit de sa vie, qui fut publié sous le titre de : Câronica del rey en Mme feyta e scritta per aquell; Valence, 1557. C'est dans d'autres sources naturellement qu'il faut chercher des détails sur deux taches qui se remarquent dans la vie de ce monarque : sa dureté envers son fils Alonso , et son penchant excessif pour la volupté. E. G.
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JACQUES ( rois d'Ecosse)
qu'elle ne se remarierait pas, épousa bientôt après Douglas, comte d'Angus. L'élévation de ce jeune seigneur excita la jalousie des autres. Ils ôtèreot la régence à la reine, et rappelèrent de France le comte Jean d'Albany, fils du comte Alexandre , frère de Jacques 111. Le nouveau régent chercha à continuer le système d'accroissement de la puissance royale adopté par les derniers rois. Pour arriver à ce but, il fit mettre à mort lord Hume et exiler le comte d'Angus, qui lui portait ombrage. Lorsqu'il déclara la guerre à l'Angleterre, la noblesse refusa de le seconder. Après une lutte infructueuse, pendant laquelle la reine et le comte d'Angus reparurent un instant sur la scène politique, Albany, désespérant de vaincre une opposition à laquelle la nation s'était réunie, retourna en France. Alors Jacques, âgé de treire ans, prit les rênes du gouvernement, avec l'aidede huit conseillers (1524). Mais Douglas parvint à ressaisir l'autorité, malgré les intrigues de la reine mère et du eomte d'Arran, que cette princesse soutenait contre son mari , dont elle s'était séparée. Le Jeune roi baissait le comte d'Angus qui s'était rendu maître de sa personne. Lennox et Buccleuch essayèrent vainement de le soustraire*! cet esclavage. Douglas déconcerta leurs projets, et renferma Jacques dans le château de Falkland. Mais, trompant la vigilance de ses gardiens, celui-ci s'évada, et gagna le château de Stirling, ou résidait la reine mère. Douglas et le comte d'Arran furent dès lors éloignés des affaires (1628) et condamnés à l'exil , où ils restèrent tant que vécut Jacques V.
Affranchi de la tutelle des Douglas, Jacques déploya les qualités d'un roi sage et plein de fermeté. Juste et vaillant comme son père , il fit de bonnes lois et protégea de ses armes ses sujets contre l'oppression des grands. Les frontières étaient alors livrées au plus affreux détordre : à force de vigueur, il y rétablit si bien le calme et l'exercice des lois que depuis on disait communément parmi le peuple : « Les buissons à présent gardent les troupeaux. » Jacques fut secondé dans ses projets de réforme par le cardinal Beeton, archevêque de Saint-André , et par ses antres ministres, avec une énergie souvent poussée jusqu'à la cruauté. U fonda le collège de justice, cour suprême de l'Ecosse; donna on grand développement à la marin*, fit exploiter avec succès des mines d'or jusqu'alors inconnues ou négligées; enfin il signala son goût pour les beaux-arts , déjà en honneur dans le midi de l'Europe, et il mérita le surnom de roi des communes. Ce prince semblait , par sa prudence et par la forte trempe de son caractère, devoir échapper aux infortunes dont jusqu'à lui sa famille avait été accablée. Mais son inflexible sévérité avait laissé dans l'âmedes seigneurs un ressentiment profond, et bientôt il put reconnaître que les intentions les plus justes, quand elles ne sont pas dirigées par la modération, produisent souvent de funestes résultats. Henri VIII, son
tt
oncle, devenu, en Angleterre, le chef de la religion réformée , voulait aussi l'établir en Ecosse. Aucune promesse ne fut épargnée par lui poui déterminer son neveu à entrer dans ses projet». Mais Jacques fut arrêté par l'influence du ciergt catholique et par son attachement à l'alliance française. Non-seulement il donna des secours an roi François Ier contre Charles-Quint , mais fl passa même en France, en 1536, et épousa Madeleine de Valois , fille de ce roi. Trois ans après, la reine étant morte, il prit pour femme Marie, duchesse douairière de Longueville et fille du duc de Guise. Pendant ce temps, Henri Vil, qui redoutait l'alliance de Jacques avec les puissances du continent, lui proposa une entrevue à York pour régler leurs intérêts et établir entre eux les bases d'une union solide. Le roi d'Ecosse promit d'abord de s'y rendre ; mais le clergé parvint encore à changer ses dispositions, et Jacques refusa enfin de se présenter à la conférence , où déjà le roi d'Angleterre l'attendait. Henri VIII, outré de cet affront, lui déclara la guerre en 1542, et le duc de Norfolk parut sur les frontières d'Ecosse, à la tête d'une nombreuse année. Jacques obtint un avantage assez important sur les Anglais; mais les seigneurs déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin, et U fut obligé de se retirer. Quelque temps après, il leva une nouvelle année, espérant cette fois trouver plus d'obéissance dans ses sujets. Déjà les troupes écossaises avaient franchi le golfe de Solway, lorsque les défiances de la noblesse mirent de nouveau le désordre dans leurs rangs. Cinq cents cavaliers anglais, profitant de l'occasion, chargèrent avec impétuosité l'armée écossaise, qui prit la fuite sans opposer la moindre résistance. Cette honteuse déroute, l'affaire de Fala, la mort prématurée de ses deux fils, et, en outre, les remords qu'excitait en lui le souvenir de ses cruautés , Jetèrent le malheureux roi dans un violent désespoir. Renfermé dans le château de Falkland, il s'abandonnait à sa douleur, lorsqu'on lui annonça que la reine venait d'accoucher d'une fille : « Par une fille, s'écria- t-il, la couronne est entrée dans notre famille; elle en sortira par une fille. » Ce forent là, dit-on, ses dernières paroles. Tl expira, à peine âgé de trente et un ans, laissait la couronne à sa fille ao berceau, à (Infortunée Marie Smart. [Latcha dans VBncfcl. de» G. du M. ]
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jacqcks VI. Voj. Jacocks Ier, roi d'Angleterre.
IV. Jacoccs rois d'Espagne on d Aragon, JACQUES Ier, roi d'Aragon, surnommé le Conquérant , né à Montpellier, le 1er février nos, mort à Xativa, le 27 juillet 1776. Après h mort de son père, Pierre II, survesue en 1213, ses oncles Sanche, comte de Roussilion, et Fernand, abbé de Montaragon, cherchèrent à s'emparer dn royaume; mes, grâce à f entremise du
JACQUES ( rois d'Espagne ou d'Aragon)
j le jeune Jacques reçut Tannée soi? ante à Lerida l'hommage des états rassemblés. Son éducation fut confiée à Guillaume Moredon, maître des chevaliers de Saint-Jean. En 1217 Jacques, (tardé à vue dans le château de Monzon par son oncle Sanche , qui, devenu régent du royaume, aspirait toujours à s'en rendre maître, s'évada et s'enfuit à Saragosse, où les états, réunis eo 1218, arrêtèrent pour quelque temps les empiétements des oncles du roi. Ceux-ci n'en continuèrent pas moins de soutenir secrètement quelques barons révoltés contre Jacques, qui , pour s'assurer de l'appui d'Aïfbnae IX, roi de Léon, épousa en 1221 Éléo- ■ore, la fille de ce prince. Pendant les années suivantes il lutta avec une bravoure et une adresse remarquables pour son âge, contre les difficultés et les périls que son oncle Fernand lui suscita, et il parvint enfin, en 1227, à faire reconnaître son autorité dans tout le royanme. Dès lors son activité ardente se tourna contre les Maures. En 1229 il partit avec dix-huit mille hommes pour Majorque, dont il fit la conquête; trois ans après ses troupes s'emparèrent ries autres lies Baléares. En 1233 Jacques fit invasion dans le royaume de Valence, gouverné ilors par Zeian, chef maure, qui était parvenu i faire cnasser, comme trop favorable aux chrétiens, le souverain légitime Zeyt-Ebn-Zeyt. Le courage de Jacques, ainsi que sa modération dans la victoire, lui procurèrent en peu d'années la soumission d'une partie considérable de ce ppys. En 1238 le roi vint faire le siège de Valence , où s'était réfugié Zeian. Ce dernier fut contraint d'abandonner, par un traité, presque tout son royaume à Jacques, qui fit partager le territoire en fiefs donnés a ses compagnons l'armes (1). Quelques années après, Jacques eut- Il apaiser les troubles causés par son procédé ■vers son fils aîné Alonso, auquel il ne voulait laisser que le royaume d'Aragon , proprement dit, réservant la Catalogne, le royaume de faïence et ses possessions au delà des Pyrélées aux fils qu'il avait eus d'Yolande, princesse de Hongrie, qu'il avait épousée en 1235 , iprès s'être (ait séparer d'Éléonore pour cause it parenté. L'habileté du roi, l'admiration des espagnols pour le courage guerrier d'Yolande, triomphèrent du bon droit d'Alonso , qui se rit enfin forcé, en 1253, de se rendre à la déciiion de son père. En 1256 Jacques étouffa avec Mine une révolte des Maures du royaume de faïence , exaspérés par l'ordre que leur avait lonné le roi de quitter ce pays. En 1257 il fit m accord avec saint Louis, pour régler l'état de aura possessions respectives dans le midi de la
(1) Les lois doanées par Jaeqnes pour les nouveaux ■MtaoU do paya furent rédigées en langue catalane , arc» qoe ta majorité des chrétiens qui Tinrent alors étaMir dans ces contrées appartenaient au peuple cailan; les AragooaU demandèrent, nuis en vain, qu'elles atsent écrites en latin.
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France. En 1260 il se rapprocha de son fils Alonso; mais celui-ci mourut peu de temps après, miné par les chagrins que lui avait causés l'injustice de Jacques. En 1264 ce dernier, sollicité par son gendre Alfonse X, roi de Castille, de lui venir en aide contre les Maures, ne put obtenir pour cela le concours des nobles, irrités de l'appui donné par le roi aux mesures énergiques prises par les villes pour arrêter les brigandages des barons. L'année suivante Jacques, ayant accordé aux nobles des prérogatives importantes, put enfin entrer en campagne, et fit en peu de temps la conquête du royaume de Murcie, qu'il remit entre les mains de son gendre. Pressé par une ambassade du khan de Tartane, il s'embarqua en 1265 avec vingt mille nommes, pour aller combattre les musulmans en Palestine ; mais une tempête des plus violentes, qui dura plusieurs semaines, fit échouer son entreprise. En 1272 une lutte ouverte, qui troubla tout le royaume, s'engagea entre Pierre, devenu alors l'atné des fils de Jacques, et Sanchez, un fils naturel de ce dernier. Le roi, d'abord porté pour Sanchez, cessa ensuite de le soutenir, écoutant les calomnies perfides répandues par Pierre contre Sanchez. Après s'être rendu en 1274 au concile de Lyon, il trouva à son retour les barons de la Catalogne et plusieurs de ses vassaux d'Aragon, ayant à leur tête son fils Sanchez, en pleine révolte contre son autorité. Mais Sanchez ayant été pris et noyé par ordre de Pierre, l'entente fut rétablie en 1275. L'année suivante Jacques se rendit avec de nombreuses troupes dans le royaume de Valence, menacé par une attaque générale des Maures contre tous les chrétiens de la Péninsule. Un échec éprouvé par un des corps de son armée lui causa un violent chagrin, à la suite duquel il mourut peu de temps après , ayant confirmé à son fils Jayme ( voy. ce nom ) la possession du royaume de Majorque , qu'il lui avait déjà destiné en 1262. Jacques joignait aux qualités d'un grand capitaine une sollicitude constante pour la prospérité de ses sujets. Il surveilla lui-même la rédaction des Coutumes de son royaume, qu'il fit dresser en 1247. Il était d'une très-grande générosité surtout envers l'Église, dont il fut toujours un serviteur dévoué. Quoique son éducation eût été entièrement négligée sous le rapport littéraire, il n'en aimait pas moins la poésie, et protégeait ceux qui la cultivaient. Il a rédigé lui-même le curieux récit de sa vie, qui fut publié sous le titre de : Câronica del rey en Jaime feyta e scritta per aquell; Valence, 1557. C'est dans d'autres sources naturellement qu'il faut chercher des détails sur deux taches qui se remarquent dans | la vie de ce monarque : sa dureté envers son fils Alonso , et son penchant excessif pour la volupté. E. G.
Micdrs, Vita Jacobi I; dans le t III de Vlitspanla illustrant de Schott. - Zurlta, Indice». - Ferreras, Hiit. d'Espagne, t. IV. — Schmldt, GetchichU Arayonient — Thncas Arragenensium Rerum Commenta*
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ment desquelles il fonda eu 1300 l'uni versiU de Lerida, de même qu'il chercha constamment à augmenter la prospérité matérielle de ses sujets , entre autres parles traités de commerce conclus par lui avec divers princes de r Afrique ei de l'Asie. E. G.
Mo; dans le t. III dn recueil de Scholt précUé. — Brtch i et Graber, Enewklopstdie.
Jacques il, roi d'Aragon, surnommé le Juste, petit-fils du précédent , né vers 1260, mort le | 2 novembre 1327. Il était le second fils de Pierre III, roi d'Aragon, qui lui laissa par testament la royauté de Sicile , dont Jacques prit possession en 1286. Pendant les années suivantes il combattit avec succès les armées de Charles II de Naples. En 1291, la mort de son frère Àlfonse le lit monter sur le trône d'Aragon; il se rendit en Espagne, vivement regretté par les Siciliens , à qui il confia la garde de Constance, sa mère, et de son frère Frédéric. En 1295, l'esprit de révolte qui régnait parmi les nobles d'Aragon ainsi que l'interdit prolongé qui pesait sur ce pays décidèrent Jacques à faire la paix avec Charles de Naples, dont il épousa la fille. 11 renonça en même temps à tous ses droits sur la Sicile, dont les habitants choisirent pour roi Frédéric, le frère de Jacques. Kn 1296, ce dernier, ligué avec Alonso de La Cerda, entra en Castille, qui fut enlevée à Ferdinand IV, encore mineur, et obtint pour sa part le royaume de Murcie* L'année suivante il se rendit à Rome, où il fut investi par le pape des grands fiefs de l'Église, la Sardaigne et la Corse, sous l'obligation de faire obtenir la Sicile à Charles de Naples. En conséquence, Jacques vint attaquer, en 1298, son frère Frédéric, sur lequel il remporta plusieurs victoires, qu'il ne poursuivit pas, lorsque le pape se mit à soutenir les droits de Ferdinand Je Castille. Marie, la mère de Ferdinand, encouragea les grands d'Aragon à se soulever contre Jacques, qui réprima leur révolte avec énergie. En 1306 il conclut enfin avec Ferdinand un ac- ■cord, qui lui laissa une partie de la Murcie. Trois ans après, les deux rois attaquèrent les Maures de Grenade, mais sans succès durable; en revanche, Jacques força en 1314 le dey de Tunis à payer un tribut annuel. En 1323 il envoya son fils Alonso s'emparer des Iles de Corse et de Sardaigne, dont il était le souverain titulaire, r sous la suzeraineté du pape, mais qui étaient en réalité sous la puissance des républiques de Gènes et 4e Pise; après une résistance acharnée, ces deux Iles se soumirent à Jacques, en 1326. L'année suivante Jacques mourut, après avoir au maintenir dans ses trois royaumes, dont il décréta l'unité indivisible en 1318, un état de tranquillité qui contrastait avec les troubles qui avaient régné sous ses prédécesseurs. Son amour de la justice , qui contribua pour beaucoup à ce résultat, lui fit entreprendre la révision réitérée des lois de son pays, tant qu'il s'y trouva des dispositions ambiguës ou incomplètes, pouvant donner matière a des procès. Il cherchait si bien à établir la concorde parmi ses sujets, qu'il exila le fameux jurisconsulte Ximenex Radz, pour avoir, par se* Mibtilités, (ait naître beaucoup de contestations. 11 encouragea aussi le* sciences et les lettres, pour l'avance-
NfcoUnt SpedaUs, Sise. Sieula ( Mura tort . Sert? tarée, l. X).- Zorita, Indices. — Ferrera», /Jtstoin d'Espagne, t. IV. — Martana, Histoire d'Espagne, t. 11! — Btancai, Àrragonensium Rrrum Commentatto. - Scbmldt, Cetchichte draconiens. — Erscii et Uruber EnepklopmdU.
V. Jacques théologiens, littérateurs , savants, ar tistes, etc., classés par ordre chronologique.
* JACQUES DB PORTA RAVEXNATR (l\ j;i-
risconsulte italien, né à Bologne, vers h» corn menceroent du douzième siècle , mort le 1 1 oc tobre 1178. Il étudia la jurisprudence dans s ville natale, et y devint professeur de droit e juge. Au dire de Pierre de Blois , Jacques étai appeiépar ses contemporains le soleil de la Loin bardie. Il était un des fameux quatre docteur dont l'autorité était si grande en matière de ju risprudence, qu'aux champs de Roncaglia il furent mis par Frédéric I à la tête de la coin mission chargée de déterminer les droits d l'empereur. Jacques a écrit des Gloss.r ou re [ marques sur le droit romain; elles se trouvée encore inédites dans divers manuscrits , ind qués par M. de Savigny. Dans le recueil inti talé Dissensiones Dominorutn, publié par Ha nd (vof. ce nom ), les idées de Jacques su les matières controversées du droit romain t trouvent souvent rapportées. E. G.
Sartl, De Claris JrekiQfmnasH Bononiensis Profeta rions. - FantozrJ, ScrUtori Boloçneti, t. VII, p. SI. Sailfay, Histoire du Droit Romain a» moyen éçe.
* JACQUES d' aéras, théologien belge, mot probablement en 1225. Il fut d'abord archi diacre de Cambrai, puis abbé du Mont-Saint Martin, ordre de Prémontré, en 1220 ou 122: De ses ouvrages assez nombreux, mais tous h* dits, on ne connaît que les titres : De Laudibt B. Mari* Libri Vit! ; — De Conception B. Mari* Eputola; — Responsionum a quxstiones sibi propositas Uber t ; — J ultimam visionem Ezeehietis Liber t; - De tripliei Fructuevangetico; — EpistoU — Serments .
CaUia CkrUtiana , L III, coL m. - Valére Aodr AHMtafA. Betoica, p. 400. - HisL litt.de ta frama t. XVII. p. 40*.
* jagques de yitry, prélat et historien frai çais,né,suivant ropinionlapInsaccrédHée^ VKr sur-Seine, dans le diocèse de Paris, mort à Rom le 30 avril 1240. Il fut d'abord prêtre paroissial Argenteuil. Ensuite, vers l'année 1210, il quit la France, alla visiter en Brabant une pieu femme qu'on disait dooee de plusieurs verti
(l) Ce emnom lai fat «oui pane «n*U habitait ftarOtr é«lafUts et SsisSM qai umeMeit à la pot
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surnaturelles, Marie d'Oignies, et, ne l'ayant pas trouvée au-dessous de sa renommée, il devint son lélé partisan. Marie d'Oignies n'avait pas l'esprit parfaitement sain; Jacques de Vitry était, de son coté, un enthousiaste. Ils s'excitèrent mutuellement aux excès d'une dévotion intempérante. Jacques quitta l'habit séculier et se fit admettre chanoine régulier dans le monastère de VQIebrouk en Brabant. Peu de temps après, il entra au monastère d'Oignies, où l'on observait aussi la règle de Saint-Augustin. Mais pouvait-il se résigner à la vie claustrale?
Jacques, qui parlait avec facilité et avait le don d'émouvoir les masses par son langage véhément , se mit alors à prêcher une croisade contre les Albigeois, appelant tous les fléaux de h terre et du ciel sur ces trop libres penseurs. Il va sans dire que son ardente piété ne pouvait être satisfaite que par leur extermination. Pour contribuer lui-même à cette œuvre, il prit la croix, et conduisit en Languedoc une légion d'autres fanatiques. Cependant le succès de ses prédications l'avait déjà fait connaître en de si lointains pays, que, sur sa renommée, en Tannée 1217, ou environ, les clercs de Saint-Jean d'Acre, eu Syrie, le désignèrent pour leurévêque. Acceptant le titre et la charge , Jacques se rendit aussitôt dans sa ville épiscopale. Il assistait en 1218 au siège de Damiette, et l'on raconte que ce missionnaire , cet évoque à l'humeur belliqueuse , prétendant diriger toutes les opérations de l'armée chrétienne, troublait l'accord des chefs et poussait ses soldats à de? entreprises aventureuses qui avaient , à ce qu'on rapporte , toujours la même issue, un revers ou désastre. Quittant ensuite la Palestine, Jacques revint à Rome en 1227, et de là regagna son monastère d'Oignies. En 1229, il était de retour à Rome, et déposait ses insignes épiscopaux entre les mains de Grégoire IX. Il devint ensuite cardinal , évê- <ne de Tusculum, légat en France, en Allemagne , et patriarche latin de Jérusalem ; mais 0 mourut sans avoir été prendre possession de son patriarchat.
Jacques de Vitry obtint si grande célébrité par ses prédications. Etienne de Borbon nous l'atteste : Prxdicando adeo totatn commouit Franciam, quod non putat memoria aliçuem an te vel post sic movisse. ■ Avant lui, après lui, jamais il n'y eut un tel prédicateur. » Cependant, les Sermons qne Jacques de Vitry nous a laissés me justifient aucunement un aussi prodigieux succès. Les exemplaires manuscrits en sont assez nombreux. fl en existe encore de plus nombreux extraits , sous le titre à* Exempta , notamment dans le numéro 1750 à la biblioth. de Troyes, et dans les numéro 1693, 1721 du fonds de la Sorbonne, à la Bibliothèque impériale (1).
(I! m. Daanoo ■ négligé de vérifier tl les Mxemplm sont m ouvrage historique . lotit * fait différent drt Sermon», m de ftlinp'e» élirait*. C e%t une vérification qal a été
La presse nous a même donné une ample édition de ces Sermons, qui , toutefois , n'est pas complète; Anvers, 1676, in- fol. Or, sur le rapport de M. Daunou, ils n'offrent rien qui soit digne de remarque. Les Lettres de Jacques de Vitry sont beaucoup plus intéressantes. Si Jean de Tritenheim méritait quelque confiance, on dirait,sur son témoignage, que le recueil des Lettres de Jacques de Vitry formait on livre, Epistolarum ad diversos Liber /, et l'on regretterait vivement la perte de ce livre ou volume. Quoi qu'il en soit, nous avons conservé six lettres de cet auteur, toutes relatives aux affaires d'Orient. Quatre ont été publiées par Martène (Thesaur. Anecdot., 1. 111), une par d'Achery ( Spiciteg.t t. VIII, p. 373), et la sixième par Bongars (Gesta Dei per Francos). On y trouve de trèsutiles renseignements sur la conduite et sur les mœurs des croisés. — Nous désignerons aussi parmi les œuvres de Jacques de Vitry le Liber de Mulieribus Leodtensibus , inséré par Vincent de Beauvais dans le livre XXX du Spéculum Historiale. Les dames liégeoises, dont l'auteur nous recommande les merveilleuses vertus, étaient des rivales de Marie d'Oignies, qui montraient dans la pratique des devoirs religieux plus de passion que de raison. Jacques de Vitry a, en outre , écrit la vie de Marie d'Oignies, Vita B. Maria, OigniacensU beghinx; Arras, 1660,in-S°, en trois parties. La troisième est de Thomas de Cantimpré. Cette biographie apologétique contient moins de faits croyables que de fabuleux récits. Les divers écrits que nous venons de mentionner n'auraient guère , à l'exception de ses Lettres , sauvé de l'oubli le nom de Jacques de Vitry. Divers bibliographes en nomment d'autres du même genre, qui paraissent perdus et que personne ne sera sans doute curieux de rechercher. Mais on lit encore et on relira longtemps ses deux compositions historiques intitulées : Historia Orientait* et Historia Occident a Us. Elles ont été souvent imprimées, mais toujours assez imparfaitement. Nous en désignerons la % première édition, qui parait encore la plus complète ; elle est de Douai , 1 597, in-8*. Là première partie ,.qni concerne l'Orient, n'offre , il est vrai , que des descriptions ou des narrations sommaires; mais comme cet ouvrage est d'un homme qui a vu la plupart des choses dont il parle , les opinions qu'il exprime , les con jeetnres même qull hasarde, en un mot tout ce qu'il dit sollicite l'attention. 11 n'y a pas un orientaliste moderne qui n'ait quelquefois invoqué l'autorité de cet historien. VBistoria Ocddentalis n'est pas du tout composée sur le même plan. Le premier chapitre de l'ouvrage est une déclamation contre les moeurs occidentales : « Il n'y a plus de piété chez les chrétiens ; clercs et laïcs sont souillés des mêmes vices; la ville jadis la plus fidèle n'est
faite par l'auteur du Catalogue de U Dibttotaeqoe de Trojea.
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plus qu'âne prostitnée; au milieu des peuples, les prince* sont des lions rugissants, les juges des loups ravissants, etc. » ; et quand la Bible ne fournit pas au déciaroateur d'assez fortes figures pour exprimer la perversité des mœurs, il cite Juvénal. Vient ensuite l'éloge de quelques contemporains, qui se sont signales comme censeurs des mœurs , et des divers ordres religieux au sein desquels se sont réfugiés les vrais fidèles, jaloux d'échapper à la corruption delà société laïque et de l'Eglise séculière. On reconnaît à ces imprécations contre la vie mondaine le zélé sectateur de Marie d'Oignies. VBistoria Occidentalis est donc moins précieuse que YHistoria Orientait* : on y trouve néanmoins plus d'un renseignement digne d'être recueilli. Le chapitre VII, qui concerne la ville de Paris , est un des plus curieux. Nous ne pouvons le citer tout entier : les mystiques enthousiastes ont pour habitude de décrire tout ce qui se rapporte à la corruption des mœurs avec une liberté de langage qui révolte les mondains ; nous n'emprunterons donc à ce chapitre que le passage suivant : « Presque tous les écoliers de Paris, étrangers venus de loin , ne s'inquiètent que d'apprendre, de connaître quelque chose de nouveau : les uns simplement pour savoir, ce qui est curiosité ; les autres pour être ensuite écoutés, ce qui est vanité; d'autres enfin pour faire commerce de la science, ce qui est cupidité, condamnable simonie. Bien peu s'instruisent pour être édifiés ou édifier autrui. Et non-seulement à cause de la diversité de leurs sectes , ou à l'occasion de leurs dissentiments dogmatiques , ils se querellent et se contredisent ; ils sont encore animés les uns contre les autres par des rivalités nationales , qui les poussent à se détester, à se décrier, à s'adresser impudemment toutes sortes dlnjures et d'outrages. On appelle les Anglais ivrognes et paillards (1) ; les Français sont, dit-on, orgueilleux, efféminés, attifés comme des femmelettes; les Teutons sont représentés comme des furieux , qui prodiguent à table les proposobscèoes ; les Normands passent pour vains et glorieux, les Poitevins pour traîtres, inconstants comme la fortune ; les Bourguignons sont réputés des lourdeaux et des sots; quant aux Bretons , on les tient pour des étourdis , des vagabonds, auxquels on reproche souvent le meurtre d'Arthur (2) ; les Lombards , pour des avares, des fourbes et des lâches; les Romains, pour des querelleurs , prompts à la violence et mordant les mains (3) ; les Siciliens pour de cruels tyrans; les Brabançons pour des hommes de sang, des incendiaires, des bandits, des voleors; les Flamands, pour des gens amis de la superfluité , prodigues, adonnés aux festins, mous et fiasques comme du beurre. Et après qu'on s'est ren-
(1) Camdatoe. Voir Do Canfe, à ce mot (t) Arthur, doc de Bretagne, abaodonoe par lea Brelona, et nnmnrté par Jean eaaa Terre, roi 4* Angleterre. (S> Stemms roéenUs. Ce telle o'eit-H pas corroaapa?
vové ces qualifications injurieuses , on va sou vent des mots aux coups. » B. H.
Sloçiujn Jacoàt de Fitriaio a Francisco Moseho •n fronte Historiée Orientai» . êdlt. de Douai. fflst. littér. de la France, t. XV|||, p. iw. — Fop peos, Mbliotheca belgica. — Claconiui , F Use l'on'i/ù et Cardin., t. II. — Yr. Ducheane . Hist. des tard Franc, l. I. - Vincent de Beau rais, Specul. Hist Ub. so.
* JACQUES DE ¥ iterbe, archevêque à Naples, mort en 1308. Il avait été d'abord relî gieux de Saint- Augustin, et la grande renommé de son savoir l'avait dans la suite élevé sur h siège métropolitain de Naples , après la mort d< Philippe Minutoli. Le P. Gandolfo , dans sa dis sertation qui a pour titre De Ducentis Augush niants, lui attribue on grand nombre d'où vrages, tous inédits. On en retrouvera la listi dans l'édition de Fabricios revue par Dominiqoi Bfansi. Nous ne pouvons donner de renseigne ments certains que sur ses Quodlibeta , don il existe un exemplaire dans le fonds de Saint Victor, num. 357, et trois dans le fonds de l Sorbonne, nom. 546, 704, 705. Faisons toutefoi: remarquer que le numéro 646 de la Sorbonne n< contient qu'une partie de l'ouvrage. On reconnal bientôt, après avoir lu quelques articles de Quodlibeta, que Jacques de Vitérbe était ui habile docteur, et qu'il n'ignorait aucune de subtilités de l'enseignement scolastique. B. H
Fabrldoa. Bibt. MU. JStaL - Ufbdll, Itatia, Sarre
* JACQUES DE THEMES, OU DE TBAB
mes, en latin de Thermis, de Tharmis, doc teur en théologie, mort à Pontigny, comme l< déclare son épitapbe, le 18 octobre 1321. Il fu d'abord abbé de Chaalis , de l'ordre de Ctteaux diocèse de Sentis, et siégea en cette qualité ai concile de Vienne en 1311. Nous le voyons ensuit abbé de Pontigny, diocèse d'Auxerre. En 1311 il fat consulté sur quelques articles de foi pro posés par des religieux franciscains , et les juge contraires aux dogmes reconnus par l'Église. Le auteurs de ces articles furent en conséqueno condoits au bûcher dans la ville de Marseille Charles de Visch a dressé le catalogue deaes ou vra ges , parmi lesquels nous indiquerons : TractalUi contra Impuçnatores exemptionum et privi leçiorum. Il s'agit des privilèges monastiques et le traité de Jacques de Thermes, composé poui la défense de ces privilèges, porte la date dt concile de Tienne, 1311. La bibliothèque d< Troyesen possède un exemplaire, sous le numé ro 2143. Voici les titres des autres écrits de Jac ques de Thermes , qui sont également inédits DefensoriumJurù; — Contra Psendo- Prophe tas ; — Quxstiones Theologix; Coltationes U Apocalfpsim. B. H.
r'abneios. Bibt. Sied. AcL - rarot de Vtacb, #1 bliotk. Cuterc. p. im. - Catatoç. des Bibt. de» Départ. t. II. - Sanderot. Bibtieth. B+lç. Mantuertpta , part. 1 p. 104. - Galtia CJtrist , L X. eoL II!!, et L XII, col. Ul
Jacques de lausahhe, théologien suisse né dans la ville dont il porto le nom, mort a IS22, dans le couvent de Pues, an diocèse de L
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todielle. Bachelier en 1316, licencié en 1317, il ut nommé prieur provincial de France en 1318, >t mourut lorsqu'il occupait cette charge. On a looc eu tort de l'inscrire au catalogue des évolues de Lausanne. Les ouvrages laissés par toques de Lausanne sont : Sermones Domininies et /estivales ; Paris, 1530, in-8°; — Moalitaiet; Limoges, 1528, in-8°; — Tractatus le Sanctis, ouvrage inédit qui se trouve dans le ttméro 1367 de Saint-Germain des Prés ; — \uper Sententias, ouvrage également inédit II lut remarquer que le titre commun de Mora- Uates a été donné i un grand nombre de gloei sur l'Écriture Sainte, qui sont conservées ans diverses bibliothèques sous le nom de Jac- ;oes de Lausanne, et que le volume publié à limoges est loin de renfermer toutes ces gloses.
Éetard ,Scrlpt Ord. Prmdicat., t I, p. B47.
jacqces l'Anglais , théologien du treizième iède ;son surnom indique sa patrie; il entra dans ordre de Clteaux, professa a Paris dans le colge des Bernardins, y laissa divers ouvrages, lire autres des Sermons sur les Évangiles et es Commentaires sur le Cantique des Conques. G. B.
Fabrlclus, Bibliotk. Med. Latinit.. IV, *.— Do BouUy, m. unie, de Paru, III, Ot. - HUt. LUtér. de la France, XIX, p. 48*.
Jacques de Toulouse, théologien franlis, vivait au milieu du treizième siècle. On sait u*U entra dans l'ordre des Dominicains, maison isnque de détails sur sa vie. Il laissa un ouvrage i deux gros volumes, intitulé : Dietionarium %eolôgieum ; ce manuscrit est inédit, et ne sera ms doute jamais imprimé : d'après les extraits si en ont été fournis, il parait n'offrir qu'une Mnpilation faite sans discernement. G. B.
Qoétir, Scriptoru Ord. PrmUcatorum, t 1, p. 471. — M. LUiératre de la France, t. XVIII, p. M».
Jacques (Jacques ), poète français, sur lèse! on possède peu de renseignements ; il était lanotne d'Embrun, ville où il était né, et il vilit an milieu du dix-septième siècle. Il a laissé s ouvrage que ses singularités font encore relercherde quelques curieux : Le Faut mourir, f les excuses inutiles qu'on apporte à cette éeessité; 1657 ; une autre édition, augmentée t L'Avocat nouvellement marié et de Pensées vr V Éternité, le tout en vers burlesques, vit
jour à Lyon en 1684. Le Faut mourir a eu a grand nombre d'éditions. C'est un recueil de alogues, une sorte de danse macabre, où Ton lit paraître successivement des personnages de ate condition, depuis le pape jusqu'au meniaai. Chacun d'eux y expose les vices de sa ttfeasioa, et la Mort leur débite ensuite des is lesquels on remarque, à côté de \ bizarres et burlesques, de grandes maxias et dee principes de morale fort élevés, chanoine s'explique ainsi lui-même
sur son livre dans l'épltre au lecteur : « Je débite, dit-il, toutes ces vérités en riant. N'attends pas de la délicatesse dans mes vers, ni des pointes d'esprit , ni des pensées relevées. Tu n'y trouveras que la simple rime , et la naïveté telle que demande la façon des vers burlesques , et, à te dire la vérité, quand je voudrais faire autrement , je ne sçaurois ; je n'ai pas cette vanité de vouloir passer pour poète du temps : il faut être plus poli et plus subtil que je ne suis. Je te débite ma pensée telle que je l'ai dans le cœur, sans fard , sans affectation ni dissimulation, puisque je ne suis double que de nom. » Un autre écrit du même auteur, Le Démon travesti, découvert et confus, Lyon, 1673 , in-12, met en scène, sous des travestissements multipliés, l'esprit malin, qui essaye de pervertir les humains avec lesquels il se trouve en rapport. Cette idée aurait pu, dans les mains d'un véritable poète , donner lieu à des développements ingénieux ; mais Jacques Jacques I n'était guère en mesure de manier la plaisanterie : il est resté lourd et ennuyeux. On cite encorecomme sortis de sa plume : Le Médecin libéral, qui donne gratis ses remèdes salutaires contre les frayeurs de la mort (troisième partie du Faut mourir) , Lyon, 1666, in-12, et V Ami sans fard, qui console les affligés , Lyon, 1664, in-12 ;deux ouvrages en vers burlesques, genre très en vogue à cette époque et dont le chanoine d'Embrun s'engoua au point de mettre, selon Saint-Marc (notes sur Boileau), la passion de Jésus-Christ en vers burlesques. Jacques Jacques parait d'ailleurs avoir été un homme jovial, voulant à la fois édifier et divertir et n'ayant rien de double, si ce n'est son nom , observation qui est de lui, comme on vient de le voir. G. B. et A. R— s.
Gonjet, Bibliothèque Française; t XVI, p. lit. - VioJlel- Leduc, Biblioth. Poétique, t. I, p. 17». - A Hochât, Biographie du Dauphiné.
* Jacques ( Blonilzki ), moine et savant philologue russe, né à Orlovtza, le 27 janvier 1711, mort dans l'obscurité, à Kief. On lui doit une Grammaire Grecque en latin ; Moscou, 1744 ; — une traduction en slavon du fraité Du Sacerdoce de saint Chrysostome; De la Hiérarchie céleste et ecclésiastique «le Denis l'Aréopagite et des Actes du Concile de Jérusalem de 1672, qui a anathématisé Calvin. La passion de la science lui fit entreprendre en 1751 le voyage du mont Athos ; sa singulière aptitude pour les langues lui permit d'y composer pendant les dix ans qu'il y séjourna : un Dictionnaire Grec-Slavon et Slavon-Grec, ne renfermant pas moins de quatre- vingt mille mots; — un Dictionnaire Latin-Slavon , riche de quarante-deux mille mots;— une Grammaire Slavonne ; ce dernier ouvrage se trouve avec ses traductions aux archives du synode à Moscou. Ses Dictionnaires, trésors d'érudition, n'ont malheureusement pas été édités, et sont vraisemblablement
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plus qu'une prostituée; au milieu des peuples » les princes sont des lions rugissants, les juges des loups ravissants, etc. » ; et quand la Bible ne fournit pas au déclaroateur d'assez fortes 6gures pour exprimer la perversité des mœurs, il cite Ju vénal. Vient ensuite l'éloge de quelques contemporains, qui se sont signalés comme censeurs des mœurs , et des divers ordres religieux au sein desquels se sont réfugiés les Trais fidèles, jaloux d'échapper à la corruption de la société laïque et de l'Eglise séculière. On reconnaît à ces imprécations contre la rie mondaine le zélé sectateur de Marie d'Oignies. VHistoria Occidentale est donc moins précieuse que VHistoria Orientalis : on y trouve néanmoins plus d'un renseignement digne d'être recueilli. Le chapitre VII, qui concerne la ville de Paris , est un des plus curieux. Nous ne pouvons le citer tout entier : les mystiques enthousiastes ont pour habitude de décrire tout ce qui se rapporte à la corruption des mœurs avec une liberté de langage qui révolte les mondains ; nous n'emprunterons donc à ce chapitre que le passage suivant : « Presque tous les écoliers de Paris, étrangers venus de loin , ne s'inquiètent que d'apprendre, de connaître quelque chose de nouveau : les uns simplement pour savoir, ce qui est curiosité ; les autres pour être ensuite écoutés, ce qui est vanité; d'autres enfin pour faire commerce de la science, ce qui est cupidité, condamnable simonie. Bien peu s'instruisent pour être édifiés ou édifier autrui. Et non-seulement à cause de la diversité de leurs sectes , ou à l'occasion de leurs dissentiments dogmatiques, ils se querellent et se contredisent ; ils sont encore animés les uns contre les autres par des rivalités nationales , qui les poussent à se détester, à se décrier, à s'adresser impudemment toutes sortes dlnjures et d'outrages. On appelle les Anglais ivrognes et paillards (1); les Français sont, dit-on, orgueilleux, efféminés, attifés comme des femmelettes; les Teutons sont représentés comme des furieux , qui prodiguent à table les propos obscènes ; les Normands passent pour vains et glorieux, les Poitevins pour traîtres, inconstants comme la fortune ; les Bourguignons sont réputés des lourdeaux et des sots; quant aux Bretons , on les tient pour des étourdis , des vagabonds, auxquels on reproche souvent le meurtre d'Arthur (2) ; les Lombards , pour des avares, des fourbes et des lâches; les Romains, pour des querelleurs , prompts à la violence et mordant les mains (3) ; les Siciliens pour de cruels tyrans; les Brabançons pour des hommes de sang, des incendiaires, des bandits, des voleurs; les Flamands, pour des gens amis de la soperfluité , prodigues , adonnés aux festins, mous et flasques comme du beurre. Et après qu'on s'est ren-
(l; Camdatoe. Voir Do Canfe, à ce mot. (t) ArUmr, doc de Bretagne, abaodono* par le* BretoM, et massacre par Jeta «ans Terre, rai r Angleterre. (S) Menus rodentts. Ce telle n*cU-t! pas corrompu?
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voyé ces qualifications injurieuses , on va sou vent des mots aux coups. » B. H.
StogUun Jacoài de Fitriaio a Francisco Moscho •n freinte Historim Orientalis, édlt. de Douât. - Hlst. littér. de ta France, t. xvm, p. 109. — Fop pens, Bibliotheca Belgica. — Claconius, y Use l'onsl/ù et Cardin., t. II. — Kr. Ducheane. Hist. des Carà Franc., I. I. - Vincent de Beau rais, Specul. Hlst Ub. 10.
* JACQUES DE ¥ ITEREE, archevêque d< Naples, mort en 1308. Il avait été d'abord reli gieux de Saint- Augustin, et la grande renommé de son savoir l'avait dans la suite élevé sur h siège métropolitain de Naples , après la mort di Philippe Minutoli. Le P. Gandolfo , dans sa dis sertatioo qui a pour titre De Ducentis Augush nianis, lui attribue un grand nombre d'où vrages, tous inédits. On en retrouvera la lis! dans l'édition de Fabricius revue par Dominiqoi Mansi. Nous ne pouvons donner de renseigne mente certains que sur ses Quodlibeta , don il existe un exemplaire dans le fonds de Saint Victor, nnm. 357, et trois dans le fonds de h Sorbonne, nom. 546, 704, 705. Faisons toutefoi: remarquer que le numéro 546 de la Sorbonne 1» contient qu'une partie de l'ouvrage. On reconna! bientôt, après avoir lu quelques articles de Quodlibeta, que Jacques de Vitérbe était ui habile docteur, et qu'il n'ignorait aucune de subtilités de l'enseignement scolastique. B. H
Fabrlctna. Bibt. MU. JStat. - UgbdU, Itatla. Sacre
* JACQUES DE TMEEMES, OU DE TBAB
mes, en latin de Thermis, de T hormis, doc teur en théologie, mort à Pontigny, comme l< déclare son épitapne, le 18 octobre 1321. Il fu d'abord abbé de Chaalis , de l'ordre de Ctteaux diocèse de Senlis , et siégea en cette qualité ai concile de Vienne en I3U. Nous le voyons ensuit abbé de Pontigny, diocèse d'Auxerre. En 1311 il fat consulté sur quelques articles de foi proposés par des religieux franciscains, et les juge contraires aux dogmes reconnus par l'Église. Le auteurs de ces articles forent en conséquent condoits au bûcher dans la ville de Marseille Charles de Vfech a dressé le catalogue deaes ou vra ges , parmi lesquels nous indiquerons : Tractaivu contra Impuçnaiores exemptionum et privi leçiorum. Il s'agit des privilèges monastiques et le traité de Jacques de Thermes, composé poui la défense de ces privilèges, porte la date dt concile de Vienne, 1311. La bibliothèque d< Troyesen possède un exemplaire, sous le numé ro 2143. Voici les titres des autres écrits de Jac ques de Thermes , qui sont également inédits De/ensortumJurù; — Contra Pseudo- Prophe tas ; — Querstiones Theotogix; Collât iones i* Apocalfpsim. B. H.
Fabrtcim, Bibt. Med. .éd. - Tarot. 4e Vacb, #1 bliotk. Cisterc.. p. im. - Caialoç. des Blbl. des Dtpart t. II. - SanSerot. Bibtietk. Brtç. Mmnmscrtpta, part. 1 p. IM. - Caitia CJirist . L X. coL 1111, et t XII, col. IU
Jacques de lausahhe, théologien suisse né dans la ville dont il porte le nom, mort a l S22, dans le couvent de Pons, an diocèse de L
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Rochelle. Bachelier en 1316, licencié en 1317, il ut nommé prieur provincial de France en 1318, it mourut lorsqu'il occupait cette charge. On a Une eu tort de l'inscrire au catalogue des évolues de Lausanne. Les ouvrages laissés par lacques de Lausanne sont : Sermones Dominicales tX /estivales ; Paris, 1630, in-8°; — Mo- 'alitâtes; Limoges, 1528, in-S°;~ Tractatus le Sanctis, ouvrage inédit qui se trouve dans le mméro 1367 de Saint-Germain des Prés ; — imper Sententias, ouvrage également inédit II rat remarquer que le titre commun de Morailotes a été donné à un grand nombre de gloes aur l'Écriture Sainte, qui sont conservées •as diverses bibliothèques sous le nom de Jacpes de Lausanne, et que le volume publié à Jmoges est loin de renfermer toutes ces gloses.
Éclnrd, Script Ord. Prédicat., t. I, p. B47. jacqces l'Anglais , théologien du treizième iècle ;son surnom indique sa patrie; il entra dans ordre de Clteaux, professa à Paris dans le colsge des Bernardins, y laissa divers ouvrages, lire autres des Sermons sur les Évangiles et es Commentaires sur le Cantique des Coniques. G. B.
Fibrlcliu. Biblioth. Mêd. Latinit.. IV. *.- Du BoaUy, m. unie, de Paris, lit, ttt. - Hîst. IMtér. de la France, XIX. p. 4SI.
Jacques de Toulouse , théologien Transis, vivait au milieu du treizième siècle. On sait u*U entra dans l'ordre des Dominicains, maison isnque de détails sur sa vie. II laissa un ouvrage a deux gros volumes, intitulé : Dietionarium "heolùgicum ; ce manuscrit est inédit, et ne sera ms doute jamais imprimé : d'après les extraits ni en ont été fournis, il parait n'offrir qu'une mipUation faite sans discernement. G. B.
QaÉUi; Scriptores Ord. Prtedtcatorwn, 1 1, p. 471. — I*. mUrmire de la France, t. XVIII, p. m.
JACQUES (Jacques), poète français, sur lenet on possède peu de renseignements ; il était Bsnoine d'Embrun, ville où il était né, et il visit ao milieu du dix-septième siècle. Il a laissé n ouvrage que ses singularités font encore relercfaer de quelques curieux : Le Faut mourir, l les excuses inutiles qu'on apporte à cette écessité; 1657 ; une autre édition, augmentée iV Avocat nouvellement marié et de Pensées tr l'Éternité, le tout en vers burlesques, vit
jour à Lyon en 1684. Le Faut mourir a eu s grand nombre d'éditions. C'est un recueil de iaJogoes, une sorte de danse macabre, où Ton lit paraître successivement des personnages de «te condition, depuis le pape jusqu'au mentant. Chacun d'eux y expose les vices de sa rofession, et la Mort leur débite ensuite des ■cours dans lesquels on remarque, à côté de usées bizarres et burlesques, de grandes maxiiss et des principes de morale fort élevés. I Vnnête chanoine s'explique ainsi lui-même |
i sur son livre dans l'épltre au lecteur : « Je dé- I bite, dit-il, toutes ces vérités en riant. N'attends pas de la délicatesse dans mes vers, ni des pointes d'esprit , ni des pensées relevées. Tu n'y trouveras que la simple rime , et la naïveté telle que demande la façon des vers burlesques , et, à te dire la vérité, quand je voudrais faire autrement , je ne sçaurois ; je n'ai pas cette vanité de vouloir passer pour poète du temps : il faut être plus poli et plus subtil que je ne suis. Je te débite ma pensée telle que je l'ai dans le cœur, sans fard , sans affectation ni dissimulation, puisque je ne suis double que de nom. » Un autre écrit du même auteur, Le Démon travesti, découvert et confus, Lyon, 1673 , in- 12, met en scène, sous des travestissements multipliés, l'esprit malin, qui essaye de pervertir les humains avec lesquels il se trouve en rapport. Cette idée aurait pu, dans les mains d'un véritable poète , donner lieu à des développements ingénieux ; mais Jacques Jacques n'était guère en mesure de manier la plaisanterie : il est resté lourd et ennuyeux. On cite encore comme sortis de sa plume: Le Médecin libéral, qui donne gratis ses remèdes salutaires contre les frayeurs de la mort (troisième partie du Faut mourir) , Lyon, 1666, in- 12, et V Ami sans fard, qui console les affligés , Lyon, 1664, in- 12 ;deux ouvrages en vers burlesques , genre très en vogue à cette époque et dont le chanoine d'Embrun s'engoua au point de mettre, selon Saint-Marc (notes sur Boileau), la passion de Jésus-Christ en vers burlesques. Jacques Jacques parait d'ailleurs avoir été un homme jovial, voulant à la fois édifier et divertir et n'ayant rien de double, si ce n'est son nom , observation qui est de lui, comme on vient de le voir. G. B. et A. R— s.
Goujel, Bibliothèque Française,- 1 XVI, p. m, — Vlollel-Leduc, Biblioth. Poétique, t. I. p. «7». — A Hochât, Biographie du Dauphin*.
* Jacques ( Blonilzki ), moine et savant philologue russe, né à Orlovtza, le 27 janvier 171 1, mort dans l'obscurité, à Kief. On lui doit une Grammaire Grecque en latin ; Moscou, 1 744 ; — une traduction en slavon du traité Du Sacerdoce de saint Chrysostome; De la Hiérarchie céleste et ecclésiastique de Denis l'Aréopagite et des Actes du Concile de Jérusalem de 1672, qui a anathématisé Calvin. La passion de la science lui fit entreprendre en 1751 le voyage du mont Athos ; sa singulière aptitude pour les langues lui permit d'y composer pendant les dix ans qu'il y séjourna : un Dictionnaire Grec-Slavon et Slavon-Grec, ne renfermant pas moins de quatre-vingt mille mots; — un Dictionnaire Latin-Slavon , riche de quarante-deux mille mots;— une Grammaire Slavonne ; ce dernier ouvrage se trouve avec ses traductions aux archives du synode à Moscou. Ses Diction' naires, trésors d'érudition, n'ont malheureusement pas été édités, et sont vraisemblablement
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enfouis dans quelque monastère, si les vers n'en ont pas fait leur pâture. P" A. G— a.
Slovar Evguénia.
jacqvbs (Matthieu- Joseph), théologien, grammairien et mathématicien français, né à Arc- sous -Montenot, près Salins (Franche- Comté), le 27 octobre 1730, mort à Lyon le 16 février 1821. Son père était agriculteur. Le jeune Jacques adopta la carrière de l'enseignement , prit les ordres sacrés, exerça pendant quelques années les fonctions de vicaire, et fut appelé au collège de Lons-le-Saulnier pour y professer la philosophie et les mathématiques. Deux ans après il obtint au concours une chaire de mathématiques qu'on venait de créer au collège de Besançon. Ayant adressé à D'Akmbert, par l'intermédiaire de Bergier, l'exposé d'une découverte sur les propriétés des lignes courbes, le savant géomètre s'écria : « Je ne croyais pas qu'on trouvât en province des mathématiciens de cette force. » Reçu membre de l'Académie de Besançon, Jacques lut à cette société un Précis de la Vie des Mathématiciens de la Franche-Comté ; puis un Discours sur Vutilité des mathématiques , et un Projet de Cartes géographiques et chronologiques pour faciliter L'étude de l'histoire. A la an de 1775, il concourut avec succès pour la chaire de théologie de l'université de Besançon, vacante par la mort de Bullet. Au mois de mai 1791, il émigra en Suisse, et pour vivre il fut obligé de donner des leçons d'allemand et de français : il avait appris par cœur la grammaire de Gottscbed et le Dictionnaire des deux nations. 11 résida d'abord àFribourg, puis à Constance, et entra comme précepteur chez un riche particulier de Munich. De retour eu France en 1801 , l'abbé Jacques se fixât Paris, où il publia divers ouvrages. En 1810 il fut nommé' professeur et doyen de la faculté de théologie de Lyon, fonctious qu'il remplit pendant dix ans. Devenu aveugle dans les trois dernières années de sa vie, il continuait de donner de* leçons dans sa chambre. Outre les ouvrages déjà cités, on a de lui : Prstlectiones théologie* de Deo et Trinitate in quibus scholasticorum missis altercationibus , id tractatur unum quod utile videatur; Besançon, 1781, in-12; — De Incarnatione Verbi divini; ibid., 17*2, in-12 ; — De Ecclcsia Chrisli; ibid., 1783, in-12; —De Religione ; ibid., 1785, in-12 ; — De Gratia ; ibid., 1786, in-12; — De Scriptura Sacra et traditione; ibid., I78G, 2 vol. in-12 ; — Preuves de la Vérité de la Religion catholique, en forme de dialogue à la ftortee des peuples; Neuchâtel, 1793, in-12; Paris, 1804, in-12; Dole, 1812, in-12 : la première édition est suivie d'une lie/utation des Principes de V Église constitutionnelle ; la seconde a pour titre : Preuves convaincantes de la Vérité de la Religion chrétienne, à la portée de tout le monde; — Nouvelle Grammaire Allemande, d'après
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! les principes de Gottsched et Junker, avec u\ petit dictionnaire français-allemand ; Stras bourg et Paris, sans date ( vers 1795), in-8°
— Éléments de la Grammaire Française Paris, 1804, in-12; —Moyens de doubler a\ moins les progrés de la Langue Latine; Paris 1804, in-12; — Démonstration simple et di recte des Propriétés des Parallèles rencon trées par une sécante; Paris, 1804, in-8°; - Moyen peu dispendieux et généralement ap plicable de mettre les enfants en état d traduire la plupart des auteurs latins < Face où Von a coutume de les envoyer au. premières écoles de latinité; Paris, 1805 in-12 ; — La Logique et la Métaphysique rap pelées à leurs principes; Paris, 1805, in- 12
— Les Traits les plus intéressants de VHis toire ancienne et de V Histoire romaine, tire des meilleurs auteurs, Justin, Corneliu Nepos, Quinte-Curce, César, Salluste, TU IAve, etc., liés par des sommaires des autre faits historiques; Paris, 1820, 2 vol. in-12 c'est une traduction des Aarrationes excerpti de Dumouchel. L'abbé Jacques avait compos on livre sur les dissensions de l'Église d France à la fin du dix-huitième siècle ; mais i le brûla, parce que les principes qu'il y défen dait n'étaient pas en harmonie avec le concordat
J.-B. Bêche t. Éloge de rabbé Jacquet, lu à l'Acadéal de Besançon. — Notice sur l'abbé Jacquet* dao« LA* de la Religion, tome XXVII. p. l«7. - Mahul, M nuair* Nécrologique, pour itti. — L'abbé Lambert. 31t wuHres de famille. — Rabbe, Virtlb de Bohjolm < Sainte- Pretw, Biogr. unit, et portât, des Contemp. - Qoérard , La fronce lAtterairt.
* Jacques (Nicolas), peintre en miniatur français , né à Jarville , près de Nancy, en 178C mort à Paris, à la fin du mois de mars 1844 « Entré fort jeune dans l'atelier de David . d M. Deléduze, il en fut d'abord le plus brillai élève, et de ses premiers essais le maître augu rait un grand peintre d'histoire; mais la pan vreté le força de renoncer à un avenir de cek brité pour embrasser un genre plus promptemei lucratif : il entreprit la miniature sous la direc tkm d'isabey, dont il devint l'ami. Son talent toujours gardé l'empreinte de cette double édt cation : c'était une alliance exquise de la sévéril du goût antique restauré par David avec la fine» et la grâce du pinceau d'isabey. » Jacques fi les portraits des membres de la Camille impd riale, notamment de Joséphine, de la princes* Borghèse, de la reine Hortense, de Bernadotte < d'autres. Il fut aussi plus tard pendant tongterop le peintre de prédilection de la famille d'Orleam C'est à lui qu'on doit le beau portrait de Ben jamin Constant gravé en tête de «es discours, « celui de Covier, qui a été gravé par Loricboi De 1810 à 1840, il exposa successivement k portraits du duc de HoUtein, de M,u Rose Do puis, de Chérubin*, do colonel Boissière, dn ce looti Bro, de M"* GaTaudao, de LoofvPrtflipp
doc d'Orléans, etc. Deux grandes médailles d'or loi avaient été décernées , Tune en 1810, l'autre en 1817 : la première lni avait été méritée par un portrait de M1^ Mars qui avait attiré tous les regards. L. L— t.
Dtlécioie , daoa le Journal des Débats du i" avril Itu. — Livret* de* Salons, 1810 à 1*40. — Dict. de la Concert., «oppl.
; Jacques (Amédée-Florent), philosophe français, néà Paris, le 4 juillet 1813- Après avoir fait de brillantes études universitaires , il fut admis, en 1833, à l'École Monnaie, enseigna la philosophie à Versailles et au collège Louis- le- Grand , passa en 1837 les examens de doctorat es lettres, et fut obligé, à la suite du coup d'État de 1851, de quitter la France. On a de lui : De Platomca Idearum Doctrina ; 1837, in-8°;— les éditions des Œuvres philosophiques de Fénelontt tes Œuvres de Leibnitz, qu'il a fait précéder d'une Introduction ; — Mémoire sur Ut sens commun comme principe et méthode philosophiques; 1841, in-8° ; — enfin un grand nombre d'articles dans La Liberté oie penser (1850-1851). P. L— V.
Louaudre et Bourqaelol, Littérature française contemporaine.
Jacques Ier, empereur d'Haïti. Voy. Dessali.nes.
JACQUES CŒUR. Voy. COEUR.
Jacques (Frère). Voy. Badlot.
JACQUES. Voy. VORÀCIÎIK.
Jacques (Cousin). Voy. Beffroy de Reigny.
jacquet (touis), écrivain français, né à Lyoo.le 6 mars 1732, mort près de la même ville, en 1793. Il lit ses études chez les jésuites , entra dans leur ordre en 1749, et fut envoyé au collège de Dole, où il professa successivement les humanités et la rhétorique. A la suppression de la société de Jésus , le père Jacquet revint à Lyon, oojl fut nommé chancelier de l'église de Saint- Jean. Reçu membre de l'Académie de Lyon en 1766, il exerçait aussi la profession d'avocat. « L'abbé Jacquet, admirateur de J.-J. Rousseau, dit la Biographie Chaudon, avoit dans ses habitudes et la tournure piquante de ses conceptions plusieurs traits de ressemblance avec cet écrivain. De la force, de l'originalité dans les idées, un style net et précis distinguent ses ouvrages. » On lui doit un Parallèle des Tragiques grecs et français ; 1760, in-12. Il remporta deux prix à l'Académie de Besançon, le premier sur cette question : La Candeur et la franchise ne sont-elles pas communément plus utiles dans le maniement des affaires que la ruse et la Dissimulation ? Le second sur celle-ci : Le désir de perpétuer son nom et ses actions dans la mémoire des hommes est-il conforme* à la nature et à la raison? 1761, in-8°. On a encore de lui : Coup d'ail sur les quatre concours qui ont eu lieu à V Académie des Sciences \ Belles- Lettres et Arts de Lyon, pour le prix offert pat Vabbé Ray nul sur la découverte de l'Amérique; Lyon, 1791, in-8°. Jacquet travail-
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lait à un long ouvrage sur V Origine du Langage, des Arts et de la Société lorsqu'il mourut à la campagne, où il s'était réfugié. J. V.
Chandoo et Delaadlne, Met. Univ., Hi*t.t Crit. et Biblioçr. — Barbier, Examen erit. et coxnpl. des Dict. histor. — Qnérard , La France Littéraire*
jacquet (Pierre), jurisconsulte français, né à Grenoble, et mort dans cette ville, au mois d'avril 1766. Il était avocat au parlement de Paris, et a publié : Abrégé du Commentaire de la Coutume de Touraine; Auxerre, 1761, 2 vol. in-4*. On a fait pour une partie de l'édition ce nouveau titre : Abrégé du Commentaire général de toutes les Coutumes et des autres Lois municipales en usage dans les différentes provinces de France; Paris, 1764; — Traité des Fiefs; Paris, 1762, in-12; — Traité des Justices seigneuriales et des Devoirs en dépendant; Paris, 1764, in-12; — La Clef du Paradis, ou prières chrétiennes extraites des meilleurs livres de V Église; Paris, 1766, in-12. R— s.
DuJardtnSallly, Aécroloçe. - Dapln, Bibl. de Droit, n° lt87, f 9. — KeUer, Dictionnaire. — Rochas, Biographie du Dauphiné.
jacquet (Eugène-Vincent-Stanislas), orientaliste belge, né à Bruxelles, le 10 mai 1811, mort à Paris, le 7 juillet 1838. Amené en France avant d'avoir atteint l'Age de deux ans, il demeura dans cette patrie d'adoption jusqu'à la fin de sa courte et laborieuse carrière. Ce fut dans les environs de Paris, à Saint-Germain- «en-Laye, qu'il commmença son éducation; à onze ans il entra au collège Louis-le-Grand , où il obtint bientôt les plus éclatants succès. Après s'être profondément initié à la connaissances des littératures classiques, Eugène Jacquet résolut d'entreprendre l'étude des langues orientales; et, dans ce but, il se mita suivre avec ardeur les principaux cours de l'École spéciale des Langues orientales et du Collège de France. C'est ainsi qu'il s'initia au persan avec Chézy, à l'arabe avec Sylvestre de Sacy, au turc avec Amédée Jaubert et au chinois avec Abel-Rémusat. En peu d'années, il avait tellement bien profité des leçons de ces illustres professeurs qu'il acquit leur estime et bientôt après leur admiration. A la mort de Chézy, il s'attaclia à Eugène Burnouf, auquel fut donnée la chaire de sanscrit; et sous la direction de ce nouveau maître, il se pénétra delà nouvelle méthode philologique qui commençait seulement à se faire jour parmi nous. Admis en 1829 dans le sein de la Société Asiatique, il ne tarda pas à en devenir un des membres les plus laborieux. Ce fut, en effet, dans le Journal Asiatique, qu'il publia les savants mémoires qui établirent sa réputation scientifique. Eugène Jacquet préféra toujours résumer ses travaux et ses découvertes dans de simples articles de revues plutôt que d'en faire l'objet de livres de longue haleine. Ses recherches se portèrent successivement sur toutes sortes de questions de philo-
logie, d'histoire, d'ethnographie, de géographie et de numismatique : le champ de «es investigations s'étendit successivement à la Perse, à l'Inde, à l'Asie centrale et à la Chine, à tout l'archipel malay et an reste de la Polynésie. 11 serait trop long de donner ici la liste complète des articles publiés par Eugène Jacquet dans le Journal Asiatique. Toutefois, nous ne pouvons nous empêcher de mentionner au moins un certain nombre d'entre eux , tant parce qu'ils font connaître la variété et l'importance des travaux dn savant belge, que parce qu'ils représentent généralement autant de progrès réalisés dans le vaste domaine de l'orientalisme. — Études balayes, javanaises et POLYNÉSIE* nés , comprenant : Considérations sur les Alphabets des Philippines (1831);— Bibliothèque Malaye (1832), travail qui renferme une foule de renseignements puisés aux meilleures sources ; — Vocabulaire Arabe-Madécasse (1833), rédigé à l'aide des manuscrits madécasses originaux retrouvés parmi les manuscrits de l'ancien fonds arabe de la Bibliothèque impériale de Paris ; par cette publication, Eugène Jacquet a puissamment contribué à établir l'affinité de l'idiome de Madagascar avec la langue malaye, et à étendre ainsi jusqu'aux parages africains la grande famille océanienne. — Étodes chinoises : Légende de V Entrevue du docteur iutsingi avec f Esprit du Foyer, traduite du chinois (tS31); — Éclaircissements sur la Mappemonde chinoise (1833), et divers autres mémoires qui ne manquent pas d'un certain intérêt, mais qui se ressentent de la connaissance superficielle du chinois qu'il était seulement possible d'acquérir an cours d'Abel- Rémusat, savant et spirituel fondateur de la sinologie en France. — Études indiennes : YÉpisodede Viçvâmitra, traduit en français (1839). C'est un extrait d'une grande et célèbre épopée sanscrite, le Ramdyana, dont le texte avait déjà été traduit à Bonn, par G. de Schïegei. — Études perses. Le déchiffrement des inscriptions cunéiformes do système perse est redevable à Eugène Jacquet de plusieurs résultats importants : cinq lettres de l'alphabet cunéiforme arien ont été lues par lui pour la première fois et son Examen critique Des Altpersiscbes KEiUNSCHmtfTEN von Pebsepous de Lassen, bien qu'inachevé, prouve combien le savant orientaliste belge avait de sagacité et de devination pour les interprétations si incertaines des écritures et des langues si inconnues. — Numismatique : Notice de la Collection des Médailles bactriennes et indo - scythiques rapportées par le général Altard (1836), travail non achevé, mais qui renferme un grand nombre de renseignements, aussi savamment coordonnés que soumis a une critique subtile et rigoureuse. Eugène Jacquet fut un des orientaliste* qui surent tirer le meilleur parti de leur érudition toute spéciale : les manuscrits qu'il a laissés inache\és prouvent combien il eût réalisé de travaux fan-
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portants à la mort n'était venue le surprendre à la (leur de son âge. Dans la soirée du 7 juillet 1838, comme il était occupé à lire, la plume à la main , un mémoire du général Court, relatif à une coll ration de médailles de l'Inde qu'il venait de recevoir, il fut pris par un violent accès de toux qui l'emporta en un instant. Eugène Jacquet n'eut aucune fonction publique À Paris ; il vécut content au milieu de la solitude dans laquelle il pouvait s'adonner librement à ses longues et pénibles recherches; il ne recl^ercha point les honneurs : la réputation dont il jouit auprès des orientalistes est due au seul mérite de son savoir et de ses écrits. L. Léon de Rosnt.
Documents particuliers. — Félix Néve, Mémoire, sur la f te r Eugène Jacquet ; Bruxelles, iss«. — Journal Jstattque, 18» (Juillet), 1141 (décembre).
«acQCBT (Elisabeth-Claude -Jacquet de la GtULji e), musicienne française, née à Paris, en i fif.9, morte dans la même ville, en 1 729. Elle chantait admirablement et excellait à toucher le clavecin. Kl le se fit aussi remarquer dans la I composition musicale. Elle a fait la musique de l'opéra de Duché intitulé : Céphale et Procris. On lui doit aussi des Cantates, des Sonates, etc.
F*Hi, Btogr. gtn. des tUssiciens.
jacquet DE MALZET (L'abbé Louis-Sébastien \ géographe français, né à Nancy ( ou I en Snis*e),en 1715, mort le 17 août 1800. Il entra dans les ordres , mais n'exerça point son I ministère. Appelé aux fonctions de bibliothécaire | du prince de Bar, il alla résider à Vienne en Autriche ; il devint ensuite chanoine titulaire du col- I lége de Saint-Jean à Varsovie,et enfin professeur de géographie à l'académie militaire de Vienne. Il a publié à Vienne (Autriche) les ouvrages suivants : Cours de Géographie; 1733, in-8* ; — I Éléments Géographiques , ou description abrégée de ta sur/ace du globe ; 17££, in-8° ; — Le Militaire citoyen, ou emploi des sujets ; 1 759, | in - ■ , et Paris, 1760, in-12; — Éléments de j V Histoire ancienne; 1769-70, in-8*; — Lettre I ËuiLobbé de Vienne à un de ses amis à Presbourg^sur VBlectrophore perpétuel; 1776, !■■«•; — Précis de V Électricité, ou extrait expérimental et théorique des phénomènes électriques; 1776, in-8*. G. de F.
Qoerard, Ijs France Littéraire.
JA< (M ET DROZ. Voy. Droz.
JàcçriER ( François ), mathématicien français, né à Vitry-le-Français, le 7 juin 1711, mort a Rome M 3 juillet 1783. Entré jeune dans l'ordre I de* Minimes, il passa en Italie après avoir lait I profession , se livra à l'étude des mathématiques, devint professeur d'Écriture Sainte au collège de | la Propagande, obtint ensuite la chaire de phy- ' nique eipérimentale, puis celle de mathématiqoea | an colléfLe romain. Ses principaux ouvrages sont: îsaaei newton i Phncipia Philosophie natu* \ ralis Mat hématie a, etc. ( avec le père Lesueur ) ; I Genève, 1739-1742, 3 vol. ta-4#; Vienne m
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Daupiiiné, 1760, 4 vol. in -4°; Prague, 1780, arec des commentaires de J. Tessaneck; — Parère e Refiessionisoprai Danni délia Cuppola di S. Pietro; Rome, 1743, in-4° ; — Blementi di Perspettiva, secondo i principj de Tù'gior; 1755, in-8° ; — Institut. Philosophica ad étudia theologica potissim. accommodata ;
1757, 6 Toi. in-12; — Éléments de Calcul intégral ; Parme, 1768, 2 vol. in-4°; — Trattato intorno la Sphera; Parme, 1775. J. V.
J.-B. ATâoao , tyoeio di Fr. Jacquier; 1700. — De Latente, Bibtiogr. Astronomique. — Qutrard, La France Littéraire.
jacquin (Armand- Pierre), littérateur français, né a Amiens, le 20 décembre 1721, mort vers 1780. D'abord chapelain de l'église cathédrale d'Amiens, il fut attaché, au même titre, en 1771, à la maison du comte de Provence. Deux ans après, le comte d'Artois le nomma son historiographe. Jacquin était membre honoraire des Académies d'Arras , de Rouen et de Metz. On a de lui : Entretien sur les Romans, ouvrage moral et critique; Paris, 1755, in-12; — Lettres philosophiques et théologiques sur V Inoculation de la Petite Vérole; Paris, 1756, in-12 : l'auteur cherche à prouver que la religion condamne l'inoculation; — Lettres parisiennes sur le Désir d'être heureux ; Paris,
1758, 2 vol. in-8°; — Discours sur la con~ naissance et l'application des Talents; Paria, 1760, in-12; — De la Santé, ouvrage utile à tout le monde; 4e édit., Paris, 1771, in-12 : la première édit., de 1762, est anonyme et intitulée : Traité de la Santé; — Les Préjugés; Paris, 1760, in-12 (anonyme); — Sermons pour VAvent et le Carême; Paris, 1769, 2 vol. In-12 : « Ils offrent, dit Feller, de la méthode, de la clarté, quelquefois de la véhémence et toujours du naturel. » Jacquin est auteur de quatre Lettres sur les Pétrifications trouvées à Albert en Picardie; elles sont insérées dans Le Mercure de juin et de décembre 1755, de novembre 1757, et de février 1758. Il a fourni quelques articles au même recueil pour les années 1764, 1765, 1773, 1774 et 1775. Enûn il a revu et publié YIntroduction à la Science des Médailles de dom Thomas Mangeart; Paris, 1763, in-fol. Ersch lui attribue un Almanach des Voyageurs , Paris, 1769, in- 16, et des Sermons sur divers sujets. E. Recnard.
Dalre. Histoire Littéraire de la ville d'Amiens. — Frlter, Biographie Universelle. — Biographie du Département de la Somme.
J acquis (Nicolas- Joseph, baron), célèbre botaniste hollandais, né à Leyde, le 16 février 1727, et mort à Vienne, le 24 octobre 1817. Descendant d'une famille française qui avait émigré en Hollande , il se lia d'amitié avec Théodore GronoTius, un des meilleurs élèves de Linné, et fit de bonnes études à Anvers, à Leyde et enfin à Paris, où il suivit les leçons d'Antoine et de Bernard de Jussieu. Son compatriote van Swicten , anden ami de sa famille, l'attira en Autriche. Ar-
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| rivé à Vienne, il poursuivit avec zèle ses études de botanique, et fut remarqué par François l#r , qui à plusieurs reprises l'avait rencontré à Schoenbrunn , discutant et travaillant avec les jardiniers van Steckhoven et Richard van der Schot. Bientôt après l'empereur le chargea de dresser un catalogue systématique des plantes du jardin de Schoenbrunn, et plus tard il l'envoya en Amérique pour y recueillir des végétaux inconnus. Jacquin partit en 1754, et s'arrêta d'abord
| dans la France méridionale, où il fit connaissance avec Sauvage etde La Condamine, et d'où il expédia dix-sept caisses de zoophytes et de fossiles au cabinet d'histoire naturelle de Vienne. Le 1er janvier 1755, il s'embarqua à Livourne, et durant plus de quatre ans il explora les Antilles et une partie de l'Amérique du Sud. L'influence fâcheuse que le climat du Nouveau Monde exerça sur sa santé ne l'empêcha pas de taire une ample récolte de plantes, d'autres objets d'histoire naturelle et de quelques curiosités ethnographiques. De retour en Europe, il publia ses découvertes , dont il enrichit le jardin de Schoenbrunn, qui ne tarda pas à devenir, grâce à ses soins, l'un des plus beaux de l'Europe, et dont on admire surtout les magnifiques serres chaudes. L'impératrice Marie-Thérèse le nomma, en 1763, professeur de chimie et de minéralogie à l'académie de Chemnitz, et le rappela plus tard à la capitale, où il remplaça Laugier dans la chaire de botanique et de chimie à l'université de Vienne. Créé baron par l'empereur François II (1806), en récompense de ses nombreux et utiles travaux, il fut successivement admis dans la plupart des sociétés savantes de l'Europe. Il conserva jusqu'à la fin de sa longue carrière une grande vigueur d'esprit et publia encore, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, un livre : Genitalia Asclepiadearum controversa, cum tab. cal.; Vienne, 1811, in-fol., que Wildenow appelle un ■ aureus libellus » , la botanique lui doit la découverte de cinquante nouveaux genres de plantes et un grand nombre d'ouvrages utiles. Son nom a été donné par Linné à un genre de plantes O'acçufnia) de la famille des sapotiliers ( penlandria monogynia, X.). On a de Jacquin : Enumeratio systematica Plantarum qux in insulis Caribxis vicinoque Americx continente delexity novas ont jam cognitas emendavit; Leyde, 1760, in-8°-, — Enumeratio Stirpium plerarumque, qux sponte crescunt in agro Vindobonensi et in tnontibus adjacentibus; Vienne, 1762, in-8°. A la suite de cette flore, qui ne consiste qu'en un simple catalogue de noms, on trouve des observations sur les plantes les plus rares et sur quelques végétaux exotiques;— Selectarum Stirpium Americanarum Nistoria; Vienne, 1763, -et 1781, in-fol.; Mannheim, 1788, in-fol. ; cet ouvrage remarquable est orné de 183 planches coloriées, dont les dessins avaient été faits pai l'auteur même. Ces planches manquent dans l'é-
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riitfon de Mannheinv, — Observationum Bo~ \ (anicarum Partes I-IV; Vienne, 1764-1772, in-fol. ; — Examen chymicum doctrinx Meyerianx de Acidopingui, et Blackianx de Aère ûxotrespectu calcis; Vienne, 1769, texte allemand ; Francfort et Leipzig, 1770, in-8* ; — Index Regni Vegetabilis, qui continet plantas omnes qux habcntur in Lin n xi Systematis editione novissima duodecima; Vienne, 1777, in-4°;
— Hortus Botanicus Vindoboncnsis,seuplantarum rariorum in Mo euUarum descriptio; Vienne, 1771, in-fol., ouvrage orné de 300 figure» de plantes dessinées sous les yeux de l'auteur;
— Florx Austriacxf sive plantarum sclectarum in Austrix archiducatu sponte crescentium, icônes ad vivum coloratx et descripttonibus ac sy non y mis illustralx; Vienne, 1773 - 1777, in-fol. ; ce magnifique ouvrage contient 500 planches; — Miscellanea Austriaeaf ad Botanicam% Chemiam et Historiam naturalem spectantia; Vienne, 1778-1781, 2 vol. in*4°; — Seleetarum Slirpium Americanarum Historia, in qua ad Linnxum systema déterminât» descriptxque sistuntur plantx illx, quas in insulis Martinica, Jamaica, Sancio- Domingo t etc.f observacit Jacquîn, adjectis iconibus ab authoris arches typo scriptis; Vienne, 1780, in-fol. Cet ouvrage, qu'il ne faut pas confondre avec Seleetarum Stirpium Amerïcanarum Hittoria de 1763, contient 137 feuilles avec 264 figures peintes (non gravées). Il est extrêmement rare, car l'on n'en a tiré que douze exemplaires ; — Icônes Plantarum rariorum; Vienne, 1781- 1794, 14 tomes in-fol., avec 100 planches; — An/angsgruende der medtcinischpraktischen Chymte (Éléments de Chimie médico-pratique) ; Vienne, 1783, 1786, et 1791, in-8°; — Colléetanea ad Botanicam, Chemiam et Historiam naturalem spectantia; Vienne, 1786-1790, 4 tomes, in-4°; — Oxalidis Monographia ; Vienne, 1774, in-4°; — Pharmacopcta Austriaca provincialis emendata; Vienne, 1794, in-8°; — Plantarum rariorum horti Cxsarei Schoenbrunnensis Descriptions et Icônes; Vienne, 1797-1804, 9 vol. in-fol.; — Stapeliarum in hortis Vtndobonensibus cultarum Deêcripliones , figurts coloratis illustralx; Vienne, 1806-1807, in-fol.
Le fils de N.-J. Jacquin , Joseph- François de Jacquin, ancien professeur de chimie à l'université de Vienne, a coopéré avec Slœrck et Schosulan à la Pharmacopée autrichienne et a publié : Beitrage zur Gesehichte der Vœgel (Études sur l'Histoire naturelle des Oiseaux) ; Vienne , 1784, in-4° ; — Lehrbuch der allgtmeinen und medietnischen C hernie /Traite de Chimie générale et médicale); Vienne, 1793; 1798, 1808, 2 vol. in- 8°; traduction latine, ibid., 1794, in-8*. R. Liant r.
P. V. lApta, Biographie fetU lebtnder odtr erst *m lmt/9 de* aêmemumrùaam Jmhrmmderts mrrsfrUmtr
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Personen, 1" vol., p. MS. — Meosel, GeUhrtes T eut se h land, &• édlL, vol. 111, p. *M, 497 ; vol , X. p. 7 ; vol. XIV p. MO; vol.. XVIII, p. fU ; vol. XXIII, p. I. - AUgemcin* medietnischa Annalenauf dos Jahr, 1818, p. 1*95. - Ersch et Graber, Allgemrine Enej/klopxdiê.
JACQUMOT (Charles-Claude, baron), général français, né à Melun, en 1772, mort à Metz en avril 1848. Élève de l'École militaire de Pont à-Mousson, il partit en 1791 comme lieutenant dans le premier bataillon de la Meurthe , et fut blessé dans sa première affaire. 11 se trouva aux batailles de Valmy, de Jemmapes , d'Arlon , de Fleuras, aux passages de la Roër"et du Rhin, et à Hohenlinden. Arrivé au grade de major, il combattit à Austerlitz comme aide de camp de Duroc , fut nommé colonel du I Ie de chasseurs a cheval, à la tête duquel il fut blessé à iéna, et se trouva encore à Lubeck, Pultusk et Eylau. Nommé en 1809 général de brigade, il exerça les fonctions de gouverneur de Custrin après la bataille de Wagram. En 1812 il fit la campagne de Russie, fut blessé à Dennewitz en 1813, et promu au grade de général de division après la bataille àe Leipzig. II fit encore la campagne de France, el se distingua aux affaires de Bar-sur-Aube et de Saiut-Dizier. En 1814 il fut envoyé en mission a Vienne pour hâter la délivrance des prisonniers. A Waterloo, il commandait deux divisions de cavalerie qui se distinguèrent dans plusieurs charges contre la cavalerie anglaise. Fendant la restauration il fut employé dans des inspections. En 1833 et 1834 il commanda des camps d'instruction, et en 1835 il reçut le commandement de la 3* division militaire, qu'il conserva jusqu'en 1837, époque à laquelle il fut nomme pair de France. La révolution de Février le rendit à la vie privée. J. V.
Sarrot et Saint- Edo*, Biog. des Nomma du Jour, Urne H, t* paru*!, p. S17. - Ucatoe et Laurent, Biog. et ffécrot. des Hommes marquant* du dix-neuvième sucie — Birafue, Annuaire historique et biographique, îsu, 4* partie, p. 6S.
JACQcrufOT-rAVPBLCHE ( Claude-Fronçois- Joseph- Catherine }, magistrat et avocat français, né à Dijon, en 1771, mort a Paris, en 1835. Son père était docteur en droit et professeur à l'université de Dijon. Encore dans sa première jeunesse lorsque la révolution éclata, Jacquinot se voua à la défense des malheureux traduits devant le tribunal spécial criminel de la Cole-d'Or et devant les commissions militaires, et il eut le bonheur d'en sauver plusieurs. La réputation brillante qu'il se fit ainsi lui valut une noble alliance avec la fille du marquis de Genouilly de Paropelune , dont il ajouta plus tard le nom au sien. Il était un des premiers avocats du barreau de Dijon , lorsque Napoléon le choisit en 1811 pour avocat gênerai près la cour impériale de cette ville. Peu de temps après il fut nommé procureur général près la cour impériale de La Ha\e. Non -seulement il fallait introduire en Hollande la nouvelle législation française, mais le chef du parquet dot réviser toute» les anckaines condamnations, I
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coup plus sévères que celles édictées par les nouvelles lois. De retour en France, après le soulèvement des Pays-Bas, il fut d'abord nommé procureur général impérial à Colmar, mais il ne prit pas possession de ce siège. Appelé par Louis XVIII aux fonctions de procureur du roi près le tribunal civil de la Seine, il fut l'organe du ministère public dans le procès de la conspiration du 19 août 1821, et il poursuivit La Quotidienne en 1 824. Nommé député de l'Yonne en 1 8 1 5, il fut constamment réélu jusqu'en 1831. Assis sur les bancs ministériels, il prit part aux discussions les plus importantes, justifia les cours prévotales, •outint la loi contre les journaux, parla dans la discussion sur la puissance paternelle, sur la presse, sur la réforme du jury, sur la liberté individuelle, sur la censure. Dans une discussion sur les délits de la presse , il voulait défendre tous les corps constitués contre les agressions de la presse, et prétendait que l'article de la Charte qui permettait la libre manifestation des opinions ne pouvait s'entendre des gravures, dessins et caricatures. Il pensait aussi que la chambre devait être maîtresse d'accorder ou de refuser un défenseur aux accusés cités devant elle pour offense : son opinion fut combattue par B. Constant et le général Foy. En 1825 Jacquinot-Pampelune proposa à la loi d'indemnité des émigrés plusieurs amendements et un article additionnel. Le 12 juillet 1826 il fut nommé procureur général près la cour royale de Paris. Il soutint encore à la chambre les nouvelles propositions ministérielles contre la presse, mais avec plus de modération. Il posa en principe qu'en matière de publication l'éditeur est le principal coupable, et l'auteur seulement complice, admettant cependant certains cas où l'éditeur pourrait avoir agi sans intention criminelle. En 1829, il soutint à la chambre des pairs, en qualité de commissaire du roi, le projet de loi sur les crimes et délits de l'armée et celui de la contrainte par corps. A la chambre des députés il discuta l'organisation des tribunaux militaires et fit partie de la commission chargée d'examiner le projet de loi relatif à la suppression des juges et conseillers auditeurs, ta révolution de Juillet lui fit perdre son emploi de procureur général. Il rentra alors au barreau. A la chambre des députés, il resta fidèle à ses principes , soutint le pouvoir, et déclara que son vote était assuré à tonte mesure ayant pour but le maintien de la dignité de la France au dehors, de l'ordre et de l'exécution des lois au dedans. Il échoua dans les élections de 1831, mais il fut réélu en 1834, et parut encore à la tribune pour proposer un amendement au projet de loi sur la responsabilité des ministres. 11 mourut dans le cours de cette session. J. V.
Ptilllppe Dupln , Discourt prononcé sur ta tombe de M. Jaèquinot de Pampelune. — Le Biographe et le Nécroioge réunis, 1854. p. 140.
jACQUMOT-eoDAftD (Simon- Edme-Paul),
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magistrat français, frère du précédent, né à Dijon, en 1779, mort à Paris, le 20 avril 1858. Jl appartint longtemps au barreau de sa ville natale, et les talents qu'il y déploya le firent appeler aux fonctions d'avocat général à la cour royale de cette ville. Plus tard il passa en qualité de conseiller à la cour royale de Paris, où il se fit surtout remarquer comme président des assises. Nommé en 1834 président de chambre, il reçut en 1840 le titre déconseiller à la cour de cassation , et fut admis à la retraite en 1854. J. V.
Le Biographe et le Nécrologe réunis, 1884, p. t48. — — V. Lacatae et Cb. Laurent, Biogr. et Nécroi. des Hommes marquants du Dix -neuvième siècle.
I ihCQmnor (Charles-Hector), *ui\nltnnçais, né le 4 mars 1796, à Nevers. Entré à l'âge de seize ans dans la marine impériale, il devint successivement enseigne (15 mai 1820), lieutenant de vaisseau (22 mai 1825) et capitaine de frégate (22 janvier 1836). Ce fut en cette qualité que, de 1837 à 1840, il commanda La Zélée, conserve de V Astrolabe dans le voyage de circumnavigation exécuté sous les ordres de Domont d'Urville. A son retour, il fut nommé capitaine de vaisseau (21 décembre 1840). Depuis cette époque, il a obtenu les grades de contre-amiral (3 février 1852 ) et de vice-amiral ( 1er décembre 1 855 ). M. Jacquinot a été chargé, après la mort de Dumont d'Urville, de la publication de son Voyage au Pôle sud et dans VOcéanie.
Son frère, Honoré Jacquinot, né le 1er août 1814, à Moulins-en-Gilbert ( Nièvre), chirurgien de marine pendant plusieurs années , a dirigé , avec M. Hombron, la partie d'histoire naturelle de l'ouvrage cité, et il a en outré écrit le tome II de la zoologie (1846) qui renferme, entre autres, des Considérations générales sur l'Anthropologie. P. L— -Y.
Annuaire de Ut Marine française, 1857. — Littérature française contemporaine.
I Jâcqcot ( Georges ), statuaire français, né à Nancy, le 15 février 1794. Il rot élève d'abord de Ramey père, puis de Bosio et de Gros. A la fin de l'année 1813, il fut reçu à l'Ecole des Beaux-Arts, où il obtint, en 1817, le second grand prix, et en 1820 le premier ( prix de Rome ) sur le sujet ronde-bosse de Cain maudit par Dieu. Ses principaux ouvrages sont : Jésus- Christ confondant l'incrédulité de saint Thomas, exposé au salon de 1824; — Jeune Baigneur, statue en marbre exposée au même salon et qui est à Trianon ; — L'Amour jouant avec un Cygne, marbre, exécuté pendant son séjour à Rome, qui fit partie du salon de 1827 et qui fut acheté par le duc d'Orléans; — Saint Joseph, modèle en plâtre, même salon ; — Amour porté par un dauphin, marbre, exécuté aussi à Rome et placé au même salon ; — Mercure, ou VOrigine du Caducée, modèle en plâtre , fait à Rome , exposé au même salon ; depuis en marbre pour Versailles ; — Amour avec flèches d'or et en bronze , même salon , aujourd'hui à Versailles ; — Paris, figure en
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marbre, même salon, aussi à Versailles; — La Loi hébraïque, statue en bronze; — La Loi de grâce, aussi en brome : ces dcex figures, exposées au salon de 1827, sont dans l'église Saint- Germain-des-Prés ; — statue colossale , en plâtre, du roi Louis- Philippe, salon de 1831;
— Enfant sur un dauphin, bronze , même salon ; — Odalisque, en plâtre, salon de 1831 ; en marbre, salonde 1833; — Faune et Bacchante, salon dé 1833 et exposition uni?erselle de Paris, 1855; — statue colos&alo de Stanislas, en bronze, pour la ville de Nancy ; — Jeune Fille surprise au bain, salon de 1 835 ; — Hercule en • levant Alceste, groupe en plâtre, salon de 1836;
— V Amour a la colombe, marbre, salon de 1840; — La Surprise, marbre, salon de 1842 et exposition universelle de Paris, en 1855 ; — Hercule délivrant Déjanire des mains de Nessus, en plâtre, salon de 1843 ; — Le Génie de la guerre, groupe en plâtre, salon de 1844 ; — Le dernier Soupir du Christ, groupe en plâtre, salon de 1847; — les Saisons , la Chasse, la Pêche, groupe d'enfante, plateau de bronze, salon de 1849; — La Peinture, la Sculpture, V Architecture, groupe d'enfants, plateau en bronze, même salon; — Le Génie destructeur, plâtre, salon de 1850 ; — L'Exaltation de la croix, basrelief en plâtre, salon de 1857. Cet artiste a fait aussi des bas-reliefs à l'arc de triomphe de l'Étoile, plusieurs bustes, entre autres ceux de Quatremère de Quincy, du Général Ruty, de Louis- Philippe, du Grand-maréchal Duroc, ce dernier pour le Musée de Versailles. M. Jacquot a reçu une médaille de deuxième classe au salon de 1 831, et une mention honorable à celui de 1833.
Guïot DE FÈAE.
Jnnuaire statistique des Artistes. — Archives de V École imp. des Beaux- Arts. — Livrets des Expositions.
SkCQVOT (Biaise). Voy. Jaqcot.
jacqcotot (M"6). Voy. Jaqcotot.
I JACVBOTiTCM, anatomiste russe , professeur à Saint Pétersbourg, est connu par ses ouvrages sur le système nerveux en général, dont le plus important est intitulé : Mittheilungen ûber die feinere Structur des Gehirns und Rûckenmarks; Breslau, 1857. « Il est peu de travaux , a dit M. Flourens ( séance de l'Académie des Sciences do 7 septembre 1857), qui poissent être comparés à ce livre pour leur importance, et il est certainement destiné à faire faire on pas immense à la connaissance du mystérieux centre des opérations si complexes de l'organisme humain. » Pef A. G— n.
Bulletin de r Académie des Sciences de Satnt-Petersbourç, itMet tsrr.
jadblot (Mcolas ), médecin français, né à Pont à-Mousson, en 1738, mort le 27 juin 1793. A l'âge de vingt-cinq ans, il obtint la chaire d'anatoroie et de physiologie vacante â l'université de sa ville natale, et devint bientôt un des meilleurs professeurs de l'école. Cinq ans après, il vint s'établir à Nancy, où l'université avait été
JADIN
transférée. Partageant son temps entre iTtfseignement, l'étude et une pratique très-étendue, il acquit une grande réputation. On lui doit : Dissertatio med. de Causis Morlis subitanex; Pont-à-Mousson, 1759, in-4 °; — Questio phys. med. an visui tniopum vitra concava ; Pontà-Mousson, 1760, in-4*; — Quxstio pathol., an ob insensibilis transpirationis defectu morbi acuti et chronici ; Poht-à- Mousson, 1763, in-4* ; — Oratio inaug. de variis tnedicirue /a*if,Pont-à-Moo*son, 1766, in-4°; — Lettre à Messieurs de la Faculté de Paris; 1769, in-4° ; — fhesis physiol. de Legibus quibus regitur machina vivens, sentiens et movens ; Nancy, 1769, in-4°; traduit en français sous le titre de Tableau de l'Économie animale ; Nancy . 1 769, in-8°;— Mémoire sur les Causes de la Putsation des artères; Nancy, 1771, in-8° ; — lettre d'un Professeur en médecine à un Docteur; Nancy, 1773, in-8°; — Cours complet d'Anatomie: Nancy, 1773, in- fol. : ouvrage resté inachevé ;
— Eloge historique de Bagard, médecin ordi noire du roi de Pologne; Nancy, 1773, in-8*;
— Physica Hominis Sani, sive explicatio functionum corporis humani; Nancy, 1781 , 2 vol. in- 12 ; — Dissertation anatomico-physiologique, contenant la description d'un agneau sans télé et sans avant-train ; 1784, in-4°; — Pharmacopée des Pauvres; 1784, in-8°; 2e édit, 1800, in-8°; — Réponse de Vuniversité de Nancy aux Réclamations de la ville de Pont-à-Mousson ; Nancy, 1789, in- 4° ; — Adresse à Nosseigneurs de f Assemblée nationale sur la nécessité et les moyens de perfectionner renseignement de la médecine; Paris, 1790, in-8°.
Son û\s,J.-Fr.-Nic. Jadelot, a publié : Description anatomique d'une Tête humaine extraordinaire , suivie d*un essai sur l'origine des nerfs; Paris, 1799, in-8°; — De V Art a? employer les Médicaments, ou du choix des pré- •parafions et de la rédaction des formules dans le traitement des maladies; Paris, 1805, in 8° ; — Notice sur lé Traitement de la Gale au moyen des bains sulfureux ; Paru, 1814, in-8V J. V.
Bioer. Médicale. - Qoémtf . I* France Littéraire.
* JADIN {Louis- Emmanuel), compositeur français, né à Versailles, le 21 septembre 1768, et mort a Paris, en juillet 1 853. Fils d'un habile violoniste attaché à la chapelle du roi , son père lui enseigna les principes de son art, et le fit entrer aux pages de la musique de Louis XVI. Après sa sortie delà maîtrise delà chapelle royale, le jeune Jadio reçut des leçons de son frère, Hyacinthe Jadin, pianiste d'un grand talent , puis devint accompagnateur au théâtre de Monsieur, et occupa cette place jusqu'au départ des chanteurs italiens, en 1792. Pendant la révolution, Jadin qui s'était dlja fait connaître comme compositeur par plusieurs ouvrages représentés sur divers théâtres, écrivit beeoeoop de morceaux dlianaovJe powr
Ml
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la musique de ta garde nationale, et un grand nombre de pièces pour les fêtes patriotiques. En ISO 2 il fut nommé professeur an Conservatoire, et joignit à cette place, en 1806, celle de chef d'orchestre du théâtre Molière, qui existait alors rue Saint-Martin. Après la Restauration, en 1814, il quitta son emploi de professeur au Conserratoire pour aller remplir les fonctions de gouverneur des pages de la musique du roi, et occupa cette position jusqu'en 1830, époque à laquelle la chapelle royale ayant été supprimée , il rot mis à la retraite. Jadin se retira à Montfortl'Amaury; il Tint ensuite séjourner quelque temps à Versailles, puis se fixa au milieu de sa famille, à Paris, où il mourut dans sa quatrevingt-cinquième année. Il avait été décoré de la Légion d'Honneur en 1824. C'était un homme excellent, ami surtout des jeunes artistes; il fut un des premiers à encourager les essais de Boiëldieu, qui, disons-le, n'oublia jamais la bienveillance que lui avait témoignée Jadin au début de sa carrière. Louis Jadin jouait bien de plusieurs instruments, particulièrement du violon et du piano ; il passait de son temps pour un des meilleurs accompagnateurs de Paris. Comme compositeur il fut aussi l'un des plus féconds ; sa musique, gracieuse et purement écrite, eut beaucoup de succès.
Voici la liste des principales productions de ce musicien : Musique de Théâtre : Guerre ouverte, ou ruse contre ruse, trois actes, au théâtre de la cour (1788); — Constance et Gernand, un acte, au théâtre des Jeunes -Artistes ( 1 790 ) ; — Joconde, trois actes, au théâtre de Monsieur (1790); — La Religieuse danoise, trois actes, au théâtre Montansier ( 1791 ) ; — Le Duc de Woltza, au même théâtre ( 1791); — La Suite d'Annette et Lubin, un acte , au;théâtre de Monsieur (1791); — Vheureux Stratagème, deux actes, à l'Opéra (1791); — // Signor di Pur cognac, trois actes, au théâtre de Monsieur (1792); — Amélie de Montfort, trois actes, an théâtre de Monsieur ( 1 792) ; — L'Avare puni, un acte, au théâtre de Monsieur ( 1 792) ;
— Les Talismans, trois actes au théâtre des Amis de la Patrie, salle Louvois( 1793) ; — LeCoindu Feu, un acte, au théâtre Favart ( 1 793) ; — Le Congrès des Bois, trois actes, en collaboration avec d'aotres compositeurs, au même théâtre ( 1793) ;
— V Apothéose du jeune Barra, un acte, au théâtre Feydean ( 1793 ) ; — Le Siège de ThionvilU, deux actes , à l'Opéra ( 1793 ) ; — Alisbelle,ou les crimes de la féodalité, trois actes, au Théâtre National, salle Montansier ( 1794 ) ; — Le Héros de la Durance, ou Agricola Via la, on acte, au théâtre de* Amis de la Patrie, salle Lou vois ( i 794) ; — Le Négociai t de Boston, trois actes, au tliéâtre Favart ( 1 794 ) ; — V Écolier en Vacances, un acte, au même théâtre ( 1794 ) ; — Hymne à /.-/. Rousseau , à l'Opéra ( 1794 ) ; — Le Caboteur, un acte, au théâtre Favart ( 1795) ;
— La Supercherie par amour, trois actes, au
même théâtre (1795); — Le Mariage de la Veille, un acte. id. ( 1 796) ; — Le Lendemain de ' Noces, un acte*, au théâtre Feydeau (1796); — Les deux Lettres, deux actes, au théâtre Favart ( 1797 ); — Candos, ou les sauvages du Canada, trois actes, au théâtre Feydeau ( 1797 ) ; — Les bons Voisins, un acte, au même théâtre ( 1797); — Mahomet II, trois actes, â l'Opéra (1803) ;— Le grand Père, ou les deux âges, un acte, au théâtre Feydeau (1805 ) ;— La Partie de Campagne, un acte, au même théâtre (1810 ) ;— Mon Cousin de Paris, un acte, au théâtre des Variétés (1810); — V Auteur malgré lui, ou la pièce tombée , un acte , au théâtre Feydeau (1812) ; — V Inconnu, ou le coup d'épée viager, trois actes, au théâtre Feydeau ( 1816 ) ; — Fan fan et Colas, un acte, au même théâtre (1822). — Chants pour les Fêtes nationales, Cantates de circonstance et autre Musique de Cbakt : Ennemis des Tyrans, chœur avec orchestre ; — Citoyens, levez-vous, id.; — Au banquet des Vertus, idem ; — - Le Chant de V Esclave affranchi, cantate exécutée â l'Opéra ( 1794); — Hommage à Marie- Louise, impératrice des Français , cantate (1810) ; — Le Serment français, cantate, au théâtre Feydeau ( 1814 ) ; — La Fête du Roi, cantate à l'Opéra ( 1817 ); — Les Défenseurs de la Foi ( 1822 ) ;
— quatorze recueils d'Airs pour une seule voix, de Canzonettes, de Romances, de Nocturnes â deux voix, avec accompagnement de piano. — Musique instrumentale : La Bataille d^Austerlitz, symphonie à grand orchestre; — Symphonie militaire, pour instrument à vent; — Deux Ouvertures, idem; — Plusieurs suites d'Harmonies militaires; —Un grand nombre de Trios, Quatuors, Quintettes, Sextuors, et de Symphonies concertantes pour divers instruments.
— Il a écrit une quantité considérable de morceaux de musique pour le piano , tels que Concertos, Sonates, Airs variés, Fantaisies, Rondeaux, etc., etc.
Jadin avait eu deux frères, dont il était l'alné. Le second, Hyacinthe Jadin, pianiste distingué, née Versailles, en 1769, et mort à Paris, en 1802, fut professeur au Conservatoire lors de la fondation de cet établissement; il a laissé des Œuvres de piano, des Trios et des Quatuors de violon qui attestent son mérite comme compositeur. — Georges Jadin, frère cadet des précédents, né à Versailles, en 1771, professa le citant à Paris ; on connaît de lui deux recueils contenant chacun six Romances. Dieudonné Denne-Baron.
FétU, Biographie universelle des Musiciens. — Dictionnaire des Artistes de recelé française audix-neuvlime siècie. — Journal V Assemblée nationale du s j aille t ISIS.
J jadis ( Adolphe), auteur dramatique français, (ils du précédent, né à Paris, le 4 mai 1794. 11 embrassa fort jeune la carrière militaire, mais occupa ses loisirs à travailler pour le théâtre. On a de lui : Fanfan et Colas , opéra-comique en un acte, musique de son père (théâtre Feydeau)
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au Vaudeville : Le Parc, un acte; — Le Vieux Marin, deux actes; — Au théâtre des Nouveautés : Quoniam, deux actes;— fois sur d'autres scènes : La Demoiselle en Loterie, un acte; — Fray Eugénie, deux actes; — Les Fleuristes, un acte ; — V Appartement d'Emprunt, un acte ;
— Le Lundi des Ouvriers, un acte ; — V Amour et t Homéopathie, deux actes; — Le Carnaval et les Arrêts, un acte, etc. —A. Jadin a publié en 1832 les Souvenirs de France et d'Ecosse, un vol. io-8°. Il fut longtemps l'un des rédacteurs de La Quotidienne, et il a publié un grand nombre d'articles dans le Journal des Enfants, dans celui des Demoiselles , dans la plupart des recueils destinés à la jeunesse , enfin dans la Biographie Générale. A. de L.
Doc. partie.
J jadih ( Louis-Godefroy), peintre français, frère du précédent, né à Paris, le 30 juin 1805. Il commença de bonne beure à étudier la peinture chez M. Rochon père, puis chez Abel de Pujol et Hersent. Paul Huet, Bonington et Decamps le guidèrent tour à tour dans ses premières études. Il exposa pour la première fois en 1831. Ses principaux tableaux, appréciés pour la Vigueur de l'exécution et la chaleur des tons, sont : Une Vue de la Forêt de Rambouillet; — Une Vue g" Aiguës- Mortes. — La Fabriquedu Poussin, campagne de Rome; —La Villa d'Esté à Tivoli. — Le Château Saint-Ange et Les Caséines de Florence. Ces tableaux ont été exécutés en Italie pendant le voyage que Godefroy Jadin fit en 1836 avec Alexandre Dumas père.
— La Meute du duc d'Orléans ; — plusieurs tableaux de chasse, les uns pour la galerie du duc d'Orléans, les autres pour le comte de Grefralh. M. Jadin a décoré la Salle du Banquet a l'hôtel de ville , et peint le plafond du Salon d'Hercule, représentant V Aurore. On voit de lui au palais du Luxembourg : — Hallali d'un cerf.
— Le Chien du Batelier ; — La Retraite prise ;
— Us Sept Péchés capitaux, etc., etc. M. Godefroy Jadin a obtenu des médailles d'or aux expositions de 1834, 1841 et 1855, et a été décoré en 1853 de la croix d'Honneur.
A. de L.
Doc partie.
JABOBft ( Herbert ), médecin et naturaliste hollandais, qui vivait vers la fin du dix-septième siècle. Entré au service du gouvernement hollandais, il passa plusieurs années aux Indes orientales. Les Actes de l'Académie des Curieux de la Nature (de Bonn ) contiennent trois Mémoires de lui sur l'Indigo et sa préparation, sur la Sementine et sur le Cachou. Dr L.
Biographie Médicale.
jAtaiscB (Gode/roi- Jacques ), médecin allemand, né à Hambourg, le 17 octobre 1751, mort le 18 novembre 1830. Il étudia la médecine à GoMtingue, se mit à pratiquer dans sa ville natale en 1775 et devint médecin de l'hôpital des pauvres. On a de lui : Di%sertatio sis-
tens phthiseos ex ulcère Curationes an tiquas ; Gcettingue, 1775, in-4°. lia pris une grande part à la publication de la Pharmacopœa Pauperum in usum institua clinici Hamburgensis; Hambourg, 1781 et 1785, in-8°. E. G.
GtlUseo, Medicinisches Schrifsteller-Lexikon. J&eta (Jean), homme politique et publiciste suédois, né à Naes ( Dalécarlie ). le 1 1 février 1774, morte Upsal, le 6 avril 1847. Fils du baron et colonel Charles Hjerta , il assista, en 1800, à la diète de Norrkœping, comme mandataire d'une famille noble. 11 prit la défense de six membres de son ordre, qui avaient été traduits devant le tribunal de Gothie, en raison de leurs discours à la chambre des nobles. Mécontent de ce que ses collègues eussent violé le* règlements, il déclara qu'il cessait de faire partie de l'ordre équestre , et reprit le nom de Jaerta qu'avaient porté ses ancêtres avant leur anoblissement. Le gouvernement le priva alors des fonctions qu'il remplissait depuis 1796 à un ministère. A la chute de Gustave IV, en 1809, Jaerta fut l'un des rédacteurs de la constitution qui régit encore la Suède. Nommé secrétaire d'État au département du commerce et des finances (12 juin 1809), il prit sa retraite le 18 mars 181 1, et devint gouverneur de Stora-Kopparberg (1811- 1852 ), puis directeur des Archives du royaume (1827-1844). Il était l'un des dix-huit de l'Académie suédoise (1819;, et membre de l'Académie des Sciences de Stockholm (1828). On a de lui : Nagra tankar om sszttet ait upprxtta och befxsta den urgamla franska Monàrchien ( Idées sur la manière de rétablir et de maintenir l'ancienne monarchie française ); Stockholm, 1799, in-8*; — Underdanigste Berxttelse om Stora-Kopparbergs Latn ( Rapport sur le gouvernement de Stora-Kopparberg ) ; Fablun, 1823; et 1826; — Odnlmonnen (Le Paysan propriétaire); revue, ibid., 1823-1824; - Om Sveriges Lxroverk ( Sur (Instruction en Suède ); Lpsal, 1832 ; — Fcersœk attframstxlla svenska lagfarenhetens utbildning ( Essai sur l'Histoire de la Jurisprudence suédoise ) , 1832 : couronné par l'Académie des Belles- Lettres . qui l'inséra dans son recueil (Handlingar, t. XIV), etc.
Un autre Jksltk (Charles-Thomas), se à Stockholm le 2 septembre 1802, mort le S novembre 1841, fut nommé en 1838 priifciwi
| d'éloquence et de politique à l'université d*UpsaL Il publia : Opiniones Historicorumde numéro
• incolarum Suecix pristinis temporiàus permagno, quanam probilitate nitantur; Vpesà, l827-r836, cinq partie* in-8*; — Recherches sur les Causes de l'abdication de Christine, couronné en 1824 par l'Académie suédoise, qui l'inséra dans le t. XI de ses Handlingar ; — Éloge de Gustave-Adolphe et de Charles X Gustave, dans le t. XV1I1 du même recueil.
E. fiKAUVOf*.
i A. W. Stuf, Minnatai mfxtr H. Jmrim; CptM, ISP,
LERTÀ — JAGELLON
|n-4T. — Skof man, NottceâHnHandHnçar de l'Académie Médotae. — Atterbon, flot, sur J. Jmrta; U|«al, 18*7.
— Sot, du» UandHnçar de l'Académie de» Science* de Stockholm, 1848, part H, p. 487-4*1. - C.-Th. Jttrta; Stockholm, 18(1, ln-S*. — Bioçrapiskt-UxULon, t. VI.
jagbllohs (Les), dynastie qui régna en Pologne aux quinzième et seizième siècles, et qui a pour fondateur le personnage suivant :
JAtiBLLON, grand-prince de Lithuanie et roi de Pologne, né en 1354, et .mort en 1434. Fils d'une princesse de Tver, qui était chrétienne, il perdit trop tôt sa mère pour en adopter U religion ; mais elle sut lui inspirer une secrète aversion pour le paganisme. Appelé par la mort de son père, Olgerd (1377), à monter sur le trône lithuanien , son premier soin fut d'embellir et de fortifier sa capitale. Son aïeul Guédimin ( voy. ce nom ), sur le conseil d'un grandprêtre, dont descendent les Radzivil (1), s'était établi sur une colline escarpée qui dominait la Yilia ; Jagellon remplaça les habitations qu'il y avait construites à la hâte par des édifices solides et réguliers, et Yilna acquit rapidement par le commerce et la tolérance une force et un développement considérables. Maître de la Lithuanie et de la Samogitie, Jagellon possédait la Polésie, la Podlachie, Vitepsk, Polotsk Smolensk, la Sévérie lout entière, la Kiovie, la Volhy nie et une partie de la Podolie. Sa puissance, sa valeur déployée à refouler les Teutons, dont la funeste influence retarda d'un siècle la civilisation en Lithuanie, engagèrent les Polonais à loi offrir, avec la main de leur jeune reine, la couronne des Piast. Hedvige ( voy. ce nom ), fiancée à Guillaume d'Autriche, ne se prêta pas d'abord à cette avantageuse alliance ; mais dès qu'elle eut vu Jagellon, rapportent les chroniques, elle l'aima. D'une taille peu élevée, mais bien fait de sa personne , il avait les cheveux et la barbe très-foncés, une physionomie agréable, où se reflétaient la bienveillance et la loyauté naturelles à son cœur, et il recherchait le luxe et l'élégance dans les vêtements. Les historiens polonais affirment qu'il était encore païen à cette époque ; les historiens russes, auxquels on ne saurait recourir sur ce point sans précaution, disent qu'il était déjà baptisé dans la confession grecque, et portait le nom de Jacques ( Solovief, III, 347 ;
— Oastrialof, 5* édit., I, 166 et suiv.). Quoi qu'il en soit, il est notoire qu'il embrassa la foi catholique le 14 février 1386, prit le nom de Viadis las, et que, dès qu'il fut uni à Hedvige, il si-
i son zèle pour le christianisme par un écla- ; hommage, digne de toucher le cœur de sa pieuse épouse, en détruisant l'idolâtrie dans ses États. Une fois sacré roi de Pologne, il se fit un art de donner à ses ordres la forme de conseils, et par ses qualités supérieures comme par sa douceur et son esprit, il conquit plus d'empire dans l'État qu'il n'en aurait eu par tous
(1) Badii tfgntae qui conseille,- til est une abrévla* UoodcVUot.
les droits imaginaires «l'un pouvoir despotique. Abhorrant la guerre en ses conseils, il prouva sur le champ de bataille que ce n'était pas pour lui qu'il redoutait les fatigues, les dangers et la mort.
Conrad, duc de Mazovie, gêné par les incursions des Prussiens, avait appelé en 1229 des chevaliers teutoniques pour l'aider à les repousser, et leur avait concédé le pays de Culm. Les malheurs des croisades augmentèrent considérablement en 1291 le nombre de ces chevaliers en Pologne. Se sentant puissants, ils cessèrent d'être religieux, s'unirent aux porte-glaive (1306), et firent repentir la Pologne de l'hospitalité qu'elle leur avait accordée. Jagellon la délivra de ces demi-moines, qui juraient de ne jamais embrasser leurs mères et leurs sœurs, et commettaient impunément toutes sortes d'atrocités; il en faucha quarante mille dans la plaine de Tanneberg ( 15 juillet 1410), où tomba leur grand-maître Ulrich Jungingen , et, peu de temps après, il compléta sa victoire à Koronovo (1).
Les hussites proposèrent à deux reprises (1402- 1420 ) la couronne de Bohême à Jagellon ; il la refusa parce que sa croyance, au moins on le lui fait dire, ne lui permettait pas de régner sur des hérétiques qui prétendaient n'être point inquiétés dans l'exercice de la religion qu'ils professaient.
Outre l'immense pays qu'il réunit à la Pologne, Jagellon racheta le territoire de Dobrzyn, prit en hypothèque le comté hongrois de Zips, dont Boleslas III avait fait une dot à sa fille, et retira des mains de l'empereur Sigismond, son ancien rival et constant antagoniste, les attributs de la royauté, que le roi Louis avait transportés en Hongrie. Malgré tant de services rendus aux Polonais, lorsqu'il voulut lever un impôt extraordinaire pour le rachat de Dobrzyn, lu noblesse exigea la convocation des états , qui eut lieu à Korczyn , palatinat de Sandomir, où l'ordre équestre se fit représenter pour la première fois par des députés qu'on appela ensuite nonces; c'est là l'origine des diètes et diétines de Pologne, et depuis cette époque la levée des impôts resta entièrement à la disposition de l'ordre équestre. Veuf en 1399 d'HedVige, morte en odeur de sainteté, Jagellon épousa en 1415 Anne, nièce du grand Casimir, morte le 21 mars 1416, puis Elisabeth, fille d'Othon de Pilcza, morte après trois ans de mariage, et enfin, en 1422, Sophie, fille d'André, duc de Kiovie : de ce quatrième lit, Jagellon laissa deux fils, dont la postérité porta, non sans gloire, le sceptre polonais jusqu'en 1572. Il mourût à Cracovie, le 31 mai 1434, à l'âge de quatre-vingts ans, après avoir régné neuf ans en Lithuanie, quarante-huit en Pologne. « L'honneur et la probité, dit un historien, d'ailleurs peu
(1) V. Petrt de Dntebnrg, Chroniem PnusUs; léoa, 1679. — Utototr» de rOrdre TêuUmiau*, par an chevalier de l'ordre ( Wal h Parte, 17S4. - Weber, Das MUterfTesen; Stnltgard, 1W7. — Scbolzer, DU der deuUeJu BUUr-Ord**; BerUa, 1811.
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enclin à l'indulgence pour le héros lithuanien (1), la candeur et fa bonne foi étaient la base et le Tond de son caractère ; nais il avait moins de fermeté que de droiture, plus de modération dans le bonheur que de constance dans les disgrâces. Sa politique ne cédait point à sa valeur, et il sut la rendre quelquefois plus redoutable que ses armes. Un génie naturellement heureux le rendait propre à tout ce qu'il voulait entre prendre; mais, moins vif que profond, il balançait longtemps ses projets et compensait enfin la lenteur de ses entreprises par la justesse des moyens qu'il employait pour y réussir. Libéral, il donnait avec joie, avec profusion, avec grâce, sans intérêt, et il regardait comme un service digne de nouvelles largesses le plaisir qu'on avait eu de recevoir ses bienfaits. Il n'était avare que du temps ; c'était le seul bien qu'il craignait de perdre : il ne le ménageait que pour les malheureux, à qui il devait la justice, et pour la citasse, qui était son unique divertissement. On l'accuse de superstition, aveuglement de l'esprit, et non vice du cœur, qui n'exclut pas les plus solides vertus; mais il ne fut jamais hypocrite : sa piété fut d'autant plus sincère qu'elle ne mettait point de bornes à sa charité. » Ajoutons à cette esquisse que pardonner était on besoin pour son âme généreuse, et qu'il plaçait la clémence au premier rang des vertus d'un souverain.
P** Augustin Gautzin.
M. Cromerl, De Origine et Rebns gestis Polonorum; Bile, 1US. — Okobkt, Orbit Potonus; Cracovle; lltl. - Kocalswtez, Historia iAthuanUt; Dantitg, MM, et Anvers, lttt. - I>lugo«z, Historiée Polonim Libri XII; Leipzig. 1*11. — Narbatt, Dtiene Narodu IAtowsklego; Vf lin», 1SM. - RoepeU*, GesthichU P oient.
jagblloh (Alexandre). Voy. Alexandre Jacêllok.
* JA60 ( Richard), poète anglais, né en 1 7 1 5, à Beaudésert ( comté de Warwich ), mort en 1781. Il étudia à l'université d'Oxford, embrassa l'état ecclésiastique , et occupa diverses cures, entre autres celle de Kimcote. On le range parmi les bons écrivains de second ordre du dernier siècle. Ses principaux ouvrages sont : Kdge-Hill, poème descriptif en vers blancs ; et Labour and Genius, légende populaire qui renferme des traits agréables. P. L— y.
fto*e, New genernl bioçrapAicnl DietUmarg.
JAUOT ( Grégoire -Marie ), législateur français, né dans le Bugey, en 1751, mort en janvier 1638. Il était juge à Nantua lorsque éclata la révolution, dont il adopta avec chaleur les principes et trop souvent les excès. 11 réussit à se (aire nommer en 1791 député à l'Assemblée législative par le département de l'Ain, et à se faire réélire l'année suivante à la Convention nationale. Il ne prit guère ta parolf que dans la séance du 4 février 1792, lorsque Gorguereau s'éleva contre l'usage abusif que l'on faisait du droit de pétition. Jagot prétendit que son collègue n'avait (ait qu'une
(V Histoire générale de Pologne, par te chevalier de
Soltfitac.
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diatribe contre le peuple, et s'opposa de toutes sci forces à ce qu'on apportât aucune restriction aux droits sacrés des citoyens. 11 trouva ainsi le moyen de se faire applaudir par les tribunes. Il était en mission à l'armée du Mont-Blanc lorsque le procès de Louis XVI eut lieu , et ne put voter ; mais il s'empressa d'écrire à la Convention que, « convaincu des crimes de Louis , il prononçait sa condamnation ». Le 9 septembre 1793 il fut nommé membre du comité de sûreté générale, qui le chargea spécialement de la correspondance. Merlino, son collègue du département de l'Ain, *le dénonça, après la chute de Robespierre , l'accusant de s'être caché dans les circonstances périlleuses de la législature, et de soutenir les H éber listes et les Robespierriens, qui faisaient gémir son département sous l'oppression la plus tyrannique; il concluait en demandant que Jagot fût immédiatement remplacé au comité de sûreté générale, ce que l'Assemblée décréta aussitôt. Peu de temps après Jagot eut le courage de se joindre à ses collègues Carnot et Robert-Lirulet pour défendre les membres du Comité de salut public. Mis en état de prévention devant ta convention, à la suite des troubles de mai 1795, une nouvelle dénonciation s'éleva contre lui : Gouly l'accusa d'avoir, lorsqu'il était membre du comité de sûreté, soustrait des pièces relatives aux terroristes du département de l'Ain que ce représentant avait adressées au comité. Jagot fut décrété d'arrestation, et resta en prison jusqu'à l'amnistie de l'an iv (octobre 1795). 11 se retira à Toul ( Meurthe) et cessa dès lors de prendre part aux affaires publiques. Guyot de Fèas.
Amault et Jay. biographie des Contemporains. — Moniteur, 17»1 à 1793
JAGCCHiasfti (Lecomte Paul foanovitch), homme d'État russe, né en Pologne, l'an 1683, mort à Saint-Pétersbourg, le 26 avril 1736, était fils d'un bedeau de l'église luthérienne de Moscou. Un jour, en 1701, le hasard le mit dans la rue en face de l'empereur. Frappé de sa physionomie et de son air d'intelligence, Pierre Ier ITocorpora immédiatement dans sa nouvelle garde, et l'attacha ensuite à sa propre personne en qualité de denchtchik, emploi correspondant à celai de brosseur dans l'armée d'aujourd'hui, fort important alors, car Pierre confiait à ses dexchtchiks les commissions les plus graves, avec le soin d'espionner ses ministres. Le jeune Polonais wt si bien complaire à son maître dans ce service subalterne, qu'il parvint dès 1712 aux grades de chambellan et d'aide de camp général. Envoyé à Copenhague en 1713, il y conclut avec Frédéric IV une alliance agressive contre la Soèdt, que l' Angleterre fit échouer; en 1717 il accoai pagna le tzar à Paris. Ministre au congrès <Tàland, en 1 7 1 9, il fut chargé l'année suivante d'aller à Vienne rétablir l'entente qui existait anciennement entre cette cour et la Russie, et frire restituer le Slesvig au duc de Holstein; fl devait en 1721 assister an congrès de I
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usai a vide de plaisirs qu'ambitieux, il reste >urs à Wyborg, et arriva trop tard pour la re du traité qui porte le nom de Neustadt. ment d'entreprendre la guerre contre la
Pierre 1er nomma Jagucliinski procurerai, et le présenta au sénat avec ces pa- « Voici mon œil ; c'est par lui que je verrai 1 connaît mes intentions ; il sait tous mes et il les remplira. C'est à vous de vous là-dessus, et de faire tout ce qu'il jugera able de vous proposer. Lors même que roirez vous apercevoir qu'il agit contre térêts et contre ceux de l'État, vous ne irez pas d'être fidèles à ma volonté (Banamenski) ». Telle était la confiance que
1er avait en Jagucliinski, qui, il faut jouter, avait voté sans sourciller la mort révitch Alexis. Décoré de Tordre de kndré , au couronnement de Catherine lre, îai 1724, Jagucliinski était lieutenant
et capitaine des chevaliers gardes, qui it d'être formés, quand son bienfaiteur les yeux. C'est à son zèle et à celui de narade de fortune Menchikof que la mallivomenne de Pierre 1er dut son élévation ee au trône : elle l'en récompensa par le ; comte, et Pierre II le fit grand-écuyer. c ce dernier rejeton maie des Romanof ; subitement, le conseil de l'empire pro- . couronne à Anne, duchesse douairière
mde , fille du tzar Ivan V, mais à la m expresse de ne déclarer la guerre ni ever de nouveaux impôts sans sa sanci ne plus punir personne sans jugement, e jamais confisquer les biens d'un genne. Jagucliinski avait coopéré à la ré-
de ces articles constitutionnels; pré-
toutefois qu'Anne ne s'y soumettrait lui fit secrètement parvenir, au péril de sa avis de tout signer à Mittau, quitte à chirer une fois à Moscou, ce qu'elle exéi effet , au grand détriment du bonheur ussie ; mais Jaguchinski y gagna la place teur et des propriétés considérables. Une avec Biren devint cause qu'il fut relégué assadeurà Berlin, en 1731; mais ce Anne n'oublia pas le service qu'il i tendu, et le nomma ministre du cabinet : mplissait les fonctions lorsqu'il mourut ,
l'intempérance et l'intrigue.
P<* Augustin Galitzin.
r , Ànektodi petra velikhaço. - Bantlcb K«- U Siècle de Pierre U Grand. — Wejderocr, fil sur tes principaux événements advenus denori de Pierre U Grand jusqu'au régne <TÉUftrovna ; Samt-Pttrrsboarg, tsif .
I ( Frédéric- Louis ), célèbre littérateur td , plus connu sous le nom de Vater Père Jahn), né à Lanz, le 11 août 1778, t à Fribourg, le 15 octobre 1852. Il fit des à Halle, à Gœttingue et à Greifsw il se lia avec Maurice Arndt , et devint t professeur au gymnase de Berlin. Jahn
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fut un des chefs de la conspiration contre le gouvernement de Napoléon : persuadé que le meilleur moyen pour réveiller l'esprit national serait de développer l'énergie physique de la jeunesse, il établit en 1811 une école de gymnastique , qui attira une grande partie de la jeunesse de Berlin, et lutta, par ses écrits, par ses paroles, par ses actions , contre tout ce qui ne portait pas le cachet du caractère purement germanique. Lorsque enfin le peuple allemand se souleva contre le joug étranger, il entra dans le corps des volontaires de Lutzow, et prit part comme chef de bataillon aux mémorables campagnes de 1813, 1814 et 1815. De retour à Berlin , il ouvrit un cours public qui fit sensation à cause de la passion avec laquelle le professeur attaquait l'étranger et prêchait l'amour de la patrie germanique. L'État le chargea à cette époque de la fondation et de la direction d'un grand établissement de gymnastique. Peu de temps après, cependant, les gouvernements eurent peur de l'état d'effervescence dans lequel Jahn s'appliquait à entretenir la jeunesse. Son établissement fut fermé, et lui-même, au moment de se rendre comme professeur à Greifswald , fut arrêté, accusé de menées démagogiques. On le conduisit d'abord à Spandau , puis à Custrin, enfin devant une commission spéciale à Berlin. Les pièces de conviction manquant, on lui assigna comme domicile la forteresse de Kolberg , dans laquelle il demeura, sous la surveillance de la police, jusqu'en 1824. U fut condamné alors à deux ans de prison « pour avoir critiqué et censuré outrageusement le gouvernement prussien dans le but d'exciter le mécontentement de la population ». L'année suivante le tribunal suprême de Francfort-sur-l'Oder cassa ce jugement; Jahn fut rendu à la liberté, mais il lui fut interdit de s'approcher de la capitale ou de séjourner dans une ville dans laquelle se trouverait une université ou un collège. Depuis lors il vécut alternativement à Fribourg sur l'Unstrutt , à Kœlleda , et à Fribourg en Brisgau. Lors de l'avènement de Frédéric-Guillaume IV au trône de la Prusse, Jahn, déjà vieux , obtint la permission de circuler librement en Allemagne, et quelque temps après il obtint la croix de Fer, en reconnaissance des services qu'il avait rendus à sa patrie vingtsept ans auparavant. En 1848 il fut nommé membre du parlement de Francfort. Il vota sous les auspices de l'extrême droite; mais, passant pour un homme d'une autre époque, il n'exerça aucune influence sur ses collègues. Parmi ses ouvrages , écrits dans un style vigoureux, mais qui n'est pas exempt d'affectation, nous ferons remarquer : Dos deutsche Volkêthum ( La Nationalité germanique); Lubeck, 1810; 2* édit., 1817; ouvrage traduit en français par P. Lorret, Paris, 1825; — Die deutsche Turnkunst (L'Art gymnastique allemand); Berlin, 1816, en commun avec Eiseln; — RunenbUtUer ( Feuilles runiques); Naumbourg, 1814; —
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Neue Runenblaetter ( Nouvelles Feuilles runiques); ibid., 1828; — Merken zum deutschen Volksthum ( Sur la Nationalité allemande ) ; Hildburghausen, 1833, ouvrage dans lequel il combattit l'enthousiasme qu'excitait en Allemagne la révolution française de 1830.
R. Lin d ai.
Cour.- Lex. — Jnlian Srhmidt . GexchichU der deutscMrn IMeratur \m 19 ten Jahrh, vol. Il, p. ttt.
jahx (Jean), orientaliste et célèbre théologien catholique allemand , né le 1 8 juin 1750, a Taswitz en Moravie, et mort le 16 août 1816, à Vienne. 11 lit ses études à Znaym . 011 m Ut 7. et Bruck, prit les ordres, et exerça pendant quelque temps le ministère ecclésia>tique à Mîslitz. Rappelé à Bruck pour y enseigner les langues orientales et l'herméneutique biblique, il se fit bientôt une grande réputation par ses savantes leçons <** obtint une place de professeur à Puniversité de Vienne (1789). Il y occupa jusqu'en 1806 ta chaire de langues orientales, d'archéologie biblique et de dogmatique ; mais il dut renoncer alors à l'enseignement, à cause des attaques dont il avait été l'objet de la part de la cour de Rome : dès 179?, le cardinal Migazzi avait adressé des lettres officielle* à l'empereur François 11, dans lesquelles Jahn était accusé de propager, par ses écrits et ses paroles, des doctrines dangereuses et contraires à la religion chrétienne. Une commission spéciale fut nommée pour juger cette affaire, et rendit un verdict qui ordonna à
jourd'hui, dans l'Allemagne catholique, «le tas< à l'étude de la Bible, lut soumis à une critiqua sévère, souvent malveillante, et deux de ses I i i res qui avaient été très-répandus aux université autrichiennes : Jntroductin in libros snrro> veteris fœderis in compendium rvdactni Vienne, 18o4, et Archnolngia liibhcn m cm>h ptndium redacta, Vienne, IHOô, furent ici- à l'index. Depuis cette époque Jahn >'urcii|iï presque exclusivement de la publication de travaui littéraires qui ne touchaient pas a des question; religieuses. On a de lui , outre les ouvrants ri tés : flebrxisvhc Sprachlehre fuer AnJ*unga ( Grammaire Hébraïque à l'usage des commen çants); Vienne, 179?, gr. in-8"; — Art/mais che oder chaldxische und Mjrir.vhe sprarhlettre fuer An/xnger ( Grammaire Arau»vnn< ou de langue chaldéennc et s\riaque a riï»agj des commençants); Vienne, 1793. CV train grammatical a été traduit en latin par A. (>l>er leitner et augmenté de quelques bonnes addit ions Vienne, 1820; — Einleitung tn die ynttlv chen Schriften des altrn Bundes ' lutro- Miction aux Saintes Écritures de l'Ancien Testament v Vienne, 1793; 2e édition, considérablement aug< mentée, 1802, 1803, 2 vol.; — Arabïschi Sprachlehre ( Grammaire Arabe I ; Vienne, 1T96 Biblische Archéologie \ Archéologie Biblique), Vienne, 1 797-1 80â, trois |iarties en cinq volumes 1er et 2' vol., 2e édit., 1817-1825. La premier* partie de cet excellent ouvrage traite de l'Archéo-
Jahn de modifier, dans une nouvelle édition , j ïogie domestique ; la seconde de l'ArcheologM quelques passages de son Introduction à /Mn- politique et la troisième de l'Archéologie sacré* cien Testament. On lui conseilla en même temps ' des principaux penples mentionnés dans la Bi-
de ne plus manifester à l'a\enir «les opinions qui pourraient senir à interpréter la religion contrairement aux dogmes établis par l'Église. ( loir Hf:*cke, Archiv fur die neueste Ktrchengeschichte, vol. II, p. 5t-59, et Pli. J. S. Huth, Yersuch einer Ktrcfirngeschirh/e >lr\ iK tr* Jahrh, vol. II, p. 3"."> 376. i Jahn se soumit entièrement à ce jugement ; mais son obé^sance ne désarma jws ses adversaires, auxquels ses mérites littéraires et son caractère inspiraient «le la jalousie et des crainte*. Pour éviter le scandale que la destitution d'un professeur aimé et respecté aurait cause, on le nomma chanoine du chapitre métropolitain de Vienne, et on le força ainsi à renoncer lui-même à l'enseignement. Personne ne prit le change à cet égard, et Jahn écrivit lui-même à un de se< amit : * Après avoir été pendant dix neuf an* profe*i»eur titulaire, j'ai offert d'enseigner journellement , pendant trois heures , sans rétribution. On a rrfuse mon ollre, en me faisant comprendre que l'un ne se sen irait île moi comme pn.(V>>*Mir a aucune condition. - : Lettres de Jahn »lan> {'murage : Suchtraene zu Jnhns fhetdngixcheu \\'*'> km, p. 5.) En renonçant a vi chaire, Jahn crut |K>uvotr vivre en paix; mai* >r< a l\u».iire* ne cessèrent de le troubler. Chaque pas>a^e de *es ouvrages, dont plusieurs servent encore au-
ble ; — Elementarbuch der hebraischen Spra che ( Traité élémentaire de la Langue Hébraïque ) Vienne. 1799, 2 vol. Le premier volume se coin pose d'une nouvelle grammaire, le second d'ui dictionnaire de la langue hébraïque; — Chat daische Chrestomathie ( Chrestomathie Chai deenne); Vienne, 1800; - AraHscf.e Chresto mat tue t Chrestomathie Arabe); ibid., IsOî — Lrxicon Arabtco-latinum, ChrestomatkU Arabicx accomodatum ; ibid., 1802. Cesdeui dentiers ouvrages étaient, jusqu'à l'apparition d la Chrestomathie de Sylvestre de Sacy, const dérés comme le? meilleurs travaux de cm» genre. L ( hrestomathia Arabica cum glossanoA'Qber leitner, Vienne, 18?3-I82'i, 2 \ol., n'est qu'ui seconde édition , augmentée, du travail de Jahn ; ttii'lta llrbraicn ; Vienne, 180f>, 4 vol. gr. in-8* flrammatica Lnvnui Ihbrmcx; ibid., 1809 (V traité e>t <ui\i d'une Ihsputntto de .Yrres sitate Studik Ltnguannu Btbltcarum et dt& Itc/nruin hrhrmv.r eoynafifrum afque di litf/icultnfe ret Faohtate et .\hthwlo hujm .s/i/^/fi ; — Enchirtdwn Ht rmeneutirx cernerai'* tnhul'irutn . ret en s et non faderis Vit-nne. isr.\ Mii\i d'un Appendix h rr mènents. t rtrcifufi<>HrK u en-tjtticx; ibid., IM3; — Va hein m Vr<*ph et arum de Jt s u Mess ta, coa> mentarius criticus in libros propheticai Yê>
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tt nti; Vienne, 1815; — plusieurs ;rcs dans les Archives de Bengel juer die Théologie, vol. II, p. 557; . 168 et p. 553; vol. IV, p. 70 et 365 ). la mort de Jahn, un de ses amis, aulit confié le manuscrit, publia ses Na» zu Jahn s theologischen Werken ents des œuvres théologiques de Jahn ); , 1821. On trouve dans cet ouvrage lettres de Jahn, qui donnent des éclairs sur l'origine des persécutions dont souffrir durant sa vie. R. Likdau.
'.elehrten- fjexikon d«r Katholitchm Cfitt- »l. I, p. SS7. — H. Doeruig, Die çtiekrten DeutsrhlandSy vol. Il, p 7 et sulv. — Meu*tl, rutschland , S* értlL, vol. 111. p. 810 ; toi. X, vl. p. 9fr4; vol. XIV. p. 138; vol. XV1I1, p. 1*4; p. 18. — Er*ch et Gruber, Mlgemeiae Enejf
' Frédéric), médecin allemand, né le * (7G6, à Meiningen, mort dans cette
, le. il) décembre 1813. Il étudia la .-i l'université de léna, et s'établit en- ; sa ville natale , où il se fit la répnta-
habile praticien. H est auteur d'un nbre d'articles sur Part des accoucheur la médecine pratique, insérés dans v5 de Stark, dans le Nouveau Magasin çer et dans les Actes de V Académie ux de la Nature. On lui doit en outre : fines Handbuchs der populœren nde ( Essai d'an Manuel de Médecine ; léna, 1790, in-8°; — Auswahl der ten ein/achen ttnd zusammengefeilmittel, oder praktische Materia ;hoj\ des principaux Remèdes simples sésf ou Materia medica pratique ); 797-1800, 2 vol.; ibid., 1807, et 8°; — Beytrag zur Berichtigung eile ueber das Brownische System its pour servir à rectifier l'appréciation de Brown); léna, 1799, in-8°; — uem der Kinder krankheiten , naeh hen Grundsxtzen ausgearbeitet
Système des Maladies d'Enfants, d'a-
orie de Brown); Arnstadt et Rui803, 1807, in- 8°; — Ueber den if en ( De la Coqueluche ) ; Rudolstadt, 1°. Quelque temps après la mort de publia , sous le nom de ce médecin, : Klinik der chronischen Kran- Clinique des Maladies chroniques); 115-1821, 4 vol. Le premier volume de ce travail est dû à Jahn ; les trots : pour auteur le docteur Henri-Auird. DT L.
Gniber, Mlgemeine Encyklopadie, — Biodicale.
Ferdinand- Henri), historien danois, » février 1789, à Neumiinster, où son i&annacien . et mon ni t à Copenhague, ; 1828. Entré dans Tannée en 180 î, il fit
partie du contingent danois qui tint garnison en France (1816-1817), et fut nommé capitaine en 1820. Chargé, en 1823, d'écrire l'histoire milii taire du Danemark, il pnblia des ouvrages ! estimés dont voici les titres : Grundtra.'k til Christian denfjerdes Krigshistorie ( Esquisse ! de l'histoire militaire de Christian IV); Copenhague, 1820, 1822, 2 vol. in-8°; — Al- 1 mindelig udsigt over Nordens, isser Danmarks Kriçsvxsen i Middelalde.ren (Coup d'œil général sur l'Art militaire cher, les peuples < du Nord, et principalement les Danois, au moyen âge, jusqu'à l'introduction de là poudre); ib., I 1825, in-8°, avec cinq grav. in-f. ; — Danmarks | poli tisk-mili faire Historié Under Unionskon- ! gerne (Histoire politique et militaire du Dane- | mark au temps de l'Union, depuis les règnes de j Olauf et de Marguerite Waldemar, jusqu'à cei lui du roi Jean ) , édité après la mort de l'auteur I par C. Ewald, J.-A. Fibiger et Ch. Molbech; ibid., 1 835, in-4° avec deux cartes et une planche. Enfin Jahn a publié des mémoires étendus dans Magazin for militair videnskabelighed ( Magasin pour les Sciences militaires), t. I-X, 1818- 1827, et dans le Nouveau Magasin, t. 1, 1828. Son fils, Jens- R arald- Fibiger Jahn, né à Kiel, le 7 juin 1818, nommé sous-lieutenant en 1835, a publié : De Danske Auxiliairlropper ( Les Militaires danois* au service de l'étranger) ; Copenhague, 1840 : deux parties fn-8°, contenant l'histoire des troupes danoises an service de l'Angleterre de 1689 à 1697, et de celles qui prirent part à la guerre de la succession d'Espagne. E. Beau vois.
J.-A. Fibiger, not. dans N$t Magazin for militair ridenskabetUihed,im, t. Il, p. 111-161. — P.-R. Mi) lier, UUeratur-Tidende, 1818, p. 770-778. - Molbech, Nordisk TUUikri/t for Historié, t. III, p. 88-105. — IVeuer Nekrotoç der Dtutschen, 181», p. SM. — BrMew, ForfaU ter-Lex.
jaillot ( Charles- Hubert ), géographe français, mort en 1712. Il s'adonna d'abord à la sculpture ; mais, ayant épousé la fille d'un enlumineur de cartes géographiques, il prit goût à la géographie. Les Sanson lui laissèrent la plus grande partie de leurs dessins, qu'il fit graver avec une exactitude extrême. 11 ne cessa d'augmenter son recueil jusqu'à sa mort. Les cartes qui concernent la France offrent beaucoup de détails et sont la plupart exactes; celles de la Lorraine sont surtout remarquables. En 1668 et 1669, il publia les cartes des quatre parties du monde d'après les dessins de Sanson.
Ses descendants ont marché sur ses traces : Jean-BaptisteREnov de Chauvignè, plus connu sous le nom de Jaillot, parce qu'il épousa une des petites-filles de Charles-Hubert Jaillot, deviut géographe du roi et mourut le 5 avril 1780, après avoir publié des Recherches critiques, historiques et topographiques sur la ville de Paris, avec le plan de chaque quartier; 1772, 5 vol. in-8" : ouvrai plein de recherche* intéressantes. C'est à lui qu'on doit le Livre des
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JAILLOT — JAKOB
Postes, dont ta propriété loi Ait enlevée par l'administration. 6. de F.
Feller, DlctUm*. Historique.
jaillot ( Claud»- Hubert ), historien français, fils du précédent, né à Paris, le 18 février 1690, mort le 31 juillet 1749, à La Rochelle. 11 entra dans la congrégation de l'Oratoire, -et Tut envoyé par ses supérieurs à La Rochelle, où il devint curé de la paroisse de Saint-Sauveur. Il resta trente-quatre ans dans cette ville. L'Académie de La Rochelle, qui l'avait admis au nombre de ses membres , l'invita à faire quelques recherches sur l'histoire de la ville , pour les insérer dans ses Éphémérides Rochelaists. Le comte de Matignon lui fit remarquer qu'au lieu de se borner à quelques notes, il serait bien préférable qu'il travaillât à une histoire de La Rochelle. Jaillot adopta cette idée, et se mit à rechercher les matériaux, à les accumuler pendant plusieurs années ; il fit même plusieurs voyages à Paris pour les compléter; mais il mourut sans avoir publié l'ouvrage ainsi préparé. Le P. Arcère, qui l'avait secondé dans les derniers temps, après avoir recueilli encore quelques documents, mena l'ouvre à bonne fin, et V Histoire de La Rochelle, en 2 vol. iu-4°, vit le jour en 1756, sept ans après la mort de Jaillot. La bibliothèque de La Rochelle conserve quelques manuscrits de son ancien curé. Goyot de F ère.
Arcère, Éloge kiitor. lu dans rassemblé* pubUqvê êêtAcud. rot. d» La BocJhIU; 1710, io-t*. - Rainguet, Bioçr. SaMongoaisê.
jakob (Louis-Henri de), philosophe et économiste allemand, né à Wettin, le 26 février 1759, mort à Lauchstadt, le 22 juillet 1827. Il fit se* étude* aux collèges deMersebourget de Halle. Il étudia ensuite la théologie à l'université de cette dernière ville (1777), fut nommé professeur au collège, se fit recevoir docteur, et obtint une chaire de philosophie à l'université, en 1791. A partir de 1800, il s'occupa plus particulièrement de philosophie, de droit, de législation positive et d'économie politique; et il fit sur toutes ces sciences, et notamment sur l'économie politique, des cours très-remarquables, qui obtinrent un grand succès. Le gouvernement rosse lui avait fait offrir à plusieurs reprises une chaire d'économie politique à Khariow ; la suppression de l'université de Halle en 1806 l'engagea à accepter cette proposition ( 1807 ). Il apprit très-rapidement le russe, et ne tarda pas à faire ses cours dans cette langue : il obtint même du gouvernement l'autorisation de publier des leçons de philosophie, pour l'enseignement des collèges, et en 1812 il avait fait paraître, en langue russe, dix ouvrages de ce genre. Jakob se fit dans ces livres le vulgarisateur de la philosophie de Kant, qu'il avait déjà cherché à populariser dans ses cours et ses publications , pendant son séjour en Allemagne. En 1 809 il fut appelé à Saint-Pétersbourg, pour prendre part aux travaux des conseils législatifs de l'empire, et en 1810 il fat
nommé président de la section criminelle de U commission législative impériale. Il occupa en suite une position importante au ministère de finances. En 181 6 il quitta la Russie, et alla re prendre son cours d'économie politique à Halle dont l'université avait été rétablie. Le gouver nement russe , en récompense des services qu'i avait rendus , lui conféra le titre de conseille d'État, et lui accorda une pension. Jakob a éi l'un des économistes allemands les plus éclairé et les plus judicieux. « U fut des premiers à se parer la théorie des richesses, ou l'économie po litique proprement dite , des sciences administra tives, avec lesquelles on la confondait jusqu'alor en Allemagne, pour la traiter comme une scienc spéciale. » (Diet. d'Économie politique). Soi Manuel d'Économie politique est fort estimé « Cet ouvrage traite, dans les quatre sections don il se compose, des éléments de la richesse na tionale, des conditions d'origine de celle-ci , et d son accroissement en général. Suivent les cause spéciales de l'accroissement des richesses , le principes de leur distribution; et enfin les phé nomènes de la consommation. » ( Th. Fix. ) Jako a publié aussi, sur la science financière, un on vrage qui se distingue par sa clarté et sa sira plkité, et qui contient des faits nombreux et û téressants : les détails qui se rapportent à I Prusse sont surtout très-curieux et très-completi J. Robert de Masst.
On a de Jakob : Dissertatio philosophie* de Âllegoria Homerica; Halle, 1785; — Prtu fung aller speculativen Beweise fuer da Dasein Gottes (Examen de toutes les Preuve spéculatives de l'Existence de Dieu ) ; Leipzij 1786; — Prolegomena zur praktischen Phi losophie (Prolégomènes de Philosophie pra tique); Halle, 1787, in-8*; — GntndrUs dt allgemeinen Logikf und Kritische Anfangi gruende lu einer allgemeinen Metaphgsi (Éléments d'une Logique générale et ÉJénwl critiques d'une Métaphysique générale); Bill 1788, in-8°; 2" édition entièrement refonte 1791; 3e édit., 1793; 4e édition angmentfr i corrigée, 1800; — Ueber datmoralUCM* Gé fuehl (Du Sentiment moral); i Wd , 1788; - Beweis/uer die Unsterblichkeii der SeeUm dem BegriJ/der Pfiicht (Preuve de rfananti talité de l'Ame, puisée dans l'idée da De**] Zullichau, 1790; 2* édit. augmentée, 1794;- Ueber den moralischen Bewrts fuer dot Dt sein Gottes ( De la Preuve morale de PExlttBM de Dieu); Liebau, 1791, in-89; 2" édition an] mentée et corrigée, 1798; — Grundriu et Erfahrungsseelenlehre ( Éléments de Piych logie empirique ) ; Halle, 1791 , in-8*; 2* édition CI tièreroent refondue, 1795; 3" édit, 1800; 4* dl tion nouvellement augmentée et cor — Anti-Macchiavtll oder ueber d~ m des buergerlichen Gehorsawu (A vet, on des limites de l'obéissance en Halle, 1794; et 1796; - PhUotCA
JAROB — JAL
•e (Morale philosophique) ; Halle, 1794,
— Philosophische Rechtslehre (Juriste philosophique); Halle, 1795, in-8#; on, 1810; — Die philosophischen Arts Baylens historisch-kritischem Woerhe abgekuerzt und herausgegeben zur terung des Studiums der Geschichte Mosophieunddes menschlichen Geistes é des Articles philosophiques du Dictionïittorique et critique de Bayle, publiés
it de l'étude de l'histoire, de la phflosoie rit humain ) ; Halle, 1 790, gr. in-8* ; mLctuc philosophische Abhandlungen t Teleologie, PolitiM, Religionslehre oral (Études philosophiques de Téléoloitique, Religion et Morale); ibidem, 1797,
- Die Allgemeine Religion (La Religion elle); Halle, 1797, gr. in-8#; — Grundder Weisheit und des menschlichen
( Principes de Sagesse et de la Vie hu- ; Halle, 1800-1801, 2 vol. in-8°;—i4&ritt Encyklopxdie aller Wissenschaflen tenste (Éléments d'une Encyclopédie des s et Arts ) ; ibid., 1 800, in-8° ; — Théorie raiis in der Staatswirthschaft (Théopratique de l'Économie politique); ibid., i-8°; — Grundsxtze der Nationalœe oder Théorie des Nationalreich- ( Principes d'Économie nationale, ou théoa richesse des nations ) ; Halle et Leipzig, n-8°; 2"édit., Kharkow, Halle, Leipzig, î* édit., considérablement augmentée, t vol.; — Veber Polizeigesetzgebung ylizeianstalten (De la Police); Halle, 0-8» ; __ Grundriss der empirischen logie zum Gebrauch fuer Schulen nts de Psychologie empirique, à l'usage les); Riga, 1814; — Veber die Arbeit mer und/reier Bauern, in Beziehung i Nutzen der Land figent huemer, vorh in Russland ( Du Travail des Serfs et y sans libres, considéré par rapport au ai en résulte pour les propriétaires, plus ièrement pour les propriétaires russes); étersbourg, 1814 : ce travail a été couar la Société économique de Saint-Péters- — Veber Russlands Papiergeld ( Du Monnaie russe ) ; Halle, 1817; — Ent- Hner Kriminalgesetzgebung fuer dos he Reich ( Éléments d'un Code criminel Jtnpire russe) ; ibid., 1818, in-8°; — Einr in das Studium der Staatswissensi ( Introduction à l'Étude de l'Économie le) ; Halle, 1819, in-8° ; — Akademische it und Disciplin ( De la Liberté et de ipline aux Universités) ; Leipzig, 1819; Staatsfinanzwissenschaft theoretisch wktisch dargestellt und erlaeutert Beispiele aus der neuern Finanzgesf Europxischer Staaten (Traité théot pratique de la Science des Finances, avec emples tirés de l'histoire financière mo-
derne des États européens pour commentaires) ; Halle, 1820, 2 vol. gr. in-8°; RéuUingen, 1824, 2 vol. Jakob rédigea en outre les Annales de Philosophie (Annalen der Philosophie und des philosophischen Geistes); Halle, 1795-1797, 12 livraisons; il collabora à plusieurs revues littéraires, et publia des traductions allemandes de : Sur la Nature humaine, de David Hume ; Halle, 1790; — Observations sur les différentes Formes de Gouvernement, d'Algernon Sidney ; Erfurt, 1795; — L'Economie Nationale de J.-B. Say; Halle, 1807, 2 vol., etc., etc. On lui doit aussi un ouvrage français intitulé : Essais philosophiques sur V Homme, ses principaux Rapports et sa Destinée, fondés sur l'expérience et la raison, suivis d'Observations sur le Beau; Pétersbourg, 1819; Paris, 1H23; mais Jakob dit lui-même que ce travail fut rédigé d'après des manuscrits qui lui avaient été confiés , et que l'on attribue généralement au Russe Poletika.
La fille de Jakob s'est fait connaître sous le nom de Talvj ; Goethe ( Kunst und Alterthum, v. 2, p. 57 ) faisait grand cas de ses traductions de poésies serviennes. Elle a épousé le professeur E. Robinson. R. L.
Conversations- Urikon. — Dictionnaire de l'Économie politique. — Histoire de f Économie politique, par Blanqul, membre de flDsUtat, 1 vol. — Zeitgenotsen, n° 13. p. iti-ns.
* jAftoUBOYiTCH, mort en 1839. « Emule de Poushkin, Jakoubovitch , dit le prince Élim Mecherski, était on jeune poète de la plus grande espérance. » On n'a de lui que quelques pièces fugitives, parmi lesquelles on distingue Le Chêne de Peterhof. Pct A. G.
Les Poètes russes; Parte, Aroyot, 1846.
jAKCBOWSfti ( Vincent), écrivain polonais, né à Maniew (palatinat deCracovie), le 18 mars 1 751 , mort à Varsovie, dans le mois de septembre 1826. Après avoir fait ses études à Rzeszow, il entra en 1765 chez les piaristes, et devint professeur dans, le collège des nobles. Envoyé en 1788 à Vienne, il en revint muni de plusieurs instruments de physique destinés au collège de Lomza. En 1807, il fut élevé aux fonctions de supérieur de la congrégation des Piaristes. Trois ans plus tard, il fut nommé recteur à Gora ; mais, atteint d'une maladie grave, il vint mourir à Varsovie. Il avait traduit en polonais Y Avis au Peuple, de Tissot, 2 vol. On lui doit en outre des Poésies latines, des Sermons du dimanche, et une traduction en vers polonais des dixième, onzième et douzième livres de Y Enéide de Virgile, servant de complément à la traduction de Fr. X. Dmocbowski. J. V.
Rabbe, Vleilb de Botajoltn et Satnte-Preuve, Biogr. univ. et portât, des Contemp.
I jal ( A. ), littérateur français, né à Lyon, en 1791. Il avait suivi d'abord la carrière de marin, mais il la quitta au bout de quelques années : il vint à Paris, et se mit à écrire dans quelques petits journaux. En 1834, il fut chargé par le ministre de la marine d'une mission en
JAHN
Nette Runenblxtter ( Nouvelles Feuilles ru- ' niques); ibid. , 1828; — Merken zum deutschen Volksthum ( Sur la Nationalité allemande ) ; Hildburghausen , 1833, ouvrage dans lequel il combattit l'enthousiasme qu'excitait en Allemagne la révolution française de 1830.
R. Li.ndal.
Conv.- Lex. — Jullan Snhmldt . Geschïcht* der deut- ScAen IMeratur im 19 terx Jahrh, vol. Il, p. 13*.
jahx (Jean), orientaliste et célèbre théologien catholique allemand, né le 18 juin 1750, à Taswitz en Moravie, et mort le 16 août 1816, à Vienne. Il Ut ses études à Znaym. Ollmùtz et Bruck, prit les ordres, et exerça pendant quelque terni» le ministère ecclésiastique à Mislitz. Rappelé à Bruck pour y enseigner les langues orientales et l'herméneutique biblique, il se fit bientôt une grande réputation par ses savantes leçon*», et obtint une place de professeur à l'université de Vienne (1789). Il y occupa jusqu'en 1806 la chaire de langues orientale*, d'archéologie biblique et de dogmatique ; mais il dut renoncer alors à l'enseignement, à cause des attaques dont il avait été l'objet de la part de la cour de Rome : dès 179?, le cardinal Migazzi avait ; adressé des lettres officielles à l'empereur Fran- '■ çois II, dans lesquelles Jahn était accusé de pro- j pager, par ses écrits et se? paroles, des doctrines : dangereuses et contraires à la religion chrétienne. ' Cne commission spéciale fut nommée pour juger cette affaire, et rendit un verdict qui ordonna à Jahn de modifier, dans une nouvelle édition , quelques passages de son Introduction à VAn>
i>fJï jourd'hui, dans l'Allemagne catholique, le bas< a l'étude de la Bible, fut soumis à une critique sévère, souvent malveillante, et deux de *es lit res, qui avaient été très-répandus aux université» autrichiennes : Jntroductio in libms snrros veteris fœderis in compendium mlacla; Vienne, 1804, et Archa-olugia ttihhca ni cmp.ndium redacta, Vienne, 1805, furent n.i^ à l'index. Depuis cette époque Jahn ««'nrriqia presque exclusivement de l«ipnNic;U ion «Jet ni v.i)> littéraires qui ne touchaient pas a «les question? religieuses. On a de lui , outre les ouvrai cités : l/ebrœisvhf Sprachlvhrr fuer An/,irn>jn ( Grammaire Hébraïque à l'usage des commen çants); Vienne, 1792, gr. in-8";— Ar-mctische oder chalditische ttnd sijth.vhe .spnirhlehre fuer An/xnger ( Grammaire Arainfriuu ou de langue chaldéennc et svriaque a riî».ig« des commençants); Vienne, i7t»3. Ce traitt grammatical a été traduit en latin par A. ol-crleitner et augmenté de quelques bonnes a Mitions; Vienne, 1820; — Einleitung in d>v yn //lichen Schri/ten des altrn Bundes Introhiction aux Saintes Écritures de l'Anrien Testament \ Vienne, 1793; 2* édition, considérablement aug« mentée, 1802, J803, 2 vol.; — Arubischi Sprachlehre ( Grammaire Arabe I ; Vienne, 1 T9C; Biblische Archéologie \ Archéologie Biblique); Vienne, 1797-1 805, trois parties en cinq volumes ; 1er et 2* vol., 2* édit., 1817-1K25. La premier* partie de cet excellent ouvrage traite de l'Archéologie domestique; la seconde de l'Archcolugk politique et la troisième de l'Archéologie sacrée
cien Testament. On lui conseilla en même temps I des principaux peuples mentionnés dans la Hi
de ne plus manifester à l'avenir des opinions qui leurraient servir à interpréter la religion contrairement aux dogmes établis par l'Église. ( Voir Hexcke, Archiv fur die netteste Kirchengeschichte, vol. II, p. 51-59, et Ph. J. S. Huth, Versuch etner Kircfmig*schichte des 18 tm Jahrh , vol. II, p. 375 376.) Jahn se soumit entièrement à ce jugement ; mais son obéissance ne désarma |»as ses adversaires, auxquels ses mérites littéraires et son caractère inspiraient île la jalousie et des craintes. Pour éviter le scandale que 1a destitution d'un professeur aimé et respecté aurait causé, on le nomma chanoine du chapitre métropolitain de Vienne, et on le força ainsi à renoncer lui-même à l'enseignement. Personne ne prit le change à cet égard, et Jahn écrivit lui-même à un de ses ami* : « Après avoir été pendant dix neuf ans professeur titulaire, j'ai offert d'enseigner journellement, pendant trois heures , sans rétribution. On a refuse mon otlre, en me faisant comprendre que l'un ne se servirait de moi comme professeur à aucune condition. *> ( Lettres de Jahn dans l'ouvrage : Nachtraene zu Jnhn's fheolngischen W*'tien, p. 5.) En renonçant a m chaire, Jahn crut pouvoir vivre en paix; mais m«s adversaire* ne cessèrent de le troubler. Chaque passage de ses ouvrages, dont plusieurs servent encore au-
We; — Elementarbuchder hebraisrhen Spra che ( Traité élémentaire de la Langue Hébraïque ): Vienne, 1799,2 vol. Le premier volume se compose d'une nouvelle grammaire, le second d'ut dictionnaire de la langue hébraïque; — Chai daische Chrestomathie ( Chreslomathie Chai déenne); Vienne, 1800; — AraHsche Chrestomath te (Chrestomathie Arabe); ibid., \s<<7
— Lesicon Arahico-latinum, ChrestomathU Arabie* accomodatum ; ibid., 1802. Ces dcui dentiers ou y rages étaient, jusqu'à l'apparition di la Chrestomathie de Sylvestre de Sary, consl dérés comme les meilleurs travaux de ce genre. U Chresfomathia Arabica cum glassarioiYOherleitner, Vienne, 1823-1824,2 vol., n'est qu'uni seconde édition, augmentée, du travail de Jahn ; — hif'lia H c braira ;\irTinef 18or,, 4 vol. gr. in-ê*
- C,ramma/ica Linqu.r 1/rhnnc.r; ibid., 1809, Ce traité est suiv i «l'une Disputât iu de Xcccs- Mtate Studii Lmgwirum Bddicarum et dia- Octnrum hthrmtjr tognntifrum nique dt liithcultntt rel Facditate et Mithudn hujtts s/udn; — Enchindion FIrrmcneutirar grneralis tahuhirum , refera et m.n fudthsl Vienne. 181?, suivi d'un Appendix hermentut^ s. i rrrci'ari'inr* es rrigttirjc ; ibid., IM3; — Yat teinta Prophetarum de Jish Mets ta, cornmentarUu criticus in lïbros prophetkos Ye-
03 JàHJS — JA1LL0T
erU Testamenti; Vienne, 1815; — plusieurs [
rtioles insérés dans les Archives de Bengel ArcAiv fuer die Théologie, yol.II, p. 557; ol. III, p. 108 et p. 553; vol. IV, p. 79 et 365 ). Après la mort de Jahn , un de ses amis , aunel il avait confié le manuscrit, publia ses iïahirjtge zu Jahn's theologischen Werken Su|»pléments des œuvres théologiques de Jahn ); iiibin^ue, 1821. On trouve dans cet ouvrage pelques lettres de Jahn, qui donnent des éclairàseinents sur l'origine des persécutions dont I a eu à souffrir durant sa vie. R. Li.ndal.
FHdFr, Gelehrten Urtkon der Kathohsrtwn Gtlstxkhtit, vol. I, p. 887. — H. Dorrnig, Die fieiekrten ètof&rn DcutschUnuls, vol. Il, p 7 et huit. — Meuscl, . elrUriit TrutiChlawl , 5« értlt., vol. III. p. 8f0 ; roi. X, . 1»; %»l. \l. p. 964; vol. XIV. p. 15»; vol. XVIII, p. Mi; el. XMII, p. i«. — Er»ch et Grubcr, Mlçemeine Enci- \»pjcd'u.
jabx ' Frédéric), médecin allemand, né le 5 février l/Gf>, à Meiningen, mort dans cette ! léme ville, le il) décembre 1813. 11 étudia la lédecine a l'université de Iéna, et s'établit en- | jite dans sa ville natale, on il se fit la réputa- : on d'un halrile praticien. Il est auteur d'un -and nombre d'articles sur l*art des accouchernts et sur la médecine pratique, insérés dans j + A rch i ves de Stark, dans le Nouveau Magasin t Baldinger et dans les Actes de C Académie ' es Curieux de la iïature. On lui doit en outre: ersuch eines Handbuchs der populœren rzneykunde ( Essai d'an Manuel de Médecine I opulaire); Iéna, 1790, in-8°; — Auswahl der trksamsten ein/achen vnd zusammenge- *1zten tfritmittel, oder praktische Materia leriica ( Choix des principaux Remèdes simples I composés , ou Materia medica pratique ) ; rfurt, 1797-1800, 2 vol.; ibid., 1807, et SI 8, in-8°; — Beytrag zur Berichtigung er Urtheile ueber das Brownische System Documents pour servir à rectifier l'appréciation i système de Brown); Iéna, 1799, in-8°; — eues System dvr Kinder krankheiten , naeh j rownischen Grundsxtzen ausgearbeitet nouveau Système dos Maladies d'Entants, d'à- ■en la théorie de Brown); Arastadt et Rudstarft, 1803, 1807, in- 8°; — Ueber den i euchhuiten ( De la Coqueluche ) ; Rudolstadt, K>5, in-8°. Quelque temps après la mort de ■ ihn, on publia , sous le nom de ce médecin, , mvrage : Klinik der chronischen À'ran- ' ïeiten (Clinique des Maladies chroniques); rfurt, 1815-1821, 4 vol. Le premier volume ! uletnent de ce travail est dû à Jahn; les trois lires ont pour auteur le docteur Henri -Auiste Krhanl. DT L.
Iraeh et Graber, Mlgemelne Encyklopxdie. — Biovpkie Médicale.
jab* (Ferdinand- Henri), historien danois, tquit le 5 février 1789, à Neumùnster, où son Te était pharmacien , et inounit à Copenliague, 29 juillet 1828. Entré dans l'année en 180 i, il Ut
partie du contingent danois qui tint garnison en France (1816-1817), et fut nommé capitaine en 1820. Chargé, en 1823, d'écrire l'histoire militaire du Danemark, il publia des ouvrages estimés dont voici les titres : Grundtrsuk til Christian denfjerdes Krigshisforie ( Esquisse de l'histoire militaire de Christian IV); Copenhague, 1820, 1822, 2 vol. in-8°; — AlmindeJig udsigt over Nordens , isxr Banmarks Kriçsvscsen i Middelalderen (Coup d'u'il général sur PArt militaire cher, les peuples du Nord, et principalement les Danois, au moyen âge, jusqu'à l'introduction de là poudre); ib., 1H2;>, iii-8°, avec cinq grav. in-f. ; — Danmarks poli lisk-milit aire Historié Under Unions kongerne (Histoire politique et militaire du Danemark au temps de l'Union, depuis les règnes de Olauf et de Marguerite Waldemar, jusqu'à celui du roi Jean ) , édité après la mort de l'auteur par C. Ewald, J.-A. Fibigcr et Ch. Molbech; ibid., 1 835, in-4° avec deux cartes et une planche. Enfin Jahn a publié des mémoires étendus dans Maijazin for militair videnskabelighed ( Magasin pour les Sciences militaires), t. I-X, 1818- 1827, et dans le y ou veau Magasin, t. 1, 1828.
Son fils, Jens-HaraldFibiger Jaon, né à Kiel, le 7 juin 1818, nommé sous-lieutenant en 1835, a publié : De Danske Auxiliairtropper ( Les Militaires danois* au service de l'étranger) ; Copenhague, 1840 : deux parties in-8°, contenant l'histoire des troupes danoises an service de l'Angleterre de 1689 à 1697, et de celles qui prirent part à la guerre de la succession d'Espagne. E. Beauvois.
J.-A. Flbfgfr, not. dans N$t Maçaiin for militair FidenskabetlQhed.ms. t. Il, p. 111-161. — P.-K. Millier, Lttterarur-TUtendr, 1818, p. 770-778. - Molbrch, Nordisk Tidiikri/t for Historié, t. III, p. IS-105. — Neuer Nekroloq der Deutschen, 18», p. SM. — Kiulcw, For/at* ter-Lex.
jaillot ( Charles- Hubert ), géographe français, mort en 1712. Il s'adonna d'abord à la sculpture ; mais, ayant épousé la fille d'un enlumineur de cartes géographiques, il prit goût à la géographie. Les Sanson lui laissèrent la plus grande partie de leurs dessins, qu'il fit graver avec une exactitude extrême. Il ne cessa d'augmenter son recueil jusqu'à sa mort. Les cartes qui concernent la France offrent beaucoup de détails et sont la plupart exactes; celles de la Lorraine sont surtout remarquables. En 1668 et 1669, il publia les cartes des quatre parties du monde d'après les dessins de Sanson.
Ses descendants ont marché sur ses traces : Jean- Baptiste Rznoo de Chauvigné, plus connu sous le nom de Jaillot, parce qu'il épousa une des petites-filles de Charles-Hubert Jaillot , devint géographe du roi et mourut le 5 avril 1780, après avoir publié des Recherches critiques, historiques et topographiqw s sur la ville de Paris, avec le plan de chaque quartier; 1772, 5 vol. in-8 ' : ouvrage plein de recherches intéressantes. C'est à lui qu'on doit le Livre des
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Postes, dont ta propriété loi Ait enlevée par l'administration. 6. de F.
Feller, DictUmn. Historique.
jaillot ( Claude^ Hubert ), historien français, fils du précédent, né à Paris, le 18 février 1690, mort le 31 juillet 1749, à La Rochelle. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire, *t Tut envoyé par ses supérieurs à La Rochelle, où il devint curé de la paroisse de Saint -Sauveur. Il resta trente-quatre ans dans cette ville. L'Académie de La Rochelle, qui l'avait admis au nombre de ses membres , l'invita à faire quelques recherches sur l'histoire de la ville , pour les insérer dans ses Éphémérides Rochelaises. Le comte de Matignon lui fit remarquer qu'au lieu de se borner à quelques notes , il serait bien préférable qu'il travaillât à une histoire de La Rochelle. Jaillot adopta cette idée, et se mit à rechercher les matériaux, à les accumuler pendant plusieurs années ; il fit même plusieurs voyages à Paris pour les compléter; mais il mourut sans avoir publié l'ouvrage ainsi préparé. Le P. Arcère, qui l'avait secondé dans les derniers temps, après avoir recueilli encore quelques documents, mena l'œuvre à bonne fin , et V Histoire de La Rochelle, en 2 vol. in-4°, vit le jour en 1766, sept ans après la mort de Jaillot. La bibliothèque de La Rochelle conserve quelques manuscrits de
i curé. GOYOT DE FÈRE.
Arcère, Éloge kittor. lu dans rassemblée publique éê rAcad ro$. de La BocJuile; 17», in-i». — Ealoguet, Bioçr. SalntongaaUt.
JAKOB (Louis-Henri de), philosophe et économiste allemand, né à Wettin, le 26 février 1759, mort à Lauchstarit, le 22 juillet 1827. Il fit ses étude* aux collèges de Mersebourg et de Halle. Il étudia ensuite la théologie à l'université de cette dernière ville (1777), fut nommé professeur au collège, se fit recevoir docteur, et obtint une chaire de philosophie à l'université, en 1791. A partir de 1800, il s'occopa plus particulièrement de philosophie, de droit, de législation positive et d'économie politique; et il fit sur toutes ces sciences, et notamment sur l'économie politique, des cours très-remarquables, qui obtinrent on grand succès. Le gouvernement rosse lui avait fait offrir à plusieurs reprises une chaire d'économie politique à Khartow ; la suppression de l'université de Halle en 1806 l'engagea à accepter cette proposition ( 1807 ). Il apprit très-rapidement le russe, et ne tarda pas à faire ses cours dans cette langue : il obtint même du gouvernement l'autorisation de publier des leçons de philosophie, pour renseignement des collèges, et en 1812 il avait fait paraître, en langue russe, dix ouvrages de ce genre. Jakob se fit dans ces livres le vulgarisateur de la philosophie de Kant, qu'il avait déjà cherché à populariser dans ses cours et ses publications , pendant son séjour en Allemagne. En 1809 il fut appelé à Saint-Pétersbourg, pour prendre part aux travaux des conseils législatifs de l'empire , et en 1810 il fut
nommé président de la section criminelle de U commission législative impériale. Il occupa en suite une position importante au ministère de! finances. En 18 1C il quitta la Russie, et alla re prendre son cours d'économie politique à Halle dont l'université avait été rétablie. Le gouver nement russe, en récompense des services qu'i avait rendus , lui conféra le titre de conseille d'État, et lui accorda une pension. Jakob a et l'un des économistes allemands les plus éclairé et les plus judicieux. « U fut des premiers à se parer la théorie des richesses, ou l'économie po litique proprement dite, des sciences administra tives, avec lesquelles on la confondait jusqu'alor en Allemagne, pour la traiter comme une scienc spéciale. » (Dict. d'Économie politique). Soi Manuel d'Économie politique est fort estimé « Cet ouvrage traite, dans les quatre sections don il se compose, des éléments de la richesse ni tienale, des conditions d'origine de celle-ci , et d son accroissement en général. Suivent les cause spéciales de l'accroissement des richesses , le principes de leur distribution; et enfin les phé nomènes de la consommation. » ( Th. Fix. ) Jako a publié aussi, sur la science financière, on on vrage qui se distingue par sa clarté et sa «ra pucité, et qui contient des faits nombreux et in téressants : les détails qui se rapportent à I Prusse sont surtout très-curieux et très-completi J. Robert de Masst.
On a de Jakob : Dissertatio philosophie* de Allegoria Homerica; Halle, 1785; — i>rue fung aller speculativen Beweise fuer da Dasein Gottes ( Examen de toutes les Preuve spéculatives de l'Existence de Dieu ) ; Leipzij 1786; — Prolegomena sur praktischen Phi lotophie (Prolégomènes de Philosophie pn tique); Halle, 1787, in-8*; - Grundriss de allgemeinen LogiM, und Krilische Anfangi gruende %>u einer allgemeinen Metaphesi (Éléments d'une Logique générale et Élémenl critiques d'une Métaphysique générale) ; Halk 1788, in-8°; 2" édition entièrement 1791; 3e édit, 1793; 4e édition i corrigée, 1800; — Veber dot morolische Gi fuehl (Du Sentiment moral); i Wd , 1788; - Beweis fuer die UnsterblichàeU der Scei* m dem Begrijffder Pfiicht (Preuve de llmnra talHé de l'Ame, puisée dans l'idée da Devoir] Zullicbau, 1790; 2e édit. augmentée, 1794; - Veber den moralischen Beweis fuer dos De sein Gottes ( De la Preuve morale de PExittem de Dieu); Liebau, 1791, in-89; V édition an] mentéeet corrigée, 1798; — Grundrisw éi Er/ahrungsseelenlehre ( Éléments de Psycfc logie empirique ) ; Halle, 1791 , in-8°; ?* édition ei tièrement refondue, 1795; 3* édit, 1800; 4* 61 non nouvellement augmentée et corrigée, 1 SIC — Anti-Macchiavell oder ueber die Gremu des buergerlichen Gehorsams (Anti-Macs* vet, on des limites de l'obéissance en immjm] Halle, 1794; et 1796; - Pkilosoohiscto m
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emUhre (Morale philosophique) ; Halle, 1794, !-«•; — Philosophische Rechtslehre (Jurisrodence philosophique); Halle, 1795, in-8*; * édition, 1810; — Die philosophischen Arikei aus Baylens historisch-kritischem Woererbuche abgekuerzt und herausgegeben zur Ufaerderung des Studiums der Geschichte rer Philosophie und des menschlichen Geistes Abrégé des Articles philosophiques du Dictionaire historique et critique de Baylc, publiés Éosllotérét de l'étude de l'histoire, de U phllosobie et de l'esprit humain ) ; Halle, 1 790, gr. in-8" ;
- Vermischte philosophische Abhandlungen ms der Teleologie, PolitiM, Religionslehre md Moral (Études philosophiques de Téléolok, Politique, Religion et Morale) ; ibidem, 1 797, !-«•; — Die Âllgemeine Religion (La Religion qiverselle); Halle, 1797, gr. in-8*; — Grundrtze der Weisheit und des menschlichen sbens ( Principes de Sagesse et de la Vie hulaine) ; Halle, 1800-1801, 2 vol. in -8°; — Abriss ïner Encyklopœdie aller Wissenschaflen md Kuenste (Éléments d'une Encyclopédie des cfences et Arts ) ; ibid., 1 800, in-8° ; — Théorie nd Praxis in der Staatswirthschaft (Théoe et Pratique de l'Économie politique); ibid., 101, in-8°; — Grundsxtze der Nationalœtmomie oder Théorie des Nationalreichkums (Principes d'Économie nationale, ou théoie de la richesse des nations ) ; Halle et Leipzig, 805, in-8° ; 2e édit, Kharkow, Halle, Leipzig, 809; 3* édit., considérablement augmentée, 825, 2 vol.; — Ueber Polizeigesetzgebung md Polizeianstalten (De la Police); Halle, 809, in-8° ; — Grundriss der empirischen Psychologie zum Gebrauch fuer Schulen Éléments de Psychologie empirique, à l'usage es écoles); Riga, 1814; — Ueber die Arbeit ïàeigener und/reier Bauern% in Beziehung u/den Nutzen der Landeigenthuemer, vorueglich in Russland { Du Travail des Serfs et et Paysans libres, considéré par rapport au refit qui en résulte pour les propriétaires, plus arttcolièrement pour les propriétaires russes ) ; aiat-Pétersbourg, 1814 : ce travail a été coumé par la Société économique de Saint-Pétersoorg; — Ueber Russlands Papiergeld ( Du apier-Monnaie russe ) ; Halle, 1817; — Entmrf einer Kriminalgesetzgebung fuer dos ussische Reich ( Éléments d'un Code criminel oor l'empire russe) ; ibid., 1818, in-8°; — Einritung in dos Studium der Staatswissenskaften (Introduction à l'Étude de l'Économie atioaale) ; Halle, 1819, in-8° ; — Akademische Ttiheit und Disciplin ( De la Liberté et de i Discipline aux Universités ) ; Leipzig, tSI9;
- DU Staatsfinanzwissenschaft theoretisch md praktisch dargestellt und erlaeutert lurth Beispiele aus der neuern Finanzgeskiehte Europxischer Staaten (Traité théoique et pratique de la Science des Finances, avec les exemples tirés de l'histoire financière mo-
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derne des États européens pour commentaires) ; Halle, 1820, 2 vol. gr. in-8°; Rêutlingen, 1824, 2 vol. Jakob rédigea en outre les Annales de Philosophie (Annalen der Philosophie und des philosophischen Geistes); Halle, 1795-1797, 12 livraisons; il collabora à plusieurs revues littéraires, et publia des traductions allemandes de : Sur la nature humaine, de David Hume ; Halle, 1790; — Observations sur les différentes Formes de Gouvernemen t, d'Algernon Sidney; Erfurt, 1795 ; — V Economie Nationale de J.-B. Say; Halle, 1807, 2 vol., etc., etc. On lui doit aussi an ouvrage français intitulé : Essais philosophiques sur V Homme, ses principaux Rapports et sa Destinée, fondés sur V expérience et la raison, suivis d'Observations sur le Beau ; Pétersbourg, 1819; Paris, 1H23; mais Jakob dit lui-même que ce travail fut rédigé d'après des manuscrits qui lui avaient été confiés , et que l'on attribue généralement au Russe Poletika.
La fille de Jakob s'est fait connaître sous le nom de Talvj ; Gœlhe ( Kunst und Alterthum, v. 2, p. 57 ) faisait grand cas de ses traductions de poésies serviennes. Elle a épousé le professeur E. Robinson. R. L.
Conversations- Uxikon. — Dictionnaire de l'Économie politique. — Histoire de (Économie politique, par Blaoqul, membre de ItnsUtot, s vol. — Zeitgenouen, n« SS. p. 111-178.
* jAftOUBOYiTCH, morten 1839. « Emule de Poushkin, Jakoubovitch , dit le prince Élim Mechefski, était un jeune poète de la plus grande espérance. » On n'a de lui que quelques pièces fugitives, parmi lesquelles on distingue Le Chêne de Peterhof. Pc* A. G.
Us Poètes russes; Parti, Aroyot, 184*.
jA&tJBOWSfci ( Vincent), écrivain polonais, né à Maniew (palatinat deCracovie), le 18 mars 1751, mort à Varsovie, dans le mois de septembre 1826. Après avoir fait ses études à Rzeszow» il entra en 1765 chez les piaristes, et devint professeur dans, le collège des nobles. Envoyé en 1788 à Vienne, il en revint muni de plusieurs instruments de physique destinés au collège de Lomza. En 1807, il fut élevé aux fonctions de supérieur de la congrégation des Piaristes. Trois ans plus tard, il fut nommé recteur à Gora ; mais, atteint d'une maladie grave, il vint mourir à Varsovie. Il avait traduit en polonais Y Avis au Peuple, de Tissot, 2 vol. On lui doit en outre des Poésies latines, des Sermons du dimanche, et une traduction en vers polonais des dixième, onzième et douzième livres de Y Enéide de Virgile, servant de complément à la traduction de Fr. X. Dmocbowski. J. V.
Rabbe, Vleilh de Bolnjolln et Sainte- Preare, Biogr. univ. et portât, des Contemp.
I jal ( A. ), littérateur français, né à Lyon, en 1791. U avait suivi d'abord la carrière de marin , mais il la quitta au bout de quelques années : il vint à Paris, et se mit à écrire dans quelques petits journaux. En 1834, il fut chargé par le ministre de la marine d'une mission en
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Italie, dans le but de recueillir des matériaux pour l'histoire de la marine. Il adressa sur cette mission un rapport qui fut inséré dans le Moniteur du 5 janvier 1842. A cette occasion, il prit le titre d'historiographe de la marine. Ses principaux ouvrages sont : V Ombre de Diderot et le Bossu du Marais , dialogue critique sur le Safon de 1819; Paris, 1819, in-8° : publié sous le nom de Gustave Jal ; — L'Artiste et le Philosophe, entretiens critiques sur le Salon de 1824; Paris, 1824, in-8°, avec des pi.; — Esquisses, Croquis, Pochades, ou tout ce qu'on voudra sur le Salon de 1827; Paris, 1827, in-8#; — Napoléon et la Censure; Paris, 2 vol. in-12; — Résumé de V Histoire du Lyonnais; Paris, 1828, in-18; — Salon de 1831, Ebauches critiques ; Paris, 1832, 3 vol. in-80 ; — De Paris à Naptes, études de mœurs, de marine et d'art; Paris, 1835, 2 vol. in-8°; — Archéologie navale; Paris, 1839, 2 vol. gr. in-8°, avec 70 vignettes sur bois : publié par ordre du roi, cet ouvrage obtint le prix Gobert à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. L'auteur en avait recueilli les matériaux principalement dans sa mission en Italie; — Les Soirées du Gaillard d'arrière ; Paris, 1840, 3 vol. in-8° ; — Mémoire sur les Trois Couleurs nationales; Paris, 1845, tn-8"; _ Virgtlius Nauticus; examen des passages rfe t'Ënrtrfe qui ont trait à la marine; Péris, 1843, grand in-R#; — Glossaire Nanttque, répertoire pohfotnttr ff's termes de marine anciens et modernes; Paris, 1850, in-4*. M. Jal a enfin collaboré à beaucoup de journaux ou recueils littéraires. G. de F.
BourquHot, La Littérature contempor. — Documents particuliers.
jalabbrt ( Jean- Prançoit- Joseph) , écrivain religieux, né à Toulouse, le 29 août 1753, mort à Paris, le 17 mai 1835. Ses études achevées, Il reçut les ordres sacrés, et se trouvait directeur du petit séminaire de sa ville natale à la révolution. 11 refusa de prêter serment à la constitution civile du clergé, et se rendit à Paris, où il se lia avec l'abbé Émcry, qui le fit entrer, lors du rétablissement du culte, dans le conseil de l'administration diocésaine. A lVpoque «lu concordat, il fut promu chanoine de Notre-Dame. Apre» la mort du cardinal de Helloy, il lut nommé grand -vicaire capitulaire , et en cette qualité il prononça à Notre-Dame l'oraison funèbre de ce preht, en 1808. En 1811 il prononça celle de l'ancien arche\éque de Jui^ne. Le* Sulpiciens ayant été obligés d'abandonner la direction du grand séminaire de ParU, Jalabert fut ap(ielé à les remplacer. A la chute de Naj>oleon . il remplit encore les fonctions de grand-\ u aire capitulaire. En I H 1 9 lecardinalde IVrigonl. gran<kiumônierde France, le nomma archidiacre de Notre-Dame et premi. r grand-* icaire. Cliargè plusieurs foi-» de porter la parole à l'autorité au nom du cierge, Jalabert le fit toujours avec adulation. On lui doit : V Oraison funèbre de monseigneur Antoine - Êléonore-
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Léon Leclerc de Juigné, ancien archevêque- Paris, chanoine du chapitre de Saint-Dent comte de Vempire, etc.; Paris, 1811, in-8°. ( lui attribue : Examen des Difficultés quon <■ pose à la i°romesse de Fidélité à la conslil tion; Paris, 1800, in-8°; — Projet de char g les ecclésiastiques d'éclairer les fidèles m leurs droits contre les entreprises du desp tisme, et de propager la doctrine de ta sont raineté des peuples par renvoi de missw, naires en pays étrangers; avec un aperçu < Vesprit actuel de VEgttse constitutionnel! Paris, 1801, in-8°. J. V.
Rabbe, Vlrllh de BoKJolln et Salnte-Preute. fix.ç wniv. et portât, des Contemp. — Querard, La t ronce L téraire.
; JALABERT {Charles- Francs -, | < inl français, né à Nîmes , en 1819 , entra dan-» i\ teiierde Paul Delaroche, et obtint en 18i \ a l'I cole des Beaux- Arts, le prix de la demi-ttgu peinte. Au salon de 1K»7 il exposa Virgilr Usai ses Géorgiqws devant Horace et Yarius c/u Mécène, tableau qui lui valut une médaille < troisième classe. Au salon de 1850, ses portrai lui méritèrent une médaille, de deuxième class En 1852 il exposa Saint Luc Cévangeliste , Villanella, souvenir de Rome. En 1 853 il mit < salon L* Annonciation et Les lymphes écoutai les chants d'Orphre. Ces toiles lui valurent ui médaille de première classe, récompense qui I fut renouvelée après l'cxiasition univer>eile < 1855, et confirmée par la décoration de la l.e«i< d'Honneur. En 1857, il exposa les Adieux t Romeo et Juliette et Raphaël travaillant la Madone de Saint-Sixte. J. V.
Lirrett des Salons. 18VT-1SS7. — Delrrlnir. Jnurm dis Débats. 11 mar* tttl. 10 noverabrr 1SW, 1 juillet Ifc — Th. Gauthier, Moniteur. M wpleuibrc 1SU.
;jalky ( Léon- Louis- Nicolas ), statuai français, né à Pari>, le : 7 janvier 1802. Elète< Cartcllier, il exposa plusieurs bustes en 1824 en 1827. En 1833 il enrichit le salon d'ui statue en marbre, représentant La Prier*. 1 1 834 on admira de lui une statue àt La Pi deur. En 1838 il exposa un Groupe d'Ange* en 1839, une statue de bouts XI; en 1841, i bas-relief représentant Le Génie de la Fram ramenant les cendres de Napoléon ; en 1847, 1\ moureii/rin/,statueen marbre; en 1*48, uoe&L tuette en bronze ; en 1852, une Bacchante , stati en marbre, et l/i Rêverie, statue en marbre, soi venir de Pompéi ; en 1853, le buste en marbre t Dalayrac, acheté par le ministère d'État poux foyer de l'Opéra -Comique; en 1855 on vit figun de' nouveau a l'exposition universelle les tî; tues de La Pudeur et de La Prière : toutes des furent acquises par la maison de l'empereur, suffiraient, lors même que Jaley n'aurait d que ces ouvrages, pour lui assurer une plft parmi les statuaires les plus habiles de not époque. (1). Th. MiW.
(t) Apre* avoir ebCcaa «e Médaille et 4 a rcipoaiUoa de 1*4, M. Jaky iM<Ul
SOI JALEY —
J0tme des Salons. — L'Artiste. — Uvrets de VBxpo-
* jallabbrt ( Etienne), physicien suisse» d'origine française, né à Saint-Hippolytede Calon, ai 1658, mort en 17 24. Reçu ministre de l'Évangile le 26 novembre 1681, il devint pasteur à l'église qui s'assemblait chez le vicomte d'Eutraigues. Il sortit de France à la révocation de l'édit de liantes, et se retira à Genève, où il fut reçu bourgeois en 1700, et nommé professeur de mathématiques en 1704, puis professeur de philosophie en 1713. On a de lui : Thèses totius Physicx summum i ne tud entes ; Genève, 1714, in-4° ; — Thèses es omnibus Philosophie partibus dirumptx ; Genève, 1716, in-4° ; — De Felicitate ; ibid., 17l7,in-8w;— />e^jf/ec«ÔM5;ibid.,l7t8,in80;
— Thèses générales ex tota Philosophia dû rumptiv; ibid., 1718, in-8°; — De Barometro; ibid .,1718, in-8* ;— Thèses Philosophicx totius logicx summam complectentes ; ibid., 17 19, in-8°; — De Enunciatione seu Judicio; ibid., 1720,in-8% — /JeTerr* J/o/w;ibid., 1721, in-4°;
— De Maris sEslu; ibid., 1722, iu-4°; — De Sono ; ibid., 1722, in-4° ; — De Memoria; ibid., ÎT'.'J, in-4° ; — De Calore et Frigore ; ibid., 17:>J, in 4°. Le Catalogne de la Bibliothèque de Genève lui attribue encore un traité De Electncifatp ; Genève, 1747, in-4°, qui pourrait bien plutôt appartenir à son fils. L. L— t.
Ha;ijj, Ia France protestante.
jallabebt (Jean), physicien suisse, né à Genève, en juillet 1712, mort au mois d'avril 1 768. Fils du précédent, il apprit les mathématiques, la ph)sique, la théologie, et fut reçu ministre en 1737. La même année les magistrats de Genève créèrent en sa faveur une chaire de physique expérimentale. Avant d'en prendre possession, Jal- Iabert parcourut la Suisse, la Hollande, l'Angleteire et la France Dr retour dans sa ville natale en 1739, il ouvrit un cours de physique. Peu de temps après, il fut associé à Beaulard et à Abauzit dans la direction de la bibliothèque publique de Genève, qu'il disposa avec plus «l'ordre , et dont il fit connaître les richesses en publiant des extraits de ses manuscrits les plus précieux. Il vint en 1742 à MontjKîllierpour remettre sa santé. « Ce fut en 17 «8, dit Desgenettes, qu'il fit connaître au public ses longs et précieux travaux sur l'électricité. C'est un modèle de méthode en ce genre. La pensée philosophique qui dominait ses travaux, et qui fut toujours présente à l'esprit de Jallabert dans ses recherches et ses expériences , c'est que la nature récompense plus volontiers la patience de ceux qui l'étudient que la curiosité de ceux qui veulent la deviner. Il n'en était pas moins persuadé que les conjectures ne sont point inutiles et que ce serait arrêter les progrès de la physique que de les bannir entièrement. Jallabert appliqua le premier avec avantage l'électricité au traitement d'un paraly-
rademle de* Beaux- Art* {section de sculpture ), en remplacement de David a' Angers , le U février 18M. L. L-t.
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' tique, et, comme quelques autres physiciens trèsrecommandables de ce temps, il crut avec trop de précipitation à la vqrtu de ce moyen de guérison. » En 1752 Jallabert fut chargé de la chaire de mathématiques et de philosophie à Genève , devenue vacante par la mort de Cramer. U avait des connaissances étendues en histoire naturelle, et avait formé une riche collection de médailles. Dès 1746, il était entré dans le conseil des deux cents. En 1757 il devint conseiller d'État, et peu après il fut élevé au syndicat. Rendu à la vie privée , il avait repris la culture des sciences lorsqu'il fit dans un voyage une chute de cheval, dont il mourut en peu d'heures.
Les travaux de Jallabert sont insérés dans diverses collections. Son ouvrage le plus étendu est celui qui a pour titre : Expériences sur l'Électricité, avec quelques conjectures sur la cause de ses effets; Genève, 1748, in-8°. Il avait ouvert son cours>en 1739, par un discours intitulé : De Philosophia expérimentale VUlitate, illiusque et matheseos concordia. On cite encore de lui : De Libertale humana; Genève, I 1734, in-'*0; — Trombe observée sur le lac de ! Genève (dans les Mémoires de VAcad. des Sciences de Paris, 1741 ) ; — Observations sur les Seiches, (même recueil, 1742) ; — La Guérison d'un Paralytique par le moyen de V Électricité (même recueil, 1748); — Réflexions sur les Baromètres et Vhuile de Tartre (même recueil, 1749 ) ; — Description du tremblement de terre arrivé à Genève en 1756 (même recueil, 1756 ; — Academicx Quxstiones de Vesuvio ( dans le Muséum ffelveticum, tome VI) ; — Oratio exponens vitam , fata et vir tûtes Gab. Cramer (même recueil, tome VII). Hpro- , nonça dans plusieurs circonstances, et particulièrement aux distributions des prix de l'Academie de Genève, des discours remarquables. I Les objets qu'il traita furent l'histoire et la théorie de» éruptions du Vésuve ; la cause de la couleur des nègres ; l'examen des effets attribués à l'imagination des mères enceintes; les amours des plantes, ou le mode de leur reproduction; des observations sur les crues subites et passagères des eaux du lac de Genève, Dans un dernier discours il combattit l'opinion de quelques savants sur le bouleversement général que devait avoir éprouvé le globe terrestre. On trouva dans ses papiers des projets de mémoires sur la théorie de la terre, sur la congélation du mercure, sur la réduction de l'eau en vapeur ; sur la force expansive des liquides. Il avait aussi rédigé un cours complet de chimie, et sa correspondance très-étendue offre un recueil précieux pour l'histoire des sciences. L. L— t.
J. Sennebler, Uist. LUtér. de Genève, t. lit. p. tic. et Catalogue raisonne des Manuscrits de- ta Biblioth.
; de Cenice. — Oe Ratte, Eloge de .»/. Jallabert, prononce te U décembre 1778, devant la Société royale dr« Sciences de Montpellier; 1774, ln-4». - OetfreneUe*. dans la Biog. Médicale. — Haag, La France Protestante. — i'ncstlev.
. iiist, ds f Électricité.
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JAMBE-DE-FER
jAMBK-DE-FBft ( Philibert), musicien français du seizième siècle. Selon M. Fétis t ce ne seyait point à La Fère, comme le dit Walther, que ce musicien serait né, mais à Lyon. Les biographes se taisent d'ailleurs sur les événements de sa vie ; on sait seulement qu'il fut un des zélés partisans de la religion réformée, mais on ignore s'il avait cessé de vivre avant la Saint- Barthélémy ou s'il périt victime de cette catastrophe. On connaît de Philibert Jambe-de-Fcr : Les cent Psalmes de David mis en françois par Jean Poktevin , à quatre parties; Poitiers, Nicolas Pelletier, 1549, in-8°. L'épttre de cette première édition, qui est datée de Poitiers, le 19 juillet 1549, fait supposer que le compositeur séjourna dans cette ville, du moins pendant quelque temps. Une seconde édition du même recueil parut également à Poitiers, en 1551 ; une troisième a été publiée à Paris, en 1558, chez Nicolas Duchemin ; — Les vingt-deux Octonnaires du psalme 119 de David, traduits par Jean Poictevin, mis en musique à quatre parties; Lyon, 1501 ; — Les cent cinquante Psaumes de David mis en rimes françaises par Clément Marot et Théodore de Bèze, à quatre et cinq parties; Paris, Nicolas Duchemin , 1561, ro-4% et à Lyon, en 1564.
Dieudonné Doine-Baroii.
Walther, Mt*sikolisches I triton oder Mvrtkaltsche Bibliotnek\ etc ; l*tpzlg,173S. — Féto, Biographie universells des Musiciens.
* jambes ou chambes (Jean de), seigneur de Montsoreau (1), diplomate français, né vers 1400 ou 1410, mort après 1465, fut successivement premier maître d'hôtel de Charles VU, capitaine et gouverneur de La Rochelle, capitaine de Niort et de Talmont-sur- Gironde. En 1452, les Anglais, à peine expulsés de Guyenne, y suscitèrent une révolte contre l'autorité du roi de France nouvellement rétablie dans cette province. En ce moment même, le dauphin, qui fut depuis Louis XI, en mésintelligence avec son père, s'était retiré dans son gouvernement du Dauphiné. D'accord avec son beau-père Louis, duc de Savoie, le dauphin suscita au roi de France un nouvel ennemi, en la personne de ce duc. Jean de Jambes fut alors envoyé par Charles VU pour concilier les différends qui avaient ainsi surgi entre le roi de France d'une part, et les deux princes nommés, de l'autre. Il réussit dans cette négociation. L'année suivante', au mois d'octobre 1453, J. de Jambes fut délégué de nouveau , avec le caractère de négociateur, à la suite de l'expédition militaire chargée de reconquérir la Guyenne. Il fut un des plénipotentiaires qui traitèrent , au nom du roi, avec les Bordelais et qui Menèrent la capitulation de Bordeaux. En 1457, J. de Jambes toujours membre du grand conseil , n'avait cessé de compter parmi les intimes serviteurs et les
(1) n acquit cette terre U Loats Se Chabot, ion pean- Irére, let février ta*.
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familiers du roi* Le pape Pie II, en 1459, convoqua l'assemblée de Mantoue , destinée à enrôler les divers princes de la chrétienté dans une croisade contre le Turc. Charles VU nourrissait des desseins contraires à cette vue. Pendant que ses ambassadeurs, avec ceux des autres puissances, prenaient part au congrès de Mantoue, J. de Jambes fut envoyé par le roi à la cour de Venise. Le but de cette ambassade était d'opérer une diversion active et de neutraliser les effets que le souverain pontife attendait de l'assemblée de Mantoue. J. de Jambes nous a laissé lui-même la relation de son ambassade à Venise, dans deux lettres fort curieuses et fort importantes pour l'histoire, qui subsistent à la Direction générale des Archives. Cette relation a été imprimée dans la Bibliothèque de V École des Chartes, L III, p. 183 et suiv.
Louis XI , à son tour, apprécia les talents diplomatiques du seigneur de Montsoreau, et les utilisa dans la guerre du Bien public (I4f>5) (1). V. de V.
Direction générale des archives: %.%l%. - Chronioue de Mathieu d Escouchy va de Coucy, chapitre 7». — Anselme. Histoire Gcnéolooiqu: — Vallrt de VirUUie, Charles VU et ses Conseiller s; il», tn 8*.
jamblique ( 'Id|i6Xtxo; ) , romancier grec, Syrien d'origine, vivait vers 150 après J.-C. Suidas, dans le court article qu'il lui consacre, nous apprend « qu'il était un affranchi, qu'il avait écrit les Baby ioniques , c'est-à-dire les Amours de Rhodanes et de Sinonis, en trente-neuf li • vres. » Nous ignorerions les autres particularités de sa vie, si une scolie grecque, découverte par Henri Estienne sur la marge d'un manuscrit de Pnotius, ne nous en apprenait quelques-unes. « Ce Jaroblique , dit le scoliaste , était Syrien de père et de mère ; il ne descendait point de ces Grecs qui s'établirent en Syrie après la conquête, mais des naturels du pays. Il nous apprend luimême qu'il fut élevé dans la langue et les mœurs des Syriens, jusqu'au moment où un Babylonien fut chargé de son éducation, et l'instruisit dans la langue, les montre , les traditions des Babyloniens. Jamblique confesse avoir puisé son roman
dans une de ces traditions Ce Jamblique
possédait donc sa langue naturelle, c'est-à-dire la syrienne; ensuite il avait appris celle des Babyloniens ; enfin il s'était appliqué à celle des Grecs , de manière à pouvoir l'écrire et la parler avec élégance et facilité. » Dans la même seobe il est dit que le Babylonien précepteur de Jamblique avait été fait prisonnier pendant l'expert»» bon de Trajan en Mésopotamie (115); d'un autre côté , il est fait mention : dans les Babvloniques, de la défaite de Vologèse, roi des Parthes, en 161 ;
;'!) J. de Jambe» avait épousé, en UM, Jean** 4 qui iui donna drut Ailes. Colette é» Jambes, la | est rotinoe pour être devenue la maîtresse de Charte*, êm* > de Brrr? et de Guvenue. frère de Loals XI. L'antre, , nommée Hélène de Jambes . appartient i l'butfeare par I nn Utre pins honorable : elle épousa PfetApac et Caa*> t saines, ntngnenr CAitntin. fhaatnrkn et fc—hj XI
c'est donc entre ces deu x dates et après la dernière qu'il faut placer la vie de Jamblique. Les Babyloniques (BaSjXomxàou Po&vw; xal Zivwvtôoc I p»; ) formaient trente-neuf livres, suivant Suidas; mais Photiuft, qui donne une analyse dn roman, ne mentionne que seize livres ; l'ouvrage ne nons est connu que par cette analyse de Phothw, qui a la sécheresse et Je décousu d'une table des matières. Il contenait les amours de Rhodanès et de Sinonis, et formait un tissu d'aventures invraisemblables, qui cependant ne manquaient pas d'intérêt. « On regrette, dit Photius, que Jamblique, qui brille par la beauté du style , la régularité du plan et l'ordonnance des récits, n'ait pas déployé toute sa force et tout son art dans des sujets sérieux, au lieu de les prodiguer à des fictions puériles. » Ce roman, aujourd'hui perdu, s'était conservé en entier si Ton en croit Colomiès (Kimelia Litteraria) dans la bibliothèque de l'Escurial jusqu'en 1670, époque où il fut détruit dans un incendie. Outre l'analyse de Photius, il reste des Babyloniqucs des fragments dispersés dans le lexique de Suidas, un fragment publié par Léo Allatiusdans ses Bxcerpta varia Grarcorum Sophistarum ac Rhetorum, p. 250, sous le nom d'Adrien de Tyr, mais qui parait appartenir au roman de Jamaïque ; enfin un fragment d'une certaine étendue découvert par A. Mai et publié dans sa Nova Collectïo Script or um vtterum, vol. Il, p. 349. L'analyse de Photius et les fragments ont été recueillis par Chardon de ta Rochette dans ses Mélanges de Critiqueet de Philologie, p. 18-90, et par Passow, Corpus Erotic.f vol. I. Y.
Suida*, sa mot *Id[i6Xixo;..— Photlm, Bibl., rod., M. — Fibrtcl.au. Biblioiheca (,rxca, V|||, m. — Voulut, De UUtcricU Graecis, p. î75, édii. de Westermtnn.
jamblique (*Ià|i6>ixo;), philosophe néoplatonicien , né à Chalcis, dans la Cœlé-Syrie , d'une famille riche et puissante, vivait sous Constantin, dans la première moitié du quatrième siècle après J.-C. Le peu que Ton sait de sa vie se trouve dans Eunapc, biographe crédule et peu digne de foi. Jamblique eut pour premier maître on certain Anatolius, qui le présenta à Porphyre. Devenu maître à son tour, il rassembla autour de loi de nombreux disciples, parmi lesquels on remarque Sopater de Syrie, Édésius , Êtistathe de Cappadoce , Théodore le Grec et Euphrasius. Il exerçait sur eux. une grande influence , moins peut-être par la nouveauté de ses doctrines que par des actes difficiles à expliquer, soit qu'on les attribue à l'imposture du maître ou à la crédulité du biographe. Un jour qu'il se promenait avec M» disciples , il s'arrêta tout à coup en donnant des marques de dégoût : « Quittons ce chemin, lit-il , un enterrement va passer ici. » Parmi ceux irai raccompagnaient, les uns, par respect, n'osèrent le quitter; d'autres, voulant s'assurer de b véracité de la prédiction , poursuivirent leur chemin et ne tardèrent pas a rencontrer le convoi. Mais, ajoute Eunape , oo peut supposer que
Jamblique avait de meilleurs yeux on l'odorat plus fin que ses disciples. » Malgré cette preuve de sa faculté prophétique, quelques disciples demandaient un signe plus décisif. Jamblique résistait, disant qu'il ne pouvait faire naître l'occasion. Enfin, s'étant rendu avec toute son école aux sources chaudes de Gadara en Syrie, il demanda aux habitants le nom des deux sources les plus petites et les plus pures ; elles se nommaient Eros et Anteros. Il n'eut qu'à toucher l'eau de la main en murmurant quelques paroles ; aussitôt on en vit sortir deux beaux enfants , les deux génies des sources , qui l'entourèrent de leurs bras. Ce miracle fit taire les plus incrédules. « On racontait de lui bien d'autres mer- Teilles , ajoute Eunape , mais bizarres et invraisemblables , et je craindrais de les raconter, car les dieux défendent de mêler des fables et des récits mensongers à une histoire consciencieuse et véridique. J'éprouverais même quelque scrupule à rapporter ces exemples s'ils ne Tenaient de témoins oculaires, et cependant ni Édésius ni ses amis n'ont osé prendre sur eux de les mettre dans leurs ouvrages. » On ne peut rien imaginer de plus contraire à la philosophie que de pareilles légendes et que les doctrines qui en ont été le prétexte. Jamblique, plus encore que les chefs de l'école néo-platonicienne , Plotin et Porphyre , témoigne de la perturbation irrémédiable de la pensée hellénique par suite de l'invasion des idées orientales. Autant qu'on peut en juger par les fragments de ses œuvres épars dans le commentaire de Proclus sur le limée , il renchérit sur les subtilités de ses maîtres, subdivisa la trinité de Plotin, et en fit sortir une série de triades. Une courte analyse, empruntée à M. Yacherot, donnera une idée de ces stériles et confuses abstractions. « Dans le second principe, Jamblique distingue d'abord trois triades purement intelligibles, puis trois triades intellectuelles , ce qui formait l'ennéade vorp^v et l'ennéadevotpav. Outre la grande triade démiorgique, il admet une série de démiurges inférieurs compris sous le nom de véoi dy)(i(ovpYoi » lesquels portent au loin l'action des premiers. Il se distingue encore de Plotin et de Porphyre par un goût excessif et presque superstitieux des formules numériques. Il ramène aux nombres tous les principes de sa théologie : à la monade, l'unité suprême , principe à la fois de toute unité et de toute diversité; à la dyade, l'intelligence, première manifestation , premier développement de l'unité; à la triade, l'âme ou le démiurge, principe du retour à l'unité pour tous les êtres qui se portent en avant; à la tétrade, le principe d'harmonie universelle, contenant en elle toutes les raisons des ehoses; à l'ogdoade, la cause du mouvement (xûpr/uc) qui entraîne tous les êtres hors du principe suprême et les disperse dans l'univers; à l'ennéade, le principe de toute identité et de toute perfection ; enfin à la décade, l'ensemble de tontes les émanations
MS JAMBE-DE-FER
jambb-db-fbb ( Philibert), musicien français du seizième siècle. Selon M. Fétis , ce ne serait point à La Fère, comme ie dit Walther, qoe ce musicien serait né, mais à Lyon. Les biographes se taisent d'ailleurs sur les événements de sa vie ; on sait seulement qu'il fut un des télés partisans de la religion réformée, mais on ignore s'il avait cessé de vivre avant la Saint- Barthélémy on s'il périt victime de cette catastrophe. On connaît de Philibert Jambe-de-Fer : Les cent Psalmes de David mis en français par Jean Poktevin , à quatre parties; Poitiers, Nicolas Pelletier, 1549, in-8°. L'épUre de cette première édition, qui est datée de Poitiers, le 19 juillet 1549, fait supposer que le compositeur séjourna dans cette ville, du moins pendant quelque temps. Une seconde édition du même recueil parut également à Poitiers, en 1551 ; une troisième a été publiée à Paris, en 1558, cliei Nicolas Duchemin; — Les vingt-deux Octonnaires du psalme 1 19 de David, traduits par Jean Poictevin, mis en musique à quatre parties; Lyon, 1561 ; — Les cent cinquante Psaumes de David mis en rimes françaises par Clément Marot et Théodore de Bèze, à quatre et cinq parties; Paris, Nicolas Duchemin , 1561, fn-4*, et à Lyon, en 1564.
Dieudonné Doine-Baroii.
Walther, Mustkolische* Ijtxikon oder Mvsikaliiehe BihtUXhek, etc ; l*tpzlff.l7». — Fétb, Biographie universelle de» Musiciens.
* JAMBES ou chambbs (Jean de), seigneur de Montsoreau (1), diplomate français, né vers 1400 on 1410, mort après 1465, fut successivement premier maître d'hôtel de Charles Vif, capitaine et gouverneur de La Rochelle, capitaine de Niort et de Talmont-sur- Gironde. En 1452, les Anglais, à peine expulsés de Guyenne, y suscitèrent ose révolte contre l'autorité du roi de France nouvellement rétablie dans cette province. En ce moment même, le dauphin, qui fut depuis Louis XI, en mésintelligence avec son père, s'était retiré dans son gouvernement du Danphiné. D'accord avec son beau-père Louis, duc de Savoie, le dauphin suscita au roi de France un nouvel ennemi, en la personne de ce duc. Jean de Jambes fut alors envoyé par Charles VU pour concilier les diiïérends qui avaient ainsi surgi entre le roi de France d'une part , et les deux princes nommés , de l'autre. 11 réussit dans cette négociation. L'année suivante', an mois d'octobre 1453, J. de Jambes fut délégué de nouveau , avec le caractère de négociateur, à la suite de l'expédition militaire chargée de reconquérir la Guyenne. Il fut un des plénipotentiaires qui traitèrent , au nom du roi, avec les Bordelais et qui signèrent la capitulation de Bordeaux. En 1457, J. de Jambes, toujours membre du grand conseil , n'avait cessé de compter parmi les intimes serviteurs et les
(1) Il acquit cette terre dt Louh) de Chabot, ion beanfrire, le t février s**.
— JAMBL1QUE 304
familiers du rou Le pape Pie II, en 1459, convoqua l'assemblée de Mantoue, destinée à enrôler les divers princes de la chrétienté dans une croisade contre le Turc. Charles VU nourrissait des desseins contraires à cette vue. Pendant que ses ambassadeurs, avec ceux des autres puissances, prenaient part au congrès de Mantoue, J. de Jambes fut envoyé par le roi à la cour de Venise. Le but de cette ambassade était d'opérer une diversion active et de neutraliser les effets que le souverain pontife attendait de l'assemblée de Mantoue. J. de Jambes nous a laissé lui-même la relation de son ambassade à Venise, dans deux lettres fort curieuses et fort importantes pour l'histoire, qui subsistent à la Direction générale des Archives. Cette relation a été imprimée dans la Bibliothèque de V École des Chartes, t. III, p. 183 et suiv.
Louis XI , à son tour, apprécia les talents diplomatiques du seigneur de Montsoreau, et les utilisa dans la guerre du Bien public (1465) (t).
V. DE V
Direction générale des archives. K,69. — Chronique de Mathieu d'Escouchy ou de Coucy, chapitre "*. — Anaelme. Histoire GenéoUnjique. — \allct de virUtlie, Charte y II et set Conseillers; 11», In 8*.
jamblique ('101x6X1x0;), romancier grec, Syrien d'origine, vivait vers 150 après J.-C. Suidas, dans le court article qu'il lui consacre, nous apprend « qu'il était un affranchi, qu'il avait écrit les Baby Ioniques , c'est-à-dire les Amours de Rhodanes et de Sinonis, en trente-neuf li • vres. » Nous ignorerions les autres particularités de sa vie, si une scolie grecque, découverte par Henri Estienne sur la marge d'un manuscrit de Pbotius, ne nous en apprenait quelques-unes. « Ce Jamblique , dit le scoliaste , était Syrien de père et de mère ; il ne descendait point de ces Grecs qui s'établirent en Syrie après la conquête, mais des naturels du pays. Il nous apprend luimême qu'il fut élevé dans la langue et les mœurs des Syriens, jusqu'au moment où un Babylonien fut chargé de son éducation, et l'instruisit dans la langue, les moeurs , les traditions des Babyloniens. Jamblique confesse avoir puisé son roman
dans une de ces traditions Ce Jamblique
possédait donc sa langue naturelle, c'est-à-dire la syrienne; ensuite il avait appris celle des Babyloniens ; enfin il s'était appliqué à celle des Grecs , de manière à pouvoir l'écrire et la parler avec élégance et facilité. » Dans la même scolie il est dit que le Babylonien précepteur de Jamblique avait été fait prisonnier pendant l'expédition de Trajan en Mésopotamie (115); d'an autre côté , il est fait mention : dans les Babvloniques, de la défaite de Vologèse, roi des Parthes, en 162;
(!) J. de Jambes avait éponte, en tilt, Jean qui iui donna drut flllc». {Mette de Jambes, la preastére; est roonoe pour élre devenue la loaltreaae de Charte*, dm» de hem ri de Guvrnae. frère de Lools II. L'astre, nommée Hélène de Jambes . appartient i l'atotofre pal an litre pins honorable : elte eponaa PfatApac dm Cmem- _ lU
c'est donc entre ces deu \ dates et après la dernière qu'il faot placer la vie de Jamblique. Les Babyloniques ( Ba6 jXwvixd ou Po&vov; xal Zivwvtôoc I p»; ) formaient trente-neuf livres, suivant Suidas; mais Photius, qui donne une analyse dn roman, ne mentionne que seize livres ; l'ouvrage ne nons est connu que par cette analyse de Photins, qui a la sécheresse et Je décousu d'une table des matières. Il contenait les amours de Rhodanès et de Sinonis, et formait on tissu d'aventures invraisemblables, qui cependant ne manquaient pas d'intérêt. « On regrette, dit Photius, que Jamblique, qui brille par la beauté du style , la régularité du plan et l'ordonnance des récits, n'ait pas déployé toute sa force et tout son art dans des sujets sérieux, au lieu de les prodiguer à des fictions puériles. » Ce roman, aujourd'hui perdu, s'était conservé en entier si Ton en croit Colomiès (Kimelia Lit ter aria) dans la bibliothèque de l'Escurial jusqu'en 1670, époque où il fut détruit dans un incendie. Outre l'analyse de Photius, il reste des Baby Ioniques des fragments dispersés dans le lexique de Suidas, un fragment publié par Léo Àilatiusdans ses Bxcerpta varia Grarcorum Sophistarum ac R/ietorum, p. 250, sous le nom d'Adrien de Tyr, mais qui parait appartenir au roman de Jamblique ; enfin un fragment d'une certaine étendue découvert par A. Mai et publié dans sa Nova Collée tio Script or um veterum, vol. II, p. 349. L'analyse de Photius et les fragments ont été recueillis par Chardon de ta Rochette dans ses Mélanges de Critiqueet de Philologie, p. 18-90, et par Passow, Corpus Erotic, toI. I. Y.
Solda», «a mot 'Idji^Xi^o;..— Pbotlu*. Bibl., rod., m. — P*br1clp«. Bibliotheca (.rxca, V|||, m. — Vossius, De UUtcricU Graecis, p. 173, édlt. de Westermann.
jamblique (*Ià|i6>ixo;), philosophe néoplatonicien , né à Chalcis, dans la Cœlé- Syrie , d'une famille riche et puissante, vivait sous Constantin, dans la première moitié du quatrième siècle après J.-C. Le peu que l'on sait de sa vie se trouve dans Eunapc, biographe crédule et peu digne de foi- Jamblique eut pour premier maître un certain Anatolius, qui le présenta à Porphyre. Devenu maître à son tour, il rassembla autour de lui de nombreux disciples, parmi lesquels on remarque Sopater de Syrie, Édésius , Eustathe de Cappadoce , Théodore le Grec et Euphrasius. Il exerçait sur eux une grande influence , moins peut-être par la nouveauté de ses doctrines que par des actes difficiles à expliquer, soit qu'on les attribue à l'imposture du maître ou à la crédulité du biographe. Un jour qu'il se promenait avec les disciples , il s'arrêta tout à coup en donnant des marques de dégoût : « Quittons ce chemin, dit-il , un enterrement va passer ici. » Parmi ceux irai raccompagnaient, les uns, par respect, n'osèrent le quitter; d'autres, voulant s'assurer de b véracité de la prédiction , poursuivirent leur chemin et ne tardèrent pas a rencontrer le convoi. Mais, ajoute Eunape , ou peut supposer que
Jamblique avait de meilleurs yeux ou l'odorat plus fin que ses disciples. » Malgré cette preuve de sa faculté prophétique, quelques disciples demandaient un signe plus décisif. Jamblique résistait, disant qu'il ne pouvait faire naître l'occasion. Enfin, s'étant rendu avec toute son école aux sources chaudes de Gadara en Syrie, il demanda aux habitants le nom des deux sources les plus petites et les plus pures ; elles se nommaient Eros et Anteros. Il n'eut qu'à toucher l'eau de la main en murmurant quelques paroles ; aussitôt on en vit sortir deux beaux enfants , les deux génies des sources , qui l'entourèrent de leurs bras. Ce miracle fit taire les plus incrédules. « On racontait de lui bien d'autres mer- Teilles , ajoute Eunape , mais bizarres et invraisemblables, et je craindrais de les raconter, car les dieux défendent de mêler des fables et des récits mensongers à une histoire consciencieuse et véridique. J'éprouverais même quelque scrupule à rapporter ces exemples s'ils ne venaient de témoins oculaires, et cependant ni Édésius ni ses amis n'ont osé prendre sur eux de les mettre dans leurs ouvrages. » On ne peut rien imaginer de plus contraire à la philosophie que de |>areil!es légendes et que les doctrines qni en ont été le prétexte. Jamblique, plus encore que les chefs de l'école néo-platonicienne , Plotin et Porphyre , témoigne de la perturbation irrémédiable de la pensée hellénique par suite de l'invasion des idées orientales. Autant qu'on peut en juger par les fragments de ses œuvres épars dans le commentaire de Proclus sur le Timée , il renchérit sur les subtilités de ses maîtres, subdivisa la trinité de Plotin, et en fit sortir une série de triades. Une courte analyse, empruntée à M. Yacherot, donnera une idée de ces stériles et confuses abstractions. « Dans le second principe, Jamblique distingue d'abord trois triades purement intelligibles, puis trois triades intellectuelles , ce qui formait l'ennéade vorrr^v et l'ennéadevotpav. Outre la grande triade démiurgique, il admet une série de démiurges inférieurs compris sous le nom de véoi dy)u.(ovpYoi » lesquels portent au loin l'action des premiers. 11 se distingue encore de Plotin et de Porphyre par un goût excessif et presque superstitieux des formules numériques. Il ramène aux nombres tous les principes de sa théologie : à la monade, l'unité suprême , principe à la fois de toute unité et de toute diversité; à la dyade, l'intelligence, première manifestation , premier développement de l'unité; à la triade, I âme ou le démiurge, principe du retour à l'unité pour tous les êtres qui se portent en avant; à la tétrade, le principe d'harmonie universelle, contenant en elle toutes les raisons des ehoses; à l'ogdoade, la cause du mouvement (xûpr^t;) qui entraîne tons les êtres hors du principe suprême et les disperse dans l'univers; à l'ennéade, le principe de toute identité et de toute perfection ; enfin à la décade, l'ensemble de toutes les émanations
du tô *Ev. NI Plotin ni Porphyre , quelque estime qu'ils aient eue pour les doctrines de Pythagore, ne réduisaient à ce point leurs principes à des abstractions numériques. » Telles sont les Térités que Jamblique révèle en vertu de son pouvoir surnaturel , vérités qui n'ont rien à démêler avec la raison et appartiennent entièrement à la théurgic. Ce philosophe consomma l'œuvre de ses prédécesseurs. Grâce à lui, la magie, les sacrifices, les miracles dominèrent dans les doctrines néo-platoniciennes, et l'école d'Alexandrie devint Palliée suspecte et inutile du polythéisme mourant.
Jamblique composa un grand nombre d'ouvrages. • Ses écrits, dit hunape, sans être obscurs ou incorrects , ne sont pas remplis de grâce et d'agrément comme ceux de Porphyre; ils n'en ont pas la lucidité, la pureté; mais comme Platon le dit de Xénocrate, Jamblique n'avait pas sacrifié aux grâces ; aussi , loin d'attirer et d'attacher le lecteur , il le fatigue et le re|>ousse. » 11 reste de lui un traité : llepi lluûayopou alpiauùi (Sur la Philosophie de Pythagore), destiné à servir d'introduction à l'étude de Platon, et composé primitivement de dix livres, dont cinq sont perdus. Le premier, intitulé Ilept toO llufoyopixoù (fou , contient un récit détaille de la vie de Pythagore et de son école. C'est une compilation sans critique, mais qui a du prix, parce que les ouvrages d'après lesquels elle a été faite n'existent plus. Cette Vie de Pythagore fut publiée pour la première fois par J. Arcerius Théodoretus, en grec et en latin; Franeker, 1598, iu-4°. Les meilleures éditions sont celles de L. Kuster, Amsterdam, 1707, in-4°; de Th. Kiensling; Leipzig, 1815-1816, 2 vol. in-&°,et de WestrTmanQ a la suite de biogène Laerce dans la Bibliothèque Grecque de A. -F. Didot. Le second litre se compose de llpoxpenTixot ioyoi tl; çUoaojiav , di>cours exhortatoires ou préparatoires a la philosophie (de Platon;. C'est aussi une compilation faite d'après d'anciens auteurs mais sans méthode. Le dernier chapitre contient l'explication de trente-neuf symboles pythagoriques. Ce second livre a été publié pour la première fois avec le précédent par Arcerius ; la meilleure édition est de Th. Kiessling; Leipzig, 1813, iu-8°. Le troisième livre, intitule IIcp: xoiv9£ |xa&r,|iaxtx7;; éïu<rrr,u.r,; , contient de nombreux fragments des ou\iage* d'anciens pythagoriciens, particulièrement de Philolaus et d'Archytas; il a ete publie jour la première fois par Villoison, <lan* se.-» Anecdota Gmca, vol. Il, p. 18s, et réimprimé séparément par J.-fi. Fries, Copenhague, 1790, in-4°. Le quatrième livre, intitulé llepi Tf#; >'ixot>.âxvj àïityr&xf.z cfooyi>Yr,< (Sur l'Introduction arithmétique de Kicomaque), fut publié pour U première fois par Sam. Tennulius; Deventeret Arnheim, IW.m, in-'i ■*. Lt» cinquième et le Hxieme litre, qui ttaitaieot de la phvsique et de l'éthique, ><»nt |«erdus ; le septième, intitulé Ta OtoioYoOfuva r^; ififyu-
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' Tixij;, a été publié par Ch. Wechel , Paris, 1543 in-4', etFr. Ast, Leipzig, 18 1 7, in-s°. Tout c | que l'on sait des autres lit res , c'est que le liui | tième contenait une introduction a la musique i le neuvième une introduction à la géométrie, e le dixième la théorie sphérique de Pjthagore 1 Le second ouvrage que l'on a sous le nuin <1 Jamblique porte le titre de lltpt jiu^r.piwv. CVs une réfutation de la lettre de Porplme a Ane bon ; elle est censée écrite par un certain prétn égyptien nommé Abammon; mais une tradition i qui remonte jusqu'à Proclus, l'attribue a Jain I blique. Si elle n'est pas de ce philoso|>he , elle i I dû être composée par un de ses disciples, e ; probablement sous ses yeux. Jamblique, Abam i mon, ou l'auteur, quel qu'il soit, du Traite de. Mystères, répond à une question de Porphvre. | Il étale trop uYiu<iiton a |ho|m>* <l Hernies, qui ; avait, dit-il, com|>osé ceut livres sur les dieui I emparées, cent sur les dieux éthéréens, et milU ! sur les dieux célestes. L'auteur ne place cependan la sagesse des Égyptiens qu'au second rang, e bien au-dessous de celle des Clialdeens. Nous tu donnerons pas une analyse de cet ouvrage, |»arc< qu'il est impossible de tirer aucun profit de n mélange d'érudition infidèle et de creuses ré\e- , ries. Le traité Ilcpt u.v<rn)pici>v a été publie a m . une traduction latine par Marcile Kiùu , Veni>e 1483, in 4°; parN. Scutellius, Rome, 1556,in-4° et par Th. Gale, Oxford, 1678, in-8\ — Outn . ces ouvrages, on cite de Jamblique un traité lUs <|/uxîfc, dont Stobée a otnservé un fragment ( tïor., tit. 25, 6 ) ; — des E pitres sur des sujet* theologiques ; — et un grand traité UtçX t»î; ttUiorârr.; Xaùxidatxîfc çùckjoçîx;, dont on trouve des extraits dans Damascius. Enfin il avait écrit de» commentaires sur le Parménide , le Ttmee <\ le Phedon de Platon et sur les Analyttca d'Aristote. L. J.
Suidai, au motlàti&ixoç. — Ean»pe, Vltm Sopkut. - Julie», Orat.t IV. p 1W; tpUt., 40. - DMwell, De ruU et .t. la te Jimblehi, d»M %** Errer, de Jîtate Pftkaç.. itov. — Hebeastretl, Dtuertatio de Jamblkct Itottrtna; Lnpxtir, 170*, tu -4». - Bmcicr, HUtoria erittea PkUo$opftvar. t. H. p î*0, 431. — TLhmoat, iiatotrede» Empereurs, L \l. p. 144. - Teonrnaan, Oeachichle der Philoutphi». t. V|, p. s*. - Amer. CesckichU der PkUosophte, I IV. p. »47. — Kabrictas, Bibiiotkecm firme** i. l\. p. W, et t V. p "M édiL de Harlrt. - Metaerx, Jwi%c\unk de hbro qmt de mytterui Eçfpttorum imtertbttur. dans le» èlrmu>ire$ de CAcademte de Cmttmçue, t. IV. paru III, p. 10. - Tiedniaun. (,ei$t. dtr speà-tmL pht.otnpMie, t. IH,p 40. — JumSimott, HU'JHre deCt* cote 't' jiexamdre. t II. p. tft~**tt. - \acberut, llttto*rt crittque é> rÊcole d Alexandrie, L II, p. 17-CS. IMIM.
javbliqvk d'A|iaroée, philosophe néo-platonicien , contemporain de Julien et de Libanius rivait dans la seconde partie du quatrième sièdf. Il a ete soutvnt confondu avec le précédent; mai» son intimité avec Julien prouve qu'il vivait ua l*ii plus tanl. L'empereur Julien le combla d'éloges extravagants.
t n JamMique , médecin à Coostantinople, est mentionne dans une epigrainme de Léontius c" l'Anthologie Grecque. Y.
Ubantot. Epist.,?. 809, éd. Wolf. — Julien. Epitt., i U, 40. — Fabridt», Biblioth. Grmca, vol. V, p. 761.
jambulus ( IduAwXo; ) , voyageur grec, «Tune époque incertaine. Il composa une deserip- | tion des Indes, dans laquelle il donnait sur lui- . même des détails que Diodore de Sicile a re- j cueillis. « Jambulus, dit-il, fut dès son enfance i curieux de s'instruire; à la mort de son père, ; qui était marchand , il se livra au commerce. ; Passant par l'Arabie pour se rendre dans le (>ays des aromates, il fut, avec ses compagnons de Toyage, saisi par des brigands. On remploya d'abord à garder les troupeaux avec un de ses compagnons. Us tombèrent ensuite tous deux entre les mains de quelques brigands éthiopiens qui les emmenèrent dans la partie maritime de l'Ethiopie. Ainsi enlevés, ils furent, comme étrangers, destinés à la pratique d'une cérémonie expiatoire pour purifier le pays. » ( Diodore donne ici le détail de cette expiation, qui consistait à placer deux étrangers sur un vaisseau et à les livrer à la mer). « Après avoir navigué pendant quatre mois et lutté contre les tempêtes , Jambulus et son compagnon abordèrent dans l'Ile désignée. » Ici se place la description de l'Ile merveilleuse. « Après un séjour de sept ans, Jambulus et son compagnon de voyage furent expulsés comme des hommes méchants et de mauvaises habitudes. Ils furent donc forcés d'équiper de nouveau leur barque , et de l'approvisionner pour le retour. Au bout de plus de quatre mois de navigation, ils échouèrent du côté de l'Inde, sur des sables et des bas-fonds. L'un périt dans ce naufrage , l'autre, Jambulus , se traîna jusqu'au village; les habitants le conduisirent devant le roi , résidant dans la ville de Palebothra, éloignée de la mer de plusieurs journées. Ce roi , aimant les Grecs et l'instruction , lui fit un très-bon accueil , et finit par lui donner une escorte chargée de le conduire jusqu'en Perse. De là Jambulus gagna la Grèce sans accident » Cette biographie et la description appartiennent à ce genre de romans géographiques si communs chez les Grecs , et dont l'histoire vraie de Lucien est une imitation et une parodie. Jambulus n'avait probablement jamais vu le pays sur lequel ii racontait tant de merveilles. Y.
Diodore de Sirilr, l. Il 35 ( irad. de M. Il or fer ). — Tzeti*S CML% VII. lu. — Uicirn, fer. Nistor., t. - Qiunn, bettrage zur (.riech-n hôm. Lit (*etch.% vol. I, p. M8. JAMERAY-DUVAL. Yotf. DUVAL.
JAMP.s (Thomas), controversée et philologue anglais, né à New port, dans l'Ile de Wight, en 1571, mort en 1629. Il commença ses études à Winchester, et les acheva au New-Collège d'Oxford, auquel il fut agrégé en 1593. Il recueillit et collationna une foule de manuscrits précieux , et publia un catalogue de ceux qui se trouvaient dans les divers collèges des deux universités. Sir Thomas Bodley, qui venait d'établir une bibliothèque à Oxford , l'en nomma le premier bibliothécaire, en 1002. James montra contre les catholiques un lèle qui fut assez mal récompensé
par deux petits bénéfices, l'on à Wells, l'autre à Mongeham, dans le comté de Kent. Membre de la convocation d'Oxford dans la première année du règne de Charles Ier, il proposa de former une commission qui collationnerait les manuscrits des Pères de l'Église ; mais il ne put faire adopter son projet. Il se mit alors à l'œuvre lui-même, et commença un travail, qui devait, selon lui , révéler beaucoup de falsifications des catholiques romains et porter un grand coup à leurs doctrines. « Il laissa, suivant Wood, la réputation du plus ingénieux et du plus infatigable écrivain qu'Oxford ait opposé aux papistes depuis la réforme. » On a de lui : The moral Philosophy of the Stoics, traduit du français ; Londres,
1598, in-8°; — une édition du Philobiblionàe Richard de Bury, évéque de Durham; Oxford,
1599, in-4°; — Ecloga Oxonio-Cantabrigien- 5t5 , sive catalogus manuscriptorum in vira que academia; Londres, 1600, in-4°; suivi de deux pièces intitulées : Cyprianus redivivus; spicilegium D. Augustini ; — Bellum papale, sive concordia discors Six fi V et Clementis VI II , circa Hieronymianam editionemt cum utriusque editioms vutgalx illorum ponlificum, et postremx Lovaniensium, corn* paratione; Londres, 1600, in-4°; — Catatogus librorum bibliothecx Bodleianx ; Oxford, 1605, jn-4° ; — Concordanlia sanctorum Patrum, id est ver a et pia UbriCanticorvm per Patres universos, tam grxcos quam latinos, expos itio; Oxford, 1607, in 4° ;— Apology/or John Wickliffe; Oxford, 1608, in-4°; — A Treatise of the Corruption of Scriptures , councils and fathtrs; Londres, 1611, in-4°;
— TheJesuits* Downfall t/irealened for their wiched lives, accurscd man tiers, heretical doctrine, and more than machiavelian poliey ; Oxford, 1612, in 4"; — Index gencralis sanct. Patrum ad singulos versus c. V secundum MaUhxum; Londres, 1624, in-8°; — Vindicix Gregorianx, seu restitus Gregoritts Magnus ; Genève, 1625, in-4°; — Notx ad Georgium Wicelium de melhodo concordi.v ecclesiasticx ; Londres, 1625, in-8°; — Manuduction , or introduction untodhinity ; Oxford, 1625, in-8° ; — Spécimen Corrvptel irtim pontificiorum in C y pria no, Ambrosio, Grc~ gorio Magno , et auctore operis imperfteti et in jure canon ico ; Londres, 1626, in-4u; — Index librorum prohibilorum a pontijiciis ; Oxford, 1627, in-8°. Z
Wood, Mherue Orcnlensei. — Bioçraphia Britannica.
— Chalmers, Mènerai tttograph IHi-tinnary. — Nlc«ron, Mémoires pour servir a l'Histoire des Uommet illustres, X. IX, p. «.
jambs (Richard), érudit anglais, neveu du précédent, né à Newport, dans l'Ile de Wight, en 1592, mort en 1638. Il fit ses études à Kxeter- Collège, à Oxford , puis à Corpus-Christ*, dont il devint agrégé en 1615. En 1619 il visita le pays de Galles et l'Ecosse, et de là passa en Russie. 11 connaissait outre les langues anciennes presque
du ta "Ev. NI Plotin ni Porphyre, quelque estime qu'ils aient eue pour les doctrines de Pythagore, ne réduisaient à ce point leurs principes à des abstractions numériques. » Telles sont les vérités que Jamblique révèle en vertu de son pouvoir surnaturel , vérités qui n'ont rien à démêler avec la raison et appartiennent entièrement à la théurgie. Ce philosophe consomma l'œuvre de ses prédécesseurs. Grâce à lui, la magie, les sacrifices, les miracles dominèrent dans les doctrines néo-platoniciennes , et l'école d'Alexandrie devint ralliée suspecte et inutile du polythéisme mourant.
Jamblique composa un grand nombre d'ouvrages. « Ses écrits, dit ICunape, sans être obscurs ou incorrects, ne sont pas remplis de grâce et d'agrément comme ceux de Porphyre; ils n'en ont pas la lucidité, la pureté; mais comme Platon le dit de Xénocrate, Jamblique n'avait pas sacrifié aux grâces ; aussi , loin d'attirer et d'attacher le lecteur , il le fatigue et le repousse. » 11 reste de lui un traité : llept IMayôpou otlpéatu>; (Sur la Philosophie de Pythagore), destiné à servir d'introduction à l'étude de Platon, et composé primitivement de dix livres, dont cinq sont perdus. Le premier, intitulé Ilept toO lludayopixoù pîou , contient un récit détaille de la vie de Pythagore et de son école. C'est une compilation sans critique, mais qui a du prix, parce que les ouvrages d'après lesquels elle a été faite n'existent plus. Cette Vie de Pythagore fut publiée pour la première fois par J. Arcerius Théodoretus , en grec et en latn ; Franeker, 1 598, in-4°. Les meilleures éditions sont celles de L. Kuster, Amsterdam, 1707, in-4°; de Th. Kiessling; Leipzig, 181 il 81 fi, 2 vol. in-*°,rt de Westrnnann a la suite de Diogène Laerce dans la Bibliothèque Grecque de A.-F. Didot. Le second livre se compose de IIpoTpeirrtxoi ).ôyoi cl; çtAoao>ïav , discours exhortatoires ou préparatoires à la philosophie (de Platon y. C'est aussi une compilation faite d'après d'anciens auteur*, mais sans méthode. Le dernier chapitre contient l'explication de trente-neuf symboles pythagoriqueft. Ce second livre a été publié pour la première fois avec le précédent par Arcerius ; la meilleure édition est de Th. Kies-ling; Leipzig, 1813, iu-8". 1a* troisième livre, intitule II Epi xoivi); |jLa(h)|iaTtxr;; ém<r:r(u.r,; , contient de nombreux fragments des ouvia^e* d anciens pythagoriciens , particulièrement de Philolaus et d'Archvtas; il a ete publie jour la première fois par Villoison, daiit m*> Anrcdola (ir.ica, vol. II, p. 18% et réimprime séparément par J.-G. Fries , Copenhague , 179*), m- 4°. Le quatrième livre, intitulé llepc tf,; >'ixgu.«xwj i^^\kr^\xf^ eliorrrorf,; (Sur 1 Introduction arithmétique de fticomaque), fut publié pour U premi.re fuis par Sam. Tennulius; Deventeret Arnheim, im.m, in-i". Le cinquième et le sixieuteli\re, qui tentaient de la phvsique et de l'éthique, M>nt j»erdu>> ; le septième, intitule Ta dioXoYoûfuva rft; àptftux-
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' Ttxfî; , a été publié par Ch. Wechel , Paris, 1 543 in-4', etFr. Ast, Leipzig, 1817, in-.V. Tout o | que Ton sait des autres livres, c'est que le hui | tième contenait une introduction a la musique s le neuvième une introduction a la géométrie, «■ le dixième la théorie sphérique de Pvthagore Le second ouvrage que l'on a sous le nom <l Jamblique porte le titre de lltpi ixu^r.picov. CV>. une réfutation de la lettre de Porphvre a Ane bon ; elle est censée écrite par un certaiu prètn . égyptien nommé A bain mon; mais une tradition . qui remonte jusqu'à Proclus, l'attribue a J.un ! Nique. Si elle n'est pas de ce philosophe , elle ; | dû être composée par un de ses disciples, e I probablement sous ses yeux. Jamblique, Abam i mon, ou l'auteur, quel qu'il soit, du Truite de. \ Mystères, répond à une question de Porphyre i H étale trop uYru<iiU>n a propos dllonnes, qui avait, dit-il, com|K»é ceut livres sur les dieui I empvrées, cent sur les dieux éthéréens, et mill. , sur les dieux célestes. L'auteur ne place cependan la sagesse des Égv ptiens qu'au second ran« , e bien au-dessous de celle des Chaldeens. .Nous u« donnerons pas une anal) se de cet ouvrage, |»arc< qu'il est impossible de tirer aucun prolit de < < mélange d'érudition infidèle et de creuses rète ries. Le traité llcpt iuktttîjhcov a été publie a\e< une traduction latine par Marcile Ficin, Venise 1483, in 4°; par N. Scuteliius, Rome, 1556,in-4" et par Th. Gale, Oxford, 1678, in-8\ — Outn ces ouvrages, on cite de Jamblique un traité Ihp - <\*J/ftç, dont Stobée a o»nserve un fragment ( Flor. tit. 25, 6 ) ; — des E pitres sur des sujets thcologiques ; — et un grand traité Hep i tyj; xûjuvzzxt.; Xoùxiôaîxifc çùcxjoçîx;, dout on trouve des extraits dans Damascius. Enfin il avait écrit de? commentaires sur le Parmémde , le Timee H le Phedon de Platon et sur les Analyttca d'Aristote. L. J.
Suida*, au mnt'Ià'.i&iYOç. — Eonap*. Pttm Scpkut - Julien, (}rat.y IV. p. IU; £pW.f 40. - DMvrU, De r uU et .f.tate Jtimbi>eht% daa» %e% Errer, de >éXtate tftkag., 1104. — llebcoslreu, Dmertatio de Jambiici Uoctrtna; Lri|ixi|;, i?04,in 4*. - Bnicirr, Historia rriiïcm PkUoeo" pAur, t II. p. î*o, Ul. — Tl.l> mont, Histoire de» Empereurs, L VI. p. 144. - Troiiwann, (.eschichte éer Philo*ophi'. t. V|, p. tu. — Ritttr. GetckickU der Phttosoptne, i IV. p. »*7. — Fabrictaa, tiMiotketm Crmtm, t. IN. p. S**, el t V. p. 7*9 édlt. de Harln. - Mrtoen, Judirtuut de Ubro qmt de mwtteria Eçmpitontm imscnbttur, dans le» èlrtnoire$ de VAcudemt* de Gattmçtie. t. iv. pari, lit, p. io. - TiedmaiiB. (.fist. der tpeàmtmL phtotopMie, t. III, p. «J. — JuiraSlmoo, fiit'JHre de Ci* eolrï 4iexandr e, t II. p. tir -su. — Vacberot. UUtotre critique d* rÉcole d' 4lexundr%*% L II, p. 17-CS. 1M-IM.
jAviBLiQrs d' A pâmée, philosophe néo-platonicien , contemporain de Julien et de Ubaniu*, vivait dans la seconde partie du quatrième siècle. Il a ete souvent confondu avec le précédeat; mais x>n intimité avec Julien prouve qu'il virait ua |ieu plus tanl. L'empereur Julien le combla d'éloges extravagants.
In JamNique , imniecin à Constantinople, est mentionne dans une epigrojome. de Leontius c" X Anthologie Grecque. Y.
UbanhM. Eplst., p. 809, éd. Wolf. - Julien. Epist., , St, 40. - Fibrtdm, Biblioth. Grstco, vol. V, p. 761.
jambulus ( lâuAwXo; ) t voyageur grec, ■ d'âne époque incertaine. Il composa une descrip- I tion des Indes, dans laquelle il donnait sur lui- . même des détails que Dlodore de Sicile a re- ( cueillis. « Jambulus, dit-il , fut dès son enfance | curieux de s'instruire ; à la mort de son père, | qui était marchand , il se livra au commerce. < Passant par l'Arabie pour se rendre dans le pays ' des aromates, il fut, avec ses compagnons de Yoyage, saisi par des brigands. On l'employa d'à- I boni à garder les troupeaux avec un de ses compagnons. Us tombèrent ensuite tous deux entre les mains de quelques brigands éthiopiens qui les emmenèrent dans la partie maritime de l'Ethiopie. Ainsi enlevés, ils furent, comme étrangers , destinés à la pratique d'une cérémonie expiatoire pour purifier le pays, » ( Diodore donne ici le (Mail de cette expiation, qui consistait à placer deux étrangers sur un vaisseau et à les livrer à la mer). « Après avoir navigué pendant quatre mois et lutté contre les tempêtes, Jambulus et son compagnon abordèrent dans l'Ile désignée. >» Ici se place la description de 111e merveilleuse. « Après un séjour de sept ans, Jambulus et son compagnon de voyage furent expulsés comme des nommes méchants et de mauvaises habitudes. Ils furent donc forcés d'équiper de nouveau leur barque , et de l'approvisionner pour le retour. Au bout de plus de quatre mois de navigation, ils échouèrent du côté de l'Inde, sur des sables et des bas-fonds. L'un périt dans ce naufrage, l'autre, Jambulus, se traîna jusqu'au village; les habitants le conduisirent devant le roi , résidant dans la ville de Palebothra, éloignée de la mer de plusieurs journées, Ce roi , aimant les Grecs et l'instruction , lui fit un très-bon accueil, et finit par lui donner une escorte chargée de le conduire jusqu'en Perse. De là Jambulus gagna la Grèce sans accident. » Cette biographie et la description appartiennent à ce genre de romans géographiques si communs chez les Grecs , et «tout l'histoire vraie de Lucien est une imitation et une parodie. Jambulus n'avait probablement jamais vu le pays sur lequel il racontait tant «le merveilles. Y.
Diodore de Sieur, I. II. 55 ( irad. de M. Il or fer ). — rzetié% CHU., VII, in. — Iaicn n, fer. Histor., t. - Qszinn, tetirage zur (.neck-u ho m. LU <*etch.^ vol. 1, p. S88. JAMERAY-DUVAL. Yoy. Dt'VAL.
JAMtts (Thomas), controversée et philologue anglais, né à New port, dans l'Ile de Wight, en 1571, mort en 1629. Il commença ses études à Winchester, et les acheva au New-Collège d'Oxford, auquel il fut agrégé en 1 593. Il recueillit et collationna une foule de manuscrits précieux, et publia un catalogue de ceux qui se trouvaient dans les divers collèges des deux universités. Sir Thomas Bodley, qui venait d'établir une bibliotbèque à Oxford , l'en nomma le premier bibliothécaire, en 1002. James montra contre les catholiques un lèle qui fut assez mal récompensé
par deux petits bénéfices, l'un à Wells, Vautre à Mongeham, dans le comté de Kent. Membre de la convocation d'Oxford dans la première année du règne de Charles Ier, il proposa de former une commission qui collationnerait les manuscrits des Pères de l'Église ; mais il ne put faire adopter son projet. Il se mit alors à l'œuvre lui-même , et commença un travail, qui devait , selon lui , révéler beaucoup de falsifications des catholiques romains et porter un grand coup à leurs doctrines. « Il laissa, suivant Wood, la réputation du plus ingénieux et du plus infatigable écrivain qu'Oxford ait opposé aux papistes depuis la réforme. » On a de lui : The moral Philosopha of the Sloics, traduit du français ; Londres,
1598, in-8°; — une édition du Philobiblionà* Richard de Bury, évéque de Durham; Oxford,
1599, in-4*; — Ecloga Oxonio-Cantabrigiensis , sive catalogus manuscriptorum in utra que academia; Londres, 1600, in-4°; suivi de deux pièces intitulées : Cyprianus redivivus; spicilegium D. Augustini ; — Bellum papale, sive concordia discors Sixti V et démentis VI II , circa Hieronymianam edttionemt cum ulriusque editioms vulgatx illorum pontificum, et postremx Lovaniensium, cornparatione; Londres, 1600, in-4°; — Catalogus librorum bïbliothecx Bodleianx ; Oxford, 1605» -in-4°; — Concordantia sanctorum Patrum, id est vera et pia UbriCanticorum per Patres universos, tam grœcos quam lalinos, expositio; Oxford, 1607, in 4° ;— Apology/or John Wickliffe; Oxford, 1608, in-4°; — A Treatise of the Corruption of Scriptures , councils and fathers; Londres, 1611, in-4°;
— TheJesuits* Downfall threalened for their wiched lives, accursed man tiers, heretical doctrine , and more than machiavelian policy; Oxford, 1612, in 4"; — index gencralis sanct. Pat ru m ad singulos versus c. V secundum Maithxum; Londres, 1624, in-8°; — Vindicix Gregorianx, seu restitus Gregorlns Magnus ; Genève, 1625, in-4°; — Noix ad Georgium Wtcelium de methodo concordi.r ecclesiasticx ; Londres, 1625, in-8°; — Manuduction , or introduction untodivinity ; Oxford, 1625, in-8° ; — Spécimen Cormptel irum pontificiorum in Cypriano, Ambrosio, Grcgorio Magno , et auctore operis imper/cc/i et in jure canonico ; Londres, 1626, in-4°; — Index librorum prohibilorum a pontijiciis ; Oxford, 1627, in-8°. Z
Wood, Mherue Oxontenses. — Bloçraphia Britannica.
— Chalmers, (.entrai Htograph Dictinnary. — Moron, Mémoires pour servir à l'Histoire des Hommet illustres, t. IX, p. «.
jambs [Richard), érudit anglais, neveu du précédent, né à Newport,dans l'Ile de Wight, en 1592, mort en 1638. U fit ses études à Kxeter- College, à Oxford , puis à Corpus-Chrlsi», dont il devint agrégé en 1615. En 1619 il visita le pays de Galles et l'Ecosse, et de là passa en Russie. 11 connaissait outre les langues anciennes presque
su
toutes les langues de l'Europe , l'allemand , le slave , l'italien, le français et l'espagnol. Comme érudit et critique, il était supérieur à son oncle , et il fut d'un grand secours à Selden pour l'interprétation des marbres d'Arundel, à sir Robert Cotton pour l'arrangement de sa belle bibliothèque. « Il ne lui manqua, dit Wood , qu'une prébende ou une sinécure; s'il eût obtenu l'une ou l'autre, les travaux d'Hercule eussent été un jeu pour lui. » Le bénéfice ne vint pas et James mourut pauvre. Il a écrit beaucoup de traités de controverse qui n'ont plus aucun intérêt aujourd'hui. Son principal ouvrage est intitulé : Observations made on the countrey , with the manners and customs of Russia and Rusland; 1619, in-8°. Z.
Wood, Atkerm Oxonienses, vol. 1. — Bioçraphia Britannica. — t.haliners, Général Bioçr. Diction.
jambs (Robert), médecin anglais, né en 1703, à Kinverston, dans le comté de Staflbrd, mort à Londres, le 23 mars 1776.. Après avoir fait ses études au collège Saint-John, à Oxford , il pratiqua la médecine à Shcffield, à Lichfield et à Birmingham. Il se rendit ensuite à Londres, où il se fit connaître par un Dictionnaire de Médecine, et surtout par une poudre fébrifuge de son invention. Cette poudre, malgré l'opposition de la (acuité, obtint un grand succès, et devint pour James une source de richesse. On n'en connaît pas bien la composition, qu'il cachait soigneusement. « Pearson, qui l'avait analysée, dit la Biographie Médicale , la supposait composée de phosphate de chaux et d'oxyde d'antimoine. Celle qu'on débite aujourd'hui sous le même nom est un mélange de sulfate de potasse avec du phosphate de chaux et d'antimoine, qu'on obtient en calcinant ensemble un mélange d'os brûlés à blanc , de nitre et de sulfure d'antimoine réduit en poudre. On ne la regarde plus comme un fébrifuge presque infaillible , vertu qu'on lui attribuait, il y a un demi-siècle, soit en Angleterre, soit même en France. » On a de lui : Médicinal Diclionary; Londres 1743-1744, 3 vol. Cet ouvrage important, dans lequel James eut pour collaborateur l'illustre lexicographe Samuel Johnson, fut traduit en français par Diderot, Eidous et Toussaint; Paris, 1746-1748, <> vol. in-fol.; -— The Practiceof Physic; Londres, 1746, 2 vol. in-8*; — On canine Madness; Londres, 1760, in-8* ; — A Dispenser y ; Londres, 1764, in-8° ; — A Dissertation upon Fêter s; Londres, 1778, in-8°; — A short treatise of the Disorders ofChltdren; Londres, 1778, in-8*. Z.
Chaîner», Gêner. Bioç. Diction. — Bioçr. Médicale.
I jamks (Georges Payse Raiisford), écrivain anglais, né à Londres en 1801. Il reçut sa première éducation à l'école de Greenwîch, prit ensuite des leçons d'un émigré français , et fut placé, sous la direction de W. Cannait, avec lequel il visita la France. Il fit d'abord quelques nouvelles pour son amusement et pour celui de ses amU, et débuta dans la carrière littéraire
par une série de ces petits romans qu'il donna à la Literary Fund Society, et qui furent réunis plus tard sous le titre de String of PearU. Encouragé par Washington Irving et W al ter Scott, il publia une suite de romans, un poème, différents ouvrages historiques, des contes , etc. Durant le règne de Guillaume IV, il fut nommé historiographe de la Grande-Bretagne ; mais les circonstances firent supprimer cette place. Fin 1852, il fut nommé consul britannique à Norfolk en Virginie, et partit pour l'Amérique, où il publia de nouveaux romans et des contes. Ses romans sont pleins d'invention ; mais on lui reproche d'avoir gaspillé son talent par une trop abondante production. On a de lui : The Beau (y of Arles; 1829; — Richelieu, a taie of France ; 1829; — Darnley; 1830; — Delorme ; 1830;
— The History of Chivalry ; 1830; — Philippe Auguste ; 1832; — The Memoirs o/Great Commanders; 1832 ; — The History of Charlemagne; 1832;— Henry M aster ton ; 1832; — - John Marslon Hall; 1834; — Marie de Bourgogne; 1835; — The Gipsy , a taie; 1835; — One in a Thousand; 1835; — The ruined City; — Book of the Passions; — On the educational Institutions of Germany; 1835; — Attila ; 1836; — The History of the Lire of Edward the Black Prince; 1836; — Memoirs o/cetebrated Women ; 1837 ; — Lives offoreign Statesmen : suite d'essais biographiques fournis au Cabinet Cyclopxdia de Lardner ;
— The Ltfe and runes of Louis XIV; 1838, 4 vol. ; — The Robber; 1838; — The Huguenot; 1839; — Charles Tyrrel; 1839; — Corse de Léon, or the brigand; 1841; — James Vernoh's Letlers from 1696 to 1708; 1811, 3 vol. ; — Morley Ernstein , or the tenants of the heart; 1842; — A History of the Ltfe of Richard Cœur de Lion , king of England ; 1842-1849, 4 vol.; — Arabella Stuart ; 1813;
— Arrah Reil ; 1845; — Russell; 1847; — Heidelberg; 1849; — John Jonefs Taies; 1849 : contes tirés de l'histoire d'Angleterre pour les enfants ; — - Aims and Obstacles ; New- York, 1851 ;— Pequinillo; 1852; — ,4 lÀfe of Vicissitudes; 1852 ; — Agnes* Sorel ; Londres, 1853.
Ençlish Cfdopmiia (Bioçr aphf). - M en of the Time.
— Cohv.-Lêx. — Dictionnaire de U Conwertatior..
*jA*es (Constantin), médecin français, né à Iiayeux ( Calvados ), en 1793. Il fut reçu docteur à la Faculté de Médecine de Paris en 1840. Etant interne des hôpitaux de Paris, il fut chargé de la rédaction des cours de physiologie de Magen^e, avec lequel il fit un voyage scientifique en Italie, dont la relation parut ea 1844. Pendant les années 1841 et suivantes M. James a fait un cours de médecine à l*Atliénée de Paris et des conférences sur divers points scientifiques au Cercle agricole. On a de lui tes ouvrages suivants : Leçons sur les Phénomènes physiques de la Y** pro/uséet §m
SIS ÎAMËS —
Collège de France par M. Maçendie; Paris, 1837, 2 vol. in-8° ; — Leçons sur les Fonctions du Système nerveux, professées au Collège de France par M. Magendxt; Paris, 1839, 2 vol. m-8°; — Rapport à V Académie royale de Médecine sur l'Empoisonnement de Soufflard; Paris, 1839, in-8\ L'auteur, appelée donner ses soins au condamné Soufflard , qui avait voulu s'empoisonner à la Conciergerie, fut à même de faire sur lui diverses observations : Il constata chez ce criminel l'absence de toute protubérance du meurtre, et de là l'origine d'ardentes discussions avec la Société Phrénologique et de plusieurs mémoires sur le système de Gall ; — Observations de Guérison d'une Paralysie complète de la face avec perle de la vue, du goût, de l'ouïe et de l'odorat; présenté à l'Académie royale de Médecine le 20 octobre 1840; suivi de Considérations générales sur les Causes et le Traitement de ces Paralysies ; 1841, in -8°; — Des Névralgies et de leur traitement; Paris, 1841, in-8°; — Voyage scientifique à Naples, fait avec M. Magendie en 1843; Paris, 1844, un vol. gr. in- 8° ; — Études sur V Hydrothérapie ou traitement par Veau froide , faite pendant un voyage en Allemagne; Paris, 1846, in-8°; — Guide pratique aux principales Eaux minérales de France, d'Allemagne, de Suisse, de Savoie et d'Italie, etc. ; Paris, 1851, in-18; 4e élit., 1857, avec une carte itinéraire deseaux et de nombreuses vignettes gravées sur acier ; — DeC Emploi des Eaux minérales dans la Syphilis; Paris, 1853, in 8°; — Du Choix des Eaux minérales dans le Traitement des Maladies de poitrine; Paris, 1853, in-8°.
G. de F ÈRE.
SachalUe, Les Médecins de Paris. — Doc. partie.
J james (L'abbé Aimé-François ), théologien français, né en 1804, à Ryes, près Bayeux ( Calvados ). 11 fut d'abord attaché au diocèse de Nevers. Il passa ensuite à Paris, où il devint grandvicaire et fit paraître les ouvrages suivants : Histoire de r Ancien Testament, etc. ; Paris, 1835- 1830, 2 vol. in-4u, avec grav.; — Histoire du Nouveau Testament et des Juifs; Paris, 1836 et 1849, in-4*; — Dictionnaire de l'Écriture Sainte; Paris, 1836, 1837,1844, 1851 et 1853, in-8°; — Repertorium Diblicum,seu collectio et concordanlia prœcipuarum materiarum qux circa finem amoris in utroque Testamento continent ur; Paris, 1844, in- 8°; — Essai sur le Concile de Jérusalem, à l'occasion de C assertion d'un écrivain prétendant que saint Jacques exprima un avis contraire à celui de saint Pierre ; réfutation de cette assertion et de quelques autres , avancées par Fleury et Calmet; Paris, 1846, in-8°; — Saint Pierre, successeur de Jésus-Christ dans le gouvernement de l'Église militante, ou explication de ces paroles : Sequere me, adressées par le Sauveur à saint Pierre ',?*-
ris, 1846, in-8*;- Tableau historique et synoptique de la Vie de Jésus- Christ; 1842, in -piano;
— Tableau chronologique , synchronique et synoptique de l'Histoire universelle de l'Église et de l'Eglise de France ; 1 832. M. James a aussi revu la 6e édition du Dictionnaire de la Bible de Calmet. G. de F.
Statistique des Cens de Lettres. — La Lit t. Cont. jameson ou jamesone {Georges), peintre écossais, surnommé le Van Dyck de V Ecosse, né à Aberdeen, en 1586, mort en 1644. 11 alla étudier son art en Flandre, sous Rubens et Van Dyck, et retourna en Ecosse en 1628. Il s'appliqua surtout à peindre le portrait à l'huile, et exécuta aussi des tableaux d'histoire et des paysages. Il peignit d'abord sur bois, puis sur toile fine. Ses tableaux se distinguent par la délicatesse et la douceur, par la clarté et la beauté de la couleur. Lorsque Charles 1er visita l'Ecosse en 1633, les magistrats d'Edimbourg chargèrent Jatneson dereprésenter les traits des souverains d'Ecosse; le roi fut si content de ce travail qu'il posa lui-même devant le peintre pour un portrait en pied. Plusieurs des familles les plus considérables de l'Ecosse possèdent des œuvres de cet artiste. La principale collection est celle de Taymouth , résidence du comte de Breadalbane. Différents manoirs du comté d'Aberdeen possèdent des portraits peints par Jameson. J. V.
Walpote, anecdotes. — l'tockcrton, Scottish Gallery.
— Thum, Historw of Aberdeen.— Pennant, Tour in Scotland. — Chilmert, General Bioçr. Dtclionary. — Rose. New General Bioçr aphlcal Dictionary. - English L'y. clopardia.
jameson (William), historien écossais, vivait au commencement du dix-huitième siècle. 11 était professeur d'histoire à l'université de Glascow. On a de lui : Spicilcgia Antiquitatum Mgypti atque vicinarum Gentium ; Glascow, 1720, in-8*. Cet ouvrage, où l'auteur s'efforce de faire concorder la Bible et l'histoire profane, est rempli d'hypothèses hasardées et de suppositions gratuites. Saxe cite encore, sous le nom de William Jameson, Sum ofthe episcopal Controversy, Glascow, 1703, in-8° ; mais c'est probablement l'ouvrage d'un autre Jameson. Z.
Sai, Onomasticon, t. VI, p. 3S4 ; Anal., p. 706.
jameson (Robert), minéralogiste anglais, né à Leith, le 11 juillet 1774, mort à Edimbourg le 10 avril 1854. H étudia d'abord la médecine, et en 1792 il suivit les cours de Walker, professeur d'histoire naturelle à Edimbourg. Bientôt après, il fut nommé conservateur du muséum de cette ville. Une société d'histoire naturelle s'était formée à Edimbourg ; Jameson en fit partie, et y lut plusieurs mémoires. En 1794, il fit un voyage aux lies Shetland, et trois ans après à l'Ile (TArran, l'année suivante aux lies Hébrides, et en 1799 aux lies Orcades. En 1800 il alla à Freyberg. Partout Jameson étudiait l'histoire naturelle et la constitution géologique des lieux qu'il visitait. De retour à Edimbourg en 1804, H succéda à Walker dans la place de professeur
d'histoire naturelle. En 1808 il fonda la Société Wernériemie, dont il devint président, On a de lui : Esquisse de la Minéralogie des îles Shetland et de Vile (TArran; 1798, in-8°; — Voyages minera logiques dans les {les Hébrides, Orkney et Shetland, et sur le continent de V Ecosse; Londres, 1800, 2 vol. in 4°; — Éléments de Géognosie ; Londres 1809, in-8° ; — Traité sur les Caractères extérieurs des Minéraux; Londres, 1805, in -8°; — Système de Minéralogie; Londres, 1804-1808, 1810, 1823, 2 vol. in-8°; — Manuel de Minéralogie; Londres, 1823, in-8° : basé sur les principes de Mon*, professeur de Freyberg. En 1814, Jameson publia la traduction en anglais de V Estai sur les Révolutions du Globe de Cuvier, par Kerr, qu'il accompagna d'une introduction et d'un grand nombre de nouvelles observations minéralogiques. 11 mit aussi une notice intéressante sur Léopold de Bucb en tête d'une traduction anglaise du Voyage de ce dernier en Norvège et en Laponie, et ajouta à cette traduction diverses notes relative* à l'histoire naturelle de la Norvège. Enfin Jameson a fourni de nombreux articles au Journal de iïicholson, aux Annales de Philosophie de Tliomson, aux Transactions de la Société Wernérienne, à YEdinburgh Philosophical Journal, fondé en lâli) par lui et M. Brewster; à Y Encyclopxdia Britannica, à YEdinburgh Encyclopadia, à YEdinburgh Cabinet Library. Jameson a en outre donné une édition de Y American Ornithology de Wilson, en 4 vol. ' J. V.
jinnual Register, 18*4. — Rabbe, VIeUh de Bolnjolln et Sainte- Preuve, Kioçr. unit, et portât, des Contemp. — Arnanlt, Jay, Jony et Norrlns , Btogr. nom*, des Corntemp.
jamesox (Anna Mmpnv, mistress), femme de lettres irlandaise, née à Dublin, le 19 mai 1797. Fille de Murphy, peintre ordinaire de la princesse Charlotte , elle reçut une éducation distinguée, et se lit connaître par le journal d'un voyage en France et en Italie , publié sous le voile de l'anonyme et sous le titre de Diary of an Ennuyée. Après son mariage avec M. Robert Jameson, elle voyagea en France, et visita à plusieurs reprises I Italie et l'Allemagne. Elle séjourna longtemps à Weimar, a Vienne et à Dresde, et entretint une correspondance avec Go'the, avec le prince de Metternicli, la princesse Amélie de Saxe, et une, foule d'autres célébrités cnntem|K>raines. La nomination «le son mari en 183» à des fonctions judiciaires dan* le haut Canada lui fournit au**i l'occasion d'étudier T Vroériqne. Son mariage, parait, du reste, n'avoir pas ete U e?>- heureux. Lite inouiut a Londres en 1860. On a d'elle : £#r« of the Poets ; ls2ï), 2 toi.; — Aire* of celtbrated female Snvereigns; 1831; — Charactenstics of \Yomen, mot al, p<xttcal and hutottrat; 1*J2; -- lUtnities oj the (Ouït of Charles II; 1833; — Ytsits and Stetchcs at honc and
abroad 1834,. 4 vol.;— Characteristics of the female char act ers of Shakespeare , illustré de gravures dessinées par l'auteur; — Winlerstudies and Sommer Rambles in Canada; 1838; — Handbook to the public Galleries of Art in and near London; ls42;
— Companion to the private Galleries of Art in London ; 1844 : cet ouvrage a fait connaître an public une partie des trésors artistiques enfouis dans les galeries de la noblesse anglaise; — Memoirs and Essays, illustrât ire of Art, Literature and social Morals ; 1 846. On y remarque entre autres, un Essai sur la mission et la position de la femme et un autre sur les relations des mères avec les gouvernantes; — Sacred and legendary Art, or Legends of the Saints and martyrs; 1848;
— Legends of the Monastic Onieis, as représentée in the jlne arts ; 1850 ; — Legends of the Madonna ; 1852 ; — A Common place-book of Thoughts , Memories , and Fancies , original and selected; 1854 ; — Sisters of Charity abroad and at home; 1855. J. V.
Englisk Cpctapttdia. — Me* and Sfomen of the Time
— Conrers.- Lexik. — Journal des Débats du I août 1US
jamet (Lyon ou Léon ), poète français, né à Sussy ( Poitou ) d'une famille noble , vers le commencement du semème siècle, mort vers 1561. Il vint à la cour sous le règne de François rr, et se lia avec Clément Ma rot, à qui il ressemblait pour l'esprit, la liberté des opinions et la légèreté des mœurs. Marot, renfermé an Châtelet pour avoir fait gras en carême, implora la protection de Jamet dans une agréable épltre, où, jouant sur le nom de son ami, il lui rappelé qu'un rat sauvé par un lion le délivra à son tour. Après avoir conté la fable du Lion et du Rat, il ajoute :
Or viens me voir, pour faire le lton ; Et Je mettrai peine, sent et étude D'être le rat eiea.pt dingratitude :
J'rntend* ut Dieu te donne autant d'affaire Qu'au grand lyon : ce qu'il ne veuille faire.
Marot ne tarda pas à être mis en liberté. Jamet, fruspect des mêmes doctrines, fut forcé de quitter la France en 1535, et se retira auprès de la tille de Louis XII, Renée, duchesse de Ferrare. Cette princesse le ciioisit pour secrétaire, et le duc lui conlia des missions importantes. Après huit ans d exil, Jamet écrivit a son ancien ami Marot, et l'invita a venir chercher un asile à la cour de Ferrare. Cette épltre fait plus d'honneur à ses sentiments qu'a son talent poétique. Cependant, maigre la gène d'une versification compliquée, elleulfrede la facilité et de la grâce. 11 reproche doucement à son ami de le négliger :
Mai* tournent, ami Cleaaent,
Tout claxraKnL, du nt«n comment
T.mt et p«mri|iioi tu te tler« quoi (col. Iranquifr)
rr>rnre a moi qui m1« à toi?
Vn-|r hi«*e {»jr le pa*«e?
Vjl-je-.fieine ou «o«.rroi:cé?
Marot aurait sans doute répondu à cette aimable invitation, s'il n'était mort à Turin, «
que* mois après ravoir reçue. Jamet rentra en Frfnee arec la duchesse Renée. Outre VÉpitre à Marot, on a de lui l'épitapne do même poète en vers de huit syllabes, et quatre petites pièces qui ont été insérées dans le recueil des Poésies de Marot , et enfin une ballade Sur la sainte Vierge, publiée dans les Récréations Historiques de Dreux du Radier, 1 1, p. 162. Z.
Marot, OEuxrei. — Dreux do Badler, Histoire IUUrairr du Poitou.
jamet (Pierre-Charles), écrivain français, né à Louvières, près d'Alençon, le 15 février 1701, mort vers 1780. Il entra en 1720 dans les bureaux de l'intendance de sa province, devint en 1723 commis des finances à Paris, et premier commis de la Compagnie des Indes à Lorient en 17. {5. Il était revenu à Paris et avait repris son emploi dans les bureaux du contrôle général, lorsqu'il fut mis à la Bastille pour avoir participa à la composition de pamphlets contre la cour. On a de lui : Essais Métaphysiques;
1732, in- 12 ; — Les Pieds de mouche, ou les nouvelles Xoces de Rabelais; 1732, 6 vol. in-8° : en collaboration avec Th. S. Gueullette, suivant La France Littéraire de 1769 ; — Lettre vn forme de dissertation sur la Création;
1733, in 8P; — Idée de la Métaphysique, traduit de l'anglais d'Atjem ; 1739, in- 12 : c'est un ouvrage de sa composition; — Daneche M en- h an, philosophe mogol, avec des remarques ; 1740, in-12 ; — Lettre sur les caractères de déférence de la Métaphysique et de la Logique; 1740, 1757, in-12; — Lettres à M. Lancetot sur V Infini ou V Unité de substance, et à l'auteur de la Philosophie des Jeunes Gens (Miron); 1740,in-8°; — Lettres critiques sur le Goût et sur la Doctrine deBayle; 1740,in-8°;
— Promptuaire de la Métaphysique du Dictionnaire de Bayle; 1740, in-12; — Lettre de M. /**• rainé à M. le chevalier de />*** (Pacarofii), auteur de Hajazet 1èr, sur la Métaphysique et la Logique; Paris, 1742, in-12;
— Lettre sur le Lieu et l'Espace; 1742, in-12;
— Lettre sur le principe de saint Augustin : Sub Dca justo nemo miser, nisi mereatur ; 1743, in-8° ; — V Épitaphe du Bibliothécaire; 1747, in-4°: pièce satirique en vers contre Langlet-Dufresnoy ; — Trois Lettres aux Imprimeurs du Dictionnaire de Trévoux; 1748- 1750, in-4° ; — Lettre aux Auteurs de l'Encyclopédie ; 1750, in-4° ; — Petit Écrit sur les Devoirs des Gens en place; 1753, in-fol.; — Lettres de M. Jamet au sujet de ses Mémoires manuscrits concernant le Commerce des Indes ; 1754, in-fol. ; — Observations pour \ perfectionner les Dictionnaires de Trévoux et de Moreri; 17 >G, in- 12 : ce travail est daté de la Bastille, mai 1756. Jamet a fourni plusieurs articles pour la dernière édition du Dictionnaire de Trévoux, de 1752, et pour le Dictionnaire de Droit et de Pratique de Ferrière. fl est auteur de la préface du Recueil des pièces i
sur Vaffaire des Paniers de la cour et des Prérogatives des ducs; 1728. Il a donné avec Gueullette de nouvelles éditions des Essais de Montaigne ( 1725) et des Œuvres de Rabelais (1732). J. V.
Deaensart» , Ut SiicUt Littéraires de la France. — Querard. Jxi France Littéraire.
JAMET jeune ( François- Louis ) , bibliophile français, frère du précédent, né à Louvières, en 1710, mort à Paris, le 30 août 1778. 11 devint fort jeune le secrétaire de M. de LaGalaizière, intendant de Soissons, et le suivit à Nancy, où il passa vingt ans ; il servit quelque temps dans la gendarmerie, et acquit le goût des livres en faisant connaissance avec le docte bénédictin dom Cal met, qu'il visitait souvent dans son abbaye de Sénones. Jamet réunit un assez grand nombre de livres en tous genres, et vint plus tard se fixer à Paris, où il p;is*a sa vie chez les libraires et dans un cercle de littérateurs. Travailleur laborieux, il n'a cependant livré à l'impression que quelques articles dans les journaux du temps, tels que Y Année Littéraire9 les Mémoires de Trévoux,eic. Ses loisirs étaient surtout consacrés à former des recueils de pièces détachées, à copier des opuscules fort rares ou des morceaux inédits, à couvrir de notes les volumes qui lui appartenaient : leurs gardes, leur frontispice , leurs marges portent les traces de cette manie d'annotation, souvent intempestive, que Charles Noriier a appréciée, toutefois, avec quelque exagération, lorsqu'il a dit : « Il ne faut à Jamet qu'un prétexte pour étaler à plaisir le luxe le plus effréné d'athéisme et de libertinage , et ce prétexte n'est jamais difficile à trouver pour son imagination débauchée; il brode des polissonneries sur un moraliste et des impiétés sur un sermon. On ne peut lui refuser toutefois une vaste et curieuse érudition. Quelques - uns des volumes annotés par lui peuvent prendre place sur les tablettes d'un amateur délicat et y figurer honorablement parmi les curiosités les plus piquantes. L'écriture de Jamet est fort jolie , et ses manuscrits sur le premier volume venu sont des modèles de bavardage spirituel. » Jamet n'est certes pas scrupuleux , il s'en faut ; toutefois, il n'est pas habituellement aussi ennemi de l'honnêteté que le ferait supposer le langage du spirituel académicien. Indépendamment de ses notes, Jamet avait pris la peine de tenir un journal qui forme 2 volumes in-4° de 2,200 pages environ, et qu'il a lui-même qualifié de chaos; il y a inscrit |>êle-mêle des détails sur ses repas, ses voyages, ses amours, des extraits relatifs aux querelles ecclésiastiques de l'époque, des vers peu édifiants. C'est un fouillis où se trouvent ça et là quelques particularités curieuses et intéressantes. Ce recueil, après avoir fait partie du cabinet du libraire Chardin, a passé dans la Bibliothèque impériale ; fauteur l'avait intitulé Stromales; la Bibliothèque impériale
d'histoire naturelle. En 1808 il fonda la Société Wernériemie, dont il devint président, On a de loi : Esquisse de la Minéralogie des lies Shetland et de Vile d'Arran; 1798, in-8°; — Voyages minéralogiques dans les iles Hébrides, Orkney et Shetland, et sur le continent de V Ecosse; Londres, 1800, 2 vol. in-4°; — Éléments de Géognosie ; Londre*, 1809, in-8° ; — Traité sur les Caractères extérieurs des Minéraux; Londres, 1805, in-8°; — Système de Minéralogie; Londres, 1804-1808, 1810, 1823, 2 vol. in-8°; — Manuel de Minéralogie; Londres, 1823, in-8° : basé sur les principes de Mon*, professeur de Freyberg. En 1814, Jameson publia la traduction en anglais de Y Essai sur les Révolutions du Globe de Cuvier, par Kerr, qu'il accompagna dune introduction et d'un grand nombre de nouvelles observations minéralogiques. 11 mit aussi une notice intéressante sur Léopold de Bucb en tête d'une traduction anglaise du Voyage de ce dernier en Norvège et en Laponie, et ajouta à cette traduction diverses notes relatives à l'histoire naturelle de la Norvège* Enlin Jameson a fourni de nombreux articles au Journal de Xicholson, aux Annales de Philo- Sophie de Tltomson, aux Transactions de la Société Wernénenne, à YEdinburgh Philosophical Journal, fondé en lâlll par lui et M. Brewster; à 1" Encyclopardia Britannica, à YEdinburgh Encyclopadia , à YEdinburgh Cabinet Library. jameson a en outre donné une édition de Y American Ornithology de W il son, en 4 vol. " J. V.
jinnual Reçister, ig*V. — Rabbe. Vieilh de Bolnjolln et Suinte-Preuve. Kioor. unit, et portât, des (Uyntemp.
— Arasait, Jay, Jouy et Nonrint , Bioçr. nout. des Contrmp.
jambsos (Anna MiRpnv, mi stress), femme de lettres irlandaise, née à Dublin, le 19 mai 1797. Fille de Murphy, peintre ordinaire de la princesse Charlotte, elle reçut une éducation distinguée, et se lit connaître par le journal d'un voyage en France et en Italie , publié sous le voile de l'anonyme et sous le titre «le IHary of an Ennuyée. Après son mariage avec M. Robert Jameson, elle voyagea en France, et ti<ita à plusieurs reprises I Italie et l'Allemagne. Elle séjourna longtemps à Weitnar, à Vienne et à Dre*de, et entretint une correspondance avec Go'the, avec le prince de Metternich, la princesse Amélie de Saxe, et une foule d'autres célébrités contemporaines. La nomination de son mari en 183» à des fonctions judiciaires dan* le haut Canada lui fournit au»»i l'occasion d'étudier l' Vinérique. Son mariage, parait, du reste, n'avoir pas ete Uct- heureux, hitc niouiut a Londres en 1860. On a d'elle : Lèves of Ihe Poets ; 1n29, '). mA.\ — Aire* of celibrated f emale Smereigns; 1831; — Charactertstics u/ Women, moi al, poettcal and hufnrtral; 1*32;
- Ht auties oj t/tf Court of Charles II ; 1833; — Ytsits and Slctchcs ut hoir-c and
abroad 1834, 4 vol.;— Characteristics of the female characters of Shakesjyeare , illustré de gravures dessinées par l'auteur; — Winter-studies and Sommer Rambles in Canada; 1838; — Handbook to the public Galleries of Art in and near London ; ih42;
— Companion to the prirate Galleries of Art in London ; 1844 : cet ouvrage a fait connaître au public une partie des trésors artistiques enfouis dans les galeries de la noblesse anglaise; — Memoirs and Essays, illustrât ive of Art , Literature and social Morals ; 1 846. On y remarque entre autres, un Essai sur la mission et la position de la femme et un autre sur les relations des mères avec les gouvernantes; — Sacred and legendary Art , or Legends of the Saints and martyrs; 1848;
— Legends of the Monastxc Orders, as représentée in the fine arts ; 1850 ; — Legends of the M adonna ; 1862; — -4 Common placc-(>ook of Thoughts , Memories , and Fanctes , original and selected; 1 854 ; — Sisters of Charity abroad and at home; 1855. J. V.
Ençtuh Cfdnptedia. - Men and tfomen of tke 7 ta*
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jamet (Lyon ou Léon ), poète français, né à Sussy ( Poitou ) d'une famille noble , vers le commencement du seizième siècle, mort vers 1561. Il vint à la cour sous le règne de François Ier, et se lia avec Clément Ma rot, à qui il ressemblait pour l'esprit, la liberté des opinions et la légèreté des mœurs. Marot, renfermé au Châtelet pour avoir fait gras en carême, implora la protection de Jamet dans une agréable épttre, où, jouant sur le nom de son ami, il lui rappelé qu'un rat sauvé par un lion le délivra à son tour. Après avoir conté la fable du Lion et du Rat, il ajoute :
Or viens me voir, pour faire le lion ; Et Je mettrai peine, ftens et étude D'ftre le rat eien.pt dIncratUude :
J'rnteoda si iHeu te donne autant d'affaire Qu'au grand If on : ce qu'il ne veuille faire.
Marot ne tarda pas à être mis en liberté. Jamet, suspect des mêmes doctrines, fut forcé de quitter la France en 1535, et se retira auprès de la fille de Louis XII, Renée, duchesse de Ferrare. Cette princesse le clioisit pour secrétaire, et le doc lui < on lia des missions importantes. Après huit ans d exil, Jamet écrivit a son ancien ami Marui, et l'invita k venir cherclier un asile à U cour de Ferrare. Cette épltre fait plus d'honneur a ses sentiments qu'a son talent poétique. Cependant, malgré la gène d'une versification compliquée, elleulfrede la facilité et de la grâce. 11 reproche doucement à son ami de le négliger :
MaM voirvicent. ami Clément,
Tnul rlarroKnt, <ii* moi comment
Tint rt poiir.juoi ta te lier* quoi (col. tranqaiilr)
nOrnre a moi qui *ul* à toi?
Pu-u* hi«v p*r le pav»c?
Tai-jr- fîcn^e ou ro«irroucé?
Marot aurait sans doute repondu à cette aimable imitation, s'il n'était mort à Turin, qvei-
que* mois après l'avoir reçue. Jamet rentra en France avec la duchesse Renée. Outre VÉ pitre à Marot, on a de lui l'épitaphe du même poète en vers de huit syllabes, et quatre petites pièces qui ont été insérées dans le recueil des Poésies de Marot , et enfin une ballade Sur la sainte Vierge, publiée dans les Récréations Historiques de Dreux du Radier, 1 1, p. 162. Z.
Marot, Œuvres. - Dreux do Radier, Histoire Uttérairr du Poitou.
jamet (Pierre-Charles), écrivain français, né à Louvières, près d'Àlençon, le 15 février 1701, mort vers 17 HO. Il entra en 1720 dans le» bureaux de l'intendance de sa province, devint en 1723 commis des linances à Paris, et premier commis de la Compagnie des Indes à Lorient eu 17.J5. Il était revenu à Paris et avait repris son emploi dans les bureaux du contrôle général, lorsqu'il fut mis à la Bastille pour avoir participe a la composition de pamphlets contre la cour. On a de lui : Essais Métaphysiques ;
1732, in-12 ; — Les Pieds de mouche, ou les nouvelles IS'oces de Rabelais; 1732, 6 vol. in-8° : en collaboration avec Th. S. Gueullette, suivant La France Littéraire de 1769 ; — Lettre vn /urine de dissertation sur la Création;
1733, in 8P ; — Idée de la Métaphysique, traduit de r anglais aVAtjem ; 1739, in- 12 : c'est un ouvrage de sa composition; — Daneche Men-Kan, philosophe mogol, avec des remarques ; t740, in- 12 ; — Lettre sur les caractères de dijférence de la Métaphysique et de la Logique; 1740, 1757, in-12; — Lettres à M. Lancelot sur /' Infini ou V Unité de substance \el à l'auteur de la Philosophie des Jeunes Gens (Miron; ; 1740, in -8° ; — Lettres critiques sur le Goût et sur la Doctrine de Bayle ; 1740,in-8°;
— Promptuaire de la Métaphysique du Dictionnaire de bayle; 1740, in-12; — Lettre de M. /**• rainé à M, le chevalier de />*** (Paearofii), auteur de Ilajazet 1èr, sur la Métaphysique et la Logique ; Paris, 1742, in-12;
— Lettre sur le. Lieu et l'Espace; 1742, in-12;
— Lettre sur le principe de saint Augustin : Sub Deo justo nemo miser, nisi mereatur ; 1743, in-8° ; — VÉpitaphe du Bibliothécaire; 1747, in- 4°: pièce satirique en vers contre Lan-
glet-Dufresnoy ; — Trois Lettres aux Imprimeurs du Dictionnaire de Trévoux; 17i8- 17 M), in-4° ; — Lettre aux Auteurs de V Encyclopédie ; 1750, in-4° ; — Petit Écrit sur les Devoirs des Gens en place; 1753, in-fol.; — Lettres de M. Jamet au sujet de ses Mémoires manuscrits concernant le Commerce des Indes ; 1754, in-fol. ; — Observations pour perfectionner les Dictionnaires de Trévoux , et de Moreri; 17>C, in-12 : ce travail est daté de la Bastille, mai 1756. Jamet a fourni plusieurs articles pour la dernière édition du Dictionnaire de Trévoux, de 1752, et pour le DiC' tionnatre de Droit et de Pratique de Perrière. ile»t auteur de la préface du Recueil des pièces j
sur Va/faire des Paniers de la cour et des Prérogatives des ducs ; 1728. Il a donné avec Gueullette de nouvelles éditions des Essais de Montaigne ( 1725) et des Œuvres de Rabelais (1732). J. V.
Deaensarts , Le* Siècles Littéraires de la France, — Querard. Ijh France Littéraire.
jamet jeune ( François- Louis ) , bibliophile français, frère du précédent, né à Louvières, en 17 10, mort à Paris, le 30 août 1778. Il devint fort jeune le secrétaire de M. de La Galaizière, intendant de Soissons, et le suivit à Nancy, où il passa vingt ans ; il servit quelque temps dans la gendarmerie, et acquit le goût des livres en faisant connaissance avec le docte bénédictin dom Calmet, qu'il visitait souvent dans son abbaye de Sénones. Jamet réunit un assez grand nombre de livres en tous genres, et vint pi us tard se fixer à Paris, où il passa sa vie chez les libraires et dans un cercle de littérateurs. Travailleur laborieux, il n'a cependant livré à l'impression que quelques articles dans les journaux du temps, tels que Y Année Littéraire, les Mémoires de Trévoux, eic. Ses loisirs étaient surtout consacrés à former des recueils de pièces détachées, à copier des opuscules fort rares on des morceaux inédits, à couvrir de notes les volumes qui lui appartenaient : leurs gardes, leur frontispice , leurs marges portent les traces de cette manie d'annotation, souvent intempestive, que Charles Nodier a appréciée, toutefois, avec quelque exagération, lorsqu'il a dit : « Il ne faut à Jamet qu'un prétexte pour étaler à plaisir le luxe le plus effréné d'athéisme et de libertinage , et ce prétexte n'est jamais difficile à trouver pour son imagination débauchée; il brode des polissonneries sur un moraliste et des impiétés sur un sermon. On ne peut lui refuser toutefois une vaste et curieuse érudition. Quelques - uns des volumes annotés par lui peuvent prendre place sur les tablettes d'un amateur délicat et y figurer honorablement parmi les curiosités les plus piquantes. L'écriture de Jamet est fort jolie , et ses manuscrits sur le premier volume venu sont des modèles de bavardage spirituel. » Jamet n'est certes pas scrupuleux , il s'en faut ; toutefois, il n'est pas habituellement aussi ennemi de l'honnêteté que le ferait supposer le langage du spirituel académicien. Indépendamment de ses notes, Jamet avait pris la peine de tenir un journal qui forme 2 volumes in-4° de 2,200 pages environ, et qu'il a lui-même qualifié de chaos; il y a inscrit |>èle-mêle des détails sur ses repas, ses voyages, ses amours, des extraits relatifs aux querelles ecclésiastiques de l'époque, des vers peu édifiants. C'est un fouillis où se trouvent ça et là quelques particularités curieuses et intéressantes. Ce recueil, après avoir fait partie du cabinet du libraire. Chardin, a passé dans la Bibliothèque, impérial*' ; l'auteur l'avait intitulé Stromates; la Bibliothèque impériale
possède également on volumineux recueil d'opuscules, relatifs aux femmes, que Jamet avait formé peu à peu, et qui a fourni, comme on peut croire, matière à ses gloses malignes. M. de Soleinne avait placé dans sa riche collection dramatique neuf volumes intitulés Stromates sur la Comédie. L'auteur de cet article s'est attaché à réunir dans les catalogues de bibliothèques publiques et particulières les titres des livres que Jamet avait annotés, et qui sont aujourd'hui dispersés de tous cotés ; mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans de plus minutieux détails sur ce philologue original que M. Quérard a, par suite d'une faute d'impression sans doute, qualifié d'ii&W. G.Brcnet.
Nodier. Mélanges extraits d'une petite Bibtiotkique, p. U. — Qoérard, La France Littéraire.
jamiesox ( John ), philologue écossais, né à Forfar, en 1758, mort à Edimbourg, le* 12 juillet 1838. Il résida d'abord à Forfar, puis à Edimbourg, où il passa les quarante dernières années de sa ▼ie, comme pasteur d'une communauté dissidente de l'Église écossaise. Les commencements de sa carrière littéraire furent remplis par plusieurs publications poétiques et théologiques, où il combattit tour à tour l'esclavage des colonies et le philosophisme antireligieux. Mais bientôt son Etymoloçical Dictionary of the Scottish Language vint révéler à l'Europe savante un lexicographe et un antiquaire distingué. Publié d'abord à Edimbourg, 1808-t809, en 2 vol. in-4°, cet ouvrage était depuis longtemps épuisé, lorsqu'en 1818 l'auteur en donna un abrégé in-8°; en 1825, il y ajouta un supplément, également en 2 vol. in-4° ; enfin, au commencement de 1840, M. John Johnstone en a fait paraître, à Edimbourg, une nouvelle édition , d'après les notes laissées par l'auteur. Ce dictionnaire, où l'histoire et la philologie se prêtent un mutuel appui, est précédé de savantes recherches sur les divers idiomes et sur les anciens habitants de l'Ecosse et de l'Angleterre. D'autres travaux sur la littérature, l'histoire et les antiquités , surtout dans leurs rapports avec l'Ecosse et les pays dn Nord , exercèrent la plume de Jamieson. Outre VEtymological Dictionary, on a de lui : The Sorrotcs of Slavery, poème; 1780; — Eternity, a poem, addressed to freethinkers and philotophical Christian»; 1798; — An Alarm to Britain, or an inquiry into the causes oj the rapid progress of infidelity; 1795; — Vindication of the Doctrine oj Scripture , and of the pritnitive/aithconcerning the divmity of Christ, in rrply to Dr Phestley's History of eariy opinions; 1795, 2 vol. in-8°; — Remarks on Rowland Hills Journal; 1799; — The l'se o/Sacred History; 1802, 2 vol. in-8°; — An historkal Account of the ancient Culdees of lona and of their seulement in England, Scotland und Ireland; Londres, 1811, in-4* : c'est un essai sur le* anciens culdées d'Iona ou clergé de U primitive Église scuto-celtique ; —
JAMIN
Hermès Scythicus , or the radical affinitie, of the greek and latin languages to the go thic; 1814, in-8°; — A Grammar of Rhetorn andpolite Literature; 1818. En 1817 il oubli; dans les Philosophical Transactions d'Ëdiin bourg un mémoire sur la coutume de brûler le morts : On the Origin of Crémation or but ning of the dead. [ Rathery, dans VEnc. de Gens du Monde, avec additions par Z. ]
Rose, New central Bioçraphical Dictionarf. JAMiif (Dom Mcolas), théologien français né à Dinan ( Bretagne ) , en 17 1 1 ( non en 173C comme l'ont dit la plupart des biographes), moi le 9 février 1782. Il entra dans Tordre de Sainl Benoit, et y fit profession en 1728. Le chapitr général tenu dans l'abbaye de Saint-Germain de Prés en 1763 le nomma prieur de cette abbay< Les principaux ouvrages de Jamin sont : Pensét théologiques relatives aux Erreurs du temps Paris, in- 12. Il ne se borna pas, dans ce livre à combattre les incrédules : il attaqua aussi ceu que l'on accusait , sous le nom d' Appelons , d mettre le trouble dans l'Église. Ces derniers en rent assez de crédit pour faire révoquer le pr yilége accordé |tour l'impression de l'ouvrage, < les exemplaires furent supprimés par arrêt d conseil du 4 février 1769, dans la crainte de va renouveler les disputes qui commençaient à i calmer. Jamin changea quelques passages de so livre, et le fit imprimer en allemand. On al tribua à ces Pensées la conversion de Gui laume, comte palatin du Rhin, qui était luthéria Une édition en a été faite à Bruxelles en 177! in* 12, avec des augmentations et les pensées m ses dans un meilleur ordre ; d'autres éditions « paru à Toulouse, en 1820 et 1822, et en d'autn Tilles. Peignot en a donné une en 1825, Dgoi et Paris, in- 12; — Placide à Maclovie, n les Scrupules, Paris, 1773, in- 12, a été tra duit en italien avec des notes par le P. Fulg Maria Riccardi; Turin, 1782, in-12; — Trak de la Lecture chrétienne, dans lequel on e: pose les régies propres à guider lesfidèli dans le choix des livres ; Paris, 1774, et Dijot 1825, in-12; réimprimé en 1827 dans la B bliotheque Catholique; — Le Fruit de m Lectures, ou pensées tirées des auteurs pr fanes relatives aux différents ordres da i société, accompagnées de quelques réftexun de Vauteur; Paris, 1775 et 1776, in-12; D$ et Paris, 1825, in-12 : cette dernière édftk» « ' plus correcte. Ces divers ouvrages ont été tr ; duits en allemand. G. ne P.
' Prlffnot, Notice en télé de l'édition en Finit es m ! Urturts, de Jamin, donnée en 1SSS. — Jvmtmml MU et Littéraire, 1* juillet 1"4.
! jamih (Jean- Baptiste- Auguste-Marié] marquis de Berhct, général français, né le 17 ■ 1773, à Louvigné-du- Désert ( Bretagne ) t tsmi Waterloo, le 18 juin 1815. Sons-lientoualk j juin 1792, dans un régiment de cavaleri»,!!
1 ses premières armes à l'armée da nord, ta mm
ISt
JAMIN — JAMME
iiinroe lieutenant à Tannée de Sambre et Meuse , irec laquelle il Ut les campagnes de l'an iv à an ti. Aide de camp du général Nansouty à 'armée du Rhin en Tan vu, il fut promu capiaine par le général Moreau en Tan vin. Chef l'escadron en l'an x, il se distingua comme aide le camp de Massena en Italie en Tan xiv, et se endit à Naples en 1806 comme aide de camp lu roi Joseph, qui le nomma major des chevauégers de la garde napolitaine. Colonel de ce réliment en 1807, il le conduisit en Espagne en 1808, à la suite du roi. Promu maréchal de camp s 1810, il reçut du roi d'Espagne le titre de marrais de Bermuy, et prit au mois de février 1811 t commandement de deux régiments de cavalerie le la garde royale, à la tête desquels il combattit, le 21 juin 1813, à la malheureuse affaire de Vittoria. Ayant rejoint le maréchal Soult , il obtint e commandement provisoire de la brigade de i garde royale espagnole , qu'il conserva jusra'au désarmement de ces troupes. Réadmis au crvice de la France, le 20 janvier 1814, il fit la ampagne de Champagne à la tète d'une division le cavalerie légère du deuxième corps, fut nommé lajor des grenadiers à cheval de la garde le 16 ian>, et suivit l'empereur à Fontainebleau, où il esta jusqu'au moment de l'abdication. Maintenu orome major aux cuirassiers de France après i restauration, il rentra dans les grenadiers à heval de la garde impériale à la réorganisation la 14 avril, et lut tué à l'affaire du Mont-Saintean en chargeant sur les pièces qui soutenaient es carrés de l'infanterie anglaise. « Le général amin , estimé comme un de nos meilleurs géléraax de cavalerie, ditdeCourcelles, se faisait f marquer par une bravoure froide et tranquille, m coup d'oeil rapide et sûr dans l'action , et une grande fermeté d'Ame. » J. V.
De Courcelks . Dict. histor. et biogr, des Généraux rasteeUs. - C Mutité , Biogr. des Céléàr. militaires de* trtmeet de terre et de mer de 1789 à 1850.
+JAMUI (Jean- Baptiste, vicomte), général rinçais, néàVillers-Claye , près de Montmédy, a 20 mai 1772, mort en février 1848. 11 fit ses Indes au collège de Verdun, et il avait à peine iogt ans lorsqu'il s'engagea dans un régiment rinfenterie au commencement de la révolution. I obtint bien vite les épaulettes de lieutenant , A les campagnes de 1793 et années suivantes lans les armées des Ardennes , de Sambre et fente, de Mayence et du Danube. Capitaine en 799, il fit la campagne de Suisse. L'année ai vante, il fut envoyé à l'armée d'Italie , où il mporta une redoute pendant le siège de Gènes, e qui lui valut le grade de chef de bataillon. Hesaé an passage du Mincio, il fut nommé major lieutenant-colonel) en 1803. Il fit en Allemagne les ampagne* de 1806 à 1 809 commecolonel, et passa Tannée d'Espagne, où il se distingua dans diveres affaires. Sa santé, épuisée par les fatigues et de ««relies blessures, le força à rentrer en France en 112. Après quelques mois de repos, il fut apwocv. aioci. CHiÉn. — t. ixvi.
pelé avec le grade de général de brigade a la grande armée d'Allemagne en 1813. Blessé à la bataille de Lutxen, le 2 mai 1813, il combattait encore àBautzen le 20 et le 21. Après la journée de Leipzig, il eut pendant quelque temps le commandement du deuxième corps d'armée sous les ordres du duc de Bellune, et le 1er février 1814 il se rendit à Brienne pour se mettre à la tète de la deuxième division de la jeune garde impériale. Au combat de La Fère Champenoise, il fut fait prisonnier en protégeant la retraite du maréchal Mortier. Pendant les Cent Jours, il combattit à Waterloo. Cependant, après le retour du roi, dès le 8 juillet 1816, il reçut le commandement du département du Lot. En 1818 il devint inspecteur général d'infanterie, et il obtint le titre de vicomte en 1822. Dans la campagne de 1823, il commanda la division du haut Èbre, et fut chargé du blocus et du siège de Pampelune. Il fut nommé lieutenant général le 23 septembre 1823. En 1832 et 1833, il fit la campagne de Belgique, et assista au siège d'Anvers. L'âge le fit passer dans la section de réserve en 1837. En 1842, les électeurs de Montmédy le choisirent pour député, et ils lui renouvelèrent leur mandat jusqu'en 1846, époque à laquelle il fut nommé pair de France , et remplacé à la chambre des députés par son fils, Paul- Victor Jamin, aide de camp du duc d'Aumale. Tous deux étaient attachés aux principes conservateurs. La révolution de février rendit le général Jamin à la vie privée. L. Loovet.
Sarrat et Saint- Bdme, Biogr. det Hommu du Jour, t. I", 1" partie, p. 874. — Lb Biographe et lé Nécrologe réunis, 1884, p. 191. — Biographie statistique de la Chambre des Députés. — C Mullté , Biogr. des Célébr. militaires des Armfesde terre et de mer de 178$ à 1860.
jamme ( Alexandre- Auguste ), avocat et littérateur français, né à Toulouse, en 1736, mort dans la même ville, le 13 octobre 1818. 11 fit ses études au collège de l'Esquille , sous les doctrinaires. En 1759, il prononça l'éloge du professeur Dèzes, qui venait de mourir, et s'en acquitta si bien que l'académie le récompensa en lui conférant d'un coup tous les grades. L'année suivante, Jamme prononça sur la tombe de Cornbette d'Hauteserre un discours latin qui obtint tous les suffrages, et l'université, renouvelant d'anciens privilèges qui lui avaient été accordés par François Ier, en 1522, créa Jamme chevalier ès-lois. L'Académie des Jeux Floraux couronna aussi en 1760 son poème Le Télescope. Jamme eût obtenu six prix en 1761, si les mainteneurs ne s'étaient aperçus que tous les ouvrages qu'ils avaient distingués étaient de lui. Lorsque Jamme parut au barreau, sa réputation était déjà faite. Il plaida avec succès des causes remarquables , et soutint au nom des avocats les droits et privilèges de sa ville natale ; à cette occasion, ses confrères lai offrirent, en 1788, une médaille avec cette inscription : Orator patrise. Il défendit encore la cause des parlements et celle de la monarchie, et, en 1793, il dut émigrer avec sa famille. Ses
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biens furent confisqué*. Lors du rétablissement de l'université, Jamme fat mis au nombre des professeurs et nommé recteur de l'académie de Toulouse. Il fut un des sept mainteneurs qui en 1805 rétablirent l'Académie des Jeux Floraux, et en 1806 il en devint modérateur. Lors de sa nouvelle institution , l'Académie des Sciences de Toulouse le cboisit pour président. On a de lui : Lettres des Avocats du Parlement de Toulouse à monseigneur le Garde des Sceaux pour le maintien des droits et privilèges de la ville et de la province; 1788;— Recherches sur l'histoire et la nomenclature de tous les gouverneurs du Ijinguedoc , depuis les premiers temps de la domination des Romains jusqu'à nos jours; 1800, in-4°; — Discours prononcé le 2 novembre 1807, jour de la rentrée de V école spéciale de droit de Toulouse et de son inauguration dans le bdtiment de l'ancienne université; 1807, in-4°; —Éloge de Louis XVI; Toulouse, 1815, in-8°; — Discours prononcé dans la séance publique de l'Académie, le 21 janvier 1815; Toulouse, 1815, in- 8°. Ou trouve de lui dans le Recueil de V Académie des Jeux Floraux : Le Tétescope, poème; — La Grandeur de V Homme, «de; — L'Inoculation, poème; — VArc-enciel imité par le prisme. Parmi ses plaidoyers, on cite surtout celui qu'il fit pour le comte de Provence. J. V.
Tajan , Eloge de M. Jamme ; dans le Recueil de VAcad. des Jeux Floraux pour 1819. — lUbbe, VteHh de Boit- Jolin et Sainte-Preuve , Bioçr. unir, et port, des Contemp.
*jamsilla {Xicolas de), historien italien, vivait au treizième siècle, et appartenait au parti gibelin ; c'est tout ce qu'on sait sur son compte. Il a laissé une Historia de Rébus gestis Fridefici II, imperatoris , et Jiliorum Conradi et Manfrcdi , Apulvr et Sicilix regum ; cet ouvrage comprend une période de près de cinquante ans ( 1210 à 1258 ); il a été publié par Ughelli, Italia Sacra, t. VIII, p. 752, tteditio secunda , t. X, p. 562; par Eccanl, Scriptorum Medii jEvi Corpus, t. I, p. 1025; par Carasi, Bibliotheca Sicula, t 11, p. 675; dans le grand recueil de Muratori, Rerum Italicarum Scriptores, t. VIII, p. 489, où il est accompagné d'une continuation par Saba Malespina, détendant jusqu'à l'année 1265. V Historia de Jamstlla n'est pa* indigne de ces reproductions; elle a de l'importance pour la connaissance des faits relatifs à la domination de la maison de Sotiabe en Italie.
Tlraboacul, Storia delta Letterat. (Tltalia, L VIII, p. lit.
jamts ( Amadis), poète français, né a Chaource (Champagne), vers 1530. mort vers 1585. Il se lia de bonne heure avec Ronsard, qui « le nourrit page et le lit instiuire», dit Claude Bioet. Il eut pour maîtres Dorat.Turnèbe et d'autres érudits qui joignaient à une profonde connaissance des anciens le désir de voir transporter
en français les beautés des littératures giecqui et latine. Si l'on prend à la lettre un passage d la première élégie de son cinquième livre , il fi dans sa jeunesse de longs voyages.
En Bille endroit* au loin J'ai YoyaRè , Sans que mon cœur y restât engage.
J'«l tu Papho* , Amalhontc et Érlce, typr* . qui fut de Venu* la nourrice ; J'ai vu l'Asie, et en tous ces endroit* Mille beautés non indignes drs rois.
Ces voyages n'ont peut-être jamais eu lieu qu dans l'imagination du poète ; mais il parait cer tain qu'il visita le midi la France. Son mérite c le crédit de Ronsard lui procurèrent la place d secrétaire de la chambre de Charles IX. Parn les disciples de Ronsard, Amadis Jamyn fut u des plus distingués ; mais il n'approcha pas d son maître, et il est peu de ses poésies qy'o lise aujourd'hui avec plaisir. Elles parurent sou le titre d'Œuvres poétiques; Paris, 1575, 157: in-4°; 1579, 1582, in- 12. En 1584, Jamyn ajout à son recueil un second volume de poésies , coi sacrées en général à des sujets chrétiens: < quelques pièces morales en prose, entre autres : u Discours de philosophie à Passicharis et Rodant he, avec sept Discours académiques Paris, 1584. Amadis Jamyn continua la tradw tion de Y Iliade que Hugues Salel avait conduil jusque vers le milieu du treizième livre ; U n traduisit le douzième chant et le commencemei du treizième , et y ajouta successivement tous U autres chants; la première édition de sa traductw parut séparément à Paris, 1574,in-8°;il endoni une nouvelle édition précédée de la traduction d Hugues Salel, qu'il revit et corrigea. Salel ava adopté le vers de dix syllabes; Jamyn préféra l'i lexandrin, d'après le précepte de Ronsard que k alexandrins sont surtout bons pour les traduction « Jamyn , dit M. Egger, est en général aup rieur a Salel. Il atteint plus souvent la plén tude et l'élévation du vers homérique ; sa Langt» lorsqu'elle n'est pas trop chargée de ces mo fort sottement composés a la manière. grecqiM ne manque ni de force ni d'éclat. » Amad Jamyn traduisit aussi les trois premiers cfaan de V Odyssée. Ce travail contient quelques va heureux et naïfs, entre autres les suivas qui ont été cités par M. Egger. Téiémaqoe d à Minerve qui le visite sous la figure de 1 Dy mol quels mariniers font Icy aaaeaé. En quel vaisseau , comment , et par quel i Car je pence qa'a pied tu n'as tait ce voyage
Et plus bas :
Je te dira* le rray : certe ma mère dit Que je sut Ah d Ulysse , et tel je me Quant a moy, )e ne sa y. car 11 n'y a i Qui sacbe assurément de quel père il ert aé»
« C'est presque une paraphrase , ajoute M. E| ger, mais si conforme au génie du vieux costal qu'on n'ose pas désirer mieux. »
Jamyn avait un frère qui portait le même pr nom d'Amadts, et qui cultiva aussi la poésie. € ignore les particularités de sa vie. Z.
U Crate é» Marne «D* ▼« ~
• me le dôme.
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t. III, èdlt de ftlgoley de iuvlgoy. - Goulet, bibtiotkéejue Françoise, L, XIII. — Bgger, Jfevve dei Traductions françaises d'Homère, dans la Nouvelle Revue En- Cfciopédique, août 1846.
* JAit , chroniqueur russe, moine de Kief, né en 1016, mort en 1106. Il était le compagnon de Nestor, le plus ancien chroniqueur des Slaves du Nord , et l'a aidé à composer sa Chronique , qui est aujourd'hui l'autorité la plus compétente pour les antiquités russes. P" A. G.
Gretch, Opit Kratkoi istorii rouskoi literatouri.
I JAS DB LA HAMBLIN A TE (Jacques-Félix,
comte), général français, né le 22 février 1769, à Montauban ( Bretagne ). Sous-lieutenant en 1791 dans un régiment de ligne, il fit la campagne de 1792 sous Custines. Capitaine en 1794, il se trou- Tait au passage de la Roer sons Jourdan, et contribua au succès de la journée. Chef d'état-major de la division Souham en 1800, il combattit à Elchingen, en 180:>. En 1807, Bernadotte le choisit pour premier aide de camp, et l'emmena dans son gouvernement des villes Anséatiques. En 1809 Jan mérita le grade de général de brigade au combat de Lintz. Chargé d'attaquer le village de Wagram avec trois bataillons saxons , il se trouva dans un moment critique dont il se tira avec honneur. Nommé baron de l'empire en 1810, il commanda en Calabre une brigade de la division Lamarque. Il eut ensuite le commandement des côtes depuis Scilla jusqu'à Reggio de 1810 à 181 1, et se défendit habilement contre les attaques des flot tes anglaises. En 1811, il se distingua en Catalogne, et devint chef de l'état-major de cette armée. Le 15 janvier 1814, il fut promu général de division, et fit en cette qualité la campagne de France. 11 était à peine rétabli d'une maladie, lorsqu'il reçut du duc de Feltrc, ministre de la guerre , le commandement d'Orléans. En apprenant l'abdication de l'empereur, il envoya son adhésion au gouvernement des Bourbons. Au mois de juin, il eut le commandement du département de la Mayenne. Lors du retour de Napoléon , il résista tant qu'il put à l'entraînement des troupes ; mais il se soumit enfin , et le 24 mai il fut envoyé à Tours comme chef de la vingt-deuxième division militaire. Dès le 12 juillet , il fit reprendre la cocarde blanche aux troupes, et le lendemain, à l'arrivée d'autres troupes et d'officiers sans emploi, il courut les plus grands dangers. Il essaya inutilementde réunir la garde nationale,qu'il voulait faire marcher contre la troupe. Croyant arrêter le désordre, il permit au général Nicolas de reprendre la cocarde tricolore que les soldats n'avaient pas voulu quitter. Le lendemain il vint à Paris rendre compte de sa conduite : le roi l'approuva, et le renvoya à Tours, où il resta jusqu'au 10 novembre et où il licencia neuf régiments. Depuis, le général Jan de la Hamelinaye exerça plusieurs commandements. Il fut créé vicomte en 1827, ' comte en 1829. Il était à Dijon en 1830. Mis en | disponibilité en 1831, il obtint sa retraite en 1832 : et se retira dans la Mayenne. J. V. |
ftabbe, Vieilh de Botajolln et Sainte-Preuve, tiioç, ;
— JÀNEÎ M6
[ univ. H portai, des ConUmp. - C. Maillé, Btog. des Célébrité* des Armées de terre §t de mer dé 171» à isso. * jandovy, morbischaba, ou chef d'une nation brésilienne , vivait au dix-septième siècle. H commandait un corps de 3,000 Indiens, et eut une grande influence durant les guerres qui se prolongèrent au Brésil sous le gouvernement de Maurice de Nassau. Il se déclara avec énergie pour la Hollande; les Indiens qu'il conduisait bravement au combat appartenaient à la nation improprement appelée Tupuyas par les Portugais : ce mot signifiait simplement les ennemis. Jandovy n'avait pas moins de soixante enfants ; ses fils étaient guerriers comme lui. Maurice de Nassau faisait grand cas de ce chef, et l'appelait Jan de Wy. F. D.
Montant». Beschrijvinç van America. - Plso et Maregraff, HUtoria naturalis Brasilia. — Southey, History ofBrasil.
janbt, famille de peintres français du seizième siècle , dont le véritable nom est Clouet ou plutôt Cloët , ainsi que l'exigerait leur origine flamande. Le plus célèbre fut le troisième du nom , François Clouet, à qui les auteurs anciens et les amateurs modernes , tels que l'abbé de Marolles, Mariette, Félibien , Lenoir, Nagler, etc. et tous les catalogues d'art , se copiant les uns les autres , attribuent indistinctement la plupart des portraits qui ont été peints en France depuis 1500 jusqu'en 1620. Cette confusion, d'autant plus regrettable qu'elle porte sur de grands artistes que sans trop de désavantage on peut placer à coté d'Holbcin , a été signalée pour la première fois par M. de Laborde, dans sa savante étude sur la renaissance des arts à la cour de France. Les renseignements qui les concernent sont encore bien incomplets ; nous les rattacherons à leur nom de famille et non à leur surnom, qui parait n'avoir surtout distingué que le dernier d'entre eux.
Clouet ou Cloet (Jean), peintre belge, mort vers 1490. On ne sait presque rien de lui , sinon qu'il était Flamand de naissance , qu'il a habité Bruxelles et qu'il a décoré en 1475 une résidence appartenant au duc de Bourgogne , ainsi que le témoigne une quittance collective de travaux d'art où il prend la qualité de peintre. On pense qu'il a été attiré à la cour de France vers la fin de sa carrière. Il avait assurément fréquenté l'école de Van Eyck , dont son fils était appelé à perpétuer les sévères traditions , en opposition à la brillante école italienne de Fontainebleau.
Clouet (Jean)9 peintre français, né vers 1485, mort vers 1545, en France. Fils du précédent, il succéda à Jean Bourdichon dans la charge de peintre de François Ier, et devint ainsi le collègue de Jean de Paris ; ses gages étaient de deux cent quarante livres tournois. « Il fallait, fait « observer M. de Laborde, qu'il jouit déjà d'une « grande réputation pour qu'on le nommât à cet « emploi et qu'il se fut acquis par ses manières « et son savoir-faire une certaine faveur pour ob- « tenir en outre le titre de valet de chambre »,
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titre sans fonctions qui permettait de vivre à la cour. Dans le compte des dépenses royales , il figure tantôt sous le nom de Jehannot et Jehannet Clouet t tantôt sous le sobriquet, qui a survécu , de Janet. Des nombreux portraits qu'il a exécutés, deux surtout, représentant François I*r, méritent d'attirer l'attention des connaisseurs : l'un, à cheval , de petite dimension, placé dans la galerie de Florence sous le nom de Jean Holbein ; l'autre , en buste , grand comme nature , et qui , après avoir figuré au palais de Fontainebleau , se trouve aujourd'hui dans la salle des rois à Versailles. On attribue faussement ce dernier à Jean de Mabuse. Il y a dans ces ouvrages des qualités précieuses , telles que fidélité au modèle , soin des détails, exécution minutieuse, simplicité d'effet; ils forment un contraste complet avec la manière théâtrale de l'école italienne, alors en faveur.
Clouet (François), dit Janet, peintre français, né vers 1510, mort vers 1580. Fils et élève dn précédent, il porta au plus haut degré de talent et de célébrité ce sobriquet de Janet, sous lequel on devait abriter non-seulement les œuvres de son père et de son grand-père , mais encore les innombrables copies exécutées par des artistes peu connus, plus désireux de gain que d'honneur. Il succéda à son père dans la double charge de peintre et de valet de chambre du roi, et l'occupa jusqu'à la fin du règne de Charles IX ; puis on perd complètement ses traces, et l'on ignore l'époque précise de sa mort. Tous ses contemporains parlent de lui avec les plus grands éloges; la pléiade , et Ronsard en tête, le célébra sur tous les tons. Travaillant avec facilité, traitant également la miniature , le dessin et le portrait , il a été en France le dernier des peintres primitifs; vers la fin de sa vie, l'observation patiente, l'étude religieuse de la nature firent place à une certaine habileté de main qui rend ses productions plus difficiles à reconnaître. « H n'est « pas de musée, dit M. de Laborde, pas de col- « lecttoo particulière qui ne se vante de pos- « séder un ou plusieurs Janet. » En mettant de côté les imitations ou les répétitions habiles des copistes, il reste encore bon nombre de portraits historiques sur l'authenticité desquels la critique moderne n'est pas fixée ; parmi les plus remarquables, nous signalerons «l'abord Henri II, Charles IX et la reine Elisabeth d'Autriche, qui sont au Louvre, où Ton en compte encore une quinzaine d'origine tout à fait douteuse ; le premier est regardé comme un chefd'œuvre qui , pour la finesse et la naïveté , se rattache à l'école flamande primitive; il y a de l'éclat, du charme , de l'élégance et surtout une réalité puissante. Les deux autres , quoique encore remarquable*, dénotent une sorte d affaissement dans l'harmonie générale du ton et l'oactitude servile des détails. Nous indiquerons ensuite : François il enfant, au musée d'Hampton-Court ; — Catherine oe Médicis et
ses enfants, qui appartient à lord Carliste > — François II dauphin et Marie Stuart, à lord Spencer; — Le duc d'Anjou, au musée de Berlin ; — et des séries considérables de portraits t deux ou trois crayons. On avait encore , sous U nom de Janet , huit tableaux de petite dimension , dont les sujets étaient tirés de la vie d< Catherine de Médicis; ils se trouvaient dans le cabinet doré, au Luxembourg, et Bailly, dan: son Inventaire, les a décrits minutieusement. Us ont disparu à l'époque de la -^TolutioB. Paui Lodisy.
Marotte*, Catalogue des Livret d'Estampes; l«:î. In-—
— FéUblen, Entretiens sur la Pie des Peintres : lôtt. - Àbeeedarto PMorico; 1719, ta-*-. - BaiUy. C'tatoçm des Tableaux du Luxembourg , 1177. In-lî. — A .-enotr Histoire des Monuments français. — Pâturant. Kunst reise durek Ençland une Belgien ; 18*3, lo-s*. — N^ter Kûnstter- UTUon. - Waaffen, Kunstwerke und Kunrt 1er in Paris; 18St. to-li. - Kugler, Handbuck de Ctsckichte der Materei; 1847, tome II. — Laborde. U Henaissanee des Arts à la cour de France; 18*0. tome I p. 1-150 et passlm. - Archives de ÏArt français.
I JA2IET-LAXGE (Ange-Louis Janet, dit) peintre français, né à Paris, le 19 novembn 1818. Après avoir fait ses premières études dan: l'atelier de M. Ingres, il fréquenta celui d< M. Horace Vernet , dont U reproduit avec bon heur la composition large et la touche brillante Parmi les tableaux qu'on a vus de lui aux salon: annuels, nous rappellerons : Le Haras (1836)
— Le Christ aux Oliviers (1839), qui se trouvi à Castelnaudary; — L'Abdication de Font ai nebleau (1844), à Tours; — Le bon Pastew (184S); — Les Pèlerins cTEmmaùs (1849)
— Néron disputant le prix de la course atcj chars (1865), et Napoléon III distribuât! des secours aux inondés de Lyon (1857). Ce artiste a également fourni à diverses publication un grand nombre de dessins, notamment à VU lustrât ion, et en 1846 il a été chargé par I maréchal Soult d'une série d'uniformes mfli taires , qui fait partie des archives dn miaister de la guerre. P. L— -t.
Ltvrets des Salons. — Documents paritcmtiets.
jASFoarrict. V ou. Foan ( RawmondJemn)
jaxi ( C^r^/ien-Oarirf), philologue allemand
né le lOdécembre 1743, a Glaucha, près de Halle
mort le 5 octobre 1790. En 1760 U se
Halle , où il étudia d'abord la théologie et i
la philologie. Trois ans après il devint professai
au Pxdagogium, et en 1764 co-recteur an gyni
nase de Halle, dont il suppléa ensuite le rectea
pendant plusieurs années. Après avoir obten
en 1772 le grade de docteur en philosophie, i
détint en 1780 recteur du gymnase d'Eisleota
qui prospéra bientôt sous sa direction infeVi
gente. On a de lui : Initia Dialecticx eut
Historié philosophé x Tabula, in nsum çym
nasn; Halle, l"70, in-4* ; — Artis Potticœ L
j bri IV; Halle, 1774, in-4°; — De Moribm
I Horatii ; Halle, 1 774, in-4* ; — De Ingénia Ht
! ratii ; Halle, 1 775, in-4* ; — Horatii Opéra, prn
1 petua annotatione ïllustrata; Leipzig, |77|
1782 et 1809, 2 toL in-8°; dans cette excellente Édition , qui ne comprend que les odes d'Horace , Jani a cherché à commenter les productions de ce poète, d'après la méthode que Heyne venait d'employer pour l'explication de Virgile; if y a cependant, comme Lauten et Wagner l'ont établi dans la Bibliotheca critica , t. 1, part. III H IV t un point défectueux dans le travail de lani : ce sont les rapprochements qu'il fait des passages d'Horace avec les poètes grecs, qui ne lui étaient pas assez familiers; — De Alcxo, poeta lyrico cjusque fragmentis ; Halte, 1781, in-40, réimprimé dans les Nova Acta Eruditorum, année 1776; — Anmerkungen zu Horazens Satyren und Epistlen ( Remarques sur es Satires et les Épftres d'Horace); Leipzig, 1795, in - 8° ; publié par Baumgaertner d'après des îotes prises au cours de Jani. Enfin Jani a aussi lonné une traduction de deux ouvrages pédagogiques de Pearsal ainsi que divers opuscules sur les sujets de philologie. . £. G.
flopfncr, Juni't Lsben (dans le t. VI du Bremische* Waçozin fur .Schuten). -Menirl LexUkon der von 1710- «00 rrrttorbenen dnttschen Schriftsteller, t. VI. — Sax, }j%omitticon. — Schllehtegroll, Nekrotog ( année 1790, . il, rt Supplément aux année* 1790-17W). — Brsch et irubtr, Jllçemelne Rncfklopsrdi*.
jas içox ( François-Michel), littérateur franais, né à Paris, le 24 décembre 1674, et mort l'apoplexie, à La Haye, en 1730, le 19 août, selon (icéron, et le 21 selon Jôcher. Il faisait ses taries à Maestricht , quand l'édit de Nantes fut évoqué. Son père, qui jouissait d'une certaine xrasidération parmi les protestants , et qui avait té chargé plusieurs années auparavant , par les gtises de la Guyenne, de défendre leurs droits levant le conseil d'État , fut exilé à Vierzon, et e fit bientôt après catholique. Un de ses oncles, Ikhel Janiçon , ancien ministre de Blois et réugié alors à Utreclit, l'appela auprès de lui, et ni fit suivre les cours de l'Académie de cette Ole. Peu de temps après , Janiçon entra comme adet dans le régiment d'infanterie de La Melontière, et parvint promptement au grade d'aideoajor. A la paix de Byswyck , son régiment ut envoyé en Irlande, et au bout de quelques noM licencié. Il reprit alors ses études , à Puiversité de Dublin, dans le dessein de prendre e grade de bachelier à la fin de l'année scolaire. lais, manquant des ressources nécessaires, il rt obligé d'entrer comme précepteur chez un eigneur irlandais. La mort de son oncle, suivie le celle de son père, le ramena en Hollande, o 1705. 11 y acheta une terre dans la province le Goeidre, et épousa en 1706 une demoiselle éfagiée en Hollande pour cause de religion. Son ont pour la retraite le retint huit ans à la cam- «agne. Mais enfin le désir d'utiliser ses connaisances le décida à se fixer à Amsterdam. Pluîenrs articles qu'il fournit à la Gazette d'Amstrdam, rédigée par Du Breuil père, donnèrent le set talents d'écrivain une opinion avanta-
JAN1 — JANIN
geuse. On le chargea de la rédaction de la Gazette de Rotterdam, et, quelque temps après, sur l'invitation des magistrats d'Utrecht , il entreprit la publication d'un journal français dans i cette ville. La connaissance qu'il avait de plu j sieurs langues, son esprit d'ordre, la solidité de son jugement , la clarté et la simplicité de son style, le rendaient très-propre à un travail de ce genre. Aussi son journal ne tarda pas à se faire une place à part au milieu de la foule des écrits périodiques qui inondaient alors la Hollande. Mais un de ses amis ayant abusé de sa confiance pour faire imprimer avec ses presses un libelle hostile au gouvernement, on lui intenta un procès, et, pour se dérober aux conséquences désagréables qui pouvaient en résulter, il se retira à La Haye. 11 fut nommé peu de temps après résident du landgrave de Hesse auprès des états généraux.
Janiçon a traduit de l'anglais : La Bibliothèque des Dames , contenant des règles générales pour leur conduite dans toutes les circonstances de la vie , écrite par une dame et publiée par Rich. Steele; Amsterdam, 1717 et 1719, 2vol. in-12. Letroisiemevol.de l'ouvrage anglais n'a pas été traduit ; — Le Passe-partout de l'Église romaine, ou Histoire des tromperies des prêtres et des moines en Espagne par An t. Gavin; Londres (Amsterdam), 1726, 3 vol. in-12. On a de lui : État présent de la République des Provinces-Unies et des pays qui en dépendent; La Haye, 1729 et 1730, 2 vol. in-12; 4e édit., La Haye, 17 ôô, 2 vol. in-12. Le premier volume de cet ouvrage avait à peine paru qu'il fut vivement attaqué par J. Roussel, dans un écrit intitulé : Lettre critique sur le premier volume de /'État présent de la République des Provinces-Unies; Liège, 1729, in-12. Janiçon lui répondit dans le premier des Lettres sérieuses et badines sur les ouvrages des savants; La Haye, 1740 et suiv., volume 12 vol. in-8°. Michel Nicolas.
Morért, Grand Dictionnaire historique. — Nicéron, Mémoires, t. XVIII. - Lettres sérieuses et badina, t. IV. — MM. Haag. La France Protestante.
janicki. Voy, Jjuimcs.
jamn (Le P. Joseph), historien français, né à Lyon, en 1715, mort dans cette ville, le 15 mars 1794. Religieux des grands-augustins de Lyon, il devint le bibliothécaire de son couvent et vicaire principal de son ordre. Après quelques travaux d'archéologie, il s'occupa de faire un abrégé des Annales de la Chine, sur la version française du Fong-Ping-Tchin , faite par le jésuite Moyria de Mailla, qui forme 12 vol. in-4°, et que l'abbé Grosier publia en 1777. Montazet, archevêque de Lyon, à qui le P. Janin avait fait don de cet abrégé , le déposa dans la bibliothèque de cette ville, où il est resln inédit. Lors de la révolution, le P. Janin ayant refusé le serment constitutionnel , et ne voulant pas quitter la ville, pour être encore utile aux
fidèles, fut arrêté et jeté en prison. Calme et résigné , ce malheureux prêtre, alors presque octogénaire , causait paisiblement avec Delandine de Saint-Esprit , bibliothécaire de la Tille de Lyon , lorsque le bourreau vint le chercher pour le conduire à l'échafaud. La bibliothèque de Nîmes conserve du P. Janin des lettres qu'il écrivit à J.-F. Seguier, relativement à plusieurs objets d'antiquités découverts à Lyon. G. de F.
L'abbé Gulllon de Mauléon, Us Martyrs de la Foi, U III. — Prudbomme, DictUmn. des Individus condamnés è mort pendant la Révolution, L II. - Catalogué de la Mbliothéque de Lyon, L I".
janin de combe-blanche (/cûn), chirurgien français, né à Carcassonne, le 12 juin 1731, mort le 10 juin 1811, à Lyon. Il s'adonna aux maladies des yeux, pour lesquelles il se ht une grande réputation. Plusieurs grands personnages se rendirent près de lui pour obtenir ses soins ou des consultations. On cite particulièrement le duc de Modène, qui se fit opérer à quatre-vingts ans d'une cataracte, et recouvra la vue. Janin devint professeur honoraire de l'université de Modène. Dans les dernières années de sa vie, il s'occupa des moyens de combattre les raéphitismes, et vint à Paris pour faire des expériences à ce sujet devant une commission nom-
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roi, au sieur Guérin, 1769, in- 12. Glyot de F
Qoénrd. !js Froncé Littéraire.
J janin (Antoine, baron), général français né le 16 septembre 1775, àChambéry (Savoie) Enrôlé volontaire au 14e régiment de chasseur: à cheval (15 septembre 1792), il franchit en ui an les grades subalternes, obtint en 1793 l'épau lette de sous-lieutenant, et passa, en Tan x, dan: la gendarmerie d'élite, où il devint successi vemen capitaine et chef d'escadron avec rang de colone ( 5 décembre 1810 ). Lorsque le prince Eugène fui nommé vice-roi d'Italie, M. Janin fut chargé d'organiser sa garde à Milan ; puis il suivit Tempe reur en Espagne et en Russie , gagna dans a dernier pays le titre de baron, et fit partie de h commission instituée pour juger les incendiaire de Moscou , laquelle, s'il faut en croire lauteui des Victoires et Conquêtes, rendit six cent* arrêts de mort. En 1814, il escorta Marie- Loui* à Blois; quelques jours après l'arrivée de cett< princesse, sur l'otfre de M. La Bouillerie, tre sorier général du domaine extraordinaire, i ramena à Paris les fourgons contenant les tre sors et les diamants de la couronne impériale qui furent conduits, dit-on, au palais des Tuile ries, et non au trésor public. Après être entn dans les mousquetaires avec le grade d'aide-
mée par les Académies des Sciences et de Méde- j major, M. Janin fut nommé maréchal de canif cine. 11 a publié : Observations sur ta Maladie des Yeux; 1767, in-12; — Mémoire et Observations anatomiques , physiologiques et physiques sur VŒU et la maladie qui affecte cet organe; Lyon, 1772, in-8"; trad. en italien par Selle, Berlin, 1776 et 1788, in-8*; — Recherche sur le triste sort des personnes qui, sous Vapparence de mort, ont été enterrées vivantes, ou précis d'un mémoire sur la cause de la mort subite et violente , etc.; Paris et La Haye, 1772, in-8°; — Traité sur la Fistule lacrymale; 1776, in-8^; — V Antiméphitique, ou moyen de détruire tes exhalaisons pernicieuses et mortelles des Josses d'aisances, V odeur infecte des égouts , celle des hôpitaux , des jrrisons , des vaisseaux de guerre; imprimé par ordre du gouvernement, Paris, 1781, 1782, in-8«; — Détail de ce qui s'est passé dans les expériences faites par M. Janin, les 18 et 23 mars, en présence des commissaires réunis de V Académie des Sciences et de V Académie de Médecine, concernant Vanti-méphidque ; Pari?, 1782, in-8°; — Dissertation et Mires sur le méphittsme et Vanti-méphitisme adressées à M. Cadet; Paris, 1784, in-8# ; — Réponse à M. O'Ryan, professeur de médecine à Lyon , sur le magnétisme animal; Genève et Lyon, 1784, in-8* ; — La Vérité mise en évidence; Paris et Lvon, 178.», in-12. On le croit auteur d'un pamphlet contre Guërin, chirurgien en chef de l'hôtel-Dieu de Lyon, qui s'était occupé aussi des maladies des >eu\ ; cette brochure a pour titre : Lettre écrite de la région des morts , par Daniel, oculiste du
(19 mars 1815), et passa, en 1823, au commandement des Basses-Pyrénées. Se trouvant par intérim à Bordeaux lors de la révolution d< Juillet , il se laissa aller au mouvement qu'il n'était pas assez fort pour comprimer, arbora U drapeau tricolore, et reçut en récompense le brevet de lieutenant général (20 août 1830) ainsi que le commandement supérieur de la division. En 1845 il fut placé dans le cadre de réserve où il se trouve encore. P. Lccist.
Biographie des Hommes vivants. — Germain Sarrmt Les Hommes du Jour. — Annuaire militaire.
•janih (Jules-Gabriel), célèbre critique français, né à Saint-Étienne (Loire), le 4 dé cembre 1804. Son père était un habile etMvanl praticien, qui l'envoya d'abord an collège <k Lyon , et bientôt à Paris au collège Louis-le Grand. Le jeune écolier tint sa place à côtédei meilleurs élèves de cette génération qui a prodoi tant d'hommes distingués dans les arts de II guerre et de la paix. L'abbé Gnillon et l'abbé * Frayssinous furent ses premiers patrons. A a sortie du collège, en 1823, il refusa on emploi que l'abbé de Frayssinous, alors grand maître de l'Université, lui offrait dans le ministère & l'instruction publique. Le jeune homme sorril avec zèle les cours de l'école de droit, prit toutes ses inscriptions et passa tous ses examen*. M. Janin a raconté lui-même, dans la préface d< ms Contes Mouveaux, ses premières années de studieuse et contente jeunesse, à coté de sa i tante, morte à quatre-vingt-treize ans. 11 1 aussi nar ouels hasards il devint un des rédacteur du Figaro de 1825. «C'était, dit M. J. J*
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nio, un journal plein d'indignation et de fiel : chaque matin éclataient de nouveaux sarcasmes, de nouvelles colères. Nous étions tous méchants sans méchanceté, et cruels sans le savoir. » Un morceau qu'il écrivit à propos des Pères de V Église grecque et latine, que publiait l'abbé Guillon, fut remarqué , et Michaud s'en vint le demander comme collaborateur à l'abbé Guillon. M. Janin avait à peine écrit pendant dix-huit mois dans le petit journal d'épigrammes , où il s'était plutôt signalé par la fantaisie que par la malice , et comme il était royaliste, à l'exemple de son père et de toute sa famille, il n'hésita pas à écrire les variétés et même la politique de la Quotidienne. H resta deux ans à ce journal sans vouloir l'abandonner, quelque promesse qui lui fût faite; mais lorsque le prince de Polignac arriva au pouvoir, à l'heure où la Quotidienne et ses principes semblaient prévaloir, au moment où toute faveur allait venir à l'écrivain, M. J. Janin se retira ; il prit congé de Micliaud qui lui dit en l'embrassant : « Vous êtes trop jeune, en effet, pour être aussi avancé que nous ! » Un instant, M. Jules Janin écrivit quelques articles pour le Messager; mais enfin, au bout de six semaines, Bertin l'alné , rédacteur en chef du Journal des Débats, qui avait remarqué sa façon d'écrire , et qui le trouvait bien pensant , lui ouvrit les portes de ce journal où il commença par écrire la politique. Lui-même a rapporté dans le tome 1er de son Histoire de la littérature dramatique son entrée et ses premiers travaux au Journal des Débats , et comment un an après la révolution de juillet , Duvicquet ayant pris sa retraite, une part du feuilleton lui fut confiée ; il n'avait alors que les petits théâtres, Loewe- Weiroars avait les autres.
« M. Janin, dit M. Sainte-Beuve, s'est fait un genre et une manière à part , et il a créé un feuilleton qui porte son cachet... Obligé de parler de mille choses qui le plus souvent n'en valent pas
que la critique que M. Janin affectionne soit surtout celle de fantaisie et de broderie, elle lui a servi plus d'une fois à recouvrir l'autre, la vraie critique digne de ce nom. Quand il se mêle d'avoir du bon sens, il en a, et du meilleur, du plus franc. Il a de la gatté, du naturel ; il aime Molière : ce sont là des garanties... Il a le goût sain au fond et naturel quand il juge des choses du théâtre. 11 est un peu comme ses personnages gaillards de Molière, ces Dorine et ces Marton qu'il aime à citer, et qui disent des vérités le poing sur la hanche... Mais pour que M. Janin ait tout son bon sens, il faut qu'il se sente libre, qu'il n'ait pas affaire à l'un de ces noms qui bon gré mal gré ne se présentent jamais sous sa plume qu'avec un cortège obligé d'éloges... Même quand il a affaire à ces noms illustres dont je parle et auxquels il attache aussitôt toutes sortes d'épithètes , M. Janin a une manière de s'en tirer en homme d'esprit et de marquer jusqu'à un certain point sa contrainte : il les loue trop. Il s'en fait presque une malice. Il accumule tout d'abord tant d'éloges à leur sujet, qu'il est bien aisé de sentir que cette fois l'éloge ne tire pas du tout à conséquence. P.' Jamais on n'a mieux parlé que lui de ces choses fugitives et rapides qui pourtant ont été l'événement d'un jour, d'une heure, et qui ont vécu. Sur un brouillard du soir, sur un violoniste qui passe, sur une danseuse qui s'en va , sur une bouquetière qui meurt , il a écrit des pages délicieuses qui méritent d'être conservées. »
C'est dans le Journal des Débats que le talent de M. J. Janin a jeté le plus d'éclat; il y a déployé beaucoup d'imagination , de verve, de saillie; il y a fait jouer sous ses mille faces un esprit vif, capricieux , pétillant, original. «H ne faut pourtant pas chercher, dit un critique, chez M. Jules Janin des jugements suivis, appuyés sur des principes, des appréciations déduites et raisonnées, des tableaux historiques du pro-
la peine , et qui n'offrent aucune prise sérieuse i grès ou des vicissitudes de l'art ; à propos d'une
m •muUkla SI o'a^I slif Aa hsinilA tiailPO /lll'îl n'v ' tvîAstA Aa 41iAAti>A mi /l'un rsvm^n îl ubvIa slntrv..» .
ni agréable, il s'est dit de bonne heure qu'il n'y avait qu'une manière de ne pas tomber dans le dégoût et l'insipidité; c'était de se jeter sur Cas> tor et Pollux , et de parler le plus qu'il pourrait, à côté, au-dessus, à l'entour de son sujet. Il a beaucoup demandé à la fantaisie, aux hasards de la rencontre , à tous les buissons du chemin; les buissons aussi lui ont beaucoup rendu. C'est un descriptif que M. Janin, qui vaut surtout par le bonheur et par les surprises du détail. Il s'est fait un style qui , dans ses bons jours et quand le soleil rit, est vif, gracieux, enlevé , fait de rien , comme ces étoffes de gaze , transparentes et légères que les anciens appelaient de l'air tissé , ou encore ce style prompt, piquant, pétillant, servi à la minute, fait l'effet rfun sorbet mousseux et frais qu'on prendrait en été sous la treille... Et ne croyez pas que le bon sens manque à travers ces airs habituels de Doorir les champs et de battre les buissons. Bien
pièce de théâtre ou d'un roman, il parle detout ; une digression appelle une autre digression ; l'écrivain se laisse aller au courant de l'imagination et du caprice; sa causerie vagabonde et légère voltige sur mille sujets divers. On est étonné au point d'arrivée de se trouver aussi éloigné du point de départ. On ne lui en veut pas pour cela : il vous a amusé par sa gafté originale ; il vous a diverti par ses divagations à travers mille routes fleuries; il vous a étonné par sa facilité et sa merveilleuse abondance. » Lorsque M. Véron fonda la Revue de Paris , il appela M. J. Janin à « l'illustrer, comme disent les Mémoires d'un Bourgeois de Paris, par sa phrase artistement drapée. » Il y donna, en effet, des articles remarquables sur sa ville natale, sur Mirabeau, lord Byron, etc. Il travailla aussi à la Revue des Deux Mondes , à L'Artiste, au Magasin des Familles, et à d'au* très recueils. On dit M. J. Janin grand bu-
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maniste ; nous le croyons ; et pourtant il est ra- ' rement heureux quand il parle des anciens. Les | mœurs et le langage populaires lui vont mieux ■ à notre avis. Plusieurs fois il a demandé aux tri- ; bunaux la réparation d'imputations injurieuses j ou calomnieuses lancées contre lui par quelques- | uns de ses confrères. On sait que M. J. Janin < parle volontiers de lui-même. Nous avons déjà dit qu'il a raconté au public son enfance, sa jeunesse et ses débuts. On se rappelle qu'il annonça son mariage au monde littéraire dans un feuilleton intitulé : Le Critique marié. Bienveillant et enthousiaste, un peu vain d'ailleurs, il a souvent encouragé de jeunes talents ; mais il ne reste pas indissolublement uni à ceux qu'il a lancés. Rachel , Ponsard , et bien d'autres l'ont éprouvé. Souvent le même feuilleton contient l'éloge et le Marne. Mais une justice à rendre à M. J. Janin , c'est que jamais il n'a frappé les vaincus , et quand il critique avec le plus de véhémence, c'est souvent le lendemain d'un succès. Aussi a-t-on essaye d'expliquer certaines boutades du prince des critiques par l'intervention de son dieu habituel, le caprice. Du reste, fl n'a jamais cherché les places et les honneurs, s'en tenant toujours avec sagesse à sa position de critique du Journal des Débats.
En 1839, dans un voyage en Italie, M. J. Janin se trouvait à une soirée , chez un membre de la famille Bonaparte , lorsqu'on lui offrit un billet d'une loterie de bienfaisance. Il accepta ! le numéro qu'on lui donnait sans faire atten- | tion , et fut tout étonné à son retour à Paris j d'apprendre qu'une petite maison aux bains de ' Lucques lui était échue. Il la garda vingt-deux ; ans : elle valait huit mille francs. '
On a de M. Janin : VAne mort et la Femme | guillotinée; Paris, 1829, 18.10, 1832, 2 vol. I in-12; 1837, in-8°; 1841, in-18; edit. illustrée j par Tony Johannot, 1841, in-8°; — Tableaux ! anecdotiques de la Littérature française de- I puis François lêr jusqu'à nos jours ; Pai is, 1829, in-8°; — La Confession; Paris, 1830, ! 2 vol. in-12; — Barnave; Paris, 1831, 4 vol. j In-12; — Histoire du Théâtre à quatre sous; Paris, 1832, in-12; — Contes fantastiques et ; Contes littéraires; histoire de la Poésie et ! de la Littérature chez tous les peuples ; Paris, j 1832, 4 vol. in-12; — Contes nouveaux; { Paris, 1833,4 vol. in-12; — Romans, Contes et Nouvelles littéraires : tre série, L'Orient, tome Ier, Les Arabes : Voyage de Victor Ogier en Orient; Strasbourg, 1834, in-12 ;— tome II, Les Hindous et les Persans : Les Fils du rajah ; Strasbourg, 1834, in-12; —tome III, Les Chinois : H an Wen le lettré; Strasbourg, 1834, in-12; — 2e série: La Grèce; toinel" : Homère, ou la Poésie épique; Strasbourg et Paris, 1835, in-12; — tomes II et III : L' Enfance et la Jeunesse de Lysis; Paris et Strasl^urj», 1833, 2 vol. In-12; — U Chemin de traverse; Paris, 1836, 2 vol. in-sn; 3* édiL, revue et corrigée; Paris,
1844, in-8° ; — Un Cœur pour Deux Amours Paris, 1837, in-8'; — Fontainebleau, Versailles, Paris (juin 1837); Paris, 1837, in-18 c'est la relation des fêtes du mariage du du d'Orléans; — Histoire de France, servant d< texte explicatif aux galeries historiques */< Versailles , publiées par Ch. Gavard ; Paris 1837-1843, in-fol., in-4° et in-8° ; — Versatile, et son Musée historique. Description corn plète de la mile, du palais, du musée, de. jardins et des deux Trianons ; précédée d'ui Itinéraire de Paris à Versailles , etc.; Paris gr. in-18 ; — Les Catacombes ; Romans, Contes Nouvelles et Mélanges littéraires; Paris 1839, 6 vol. in-18; — Voyage en Italie; Paris 1839, in-8»; édit. illustrée, 1842, in-8*; — L Prince royal; Paris, 1842, in-18; — Un Hive. à Paris, tableau de mœurs contemporaines illustré par Eug. Lami; Paris, 1842, in-8* 1847, in-80; — La Normandie historique pittoresque et monumentale ; Paris, 1842-1843 in-8* ; — VÉté à Paris , tableau de mœur contemporaines; Paris, 1843, in-8°; — Le Beautés de V Opéra, ou chefs-d'œuvre lyrique illustrés; Paris, 1844, in-8° ; — La Bretagn historique, pittoresque et monumentale Paris, 1844, gr. in-8*; — Clarisse Harlowt précédée d'un Essai sur la Vie et les Ouvrage de Samuel Richardson ; Paris, 1846, 2 vol in-12 : le roman de Richardson a été réduit pa M. J. Janin à deux vol. au lieu de quatorze ; - Suite de V Histoire du chevalier Desgrieux e de Manon Lescaut (avec MM. Arsène Houi saye et Sainte-Beuve); Paris, 1847, in-16; - Le Gâteau des Rois, symphonie fantastique Paris, 1847, in-18; — Voyage de Paris à l< mer, description historique des villes, bourgi villages et sites sur le parcours du chemii de fer et les bords de la Seine; Paris, 184' in-lft; — La Religieuse de Toulouse; Parii 1830, 2 vol. in-12 ; — Les Gaietés champêtres Paris, 1851;— Les Petits Bonheurs, illustré par Gavarni; Paris, 1858; — Les Symphonie de l'Hiver, illustrées par Gavarni; Paris, 185Î in-8° ; — Histoire de la Littérature drama tique; Paris, 1851-1858, 4 vol. in-18 : c'est ni réimpression choisie et arrangée des prioanas feuilletons de M. J. Janin dans le Journal et Débats ; mais le choix fait par l'auteur ne r pas toujours à celui qu'aurait fait le
M. J. Janin a rédigé un grand nombre de psi faces, de biographies, d'appréciations littéraire] soit dans le Journal des Débats, soit àm d'autres feuilles périodiques, soit en téted*éà1 tions spéciales. On cite principalement : Essai m la Vie et les Ouvrages de J. de La Fontaine en tête d'une édition des fables de ce poète 1829; — Notice sur Stem et sur Madsensk en trte de morceaux de ces écrivains; 1829;- Histoire de. la Poésie moderne, en tète fn C/ioix de Poésies contemporaines; 1819; - Notice sur la vie de Boieldieu, à k «rite à
trois romances favorites de ce compositeur; 1834, in-4°; — Préface aux Œuvres de Watter Scott; 1837; — Préface historique a la trad action des Mille et une Nuits de Galland ; — Notice historique et biographique sur Vabbé Prévost, précédant son Histoire de Manon Lucaut et du chevalier Desgrieux; 1839; — Notice sur Usage, en tête du Diable Boiteux ; 1840; —Essai sur la Vie et les Ouvrages de Fénelon, en tête des Aventures de Télémaque; 1840; — Introduction au Jocelyn de M. de Lamartine; 1840; — Essai sur la Vie et les Ouvrages de Martial, précédant les Épigramtnes; 1841 ; — Pré/ace à V Histoire des Français des divers États aux cinq derniers siècles, par Monteil; 1842; — Notice biographique, et littéraire en tête des Œuvres de J.-J. Fiévée; 1842 ; — IS'otice sur Marivaux, dans la Vie de Marianne, ou les aventures de M** la comtesse de***; 1843; — Notice précédant Francisais Columna , dernière nouvelle de Charles Nodier; 1844; — Notice biographique devant les Lettres de MU* de Lespinasse; 1847; — Essai précédant Le Petit Carême et un Choix de Sermons de Massillon. Panckoucke a donné pour prospectus et préface de la seconde série de sa Bibliothèque Latine Française deux articles écrits par M. J. Janin dans le Journal des Débats. Il est aussi l'auteur de YIntroduC' tion au Choix de Soixante Roses, publié par Redouté ; 1836 ; — de V Introduction historique du Jardin des Plantes deBoitard; 1842; — d'une Biographie de Louis-Philippe, dans Les Bois contemporains; Paris, 1845, in-8°. lia donné à La Quotidienne : Les Cheveux de la Reine; — au Livre des Cent et un : Asmodée ; — Vabbé Châtel et son Église ; — Les petits Méfier s ; — Le Marchand de Chiens ; — Nécrologie des Cent et un ; — dans le Keepsake américain : Le Télégraphe du Raincy ; — Le Voyage imaginaire; — dans Les Français peints par eux-mêmes: V Introduction ; — La Griselte; — Le Gamin de Paris; — La Dévole;— dans Les Cent et une Nouvelles : Le Ressentiment; — dans la Revue des Deux Mondes: Honestus ( 15 mai 1832); — La Mort du duc de Reichstadt ( 15 août 1840); — Le Voyage d'un homme heureux (15 décembre 1840) ; — Horace ( Ier janvier 1842 ); — dans Paris-Londres, Keepsake : Lad y Blessington ; — dans les Actrices célèbres contemporaines : Mliê Mars ( 1842 ) ; — dans la Revue nouvelle : Pline le jeune et Quintilien , ou Véloauence sous les empereurs ; 1846, tiré à part in-8°; — dans le Journal des Enfants : La Biographie des Enfants célèbres ; — Les Promenades dans Paris , et une Histoire des Prix Montyon et de ceux qui les ont mérités. On trouve en outre de lui un grand nombre d'articles dans le Dictionnaire de la Conversation, dans I* Encyclopédie des Cens du Monde , La Chronique de Paris, V Album de la Mode, Le
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Fruit défendu, Les Étrangers à Paris, etc. M. Janin a fait en 1834, à l'Athénée de Paris, un Cours sur V Histoire du Journal en France, qui a été imprimé in-8°. Les détails du procès de M. J. Janin contre M. Félix Pyat ont paru sous ce titre : Tribunal correctionnel de la Seine, audience du 7 février 1844. Procès en diffamation. M. J. Janin contre M. F. Pyat; condamnation, incidents, protestations et réflexions de plusieurs avocats à ce sujet; Paris, 1844, in-8*. L. Louvet.
Rabbe, viellh de Bolsjolln et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Revue Générais, Biographique et LUtéraire , istl. - F. Fa jot, dan* l'£»ryctop. des Cens du Monde. — DM. de la Conversation»
— Le Bas , DM. enctclop. de la France. — S. de Sacy, Variétés littéraires. - Sainte-Beuve , Causeries du lundi, 18 mal 1850 et 18 octobre 1851 ; tome II, page 81, et tome V, p. 18. — Quérard, La France littéraire et Supercheries littéraires. — Boorquelol et A If. Maury, Ija Lit ter. franc, contemp. — F. Pyat . Marie-Joseph Chénier et le Prince des Critiques , 1844, ln-8«. — A. Bosslére. Revue des Deux Mondes. 18 janvier 1887. — Eu». Pelletan, Presse. 88 Juillet 1851. - L. RatUbnnoe, Journal des Débats, 1" sept. 1884. - Ed. Thierry, Moniteur du 18 février 1858.
jANiTivs ou janicki (Clément), poète latiu polonais, né le 4 novembre 1 516, à Jamuszig, village de la grande Pologne, mort en 1543. Son talent précoce pour la poésie latine le fit bien venir auprès d'André Cricius, archevêque de Gnesne, ainsi qu'auprès de Pierre Kmita ; ce dernier procura libéralement à Janitios les moyens d'aller étudier à l'université de Padoue. Janitius y reçut les honneurs du Laurier poétique et se rendit ensuite à Cracovie , où il mourut peu de temps après. On a de lui : Vitx regum Polonorum elegiaco carminé descriptx ; Anvers, 1 563, in-8#; Cracovie, 1634, in-8°;— Vitx archiepiscoporum Gnesnensium; Cracovie, 1574, in-8°; — Querela reipublicx regni Polonix elegis conscripta, sans nom de lieu, 1638, in-4°; — Tristia, elegix et epigrammata, sans lieu ni date, in-8*. — Les poésies complètes de Janitius ont été recueillies par J.-Chr. Bœhme en un volume intitulé : Janitii Poemata in unum libellum collecta. E. G,
Boehme, Pra-fatlo en léle des Poemata de JaoiUtu.
— Janoskl, Bibl. Zalusk.,1. II, p. 44. — Janostana, t. Il, p. 110. — Adelung, Supplément à Jôcher.
jasnbquix (Clément), célèbre musicien du seizième siècle, vivait sous les règnes de François 1er et de Henri IL Les biographes 0e "donnent point de détails sur les événements de sa vie; les uns pensent qu'il naquit en Belgique, d'autres le font Français; selon l'opinion la plus généralement admise , ce serait en France qu'il aurait vu le jour. Quelques-uns disent qu'il tut élève du célèbre Josquin Desprez, mais le fait est au moins douteux; rien ne prouve non plus qu'il ait été attaché, comme on l'a supposé, au service de François Ier et de son successeur. Quoi qu'il en soit, Clément Jannequin fut un des plus remarquables musiciens de son temps. Jusqu'alors le mérite des compositeurs avait consisté | dans leur habileté à combiner des sons selon le*
lègles du contre-point, mais on ne voit encore dans leurs œuvres aucune trace de goût sous le rapport de la mélodie et de l'expression. Jannequin est l'un des premiers de qui Ton peut dire : il a eu réellement du génie. Le recueil qu'il publia, en 15U, sous le titre justement appliqué d'inventions musicales à quatre et cinq parlies , contient en effet des pièces pleines d'invention et d'une originalité qu'on ne rencontre nulle part dans les productions des autres musiciens contemporains ; nous citerons notamment parmi ces pièces celles qui sont intitulées : Les Oiseaux, Le Caquet des Femmes, et La Bataille, ou défaite des Suisses à Marignan , morceau écrit à quatre parties, et dans lequel on trouve tous les termes militaires usités dans un combat et l'imitation du bruit du canon, du cliquetis des armes et des instruments de guerre. On ignore l'époque de la mort de Clément Jannequin , on sait seulement qu'il vivait encore en 1559, car dans le courant de la même année il parut une nouvelle édition du recueil que nous venons d'indiquer, et dont le titre porte que cette édition a été revue et corrigée par l'auteur lui-même.
On connaît de ce musicien : plusieurs Messes composées sur des motifs de cliansons françaises ; ces messes se trouvent dans les recueils manuscrits des archives de la chapelle pontificale , à Rome; le nom de l'auteur y est écrit de différentes manières , Jannequin , Janequin , Jennequin ; — .Sacra; Cantiones, seu motectœ quatuor vocum; Paris, 1533, chez Pierre Attaignant, in-4°, obi.; — Chansons; Paris, 1537;
— Canzoni Francesi a quattro voci; Venise, 1538; —Inventions Musicales de Jannequin : I premier, second, troisième et quatrième li- | vr es y où sont contenus le Caquet des Femmes, i à cinq parties, La Guerre, La Bataille, La ! Jalousie , Le Chant des Oiseaux , Le Chant de ' V Alouette, Le Rossignol, La Prise de Bou- \ logne, etc.; Lyon, 1544,in-4°. Une autre édition : des mêmes morceaux a été publiée sous ce titre : Verger de Musique, contenant partie des plus excellents labeurs de maître C. Jannequin , à quatre et cinq parties, nouvellement imprimé en cinq volumes , reveuz et corrigez par luimême; Paris, 1559, chez Adrian Le Roy et Robert Ballard, in~i°. On trouve dans ce recueil : Le Chant des Oiseaux , à quatre parties; — Le Chant du Rossignol , idem ; — Le Chant de VAlouetle, idem; — La Prinse de Boulongne, , idem ; — La Bataille, idem , avec une cinquième '. partie, ajoutée par Verdelet ; — Le Siège de Metz, à cinq parties; — La Bat aille, idem; — Le Ca* ■ que t des Femmes, idem ; — La Jalousie, idem ; \
— Iji Chasse au Cerf, à sept parties, et La \ Guerre de Renty, à quatre parties; — Le septième Livre des Chansons nouvellement corn- ' posées en musique à quatre parties par bons \ et excellents musiciens , in-4°, publie a Paris , en 15)7, chez Adrian Le Roy et Robert Ballard, et le huitième livre du même recueil ainsi que le ,
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deuxième livre du Recueil des Recueils, com posé de chansons à quatre parties de plusieurs au t heurs ; ibid., 1564, contiennent dei chansons françaises de Clément Jannequin. Dieudonné Denne-LUro.n.
Gerber, Historisch-Blographisches Lcxikon der Ton kûnstter, etc. — Burney, A aeneral Nistoru of Muue.
— Cboron et Fayolle, Dictionnatre historique des Musï ciens. — Fétis, Biographie universelle des Musiciens
— PatrU, Histoire de PÀrt Musical en France.
JANNEQUIN ( Claude), sieur de Rocoefort, voyageur français, néàChâlons-sur-Marne, vivail dans la première partie du dix-septième siècle. Il fit d'abord partie de la suite de M. de Bellièvre lorsque ce diplomate fut envoyé en ambassade en Angleterre. Jannequin y prit le goût des voyages, revint à Dieppe, et s'embarqua comme volontaire a bord d'un navire commandé par le capitaine Lambert, qui allait exploiter les côtes de l'Afrique occidentale. Le capitaine le chargea de la tenue des écritures et du journal de l'expédition. On mit à la voile le 5 novembre 1637, et après une violente tempête les navigateurs gagnèrent Ouessant(l) et les Sorlingues. Jannequin, dans le récit de son voyage, fait longuement la narration de la traversée jusqu'à la côte de Barbarie, qu'il suivit jusqu'au Cap Blanc. On relâcha aux environs de ce promontoire, dans le dessein de construire une barque nécessaire pour entrer dans le fleuve du Sénégal. Les Français y trouvèrent peu d'hospitalité ; les naturels prenaient la fuite aussitôt que les navigateurs s'avançaient dans les terres : il est vrai que la conduite violente des Portugais légitimait les craintes des sauvages. On souffrit beaucoup de la soif. Le vaisseau mit à la voile pour le Sénégal et ancra près Je la barre. Jannequin entra en rivière et aborda à Byurt ou Bièvre (2). L'équipage y construisit une maison, moitié en briques, moitié en bois, avec l'aide des indigènes. Les Français reçurent deux aikatis (chefs de village) nègres, l'un do damel (3), l'autre du broc (4) ; des traités forent conclus avec ces ambassadeurs. Jannequin remonta le fleuve jusqu'à Terrier-Rouge (5). Dans tous les Beux de leur )>assage , les chefs du pays venaient leur vendre des denrées et leur envoyaient des nègres. Cependant Jannequin demeura persuadé que la crainte avait plus de part à leurs services que l'affection. 11 nous apprend que sur les rives do Sénégal on trouve quatre royaumes : « celui des nègres de Libye, commandé par Damel; celui des Foules (Foulahs), par Broc; celui dss Maures de Barbarie , par Camalingue (6) , et celui des Maures et Barbares voisins do royaume de Toss-
(i • Janneqatn écrit Ouexen, et les traducteurs ; l'schant.
{t.- meurt ur U carte de d'AnvIlle.
f J» Souvenu do royaume de Cayor.
> Souverain du royaume de Hoval, ta sa* Sa Sénégal.
(S, Ce lleo est wr la rivière du nord, à i lieues du Fort-Louis.
(•) Ce royaume est évidemment celai set lias
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buto (Tombouclou ) (1), qui est commandé par le grand sambalam. Il est évident que le voyageur français prend ici des titres, damel, brac , camalingue, etc., pour des noms propres; cela doit faire douter de l'autorité générale de son récit. Il assista à un combat entre Camalingue et un lion ; le prince resta vainqueur, et Jannequin ajoute « que les nègres de ce pays l'emportent tellement sur les Européens pour la force et le courage, qu'un de ces barbares renversait aisément d'une seule main le plus robuste des Français ; de sorte que s'il était question d'en venir aux coups, corps à corps, il ne doute pas que l'avantage ne demeurât toujours aux nègres » . L'expérience dément chaque jourcette opinion de Jannequin. 11 parle ailleurs du commerce des noirs avec l'esprit malin, et cela dans des termes qui ne font pas honneur à ses lumières , déclarant « que les jeunes nègres ne peuvent apprendre à lire et à écrire l'arabe sans le secours de l'esprit malin (2) et que les marbuts ( marabouts ) reçoivent <lc Satan des informations sur les choses dérobées (3).».
Kn fait de géographie, Jannequin ne parait pas mieux renseigné. C'est ainsi qu'il avance que le Niger, après avoir traversé le royaume de Tombuto, se divise en trois branches, dont l'une passe en Barbarie, sous le tropique du Cancer; que la seconde arrose les quatre royaumes précédemment nommés, et se jette dans la mer entre la Barbarie et le Sénégal; et que le troisième, dont le cours est plus long que celui des deux autres, se décharge près de la côte de Guinée. Ce fat d'après ces renseignements erronés qu'on dessina longtemps sur les cartes les fleuves de l'intérieur de l'Afrique.
Les incommodités du climat forcèrent les Français à abandonner le pays; Lambert mit à la voile pour les lies du cap Vert. Jannequin constate que tous les matelots étaient malades. Il recueillit néanmoins les débris d'un équipage français naufragé dans la baie du cap Saint-Vincent. La famine vint encore accabler les navigateurs, « et réduisit les plus robustes a là figure d'autant de squelettes ». Jannequin raconte qu'il n'était plus reconnaissable même à ses propres yeux. L'expédition atterrit enfin au Camaret en 1039. Le reste de la vie de Jannequin demeure inconnu. Il publia le récit de son voyage sous ce titre : Voyage de Libye, au royaume de Sénégal, le long du Xiger, avec la description des peuples qui sont le long de ce fleuve , leur* coutumes et façon de vivre, les particularités les plus remarquables de ce pays; Paris, 1543, in- 12. Alfred de Lacaze.
C A. WalkenaeY, Collection des Fo^agtt en Afrique, LU, p. 358 848.
jaxnot ( Philippe), poète français, né à
(l) Le royaume voUIn de Tombouctou, séjour du grand sambalam , ne peut être que celai de Bambarra. (*) P. 118.
(3 P. Ito.
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Bourg (Ain), en 1809, mort dans la même ville, le 20 août 1834. Fils d'un artisan, il apprit à lire dans une école primaire et n'ayant pour ainsi dire d'autre maître que l'instinct, qui le poussa à cultiver la poésie. Ses premiers essais parurent dans le Journal de l'Ain. Après sa mort une souscription fut ouverte pour publier ses Poésies; Bourg, 1834. Le surplus fut employée lui élever on modeste monument funéraire dans le cimetière de Bourg. J. V.
Dcpery. Biogr. det Hommes célèbres du Départ, de Vjéin. - Bourquelot et A. Maury, Iji LiUér./ranç. contemp.
janod (Jean-Joseph-Joachim), magistrat français, né à Clairvaux, en 1761, mort à Paris, en mai 1836. Après avoir fait ses études à Besançon, il débuta' au barreau de cette ville en 178/5. Il alla ensuite s'établir i\ Lons-le-Saulnier. D'abord favorable aux principes de la révolution, il fut élu membre de l'administration départementale du Jura, et tenta avec ses collègues, en 1793, d'organiser la résistance au pouvoir de la Convention. Appelés à la barre de cette assemblée pour rendre compte de leur conduite , ils se tinrent prudemment cachés jusqu'à la journée du 9 thermidor. A la mise en activité de la constitution de l'an m, il fut élu député par son département au conseil des Cinq Cents, et il s'y lit remarquer par sa modération. Après le 18 brumaire, il fit partie du corps législatif, qui le choisit pour l'un de ses secrétaires. Réélu en 1809, il appartenait encore à cette assemblée à la Restauration. Juge au tribunal de première instance de la Seine en 1804, il en devint viceprésident en 1814, et fut nommé conseiller à la cour royale de Paris en 1829, fonctions qu'il remplissait encore à sa mort. J. V. '
Moniteur, 1809, 1811.
janotzki (Jean- Daniel-André), littérateur polonais, dont le véritable nom est Janisch, né à Wiborg, en 1720, mort à Babimost, en 1786. Après avoir terminé ses études et embrassé la religion catholique , il quitta l'Allemagne, et se rendit en Pologne, où il occupa pendant quelque temps la place de secrétaire et de bibliothécaire du comte de Zaluski, grand-référendaire de la couronne de Pologne. Ses travaux sur la littérature polonaise lui valurent un canonicatà Kiew et à Scarbimir, et en 1771 la place de prévAt du chapitre ecclésiastique de Babimost. On a de lui : Literarum in Polonia Jnstauratores ; Leipzig, 1744; — Kritische Briefe an vertraute Freunde (Lettres critiques à des amis intimes); Dresde, 1745-1746, 2 vol.; — Literarum in Polonia J^ropagatores ; Dantzig, 1746; — IS'achrichten von den in der ZaluskVschen Bibliothek sich befindenden raren polnischen Bùchern ( Notices sur les livres polonais rares qui se trouvent à la bibliothèque Zaluski); Dresde, Breslau , 1747-1754, 5 vol.; — Polonia Literalanostri temporis ; Breslau, 1750; — Lfixicon derjelst lebenden Gtlehrten
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in Polen (Lexique des Savants de la Pologne contemporaine) ; Breslau, 1755, 2 vol.; — Excerptum Polonicx Literaturx hujus atque superioris xtatis; ibid., 1764-1766, 4 vol.; — Ianociana, s. clarorum atque illustrium Polonix Auctorum Mxcenatumque memorix Miscellx; Breslau et Leipzig, 1776-1779, 2 vol. grand in-8°. Cet ouvrage contient par ordre alphabétique des notices sur des écrivains ou des protecteurs des lettres , natifs ou habitants de la Pologne. Le premier volume en contient 115, et le second 162. H. L.
Brtch cl Grubrr. Mlgemeine Enryklopddie. — Mrutel, Lesicon der von 1710 bis 1800 terUorbenen Uwtsckén tckrtftsteller. — Btrooulll, Rtiten, vol. VI, p. 144. - Sax, Onomattieon lilerarium, P. VIII, p. 7t.
jassem (Henri), traducteur hollandais, né à La Haye, en 1 741, mort en avril 1812. Il croyait descendre d'une branche de la famille de Jansenius. Venu à Paris en 1770, il y vécut du produit de ses traductions. 11 fut quelque temps libraire, et s'attacha au prince de Talleyrand, qui lui confia le soin de sa bibliothèque; il devint plus tard, par la protection de ce prince, censeur impérial. On lui doit : Agon , sultan de Bentam, tragédie, traduite du hollandais de Haren ; 1770; — Histoire de V Amérique, traduite de l'anglais de Robertson (avec Suard ); Paris, 1778, 2 vol. in-4° et 4 vol. in-12 ;— Recherches historiques surVétai de la Religion chrétienne au Japon, relativement à la nation hollandaise , traduites du hollandais du baron Onno Swier de Haren; Paris, 1778, in-12; — Lettres écrites du Portugal sur Vétat ancien et actuel de ce royaume , traduites de l'anglais de miss Philadelphie Stewens; Londres et Paris, 1780, et à la suite du Tableau de Lisbonne en
1796, par Carrère, publié par Jansen; Paris,
1 797, in-8* ; — Lettres familières de M. Winckelmann, traduites de l'allemand; Amsterdam (Paris), 1781,2 vol. in-12; - Œuvres de M, le chevalier Antoine- Raphaël Mengs , publiées en allemand par J.-C Fuessli, et traduites en français; Paris, 1781, in-8°; — Remarques sur l'Architecture des Anciens, traduites de l'allemand de Winckelmann; Paris, 1783, in-8° ; I — Recueil de Lettres sur les Découvertes faites à Herculanum, à Pompéi, à Stabia, à Caserta et à Rome, avec des notes critiques, par Winckelmann , traduites de l'allemand; Paris, 1784, in-8°; — Aventures de Friso , roi des Gangarides, poème en dix chants , par G. de Haren , avec quelques autres pièces du même auteur, traduit du hollandais; Paris, 1785,2 vol. in-8°; — Recueil de différentes pièces sur les arts, par Winckelmann, traduites de l'allemand; Paris, 1786, in-8°; — Le Grand Livre des Peintres, par Girard de Lairesse, traduit du hollandais; Paris, 1787, 2 vol. in-4-; — Recueil de Pièces intéressantes concernant les Antiquités, les Beaux- Arts, les Belles- Ut très et la Philosophie, traduites de l'anglais et de l'ai
(avec Kruthoffer); Paris, 1787 et ann. suiv. : ce recueil a aussi paru sous ce titre : Conservatoire des Sciences et des Arts; — Discours prononcés à V Académie royale de Peinture de Londres, par Joseph Reynolds, traduits de l'anglais; Paris, 1787, 2 vol. in-8°; — Histoire du Charbon de terre et de la T'aura, traduite de l'allemand de Pfeffer; Paris, 1787, in-12; 1795, in-8°; — Idées sur le Geste et /' Action théâtrale, par Engel , traduit de l'allemand ; Paris, 1788, 2 vol. in-8° ; — Tableaux d'Arithmétique linéaire, du Commerce, des Finances et de la Dette nationale d'Angleterre, traduits de l'anglais de Williams Playfair; Paris, 1789, in-4°; — Delà Culture du Tabac en France, avec la Méthode de cultiver et préparer cette plante en Hollande, suivi du Précis d'un plan d'une Caisse de prévoyance destinée à diminuer la mendicité; Paris, 1791, 1801, in-8*; — Discours sur V Égalité des Hommes, traduit de Paulus; Paris, 1795, in-8° ;
— De V Allégorie, ou traité sur cette matière, par Winckelmann, Addison, Lutzer, traduit de l'anglais et de l'allemand; Paris, 1799, in-8°;
— Rose et Damette, roman pastoraj, traduit du hollandais deLoosyes; Paris, 1806, in-12;
— Essai sur l'Origine de la Gravure en bois et en taille-douce, et sur la Connaissance des Estampes des quinzième et seizième siècles ; Paris, 1808, 2 vol. in-8°; — Recherches historiques sur l'Usage des Cheveux postiches et des Perruques dans les temps anciens et modernes, traduites de l'allemand de ChrisL-Fréd. Nicolas; Paris, 1809, in-8°; — De l'Invention de l'Imprimerie, ou analyse de deux ouvrages sur cette matière par M. Meerman ; Paris, 1809; — Précis de l'Histoire universelle, politique, ecclésiastique et littéraire, depuis la création du monde jusqu'à la paix de Schcenbrunn, traduit de J.-N. Zopf; 1810, 5 vol. in-12; — Voyages de Bxfner dans Vlnde; in-8°; — Voyages de Mirza-Abu Taleb-h'an en Asie, en' Afrique et en Europe, écrits pmr loi* même, traduits du persan en anglais par C. Stewars, et de l'anglais en français; 1811, 2 vol. in-8u. J. V.
llabbe. Vlrtlb de BotattoUo et Salnte-Preave, *fe#r. mniv. et portât de* ComUmp. — Qaérard, Lu frmmcê Utteratr*.
jassexics ( Corneille), théologien belge» né à Hulst, en 1510, mort le 10 avril 1576, à Gand. Il étudia la théologie à l'université de Louvain, et s'appliqua en même temps à connaître a fond l'hébreu et le grec. En 1538, il fut appelé par les religieux prémontrés de Toage rioo à venir enseigner chez eux la Uiéologie. Après avoir été en 1550 pourvu de la cure de Saint-Martin de Courtray, il devint douze ans après doyen de la faculté de théologie de Louvain, et fut envoyé peu de temps après par Philippe II au concile de Trente. De retour dans les Pays-Bas, H fut nommé en 1568 évéqœ de
us
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Gand. Ses travaux sur l'Écriture jouissent d'une estime méritée. On a de lui : Concordia Bvangelica et ejusdem C on cor dix Ratio ; Louvain , 1549, in-8-; — Paraphrasis in omnes Psalmos Davidicos; Louvaio, 1549, in-4*; — Cornmentarii in Concordiam ac totam Historiam Evangelicam ; Louvain, 1572, 1577 et 1617, in -fol.; Lyon, 1597 et 1606 in -fol., réimprimé encore plusieurs fois à Anvers et Venise ; c'est l'ouvrage capital de Jansenius ; — Annotationes in HbrumSapientixSalomonis ; Anvers, 1589, in-4°; — Comment arii in Proverbia Salomonis et E ce lestas ticam ; Jansenius a encore publié plusieurs ouvrages théologiques, intéressant spécialement son diocèse. E. G.
P. Stmnnl», Oratio infunere Jansenil. — Galliu Christiana, L VI. — Sander, D* illustrions Candis. — Genebrarduii. Chronicon. — Foppent, ttibl. Belgica. — Mirwix*, De Scriptoribtis Sssculi XVI. — Pope-Blount, Censura Autorum. - Fabrtclns, Histor. BiMioth.
JAiiSEXirs (Corneille Jansen, plus connu ««ma le nom de ), théologien flamand , célèbre |xxir avoir donné son nom à une doctrine religieuse qui, dans le dix-septième siècle, eut un grand retentissement au sein de l'Église catholique, naquit en 1 585, au village d'Acquoi, prèsde Leerdam, et mourut le 6 mai 1638. C'était un savant théologien et un modeste ecclésiastique, de mœurs simples, de vie studieuse et solitaire, qui fit peu parler de lui tant qu'il vécut , et dont le nom est pourtant devenu le drapeau d'une secte et d'une controverse qui, pendant plus d'un siècle, ont troublé l'Église. Après avoir fait ses premières études à Utrecht , il alla faire sa philosophie et sa théologie à l'université de Louvain. A la suite d'une maladie grave dont il fut atteint, les médecins lui conseillèrent d'aller respirer l'air de la France. 11 vint donc à Paris , où il retrouva Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran , qu'il avait connu à l'université de Louvain, et qu'il suivit à Bayonne, son pays, où il se livra à l'éducation de la jeunesse. De là, rappelé à Louvain , il devint d'abord principal du collège de Sainte- Pu Ichérie. Mais comme les soins qu'exigeaient ses nouvelles fonctions absorbaient tout son temps , il donna sa démission, afin de vaquer à ses études chéries, et, par la suite, il fut nommé professeur de théologie à l'université de Louvain. Il fut envoyé deux fois en Espagne, en 1624 et 1625, pour y traiter des affaires de l'université , qui dépendait alors de ce pays. Enfin sa réputation le désigna pour un épiscopat au choix du roi d'Espagne qui, ▼ers l'année 1636, le nomma évèque dTpres; mais la peste qui ravagea la Flandre l'enleva deux ans après.
Au commencement de ses études théologiques, il se mit à lire les Pères de l'Église et les docteurs scolastiques : il ne tarda pas à remarquer que le plus grand nombre de ces derniers s'écartaient beaucoup de saint Augustin sur le point capital de la grâce et du libre arbitre. Il est assez probable que le mouvement imprimé
précédemment par fiaius aux travaux de l'école de Louvain ne fut pas étranger à cette direction des études de Jansenius. Quoi qu'il en soit , il conçut le désir de pénétrer à fond la doctrine de saint Augustin, et, jusqu'à la fin de sa vie, il ne cessa d'en lire les ouvrages. Il avouait les avoir lus plus de dix fois d'un bout à l'autre, avec une attention sérieuse, et jusqu'à trente fois les livres contre les pélagiens. Nul génie, pas même Aristote ou Archimède, ne lui paraissait comparable à saint Augustin. Mais, dans son esprit, la pratique de la vie se rattachait par une étroite dépendance aux préceptes de la doctrine. Il lui paraissait impossible d'atteindre à une vie parfaitement spirituelle et vraiment chrétienne, si l'on ne commençait par croire à cette doctrine , parce qne seule elle enseigne vraiment l'humilité, Telles sont, en effet, les conséquences d'une certaine manière d'entendre le christianisme. Sous le prétexte que l'orgueil a perdu l'homme, on travaille à ruiner complètement en lui le sentiment de sa force personnelle; on immole la liberté humaine à la grâce divine, on déclare notre nature radicalement corrompue et impuissante à produire par elle-même aucun bien. Tel est le système que Jansenius employa plus de vingt ans de sa vie à exposer dans son Augustinus, comme la pure et essentielle doctrine de saint Augustin. Il y travaillait encore la veille de sa mort, et il en traça les dernières lignes de sa main défaillante. Par son testament, dicté le 6 mai 1638, une demi-heure avant de mourir, il légua le manuscrit à son chapelain Reginald Lamé, qu'il chargea de le publier, conjointement avec deux autres amis. Ce testament, très-court, finissait par ces mots : « Je sens que des changements seraient difficiles ; sf cependant le saintsiège exige quelque changement, je suis un fils obéissant et soumis à l'Église, dans laquelle j'ai toujours vécu jusqu'à mon lit de mort. * Les exécuteurs testamentaires de Jansenius, Lamé, Fromond et Calenus publièrent YAugustinus,
qui parut sous ce titre : Augustintu seu
doctrinasancti Augustini de humanx nature sanctitate, œgritudine, medicina, adversus Pelagianos et Massïlienses ; Louvain, 1640, in- fol.
Ce gros livre, qu'on ne lit plus aujourd'hui, et que lurent |>eut-être bien peu de ceux qui en firent tant de bruit, fut l'occasion d'une guerre acharnée entre deux partis qui, dans l'Église de France, se disputaient le crédit et la direction des consciences. La rivalité des jésuites et de Port-Royal fut le levain qui aigrit une controverse essentiellement scolastique. Peut-être aussi, au fond de cette guerre du jansénisme et du molinisme, s'agitait dès l'origine une double querelle : sous la question particulière de la grâce, dans laquelle de bons esprits pouvaient donner raison aux jésuites , se cachait la question générale de la liberté religieuse. L'ancien condisciple de Janseuiu?, l'abbé de Saint-C) rau,
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avait été dans la confidence de la composition de Y Augustinus ; il partageait les opinions de l'auteur ; et, quand parut ce livre posthume, il le répandit et l'accrédita parmi les solitaires de Port-Royal, dont ir était l'âme. Sans vouloir donner ici une analyse de l'ouvrage, qu'il nous suffise d'en indiquer les divisions générales.
V Augustinus est composé de trois parties, dont la première contient l'exposé lûstoriqiie de l'hérésie pélagienne, qui consistait à exalter la puissance du libre arbitre et à nier la corruption primitive de la nature humaine, conséquence du péché originel. Dans la seconde partie, l'auteur résume les idées de saint Augustin sur la nature humaine, soit dans son état de pureté primitive , soit dans son état de dégradation depuis la chute du premier homme. Enfin la troisième partie reproduit les idées de saint Augustin sur la grâce, remède par lequel Jésus- Christ nous relève de notre corruption, et sur la prédestination des hommes et des anges.
La thèse fondamentale de Y Augustinus est celle-ci : « Depuis la faute d'Adam, le libre arbitre n'existe plus pour l'homme, les bonnes œuvres sont un don purement gratuit de Dieu, et la prédestination des élus est un effet non de la prescience qu'il a des œuvres , mais de sa libre volonté. » C'est, comme on voit, la reproduction du dogme peu libéral prêché dans le siècle précédent par Calvin. Les principes de Y Augustinus étaient en opposition directe avec ceux qui avaient été émis en Espagne et en Hollande par les jésuites Molina et Lessius, lesquels avaient tâché de faire accorder avec le dogme de la grâce un certain degré de liberté chez l'homme. Jansenius avait, d'ailleurs, personnellement encouru la haine de la Compagnie, en faisant révoquer la permission que la cour d'Espagne avait accordée aux jésuites, de professer les humanités et la philosophie à Louvain ; et, d'un autre <*<Mé, il avait aussi attiré d'avance sur ses disciples l'inimitié du cardinal de Richelieu, en publiant le Mars G al liais, critique fort vive de l'alliance conclue par la France avec les puissances protestantes.
Le livre lit peu de bruit les premières années, malgré une bulle du pape Urbain VIII, en date du 6 mars 1642, qui le condamnait. Mais en 1649, Cornet, syndic de la faculté de théologie de Paris, rédigea, de concert avec quelques jésuites, les cinq fameuses propositions qu'il déféra au jugement de la Sorbonne, comme la substance de tout l'ouvrage de Jansenius. Voici ces propositions : 1° Quelques commandements de Dieu sont impossibles aux hommes justes qui veulent les accomplir, et qui s'efforcent de le faire selon les forces qu'ils ont, s'ils n'ont pas la grâce qui les leur rendrait possibles ; 2« dans l'état de nature tombée , on ne résiste jamais à la grâce intérieure; 3" dans l'état de nature tombée , pour mériter ou démériter, il n'est pas nécessaire que l'homme ait une liberté exempte
de nécessité : une liberté sans contrainte lui suffit ; 4* les semi-pélagiens admettaient la nécessité d'une grâce prévenante pour toutes les bonnes œuvres, même pour le commencement de la foi ; et ils étaient hérétiques en ce qu'ils voulaient que cette grâce fût telle que la volonté de l'homme pût y résister ou s'y soumettre; 5° c'est être semi-pélagien que de dire que Jésus-Christ est mort et a répandu son sang pour tous les hommes (i).
Il faut convenir d'ailleurs que tout le cours de ce débat présente une série d'arguties et de subtilités sur des questions de forme, bien plus qu'une discussion sérieuse et précise sur le dogme même. Ainsi , pour repousser cette tentative faite auprès de la faculté de théologie , soixante docteurs se pourvurent devant le parlement, soit contre l'introduction d'un trèsgrand nombre de religieux mendiants dans l'assemblée , soit contre la divulgation anticipée de la censure. D'un autre coté, en 1651, quatrevingt-huit évêques de France pressaient Innocent X de terminer la querelle par une décision solennelle; onze autres, au contraire, le sollicitaient de ne pas se prononcer contre des propositions qu'ils disaient n'être tirées, ni de Jansenius, ni d'aucun autre auteur, et qui d'ailleurs étaient, selon eux, susceptibles de plusieurs sens. Cependant le pape nomma des cardinaux pour examiner ces propositions, et elles forent frappées d'anathème par la bulle In Occasion*, donnée le 31 mai 1653. Les jansénistes alors, tout en reconnaissant que la condamnation était juste, si on prenait les propositions condamnées dans le sens hérétique, prétendirent qu'elle ne pouvait atteindre l'auteur dt Y Augustinus, et que le sens dans lequel il avait écrit était conforme aux principes de l'orthodoxie. Mazarin, qui s'occupait; peu de théologie, mais qui n'avait pu encore se faire pardonner à Rome l'arrestation du cardinal de Retz, saisit l'occasion qui se présentait d'être agréable au pape. 0 tint au Louvre, le 26 mars 1654', une assemblée de trente-huit évêques , où l'on déclara que la condamnation prononcée par le saint-siége devait être entendue comme portant positivement anr la doctrine de Jansenius, et que l'on |
(l) Voici le texte de eet etaq propoalUoM 1
1. Altqua Del pnreepta honlnlbot jostl» voleataVas al eooantlbos secundo» présentes qoas babeot vires, mmC tmpottibtlla : deest quoque llllt gratta qaa tant.
t, laterlorl rratic, la statu natane lipsa?, i restetitnr.
S. Ad oMTeod» et deaiereadom , ta stata t lapsa, ooo requlritur to Domine libellas a aceca sed rafAett nbertas a coactlooe.
4. Sesot-peUftanl adenlttrbaot pr*Tenientis lotertorts oeeeuttaten ad slnjrulo* actm , ettaoi ad tattlum fldei; et In hoc erant lurretlct, qootf vetteaft «•■ rrattan e*ae talem , col po«set boaoaaa votaalas rcaa> tere tel obtemperare.
L Sesat-pelairtanaai est dle*re Cbrftstaai pro «*aatai omolbot bomltribos mortoaa fatoe et i
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mit comme hérétiques ceux qui soutiendraient les propositions condamnées. Une circulaire dans ce sens fut adressée aux chefs de tous les diocèses de France; enfin, rassemblée rendit en même temps compte de sa délibération au pape, qui l'approuva par bref du 29 septembre. Dans les premiers jours de janvier 1656, la Sorbonne censura deux lettres dans lesquelles Antoine Arnauld déclarait n'avoir pas trouvé dans Jansenius les cinq propositions condamnées. La faculté prononça en même temps l'exclusion de ce docteur et de soixante autres qui avaient refusé de souscrire à la censure. Elle eut toutefois peu à se féliciter de cette mesure de rigueur ; car Pascal ayant pris en main la cause d'Arnauld, le vengea en poursuivant ses juges de sa mordante ironie, dans ses premières Provinciales. L'assemblée générale du clergé , tenue en septembre de la même année, devait nécessairement s'occuper des affaires du jansénisme. De Marca, archevêque de Toulouse, y pro(K)sa et fit adopter un premier formulaire dont voici les termes : « Je condamne de cœur et de bouche la doctrine des cinq propositions de Cornélius Jansenius, contenues dans son livre intitulé Ançustinus, et que le pape et les évoques ont condamnées , laquelle doctrine n'est point celle de saint Augustin, que Jansenius a mal expliquée, contre le vrai sens de ce saint docteur. » Une bulle d'Alexandre VU, du 16 octobre, ratifia les décisions de rassemblée , et déclara, en termes exprès, que les propositions condamnées exprimaient les doctrjnes de l'évéque d*Ypres. Alors naquit la distinction du fait et du droit. Les jansénistes , tout en reconnaissant l'infaillibilité du souverain pontife en matière de foi, niaient qu'elle pût s'étendre à une question de fait. La signature du formulaire , prescrite par l'assemblée à tous les ecclésiastiques et à tous les membres des congrégations religieuses, éprouva partout des difficultés. Louis XIV, dans l'esprit duquel l'innocente opposition des jansénistes se confondait avec la révolte de la Fronde , donna en vain à l'autorité ecclésiastique l'appui du pouvoir royal. 0 avait rendu, par une ordonnance de 1660 , la signature obligatoire pour l'admission aux ordres sacrés; mais tandis que les moines rigides d'entre les nouveaux sectaires se retranchaient dans un lûeoce respectueux, d'autres , tels que les solitaires et même les religieuses de Port-Royal , croyant ne pouvoir signer sans parjure, oppolèrent au pouvoir une résistance opiniâtre. Enfin une déclaration royale du 29 avril 1664 n'exigea . tfos que la signature pure et simple, avec melace toutefois de saisie des revenus d'interdic- ', lion, et même d'excommunication. Mais tous ne > cédèrent pas encore , et Lemaltre de Sacy , direc- ; eur des religieuses de Port-Royal , à l'influence ! loquet on attribuait leur opposition , fut mis • si 1666 à la Bastille, où il resta trois ans. -'ancien condisciple de Jansenius à Bayonne, i
Duvergierde Hauranne, abbé de Saint-Cyran, qui , le premier, avait introduit les opinions de YAugustinus dans ce monastère, avait déjà, trente ans auparavant , expié à Vincennes son zèle théologique. Pour vaincre tant de résistance, le roi sollicita du pape une nouvelle bulle. Elle fut publiée le 15 février 1665, avec un nouveau formulaire dressé par le saint-siége, portant adhésion expresse aux constitutions apostoliques d'Innocent X et Alexandre VII, et condamnation des cinq propositions dans le sens de Jansenius. La bulle et le formulaire furent immédiatement enregistrés en lit de justice. Mais, malgré ce concours de mesures , quatre prélats , Pavillon , évêque d'Aleth , Caulet , évêque de Pamiers, Bujenval, évêque de Beau vais, ^ et Arnauld , évêque d'Angers et frère du docteur, osèrent renouveler dans leurs mandements la distinction du fait et du droit, et nier l'infaillibilité de l'Église en matière de faits. Une semblable hardiesse fit d'abord grand scandale , et Ton s'apprêta à leur faire leur procès. Cependant dix-neuf de leurs confrères présentèrent au roi et au pape un plaidoyer en leur faveur; de chaque coté, on fit quelques concessions ; enfin , en septembre 1668, les quatre évéques opposants signèrent en promettant pour le fait une soumission de respect et de discipline; et le pape, par bref du 19 janvier suivant , finit par déclarer qu'il n'y avait pas obligation à croire que les propositions se trouvassent ni explicitement ni implicitement dans Jansenius, mais seulement de les condamner comme hérétiques en quelque livre et en quelque endroit qu'elles se pussent trouver. Cette déclaration, qui fut appelée la paix de Clément IX, suspendit les hostilités , et fut suivie d'une période de calme qui dura trentequatre ans. La guerre, qui n'avait jamais entièrement cessé, recommença plus vive que jamais à la publication du fameux cas de conscience imprimé en 1702. On y supposait un confesseur embarrassé de répondre aux questions qu'un ecclésiastique de province lui avait proposées, et obligé de s'adresser à des docteurs de Sorbonne pour se guérir de ses scrupules. Un de ces scrupules roulait sur la nature de la soumission qu'on devait aux décisions des papes contre le jansénisme, et l'avis des docteurs portait qu'à Tégard de la question des faits le silence respectueux suffisait pour l'obéissance due à ces décisions. A peine le cas de Conscience fut-il connu à Rome, que le pape Clément XI le condamna avec les qualifications les plus sévères, par un bref du 12 février 1703, et écrivit au roi pour se plaindre de ceux dont la témérité tendait à faire renaître toutes les anciennes contestations. Enfin, par la bulle Vineam Domini , du 15 juillet 1705, il confirma et renouvela toutes les bulles portées par ses prédécesseurs contre les cinq propositions du livre de Jansenius. Cette bulle fut acceptée par l'assemblée du clergé, et enregistrée au parlement. Mais, dans le même temps,
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)a quatrième édition des Réflexions morales sur le Nouveau Testament, par le P. Quesnel, conmf pour ardent janséniste, soulevait d'autres orages , dont le retentissement s'est prolongé pendant une grande partie du dix-huitième siècle. Les querelles du jansénisme et du molinisme continuèrent, en devenant toujours moins importantes sur le fond , sans rien perdre de leur acrimonie. A cette troisième époque se rattachent le diacre Paris et les prétendus miracles o|>érés sur son tombeau, les scènes des convulsionnâmes, les refus de billets de confession, et les démêlés de l'archevêque de Paris Christophe de Beaumoot avec le parlement.
Dès lors on avait bien perdu de vue les question du dogme, qui étaient le côté sérieux de ces controverses. La doctrine de l'entière soumission à Dieu et à sa volonté sans bornes , la vocation gratuite à la foi et au salut, le choix d'un petit nombre d'élus sur lesquels Dieu répand ses miséricordes, l'action toute-puissante de Dieu snr les cœurs, l'efficacité de la grâce par elle-même, la manière dont la grâce s'accorde avec le libre arbitre, restaient toujours comme autant de problèmes sur lesquels la curiosité de l'esprit humain n'était pas complètement satisfaite. Remarquons ici que, dans ce duel entre la liberté et le fatalisme, les partisan» du système de la nécessité faisaient profession de la morale la plus rigide, dans la spéculation et dans la pratique , comme si, à force de vertus , et en poussant l'austérité jusqu'à l'excès, ils avaient voulu expier envers la société les conséquences destructives de la morale qu'on imputait à leur doctrine métaphysique. Enfin , par une de ces inconséquences dont les exemples ne sont pas rares dans l'histoire de l'esprit humain, les jansénistes défendaient un dogme illibéral avec une indépendance opiniâtre, tandis que les jésuites soutenaient les droits de la liberté morale, en prêchant la soumission la plus aveugle à l'absolutisme du saint-siége.
Outre le livre qui a servi de point de départ à cette longue controverse, on a de Jansenius : Oratio de interioris hominis Reformai ione ; 1627, traduit en français par Arnauld d'Andilly ;
— Alexipharmacum pro civibus silvx ducensibus, advenus minisfrorum suomm/ascinum, sive Responsio brevis ad libellum eorum provocatorium ; Louvain, 1630; — Spongia notarum , quibus Alexipharmacum aspersU Gisbertus Yoetius; Louvain, 1631, in-**; — Tetrateuchus, sive commentarius in quatuor Evangetia; Louvain, 1639, in-4*; — Pentateuchus, sive commentarius in quinque libres Moysis ; Louvain, 1641, in-4°; — Analecta in Proverbia^ Ecclesiastent Sapientiam, Habacus et Sophoniam ; Louvain, 16 «4, in -4° ;
— Mars Gallicus, seu de justitia armorum et fœderum régis GaUix, libri tl, 1633. [Aatu d dans VBnc. des G. du M. avec additions. ]
Foppens, BibUotkeca Beigbteu - rit* JemsemU. ca tête
| de tua Jansenlos. — Bayle, Dictionnaire erUique — l>o msst Histoire des'Cinq Propositions. - Leydecker, Hu
'■ torim Janseniswd Libri V1% quibus de Corn. Jantent
j vita. Morte et doçmatibus dUseritvr .Vlrccbl, mm. tn-8- - Frlck. Urbersetzung der Bulla Unigenitus und Einltt
. tung zur Historié des Corn. Jansenii; Ulm, HIT, in 4»
• — Colonla, Dictionnaire des livres jansénistes , ou qu | favorisent le jansénisme. — Sainte-Beuve, Port-Hovjt . 1. 1 et 11.
JANSON ou JESSOX {Mcolas), graveur e
i imprimeur français, mort vers 1481. « Le 3 oc
; tobre 1458, le roi ayant sçu que messire Gu
thenberg, chevalier, demeurant à Mayence ai
pays d'Allemagne, homme adextre en tailles et di
caractères de poinçons, avoit mis en lumièn
l'invention d'imprimer par poinçons et carac
tères, curieux de tel trésor, le roy avoit mand<
aux généraux de ses monnoyes luy nomrnei
personnes bien entendues à la <ttte taille et poui
envoyer au dit lieu secrètement (1 ) soy informel
de la dite forme et invention , concevoir et ap
prendre l'art d'icelles. A quoy fut satisfait au dii
I seigneur roy, et par Nicolas Janson fut entreprii
| tant le dit voyage que semblablement de par
i venir à l'intelligence du dit art et exécution d'i
| celoy au dit royaume, dont premier a fait de
1 voir du dit art d'impression au dit royaume d<
! France. (2) » Les lignes qui précèdent contiennenl
| un fait historique intéressant et peu connu. Elles
1 renferment en même temps l'une des principale
notions qui nous sont restées touchant la biogra-
* phie de Nicolas Janson (3). Chalmel le regarde
I (1) l.e compte de Taroenterie ou dépenses courant» I du roi Charles VU mus est resté pour l'année Bnem- | eiêre (eut s'étendait alors dn \** octobre aa M sentesj bre) 1U6-14M. Nicolas Janson ir> est point nommé; mais on y voit figurer Guillaume Janson, prebagdemcnl son frère on son parent, orfèvre et rartet de ekmmbre l du roi nostre tire. An mois d'octobre tut. Chartes, ssuri grare de Bade, qui était tenu visiter Ourles vu à Ven- ! dôme, s'en retoarna en Allemagne. Le roi lot tt divers I présents, et lot donna notamment 4e l'argenterie sjnl avait I été confectionnée par Gnillanme Janson. Le esargrsve parut ensuite avec une escorte, et retonru * Bade, en passant par Strasbourg, ville on Gntenberf avait Catt ses | premiers essais. Tout porte * croire que la visite dm mar» i grave de Bade au roi ae rattache, an notas oeeassuas»em> I lement, à l'Imprimerie. Le roi fut sans dote InwwnX pnr ■ ce margrave de la découverte récemment losugurée a : Mayence. Il parait également probable que Nicolas Jea- 1 son profita dn retour de l'ambassade vers le BMn peur , accomplir la mission dont II avait été chargé. Voy. CeansyteidejAoUsW/rnncr.KK.n'Il.suifeuUleUt^M.iis, I u, ils et antres. — Nicolas Janson était Français, èeesast l'attestent beaucoup de preuves on témoignages tmertues par lui même. Il est Juste toutefois de reuurujuer estce nom appartient, sous la forme Jansoen, à un autje Imprimeur hollandais, et sou» la forme Jansem (ou Johnson ) à r Angleterre et * rÉcosse. On Broute dans ht mrHtre JJ, lis, foL t. du trésor des Chartes, des lettres de remission données par Charles vil à Tours au ssets de déo mbre Usa en faveur de • Nicolas Jamox, Jeune compagnon, âgé de vlngt-deoi * vingt-trois ans ou envtroo , natif d'Escutse , coupable de sseurtre par Isanrn dence ». Un nommé Jenwon figure, en itM, paras! la gens rt officiers de la duchesse d'Orléans. Marie de Oeve* ( Uborde. Ducs de Bourgogne; preuves, L III , ieut* lo-f . p. ri, n» «fis. ) ifl Maousc. de l'Arsenal. H. FM n* M?, p ilMtt. (», in renseignements oot pour auteur un savant en seUleme siècle, nomme RauUn . homme tres-esfJsné pur ses connaissances en ssnttére de sssnansm? et ties- verse des* l'histoire de cette nmtlére. Sous le titre de jrounssJrsâi
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comme Tourangeau, et affirme qu'il était en 1458 maître de la monnaie de Tours. D'antres Tardantes du manuscrit llautin ajoutent que Nicolas Janson revint au bout de quelques années, rapportant au roi le fruit de sa mission, mais que Charles VII étant mort dans l'intervalle, Janson ne fut point accueilli avec faveur par Louis XI.
Nicolas Janson , en effet , n'a laissé aucune trace connue d'œuvre qui se rattache à l'art d'imprimer, exécutée par lui à cette époque et en France. Mais les annales de l'imprimerie nous le montrent, en 1470 (1), établi tout récemment a Venise. « Ancien graveur de monnaie, Janson, dit M. Aug. Bernard (S), apporta tous ses soins a la gravure de son caractère, dont il avait choisi les formes dans les manuscrits italiens les plus parfaits. Il réalisa ainsi un type si harmonieux qu'il fut adopté universellement et s'est perpétué jusqu'à nos jours. » Le mérite de Nicolas Janson fut reconnu par le pape Sixte IV, qui , en 1475, accorda à cet imprimeur le titre de comte palatin. De 1470 à 1480, Janson donna une suite d'éditions célèbres, les unes dans le caractère rond ci -dessus mentionné , les autres dans un caractère gothique dont la beauté fut également admirée. La France peut revendiquer en lui le précurseur des Aide, qui, effectivement, succédèrent, peu de temps après sa mort, à son fonds d'imprimerie.
En 1480, affaibli sans doute par l'âge, il s'associa un de ses confrères, Jean de Cologne, irapri-
F ronce. Il composa, «oui le règne de Henri III. un livre orné de planches , Imprimé et gravé. Ce livre, plein de faits historiques des plus curieux et puisés aux meilleures sources, a été détruit presque entièrement. On n'en connaît aujourd'hui que des copies peu nombreuses et manuscrites, à l'exeepUon d'une parUe des planches , qui se conservent Imprimées.
(1) En 1470, l'année même où parut le premier livre Imprimé à Parts, Janson fit paraître auul, a Venise, l'un des presnlers livres Imprimés dans cette ville. Il a pour litre : Eusebii PamphiU de Evançelica Prseparatlone, Georçio Trmpeimntio Interprète, In -folio, il en est un, néanmoins, le Décor PueUarum, qui porte une date plus ancienne, celle de iwt. Une discussion a été soulevée à ce njet. Tandis que le savant bibliographe Malttalre maintenait cette date pour exacte, dans ses Annale* Typographimtes, plusieurs érudtts( de Boie entre autres) ont soutenu eoe ce chiffre était une erreur d'Impression, et qull fallait ure 1471. Ope telle erreur e*t étrange, sans doute ; mais U ne semble pas vraisemblable que Janson ait pu faire paraître on volume imprimé à Venise quelques années seulement après les premiers essais des Inventeurs à Mayenee, et bien avant qu'aucune autre ville, même Strasbourg, eût une seule presse en activité. Le Décor, d'ailleurs, est une œuvre typographique trop parfaite pour pouvoir être regardée comme un premier essai. Oe Boxe bit remarquer aussi que dans le chap. S du livre VU de ce livre II est fait mention d'un autre ouvrage que fanaon avait Imprimé antérieurement sous le titre de : Utetug Christianorum. Enfin II fait observer que dans le volume ayant pour titre Frottis Joannis ad fratres mot Cartusienses De HumliUate interiori , on trouve la mte de 1400, au lieu de 1480. Malttalre fait un éloge magnifique de Nicolas Janson, qui a tout d'un coup atteint la perfection de son art et qui fondit de beaux caractères; wo caractère romain fut généralement adopté, et 11 est encore en usage aujourd'hui. (Note de M. Cuyot m Fins.)
it) Origine de t Imprimerie, t. Il, p. 184.
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meur à Venise, et mit un autre typographe à la tête de son atelier. On pense qu'il était mort au mois de septembre 1481. U Tétait certainement à la date du 3 février 1482. A cette date, André d'Asula, son successeur immédiat, imprimait avec les caractères de Janson, et attestait expressément la mort de ce dernier. André d'Asula eut pour gendre, pour élève et successeur, Aide Romain ou Aide 1". Vallet de Viriyille.
Comptes des rois de France, à la Direction générale des Archives (aux endroits ou passages ci-dessus allégués ). - J. B. Bgnatlus, De Exempta Ulustrium Virorum, etc.; Venise, 1W4, ln-4«, 11b. VIII. — De Impressions Librorun, p. 170. - Mémoire t de V Académie des liucriptions et Belles-Lettres. ln-4«, t. XIV, p. ît7 et soi v. - Helnecken, Idée générale d'une Collection d'Estampes, etc., ln-8*, p. itc. - Malttalre, jénnales typograpkici. -.Histoire de l'ancienne Acad. des Inscriptions et Belles Lettres, t XIV. - J. Sardlnl, Bsame su i Principj délia franeeseed italiana Tipograpt, owerode Nie. Jenson ; Lucques, 17M-17M (dans la s* partie on trouve la liste des ouvrages Imprimés par Janson ). — L. SanteûAer, Dletionn. Bibliographique. — Balllet, Jugements des Savants, ann., 1771, t. I. - Mémorial de Chronologie, t. h — Chalmel, Histoire de Touraine, 1818, In-*», t. IV, p. tsi. - Ambr.-Firmin Didot, Essai sur la Typographie ; Parla, llifl. — Auguste Bernard. De l'Origine et des Débuts de C Imprimerie en Europe, etc. ; Paris. 18*3, in-8« ; à la table.
jaxson. Voy. Forbik-Janson.
janssb (Lucas), écrivain protestant, né à Rouen, vers 1605, et mort à Rotterdam, le 24 avril 1686. Après avoir fait ses études de théologie à Sedan, il fut ministre à Rouen depuis 1632 jusqu'à 1682, époque à laquelle les infirmités de la vieillesse l'obligèrent de renoncer à l'exercice de ses fonctions. A la révocation de redit de Nantes, il se retira à Rotterdam. A une instruction solide il joignait un esprit fort piquant. Il est principalement connu par un petit écrit intitulé : La Messe trouvée dans V Écriture; Villefranche ( Rouen), 1647 , in- 12 de 32 p. C'est un dialogue satirique, dans lequel le P. Véron est tourné en ridicule, pour avoir, dans l'édition faite à Paris, en 1646, de la Bible de Louvain, traduit le commencement du verset 2 du chapitre Xlllàes Actes des Apôtres par « Eux disant la messe au Seigneur ». Le parlement de Rouen informa contre cet opuscule. Jansse , pour éviter les poursuites, en retira tous les exemplaires avec un soin qui a rendu cette première édition fort rare; mais ce petit écrit a été depuis fort souvent réimprimé. On le trouve dans le Recueil de plusieurs pièces curieuses; Villefranche (Hollande), 1678, in-12. 11 a été publié à part sous ce nouveau titre : Le Miracle du P. Véron sur la Messe; Londres, 1699, in-12. On a attribué cette pièce tantôt à Charles Drelincourt, tantôt à Dav. Derodon ; mais on s'accorde aujourd'hui à regarder Jansse comme son véritable auteur. On a encore de lui : Traité de la Fin du Monde; Rouen et Quevilly, 1656, in- 8- ; — Le Chrétien au Pied de la Croix, ou entretiens sacrés de Vante fidèle avec son Sauveur sur V histoire de la Passion; Rouen, 1683, in-8°. Jansse laissa en manuscrit une Chronologie des Rois de France, en. vers latins, dédiée au duc d#
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Montausier. l"n distique cfait consacra «à chaque roi, et contenait l'indication de Tannée de sa mort. M. Nidolàs.
Chaaffeplé, Diction. Hitt. - MM. Haag, Ixt France Protestante.
janssenboy (Nicolas), théologien hollandais, né à Ziericzée, dans l'Ile de Schouwen (Zélande ), dans la seconde moitié du seizième siècle, mort le 21 novembre 1634. 11 prit l'habit de Saint- Dominique à Anvers, devint régent puis supérieur do collège de Lire, dans le Brabant, et professeur de théologie à Louvain. Ses succès dans les Pays-Bas le firent envoyer avec le père Jacques de Brower dans le Danemark, afin de ramener les luthériens au sein de l'Église catholique. Il parcourut le Holstein , la Norvège et quelques autres provinces do Nord , et alla à Kome rendre compte de sa mission au pape et proposer les moyens qu'il croyait propres à amener des résultats. Ses vues ayant été goûtées, il partit muni de nouvelles instructions, en 1623. La congrégation des cardinaux lui adjoignit deux de ses frères, Corneille et Dominique. Le roi de Danemark leur permit de prêcher dans tous ses États, et Janssenboy obtint le libre exercice de la religion catholique à Frederikstadt , ville nouvellement bâtie par Frédéric II dans le Holstein. Plusieurs familles dispersées dans les Provinces- Unies se réfugièrent dans la nouvelle ville, qui devint pour elles un refuge où elles purent exercer librement leur religion. On a de Nicolas Janssenboy : Panégyrique de saint Thomas d'Aquin; Louvain, 1621, in-8°; — Vie de saint Dominique; Anvers, 1622, in-8° ; — Animadversiones et Scholia in Apologiam nuper editam de vita et morte Joannis Duns Scoti, ad ver tus R. P. F. Abrahamum Bzovium, Ord. Prxdic. S. T. M. et hist. eccles. scriptorem; Cologne, 1622 ; — Defensio Fidei catholicx et apostolicx romans opposita admonitioni necessarix Joannis Mulleri , lutherani prxdicantis Hamburgensis ; Anvers, 1631, in-8° ; — Bénéficia FF. Prxdicatoribus a diva Virginecollata; Anvers, 1632, in-12.
Qnétlf et Kehard, Seriptor. Ord. l*rmdic. — P. Tonron, Hommes illuttret de l'Ordre de saint- Dominique. — Hlcliard et Glraud, Hibttotk. Sacrée.
janssesbot ( Corneille ), missionnaire hollandais, frère du précédent, mort dans une tempête, le 11 octobre 1637. Après avoir achevé ses études à Louvain, il prit l'habit des dominicains à Rois-le-Duc, et se rendit en Italie au commencement du dix- septième siècle. Bien qu'il fût étranger, il se mit bientôt en état de prêcher dans la péninsule, et enseigna dans les écoles de Bologne. La congrégation de la Propagande le lit partir en 1623 pour les provinces du Nord en même temps «pie son frère Nicolas. Pendant que celui-ci prêchait dans le Hohtein, Corneille essayait de ramener au catholicisme les habitants des provinces de la basse Saxe. Il n'obtint pas tout le succès qu'on pouvait attendre de son zèle. Rappelé par
ses supérieurs en Flandre, il s'arrêta quelque temps à Monikkendaro, petite ville des Pays-Bas, et, s'étant embarqué pour aller à Rome , il périt dans la traversée. Il a écrit quelques ouvrage» de piété et d'histoire, qui ne furent imprimés qu'après sa mort, et il a fait paraître en 1635 une apologie de l'ouvrage de son frère intitulé : Déjense de la Foi catholique, qui avait été attaqué par les ministres luthériens. J. V.
Quetlf et Échard, Seriptor. Ord. Prtedic - F. Tonron, Hommes illustres de l'Ordre de Saint-Dominique. — Richard et Glraud, Biblioth. Sacrée.
janssenboy (Dominique), missionnaire hollandais, Irère des précédents, mort à Amsterdam, le 14 mars 1647. 11 prit aussi l'habit des dominicains au couvent de Bois-le-Duc, et fol envoyé dans le Nord par le saint-siége en même temps que ses deux frères. H s'établit en 1623 à Hambourg, et y disputa contre les pasteurs reformés. Jean Muller publia contre lui un libelle, et lit si bien que le sénat ordonna au père Dominique de sortir de la ville sous deux jours. Cet ordre fut pourtant révoque avant son exe ention; mais, en 1634 le père Dominique lut contraint de se retirer. Il vint d'abord a Cologne d'où il entra au monastère d'Anvers. En 1643 ses supérieurs l'envoyèrent à Amsterdam. Pe» dant son séjour à Cologne, il avait publié quel ques ouvrages en latin et en allemand pour ex pliquer les pratiques de l'Église romaine attaquées par les luthériens, et montrer que la doc trine de ceux-ci n'était pas moins oppoeée i l'Écriture Sainte qu'à la tradition. J. V.
Qnétlf et Êcbard, Seriptor Ord. Prtedic. — P. Tooroa Hommes illustres dé Cltrdre 4» Saint-Dominique, - Richard et Glraud, Btblioth. sacrée.
janssenboy ( Léonard) , missionnaire bol landais, frère des précédents , mort à Bois-le Duc, le 21 février 1663. Il fit aussi professloi dans le couvent des Dominicains de Bois-le Duc, et se trouvait dans cette ville loraqu'ell tomba au pouvoir des Hollandais, commande par le prince d'Orange, en 1629. La capitula tia portait que les ecclésiastiques et les retijpcn sortiraient de la ville à la suite de leur évêque Mais Léonard Janssenboy reçut de tes sùfé rieurs l'ordre de rentrer dans la ville t avec i permission d'y porter l'habit séculier. Il y rett jusqu'à sa mort. Dans ses moments de loisir, i composait de petits livres de dévotion. Ses cas tiques spirituels, écrits en flamand, forent in* primes a Anvers, en 1636. Il a aussi douté m histoire abrégée de quelques saints personsap de l'ordre des Dominicains, qui fut imprimée ej 164*. J. V.
Qurtlf et Écbard. Seriptor. Ord. Prstdie. - P. TOVM Hommes illustres de l'Ordre de Saint- Dominique. - Rirhird et Glraud, Btbi. sacrée
janssenboy (Ambroise), missionnaire bol landais, Irère des précédents, mort dans le roéoi naufrage que son frère Corneille , le 11 odobr 1637. Il entra, comme ses frères, chez les dt minkains; mais sa vie est peu connue, et il a
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parait pas qu'il ait écrit. Il se rendait avec son frère à Rome lorsqu'une tempête engloutit le vaisseau qui les portait, ainsi que tout l'équipage'.
QoeUf et Échard. Script or. Ord. Prmdie. — |\ Touroo , Hommes illustrée de l'Ordre de Saint-Dominique. — Richard et Glraml. Biblioth. Sacrée.
jaicssens ( Érasme ), en latin Erasmus Johannis, théologien unitaire hollandais, né vers 1640, mon a Clausembourg après 159b. Il était recteur du collège d'Anvers lorsque, embrassant les doctrines du socianisme, il dut quitter son emploi en 1570, et passa au rectorat du collège d'Embden (Oost-Frise ). En butte à de nombreuses persécutions , il s'arrêta quelque temps à Francfort ( 1579) , se réfugia en Pologne, et se rendit en 15H4 à Cracovie. Il demanda aux unitaires de cette ville qu'il lui fût permis d'expliquer publiquement les raisons qu'il avait de ne pas croire avec eux que le Fils unique de Dieu n'existait que depuis la naissance qu'il a reçue de Marie, et de soutenir avec les anciens ariens qu'il avait été créé de rien avant toutes les autres créatures. On lui accorda sa demande, et on lui opposa le célèbre Fauste Socin. La dispute dura deux jours ( 29 et 30 novembre 1584), et se passa assez paisiblement; mais les deux adversaires ayant publié chacun de leur côté un compterendu de cette conférence, ils s'accusèrent mutuellement d'infidélité, et échangèrent de vives paroles. Cependant Janssens ayant trouvé l'occasion d'obtenir une place de ministre des unitaires a Clausembourg, il s'empressa de rétracter ses sentiments, et adopta ceux de Socin, comme on l'exigea de lui : il conserva cette position jusqu'à sa mort, dont l'époque est incertaine. Ses principaux ouvrages sont : Un écrit qu'il publia secrètement à Anvers pendant son rectorat ( vers 1574 ) pour répandre son arianisme, mais qui fut arrêté et détruit par les soins de Guillaume, prince d'Orange, alors gouverneur d'Anvers; — Clara Démonstratif) Antichristum immédiate post mortem apostolorum cœpisse regnarein Ecclesia Christi; 1584, in-12. Suivant Pierre Bor, dans cet ouvrage Janssens se met audessus des Pères et des conciles, et traite les uns et les autres avec un grand dédain. L'autorité donna l'ordre de poursuivre l'auteur et de détruire le livre ; ce fut alors que Janssens, traqué en Allemagne de ville en ville, se réfugia en Pologne; — Antithesii doctrinœ Christi et Anti- Christi de uno vero Deo (anonyme), 1585, in-12; avec la Réfutation de Jérôme Zanchio, Neustadt, 1586, in-4° ; — Scriptum guo causas propter quat vita xterna contingat comptéetitur : et in quo de triptici justifia filiorum Dei tractât; 1589; — Epistola ad Faust um Socinum, avec la Réponse de celui-ci, en date du 20 avril 1590; — De Unigeniti Filii Dei Existentia, sive disputât io inter Erasmum Johannis, affirmantem Christum fuisse uni' genitum Dei Filium, etiam antequam ex
Virgine nascerctur, et Faustum Socinum, contrariant sententiam asserentem; ubi ille argumentantis, hic vero respondentis partes perpeluoobtinet; Cracovie, 1595, in-12 ; et dans le second tome des Œuvres de Socin , Amsterdam, 1668 ; — De Quatuor Monurchiis ; — Corn* mentarius in Apocalypsin, que Sandius qualifie « operosus ac difTusgs ». Janssens a aussi corrigé la version latine des Prophètes par Junios et Tremellius, sous le titre de Bibliorùm Pars IV, id est Libri Prophétie!, latini recens ex Hebrœofacti, brevibusque scholiis illustrati ab Jmmanuele Tremellio et Franc, Junio; Francfort, 1579. A. L.
Dtercknena, Àntuerpia Christo nateent, etc., p. 678. — Vrtemoet, Athen Frts., p. 1M, et Ad no t. m* Jticobt Isfer. Harkenrotbil. - Plerrr Bor, lib. XIX, fol. 49. - Fauste Socin, Epistola UI, ad Maitk. Radtcium, p. 884et4S7. — Sandlu*, Bibliotheca JnfltrinU., p. 71, flft, 87, 88 et I0«. — Paquot, Mémoires pour sertir à l'Histoire des Pays-Pats. I. VU, p. ai»4S3.
JA2M8E3IS (Abraham ) , peintre flamand, né à Anvers, en 1569, mort en 1631. Il était contemporain de Rubens. Doué d'une grande facilité et peignant bien l'histoire, il devint jaloux du grand maître flamand el prétendit l'égaler. Cet orgueil développa son talent, et bientôt il produisit désoeuvrés remarquables par un coloris brillant, une composition magistrale. Ses draperies surtout imitent les étoffes et sont bien disposées. Parmi tes principaux ouvrages nous ci* tarons : La Foi et V Espérance soutenant la Vieillisse; — L'Escaut et 4 river j,tableau allégorique; — L'Adoration des Mages }—ba Vierge soutenant- le corps de son Fils. A. de L.
Biographie générale dm Belges.
JANSSEfts ( Daniel), peintre belge, né à Ma- Ifnes, en 1636, mort au commencement do dixseptième siècle*. Son chef-d'œuvre est YArc de Triomphe qu'il exécuta, en 1680, pour le jubilé de saint Rombaut, à Malines. A. de L.
Biographi- générale des Belges.
jawsseks (Victor-Ncmorius), peintre belge, né à Bruxelles, en 1664', mort dans la même ville, en 1739. Protégé par le duc de Holstein,ce prince lui procura les moyens d'aller à Rome, perfectionner son talent. 11 y étudia surtout l'Albané, dans le goût duquel if continua à peindre, même lorsque, de retour dans sa patrie, il* travailla pour les communauté* religieuses :on remarque parmi ses mèftleurs tableaux : Saint Charles Borromêe'; — Le Sacrifice a?Énée; — Bataitle grotesque entre Sept Femmes; — Didon faisant bdHr Corthage, etc. A. de L.
Biographie générale dei Belges.
jANSSEAg (Jean-Ùnillaume ), général hollandais, né à Nimègue, le 12 octobre 1762, mort le 1er juin 1835. Il entra' 'fort jeune dans le régiment où son père était officier, et le devint lui-même à l'âge dé quinze ans. Dix ans après il fut promu capitaine. Blessé devant Menin le 13 septembre 1793, il resta au service jusqu'en 1795; mais alors ses blessures s'étant rouvertes,
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il obtint une pension de retraite. II rentra cependant plus tard dans l'administration des troupes françaises que la Hollande eut à solder, et y fut chargé des fonctions de commissaire général, ce qui lui donna plusieurs fois l'occasion de venir à Paris. Lorsque cette administration fut supprimée, en 1802, l'estime qu'il y avait acquise lui valut d'être nommé général en chefdes troupes du cap de Bonne-Espérance et gouverneur de la colonie. II était allé visiter l'intérieur des terres, où il avait entamé des négociations avec les chefs cafres lorsqu'il apprit que les Anglais projetaient une attaque contre ce pays; Java était également menacé, et Janssens reçut l'ordre de faire passer à Batavia la meilleure partie de ses troupes. La situation du Cap devint très-critique, et, vers les premiers jours de 1806, le général anglais Baird débarqua avec 10,000 hommes. Janssens n'en avait que 1,900 à opposer, et encore étaient-cedes colons peu exercés et quelques Hottentots. Sa conduite habile lui mérita du moins une capitulation honorable. Il fut ramené avec ses troupes par les Anglais en Hollande, où le roi Louis-Napoléon l'accueillit avec distinction , lui donna le titre de conseiller d'État en service extraordinaire et de secrétaire général du département de la guerre. Janssens présida , comme conseiller d'État en service ordinaire, les sections de la guerre et de la marine, et fut enfin ministre de la guerre en 1807. Remplacé en 1809, il conserva, outre le grade de lieutenant général, le titre de conseiller d'État. En revenant d'Italie, Louis-Napoléon porta les yeux sur lui pour le gouvernement des possessions hollandaises dans les mers des Indes ; mais avant de pouvoir exécuter ce projet, il crut devoir abdiquer, et en cette circonstance il envoya Janssens auprès de l'empereur. Napoléon eut un long entretien avec l'envoyé de son frère, et après la réunion de la Hollande à l'empire français, Janssens fut inscrit au nombre des généraux de division, puis il fut chargé, avant la fin de l'année, de l'administratiou des anciens établissements de la Hollande aux Iles de la Sonde, où il remplaça Dasodels. L'armée était nombreuse à Batavia; mais les Javanais, enrôlés malgré eux, étaient mal disposés. Napoléon envoya 3,000 Européens : un dixième seulement de ce renfort parvint à sa destination. Janssens fut attaqué dans ses retranchements le 26 septembre 181t. Sa valeur et le dévouement des officiers offraient quelques chances de succès ; mais les soldats indigènes s'enfuirent , et le général dut ordonner la retraite. Parvenu à Bintenzorg, il refusa la capitulation que lui offrait lord Minto, gouverneur des Indes anglaises. Les faibles débris qu'il put réunir ne lui permettaient pas de conserver cette position ; il se retira jusqu'à Samarang, où quHqoes chefs lui amenèrent des troupes qui se dispersèrent à l'approche du péril. Forcé de céder, il fut fait prisonnier ci puni de sa longue résistance. Ses ollirier* furent m«o>és au r.eu^ile, et iui fut
transporté en Angleterre. Au mois de novembre 1812, on lui permit de se rendre en France sur M parole de ne point servir contre la Grande- Bretagne En arrivant a Paris , il demanda à justifier sa conduite devant un conseil de guerre; mais l'empereur lui répondit : « J'ai moi-même examiné votre affaire; je vous ai justifié complètement. » Il lui confia en effet le commandement de la 31" division militaire , dont le quartier général était à Groningue, l'indemnisa de ses pertes, et le fit baron de l'empire. Une émeute ayant donné de l'inquiétude dans l'Ost-Frise , il parvint à l'apaiser sans faire de victimes. Lorsque des frégates anglaises parurent devant Harobourg, il fit observer qu'il ne pouvait agir contre les troupes de cette puissance, puisqu'il n'avait pas encore été échangé, et qu'il n'était libre que sur parole , et le gouvernement le fit passer au commandement de la 2* division a Bfézières, où son acte d'échange arriva au commencement de 1813. L'année suivante, an mois de mars, il reçut l'ordre de ne laisser dans les places fortes que le tiers des troupes disponibles et de rejoindre l'empereur avec le reste. Ce renfort de six mille hommes arriva à Reims le lendemain du jour où les Russes, commandés par Saint- Priest, avaient été obligés d'abandonner la ville. Sa division fut placée sous les ordres du maréchal Ney ; mais il en résigna le commandement en alléguant son inexpérience. Il demanda même à ne pas retourner à Mézières, où il pouvait avoir à combattre ses compatriotes. Il retourna alors à Paris, où il se trouvait lors de l'entrée des alliés. Il omit aussitôt ses services au mi des Pays-Bas, qui les accepta, lui conserva son grade et lui confia la réorganisation de son année. U fut ensuite chargé de l'administration de la guerre • en Belgique réunie à la Hollande; mais, dès le i mois de mai 1815, il fit accepter sa démission, 1 et depuis il vécut dans la retraite. Le roi de Hoii lande lui conféra le litre d'écuyer pour lui et ses ! descendants. J. V.
! Babbe, Vlrtlh de BoUJolin et Salate-rmve, *fefr. ■pur. et portaU dn CoMemp.
* janssexs (iV ), sculpteur belge, né à
Bruxelles, vers le milieu du dix-huitième siècle; mort en 1816. Il fit de bonne heure des progrès dans le dessin et la sculpture , et il voyagea ea Italie pour se perfectionner dans son art De retour dans sa ville natale, il fut chargé avec le sculpteur Olivier des embellissements du pare. Plus tard le gouvernement fiançais te nomma inspecteur des travaux publics. Il i laissa uj sans fortune. On cite de lui : Neptune en i roux, morceau d'un travail achevé, placé ea 1776 sur une fontaine de Bruxelles, et dérobé peu de temps après sans qu'on ait pu découvrir l'auteur dtriarcin ; — une statue à* Apollon copiée de l'antique ; — htatue colossale de David, placée sous le portail de l'églUe de Caudenberg; — statues de Flore et ffiliébé, dans les jardins du palais de Laeken;— La Religion*!* Ckmriêé,
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figures allégoriques, dans la cathédrale de Gand. « Jaossens avait une opinion singulière sur le Torse, dit la Biographie Rabbe; il prétendait que c'était le débris d'une statue représentant Ulysse tirant de l'arc. Il le restaura, suppléa aux membres qui manquaient à cet ouvrage suivant son hypothèse, et en fit unchef-d'œuv re qui décèle un génie vigoureux et nne profonde connaissance de l'antiquité. • L. L— t.
Rabbe. Viril h de Boiajolln et Sainte- Preo re , Biogr. wnir. et portât, des Contemp. — Biogr. générale des Belges morts et vivants.
jaict (Jacques de), historien français, né à Dijon, en 1626, mort au mois de. septembre 1676. Son père était trésorier de. France au bureau des finances de Dijon. Jacques de Jant devint chevalier serrant de l'ordre de Malte, intendant et garde du cabinet des raretés de Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV. Dans un passe- port du 22 février 1655, le roi lui donne la qualité de capitaine et garde général des frontières de son royaume , et dans un brevet du duc de Vendôme, surintendant général de la navigation de France, du 1er février de la même année, le chevalier de Jant est qualifié de commissaire de la marine. Il eut ordre d'en aller remplir les fonctions à Lisbonne, et reçut en même temps des instructions pour négocier au nom du roi avec le Portugal. Le chevalier de Jant portait aussi le titre de conseiller d'État Ses ouvrages sont -.L'Histoire d'Osman, fils du sultan Ibrahim , empereur des Turcs et frère de Mahomet IV, qui est celle du H. P. Ottoman, de Vordre des Frères Prêcheurs, Paris, 1665, in- 12 ; même ouvrage, avec plusieurs additions concernant V histoire des Turcs, ouest décrit te combat naval des chevaliers de Malthe, les intrigues du serrai l et de la Porte au sujet de la sultane et de son fils, et V histoire du sultan Jacaya, avec un abrégé de l'histoire des Turcs jusqu'à présent, Paris, 1670,in-12;— Théologie curieuse, contenant la naissance du monde, avec douze questions belles et curieuses sur ce sujet , traduites du docteur Osorio , Portugais; Dijon, 1666, in- 12; — La Méduse, bouclier de Pallas, ou défense pour la France contre un libelle intitulé : Le Bouclier d'État pour ce qui concerne le Portugal, traduction du portugais en français, sans date ni nom de ville ( Dijou, 1768), in- 12 : la première partie seulement a vu le jour ; — Prédictions tirées des Centuries de Nostradamus, qui vraisemblablement se peuvent apliquer au tenu présent et à la guerre qui va commencer entre la France et V Angleterre contre les Provinces-Unies ; sans nom de ville et sans date, in-4*; — Prophétie de Nostradamus sur la longueur des jours et la félicité du règne de Louis XIV; sans nom de ville, in-4* : Jant a écrit de sa main sur un exemplaire : « Ces prophéties ne se trouvent dans les plus anciennes éditions de Michel Nostra-
damus; elles sont tirées d'une ancienne Centurie qui fut ajoutée aux autaes, et dédiée au roi Henri IV par Vincent Sevt de Beaucaire en Languedoc. » Le président Bouhier conservait un manuscrit in-folio contenant les Instructions et négociations du chevalier de Jant à la cour de Portugal. J. V.
Papillon, Biblioth. des Auteurs de Bourgogne, tome !•*. p. S88.
jantet ( Antoine- François- Xavier ), mathématicien français, né le 6 mars 1747, au Bief-du-Fourg, dans les montagnes du Jura, mort d'apoplexie, à Besançon, en 1805. Ses parents étaient sans fortune; mais le goût qu'il montra dès son enfance pour l'étude les détermina à soigner son éducation. Il embrassa l'état ecclésiastique, et fut chargé, a l'âge de vingt et un ans, d'une classe de latin dans la maison des orphelins à Dole. Lorsque Bossut fit paraître son Traité d'Hydrodynamique, l'abbé Jantet envoya des observations à l'auteur, qui conçut de l'estime pour son jeone critique et l'engagea à venir se fixer a Paris. Jantet remercia son bienveillant protecteur, et continua d'enseigner le latin à Dole jusqu'en 1773, où il obtint la chaire de philosophie du collège de la même ville, au concours. A la suppression de ce collège, il passa à l'école centrale du Jura, où il remplit la chaire de mathématiques transcendantes, et plus tard il fut envoyé avec le même titre au lycée de Besançon, lors de sa création. Ami de ses élèves, il les encourageait souvent de sa bourse. On a dit de Jantet qu'il avait traversé son siècle sans s'apercevoir qu'il fût corrompu. « Dans les temps orageux de la révolution, dit la Biographie Rabbe, lorsque tous les collèges étaient fermés, U soutint seul l'instruction publique, faisant toutes les classes sans rétribution, et sans qu'on l'exemptât de monter sa garde. » Peu partisan de la méthode des infiniment petits, il disait un jour que se servir de cette méthode, • c'était employer un cabestan pour déboucher une bouteille ». On a de lui : Traité élémentaire de Mécanique; Dole, 1785, in-8°. Il a laissé en manuscrit un Essai sur Vorigine des mots français tirés de la langue hébraïque, que son frère a donné à la bibliothèque de Dole.
Abbé Reqnet , Notice nécrologique sur raobé Jantet , Besançon. lSOf, ln-S«. — Arasait, Jty, Jouv et Norvin», Biogr. nouv. des Contemp. — Rabbe, Vletlh do Bolnjo llo et Sainte- Preuve, Biogr. unit, et portât, des Contemp.
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jaxyibe (Saint), patron du royaume deltapies, né dans cette ville, et mort en 305. 11 gouvernait l'église de Bénévent sous les empereurs Dioclétien et Maximien. Il fut arrêté par l'ordre de Timothée, gouverneur de la province, qui avait succédé à Dracone. Ce gouverneur lui (il couper la tête ainsi qu'à Festus et a Proculus, ses diacres; son lecteur Didier, Sosie, diacre de l'église du cap de Misène, Eutichès et Acuce,
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laïcs, curent le même sort. Le corps de saint Janvier fut transporté à Naples, où on l'honore comme le patron du royaume. Ce fut le 13 janvier 1497 que Ferdinand, roi de Naples , fit apporter dans sa capitale les reliques de saint Janvier. « Le jour même, , rapportent les hagiographes, la peste qui affligeait depuis longtemps la ville cessa ses ravages. » Naples, au dire des mêmes écrivains, fut encore redevable de son salut à saint Janvier, dans les éruptions du Vésuve en 1631, 1698 et 1707. On porta chaque fois processionnellement sa chasse au pied du volcan ; le feu s'éteignit, la fumée se dissipa, les laves s'arrêtèrent, et le calme revint dans la nature. Les Grecs célèbrent la fête de saint Janvier et de ses compagnons le 21 avril et le 18 ou 19 septembre. Les Latins lui ont consacré ce dernier jour. « Ce qui rend son culte fort célèbre, disent Richard et Giraud, est uti miracle que l'on prétend qui se renouvelle tous les ans. On dit, continuent ces théologiens, que quand on approche de son chef une fiole de son sang, il s'échauffe et parait liquide et bouillant ; au lieu que, dans les autres temps , il est dur comme d'autre sang caillé ou i>étri avec de la terre (l). - A. L.
TlllriooDt, Mémoires Ecclésiastiques, t. V. — Baillet, Vits des Saints, 19 septembre — L'abbé de Bomagnr, Dictionnaire historique des Ut racles. - Richard et Giraud, Bibliothèque Sucrée.
janvier (René-Ambroise), moine bénédictin français, né à Sainte-Osmane, au Maine, en 1613, mort à Paris, à l'abbaye de Saint-Germain des Prés, le 25 avril 1682. 11 avait fait profession dans l'abbaye de Vendôme, le 12 octobre 1637. Ce fut un des plus célèbres bébrai&ants de la congrégation de Saint-Maur. On lui doit une traduction latine des Commentaires de David Kimhhi sur les Psaumes : Rabbi Dav. Kimhhi Commentant in Psalmos ex hebrxo latine rcdtliti; Paris, 1666, in-4*. C'est la seule de* traductions de Janvier qui ait été publiée. Mais les manuscrits nous en offrent une autre , celle du Liber Recti de Jacob Tarn. La date même de celte traduction nous est connue : elle est de l'année 1651. On la trouvera dans le volume 933 des manuscrits latins de Saint-Germain des Prés. C'est à doin Janvier que. nous devons l'édition des Œuvres de Pierre de Celles, publiée en 1671, in-*°, chu Louis Billainc : cette édition a été reproduite dans la grande bibliothèque des Pères , Lyon, 1677 ; elle fait partie du tome XX1I1. Knfin, il faut mentionner parmi les œuvres d'Ambroise Janvier une pièce, de vers hébreux a la louange de Jeroim» Uignon. imprimée à la fin des Formules de Marculphc.
t/ist. lÂtter de la ('infirmât i»n de Saint Maur. p 101.
— R. Hauréan. Histoire littéraire du Maine, t II, p. lis.
— N. Itosportrs. êibUoçraphte du M m me.
JAXYier (A*.... ), poète français du dix-huitième siècle. Chanoine régulier de Saint-Syra
• pborien à Autan , il a publié un Poème sur lt Conversation, Autun, 1742, in-8° : sorte t! paraphrase d'un poème latin du père Tarillon jésuite, intitulé : Ars confabulandi. Le poème di Père Janvier eut peu de succès; il fut pourtan
: réimprimé sous le titre de VArl de Converser poème, Paris, 1757, in-8*9 sous le nom d Cadot, qui refit seulement une vingtaine d vers. Ce plagiat n'a été reconnu que beaucouj plus tard. J. V.
Décodé Philosophique, 11 avril 1807. — Note» du poea» La Conversation, par Jacques DrlIUe.
JANYIER DE FLAINYILLB (Jean-Fran çois- Augustin ), avocat et archéologue français né à Chartres, le 5 août 1717, mort en 1791. 1 exerça sa profession jusqu'en 1759 , époque ; laquelle il la quitta pour la place d'inspecteu des études de l'École royale Militaire. Apres 1 révolution de 1789, il fut le second maire <i Chartres. On a de lui : Projet de Dictionnaire Vniversel,ou philologie alphabétique; 1739;- Lettred'un Comédien de Paris à un Comrdiei de province au sujet d'un article des Obser vations sur les écrits modernes; 1742, 3 vol in-12; — Lettres d'un Archer de la Comedu française à M. de La Chaussée , sur L*ÉcoK des Mères; 1744 , in-12; — Relation de Ventrée des é vécues de Chartres et des ccrrmo nies qui raccompagnent ; Chartres, 1 788, in-8° — le tome 11 des Causes amusantes ( 1781 contient un mémoire de Janvier Pour le duyei des Apothicaires de Chartres et du pay. chartrain contre Malletet Lunel, autres apo thicaires, et encore contre la communuutt des marchands merciers et épiciers ; — //«. toire ecclésiastique, civile, naturelle et lit ter aire des ville et duché de Chartres, Beauct et paye chartrain avec des plans et figura en tmlle douce et pièces justificatives' '; 1 . 0manuscrit, appartenant à la Bibliothèque r»*nmunale de Chartres, ne comprend pas moins de 13 vol. in- fol. ; six volumes sont consacres a V histoire, trois à la chronologie, trois aux niques et un aux abbayes. Janvier y a travaille dès l'année 1755, et Ton voit qu'il n'a cessé de s'en occuper qu'a la mort... Ost sans contredit tout ce qui a été recueilli et colligé dé plus complet sur Chartres et sur le pays chartrain. Doublet de Boistbibaclt.
Itoyii. Hit t. é> la FiU% de Chartres, t. Il, p. «es - Stmtiêttqut * Eurent- Loir, par t'aulemr de cet artleJe, p. m
JASVIR* (Anttde), horloger français, ne a Saint-Claude, le 1er jnillet 1751, mort a l'holrl- Dieu de Paris, le 23 septembre 1835. Son père était un laboureur qui s'était fait horloger de luiméme. Il initia son lits a la mécanique L'abbé Tourner lui apprit a calculer les relations des engrenages par une inctlii nie dont il était l'inventeur, et que Jautier a publiée plus tard. L'éclipsé
(t) Le mûrie de la liquéfaction en unv de umt Jjovkr »e produit, OU-oo, par un arUftce facile a imiter
d* Ce* plan* et rm flgnrft a'e&ta'est paj, r—inm n'awnl paaetc i»pruaw.
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du 1er avril 1764 l'engagea à m perfectionner dans l'astronomie, dont l'abbé Tournier lui avait montré les premiers éléments. Ce dernier, qui n'admettait pas le nouveau système du monde, passait son temps à écrire contre ce qu'il appelait l'hypothèse de Copernic, et à combattre les Institution* Astronomiques de Leroonnier, l'Académie des Sciences et Cassini Les leçons de l'abbé Tournier contenaient des erreurs évidentes ; mais, enseignées avec toute la bonne foi de la persuasion, elles eurent une grande influence sur son jeune élève, qui dut aux principes de son maître l'idée de chercher à représenter mécaniquement les révolutions célestes. Dès l'âge de quinze ans, il exécuta une sphère où il représentait mécaniquement les mouvements des corps célestes. Cette machine^ présentée à l'Académie de Besançon en 1768, mérita les éloges de ce corps savant, et les magistrats de cette ville, pour l'exciter à rester parmi eux, accordèrent des lettres de bourgeoisie à son père. Plus tard, lorsque Janvier fut obligé de reconnaître ses erreurs et d'admettre le mouvement de translation de la Terre autour du Soleil, il tourna plus d'une fois ses regards en arrière , regrettant toujours l'illusion sous laquelle il avait dressé avec succès un premier planisphère représenté au commencement de ses Révolutions des Corps célestes. « On ne peut s'empêcher de reconnaître, dit Delambre, dans les moyens employés par l'artiste, une adresse et une sagacité qui promettaient tout ce qu'il a fait depuis pour le système véritable. On peut même regarder ce premier essai comme une composition destinée à représenter les mouvements apparenta des planètes autour de la Terre réputée immobile; et dans ce sens il ne méritera quedes éloges. » Après quelques années passées à Besançon, Janvier vint a Paris, et se lia avec les astronomes et les mécaniciens horlogers dont les ouvrages avaient fixé son attention. Il conçut une machine destinée à représenter le mouvement vrai de la Lune ; F. Berthoud en donna la description dans son Histoire de la Mesure du temps. En 1771 Janvier construisit pour l'enseignement un grand planétaire de trois pieds de diamètre. Cet instrument représentait les inégalités des planètes, leurs excentricités , la rétrogradation d%s points équinoxiaux, avec des rouages en racine de buis. Au mois d'octobre 1773, il perfectionna et exécuta en cuivre cette machine, réduite à dix pouces de diamètre. Admis à présenter cette machine au roi Louis XV à Fontainebleau, il eut le malheur de répondre avec inconvenance au maréchal de Richelieu, qui le fit enfermer à la Bastille. Sartines, le lieutenant de police, le fit sortir de cette prison en loi conseillant de quitter la capitale. Janvier s'établit alors à Verdun, où il se maria, en 1774. Il resta dix ans dans (vette ville, exerçant l'état d'horloger, et «'occupant toujours du perfectionnement de ses machiues astronomiques. Il revint à Paris au mois de mars 1784 avec deux petites sphères mouvantes réduites à quatre pouces de diamètre. La composi-
tion de ces machines étonna l'astronome Lalandc. Il recommanda leur auteur à La Ferté, intendant des menus plaisirs , qui le fit présenter au roi par le duc de Fleury, le 24 avril 1 784. Louis XVI garda Janvier* Paris pour son service, avec le titre d'horloger-mécanicien du roi et un logement au Louvre. En 1786, Janvier composa une petite horloge à équation et à remontoir. Par la disposition de cette machine, le remontoir était seul chargé de la conduite des aiguilles et de lever les détentes de sonnerie : c'était la première construction de cette espèce. Il conçut aussi le projet d'une machine à marées, indiquant par le moyen de l'horlogerie et sans le secours des tables ou calculs l'heure de la haute et de la basse mer pour quatre-vingts ports des principaux lieux de la terre. Le baron de Breteuil, alors ministre, en ordonna l'exécution pour le roi. Au mois de février 1789, Janvier présenta à l'Académie des Sciences une pendule planétaire, la plus complète qui eût encore paru ; honorée des suffrages de ce corps savant , elle fut acquise par Louis XVI et placée dans sa petite bibliothèque à Versailles ; depuis elle a été posée dans le salon vert du château des Tuileries. En 1792, il termina une pendule planétaire qui fut placée au Musée. Quoique naturellement favorable aux principes de la révolution, il ne prit aucune part aux événements de cette époque. Seulement, il sollicita la création d'une école d'horlogerie, à la tête de laquelle il se mit, et qu'il fut obligé de soutenir de ses deniers. En 1800 Janvier présenta à l'Institut national de France une sphère mouvante, lune de ses premières conceptions, machine remarquable à plusieurs égards, et particulièrement par la démonstration sensible de la différence entre les jours solaires vrais et les jours solaires moyens. En 1802, il acheva une machine dont l'exécution l'occupait depuis huit ans; exposée au Louvre, elle valut à son auteur une médaille d'or. On doit en outre à cet habile mécanicien une pendule à équation, remarquable par sa simplicité, et sa pendule par départements, dont le cadran est une carte géographique de la France d'une projection particulière, et qui indique à chaque instant l'heure et la minute que l'on compte dans chaque cheflieu des départements français. Celte machine a été placée au palais de Fontainebleau. A l'exposition de 1819, il présenta trois pendules « remarquables, dit le Rapport du jury, par la précision du travail et par les combinaisons qui servent à indiquer les divisions du temps ». En 1823, il exposa une horloge à secondes et à poids, qu'il regardait comme son chef-d'œuvre. Il obtint chaque fois le rappel de sa médaille d'or, et le jury dit en 1823, que « personne n'avait plus contribué que Janvier à porter l'horlogerie française à l'état de prospérité où elle était parvenue ». Peu occupé de sa fortune, Janvier avait consacré au perfectionnement de son art les faibles avantages pécuniaires qu'il avaiç
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pu retirer de ses longs et honorables travaux. | Tombé dans la misère, il vendit successivement ses livres, ses dessins , ses machines, ses meubles, et vint mourir à l'hôpital. On a son buste parHuguenin.
Janvier a publié les ouvrages suivants : Etrennes chronologiques pour Van 181 1 , on précis de ce qui concerne le temps , ses divisions, ses mesures, leurs usages, etc.; Paris, 1810, in-12; réimprimé sous le titre de Manuel I Chronologique, ou précis, etc.; Paris, 1815, 1821, in-12; — Essai sur les Horloges publiques pour les communes de la campagne; Paris, 1811, in-8»; — Des Révolutions des Corps célestes par le mécanisme des rouages; Paris, 1812, in-4#; — Éloge des Mathématiques; Paris, 1814, in-4*; — Précis des Calendriers civil et ecclésiastique; Paris, 1824, in-12 ; — D* Pouvoir des Sciences sur le Bonheur des Hommes; Paris, 1825, in-8«; — Recueil de Machines composées et exécutées par Antide Janvier ; Paris, 1827, in-4*; — Manuel de V Horloger, ou guide des ouvriers qui s* occupent de la construction des machines propres à mesurer le temps (avec Lenormand), dans la collection des Manuels Roret ; nouv. édit, 1850, in-i8. L. L— t.
Rabbe, VIeilh de BoUjollo et Sainte- Preure, Biogr. ttniv. et portât, du Contemp. — Quérard, Lu France Littéraire. — Bourquelol et Maury, La Littérature française contemporaine. - De Lalanfle, Bibliographie Jslronosnique, et Hist. abrégée de C Astronomie. — Rapport* des Jurys des Expos, de t Industrie, iSM, ttlt el ISS*.
japhbt, fils du patriarche Noé. Suivant l'Écriture Sainte, Sem resta sur les bords de l'Euphrate; Cham et sa famille descendirent vers r Arabie et l'Egypte ; mais Japhet, dont le nom hébreu signifie extension, développa les ramifications de sa race d'une part dans les vallées du Caucase, jusqu'aux rives du Gange, de l'autre, dans l'Asie Mineure , et par les lies jusqu'aux rivages de la Grèce et aux environs du Parnasse. [M. F. Dehêque, dans r£/icyc/op. des Gens du Monde.]
tienése, IX, Y.
jaque lot ( Isaac), théologien français, na- ! quit le 16 décembre 1647, à Vassy, où son père | était ministre, et mourut d'apoplexie à Berlin, le ] 20 octobre 1708. Reçu ministre à l'âge de vingt et I un ans, il devint le collègue de son père. Ses con- ' naissances et son talent pour la prédication le tirent rechercher par plusieurs églises ; mais il • e voulut pas quitter le poste qui lui avait été ronflé. 11 y fut obligé cependant par la révocation de l'édit de Nantes. H se retira d'abord à Hetdelberg, où il fut accueilli avec bk^nvetllance. Au commencement de 1686, il passa à La Haye, oii il devint pasteur de l'église française. Une maladie de langueur, dont il eut de la peine à se remettre, le força pendant quelque temps de suspewlro srs travaux, t* roi de Prusse, l'ayant rntmdii prêcher, témoigna le désir de l'avoir
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pour pasteur français à Berlin. Jaquelot, fatigue des tracasseries que Jurieu, Benoit et quelques autres lui avaient suscitées en Hollande , accepta ces fonctions, et alla se fixer dans cette ville en 1702. Ses principaux ouvrages sont : Dissertations sur V Existence de Dieu, où Von démontre cette vérité par V histoire universelle de la première antiquité du monde, par la réfutation du système oVÉpicure et de Spinosa, par les caractères de divinité qut se remarquent dans la religion des Juifs et dans rétablissement du christianisme; La Haye, 1697, in-4°; Paris, 1744. 3 vol. in-12; — Dissertations sur le Messie, où Von prouve aux Juifs que Jésus - Christ est le Messie promis et prédit dans r Ancien Testament; La Haye, 1699, »-«•; — Lettres à messieurs les prélats de C Église gallicane, La Haye, 1700, in-4* , avec une préface et une table des matières. Ces lettres, qui sont au nombre de vingt-sept, publiées d'abonJ en feuilles volantes, sans nom d'auteur, paraissaient tous les mois. La première est datée du 13 avril 1698, et la dernière du 23 mars 1700. Jaquelot exhortait dans ces lettres les évêquw français à user de douceur envers les réformés, en leur représentant avec modération les raisons que ceux-ci avaient de ne pas se réunir I l'Église romaine. Ces lettres n'atteignirent pu leur but ; et d'un autre côté leur modération déplut à plusieurs réfugiés, entre autres à Benoit, pasteur de l'église w akrane de Délit, qui attaqtu Jaquelot dans neuf lettres publiées en 169$, sans noms d'auteur et d'imprimeur. Benoit s'était fail connaître à la fin de sa dernière lettre, Jaqoek>4 se plaignit de la vivacité et de l'injustice de eesat laques. Dans un écrit adressé aux églises waJoo nos, sous ce titre : Lettres à messieurs les pasteurs et conducteurs des églises watonnes des Provinces-Unies, La Haye, 1698, in-4\ BenoU répondit à cet lettres, et Jaquelot publia une Réplique au dernier Écrit de M. Benoît, La Haye, 1699, in-4*; — Avis sur le Tableau du Socinianisme; La Haye, 1690, in-8% sans non d'auteur. C'est une réponse aux lettres de Jorin intitulées : Tableau du Socinianisme. Jaquetol entreprit de réfuter ces lettres à mesure qo'elei paraissaient ; mais, après avoir publié les deax premières parties de ce travail, qui devait «savoir trois, il l'abandonna, pour se délivrer des attaques de Jurieu. D fit cependant paraître encart sur ce même sujet : Réflexions sur Vavantpropos de la troisième lettre de M. Jurunu touchant le Tableau du Socinianisme, pour être joint au premier traité de TATis sur te Tableau; La Haye, 1790, in-8°; — Examen d'un écrit qui a pour titre : Jodidum de Argumente Cartes» pro existentia Dd petite ai ejus ides ( Baie, 1699 ) ; dans V Histoire des ouvrages des Savons, mai 1700. Dana cette dnv sertatioo, Jaquelot prit la défense de l'argument de Descartes, que WerenWa avait aeomédi
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n'être qu'un sophisme. L'abbé Drillon attaqua à ] son tour les raisons que Jaqueiot avait fait Taloir, dan3 un article inséré dans le Journal des Sa va nsf 1 70 1 , 2e num. Jaqueiot lui répondit dans uue lettre insérée dans V Histoire des Ouvrages des Savons, mai t703. Un nouvel adversaire était cependant descendu dans l'arène. Desroaizeaux publia dans les Nouvelles de la République des Lettres, 1701, novembre, une lettre dans laquelle il prenait parti pour Werenfels, et soutenait que Jaqueiot avait pris le change dans ce qu'il avait écrit sur ce sujet. Celui-ci fit paraître aussitôt dans Y Histoire des Ouvrages des Savons, 1701, décembre, une nouvelle lettre dans laquelle il justifia son sentiment. Desmaizeaux répondit assez vivement dans les Nouvelles de la République des Lettres,1702, juillet, el Jaqueiot opposa à cette réplique quelques courtes observations dans le même journal, 1702, septembre; — La Conformité de la Foi avec la Raison, ou défense de la religion contre les principales difficultés répandues dans le Dictionnaire historique et critique de M. Bayle ; Amsterdam, 1 705, in -8°. Cet ouvrage, divisé en deux parties, dont la première n'est qu'un résumé de ses Dissertations sur l'Existence de Dieu et la seconde une réfutation des difficultés soulevées par Bayle contre le christianisme, et surtout de celles qui concernent le manichéisme, le brouilla décidément avec le célèbre sceptique, et fut le commencement d'une longue discussion , à laquelle appartiennent les deux ouvrages suivants; — Examen de la théologie de M. Bayle; Amsterdam, t70ô, in-80 ; — Réponse aux Entretiens composés par M. Bayle contre la Conformité, etc. ; Amsterdam, 1707, in-8° ; — Traité de la vérité et de l'inspiration du Vieux et du Nouveau Testament; Rotterdam, 1715, in-8* : c'est un des meilleurs ouvrages de Jaqueiot; — Sermons sur divers textes de V Écriture Sainte, prononcés devant Sa Majesté le roi de Prusse; Genève, 1750, 2 vol. in- 12. Michel Nicolas.
Histoire des Ouvrages des Savons ; décembre 1708. — Nouvelles de la République des Lettres ; décembre 170S. — f éa de Jaqueiot; dans l'edlt de Pari», 17U, de la Dissériât, sur V Existence de Dieu. - I* V iode Jaqueiot, par Darld Durand; Londres, l7St. ln-S#. — Cbatiffeplé, Diction. - Nlcéron, Menu, t v|. - Haag, La France Protesi.
jaques (Christovam) ouJaqoez, navigateur portugais, né au quinzième siècle, mort dans la première moitié du seizième (1). Il y avait peu d'années que Jean III était monté sur le trône, et le Portugal s'inquiétait avec raison des nombreux armements faits par la France pour les diriger contre le Brésil, lorsqu'on arma en 1526 à Lisbonne une flottille pour leur résister ; die se composait d'un gros navire et de cinq caravelles ; le commandement en fut donné
»li Il était gentilhomme de la maison du roi et, selon Cazal. || aurait été eipédtc au Brésil des 110* ; mata re point hhtortque est »u)ct a discussion.
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à Jaques. Comme capitfto mér, il avait sous ses ordres Diego Leite, Gonçalo Leite et Gaspar Correa. L'expédition quitta l'Europe à la fin de l'année, et, allant jeter l'ancre dans le canal qui sépare le continent de l'Ile d'Isamaraca, y forma une factorerie près du fleuve que les Indiens appelaient l'Iga-Assou ( le Grand Canot) ; ce fut le second établissement durable fondé au Brésil et, selon M. de Varnhagen, l'endroit du débarquement s'appelait primitivement Paranambucof qui signifierai de mer (1). Abandonnant momentanément la factorerie qu'il venait de fonder, Jaques explora la côte jusqu'au Rio de la Plata, puis il rétrograda, et revint vers le nord ; il rencontra, à son retour, Diego Garcia et Sébastien Cabot, le fils du fameux navigateur, et il I demeura durant quelque temps dans l'établissement qu'il avait fondé et d'où il envoyait du bois I de teinture en Portugal. 11 continua bientôt | l'exploration de la cote avec quatre bâtiments qui lui restaient. Trois bâtiments, sortis d'nn port de Bretagne, s'étant présentés devant lui, il les attaqua et s'en empara ; il rentra à Pernambuco avec plus de 300 prisonniers ; la tradition veut que ce combat naval ait eu lieu dans la baie de Tous-les-Saints; ce dernier fait est mis en doute par M. de Varnhagen ; mais, ce qui est bien certain , c'est que Jaques , connaissant admirablement ce beau pays, et appréciant ses ressources, se mit sur les rangs pour être au nombre des donataires, en offrant d'y conduire mille colons. Ses plans ne furent suivis d'aucun effet, et, après avoir joué un rôle important dans les premières années de l'histoire du Brésil, son nom cesse tout à coup de paraître.
Ferd. Denis.
Ayres de Caxat, Corographia Braitlica. t. I. — Ad. de Varnhagen , Historia gênerai do BraUl. t. 1. JAQUBT DROZ. Voy. DROZ.
jaquin (Armand- Pierre), polygraphe français, né à Amiens, en 1721, mort vers 1780. Il embrassa l'état ecclésiastique, fut chapelain de la cathédrale, puis de Monsieur, frère du roi, et de madame Victoire. Il se lit connaître par plusieurs ouvrages ; les principaux sont : Entretiens sur les Romans , ouvrage moral et critique, dans lequel on traite de leur origine et de leurs différentes espèces, tant par rapport à V esprit que par rapport au cœur ; Paris, 1754, in- 1 2 ; —Introduction à la Science des Médailles ouvrage propre à servir de supplément à l'Antiquité expliquée de dom Mont-
(1) De Parana, mer, et buco ou mbuk, bras. On aalt combien d'opinion» bliarrea ont été fournies snr l'origine de ce nom ; cette étymologle a l'avantage d'être parfaitement naturelle. Cbristotam Jaques fut le premier Européen qui certainement colonisa le riche territoire de Pernamboco ; on volt, dans le récit de flans Stadt, avec quelle rapidité Iga-Assou, qu'il appelle Iguarassou. avait prospéré. De» armateurs marseillais envoyèrent leurs navires sur ce point, et uo second établissement y rot fondé : ce fut celui que détruisit Duarté Cnelno Perdra en lttl. La bourgade d'Igarexsou est à déni lieues de la mer, par les TW de lat. et le* 17* if de long, ouest. On évalue sa populaUon à 1,000 babUanta.
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pu retirer de ses longs et honorables travaux. Tombé dans la misère, il vendit successivement ses livres , ses dessins , ses machines, ses meubles, et vint mourir à l'hôpital. On a son buste parHuguenin.
Janvier a publié les ouvrages suivants : Etrennet chronologiques pour Van 181 1 f on précis de ce qui concerne le temps , ses attisions, ses mesures, leurs usages, etc. ; Paris, 1810, in-12; réimprimé sous le titre de Manuel Chronologique, ou précis, etc.; Paris, 1815, 1821, in-12; — Essai sur les Horloges publiques pour les communes de la campagne; Paris, 1811, in-8*; — Des Révolutions des Corps célestes par le mécanisme des rouages; Paris, 1812, in-4#; — Éloge des Mathématiques; Paris, 1814, in-4*; — Précis des Calendriers civil et ecclésiastique; Paris, 1824, in-12 ; — D* Pouvoir des Sciences sur le Bonheur des Hommes; Paris, 1825, in-8«; — Recueil de Machines composées et exécutées par Antide Janvier ; Paris, 1827, in-4*; — Manuel de l Horloger, ou guide des ouvriers qui s* occupent de la construction des machines propres à mesurer le temps ( avec Lenormand), dans la collection des Manuels Roret ; nouv. édit., 1850, in-i8. L. L— t.
Rabbe, Vleilh de BoUjolio et Sainte- Preuve, Biogr. «Rio. et portât des Contemp. — Qaérard. lu Franc* Littéraire. — Bourquelot et Maury, La Littérature française contemporain*. - De Ulinrte, Bibliographie Astronomique, et Mit. abrégée de l'Astronomie. — Rapport» det Jurys des Expos, de tlndustrie, ittt, Itl» ei itst.
japhbt, fils du patriarche Noé. Suivant l'Écriture Sainte, Sera resta sur les bords de l'Euphrate; Cham et sa famille descendirent vers l'Arabie et l'Egypte ; mais Japhet, dont le nom hébreu signifie extension, développa les ramifications de sa race d'une part dans les vallées du Caucase, jusqu'aux rives du Gange, de l'autre, dans l'Asie Mineure , et par les Iles jusqu'aux rivages de la Grèce et aux environs du Parnasse. [M. F. Dbheqce, dans YEncyclop. des Cens du Monde.]
(,tnésc% IX. Y.
jaquelot ( Isaac), théologien français, naquit le 16 décembre 1647, à Vassy, où son père était ministre, et mourut d'apoplexie à Berlin, le 20 octobre 1708. Reçu ministre à l'âge de vingt et un ans, il devint le collègue de son père. Ses connaissances et son talent pour la prédication le tirent rechercher par plusieurs églises ; mais il • e voulut pas quitter le poste qui lui avait été ronflé. Il y fut obligé cependant par la révocation de Pédit de Nantes. Il se retira d'abord à Heidelberg, où il fut accueilli arec bienveillance. Au commencement de 1686, il passa à La Haye, ou il devint pasteur de l'église française. Une maladie de langueur, dont il eut de ta peine à se remettre, le força pendant quelque temps de suspendrr ses travaux. L* roi de Pru«se, l'ayant rnl< ndu prêcher, témoigna le désir de l'avoir
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pour pasteur français à Berlin. Jaquelot, fatigue des tracasseries que Jurieu, Benoit et quelques autres lui avaient suscitées en Hollande , accepta ces fonctions, et alla se fixer dans cette ville en 1702. Ses principaux ouvrages sont : Dissertations sur F Existence de Dieu, où Von démontre cette vérité par V histoire universelle de la première antiquité du monde, par la réfutation du système d'Épicure et de Spinosa, par les caractères de divinité qui se remarquent dans la religion des Juifs et dans rétablissement du christianisme; La Haye, 1697, in-4*; Paris, 1744, 3 vol. in-12 ; * Dissertations sur le Messie, au Von prouve aux Juifs que Jésus - Christ est le Messie promis et prédit dans VAncien Testament; La Haye, 1699, »-«•; — Lettres à messieurs les prélats de V Église gallicane, La Haye, 1700, in-4* , avec une préface et une table des matières. Ces lettres, qui sont au nombre de vingt-sept, publiées d'abord en feuilles volantes, sans nom d'auteur, paraissaient tous les mois. La première est datée do 13 avril 1698, et la dernière du 23 mars 170u. Jaquelot exhortait dans ces lettres les évêqurs français à user de douceur envers les résonnes, en leur représentant avec modération les raisons que ceux-ci avaient de ne pas se réunir a l'Église romaine. Ces lettres n'atteignirent pas leur but ; et d'un autre côté leur modération déplut à plusieurs réfugiés, entre autres à Benoit, pasteur de l'église walonne de Delft, qui attaqua Jaquelot dans neuf lettres publiées en 1898, sans noms d'auteur et d'imprimeur. Benott s'était fait connaître à la fin de sa dernière lettre, Jaquelot se plaignit de la vivacité et de l'injustice de cesat* taques. Dans un écrit adressé aux églises waloanos, sous ce titre : Lettres à messieurs Us pasteurs et conducteurs des églises waionnes des Provinces-Unies, La Haye, 1698, in-4*f Benoit répondit à cet lettres, et Jaquelot pubBa me Réplique au dernier Écrit de M. Benoit, La Haye, 1699, m-4«; — Avis sur le Tableau ds Socinianisme ; La Haye, 1690, in- 8°, sans nos •l'auteur. C'est une réponse aux lettres de Jurira intitulées : Tableau du Socinianisme. Jaquelot entreprit de réfuter ces lettres à mesure qu'este paraissaient ; mais, après avoir publié les dan premières parties de ce travail, qui devait emavoir trois, il l'abandonna, pour se délivrer des attaques de Jurieu. D fit cependant paraître encore sur ce même sujet : Réflexions sur Vavantpropos de la troisième lettre de M. /«ries, touchant le Tableau du Sodniantsme, pour être joint au premier traité de TAvis smr ee Tableau; La Haye, 1790, in-8°; — Exasnm d'un écrit qui a pour titre : Jnilifi— a de Argumente Cartesii pro existentia Dei petits sa ejus idea ( Bâle, 1699 ) ; dans V Histoire des ouvrages des Savons, mai 1700. Dana cette dissertation, Jaquelot prit la défense de l'arpassat de Descartes, que WerenWs avait aceaaédi
M» JAQUELOT
n'être qu'on sophisme. L'abbé Drillon attaqua à son tour les raisons que Jaqueiot avait fait valoir, dans un article inséré dans le Journal des Savons, 1701, 2e num. Jaqueiot lui répondit dans une lettre insérée dans Y Histoire des Ouvrages des Savons, mai 170). Un nouvel adversaire était cependant descendu dans l'arène. Desroaixeaux publia dans les Nouvelles de la République des Lettres, 1701, novembre, une lettre dans laquelle il prenait parti pour Werenfels, et soutenait que Jaqueiot avait pris le change dans ce qu'il avait écrit sur ce sujet. Celui-ci fit paraître aussitôt dans Y Histoire des Ouvrages des Savons, 1701, décembre, une nouvelle lettre dans laquelle il justifia son sentiment. Desmaiaeaux répondit assez vivement dans les Nouvelles de la Repu blique des Lettres, 1 702 , juillet, et Jaqueiot opposa à cette réplique quelques courtes observations dans le même journal, 1702, septembre; — La Conformité de la Foi avec la Raison, ou défense de la religion contre les principales difficultés répandues dans le Dictionnaire historique et critique de M. Bayle; Amsterdam, 1705, in -8°. Cet ouvrage, divisé en deux parties, dont la première n'est qu'on résumé de ses Dissertations sur V Existence de Dieu et la seconde une réfutation des difficultés soulevées par Bayle contre le christianisme, et surtout de celles qui concernent le manichéisme, le brouilla décidément avec le célèbre sceptique, et fut le commencement d'une longue discussion , à laquelle appartiennent les deux ouvrages suivants; — Examen de la théologie de M. Bayle; Amsterdam, 1706, in-8* ; — Réponse aux Entretiens composés par M. Bayle contre la Conformité, etc. ; Amsterdam, 1707, in-8° ; — Traité de la vérité et de ^inspiration du Vieux et du Nouveau Testament; Rotterdam, 1715, in-8* : c'est un des meilleurs ouvrages de Jaqueiot; — Sermons sur divers textes de V Écriture Sainte, prononcés devant Sa Majesté le roi de Prusse ; Genève, 1750, 2 vol. in- 12. Michel Nicolas.
Histoire des Ouvrages des Savons ; décembre 1708. — Nouvelles de la République des Lettres ; décembre 1706. — y il de Jaqueiot ,• dans ledit, de Part», 17U, de la Dissertai, sur f Existence de Dieu. — la Vie de Jaqueiot, par David Durand ; Londres , 17M , in-8*. — Chauffeplé, Diction. — Nlcéron, Mm.} t. V|. - Haag, La France ProUst-
jaques ( Christovam) ouJaqoez, navigateur portugais, né au quinzième siècle, mort dans la première moitié du seizième (1). Il y avait peu d'années que Jean III était monté sur le trône, et le Portugal s'inquiétait avec raison des nombreux armements faits par la France pour les diriger contre le Brésil, lorsqu'on arma en 1526 à Lisbonne une flottille pour leur résister ; elle se composait d'un gros navire et de cinq caravelles; le commandement en fut donné
il ï II était gentilhomme de la maison du roi et, aelon Cazal. il aurait été eipédtc au Brésil des 1MI ; malt re point hhtonque est sujet a discussion.
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à Jaques. Comme capitfto mér, il avait sous ses ordres Diego Leite, Gonçalo Leite et Gaspar Correa. L'expédition quitta l'Europe à la fin de l'année, et, allant jeter l'ancre dans le canal qui sépare le continent de l'Ile d'Isamaraca, y forma une factorerie près du fleuve que les Indiens appelaient l'Iga-Assou ( le Grand Canot) ; ce fut le second établissement durable fondé au Brésil et, selon M. de Varnhagen, l'endroit du débarquement s'appelait primitivement Paranambuco, qui signifie bras de mer (1). Abandonnant momentanément la factorerie qu'il venait de fonder, Jaques explora la cote jusqu'au Rio de la Plata, puis il rétrograda, et revint vers le nord ; il rencontra, à son retour, Diego Garcia et Sébastien Cabot, le fils du fameux navigateur, et il demeura durant quelque temps dans l'établissement qu'il avait fondé et d'où il envoyait du bois de teinture en Portugal. 11 continua bientôt l'exploration de la côte avec quatre bâtiments qui lui restaient. Trois bâtiments, sortis d'un port de Bretagne, s'étant présentés devant lui, il les attaqua et s'en empara ; il rentra à Pernambuco avec plus de 300 prisonniers; la tradition veut que ce combat naval ait eu lieu dans la baie de Tous-Ies- Saints; ce dernier fait est mis en doute par M. de Varnhagen ; mais, ce qui est bien certain , c'est que Jaques , connaissant admirablement ce beau pays, et appréciant ses ressources, se mit sur les rangs pour être au nombre des donataires, en offrant d'y conduire mille colons. Ses plans ne furent suivis d'aucun effet, et, après avoir joué un rôle important dans les premières années de l'histoire du Brésil, son nom cesse tout à coup de parattre.
Ferd. Denis.
Ayres de Caxal, Corographia Braiiltca. t. I. — Ad. de Varnhagen , Hlstoria gênerai do BraUt, t. 1. JAQCBT DROZ. Voy. DROZ
jàquin (Armand- Pierre), polygraphe français, né à Amiens, en 1721, mort vers 1780. Il embrassa l'état ecclésiastique, fut chapelain de la cathédrale, puis de Monsieur, frère du roi, et de madame Victoire. Il se fit connaître par plusieurs ouvrages ; les principaux sont : Entretiens sur les Romans , ouvrage moral et critique, dans lequel on traite de leur origine et de leurs différentes espèces, tant par rapport à Vesprit que par rapport au cœur ; Paris, 1754, in-12; —Introduction à la Science des Médailles ouvrage propre à servir de supplément à l'Antiquité expliquée de dom Mont'
(1) De Parana, mer, et buco ou mbuM, bras. On sait combien d'opinions blxarrea ont été fournies sur l'origine de ce nom ; cette étymologle a l'avantage d'être parfaitement naturelle. CbrUtovam Jaques fut le premier Européen qui certainement colonisa le riche territoire de Pernamboco ; on volt, dans le récit de Hans Stadt, avec quelle rapidité Iga-Assou, qu'il appelle Iguarassoo. avait prospéré. Des arma leurs marseillais envoyèrent leurs navires sur ce point, et un second établissement y fut fondé : ce fut celui que détruisit Duarté Cnelho Pcrelra en lttl. La bourgade dlgarauou est à deui lieues de la mer, par les 7» 49' de lat. et le* %!• if de long, ouest. On évalue aa population A 1,000 habitants.
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faucon ; — Discours sur la Connaissance des Talents ; Paris, 1760, in- 13; 4e édit, en 1771; — Sermons pour VAvent et le Carême; Pari*, 1769, 2 vol. in- 12. G. de F.
Dosevel *t P. A. Scribe, Description du Dép. de la Somme, t. II.
jaquot (Biaise), jurisconsulte français, né à Besançon, vers 1580, mort après 1632. Entré d'abord chez les jésuites , il les quitta pour étudier la jurisprudence; et, après un voyage en Italie, il fut nommé professeur de droit à Dole. Il entra ensuite au service du prince de Phaltzbourg,qui le fit nommer, en 1624, doyen de la faculté de droit de Pont-à-Mousson. Jaquot fit exécuter dans toute leur teneur les privilèges del'université de cette ville, et fermer les écoles de philosophie établies par les jésuites , qui se servirent d'une fille possédée pour faire passer Jaquot pour sorcier. En 1628, celui-ci se vit forcé de retourner à Besançon. On a de lui : Péplum Cxsareu m ; Turin, 1610, in-8*; abrégé de l'histoire des empereurs; — DeJurisdictione Commentarius ; Bruxelles, 1613, in-8°; en tête se trouve un discours : De Origine Legum et Magistratuum ; —Mars Togatust sivedejure et justilia militari; Pont-à-Mousson , 1625, in -8°. Jaquot a encore écrit un poème latin, inséré dans le 1. 1 du Vesuntio civitas de ChifOet, sur un ancien canal conduisant les eaux d'Arcier a Besançon et construit , selon les uns, par César, selon d'autres par Agrippa, et d'après Dunod par Marc-Aurèle. E. G.
Abram , Hitt. Acad. Mnsiipont. — Er*ch et Gruber, Encpktopsedte.
jaquotot (Marie- Victoire), peintre sur porcelaine, Française, née à Paris, en 1772, morte en 1855. Attachée à la manufacture de Sèvres, elle commença à se faire connaître sous l'empire par diverses peintures sur porcelaine. Elle peignit entre autres un service de dessert donné par Napoléon à l'empereur de Russie après la paix de Tilsitt. Elle exécuta, depuis 1812, des copies sur porcelaine, d'après Raphaël , telles que La Vierge et V Enfant Jésus ( 1 81 2) ; La Madone de Foligno (id.); La Vierge à la Chaise (1814) ; La Belle Jardinière (1817) ; La Vierge aux Poissons (id.); La Vierge aux Œillets (1819); La Sainte Famille (1822); d'après d'autres maîtres : La Belle Féronnlère, de Léonard de Vinci (l»!2); La Maîtresse du Titien, d'après Titien (1822); Psyché et V Amour, de Gérard ; la tète de Corinne, d'après le même (1827); un Portrait d' homme, <\ après Van Dyck, (id.); celui (Y Anne de Boulen, d'après Iloihein (id.); Danae, d'après (iirodet (1828); A lai a d'après le même (id.). En 1819, elle composa une collection de portraits de |>ersonna^es célèbres commandes par le mi Louis XVII 1 pour &on usage particulier. En 182s, elle fut nommée premier peintre sur porcelaine du roi. Sous Loui.v» Philippe, madame Jaquotot cessa de travailler pour la cour, et s'en tint éloignée. Cette artiste a puissamment contribué au perfectioonement de-
la peinture sur porcelaine, non-seulement par l'expérience des procédés matériels, mais aussi par l'exemple d'un dessin précis, fin, toujours par, par un coloris suave, sérieux et vrai. Gcyot nE Feue.
Annuaire statistique des Artistes français, 1*36. - Documents particuliers,
jarava (Jean), médecin et traducteur es* pagnol, vivait dans le seizième siècle. 11 séjourna longtemps à Loovain , et traduisit en espagnol plusieurs ouvrages anciens et modernes. Parmi ces traductions on cite : Historia de las Hier bas y Plantas sacada de Dtoscoride, Anarzabeo, y otros insignes autores; Anvers, 1557, in-8*. Sous ce titre inexact se cache la traduction d'un Abrégé de l'histoire des Plantes de L. Fuchs, abrégé qui parut sans nom d'autenr à Paris, 1549, in-8°, et qui est l'ouvrage de Bek»; — Filosofia natural brève; Anvers, 1546, 1565, in-8°. Z.
Nicolas Aotonlo, Biàliothec* Hispana nota. — fclo», Dictionnaire historique de la Médecine.
JAftcai , rabbin juif. Voyez Raschi.
jard ( François ), prédicateur français, ne à Boliène, près d'Avignon, le 3 mars 1675, mort le 10 avril 1768. 11 fut prêtre de la doctrine chrétienne. Dans les querelles sur la bulle Oitgenitus, il se mit avec ardeur au nombre des appelants. Il s'acquit, comme prédicateur, une grande réputation; ses sermons étaient instructifs. Mais ils ne présentaient rien de neuf ni pour le fond ni pour la forme. On a de lui, outre ses sermons publiés en 1768, 5 vol. in- 12, La Religion chrétienne méditée dans le véritable esprit de ses maximes; Paris, 1743, 1763, 6 vol. in- 12 ; nouvelle édit., Lyon, 1819, 6 vol. in-12. G. de F.
j FeUer, Dict. Histor. - Barjavcl, BioçramM. dm Dep. I de f-'auciuse.
jard-pasvilliers (Louis-Alexandre, baron), homme politique français, né à Niort, ea 1757, mort a Paris au mois d'avril 1822. Il exerçait la médecine dans sa ville natale lorsque la révolution éclata. Favorable aux nouveaux principe!?, il Tut nommé successivement procureur syndic du département des Deux-Sèvres, dépoté à l'Assemblée législative en 1791, et à la Convention nationale au mois de septembre 1792. Dans le procès de Louis XVI, il vota avec la minorité, et après la condamnation à mort, il se prononça pour le sursis. Sa modération à rassemblée et dans les départements où il fut envoyé en mission lui valut les altaques de Marat. Dès lors il se tint dans l'ombre, et ne reparut à la tribune qu'après le 9 thermidor, ou il s'éleva contre Carrier. Entré au Conseil des Cinq Cents après la M»«sion de la Convention, il s'éleva, à la fia d'octobre 1796. contre la loi du 3 brumaire qui excluait les parents d'émigrés des fonctions pahii'Mies. Eu l'an v il détint M*crebuft» du Conseil; l'année suivante il combattit le projet de loi qui tendait à soustraire les citoyens de leurs ' juges naturels, en cas de guerre, pour le» i
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justiciables des tribunaux militaires, et en Tan vu il repoussa la loi des otages et la déclaration de la patrie en danger. Après le coup d'État du 18 brumaire, il Tut envoyé en qualité de commissaire dans les départements de la Vendée et du Poitou, et entra ensuite au Tribunat, dont il (ht successivement secrétaire, président et questeur. Au mois de mai 1804 il fit partie de la commission chargée d'examiner la proposition de Curée pour décerner le titre d'empereur au premier consul Napoléon Bonaparte , et le 6 il présenta le rapport de cette commission qui concluait par l'affirmative. JardPanvilliers, oubliant sa prudence habituelle, y laissa passer quelques phrases inconvenantes pour la famille des Bourbons. Chargé de présider la députation qui porta au sénat les vœux du Tribunat, il reçut en récompense le titre de baron. Il fut aussi présenté par le collège électoral des Deux-Sèvres comme candidat au sénat conservateur, mais il n'y fut pas appelé. Après la suppression dn Tribunat, en 1808, il fut nommé l'un des présidents de la cour des comptes. Il harangua Napoléon en cette qualité après les désastres de l'hiver 1 8 12, et lui renouvela les plus grandes protestations de fidélité. Le S avril 1814 il adhéra pourtant à la déchéance de l'empereur; et, l'année suivante, cinq jours après le retour de Napoléon, il signa l'adresse de sa compagnie en faveur du rétablissement de l'empire ; ce qui ne l'empêcha pas, le 3 mai 1816, de venir parler au roi de son dévouement à la famille des Bourbons. Nommé en 1815 à la chambre des députés par les électeurs des Deux -Sèvres, il y vota avec la minorité libérale. Réélu après le 5 septembre et sous la loi du 5 février 1817, il siégea et vota en silence avec le centre gauche. L. L— t.
Rabbr, Vlellh de Bol«Jolln et Sainte-Preuve, Biogr. unie, et portât, des Contemp.
jardin (Jacques du), poète latin flamand, né à Lille, en 1585, mort à Liège, le 9 novembre 1633. Il entra en 1604 dans la Compagnie de Jésus, y devint régent des humanités et répétiteur des novices. En 1626 il fut appelé à Liège pour diriger la Congrégation de la Sainte- Vierge, établie pour les gens de lettres, et réussit, par ses cours demi religieux, demi-littéraires, mais toujours intéressants, a attirer un grand nombre d'auditeurs. Il avait le titre de coadjuteur spirituel lorsqu'il mourut. On a de lui : Elegiarum sacrarum Libri très ; De Arte fbrensi Libri duo, publiés après sa mort; Douai et Anvers, 1636, in-12; et Douai (éditio emend.), 1639, in-16. Le premier livre renferme vingthuit élégies, dont les deux premières concernent la Vie du Christ et {'Institution de V Eucharistie : les vingt-six autres roulent sur la Passion. Les onze élégies contenues dans le deuxième livre ont pour sujet les Images miraculeuses de la Vierge et les Exercices des congrégations instituées en son honneur. Dans le troisième livre, on troure les Éloges de saint Ignace de
Loyola; de saint François de Borgiaj des martyrs du Japon ; du jésuite Matthias-Casimir Sarbiewski, poète lyrique ; du P. Gilles Boucher, chronologiste ; de François de Montmorency ; du comte de Tilly ; enfin dn nonce Pierre- Louis Cara/af auquel l'ouvrage est dédié. Les deux livres De Arte forensi contiennent ving-sept élégies, adressées aux principaux jurisconsultes qui fréquentaient les congrégations de la Vierge. On remarque dans toutes ces élégies le tour aisé et les grâces naturelles qui doivent caractériser ce genre de poésie ; la diction y est pure, élégante, aisée, mais le sentiment y manque généralement On y remarque aussi des comparaisons peu heureuses ; enfin le P. Du Jardin a quelquefois trop emprunté à d'autres poètes, entre autres à Sannazar. On trouve une ode de Du Jardin, Ad Legiam Protrepticon, en tète de la Vie de saint Lambert, publiée par le P. Jean Robert! ; Tournay, 1633, in-12 (rare). A. L.
Aleffambe, Bibliotheca Scriptorum Societatis Jèsu, p. SOS. — Sotwell , Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu, p. S78. - Paquot, Mémoires pour l'Histoire (U* Pays-Bas, t. IV, p. 4-V.
jardin ( Suzanne Habert, veuve Du), poétesse française, morte en 1633. Elle avait épousé Charles Du Jardin, l'un des grands officiers du roi de France Henri III. Restée veuve à vingtquatre ans , elle se consola de la perte de son mari par l'étude. Elle apprit l'hébreu, le grec, le latin, l'italien, l'espagnol, la philosophie et même la théologie. En 1613, elle se retira à l'abbaye deNotre-Daroe-deGrâce, à La Ville-L'Évéque près Paris. Elle a laissé un grand nombre d'ouvrages manuscrits. Ses Œuvres poétiques ont élé publiées en 1632. E. D— s.
Prudhomme atné , Répertoire universel de* Femmes célèbres.
jardin (Nicolas-Henri), architecte français, né à Saint-Germaindes-Noyers (Brie), le 22 mars 1720, mort dans la même ville, en 1799* A l'âge de vingt-deux ans, il remporta le grand prix d'architecture, et partit pour Rome le 7 juin 1744. A son retour d'Italie en 1754, il fut appelé par le roi de Danemark, Frédéric V, pour la construction d'une église, et reçut à son arrivée à Copenhague le titre d'intendant général des bâtiments du roi. Il resta dix-huit ans en Danemark et revint mourir dans son pays. Son Œuvre a été gravé en grande partie de sa main. J. V.
Chaud od et Detandioe, Dict. Univ. Histor., Crlt. etBi-
bUOOY.
jardinier (Claude- Donat), graveur fran çais, né à Paris, en 1726, y est mort, en 1774. Il fut un des meilleurs élèves de Cars, qu'il a beaucoup aidé dans ses travaux. Ses principales gravures sont : La Vierge et V Enfant Jésus, d'après Carie Maratte; — Génie de la Gloire , d'après A. Carrache : ces deux planches font partie du musée de Dresde; — Le Silence, d'après Greuze; — Soldats jouant aux cartes dans un corps de garde, d'après Carie Vanloo; — portrait de Mlt* Clairon dans le rôle de
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Médfo.; ce portrait, commandé par le roi, ne plut point à la tragédienne, qui s'y trouvait enlaidie; il fut retouché par Beau varie*.
GVTOT DE FàRE.
Basai), Diction*, de» Graveur».
JABDINS (Des). Voy. Desjarduis et Villedieu.
jABBifTOif , abbé de Saint-Bénigne de Dijon, né sur le territoire de Vienne, en Dauphiné, vers l'année 1045, mort, comme il semble, le .10 février 1113. Élevé dans sa jeunesse à l'abbaye de Cluny, il y montra de brillantes facultés, une intelligence facile et un goût très-vif pour l'étude de* lettres. Mais il se sentait alors si peu de vocation pour la vie du cloître, qu'ayant atteint l'âge de l'adolescence, il sortit du monastère, et se lança dans les libres espaces du siècle, pour s'y comporter, dit-on, de manière à offenser par ses désordres mêmes les consciences les moins scrupuleuses. Cependant U y a peut-être quelque exagération dans ce récit : les anciens biographesont trop souvent pratiqué l'art des poètes , trop souvent ils ont laissé de côté la simple vérité, pour recourir aux artifices de la mise en scène. II y a un coup de théâtre dans la subite conversion de Jarenton, rompant avec la vie la plus dissipée pour se retirer dans l'humble et pau\re abbaye de La Chaise- Dieu, et y donner aux compagnons de sa retraite l'exemple des plus rigides vertus. Cet événement eut lieu en 1074. Jarenton fut bientôt nommé prieur de h\ Chaise-Dieu. Trois ans après, le choix de l'évêquc de Langrcs et les suffrages des moines de Saint-Bénigne rappelaient au gouvernement de celte illustre maison. Nous croyons volontiers Hugues de Flavigny dans tout ce qu'il nous racoote des réformes entreprises et conduites à bonne fin par Tabbé Jarenton. La vigueur de son caractère, ainsi que la haute prudence de son jugement, nous sont d'ailleurs attestées par d'autres contemporains. En 1082, Hugues de Die, légat du pape, le charge d'une mission importante : il l'envoie à Metz prononcer la tardive absolution de l'évêque Hérima n ne, qui s'était commis avec les schismatiques. Deux ans après, étant à Rome, Jarenton se met au service de Grégoire VU , enfermé par l'empereur dans le château Saint-Ange : il se rend auprès de Robert Guiscard , le décide à venir combattre l'armée impériale, et sauve ainsi la papauté. C'est un service dont Grégoire VII ne perdit jamais la mémoire : on le vit dans la suite témoigner a Jarenton la plus constante amitié. Il n'eut pas moins de crédit auprès d'Urbain II, qui le chargea d'aller en Angleterre réconcilier Guillaume le Roux et Robert, duc de Normandie. C'était une mission pleine di> difficultés. Tout paru! d'abord conspirer contre Jarenton, et il ne riMKtlt pa* auprès de Guillaume; mais, s'étant fait transporter en Normandie, il se concilia l'esprit de Robert , entama des négociations nouvelles, et les conduisit à une fin heureuse : avant son éloignement des terres normandes, U vit les
deux princes conclure et signer la paix. Enfii il rentra dans son abbaye en 1097, et ne la quitl plus, si ce n'est pour aller assister, en Tanné Il 00, au concile de Valence.
On n'a conservé de Jarenton qu'une lettre Thierry, abbé de Saint-Hubert. Elle a été pu bUéedanslUmpUss. Collect. de M artène, t. I p. 669. B. H.
Catlia Christ., t. IV, col. sas. - H«fo Flatliu. Ckrc ftfco» rtntunente, •» ÔMiotk. Mamu$c* Phll. Labbe Ll. - JNjC Utt. de la Franc», t. IX, p. f«. - MabtUofl jétmal. Bened.. llb. M, tt, as, 71 •
jabjatss (François 'Augustin Récmfj dc) , général français , né dans le départemen des Hantes-Alpes, le 2 octobre 1745, mort . Paris, le 11 septembre 1822. Son oncle, le ge néral Boorcet , l'initia de bonne heure à la sciena militaire, et le prit pour aide-de-camp ( 1769 1779). En 1779, Jarjayes passa a l'état-major d, rarmée. Louis XVI le nomma maréchal -de-cam| en 1791 et directeur adjoint an dépôt de L guerre. La reine , dont il avait épousé une femm de chambre, le chargea, après 1'aflaire de Va rennes , d'une mission secrète auprès du eoroti d'Artois, alors a Turin : il s'agissait de détournn le prince de Condé du projet de pénétrer en Frao < par Lyon , ce qui eût compromis la famille royale Il réussit, non sans peine, dans cette négociation. Consulté par le roi , dans la nuit do 9 an 10 août, sur le plan de défense du château , il U trouva impraticable, et dit à M°" Campan, qui rapporte le fait, « qu'elle pouvait rassembler tool ce qu'elle avait de précieux , la défaite étant iné vitable. » En effet, le jour même il accompagnait le monarque prisonnier dans la loge du Logographe, il resta dans la capitale, « qu'il avait reçu Vordre formel de ne pas quitter, » dit Gogneiat. Après la mort de Louis XVI, en février 1793, Toulan et Lepltre, membres de la commune, chargés de la garde de la famille royale au Temple , se mirent en relation avec de Jarjayes pour favoriser l'évasion des prisonniers. lia parvinrent à l'introduire auprès dc ceux-ci sons les habits d'un Savoyard , allumeur de réverbères. Des pourparlers eurent lieu ; des lettres l échangées; mais la surveillance étant plus sévère, la reine renonça à ce projet. chargea alors le général de porter à qui était à Ham , le cachet de Louis XVI , son anneau , et un paquet renfermant des cheveu de toute la famille , mission qu'il accomplit neareusetnent ; mais il n'eut pas le même boshevà l'égard d'une intéressante correspondance qu'été lui avait également confiée et qui fut perdue. En 179j, il devint aide-de-camp du roi de Sardaigne. Revenu en France, à la suite du 18 brumairt, il obtint du gouvernement la vice présidence des salines de l'Est. En ISlà, Louis XVUI le nomma lieutenant général. A. Rocaus.
Mé vôtres de *-• (empjn, t. Il, p lit. - fîaftlil, Mtmoirts sur Ut erenemmts rrlattfs em r Ijomu Xri m l'arma*», suitu é'vn précis des I fui eut et» /mites memr arracher tm rrtet * te « 4m Tomate; farte, tsat, !•-#». - Jnmsmére K4mîtf*m
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de Mabal. pour lltt. - Biographie des Hommes tirants. I — Biographe* nouvelle dos Contemporains. — Diction- I nain de Peller.— A. Hochai, Biographie dm Dauphin*.
jARMOftm (Giuseppe), architecte et pein- | tre de l'école bolonaise, né à Bologne en 1733, mort en 1816. Élève 4e Pietro Scandcllari, il se distingua surtout comme peintre d'ornements, et a laissé dans sa patrie de nombreux tra? aux.
Malvasla, Pithtrt, ScuUurt ed jrchiUtturo di Bologno. - M. -A. Guaiandt, Mémorio origittall di Belle Àrtl.
jarî«àc( Gui Chabot, seigneur os), gentilhomme français originaire du Poitou. Dès 1530, il fut attaché a? ec Castel-Paix , Castelnau , San- Pietro et quelques autres jeunes nobles gascons, à la maison du duc d'Orléans, second fils du roi François 1er. Déjà il était connu par sa valeur. Suivant Ta vannes, l'un de ses compagnons, « leur temps étoit employé en exercices : sauter, ruer la barre, lutter, combattre, éprouver les périls en paix pour ne les craindre en guerre... Ils avoient promis un temps de ne marcher aux ▼illes que par-dessus les maisons , sautant de toit à autre les rues étroites , se précipitant dans les puits, faisaut passer leurs chevaux au travers les flammes... se battant à coups d'épée à inconnus, faisant embuscade aux siens propres pour s'éprouver; blessés et blessant en se jouant, Caillant à étrangler Jarnac, sans qu'on lui coupât la corde ; se moquant des dames , méprisant l'amour, et laissant un pendu couché avec M"* de Crussols , feignant l'entretenir... C'était ajoute l'auteur, une « bande d'enragés ». Jarnac fit les guerres d'Italie sous Montluc , et se distingua ensuite à la bataille de Cérisoles (14 avril 1544), gagnée par le duc d'Enghien contre les Allemands, les Espagnols et les Italiens, commandés par le marquis del Guasto. « En 1547, on avoit, rapporte Le Laboureur, jeté un écrit dans la chambre de Henri II, contenant l'imprécation et la malédiction prononcées contre Ruben, pour . donner à entendre au roi que sa maltresse avoit été auparavant la maltresse de son père. Henri , loin de se révolter de cette image, s'amusoit à trouver des images semblables autour de lui ; et il avoit répété que Jarnac étoit l'amant de sa belle-mère , et que c'étoit avec l'argent qu'il re~ cevoit d'elle qu'il faisoit figure à la cour. Jarnac, sans paraître savoir d'où l'imputation étoit venue, l'a voit repoussée comme calomnieuse. La Chataigneraye , qui passoit pour la meilleure épée du royaume, et qui étoit déjà l'un des favoris du roi, comptoit s'élever davantage en adoptant une querelle que celui-ci n'osoit avouer ; il se déclara l'auteur du propos déshonorant , et prétendit en tenir les détails de Jarnac luimême. Henri II accorda le combat, ne doutant pas qu'il ne dût être fatal à ce dernier. Les lices furent ouvertes le 10 juillet, dès six heures du matin, à Saint-Germain en Laye. Le roi y assistoit avec toute sa cour; le duc d'Aumale avoit accepté l'office de parrain de La Chataigneraye ; Charles Goutter de Boisy étoit parrain de Jar-
nac; on fit le choix des armes avec tous les rites de l'ancienne chevalerie. Lorsqu'enfin l'un des hérauts d'armes prononça ces paroles : « Laissez « aller les bons combattants », ils s'élancèrent l'un sur l'autre, et se portèrent plusieurs coups d'épée ; tout à coup La Chataigneraye tomba, blessé au jarret d'une manière inattendue : d'où est venu le proverbe d'un coup de Jarnac. Le vainqueur ne voulut point l'achever; tour à tour il lui crioit : « Rends-moi mon honneur! » ; puis il revenoit vers le roi, lui criant: « Sire, prenez-le, « je vous le donne ! » La Chataigneraye ne voulut jamais se rendre , et le roi hésita et garda longtemps le silence avant de l'accepter en don. Cependant le vaincu fut emporté du champ de bataille; le vainqueur fut embrassé par le roi, qui lui dit : « Vous avez combattu en César, et « parlé en Aristote. » Etcomme La Chataigneraye se laissa mourir, plus de dépit et de honte que de la gravité de sa blessure , dont il arracha les bandages, Henri II, délivré d'un témoin qui se* roit devenu incommode , accorda dès lors sa faveur à Jarnac. » — Brantôme, neveu de La Chataigneraye, ajoute que « son oncle fut de son temps un des plus adroits gentilshommes de France en toutes armes et façons; et pour la lutte, il n'y avoit si bon lutteur breton, ou autre fust-il, qu'il ne portast par terre ; car, outre sa force, il avoit une grande adresse. Monsieur de Jarnac craignant qu'on ne vinstaux prises, y pourveot fort bien, par l'advis et invention (que trouva le capitaine Caize, Italien, qui luy apprenoit à tirer des armes pour ce combat ) d'un certain brassard tout d'une venue qui ne plyoit nullement, ains faisoit tenir le bras gauche du bouclier tendu et roide comme un pau ( pieu ), ce qui fut un grand désadvantage pour mondit oncle, d'autant que de son bras droit de l'espée, il estoit aucunement estropié , au moins peu remis encor, à cause d'une grand harquebusade qu'il avoit reçue à l'assaut de Cooys (Coni) en Piedmont. » C'est à cette singulière invention qu'il attribue la blessure de La Chataigneraye. Si cette victoire fit peu d'honneur à Jarnac, elle fut une tache pour Henri II, seule cause du combat. Ce duel est demeuré célèbre, surtout parce qu'il fut le dernier régulièrement autorisé et auquel assista la cour.
Jarnac , fort vaillant d'ailleurs , se distingua sous les ordres de Coligny en défendant Saint- Quentin contre les Espagnols. Il y fut fait prisonnier le 27 août 1557. Il s'attacha au parti des Guise, qu'il servit activement. Plus tard, en 1568, Charles IX l'envoya sommer les Rochelois de recevoir garnison royale. Jarnac ne réussit pas dans cette mission. 11 succomba peu après dans une de ces rencontres singulières si fréquentes à cette époque. A. de L.
Gaspard de TaTanoea, Mémoires, t. XXVI, cliap. iv, p. M. - Blatte de Montloc, Mémoires, I. XXJl, Ht. II, p. tu. - Martin du Bellay, t. X. p. los-105. — VleMerilte, t. XXIX, 1. Il, chap. xii. p. 14, chap. xxxxi, p. fit. — Le Laboureur, addition* à Caslcloau, t IL, Ut. I, p. tf*)\
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jarxowick (Jean-Marie Giornoyicchî , connu sous le nom de ) , musicien italien , né à Palerme, en 1745, mort à Saint-Pétersbourg, le 21 novembre 1804. Élève de Lolli, il devint un violoniste distingué. Arrivée Paris, vers 1770, il débuta au concert spirituel par un concerto de son maître, dans lequel il eut peu de succès, parce qu'il ne possédait pas les qualités d'exécution nécessaires pour le faire valoir. Plus heureux •avec un autre concerto du même maître , d'un style agréable et léger, il fit fureur, et dès lors il devint le musicien à la mode: pendant près de dix ans il jouit dans la capitale de la France d'une vogue dont on n'avait pas encore vu d'exemple. Ami du plaisir, du jeu et delà débauche, il s'occupait peu pourtant de perfectionner son talent. Il s'abandonnait parfois à de graves écarts. Dans la chaleur d'une dispnte, il se laissa aller à donner un soufllet au chevalier de Saint-Georges , aussi bon musicien que fort dans l'art de l'escrime. « J'aime trop ton talent, lui dit Saint- Georges, pour me battre avec toi. » Des circonstances plus graves, ou son honneur était compromis, selon M. Fétis, forcèrent Jarnowick à quitter Paris en 1779. Il se rendit en Prusse, où le prince royal, qui fut depuis Frédéric-Guillaume II, le fit entrer dans sa chapelle; des discussions continuelles avec ses camarades le forcèrent à partir de Berlin en 1783. Il se mit à voyager, visita Vienne, Varsovie, Saint-Pétersbourg et Stockholm, et 'partout il obtint des succès. Venu a Londres en 1792, il y fut applaudi d'abord, mais l'arrivée de Viotti ( voy. ce nom ) dans cette capital*» lit pâlir son étoile. Rencontrant un jour son adversaire dans la rue, il l'aborda et lui proposa de lutter avec lui sur leur instrument. Jarnowick dut s'avouer vaincu; mais il s'en échappa en disant : « Ma foi , mon cher Viotti, il faut avouer qu'il n'y a que nous deux qui sachions jouer du violon. » Dans une dispute qu'il eut avec le pianiste J.-IJ. Cramer, il poussa l'insulte si loin que celui-ci crut devoir le provoquer en duel : Jarnowick n'accepta pas. Sa conduite irrégulière et son arrogance envers les artistes lui attirèrent encore d'autres désagréments , et il dut abandonner Londres en 1790. Il se rendit à Hambourg, où il donna quelques concerts, cherchant surtout à se faire des ressources de son talent au jeu de billard. En 1802, il vint à Berlin, où il donna un concert dans lequel il étonna encore ses auditeurs. De là il paitit pour Saint- Pètersbourc, où il brilla jusqu'à lariiwe de Rode. 11 mourut subitement en jouant au billard. R Les qualités de son talent, dit M. Fetis, étaient particulièrement une justesse jiarfaite , la uctteté dans l'exécution des traits , et le sont
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dans le choix des ornements ; mais il tirait peu de son de l'instrument, et manquait de largeur et d'expression. » On raconte plusieurs anecdotes qui montrent l'originalité de son caractère. han« un voyage qu'il fit dans une ville de province , il annonça un concert à six livres le billet. Lf prix parut trop élevé; personne n'y *int. Le lendemain, il fit annoncer le même concert 4 trois livres : la salle était pleine ; mais au n> ment de l'exécution, on apprit que Jarnowick venait de partir en poste. L'argent fut fidèlemenl rendu ; et les auditeurs désappointés n'eurent qu'a rire de leur mésaventure. Ayant nn jour ra*« par mégarde, chez un marchand de musique, un carreau de la valeur de trente sols, il présenta un écu pour le payer ; mais le marchand n'ayant pas de monnaie, « Il est inutile d'en chercher, » dit le musicien en cassant un autre carreau Oi a de Jarnowick : quinze concertos pour le violon , — trois quatuors pour deux violons, alto ei basse ; — des duos jiour deux violons ; — des sonates pour violon et basse; — des symphonw exécutées au concert des amateurs. Toutes se* œuvres ont été gravées à Paris. J. V.
Frtkx, Biographie univ. de» Musiciens. — llftbbr, Tmfl de Rolojolln et Sainle-PreiiTr, Biocr. unie, et j des Contemp.
jaropolk 1", quatrième souverain russe, M en 961 , mort en 980 , n'avait que onze ans lorsqu'il succéda à son père Sviatoslaf. Il déelan la guerre à son frère Oleg, prince des Drévflens, parce que celui-ci avait tué le fils (Ton de sa conseillers, et le défit à Ovrootch (977). Redoutant un pareil sort , son second frère Vtad» tnir, qui régnait à Novogorod , s'enfuit chef la Varègues , en revint au bout de trois ans, et, aidé par ces étrangers , surtout par la de Bloud , favori de Jaropolk, il le t< facilement à son tour, et le fit assassiner an Bernent même, où Jaropolk , trop confiant, état animé par une pensée conciliatrice : la guerre, qui ne donne plus que le droit de tuer lennanl armé, autorisait alors à commettre tous les cranei et à s'en vanter. Doux et bienfaisant, liront» aimait les chrétiens; s'il ne le devint lui-oêsM, par fausse honte , il n'empêchait pas ses sajsfc de le devenir: mais ceux-ci, enclins à la polygamie, peu disposés, par conséquent, pour II christianisme , s'attachèrent volontiers à Ylaét mir, qui, outre cinq épouses légales, trois cents concubines à Vichgorod , trois à Relgorod et deux cents à Berestof; de que la chute de Jaropolk fut le triomphe raire du paganisme en Russie , jusqu'à ce ce même Vladimir, devenu chrétien et chaste, mit autant do zèle à l'extinction du polythéfaau '988 j qu'il en avait mis d'abord à sa propaçafioB Jaropolk avait |*>ur épouse une Grecque, reff pieuse défroquée, qui fut la mère de Sviatoeel , voy. ce nom ^ ; • tant il est vrai, observe Nestor que d'une souche pourrie il ne pt-ut naître qoni fruit corrompu. » Il est à remarquer, avec La*
181 JAROPOLK — JARQUE 3M
rent d'Aschaflenbourg , que des député» de Ja- vengea le sang de saint Boris sur le lieu même ropolk parurent le 10 avril 973 à la cour de ou il avait été inhumainement répandu. Défait l'empereur Otbon, à Quedlimbourg (cum ma- ; (1023) par un autre de ses douze frères, Mstisynis muneribus ) , et que Tatichef mentionne , ' laf , forcé de partager avec lui son patrimoine , ce d'autre part, que Jaropolk reçut en 979 une i n'est qu'à la mort de ce dernier (1035) que Jaambassade du pape et une autre de Byzance, qui | roslaf fut maître de l'empire de saint Vladimir, vint lui présenter le même tribut que la Grèce j qui, dès le premier siècle de son existence, Pemavait précédemment payé à son père et à son ! portait en étendue sur presque toutes les puisaïeul. P** A. Gàlitzin. ' sances d'Europe. Audacieux et habile, il profita
chronique de Nestor. - Karamiin et Soiotteff, HUt oirê des troubles qui agitèrent la Pologne sous Mie-
** *■«**• sislaf pour lui reprendre la Russie Rouge qu'elle
jaropolk il , grand-prince de Kiew, mort lui avait enlevée : déjà (1030), il avait étendu le 28 février 1139. A la mort de son frère Mstis- | sa domination vers le nord et fondé chez les laf, les habitants de Kiew l'appelèrent à lui suc- j Tchoudes la ville d'Iourief , aujourd'hui Doreéder; mais il trouva un compétiteur dans son ■ pat. Un Russe ayant été assassiné à Constantineveu Vsévolod, prince deNovogorod.il lésa- I nople, Jaroslaf y expédia sur-le-champ (1043) tisfit en lui donnant son propre apanage de Pé- | son lils Vladimir avec 100,000 hommes pour en réiaslavle. Cette cession causa des troubles j tirer satisfaction ; mais il échoua dans cette entraves. Les habitants de Péréiaslavle chassèrent | treprise. Une tempête se joignit au feu grégeois
leur nouveau prince, et ceux de Novogorod refusèrent de le recevoir ; ils l'admirent cepen-
pour engloutir la flotte des Russes , qui purent cependant se consoler de leur défaite en coulant à
riant en limitant son pouvoir. Puis ils l'expulsé- f fond vingt-quatre galères grecques envoyées à
rent de nouveau et se détachèrent de la prind- ( leur poursuite. La vraie gloire de Jaroslaf est
[Muté de Kiew. Jaropolk essaya vainement de d'avoir été l'apôtre de la religion chrétienne. Il
les replacer sous sa suzeraineté , et il eut de la avait élevé à Novogorod une école publique où
m ne à défendre son trône contre les entreprises trois cents enfants s'instruisaient . a ses frais.
les hlsdOIeg, princes de Tchernigof. Une grande ; Il bâtit beaucoup d'autres églises , agrandit les
bataille se livra aux bords du Sipoï. On raconte : villes existantes, en fit construire de nouvelles,
qu'il s'enfuit lâchement avec une grande partie ; telles que Jaroslaf, la plus gracieuse ville de
de son année , tandis que sa garde fut exterminée j Russie, qui garde son nom. C'est à lui qu'on est
du prise. Jaropolk acheta la paix en cédant aux | redevable du premier code écrit, appelé Rouskaia
Ris d'OIeg Koursk et une partie de la princi- Pravda , tableau fidèle de l'enfance de la Russie,
pauté de Péréiaslavle. La guerre ne tarda pas I dont elle n'a pas à rougir. Sa cour était célébrée
i se rallumer et se termina par un traité qui I par les troubadours d'alors comme l'asile des
laissa aux princes de Tchernigof toute leur puis- I princes malheureux (i). Jaroslaf avait marié
lance. Jaropolk survécut peu à ce traité, qui pré- , ses fils à d'illustres maisons ; quant à ses filles ,
para l'avènement de Vsévolod, fils d'OIeg. Z. j Elisabeth devint reine de Norvège; Anastasie,
Karamsto, Histoire de Russie, t. il, p. m. - lévesque, ! reine de Hongrie, et Anne, quadrisateule de saint
Histoire de Russie* 1. 1. p. tir. - &mrai». Histoire phi- L^fe. q^ alliances montrent que Jaroslaf n'é-
osopluque et politique de Hussu,, 1. 1, p. 410. j ^ ^ un ^ ^^ ^^ ^.^ .^^
jaroslaf, septième souverain russe, qua- , comme j»a légèrement avancé Voltaire,
trième fils de saint Vladimir et de Rognéda, naquit j pc« Augustin Gàlitzin.
rers la fin du dixième siècle , on ne saurait dire „,. x . _ . . „, , . . . '
•• x ,s\ é, * ~_ <a-/ r»-i-~A ' Chronique de Nestor. — Les Histoires 4m Russie, par
fuelle année (l), et mourut en 10o4. Pnnce Karanuln,SolovlefetLévesque. -Chronique ou Annale,
ie NOVOgorod à la mort de son père (1015) , il I de Jean Zonare, Irad. par J. de Millet de Saint-Amour;
ie marcha contre son frère aîné Sviatopolk que ! U0». *•»• - "* B*M» m**™ d* Bas-Bmpire, t. vu,
tarte que celui-ci , ayant massacré saint Boris1 et \ £i£™- m €l m ' /,torte ***"*»"*« • **
Gleb (2), le menaçait du même sort. D'i )ord vainqueur (1016), puis vaincu par Boleslas Khrabrii (3) (1017), ce n'est qu'en 1019 qu'il
(l) Ses biographes le font mourir à l'are de soixante- *Ue ans et naître, par conséquent, en V7S ; mais cela est aadmssstble, parce qoll serait alors rainé de Svlalopoli. L'histoire ne noos Indique qu'âne chose avec certitude, :'est que Rostof lui fut concédé en apanage en 9SS et l«tl résida vlagt-hult ans dans le nord de la Russie avant le s'asseoir sur le trône de son père.
(1) D'accord avec rKglhe catholique , l'Église rosse eéèbre le t mal et le i* Juillet la fête de ces deus Jeunes •artyrt. anges tutélalres de la Russie, qui avalent pris au taptéme 1rs noms de Roman et David. * o*. Sunodus Ru- Vumorum habitant cititate Zamoseiseanno MDCCXXg lome, MSS.
, (f Ce sont les Russes qui, après atolr battu arec dlf-
*jABQVBouXABQUB(D.Francisco),jésuite américain, vivait au dix-septième siècle. 11 entra dans les missions du Paraguay, où il acquit une connaissance approfondie de la langue guarani. Il fut nommé par la suite curé du Potoai et doyen d'Albarradin, et publia alors Estado présente de las Missiones en el Tucutnan, Paraguay e Rio de la Plata; 1687, in-4°. Cet ouvrage se rencontre bien rarement en Europe; il n'est pas mentionné dans la bibliothèque américaine de Ternaux-Compans. Jarque est mis au rang des
Acuité ce roi de Pologne, loi donnèrent ee lui est reste, et qui Mgnide le Brave. (t; Essai sur Us Mcntrs, e. ».
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plus habiles linguistes qui se soient occupés du guarani. F. D.
ttulz de Montoya, Tesoro de la IAngua Guarani, préface. - Léon Plnelo, Dibliotkeca Oriental u Occidental.
* jabrige ( pierreet Par doux de), père et fils, chroniqueurs français. Le premier naquit à Saint-Yrieix en Limousin, le 1er mars 1520, et mourut dans la même Tille, le 25 mars 1574. Le second, Pardoux de Jarrige, naquit le 26 janvier 1561, à Saint-Yrieix, et mourut en 1630. Tous deux successivement juges viguiers de Saint- Yrieix, ils ont laissé sur les événements de leur temps des mémoires curieux et inédits, 1558- 1591. M. Leymarie, dans son limousin Historique, en cite quelques fragments relatifs aux premiers progrès du protestantisme en Limousin, et la Société Archéologique de Limoges, dans un de ses bulletins, leur a emprunté le récit du long siège supporté en 1591 par la ville de Saint-Yrieix. — Un de leurs arrière-petits-neveux, le comte Henri de Montaigut- Jarrige, s'occupe en ce moment de leur publication, qui jettera un jour tout nouveau sur plusieurs points historiques peu connus : les premiers progrès de la Ligue, l'escarmouche de La Roche-l'Abeille, où Henri IV fit ses premières armes, l'arrivée de Wolfang de Bavière, duc des Deux-Ponts, et sa mort subite à Nexon, la conduite peu noble du comte Des Cars, gouverneur du Limousin, etc. Enfin ce journal ou ces mémoires, comme on les voudra appeler, nous donne presque mensuellement le prix de toutes les denrées au seizième siècle. H. ne P.
Leymarie, Limousin Historique. - Bulletin dé la Société Archéologique et Historique du Limousin, \Ui.
JABftiGB {Pierre), controversiste français, né à Tulle, en 1605, mort le 26 septembre ifioo. Il entra dans la congrégation des Jésuites, et enseigna la rhétorique au collège de Bordeaux. H se voua à la prédication, parcourut plusieurs villes de France; et comme la foule s'empressait autour de sa chaire et proclamait ses talents d'orateur chrétien, il se crut appelé aux plus hautes fonctions cléricales. Ne les obtenant point, il en conçut un violent dépit, résolut d'embrasser le calvinisme , et abjura dans le consistoire de réglisede La Rochelle en 1647. Il passa ensuite à Leyde, où il prêcha devant une nombreuse assemblée sur les causcH de son changement de religion. Les états généraux lui accordèrent une pension, et il reçut la promesse d'un pastoral , après les quatre années d'épreuves voulues par les synodes protestants. Les jésuites, indignés de cette apostasie, firent informer contre lui, et il fut condamné, au présidial de La Rochelle, à être pendu, puis brûlé. C'est alors qu'il écrivit son livre Les Jésuites mis sur Véehafaud (1), satire vio-
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(!• Il en etl«lr deui Mitions. La seconde est intituler : Ut Je swte$ mi sur Cécha/aud, pour plusieurs crimes capitaux par eux commit dans la province de (,uurnnr, au*c la ttéponse aux calomnies de Jacques Beiu/es; Leyde , 16V», In 11 On l'a irjdultr eo latin, «ou» ce ntrr :
i lente où cette société est accusée de tous les
j crimes. Le P. Beautés y répondit, mais Jarrige
i répliqua avec phis d'aigreur encore. La rupture
paraissait devoir être irrémédiable, lorsque le
I P. Pou thelier, qui était attaché à l'ambassadeur de
; France à La Haye, s'entremit, et décida Jarrige à
I rentrer dans le sein de l'Église catholique et à se
, retirer chez les jésuites d'Anvers, 1650. Jarrige
y écrivit une rétractation de son ouvrage (1),
avorton, dit-il, que la mauvaise conscience a
conçu, que la mélancolie a formé et que la
vengeance a produit. « Depuis on n'entendit plus
parler de lui, dit Pierre Restautdans la prélace
de sa traduction de la Monarchie des Solipses.
On sait ce que les jésuites en ont pu foire ,
j mais non pas ce qu'ils en ont tait. » Jarrige
I avait prévu cette accusation lorsqu'il rétracta
j son livre : « Je sais bien que les ministres et
, messieurs que j'ai quittés diront que je suis mort
ou emprisonné ; mais faites-moi cette grice <k
dire à ceux qui viendront à Anvers de me venu
voir dans le collège, et je vous promets que je tetu
. parlerai, libre et à mou aise, et s'ils le ventent,
! je les accompagnerai par la ville et ferai voyagi
1 avec eux dans les terres catholiques (2) ».
I Martial Acoocn.
Koolg. Bib. Fétus et Nova. — Bayle, DU t. Hist. a CrU. - Battue, Hist. de Tulle. - Hist. de VÉéit m I Nantes, t. III. p. ta. — Restant, Traduction 4* te J*» narchie des Solipses. — Lelong, 1. 1, d* 14SU, et le Supplément — Im AI orale pratique des Jésuites, t. I, préface
JdsuUa in feraU peçmate , etc., cum judicio gênerai ', de hoc ordine; Lryde, lus, In-li.
(D Retractation du #». Pierre Jarrige, retira de m
1 doublé apostasU par la miséricorde de Dieu; Aaven
16*0, tn-lt, Bxéchlct bauoots. ministre da Saint- Er a»
gtle, et Hlcolal, membre de l'église française é^Asaater
dam, y ont fait chacun une renonce aasci asoraaate.
(l) Dana ooe lettre adressée S G. M., uurrhaad à Levai et Imprimée à Leyde en l«s. U s*ei primait encore ana* • Anvers, S mal ICS*.
« Je Mis Men que les hérétique*, réglant les action» «"an tratiU meaare des lèvre, feront courir de I qu'an poboo préparé m'a fait aorttr eu naot Je aola enfermé dans an cachot d'où Je ne vola In I que par un trou; que le t. P. PeetheUer, eat a (Ml principal lastruaKnt dont Dion sVst servi pose m* dra de rahtaw. n'a séduit et arraché aaeaaeat an manea eu Provinces-Cales et d'on asile assuré pour aae Uiiniauuw le* mains de mes ennemi* ou à la mort ,am» U y va « la conTertton de ton* Ica apostats de divers ordres ad aoot encore dans la fange de l'erreur et n'y aeatt ratas* que par la crainte des pênes, da savoir aae ces hratt aonl faux et qae je suis sorti de U griffe des louas usai entrer dans le seia d*aa pasteur njberlcordleas, ejaJ fui gloire de porter sa brehfts égarée aur ans épseles. Cafta» al jVtala traité à l'égal de aies eusses, an« prtsaa dedfa ans ne surirait pas pour les etpler ; suis puisque |e sa relire dans le sein de mon père vo4ootalrea*at,laealf péché a excédé deui ans , U grâce aalourd as* eu» bonde. » Ces paroles paraîtront peat être aaspcctassaaa aaluze, compatriote de Jarrige, a écrit daas soa Jlfataeri de Tulle que Jarrige, ayant quille le couveet fAeves) se rendit a Parts, ou U resta peadaat sli mois chat In jésuites. Ceai-ct lui ireat boa accueil , et ohUareat é pape qu'il pèt Vivre, hors de lear société. cosasBC prCtn aécaller. Il se retira alors a Tulle, sa U mourut, te km demain on l'Iunama dans U chapelle de l'cgUse aateS Pierre. Tel est le récit de Balaie, que contra» oa ealral mortulre de Jarrtgr, rapporté dam V Addition «sat Bm marques da Urne III de Morérl. éd.tioa de rit. Payt appelle Jarrige « ua i
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— Discourt d'un des mmnbres du portement de Paris, I avril 17M, In-**.
jarry (Madelon), sieur de Wiicny, poète français, né dans le Maine, en 1527, mort dans e* terre de Wrigny, près de Sablé, en 1573. La Croix du Maine lui attribue une histoire de France intitulée : Des Faits des Français , des noéls, des épigrammes, de* sonnets, etc., etc., en vers français et en vers latins. Mais toutes ces œuvres de Jarry, n'ayant pas été multipliées par la presse, paraissent aujourd'hui perdues, à l'exception d'une èpigramme latine, qui se trouve tn tête des Décréta de P. Ayrault, et dans la Vie d'Ayrault par Ménage. B. II.
Hist. de Sable par G. Menigr, tecoDde partie.— B. Hanreau, Hist. Utter. du Maine, t. Il, p. IM.
jabry ( Nicolas ), célèbre calligraphe français, né à Paris, vers 1620, mort à une époque ignorée. Debure lui donne le titre de maître écrirain, ce qui a fait penser qu'il tenait école d'écriture. Louis XIV le nomma son écrivain et noteur de musique. La beauté de son écriture îiïaça tout ce qu'on connaissait jusqu'à lui de supérieur en ce genre. Parmi ses manuscrits on ;ite : Heures de Notre-Dame, 1647, in-8»; composées de 120 feuillets sur vélin, écrits >n lettres rondes et bâtardes. Ces heures se Pouvaient dans la bibliothèque de La Vallière, ii Debure les désigne ainsi : « Elles soot un slief-d'œuvre d'écriture. Le fameux Jarry, qui n'a pas eu encore son égal en l'art d'écrire , s'y îst surpassé, et a prouvé que la régularité, la netteté et la précision des caractères du burin il de l'impression pouvaient être imitées avec la nlume à un degré de perfection inconcevable. Ce beau manuscrit, orné de sept miniatures, a été rendu en 1784, 1601 livres»; — La Guirlande ie Julie, que le duc de Montausier ( voy. ce 10m) fit exécuter pour Julie d'Angennes, qu'il épousa plus tard ; 1641, in-fol. Ce manuscrit sur rélin, appelé par Huetle chef-d'œuvre de la gaanterie , est illustré de trente miniatures reprélentant des fleurs peintes par Robert, et contient KHxante et un madrigaux relatifs chacun à la fleur lessinée et tous écrits sur un feuillet séparé. Il a Été vendu en 1784 14,510 livres après avoir été icheté* 780 livres à la vente de Gaignat. Une »pie de ce même manuscrit, simple in-8° survéin, ne contenant, en quarante feuillets écrits en attarde, que les madrigaux sans peinture, s'est rendue 406 livres ; une troisième copie a figuré i la vente Debure; — Missale solemne, 1641, n-fol., de 100 feuilles de vélin, sur deux coonnes avec le chant noté, vendu 601 fr. en 1813;
- Livre d'Emblèmes, in-4° de 60 feuilles vélin, mrichi de trente dessins emblématiques lavés à 'encre de Chine; ce volume, qui ne porte pas le K>m de Jarry, mais que Debure n'hésite pas à ui attribuer, a été vendu 1,601 fr. à la vente La faîtière; — la Prigione di Filindo il contante, poème italien, écrit en 1643, appartient à a Bibliothèque impériale ; — Prières dévotes ; 1645, in-24 ; — livre de prières de Louis XIV 9
ROOT. BIOG1. Gfelfa. — T. XXVI.
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1646; 24 feuillets avec encadrements et lettres ornées : vendu en 1855 106 fr:, à la vente de Duohesne aîné. Louis XIV, qui avait eu ce livre à l'âge de huit ans, en fit cadeau à son maître d'écriture, lequel en gratifia son gendre, M. de Ftoriroond ; la fille de celui-ci le donna à Antoine Duchesne , prévôt des bâtiments du roi et père du dernier possesseur; — O/ficium beatx MarUe Virginis; 1648, in- 16 : exécuté pour l'archevêque de Narbonne Rebé, aujourd'hui à la Bibliothèque de Besançon ; — Petit Office de la sainte Vierge , accompagné de plusieurs autres prières; 1 660, in- 1 8 de 1 59 pages de vélin; vendu 302 fr. en 1811 ; — Preces Christian* cum parvo O/ficio B. Mari» Virginis; 1652, in- 12 ; — Les Sept Offices de la Semaine, avec leurs litanies; 1653, in-24; — Office de la bienheureuse Vierge Marie; 1655, in-18; — Les Sept Offices pour la Semaine; 1659, in- 16 de 74 feuillets vélin; — L'Office de la Vierge et V Office de sainte Anne; 1660, in- 32, vélin; — Les sept Offices pour la semaine; 1663, in- 18 de 128 pages décorées de fleurs peintes : vendu 800 fr. — L'Office de la Vierge; in-24, sur vélin; — Petit Livre de Prières; in-18, 58 feuillets vélin ; — Adonis, poème de La Fontaine, in-4°, avec miniature, exécuté pour le surintendant Fouquet; — Airs nouveaux de la Cour; in-8°, avec des initiales en or. Laporthe-Dtitheil attribuait h Jarry un Recueil des Poésies de Tristan l'Ermite, commençant par l'ode à Madame : Noble Sang des rois d'Idumée ; in-4°, écrit sur vélin : acquis en 1739, par échange par la Bibliothèque du Roi. Les Prières durant la Messe, manuscrit in- 12, attribué à Jarry, s'est vendu 100 fr. en 1855, à la vente Parison. L. L— t.
Catalogues de U Valllèrr, de Scberer. de Mac-Carthy , d'Ourclies, de Brtenne, du baron dlletaa, d'Hangard , de Hlhcul, de Duchetne atoé . de Parlaoo, < te. — Rrunet , Manuel dit Libraire. — Abbé Rive, Notice sur la Guirlande de Julie; Parte, 1779. — Cbaudoo et Delandioe, Dict. Univ. Hist., Crit. et Bibliogr.
jarry (Pierre-François-Théophile), écrivain religieux français, né à Saint-Pierre-sur- Dives (Normandie), en mars 1764, mort à Lisieux, le 31 août 1820. Après avoir achevé ses études à Paris, il fut nommé curéd'Escots; mais ayant refusé le serment à la constitution civile du clergé,* il s'exila en 1791 à Jersey, d'où il passa l'année suivante en Angleterre, et plus tard en Allemagne. Il séjourna quelque teînps dans Pévêcbé de Liège et à Maastricht, et on lui attribue une instruction pastorale de l'évêquede Liège contre la révolution. L'évêque d'Auxerre ayant rencontré l'abbé Jarry en Allemagne le choisit pour grand-vicaire en 1798, et Pie VI, exilé à Florence , le nomma archidiacre et chanoine tréfoncier de l'église princière de Liège; mais il ne put prendre possession de cette fonction. Il demeura longtemps à Munster, où il participa à la conversion du comte de Stolberg. Le concordat ne le fit point revenir en France, qu'il visita cependant en 1807. Après la Restauration,
It
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plus habiles linguistes qui se soient occupés du guarani. F. D.
nul* de Montoya, Tesoro de ta LAngua Guarani, préface. - Léon Ploelo, Dlbliotheca Oriental y Occidental.
* jarrige ( Pierre et Par doux de), père et fils, chroniqueurs français. Le premier naquit à Saint-Yiieix en Limousin, le 1er mars 1520, et mourut dans la même ville, le 25 mars 1574. Le second, Pardoux de Jarrige, naquit le 26 janvier 1561, à Saint- Yrieix , et mourut en 1630. Tous deux successivement juges viguiers de Saint- Yrieix, ils ont laissé sur les événements de leur temps des mémoires curieux et inédits, 1558- 1591. M. Ley marie, dans son Limousin Historique, en cite quelques fragments relatifs aux premiers progrès du protestantisme en Limousin, et la Société Archéologique de Limoges, dans un de ses bulletins, leur a emprunté le récit du long siège supporté en 1591 par la ville deSaint-Yrieix. — Un de leurs arrière-petits-neveux, le comte Henri de Montaigut- Jarrige, s'occupe en ce moment de leur publication, qui jettera un jour tout nouveau sur plusieurs points historiques peu connus : les premiers progrès de la Ligue, l'escarmouche de La Roche-l'Abeille, où Henri IV lit ses premières armes, l'arrivée de Wolfang de Bavière, duc des Deux-Ponts, et sa mort subite à Nexon, la conduite peu noble du comte Des Cars, gouverneur du Limousin, etc. Enfin ce journal ou ces mémoires, comme on les voudra appeler, nous donne presque mensuellement le prix de toutes les denrées au seizième siècle. H. de P.
Le v marie, Limousin Historique. - Bulletin d* la Société Archéologique et Historique du Limousin, tas*.
JABftlGB (Pierre), controversiste français, né à Tulle, en 1605, mort le 26 septembre K'.GO. H entra dans la congrégation des Jésuites, et enseigna la rhétorique au collège de Bordeaux. H se voua à la prédication, parcourut plusieurs villes de France; et comme la foule s'empressait autour «le sa chaire et proclamait ses talents d'orateur chrétien , il se crut appelé aux plus hautes fonctions cléricales. Ne les obtenant point, il en conçut un violent dépit, n-solut d'embrasser le calvinisme , et abjura dans le consistoire de Téglisede La Rochelle en 16*7. Il passa ensuite à Leyde, où il prêcha devant une nombreuse assemblée sur les causes de son changement de religion. Les états généraux lui accordèrent une pension, et il reçut la promesse d'un pastoral , après les quatre années dVprcuves voulues par les synodes protestants. Les jésuites, indignés de cette apostasie, tirent informer uontre lui, et il fut condamné, au presidial de La Kochelle, a être pendu, puis brûle. C'est alors qu'il écrivit son lit re Us Jésuites mts sur ïéchafaud (1), satire vio-
•l il m e»l-»tr deui r.lltioii* l-a treonde eit intituler : Irt Jfiwtft mu tur lecha/aud, pour plusieurs ertmes capitaux pnrrux c>>t*mtt dam la prortnrt <U f.tiuttur, ovir ta l*cfu>nse aur lalomntes tic Jicq:*s Hf •m/cstl«)de , 14*9, In 1) Ou l'a trjduite eu i-itlii, «i>u« cr »ttrr :
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lente où cette société est accusée de tous le* crimes. Le P. Beautés y répondit, mais Jarrige répliqua avec phis d'aigreur encore. La rupture paraissait devoir être irrémédiable, lorsque I* P. Pouthclier, qui était attaché à l'ambassadeur d< France à La Haye, s'entremit, et décida Jarrige a rentrer dans le sein de l'Église catholique et à * retirer chez les jésuites d'Anvers, 1650. Jarrig y écrivit une rétractation de son ouvrage (l avorton, dit-il, que ta mauvaise conscience t conçu, que la mélancolie a formé et que h vengeance a produit. « Depuis on n'entendit plu parler de lui, dit Pierre Restautdans la prêlao de sa traduction de la Monarchie des Soltpses On sait ce que les jésuites en ont pu foire mais non pas ce qu'ils en ont (ait. » Jarrig avait prévu cette accusation lorsqu'il rétract; son livre : « Je sais bien que les ministres e messieurs que j'ai quittés diront que je suis mot ou emprisonné ; mais faites-moi cette grâce d dire à ceux qui viendront à Anvers de me veni voir dans le collège, et je vous promets que je leu parlerai, libre et à mou aise, et s'ils le veulent je les accompagnerai par la ville et ferai vuyag avec eux dans les terres catholiques (2) ». Martial Aldocol Konlg. Bib. Fétus et Nova. - Bayle, Die t. a ut. « Crit. - Baluze , Hist. de Tulle. - Hist. de l'Eéa 4 Nantes, t. III, p. ta. — Restaut, Traduction de ta JbV narthU des Soltpses.— Lelong, t.l, d* 14SU, cl ieSwppk tnent. — Im Morale pratique des Jésuites, t. I, prcfari
Jesuita in ferait pegmate , etc., cum judleio atueru de hoc ordine ; Leyde, tus, In-li.
(l: Retractation du P. Pierre Jarrige, retire de s double apostasie par la miséricorde dm Dieu; Amen ItIO, lo-iî. Kzcchid Uaunots. ministre du Saint- feras glle, et Klcolal, membre de l'église française eTkuudm dam, y ont fait chacun une réponse aatea asordaale
(1, Itaas une lettre adressée S G. M., asarrhauel à Ujêt
et imprimée a Leyde en ltSf.tt fei primait encore am*
• Anvers, S mat tts*.
« Je sait bien que les hérétique*, réglant les «cm» fia
! trul à la mesure des leurs, feront courir de lama arum
qu'un poboo préparé m'a fait sortir dn monde on au
Je suis enfermé dans un cachot d'où Je ne vota m mmmv
< que par un trou; que le t. P. PoatbeUer, emft a étftl
principal instrument dont Dieu sVst nervi pour me mi
: de l'aMme. m'a séduit et arraché finement «la msuea ni
' Provlncea-Unles et d'un asile aasare pour nse Hum —
1rs main* de mea ennemis on à la mort , smm II y va I
la conversion de tout les apostats de divers mrmms en
! soot encore dans la fange de l'erreur et n'y aemt remnj
: que par la crainte des peines, de savoir sjmr ccsseml
1 sont fans et que je suis sorti de la griffe aies loups pm
. entrer dans le sein d'un payeur mWerleordtesn, as* M
I gloire de porter ss brebis égarée sur sas épouses. Cafta
'< si jVtats traite à l'égal de mes aimes, une prias* de si
i ans ne suffirait pas pour tes etpier ; mata putsajuc |e ■
i reUre dans le sein de mon père volontairement, la a* 1
' péché a escedé deui ans , la grâce autour* as» mm
! bonde, » Ces paroles paraîtront pent être suspectes; ma
Baluze, compatriote de Jarrige, a écrit dans son JHsBmi
de Tulle que Jarrige. ayant quitté le oouvnnt d'Anses
se rendit a Paris, ou II resU ptoétut sl& usant cmtll
Jésuites. Ceui-ct lui firent bon accueil , rt obtins ont 4
pape qu'il pit Vivre, hors de leur société, comsseprSB
séculier. 11 se retira alors à Tulle, sa U mourut. U la
detnatn on l'Inhuma dans la chapelle de régime SaM
Pierre. Tel est le réot de Battue, que confirme mi «sma
mcrlniire de Jarrigr, rapporte dans VJddUèomemBi
marques du tome 111 de Mnrén. éd.bem de rit. mBl
appelle Jatrlge ■ un malhonnête Imam* •»
JARRIGE — JARRY
— Discours d'un des membres du parlement de Paris, • i?rtl ma, In-*».
jarry (Madelon), sieur de Wbicny, poète français, né dans le Maine, en 1527, mort dans sa terre de Wrigny, près de Sablé, en 1573. La Croix du Maine lui attribue une histoire de France intitulée : Des Faits des Français , des noéls, des épigrammes, des sonnets, etc., etc., en vers français et en fers latins. Mais toutes ces œuvres de Jarry, n'ayant pas été multipliées par la presse, paraissent aujourd'hui perdues, à l'exception d'une épigramme latine, qui se trouve en tête des Décréta de P. Ayrault, et dans la Vie a" Ayrault par Ménage. fi. H.
Hitt. de Sable par G. Ménage, seconde partie. — B. Han- I rtau, Hist. I.ttter. du Maine, t. Il, p. SM.
jarry ( Nicolas ), célèbre caltigraphe français, né à Paris, vers 1620, mort à une époque ignorée. Debure lui donne le titre de maître écrivain, ce qui a fait penser qu'il tenait école d'écriture. Louis XIV le nomma son écrivain et noteur de musique. La beauté de son écriture effaça tout ce qu'on connaissait jusqu'à lui de supérieur en ce genre. Parmi ses manuscrits on cite : Heures de Notre-Dame, 1647, in-8»; composées de 120 feuillets sur vélin, écrits en lettres rondes et bâtardes. Ces heures se trouvaient dans la bibliothèque de La Vallière, et Debure les désigne ainsi : « Elles sont un j chef-d'œuvre d'écriture. Le fameux Jarry, qui I n'a pas eu encore son égal en l'art d'écrire , s'y est surpassé, et a prouvé que la régularité, la netteté et la précision des caractères du burin et de l'impression pouvaient être imitées avec la plume à un degré de perfection inconcevable. Ce beau manuscrit, orné de sept miniatures, a été vendu en 1784, 1601 livres»;— La Guirlande de Julie, que le duc de Montausier ( voy. ce nom) fit exécuter pour Julie d'Angennes, qu'il épousa plus tard ; 1641, in-fol. Ce manuscrit sur vélin, appelé par Huet le chef-d'œuvre de la galanterie , est illustré de trente miniatures repré- | sentant des fleurs peintes par Robert, et contient soixante et un madrigaux relatifs chacun à la fleur dessinée et tous écrits sur un feuillet séparé. Il a été vendu en 1784 14,510 livres après avoir été acheté- 780 livres à la vente de Gaignat. Une copie de ce même manuscrit, simple in-8° sur vélin, ne contenant, en quarante feuillets écrits en bâtarde, que les madrigaux sans peinture , s'est vendue 406 livres ; une troisième copie a figuré à la vente Debure; — Mlssale solemne, 1641, in-fol., de 100 feuilles de vélin, sur deux colonnes avec le chant noté, vendu 601 fr. en 1813; — Livre d'Emblèmes, in-4° de 60 feuilles vélin, enrichi de trente dessins emblématiques lavés à l'encre de Chine; ce volume, qui ne porte pas le nom de Jarry, mais que Debure n'hésite pas à lui attribuer, a été vendu 1,601 fr. à la vente La Vallière; — La Prigione di Filindo il coiwtante, poème italien, écrit en 1643, appartient à la Bibliothèque impériale ; — Prières dévotes; 1645, in-24 ; — Livre de prières de Louis XIV,
WOCV. BIOGR. Gfelfe. — T. XXYI.
1646; 24 feuillets avec encadrements et lettrée ornées : vendu en 1855 106 fr:, à la vente de Dnohesne aîné. Louis XIV, qui avait eu ce livre à l'Age de huit ans, en fit cadeau à son maître d'écriture , lequel en gratina son gendre, M. de Florimond ; la fille de celui-ci le donna à Antoine Duchesne , prévôt des bâtiments du roi et père du dernier possesseur; — O/ficium bealx Marix Virginis; 1648, in-16 : exécuté pour l'archevêque de Narbonne Rebé, aujourd'hui à la Bibliothèque de Besançon ; — Petit Office de la sainte Vierge , accompagné de plusieurs autres prières; 1 660, in- 1 8 de 1 59 pages de vélin; vendu 302 fr. en 1811 ; — Preces Christian* cum parvo O/ficio B. Marix Virginis; 1652, in- 12 ; — Les Sept Offices de la Semaine , avec leurs litanies; 1653, in-24; — Office de la bienheureuse Vierge Marie; 1655, in-18; — Les Sept Offices pour la Semaine; 1659, in-16 de 74 feuillets vélin; — L'Office de la Vierge et l'Office de sainte Anne; 1660, in-32, vélin; — Les sept Offices pour la semaine; 1663, in-18 de 128 pages décorées de fleurs peintes : vendu 800 fr. — V Office de la Vierge; in-24, sur vélin; — Petit Livre de Prières; in-18, 58 feuillets vélin ; — Adonis, poème de La Fontaine, in-4% avec miniature, exécuté pour le surintendant Fouquet; — Airs nouveaux de la Cour; in-8°, avec des initiales en or. Laporthe-Dntheil attribuait à Jarry un Recueil des Poésies de Tristan V Ermite, commençant par l'ode à Madame : Noble Sang des rois d'Idumée ; in-4°, écrit sur vélin : acquis en 1739, par échange par la Bibliothèque du Roi. Les Prières durant la Blesse, manuscrit in- 12, attribué à Jarry, s'est vendu 100 fr. en 1855, à la vente Parison. L. L— t.
Catalogues de U Vallière, de Scberer, de Mac-Carthy , d'Oarclies, de Brtenne, du baron d'Helsa, d'Hangard , de Kiiheul, de Ducheme aîné , de Parison, «-te. — Rrunet , Manuel du Libraire. — Abbé Rive, Notice sur la Guirlande de Julie; Parla, 177». — Cbaudon et Delandlne, Dict. Univ. Hist., Crit. et Biblloar.
jarry (Pierre-François-Théophile), écrivain religieux français, né à Saint-Pierre-sur- Dives (Normandie), en mars 1764, mort à Lisieux, le 31 août 1820. Après avoir achevé ses études à Paris, il fut nommé curé d'Escots ; mais ayant refusé le serment à la constitution dvile du clergé,* il s'exila en 1791 à Jersey, d'où il passa l'année suivante en Angleterre, et pins tard en Allemagne. Il séjourna quelque temps dans l'évêché de Liège et à Maastricht, et on lui attribue une instruction pastorale de l'évêquede Liège contre la révolution. L'évéque d'Auxerre ayant rencontré l'abbé Jarry en Allemagne le choisit pour grand-vicaire en 1798, et Pie VI, exilé à Florence , le nomma archidiacre et chanoine tréfoncier de l'église princière de Liège; mais il ne put prendre possession de cette fonction. Il demeura longtemps à Munster, où il participa à la conversion du comte de Stolberg. Le concordat ne le fit point revenir en France, qu'il visite cependant en 1807. Apres la Restauration,
It
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il s'éiâolit à Falaise, où il passa le reste de sa vie, près d'une parente, avec le titre de vicairegénéral que lui avait accordé l'évéque de Bayeux. On a de Jarry : Questions sur le Serment décrété par l'Assemblée nationale; 171*1, in-8°; — L'Abbé Çauchet peint par lui-même, et ses crimes dévoilés ; Jersey, 1791, in-8<>; — Vie de l'abbé Fauche t; Paris, 1791, in-8°; — Contraste entre un Quaker et l'abbé Fauchet; Paris, 1792, in-8°. Ces écrits, dirigés contre l'abbé Fancbet, évoque constitutionnel du Calvados , ont été publiés sous le nom d'abbé de Valmeron ; — Discours sur la Délivrance de Maeslricht; 1793, in-8°; — Dissertation sur Vépiscopat de saint Pierre à Antioche , avec la défense de l'authenticité des écrits des saints Pères; Paris, 1807, in-8°; — Examen d'une Dissertation (de l'abbé Eraery) sur la mitigation des peines des damnés; Leipzig, 1810, in-8°; — Du Rétablissement de l'Empire Germanique tel qu'il était avant 1792, par un tré foncier de Liège ; Paris, 1814, in-8° ;
— Discours sur la Catastrophe du 20 mars et sur le retour du roi; Paris, 1815, in-8°; —
— De la Liberté de la Presse. En quoi consiste et jusqu'où peut s'étendre la liberté de fa presse dans un gouvernement représentatif? Paris, 1 8 19, in-8° ; — Sur la petite Église ; Falaise, 1819, in-8°. J. V.
Biographie des Virant*. — Qnérard. la France IJttéruire.
l JARRY de mauct (Adrien), littérateur français, né à Paris, en 1 796. Élève de l'École Normale de 1813 à 1810, et professeur d'histoire à Paris, de 1 820 à 1 852, il a publié, avec le concoure il«» M. de Las Cases,l'j4 lias de s Li ttéra t tires, etc. , 1826-1830, comme complément de V Atlas de Lesage; —tableau de Y École polytechnique, même méthode; — Pologne < Suisse, etc., manquant dans Lesage. Nommé professeur d'hfetoire a !"£• rôle des Ileaux-Arts, 1828, J. de Mancy a, l'un des premiers, propagé en France le procédé anglais de gravure sur acier, dans deux collections : Iconographie instructive, petits (tortraits enen 1res de texte -,— Hommes utiles, 1833-1841, (Mirtraits et notices, in-8°, au nom de la Société Mont y nu et Franklin.
Querard . lu Franc* LU t traire. - Doc. partie.
jarry (Laurent Jcilrard, abbé oc ). Voyez
JlU.IUBU.
JARS ( François de Rochechocart, chevalier m:), courtisan français, mort le 10 avril 1670. Admis dans l'intimité de la reine Anne d'Autriche , il dut être suspect au cardinal de Richelieu , qui. âpre* la journée des Dupes, le fit exiler en Angleterre. Jars y passa le temps de son exil dans l-< tète* et les plaisirs. Rappelé on io:il, il prit naturellement part aux intrigues de la nnir; Richelieu le fit arrêter au rommenceini'tit de lr..; • et rondilire a la l'avilie, où il i ■;■ f-.-i/iM' ■ ; .'.ti.s un cachot. Accusé d'avoir \«wlu i'.iin- |>;!i«i.t la niue m-re».'! >1o!ï-:= ur en
JARS
Angleterre, ce dont on n'avait aucune preuve il fut interrogé quatre-vingts fois par Laflènu* et il se défendit toujours avec fermeté , sans a contredire et sans rien avouer qui pût compromettre ses amis. 11 fut ensuite transféré à Troyes et Laffemas s'y rendit pour le jugement. L chevalier de Jars fut condamné à être décapite La sentence lui fut lue; il monta avec calme «n l'échafaud , et au moment de recevoir le cou| mortel, on lui annonça sa grâce. Comme il eui près tle descendre de l'échafaud , un des juge l'exhorta, s'il faut en croire Jean Leclerc, reconnaître la clémence du roi en découvran les desseins de Chateauneuf; mais Jars répondi que s'il les avait sus, rien ne serait capable de U faire trahir ses amis. Mme de Motteville dit. ai contraire, qu'après sa grâce il fut reconduit c prison, et qu'il resta sans pouvoir parler « comme privé de sentiment. Ayant obtenu né li berté, Jars passa en Italie , et revint en Franc après la mort de Louis XIII. A Rome il connu Mazarin, et le servit auprès de la reine mère mais il se brouilla avec le cardinal dès qu'il I trouva hostile à ses amis. Jars joua un rôle dan les premiers troubles de la Fronde, et s'enlremi entre Chateauneuf et Mazarin. Chevalier d Malte , il reçut la commanderie de Lagny-Je-S« et l'abbaye de Saint-Satur. 11 était du petit non bre d'hommes qui ne quittaient guère la régente Il parait cependant qu'il abandonna la cou quelque temps avant de mourir. L. L — t.
M-* dp MotteTtlie, Mémoires. — Leclerc, fie dm cm dinal de Htckelieu. - Cardinal de Richelieu, .Vemtoire — nazln. Histoire de Louis XI M. — Stsmondl. H ut. dt Franc., tome XXIII. p. tlf. — Moreri, Grand Dut. fti for. — Chaudon et Uelandioe , Dtct. Unie. liistor^ trë et liibtioyr.
jars ( Gabriel ), métallurgiste français, né i Lyon, le 26 janvier 1732, mort à Clennont ;A» vergne), le 20 août 1769. Son père était nie ressé dans les mines du Lyonnais. Il monta beaucoup de gpnt pour la métallurgie, et Trudata le fit entrer à l'École des Ponts-et-Chaussees. Il j acquit les connaissances nécessaires a l'expia tation des mines, et alla visiter celles de l'étranger. En 1757, il partit avec Duhamel pour rm les mines de la Saxe, de la Bohême, de Tan triche, de la Hongrie , et termina en 1759 fi tournée par le Tyrol , la Styrie et la CarintMt En 1765 il fut chargé seul d'aller examiner la mines de l'Angleterre et de l'Ecosse. En I7M son frère raccompagna dans l'électorat de Hi novre, le duché de Brunswick, la Hetse, I Norvège, la Suède, les pays de Liège et de H» mur, et entin la Hollande. De retour de n missions minéralogiques , H fut reçu nenbi de l'Académie des Sciences de Paris en 17M;1 ne jouit pas longtemps de cet honneur, la ma l'avant enlevé l'année suivante. Son frère a pont* le fruit de ses travaux sous le titre de Foyayi Métallurgiques, ou recherches et obserm tions sur les mines et forges de fer t lafaèri cation de f acier, celle du/cr-blamc, etpt*
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iieurs mines de charbon de terre , faites depuis Vannée 1757 jusques et y compris 1769, en Allemagne, Suède, Norvège, Angleterre et Ecosse ; suivies d'un Mémoire sur la circulation de Vair dans les mines, et d'une Notice de la jurisprudence des mines de charbon dans le pays de Liège, la province de Limbourg et le pays de IS'amur ; Lyon et Paris, 1774-1781, 3 vol. in-4°. « C'est, ditChaudon, une collection complète de minéralogie théorique et pratique, à la fois curieuse et méthodique. Les procédés prescrits y sont traités a? ec clarté j et précision , et on y trouve des dessins exacts ries machines et des fourneaux nécessaires pour l'exploitation des mines. » On doit encore à Gabriel Jars : L'Art de fabriquer la brique et la tuile en Hollande, et de les faire cuire avec la tourbe, pour servir de suite à VArt du Tuilier ( par Duhamel et autres); Paris, 1767, n-fol. Il adonné aux recueils de l'Académie des Sciences : Description d'une nouvelle Machine exécutée aux mines de Chemnilz, en Hongrie, au mois de mars 1755 ( Savants étran- , lers, tomeV, 1768); — Observations sur la i circulation de Vair dans les mines; les , noyens qu'il faut employer pour l'y main* lenir ( Mém., 1768); — Observations sur les raines en général, et particulièrement sur telles de la province de Cornwall en Angleterre ( 1770 ) ; — Mémoire sur les mines de la Norvège (Sav. étrang., tome IX, 1780). J. V.
Chaudon et DeUndinr* Dict. Univ. Hittor., Crit. §t 9%bhoçr. - Qnérard, La France Littéraire.
jabs ( jY.... ), homme politique français , né i Lyon, en 1774, mort en mars 1857. Elève de 'École Polytechnique, il entra dans le corps du lénie, et prit son congé comme capitaine en 1 8 10. ■ I revint alors à Lyon, dont il rut nommé maire en ' 815. En cette qualité, il appela les populations ' i résister à l'étranger. Le 17 juillet 1815 il dut ' ésilier ses fonctions entre les mains de Far- i pies. Élu député par un des collèges électoraux ; le Lyon en 1827, il siégea parmi les membres I le l'opposition, et vota avec les deux cent vingt t un. Rallié à la nouvelle monarchie sortie des arricadesde 1830, il vota constamment avec • es membres du centre. 11 se déclara pour des | «strictions à la liberté de la presse, contre l'ad- j onction des capacités dans les élections muniipales et départementales, contre la réduction lu cens électoral, pour l'inamovibilité de la mafctrature ; il parla en faveur de l'hérédité de la Mûrie, vota contre les associations, pour ladoation, les fortifications, contre l'extension des ncompatibflttés et contre l'adjonction des capaités à la liste électorale; en un mot, il soutint otites les mesures présentées par le gouverne- Dent, à l'exception de la loi de disjonction. En 842, il échoua contre M. Martin , et depuis il récut dans là retraite Sou* l'empire et la restauttion, Jars avait obtenu, dit-on, sur les théâtres le vaudevilles un certain nombre de succès,
JASMIN
ce qui lui avait valu sans doute d'être nommé membre de la Commission des Théâtres en 1831. L. L— t.
Sarrnt «t Saint- Ed me, Bioqr, du Hommes du Jour, tome I, t* partie, p. st. — Diogr. des Députés,
JASIDSCHIOGHLI OU 1BX-&AT1B ( le fil S du
scribe), poète turc, né à Gallipoli, vivait vers le milieu du quinzième siècle; il a laissé un ouvrage composé de 9,909 distiques, et offrant, sous le titre de Mohammedijet ( La Tour de Mahomet ), un exposé du système religieux de l'islamisme. M. de Hammer en a donné des extraits. G. B. Hammer-ParfrsUU, Gesehichte der otmanitchen Dichtkuntt, 1SM. 1. 1, p. 117-131.
JASIKOF. Voy. Jaziiof.
* jasinski ( Barlaam ), mort le 22 août 1 707, métropolite de Kief, estauteur d'un Tableau du Patriarcat moscovite, conservé manuscrit à la bibliothèque patriarcale de Moscou, riche de plus d'un document inédit. A. G.
Stovar pUaUliaàh doukkovnago tchina gré*o-ro$jii>toi Turkvi.
jasinski ( Jacques), général polonais, né en Lithuanie, mort à Varsovie, le 10 octobre 1794. 11 fit la campagne de 1792 contre les Russes comme lieutenant d'artillerie dans les troupes polonaises. Deux ans plus tard, à la tète de quel ques hommes dévoués, il tomba à llmprovistë sur les troupes russes qui occupaient Wilna, et les fit prisonnières avec leur général. Après ce coup audacieux, Jasinski parcourut rapidement toute la Lithuanie, qui était occupée par les Russes, la souleva, et y forma une armée. Kosciusxko appela ce chef entreprenant auprès de lui et le plaça dans le conseil national. Jasinski commandait une division à Varsovie lorsque Souvarof vint faire le siège de cette ville, et il périt les armes à la main en défendant le faubourg de Praga. J. V.
Chaudon et Dciandloe, Dict. Univ. Hittor. , Crit. et BibUogr. — Arnault, Jay, Jouy et Norfins, Btogr. nom*, de» Contemp.
I jasmin {Jacques);<x\ Jaquou JAMUIUI»
poète languedocien, né à Agen, en 1798. 11 est fils d'un pauvre tailleur. Dans un agréable poème intitulé Mes Souvenirs, il a raconté, peut-être en les poétisant un peu, les incidents de sa jeunesse. « Vieux et cassé , dit-il, l'autre siècle avait seulement une couple d'années à passer sur la terre, quand au coin d'une vieille me, dans une masure peuplée de plut d'un rat, le jeudi gras, à l'heure où Ton fait sauter les crêpes, d'un père bossu, d'une mère boiteuse, naquit un enfant, et cet enfant c'était moi. » Ce père bossu était aussi poète dans son genre, et composait des chansons pour les charivaris de la localité. Aussitôt que Jasmin put marcher, il accompagna son père à ces burlesques amusements. Mais son plus grand plaisir était d'aller ramasser du bois dans le# petites lies de la Garonne. « Pieds nus, nu tête, dit-il , j'allais à la ramée ; je n'étais pas seul , nous étions vingt, nous étions trente. Oh ! que mon aine tressaillait quand nous partions tout,
au coup de midi , en entonnant : « L'agneau que tu m'as donné ». De ce plaisir le souvenir encore m'exalte! » Le soir la bande enfantine revenait avec son agreste butin. « Trente voix chantaient le même air en choeur et trente fagots dansaient sur trente tétc. » Mais au milieu de la gaieté et de l'insouciance de ses jeunes années, il s'attristait à l'idée que ses parents étaient trop pauvres pour l'envoyer à l'école. Un jour cette pauvreté lui apparut sous la forme la plus poignante. Tandis qu'il jouait sur la place, il vit passer son grand- père que l'on portait à l'hôpital. « C'est là que les Jasmins meurent », lui dit le vieillard. Le poète a eu le bonheur de faire mentir la prédiction en entourant d'aisance les derniers jours de son père. Cependant Jasmin ne resta pas tout à fait sans éducation. Un de ses cousins, maître d'école, consentit à lui apprendre à lire pour rien, et quelques mois après il entra gratuitement au séminaire. Une peccadille d'écolier, qu'il raconte très-plaisamment, l'en lit renvoyer. Il devint apprenti chez un coiffeur, et profita de ses rares loisirs pour ajouter un peu à son instruction. Plus tard il eut son petit salon de coiffure, qui prospéra. Il se maria. « Vous savez le reste, dit-il , en terminant ses Souvenirs. Quinze ans se sont passés. Les Papillotes et d'autres chansons ont attiré dans ma boutique un petit ruisseau si argentin, que dans mon ardeur poétique j'ai brisé le terrible, fauteuil ( où ses ancêtres s'étaient fait porter à l'hôpital). Mes craintes s'en sont allées; si bien que, lisant l'autre jour que « Pégase est un cheval qui porte les poêles a l'hôpital !, » j'ai rempli toute la maison d'un éclat de rire. Pour ma part ce coursier m'a conduit , non à l'hôpital, mais à l'étude d'un certain notaire, et maintenant, dans le plein orgueil de ma grandeur, je me rejouis de me voir figurer sur la liste du collecteur, étant le premier de ma famille qui ait eu cet honneur. Il est vrai l'honneur coûte quelque chose, mais
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taie avec une pension de mille francs sur le n nistère de l'intérieur, laquelle fut suivie, quclqu années après, de la croix de la Légion d'Honoeu Malgré un accueil aussi flatteur, Jasmin a resis à la tentation de venir habiter Paris; il est re> fidèle à sa petite boutique de coiffeur, tout « s'accordant de temps en temps des vacances. Il parcouru plus d'une fois le midi de la Franc* promenant de ville en ville, comme les anciei troubadours, ses poésies, que font si bien vak sa déclamation harmonieuse et sa pantomin expressive , recueillant des applaudissements faisant servir la faveur publique à des <ra%n de bienfaisance. Ses autres œuvres qui ont pu depuis Les Papillotes témoignent d'un progn contint dans la manière du poète; elles sa peu nombreuses et travaillées avec un art e' quis. La première, intitulée VAbuglo de Castei Cuilié (l'Aveugle de Castel-Cuillé), 1836, e l'histoire d'une jeune fille qui, défigurée par I maladie, fut abandonnée de son fiancé et moun de douleur. Sur ce fond si simple Jasmin n répand les grâces et l'émotion d'une poésie charmant* « La douleur de la pauvre abandonnée, d M. Sainte-Beuve, son changement de contai son attitude, ses discours , ses projets, le toi encadré dans la fraîcheur du printemps et du l'allégresse riante d'alentour, porte un earaetei de nature et de vérité auquel les maîtres seul savent atteindre. On est tout surpris, en votai ce simple tableau , d'être involontairement" n porté en souvenir à d'autres tableaux bien ci pressifs des anciens , et de Théocrite par exem pie. C'est que la vraie poésie, en puisant an mêmes sources, se rencontre et se réfléchit pi les mêmes images. » Les mêmes qualités dena tes et originales se retrouvent avec pins de forte* de développement dans les autres poèmes de J* min: Françonette; 1840; — Marthe ta Folk 1844 ; — Les deux Frères jumeaux ; 1*4* ; - La-Semaine d'un Fils; 1849. « Dans tontes ce
qu'importe! * — Le premier ouvrage de Jasmin, { compositions (l), Jasmin a une idée
le poeme burlesque du Charivari, publié en 1825, annonçait un versificateur gai, facile, habile à manier son idiome natif, cette vieille langue des troubadours , qui, privée depuis cinq siècles de presque toute culture littéraire, a dégénéré en patois, mais qui garde encore tant de naiveté, de couleur et d'harmonie. Des odes sur des événements politiques et de jolies romances prouvèrent qu'il était capable de sentiments élevés et pathétiques, et enfin les Souvenirs révélèrent un \eritable poète. Ces diverses productions, reunies sous le titre Ijos Papillotos (Les Papillotes; , Agen, 1835, in -8', obtinrent du succès, se répondirent dans tout le midi , et franchirent même la Loire. Charles Nodier les loua. M. Sainte-Beute leur donna aussi son suffrage dans la Revue des Deux Mnwies , et vu 1 H io M. Jasmin % int en personne produire va poésie £a«eoiuie dan* les salons de Paris. Il réussit parfaitement, «1 s'en retourna dan* sa ville na-
touchante; c'est une histoire, ou de :
tion, ou empruntée à la tradition d'i Avec sa facilité improvisatrice , < ressources du patois dans lequel il écrit, J pourrait courir et compter sur les hasard* tTau rencontre heureuse comme il n'en ussnout j§ mais aux gens de verve et de talent : nuis nm il trace son cadre , il dessine ton canevas* i met ses personnages en action , pnis il cuerou à retrouver toutes leurs pensées, toute* ken paroles les plus simples, les pins vhre*, et i In revêtir du langage le plus naif , le plus ne*, le plus transparent , d'un langage vrai^ ésununl et sobre... Il n'est jamais plus heureux ont un qu'il entend et qu'il peut emprunter d'en attsan ou d 'on laboureur « un de ces mots nul « valent dix ». C'est ainsi que ses | sent pendant des années avant de
.1 Sjir.l-- n .n vr, Cauteria du tmmÊi, t, IV,
m JASMIN
aa grand jour, selon le précepte d'Horace, que Jasmin a retrouvé à son usage, et c'est ainsi que ce poète du peuple , écrivant dans un patois populaire et pour des solennités publiques qui rappellent celles du moyen âge et de la Grèce, se trouve être, en définitive, plus qu'aucun de nos contemporains, de l'école d'Horace que je viens de nommer, de l'école de Théocrite, de celle de Gray et de tous ces charmants génies studieux qui visent dans chaque œuvre à la perfection. » Les poésies de M. Jasmin forment aujourd'hui trois volumes, dont le dernier a paru en 1851. V Aveugle de Castel-Cuillé a été traduit en anglais par l'illustre poète américain Longfellow. N.
Revue de t Deux Mondes, 1" mit 1837. il Janvier IS4t ; 15 avril iSiS. — Rente de Paris, 19 et 16 Juillet 18U. — Sainte-Beuve . Oautertes du Lundi, t IV. - The Westminster and Foreign Quarlerly Review, octobre 1849. — M en of the lime.
jasoh, fils d'Onias, vivait en 175 avant J.-C. Il fut grand-pontife des Juifs, et obtint d'AnUochns Épiphanc, à prix d'argent, la dignité de grandprêtre , occupée d'abord par son frère. Dès qu'il fut en possession de cette dignité, il s'efforça d'abolir les coutumes judaïques pour leur substituer celles des païens. Deux ans plus tard, il fut privé du pontificat et remplacé par Ménélaiis, frère de Simon. Quelque temps après , il profita de l'annonce de la mort d'AnUochns pour entrer à main armée dans Jérusalem et en chasser Ménélaus. Il ne réussit pourtant pas à recouvrer ses fonctions sacerdotales. H se réfugia alors chez Arétas , roi des Arabes, qui le chassa de ses États. Il éprouva le même sort en Egypte, et termina ses jours à Lacédémone dans un état si misérable que son corps même fut prive de sépulture. V. R.
1* Lir. des Machabées. — Josèphc, De Belio Jud.
JASOX ( 'laaruv ), tyran de Phères et tagus (chef suprême ) de Thés salie, mort en 369 avant J.-C. On croit qu'il était fils de Lycophron, qui établit son pouvoir sur les ruines de l'aristocratie de Phères vers la fin de la guerre du Péloponnèse et aspira à la souveraineté de toute la Théssalie. On ne sait rien de ses premières années ; on ignore à quelle époque il succéda à Lycophron, qui vivait encore en 395. Suivant une conjecture ingénieuse de Wyttenbach , le Prométhée mentionné par Xénophon comme l'ennemi de la vieille aristocratie thessalienne ne serait autre que Jasoo. 11 est certain en effet que ce surnom convient très-bien au rusé et entreprenant Jason. II étendit les projets ambitieux de Lycophron, et en poursuivit l'accomplissement avec une énergie aussi habile que peu scrupuleuse. En 375, toutes les villes thessaliennes avaient accepté la souveraineté de Jason, excepté Pharsale, gouvernée par Polydamas. Alcétas, roi d'Épire, était son allié ou plutôt son vassal , et les Thébains recherchaient sa protection contre les Spartiates. 11 avait sous ses ordres 6,000 mercenaires bien disciplinés; et s'il pouvait obteuir te titre de ta-
— JASON
gus, il allait avoir à sa disposition les forces fédérales de la Thessalie, consistant en 6,000 cavaliers et 10,000 fantassins; les tribus voisines lui fourniraient les meilleures troupes légères de la Grèce. Avec les excellents bois de construction de la Macédoine, avec les pénestes thessaliens dont il était facile de faire de solides matelots, Jason pouvait improviser une marine supérieure à celle des Athéniens. Maître de la Thessalie, il étaU maître de la Grèce, et maître de la Grèce, il espérait conquérir l'empire des Perses, dont la retraite des Dix mille et l'expédition d'Agésilas avaient démontré la faiblesse. Mais il fallait d'abord s'emparer de Pharsale. Avant d'employer la force, il eut recours à la négociation, et tenta d'amener Polydamas à ses vues, en lui offrant la première place après lui. Polydamas objecta ses engagements avec les Spartiates, et leur demanda secours. Les Spartiates, lui avouant franchement qu'ils étaient hors d'état de l'assister, lui conseillèrent de traiter. En conséquence il accéda aux propositions de Jason, qui fut élu tagus en 374. Il se hâta de mettre sur pied le contingent fédéral etde resserrer son alliance avec la Macédoine, l'Épire et Athènes, où il se rendit avec Alcétas en 373, pour intervenir en faveur de Timothée , et sans doute pour observer de plus près la politique des villes grecques. Il crut inutile de prendre part immédiatement à la lutte de Sparte contre Thèbes, et lorsque les Thébains réclamèrent ses secours au nom de leur alliance , il mit tant de lenteur dans sa marche qu'il n'arriva qu'après la bataille de Leuctres. Comme il ne se souciait pas de voir les Thébains remplacer les Spartiates à la tête de la Grèce, il empêcha les vainqueurs d'abuser du succès, et obtint pour les vaincus la permission de se retirer dans le Péloponnèse sans être inquiétés. En retournant en Thessalie, il détruisit la colonie lacédémonienne d'Héraclée en Trachinic , qui commandait le passage de la Thessalie dans la Grèce méridionale. Se croyant alors en mesure de s'emparer de la suprématie des Grecs, il annonça qu'il se rendrait aux prochains jeux Pythiens à la tête d'un corps de troupes thessaliennes , et qu'il les présiderait. Les Delphiens, tremblant pour la sûreté des trésors du temple, consultèrent l'oracle à ce sujet, et reçurent pour réponse que le dieu y veillerait luimême. Quelques jours après Jason passait en revue sa cavalerie, lorsque sept jeunes gens, s'approchant de lui, le percèrent de coups. Deux assassins furent tués sur-le-champ par les gardes du corps, lés autres trouvèrent un asile dans les villes grecques. Ainsi mourut un prince qui avait conçu les projets que Philippe et Alexandre accomplirent plus tard , et qui les aurait peutêtre réalisés si un tragique accident ne l'eût arrêté presque au début de sa carrière. Ses contemporains le représentent comme réunissant les qualités d'un grand général et d'un homme d'État consommé; actif, prudent, capable d'en*
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dorer les plus rides fatigues, non moins habile que Thémistocle à cacher ses propres desseins et à pénétrer ceux de ses ennemis. La dignité suprême resta dans sa famille, et passa successivement à ses deux frères et à son gendre Alexandre de Phères. Y.
Xénopbon, Uetk, II, I ; VI, 1, 4 j Memor., I, t. - Dlodore,XIV, M; XV. 90, 17,80;— Vâiére Maxime, IX, 10. - Plotarque, Politica prmcept., U ; Begnmet Iwtp. Apoph., H; De Gen.Socr^ U. — Pausania*, VI, 17. — laocrate, Epistola ad Jason. — Clcérou, De Natstra Deorurn, III, M. - Thlrlwall, Histori of Ancient Gretce, roi. v. - Grote, HUtorf of Greece, t. X et XI.
jâson de C y rêne, Juif hellénisant, vivait dans le second siècle avant J.-C. Il écrivit une histoire en cinq livres des Machabées et des guerres des Juifs contre Antiochus Épiphanft et son fils Eupator. On croit que le second livre des Machabées est un abrégé de l'ouvrage de Jason.
Machabées, 11, M-*». — Voulu, De Historicis Grsecis. — Pndeaoi, Ihe Old and New Testament connectée in tke history of Jewsand neighbouring nations, vol. 111, p. S6t, Mf, éd. de lTît. - C Huiler. Scriptores Berum Alexandri Magni, page 161 , à la antte de l'éd. d'Arrten.
jaso.x de Nysa , philosophe stoîque , (ils de Ménécrate, vivait vers le milieu du premier siècle avant J.-C. Il était petit-fils du coté maternel du philosophe Posidonius, dont il fut aussi le disciple et le successeur. Suidas mentionne de lui deux ouvrages aujourd'hui perdus ; savoir : Vies des Hommes illustres (Bit* ivéégwv) et Écoles des Philosophes («Mtoaéçwv 6toi5ox*0- Quant aux deux traités intitulés : Description de la Grèce ( Bio; *EXXo&>; ) et Sur Rhodes (Ilcpi *P6Sou)v que ce biographe lui attribue, ils appartiennent plutôt à Jason d'Argo*. Y.
Suidas , au mot 'Icwcav.
jaso* d'Argos, historien grec, vivait dans le second siècle après J.-C. Il composa un ouvrage en quatre livres , contenant l'histoire ancienne de la Grèce ('Apx*»oXoYta), le récit de l'expédition d'Alexandre jusqu'à sa mort, et de la prise d'Athènes par Antipater, père de Cassandre. On cite encore de Jason trois livres intitulés Sur Cnide (llepi Kviôou), .sur Rhodes ( Iltpi 'Podou) et .Sur les Sacrifices d'Alexandre (Iltpl -cûv 'AXeExvâfov lepûv). Sainte-Croix pense que dans ce dernier ouvrage Jason avait repris un sujet traité trop rapidement dans son Histoire générale de la Grèce.
Plotarque mentionne un Jason de Byzance, et lui attribue des Tparixi ou plutôt des Bfoxtxa. On ne sait rien d'ailleurs ni de l'auteur ni de l'ouvrage. Y.
Sutdaa, au mot "lôauv. — Voulut. De Historieis Grmci*, p. Mi, edff. de Wr«lermann. — Jon«lm, Script. Uist. Philos.. III, î. I. - C. MiMer, Scriptor. Alexandri, p. lit. a la suite de «on edit. d'Arrim. - Sainlt-Crou. Examen critique des Htttnritns d'AUxandre.
jasos de tbessaloxiqi'e vivait dans la seconde moitié du premier siècle. U fut parent de saint Paul, qui logea chez lui, avec Suas, à Thessaloniqiie. Le < Juifs , irrités des progrès de la doctrine nouvelle, résolurent d'attaquer l'apôtre "fans la maison ou il trouvait l'hospitalité. N'ayant
pas réussi dans ce dessein , ils enlevèrent Ja«on lui-même, et le conduisirent devant les magistrats, qui le laissèrent aller, à la condition de représenter l'accusé. Il paraît, d'après V Epi Ire aui Romains , que Jason était parent de saint Paul Les Grecs font de lui un évèque de Tarte en Cilicie et honorent sa mémoire le 28 avril. V. R.
Actes des Apôt., 17 et 10. — Epit. aux slom., c. u. - TUlemont, Mem. pour servir à VUist. de CÉgl.
JAUBERT de barrault {Jean ), prélat et théologien français, mort à Paris, le 30 juilitl 1643. Fils d*Éineri, comte de Barrault, baron de Blaignac, ambassadeur de Louis XIII auprès de Philippe III , il étudia à La Flèche en philosophie et en théologie. Abbé de Saint-Pierre de Solognao, au diocèse de Limoges, U fut consacre évèque de Bazas à Rome au mois d'août 16 P. Deux ans après il se trouva à l'assemblée du clergé qui se tint à Paris. U avait été désigne pour être grand-aumônier de Henriette-Marie <h France , reine d'Angleterre ; mais les prolestanti réussirent à l'empêcher d'arriver à cette position. En 1630, il Tut nommé à l'archevêché d'Arles. H présida l'assemblée du clergé tenue à Paris a 1635. On a de lui : Erreurs et Faussetés remarquables contenues dans un livra intitulé ISouclier de la Foi , composé par Pierre du Moulin , ouvrage dédié à Louis XTJI ; Bordeaux, 1622-1631, 2 vol. in-80. J. V.
Gallia Chrtttiana , aui éfeqaea de Bâtas et areà*. félines d'Arln. - Mortri, Grand Diet. Hitt^ — fhiuéjn ri Deiandtoe, Die t. Vnir^ Uist , Crit. et Biàiiof.
jaubert (Pierre), écrivain français, né a Bordeaux vers 1715, mort à Paria vers 1780. Curé de Cestas, près de sa ville natale , il cultiva la littérature et les sciences saut négliger ses fonctions de pasteur. On a de lui : Disserta' tion sur un Temple octogone et sur ptsuésmrs Bas-reliefs trouves à Set tas ; Bordeaux, 1743, in- 12 ; — Éloge de la Roture, dédié aux roturiers; Paris, 1766, in-12; — Des Causes de la dépopulation, et des moyens d'y remédier; Londres et Paris, 1767, in-12; — Burdsgal* Encomium, poema ( Éloge de la ville de Bordeaux); poème latin, avec la traduction, s laquelle on a ajouté des notes trts-carîesseï; Paris, 1767, in-12; — Œuvres d'Ausone, traduites en français, avec le texte; 1769, k vaL in-12 ; — . De l'Imitation de Jésus-Christ , traduction nouvelle, dédiée à la duchesse de Chartres; Paris, 1770, in-12 : « Tout ce qui se trouve entre deux crocheta, dit le traducteur oaw sa préface , vient des éditions qui ont été fata sur les originaux français, ce qui prouve ont celui qui a traduit en latin V Imitation de Jésus- Chrtst s'est quelquefois donné la licence d'asréfer son auteur » ; — Anecdotes Ecclésiastiques, contenant tout ce qui s'est passé dans tes Églises d'Orient et d'Occident ( avec l'abbé Dinouart); Paris, 1772, 2 vol. in-8°; — Dictionnaire ruésonné universel des Arts et Métiers, eemtemsmt l'histoire , la description, la police des Jmi briques et mon t factures de Front* etdaspasm
étrangers; Paris, 1773, 5 voi. in-8° : c'est une nouvelle édition d'un ouvrage qui n'avait paru d'abord qu'en deux volumes in-8°. L'abbé Jaubert , qui n'en était pas le premier auteur, se chargea de le revoir et de l'augmenter; il y a joint l'historique de chaque art , son origine et ses degrés de perfection; il a encore introduit un grand nombre d'arts qui manquaient à la première édition. L'abbé Jaubert a aussi laissé en manuscrit des Recherches sur Bordeaux , ville dont il se proposait d'écrire l'histoire. J. V.
Chaudon et Delandinc, Dict. Univ., fiistor., Crit. et Bibliear. — Qntnrd. La France Littéraire. - Barbter, Dissertation sur soixante traductions de l'Imitation de Jetus-C,hrUt,p. 7«.
jacbbrt (Nicolas- Antoine), médecin français, né en 1741, mort à Aix (Provence), en 1823. 11 était médecin de l'hospice civil et membre de l'académie de cette ville. On a de lui : Dissertatio medica circa très quxstiones ab Academia Divionensi; 1778,in-l2; — Discours sur la meilleure Méthode de poursuivre les Recherches en Médecine, par James Sims, traduit de l'anglais; 1778, in-12; — Observations sur les Maladies épidèmiques , avec des remarques sur les fièvres pernicieuses et malignes, traduit de l'anglais de James Sims; Avignon, 1778, in-8°; — Dissertation sur la Méthode curative dans les Fièvres exanthématiques (couronnée par la Société royale de Médecine de Paris) ; 1778, in-8°; trad. en allemand , Vienne, 1791, in- 8°; — Jaubert a laissé en manuscrit un Traité sur la Nature et les Causes des fièvres intermittentes. L— i— e.
Mahul, Annuaire Nécrologique* année 1819.
jaubert (Antoine- Pierre ), magistrat français, né à Pélissanne ( Provence ), le 9 janvier 1748, mort à Vaugirard, près de Paris, en juin 1822. A l'époque de la révolution, il était avocat au parlement d'Aix. Nommé en 1790 procureur syndic du département des Bouches-du-Rhône, il fut poursuivi en 1793, et vint se réfugier à Paris. Après le 9 thermidor il fut nommé substitut du commissaire du gouvernement près le tribunal de première instance de la Seine, puis juge, et enfin président d'une section. La révolution du 18 fructidor lui fit perdre ses fonctions. Il ouvrit alors un cabinet d'avocat, et ses connaissances en jurisprudence lui procurèrent les ressources. Élu membre du corps législatif ?n 1806, il y siégea cinq ans, et devint conseiller i la cour impériale de Paris. Le 10 janvier 1816, I prit sa retraite avec le litre de conseiller honoraire. J. V.
Rabbe, Vleiih de Bolsjolln et Sainte-Preuve, Bioçr. *niv. et portât, des Conte mp.
jaubert ( Louis , comte ), écrivain français, lé à Thionville, le 19 février 1764, mort à Metz, è 27 septembre 1823. Élevé au collège de» Augustin* de sa ville natale, il finit son éducation lans une école militaire, de laquelle il sortit 4ève d'artillerie en t78l. Il fit la campagne d'Amérique comme lieutenant en troisième, et re- ,
vint en France lieutenant en premier. En 1791 il émigra avec ses camarades et son colonel, et alla vivre treize ans en Allemagne. De retour eu France» sous le consulat, il fut nommé en 1804 bibliothécaire de la ville de Metz , où il rédigea , de 1810 à 1819, \t Journal de la Moselle, dont il était propriétaire. Jaubert a fourni quelques pièces de vers au Spectateur du Nord. On a en outre de lui : Aperçu d'un Plan d'Éducation à Vusage d'un jeune seigneur; Vienne, 1796, in-8#; — Tableau historique des Coutumes, des Mœurs et des Usages des principaux Peuples de V antiquité et du moyen dge, traduit de l'allemand de Robert de Spallart; Metz, 1804-1809, 7 vol. in-8° : cet ouvrage, qui devait avoir 10 volumes, n'a pas été achevé. J. V.
Teinter, Histoire de TMonvillr - Bégln, Bioçr. de la Moselle. — Quérard, La France Littéraire,
jaubert (François, comte), magistrat et administrateur français, né à Condom ( Gers), le 3 octobre 1758, mort à Paris, le 17 mars 1822. 11 se fit remarquer de bonne heure au barreau de Bordeaux, où brillaient les Ferrère, les Ravez, les Laine. Nommé en 1790 membre de la première municipalité constitutionnelle de cette ville , et bientôt après commissaire près le tribunal civil, Jaubert résista avec courage aux excès révolutionnaires, et fut mis hors la loi par un décret du 6 août 1793. Rendu par le 9 thermidor à ses fonctions d'avocat, il les exerça jusqu'en 1802, époque où il fut nommé membre duTribunat, qu'il présida en 1804. Napoléon apprécia cet esprit net et positif qui s'alliait chez Jaubert à un caractère doux, flexible et conciliant. Il le nomma chevalier de la Légion d'Honneur, dès la création de cet ordre, et le fit entrer dans le comité de consultation de l'ordre; bientôt après, il le nomma inspecteur général des écoles de droit, conseiller d'État, membre du comité contentieux de la liste civile, comte de l'empire, gouverneur de la Banque, et dans les Cent Jours directeur général des droits réunis. La Restauration fut moins prodigue de faveurs envers le comte Jaubert , qui cependant s'était rallié à elle. Il perdit le gouvernement de la Banque, et se vit même exclu, en 1815, d'une place de conseiller à la cour de cassation, à laquelle il avait été nommé, en 1814, par Louis XVIII. Mais il y rentra au mois de décembre 1818, et continua d'y siéger jusqu'à sa mort. Administrateur intègre, jurisconsulte habile , Jaubert eut une grande part , comme tribun et conseiller d'État , à la rédaction des codes qui composent le droit civil et criminel ; et les rapports lumineux dont il fut l'auteur, sur diverses matières spéciales, telles que les donations, les testaments, les contrats, seront toujours consultés avec fruit par ceux qui veulent se pénétrer de l'esprit de la législation française. [M. Rathery, dans VEnc. des G. du M.]
Notice sur M. le comte Jaubert ( anonyme ;■; Pari*, it»0, ln-8*. — Rabbe, Vieilli de Holsjollu cl Sainte-
Pre«v«"t Biogr. univ. et port, des Contemp.— Arnault, Jty, Joay et Nonrtns. Biogr. noua, des Contemp.
Jaubert (Guillaume -Auguste), prélat français, frère du précédent, né à Condom ( Gascogne), le 9 janvier 1769, mort dans la même Tille, au mois de mars 1825. Ayant embrasse l'état ecclésiastique, il fut nommé, après le concordat de 1801, curé de Notre-Dame de Bordeaux, puis grand-vicaire du diocèse de cette ville. Il obtint ensuite , par le crédit de son frère, de remplacer, comme évoque de Saint- Flour, l'abbé de Voisins, curé de Saint-Étienncdu-Mont à Paris, qui avait été nommé à cet évéché et qui était mort avant d'avoir reçu ses bulles du saint-siége. L'abbé Jaubert n'eut rien de plus pressé que de demander au pape l'institution canonique pour succédera l'abbé de Voisins dans son siège épiscopal; mais à cette époque l'harmonie n'existant plus entre le saintsiège et l'empereur, le saint-père ne répondit pas. Jaubert se rendit néanmoins à Saint-Flour, et prit possession de l'administration du diocèse. Le pape, se mont raut plus facile eu 181 1, consentit a donner des bulles à l'abbé Jaubert ainsi qu'aux évéques de Liège et d'Asti, qui se trouvaient dans la même situation. Pie VII n'y faisait pas mention de la nomination impériale, et semblait les désigner de son chef. Napoléon ne permit pas qu'on fit usage de ces bulles, et elles restèrent dans 1rs cartons du ministère des cultes, d'où les titulaires ne purent les tirer qu'après la restauration de 1814. Mais les Cent Cours survinrent, et malgré ses démarches, l'abbé Jaubert oe put parvenir à se faire sacrer. 11 ne fut pas plus heureux après la seconde restauration. Entin il donna sa démission en 1816, et obtint une pension, avec laquelle il alla \i\rc dans son pays natal. En qualité d'évéque nomme, il avait assisté en 1811 au concile national. Plus tard , il s'était fait présenter au pape à Fontainebleau , et en avait reçu un accueil peu obligeant. 11 avait reçu du gouvernement impérial le titre de baron. Penlant la session de 181* il vint siéger au corps légisdatifpour le département du Cantal, et y vota a\cc la minorité. L'abbé Jaubert a traduit de l'italien : Vraie ld<c du Saint-Siège, par l'abbedom P. Tamburini ; Paris, • 1819, in-8". Dans lauTtisbemcnt, le traducteur fait profession de princi|ies gallican?» et constitutionnels, et émet des opinions de tolérance et do cliarité. j. y.
Riblx' , Mellh -.e RnUjnlm rt Salnte-Prru%r( Biogr. *nU\ et port, des (ontrmp
JAmERT ( Pierre- Amedee-É mi fien-Pmhe, chevalier), orientais»' français, né a Ait i Provence), le 3 juin 1779, mort a Paris l«* ?« janvier 18-Î7. hlève distingué de S\|\»»strv de Sary, il était désigné, en 179S, pour une de* plaies d'élève à Constantinople, et attendait son ordre de départ à Toulon lorsque, a IViue de dix-neuf ans, il fut adjoint à l'expédition d'lv.')pte comme interprète. Ses camarades ajant Mii\i les généraux divisionnaires et l'interprète en chef Vcn-
ture étant tombé malade, Jaubert resta sei auprès de Bonaparte |>endant la campagne c 1799. Nommé premier secrétaire interprète, traduisit les proclamations , la correspondant , avec les chefs du pays, tous les discours, tout* les réponses du général en chef; il rédigea h traités conclus par la république avec les peuple du Liban et les capitulations des places conquise; La douceur et l'aménité de son caractère contr ! huèrent à le rendre agréable à Bonaparte, et fut du petit nombre de ceux qui revinrent e France avec lui. Nommé successivement eo 180 et 1801 secrétaire interprète du gouvememeo et professeur de turc à l'école des langues orien taies vivantes, il repartit en 1802 pour l'Orien avec le colonel Sehastiani. En 1804, pendan I l'ambassade du général Brune, il fut envoyé ; i Constantinople pour la négociation relative a 1. 1 reconnaissance de Napoléon comme empereui par la Porte Ottomane. Revenu après le succè> il reçut, au commencement de l'année suivante une mission en Perse, où il devait négocki un traité avec le chah. Arrêté près de Batazel , par le pacha de cette ville, et dépouillé des ricin < présents qu'il portait, il fut jeté au fond d'unt citerne desséchée, où il resta prisonnier plus de quatre mois avec un fidèle serviteur. La rnorMu pacha spoliateur lui rendit la liberté. On lui rcmit ses présents, et, après mille dangers, il pul parvenir auprès d'Abbas - Mirza , héritier do trône de Perse, etenlin auprès de Feth- Ali- Chah, qui le reçut avec beaucoup de distinction , 1 1 s'entretint, dit-on, avec lui sans interprète. Il rvvint ensuite en 1807, à travers bien des difficultés, à Varsovie, où se trouvait Napoléon, cl servit d'interprète a l'ambassadeur persan. Au mois d'avril 1815, il fut nommé chargé d'afiairr* à Constantinople; mais la seconde restauration annula presque aussitôt cette mission. En iSib. il lit un nouveau voyage en Orient dam le lut de rechercher, avec l'aide du gouvernement, la race des chèvres thibétaines qui fournissent la laine cachemire. Sur 1,300 chèvres qu'il acheta, il en ramena environ 400, qui formèrent le premier troupeau de ces animaux en France. Depuv lors ilse livra exclusivement à l'étude des bogues orientales et à l'enseignement du turc, du persan et de l'arabe , tout en publiant des ouvrafjn iiiqtortants. Nommé professeur de persan aa Collège de France, il fut élu en 1830 à l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, à 1a place de Barbier du Bocage , et le 2S <T 18 il le roi le créa pair de France et c d'Ktat en service extraordinaire. Le c.
Jaubert excellait surtout à déchiffrer les
tères compliqués d'ornements et de ligatures ea usage dans l'écriture des chancelleries d'Orient, et nen n'égalait son obligeance pour fournir la transcription et la traduction des pièces de ce genre, sa fille a épouse M. Dufaure.
On a de Jaubert : Lettre du Divan dm Cminè Bonaparte, traduit de l'arabe; 1803; — tf
?n Arménie et en Pêne, fait dans les années 1 805 et 1 808, suivi d'une Notice sur le Ghilan et le Mazenderan , par le colonel Trezel, accompagné d'une Carte dressée par Lapie; Paris, 1821 , in-8° ; — Eléments de la Grammaire Turque; Paris, 1823-1834, in-4°, a?ec cinq tableaux rt trente pages Hthogr. , — Notice d'un Manuscrit turc en caractères ouigours , envoyé par M. de Hammer à Af. Abel Rémusat (extrait fa Journal Asiatique); Paris, 1825,in-8°;— Notice et Extrait de la Version turque de Bakhliar-Nameh, d'après le manuscrit en caractères ouigours que possède la bibliothèque d'Oxford (Extrait du Journal Asiatique); Paris, 1827, in-8°; —Mémoire sur l'ancien Cours de VOxus; Paris, 1834, in-8° : îxtrait du Journal Asiatique, 1" série, t XII; - Géographie d'Édrisi, traduite de l'arabe en Yançais, d'après deux manuscrits de la Bibliohèque du Roi, Paris, 1836-1840, 2 vol. in-4° : >n attribue cette traduction à M. Kazimirski de BibtTstcin, laquelle aurai tété seulement revue par raii bert ; — Relation de Ghanatet des Coutumes le ses habitants, traduite de l'arabe, in-4°; — Opinion de M. le chevalier Amédée Jaubert ;«r l'opportunité d'accorder à messieurs les nembres libres de V Académie des Inscriptions et Belles- Lettres droit de suffrage dans la nomination des commissaires chargés de iécerner en premier ressort les prix de VAcalémie; Paris, 1841, in-8°. Il a revu Gramnaire et Dictionnaire abrégé de la Langue tterbère, par Venturede Paradis; Paris, 1844, n-4°. On remarque encore de lui dans le Jourwl Asiatique : Sur les Ruines de Carthage, \r9 série, tome I ; — Notice sur un traité peran de Physiognomonie ; tome XII ; — Traduo ion de quelques extraits du Djihan-Numa \urles Fleuves de l'Arménie; même vol.; — Jonstantinople en 1 830 ; tome XV. Il a en outre lonné diverses notices dans la Revue Encyclopétique. J. V.
Bd. Btot, Notice biographique sur M. Jaubert. — tournât det Débats du 50 Janvier 18V7. — Quérard, La l'rance IJUtirairt. — Bourquelot et Maury, La LUtér. rranç. contrmp.
I jaubrrt ( H ippoly te- François, comte), lomme d'Etat et naturaliste français , neveu du :omte François Jaubert , et adopté par lui en 821, est né à Pari», le 28 octobre 1798. Il était ils unique et posthume d'Hippolyte Jaubert, îommissaire en chef de l'armée navale d'Egypte, ué au combat d'Aboukir. Sa mère, qui avait lpousé en secondes noces le baron Mi coud , an- :ien préfet, lui fit donner une éducation solide. )n collège Charlemagne, il passa sur les bancs le l'École de Droit, et fut reçu avocat en janvier 818. Aux travaux sérieux qu'exige la carrière lu barreau il joignit l'étude des langues et des «iences naturelles , surtout de la botanique. A a mort de son père adoptif et de son beau-père tticoud , qui lui laissa une partie de ses biens, 1 se trouva possesseur d'une fortune considé-
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rable • à laquelle vint »e joindre plus tard celle de sa mère. H acheta dans le Berry, où celle-ci avait déjà des propriétés, la terre de Givry, située sur les bords de la Loire, vis-à-vis des forges de Fourchambault. De là les liens politiques qui n'ont cessé de l'attacher depuis au département du Cher. Ces précédents , joints à des opinions libérales qui avaient surtout éclaté par une adhésion publique au refus d'impôt dont on menaçait les derniers ministres de Charles X , et qui lui avait valu sa destitution des fonctions de maire, le désignèrent, lors des élections générales qui suivirent la révolution de Juillet, au choix des électeurs de l'arrondissement de Saint-Amand, qu'il n'a cessé de représenter à la chambre élective jusqu'à sa nomination à la pairie. Dans les six premières années du régné de Louis- Philippe ses opinions politiques eurent une couleur gouvernementale très-prononcée, qui le désigna alors à la haine des charivariseurs et des journalistes. Ami de M. Guizot, beau-frère de M. Duvergierde Hauranne, il votait en général avec le parti doctrinaire, sauf les cas où l'indépendance un peu indisciplinée de son caractère le portait à s'en séparer. Aussi l'adhésion momentanée qu'il prêta au ministère du 15 avril 1837, et qu'il comparait lui-même , dans une de ses ingénieuses saillies, à un mariage de raison , ne tarda pas à dégénérer en froideur, puis en rupture ouverte. La coalition de 1839 le compta parmi ses membres les plus ardents, et le cabinet du 1er mars 1840 trouva en lui , comme ministre des travaux publics, un auxiliaire quelque peu imprévu , mais ferme et utile. M. Jaubert, qui avait été secrétaire de la chambre des députés dans la session de 1836, avait montré, indépendamment d'une aptitude générale aux affaires secondée par une élocution vive , facile et spirituelle , des connaissances toutes spéciales dans les questions relatives aux forêts, aux rivières, aux douanes, aux routes, aux canaux, etc. Plusieurs de ses rapports avaient été remarqués, entre autres celui du 6 mai 1836, sur les crédits demandés pour l'achèvement des monuments de Paris, où il attaqua vivement le président du conseil , son futur collègue. Son passage au ministère des travaux publics, jugé diversement sous le point de vue de la politique générale , ne peut que lui faire honneur sous le rapport de l'habileté et de l'activité qu'il y déploya. Il travailla avec le zèle le plus louable, on pourrait dire avec passion, à améliorer nos voies de communication. Son projet de loi sur les canaux , tendant à l'abaissement des tarifs au moyen de traités amiables avec les compagnies, avait été développé par lui avant son entrée au ministère, et fut pris en sérieuse considération par ses successeurs. Les chemins de fer, sur lesquels il avait déjà eu occasion d'exercer un haut patronage comme directeur de la compagnie du chemin de* Paris à Rouen, dit des Plateaux, abandonné depuis, et comme membre de la commission spéciale,
trouvèrent en lui un de leurs plus chauds partisans et de leurs promoteurs les plus efficaces. C'est lui qui proposa à la chambre, le 15 juillet 1840, les projets de loi relatifs aux chemins de fer de Paris à Orléans , de Paris à Rouen , de Strasbourg à Bâle, d'Andrézieux à Roanne, de Montpellier à Nîmes, de Lille et de Yalenciennes à la frontière de Belgique.
Après la chute du cabinet du 1er mars 1840, M. Jaubert vint s'asseoir sur les bancs de l'opposition, et, à quelque temps de là, on eut à lui reprocher une indiscrétion qui fit du bruit dans le monde parlementaire , relativement aux lies Baléares. Il ne tarda pas néanmoins à se rapprocher du ministère du 29 octobre, et le 27 novembre 1844 il fut nommé pair de France. A la chambre des députés il s'était constamment montré opposé à l'occupation de l'Algérie. La révolution de Février le rendit à ses études. Membre de plusieurs sociétés savantes , il a présidé la Société de Géographie et la Société de Botanique. Le 3 mai 1858, l'Académie des Sciences Ta élu membre libre à la place de M. Largeteau. De mai à septembre 1839, M. Jaubert, qui depuis longtemps consacrait ses loisirs à l'étude de la botanique, a parcouru une grande (tartie de l'Orient et rapporté de ce voyage de riches herbiers.
On a de lui : Vocabulaire du Berry et de quelques cantons voisins , par un amateur du vieux tangage; Paris, 1833, 18i2, in-8° ; — lllustrationes Plantarum orientalium, ou choix de plant f s nouvelles ou peu connues de l'Asie occidentale (avec M. £d.
Spach); Paris, 1842- 18 iG, 2 vol. in-4°; — Relations de Voyages en Orient, par Aucher Éloi, revues et annotées; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; — Glossaire du centre de la France; I85f>-1858, 2 vol. et suppl., couronné par l'Institut ( Académie des Inscriptions et Belles- Lettres), en 1856; — Sur V Aménagement des Eaux et les Irrigations pour éviter les inondations, dans \e Journal des Dehats du 1er juillet 1850. R— y et L. L— t.
Bioqr. des th putes, tut a l«iï. — Rourqurlot et Maury, la lAtter franc, conte mp. — Moniteur. 1S3J a tSM.
» jacbrrt de passa ( François- Jacques, baron), agronome français, né à Passa, le 2i avril 17m:>. Son enfance s'écoula au milieu des bergers. A treize ans il commença son éducation. Élevé du pryUnée français, il entra comme officier dans un régiment de dragons, et Nentot après il fut nommé auditeur au conseil d'État. Il quitta cette carrière pour se livrer à l'agriculture; mais en 1810 il fut rappelé au conseil d'État. Nommé sous-prefet de Pt-rpignan en 1812, il fut remplacé sous la restauration. In décret impérial le rappela à ce poste, et la seconde re>t au ration lui fit encore perdre cette position. Plus tan! il fut nomme conseiller de prélecture, et destitué en 1822. En 18 IH la Société rovale et centrale d'Agriculture de Paris lui demanda des renseignements sur la législation des cours
d'eau ; il lui adressa en réponse un volume qui fut publié aux frais de la Société et communiqué au conseil d'État, qui s'occupait d'un projet de loi sur la matière. M. Decazes chargea alors M. Jaubert d'aller recueillir en Espagne de nouveaux renseignements sur les cours d'eau et soi la législation domaniale; M. Jaubert accepta cette mission, et l'accomplit à ses frais. En 1820, il adressa son nouvel ouvrage au ministre de l'intérieur. La Société d'Agriculture en fit les fraii d'impression. On a de lui : Notice historique sur la ville et le comté d*Bmpurias9 en Catalogne; Paris, 1822, in-8°; — Voyage en Espagne dans les années 1816-1817 , ou recherches sur les arrosages, sur les lois et coutume* qui les régissent , etc. ; Paris, 1823, 2 vol. in-8* — Essai historique sur les Gitanos; Pari* 1827, in-8° ; — Recherches historiques et géographiques sur la Montagne de Roses et h Cap de Creus; Paris, 1833, in-8° ; — Recher ches sur les Arrosages chez les peuples an ciens; Paris, 1846-1847, 4 vol. in-8# : cet ou ▼rage traite des arrosages dans l'Empire Asm rien dans IHindoustan et les vallées du Gange, ci Chine, en Syrie, en Arabie et en Egypte, ei Orient, dans l'Empire Romain, en Sicile , etc. ; - De r Arrosage dans le département des Py renées- Orientales, et des Droits des Arrosant, sur les Baux; Paris, 1848, in-8°. Il a donne de articles aux Annales de la Société a?Agncul turet aux Mémoires de la Société des Anti quaires, etc., parmi lesquels on cite : Recher ches historiques sur la langue Catalane; - Mémoire sur la Nécessité de VEnseignemen Agricole; — Mémoire sur les Cortès de Cata logne et d'Aragon ; — Traité sur la Cultun du Chêne- Liège et la Fabrication du Liège ; - Recherches géognostiques sur le revers méridional des Pyrénées-Orientales, etc. Il a ré digé une Statistique du Département des Py renées- Orientales, et un Traité de la CuUun de l'Olivier, qui n'ont pas été imprimés. J. V,
Matiez, Xoticc biographique sur .V. Jaubert et fmms\ dan* le Hullettn de la Soc. agr., scient, et lUUr. en rV renées Orientales. ittS. — Rabbe, Vieilli de BokjaOad Salntr-Pmive , Bioor. unir, et portât, des Comtémp. nurraM . La Frtmee lAtteraire. — Bourqoelot et Ma**, lu litter. franc, contemp. — Sa r rut et Salaf-Uajt ttio<jr. tirs Hommes du Jour, tome V, 1*« partie, av. in
* JAmEBT (Maximtlien-Joubert), magistrat français, frère de l'orientaliste, né à Ai\, m janvier 1781. Comme son père, il suivit la car riére du barreau et de la magistrature. Substitt fin procureur impérial au tribunal de preunën instance de la Seine , puis à la cour impériale A Paris, dont il devint avocat général en 181). i conserva ces fonctions après U restauration Nommé conseiller à la cour de cassation en 1«29, il a été mis à la retraite le 2 février 1*56 wm le titre de conseiller honoraire. J. V.
Rabbe. Vicilh de Boi»jnlin et Saisie- Prevve, Èmmar r/nir et portât des Contemp.
jArr.oFBT, famille française trïi imiff, alliée avec les premiers duc» de Bourgope,
Mrfagée en hait branches, et qui g*est signalée Uns tontes les guerres de l'ancienne France, )eux de ses membres se sont distingués de nos ours, l'un dans la carrière des lettres, l'autre lans celle des affaires.
jaucourt ( Lattis, chevalier de), polygrapbe rançais, né à Paris, le 27 septembre 1704, nort à Compiègne, le 3 février 1779. La féodale maxime qu'un seigneur ne doit pas devenir un ettré ne régnait pas parmi ses parents. Ils 'élevèrent avec soin, et l'envoyèrent ensuite aire ses études à Genève, circonstance qui dérida de la tournure de son esprit et de sa carrière. Le génie particulier aux habitants des lUpes et du Jura façonna cette jeune et souple intelligence : elle prit une teinte grave et sévère t tempérée pourtant par la finesse et l'élégance parisiennes. Genève était encore la pépinière des théologiens. Sans jamais songer à prêcher l'Évangile , Jaucourt prend part à leurs travaux et se laisse captiver par l'importance de ces questions }ue leur enseignement cherche à résoudre et qui concernent nos plus hauts intérêts. Le goût de ses études et la conformité des mœurs genevoises et anglaises l'attirèrent ensuite en Angleterre, an milieu du mouvement imprimé aux sciences par la reine Anne. C'est dans la patrie de Newton qu'il vtut étudier les mathématiques ; établi à Cambridge, il y consacra trois années entières. De là il se rendit en Hollande. Les secrets de l'esprit lui avaient été dévoilés par la théologie, ceux de la matière par la physique : il brûla de connaître aussi ce mélange harmonieux et inexplicable de l'esprit et de la matière qu'on appelle l'organisme humain. La théologie prétend guérir la raison , la médecine le corps. Jaucourt aimait l'humanité autant que la science : il voulut étu- 1ier la médecine sous Boerhaave. A Leyde , il connut Tronchin, qui allait opérer dans le régime les gens du monde une révolution semblable à selle que J.-J. Rousseau produisit dans l'éducation ; ils devinrent amis intimes, et afin de donner one consécration pour ainsi dire académique à ;ette liaison , ils soutinrent leur thèse le même our et reçurent ensemble le bonnet de docteur. Son dessein n'était pas de pratiquer la médecine : cependant, il en continua l'étude toute sa vie; il H comme ce spirituel et savant Gatti , si fort recherché dans les salons de Paris , surtout depuis ju'il eut divisé les maladies en deux classes , celles dont on ne meurt pas et celles dont on meurt ; il fit mieux , en employant sans cesse tes talents à soulager l'indigence. En 1736, le *>»n de sa fortune le fit revenir à Paris ; il y [rassa près de trente ans de suite , dans une retraite studieuse, où il s'entretint plus souvent ivee les morts qu'avec les vivants. Pendant son séjour dans les Provinces-Unies, le chevalier le Jaucourt composa Y Histoire de la Vie et des Œuvres de Leibnitz (Leyde, 1734). Cet rasai , qui est un chef-d'œuvre , peut se mettre ï coté , sinon au-dessus, des meilleurs morceaux
de FonteneJle. Aux yeux de l'auteur , Leibnitz était le parfait modèle du savant, et dès sa première jeunesse il avait cherché à l'imiter. L'universalité des connaissances était aussi son ambition , et s'il n'égalait pas Leibnitz pour le fond des idées , il avait au moins un avantage sur lui, l'élégance de l'expression. Il semblait ainsi naturellement désigné pour coopérer avec Diderot et D'Alembert à la construction du plus grand roonument littéraire du dix-huitième siècle : aussi
1 son nom est-il demeuré attaché à l'Encyclopédie. Sciences, langues, lettres, arts, politique, histoire, philosophie, il avait tout embrassé. C'est avec BufTon et d'autres qu'il partageait le soin des articles de physiologie, de chimie , de botanique et de pathologie ; mais il fut loin de borner là son active coopération : il a travaillé avec succès à toutes les parties de cet édifice. En tant que philosophe , il tient une place à part dans le siècle de la philosophie ; seul il sut se dérober aux préjugés philosophiques de l'époque; seul il ne proscrivit point le christianisme et la morale religieuse. C'est que chez lui la conscience l'emportait sur l'opinion dominante, et l'amour du vrai sur l'amour de la gloire; son caractère avait quelque chose d'antique, dû à son âme candide et développé par l'étude de la nature et par la solitude où il vivait. De là la douceur de son commerce, sa bienfaisance infatigable, sa répugnance à solliciter aucune faveur, son refus d'entrer dans aucun parti littéraire. « Sans besoins, sans désirs, sans ambition, sans intrigue , il chercha son repos dans l'obscurité de sa vie. » Mably et Condillac, l'un aussi audacieux en politique que l'autre en métaphysique , sont les écrivains qu'il voyait le plus souvent, et le plus souvent pour les contredire. Le chevalier de Jaucourt parlait la plupart des langues modernes , et il cultivait avec succès la littérature ancienne et nouvelle, comme le prouve son travail sur les Synonymes; mais il montra toujours une prédilection marquée pour la médecine. Il continua les observations de Boerhaave en spiri- ' tualiste, à la manière de Bonnet, tandis que Lamettrie les interprétait en matérialiste. II avait rédigé en latin, en six vol. in- fol., un lexique universel de médecine , dont il envoya par mer le manuscrit à un imprimeur d'Amsterdam. Le malheur voulut que le vaisseau fit naufrage sur les côtes de la Hollande septentrionale, et il perdit ainsi le fruit de ses veilles. Après un mal-
| heur semblable , Guarino avait vu blanchir en une nuit tous ses cheveux : Jaucourt eut plus de résignation, et son exemple a sans doute profité à François de Neufchateau, lorsqu'il naufragea vingt mille vers.
Les travaux de Jaucourt enrichirent, outre la grande Encyclopédie, la Bibliothèque raisonnes des Ouvrages des Savants de V Europe (1728-1740), ainsi que la Description du Musée de Seba (1734-1765). Le mérite qui les distingue se retrouve dans ses Recherches sur
Vorigine des Fontaines , dans sa Dissertation la noblesse l'accusent de désertion, d'ingratitude ; anatomique sur VAUantoïde Humaine, dans I mais H lui avait fallu de puissants motifs poui sa traduction latine du Traité de Duverney sur , abandonner un parti où il voyait , outre la rein* V Organe de l'Ouïe. La Société royale de Lon- . et Condé, son cousin, le marquis de Jaucourt, dres, les Académies de Berlin, de Stockholm et | qui avait dirigé ses premiers pas, qui récemde Bordeaux l'ont inscrit parmi leurs membres. j ment avait émigré avec les princes, et avec lf- La postérité peut lui faire le même reproche qu'il i quel plusieurs historiens l'ont à tort confondu a adressé à Leibnitz : il n'a opposé à l'injure En immolant ses affections à son devoir, Jaucou ri des temps que des feuilles volantes, il n'a con- ' avait offert à la révolution un nommage éclatant; sacré aucun monument durable à sa gloire. La ê mais sa modération , son amour de la justice , sj raison en est qu'il était encore plus avide de ' sympathie pour tous les intérêts légitimes, sa s'instruire lui-même que d'instruire les autres , i persévérance à soutenir l'autorité royale en préet plutôt philosophe qu'auteur. Tel fut son génie, ' sence de l'autorité populaire, furent attaqua et un dernier trait achève de le caractériser. | violemment par le parti précurseur delà Gi rond • Comme Voltaire avait accueilli le P. Adam , il et de la Montagne. Cependant il poursuivit La choisit pour secrétaire un autre jésuite; c'est i voie où ses lumières et sa conscience l'avaienl avec lui qu'il se retira , quelques mois avant ' fait entrer. Une compagnie dite du Bon Dteu sa fin , à Compiègne , on il espérait vivre plus I avait soulevé le peuple à Brie-Comte Robert : tranquille : il y expira subitement, et l'on as- ! il y court, et parvient à apaiser l'émeute. TVsure que le jésuite disparut dans la même nuit, I moins quotidiens de son zèle infatigable, lr<
emportant , entre autres choses , de précieux manuscrits et des livres couverts d'annotations de la main du chevalier. [Ch. Bartrolmess, dans VEncycl. des G. du M. ]
électeurs de Seine-et-Marne, en septembre 1791, l'envoient comme député à l'Assemblée législative , événement qui ne change ni ses opinion* ni ses desseins. Nommé membre du comité miii-
châudoo et Driindine, Dict. Unie //•«*., cm. et m- I taire, il rend à l'armée des services incontes-
bliogr. - llaag, Ia France Protestante. - Diet. de ta : tables, fl siège avec la minorité , le parti d*
Concertation. \ Feuillants; son drapeau est celui des Ramool,
JAUCOVRT (Arnail François , marquis de), : drs Dumas , des Beugnot. Il s oppose aux lui'
homme politique français, né à Paris , le 14 no- ; portées contre les émigrés, qui ne lui savent au-
vembre 1757, mort à sa terre de Prcsles, près cun pré de ses efforts ; il combat le projet de b
de Tournan (Seine-et-Marne), le 5 février ' formation d'un camp de 2i,000 hommes *ou<
1H.S2. Il n'avait pas sei/.e ans lorsqu'il commença les murs de Paris; et, le 20 avril 1792, il essaye
à servir sous le prince de Condé, protecteur de d'abord de détourner l'assemblée de déclarer b
ses parents; en 1789 il était colonel du régiment : guerre à l'empereur d'Allemagne; mais ensuite,
de Condé- Dragons. L'esprit d'une sage liberté, voyant l'inutilité de ses observations, il vote a»«
inséparable du vrai patriotisme et entretenu par ; la majorité. Plus tard, il justifie le ministre <to
les perpétuelles persécutions exercées contre les ' affaires étrangères de Lessart. 11 s'était életr
piotestauts, lui avait été communiqué par le > énergiquement contre les excès des clubs; il avait
sang et par l'éducation. 11 salua avec transport ' plaidé chaudement la cause du compagnon de
l'aurore d'un Age nouv.au , dans lequel les ci- gloire de Washington ; partout il avait i
toyens seraient égaux (levant la loi et les privi- indépendance et courage. Aussi mille
lèges anéantis par le droit commun. Concourir ! se déchaînèrent contre lui dans rassemblée ft
à doter la France d'un régime constitutionnel au dehors , et il crut convenable d'offrir u
analogue à celui qui a fait la grandeur de l'An- démission. Aussitôt la municipalité de Pari*
gleterre, voilà dès lors sa pensée dominante : i s'empare de sa personne ; il demande i tout y fut soumU, sacrifié, durant sa longue à comparaître à la barre de l'assemblée poar carrière. L'Assemblée constituante ayant ouvert rendre compte de tous ses actes parlementaires : ce. drame euro|>éen qu'on appelle la révolution, Lacroix détermine ses collègues a passera Conta il fait ses adieux à Versailles, où les grâces de du jour. En amie dévouée , M** de Staël déson esprit aimable et la trempe chevaleresque termine à son tour Manuel , alors procureur <k de son caractère avaient été fort goûtées; il >a la commune, à lui ouvrir les portes de l'Abbaye, souscrire avec joie à tout ce que la nouvelle lé- Manuel cède, va le trouver dan* la prison, et gislation décréta pour le bonheur national. Loin l'en fait sortir la veille même des massacrai A de s'arrêter à ces premières marques d'assenti- septembre : il demeura l'ami de Jaucourt, qsl ment, il se rend dans le département de Seine- n'avait pas connu auparavant. Toujours en péri, et- Marne, sa résidence politique, comme elle Jaucourt quitte alors la France en <
était celle du général LaFa>ette; il prend part de Talleyrand, et reste en Angleterre
à l'administration siégeant a Melun , et lrientot après le 21 janvier. Pensant que la mort <
il en est élu président. En cette qualité il écrit , toire de Louis XVI devait avoir apaisé le j
le 4 juillet 1791, à l'Assemblée nationale pour de la discorde , il revint; mais son séjour M
prêter le serment constitutionnel , et comme ad- de courte durée : il se retira en Suisse , m
ministrateur et comme militaire. Déjà la cour et ' les bords du lac de Bicnrse. Là , il
qu'un autre état de choses fût possible et que l'abîme révolutionnaire se fermât. Alors les amis de Tordre purent se remettre au service du pays. Ce ne fut cependant que peu de jours avant la tin du siècle que Jaucourt retourna aux affaires; « aimant sagement la liberté » , il fut nommé membre du Tribunat A ce titre, il fut chargé, en avril 18(32, avec Lucien Bonaparte, de défendre le concordat près du corps législatif; et naturellement, il songea surtout aux intérêts du culte protestant. Il fut élu président du Tribunat, le 25 octobre 1802. En septembre 1803, Jaucourt fut présenté par le collège électoral de la Nièvre comme candidat au sénat, et le 30 octobre en fut élu membre. Un certain esprit d'opposition le rapprochait de Joseph Bonaparte : en 1804 , il devint un des principaux officiers de sa maison ; depuis , il l'accompagna à Naples. En 1810, le sénat le proposa comme candidat à la sénatorerie de Florence; mais l'empereur lui préféra le général Ferino, plus avancé dans le service. Son aversion pour la monarchie militaire augmentait journellement; il resta cependant fidèle à l'empereur jusqu'au jour où Marie-Louise quitta Paris. Alors il ne balança plus : on lui offrit de faire partie du gouvernement provisoire, et il accepta : il crut qu'il était temps que l'empire de la force fit place à l'empire de la loi.
Le 13 mai 1814, Louis XVI II nomma le marquis de Jaucourt ministre d'État et pair de France ; le 4 juin suivant il le chargea du portefeuille des affaires étrangères, pendant que Talleyrand représentait la France au congrès de Vienne. La durée de la première restauration fut courte, comme on sait : Louis XVIII s'enfuit, en mars 1815, à Gand; Jaucourt l'y accompagna, et la colère de Napoléon l'y suivit : il fut du petit nombre de ceux qu'il mit hors la loi. L'épisode des Cent Jours terminé, Jaucourt passa au ministère de la marine. Mais, ayant refusé de signer la reddition de Landau , le cabinet dont il faisait partie fut obligé de se retirer et remplacé par le ministère Richelieu. Le roi marqua ses dernières faveurs au marquis de Jaucourt en le nommant lieutenant général et grand'eroix de la Légion d'Honneur. Depuis ce moment, on le vit s'éloigner insensiblement de la branche aînée des Bourbons.
Descendant, par les femmes, de Duplessis- Moroay , Jaucourt s'employa particulièrement à la prospérité du protestantisme, gravement menacé. Deux sociétés importantes , dont il resta président jusqu'à sa fin, lui doivent leur origine : la Société Biblique protestante de Paris et la Société d'Encouragement de l'Instruction primaire parmi les protestants de France. Dans la chambre des pairs , où il prit parfois la parole , il persista de même dans sa foi politique. La révolution de Juillet trouva en lui un sincère partisan; jamais son attachement aux institutions établies ou renouvelées par elle ne s'est démenti. La révolution de Février le rendit
• à la vie privée. Il se retira à sa terre de Prestes. C'est là que, dans le calme d'une pieuse sérénité, il se préparait à ce qu'il nommait la maîtresse heure , sans s'attiédir un seul instant pour ce qui arrivait soit à ses amis, soit à la France, ni même pour ce qui se passait dans le monde littéraire. Le 20 décembre 1851, il prit part encore an vote pour la présidence du prince Louis- Napoléon. Durant le mois de janvier 1852, une langueur croissante, interrompue par de vives douleurs, éteignit graduellement la force qui ani-
! mait ses organes. On a pu trouver des contradictions dans la vie, si longue , du marquis de Jaucourt; mais pour qui sait comprendre toutes les difficultés de temps pareils, ces .contradictions ne sont qu'apparentes, parce qu'elles viennent du dehors , et non du caractère on de la volonté de l'homme. Établir ou maintenir le
; gouvernement constitutionnel et soutenir le protestantisme, tel a été le double but de l'activité publique de Jaucourt , et , soit dans le dernier siècle , soit dans celui-ci , il a sacrifié ses affections et ses intérêts à cette mission. [ C. Bartholmcss, dans VEnc. des G. du M.t avec addjt. J C. Bartholmeu, Le marquis de Jaucourt, dans le Jour-
I nal des Débats, 6 et 8 a? ril ISBt. — Uaag, La France Protestante. — Rabbe, Vlrllh de BoUJoltn et Sainte» Preuve,
| Hiogr. univ. et portât, des Contemp. — Lardler, HUt.
; biogr. de la Chambre des Pairs.
jauffbet (Gaspard-Jean- André-Joseph, abbé), prélat français, né à La Roque-Brussane ! (Provence), le 13 décembre 1759, mort à Paris, le 13 mai 1823. Après avoir fait ses études au collège de Toulon et à l'université d'Aix , il embrassa l'état ecclésiastique, et, quoique bien jeune encore, il fut nommé chanoine de la collégiale d'Aulp. Mais, désireux de développer la somme de ses connaissances dans la carrière de publiciste , il vint à Paris , étudia chez, les prêtres de Saint-Roch et de Saint-Sulpice , puis débuta avec succès sous les auspices de l'abbé de Boulogne, son compatriote. 11 fonda en 1791 les Annales de la Religion et du Sentiment , journal dans lequel il se prononça contre la constitution civile du clergé. 11 partit après le 10 Août, se rendit à Orléans, et de là en Provence. Après le 9 thermidor, il reprit l'exercice du culte catholique , publia plusieurs écrits sur la religion, et fut un des principaux rédacteurs des Annales Retigieuses. Lors du concordat de 1801, Jauffret fut chargé d'aller administrer le diocèse de La Rochelle, dont de Larry était évêque ; mais avant qu'il eût pu se rendre à son poste , le cardinal Fesch le prit pour grand-vicaire à Lyon ; pendant l'ambassade du cardinal à Rome, l'abbé Jauffret administra ce grand diocèse, où il eut à ramener les catholiques opposés au concordat. C'est pendant son administration que furent fondés, à Lyon, les petits et grands séminaires, que furent rétablis les frères des écoles chrétieunes et les sœurs de Saint-Charles. Appelé à Paris par le cardinal Fesch , en qualité de secrétaire de la grande-aumônerie, l'abbé Jauffret s'occupa
JAUFPRET
activement des établissements religieux. Par son crédit et celui de son protecteur, différentes corporations religieuses furent autorisées par décret. Les Missions Etrangères, les Sœurs Hospitalières et Institutrices , les Dames de Saint-Maur et de Saint-Michel durent beaucoup à sa protection. Lorsqu'on forma le service ecclésiastique de la maison de l'empereur, l'abbé Jauffretfut nommé chapelain; et le 15 juillet 1806 il fut nommé évoque de Metz, en remplacement de Bienaimé décédé. Son sacre eut lieu le 8 décembre et son titre de chapelain fut remplacé par celui d'aumônier. Dans ce diocèse, où le grand âge de son prédécesseur lui avait laissé tout à faire , JaufTret déploya beaucoup d'activité. 11 rétablit le grand séminaire, et en fonda trois petits. Stimulant le zèle du clergé et des fidèles, il parvint en un an à voir six ou sept cents élèves étudier pour l'état ecclésiastique dans les écoles instituées à Metz, à Charlcville, à Luxembourg et à Bastogne. Les communautés religieuses de femmes furent surtout l'objet de ses soins. Outre les anciennes, qu'il réforma, il en institua deux nouvelles , à Metz les Dames de Sainte-Sophie tenant des pensionnats pour les jeunes filles, et à Luxembourg les Sœurs de Sainte -Catherine, tenant des écoles gratuites et donnant en outre leurs soins aux pauvres. L'empereur le désigna en 1810 pour faire partie du cortège envoyé audevant de l'archiduchesse Marie-Louise, dont il devint le confesseur. Il fut un des dix-neuf évoques qui écrivirent au pape pour obtenir une ampliation de l'induit sur les dispenses de mariage. Le 5 janvier 1811 il fut nommé archevèque d'Aix. Un vif dissentiment régnait en ce moment entre le pape et l'empereur; aussi Jauffret hésita-t-il, et, tout en prenant le gouvernement du diocèse d'Aix avec les pouvoirs d'administrateur capitulaire , il donna à l'abbé Laurent, nommé évèque de Metz , des pouvoirs de grand-vicaire pour administrer ce diocèse. Le pape improuva ces dispositions, qui mettaient JaufTret dans cette singulière position que, tout en exerçant les pouvoirs d'archevêque d'Aix, il conservait le titre du siège pour lequel il avait reçu ses bulles. Il signa comme évèque de Metz la lettre adressée au pape le 27 avril 181 1, pour le prier d'accueillir une députation de trois évéqnes. Lorsqu'arriva la Restauration, il publia un mandement dans lequel il annonça qu'il renonçait à l'administration du diocèse d'Aix et reprenait le gouvernement de son ancien diocèse. Mais en 1 81 j, pendant les Cent Jouis, l'abbé JaufTret, qui venait de publier un mandement sur le retour des Bourbons, ayant appris que Laurent, auquel il avait repris l'évêche de Metz , voulait faire revivre se* droits, vint à Paris et reconnut ainsi le gouvernement des Cent Jours. A la seconde entrée de Louis XVIII, il reprit son évêché , et s'ocrupa toujours des rongregations religieuses. L'abbe JaufTret mourut subitement pendant un court voyage qu'il fit à Paris. On
a de lui : De la Religion à V Assemblée nationale, discours philosophique et politique; 1790 et 1791, in-8°. Cet écrit a été plusieurs fois réimprimé sous divers titres : De ta Religion, aux législateurs ; De la Religion, aux Français; 4e édit., in-8°; — Du Culte public, ou de la nécessité du culte public en général, 'et de Vexcellence du culte catholique en particulier; 1795, 2 vol. in-8°; 3* édit., 1815. Cet ouvrage |«rut d'abord par extraits dans les Annales religieuses; — Les Consolations, ou recueil choisi de tout ce que la raison et la religion peuvent offrir de consolations aux malheureux; 1796, 15 vol. in- 18 , avec lig. On a extrait de cet ouvrage et vendu à part : Les Consolations des Divines Écritures, 3 vol. in- 18, et Du Suicide, 2 vol. in- 18; — Examen entique du Calendrier; 1797, in-8"; — V Adorateur en esprit et en vérité, ou les exercices de la vie chrétienne réglée selon Vesprit de J.-C. et de son Église; 1800, 3 voL in- 18 : et ouvrage se compose des Méditations du P. Bour daloue et du P. Bouhours , souvent refondue» par JaufTret ; — Des Services que les Femmes peuvent rendre à la Religion , ouvrage shiti de la Vie des Dames françaises les plus tlluttrès en ce genre dans le dix-septième siècle ; 1800, in- 12; la seconde édit. de cet ouvrage, qui a pour titre : Vie des Dames Françaises, 1816, in-12, n'est pas due à M. JaufTret; — Examen particulier de divers Sujets , à tn sage des Sœurs qui se consacrent à rédueatkm gratuite ou aux fonctions de servantes des pauvres, in-12; — Méditations sur les Souffrances de la Croix de Xotre-Seigneur Jésus* Christ, suivies (Tune instruction sur tes indulgences; 1800, in-12 ; — Les illustres Victimes vengées des injustices de leurs Contemporains; 1802, in-8* ( douteux ) ; — Mémoire pour servir à V Histoire de la Religion et de la Philosophie, à la fin du dix-huitième siècle; Paris, 1803, 2 vol. in-8° ( anonyme) ; — Delà Vraie Sagesse* pour servir de suite à r Imitât ion de Jésus- Christ, par Tltomas a Kempis ; — Opuscules rédigés en un nouvel ordre de livres et de chapitres, suivis des Consolations de tm Vrese Sagesse dans les derniers moments d'une jeune mère chrétienne ; 1804 et 1612, in-12; 3' édit. (posthume), Metz, 1823, m-18, «m pi.; — Entretiens sur le Sacrement de Confirmation; 1809, in -8e; — Recueil choisi des Mandements de Msr V évèque de Mets,; Meta, 7 vol. in-8° (vers 1820); — Le Pondis es l'Ame, trad. du latin d'Horstios, 2 vol. fe-li; — Lettres sur les Avantages de C Amitié chrétienne; — JaufTret a été l'éditeur des nnrupi suivants : Œuvres choisies de Fénelon; Pnrit, an vu (1799), in-12; — Éloge des Évéqmes, I»ar Godeau, évèque de Grasse, 1802, in-t*. Ol volume, dont les additions forment à peo près ni cinquième partie, est enrichi d'une Vie de Godeau qui se trouve à son rang parmi eeJteaoni
vêques. On lit dans une notice, publiée dans .'Ami de la Religion et du Roi , que Jauffret 'était occupé, pendant bien des années, d'un rand ouvrage sur la religion , qui lui avait demandé beaucoup de recherches et de travail. Cet ouvrage , dit l'auteur de la notice , qu'il ious a été donné de voir en manuscrit , est desiné à montrer comment on peut séparer les dogues primitifs , reconnus par tout le genre huuain , des erreurs que l'ignorance et les passions ont mêlées, et comment on peut arriver ainsi la religion véritable. Le prélat venait de teroiner ce travail, auquel il attachait une grande mportance , et il l'avait même fait imprimer à m petit nombre d'exemplaires, et par manière Téprcuves, pour le soumettre aux corrections le quelques personnes en qui il avait confiance. » -e même auteur dit plus bas : * L'Art Èpistoaire et Les Paroles des Grands Hommes de 'Antiquité et des Temps Modernes (2 vol. q-18 ; , qui ont paru sous le nom de M. Louisrançois Jauffret, frère de l'évêque, sont, dans e fait , des productions du prélat lui-même. » A. Jadim.
Ami de la Religion et dm Roi, t. XXXVI, p. 65-7*. hronique Religieuse, t. VI. p. WtOS. - Quérard, La rance Littéraire. *
♦ jauffret (Louis- François), littérateur rançais, frère du précédent, né à Paris , le 4 ocobre 1770, mort vers 1850. Proviseur du lycée e Montbrison à la création de l'université, il était n 1823 secrétaire de la faculté de droit de i'acaéraie d'Aix ; plus tard il devint bibliothécaire et un des secrétaires perpétuels de l'Académie de hurseille. « Un caractère aimable, un esprit orné, le endaient propre, dit la Biographie Rabbe, à parer a l'enfance, et il employa à son égard, dans ses ravTages, le langage de Berquin. Tous ses livres ont intéressants, contiennent une morale pure, t ont le précieux avantage de présenter Tinsruction sous des formes qui éloignent ce qu'elle de répugnant pour la jeunesse. » Parmi ses nororeux ouvrages on cite : Les Charmes de V Enonce et les Plaisirs de V Amour Maternel;
791, in- 12; réimprimé sous ce titre : Étrennes Sentimentales aux Mères et aux Enfants;
792, in-12; — Gazette des Tribunaux; 1791-
793, 7 vol. in-8°; — Histoire impartiale du procès de Louis XVI; 1793, 8 vol. in-8°; — lomances historiques, 1795, in-8* ; — Le Courier des Enfants et des Adolescents; 1796, 1-12; — Petit Théâtre de Famille, ou recueil le drames propres à être joués par les adoescents, et destinés à leur former le cœur t Vesprit; 1797, 3 vol. in-8°; — Voyage au ardin des Plantes, contenant la description les galeries d'histoire naturelle; 1798, in-8°; - Dictionnaire étymologique de la Langue française f à V usage de la jeunesse; 1799,
vol. in- 18 ; — L'Art Épistolaire, ou dialoues sur la manière de bien écrire les lettres ; 799, 3 vol. in-18;— £w Voyages de Rolando
et de ses compagnons de fortune autour du monde; 1799 et ann. suiv., 6 vol. in-18; — Les Merveilles du Corps Humain , ou éléments oVanatomie à la portée de V enfance; 1799, in-18;— Les Deux Frères, comédie en quatre actes et en prose, traduite de Kotzebue et arrangée pour la scène française ( avec MM. Weiss et Pétrat); 1799, 1837, in-8°; — Géographie des diverses Régions, tant de V Ancien que du Nouveau Continent; 1800, in -4°;
— Œuvres de Berquin, mises en ordre; 1802, 22 vol. in-18; — Abrégé du Spectacle de la Nature de Pluche, revu et rois en ordre; 1803, 8 vol. in-18; — Promenades à la Campagne, dans les plus beaux sites des environs de Paris, faites dans le dessein de donner aux jeunes gens une idée du bonheur qui peut résulter pour l'homme de l'élude de lui-même et de la contemplation de la nature; 1803» in-18 ; — Projet d'établir en France une Manufacture de Végétaux artificiels qui doit occuper utilement dans l'enceinte de Paris environ quatre mille femmes, d'après les nouveaux procédés de T.-J. Wentzel; 1803, in-8*;
— Le Taureau, roman; 1804, 2 vol. in-18; — Les Six Jours, ou leçons d'un père à son fils sur l'origine du monde, d'après la Bible, 1805, 1839, 2 vol. in-18 ; — Géographie Dramatique de la Jeunesse, ou nouvelle méthode amusante pour apprendre la géographie , mise en dialogues et en scènes propres à être représentées dans tes pensionnats et dans lesjamilles; Paris, 1807, 1828, 1836, in-12; — Les Veillées du Pensionnat; 1808, in-12; — Théâtre des maisons d'éducation; 1811, in-12; — Fables nouvelles; 1814, 2 vol. in-12 ; — Quelques Fables inédites, lues aux séances pu* bliques de l'Académie de Marseille; Marseille, l838,in-8°. J. V.
Rabbe, Vtellh de BoUJoUn et Sainte-Preuve , Bloar. univ.et portât, des Contemp. — Biogr. des Hommes Fivants. — Quérard, la France Littéraire. — Bourquelot et Maary, La Littérature Franc, contemp.
jauffret (Joseph), canoniste français, frère des précédents, né à la Roque-Brussane, le 6 décembre 1781, mort à Paris, le 9 mars 1836. A vingt-et-un ans il fut choisi par Portalis, directeur des cultes , comme chef du secrétariat de cette division. Lors de la discussion du concordat, il fut initié à tout ce qui se fit alors. Après la mort de Portalis, en 1807, il resta au ministère des cultes, et en devint même secrétaire général. Nommé maître des requêtes au conseil d'État en 1814, il était le plus ancien des fonctionnaires de cet ordre à sa mort. On a de lui : Examen des Articles Organiques publiés à la suite du Concordat de 1801, dans leurs rapports avec nos libertés, les règles générales de r Église et la police de l'État; Paris, 1817, in-8°; — Examen du Projet de loi relatif au Nouveau Concordat ; Paris, 1817, in-8°; — Mémoires Historiques sur les Affaires Ecclésiastiques de France pendant les premières
années du dix-neuvième siècle; Pari», 1819- 1824, 3 vol. in-8#; — Des Missions en France; Paris, 1820, in-8° ; — Des nouvelles Officiantes, ou réfutation d'un écrit de M. le comte Lanjuinais , pair de France , contre une ordonnance de M9r Vévéque de Metz qui rétablit, quant au spirituel, Vofficialïté diocésaine ; — De la Juridiction épiscopale , à l'occasion d'un écrit de Jeu M. le comte Lanjuinais, pair de France, contre les JVouvelles Officialités; Paris, 1821, in-8*; nouvelle édition, à laquelle on a joint quelques réflexions sur la décision de Vofficialïté diocésaine de Paris du 22 juillet 1826 qui déclare un mariage nul\ Paris, 1827, in-8°; — Des Recours au Conseil d'État dans les cas d'abus en matières ecclésiastiques ; Paris, 1825, 1830, in-8# ; — Du Célibat des Prêtres, à l'occasion d'une ordonnance rendue par le président du tribunal de première instance de la Seine, le 16 février 1828; Paris, 1828, in-8°. L'abbé Jauiïret pratiquait aussi la peinture, qu'il avait étudiée dans l'atelier de David. J. V.
L'Ami de la Religion, 30 avril 1136. - Qu'rard, La France LUteraire.
* jacffbet {Pierre), agronome français, né à Ventabreu, prèsd'Aix en Provence, en 1776. mort à Bordeaux, en 1837. Cultivateur sans fortune , et n'ayant jamais fait d'études spéciales, Jauffret est arrivé, par une puissance d'observation remarquable, et par une persévérance infatigable , à rendre d'utiles et importants services à l'industrie agricole. Ayant reconnu que dans les contrées pauvres en ressources fourragères et en bestiaux, les progrès de l'agriculture se trouvaient surtout paralysés parle manque d'engrais, il essaya de restituer à ces régions déshéritées ce puissant élément de fertilisation, en convertissant les végétaux indigènes en un véritable terreau. Depuis longtemps , les habitants de la Provence étaient parvenus à employer comme engrais des roseaux et des arbustes, en les entassant, et en en provoquant la fermentation par l'humectation ; Jauiïret substitua à l'eau ordinaire dont >e servaient ses compatriotes, une lessive fortement alcaline ou caustique, principalement composée de matières fécales, de suie, de plâtre, de chaux, de cendres de bois, de sel marin et de sal|>être. L'engrais préparé avec toutes es|>eces de plantes herbacérs ou d'arbustes et les éléments que nous \enons d'indiquer reçut depuis le nom d'engrais Jauffret. On a produit des résultats remarquables dans un grand nombre de contrées, notamment en Provence , en Bretagne, dans la Guienneet le Rerry. Le seul inconvénient que parait présenter la méthode Jauiïret , c'est d'entraîner une dépense assez considérable pour la confection de l'engrais ; mais l'auteur n'en a pas moins eu le mérite de signaler aux cultivateurs des pays pauvres les ressources que pou \ aient leur procurer les plantes indigènes. Jauiïret ne reçut pas la récompense de ses efforts et de ses
— JAUGKON 4n
! travaux ; il « succomba, dit M. lleiizé, au milie i des plus douloureux chagrins et victime de sa ■ dévouement aux progrès de l'agriculture de so ! pays ». Un avocat de Bordeaux, M. Turrel, a pu Mi
pour la première fois le procédé de Jauffret dan | un recueil périodique, intitulé : Le Veritabl , Assureur de Récoltes. La méthode a été au>: j décrite dans une brochure ayant pour titre j Abrégé de la Nouvelle Méthode de Pierr j Jauffret, pour la Fabrication des Engrais ; éprouvée par quarante ans d'expériences , < \ r usage et à la portée de tous les cultivateurs j ou moyens de faire, sans bestiaux, en moin ! d'un mois, et avec une grande économie, d I l'engrais de première qualité agissant su
trois récoltes successives, 2e édition entier? ! ment refondue et corrigée ; Paris, 1838. I J. Robert de Mtssi.
Littérature Française Contemporaine ( Ihciionmr i bibliographique). I"31. — Querard. la France I Altérât» , - G. Heurt, Matières Fertilisantes; Vrrvitllr», «r.- Journal a"1 Agriculture pratique.
JAVPFRET (Louis). Yoy. GOFFRIOl.
JAIWEOX (>' ), mécanicien français
mort à Paris, en 172o. Reçu à l'Académie «ta Sciences en 1699, il se chargea, a\ec le P. Tru chet et Desbillettes, de la Description de l'Art de l'Imprimerie, dans la grande Collection «le ' Arts et Métiers, publiée sous la direction du coq* 1 savant auquel il appartenait. 11 y rassembla Uni; i les alphabets alors connus, et déchiffra le premier l'alphabet étrusque sur les monuments. I 1 fournit le dessin des caractères qui servirent i l'impression de l'Histoire de Louis XIV pat les médailles; Paris, 1702, in- fol. La mena : année, il montra à l'Académie des Sciences u mortier de bronze de son invention, lequel lançai ; à la fois une douzaine de grenades à qoatn j cents pas; un seul homme pouvait le traîna . avec son affût , et il pouvait résister à l'expb ; sion. On trouve dans les recueils de PAraden* l des Sciences de Paris un grand nombre d'obier ; vations de physiologie, d'histoire naturelle m de technologie dues à Jaugeon. Parmi ces ok- ' servations, on cite : Description de ta Framm\ '• des Poinçons ; 1 703 ; — Histoire naturelle dt Ver a Soie; 1703; — Mémoire sur /«s dtjffé • rentes Préparations que subit la Soie awani i d'être mise en œuvre; 1706; — Desctiptm 1 des Métiers à soie; 1707 ; — L'Art du Kelêem de Livres ; 1 708 ; — Mémoires sur la Fabnqm des Sas à V aiguille et au métier; 1709 ;— Me moire sur l'Origine des Caractères Latins, 1 7 10 ; — Mémoire sur C Origine des Caractèrm Français ; 1 7 1 1 ; —youcclles Observations sm l'Art du Relieur; 1718. On a en outre de Ja» geon: Le Jeu du Monde, ou V intelligence en plus curieuses choses qui se trouvent dam tous les estais , les terres et les mers di monde, enrichi des devises des plusfrmméi princes de l'Europe; Pari», 1684, to-11; - Carte nom elle et générale, contenant In Mondes céleste, Urrtstre et civil, ou la mm
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'apprendre sensiblement l'astrologie, raphie et VhUtoire. J. V.
§ VAcad. des Sciences. — Mém. de tÂead. i , Im SUcUs Littéraire*.
,rat (Pierre), littérateur français, viis la seconde moitié do dix-septième on manque de détails sur sa vie: nul ie n'a fait mention de lui. II est auteur de lits volumes, imprimés à Paris en 1671 : m s sans Horreur, poème comique i \ons de F. de Quevedo ; c'est une ou dans le mauvais genre burlesque iu mode; elle est suivie de deux satires jelques petites pièces, qui ne sont pas urnées. L'autre ouvrage de Jaulnay, 715 d'amour, est en prose; c'est une ses mandes et de réponses destinées à guivoyageurs dans les pays de Tendre.
Leduc, Bibliothèque Poétique, t I» p. SU.
t ( Auguste- François), médecin et orienrançais, né à Orgelet (Franche-Comté), ztobre 1700, mort le 25 mai 1757. Après té douze ans chez les jésuites , où il avait urtout les langues, il étudia, en 1730, cine, et se fit recevoir docteur a la faculté Dçon ; mais il ne se livra point à la pra- I fut interprète du duc d'Orléans pour jes orientales, et même pour l'hébreu et' jue, dont il avait acquis une connaissance En 1746 il fut nommé professeur de yriaque au Collège de France; il occupa aire jusqu'à sa mort. Il a traduit et puouvrages suivants : Traité des Malanteuses d'Astruc; 1740,4 vol. in-12; le mr n'a donné que les quatre premiers les deux derniers manquent ; — Traité rations de Chirurgie, de Sharp, 1742, — Histoire des Sarrasins sous les emiers califes, trad. de Simon Ockley ; vol. in- 12 : Jault y a joint des notes , un îistorique de la vie de Mahomet et une ironologique ; — Recherches sur Vétat de la Chirurgie, trad. de Sharp; 1751, eefig.; — La Pneumatopathologie ,ou des maladies venteuses, trad. de Cam- ; 1754, 2 vol. in-12; — Traité de ie% traduit de Floyer; 1761, in-12; — de Médecine pratique, trad. de Sy- ; 17... ; le traducteur y a ajouté une prédes notes. Toutes ces traductions sont » pour leur exactitude. Jault a donné une du Dictionnaire Étymologique de Méec des augmentations; 1751,2 vol. ina laissé manuscrite une Défense de la e contre les Rabbins, ouvrage conservé Dliothèque impériale. G. de F.
de Cnurbouzon, dans le t. Il des Mémoires de te Académie de Besançon. — Dictionn. des médicales, parité biographique.
me- saint- hilairb (Jean-Henri), te français, né à Grasse, le 30 octobre nort à Paris, le 18 février 1845. Il cora-
«01 V. BIOCA. CÉWÉR. — T. II VI.
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racnea sesétudes dans sa ville natale, et les termina à Paris. Destiné à la finance, il travailla deux ans chez un de ses oncles ; mais la révolu* tion l'appela à l'armée. Enrôlé dans le corps de l'artillerie, il fit avec distinction cinq campagnes, et parvint au grade d'officier. Après la signature des préliminaires deLeoben, il donna sa démission, et revint dans la capitale, où il se livra avec ardeur à l'étude des sciences naturelles. Il suivit les cours de Daubenton, de Jnssieu, de Lamark, de Desfontaines, apprit le dessin sous Lebreton et la peinture des fleurs sous Van Spaendonck, 11 s'occupa ensuite d'agriculture, et en tète des services qu'il rendit à la science agricole on place l'introduction en France de la culture du polggonum tinctorium, plante colorante qui produit un beau bleu d'indigo. On a de lui : Notice des principaux Objets d'Histoire Naturelle conservés dans la galerie du Muséum d'Histoire Naturelle; Paris, 1802, in-12; — Exposition des Familles naturelles et de la Germination des Plantes, contenant: 1° la description de deux mille trois cent trentesept genres de botanique, et d'environ quatre mille espèces les plus utiles et les plus intéressantes; 2° cent dix-sept Planches, etc.; Paris, 1805, 2 vol. in-4° ou 4 vol. in-8° ; 2e édiL, 1833; — Collection des Plantes de France, ouvrage contenant l'histoire, la culture, les usages, et une figure en couleur d'environ onze cents espèces d'arbres forestiers, d'arbrisseaux d'ornement et de plantes vivaces ou annuelles ; Paris, 1806-1813, 10 vol. in-4" ou jn_go . _ Traité des Arbres forestiers et des Arbrisseaux de» France, extrait de l'ouvrage
| précédent; — Mémoire sur l'Administration et sur l'Aménagement des Forêts; Paris, 1814, in.go . _ Observations sur l'État actuel de la France et de V Europe, relativement aux Bourbons et à Bonaparte; Londres, 1816, jn.8° ; — Mémoires sur les Indigofères du Bengale et de la Chine, ou histoire et description de quelques végétaux peu connus , et dont les feuilles donnent un très-bel indigo; Paris, 1826, in-fol.; — Mémoire sur la Culture du Poirier noir; Paris, 1827, in-fol.; — La Flore et la Pomone Jrançaise , ou histoire et figures en couleur des fleurs et des fruits de
i France ou naturalisés sur le sol français;
! Paris, 1828-1831, 76 livraisons, in-8° : ouvrage
: non terminé ; — Flore Parisienne, ou description des plantes qui croissent aux environs de Paris et dans les départements voisins, avec l'indication de leurs usages en agriculture, en médecine et dans les arts, accompagnée de la figure d'une ou de plusieurs espèces de chaque genre, avec l'analyse des parties delà fleur 9 du fruit et de la graine, dessinées de grandeur naturelle et grossies; Paris, 1835, treize livr. in-8° : l'ouvrage devait former cinquante
' livraisons ; — Catalogue raisonné des Plantée
1 inutiles ou nuisibles aux (erres cultivée» et
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aux prairies naturelles, ou vénéneuses pour les bestiaux, avec Vindication des meilleurs moyens de les détruire; Paris, 1843, in-4°; — Histoire abrégée de la Destruction des Forêts en France, dans le tome 111 de L'Agronome, journal mensuel d'agriculture. On lui doit encore :
— Mémoire sur le Mois de l'année le plus favorable à la Coupe des bois destinés aux constructions civiles et navales; 1834, in-8°; — Mémoire contenant des Expériences et des Observations sur la Croissance des Arbres (avec MM. Duhamel et Fougeroux); 1841, in-8°. Les livres VII, IX à XVI du Traité des Arbres de Duhamel sont de Jaume- Saint- flilaire. H a en outre fourni des articles aux premiers volumes du Dictionnaire des Sciences Naturelles, au Journal de De vaux, au pull et \n universel de Férussac,au\ Annales d'Agriculture de Tessier, et à X Institut Horticole de Soulange-Bodin. Enfin , l'Académie des Sciences a ordonné Tirapression de quatre Mémoires sur la Botanique et la Physique végétale lus par Jaume devant ce corps î>a\ant. J. V.
Mcrat, Koticc ut crnhKilque sur M. Jaume SaintlIMatre, lue ù la Société royale et centrale d'Aurictttturr, dans ht séance du V) février 1B)S. — fUbbe, Vtrilh de Dotajolin et Sainte-Preuve, Hiog. unir, et portât, des Contemporains. nu«r..rii , Ui France Littéraire.
— llourquulol rt M.nin . In lAtter. franc, conte mp.
jaune/ ( Pierre-Sylvestre), ingénieur français, né a Metz, le .'il décembre Pcj, mort dans cette ville, le 21 décembre 1844. Il embrassa la profession d'ingénieur civil, après avoir fait d'excellentes études dans sa ville natale et à Paris. Il s'adonna d'abord a l'architecture, et, à l'époque où chacun levait de sa personne pour la défense de won pays, il fut employé à l'armée comme constructeur en chef. Peu de temps après sou retour, il hit ap[>olé aux fonctions d'ingénieur en chef du cadastre dans h* département de la Moselle. Son (ils lui ayant succédé dans cet emploi , il continua de *e livrer a son goût pour l'architecture. Parmi les nombreux travaux qu'il exécuta , on rite le quai et le pont de Sierk, le marché couvert de Met/ et les maisons qui font face à ce marche.
Son frère, Jran-Pirrre ^ vi xi.z, n«* à Metz, en 1748, et mort dans un âge avancé, fut ingénieur de cette ville, dont l'académie lui décerna , en 1786, une médaille d'or pour la construction d'un nouveau pressoir. En l8oi, il publia un Traité du Jaugeage % et, en 18 10, le Traité du Vigneron du département de la Moselle.
G. de F.
K. Michel, Bvutraphit populaire de la Moselle.
jAiRtxi y i Jacques ou Jean de ), régicide Mue , ne en liitt, mort le 18 mars l.\82. Com- \iû> d*Amia*tro , banquier espagnol établi a An- \er>, il tenta, â la |>or>uasion de son maître, qui lui offrit 2.'i,o0u mis de récoin pense , d'assassiner (iuillaume , prince d'Orange. Il lui tira un coup d>> pi -b»U>t, )-' 18 mars 1582, au moment où il se k-Nait de table pour se rendre à sa chambre;
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mais la balle traversa les deux joues du priun sans produire aucun accident mortel. L'assasisii fut massacré à l'instant. On crut d'abord qui i avait été dirigé par le duc d'Anjou , mais oi , trouva sur lui un papier qui prouvait qu'il eUi Espagnol. On prétendit aussi qu'il avait et excité à ce crime par un jésuite fanatique, qui lu avait promis une place dans le ciel au-dessu de la Vierge, s'il exécutait son dessein. J. V.
Oe Tbou, Hist. sui temp. — Sully, Économies ro§aln
- Wataon, Hist. de. Philippe II. - Moréri, Grand Du". Hist. — Chaudonet Drlandtoe, tHct. Vniv.% H Ut or.. Cnl et Bibliogr. — SUmoodl. Il ut. des Franc., t XX, p. t<
JAITBEGrT T AGUILAR (Don/tUIJl), |IOet
et peintre espagnol, né en Biscaye, vers 1 570, mur en 1640. Il était d'une noble famille, chevalier «1 Calatrava etécuyer de la reine Elisabeth, femm de Philippe IV. Il fit un voyage à Rome , y pri le goût de la peinture , étudia d'après l'anuqu et les grands maîtres , devint excellent dessina teur et portraitiste des plus distingués. Cardu cho dit que ses compositions, exécutées dan> l genre florentin, « étaient des modèles de génie c de goût ». Jaureguy dessina les estampes qv illustrent YInvestigatio ArcaniSensus in Apo calypsi du P. Lopez Alcazar; Anvers, 1619 in-fol. Il fit aussi un portrait demeuré célèbre d Michel Cervantes. En 1607, pendant son sejoa à Rome, il publia une traduction de YAmmU , du Tasse, et fut dès lors compté parmi les bon 1 poètes de son temps. Cette traduction, revue ave soin , reparut en tète du recueil que Jaurejnr donna à Séville en 1618, in-4*; elle est, au j» gement de lieknor, « la plus achevée et la pin belle traduction qui existe en espagnol ». Le pièces originales contenues dans le même re oueil , quoique déparées parfois par le mauvat goût que Gongora avait mis à la mode, offrent d grandes beautés. On en trouve encore, quoéqu avec des défauts plus marqués, dans son Or/eo poème en cinq chants sur la légende d'Orphée publié en 1624, et jusque dans sa Farsalio, bm talion libre de la Pharsale de Lucam, qui m parut que longtemps après sa mort, en 1684 Sans être exempt des défauts de Gongora, Jai reguy les attaqua dans un Discours contre I style culto et obscur, en 1628. Ses cuivres oa été réimprimées par Fernande!, dans sa Celte cion , t. VI, VU, VIII ; la meilleure édition* YAmynte est celle de Sedano, dans son Pmmsm 1. 1. A. de L. et Z.
Vlneente Carduehp. Jx>s Dialoços de ta WfmHi drtd, 16»:. — Frintcsco Faebeco. £1 ÀrU dm U PU tura; S*?iile, Kit. — Lopti de la Veça. "' t | , p. Sa. — Quilliet, Dictionnaire d
- Sedaoo, Pamasso, u IX, p. xzn. — S df Teatri, ms, t. VI, p. 11. - Ticfcnor, UUtmrm m/Smi nisk I.iterature, t. II. p. Sol.
jArBEcrr t javregct (Don Gaspard)
surnommé El Pastor% chef de guérillas espi
. gnol, né vers 1780, à Villareal, mort à VHftorii
au mois de décembre 1844. Il était berger tan
; que l'Espagne se souleva contre Kapoléoai, et la
! mit à la tetc de quelques paysans , dos* Basa
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une guérilla. Le major Acedo, chef d'un bataillon franc de Cantabrais , joignit sa bande à celle du Pasteur, et tous deux firent beaucoup de mal aux troupes françaises. Jaureguy allait tantôt seul, tantôt avec Acedo, attaquer les détachements qui traversaient les gorges de la Biscaye, et il y réussit presque toujours. A son retour, Ferdinand VU récompensa les services de Jaureguy en relevant au grade de brigadier des armées espagnoles. Acedo ayant été impliqué dans la conspiration de Rénovâtes, qui, en 1815, tenta vainement d'exciter des mouvements constitutionnels dans sa patrie, Jaureguy déposa contre son ancien ami , et livra une lettre confidentielle qu'il avait reçue de lui au sujet de la conspiration. Lors de la révolution de 1820, Jaureguy m> prononça pourtant fortement pour les nouvelles institutions, et il servit la cause constitutionnelle avec zèle. Employé sous les ordres du général Torrijos, il harcela par des inarches multipliées l'armée française en Catalogne et dans la Navarre. Les Français essayèrent souvent en vain de le forcer dans ses retranchement* naturels. Forcé de s'expatrier, au rétablissement de l'autorité absolue en Espagne, El Pastorse réfugia en Angleterre. Après la mort de Ferdinand VII, il rentra dans sa patrie , devint major général, et mourut des suites de ses anciennes blessures. L. L — t.
Rabbe, Vieilh de BotaJoUo «i Sainte- Preuve, Bioçr. unit, et portât, des ConUwip.
jacssapd ( Louis de), traducteur français , né à très, le 29 mars 1580, mort le 15 juillet 1665. 11 fit d'excellentes études, et à l'âge de vingt ans il donna une traduction assez estimée lie Thuc>dide, imprimée à Leyde en 1600. Il obtint plus tard une place de conseiller à la chambre mi-partie de Castres, et en témoigna sa reconnaissance au roi par un petit poème latin intitulé .Carmen de Rébus gestis Ludovici XIII. Jaussaud était un des membres les plus zélés de P Académie de Castres. Il laissa trois fils: l'aîné , qui portait aussi le prénom de Louis , né le 13 janvier 1630, mort le 15 janvier 1688, liérita des talents poétiques de son père et de sa place à la chambre mi-partie. 11 ne parait pas qu'il ait rien fait imprimer, quoiqu'il ait été aussi membre de l'Académie de Castres , et qu'on lui ait attribué les ouvrages de son père. J. V.
Biographie Castrais*. — Hug, La France Protestant*.
J Aussi* (Louis- Amand)f archéologue français, mort à Paris, le 25 mars 1767. Il suivit en qualité d'apothicaire les troupes auxiliaires sous les ordres du maréchal de Maillebois, envoyées par la France en Corse pour comprimer l'insurrection de cette lie contre la république de Gènes. On a de lui : Ouvrage Historique et Chimique, où Von examine s'il est certain que Cléopdtre ait dissous sur-le-champ la perle qu'on dit qu'elle avala dans un festin; Paris, 1749, in-8*; — Mémoires historiques f militaires et
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politiques sur l'Ile de Corse, avec V Histoire naturelle de ce pays; Lausanne, 1758, 2 vol. in-12; — Mémoires historiques et militaires sur les Principaux Événements arrivés dans Vile de Corse depuis 1738 jusqu'en 1741; Lausanne, 1759, 2 vol. in-12; — Lettre à M. l'abbé de la Porte; Paris, 1759, in-12; — Lettre au sujet des nouvelles Formules de Pharmacie ; — Mémoire sur te Scorbut, in- 1 2.
Chaudon et Delandloe, Diet. Univ. Histor., Crit. et BWioçr. - Qoérard, La France Littéraire.
jatbbct (Pierre de), poète français du seizième siècle. Les lettres P. P. qui accompagnent son nom ont fait croire à Colketet qu'il était professeur en l'université de Paris : Professeur Parisien. On a de lui : Récréations puériles mises en vers françois, dédiées à J.-Aug. de Thou, gentilhomme parisien; Paris, 1589, in-12. « On y trouve, dit Barbier, la traduction d'un petit poème qui enseigne à la jeunesse les civilités qu'elle doit observer à table, comjwsé par Jean Sulpice Verulan , lequel avait été interprété en français par Guillaume Durand, maître d'école à Lyon, ensuite la traduction du traité d'Érasme De Civilitate Morum puerilium, et enfin celle de quelques Dialogues des Dieux de Lucien. » ï. V.
Barbkr, Examen critiq+e et compl. des Diet. fîistor.
* Javersac (y Bernard, sieur de),
poète français, né à Cognac, vers 1607, mort après 1661. Son père avait eu, a ce qu'il dit, « plusieurs députations et des charges des plus importantes de l'assemblée des religiounaires avant les rébellions » ; mais lui ne persévéra pas dans la réforme, puisqu'il affirme « qu'il n'y a pas catholique qui ait une croyance plus orthodoxe que lui ». Venu à Paris, il fit paraître : Discours d'ArUtarque à IS'icandre (Balzac) sur le jugement des esprits de ce temps et sur les fautes de Phyt largue (le Père Goulu); Paris, 1628; Rouen, 1629, in-8°. Dans ce livre, il soutenait qu'il fallait dire ruette et non ruelle* livraire et non libraire. Les deux adversaires se quittèrent un instant pour tomber sur le malencontreux auteur qui s'était mêlé de leur querelle. Un matin du mois d'août 1628, trois inconnus se présentent dans la chambre à coucher de Javersac, et l'un d'eux le frappe à coups de bâton. Javersac saute de son lit, saisit son épée, et poursuit ses agresseurs jusqu'à la porte de sa maison, « se montrent en cliemise à plus de deux cents personnes. » Le lendemain on criait sur le Pont-Neuf : La défaite du paladin Javersac par les alliez et confédérés du prince des feuilles, libelle attribué à Balzac et réimprimé dans ses œuvres. « Les amis de Phyllarque, y était-H dit, joints en ceci avec ceux du parti contraire, avaient juré d'exterminer autant de Javersac qu'il s'en présenterait , et de faire voir aux mauvais poètes qu'outre le siècle (For, le siècle d'airain et celui de fer, qui sont si célèbres
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dans les fables, U y a encore à tenir un siècle de bois , dont l'ancienne poésie n'a point parié, et aux misères et aux calamitez duquel ils auront beaucoup plus de part que les autres hommes. » Javersac répondît à ces gentillesses par son Discours d* Aristarque à Calidoxe, 1628; et cette affaire , qui occupa la ville et la cour, enfanta beaucoup d'autres libelles. Balzac avait d'abord rejeté sur le Père Goulu l'insulte faite à Javersac; mais Javersac l'en déclara innocent et ne l'imputa qu'à Balzac, « et les personnes discrètes, ajoute Moréri, n'en accusoient ni l'un ni l'autre ».Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on a publié que Balzac, au moment de mourir, s'étant ressouvenu que, dans ses premières années, il s'était passé quelque chose entre Javersac et lui , envoya un de ses amis près de Javersac le prier de venir le voir pour avoir la joie de l'embrasser avant que de trépasser ; qu'il l'embrassa, en effet , avec un transport de joie ineffable, versa dans son sein une effusion d'amour qui étouffa agréablement dans leur esprit le souvenir de leur ancienne querelle, et que Javersac en fut si touché que, sur l'heure, les yeux tout trempés de larmes, il fit un sonnet pour pleurer la perte de son ami. On a encore de Javersac : V Éloge junèbre et le Tombeau royal de Louis XIII; Lyon, 1643, in-4°; — Vers sur la Mort du cardinal Mazarin; 1661. De plus l'abbé Goujet dit avoir vu de lui : Horoscope de M. le Dauphin, poème qu'il adressa pour étrennes à Mne de Montausier, gouvernante du prince; — Échantillons amoureux , recueil de sonnets , de madrigaux et autres petites pièces qu'il présenta au duc de Montausier; — Le Prince inconnu , ou Vadieu de la France au fils naturel de Charles //, roi de la Grande-Bretagne, élégie. L. L— t.
Raylr, Dicî. Critique. — Gnnjtt, Bibliolh. Français*. -Moren, f.rand f)$ct. Histor. — Haag, Im France Protestante.
* jAVOLEsrs PRiscrs, jurisconsulte romain, né l'an 79 de l'ère chrétienne, mort en l'an 138.
11 fut successivement préteur et proconsul en Syrie et l'un des conseillers particuliers d'Antonin. De nombreux extraits de ses écrits se trouvent dans les Pan.lectes; ils se font remarquer par la netteté de l'et pression et la pureté du style. Malgré ses talents, Javolenus ne joua pas, dans le maniement des affaires publiques, le rôle auquel il aurait pu prétendre, parce qu'il était affecté d'une maladie qui lui ôtait parfois l'usage de la raison Pline le jeune en a fait mention dans ses Lettres ( liv. VI, ch. 15), ainsi que Capitolin dans sa Vie cTAntonin. G. B.
Jrntrheo . Di*ser'atio ds Prisai Jaroleno ; I elpxif , i'St. In *•. — ti van 4lpton. D* Jarohno Prisco,rjtrecht, ri*, ln-4» — Znnn»«ro. (.esrkickt* des ràwtisehm Pr%ratrrrk>$, t. 1. p «3 - Pue ta, EinleUunç in dir Rtehttçetrhtckte, p lu.
J-tY (John )y homme d'État américain, né le
12 décembre lTiô, à New-York, mort le 17 mai 18?*», à Bedfonl S.i famille, n:i-!ri.-»ire de l.i pro-
vince de Guienne, quitta la France à l'époque d< la révocation de l'édit de Nantes, et vint s'établir dans les colonies anglaises de l'Amériq» septentrionale. Lorsque la révolution éclata John Jay, qui avait fait de bonnes études au col légede la Colombie, occupait au barreau de New York une place où fil se fit remarquer par se talents et sa probité. Délégué, à l'âge de vingt-hui ans, au premier congrès, il y fut un des signataire: de la fameuse déclaration d'indépendance rédige par Jefferson, présida cette assemblée en 1776, et prit, l'année suivante, une part importante i la discussion de la constitution provinciale <k New-York ; en 1778, il fut placé à la tète de U magistrature de cet État. Après avoir occup l'ambassade d'Espagne, il fut, en 1782, employ dans les négociations qui, en mettant fin à L guerre, consolidèrent l'existence de la nouveil< république; le traité ayant été signé à la fia d septembre 1783, il passa quelques mois dans soi pays, et fut de nouveau choisi pour ministre pk nipotentiaire f>rès la cour de Londres (1784). C fut en cette qualité que John Jay rédigea et coa dut le traité de commerce connu de son nom et où était admis le principe que le pavillon m couvre pas la marchandise. Cet article causa aw États-Unis une grande fermentation; le négocia I teur, traité sévèrement par l'opinion pubbqoe fut rappelé aussitôt et perdit par cet acte A faiblesse la popularité qu'il s'était acquise Quoique relégué désormais au second plan, i dut aux éminents services rendus par lui à fa cause de raffranchissement son élection ai poste de gouverneur de l'État de New-Yorl ( 1795-1801), ainsi qu'à celui de grand juge (cAir/ justice) de l'Union fédérale. Dans le* première! années de ce siècle, il se retira de U vie poétique, et alla terminer sa vie dans on petit domaine qu'il possédait aux environs de Bedfonl Paul Locot.
William Jiy. Ufs and Corrsspondencs af Mk* M*. - J. SparU, American Moçropm*. - Alleu. iHrfimmrt af 4w*rican Biographe. — America* Cwclomvéim. L 1
jay (Antoine), littérateur et pablicifte Iran çais, né le 20 octobre 1770, à Goitres (Gironde), mort le 9 avril 1864 , à Chambreville ( mèan département), étudia d'abord au collège des Ora toriens de Niort, ou il eut pour maître on Itonnni alors fort obscur, bien célèbre depuis, et «a ne rat pas sans quelque influence sur an vie, Fouché de Nantes. H vint compléter tes énmts au grand collège de Toulouse, et suivit la car rière du barreau. Il était avocat quand édsta a révolution de 89; il l'accueillit avec enftsssiasme. En l'an m il exerça momenlaadBMBl des fonctions administratives dans le district di Libourne; mais bientôt, soit dégoot, soft son fantaisie, il quitta la France, en 1795, et sleni passer sept ans en Amérique. Il visita le C les États de l'ouest, les Florides et la T se lia avec plusieurs personnage entre autres Jefferson, fut même affadit à I
rédaction d'un journal, et acquit dès lors cette connaissance approfondie des moeurs et de la constitution politique et sociale des États-Unis qu'on a pu remarquer dans plusieurs de ses ouvrages. Rentré en France en 1802, il avait repris dans son pays la profession d'avocat, après avoir publié dans le Nouveau Journal des Voyages quelques-unes de ses nota sur l'Amérique, quand l'ancien oratorien de Nantes, Foucbé, alors tout- puissant, l'appela à Paris pour lui confier l'éducation de ses trois fils. Jay garda ce poste six ans, suivit même en Italie le duc d'Otrante disgracié, et rentra à sa suite , quand l'empereur eut permis à Fouetté le séjour d'Aix en Provence. Jay revint alors à Paris, et se fit inscrire au tableau des avocats de la cour impériale ; mais il plaida rarement, et seulement des causes gratuites.
C'est de cette époque que date son premier succès littéraire. Dès 1806, un sujet de cooeours
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que* autres, il fonda, dès le commencement de la restauration, L'Indépendant, devenu bientôt Le Constitutionnel, et un peu plus tard, en 1818, La Minerve; il conserva pendant plu3 de quinze ans la direction de ces deux journaux. On n'ignore pas la popularité qui s'attacha pen- , dant toute la durée des règnes de Louis XV 111 et de Charles X au Constitutionnel et k La Minerve, et l'influence qu'exercèrent ces feuilles sur l'esprit public d'alors par un habile mélange d'idées libérales exprimées avec passion et de sympathies plus ou moins avouées pour les souvenirs de l'empire. Presque tous les hommes politiques célèbres du temps de Louis- Philippe et même de notre temps sont sortis de cette école, et Jay sut à la fois les accueillir et les diriger convenablement.
En 1823, Jay ayant entrepris avec MM. Ar- | nault, Jouy et Norvins la publication de la Biographie nouvelle des Contemporains , fut in-
proposé par l'Académie Française, le Tableau I criroiné pour un article sur Boyer-Fonfrèdc, et littéraire du Dix- huitième Siècle, avait attiré | condamné à un mois de prison. Jouy, également
attaqué pour un délit de même nature, subit la même peine. Ce fut une occasion pour les deux amis de publier, sous les verrou x de Sainte- Pélagie , et après leur élargissement, deux écrits spirituels et suffisamment hardis, qui eurent alors grande vogue : Les H ermites en prison et Les H ermites en liberté.
Jay ne quitta Le Constitutionnel qu'en 1832 : la dynastie qui régnait alors lui devait, à n'en pas douter, quelque partie de sa fortune. Le 19 mars de cette même année 1832, il fut reçu à l'Académie Française, en remplacement de l'abbé de Montesquieu. Dès ce moment, il abandonna peu à peu la vie active, et ne sortit plus guère de sa retraite. Cependant, lors des derniers scrutins four la présidence décennale et le rétablissement de l'empire, ses sympathies napoléoniennes se réveillèrent , et on le vit soutenir autour de lui de toute son influence les mesures du gouvernement. Antoine Jay mourut trois ans après , à l'âge de quatre-vingt-quatre ans; un de ses vieux amis littéraires et politiques, M. Tissot , l'avait devancé de huit jours. M. de Sacy lui a succédé, le 18 mai 1854, à l'Académie Française.
Outre un nombre très-considérable d'articles publiés dans divers journaux et recueils , tels que le Nouveau Journal des Voyages (1803), le Journal de Paris, Le Mercure du Dix-ncuvtème Siècle, L'Indépendant, Le Constitutionnel, La Minerve, L 'Abeille (1822), les Constitutions des différents Peuples , le Recueil de Pièces concernant Napoléon, la Biographie nouvelle des Contemporains, etc., on a de Jay :
— L'Eloge de Corneille, 1808, in-8#; — le Tableau littéraire du Dix-huitième Siècle; 1818, in-8°, couronné par l'Institut, traduit en allemand parnn professeurde l'université d'iéna;
— L'Éloge de Montaigne; 1812, in-8°, couronné par l'Institut * — Le Glaneur, ou essais
son attention. Trois années de suite, les candidats échouèrent. En 1810 Jay présenta un mémoire , et, malgré la concurrence de M. de Barante, il fut jugé digne du prix, de moitié toutefois avec Victorin Fabre. Il fut moins heureux eu 1812, pour l'Éloge de Montaigne; il n'eut que l'accessit, et M. Villemain fut couronné. Cette même année, Jay fut chargé par le duc de Rovigo, ministre de la police, de la traduction raison née des journaux anglais, qui était mise tous les matins sous les yeux de l'empereur, et il obtint la direction du Journal de Paris, auquel il s'attacha à donner une tournure philosophique, et, autant que le comportaient les circonstances, libérale. Il fit aussi paraître une sorte de recueil critique et humoristique : Le Glaneur, ou essais de Nicolas Freeman. Devenu professeur d'histoire à l'Athénée de Paris, il commença, dans son discours d'ouverture, à se déclarer contre la littérature allemande et contre les nouvelles doctrines littéraires qui cherchaient déjà à s'introduire en France, préludant ainsi dès cette époque à cette guerre acharnée qu'il fit depuis à la littérature romantique. En mai 1815, dans la chambre convoquée pendant les Cent Jours , il représenta le département de la Gironde, et fit preuve de libéralisme éclairé et de courageux patriotisme. Il fut chargé, lui cinquième, de porter la parole devant les soldats campés sous les murs de Paris, pour les engager à déposer les armes et à souffrir que l'armée coalisée entrât dans la capitale. Peu de temps après la seconde restauration, il publia son principal ouvrage historique, l'Histoire du Ministère du Cardinal de Richelieu, « ouvrage écrit avec un grand sens, a dit M. Henri Martin, et dans un esprit vraiment national ».
Ce n'est pas là pourtant le premier titre de gloire de Jay. Historien distingué et littérateur estimable, il est célèbre surtout comme journaliste. Avec MM. Etienne, Jouy, Tissot, et quel-
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de Nicolas Freeman, recueillis et publiés par ' M. A. Jay; Paris, 1812, m-8* ; traduit en allemand, Tannée même de sa publication, par L.-A. liesse; — Histoire du Ministère du Cardinal de Richelieu; farte, 1815, 2 in-8#; — Les II ermites en prison, par E. Jouy et A. Jay, pour faire suite aux Observations sur les mœurs et les usages français au commencement du dix-neuvième siècle par E. Jouy, membre de V Institut; Paris, 1823, ? toI. in- 12 (5e édition); — Les H ermites en liberté, par E. Jouy et A. Jay, pour faire suite aux Hermites en prison et aux Observations... etc.; Paris, 1823, 2 vol. in-8# ; — Im Conversion d'un Romantique, manuscrit de Joseph Détonne, suivi de deux Lettres sur la Littérature du siècle et d'un Essai sur l'Eloquence politique en France; Paris, 1830, in-8°, pamphlet mordant et spirituel contre, le romantisme on général et surtout contre M. Sainte-Beuve; le converti de M. Jay n'est autre que le fameux Joseph Delorme., le poète des Rayons Jaunes. V Essai sur V Éloquence politique, qui est un des meilleurs morceaux sortis de la plume de Jay, avait servi primitivement d'avant -propos à l'édition des Discours du général Foy ; Paris, 1826, 2 vol. in-8n. Kn 1831 , Jay donna une édition de se* Œuvres littéraires, i vol.în-R°. « Sur dix volumes, a-t-il dit lui-même, que je pomaU publier, j'en ai choisi quatre qui ne m'ont jkis semblé indignes de l'attention des amis de? lettres; le reste est condamné à l'oubli. » Nous remarquons dans ces quatre volumes , à jwrt plusieurs ouvrages déjà cités : les .Xourclles Américaines, pleines de vérité et de naturel; — les Dialogues des Morts; — une Moticr sur Raynal (1821) ; — une Critique de F état des Protestants en France, par Aignan, etc. Mentionnons encore quelques brochures : Histoire Moderne à V usage de tous les partis; 18 1 G ; — Considérations sur VÈtat politique de l'Europe, 1820; - U Salon d'Horace Vvrnet, 1822, en collaboration avec. M. Jouy ; une traduction du Voyage au Brésil de Koster, 1817; et une édition tkm Œuvres de Mesdames de La Fayette et Dvjrenoy. Charles Di.ronov
Armult, Jajr, Jouy et Monln\ ttiogr. »nw. des ton- Ump. — Cta. !Vhar4. article Jat, <Jan< le supplément au Dictionnaire de ta Cnsxversatitm. - Tyrtei* Tjatrf, Histoire des Quarante tauteuUs. - Discourt de réception de M. de *acw a f Académie Française, dan* U Cunstifttffcmn*/ dut» Juin mi.— U Ctnutttutwnnfl au il a%rll ttt*. - Annuaire de r Institut. 1*14.
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jatmbou JAC.Qrr.s r^roi de Majorque, né le 30 mai 1 243, a Mont|>ellier, mort en 1 3 1 1 .Son père, Jayme 1", roi d'Aragon, lui donna par te>tament <kn pleine suzeraineté les II*** Hait-arts, la province de Roupillon rt la lorunnie de Monl|>ellur, possessions qui furent comprises sou* le nom de royaume de Majorque, et dont Ja>rne prit possession en l?àû. Pendant toute sa %ie, Jaune niten guerre, d'abord avec son frère PedrellI,
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et ensuite avec le fils de celui-ci, Alfonse rir ces deu* rois d'Aragon voulaient faire rentre dans la dépendance de leur couronne la parti que Jayme rr en avait détachée pour son fih Jayme, ainsi attaqué injustement, fat souteo par les papes et les rois de France. En 1 298 i fit un accord définitif avec Jayme II d'Aragon pour régler les rapports des deux monarchies Depuis lors il s'occupa de faire renaître dan son royaume l'agriculture et l'industrie; soi administration, sage et juste, lui concilia l'af fection de ses sujets. E. G.
HrrralHV, ilist. du Royaume de Majorque, p. M. - Martin*, Hist. d'Espagne. — Zurlta, Jndie., p. 1*4. - Cartel, Séries, 1. — h>rreras,//i*f. d'Espagne, LlV- Ersch et (ïniber, Encgkloprdie.
jayme u, roi de Majorque, petit-fils du précédent, né en 1315, à Catane, en Sicile, mort I 2j octobre 1349. Élevé au trône de Majorqn en 1324, par la mort de son oncle Sanche, fut, grâce aux démarches habiles de son oncle < tuteur Philippe , reconnu par ses deux suzerain Jacques U d'Aragon <*t Charles IV de France Devenu majeur, il repoussa avec succès les al taques des Maures, et fit en 1330 la guerre au Génois, en commun avec AI ton se d'Aragon dont 11 avait épousé la fille. Pierre IV ayant sur cédé en 1337 à Alfonsc, une inimitié réciproque ne tarda pas À s'établir entre lui et son beau frère Jayme. En 13*2, au moment où Ja>n> s'était mis imprudemment en lutte ouverte are le roi de France, à propos de la seigneurie A Montpellier, Pierre IV, sous le prétexte le plu frivole , fit citer Jayme devant lui pour qu'il j vint répondre a une accusation de félonie. Jay tu n'ayant pas obtempéré a cette assignation, Picm le dépouilla, en 13îi, de toutes ses possessions, déployant dans cette œuvre d'iniquité ce méianp de fourberie et de violence qui faisaient le fond de son caractère. Malgré l'appui du pape, hu les efforts de Jayme pour reconquérir soi royaume restèrent sans succès. En 1349 il vendil au roi de France la seigneurie de MontpeUin pour cent vingt mille écus d'or, qui lui servireal a équiper une flotte avec laquelle il tenta de s'emparer de Majorque. Mais il fut entièrement défait à Zluch-Major, et périt dans la déroute.
Hermtlly. Histoire du Itogaume de Majorque — Zalita , Indices. — Frrrero» , Histoire tTEtpagme, I. V. - Martana, liitt. d'Espagne. — Er*ch et Graftcr. £aryia> psedie.
J4TME m, roi de Majorque, fils du précédent, né a Perpignan, le 2i août 1336, mortel 137.V Fait prisonnier dans la bataille où mm père jierdit la \ie, il fut détenu pendant don» ans à llanvlone, ou son oncle Pierre IV d'Aragon ne lui epar^na ni privations ni humiliation;». Kn i:tC'.?, étant parvenu à s'évader, il m retira à Naples, et Mit > gagner les bonnej -i ac.s de Jeanne de Naples i voy. ce nom ), <nrï épousa l'année »ui\amV. Poursuivi par le désir àt rentrer dans l'héritage fie ses aïeux, le royauaat de Majorque, il quitta Saples peu de temps après,
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et m rendit à Avignon auprès d'Urbain V, son protecteur. En 1366 il prit le commandement de l'arrière-garde de l'armée conduite en Espagne par le prince de Galles , pour réintégrer sur le trône de CastiUe Pierre le Cruel. Ce dernier promit d'aider Jayme à reprendre Majorque; mais une fois rétabli en CastiUe, il ne songea plus à remplir ses engagements envers Jayroe, dont les services lui avaient cependant été très-utiles. Peu de temps après, Jayme fut fait prisonnier par Henri de Transtamare. Mis en liberté en 1369, après que Jeanne de Naples eut payé pour lui une forte rançon , il tenta à plusieurs reprises de s'emparer d'une partie des possessions ayant appartenu à son père; mais les forces supérieures du roi d'Aragon l'empêchèrent toujours d'obtenir des succès durables. En 1375 Jayme, repoussé sur le territoire de Castillepar les troupes de Pierre IV, fut subitement pris d'une maladie aiguë, attribuée au poison par quelques historiens, et mourut quelques jours après. H ne laissa pas d'enfants. Sa sœur Isabelle, marquise de Montferrat, qui l'avait accompagné dans ses dernières campagnes, se retira en France, où elle mourut au commencement du quinzième siècle. Avec elle finit la race des rois de Majorque.
Hrrmilly, Histoire du Roj/auwu de Majorque. — Zttrita, Indices. — Ferrera», hist. d'Espagne, t. T. — Marlann, Htst. d'Espagne , l. III. — Knch et Gruber, FmvkJopsrdie.
jayme. Voy. Jacques.
; jazet ( Jean- Pierre- Marie ), graveur français, né à Paris, le 31 juillet 1788. Il eut pour maître Débucourt, son oncle, qui a applique en France d'une manière large le procédé <lc gravure à Yaqua-tinta. Le père de M. Jazet ttait vérificateur des bâtiments de la Couronne smis Louis XVI, et se fit remarquer, dans la révolution, parmi les hommes dévoués au pays. 11 était entré dans l'artillerie de la garde nationale de Paris; en 1793 il fut blessé mortellement par l'explosion d'une pièce de canon ; il laissa sans fortune et sans appui une jeune femme et un enfant. Ce moment est celui où commença le dur apprentissage de M. Jazet. Débucourt était alors dans la force de son talent. C'est sons la direction de cet oncle que le jeune enfant fut d'abord placé. 11 apprit à dessiner, et devint un des élèves intelligents de Débucourt. Sa journée était pénible, vouée à un travail ingrat ; mais le zèle de l'élève et son amour de l'étude trouvaient une nouvelle journée dans la nuit. On le voyait à la lueur d'une vieille lampe, souvent d'un bout de chandelle, copier une gravure de maître, ou un dessin, ou composer et graver, pour nourrir sa mère, quelques petits sujets de chasse, qui étaient vendus aux marchands d'images de la rue Saint-Jacques. D'un essai à un autre, il devint habile, et recueillit la clientèle de son oncle, quand celui-ci, fatigué et vieux, dut abandonner la gravure. Le jeune artiste perfectionna le genre de Yaqua-tinta, et c'est de cette époque
que commença pour M. Jazet cette continuité de publications brillantes, de succès, qui attache son nom aux tableaux célèbres de David, de Gros, de Carie Vernet, et surtout d'Horace Vernet, de Steuben, de Destouches, de Grenier, de Guet, etc. M. Jazet a consacré longtemps ses efforts à populariser les souvenirs patriotiques; ses gravures ont rappelé les grands faits d'armes de l'empire, et étaient une séduction pour tout le monde lorsque les chansons de Béranger étaient la poésie du pays, et qu'on y puisait l'espérance de l'avenir. En 1816, M. Jazet vit chez son oncle, un des premiers, un tableau d'Horace Vernet qui alluma sa verve : c'était la Bataille de Somo-Sierra; il sentit que c'était là son peintre, et il alla, jeune homme ignoré, chez l'artiste déjà en renom, pour solliciter la gravure d'une de ses compositions. M. H. Vernet terminait le charmant petit tableau du Bivouac du colonel Moncey; il accueillit franchement M. Jazet, et lui confia sur-le-champ la reproduction de ce tableau. Cette planche réussit au delà de toute espérance, et son succès dans le inonde artiste commença cette longue et durable amitié qui a été si utile à la popularité du peintre et du graveur.
M. Jazet a gravé un grand nombre de belles planches parmi lesquelles on cite : La Barrière de Clichy, Les Adieux de Fontainebleau, une Course à Borne, Mazeppa, Le Cavalcatore, Les Brigands italiens, las Arabes, Arcole, Rebecca, Judith, Agar, L'Atelier de Vernet, Le Giaour, La Chasse au Lion et au Sanglier, Constantine, Raphaël au Vatican, Louis XV à Fontenoy, Le Trapiste en prière, d'après Horace Vernet; Le Retour de Vile d'Elbe, Napoléon à Waterloo, La Mort de Napoléon, Pierre le Grand et les Strélitz, d'après Steuben ; le Serment du Jeu de Paume, Le Couronnement de l'impératrice Joséphine, d'après David; Là Mort d'Elisabeth, d'après Paul Delaroche ; V Orpheline, Le Départ pour la Ville, traduction des tableaux de M. Destouches; Le Mauvais Sujet, Les Enfants surpris par un loup, Les Enfants surpris par un garde, d'après Grenier; Le Général Lassalle, Le Combat de Nazareth, d'après la belle esquisse de Gros, et beaucoup d'autres planches d'après Carie Vernet, Léon Cogniet, SchefTer, Blonde!, Bellanger, Biard, Eugène Lamy, Guet, etc. Il a été décoré de la Légion d'Honneur en 1846. M. Jazet a appris son art à ses deux fils Eugène et Alexandre-Jean-Louis Jazet. Le premier a été malheureusement enlevé à sa famille le 8 avril 1856. [ M. Fréd. Fayot, dans YEncyc. des G. du M. ].
Alfr. MatDfuet. dans le Diet. de Us Conv. -Cb. Gabet, Dict. des artistes de l'École française au dix-neuvième Jftel». — Guyot de Fère, Statistique des BeauxjirU. — Livrets des Salons, Mit à 1857.
* JAZiKOP ( Nicdas-Mikhailovitch), poète lyrique russe, né àSimbersk, en 1801, mort à Moscou, fin 1845. Les premières rêveries du jeune poète au bord du Volga eurent une grande.
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influence sur U direction de son talent. Pins tard un voyage an* bords du Rhin lui inspira Mm ode la plus harmonieuse. Dans les deux volumes d« poésies qu'il a pu Wiés à Moscou en 1833 et en 1845, on remarque surtout une Imitation des Tsaumes et Le Tremblement de Terre, chefd'œuvre qui a suffi pour le placer au rang des meilleurs poètes de son pays. P** A. G.
Galakbof, Houttkaia Khrettomatiea. — U Monde Jteav, par M. Cyprtnt Robert, I. M. - Ut Poètes Busses, parle prince Ellni Mechrraki. 11,17*.
I. Jim saints
jRAN-nUrriSTE (Saint), aille Précurseur, mort Ters l'an 31 de J.-C. Sa Tie est racontée par les quatre évangélistes, qui ne se contredisent pas, comme on Ta prétendu, mais se complètent. Le plus détaillé est saint Luc. Voici ce qu'il nous apprend, avec cette simplicité qui le caractérise : Sous le règne d'Hérode, roi de Judée, il y eut un prêtre, de la tribu d'Abia, nommé Zacharie. Sa femme, descendant des filles d'Aaron , s'appelait Elisabeth ; tons deux étaient déjà aTancés en Age et n'espéraient plus d'enfants. Un jour, pendant qu'il s'acquittait de son devoir de pontife , brûlant de l'encens dans le temple,Zacharie fut terrifié par uncapparition soudaine. « Ne crains rien, lui dit l'ange du Seigneur, placé à la droite de l'encensoir; ta prière est exaucée : ta femme te donnera un fils, que tu nommeras Jean; ta joie sera grande, et beaucoup se réjouiront de sa naissance, car il sera grand devant le Seigneur; il ne boira ni vin ni aucun suc fermenté (aixtça) ; il sera rempli de l'Esprit- Saint dès le ventre de sa mère, et ramènera (intorpc^i) un grand nombre des fils d'Israël au Seigneur, leur Dieu... » Zacharie dit à l'Ange : « Comment y croirais- je? car je suis vieux et ma femme n'est plus jeune. » — Et l'ange répondit : « Je suis Gabriel, placé devant Dieu, et j'ai été envoyé pour t'annoncer cette bonne nouvelfe. » — Dès ce moment Zacharie resta muet, et sa femme devint grosse, comme l'ange l'avait annoncé. Six mois après, Marie, femme de Joseph à Nazareth, eut la même apparition , suivie du même effet. •— Le salut de l'ange Gabriel , la réponse de Marie au salut d'Elisabeth , son amie, qui vint la visiter, et le discours de Zacharie recouvrant la parole au moment où son fils reçut le nom de Jean , ont fourni à l'Église trois grandes prières : Y Ave ( saint Luc, I, 28 ). le Magnificat (ibid., 1, 46 ) et le Benedic t us (ibM., I, 67 ).
Les trois antres évangélistes ne rapportent aucun de ces détails; ils se taisent sur la naissance de Jean, et ne donnent pas même les noms de ses parents. Ils ne nous le montrent que lorsqu'il s'était déjà acquis la renommée d'un prophète et qu'il avait réuni autour de lui un grand nombre de disciples. Quelques-uns voulaient Blême voir en lui le Messie (i , si impatiem-
(I) Saint MattMM. XXI, St,
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ment attendu vers l'époque où Jésus-Christ viat an monde. Mais Jean se borna au simple rôle de précurseur dont parle le prophète Maischie ( III, 1 ). Lorsque les envoyés des pharisiens vinrent le voir à Bethabara , au delà do Jourdain, où il était occupé à baptiser ( psKTtC*» , et qu'ils l'interrogèrent en ces termes : • Qui es-tu? » Il répondit : « Je ne suis pas le Messie ( à Xpurtoc) (1). — « Qui es-tu dooe? Es-tc Élie? » — « Pas davantage. » — « Es-tu on prophète? » — « Non. » Et lorsqu'ils insistèrent poni savoirce qu'il était, «Je suis, leurannonça-t-it.u voix de celui qui crie dans le désert (fom; po«V toç iv xi lçrf\\u? ) : préparez la voie du Seigneur comme l'a dit le prophète lsaîe. » — « Pourquu baptises-tu, si tu n'es ni le Messie, ni Élie, ni ui prophète? » — « Je baptise, répliqua Jean , av« de l'eau. Il est déjà au milieu de vous cehri qu vous ne connaissez pas : c'est loi qui viendr après moi, et dont je ne suis pas digne de déb> la courroie de la chaussure ( ovx tljil irù 4fr* tva Xxxsu) aOroO tov tuivra toO focoMj|Mrco; ) (2). — « Celui-là baptisera avec le Saint-Esprit, tan dis que je ne baptise qu'avec de l'eau (3). » Sain Matthieu et saint Marc seuls nous donnent, à pe près dans les mêmes termes, les renseignement que voici sur les mesura do Précurseur : ■ Jeai avait un vêtement en poil de chameau et on ceinture de peau autour des lombes ( sepi xrt 09fùv) ; sa nourriture se composait de sauterelle* e de miel sauvage. Jérusalem, toute la Judée et le environs du Jourdain allaient vers lui (4). » Je sus-Christ vint aussi le voir et se fit baptiser p* lui : à ce moment le ciel s'entr*oovritv le SaÛ Esprit en descendit sous forme d'une eoJomb ( <i)Tti neptorepd ) , détail qui se trouve i dans les quatre évangélistes. Ce qu'il y a i de remarquable, c'est la parfaite concordance à la prédication de Jean avec celle de Jésus-OuiU La religion avait été réduite, par les prêtres, àde cérémonies stériles, à de vaines croyances eti de simples formules de prières ; les pharisiens, ce dévots du judaïsme , qui, se frappant la poitrine priaient à tous les coins de me, étaient • de agneaux au dehors et des loups féroces m *> dans » . C'est contre ces dehors trompeurs que sV levaient, avec une égale éloquence, le Christ c son précurseur. « Engeance de vipères (Tnrfrir ixtovâv) m disait le Baptiste aux pharisiens et an sadducéens , qui vous a montré de fuir la cota qui vous menace? Donnez des fruits danses é repentir; ne vous glorifiez pas de dire en vaut même : « Nous avons Abraham pour père; • a je vous déclare que fie ces pierres mêmes Dia peut susciter des enfants à Abraham. Déjà I
(1) Le mot nébreu Matsehiak, Mrnale, dont X&10TÔC Christ, r«4 une IraSnettoo | raie. Le Ckrttt et le Messie alfnlft>nl 4smc Si i chose, aenlement eo deui Uufnea dtfferestna.
(li Saint Jean, I. it-tt.
(S) Saint Marc, I, • ; et aalat M aUhten, 10, la.
(*) Saint Matth-, III, 4 et S; saint I"
JEAB (MiN/i)
cognée gtt à la racine des arbres ( ffa 4j àtfvrj «pôç t^v ^tCav tûv Mvdpwv xtÎToo ) : tout arbre qui ne donne pas de bon fruit sera coupé et jeté au feu... Et comme la multitude lui demandait : « Que devons- nous faire? » Il répondit: « Que celui qui a deux habits en donne un à celui qui nien a point, et que celui qui a des aliments en fasse autant. » Aux publicains ( tcXûvou ) qui Tenaient pour se faire baptiser il disait : « N 'exige! rien au delà de votre droit. » Aux gens de guerre : « Ne faites de mal à personne et contentez-vous de votre solde (1). » C'est donc dans les actes ( lova ) que le Précurseur faisait , comme le Christ, consister la vraie religion.
La mission de saint Jean-Baptiste, dont le séjour favori parait avoir été Énon , près de Salim (2), tombe dans la quinzième année du règne de Tibère (l'an 29 de J.-C), «Ponce Pilate élant gouverneur de la Judée et Hérode tétrarque de Galilée (3) ». Ses discours, avidement recueillis par le peuple, déplurent fort aux grands et aux membres du sanhédrin. Jean n'y ménageait pas Hérode lui-même, qui avait épousé Hérodiade, la femme de son frère Philippe; aussi ce prince le fit-il mettre en prison (4), où bientôt après, sur un caprice de la fille d'Hérodiade, il fut mis à mort. Voici à quelle occasion : Pour fêter l'anniversaire d'Hérode, la fille d'Hérodiade dansa devant le prince. Il en fut si charmé qu'il promit, par serment, de lui donner tout ce quelle lui demanderait. Celle-ci , à l'instigation <ie sa mère, qui désirait se débarrasser d'un censeur incommode, demanda la tête de Jean : « Elle fut apportée sur un plat et donnée à la jeune fille, qui la remit à sa mère (5) ». Cette fin de saint Jean- Baptiste a fourni à de grands maîtres le sujet l'admirables tableaux.
Outre les Évangiles, Josèphe, dans ses Antiquités Juives, mentionne la vie austère de Jean et du baptême qu'il donnait. Selon les traditions apocryphes du Protévangile de saint Jacques (c. XXII et suiv. ), le Baptiste aurait eu, dans son enfance, beaucoup de persécutions à essuyer de la part d'Hérode; pour s'y soustraire, il se serait caché avec sa mère dans une montagne qui se serait miraculeusement entr'ou verte devant lui. Les livres sacrés des Johannites en font le véritable Messie et le Fils de Dieu (6). F. H.
(1) Saint Matthieu; III, 7-ti ; saint Lue, 111. 4-17.
(t) Saint Jean. III, n
(I) Saint Luc. III, l-t.
<»> lbkl.. III, 19-10, et xalnt Matthieu, XIV, i et sulv.
(I) Saint Matthieu, XIV, t-n.
(«) M. Strauss, qui s'était fait par sa Vit de Jésus une renommée anttl facile qu* éphémère, donne , dans la première édition de cet outrage, Jeaus Christ pour un disciple de Jran-BapUste, « qui. pendantla vie de ce dernier, n'aurait rien fait pour agir sur le peuple, et auquel lldée de se faire passer pour le Messie ne serait venue qu'après la mort de son maître ». Cette opinion fafplus tard abandonnée par M. Strauss lui-même, dans la trolalèine édUioa de aon litre. Voila l'Inconvénient de tonte hypothèse hasardée, et qui souvent n'a d'autre motif que le deatr de faire parler de sot.
I Lés Quatre ÊumçélisUs.
XVIII, g, t.
Joséphe Jntiq. Jué..
jba*( Saint), évangéliste et l'apôtre chéri de Jésus-Christ, filsdeZébédée et de Salomé, par conséquent frère de saint Jacques ( voy. ce nom), mourut vers la fin du premier siècle de notre ère à un âge fort avancé. Il parait avoir été l'un des disciples de saint Jean* Baptiste, que le Précurseur adressa lui-même au Christ. Admis dans l'intimité du nouveau maître , il consacra tous ses moyens au service du Sauveur, et après la mort de celui-ci il se chargea des soins de Marie, sa mère. Il se montra plein de zèle et d'activité pour propager ou raffermir la religion naissante. C'est dans ce but que nous le voyons faire un voyage à Samarie, en compagnie avec son ami saint Pierre; puis un autre à Jérusalem, dont parle saint Paul (Bpist. ad Galat., 11, 2-9 ) ; enfin, sur les témoignages unanimes de saint I renée, de saint Clément d'Alexandrie, d'Origène, de saint Jérôme et d'Eusèbe, il parcourut l'Asie Mineure et séjourna longtemps à Éphèse. Son exil à l'Ile de Pathmos est très-incertain aux yeux de ceux qui n'admettent pas l'authenticité de l'Apocalypse. Mais tous les auteurs sont d'accord sur l'extrême vieillesse qu'atteignit ce grand apôtre; selon quelques-uns, il revint de son exil sous Nerva et mourut sous l'empereur Trajan. Le caractère de saint Jean est tout d'amour et de mansuétude. Heureux de se trouver aux côtés de son divin Maître , il l'accompagna jusque devant les juges, ne se sépara de lui que quand il le vit attaché à la croix, et arriva l'un des premiers au tombeau du Christ ressuscité. Une tradition ancienne , reproduite par saint Clément d'Alexandrie, rapporte le trait suivant : l'apôtre avait recommandé à un évêque un néophyte de la plus belle espérance; mais le jeune homme entra dans une mauvaise voie, et finit par devenir chef de brigands. A cette nouvelle , saint Jean, déjà fort vieux, se fait conduire dans la forêt où ce malheureux s'était retiré. L'apôtre tombe, comme il le prévoyait, entre les mains de la bande, qui l'amène devant le chef. Celui-ci, reconnaissant le saint, prend la fuite. Jean le rappelle et le ramène à la vertu par ses prières et ses larmes. — Au rapport de saint Jérôme , saint Jean, ne pouvant plus marcher à cause de son grand âge, se fit porter dans rassemblée des chrétiens pour les exhorter une dernière fois à s'aimer les uns les autres , « ce commandement ayant été donné par le Seigneur comme la somme de tous nos devoirs ». D'après l'autorité de Tertullien , jointe à celle de saint Jérôme, ce grand apôtre aurait été conduite Rome sous Domitien, jeté dans un tonneau d'huile bouillante et sauvé miraculeusement.
Saint Jean est peut-être de tous les disciples de Jésus-Christ celui qui a le mieux saisi le caractère et la doctrine do maître. Son Evangile, rédigé en grec, se distingue des trois autres tout à la fois par un langage plus relevé, aimant un peu l'anti-
thèse, et «'adressant à une classe plus instruite de lecteurs, par sa forme dogmatique, empreinted'un certain mysticisme, et principalement par l'unité de plan : tout y tend, en effet, yen un seul et grand but, celui de montrer que Jésus-Christ , fils de Dieu , est venu sur la terre pour le bonheur du genre humain. Dés son début, l'Évangile de saint Jean lait entendre pour ainsi dire le langage solennel du grand-pontife initiateur de la religion nouvelle : « Au commencement était la Raison (1), et la Raison était chez Dieu, et Dieu était la Raison. Elle était chez Dieu des Porigine : tout a été fait par Elle, et en dehors d'Elle il n'existe rien de ce qui a été fait. En Elle vé tait la Vie, et la Vie était là lumière des hommes , et la lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont pas comprise (+, oxoriot avtà (se. çô;) ou xariAaèev) (2). m Ce tlième se trouve développé dans plusieurs passages du même Évangile. Ainsi, à l'occasion de la femme adultère, que les scribes et les pharisiens avaient amenée à Jésus pour le tenter en lui demandant son avis sur la loi de Moïse, qui ordonnait de lapider la coupable, le Seigneur, après avoir fait fuir les hypocrites et dévots accusateurs par ces simples et magnifiques paroles : « Que celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la première pierre, » ajoute : « Je suis la lumière du monde; quiconque me suivra ne marchera point dans les ténèbres (3). » Ailleurs ildit : « Je suis venu dans le monde une lumière, afin que quiconque croit en moi ne reste pas dans les ténèbres (4). » L'évangéliste se plaît à revenir souvent sur ces paroles du Christ : « Mon royaume n'est pas de ce monde (5) », et a signaler en même temps tous les efforts du divin Maître à établir l'harmonie entre son royaume et ce monde. L'un des passages à cet égard les plus caractéristiques est le suivant : « Et quand j'aurai été élevé de dessus la terre , je les attirerai tous à moi (y*^ù> iàv tyceOû ix tîJ; y>ÎC, kovtoç iXx'Joco icpô; epaurov) (6).
Dans le récit historique, saint Jean s'attache, beaucoup plus que les autres évangélistes, à l'ordre chronologique. Après avoir donné l'histoire détaillée de Jean-Baptiste, il suit le Seigneur, depuis son baptême, avec une scrupuleuse exactitude ( I, 29 et Miiv. ; II, 1 1 ) ; il se guide d'après les fêtes des Juifs , auxquelles Jésus-Christ assista (II, 13; V, 1;VI,4;VII,2;X,22;XII, 1); et il indique même les heures auxquelles les
II) En irec Xéyo;, qnl ne slgnlSe pas seulement rerbe, wuâ ou discourt, mais rncore raistm. C'est certainement la dernière tentera que le* Interprète* auraient du choisir. Mali, aoit caprice, toit Ignorance, ou tout autre motif, ili ont préfère employer t'erbum ( Vulgate), ff'ort . Luther), etc. Il leur aurait été Impossible de choisir plus mal parmi les nombreux équivalents de >ôyo;. Nom n'avons pas cm devoir les Imiter, et II serait temps que tons le* théologiens suivissent notre exemple.
it> Saint Jean. I, 1-S.
(V, Saint Jean. VIII, s>u.
(4) IMd.. XI. M.
(i; lbidn XVH, U-M: XVIII, Sf,
(«} IbkL, XII, ».
{saints) 4X
événements eurent lieu (XIX, 14; XX, 19). Tan dis que saint Matthieu , saint Marc et saint Lu insistent particulièrement sur ce qui s'était pas* en Galilée, les discours que Jésus-Christ y adret sait au peuple, saint Jean retrace surtout le événements accomplis en Judée et ce que 1 Sauveur enseignait à Jérusalem. Si les premier aiment à rapporter les miracles et les para boles, saint Jean s'y étend peu ; il ne parie pa même de la transfiguration de Jésus-Christ il/ ni de l'institution de la Cène , tandis qu'il a est question dans les trois autres évangéhste» En revanche, l'évangéliste saint Jean est seu à mentionner la noce de Cana (2), la résurrection de Lazare (3), la parabole du bon pasteur (4), le lavage des pieds (5), l'entretien (k Jésus-Christ avec Nicodème (6), le Paraclet ,"> le coup de lance donné dans le flanc (8), etc.
Le récit des miracles était simplement destine a corroborer la foi. Saint Jean le dit expressément : « Jésus lit encore, devant ses disciples, beaucoup d'autres signes, qui ne sont pas écrit* dans ce livre (l'Évangile); et ceux qui y sont écrits l'ont été afin que vous croyiez que Jésni est le Messie , fils de Dieu (9) ». Et la foi diemême est beaucoup moins méritoire que l'exécution de la volonté du divin Maître. Cette volonté, voici en quels termes la lait connaître le disciple chéri qui pendant la Cène s'appuvait sur le sein de Jésus ( àvocxtijuvoç èv TipxoXiup toù 'Iqoov) ilO), celui à qui le Christ sur la croix recommanda* sa mère (11), celui, enfin, qui devait être plu» particulièrement initié aux pensées intimes da Seigneur : « Je vous donne un nouveau rommai dément (évroÀTjv xaivnvj : Atmez-vous les mu les autres comme je vous ai aimés ; c'est à cela que chacun reconnaîtra que vous êtes mes disciples (12) ». Et plus loin, le Seigneur i « Si vous m'aimez, vous garderez mes c déments (13). » Ces commandements, le i évangéltete les répète encore plus d'une fois, afin que chacun soit bien convaincu de leur importance fondamentale : * Voici mon coav mandement ( dit Jésus) : Aimez-vous les uns lu autres ( à-raxâtt àXÀV£w« ) comme je tous ta aimés (14). » Et un peu plus loin : « Aimezles uns les autres ; c'est là ce que je tous i
l ■ Cependant, au rapport de saint Malthte*, 4c saM Mare vt de saint Luc, l'evangelMe tant Jeaa s* Ifswa*
au nombre des trois disciples qnl a© lr .seigneur.
.*, Il, 1-11.
.S XI. letsulv.
• X. l et «uiv.
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mande (1) ». Saint Matthieu, saint Marc, saint Luc reproduisent le même commandement, presque dans les mêmes termes. Là donc point il omission ni dn contradiction: les quatre évangélistes sont tous d'accord. S'ils enseignaient la divinité de Jésus-Christ par le récit des miracles, c'était afin de donner plus d'autorité aux préceptes du Sauveur : ils voulaient réunir la forme au fond. Malheureusement, ici comme en toutes choses, les hommes se sont attachés à la (orme, et ont complètement négligé le fond. La boussole que le Christ leur a donnée, au lieu 4e s'en servir pour se guider dans l'océan de la vie, ils ont disputé sur son enveloppe ( les dogmes ), et se la jettent à la tète depuis dix-huit riècles. Aussi, la fin de la prière sacerdotale : * Mou Dieu et Père, le monde ne t'a point connu v2j », ainsi que ces paroles du commeneinent de l'Évangile de saint Jean : « Les ténèbres n'ont point compris la lumière », sont- Mles encore vraies aujourd'hui.
Quelques théologiens protestants, par esprit I innovation plutôt que par des raisons solides, ont \oulu révoquer en doute l'authenticité de l'Évangile que saint Jean parait avoir composé vers la fin de sa vie. Mais cette authenticité •st reconnue par les témoignages unanimes de 'antiquité chrétienne, qui remontent jusqu'à Polycar|>e, disciple de saint Jean lui-même. Et saint I ré née , qui dans sa jeunesse avait connu >aint Polycarpe, dit positivement , à propos des Évangiles, que Jean, disciple du Seigneur, a ornpose le sien en grec a Ephèse en Asie (3). Saint Irénée s'en servit principalement pour ornbattre les hérétiques. Saint Jean connaissait sans doute les Évangiles de saint Matthieu, le saint Marc et de saint Luc lorsqu'il écrivit le sien.
Des trois Épttres de saint Jean, la première »st incontestablement de l'auteur du quatrième Évangile : on y retrouve les mêmes idées, le uêrne amour de Dieu et du prochain : « Ceci »t le message ( ï, ày^tlia ) que vous avez entendu dès l'origine : Aimez-vous les uns lçs autres (4) ». Le septième verset du premier hapitre passe pour une interpolation, « parce ju'il n'est pas mentionné par les auteurs anciens ». Cette raison nous parait tout à fait insuffisante. La deuxième Épltre , adressée à une certaine Kyria, et la troisième, à Caïus, passaient léja pour non authentiques aux yeux d'Origène ;t d'Eusèbe , bien qu'elles ne renferment rien jui soit en opposition avec l'esprit et le style de >aint Jean.
Quant à l'authenticité de V Apocalypse, elle a Hé en tous temps un sujet de controverse parmi les théologiens. Le style de cet ouvrage, empreint d'un profond mysticisme , est hérissé d'hé-
(1) Saint Jean. XV, 17.
XVII
(S) jidrrrt. J/wrct., Ht, 1.
(*) i. i;»it' • i;i ii.
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< braïsmes, souvent négligé, et diffère beaucoup
de celui du quatrième Évangile. L'imagination i déborde dans l'Apocalypse , tandis que la plus 1 grande sérénité règne dans l'Évangile. — Parmi
les innombrables commentateurs de l'Apocalypse, 1 on est étonné de rencontrer Christophe Colomb
et Newton. F. H.
Évangile de saint Jean. — Saint Irénée, Adv. Hseret.
— Wegscbeider, introduction d V Évangile éo saint Jean ; Ocett, isos. - Bruno , Kritik der BvangeL Ge-
, êchiehU du Johanneti Brème, 1840. - Wlner, BibL Real- Lex.
! jean de la GROix ( Saint ). Voy. Croix. jean capistran ( Saint ). Voy. Capis-
! TRANO.
jban chysostomb ( Saint ). Voy. Chry-
1 SOSTOHE.
JEAN climaque (Saint). Voy.CUMkQVE.
jean colombini (Saint). Voy. Colombim.
| jean ( Saint) r Aumônier (Blecmosynarius), patriarche d'Alexandrie, vivait au commencement -du septième siècle après J.-C Les faits authentiques de sa vie sont peu nombreux. Il fut nommé patriarche en 606, ou, selon quelques autorités, en 609, et mourut avant 616. Les hagiographes sont plus explicites : ils racontent qu'il naquit à Aroathonte, dans l'Ue dont son père était gouverneur. H se maria, et eut des enfants. Après la mort de sa femme et de ses enfants, il fut placé, malgré lui, sur le siège patriarcal d'Alexandrie. Ses goûts charitables, qui remontaient à sa jeunesse, ne connurent plus de bornes. 11 se fit donner une liste exacte de tous les pauvres de la ville, qu'il appelait ses maîtres et ses seigneurs ; et quoiqu'ils se trouvassent au nombre de plus de sept mille cinq cents, il ordonna de leur distribuer chaque jour de quoi vivre. Malgré les immenses revenus de sa dignité, il pratiquait toutes les austérités des solitaires. Sa ! charité trouva surtout à s'exercer lorsque l'inva- \ sion des Perses força beaucoup de Syriens à se I réfugier en Égy pte. Les Perses menaçant l'Egypte d'une invasion, Jean se retira dans l'île de Cypre, et mourut dans sa ville natale. Les Grecs , célèbrent sa fête le 12 novembre, et les Latins I le 23 janvier. Il existe de lui trois notices "bio- • graphiques : l'une par Jean Moschus et Sophro» | nius ; une seconde par Léontius, évêque de Néo- •' polis à Cypre, dont Anastase le Bibliothécaire a ''■ donné au neuvième siècle une édition, souvent réimprimée ; la troisième vie est de Syméon Mé- ' taphraste ou de quelque écrivain grec plus ancien. Y.
BoUandna, Acta Sanctoriiwu, 13 jant 1er, vol. II, p. 4M.
— Aloyttua Uppomant, De Vitl* Sanctorum, u novem< bre. — Sortais, De probatis Sanctorum ru\»% n janvier.
— Fabridu*, BibUottuca Grmea, vol. I, p. «M; vol, VIII, an;X,«6t.
jean Damascène, ou de Damas (Saint), *lcoawT)c AauAoxTivoc, écrivain ecclésiastique, né vers 676 après J.-C, mort vers 746. H était natif de Damas, et appartenait à une famille d'un rang élevé. Son talent oratoire lni valut le surnom de Chrysostome. Il reçut aussi de ses
thèse, ets'adressant à une classe plus instruite de lecteurs, par sa forme dogmatique, empreinte d'un certain mysticisme, et principalement par l'unité de plan : tout y tend, en effet, yen un seul et grand but, celui de montrer que Jésus-Christ, fus de Dieu, est Tenu sur la terre pour le bonheur du genre humain. Dès son début, l'Évangile de saint Jean fait entendre pour ainsi dire le langage solennel du grand-pontife initiateur de la religion nouvelle : « Au commencement était la Raison (1), et la Raison était chez Dieu, et Dieu était la Raison. Elle était chez Dieu dès ^origine : tout a été fait par Elle, et en dehors d'Elle il n'existe rien de ce qui a été fait. En Elle, était la Vie, et la Vie était la lumière des hommes , et la lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont pas comprise (•fi oxorioc avrè (se. fô»;) où xoriXaèsv) (2). » Ce tlième se trouve développé dans plusieurs passages du même Évangile. Ainsi, à l'occasion de la femme adultère, que les scribes et les pharisiens avaient amenée à Jésus pour le tenter en lui demandant son avis sur la loi de Moïse, qui ordonnait de lapider la coupable, le Seigneur, après avoir fait fuir les hypocrites et dévots accusateurs par ces simples et magnifiques paroles : « Que celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la première pierre, » ajoute: « Je suis la lumière du monde; quiconque me suivra ne marchera point dans les ténèbres (3). » Ailleurs il dit : « Je suis venu dans le monde une lumière, afin que quiconque croit en moi ne reste pas dans les ténèbres (4). » L'évangéliste se plaît à revenir souvent sur ces paroles du Christ : « Mon royaume n'est pas de ce monde (5) », et à signaler en même temps tous les efforts du divin Maître à établir l'harmonie entre son royaume et ce monde. L'un des (lassages à cet égard les plus caractéristiques est le suivant : « Et quand j'aurai été élevé de dessus la terre , je les attirerai tous a moi (yiyù> iàv û|*i>9à ix tî); y*î;, icdvra; êXxûacd ttpè; eu.avrôv ) (6).
Dans le récit historique, saint Jean s'attache, beaucoup plus que les autres evangélistes, à l'ordre chronologique. Après avoir donné l'histoire détaillée de Jean- Baptiste, il suit le Seigneur, depuis son baptême, avec une scrupuleuse exactitude ( I, 29 et suiv. ,11, 1 1 ) ; il se guide d'après les fêtes des Juifs , auxquelles Jésus-Christ assista (II, 13; V, 1 ; VI, 4; VII, 2; X, 22; XII, 1); et il indique même les heures auxquelles les
(i) En grec >éyo;, qui ne signifie pas «eulf ment rerbe, mot ou discours, mais rneore raison. C'e«t eertametiient la dernière version que les Interprètes auraient do choisir. Mais, mîi t caprice, suit Ignorance, ou tout autre inolif. Us ont préfère employer f'erbum [ Vulgate), ff'ort Luther), etc. Il leur aurait été Impossible dr choisir plus mal parmi les nombreux équivalents à* Xôyo;. Nous n'avons pas cm devoir les imiter, et 11 serait temps que tons les théologiens suivissent notre exemple.
il) Saint Jean, I, 1-5.
(V Saint Jean. VIII, S-ll.
<»: Ibtd.. XI. M.
(i; ibid., xvn, i*-M ; xvin, m.
(«) IbkL, XII, ».
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événements eurent lieu (XIX, 14 ; XX, I9y. Tan dis que saint Matthieu, saint Marc et saint Loi insistent particulièrement sur ce qui s'était |iasm en Galilée, les discours que Jésus-Christ y adret sait au peuple, saint Jean retrace surtout le événements accomplis en Judée et ce que h Sauveur enseignait à Jérusalem. Si les premien aiment à rapporter les miracles et les para boles, saint Jean s'y étend peu ; il ne parie pai même de la transfiguration de Jésus-Christ il; ni de l'institution de la Cène , tandis qu'il ej est question dans les trois autres evangélistes En revanche, l'évangéliste saint Jean est seui à mentionner la noce de Cana (2), la résurrec tion de Lazare (3), la parabole du bon pasteur (4), le lavage des pieds (5), l'entretien d< Jésus-Christ avec Nicodèrne (6). le Paraclet .7) le coup de lance donné dans le flanc (8), etc.
Le récit des miracles était simplement destine: a corroborer la foi. Saint Jean le dit expressé' ment : « Jésus lit encore, devant ses disantes, beaucoup d'autres signes, qui ne sont pas écrit dans ce livre (l'Évangile); et ceux qui y sonl écrits l'ont été afin que vous croyiez que Jésui est le Messie , fils de Dieu (9) ». tt la foi ellemême est beaucoup moins méritoire que l'exécution de la volonté du divin Maître. Cette volonté, voici en quels termes la (ait connaître le disciple chéri qui pendant la Cène s'appu\ait sur le sein de Jésus (àvaxtijuvo; év Tu>xoX*q» toû 'lr,oov) kl0), celui à qui le Christ sur la croix recomutandaîft sa mère (11), celui, enfin, qui devait être plu particulièrement initié aux pensées intimes ds Seigneur : « Je vous donne un nouveau conunaidément ( évT0À7;v xoivf,vj : Aimez-vous Us mu les autres comme je vous ai aimés; c'est i ce» que chacun reconnaîtra que vous êtes mes disciples (12; ». Et plus loin, le Seigneur ajoute : •< Si vous m'aimez, vous garderez mes commandements (13). » Ces commandements, le même évangéliste les répète encore plus d'une fais, afin que chacun soit bien convaincu de leur importance fondamentale : * Voici mon commandement ( dit Jésus ) : Aimez-vous les uns tes autres ( dyaTcâte &àtiXouc ) comme je ' aimés (14). »Et un peu plus loin : «Ai les uns les autres ; c'est là ce que je vous <
rOpcndant.au rapport de saint Malthsea, Se nM M ire d de saint Lac, revangellste saint Jeaa m U— iaS au nombre des trois disciples qm acoosnpofnafttaftalM
■ 1- ï^isucur.
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mande (1) ». Saint Matthieu, saint Marc, saint Luc reproduisent le même commandement, presque dans les mêmes termes. Là donc point d'omission ni dfc contradiction: les quatre évangétistes sont tous d'accord. S'ils enseignaient la divinité de Jésus-Christ par le récit des mirades , c'était afin de donner plus d'autorité aux préceptes du Sauveur : ils voulaient réunir la forme au fond. Malheureusement , ici comme en toutes choses, les hommes se sont attachés à la (orme, et ont complètement négligé le fond. La boussole que le Christ leur a donnée, au lieu de s'en servir pour se guider dans l'océan de la vie, ils ont disputé sur son enveloppe ( les dogmes ), et se la jettent à la tête depuis dix-huit siècles. Aussi, la fin de la prière sacerdotale : « Mon Dieu et Père, le monde ne t'a point connu (2) », ainsi que ces paroles du commencement de l'Évangile de saint Jean : « Les ténèbres n'ont point compris la lumière », sontelles encore vraies aujourd'hui.
Quelques théologiens protestants, par esprit d'innovation plutôt que par des raisons solides, ont voulu révoquer en doute l'authenticité de l'Évangile que saint Jean parait avoir composé vers la fin de sa vie. Mais cette authenticité est reconnue par les témoignages unanimes de l'antiquité chrétienne, qui remontent jusqu'à Po- 1) carpe, disciple de saint Jean lui-même. Et saint Irénée , qui dans sa jeunesse avait connu saint Polycarpe, dit positivement, à propos des Évangiles, que Jean, disciple du Seigneur, a composé le sien en grec a Ephèse en Asie (3). Saint Irénée s'en servit principalement pour combattre les hérétiques. Saint Jean connaissait sans doute les Évangiles de saint Matthieu, <lc saint Marc et de saint Luc lorsqu'il écrivit le sien.
Des trois Épttres de saint Jean,' la première est incontestablement de l'auteur du quatrième Évangile : on y retrouve les mêmes idées, le même amour de Dieu et du prochain : « Ceci est le message (*, ày^ikia ) que vous avez entendu dès l'origine : Aimez-vous les uns les autres (4) ». Le septième verset du premier chapitre passe pour une interpolation, « parce qu'il n'est pas mentionné par les auteurs anciens ». Cette raison nous parait tout à fait insuffisante. La deuxième Épltrc , adressée à une certaine Kyria, et la troisième, à Caïus, passaient déjà pour non authentiques aux yeux d'Origène et d'Eusèbe , bien qu'elles ne renferment rien qui soit en opposition avec l'esprit et le style de saint Jean.
Quant à l'authenticité de V Apocalypse, elle a été en tous temps un sujet de controverse parmi les théologiens. Le style de cet ouvrage, empreint d'un profond mysticisme , est hérissé d*hé-
(1) Saint Jean . XV, n.
XVII
(Il Advcrt. Uierct., III, 1.
(*) i. i:-,*it- m ii.
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< braïsmes, souvent négligé, et diffère beaucoup
de celui du quatrième Évangile. L'imagination : déborde dans l'Apocalypse , tandis que la plus 1 grande sérénité règne dans l'Évangile. — Parmi
les innombrables commentateurs de l'Apocalypse, 1 on est étonné de rencontrer Christophe Colomb
et Newton. F. H.
: Évangile de saint Jean. — Saint Irénée, Adv. Hseret. ! - Wegschetder, Introduction à r Évangile de saint
Jean ; Oœtt, itos. — Bruno , Krïtik der BwanaU. Ge- . êchiehU de» Johannet ; Brème, 1840. - Wtner, BibL Real-
I Jean de la CROIX ( Saint ). Voy. Croix. jean CAPiSTRAïc ( Saint ). Voy. Capis-
! TBANO.
JEAN chysostomb ( Saint ). Voy, Chrt-
I SOSTONE.
| JBANCMMAQUR (Saint). Voy. Cumaqjje. Jean colombini (Saint). Voy. Colonbiïii.
| jban ( Saint) V Aumônier (Eleemosynarius),
■ patriarche d'Alexandrie, vivait au commencement du septième siècle après J.-C. Les faits authentiques de sa vie sont peu nombreux. Il fut nommé patriarche en 606, ou, selon quelques autorités, en 609, et mourut avant 616. Les hagiographes sont plus explicites : ils racontent qu'il naquit à Amathonte, dans l'Ile dont son
i père était gouverneur. Il se maria, et eut des enfants. Après la mort de sa femme et de ses enfants, il fut placé, malgré lui, sur le siège patriarcal d'Alexandrie. Ses goûts charitables, qui remontaient à sa jeunesse, ne connurent plus de bornes. 11 se fit donner une liste exacte de tous les pauvres de la ville, qu'il appelait ses maîtres et ses
; seigneurs ; et quoiqu'ils se trouvassent au nombre de plus de sept mille cinq cents, il ordonna
' de leur distribuer chaque jour de quoi vivre. Malgré les immenses revenus de sa dignité, il
, pratiquait toutes les austérités des solitaires. Sa charité trouva surtout à s'exercer lorsque l'invasion des Perses força beaucoup de Syriens à se
, réfugier en Égy pte. Les Perses menaçant l'Egypte
i d'une invasion, Jean se retira dans l'Ile de Cypre, et mourut dans sa ville natale. Les Grecs célèbrent sa fête le 12 novembre, et les Latins le 23 janvier. Il existe de lui trois notices T>io-
j graphiques : l'une par Jean Moschus et Sophronius ; une seconde par Léontius, évêque de Néo-
I polis à Cypre, dont Anastase le Bibliothécaire a
: donné au neuvième siècle une édition, souvent réimprimée ; la troisième vie est de Syméon Mé-
I taphraste ou de quelque écrivain grec plus an-
, cien. Y.
Bollandus, Aeta Sanctoritm, 18 Janvier, vol. II, p. 4M.
— Aloysius Uppomanl, De Viil* Sanctormm, il noYenobre. — Surins, De probatis Sanctorwn Vitie, n janvier.
— Fabrlclos, BMiothtca Grmea, vol. I, p. «M; vol, VIII, 8M; X,t6t.
jean Damascène, ou de Damas (Saint), 'Icoowt); Aauo<na;v6c, écrivain ecclésiastique, né vers 676 après J.-C, mort vers 756. H était natif de Damas, et appartenait à une famille d'un rang élevé. Son talent oratoire Ini valut le surnom de Chrysostome. Il reçut aussi de ses
ennemis lessobriqoetsde Sarabaïta, Mansouret Ardas. Il embrassa la vie ecclésiastique, et, après avoir obtenu la prêtrise, il entra dans le monastère de Saint-Sabas à Jérusalem, et y passa le reste de ses jours, occupé de travaux littéraires et d'études théologiques. Tels sont les faits avérés de la vie de saint Jean Dama scène; sa biographie par Jean, patriarche de Jérusalem, en contient beaucoup d'autres qui ne méritent peutêtre pas une entière confiance. D'après cet hagfograpbe, le père de Jean Damascène, qui était chrétien et gouverneur de la province de Damas, quoiqu'elle fût alors au pouvoir des Sarrasins, confia son éducation à un religieux italien nommé Corne. Sous ce maître habile, le jeune Damascène acquit autant d'instruction que de piété. Le prince des Sarrasins voulait le nommer chef de son conseil; mais Jean, dégoûté du monde, se retira dans le monastère de Saint-Sabas. II combattit fortement pour le culte des images sous les règnes des empereurs Léon l'Isaurien e t Constantin Copronyme. Il vint même à Constantinople à ce sujet, et n'épargna rien pour conquérir ta couronne du martyre. L'em[>ereur Léon, irrité de son zèle, fit contrefaire son écriture, et envoya au calife une prétendue lettre où Jean offrait de livrer Damas aux Grecs. Le calife, indigna, fit couper la main droite au saint ; ■nais elle lui fut remise pendant son sommeil par l'intercession de la sainte Vierge. L'Église grecque célèbre sa fête le 29 novembre et le 4 décembre, et l'Église latine le 6 mai. Tous les écrivains anciens qui mentionnent saint Jean Damascène s'accordent à reconnaître qu'il surpassa tous ses contemporains comme philosophe et par l'étendue de son savoir. Les nombreux ouvrages qui nous restent de fui justifient jusqu'à un certain point sa réputation , bien qu'il» soient dénués de critique. Ils n'ont pas tous été imprimés; nous ne citerons que ceux qui ont été Insérés dans l'édition de Michel Le Quien ; Paris, 1712, 2 vol. in-8°, la meilleure, quoiqu'elle soit loin d'être complète : Ke?iXata çi>oaof txâ (Sommaires philosophiques) ; —Ilept alplocwv (Sur les Hérésies); "Exéoat; &xpt6r,;Tifc ôpfo&Çou icîcveco; ( Exposition de la Foi orthodoxe ) ; — np&; tov; Gta&tXXovTa; tàç dyta; ùxovaç (Contre les Adversaires des Saintes Images ); — AftcXXo; itepi opfoû npovoTJ(iaTo; (Profession de Foi orthodoxe; ;
— T6(to; ( ouvrage contre les Jacobites, les Monophy sites et les Euty chiens; — Korrà Movtxaiwv Aii) 070; (Dialogue contre les Manichéens);
— AidiXoY&;Iafa)cr(voù xai Xpioriavov ( Dialogue entre un Sarrasin et un Chrétien) ;— Ilept Spaxov- Ttov ( Sur les Dragons ) ; — Ilept &ria; Tpt&o; ( Sur la sainte Trinité ); — Ilept tov rptaorytou Ofivov (Sur rilymme trois fois saint); — Ilepi tcûv drfi'wv vT)<rcciâv ( Sur les saints Jeûnes ) ; — Ilept twv ôxt» vfo novr,pia; nveuiiitwv ( Sur les huit Esprits du mal ) ; — ïÀa^tûyr, tarpdrcuv (not/etwin; ( Instruction élémentaire sur les dogmes chrétiens ) ; — flcfc awftrrw ffatuç
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(Traité dirigé contre les Acéphaliens ); — Ilep T«5v év t$ XptOT<î> Wo Oe>r,u^Twv xai évepvttà xai Xoirûv qpwtxûv l&wfiàrcav (Sur les deux Vo tontes et Actions en Jésus- Christ et ses autre propriétés physiques; — 'Ktcoç àxp&irzvx* xorà 6co<xtvyoù; alpcaew; tûv Neoropiacvûv ( Cou tre l'hérésie des Nestoriens ). — Des fragment sur divers sujets; — Ilxox&tov ( Canon pas chai ) ; — Fragment d'une Lettre sur la \a ture Divine; — un Traité sur ceux qui son, morts dans la foi du Christ , et sur la ma nière dont leurs âmes peuvent être assistée, par des messes et des aumônes; — Lettre sm la Confession ; — Aoyo; aico&ixTixo? mpt tûr àytav xai aexTwv clxovwv (Discours sur les Sam tes Images-) ; — une Épftre sur le même sujet adressée à Théophile; — Ilep'i tûv àÇu^twv ( Su les Pains azymes ; — une épttre adressée à Zaeh» rias, évêque de Doari ; — Exposition de la Fo chrétienne, en latin, traduit de l'arabe; quelques poèmes en vers ïambiques sur oV sujets sacrés ; — un abrégé de l'interprétatiu des Épitres de saint Paul par Jean Chryao* tome; — 'Iepà napdXXr^a (Parallèles sacrés cou sistant en passages de l'Écriture comparés ave les doctrines des Pères de l'Église ) ; — des ko mélies.
La plupart des auteurs anciens qui ont pari de l'office divin et du chant de l'Église grec que attribuent à saint Jean de Damas la res tau ration de ce chant, et la composition d'à grand nombre d'hymnes et de cantiques qui sm encore en usage. « Il est certain, dit Fétts, qu prenant pour hase de son travail Le Tfpiom* formulaire le plus ancien de l'office, dont l'on ginal existait de son temps au monastère d Saint-Sabas, il en tira les Canons, les Tropor. ou antiennes, strophes, répons et hymnes, « les Stichera, cantiques en vers, dont il cosapoc une partie des mélodies. Les nombreux manu crits qui existent dans les bibliothèques de TEi ro|»eet dans les monastères de l'Orient attesta qu'il est en effet l'auteur de U plupart de a mélodies. A l'égard de l'organisation de ce chai en système régulier et tout différent de lamnaiy de l'ancienne Grèce, il parait également hors d doute quVIle appartient en partie à ce Père de II glise ; mais il n'est pas exact de dire qull a ■ venté la musique ecclésiastique grecque, ni d'à firmer qu'il fut aussi l'inventeur de In notation 4 la musique... Ce qui parait appartenir en proni à ce saint personnage, c'est l'abandon défeitif ^ l'ancien système grec, dont la simplicité ne pa vait convenir aux hommes de Portent-»
existe dans les monastères grecs et dans ph sieurs bibliothèques de l'Europe on traité de I musique ecclésiastique attribué i saint JeanDi mascène. L'abbé Gerbert en a publié le ternie eaih Kimilé dans le deuxième volume de son tnt DeC an tu et Musica Sacra. Ce traité apoorft 'Apxr, tôv aiuitittv ttJç ^«Xtuc^c ttjrMK *J àvtàrtwv xai xaftiévm* attf&étwv tt xai svanjÉ
twv, xai «atfTK x***"^** (Tableau de l'Art du Chant, des corps et de» esprits ascendants et descendants de toute la cheironomie ). M. Villoteau en a donné une traduction française dans son mémoire Sur VÉlat actuel de VArt musical en Egypte, dans la Description de F Egypte, t. 14, p. 380 et suit. Y.
Jean de Jérusalem , Vie de saint Jean de Damai. dans le» Fit* Sanctormm de Sortit*, an « mal. — Fahridos. Bibllotkeea r.rmca% IX, p. ttl-7U. - Cave, Hist. JAtUr., lf p. Ut, 641t. de l ondres, l«M. - Fétta, Biographie univ. des Musicien».
JKAN GITALBBRT ( Saint), fondateur de Tordre de Val-Ombreuse, né à Florence, mort le 12 juillet 1073. Il abandonna le monde pour se faire religieux bénédictin dans le monastère de Saint-Miniat. Ensuite il se retira quelque temps près de saint Romuald, à Camaldoli, et, se croyant suffisamment édifié, il vint à Val-Ombreuse (Toscane), en 1040, jeter les fondements de son institut monastique, que le pape Alexandre approuva en 1070. Saint Jean Gualbert, que ses vertus et ses miracles rendent célèbre , fut canonisé par le pape Célestin III l'an 1 193. A. de L.
4sor, In$t. Moral,, Ilb. XII, cap. zzi. — Genébrard, nta Alex., II. — Onuphrc. Chron. — Saint Antonio, part, h, ut V, cap. zvii. — Baron i ai, Annales, 10fl, 1073 - U même. Martyr., an It Juillet. - Balllet, Vies des Saint*.
jeax dbmbda (Saint), fondateur d'ordre religieux , né sur la fin du onzième siècle à Meda, près Corne, mort le 26 septembre 1159. U appartenait à la famille des OIdraJi de Milan. Ayant reçu les ordres, il se retira dans la solitude de Rondenario, près Corne, qu'il quitta pour entrer dans l'ordre des Humiliés. Cet ordre n'était alors composé que de laïcs : Jean de Meda en devint bientôt le supérieur. Il y fit accepter la règle de Saint-Benoit, mais en changeant les dénominations de frères et de moines en celles de chanoines. Il y introduisit l'obligation de dire tous les jours l'office de la Vierge , et composa un bréviaire particulier, sous le titre d'Office des Chanoines. Par là les Humiliés devinrent un véritable ordre religieux, composé d'ecclésiastiques et de laïcs. Les prédications de saint Jean de Meda lui attirèrent un grand nombre de prosélytes , ce qui lui procura le moyen de fonder plusieurs établissements dans la Lombardie. Il se fit surtout remarquer par une grande charité. Quelques jours après sa mort, il fut canonisé par le pape Alexandre III,
A. de L.
Saint Anton in, JJist., part. Il, lit. XV, cap. xxni. — SylicArr Maurolfc. Mare Océan di tutti II Reiig. - Morén , îjt C.mnd Dictionnaire Historique. — Richard et (.Iraurt , Bibliothèque Sucrée.
jrax de matha (Saint), fondateur de l'ordre de la Sainte-Trinité, dit aussi de la Rédemption des Captifs (I), né le 24 juin 1160,
(t / L'ordre fondé par Jean de Matha. réformé à Barce» lonr par saint Pierre de Noiasqoe, gentilhomme françalt, prit en Espagne le nom de Pères de ta Merci; a Paris, Il se nomma des Mathurins, parce qu'ils s établirent d'a-
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I au bourg du Faucon , près Barcdonnette ( Pro- 1 vence ), mort à Rome, le 21 décembre 1213. 11 | commença ses études i Aix ( Provence), et les i acheva à Paris, où il devint docteur en théologie. U entra ensuite dans les ordres. « Dès sa première messe, à ce qu'il raconte lui-même, Dieu lui fit connaître qu'il le destinait à la rédemption des captifs chrétiens pris par les musulmans. » U s'associa dans ce but charitable au saint ermite Félix de Valois, et ils mûrirent ensemble leurs pensées dans la solitude de Cerfroi, entre Gandeleu et La Ferté-Milon, sur les confins de la Brie et du Valois. Fixés sur leurs statuts, ils allèrent à Rome, et en demandèrent la confirmation au pape Innocent III, qui la leur accorda solennellement le 2 février i 199. Il fut convenu que leur vêtement serait une longue robe blanche, avec une croix rouge et bleue sur la |K>itrine. Le pape voulut que l'évêque de Paris et l'abbé de Saint- Victor en rédigeassent les règles (I). Philippe- Auguste leur permit de recevoir les établissements qu'on leur offrirait, et Gaucher III de Châtillon leur donna presque aussitôt le domaine de Cerfroi, où ils élevèrent un monastère. Cet édifice devint le chef d'ordre. Quand leurs règles furent dressées, Jean de Matha retourna à Rome, qui non -seulement lui accorda son approbation, mais lui donna une église. Jean de Matha obtint aussi plusieurs autres monastères et hôpitaux en France et en Espagne. De là il passa en Barbarie, d'où il ramena cent vingt captifs» qu'il avait rachetés. U resta à Rome deux année*, qu'il employa à visiter les prisonniers, à consoler et à assister les malades. Il fit un second voyage en Barbarie, où il eut peine à échapper à tous les périls qui l'environnaient. De retour à Rome, il s'adonna à la prédication, et mourut Agé de soixante et un ans. Il fut enterré dans l'église de Saint-Thomas in formis , d'où son corps fut transféré en Espagne. Canonisé le 30 juillet 1679, par le pape Innocent XI, sa tête fut fixée au 8 février. Le P. Ignace Diflaud a publié en 1695 une Vie de saint Jean de Matha.
A. de L.
Bvllalretl. 1. Const. 9, Innocent ///. - Gaguln, f/ist. rranc.,Ub VI. - Le Mire, Oriç. Monast., Ilb. I. cap. VIII. — Sabelllcu*, Ennead. 9. — Sponde, Annales, douzième siècle. - Rutebeur, Los Ordres de Paris. — Bouche, Histoire de Provence. — Dictionnaire de Trévoux, au mot frinitairet. - Balllet, fies des Saints, ■ février.
JEAN de DIEU (Saint), fondateur de La Charité, né à Monte-Môr-el-Novo, le 8 mars 1496,
bord dans une chapelle dédiée à saint Malhurin. Bile était situer entre les rues Saint-Jacques et de la Harpe, et o cru paît une partie de remplacement des Thermes de Julien.
(l) Ces prélats remplirent en conscience la mission qui leur avait été confiée. Les trtnltalres dorent «abstenir de pohson et ne manger de viande que le dimanche: encore mllalt-ll qu'elle leor fût donnée par aumône; lia ne devaient porter que des vêlements grossiers, des chemise» de serge, et dans leurs voyages Ils ne pouvaient cheminer que sur des ânes, ce qui leur flt donner par le peuple le nom de /rires aux ânes.
mort à Grenade, le 8 mars 1550. Son père, homme pauvre et obscur, se nommait Andréa Ciudad. Un prêtre, demeuré inconnu, enleva le jeune Jean de Dieu à l'insu de sa famille et l'abandonna à Oropesa ( Castille) ; de sorte que Jean, à peine âgé de dix ans, fut obligé d'entrer au service d'un simple fermier nommé Majorai, dont il garda les troupeaux. 11 prit ensuite la carrière des armes, et s'en débouta après avoir couru deux fois risque de la \ie. Il revint alors trouver Majorai, qui l'accueillit de nouveau et lui offrit même une de ses tilles en mariage ; mais le goût de la dissipation entraîna derechef Jean , qui s'engagea dans l'armée que Cliarles-Quint envoyait en Hongrie contre les Turcs. La guerre terminée, et de retour dans sa patrie, il entra comme économe chez une riche Andalouse, qu'il quitta pour passer en Afrique. Arrivé a Gibraltar, il se mit au service d'un gentilhomme portugais que l'on menait avec sa femme et ses quatre tilles en exil a Ceuta. Jean se dévoua |>our cette famille, et la soutînt quelque temps du salaire qu'il gagnait dans des travaux publics. Ce|>eiidant , il cmt devoir revenir à Gibraltar, où il se mit à vendre des images et des livres de piété. Il parcourut en colporteur le midi de l'Espagne. A Grenade « il fut si touché, disent les révérends PP. Richard et Giraud, d'un sermon du célèbre Jean d'Avila, que, fondant en larmes, il remplit l'église de cris et de lamentations qui le tirent prendre pour un forcené. Il continua à courir les rues de Grenade en contrefaisant le fou, jusqu'à ce que, réduit à deux doigts du tombeau par les coups de fouet qu'on lui donnait tous les jours jusqu'au sang , il quitta cette folie volontaire et entra à l'hôpital. » Une si singulière pénitence ne lui sembla |tas suffisante |>our expier « les fautes considérables de sa jeunesse » ; il résolut de se consacrer au service «les malades. Il jeta aussitôt les fondements de son institut, et quitta le nom de sa famille |>our prendre celui de Dieu, que lui confirma l'evéque fie Tui. Ses quêtes et un travail incessant le mirent, dès 15î0, en état de louer une maison pour y retirer les malades indigents. Cependant , Jean de Dieu ne vit pas l'organisation de son ordre; il mourut a cinquante-cinq ans et n'avait donne d'autre règle à ses ditf-iplcs que son exemple. Ce fut le pape saint Fie V qui, en l j7?., leur iiupo>a la règle de saint Augustin, et fit les autres règlement*, en y ajoutantun quatrième \u*u, celui de se conférer au service de* malades. Saint Jean île Dieu avait pour habitude dédire : ■« Faites bien, mes frères; » et c'est pour cette raison que le» Italiens appellent ses disciples Fnte brn, Fratelli. Ils portent en Espagne le nom de/'rér« de l'Hospitalité (l.i. Le
M) Le* religieux de La Charité ne n'établirent en France qnVn 1601 : Marie de Mt*dicu leur donn.i dan» le f.itibmtre Saint -Germain la place on eihte aujourd'hui on drs |.lu4 beau uôpttam de Paru : la Chant*, entre lei rue* Saint- Benoit el des •ïjiiit^-l'eres.
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pape Alexandre VIII a canonisé Jean de Dieu l< 16 octobre 1690; sa fête est célébrée le 8 mari,
A. de L.
Ctitro et Girard de VIlle-TblerrU Me* de saint Jem de Dieu. - Moréri, U Grand Dictionnaire Hutonqm — Balllet, ries des Saints, 8 mari. - Richard et Gmai, Bibliothèque Sacrée. - Héllot, Histoire des Ordrt i aunattiatuss, t. IV. ebap. XV 111.
II. JEàit papes
JEAN i'r (Saint), dnquante-quatriètne pipe, mort le 26 mai 526. Il était Toscan de naissanoi et fils de Constantius. Après avoir reçu la dignité de prêtre-cardinal, il fut élu [>ontif« V 13 août 523. En 525 il fut envoyé par le nâTbtv donc, qui était favorable aux ariens, auprès A l'empereur Justin, pour obtenir la révocation fa mesures que l'empereur avait prises pour s'opposer à la propagation de l'hérésie arienne. Lor< que Jean fut arrivé a Constantin* »plc, Justin «ut s'agenouiller devant lui, et demanda à être o* ronné par le pape, ce qui n'avait pas encore en IHi Les ein|>ereurs précédents se faisaient eouronor; l>ar le patriarche deConstantinople. La cérenx*» fut célébrée le 25 mars 525, dans la cathedra où le patriarche de Constantinople était pian au-dessous du pape, pour marquer la suprenubde ce dernier. Jean décida Justin à accord aux ariens quelques adoucissements ; mai* !■ chef de l'Église catholique ne crut pas de» ut réclamer pour tous les hérétiques les avantage que Théodoric désirait leur voir concédés. Ux* que Jean fut de retour à Ravenne, le roi, îrril de ce tjue ses ordres n'avaient pas été exécute dans toute leur teneur, fit jeter en prisoe I pa|H», qui y moi. rut bientôt après y à la suite de mauvais traitements qui lui avaient été ànflipri Selon Fleury, le pape Jean et les quatre séoatear «pie le roi Théodoric lui avait donnés pour Tu compagner dans son ambassade furent deton en prison comme complices de Boèee et Sjn maque. E. G.
Meta Sanctorum ' mal, t. VI, p. TOI ). — « iaceM j rit a l'tmtiflcum. - Fleury, Hist. Eectés., t MU, ai StJ-MS. — Artaud, /iisf des Souv. Pontifes
jeax il, cinquante-septième pape, né à Bon dans la seconde moitié du cinquième sWi mort le 26 mai 535. Renommé pour son* quence, qui lui rit donner le surnom de Mercun il devint pretre-cardinal de Saint-Clément et :■ élevé à la pa|»auté le 31 janvier 532. Il dérida 1 roi Athalaric à rendre un édit annulant ta les dons et promesses simoniaques qui sera» faits dorénavant à l'occasion de l'élection A papes; mais cela n'empêcha pas ce mai prince de décréter que les papes payeraient à I ou à ses successeurs trois mille, les métraptl tains deux mille et les évêques cinq cents joA d'or, pour être confirmés après leur étant Kn ô:*3 rem(iereur Justinien envoya une anthi sade solennelle auprès de Jean, qu'A tml dans la lettre qu'il lui adressa de cnpôf oumàai Iki saci-rtlotum cunctar unique Eteimû
rum ; il priait le pape de s'expliquer sur l'orthodoxie de la proposition unus de TrinUate passus est in carne, laquelle avait été écartée par le pape Horraisdas comme inopportune et pouvant être mal interprétée par les eutychieos. Ce danger n'existant plus, Jean approuva la proposition, et ordonna aux moines acémètes, qui la repoussaient, de l'accepter, sous peine d'excommunication. Les deux lettres qu'il leur écrivit à ce sujet se trouvent dans le Code de Justinien. Quelque temps après, Jean , averti par Césaire, évéque d'Arles, des délits graves dont avait été convaincu Contumeliosus, évéque de Riez, dé[>osa ce dernier, et le fit enfermer dans un cloître . La déptitation envoyée par les Pères du concile de Carthage auprès de Jean, et chargée de lui soumettre les décisions du concile, n'arriva à Rome qu'après la mort de ce pape, qui eut pour successeur Agapit Ier. Les Lettres de Jean se trouvent dans la Collectio Conciliorurn d'Hardouin, t. II, p. 1 145.
Aoattase le Bibliothécaire, Film Pontifient*. - Libératus. Breviarium. — Claccant . Film Penti/tcvm Rome*norum. - Hcury, Hist. Eccl., L XXXJI, an. SM-4SI. — Artaud. Hist. des Souverains Pontifes.
jeas m, soixante-deuxième pape, mort le 13 juillet 573. Fils d'Anastase, noble romain, il fut élu le 18 juillet 560. Il admit en 570 Tappel formé par les évéques cTEmbrun et de Gap contre les décisions du concile de Lyon , qui les avait déposés. Les évéques , réintégrés dans leurs sièges par l'ordre du pape, ordre exécuté par Gontran, roi de Bourgogne, furent plus tard de nouveau condamnés par le concile de Châlons. Jean , dont le règne ne fut marqué par aucun événement important, termina à Rome la basilique des Douze- Apôtres , qu'il fit décorer de mosaïques et de peintures. On lui a attribué deux lettres insérées dans le tome III de la Collectio Conciliorurn du P. Hardouin ; mais elles sont apocryphes ( voy. D. Ceillier, Hist. des Auteurs Sacres , t. Vni, p. 157 ). E. G.
Anastase le Bibliothécaire , Fit* PonU/Uum. - Grégaire de Tours, Hist. EccUtiattica, Ut. V, cap. 10 et tf. - Ctacconl . Film Pontificum. - Artaud , Hist. des Souverains Pontifes. — Baronloa , Annales.
JBAïf iv, soixante-quinzième pape, mort le 11 octobre 642. Né à Zara en Dalmatie, il se rendit à Rome, où il devint diacre-cardinal. Le 24 décembre 040, il fut élevé à la papauté. Avant d'être consacré, il reçut une députation, envoyée auprès de lui par les évéques d'Ecosse, pour demander des instructions sur le temps où l'on devait célébrer la Pàque et sur les mesures à prendre contre l'hérésie de Pelage. 0 répondit qu'il fallait suivre au sujet de la Pâque l'usage rie Rome, et que les erreurs pélagiennes devaient Stre hautement réprouvées. Peu de temps après, il réunit un concile, où il fit condamner l'hérésie des roonothélites et YBcthese ou déclaration de l'empereur Héraclius qui recommandait cette hérésie. Dans une lettre adressée à Constantin, successeur d'II.-'rnrlius Jean établissait
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' combien c'était à tort que les monothélites s'appuyaient sur les lettres d'Honorius le( ; cela détermina Constant, fils de Constantin , à révoquer ! VEcthèse. Jean employa la plus grande partie ; de ses revenus au rachat des chrétiens faits • prisonniers par les Slaves, qui avaient envahi , la Dalmatie et l'Istrie. Il eut pour successeur ; Théodore Ier. On a de lui trois lettres, qui | se trouvent dans le tome III de la Collectio ' Conciliorurn du P. Hardouin. E. G.
I Anastase le Bibliothécaire, Fitss Pontificum. — Oaccool, Film Pontificum. — Baronlus, Annales.
jkan v, quatre-vingt-troisième pape, né en Syrie, dans la première moitié du septième siècle, mort le 1er août 687. A cause de sa connaissance du grec, il fut envoyé comme diacre-cardinal au sixième concile œcuménique de Constantinople. Élu pape le 10 juin 686, il fit restituer à l'Église de Rome l'ordination des Églises de Sardaigne, qui avait été accordée pendant quelque temps aux archevêques de Cagliari. On lui attribue deux lettres adressées aux rois Etbelred et Alfred, insérées dans le tome 1er des Concilia Angliœ de Spelman. Selon Platina, Jean a aussi écrit un traité De Pallii Dignilate. E. G.
Ajiaataae le Bibliothécaire , ru* Pontiftcmm. - Claccoal, FUm Pontificum. — Artaud , Fies des Souverains Pontées.
jean vi, quatre-vingt-sixième pape, mort te 9 janvier 705. Grec de naissance, il fut élu pape le 28 octobre 701 . Peu de temps après, l'empereur byzantin Tibère envoya à Rome l'exarque deRavennepour forcer le pape à certaines concessions, dont ta nature ne nous a pas été rapportée. Mais l'armée impériale, formée en grande partie d'Italiens, se révolta contre l'exarque, qu'elle aurait massacré sans l'intervention de Jean. Celui-ci arrêta peu de temps après, au moyen de présents considérables, les dévastations commises par Gisulfe, duc de Bénévent , sur les terres de l'Église. En 703 Jean accueillit avec bienveillance saint Wilfrid, évéque d'York , qui , excommunié par un concile d'évéques anglais , était venu à Rome pour appeler du jugement rendu contre lui. Sur la décision du pape , Wilfrid fut déclaré innocent et réintégré sur son siège épiscopal.
Anastase le Bibliothécaire, Fit te Pontyicum. - Clacconl, FUm Pentificum. — Paol Diacre, Gesta Lon- (700., I. VI, cap. 17. - Beda, Hisu EcelesiasUca, L V. cap. *>. - Fleury. Hist. Eccl.t I. XLI, an 711-705.- Artaud, Hist. des Souverains Pontifes.
jban vu, quatre-vingt-septième pape, mort le 18 octobre 707. II était Grec de naissance. Après avoir été promu à la dignité de diacre-cardinal, il fut élu pontife le 1er mars 705. Quelque temps après , f empereur Jnstinien II lui envoya les actes du fameux concile in trullo, en le priant de confirmer ce qu'il y approuverait, et de casser ce qu'il n'y approuverait pas. Mais Jean refusa de se prononcer et fit remettre les actes à l'empereur sans les avoir lus, donnant pour motif que le concile avait été tenu hors de la présence des légats du pape. Cette action a été souvent taxée
de pusillanime; on l'explique cependant, quand on songe i la cruauté dont les empereurs de Constantinople usaient envers ceux qui osaient être d'un avis différent du leur et quand on se rappelle la perfidie de Justinien II, qui n'aurait pas manqué d'exagérer outre mesure la portée d'une ratification partielle du concile. En 707 Jean reçut d'Aribert, roi des Lombards , un diplôme écrit en lettres d'or, par lequel ce prince restituait au saint-siége plusieurs domaines dans les Alpes Cottieones, lesquels avaient été enlevés aux papes lors de l'invasion des Lombards. Quelques lettres de Jean se trouvent dans le tome III de la Collectio Conciliorum du P. Hardouin et dans le tome V des Miscellanea de Baluze. E. G.
Anantau le Bibliothécaire, Vit* PoniificuM. - Claceonl. FVLx f'ont\Jkvm. — Artaud, HUt. des Souverains P<mti/0S.
jbar vin, cent onzième pape, successeur d'Adrien II , né à Rome, élu le 14 décembre 87a , mort le 15 décembre 882. Le pontificat de Jean Vl il n'offre aucun événement remarquable jusqu'au concile de Pise, qui se réunit au mois de janvier 876. Charles le Chauve avait été sacré empereur à Rome le 25 décembre 875 : il se rendit aussitôt à Pavie, où il reçut la couronne de Lomhardie ; l'assemblée convoquée à cette occasion est comptée au nombre des conciles ; elle rendit dix-sept canons relatifs à la discipline. En France, le concile de Pontion (juin 870) confirma l'élection de Charles; c'est de cette assemblée que date le titre de primat des Gaules; il fut donné par Jean VIII à l'archevêque de Sens, Amégise, qu'il chargea de toutes les affaires ecclésiastiques dans les provinces de la Gaule et de la Germanie. L'année suivante, les Sarrasins, qui faisaient de grands ravages en Italie, s'approchent de Rome, pillent les environs, massacrent tous les habitants , détruisent les églises et s'emparent des religieuses et des prêtres. Le pape envoya aussitôt en France deux évéques chargés d'implorer des secours de Charles le Chauve; celui-ci, occupé par les invasions des Normands, hésita longtemps ; il partit enfin pour l'Italie; Jean vint au devant de lui jusqu'à Pavie. Là , sur la nouvelle que Carloman , révolté contre Charles, son oncle, approchait avec une nombreuse armée, le pape et le roi se retirèrent précipitamment à Tortone , où le pape couronna l'impératrice Ricliilde. Charles , effra>é des progrès de Carloman, se sauve vers la France , pendant que celui ci , se croyant poursuivi par sou oncle , prend également la fuite. Jean VIII revint à Rome avec des présents pour l'église Saint-Pierre, mais sans troupes; il demanda vainement I appui de IVnipereur Basile, et fut obligé de traiter avec les Sarra&ins ; il s'engagea à leur pa ut chaque année un tribut de vingt-cinq Mille marcs «l'argent, l'ne guerre (dus funeste survint alors. Lambert , duc de Spoiete, et quelques seigneurs qui s'étaient déclarés eu faveur de Carloman, penchèrent m
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Italie; sans se laisser effrayer par les excommunications, ils entrent dans Rome, arrêtent le pape, et chassent à coups de bâton les évéques et les moines qui venaient en procession faire leurs prières à Saint-Pierre. Le pape excommunia de nouveau Lambert et ses complices , mit l'église Saint- Pierre en interdit, et prit la résolution de passer en France , dans le dessein d'y assembler un concile universel pour remédier aui maux de l'Église. Lambert fermant la route par terre, Jean s'embarque furtivement en Toscane; furieux , il marque chaque pas de son voyage par des anathèmes : à Chalons , il excommunie un liomme qui lui a enlevé deux chevaux ; à Fiavigny, il prononce solennellement la même sentence contre un prêtre qui lui a dérobé une écuelle d'argent Avec l'autorisation de Louis le Bègue, il s'arrête à Troyes, où il se donne de* peines infinies pour rassembler le grand concile qu'il a rêvé; vingt-six évéques français consentent seuls à s'y rendre; le nombre des assistants ne fut donc que de trente, en y comprenant le pape et les trois évéques italiens qu'il avait amenés. Le concile s'ouvrit enfin le 1 1 auut 878 dans l'église cathédrale de Troyes ; il fut aussi peu utile aux intérêts particuliers du pa|* qu'à ceux de la religion. Le 7 septembre ST8 Jean MU alla couronner Louis le Bègue, qui le renvoya à Troyes cliargé de présents. A la clôture du concile, le pape, s'adressant aux Mréque», leur dit : « Je désire que vous vous unissiei ai et moi pour la défense de l'Église romaine, avec tous vos vassaux armés en guerre jusqu'à ce que je retourne à Rome, et je vous prie de me donner, sans différer, une réponse certaine sur ce point »; puis, s'adressant au roi : « Je vous prie, mon cher fils , de venir sans délai , défendre et délivrer la sainte Église romaine , comme vos prédecesseuri l'ont fait;... autrement, craignez d'attirer sur vous et sur votre royaume les châtiments ont subirent quelques anciens rois qui épargnerai les ennemis de Dieu » (Labbc» t. IX, p. 313). L'histoire reste muette sur la réponse da roi et des évéques ; ils ne pensaient pas que le pape pût prescrire au roi de quelle manière il devat employer ses forces , ni qu'il eût rien à ordonner aux évéques en tant que seigneurs temporels et vassaux du roi. Jean VI II dut donc revenir fan* à Rome, en 874 , et tourner ses vues d'un aatit côté. Photius, déposé et exilé depuis huit ans, était rentré dans les bonnes grâces de l'empereur Basile; la mort de saint Ignace, arrivée b 24 octobre, lui facilitait les voies; fl parvînt à remonter sur le siège de Constantinople ; restât à obtenir le consentement du pape. Jean reent a\ec douceur les envoyés de Photius, et v contre les règles de la discipline ecclésiastique (Barouius, t. XV), il résolut de le recnnaaïirr pour patriarche légitime , espérant, |iar cette conclusion, obtenir des secours de l'emperenr. Cehû-d se montra reconnaissant; il envoya en Italiens» flotte assez nombreuse, qui remporta une |
JEAN * b* ; mais Rome n'en fut
n» p «»ean s'adressa alors à
i te Gros, a nui u promit l'Empire. Charles i, et Tint se faire couronner à Rome le jour I 881 ; il refusa ensuite , sous divers pré-
de remplir les engagements qu'il avait
'année oui Drécéda la mort de Jean VIII
saue ex et à des ex •
c. ; « tard t eurs été telle-
n »souscepoi u, qu'elles étaient
bout eut avec in< xence. Jean Vin poisonné. Ceux qui ivaient donné le ge , voyant qu'il n'openm pas assez promp- , brisèrent a coups de marteau la tête da . On trouve trois cent vingt-trois lettres Vill dans les Conciles de Labbe, t. IX, z*6 ; les trois dernières sont apocryphes i, t. IX, p. 652 ) ; sept lettres sont reprodans Yltalta Sacra dIJghelli, 1. 1, p. 442, II, 146; IV, 765, 766; VI, 79, 316, et il dans les ffislorue de Duchesne , t. III,
On a faussement attribué à ce pape un eut relatif aux cardinaux; mais c'est,
d'après son ordre, que Jean, diacre de : romaine, écrivit l'histoire de Grégoire le
Jean VIII eut Martin II pour successeur. Alfred Franklin.
, t. IX. p. 1 à SU. - Baronlua, t. XV, p. Ut. — . Il, p. 13». — Luitprand, p. 116. - De Glen,
- Ctaccontus. t. Ier, p. 65». — HaUna. p. 101. - . I", p. 3tl. — Pajrl, t. Il, p. 13». — A. Duchesne.
507. — Begesta Pontijlcum, p. MO. — Duchesne, eFrancorum Scriptoret; Parts, 1*41, l voL In- 1, p. 818. — Matmbourg, HlsL de la Décadence pire. IW.M". - De Potier, Esprit de V Église , il, s vol. ln-S°; t 111, p. 19. - De Pradea, Abrégé t. Ecclésiastique ; Berne (Berlin), née, t vol.
I*r, p. 18t. - Ph. de Moraay, Hist. de la Pa- 1611, ln-8«, p. 104. — Velly, Villaret et Garnler. i France; Paria, 1770. Il vol. In-»»; t !•*. p. 386. tles Fuldenses; Metenses; Bertiniani. — Macbréçé de rfiist. Ecelés.; 1787. 1 vol. In 8»; 1. 1%
- SUmoodt, Histoire des Français; Parla, 1SU, ln-8*; t. III, p. 97. — Spanhetm, Histoir* de la Jeanne, traduite par Lenfant; 1751, l vol. ln-11; . 108. — Fleary, Histoire Ecclésiastique, contlirle P. Fabre; Part». 1757,37 vol.ln-4»; t. XI, \rlaud de Montor, Histoire des Souverains Poniris, 1817-49, 6 vol. ln-6* ; t. H, p. 88.
xix, cent dix-septième pape, né à Tibor, ) milieu du neuvième siècle, mort le 30 bre de l'an 900. Après être entré dans de Saint- Benoit, il devint diacre, et fut i la papauté au mois de juillet 898, après rt de Théodore II. Il eut pour compéle prêtre Sergius , qui , forcé de quitter se retira en Toscane, d'où il revint en 904 mnter sur le siège de saint Pierre. En 898, it contraint de couronner empereur Berenic de Frioul, qui était entré dans Rome ne armée considérable. Mais après le dé- ; Bérengaire, le pape assembla un concile, ;lara empereur Lambert , duc de Spolète. i se rendit en personne à un second conenu par Jean, en 898, à Ravenne, où le t annuler et jeter au feu la procédure inpar Etienne VI contre la mémoire de For-
NOUV. BIOCR. GÉRER. — T. XXVI
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mose. Ce concile prit aussi plusieurs mesures importantes concernant le gouvernement de l'Église et la discipline ecclésiastique , que le pape , dont la sagesse et la piété nous sont attestées par les auteurs contemporains, avait à cœur de faire maintenir dans sa pureté. Quatre lettres de Jean se trouvent dans la Collectio Conciliorum du P. Hardouin, t. VI, pars I, p. 467. E. G.
Lnllprand, Antapodosis. — Baronlus, Annales (édition de Manal, qui a rectlûé quelques erreur* coramUe» par Baroolua à propoa de Jean IX). — Claoconlua, F'Um t'onU/Uum Romunorum — Artaud, Hist.des Souverains Pontifes.
Jean x, pape, de 914 à 938. Il était déjà dans les ordres lorsque la toute-puissante Théodora s'éprit de lui, et le fit élire d'abord évêque de Bologne, puis archevêque de Ravenne. A la mort du pape Landon , elle agit avec tant d'adresse auprès du clergé et de la noblesse de Rome, que son amant fut placé sur le saint-siége. Malgré cette origine impure, le pontificat de Jean X ne tourna pas au détriment de l'Église et de l'Italie. Ce pape gouverna avec justice et fermeté. Il réunit les princes rivaux qui se partageaient l'Italie contre leurs ennemis communs, les Sarrasins, et remporta sur ceux-ci une victoire signalée aux bords du GarigKano. La mort de Théodora mit en danger l'autorité de Jean X. Sa fille Marosia, héritière de sa puissance, ne le trouvant pas assez docile, résolut de le renverser. Elle s'empara du môle d'Adrien ( aujourd'hui le château Saint- Ange ), et avec l'assistance de Guido, duc de Toscane, dont elle accepta la main, elle fit tuer Pierre, frère de Jean X, et jeter le pane luimême dans un cachot, où il mourut bientôt après. On prétend qu'il fut étranglé ou étouffé sous un oreiller. Z.
Lultprand, Historia, l II, 1S, H; 111. it -Baronlus, Annales EccUsiasUci. — Anoneml Carmen panegyricum de laudibus Berengerii, dana 1rs Scriptores Bat, Ital^ t. II.
jean xi, pape, de 931 a 936. Il était le second fils de Marosia et, dit-on, du pape Sergius. 11 avait à peine vingt et un ans lorsque sa mère le fit élire pape. U se borna aux seules fonctions ecclésiastiques, et laissa l'autorité temporelle à Marosia. Il fut entraîné dans la chute de cette orgueilleuse princesse, et partagea la prison où son autre fils Aibéric la fit enfermer. On ignore la date de sa mort, mais il cessa d'être reconnu comme pape en 936. Z.
Lultprand, Historia, L III, c XII. - Baroolua, Annales.
jeah xii, pape, fils du patrice Aibéric, né en 938, mort en 964. II s'appelait Octavien. Son père lui laissa la principauté de Rome comme un héritage. Aibéric avait nommé successivement plusieurs papes, et les avait tenus dans une dépendance absolue. Octavien n'imita pas cette politique ; il se fit consacrer lui-même pape sous le nom de Jean XII, en 956, deux ans après la mort de son père. C'est le premier pape qui ait changé de nom. Comme sa puissance sur Rome était contestée par les autorités municipales delà
ville et par Etranger, roi d'Italie, il crut la fortifier en appelant Othon le Grand en Italie, et il lui pou sur la tête la couronne impériale , le 2 février 962 (1). La bonne intelligence ne dura pas longtemps entre Othon et Jean XII, qui se ligua contre lui avec Béranger. Le roi d'Italie fut fuît prisonnier, et Othon marcha contre Rome. Le pape s'enfuit à Capoue avec Adalbert, tils de Iléranger. Othon assembla un concile à Rome pour juger Jean XII. Cette assemblée mit au jour la dépravation du jeune pape, et l'empereur l'invita à venir se justifier. «< Sachez, lui écrivait-il, que vous êtes accusé, non point par un petit nombre, mais |tar tous, par des gens de votre ordre aussi bien que des séculiers, de vous être rendu coupable d'homicide, de parjure, de sacrilège, d'inceste avec deux somrs vos proches parentes. Us ajoutent, ce qui est horrible à entendre , qu'à table, vous avez bu à la santé du diable; qu'au jeu vous avez imploré le secours de Jupiter, île Venus et des autres démons. Nous supplions donc avec ferveur votre paternité de venir, et de ne |>as tarder à vous purger de ces accusations. » La lettre est datée de. novembre %3. Jean refusa de reconnaître l'autorité du concile, et menaça d'excommunier reu\ qui procéderaient ii l'élection «l'un nuuveau pape. Sans s'arrêter à cette menace . I** concile le déclara déchu de sa dignité, et lui donna pour successeur Léon VIII. l.e peuple romain, qui redoutait rétablissement de la puissance germanique , vit avec regret le changement opéré sous l'influence d'Othon. D'ail»
IV m Apres l'onction sacrée, Jean It serment a l'empereur »ur le corps de «tint Pierre, arec ton* les citoiens et les grands, de ne Jamais renoncer a son obeUvtner, etde ne donner aucun secours a Beramier ni a Adal* berl, «on il*. Othon. de son côte, rendit â CKfrltse romaine te qui lut avait et* ote dans toute l'Italie, et fit au pape ■•il pjrtirulier de grand* présent* d'or et de pierreries. Il confirma par un acte authentique le» donations de Pépin et de Char Irma s^ir, comprenant h ville de Rome, son dorhe et %e* dépendances , plusieurs villes de Toscane. Inarcnat dr Rairnnc. la Penljpnle. plusieurs places de 1 ••mbardlr . plu-leur* dr ( ampanle, le duché de Spoletr el retm de Be-cvrnl. l'Ile de Cmne, le patrimoine de vule. «I lMru W met entre n«* ni.nn«. dit l'empereur; r.ir elle était au pomnir <lr.« NarriMO*. Otle donation «V rupit-e pn^qur mol pour nuit d> celle de l.<>ui* le Del»- nnam : u-ai» othon y jj.mtr, de «on royaume de I.Piuhar>1:r. R ni . tmitcrrir rt cinq autre* villr* ; treJegain- i-hr Su p. Ri*»: jn. .«* % la tin est la clause importante : • siu! «-h ton» notre pm*tafiCf it crlle de nuire dis ri de no« dev ri;.| m!»
■■ On rejrla fii«-.iti* . - :■■.■■! lu pap*\ T-iot le derpe et
la nuMe««r Je Rouir •'■•M.^rriMt ;>ar *rrmi nt delà faire ranxiiiqui'iiii'iit . 't le ;-ip«» r u ne wn p.»»nl «.ht* qu 11 n'ait pr>mi« put'" luttent, *n prr*rnre île* ci tuai moires \lt l'euiperi •*:. ùr iviim nrr 1rs .ircui* Jet.-u* L « aura ti u.o-ir- '.r* c.-mnii«*ilre* i:=i ii;r rt dr irmpereur qui lui r^ppor'fr. nt ti-u* fr* an* <*■ :iiii;et.l lr» duc* el les jajr* rrnJenl Ij jiMice. IN porter- nt premier^mnil au pa;-«* if% ;>..i .!■« >]u i. rocrtr..ut. rt -I rhnivirt ou d'y Tnrr muodi-r .-.s«»:|ftt ■ u de *--uf!nr ou il y *o-î remédie par i«*« i'otii: »orr* dr l"emr*rrur i r::e clm>r iiiootre h<ni jiir- :>ru. -rtiir •* rrsertaU toq. -ur« la •■ uirrainete tl ïj jii-i :..l. ■! m '.rrriifr rr\%. rt *ur F ■rr.«'
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«Fleuri, iiut. L :.«§.. L L*l, ann. *ti
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leurs, le sourenir do goovenietnent d'Albérk protégeait son indigne fila. Après le départ M l'empereur, les Romains se soulevèrent contre Léon VU1, qui prit la fuite, et rappelèrent JeanXU Le pape survécut peu à ce retour de fortune. On ri conte sa mort de diverses manières. L'Art de vérifier les dates dit vaguement, d'après Pagi et Muraton, qu'une maladie de huit jours l'emporta, !< 14 mai 964, sans qu'il eut reçu les sacremenU Suivant Fleury etSismondi « le pape, surpris u\ nuit dans un rendez-vous de galanterie chez un femme mariée, fut frappé à la tempe d'un couj dont il mourut peu de jours après. ( Sup. Ktgin., an 964). L'évéquc de Crémone (Luitprairi dit que ce fut par les mains du diable, tandis qiw les incrédules accusèrent le muri jaloux *. I
Loltprand, Historié, I. VI, r. H. — Barootas, jémmékt. - Art de vtrifter les dates, t. Ut, édIL de UiS. — l leun Hist. EccL. !<▼ LVI, an. 961. - Sismondl, Uistoirt eu ht publiques Italiennes, t. I. p. UT.
jbast xiii, pape, du itr octobre 96i an 5 sep tembre 972. U était Romain de naissance, e évoque de Narni. Son élection était due à l'influenci germanique. Il fut intronisé en présence d'Oser évoque de Spire et de Luitprand, évéque de Crémone, envoyés par l'empereur pour assister a wi élection et la confirmer. Les Romains, indigna de voir leur pontife soumis aux étrangers, k chassèrent de la ville. Il se retira dan» un chl teau de la Campanie, et appela Othon à son aide L'empereur accourut avec une armée. Menu
. avant son arrivée, les Romains rappelèrent le pape Cet acte de soumission ne désarma pas Jean, qa
> souilla son retour par de nombreuses cruauté» Soutenu par les soldats d'Othon, H lit arracha du tombeau et jeter au vent les cendres de T* cien préfet île Rome , Roffredo. Le nouveau pie fet fut promené sur un âne , et exposé à la ri* publique; les consuls romains furent envoyés a exil au fond de l'Allemagne, et les douze tribal périrent sur Pécha faud. La responsabilité de cd atrocités , qui excitèrent l'indignation de la cou de Con*tantinople, retombe également sur Oumi et sur sa créature, Jean XIII. Le jour de >'od àt cette même année 967, le pape couronna ent* reur Othon le jeune. U mourut après avoir » cupe le saint->iege un peu moins de sept a» Karonius lui attribue l'institution du baptême da i-lm'hes; mais dom Malienne a montré qnecemi institution était plus ancienne de deux eenH ans. Z.
Rsrnniu* Annules EtI<%. — *'*> du pape Jean 110; dan* I'* implores Kerum ttaliranu*. u III, port ^ p. s.<0, el /iffftifi'i luitprandi. dan*lemêmr rrrmrM.1 B p. ."?.
1EAM xiv, pape, du 19 octobre 9H4 au 20 asi ysj. » a Patie. il en devint evéqne, et fat ntan \*r l'empereur Othon III sur le »iege dt< SM Piorri'. Il m- nommait Pienv. mais il changea M nnui jwir respect, a ce que 1 on croît, pour saH Pi*»riv. sm (Nintiticat ne dura que dix mail L anti-pape Botufate Francone, i . tantioople, ou il s'était réfugié, prontn dn i
«it populaire pour renverser Jean XIV,
après mourut de faim dans un cachot du
Saint-Ange. Z.
ta. annales Bccles. - PUtlaa, FUm Pontifie**. nias. FUst Pontificum.
xv ou xvi (i), pape, du 25 avril 986 à ^ du prêtre Léon, il fut placé sur le siège e, à une époque où le consul Crescentius ait la ville et ne laissait aux. pontifes
aucune autorité temporelle. Jean XV le secouer le joug du consul , fut chassé », et appela Othon III à son secours. Pour ntervention des Allemands, Crescentins cilia avec Jean XV. Sous le pontificat de ' eut lieu la première canonisation solen-
fut celle de saint Uldaric, évoque d'Augsaint Abbon, qui visita Rome dans les dernées de Jean XV, disait qui! avait trouvé
«< avide de lucre honteux et prêt i outes choses ( turpis lucri avidum, atque tis venalem reperit) ». Z.
«. Annales. - Art de vérifier tes dates, I, 111, t. de 1818.
xvi, pape ou anti-pape, de 997 à 998.
Grec d'origine, et se nommait Phi larescentius f éleva au siège pontifical pour à Grégoire V, parent et créature II, roi de Germanie. Grégoire, chassé de rentra avec le secours d'Othoo, et, après «blé d'outrages son rival , il le fit périr iécoire V). Z.
. Annales. - Platlna, Fit* Pontificum. ilcn, Episl. ad Card., dans ses Opéra, éd. de - ftad. Glaber, HisL, 1,*. - Fleury, Histoire que, 1. LVtl.
kvii ou xviii, pape, du 9 juin 1003 ubre de la même année. Il se nommait i Secco. Il succéda à Silvestre II. Selon I était de naissance obscure. L'Art de u dates prétend, d'après une vieille i que, « né d'une ancienne maison, i de Repugnans (Ripa Jani), dans la j 'Ancooe, au diocèse de Formiano, il !
>rtirde l'enfance, à Rome, où il fit ses ! ns la maison du consul Pétrone. Ses !
les lettres et la vertu le firent gée er » . Le pontificat de Jean XVII i» uc cinq mois, et ne fut signalé par taement. Après sa mort le saint-siége tre mois et demi. Z.
Use Pontificum. — Art de vérifier les dates,
vin ou xix, pape, du 26 décembre >is de mai 1009. Fils du prêtre Orso, il int son élection le nom de Phasiao. Il Jean XVII, et occupa la chaire de saint dant cinq ans et quatre mois. Il ab-
ze quelquefois sur la liste des papes avec le in, flis de Robert, qui fut élu après U mort '. « Soit qu'il roournl avant d'avoir été or* Art de vérifier tes dates, soK que ton or- 1 pas été canonique, on ne le compte point es . sinon pour servir an nombre. Il moorot de juUlet 988. »
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diqua la papauté ad mois de mai 1009 pour embrasser k vie monastique , et se retira dans l'abbaye de Saint-Paul. Fleury place sa mort au 18 juillet de la même année. Cet auteur ne signale aucun fait remarquable sous le pontificat de Jean XVIII, sinon qu'il y avait alors dans Rome, « vingt monastères de religieuses , quarante de moines, soixante de chanoines, sans ceux qui étaient hors de la ville ». Z.
BaroQtos, Annotes. — Plattoa, FUse Pontificum. — Duchesse, histoire des Papes. — Fleury, Histoire Ecclés., 1. LVHI, il.
JBA!f XIX ou XX, pape, du 19 juillet 1024 au 8 novembre 1033. Avant son élévation au pontificat, il était consul, duc et sénateur; mais il n'était pas encore entré dans les ordres. Il se fit élire à force d'argent « Un même jour le vit laïque et pape, dit Romuald de Salerne ( uno eodemque die laicus et pontifex fuit). » — Le patriarche de Constantinople essaya, dit Fleury, de concert avec l'empereur Basile et avec quelques autres Grecs, d'obtenir le consentement de ce pape pour se donner le titre d'évéque universel dans l'Église orientale , comme le pape le prenait par toute l'Église. Le patriarche envoya donc à Rome des députés , chargés de grands présents, tant pour le pape que pour les autres qu'ils trouveraient favorables à sa prétention ; et comme l'avarice dominait alors à Rome plus qu'en aucun lieu du monde , les Grecs furent écoutés, et les Romains cherchèrent les moyens de leur accorder secrètement ce qu'ils désiraient; mais le bruit s'en étant répandu par toute l'Italie,
cette nouveauté excita un grand tumulte
Enfin les Grecs furent obligés de s'en retourner à Constantinople, sans avoir rien fait ». En 1027, Jean XIX couronna, le jour de Pâques, l'empereur Conrad II et l'impératrice Gisèle , sa femme. Rodolphe, roi de Bourgogne et Canut d'Angletenreassistèrent a cette cérémonie. En 1033 plusieurs nobles romains conspirèrent contre le pape et le chassèrent de Rome. Mais l'empereur Conrad l'y ramena. Jean XIX mourut la même année, et eut pour successeur son neveu Tliéophy lacté, un enfant de douze ans(twy. lio moit EX ). Z.
Papebrocn, Conatus ehronologico-historicus ad calalooum Romanorum Pontificum. —Glaber, Chronic, IV, », S. — Claceontua, Fitse Pontificum. — Baronlua, Annales. - Fleury, Hist. Socles., I. LIX, de 1-11.
JRAN XX ou XXI, pape, du 13 septembre 1 276 au 16 mai 1277. Né d'une famille noble, dans la ville de Lisbonne , en Portugal, il se nommait Pierre, fils de Julien. Après avoir fait ses études à Paris et pris des grades dans toutes les facultés , ce qui lui valut le titre de clerc universel , il revint dans sa ville natale , où il fut élu maître des études de Lisbonne.. Il devint ensuite archidiacre de l'église de Braga. Il se rendit à Rome, et remplit les fonctions darchialro (premier médecin ) auprès de Grégoire X, qui l'éleva à la dignité d'archevêque de Braga et le créa éveque-cardinal de Frascati. 11 fut élu pape, à
Viterbe, le 15 septembre 1276, et couronné le 20. Pendant son pontificat, qui fut très-court, il s'efforça de rétablir la concorde entre Philippe, roi de France, et Alfonse, roi de Castille, et obtint qu'Alfonse III, roi de Portugal, cessât de dépouiller les églises de leurs biens. Il envoya des légats à Michel Paléologue, pour demander à ce prince la ratification de l'union des deux Églises, jurée par ses ambassadeurs au concile de Lyon , et essaya de décider les princes chrétiens à nne croisade. Jacques Ier, roi d'Aragon , sur lequel se fondait son espérance pour une guerre sainte, mourut en 1276. Le 7 octobre de la même année, Charles, roi de Naples et de Sicile, fit hommage de son royaume au pape, qui lui en donna l'investiture. Jean formait de grands projets et se promettait une longue vie , mais un accident l'arrêta au début de sa carrière pontificale : une chambre récemment construite de son palais de Viterbe s'écroula sur lui ; il fut blessé mortellement, et expira six jours après. Platina lui attribue un traité de médecine intitulé : Thésaurus Pauperum. Jean XX eut pour successeur Nicolas III. Z.
Papebroch, Conatut chronoloç. et Suppl. - IMatina , Vit* Pontiftcum. — Cbcconlus fit. Pont - Louis Jacob, Bibliothèque Pontificale. — Artaud de Moutnr, Histoire des Sourtrains Pontifes romains, t. III. - Fleury. Histoire Ecclêt., I. LX XXVII, 1-7.
JEAff xzi ou xxii, né à Cahors, vers Tannée 1244, mort à Avignon, le 4 décembre 1334. Son nom de famille était Jacques d'Euse. L'opinion commune est que son père, Armand d'Euse, exerçait à Cahors l'humble profession de cordonnier. Cependant, il y a de bonnes raisons à faire valoir pour appuyer l'assertion toute cont raire de Baluze. Suivant cet historien, Jacques d'Euse. né d'un père noble, aurait été dans sa jeunesse, par égard pour son origine, admis à la cour du roi de Sicile, et plus tard l'éclat de son mérite l'aurait fait appeler par ce prince à la dignité de chancelier. Les circonstances de sa vie sont toutes ignorées, obscures, ou du moins incertaines, jusqu'au h septembre 1300, où nous le voyons, évéque consacré de Fréj us, intervenir avec Guillaume , archevêque d'Embrun , dans un procès concernant les droits de l'église de Gap. Le 29 août 131«>, Clément V le transfera sur le siège métropolitain d'Avignon . et deux ans après, en 1317, il le nomma cardinal-evéque de Porto. Qui devint alors , après Jacques d'Euse, archevêque d'A\ignon? C'est le fils de sa sœur, Jacques de Via, et l'on suppose que ce Jacques de Ma a\ait |M»ur père un luron de Vilainur, célèbre parmi les bienfaiteurs de l'église d'Avignon. Voil.i une bien illustre alliance pour la fille du pi étendu cordonnier de Calior». A la mort de Clément V, vingt trois cardinaux se reunirent en conclave dans le palais de lY\êque de Car- {•entnis. Trois mois après ils étaient encore assembles dans le même lieu. Telle était la division des» esprits. Les habitants de ('arfientra*. oMigés de fournir à la dépense de* cardinaux, ain>i que
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' de leurs nombreux domestiques, trou qu'on leur imposait trop longtemps lourde charge, portèrent l'incendie ai lais de l'évêque, et dispersèrent ainsi k Cet événement eut lieu le 23 juillet se demandait encore trois ans après si ! de l'Église devait enfin avoir un terr le roi Philippe V, par uce résolution vi contraignit les cardinaux a reprendre I bérations interrompues. Enfermés le 12 dans le couvent des Dominicains , à Ly séparèrent quarante jours après, ayan l'archevêque d'Avignon. Jacques d'Ei avoir pris le nom de Jean XXII, se fit < à Lyon le 5 septembre de cette année, | dinal Napoléon Orsini. De Lyon il et A\ignon, où il arriva le 2 octobre, ay cette ville pour sa résidence.
Un des premiers actes de Jean X3 canoniser le frère aluéde Robert, roi < Louis, évêque de Toulouse, mort vin, paravant. Cette canonisation est du 7 ; Peu de temps après, le 25 juin, Jean glise de Toulouse en métropole , et de suffragants à l'archevêque de Toulon* ques de Montauban, de Saint-PapouL, d de Lombes. Comme il connaissait la l'habitait, il montra beaucoup de zèle p les affaires de son Église (1). C'est à lui encore la fondation des évêchés de Saii d'Aleth, dans la province de Narbonnt très et de Vabres, dans la province < Saint- Flour, dans la province de Bo Condom , de Sarlat, de Maillerais , d dans la province de Bordeaux. Tout o en quelques mois. Le nouveau pape homme actif, qui concevait, puis promptement, n'hésitant pas à sacrifi térêts qui ne lui semblaient pas les pk tables, lorsqu'il s'agissait de pourv< gentes nécessités. Il avait l'esprit ref
| On doit encore aux premiers temps 6t tificat le recueil des Constitutions de C qui a pris place dans les Décrétâtes so de Clémentines. Par les ordres de Je ce nouveau manuel de jurisprudence < fut envoyé, dès le mois d'octobre universités de Paris et de Bologne, c mandé non-seulement aux professeun
(i; l.e roi Philippe le Long venait d'être iae
a l'âge de vingt trou am de 9 janvier 1117).
pajT lui écrivit. le 18 ) an» 1er, une leitre ou oo
seiU paternel*. » Nom a\on» apprit que le
| awtstez a l'office divin. partir autrement A te i
I parln tantôt a I un , tantôt â fjalrc. et vw
j piiquez a dei affaire* qui %oui détournent di
q«ie «ou» devez aui prières qui te (ont pour 1
| le peuple. Voua devriez auul, députa votre %M
, des manlêrei plu* grave», etc. >
Il adressa ûe> cnnielh du même genre a aV [ Paplei, et a Edouard II. roi d'Angleterre, an ! « ut a deui legau , tout dem cardloani : an» ! pouvoir parvenir auprès dn rut , 11* fnreal 4i '■ de lireslngton par un paru d'Anflaui qvt cm , 4ou« prrleile de repousser les Benaaih.
>re aux juges appelés à siéger dans les t ecclésiastiques. Enfin, dans la même ean donna une constitution nouvelle à e Grand mont , et publia ses premières ur les graves et tumultueuses dissen-
s'étaient élevées dans la congrégation François. Telle était la question débattue
deux partis qui divisaient les fran- L'un de ces partis s'était déclaré pour une observance, justifiant et travaillant nir sous ce nom tous les changements à l'institution primitive. Les mœurs de éculière s'étaient beaucoup relâchées deque temps : l'exemple donné par tes soutontifes, les évêques, les chapitres colivait été suivi de loin par les abbés bé- , cisterciens, augustins, et même par les ■s de Tordre austère qu'avait fondé )is d'Assise; ils ne mendiaient plus rondes routes leur pain de chaque jour,
(>ossédaient en propre des greniers •s caves pleines, et commençaient même
ter : ce qui, suivant leurs adversaires, liminel abus. Ceux-ci, surnommés, en ieux Fraticelli, Béguins, Bizoques, /*, etc., etc., s'étaient d'abord séparés moins rigides confrères, pour prêcher ucr le plus absolu renoncement à toute n temporelle, et, devenus bientôt un nbreux, ils avaient alors prétendu réi congrégation tout entière. De là de ?relles, des outrages réciproques, et )inme il était arrivé dans les villes de ; et de Beziers, des ligues armées, des fait. Sans aborder le détail de ces cons Jean XXII se prononça pour le parti nmunc observance. C'était le plus con- , le seul régulièrement constitué, et, , ce relâchement même, qui lui était reec tant de véhémence, devait être conmme une transaction opportune avec les j temps, par le chef d'une Église qui se chique jour plus mondaine , plus dif- 'lle aussi, de son état primitif, e 1318 vit fonder par Jean XXII les de Tulle , de Lavaur, de Mi repoix, en de Saragosse, en Espagne, et de Suln Perse. C'est un pape qui entend les t qui sait les conduire. Mais il ne se laisse ilner, au nom même de la religion, à 's entreprises aventureuses, où la curé-» urrait recueillir plus de dommages que .. Ainsi, les rois de France et d'Angleient, chacun de leur côté, conçu le des- ;r guerroyer en Palestine. Dès qu'il en mé, Jean s empresse de leur écrire >nt beaucoup mieux de s'employer à pas États, et que d'ailleurs il existe trop de entre les rois , entre les princes, entre les hrétiens, pour que des forces suffisantes être envoyées contre les Turcs. Cette s croisades lui causa bien d'autres sou-
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| cis. Pendant que les rois sont invites à suspendre ; les préparatifs de leurs expéditions, les peuples j s'agitent en France, en Angleterre , avec une simultanéité qui semble révéler un mystérieux concert : les paysans quittent leurs sillons, se précipij tent sur les villes, et, comme pour satisfaire un irrésistible besoin de destruction , ils commencent par dévaster, piller, incendier toutes les cités qu'ils trouvent sans défense, avant de diriger vers l'Orient leur course vagabonde. Ils furent un instant maîtres de Paris, et quelque temps après ils menaçaient Avignon , la ville do pape. Et cependant ils marchaient sous la conduite de moines fanatiques, se proclamaient les soldats du Christ, et massacraient avec une atroce fureur tous les juifs qu'ils rencontraient sur leur passage. Jean fulmina contre eux plusieurs manifestes, où Ton voit quelle terreur ils inspirèrent. Il faut aussi remarquer dans ces manifestes les termes dont le pape fait usage en parlant des juifs. Puisqu'il s'agit de leur vie,. de leurs biens, ce ne sont plus des infidèles, ce sont des hommes , qui ont droit à la même protection que les autres ; et, en effet, Jean ordonne de rassembler des troupes et d'opposer le glaive aux assauts furieux des assassins.
On rapporte à l'année 1320 la condamnation de Jean de Poilli , docteur en théologie de l'université de Paris. Dans une controverse touchant l'administration du sacrement de la pénitence , il avait soutenu que le pouvoir des prêtres est d'institution divine, puisqu'ils possèdent ce pouvoir comme représentants des apôtres ; et il avait ajouté que les papes , choisis plus tard parmi les évoques pour être les chefs de la police ecclésiastique, et simplement chargés d'exercer en des limites déterminées une haute surveillance sur leurs collègues, n'avaient pas été investis de cette autorité par Dieu même, mais par les conciles, avec l'assentiment des empereurs. La papauté ne pouvait entendre sans déplaisir et même sans effroi exposer et développer cette thèse historique. Jean de Poilli fut assigné devant le tribunal du souverain pontife, et contraint de rétracter ses propositions. C'est une rétractation qu'il fit sans doute avec les lèvres , pour éviter d'autres poursuites. Jean de Poilli ne pouvait ignorer que, sur la même question, beaucoup d'autres théologiens pensaient comme lui ; mais il avait parlé trop tôt et trop haut.
On ne pouvait s'exprimer avec liberté sur les droits du pape que sur les terres de l'Empire. Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche se disputant la couronne impériale, Jean soutenait les prétentions de Frédéric. Mais le parti de Louis de Bavière était le plus puissant, et celui-ci ne se contentait pas, comme la plupart de ses prédécesseurs, d'envahir et de piller les terres papales, il protégeait, et, dit-on, soudoyait un grand nombre d'habiles clercs , qui discutaient publiquement les droits de la papauté, opposaient a l'Église présente la primitive Église, et celé-
braient dans les termes les plus emphatiques l'excellence des anciennes mœurs , des anciennes libertés. Au plus fort de cette controverse, un allie4 considérable vint à Louis de Bavière. Jean ayant fait examiner de nouveau la doctrine des franciscains rigides, ou spirituels, la condamna plusénergiquement qu'il ne l'avait fait encore, déclarant, en 1323, dans la bulle Cum ïnter nonnuit os , que Jésus-Christ et ses apôtres avaient possédé certaines choses , soit en particulier, soit en commun, et que la proposition contraire était hérétique. Mais en quelques années le parti des spirituels avait acquis tant d'influence, qu'on entendit aussitôt protester contre la sentence papale les docteurs principaux et le général même de Tordre de Saint-François, Michel de Césène. Tandis que cette querelle s'envenime, inquiète Jean XXII, et menace même, tant elle prend chaque jour d'importance, toute possession ecclésiastique , Louis de Bavière soulève l'Italie. Jean l'excommunie le 30 octobre 1327. A quelque temps de là Louis se rend à Rome même, se fait couronner roi des Romains, dans le Vatican, par Jacques Alberti, évêque de Venise, et Gérard Orlandini,évéque d'Aleria, déclare Jean de Cahors, ainsi qu'il le nomme, déchu de tous ses droits à la tiare, et place Pierre de Côrbario sur le siège pontifical. Pendant ce temps une active propa gande répand dans toutes les mains les écrits les plus contraires aux prétentions des papes. Ils se disaient les tuteurs des peuples, les conservateurs de la paix dans le monde chrétien : Marsile de Padoue, célèbre docteur, publie son Defensorium Pacis pour démontrer que l'Europe ne jouira de h paix qu'après avoir imposé des limites a leur puissance, et châtie leur insupportaMe orgueil. C'est encore l'opinion «le Jean de Jandun et celle de Guillaume d'Ockain, le plu % brillant, le plus intrépide régent de Pe> rôle franciscaine. Et non-seulement on dénonce l'ambition 'lis papes, on soulevé les peuples contre leurs décrets , on proclame que les rois sont affranchi - jwr Dieu mtW de leur joug oppres>if; mai* on leur conteste le droit de décider souverainement en matière d'orthodoxie; on prouve, par l'exemple même île Jean XXII, qu'ils peuvent être, qu'ils sont hérétiques. Jean, disaiton, avait avanie, dans un de ses écrits, que les âmes bienheureuses ne jouiront jkis de la vue de Dieu avant la dernière heure de ce inonde. Tous les passages des Pères qui (m»u\ aient être allègues |>onr le contredire sont extraits , rites et commentes. Partout sont entendues des voix accusatrices. Ain<i m* verilîenl ces paroles prophétiques : La terre crie centre sou maître! Kntin, Guillaume d'Ockain et *on su[M>iieur, Micln-1 de Cesene, menaces jiar le |»ape, >e jettent dans une turque cnunec |»our les recueillir par I.«niâ< de Na\icre, et |iass«»nt dans ses Ktal>. . Itfjrutlsmoi rm r 'o/i f/iriitr, lui dit Guillaume d'Ockam, et je combattrai pour toi avec ma plume. <• Dans tous les temos il s'était rencontre des
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princes, des docteurs qui, par intérêt on pa* scrupule dogmatique, avaient attaque la nuisance des papes : jamais encore il n'y avait eu ce concert , cette audace, cette véhémence daa* les efforts des adversaires de la papauté. Jean n* manque ni de résolution ni de prudence. ÉW sur le siège pontifical un siècle plus tôt, il se serait montré supérieur à toute agression ; mais que peut pour sa propre défense un pape de qui la conscience publique a douté? Il reunit de* assemblées de juges , obtient des sentences et le* promulgue; mais trop de gens ne craignent pin> ses foudres : c'est une allégorie qui a |*rdu soc prestige. Jean XXII épuise dans cette lutte le* dernières années de sa vie. A l'heure de sa mort, il recevait la nouvelle d'une insurrection gibWiot à Bologne. Cependant, s'il n'avait pu vaincre ses ennenûs nombreux et divers, ceux-ci ne l'avaient pas vaincu. C'est ainsi qu'on peut résumer l*uitoire de son pontificat. B. H.
Plattna. Hist. de Vilis Pontifie. Rowum — Oaccomu. rUmtt Res veste Pontée. Roman. - Flcorv. Mur Ecclét., t. XIX de iVdlt. in-4°. — ArUud de Noaur. . Htit. des Souverains Pontifes, t III.
j bas x x il ou xxii 1 1 Balthazar Cossa )f deu\ cent treizième pape, successeur d'Alexandre V, ar a Napiea, élu le 17 mai 1410, déposé le » nu 1413, mort à Florence, le 22 novembre lit?. Onze jours après la mort d'Alexandre V, les cardinaux, réunis à Bologne, élurent pape Baltluuar Cossa, qui prit le nom de Jean XX 111 Ce dwi\ singulier, car Cossa ne s'était encore fait connaître que par son avidité et ses violences, s'explique, selon quelques auteurs, par l'argent qn il répandit dans le conclave ; d'autres prétendent ■ qu'il l'intimida en l'entourant de soldats dévoue* ; peut-être au«si son élection fut-elle due à Tii- . fluence de Louis II d'Anjou , qui , espérant tn«- : ver en lui un appui entre Ladislas, le reewn- ; manda aux cardinaux français. Cossa était Km d'une fami Ile noble-, obéissant d'abord à ses instincts de désordre , il profita des factions qn agitaient alors l'Italie pour exercer le métier d* corsaire; puis, donnant bientôt un autre cour» a son ambition, il se rendit à Bologne, sollicita de* fonctions ecclésiastiques, et fut nommé archidiacre de cette ville ; Boniface IX ne tarda pat à l'apprécier ; il le créa successivement camérirr, cardinal -diacre de Saint-Eustachc en 1 403, et enfin légat à Bologne : il s'était acquis des droit» exceptionnels à la faveur du pape par son industrie et son audace à multiplier les exactions qui enrichissaient la cour pontificale. Batthaar Co*«a avait du reste à conquérir sa nouvelle <fignite, car Boluaine était tombée aux mains <h duc fie Milan. Il assiégea la ville, s'en empara et l.i gouverna . moins en légat qu'en tyran ; la déprédations et les vexations de toutes naturel qu'il exerçait sur les habitants prirent un tel caractère que (; notoire XII, deuxième soccessem de Boniface,» 'en émut, mit Bologne en interdit, et excommunia Cossa, qui ne tint aucun compte de cette sentence. Tels étaient ses titre» à la tiare
e, en 1410, il fat élu pape. Peu d'hommes jrs auraient pu s'élever à la hauteur du n'exigeait d'un souverain pontife à cette ; l'état du saint-*iége : la situation rcUet politique était terrible; pour ladomieût fallu l'énergie et l'autorité morale d'un re VII. La chrétienté gémissait des scanu schisme, qui , perpétué depuis dix ans, t plus d'éclat et d'influence à l'hérésie de T, ressaisie et popularisée en Bohême par Iiiss. L'Italie était mise en feu par les lions de Louis II d'Anjou et de Ladislas, disputaient te trône de Naples; le prehontier des droits qu'avait livrés à son reine Jeanne, emprisonnée par Duras ; le comme fils et successeur de ce dernier, lopté par Jeanne, l'avait fait étouffer pour rer plus sûrement du trône. A son avét an saint-siége , Jean XXIII trouvait concurrents au trône pontifical : Bellï, élu par les cardinaux d'Avignon, et connaissaient l'Espagne, l'Ecosse, les
de Foix et d'Armagnac; Grégoire XII, tait accepté que par quelques princes d'Al-
et d'Italie. Le concile de Pise, en les ■■t tous deux pour les remplacer par dre V, avait ordonné que dans le délai de is un concile serait réuni afin d'aviser à mation de l'Église. Le premier soin de XIII fut de confirmer les sentences portées Benoit XIII, et de révoquer une bulle de Mécesseur en faveur des ordres men- Dans la querelle qui divisait Naples, Jean léclaré pour Louis d'Anjou ; aussi Ladislut-il profiter, pour surprendre Rome, des sances officielles qu'y occasionnait l'élec- 'cente du pape; mais il fut repoussé ul des Ursins , qui tailla son armée en Jean XXIII cherchait contre Ladislas iances en Allemagne , et les événements it le servir à souhait. Robert venait de : Sigismond de Luxembourg se présenîr lui succéder. Ce candidat , ennemi imi de Ladislas, qui lui avait disputé le trône grie, parut au pape très-propre à seconder seins contre le roi de Naples, et il le renda vivement aux électeurs. Sigismond, ; après son élévation à l'Empire, eues ambassadeurs au pape, pour lui dosa protection contre les Vénitiens, s'ende son côté à restituer plusieurs biens stiques dont il s'était emparé. Jean XXIII >rté sur le trône pontifical ses mœurs dé- . et son insatiable avidité; il envoya des a France avec mission de réclamer les i des bénéfices ecclésiastiques qui , selon »artenaient de droit divin au pape et à la e apostolique. L université protesta an s immunités de l'Église gallicane contre tentions; elle députa Juvénal des Urur supplier le roi de repousser la dedes légats, et le parlement ne leur aç~
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corda des secours qu'en apprenant les nouvelles menées du roi de Naples. Ladislas cherchait en effet à s'emparer de Rome pour y installer Grégoire XH, pape à sa dévotion, qui de Gaète, où il s'était retiré, Tenait d'envelopper dans une même excommunkatioB ses deux adversaires, Jean XXm et Benoit XIIL Mais Louis d'Anjou, de retour en Italie, atteignit Ladislas le 19 mai 1411, aux bords du Garigliano, et gagna sur lui une bataille demeurée célèbre; ce triomphe cependant resta stérile pour le vainqueur, qui , faute d'argent, ne put poursuivre ses avantages. Jean XXIII, suppléant par les armes spirituelles aux ressources effectives qui lui manquaient, excommunia Ladislas , et prêcha une croisade contre lui; mais celui-ci ne s'en préoccupa point L'année précédente la pape avait de même, sans plus de succès, anathématiséJean Huss, qui appelait la Bohême à l'indépendance religieuse. Toujours infatigable, le roi de Naples devint bientôt plus redoutable que jamais, et Jean XXIII, épouvanté, consentit à un accommodement. Le traité fut également honteux pour les deux partis ; tous deux , par un mutuel accord, se sacrifièrent réciproquement leurs alliés. Ladislas proclama Jean XXIII seul pape légitime et abandonna Gré* goire XII, qui se vit forcé de quitter précipitamment Gaète. De 'son côté, Jean, désertant la cause de Louis d'Anjou, reconnut Ladislas comme roi de Naples, et s'engagea à lui fournir des secours pour conquérir la Sicile. Mais Ladislas ne tarda pas à se brouiller avec Jean XXIII ; il surprit Rome et s'en empara. Le pape s'enfuit, gagna rapidement Sutri, Florence et enfin Bologne. L'empereur seul pouvait lui fournir un appui. Jean lui envoya des ambassadeurs, et, pour le mieux disposer à son égard , il lui laissa le choix du lieu où devait se réunir le concile dont, à Pise, en 1409, on avait ordonné la convocation. Jean souhaitait ardemment que le choix tombât sur une ville italienne, afin de la tenir sous son influence; mais Sigismond voulait de même dominer le futur concile, et désigna Constance, ville impériale, dans le cercle de Souabe. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour le pape ; il chercha vainement à éviter le piège que lui tendait l'empereur. Forcé de céder, il fixa au 1er novembre 1414 l'ouverture du concile; redoutant d'ailleurs les décisions de cette assemblée, il assura autant que possible la sécurité de son séjour à Constance, et tint à rester maître de l'abréger; il stipula en outre qu'il serait reçu | avec les honneurs et le cérémonial habituels en 1 pareil cas, et qu'on le reconnaîtrait comme seul < et vrai pape; puis, pour plus de sûreté, il se I ménagea à prix d'argent la protection du duc ! d'Antriche et du marquis de Bade. Ces précautions ne le rassuraient point, et la mort de Ladislas, améliorant tout à coup sa position en Italie, lui inspira un moment la pensée de retourner à Rome et d'y appeler le concile. De tristes pressentiments l'agitaient; il craignait
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iTec raison que ce concile, convoqué pour réformer les abus du clergé, ne commençât par exiger sa propre retraite; aussi, arrivé sur une montagne , d'où Ton apercevait la petite ville de Constance qui s'étageait en amphithéâtre : Voilà, dit-il en se tournant vers ses compagnons, le fossé où Von prend les renards. Jean XXIII ouvrit le concile le 7 novembre; les votes eurent d'abord lieu par tête, mais ce mode de procéder assurait la prépondérance au pape, car le nombre des prélats italiens gagnés par lui dominait; aussi fut-il résolu qu'on opinerait par nation , ce qui déplaça la majorité. Bientôt, au nom du bien de l'Église , le concile demanda à Jean de renoncer à la tiare ; après quelques hésitations, il y consentit, et offrit successivement deux formules trop vagues pour être admises; il se résigna enfin à accepter celle qu'on lui proposait, et la lut publiquement dans la seconde session du concile, qui, plein de joie, exalta ce désintéressement Jean XXIII était en réalité au désespoir d'avoir abdiqué; ses allures équivoques le trahirent, et Sigismond le fit gardera vue. Il parvint à tromper cette surveillance, et, combinant un plan d'évasion avec le duc d'Autriche, qui donna un tournoi pour distraire l'attention des gens de l'empereur, il s'enfuit , déguisé eu palefrenier, et gagna Schaflhouse,puis LaufTemhourg , oii il protesta contre une cession arrachée, disait-il, par la violence ; et , dans l'espoir de gagner du temps , il mit à sa soumission des conditions inacceptables. Le concile, un moment consterne, reprit bientôt son énergie, grâce a la fermeté de Sigismond et de J. Gerson, qui, dans un sermon , proclama hautement la prééminence des conciles généraux sur la papauté. Jean XXII I, somme de comparaître à Constance, s'y refusa ; mais bientôt , abandonné par le duc d'Autriche, trop faible pour résister à l'empereur, il fut arrête à Frihmirg et conduit a Hudolfcell Sa déposition une fois résolue, la procédure fut rapidement menée; trente-sept dépositions de témoin* titrèrent au concile une liste daccu^itiiHis ciui tenant >oi\anteilix chefs; c'était un résume presque complet de tous les fr.ind.ile* et de tous les crimes qui peuvent déshonorer un homme. Aussi. dan> la séance du ?9 mai Ui.s. fut-il déclare simoniaque. impudique . dissipateur îles biens de l'Eglise . et. comme tel . indigne du pontificat. La sentence fut notifiée, et il la ratifia spontanément. Jean tlerso:i a attache son nom À cet a de hardi «;ih. fai vint retiire les antiques prvro-atitr-i ,U«x etcqucs. plaçait résolument le coin île au-.le<xiis du |vi ne et le lui donnait |*»ur jn_;«v W KudolfVcil . lialthaiar Co«*a fut li.m«ïrre .lan^ la forteresse de (îottelvn. ou il Iroma Jean 11»**. que. des les premier» jours .lu c«*:i» le il a\.w\ fait arrêter, au ine|>ns d'un >.iui run luit fortnr*. I.'eiepi'îeiir confia le p.»|»e depiw .i l.i ctr it« ,î.» *YI'Yti'ir- palatin, qui lui donna j»nir |«n*on le château .1' Heidelberg . ou il fut traite .îiev les
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plus grands égards. Après quatre années de c
tivité, il recouvra sa liberté, qu'il acheta an |
de 30,000 écus d'or à l'électeur, au moment
sur les instances de Corne de Médias, le non v
pape Tenait d'obtenir son élargissement. Coi
après un voyage à Gènes, alla se jeter aux pi
de Martin V, et le reconnut comme seul p
légitime; le saint-père, touché d'une démar
aussi inattendue, le créa cardinal-évèque de F
cati et le fit doyen du sacré collège; mais
nouvelles dignités ne le consolèrent point d<
déchéance, et il mourut de chagrin, dit-on, q
ques mois après. Selon certains auteurs,
humeur turbulente donnait encore des cran
pour le repos de l'Église, et le poison ava
ses jours. On trouve deux lettres de ce paped
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A. Je as rois d'Angleterre.
j jeax, nom commun à un assez grand » , bre de souverains , classés par ordre alplu tique de pays.
jbax 1er, surnommé Sans Terre, on U . /ont/, roi d'Angleterre (lï. né en 1166, nw 1? 16. était le quatrième fils de Henri II et 4 leonore d'Aquitaine. Dès l'âge de douze ai fut choisi par son père comme son represea en Irlande. Il se rendit à son poste en i mais ses débuts dans le gouvernement ne rent pas heureux. Entouré de courtisans i mand<, dont la cupidité et la violence soulève la population indigène, le prince, après i teuse administration de neuf mou, rail Angleterre. Pendant les premières qnerêttej Henri U et .le ses hi>, Jean resta fidèle à soaf qui reporta ainsi sur sa tète toute sa tendu nui* lors de !a dernière révolte en 1189, qi le ticux ni. «aûhu, eut demandé les noms sujets qui avaient trahi sa cause, Tua de» ni'er> qu'il entendit fut celui de son fils aiîir CYttct-i>te rew-iation aggrava la ma! do:it il >ouft'r ni d«puis longtemps, et ce firibi
•ni ?« *-rr. - n-v* <ms Terre, m lmrttmnd.\ <: t% i»ij:.l n itrur j a œ >rt ce *en père, flran 11,1 o.: ru *n<vr* pcwirr ajcuo Irf ea temuamp* ou -«i* u sj fut tcoirrai» Ctiçnt flrîaaSc
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malheureux père expira en maudissant set enfants. Richard loi succéda, et partit pour la croisade. Kn quittant son royaume , il espéra attacher son frère à ses intérêts, en lui concédant, outre le comté de Mortagne, en Normandie, ceux de Cornwall, de Dorset, de Glocester, de Nottingham et plusieurs autres, représentant à peu près le tiers du territoire. Cette générosité ne fit qu'accroître l'ambition de Jean, qui, se flattant de l'espoir que son frère périrait dans son expédition, songeait déjà aux moyens de parvenir au trône. Il existait cependant un héritier plus direct ; c'était son neveu Arthur, fils de Geoffroy, son frère aîné. Instruit de ses dangereux desseins, Richard transmit à son chancelier, Guillaume de Longcharop, l'ordre de veiller aux intérêts du jeune prince orphelin, et dès lors s'engagea entre le ministre et le frère du roi un lutte longue et ténébreuse qui venait de se terminer par l'exil du chancelier, quand on apprit en Angleterre la captivité du roi Richard. Ce prince en revenant de Palestine, était tombé entre les mains de son ennemi, Léopold, doc d'Autriche. A cette nouvelle, Jean passeen France,rend hommage à Philippe-Auguste pour les possessions continentales du royaume, et retourne précipitamment en Angleterre afin d'assurer son usurpation. Mais, selon l'expression du roi de France , « il n'était pa* homme à réussir par la force quand la force pouvait lui être opposée ». Aussi, en présence de l'hostilité publique, n'osa-t-il aller plus loin ouvertement; mais, d'accord avec le monarque français, Jean fit à l'empereur d'Allemagne, auquel Léopold avait cédé son prisonnier, de magnifiques promesses pour prolonger sa captivité ; on dit même que le prix de 20,000 livres d'argent lui fut offert pour chaque mois. Tant de méfaits remplirent de colère le cœur de Richard ; il revint en Angleterre altéré de vengeance. Le coupable s'enfuit en Normandie pour laisser passer l'orage , et quelques mois plus tard il ne rougit pas d'implorer à genoux un pardon qu'il avait si peu mérité. Cédant aux instances de sa mère Éléonorc, le roi se laissa désarmer et pardonna à son frère, tout en confisquant ses domaines et ses châteaux. La mort de Richard, survenue six ans après, rendit à Jean sa puissance et son audace. L'héritier du trône, comme nous l'avons dit plus haut, était, selon L'ordre de primogéniture, le jeune Arthur, duc de Bretagne; mais Jean avait été désigné, dit-on, par Richard comme son successeur, et c'est à lui que la reine mère Eleonore transmit l'hommage des riches provinces dont elle avait hérité. Jean fut donc élu roi d'Angleterre à Northampton, dans une assemblée solennelle de barons et d'évêques, sous la condition formelle qu'il respecterait les droits de chacun (1 199). La Normandie se soumit, et le reconnut pour duc; mais le Maine, la Touraine et l'Anjou se déclarèrent pour son neveu Arthur, dont les droits étaient défendus par Philippe-Auguste, à qui sa mère Constance, veuve de Geoffroy,
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l'avait confié. Philippe rabandoona cependant après une courteguerre , vendant à Jean sa neutralité au prix du comté d'Êvreux et de plusieurs grands fiefs, et Arthur, trop faible pour résister, rendit hommage à son oncle pour le duché de Bretagne.
Jean se vit alors au faite de la fortune : il régnait paisiblement sur l'Angleterre, et sa puissance s'étendait surtout le littoral de la France depuis la Somme jusqu'aux Pyrénées. Il ]>erdit tout par ses violences , ses injustices et sa lâcheté. Sa première querelle sérieuse fut avec son ancien allié, le roi de France : il la provoqua par l'enlèvement d'Isabelle d'Angoulème, qu'il ravit à Hugues, comte de la Marche, son mari, et qu'il épousa en répudiant la fille du comte de Glocester. Hugues implora et obtint contre le ravisseur le secours du roi de France, leur commun suzerain. Le traité récent, conclu entre les deux rois, fut rompu ; Philippe tira l'épée, appelant *sous sa bannière les barons angevins et manceaux, tandis qu'Arthur faisait de nouveau valoir ses droits à la couronne.
Le roi Jean obtint au début de cette guerre un succès inespéré. Le jeune duc de Bretagne s'était emparé de vive force du château de Mirebeau en Poitou,résidence de la reine Éléonore, et il tenait son aïeule assiégée dans une tour de cette place, lorsque, instruit du danger de sa mère, Jean accourut, surprit les assiégeants, et fit son neveu prisonnier. 11 le retint d'abord au château de Falaise, où il essaya en vain d'arracher de lui une renonciation à ses droits. Sur son refus, Arthur fut transféré à Rouen. La, le 3 avril 1202, à minuit, il reçut l'ordre de sortir de la tour où il était enfermé. Il trouva à la porte, sur une barque, son oncle accompagné de Mauluc, son écuyer. L'infortuné jeune homme, saisi d'effroi, demanda en vain la vie ; et comme Mauluc hésitait à frapper, Jean saisit son neveu par les cheveux, le frappa de deux coups de poignard et jeta son corps dans la Seine. Avec ce crime commencèrent ses revers. Les Bretons, exaspérés, demandèrent vengeance, et députèrent à cet effet l'évêque de Rennes au roi de France, suzerain du meurtrier. Philippe- Auguste cita Jean à comparaître, comme duc de Normandie et possesseur d'autres grands fiefs, devant la cour des pairs pour y prouver son innocence. L'accusé n'ayant pas paru, la cour prononça le jugement suivant : « Attendu que Jean, duc de Normandie, en violation de son serment à Philippe, son suzerain , a assassiné le fils de son frère aîné , vassal de la couronne de France et proche parent du roi , et qu'il a commis ce crime dans la seigneurie de France, il est déclaré coupable de félonie et de trahison, et en conséquence condamné à perdre toutes les terres qu'il tient par horomage. »
Les Français et les Bretons envahirent aussitôt les domaines continentaux du roi d'Angleterre. Jean eut recours au pape; il provoqua les
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censures ecclésiastiques contre son suzerain, et , en même temps , leva des soldats en Angleterre et en Irlande, et arma la flotte, qu'il mit sous les ordres du comte de Pembroke. Mais il n'osa pas même défendre sa cause. Enivré par les plaisirs, il assista de Rouen à la conquête de toute la Normandie, se plaisant à répéter que les progrès des alliés l'inquiétaient peu, car en un jour il ferait plus qu'eux en un an. L'approche de Philippe décida sa fuite : il regagna en hâte ses États d'outremer, abandonnant au vainqueur toutes ses possessions continentales, qui furent réunies à la couronne de France (1204).
La mort de l'archevêque de Cantorbéry Hubert et l'élection de son successeur suscitèrent de nouveaux périls au roi Jean, et ouvrirent un abîme sous ses pas. De même que ses prédécesseurs, il avait juré, en montant sur le trône, de maintenir les privilèges ecclésiastiques et en particulier le droit d'élection des évêques pai les chapitres. Néanmoins, prétextant l'intérêt politique, il voulut annuler une élection déjà faite et imposer au clergé de Cantorbéry un prélat de son choix : c'était Jean de Gray, son confident et l'un de ses justiciers. Le chapitre refusa, et la cause fut portée devant le célèbre pape Innocent III. Ce pontife repoussa les deux candidats, et désigna pour ce poste éminent le cardinal Etienne Langton, et sans attendre la confirmation royale il consacra le nouveau primat. Ce mépris de ses prérogatives irrita profondément le roi d'Angleterre; il chassa du royaume les moines de Cantorbéry, les dépouilla de leurs biens, et jura que jamais le cardinal Langton n'entrerait dans ses États. Innocent mit tout en œuvre pour vaincre l'obstination du roi : prières et menaces, tout ayant éclioué, il prononça enfin l'interdit contre son royaume , délia ses sujets de leur fidélité, et choisit Philippe- Auguste, l'ennemi le plus redoutable de Jean, comme l'exécuteur de sa sentence. Le monarque français rassembla aussitôt une année formidable, et se disposa à franchir le détroit |x>ur déposséder son rival. Jean, de son côté, appela ses sujets aux armes; ils se rendaient sous ses draj>eau\ plutôt pour abjurer son autorité que pour la soutenir. Le prince, par le scandale effroyable de ses meeurs, par ses exactions et par ses cruautés, avait été, à lui-même, son plus grand ennemi : il s'était aliéné ses barons et leurs \assaux, et des soixante mille hommes qui composaient son armée, dit un historien contemporain, à peine s'en trouvaitil un seul qui lui fût dévoué. A la tête d'une flotte nombreuse et d'une armée magnifique, il ne se sentait point affermi ; le souvenir de ses crimes se réveillait dans son co?ur, et il se voyait en horreur à toute l'Europe chrétienne. Dans cette extrémité, on prétend qu'il sollicita le secours de l'émir Al Moumenin, dont les conquêtes rapides en Espagne semblaient présager une nouvelle invasion musulmane. Les négociations échouèrent, et il ne resta plus au roi d'Angleterre qu'à
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courber la tête devant le pontife. Le légat Pan* dolpbe fut l'intermédiaire entre les deux souverains; il réconcilia Jean avec l'Église, et celui-ci, pour prix de ce pardon, fit hommage de son royaume an pape, et consentit à le tenir de hn en fief (1213). Cette cruelle humiliation détourna an moins forage : Pandolpoe défendit à Philippe- Auguste de poursuivre son entreprise.
Le roi Jean cependant songeait à venger ses alarmes en portant en France le fer et la flamme; mais ses barons refusaient de s'embarquer jusqu'à ce qu'il eut donné satisfaction à leurs collègues ecclésiastiques et laïques, injustement frappés dans la querelle du roi et du chapitre de Cantorbéry. Le roi plia devant la nécessité; il révoqua la sentence d'exil contre Langton et ses partisans. Le primat, après avoir Hait promettre au monarque d'abolir tontes les coutume* illégales, prononça publiquement sur le seuil de la cathédrale la révocation des bulles d'excommunication. Aussitôt Jean franchit le détroit, débarqua sur les côtes du Poitou, et remonta jusqu'en Bretagne, où ses progrès forent arrêtés par l'armée française sons les ordres de Louis, fils de Philippe; mais c'est en Flandre que furent portés les coups décisifs. L'empereur Othoo, Ferrand, comte de Flandre, et le comte de Boulogne s'étaient alliés an roi Jean et tentaient vers le nord une puissante diversion. Philippe-Auguste marcha au-devant des confédérés, et remporta sur eux la célèbre bataille de Bonvines (nui. Cette victoire enleva au roi Jean tonte espérance de recouvrer ses provinces perdues sur le continent ; il obtint du vainqueur une trêve de cinq ans, et retourna dans son royaume pour y soutenir une dernière lutte, plus redoutable encore que les précédentes et causée, comme cdles-ci,
! par ses débordements et ses crimes.
Malgré le serment solennel prononcé par le
| roi entre les mains du primat Langton, ses sujet*
1 connaissaient trop bien l'esprit vindicatif et dissimulé de leur souverain pour ne pas erasndrt ses fureurs et ses rapines; les barons laïques et ecclésiastiques avaient donc formé contre sa tyrannie une étroite ligue. Le roi Jean essaya «fabord de les désunir et de gagner le clergé ; fl M promit une charte d'élections libres et prît ta croix. Mais le primat Langton ne se laissa point abuser, et au nom des barons il demanda le ra>
j voi des troupes mercenaires dont le roi s'était entouré. Sur son refus, les confédérés se|
i nièrent l'armée de Dieu et de la sainte Église, ar-
i mèrent leurs vassaux, choisirent pour chef le-
| bert Fitz Walter et ouvrirent la campapie par
■ le siège de Nortliaropton. Invités bientôt par loi
habitants de Londres, qui avaient également tant
à souffrir ou à craindre de la tyrannie royale,
ils entrèrent «tans la capitale aux aedamationa <a
peuple. Entouré d'ennemis secrets et déclarât,
et voyant la métropole aux mains des révoltés,
le roi fleehit de nouveau devant l'orage, et ML
; prodigue de serments qu'il se hâtait do vWar
JEAN (roi t l'autorité lui était rendue. Il invita les tnfédérés à une conférence à Runnymead, sa présence et devant Pandolphe, envoyé , fut rédigée cette charte fameuse, consivec raison par les Anglais comme Tune » fermes bases de leurs libertés (1215;. it censée ne contenir aucune innovation, eulement la réforme des abus féodaux criants, introduits par Guillaume et ses eurs. bile continuait les libertés et es de l'Église, fixait ensuite pour les te- » le taux des reliefs ainsi que les droits tiers, des pupilles et des veuves, qui, pour arier, n'étaient plus soumises à une contrainte. Les aides ou subsides forcés imités à trois cas spéciaux, savoir : la é du roi, l'admission de son fils aîné dans de la chevalerie, et le mariage de sa fille £n toute autre circonstance, il fut dit ne taxe ne serait imposée ou levée sans le ement du grand conseil des barons et auuuiers en chef. Une cour fut établie d'une : fixe à Westminster sous le nom de cour ds communs, pour les jugements des civiles. De sages règlements furent arrêr l'administration de la justice, dans Jades chevaliers de chaque comté furent , aux juges ambulants : il fut dit qu'aumme libre ne serait arrêté, emprisonné irsoivi que par jugement légal selon la ays ; les comtes, les barons , les liommes î devaient être jugés que par leurs pairs ; e assura indistinctement les libertés etles les grands et des petits tenanciers, des nds, des laboureurs. On décida que les s seraient toujours modérées et propor- ; aux délits ; que le marchand conservemarchandise et le laboureur ses ins- ;s aratoires; des bornes furent mises aux 's des pourvoyeurs royaux, et enfin les prîtes cités, bourgs et ports de mer furent et maintenus. Les droits des étrangers lôrne sauvegardés ; un article spécial ao u\ marchands étrangers la liberté de i Angleterre, d'y séjourner et d'en partir action. Une autre charte dite des forêts t les odieux abus qui s'étaient introduits uirninislration et dans la législation en pour cette partie des domaines royaux; lit au domaine public les forêts créées derominencement du règne, et un comité e chevaliers dans chaque comté fut choisi hercher les mauvais coutumes et pour rimer. Les sous-tenanciers et nommes lient tous déclarés participants aux avanncédés ou confirmés par ces chartes; on n un comité de vingt-cinq barons chargés t à leur exécution.
i signa sans contrainte apparente , et af- ?n<lant la durée des conférences de Run- , de se résigner de bonne grâce aux res- . ap[>ortées à son autorité; mais à peine
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rassemblée fut-elle dissoute qu'il exhala sa fureur par d'incroyables transports et par des actes qui étaient moins ceux d'un homme que d'une bête féroce, grinçant les dents, mordant la paille et le bois de sa couche. Il envoya lever en Flandre, en Picardie, en Poitou et en Guyenne des mercenaires, qu'il appela sous sa bannière royale ; il fortifia ses châteaux, et, en même temps, il députa au pape Innocent III , pour le supplier d'embrasser sa défense et de déclarer, en sa qualité de suzerain, nulles et injurieuses à son autorité toutes les concessions faites sans son aveu par lui, son vassal.
De toutes parts accoururent des soldats avides de pillage : Jean les conduisit à l'attaque de la ville de Rochester, qu'il avait donnée en gage aux barons; il investit cette place, l'emporta, et signala sa vengeance par le supplice de ses défenseurs. On apprit en même temps l'annulation des chartes de Runnymead par Innocent III et l'excommunication de tous les chefs confédérés.
Le roi mit alors deux années en campagne, et tandis que Tune ravageait le midi , l'autre, conduite au nord par Jean lui-même, portait le fer et la flamme dans le comté d'York ; cette contrée malheureuse fnt de nouveau le théâtre d'effroyables barbaries, dont le roi donna l'exemple en incendiant de sa main une maison où il s'était arrêté pour la nuit : les barons du pays, incapables d'arrêter ce torrent dévastateur, implorèrent le secours du jeune roi d'Ecosse Alexandre III, et lui transférèrent leur hommage. La plupart de ceux qui avaient assisté aux conférences de Runnymead se tenaient alors enfermés dans Londres, dont les habitants faisaient cause commune avec eux. Convaincus alors qu'il n'y avait aucun fond à faire dans la parole du roi et redoutant de terribles vengeances, ils prirent une résolution extrême, et, retirant leur allégeance au roi Jean, ils offrirent la couronne d'Angleterre à Louis, fils ajné de Philippe-Auguste. Ce prince répondit à leur appel et débarqua à Sandwich en 1216.
Jean était à Douvres quand il apprit cet événement. A cette nouvelle, l'effroi le saisit, il décampa avec son armée et laissa son rival arriver jusqu'à Londres, où Louis reçut l'hommage de ses nouveaux sujets. Jean se vit alors abandonné de la plupart de ses mercenaires et d'une partie des barons qui lui étaient restés fidèles : le légat du pape Ganlo essayait presqoe seul de soutenir son courage, et combattait pour lui avec des armes spirituelles. Le roi cependant occupait encore les principales forteresses et peu à peu sa fortune se releva; le souvenir de sa tyrannie s'affaiblit «levant la honte secrète d'accepter la loi d'un prince étranger. Plusieurs puissants vassaux revinrent à lui, et sa fortune prenait une face nouvelle lorsqu'en marchant à la rencontre de l'ennemi, ses équipages, ses joyaux et son trésor furent engloutis au passage du Ward. La fureur et le désespoir causés au roi par ce dé*
JEAN (roi de Bohême)
«astre se joignant à la fatigue de longues débauches et à celles de la marche, lui donnèrent une fièvre dangereuse. On le porta au château de Newark, où il expira au bout de trois jours, le 19 octobre 1216, dans sa quarante-neuvième année et dans la dix septième de son règne.
Malgré un portrait flatteur que l'historien SiraM trace de Jean dans sa jeunesse , la vie de ce prince, depuis ses premières années, ne présente qu'une longue suite de fautes et de crimes. Fils ingrat, frère dénaturé, époux parjure, souverain fourbe et méprisable, il joignait à une ambition sans frein une lâcheté qui l'empêcha toujours de pousser ses projets jusqu'au bout. Sa dissimulation était si bien connue qu'elle ne trompait personne, et sa cruauté naturelle trouvait un nouvel aliment dans le besoin de la ▼engeance. II raillait souvent ses victimes ; on raconte que quand l'archidiacre Geoffroy eut quitté sa place à l'échiquier lors de la querelle du saint-siége et du roi , celui-ci le fit arrêter, et dit en riant « qu'il veillerait à ce qu'il n'eût pas froid dans sa prison ». Il lui envoya donc une énorme chape de plomb sous laquelle on le laissa mourir de faim. Enfin la corruption des mœurs de Jean, restée célèbre en Angleterre, fut, disent les historiens, une des causes principales de la haine de ses sujets, dont un grand nombre avaient à venger l'honneur de leur famille. Jean laissa trois fils et trois filles nés de son mariage avec Isabelle d'Angouléme, et plusieurs enfants naturels, fruits de ses criminelles amours. Son fils aîné lui succéda sous le nom de Henri III.
Emile de Bonnechose.
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B. Jean, roi de Bohème.
JEAN de Luxembourg, roide Bohême, né vers 1295, tué à la bataille deCrécy, le 26 août 1346. Fils aîné du comte Henri III de Luxembourg, qui devint plus tard roi de Germanie sous le nom de Henri VU, et de Marguerite de Braisant , il hérita des défauts et des qualités de son père , prince loyal et brave, mais impolitique et inconstant. A quinze ans, Jean épousa Elisabeth, fille de Wenceslas IV, roi de Boliéme, dernier rejeton maie des Przémilides , et obtint pour elle et pour lui en 1311, malgré l'opposition de la maison de Habsbourg, la couronne de Bohème. Après la mort de son père , des troubles éclatèrent à l'occasion d'une double élection à l'Empire; il se déclara pour Louis de Bavière, et raccom|iagna, chaque fois que la révolte n'exigeait pas sa présence en Bohême, dans les divers combats qu'il eut à soutenir. Il le suivit en Italie en 13 1 5, et revint à Prague en 1322, après avoir visité les cours d'Avignon et de Paris , ainsi que le Luxembourg. La même année il participa à la victoire de Muhldorf. Sa sœur avait épousé, quelques jours auparavant, le
roi de France Charles IV, ce qui le rattachait ai parti français. En 1324 , il combattit aussi poorle roi de France en Lorraine, et en 1328 H soutint ce même prince dans sa lutte contre les Flamands. Au milieu de l'hiver de 1329 il courut au secours des chevaliers de l'ordre Teutooique en Prusse; il perdit un œil dans cette campagne, et la même année il revint en France, où le roi Philippe IV le nomma son lieutenant dans le Languedoc Son fils, qui fut depuis l'empereur Charles IV ( voy. ce nom ), avait épousé Blanche de Valea, sœur du roi de France. Plus tard la fille de Jeta de Bohême épousa le prince Jean de France. Pendant ses courses aventureuses, Jean laissait sa femme à Prague, où elle rassemblait l'argent qu'il gaspillait de tous côtés. Il réussit pourtant a agrandir ses États en 1327 par l'acquisition do duché de Nassau , qui lui échut en vert» d'oa traité conclu avec le doc Henri, mort sans enfants. En 1330, Jean se mit à parcourir l'Italie, déchirée alors par des dissensions intestines. L'empereur Louis le soupçonna d'aspirer à b couronne impériale; mais ils finirent par s'ente» dre en 1332, et après avoir tiré de nouvelles sommes d'argent de Prague , Jean se rendit à Paris, puis à Avignon, où il épousa en secondes noces Béatrix de Bourbon. Plein de îèle pour h nuison de France, il rat plusieurs fois chargé et missions près de l'empereur ou près du pape. Es 1340, il perdit, des suites d'un rhnmatJsme, M qui lui restait, et dès lors il fut surnomoé Jet» V Aveugle. Cette infirmité ne l'empêcha pas de continuer sa vie guerroyante. 4 *• bataille *> Crécy, il se tenait armé à cheval an miëeudeu troupe. « On vient lui rapporter, dit Froissait, « que tous les Génois sont déconfits v et t commandé le roi à eux tous tuer, et totMs entre nos gens et eux a si grand toofllis sot merveilles, car ils chéent et trébuchent rot sur l'autre, et nous empesebent trop gisait ment ». Le roi de Bohême comprit dan* ose) danger se trouvait l'armée : « Je vous prie et requiers très-spécialement, dit-il à ses esttpagnons, que vous me meniez si avant qnt je puisse férir un coup d'épée. » Ses chevaliers fièrent donc les freins de leurs chevaux an son, et tous ensemble se précipitèrent sur les ennemis, frappant devant eux en aveugles. Ht aflèreat si avant qu'ils y furent tous tués , et qu'en les retrouva le lendemain autour de leur seyant* avec leurs chevaux encore attaches ensentsfcv « Jean de Bohême passoit , dit Sismondi , non? le plus brillant chevalier de son siècle ; hasn» i tous les exercices du corps , brave jnsonrt h témérité , galant dans les cours, prodigne < ses amis, il avoit eu plus que personne le 1 de gagner les cœurs ; mais il joignoit à 1 lités chevaleresques des manières séda une éloquence entraînante , beaucoup d*a et beaucoup de grâce dans l'esprit; et < Jean de Bohême avoit été loin d'être 'un bal roi. - J. V.
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ne Ait pas heureuse. Les historiens grecs se s'accordent pas sur ce point arec les annalistes hongrois, et, par une bizarrerie inexplicable, chaque auteur attribue l'avantage à la nation ennemie. Jean revint ensuite à ses expéditions contre les Turcs, et leur enleva Castamonia et Gangra, qu'ils ne tardèrent pas à reprendre. En 1 131 , il commença contre les Arméniens de Cilicie ou Arménie Mineure une série d'opérations qui aboutirent à l'occopation des domaines du prince arménien Livon ou Léon , lesquels furent réunis à l'empire en 1131, sous le titre de quatrième Arménie. Cette, conquête le mit en contact avec Raymond, prince d'Antioche , qui refusait de reconnaître la suzeraineté de l'empire grec, et qui ne céda qu'à ses menaces. En 1138 il fit son entrée dans Antioche , et le prince Raymond et le comte d'Édesse tinrent la bride de son cheval en signe de soumission. Pendant son séjour dans cette ville, Jean courut de grands dangers par suite d'une insurrection populaire, et fut forcé de s'enfuir. Il regagna son camp, et se préparait à tirer une vengeance exemplaire de la ville rebelle, lorsque Raymond obtint la grâce des habitants. Les armées réunies de Jean et de Raymond firent une campagne heureuse contre les Turko-Atabecks de Syrie. L'empereur retourna à Constantinople en 1141, et sur sa route il enleva plusieurs places au sultan d'Iconium. Encouragé par le succès et fier de commander une armée brave et bien disciplinée, il conçut le projet de conquérir les principautés de Jérusalem et d'Antioche et de chasser les Atabecks de Syrie. En 1 142 il marcha sur la Cilicie avec une puissante armée , sous prétexte de faire un pèlerinage à Jérusalem. Dans le printemps de 1U3, il était à Anazarba. Un jour qu'il chassait dans une forêt sur les bords du Pyramus , il attaqua un sanglier, et réussit à le percer de son épée ; mais dans la lutte son carquois se brisa et une des flèches lui perça la main. Le trait était empoisonné , et comme l'empereur ne voulut pas se laisser amputer la main, il mourut des suites de sa blessure. Il laissa le trône à son quatrième fils, Manuel, au préjudice de son troisième fils, lsaac. Ses deux autres fils, Alexis etAndronic, étaient morts un peu avant lui. Sa femme Irène, fille de Wladislas 1er, roi de Hongrie, était morte en 1124. Y.
Frotasart. Chroniques. — OBkosehUeger, Mmtichês haiurthum. — RajoaMI, JnnaL Ecrits. — SUœondl . iiist, des Français, tome* IX et X.
C. Jkah empereurs de Constantinople
jran 1er zimiscrs. Voy. ZnuscBs.
JBAVf il Comnène ou Calo-Jeah (KaXo-Tu4v- /v); 6 KofivrivoO, empereur d'Orient, fils aîné et successeur d'Alexis 1er Comnène, né en 1088, mort le 8 avril 1143. Sa petite taille, sa laideur le distinguaient à son désavantage parmi les autres princes de la belle famille des Comnène , et son surnom de Calo-Jean (Jean le Beau) lui fut donné ironiquement, à moins qu'il ne s'appliquât aux qualités qui firent de ce prince un des meilleurs et des plus grands empereurs de Constantinople. Alexis l*r, quoique pressé à son lit de mort de laisser le trône à son gendre Rryenne, résista aux instances de sa femme et de sa fille Anne , et désigna Calo-Jean pour son successeur. Le nouvel empereur monta sur le troue le 15 août 1118. Presque aussitôt après , Anne Comnène et NicéphoreBryenne tramèrent contre lui une conspiration qui échoua. Les coupables ne furent punis que par la confiscation de leurs biens. Dans ce péril, Jean II fut particulièrement assisté par son jeune frère, lsaac Sebastocrator, et par son ministre, le Turc Axuch, qui, fait prisonnier sous le règne d'Alexis, s'était élevé par ses grands talents et l'affabilité de ses manières au poste éminent de grand-domestique ou premier ministre, qu'il garda pendant tout le règne de Calo-Jean. La conspiration d'Anne et de Bryenne fut le seul fait de ce genre sous le règne de Calo-Jean. Ce prince gagna tellement les cœurs de ses sujets qu'il put sans danger abolir la peine de mort, et mérita le nom de Marc Aurèle Byzantin. Malheureusement son administration est peu connue. Ses deux historiens Nicétas et Cinname ont particulièrement insisté sur les guerres qui remplirent son régne, et qui furent autant de triomphes pour les armes grecques. Les campagnes de Jean II contre les Turcs commencèrent peu après son avènement, et ne finirent qu'à sa mort. Il prit Laodicée en 1 1 19 et Sozopolisen 1120. Une invasion des Pétchenègues ou Patzinaces, qui avaient passé le Danube , le rappela en Europe. 11 les arrêta dans les défilés des Balkans, et au printemps de 1122 il leur livra une bataille où il montra la vaillance d'un soldat et les talents d'un général. Les barbares, mis en déroute, repassèrent précipitamment le Danube, laissant beaucoup de prisonniers qui furent incorporés dans les troupes impériales ou établis enThrace. En 1123 il marcha contre les Serves révoltés, et les ramena à la soumission. L'année suivante, il attaqua Etienne II, roi de Hongrie, qui avait profité de la révolte des Serves pour s'emparer de Belgrade et de Branizova ; il prit Francocborium, près de Sirmiuro, conquit le pays entre la Save et le Danube, et força les Hongrois à cesser leurs attaques contre l'empire byzantin. 11 paraît cependant que la fin de l'expédition
Nleétat, Joantus Comjmmu. - Clnnarae, I, II, Ml. — Guillaume de Tjr, CMrosu— Du Cange, Familim Bftantihm, p. nt. - Le Beau , iitst. du Bas-Empire, L XVI (MIL* Salât-Martin).
jban m (Vatatzes). Voyez Vataze.
JEAN !▼ (Lascaris). Voyez Lascaris.
jban t (Cantacuzène). Voyez Cantacczeub.
jear Ti (Paléologue). Voyez Paléolocub.
jban tu (Paléologue). Voyez Paléoloccb.
D. Jban roi de Danemark.
JBAN (en danois H ans), roi de Danemark, de Suède et de Norvège , fils de Christian Ier, né à Aalborg (Jutland) en 1455, mort le 20 février 1513,
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dans la même ville. Désigné héritier de la triple couronne à l'âge de trois ans par les états des trois royaumes , il monta sur le trône à la mort de son père, en 1481. Cependant une opposition s'était formée en Norvège, et il ne fut reconnu roi dans ce pays que deux ans plus tard en signant une capitulation (charte ) qoi assurait des privilèges exorbitants à la noblesse et au clergé, et obligeait les habitants du pays , si le roi essayait de s'y soustraire , de l'y contraindre par la force. Avec la Suède, dont les députés avaient pourtant approuvé la même capitulation , Jean dut négocier pendant quatorze ans sans résultat, le gouverneur Steen Sture ayant, dans l'intérêt de l'indépendance suédoise, apporté de nombreux obstacles à l'exécution de la convention. Le roi Jean fit alors une descente en Suède avec une force considérable, et, profitant du désaccord éclaté entre le sénat et Steen Sture, il défit complètement l'armée de celui-ci près de Stockholm , le 28 octobre 1497. Après une seconde défaite de Steen Sture, Stockholm se rendit, et Jean fut couronné roi de Suède, le 28 novembre 1497, cent ans après l'union de Calmar (1). 11 se montra envers son ennemi d'une grande douceur, et Steen Sture non-seulement reçut des fiefs considérables , mais il fut exempté de rendre compte de son gouvernement. Après deux ans employés à organiser les affaires embrouillées de la Suède, et ayant obtenu pour son fils Christian le droit de succession au trône, Jean retourna en Danemark. Déjà, en 1490, pour mettre un terme aux sentiments hostiles de son frère Frédéric (depuis le roi Frédéric Ier ) , et cédant à l'influence de sa mère Dorothée , il avait consenti à partager avec ce frère les duchés de Holstein et de Slesvig, partage qui fut l'origine des troubles continués jusqu'à nos jours. Dans un coin do Holstein existait alors un petit État, la bitmarsie, gouverné par une oligarchie républicaine , qui n'avait jamais reconnu l'autorité des rois de Danemark ni des ducs voisins. S'autorisant d'une cession faite par l'empereur Frédéric 111 à Christian Ier, Jean résolut de soumettre ce petit pays, défendu assez fortement par des marécages et des canaux, et de plus déclaré par le pape dépendance immédiate de l'Église. De concert avec son frère, le duc Frédéric, le roi marcha en 1 600 contre les Dttinarses, avec une armée de quinze mille hommes, recrutés en majeure partie parmi les mercenaires »a\ons, déjà employés avec sucres en Suède ; ils furent complètement défaits dans un combat livré à mille Ditmarses près d'Heinmingstedt. Les écluses des digues furent ouvertes, et la plupart des envahisseurs ( près de onze mille, dit-on) périrent notes, laissant aux vainqueurs un immense butin. Le roi et son frère échappèrent à peine au carnage qui suivit l'inondation, a cette occasion disparut
(lï Dam cette campagne on fit, pour la première fol* dans leKord, usage d'artillerie et d'arme* a feu, uns que les ares et les tecbe* fassent eatferrmeat abandonnes.
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la célèbre et ancienne bannière des Danois, le danebrog, héritage des Valdemars. La nouve&e de ce désastre devint le signal d'une insurrection en Suède. Ayant chassé des places fortes les garnisons danoises, Steen Store marcha contre Stockholm, que la reine Christine, femme de Jean, dot rendre après huit mois d'une héroïque défense. Le roi arriva avec une flotte, mais trop tard pour rien entreprendre. En Norvège aussi éclatèrent, en 1502 et en 1608, des rasurrection*, qui furent promptement et vigoureusement réprimées par le prince royal (depuis Christian II.'. Jean passa les dernières années de son règne à négocier et à guerroyer avec les Suédois , mais sans résultat, même après la déclaration de l'empereur Maximilien par laquelle toute la Suède fat mise au ban de l'Empire (sorte d'excommunication politique). En même temps s'éleva une guerre contre les villes hanséatiques , lésées dans leurs intérêts par la défense qui leur fut laite de commercer avec la Suède tant que ce pays ne reconnaîtrait pas la suprématie du Danemark. Lubeck était surtout irritée d'un traité de commerce conclu par le roi avec l'Angleterre en 1490. La flotte danoise, puissante alors et commandée par Rud et Norfoye, dévasta quelques villes du littoral de la Baltique, et enleva la flotte hanséatique de Wismar. La paix rat faite à Malmoë en 1512, aux conditions dictées par le roi, et la même année il vit ses droits reoonwis en Suède. Jean voyageait souvent dans les provinces pour rendre la justice et veiller à la prospérité de ses États ; mais dans son dernier voyage en Jutland il fit une chute de cheval dont les sautes causèrent sa mort C'était un roi économe, pie» jusqu'au mysticisme, simple dans tes mrsrt et jaloux du maintien de la prépondérance au Danemark. P. L. Molle* (de Copenhague).
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E. JtApc rois d'Espagne (Aragon etCastJlle).
JBAS Ier, roid'Aragon, né le 17 décembre 1350, mort le 19 mai 1395. Il était fil* de Pierre IV h) Cérémonieux , avec lequel il se brouilla , ayant épousé, en 1 3*4, à l'insu de son père, Yolande, fins du duc de Bar et petite-hile du roi de France, Jean le Bon. A la mort de Pierre, en 1387 , Jean, qui lui succéda, fit arrêter Sibylle, sa heJle-mèra, comme ayant empoisonné le roi ; peu de temps après, il lui rendit la liberté, mais il confiitqiia les bien» de Sibylle, et les donna à sa femme. Celle-ci eut bientôt en main la direction de radminislratkm du royaume , tandis que Jean,
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repos et des plaisirs , passait son temps dans des festins splendides , auxquels il attirait des musiciens et des poètes, personnes dont il recherchait surtout le commerce. Il envoya en France une dépntation solennelle, chargée d'engager îles troubadours à venir exercer la gaie science en Espagne, et il fonda ensuite à Barcelone, sur le modèle des Jeux Ftoraox de Toulouse , une académie de poésie, qu'il dota richement Yolande essaya aussi de son côté de faire adopter par ses sujets les manières galantes de la cour de France. Mais tes Aragonais, leur préférant l'ancienne simplicité et la rudesse primitive de leurs mœurs, élevèrent les plaintes les plus vives contre la vie efféminée du roi. Exaspérés de ce que Jean ne tenait aucun compte des représentations faites par les cortès au sujet de l'inlluence prépondérante que Caroza de Villaruyl, une favorite de la reine, exerçait dans le gouvernement , ils se soulevèrent en masse, et ne purent être apaisés que par l'exil de Caroza. A peine la tranquillité intérieure était-elle rétablie, que le comte d'Armagnac, auquel Isabelle de Mont ferrât, dernière héritière des rois de Majorque dépossédés par ceux d'Aragon, avait légué ses prétentions, entra en 1390 sur les terres de Jean , et les dévasta ; mais le roi le força bientôt à repasser les Pyrénées. En 1392 Jean lit réduire à l'obéissance l'Ile de Sardaigne , qui, se fiant à l'incurie du roi, s'était révoltée presque tout entière contre les Aragonais. H envoya ensuite des secours considérables à son neveu Martin, duc de Montblanc, pour conquérir la Sicile. Jean mourut peu de temps après, à la suite d'une chute de cheval dans une partie de chasse. Ce prince, ne laissant que des filles, eut >our successeur Martin, son frère. E. G.
Zurlta, Indices. — Ferreras, Histoire d'Espagne. — Kartana, Histoire d'Espagne.
jban il, roi d'Aragon, né le 29 juin 1397, nort le 19 janvier 1479. Il était fils de Ferdiland le Juste, roi d'Aragon. En 1420, il se rendit i la cour de Castille, dans l'intention de diriger e jeune et faible roi de ce pays, Jean II, son wusin (voy. ce nom ) , qu'il soutint contre' les nenées de son frère Henri. Quoique devenu, en 1 425, roi de Navarre , par la mort de Charles m, iont il avait épousé la fille, du nom de Blanche, 1 n'en continua pas inoins à se mêler activèrent des intrigues de la cour de Castille , qu'il ie quitta qu'en 1428, voyant toute l'autorité jasaer entre les mains d'Alvaro de Luna. Il se endit alors en Aragon, et prit part aux entreprises iirigées par Alfonse V, son frère , roi de ce pays contre Jean de Castille. Il partit ensuite avec Ufonse pour l'Italie, et rat pris avec lui à la baaille navale de Ponza. Relâché peu de temps iprès, il fut envoyé par Alfonse en Aragon, >our administrer ce royaume. Il chercha de nouveau à s'emparer de l'esprit du roi de Casille, et il parvint à le dominer entièrement en
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1441, s 'étant ligué avec le fils du roi, Henri, prince des Asturies , auquel il avait donné sa fille en mariage. Mais en 1444 Henri , lassé des exigences de Jean, rassembla une armée, et marcha contre son beau-père, qui se retira en Aragon; l'année suivante Jean , étant rentré en Castille, fut entièrement battu à Olraedo. N'ayant pu décider les cortès d'Aragon à déclarer la guerre à la Castille , Jean ne fut pas en état de venger sa défaite. En 1452, son fils Charles, qui gouvernait au nom de son père en Navarre , se souleva contre lui , poussé par le parti puissant des Beaumont, qui cherchaient une occasion d'entrer en lutte contre les Agrammont, partisans de Jean. Après avoir obtenu quelques succès, Charles fut vaincu et fait prisonnier ; mais, par l'entremise des cortès, il fut mis en liberté en 1453, et il obtint, outre plusieurs grands fiefs, la moitié des revenus de la couronne de Navarre. En 1454 Jean reçut de Henri IV, roi de Castille, trois millions et demi de raaravedis , comme indemnité de ses possessions dans ce pays , qui avaient été confisquées par Jean II de Castille. En 1455 la lutte recommença entre Jean et son fils Charles , qui , après avoir été complètement battu , se réfugia auprès de son oncle Alfonse V. Celui-ci étant mort en 1458, Jean, devenu roi d'Aragon , eut de nouveaux démêlés avec son fils Charles, qu'il fut enfin forcé de reconnaître comme son héritier, et auquel il dut abandonner le gouvernement de la Catalogne. Charles étant mort en 1461, empoisonné, s'il faut en croire la rumeur populaire, les Catalans s'insurgèrent contre Jean, et choisirent comme roi d'abord Pierre, infant de Portugal , et après le décès de Pierre, René d'Anjou. Jean, privé du secours de son fils Ferdinand, qui , marié à Isabelle la Catholique, avait à sauvegarder ses droits sur la Castille, attaqué par son gendre, le comte de Foix , qui réclamait la Navarre , abandonné enfin par Louis XI, son seul allié, mit onze ans à soumettre la Catalogne. Après être parvenu, en 1472, à réduire cette province à l'obéissance , il entra en guerre contre Louis XI à propos des comtés de Roussillon et de Cerdagne , dont le roi de France avait pris possession , comme lui ayant été engagés par Jean pour une somme que celui-ci n'avait pas remboursée au terme convenu. D'abord victorieux , puis repoussé par les Français, Jean ^nourut avant la conclusion de la paix. Ce prince, doué d'un grand courage et d'une rare activité, plongea son pays dans une suite de troubles et de malheurs , par son ambition démesurée ainsi que par son injustice envers son fils. Il prit plusieurs mesures utiles pour l'administration de son royaume , telles que la détermination des fonctions des Justizà mayor et la limitation des anoblissements, qui, étant devenus très-nombreux et créant des exemptions d'impôts, avaient excité les plaintes des villes. Comme son frère Alfonse, Jean chercha à répandre la culture des lettres parmi les Arago-
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nais, qui étaient restés longtemps sans en reconnaître l'avantage. E. G.
ZniiU, Indices. - GilUmd. Mémoires pour l'Histoire de Navarre. — Ferreras, Uist. d'Espagne. - Martana. JUit. d'Espagne. - Erscb et Gruber, 411g. Encyklopxdie.
JEAN i*r , roi de Castille, né le 24 août 1358, mort le 9 octobre 1390. Ayant succédé en 1379 à son père , Henri de Transtamare , il rassembla en celte môme année les cortès , qu'il décida à se déclarer en faveur du pape Clément VII. Les actes des longues délibérations tenues à ce sujet se trouvent à la Bibliothèque impériale de Paris. En 1380, Jean conclut un traité d'alliance avec Ferdinand , roi de Portugal, dont la fille unique, Béatrice, fut fiancée à Henri, fils atné de Jean. Mais Tannée suivante Ferdinand entra en pourparlers avec Jean , duc de Lancastrc , qui , ayant épousé une fille de Pierre le Cruel, prétendait au trône de Castille. Jean, ayant eu connaissance de ces menées, envoya sur les cotes du Portugal une flotte qui défit entièrement celle de Ferdinand. Lui-même fit invasion en Portugal , où il prit plusieurs villes, qu'il rendit à Ferdinand en 1382, après avoir fait avec lui un traité de paix, à la suite duquel Béatrice fut fiancée cette fois à Ferdinand , le second fils de Jean. Éléonore d'Aragon, épouse du roi de Castille, étant venue à mourir peu de temps après , le roi de Portugal offrit en mariage à Jean sa fille Béatrice, alors agee de dix ans, qui avait déjà été fiancée aux deux fils de ce prince. Celui-ci accepta, après avoir stipulé que la couronne de Portugal lui appartiendrait en cas du décès de Ferdinand jusqu'au moment où l'enfant qu'il aurait de Béatrice aurait atteint sa majorité. Ferdinand étant mort en 1383, Jean entra en Portugift> pour s'y faire reconnaître roi. Mais une partie considérable du peuple, ne voulant pas être gouvernée par un prince étranger, refusa de se soumettre à lui, et nomma régent du royaume le grandinaltre d'Aviz. Jean , soutenu par la majeure partie de la noblesse portugaise , n'en serait pas moins parvenu à s'emparer du pays, si la fièvre jaune ne l'avait pas forcé de lever le siège de Lisbonne, ville prête à se remire, et de retourner en Castille. En 1385 le grand-maître fut élu à la royauté par le» certes du Portugal, et monta sur le trône sous le nom de Jean 1er ( voy. ce nom }. Jean vint l'attaquer avec une année considérable, mais il fut complètement, battu à Aljuharota. En 1386, le duc de Lanças tre, appelé |iar Jean de Portugal , auquel il donna sa fille en mariage, débarqua en Castille pour y faire valoir, les armes à la main, ses droits à la couronne. La guerre, conduite pendant deux ans sans sucW»» sérieux dos deux cotés, se termina en t:i8M par un arrangement, d'après lequel Henri. liU de Jean, épousa la fille du dur île Lancastre, lequel reçut six cent mille florins d'or. Constance, la femme du duc, obtint quelques \ il les et une pension. Il fut de plus ordonne que dorénavant l'héritier de la couronne de Castille por-
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terait le nom de prince des Asturies. En 1389, Jean conclut une trêve de six ans avec le ni de Portugal ; l'année suivante, il la fit ratifier pir les cortès, qui furent aussi appelées par le roi t fixer les dépenses de sa maison et à statuer mr diverses questions importantes , telles que l'étendue de la juridiction royale, Tordre de accession pour les vassaux du roi , etc.; l'armée fut en même temps réduite à quatre mille lances, quinze cents chevau-légers , et mille archers. Quelques mois après cette réunion dr cortès, qui eut lieu à Guadataxara. Jean mourut d'une chute de cheval. Ce prince avait de grand*** qualités ; mais il était loin de posséder rbabfck de son père. E. G.
Ferreras Hist. d Espagne. — Erich et Gruber, dii{ Encgklopstdie.
jeaîi il, roi de Castille, né le 6 mars 14o:>. mort le 21 juillet 1454. En 1406 , après la mort de Henri III, son père, il fut proclamé roi rt placé sous la tutelle de sa mère, Catherine, «t de son oncle, Ferdinand, qui refusa de se sabir de la couronne , quoiqu'il y fût engagé par une partie notable des cortès. Ferdinand étant monte, en 1412, sur le trône d'Aragon, la régence re»b à Catherine, qui mourut en 1418, des suite* de sa passion pour le vin. Le pouvoir passa abr» à l'archevêque de Tolède et à Alvaro de Lnaa, autrefois page, qui, élevé avec le roi, avait m prendre un grand ascendant sur l'esprit bible de son souverain. Jean ayant épousé ea Uis sa cousine Marie d'Aragon, Henri, frère de celleci , vint à la cour de Castille, et, devenu grandmaître de Saint- Jacques, il chercha à s'emparer de l'autorité suprême. Il y parvint ea 1420, après avoir emprisonné le roi et Luaa. Mm quelques mois après , Jean s'évada et esJen à Henri toutes ses possessions en Castille, ara l'aide de Jean II d'Aragon , frère de Henri. Gt dernier, s étant rendu en 1422 auprès de Jea pour obtenir son pardon, fut jeté ea prisa, d'où il ne sortit que trois ans après, snr In réclamations de son frère Alfonse d'Anna. L'année suivante Jean, sur le conseil de Lan, élevé depuis peu à la dignité de connétable,* des préparatifs pour attaquer les Marnes à Grenade, qui cherchaient à éluder les coaditisa de paix que Ferdinand, l'onde du roi, leur aval imposées en 1412. Mais il fut détourné de ena entreprise par les intrigues de Henri et de Jea de Navarre, qui ne se reposèrent qu'après avar, en 1427, fait exiler Ltina. Les troubles par ces luttes intestines laissèrent aux alors trè* -nombreux , toute liberté pour c le pa\* ; la confusion en vint à un tel degré, a* le connétable fut bientôt rappelé pour rliainT l'ordre. A |>eine de retour, il fit éloigner, SO» dr< prétextes honorables , Jean de Navarre d Henri, son frère, qui revinrent bientôt après si CaMille avec des troupes, et attaquèrent l'armée que Jean leur opposa. La guerre, interna» pue plusieurs fois par des trêves, dura jaaata
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\ét où elle cessa , par le traité de Toit les principales clauses forent que errait une pension considérable, sans ester en Castille , et que Henri prince ies , (ils de Jean , épouserait Blanche, ean de Navarre. Ce dernier ainsi que
• Henri n'en cessèrent pas pour cela tger secrètement les révoltes inces- \ nobles de Castille, qui désiraient de se $ à l'autorité croissante de Loua, dont ; fortune excitait l'envie des grands.
Jean fut forcé de prononcer de nouveau m favori la peine de l'exil , qu'il dut
• en 1441, s'étant laissé surprendre à el Campo par les rebelles. Tout poufut alors enlevé, grâce à l'union ine Jean de Navarre et Henri prince iries. Mais en 1444 ce dernier, las ntions du roi de Navarre, qui voulait r la Castille sans aucun contrôle, on père de la prison où il était tenu, embla une armée considérable, et défit int à Olmedo, en 1445, le roi de Navarre e de celui-ci , Henri , qui fut tué. Le le revint en triomphe à la cour, plus que jamais ; il fut nommé grand-roattre Jacques. 11 se brouilla bientôt avec nce des Asturies, qui, voyant son père lison à Luna, prit, en 1446 , les armes an , avec lequel il ne se réconcilia que iprès,sur les vives exhortations du pape.
Isabelle de Portugal, que Jean avait m 1447 en secondes noces, sur les insitérées de Luna, se concerta avec Henri Ire le connétable; à force d'obsessions , ha à Jean Tordre de faire arrêter Luna, s un procès sommaire où toutes les rèistice étaient violées, fut décapité à Yal- 7 juin 1453, malgré tous les efforts du le sauver. L'année suivante Jean , qui ngtemps n'éprouvait aucun bonheur sur qu'il avait voulu abandonner plusieurs irut par suite du chagrin que lui causa ilheureuse de son favori. Outre beauvertus privées , il possédait un grand militaire; mais l'inconsistance de son ne lui permit jamais de régner par luide mettre à exécution ses projets bien lés. Il parvint cependant à répandre sujets le goût de la poésie et de la euh lecluelle. Ce qui compense un peu les de son règne , ce sont les nombreux te ses armées obtinrent sur les Maures de , dontle roi fut forcé de se déclarer Castille. £. G.
Cronica del principe don Juan IL — Cro- >n Âliarn de Luna. — Zartia, Jnnaitt, t III. \ , Htst. d'Espagne - Martin», Mit, d*Etir»ch el Grobcr, EncuklopmdU.
F. Jeix rois de France.
rr, le Posthume, roi de France et de était fils de Louis X, surnommé le Hutin,
IV. BIOT.R. CÉNÉR. ~ T. XXVI
et de la reine Clémence de Hongrie , tante du roi Louis le Grand et arrière-petite-fille, par son père Charobert,deCliailesd'Anjou, frère de saint Louis. Philippe de France, comte de Poitou , ayant appris à Lyon, où il se trouvait pour accélérer l'élection du pape Jean XXII, que le roi Louis, son frère, était mort le 5 juin 1316, laissant sa femme enceinte, se hâta de revenir à Paris , fit célébrer ses funérailles à Saint-Denis, convoqua un parlement , et s'y fit décerner par les seigneurs la garde et le gouvernement des royaumes de France et de Navarre , jusqu'à la délivrance de la reine Clémence, et dans le cas où elle accoucherait d'un enfant maie, jusqu'à ce que cet enfant fût parvenu à sa dix-huitième année. Ici u le continuateur de Guillaume de Nangis se trouve en désaccord avec le chroniqueur de Saint-Victor et Godefroi de Paris, qui affirment tous deux que la majorité de l'enfant de la reine Clémence fut fixée à vingt-quatre ans; mais on peut croire qu'il y a erreur de copiste, car un fragment de la chronique d'Etienne de Conti, moine et officiai de Corbeil, cité par Dominicy, dans son j4isertor gallicus contra Vindictes Hispanicaa J.-J. Chi/Jlrtii, marque l'âge de quatorze ans, et Ton sait que c'est celui que prescrivit plus tard le roi Charles Y dans sou ordonnance sur la majorité des rois. « Lorsque le jeune prince serait devenu majeo/, son oncle devait lui remettre le royaume et lui obéir comme à son souverain seigneur. Mais au cas où la reine Clémence accoucherait d'une fille, le comte de Poitou devait être reconnu roi par toute la nation et s'engageait à pourvoir à l'existence de la veuve de son frère suivant le droit et la coutume. » Cet acte était une première application de l'ancienne loi salique ressuscitée par les légistes, laquelle loi déclarait les femmes exclues de la succession à la terre salique : in terrain salicam mulieres né succédant. C'est ainsi que sous la race mérovingienne les princes francs s'étaient partagé la royauté en se partageant les provinces. Après avoir ravivé ainsi une loi faite pour d'antres temps, les légistes lui donnèrent une interprétation qu'ils accommodèrent aux circonstances, et déclarèrent le royaume et la France terre salique , terram salicam regnum Franciamque esse interprétabantur, comme l'écrivait Paul Emile. On attendit donc la délivrance de la reine Clémence. Cette princesse, malade d'une fièvre quarte, accoucha au château du Louvre le lundi 15 novembre 1310, d'un enfant qu'elle fit nommer Jean, pour remplir un vœu qu'elle avait (ait à saint Jean- Baptiste, et qui mourut le vendredi suivant. Cependant dom Germain Millet prétend qu'il vécut vingt jours, et les frères Sainte-Marthe affirment que certains historiens , qu'ils ne nomment pas du reste, lui ont prêté une existence de près d'un mois. Le lendemain de sa mort, ses grands-oncles Charles, comte de Valois, et Louis, comte d'Évreux, et le comte de Poitou, son oncle, devenu roi de France, accompagnaient son corps à l'église
ia
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nais, qui étaient restés longtemps sans en reconnaître l'avantage. £. G.
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jba* i"r , roi de Castille, né le 24 août 1358, mort le 9 octobre 1390. Ayant succédé en 1379 à son père, Henri de Transtamare, il rassembla en cette même année les cortès , qu'il décida à se déclarer en faveur du pape Clément VII. Les actes des longues délibérations tenues à ce sujet se trouvent à la Bibliothèque impériale de Paris. En 1380, Jean conclut un traité d'alliance avec Ferdinand , roi de Portugal, dont la fille unique, Béatrice, fut fiancée à Henri, (ils atné de Jean. Mais l'année suivante Ferdinand entra en pourparlers avec Jean, duc de Lancastrc , qui , ayant épousé une fille de Pierre le Cruel, prétendait au trône de Castille. Jean, ayant eu connaissance de ces menées, envoya sur les cotes du Portugal une flotte qui défit entièrement celle de Ferdinand. Lui-même fit invasion en Portugal , où il prit plusieurs villes , qu'il rendit à Ferdinand en 1382, après avoir fait avec lui un traité de paix, à la suite duquel Béatrice fut fiancée cette fois à Ferdinand , le second fils de Jean. Éléonore d'Aragon , épouse du roi de Castille, étant venue à mourir peu de temps après, le roi de Portugal offrit en mariage à Jean sa fille Béatrice, alors âgée de dix ans, qui avait déjà été fiancée aux deux fils de ce prince. Celui-ci accepta, après avoir stipulé que la couronne de Portugal lui appartiendrait en cas du décès de Ferdinand jusqu'au moment où l'enfant qu'il aurait de Béatrice aurait atteint sa majorité. Ferdinand étant mort en 1383, Jean entra en Portage pour s'y faire reconnaître roi. Mais une partie considérable du peuple, ne voulant pas être gouvernée par un prince étranger, refusa de se soumettre à lui, et nomma régent du royaume le grand maître d'Aviz. Jean , soutenu par la majeure partie de la noblesse portugaise , n'en serait pas moins parvenu à s'emparer du pays , si la fièvre jaune ne l'avait pas forcé de lever le siège de Lisbonne, ville prête à se rendre, et de retourner en Castille. En 1385 le grand-maître fut élu à la royauté par les cortès du Portugal, et monta sur le trône sous le nom de Jean 1er (voy. ce nom). Jean vint l'attaquer avec une armée considérable, mais il fut complètement battu à Aljuharota. En 1380, le duc de Lancastre, appelé par Jean de Portugal , auquel il donna sa fille en mariage, débarqua en Castille pour y faire valoir, les armes à la main , ses droits à la couronne. La guerre, conduite pendant deux an* sans succès sérieux des deux côtés, se termina en 1388 par un arrangement, d'après lequel Henri , fils de Jean , épousa la fille du duc de Lancastre , lequel reçut six cent mille florins d'or. Constance, la femme du duc, obtint quelques villes et une pension. Il fut de plus ordonné que dorénavant l'héritier de la couronne de Castille por-
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terait le nom de prince des Asturies. En l Jean conclut une trêve de six ans avec V de Portugal ; l'année suivante, il la fit ratifie les cortès, qui furent aussi appelée» par le fixer les dépenses de sa maison et à statue diverses questions importantes , telles qo tendue de la juridiction royale , l'ordre de cession pour les vassaux du roi , etc.; l'i fut en même temps réduite à q tr* lances, quinze cents chevau-légers , ci chers. Quelques mois après cette reuam cortès, qui eut lieu à Guadalaxara, Jean ni d'une chute de cheval. Ce prince avait de er qualités ; mais il était loin de posséder V de son père. E. G.
Ferreras Hist. d Espagne. — Brscb et Gruber Enefklopstdu.
jeas il, roi de Castille, né le 6 mars mort le 21 juillet 1454. En 1406 , après la de Henri III, son père, il fut proclamé placé sous la tutelle de sa mère, Catheri de son oncle, Ferdinand, qui refusa de se de la couronne , quoiqu'il y fût engagé pi partie notable des cortès. Ferdinand étant c en 1412, sur le trône d'Aragon, la régence à Catherine, qui mourut en 1418, des su sa passion pour le vin. Le pouvoir passa à l'archevêque de Tolède et à Alvaro de autrefois page, qui, élevé avec le roi, av prendre un grand ascendant sur l'esprit de son souverain. Jean ayant épousé ea sa cousine Marie d'Aragon, Henri, frère de ci , vint à la cour de Castille, et, devenu \ maître de Saint-Jacques, il chercha à s'en de l'autorité suprême. Il y parvint ea après avoir emprisonné le roi et Lan.
quelques mois après, Jean s'évada e* Henri toutes ses possessions en C»* l'aide de Jean II d'Aragon , frère de dernier, s'étant rendu en 1422 aopra pour obtenir son pardon, lot d'où il ne sortit que trois ans «•*■ ■ réclamations de son frère Alfbnse uAi L'année suivante Jean, sur le conseil de J élevé depuis peu à la dignité de rnn— laj des préparatifs pour att les
Grenade, qui cherchaient à cm de paix que Ferdinand, ronde uu iw, ■ imposées en 1412. Mais il lut détoorntw entreprise par les i de Henri et
de Navarre, qui ne *-. ■ en 1427, fait exiler Luu«. uc»
par ces luttes intestines lais»* alors très -nombreux ,1 iW wa
le pays ; la confusion eb «u» m i
le connétable fut bientôt rapj a Tordre. A peine de retour, il des prétextes honorables, Jean «■« Henri, son frère, qui revinrent ai Castille avec des troupes, et »
mée que Jean leur opp La pue plusieurs fois ; .
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,ée où «lie cessa , par le traité de Toit les principales clauses forent que errait une pension considérable, sans ester en Castille , et que Henri prince ies , fils de Jean , épouserait Blanche, ;an de Navarre. Ce dernier ainsi que Henri n'en cessèrent pas pour cela ger secrètement les révoltes incea- , nobles de Castille, qui désiraient de se ; à l'autorité croissante de Loua, dont : fortune excitait l'envie des grands.
Jean fut forcé de prononcer de nouveau >n favori la peine de l'exil , qu'il dut en 1441, s'étant laissé surprendre à el Campo par les rebelles. Tout poufut alors enlevé, grâce à l'union ine Jean de Navarre et Henri prince iries. Mais en 1444 ce dernier, las ntionsdu roi de Navarre, qui voulait r la Castille sans aucun contrôle, on père de la prison où il était tenu, embla une armée considérable, et défit îot à Olmedo, en 1445, le roi de Navarre e de celui-ci, Henri, qui fut tué. Le le revint en triomphe à la cour, plus que jamais ; il fut nommé grand-mattre Jacques. Il se brouilla bientôt avec nce des Asturies, qui, voyant son père ûson à Luna, prit, en 1446 , les armes an , avec lequel il ne se réconcilia que près, sur les vives exhortations du pape. Isabelle de Portugal , que Jean avait
1447 en secondes noces, sur les insérées de Luna, se concerta avec Henri Ire le connétable; à force d'obsessions, ha à Jean Tordre de faire arrêter Luna, s un procès sommaire où toutes les rè-
ce étaient violées, fut décapité à Val- / juin 1453, malgré tous les efforts du le sauver. L'année suivante Jean , qui ngtemps n'éprouvait aucun bonheur sur qu'il avait voulu abandonner plusieurs rut par suite du chagrin que lui causa ilheureuse de son favori. Outre beauvertus privées , il possédait un grand militaire; mais l'inconsistance de son ne lui permit jamais de régner par luide mettre à exécution ses projets bien lés. Il parvint cependant a répandre sujets le goût de la poésie et de la cullectuelle. Ce qui compense un peu les de son règne , ce sont les nombreux te ses armées obtinrent sur les Maures de , dontle roi fut forcé de se déclarer Castille. £. G.
Cronica del principe don Juan II. - Cro- •n Alïarn de Luna. — Zartta, JnnaUt, t. Ht, » . H Ht. d'Espagne - Martin», HUt. d*Etirtch et Grubcr, Encyklopmdée.
F. Jeu rois de France.
itr, le Posthume , roi de France et de était fils de Louis X, surnommé le Hutin,
IV. BIOCK. C.ÉNÉR. ~ T. XXVI
et de la reine Clémence de Hongrie , tante dn roi Louis le Grand et arrière-petite-fille, par son père Charobert,deCtiailesd'Anjou, frère de saint Louis. Philippe de France, comte de Poitou , ayant appris à Lyon, où il se trouvait pour accélérer l'élection du pape Jean XXII, que le roi Louis, son frère, était mort le 5 juin 1316, laissant sa femme enceinte, se hâta de revenir à Paris , fit célébrer ses funérailles à Saint-Denis, convoqua un parlement , et s'y fit décerner par les seigneurs la garde et le gouvernementdes royaumes de France et de Navarre , jusqu'à la délivrance de la reine Clémence, et dans le cas où elle accoucherait d'un enfant mâle, jusqu'à ce que cet enfant fût parvenu à sa dix-huitième année. Ici L le continuateur de Guillaume de Nangis se trouve en désaccord avec le chroniqueur de Saint-Victor et Godefroi de Paris, qui affirment tous deux que la majorité de l'enfant de la reine Clémence fut fixée à vingt-quatre ans ; mais on peut croire qu'il y a erreur de copiste, car un fragment de la chronique d'Etienne de Coott, moine et officiai de Corbeil, cité par Dominicy, dans son Amsertor gallicus contra Vindicias Hispanicas J.-J. Chïfflttii, marque l'âge de quatorze ans, et l'on sait que c'est celui que prescrivit plus tard le roi Charles Y dans sou ordonnance sur la majorité des rois. « Lorsque le jeune prince serait devenu majeo/, son oncle devait lui remettre le royaume et lui obéir comme à son souverain seigneur. Mais au cas où la reine Clémence accoucherait d'une fille, le comte de Poitou devait être reconnu roi par toute la nation et s'engageait à pourvoir à l'existence de la veuve de son frère suivant le droit et la coutume. » Cet acte était une première application de l'ancienne loi salique reesuscitée par les légistes, laquelle loi déclarait les femmes exclues de la succession à la terre salique : in terrain salicam mulieret ne succédant. C'est ainsi que sous la race mérovingienne les princes francs s'étaient partagé la royauté en se partageant les provinces. Après avoir ravivé ainsi une loi faite pour d'autres temps, les légistes lui donnèrent une interprétation qu'ils accommodèrent aux circonstances, et déclarèrent le royaume et la France terre salique , terrant salicam regnum Franciamque eue interprétabantur, comme l'écrivait Paul Emile. On attendit donc la délivrance de la reine Clémence. Cette princesse, malade d'une fièvre quarte, accoucha au château du Louvre le lundi 15 novembre 1316, d'un enfant qu'elle fit nommer Jean, pour remplir un vœu qu'elle avait fait à saint Jean- Baptiste, et qui mourut le vendredi suivant. Cependant dom Germain Millet prétend qu'il vécut vingt jours, et les frères Sainte-Marthe affirment que certains historiens , qu'ils ne nomment pas du reste, lui ont prêté une existence de près d'un mois. Le lendemain de sa mort, ses grands-oncle» Charles, comte de Valois, et Louis, comte d'Évreux, et le comte de Poitou, son oncle, devenu roi de France, accompagnaient son corps à l'église
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de Saint-Denis, et lui faisaient donner la sépnl« < tare aux pieds du roi son père. On lui éleva une I statue dans le chœur, du coté de l'Évangile, au- I près de celle de Louis le Hutin. Lors de la pro- ■ fanation des tombeaux de Saint- Denis, en 1793, , cette statue fut transportée à Paris, au musée des Petits- Au^ustins, qui dut tant aux soins éclairés ! d'Alexandre Lenoir, et d'où «lie fut plus tard re- | portée à Saint-Denis. Cette statue, -en marbre ■ blanc, délicatement travaillée, représentant un enfant aux cheveux noués par une simple bandelette, et sans couronne ( probablement parce qu'il ne fut pas sacré) , se voit aujourd'hui dans les cryptes circulaires de la basilique ; elle est placée debout , entre les fenêtres de la chapelle, à gauche de l'autel expiatoire du rond point de l'abside. Une antre statue du petit roi Jean se trou* vait également dans la grande salle du Palais; l'incendie du 7 mars ICI 8 l'a anéantie avec toutes celles qui s'y trouvaient.
La mort subite du roi Jean a excité des soupçons, et beaucoup d'historiens semblent croire qu'elle aurait été le résultat d'un crime. Le comte de Poitou , Philippe, qui en profita en lui succédant , ambitionnait la couronne et était surtout poussé à s'en «ii|tarer par sa bel le- mère, Mabaut, comtesse d'Artois. Cette princesse, dérangée dans ses projets par la naissance d'un enfant maie, avait tout d'abord déclaré qu'il n'était pas né viable, et, s'il faut en croire la chronique de Flan 1res, elle se l'était fait livrer sous prétexte de le montrer au peuple, et l'avait lait mourir traîtreusement. Selon les uns, elle l'avait étouffé en le pressant dans ses bras, selon d'autres, elle lui avait frotté les lèvres avec du poison. Voici ce qu'écrivait à ce sujet de Brian ville, dans Y Abrogé méthodique de l'Histoire de France, qu'il publia, en lotiS, à la demande 4e la duchesse de Montausier, pour la première éducation du dauphin, s'appuyant probablement sur quelque ancienne autorité et surtout aussi sur une tradition acceptée à la cour de France. « Quelques-uns ont dit que sa nourrice l'avait fait mourir en lui enfonçant une longue aiguille dans la tète , afin qu'on ne s'aperçût pas de la cause de sa mort. » Cependant , les historiens italiens prétendent que c'est un autre enfant qui fut substilué a l'enfant royal et tué par la comtesse Maliaut ; le jeune prince, ainsi sauvé de la mort, aurait été élevé à Sienne, chez un banquier, qui le e rotait son petît-tils. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'enfant élevé par ce banquier, connu a Sienne sous le nom de Jean de Quccio, ' se lit passer plus tard en Europe pour le fils de Louis le Hutin , fut reconnu pour tel à Rome par le tribun Rirnii , en Hongrie par le roi Louis le : Grand, neveu de la reine démence, vint en France à la tète des grandes compagnies , pendant la captivité du roi Jean 11, pour revendiquer la couronne , fut fait prisonn;er en Provence par | le senti liai qui gouvernait cette province au nom I du roi de Sicile, et fut transporté à .Naptes, où il i
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finit ses jours, enfermé au château de l'Œuf, *an« qu'on ait cherché à le convaincre d'impostun». Voir Goccjo ( Ghannino m ). E. Bkéh iut.
Cnrantaues da France. — Chronique de tiullmaM de Naopta et de aes coiittnaaXeurs. — (.'AroNi-jif-i d* Flandres publiées par Neaia Sauf »fc. — i'kroniqtte métrique ( deOodefriri de Parti) : Celtrcllon dn Ckrantqmet nationales de Buehoa, — Chroniques de .sainNOnit;. l)oui FellMea, Histoire et F Abattue de Samt-Irut*. - Dom Germain Millet, Tréior Sacre, ou tarent jirv d*\ tatnetesreaques et antres précieux joeaur qui srrw*: en Feçlise et an trésor de rabJbaee royale de .sai*t-Denis en France. — Ijeoeuf, Histoire du diocèse de Paru.
— Jreu Rabel. Antiquité» et Singularités de Paru. — Alf tsadre Lenoir, Musée des Monuments /rament. - Annales P'icsoriaui. - Consuetvdiucs Fautsoruw, - J.-J. Chlfflrt, Ad rindicies Hispnnieas iMmina salua.
— Maro-AuLntne Domlnlcy, Assert or (.allicus contra Vlndldai Hnpanlca* /-/. CMffittU. - liavrd RiordX. Geueataçim Franeus plenior Assrrtuu — J.-%. Lr Ten neur, Veritas Hndtraiu advenus J.-J. Cklffletii V n nclaa Hhpanlraa. — l-e P. Ameltne, Histoire oentalgique de la Maison de France. — Scevole el ly»..u -* Sainte-Marthe , Histoire généalogique de la Maison 4* France. — Dupar, Traité de la Majorité de nos Rmi S. des Régences du rogaume. - I)a Haiilan, Dr rr.itat tt Sucées des Affaires de France. — Ibidein. Histnre ë* France. — Ile Brlanvillr, Abrège méthodique de Mistoire de France. — Le prertde ni llcnault. Abrège c%ro nologique de l'Histoire de Fraucr. — De Mnnmrrqur, Dissertation historique sur Jean F", roi de France.
JKAff u,dit/e Bon, roi de France, né en Mi.... mort en 1364, était fils de Philippe VI de Yak» et de Jeanne de Bourgogne. II avait déjà atteint Page mûr quand il succéda à son père ( I3ô0>. Son éducation, quoiqu'elle eut été soignée, avaîl fait de lui bien plus un vaillant chevalier qu'un roi sage et «[alimenté : impétueux de caractère, irrésolu d'esprit, téméraire autant que brave, prodigne, obstiné, vindicatif et plein d'orgueil, parfaitement instruit des lois de la chevalerie et ignorant les devoirs du trône , il Tut tonjonr prêt à sacrifier aux préjugés de Plmnenr, toi qu'on l'entendait alors, les droite de ses sujets el les intérêts de l'État. La France était épuisée i l'époque dé son avènement, et cependant il n'épargna rien pour (es fêtes de son sacre : ladépaw fut si prodigieuse et l'appavrissenieat «ta tresni royal était tel que le rai, dès l'année sorvautf (1351), se vit obligé de convoquer les états * royaume. Les premiers actes de non règne faent caractérisés par la violence et le despotisme; I s'empara de la personne dn comte d*Eo , ceun* table, qui, prisonnier des Anglais et Hbre m parole, était venu en France pour reeueflir h rançon. Jean l'accuse de trahison et lui fait trancher la tête sans jugement, fl ren^lainenMaand*, dix-huit ordonnances pour altérer les i en augmentant et diminuant tour à tour h i du marc d'or, et confisque les créances dessssrchands juifs et lombards étaUhf dans le nryasuafc
Une nouvelle guerre avec les Anglais allait éd> ter. En même temps un autre ennemi iiilunUth, Charles le Mauvais (roy. ce nom), rai deStnvae* et comte d'Évreux, se déclarait contre In Fran» et entretenait les insurrections causée» par s»
tv On Ignore la dite naete de I» ail Il bat la placer entre lit* et ISS*,
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sur divers points du royaume. Une réution apparente avait cependant eu lieu, et :1e Navarre était assis à Rouen à la table phin quand le roi Jean, suivi d'une nomescorte , (wnëtra dans la salle du festin , ir les liotes de son fils et en fit décapiter , parmi lesquels le comte d'Harcourt. La royale sauva Charles de Navarre : Jean a sa tête, mais il le retint prisonnier et on apanage.
acte de violence attira les plus grands .ur le royaume. Philippe de Navarre, frère Charles, et Geoffroy d'Harcourt, oncle du lecapité, s'unissent aussitôt au roi d'An- ;' , le reconnaissent pour roi de France et hommage de leurs domaines. Deux ariglai*e< envahissent le territoire, l'une par naiidie et l'autre par l'Aquitaine sous les du prince de Galles, surnommé le Prince mj. I, vNCAàTtiK. lils d'Edouard III». Jean, en v de eette double invasion, convoque ses \ dans les plaines de Chartres, et marche icontre du Prince Noir, qu'il joint près de s. L'année française comptait 60,000 hom- •s ennemis n'étaient que 8,000 et de plus es par la famine. La fougue du roi pert. 11 imposa au Prince Noir de telles uns que celui-ci préféra courir les chances bataille; elle s'engagea donc, et futdésaspour les Français. La déroute fut complote, lean, presque seul, à pied, tète nue, blessé, -avement de la hache avec son plus jeune fallut se rendre (1356). Le Prince Noir, à gé de vingt-six ans , se montra digne de ne fortune : il entoura de respect le roi déclarant qu'il avait mérité le. prix de la dans cette journée mémorable. Jean fut : de Poitiers à Bordeaux, puis à Londres. yables dissensions intestines, que le dauliarles {voij. Ciivrlks V) fut impuissant ►rimer, suivirent cette captivité. Les états i\ sont convoques en 13.) 7, et Ion tâche i de. reformer les a bu* sous lesquels gela nation. Charles de Navarre est prorapilaine général par les bourgeois de )us l'inspiration du célèbre Marcel (voy. ce prévôt des marchands. La guerre civile *t avec elle se montre un nouveau fléau, /MT/f (1358 .
lant ce temps le roi Jean, las de sa longue té, a\ait souscrit à un honteux traité qui a moitié de la l-'rance à l'Angleterre. Le ut rejeté tout d'une voix par le régent et états de 13M). Le traite de Brétigny (1360) i enfin les hostilités entre les deux royaules principaux articles |H>rtaient que la e, le Poitou, la Gascogne au midi; le Pon- Calais et quelques fiefs au nord, demeut en toute propriété au roi d'Angleterre; uard renoncerait à ses prétentions sur la ne de. France, et «pie Jean payerait trois * d'enis d'or pour sa rançon. (
KG
Le royaume fut de nouveau écrase d'impôts , et la fsmine, suivie d'une peste de cinq ans, combla les maux de ce pays infortuné. C'est à cette époque cependant que Jean acquit la Bourgogne par. la mort de Philippe de Rouvre,
; dernier duc, auquel il succéda en qualité de plus proche parent. Mais il ne comprit point Plmpor-
: tance de cette adjonction dans l'intérêt national ,
■ et il s'empressa de détacher de nouveau cette belle province de sa couronne en la donnant pour apanage à Philippe le Hardi , son quatrième
I fils, tige de la seconde maison de Bourgogne, (1302). Chacun des actes de ce roi parait être , marqué du sceau de la plus déplorable fatalité. Après tant de fautes et au milieu des cris de dé- ; tresse de la nation , il médite de s'unir nu roi ! de Chypre. Engagé dans une nouvelle croisade et : encouragé par le pape Urbain V, il prend la croix à Avignon; mais il sut bientôt que le duc d'Anjou , son fils , s'était enfui d'Angleterre , ofi il l'avait laissé comme otage; il en éprouva le plus vif chagrin : coupable de complicité avec son fils, le roi ent violé les lois de la chevalerie,
■ qu'il respectait jusqu'au scrupule. Impatient de se justifier, il retourna en Angleterre, où il mourut en i364. Peu de rois, avec des qualités estimables et des intentions droites, ont attiré plus de maux sur leurs peuples. On attribue h ce prince cette belle parole : Si la bonne foi était bannie du reste du monde, it faudrait qu'on tn retrouvai dans le cœur des rois; noble maxime qui ferait encore plus dlionnenr an roi Jean si elle ent toujours inspiré ses actions. Le surnom de Bon, que lui a conservé l'histoire, est plutôt un hommage rendu à ses malheurs qu'une preuve de la douceur de ses mœurs. -
Jean eut de sa première femme, Bonne de Luxembourg, quatre fils et quatre filles :CAar- , les\\ son successeur, Lnwsd'Anjmt, depuis rot de Sicile, Jean, duc de Ben y et Philippe, duc de Bourgogne ; l'aînée de ses tilles épousa Charles le Mauvais, roi de Navarre; la seconde le comte de Bar et la troisième Galeas Visconli de Milan, qui acheta 100,000 florins l'honneur de cette alliance. Jean épousa en secondes noces Jeanne de Boulogne, dont il n'eut point de postérité survivante. E. DE Bo^ECHOSE.
Vmi**ardt Chroniques. — SJsmoodl, Hist. des Français. - Michelet, Hitl de France. - H. Martin, tint, de t ranre.
G Sun doc de Vonrgogne.
JEA3C Sans Peur, duc de Bourgogne, fils . aîné de Philippe le Hardi et de Marguerite de Flandre, né à Dijon, le 28 mai 1.T71 /assassiné à Montereau, le 10 septembre 14 10. Il eut pour parrain le pape Grégoire XI , représenté par Charles d'Alençon, archevêonedeLvou, et pour marraine sa bisaïeule Marguerite de France. A la mort du comte de Flandre, songrâud-péré, il reçut le titre de comte de ffevers, qu'H (torta (tendant toute la vie de son |n>re. Dés 1384 il se distingua par l'énergie et l'activité qu'il léploya
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en Bourgogne à lever des subsides pour la guerre que le duc eut à soutenir quand les villes de Bruges, Ypres et Gand refusèrent de reconnaître ses droits. Nommé lieutenant général de Bourgogne , il menaça de faire saisir tout le tem|K>rel du clergé, et le contraignit ainsi à payer sa part dans la taxe de quarante mille livres que le duc avait obtenue des états de Dijon. L'année suivante, le 12 avril 1385, fut célébré le mariage du comte de Nevers avec Marguerite, fille du duc Albert de Bavière. Les avantages de cette alliance, qui lui assuraient la tranquille possession '■ de la Flandre, firent renoncer Philippe le Hardi à un ancien projet de mariage entre son fils et Catherine, s<rur du jeune roi de France Charles Vf. ,
Le G avril 1396, le comte de Nevers quitta Paris (mur se mettre à la tête de la brillante armée qui se rendait à la croisade contre les Turcs. La ' Hongrie était menacée , et Bajazet se vantait de j traverser les royaumes de la chrétienté pour aller à Rome « faire manger l'avoine a son cheval sur : le maître autel de Saint-Pierre ». Les chevaliers . français prirent leur route à travers l'Allemagne et l'Autriche, pleins d'espoir, après avoir délivré la Hongrie, d'affranchir la Palestine et le saint sépulcre. Mais, vers le mois de décembre de la même année arrivèrent en France de tristes nouvelles. L'année avait été battue le 28 septembre a Nicnpolis ; le comte de Nevers et quelques chevaliers avaient , avec peine, échap|>é au carnage et au massacre qui suivirent la bataille, et il fallait s'occuper de racheter les prisonniers. Au prix d'une énorme rançon, le comte revint en J rance, et arriva à Dijon le 28 février 13«J8, ne rapportant de sa malheureuse expédition que le surnom de Sun» Prnr, qui désonnais resta attaché à son nom. Kii liOl Philip|»e le Hardi, prévoyant que la guerre alla't éclater contre le duc d'Orléans , partagea ses États entre ses fil», de peur que la disrorlc ne se mil parmi eux b'il mourait Mihitemcnt.
Jean devait avoir le duché de Bourgogne, et après la mort de sa mère les comtés de Flandre et d'Artois , les seigneuries de Mali nés , Alost et Termoude, la comté de Bourgogne et la seigneurie de Salins. Le reste des Etals de Philip|M» fut partage entre ses deux autres enfants. Trois ans après, le duc Philippe mourut à Hall en Hainaut ( 23 mai 140* ).
Laissant son jeune frère conduire en Bourgogne les restes de son père, le nouveau duc se rendit sans délai a Paris pour prêter foi et hommage au roi Charles VI , qui se trouvait alors dans un de ses rares intervalles de raison. Il rejoignit de la le cortège de son père à Saint-Seine et !';:iTiimp.i!:na jusqu'à l'église des Chartreux de Dijon, où hs funérailles eurent lieu le 1G juin. Le 17, Jean fit son entrée solennelle à Dijon. Il testa quelques jours dans son duché, et y coniim.i les nominations d'olliciers que son père nuit faites. Mais il ne tar.la pas a partir pour Par-. ■■•! *e célébraient le tirir1.»;:.» de sa lil!e.
Bourgogne ) t
Marguerite de Bourgogne, avec le dauphin Lou duc de Guyenne, et les fiançailles de son (ils ali Philippe, avec Michel le de France. D'autres n tifs encore l'appelaient à Paris : il avait hâte prendre place au conseil, et partageait déjà haine que son père avait vouée au |>arti d'( léans.
La lutte ne tarda pas à s'engager entre deux rivaux, et, dès l'abord, Jean Sans Peur reprendre le rôle populaire qu'avait adopté P lippe le Hardi. Au commencement de l'ani 1405, le duc Louis d'Orléans proposa au cou; une nouvelle taille générale; le duc de Bourpo; s'op|iosa vivement à cette mesure, et déclara < quand même cette tyrannie serait acceptée | le reste du conseil , il saurait en garantir ses jets. La majorité s'étant déclarée contre lui duc quitta Paris avec éclat, tandis qu'on p clamait l'impôt par la ville (mars 1405). Quelq jours après (16 mars) mourut la duchesse don rière, et Jean recueillit presque tout le vaste I ritagede sa mère. Il s'empressa de prendre p session de ses nouveaux État» flamands et l accorda divers privilèges , instruit par i> \ rience de son père du besoin qu'il avait de t vivre avec la Flandre. Pendant ce temps, i année anglaise attaquait le port de L'Écluse s'emparait de G ra vélines; le duc de Boorgoç après avoir repris cette place , forma le de** de ressaisir Calais. Son conseil, qu'il assenibl Arras, pensa qu'il ne fallait rien entrepreo sans l'assentiment du roi de France. Leduc env des ambassadeurs a Paris pour offrir de mettr siège devant Calais. Le duc d'Orléans, tout p sant alors, répondit par un refus ; mais près aussitôt le duc Jean fut rappelé au conseil roi. H partit sans retard avec boit cents lan A la nouvelle de son arrivée, le duc d'Ork et la reine Isabelle s'enfuirent à MeJun. eu nant à leur suite le jeune dauphin. Le duc Bourgogne rejoignit le dauphin à Juvisy c ramena à Paris, où le lendemain, 26 sont, convoqué le conseil. La popularité du doc J fut portée au comble par une ordonnance sortit de ce conseil et qui permit an bovnj de Paris de reprendre les armes qui leur avi été enlevées , de refaire les chaînes des rue de fermer les portes de la ville, qui étaient vertes depuis vingt-trois ans. La guerre ■ blait imminente; les deux ducs tmn chacun de son coté. On ne eombattH pont pas; 1rs deux rivaux reculèrent devant les < séquences d'une lutte décisive, et médiation des autres membres du consentirent à un accommodement, et i ensemble dans Paris le 16 octobre. Le ftn nernent fut repris en commun, et le duc de Bfl gogne continua, dans le conseil , son rôle* fenseurdu |ieuple. Du reste, sa popoJarflf s'arrêtait pas à Paris ; il était fort aune en Bfl gogne, et obtenait facilement de ses snjenf gent dont il avait besoin pour ses gmseJ i
penses. Ce fat à cette époque que, pour la première fois, en Bourgogne, les offices de notaires , huissiers, greffiers et autres officiers publics furent réunis au domaine et donnés à ferme (1405). Le 27 janvier 1406 parut un acte du roi qui substitua entièrement le duc Jean de Bourgogne à son père dans la garde du dauphin et des enfants du roi dans le cas où il les laisserait mineurs. Ce titre assurait au duc une place importante dans le conseil. Vers la même époque fut célébré à Arras le mariage de ses deux filles, Marie de Bourgogne avec Adolphe , comte de Clèves, et Isabelle avec le comte de Penthièvre. La guerre éclatait en même temps contre les Anglais ; Jean Sans Peur se fit donner le gouvernement de la Picardie et le commandement de l'armée destinée à reprendre Calais, tandis que le duc d'Orléans allait mettre le siège devant Blaye en Guyenne. L'entreprise du duc d'Orléans échoua; celle du duc de Bourgogne manqua faute d'argent. Au moment d'entrer en campagne, les trésoriers ne purent fournir la paye de l'armée : tout avait été dépensé d'avance par le duc d'Orléans. Jean Sans Peur revint à Paris fort désappointé, et reprit ses fonctions au conseil, où de nouvelles querelles venaient chaque jour envenimer sa haine. Vers le milieu de novembre 1407, on eut pourtant l'espoir d'accorder les deux rivaux. Le duc de Berry, oncle du roi et leur collègue au conseil, les fit communier ensemble à l'église des Augustins, le dimanche 20 novembre. Mais le 23, à huit heures du soir, le doc d'Orléans, qui venait de visiter rue vieille du Temple la reine Isabelle récemment accouchée, fut assailli, rue Barbette, par dixhuit assassins et laissé sur le pavé mort et horriblement mutilé. A la nouvelle de ce meurtre, le duc de Bourgogne parut aussi affligé que les autres : « Jamais , disait-il , plus traître coup ne fut exécuté dans le royaume. >< Le vendredi, quand le corps fut transporté à l'église des Célestins, Jean Sans Peur, vêtu de deuil, tint un des coins du drap mortuaire. Les recherches furent poursuivies contre les assassins par le sire de Tignonville, prévôt de Paris, qui vint demander au conseil l'autorisation de faire fouiller les maisons des princes. Quand cette autorisation fut accordée , on vit le duc de Bourgogne pâlir, et peu après, tirant à partie duc de Berry, il avoua que, « tenté parle diable, il avait commis le meurtre ». Sur cet aveu, le conseil se sépara, et le duc Jean rentra chez lui en grand désordre. Mais, le lendemain, il résolut de payer d'audace, et se présenta au conseil, dont les portes lui furent fermées. Se trouvant trop faible pour résister ouvertement, il prit la fuite en toute hâte, suivi de dix hommes dévoués. Quittant Paris par la porte Saint Denis, il passa l'Oise, fit couper derrière lui le pont Saiot-Maxence , et ne s'arrêta qu'à Bapaume, à une heure de l'après-midi. En mémoire du péril qu'il venait d'éviter, il donna Tordre que les cloches sonnassent dorénavant
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à l'heure où il était entré dans la ville ; c'est ce qu'on appela longtemps V Angélus du duc de Bourgogne. De Bapaume il se rendit à Lille, où il convoqua son conseil , ses barons et le clergé. L'assassinat, qu'il avoua désormais hautement, ne fit qu'augmenter sa popularité; le peuple prit cette vengeance pour la sienne, et les nombreux vassaux de Jean Sans Peur se déclarèrent prêts à l'aider dans tout ce qu'il entreprendrait.
L'impression produite à la cour de France par la mort violente du duc d'Orléans fut vive et profonde; le roi fut gravement affecté de la perte de son frère, et la veuve du défunt, Valentine de Milan, excitait le ressentiment royal par ses larmes et ses prières. Mais les préparatifs militaires de Jean Sans Peur arrêtèrent les dispositions hostiles du conseil ; on jugea plus prudent de négocier que d'attaquer un adversaire si bien défendu. Le comte de Saint- Pol fut envoyé en Flandre et chargé d'offrir an meurtrier l'impunité pour sa personne, à condition d'abandonner les assassins subalternes à la justice du parlement. Sur le refus de Jean Sans Peur, le duc de Berry et le roi de Sicile vinrent eux-mêmes à Amiens pour amener un accommodement. Fort de l'appui de ses vassaux, le duc se montra Intraitable; il avoua hautement son crime, et annonça son intention d'aller à Paris s'adresser lui-même au roi. Il partit en effet à la tête de huit cents gentilshommes, et fit dans Paris une entrée triomphale au milieu des cris de joie de la populace. 11 exigea une audience publique où sa justification serait entendue, et le conseil dut accéder à sa demande. Le 8 mars 1408, devant une assistance nombreuse, le cordelier Jean Petit entreprit longuement la justification du duc, et prouva qu'il avait agi « pour le bien du royaume, du roi et de ses enfants ». Ces propositions parurent étranges à bon nombre de gens; pourtant l'assemblée approuva par son silence. Quelques jours après, la reine et les princes s'étant retirés à Melun, le duc de Bourgogne resta maître de Paris , mais il n'y demeura pas longtemps ; les Liégeois venaient de chasser leur évêque, son beau-frère, et étaient en pleine révolte. Jean quitta précipitamment Paris. La reine Isabelle y rentra aussitôt avec Valentine et son jeune fils. Une audience nouvelle fut convoquée le 1 1 septembre. Ce fut la contrepartie de celle du 8 mars. Le bénédictin Serisi, abbé de Saint- Fiacre, réfuta le sermon du cordelier. Les lettres de pardon furent annulées, et le meurtrier condamné à comparaître devant le parlement. Mais l'éclatante victoire de Hasbain ( 23 septembre ) changea les dispositions de la cour, et Valentine elle-même comprit qu'il fallait renoncer à sa vengeance. Le 24 novembre Jean Sans Peur rentra dans Paris, et dans les premiers mois de l'année suivante une réconciliation solennelle eut lieu à l'église de Notre-Dame de Cliartres entre le duc de Bourgogne et les enfants d'Orléans. Quelques mois s'écoulèrent tranquillement. Jean Sans Peur
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augmentait son influence sur les Pansions en leur rendant la libre élection du prévôt des marchand*, qu'ils avaient perdue depuis vingt-six ans : il regagnait en même temps plusieurs princes nostile* , le mi de Navarre et une partie de la ■ maison de. Bourbon. Voûtant éviter le retour des ! tailles, qui avaient écrasé la France pendant les dernières années , il résolut de prendre aux particuliers ce qu'il n'osait demander au peuple. Ce • Ait l'arrêt de mort du surintendant des finances Jean Montaigu, dont la cour se partagea les dépouilles. D'autres financiers, plus heureux, rachetèrent leur vie à prix d'or. Enfin, le 27 décembre H 09, la gurde et le gouvernement du dauphin confiés au duc de Bourgogne mirent le comble a son autorité. Mais, dès le commencement de l'année suivante, il vit une vaste ligue se former contre lui. t'n traité d'alliance fut si- ■ gné à Gien entre tous ses ennemis, excités par le comte Bernard d'Armagnac Une armée fut levée dans l'ouest et le midi ; elle s'avança jusqu'à Paris, pillant tout le pays environnant, mais san* oser livrer bataille a l'armée bourguignonne. Jean Sans Peur de son coté évitait aussi tout engagement, et ouvrait des négociations pour la paix , qui fut signée le 2 novembre 1410, à Bicêtre. Chacun se retira dans son gouvernent nt, et un nouveau conseil fut formé, dans lequel il n'enlr.iit aucun prince. Le pays ne respira pas longtemps; les Armagnacs reprirent ■ bientôt les armes et se mirent a ravager les environs de Paris; il fallut rap^ler le duc de Bourgogne ( 28 août 1411). Le duc quitta Douai à la tête de son année, pénétra dans le Verman lois, s'empara de la ville île Ham, et remontra l'ennemi sur les bords de l'Oise ; mais alors se renouvela son hésitation de l'année précédente. Au lieu de terminer la guerre en détruisant une armée fort inférieure à la sienne , il alla se faire recevoir avec ;iccla mations |>ar les Parisiens. Ce fut le moment de son plus grand pouvoir. Maître : du roi et du dauphin qui portaient ses devises et ses couleurs, il pouvait se croire le véritable roi de France. Mais bientôt, du sein de ce peuple de Paris dont, pendant tant d'années, on ne s'était soucié que pour l'accabler de tailles et d'impôts, sortit une révolution terrible et un parti qui devint avant peu plus puissant que les Bourguignons et les Armagnacs. Pendant deux ans les cnbochun* régnèrent sans partage dans la ville. Leurs desordres et leur tyrannie lassèrent enfin les bourgeois et les soulevèrent contre eux et en même temps contre le duc de Bourgogne, qui n'mait pas su leur remisier, qu'on accusait d'être leur complice et qui fut enveloppé dans leur chute. Le ?3 août t '♦! 3, Jean San* Peur, ne se trouvant plus en sûreté dans Paris, s'enfuit en Flandre. La conséquence de son départ était le retour des Armagnacs. Pourtant, au bout de quelques mois, le dauphin rappelait le duc de Bourgogne. 1-e dur en eflet vint jusqu'aux portes de Paris, comptant sur un soulèvement en sa fa-
Bourgogne)
veur, mais le peuple ne remua pas. L* d'Orléans restait maître de la ville et combi son ennemi par tous les moyens. L'évêqo Paris Montaigu et le cliancelier de l'uni ve Gerson condamnaient |Hihliquement les pr sitions de Jean Petit. Le. duc en appela an cile de Constance. Pendant ce temps l'armé* Armagnacs s'emparait de Comprenne et de ! sons, et s'arrêtait devant Arras, où les diffici du siège vinrent à l'appui des ouvertures de faites par Jean Sans Peur. La paix d'Arras r* du reste qu'une trêve de quelques jours J mécontent des conditions qu'on lui faisait, ra avec les Anglais les négociations commencée moment du siège de Soissons, tout en contin à traiter avec la cour. En attendant, les An débarquaient en France , s'emparaient d'Har et rencontraient l'armée française à Azhw Jean Sans Peur restait immobile en Bourpo offrant ses services au roi, qui voulait N^n année, mais ne voulait pas de sa personne. \ après la défaite d'Azincotirt, le conseil crai encore plus l'arrivée du duc de Ronreogne les Anglais. Le 7 novembre 1 4 1 5, on lui ofTril pension de quatre- vingt mille écus et le goti nement de la Picardie pour son fils, en le p de retarder encore son arrivée à Paris.
Quand le duc apprit la mort de ses frèi A7 incourt, il entra dans une grande colère, r voya provoquer le roi d'Angleterre-, mai courroux s'apaisa bientôt :le duc avait hate-1 venir à Paris, dont le dauphin continuait a ii terdire l'entrée. Il s'avança jusqu'à Lagny; les dispositions des Parisiens étaient bien c gées à son égard : les Armagnacs étaient tooj maîtres dans la ville. Après de longues bt tions et de longues négociations, la guerre « et cette fois encore le duc de Bourgogne se procha des Anglais; il alla passer neuf joi Calais auprès d'Henri V, mais il ne put rien dure, et reprit ses tenlatives auprès de la < Le dauphin semblait pencher en sa faveur, la mort de ce jeune prince vint enlever an tout espoir de reprendre le gouvernement (I Le nouveau dauphin était fort mal disposé; le duc essaya t il de triompher par la I Maître de Beau vais, Sentis et Poatofee, 3 mettre le siège, devant Paris, que la trahi* Perrinet Leclerc lui livra dans la nuit du 31 1418. Tandis que Tanneguy DuchatH empi le dauphin dans ses bras, le duc s'établissait la ville, cherchant à rétablir l'ordre et à cesser les massacres. Les Anglais assiegr Bouen , et le duc se mit à lever lentement troupes tout en essayant de Irai' or avec Hea tentatives inutiles, il fallut *e résoudre à la an Le duc emmena le roi prendre l'onnaw Saint- Denis et le conduisit à Beau vais, rei vous de l'année. Pendant ce temps Rouen mandait en tain des secours que Jean Sans ! hésitait à lui donner. Enfin, ne se sentant p force de résister à l'ennemi, il congédia set I
JEAIf (dues de Bretagne) rmes, et conseilla à Rouen de se rendre, se rendit le 13 janvier 1419. Le chemin j était ouvert, à la honte du duc de Boar- Le rapprochement des deux partis pou* il sauver la France. Une trêve fut conclue lai. Le 1 1 juillet, le duc Jean et le dan* rencontrèrent sur le pont de PouflK-le- ;s de Melun, se jurèrent mutuelle amitié, nirent de s'employer à chasser le roi terre hors de France. Le dauphin re- »u Poitou et le duc partit pour Pontoise. ; semblait assurée ; mais elle ne parut isante aux partisans du dauphin. Le duc rivé à Troyes le 10 août, Tanneguy Dutint l'inviter de la part de son maître à onde entrevue pour délibérer sur les aflu royaume. Le rendez- vous fut fixé à ■au Faut Yonne, où se trouvait le dauphin n année. Jean refusa d'abord; mais, sur elle) instances, il s'avança jusqu'à Brayie Là, il s'arrêta, agité de sombres prèsnU; enfin, pressé par les prières du t, et persuadé par les conseils de son fa- ;sequin et de la dame de Glac , sa matil partit le 10 septembre pour Monteers trois heures de l'après-midi il arriva ont, dont les barrières Turent refermées lui, et au moment ou II slnclinait devant liio , il reçut un coup de hache qui Téterre; il voulut se relever et tirer Pépée, Tut entouré et accablé sous le nombre.
s arrivèrent trop lard à son secours; lats embusqués les tuèrent ou les firent ers. Le dauphin s'était retiré dès Je cornent du tumulte.
finit Jean Sans Peur, victime d'un crime igeait le crime dont il avait donné e douze ans auparavant sur la personne d'Orléans. Les haines de parti avaient eau amené une solution sanglante à la querelle des Armagnacs et des Bourgui- ,es conséquences de ce dernier meurtre être plus terribles encore que celles de [ à la vie de Louis d'Orléans. Le preassinat n'avait amené que la guerre cisecond livrait la France à l'étranger. Le , dont la complicité à ce crime semble •ment établie, n'en devait retirer aucun
4*1 ) le 23 janvier 1423, huit entants, dont sept filles et I un fila, le comte de Charolais, qui lui succéda j sous le nom de Philippe le Bon, et fut père de I Chartes le Téméraire. Paul Poucin.
] MoMtrrieL— Urdtfffteuéaaalnt-UeQh. -ju vénal de* 1 DMm. - Orttme de PUa». - L'Art de vérifier les dates . I — M. de tarante, Histoire des Due* *e Bourgogne, t I. | II, III. IV. - Henri Naitto , Histoire de France, t. VI. - Mtehelet, Histoire de France.
JtAJi d'amwbt, roi de Navarre. Voy. Albert.
?. Jean de Bourgogne mourait âgé de quait ans, dans la seizième année de son était très-aiiné de se?» sujets, pour less'était toujours montré juste et momort lui reudit en France la popue lui avaient fait perdre, dans les dernnées de sa vie, son alliance avec les ns et se* fatales hésitations pendant le Rouen. Sou corps fut enseveli à Monuis exhumé en 14?.0 et porté à Dijon dans >s Chartreux, où Jean de La Iluerta lut it un magnifique toinbeauJean sans Peur le Marguerite de Bavière, sa feinme,morte
H. Jbas ducs de Bretagne.
JEAH i", dit le Boux, duc de Bretagne, né en 1217, mort le 8 octobre 1286. Fils aine de Pierre Mauclerc et d'AJix, il fut reconnu duc de Bretagne en 1237 par les états , après que son père loi eut remis le pouvoir. Il vint rendre horomage à saint Louis, et se fit couronner à Bennes. Marchant sur les traces de son père, il s'attira comme lui des excommunications, et, malgré sa fierté, il fut obligé en 1266 d'aller à Borne pour obtenir son absolution. Les conditions qui lui Turent imposées le brouillèrent avec ses barons. En 1257, H abandonna les droits qu'il avait sur la Navarre par sa femme, Blanche, fille de Thibaut IV, comte de Champagne. Le roi d'Angleterre avait saisi le comté de Bichemont sur Pierre Mauclerc; le mariage du fils de Jean, duc de Bretagne, avec la tille de ce monarque finit par en ramener la restitution. En 1270, le duc et la duchesse de Bretagne, avec le comte et la comtesse de Bicbemont, leurs fils et bru, accompagnèrent saint Louis dans sa croi- ; sade, et furent témoins de sa mort en Afrique. ; Il revint ensuite dans ses États. Jean le Boux eut de fréquentes altercations avec les évèquea de son pays au sujet de la régale et de leurs droits , temporels. L'évéque de Nantes lui résista avec . le plus de force, et finit par faire sa paix avec " lui. Il augmenta ses domaines par l'acquisition I qu'il fit en 1276 du comté de Léon.
I>om Loblneaa ft dom Morte*, Histoire de Bretagne. • — Art de vérifier les datée, * partie, ton* XIII, p. lit. , — Oaru, Histoire de Bretagne. — Roujom, Histoire des < rois et des ducs de Bretagne. - D'Argenlré. Hist. deBre- , taçne, des rots, ducs, reines . etc. — SfeHMBél, Hist. des Franco u, t. VII.
i jbax il, duc de Bretagne, d'abord comte de i Bichemont, né le 4 janvier 1239, mort à Lyon, I au mois de novembre 1305. Fils aîné du duc Jean 1er, il épousa Béatrix d'Angleterre, fille du roi Henri III, qui lui rendit le comté de Bichemont. Il accompagna Louis IX à sa croisade en 1270, et après la mort du saint roi, il fit voile pour la Syrie , avec le prince Edouard d'Angleterre, cinq cents Frisons et d'autres troupes; le roi de Chypre vint les rejoindre. Leur dessein était de faire lever le siège de Salnt-Jean-d'Acre à Bondochar, mais ils n'obtinrent aucun succès, et revinrent en Europe en 1272. Trois ans après, il perdit sa femme. En 1285, il accompagna Philippe le Hardi dans son expédition d'Aragon. L'année suivante, il succéda à son père. En 1294,
495 JEAN (ducs
il prit le parti de l'Angleterre contre la France, el s'embarqua pour aller commander Tannée anglaise en Gascogne. Mécontent des Anglais, il se rapprocha de la France Tannée suivante. Eu 12D7 il arrêta le mariage de son petit- fils Jean, fils d'Arthur, avec Isabeau, fille aînée de Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, âgée seulement de trois ans, et à cette occasion il fut créé duc et pair de France par le roi. En 1300 il tint une assise où il proclama de nouveaux règlements. Voulant terminer le différend qui si bsistait toujours entre le clergé et la noblesse de sa province, il alla trouver le pape Clément V à Lyon en 1305. A la procession qui se lit pour le couronnement de ce pontife, le 14 novembre, le duc Jean fut écrasé sous les ruines d'un mur qui s'écroula, et mourut des suites de cet accident quelques jours après. Son corps fut transporté en Bretagne. J. V.
Dom LoMneau et dom Morice, Hitt. de Bretagne. — Eayiuldt, Jnnal. Ecctes. — Art de vérifier tes dut' s. !• partie, tome XIII, p. 116. - Dam, Histoire de Bretagne. — Roujoui. Hist. des Rois et des Ducs de Itretaçne.
— D'Argentré, Uist. de Bretagne, des rois, dues, reines, tic. — Sis mon dl, Histoire des Français, t VIII.
JEA* in, dit le Bon, duc de Uretagne, né a Champloccaux, le 8 mars 12K6, mort a Caen, le 30 avril 1341. Fils d'Arthur II et de Marie, fille du vicomte de Limoges Gui IV, il Oit envoyé par son père auprès du pape Clément V pour obtenir la réduction des droits que le clergé de Bretagne percevait sur l'héritage et le mariage des fidèles; il réussit dans sa mission. En 1312, il succéda à son père. Attaclié au roi Philippe de \alois,il suivit ce prince,en 1 339, dans son expédition de Flandre, à la tête de 8,000 hommes, et mourut en revenant dans ses Etats. Il s'était marié trois Ibis, et ne laissa d'enfants qu'un bâtard nommé Jean. En 1338, il avait marié sa nièce Jeanne, fille de Gui, comte de Penthièvre, avec Charles de Blois, fils puîné de Gui de Chàtillon, comte de Blois, et de Marguerite de Valois , s«pur de Philippe de Valois, roi de France, et avait désigné Charles de Blois pour son successeur.
IHiid l.obJntau et dom Moricr, Hist. de Bretagne. — Art de xerifier les dates, *• parti', tome XIII, p. fi*.
— Paru. Histoire de Bretaone. — Rou|«««*. Histoire des Bois et des Unes de Bretagne. — D'.trgi'Otre. Hist de Bretaone. des rois. dues, reines, etc. — Swnon.ll. Hist. des français, t. IX et X.
jeas IV, de Montfort, liis d'Arthur II, duc de Bretagne et de sa seconde femme, Yolande , fille de Bobert IV, comte de Dreux , mort le 26 septembre I34:>, à Hennelx>n. En apprenant la mort de son frère Jean III , il se rendit à Nantes et se lit reconnaître duc de Bretagne. En peu de temps il s'empara de presque tout If duché. Charles de Blois en porta ses plaintes au roi de France. Mont for t. cité à comparaître devant le roi, vint à Paris avec 400 gentilhomme* et se retira avant la décision de son affaire. Lts pairs, assemblés à Contlans, rendirent le 7 septembre i.Vil un arrêt en faveur de Charles;
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: pour faire exécuter cette sentence, le roi < une armée en Bretagne sous la conduite < fils, duc de Normandie. Assiégé dans Nanl il s'était enfermé, Jean de Montfort fut de se rendre. La querelle semblait ten mais Jeanne de Flandre, épouse de J Montfort, releva le drapeau de son mai se trouvait à Bennes avec son fils. Sans se intimider, elle se mit à la tête de ses par et se retira à Hennebon afin d'y attendre cours de l'Angleterre. Assiégée dans cetti par Charles de Blois, elle parvint à s'y tenir par son courage et la confiance qu'c inspiier à la garnison. Pendant le sîei au moment d'un assaut furieux , elle si la tête de 300 cavaliers et chargea si M
< assaillants qu'elle les força à reculer. ( de la place , elle se retira à Auray, rasi des gens de son parti, et rentra le sixièm
| l>ar surprise, à Hennebon. A l'arrivée d< glais, Charles de Blois fut obligé de M siège : il perdit successivement Guérandc
! nés, Carhaix, et éprouva une défaite à Quin
; En 1342, une seconde tentative snr Ha n'eut pas un meilleur succès, et malgré ui échec que Jeanne de Montfort subit si près de Guernesey, elle n'en continua pas la guerre en Bretagne. Cette même annA d'Angleterre vint en personne à son seco s'avança jusque devant Bennes. Le i France accourut de son coté et pénétra j Ploermel. Mais an mois de janvier une h trois ans fut conclue entre les deux souv par la médiation du pape. Le champ de I resta donc abandonné aux partisans des dm ces prétendants. En 1344, Olivier de Clissoi ce nom ) , seigneur breton du parti de Cha Blois, fut arrêté et décapité à Paris, soc cusation d'intelligences avec TennemL Sa Jeanne de Belleville, assembla aussitôt qv troupes et s'empara par surprise de ph places et les remit avec sa petite armée à , de Montfort. Jean de Montfort aYtant i prison en 1345, par l'adresse fie < vres gens qui le déguisèrent en i d'abord en Angleterre, puis revint en Frai il mourut bientôt après, laissant un fils qi par posséder le duché de Bretagne.
Iinm Loblneau et don Morlce, Hist. 4e Bwwst I e Riiil. Hist. de Bretagne* — VArt de ttr\ dates, l» p.irtlr, t. Mil. p. lit. — Uara, fflaf. « tanne. — Roiijom, Hist. des Jlou et des Dmes * twjne. - b'Argriiirr, Ihst. de Bretagne, dnnà reine*, ele.
jbax IV ou ¥ (suivant que Ton nec
pas ou que Ton compte le précédent).
j Vaillant, duc de Bretagne, né en 133*, ! à Nantes, le i" novembre 1399. Fils de 1 '■ Moiitl' >rt et de Jeanne de Flandre» il éta
cure enfant à la mort de son père. Si > soutint courageusement ses droits. Chai ! Blois remporta d'abord quelques i
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lds, et prit Qnimper eo 1346; mai» la bataille de Crécy le priva de l'appui de la France, et à l'affaire de La Rocbederrieo, en 1347, Charles de Blois Tut fait prisonnier par Ageworth, général des forces anglaises ; Tannée suivante il fut transféré à Londres et enfermé à la Tour. Sa femme, Jeanne de Penthièvre, prit la conduite de ses affaires, et les deux princesses se livrèrent plusieurs combats qui ne décidèrent rien. Cette guerre n'offrit d'ailleurs d'autre épisode remarquable que le combat des Trente, qui a illustré le nom de Beanmanoir. En 1352 ou 1353, Charles de Blois recouvra sa liberté par un traité avec Edouard III, roi d'Angleterre; mais le traité ayant été rompu, Charles dut retourner en Angleterre, et ne redevint libre qu'à la fin de 1356, en donnant deux de ses fils pour otages. Les hostilités recommencèrent avec des succès divers. Deux nouveaux champions, Olivier deClisson et Du Guesclin, avaient paru sur la scène, l'un dans le parti de Montfort , l'autre dans le parti de Blois. Le traité de Londres, consenti par le roi Jean, en abandonnant la Bretagne aux Anglais , aurait dès lors décidé la question en faveur de Montfort si les états généraux de France n'avaient repoussé ce traité. Le traité de Brétigny, en 1360, remit la décision à l'arbitrage des deux rois de France et d'Angleterre ; mais les conférences ouvertes à ce sujet n'amenèrent aucun résultat. Enfin, en 1363, au moment où les deux partis allaient en venir aux mains sur la lande d'Évran , des évéques proposèrent un arrangement d'après lequel la Bretagne serait partagée entre les deux contendants. Le traité fut signé le 1 2 juillet ; mais Jeanne de Penthièvre, mécontente de ce partage, força son mari à rompre le traité. Le 29 septembre 1364, Charles de Blois perdit la vie à la bataille d'Auray, qu'il livra contre l'avis de Du Guesclin (voy. ce nom). Par suite de cet événement, Jean de Montfort devint possesseur de la Bretagne. Un traité signé à Guérande, le 1 1 avril 1366, ne laissa à la veuve de Charles de Blois, dont les fils étaient retenus en otage par l'Angleterre, que le comté de Penthièvre. « La Bretagne avait été ravagée \ingt- trois ans et 200,000 liommes avaient péri, dit le général de Vaudoncourt , pour décider si elle aurait pour duc un imbécile, bigot et superstitieux ( Charles1 de Blois ) ou un fou furieux dont les caprices troublèrent et compromirent le pays pendant trente ans. » Jean de Montfort rendit hommage au roi Charles V ; mais le souvenir des obligations qu'il avait aux Anglais et l'espoir d'en être toujours efficacement soutenu ne lui permirent pas de rester fidèle à la France. Ayant pris parti pour l'Angleterre dans les querelles qui s'élevèrent entre les deux puissances, il plongea la Bretagne dans de nouveaux malheurs. Poursuivi par les armes victorieuses des Français, il fut souvent obligé de quitter ses États et de se réfugier dans le comté de Bichemont en Angleterre. En 1372, il renouvela ses
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. alliances avec les Anglais en même temps qu'il ■ envoyait des ambassadeurs an roi de France pour l'assurer de sa fidélité. L'année suivante une flotte , anglaise entra à Saint-MaJo. Le roi de France fit aussitôt marcher une année en Bretagne sous les ordres de Du Guesclin. Celui-ci se rend maître de Bennes, de Vannes et d'autres villes. Le duc de Bretagne, qui s'était retiré en Angleterre, arrive à Calais avec le duc de Lancastre, à la tête d'une nombreuse armée, et ravage la Picardie. En 1374, se voyant abandonné des Bretons, il se retire en Angleterre. Quatre ans après , le roi Charles V assembla sa cour des pairs, et lui demanda la confiscation du duché de Bretagne ; un arrêt conforme à la volonté du monarque fut rendu le 6 décembre 1378. La comtesse de Penthièvre forma opposition à ce jugement pour elle et pour ses enfants ; le traité de Guérande l'y autorisait, puisque les droits de la maison de Blois avaient été réservés pour le cas de l'extinction de la maison de Montfort Les réclamations de la comtesse de Penthièvre furent admises ; mais, en attendant , le roi se disposa à prendre possession de la Bretagne. Une armée y fut envoyée en 1379, et la gabelle y fut établie. Ce coup d'autorité souleva les Bretons. Ils avaient chassé leur duc pour éviter le joug anglais; ils le rappelèrent pour s'affranchir du joug français. Jean arrive à travers les plus grands dangers, le 20 août, à Bennes, on II est reçu avec acclamation. En 1380 les états s'assemblent à Bennes, et écrivent au roi une lettre pour lui marquer leur attachement envers leur duc. La paix se conclut à Guérande, le 1 5 janvier I38t , entre le nouveau roi Charles VI et le dut; Jean, qui vint faire hommage au roi le 27 septembre. En 1382, Jean envoya une ambassade au roi d'Angleterre Richard II pour redemander sa femme, que ce monarque, neveu de cette princesse, retenait prisonnière. Elle lui fut rendue, mais Richard resta sourd à d'autres propositions que lui fit le duc. En 1383, Jean accompagna le roi de France dans son expédition contre la Flandre, et il fut taxé de trahison pour avoir conseillé au roi de laisser échapper les Anglais avec leur butin au siège de Bourbourg. En 1387, le connétable Olivier de Clisson délivra le comte de Penthièvre , qui depuis trente-six ans était prisonnier des Anglais, en payant sa rançon, moyennant que le comte épousât Marguerite, fille cadette du connétable. Jean de Montfort prit ombrage de cette union, et, craignant la puissance de Clisson, il l'attira, en 1388, dans le château de l'Hermine, qu'il venait de faire bâtir près de Vannes, et l'y retint prisonnier. Le soir même il ordonna de le faire mourir ; mais cet ordre ne fut pas exécuté, et le lendemain le duc accorda la liberté au connétable, moyennant 10,000 livres et toutes ses places fortes. Aussitôt élargi, Clisson ne respire que vengeance. Il réunit ses partisans , et enlève plusieurs places au duc Cette guerre dura neuf ans, pendant lesquels on fit plusieurs
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trahis qui ne reçurent pas d'exécution. Enfin, la médiation du ducdc Bourgogne rendit la paix à Ih Bretagne par le traité conclu à Aucfer, près de Redon, le 19 octobre 139.'». Ce fut dans le cours de cotte guerre que Pierre de Craon attaqua CIIssoû dans Paris, en 1392 : « Vous avez fait { deu\ fautes dans la même journée , lui dit le ] duc .- la première «l'avoir attaqué le connétable ; i la seconde de l'avoir manque, u Le duc Jean dé- i tirait beaucoup recouvrer Brest, qui était occupé par les Anglais. Il l'obtint du roi Richard, le i 12 juin 1397, à la demande du roi de France; ! mais à la condition de garder la paix avec le I connétable. Le bruit public attribua au poison j la lin du duc Jean. « Ce prince était cv , treme en tout, dit un de ses historiens, aimant j jusqu'à la folie, haïssant jusqu'à la fureur, et ne | revenant jamais de ses préventions. Ce fut lui qui institua l'ordre militaire.de l'Hermine. Ce ' qu'il y avait de particulier dans cette cheva- : lerie, c'est que les dames pouvaient y entrer; ; la devise était : A ma vie. Deux chaînes for- i inaieot le collier, où pendait une double cou- ' ronne. Le duc voulait marquer, par la devise, qu'il avait exposé deux fois sa vie pour conser- ; ver sa dignité, et, par les deux couronnes, qu'il ; avait conquis deux fois la Bretagne. » Il avait successivement épousé : Marie, fille d'É- ' douard III, roi d'Angleterre ; Jeanne, fille de Thomas Holland, comte de Kent ; Jeanne, fille i de Charles le Mauvais, roi de Navarre. De cette dernière épouse, qui se remaria avec Henri IV, • roi d'Angleterre, il laissa quatre fils et trois filles. '
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JKA3 Y ou VI. dît le Bon et le Sage, duc. de Brelagne, ne le 24 décembre 1 ."i8!i, mort le 2K ajùt I iî?. au chat t'a u de La Touche, près de Nantes. Fils de Jean de Montfort qui précède, et de Jeanne, fille de Charles le Mauvais, roi de Navarre, il succéda à son père en 1399, sous la tutelle et régence de sa mère. L'année suivante celle-ci traita avec le sire de Clisson, et assura par la le repos de la Bretagne. La duchesse ayant épousé par procuration le roi d'Angleterre Henri IV, le 3 a\ril 14«»2 , le duc de Bourgogne vint prendre la tutelle et la régence du jeune dur de Bretagne et de ses frère-» et sieurs le 19 octobre, et le 3 déceinhre il les emmena à Paris. L'année suivante la guerre se ralluma entre la France et l'Angleterre; une escadre anglaise \int faire <Ws prises mu- le* côtes •le la Bretagne. Clisson excite les Breton-. L ne ll.dte de trente vaisseaux est année ; elle atteint la Hotte anglaise dans la Manche, au iimis de juillet, l'attaque, lui tue cinq cents hommes, lui prend quarante vaisseaux et fait mille prison- '
s de firetagne)
niers. Animés par ce succès, les Bretons fon nouvel armement, avec lequel ils vont p'H« brûler Plymouthtet reviennent chargés de bt En 1404 Jean, déclaré majeur, rendit homi au roi de France. Deux ans après il se bru avec le nouveau duc de Bourgogne, fil* de tuteur, et embrassa le parti du duc d'Orl* Le connétable de Clisson, dépouillé de *es du par le duc de Bourgogne, avait été assigne | répondre devant le juge de Ploermei sur sieurs crimes et maléfices. Retiré dans son teau de Josselin, il y tomba malade, et ne pondit point à l'ajournement qui lui avait et gnifié. Le duc Jean marcha a%ec des tro |wmr l'assiéger. Clisson détourna cet oras offrant cent mille livres au duc. Sincèrei attaché à la France, Jean marcha en I4L secours des Français contre les Anglais, 10,000 hommes; mais il ne les rejoignit qu'a la malheureuse affaire d'Azincourt. Pour le dommager, le roi lui rendit la ville de & Malo. En 1416 Jean accepta la mission d'ail Lagny sommer le duc de Bourgogne de se tirer dans les Pays-Bas; mais il ne fat écouté. Voyant plus tard la guerre se renoui entre la France et l'Angleterre, il obtint trêve de dix mois pour son duché. Ko 141 1419, il eut plusieurs entrevues avec le d'Angleterre sans pouvoir ramener la pai: France. Le 13 février 1420 , le» PeathièTK rétent par trahison le duc Jean et son frère chard, et les retiennent prisonniers dans tour de Chateauceau, d'où ils sont tranferc diverses places et en dernier Heu dans ceJI Clisson. La duchesse de Bretagne, sortir du phin, assemble les états, et implore des sec pour venger l'insulte faite à son époui. T la Bretagne prend les armes et force les tl lièvre à rendre le doc, après cinq moi capthité. U lui en coûta plus de 326,000 h pour recouvrer la liberté, outre plusieurs v qu'il accomplit, comme de donner à Xotre-C de Nantes son pesant d'or et à Satnt-lved sa sant d'argent, le tout s'élevantâ 3*0 mares? « En 1421 , il fit un traité avec le dauphin; i peu de temps après, intimidé par le roi d gteterre, il en signa un tout opposé, et peu tout son règne il tint a peu près la même duite, reconnaissant tantôt Charles VTJ, u Henri VI l>our roi de France. Par ce moyi entretint la paix chez lui, et fuf assez tranqi « C'était le plus beau prince de l'Europe \\\rt de vérifier les dates; magnifique dam habits, dans ses meubles et dans sa dépe honnête dans ses manières, juste et chanta il ne pecha que par 1n»p de facilitée! de boni De sa femme, Jeanne de France, décédé 20 septembre l i.'t3, il eut trois lîl« et une nll
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pela son second fils, Gaimar UT ( voy. ce nom ) , a partager avec lui le pont oir. II ne reste rie souvenir de leur règne que l'érection de Salerne en archevêché par le pape Benoît Vif.
JBAH m mourut en septembre 1018. Il était filsatné de Gaimirl II, qni se l'associa en l'an 101 6. Le jeune prince ne partagea le pouvoir que deux années. ( Voir Gaimar III. ) A ne L.
StamoDdt, Histoire des République* italiennes, t. I, panln. — Blasl. Aman. Smtern., c. il».
L. Jian souverains de Saxe
JRA9T le C on» tant ou le Feime , électeur de Saxe, naquit le 30 juin 1467, et mourut à Schweinitz, près de Wittemberg, le 16 août 1532. 11 succéda à Frédéric le Sage après avoir été élevé à la cour de l'empereur Frédéric 111, son parent du coté maternel. Il prit part à la guerre contre les Hongrois sous Maximilien, et dès son avènement à l'électoral, il mit fin par d'énergiques mesures à la guerre des paysans. En 1526, il se lia étroitement, à Torgau, avec le landgrave Ph lippe de Hesse pour la défense des principes de la réformation. A cette alliance accédèrent plusieurs villes considérables. En 1529 Jean donna une preuve de son zèle pour les progrès de la foi nouvelle en protestant avec d'autres princes contre la décision de la diète de Spire , portant défense d'adhérer à la réformation. 11 provoqua aussi d'autres mesures dans l'intérêt de l'avenir du luthéranisme, et le 25 juin 1530 il fit proclamer a la diète d'Augsbourg la Confession de ce nom. II poussa plus loin le zèle dont il était animé en provoquant la formation de la ligue de Schmalkalde , de manière à mettre les partisans de la doctrine luthérienne en état de repousser la force par la force. Jean mourut après avoir eu la satisfaction de voir consacrer par un premier succès la paix de Nuremberg, ses constants t (Torts pour le triomphe de la cause qu'il avait embrassée.
Ertch et Grober, Allg. EncyktopmdU. — Mlcbelet, 1a Reforme. y
jkak-frédéric i», le Magnanime, fils de Jean le Constant, électeur de Saxe, né à Torgau, le 30 juin 1503, mort le 3 mars 1554. A la mort de son père, il administra l'électoral en son nom et celui de son frère mineur, Jean Ernest. En 1 533 il fit opérer dans tous ses États des réformes ecclésiastiques par les soins de Spalatin , Jonas et Amsdorf. En 1534 il reconnut officiellement Ferdinand 1er comme roi des Romains, ce qui, l'année suivante, lui valut d'être investi solennellement à Vienne du titre d'électeur. En 1538, il retira d'otage le burgraviat de Magdebourg, et put ainsi ajouter à ses titres celui de hurgrave de cette ville. Uni aux confédérés de Schmalkalde, il parvint à chasser de ses États Henri de Brunswick, qui, ennemi de cette ligue, portait le ravage chez ses voisins. En 1542 il fut sur le point de faire au duc Maurice de Saxe, son cousin, une guerre que l'intervention de Philippe de Hesse parvint à empêcher. Lorsque Charles-Quint eut résolu d'a-
nne, dtt rois, des Hues, des reines, etc.— StoaxMdl, HUt . det français, t. Xll et XIII.
L Jian duc de Lorraine.
JEA3, duc de Lorraine, fils de Raoul de Lorraine et de Marie de Blois , mort à Paria en 1390. En 1346, et étant encore mineur, il succéda à son père tué à la bataille de Crécy. Sa minorité fut troublée par les guerres dont la Lorraine était le théâtre. Secouru par l'empereur Charles IV, il délit les Bretons, qui ravageaient ses États; il combattit avec Charles de Blois contre Jean de Montt'ort, duc de Bretagne; enfin il expulsa de la Lorraine les bandes qui infestaient cette province, et apaisa plusieurs séditions. Il se proposait de suivre le duc d'Anjou dans le royaume de Naples quand il mourut, empoisonné, dit-on, par son secrétaire. V. R.
D (al met, Hist. eccl. et de. de lorraine.
J. Jean rois de Pologne.
jeaxi" ou jeax-albekt, roi de Pologne, fils de Casimir IV, né le 27 décembre I450,mort le 17 juin 1501. II se signala, sous le roi son père, par de beaux faits d'armes contre les Tatars, qui avaient porté leurs ravages dans la Podolie et d'autres provinces. La valeur qu'il déploya contre eux le fit élire par les états pour succéder à sou l>ére, inor en 1492. Dès son avènement, Jean renouvela pour tro;s ans le traité conclu par son l»ereavec le sultan Bajazet II. Deux ans plus tard, les Tatars de Crimée envahirent de nouveau la Podolie et la Wolhynie. A l'expiration de l'armistice conclu avec le sultan , il résolut de faire la guerre aux Turcs. Après quelques démonstrations , auxquelles d'ailleurs firent diversion < les hostilités avec des princes limitrophes, notamment l'hospodar Etienne, un nouvel armistice fut conclu à Pétrîkan, |>our cinq ans, entre Bajazet et le roi Jean 1 1 50 1 ). Il y eut aussi un accommodement , mais non suivi d'effet, avec le khan des Tatars. Le roi de Pologne se disposait à aller ensuite complimenter à Thorn le prince Frédéric de Saxe, élu grand maître de l'ordre Teutonique, quand il mourut, frappé d'apoplexie. V. R.
Pr»ch rtGrubrr, Alla. F.nc.
JE A* Il OU JE A* CA8IBIK. YotJ. CASIMIR V. JEAX III. VotJ. SOBIESKI.
JEAX DE POR1TGAL. YoiJ. Jo.VO.
K. Jea.1 princes de Salerne - JEAX, princes de Salerne; trois personnages historiques ont porté ce nom :
jea* i", fils de Mansone, duc d'Amalfi et patrice impérial. Ayant chassé Pandolfo II de Salerne, en 982, il en partagea la souveraineté avec son père , mais disparut dès l'année suivante, expulsé par le peuple révolté.
jeax h, La m bert, Toscan de naissance, mort en 944. 11 fut appelé à la souveraineté parle vom populaire après la fuite du précédent. Il s'associa son fils atné Gui Ier; tous deux gouvernèrent cinq ans. Gui étant mort en 988, Jean II ap-
t rai h s <|tii ne reçurent pas d'exécution. Enfin, la médiation du ducde Bourgogne rendit la paix à la Bretagne par le traité conclu à Aucfer, près de Redon, le. 19 octobre 1395. Ce fut dans le cours de cette guerre que Pierre de Craon attaqua Clisson dans Paris, en 1392 : « Vous avez fait deux lautes dans la même journée , lui dit le duc : la première «ravoir attaqué le connétable; la seconde de l'avoir manqua. » Leduc Jean désirait beaucoup recouvrer Brest, qui était occupé par les Anglais. Il l'obtint du roi Richard, le 12 juin 1397, à la demande du roi de France; mais à la condition de garder la |>aix avec le connétable. Le bruit public attribua au poison la fin du duc Jean. « Ce prince était extrême en tout, dit un de ses historiens, aimant jusqu'à la folie, haïssant jusqu'à la fureur, et ne revenant jamais de ses préventions. Ce fut lui qui institua l'ordre militaire.de l'Hermine. Ce qu'il y avait de particulier dans cette chevalerie, c'est que les dames pouvaient y entrer; la devise était : A ma vie. Deux chaînes formaient le collier, où |»endait une double couronne. Le duc voulait marquer, par la devise, qu'il avait exposé deux fois sa vie pour conserver sa dignité, et, par les deux couronnes, qu'il avait conquis deux fois la Bretagne. » Il avait successivement épousé : Marie, fille d'Edouard ]|I, roi d'Angleterre; Jeanne, fille de Humas Holland, comte de Kent ; Jeanne, fille de Charles le Mauvais, roi de Navarre. De cette dernière épouse, qui se remaria avec Henri IV, roi d'Angleterre, il laissa quatre fiUet trois filles.
Dont l^ibineau et don Morlce , Ilist. de Hretaw. — L'Art de renJUr les dates, i« partir, lumr XIII. p «J. — IU ru. H ut. île tlrrtiifjnr, — IWmJntii, liist. </. s Rois s* du Dvrs de Bretagne. — II* I rentre. Histoire dr Brrtannr. tirs rnù. des durs, Aet runes, i-lc. — Si*iunn«U. Uut. des Français, t X, XI et XII. — (i. d» Vaudniiconri. (Ijdi le Diction, de la Conversation , arliclr BnfcTA(;<cr.
JKA* v ou VI. dit le lion et le Sage, duc de Bretagne, ne le 24 décembre 138!), mort le 28 ajùt Ui?, au clialeau de La Touche, près de Nantes. Fil* d» Jean de Moutfort qui précèdent de Jeanne, fille de Charles le Mauvais, roi de Navarre, il succéda a son père en 1399, sous la tutelle et régence de sa mère. L'année suivante celle-ci traita avec le sire de Cli>*oii, et assura par la le repos de la Bretagne. La duchesse avant c|>ousé par procuration le roi d'Angleterre Henri IV, le 3 avril 1 «02 , le duc de Bourgogne vint prendre la tutelle et la régence du jeune due de Bretagne et de ses frères *'t sieurs le 19 octobre, et le 3 décembre il les emmena à Paris. L année suivante la pierre se ralluma entre la France et l'Angleterre; un»* esc. i* Ire anglaise vint faire dfs prise" >ur les cotes île la Bretagne. Clisson excite le* Itreton*. l'ne ll.»tte de trente vaisseaux est armée ; elle al teint la Hutte anglaise dans la Manche, au mois de juillet, l'attaque, lui tue cinq cents hommes lui prend quarante vaisseaux et fait mille prison -
JEAN {ducs de Bretagne)
niers. Animés par ce succès, les Bretons fun nouvel armement, avec lequel ils vont pdl< brûler PI y mou th, et reviennent chargés de t* En 1404 Jean, déclaré majeur, rendit homi au roi de France. Deux ans après il se hr<i avec le. nouveau duc de Bourgogne, fils d« tuteur, et embrassa le parti du «lue d'OrU Le connétable de Clisson, dépouillé de se* cli: par le duc de Bourgogne, avait été assigne répondre devant le juge de PIoermH sur sieurs crimes et maléfices. Retiré dans son teau de Josselin, il y tomba malade, et m pondit point a l'ajournement qui lui avait et gnitié. Le duc Jean marcha avec des tro pour l'assiéger. Clisson détourna cet ont offrant cent mille livres au duc. Sincèrei attaché à la France, Jean marcha en 14 1 secours des Français contre les Anglais, 10,000 hommes; mais il ne les rejoignit qu'a la malheureuse affaire d'Azincourt. Pour k dommager, le roi lui rendit la ville de & Malo. En 1416 Jean accepta la mission d'al Lagny sommer le duc de Bourgogne de u tirer dans les Pays-Bas; mais il ne fut écouté. Voyant plus tard la guerre se renom entre la France et l'Angleterre, il obtint trêve de dix mois pour son duché. Ko 141 1419, Il eut plusieurs entrevues avec le d'Angleterre sans pouvoir ramener la pal France. Le 13 février 1420, les Pentmevri rétent par trahison le duc Jean et son fren chard, et les retiennent prisonnier» dans tour de Chéteauceau, d'où ils sont tranfen diverses places et en dernier Heu dans ceJl Clisson. La duchesse de Bretagne, sœur du phin, assemble les états, et implore des sec pour venger l'insulte faite à son époui. T la Bretagne prend les armes et force les thièvre à rendre le duc, après cinq moi captivité. II lui en coûta pins de 320,000 ti pour recouvrer la liberté, outre plusieurs v qu'il accomplit, comme de donner à Kotre-E de Nantes soupesant d'or et à Saint-Ived sa san t d'argent , le tout s'élevant à 3h0 marcs 7 m En 1421 , il fit un traité avec le dauphin; \ peu de temps après, intimidé par le rot d gleterre, il en signa un tout opposé, et pen tout son règne il tint à peu près la même duite, reconnaissant tantôt Chartes VU, U Henri VI |K>ur roi de France. Par ce snoyi entretint ta paix chez lui, et fuf assez traaoi « C'était le plus beau prince de l'Europe Y Art de vérifier les dates; magnifique daat habits, dans ses meubles et dans sa dépe honnête dans ses manières, juste et chanta il ne pécha que par trop de facilité et de bon De sa femme, Jeanne de France, décédé 20 septembre 1 r>3, il eut trois \\U et une ni
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ne, dn roi», dettnc*, de» retnes, etc.- Stsooadl, H ist . es Français, L XII et XIII.
L Jii* duc de Lorraine.
jbaîi, duc de Lorraine, fils de Raoul de lorraine et de Marie de Blois , mort à Paria en 390. En 1346, et étant encore mineur, il succéda
son père, tué à la bataille de Crécy. Sa minorité ut troublée par les guerres dont la Lorraine était [> théâtre. Secouru par l'empereur Charles IV, I délit les Bretons, qui ravageaient ses États; il ombattit avec Charles de Blois contre Jean de i ont fort, duc de Bretagne; enfin il expulsa de a Lorraine les bandes qui infestaient cette proince, et apaisa plusieurs sédi lions. Il se proposait le suivre le duc d'Anjou dans le royaume de tapies quand il mourut, empoisonné, dit-on, par on secrétaire. V. R.
TV CalcDtrt, Hùt. ecel. et eiv. de lorraine.
J. Jeu* rois de Pologne.
je ax Ier ou jeax albe*t, roi de Pologne, il s de Casimir IV, né le 27 décembre 14 59, mort le 7 juin 1501. 11 se signala, sous le roi son père, >ar de beaux faits d'armes contre les Tatars, qni ivaient porté leurs ravages dans la Podolie et l'autre* provinces. La valeur qu'il déploya contre u\ le fit élire par les états pour succéder à son >ère, inor. en 1492. Dès son avènement, Jean relouvela pour tro:s ans le traité conclu par son tére avec le sultan Bajazet 11. Deux ans plus tard, es Tatars «le Crimée envahirent de nouveau la l'odolie et la Wolhynie. A l'expiration de l'arnistice conclu avec le sultan , il résolut de faire a guerre aux Turcs. Après quelques démonsrations , auxquelles d'ailleurs firent diversion • ps hostilités avec des princes limitrophes, noanunent l'hospodar Etienne, un nouvel armisi(v fut conclu à Pëtrikan, |>our cinq ans, entre Baa/.et et le roi Jean i 1 50 1 ). Il y eut aussi un accomnodement , mais non suivi d'efTet, avec le khan le» Tatars. Le roi de Pologne se disposait à aller nsuite complimenter à Thorn le prince Frédéric le Saxe, élu grand maître de l'ordre Teutonique, luand il mourut, frappé d'apoplexie. V. R.
Pr-c!i ftGnibrr, .lllq. Enr.
JEA* II OU JEAft CAKIttlR. YotJ. CàSIMIK V. JEA* III. VotJ. SOBIESEI.
JEAN DE POR1TGAL. VotJ. JoAO.
K. Jeaji princes de Salerne jeatv, princes de Salerne; trois personnages listoriqiies ont porté ce nom :
JE a* i", fils de Mansone, duc d'Amalfi et Kitrice impérial. Ayant chassé Pandolfo II de. ►alerne, en y 82, il en partagea la souveraineté ivec son père , mais disparut dès l'année suirante, expulsé par le peuple révolté.
jeax h, Lambert, Toscan de naissance, mort •il OU. Il fut appelé à la souveraineté par le vœu populaire après la fuite du précédent. Il s'asso- :ia son fils atné Gui I"; tous deux gouvernèrent inq ans. Gui étant mort en 988, Jean II ap-
pela son second fils, Gaimar ITT ( voy. ce nom ) , à partager avec lui le pouvoir. Il ne reste de souvenir de leur règne que l'érection de Salerne en archevêché par le pape Benoit VU.
JEAN m mourut en septembre 1018. Il était fils atné de Gaimar III, qni se l'associa en Tan 1016. Le jeune prince ne partagea le pouvoir que deux années. ( Voir Gaimar III. ) A de L.
Stamontfl, Histoire des République* italiennes, t. I, paatlo. — Blasl, Amm. Smtern., c. il».
JEA!f
L. Jian souverains de Saxe
le Constant ou le Ferme , électeur
de Saxe, naquit le 30 juin 1467, et mourut à Scliweiniti, près de Wittemberg, le 16 août 1532. ■ 11 succéda à Frédéric le Sage après avoir été élevé I à la cour de l'empereur Frédéric 111, son parent i du côté maternel. Il prit part à la guerre contre | les Hongrois sous Maximilien, et fiés son avéne- ! ment à l'électorat, il mit fin par d'énergiques me- I sures à la guerre des paysans. En 1526, il se lia j étroitement, à Torgau, avec le landgrave Ph lippe | de Hesse pour la défense, des principes de la réformation. A cette alliance accédèrent plusieurs villes considérables. En 1529 Jean donna une preuve de son zèle pour les progrès de la foi nouvelle en protestant avec d'autres princes contre la décision de la diète de Spire , portant défense d'adhérer à la réformation. Il provoqua aussi d'autres mesures dans l'intérêt de l'avenir du luthéranisme, et le 25 juin 1530 il fit proclamer a la diète d'Augsbourg la Confession de ce nom. Il poussa plus loin le zèle dont il était animé en provoquant la formation de la ligue de Schmalkalde , de manière à mettre les partisans de la doctrine luthérienne en état de repousser la force par la force. Jean mourut après avoir eu la satisfaction de voir consacrer par un |>remier succès la paix de Nuremberg, ses constants t (Torts pour le triomphe de la cause qu'il avait embrassée.
Ertch et Graber, Allg. EncvUojuedie. — Mlcbelet, 1a Rtforme, '
jeak-frédéric 1er, le Magnanime, fils de Jean le Constant, électeur de Saxe, né à Torgau, le 30 juin 1503, mort te 3 mars 1554. A la mort de son père, il administra l'électorat en son nom et celui de son frère mineur, Jean Ernest. En 1 5.13 il fit opérer dans tous ses États des réformes ecclésiastiques par les soins de Spalatin , Jonas et Amsdorf. En 1534 il reconnut officiellement Ferdinand 1er comme roi des Romains, ce qui, Tannée suivante, lui valut d'être investi solennellement à Vienne du titre d'électeur. En 1538, il retira d'o*tage le burgraviat de Magdebourg, et put ainsi ajouter à ses titres celui de hurgrave de cette ville. Uni aux confédérés de Schmalkatde, il parvint à chasser de ses États Henri de Brunswick, qui, ennemi de cette ligue, portait le ravage chez ses voisins. En 15)2 il fut sur le point de faire au duc Maurice de Saxe, son cousin, une guerre que l'intervention de Philippe de Hesse parvint à empêcher. Lorsque Charles-Quint eut résolu d'à-
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ncantir la ligue deSchmalkalde, Jean-Frédéric fit a\anccr dans la Franconie, en 1540, une armée à laquelle vinrent se joindre les autres membres de la ligue. Ceux-ci n'ayant pas pris à temps leurs mesures , Maurice de Saxe put s'emparer de presque tous les États de son cousin, à l'exception de Witlemberg, Eisenach et Gotha. Ce succès ne fut qu'éphémère, et Jean-Frédéric reprit bientôt sur Maurice toutes ses possessions; il s'empara même des États du duc. Mis au ban de l'Empire par Charles V et fait prisonnier après la bataille de Mùhlberg, le 24 avril 1547, il fut condamné à mort le 10 mai de la même année. Le 18 cette sentence fut commuée en une convention aux termes de laquelle Jean- Frédéric dut renoncer à l'électorat pour lui et «es descendants. II resta néanmoins prisonnier de l'empereur, qui s'empara de même de la personne de Philippe de Hesse. Maurice de Saxe s'offrit alors pour caution des deux princes, dont il négocia la liberté; ne l'ayant pas obtenue, il s'avança en Souabe avec 25,000 hommes, et fut sur le |M>int de se saisir de l'empereur, qui n'eut que le temps île prendre la fuite après avoir rendu Jean -Frédéric, a la liberté. Ce prince revint en septembre dans la Thnringe, où il fut accueilli avec enthousiasme. En 1553 il succéda à son frère Jean-Frnest, mort sans postérité. Il tenta en vain de reprendre In dignité d'électeur lorsque le dur Maurice, son cousin, mourut. V. R.
Brurh rt Craber. Mlg Cnr. — Lnden . //isf. dri".;;l.
jEVS-FRÉoémc lltducde Saxe, fil* de Jean- Frédéric 1er, né le 8 janvier 1529, mort le 9 mai 1595. Ayant réussi, après la bataille de Mùhlberg, à gagner Gotha, il prit avec son frère Jean-Guillaume l'administration des État* concédés a la ligne Ernestine en vertu de la capitulation de Wittemberg. En 1552 il fonda et en 1558 il inaugura l'université d'Iéna. D'après les dispositions testamentaires laissées |«r Jean-Frédéric )'r, les trois (ils de ce prince durent régner en commun ; mais dès le mois de mars 1557 les deux plus jeunes frères abandonnèrent a leur aîné, |N>ur un tetnp* déterminé, le gouvernement des États héréditaires. A la mort de Frédéric III, l'un des frères, il y eut partage entre les frères survivants ; l'alné eut pour trois ans le pays de Gotha et le plus jeune ceux de Weiinar. Jean-Frédéric II prit une vive part aux querelles religieuses de son temps, ce qui occasionna parfois des mécontentements parmi ses sujets. Son alliance avec Guillaume de Graumhach, qui , grâce à lui, put s'emparer de Wurtzbourg et fut ensuite (1563) mis au ban de l'Empire , eut des suites encore plus graves. Invité à retirer son appui au condamne, il s'y refusa obstinément , ce qui détermina l'empereur à prononcer contre le duc lui-même une sentence analogue. Charge de l'exécuter, Auguste de Saxe s'empara le 13 avril 15«7 de la place de Griinmenstein : Graumbachet ses complices furent exécutes. Quant 5 Jean-Frédéric II, il fut amené prisonnier d'abord à Dresde, puis à Vienne, et
en dernier lieu, par suite de la guerre des dans la Styrie, où il mourut. V.
Ench et Gruber, Allg. Enr. — Ludcn. Hut d
J ica X-G BORGES 1er, électeur de Saxe, l'électeur Christian Ier, né le 5 mars 1595 le 8 octobre 1656. Il succéda le 23 juin son frère Christian II. Après avoir voyi Italie, il prit part, en 1607, au gouvernemei règne fut en grande partie signalé par la gui Trente Ans , durant laquelle sa coudait* équivoque que la Saxe ne trouva aucune a de jouer un rôle quelque peu indépendant Georges eut moins de souci de faire trie la foi religieuse que de profiter des circou pour agrandir ses États. En 1620 il sni conseils de son chapelain Hoe de Zœneg dévoué à l'Autriche, et embrassa la ca l'empereur Ferdinand II, lui abandonnant saceeten IG21 laSilésie. Cependant, ilpai loigner de l'empereur lors de IVIévati Maximilien de Bavière à l'électorat du Pal La rétrocession de la Lusace, qui loi fn sentie à titre de gage en 1623, le ramena d ▼eau à la cause impériale. Puis il se posa termédiaire entre l'empereur et Gustave-A< Il eut ensuite la satisfaction de se voir à d'une ligue imposante, formée à Leipzig | états protestants et à laquelle il dut lai* hérer Gustave- Adolphe. Il ne fut pas sincè ce prince, dont il abandonna à la fin la cai paix de Prague, qu'il conclut avec l'empet 30 mai 1635, lui valut l'abandon de la L titre héréditaire et de propriété , tandis c l'avait eue qu'à titre de gage. Cette paix pas heureuse pour la Saxe. Jean-Georges le 6 octobre 1 635, déclaré la guerre à la Soè États furent ravagés à la fois par les arn* pénale, française et suédoise. Il n'obtint que répit que par suite de la trêve conclut , Suède le 27 août 16i5, à Kœtichenbroda. I de Westphalie le maintint en possession à* sace et des évèchés de Meisseii, Mersebc Ndiimhourg, de l'archevêché de Magdeta vivant seulement de l'administrateur Augj sauf retour au Brandebourg. Jean- George rut sans avoir rien fait pour rendre à la 1 calme et la dignité qu'elle avait perds*.
I.iirti-n. KnhiraiiTh. etc.. Jfftf. fjtiUmmg
• JFAii ( ytpomvcène-Marie-Jos+pl de Saxe, né à Dresde, le 12 décembre I8C cadet du prince Maximilien et de sa er épouse, Caroline de Parme, il reçut i miere éducation par les soins du eenr Forell et du baron de Weisenherg. Le { de WatzdorfT fut nommé plus Uni soi semeur. Les leçons de ses précepteurs I pirêrent du goût pour les stiencm mit tiques; il s'appliqua aussi avec zèle à du droit, de l'histoire et de la posai &e délassait de ses études sérieuses par I sique et la culture de son domaine de J nishausen. L'italien était sa langue ne en
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tion, et on voyage qu'il fit en Italie, en 1821 , l'attacha plot fortement encore à la littérature de ce pays. En 182e il fit imprimer, sous le pseudonyme de Pkilaléthès, les dix premiers citants de Y Enfer de Dante, en vers fibres allemands de onze syllabes, avec une prélace et quelques notes , et en 1839 il fit suivre cet essai de la traduction en vers de l'ouvrage entier de Dante, La divina Commedio, avec des commentaires critiques et historiques ( Leipiig et Dresde ; 1839-1849, in-4°). Il fit en outre imprimer a part une esquisse sur l'histoire, si obscure, de la Romagne, de 1274 à 1302. En 1821 le prince Jean fut nommé membre du collège des finances, dont il devint vice-président en 1825; il y déploya beaucoup d'habileté. Son activité devint plus grande encore après les événements de 1830. Son frère aîné ayant été nommé ce-régent, il fut appelé lui-même à la présidence de la commission instituée pour maintenir la tranquillité publique et au commandement général de la garde civique. Il obtint en même temps et occupa jusqu'à sa dissolution un siège au conseil secret , et eut la présidence do conseil d'État. Il fut nommé en outre premier président du conseil des finances, fonctions qu'il remplit jusqu'en 1831. La nouvelle constitution, à la réfaction de laquelle il prit une grande part, l'appela à siéger dans la première chambre des États en sa qualité de prince du sang. Membre de la commission chargée de préparer un projet de code criminel, il voulut en faire le rapport, et il s'acquitte avec talent de cette tache difficile. Dans Tété de 1838, il fit un voyage à Rome, à Naples et en Sicile, dont M. Klemm, qui l'accompagnait, a publié la description. Le 9 août 1864, son frère, Frédéric-Auguste, étant mort des suites d'une chute de voiture, le prince Jean prit les renesde l'État. Attaché à l'Église catholiqueet aux principes conservateurs, il y avait à craindre qu'il ne se trouvât en opposition avec les idées essentiellement protestantes de la population de la Saxe. Cependant , il se montra fidèle aux principes constitutionnels et de tolérance religieuse, occupant ses loisirs à visiter les hôpitaux, les établissements de bienfaisance , les usines , les établissements pénitentiaires , etc. Il a institué dans tout le pays des juges de paix royaux, malgré les réclamations des seigneurs, qui voulaient maintenir leurs justices féodales, et il a érigé une synagogue juive à Leipzig. Pendant la guerre d'Orient il se rallia à la politique prussienne, et se montra peu favorable aux puissances occidentales.
Marié en 1822 avec la princesse Amélie- Auguste, fille du roi de Bavière Maximflien , il en a eu neuf enfants, dont trois tils : Albert, né le 23 avril 1828; Ernest, né en 1831, et Georges, né en 1832. L'aînée de ses filles, Elisabeth, née on 1830, avait épousé en 1860 le duc de Gênes, frère du roi de Sardaigne; elle est devenue veuve en 1866. I. V.
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Con*rm*Um»-U*iko*. — Mtn ef thê 7ïm#. - JVo- | miUw, stu-SSM.
M. Jiah rois de Suède.
jraii i", surnommé le Débonnaire, roi de Suède, mort a Wisingsoe, en 1222 ou 1223. Il était fils de Sverker le jeune et d'ingierd, fille du puissant seigneur Dirger Brosa. Jean remplaça sur le trône le roi Eric X. Le jeune roi se trouva entouré de conseillers ecclésiastiques, qui gouvernaient en quelque sorte sous son nom. Il augmenta les privilèges du clergé, et, pour propager la foi chrétienne, il fit des incursions dans llfethonie. Mais il ne fut pas heureux dans ces sortes de croisades : ses troupes forent battues en 1216 ; toutefois, elles prirent la ville de LeaL Jean mourut sans postérité. Il laissa la réputation d'un prince doux et clément.
Inctrti teriptoriê Sveei Chronic. dant Ijinçtnbick.— Krtch et Grnber, AUq. Encf.
JEAN H, roi de Soède. Voy. Jean Ier, roi de Danemark.
jban m , roi de Suède, fils de Gustave Wasa, né le 21 décembre 1537, mort le 19 octobre 1592. Il reçut une éducation peu commune à cette époque, et fut l'objet des préférences du roi, ce qui excitait le mécontentement et la jalousie de l'héritier présomptif, Eric, dont il entreprit de négocier le mariage avec la reine Elisabeth d'Angleterre. Jean voyait dans cette union, qui n'aboutit pas , un moyen de réaliser ses projets ambitieux sur la couronne de Suède au détriment d'Eric. Ce prince allait se rendre en Angleterre quand le roi Gustave mourut (29 septembre 1 560). Jean ne laissa pas régner longtemps son frère aîné : il se souleva contre lui, l'assiégea dans Stockholm, qui tomba en son pouvoir le 29 septembre 1568. Une diète complaisante, celle de 1569, approuva cette usurpation et toutes ses conséquences, telles que l'incarcération et l'empoisonnement du malheureux Eric XIV ( voy. ce nom ) ( 25 février 1577 ). A l'extérieur, Jean m termina la guerre avec le Danemark , commencée par son frère Éric. Le traité du 17 décembre 1570 régla les différends qui divisaient les deux couronnes. La Suède dut garder la Norvège ainsi que diverses places et provinces; quant au droit au trône de Danemark, il demeurait réservé. D'assez longues hostilités éclatèrent entre le tzar Iwan de Russie et le roi Jean ; les Moscovites pénétrèrent en Esthonie et en Livonie,et ravagèrent ces provinces (1572). Mais la fortune se déclara pour les Suédois en 1579. La paix fut conclue en I5»3. A l'intérieur ( 1570-1580), Jean avait songé à arrêter dans ses États les progrès de la religion réformée; mais il ne poussa pas plus loin ses desseins à ce sujet II réussit en 1586 à (aire élire roi de Pologne son fils Sigismond. La reine sa femme, appelée Gunnila Bjelke et fille d'un noble suédois, cacha, dit-on, pendant deux «ours, la mort du roi Jean. V. R.
Ge»er, HM. ée Suide.
607 JEAN (de Leyde)
N. JsàK de Leyde. ; son royaume sur la terre. Le 24 juin \h$*
de Leyde Tut proclamé solennellement re r jrax de lbtde, dont le véritable nom était I Sion, ou de la nouvelle Jérusalem. Des
Jean Bockf.lson, Bockold ou Bockhoit, chef des anabaptistes de Munster, né à Leyde vers 1510, mort dans les supplices, le 13 février 1536. Fils d'un magistrat municipal de La Haye, il courut le inonde comme garçon tailleur et revint s'établir de son état dans sa ville natale. Joyeux compagnon et aimant mieux les plaisirs de la table que les travaux de sa profession , on le voyait figurer dans les associations poétique* du temps comme auteur et comme acteur, favorisé par un extérieur agréable, une éloquence naturelle et une imagination ardente. S'étant épris des doctrines des anabaptistes , il devint un de leurs prophètes ambulants les pi os fanatiques et les plus inlluents. Au commencement de 1533, il se rendit à Munster avec Jean Mattbys, nommé aussi Mathiesen de Harlem, et le seconda avec autant de zèle que de succès dans son enivre de pro|Kigande. Quand la révolte éclata , le premier vendredi de carême 1534, Jean Bockold aida puissamment Mattbys à s'emparer du pouvoir. Après la mort de ce chef, tué par les soldais de l'évêque Waldeck, dans une sortie, Jean de Leyde en prononça l'oraison funèbre; et le comparant aux Macchabées, il montra que cette mort, loin de devoir être un sujet de découragement, était une récompense que Dieu avait donnée à son prophète. On se rassura en effet, et les troupes de l'évêque ayant été repoussées
il s'entoura de toute la pompe de la royau ne parut plus en public que la couronne * | tète et environné de gardes. Il se declar; i même le roi d'élection du inonde dont il est | tiondans l'Apocalypse et fit battre monnaie I effigie (1). Pour donner l'exemple de ce appelait la liberté chrétienne , il avait épo la fois la veuve de Mattbys et trois autre» mes. La première eut seule le titre de rei le droit de porter la couronne, les autres taient qualifiées que du nom d'épouses, nombre, qui n'était pas limité, s'éleva ju quinze. Toutes étaient richement parées, ci augmentaient la magnificence du cortège d prophète. Cependant la ville était toujow siégée, et il fallait songer â nouer des reb avec les anabaptistes du dehors. Vers le d'août, le peuple s'assembla sur la grande du cimetière pour célébrer la cène. Il > a%a tables pour cinq mille personnes. A la fin du r le penple défila devant le roi, qui offrait a et le morceau de pain rompu en disant : « P et annoncez la mort du Seigneur; » la reine sentait de même une coupe fie vin en dû « Buvez et annoncez la mort du Seigneur, milieu de l'enthousiasme, Jean désigna \int1 personnes pour a' 1er annoncer la parole de aux quatre coins du monde. Ces nouveaux très partirent la nuit même en trompant I
Waldeck au lieu de persister à prendre la ville j gilance des gardes de l'évêque et se répand
de force, se décida à la bloquer. Bockold, que les siens regardaient depuis longtem|» comme un second Mie, fut investi de l'autorité suprême, et il commença à tourner son esprit vers les choses du gouvernement. On avait, dès l'origine, mis tous les biens en commun; les logements avaient été |»artagés; chaque jour on distribuait
dans différentes villes. Tous périrent dan* mission, à l'exception d'Hiiversiim, qui, s' laissé gagner, ne revint à Munster que trahir le» siens. Le 10 mai 1535, lesanabapt conduits par Jean de Geelen, Turent pourtao le point de s'emparer d'Amsterdam ; ilsetaieu maîtres de l'hôtel de ville, lorsqu'ils f
aux habitants les \ ivres dont on avait fuit un i cernés par la garde bourgeoise et
amas considérable. Matthys avait étahli une sorte de régime républicain avec des consuls et un sénat. Jean Bockold rêva un gouvernement unitaire et monarchique. Bientôt le prophète entra en retraite |>our converser avec, l'esprit de Dieu . et devenu tout à coup muet comme Zacharie lorsqu'il vit l'ange , il prit un papier et y inscrivit publiquement les noms de douze (htsonnes qu'il institua juges du peuple, en mémoire des douze juges d'Israël. Cette nom elle forme de gouvernement ne dura guère que deux mois. l'ne sédition eelata , et bien qu'elle eut été promptement réprimée, la création d'une autorité centrale parut nécosaire à Boekuld , qui >e décida à ceindre la couronne ro>ale l'n orfèvre de YYarendorb, nomme Jean Tu^cosclwirer. \enrre du peuple pour se> prophéties, l'aida pui^amrnent en cette occasion , aflirmant que . d'après une parole expresse venue de Dieu. Jeun de Levde devait monter sur le tr<»iie de David, tirer le glaive sacre contre les rois, et étendre p«*u à peu
Partout les efforts îles émissaires de Jea Le) de furent comprimés par les supplice roi «le Sion n'avait plus de secours â esf et la famine commençait à sévir dans la de Munster. De sourds murmures se faû entendre. Bockold puisa dans la terrai
;i: I *• mutée de Hanovre possède de Jeaa de Ltp pièce rn.rppnt CeMane médaille a bord* litom d iinrckfi uimn lniinir quoique awet *niaajar.Elht tenir il'un cAlr le roi dr Sion debout, retèia da au rm.il rt (rn.iiit a h n.aln droite un ronhia éertl I autre main un «rr pire; Il a le e»u en (nord d aar 4 chaîne a LiqnrlU* e*l »u«peni)u nu jriobe M>ra*iuM cr.»i\. \ii [m* i.n lu rn tit-il allrnunl .- Jean de i nu 4>i tntii'tipiiste*. portrait reritabl*. lie l'*a!» de Ij mi'd.ulle sont l*-« .1 ramifie* adnpleem a*r fcr sior. : un xtnb-- tiiruiuoir d'nnr rrou et aur lea. cru rnt de»;* irlai»"», .ivre reltr drn«e ea. tH nnii'i : Im i»f<*tm'"te thr» ett mafnrc* En *\n trouer le milir*inte M /> A. T. X / . — ITaafits de .!•■.« n cl>' l.i'titr ji- r trtil mir l«* reier» ce« unen rn allemand ; Is / erbr > tst tait eha\-9 *l if *4 noMt. Çm.ti'.qnr nt*r pa* nr 4ntn rt érgprn m rnlrrr d»n* Ip rôti/*/ m* de hwv. t'm n* «a «Vf it'itij, nnefmt un /■ri^f'iif. ./ *luti*ter. 113%.
509 JEAN {de Ut/de, dauphin de énergie nouvelle. Deux de ses piges, ayant été arrêtés au moment où ils cherchaient à s'esquiver de la place, Turent mis a mort par son ordre. Une de ses femmes ayant laissé échapper quel que* paroles de découragement, le roi, pour effacer l'effet que cela avait produit dans la ville , la conduisit sur la place du marché ; là entouré de sa cour, il fit mettre cette femme à genoux , et, de sa propre main , il lui abattit la tête avec le glaive sacré. Le peuple exalté entonna le Glona in ejrcelus, et Jean de Leyde lui-même emporté psr une sorte de transport, se mit à conduire la cérémonie avec sa suite, en dansant au bruit des chœurs autour du cadavre de l< suppliciée. Comme la famine continuait de s'ac* croître , on essaya de ranimer le lèle des assiégea par des disputes théologiques, et Jean de Leyda finit par Taire ouvrir les portes à ceux qui voulaient sortir de la ville. Les malheureux qui tentèrent de s'échapper furent tués par les assiégeants. Néanmoins Bockold faisait toujours bonne contenance , disant que ses sujets ne devaient avoir aucune inquiétude puisque lui seul était responsable de leur salut devant Dieu. Enfin, le roi de Sion fut trahi, et les troupes de l'évêque purent s'introduire par surprise dans la place de Munster, dans la nait du 24 au 25 juin 1535. Le roi prophète, averti par l'alerte générale, se mit à la tête de ceux des siens qu'il put réunir ; mais malgré ses vaillants coups d'épée il fut bientôt fait prisonnier. La nouvelle de sa capture ota tout courage à ceux qui se dérendaient encore, et la troupe épiscopale ne tarda pa< à être maîtresse de la ville entière. Ce fut alors un massacre général. Tous les hommes qui échappèrent au sabre des soldats furent livrés au bourreau ; les femme*, qu'on avait d'abord épargnées pour les livrer à la troupe, se révoltèrent, et on se décida à les envoyer au supplice. Quant à Jean de Leyde , il tut conduit devant l'évêque. Celui-ci lui ayant demandé quelle rage l'avait poussé à plonger son peuple dans un tel abîme de maux : « Tu te plains à tort , lui répondit fièrement Bockold ; Munster était une ville faible , je te la rends forte. Et quant à l'argent [pie le siège t'a conté, enferme-moi dans une cage de fer et me fais promener par le pays en ne demandant aux curieux qu'un florin par tête [tour voir le roi de Sion , tu retireras de quoi wquitter tes dettes et augmenter encore tes rerenus. » L'évêque suivit, dit -on, ce conseil, et lit promener le roi de Sion de ville en ville ; puis >n le ramena à Munster où, livré à on tribunal :riminel, il subit une mort horrible. Durant une îeure. le bourreau le tenailla avec des pinces >rnlante*, sur toutes les parties du corps , et on init par lui ouvrir le ventre. Aux derniers monents de sa vie, Jean de Leyde faiblit; anéanti, il ivouait humblement ses fautes. Son corps, remis lans la cage de fer, fut hfssé au sommet de la our do l'église Saint -Laurent, où l'on montre enare cette cage. L. Locîct.
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r Kertennrocb, Narratio de Obsution* Monasteriensi.
I — Haaclnann, Bistoriaeceleliastica rnati Evemgelii in urbe Monasterienst. - Spécimen Historiés AnabaptUtiern; I70i. - Dtrtnch de Hambourg. Ciaubiger Anxeig w>» der Munsieriseken Astffruhr, rerstockwg undjammer. liu. - Joclunua, Ceschichte der Munster* seten kPlmUrtësufer. - Aot. Cmrtn, De miserabiti JUonasteriensium Anmbaptlst. Obsidinne et Excidio. — Dorp, trmr'.ttf/tiae Historié. — Chronicon Uonast. - Lambert Hortenstiia. De Tummttu jénabaptistarum. - Krach et Oruber, Allg. Encwk* — Jean Reynaud, dans l'Encgct. nouvelle, article anabaptistes. - Eug. Haag, dans VEucwcl. des Cent dm Monde. — Conv.-Lrx.
O. Jean dauphins de Viennois.
JEAN I", dauphin de Viennois, mort en 1281, succéda en 1270 à son père , Guigues VU ( voy.
I ce nom ). Il ne figure en quelque sorte que pour mémoire dans la liste des anciens souverains do Ûauphiné, car il mourut étant encore sous la tutelle de Béatrix de Savoie, sa mère. En lui s'éteignit la deuxième race des dauphins de Viennois. Jean Ier eut pour successeur Hnmbert 1" ( voy. ce nom ). A. R.
Valbnnnay», Histoire du Davphiné et des Princes qui ont porté le nom de Dauphins. — Claude de Bubys, Histotre des Dauphins et des Vicomtes de Vienuotu- Tricaut, Histoire des Dauphins français. — André Ducnesne. Histoire généalogique des Dauphins.
jeah il, dauphin de Viennois, mort près <T Avignon, en 1318, succéda en 1 307 à son père Humbert Ier. Ce prince, rempli de douceur et de modération, s'appliqua à soulager ses sujets des impôts dont son père les avait accablés. Il augmenta considérablement son domaine en acquérant le comté de Genève (1316) et la propriété de la plus grande partie des biens de l'illustre famille de Clermont(l3l7). Sous son règue, les rois de France, poursuivant leurs vues sur le Ûauphiné, ne se contentèrent plus d'avoir les souverains de ce pays pour vassaux, ils voulurent s'en faire des alliés. Dans ce but, Philippe le Bel promit à Jean II, pour Guignes son fils aîné, la main de l'une de ses petites-lilles, et Louis le Hutin augmenta en sa faveur de 2,000 liv. la rente assignée en I2U4 aux successeurs d'Humbert Ier. Jean II eut pour successeur Guigues VI If, «>n fila. A. Rochas.
André, Duchesne. Hlst. gén. des Dauphins.
IV. Princes non souverains
• JEAN , deuxième duc d'Alençon , comte du Perche, etc , né au château d'Argentan, le 2 mars 1407, mort a Paris, en 1476. Il était fils de Jean, comte puis premier, duc d'Alençon, et de Marie de Bretagne. Le premier duc étant mort en 14 1 5, à la bataille d'AzJneourt.son fils , à peine âgé de huit ans, lui succéda dans tous ses domaines. Dès Tan 1423, ao mois de janvier, il prit séance dans le conseil do rot ou grand conseil. En 1423,
II fut le parrain de Louis , dauphin, qui devint Louis XI. Il fit ses premières (l) armes la même
(I) D'après te rrllrleox de Saint- Denis. Jean, duc d*Apnçon, âgé de qintorr.» an* , n«*comj>ai:n.iil \e dauphin ui ttegeft de Montiinrail ( en Prrrhc ' et de GaUardon juin ttlt) ; édit. IMlapuet, (. VI, p tes.
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année an combat de La Broussinière. En 1424, Jean prit part à la bataille Je Verneuil, où il se conduisit très-vaillamment. Abattu danr» la mêlée, il allait périr, lorsque son frère naturel , le bâtard d'Alençon , se jeta en travers pour le protéger, en criant : Alcnçon! Alençon! Le duc fut ainsi préservé d'une fin imminente. Confondu , puis relevé parmi les morts, il fit partie du butin qui échut au duc de Clarence. Celui-ci l'emmena prisonnier an château du Crotay en Normandie, et Jean demeura captif depuis le 17 août 1424 jusqu'au 3 octobre 1427, époque où il revint, malade, en sa ville de Fougères.
Le duc d'Alençon, pour recouvrer sa liberté, avait dû souscrire à une rançon de 200,000 saluts d'or. Après s'être procuré, en argent monnayé, une partie de cette somme , il donna des otages pour ce qu'il lui restait à payer. Il ne put s'acquitter définitivement qu'en aliénant, avec un amer regret, la plus grande partie de tes domaines, déjà ruinés, pour la plupart, ou conquis de vive force par les Anglais. Lorsqu'il fut revenu en santé , le duc se rendit auprès du roi de France. Charles VU l'accueillit avec boote. En réponse à ses doléances et à ses prières, le roi promit au duc de lui offrir, en combattant les Anglais , une prochaine occasion de reconquérir ses propres terres. Au mois de février 1428, Jean, duc d'Alençon, avait retins son rang dans les cousnils du roi. 11 se trouvait avec sa femme et sa mère a Saint-Florent , près Saumur, lorsque la Pucelle vint trouver Charles VII à Chinon dans les premiers jours de mars 1429.
Jean avait épousé, en 1421, Jeanne d'Orléans, fille du duc-poète (morte en 1432). Le jeune prince s'émut en apprenant la venue de l'héroïne française. Il se rendit aussitôt à la cour, et vit à Chinon la Pucelle tout récemment arrivée. Il fut témoin de ses premières épreuves , et de i'etrange révélation qu'elle fit au roi (1). Il la vit aussi courir une lance au pré devant le château. Jean d'Alençon fut si ravi de la bonne mine et de tout ce qu'il \ oyait de cette jeune fille si courageuse , qu'il lui lit immédiatement don d'un magnifique coursier. A partir de ce moment, le duc conçut pour Jeanne Darc une vive et durable svmpathie. La Pucelle, de son côte, répondit à cette affection cordiale et rare alors autour d'elle. Bientôt elle alla \isiter à Saint-Florent les dames d'Alençon, tout éplorées encore de la ruine et de la captivité du jeune prince , et pleines d'appréhensions pour ses nouveaux périls. Jeanne les rassura et leur promit de leur rendre leur duc ■ en aussi bon et meilleur état qu'il était alors ».
Après la délivrance d'Orléans, Charles VU, vaincu dans ses m rujHjles et ses défiances, résolut d'emploi er activement la Pucelle. Le 2 juin 1429, le roi nomma le duc Jean son lieutenant général , et lui confia la charge de la Pucelle , - en lui
non souverains) ô:t
mandant expressément qu'il usast et fei»t entirrement par le conseil d'elle (1) ». Jeanne aut pour le jeune duc une préférence marquée, • et faisoit pour lui ce qu'elle n'eust fait pour un* autre <2) ». En effet, indépendamment de la bravoure du prince, de sa belle prestance, etc. ( \\ U jeune inspirée voyait particulièrement en lui ie gendre du ducd'Or/ean*, qu'elle avait pour mission spéciale de rendre à la liberté , et dont le nom seul était comme un symbole de la eau* qu'elle venait défendre.
Le nouveau lieutenant général débuta par m échec La garnison anglaise de Marchenoir le dup en obtenant de lui une trêve impoli tique, uW les Anglais profitèrent pour se ravitailler et qu'il* rompirent aussitôt contre la foi jurée. Cependant l'union de Jeanne avec le duc produisit le» plus heureux résultats, et le temps que don cette alliance fut pour ainsi dire , en ce qui euecerne ce dernier, la période héroïque de sa carrière. A Jargeau (10 juin ) , l'un et l'autre ombattirent vaillamment cote à cote. Jeanne, fUelci sa promesse envers les dames d'Alençon , muw la vie du duc , en lui désignant une pièce d'artillerie chargée et pointée spécialement sur lu. Puis vinrent les actions de Meung, Beaupean. Patay, etc., où se continuèrent les succe* «V cette guerre merveilleuse. Le duc d'Alfa- o conduisit le roi au sacre de Reims. II fit le m chevalier, avant l'onction , et le servit , cmniu pair, en remplacement du duc de Bourp*?" absent , qui portait les armes contre la it-*ironne. Une fois sacré , le roi , satisfait de la campagne, se souciait peu de poursuivre U vie m.litaire. Négocier, a tout prix, avec le Bourguignon, telle était l'idée fixe, la chimère »|ai préoccupait Charles et son gouvernement. Marcher sur Paris, puis sur Rouen, poursuit re l'ebnemi l'éfiéts dans les rems , tel était au contra.-* le dessein , l'inspiration de la Pucelle. Jean , duc d'Alençon, à rencontre des volontés manhVitn et des instructions qu'il recevait des cooseâkn du roi, épousa le parti de la Pucelle. H races» pagna, la soutint dans la campagne de Picardie, qui ramena le théâtre de la guerre aux portes & la capitale. Là , il seconda, par île nouveaux et énergiques efforts, les desseins , toujours dès* voués et contrariés de l'héroïne. H jeU on pat sur la Seine, écrivit aux Parisiens, et s'usa da» une inutile résistance à l'hostilité, bob pas A» Anglais ou des assiégés, mais des
\JfJUVr I
dans te t. Tlll de ce recueil, l'.irtlrie luac
(1} Journal du Siège.
■ î> <.agoy.
iSa - ... Il fut l'un de» grandi et beau pcnauamjBUl furent en France de «on tempo... Mes fume de ka« membre*, ti que U n'citolt ironie noenann Se méM* proportion qu'il eatoll, et avoil le vtaaifr Se caaft* brune .. Il ai oit langue diaene et affable plan que a* autre prince... ayant croate parole... Il entaM fcnaan** cœur prompt et nardy aut armes... et limtcnl gJast* nul autre... mal< ratoH on pev «ladaratlL.. » (GaaUm> leur dr Cagnv, Chronique des Dura f tk*\m ) Ur> celle ne l'appelait jamak qnc nasa àaam ata. Sflf nom de beau ae prodtfiakt daaa te bagage du team*
JEAN (princes la couronne. 11 fallut enfin se courber Jernières influences. Le î3 septembre >i décampa de Saint- Denis, et licencia ». Vainement la Pocelle, désespérée, instances à celles du lieutenant gênédeux suppliaient qu'on leur permit de , non plus le Bourguignon en France irdie , mais les Anglais en Normandie, inutiles. Jean, disgracié, se retira dans i de Beaumont. Peu de temps après, andement lui fut retiré. Le comte de en 1430, fut nommé lieutenant géplace. Ce dernier trait laissa dans le icatif du duc d'Alençon une amertume entiment qui ne s'éteignirent qu'avec
eptembre 1431, Jean de Malétroit, évées et chancelier du duc de Bretagne, une .ambassade au près du roi de France, né du personnel de la légation et de ses heminait pacifiquement, muni d'ail- «reconduits en bonne forme. 11 avait pied sur le territoire de son diocèse, et au milieu d'une lande ouverte, à deux rites , en un point nommé Carquefou.
•mbait. Tout à coup , Jean, duc d'Anbusqué avec un gros d'hommes défond à rimpmviste sur le prélat, mal- ►lesse les gens , en s'empàrant de la t du bagage. L'ambassadeur et tout le insi faits prisonniers, furent conduits, luie battante et au milieu de la nuit , eues plus loin , sous la main du duc liateau-Gontier. L'évéque fut ensuite ï Pouancé, autre forteresse du duc.
Uençon, avait, du chef de sa mère, ou posséder une créance de deniers sur t maternel Jean VI, duc de Bretagne. ï de ;r ne s'était point empressé de r talions du créancier, Jean , un, se lit justice lui-même par le i >ient d'être raconté : il se saisit du de Bretagne, afin de contraindre lui payer la somme réclamée, de Bretagne , en guerre ou plutôt en )urde contre le roi de France , favorites Anglais. Le duc d'Alençon était dans cet attentat, par le conseil de il. L'évéque de Nantes, inutilement rédétenu pendant quatre mois à Pouancé.
*s la fin de janvier 1432, le duc de envoya devant Pouancé un corps de nulo - bretonnes , commandées par Art li u s de Richemont, connétable de ui firent le siège en règle de cette place. c d'Alençon, secouru par le roi de i, se défendit pendant quelque temps;
nce originale sur parchemin, en date du 11 félaoul de Gaucourl, conseiller, chambellan du ne ur du Dduphlné, a reçu du receveur du a somme de trol* mille florins pour les frais 'armes et de Iralct , qu'il a, par commande'
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mate il fat obligé de capituler. Le 2S mars 1432 il se rendit à l'église cathédrale de Nantes. Là, dans roue des" chapelles et par-devant l'oflicial , il souscrivit un traité dont il existe deux expéditions originales (1). Le due, par cet acte authentique, implore l'absolution de son sacrilège, s'engage à payer à l'évéque une indemnité de 10,000 livres de Bretagne, pins 2,000 éens d'or; à restituer, suivant les dire et estimation même des détroussés, leur bagage, et à ne plus commettre à l'avenir de semblables actions envers le chancelier de Bretagne.
An mois de janvier 1434 un soulèvement populaire, conduit par un nommé Cantepie on Cnantepie (2), contre les Anglais, éclata dans la basse Normandie. Le duc d'Alençon s'associa de tons ses moyens à cette tentative infructueuse d'insurrection et d'affranchissement. Jean fut représenté en 1435 au congrès d'Arras. Cependant, toujours tenu éloigné du conseil, il en gardait un profond ressentiment. Dès le mois de mai 1437, il fut mandé à Angers , pour se réunir avec le roi de Sicile et le duc de Bourbon, qui de là se rendirent en Bretagne. Ces princes, mécontents du roi, qui commençait à gouverner par lui-même, cherchaient à rassembler en faisceau leurs griefs communs, ainsi que leurs doléances. Tels furent les premiers mouvements d'une ligue qui, renouvelée des plus mauvais jours de Charles VI, éclata, sous le nom de Praguerie,en 1440, avec une notable gravité. Le duc d'Alençon, après le dauphin et le duc de Bourbon , occupait le troisième rang dans cette conspiration , pleine de dangers pour la monarchie. Charles VII parvint heureusement à étouffer cet incendie naissant L'assemblée de Nevers, qui eut lieu vers la fin de l'année suivante (1441-2), fut pour ainsi dire un dernier jet de cette flamme mal éteinte. Jean d'Alençon prit également part à cette assemblée. 11 parait néanmoins qu'il fut compris dans la réconciliation du roi et de sa famille, réconciliation qui mit fin à cette double et tumultueuse manifestation (3).
A la fin de 1449 s'ouvrit la campagne de Normandie. Jean ne reçut du roi aucun emploi ni commandement militaire. Biais, en qualité de grand baron , il dut répondre an ban on convocation du souverain. Le duc se rendit à cet appel avec d'autant pins de lèle qu'il avait à com-
ment du roi, mené» par devers Monseigneur d'Alençon, pour le secourir à rencontre des Anglols et Bretons qui eatolent an siège devant sa ville et ehattel de Ponencey , où eatolent mesdames sa mère et sa femme. • (Cabinet des titres» Dossier Gmncûvri. )
(1) Arcbltes de M. le marqnl* du Hallay-Coetquen.
(t) Ce personnage, qui appartient à l'histoire, flffore dans les historiens modernes sous le nom altéré de Qmatrtpied*. Voyez sur ce point la chronique de Jean Chaitler, édition elxerlrlenoe, tome I . page m, note 1
(S) Jean, duc d'Alençon. figure comme membre du grand conseil à Sanmnr, où résidait pour le moment Charles VU, à la date du moto d'octobre H43. (Charles y 11 H m conteiltari. )
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année an combat de La Broussinière. En 1424, Jean prit part à la bataille «le Verneuil, où il se conduisit très-vaillamment. Abattu dan» la mêlée, il allait périr, lorsque son frère naturel , le bâtard d'Alençon , se jeta en travers pour le protéger, en criant : Alençon ! Alençon ! Le duc fut ainsi préservé d'une fin imminente. Confondu , puis relevé parmi les morts, il fit partie du butin qui échut au duc de Clarence. Celui-ci l'emmena prisonnier au château du Crotay en Normandie, et Jean demeura captif depuis le 17 août 1424 jusqu'au 3 octobre 1427, époque où il revint, malade, en sa ville de Fougères.
Le duc d'Alençon, pour recouvrer sa liberté, avait dû souscrire à une rançon de 200,000 saluts d'or. Après s'être procuré, en argent monnayé, une partie de cette somme , il donna des otages pour ce qu'il lui restait à payer. Il ne put s'acquitter définitivement qu'en aliénant, avec un amer regret, la plus grande partie de ses domaines, déjà ruinés, pour la plupart, ou conquis de vive force par les Anglais. Lorsqu'il fut revenu en santé , le duc se rendit auprès du roi de France. Charles VU l'accueillit avec boote. En réponse à ses doléances et à ses prières, le roi promit au duc de lui offrir, en combattant les Anglais, une prochaine occasion de reconquérir ses propres terres. Au mois de février 1428, Jean, duc d'Alençon, avait repris son rang dans les conseils du roi. 11 se trouvait avec sa femme et sa mère a Saint-Florent, près Saumur, lorsque la Pucelle vint trouver Charles VU à Cliinon dans les premier* jours de mars 1429.
Jean avait épousé, en 1421, Jeanne d'Orléans, fille du duc- poote (morte en 1432). Le jeune prince s'émut en apprenant la venue de l'héroïne française. Il se rendit aussitôt à la cour, et vit à Cliinon la Pucelle tout récemment arrivée. Il Tut témoin de ses premières épreuves , et de l'étrange révélation qu'elle fit au roi (1). Il la vit aussi courir une lance au pré devant le château. Je«n d'Alençon fut si ravi de la bonne mine et de tout ce qu'il \ oyait de cette jeune fille si courageuse , qu'il lui lit immédiatement don d'un magnifique coursier. A partir de ce moment , le duc conçut |K>ur Jeanne Darc une vive et durable sympathie. La Pucelle, de son coté, répondit à cette affection cordiale et rare alors autour d'elle. Bientôt elle alla \isiter à Saint-Florent les dames d'Alençon, tout éplorées encore de la ruine et de la capthité du jeune prince , et pleines d'appréhensions pour ses nouveaux périls. Jeanne les rassura et leur promit de leur rendre leur duc ■ en aussi bon et meilleur état qu'il était alors ».
Après la délivrance d'Orléans, Charles VU, vaincu dans ses se ru j m les et ses défiances, résolut d'employer activement la Pucelle. Le 2 juin 1429, le roi nomma lediic Jean son lieutenant général, et lui confia la charge de la Pucelle, - en lui
U" luyz. dauslc l. XIII de ce reetiPlI. l'.irllrie lune
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mandant expressément qu'il usast et feist entièrement par le conseil d'elle (1) ». Jeanne aut pour le jeune duc une préférence marquée, • H faisoit pour lui ce qu'elle n'eust Tait pour une
{ autre <2) ». En effet, indépendamment de la bravoure du prince, de sa belle prestance, etc. ( i), U jeune inspirée voyait particulièrement en lui le gendre du ducd'Or/lanj, qu'elle avait pour mission spéciale de rendre à la liberté , et dont Je nom seul était comme un symbole de la eau* qu'elle venait défendre.
Le nouveau lieutenant général débuta par ui échec La garnison anglaise de Marchenoir le «luj* en obtenant de lui une trêve impolitique, «lvbl les Anglais profilèrent pour se ravitailler et qu'il» rompirent aussitôt contre la foi jurée. Cependant l'union de Jeanne avec le duc produisit 1rs plus heureux résultats , et le temps que don cette alliance fut pour ainsi dire, en ce qui concerne ce dernier, la période héroïque de sa carrière. A Jargeau (10 juin) , Fuji et l'autre oulbattirent vaillamment côte a côte. Jeanne, fidèlr j sa promesse envers les dames d'Alençon, sauu la vie du duc , en lui désignant une pièce d'a:tulerie chargée et pointée spécialement sur I* Puis vinrent les actions de Meung, Beau^enu, Patay, etc., où se continuèrent les succe» •!' cette guerre merveilleuse. Le duc d'Alto conduisit le roi au sacre de Reims. Il fit le m chevalier, avant l'onction , et le servit , curon» pair, en remplacement du duc de Bourpjsx* absent, qui portait les armes contre 1a couronne. Une fois sacré , le roi , satisfait de la campagne , se souciait peu de poursuivre la vie lulitairc. Négocier, à tout prix, avec le Bour^gnon, telle était l'idée fixe, la chimère •{■ préoccupait Charles et son gouvernement, torcher sur Paris, puis sur Rouen, poursuivre lesnemi l'é|>ée dans les reins, tel était au contratt le dessein , l'inspiration de la Pucelle. Jean, &* d'Alençon , à rencontre des volontés manifeste! et des instructions qu'il recevait des cooseflkn du roi, épousa le parti de la Pucelle. Il racnatpagna, la soutint dans la campagne de PiearAe, qui ramena le théâtre de la guerre aux portes* la capitale. Là , il seconda, par de nouveaux et énergiques efforts, les desseins , toujours de» voués et contrariés de l'Itéroine. Il jeta an pari sur la Seine, écrivit aux Parisiens, et s'usa àm une inutile résistance à l'hostilité, non passa Anglais ou des assiégés, mais des coaselai
(t) Journal du Siège.
«t. Cagnj.
i s: «... Il M l'un de» grandi et beau i furent m France de ton tenpa... Me* fa mrmbrf «. 11 que II n'etlult irouté doobon 4e BaSW pmimrttun qu'il eitoll, et avott le vltaife Se caoW brune ... Il avoit langue dlaerie et aftatle ptatfor •* autre pnnrc... ayant grotte parole... Il tatou na— *f cœur prompt et barde aui anses... et lUrtial gt*t* nul autre... maM rttoli un peu «tadleatlf... » (GaoW leur di- Cajtnv, Chronique des Dmet f flif ) U*> celle ne l'appelait janub qwe mm tara duc. ■**• non de beam te prodlgasit daat le Uagape êm tats*
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la couronne. 11 fallut enfin se courber lernières influences. Le 13 septembre i décampa de Saint- Denis, et licencia ;. Vainement la Pncelle, désespérée, instance» à celles du lieutenant gênédeux suppliaient qu'on leur permit de , non plus le Bourguignon en France trdie , mais les Anglais en Normandie, inutiles. Jean, disgracié, se retira dans : de Beaumont. Peu de temps après, andement lui fut retiré. Le comte de
en 1430, fut nommé lieutenant génlace. Ce dernier trait laissa dans le
itif du duc d'Alençon une amertume le s'éteignirent qu'avec
>ptembre 1431, Jean de Malétroit, évêites et chancelier du duc de Bretagne, jiiu .ambassade auprès du roi de France. .lu personnel de la légation et de ses minait pacifiquement, muni d'ailuni-conduits en bonne forme. 11 avait pied sur le territoire de son diocèse, et au milieu d'une lande ouverte, à deux antes , en un point nommé Carquefou.
mbait. Tout à coup , Jean, duc d'Anbusqué avec un gros d'hommes défond à l'impmviste sur le prélat, mal- &se les gens , en s'emparant de la . au bagage. L'ambassadeur et tout le àits prisonniers , furent conduits , battante et au milieu de la nuit , eue* plus loin , sous la main du duc hateau-Gontier. L'évéque fut ensuite i Pouancé, autre forteresse du duc.
Jençon, avait, du chef de sa mère, ou posséder une créance de deniers sur : maternel Jean VI, duc de Bretagne.
: dernier ne s'était point empressé de iux réclamations du créancier, Jean , içon, se fit justice lui-même par le vient d'être raconté : il se saisit du de Bretagne, afin de contraindre lui payer la somme réclamée.
4e Bretagne , en guerre ou plutôt en >urde contre le roi de France , favorites Anglais. Le duc d'Alençon était dans cet attentat, par le conseil de I. L'évéque de Nantes, inutilement réiétenu pendant quatre mois à Pouancé.
s la fin de janvier 1432, le duc de envoya devant Pouancé un corps de nulo - bretonnes , commandées par Art 1ms de Richemont , connétable de irent le siège en règle de cette place. ; d'Alençon, secouru par le roi de , se défendit pendant quelque temps;
ice originale sur parchemin, en date du 11 féianul de Gmcourt, caoseiller, chambellan du neur du Djuphlné, a reçu du receveur du i somme de trois mille florins pour les frais armes et «le Iraict, qu'il a, par commande-
v. «ocr. r.Étrêa. — t. ixvi.
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mais il fat obligé de capituler. Le 1S mars 1432 U se rendit à l'église cathédrale de Nantes. Là, dans Tune des" chapelles et par-devant Poflicial , il souscrivit un traité dont il existe deux expéditions originales (1). Le duc, par cet acte authentique, implore l'absolution de son sacrilège, s'engage à payer à l'évéque une indemnité de 10,000 livres de Bretagne, plus 2,000 écus d'or; à restituer, suivant les dire et estimation même des détroussés, leur bagage, et à ne pins commettre à l'avenir de semblables actions envers le chancelier de Bretagne.
Au mois de janvier 1434 un soulèvement populaire, conduit par un nommé Oantepie ou Cnantepie (2), contre les Anglais, éclata dans la basse Normandie. Le duc d'Alençon s'associa de tous ses moyens à cette tentative infructueuse d'insurrection et d'affranchissement. Jean fut représenté en 1435 au congrès d'Arras. Cependant, toujours tenu éloigné du conseil, il en gardait un profond ressentiment. Dès le mois de mai 1437, il fut mandé à Angers , pour se réunir avec le roi de Sicile et le duc de Bourbon, qui de là se rendirent en Bretagne. Ces princes, mécontents du roi, qui commençait à gouverner par lui-même, cherchaient à rassembler en faisceau leurs griefs communs, ainsi que leurs doléances. Tels furent les premiers mouvements d'une ligue qui, renouvelée des plus mauvais jours de Charles VI, éclata, sous le nom de Praguerie,ea 1440, avec une notable gravité. Le duc d'Alençon, après le dauphin et le duc de Bourbon , occupait le troisième rang dans cette conspiration , pleine de dangers pour la monarchie. Charles VII parvint heureusement à étouffer cet incendie naissant. L'assemblée de Nevers, qui eut lieu vers la fin de l'année suivante (1441-2), fut pour ainsi dire un dernier jet de cette flamme mal éteinte. Jean d'Alençon prit également part à cette assemblée. Il parait néanmoins qu'il fut compris dans la réconciliation du roi et de sa famille, réconciliation qui mit fin à cette double et tumultueuse manifestation (3).
A la fin de 1449 s'ouvrit la campagne de Normandie. Jean ne reçut du roi aucun emploi ni commandement militaire. Biais, en qualité de grand baron , il dut répondre au ban ou convocation du souverain. Le doc se rendit à cet appel avec d'autant plus de lèle qu'il avait à com-
ment du roi, mené» par devers Monseigneur d'Alençon, pour le secourir à rencontre des Anglols et Bretons qui estolent au siège devant sa ville et ehastel de Pouencey, où estolent mesdames sa mère et sa femme. ■ (Cabinet des titres. Dossier Gmme&urt. )
(1) Archives de M. le marquis dn Hallaj-Coetquen.
(l) Ce personnage, qui appartient à l'histoire, figure dans les historiens modernes sous le nom altéré de Quatrcpiedë. Voyez sur ce point la chronique de Jean Chaitler. édition eUerlrteone, tome I . page m, note 1
(S) Jean, duc d'Alençon, figure comme membre du grand conseil à Sanmur, où résidait pour le moment Chartes VU, à la date du moto d'octobre \kU .( Chartes y 11 H «et conteitiert. )
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battre et à conquérir pro ans rt focis. Il prit successivement sur les Anglais les villes d'Essay, d'Alençon et autres qui composaient son domaine héréditaire, et déposa les armes après que la province de Normandie eut été entièrement replacée sous la domination de Charles Vil. Le duc, rentré en possession de tous ses apanages, jouissait, au sein de ses États, de tout le bien-être que comportaient son rang et sa prospérité. 11 avait a Alençon une somptueuse chapelle, dans laquelle vingt-quatre chantres, musiciens excellents, lui faisaient entendre la messe tous les jours. Il avait , ajoute son chroniqueur, la plus belle écurie de France, peuplée de vingtquatre chevaux de prix pour son service personnel. Vingt-quatre haquenécs servaient a la duchesse d'Alençon, Marie d'Armagnac, qu'il avait épousée en 1437. Sa vénerie était la plus riche et la première, etc., etc.
Cef tendant le duc , en proie aux tourments de l'imagination et de l'âme, n'était pas heureux. Il s'irritait , avec un sentiment qui s'exaltait par la durée, dé voir que le roi, ne tenant aucun compte de ses services, ne lui accordait aucune pension, aucun»* grande charge. « Le roi, disait- il, demeure inaccessible pour ses proches, et piodigue ses faveur* et sa confiance à de méchantes gens , de petit état et san* naissance. » Le duc avait pour confident un certain religieux à la fois médecin, astrologue, et prévôt de l'abbaye de W>stines-sur-la Lys, qui jouissait d'une grande autorité sur sou esprit. Jean d'Alençon, en 1451, se sentit malade de douleurs qui se portaient à la tête, aux reins et au bas- ventre. Depuis quelques années il n'avait plus d'enfants mules. Le duc rat Reliait ces deux genres de peines l'un à l'autre (Ij.
I.e duc s'abandonna bientôt à de plus funestes égarements. I>ês l'an 1453, au moment même ou le> Anglais évacuaient définitivement la Cirn-nne, j«an s'était mis en rapport avec les lils iU» Taiiiot. Il se rapprocha ensuite du duc de HouriMigiie , vassal toujours redoutable et in- <Tii..in de (ii ;i ries VU. Le dauphin Louis, révi-lle contre son père, put en lui un correspondant *'t un auxiliaire empresse. Jean écrivit au duc d'York. Sa h II»* devait épouser le fils du duc d'York. Jean serait doté d'un nouveau comté ou duc lie, soit en France, soit en Angleterre. Vingt
il- Il ft'.idre*** an pre*ôt, qai. sur aei iatUace*, Sait par lui cn*n>rr un erm w»ii, n»Dd ri jrranj comme une prl.l* pircr de ii'omiair. <>t ecu««tn liait eompnse d'one feuille ii'ur, frappe. aln« que celi »e pratiquait pour la muiinair, il une em|ireiote ou ae vovait un lloo tu djIllru du soleil. Il lui eatova au««l une poudre faite atee de h peau de »erjH-nt brulee Jr.-in av^lt emleiDeut entrndu p.irlrr d'unr berbe aterveiiieiHe , sommée martmçrm , qu'il ni rherrher » fran** fran par toute l*Eurnpe rt iiuitn iul Tfn<iii on iVqqiv.ilent » a prêt de longues années de rnrrr«pnndinre I hi-rb«* avait pour vertu de mettre le po^-.wur pu l< &ri< e de* d me«. t.'ecn««on pî.ire -lan* I ■ hn-n ne ii*-vail rouira iintqnfr une r oquenee lrrr«k« ible. BfMinoiip d'autres pn>priete« rump.irables a cenct-d étaient atuebec» a cr» diverses drogues.
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mille ecus devaient lui être expédies tout «Ta bord. Jean offrait au duc d'York son arliilrrir, ses services, et lui déroulait, avec les plus vim provocations et les plus fortes instances , bu» un plan d'expédition contre la France. Ceci * passait au commencement de l'année 1466 >tl . Il était convenu que le duc s'absenterait de Normandie au moment où les Anglais y opereraieit leur débarquement. Il leur laissait ainsi le diana libre et masquait sa trahison. L7n messager a inu le duc remit une dernière dépêche, renfennrr dans un bâton creux, fut chargé de la |rorter i Calais, pour être transmise au conseil d'Aiijjrterre.
Le duc quitta sur ces entrefaite* Alençon. et * rendit à Paris. 11 y était le 3 mai 1456, et 'imposa comme témoin dans le procès de réhaburtation de Jeanne Darc. Cependant le iue>sa?-r. averti du péril et de la gravité de sa mis***, an lieu de porter sa dépêche en Angleterre, etn allé la remettre au bailli de Rouen , l'un ta conseillers les plus dévoués du roi de Fruce Parordrede Charles VU, en date du 14 mai HA Jean, duc d'Alençon, fut arrêté dam l'hôtel qai ■ ltabitait rue Saint-Antoine, et enlevé de Pari», i pois amené devant le roi , qui lui fit faire m ; procès. Cette cause fut jugée par la cour fa pairs, réunie en lit de justice à Vendôme . 4* le phis grand appareil judiciaire ri). Convaiati de haute trahison et de lèse-majesté, Jean, ta d'Alençon, fut condamné, le 10 octobre 14 il, i avoir la tête tranchée et ses biens confisqué*, h roi toutefois sursit à l'exécution de la seateace et le duc fut conduit au château de Loches, « retenu captif.
Louis XI, en octobre 14*1 , succédant à m père, ouvrit à son parrain et à son compose h portes de la prison. Mais Jean, duc d*Aleaoa ne tarda pas à prendre à son tour en haine m haïssable libérateur. Il entra en I44j dats 1 ligue du Bien public. En 1469, après le tra) de Conilans, le duc d'Alençon conspira de an ▼eau contre le roi de France. Se voyant nés à merci dans son propre château par les arche de Louis XI, il résolut de se jeter entre les an du duc de Bourgogne, de lui Tendre ses teni et départager la fortune de Charles leTéaaMn Louis XI cou|ia court à ces protêts en fiani arrêter celui qui allait les accomplir. Le 3 (m 1473, Jean rat de nouveau constitué prisai nier au nom du roi et conduit au château de la ches. témoin de sa première captivité. De H 9 1 mené à Paris au château du Louvre, et traèi devant les juges du mi comme prévenu deaawni crimes qui avaient déjà motivé contre lai une au damnation capitale. Marie d'Armagnac, dnefce* d'Alençon, bannie elle-même du manoir flou (qui avait été mis en la main du roi), fat rot
| fr Anrlen »r*1e . cW-a-dire apni PSqtjes , faitat I cette année le M marv
.-* Voir tf-ins le mjiin*rrtt S) delà I 1 nteb radamlriMe frooltoplce peurt par J. Wm
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guee à Moriagne. Elle y mourut de chagrin le 23 avril 1473. Le duc (PAleneon fut condamné à mort une dernière foin, le 14 jnHIet 1474.
Louis XI, quoique peu sensible, hésita lorsqu'il s'agit de répandre sur la place publique le sang royal de ce vieillard, ce sang qui coulait dans ses propres veines, et qui était celui de son père d'après les liens de la parenté religieuse. La nature se fit pour ainsi dire elle-même l'aide du bourreau pour exécuter la sentence. Jean, duc d'Alençon , abattu par les revers, par l'Age et la maladie, sortit, en 1476, des prisons dn Louvre et succomba peu de temps après à Paris. Vallet de Vibivillb.
Direction générale <1m archive* J.IMim, PP. tttt, p. »s. — Manuscrit» Ue la Bibliothèque Impériale de Paru : Mu. lefrsnt, tome !•» ri VI. — Duchesnc, volume 4« . Chronique des ducs tTJlençon). — Dupoy, volume Ut. — Brequlgny, volume H, à la date de 1U1, ortnn laoo bt* (anner ikkÊ) — M». Balaie. SOT, 7; pièce t.etc .etc. — Archives de la ville de Tuors. comptes de l'.mnces i;tt - Anselme. Histoire généalogique de la Maison de r>ante, etc. — Bry de la Ciergrrle, Histoire Un Penh* et dm Duché d'Àlêuçtm ,■ l«ao, in-t* — Matthieu de£»ury ou Bscouchy, dans Godefroy, Histùrirni de cMrles fil; IM1 , In fol. — J. Qulrherat, /Torts de If Pure i le t etc., à la table. — Jean Chartler, Edition elieviriemuii Part», Januet, 1SM. ln*lf. — Chronique de Cousinot, etc.; !SfS. In-lt, etc., etc. — Charles Y II et te* Conseillers, 18SS, ln-t*
* jkan , comte d'Angoulôme, prince et littérateur français, né à Orléans, le 26 juin 1404, mort à Cognac, le 30 avril 1407. 11 était le troisième fils survivant de Louis, duc d'Orléans, assassiné a Paris, près l'hôtel ou porte Barbette, le 23 novembre 1407. Sa mère, la belle Valentine de Milan, quitta Blois, et vint demander justice au roi Charles VI. Pour attirer snr elle l'attention de ce malheureux prince, malade d'esprit, Valentine se présenta devant lui en grande pompe, parée de sa beauté , de ses larmes , et de ce qu'on pourrait appeler l'éloquent appareil de sa douleur. Elle tenait d'une main Isabelle de France, fille du roi , belle-fille de Valentine, et de l'autre, son dernier né, Jean, comte d'Angoulème, âgé de trois ans. Ses requêtes furent vaines. Valentine mourut de ses peines, en décembre 1406. Jean d'Angoulème demeura, de la sorte, orphelin, sous la tutelle de l'aîné de ses frères , Charles d'Orkans, le duc poète, qui était âgé de seiie ans (1). Vers le 1er novembre, en 1412, Jean fut livré aux Anglais, par son frère Charles, pour servir de garantie à une créance de cent mille écus. Cette dette , reliquat d'une plus forte somme , avait été contractée pour soudoyer une armée d'auxiliaires anglais que le duc avait appelée en France au secours de son parti. Le jeune comte se rendit d'abord en Guyenne, au-
(1) 11 rtlste an Cabinet de» titre», dans le* cartons d'Orléan* Vslots . une pièce d'où II resalle que Chartes, dac d'Orléans, allouait a «on frère la somme de cent sons tournoi* par mois « pour foire nosir* plaisir et vouienté ». C'est ainsi que te comte s'exprime dans une quittance irU'inalr signée de «a main : Jehan, le 9 mars Ult, pour ks cent sous de son mois de janvier précèdent.
près du duc de Clarence, puis en Angleterre, on il demeura captif pendant pins de trente-deux ans. Jean d'Angoulème était à Cherbourg le 9 avril 1445 (1). De là il passa bientôt à Nancy, où se trouvait Charles VU avec sa cour, et retourna peu après se fixer dans son comté d'Angoulème. Jean avait donc passé les quarante premières années de sa vie au sein de l'exil et des loisirs forcés de la captivité. Compagnon de sou frère, le poète, prisonnier à Londres de 1415 à 1440, il demanda, comme lui, à la littérature un rerage et une consolation.
Jean avait eu pour instituteur Eudes de Fouillay, qui nous a laissé divers écrits estimables ou curieux. Le comte d'Angoulème cultiva luimême les lettres , et principalement l'étude des théologiens et des moralistes. L'histoire exerçait également sur lui son attrait naturel. On doit à ee dernier goût du prince un monument historique important. Vers 1429, Guillaume Cousinot, chancelier d'Orléans, rédigea pour le comte et lui expédia en Angleterre un abrégé fort intéressant et très-bien fait des annales de France. Ce mémorial se terminait par un récit plus développé des derniers événements qui s'accomplissaient alors sous les yeux mêmes du rédacteur. Jean , comte d'Angoulème, lorsqu'il vint saluer le roi de France à Nancy, avait dans set bagages, avec lui, l'exemplaire original de ce livre (2). qui nous a été conservé. Ce recueil a pour titre: Gestes des nobles François, descendus du roi Priant, etc. Possède et continué par Cousinot de Mon treuil, cet ouvrage primitif, et demeuré inédit jusqu'à ce jour (3), est devenu le canevas d'une composition historique très- connue et même célèbre sons la désignation anonyme de Chronique de la Pucelle. On tient aujourd'hui pour constant que cette dernière composition n'est elle-même qu'un fragment d'une grande chronique de France qui s'étendait jusqu'à la fin du quinzième siècle et qui a existé sous le nom de Chronique de Cou» sinot.
> Jean , comte d'Angoulème , avait personnellement compose ou compilé no livre qu'il écrivit de sa «ropre main , pendant le cours de sa captité. « Il l'intitula, dit un des biographes du comte, Le Coton mormUsé, qui osntenott pour le moins quatre fois aillant que ce Caton mlguère qu'on baille à lire aux petitz enfants estudiantx.... Nostre comte, après son retour d'Angleterre, fit présent de son Caton moralisé à
il) Cherboorg appartenait encore ans Anglais. Lettre autographe de Jean relative a sa délivrance. X , carton ta, doaawr n* g? , pièce n* il.
(s) Manuscrit istST Irançala, ancien fonda dn roi. En tête du volume on voit sur les reniâtes de tarde le programme d'un ballet qui rot danaé par lea princes et prineeasea, à Nanry , en itti. Les armes du comte , propriétaire du livre, sont an frontispice.
(S) Cette chronique est sous presse et doit paraître tn- . ceftsammeat ; voir au Bulletin bibliographique qnl ter* i mine cet article.
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l'église cathédrale de Saint-Pierre d'Angolesme; lequel a depuis demeuré attaché avec une petite chesne de fer au chœur d'icelle, en mémoire de ce bon prince, jusques à ce que la ville d'Angolesme fut prise par les Huguenots et les temples d'icelle pillez et ruinez en Tan 1662(1).»
Le comte d'Angoulême, pour recouvrer si tardivement sa liberté, dut acquitter peu à peu le payement de 100,000 écus ou 209,000 livres tournois. Il lui fallut à cet effet vendre son comté de Périgord , qui passa de la sorte à Jean de Bretagne , vicomte de Limoges. Le bâtard d'Or- Icans surtout et ensuite le duc Charles contribuèrent puissamment à le libérer. De retour en France, Jean, comte d'Angoulême, épousa, en 1449, Marguerite, fille du vicomte de Ronan. Le 6 mai 1451 il se rendit, au mandement du roi devant la ville de Mont-Guy on assiégée par les troupes de Charles Vil, qui avait résolu de reconquérir cette province a main année sur les Anglais.
Jean servit sous les ordres de son frère naturel, Jean, bâtard d'Orléans , comte de Dunois, lieutenant général pour le roi et entouré dès lors d'une très-grande renommée militaire. Le comte d'Angoulême figura nominativement dans le traité de capitulation signé par les assiégés. Il parut ensuite au siège de Blaye, du 15 au 20 du même mois. Il devint , en juin , gouverneur de Fronsac, et le 30 de ce mois il prit part â l'entrée solennelle qui eut lieu au nom du roi Charles VII dans la ville de Bordeaux. La conquête de cette province ainsi terminée, Jean revint (juillet 1461 ) dans ses foyers, à Angoulême.
En l'i 53 eut lieu la deuxième et dernière campagne de Guyenne, commandée par le roi en personne. Le 17 juillet, le comte Jean partit de m viile d'Angoulême avec le roi Charles VII, et se rendit au siège de Libourne. A la fin de cette guerre, qui se termina en octobre, le comte regagna ses foyers. Mieux fait pour la vie d'intérieur que pour les champs de bataille, il ne la qu Ita plus que pour assister en 1468 au procès du duc d' vlençon , en 1401 aux obsèques de Charles VII, et en 1462 au sacre de Louis XI. Il vécut retire de la arène, alors fort orageuse, où s agitèrent à l'extrême les princes ses parents. Jean, comte d'Angoulême, mourut au milieu des livret», des travaux paisibles et des œuvres de piété.
Ceux qui ont écrit sa vie rapportent qu'en 1)31, lors du concile de Bâle, la couronne pontificale fut déférée à Jean, comte d'Angoulême, et qu'il la refusa. Il mourut en odeur de santeté, ajoutent ils, et ses dépouilles mortelles (2) suscitèrent de nombreux miracles.
. Il Du Port. 1601. page flo.
(t) Jean avait été tnbumé dans la cathédrale d'Angoslêaae. et cette sépulture, ouverte par Intervalle* , était livrée a la curiosité do public. François I". cotre
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Le roi François Ier était le petit fils , directe et masculine, de Jean, dit le Bc d'Angoulême. Louise d'Angoulême, n voulut faire canoniser son aïeul, et le» i commencées à cette époque auprès d de Rome, se poursuivirent, quoique sai jusque vers le dix-septième siècle. Ind< ment de ses enfants légitimes, Jean h un fils naturel , ignoré de ses biograph giographes. Jean , bâtard d'Angoulêm* gitimé par lettres de Charles VII donnée gency en juin 1458, et qui subsistent des Chartes (1). Vallet de Via
Direction générale des archive* : I s», o" 14 bis ; K 64, n* 37. Cabinet dru titres : Orlean. Papyril Maison! , FUa incluti principe Joe lismmet Petracoriorum comités ; Parts, w La méine vie en Irançais, Mis, lit-»*. — Jea S* des Rosiers, rie de très illustre et vertu* Jean, etc.; Anpouléme, lift* et KO*, In * édition, tSM, in -S* par M. Busèbe Gantai* selme. Histoire généalogique, etc — BMt C École des Chartes. 4* série, 1. 1. p. us et sui nique de la l'ucelte, ou chronique de (ou. Parts, Delahaye, tsst, in-ll. - Chronique de, Uer, ISIS, In- 16, t. S et S, à U date.
JEAN, comtes d'Armagnac. Foy. A jban de souabb, dit le Parricu d'Autriche, né en 1289, mort à une é certaine, fut l'assassin de son oncle, I Albert 1er Son père, Rodolphe V, d fils, comme Albert, de Rodolphe de H avait hérité, à la mort de celui-ci, des héréditaires d'Autriche et du courte de qui avait été particulièrement aas douaire à sa mère Agnès; et dn fille d'un roi de Bohème» fl «v toi la mort de Wenceslas . des droits font* cession collatérale au trône de Bohétx il eut atteint sa majorité, Jean réclama I reprises son patrimoine; mais Alber l'intercession de plusieurs évéques , ref de lui rendre K y bourg, son héritage de la possession duquel il avait dédai tenter. Exaspéré, Jean résolut de se i forma contre la vie de son oncle in dans lequel entrèrent plusieurs cheval haute Souabe, Walter d'r>cbeobadi, de Palm, Rodolphe de Wart, Coora gernfekt, Walter de Castelen, etc., avaient à se plaindre aussi de renp rr mai 1308, alors qu'Albert ta
de traverser la Reusa pour se i les conjurés se jetèrent sur rai, ■ avant que les gens de sa suite ea»
autres, vUUa de cette saantère la l Ut traits de Jean le Bon, rrprniatti ifasifèa ■ sa mort ,nnus ont été transmis par 11 ff si ■, vrajrr de Ttie»el : Les vrais PwÛwÊC illustres, etc.; Parts, ISU sn-ful., page portrait, fort curieux, a ete n produit «Js stmllé dans l'édition de Jeaa Dm Psft, i psr M. Bosèbe Castasfsje. ?•*•* M
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j > mire, non loin de Windisch (l'ancienne Vindon issa) et sur le sol même de ses domaines. Les conjurés s'enfuirent ensuite chacun* de leur côté. Jean, déguisé en moine, se sauva en Italie, où il vécut dans l'obscurité. Selon quelques auteurs, il serait venu plus tard à Avignon solliciter son lardon du pape Clément V, et après l'avoir obtenu il serait mort moine de l'ordre des Angustins à Pise, le 13 avril 1313. Selon d'autres, il aurait vécu sous le costume d'un ermite, et sans être reconnu, sur son domaine héréditaire d'Eigen, et ce ne serait qu'à sa mort, arrivée en 1368, qu'on aurait appris que cet ermite n'était autre que le duc de Souabe. Quoi qu'il en soit, l'emïwreur Henri VII, après son avènement au trône, mit les meurtriers de son prédécesseur au ban de l'Empire; mais Elisabeth, veuve d'Albert, et sa fille Agnès, reine douairière de Hongrie, avaient déjà tiré vengeance des conjurés et même de leurs parents. Leurs châteaux avaient été détruits, et plus de mille personnes innocentes , hommes , femmes et enfants , avaient péri, la plupart de la main du bourreau. Palm se cacha longtemps à Baie, et finit par disparaître ; \\ al ter d'Eschenbach servit pendant trente-cinq ans comme berger dans le pays de Wurtemberg ; Rodolphe de la Wart, qui s'était enfui dans la haute Bourgogne, auprès du comte Dietpold de Blamont, livré par celui-ci , fut traîné à la queue d'un cheval, et cloué vivant sur une roue, où il mourut après trois jours et trois nuits d'hortihles souffrances, pendant lesquels sa femme ne le quitta pas. ta reine Agnès fonda sur le terrain où le meurtre avait été commis un couvent d'hommes et de femmes, appelé Kœnigsfeld , qui fut doté de biens considérables , et dont le maître autel fut placé à l'endroit même où l'empereur était mort: J. V.
Pei, Script or et Rer. Àuitrixc - Herrgott, (.enealoçia diplomutica auç. Gtmtit Habiburgieœ. — Schmldt, Gê~ tchtcMe der Teuttcïen. — Ijiguitle . fjitt. d'JUac*. — Mal'ati f.rrrhirhte tirs irtrrn ichitchru KuiserstaaUs. — l.r.iutûiiH-, i tes drs i.tmt'is Capitaines. — Ett»cli et G r uber. .Mue m. Eut ykiopitdu'.
l*v.\x(Baptiste-Josvph-FabienSébasfien)t archiduc d'Autriche, général autrichien, ex-vicaire de l'empire d'Allemagne , né le 20 janvier 1782. Septième fils de l'empereur Léopold II et de l'infante Marie-Louise , tille de Charles III, roi d'Espagne, il dut son instruction bien plus à lui-même qu'à ses maîtres. Son goût pour l'art de la guerre se manifesta de bonne heure , et il en lit une profonde étude, ainsi que de l'histoire et des sciences naturelles. Il sollicita en vain cependant, en 1797 et 1799, l'honneur de prendre part aux campagnes de son frère l'archiduc Charles. Ce ne fut que lorsque ce prince eut quitté l'armée, en 1800, et que son successeur, Kray, eut essuyé des défaites réitérées, que l'on donna le commandement de l'armée battue à l'archiduc Jean. Il ne fut guère plus heureux : le 3 décembre 1800, le général Moreau le défit à Hohenlinden, et Ta/faire de Salxbonrg ne pot arrêter
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les Français victorieux. Après la paix de Lunéville, l'archiduc Jean fut nommé directeur général du corps du génie et des fortifications, et directeur de l'Académie des Ingénieurs à Vienne, ainsi que de celle des cadets à Wienerisch-Neustadt. Dès le mois de septembre 1800, il avait parcouru le Tyrol , étndiant avec soin les moyens d'assurer la défense de cette province et d'en favoriser les progrès matériels; aussi en 1805, peu de temps avant que la guerre éclatât, il y accourut pour activer l'armement des populations; il commandait le corps d'armée qui battit les Bavarois au Pas de Strub , et défendit courageusement le Scharnitz, mais inutilement. Lorsque Napoléon marcha sur Vienne, l'archiduc Jean conçut le projet de se jeter sur les derrières de l'ennemi; mais le désastre éprouvé par la brigade Szenassy l'empêcha d'exécuter ce plan. Il dut se borner à opérer sa jonction avec l'arcuiduc Charles en Carinthie pour essayer de couvrir Vienne : la bataille d'Austerlitz força l'Autriche à la paix, et rendit ces opérations inutiles. A partir de ce moment, choisissant les Alpes Noriques et les Alpes de Salzbourg , de Styrie et de Carinthie pour objet de ses études , il parcourut ces pays dans tous les sens , accompagné de naturalistes , d'antiquaires, de dessinateurs et de peintres, pour éclaircir l'histoire, l'antiquité et l'état actuel de ces contrées , sous le rapport de l'ethnographie, de l'économie politique et de l'économie rurale. Avec le baron Hormayr sous ses ordres, l'archiduc Jean dirigea les préparatifs de l'insurrection du Tyrol , soulevé par André Hofer ( voy. ce nom ); et lorsque la guerre de 1809 éclata , il fut chargé du commandement de l'armée de l'Autriche intérieure, destinée à observer l'Italie et le Tyrol. Successivement vainqueor à Venzone et à Pordenone , il battit près de Sacile le vice-roi Eugène, et était déjà parvenu jusqu'à l'Adige lorsque les désastres de l'armée autrichienne à Landshut , à Eckmuhl et à Rattsbonne le forcèrent de so mettre en retraite. Il livra encore sur la Piave un combat qui lui rat défavorable, et l'affaire de Tarvis le força de continuer son mouvement en arrière. Le plan qu'il avait conçu pour rouvrir les communications avec le Tyrol , délivrer l'Autriche centrale, et diviser par une marche sur Vienne les forces de Na|K>léon, fut déjoué , par suite de la bataille de Raab, qu'il perdit contre le prince Eugène , le 14 juin, et qui l'empêcha d'opérer sa jonction avec l'archiduc Charles. L'archiduc Jean ne prit point part aux campagnes de 1813 et de 1814 ; en 1815 il dirigea le siège de Huningne, qu'il fit raser après la capitulation. Depuis cette époque, il resta éloigné des affaires publiques , et M. de Metternich l'empêcha même de visiter de nouveau le Tyrol, pays pour leqnel l'archiduc avait conservé une affection particulière. Retiré à Graetz , qui lui doit de nombreux embellisements , il y consacrait ses loisirs à l'étude des sciences, lorsque éclata la révolution de 1848. Son état d'isolement et de suspicion,
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l'église cathédrale de Saint- Pierre d'Angolesroe; lequel a depuis demeuré attaché avec une petite chesne de Ter au chœur d'icelle, en mémoire de ce bon prince, jusque* à ce que la ville d'Angolesme fut prise par les Huguenote et les temples d'icelle piliez et ruinez en l'an 1662(1). »
Le comte d'Angoulême, pour recouvrer si tardivement sa liberté, dut acquitter peu à peu le payement de 100,000 écus ou 209,000 livres tournois. Il lui fallut à cet effet vendre son comté de Périgonl , qui passa de la sorte à Jean de Bretagne , vicomte de Limoges. Le bâtard d'Orléans surtout et ensuite le duc Charles contribuant puissamment à le libérer. De retour en France, Jean, comte d'Angoulême, épousa, en 14 î9, Marguerite, fille du vicomte de Rohan. Le 6 mai Uôl il se rendit, au mandement du mi devant la ville de Mont-Ouyon assiégée par les troupes de Charles VII, qui avait résolu de reconquérir cette province à main armée sur les Anglais.
Jean servit sous les ordres de son frère naturel, Jean, bâtard d'Orléans, comte de Dunois, lieutenant général pour le roi et entouré dès lors d'une très-grande renommée militaire. Le comte d'Angoulême figura nominativement dans le traité de capitulation signé par les assiégés. Il parut ensuite au siège de. BIa>e, du 15 au 20 du même mois. Il devint , en juin , gouverneur de Fronsac, et le 30 de ce mois il prit part à l'entrée solennelle qui eut lieu au nom du roi Charles VII dans la ville de liordeaux. La conquête de cette province ainsi terminée, Jean revint (juillet 1451 j dans ses foyers, à Angouléine.
Kn l'i 53 eut lieu la deuxième et dernière cam|>agne de Gujenne, commandée par le roi eu pt-isomir Le 17 juillet, ie comte Jean partit de sa \iilc d'Aiigoulfmt- avec le roi Charles VII, et se rendit au siège de Libourne. A la fin de cette L>iifnv, qui se termina en octobre, le comte re*!,i>r|ia ses foyers. Mieux fait |K>ur la vie d'intérieur que pour les champs de bataille, il ne la qu lt;i plus que pour assister en 1458 au procès du duc d' xlençon , en 14 Al aux obsèques de l'har.r* > II, et en 1402 au sacre de Louis XL Il vécut relire de la Mène, alors fort orageuse, oii s agitèrent a l'extrême les princes ses |tarents. Jean, comte d Angoulême. mourut au nrlicu des livre*, des travaux paisibles et des œuvres de pieté.
Ceux qui ont écrit sa vie rapportent qu'en t i.'ii, lors du concile de Baie, la couronne pontificale fut déférée a Jean, comte d'Angoulême , et qu'il la refusa. Il mourut en tuteur de sa nteté, ajoutent ils, et >es de|Hiu:lles mortelles (2) suscitèrent de nombreux miracles.
. < 1 f>u Porl. 1*01. page «0.
il) -Iran avait ete inliuiue dans la cathédrale d'Anffoulêoe. ri celte «Ipulture, ouvert? par Intervalle, élalt IHree a U curlutite du public, transit !•», entre
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Le roi François Ier était le petit-fils , en t » directe et masculine, de Jean, dit le Bon, comte d'Angoulême. Louise d'Angoulême, mère du m. voulut faire canoniser son aïeul, et les instance*, commencées à cette époque auprès de la eue de Rome 9 se poursuivirent, quoique sansfooci. jusque vers le dix-septième siècle. Indépendaipment de ses enfants légitimes, Jean le Bon m: un fils naturel , ignoré de ses biographes oa h*giographes. Jean , bâtard d'Angoulême , fut légitimé par lettres de Charles VII données à Rr;ugency en juin 1458, et qui subsistent au tildes Chartes (i). Vallet de Vibitilu.
Direction générale des archive* : I if, n- 1. 1. 1. k 14 bla ; K £4, n* J7. Cablnrf de* Htm : Ortanu-r«.'-u - Papvril Ma**onl , FHa. inclfti principit Jommuù /"■> lismm et Petracoriorum comitit ; Parla . tin. m *• - La roêmr vie en français. l«t3, hi-t*. — Jeaada r**- S» dea Routera , Vie de très-Illustre et rertwvz r* i Jean, etc.; Angonléme, ISftt et l'tt, la •-; actif éditloo, 1*51, In S» par M. Eatebe Caalaiffne. - *v *elme. Histoire qénealoaique , etc — Bible***,-* » r École des Chartf». 4« aerle, 1. 1 p. su et aai* — i *~ nique de la l'uceUe, ou chronique de ( omsimat, ri. ParU, Detahavc, IBM. In- 11. - Chronique air An t A.tier, 18*8, in 18, t. S et S, a U date.
jban, comtes d'Armagnac. Koy. Amacm<:
jban de souabe, dit le Parricide, pr»f d'Autriche, né en 1289, mort à une rpoqur acertaine, fut l'assassin de son onde, l'empenr Albert 1er Son père, Rodolphe V, d'Aotrirfe fils, comme Albert, de Rodolphe de Habshm. avait hérité, à la mort de celui-ci, des donau» héréditaires d'Autriche et du cotnté de ïvboni, qui avait été particulièrement assigné canat douaire à sa mère Agnès; et du chef de crte-c, fille d'un roi de Bohème, fl trait ircueflh, as* la mort de Wenceslas. des droits fondés aVw cession collatérale au trône de Bohème. QmsJ il eut atteint sa majorité, Jean réclama à nlssiftn reprises son patrimoine; mais Albert, m»?* l'intercession de plusieurs èvèques , refusa nev de lui rendre Kybourg, son héritage materna, de la possession duquel il avait déclaré le patenter. Eiaspéié, Jean résolut de se venger, 4 forma contre la vie de son onde ua caaaM dans lequel entrèrent plusieurs cheranenafk haute Souabe, Walter d'Eschrobach, neàNjfc de Palm, Rodolphe de Wart, Conrad de Te gernfeki, Walter de Casteleti, etc., sjni h« avaient à se plaindre aussi de l'enapeitar. U t,r mai 130», alors qu'Albert était anr te nà* de traverser la Reuss pour se rendre à Bnaj* les conjurés se jetèrent sur lui, et l'egotninl avant que les gens de sa suite muent pa nu-
autre*, viilfa de cette aaantere la t 1-e» traita de iran le Bon, reproduit* d"aprta aaaarea** aa rourt ,nnni ont ne transmit par la gfavavtaaaa n» vr:i{rr deThevri : Usrrai» HortrmUset FimémMmumt illustres, rie ; l\iri*t 1884 tn-ful . pag*S9S Ct wm « portrait, fort oirirui, a eie rrprodaflt de avaroaaeaft» ai mile dan* l'édition de Jean Do Patt, ( ~
par M. Eusebe CasUlfOC. Vows phtque.
il) JJlffT.P* ISO et III.
JEAN (princes », non loin de Windisch (l'ancienne Vinci) et sur le sot même de ses domaines. Les es s'enfuirent ensuite chacun* de leur côté, léguisé en moine, se sauva en Italie, où il lans l'obscurité. Selon quelques auteurs, il tenu plus tard à Avignon solliciter son parj pape Clément V, et après l'avoir obtenu t mort moine de l'ordre des Augustin» à e 13 avril 1313. Selon d'autres, il aurait ous le costume d'un ermite, et sans être u, sur son domaine héréditaire d'Eigen, ne serait qu'à sa mort, arrivée en 1368, aurait appris que cet ermite n'était autre duc de Souabe. Quoi qu'il en soit, rem- Henri Vil, après son avènement au trône, . meurtriers de son prédécesseur au ban mpirc; mais Elisabeth, veuve d'Albert, fille Agnès, reine douairière de Hongrie, t déjà tiré vengeance àes conjurés et de leurs parents. Leurs châteaux avaient truits, et plus de mille personnes ines , hommes , femmes et enfants , avaient i plupart de la main du bourreau. Palm ia longtemps à Baie, et finit par disparaître ; r d'Eschenbach servit pendant trente-cinq rnme berger dans le pays de Wurtemberg ; >lie de la Wart, qui s'était enfui dans la Bourgogne, auprès du comte Dictpold de nt, livré par celui-ci , fut traîné à la queue lieval, et cloué vivant sur une roue, où rut après trois jours et trois nuits d'horsouffrances, pendant lesquels sa femme uitta pas. ta reine Agnès fonda sur le teri le meurtre avait été commis un couvent nés et de femmes, appelé Kœnigsfeld, doté de biens considérables , et dont le autel fut placé à l'endroit même où l'emétait mort. J. V.
criptoret Rer. Àuttrixc. — llcirgott, f.enealoçia tticu avç. Gtmtif Hatnburgieœ. — Schraldt, Céder TeiUtc'ien. - Ijiguilk . HiU. d'Alsace. — f.rtrhtrhte tirs tr.-lrrri ichitrhru Kuiserstaates. ùinr, i in des (.raii'is ('(ipittiincs. — Ln»ch et .iH'jCm. Envyklopitdw.
i x ( Bnptiste-Josvph-FabienSébastien ), ic d'Autriche, général autrichien, ex-vie l'empire d'Allemagne , né le 20 janvier septième fils de l'empereur Léopold II et ante Marie-Louise , fille de Charles III, spagne, il dut son instruction bien plus à ne qu'à ses maîtres. Son goût pour l'art ;uerre se manifesta de bonne heure, et il ne profonde étude, ainsi que de l'histoire sciences naturelles. Il sollicita en vain cet, en 1797 et 1799, l'honneur de prendre ux campagnes de son frère l'archiduc ». Ce ne fut que lorsque ce prince eut quitté !, en 1800, et que son successeur, Kray, uyé des défaites réitérées, que l'on donna nandement de l'armée battue à l'archiduc I ne fut guère plus heureux : le 3 dé- 1800, le général Moreau le défit à Hoen, et l'affaire de Salibourg ne pot arrêter
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les Français victorieux. Après la paix de Lunéville, l'archiduc Jean fut nommé directeur général du corps du génie et des fortifications , et directeur de l'Académie des Ingénieurs à Vienne, ainsi que de celle des cadets à Wieneriscb-Neustadt. Dès le mois de septembre 1800, il avait parcouru le tyrol , étudiant avec soin les moyens d'assurer la défense de cette province et d'en favoriser les progrès matériels; aussi en 1805, peu de temps avant que la guerre éclatât, il y accourut pour activer l'armement des populations; il commandait le corps d'armée qui battit les Bavarois au Pas de Strub , et défendit courageusement le Scharnitz, mais inutilement. Lorsque Napoléon marcha sur Vienne, l'archiduc Jean conçut le projet de se jeter sur les derrières de l'ennemi ; mais le désastre éprouvé par la brigade Szenassy l'empêcha d'exécuter ce plan. Il dut se borner à opérer sa jonction avec l'arcuiduc Charles en Carinthie pour essayer de couvrir Vienne : la bataille d'Austerlitz força l'Autriche à la paix, et rendit ces opérations inutiles. A partir de ce moment, choisissant les Alpes Noriques et les Alpes de Salzbourg , de Styrie et de Carinthie pour objet de ses études , il parcourut ces pays dans tous les sens , accompagné de naturalistes , d'antiquaires, de dessinateurs et de peintres, pour éclaircir l'histoire, l'antiquité et l'état actuel de ces contrées , sous le rapport de l'ethnographie, de l'économie politique et de l'économie rurale. Avec le baron Hormayr sous ses ordres, l'archiduc Jean dirigea les préparatifs de l'insurrection du Tyrol, soulevé par André Hofer ( voy. ce nom ); et lorsque la guerre de 1809 éclata , il fut chargé du commandement de l'armée de l'Autriche intérieure, destinée à observer l'Italie et le Tyrol. Successivement vainqueur à Venzone et à Pordenone, il battit près de Sacile le vice-roi Eugène, et était déjà parvenu jusqu'à l'Adige lorsque les désastres de l'armée autrichienne à Landshut , à Eckmùhl et à Ratisbonne le forcèrent de so mettre en retraite. Il livra encore sur la Piave un combat qui lui fut défavorable, et l'affaire de Tarvis le força de continuer son mouvement en arrière. Le plan qu'il avait conçu pour rouvrir les communications avec le Tyrol , délivrer l'Autriche centrale, et diviser par une marche sur Vienne les forces de Napoléon, fut déjoué , par suite de la bataille de Raab, qu'il perdit contre le prince Eugène , le 14 juin, et qui l'empêcha d'opérer sa jonction avec l'archiduc Charles. L'archiduc Jean ne prit point part aux campagnes de 1813 et de 1814 ; en 1816 il dirigea le siège de Huningue, qu'il fit raser après la capitulation. Depuis cette époque, U resta éloigné des affaires publiques , et M. de Metternicb l'empêcha même de visiter de nouveau le Tyrol. pays pour lequel l'archiduc avait conservé une affection particulière. Retiré à Gretz , qui lui doit de nombreux embellisements . il y consacrait ses loisirs à l'étude des sciences, lorsque éclata la révolution de 1848. Son état d'isolement et de suspicion,
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les souvenirs de la guerre de 1S09, l'intérêt qu'il prenait aux progrès des arts et de l'industrie , l'appui qu'il accordait à des entreprises utiles, avaient popularisé sou nom au delà de la Styrie. On lui prêtait un mot plein de patriotisme; on lui avait fait dire dans une circonstance officielle : « Plus d'Autriche, plot de Prusse; qu'il n'y ait plus qu'une Allemagne! • Aussi, lorsque la diète germanique fut dissoute et remplacée par une puissance centrale provisoire créée par l'assemblée nationale « dans la confiance que les divers gouvernements de l'Allemagne y donneraient leur assentiment » , les regards des Allemands se dirigèrent sur l'archiduc Jean, qui fut effectivement élu vicaire de P Empire d'Allemagne par le parlement réuni à Francfort, le 29 juin 1848. Il avait obtenu 436 voix contre 52 données à M. Henri de Gagera, 32 à M. Adam d'IUtein, 1 à l'archiduc Etienne; vingt-cinq membres s'étaient abstenus. Avant l'élection, le président de l'assemblée avait rappelé que c'était la première fois depuis des siècles que le peuple allemand était appelé à se donner un gouvernement. « L'unité, avait-il dit, qui jusqu'ici ne reposait que dans notre conscience, est devenue un fait. » Après le vote , le président exprima le vœu que le vicaire de l'Empire « fût le solide soutien de l'ordre et un rocher pour les libertés conquises par le peuple ». Une députation de sept membres se rendit à Vienne pour annoncer cette élection à l'archiduc Jean. Il accepta les fonctions que l'assemblée nationale lui déférait , et se rendit à Francfort , où il prit possession de sa cliarge dans l'église Saint -Paul. « Ici-bas, dit-il à cette occasion , il ne faut pas faire les choses à demi; il faut savoir se dévouer complètement à la mission qu'on a reçue, et qui est d'assurer le bonheur de la nation allemande. » — Depuis la chute de M. de Metternich, l'archiduc Jean avait déjà été ramené sur la scène politique en Autriche. Après sa fuite à Inspruck, l'empereur Ferdinand l'avait nommé son lieutenant général, et lui avait confié le soin d'arranger les a/Taire» de la Hongrie et de la Croatie ; il le chargea en outre de présider à l'ouverture de la diète constitutionnelle à Vienne le 22 juillet. L'archiduc se consacra plus particulièrement à ses devoirs de vicaire de l'Empire, il constitua même un ministère; mais la direction que prirent les délibérations relatives à la constitution fut loin de répondre à ses idées et à ses vœux ; et plus la discussion approcha de son terme, plus il se montra le défendeur énergique désintérêts autrichiens. Après le vote de la constitution de l'Empire, en date du 28 mars 1849, et lorsque le roi de Prusse eut été élu empereur d'Allemagne , l'archiduc Jean manifesta d'abord l'intention de résigner ses |>ou voir* ; fil les garda cependant, et, peu soucieux sans doute de faire fonctionner la nouvelle constitution , il se sépara de ses ministres à la un d'avril, par suite de son refus d'accepter le programme que lui présenta à ce sujet le cabinet
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Gagera. Les ministres donnèrent leur démknon, et furent remplaces par MM. Gra?vell, JotIkmu-, Detmold et Merck. A la mort de Graevell. o ministère ne fut plus en réalité qu'un comité autrichien. L'archiduc combattit alors la prétention de la Prusse de le maintenir dans les tondions de vicaire de l'Empire , et il resta a Franclorl comme le représentant et le défenseur des int**rètsde l'Autriche. A l'expiration du délai li\e pir l'intérim, il résigna ses fonctions, le 20 décembre 1849. Il quitta alors Francfort et s'en retourna à Grœtz.oùil habite depuis, au«si étranger qu'autrefois à la politique.
En 1827, l'archiduc Jean avait énous^ moruanatiquement la fille d'im simple maître de |«>>te, Mu" Anna Pioche! , née le 6 janvier 180», qui a été créée depuis comtesse de Méran et baron 'if de Brandbof. Il en a eu un fil*. François, iw le 11 mars 1839, qui depuis I84à porte le titre de comte de Meran. L. Loi* v et.
1. Frank, Brxkertoç Johann ton OEstrrrrirh, der dêutiekê Rticksrertcitcr, und sein M*k*riçrt / trh.t /f nUt zum douUchen Poilu . ftc ; Lrtpuir. ISM, m-%*. — Prev, tuner t.ebeniabris* det R*ichtcertrt$rrt Erihrr zoo Mhm/uhwon (KtUrrtieh ; Nur*nibrrv, i«w. m-iï. — Lytrr. Eriktrioç Jokomn, éor Frmd dt$ Volker ; bto irawklseke iJUsw,- \tros*. IS4S, in-t*. - />*s HûrMiem vom Rnhtrv* JoAann,- Letpihr, tu», In-U. - ( onrrr. $mtim$-U*iào*. - ftabbe. Viril» de Hoi«J<>lln <* Sainte. Preuve, Hiofr. wtto. et portmL et Gmtêtnp. - Motn- U*r, Ittt l»t».
JKAK DSF*AXCR,ducdeBerrv. Vog. Bran y.
jkak I a m, ducs de Brabant. Vog. Bra- ■aat.
jbah , prince de Danemark , frère de Christian IV; roi de Danemark, alla à Moscou, en 1801, pour épouser la fille de Boris Godounol (vog. ce nom). Il fit une entrée triomphale, le 19 septembre 1602, et mourut le W octobre suivant, à peine âgé de vingt ans, après une si courte indisposition qu'on l'a supposée peu naturelle. On possède une curieuse relation allemande de cet épisode, due probablement à la plume d'un de ses secrétaires, qui ne laisse planer aucun soupçon sur Godounof. Imprimée àMagdebourg,eu 1604, in-4*, cette relation, ornée d'un titrede vingt-cinq lignes, commençant ainsi : Warhafftige Relation der Reussiscken und Museowitischen Regse une Einzug deu Durcklauchtiçen , Hoehçebomen Fûrsten und Herren, Herren Hertzog Johansen deu jungemt oust Kônigliekem Stamm Dennemarcs), etc ; cette Relation, d'une extrême rareté, n'a été littéralement réimprimée que par Busching : Magasin fur Historié und Géographie, Vil. On conserve en outre, aux archives de Copenhague, un document relatif à cet événement, qui est intitulé : F. >. Hertzog H ans til Schleswig- HoUteen hans Reçu ait Rgsland anno 1601, et un autre dans la Bibliothèque de la même ville, intitule: Hertug Hansxs Reisettl Rusland, som angik dtn f ortie Amgusti anno 1601; ce dernier a paru à Copenhague en 1606. Bien ne savait donner une idées*™ exacte de la
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our du Kremlin à cette époque que ces diverses ièces, émanées de témoins oculaires, portés pluftlau dénigrement qu'à one servile exagération.
P«e A. GaLCTIUI.
SUnernii Ârkhir. 1M1. n* 8. - MQIlfr. Samml. Hvts. *trkichte, V. — Adrlimir, Sam. der Heltenéen in An*** ind bu 1700. •- Hutotre et Huuic de Uve**ue, 111, ltft.
jeaiv-casimiii, comte palatin, né le lrr mars 543, mort le 6 janvier 1592. Il était le second Isde l'électeur [wJatin Frédéric III, dit le Pieux, t de Marie de Brandebourg- Anspach. Comme on père, et selon l'usage «les princes de sa maison
cette époque, il fut élevé à la cour de France. ,'un et l'autre Turent « blasmés depuis , comme arle Brantôme, d'avoir esté ingrats de ceste oiirrilure ». D'un caractère grave et studieux,
réussissait également dans les exercices do orps et les travaux de l'esprit, et à un âge où on subit d'ordinaire toutes les impulsions , il fit reuve de impurs sévères au milieu de la cour rillante et frivole gouvernée par la belle duhesse de Valentinois. En 1559 l'avènement de rédéric I II à l'électorat le rappela dans son pays ;
prit la part la plus active aux changements regteux o|iérés par son père , qui substitua dans es États le calvinisme au luthéranisme; il l'acompagna , tenant sa Bible à la main , à la diète snue à Augsbourg en 1566, lorsque celui-ci s'oposa seul à l'interdiction prononcée parles princes llemands contre le culte réformé. Les chefs es protestants de France, le roi Antoine de Naarre , Coligni , le prince de Condé étaient en elations fréquentes avec l'électeur et son second Is. Quand la seconde guerre civile du règne de lharles IX éclata , les calvinistes, qui venaient e perdre la bataille de Saint-Denis, se tournèent vers le Palatioat, comme leur dernière esérance. Sacrifiant, À ce moment de détresse, les itéréts de la nationalité à ceux de la secte , ils remirent à Jean-Casimir de lui donner, en cas e succès, l'administration des Trois Évêchés, u 'Henri II avait réunis à la France et qui sérient rentrés ainsi sous la domination allemande. Au commencement de 1568, Casimir enra en lorraine, malgré les ordres réitérés de empereur, avec une armée grossie du contingent u landgrave de Hesse, et dont l'effectif s'élevait
onze mille hommes. De Pont- à- Mousson le rince palatin écrivit au roi qu'il n'avait pris >s armes qu'à la sollicitation de ses co-réligionaires de France, pour obtenir le libre exerice de leur culte. Sa jonction avec les hugueots et les progrès de leurs armes amenèrent i paix de Longjuineau, conclue au mois de mars uivant. U ne prit pas de part directe à la troiième guerre civile de France, où son cousin Volfgang «le Deux-Ponts trouva la mort. Ses ip(M>rts avec le roi semblèrent même changer de iractère. En janvier 1572, un agent secret (1),
[\) flrctor Manlqnet, «leur du Fa jet, maître d/ftôtel 4e riM'ir Uc Navarre.
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envoyé par Charles IX, qui, dans les rares intervalles de son règne que la paix laissa à la diplomatie , reprit la politique de son père contre la maison d'Autriche, visita Casimir en se rendant auprès du landgrave de Hesse et de l'électeur de Saxe. Quelques mois pins tard , Schomberg fût chargé d'offrir au prince palatin le commandement de l'expédition qui devait être dirigée contre le duc d'Albe. On sait que ces projets n'eurent pas de suite , et que la nuit néfaste de la Saint-Barthélémy vint donner aux événements une direction bien opposée. Quelques-uns des proscrits les plus illustres trouvèrent un asile dans le Palalinat ; et la faction des politiques ! s'étant unie aux calvinistes revenus die leur première stupeur, le prince de Condé conclut un traité d'alliance avec Casimir, qui, parti de Lautern le 5 décembre 1575, entra de nouveau en France par l'Alsace et la Lorraine. Il se dirigea , sur Langres, et vint mettre le siège devant Nuits, qui se rendit au bout de deux jours et fut abandonné aux excès d'une soldatesque ivre de vin et de vengeance. A Marcigny on passa la Loire pour se réunir au due d'Alençon. Il n'y eut du ; reste aucune rencontre importante. Pendant que ; l'armée alliée descendait la Loire, la cour se résolut a la paix. La reine mère vint au camp, et I le 6 mai 1576 un traité fut signé. On promit à | Casimir l'arrérage de la solde de ses troupes, une forte somme d'argent pour lui avec le comté de Château -Thierry et l'usufruit du duché d'Étampes. On tint mal 4es coédition*, imposées par la nécessité et dont le ptos grive inconvénient était d'attirer sur la France les armes étrangères par l'appât du gain. Lorsque le comte-palatin rentra à HeJdelberg, Frédéric III, déjà atteint de la maladie qui devait l'emporter quelques mois plus tard , conduisit solennellement au temple son fils Wen-aimé pour remercier avec lui Dieu qui l'avait conservé et qui le ramenait à temps. La mort de l'électeur amena de grands changements dans la situation de ses peuples et de sa propre famille. Au lieu de celui qui s'était si | intimement associé à ses vues religieuses et po- | litiques, la loi de primogéniture lui donnait pour successeur l'aîné de ses fils, Louis VI, qui devait détruire l'ouvrage du père, en réta- ; blissant le luthéranisme par des moyens trèsï violents. La divergence d'opinions entre les deux frères se manifesta d'nne manière éclatante le jour même des funérailles paternelles. Par ordre i du nouveau souverain, le ministre luthérien, ! Paul Schéchsius, prononça l'oraison funèbre. ! Lorsque le calviniste Tossanus prit à son tour ; la parole , Louis fut remplacé par Jean-Casimir | qui n'avait pas assisté au service luthérien. Acl compagne de sa mère, celui-ci se retira dans son ! apanage, formé du bailliage de Lautern, de Fran- ■ kenthal et de Nenstadt-an-der-Hagen. La préj voyance de Frédéric avait ainsi placé sous la I domination de Casimir les colonies d'anabap- I tistes wallons échappés à la persécution du duc
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d'Albe et établis sur le territoire des ancienne* abbaye* dépossédées. Tandis que des théologiens le la Saxe ou du Wurtemberg rétablissaient dans rélectorat ce qu'ils appelaient l'orthodoxie , les savants hommes que le feu électeur avait rassemblés autour de lui, chassés maintenant de l'université de Hddelberg, Tenaient fonder dans l'asile ouvert par le jeune prince à Neustadt l'académie Casimirienne, le Casimir ianum t qui subsista, non sans éclat, jusqu'au règne suivant. Jérôme Zanchius, Zacharias Ursinus, Daniel Toasaniis , François du Jon , Français plus connu sous le nom de Junius, Ballhazar Coppius, Georges Hanfeldusdans la théologie ; Nicolas Dobbin dans la jurisprudence; Henri Smets dans la médecine; Lambert Ludolphus, Philippe Parais, le père de l'historien, Simon Stenius, Fortunat Crell, Jean Piscator, Jean Nebelthau, Witekind, Pithopœus, Jean et Christophe Jungnitz dans la philosophie et les belles- lettres, représentaient le mouvement intellectuel le plus avancé du temps. La petite cour de Neustadt deviot le centre le plus actif de la politique calviniste. Le prince de Coudé, Dandelot, ChâtiUon, Montmorency- Thoré, et plusieurs autres seigneurs français, Théodore de Bèze, des envoyés d'Angleterre et de Pologne, y parurent successivement pour y chercher un refuge ou s'entendre avec le prince. Comme son père avant lui, Jean-Casimir était en effet le chef des réformés en Europe. La laineuse formule des théologiens de Torgau, à laquelle on donna ai improprement le nom de Concordé, lui fournit une première occasion d'exercer cette direction, qui loi était si universellement attribuée dans son parti. Non content de résister aux instances de l'électeur palatin qui l'engageait à *igner cet acte par lequel s'élargissait , au profit du luthéranisme, le différend entre les deux uectes au sujet de la Cène, il envoya des émissaires en Angleterre, en France, en Suisse, en Hollande, en Bohème, en Pologne, en Hongrie, partout où il existait des calvinistes. Une assemblée rie représentants de tous les pays, réunie à Francfort-sur-Mein le 26 septembre i 577, fut ouverte par un discours de Wenceslas Zuleger, conseiller de Jean-Casimir, qui développa les plans de son maître. On décida que l'Anglais Robert Bell et le jurisconsulte hollandais Paul Knib présenteraient aux princes luthériens un mémoire rédigé par le célèbre réfugié Hubert Languet, où les dangers pour l'unité de l'Allemagne de la scission entre protestants étaient signalés avec une hauteur de vues remarquable pour l'époque, et où Ton demandait que Ton écartât, dans l'intérêt de la paix, les questions en litige. On sent que cet appel au patriotisme et à la conciliation ne pouvait conduire à aucun résultat décisif. Les principes de la réforme contenaient des éléments de discorde plus puissants que la volonté des hommes , et la tolérance pour des doctrines opposées était encore bien loin des idées générales.
En 1578 Jean -Casimir conduisit une armée au secours des Hollandais révoltés ; mais il ne put s'entendre avec le duc d'Alençon , que l'on avait choisi pour chef, et ses retires se mutinèrent faute d'être payés, ce qui arrivait souvent alors. Accusé auprès de la reine Elisabeth d'être la cause de l'insuccès de la campagne , il se justifia si bien qu'il reçut l'ordre de la Jarretière, distinction ai rarement accordée à un étranger. Mais, pendant son absence, ses troupes, découragées, battues et dispersées, avaient repris h chemin de l'Allemagne. Il ne devait pas être plut heureux dans l'aflaire de Cologne. Ses conseil* avaient beaucoup contribué à la détermination ri< Gebhard Truchsess de Waldbourg , archevêque de Cologne, qui , forcé de renvoyer sa maîtresse, Agnès de Mansfeld, ou de **e démettre de sa dignité , crut pouvoir garder l'un et l'autre en ab jurant le catholicisme. 11 épousa Agnès et prétendit conserver, sa vie durant, l'électoral ecclesiastique; mais à la suite d'une longue guerre, à la quelle son protecteur prit une part stérile, il fui dépossédé, chassé, et mourut dans l'abandon e la misère.
Sa participation à tous les événements importants, qui intéressaient les réformés, n'en» pécha pas Jean-Casimir de veiller à l'administra tton de ses petits États. La population s'accru rapidement dans les villes fondée* par son père ; il y établit des manufactures et des métiers , «■ l'agriculture aussi bien que l'industrie attesgni rent un degré de prospérité, qui a laissé de* résultats féconds. La mort de son frère ( 1683 ouvrit un champ plus vaste à son activité D'après la Bulle d'Or et les dernières voton tés de Frédéric 111, reconnues et acceptét* pai Louis VI lui-même, la tutelle du jeune éiecteui Frédéric IV était dévolue a Jeaa-Casimir. Mai: le testament du dernier souverain associait a l régence le due Louis de Wurtemberg, le land grave Louis de Hesse, le margrave Geornes-Fré déric de Brandebourg, et exprimait llntentkx formelle que le prince fût élevé dans la corn munion d'Augsbourg. Ces précautions prise) pour conserver la prépondérance à la retigioi dominante échouèrent devant la résolution di Jean-Casimir, devant les sympathies quTI ren contrait dans les populations. Malgré les réclamations des ce-régents, il resta seul naître di pouvoir, et fit enlever le testament de Louis VI dont l'université de Heiddberg essaya vainemen de conserver le dépôt. Il transforma cette uni ▼ersité, en rétablissant dans leurs chaires le nommes auxquels il avait donné asile à Ken stadt. La réaction calviniste, dont ces mesure n'étaient que le prélude, s'opéra avec plus <k lenteur que le mouvement luthérien qui l'aval immédiatement précédé. Soit habileté, soit te lérance naturelle , Jean Casimir laissa à ans ad versaires religieux quelques-unes de leurs église et une part de l'enseignenient punie. Ce m fut qu'à ta tuile datUques violentes ént pi» fis
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na tiques d'entre eux qu'il se regarda comme aulorisé à supprimer le libre exercice de leur culte. Du rate, il gouverna l'électoral avec autant «l'habileté et de sagesse qu'il avait fait jusque-là du comté de Lautern , et il donna une nouvelle impulsion aux études. Sous son administration, le l'alatinat prit part, avec d'autres États protestants, à deux expéditions dirigées, en 1 tf 7 et en 1591, contre les ligueurs de France. Des cliagrins domestiques avaient depuis longtemps ébranlé la santé de Casimir ; la perte de son beau-frère Télecteur Auguste de Saxe, auquel l'unissait une entière conformité de convictions religieuses, lui porta le dernier coup. Il mourut à l'âge de quarante-neuf ans. De son mariage avec Elisabeth de Saxe (1568), qui ne fut pas heureux, il ne laissa qu'une fille. Son apanage échut à l'électeur Frédéric IV, qui persista dans le calvinisme, où il l'avait élevé. Jean-Casimir fut un îles plus intrépides représentants de cette vaillante race d'électeurs palatins qui aspira à conquérir, à la faveur du mouvement de la réformation , le rôle revendiqué plus tard avec succès par la Prusse, et qui finit par succomber dans sa bitte avec la maison d'Autriche. Réputé pour un des premiers et plus braves capitaines de son é|>oque, il fut cependant rarement heureux dans ses entreprises; il écliona souvent contre les vices d'une organisation militaire qui livrait encore les projets du chef au caprice de trouas mercenaires, presque toujours mal payées, commettant de grands ravages dans les pays amis ou ennemis qu'elles traversaient. D'un autre côté, il fut accusé, en plusieurs circonstances, d'avoir sacrifié la cause de ses alliés à ses avantages personnels. Mais il montra la capacité et les vues de l'homme d'État; il comprit l'importance que pouvait prendre en Europe l'alliance de tous les États protestants , sans distinction de communion. D'une modération relative, remarquable dans son siècle, pour les diverses sectes qui se partageaient la réforme, il garda vis-à-vis du catholicisme l'àpreté intolérante du religionnaire. Il aimait les lettres et se plaisait au commerce des savants. Parmi les trésors de la Bibliothèque Palatine, transportés au Vatican par le sort des armes, on trouve des manuscrits autographes de Jean-Casimir, qui nous laissent peu de conjectures à hasarder sur le fond de son caractère. Ce sont des jugements sur ses amis et ses adversaires, des réflexions inspirées par les sujets religieux ou politiques qui le préoccupaient , jusqu'à des cantiques , où respire le sombre fanatisme contemporain. Plusieurs oraisons funèbres, parmi lesquelles il faut citer celles qui furent prononcées par Reuter et Tossanus, le prédicateur de la cour; un grand grand nombre d'élégies latines et des pièces du temps, nous donnent de précieux détails biographiques sur lui, et témoignent de la sensation profonde que sa mort causa parmi les réformés. Anatole de Galub*.
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Daniel Parent, Historia Palatlna. — L. Ranger, Ceschickte der rkeinlêchen k*fal%. — Hub. Langue!. Arcana Seeuli XVI. — François ri Jean Hotonann. Epi»' M*. - De Thon, Histoire Universelle. — r,a>telnMu, Mémoires. - n'Aubtgné . Histoire Universelle. — I.. Ranke, traniasische Geschichte.
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jban d'antioche, surnommé le Scolastiqw, légiste grec, vivait au sixième siècle; il embrassa la profession ecclésiastique, et s'éleva à Constantinople aux plus hautes dignités de l'Église, puisqu'il devint patriarche (de 564 à 578); il entreprit de rédiger une collection de lois ecclésiastiques, qui se distingue des recueils qni l'avaient précédée par sa plus graude étendue ainsi que par son arrangement systématique, et qui resta chez les Grecs la base du droit canonique; un autre ouvrage de Jean, intitulé JS'omocanon, avait pour but de rapprocher des dispositions antérieures les constitutions émanées de Justtnien et relatives à l'Église. L'un et l'autre de ces écrits, fort estimés durant plusieurs siècles, ont été insérés dans la Btbliotheca Juris canonici veterîs% publiée à Paris, en ICôl, par Voell et Justel (t. Il, p. 603 et 789 ). G. B.
Fabrtelus, Btbtiotkeea Crmta, t. XI, p. 100.
jrax , moine italien , mort après Tannée 943. Il était chanoine à Rome, lorsqu'il rencontra dans cette ville Odon, abbé deCluni, que les affaires de sa maison ou un ordre du saint-siége avaient appelé de l'autre côté des monts. Odon et Jean furent bientôt unis par une étroite amitié, et ils vinrent ensemble en France. A Cluni, Jean se fit moine. Les deux amis firent ensuite un nouveau voyage en Italie , et l'on supfiose qu'à cette époque Jean exerça ses fonctions de prieur dans l'abbaye de Saint-Paul à Rome, réformée par Odon. Enfin, suivant une autre conjecture, Jean serait mort en France, abbé de quelque monastère cistercien. Mais ce sont, disons-nous, de simples conjectures, que nous ne voulons aucunement garantir. On ne connaît rien de certain sur Jean, si ce n'est ce qu'il raconte lui-même dans sa Vie de saint Odon, publiée par Mabillon, Acta Sanct., L VII, p. 152. Les auteurs de V Histoire Littéraire nous paraissent avoir bien sévèrement traité cette Vie de saint Odon : elle est , il est vrai , fort incomplète, mais nous la trouvons composée et même écrite avec assez d'art. On doit encore au moine Jean des extraits des Moratia de saint Grégoire. C'est le titre de ces extraits inédits qui nous apprend que vers la fin de sa vie Jean fut abbé. B. H.
IliU. EAU. êe la France, t. VI. p. Stt.
jkan, abbé de Saint- Arnoul de Metz, mort vers l'année 977. Sa vie nous est inconnue avant l'année !i60, où nous le voyons succéder à Anstée dans l'administration de l'abbaye de Saint- Arnoul. C'était un homme instruit et libéral pour son temps. La générosité de ses sentiments nous est prouvée par I* charte d'à
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qu'il accorda en 967 aux habitants de Maurvillc, , serfs de l'abbaye de Saint-Àrnoul. Il les affranchit, en effet, de toutes les conditions de la ser- | vitude, instituant chaque chef de famille en la { possession d'un petit domaine, qui avait en long quarante perches de dix pieds et quatre en large, et ne réservant à l'abbaye sur ces terres libérées d'autres droits que la perception de certains impôts. Quant à son expérience littéraire, elle est suffisamment établie par les deux écrits qui nous restent de lui , la Vie de sainte Glodesinde, publiée par Mabillon , Acta Sanct., t 11, coi. 1087, et la Vie de saint Jean de Vendière, abbé de Gorze, qu'on trouve dans le recueil de Bollandus , au tome 111 du mots de février. Ce sont des morceaux d'un bon style pour le dixième siècle. B. H.
CMllia Christ, t XIII, col. *X>. - Hitt. Litt. dé I* France, t. Vil, p. 411.
' JEAN, hagiographe flamand , vers la fin du dixième siècle. Tout ce qu'on sait des circonstances de sa vie, c'est qu'il était religieux de Saint- Amand et contemporain d'Herluin , évoque de Cambray. A la demande de ce prélat, Jean composa sur la vie de sainte Richtrude, abbesse de Marcliiennes, un poème dont les Rollandistes ont publié de longs fragments. |
Hist. IMUr. de la Pr.y t VU, p. m. !
JEAN, qu'on appelle aussi Jeannelin, abbé de | Fécamp, né au territoire de Ra venue, mort ; le 22 février 1079. Un catalogue des abbés de j Fécamp, publié par le P. Labbe, le nomme Jean \ Dalge ou d'Alye. C'est un nom de famille ou ! de Heu tellement défiguré, qu'on n'a pas encore ; su le corriger convenablement. Guillaume, abbé ! de Saint-Bénigne de Dijon, était Italien d'ori- { gine. Jean vint en France avec lui, et se rendit | expert dans toutes les sciences, sous la conduite ! de ce docte maître. N'oublions pas de re» ! inarquer qu'il fit une étude particulière de la médecine. Dernier le compte au nombre des sa- j vants médecins formés dans les monastères du ! moyen Age. Il ne nous est pas permis d'apprécier quelle fut, en cette discipline, l'étendue de son savoir : à cet égard les documents historiques ' nous font défaut; il est néanmoins constant qu'il pratiqua la médecine avec assez de succès. L'abbé Guillaume ayant été chargé de réformer l'abbaye de Fécamp, en Normandie, et d'y conduire une colonie de moines bénédictins, Jean quitta Saint- Bénigne par les ordres de son père spirituel , et se rendit avec lui sur les borda de l'Océan. Nous le voyons d'abord prieur do nouveau monastère, sous l'abbé Guillaume ; plus tard, en 1028, Guillaume déposant tous ses titres et allant chercher au delà des mont*, aux lieux : qui lavaient vu naître , une tranquille retraite pour sa vieillesse épuisée par tant de travaux, Jean fut designé par lui comme abbé de Fécamp, favorablement accueilli par Robert, duc de Normandie, et consacré par Hugues, évéqne »
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d'Avranches. En toutes choses l'abbé Jean se proposa son ancien maître pour modèle, et il acquit presque une aussi grande renommée. Des l'année 1032, le comte Roger lui confia la réformation de l'abbaye de Blanzy, et Jean la fit aussitôt gouverner par un de ses moines. On dit qu'il se montra dans plusieurs occasion* trop jaloux de son autorité, et que ses inférieurs eurent à souffrir de la dureté de son caractère. Il est. du moins, certain qu'il réussit à faire respecter son indépendance . même par les plus hautains prélats. Guillaume, archevêque de Rouen, ayant frappé d'interdit toutes les églises de Normandie , l'abbé de Fécamp refusa <le lui obéir, et brava la menace de l'excommunication. Excommunié, il fit appel à Rome, et le pape Pascal II, le soutenant dans sa résistance, fulmina contre l'archevêque la plus sévère des sentences. En 1050, Jean revenait de Rome, où il avait été remplir une mission diplomatique. 11 nous apprend lui-même, dans une de ses lettres à Léon IX, que, durant son voyage , il fut maltraité par quelques Italiens. L'Italie tout entière était alors soulevée contre les Normands, qui venaient de faire une excursion dans la Pouiile, et Jean, Italien d'origine, mais abbé d'un monastère normand, était pour ses anciens compatriotes, chose pire qu'un ennemi; c'était un renéant, un transfuge. En 1052, HenHard, abbé de Saint-Bénigne, fut nommé archevêque de Lyon; aussitôt les moines de Saint Bénigne appelèrent Jean m gouvernail de leur abbaye, il accepta d'abord cette dignité, sans toutefois abandonner Fécamp; mais quelques années après, en 1056, il déclara qu'il ne pouvait ptna longtemps supporter ce double fardeau, et, sur an démission, les moines de Saint- Bénigne eurent à nommer un antre abbé. 11 nt en 1054 un voyage en Angleterre, et y fut accueilli avec beaucoup de bienveillance par le roi Edouard. Plus tard , il se rendit en Palestine, curieux de voir, avant de mourir, Bethléem, le Jourdain, le Calvaire, tous les Heux nommes dans les Évangiles, où la méditation avait si souvent conduit sa pensée. Mais à peine avait-il abordé en Orient, qu'il fut pris et retenu captif par les Musulmans. On suppose qull resta longtemps entre leurs mains, et qull ne revint pas en France avant ramée 1076.
Parmi les fpurres de l'abbé Jean nous désignerons d'abord on recueil de prières, dont Mabillon n'a pubRé que la préface dans ses Analeeta, L I, p 133. Mais on remarque trois chapitres empruntés à ce recueil dans la compftauon qui a pour titre M éditât iones sancti A mgnstimi. Puisque cette compilation a longtemps passé pour un ouvrage authentique de l'evéque d*Hippone, nous n'avons pas à prouver le mérite qui distingue le* productions de notre abbé. Les auteurs de Y Histoire Littéraire lui attribuent en outre, avec Mabillon, un traité De IHvma Corntemplaiieme , imprimé en 1539, sons le titre da
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ïonfessio Théologien , et sous le faux nom do : ean Cassieu. Enfin , quelque» lettres de l'abbé ean ont été recueillies et publiées par Mabillon t par Martène. Ses autres ouvrages paraissent erdus. B. H.
GaUin Christ. , t. XI, col. KM. - HUt. LttL de te
rance, t. VIII, pag. 48.
jeaji , prélat français, mort an mois de sepînibre 1079. Fils de Raoul, comte de Baveux,
était appelé par sa naissance aux plus hauts mplois. Aussi . quoiqu'il ne fût encore ni clerc i moine, fut-il élevé par Guillaume le Bâtard ur le siège épiscopal d'Avranches au mois de eptembre 1060. Le bienheureux Maurille, arhevéque de Rouen , étant mort en 1067, le peuple t le clergé de cette métropole réclamèrent pour hef le célèbre Lanfranc, alors abbé de Sainttienne de Caen. Mais celui-ci, s'obstinant areiser celte «lignite, on l'offrit à l'évêque d'Aranches. Jean ne figure pas dans les actes de église de Rouen avant Tannée 1070; on supose néanmoins avec quelque fondement qu'il ccupa ce siège des l'année 1069, peut-être des anné« ior>8. C'était un prélat zélé pour la disipline. Mais il ne savait pas tempérer les effets e ce zèle ; et la violence de son caractère , en li faisant beaucoup d'ennemis, compromit le jccès de ses réforme?. Un jour, il provoqua ans la ville de Rouen , par un éclat de son nuleur, une émotion populaire où il faillit perdre i vie. C'était le jour où l'on célébrait à Saintuen la fête du glorieux patron de cette église, près avoir quelque temps attendu l'archevêque, n'. leur avait fait annoncer sa visite, tes moines t» Saint-Onen s'étaient décidés à commencer >flice divin en son absence, et Us chantaient le fnria in Escelsis , lorsque Jean arriva dans la i»f,d'im pas précipité, le regard plein de menaces,
tout à coup , sans imposer quelque frein à »tte subite colère , prononça contre toutes les prsonnes présentes une sentence d'excommucation. Aussitôt le désordre est dans l'église; abbé de Saint Ouen abandonne l'autel, les ioines s'enfuient, les clercs venus à la suite de archevêque s'emparent du chœur et continuent la Témonie interrompue. Mais, pendant ce temps, n des moines, ou un de leurs serviteurs, péètre dans la tour, et sonne la grosse cloche de abba\e. Aussitôt toute la population de Sainttien sort des maisons pleine d'alarme, s'enjiert de l'événement à l'occasion duquel on ouble son travail , son re|K>s , s'indigne contre
hautain prélat, et bientôt s'arme d'épées, de iches , pour faire le siège de Péglise. Jean n'a us même le temps de fuir : il se retranche ins un coin du temple, derrière un échafaudage > sièges et de pupitres. Sans l'arrivée du vi- >mte de Rouen , qui accourut à la tête de quelles troupes pour le délivrer, Jean aurait pu iccomber dans cette mêlée, ce qui eût été ns doute un châtiment sévère pour son orgueil, ans les dernières années de sa vie , il fut af-
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fiigé par une succession de cruelles infirmités, qui furent alors considérées comme autant de châtiments divins. 11 fut enfin obligé de renoncer au ministère épiscopal, à cause d'une paralysie qui lui ota l'usage de la parole, et il ne survécut que deux mois à son abdication.
On a de lui un Tractât us de Officiis ecclesiasticis , autrement intitulé Encfiiridion Consuetudinarium , liber de dîversis consuetudiniùus ecclestarum , qui a été imprimé plusieurs fois, et notamment à Rouen eu 1679, in-a°. C'est un ouvrage plein d'utiles renseignements; Jean l'a composé lorsqu'il était encore évêque d'Avranches. B. H.
Hiêt.Litt. de la France, L VIII, p. 64. - Cal lia Christel. XI, col. Si et 475.
jban, dit V Italien, philosophe byzantin, vivait au onzième siècle ; il fut en faveur auprès de l'empereur Michel Ducas, et obtint la dignité de chef des philosophes (û*aTo; ftXoaôçuv) en remplacement de Michel Psellus, qui avait embrassé la profession ecclésiastique. 11 écrivit sur les doctrines de Platon et d'Aristote , et se fit remarquer par son habileté dans la dialectique ; aucun de ses ouvrages n'a été imprimé, mais il s'en trouve plusieurs parmi les nombreux manuscrits que possèdent les Bibliothèques impériales de Vienne et de Paris. G. B.
Anne Comoèoe, Alexiat, érflt. de Pari.% p. 143 — Lambedas Comment . BlNtothecm Cwtarese, t. I v, p. ass ; VII, p. 1*8. - Notice* H Extraite des Manuscrits de ta Bibliothèque du Hoi, t. IX. part. Il, p. 14». - t-abrtcuw, Bibtiotheca Grseca, t. XI, p. 616.
jban DESALISBURT, philosophe scolastique, né dans la ville dont il porte le nom, vers l'année 1110, mort à Chartres,' le 25 octobre 11 bO. A son nom de Joannes il joint souvent celui de Par vus , qui parait être la traduction latine de son nom de famille. Mais à quel mot anglais répond ce mot latin par vus ? Les auteurs du Gallia Christ iana et M. de Pastoret l'appellent sans hésiter Jean Petit. N'est-ce pas suivre l'exemple de ces historiens français qui, trouvant en latin le nom de Jean de Torquemada , le célèbre dominicain , sous la forme de Joannes de Turre Cremata , Tout naïvement nommé Jean de La Tour Brûlée? Il vaut mieux, à notre avis, ne pas traduire que traduire ainsi. Jean de Salisbury vint en France achever ses études , et se fit compter parmi les auditeurs d'Abélard, d'Albéric, de Robert de Melun , de Guillaume de Concbes, de Richard l' Évêque, de Pierre Hélie. C'est Abélard qu'il parait avoir considéré comme le plus brillant et le plus profond de ces docteurs : jugement que la postérité a ratifié. Quel fut, en effet, parmi les contemporains d'Abélard, celui qui pouvait mieux le comprendre que cet ingénieux écolier, si prompt à railler les sectateur» gourmés de la routine? A son tour Jean de Salisbury devint maître ; il ouvrit une école à Paris vers l'année 1 140. Cependant il ne parait pas avoir obtenu de grands succès dans sa chaire , malgré la variété de ses connaissance*, la distinction et
585 JEAN (théologiens, philosophes, la liberté de son esprit. L'indigence le contraignant alors à quitter Paris, il alla chercher une retraite à l'abbaye de Moutier-la-Celle , diocèse de Troyes, où il Ait admis avec l'emploi le plus modeste, celui de clerc attaché au service de l'abbé. Plus tard, vers l'année 1151, Jean de Salisbury traversa de nouveau le détroit , espérant trouver dans sa patrie une condition meilleure. Sur la recommandation de Pierre de Celle et de saint Bernard, Théobald, archevêque de Cantorbéry, le choisit pour secrétaire. Quelque temps après , reçu dans la maison de Thomas Becket, chancelier du royaume, Jean fut chargé par lui de plusieurs négociations avec la cour romaine, sous les papes Eugène 111 , Anastase IV, Adrien IV. Il devint alors un personnage : en mourant l'archevêque Théobald le désigna parmi ses exécuteurs testamentaires. Son crédit fut plus grand encore auprès de Becket, quand celui-ci eut été pourvu de l'archevêché de Cantorbéry. Pierre de Blois l'appelle l'oeil et le bras droit de cet illustre prélat II n'est pas douteux qu'il Tait encouragé dans sa» résistance aux volonlés du roi. Aussi fut-il persécuté pour la même cause v la cause de l'indépendance épis copale. Pour fuir celte persécution , Jean revint en France. Il ne s'y trouva pas moins dépourvu de ressources qu'autrefois, ses biens ayant été confisqués. Nous le voyons alors errer à travers la France, l'Italie, plaidant aux oreilles de tous les chefs de l'Église la grande affaire qui est l'objet de ses constantes préoccupations. Quand, enfin, le roi sembla faire trêve à ses ressentiments contre l'archevêque et ses complices, Jean reparut à Cantorbéry. Peu de temps après, le sang de Thomas Becket inondait l'autel principal de l'église métropolitaine. On connaît toutes les circonstances de ce forfait Quelques historiens ajoutent aux détails souvent racontés que Jean de Salitbury était lui-même une des victimes désignées au fer des assassins, et qu'un heureux liasanl le sauva. Ce qui est mieux prouvé , c'est qu'il honora constamment d'un culte spécial la mémoire du martyr. Ayant été nommé évèque de Chartres en 1176, Jean de Salisbury osa professer publiquement en maintes occasions qu'il ne devait pas cette élévation à ses mérites personnels, mais à ceux de son patron béatifié, saint Thomas de Cantorbéry : Joannes divina dignatione et mentis sancti Thonue Carnotennis eccleshx minuter humilis ; tel est le préambule d'un assez grand nombre de ses actes. Jean de Salisbury fut consacré dans l'église de Sens, par Maurice, évèque de Paris, le 8 août 1176. En 1179 il assistait au concile de Latran. Nous ne rappellerons qu'un de ses actes pendant son court épiscopet : c'est la sentence qu'il rendit, comme délégué du saiot-stége, entre l'évêque de Meaux et les moines de Saint-Maur-des- Fossés. Si nous désignons particulièrement cette pièce , c'est qu'on ne la trouvera pas mentionnée dans la TaMêdes Dèptome*. Rom raves», en effet.
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publiée pour la première fois en 1850, dans le tome II, p. 31, du Bulletin des Comités, d'après le recueil manuscrit de l'abbé De Camps.
La vie de Jean de Salisbury est intéressante; mais ses écrits le sont bien davantage- Tous ceui que nous avons conservés ont été récemroeol réunis et publiés à Oxford, par M. Giles , en 5 vu lûmes in -8°. 11 faut nommer d'abord le />o/ycraticus, sive de curialium nugis et vestv giis philoiophorum, satire en huit livres, pleine de traits heureux , qui a beaucoup d'analogie avec le De Vanitate Scientiarum de Henr Corneille Agrippa. Biais Agrippa est un écrivaû du seizième siècle; il appartient à une gène ration de lettrés qui pensent librement , et soi esprit , d'ailleurs original , reçoit de toutes part l'inspiration du dédain sceptique. Jean de Sa lisbury n'a pas et ne peut avoir de modèles. De auteurs anciens, ceux qu'il lui est permis de cou naître sont tous dogmatiques, et parmi ses con temporains aucun ne sait sourire. M. de Pas toret veut que Jean de Salisbury ait été de L secte des réalistes. Cela n'a pas le moindre fou dément. Avec plus de vraisemblance Tennemam et M. Cousin ont pu le supposer nominanste, ei l'entendant louer son maître AbéUrd ; mais il » l'est guère davantage. Le nominalisme est san doute une doctrine critique , puisqu'elle pour suit de ses vives censures les abstractions traas cendantales du réalisme; mais là s'arrêtent sei négations. Celles de Jean de Salisbury pareil sent aller beaucoup plus loin. Cfoéron lui ayan transmis les données principales de la nouvett académie, il les adopte : In philosopàtci academice disputons pro rationis modul qux occurrebant probabitia sectatus sum voilà ce qu'on lit dans le prologue du Polycro tiens; et l'auteur ajoute aussitôt à sa préoé dente déclaration ; Aec Academicorum eru besco pro/essionem, qui , in Mis qui dubiia bilia sunt sapienti , ab eorum restigii* moi rei e to. On comprend que A difficile à contente en logique, si peu soumis aux décrets de i'aa tique sagesse, il ait encore moins d'égard* pou les fausses maximes des cours et les passions de courtisans. « Leur vie est, dit- il, active, inqnaètf tumultueuse; mais ils s'agitent pour des riens nugm : toute ambition humaine est une folle coa voitise, une soif maladive qu'on s'efforce de rai sasier avec des liqueurs dont le propre est d'al térer; il n'existe ici-bas ni vraie joie ni vrai gloire. ■ Cependant, faut-il prendre à la lettre eett profession d'universel scepticisme? Non, san doute , car elle n'est pas faite de bonne foi. Jeu de Salisbury n'est aucunement on sceptique c'est un logicien, un moraliste indépendant qui n'entend subir aucune contrainte extérieure et qui ose résolument s'inscrire contre qnieon que prétend lui dicter un avis : il réclame menu cette entière liberté sur un ton d'aigreur, avei des mouvements d'impatience nui dénotent um àme attristée par de trop fortes épreuves; mai
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il lui reste, sur plusieurs points réservé», des confictions si fermes, si solides, qu'il les exprime arec une brutalité quelquefois choquante. Ainsi , flans plusieurs passages du Polycraticus, il traite ï fond la question de l'autorité des rois, et en les termes tels que M. de Pastoret les a qualifiés de blasphèmes. Jean de Salisbury subor- Jonne le glaive temporel au glaive spirituel : les rois sont pour lui les ministres des papes , et le plus intime confident de Thomas Becket ne ménage guère ces ministres souvent révoltés contre leur maître. De telles maximes ne sont plus, en effet, de notre temps, et M. de Pastoret a pu les réprouver comme factieuses. Cependant, une listinction doit être ici proposée. Voici la formule employée par Jean de Salisbury et reproduite par M. de Pastoret : « Celui qui a reçu de Dieu sa puissance l'exerce légitimement; on n'est qu'usurpateur si l'on n'a pas reçu de lui le |>ouvoir dVn user. » Et l'usurpateur étant U fini , notre docteur le poursuit de véhémentes !i[H)stroplies, invoque contre lui toutes les colères. Cela n'est pas assurément mal pensé. Mais où nous ne sommes plus d'accord avec Jean de Salisbury, c'est lorsqu'il fait intervenir le pape lans le commentaire de sa formule , et prétend îous l'imposer comme le mandataire général de ouïes les volontés de Dieu. Là est l'erreur. Condamnons-la ; non, toutefois, sans tenir compte les temps on l'auteur a vécu. Il n'admettait pas es rois affranchis de toute responsabilité , absoument libres d'user et d'abuser ; et comme il ne trouvait aucun obstacle, aucun frein, soit à 'usurpation , soit à la tyrannie , ailleurs que dans 'autorité du pontife romain, il lui déférait ce ! >ouvoir supérieur dont les peuples se sont ulté- j •ieurement réservé l'usage : si la conclusion de *.e raisonnement est fausse , la même fausseté l'est pas dans les prémisses ; disons même que 'intention de celte doctrine est libérale, et non , >as absolutiste. Accusé devant Henri II, Jean I le Salisbury répondait à ses accusateurs : Pro- ' fosio libertatis, veritatis dt-fensio crimina nea sunt. Quant à la vérité, nous faisons nos •éserves ; mais nous acceptons volontiers notre iocteur au nombre des martyrs de la liberté, k'oilà ce que M. de Pastoret ne nous parait pas ivoir bien compris. Ces explications n'étaient >as superflues. Le Polycrattcus est un livre l'un mérite singulier, où Ton rencontre de grandes vivacités, de grandes hardiesses : l'aueur de ce livre est-il donc tout simplement nn Asiatique , qui a mis trop d'esprit au service d'une nauvaise cause, et quia fait effrontément litière le tous les principes , de toutes les grandeurs lumaines, au profit d'un détestable paradoxe? Son, sans doute. Le spirituel et courageux écriain est encore, malgré les erreurs qu'on signale lans son ouvrage, un honnête homme, qui a e cirur d'un bon citoyen. Le succès du Poly- %ralic\i$ a été grand au moyen âge et même à me époque beaucoup plus rapprochée de la
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nôtre : on l'imprimait encore an milieu dn dixseptième siècle. En outre, il a été plusieurs fois traduit en français.
Nous parlerons ensuite du Metalogicus. L'esprit de ce livre paraît, au premier abord , tout autre que l'esprit du livre précédent. Loin d'y favoriser le scepticisme, Jean de Salisbury y combat en plusieurs rencontres les sceptiques de son temps, auxquels il donne le nom ôeCorniftciens. Cornificius, suivant Donat, était le détracteur de Virgile : les Corninciens de Jean de Salisbury sont les adversaires d'Abélard , de Bernard de Chartres , de Guillaume de Couches , de tous les philosophes du douzième siècle. Cependant, aussi bien dans le Metalogicus que dans le Polycraticus, l'auteur parle à sa manière, c'est-àdire librement; et il n'épargne pas plus maintenant les faux logiciens qu'il n'épargnait tout a l'heure les frivoles et hautains courtisans de la monarchie temporelle. On a souvent signalé les passages du Metalogicus qui contiennent des renseignements précieux pour les historiens de la philosophie. Les jugements de Jean de Salisbury ne sont pas en général longuement motivés, mais ils sont d'une remarquable finesse; en quelques mots il résume une méthode, une doctrine, et depuis que l'érudition a dégagé de la poussière où ils étaient depuis si longtemps ensevelis la plupart des monuments philosophiques du douzième siècle , ces appréciations concises de notre docteur, qui étaient autant de mystères pour Brucker et pour Tennemann, ont été toutes reconnues exactes et fidèles.
L'Bntheticusde Dogmata Philosophorum f récemment publié par M. Giles, est un poème où reparaissent sous de faux noms, empruntés pour la plupart au vocabulaire de l'antiquité, quelques-uns des maîtres contemporains de l'auteur Ce sont des portraits satiriques; mais encore ici Jean de Salisbury ne plaisante tels ou tels docteurs que pour en venger d'autres. Politique, logicien et poète , il est toujours homme d'esprit, il a toujours le ton railleur; mais jamais il ne se propose de contester les Inviolables droits de la morale, de la sience. M. de Pastoret a commis une assez grande erreur en confondant VEntheticus avec la préface en vers du Polycraticus (Hist. Litt.f t. XIV, p. 112). VEntheticus, qui commence par :
Dogmau dlscntlet retenus fructamque Itborh. ne contient pas moins de mille huit cent cinquante-deux vers élégiaques. Cette préface serait longue. Il est désirable qu'un poème aussi considérable et qui renferme tant d'allusions aux moeurs, aux doctrines du douzième siècle, soit pris pour matière de quelques dissertations critiques; nous soupçonnons qu'une étude attentive y découvrirait de très-utiles renseignements sur diverses écoles dont l'histoire est peu connue. Jean de Salisbury n'est pas d'ailleurs un de ces ignorants et grossiers versificateurs comme on en rencontre tant an moyen âge; en vers
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comme en prose, c'est un élégant et subtil écrivain, qui tient toujours l'esprit en éveil par quelque mot heureux, et le travail que nous recommandons n'offrirait certes pas moins d'agrément que de profit
La collection de M. Giles nous présente après VEntheticus un autre poème, moins étendu, qui a pour titre : De Membris conspirantibus ; c'est l'apologie des membres révoltés contre l'estomac. Viennent ensuite les Mes de Saint ; Anselme et de saint Thomas, archevêques de I Cantorbéry. Les nombreuses Lettres de Jean de j Salisbury forment aussi un bien précieux recueil, j M. de Pastoret a pris soin d'analyser celles qui loi ont paru les plus intéressantes, et c'est la meilleure partie de son travail sur notre docteur. 11 suffit de lire cette analyse pour voir dans le secrétaire de l'archevêché de Cantorbéry , dans l'évêque de Chartres, un homme occupé de toutes les grandes affaires de son temps, intervenant avec autorité dans toutes les contestations où quelque principe d'ordre public est en cause, et prompt à déclarer son sentiment sur toute question, sans aucun égard pour la condition sociale des personnes dont il ose être l'adversaire. On joint encore aux œuvres de Jean de Salisbury quelques traités théologiques. Nous lisons dans l'édition de M. Giles un opuscule intitulé : De Septem Septenis , qui commence par ces mots : Chaldmi et Graci Sapientiam quserunt. Cet opuscule est-il bien placé parmi les oeuvres de Jean de Salisbury ? Nous avons à cet égard des doutes. D'abord aucun des anciens bibliographes j ne l'a mentionné. En outre, si quelque souvenir | confus ne nous abuse pas, il y a des copies ma- | nuscritesdu même traité qui portent un autre nom. | Le Commentaire sur les Épitres desaint Paul, \ publié à Amsterdam en 1646, in-4°, comme ap- ; partenant à Jean de Salisbury. loi • été, suivant M. Giles, attribut' sans preuves. Le Pénitentiel, on Su m ma de Penitentia, inscrit par Pits et > Ceillier au catalogue du même écrivain , et dé- | signé par M. de Pastoret [>armi les manuscrits ; de la bibliothèque Bodleyenne , est d'un certain ! Joannes decanus Sarisberiensis , Jean, doyen de l'église de Salisbury, bien différent de notre évèque. Enfin, M. de Pastoret signale le premier, ' et il s'en félicite , un commentaire de Jean de Salisbury sur la Hiérarchie céleste et la Hté- . rarchie ecclésiastique, qui se trouve, dit-il, dans le n* 1619 des manuscrits ( fonds du roi ) Mais il se trompe : le numéro 1619 des crits du roi nous offre le texte du (aux Denys, avec le commentaire de Hugues de Saint- Victor, et il n'y a pas un mot dans ce volume qu'on puisse légitimement attribuer à Jean de Salisbury. Enfin , pour les autres ouvrages inédits ou perdus de Jean de Salisbury, nous renvoyons au catalogue qu'en a dressé M. de Pastoret. Nous venons de signaler plusieurs tauti»* <lan> le catalogue, et il y en a probablement d'autres. Mais on doit plus souvent au haaarJ qu'a une re-
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cherche particulière la découverte de ces fautes attributions (1). B. Haikkmj.
Hist. LUtér., t. XIV, p. St. - CaUia Christ , i. VIII, col. 114*. - B. Haurean. De la PhUoêopki* Scoiaxtiju* . t I, p. SS9. — BaUeus. cent. !,c1 - OU Irr. /lut. éts Sut. Sacrés, t. XXIII, p. I7t . - Préface de redit, ée M. tilles.
jban, moine de Bèse, mort vers Cannée 1 120. On ne connaît rien de sa vie, si ce n'est qu'il l'employa tort utilement pour ses confrères en religion , en copiant , ou faisant copier un grand nombre de manuscrits précieux. Nous lui devons, en outre, une chronique de son monastère, Besuensis monasterii Chronicon, qui a ete publiée par Luc d'Achery au tome lrr du Spicilegium. On avait combattu l'attribution de cett< Chronique à Jean de Bèse. Les auteurs de YHis taire Littéraire l'ont défendue et sumsamtnen justifiée. On remarque d'ailleurs dans l'outra* du moine Jean des emprunts considérables fait à la Chronique de Saint-Bénigne de Dijon.
Hist. UUér.dilm rnmc*, U X, p. tTS.
jbah , moine de Saint- Évroul , né à Reims mort le 23 mars 1125. Ses parents étaient d< basse condition. Ordéric Vital, son contemnoraii et son disciple, nous représente Ilvertua, pered< Jean , élevant son jeune fila avec les profits d< son alêne :
De sainte lncro pâma quem pavU ortfo;
et l'on ignore par quelle faveur du destin cet en fant fut tiré de l'échoppe paternelle , introdm dans une école, et poussé si loin dans l'étude de sciences et des lettres. Admis vert l'année 107 au monastère de Saint-Évroul, il fut bientt choisi comme modérateur de l'école claustrale C'est ainsi qu'il eut Ordéric Vital pour élève L'illustre historien nous a laissé un petit pote en l'honneur de sou maître. On trouvera © poème dans les oeuvres d'Ordéric et dans le t X de Y Histoire Littéraire de ta France, p. il La même Histoire août offre un catalogue de nombreux ouvrages du moine Jeta, que IVh
la a le Si
(1)11 nom conviendrait 4e pendant noa regarda viennent de rencontrer, ver» de la notice consacrée par M. de Pastoret à I' nsbory. «ne erreur tellement surprenante et frave qu'il mms parait impossible de ta taire, quelques non* d'autrnrs anciens dté* dans les êertu de revêque de Chartres, M. de Pastoret s' en ers termes an sojet de la ist* lettre t ■ |e»a i Msbury rapporte* cinq «ers n*nn ancien notte
Je ne erots pas que les ouvrages eossnm arrivés >
manus* ' * nons ; de Portant , on Phoctnos :
Dat nsjiiat landais nées , enni ■netlail lUos Quos fort uns prenait . etc., ete. • L'ancien noesne anqoe! sont empruntes es vers est, r effet, parvenu Jusqu'à non*, puisque c'est la Pnnranf deLncatn. Ils appartiennent an dtneonrs de r en on no Potmous, conseillant l'assassinat de Pompée. Phmn ttb. VIII, vers Mi et sulv. Qui n'a commis aucune inatfvei tance peut être sans pitié pour celles des autre*. Cei donc no droit qui ne nous appartient pas. Mats U ne fan drau pa« que, trompe par nn illu«tre savant . ssemmr dn I* irademie dt ln-riipttons , qnrlq<i un dénonçât m Jour une | e<ine dans la Monraphir (.énérnlc, pour sfl vmr pan parié nn poète Pnocinus (B. M. y
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jeas de Lyon, célèbre vandois, mort probablement vers la fin du douzième siècle, li se qualifiait lui-même évéqtte par la grdct de Dieu. On a perdu ses ouvrages, qui formaient un gros volume en dix cahiers. Mais nous apprenons ce qu'il* contenaient , en lisant le livre que le dominicain Reinerius a composé pour les réfuter. Jean de Lyon attaquait à la fois les théories catholiques de la Trinité et de la création; il soutenait la transmigration des Ames, et attribuait en outre une part considérable au principe du mal dans la production et la conservation des choses. C'était, on le voit, un novateur qui ressuscitait une vieille doctrine, celle des gnostiques. Le P. Colonia et M. Daunou le considèrent comme un des contemporains de Pierre Yaldo.
Colonl*. Ht$t. Uttér. de Lyon, t. Il, p. 148. - Hist. LUtér. de la France, t. XV, p. «03.
jkasi , moine de Saint-Mars-la-Futaye, prieuré dépendant de Saint-Jouin-de-Marne, au diocèse du Mans, historien du douzième siècle. On l'a quelquefois confondu avec Jean de Marmoutiers . j ils vivaient dans le même temps, mais ils n'ha- I citaient pas la même province, et le nom de Jean i est si commun au douzième siècle qu'il ne peut autoriser aucune hypotltèse d'identité. Il en est de même, disons -le en passant , des noms de Guillaume , Hugues , Geoffroi , Reginald , Robert et Raoul. Celui de Pierre, par exemple, était alors beaucoup moins en usage , et celui de Paul ne se rencontre jamais. Notre Jean de La Futaye est auteur d'une courte narration concernant les seigneurs du Maine qui se croisèrent en 1156, et allèrent combattre en Palestine avec leur suzerain Geoffroi de Mayenne. La scène se passe dans la ville de Mayenne. Guillaume, évéqne du Mans, donne la croix aux volontaires du Christ Ceux-ci, aussitôt après l'avoir reçue, se signent au front , à la bouche , à la poitrine et au cœur, et revêtent le manteau que la croix décore. Ensuite le doyen du Mans chante le psaume Benedictus Dominas Israël, et sort de l'église suivi par les croisés et tonte la foule du peuple. La procession faite, les croisés rentrent dans le chœur de l'église, et, à genoux devant le grand autel, jurent de consacrer à Dieu, pendant trois ans, leurs armes, leurs biens, leurs vies. Juhel de Mayenne, père de Geoffroi , jure à son tour, à haute voix, de veiller pendant le même temps, en patron fidèle, sur les femmes, les fils, les filles, les serviteurs, les biens des chevaliers absents. Enfin, l'évêque du Mans fait sur leur front un nouveau signe de croix, disant à chacun : « Tous tes péchés te sont remis si tu accomplis ce que tu viens de promettre ». Telles étaient au douzième siècle, suivant un témoin oculaire, ! les principales circonstances d'une prise de | croix. Les seigneurs du Maiae qui firent partie
conservait à la fin du siècle dernier, dans la bibliothèque de Saint-Évroul. Aucun de ces opuscules en prose ou en vers n'a été imprimé:
Ortferkc Vital, Hist.. \ib. V. - Hist. Uttér., t. XI, p. II.
JEAN, abbé de Baugerais, mort après l'année 1193. La maison claustrale de Baugerais, enTouraine, avait d'abord reçu des chanoines de Saint- Augustin. Entre les années 1168 et 1173, Henri, roi d'Angleterre, en déposséda les chanoines, et y plaça des religieux Cisterciens, dont Jean fut le premier abbé. Il parait dans la liste de son abbaye dès l'année 1173. En 1193, Jean transigea avec Milon, trésorier de Saint-Martin. On a de cet abbé de Beaugerais cinq lettres écrites à Geoffroi , sous-prieur de Sainte-Barbe, et qui ont été publiées par Martène, Anecdota, 1. 1.
Hist. UU. de la France, U XV. p. 78. - Callia Christiana, t. XIV, col. 881.
jrax, abbé de Gemblou dès l'année 1159, mort en 1195, est auteur d'une relation insérée dans le Galba Chris tiana, t. III, p. 559, relation dont M. Daunou a loué le style élégant et rapide. Cette pièce est d'ailleurs pleine de traits historiques. Elle a pour objet de raconter les déprédations commises dans le monastère de Gemblou, vers l'année 1186, par Henri, comte de Namur, et son neveu Beaudouin, comte de Hainault. B. H.
(.allia Christ., u III. — Hist. l.itter. de la France. t XV, p 609.
jka a, métropolite de Kief de 1164 au 12 mai 1166. Élevé à cette dignité par le patriarche de Constant inople Lucas Chrysoberges, il est célèbre par ses relations avec Alexandre III. « Sa lettre au pape, dit le continuateur de Baronius, respire la douceur, l'amour et le respect; on y voit partout le vif désir de cimenter l'union des deux Églises ; il y mentionne tous les sujets de dissension qui les sépare, notamment en matière de discipline , prie humblement le pape de mettre fin à cette déplorable querelle, et le conjure de s'adresser à cet effet au patriarche de Constan* tinople, à tous les métropolitains de l'Église d'Orient : il déclare qu'il s'estimerait heureux de recevoir une réponse du saint-père , et termine en le priant d'agréer les humbles salutations des évêques , du clergé , du grand-duc , des boyards et grands du royaume. Plusieurs bibliothèques possèdent des copies manuscrites de cette remarquable épttre ( voy. Fabricius, Bibliotheca Grxca, XI, 651, et XII, 197, édit. d'Hambourg, 1790). Un livre rare, intitulé Kirilovoi, Moscou, 1644 , en a donné des extraits; le comte Tolstoï l'a intégralement insérée dans ses Monuments de la Littérature russe du douzième siècle, Moscou, 1821 , et Herberstein l'a traduite en latin. Les bibliographes ont longuement discuté sur le nom du pape auquel aurait été adressé ce document; mais nul n'en a attaqué l'authenticité, et il ne reste qu'à faire ressortir le grand enseigneméat qu'il renferme. Pce A. G— n.
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de cette expédition étaient au nombre de 103, i et l'historien a transmis fidèlement à la postérité tous leurs noms : en l'année 1162, il en rc?int 35 ; les autres étaient morts au pied do Sinaî. La courte chronique de Jean de La Futaye se termine par ces mots : « Hoc scripsit pressens et admit, Joannes, monachus B. Benedicti palris nostri ad Fustaiam, anno Dom. mclxm, die 22 menais junii. » Cette chronique a été publiée par Ménage, Hist, de Sablé, pr. part., p. 179, et par | M. Cauvin, dans sa Géographie ancienne du Diocèse du Mans, Instrumenta, p. 82.
" HUt. Utt. ds la Franc*, t XIII, p. SCS.
JEAN DB MONTMBOI OU DB MONTMOTBB
( de Montemedio ), moine francais,au douzième siècle. On ne connaît rien sur sa vie, si ce n'est qu'il embrassa l'institut des Chartreux dans la maison des Portes en Bugey, au diocèse de Lyon. On a de lui cinq lettres publiées par le P. ChifQet dans son Manuel des Solitaires. Dans la première, il désigne comme son frère, selon . la chair et selon l'esprit, un certain Etienne de , Chalmet, qui se fit ensuite chartreux comme lui et qui est auteur d'une autre lettre publiée dans le Manuel de Chifllet. B. H.
HM.UU,t. XII, p. 4M.
jban DR cornouaillbs, théologien français ou anglais , car la France et l'Angleterre le revendiquent, et le lieu de sa naissance est incertain, mort vers la fin du douzième siècle. La i vie de ce docteur est encore on problème : tout ' ce qu'on en sait, c'est qu'il fréquenta les écoles \ de Paris, au temps de Pierre Lombard et de Robert de Met un. On n'est pas mieux renseigné au sujet de ses ouvrages. Il en est un, toutefois, qui lui est attribué sans contestation. Celui-ci a pour titre Eulogium, et il a été publié dans les Anecdota de Martène, t. V, col. 1637. C'est on traité spécial sur l'humanité de Jésus-Christ Gilbert de La Porrée et quelques autres acoustiques, n'osant attribuer à la catégorie de la substance ce en quoi Jésus avait participé de la nature humaine , imaginent de dire que Jésus, en tant qu'homme , quoad hominem , ne peut être considéré comme une personne, aliquis. Suivant les termes de cette thèse, l'humanité qui est la substance même, ou la forme substantielle de Socrate , n'aurait été que la forme contingente ou accidentelle de Jésus. Au concile de Tours, en 1163, le pape Alexandre III fait condamner ces trop subtiles docteurs, qui prétendent expliquer ce que toute explication doit nécessairement compromettre , et Jean de Cornouailles vient ensuite les poursuivre de ses arguments. Voila la matière de VEuloçtum. Un autre traité sur le même sujet se trouve dans le tome III des ouvres de Hugues de Saint- Victor, avec le titre de : Âpoloçia de Verbo incarna to. Casimir Oudin, remarquant dans ce traité un certain nombre de locutions qui n'ont pas été souvent en usage avant le quatorzième siècle, ou*
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sapiuntscholasticam txculi quatuor deci mi, a cru devoir le contester au Victorin. Et, se contre disant ensuite lui-même, il l'a réclame pour Jean de Cornouailles , contemporain du célèbre chanoine. A cet égard nous ferons simplement observer que la plupart des exemplaires manuscrits de V Apologie sont anonymes ; que si cet ouvrage a été composé durant le quatorzième siècle, il n'est assurément ni de Hugues de Saint- Victor ni de Jean de Cornouailles , et que, s'il appartient réellement au douzième siècle, il n'y a pas lieu de l'attribuer à Jean de Cornouailleâ plutôt qu'à Hugues de Saint-Victor. Casimir Oudin t'est encore persuadé que le Libellas de Canone mystici libaminis , inséré , comme k précédent traité, dans le tome III des œuvre* du chanoine de Saint- Victor, doit être aussi restitué à Jean de Cornouailles. Ellies Dupin l'avail assigné de son coté à Robert Paululus, et dotn lissier l'a publié dans la Bibliothèque de Citeaux, sous le nom de Guillaume de Saint Thierry. Enfin, le numéro 723 des manuscrits de la Sorbonne le donne à Richard de Saint-Victor. Toute* ces attributions paraissent également conjecturales. Un assez grand nombre d'autres opuscules sont attribués à Jean de Cornouailles par ta bibliographes anglais; mais comme ils sont restée manuscrits , et comme on n'en signale en France aucun exemplaire, nous ne pouvons les faire connaître. B. H.
Cm. Ondl», De Scilpt. Beeki. — HUt. LM. é* k Framce, LXl\.
jbab, moine de Marmoutiers, historien» w et peut-être mort dans le douzième siècle. Lei écrits de ce moine ont acquis une grande noto riété ; mais on ne sait rien de sa vie. S'agit-il oV déterminer son pays natal ? Dom Brial affirme ré somment que Jean était Angevin; et à l'appu de cette affirmation le savant critique cite non phrase de la chronique intitulée : Gesta Consu lum Andegarensium, dont l'auteur désigne, en effet, l'Anjou comme le lieu de sa naissance ; mais nous prouverons tout à l'heure que, soi ce point, dom Brial s'est trompé ; que les Geste Consulum ne sont point l'ouvrage du edossm Jean. L'éditeur des Chroniques de Tourméme M. André Salroon, n'hésite pas davantage à k déclarer Tourangeau ; mais la base de cette aotti conjecture est encore bien faible. Le moine Jeu a pu décrire les fortifications de Cnatenuneuf , et célébrer dignement les charmes sédncteurtdei Tourangelles, sans être né dans la Tonraine ; i connaissait autant que personne ce beau pays, puisqu'il l'habitait, étant moine de Marmoutiers. On ne sait pas beaucoup mieux vers qod temp il composa ses ouvrages. De ces ouvrages le se» qui porte son nom , YHistoria Gaufredh corn* lis, commence par une lettre dédkatoire à redresse de l'évêquedu Mans , Guillaume de Passavant, qui mourut le M janvier 1187. D'os il tant conclure que l'ouvrage est antérieur i cette date. Cependant, à la In do ntiant» lin
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e cette chronique, Jean, partant do même Guilume, le désigne par ces root», qui ne peuvent >o venir à on vivant : pix recordationis Guil- Imus. Mais n'est-ce pas une interpolation? On
▼oit assez 9 tout ce qui regarde la patrie, l'éjque, la vie du moine Jean est enveloppé de nèbres. Nous parlerons de ses œuvres avec un eu plus d'assurance.
L* Histoire de Geoffroy, comte d'Anjou et duc e Normandie , lui appartient incontestablement. Hle est , en effet, la première phrase de cette itéressantc chronique : « Dom. Guillelmo, revendu episcopo Cenomanorum... frater Joanbh , Majoris Monasterii, homillimus monachoim... » Publiée pour la première fois en 1610, ir Laurent Bochel, à la suite de P Histoire des rancs de Grégoire de Tours, elle a été depuis isérée dans le tome XII des Herum Gallic. criptores, et tout récemment, par MM. Mar- *egay et Salmon, dans le t. 1er des Chroniques 'Anjou, « Il serait à souhaiter, suivant dom rial, que nous eussions, pour le moyen Age, eaucoup d'histoires aussi bien écrites que Mie-là. » C'est nne très- sage observation, joutons que l'outrage du moine Jean se re- >minande par d'autres qualités encore que par n style vraiment littéraire : aux grâces du lanige se joint, en effet, l'abondance, la fidélité • la narration, et l'instructive variété de la mise i scène.
Dans le prologue de cette chronique, Jean nous redit en ces termes qu'il a composé d'autres stoires : « Cura mullorum aliorum principum storias collegerimus, àrca hune affectuosius unoramur. ■ C'est une phrase qui a beau- *ip exercé les critiques. Quelles sont, en effet, s histoires qu'il convient d'attribuer encore au ême auteur? On désigne d'abord l'opuscule titulé : Historiaabbreviata Consulum Andeworum, que nous offrent le tome III du Spicigium de Luc d'Achery, édition in- fol., et le me !•' des Chroniques d'Anjou. C'est uneatibution qui parait bien fondée. Comme l'a deîis longtemps observé le rédacteur des Notes \r Us É pitres de Pierre de Bloistp. 702, quelles manuscrits de cette compilation en débitent expressément l'auteur, et ce nom se trouve, i effet, dans l'édition donnée par MM. Salmon Marchegay : « Joannes, frater Majoris Monasrii , tiumiliimus monachorum et parvissimus îricorum. » M. Salmon remarque en outre, dans
préface de ses Chroniques de Tour aine y ic VHistoria abbreviata fut composée vers innée 1169, c'est-à-dire quelques années avant Vistoria Gaufredi comitts, et il ne trouve s vraisemblable que l'abbaye de Marmouts ait en dans le même temps deux religieux i même nom , qui tous deux s'employaient à rire l'histoire de la même province. Pour ikstoria abbreviata et pour VHistoria Gautdi comitis9 il n'y a donc qu'un auteur, notre >ine Jean.
houv. ntociu céubr. — t. xivi.
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Mais ces deux mentions complètent-elles le catalogue de3 ses oeuvres ? Il existe nne autre histoire bien plus étendue : De Gestes Contufum Andegavorum, que Luc d'Achery, coupable de tant d'erreurs analogues, a maladroitement confondue avec VWsforia abbreviata, ne faisant qu'on seul ouvrage de ces deux h&oires, qui l'une et l'autre racontent les mêmes événements. Ce qui nous étonne davantage, c'est que dom Brial, judicieux critique, n'ait pas vu Pétourderie commise par son ancien confrère, et ait successivement analysé les deux chroniques comme deux parties dilféreotes du même ensemble. Nonseulement ce sont deux ouvrages très-distincts l'un de l'autre, mais il nous est clairement prouvé qu'ils ne sont pas du même écrivain. En effet, comme le remarque M. Salmon, l'auteur de VHis* toria abbreviata , rappelant qu'un autre a pris soin d'écrire avant lui l'histoire des comtes d'Anjou, quidam an te me, cite littéralement deux phrases qu'il déclare emprunter à ces anciennes annales, et ces phrases appartiennent au prologue du De Gestis Consulum. Ainsi, que l'on recherche encore l'auteur de la grande Chronique des Comtes d'Anjou ; assurément ce n'est pas l'auteur de la Chronique abrégée, ce n'est pas le moine Jean , ce n'est même pas tout à fait un de ses contemporains, puisque après l'avoir rite, Jean continue en ces termes : « Nos auterrt modérai, antiquorum aemuli. »
Dom Brial croit qu'on peut « sans témérité » considérer encore le moine Jean comme auteur d'un opuscule intitulé : Liber de CinnposUione Castri AmbasLv et ipsius Dominai um Gestis; et la preuve qu'il en donne, c'est que cet ouvrage sur les seigneurs d'Amboiseest parsemé de sentences, de citations, qui se retrouvent dans la grande Chronique d'Anjou, et qu'à d'autres traits encore on reconnaît qu'il est de la même plume. Cette observation de dom Brial est d'autant plus juste, que le Liber de Compositione Castri Ambasix est, en quelque sorte, le premier livre d'un grand ouvrage dont le De Gestis Constttum Andegavorum est le livre deuxième, et dont le troisième a pour titre spécial : Gesta Dominorum Ambasiensium. C'est ainsi que ces trois livres ont été rapprochés et réunis par MM. Salmon et Marchegay dans le tome Pr des deux Chroniques d'Anjou. Or, noua avons établi , sur le témoignage exprès du moine Jean loi* même , que cette ample chronique est d'un auteur plus ancien que lui*.
Vient ensuite une assertion de Chalmel, qui, dans son Histoire de Touraine, t. IV, p. 253, attribue à notre religieux de Marmoutiers lé Chronicon Turonense mngnum . Mais l'tfiitoiredeTouraineeM pleine de conjectures aussi mal justifiées. Le Chronicon Turonense Magnum, finissant avec l'année 1227, ne peut être du moine Jean, qui n'a certainement pas vécu jusque là. M. Salmon suppose que cette Chronique est d'un chanoine qu'il nomme Péan ou Pa>» n
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C.atineau. C'est une hypothèse à vérifier. II faut ' du moins accorder à M. Salmon que l'ouvrage n'a pas été composé par un moine de Marmoutiers, mais par un chanoine de Saint-Martin. .
Enfin M. Salmon, aprè* avoir (Je beaucoup réduit ta catalogue des œuvres authentiques do mo:ne Jean, y ajoute l'écrit anonyme inséré dans \esChioniquesde Touroime, sous le titre suivant: A'ai ratio de Commendatione Turonicx provincur. Plusieurs circonstances sont et peuvent être invoquées à l'appui de cette attribution; cependant, elle n'est confirmée par aucun de ces témoignage;* précis devant lesquels l'esprit de cri- ! tique s incline et se tait. M. Salmon avait promis . au public une dissertation plus étendue sur les ! œuvres de Jean de MannouuVrs; mais c'est une promesse qu'une mort prématurée est venue ! loi défendre de remplir, et elle reste un enga- : geinent pour son savant collaborateur, M. Paul j Marchegay. B. Hauhéad.
ma. Utter. delà France, t. XIII, p. m.- Chroniques de Touraine. notice préliminaire
JRAN, abbé de Saint-Victor, que l'on appelle ! aussi Jean te Teutonique, du nom de son pays | natal (qui natione IheuUntcus est, dit Cétaire j d'Heisterbach), né dans le diocèse de Trêves, i suivant le Galtia Chriiiiana, morte Paris, Je 28 novembre 1229. A.»rès avoir aclievé ses études ! à Paris , il se fit admettre chez les clianoines : rég liers de Saint- Victor, et devint leur abbé à la mort d'Ahsalon, en 1203. On le voit, dès l'année 1204, clwrgé de nombreuses missions par Innocent I II ; ce qui prouve quel était son crédit à la eourde Rome. Les auteurs du Gtillta Chnstiana nou4 foot aussi connaître , d'après divers car tulaircs, qu'il intervint comme arbitre dans un grand nombre de procès entre les abbayes et les églises séculières : autre témoignage de la considération qu'il avait acquise par son savoir, par sa prudence. C'e>t peut-être encore ce que semblerait indiquer l'historiette rapportée par Césaire d'Heisterbach. Un procès avait amené devant le roi Philippe l'abtié Jean et ses chanoines; leurs adversaires ayant plaidé, le roi dit à Jean : « Eh bien ! seigneur abbé, qu'avez -vous à répondre? — « Je ne sais », répond celui-ci. Et le roi, touché par cette réponse , ajouta : « C'est bien! je parlerai pour vous ». Kn effet, tandis que Jean s'en retournait à son logis , le roi défendit sévèrement qu'on le troublât dans la possession de la chose disputée. Jean avait abdiqué la dignité abtaliule quelque temp-s avant sa mort. Il nous a laissé trente-sept .Sermon t, que conserve la Bibliothèque impériale f manuscrits de Saint-Victor). Nous ne refusons pas d'admettre que ces Sermons aient été fort e>tiine> autrefois; cependant, nous devons faire observer que Daunou, rapportant qu'ils ont été loues par Jacques de Vitry, cite à contre temps cet historien. Le passage auquel la citation de M. Iiaii- BOU renvoie ne courerne pn- plu*, en effet.
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Jean de Saint- Victor que tout autre abbé de s robe. B. H.
Centre d'HeUtertMet», lltustr. Mirac.et Hltt. Mrtmor 1U>. VI, c. 11. - Jacques» de Vitry, Uitt. Occident .t. ti — ffirt ÏAtter. de ta France, t. XVlll, p. C7. - Cad CkrUu, t X. cdL S7S.
• JBAM d'ypbbs , abbé de Saint-Bertin , n< probablement, dans la ville dont il a rec/u le nom mort vers la lin du carême 1230. D abord moin de Lobes, diocèse de Cambrai, il devint abbe d Saint-Berlin, en 1 1»7, et fut un des plus célèbre dignitaires de cette maison. On lui attribue un Vie de saint Bernard te Pénitent et une brut n> de saint Erkembodon, qui l'une et l'autre en été pnbtiées par les Bollandistes , avec des note d'Uenscbenius , au 19 avril, et au 12 du mèm mots.
Trois abbés de Saint-Bertin sont connus sou ce nom de Jean a* Y près. Celui dont nou parlons ici est le troisième. Il ne faut |»as no plus le confondre avec un autre Jeas d'Ypte* tuteur d'une Chronique de Saint-Bertin , moi en 1343.
mu. Utter. de la France, t. XVIII, p. i«. *JBAB DKBLASASQl'EOU»BBLAXOS<rl'l
jurisconsulte français, né dans la Bour^ogn ou l'Autunois, professa en i25o. Il eut de m vivant une grande célébrité, suivant PanciroJ et Jean deTnlenheim. Cepen lant, tout ce qu'u apprend de sa vie, c'est qu'après'avuir occup plusieurs chaires de droit, il fut arrhidiaci de Bologne. Ses écrits sont : De Actiomb* Advocatorum ; Mayence, 1539; » Ordo Jud eiarius; Lyon, 1515; — De Fendis; — l Hommaaii* ;— Vuriarum Qusnttonum Liber ces trois derniers ouvrages ne paraissent pi avoir été imprimés. B. H.
Panelrole, De etarii t*ç. Tnterp. - Fakf1rl«« . m Med. <€taL - UuL Utter de ta France, L XIX, p.
jbas db noQf'iCftiu, théologien françat né dans le village dont il a reçu le nom, mort I 29 août 1269. Il étudia la théologie a Paris, ou eut pour maître Alexandre de Haies. Ayant ensuit pris l'habit des religieux de Préuontré , il fi d'abord abbé de Villers-Cotterets , en latin Clc rus Fons, diocèse de Soissons, puis, dès le mot de juin 1247, abbé de Premontré. diocèse d Laon. C'était la première dignité de l'ordre. O doit a Jean de Roqutgnies une importante fin dation , celle du collège de Prémontré, rue Hm tefeuille , à Paris. Il fit construire ce collège si un emplacement que lui vendirent les reJtfpcnm de Saint- Antoine-des- Champs. Le texte du eontn est inséré tout au long dans le Théâtre des An tiquités de J. Du Hreul On peut, en outri consulter, sur la dernière fortune de ce cutlejn le manuel de M. Fr. Lock, intitulé Guide m phahr tique des Hues et Monuments de Pt ris. Corrigeons en passant la date que VBk toirr Littéraire assigne à cette fondation : c n'est po* Tannée i?ô?. mais, comme on peut I voir dans le Gatlia Cfirtxtiana, l'année I2»< l.'arqiii*ifion de* terrain» n'eut lien qu'es itti
549 JEAN (théologiens, philosophes,
Jean de Roquignies est encore célèbre à d'autres ; litre*. On a parlé de ses miracles : on l'a compté . parmi les bienheureux": quem morum inte- , gnttit et miraculls snnetitas probata beatorum nlho tnxcripserunt. C'eut, de plus, un , écrivain autrefois e*timé. I /auteur de la Ribllotheun* lie i'rrmonhe, Le Paige t attribue à Jean de Roquignies une Sunima Théologien, et un recueil d* Homélies. Ces ouvrages sont iné* ; dit». t B. H.
finit. Christ , !. IX, col. Ml. - Le Pil|r<\ BM Prxmnnttr. — i. iinirn, 4»nnl. Prsemonstr., 1. 1. col. t*. - j H ut. lut. de la Franc, t. XIX, j». 4SI. '
jka.i DR la kocnbllb, théologien français, né sans doute dan* la ville dont il porte le nom, vers le commencement du treizième . siècle, mort à Pari», en 1271, su vant Luc Wad- : ding Ayant embrassé la règle de Saint Fran- i çois, il eut pour maître en théologie le célèbre Alexandre de I talés, et fut, il paraît, son plus brillant disc:p!e , puisqu'il le remplaça dans sa chaire en 1238. Jean de La Rochelle céda luimême cette chaire à saint Bonaventore, en 12S3. Jl doit paraître singulier que les presses de la fia du quinzième siècle ne nous aient transmis aucun de ses livres. Puisque le nom de Jean de La Rochelle s'unit à deux si grands noms dans l'histoire de Tordre de Saint François , comment a-t-c»n oublié ou dédaigné ses œuvres, quand on prenait soiu de répandre à profusion et au plus loin les o'iivres de ses deux collègues? Il est incontestable que les leçons de Jean de La Roch. Ile eurent le plus grand succès; mais le succès de ses livres, surtout après sa mort, a eti- heaucoup moindre. Cela tient sans douté à ce que l'école franciscaine, engagée par Alexandre de Haies dans le mysticisme, conduite plus loin encore dans la même voie par saint Bonaventure, s'accoutuma bientôt à considérer comme des étrangers ceux de ses docteurs qui n'avaient pas suivi la même méthode, ou, pour mieux parler, n'avaient (tas donné dans les mêmes écarts. Or, Jean de La Rochelle n'est aucunement un mystique. Parmi les livres saints, il a commenté ceux de Salomon , d'Ezéchiel, de Daniel, les Evangiles de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc, les Ê pitres et l'Apocalypse Ou* din, Fabricius, Sbaraglia désignent divers manuscrits de ces gloses. Les Sermons de Jean de La Rochelle existent aussi dans plusieurs bibliothèques , parmi lesquelles nous citerons la bibliothèque de Troyes. Daunou a démontré que la Somme theologigne, et la Somme, sur les vices , inscrites au catalogue de Jean de La Rochelle, sont un même ouvrage, qu'il n'est pas loin de revendiquer pour Guillaume Pérauld. Oudin a exprimé des doutes semblables sur l'authenticité de quelques autres attributions faites au profit de notre docteur. LTn ouvrage que personne ne lui conteste, c'est le traité De. Anima, qui nous est offert par le manuscrit 528, du fon.îs de Saiut-Yictor. Sous n'hésitons pas a
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croire que si Daunou s'était un peu relâché de ses préventions contre les philosophes du treizième siècle, et avait bien voulu lire quelques cliapitres de ce commentaire péripatélicien , il l'aurait estimé. Jean île La Rochelle est, en ctfet, parmi les régents de nos écoles, un des premiers qui aient interprété le HtpTIV/j; d'Aristote, et il s'est acquitté de cette dilficile entreprise de façon à recommander et son savoir et son esprit. Saint Thomas, qui vint après lui, lui a peut-être lait plus d'un emprunt : ce qui est certain, c'est que, n'ayant pu rien emprunter à saint Thomas, il s'est exprimé sur les mêmes problèmes avec la sagesse, avec la décision que l'on admire dans tous les commentaires de l'illustre dominicain.
fx. Ondin . De Script. Ecclet. — t/ist. l.ittér. de la f'raMrc. I. XIX, p. 171. — B. llaurtau, /* la Philosophie Scolustique, t I, p. 4TB.
jkax DR vah'Y, théologien français, né dans le bourg dont il porte le nom, mort en 1278. Admis dans la congrégation îles Frères prêcheurs , il professa la théologie dans leur maison de la rue Saint-Jacques, à Paris, et se lit ensuite connaître du public par d'éloquentes prédications. Tous ses ouvrages sont demeurés manuscrits : Posttlla super Libruin Sapientix, dans la bibliothèque de Baie; — Super Cantica, manuscrit signalé par Échard , qui en donne des extraits; — Sermones, dans les numéros 1018 de la Sorbonneet 1012 de Saint- Victor. B. H.
Échard , Scrtpt. (hrd. Prmdieat, - HtsU LUL du te France, t. XIX. p (SB.
jbasi DB TKBCEiL, dominicain italien, né dans la ville dont il porte le. nom, mort à Montpellier, le 30 novembre 1283. Après avoir achevé ses études à Paris , il y professa le droit canonique. Ensuite il embrassa l'institut de Saint- Dominique, et fut élu général de l'ordre le 7 juin 1264, après la démission de Humbert de Romans. On lone la prudence de son administration : il s'employa surtout à calmer les vives rivalités qui dès l'origine s'élevèrent entre les Dominicains et les Franciscains. En 1278, Nicolas III le pressa d'accepter le patriarchat de Jérusalem; mais Jean refusa cette dignité. B. H.
&chard. Script Ord, Prmdic. - Hist. LU t. de ta Fronce, t. XIX, p. SS».
JBAX DR PARME, OU plutôt JEAW BORKLUJS,
ou Bcrai uus, né à Parme, vers 1209, supérieur général de l'ordre de Saint-François, mort à Camerino, en ttf9. Après avoir professé la théologie à Naples, à Bologne, à Paris, il avait acquis la réputation du plus savant docteur de son ordre, lorsqu'en 1247 un chapitre rassemblé dans la ville d'Avignon le nomma supérieur général. Ses premiers actes, dès qu'il occupa cette charge, le firent connaître comme un zélé réformateur. Il parcourut à pied, accompagné <r*un seul moine, plusieurs contrées, visitant les maisons de son ordre, et y recommandant les plus sévères prescriptions de la règle franciscaine. En 1249, il fit, par les ordres d'Iwio«
is,
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Gatineau. C'est une hypothèse à vérifier. II faut ' du moins accorder à M. Salmon que l'ouvrage n'a pas été composé par un moine de Marmou- • tiers, mais par un chanoine de Saint-Martin. Enfin M. Salmon, après avoir (Je beaucoup réduit le catalogue des œuvres authentiques do mo:ne Jean, y ajoute récrit anonyme inséré dans lesCA' oniques de Touroine, sous le titre suivant : A'atraho de Commendattone Turonicx provlnci*. Plusieurs circonstances sont et peuvent être invoquées à l'appui de cette attribution; cependant, elle n'est confirmée par aucun de ces témoignage> précis devant lesquels l'esprit de cri- ! tique s incline et se tait. M. Salmon avait promis ' au public une dissertation plus étendue sur les œuvres de Jean de Marmoutiers; mais c'est une promes.se qu'une mort prématurée est venue ! lui défendre de remplir, et elle reste un enga- \ geinent pour son savant collaborateur, M. Paul Marchegay. B. Hauhéad. j
Ilist. IMter. de la Franre, t. XIII, p. m. - Chroniques j de Tuttraine, notice préliminaire. |
jran , abbé de Saint-Victor, que l'on appelle ; aussi Jean le Teutonique, du nom de son pays I natal (qui natione rtietittmicut e*f, dit Cësaire , d'Hcisterbach), né dans le diocèse de Trêves, \ suivant le Gatlin Chrisltana, morte Paris, ié : 2K novembre 1229. A *rès avoir achevé ses études I à Paris, il se fit admettre chez les clianoines rég liers de Saint- Victor, et devint leur abbé à la mort d'Ahsalon, en 1203. On le voit, dès l'année 1204, cliargé de nombreuses missions par Innocent I 11 ; ce qui prou te quel était son crédit a la > cour de Rome. Les auteurs du Gallm Christiana nou< foot aussi connaître , d'après divers car- ' tulaircs, qu'il intervint comme arbitre dans un grand nombre de procès entre les abbayes et les ' églises séculières : autre témoignage de la considération qu'il avait acquise par son savoir, par sa prudence. C'eM peut-être encore ce que semblerait indiquer l'historiette rapportée par Césaire d'Heisterbach. Un procès avait amené devant le roi Philippe l'abbé Jean et ses chanoines ; leurs adversaires ayant plaidé, le roi dit à Jean : « Kh bien! seigneur abbé, qu'avez- vous à répondre? — « Je ne sais », répond celui-ci. Et le roi, touché par cette réponse , ajouta : « C'est bien! je parierai pour vous ». Kn effet, tandis que Jean s'en retournait à son logis , le roi défendit sévèrement qu'on le troublât dans la possession de la chose disputée. Jean avait abdiqué la dignité abtatiale quelque temp< avant sa mort. Il nous a laissé trente-sept Sermon* , que conserve la Bibliothèque impériale ( manuscrits de Saint- Victor). Mous ne refusons pas d'admettre que ces Sermons aient été fort estime* autrefois ; cependant, nous devons faire observer que Daunou, rapportant qu'ils ont été limé* par Jacques de Vilry, cite à contre temps cet historien. Le passage auquel la citation de M. Daunou renvoie ne conrenu» pn< plus, en 41,
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Jean de Saint-Victor que tout autre abbé de m robe. B. H.
Centre d'HeUlerb**, lltustr, Miracet H Ut. Mrtmor lll>. VI, c. 11. - Jacques de Yilry, HUt. Occidmt ,c. »« — ffirt Littér. de ta France, t. XMII, p. n. - Cad. CkrUt^tX.cûint.
* JBAH d'ypbbs , abbé de Saint-Berlin , ne probablement, dans la ville dont il a reçu le nom mort vers la lin du carême 1230. D'abord moin de Lobes, diocèse de Cambrai, il devint abbe d Saint-Berlin, en 1 187, et fut un des plus célèbre dignitaires de cette maison. On lui attribue un Vie de saint Bernard le Pénitent et une Leut n • de saint £rkembodon9 qui l'une et l'autre oi été publiées par les Bollandistes, avec des note d'Henscbenius , au 19 avril, et au 12 du mem mots.
Trois abbés de Saint- Bertin sont connus sou ee nom de Jtan a^ Y près. Celui dont imhi parions ici est le troisième. Il ne but |»as no plus le confondre avec un autre Jea.x d' Yprex auteur d'une Chronique de Saint- Bertin , moi en 13*3.
HUt. LiUér. de la France, t. XVIII, p. iml
* JBAM DKBLAXASQl'BOU PB BLAXOS^l'l
jurisconsulte français, né dans la Bourgogn ou TAutunois, professa en I2â6. Il eut de w vivant une grande célébrité, suivant Pancirol et Jean deTntenheim. Cepea lant, tout ce qu'o apprend de sa vie, c'est qu'après'avuir oecup plusieurs chaires de droit, il fut archidiact de Bologne. Ses écrits sont : De Achomtbi Advocutorum ; Mayence, I&39; » Ordo Jud\ eiarius; Lyon, iâlS; — De Fendis; — l Homtnaaus;— Vanantm Qusesttonum Liber ces trois derniers ouvrages ne paraissent pi avoir été imprimés. B. H.
faneirole. De ctarlt Ug. Imierp, — F«avtriu« , M MM. jKtmL - But. Utter. de «a France, L XIX, p.
jbas db boqI'ickiu, théologien françai né dans le village dont il a reçu le nom, mort I 29 août I2Ô9. Il étudia la théologie à Pari*, où eut pour maître Alexandre de Haies. Ayant email pris l'habit des religieux de Prémontré , il fi d'abord abbé de Villers-Cotterets , en latin Cfo ras Fons, diocèse de Soissous, puis, dès le moi de juin 12*7, ahhé de Prémontré. diocèse d Laon. C'était la première dignité de l'ordre. O doit à Jean de Roquignies une importante fol dation , celle du collège de Prémontré, rue Haï tefeuille , à Paris. Il fit construire ce collège sa un emplacement que loi vendirent les rriigk— l de Saint- Antoine-des- Champs Le telle du eoatn est inséré tout au long dans le Théâtre des An Uquites de J. Du Breul On peut, en outre consulter, sur la dernière fortune de ce colléjp le manuel de M. Fr. Lock, intitulé Guide ai phahe tique des Rues et Monuments d» Pt ris. Corrigeons en passant la date que Y BU foire Littéraire assigne à celte fondation : < n'est pa« l'année \7b1, mais, comme on peut I toir dans le Gatlia Chrttthinn, l'année 12*1 L'acquisition riev terrains n'eut Heu qu'es |?M
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Jean de Roquigniee est encore célèbre à d'autres ;
titre*. On a parlé de ses miracles : on l'a compté j
parmi les bienheureux': quem morum <n/«- i gnttu et miraculis sanctita* probata bea~
lorum ulho insciipscrunt. CVst, de plus, un ,
Écrivain autrefois ettiiué. L'auteur de la RMiù- , thequ- de ivemonhe. Le Paige , attrihue à Jean de Roquignies une Suuima Théologien,
H un recueil d1 H omettes. Ces ouvrages sont iné- j
dits. f B. H. ,
C.ttU. Christ , !. IX, col. Ml. - Le Piljff, Dihl Pntmonsir. — l- n.iir», 4unnl. Pwmonstr., 1. 1, col. M. — | tint, i.itt. de la France, t. XIX, p. 4tt. '
jkas DR la hochellb, théologien fran- > çais, né sans doute dans la ville dont il porte , le nom, vers le commencement du treizième , siècle, mort à Paris, en 1271, su:vant l.nc Wad- j dinn A\ant embrassé la règle de Saint- Fran- I çoU, il eut pour maître en théologie le célèbre ; Alexandre de Haies, et fut, il paraît, son plus brillant disrple, puisqu'il le remplaça dans sa chaire en 1238. Jean de La Rochelle céda lui* même cette cl w ire à saint Bouaventare, en 12S3. , Jl doit paraître singulier que les presses de la fin , du quinzième siècle ne. nous aienl transmis aucun ! de ses livres. Puisque le nom de Jean de La Rochelle s'unit à deux si grands noms dans l'histoire de Tordre de Saint François , comment a-t-on ouhlié ou dédaigné ses œuvres, quand on prenait soin de répandre à profusion et an plus loin les ouvres de ses deux collègues? Il est incontestable que les leçons de Jean de La Rocln-lle eurent le plus grand succès; mais le sucre* de ses livres, surtout après sa mort, a clé beaucoup moindre. Cela tient sans doute à ce que l'école franciscaine, engagée par Alexandre de II aies dans le mysticisme, conduite plus loin encore dans la même voie par saint Bouiventure, s'accoutuma bientôt à considérer comme des étrangers ceux de ses docteurs qui n'avaient pas suivi la même méthode, ou, pour mieux parier, n'avaient pas donné dans les mêmes écarts. Or, Jean de La Roclietle n'est aucunement un mystique. Parmi les livres saints, il a commenté ceux de Salomon , d'Ezécliiel, de Daniel, les Évangile* de saint Matthieu, de saint Mare, de saint Luc, les Ê pitres et Y Apocalypse On* din, Fabricius, Sbaraglia désignent divers manuscrits de ces gloses. Les Sermons de Jean de La Rochelle existent aussi dans plusieurs bibliothèques, parmi lesquelles nous citerons la bibliothèque de Troyes. Daunou a démontré que la Somme Iheologiqne, et la Somme, sur les vices , inscrites au catalogue de Jean de La Rochelle, sont un même ouvrage, qu'il n'est pas loin de revendiquer pour Guillaume Pérauld. Oiidin a exprimé des doutes semblables sur l'authenticité de quelques autres attributions faites au profil de notre docteur. Un ouvrage que personne ne lui conteste, c'est le traité De Anima, qui nous est offert par le manuscrit 528, dn fonds de Saiut-Victor. Nous n'hésitons pas à
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croire que si Dannon s'était un peu relâché de ses préventions contre les philosophes du treizième siècle , et avait bien voulu lire quelques chapitres de ce commentaire péripatéticien , il l'aurait estimé. Jean, «le La Rochelle est, en effet, parmi les régents de nos écoles, uu des premiers qui aient interprété le lltpl'IV/ft d'Aristote, et il s'est acquitté de cette dilftctle entreprise de façon à recommander et son savoir et son esprit. Saint Thomas, qui vint après lui, lui a peut-être fait plus d'un emprunt : ce qui est certain, c'est que, n'ayant pu rien emprunter à saint Thomas, il s'est exprimé s*ur les mêmes problèmes avec la sagesse, avec la décision que l'on admire dans tous les commentaires de l'illustre dominicain.
C*«. Ondin . De Script. Ecries. - Hist. Llttér. de ta France. I. XIX. p. 171. — B. ilaureau, l>c la PkUoaopki* Scolasiiqne, L I, i>. 4"5.
jkan de yak* y, théologien français, né dans le bourg dont il porte le nom, mort en 1278. Admis dans la congrégation des Frères prêcheurs , il professa la théologie dans leur maison de la rue Saint-Jacques, à Paris, et se fit ensuite connaître du public par d'éloquentes prédications. Tous ses ouvrages sont demeurés manuscrits : Postula super Libruin Sapientix, dans la bibliothèque de Bâle; — Super Cantica, manuscrit signalé par Échard , qui en donne des extraits; — Serwionei, dans les numéros toi 8 de la Sorbonneet 1012 de Saint- Victor. B. H.
échard . Script, ilrd. PrmdicaL - HtsU LUI. de ta France, X. XIX. p (38.
JEAH DE YKRCril, dominicain italien, né dans la ville dont II porte le. nom, mort à Montpellier, le 30 novembre 1283. Après avoir achevé ses études à Paris , il y professa le droit cauonique. Ensuite il embrassa l'institut de Saint- Dominique, et fut élu général de l'ordre le 7 juin 1264, après la démission de Humbert de Romans. On lone la prudence de son administration : il s'employa surtout à calmer les vives rivalités qui dès l'origine, s'élevèrent entre les Dominicains et les Franciscains. En 1278, Nicolas III le pressa d'accepter le patriarchat de Jérusalem; mais Jean refusa cette dignité. B. H.
Échard, Script Ord. Prmdic. - HM. LUI. ds ta France» t. XIX, p. SSft.
JEA* DR PARME, OU plutôt JEAW BORELU*,
ou Ben ai.uk, né à Parme, vers 1209, supérieur général de l'ordre de Saint-François, mort à Cainerino, en lt$9. Après avoir professé la théologie à Naples, à Bologne, à Paris, il avait acquis la réputation du plus savant docteur de son ordre, lorsqu'en 1247 un chapitre rassemblé dans la ville d'Avignon le nomma supérieur général. Ses premiers actes, dès qu'il occupa cette charge, le firent connaître comme un zélé réformateur. Il parcourut à pied , accompagné d'un seul moine, plusieurs contrées, visitant les maisons de son ordre, et y recommandant les plus sévères prescriptions de la règle franciscaine. En 1249, il fit, par les ordres d'Iuno*
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cent IV, un voyage en Grèce. Le but de cette ; mission était de réconcilier les deux Églises. Mais toute l'éloquence de Jean de Parme devait échouer dans une telle entreprise. 11 était de retour en Italie en 1251. La France et même l'Italie étaient alors très- agitées par la controverse théologique. La renaissance des études avait eu pour conséquence nécessaire un périlleux essor vers la liberté, ou, du moins, vers la nouveauté , et dans les écoles franciscaines et dominicaines quelques docteurs érudits tenaient des discours étranges, qui offensaient beaucoup d'oreilles. Par une réaction non moins naturelle, les théologiens attacltés au maintien des traditions se montrèrent bientôt plus scrupuleux en matière d'orthodoxie , plus âpres dans la recherche et la poursuite de tous les délits contre la foi des Pères. Jean de Parme devint une de leurs victimes. Un chapitre tenu à Rome, en 1260, l'accusa de complicité dans les erreurs de Joachim, abbé de Fiore, et le déposa ou le força d'abdiquer. Quelque temps après, l'héritier de son litre, Bonaventure Fidanza, le fit condamner à un long emprisonnement. La protection du cardinal Ottoboni , qui fut ensuite le pape Adrien V, lui épargna cette peine. Contraint néanmoins de cacher sa tête, flétri par une sentence ecclésiastique, Jean de Parme dut se retirer dans le couvent de Grecchia près de Rieti. Il vécut trente- deux ans dans cette obscure retraite. Ayant ensuite formé le dessein de retourner en Grèce , il mourut au début de son voyage, avant d'avoir quitté l'Italie. Les choses d'ici-bas ont de singulières vicissitudes. Mous avons vu Jean de Parme tomber de la plus haute situation dans la plus humble. Cinq siècles après sa mort, ce prétendu fauteur d'une hérésie qui tendait à bouleverser toute l'Église fut admis au nombre des bienheureux par un décret de la congrégation des Rit^s !
Daunou a , le premier, distingué les écrits authentiques de Jean de Parme de toutes les productions étrangères qui lui ont été légèrement attribuées par divers bibliographes. Aucun de ces écrits n'a été imprimé. B. H.
Hist. IMter. de la France, t. XX , p. tS. - Wa*ftnf . Script Ord. Mitttr^m - Unir». 4fl«C. SeclëMast.. pmun. - Irrne». âffo, M'morte deiU ScrOtori mt IMtê rmti Parwuçtamt. — .>t»raftta, SuppUm. H cm$Ug. mé Script Ord. S. trancitc.
Jean db champlay, évêque du Mans, né dans le bourg dont il porte le nom, mort, selon toute vraisemblance, en l'année 1292. H occupait un rang modeste parmi les évèques du Mans. On lui a fait dans ces derniers temps une plus grande renommée. Mais nous ailons en discuter les titres et prouver qu'ils sont tous également vains. Dans son Histoire des É vécues du Mans, Le Corvaisier l'appelle Jean de Tanlay. et suppose qu'il était fils de Jean de j Courtenay, sieur de Tanlay, illustre chevalier . dont l'écusson présentait la marque d'une plus | illustre origine, les Courtenay descendant rn '
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ligne directe de Pierre de France, fils de Louis le Gros. Le Corvaisier à rencontré le plus âpre censeur dans le bénédictin Jean BondonneL Celui-ci, toutefois, n'a pas cru devoir apprécier la valeur de cette hypothèse, et elle s'est accréditée. M. Lajard est, nous le croyons, le premier qui Tait tenue pour suspecte ; mais, trompé par Le Corvaisier, il ne Ta pas heureusement corrigée. Le Corvaisier avait lu , disait-il, dans quelques titres Joannes de Tanlaio et Joannes de Challeio, et il avait préféré Tanlaio comme offrant matière à une glorieuse généalogie. Adoptant Chatteto, M. Lajard devait naturellement admettre que ce nom de lieu désignait le bourg de Chattes, voisin du Mans. Challes est ainsi devenu le pays natal de l'évêque Jean. Mais cette seconde supposition n'est pas mieux fondée que la première, comme va le démontrer péremptoirement la balle du pape Nicolas III relative à l'institution de cet évêque. Dans cette pièce, qui porte la date du 3 octobre 1279, non* lisons : Demum attendentes quod si Cenomanensis ecclesi* provisio differretur. muttis subjaceret periculis... ad personam tuam nostrm mentis oeulos duximus dirigendos.
Et Ucet ad regimen ectleiïx Âutissèodorenais y tune pastore vacantis, discorditer fuisses electus, ... te tune archidiaconum Sigalonix, in ecctesia Aurelianensi , prxdictx Cenomanensi ecclesUt in episcopum et pastorem pr.rfectmus , etc., etc. Ce quTI faut interpréter en ces termes : Jean était archidiacre de Sologne, dans l'église d'Orléans, quand il fut appelé par quelques suffrage! sur le siège épisconal d'Auxerre , d'où la mort venait de faire descendre Gérard de Lesignes. Dans le même temps il y eut an Mans une autn vacance et une autre élection contradictoire. Pour terminer tout ces débats, le sooveraii pontife mit Guillaume, doyen de Chartres, sur h siège d'Auxerre, et préposa Jean, l'un des éta d'Auxerre, à l'administration de l'égtisedn Mans Mais on se demande sans doute pour quel moti plusieurs chanoines d'Auxerre appelaient ai milieu d'eux et a leur tête cet archidiacre * Sologne, dignitaire d'une église lointaine, el d'un médiocre renom. A cette question ooui trouvons eofore une réponse dans la Mille di 3 octobre 1279; elle commence, en effet, pu ces mots : Meotaus venerabiti fratri Jtmnn de Chanlaio... Cfaanlay ou Champlay était usm paroisse voisine de Joigny, ao diocèse d'Auxerre Originaire de cet humble lieu, l'archidiacre Jeu était donc le compatriote de ses zélés étecteors 11 y a plus, avant de devenir archidiacre de Sologne , il avait été lui-même chanoine d'Auxerre Ce titre lui est, en effet , donné le jour des ides de septembre 1262, dans une lettre du pop Urbain IV. A cette date, Urbain ayant pourn Guillaume de Dellatetta d'une prébende «lasu l'église tle Saint-Amat de Douai, écrit à Jean à\ i 'hamntay , chanoine d'Auxerre, de reajnérir pos
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le lit Guillaume la collation de cette charge (1). | Voilà de simples explications qui renversent à ! la fois plusieurs hypotlièses. Et nous aussi nous j »von* autrefois reproduit ces trompeuses conjectures (2) ; mais puisque nous avons découvert, l>our les contredire, des témoignages authentiques, nous sacrifions bien volontiers l'erreur à la vérité.
Jean de Champlay se trouvait à Rome quand il Tut appelé sur le siège du Mans par le motu uroprio du souverain pontife. Il écrivit aussitôt | au roi Philippe que, retenu quelque temps encore I au delà des monts^par le soin de nombreuses j affaires, il envoyait auprès de lui, avec le titre j le procureurs , Gervais de Clinchamp et Guillaume de Poillé, archidiacres du Mans. Plus , tard il tint en personne prendre possession de ; ion siège, et ne s'y comporta pas, dit-on, de j manière à laisser de bons souvenirs. Mais ne I considérons pas Jean de Champlay par ce coté. | Nous sommes plus curieux de parler des ouvrages qui lui sont attribués, et dont aucun ne lui appartient.
Il s'agit d'abord de trois sermons prononcés i Paris, en 1273, par un frère mineur nommé Jean du Mans, Joannes de Cenomanis, et recueillis par Pierre de Limoges. Les historiens de l'ordre de Saint- Dominique, Quétif et Échard, lésignent ces trois sermons en dressant l'exact catalogue du manuscrit de la Sorbonne qui les L-ontenait. Ce manuscrit ne parait pas avoir été transmis à la Bibliothèque impériale. Mais il n'importe : Jean de Champlay ne pouvait , en l'année 1273, être nommé Jean du Mans, on Jean du Maine, puisque, né près de Joigny, chanoine d'Auxerre ou archidiacre de Sologne, il ne tenait encore par aucun lien à cette église du Mans, dont un étrange concours de circonstances levait le faire évêque en l'année 1279. Jamais, bailleurs, Jean de Champlay n'a été franciscain.
Il s'agit en second lieu du Liber Cantoris inscrit avec plus d'assurance au catalogue de ses ouvres , et qu'il en faut également retrancher. L<> manuscrit 3702 de l'ancien fonds du Roi est un recueil composé de diverses liasses, qui toutes «ont de diverses mains. Une de ces liasses, qui occupe environ le tiers du volume , a pour titre Liber Cantoris, et, au-dessous de ce titre, une autre main a écrit : Ex dictis /., Cenom. episc. Les mots Liber Cantoris s'appliquent évidemment à toute la liasse, et comme elle est formée le fragments empruntés à divers auteurs, et iiotammeut à saint Bernard, ces roots désignent in possesseur, et non pas un auteur. Le Liber Cantons était la propriété personnelle ou hérélitairc du grand chantre de quelque cathédrale. Du commencent dans cette liasse les extraits de laint Bernard? Au verso du onzième feuillet.
(1 Dn:u ir< irttrr* >\c% papr« copiées à Rome par les u »n*iic M. Ij» Porte riu Ttiril, Ri!>lioth. Imper. S //ut Utt. dit Maine, t. III, p. M,
littérateurs, savants, artistes) 654 Ce qui précède ne lui appartient pas, et à ce qui précède se rapporte le sons- titre : Ex dictis /., Cenom. episc. La question est donc de savoir si l'évéque du Mans indiqué par l'initiale abréviative est notre Jean de Champlay, et si ee premier fragment est son ouvrage. On l'a supposé; mais c'est une sap|x>sition manifestement erronée. Les dix premiers feuillets du Liber Cantoris doivent être, en effet, restitués à un écrivain célèbre , qui ne vivait pas à la fin du treizième siècle, mais au commencement du douzième : c'est un mélange de sentences morales, détachées des œuvres d'Hildebert de Lavardio. Le premier extrait, dont M. Lajard réproduit quelques phrases, appartient au livre 1er des lettres d'Hildebert, col 38 de l'édition de Beaugendre. Que si l'authenticité de cette attribution était contestée, elle serait aussitôt confirmée par ce passage même inséré dans le Liber Cantoris, au verso du deuxième feuillet : Optamus te bene semper in Christ o valere, et scire quod vicem rependis nobis si diligis nos et oras pro nobis. Maxime autem hoc in tempore orationibus luis egemus Romam fatigandi, quo papa Calixtus, extramontanis episcopis et abbatibus convocatis, générale concilium in urbe est celebraturus. Nobis illuc pro/ecturis, etc., etc. » Ce concile général, convoqué par le pape Calixte , ne peut être , en effet, qne le concile de Latran, célébré par ce pape en l'année 1123, et l'on sait d'ailleurs qu'Hildebert y assista. U convient donc de lire ainsi le sous-titre du Liber Cantoris : Sx dictis Ildeberti, Cenomanensis episcopi.
Que reste-t-il encore des œuvres attribuées à Jean de Champlay ? Rien. Et c'est là ce qu'il importait de prouver. B. Halréau.
HM. fMtér. de la France, t XX. - Gallia Christ , I. XIV, col. ko», et lotir., col. i*o.
jeau db flaxdbb, prélat flamand, mort le 14 octobre 1292. Il était fils de Guy, comte de Flandre. Comme il avait trois frères aînés , Jean rat destiné à l'Église. Son tempérament ne répondit guère à cette destination. U fut d'abord prévôt de Saint-Pierre de Lille et de Saint-Donatien de Bruges. Le 2 janvier 1280, Nicolas III le pourvut de Tévèché de Metz. Mais il négligea les obligations de cette charge, et n'en prisa que les revenus. Ces revenus, thésaurises, lui servaient à acquérir des terres en Flandre. Nommé peu de temps après évêque de Liège, il prit possession de sa nouvelle église le 31 octobre 1282. En 1285 il se brouille avec les échevins de Liège, quitte U ville, emmenant avec lui son clergé, et se retire dans le bourg de Hny. Cet exil dura vingt-deux mois. De retour à Liège en vertu d'un accord, Jean se ligne bientôt avec son beau-frère, le duc de Brabant, contre Renaud, comte de Guetdre. En 1288, pendant qu'il s'amusait à la chasse, selon l'habitude des prélats de bonne maison, il fut enveloppé |»r des gens apostés, et conduit dans une prison où il resta
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cent IV, un voyage en Grèce. Le but de cette | mission était de réconcilier les deux Églises. Mais toute l'éloquence de Jean de Panne devait échouer dans une telle entreprise. Il était de retour en Italie en 1251. La France et même l'Italie étaient alors très-agitées par la controverse théologique. La renaissance des études avait eu pour conséquence nécessaire un périlleux essor vers la liberté, ou, du moins, vers la nouveauté , et dans les écoles franciscaines et dominicaines quelques docteurs érudits tenaient des discours étranges, qui offensaient beaucoup d'oreilles. Par une réaction non moins naturelle, les théologiens attachés au maintien des traditions se montrèrent bientôt plus scrupuleux en matière d'orthodoxie, plus âpres dans la recherche et la poursuite de tous les délits contre la foi des Pères. Jean de Parme devint une de leurs victimes. Un chapitre tenu à Rome , en 1266, l'accusa de complicité dans les erreurs de Joachim, abbé de Fiore, et le déposa ou le força d'abdiquer. Quelque temps après, l'héritier de son litre, Bonaventure Fidanza, le fit condamner à un long emprisonnement. La protection du cardinal Ottoboni, qui fut ensuite le pape Adrien Y, lui épargna cette peine. Contraint néanmoins de cacher sa tête, flétri par une sentence ecclésiastique, Jean de Parme dut se retirer dans le couvent de Grecchia près de Rieti. Il vécut trente- deux ans dans cette obscure retraite. Ayant ensuite formé le dessein de retourner en Grèce , il mourut au début de son voyage, avant d'avoir quitté l'Italie. Les choses d'ici-bas ont de singulières vicissitudes. Mous avons vu Jean de Parme tomber de la plus haute situation dans la plus humble. Cinq siècles après sa mort, ce prétendu fauteur d'une hérésie qui tendait à bouleverser toute l'Église fut admis au nombre des bienheureux par un décret de la congrégation des Rites!
Daunou a , le premier, distingué les écrits authentiques de Jean de Panne de toutes les productions étrangères qui lui ont été légèrement attribuées par divers bibliographes. Aucun de ces écrits n'a été imprimé. B. H.
HUt. IMter. de la franc*. I XX , p. tt. - Waétftnf . Script Ord. Vi»or»m - Heur», 4fl«C. BccUMatt., pCMUB. - Irrne». Affo, M'morte dnli ScrUtort at IMU rati r^rmiçtamt. — »barafUa, Supplrm. H caMiç. ad Striât Ord. S, rramciêc.
JEAN db chauplay, évèque du Mans, né dans le bourg dont il porte le nom, mort, selon toute vraisemblance, en Tannée 1292. H occupait un rang modeste parmi les évèques du Mans. On lui a fait dans ces derniers temps une plus grande renommée. Mais nous aitons en discuter les titres et prouver qu'ils sont tous également vains. Dans ton Histoire des É vécues du Mans, Le Corvaisier l'appelle Jean de Tanlay. et suppose qu'il était fils de Jean de Courtenay, sieur de Tanlay, illustre chevalier dont l'écusson présentait la marque d'une plus illustre origine, les Courtenay descendant m
littérateurs, savants, artistes ) 553
ligne directe de Pierre de France, fils de Louis le Gros. Le Corvaisier à rencontré le plus âpre censeur dans le bénédictin Jean BondonneL Celui-ci, toutefois, n'a pas cru devoir apprécier la valeur de cette hypothèse, et elle s'est accréditée. M. Lajard est, nous le croyons, le premier qui Tait tenue pour suspecte ; mais, trompé par Le Corvaisier, il ne l'a pas heureusement corrigée. Le Corvaisier avait lu , disait-il, dans quelques titres Joamies de Tanlaio et Joannes de Challeio, et il avait préféré Tanlaio comme offrant matière à une glorieuse généalogie. Adoptant Challeio, M. Lajard devait naturellement admettre que ce nom de Heu désignait le bourg de Challes, voisin du Mans. Challes est ainsi devenu le pays natal de l'évéque Jean. Mais cette seconde supposition n'est pas mieux fondée que la première, comme va le démontrer péremptoirement la bulle du pape Nicolas III relative à l'institution de cet évèque. Dans cette pièce, qui porte la date du 3 octobre 1279, nous usons : Demum attendentes quod si Cenomanensis eccletim provisio di/ferretur, nutftis subjaceret periculis... ad personam tuam nostrst mentis oculot duximus dirigendos. Et Ueet ad regimen ecelesix Autissiodorensis, tune pastore vacantis, discordïter fuisses electus, ...te tune archidtaconum Sigalonix, in ecclesia Aurelianensi , prxdietm Cenomanensi ecelesUt in episcopum et pastorem pr.vfecHnus, etc., etc. Ce quTI faut interpréter en ces termes : Jean était archidiarre de Sologne, dans l'église d'Oriéan*, quand il fut appelé par quelques suffrage! sur le siège épiscopal <T Anxerre , d'où la mûri venait de faire descendre Gérard de Lesignes. Dans le même temps il y eut an Mans une autn vacance et une antre élection contradictoire. Pour terminer tout ces débats, le souveraii pontife mit Guillaume, doyen de Chartres, sur h siège d'Auxerre, et préposa Jean, l'un des éta d' Auxerre, a Padministratioa de l'égKseda Mans, Mais on se demande sans doute pour quel mot! plusieurs chanoines d'Auxerre appelaient ai milieu d'eux et à leur tête cet archidiacre A Sologne, dignitaire d*une église lointaine, et d'un médiocre renom. A cette question non trouvons envoie une réponse dans la Mille et 3 octobre 1279; elle commence, en effet, pu ces mots : Meotaus venerabiU fratri Jomnn de Chanlaio... Chanlay ou Champlay était mm paroisse voisine île Joigny, au diocèse d'Auxerre Originaire de cet humble lieu, l'archidiacre Jeas était donc le compatriote de ses télés électeurs 11 y a plus, avant de devenir archidiacre de Sologne, il avait été lui-même chanoine d'Auxerre Ce titre lui est, en effet , donné le jour des ide de septembre 1262, dan« une lettre du pap l'rbain IV. A cette date, l'rbain ayant pourri Guillaume de OeUatetta d'une prébende «las» l'église de Saint-Amat de Douai, écrit à Jean <n ( IwmpUy , ehaooine d'Auxerre, de requérir nom
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élit Guillaume la collation de cette charge (I). i oilà (le simples explication* qui renversent à a Tois plusieurs hypothèses. Et nous aussi nous ivons autrefois reproduit ces trompeuses conectures (2) ; mais puisque nous avons découvert, tour les contredire, des témoignages authen* iqurs, nous sacrifions bien volontiers l'erreur à a vérité.
Jean de Champlay se trouvait à Rome quand I fut appelé sur le siège du Mans par le motu troprio du souverain pontife. Il écrivit aussitôt tu roi Philippe que, retenu quelque temps encore iu delà des roonts^par le soin de nombreuses iffaires, il envoyait auprès de lui, avec le titre j le procureurs , Gervais de Clinchamp et Guilauine de Poillé, archidiacres du Mans. Plus ( ard il tint en personne prendre possession de ; on siège, et ne s'y comporta pas, dit-on, de i nanièrc à laisser de bons souvenirs. Mais ne I ansidérons pas Jean de Champlay par ce côté. | tous sommes plus curieux de parler des ourrages qui lui sont attribués , et dont aucun ne ui appartient.
H s'agit d'abord de trois sermons prononcés i Paris, on 1273, par un frère mineur nommé Iran du Mans, Joannes de Cenomanis, et reuetllis par Pierre de Limoges. Les historiens de 'ordre de Saint- Dominique, Quétif et Échard, lésignent ces trots serinons en dressant l'exact Atologue du manuscrit de la Sorbonne qui les -ontenait. Ce manuscrit ne parait pas avoir été ransrnis à la Bibliothèque impériale. Mais il l'importe : Jean de Champlay ne pouvait , en 'année 1273, être nommé Jean du Mans, ou fean du Maine, puisque, né près de Joigny, chaîoine d'Auxerre ou archidiacre de Sologne, il te tenait encore par aucun lien à cette église du Hans, dont un étrange concours de circonstances levait le faire évéque en l'année 1279. Jamais, Tailleurs, Jean de Champlay n'a été franciscain.
Il s'agit en second lieu du Liber Cantoris nscrit avec plus d'assurance au catalogue de ses puvres , et qu'il en faut également retrancher. ,<> manuscrit 3702 de l'ancien fonds du Roi est in recueil composé de diverses liasses, qui toutes >ont de diverses mains. Une de ces liasses, qui Kxupe environ le tiers du volume, a pour titre liber Cantoris, et, au-dessous de ce titre, une iutre main a écrit : Ex dictés /., Cenom. episc. .es mots Liber Cantoris s'appliquent évaderanent à toute la liasse, et comme elle est formée le fragments empruntés à divers auteurs, et lotamment à saint Bernard, ces roots désignent in possesseur, et non pas un auteur. Le Liber an tons était la propriété personnelle ou hérélitairc du grand chantre de quelque cathédrale. >ù commencent dans cette liasse les extraits de aint Bernard? Au verso du onzième feuillet.
(1 l)i:ii lr* lettre* ilrn pape« copié» à Rome par 1rs • mtiir M. U Porte du Tiietl, RtMiuth. Imper. $, H%U Utt. du Maine, t III, p. M,
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Ce qui précède ne lui appartient pas, et à ce qui précède se rapporte le sous-titre : Ex dietis /., Cenom. episc. La question est donc de savoir si l'évéque du Mans indiqué par l'initiale abréviative est notre Jean de Champlay, et si ce premier fragment est son ouvrage. On l'a supposé; mais c'est une sup|x>sition manifestement erronée. Les dix premiers feuillets du Liber Cantoris doivent être, en effet, restitués à nn écrivain célèbre , qui ne vivait pas à la fin du treizième siècle, mais au commencement du douzième : c'est un mélange de sentences morales, détachées des œuvres d'Hildebert de Lavardin. Le premier extrait , dont M. Lajard réproduit quelques phrases, appartient au livre Ier des lettres d'Hildebert, col 38 de l'édition de Beaugendre. Que si l'authenticité de cette attribution était contestée, elle serait aussitôt confirmée par ce passage même inséré dans le Liber Cantoris, au verso du deuxième feuillet : Opta mus te bene semper in Vhristo valere,et scire quod vicem rependis nobis si diligis nos et oras pro nobis. Maxime autem hoc in tempore orationibus tuis egemiu Romam fatigandi, quo papa Calixtus, extramontanis episcopis et abbatibus convocatis p générale concilium in urbe est celebraturus. Nobis illuc pro/ecturis, etc., etc. » Ce concile général, convoqué par le pape Calixte , ne peut être , en effet, que le concile de Latran, célébré par ce pape en l'année 1123, et l'on sait d'ailleurs qu'Hildebert y assista. Il convient donc de lire ainsi le sous-titre du Liber Cantoris : Sx dictis Ildeberti, Cenomanensis episcopi.
Que reste-t-il encore des œuvres attribuées à Jean de Champlay ? Rien. Et c'est lace qu'il importait de prouver. B. Halréau.
Hitt. tMtér. de la France, t. XX. - GalHa Christ , I. XIV, col. 40», et lotir., col. i*o.
jeau db flandbe, prélat flamand, mort le 14 octobre 1292. Il était fils de Guy, comte de Flandre. Comme il avait trois frères aînés, Jean fut destiné à l'Église. Son tempérament ne répondit guère à cette destination. Il fut d'abord prévôt de Saint-Pierre de Lille et de Saint-Donatien de Bruges. Le 2 janvier 1280, Nicolas III le pourvut de l'évèché de Metz. Mais il négligea les obligations de cette charge, et n'en prisa que les revenus. Ces revenus, thésaurises, lui servaient à acquérir des terres en Flandre. Nommé peu de temps après évéque de Liège, il prit possession de sa nouvelle église le 31 octobre 1282. En 1285 il se brouille avec les échevios de Liège, quitte la ville, emmenant arec lui son clergé, et se retire dans le bourg de Huy» Cet exil dura vingt-deux mois. De retour à Liège en vertu d'un accord, Jean se ligne bientôt avec son beau-frère, le duc de Brabant, contre Renaud, comte de Gueldre. En 1288, pendant qu'il s'amusait à la chasse, selon l'habitude des prélats de bonne maison, il fut enveloppé |»r des gens apostés, et conduit dans une prison où il resta
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cinq mois. Il n'en sortit pas avant d avoir payé ; le prix île sa rançon. Jean a publié, en 1287, des i statuts synodaux qui ont été recueillis par D. Mar- j tènc, Thés. Anecd., t. IV, col. 829.
Hitt. Littér. de la France, t XX, p. 141. - Cailla ' Christ., t. XIII, el t. V. - Poullon , //•*«. beodienfis. U 1. j
+jbah dblimogbs, théologien français, né, ; selon toutes les vraisemblances, dans la ville : dont il porte le nom, mort vers le milieu du ■ treizième siècle. Il était moine à Clairvaux. C'est j tout ce que nous savons de sa vie. Mais nous i avons de nombreuses additions à faire au cata- i logue de ses ouvrages dressé par Sander, Fabri- ! cius et Daunou. Sander lui attribue un livre . intitulé De Stylo Dicfionnaho. C'est un titre inintelligible, c'est à-dire évidemment corrompu. Le voici corrigé : Libellus de Dictamine, et Dietatorio syltogistnorum. C'est un ouv rage inédit : il nous est offert par un manuscrit de Clairvaui, que possède aujourd'hui la bibliothèque de Troyes, sous le num. 893. La même Irihliothèque a reçu de la même abbaye plusieurs autres traités de Jean de Limoges également inconnus aux bibliographes. Kn voici les titres : Expositio super Psalmum : Beati immaculali in via, en onze livres ou sennons, sous les num. 556, 1534, 1624, 1714, 1857 ; — Versus de S. Cruce, de Sacramento AUaris, de B. Maria Virgine, de S. Mauricio et S. GuUlelmo, episcopo Bituricensi, sous les num. 566, 1534; — Ifymnus de S. Ber~ nardo, sous le num. 1534; — De Sitentio \ Betigtonis, sous les num. 556, 1534; — De [ Mysterïo Iniquitatis, sous le num. 1534; — ' Elucldarium Betiglonis, dans le même vo- : lume; — Epistolx, sous le num. 1452. Le seul ouvrage fie Jean de Limoges dont la presse ait multiple les exemplaires est son Exposition sur le Songe de Pharaon, publiée par Fabricius en 1713 et en 1722. Daunou a analysé ce livre, [ et ne Ta pas recommandé. B. H. ,
H ut Lttter.de la Fmuce. I XVHl.p.m - imtalof. '' du Manu*crits d*s Biblioth. departem., I. H. \
* jeas, chancelier de l'Kglisede Paris, mort dans la première moitié du treizième siècle. Il j est nommé dans les titres J nonnes de Candelis. Daunou traduit Jean de Candel.Cvsi plutôt, il nous semble, Jean de Chandelles. Chandelles, en latin Candvla , est une commune du canton de Nogent-le-Roi , diocèse de Paris. Nous voyons Jean chanoine de Paris, an mois de septembre 1 201» , dans un acte qui concerne la soumission offerte à l'évèque par un prêtre incarcère |R>ur divers méfaits {Chartul ceci. Paris., t. I, p 113). A la même date, il fut nommé chancelier de Notre-Dame ; cette cliarge a\ ant ete lai>>ee vacante par Pra?positivus Mais il ne l'occupait plus en 1215, puisque le chancelier de IT.gh*e de Paris était alors tualirc Kticnne, ainn qur nous l'apprend une des pièces du cartulain: dej? • cité, t. I, p. 345. Jean de Cliandelles eut de graves démêles avec l'uni versité de Pari> Kv.*i*
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çant en vertu de son titre une suprême juridiction sur toutes les écoles , il prétendit se U-rr payer les licences ou permissions d'enseigner ; exiger des professeurs on serment d'obéissance; les excommunier à sa fantaisie , et enfin inter dire renseignement de la théologie ainsi que du droit canon dans toutes les éi oies qui n'etaienl pas épiscopales ou claustrales. On se soulets contre ces prétentions, et, sur l'avis de ses délégués, Innocent III les condamna. Les immunités universitaires furent maintenues. C'est sans doute à Jean de Cliandelles qu'il faut attribuer un traité manuscrit De Pronwtwne ac or dines t qui, dans le catalogue de Mootfaucoo porte le nom de Joannes de Candelo. B. H.
Ckartul. ceci. Pari*., rdente S. Guérard, loc. ett. - Hut tttter. de la France, t XVII, p. ta.
jeax i>k HOLVWOO», en latin Joanne* rfi Sacro Bosco ( t ), matliématicien anglais, né à Holy wood, dans le comté d'York, mort vers le rniliet du treizième siècle. Élève de l'école d'Oxford Jean de lloly wood fut professeur à Paris : il enseigna dans cette célèbre université les math* matiques et l'astronomie. Les autres dirons tances de sa vie sont restées obscure». C'ett ui des premiers docteurs du moyen Age qui aienl fait usage des écrits astronomiques des Arabe* et il a condensé toute la science qu'ils lui uni transmise dans un petit traité De Sphra, dm: on oompte soixante-cinq édition*, et au moins autant de commentaire*. On ne trouverait peut- et n pas un autre livre qui ait joui d'une aussi grand* renommée dans les écoles du moyen Age; e parmi ces manuels de l'érudition *coUstique , i n'y en a certainement pas un seul qui soit au jourd'hui plus oublie Les ouvrages philosophiques, comme les compositions littéraires, échap pent à cette loi fatale , |urcc que les uns et lé autres doivent peu au temps. On a encore «k Jean de Holywood un Traite de V Astrolabe* un Traite de l Algorithme. Le second «le cet traités a été plusieurs fois imprimé. B. H
Fabrirtns Bibttotk Vrdue jEtat. - Me lawbrr, étitrm 4h Moern Age, LU.- Hist titter. de la France, i. \ IX P. 1
je A 5 diacbb {Joannes Diaconus), chro niqueur napolitain , vivait au commencement di dixième siècle. Son principal ouvrage est ni Chronhcan Episcoporum yrapoiitanomm us que ad annum 872, inséré dans les Scriptom Berum Italieamm de Yluratorl, 1. 1. On a enoon de lui : Vita Jonnnis Episcopi .\ea poli tant anno 853 defuncto, dans les Acta San c forum de Rollandu* .avril, t. ! ; — Martynum S. i^n> cnpn, episcopi Tauromenitam e jusque socioru m, dan* les Yitx Sancforum Stentor um, d'Oi lave Caftan, t. II. dans la Bthfiothecc //M/orir-i sinfi.i de J.-B. Cam*io, et dans In S-rip'nn * l'.-vum tlahcnritm de M u raton , t. I : — lli\''>i,a TitiH>latif)ns Hctiquiarim
I! p-I rr^iM^rn Inrl-irrr* ... . .,.. ri, »fr^ r,i:n*
aunt in'r>i!-til
557 JEAN {théologiens, philosophes
S. Severini, ISoricorum apos/o/i, dans les Âcta j Saintorum de Bollandus, t. I, janvier 7; — ! Mmtyrium XLSnnciorum Sebastenorum sub .
Licimo, traduit du grec d'Evodius, dans les | Acta San cl ont m , mars, t. II. Z. j
Kibrldi», Btbtiotkeca IMina Médite et InjUsm Atatis. j
jka* iTALrs (I-raXo;), philosophe et Itéré- i siarque grec , vivait sous le règne d'Alexis I" . Comnène ( 1081-1 1 18). H prit son nom de II- ! talie, pays fie sa naissance, et passa ses premières années dans les camps avec son père, ! qui était au serrice de l'empire d'Orient. Après ! la révolte du général byzantin Georges Maniacès contre Constantin X, en 1042, le père et le fils quittèrent l'armée rebelle et revinrent en Italie. Jean se rendit ensuite à Constantinople. Il possé- ' dait déjà quelques connaissances , particulièrement en logique. Il les perfectionna à l'école de plusieurs maîtres , et, en dernier lieu , de Michel Psellus le jeune. Il se brouilla bientôt avec ce professeur, parce qu'il était incapable, si Ton en croit Anne Comnène, de comprendre les finesses de sa philosophie, et qu'il avait un caractère arrogant et querelleur. Anne le représente comme ignorant , présonrqitueux et fanfaron, remplaçant le savoir, qui lui manquait, par sa haute taille et sa \oix de tonnerre; mais, en traçant ce portrait, Anne n'était pas impartiale; elle a évidemment exagéré les défauts d'an philosophe qai avait à ses yeux le tort d'être Italien et de n'avoir pas été en faveur h la cour d'Alexis. Ce pendant, faute d'une autre source de renseignements, il faut bien accepter les faits tels qu'elle les rap|K>rte. Jean se fit remarquer de l'empereur Mirhel Duras ( 1071-1078 ). Ce prince, méditant de reprendre les parties de I Italie anciennement réunies à l'empire byzantin, voulut profiter delà connaissance qu'ltalus atait de ce pays, et l'envoya en mission à Dyrrachium. Il parait que Jean Italns abusa de la confiance de Michel et trahit les intérêts de l'empire. Ses intrigues se découvrirent, et il n'évita une arrestation qu'en s'enfuyant à Rome. Là il protesta de son repentir, obtint la permission «le retournera Constantinople , et se fixa dans le monastère de Pége. Lorsque Pselliis fut banni de la capitale, en 1077, et forcé d'embrasser la vie monastique, Jean obtint la dignité de Titot-co; twv ftXooôfuv (premier professeur de philosophie ), et il remplit cette place avec beaucoup de succès et toutes les apprences d'un grand savoir. Cependant, il était plus versé dans la logique et dans la philosophie d'Aristote que dans les autres parties de la science, et il connaissait peu la grammaire et la rhétorique 11 était passionné, rude dans la dispute, s 'emportant jusqu'aux violences personnelles, mais prompt à reconnaître ses torts quand «es accès de fureur étaient passés. Il expliquait à ses nombreux disciples Proclus et Platon , Jamblique, Porphyre et Aristote, et les commentait dans un »cns peu conforme à l'orthodoxie chrétienne. Alexis, peu après son avé-
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nementau trône, s'inquiéta des doctrines d'1 talus, et, après l'avoir fait examiner par le sébastocrator Isaac, il le cita devant une cour ecclésiastique. Quoique protégé parle patriarche Rnstratius, Jean l'Italique fut sur le point d'être massacré par la populace de Constantinople, et forcé de rétracter etanathétnatiser publiquement onze propositions hérétiques extraites de ses leçons. On lui reprochait entre autres choses « d'enseigner la transmigration des Ames , d'avoir des opinions erronées sur les idées , et de tourner en ridicule le culte des images ». Malgré sa rétractation, Il continua de professer les mêmes doctrines. L'cmp»reur le fit alors anathématiser par une assemblée de prélats. Cette sentence produisit sur Jean plus d'effet que ta première. Craignant d'être livré au bras séculier, il garda désonnais le silence. On dit même que , dans la suite, il revint de bonne foi de ses erreurs, et donna toutes les marques d'une véritable conversion. Plusieurs de ses ouvrages existent en manuscrit , entre autres : "Ex&o*tiç cl; fedçopa Çryrr,|AaTa ( Réponses à différentes questions); ces questions avaient été principalement posées par Michel Ducas et Andronicus ; — 'ëx&xtu et; ?_ Tonixd (Exposition des Topiques d'Aristote); — llepi «loXtxTixji; (Sur la Dialectique); — MeOoéo; £r,Topix»S; cxtoOttffaxarâ oûvo^iv (Méthode de Rhétorique exposée synoptiqueinent); — un bpilome du traité d'Aristote sur l'interprétation; — des Discours. Y.
An oe Comnène, AUxias, V, 8, 9. — Fabrlcius, Bibliolkêca<.rxca, vol. III, p SU, J17; vol. M. p. Ui , vol. XI, p. «M, 611. — i.atr, Uni. L>tter.t vol. Il, p. iM. — Outlta, Commthttirius de àcrèplorûms H àcrtittU Ecclesi isttcu, vol. II. col. 760. - Uu.bece, < ommtrnlar. de Mbiiotk. (tesar.. édu. KolUr, t. lli, col. 41 1 — Le Beau, Hlstotrw du Ba* Empire, LXXXI, 4». - Hase, daoa les Nolictt des Manuscrits, L IX.
jfiAK de capoi'B (Joannes de Capva), traducteur italien, vivait dans le treizième siècle. fié à Capoue, de parents juifs , il embrassa le christianisme, et reçut avec le baptême le nom de Jean. Il dédia à Matthieu, cardinal de Sainte Marie-dans-le-Portique , une traduction latine d'un ouvrage hébreu du rabbin Joël. Le texte hébreu était lui-même la traduction d'un livre qui avait passé du sanscrit en pehlvi,dupehivi en persan, du persan en arabe et qui est encore célèbre sous le titre de CaMa et Dimna. C'est un recueil de fables attribuées à Bidpaî on Pilpay ( roy. ce nom ). La traduction de Jean de Capoue est intitulée: ÙirtctoriumHumanx VUxMias parabolm antiquorum, sapien'inm. Prosper Marchand en cite une édition « imprimée fn-4% en caractères gothiques, sans indication de ville, d'imprimeur ni de date, mais avec quantité de figures en bois. » Le Directorium ffumonm Vitx a été traduit en espagnol sons ce titre : Esemplario contro los Enganot y Migras del \tundo; Burgos, 1498, in- fol. Z.
Fabrlclus.ffio/iorfcra Latlnn Med. ettnf /Ftotis, II, p. »n. - V/oU9*Mèotk*ca Hebraica. t. III, p. MO. — Prosper Marchand, Dictionnaire Historique — Stirestre
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cinq mois. 11 n'en sortit pas avant d'avoir payé le prix de sa rançon. Jean a publié, en 1287, des statuts synodaux qui on tété recueillis par D.Martènc, Thés. Anecd., t. IV, col. 829.
Hitl. Ut ter. de la France, t XX, p. 141. - Cailla Christ., t. XIII, fltV.- Foullon , Httt beodietuis. U 1.
+jbah de Limoges, théologien français, né, selon toutes les vraisemblances, dans la ville dont il porte le nom, mort vers le milieu du treizième siècle. Il était moine à Clairvaux. C'est tout ce que nous savons de sa vie. Mais nous avons de nombreuses additions à (aire au catalogue de ses ouvrages dressé par Sander, Fabricius et Daunou. Sander lui attribue un livre intitulé De Stylo Dict 'onnaho. C'est un titre inintelligible, c'est à-dire évidemment corrompu. Le voici corrigé : Libetlus de Dictamine, et Dictatorio sylloyismorum. C'est un ouvrage inédit : il nous est offert par un manuscrit de Clairvaut, que possède aujourd'hui la bibliothèque de Troyes, sous le num. 893. La même bibliothèque a reçu de la même abbaye plusieurs autres traités de Jean de Limoges également inconnus aux bibliographes. Kn voici les titres : Exposïtio super Psalmum :
Beati immacula ti in via, en onze livres ou sermons, sous les num. 556, 1534, 1624, 1714, 1857 ; — Versus de S. Cruce, de Sacramento AUaris, de B. Maria Virgine, de S. Mauricio et S. Gultletmo, episcopo Bituricensi, sous les num. 566, 1534; — Hymnus de S. Rerpar do, sous le num. 1534; — De Sitentio Religionis, sous les num. 556, 1534; — De Mysterïo Iniquitatis , sous le num. 1534; — Elucidarium Religionis, dans le même volume; — Epistolx, sous le num. 1452. Le seul ouvrage fie Jean de Limoges dont la presse ait multiple les exemplaires est son Exposition sur le Songe de Pharaon, publiée par Fabricius en 1713 et en 1722. Daunou a analysé ce livre, et ne Ta pas recommandé. B. H.
H ut lAtter. de la France, i XVlll, p. m - Catalof. des Mamt>crits drs Blbtioth. departem., t. 11.
* JKAX , chancelier de l'Église de Paris, mort dans la première moitié du treizième siècle. Il est nommé dans les titres J nonnes de C an de lis. Daunou traduit Jean de Candel. CVst plutôt, il nous semble, Jean de Chandelles. Chandelles, en latin Candela , est une commune du canton de Nogent-le-Roi , diocèse de Paris. Nous voyons Jean chanoine de Paris, au mois de septembre 1209, dans un acte qui concerne la soumission offerte à l'évêque par un prêtre incarcéré pour divers méfaits (Charful eccl. Paris., t. 1, p 113). A la même date, il fut nommé chancelier de Notre-Dame ; cette charge ay ant été laissée vacante par Praepositivus Mais il ne l'occupait plus en 1215, puisque le chancelier de lT.gli>e de Paris était alors mahre Etienne, ainsi que nous l'apprend une des pièces du cartulaire «leja cité, t. I, p. 345. Jean de Chandelles eut fie graves démêlés avec l'université de Paris K\er-
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çant en vertu de son titre une suprême juridiction sur toutes les écoles , il prétendit se faire payer les licences on permissions d'enseigner ; exiger des professeurs un serment d'obéissance; les excommunier à sa fantaisie , et enfin interdire renseignement de la théologie ainsi que du droit canon dans toutes les écoles qui n'étaient pas épiscopales ou claustrales. On se souleva contre ces prétentions, et, sur la\is de ses délégués, Innocent 111 les condamna. Les immunités universitaires furent maintenues. C'esl sans doute à Jean de Chandelles qu'il faut attribuer un traité manuscrit De Promotione *à ordines, qui, dans le catalogue de Montfaucoo, porte le nom de Joannes de Candelo. B. H.
Chariul. ecct. Pari*., rdentr R. Guérard, loc dt. - Hïsl litter. de la France, t. XVII, p. m.
JE** de HOLYWOOi», en latin Joannes dt Sacro /tosco(t), mathématicien anglais, né à Ho ly wood, dans le comté d'York, mort vers le milieu du treizième siècle. Élève de l'école d'Oxford , Jean de Holy wood fut professeur à Paris : il enseigna flans cette célèbre université les mathématiques et l'astronomie. Les antres dirons tances de sa vie sont restées obscures. C'est tu des premiers docteurs du moyen âge qui aienl lait usage des écrits astronomiques des Arabes, et il a condensé toute la science qu'ils lui onl transmise flans un petit traité De Sphra, d«>oi on nom pte soixante-cinq éditions, et au moins autant de commentaires. On ne trouverait peut- et n pas un autre livre qui ait joui d'une aussi grandi renommée flans les écoles du moyen âge; ei parmi ces manuels fie l'érudition scotastique , il n'y en a certainement pas un seul qui soit aujourd'hui plus oublié Les ouvrages philosophiques, comme les compositions littéraires, échap pent à cette loi fatale , |>arce que les uns et ta autres doivent peu au temps. On a encore d< Jean de Holy wood un Traite de V Astrolabe ei un Traité de l Algorithme. Le second de cet traités a été plusieurs fois imprimé. B. H.
F-bnchi», BHAvotk Medix jEtat. - De laafcre, étstna éHMogen Age. LU.- Hist Utièr. de la Frmncr, I. XIX, p. I.
jbax diacbb (Joannes Diaconus), chroniqueur napolitain, vivait au commencement «h dixième siècle. Son principal ouvrage est m Chronicon Episcoporum iSeapotitanomm us que ad annum 872, inséré dans les Scrlptoret Rerum Itaticarnm de Mumtori, 1. 1. On a enoon de lui : Yita Jonnnis Episcopi Xeapotitani, anno 853 defuncto, dans les Acta Sanc forum de Bollandus , avril, t. I ; — Mari y ri um S. Pro cnpii, episcopi Tauromenitani e jusque socUh rum, dans les Yilx Stjncforum Siculorum, d'Octave fajetan, t. Il, dans la Rïbtiothecû historien Sinh.r de J.-B. Caru^io, et dans le* Sciip'arts R^niin l/nhcariim de.Muratori, t. I ; — i/isltiiia Tnmslaltonts Rehquiarum
r. il r«i rrs.irtt m inrlrlrrr?
s>Jtit iiTru-tiibl
557 JEAN (théologiens, philosophes
S. Sererini, iïoricorum apostoli, dans les Acta j Sauctarum de Bollandus, t. I, janvier 7; — , Mnrtyrtum XL Sanctorum Sebastenorum sub . Mcimo, traduit du grec d'Evodius, dans les I Acta Sanctonim , mars, t. II. Z. j
Fabrictun, BtbiiotHeea fjztina Medùt et InJUm* AtatU. j jka* ITALIE Cl-ctxXd;), philosophe et liéré- ' siarque grec , vivait sous le règne d'Alexis I" Comnène ( 1081-1 118). Il prit son nom de l'I- | talie, pays de sa naissance, et passa ses premières années dans les camps avec son père, qui était au service de l'empire d'Orient. Après la révolte du général byzantin Georges Mania- ' ces contre Constantin X, en 1042, le père et le fils quittèrent l'armée rebelle et revinrent en Italie. Jean se rendit ensuite à Constantinople. Il possédait déjà quelques connaissances , particulièrement en Indique. Il les |»crfcctionna à l'école de plusieurs maîtres, et, en dernier lieu , de Michel Psellus le jeune. Il se brouilla bientôt avec ce professeur, parce qu'il était incapable, si l'on en croit Anne Comnène, de comprendre les finesses fie sa philosophie, et qu'il avait un caractère arrogant et querelleur. Anne le représente comme ignorant , présomptueux et fanfaron, remplaçant le savoir, qui lui manquait, par sa haute taille et sa \oi\ de tonnerre; mais, en traçant ce portrait, Anne n'était pas Impartiale; elle a évidemment exagéré les défauts d'un philosophe qui avait à ses yeux le tort d'être Italien et de n'avoir pas été en faveur a la cour d'Alexis. Ce pendant, faute d'une autre source de renseignements, il faut bien accepter les faits tels qu'elle les rap|K»i1e. Jean se lit remarquer de l'empereur Michel l)ucas( 107I-I07B ). Ce prince, méditant de reprendre les parties de I Italie anciennement réunies à l'empire byzantin, voulut profiter delà connaissance qu'ltalus avait de ce pays, et l'envoya en mission à Dyrrachium. Il parait que Jean Italus abusa de la confiance de Miche! et trahit les intérêts de l'empire. Ses intrigues se découvrirent, et il n'évita une arrestation qu'en s'enfuyant a Rome. Là il protesta de son repentir, obtint la permission de retournera Constantinople , et se fixa dans le monastère de Pége. Lorsque Pseilus fut banni delà capitale, en 1077, et forcé d'embrasser la vie monastique, Jean obtint U dignité de Tnaxa; tmv fiAoaâftdv (premier professeur de philosophie ), et il remplit cette place avec beaucoup de succès et toutes les ap|>arenccs d'un grand savoir. Cependant, il était plus versé dans la logique, et dans la philosophie d'Aristote que dans les autres parties de la science, et il connaissait peu la grammaire et la rhétorique II était passionné, rude dans la dispute, s 'emportant jusqu'aux violences personnelles , mais prompt à reconnaître ses torts quand «es accès de fureur étaient passés. Il expliquait à ses nombreux disciples Proclus et Platon, Jatnblique, Porphyre et Aristote, et les commentait dans un »ens peu conforme à l'orthodoxie chrétienne. Alexis, peu après son avé-
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nement au trône, s'inquiéta «les doctrines d'italus, et, après l'avoir fait examiner par le sébastocrator Isaac, il ledta devant une cour ecclésiastique. Quoique protégé par le patriarche Eustratius, J ean l'Italique fut sur le point d'être massacre par la populace de Constantinople, et forcé de rétracter etanathématiser publiquement onze propositions liérétiques extraites de ses leçons. On lui reprochait entre autres choses « d'enseigner la transmigration des aines , d'avoir des opinions erronées sur les idées , et de tourner en ridicule le culte des images ». Malgré sa rétractation, Il continua de professer les mêmes doctrines. L'emp* reur le fit alors anathéinatiser par une assemblée de prélats. Cette sentence produisit sur Jean plus d'effet que ta première. Craignant d'être livré au bras séculier, il garda désonnais le silence. On dit même que , dans la suite, il revint de bonne foi de ses erreurs, et donna toutes les marques d'une véritable conversion. Plusieurs de ses ouvrages existent en manuscrit , entre autres : "Exfootiç cl; 8ta?opa fcrr,uaTa ( Réponses à différentes questions); ces questions avaient été principalement posées par Michel Ducas et Andronicus ; — "Ex&tou et; -j. Tonixd (Exposition des Topiques d'Aristote); — llepi &aXixTixftç (Sur la Dialectique); — MeOoto; faxopixii; èx- 8o6t?aa xaxà oûvo^iv ( Méthode de Kuctorique exposée synoptiquement);— un l'pUome du traité d'Aristote sur l'interprétation; — des Discours. Y.
Anoe CoflMtne, Mêsiat. V, s, 9. — Fabrtciiu, Bi- Uiotkêca'.neca, \ol. III. p lia, îi7; vol. VI. p. lîi, ▼•>!. XI, p. «M, 611. - (,atr, liai. Utttr., vol. ||, p. m. • OuUla . Comiuthtanus de ScnpturUms et Script Ut Eeelesi,$ttcu, vol. II. col. 760. - Uu.bece, ( ommenlar. de Bibiiotk. (ttsar.. «du. KolUr, I. III, col. 411 — Le Beau, HUtmr* du Ba> Empire, LXXXI, 49. - liste, daoê les Notlct du Manuscrits, C IX.
jfiAK de capoi'B (Joannes de Captta), traducteur italien, vivait dans le treizième siècle. Né à Capone, de parents juifs , il embrassa le christianisme, et reçut avec le baptême le nom de Jean. 11 délia à Matthieu, cardinal de Sainte-Marie-dans-le-Portique , une traduction latine d'un ouvrage hébreu du rabbin Joël. Le texte hébreu était lui-même la traduction d'un livre qui avait passé du sanscrit en pehlvi,dupehlvi en persan, du persan en arabe et qui est encore célèbre sous le titre de Calila et Dkmna. C'est un recueil de fables attribuées à Bidpaî ou Pilpay ( roy. ce nom ). La traduction de Jean de Capoue est intitulée : Ùirectorlum Humanœ VU w. al tas parabolm antiquorum, sapken'lnm. Prosper Marchand en cite une édition « imprimée ln-4% en caractères gothiques, sans indication de ville, d'imprimeur ni de date, mais avec quautité de figures en bois. » Le Dèrectorium Humants Yitx a été traduit en espagnol sons ce titre : Esemptarto contrôlas Enganos y Migras del Mundo; Burgos, 1498, in- fol. Z.
Fabrlctiw. JHMiorfeos LaUnn Mt4. etlnf /Ftotls, I !, p. tu. - Woir, BibUoikfca Hebraiea, t. III, p. MO. — rrosper Marcbaod, DUtionnair* Historié-, - Stlrestre
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de Sacy . Calila et Dimna; Parts, tSlS, In-**. - Chczy , dan* le Journal des Savants, mal 1817.
je A a DBMOSiTPBLLiiat, astronome et mathématicien du treizième siècle. H est resté de lui un petit ouvrage intitulé : Tractatus Quadrantts Veteris; l'usage du cadran, le mouvement dn Soleil, la manière de trouver la latitude d'un lieu , telles sont les principales questions traitées dans cet écrit, qui ne mérite point d'ailleurs de sortir de l'oubli dans lequel l'ont laissé les historiens des sciences. G. B.
Histoire Utlérairt de ta France, t. XIX, p. sot.
jeas de limogbs, é mai Heur et orfèvre français du treizième siècle Le tombeau de Gauthier île Merton, évèquedc Rochester, ayant été commandé à Limoges, l'émailleur suivit ce monument jusqu'en Angleterre, où il toucha 40 livres 6 sols et 6 deniers pour son travail (1276). Des membres de la famille de Jean de Limoges entaillèrent aussi le tombeau du cardinal de La ChapelIe-Taillefer, « morceau de gothicité superbe , dit Beaumesnil, tant par la richesse de la matière que par l'excellence du travail. Il est démonté pièces par pièces et entassé dans l'alcôve d'un des chanoines. Il a resté longtemps dans un grenier, d'où on l'a tiré pour faire place à d'autres , et l'effigie du fondateur périclite pendant que les chanoines mangent les revenus qu'il leur a fondés. » Martial Aldoin.
MaàVcrlt de la bibliothèque d'Oxford. - Manuscrit de Beaumr nnil, à la bibliothèque Mazartnr. - HulMin de la Société Historique et Archéologique du Limoutin, X. I, p. 4t ri »ulv. - Maurice Ard*nt, ÉmaUteurs et ÊesaU- U ru' de lÂmoges
jeas DE SAiNT-jrsT, écrivain français, vivait au commencement du quatorzième siècle. On ne possède aucun renseignement sur son compte, si ce n'est qu'il a laissé tin journal du voyage que Philippe le Bel fit de Paris à Garni et à Bruges, en revenant par la Picardie, la Normandie et l'Orléanais; cette tournée dura du 28 avril au 29 octobre 1301. La relation s'en est conservée presque entière sur quatorze tablettes de cire qui ont attiré l'attention de divers érudils. G. B.
A. G>cchl , Irttera critica sopra un Manotcritto In .
eera; Florence, l'U, In-*-. — Prouprr Marchand, DU- '
tionnmtre Historique, t II, p. 1*4. — Lebcvf, dan* le« ,
Memotret de t bradent te des Inscriptions, t. XX, p. î7«. I
JEA* le moue, en latin Johannes Mona- » c/jtfs, canoniste français, né à Cressi ( Ponthieu ), . mort en 1313. Il fut moine de Ctteaux, et j devint cardinal. Après avoir glosé des Décré- ; taies de Boniface VIII et de Benoit IX, il a écrit , le premier sur le Stxtus entier de Boniface VIII. ' Guido de Baisio l'a suivi , et Johannes Andreae les a , dit-on , surpassés tous deux. La glose de Jean le Moine a été annotée et publiée par Phil. Probus, docteur de l'école de Bourges. Les irrits de Jean le Moine ont pour titre»: Glnss.i marstum decretalium, manuscrit «ielahihl. pub. de Chartres; — Defensorium Juns; il nVst jk:s prouve qui» ce traité, qu'on attribue <-oiii:i:iiru»ment à J^futnnes Monachus% soit de lui. R. (tir Clnrtm.i
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Savlffn.T, t. IV, p. 274. - Catalogue de la Btblioth. de Chartres.
JEAic i.e milanais, médecin italien, tivait au onzième siècle. D'après un manuscrit du quinzième siècle, dont Silvius s'est seni pour son édition du Regimen Scholx Salernitanx, Jean serait l'auteur de ce recueil d'axiomes d'hygiène, qui se composait primitivement de douze cent trente-neuf vers léonins, et dont plus de la moitié n'est pas parvenue jusqu'à nous. Les plus anciens manuscrits du Regimen, pas plus que les premiers commentateurs de cet ouvrage, ne l'attribuent ni à Jean ni à une autre personne. Il est à présumer que le Regimen a été composé par plusieurs auteurs, chargés par les moines de Salerne, chez lesquels, depuis la fin du dixième siède beaucoup de malades allaient se faire soigner, de réunir les préceptes de médecine les plus usuels et les mieux fondés sur l'expérience. Le Regimen t qui a dû être compose avant 1100, année où il fut présenté à Robert, fils de Guillaume le Conquérant, lequel était venu à Salerne pour s'y faire guérir d'une blessure reçue en Palestine, contient beaucoup de prescriptions sages, qui méritent encore d'être suivies aujourd'hui. Le Regimen Scholx Salernitanas fut publié pour la première fois vers 1480, in-4*, tans indication de lieu ni de date, avec le commentaire, composé sur cet ouvrage au milieu du treizième siècle par Arnaud de Villeneuve; cette édition fut suivie de beaucoup d'antres, parmi lesquelles nous citerons t Pise, 1484, in-4*; Strasbourg, 1491,in-4°; Paria, 1493 et 1497, in-4«; Francfort, 1538, in- 12; Paria, 1611 et 1625, in-8*. L'édition donnée par Syl vins, La Haye, 1649, in-12, et réhnprimée plusieurs (ois, contient, à peu de choses près, le texte primitif dans sa pureté, tandis que beaucoup d'autres éditeurs n'ont paa prit soin de séparer ce texte des nombreuses interpolation* qui y forent ajoutées dans le cours du moyen âge* Le Regimen a encore été publié à Salerne, 1789, 3 vol., in-8-; à Stendal, 1790; et à Londres, 1792, in-8*, par les soins d'Ackennann ; à Oxford, 1830, in-12, par Croke; une révision critique du texte a paru avec une traduction allemande de Borner, Wurtxbourg, 1840, in-8*; beaucoop de fragments inédits ont été publiés par Rosentbal , dans ses Poeseot Medti Mvà Specimina; Breslan, 1842, in-8*, p. 8-43. Une traduction du Regimen en vers français, due à Bruzen de La M artinière , a paru à Amsterdam, 1743, in-12, et plusieurs fols depuis; le médecin Martin a publié une parodie du Regimen en vers burlesques, Paris, 1663, in-4*; 1664, in-12.
Hen<chel. Zur (XstmlchU der Mtedlcin 4» SckJeUen ( Rreslau, 1«37, In-*» \ p. It*. — Ackermaon, De Studio mediro Salernttmno. de lUgimtnis AeUemttani anrrtorv (rn trie de l'édition du Hegtwten dunaee par Arfcrriiuna , — t houlaat , UunJbnch der Bêehertunde fur mllerr Médian, p. Mi.
ji-iax, historien polonais, \i\ait dans la seconde moitié du quatorzième siècle. On ne sait
SOI JEAN (théologiens, p/Uiosophes,
i ion sur sa vie , sinon qu'il terminé en 1359 son Chronicon Polonorum (inséré dans le t I" îles Stlesiacarum Rerum Scriptores de Sominorsberg), ouvrage bon surtout à consulter pour l'histoire de Pologne des soixante dernières ann^è du treizième siècle. E. G.
B.sch et Gruber. Encw/Uommdi*.
jkax ou jkhax D'AnnAt, ainsi appelé du îom de sa ville natale, l'un des plus anciens romanciers français, vivait en 1360. On sait ju'il Tut secrétaire de Jean, duc de Berry et l'Auvergne, frère de Charles V, sur Tordre duiuel, paralt-il, et pour l'amusement de sa sœur, a duchesse de Bar, en 1387, il écrivit, probablement avec d'anciens titres ou plutôt avec des tarifions légendaires, le roman de Mélusine ( I ). Cette ruvre ne manque pas d'une certaine élévation, et Mie constitue même l'une des plus intéressantes le ce genre composées au moyen âge. Il a été ivancé , mais non suffisamment prouvé , que ce oman aurait d'abord été conçu , en forme de chronique latioe, par Jehan d'Arraa, et que plus ard seulement il aurait été mis en français. Ne terait-il pas plutôt la mise en prose d'un vieux .liant en roman, descendu de génération en gélération jusqu'au quatorzième siècle? Ce n'est >as ici le lieu de nous prononcer sur cette quesion débattue.
Nous avons rencontré à la bibliothèque de Arsenal de Paris un manuscrit du roman de Mélusine traduit en vers français, vers 1440, par un poète du nom de La Coudray, à la sollicitaion d'un seigneur de Partenay ou de Lusignan, nai^on qui se prétend issue de Mélusine ; voici e début de ces vers :
Ce philosophe fat malt sage Qui du , en la première page Ile m noble métaphysique
: Histoire de Mélusine a été imprimée un grand wmhre de fois, ce qui n'empêche pas les aniennes éditions d'être très-recherchées des amaeur*. La première impression en fut exécutée >ar maistre A. Steinschaber, natif de Suinfttrt, en la noble cité de Genève , Van de )rdce 1478, au mois d'aoust, in fol. gothique, tvec fig. sur bois ; la seconde à Lyon, maistre a Roi, sans date, in- fol. goth., fig. sur bois, etc. voy. le Manuel du Libraire ). Un savant biiliophile, M. Ch. Brunet, en a publié une noti-
on i est peu de légendes en France qnl soient anssl «publres que crlle de la Méiosine. On pent consalter ur ce sujet une Dissertation sur Métusin* par Bnllet. al se trouve insérée dans la MstkoUoi* français*, n-it, dissertation que Liber a reproduite dans sa Coilscmu des meUUures Dissert, sur F H ut. de Fronce, . XVIII, p. 117-1»; ainsi que le livre suivant de M. Bablnet* Jéremie l Mélusine, Gatfrow ta Grand? Dent, l*ç*nd*s oiUvin*s; PolUers, 1SI0. isf, avre dent flf. L'anteur j Innne d abord le précis de I hUtotre de Mélusloe , aen m pagne de détail» Intéressants; Il apprend eneotte tan* quelles circonstances ce roman a été composé et Ion ne l'origine de l.ovgnao et son histoire ; après ses reberebcs sur U Mélusine de Poitou viennent celles sur a Mélusine du lutiphine. sur la MHustne de SUnfeaèerf , i enta snr Geoffroy à la Grand' Dent,
UUérateun, savants, artistes) x 562 velle édition, cooforme à celle de 1478, revue et corrigée, qui lait partie de la Bibliothèque eizeotrieune ; Paris, 1864. — Ce roman a été l'objetde divers travaux particuliers. M. Prei&sac, membre de la Société des Antiquaires de l'Ouest, mort en 1865, a laissé un travail à moitié imprimé, intitulé : Essai historico- bibliographique sur le roman de Mélusine ( voy. Mémoires de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, t. XXII, p. 37). Jules Peaw.
Paquot. Msmoins pour servir è r Histoire tttterair* <Us Haus-Bas, L 1, p. SM. - Arthur Dlnaux. Troutérts. Jongleurs H Ménestrels du nord do ta tronc*, t. III. p. stt-m.
jban, archidiacre de Gnesne, historien polonais , mort au commencement du quinzième siècle. Il devint vice-chancelier de Pologne sons Casimir le Grand , qui aimait à le consulter sur les affaires importantes. Les rares détails que nous avons sur sa vie ont été rapportés par luimême dans la relation qu'il composa pendant ses dernières années sor les événements qui s'étaient passés de son temps en Pologne ( voy les pages 99, 106 et 107 de sa Chronica ). Cette relation, trèsHâramstanciée, en dépit de son titre de : Cracovtx brevior Chronica, est écrite avec toute la candeur et même toute la naïveté de la bonne foi ; elle est de la plus grande importance pour l'histoire de Pologne au quinzième siècle. L'ouvrage de Jean a été publié dans le tome 11 des Silesiacarum Rerum Scriptores de Soraroersberg. E. G.
Ersch et Qrnber, Encuklopmdi*.
*jbaji d'à ruai, dit CAsUM, ronteur français, vivait vers le milieu du quinzième siècle. H collabora, avec maître Fouquart de Cambray et maître Antoine du Val d'Arras, aux Évangiles des Quenouilles, faictes en r honneur et exaucement des dames. Aucun détail n'a été découvert jusqu'ici qui éclairât la biographie des trois auteurs à qui cette owivre parait devoir être attribuée; leur nom seul a été révélé par une note consignée sur la garde d'un manuscrit appartenant à une bibliothèque particulière , manuscrit qui peut-être est la rédaction originale elle-même. Les Évangiles des Quenouilles sont des menus propos ou des historiettes contées par de vieilles femmes, qui se réunissaient à la veillée ou férié pour filer la quenouille. Un jour il leur vint, disent les auteurs, l'idée heureuse de canaurver ces causeries par écrit; l'un de ces auftnrs aurait été alors chargé de tenir la plume et de remplir l'office de secrétaire. Cet observation* curieuses, qui traitent un peu de tout, des sorciers, des charmes, des secrets, etc., et qui renferment bon nombre d'assez Anes plaisanteries, jouirent d'une grande vogue au moyen âge. Aujourd'hui elles nous paraissent encore précieuses pour l'étude des mopurs, opinions et préjugés populaires dont beaucoup ont laissé trace dans nos campagnes. Ce livre est curieux aussi au point de vue pliilolo^que, cooime un ls^^
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artésien , car la plupart de ses locutions se sont ] conservées dans ie patois du Pas-de- Calais. Voici ! l'indication de quelques-unes des principales éditions qui en ont paru : la première a été donnée par Colard-Mansion, à Bruges, vers 1475, in-fol.: on a cru à tort que ce recueil avait été composé, peut-être dans la ville de Bruges, par cet imprimeur lui-même, comme du reste l'avança le docte bibliographe Van Praèt, dans sa Notice sur Colard- Mansion ; une autre édition est sortie des presses de Jehan Mareschalà Lyon, 1493, en caractères gothiques; plusieurs réimpressions ont suivi , que nous nous dispenserons de mentionner. Il était à propos de nos jours de publier ne nouvelle édition des Evangiles des Quenouilles , revue sur les manuscrits: c'est ce qui a éfé fait en 1855, avec tout le soin désirable, dans la Bibliothèque etzevirienne de P. Jannet. Jules Pékin.
Arthur Dtnaui, Trouvères, Joncteurs et Ménestrels du nord de la t ronce x Arié>lnn* , p. M et M7 , Carobrttlen*, p. 103). — Vlollft lf-l)ur. Catalogue delà Bibliothèque poétique, avrc notes Mblftofr.; Parla, 1SOT, p. lit. - Magasin Pittoresque, t. XIX, p. 114, etc.
JEAN dit VÉvanqHiste, capucin, natif d'Arros, vivait à la fin du seizième siècle. On a de lui : Lu Philomèle seraphique, divisée tn quatre parties; — en la première, elle chante les devais et ardans soupirs de lame pénitente qui s'achemine à la vraye perfection ; — en la seconde, la Chhstiade, spécialement les mystères de la Passion ; — en la troisième, la Monade, avec les mystères du Rosaire; — en la quatrième, les Cantiques de plusieurs saincls, tous en forme d'oraison et de méditation, sur les airs tes plus nouveaux, choisis des principuux auteurs de ce temps, arec le dessus et ta basse; Tourna?, 2 vol. in-12; 1632, 1640, in-8°. Les exemplaires de cet ouvrage sont assez rares ; les amateurs le recherchant pour les airs anciens qu'il contient , dont quelques-uns ont une naïveté telle que Ton n'en rencontrerait peut-être nulle part des échantillons analogues. J. P.
Vlollft-le-l>tic. Cataloa. delà BibUoth. poetiqve, p. t.
JEA* DK FALKRSBKRG, SU IT1 0 m m é J(lCO-
bita de Saxon i a et aussi Doctor de Pratensis, dominicain allemand, mort en 1431. Il se lit surtout remarquer lors du concile de Constance : il y prit avec chaleur la défense du pape Grégoire XII, quoique es pape déchu ne fut pas en grande faveur chez les dominicains ; mais cette apologie n'eut pas plus de succès que ses efforts pour justifier la thèse régicide de Jean Petit. Jean de Falkenberg souleva ensuite une véritable tempête par un libelle écrit à la sollicitation «les chevaliers de la Croix contre le roi de Po'opne WladMas Jagelton. Produit devant le concile de Constance en l'i 17, par l'ambassadeur de Pologne à Paris cet écrit fut déclaré diffamatoire et son auteur proclamé hérétique.
Jean de Falkenberg fut enfin traduit devant un chapitre général et condamné à la détention
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perpétuelle. L'application de cette sentence fui adoucie par le pape Martin V, qui, pour calmer U courroux du roi de Pologne, le retint prisonnier 1 Rome pendant quelques années. Rendu enfin à la liberté, Jean de Falkenberg alla trouvei à Marif mbourg le grand-maître des chevaliers dt la Croix, Paul de Russdorf, auquel il demanda U prix de son libelle; on lui offrit quatre marcs, ce qui le fit entrer dans une si violente colère qu'il accabla Russdorf d'invectives. Ce dernier le fit emprisonner et condamner à être noyé. Jean de Falkenberg parvint a s'enfuir; il se retira au cou vent de Kamyen, où II composa on libelle conta les chevaliers ses ennemis. De là il se rendit au concile de Baie (1431); en route, il fut rencontré par des gens appartenant à l'ordre de* chevaliers, qui lui enlevèrent tous les exemplaire* de son libelle. Il mourut à son voyage de retour du même concile. V. R.
Écbird, Script. Ord. Prstdicmt.
JBAK de giscala, 6ls de Levius, natif <k Giscala, mort l'an 70 de Jésus Christ. Il fut ui des chefs qui défendirent Jérusalem contre THus Pour échapper à la misère , il se livra d'abord ai brigandage Devenu chef d'une bande de 400 hommes, il offrit ses services à l'historien Josèphr, qo le chargea de fortifier Giscala; ce qui ne Tempe cita pas de chercher à remplacer Joseph* comrrx gouverneur de Galilée, et pour atteindre ce but il ne vit rien de mieux que de recourir à l'assassinat. Josèpbe eut le temps de prévenir a dessein de Jean , qui prit la fuite et fit accusa Josèphe par ses émissaire*. Assiégé ensuite dam Giscala par Titus , il prétexta le repos du sabbat pour obtenir une trêve d'un jour, dont il profit pour gagner Jérusalem.
Cette ville était alors infestée par unemnltitudi de gens sans aveu, qui, sous le nom de zélateurs prétendaient la défendre contre les Romains, il son arrivée dans la capitale des Juifs , Jean ai Giscala parut se ranger du côté du grand-prêtn Ananus, le plus énergique adversaire îles iéf* teurs , tandis qu'en réalité il s'entendait avec eux Il les engagea même à ouvrir les portes de Jérusalem aux Iduméens, qui vinrent en effet livra cette ville au pillage. Les zélateurs se divisèrenl entre eu\ et formèrent bientôt trois partis qn se réunirent cependant contre Titus. Jean de Giscala réussit à ruiner les premières terrasseï élevées par les Romains du coté on H commandait ; mais il ne parvint pas à faire tomlw cHta qui furent construites ensuite. Il fut enfin oUtgi de se retirer de la tour Antonia. Au moment <k la prise de Jérusalem ( 70 de J -C. j, Jean cherchi un asile dans un souterrain, d'où il sortit pressa par la faim. Il fut condamné ensuite à une détention perpétuelle. V. R.
Jo%*>>h*. De Belto Jud.
JE a s, dit te Hollandais, peintre du quintiènH siècle, né et mort à Anvers. Sa vie est peu connue, mais ses tableaux sont rares et recaerebéa. H excellait dans le paysage, toit a r huile, soit Ci
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] après 1260. Après être entré vers 1220 dans l'ordre des Dominicains, il se mit en 1233 à l prêcher à Bologne pour exhorter les habitants de | cette ville, livrée alors comme l'Italie entière à ; tontes les horreurs de la guerre civile , à se ré- ' concilier et a oublier leurs ressentiments mutuels. L'éloquence entraînante de Jean fit cesser bientôt toutes les inimitiés, et les magistrats le prièrent de retrancher des statuts de la ville tout ce qui pourrait plus tant amener de nouvelles dissensions. Jean, engagé par le pape Gré* goire IX à aller rétablir la concorde à Florence et à Sienne, ne put se rendre dans ces villes; I mais • vers la fin de mai 1233, il partit pour la Lombardie. Reçu par les habitants de Pailoue avec les plus grandes démonstrations de respect, il fut choisi par eux pour arbitre de leurs différends, et il réforma leurs statuts ainsi qne ceux d'un grand nombre de villes «voisinantes, telles que Trévise, Bellune, Vérone, Mantoue, etc., où il mit fin aux divisions qui , avant son arrivée, amenaient sans cesse des excès sanglants. Encouragé par le pape à persévérer dans son opuvre de pacification, il coovoqua, le 28 août I 1233, dans la plaine de P»|uara, pré* de Vérone, une assemblée générale des Lombards, à laquelle assistèrent, dit-on, plus de quatre cent mille personnes. Jean y Ut conclure un traité, qui se trouve dans le tome IV des AntiquUaies lUilim de Muratori , et par lequel un pardon réciproque des injures Ait proclamé dans tout le nord de l'Italie. L'autorité immense que Jean avait ainsi conquise sur les esprits ne tarda pas à lui suggérer des projets d'ambition personnelle. Arrivé à Vicence quelque temps après l'assemblée, il se fit donner un pouvoir absolu sur la république avec les titres de duc et de comte ; après avoir réformé les statuts de cette ville , il se rendit à Vérone où il obtint de même la direction suprême de l'État, dont il usa pour décréter un grand nombre de lois et aussi pour (aire brûler comme hérétiques soixante membres des premières familles de la ville. Mais, dans l'intervalle, les Vicentins se soulevèrent ( en septembre 1 233 ) contre le podestat que Jean avait nommé. Celui-ci accourut pour réprimer la sédition ; mais il ne put y parvenir, et fut lui-même fait prisonnier. Relâché sur les instances du pape, il retourna à Vérone ; de là, voyant que son influence était entièrement détruite, il partit pour Bologne, où il vécut depuis dans la retraite : il n'en sortit qu'en 1247 pour procéder contre les hérétiques de la Lombardie, et en 1260 pour absoudre les Vicentins de l'excommunication prononcée contre eux par le pape. Jean, qui ne sut pas rester à la liauteur de sa mission, ne mérite cependant pas le Mime que déversa sur lui l'astre* logue Bonati, qui, se souvenant que Jean iroprouvait hautement l'astrologie judiciaire, lança contre le célèbre dominicain des accusations qui ont été réfutées par Tiraboschi. Ë. G. Croniea tff Boloçna; dans le tome XVHI 4et Scri*-
détrempe. Son portrait, gravé d'après lui-même, figure dans la collection des plus habiles maîtres hollandais; Breughel a imité avec succès la manière de Jean. A. on L.
brtc.impt, tjt ru de» Prtntrtt kollamdmU, U l,p. tf.
JBAS DE MAfîBErCE. Voy. M ABUSE.
•JBA3 DE PARIS (Jean PeBSEAL, dit),
peintre français , né dans la seconde moitié du quinzième siècle. Originaire de Lyon , son nom se trouve pour la première fois en tête d'une supplique adressée, en décembre 1496, à Charles VIII par les peintres, tailleurs d'images et verriers de cette ville. Emmené parle roi h Paris, il devint peintre en titre d'office, charge qu'il occupa sous Louis XII et François I". D'après un passage d'un poème de Jean Lemaire, écrit en 1 500, on voit que cet artiste avait suivi les troupes françaises en Italie et qu'il avait été chargé de reproduire sur la toile les principaux faits d'armes. Au delà de 1522, il n'est plus question de hri dans les comptes royaux. Malgré la réputation dont il jouissait de son temps, aucun de ses ouvrages n'est parvenu jusqu'à nous. P. L— t.
i. Lrtnairf. Im légende de» rénHirn*. poSme; fSM. — U de Ubnnlr, La Venukuancê de* ArU à la tour de France ,- i«so. t I". - Hrrtcaud aîné, Notée* sur M** de Pari»; L.von. iftM, tn-8».
JPA3 DP. ROrK.1. Voy. Co**\ISVIM.F.
jkax iip. pp. ville ou he U'SiA . rabbin juif du dou/Jèint» siècle. On a |*u de détails biographiques sur lui. On sait seulement qu'il se convertit et qu'il quitta alors son premier nom d',4ren Dira th. Il cultiva avec .succès les sciences mathématiques et l'astronomie, et traduisit aussi, à la demande de Raimond . archevêque de Tolède, quelques-uns des ouvrages arabes relatifs à la philosophie d'Aristote. Il fut aidé dans cette enjrepi ise |iar l'archidiacre Dominique Gondisahi. Il traduisit d'abord en castillan, puis H faisait |tasser en laljn la version espagnole. Parmi ses traductions les plu*, remarquables , on cite Epitome tot\us Astrotogix; Nuremberg, 1648, in-4* ; publié par les soins de Joachim Heller \Viî»senstein, qui, dans, sa préface, déclare avoir en sa possession plusieurs autres traductions de Jean de Sévi Ile en manuscrit; —Joannes Jfis~ païens is et Çukdoni\ Uonati Astronomia, :um Remardï collectionibu.%, manuscrit de la Bibliothèque Impériale (ancien fonds du roi); — Chiromantia (voy. Thomasitius , Bibliothtcx Venetx mon user ipt<rx p. 96) ; — Alfarganum, raduit vers 1 142 ; Liber Messalah dereceptione, \ la bibliothèque du Vatican ; — Libelius Isagotiu.% Abifilazzi, qui dicitur Alcabltius, de juliens astrorum ; Venise, 1481, 1491 et 1521, n 8°. Antonio conjecture avec raison qu'il n'aait rien de commun avec Jean de Séville menionné par Hugues de Saint- Victor. V. R.
Antono, fiibl itisp. fétu» — Graeatt, Ukrbxck ri. 'rutfaemeinea iMeratmr-Getckiemtê.
jp.ax de viCEscB, célèbre dominicain itaen , uc vers la fin du douzième siècle , mort
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plupart écrites dans les cloîtres, admettaient dams la série chronologique, on peu confus?, «Ses papes do neuvième siècle, entre Léon IV et Benoit 111 , une femme qui, assise dans la chaire de saint Pierre , aurait gouverné l'Église. Cette fable fut longtemps et généralement reçue, comme un fait , dans l'histoire des pontifes romains. Un savant du quinzième siècle (t), ami da célèbre cardinal Bessarion, et dont Trithème fait on grand éloge, Bartbélemi Sacchi, connu sous le nom de Platina, bibliothécaire du Vatican ( 1475 ), dans son histoire des papes, entreprise par l'ordre de Sixte IV, auquel il la dédia, fait du pape Jean V1I1 one femme qui déguisa son sexe (2). « C'était , raconte-t il , une Anglaise, qui, après avoir fait (le brillantes études I Athènes, vint se fixer à Rome, où nul ne la surpassait dans la science des Saintes Écritures , et où son talent dans les controverses Géologiques loi acquit on tel renom qu'après la mort de Léon IV ( 865), elle fut nommée son successeur par on suffrage général (omnium consensu). » Et le grave historien ajoute qu'étant devenue enceinte ( aservo compressa ), et ayant, pendant qodqoes mois , réussi à cacher sa grossesse ( eum aliquamdiu occulte ventrem tulitset), elle accoucha enfin ( tandem peperit), pendant qu'elle se rendait professionnellement à la basilique de Saint- Jean-de-Latran, entre le théâtre dn Cotisée et l'église de Saint-Clément; quelle mourut dans cet enfantement sur la voie publique, aprHun anun mois et quatre )oors da pontificat, et que ses funérailles n'eurent aucun* pompe ( sine ullo honore sepelitur).
Des historiens, dit Platina, rapportent que, depuis cette époque, lorsque les papes se rendent à la basilique de Latran, ils prennent, par détestation du crime de cette femme , one antre vole que celle do Cotisée ; et que, pour éviter dn voir se renouveler à l'avenir un scandale aussi énorme, la chaire dans laquelle doit d'abord s'asseoir le pontife élu, a été perforée ( per/orata ), afin que le sexe du successeur de saint Pierre puisse être vérifié. Platina ajoute , en terminant : « Ce que je viens de rapporter est P© commune, fondée néanmoins sur le 1 d'auteurs incertains et obscurs ; et j'ai tout raconté en abrégé et nuement ( breveter et nude), afin qu'on ne me reproche pas d'avoir omis sciemment ce que presque tout le monde affirme ( quod pêne omnes affirmant ). Errons donc, sur ce point, avec tout le monde {erremu% etiam hac in re cum vulgo ) , quoique les choses que j'ai rapportées soient de celles qu'on peut croire pouvoir être arrivées (fiuc fieri
tores d> Muratorl. p. «57. - Gerardn* Maartatat, MU» torii : Muratnrl. Srriptoret, t. VIII, p. S7. — Roléodlnua, De t't.clt* in IHarekia Tarvitann ; ntoie volume, p. SSS — Panxlo dl Cerata, Chronicnn * rronense; même vo lu me, p. <V7 — Mon-nhu» PaUvtmin ; mcittc vonnaa, p. €"4. — Ant Codl, Chronicon Vicrntinu* ; Même volume, p. M. — Ecfeard, Scriptora Ordlnit Pntdicatorum. t L p. IN. - Ttraboaehi, sitoria délia Le*. Itmlimuk, U IV, 1U.
* jean-baptiste (TV , Père), missionnaire français, mort à Macao, le 9 juillet 1847, à un âge très-avancé. Il avait accompagné en 1787 l'évéque d'Adran en qualité de grand-vicaire, lorsqu'il vint en France avec le fils de l'empereur de Cochinchine, Gya-Long. Bien reçu à la cour de Versailles, l'évéque d'Adran obtint de Louis XVI un traité par lequel la France accordait a Gya-Long, que la révolte avait chassé de Cochinchine et qui s'était réfugié près du roi de Siam, des secours considérables pour l'aider à reprendre possession de son trône. En échange l'empereur dépossédé concédait à la France la propriété de la baie de Touranne, ainsi que de plusieurs Iles qui en dépendent, et de grands avantages commerciaux. Les événements ne permirent pas au roi Louis XVI d'eiécuter ce traité. Néanmoins Gya-Long parvint à reconquérir ses États. Il attira à sa cour l'évéque d'Adran, le père Jean-Baptiste et plusieurs officiers français II rendit des édits favorables a la religion catholique, et fit faire à son peuple de grands pas dans la voie du progrès. L'évéque d'Adran fut nommé par l'empereur premier ministre, et il occupa ce poste jusqu'à sa mort, arrivée en 1817. Gya-Long mourut lui-même en 1819.
Ming-Mang, son successeur, révoqua les édits favorables à la religion catholique, et tint une conduite opposée à celle de son |»rédécesseur. Le père Jean-Baptiste quitta Hué Fou, capitale de l'empire d'Annam, et se mit à voyager dans les pays de l'extrême Orient. H se fixa en 1827 à Macao, dans le couvent de Saint-François, où il mourut, laissant, dit-on, une collection de documents curieux sur la Chine, l'empire d'Annam et les différents pays qu'il avait parcoorns. J. V.
Constitutionnel, n oetobre 1S4T.
JEAN PAUL. Voy. RlCHTER.
JEAN, roi de Hongrie. Voy. Zapoly.
JEAN DE CALCAR. Voy. CALCAl.
JEAN BOLOGNE. Voy. BOLOUIB.
jban. Voy. Giovahm.
JEAN DE GAZA. Voy. GAZA.
JEAN VAN BTCB. Voy. EYCS.
JEAN D'A VI LA. Voy. AVILA.
JEAN D'AUTBICHE. Voy. Je AS.
JEAN BZBNGATSI et JEAN COLOO
EzencATSi et Goloo.
JEAN L'A NG LA 11. Voy. GaOOESDCI.
JEAN DB SACBO-BOSCO. Voy. JBAN MC Ho- LYWOOD.
JfAN DBMBCN6. Voy M Et se.
jea.\nb (La Papesse) fot, pendant plusieurs siècles, un personnage non douteux et un grand scandale accrédité. De vieilles chroniques, la
Voy.
1 1 ) Il ei»»te de» Icmotjpujre* plot aadea* Se trot* ilêtan, comme celai Se rÉeoatala Martaaus Su onzième, rt aarlool celai Su bibliothécaire Ana*ta*r.cofltcmpora»o é9 la prrtendae aaaeate ; mal» le aa***f* 4**°* • trouve éaaa uo uuniMcrH o> ce tferater pourra* Mea a'étre aurtmo totccpolatftoa. foér r//trfo*r» dttmUê 4e l*bret, L XL ée l'Histoire unicertellê ée Halle, p. lit et aalv.
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poise creduntur ). » Tel est retirait fidèle do rédt de Platina. On voit, par cet extrait, combien était accréditée, même dans le quinzième siècle, la fable de la papesse, puisque, dan» une histoire des papes écrite par ordre de Sitxe IV, et qui lui est dédiée par son bibliothécaire du Vatican , cette fable est sérieusement rapportée pi non réfutée. En effet, dans ce même siècle , iiiuift plus de soixante ans ayant que Platina rcrult, les Pères du concile général de Constaoce (I4i4), en examinant les propositions du livre de Jean Huss qui devaient être condamnées a\ec leur auteur, n'avaient trouvé rien à redire aux divers passages dans lesquelles ce novateur, s'appuyant de l'autorité de Ranulpbe, évêque de Chester, parle « d'un pape Jean qui était une femme anglaise, nommée Agnès -, ce qui a fait dire au fameux docteur Launoy qu'alors on regardait cette histoire « comme un fait incontestable ». Cette croyance a donc régné dans le monde chrétien depuis le neuvième siècle jusqu'après la Renaissance, Alors elle a été le sujet de beaucoup de controverses. V Histoire des Papes, par Platina, si souvent réimprimée, a paru avec des annotations d'Ooophre Panvini et autres, portant réfutation du texte de l'écrivain. Le nombre des ouvrages qui ont été publies sur la papesse est considérable. Les auleuri qui nient son existence font remarquer que Platina s'est évidemment trompé en ne (allant siéger Jean Vin qu'un an un mois et quatre jours, puisque l'histoire le montre gouvernant l'Église pendant dix ans révolus; tenant, dans la troisième année de son pontificat, on concile à Ravenne (874); couronnant empereur Charles le Cliauvc (876) ; cooronnant roi Louis le Bègue, à Troyes (H78) ; reconnaissant Photius pour patriarche légitime (879); et écrivant au prince des Slaves, établi en Moravie, pour ordonner l'impression des livres saints en langue slavonne (880), etc.
D'un autre côté , on ne peut placer, comme le veulent quelques partisans de la papesse, son prétendu pontificat entre Léon IV et Benoit III, puisque la vacance du saint-siége ne fut, en 855, que d'un mois et quatorze jours. Cest la chronologie, mieux étudiée, qui a détruit llroposture de la papesse. Il n'est resté que des conjectures mr les motifs qui avaient donné lieu à sa supposition. Le cardinal Baronius a cru les découvrir lans la faiblesse de Jean VIII, qui s'était engagé i payer un tribut annuel de 36,000 marcs d'argent aux Sarrasins, et qui avait reconnu patriarche légitime Photius, condamné par son irédécesseur. On imagina donc, selon Baronius , le dire que le pontife était une femme, et dans les temps d'ignorance, de corruption et de barbarie , cette fable traversa les siècles , avec la persistance des erreurs populaires et leur déployable dorée. Mais Baronius oublie que Jean VIII ivait sollicité en vain les secours de Charles le Chauve , de Louis le Bègue et de l'empereur Ba-
sile contre les Sarrasins qui promenaient alors l'incendie, le meurtre et le pillage «lans les vilke et dans les monastères des États pontilicaux, renversant partout les temples du Seigneur, et s'avançant jusqu'aux portes de Rome; que le liontife abandonné Ait réduit à consentir le tri* but imposé; qu'il avait voulu engager Basile, dans le besoin urgent de sa défense, en rrcon* naissant Photius qui avait pour lui le chef de l'empire et les évéques d'Orient. On voit d'ail* leurs dans l'histoire que Jean VIII excommunia depuis ce même Photius qu'il avait appelé ton frère et même votre sainteté; on voit qu'il avait résisté à Louis le Germanique , à Carloman , et qu'il fut en général un des pontifes qni prodiguèrent le plus les excommunications. Sa faiblesse n'était donc point celle d'une femme, et la supposition du cardinal Baronius reste sans fondement
La fable de la papesse, d'abord établie dans des chroniques monacales, et si longtemps reçue par les catholiques , était , pour les cultes dissidents, une mine féconde qu'ils ont exploitée. Mais si les plus savants défenseurs de la femme pontife ont été Frédéric Spanhelm et Jacques Lenfant, celui qui a le plus complétetement ruiné cette fable est un autre protestant, David Bloodel , un des plus zélés partisans de la réforme. 11 a prouvé que la papesse Jeanne n'a* vait point existé. Bayle et Basnage ont soutenu la même opinion , qui avait déjà été émise par Pierre Dumoulin et Samuel Bochart. Les philosophes du dix-huitième siècle n'ont osé (aire revivre cette longue erreur, et Voltaire, qui d'ailleurs traite fort mal le pape Jean VIII, qu'il dit avoir été tué à coups de marteau par on mari jaloux, se moque du rôle de femme qui lui est attribué par les chroniqueurs. Ainsi l'intronisation dans l'Église d'une papesse est une des plus singulières et des trop nombreuses impostures de l'histoire. [ViLLEiuvB, dans VEncyclop. des Gens du Monde. ]
Frédéric Spanbelm, Disquititio kUloHea de Papa 'aminm, etc.; Lryde, MM. I»S-. U même ouvrât* en francaU; Cologne, lit», lo-ll. - Jarqae» Lestai, HiO. de la Papeue Jeanne; U Haye. l'ISS, S vol. In-ll. - David Bloodel, De Joanna Papîua , etc. ; Am«l.. 1U7. m-lt. — Le même livre en franc.; Amat., 1647, ta 11. — AllaUua, Confmtatlofabml* de Joanna /*»*«*«; CoJofoe, ltu, lo-t*. — Marralua, Joanna Paplua rt$tituta ; Gronlniae.ttss, lo-»«. <— Conenard, Traité contre V Eclair étalement donné par Bloodel; Soomor. fsss.
jtUNHB rLANTACBJiBT, princesse d'Angleterre, reine de Sicile et comtesse de Toulouse, fille de Henri II, roi d'Angleterre et d'ÉJéoooro d'Aquitaine, morte à Rouen, en 1199 ou 1300. Cette princesse épousa en premières noces Guillaume II, roi de Sicile. Devenue veuve en II 89, elle se remaria avec Raymond VI, comte de Toulouse. Sœur de Rirhard Cœur de Lion , elle était aussi douée d'on grand courage. Raymond VI avait déjà eu trois femmes lorsqu'il épousa Jeanne, qui lui apporta , outre la paix avec l'Angleterre, l'Agénois pour dot. En 1 198,
le comte Raymond étant à Nîmes pour régler sélection des quatre consuls de cette ville, les seigneurs de Saint-Félix se soulevèrent et refuseront de reconnaître Raymond pour leur | seigneur suzerain. Jeanne vendit ses pierreries, j enrôla des troupes, se mit bravement à leur tête, j et vint mettre le siège devant le château de ! Caznr, où s'étaient réfugiés les rebelles. Jeanne avait rigoureusement bloqué la place, quelques ! sorties des assiégés avaient été repoussées; mais, malgré toute son énergie , le siège traînait en longueur, et la garnison, qui devait i manquer de tout, ne capitulait pas. Jeanne , cherchait en vain la cause de cette résistance , j lorsque le baron de Frontenac, jeune gentil- I homme dévoué à sa cause , vint la prévenir que | les mercenaires qui étaient à sa solde, gagnés j par l'or des seigneurs de Saint-Félix, fournis- ; saient des vivres à la garnison, et qu'ils avaient \ promis de livrer la comtesse à ses ennemis. ' Conduite ou plutôt entraînée par des serviteurs ; fidèles, Jeanne alla rejoindre son frère Ri- j chard Cœur de Lion, qui assiégeait le château de . Chalus, près Limoges. A peine avait-elle quitté j le camp que ses propres soldats y mirent le . feu et se mêlèrent aux assiégés. Jeanne vou- ! lait revenir avec son frère , venger la trahison ' dont elle était victime ; mais au moment d'arriver elle apprit la mort de Richard , blessé avant ! Tassant. Trompée dans son espoir, la princesse se dirigea sur Rouen, où son autre frère, Jean San» Terre , rassemblait des troupes pour combattre Philippe- Auguste. Elle tomba malade dans cette ville, et sentant que sa maladie ctdit mortelle, elle envova chercher la prieure de Fontevrault ; mais craignant que la prieure n'arrivât trop tard , elle supplia l'archevêque de Canlorbêry de la consacrer à Dieu. Le prélat lui Ht observer qu'étant mariée elle ne pouvait se faire religieuse; Jeanne, mit tant d'instances dans ses prières que l'archevêque, la regardant comme inspirée du ciel, la consacra à Dieu et à l'abbaye de Fontevrault; elle expira quelques instants après Elle avait eu de son second mari un fils, iiaymoud 17/, qui prit après son père la couronne ducale fie Toulouse. A. Jaoim.
Morrri, (irantl Dictionnaire historique. — Histoin des Comte* de Toulouse.
JEA3XR, comtesse de Flandre et de Hainaut, morte en 1243. Fille aînée de Baudouin IX, comte de Flandre, premier chef de l'empire latin fondé à Constant inople en 120i, et qui, fait prisonnier par le* Bulgares à la bataille d'Andrinople en !2rijf disparut sans qu'on ait pu sa\oir ce qu'il était devenu , elle lui Hircéda en Furope en 1206. Le comte de Namur, son tuteur, la fit conduire a Paris , où Philippe- Autiste la retint plusieurs années. F.n 1211 elle éitfiii*>a Ferrand ou Ferdinand , prince de Portugal. Ce prince, force d'abord de consentir a l'occupation de Saint-Omer et d'Aire par|»»« Fr.»nç.ii>. aux ffri»*"»
d'un traité conclu au Pont-à-\Vcndin, réclama bientôt contre la violence qui lui avait été faite, et refusa de prendre part aux préparatifs que faisait la France contre l'Angleterre. Philippe tourna ses armes contre la Flandre. Pendant que la flotte s'emparait de Graveline* et de Dam, l'armée déterre prenait Cassel, Ypres. Bruges, et arrivait à Gand. De fâcheuses nouvelles oNi gèrent Philippe-Auguste de courir à Dam. Cette ville fut incendiée ; Bruges, Ypres et Gand mis* à rançon ; Oudenarde, Couftray et Donay pillée»; Cassel démantelée; Lille brûlée et ses bat» tants égorgés ou vendus. Après ces eflroyahto exécutions, Philippe reprit le chemin de sa capi taie, et licencia son armée (1213), L'année sur vante, le comte de Flandre se réunît avec <ta forces considérables "à l'empereur OUion, qu venait menacer le roi de France* Phili|ipe s'a vançade nouveau sur les terres de Flandre, t les ravagea royalement , selon l'expression d Guillaume le Breton. Enfin, il rencontra Pennetn au pont de Bouvines. Le comte Ferrant y fu fait prisonnier et mené au Louvre; mais se États demeurèrent à Jeanne, sa femme , sons I seule condition- de démolir les murs d'Y près Cassel, Valenciennes et Oudenarde. Jeanne ètai brouillée avec son époux, qui lui reprochait, di sait- on , d'être plus experte que lui au jeu d'< checs. Ambitieuse et infidèle , Jeanne ne se près* guère de réaliser la rançon de son mari. Au toi traire; elle racheta des prisons du roi Arnaud d'Oi denarde, qui fut alors en grand crédit auprès d VU tandis « qu'elle eut plusieurs facheries, dit chroniqueur de Flandre, à raison du peu d'e time que le peuple faisoit d'elle ■. Louis VHI.qi maintint la comtesse de Flandre, « lui rendit I service, dit M. Michelet, de garder ton ma prisonnier à la Tour du Louvre *. Au mois tfi vril 1225 Baudouin, que l'on croyait mort cbi les Bulgares, reparut en Flandre; du mon l'homme qui se disait l'ancien empereur é Constantinople avait les mêmes traita que Bai douin ; seulement, il semblait usé pur la oaa leur et la vieillesse. Jeanne refusa de le raeai naître. Fatigués d'un joug que les exactions! les caprices de leur souveraine rendaient kmi les Flamands s'empressèrent de croire a la vén cité de Baudouin : ils prirent les armes, et Jeans dut fuir auprès de Louis VIII. Le roid'Asalt terre, intéressé à admettre Baudouin pour te quérir un allié contre la France , promît •> secours « Malheureusement , dit M. Michelet Louis VIII, dont la politique avait besoin de I conviction contraire, parce qu'une femme dnrrt ditee lui convenait mieux qu'un guerrier célèbi à la tête d'un des grands fiefs du royaume, soota incontinent aussi l'opinion utile à sa «ttuafiom. Ine année française fut bientôt rassemblée A H ronne et Jeanne rétablie dans son autorité. Bm douin, sommé «le compara tire a Péronne, dem le roi et le* barons, ne refusa pa« d'y venir. Il* monda seulement un >a ut-conduit, qui lui fut M
cor.lé. Louis VIII, assisté du légat du pape, interrogea cet homme pour savoir s'il était, en effet IVinpereur de Constantinople ou seulement, comme Jeanne l'affirmait, un ermite de (^tampagne nommé Bertrand de Rains. « L'évêque de Bcauvais l'interrogea, dit Oudegherst, sur plusieurs articles auxquels il répondit assez pertinemment , non pas toutefois aux trois derniers qui lui furent proposés; savoir : le lieu auquel il avait fait feauté et hommage au roi Philippe ; le lieu et de qui il avoit reçu Tordre de chevalerie; et le l'uni el le jour auxquels il avoit épousé madame Marie de Champagne, sa femme. » — « l'ne prison de vingt ans et tous les tourments infligés |>ar les barlwres avoient peut-être, dit SiMnondi, fait oublier ces détails au malheureux Baudouin : sa mémoire se troubla; Louis VIII s'ein|H>rta t et sans autre examen lui ordonna de sortir du royaume; il respecta néanmoins le saufconduit qu'il lui avoit donné et il le fit reconduire jusqu'aux frontières. Mais les adhérents de Baudouin, découragés par l'issue de cette conférence, l'abandonnèrent. Ce malheureux craignit de tomber aux mains de ses ennemis; il voulut s'enfuir sous un habit de marchand ; bientôt il fut reconnu en Bourgogne, arrête par un chevalier et livré à la comtesse. » Elle le paya 400 inarcs d'argent , le fit mettre à la question , puis ordonna qu'il fut (tendu. •< I)e cette exécution , dit Oudegherst, procéda depuis entre le peuple un merveilleux murmure, au moyen que chacun di>ott et maintenoit que la romlesse avoit fait pendre son père; et fut cette opinion tellement enraciné** es c<rurs de la multitude comme encore moi-même j'ai entendu être pour le présent , et signainment en la \ille de Lille, que par nulles excusations on ne les en pou voit divertir. * La Chronique de Tours affirme aussi que Baudouin ne se démentit point , même à l'instant de sa mort, et que tout le peuple demeura persuadé que Jeanne était parricide. Cependant, pour faire cesser ces bruits, Jeanne envoya des messagers à Andrinople, chargés» de s'informer des circonstances de la mort de son père. Ceux-ci rapportèrent à leur retour, « que le lieu où le corps de Baudouin avoit été jeté, aurait, à la vue et non sans grande admiration d'un chacun , été environné d'une merveilleuse clarté; qu'il aurait miraculeusement guéri d'une fièvre celui qui l'avoit recueilli ; » et la multitude se laissa persuader par le récit de ces prodiges. Jeanne assista en 1220 au sacre de Louis IX. Quant au comte Ferrand, il fut enfin tiré de sa prison, après douze ans de captivité, la même année 1226, par la reine Blanche, moyennant 20.000 livres, au lieu de 40,000 que stipulait un traité conclu à Melun en 1225. Il mourut de la gravelle, en 1234, et fut inhumé à l'abbaye de Marquettes, près de Lille. Trois ans après, Jeanne tanna un second époux en Thomas de Savoie, oncle de Marguerite, femme de saint Louis. Cette double union et beaucoup de faiblesses ne donnèrent pas de [»osterile a Jeanne. Marguerite,
dite de Constantinople ( voy. ce nom ), sa saur cadette, lui succéda. L. Louvet.
OudfRbmt, Chronique et Annales de Han>ire. — GuMaame \* Brclrm. HUtor de VUa et Cestis PhUippi- JuguUi. — (.fêta iMdovici Vlll — Matlb. Parte, Histor Ànulist. — Chron. de Snint- Denis — Rajnaldt , Ànnai. Eretes. — Ckmn. Turonense. — Mlchelet. Hist. de Franc*. — Snmondl, Il Ut. de» Français , tomea VI et VU.
jbajuib de BorEGOT.NE, reine de France, fille d'Othon IV, comte palatin de Bourgogne, morte à Roye, le 22 janvier 1325. Elle avait épousé Philippe le Long II ne faut pas confondre cette princesse avec Jeanne de Bourgogne, première femme de Philippe VI , ni lui attribuer les désordres reprochés à Jeanne de Navarre. Accusée d'adultère en 131 3, et condamnée à une détention perpétuelle dans le château de Dourdan, elle n'y resta qu'un an ; son époux, croyant ou feignant de croire à son innocence, la reprit avec lui. Elle eut un prince et quatre princesses. Veuve jeune encore de Philippe le Long, auquel elle survécut huit ans, elle habita, après la mort du roi son époux, la tour de Nesle. Mais tous les lustoriens ne l'accusent pas d'avoir pris part aux scandales dont cet hôtel fut le théâtre. A. J .
Art de vérifier les dates. — Prudttonme père. BU>f. des Femtnes célèbres.
jkasxk i", reine de Naples, née en 1327, morte en 1382. Elle était fille de Charles, duc de Calabre, et de Marie de Valois, seconde femme de ce prince. Le roi de Naples , Robert le Bon, aïeul de Jeanne et petit fils de Charles d'Anjou, frère de saint Louis, mourut en 1343; son fils et héritier légitime, Charles, l'ayant piécédé dans la tombe, ce fut Jeanne qui lui succéda; elle avait alors seize ans. Cette princesse avait été mariée toute jeune à son petit-cousin, André de Hongrie; leur mariage était un acte de politique qui, suivant toutes probabilités , devait établir un bon accord parmi les nombreux descendants de Charles d'Anjou , en conciliant les intérêts des deux branches de cette maison, qui avaient des droits presque égaux au trône de Naples. Robert le Bon était le frère puîné de Charles Martel , roi de Hongrie ; à la mort de Charles le Boiteux , leur père , les deux princes s'étaient disputé la couronne, que leur aïeul Charles d'Anjou avait usurpée en 1266 sur le jeune Conradin de Souabe ; ie pape Clément V s'était fart leur arbitre, et avait adjugé à Robert la possession du royaume de Naples. Bien que Charles Martel se fût soumis à la décision pontificale, Robert avait trouvé prudent , peut-être aussi équitable , de faire volontairement une sorte de composition entre ses droits et les prétentions de son frère, en appelant un des enfants de celui-ci à partager le trône dévolu à sa propre descendance. Mais il arriva le contraire de ce que Robert espérait. L'égalité de pouvoir dont il avait cru que chacun des deux époux se contenterait ne satisfit ni l'un ni l'autre. Jeanne et André ne s'étaient jamais aimés; Us se détestèrent quand ils furent assis sur k même trône.
Les Hongrois affluèrent à Naples ; sûrs de la protection du roi, dont leur souverain était le fière, Us indignèrent par leur insolence la reine et les Angevxm : ainsi appelait-on les partisans de Jeanne , quoique André de Hongrie appartint comme elle à la maison d'Anjou. Il y eutscis>ii,n complète à la cour, ou, pour mieux dire, il y eut deux cours dans le même palais. Jeanne était belle, vive, spirituelle; du vivant de son aïeul Robert, ta grâce et son aménité rehaussaient le prix du bienveillant accueil que ce roi faisait au talent et au génie. Accoutumée à plaire, à commander, à être obéis, cette jeune princesse fut révoltée de l'extrême condescendance d'André pour les sujets du roi de Hongrie, et de l'arrogance avec laquelle ces étrangers se mêlaient de toutes les choses relatives au gouvernement. André lui parut lâche et méprisable.
Une conspiration se forma contre le jeune roi de Maples; l'opinion la plus accréditée, c'est que la reine fut l'âme de cette conspiration. Un soir do mois de septembre de l'année 134â, la cour étant au château d'Averse, un chambellan du roi vint avertir ce dernier, qui se trouvait en ce moment chez la reine, que des dépêches d'une grande importance étaient arrivées de Naples. André sortit immédiatement pour se rendre dans son cabinet; comme il traversait une salle qui séparait l'appartement de Jeanne du sien , il fut entouré par les conjurés, saisi et pendu aux barreaux d'une fenêtre où on le laissa deux jours. La reine, en apprenant ce tragique événement, ressentit ou affecta de ressentir une horreur mêlée d'épouvante, et retourna aussitôt à Naples; mais elle ne fit point rechercher les assassins de son mari. Brantôme a prétendu que le cordon qui servit à étrangler André avait été tressé en fils d'or par les mains mêmes de la reine, « pour lui faire plus grand honneur », explique le chroniqueur. Dans cette préméditation qu'il prête à Jeanne, il y aurait eu une ironie atroce dont une jeune femme de dix- huit ans ne pouvait guère être capable. Clément VI ordonna, en sa qualité de suzerain des rois de Naples, que l'on poursuivit les auteurs du meurtre d'André; ces poursuites atteignirent seulement quelques indi- j vidus obscurs, auxquels les tourments de la question arrachèrent des aveux vrais ou faux qui ! néanmoins ne compromirent pas Jeanne. Fort peu de temps après, la reine de Naples contracta avec un autre de. ses parents, Louis de Tarente, ■ un second mariage pour lequel elle ne demanda ; pas de dispense préalable. Sur «* entrefaites , ■ Louis . roi de Hongrie, parut en Italie, à la tête d'une année, et marcha sur Naples pour venger la mort de son frère; Jeanne s'enfuit, et se réfugia à Avignon : cette ville faisait partie de la Provence, qui était venue en la |*ossession de la maison d'Anjou parle mariage de Béatrix, lié- , ritiere de ce comté avec. Charles, frère de saint ■ Louis. La papauté avait son siège à Avignon , ; depuis 130.'). Clémrnl VI cita Jeanne devant nn I
S7* consistoire, afin qu'elle se justifiât de l'assassinat d'André. Cette princesse se trouvait dans de grands embarras; heureusement pour elle, le roi (A Hongrie, dont les troupes étaient décimées par la peste, quitta Naples, où il laissa cependant des forces suffisantes pour empêcher Jeanne d'y rentrer. La reine n'avait ni soldats ni argent pour achever de chasser son adversaire de Naples ; ce fut alors qu'elle céda au saint-siège, de son propre mouvement ou sur la proposition de Clément, la ville d'Avignon, pour la somme de quatre vingt mille florins d'or ( environ sept cent vingt mille francs d'aujourd'hui), et à la condition que le souverain pontife la déclarerait innocente du meurtre de son premier mari, et lui accorderait la dispense nécessaire à 11 validité de son union avec le prince de Tarente. Ce traité fut un coup de fortune pour le pape, qui possédait déjà le comtat Venaissin et désirait fort acquérir la ville d'Avignon et son territoire^ . De son côté, Jeanne avait un grand intérêt a s'assurer la protection de la cour pontificale. Lu ressources pécuniaires que lui avait procurée* U cession d'Avignon au saint -siège ne lui ayacl pas suffi pour parvenir à recouvrer ses États a Italie, elle eut recours à la médiation du sucer* seur de Clément VI, Innocent VI , dont les négociations la firent réintégrer dans son rovanim de Naples, en 1352. Dix ans après., Louis de Ta rente mourut ; quoique la reine eût alors trente six ans, elle ne mit pas moins de précipitation i se remarier que précédemment, après l'assatsi nat d'André. Elle jeta les yeux sur on jeu» prince de la maison d'Aragon, Jacques, roi A Mayorque-, en 1363 ce prince arriva à Naples où il fut reçu avec les honneurs souverains toutefois, en l'épousant, la reine lui donna seule ment le titre de prince de Calabre. Ils vécnren en fort mauvaise intelligence , et Jacques en* gnant , présument quelques historiens, d'avoii le même sort qu'André de Hongrie, se retin en Espagne. Jeanne, se voyant sans postérité, deoi filles qu'elle avait eues de Louis de Tares* étant mortes au berceau , fil épouser à Charles duc de Durazzo, un de ses cousins , qui résidai en Hongrie, Marguerite de Durazzo, cousine ger inaine de Charles et nièce de la reine, dont eft se trouvait être aussi l'héritière présomptive Mais ensuite, Jacques d'Aragon étant mort Jeanne épousa, en I3"fi, Othon de Bmnswick flont l'âge était analogue au sien. Ce quatrièai mariage mécontenta Durazzo; ce prince profit d'un schisme qui se forma dans l'Église romais pour agir contre sa bienfaitrice. En I37&, le pan Grégoire XI étant mort, et les membres du m cré collège n'ayant pu s'entendre sur le choix il son successeur, deux papes furent élus. Ton, t'r ru in VI, par le parti romain, l'autre, Clément VII |>ar le parti français. Jeanne se dépara pou
• 1 Le coûtât avait été cède, rn it~s. a Grégoire I pu Philippe \f Harti.
Jrbain, pour se venger d'elle, appela ries de Durazzo; ce prince quitta la ec la permission de son parent, le roi rice duquel il était A son arrivée, un Irait d'investiture, que les sou- » s'étaient arrogé au onzième ii ues rois de Naples, déclara Jeanne trône, et couronna lui-même Dus Jeanne, suivant le conseil de l'autre ont Vil, qui résidait à Avignon, adopta : d'Anjou, second fils de Jean, roi de par son testament, qu'elle fit en juin reconnut ce prince pour son héritier Mais Durazzo, «appuyant sur ses oit a et sur ceux de sa femme, envahit de Naples ; les villes et les bourgs qui *nt sur son passage lui ouvrirent spon- ?urs portes, et, malgré la résistance d'O- «mmandait les troupes napolitaines, il la capitale du royaume, et assiégea le euf , dans lequel la reine s'était rentrant que le duc d'Anjou, qui s'était relie pour venir à son secours, ne tard'arriver. Mais Otbon fut fait prisonune sortie; et Jeanne, forcée de se moment même ou elle espérait effet rasion de la citadelle pour se retirer , fut envoyée par Durazzo à Muro, le h Basilicate, où on la tint sous une \i:é. Le nouveau roi de Naples envoya au roi de Hongrie quel sort devait être Jeanne; Louis condamna cette prinnfrne supplice qu'elle avait, dit-il, fait ubir a André. Le 22 mai 1382, comme njou mettait le pied en Italie, Jeanne e entre des coussins. Son corps resta ours nans être enseveli, dans une église ; il fut ensuite transporté à Naples.
ait été mis en liberté et renvoyéten
les efforts des anciens chroniqueurs ur ébranler la croyance, à peu près qu'André fut assassiné par les ordres , la plupart des compilateurs, qui ont availlé d'après ces premiers documents s, ne mettent pas en doute la culpabinne. Plusieurs autres la traitent d'im- >eut-être par suite de la similitude mo. 'on trouve, à certains égards, entre **se et Jeanne seconde, sa nièce, si- ]ui n'est cependant pas complète en ce >rne. la licence des mœurs. Scipion pie « si cette reine a contracté trop ent quatre mariages successifs, ce qu'elle espérait avoir des héritiers diui eût été une sécurité pour l'État aussi ;>oiir elle-même. » Costanzo remarque anne n'eût pas été chaste, die aurait irrier la liberté que l'état de veuve lui Angelo de Perugia la qualifie de sonil l'appelle Vonore del mondo, la luce lia. Sans nul doute, il y a dans ces
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louanges nne exagération que l'on peut raisonnablement attribuer à la prédilection que Jeanne 1", à l'exemple de son aïeul Robert, témoigna aux poètes et aux savants. Boccace seul a terni les mœurs privées de Jeanne en prétendant que, dans sa première jeunesse, cette princesse avait eu des complaisances coupables pour le fils de la nourrice du duc de Calabre, son père; mais la plume de l'auteur du Décaméron a si souvent tracé des fictions galantes, qu'elle ne peut pas être précisément considérée comme une autorité lorsqu'il s'agit d'aventures historiques. Camille Lebrun.
Sclpton Ammlrato, Ritratti - 'Angelo da renifla, Consiçtl, - GlaDaon?, ïtoria civile del Heçno di NapêU. - Mlgnot, Mil. de Jeanne l ; Parts, 1764, In-lt.
JBAH9IB il, reine de Naples, née en 1370, morte en 1435. Elle était fille de Charles de Durazzo, roi de Naples, et de Marguerite de Durazzo. Jeanne succéda (1414) à sonfrère Ladislas. Elle était alors veuve de Guillaume d'Autriche, son premier mari, dont elle n'avait pas eu d'enfants. Avant de monter sur le trône, elle s'était éprise du comte Pandolfello Alapo, selon les uns son échanson , selon les autres son maître d'hôtel. Leur commerce, tenu secret pendant le règne de Ladislas, ne fut plus un mystère pour personne lorsque Jeanne eut hérité de la couronne de Naples. Elle le nomma son grand-chambellan, et lui accorda toute sa confiance. Après lui avoir donné , dit l'historien Giannone, il domimo delta persona, elle lui donna il dominiodel regno (l). Pandolfello se montrait fort jaloux des seigneurs auxquels la reine témoignait de la bienveillance, craignant toujours que la fantaisie ne lui prit de se remarier ; ce rat effectivement le parti auquel elle se décida , sur les instances de son conseil. Elle paraissait assez disposée à épouser Jacquet d'Aragon, fils dn roi Ferdinand , qui possédait aussi la Sicile; mais ce prince n'avait que dixhuit ans, et cette grande distance d'âge (Jeanne avait quarante-cinq ans) empêcha de donner aucune suite à ce projet. Le choix de la reine se fixa alors sur Jacques de Bourbon, comte de la Marche ; ce prince était de la maison royale de France, quoique fort éloigné de la couronne. Peu de temps après ce mariage, Joies-César de Capoue, qui avait eu, sous le règne de Ladislas, le commandement de l'année napolitaine, et qui avait des griefs particuliers contre le comte Alapo , découvrit an nouveau roi les désordres de la conduite passée et présente de Jeanne. Le grand-chambellan rat arrêté par l'ordre de Jacques ; mis à la question, il avoua sa liaison avec la reine, et se reconnut également coupable des énormes abus de pouvoir dont on l'accusait : on lui trancha la tête sur la place du marché. Quant à Jeanne , elle fut d'abord tenue par son mari dans une rigoureuse réclusion. Jules-César, cédant à un sentiment de compassion ou à un câl-
in U mot Italien dominio etprtme tout à ta fou do- «tnattou, pot «autos et aatortté.
cul «le politique, fit secrètement prévenir la reine qu'il était tout prêt à conspirer en sa faveur contre Jacques. La reine, qui ne pouvait lui pardonner de l'avoir dénoncée à son mari, communiqua à ce dernier la proposition que lui avait faite Jules-César. Il s'ensuivit entre les deux époux une réconciliation apparente ; mais Jeanne, « qui , dit Mariana , était douce et complaisante quand elle avait des sujets de crainte, et se montrait hautaine et ingrate quand elle était hors de péril », usa de la liberté qu'elle avait recouvrée pour faire emprisonner son mari dans un des châteaux forts de Naples. L'historiographe delà maison de Bourgogne, Olivier de la Marche, qui entrecoupe le récit des faits et gestes de ses maîtres de longues digressions sur des personnages étrangers à son sujet, attribue la réclusion à laquelle Jeanne condamna à son tour le roi à une méfiance « dont , dit-il , j'ai oui recorder diversement. Les uns disoient que le roi Jacques vouloit trop maltrisemment vivre avec elle, tant sur le gouvernement du royaume comme sur ses plaisances et passe-temps; antres disoient (pie la reine ne prit pas bien en gré aucunes assemblées de dames par manière de l'estiment que journellement faisoit le roi.... » lie même historien prétend que « toutefois, la dite reine montra à son mari tel amour et effection par longue espace, qu'elle-même lui portoit et bailloit les mets de son boire et de son manger, doutant qu'autre ne sachant l'amour qu'elle lui portoit , et croyant complaire à elle , ne l'empoisonnât. Tant dura cette étrange amour et cette sûreté, sous main fermée et close, qu'elle éloigna privauté; et parfois se tenoit la reine en autres de ses palais et de ses châteaux ; et le roi Jacques ( qui était un trèsbeau chevalier) s'ennuyait de cette prison et avait regret d'user sa vie en telle captivité. » I^s amis et les serviteurs de Jacques trouvèrent moyen de faire évader ce prince, dans une petite barque , le château où il était enfermé n'étant pas éloigné de la mer ; cela se fit probablement iln consentement de la reine. Ce prince Jacques demeura quelque temps en Italie, hors des États de sa femme, et, s'etant laissé conduire dans la voie de penitenee par une religieuse du pays de Bourgogne qui allait et tenait par toute la chrétienté, il prit l'habit de Saint- Frauçois dans un couvent de cet ordre, à Besancon.
Ainsi délivrée d'un époux dont elle ne voulait « ni la mort ni In compagnie » , Jeanne se laissa gouverner par Giovanni Caracciolo, qui avait été son favori |M*ndant l'emprisonnement de Jacques; elle le fit alors grand -se n» chai. Bien que la reine eut pa^sv depuis longtemps l'âge des amours. «'Ile avait conçu une passion très-vive pour Catmrinlo, et elle lui accorda un si grand (Muiuiir dans toutes les affaires du gouvernement que, Mii\ant (iiannone, « ilneiui manquait que If titîf î ri.i . Néanmoins, la n-ine étant devenue \ieilie, presque décrépite, non pas tant
encore par le nombre de ses années que par I mauvais état de sa santé, l'influence du grand sénéchal déclina. De graves préoccupât*»
tourmentèrent la fin du règne de Jeanne 1 Sous Ladislas, son frère, et pendant la régeoc de leur mère ( la reine Marguerite ), Louis d'Aï jou, deuxième du nom, fils de celui que Jeanne 1 avait adopté, s'était désisté de ses prétention à la couronne, moyennant la cession qu'on li avait faite de la Provence. Mais sous Jeanne I: Louis III, fils de Louis 11, encouragé par les dm contents du royaume et par les princes etru gers ennemis de cette princesse à faire valoir <l nouveau les droits dont la renonciation aval pourtant été achetée à son père, saisit un instar qui lui parut favorable pour revendiquer Mi pies. Jeanne, n'ayant point d'enfants , appela son aide et à sa succession Alfonse Yf rc d'Aragon et de Sicile. A l'approche de ce prince Louis d'Anjou, qui était venu assiéger Naples, s retira. La bonne intelligence de la reine et de sa fils d'adoption ne dura pas plus de deux ans. En 1423, Jeanne et Alfonse se brouiller» en s'accusant mutuellement de perfidie; la rein de Naples se retrancha dans une des citadelles à la ville, le roi de Sicile dans une autre ; la farta angevine et la faction aragonalse se montrait! également menaçantes pour la reine et hosnlai son favori. Un jour, comme le sénéchal traversa la rue qui mène à la porte de Capoue, il fut a levé de force par une troupe de gens d'armes a service d 'Alfonse; ce fut le commencemei d'une guerre intestine , qui dura plusieurs s* maines. Dans un des petits combats qui se b vraient à chaque instant sur les places et dan les rues de Naples , le roi d'Aragon faillit penta la vie. Les soldats de ce prince pillèrent les ma sons de Naples et assiégèrent la forteresse dan laquelle se tenait Jeanne; les partisans de ceft princesse, réussirent cependant à couvrir sa n> traite de Naples à Averse. Lorsque la rené M en sûreté , l'exaspération des partis se entan; on déposa de part et d'autre les armes ; lespri sonniers furent échangés. Caracciolo rejoignit h reine ; mais cette dernière était trop irritée ceatR Alfonse pour consentir à lui laisser reprnfe à sa cour la position qu'elle lui avait donnée. Bien que l'adoption de ce prince eût été A* bord faite par lettres, lesquelles lettres avaient M lues devant les états du royaume et apanevées par cette assemblée , puis conftr inces a* la cour de Rome, qui. avec son droit <Tum*i ture, tenait toujours dans sa dépendance les fsi et les reines de Naples, Jeanne révoqua testa les dispositions précédemment prises par efltai faveur d'Alfonse, et désigna en sa place, as* son héritier universel, le même Louis a"Aaja contre lequel le roi d'Aragon était venu la défendre, et qui se trouvait en ce momeal-É i Rome. Alfonse quitta l'Italie pour aller ea e> pagne faire une nouvelle levée de troupes. II ; eut encore bien des haiceilemenU de la aertàa
leux compétiteurs à la succession de Jeanne, et »ien des fluctuations dans l'esprit de cette prinesse à Tégard de la désignation définitive de on héritier. La un de son règne fut aussi trouvée , à plusieurs reprises , |*r des dissensions ntmeures et par des cabales de cour, dont Caraciolo, qui, comme tous les favoris, avait abusé de a faveur et de son pouvoir, devait être un peu ►lus tôt, un peu plus tard , la victime. En 1432, e sénéchal péril, traîtreusement assassiné. La eine ne le regretta pas ; depuis déjà plusieurs jinees Caracciolo était dans une sorte de disxàce auprès de cette femme, dans le cœur de ■iquelle aucun sentiment ne remplaçait les pasions «teintes. Louis III d'Anjou mourut en 1434, in an avant Jeanne , au moment où la reine de iaples venait de lui renouveler la donation de e* Ktats et de ses biens, que, par sa dernière disposition testamentaire , elle transféra au frère mine de Louis- René d'Anjou. Mais ce prince ne irotita pas de cette disposition : lorsque arriva la nort de Jeanne , il était prisonnier du duc de Bourgogne , et Alfonse d'Aragon s'empara à son >rejutlice du royaume de Naples.
Camille Lebkon.
(ilaonone, Storia dvllr del ittono rfi ItapoiL — > Mauna, HUtortadêEspaAa. — Olivier de ta Marcha, Méuoirai.
jkaxne de FRA2ICK, duchesse de Berrj la Bienheureuse ), née en 1464, morte en 1604. «ille du roi Louis Xi, cette priucesse, qui était ►t'tite et contrefaite, é(K>usa en 1476 son cousin, i* duc d'Orléans. Cette union ne fut pas heureuse. .e duc d'Orléans, qui n'avait (ait que céder à la rolonté de Louis XI, ne dissimulait pas son averion (tour sa femme. Après la mort du roi, sous e rè^ne de Charles VIII, son beau-frère , il n'osa ►as encore s'en séparer; mais dès qu'il devint oi, sous le nom de Louis XII, il fit dissoudre on mariage par le pape Alexandre VI, en 1498. eanne supporta cette humiliation avec courage; 1 le se reti ra a Bourges,où elle fonda l'ordre de VA nwnciation ou de VAnnonciade. Alexandre VI, n 1501, et Léon X, en 1517, confirmèrent cette nstitution, dont il y eut bientôt plusieurs monaspres en France et dans les Pays-Bas. Elle fonda ncore un collège dans l'université de Bourges. Jette princesse, que tous ses penchants portaient
la retraite , et dont la vertu ne se démentit janais, fut toujours bonne pour son ingrat époux- .orsqueCharles VII I exila le duc d'Orléans comme ebelle,elle imagina tous les moyens possibles pour btenir sa liberté, et elle y parvint à force de larmes t de prières. Elle était, dit le père Berthier, d'une andeur et d'une simplicité remarquables. Quelles jours avant sa mort, elle remit à son conirsseur un écrit ayant pour titre: Testament; ans cet écrit, elle lui conseillait de fuir les emlois de la cour, l'ambition et les intrigues dn
• >nde Le pape Benoit XIV Ta béatifiée en '«3 (1/. A. Jadih.
,i II rxl»tr nu mosee dit drs Souverains S Parla, panai
Le père Atticbl, Fié d§ Jéamm d§ France s itta. — Le père Berthier, dan» tÂri d§ [vérUUr In 4at*$. - Pradhomatt, Êioçrapkétëêt Ftmwrn cUétrm, — B. aJar- Un. Ni*, dé France..
jaUJMfi, reine de Navarre et d'Aragon , née vers 1425, morte le 16 février 1468. Fille de Frédéric Henriquez, seigneur de Médina del Rio- Seco, comte de Metgar, amirauté de Castille, eHe fut mariée, en secondes noces , le 1er septembre 1444, à Jean II, roi de Navarre, dont son père était devenu le favori. Grâce à la fermeté de son caractère, elle prit beaocoup d'ascendant sur son époux, surtout depuis la naissance de l'infant don Ferdinand (1452), qui devait , sous le nom de Ferdinand le Catholique, réunir sur sa tête toutes les couronnes d'Espagne. Reconnue en 1458 comme reine d'Aragon, en même temps que Jean n succédait en ce pays à son frère Alfonse, elle laissa éclater toute la haine qu'elle portait aux enfants du premier lit, et résolut leur perte. L'aîné de ceux-ci , le prince de Viane, prit les devants, courut aux armes, et réclama pour lui le titre de roi de Navarre. Sous l'infloence de sa femme , Jean II alla jusqu'à déshériter son fils; il le fit ensuite arrêter et emprisonner à Barcelonne. La Catalogne se révolta tout entière en sa faveur, et Jeanne , effrayée pour elle-même , s'empressa de délivrer le prince de Viane, qui mourut subitement à quelques jours de là. Cette mort donna lieu au bruit qu'il avait été empoisonné par sa belle-mère. L'insurrection, loin de s'apaiser, n'en devint que plus furieuse : la reine, assiégée en 1463, dans Girone, appela à son aide le comte de Foix, qui réussit à la délivrer. En 1467, elle combattit de nouveau pour (aire rentrer dans le devoir cette province, qui s'était donnée à Jean, duc de Lorraine, fils de René d'Anjou. P. L— t.
Joan de Ferreras, Histoire générale (TBntmçne.
j banne de PORTUGAL, reine de Castille, née en 1438. morte en 1475. Elle était fille d'Edouard, roi de Portugal, et d*Éléonore d'Aragon. Jeanne faisait l'ornement de la cour de son frère Alphouse V, qui régnait en Portugal, lorsque, en 1455, sa main fut demandée par Henri IV, roi de Castille. Deux ans auparavant, ce prince avait (ait annuler son mariage avec Blanche de Navarre, sous le prétexte d'une stérilité dont il aurait dû accuser sa propre impuissance, résultat du libertinage auquel il s'était livré, disent les historiens, dès l'âge de quatorze ans. Jeanne était jolie, bien faite, gracieuse; elle avait l'esprit vif et brillant; son arrivée en Castille fut saluée avec enthousiasme non-seulement par les grands dn royaume , mais aussi par les seigneurs étrangers qui se trouvaient à Ségovie. Les chroniqueurs du quinzième siècle rapportent que, à un bal donné par l'ambassadeur de France, celui-d , ayant en l'honneur de danser
les coltecttons du Louvre . oc portrait de la bleshearrwe Jeanne. Ce portrait consiste eo un ojatque oa épreuve eo plaire saoulée sur la figure de Jeanne après sa mort. V.
avec la jeune reine, fit vœu, dans le transport de sa gratitude |K>ur une si haute distinction , de no jamais danser avec aucune autre femme. Mais bientôt la légèreté, la coquetterie de la princesse portugaise, son goût excessif pour les plaisirs et son dédain de l'étiquette , choquèrent les graves Castillans. La médisance ne tarda pas de signaler à la malignité publique, comme ayant su plaire à l'épouse de Henri, le plus beau cavalier de la cour, Beltran de La Cueva , qui , depuis quelque temps , jouissait de la faveur du roi. Dans un tournoi qui eut lieu près de Madrid , en présence des souverains de la Castille, Beltran déclara qu'il était prêt à soutenir contre ' tout venant la supériorité de la beauté de sa dame ; il lit en cette occasion de si brillantes prouesses, que le roi, enchanté, voulut perpé- I tuer le souvenir de cette journée par la fonda- ! tion d'un monastère dédié à saint Jérôme.... » Bizarre origine d'une congrégation religieuse, • remarque un lii*t<>rien. Bien que la dame objet de l'amour de Beltran n'eut point été nommée par le jeune Castil an , l'opinion générale fut que c'était la reine. L'immoralité du roi et de ses favoris dis|M>sait le public a accueillir les bruits les plus préjudiciables à la réputation de Jeanne. Panni les nombreuses maltresses de Henri, il y en eut une . et celle-là était an nombre des demoiselles d'honneur que Jeanne avait amenées de Portugal . dont l'ascendant sur ce prince voluptueux inquiéta la reine. Dona Guyomare osa un jour lui reprocher l'irrégularité de sa conduite. Jeanne souffleta celte insolente rivale : le palais se divisa d'abord en deux camps; mais ensuite le parti du roi et celui de la reine vécurent en bonne intelligence. Henri et ses maîtresses, Jeanne et ses favoris ne songèrent plus qu'à leurs plaisirs , sans se préoccuper de l'opprobre qu'un tel scandale déversait *ur eux. Beltran de La Cueva , créé successivement comte de Ludesma et duc d'AIhuquerque , eut la plus grande part aux libéralités de Henri ; aussi lorsque, en 1402, la reine accoucha d'une fille qui fut nommée Jea n ne comme elle, la nation flétrit cette naissance suspecte en donnant à la petite princesse le surnom de Deltmneja.
En i4f>3 une confédération de seigneurs castillans se forma , et demanda l'éloignement du duc d'Albii(|uerque de la cour, ce qu'elle n'obtint pas. Plus tard , elle se montra plus exigeante, en posant pour condition à un accommodement avec le roi le renvoi de la reine et de sa fille en Portugal. Cette condition fut acceptée mais non remplie par Henri. Eta 1467, les révoltés s'emparèrent de Ségovie; précédemment la petite Jeanne, que ses partisans ne trouvaient pas en sûreté dans cette ville , avait été conduite n Zamora. La reine faillit tomber au |>ouvoir nV ses ennemis; elle parvint cependant à se sauver et à se réfugier dans le château d'Alaejos, qui appartenait à la puissante famille des Mendoza. Pendant le M-jonr qu'elle fit dans ce château , elle
s'éprit de don Pedro de CasteDa , neveu de l'archevêque de Séville. Elle s'enfuit arec ce jeu» seigneur, dont elle eut deux fils, don Ferdinand et don Apostol. Lorsque le roi de Castille eut mis fin à linsurrection de ses sujets , en reconnaissant sa soeur Isabelle princesse des Ahuries, la reine rejoignit son mari et sa fille. Jeanne mourut « en odeur de sainteté »t dit l'historien Prescott, six mois après Henri IV. Le corps de cette princesse fut déposé, d'auré» les ordres de Ferdinand et d'Isabelle, successeurs de Henri , daris un superbe mausolée. Camille Lebrto.
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JE4H9IE de castille, surnommée Beltraneja, fille de la précédente, née en 1461 morte en 1530. Sa mère avait épousé en I4tf Henri IV, dit V Impuissant, roi de Castille. Ce prince ayant été fortement soupçonné d'atoîr favorisé ( quelques -uns disent même autorité une liaison intime entre la reine et Beltran de La Cueva, seigneur castillan, dans l'espérance que leurs amours lui procureraient un héritier. Jeanne de Castille fut regardée généraknwi comme le fruit de ce commerce adsitert Cette princesse avait à peine deux ans lerwne Henri proposa à Alfonse V, roi de Portugal d frère de la reine, de Castille, de conclure nr un traité le mariage de Jeanne avec Jean, fe d'Alfonse; puis le roi de Castille convoqsals cortès, et leur fit prêter le serment de fidetti Jeanne , comme héritière présomptive de h onronne. Mais peu de temps après une ligne ■ forma contre Henri, et élut roi en sa ans Alfonse, son frère consanguin. Les confÛau s'assemblèrent à Rurgos, et déclarèrent qst k serment prêté à Jeanne était un acte floveé, ca> séquemment non valable, plusieurs de cen «4 l'avaient prononcé ayant protesté en parti» lier contre ce serment, dans la conviction a* Jeanne n'était pas la fille du roi. En MUBesn. renonçant au mariage projeté avec Jean de Htugal , omit aux ligueurs de recconafltre an frère Alfonse pour son héritier légKhne, à a condition que ce jeune prince épouserait S Ce projet n'eut pas de suite , parée une 1 indisposa de nouveau contre lui les en ne remplissant pas une des danses les pav importantes du traité conclu avec eux, à savsf, la nomination d'une commission chargea d*effr tuer des réformes dans le gouvei-nemeat. A* fonse de Castille étant mort en 1468, Henri I* se vit forcé par les rebelles de recosnatre solennellement Isabelle , sa soeur, pour son héritière légitime : c'était reconnaître impttcJteBsri l'illégitimité de la naissance de Jeanne; eaynv dant, Henri ne cessa pas de donner ouvertement à cette dernière des témoignages de an affection paternelle. A la vérité v en mèmetenfi qu'il signait le traité qui dépouillait Jeanne à
us
te* droits à la couronne de Castille, le roi concédait avec le marquis de VUlena, qui Tenait l'abandonner les confédérés, les moyens d'éluder lans la suite l 'exécution de ce traité. En 1469, t'illena essaya de tout concilier, en proposant iux deux partis qui subsistaient en Castille de inclure le double mariage d'Alfonse V, le roi régnant de Portugal, avec Isabelle de Castille, et le Jean, fils et héritier d'Alfonse avec Jeanne; * projet manqua encore par la ferme opposition qu'Isabelle mit à son accomplissement. En 1470, après qu'Isabelle eut épousé Ferdinand J'Aragon , Villena usa de son influence dans le wnseil royal pour (aire accepter par les états a demande de la main de Jeanne pour le duc le Guienne, frère du roi de France Louis XI, iemande que ce monarque venait de (aire par imbassadeur, à la sollicitation secrète de Villena. Le 26 octobre eut lieu dans la vallée de Lo- »ya , située entre la ville de Ségovie et celle de Suitrago, la conférence de la famille royale de bastille avec les envoyés de Louis XI. Henri rétracta la reconnaissance qu'il avait précédemment faite de sa sœur pour son béritière, et iéclara qu'il rétablissait Jeanne dans tous ses Iroits. Le cardinal d'Albi, un des ambassadeurs le Louis XI ayant alors sommé le roi et la reine le Castille de jurer que la princesse Jeanne était véritablement leur fille, l'un et l'autre affirmèent avec serment qu'ils l'avaient toujours regardée comme telle. Après cette déclaration , le ordinal fiança Jeanne au comte de Boulogne jui représentait, par procuration , le duc de iuienno. Bien que les nobles castillans qui avaient issisté a cette cérémonie eussent de nouveau uré fidélité à la jeune princesse, sa réintégraion dans son droit de succession au trône de bastille ne pouvait être légale si elle n'était us sanctionnée par les cortès. Vainement Jenri chercha t-il à obtenir cette sanction. Le lue de Guienne, d'ailleurs, ne parut attacher meune importance à rengagement que le roi son rère lui avait fait contracter ; il sollicitait la nain de l'héritière de Bourgogne, lorsqu'il nourut, en 1472. Après avoir fait de nouvelles t infructueuses tentatives pour procurer un ap- >ui à sa fille en la faisant épouser soit à son oncle Llfonse V, soit à son cousin Jean de Portugal , lenri , malade depuis longtemps , rendit le derlier soupir au mon de décembre 1474.
Villeua, dont l'influence personnelle sur les ;rands de Castille pouvait rendre ceux-ci faorables à la cause de Jeanne , était descendu lans la tombe un peu avant le roi. On prétendit [ue Henri n'avait point fait de testament ni lésigné son successeur ; cette omission était conraire aux coutumes castillanes et si Jmproable, vu les divisions qui avaient eu lieu du ivanl d'Henri au sujet de l'héritage de sa couonne, que les chroniqueurs espagnols varient
opinion sur ce point Carvajal, entre autres, (Jmet l'existence d'un testament du roi , lequel
testament aurait été soustrait à la connaissance de la nation, et que Ferdinand d'Aragon aurait détruit seulement après la mort d'Isabelle. Dans les lettres datées de mai 1475 et adressées aux différentes villes du royaume par la princesse Jeanne , il est expressément dit que Henri IV, à son lit de mort , avait encore une fois affirmé solennellement qu'elle était sa fille et son héritière légitime. Ni ce testament ni cette déclaration n'eussent suffi pour balancer les titres d'Isabelle à la couronne , ces titres ayant été reconnus par les états; mais évidemment les adversaires de Jeanne avaient intérêt à supprimer tout document qui aurait fortifié les droits si contestés de cette princesse à la succession de Henri.
Le marquis de Villena , fils de celui dont nous avons mentionné la mort, pressa le roi de Portugal de secourir une princesse dont il était le plus proche parent. Jeanne de Portugal étant morte quelques mois après Henri , son époux, Alfonse se décida à épouser lui-même Jeanne, dont la main lui avait été autrefois offerte pour le prince Jean. Il entra en Castille à la tête d'une armée de vingt mille hommes, et s'arrêta à Placentia, où le duc d'Aravelo et le marquis de Villena conduisirent Jeanne; cette princesse, alors âgée de treize ans, fut aussitôt fiancée à son oncle. Le mariage ne pouvait avoir lieu avant qu'on eût obtenu une dispense du pape. Alfonse et Jeanne prirent le titre de souverains de la Castille, et sommèrent Isabelle et Ferdinand de restituer à la fille de Henri IV la couronne qu'ils avaient usurpée. Il s'ensuivit une' guerre qui se termina l'année suivante par la bataille de Toro. Les Portugais furent vaincus. Jeanne, ne se trouvant plus en sûreté à Zamoratoù elle résidait, et dont le château fort était assiégé par Ferdinand , se retira en Portugal. Alfonse se rendit à la cour de Louis XI pour engager ce monarque à aider Jeanne à reconquérir le royaume de Castille, offrant au roi de France de se désister de ses propres prétentions à la main de cette princesse, et de la céder au dauphin Charles. Cette tentative ne réussit, pas, « au très-grand préjudice et déplaisir du roi Alfonse », dit domines.
En 1479, la paix fut conclue entre le roi de Portugal et les souverains de la Castille. Par ce traité, les intérêts de Jeanne se trouvèrent absolument sacrifiés, bien que le mariage de cette princesse avec don Juan, fils unique de Ferdinand et d'Isabelle , y fût stipulé; mais cette clause devenait presque dérisoire pour Jeanne par une réserve faite en faveur du prince qui était alors au berceau. Grâce à cette réserve, il aurait pu, si ce mariage ne lui agréait pas, lorsqu'il serait en Age de l'accomplir, rompre l'engagement pris par ses parents, sans que Jeanne eût droit à aucun dédommagement, sauf une somme de cent mille ducats. On n'accordait d'ailleurs à cette princesse qu'un délai de
quelque» mois pour opter entre l'acceptation de cette alliance conditionnelle et sa retraite dans an couTent. Blessée dans sa dignité personnelle non moins que lésée dans ses intérêts, Jeanne entra immédiatement dans an monastère de l'ordre de Sainte-Claire à Coïmbre ; elle y prit le Toile Tannée suivante. Ferdinand et Isabelle envoyèrent à Coïmbre, pour être témoins de cette cérémonie , Diai de Madrigal, un des membres du conseil royal de Castille, et Ferdinand de Talavera , confesseur de la reine. Ce dernier adressa à Jeanne une exhortation dans laquelle il dit à la princesse qu'elle avait choisi « la meilleure part suivant les évangélistes ». Il termina son discours en déclarant que « aucun parent , aucun ami vrai , aucun conseiller fidèle ne voudrait la détourner d'une aussi sainte détermination ». Les vœux irrévocables prononcés par Jeanne n'empêchèrent pas que sa main ne rat recherchée en 1482 par le jeune roi de Navarre, François- Phœbu s , fils de Gaston de Foix et de Madelaine de France , sœur de Louis XI. Cette proposition fut faite à l'instigation du roi de France : Louis cherchait à susciter des embarras au roi et à la reine de, Castille, qui menaçaient d'envahir le Roussillon. Ferdinand et Isabelle , de leur coté, offrirent leur fille Jeanne a François-Phœbus ; mais ce prince moumt inopinément. Vingt-cinq ans plus tard , Ferdinand d'Aragon , alors veuf d'Isabelle , fit, lui aussi , proposer à Jeanne Beltraneja de l'épouser ; ce roi espérait parvenir, en faisant valoir les anciens titres de la princesse à la succession de Henri IV, à déposséder don gendre, Philippe d'Autriche, fie la Castille, qu'il gouvernait au nom de son épouse Jeanne 2a Folle. Ferdinand échoua dans sa tentative auprès de la princesse qu'autrefois il avait fait déclarer fille adultérine de Jeanne de Portugal et de Bertran de La Cueva.
Iai religieuse de Coïmbre ( c'est ainsi qu'on se plaisait en Castille à désigner la princesse Jeanne depuis qu'elle avait pris le voile ) ne testa cependant pas toujours renfermée dans son monastère; elle en sortait souvent, et elle tenait à Lisbonne « un grand état », sous la protection des souverains du Portugal ; ceux-ci considéraient Jeanue comme un gage des ménagements que la cour de Tolède devait avoir pour eux, et plus d'une fois ils insinuèrent qu'on pourrait faire revivre les titres de cette princesse à la couronne de Castille. Quoi qu'il en soit, Jeanne continua jusqu'à ses derniers moments à signer « moi, la reine ». Hle mourut dan « le palais royal de Lisbonne, à l'Age de soixanteneuf ans. Camille Lf.bkin.
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JBAMfit. reine de Castille ( surnommée la
Folle), née àTolèdeen 1479, morte à Tordesillas, le 12 avril 1555. Cette princesse était la second* tille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle dt Castille. Le mariage de Jeanne avec l'archiduc Philippe , fils de l'empereur Maximilien et dt Marie de Bourgogne, fcvait été conclu en 1495 en même temps que le mariage de Marguerite sœur de Philippe, avec le prince des Asturie*. frère de Jeanne. Vers le milieu de l'été I4&G, une flotte espagnole de cent trente vaisseaux tant grands que petits, sous les ordres de doi Fadrique Knriquez, amiral de Castille, trans porta en Flandre la fiancée de Philippe; c< prince résidait dans les Pays- Bas, qui lui appar * tenaient du chef de sa mère. Une tempête fn rieuse, contre laquelle la flotte espagnole eut ; lutter, rendit cette traversée très-longue et très pénible pour l'infante. Les noces de Jeanne r de Philippe furent célébrées à Lille avec beau coup d'éclat. A la fin de février de l'anne* 1500, l'archiduchesse donna un fils à son époux ce fils fut Charles-Quint II reçut le titre de </m< de Luxembourg. Le prince des Asturies , I; reine de Portugal, sa sœur aînée, et l'infan don Miguel , fils de cette princesse et du rc Emmanuel, étant morts successivement dans fc cours des années 1497, 1498 et 1499, Jeana devint l'héritière présomptive de la couronne cl, Castille, et vers la fin de l'an 1501, elle decid, Philippe à l'accompagner en Espagne r Isabell et Ferdinand désiraient les présenter tous dew à leurs futurs sujets. L'archiduc voulut faire o Toyage par la voie de terre ; il traversa la Franc avec son épouse ; leur passage dans ce royaum donna a Jeanne l'occasion de manifester 1 fierté toute castillane de son caractère. Cett princesse refusa d'assister à la cérémonie d l'hommage que Philippe rendit au roi Louis XII comme à son suzerain pour le comté de Flan dre. Peu après leur arrivée à Tolède , les deu: époux reçurent les serments de fidélité de cortès , convoquées à cet effet dans cette vill par Isabelle. Les états d'Aragon t assemblés Saragosse dans le même but par Ferdinand les reconnurent également pour les futurs suc cesseurs de ce prince dans le cas où il mourrai sans laisser île |iostérité mâle. A peine ce* for roahtés furent-elles accomplies, que Philipp déclara son intention de retourner dans les Pays Bas. Jeanne se trouvait dans un état de gros sesse trop avancé pour pouvoir raccompagner cependant , ni les instances de cette princes* ni les remontrances de la reine de Castille m purent retenir l'archiduc : léger, sémillant e volage, ce prince, que ses contemporains ou surnommé te /if au, avait le goût des plaisirs e de la galanterie: il s'ennuyait a la cour de Tolède. Jeanne aimait passionnément son mari! mai* elle n'était nullement jolie; elle avait ITiu< nu'ur un peu bizarre, le caractère très-opiniâtre, et les emportements de sa jalousie fatiguaient Philippe. Le chagrin que ressentît Jeanne du dé-
>art de non mari eut les conséquences les plus âcheusespour sa raison. Les symptômes de l'aiénation mentale à laquelle cette princesse fut m proie pendant une si grande partie de sa vie le révélèrent en cette circonstance, pour la première foi*, par un sombre silence, dont la durée te prolongeait souvent pendant plusieurs jours, >t qu'elle ne rompait que pour se livrer à des iccès de colère ou de désespoir.
Au mois de mars 1503, Jeanne mit au nonde un second fils ; mais cet événement ne létermina point d'amélioration dans l'état de xtte pauvre princesse. Une idée fixe, l'absence
et de Philippe an trône de Castille. Isabelle avait désigné dans son testament pour ses successeurs à la couronne l'infante Jeanne et l'archiduc Philippe, la première en qualité de reine propriétaire, le second en qualité d'époux de cette princesse. En cas d'absence de la reine ou d'incapacité de gouverner, la régence serait dévolue à Ferdinand jusqu'à la majorité du jeune duc de Luxembourg. Conformément à ce testatament, dont la lecture fut faite dans une assemblée des cortès, à Toro, le 11 janvier 1505, Jeanne et Philippe furent reconnus rois de Castille par les états , et Ferdinand fut nommé
le l'époux qu'elle adorait, s'était emparée de son i gouverneur légitime du royaume, au nom de «prit. Au mois de novembre suivant, elle reçut
le Philippe une lettre qui surexcita son impatience de le joindre. Elle voulait entreprendre x voyage sur-le-champ, bien qu'Isabelle lui >bjectât le danger qu'il y aurait pour elle, soit i traverser la France dans un moment où ce -oyauroe était agité par de grands préparatifs le guerre , soit à s'aventurer sur la mer dans ine saison orageuse. Un soir, sans prévenir an* iune des personnes dont se composait sa maison, feanne sortit furtivement, en déshabille, de 'appartement qu'elle occupait dans le château le Médina del Caropo. Ses serviteurs coururent tur ses pas; mais en vain la supplièrent-ils l'attendre jusqu'au lendemain matin pour eflecuor son départ : elle ne voulut pas rentrer dans e château, dont on fut obligé de fermer les wrtc.s extérieures , pour mettre obstacle à la uite de la princesse- Alors, l'irritation de Jeanne l'exhala en menaces de vengeance contre ceux lui avaient la hardiesse de s'opposer à sa sortie. i\\c passa la nuit debout, appuyée sur la barrière, oute frissonnante de froid et tremblante de coeiv ; elle ne voulut pas permettre qu'on la courrlt d'un vêtement plus chaud que celui qu'elle sortait. Il fut impossible de la décider à rentrer lans l'intérieur du château, jusqu'à l'arrivée le la reine sa mère , qui se trouvait alors à Servie, et que l'on envoya prévenir de la triste sination de la princesse.
Au printemps suivant, Jeanne partit pour îand ; le contentement qu'elle éprouva d'abord » revoyant son mari ramena un peu <fe calme lans son esprit ; main bientôt des scènes déplorables dont le palais devint le théâtre trahicnt le désordre de ses facultés mentales. Une lame de sa suite ayant excité particulièrement a jalousie, Jeanne se précipita un jour sur elle, t lui arracha les belles boucles de cheveux que >liilippe se plaisait à admirer. Le prince, de son «té, s'oublia au point d'accabler Jeanne des plus [rossières injures.
Au mois de novembre de cette même année 504 Isabelle mourut. Le soir même du jour u cette grande princesse rendit le dernier sou- >ir, dr . hérauts proclamèrent au son des trompettes, sur un échafaud dressé an milieu de la irande place de Tolède, l'avènement de
Jeanne. Toutes ces dispositions mécontentèrent 1 Philippe, et augmentèrent la mésintelligence qui I existait entre lui et son épouse. Jeanne ayant i écrit à son père une lettre dans laquelle elle l'approuvait d'avoir conservé l'administration du royaume de Castille, et cette lettre étant tombée entre les mains de Philippe* il blâma fortement la jeune reine et la séquestra dans ses appartements, rigueur qui aggrava considérablement sa maladie mentale. Le 8 janvier 1506 le roi et la reine de Castille quittèrent les Pays-Bas pour aller prendre possession de leur nouveau royaume. A peine leur flotte fut-elle sortie du port, qu'une violente tempête l'assaillit; le vaisseau qui portait Jeanne et Philippe faillit couler bas. La reine montra en cette occasion beaucoup de calme et de sang-froid ; son mari l'ayant avertie du péril où ils se trouvaient tons deux, elle se revêtit de ses plus riches habits, auxquels elle attacha une bourse contenant une somme considérable d'argent, « afin que, dit-elle, ai elle périssait dans les flots et que son corps fût rejeté sur quelque rivage, on pût la reconnaître et lui faire des obsèques dignes de son haut rang ». Après avoir erré pendant plus d'une semaine sur une mer courroucée, la flotte flamande trouva un refuge dans le port de Falmoutb ; Philippe et Jeanne descendirent à terre pour prendre un peu de repos , tandis qu'on s'occupait à réparer leurs vaisseaux. Le roi Henri VII envoya complimenter le couple royal , et l'invita à venir passer quelques jours a Windsor. Jeanne et Philippe acceptèrent cette invitation ; ils restèrent près de trois mois à la cour du monarque anglais. Celui-ci mit à profit ce long séjour, « qui ressemblait, dit un historien, à une brillante captivité. » Il obtint de ses hôtes divers traités avantageux en faisant entendre aux deux époux que leur liberté dépendait en ce moment de leur complaisance. Ayant ainsi accédé à toutes les exigences du roi d'Angleterre, Jeanne et Philippe se rembarquèrent Après une traversée paisible, ils atteignirent le port de La Corogne, le 28 avril. L'archiduc ne laissa pas Jeanne avoir une entrevue avec son père ; et Ferdinand , ayant remis le gouvernement de Castille aux mains de son gendre, se retira dans Hê propres États, sans qu'il lui eX\\ été perroift
d'embrasser sa fille. Jeanne, de plus en plus accablée par la noire mélancolie qui étouffait son intelligence, refusa les fêtes que la ville de Valladolid avait préparées pour célébrer son arrivée. De Valladolid , Philippe conduisit sa femme à Burgos ; ce fut là que Jeanne perdit l'époux ingrat dont les mauvais traitements n'avaient pu lui aliéner sa tendresse. Philippe mourut an mois de septembre, après une courte maladie. Cette mort plongea la reine dans un morne désespoir; elle ne versa pas une larme, mais lorsque, au moment de transporter le corps de son mari du monastère de MiraQores , où il avait été d'abord déposé, à la sépulture de la famille royale de Castille à Grenade, on essaya de la dissuader de faire ouvrir le cercueil pour qu'elle pût repaître ses regards de la vue de cette dépouille mortelle, sa colère éclata si furieuse que Ton céda à sa volonté. Elle voulut accompagner le funèbre cortège jusqu'à Grenade, ne voyageant que la nuit , « parce que, disait-elle, une veuve, qui a perdu le soleil de son âme, ne doit jamais s'exposer à la lumière du jour. » La jalousie, cause première de sa démence, exerçait encore son empire sur ce faible esprit ; dans tous les monastères où le convoi faisait halte, une troupe d'hommes armés veillait aux alentours , afin qu'aucune femme ne profanât, par son approche, l'endroit où l'on déposait momentanément le cercueil du roi. Malgré l'obscurcissement presque total de sa raison sur toutes les choses qui se rapportaient à l'époux qu'elle avait perdu, Jeanne montrait parfois, sur d'autres sujets, des rayons d'intelligence et même des saillies d'esprit, rehaussées de sarcasmes. Elle donna quelques marques de sensibilité en revoyant son père, vers le milieu de l'année 1507, à Tortoles, où elle s'était arrêtée avec le convoi funèbre de Philippe, et où Ferdinand vint la trouver. Ce prince revenait de Naples avec sa jeune épouse Germaine de Foix. Depuis lors,' Jeanne se laissa facilement gouverner par lui. Ferdinand la décida à fixer sa résidence à Tordesillas. Les restes mortels de son mari furent transférés dans le couvent de Sainte-Claire, adjacent au palais, et, de ses fenêtres, la princesse pouvait voir le tombeau de Philippe.
Vers cette époque, le roi d'Angleterre, qui était veuf, et qui, pendant le séjour forcé de Philippe et de Jeanne, à sa cour, leur avait témoigné le désir d'épouser la princesse Marguerite d'Autriche, sœur de Philippe, tourna soudain ses vues sur la veuve de ce prince. Aux objections que lui fit à ce sujet le roi d'Aragon, Henri VII répondit que la maladie mentale de Jeanne n'était que temporaire, ayant été occasionnée par les blâmables procédé» de son mari. Ferdinand, qui, d'un coté, ne voulait pas perdre la tutelle de la reine de Castille, et qui, de l'autre, appréhendait d'indisposer contre lui un monarque puissant, recourut, pour sortir d'embarras, à des
moyens dilatoires; il promit à Henri que s Jeanne recouvrait un jour la raison et qu'on pu la déterminer à contracter un second mariage elle n'aurait pas d'autre époux que lui. Henri n'ayant pas beaucoup de confiance dans la sin cérité du roi d'Aragon, insista pour que son am bassadeur fût introduit auprès de la reine d Castille et reçût une réponse de la propr bouche de cette princesse. Cela ne put avoi lieu : la douleur de Jeanne te complaisait dan une solitude absolue, et le roi d'Angleterre dut re noncer à une espérance irréalisable.
Jeanne passa quarante-sept années dans I palais de Tordesillas, sans jamais sortir de soi enceinte, et sans prendre part à aucune aflair publique, bien que son nom fût joint à celui d son fils Charles-Quint dans tous les actes du gou vernement Cette princesse avait eu de son unio avec l'archiduc Philippe deux fils, Charles « Ferdinand, tous deux empereurs, et quatre filta Isabelle, reine de Danemark; Éléonore, rein de Portugal ; Marie, reine de Hongrie, et Ce therine, reine de Portugal. Les restes de Jeann de Castille furent inhumés avec ceux de PhUipe d'Autriche dans un mausolée que Charles-Quii leur érigea, dans la cathédrale de Grenade, prt du tombeau de Ferdinand et d'Isabelle.
Camille Lemus.
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StYMOUR.
jeanxe il d'aleret, reine de Navarre, ne à Pau, le 7 janvier 1528, morte à Paris, le 9 joi 1572. Elle était fille unique de Jean 11 d'AlbrH roi de Navarre, et de Marguerite de Fraan Quoique Jean II portât encore le titre de roi d Navarre, il ne possédait plus intégralement ceH monarchie ; cependant, son pouvoir s'étendait ei core sur la basse Navarre, le Béarn, les pay d'Albret , de Foix , d'Armagnac et autres \ seigneuries. Cbarles-Quint convoitait propriétés, qui lui eussent donné une large entré en France; il songea à s'en rendre maître d*on façon pacifique, et fit demander pour son fils, fin faut Philippe H, la main de Jeanne. Jean d'Attiré eût cédé peut-être; mais François 1" s'y oppse formellement, comme onde de Jeanne et ooomb roi de France. Ne consultant que la politique, î fiança la jeune princesse au duc de Clèves, Je* le Pacifique ; mais cette union fut rompue par de raisons analogues à celles qui l'avaient formée Quand la jeune princesse fut présentée à la corn de France, elle y brilla de l'éclat le plus vif, autant par son esprit que par sa beauté. Sa poéitioj élevée attirait d'ailleurs de nombreux prétendants à sa main. Klle distingua parmi eux Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, et l'épousa, à Moulins, en 1648. La nullité deee prince, la fi*
Messe de son caractère, ses tort* comme roi 9 comme époux et père ont singulièrement contribué à faire ressortir les érainentes qualités de Jeanne. - Alors, suivant Brantôme, elleaimoit autant le bal qu'un sermon. » Indifférente à toute doctrine, elle conseilla à son époux, qui penchait pour le calvinisme, « de ne point s'embarrasser de toutes ces nouvelles opinions ».
Jeanne ne resta pas longtemps si indifférente à la politique, à la religion, et bientôt elle se montra, rapporte d'Aubigné, • l'âme entière aux choses viriles , l'esprit puissant aux grandes affaires et le cœur invincible aux adversités » : En I b , elle suivit son mari en Picardie où il commandait une armée destinée à agir contre les Espagnols. Devenue enceinte durant la campagne, die alla faire ses couches en Navarre. Les historiens rapportent qu'elle chanta pendant les heures douloureuses de l'enfantement une chanson béarnaise qu'affectionnait son père.
Jean II d'Albret étant mort, Jeanne lui succéda avec son mari dans la souveraineté de Navarre et de Béarn. Le duc de Bourbon et sa jeune épouse se trouvaient alors à la cour de France ; ils ne prirent possession de leur petit royaume que contre les ordres de Henri II, qui voulait à tout prix réunir le Béarn à la France. La résistance énergique de Jeanne triompha de l'ambition du roi, et, après une rupture de deux années, elle dut reparaître à la cour du Louvre. Jeanne ne déploya pas moins d'énergie dans sa lutte pour soustraire ses sujets à l'action des tribunaux religieux institués, contre les gens suspects d'hérésie , prè3 de chaque parlement, par l'édit de Rlois en 1559. Elle réussit à défendre ses États de toute inquisition ; mais le saint-père (Paul IV), irrité, usant de son prétendu droit de disposer des couronnes, investit le roi d'Espagne Philippe 11 du royaume de Navarre. Cette mesure violente fut probablement une des causes qui déterminèrent Jeanne à embrasser le protestantisme, dont elle deviut plus tard la protectrice zélée. Elle eut surtout à se défendre, après J'avéneroent de Charles IX, des intrigues combinées des Guise, de Rome et de la cour d'Espagne. Jouet facile de cette intrigue puissante, Antoine de Bourbon , d'abord si enclin aux nouveautés en matière de religion , revint au catholicisme dès qu'il vit Jeanne se faire protestante. Le 30 mars 1 56 1 , il fut nommé lieutenant général du royaume, et mourut, le 17 novembre 1562, des suites d'une blessure à l'épaule qu'il avait reçue en assiégeant Rouen. Dans l'espoir que lui avait donné, Philippe II, d'occuper un trône pins élevé, il venait de demander au pape Pie IV l'annulation de son mariage avec Jeanne, qu'il avait renvoyée en Béarn (février 1582). Cette princesse vit alors s'accroître l'ardeur de persécution dont elle était l'objet de la part de la cour de Rome et d'Espagne (1) ; elle n'avait pas craint, le 9 septembre
(1) Solvant La Planche, Philippe II, ea lévrier tut, 81
1561, d'assister an colloque de Peissy etde manifester sa sympathie pour les orateurs calvinistes. Une nouvelle menace (28 septembre 1563) lui Ait faite d'être, comme hérétique, dépouillée de sa couronne et de ses biens si dans un délai de six mois elle ne Tenait chercher son absolution à Rome. Mais, loin d'être émue par la crainte, elle accepta le défi comme une occasion de faire tourner à la plus grandeconfusion du saintsiège cette prétention de suzeraineté universelle que, depuis les premières prédications de la réforme, l'opinion éclairée des nations, autant que le légitime intérêt des trônes , avait frappée de stérilité... Jeanne eut d'autant moins de peine à mettre en cette conjoncture la cour de France dans ses intérêts qu'il était pins évident que la spoliation dont elle était menacée s'effectuerait au profit de la maison d'Espagne, et Clutin d'Oisel, qui était alors ambassadeur à Rome, en porta des plaintes si énergiques que le pape laissa tomber la citation; mais il répliqua par une série de révoltes fomentées au cœur des Etats de Jeanne d'Albret, et, pour les comprimer, la reine se vit obligée d'armer les unes contre les antres ses provinces séparées par le dissentiment religieux. L'exaltation fanatique n'avait que trop bien préparé les unes comme les antres à tenir la lutte. Toutefois, en chargeant son fils de soumettre la basse Navarre insurgée , elle voulut qu'il ne procédai par les voies de la force qu'après avoir épuisé celles de la persuasion. Henri, qui n'avait que seize ans à peine, fut assez heureux pour arriver à ce but sans effusion de sang.
En août 1565, Jeanne reçut à Nérac la visite de Catherine de Médicis et du roi Cliarles IX. Les princes français exigèrent que la reine de Navarre laissât de nouveau célébrer la messe, qui, depuis longtemps, avait été interdite dans ses État*. Jeanne y consentit par amour pour la- paix, et suivit même Catherine à Paris; mais, dès avril de l'année suivante, elle quittait cette ville, doublement offensée et de l'insulte faite à Françoise de Rouan, sa proche parente, que le duc de Nemours avait épousée clandestinement et ensuite abandonnée pour la duchesse de Guise, et de l'affront qu'on lui avait fait à elle-même en voulant arrêter le ministre protestant qui prêchait dans sa chapelle. En 1567, elle publia, à la demande des états de Béarn , no édit pour l'établissement du calvinisme dans son royaume, et, craignant quelque nouvel attentat de la part de l'Espagne, elle partit de Nérac (6 septembre 1568) avec ses enfants Henri et Catherine, et, se dirigeant par
offrir an maréchal Matée de Montlnc l'investiture du conté d'Armagnac a*il vonlalt enlever et lui ftvrer Jeanne d'Albret et ace «eu enfanta. U prudence de la reine dejona ce complot.
En ittv, Jeanne, étant A Fan, déconvrit nne nouvelle conspiration, tramée dana le bat de renlever avec «on tw et aa fille et lea livrer A rinquJattlon, (De Tlton , L X X X VI, p. 4V7, soi. sot. - U PopUnlère, L X, foi. fît. - 1. Ul.p.m-lW.)
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Bergerac et Mucidan, elle recueillit, chemin faisant, les volontaires protestants que de Piles, Montamar, et Saint-Maigrin avaient soulevés dans le Périgord, le Qoercy et l'Auvergne, en sorte qu'elle arriva à La Rochelle avec une véritable armée, composée de quarante-deux enseignes d'infanterie et huit cornettes de cavalerie. Le prince Louis de Condéet Colignyl'y attendaient; et bientôt arrivèrent les protestants du Poitou sous la conduite des seigneurs d'Yvoi et de Biosset; ceux du Périgord , sous de Soubise et de Puy-Viaud ; ceux du Quercy, sous le comte de Clermont ; Montgommery , comte de Lorges et du Colombier amenèrent les Normands ; Je vidame de Chartres et le brave Lavardin, les Picards; Dandetot et La Noue ne tardèrent pas à venir rallier l'armée protestante. La guerre commença sérieusement contre les catholiques, commandés par les ducs d'Anjou et de Mootpensier. Jeanne aida son parti de toutes ses ressources financières. Après le combat de Jarnac et le meurtre du prince de Condé ( 13 mars 1569), la reine de Navarre se trouva le dernier appui du protestantisme en France; elle le comprit et multiplia ses efforts pour relever le moral des calvinistes. Elle accourut à Saintes, où s'étaient ralliées les forces protestantes; « n'ayant, rapporte d'Aiibigné, d'autre pensée, d'autre passion que le service de Dieu et le progrès de la réforme; elle harangua les chefs et les soldats huguenot» avec l'éloquence que lui donnoit son enthousiasme; elle mêla ses larmes à l'expression de ses espérances, de sa confiance dans le secours divin; elle leur présenta son fils, Henri de Béa m, alors âgé de quinze ans, e.l son cousin Henri, nouveau prince de Condé, qui avoit seize ans et demi (1); elle leur demanda de les regarder désormais comme chefs de* champions de la religion; elle prêta ellemême serment , et elle demanda que chacun le pre *tat à son tour, sur son Ame, son honneur et sa vie de n'abandonner jamais la cause ». Sa profonde émotion et son zèle ardent ranimèrent tous les courages. Les deux princes furent reconnus pour chefs par les protestants ; mais ils furent placés sous la direction de Coligny et Dandelot, les plus sages et les plus habiles capitaines du parti. Cependant, le succès ne répondit pas à l'attente de Jeanne : elle dut s'avancer jusqu'à .Niort « pour, dit D'Auhigné , tendre la main aux affligés et aux affaires ». Enfin, la paix de Saint- Germain en Lave vint suspendre les affreux massacres qui de toutes parts décimaient la population française au nom des deux religions. Le revirement de politique adopté par Catherine
(11 Par me atogallère coïncidence, quatre prisées tin nom de Henri, et ton» qnalre dans la première Jrunfw, ne trouvaient alors (1*t9) a la tête des affaires. Henri, duc de Gatv, ne le tl décembre 1IM; Henri, duc d'Anjou, ne le it septembre 1SII ; Henri, prince dr Conde, né le flf deermbre 1U*; et Henri, prince de Béarn. ne le is décembre tilt. Le roi Henri II aval! été leur parrain a lou« quatre, et tons «matre, commi le» parrain , périrent de
de Médicis à regard des protestants ne mit point en défaut la sagacité de la reine de Na Terre : les méfiances qu'elle conserva jusqu'au bout profitèrent ea ce sens aux religionnaires, qu'on leur remit enfin les quatre places de sûreté stipulées par te traité de pacification. L'autorisation donnée par les théologiens protestants à l'union de son fils avec Marguerite de Valois, la soeur du roi de France, quoique de religions différentes, la détermina pourtant à donner son consentement à ce mariage, qu'elle prévoyait être un piège, et die se décida à revenir à Blots, où Catherine de Médias et Charles IX se reodirent de leur coté (août 1571 ). Toutes tes marques de la plus vive amitié lui furent prodiguées; mais elle éprouvait tant de tourments des intrigues auxquelles elle était livrée et des tromperies qu'elle devait déjouer pour le bonheur de son fils, qu'elle appelait cette souffrance être en mal d'enfant. La réputation de la princesse Marguerite, Péducation qu'elle avait dû naturellement recevoir à la cour corrompue de Catherine de Médicis, lui faisaient redouter ce mariage; mais elle mourut à Paris, le 9 juin 1572. On répandit te bruit d'un empoisonnement qui n'a jamais été prouvé , et qui, disait-on, s'était effectué an moyen d'une paire de gants.
Jeanne d'Albret, qui écrivait également bien en vers et en prose, a laissé bon nombre de vers, la plupart inédits; quelques sonnets seulement ont été imprimés dans le recueil de Joacfaim Dubdlay. A. n'E— *— c.
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jkaxxk i> ara<;ox, épouse d'Ascagne de Colonne, prince «le Tagliacozzi, femme illustre du seizième siècle, néeaNaples, morte en 1577. Cent fut pas seulement par son esprit et parsa lieautéqnt Jeanne d'Aragon se fil remarquer ; son courage, sa p'rudence et sa capacité se manifestèrent surtout dans les querelles qui s'élevèrent entre tes Colonne et le pape Paul IV. « On l'eût empoisonnée; dit Moreri, si l'on n'eut été retenu par te respect dû à son sexe ; on se com>oU de lui défendre de sortir de Rome. » Mais cette princesse, afin d'être mieux à même de seconder les entreprises de son fils, Marc-Antoine Colonne, qui se couvrit de gloire à la bataille de Lépiote, parvint par son adresse et son courage à s'évader de Rome en irôfi. Kllc était alor* cardée en otage à Rome ê aw >rs t\\W< ; m tU !••■ .'I.«rf me in" te. qui ren-
surveillance moins rigoureuse, elle sortit ne à pied , arec ses filles, feignant d'aller »rtir dans one vigne voisine; mais dès Tut loin des sentinelles elle monta à che- •c son enfant, et se rendit an camp du duo qui l'accueillit avec beaucoup de joie, nna, en I 575, aux ca|Hicinesdu Saint-Sacreremplacement on Ton fit bâtir le mooas- » Viles ont à Rome, fit rebâtir pour les jél'église de Saint-André, que l'évoque de leur donna en 1566. Les vers faits à la î de Jeanne d'Aragon ont été recueillis par
• de Bruscelli, à Venise, en 1566.
A. Jamu.
rtdft Due» d'Albt .Salaroanque, ifM. — Retraita i mode nui ,- Roma 1633. — Thomaw Co<to, Corn- Ml' Istorladt Nnpoli. — Morcrl, Grand Mctionstmriqué.
«xi* ( Pierre), célèbre hommed'Étatfirani à Autun en 1540, mort, suivant les uns, 4 >u, selon d'autres, à sa terre de Montjeu, tutun, 1**31 octobre 1622 ou peut-être quelmées plus tard. Son père était tanneur, ci- I éihe>ind'Autun. lll'envoya étudier 4 Pa- , selon Tallemant des Réanx, il mena une débauchée. Saumaise raconte à peu près la
ho se. « Nous avons appris de tous ceux temps, dit-il, qu'il avait exercé toutes les
que la chaleur du sang et celle de l'âge t imaginer en cette heureuse saison. Au ant, il était ami des exercices, adroit aux
savant aux jeux, accort aux assemblées, tut ingénieux, admiré pour son esprit, et
(NMir son caurage. » Il étudia à Bourges, ijas, et fut reçu avocat à Dijon, en 1569.
Papillon et lourtepée, il débuta dans la ' judiciaire par les fonctions de procureur i la châtellenie de Sagy, près de Loubans,
• Iwilliage de Chalons. Il plaida sa preause le 30 janvier 1570, et la gagna; il it de conserver à Autun des droits et es que Beaune lui contestait (1). Jeannin au Itarreau que deux ans, et y laissa pour- > souvenirs. Fevret le loue de son abonde sa gratité, de sa véhémence, de son netrant, de sa douceur. « Ce qui plaisoit t homme d'un sou file élevé, dit-il, c'é-
rnajeste tempérée de physionomie et de Sa doctrine, sa science n'etoitpas des plus ndies, des plus creusées, mais elle étoit te et agréable. Suivant Saumaise il fut,
entrée au barreau , reconnu de tous , aux affaires, subtil aux conseils, fertile *>ns, haut à parler et profond à écrire ». taines après avoir gagne sa première il épousa Anne (îueniot , fille d'un tué- 'Seinur en Auxois, qui lui apporta queln<. Deux ans plus tard il fut choisi par des états de Bourgogne pour être leçona province (2;. Le 26 août 1572, il fut \
le Monffl< en donne de long* extraits dans les |
«on fhsrourt sur le président Jeannin.
^ élus, dit M. Sainte-Bevre, étalent une corn-
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appelé par le comte de Cbarny, grand-écuyer de France, et lieutenant général du rot en Bourgogne, à un conseil secret : deux gentilshommes étaient venus coup sur coup de Paris porteurs de lettres de Charles IX qui ordonnaient de faire ce qu'ils diraient, et tous deux disaient d'imiter la capitale, où l'on massacrait les protestants. Opinant le premier, comme le plus jeune et le moins i qualifié, Jeannin demanda si les deux messagers 1 consentiraient à donner cet ordre par écrit au nom | du roi. Tous deux refusèrent, disant que le roi ! ne leur ayant rien donné par écrit, Us ne pou- I vaient le taire , mais qu'on devait croire leur parole. Sur ce refus , Jeannin allégua la loi de | Théodose « qui , après avoir commandé par co- ! 1ère et trop précipitamment la mort d'un grand ; nombre de chrétiens, fut rejeté de la communion • par saint Ambroise , qui le contraignit de venir i à pénitence, et pour une entière satisfaction faire ! une loi par laquelle défenses étoient faites aux gou- I verneurs en l'administration de la justice qui prési- ! doientdans les provinces dene faire à l'avenir exécuter tels mandements extraordinaires qui étoient , contre l'ordre et la forme de la justice, sans at- ; tendre trente jours, pendant lesquels ils enver- , roient à l'empereur pour avoir nouveau com- I mandement en bonne et due forme , ainsi qu'il ! falloit envoyer au roi ». Cet avis fut adopté, et I avant qu'on eût envoyé vers le roi, le contre-ord rc i arriva de Paris.
Le 19 juillet 1575, Jeannin fut pourvu de la i charge de gouverneur de la chancellerie de Bourgogne. Député du tiers aux états de Blois de 1576, il a raconté comment les Guise poussèrent les membres de l'assemblée à l'emploi I de la force contre les huguenots : le roi n'était pas de cet avis , ni la majorité des provinces dans le tiers état. Jeannin, comme député de la Bourgogne , qui avait titre de premier duchépairie de France, dut opiner le premier ; il appuya le parti de la modération et de la paix, donna . toutes les raisons qu'il put trouver, et décida la majorité des voix du tiers à partager son avis ; mais son collègue, chargé de porter la parole au nom du tiers état devant l'assemblée, faussa le vœu de la majorité de son ordre et parla en sens contraire, si bien que l'avis de la paix ne fat pas adopté. Au mois de juin 1 579, Jeannin fut pourvu d'un office de conseiller au parlement de Dijon, office créé exprès pour lui, et il y fut reçu a condition de ne pouvoir résigner ce titre qu'après cinq années d'exercice. Henri III créa bientôt pour Jeannin une charge de président au même parlement, et il y fut reçu sans finance le U mars 1581. Il resta second président du parlement jusqu'en 1602, époque à laquelle Henri IV le fit intendant des finances. Le duc de Mayenne, devenu gouverneur
mtMton de doq membres; qui représentaient les états dans l'intervalle des semions, et qui dirigeaient l'assiette des Impôts, les travaux pobttes, et presqne tonte l'tdjmV BJatrtUon du pays, •
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de la province de Bourgogne ta nom do roi, s'était attaché Jeannin comme concilier intime. Jeannin chercha d'abord à l'éloigner des tentatives ambitieQses des chefs de sa famille. Après la mort des Guise, il suivit le duc de Mayenne à Paris en 1589, et tant que vécut Henri III il ne cessa de prêcher au duc la soumission au roi. Après l'assassinat de ce prince, Jeannin s'occupa bien encore d'amener la pacification do royaume, maisavec moins de chaleur et d'entrain. « Le président Jeannin n'est pas pendant la ligue, dit M. Sainte-Beuve, le serviteur sous main et l'homme de Henri IV, il est l'homme du duc de Mayenne. Viiicroy, IIgueur malgré lui comme Jeannin, est de cœur ou du moins d'esprit avec Henri IV; il ne se considère engagé avec le mauvais parti qo'à bonne fin et en vue de ménager une négociation entre le roi et le duc. Le président Jeannin désire cette négociation, mais il est loin d'y voir et d'y mettre autant de facilité que Villeroy. 11 a souci que le duc de Mayenne et le parti catholique y trouvent nettement leurs avantages. Il y a des moments où , en transmettant à Villeroy les intentions du duc de Mayenne, il a l'air de résister aussi pour sa part à une transaction trop prompte et sans garantie ; car cette conversion de Henri IV, qui est nécessaire avant toute chose, il ne la croit pas aussi prochaine ni aussi aisée que Villeroy la lui présente. » Jeannin chercha aussi à éclairer Mayenne sur les intentions de l'Espagne. Envoyé près de Philippe II à la fin de 1590, il revint en août 1591. Au moment de s'embarquer à Marseille, il parvint à empêcher le duc de Savoie de s'emparer de cette ville, en faisant connaître aux notables que l'intention du duc de Mayenne était bien de s'allier aux étrangers pour corn battre les ennemis communs, mais non de démembrer la France. Jeannin ne put dissuader cependant le roi d'Espagne de ses projets ambitieux sur le trône de France, qu'il voulait donner à l'infante, sa fille; mais il ne put non plus persuader le duc de Mayenne des véritables intentions de Philippe II. Néanmoins, Jeannin ne rompit pas avec l'Espagne; il objecta la loi salique, montra les difficultés qu'on aurait à faire triompher un pareil arrangement en France, et sans presser l'avenir il insista pour obtenir des secours. Le traité de la Ligue avec l'Espagne, écrit de la main de Jeannin, tomba au pouvoir de Sully, qui le remit à Henri IV. En janvier 1592, aux conférences qui se tinrent à La Fère entre le duc de Mayenne et le duc de Parme, Jeannin eut à traiter avec le président Richardot et don Diego d'Ibarra. Ceux-ci insistaient pour que Ton reconnût l'infante comme reine de France. Jeannin, sans rien refuser, souleva des difficultés, et s'en remit pour la suite aux états qui allaient s'assembler. Les négociateurs étrangers se plaignirent alors à leur cour de la tiédeur du duc de Mayenne et du président Jeannin. Une lettre du duc de Parme, dans laouelle il disait que Mayenne et Jeanoât voulaient
avant tout conserver l'intégrité de l'État, fut en core interceptée par le roi de Navarre, et Hen ri IV se prit dès lors d'estime pour le président Selon Villeroy» ce fut Jeannin qui fit choisi Paris pour la tenue des états généraux en 1593 U écrivit et parla beaucoup dans cette assem blée. H fit tout ce qu'il put pour la paix , san sacrifier le duc de Mayenne. « H y a dans le pré aident, pendant la Ligue, deux hommes en quelqm sorte, dit M. Sainte-Beuve; d'une part le cou seiller politique , l'homme sage et patriote qu cherche le salut général et la pacification di pays , et de l'autre il y a l'ami , l'intime du dm de Mayenne, celui qui connaît le mieux lin térieur de son cœur. Chez le président Jeannia quand le conseiller politique avait épuisé se raisons auprès du duc , l'ami intime, le serviteui fidèle conservait la place et continuait de le ser vir quand même... Jeannin servit donc Mayennt jusqu'à la dernière extrémité, et osa être tu vaincu. Chacun faisait sa paix; le roi était cou verti, Paris était rendu, Villeroy était à la veilb de redevenir ministre; Jeannin ne songeait pa à sa soumission 9 et il rendait à son duc, qn guerroyait encore et qui n'avait pas su faire s paix à temps, tous les bons offices d'un servi teur loyal et d'un ami. » Enfermé à Laoo , ave le second fils du duc, Jeannin refusa de traite avec Henri IV, qui lui écrivit que « son opiniâtrei lui pourrait bien causer du repentir ». U répondit qu'il ne craignait rien, parce qu'il mourrai! sur la brèche. Néanmoins, les secours attendu! n'arrivant pas, il fallut capituler en juttet 1594. L'année suivante, Henri IV, passant a Bourgogne, vit le président et loi fit bon accueil Jeannin parut étonné des sentiments favorable du roi pour un vieux ligueur. « Monsieur I président, lui dit Henri, j'ai toujours couru aprè les honnêtes gens, et je m'en suis bien trouvé. < Le roi employa Jeannin dans plusieurs affaire et négociations importantes. La paix de Vervin ne se fit pas sans ses conseils; il prit une par active à la préparation de l'édit de Nantes, et a fut lui qui signa le traité conclu avec le docé Savoie en 1601, par lequel la Bresse était rénal à la France. Il entra ensuite au conseil d'État e devint intendant des finances. Sully lui reproeat ainsi qu'à Villeroy le rétablissement des jésuite en France en 1604. « Ils avoient, dit-il, coa serve quelque diminutif de semence espagnoKoat et ligueuse dans la fantaisie. » En 1607 Jeannin M envoyé en Hollande pour empêcher les Province» Uniesde serapprocherde l'Espagne.Visantd*abori à une trêve indéfinie, il signa, aucommencenieBl de 1608, un traité d'alliance défensive avec ta ÉUtsGénéraux, traité qui permettait à la Hol lande de ne rien précipiter dans la conclosioi de la paix et assurait l'influence de la France. Il sut amener Philippe 1(1 à consentir à une longai suspension d'armes, et soutint à plusieurs reprisai la même opinion dans l'assemblée des États Généraux. Il fut asset heureux pour remporter,
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rt une trêve de doute ans fat signée en avril 1609, sous la garantie de la France et de l'Angleterre. Avant de quitter la Hollande, Jeannin dut parier en laveur de la liberté de conscience pour les catholiques, et il le fit avec autant de raison que d'éloquence. La Hollande lui offrit an cadeau, qu'il n'accepta que sur l'ordre exprès lu roi.
Jeannin était de retour à Paris au moins d'aont ino9. Sully l'avait hautement félicité dans ses lettres. "La bourgeoisie de la capitale lui fit fête ; partout on voyait en Hollande le portrait do président. Il se présenta au roi a Fontainebleau. Henri IV, inbnné de son arrivée, se leva, et, prenant la reine •>ar la main, il vint au-devant de Jeannin, l'embrassa cordialement, et dit à la reine: « Voyexrous , madame , ce bonhomme , c'est un des plus tommes de bien de mon royaume, le plus affectionné à mon service et le plus capable de servir l'État. Cl s'il arrive que Dieu dispose de moi , je rous prie de vous reposer sur la fidélité et sur la Mssion que je sais qu'il a pour le bien de mes peuîles. » La faveur du président auprès de Henri IV çrandit encore dans les dernières années de la rie de ce prince. « Le roi lui demanda à titre de tervice, dit M. Sainte-Beuve, de se charger d'é- ;rire l'histoire de son règne, l'assurant qu'il enendait laisser la vérité en sa franchise, et à 'auteur la liberté entière de récrire sans fard ni irtifico , et sans lui attribuer, à lui , ce qui était lu à la seule providence de Dieu ou à la vertu l'autrui. Dans ses derniers projets d'expédition >t de guerre à l'étranger, il l'invitait en riant à ic pourvoir d'une bonne haquenée pour l'accora- Mgner et le suivre en toute entreprise. » Jeantin occupa en effet les loisirs de sa vieillesse à >réparer cette histoire de Henri IV, dont nous l'avons que la prélace, qui se trouve dans ses eurres. « C'est un morceau dont la pensée élerée, dit M. A vend , et le style sévère font regretter qu'une telle histoire n'ait pas été écrite »r on tel homme. » Henri IV semblait se remuer de n'avoir pas suffisamment récompensé tannin lorsqu'il disait « qu'il doroit plusieurs le ses sujets pour cacher leur malice, mais que lour le président Jeannin il en avoit toujours dit lu bien sans lui en faire ». La haute estime du oi pour le président éclata dans tout son jour orsque, dans un conseil, où il venait de déclarer ro'il avait à se plaindre d'une indiscrétion poliique , et voyant les yeux se tourner vers Jeanlin, il dit nettement : « Messieurs, je réponds mur le bonhomme; voyet entre vous autres |uel est le coupable. »
Après la mort de Henri IV, Marie de Médids e souvint du conseil quo lui avait donné le roi, 1 continua de réclamer les services du président. :ile lui confia l'administration des finances et la lirectkm de presque toutes les affaires, en lui onférant le titre de contrôleur général. Écarté m instant, en 1612, par les intrigues de Contai , il reprit ensuite le maniement des finances.
H diminua les impôts ordinaires , supprima entièrement les impôts extraordinaires , et exposa les résultats de son administration devant les états généraux en 1614. « Il fut obligé, dit M. Avenel, de se justifier devant cette même assemblée des calomnies dont le chargeait la haine; et il défendit en même temps Sully, également calomnié. Quelques années auparavant ( 161 1 ), il avait déjà empêché qu'on ne fit le procès à ce fidèle ministre du feu roi , ainsi que le voulait le duc de Bouillon, ennemi de Sully. Cette circonstance n'est pas sans importance pour l'appréciation du caractère du président Jeannin ; car. du vivant du roi , Sully n'avait pas vu sans quelque jalousie l'entière confiance dont l'honorait Henri IV. » Quoique catholique zélé, sa haute raison et son humanité le préservèrent toujours des excès. Jamais le fanatisme ne l'aveugla. Sous Louis XII f, il composa encore un mémoire pour prouver qu'il était plus utile pour le royaume de faire la paix avec les protestants que de continuer la guerre. Jeannin montre lui-même jusqu'où pouvaient aller ses principes tolérants en disant : • Le commandement n'est pas toujours absolu pendant les minorités. Le soin principal doit être lors de conserver le royaume, la paix et l'autorité royale, plutôt avec prudence, en dissimulant et achetant quelquefois l'obéissance, qu'on acquiert par ce moyen à meilleur prix que s'il y falloit employer la force et les armes qui mettent fout en confusion. » D'après l'avisde Jeannin,la reine avait fait d'abord aux grands des cadeau x et des présents; « qui étourdirent la grosse faim de leur avarice et de leur ambition , dit Richelieu ; mais elle ne fut pas pour cela éteinte. » Son influence dans les conseils était grande encore en 1620, et la guerre de Bohême fut terminée selon ses idées. Plus d'une fois il rut invoqué comme une sorte d'arbitre et de conciliateur dans les graves démêlés qui s'élevèrent entre Louis XIII et sa mère. Une injustice qu'on fit à son gendre décida Jeannin à se retirer de la cour et des affaires. On place sa mort à l'année 1622 ; mais on trouve dans ses Œuvres une lettre adressée à la reine mère datée de Paris le 25 janvier 1 623 : cette date, si elle était exacte, forcerait à reculer celle de la mort de Jeannin; mais la pierre de son tombera porte 1622, et l'on peut plus facilement supposer une erreur dans l'impression de la date de la lettre qui contredit cette inscription. Tallemant des Réaux raconte que • le président Jeannin, du temps qu'il étoit à M. de Mayenne, traita ce prince à Autan dans la maison naterneOe , et lui présenta son père avec son tablier de corroyeur, en roi disant : Monsieur, voilà le maître de la maison ; c'est lui qui vous traite. M. de Mayenne le reçut à bras ouverts et le lit mettre an haut bout. » D'nn antre côté, on dit qu'on prince ayant cherché à embarrasser le président en lui demandant de qui il était fils, il répondit : De mes vérins. 11 n'en avait pas moins son écosson et ses armoiries; car la magistrature dans les cours souveraines
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impliquait la noblesse , d'après un édit de Henri IV. Jeannin portait d'azur à un croissant d'argent surmonté (Tune flamme d'or, avec une flamme d'or pour cimier. On voit encore son tombeau et celui de sa femme à la cathédrale de Saint-Lazare de Dijon, dans une chapelle qui avait été fondée par lui.
Les pièces relatives à la négociation de Hollande occupent une grande place dans les Œuvres de Jeannin. « Cette négociation , dit M. Avenel , est singulièrement propre à faire connaître cet habile diplomate. 11 expose, dans cette correspondance, avec une rare sagacité l'état de toutes les puissances de l'Europe ; il évente leurs intrigues, dévoile leurs projets, calcule leurs forces, avertit de ce qu'on doit craindre, conseille ce que l'on peut tenter et indique les meilleurs moyens d'obtenir le succès. Joignez à ces talents supérieurs un extrême désintéressement, un caractère antique, un esprit conciliant, une humeur douce et bienveillante, un zèle louable pour l'éducation de la jeunesse, enfin une sympathie éclairée pour les lettres ainsi que pour les hommes de science, et vous aurez l'ensemble des traits qui composent la physionomie de cet homme remarquable. » Grotius nous apprend « qu'il était si puissant en paroles et tellement maître des mouvements de son visage que quand il cachait le plus ses sentiments , il semblait toujours qu'il parlât à cœur ouvert ». Richelieu rend de Jeannin un grand témoignage : « On ne sauroit assez dire de ses louanges, écrit-il à l'occasion de sa mort. Jamais il n'embrassa plus d'affaires qu'il n'en pouvoit expédier... Jamais il ne flatta son maître; s'est toujours plus étudié à servir qu'à plaire; ne mêla jamais ses intérêts parmi les affaires publiques. Ce prud'homme étoit digne d'un siècle moins corrompu que le nostre , où sa vertu n'a pas été estimée selon son prix. » Saumaise rapporte que « les peuples le respectaient comme un oracle , et cette bouche de laquelle il sortoit tant d'excellentes choses au milieu d'un usage tout à (ait vénérahle, asseinbloit tout le monde pour le voir et pour l'entendre ».
« Jeannin aimoit et honorait les gens de lettres pour eux-memea et pour l'utilité de leurs travaux, • dit Guy ton fie Mo r veau. « Il avoit accoutumé, dit Saumaise, de faire préparer tous les ans un dîner magnifique où tous les gens de lettres qui avoieot i>en*i»n du roi étoient invités. Après une conversation pleine de civilités et de remerclments de ce grand homme , il les exhortait de continuer dans le service du roi et du public, et leur faisoit payer leur pension comptant; tes priant de ne lui rendre aucune visite, scachant que le tems étoit précieux aux personnes de leur profession , et qu'il se tiendroit plus leur obligé les scachant dans leurs rahinets que s'il les voyoit tous les jours à sa porte. » Ce fut d'après son examen et son rap|mrt au conseil privé que la seconde édition du livre De In Sagesse de Charron put être mise en vente, moyen-
nant quelques changements qu'il y ut : ■ Ce m sont livres pour le commun du inonde , disait-il mais il n'appartient qu'aux pins forts et relevé esprits d'en faire jugement; ce sont vraimen livres d'Estat. » Pendant son séjour en Hollande il avait voulu être utile à Scaliger, qui vivait pan vreiuent à Leyde; il avait demandé qu'on rendit i ce savantunc pension que Henri III lui avait accor dée autrefois. « On différa trop, dit M. Sainte Beuve,et Scaliger eut le temps de mourir avant k bienfait. » Jeannin offrit un jour à Scaliger un bourse de mille écus de sa poehe; mais le savaoi ne voulut pas l'accepter. Jeannin recommanda at roi un géographe nommé Plancius, qui soutenai qu'un passage devait exister entre les deux mer vers le pôle arctique. Henri IV, qui espérait doo ner son nom à ce détroit, équipa un navire à *fc frais , et Jeannin fut chargé d'expédier en secre toutes les instructions au capitaine; mais il m parait pas que ce voyage ait eu lieu. Il pas» aussi pour avoir eu la première idée du cana de jonction de la Saône à la Seine par tinter médiaire de l'Yonne.
Le président Jeannin n'avait eu qu'un fils, V baron de Montjeu. Il passait pour un des cava liers les plus braves et les plus accomplis de L cour, et rat tué dans un duel ou combat de nni pour une maltresse, en 1612. Nervèze écrivît un épltre consolatoire au père. On prétend qo celui-ci, malgré sa douleur, présida stoïquetneo le conseil le jour même de cette mort , coron» à l'ordinaire. La fille unique du président avai épousé M. de Castille, qui avait commencé pa le commerce, et qui devint, grâce à son beau père, ambassadeur et intendant des finance! C'était un homme de faste et de grand km Jeannin avait aussi son faible ; il aimait trop bâtir, et il s'en accuse lui-même.
Us Négociations du président Jeannin, sui vies de ses œuvres mêlées , ont été bien de fois réimprimées. La première édition fut donné par l'abbé Nicolas de Castille, son petit-fils, i Paris, en 1666, in- fol. Elle est dédiée au sarii tendant Fouquet. Nous citerons encore une édi tien imprimée à Paris en 1819, 3 vol. in-8*. O trouve également les Négociations du présides Jeannin dans les diverses Collections de Mé moires relatifs à V histoire de France.
L. Lootr
Jrannln, Œuvres. — Je» Meanler, Mdm. pour serti a rkist. d'Autun. — Pierre Siawbe, Éloge de M. Jeem nin. - Thirooi Éloge du président Jeannin — Gurt» de Morfria, Eloçe du président Jeannin. - Datai, m cherches inédites sur le président Jeannin. — PmHIm Hiblioth. des Auteurs de Bourgogne. - Futœt, Nom sur le président Jeannin, — TalleauBtdet Réaux, Êm toriettet. — Sully. Économies rogales^ — vuieroy. MU moires d'État. - De Thou. HUtoria smfltemp. — l/BoU Journal. — Mebelwu. Mémoire». — Perret, De ctari fort Buraundi Oratoribus. — G rot la*. Annales et km torir Belt/tesF. Murent, Sotiee en tête dfi Négocia fioni, dan* 1 j Collection des M'm. de rkist. de Front de Pell tôt. - ttenel. dan* YEneeclop. des tien» d\ Monde. - Sainte-Beuve. U président Jeannin, te néat 'latmr, A .:i*le Moniteur -le* t. il et» ■»( l«3V. — M.d Moogto, Discourt sur le présidant Jeannin, prononce
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raadteace de rentrée de la cour Inp. de Dyo», le * nov.
jeamun (Jean- Baptiste, baron), général français, né à La Ney riat (Franche-Comté), le 22 janvier 1769, mort à Saulieu (Cete-d'Or), le 2 mai 1830. Knpagé au 10e bataillon de volontaires nationaux lu Jura, le 5 août 1 792, il fit à l'armée du Rhin les campagnes de 1792, 1793,et à l'armée d'Italie celles les ans iv, v et vi. Il fit partie de l'expédition d'Éi> pte, assista aux batailles des Pyramides, de Ché- [)i eïss, d'Aboukir etd'Héliopolis.Au siège deSaint- Jean-d'Acre, il fut chargé d'attaquer, la nuit, avec rleux compagnies de la 69e demi-brigade, un des tuyaux conduisant dans les retranchements turcs, mil enleva à la baïonnette. Il fut atteint à la tête d'un biscaïen parti des chaloupes canonnières anglaises qui flanquaient cette portion des juvrages.Nommé colonel du 12* régiment d'infanterie légère le 3 fructidor an xiii, il fit à la grande innée les campagnes de l'an xiv, de 1806 et 1807 en Autriche, en Prusse et en Pologne. Il •tait au siège de Dantzick et à la bataille d'Heils- :)erg ; il y fut blessé. Envoyé en Espagne et nommé général de brigade à la revue de Burgos, le 19 novembre 1808, il fit les campagnes de 1808, 1809, 1810 et 1811. Nommé général de division e 2() janvier 1815, il commandait à la bataille le Waterloo une des divisions du corps d'armée commandé par le général comte Lobau. 11 fit >artio de l'armée de la Loire. Après la chute de 'empire, il fut mis en non-activité.
Dr Courcrlles, Dict. des Généraux fronçait.
jkaxsi*. Voy. Jaicih et jAimni.
;jKA*ftO!f (Philippe- Auguste), peintre rançais, né à Boulogne-sur-mer en 1809. Son jère, d'abord ouvrier, puis militaire, ayant été ait prisonnier à Flessingue , l'emmena sur les wntons de Portsmouth. De retour en France à a paix , il suivit les cours dn collège Bourbon. :omme peintre, M. Jeanron n'eut d'autre maître rue la nature ; cependant il reçut quelquesconseils le Sigalon et de Souchon. Ami de M. Ledru-Rolin, à qui il avait été autrefois présenté par Godefroi ^avaignac. il fut nommé directeur général des nusées nationaux après la révolution de février 848, place qu'il conserva jusqu'en 1849. Dans *tte position Jeanron s'occupa activement desréwirations à faire aux galeries du Louvre et obtint lue deux millions fussent votés par l'Assemblée instituante pour la décoration de la galerie d'Awllon et d'autres travaux importants. Après les événements du 13 juin 1849, M. Ledru-Rollin rouva un refuge dans le vieux Louvre, où il resta sache douze jours. Rendu tout entier à son art, H Jeanron obtint la croix d'Honneur à l'expoùtion de 1855; il avait reçu une médaille de leuxième classe en 1833. Ses tableaux ont de 'ampleur et de la couleur, qualités qu'il exagère quelquefois; et son dessin n'est pat toujours issez pur- M. Jeanron a exposé, en 1831 : Petite Patriotes; - en 1833 : Vne Scène de halle; — Vne Uulte de Contrebandiers; — Vne
Seine de Pari»; — en 1834 : Paysan» limousins; — Un Aveugle mendiant; — en 1836 : Bergers du Midi; — V Enfant sous la tente;
— Pauvre Famille; — Philosophe campagnard; — Dn Chasseur; — Charité du peuple : forgerons de la Corrèze ; — en 1838 : deux portraits; — en 1840 : Criminels condamnes à cueillir le poison de Vupas; — Bords de la petite Briance ( Haute* Vienne); — en 1842 : deux portraits ; —en 1846 : Sixte Quint ;
— en 1847 : Le Repos du Laboureur; — Un Contrebandier; — en 1848 : Enfants jouant avec une chèvre; — Le Repos; — Les deux Colombes ; — Rêverie ; — Vne Bohémienne ; — Un Bohémien; — en 1850 : La Fuite en Egypte et le Repos en Egypte; — Le Mariage de sainte Catherine; — Les Bergers; — Vue du Port abandonné d*Ambleteuse : acheté par le président de la république; — Le Télégraphe électrique dans les rochers du cap Gris-Nez ; — La Plage d'Andreselles; -—en 1852 : Suzanne au bain; — Les Pécheurs, vue prise au Creux Sazeux ( Pas-de-Calais); — Les Pécheurs à la traille; matin : vue prise d'Amblete use f du côté de Wimereux; — en 1853 : Portrait de M. Odier; nouveau en 1855 ; — Vue du cap Gris-Nez , effet du soir; — La morte Eau; — en 1855 : Fuite en Egypte; — Au Camp d'Ambleieuse (août 1854 ); — Au camp d'Eguihem (sept. 1854); —Berger breton; en 1857 : Fra Barlolomeo; — Le Tintorel et sa fille dans la campagne; — Raphaël et la Fornarina; — Pose du télégraphe électrique dans les rochers du cap Gris-nez; — Pécheurs d'Ambleteuse;— Pécheurs d'Andreselles;— Vue du fort de La Rochette au port abandonné de Wimereux; — La longue Absence : ustensiles de pécheur; — Pêche à Vécluse de la Slaetz, port d' Ambleteuse ; — Oiseaux de mer ; — portrait de M"*' Ant. Odier.
M. Jeanron a écrit : Kspérance; Paris, 1834, in- 12 ; — Origines et progrès de l'Art ; études et rechercha; Paris, 1849, in-8°. Il a en outre annoté la traduction de la Vie des Peintres de Vasari par M. Léopoid Léclanché; Paris, 1834- 1842, 10 vol. in-8*.
M™* Jrahroîi ( Désirée-Angéline Shxey ) cultire aussi la peinture. Elle a exposé en 1844 : Sainte Catherine a? Alexandrie , et en 1850 Saint Jean, L. L— t.
Lefeote, Hi$L eu Lecée Bonaparte 'collège Bourbon).
— Livrets des Salons, 1SS1-1SI7. - Edmond À bout, Moniteur do S septembre 1SS7. — Bourqoelot et Maorj. Im Littérature français* contenu?.
*jkanboh ( Barthélémy), architecte et ingénieur français, mort en 1828. Ses aïeux exerçaient la profession d'architecte depuis Louis XIII. Élève de Souflot. il travailla au Pe» tit-Trianon, au palais de Saint -Ctoud, et construisit le bâtiment des eaux thermales de Vichy. 11 fit ensuite un pont en pierre à Decise, sur la Loire, établit une levée sur ce fleuve et perça me roule importante dais le Bourbonnais,
JEANSON - JEBB
Chtrgé des travaux pour rétablissement d'une manufacture d'armes à Moulins, il y construisit en outre une fonderie de canons ; cette ville lui dut aussi une salle de spectacle et une rue. Nommé directeur de la fonderie du Creuzot, il y installa les machines propres à la fabrication de la grosse artillerie et des laminoirs pour faire de la tôle de grande dimension. Surpassant même les Anglais dans l'art de la fonderie, il parvint à couler une roue d'engrenage de vingtquatre pieds de diamètre. Il perfectionna aussi la cristallerie du Creuzot en introduisant dans les produits des formes plus pures. La révolution lui fit quitter la France. Il se réfugia en Belgique, construisit à Mon* un théâtre et un dépôt de mendicité; et en outre il éleva dans les environs de cette ville trois filatures de coton avec des moteurs hydrauliques. Plus tard le prince de Talleyrand lui fit édifier une jolie salle de spectacle àAvennes. En 1811, Jeanson établit à Maubeuge une machine propre à fabriquer annuellement 20,000 baïonnettes. Après la restauration, il rentra dans la maison du roi avec le titre de directeur des eaux de Versailles. J. V.
Dinçr. «»iv., avec Us Célébrités belges.
j£AUR*T (Edme-Sébastien), astronome français, né le 14 septembre 1724 à Paris, et mort dans la même ville le 7 mars 1803. Fils d'un habile graveur du roi, et pejit-fils, par sa mère, du célèbre Sébastien Leclerc, il apprit le dessin sous son oncle Etienne Jeaurat, peintre de la reine, et eut Lieutaut pour maître de mathématiques. A l'âge de vingt-deux ans, il obtint une médaille de dessin à l'Académie de Peinture, et, en 1749, il fut employé comme ingénieur-géographe à la grande carte de France, dont il leva six cents lieues carrées. En 1753, il devint professeur de mathématiques à l'École Militaire, dont le premier établissement provisoire fut formé alors à Vincennes. C'est la où Lalande eut occasion de le connaître. Il rengagea de prendre part aux travaux astronomiques pour lesquels on manquait de sujets. Jeaurat répondit avec zèle à la bienveillance du célèbre astronome, calcula les oppositions de 1755 et des années suivantes, observa la comète de 1759, celle de 1760 et donna des formules analytiques pour calculer le mouvement des planètes. Ses formules renferment la sixième puissance de l'excentricité, et prouvent qu'il avait une grande faculté dans l'analyse dont les astronomes , à cette époque-là, faisaient rarement usage. En 1763 l'Académie des Sciences publia plusieurs des mémoires de Jeaurat dans le Recueil des Savants étrangers et partagea ses suffrages entre Bailly et lui pour succéder à l'abbé de la Caille. En 1766 Jeaurat donna de nouvelles tables de Jupiter, qui parurent avec la théorie que Bailly avait faite pour les satellites. C'est à lui que l'on doit l'idée de la lunttt* diplnntidienne exécutée par Navarre, un des plu» habiles opticiens de l'époque. Cette lunette, ayant la propriété de donner deux images, l'une
droite, l'autre renversée, permet d'observer di rectement l'instant où le centre d'une planèt passe sous un fil horaire. Dès 1763, Jeaurat * procura un observatoire en bois a l'École Mili taire et quelques instruments; mais en 1763 obtint du duc de Cboiseul la construction d'un ot servatoire complet et solide, qui ne fut compU teroent achevé qu'en 1788.
En 1775 l'astronome Jeaurat remplaça Laland pour le calcul de la connaissance des temps, e publia successivement douze volumes, dont du cun contient des choses nouvelles , des tables d divers astronomes, et beaucoup de calculs, un réduction du grand catalogue britannique, de calculs de la Lune, une détermination des long» tudes de tous les pays, la position des clocher» d Paris, qu'il avait levés avec le concours de Pron et d'un autre ingénieur, ainsi que d'antres rechei ches utiles pour l'astronomie. L'Institut lui rendi un liommage flatteur en se l'adjoignant corom membre le 25 décembre 1796, malgré des cou currents très-redoutables. Lorsque l'âge n lui permettait plus de travailler par ini-méme il s'intéressait encore aux travaux de» astro nomes ; il aidait Rotrou dans l'observation d dernier passage de Mercure sur le Soleil, I 9 novembre 1802, quoiqu'à Tige le soixante-dh huit ans. Presque toutes ses observations astro nomiques ont été faites à l'Ecole Militaire, nu' quitta cependant pour passer 4 l'observatoire d Paris. Jeaurat mourut à la suite d'un refroidû sèment. C'était le plus âgé des astronomes d l'Europe. On a de lui : Description des globe et sphères construites par Lalande et Bm nés; 1775 , in- 12; — Tables de Jupiter pou la longitude géométrique, 1766 ; — Traité é Perspective; Paris, 1750, in-4°, fig.; — a grand nombre de mémoires et d'observation* ai serés dans le Recueil des Savants étranger de V Académie des Sciences et dans le» Même res de V Académie de 1757 à 1788.
Ulaode. Précis historique d» lJstremmUê9 à m\ hM et Âitronowtie WMogropk.
jkbb ( Samuel ), médecin et philologue ai glais, né à Nottingbam vers la fin du dix-sep tième siècle, mort en 1772. Étudiant à Cas bridge, il s'attacha à la secte des non- j tireurs, e fut quelque temps bibliothécaire de JéréroieCet lier. En quittant l'université il épousa la parent
j d'un apothicaire. Ce mariage l'engagea dans Hé tudede la pharmacie et de la chimie, et il pratt qua ensuite la médecine à Stratford. On a é
1 lui : S. Justini martgris cum Tryphone Du* logus; 1719, in-8*; — De Vita et Rébus mes*
t tis Marix, Scotorum reginm dotarix; 1724,
' 2vol.in-fol.; — une bonne édition du rhéteur Aris tide; 1728, 2 vol. in-4*; — une élégante d
: correcte édition de plusieurs opuscules de Calo* Joannis Caii firitannide Canibus Britannl> cis Liber unus, Be rariorum Animalium et Stirpium Historia Liber unus; De Pronuw datione grxcx et latin* lingum, cum serip
JEBB a libellus; Londres, 1727, in-8°; — o de VOpus majus de Bacon; 1733, - une édition do traité de Hwnpli.
te grxcis illustrions Lingux Grmcm mque humaniorum tnstauratori- Ires , 1742, in-8°, avec une dissertai vie et les écrits de Humphred Hody.
ebb dirigea la publication d'un journal Biolwthtca Lttteraria , dont il ne dix numéros, et où Masson, Wasae et audits insérèrent de savantes observa-
(nrcdotet lit. et bioç. oj. ir. Bowter. leneral Bioç. Diettonarf.
John ), controversiste anglais, né à en 1736, mort en 1786. Il fut élevé au La Trinité, à Dublin, et à Péterliouse ge ). Il se fit agréger à cet établisse- -a dans les ordres, et obtint en 1764 ; d'Ovington dans le comté de Norfolk, lusieurs années il donna à Cambridge i de théologie. Son enseignement fut n 1770, à cause de ses opinions socifcn 1775 il quitta la robe de prêtre, a l'étude de la médecine, obtint le docteur, et exerça la médecine. A son ologiquc et médical il joignait la coudes langues classiques, de l'hébreu, et de l'allemand. Libre penseur en reivait en politique des opinions démo-.
Il réclama des parlements annuels le liversel, et se prononça en faveur des méricains.On a de lui : Escerpta quxwtonii Principiis Philosophiœ naum nolis variorum ; 1765, in-4°: en ion avec les révérends Thorpe et Wolb était membre de la Société royale de t publia des mémoires dans les Philo- Transactions. Une collection de ses hk) logiques, politiques et médicales pa- 7; 3 vol. in-8V Z.
ie de J. Jebb. en tête de %ct GKurres. — 'rai Biooraphy.
John ), théologien irlandais, né à le 27 septembre 1775, mort à Limeécembre 1833. Ses succès à l'université i attirèrent l'attention de Broderick,
Kilmore, qui lui conféra la cure de
Lorsque Broderick fut promu à Tarie Cashel, Jebb l'accompagna, et reçut 1810 le bénéfice d'Abington, un des s de l'Irlande. Un peu plus tard, il archidiacre. Enfiu, il fut nommé évênerick en 1823. Prélat protestant an je population en grande partie catboiompha par sa tolérance des préjugés >i»siens, et défendit leurs intérêts conislation oppressive. Il commençait à activement de politique, lorsqu'il fut ie paralysie qui le condamna au repos. : Practical Sermons et on Essay on terature. Depuis sa mort on a pu-
Thirty Years' Correspondence bet-
■iocr. cÉirên. — T. XXVI.
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; ween John Jebb, bishop of limerick , and i Alexander Knox ; 2 vol.in-8°. Z.
Ch. Forttrr, Ufeo/John Jebb, lait biikop of Uwurick i Londres , ISS7.
* jechibl de Paris, rabbin du treizième siècle, mort en 1268. On sait peu de chose sur sa vie. Il dirigea à Paris une école rabbinique, où sa réputation attirait de nombreux étudiants ; en 1257 il quitta la France, et se rendit en Syrie, où il mourut. On montrait son tombeau à K haï fa. Il avait composé divers écrits sur le Talmud, et on lui attribue on écrit qui contient le compte-rendu d'une discussion que Jechie! soutint publiquement, le 25 et le 26 juin 1240, avec un rabbin converti au christianisme. La conférence eut lieu dans le palais de saint Louis, en présence du roi, de la reine, de toute la cour et du clergé. Selon l'usage, chacun des antagonistes conserva sa façon de voir et se proclama vainqueur. Quoi qu'il en soit, cette controverse publique est on témoignage important d'un sentiment de tolérance bien rare à cette époque. Une traduction latine de la relation favorable aux doctrines du rabbin Jechiel a été insérée dans le recueil j d'écrits juifs contre le christianisme mis au jour I en 1681 par Wagenseil,. sous le titre de Tela ' ignea Satanœ ( 2 v. in-4° ); un texte plus corn- I plet que celui publié par le savant allemand i existe en hébreu à la Bibliothèque impériale à Paris. G. B.
Wolf , BVbliotheca Hebrma. - RomI, Dizionario Horico deçti JvtoriBbrei, 1 1, p. 1M. - H ht. lAUer de la France, t. XIX. p. SM.
JRDANIAN HAPPES INI RRDRA8CHI ou JKDAAIA'HREN ABRAHAM HAPPE* INI, surnommé Habbedrasci, rabbin espagnol , né en 1250, à Barcelone. La date de sa mort est incertaine ; on sait seulement qu'il vivait encore dans sa ville natale en 1298. Il était si versé dans la connaissance de la loi mosaïque que ses coreligionnaires le choisirent pour leur orateur. Il eut beaucoup de disciples ; H se distingua aussi comme poète. « Ce fut un très-excellent personnage, dit Philippe d'Aquin, qui traduisit son Appréciation du Monde; ce fut un savant d'un esprit clair et net, d'un sain et solide jugement , d'une érudition non vulgaire et très-éloquent, I Espagnol de nation, comme son style même I le montre, plein de saillies et de pensées chaudes, • hardies et bien digérées. » A son tour, Buxtorf ; appelle Jedahiah le Cicéron des Hébreux. | L'œuvre la plus remarquable de ce rabbin est son Bechinath Olam (Appréciation ou Examen du Monde). Il est divisé en quatorze parties ou traités, portant, entre autres sujets, sur la fragilité de la nature humaine, la vanité du inonde, l'immatérialité de l'âme. lÀber insignis, dit encore Buxtorf en parlant de cet ouvrage, tam quoad res , quant quoad verba. — Les principales éditions du Bechinath Olam sont celles de Mantoue, 1476; de Sontino, 1484; de Paris, 1629, in-8\ avec la traduction déjà mentionnée de Philippe d'Aquin ; celle de Furtb, 1807,
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avec notes, commentaire et une traduction allemande en lettres hébraïques. Un contemporain, Michel Berr, de Metz, a donné une traduction française du Bechinath Olam; Metz, 1808. Les autres ouvrages de Jedahiah sont: — un |K>ëine intitulé Baquesha ( Oraison ), qui se trouve imprimé à la suite dn Bechinath Olam dans les éditions hébraïques de ce livre; — Biour ( Explication ); Jedahiah y commente particulièrement Aben Kzrai ; — Loshan Zahaw ( langue d'Or ) : c'est un commentaire des psaumes; Venise, Zanetti, 1593, 1599, in-4°; — des prières en acrostiches ; — une Apologie de R. Salomon, qui axait adhéré à la décision par laquelle la synagogue de Barcelone interdisait l'étude de la philosophie avant l'âge de vingtcinq ans; —une lettre à Isaac Aben-Latiph, dans laquelle il pose à ce rabbin trente- huit questions de philosophie. V. R.
Jean Bmtorf, Htbl. Habbin. — Rocsl, DUqulsitto Histortru critlca de llrbruicte Typoç. Orig. — Wolf. JHW. Jlebr - Castro, Otbt. Etpan., I.
jeffersox (Thomas), célèbre homme d'État américain, troisième président delà république des États-Unis, né le 2 avril (vieux style, pour le 13) 1743, àShadwell, comté d'Albemarle , dans la Virginie , mort le 4 juillet 1820, le jour même où Ton célébrait l'anniversaire de la déclaration d'indépendance, signée cinquante ans auparavant. — « Après les noms glorieux de Washington et de L'ranklin, dit lord Brougharn, et parmi les hommes supérieurs qui fondèrent la république américaine, mérite d'être placé le nom de Jefferson Sans doute il est à une distance considérable des deux premiers; il n'eut ni le grand caractère et les éminentes vertus de l'un, m le génie si remarquable de l'autre ; mais il rendit à la grande cause de la libellé humaine d'importanls services; sa vie entière fut consacrée à la défense de ses principes, et dans les scènes importante* ou il fut appelé à jouer un rôle, il se distingua à la fois et par le courage et par les talents. »
La carrière fie JefTerson a été longue, et, ainsi qu'il le dit lui- même dans un écrit, elle renferme plus d'un demi- siècle de services publics. Successivement il a et e un membre distingué de la législature de Virginie, plusieurs fuis membre du congrès, ambassadeur en France, secrétaire d'Etat pour le* al fa ires étrangères dans le premier cabinet de Washington, président des États- l/nis pendant deux termes; puis, une fuis dans la retraite, il consacre ses dernière-, années a fonder et à rendre florissante l'université de Virginie. Il nous a paru utile, pour la clarté d'e\positinn, de marquer nettement les phases principale- de cette longue vie. Klle présente quatre div iMun- : 1° depuis 1743 jusqu'à 1784. e|«)que ou il e»t envoyé comme ambassadeur en France ; *» depuis (784 jusqu'en 1801, anm-e oimoiihu.'irt la présidence; 3° rii-piiî» 1H01 jusqu'à t> :>, on die se termine; 4° depuis ltk-9 jusqu'à iti'û,
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époque de sa mort. — Nous avons puise presque uniquement dans les sources américaines ; maii nous devons le dire, bien qu'à regret, rareineni nous y avons trouvé sur le caractère , les pria cipes politiques et l'administration de JefTerson un appréciation impartiale. Le parti démocratique dont il fut le fondateur et le chef, c'est appliqu à retracer en magnifiques éloges tous ses actes e ses qualités, et le parti fédéraliste, plus tan nommé whig, a souvent poussé la sévérité do pinion jusqu'au dénigrement. De là est résulta pour nous un long travail d'examen et de comparaison afin d'arriver à la vérité. Notre but, couum notre devoir, a été d'exposer les faits avec ai esprit indépendant et impartial. Les panégyrique absolus et les satires ne sont point de l'histoire La famille de JefTerson était depuis longteinp établie en Virginie, et y jouissait d'une grand considération. Sa première éducation fut dirigé par des instituteurs particuliers, et, à dix -sep ans, il entra au collège de William et Mark l'établissement le plus renommé de l'État. Il suivit avec ardeur les études classiques, et, nu content d'approfondir les auteurs grecs et laliu il cultiva d'autres branches scientifiques, les nu thématiquesja morale, la philosophie, etc. Il pra ensuite, pour faire son droit, sous la direction d Georges Wythe, avocat de grande dibtinctiot
1 devenu plus tard chancelier de l'Etat de Virgin* Comme il se destinait au barreau, ses étude sous ce maître habile, furent extrêmement so gnées , et à Tàge de vingt-quatre ans il fut ac mis en qualité d'avocat à la cour générale (1767 Un incident de sa jeunesse, qu'il a raconté lu même, fit sur son esprit une vive et profane
! impression. Étant encore étudiant en droit, il i
. trouvait présent a la célèbre séance de l'assen blée de Virginie, où Patrick Henry présenta m résolutions hardies contre le projet de loi d timbre ( sfamp act ), et où , avec une éloquent aussi véhémente que magnifique, il défendit
. droit de la colonie en matière de taxe*, et, att
, quant les usurpations du ministère britanniqi et l'obstination de la couronne, parut voofa lancer la foudre, à travers l'Océan, jusqu'j
. siège même de leur puissance. Ces torrents i magnifique floqttence, dit Jefferson lui-mém entraînèrent l'assemblée. Mais qu'on juge i l'effet que durent produire sur l'esprit ardent <
. intelligent du jeune Domine cette parole enflan inée. ces aect* nls inconnus jusque-là de l'oralev pour défendre le droit des colons et les pri cipes de liberté ! Qu'on juge de ses transports, d Min admiration et du profond souvenir qu'il c conserva ! Ce dut être pour lui comme un baf têtue de feu. Les phases de sa vie nous en pn sentent souvent les traees et les effets. Jeflerto pratiqua (tendant quelques années à la cour p lieraient s'y lit remarquer par son jugement et i capacité. Chai pie cauM» ajoutait à sa réputatioj Ma;&le-< querelles entre la mère patrie et le* cok nies s'aggravaient chr.que jour. Jl était difficile à n
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jeune avocat de talent de se consacrer uniquement a sa profusion. En 1769, il fut élu pour représenter son comté à l'assemblée de Virginie. Des résolutions y furent adoptées à l'unanimité contre les mesures sanctionnées par les deux chambres du parlement sur la résistance du Massachusetts. En outre, on renouvela la déclaration que le droit ri'im|>oser des taxes appartenait exclusivement à l'assemblée générale de la colonie, et le gouverneur, alarmé de cette opposition, renvoya brusquement la législature. Le jour suivant, les membres se réunirent à la taverne de Raleigh, et là ils s'engagèrent à ne plus importer ou acheter certaines marchandises anglaises, jusqu'à ce que le parlement eut révoqué l'acte passé pour lever des ta\«*s. Il fut convenu de plus que chacun ferait adopter cet engagement à si* constituants. Cet acte lut signé par quatre-vingt-huit membies, parmi lesquels étaient Washington, P. Henry, Jefferson et quelques antres qui plus tard jouèrent le principal rôle dans les affaires. En 1773. il se joignit à plusieurs des plus hardis et des plus actifs de ses collègues dans la législature, et organisa avec eux le système «les comités de correspondance entre les di veines colonies. Ce fut un des actes les plus importants de la révolution; car |>ar là fut attiré le nm>en de se concerter et de produire cette unité d'action et de sentiments qui seule pouvait produire une résistance efficace. Ces sentiments étaient partout ; et comme le dit très-bien M. G ni iot, « quand le roi Georges III et son parlement prétendirent taxer les colonies sans leur consentement, un parti nombreux . puissant, ardent, le parti national, se leva soudain, prêt à résister au nom du droit et de l'honneur du pays ». En 177;'» il y eut en Angleterre, de la part des unis et des ennemis des colonies, quelques tentative* [M>ur amener une réconciliation. Mais les effort* «le lord Chat ha m ne trouvèrent dans la L-liambre haute qu'une indifférence glaciale , et les plans de Burke, bien que judicieux et présentes a\ec éloquence, n'eurent pas plus de turces dans la chambre des communes. Les chefs ijui dirigeaient le parti national en Amérique ivaient pressenti ce résultat. Ils avaient agi : un :ongres gênerai avait été convoque à Philadelphie. Jefferson vint y siéger comme un des lélégués delà Virginie (1776). Il fut aussitôt nommé membre d'un comité chargé de préparer me déclaration des motifs qui obligeaient le pays à prendre les armes. Le projet qu'il présenta fut en partie adopté, et contribua à amener les mesures plus décisives de l'année suivante Le sang avait coulé ; l'Angleterre achetait des préparatifs formidables de guerre. La piestion d'indépendance s'empara fortement de ous les esprits , et au mois de juin 1776 elle ùt portée devant le congrès. A ce moment de lise, tous sentaient que la séparation était deeuue inévitable, qu'il fallait vaincre ou périr, |ue IVnergie et l'audace devenaient prudence. Apre* une discussion préliminaire, un comité
fut nomme pour préparer une déclaration formelle d'indépendance. Il était composé de cinq membres, John Adam*, Sberman,R. R. Livingston, Benj. Franklin et Jefferson. Ce dernier, qui avait eu le plus grand nombre de voix , en fut nommé président, et fut chargé par ses collègues de rédiger le projet. Cette tâche était grave et difficile; elle demandait un rare mélange de jugement , d'énergie , de prévoyance et de tact. Nonseulement une guerre sérieuse allait sortir de cette déclaration ; mais le point important était d'avoir raison aux yeux du monde entier, de soutenir de3 principes fondés en droit et propres à servir de flambeau pour l'avenir. Jeflerson s'acquitta de sa mission avec un talent supérieur. Son projet fut soumis à un examen a|>profondi de la part du congrès. Il subit divers retranchements et quelques modifications, et le 4 juillet 1776, jour à jamais mémorable, de quelque coté de l'océan qu'on en juge les conséquences , il fut solennellement adopté et, au milieu d'une scène grave, signé par tous les membres du congrès, excepté un seul, qui eut des scrupules de conscience Cette déclaration célèbre est citée dans beaucoup d'ouvrages. On ne peut se dispenser de la lire à propos de Jefferson, pour qui c'est un titre de gloire ; mais nous (tensons qu'il faut lire de préférence la déclaration primitive, où sont marqués les retranchements et les modifications émanant du congrès : on y trouvera matière à réflexion.
Dans les mois qui suivirent, Jefferson continua à prendre une part active aux délibérations et aux affaires do congrès ; son nom est souvent mentionné comme membre de comités très-importants. Pendant une courte absence en Virginie, ilful désigné pour accompagner Franklin et Deane, envoyés à la cour de France; on sentait la nécessité de s'assurer son appui et d'y négocier des traités de commerce. Maisl'étatdesa santéet la situation cri tique des affaires, surtout dans la Virginie, le déterminèrent à refuser. Il sentait qu'il serait plus utile en restant en Amérique qu'en acceptant une mission à l'étranger. Pendant la guerre il ne prit aucune part aux mouvements militaires, et se consacra principalement au service de son État Ce fut dans ce but que, réélu délégué au congrès, il refusa l'honneur d'y siéger. La révolution, précipitant le cours ries choses, imprima à la société américaine , dans le sens démocratique, un mouvement général et rapide. En Virginie on avait adopté un peu à la bâte une constitution qui respirait l'esprit le plus énergique d'égalité de droits et d'aversion contre l'arbitraire. Peu de mois après pourtant, une proposition sérieuse fut faite d'établir un dictateur, revêtu de tous les pouvoirs, judiciaire, civil et militaire, de vie et de mort, sur les personnes et sur les propriétés. Jefferson sentit l'absurdité et le danger d'un pareil projet, et ne contribua fias peu à le faire repousser. Il conçut le plan plus sage de réviser et de réformer les
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lois de l'Etat. Ces changements eurent lien dans le sens démocratique. Le principe de primogéniture fut aboli, et un égal partage fut établi pour tous les enfants. Les substitutions disparurent. L'Église perdit non-seulement ses privi- , léges, mais sa place officielle dans l'État. Le principe électif conquit le gouvernement tout entier. Le droit de suffrage reçut une grande extension. La législation «mie, sans subir un changement radical, inclina de plus en plus vers l'égalité. Jefferson avait été l'âme de toutes ces réformes. En 1779 il fut nommé gouverneur de la Virginie pour deux ans. Ce fut une période très -critique, et qui exigea de sa part beaucoup de vigilance et d'activité. L'ennemi avait fait une invasion au sud de l'État, et semait partout le ravage et la désolation. Malgré le zèle que Jefferson avait montré, il fut en butte, à l'expiration de ses fonctions, à des reproches de négligence sur des faits que la malveillance avait fort exagérés. D'après son propre désir, la législature évoqua l'affaire, et, après examen, elle rendit un hommage complet et unanime au jugegement, à la probité et aux talents qu'il avait montrés comme gouverneur de l'État (1781).
Ce fut alors qu'au milieu des embarras de la politique et de la guerre il composa l'intéressant ouvrage qui porte le simple titre de IS'otes sur la Virginie. M. de Marhois , secrétaire de la légation française aux États-Unis, lui avait adressé, sans doute d'après ses instructions, une série de questions sur l'État de Virginie, embrassant la géographie, les productions naturelles, la statistique, le gouvernement, l'histoire et les lois. Jefferson lui transmit bientôt ses ré-
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comité présidé par Jefferson, 1784 ratifié à l'unanimité. L'indépendance étai consommée et solennellement reconnue. Li branche de la race angk> saxonne qui s'étaii séparée de la mère patrie allait pousuivre sur ui vaste et magnifique continent ses nouvelles destinées. Ici commence pour l'Amérique et poui l'Europe une ère toute nouvelle : pendant qui sous les auspices de Washington on gouverne ment nouveau et la liberté se fondent et s'affermissent dans le Nouveau Monde, les orages fi les révolutions , accompagnés de guerres et de scènes sanglantes, bouleversent la France et ébraa lent toutes les vieilles monarchies de l'Europe. Cependant, malgré le vaste Océan, des relation que chaque année rend plus multipliées et plus ra times s'établissent entre les deux mondes. D'immenses intérêts de commerce, de finances, <k politique se développent et grandissent encore pour les enchaîner étroitement l'un à l'autre,poui leur rendre communs et prospérités et désastres. Que sera l'avenir? C'est le secret de Dieu ; mai! j le présent et surtout l'avenir doivent être nom ( les hommes d'État, pour tous ceux qui peuvent : influer sur le progrès de l'humanité et de la civi- ! lisation, un sujet constant de reflexion et d'ac- | tion.
| La paix proclamée et établie, le congrès ré
sol ut d'envoyer en Europe un antre ministre, I
l'effet de négocier, de concert avec John Adaroi
et Franklin, des traités de commerce avec le<
! puissances étrangères. Jefferson, déjà désigne
; deux fois pour une mission en Europe, fut sa
, tiirellement choisi. Il accepta avec empressement,
! et partit au milieu de 1784. Depuis vingt ans il
ponses. M. de Marbois y troova tant d'intérêt et I avait vécu dans l'agitation et les rudes labeurs
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de savoir, qu'il en fit imprimer en français quelques exemplaires pour son gouvernement et des amis. Ce fut d'après l'un d'eux qu'une traduction en anglais fut faite par fraude, et cela décida Jeffer*on à publier lui-même l'ouvrage, en 1787, sous le titre qu'il a conservé. Le charme de ce petit volume lonsiste dans la parfaite simplicité rie btyle et la variété des renseignements. De* pages pleines d'intérêt y viennent tempérer le sérieux d'autres sujets; entre autres, la peinture ries mœurs ries Indiens et les souvenirs de leur éloquence naturelle : il n'est rien qui surpasse la beauté pathétique du célèbre discours rie Logan.
Vers la Un fie 1782, Jefferson fut désigné de nouveau ministre en Europe, pour travailler avec les autres envoyés au traité de paix qui était en voie de négociation. Il se disposait à partir malgré les rigueurs de l'hiver, quand on apprit que les préliminaires entre l'Angleterre et les Etats-Unis avaient été signés. Se* services au dehors furent encore ajournés. Il fut envoyé au congrès comme délégué rie la Virginie. Il y joua aussitôt un ries principaux rôles. On reçut entin le traité définitif signé à Londres et à Paris (17*3). Ce traité Ait renvoyé sans délai à un
de la politique et des affaires. Il sentait le I d'un peu de repos, d'une nouvelle société. A si rentrée au congrès, il avait été frappé -de certains changements dans son caractère et sa physionomie. Ce n'était plus, dit-il lui-même dan ses mémoires, ce corps qui avait agi pendait l'époque orageuse de la révolution, quand il étai composé seulement de cinquante on soixante membres, tous hommes d'affaires et hommei d'action. Et , se rappelant les jours on « les Washington et les Franklin étaient habitués à saisir le point important d'une question, laissai les points secondaires suivre d'eux-mêmes, et i ne jamais traiter deux sujets à la fois », H ajoute : « Si le congrès actuel a le tort de trop parler, comment peut-il en être autrement dans un corpi ou le peuple envoie cent cinquante avocats, dont le métier est de contester toute chose, de ne céder sur rien, et de parler des heures entières. > Jefferson était avocat; un autre eût peut-ètra gardé le silence sur ce défaut de la profession. Sachons-lui gré d'avoir parié en homme d'État, d'avoir en passant signalé ce fléau des assemblées délibérantes , le bavardage et l'intempérance de langue. Rien de plus grand et de plus beau quels talent de la parole, quand fl est réglé par le dn>
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cerneinnit et l'amour sincère du bien ; rien de plus funeste, même à la liberté, quand on ne songe qu'à étaler une rhétorique brillante dans les intérêt* de sa vanité ou pour ses constituants. De pleins poufoirs avaient été donnes aux envoyés pour former des alliances d'amitié et de commerce avec les nations étrangères sur les bases les plus libérales. Pendant toute une année ceux-ci s'occupèrent de ces négociations , mais sans le succès qu'avait espéré le congrès. Ils ne réussirent qu'avec la Prusse et le gouvernement de Maroc. John Adams et Jefferson se rendirent à Londres pour négocier plus activement. Us firent tous leurs efforts pour établir une alliance cordiale entre deux pays que rapprochaient les liens dn sang, la religion, les mœurs et l'intérêt commercial. Us offrirent même un échange mutuel de naturalisation pour les citoyens et les navires de chaque peuple, dans ce qui concernait le commerce et la navigation. Mais ils furent reçus avec une froide politesse. Des sentiments hostiles, l'orgueil blessé dominaient la politique, et la dominèrent encore bien des années. Après avoir perdu deux mois en démarches inutiles, Jefferson retourna à Paris. Il avait déjà une forte antipathie contre le gouvernement et l'aristocratie d'Angleterre ; mais comme il voyait l'intérêt des deux pays dans des relations commerciales, il avait Tait cordialement des avances, et il fut blessé de les voir accueillies avec tant de froideur. 11 s'en souvint lorsqu'il fut ministre et président. Dirons en passant que dès 1815 le gouvernement inglais entia enfin dans une politique intelligente, et qu'aujourd'hui d'immenses relations le commerce existent entre les deux pays. Chaque année, l'Angleterre envoie en marchan- Jiàes et produits de tous genres près d'un mil" liard de francs aux États-Unis, et en importe pour un chiffre quelquefois supérieur ! Ceux qui i la moindre bourrasque prophétisent une guerre immédiate entre les deux puissances devraient songer d'abord à l'immensité des intérêts qui les «chaînent.
Au commencement de 178 S Jefferson fut à l'uîanimité nommé par le congrès comme ministre i la cour de Versailles, à la place de Franklin, qui •etournait aux États-Unis. On sait avec quelle îabileté et quel succès le philosophe américain ivait rempli sa mission, et l'enthousiasme qu'il ivait inspiré à l'aristocratie et à la société philosophique de l'époque. Bien que très-différent de aractère et de talents , Jefferson possédait les lualités propres à réussir en France. On lui >rétait d'avoir dit , à propos de Franklin, « qu'il st des hommes à qui l'on succède et qu'on ne -emplace pas ». Ce mot spirituel avait circulé lans les salons et donné bonne opinion de son act. Mais, en outre, son instruction variée, si onversation brillante, ses principes libéraux, a vive sympathie pour la France et pour la naion, ses relations intimes avec les gens de letres et les philosophes qui donnaient le ton, ne
tardèrent pas a lui assurer une position aussi distinguée qu'influente. Les négociations dont il eut à s'occuper furent plutôt commerciales que politiques : il s'agissait surtout de traités à interpréter, de mesures pour augmenter leur efficacité ou remédier à leurs imperfections 11 n'avait pas l'occasion de montrer dans ces sujets les talents élevés dont il était doué. Mais les mémoires du temps témoignent de l'adresse et de l'habileté qu'il apportait dans les discussions. Parmi les avantages qu'il obtint , et qui furent maintenus jusqu'à la révolution, on cite l'abolition de plusieurs monopoles et l'admission libre en France du tabac, du riz, de l'huile de baleine, du poisson salé et de la farine provenant des États-Unis. Il profita de quelques loisirs pour visiter la Hollande , ce petit pays que le travail patient et l'habileté commerciale avaient élevé à la prospérité et à la puissance d'un grand État. Il fit aussi un voyage en Italie, où les chefsd'œuvre des arts et les ruines magnifiques encore debout l'intéressèrent vivement ; mais il y remarqua aussi les funestes effets du despotisme sur une nation intelligente qui s'était endormie dans les plaisirs et la mollesse. Son esprit observateur recueillit rapidement dans ces deux pays tout ce qui méritait attention. Mais ce qu'il préférait à tout, c'était le séjour de Paris. Sa correspondance montre combien ses occupations y étaient variées, et combien il était attentif à tous les perfectionnements de nature à améliorer la condition sociale de l'homme, à s'implanter et à grandir dans le Nouveau Monde. Il goûtait avec un charme infini les jouissances d'une civilisation si différente de ce qu'il avait vu aux États-Unis, et où, dans la haute société et parmi les gens de lettres, il trouvait le goût, l'élégance et la grâce de manières , l'esprit cultivé ou séduisant, l'instruction profonde et les talents supérieurs, et partout l'accueil le plus aimable. Qu'on ajoute à cela l'enthousiasme et l'admiration dont la révolution d'Amérique était alors l'objet, l'empressement avec lequel il était recherché par les familles ou les hommes qui étaient au premier rang par la distinction de rang et la ré|wtation , et l'on comprendra la vive sympathie , je dois dire la sincère affection, qu'il conserva toujours pour la France et les Français, et dont, au milieu de ses hautes fonctions, il donna constamment des preuves. D'après son aveu, ce séjour de quelques années en France avait été l'époque la plus heureuse de sa vie. Il vit commencer la grande révolution de 1789. Il en jugeâtes premiers développements et l'avenir plutôt avec ses opinions qu'avec la sagacitn de l'homme d'État. La liaison intime qu'elle lui semblait avoir avec la révolution d'Amérique , l'espoir d'unir étroitement la politique et les intérêts des deux pays, l'esprit ardent de réforme et de liberté qu'il voyait partout , tout cela le remplissait d'enthousiasme et de confiance. Comme tant d'autres, sa prévoyance n'en devina
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ni le.s phases ni les résultats. Vers la un de 1789, il prolita d'un congé pour retourner en Amérique, emportant avec lui la ferme espérance (et il aimait à l'exprimer) que Tannée après son retour « verrait la fin certaine et heureuse de cette grande lutte pour la liberté •. Il (irriva à Norfolk le 20 novembre, et, peu après, il reçut de Washington , nommé depuis peu à la présidence , une lettre qui lui offrait (a première place dans son cabinet, le poste de secrétaire d'État, embrassant alors les affaires étrangères et une partie des affaires intérieures, mais qui le laissait libre de retourner en France comme ministre, s'il n'entrait pas dans le cabinet. En raisou de ses sentiments, Jefferson penchait fortement i>our ses fonctions dans la carrière diplomatique; mais le président insista avec une affectueuse estime, disant que le pays avait besoin de ses talents et de son expérience. Jefferson accepta , et en mars 1790 il entra en fonctions. Ainsi à peine arrivé, il se trouvait ressaisi par le courant des affaires publiques et dans un poste de grande importance. Là commencent ses épreuves , 1rs jugements sévères , et les différences d'appréciation sur son caractère.
Pendant la guerre de l'indépendance, il n'y avait eu qu'un sentiment et qu'une action : combattre et triompher. La victoire accomplie, les passions et les opinions différentes commencèrent à se manifester. Le projet de constitution nouvelle, soumis aux votes du peuple par la convention de Philadelphie (1787), avait pour la première fois divisé la nation entière en deux camps opposés. Deux noms de parti avaient surgi, Jédéralistes et anti- fédéralistes ; le premier, pris par les défenseurs de la ratification et du principe d'autorité dans le gouvernement, et le second, appliqué par eux à leurs adversaires, partisans d'une liberté plus démocratique. Les deux partis s'étaient combattus avec acharnement; mais, la constitution votée, la passion sembla s'éteindre. Elle se réveilla dès que le gouvernement nouveau eut été établi et entra en action. Les partis, bien qu'avec un peu de confusion, commencèrent à se réorganiser. Ce fut à ce moment que Jefferson prit sa place dans le cabinet. Il n'y avait alors que quatre ministres : l'habile secrétaire du trésor, Hamilton, le chef des fédéralistes, soutenu d'ordinaire par le général Knox, secrétaire de la guerre; Jefferson, représentant du parti démocratique ou anti-fédéraliste, et Edmund Randolph, attornev général, qui pencliait aussi de ce cote. Les deux membres prépondérants étaient Hamilton et Jefferson; doués tous deux de talents supérieurs ils étaient presque entièrement ojtposés de caractère, d'opinions politiques et de manière d'agir. L'un a\ait l'organisation et les idées anglaises, une admiration marquée pour les institutions d'Angleterre, et une médiocre confiance dans le jugement «-t la capacité du peuple pour \t self government. Ce n'était pourtant pas la monarchie qu'il aspi-
rait à fonder, comme on l'en a accusé, mais ux gouvernement solide et populaire. Il a dit luimême : « Ne faudrait-il pas avoir l'esprit perverti et insensé pour ne pas préférer l'égalité d< droits politiques, la fondation d'une Traie repu blique, si l'on peut les obtenir, avec l'ordre et h stabilité ? » L'autre , au contraire, avait au plu< haut point l'esprit français et les opinions phi losophiques du dix -huitième siècle, une forte an tipatnie contre le gouvernement et l'aristocratie d'Angleterre, une prédilection prononcée poui la France, tout l'enthousiasme et les illusions di 89, une pleine confiance dans l'intelligence et le* vertus populaires. Cet antagonisme amena entn les deux rivaux d'assez fréquentes querelles e une hostilité plus ou moins cachée. A la suite A délibérations irritantes, le président eut souven à intervenir avec son esprit conciliant, son ju gement calme et supérieur. 11 y mit une sages* consommée. Bien qu'il eut une préférence des Urne et d'affection pour Hamilton, il n'adoptai ses plans qu'après long examen, et en les modî fiant, quand c'était possible, d'après les idées <k Jefferson. Sa haute impartialité tenait la halanci entre eux , pour faire servir leurs talents au biet du pays et gouverner dans un sens vraimenl national.
Comme secrétaire d'État, Jefferson remplit ses devoirs avec une intelligence, une prudena et un zèle aussi honorables pour lui-même qu'utiles à son pays. A une époque difficile, il maintint avec autant de fermeté que d'habileté la lois d'une stricte neutralité dans ses relation! avec les nations étrangères. H soutint au debon la dignité du nouveau gouvernement, et protèges avec soin les intérêts des nationaux. Il rédigea divers rapports sur des questions de diplomatie, de commerce, de politique intérieure, et qui témoignent de ses connaissances ainsi que de ses vues libérales et de la pénétration de son jugement comme homme d'État. Il eut à trait* des questions délicates avec l'Angleterre et l'Espagne, et les princi|>es qu'il établit servirent oc base à des négociations ultérieures. La plupart de ces documents se trouvent dans l'ouvrage que nous citons à la fin de l'article. Au printemps de 1793, on apprit que la France avail déclaré la guerre contre l'Angleterre. Une question grave s'éleva : quelle devait être la conduit* des Etats-Unis? La reconnaissance du passé et la Minpathie politique animaient une partie considérable de la nation. Mais le président rraignit d'engager son pa>s dans une lutte dangereuse; il vo>ait avec inquiétude les excès et les rriinci ou avait été entraînée la révolution en France. Il soumit donc à son conseil une proclamation de neutralité, qui fut appromée à l'unanimité. Le parti démocratique la dénonça comme un fjit mynl et une usurpation de pouvoir. Bientôt .'irrita, comme ministre de la république française, le citoyen Genêt. Une partie des ministres hésitait à le recevoir. Jefferson repré-
est
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senta fortement que la révolution n'avait pas détruit les relations entre les deux pays, et que les obligations «les traités antérieurs restaient les tnètiies. Le président adopta cet avis. Malheureusement, Genêt était une tête ardente et de jm'u de jugement. Avant même d'avoir présenté .ses lettres de créance , il se mit à organiser des clubs de jacobins , à armer des corsaires dans les ports américains et a prendre des airs de (N)tentat. Le secrétaire d'État fut chargé de réfuter les vues exaltées et d'arrêter les agression* de l'envoyé , et il le fit avec talent et fermeté, tout en manifestant des sentiments d'amitié pour fa France. Ses diverses lettres ont été publiée s. Genêt fut choqué d'être ainsi blâmé pour ses entreprises belliqueuses ; et comme il lui fut intimé que, s'il persistait, on aurait recours à la forée, passant de 1 audace à l'arrogance, il menaça d'en appeler du président au peuple. La fierté nationale fut blessée : beaucoup de ceux qui l'avaient bien accueilli comme ministre de France se refroidirent. Jefferson, malgré ses s>in|iatliies9 commença à craindre que Genêt ne de\tnt un embarras sérieux, même pour le parti démocratique. « C'est, dit il dans une lettre, un certeau échauffe, sans jugement, et qui dans ses rap|N>rls a\ec le président pousse le manque d'ég.uds jusqu'à l'indécence. Sa conduite ne peut êtt e défendue même |>ar le plus furieux jacobin. Il me fait une position horriblement difficile. » Dans son découragement, Jefferson résolut de donner sa démission; mais le président lui fit sentir que c'était déserter à la \eille de la bataille, et insista |M»ur qu'il restât jusqu'à la fin de l'année. Après mure reflexion, Jefferson consentit ( aoiït *X\ i. Sur l'ordre de Washington, il demanda nu ministre, américain à Paris le rappel de Genêt. Kxaspéré par cette, mesure, celui-ci redoubla d'insolence, et Jefferson lui rompit en visière a\cc dédain. Ses amis l'approuvèrent, et ses ennemis se turent. Washington lui sut gré de la fermeté avec laquelle il avait soutenu la cause du gouvernement américain. Jefferson reprit fie l'ascendant dans le conseil. Dans presque toutes les discussions, son avis prévalut, et quand arriva le terme fixé, il se retira avec honneur, emportant l'estime de la nation, et laissant à son parti comme guide de conduite un rapport an congrès où il exposait un système de représailles contre laGrande- Bretagne par voie de règlements commerciaux (31 décembre 1793).
Ce fut avec un vif plaisir que Jefferson se retrouva dans sa plantation de Montkello. Il était las de partager le pouvoir avec ses adversaires, de passer sa vie dans leur société et sous leurs regards, d'avoir sans cesse à lutter, dissimuler, se contenir et se compromettre. Il divisa son temps entre l'éducation de ses enfants, la culture de ses terres, et ces études philosophiques qu'il avait été forcé d'interrompre et qu'il reprit avec une ardeur nouvelle. Mais le charme de ces jouissances et de ces travaux ne suffit pas long-
temps à son activité, et, il faut le dire, à son : ambition. Il revint promptement a la politique et aux intérêts de son parti. Même pendant qu'A était dans le cabinet, il y avait travaillé avec zèle, toutefois en y mettant l'adresse et la prudence que lui imposait sa position officielle. Non-seulement il encourageait sons main l'opposition que ses amis et les a nti- fédéralistes faisaient dans le congrès à l'administration du président, mais même il descendit, à l'égard de Washington, a des manœuvres secrètes que ses adversaires lui ont justement reprochées comme manque de délicatesse et de loyauté. Chose singulière! c'est Jefferson lui-même qui, trente ans après, a laissé dans son Journat le témoignage qui a servi à l'accusation. Il avait donné dans ses bureaux une place de commis à un homme de lettres d'origine française, Philip Fréneau, qui était rédacteur en chef d'un journal d'op|>osition, où l'administration du président était attaquée avec beaucoup de virulence, dans le but d'affaiblir sa popularité et de rabaisser les fédéralistes les plus éminents. Fréneau avait même l'impudence d'en» voyer ch<iquc jour trois exemplaires du journal à Washington en personne. Le président garda assez longtemps le âilence. Enfin un jour, dans un conseil, il mentionna le fait, et ajouta : « Ce drôle ( that rasent ) pense-t-il que je me ferai le distributeur de son journal? Je ne puis voir là que l'intention île rn'insulter » ; et il finit par des paroles sévères. Que fit Jefferson ? Il faut citer ses paroles mêmes : « Le président me parla du journal , et dit qu'il méprisait toutes les attaques à lui personnelles, mais qu'il n'y avait pas un seul acte du gouvernement qui nVnt été dénigré. Il était évidemment blessé et avait le ton animé. Je compris qu'il désirait de ma part une censure ou le renvoi du commis. Mais je n'en ferai rien. Ce journal a sauvé notre constitution, qui marchait rapidement vers la monarchie. C'est un fait reconnu qu'il a arrêté l'ardeur et la carrière des monocrates ; et le président, qui ne se doute pas des desseins du parti, n'a |»as envisagé avec son bon sens et son sang- froid ordinaires les efforts et les effets d'une presse libre , et vu que si elle propage de mauvaises choses, le bien l'emporte immensément, h — Il faut que lapa-sion ait étrangement aveuglé ici l'esprit de Jeffer>on. Quoi ! il est membre du cabinet, et il protège non-seulement la violence d'opposition, mais encore un procédé insultant du rédacteur qui est sous ses ordres! Pourquoi rester dans le cabinet? Comment n'a-t-il pas senti que tôt ou tard on l'accuserait d'avoir manqué de loyauté et de droiture, que ses adversaires en prendraient texte pour dénigrer son caractère? Il faut le reconnaître, si l'homme d'Etat était remarquable chez Jefferson, il a été assez souvent dominé et rabaissé par les liassions de l'homme de parti.
La présidence de Washington tonchait à son terme. Comme il avait refusé d'être de nouveau candidat, les deux grands partis mirent en avait
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leurs chefs, John Adams et Jefferson (sept. 1 796). Quelques mois après, les votes furent examinés et comptés au sein du congrès, et Ton reconnut que le premier avait la majorité de quelques voix. Jefferson devint vice-président pour quatre ans. Il eut à présider le sénat pendant la session, mais ces fonctions n'avaient ni beaucoup d'éclat ni beaucoup d'importance. Il s'en servit pour entretenir avec ses amis une correspondance active, fortifier l'opposition dans la chambre des représentants , et grossir par une adroite tactique les forces de son parti au dehors. Cette tactique et sa réputation furent de nouveau compromises par la révélation imprévue d'un antre scandale. Au mois d'avril 1796, Jefferson avait écrit à un Italien de ses amis, Mazzei, qui avait vécu en Virginie et résidait alors à Florence, une lettre ou il exprimait ses opinions sur Washington et sa politique. Ou ne sait s'il était dans son intention qu'elle fût publiée ou non en Europe. De lui-même ou autrement, Mazxei en donna une traduction dans un journal de Florence, et le Directoire de la république en France, se trouvant en querelle avec le gouvernement américain, jugea qu'il était de bonne guerre de révéler l'opinion d'un des citoyens les plus éminents des États-Unis sur la politique de Washington. 11 la donna tout au long dans Le Moniteur officiel ( 25 janvier 1798). £n voici les passages saillants :
« Notre monde politique est bien changé depuis que vous nous avez quittés. A la place de ce noble amour de la liberté et du gouvernement républicain qui nous a fait triomphalement traverser répreuve de la guerre , nous avons vu surgir un parti anglais monarchique et aristocratique, qui a pour but avoué de nous donner en substance le gouvernement anglais, dont il nous a déjà imposé les formes. Cependant, la majeure partie des citoyens reste fidèle à ses principes républicains, ainsi que les hommes de talent. Mais nous avons contre nous le pouvoir exécutif, le pouvoir judiciaire, deux des trois branches de notre gouvernement , tous les fonctionnaires publics , tous ceux qui aspirent à le devenir, tous les hommes timides qui préfèrent le calme dudespotime à la mer orageuse de la liberté, les marchands anglais, les marchands américains qui se servent des capitaux anglais, les spéculateurs , les actionnaires de banques , détenteurs de la dette publique, toute cette classe qui a été créée pour nous assimiler en toutes choses au modèle anglais dans ses corruptions. Je vous donnerais la fièvre si je vous nommais tous les apostats qui ont passé à ces hérésies; des hommes qui ont été des Saiomons dans le conseil, et des Samsons dans le combat, mais dont les cheveux ont été coupés par la prostituée d'Angleterre ( whore of England ). -
Qu'on juge de l'agitation et du scandale, quand, d'après Le Moniteur, cette lettre païut dans les journaux des États-Unis! Ainsi donc il était bien
vrai, s'écria tout un parti, que Jefferson, tout en protestant de son amour pour la constitution, de sa haute estime pour Washington , s'occupait secrètement à les attaquer, à les diffamer! L'embarras et le trouble de Jefferson furent grands à cette publication. Il écrivit à son ami Madison pour lui demander conseil. Il avoua qu'A ne pouvait « ni désavouer la lettre , parce qull en était bien vraiment l'auteur, ni l'avouer, de peur d'amener un différend personnel entre le général Washington et lui et de se brouiller avec tous ceux parmi lesquels le nom du général était encore populaire, c'est-à-dire les neuf dixièmes du peuple des États-Unis ». Il parait qoe Madison ne put trouver d'expédient pour sortir de cet embarras. Jefferson garda le silence; et un fait bien établi , c'est que depuis lors toute relation cessa entre lui et Washington. L'andea président n'était pas homme à souffrir des professions d'amitié en face et des imputations envenimées en secret et par derrière. Jefferson ne fit plus une seule visite à Mont-Vernon. L'histoire ne peut cacher que, dans cette circonstance, sa complicité avec les détracteurs de Washington était mise à nu, de manière à justifier de graves reproches contre sa droiture. Les hommes de tous les partis peuvent y puiser une leçon.
L'époque pour une nouvelle élection du président étant arrivée, Jefferson fut de nooveta porté candidat par son parti. John Adams avait fait des fautes qui avaient produit des mécontentements et des dissidences parmi les fédéralistes; il fut écarté. Mais comme moyen d'opposition à Jefferson , ils donnèrent des von au colonel Borr, qui était porté par une partie notable des républicains. Il en résulta qoe les deux candidats eurent chacun exactement le même nombre de votes.- Comme ce n'était pas la majorité exigée par la loi, le clioix du président revint à la chambre des représentants. La lutte y fut très-acharnée. Pendant une semaine entière, il y eut trente-six ballottages. Enfin, de guerre lasse, quelques partisans de Burr cédèrent, et Jefferson l'emporta à une majorité de sept voix seulement. Son rival devint naturellement vice-président ( février 1801 ).
Le parti anti-fédéraliste avait triomphé dans son chef; Jefferson remplaçait John Adams. « Depuis ce jour, dit M. Guizot f Essai sur Washington ), le parti démocratique gouverne les États-Unis. Est-ce un bien ? Est-ce un mal? Pouvait-il en être autrement? Le gouvernement prolongé du parti fédéraliste eût-il mieux valu? Était-il possible? Quelles ont été pour les États- Unis les conséquences du triomphe du parti démocratique? Sont-elles consommées ou seulement commencées? Quelles transformations ont déjà subies et subiront encore, sous leur empire, la société et la constitution américaine» ? —Questions immense, difficiles à résoudre, si je ne m'abuse, pour les nationaux; impossibles, I coup sûr, pour un étranger. »
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Ce sout là, en effet, des questions immense*, rt bien difficiles à résoudre. Il nous suffit d'en indiquer ici l'importance. Mais comme nous jvon* résidé longtemps aux États-Unis et observe le jeu des partis et des institutions, nous ii rons quelques mots sur les causes d'un triomphe jui dure depuis près de soixante ans, et qni embrasse le passé, le présent et l'avenir. On y Terra m moins l'état des choses à l'ouverture du siècle. Depuis le moment où les lignes de parti avaient rté nettement tracées, l'opposition, c'est-à-dire le parti anti-fédéraliste , avait eu au fond une majorité numérique , en présence de laquelle il allut aux fédéralistes, pour se maintenir an >ouvoir pendant huit ans d'une lutte difficile , 'emploi constant de beaucoup d'activité, de préroyance et d'habileté pratique , soutenu par le prand nom cl l'influence res|>ectée et prépondérante de Washington. Les fédéralistes, avec Washington et Hamilton à leur tête, représenaient l'expérience, la sagesse pratique. Tordre et a stabilité, l'esprit et les instincts conservateurs lu pays. L'opposition, dirigée par Jefferson, exirimait ses espérances, ses désirs, ses théories, a plupart impraticables, et surtout ses pesions ses sympathies et ses antipathies, et son m patience contre le frein. Les fédéraliste* étaient >uissants dans les régions peu étendues où la pomlation concentrée avait produit et contribué à nain tenir ces institutions complexes et ce respect K>ur Tordre social qui, il mesure que les hommes te rapprochent, deviennent des besoins absolus l'existence. Les idées démocratiques de Toppoition dominaient dans les vastes régions où la x>pulation clair -semée et l'autorité despotique lont étaient revêtus les planteurs sur leurs eslave^ tenaient la société dans un état imparait et rendaient le frein légal d'autant plus désagréable qu'on en sentait inoins la nécessité. )e plus , le parti fédéraliste avait des tendances t surtout des |»aroles inconsidérées qui blessaient es masses ; se* penchants d'aristocratie et ses dees de pouvoir soulevaient l'esprit ombrageux lu grand nombre; enfin, il manquait souvent le tact pour toucher la fibre populaire ou natiolale. Le parti démocratique, au contraire, abonlait flans le sens populaire f posait les principes es plus larges de liberté , déclarait que partout e pouvoir, et en particulier le gouvernement fêlerai, devait être rigoureusement surveillé, réminé avec vigueur dans ses usurpations, exaltait uns cesse , avec un art consommé et toutes les ormes de flatterie, l'intelligence, le bon sens »t les vertus des masses, et répétait comme inclusion que lui seul comprenait leurs intérêts >t leurs besoins et pouvait les servir avec nonleur et efficacité.
JefTerson fut inauguré président le 4 mars I84ii, au capitole, récemment terminé. Avant de prêter serment , il prononça un discours qu'on regarde comme un chef-d'œuvre d'éloquence et i 'ex position, comme supérieur même, tous le
rapport dn taleni, à la célèbre Déclaration d'indépendance. Il y traçait un tableau magnifique, presque idéal du gouvernement américain sous l'empire de la constitution , des bienfaits dont il devait être la source pour le pays, des lumières qui devaient en sortir pour les peuples et l'humanité entière. Il y parlait avec âme de modération, d'union, de patriotisme, et, insistant sur le rétablissement de cette liarmonie et de cette affection entre citoyens, sans lesquelles, dit-il, « la literie et la fie elle-même ne seraient que de tristes choses, » il ajoutait: « Chaque différence d'opinion n'est pas une différence de principe. Frères du même principe, on noua donne des noms différents, mais nous sommes tous républicains, nous sommes tous fédéralistes. » Comme il avait été souvent accusé d'hostilité à la constitution fédérale , de préférence partiale pour la France , et de doctrines qui tendaient à répudier la dette publique , il déclara , comme étant au premier rang de ses devoirs, « la conservation du gouvernement fédéral dans toute sa vigueur constitutionnelle, la paix, le commerce, une honorable amitié avec toutes les nations, sans alliance compromettante avec aucune, le prompt payement de leurs dettes, et la sainteté de la foi publique » .
La présidence de Jefferson est une partie de l'histoire des États-Unis; nous devons nous borner aux événements principaux qui la caractérisent , aux traits qui peignent l'homme public et l'homme privé. Démocrate par temj>érament comme par opinion , Jefferson fit dès son début un changement qui avait une certaine importance. Washington avait introduit ses réceptions présidentielles , où il apportait des formes de cérémonie et une dignité imposante. Son exemple avait été suivi par John Adams. Jefferson annonça dans une lettre publique qu'à l'avenir il n'y aurait plus de levers. C'était inaugurer une simplicité ultra-républicaine et peu favorable aux relations sociales. Aussi ne se maintint-elle pas au delà de son administration , et huit ans après, M. Madison rétablit l'usage des réceptions, qui existe encore. Il annonça aussi qu'il n'y aurait plus de discours prononcé et de réponse à l'ouverture de la session , et qu'un message manuscrit du président, lu par un secrétaire, y serait substitué. Les fédéralistes remarquèrent malicieusement qu'il n'avait fait ce changement que par motif personnel , et que, manquant de dignité et de grâce dans les manières, ainsi que d'éloquence facile pour parler en public , il avait craint de s'exposer à des comparaisons fâcheuses avec ses prédécesseurs. Mais l'usage de ces messages s'est maintenu, a même été adopté dans plusieurs États : preuve qu'il s'y trouve un coté utile; mais il en est résulté aussi peut-être cette prolixité qui caractérise aux États-Unis les communications du pouvoir exécutif.
Dans son administration intérieure, JeJfcrtom
JEFFERSON
pratiqua ses vues avec modération et habileté. 11 s'occupa avec un zèle infatigable de toutes les mesures qui touchaient à la prospérité générale. Les fédéralistes occupaient presque toutes les places importantes dans les cours de justice et les douanes. La plupart furent peu à peu changés. C'était une conséquence inévitable de la défaite. 11 fallait des récompenses pour le zèle et les talents du parti opposé. Cependant, il n'y eut pas proscription complète , et Jefferson ménagea les positions toutes les fois que le bien public lui parut l'exiger. On doit penser que les candidats étaient nombreux et ardent*. Un refus que le président fit à l'un d'eux Tint fournir aux mécontents un nouveau texte d'attaques. Jefferson s'était servi peu d'années auparavant de la plume d'un Irlandais qui n'était pas sans talent et travaillait aux journaux démocratiques. Cet Irdais demanda la place de maître de poste à Richmond. Jefferson, qui n'avait plus besoin de ses services, se borna à lui envoyer cinquante dollars et un refus poli. Blessé dans son amourpropre, irrité qu'on lui refusât une récompense au jour du succès, le journaliste exposa, dans une série de lettres publiques , ses titres à la faveur de son ancien patron. C'était pour servir ses intérêts, et d'après ses instances, qu'il avait écrit , disait-il , ses articles et ses pamphlets contre les fédéralistes. 11 citait les renseignements transmis, l'argent reçu, les épreuves d'articles soumises, les documents autographes. Jefferson fut blessé au vif; il ne pouvait nier des pièces authentiques que la prévoyance du pamphlétaire avait soigneusement conservées. Il chercha à flétrir « cette basse ingratitude », et le dénonça comme un « vil renégat », disant que ses rapports avec lui avaient été seulement ceux d'un patron généreux qui avait accordé des secours à un homme de lettres dans le besoin. Le pamphlétaire ne s'en tint pas à ses premières révélations. Aidé par les renseignements des voisins fédéralistes de Jefferson , il publia l'histoire de sa vie privée. Il racontait entre autres choses ses tentatives pour séduire la femme d'un voisin de campagne , ses amours avec une mulâtresse, sœur, du côté du père, de sa femme, légitime, les nombreux enfants qui en étaient résultés et qui vivaient comme esclaves sur la plantation, tout cela avec force particularités scandaleuses, qui ne furent pas contestées, et servirent d'aliment à l'animosité et aux pasquinades des ennemis |>oIitiques. Ainsi, encore une fois, Jefferson avait à se repentir d'avoir tant intrigué, usé de mauvais procèdes, écrit ou fait écrire secrètement contre les fédéralistes. Son ancien instrument de diffamation contre eux était devenu leur vengeur et son châtiment, et cela, quand il était président des fctats l'nis .1*02 . L'acquisition pacifique de la Louisiane est un des événements les plus important* de cette époque , et qui caractérise le mieux la politique *Je Jefferson. Un an auparavant , l'Espagne avait
cédé cette colonie à la France, à qui elle aval autrefois appartenu. Le premier consul, pre voyant bien que la guerre se renouvelant aie l'Angleterre , il lui serait impossible de la con server, fit donner une insinuation au ministr américain à Paris pour une cession moyennan indemnité. Jefferson y avait souvent pensé. I sentait l'extrême importance pour les Etats-Uni d'être maîtres de tout le cours du Mississipi e d'acquérir un territoire de nature à étendre ai plus haut point leur force et leur richesse. 1 saisit cette ouverture avec empressement. Se deux envoyés, Monroe et Living&lon, furen chargés de suivre les négociations. Après quel ques conférences, on tomba d'accord sur le bases du traité : soixante millions de franc devaient être payés à la France, et le gouver nement américain s'obligeait eu outre à payei à ses nationaux vingt millions pour leurs récla mations sur la France. Le traité fut prompte ment ratifié, et le territoire fut solennellemeoi remis aux autorités américaines par le commissaire français (20 décembre 1803). Cette acquisition fournit à Jefferson le moyen d'accom plir un projet qu'il avait nourri longtemps, l'investigation de l'immense territoire de l'ouest, qui s'étend du Mississipi à l'océan Pacifique. Il en chargea Lewis et Clarke , deux officier* intelligents et instruits de l'armée. Il rédigea lui-même leurs instructions , qui signalaient i leur attention les objet* les plus intéressants, u géographie, l'Iustoire naturelle, le climat et te ressources des pays à traverser, la force et fa position des tribus indiennes, l'établissement d< relations amicales avec elles, etc. Ce voyage fol accompli avec tout le succès possible. L'expédition partit de Saint-Louis en mai 1804, remonti le Missouri jusqu'aux chutes, de là traversa Ici Montagnes Rocheuses, toujours couvertes de neige, et, après avoir descendu par différente! rivières cent cinquante lieues, arriva- aux eau navigables de la Columbia , qu'elle suivit plu de deux cents lieues, et atteignit enfin l'oceu Pacifique. Les deux officiers et leurs hommes effectuèrent leur retour à Saint-Louis en septembre 1W6, après avoir passé vingt-sept mots loin ôt toute civilisation. Ils furent les pionniers d'autrei expéditions aussi hardies qu'intéressantes qui ont été accomplies depuis.
L'acquisition pacifique de la Louisiane, la réduction des dépenses publiques , l'état prospère des finances , laissant tout» les ans un surplus, la vaste extension du commerce américain depuis que la guerre s'était rallumée entre la France et l'Angleterre, avaient donné le démenti an sinistres prédictions des fédéralistes t qui n'avaient cessé d« dire que. la nouvelle administra tion et le parti démocratique n'étaient |*s capables de bien mener le gouvernement. La ressources du pays s'étaient rapidement développées; l'argent abondait; les entreprises se multipliaient (1804). Cette prospérité avait trè»
JEFFERSON
ment disposé le* esprit*, et lorsqu'eut icction présidentielle, Jettera» fut ré* e seconde fois par 16? votes , tandis que idat fédéral n'en obtint que 14. Ainsi, toutes les attaques passionnées , la force nion démocratique n'avait cessé de granlefîrrson avait reçu de ses concitoyens le lagc le plus flatteur de confiance pour sa S et ses talents.
inspiration de Burr vint bientôt réclajte sa vigilance et sa fermeté. Perdu de ion après son duel avec Hamilton, aban- >ar son propre parti à l'élection présidenpresque ruiné par ses spéculations malles , Burr ne vit de ressource que <lans jets désespérés. Ils sont restés assez obar les révélations authentiques manquent, t qu'il avait voulu détacher le sud-ouest ion et y devenir le chef d'un nouvel env » qui nous parait le plus vraisemblable, Til sondait sérieusement à faire une inau Mexique, pour y accomplir une révootale ou partielle , en détacher plusieurs es, où il aurait appelé , au nom de la lidu progrès, les aventuriers, les pionniers t>st, les hommes ardents et ambitieux ti démocratique, afin de s'y créer à lutine grande position et fournir à ses assomoyens de fortune rapide. Au fond, cette ntion célèbre n'était que le premier essor •rit flibustier qui de nos jours s'est maivec tant d'éclat à plusieurs reprises par t.itives audacieuses contre Cuba ou dans vinces du Mexique, et qui a trouvé tant •ur dans une partie considérable de la ion. Mais alors les idées n'étaient pas vancées. Le président, instruit des medes préparatifs» belliqueux de Burr, donna le l'arrêter. Son procès fut instruit à •nd , sous la double accusation d'avoir
une expédition militaire contre les pos- ^ de l'Kspagne et d'être roupable de tranvers les États-Unis. Tn nombre conside témoins fut entendu. Les preuves de lite furent jugées insuffisantes, et Burr fut • sans condamnation , mais avec une flé-
morale de plus (1807).
■étalions étrangères pendant cette période rent des questions très-importantes.
e tout le revenu des États-l'nis provenait »* son commerce extérieur, et, au milieu îerre furieuse que se faisaient la France gleterre , les navires américains redoud'artmté pour transporter partout leure s, d'où résultaient des profits très-consis. L'Angleterre avait exercé avec la dergueur son droit de recherche sur les naeutres pour marchandises et munitions
les mesures les plus rigoureuses contre les navires neutres, et un grand nombre avaient été saisis et confisqués, sous l'accusation qu'ils portaient des munitions pour l'ennemi. Par suite de l'acharnement des belligérants, le commerce américain était, à la lettre, entre l'enclume et le marteau , et exposé à des pertes considérables et à la ruine (1807-1808).
Dans cet état de crise, Jefferson demanda au congrès un acte pour interdire aux navires américains la sortie des ports. La mesure était grave. Le président la demandait sous sa responsabilité. Il y eut peu de discussion et d'hésitation , et l'acte d'embargo fut décrété (décembre 1807 ). C'était un acte très-hardi , le trait saillant de l'administration de Jeflerson; mais s'il portait provisoirement une atteinte grave à l'industrie nationale, c'était un moyen d'exercer des représailles au dehors, et de ramener les belligérants à une politique plus équitable et moins dure envers les États-Unis. Les manufacturiers du nord, les planteurs du sud eurent grandement à souffrir. Leurs produits ne trouvaient que peu de placement. L'opposition en fit un texte d'attaques violentes contre le président , et de sinistres prédictions sur la ruine du pays. L'administration resta ferme , en employant tous ses efforts pour activer les communications intérieures et donner aux produits des débouchés plus faciles et plus nombreux. Les négociants anglais, gravement lésés dans leurs intérêts par le haut prix qu'il fallait subir pour les produits américains, adressèrent au parlement des pétitions énergiques , et ies cités commerciales, Londres, Liverpool et Manchester, retentirent de plaintes violentes. Le ministère persista encore quelque temps dans ses mesures. Enfin, en janvier 1809, Canning fit au ministre américain des ouvertures qui annonçaient une modification de politique. Des négociations s'ensuivirent, et le mois suivant le congrès prononça la levée de l'embargo, qui avait duré plus d'un an. La présidence de Jefferson touchait à son terme. Il avait soixante-cinq ans, et après une vie si laborieuse il aspirait aux douceurs d'une vie paisible. Il avait connu toutes les jouissances et aussi toutes les amertumes de l'ambition et du pouvoir. Il voulait achever ses jours au sein de la retraite et des occupations littéraires. 11 y fut suivi par les hommages de respect et de louanges de la part du parti démocratique , de la presse, et de plusieurs législatures (mars 1809).
Dans sa retraite, Jeflerson partagea son temps entre les soins de sa plantation , une correspondance très-étendue dans les deux mondes, et des relations amicales avec ses voisins. Il exerçait l'hospitalité d'une manière libérale, et re-
cevait à sa table nn grand nombre d'amis et
•s à l'ennemi , et de nombreuses saisies i d'étrangers distingués. Il témoignait en toute oc-
ete opérées. De son côté .Napoléon, pour- ' casion un intérêt marqué aux jeunes gens, leur
à outrance le commerce anglais, avait, ! donnait des conseils d'études ou de conduite,
décrets de Berlin et de Milan , ordonné j et s'efforçait de leur être utile pour leur carrière.
JEFFERSON — JEFFERY
Il stimula le zèle de la législature au sujet d'un plan d'université qu'il foulait établir en Virginie. Après divers délais, des commissaires furent enfin nommés avec pouvoir de choisir un site convenable et d'y construire un bel édifice (1818). Jefferson en fut nommé président à l'unanimité, et rédigea le rapport exposant les principes et les études qui devaient servir de base à l'institution. Le site fut choisi à Charlotteville, petite viUe au pied de Monticello. 11 fallut ses efforts persévérants pour accomplir les plans qu'avait adoptés la législature. Jefferson fut nommé recteur de l'université, et consacra quelques années à en développer le système et les études. Il vécut assez pour voir cette fille de sa vieillesse dans une condition prospère et promettant les résultats les plus étendus.
Ses dernières années furent affligées par des embarras d'argent, provenant en grande parlie du dépérissement de sa plantation pendant ses quarante ans de vie publique et d'absence , de son hospitalité libérale, et d'obligations contractées pour payer les dettes d'un ami. La source de cette pauvreté était honorable. Il s'adressa à la législature pour obtenir la permission de Tendre son domaine par voie de loterie, dans l'espoir de réaliser un prix plus élevé (1825). La permission lui fut accordée. Mais n'aurait-il pas été plus digne et plus juste de la part de la législature de voter, au nom de l'État, one somme convenable pour un de ses plus illustres citoyens, qui avait consacré sa jeunesse et son âge mûr au service public de son pays, et qui, après avoir occupé la première magistrature de la république, était rentré dans ses foyers avec une fortune médiocre?
L'année 1826 étant le cinquantième anniversaire de la déclaration d'indépendance, il fut résolu dans tous les États-Unis de le célébrer par des fêtes et des réjouissances d'un grand éclat. Des préparatifs considérables eurent lieu partout. Jefferson avait conservé, malgré ses quatre-vingttrois ans, la vigueur de son esprit, et il en donna la preuve dans une réponse pleine d'éloquence et de dignité qu'il adressa à la fin de juin au maire de Washington, qui l'avait invité, comme un des signataires survivants de la déclaration , à s'associer à leur fête publique. Il tomba malade peu de jours après, et son état s'aggrava rapidement. Le 3 juillet, étant fort accablé, il exprima un vif désir de vivre au moins quelques heures de plus pour atteindre le 4, jour où avait lieu la célébration, et respirer l'air de ce cinquantième anniversaire. Il expira ce jour même, quand partout éclataient les réjouissances publiques. Il fut enseveli sur son domaine. On trouva dans ses papiers l'épitaphe qu'il s'était faite lui-même, et ou il rappelait qu'il était l'auteur de la déclaration d'indél>en<lunce , du statut de la Virginie pour la liberté religieuse , et le fondateur de l'université de Virginie. Il n'avait rien dit de la dignité de président des États-Unis.
Voici le portrait qu'en trace M. Guizot dus son Essai sur Washington : « Le parti démocratique, non de la démocratie turbulente ou grossière de l'antiquité ou du moyen âge, mais de la grande démocratie moderne, n'a pas eu de représentant plus fidèle et plus éminent que Jef ferson. Ami chaud de l'humanité, de la liberté , de la science ; confiant dans leur Tertu comme leur droit; profondément touché des injustices que la masse des hommes a subies, des souffrances qu'elle endure , et incessamment préoccupé, avec un désintéressement admirable, de les réparer ou d'en empêcher le retour; acceptant le pouvoir comme une nécessité suspecte, presque comme un mal contre un mal, et s'appliquant non seulement à le contenir, mais s l'abaisser;.... cœur ouvert, bienveillant, indulgent, quoique prompt à se prévenir et à s'irriter contre les adversaires de son parti ; esprit hardi, vif, ingénieux, plus pénétrant que prévoyant, mais trop sensé pour pousser les choses i l'extrême, et capable de retrouver, contre k mal et le péril pressant , une prudence, une fermeté qui, venues plus tôt et d'une façon plus générale, l'aurait peut-être prévenu » (I).
J. Chahut.
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jeffbry (John ), théologien anglais, né 1 Ipswicb, en 1647, mort en 1720. Élevé à Catherine-hall ( Cambridge ), il entra dans Ici ordres, et accepta la cure de Denningtoo, dans h comté deSuffolk. Il devint ensuite ministre d'une paroisse de Korwich. Sa conduite exemplaire, ses prédications judicieuses, son grand savoir le tendirent populaire, et attirèrent l'attention de Edouard Atkyns, premier baron de l'Échiquier, qui le fit venir à Londres et le présenta à T1lotson. Kn 1687 il obtint les bénéfices de Kirtoa et F&lkenham, et en 1G94 TilloUon le nomu archidiacre de Norwich. Il était ennemi dei controverses religieuses, et disait « qu'HIej produisent [dus de chaleur que de lumière ». Ses Sermons et quelques traités de morale chrétienne, publics d'abord séparément, furent imprimés ensemlile en 1751 ; 2 vid. iu-h*. JefTert publia : Christian Moral* , de sir Tbouaf Browne; — Moral and Religions Aphorisms, tirés des papiers du docteur Wklicole. Z.
i'ie de Jejfcrt . en telr de tca ieruwns. — Uiafcaen, Général Biogrophical Dictionare.
V !*• bonnet rmlnentt aui £tat*-Uals { Manfeal enire anire*) ont Jase avec uoe aaate ladepeodaBee et one c-rtame i*«énte quHq*« partiea de la earrten de Jefferaon. Pour être coatpletemeat vraie et «Me, 1 Met otre doU leolr coaipte de cet optatom. car die a nom ■Latioa de aoaacr à loaa de ladtcteases leeoaa, ( J. Ch. )
JBPFBRT MS MOSMOCTB. Voy. GEOrTBOI f>K MoxnoiTn.
Jeffrey (Francis), célébra critique et imnme politique anglais, né à Edimbourg, le {3 octobre 1773, mort àCraigcrook, le 26 janfier 1860. Son père, Georges Jeffrey, était on débuté clerc de la cour de session , et sa mère, Henriette Londoun, était fille d'un fermier du Lanarkshire. Francis, rainé des (ils mais non les enfants d'une nombreuse famille, fut enroyé en 1781 à la haute école d'Edimbourg, où I passa quatre ans sous la direction d'un habile naître, Luke Fraser, qui eut successivement >oor élèves Walter Scott, Jeffrey et Brougham. >es camarades de classe se rappelaient plus ard « ce petit, intelligent et inquiet garçon >resque toujours à la tête de sa classe, et ne )erdant jamais sa place sans verser des larmes ». De la classe de Fraser Jeffrey passa en 1785 lans celle du docteur Adam, auteur des Anti~ fuites Romaines. Dans l'hiver de 1786 à 1787, in jour qu'il marchait dans la rue Haute d'Élimbourg, il s'arrêta devant un homme dont attitude et la physionomie l'avaient frappé. • Ile, mon garçon ! lui dit un marchand» debout iiir le pas de sa porte, regardez bien cet homme : ; est Robert Burns. » Jeffrey ne revit plus le ttlèhre poète écossais, mais il garda toujours de *t incident un souvenir agréable. Dans l'hiver , le 1787 il fut envoyé à l'université deGlascow, [ >t suivit les cours de grec de Young, de logique ' le Jardine, de philosophie morale d'Arthur, le successeur de Reid ; mais il n'étudia pas le droit au* Millar, parce que son père, tory xélé, craignait pour lui les leçons d'un professeur whig. Dès cette époque Jeffrey lisait beaucoup et avec loin, prenait des notes, et s'exerçait à de petites ompositions littéraires. Il persista dans cette ha- >itude après son retour à Edimbourg, en 1789. )ans sa petite chambre de la maison paternelle, I lisait et écrivait continuellement, remplissant les manuscrits de notes, d'extraits et de dissertions critiques. Son biographe, lord Cockburn, ionne la liste de trente et un manuscrits différents sur des sujets de littérature et de méta- >hysique écrits de novembre 1789 à mars 1790. £n même temps Jeffrey étudiait le droit à Tuliversité d'Edimbourg. En 1791 il alla compléter ►es études au collège de la Reine a Oxford. Cette Mlle ne lui plut pas, et au bout de neuf mois il se éjouit de la quitter. « Je ne vois rien qu'on puisse ipprcndre ici , écrivait-il , excepté a prier et à M>ire. » De retour a Edimbourg, il continua de Mitre les cours de l'université, et, le 12 dé- :enibre 1797, il devint membre de la fameuse iprculative Society, alors au plus haut point de éputation. La il se lia avec \V. Scott et beaucoup , I autres jeunes gens qui se distinguèrent plus anl comme jurisconsultes , littérateurs et homnes d'Ëtat. Pendant plusieurs années il fut un des irnements de cette société, où il lisait des Essais, t figurait avec éclat dans cltaque débat. On a
dit plus tard que Jeffrey, Horner et Brougham, dans leurs jours les plus glorieux, ne parlèrent jamais mieux que dans leurs exercices oratoires de la Société Spéculative. Dans ces discussions, Jeffrey, en dépit du torysme de son père, était un whig des plus prononcés» Mais la politique ne le détournait pas de la littérature. Il rêvait la gloire du poète, et composait des vers, dont il n'était pas satisfait. « Je fais de bien mécliants vers , écrivait-il à sa sœur, et cela me chagrine. Ma poésie me semble pire de jour en jour. Si j'en avais le courage, je jetterais le manche après la cognée. » Il écrivait au sujet d'une tragédie qu'il composa vers cette époque : « Elle est excessivement plate?, lente et sans in* térêt. J'ai voulu échapper à la magnificence creuse et au galimatias double de nos tragédies modernes, et je n'y ai pas mal réussi ; je suis seulement tombé dans tous les défauts contraires. Languissante, affectée et pédantesque, la fable n'a pas de sens, et les caractères ne sont point caractérisés. C'est une suite de conversations à peu près privées d'action. Comme, d'ailleurs, j'ai voulu être simple et que j'y suis parvenu , ce n'est pas tout à fait mauvais, c'est simplement léthargique. » Quand ou se juge soi-même avec cette sévérité, on est petit-être un grand critique, mais on n'est pas un poète. Jeffrey le comprit, et, laissant de coté la poésie, il débuta au barreau. H fut froidement accueilli. Il était whig, et la magistrature écossaise était tory ; de plus il paraissait léger. .Sans fortune, sans patrons, avec sa petite taille, ses yeux vifs et bruns, sa figure d'un ovale allongé, et ses lèvres souriantes, il ne parvenait pas à se faire prendre au sérieux par les graves têtes à perruque du tribunal, et par les plaideurs. « Quel est, se demandait-on, ce petit homme à l'œil noir, aux cheveux épais, bruns et frisés, qui semble pétri de vif-argent, qni babille, qui sautille, dont l'œil étincelle, et qni parle si vite? Ne vient-il pas de nous réciter d'une haleine tous les mots du dictionnaire ?» La clientèle ne venait pas, et malgré son activité et son talent, Jeffrey gagnait à peine 100 livres sterling par an. Mais s'il s'attristait de cette position précaire, si son esprit le portait même à s'en exagérer les difficultés, il trouvait dans son caractère on excellent remède contre le découragement « Je passe mon temps, écrit-il, à me répéter que je ne réussirai pas, et à me donner pour réussir toute la peine du monde. Pendant les vingt-quatre heures de la journée, je sais aussi étourdiment gai et aussi heureux que jamais; malgré cela, je n'ai pas la moindre confiance dans l'avenir. Théoriquement, le pessimisme et le désespoir constituent mon état habituel ; dans la pratique, je suis optimiste comme un enfant, et je vais devant moi comme si je «levais triompher. » En dépit de ses embarras pécuniaires , il se maria avec une de ses cousines, Catherine Wilson, aussi pauvre que lui. « C'est dans huit jours, écrivait-il à un de ses
685 1EFFREY 636
amis, que la faim épousa la*soif. » Le jeune '• femme était une Américaine, miss Charlotte couple prit sa résidence au troisième étage d'une | Wilkes, fille de Charles Wilkes , de New-York,
maison de la place Buccleugh. Ce fut là , dans une soirée, que Jeffrey, Sidney Smith, Horner et Brougham conçurent le projet de la Revue d'Edimbourg ( Edtoburg Review). Sidney Smith en eut la première idée ; les autres l'accueillirent avec ardeur; un libraire qui venait de s'établir, Constable, se chargea des frais d'impression, et le premier numéro de la Revue parut le 10 octobre 1802. Le succès en (ut immédiat et très-grand. Au troisième numéro la Revue se vendait à 25,000 exemplaires. A partir du quatrième numéro. Jeffrey en prit la direction, qui avait été confiée jusque-là à Sidney Smith, et il la garda jusqu'en 1829. Pendant cette période de vingt-six ans, sa carrière s'identifia avec celle de la Revue, qui, selon l'expression pittoresque de Jeffrey, « mar-
et petite nièce du célèbre agitateur Wilkes. Jeffrey rencontra miss Charlotte dans un voyage qu'elle fit en Angleterre, la demanda en mariage, et comme elle repartit brusquement pour New- York, il alla en 1813 chercher sa fiancée en Amérique. A son retour il s'établit à Craigcrook, dans une belle propriété au pied des coteaux de Crotorphine , à deux milles d'Edimbourg.
En 1821 il fut élu lord recteur de l'université de Glasgow. La politique des wbigs commençait à prendre le dessus en Ecosse ; et Jeffrey, comme chef de ce parti, présida aux meetings et aux différentes manifestations qui préparèrent la réforme. Choisi en 1829 |>our doyen de la faculté des avocats, il regarda cette dignité comme incompatible avec la place de directeur de revue, et il se démit <k
chait sur deux jambes : la critique de la littéra- | ces dernières fonctions entre les mains de M. Na-
ture courante et la politique whig ». Comme critique littéraire et comme politique, Jeffrey fut i l'âme de la Revue. Pour apprécier l'influence i qu'il exerça, il n'est pas nécessaire d'énumérer ! les deux cents articles qu'il inséra dans ce recueil, ni de rapporter les nombreuses contro- ] verses politiques et littéraires dans lesquelles il s'engagea , ni d'examiner ce qu'il y a de fondé ou d'erroné dans ses jugements sur les poètes i contemporains, tels que Scott, Byron, Southey, ! Coleridge, Wordsworth; son influence est un ! des faits les plus manifestes de la littérature I moderne, et il est certain qu'elle a été salutaire. . Jeffrey est un juge dans toute l'acception du mot : ! il en a l'honnêteté et l'impartialité. Ses erreurs ne i tiennent jamais à des préjugés, mais à la nature I même de son intelligence. Sa critique est ri- j goureusement consacrée à distinguer les beautés et les défauts de l'ouvrage qu'il examine. Si cette méthode le rend quelquefois insensible à des beautés originales déparées par des défauts choquants , elle le rend inflexible pour la médiocrité prétentieuse. Le plus grave reproche qu'on puisse lui faire, c'est d'avoir été peu sympathique à la tiaute poésie de Wordsworth. Quant à ses querelles avec Moore et Byron , elles furent sûmes de franches réconciliations. Jeffrey, qui s'était battu en duel avec Moore en 1806, devint un de ses meilleurs amis, et la Revue, si sévère pour les débuts de Byron, accueillit ses poèmes avec une \ive admiration. Kn politique, Jeffrey mit son honnête et spirituelle polémique au service de la cause libérale , et aucun journal ne contribua autant que la fiente d Edimbourg au triomphe du parti whig. Le temps qu'il donnait a la direction et à la rédaction de la Revue no l'empêchait pas de suivre le barreau ; son succès de journaliste lui amena de nombreux clients. Il jouit bientôt «le beaux revenus, et regretta de ne poutoir les parta^t-r avec sa jeune femme, morte au (iimineiiefim-nt de cette ère de prospérité, en IHoj. Apres huit ans de veuvage, il te remaria. >a secoude
pier. Il ne cessa pas de s'intéresser à la Revue, et lorsque la direction passa à son gendre Empson , on vit le vieux critique prendre ptaitir i revoir des articles et à corriger des épreuve» En 1830 il fut élu membre du premier parie ment de Guillaume. Son élection ayant été an nulêe, le comte Fiti. William le fit réétire immédiatement par le bourg de Matton. Il prit |wr aux débats de la réforme ; et quand cette grand mesure eut été votée, en 1832, il fut envoyé ai premier parlement réformé par la ville d'Edinv bourg. Il y siégea pendant deux ans, et fut lord avocat d'Ecosse sous l'administration do comt Grey. Ses succès |*riementaires ne répondirei pas à ce qu'on attendait de lui d'après sa repu tation d'avocat et de journaliste, et il saisit ave empressement l'occasion d'échanger son siège < la cliarobre contre une place de lord-juge à li cour suprême d'Ecosse. Comme juge, il se i une haute réputation de rectitude et de com cience. H expédiait beaucoup plus d'affaires qo ses collègues , et continua de remplir ses (bac tions jusqu'à la courte maladie qui l'enleva» l'Age de soixante-dix-sept ans.
Dans ses relations privées, lord Jeffrey an portait une douceur affectueuse , une cordialH faite pour surprendre ceux qui le connaissait! seulement par sa réputation de critique sévèn Quelques années avant sa mort il réunit, en ISM ses articles de la Revue d'Edimbourg, et e forma quatre volumes, qui furent favorablemea accueilli* du public, mais qui n'ont pas pri dans la littérature anglaise la même place qu les Essais de Maeaulay , de Sidney Smith et d Carh le. Il ne faut pas s'en étonner; l'humour d Sidney Smith, l'originalité de Carlyle; les vaste et éclatantes peintures de lord Maeaulay ont m intérêt tout a* fait indépendant des ouvrages qu ont jrrvi de prétexte aux article* de ces trot critiques. Il nVn est (*< île même des Essai de Je(Tre\. qui *'at<mjettit au livre dont il parle et qui en donne une analy*»» et «les extraits Quel que soit le sort réservé an recueil de se
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articles, la méu.oiie île Jeffrey est assurée; son nom est inséparable du journal périodique qui a été l'expression la plus complète de la critique dans les trente premières années du dix-neu- \iètne siècle. L. J.
I ont Cockburn, Life of Ijord Jeffrey tcUk a gtteetion Jrom hit cvrre§pundriice ; Londres ISB1,1 vol in-H* — EnQiish ( yctoptrdia ( Biographu ). — fï fgiminstrr Hrruir, airil iMO — /fertf* conUmporalne, il Juin IMS. — li cnv> du Deux Mondes, :i avril Itlt. — Cucheval- Cljriifny. Histoire du Journalisme tn Angleterre. — (Jnarlerly Aerieir,ju)n 1811.
jkwbkys {Georges, lord), chancelier d'Angleterre, né vers 1640, à Acton (comté <le Denbigli j, mort le 1H avril 1089, à la Tour de Londres. Après avoir reçu une bonne éducation élastique àShrewslMiry, puis à Westminster, il fut admis à la société de Middle-Temple, où il se tit remarquer par ses progrès dans l'élude du droit. Comme son père avait une famille nombreuse à sa ctiarge et qu'il était d'ailleurs d'habitudes |>arrimoiiieuses , le jeune homme ne recevait qu'une pension assez maigre , et à peine suffisante à l'élever au-dessus du besoin ; aussi fut-il obligé d'avoir recours à toutes les ressources d'un esprit ingénieux jusqu'au moment où il put aborder le barreau , et la manière dont il y fut introduit était même tout à fait irrégulière : en 1GG6, quand les avocats, effrayés des ravages de la peste , désertaient a l'envi les tribunaux , il lui fut permis d'endosser la robe et de suppléer les absents. Pendant des années il n'eut •l'autre clientèle que celle des mécréants les plu» endurcis de la capitale. Déjà enclin par nature à l'insolence et à la colère , ce fut probablement à la fréquentation de cette compagnie , avec laquelle il se plaisait à lutter de ruse et d'injures, qu'il dut cette adulation hypocrite, ce mépris de lui-même et des autres, ce cynisme de sentiments et de paroles poussé parfois jusqu'à la caricature «le l'éloquence , cette férocité bestiale, qui ont attaché a son nom l'immortalité vengeresse dont l'histoire punit les grands coupables. Il était devenu le imitai nore le plus achevé qu'on pût jamais rencontré dans sa profession, lorsque l'alderman Jeffrey s, son homonyme et peut être un de ses parents, le prit sous sa protection. Comme c'était à table un joyeux compagnon et ipi'il possédait une faconde intarissable, whig rnrage d'ailleurs et grand pourfendeur de |»apis- Les, il ne tarda pas à se pousser dans l'estime îles marchands et à acquérir même une sorte de [Mtpularite turbulente; appuyé par eux, il devint l"iir à tour l'avocat ordinaire et le juge (recorr/rr i de la cité, l'ne fois indépendant et sur le il.emin de la faveur, il donna libre carrière à ses détestables instincts et surtout aux licences le sa langue. Jamais on n'avait vu pareille dérision de la justice humaine. Il mettait un entliousiasme diabolique dans sa manière de prononcer une condamnation, et rarement il rendait f autres sentence*. Après avoir condamné une femme au fouet, il apostrophait ainsi l'exécu- <
teur : « Bourreau, je vous recommande d'avoir une attention toute spéciale pour cette dame. Fouettez-la moi vigoureusement, mon homme! fouettez-la jusqu'au sang! Nous sommes à la Noël t un temps uu peu froid pour que madame se déshabille; en conséquence, ayez soin de lui réchauffer convenablement les épaules (1). » Peu de personnes pouvaient le voir ou l'entendre sans émotion pendant ces accès de raillerie impudente ou de sauvage fureur.
Mais Jeffrey s était ambitieux. Aussitôt qu'il eut retiré de la corporation tout ce qu'elle pouvait lui donner, il songea à se vendre à la cour : de tête-ronde et de protestant il se lit effrontément tory et papiste. D'abord avoué du duc d'York, plus tan) Jacques II, il déploya à son service une activité qui porta ses fruits. Rompu à la pratique du droit, retors, tenace et surtout doué d'une sagacité qui l'égarait rarement quand il avait le plein usage de ses facultés, il sut, par le gain d'un procès considérable, contribuer à l'accroissement des revenus du prince. Celui-ci le pa trôna avec obstination, et en |*u d'années Jeffrey s eut un avancement scandaleux : créé en 1680 chevalier et président de justice à Chester, baronnet en 1681, il fut en 1682 placé à la tête de la première cour du royaume ( chief -justice of the King's Bench). Charles II ne cachait pourtant pas le dépont profond qu'il lui inspirait. « Cet homme , disait-il , n'a ni science , ni bon sens, ni manières, et il a plus d'impudence que dix filles publiques (2). » Mais le gouvernement avait alors déclaré aux whigs une guerre implacable ; au moment où il suspendait la loi et où il pratiquait une tyrannie ouverte, il cherchait autour de lui d'aveugles instruments de ses vengeances. Or, Jeffrey s était là, le juge sans honneur et sans conscience, qui rendit au gouvernement les services qu'on attendait de lui. Son premier exploit, le meurtre judiciaire de William Russell et d'Alger non Sydney, fut inscrit au martyrologe de la liberté. Puis, frappant l'opposition au cœur, il fit déclarer par la cour que les franchises de la cité de Londres lui étaient retirées pour cause de forfaiture. D'autres actes suivirent, qui eurent cela d'odieux que , bien que répréhensibles et vexatoires , ils furent déri soi rement entourés des apparences de la légalité (3). Peu de temps après la mort
(I) Jnurnml des Sessions de Noël. 1678.
(t) Titu« Oatrs, fctxàjv Ha<Jl>l/.9).
(3/ Rrtêtu de la plu* haute charge de la magistrature anglaise, Jetfrcys m se deparUt pan un Initiant de» habitude» crapuleuses-de tonle sa vie. « ... Maintenant qu'il « étiit * la tête du plat formidable tribunal du royauaie, n presque tout le inonde tremblait devant lui. Sa violence m était déjà suffisamment effrayante lorsqu'il était a ■ Jeun ; mats, en Rénéral, aa raison était encore rbacur- « rie et ses mauvaise» passions surescltee* par les famées
• de ilvresar. Ses soirées étalent ordinairement roaoam crées à l'unie ... Il était toujours entouré de bouffons. « cboisls en grande partie parmi les plus vlU avocats de « bas élage qui plaidassent do ait son tribunal. Cea
• hommes le bafouaient et •'Injuriaient entre eui pour
• l'anoscr j U se joignait à leur» conversattoe* objceact,
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amis, que la faim épouse la*soif. » Le jeune couple prit sa résidence au troisième étage d'une maison de la place Buccleugh. Ce fut là , dans une soirée, que Jeffrey, Sidney Smith, Horner et Brougham conçurent le projet de la Revue d'Edimbourg (Edtoburg Review). Sidney Smith en eut la première idée ; les autres l'accueillirent avec ardeur ; un libraire qui venait de s'établir, Constable, se chargea des frais d'impression, et le premier numéro de la Revue parut le 10 octobre 1802. Le succès en (ut immédiat et très-grand. Au troisième numéro la Revue se vendait à 25,000 exemplaires. A partir du quatrième numéro. Jeffrey en prit la direction, qui avait été confiée jusque-là à Sidney Smith, et il la garda jusqu'en 1829. Pendant cette période de vingt-six ans, sa carrière s'identifia avec celle de la Revue, qui, selon l'expression pittoresque de Jeffrey, « marchait sur deux jambes : la critique de la littérature courante et la politique whig ». Comme critique littéraire et comme politique, Jeffrey fut l'âme de la Revue, Pour apprécier l'influence qu'il exerça, il n'est pas nécessaire d'énumérer les deux cents articles qu'il inséra dans ce recueil, ni de rapporter les nombreuses controverses politiques et littéraires dans lesquelles il s'engagea , ni d'examiner ce qu'il y a de fondé ou d'erroné dans ses jugements sur les poètes contemporains, tels que Scott, Byron, Southey, Coleridge, Wordsworth; sou influence est un des faits les plus manifestes de la littérature moderne, et il est certain qu'elle a été salutaire. Jeffrey est un juge dans toute l'acception du mot: il en a l'honnêteté et l'impartialité. Ses erreurs ne tiennent jamais à des préjugés, mais à la nature même de son intelligence. Sa critique est rigoureusement consacrée à distinguer les beautés et les défauts de l'ouvrage qu'il examine. Si cette méthode le rend quelquefois insensible à des beautés originales déparées par des défauts choquants , elle le rend inflexible pour la médiocrité prétentieuse. Le plus grave reproche qu'on puisse lui faire, c'est d'avoir été peu syrapatliique à la haute (loésie de Wordsworth. Quant à ses querelles avec Moore et Byron , elles furent suivies de franches réconciliations. Jeffrey, qui s'était battu en duel avec Moore en 1806, devint un de ses meilleurs amis, et la Revue, si sévère |>our les débuts de Byron, accueillit ses poèmes avec une Mve admiration. Kn politique, Jeffrey mit son honnête et spirituelle polémique au service de la cause libérale , et aucun journal ne contribua autant que la Renie d' Edimbourg au triomphe du parti whig. Le temps qu'il donnait à la direction et à la rédaction de la Revue no l'empêchait pas de suivre le barreau ; son succès de journaliste lui amena de nombreux clients. Il jouit bientôt «le beaux revenus, et regretta de ne pomoir le* |iartagi*r avec sa jeune femme, morte au commencement de cette ère de prospérité, en IHoô. Apres huit ans de veuvage, U se remaria. Sa secoude
femme était une Américaine, miss Charlotfa WUkes, fille de Charles Wilkes, de New -York et petite nièce du célèbre agitateur Wilkes. Jeffrey rencontra miss Charlotte dans un voyap qu'elle fit en Angleterre, la demanda en mariage et comme elle repartit brusquement pour New- York, il alla en 1813 chercher sa fiancée ei Amérique. A son retour il s'établit à Craigcrook dans une belle propriété au pied des coteaux di Crotorphine, à deux milles d'Edimbourg.
En 1821 il fut élu lord recteur de l 'université de Glasgow. La politique des wbigs commençai à prendre le dessus en Ecosse; et Jeffrey, comn* chef de ce parti, présida aux meetings et aux diflft rentes manifestations qui préparèrent la réforme Choisi en 1829 pour doyen de la faculté des avo cats, il regarda cette dignité comme incompatible avec la place de directeur de revue, et il ae démit d ces dernières fonctions entre les mains de M. 3a pier. Il ne cessa pas de s'intéresser à la Revue et lorsque la direction passa à son gendre Emp son , on vit le vieux critique prendre ptafeir < revoir des articles et à corriger des épreuves En 1830 il fut élu membre du premier parle ment de Guillaume. Son élection ayant été an nulée, le comte Fitx. William le fit réétire immé diatement par te bourg de Malton. Il prit |ur aux débats de la réforme ; et quand cette grand mesure eut été votée, en 1832, il fut envoyé a premier parlement réformé par la Tille d'Edim bourg- Il y siégea pendant deux ans, et fut lord avocat d'Ecosse sous l'administration du cotnl Grey. Ses succès parlementaires ne répondirei pas à ce qu'on attendait de lui d'après sa répi tation d'avocat et de journaliste, et il saisit av< empressement l'occasion d'échanger son siège la chambre contre une place de lord-juge à I cour suprême d'Ecosse. Comme juge, il se ! une haute réputation de rectitude et de corn cienee. Il expédiait beaucoup plus d'affaires qv ses collègues , et continua de remplir ses fine tions jusqu'à la courte maladie qui l'enleva, l'Age de soixante-dix-sept ans.
Dans ses relations privées, lord Jeffrey ap portait une douceur affectueuse , une cordialil faite pour surprendre ceux qui le connaiasaiei seulement par sa réputation de critique sévèn Quelques années avant sa mort il réunit, en iStt ses articles de la Revue <t Edimbourg , et e torma quatre volumes, qui furent favoraUema accueillis du public, mais qui n'ont pas pri dan* la littérature anglaise la même place qti les Essais de Maeaulay , de Sidney Smith et d Cari) le. Il ne faut |«s s'en étonner; l'humour d Sidney Smith, l'originalité de Carlyle; les vaste et éclatantes peintures de lord Maeaulay ont n intérêt tout a* fait indépendant des ouvrages qi ont M*ni de prétexte aux articles de ces troi critiquer. Il n'en e^t |ias de même des Estai «le Jeflrey, qui s'a«<ujettit au livre dont il parti et qui en donne une anal y v» et des extrait* Quel que soit le sort réservé au recueil de se
articles, la méu.oiiedc Jeffrey est assurée; son nom est inséparable du journal périodique qui a été l 'expression la plus complète de la critique dan.* les trente premières années du dix-neu- > ième siècle. L. J.
Uni Cockburn, Life of Lord Jeffrey, uHtk a tsVerc ion from his correspondance ; Londres 1SM, t vol io-8* — y.uqiuh ( ycloptrdia ( Biographe ). — /*• estminster Brrtrtr, air II ItSO — Hervé contemporaine, tl Juin 1113. — hevur des Deux Mondes, SI avril Itu. — Cocheval- Uariirny, Histoire du Journalisme en Angleterre, — Quarterly Arrieir,)uln 181t.
JEFFRKT8 (Georges , lord), chancelier d'Angleterre, né vers 1640, à Acton (comté de Denbigli), mort le 18 avril 1689, à la Tour de Londres. Après avoir reçu une bonne éducation classique àShrevvsbury, puis à Westminster, il Tut admis à la société de Middle- Temple, où il se lit remarquer par ses progrès dans l'étude du droit. Comme son père avait une famille nombreuse à sa charge et qu'il était d'ailleurs d'habitudes parcimonie uses , le jeune nomme ne recevait qu'une pension assez maigre , et à peine suffisante à l'élever au-dessus du besoin; aussi fut-il obligé d'avoir recours à toutes les ressources d'un esprit ingénieux jusqu'au moment où il put aborder le barreau , et la manière dont il y fut introduit était même tout à fait irrégulière : en 16G6, quand les avocats, effrayés des ravages de la peste , désertaient à l'envi les tribunaux , il lui fut permis d'endosser la robe et de suppléer les absents. Pendant des années il n'eut d'autre clientèle que celle des mécréants les plus endurcis de la capitale. Déjà enclin par nature à l'insolence et à la colère, ce fut probablement à la fréquentation de cette compagnie , avec laquelle il se plaisait à lutter de ruse et d'injures, qu'il dut cette adulation hypocrite, ce mépris de lui-même et des autres , ce cynisme de sentiments et de paroles poussé parfois jusqu'à la Laricatuiv de l'éloquence , cette férocité bestiale, qui ont attaché à son nom l'immortalité vengeresse dont l'histoire punit les grands coupables. Il était devenu le matamore le plus aclievé qu'on eut jamais rencontré dans sa profession, lorsque l'alderman Jeffrey», son homonyme et peut-être un de ses (tarent*, le prit sous sa protection. Comme c'était à table un joyeux compagnon et pi'il |>ossedait une faconde intarissable, whig enragé d'ailleurs et grand pourfendeur de papistes, il ne tarda pas à se pousser dans l'estime îles marchands et à acquérir même une sorte de [topularité turbulente; appuyé par eux, il devint tour à tour l'avocat ordinaire et le juge (recorivr ) de la cité. Une fois indépendant et sur le [ deinin de la faveur, il donna libre carrière à tes détestables instincts et surtout aux licences le sa langue. Jamais on n'avait vu pareille dérision de la justice humaine. Il mettait un enthousiasme diabolique dans sa manière de prononcer une condamnation, et rarement il rendait f autres sentences. Après avoir condamné une femme au fouet, il apostrophait ainsi l'exéca-
teur : « Bourreau, je vous recommande d'avoir une attention toute spéciale pour cette dame. Fouettez-la moi vigoureusement, mon homme! fouettez-la jusqu'au sang! Nous sommes à la Noël , un temps un peu froid pour que madame se déshabille; en conséquence, ayez soin de lui réchauffer convenablement les épaules (1). » Peu de personnes pouvaient le voir ou l'entendre sans émotion pendant ces accès de raillerie impudente ou de sauvage fureur.
Mais Jeffrey s était ambitieux. Aussitôt qu'il eut retiré de la corporation tout ce qu'elle pouvait lui donner, il songea à se vendre à ta cour : de tête-ronde et de protestant il se lit effrontément tory et papiste. D'abord avoué du duc d'York, plus tard Jacques II, il déploya à son service une activité qui porta ses fruits. Rompu à la pratique du droit, retors, tenace et surtout doué d'une sagacité qui ('égarait rarement quand il avait le plein usage de ses facultés, il sut, par le gain d'un procès considérable , contribuer à l'accroissement des revenus du prince. Celui-ci le patrona avec obstination, et en peu d'années Jeffrey s eut un avancement scandaleux : créé en 1680 chevalier et président de justice à Chester, baronnet en 1681 , il fut en 1682 placé à la tête de la première cour du royaume ( chie/ justice of the King's Bench). Charles II ne cachait pourtant pas le dégoût profond qu'il lui inspirait. « Cet homme , disait-il , n'a ni science , ni bon sens , ni manières , et il a plus d'impudence que dix filles publiques (2). » Mais le gouvernement avait alors déclaré aux whigs une guerre implacable; au moment où il suspendait la loi et où il pratiquait une tyrannie ouverte, il cherchait autour de lui d'aveugles instruments de ses vengeances. Or, Jeffrey s était là , le juge sans honneur et sans conscience, qui rendit au gouvernement les services qu'on attendait de lui. Son premier exploit, le meurtre judiciaire de William Russell et d'Algernon Sydney, fut inscrit au martyrologe de la liberté. Puis, frappant l'opposition au cœur, il fit déclarer par la cour que les franchises de la cité de Londres lui étaient retirées pour cause de forfaiture. D'autres actes suivirent, qui eurent cela d'odieux que, bien que répréhensibles et vexatoires, ils furent dérisoi rement entourés des ap[>arence$ de la légalité (3). Peu de temps après la mort
(1) Journml des Sessions de Idoél. 1678.
(t) Tilu* Oatea, Elxàv RsaiXixV).
(il Revêtu de la •la* haute charge de la magistrature anglaise , Jelfreyt ne se départit pa« un Instant de* habitude» crapnleu*ea-de tonte ta vie. « ... Maintenant qu'il
• êU\l i la têle do plu* formidable tribunal du royaume, n presque tout le inonde tremblait devant lui. Sa violence
• était déjà suffisamment effrayante lorsqu'il était à
• Jeun ; mata, en Rentrai, aa raison était encore cbscur- « de et ae« mauvaise* paastonssureacttee* par les fumée*
• de livres». Se* soirées étalent ordinairement rooaam crées i l'orgie ... Il était toujours entouré de bouffons, « choisis en grande parUe parmi les plus vils avocats de - bas étage qui plaidassent devant non tribunal. Ces a bouimes se bafouaient et s'Injuriaient entre eut pour.
• 1 amuser \ U te joignait à leur» convefsattpat obaccats,
de Charles II, sir Jeffrey* obtint de son patron, devenu roi sous le nom de Jacques II, des marques plus éclatantes de son approbation : il fut adjoint au garde des sceaux, lord Guildford, eut un siège au cabinet et devint membre de la chambre haute avec le titre de baron Wem. Ce dernier honneur, la pairie, aucun grand-juge ne l'avait reçu avant lui depuis la refonte des lois anglaises, au treizième siècle. Aussi, dès son entrée en fonctions, suggéra- 1- il à son maître un acte illégal par excellence : la perception du revenu des douanes imposée au nom du bon plaisir royal. Ce fut le plus ardent conseiller des mesures de violence et d'iniquité qui marquèrent ce règne de quatre ans. Non-seulement il intervint audacieusement dans les élections, mais il conduisit avec un redoublement de rage la persécution contre les protestants et les co- ▼enantaires(l).
Cependant, tout ce que nous venons de rapporter de cette vie souillée de vices et de bassesses ne ferait pas sortir Jeffrey* de la foule des courtisans indignes ou des scélérats vulgaires s'il n'avait, par un raffinement de cruauté et de dévouement servile, ajouté au mépris de sa personne l'épouvante et l'horreur, cortège ordinaire des sanglantes renommées. Le duc de Monmouth, vaincu à Sedgemoor, venait d'être exécuté; sa folle invasion venait de livrer les comtés de l'ouest , où les partisans étaient accourus à lui par milliers , à l'esprit vindicatif du roi Jacques. Le colonel Kirke ( voy. ce nom ) les avait déjà décimés. L'implacable Jeffrey» lui succéda, et montra que les rigueurs de la loi peuvent surpasser les emportements de la tyrannie militaire. Au mois de septembre 1685, il partit, accompagné de quatre juges , pour une tournée dont le souvenir n'est pas encore effacé de la mémoire de la nation. Afin de le stimuler, on lui dit qu'il pouvait compter sur la charge de lord chancelier comme récompense de ses futurs services. Il ouvrit d'abord les assises à Winchester; une seule victime s'offrit à lui. Lady Alice Lisle, veuve d'un des régicides qui avait joui d'une grande faveur sous Cromwell, fut recherchée pour avoir donné asile à deux rebelles le lende-
• chantait avec eui, et, lorsque aa tête • échauffait, U « le» aerratt *ur m poitrine et les cmbrasaalt en pieu* « rant... Do de» traita lea plat odieux de son odleui cn- « ractére était le plaUlr qu'il prenait a mortifier et à
• humilier eeui que, dans ara accès de tendresse ba- « chique, Il avait encouragea à compter aur m btenvell- « lance. • ( Macaulay, HUtoryof En g /and, t. II.)
(1) Dana le procès du «avant docteur Richard Baiter, Il a'ecrta, après avoir traité ce vieillard de coquin, de êcelérat, d'Mdeifc ; « Richard, tu es un vient drôle ; ta aa écrit aaaes de livres pour en charter une charrette, et chacun de ces livre* est aussi plein de aédltlon qu'un oeuf est plein de nourriture. Mais, grâce a Dieu, Je veillerai aur tel Je vols Id beaucoup de tes frères qui attendent poor savoir le sort réservé a leur honoré artfneur; mats, avec la «race du Dieu tout-puissant. Je vous écraserai tous. » Quelques-unes des personnes qui entouraient Batter laissèrent entendre des saofrtota.
• Veaux pleurnicheurs ! • dit le Juge. (Calaav, Lift of Btekmré daxfr.)
\ main du combat de Sedgemoor. Jeffrey» poussa - le procès avec la plus ardente violence. En vaia ! l'accusée représente que ces rebelles n'avaient i été compris dans aucune proclamation, qu'il n'y avait aucune preuve qu'elle fût même informée du crime de ses hôtes; qu'enfin, bonne royaliste, elle avait envoyé son fils combattre ces rebelles qu'on l'accusait maintenant de protéger. Ces raisons émurent les jurés, dont le rapport fut par deux fois favorable; mais ils furent renvoyés chaque fois avec des reproches et des menaces qui les forcèrent de se prononcer contre l'accusée. Toutes les sollicitations furent inutiles pour obtenir un pardon de la cour; le roi dit qu'il avait promis à Jeffreys de ne pas faire grâce. Tout ce qu'on put obtenir fut que lady Lisle serait décapitée au lieu d'être brûlée. — Ce fut à Dorchester que le massacre judiciaire commença. Il y avait à juger plus de trois cents prisonniers, Jeffreys les exhorta, mais en vain, à lui épargner, par une libre confession, la peine de faire leur procès; vingt-neuf, qui voulurent en appeler an jury, furent condamnés, et, poor ajouter au châtiment du crime celui de leur désobéissance, il les fit conduire immédiatement au gibet. Lea autres, effrayés de cet exemple, se déclarèrent coupables à l'envi : il n'y en eut pas inoins de deux cent quatre-vingt-douze qui reçurent U sentence de mort; soixante-quatorze turent pendus surle-champ. — A Exeter, où la guerre civile avait à peine paru , de deux cent quarante-trois personnes à qui l'on fit leur procès, une grande partie fut condamnée et livrée au supplice. — Dans le comté de Somerset, principal siège de rébellion, deux cent trente-trois prisonniers furent en quelques jours pendus, brûles, on écartdés et coupés en quartiers. Toutes les routes étaient parsemées des têtes et des membres des rebelles; presque dans chaque village on voyait des cadavres chargés de chaînes se balancer an vent Le grand-juge nageait dans la joie, dit on historien anglais : sa bonne humeur augmentait avec les supplices ; il riait, beuglait, plaisantait et jarait avec un tel entrain, que beaucoup le croyaient ivre du matin au soir; mais il était difficile de distinguer en lui la folie produite par lea mauvaises passions de la fohe produite par l'eau-devie. Un prisonnier affirmait que les témoins qui avaient déposé contre lui ne méritaient aucan crédit; l'un d'eux , disait-il , était un papiste et l'autre une prostituée. « Impudent rebelle! cria le juge , oses-tu bien récriminer contre lea témoins du roi ! Je te vois , scélérat , je te vois déjà avec la corde autour du cou. ■ Un pauvre homme excitait la pitié des tories les plus invétérés. « Mylord, dirent-ils, cette pauvre créature vit des secours de la paroisse. — Ne vous inquiétez pas , répondit Jeffreys , je débarrasserai la paroisse de ce fardeau. » Ce n'était pas seulement contre les prisonniers qu'il exhalait sa fureur. Les personnes de la plus grande considération et du nryahsmelepmsdévoué,sieleaae
tient à lui Taire remarquer quelque cires atténuante, étaient presque toujours le s'attirer ce qu'il appelait « une léchée rude de sa langue » (giving llck with igh side of his tongue). Pour punir un ry, lord Stawell , qui ne pouvait cacher ir que lui inspirait cette impitoyable bouil fit suspendre un cadavre enchaîné à t de son parc. Jeffreys se vantait d'avoir dre plus de « traîtres » que tous ses préurs ensemble depul> la conquête (i). Le des prisonniers qu'il fit transporter fut cent quarante et un. Ce qu'il y eut de ; , c'est qu'ils furent traités comme esdivisés par lots, et concédés aux partila cour, qui les revendaient au pius of- «es dames d'honneur de la reine donnè- \emple de cet odieux commerce» et la ;l le- même demanda expressément une ion de cent déportés ; le profit qu'elle en e peut être estimé à moins de mille gui-
► après l'estimation publique du grandîtes dépenses payées, chacun d'eux vanoyenne de dix à quinze livres sterling, laigna de toucher à ce gibier, c'est qu'il .ait trop maigre pour lui; il retenait sa ►art des biens confisqués, et trafiquait du rce des pardons. Ceux à qui leur grâce >rdee payèrent des amendes qui les réit à l'aumône. Ainsi fit Prideaux , génie du Devonshire : se voyant menacé de 's qui n'étaient alors bornées par aucun ! prit le parti , quoique innocent , de rata liberté au prix de quinze mille livres. ; reçut cette somme énorme, et s'en servit heter une propriété , à laquelle les puri- >n nèrent le nom à'Haceldama (le Champ 0- H était assisté dans cette œuvre d'ex-
> par ses compagnons de débauche, U il abandonnait une partie des dé-
jue Jeffreys se rendit à Windsor, il fut i «le la manière la plus cordiale par le roi ;, <]ui lui remit le grand sceau de l'Anglei déclarant solennellement que « cet honnit la récompense des nombreux, émit fidèles services qu'il avait rendus à la ic >. (1er octobre 1C85). Au reste, lematprétendait pas , en dureté , rester au-des- » sa créature. Voici comment il rendait
and tl ne tuait psi , voici comme U eondanattlt. c garçon, nommé Eotcbtn, était accusé d'avoir * âc\ parole* aédttleoses : la sentence rendue il portait quil serait emprisonné pendant sent ourtté chaque année daoa toute» les villes 4e du borsetihire pendant cette période. « Mylortf , i observer, le prisonnier est trés-)e«ne ; les villes r «ont nombreuse» dan* notre comté ; la sentence t a une flafellaUon par quinzaine pendant sept - SI c'eit on Jeune nosajne,repondtt Jeffreys, es ? c'est un vieux coquin. Le eaâtUnenl est de rop doui pour lui : les prières de tonte l'Anjrteme détermineraient pas à le modifier. ■( Ut Jsig tantes. )
roov. ■loca. cfcciJL — > t. xxvi.
compte au prince d'Orange de 6e qu'il appelait galment la Campagne de V ouest de son tord grand-juge : « Quelques centaines de rebelles « ont été condamnés; quelques-uns ont été pen- « dus; il en sera pendu beaucoup plus encore, « et les autres seront envoyés aux plantations. » Cette campagne reçut de la terreur populaire un nom plus énergique : on l'appela les Assises sanglantes.
Il est inutile d'insister davantage sur le rôle politique de lord Jeffreys jusqu'à la chute des Stuarts : ce fut celui du plus lâche favori. En 1688, aussitôt que la fuite du roi fut connue, il perditla tête ; et , se sachant abhorré de tous , il se cacha dans un des bas quartiers de Londres sons le costume d'un matelot. Il buvait un pot de bière dans une auberge, lorsqu'un courtier, injurié, menacé et condamné par lui quelque temps auparavant , entra dans la salle et le reconnut ( 13 décembre). « Tant que je vivrai, avait-il dit en quittant l'audience, je n'oublierai cette terrible figure. » 11 s'en souvint en effet, en ce moment de confusion générale et jeta l'alarme. La foule, armée de bâtons, se rua sur le misérable, qu'elle aurait rois en pièces sans la présence d'une compagnie de milice, qui eut beaucoup de peine à le traîner sain et sauf chez le lord-maire. Celui-ci , en voyant devant lui le magistrat dont la colère faisait trembler tout le royaume , fut saisi d'un tel accès de frayeur qu'il en mourut. Conduit devant les lords qui siégeaient à Whitehall , il fut envoyé à la Tour sous l'escorte de deux régiments. Des milliers d'hommes furieux , trouant ça et là le cortège, brandissaient des gourdins et des cordes jusque sous les yeux du prisonnier, qui, à demi mort de peur, les regardait d'un air égaré en criant : « Éloignez-les! pour l'amour de Dieu , éloignezles ! » Durant sa captivité, qui fut à peine de quelques mois, il reprit ses habitudes d'impudence et d'ivrognerie; assiégé d'hallucinations continuelles , il ressemblait tantôt à une bâte furieuse, tantôt à un idiot ; son regard glaçait encore d'épouvante tous ceux qui l'approchaient Après avoir souffert une agonie inexprimable , il mourut à la Tour et fut enterré nuitamment dans une chapelle voisine. Lord Jeffreys laissa un fils unique qui hérita de ses titres et de son penchant à la débauche, et eut une fille mariée à. Thomas , comte de Pomfret. « Plus tard , dit M. Macaulay, alors que les hommes de tous les partis parlaient avec horreur des Assises sanglantes, le mauvais juge et le mauvais roi essayèrent de se justifier en se rejetant mutuellement le blâme. Jeffreys , détenu , déclarait que, dans ses cruautés les plus extrêmes , il n'avait pas outrepassé les ordres de son maître, et qu'au contraire il était resté en deçà. Jacques, à Saint- Germain , aurait volontiers voulu faire croire qu'il pencliait du côté de la clémence, et que c'était la violence de son ministre qui lui avait attiré ces reproches immérités. Mais aucun de
ces deux hommes au cœur de pierre ne doit être absous aux dépens de l'autre. »
Panï Looisy.
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roi Léopold, du baron de Stassart et du général Desprez.
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jeffreys ( Georges ), poëte anglais, né en 1678, à Weldron (comté de If orthampton ) , mort en 1755. Il était neveu du marqois de Chandos. Il acheva ses études à Trinity-College ( Cambridge ), refusa d'entrer dans les ordres, et se fit recevoir avocat ; mais il ne pratiqua pas. Il passa une partie de sa vie dans la famille do marquis de Chandos. On a de lui deux tragédies : Edwin; 1724, in-8°; — Mer ope; 1731, in-8* ;— et un oratorio : The Triumphof Truth. Ces trois productions furent insérées dans un recueil que Jeffreys publia sous ce titre, Miscellanies in prose and verse; 1754, in-8*. Les vers anonymes placés en tête du Caton d'Addison sont de Jeffreys. Z.
animer*, General Biagraphical Dictionary. — Baker, Biographia Dramatica.
jkgher (Christophe), habile graveur en bois flamand, né en 1578, mort vers 1635. « S'étant établi à Anvers, il plut tellement à Rubens , dit Basan , que ce grand peintre le clioteit pour graver sous ses yeux quelques pièces . dont il vouloit être l'éditeur. Après la mort de : Rubens, la plupart de ces planches passèrent en ', la possession de Jegher, et il en débita les estampes. » Parmi ces estampes on cite particu- ; lièrement : Suzanne et les Vieillards ; — Le \ Couronnement de la Vierge; — Un Repos en \ Egypte; — L'Enfant Jésus et saint Jean \ jouant avec un agneau; — Hercule exterminant la Fureur et la Discorde; — Silène ivre soutenu par un Satyre ; — Une Conversation entre plusieurs Amants; — Isa Famille de Rubens. J. V.
F. Baua, Met. de* Graveurs. — C.haadoD et Delandloe. Met. Vniv. Histor. Cru. et Bibliogr.
^jrhotte (Louis), sculpteur belge, né à Liège, en 1805. Fils d'un graveur sur pierre, il alla étudier la sculpture à Rome, où il reçut les leçons du célèbre Thorwaldsen. M. Jehotte est correspondant de l'Académie royale des Beaux- Arts de Belgique. Ses principaux ouvrages sont : Le Monument de M. de Méany prince -évtque de Liège , groupe en marbre blanc ; — Le prince Charles de Lorraine ( !*«8\ à Bruxelles; — Une Baigneuse , pour h» dur d'AreinU'r;*; — Caïn ( lsàà), statue en bronze; et les bustes du
Slret. Met. des Peintre*. -Biogr. de* Belges.
jehu ( en hébreu Jéhou , en grec IoO , Ir.ov, Inovç), (ils de Josaphat, roi d'Israël, mort m Tan 861 avant J.-C. Il fut d'abord un des officiers de l'armée de Joram. CéUit à l'époque ou les Israélites étaient livrés plus que jamais an culte des idoles, celui de Baal en particulier; les adorateurs du vrai Dieu, les prophètes surtout étaient persécutés. Le plus illustre d'entre eux, Elisée, menacé de mort par Joram, pensa trouver dans Jéhu un protecteur, un homme capable de rétablir le culte de Jéhovah, de rendre aux prophètes leur antique considération et de rappeler Israël à la foi primitive. Il manda un de ses disciples et lui dit : « Ceins tes reins, prend* de l'huile et va-t'en à Remmotfa-Galaad,... tn y verras Jéhu, fils de Josaphat, fils de Namessi ; tn entreras, le tireras dn milieu de ses frères et l'introduiras dans la chambre,et tu prendras l'huilée! la répandras sur sa tète avec ces mots : « Voici a que dit le Seigneur: «Je t'ai oint roi sur Israël «et tu ouvriras la porte, et tu fuiras et ne rester» pas. » Le jeune prophète exécuta de tous putnii les ordres de son maître. Il sacra Jéhu roi d'Israël ( en 884 av. J.-C. ) et accompagna la formule de consécration de ces paroles : « Je t'ai oint roi dTsrael, et tu feras périr toute la maison d'Achab, ton maître, et tu vengeras le sang des prophète!, mes serviteurs, le sang de tous les adorateurs di Seigneur des mains de Jéiabel et de celle de toute la maison d'Achab, et je te livrerai la maison d'Achab comme celle de Jéroboam, et les chiens dévoreront Jéiabel sur le territoire de Jesrael, et elle n'aura point de sépulture. »
Jéhu annonça sa consécration aux autres of ticiers de Joram, qui désertèrent la cause de a roi pour se rallier à celle d'un homme dont ils connaissaient le caractère hardi et entreprenant. JétM se rendit aussitôt à Jezrael, où Joram était aik se faire guérir des blessures qu'il avait reçues a assiégeant Remmoth-Galaad. Ochozias, roi A Juda, y vint également. Les deux rois monterai l'un et l'autre dans leur chariot, et allèrent interroger les dispositions de Jehu. Il reçut fort mai Joram, lui reprocha les crimes de Jézabel,et dédan qu'il ne pouvait exister entre eux deux que ta guerre. « Trahison! » s'écria Joram en voyant venir Ochozias.Fn effet, Jéhu tint parole; il rrùtlamaii à son arc, dit le texte, et frappa Joram, dont naf flèche traversa le cu-ur. Il fit jeter son cadavre dans le champ de Naboth à Jezrael. Quant àOchozias, il voulut fuir: mais, rencontré par Jean, il fut frappé sur son char.
Le roi élu par Elisée poursuivit le cours dm vengeance» divines sur la race impie d'Achab. \A refit de la mort de Jezabel, que donne ^Écriture, est saisissant. A l'arrivé*» de Ji-lut a Je/rarl. JéabH se peignit les yeux et s'arrangt-a la tète, puil die regarda par la fenêtre. Jéhu levâtes yeux, et
JÊHU — JELLACHîCB
il dit : « Qui es -tu ? descends ver* moi ; » c deux eunuques ; placés aux cotés de la mmaient le* yeux vers lui, il leur dit : •pi- la!» Et ils la précipitèrent ; et son sang r contre le mur et sur les chevaux, qui eut aux pieds. H entra, mangea, but, et iitez-la, je vous prie, cette maudite, et en- »z-la, puisqu'elle est fille de roi » ; et ils al- >ur ÏYnsevelir, et ne trouvèrent plus que et les pieds. Ils rentrèrent et le dirent, •oodit : « C'est la parole de Dieu qu'il a lie le Thisbite, disant : « Dans le terrain tel, les chiens mangeront la chair de
enveloppa dans cette proscription de la d'Achab les soixante-dix fils de ce roi Samarie ; il manda aux anciens de cette voir à lui livrer les tètes des fils de leur Ils exécutèrent fidèlement cet ordre. Les -dix princes furent égorgés. Aiusi fut lée toute la maison d'Achab; Jéhu fit r le même sort aux frères d'Ochozias.
nt jusqu'au bout la sentence divine, Jéhu a dans leur temple tous les adorateurs de « il fit disparaître, dit l'Écriture, le culte du sein d'Israël ».
:tes de foi et de justice valurent à Jehn e prophétique que sa famille occuperait 1 d'Israël jusqu'à la quatrième généraatheureusement il ne persista pas jus- >ut dans sa fidélité au culte du vrai Dieu ; isa entraîner à l'idolâtrie. Dieu le châtia it ses frontières aux ravages des troupes , roi de Syrie; elles lui enlevèrent de t le pavs. Jéhu mourut après vingt-huit •ègne." V. R
de* floU, XI.
DAH AL CHARIZI. Votf. CHABIZI.
i ttr ( Pierre ), chanteur français, né oiilouse,en(7tl, mort à Paris, en 1782.
la musique à la maîtrise de la cathédrale m se, et fut ensuite attaché au chœur de lise comme haute-contre. Le prince de i , qui avait l'inspection générale de l'Oint entendu parler de la belle voix de Jéfit venir à Paris. Il débuta à l'Académie que, à Pâques 1733. En 1738 il avait très d'appointements fixes, 300 livres cation annuelle*, et 500 livres de gran'fittraordioaire. Ce traitement s'éleva jus- K) livres d'appointements et 2,000 livres cations. Enfin, après vingt-deux ans de il se retira. avec une pension de retraite
livres. Il mourut pauvre et n'ayant 'es*ource que cette pension. •« C'est une plus belles pour la netteté et les cadences, anuscrit de l'époque. Il est grand musiuue de beaucoup d'instruments; mais iches de toutes espèces seront la cause de
» Jeliotte avait « le mauvais goût des s français de son tempsajoote M. Fétis, nhar^eait la mélodie d'une multitude
d'ornements qui en altéraient le caractère ; mais, outre sa belle voix, il possédait les qualités d'une expression très-dramatique et d'une connaissance parfaite de la musique. » Il avait de plus quelque mérite comme compositeur, et il donna à Versailles, en 1745 , pour le mariage du dauphin, père de Louis XVI, un ballet âeZetisca qui obtint du succès. Laborde fait aussi l'éloge des chansons de Jeliotte. J. V.
Laborde, Estai sur la Musique anc. et mod. — Félte, : Biographie universelle des Musiciens.
J jbllachich de Buzw ( Joseph , baron de ), ban de Croatie, général autrichien, né le 16 octobre 1801, à Peterwardein, dans la Slavoi nie Fils aîné du baron François Jellachich de j Buzim, qui mourut en 1 8 1 o, lieutenant-feld-maréj chai au service de l'Autriche, il fut élevé à 1 Vienne, à l'école militaire appelée Académie | Thérésienne. Il en sortit à l'âge de dix-huit ans, avec le grade de sous-lieutenant dans le régiment de dragons de son grand-oncle, te baron ' Knesevich de Sainte- Hélène, vice-ban de Croatie. Il amusa les loisirs de sa vie de garnison par la composition de poésies dont un volume circula vers 1825 entre tes mains de ses camarades. Nommé en 1830 capitaine-lieutenant d'un des régiments-frontières des hulans, il alla passer quatre ans en Italie, et revint ensuite en Croatie faire le rude et périlleux service de la frontière. Il eut plus d'une fois à réprimer les déprédations des brigands bosniaques. Au commencement de 1837 il fut élevé au grade de major dans le régiment de l'archiduc Ernest, et devint adjudant du comte Lilienberg, alors gouverneur de DaJmatie. A la mort de Lilienberg, il devint lieutenant-colonel dans le premier régiment-frontière du banat, et en 1842 il obtint le grade de colonel. I. prit part en cette qualité à la lutte des troupes autrichiennes contre les bandes bosniaques, et montra beaucoup de décision et d'habileté au combat de Pasvid. Les événements lui permirent bientôt de déployer ses talents sur un plus grand théâtre. La Croatie, longtemps indépendante, avait été réunie à la couronne de Hongrie, mal- | gré ses habitants, qui, séparés des Magyars par la race, le langage , les moeurs, supportaient avec une extrême impatience la suprématie étrangère. Lorsque les Magyars, en 1848, cherclièrent à s'émanciper plus complètement du gouvernement central de Vienne , Jellachich vit dans cette tentative une occasion favorable à ses idées patriotiques et ambitieuses : il représenta à ses compatriotes que les Magyars, délivrés de la suprématie impériale, feraient peser un joug plus lourd sur leurs vassaux les Croates et les Serbes. Il leur persuada que le salut de leur propre nationalité tenait à la conservation de l'empire d'Autriche. Les Croates, convaincus, envoyèrent à Vienne une députation qui déclara qu'ils étaient prêts à verser tout leur sang pour défendre l'intégrité de l'empire, et demanda pour Jellachich le titre de ban de Croatie. La
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ces deux hommes au cœur de pierre ne doit être . roi Léopold, du baron de St assort et du gt>
absous aux dépens de l'autre. » néral Desprez.
Paul L0DI8Y. '
Life and Death of George lord Jeffreys; lttt, in-a». : - Ufe and Charaeter of lord chancetlor Jeffreys ; lits, in-«o. _ Woolrych, Uemoin of the Lift ofJreffrems, 1817, la S*. - Ufe ofthe lord XeeperNortk. - Barnet, Own Times; t. 1er. — Gentleman'» Magazine, t LV. — H\choi% Lrtcesterthire,L II.— Imm assises sanglantes.— Toulinin , History of Tannton. — Locke, Rébellion M the IF est. — Mary qf Evelyn. — Klffln, Ncmoirs. — Macktntosb, Règne de Jacques II. — Penoant, Account of London; 1790. — Collections des Procès d'État, — Hume, Llngard, History of England. — Granger, Biographical History of England. — Biogranhia Britannica. - Macaulay, History of England , t. Il- IV. — Campbell, Lives ofthe lards Chancellors; noaveUe édition, 1SM.
jeffreys ( Georges ), poète anglais, né en 1678, à Weldron (comté de If orthampton ) , mort en 1755. Il était neveu du marquis de Chandos. Il acheva ses études à Trinity-College (Cambridge), refusa d'entrer dans les ordres, et se fit recevoir avocat ; mais il ne pratiqua pas. 11 passa une partie de sa vie dans la famille du marquis de Chandos. On a de lui deux tragédies : Edwin; 1724, in-8°; — Merope; 1731, in-8* i— et un oratorio : The Triumphof Truth. Ces trois productions furent insérées dans un recueil que Jeffreys publia sous ce titre, Miscellanies in prose and verse; 1754, in-8*. Les vers anonymes placés en tête du Caton d'Addison sont de Jeffreys. Z.
Chaîner*, General Riographical Dictionary. - Baker, Biographia Dramatica.
jkgher (Christophe), habile graveur en bois flamand, né en 1578, mort vers 1635. « S'étant établi à Anvers, il plut tellement à Rubens , dit Basan , que ce grand peintre le clioisit pour graver sous ses yeux quelques pièces dont il vouloit être l'éditeur. Après la mort de Rubens, la plupart de ces planches passèrent en la possession de Jegher, et il en débita les estampes. » Parmi ces estampes on cite particu- : lièrement : Suzanne et les Vieillards ; — Le | Couronnement de la Vierge; — Un Repos en î Egypte; — L'Enfant Jésus et saint Jean [ jouant avec un agneau; — Hercule extermi- '■ nant la Fureur et la Discorde; — Silène ivre . soutenu par un Satyre ; — Une Conversation entre plusieurs Amants; — La Famille de Rubens. J. V.
F. Bauo, Dict. des Graveurs. — Chaud on et Delandine, Dict. Uni». Histor, Crit. et Biblwgr.
^JEBOTTE (Louis), sculpteur belge, né à Liège, en 1805. Fils d'un graveur sur pierre, il alla étudier la sculpture à Rome, où il reçut les leçons du célèbre Thorwaldsen. M. J «hotte est correspondant de l'Académie royale dis Beaux- Arts de Belgique. Ses principaux ouvrages sont : Le Monument de M. de Mèan, prince-évtque de Liège , groupe en marbre blanc ; — Le prince Charles de Lorraine ( 1S48\ à Bruxelles; — Une Baigneuse, pour If duo d'AreinWTj:; — Cain ( 1855), statue en bronze; et les trustes du
Slret , Dict. des Peintres. — Biogr. des Belges.
jehu ( en hébreu Jéhou , en grec IoO , Ir.w, Inovç), fils de Josaphat, roi d'Israël, mort en l'an 861 avant J.-C. Il fut d'abord un des ofticiers de l'armée de Joram. C'était à l'époque où les Israélites étaient livrés plus que jamais an culte des idoles, celui de Baal en particulier; les adorateurs du vrai Dieu, les prophètes surtout étaient persécutés. Le plus illustre d'entre eux, Elisée, menacé de mort par Joram, pensa trouver dans Jéhu un protecteur, un homme capable de rétablir le culte de Jéhovah, de rendn aux prophètes leur antique considération et M rappeler Israël à la foi primitive. Il manda und< ses disciples et lui dit : « Ceins tes reins, prend: de l'huile et va-t'en à Remmoth-Galaad»... tu 1 verras Jéhu, fils de Josaphat, fils de Naroes&i ; ti entreras, le tireras du milieu de ses frères et l'introduiras dans la chambre,et tu prendras l'huile* la répandras sur sa tète avec ces mots : « Voici a que dit le Seigneur: «Je t'ai oint roi sur Israël »* tu ouvriras la porte, et tu fuiras et ne resterai pas. » Le jeune prophète exécuta de tous point les ordres de son maître. Il sacra Jéhu roi d'1* rael ( en 884 av. J.-C. ) et accompagna la formoli de consécration de ces paroles : « Je t'ai oint ro d Israël, et tu feras périr toute la maison d'Achab ton maître, et tu vengeras le sang des prophètei mes serviteurs, le sang de tous les adorateurs di Seigneur des mains de Jézabel et de celle de tout la maison d'Achab, et je te livrerai la maison <TA chab comme celle de Jéroboam, et les chiens de voreront Jézabel sur le territoire de Jezrael, c elle n'aura point de sépulture. »
Jéhu annonça sa consécration aux antres ci liciers de Joram, qui désertèrent la cause dee roi pour se ralliera celle d'un homme dont ils coi naissaient le caractère hardi et entreprenant. Jéb se rendit aussitôt à Jezrael, où Joram était ail se faire guérir «les blessures qu'il avait reçues e assiégeant Remmoth-Galaad. Ochozias, roi d Juda, y vint également. Les deux rois montera l'un et l'autre dans leur cliariot, et allèrent intem ger les dispositions de Jéhu. Il reçut fort mai J» ram, lui reprocha les crimes de Jézabel, et décbfl qu'il ne pouvait exister entre eux deux que 1 guerre. « Trahison! » s'écria Joram en voyant veni Ochozias. En effet, Jéhu tint parole; il mit la mai à son arc, dit le texte, et frappa Joram, dont un llèche traversa le c<i*ur. Il ht jeter son cadavn dans le champ dt> Naboth à Jezrael. Quant àO chozias, il voulut fuir: mais, rencontré par Jéns il fut frappé sur son char.
Le roi élu par Klisée poursuivit le cours dfl vengeances divines sur la race impie d'Achab. U récit de la mort de Je/abH, que donne rÊeriture est saisissant. A l'arrivée de J»hu a .Tezrarl. Jézabc se peignit le» >rii\ et s'arrangra la tète, pui elle regarda par la fenêtre. Jeira levâtes yeux, c
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il dit : « Qui es -ta ? descends ver* moi ; » c deux eunuques ; placés aux cotés de la urnâient les yeux vers lui, il leur dit : tpz-la!» Et ils la précipitèrent ; et son sang
r contre le mur et sur les chevaux, qui rat aux pieds. H entra, mangea, but, et itez-la, je vous prie, cette maudite, et enz-la, puisqu'elle est fille de roi » ; et ils al- >ur ÏYnsevelir, et ne trouvèrent plus que et les pieds. Us rentrèrent et le dirent, ondit : « C'est la parole de Dieu qu'il a
le Thisbite, disant : « Dans le terrain m, les chiens mangeront la chair de
enveloppa dans cette proscription de la d'Achat) les soixante-dix fils de ce roi Saroarie ; il manda aux anciens de cette »oir à lui livrer les tètes des fils de leur Ils exécutèrent fidèlement cet ordre. Les -dix princes furent égorgés. Ainsi fut lée toute la maison d'Achab ; Jéhu fit
* le même sort aux frères d'Ochozias.
U jusqu'au bout la sentence divine, Jéhu a dans leur temple tous les adorateurs de m il fit disparaître, dit l'Écriture, le culte du sein d'Israël ».
tes de foi et de justice valurent à Jehu e prophétique que sa famille occuperait t d'Israël jusqu'à la quatrième générailbeureusement il ne persista pas jusut dans sa fidélité au culte du vrai Dieu ; sa entraîner à l'idolâtrie. Dieu le châtia t ses frontières aux ravages des troupes , roi de Syrie; elles lui enlevèrent de le pays. Jéhu mourut après vingt-huit ègne. V. R
do Rois, XI.
DAH AL -CHARIZI. Voy. Calant.
ute ( Pierre ), chanteur français, né ouloime, en 1 7 1 1 , mort à Paris, en 1 782. la musique à la maîtrise de la cathédrale use, et fut ensuite attaché au choeur de ise comme hante-contre. Le prince de
, qui avait l'inspection générale de l'Oint entendu parler de la belle voix de Jéfit venir à Paris. II débuta à l'Académie que, à Pâques 1733. En 1738 il avait res d'appointements fixes, 300 livres cation annuelle», et 500 livres de gratifi- Jraordinaire. Ce traitement s'éleva jus- •0 livres d'appointements et 2,000 livres cations. Enfin, après vingt-deux ans de il se retira.avec une pension de retraite
livres. Il mourut pauvre et n'ayant e&fiource que cette pension. « C'est une )lus belles pour la netteté et les cadences, anuscrit de l'époque. Il est grand musi- >ue de beaucoup d'instruments; mais ches de toutes espèces seront la cause de
» Jéiiotte avait « le mauvais goût des
* français de son temps, ajoute M. Fétis, •chargeait la mélodie d'une multitude
d'ornements qui en altéraient le caractère ; mais, . outre sa belle voix, il possédait les qualités d'une expression très-dramatique et d'une connaissance parfaite de la musique. » Il avait de plus quelque mérite comme compositeur, et il donna à Versailles, en 1745 , pour le mariage du dauphin, père de Louis XVI, un ballet rie Zetoca qui obtint du succès. Laborde fait aussi l'éloge des chansons de Jéiiotte. J. V.
Laborde, Essai sur la Musiqmeanc. et mod. — FéUt, , Biographie universelle des Musiciens.
, ; jbllachich DE Bczm ( Joseph , baron de ), ban de Croatie, général autrichien, né le 16 octobre 1801, à Peterwardeln, dans la Slavoi nie Fils atné du baron François Jellachich de j Buzim, qui mourut en 1 81 o, lieutenant-feld-maré- | chai au service de l'Autriche, il fut élevé à • Vienne, à l'école militaire appelée Académie { Thérésienne. Il en sortit à l'âge de dix-huit ans, avec le grade de sous-lieutenant dans le régiment de dragons de son grand-oncle, le baron Knesevich de Sainte- Hélène, vice-ban de Croatie. Il amusa les loisirs de sa vie de garnison par la composition de poésies dont un volume circula vers 1825 entre les mains de ses camarades. Nommé en 1830 capitaine-lieutenant d'un des régiments-frontières des bulans, il alla passer quatre ans en Italie, et revint ensuite en Croatie faire le rude et périlleux service de la frontière. Il eut plus d'une fois à réprimer les déprédations des brigands bosniaques. Au commencement de 1837 il fut élevé au grade de major dans le régiment de l'archiduc Ernest, et devint adjudant du comte Lilienberg, alors gouverneur de Dalmatie. A la mort de Lilienberg, il devint lieutenant-colonel dans le premier régiment-frontière du banat, et en 1842 il obtint le grade de colonel. I. prit part en cette qualité à la lutte des troupes autrichiennes contre les bandes bosniaques, et montra beaucoup de décision et d'habileté au combat de Pasvid. Les événements lui permirent bientôt de déployer ses talents sur un plus grand théâtre. La Croatie, longtemps indépendante, avait été réunie à la couronne de Hongrie, malgré ses habitants qui, séparés des Magyars par la race, le langage , les moeurs, supportaient avec une extrême impatience la suprématie étrangère. Lorsque les Magyars, en 1848, cherchèrent à s'émanciper plus complètement du gouvernement central de Vienne , Jellachich vit dans cette tentative une occasion favorable à ses idées patriotiques et ambitieuses : il représenta à ses compatriotes que les Magyars, délivrés de la suprématie impériale, feraient peser un joug plus lourd sur leurs vassaux les Croates et les Serbes. Il leur persuada que le salut de leur propre nationalité tenait à la conservation de l'empire d'Autriche. Les Croates, convaincus, envoyèrent à Vienne une députation qui déclara qu'il s étaient prêts à verser tout leur sang pour défendre l'intégrité de l'empire, et demanda pour Jellachich le titre de ban de Croatie. La
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cour devienne, tropheareute de rencontrer des défenseurs où elle craignait de trouver des rebelles, se bâta de conférer à Jellachich la dignité de ban, en y joignant les titres de conseiller privé et de général commandant en chef des distrjcts du banat, de Waradin et de Carlsladt. Le premier soin de Jellachich fut d'assurer son autorité. Beaucoup de Croates voyaient avec peine toutes les forces de leur pays mises à la disposition de l'Autriche. Le ban, à force de finesse et d'énergie, et en employant l'influence du clergé, ramena les dissidents. Mais le danger conjuré d un côté renaissait de l'autre. L'union armée des Croates , des Slavons et des Serbes sous un seul chef, coïncidant avec le soulèvement des Tchèques delà Bohème, fit craindre à la cour une ligue générale des Slaves de l'empire. Le ministère hongrois, profitant de cette disposition, réclama la destitution de Jellachich. L'empereur, alors retiré à Inspruck, ordonna au ban de venir rendre compte de sa conduite, et lui défendit de tenir la diète qui était convoquée à Agram pour le 5 juin. Sans s'arrêter à des ordres qu'il regardait avec raison comme peu sincères, Jellachich ne se mit en route pour Inspruck qu'après avoir tenu la diète et s'être fait consacrer par l'archevêque de Carlowitz. Arrivé dans la capitale du Tyrol , il refusa avec hauteur d'accepter pour lui et pour son pays le contrôle du ministère hongrois, et se ménagea la faveur toute puissante de l'archiduchesse Sophie. On ne lui parla même pas de l'accusation officielle de haute trahison lancée contre loi, et on l'admit à une audience solennelle de l'empereur. Là, en présence des princes de la famille impériale et des hauts dignitaires de la couronne, Jellachich, dans un discours qui ne dora pas moins de trois quarts d'heure, renouvela en son nom et au nom de ses cotn patriotes, la promesse de mourir pour la maison de Haps bourg. Sa harangue fut fort bien accueillie; cependant, la cour ne voulait pas encore jeter le masque, et « le cher rebelle », comme l'appelait l'archiduchesse Sophie, resta aoos le coup apparent d'une inculpation de haute trahison. II s'en retourna triomphant dans son gouvernement, et en passant par Linz il lut dans un journal le décret impérial qui le déclarait traître et le privait de tous ses honneurs et dignités. Sans s'inquiéter de cette manifestation , il se rendit à Vienne, et eut avec le ministre hongrois Bathtani une entrevue sans résultats. Le 29 juin il harangua la foule qui se pressait sous ses fenêtres, et termina son discours par ces mots : « Je veux, mes frères, une Autriche grande, forte, puissante, libre et indivisible. Vive notre belle patrie! Vive l'Allemagne ! » Ces paroles étaient une déclaration de guerre à la Hongrie. Le3 diètes slaves votèrent des levées extraordinaires, qui mirent à la disposition du ban une armée de quarante mille hommes, en mcme temps que la complicité fie
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l'administration autrichienne lui livrait en aboedance de l'artillerie et des munitions. Le 4 septembre 1848, un édit de l'empereur lui rendil ses dignités et ses fonctioos en récompense <k ses patriotiques services. Le ban traversa h Drave à Zegrad, le 9 septembre 1848, et, avec m corps de 15,000 hommes, il s'avança le longd« bords méridionaux do lac Platten de Gross-Ki nisa à Siotok. 11 rencontra les Hongrois k 29 septembre et fut repoussé. Il conclut on ar mistice, qu'il employa à (aire, pendant la noit une bonne retraite de Wtissembourg à Raab. ï transféra sa ligne d'opérations sur la grand* route de Vienne, et laissa son arrière-garde hhn le général Rotli dans une si mauvaise posHm que ce général fut forcé de capituler. Le priori pal motif de ce mouvement était la situation ik Vienne, où la révolution obtint un triomptx éphémère. A cette nouvelle Jellachich vint s™ 18,000 hommes se réunir à l'année do prioo Windischgràlz, qui assiégeait la capitale insurgé* Il remporta sur les Hongrois la victoire de Swe chat, qui décida du sort de Vienne, et le 2 no vembre, entouré de ses manteaux rouges en* tes, il fit son entrée dans la ville conquise. Quel ques jours après , les troupes austro-croate* sous les ordres supérieurs de Windischgriti pénétrèrent en Hongrie, et remportèrent d'abon de faciles succès. Mais,vers la fin de février 1849 les Hongrois, commandés par Georgei, prirei l'offensive et forcèrent les Aotrichiens à évacue Pesth. Tandis que le gros de l'année autri chienne couvrait Vienne, Jellachich, deves feldzeogmeister, descendait la rive droite do Da nube, et allait protéger contre rinsorection le provinces méridionales de l'empire. Après no série d'opérations partielles où les succès furei partagés, il tenta un effort décisif sur les troi pes hongroises campées à Hegyes, le i4 jutfk 1 849, et, malgré d'éclatantes preuves de courts; il fut complètement battu. Pendant qu'il réoqp nisait ses troupes, Havnau et Paskiewitco por tèrent les derniers coups à l'insurrection hoi groise. A la fin de cette lutte, où il avait monta de l'habileté et de la décision politique ptati que de grands talents militaires, Jellachich m tourna à Agram comblé des témoignages de I faveur impériale. En 1853 lorsque les évést ments du Monténégro furent sur le point <Ti mener une rupture entre les Turcs et les Antri chiens, il eut le commandement do corps d'os servation réuni sur le bas Danube. Ses Poésie de jeunesse ont été réimprimées à Vienne ; 1151 in-8". L. J.
Ballcydltr. Histoire û* la Guerre é* II. Blazr de Burjr, Souvenirs et Récits des G r Autriche. — Conr.-Ux. — Mm oj thé Time,
je» lia (Marc- Antoine), médecin piémon tais , né à Villa-Nova, près de Mondovi, le 10 sep tembre 1732, mort du typhus, à Mondovi, I 4 juillet 1794. Reçu docteur à Turin, il exero la médecine à Mondovi. On a de loi : De Febn
JEMINA - JENK1NS Uca ; Mondovi, 1785, in-8°; — De Pieuqux Ormeam, Garesstum attaque opi valle Tanari fiuminis sita populavfeslavit anno 1767 ; Mondovi, 1789, Jet ouvrage contient en outre : De Carive carbunculo bovillo; —Ad meum re Epidemica opusculum Appendix; )angrenosis Lumbarum Ulcèribus; — anum Cessatione vel saltemraritate.
, Mogr. Mëâic. piémontat$e.
o a douma, historien frison, vivait i j. 11 appartenait à une des premières de la Frise, et a composé une histoire de ce pays, sous le titre de : Testamennconts a Douma. L — z— E.
■ Prth. drrade IX. n* «, p. 110-lîl — Paqunt, s pour servir à C/iistoire littéraire des Pape-
scu ( Bernard, baron de), orientaliste pn, né à Vienne, le 10 novembre 1734, ins la même ville, le 23 février 1807. voir étudié les langues orientales , il fut à Constantinople , comme jeune de lan- 55) , puis à Temeswar, comme interprète tière (1757). Nommé, en 1772, chargé s auprès de la Porte Ottomane, il terdélimitation de la Bukovine. Il devint, , directeur de la chancellerie italienne, evé au rang de baron en 1800. II était, 77?., conservateur de la Bibliothèque im- On a de lui : Antholoçia Persica; 1778, in-4°, contenant des fables exii Beharisian de Djami, des sentences, ♦ies des notices biographiques; — De inguarum Orient alium.nimirum périmeter ; ibid., 1780, in-fol , aussi joint voile édition du Grand Dictionnaire 'rrsan-Turc de Meninski , publié sous lion de Jenisch; Vienne, 1780-1802, fol.; — Historia Priorum Regum Perw%t finnatum in regno islamismum, \amede Mirchond, en persan et en »ec notes; Vienne, 1782, in-4° (et non >mme porte le titre ). E. B.
OKstrrrrichUrke National- Encyclopédie. — r-Zeitunç de Leipzig. A p pend., 1S07, p. SOS
ix ( William), théologien anglais, né
à Sudbury, mort le 19 janvier 1685, h
Fils d'un ministre protestant , il entra ns les ordres, administra quelques pae province, vint ensuite à Londres, et lié, en 16il, à Christ- Church , dans Street; quelques mois après il delioatetir à Sainte- Anne de Blackfriars.
»<jue la révolution eut triomphé, il re- ^'associer aux actions de grâces publiretees par le parlement. Cet acte de ance le fit destituer. A peu de temps de mprisonné à la Tour pour avoir trempé onspiration de Love ; on lui pardonna t il reprit sa place à Christ-Church. La ion, qu'il avait appelée de tons ses vœux.
l'en chassa de nouveau, et Charles II lui-même se montra à son égard d'une dureté impitoyable : le crime de Jenkin était d'avoir adopté la profession de foi des non-conformistes et de la prêcher publiquement. Arrêté en 1684 et jeté à Newgate, il fut traité avec beaucoup de rigueur; le roi répondit h ceux qui demandaient un adoucissement aux souffrances du prisonnier, « qu'il serait détenu toute sa vie ». Quelques mois après Jenkin rendait l'âme. Un courtisan , raconte Calamy, apprit ainsi cette nouvelle à Charles 11 : « M'en déplaise à Votre Majesté, Jenkin a été rendu à la liberté. » — « Et qui s'est permis une telle audace ? demanda précipitamment Charles. — « Quelqu'un de plus grand que Votre Majesté : le Roi des rois ! » Cette réponse frappa le monarque, qui s'éloigna tout rêveur. On a de Jenkin : I An Exposition of Ihe Bpistle of Jude ; 2 vol. in-4° et in-folio; — quelques écrits de controverse et des sermons. P. L.
Caltmy, Ministère éjectée; 17M. — Rose, Bioçraphlcal Dictionary.
jbjikis ( Robert) , théologien anglais, né en 1656, à Minster, dan? l'Ile de Thanet, mort en 1727. Élevé à Canterbury, il passa ensuite à l'université de Cambridge, et y devint successivement agrégé, principal du collège de Saint- Jean, et professeur de théologie; il remplit aussi l'emploi de chapelain auprès du docteur Lake , évéque de Chichester. Lors de la révolution de 1688, il refusa de prêter à la nouvelle dynastie le serment d'obéissance exigé de tous les fonctionnaires et détenteurs de bénéfices. Les tracasseries dont il fut l'objet réagirent sur son* esprit; il se retira chez son frère aîné, se livra entièrement au travail, et, fatigué de la lutte qu'il soutenait contre d'anciens confrères, mourut dans un état d'imbécillité. On a de lui : Exatnination o/the Authority of gênerai Councils; Londres, 1688, in-4'; — Defensio sancti Augustini versus /. Phereponum; 1707, in-8° ;
— Remarks upon IV books just published, entre autres sur Y Histoire des Juifs de Basnage , la Paraphrase de VÊpttre de saint Paul de Loke et la Bibliothèque choisie de Le Clerc ;
— The Reasonableness of the Christian Religion , ouvrage dont II a para six* éditions ; — et une traduction anglaise de la Vie d'Apollonius de Tyane de Tillemont; 1702, in-8°.
Gorton, General Bioçraphical Dictionary- — Nlchol, Uterarjf Anecdotes.
JBSiKins (Henri), centenaire anglais, né en 1501, h Bolton, au comté d'York, mort en 1670, dans la même Tille. On dit que dans sa vieillesse il donnait des détails sur la bataille de Flodden Field , et qu'il porta témoignage aux assises sur un fait passé depuis plus de cent quarante ans. Il conserva ses facultés jusqu'à la fin de sa vie, ainsi que l'atteste une inscription gravée sur un monument élevé en son honneur dans la paroisse de Bolton. Il faut cependant remarquer que lors-
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que cet homme naquit les registres des paroisses n'étaient pas établis, si bien que pendant longtemps il ne s'en trouva aucune qui voulût le reconnaître et se charger de lui, en sorte qu'il fut obligé de mendier pour vivre. J. V.
Chiodon et Delandlne, Diet. Univ., Histor^ Cris, «f BWioçr.
* jenkins (David), magistrat anglais, né en 1586, à Hensol (comté de Glamorgan), mort en 1667, à Cowbridge. Après avoir été reçu avocat, il fut nommé juge dans le pays de Galles, fonctions qu'il remplissait encore au commencement de la guerre civile. A cette époque , fidèle à la cause de Charles 1er, il punit de mort plusieurs des rebelles qui avaient couru aux armes dans son district. Tombé aux mains des parlementaires, lors de la prise d'Hereford, il fut traduit h la barre de la chambre des communes, récusa l'autorité de cette assemblée, et l'appela une caverne de voleurs ; condamné à être pendu , il déclara qu'il marcherait au supplice la Bible d'une main, la Charte de l'autre. Un plaisant discours du député Henry Marten, espèce de bouffon parlementaire, lui sauva la vie; ses biens furent saisis, et il fut enfermé à Newgate. Il fut mis en liberté par la restauration ; mais on oublia ses souffrances et la constance de son dévouement à la monarchie : on le trouva trop vieux pour siéger à la cour suprême, et il se retira dans le pays de Galles, oti il mourut dans un âge fort avancé. On a de lui : Works; Londres, 1648, in- 12, volume plusieurs fois réimprimé, et qui contient, entre autres écrits politiques, sa justification devant le parlement; — A Préparât ive to the Treaty with the king; 1648; — Parts Consultum or a directory to the public peace; 1657, in-l 2, etc. Mais Jenkins est surtout connu comme jurisconsulte par la publication intitulée : Reports, or Eighty centuries of Reports solemnly adjugea %n the Exchequer chamber, or upon icrifs of error/rom 4 Henry Ut to 21 James /; 1771 et 1777, in-folio. La première édition , qui date de 1661, in-folio, avait été publiée en français. Paul Loi is y.
Jtknue Oronirnsrs, t. II. — Bioor. Brit., t. VI. — Lloyd't. Memoirt, in fol. — <Jh»lmtr*, Biographiral Dictionarf. - Hrldgiuan. Isoal Bibliographe.
jf.skixh (Jn h n), compositeur anglais, né en 1592, à Maidstone, mort en 1678, à Kimberley. Ayant acquis une grande habileté sur la basse dé viole, il plut l>eaucoiip à Charles 1er qui l'admit à son service. A la mort de ce roi , Jenkins alla vivre dans la retraite, composa un trësgrand nombre de parties de. viole, et mourut dans un âge avancé. On a de lui : une partie du \*xnus de Benlowes intitulé : Theophila, «r loves sacrifice, à plusieurs voix; — Douze Sonates pour deux violons el basse avec ta basse continue pour Vorgue; Londres, 1660, in-fol., et Amsterdam, 1664. On a recueilli une partie de sa musique de viole dans l'ouvrage hollandais
intitulé : Engels Speel-Thresoor ; Amsterdair ! 1664, in-4°. P. L— t.
| Fétu, Bicçr. eu Musêetmt,
* jenkins (Sir Uoline), nomme politiqa i anglais, né vers 1623, à LIantrissaint (coml ; de Glamorgan), mort le 1" septembre 1685, i Londres. Issu d'une famille fort attachée à I \ monarchie , Il interrompit le cours de ses étude à l'université de Cambridge pour faire nue can ; pagne dans les rangs de l'année royale. A J . mort de Charles Ier, il prit le diploïne d'avocai et se retira dans son pays. Chargé par plusieui familles nobles d'élever leurs enfants pour l> glise, il ne tarda pas à être accusé d'entreten un foyer de sédition, et, après avoir trouvé a refuge momentané h Oxford , il passa sur le ca tinent (1655) et visita avec ses élèves la Franc l'Allemagne et les Pays-Bas. La restauration en le rappelant en Angleterre , lui ouvrit la cw rière des lionneurs et des dignités. Succesm* ment principal du collège de Jésus à Oxfor (1661), officiai de l'archevêque de Canterbun professeur de droit civil et juge à une des nom . breuses cours de Londres ( Court of Arches il s'employa fort utilement dans la révision à code maritime ainsi que dans l'installation <l conseil des prises (1664). Il siégeait depuis 166 ; à la cour des prérogatives de Canterbury toc : qu'il fut envoyé en France pour terminer le <H férend auquel avait donné lieu la successio* 4 la veuve de Charles lrr, Henriette d'Angleterre > il réussit à faire reconnaître les droits de «h : souverain , dont il gagna tout a fait les bomf grâces par la conduite pleine de dignité et ■* réserve qu'il sut tenir durant cette délicate n* skra. Anobli peu de temps après , sir Lcotit Jenkins fut chargé, avec le titre d'ambassades? de mettre fin par un traité de pAix à la gnern contre la Hollande (1672); s'il ne fut pas hei reux à cette occasion, il prit une revanche «en tante |>endant les longues négociations d'où sorti le traité de Nimègue; son collègue, le chevafc Temple , lui rendit à cet égard une comsW justice dans ses mémoires. De retour à Loodm il accepta le mandat parlementaire de l'onrifr site d'Oxford , entra au conseil privé, et exen? passagèrement la charge de secrétaire d'État i I avènement de Jacques II , il devint < fois député dfO\ford; mais, affaibli longue vie de travail , il dut renoncer tentent à prendre une part active aux aflave publiques. Sa correspondance et ses papiers po liliquei ont été publiés par W. Wynne, sost I titre filerai de Works (Œuvres); 1724, 2 d in-folio ; c'est une collection estimée et qui M
frn )•'< documents intéressants pour llrisfttir
diplomatique de cette époque. P. L
lift of jir /,. JenkiM, par W. Wyooe. — «UfifH Britannica.
• jknkinson (Anthony), voyageur aagNi
mort en 1 584 , était négociant de la dté de ÎM
i dres. 11 est connu pour avoir été cinq Ma i
JENKINSON
de 1557 à 1571, et pour avoir laissé un d'un immense intérêt scientifique et pôle chacun de ses voyages, journal que Ha- »produit ilans son estimable Collection irly Voyages, Travels and Discoveries nglish Nation. Purcha* n'a inséré dans rims que la relation des deux premiers de Jenkinson. Le Recueil des Voyages d, t. IV, ThévtnottMkolaes WUsen, immlung aller Beisebeschreibungen, n'ont mis en lumière que son second effectué en 1558, dont il a paru une tralatine sous ce titre : Jenkinsonii Des- Russix; Londres, 1562. On a aussi de >n une carte qui se trouve dans le The- Or bis terrarum Ortelii et dans Y Atlas \s célèbres Itinéraires de Pierre Tan A. G.
, Historirml Account of Discoveries and Traita Jrom the earlieU âges to the prêtent time; K. tno, 1. 1. - MiUlrr. Samm. ihus. (ietch,, VU, K, Heisende in Rustland bis; 1700.
ixsom (Jacques), naturaliste anglais, ans la seconde moitié du dix-huitième m ne connaît de lui qu'un seul ouvrage, !
Description des genres et des espèces ntes de la Grande-Bretagne; Kendal , Londres, 1776, in-8°, d'après les tra- ,
Linné. P. L— t. (
ihia Britannica. !
I3SOX. Voy. LlTERPOOL.
s ( Benjamin), théologien anglais, né | , mort en 1724. Il appartenait à une ' unille du comté de Salop, et était parent eur Williams, évèque de Chichester, à ni nssée la dédicace de son manuel de l . Simple et modeste, il passa presque !
vie dan* l'administration des deux pa- j le Harlay et de. Kenley. La première de tes villes a élevé dans son église un >nt funèbre à la mémoire de Jenks. On
; Prayers and Offices of Dévotion, piété devenu populaire, et dont la forme I jeunie depuis la 27' édition, qui date de | - Méditations upon various important i; 2* edit., t756, 2 vol. in-8ft: l'une de tations a pour objet son cercueil, près duleur avait pris l'habitude de travailler, ; ivait fait déposer les crânes de deux de i
nd Stonehou«e . Letters, vol. 1.
exs (Charles), littérateur anglais, 1773. Maître d'une grande fortune ac- ', r sa famille dans l'industrie, il se fit ro- j , à l'époque de sa jeunesse , par le grand | le ses domestiques , le luxe de ses équila prodigalité de son caractère ; on lui iné le su mon de Soliman le Magnifique. . eomine un parvenu, il tenait chez lui erte.et se montrait le Mécène généreux, elligent, des artistes et des gens de let-
— JENNER
très; il avait de l'esprit, un sentiment confus des belles choses, mais il déparait ces qualités par le faux goût de son siècle. Quoique riche, il se piquait d'écrire à ses heures, et ce fut lui qui composa les paroles de quelques-uns des oratorios de Hasndel,£e Messie entre antres ; tâche facile, du reste , car il se contenta d'accommoder à la musique certains versets de la Bible. Sur la fin de sa vie, il se mit en tête de donner une édition critique du théâtre de Shakespeare, et fit paraître séparément les pièces suivantes : King Lear; l77i,in-8°;— Hamiet; 1772 ; — Othello et Macbeth ; 1773. Le commentaire qui les accompagne est au-dessous du médiocre.
Paul Lousy.
Iflcbolst, J&wyer. - Gartoa, Bie^raphical Dietkh narw.
JE* NE* ( Charles ), littérateur anglais , né en 1737, mort en 1774. Après avoir fait de bonnes études a l'université de Cambridge, où il remporta des prix de poésie, il embrassa la carrière ecclésiastique, et exerça son ministère daus les comtés de Northamptonet de Leicester. Doué d'une grande facilité, il composa, dans sa courte existence , beaucoup de romans moraux , d'ouvrages dramatiques et de vers, dont voici les titres : Louisa, conte; — Poems, in-4°; — The Gift of Tongues ( Le Don des Langues ) et The Destruction of Nineveh, poèmes sacrés; — Letters Jrom Lothario to Pénélope, 2 vol., suivis de Lucinda, divertissement; — The Man of Family, comédie; — The Placid Man; — Letters from Allamonl in the Capital, etc. P. L— Y.
BiM. Topoç., d* 11. — IflchoU, Leicestenhir*. — Rote, New Biographieal Dictionare.
jkjnkr (Edouard), célèbre médecin anglais, connu surtout par l'invention de la vaccine , ué le 17 mai 1749, à Berkeley (Glocestershire), mort dans la même ville, le 26 janvier 1823. Son père, Etienne Jenner, était maître es arts de l'université d'Oxford , recteur de Rockhampton, vicaire de Berkeley , et possédait des terres dans le comté. Edouard perdit son père de bonne heure ; mais son frère aîné prit grand soin de lui. Jenner reçut sa première éducation à Cirencester, et de là entra comme élève chea Daniel Ludlow, chirurgien de Sudbury. En 1770 il vint demeurer à Londres, chea Jean Hunter, où il resta deux ans , étudiant la médecine à l'hôpital Saint-Georges. « Le maître s'aperçât bientôt des heureuses dispositions de l'élève , dit M. le docteur Husson ; il attacha son nom à plusieurs essais d'histoire naturelle qu'il publia, et lui offrit même de s'associer k lui pour un cours d'histoire naturelle qu'il se proposait de faire sur un plan nouveau et très-étendu. » Pour ne pas quitter son frère, Jenner refusa de s'embarquer avec l'expédition de Cook, comme anatomiste. En 1773 il se retira dans sa ville natale, où il pratiqua la chirurgie et la pharmacie jusqu'en 1792. Vers cette époque, il épousa miss Catherine KJngscote, sœur d'un en-
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lonel, et vint s'établir à Cheltenham. Déterminé alors h se renfermer dans la pratique de la médecine, il prit le grade de docteur à l'université de Saint- André. Un jour, se trouvant à Bath , dans un grand dîner, on présenta sur la table un plat qu'il (allait réchauffer à la flamme d'une bougie; on discuta s'il valait mieux mettre le plat un peu au-dessus de la flamme ou tout près, i Jcnner se fit donner la bougie, mit sans hésiter : le doigt dans le centre même de la flamme et ! l'y laissa un moment , puis le plaça verticalement . au-dessus , et fut obligé de l'en retirer bien vite. ' « Voici, messieurs, dit-il, un argument démons- : tratif. » Cette méthode expérimentale plut au général Smith , qui était du dîner. Le lendemain il envoya à Jenner un billet par lequel il lui offrait dans l'Inde une place qui lui assurait au ' bout de deux ou trois ans une annuité de 300 livres sterling. Jenner fit part de cette proposition à son frère, et la refusa comme celle de Cook. Il s'occupait beaucoup d'histoire naturelle, et il a éclairci un point assez controversé jusqu'à lui en ornithologie , celui des habitudes égoïstes du coucou , sa ponte dans un nid étranger, et les moyens qu'emploient les jeunes coucous à peine éclos pour expulser du nid où ils ont vu le jour les oeufs ou les autres petits oiseaux qui s'y trouvent avec eux. L'originalité de ses recherches excita l'attention des naturalistes , et lui mérita d'être reçu membre de la Société royale de Londres. Ensuite Jenner essaya de démontrer que les tubercules que l'on rencontre dans les poumons des phfhisiques ne sont autre chose que des hydatides. Il imagina aussi un procédé nouveau et facile pour obtenir le tartre éinétique pur. Il découvrit enfin , d'après le docteur l'arrj de Bath, la cause de l'angine de poitrine, qu'il attribue a l'ossification des vaisseaux sanguins, découverte que Ton accorde ordinairement à Hcberden.
Avant Jenner, on pratiquait l'inoculation de la petite vérole comme préservatif de cette terrible maladie. A dater de 1770 Jenner observa que plusieurs individus qui n'avaient pas été atteints de cette affection contagieuse résistaient absolument à tous ses efforts pour la leur communiquer au moyen de l'inoculation. Il interrogea ces individus, consulta les gens du pays, rassembla les traditions du canton, et trouva (jue ces sujets réfractaires étaient pour la plupart occupés dans des laiteries, et qu'ils avaient contrarié des boutons aux mains en trayant les vaches dont le pis présentait une éruption connue sous le nom de cowpox, fréquente surtout parmi celles qui habitaient des pâturages humides. Cela ne satisfit pas complètement l'esprit investigateur de Jenner. Remontant à la source de la maladie observé-* dans |e< laiteries de son voisinage, mais inconnue dr< vétérinaires, il acquit la conviction que le cou-par venait du cheval , et était engendré par la matière purulente oui suinte des talons des '
chevaux attaqués de ce que l'on appelle des eau aux jambes, portée par les mains des garçon de ferme sur les trayons des vaches. H s assur ensuite que si les personnes chargées de k traire, n'ayant pas encore eu la petite vérole avaient des excoriations aux mains, elles cou tractaient des vaches la maladie que dès lors i appela variolx vaccina:. « Jenner appova soi opinion sur des observations et des expérience convaincantes, dit M. Husson; il savait que 1 cowpox est inconnu en Ecosse, en Irlande et a Autriche , où l'on n'emploie aucun homme dan les vacheries ou laiteries , et où par eonséqnen aucune communication n'est établie entre lr individus qui pansent les chevaux et ceux qo trayent les vaches; il avait obsenré aussi qu de même qu'on ne voit pas les eaux aux jambe: pendant la sécheresse , de même aussi on ne vo: point le cowpox ; enfin, il n'avait point oublii qu'en Angleterre les inoculateurs avaient raoar que que lorsqu'on inocule des serruriers ( qo dans la campagne font presque tous l'office d. maréchaux ferrants), l'inoculation manquai: souvent ou ne communiquait qu'une petite te rôle anomale et imparfaite. » Poursuivant en t* tenec ses recherches sur l'effet anti-variolique du vaccin, Jenner eut un moment de découragement: l'inoculation réussissait sur quelques individu qui avaient été atteints du cowpox. Cesexceptiou étaient du reste en petit nombre, et enfin Jcaner s'aperçut que le pis de la vacbe pouvait offrir différentes éruptions qui se communiquaient aux mains des personnes qui les soignent, et il arriva à distinguer la vraie de la fausse vaccine. l"« personne atteinte du cowpox prit même la petite vérole , et Jenner découvrit alors que le cowpoi a une période décroissante dans laquelle son action n'est plus suffisamment préservatrice, le sont là des vérités admises et recounues asjourd'hui. Enfin, l'idée vint à Jenner qu'il sérail possible de propager la vaccine par inoculatiea, à la place de l'inoculation variolique, en prenait du |hjs de cowpox à la vache , et en linonlant ensuite d'un homme à un autre. Il estavi, réussit : la vaccine était inventée (i).
(1} • On lui a conl«st« le mérite de crue bdh Uon, dit le docteur Dupau , ri 1 oo a cherché d*M et vieille* chroniques nu d'ancit-nne* coutume* des trace de llnoeuUUon du vaccin. Mata quand II serait vrai #■ ce ne fût pat une cbone nouvelle, la vérité a p ne filial I celui qui «ait l'entourer de toutes les preuves et rea> brastrr dans nés applications. Jenner a toujours ht grand mérite d'avoir démontre l'ulliité de cette praUajae.éc l'avoir dcfrndue , popularisée , répandue dans le ■■■*" enlier : et lorsqu'on songe à la ténacité de* prejagea il dr< habitude* , Je ne sais si cette victoire n'est fiai ptai glorieuse que la découverte même. » On a dit es) eflrl que la première Idée d'inoculer Irruption de la vacat sur rhnmme pour |r préserver de la variole aval! éaJ cniite par Rabaul-Pnmmier, ministre protestant de Nea* prihrr, disant un médecin anglais qui en avait fait part au diirtrur Jenner. Ces détails ont été certifies pif ( hjpral, qui, runl alors professeur à 1 école de Muaipellier, a In 1rs lettres de M. Irland de Bristol, dam lesquelles cet AngUls rappelai! a Eabant Pummter m cunvrrsatioa* •** noocsjUttoa de la porta dt la vacan
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Jenner fut obligé de sacrifier ses douces hauturies à l'intérêt de son invention. Il se trans-
n irai. Il lui parlait aussi de la promesse faite par le locteor Pew, «on compagoon de voyage , de communl- |uer cette Idée a sod ami k docteur Jeoner, qui ne pu- »lia >e* redierches qu'en nu. Mais une connaissance ap- »rofondle des faiU prouve que Jenner s'était occupé de a vaccination vers lTTf. et déjà, en ÎTSO, Il avait parlé a rt. Gardner de la propriété auUvartolique de cette érup- Ion. O'après ValeoUn on retrouverait plutôt les traces le cette découverte dans le Journal allemand Mlvêmeinë ÊnterhaUungen, où , en 171*, on savant de GotUngue a lécrtt avec beaucoup d'esacUtode cette maladie des va- :hes et parlé de l'opinion qu'avalent les laitiers sur sa prophète antt-vartollque et indiqué les recherches qu'il irait faites pour la vériier. Mats la vaccination a encore une origine plus ancienne, puisqu'elle était connue de temps Immémorial dans rinde rt dans la Perse, s'il wt vrai qu'on trouve dans le ion cftya Cran! Aom, ouvrage sanscrit attribué à Hauvautory, une description très-exacte de l'Inoculation vaccinale. Mats toutes ces notions étalent sans doute Inconnues de Jenner, et n'ont rté rappelées que depuis sa découverte. Il avait beaucoup souffert dans son enfance de l'Inoculation de la petite vérole, et son esprit méditatif cherchait un moyen de snustraire l'humanité a ces souffrances. Il n'eut d'autre guide dans *e« recherches que les bruits vagues répandu* parmi le* habitants* de la vallée de Glocester. • Jenner était si loin de vouloir cacher la véritable origine de cette découverte, dit le docteur Dupau, qull rapporte It plusieurs histoires pour prouver son ancienneté, » Le docteur Valentln lui a entendu raconter que la duchesse de Ueveland , femme très- jolie et favorite de Charles M, répondit a plusieurs personnes qui lui donnaient de* craintes pour sa beauté au milieu d'une affreuse épidémie de petite vérole • qu'elle n'avait rien â redouter de ce fléau, parce qu'elle avait eu dans son pays une maladie qui en préservait ». Toutes les pensées de Jenner se portèrent vers la vérification d'un fait, « qui était regardé , dit le docteur Dupau , comme un préjugé par lea bonnes Insiruits et surtout par les médecins du pays. Les premiers essais qu'il tenta n'eurent aucun succès, parce qu'il fut trompé par les pitres, qui eux-mêmes ne connaissaient pas bien la véritable éruption. Cependant, ramené vers cette recherche par une sorte d'instinct , Il acquit uoe grande expérience dans l'observation de cette maladie, et 11 ne tarda pas a obtenir d'excellents résultats de cette pratique.... C'est en Ht* que Jenner. après avoir multiplie les expériences, publia sa découverte, dont le »erret lut aurait procuré des richesses Immenses. Il aurait cru commettre un crime envers la société ail a* ait voulu lui dérober ou lui faire payer chèrement un moyen aussi précieux de conservation... La malveillance rt la j*lou»le prirent le masque de la prudence pour écarter un procédé qui contrariait de vieilles opinions et qui humiliait l'amour-propre par la gloire de son Inventeur. On commença d'abord par nier que ce moyen fût un préservatif assuré; on prétendit que la vaccine ne préservait que pour peu de temps; on lui attribua tous les accident* qui accompagnent Le développement des premières années de la vie; oo alla même Jusqu'à répandre que cette humeur animale donnait aux Individus des goûts analogues à ceox de la vache dont elle provenait. Il est Inutile de rapporter tout ce qu'Imaginèrent la mauvaise foi et (Ignorance pour arrêter la propagation de la vaccine. Mais la constance, la véracité et la force persuasive de Jenner triomphèrent de tous les obstacles. Il répondit aux clameurs de ses adversaires avec calme et dignité, opposant toujours les expériences et les faits aui raisonnements et aux sophlsmes. ■ On sait que de nombreux exemples ont montré depuis que l'effet du vaccin était moins certain qu'on ne le croyait, qu'il pouvslt y avoir une dégénérescence, et les revee» «nation* ont été préconisées. M. Hector Car no t a continué 1rs attaques contre le vaccin , et lui attribue l'extension d'autres maladies, comme la fièvre typhoïde, qui paraissent sévir à présent avec plus de foreur qu'au* trefoh; mais on ne peut nier pourtant que la mortalité générale a diminue depuis l'introduction de la découverte de Jenner, et en tous cas la s»p«latSee a gardé
porta à Londres pour suivre avec plus de facilité de nouveaux essais et répéter les expériences que rendaient nécessaires des objections imprévues. Il eut bientôt la satisfaction de voir tous les pays adopter l'inoculation de la vaccine. L'Angleterre s'empressa de lui accorder des distinctions flatteoses. Le* chirurgiens et médecins de la marine royale anglaise firent frapper en l'honneur de Jenner,en 1 80 1 , une médaille représentant d'un côté Apollon, dieu de la médecine, rendant à l'Angleterre un matelot préservé parla vaccine, avec cette inscription : Alba nantis stella refulsit. Le parlement lui vota deux fois des remerdments publics et unanimes, et lui accorda, le 2 juin 1802, une somme de 10,000 livres sterling, à laquelle le roi ajouta 500 livres. Le cliancelier de l'échiquier dit en appuyant cette proposition : n La chambre peut voter pour le docteur Jenner telle récompense qu'elle jugera convenable : elle recevra l'approbation unanime, parce qu'elle a pour objet la plus grande ou l'une des plus importantes découvertes que la société ait faites depuis la création du monde, » En 1807, la chambre des commune» lui vota encore une récompense de 20,000 livr. s te ri. Cuvier, dans un rapport au nom de l'Institut, dit : « Quand la découverte de la vaccine serait la seule que la médecine eût obtenue dans la période actuelle f elle suffirait pour illustrer à jamais notre époque dans l'histoire des sciences comme pour immortaliser le nom de Jenner, en lui assignant une place éminente parmi les principaux bienfaiteurs de l'humanité. » Une Société Jenner ien ne, dont Jenner devint de droit le président, fut établie en Angleterre pour l'extinction de la petite vérole. Toutes les Académies s'empressèrent de l'accueillir dans leur sein. De tous cotés des sociétés s'organisèrent pour la propagation de la vaccine. Les gouvernements y joignirent leurs encouragements. Lorsqu'il crut avoir assuré le succès de sa découverte, Jenner retourna à Cheltenham, dont il fut nommé maire en 1804. Au mois de décembre 1805, les aldermen de Londres lui décernèrent les droits de franchise et dedté, et lui en expédièrent le diplôme dans une botte enri-
plus de beauté , si elle n'a pas conservé autant de force. Le docteur Husson, qui l'un des premiers contesta à Jenner l'Invention de la vaccine, s'exprime pourtant ainsi sur son mérite : « J'ai réuni des faits, dit-Il, des traditions qui prouvent qu'elle était connue avant qu'il s'en fût sérieusement occupé; l'ai enfin revendiqué pour notre patrie l'honneur de l'Idée première qui a pu conduire Jenner à appliquer toute son attention à l'examen régulier de m vaccine; mais J'ai déclaré hautement que, dans le cas ou H ne serait pas à proprement parier J Inventeur de la découverte, on ne pouvait se refuser à proclamer qu'il a étudié, approfondi, expérimenté avec un rare talent d'observation tout ce qui est relatif à rortgtoe de la vaccine . et que c'est a lui que le monde enUer devra un Jour l'extinction d'un fléau qui a al souvent dépeuplé des contrées entières. Sous ce rapport, Il lui reste encore une ptaee aesex élevée, nulsqu'ea ner* frettonnant II a m faire oublier tout ce ami avait été fait avant lui, et fixer ratteoUon exclusive des neantat sur aea travaux. •
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chic de diamants. Ayant perdu sa femme en 1 8 15, il se retira à Berkeley, où il chercha à étendre les applications de la vaccine à d'autres maladies, comme à la coqueluche ; et tout occupé des bons effets des éruptions artificielles, il publia, en 1822, une lettre adressée à son ami le doctenr Parry, de Bath, dans laquelle il lui faisait part de quelques observations heureuses sur les éruptions déterminées à la peau par l'application de l'émétique dans les aliénations mentales et dans plusieurs autres maladies des organes internes. Ce fut là son dernier travail ; il mourut frappé d'apoplexie foudroyante dans sa bibliothèque. Le docteur Valentin, qui était allé le voir en Angleterre, et qui resta son ami , loue la candeur et la franchise de ses manières, la justesse et la sagacité de son esprit. Son plus grand désir était de faire le bien. Une statue de marbre blanc, exécutée par Sivier, lui fut élevée dans l'église cathédrale de Glocester. Une autre statue de Jenner a été placée, en 1858, à Trafalgar- Square, à Londres, près de celle de Nelson, et Boulogne doit en posséder une de M. Eug. Paul. On a de Jenner : A Process for preparing pure émette lartar by recristallisation, dans le f r volume des Transactions de la société établie par Hunter pour l'avancement des sciences médicales et chirurgicales ; 1793 ; — The nmtural llistory of the Cuckoo, dans les Transactions de la Société royale des Sciences de Londres; 1798; — An Inquiry into the Causes andeffects qfthe Variolx Vaccinx, a diseuse discooered in some of the western countrïes of En gland, particularly Gloucestershire , and known by the name of the cowpox; Londres, 1798, in-4° ; 3e édition, 1801; traduit en latin à Vienne, par Careno, en 1799, et en français par le chevalier de La Rocque sous ce titre : Recherches sur les Causes et les effets de la Variola Vaccinx; Lyon, 1800, in-8°; — Further Observations on the Variolx Vaccinx or cowpox; Londres, 1799, in-4' ; — A Continuation of Facts and Observations relative to the Va noter Vaccinx orcowpox; Londres, 1800, in-4u; — The Origin of the Vaccine Inoculation; Londres, 1801, in-4°; — On the Fffects of cutaneous Eruptions, or modifications of the vaccine variole; dans le Médical and Physical Journal, tome XII, 1804, puis réimprimé sous le titre de : On the Varieties and modifications of the Vaccine Pustule orcasioned by an herpetic state of the skin; Cheltenham, 1806, lxiu, in-4"; — Observations on the distemper in dogs et Tiro cases of smallpox infection commun icated to the fœtus in utero, under peculiar cirrumstances, vit h additional remarks; dan* le rr volume «les Transactions do la Société Médico-Chirurgicale ; — Facts for thv mn\f part unobserved or no/ dut y tioticed,respechng Variolous Contagion ; 1808; — In Rffcicncc to the influence of herpès in modifying the Vaccine Pustule,
publié par le docteur ViUan dans son Traité sur r Inoculation de la Vaccine. ; — Letter to Ch. Henry Parry, M. D. F. B. S., on the Influence of artihcial Eruptions i» certain diseases incidental to the human body, vritk an inquiry respeefing the probable advantoges to be derived from further expertments; 1822. On trouve encore de Jenner quelques articles dans un journal intitulé The Artist. h. L— t.
U* Baron, de Gloceater, The Lije of Edward Jenner; Londrea, 18IT, fn-s». — D* Valentin, Notice hUtoriqm sur le docteur Jenner; Nancy, ist», tn-s». — I* aodMm Dnnau, Notice historique sur le docteur Edward Jenner, inventeur de ta vaccine, dan* la Menue BnemtiepédUpu, Janvier lftlt. p.«. - Dr Huaaon, dam la Biographie médicale, et dena le Dictionnaire de» Seienen médicales, article Facetne. - Engiish Cfdomeeéta ( Meçraphp ).
jHfifiNGS {David), théologien anglais, né en 1691 à Kibworth ( comté de Leicester), mort en septembre 1762. Fils d'un ecclésiastique dissident et dissident lui-même, il embrassa U même carrière, et exerça pendant plus de quarante ans à Londres. Il déploya aussi beaucoup d'aptitude pour renseignement de la théologie, dont il fut chargé dans une académie particulière. On a de lui : The Beauty and Bcnefit of earl% Piety; 1730, in-12; — An Introduction to thé Use of the Globes; 1747 : travail fort rechercht f pendant plus d'un demi-siècle; — An Appeai to reason and common sensé for the truth \ ofthe Holy Scriptures; — et deux ouvras» i posthumes : An Introduction to the Knotcledgt '' of Medals; — et Jewish Antiquities, or a course of lectures on the III jlrst bocks ôt Godwin's Moses and Aaron ; 1766, 2 vol. in-8". Ce dernier ouvrage est fort estimé , surtout pour tout ce qui concerne ses observations sur r Ancien Testament. P. L— v.
Ree, Cpelopeedia. — Protestant Dissenter Magasin.
TOI. V
jRXXiifGS (John ), théologien anglais, frèw du précédent, mort en 1723. Ministre dissident, il fut à la tête d'une congrégation, et dirigea pendant longtemps à Kibworth uneécole particulière pour les étudiants en théologie. Outre quelque! écrits de controverse, on a de lui : GeJMOlogical Table of the Kings of England; — Miscellanea in usum juventutis académie*; >'orthampton, 1721, in-12. P. L— y.
Alkin, Biographe. — Wllson , Historp of Dtssenlm Churches in îjondvn.
JKXXiaGS (Jean), agronome suédois, aéei 1729 à Stockholm, mort en 1773 à Londres. Fîb
' d'un commerçant anglais 'qui avait reçu du got> verneioent suédois des lettres de noblesse, il fil ses premières études en Angleterre et les compléta à l'université dTpsal. Doué d'un goottfèsvil pour les mathématiques, il en poumuMI lui-même, ou par de* mécaniciens habile* , le* applications au\ art» industriels; ainsi il i la construction des fourneaux de fonte, <
. par des méthodes nouvelles an grand
661 JENNITVGS -
de tei rains stériles, et dirigea Pattention publique ' sur U navigation des canaux. Ce fut lui qui donna la plus grande impulsion aux travaux du canal deTrollhaptta, qui devait rectifier le cours de la Gotha , une des rivières les plus considérables de la Suède. Dans le but de s'instruire, il parcourut l'Angleterre, la Hollande et résida quelque temps en France. Membre titulaire de l'Académie des Sciences de Stockholm, il communiqua à cette compagnie divers mémoires d'utilité publique. P. L— Y.
Gorton , Central Bioçraphital Dictionary.
jExaiacss (Henri- Constantin), amateur anglais, né en 1731, àShiplake(comtéd'Oxford), mort le 7 février 1819 à Londres. Fih» unique et appartenant à la même famille que la fameuse duchesse de Marlborough, il fut élevé au collège de Westminster, obtint à dix-sept ans un brevet d'enseigne aux gardes à pied , le vendit peu de temps après et se mit à voyager. Durant un long séjour en Italie, il prit le goût ruineux des collections, auquel la fortune immense qu'il hérita de M>n père vint donner l'extension la plus d< raisonnable. Trois fois réduit à la misère par ses extravagances et surtout par ses acquisitions artistiques de toutes espèces, trois fois enfermé à la prison pour dettes de Londres, le hasard le tira trois fois de ce mauvais pas; mais aucune des nombreuses vicissitudes de sa vie ne lui enseigna la prudence , et il ne vit dans la richesse qui lui était rendue qu'un moyen de recommencer ses collections, plus confuses que bien choisies , de statues, de médailles, de tableaux, de livres, de minéraux, de coquilles, d'objets rares on curieux. Ces trésors, qui lui avaient coûté tant d'argent, d'ennuis et de souffrances, furent vendu* bien au-dessous de leur prix d'achat. Il finit par mourir en prison, où il avait passé une bonne partie de sa longue existence. On a de lui: Summary and fret Rejlections, in wliich the tjreat outlmc only and principal features of several interesting suhjects are impartiall y traced and candidly examined; Londres, 1798, in-8°; — An Endeavour to prove that reason, etc. ( Kssai sur les Preuves de la Religion) ; 1771, in-8J; — Physical Enquirics info the Puwers and properties ofSpml; — Cursory Remarks on lnfancy and Education ; — Thougths on the Rtsc and Décline of the polite Arts; — une traduction en vers blancs du V chant de l'Enfer de Dante, 1751, etc. Paul LotiST.
Mnnual Moçrapky. — Gorton . Btographkcml Dictéonary. — R. >•.<■, ,V*ir Bioçraphical Dtettonarj.
• jRxai.xGs [James), écrivain anglais, mort À ftreenwic.h, le H octobre 1833. On a de lui : Jmntngs's Family Cyclopxdïa; — West of En/.'lnnd Dialects; — Ormthology ; — Histoi y of Cookrry, etc. 11 travaillait à compléter ce dernier ouvrage au moment de sa mort. J. V.
innual tteoMer. 1MJ. - René Encftiopédi^mt, t. IX, y. isi h st? ; tuaic Xm, p. 110 ; Uhpc XVIII, p. Uî.
JEPHSON
jeu sos (Nicolas). Voy. Jansor.
je* y s s ( Soame), littérateur anglais, ni on 1704 à Londres, mort en 1787, dans cette ville, A peine sorti de l'université de Cambridge, il se maria; mais cette union, mal assortie, ayant amené bientôt une séparation, il mena la vie oisive et dissipée des jeunes élégants de l'époque, et débuta par un poème en Vhonneur de la danse. La mort de son père l'ayant mis en possession d'une fortune considérable (1741), il ambitionna les honneurs publics, obtint un siège au Parlement , et s'y fit remarquer par ton attachement à la personne et aux idées de air Robert Walpoie, dont l'influence commençait pourtant à décliner. Cette conduite lui valut au bureau de commerce une place lucrative, que son ignorance et son dédain des affaires convertirent en* une véritable sinécure; il en fit néanmoins partie de 1753 à 1780, sans interruption. Mais c'est surtout comme écrivain que Jenyns attira sur lui l'attention de ses contemporains. Deux de ses ouvrages donnèrent lieu à des discussions animées : dans l'un, Free Inquiry into the Nature and Origin of Evil, il posait en principe que le bien et le mal sont, dans leur essence, inséparables; qu'ils s'engendrent mutuellement Tun de l'autre, qu'ils découlent de la nécessité, et qu'on ne peut s'y soustraire sans tomber dans le chaos ; dans l'autre, View of the internai évidences qfthe Christian Religion, il fait bon marché de la raison humaine en prêtant au christianisme une origine divine, ce qu'il prétend démontrer uniquement par la supériorité de sa morale. Voici la liste de ses productions : Art of Dancing; Londres, 1728, poème; — Free Inquiry into the Sature and Origin of Evil; 1757 : qui lui attira une vigoureuse critique de la part de Johnson ; — View of the internai Evidences ofthe Christian Religion ; 1776; — Disquisitiones on varions subjects; 1782,in-8°;
— Thougths on Parliamentary Reform; — Divers écrits de polémique, des brochures, des pièces de vers , des articles de journaux, etc. On a réuni ces ouvrages en 4 vol. in- 12, avec des notes et une vie de l'auteur par J.-N. Cole. Écrivain amusant et paradoxal, Jenyns cherche avant tout à briller; «on style est vif, élégant, fécond en saillies et en traits plaisants; s'il pèche par l'imagination et le raisonnement, il observe toujours avec vérité et s'élève parfois jusqu'à l'entliousiasme.
Paul Louis y.
C.-N. Cote, Ufe pretxed to Me Works. - Jobmoa et Chalmert, Ençtish PocU. 1810.
jephsor (Robert), auteur dramatique anglais, né en 1736, mort en 1803, près Dublin. D'origine irlandaise, il reçut une éducation libérale, embrassa la profession des armes et parvint au grade de capitaine d'infanterie; ayant donné sa démission en 1763, il remplit auprès du vice-rot la charge de grand-écuyer et siégea au parlement d'Irlande. Durant ses loisirs, il
JEPHSON — JEPHTÊ
s'adonna à la poésie dramatique, et obtint dans différents genres, d'honorables succès; parmi ses œuvres , nous citerons en première ligne : Braganza (1775) et The Counl of Narbonne (1781), tragédies; Tiennent ensuite : The Law of Lombardy (1779); — Julia (1787); — The Conspiracy{\196), tragédie; — The Campaign (1785), opéra ;—Love and Waret Two Strings to your Bow, farces; cette dernière est encore remise de temps en temps à la scène. On a encore de lui : Roman Portraits, poème; — et The Confessions of James- Baptiste Couteau; 1794, 2 vol. in-12; satire sur la révolution française
IJ/e of IF. -G. Hamllton. — Bioçraphlm DramatUa.
jbfhtÉ (en hébreu tphetach , en grec Icç- 6à; ou Ieç6yi;), neuvième juge d'Israël, mort en Tan 1 182 avant J. C. « C'était un vaillant homme, dit l'Écriture, mais le fils d'une prostituée (zonah), qui l'engendra à Guilhad. La femme légitime de son père donna à celui-ci d'autres fils, qui, ayant grandi, chassèrent Jephté en lui disant : Tu n'hériteras pas dans la maison de notre père, puisque tu es le fils d'une femme de mauvaise vie. » Ainsi repoussé par la famille de son père, Jephté se réfugia dans le pays de Tbb, où H s'associa à des aventuriers, des hommes de rien, comme les appelle le teite, et avec lesquels il se mit en campagne. Or il arriva que les Ammonites déclarèrent la guerre aux hommes d'Israël. Les anciens de Galaad vinrent trouver Jephté dans la terre de Tob, et ils le sollicitèrent de Tenir en aide à ses compatriotes. Le guerrier leur fit d'abord des reproches au sujet du passé ; puis, après de longues instances, il se laissa persuader, à la condition qu'ils le reconnaîtraient pour leur chef. Avant de poursuivre les hostilités contre Ammon, le guerrier hébreu eut recours aux pourparlers. Ammon invoquait un droit au moins prescrit depuis longtemps. « Israël a pris mon pays, en montant de l'Egypte • , disait-il. — « Quant à moi, répliqua Jephté, je ne t'ai pas offensé , et tu agis mal envers moi de me faire la guerre. Que Dieu juge entre nous aujourd'hui. » Le roi des Ammonites n'écouta pas ces objections si sages , et la guerre commença : « l'esprit de Dieu se répandit sur Jephté •. Au moment d'entrer en campagne, il fit un vœu au Seigneur et dit : « Si tu livres les fils d' Ammon entre mes mains , alors ce qui sortira de ma maison au devant de moi, quand je retournerai en paix sera à l'Éternel, et j'en ferai un liolocauste. »
Vœu imprudent, et qui devait déchirer son cœur! Il remporta la victoire, et les fils d' Ammon lurent, ainsi que le porte le texte, « humiliés devant les enfants d'Israël ».
C'est à ce moment que se place le douloureux incident du vœu de Jephté victorieux. Le récit qu'en fait l'Écriture est d'une éloquence puisée dans la nature même du sujet. « Jephté étant arrivé à Mitspah , à la maison , voila que sa fille
sortit au-devant de lui avec des tambourins et des danses; elle était sa fille unique; non d'elle il n'avait ni fils ni fille. L'ayant donc aperçue, il déchira ses vêtements et dit: Hélas ! ma fille, tu me fais fléchir les genoux et c'est toi qui me rends malheureux. Mais moi j'ai ouvert ma touche au Seigneur ; je ne puis que reculer. • — Elle lui répondit : — « Mon père, tu as ouvert la bouche au Seigneur; fais-moi comme cela est sorti de ta bouche pour(l) que le Seigneur t'accordât des vengeances de tes ennemis, les fils d'Ammon. — Et elle dit à son père : Qu'on m'accorde seulement une demande ( hadaber ) (7); laisse-moi deux mois; j'irai, je me rendrai ver* les montagnes, et je pleurerai ma Tirginité , moi et mes amies. — Il dit : « Va. » 11 l'envoya deux mois, et elle alla , elle et ses amies, et pieura sa Tirginité sur les montagnes. Et au bout de deux mois, elle revint auprès de son père, qui accomplit sur die son vomi qu'il avait formé; et elle n'avait pas connu d'homme , et ce fut un anniversaire (3) en Israël. Tous les ans les filles d'Israël allaient se lamenter sur la fille de Jephté le Guilhadite pendant quatre jours par an. »
Ce douloureux épisode, qui rappelle le sacri fice d'Iphigénie et le vœu d'Idoménée, a donné lieu à de nombreux commentaires. Jephté a-t-fl réellement sacrifié sa fille, ou faut-il supposer qu'il se contenta de la vouer à un célibat éternel ? Les vœux de ce genre étaient, il est vrai, fréquents dans l'antiquité païenne, mais ils étaient formellement prohibés aux termes de la loi juive. Ce qui ferait cependant supposer que Jephté consomma le sacrifice, c'est qu'à cette époque les mœurs des peuples idolâtres étalent trop souvent volontiers imitées par les Israélites, qui Uxnbatai fréquemment dans l'oubli de la foi de leurs pères. Il n'est pas impossible non plus que la fille de Jephté ait été condamnée à rester vierge, ce qui en effet était considéré chez les Juifs comme un sacrifice.
Quoi qu'il en soit, on en est aux conjectures; car on ne saurait rien induire de positif de ces expressions du texte : « Et il accomplit sur eue le vœu qu'il avait fait. » On se demandera tonjours de quelle manière.
' Après avoir défait les Ammonites, Jephté eut à guerroyer contre les Épbraïmites, jaloux sans doute de son succès, auquel ils lui reprochaient de ne les avoir point associés. Il leur rappela qu'ils n'avaient pas répondu à son appel ; puis il marcha contre eux à la tète des Guilhadites et les vainquit. Les suites de cette victoire m-
(V Dmm/aeeret, dit la rulgatt; M. Cabeo traéoHpar le aol après , qui nom pareil boIm rendre le mm et la ftttualion.
il) Coe chose: traduction de M. Cabeo. Inexacte aeJoa non*.
(3) El; Kpooramia, dit le tri le grec, du U fulçate, et ckaà arloa rbéorea. M. Cabra I coutume; le »ot ontUvermèrt t'accorde, arloa i i aieai de ce récit.
AS
JfcPHÎÊ - JËtlÉMtE
rent sanglantes. Parmi les fuyards, tous ceux qu'à leur prononciation du mot tibboleth pour schibboleth , on reconnaissait comme appartenant à Éphraïm Turent passés au fil de l'épée. Il en périt quarante-deux mille. — Jephté, ce vaillant juge, administra six ans le peuple qu'il avait sauvé de ses ennemis. Il mourut et fut enseveli dans une des Tilles de Guilhad.
V. RoSEZIWàU
Juges, X1-X1L - Cahen, L* Bible trmémiU.
- jkkua* ( William), journaliste anglais, ne le 16 avril 1782, à Kelso, en Ecosse. Incertain de la carrière qu'il devait embrasser, il travailla chez un procureur d'Edimbourg, fut ensuite employé dans une maison de commerce de Londres , pratiqua quelque temps la chirurgie à Portsmouth, et finit par se faire journaliste (1 806). Après avoir été chargé des comptes- rendus parlementaires dans \*Aurorat\e £ifo/,le Morning- Post, la British Press, il acheta XcSatirist, devint en mai 1813 éditeur du Sun, principal organe du parti aristocratique, et lit paraître en 1817 la Literary Gazette, recueil spécial qu'il a dirigé jusqu'en 1850. Deux ans plus tard (1852), il reçut du ministère Derby une pension de 100 liv. st. ( 2,500 fr.) pour services rendus aux lettres. Outre les innombrables articles de tous genres qu'il a fournis pendant plus de quarante années à la presse anglaise , on a de lui : National G al 1er y of illustrions and eminent Personages oflHe nineteenth century ; Londres , 1 829, 5 vol. in-8% avec portraits; — et des mémoires particuliers, sous le titre à'Autobiography; Londres, 1852- 1853, 4 vol. in -8°. P. L— Y. Mm of th§ Ttwu.
jérémib, en hébreu lermyahou, en grec te- H>ia;, l'un des grands prophètes de l'Ancien Testament, naquit au village d'Anatoth, dans la tribu le Benjamin , en l'an 650, et mourut vers 590 ivant J .-C. Il était fils du prêtre Helcias, qui ne >aralt pas devoir être confondu avec on Hetdas lui, dans la huitième année du règne de Josias, trouva dans le temple de Jérusalem on exemplaire de la loi de Moise. Il reçut fort jeune la tocation prophétique. « Je t'ai connu, lui dit le H'igneur, avant ta naissance et avant que tu fusses orme dans le sein de ta mère. « Je ne sais pas >arler, répondit Jérémie ; je suis un jeune homme nahar ). » — Et le Seigneur reprit : « Pie dis >as -. Je suis un jeune homme, car tu iras parout où je t'enverrai, et tout ce que je t'ordonîerai tu le diras... » Le Seigneur étendit sa main, >t me toucha la bouche, et le Seigneur médit : — < Voici : J'ai mis ma parole dans ta bouche. Regarde, je t'ai établi aujourd'hui sur les nations et uir les royaumes pour arracher et pour démofir, H)itr ruiner et pour détruire, pour bâtir et pour >lanter. »
Toute la carrière prophétique de Jérémie se rouve dans les versets qui précèdent. Dès lors I prophétisa dans Anatoth; c'était fers l'an 628 1
ayant J.-C. et dans la treizième année de Josias, roi de Juda. Repoussé ensuite par ses compatriotes et repoussé même par des parents importunés d'entendre ses justes reproches ( parents qui d'après les termes des chapitres XI et XII de ses prophéties auraient attenté à ses jours)» il alla se fixer à Jérusalem où il passa ensuite une grande partie de sa vie, faisant entendre partout, sur la place publique, aux portes de la ville, dans les temples, enfin dans le palais des rois, sa voix sévère et prophétique.
Jamais peut-être Israël ne présenta un plus triste spectacle; le peuple était livrée lldol&trie, après la mort^e Josias, qui avait essayé de réformer les moeurs de ses sujets ; la corruption régna partout, et gagna les prêtres et même ceux qui se disaient prophètes du Seigneur. Au roi Joachas, élu par le peuple , mais privé de la couronne par N échos, roi d'Egypte, avait succédé Joachiin, sa créature, et avec lui s'était introduit publiquement le culte des idoles.
Jérémie ne manqua pas alors de faire entendre sa voix fatidique. Il dicta à son secrétaire Raruch ses prophéties, et les lui fit lire à la porte du temple, un jour de jeûne. Le roi s'étant fait lire ces pages de l'avenir, les lacéra parce qu'il les jugeait accusatrices pour loi. Jérémie les fit transcrire de nouveau. Les malheurs du peuple de Dieu s'accrurent sous Joachin , successeur de Joachim ; le royaume de Juda fut conquis par Nabuchodonosor, roi de Rabylone ; le roi fut conduit captif en Chaldée, et Sédécias établi à sa place par l'étranger victorieux. Ce roi, qui n'en avait que le nom, persécuta Jérémie, le fit incarcérer, et peut-être eût-il consenti à la demande de ceux qui voulaient faire mourir le prophète, si un courtisan plus juste n'eût obtenu sa grâce. Sédécias , que l'on pouvait considérer comme le . lieutenant de Nabuchodonosor plutôt que comme on roi de Juda , ayant irrité ce prince, vit Jérusalem assiégée une seconde fois. La voix du prophète s'étant fait de nouveau entendre pour reprocher au peuple ses vices, Jérémie fut incarcéré. Rendu à la liberté par le roi, qui tenait à le consulter, puis emprisonné de nouveau, il ne quitta ses fers que pour donner au faible Sédédas des avis que ce prince ne sut pas suivre. Prise enfin par les Babyloniens, Jérusalem fut réduite en cendres. Jérémie, n'écoutant que la voix du patriotisme, consola, conseilla ses habitants emmenés captifs sur la terre étrangère. Il leur donna, pour leur servir de règle durant leur exil, lé livre de la Loi. Tout lait supposer qu'il composa alors les Lamentation* ou ÉUgiei dans lesquelles il déplore les maux de la patrie, la mine de Jérusalem. Autorisé par Nabuchodonosor à opter entre le séjour de Babykme et celui de sa patrie , il se décida d'abord pour ce dernier parti, dans la pensée qu'il pourrait être utile à eenx de ses compatriotes laissés à Jérusalem par le vainqueur, sous le gouvernement de Guedalyad. Mais Guedalyad ayant été tué par quel-
JENNER
lonel, et vint s'établir à Cheltenham. Déterminé alors à se renfermer dans la pratique de la médecine, il prit le grade de docteur à l'université de Saint-André. Un jour, se trouvant à Bath , dans un grand diner, on présenta sur la table un plat qu'il (allait réchauffer à la flamme d'une bougie ; on discuta s'il valait mieux mettre le plat un peu au-dessus de la flamme ou tout près. Jcnner se fit donner la bougie, mit sans hésiter le doigt dans le centre même de la flamme et l'y laissa un moment , puis le plaça verticalement au-dessus , et fut obligé de l'en retirer bien vite. « Voici, messieurs, dit-il, un argument démonstratif. » Cette méthode expérimentale plut au général Smith , qui était du dîner. Le lendemain il envoya à Jenner un billet par lequel il lui offrait dans l'Inde une place qui lai assurait au bout de deux ou trois ans une annuité de 300 livres sterling. Jenner fit part de cette proposition à son frère, et la refusa comme celle de Cook. Il s'occupait beaucoup d'histoire naturelle, et il a éclairci un point assez controversé jusqu'à lui en ornithologie, celui des habitudes égoïstes du coucou , sa ponte dans un nid étranger, et les moyens qu'emploient les jeunes coucous à l>eine éclos pour expulser du nid où ils ont vu le jour les oeufs ou les autres petits oiseaux qui s'y trouvent avec eux. L'originalité de ses recherches excita l'attention des naturalistes , et lui mérita d'être reçu membre de la Société royale de Londres. Ensuite Jenner essaya de démontrer que les tubercules que l'on rencontre dans les poumons des phthisiques ne sont autre chose que des hydatides. Il imagina aussi un procédé nouveau et facile pour obtenir le tartre émétique pur. Il découvrit enfin , d'après le docteur l'arry de Batb, la cause de l'angine de poitrine, qu'il attribue à l'ossification des vaisseaux sanguins, découverte que Ton accorde ordinairement à Hebcrden.
Avant Jenner, on pratiquait l'inoculation de la petite vérole comme préservatif de cette terrible maladie. A dater de 1776 Jenner observa que plusieurs individus qui n'avaient pas été atteints de cette affection contagieuse résistaient absolument à tous ses efforts pour la leur communiquer au moyen de l'inoculation. Il interrogea ces individus, consulta les gens du pays, rassembla les traditions du canton, et trouva que ces sujets réfractai res étaient pour la plupart occupés dans des laiteries, et qu'ils avaient contracté des boutons aux mains en trayant les vaches dont le pis présentait une éruption connue sous le nom de cowpox f fréquente surtout parmi celles qui habitaient des pâturages humides. Cela ne satisfit pas complètement l'esprit investigateur de Jenner. Remontant à la source de la maladie observé' dans les laiteries de son voisinage, mais inconnue des vétérinaires, il acquit la conviction que le cowpox venait du cheval , et était engendré par la matière purulente qui suinte des talons des
chevaux attaqués de ce que l'oo appelle d aux jambes, portée par les mains des de ferme sur les trayons des vache*. Il : ensuite que si les personnes chargées traire , n'ayant pas encore eu la petite avaient des excoriations aux, mains, el tractaient des vaches la maladie que de:
i appela variolx vaccinx. « Jenner appi
: opinion sur des observations et des e\i> convaincantes , dit M. Husson ; il sav
. cowpox est inconnu en Ecosse , en Triai*
! Autriche , où l'on n'emploie aucun home les vacheries ou laiteries , et où par con aucune communication n'est établie ei individus qui pansent les chevaux et c trayent les vaches; il avait observé au
1 de même qu'on ne voit pas les eaux aux pendant la sécheresse , de même aussi on point le cowpox ; enfin, il n'avait point
1 qu'en Angleterre les inoculateurs avaient que que lorsqu'on inocule des serruriei
• dans la campagne font presque tous l'o maréchaux ferrants), l'inoculation m souvent ou ne communiquait qu'une pt rôle anomale et imparfaite. » Poursuivao lence ses recherches sur l'effet anti-variol vaccin, Jenner eut un moment dedécourag l'inoculation réussissait sur quelques in qui avaientété atteints du cowpox. Cesexc étaient du reste en petit nombre, et eni ner s'aperçut que le pis de la vache pouva différentes éruptions qui se communiquai mains des personnes qui les soignent, c riva à distinguer la vraie delà fausse vac personne atteinte du cowpox prit même » vérole , et Jenner découvrit alors que le< a une période décroissante dans laquelle tion n'est plus suffisamment préservatr sont là des vérités admises et reconnu jourd'hui. Enfin, l'idée vint à Jenner qui possible de propager la vaccine par inocu à la place de l'inoculation variolique, en f du pus de cowpox à la vaclie , et en I lant ensuite d'un homme à un autre. Il i réussit : la vaccine était inventée (i).
(l) « On lui a contesté le mérite de ente frr**f lion, dit le docteur I>npanv rtloa a cherche < vieille* chronique* ou d'ancienne» nrntnici de de l'Inoculation du vaeda. Mali qtaod U aérait v ce ne fût pat une choie nouvelle; la vérité appa relui qui tait l'entourer de tontes les preuves « brasser dans ses applications, Jenner a UMsjoorsl mérite d'avoir démontré l'ouaté de cette pratM l'avoir défendue, popularisée, répands* cas» le entier ; et lorsqu'on songe à la ténacité des prej des habitudes, je ne sais si cette victoire n'est i glorieuse que U découverte snense, • On a dm que I» première Idée d'Inoculer lïmpHea de ■ sur l'homme pour le préserver de la variole av émise par Raba ut- Pommier, ministre protestant di priltrr, devant un médecin aojrUss qui en avant U au docteur Jenner. Ces détails ont été certdi Chapial, qui, eunt alors professeur a I école de pelher, a lu les lettres de M. trias* d* sfcvsteJ 1 lesquelles cet Aoftats rappelai! à Baaastf-fvanni conversations sur l'lnoea|at|oa do la ffoantta m ni
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Jenner fut obligé de sacrifier ses douces habitudes à l'intérêt de son invention. Il se trans
en rai. Il lui pirlill iumI de la promet** faite par le docteur Few, son compagnon de voyage , de communiquer celle Idée a ton ami le docteur Jenner, qui ne publia »e* recherches qu'en 1TH. Materne coanatasaoce approfoodie des faits prouve que Jenner s'était occupe de la vaccination vera tTTf. et déjà, en I7ta, il avait parlé à M. Gardner de la prophète anUvarionqne de cette éruption. D'après ValenUn on retrouverait plutôt les trace» de cette découverte dane le journal allemand Mlç*meinê mnterHaltwnçat, ou , en lia, un savant de GcetUngue a décrit avec beaucoup d 'exactitude cette maladie dea vaches et parie de l'opinion qu'avaient les laltlera aur sa propriété antivariolique et Indiqué les recherches qu'il avait faites pour la vérlier. Mais la vaccination a encore une origine plus ancienne, puisqu'elle était connue de temps immémorial dans rinde et dana la Perse, s'il est vrai qu'on trouve dana le San, cfcya CraufAew», ouvrage sanscrit attribué à Hauvaotory, une description tré«-riacte de l'inoculation vaccinale Mate toutes ces notions étalent sans doute Inconnues de Jenner, et n'ont été rappelées que depuis sa découverte. Il avait beaucoup kouffert dans son enfance de l'Inoculation de la petite vérole, et son esprit méditatif cherchait un moyen de anus* traire l'humanité a ces souffrances. Il n'ent d'autre guide dans se« recherches que les bruits vagues répandus parmi les habitants* de la vallée de Glocester. ■ Jenner était si loin de vouloir cacher la véritable origine de cette decouverte, dit le docteur Dupau , qull rapportait plusieurs histoires pour prouver son ancienneté, m Le docteur Valentlu lui a entendu raconter que la duchesse de Cleveland , femme très- Jolie et favorite de Charles 11, répondit a plusieurs persoones qui lui donnaient de* craintes pour sa beauté au milieu d'une affreuse épidémie de petite vérole « qu'elle n'avait rien a redouter de ee fléau, parce qu'elle avait eu dans aoo pays uoe maladie qui en préservait ». Toutes les pensées de Jenner se portèrent vers la vérification d'un fait, « qui était regardé , dit le docteur Dupau . comme un préjugé par les bonnes Instruit* et surtout par les médecins dn paya. Les premiers estais qu'il tenta n'eurent aucun succès, parce qu'il fut trompé par les pitres, qui eus-mèmes ne connaissaient pas bien la véritable éruption. Cependant, ramené vers cette recherche par une sorte d'instinct , Il acquit une grande expérience dan» l'observation de cette maladie, et il ne tarda pas a obtenir d'excellents résultats de cette pratique... C'est en !?M que Jenner, après avoir multiplie les expériences, publia sa découverte, dont le secret lui aurait procuré des richesse» Immenses. Il aurait cru commettre un crime envers la société ail avait voulu lui dérober ou lui faire payer chèrement un moyen auul précieux de conservation... La malveillance rt la jalouxe prirent le masque de la prudence pour écarter un procédé qui contrariait de vieilles opinions et qui humiliait l'amour-propre par la gtotre de son Inventeur. On commença d'ahord par nier que ce moyen fût un préservatif assuré; on prétendit que la vaccine ne préservait que pour peu de temps: on lui attribua tous les accident» qui accompagnent le développement des premières années de la vie; on alla même Juequ'à répandre que celte humeur animale donnait aui Individus des goûts analogues à ceux de la vache dont elle provenait. Il est Inutile de rapportée tout ce qu'Imaginèrent la mauvaise foi et l'Ignorance pour arrêter la propagation de la vaccine. Mais la constance , la véracité et la force persuasive de Jenner triomphèrent de tous les obstacles. 11 répondit aux classeurs de ses adversaires avec calme et dignité, opposant toujours les expériences et les faits aux raisonnements et aui sophisme». • On sait que de nombreux exemples ont montré depuis que l'effet du vaccin était moins certain qu'on ne le croyait, qu'il pouvait y avoir une dégénérescence, et les re vaccination* ont clé préconisées. M. Hector Carnot a continué les attaques contre le vaccin , et lui attribue l'extension d'autres maladies, comme la ièvre typhoïde, qui par a usent sévir à présent avec pins de foreur qu'au. trefoK; mais on ne peut nier pourtant que la mortalité générale a diminue depuis l'Introduction de la découverte de Jenner, et en tous cas m populeuse a garda)
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porta à Londres pour suivre avec plus de facilité de nouveaux essais et répéter les expériences que rendaient nécessaires des objections imprévues. Il eut bientôt la satisfaction de voir tous les pays adopter l'inoculation de la vaccine. L'Angleterre s'empressa de lui accorder des distinctions flatteoses. Les chirurgiens et médecins de la marine royale anglaise firent frapper en l'honneur de Jenner,en 1 soi, une médaille représentant d'un côté Apollon, dieu de la médecine, rendant à l'Angleterre un matelot préservé parla vaccine, avec cette inscription : Alba nautis Stella rcfulsit. Le parlement lui vota deux fois des remerctments publics et unanimes, et lui accorda, le 2 juin 1802, une somme de 10,000 livres sterling, à laquelle le roi ajouta 500 livres. Le chancelier de l'échiquier dit en appuyant cette proposition : « La chambre peut voter pour le docteur Jenner telle récompense qu'elle jugera convenable : elle recevra l'approbation unanime, parce qu'elle a pour objet la plus grande ou l'une des plus importantes découvertes que la société ait faites depuis la création du monde. » En 1807, la chambre des commune* lui vota encore une récompense de 20,000 livr. sterl. Cuvier, dans un rapport au nom de l'Institut, dit : « Quand la découverte de la vaccine serait la *cule que la médecine eût obtenue dans la période actuelle , elle suffirait pour illustrer à jamais notre époque dans l'histoire des sciences comme pour immortaliser le nom de Jenner, en lui assignant une place éminente parmi les principaux bienfaiteurs de l'humanité. » Une Société Jennériettne, dont Jenner devint de droit le président, fut établie en Angleterre pour l'extinction de la petite vérole. Toutes les Académies s'empressèrent de l'accueillir dans leur sein. De tous cotés des sociétés s'organisèrent pour la propagation de la vaccine. Les gouvernements y joignirent leurs encouragements. Lorsqu'il crut avoir assuré le succès de sa découverte, Jenner retourna à Cheltenham, dont il fut nommé maire en 1804. Au mois de décembre 1805, les aldermen de Londres lui décernèrent les droits de franchise et dedté, et lui en expédièrent le diplôme dans une botte en ri-
ptns de beauté . al elle n'a pas conservé autant de force. Le docteur Huasou. qui l'un des premiers contesta à Jenner llnvcnUon de la vaccine, s'exprime pourtant ainsi sur son mérite : « J'ai réuni des faits, dit-Il, des traditions qui prouvent qu'elle était connue avant qu'il s'en fût sérieusement occupé; J'ai cnln revendiqué pour notre patrie l'honneur de l'idée première qui a pn conduire Jenner à appliquer toute son attention 1 l'examen régulier de m voccine; mais J'ai déclaré hautement que, dans le eas on H ne serait pas à proprement parler J Inventeur de la découverte . on ne pouvait ae refuser à proclamer qu'il a étudié, approfondi, expérimente avec un rare talent d'observation tout ce qui est relatif à l'origine de la vaccine, et que c'est à lui que le monde enUer devra un Jour fextinetlon d'un fléau qui a M souvent dépeuplé des contrées entières. Sous ce rapport, Il lui reste encore une place assex élevée, pulsqu'en pet> fretftonnant 11 a an faire oublier tout ee «ml avait été fait avant lut, et fixer ratlenttoa exclusive des peuplée sur nés travaux- •
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chie de diamants. Ayant perdu sa femme en 1 815, il se retira à Berkeley, où il chercha à étendre les applications de la vaccine à d'autres maladies, comme à la coqueluche ; et tout occupé des bons effets des éruptions artificielles, il publia, en 1822, une lettre adressée à son ami le docteur Parry, de Bath, dans laquelle il lui faisait part de quelques observations heureuses sur les éruptions déterminées à la peau par l'application de l'émétique dans les aliénations mentales et dans plusieurs autres maladies des organes internes. Ce fut là son dernier travail ; il mourut frappé d'apoplexie foudroyante dans sa bibliothèque. Le docteur Valentin, qui était allé le voir en Angleterre, et qui resta son ami , loue la candeur et la franchise de ses manières, la justesse et la sagacité de son esprit. Son plus grand désir était de faire le bien. Une statue de marbre blanc, exécutée par Sivier, lui fut élevée dans l'église cathédrale de Glocester. Une autre statue de Jenner a été placée, en 1858, à Trafalgar- Square, à Londres, près de celle de Nelson, et Boulogne doit en posséder une de M. Eug. Paul. On a de Jenner : A Process for preparing pure émette lartar by recristallisation, dans le 1er volume des Transactions de la société établie par Hunter pour l'avancement des sciences médicales et chirurgicales ; 1793 ; — The nmtural History of the Cuckoo, dans les Transactions de la Société royale des Sciences de Londres; 1798; — An Inqutry into the Causes andeffects o/the Variai* Vaccinx, a diseuse discovered in some of the western countries of England, particularly Gloucestershire , and known by the name of the cowpox; Londres, 1798, in-4°; 3e édition, 1801; traduit en latin à Vienne, par Careno, en 1799, et en français par le chevalier de La Rocque sous ce titre : Recherches sur les Causes et les Effets de la Variolir Vaccinas; Lyon, 1800, in -8°; — Further Observations on the Variolx Vaccina: or cowpox; Londres, 1799, in-4* ; — A Continuation of tacts and Observations relative lo the VarioLr Vaccinx or cowpox; Londres, 1800, in-4°; — The Or i gin of the Vaccine Inoculation ; Londres, 1801, in-4°; — On the Effects of cutaneous Eruptions, or modifications of the vaccine variole ; dans le Médical and Physical Journal , tome XII, 1S04, puis réimprimé sous le titre de : On the V ariettes and modifications of the Vaccine Pustule occasioned by an herpetic state of the skin; Cheltcnham, 1806, 1KI9, in-4"; — Observations on the distemper in dogs et Ttro cases oj small-pox infection commun icated to the fa'tusin utero, under peeuhar cirrumsta-nces, wtth additional remarks; dan* le rr volume «les Transactions de la Société Medico-Chirurgicale ; — Factsfor the mast part unobserved or mo/ du/y noticed,re*pecting VartolousContagton ; 1808 ; — In Refei ence to the influence of herpès in modifying the Vaccine Pustule,
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« publié par le docteur Villan dans son TraiU
sur l% Inoculation de la Vaccine ; — Letter U
Ch. Henry Parry, M. D. F. R. S., on the In
I fiuence of artificial Eruptions in ver tait
, diseuses incidental to the human body, witl
an inquiry respeefing the probable ad van
1 tages to be derived from further expert-
\ ments; 1822. On trouve encore de Jenner quel
, ques articles dans un journal intitulé The Ar
tist. L. L— t.
0r Baron, de Glocecler, The lAJe of Edward Jenner
Lnodrei, IWT, ln-S». - D' Valentin, Notice hit tort qu
iur le docteur Jenner; Nancy, lSll, m-8». — Dr tmMe
DttpM , Notée* historique tur le docteur Edward Jen
j nert inventeur ûe la vaccine, dan« la Mevue Encgrlo
I pédiqne, Janvier 1814, p. 11. - D' Huuon, dan» la Bta
graphie médicale, et dans le Dictionnaire des Scxrnex
! médicales, article Faccine. - Englisk Vgclopmdta { Bic
i gramhf).
JENinifGS (DaviU), théologien anglais, n
1 en 1691 à Kibworth ( comté de Leicester), moi
' en septembre 1762. Fils d'un ecclésiastique dis
i sident et dissident lui-même, il embrassa 1
! même carrière, et exerça pendant plus de qua
! rente ans à Londres. Il déploya aussi beaucou:
| d'aptitude pour renseignement de la théologie
i dont il Ait chargé dans une académie particulier*
j On a de Ini : The Beauty and Benefit of earl
; Piety; 1730, in- 12; — An Introduction to th
• Use of the Globes; 1747 : travail fort recherch
pendant plus d'un demi-siècle ; — An Appea
i to reason and common sensé for the truti
■ ofthe Holy Seriptures; — et deux ouvrage
posthumes : An Introduction to the Knowledg
of Medals; — et Jewish Antiquities, or
\ course of lectures on the III first boots e
Godwin's Moses and Aaron ; 1766, 2 vol. in-8
Ce dernier ouvrage est fort estimé , surtout pou
tout ce qui concerne ses observations sur l'An
cien Testament. P. L— v.
Ree, Cwctopwdia. — Protestant Dissemter Magazu fol. V.
JFXXISGS (John ), théologien anglais, frèr du précédent, mort en 1723. Ministre dissidenl il fut à la tête d'une congrégation, et dirigea nei dant longtemps à Kibworth une école particulier pour les étudiants en théologie. Outre quelque écrits de controverse, on a de lui : Genea logical Table of the Kings of England; - Miscellanea in usum jurent utis academtca Northampton, 1721, in-12. P. L— t.
Alkin, Biographe. - WUson, Itistorg of Dtucntex Churchet in l/>ndon.
jexjumss (Jean ), agronome suédois, né e 1729 a Stockholm, mort en 1773 à Londres. Fil
' d'un commerçant anglais "qui avait reçu du gou verneroent suédois des lettres de noblesse, il t ses premières études en Angleterre et les eon pléta à l'unit ersitéd'L'|toal. Doué d'un gouttré vif jvour les mathématiques, il en poursuivi lui-même, ou par de* mécaniciens habile*, le applications aux arts industriels; ainsi il amétiof la construction des fourneaux de fonte, derrick
. par des méthodes nouvelles on grand
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de tei raina stériles, et dirigea l'attention publique sur U navigation des canaux. Ce fut lui qui donna la plus grande impulsion aux travaux du canal deTrollhitta, qui devait rectifier le coure de la Gotha , une des rivières les plus considérables de la Suède. Dans le but de s'instruire, il parcourut P Angleterre, la Hollande et résida quelque temps en France. Membre titulaire de r Académie des Sciences de Stockholm, il communiqua h cette compagnie divers mémoires d'utilité publique. P. L— y.
Carton , General Biographieal Dictionarg.
jBXMMffis (Henri -Constantin), amateur anglais, né en 1731, à Shiplake (comté d'Oxford), mort le 7 février 1819 à Londres. Fils unique et appartenant à la même famille que la fameuse duchesse de Marlborough, il fut élevé au collège de Westminster, obtint à dix-sept ans un brevet d'enseigne aux gardes à pied , le vendit peu de temps après et se mit à voyager. Durant un long séjour en Italie, il prit le gont ruineux des collections, auquel la fortune immense qu'il hérita de son père vint donner l'extension la plu3 déraisonnable. Trois fois réduit à la misère par ses extravagances et surtout par ses acquisitions artistiques de toutes espèces, trois fois enfermé à la prison pour dettes de Londres , le hasard le tira trois fois de ce mauvais pas; mais aucune des nombreuses vicissitudes de sa vie ne lui enseigna la prudence , et il ne vit dans U richesse qui lui était rendue qu'un moyen de recommencer ses collections , plus confuses que bien choisies , de statues, de médailles, de tableaux, de livres, de minéraux, de coquilles, d'objets rares 04i curieux. Ces trésors, qui lui avaient coûté tant d'argent, d'ennuis et de souffrances, furent vendu» bien au-dessous de leur prix d'achat. Il finit par mourir en prison, où il avait passé une bonne partie de sa longue existence. On a de lui: Summary and free. Reflections, in which the great outline only and principal features of lèverai inleresting subjects are. impartial ly traced and candidly examined; Londres, 1798, in-8°; — An Endeavour to prove that reason, etc. ( Essai sur les Preuves de la Religion); 1771, in-8J; — Physical Enquiries into the Power s and properties o/Spint; — Cursory Remarks on In fane y and Education ; — Thottgths on the fli.se and Décline of the polite Arts; — une traduction en vers blancs dn V chant de VEnJer de Dante, 1761, etc. Paul Lotis y.
Annmal Biographg. — Gortoo . Biographieal Dictionarg. — Itw, JSetc Biographieal Dtcttonarf.
* jbxxuigs (James), écrivain anglais, mort a Greenwieh, le h octobre 1833. On a île lui : Jennings's Family Cyclopxdia;— West of England Dialects ; — Ormthology ; — History of Cookery, etc. U travaillait â compléter ce dernier ouvrage au moment de sa mort. J. V.
./annal Begitter, 1S33. - Revue Encyclopédique, t. IX. p. l» ri M9 ; tome Xm, p. 1»; tome XVIII, p. lit.
JEPHSON
J en sos (Nicolas), Voy. Jaîison.
jenyss ( Soame), littérateur anglais, né en 1704 à Londres, mort en 1787, dans cette ville, A peine sorti de l'université de Cambridge, il se maria; mais cette union, mal assortie, ayant amené bientôt une séparation, il mena la vie oisive et dissipée des jeunes élégants de l'époque, et débuta par un poème en l'honneur de la danse. La mort de son père l'ayant mis en possession d'une fortune considérable (1741), il ambitionna les honneurs publics, obtint on siège au Parlement , et s'y fit remarquer par son attachement à la personne et aux idées de sir Robert Walpole, dont l'influence commençait pourtant à décliner. Cette conduite lui valut au bureau de commerce une place lucrative, que son ignorance et son dédain des affaires convertirent en une véritable sinécure; il en fit néanmoins partie de 1753 à 1780, sans interruption. Mais c'est surtout comme écrivain que Jenyns attira sur lui l'attention de ses contemporains. Deux de ses ouvrages donnèrent lieu à des discussions animées : dans l'un, Free. Inquiry into the Nature and Origin of Evil, il posait en principe que le bien et le mal sont, dans leur essence, inséparables ; qu'ils s'engendrent mutuellement l'un de l'autre, qu'ils découlent de la nécessité, et qu'on ne peut s'y soustraire sans tomber dans le chaos ; dans l'autre, View of the internai évidences ofthe Christian Religion, il fait bon marché de la raison humaine en prêtant au christianisme une origine divine, ce qu'il prétend démontrer uniquement par la supériorité de sa morale. Voici la liste de ses productions : Art of Dancing; Londres, 1728, poème; — Free Inquiry into the Nature and Origin of Bvil; 1757 : qui lui attira une vigoureuse critique de la part de Johnson ; — View of the internai Evidences ofthe Christian Religion; il" 6; — Disquisitiones on various subjects; 1782,in-8°; — Thovgths on Parliamentary Reform; — Divers écrits de polémique, des brochure?, des pièces de vers, des articles de journaux, etc. On a réuni ces ouvrages en 4 vol. in- 12, avec des notes et une vie de l'auteur par J.-N. Cole. Écrivain amusant et paradoxal, Jenyns cherche avant tout à briller; son style est vif, élégant, fécond en saillies et en traits plaisants; s'il pèche par l'imagination et le raisonnement, il observe toujours avec vérité et s'élève parfois jusqu'à l'enthousiasme.
Paul Lovisy.
C.-N. Cole. Utc preised to hta irorhu - lotmon et Chalmrr*. Engtish Poett. 1110.
jephso* (Robert), auteur dramatique anglais, né en 1736 , mort en 1803, près Dublin. D'origine irlandaise, il reçut une éducation libérale, embrassa la profession des armes et parvint au grade de capitaine d'infanterie; ayant donné sa démission en 1763, U remplit auprès du vice-roi la charge de grand écuyer et siégea au parlement d'Irlande. Durant ses loisirs, il
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s'adonna à la poésie dramatique, et obtint dans différents genres, d'honorables succès; parmi ses œuvres , nous citerons en première ligne : Braganza (1775) et The Count of Nar bonne (1781), tragédies; Tiennent ensuite : The Law of Lombardy (1779); — Julia (1787); — The Conspiracy (1796), tragédie; — The Campaign (1785), opéra ;—Love and Waret Two Strings (o your Bow, farces; cette dernière est encore remise de temps en temps à la scène. On a encore de lui : Roman Portraits, poème; — et The. Confessions of James- Baptiste Couteau; 1794, 2 vol. in-12; satire sur la révolution française
IJ/e nf ir.-G. HamMon. - Biographlm Dramattea.
JBFBTÉ (en hébreu Iphetach , en grec Itç- 6à; ou Ieç6y);), neuvième juge d'Israël, mort en Tan 1 182 avant J. C. « C'était un vaillant homme, dit l'Écriture ,maià le fils d'une prostituée (zonah), qui l'engendra à Guilhad. La femme légitime de son père donna à celui-ci d'autres fils, qui, ayant grandi, chassèrent Jephté en lui disant : Tu n'hériteras pas dans la maison de notre père, puisque tu es le fils d'une femme de mauvaise vie. » Ainsi repoussé par la famille de son père, Jephté se réfugia dans le pays de Tob, où H s'associa à des aventuriers, des hommes de rien, comme les appelle le teite, et avec lesquels il se mit en campagne. Or il arriva que les Ammonites déclarèrent la guerre aux hommes d'Israël. Les anciens de Galaad vinrent trouver Jephté dans la terre de Tob, et ils le sollicitèrent de venir en aide à ses compatriotes. Le guerrier leur fit d'abord des reproches au sujet du passé ; puis, après de longues instances, il se laissa persuader, à la condition qu'ils le reconnaîtraient pour leur chef. Avant de poursuivre les hostilités contre Amroon, le guerrier hébreu eut recours aux pourparlers. Ammon invoquait un droit au moins prescrit depuis longtemps. « Israël a pris mon pays, en montant de l'Egypte • , disait-il. — « Quant à moi, répliqua Jephté, je ne t'ai pas offensé, et tu agis mal envers moi de me faire la guerre. Que Dieu juge entre nous aujourd'hui. » Le roi des Ammonites n'écouta pas ces objections si sages , et la guerre commença : « l'esprit de Dieu se répandit sur Jephté •. Au moment d'entrer en campagne, il fit un vœu au Seigneur et dit : « Si tu livres les fils d' Ammon entre mes mains , alors ce qui sortira de ma maison au devant de moi, quand je retournerai en paix sera à l'Éternel, et j'en ferai un holocauste. »
Vatu imprudent, et qui devait déchirer son cœur! Il remporta la victoire, et les filsd'Ammon lurent, ainsi que le porte le texte, « humiliés devant les entants d'Israël ».
C'est à ce moment que se place le douloureux incident du vœu de Jephté victorieux. Le récit qu'en fait l'Écriture est d'une éloquence puisée dans la nature même du sujet « Jephté étant arrivée MHspah,à U maison, voiU que saille
sortit au-devant de lui avec des tambourins et des danses; elle était sa tille unique; hors d'elle il n'avait ni fils ni fille. L'ayant donc aperçue, il déchira ses vêtements et dit : Hélas ! ma fille, tu me fais fléchir les genoux et c'est toi qui me rends malheureux. Mais moi j'ai ouvert ma bouche au Seigneur; je ne puis que reculer. » — Elle lui répondit : — « Mon père , tu as ouvert la bouche au Seigneur; fais-moi comme cela est sorti de ta bouche pour(l) que le Seigneur t'accordât des vengeances de tes ennemis, les fils d'Ammon. — Et elle dit à son père : Qu'on m'accorde seulement une demande ( hadaber ) (2) ; laisse-moi deux mois; j'irai, je me rendrai vers les montagnes, et je pleurerai ma virginité , moi et mes amies. — Il dit : « Va. » H l'envoya deux mois, et elle alla , elle et ses amies, et pleura sa virginité sur les montagnes. Et au bout de deux mois, elle revint auprès de son père, qui accomplit sur elle son vœu qu'il avait formé; et elle n'avait pas connu d'homme , et ce fut un anniversaire (3) en Israël. Tous les ans les filles d'Israël allaient se lamenter sur la fille de Jephté le Guilhadite pendant quatre jours par an. »
Ce douloureux épisode, qui rappelle le sacri fice d'Iphigénie et le vœu d'Idoménée , a donn4 lieu à de nombreux commentaires. Jephté a-t- il réellement sacrifié sa fille, ou faut- il supposer qu'il se contenta de la vouer à un célibat éternel ? Les vœux de ce genre étaient, il est vrai, fré quents dans l'antiquité païenne, mais ils étaienl formellement prohibés aux termes de la loi juive Ce qui ferait cependant supposer que Jephté consomma le sacrifice, c'est qu'à cette époque le* mœurs des peuples idolâtres étaient trop souvent volontiers imitées par les Israélites, qui tombaient fréquemment dans l'oubli de la foi de leurs pères. Il n'est pas impossible non plus que II fille de Jephté ait été condamnée à rester vierge , ce qui en effet était considéré chez les Juifi
, comme un sacrifice.
Quoi qu'il en soit , on en est aux conjectures ; car on ne saurait rien induire de positif de cej
: expressions du texte : « Et il accomplit sur elU
; le vœu qui! avait fait » On se demandera tôt*
i jours de quelle manière.
' Après avoir défait les Ammonites, Jephté eut à guerroyer contre les Éphraimites, jaloux sans doute de son succès, auquel ils lui reprochaient de ne les avoir point associés. Il leur rappeti qu'ils n'avaient pas répondu à son appel ; puis il marcha contre eux a la tète de^ Guilhaditei et les vainquit. Les suites de cette victoire fu-
(t) Dmm/acerrt. dit la fk/oole ; M. Cabeo tradalt pu le mot mprés , qui mmm parait aaote* rendre le «est el la «Uualioa.
(D One chou : tradocUoa de M. Caben. Inexacte aeloi noo».
(3) El; icpoaTarrtâa, du le traie grec, pntceptmm du la f'wlçmu. et ckaà aeloa rhéfere*. M. Cabra tredmi ccmtum*; le aiot mmMdmr—trt t'accorde, aeloa •©•* I arteax de et rtett.
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ml sanglantes. Parmi les fuyards, tous ceux qu'à leur prononciation du mot sibboleth pour sckibbolelh , oo reconnaissait comme appartenant à Éphraïm Turent passés au fil de l'épée. H en périt quarante-deux mille. — Jephté, ce Taillant juge, administra six ans le peuple qu'il a? ait sauvé de ses ennemis. Il mourut et fut enseveli dans une des villes de Guilhad.
V. ROSENWAXD
Juges, XI-XIL - Cahen. La, BibUtrmduiU.
; jeedan ( William), journaliste angfais, né le 16 avril 1782, à Kelso, en Ecosse. Incertain de la carrière qu'il devait embrasser, il travailla chez un procureur d'Edimbourg, fut ensuite employé dans une maison de commerce de Londres, pratiqua quelque temps la chirurgie à Portamouth, et finit par se faire journaliste ( 1 806). après avoir été chargé des comptes- rendus parlementaires dans retirera, le Rhlot, le Morning- Posi, la Brilish Press, il acheta le Satirist, devint en mai 1813 éditeur du Sun, principal organe du parti aristocratique, et lit paraître en 1817 la UUerary Gazette, recueil spécial qu'il a dirigé jusqu'en 1850. Deux ans plus tard (1852), H reçut du ministère Derby une pension de 100 liv. st ( 2,500 fr.) pour services rendus aux lettres. Outre les innombrables articles de tous genre*, qu'il a fournis pendant plus de quarante uaées à la presse anglaise v on a de lui : National Gallery o/iUustrious and eminent Perwnages oftKe nineteenth century ; Londres , 1819, 5 vol. in-8*, avec portraits; — et des mémoires particuliers, sous le titre d'Autobioçraphy; Londres, 18521853, 4 vol. in-8°. P. L— y. Mem of tk* Tim*.
jéeemib, en hébreu lermyahou, en grec lerfpMC, l'un des grands prophètes de l'Ancien Tesament, naquit au village d'Anatoth, dans la tribu le Benjamin , en l'an 650, et mourut vers 590 ivant J.-C. H était fils du prêtre Heldas, qui ne tarait pas devoir être confondu avec un Heldas |ui, dans la huitième année du règne de Josias, rouva dans le temple de Jérusalem un exemplaire de la loi de Moïse. Il reçut fort jeune la rotation prophétique. « Je t'ai connu, lui dit le fetgneur, avant ta naissance et avant que tu fusses orme dans le sein de ta mère. « Je ne sais pas «rler, répondit Jérémie ; je suis un jeune homme nahar). • — Et le Seigneur reprit : « Ne dis «a : Je suis un jeune homme, car tu iras paroot où je t'enverrai, et tout ce que je t'ordonlerai tu le diras... » Le Seigneur étendit sa main, * me toucha la bouche, et le Seigneur me dit :— I ' Voici : J'ai mis ma parole dans ta bouche. Re- | tarde, je t'ai établi aujourd'hui sur les nations et ; ur les royaumes pour arracher et pour démolir, j KMir ruiner et pour détruire, pour bâtir et pour ! tlanter. »
Toute la carrière prophétique de Jérémie se ' rouve dans les versets qui précèdent. Des lors I I prophétisa dans Anatoth ; c'était vers l'an 628 i
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avant J.-C. et dans U treizième année de Josias, roi de Juda. Repoussé ensuite par ses compatriotes et repoussé même par des parents importunés d'entendre ses justes reproches ( parents qui d'après les termes des chapitres XI et XII de ses prophéties auraient attenté à ses jours), il alla se fixer à Jérusalem où il passa ensuite une grande partie de sa vie, faisant entendre partout, sur la place publique, aux portes de la ville, dans les temples, enfin dans le palais des rois, sa voix sévère et prophétique.
Jamais peut-être Israël ne présenta un plus triste spectacle; le peuple était livrée l'idolâtrie, après la morille Josias, qui avait essayé de réformer les mœurs de ses sujets ; la corruption régna partout, et gagna les prêtres et même ceux qui se disaient prophètes du Seigneur. Au roi Joaclias, élu par le peuple , mais privé de la couronne par Néchos, roi d'Egypte, avait succédé Joachiin, sa créature, et avec lui s'était introduit publiquement le culte des idoles.
Jérémie ne manqua pas alors de faire entendre sa voix fatidique. Il dicta à son secrétaire Baruch ses prophéties, et les lui fit lire à la porte du temple, un jour de jeûne. Le roi s'étant fait lire ces pages de l'avenir, les lacéra parce qu'il les jugeait accusatrices pour lui. Jérémie les fit transcrire de nouveau. Les malheurs du peuple de Dieu s'accrurent sous Joachin , successeur de Joachim ; le royaume de Juda fut conquis par Nabiichodonosor, roi de Babylone ; le roi fut conduit captif en Chaldée, et Sédécias établi à sa place par l'étranger victorieux. Ce roi, qui n'en avait que le nom, persécuta Jérémie, le fit incarcérer, et peut-être eût-il consenti à la demande de ceux qui voulaient faire mourir le prophète, si un courtisan plus juste n'eût obtenu sa grâce. Sédécias , que l'on pouvait considérer comme le . lieutenant de Nabuchodonosor plutôt que comme un roi de Juda , ayant irrité ce prince, vit Jérusalem assiégée une seconde fois. La voix du prophète s'étant fait de nouveau entendre pour reprocher an peuple ses vices, Jérémie Ait incarcéré. Rendu à la liberté par le roi, qui tenait à le consulter, puis emprisonné de nouveau, il ne quitta ses fers que pour donner au faible Sédécias des avis que ce prince ne sut pas suivre. Prise enfin par les Babyloniens, Jérusalem fut réduite en cendres. Jérémie, n'écoutant que la voix du patriotisme, consola, conseilla ses habitants emmenés captifs sur la terre étrangère. Il leur donna, pour leur servir de règle durant leur exil, le livre de la Loi. Tout lait supposer qu'il composa alors les Lamentations ou Étégiei dans lesquelles il déplore les maux de la patrie, la raine de Jérusalem. Autorisé par Nabuchodonosor à opter entre le séjour de Babylone et celui de sa patrie, il se décida d'abord pour ce dernier parti, dans la pensée qu'il pourrait être utile à eenx de ses compatriotes laissés à Jérusalem par le vainqueur, sous le gouvernement de Guedalyad. Mais Guedalyad ayant été tué par quel-
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ques fanatiques 9 un grand nombre de Juifs se rendirent en Egypte où Us entraînèrent le prophète. Il y poursuivit la mission de tonte sa Tie en exhortant ses coreligionnaires an culte do vrai Dieu; mais ses exhortations, ses conseils forent peu écoutés par ce peuple, dont l'opiniâtreté causa si souvent les malheurs et la perte d'Israël.
On n'est pas bien fixé sur le genre de mort du grand prophète et les causes qui ramenèrent : selon les' uns il fut lapidé , selon d'autres il serait revenu en Judée; une troisième version le fait mourir auprès de Sédécias, à Babylone, ce qui est bien invraisemblable, puisqu'il n'eut jamais à se louer de ce prince. Enfin, il serait mort en Egypte, où pendant longtemps tn montra son tombeau au Caire.
Jérémie n'a pas la sublimité d'Isaïe, mais son expression prophétique porte l'empreinte d'une âme profondément émue des malheurs de la patrie. Il exhorte, menace, supplie Israël, et tout le inonde a retenu ses accents partis du cœur ; et pour ne citer qu'un passage, le plus déchirant peut-être de cette voix qui se fait entendre sur les ruines de la patrie : « Une voix , dit- il , est entendue à Raroah, uoe plainte , des pleurs amères, Aachel pleurant pour ses enfants; elle refuse d'être consolée au sujet de ses entants, car ils ne sont plus(l). »
Ailleurs il voudrait que ses yeux fussent une source de larmes pour pleurer les malheurs de la patrie. « Qui donnera a ma tête assez d'ean et à mes yeux une source de larmes ? et je pleurerais nuit et jour les morts d'entre mon peuple. » On se rappelle à ces accents douloureux les beaux vers du grand poète français :
Jtraulem, objet de me* dmtam,
Qui changera me< yeui en deui source* de Urnes Pour pleurer tes malheurs.
Parfois la voix du prophète s'élève et tonne. « Le bois, dit-il , en parlant de l'idolâtrie , ils l'appellent leur père, la pierre les a engendrés! » Parfois encore il fait un juste et sévère retour sur le triomphe trop fréquent des mécliants ici-bas. « Tu es juste, Jehovah, s'écrie le prophète, et je ne puis discuter contre toi. Comment se fait-il que la voie des mécliants soit celle du succès et que les perfides «ont tranquilles ?» — En général lestylede Jérémie porte l'empreinte îles malheurs de la patrie ; c'est pourquoi il se répète dans sa douleur. On a blâmé sa politique, en apparence vendue à l'étranger. « Comment ce petit canton de la Judée eut-il lutté contre le ChaldéenPdtt un auteur moderne ». Nous repondrons que cette raison n'est pas suffisante : on doit toujours lutter contre l'étranger; seulement la Judée divisée , et trop souvent livrée à l'idolâtrie, ne puisait plus dans son organisation intérieure la force nécessaire pour défendre son indépendance. C'est probablement ce que Jérémie a compris. Il sacrifia à cette conviction sa réputation de patriotisme. La
(1) Noos donnotn \c\ la traduction i peu près littérale du teite hébreu.
. langue dans laquelle il a écrit manque parfoii
! de pureté; die renferme de nombreux araméis mes. Peut-être faut-il attribuer certaines fauta à des copies inexactes. Quant à l'authenticité de*
. prophéties de Jérémie, personne en général m l'a révoquée en doute; il n'y a d'exception qui pour les chapitre L et suivants. Mais comme or n'y trouve que des répétitions de clioses dej;
, dites précédemment, on peut sans inconvénien
> les retrancher.
On a attribué aussi à Jérémie un ouvrait apocryphe mentionné par saint Jérôme dans soi
' commentaire sur saint Matthieu à l'occasion dt
: chapitre XXVII. V. Rosekwald.
Eosennulier. Hist. imterp. Lab. Sac. — Dabler, Jertmit ; trmduit; Strasbourg IWJ.
JÉft&MiB , archevêque de Sens , mort le 7 dé \ cembre 827. Jérémie parait pour la premier* ! fois dans l'histoire avec le titre de chancelier rit ! Charlemagne. On le voit ensuite , trésorier <k . monastère de Saint-Riquier, transporter les reli : ques précieuses de cette maison dans l'abbaye <U ; Sainte-Colombe , diocèse de Sens : Il s'agit de ta soustraire aux mains rapaces des Normands. Cet événement doit donc être rapporté aux premières années du règne de Louis le Débonnaire. Il était à Sainte-Colombe en l'année 818 , quand mourut Magnus , archevêque de Sens. Aussitôt les vœux die l'église , privée de son pasteur, « tournèrent vers le trésorier de Saint-Riquier, personnage considérable par sa naissance , son ; crédit à la cour, et dont on louait encore le savoir et l'éloquence. On croit que, peu de temps après avoir pris possession du siège métropolitain , il obtint le titre d'abbé de Sainte-Colombe. Cette opinion ne parait pas fondée. L'abbaye de Sainte-Colombe s'était , à une date incertaine, affranchie de la tutelle des archevêques de Sens, et, sur la réclamation de Jérémie, Louis le Débonnaire rétablit les choses dans leur état primitif. Ainsi l'archevêque de Sens recouvra sur cette abbaye des droits qu'il avait perdus. C'est là sans doute ce qui a trompé quelques historien*. En 822, Jérémie remplit à Sens, avec le comte Donat, les fonctions de missus dominicus. En 825, il se rend à Rome, avec Jouas, èvêque d'Orléans, chargé par l'empereur de porter au pape Eugène II la consultation rédigée par les évêqties des Gaules sur le culte des images. Enfin, en l'année 827, il obtient de l'empereur un diplôme mémorable, ou sont nommées toute» les possédions ecclè*iastiuues de. l'archevêché de Sens au neuvième siècle. Ou a conserve une lettre de Jeremie à Frotaire , évêque de Toul , qui a été publiée dans la collection «l'A. Duchesne, L II. B. H.
(.tUlia CkruL, loua. XII, coi. II. - Hitt. JMt. 4» la trunet, t. V, p. U.
jérémie il, patriarche de Consiantinople, né en I W6. mort en l»94. Chassé de Min siège oV> la première anm*e de son patriarcat il&72> par un certain Metrophaae , 1* mort de edui-ci
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'y réintégra en 1580. Mais bientôt, accusé du rime de lèse-majesté auprès du sultan , il fut lépoêé, et mis dans les fers ; relâché, grâce à Tinervention des ambassadeurs de France et de tarife , il fut de nouveau exilé dans l'Ile de modes en 1585, et enfin replacé en 1587 sur le iége patriarcal à condition de payer annuellesent 500 ducats àThéolept, qui s'y était installé n son absence. « C'est ainsi que, depuis le rejet lu concile de Florence , le premier siège de l'Édite grecque, remarque le P. Theiner, était deenu l'occasion du plus honteux scandale et objet de la risée et du mépris des fidèles euxnémes. » Ces luttes , dont Constantinople offre ncore l'unique exemple, avaient épuisé le trésor le son église au point de ne plus pouvoir subeoir aux dépenses qu'exigeait la célébration lu service divin. Cette détresse inspira à Jérénie l'idée de recourir à la charité du tzar de toutes es Russie» : elle ne lui fit pas défaut ; mais Boris kxlounof le pria en revanche de créer patriarche t métropolite de Moscou dont il avait besoin pour tsurper le trône des Rurik. Jérémie se plia sans lifficulté à ce vœu, et, de retour à Constantitople, nonobstant l'opposition de l'épiscopat ;rec, il proclama dans un synode factice le méropolite de Moscou cinquième patriarche oscunéaique, en remplacement de l'ancien. En niittant Moscou , pour gagner sou pays , Jé- «mie t'arrêta quelque temps à Kief ; il s'y livra, MMir y ramasser de l'argent, à des abus qui révolèrent les évoques de la Russie occidentale. Aussi léshreax que leurs confrères de Moscou d'établir eur indépendance vis-à-vis du clergé simonia- |oe de Byiance , mais plus éclairés, ceux-ci préfèrent bien mieux atteindre le même but en se oumettant à l'évèque successeur de saint Pierre I vicaire de Jésus-Christ (I). Quelques bibliogra- >he» ont avancé que Jérémie a souffert laperséculoo, parce qu'il était prêt à réunir l'Église grecque i l'Eglise latine. Une seule chose est avérée, c'est pie ce prélat a répudié le premier, au nom de 'Église grecque , les erreurs de Luther. ( Voy. \cta et Scripta Theologorum Wirtembergen- Hm et Patriarchx Constantinopolitani D.
VieremiM, Wirtemberg, 1584, et Schelstadt; \cta orientons Bcclesix contra Lutheri htest», monttmentis , notis ac dissertationibtu Uustrata; Rom. 1739.) P*A. Gn.
Sekmit Coêomdmrtt. Gramot. II. - BalgoM Bei- ■ff» %mm neuverànderten Ruuland; Riga, 1769, 1. — Imailn, IX. — Histoire de Russie de l.e?r*que, III, 17 — Vicissitudes me rtgiise des deux rites en Pologne t en Russie. I, 47. — Document relatif au Patriarcat îoscoeiU ; Parb, 1S5T.
JEAEXIE TSCMELBBI. Voy. ERBMU.
JBftMAft TIMOTEJEW. Voy. lERMAK.
jeamakowsei ou iebmasowsei ( Franoij), homme politique polonais, né en 1737, norten 1802. D'une famille ancienne et noble lu palatinat de Lenezyca , il fut constamment
de rorigine des Uuuiens, l»ari*T p. 4.
élu nonce aux diètes de Pologne depuis 1764 jusqu'en 1791. Lorsqu'en 1795 il s'agit de ratifier le partage de la république polonaise entre l'Autriche, la Prusse et la Russie, Jermanowski protesta avec la plus grande fermeté. Son éloquence exerça une grande influence dans les assemblées nationales, mais elle n'empêcha pas l'œuvre de la diplomatie de se consommer. Cette résistance attira sur lui les plus grands dangers, et ses biens furent confisqués. Rentré dans sa patrie, il eut le malheur de la voir succomber une seconde fois sous les coups de ses voisins puissants et ambitieux. Jermanowski a publié plusieurs ouvrages politiques qui sont encore consultés utilement par les diplomates. A. de L.
Biographie universelle belge, édlt. de 1843-1847. — Krach et Gruber, Encyclopédie.
; jermolof (Alexis Petrowitch), général et diplomate russe, né vers 1778. Descendant d'une des plus anciennes familles de la Russie, il entra de bonne heure au service , prit part aux campagne* de 1805 et 1807, de 1812 et 1813, et commandait en avril 1815 le deuxième corps de l'armée russe qui, sous les ordres de Barclay de ToUy, vint de Pologne sur le Rhin. Après l'invasion, il occupa quelques départements français. En 1817, il fut nommé gouverneur général des provinces transcaucasiennes et général en chef de l'armée du Caucase; puis envoyé en ambassade extraordinaire à la cour de Perse, avec une suite dans laquelle brillaient les plus grands noms de la noblesse russe. Sa mission était de combattre l'influence anglaise ; il réussit complètement. De retour dans son gouvernement, le général Jerraolof s'appliqua à y encourager les entreprises commerciales, à y fonder des colonies allemandes et à y favoriser le développement de la civilisation. Avec une armée dont il avait porté l'effectif jusqu'à 100,0uu hommes, il repoussa en 1826 les attaques des Persans qui, sous la conduite d'Abbas-Mirza, avaient rompu la paix, et châtia les montagnards Tchetclieuzes. Malgré ses succès, il fut remplacé en 1827 par le généralPaskewitch,dans le commandement de l'armée contre les Persans. Depuis cette époque, le général Jennofof vécut retiré à Moscou, consacrant ses loisirs à la culture des lettres. Après la mort de l'empereur Nicolas, Alexandre II plaça le général Jermolof à la tète de la milice de Moscou; mais il ne conserva pas longtemps cette position. Un des chefs du vieux parti russe, le général Jermolof passe pour ne se gêner guère dans l'expression de ses opinions. 11 s'est fait connaître dans un cercle restreint d 'amis comme écrivain , et on cite de lui , entre antres, la relation de son voyage en Perse, celle de la campagne de 1812 et quelques livres sur l'art mi* litaire ; mais aucun de ces ouvrages n'a été publié. On assure que le général Jermolof relie luiiiitfmc Ki>s livres avec un art merveilleux. Sa i uùnc imposante, sa familiarité avec le soldat, son
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talent dan* l'exécution des plant stratégiques ont illustré son nom dans le Caucase. J. V.
Conversations- Lexikon. - Dict. de la Conv.
jbbringham ( Edouard) t poète anglais, né en 1727, mort en 1612. Descendant d'une ancienne famille catholique du comté de Norfolk, il fut élevé au collège anglais de Doua y, et alla achever ses études à Paris. Son premier ouvrage
poétique fut une œuvre de bienfaisance, fl recommanda au public, par une pièce de vers, l'hôpital de la Magdeleine, et Jonas Hanway, un des principaux patrons de l'hôpital, déclara que cette composition avait vivement stimulé la charité. Presque toutes les productions de Jerningham sont des œuvres de circonstance; elles ont en général de la correction et de l'élégance, quelquefois môme de la vigueur et de l'élévation ; les principales sont : The Shakspeare Gallery ; — Bnthusiasm; — The Rïse and Fallo/Scandi» navian Poetry : et elles ont été recueillies sous le titre de Poems and Glays; 1806, in-4°. Ce recueil contient trois pièces dramatiques : The Siège of Berwick, The Welsh Heiress et The Peckham Frolic. Outre ces ouvrages poétiques, on a de lui : Select Sermon* andfuneral Oralions, translaiedfrom the french of Bounet ; 1801;— The Dignityo/human Aafurf; 1805; — The mild Tenour ofChistianityf an Essay, elucidated from Seripture and history; containing a new illustration4 of the characters o/several eminent personnages; 1807; — The Alexandrian School; or a narrative of the first Christian pro/essors in Altxandria;
Cntlleman's Magazine. - Cbalmer», General Biofraphteal DtctUmari.
jbeoboam Ier, roi d'Israël , mort en 9>4 avant J.-C. Il était fils de Nabath de Saréda dans Éphraïm et dune veuve appelée Surva. Chargé par le roi Salomon de percevoir les impôts, il se trouva en rapport avec la plus grande partie de la population , et conséquemment à même de recueillir les plaintes des Juifs contre les prodigalités de Salomon, source de charges accablantes pour le royaume. Comme tous ceux qui aspirent au pouvoir, il accueillait les plaintes des imposables, s'associait à leurs peines, et se rendit ainsi populaire.
Les prophètes étaient presque toujours les organes des malheurs et des doléances des populations. Ahias,run d'eux, ayant un jour rencontré Jéroboam, lui dit, en lui montrant le manteau neuf qu'il portait et qu'il déchira en douze parts: « Prends en dix pour toi, car le Seigneur a dit : — Je morcellerai le royaume de Salomon et j'en donnerai dix tribus à Jéroboam. » Informé du fait, le superbe fils de David résolut de faire mourir ce concurrent trop populaire. Jéroboam n'eut que le temps de se soustraire au sort qui le menaçait et de fuir eu Egypte. Après la mort de Salomon , Jéroboam revint en toute bâte et rat chargé de porter les doléances de la
nation à Roboam, fils et successeur de ce prince. Comme il arrive si souvent aux jeunes rois inexpérimentés, Roboam ne voulut consentir à aucune concession, aucune réduction ; loin de là, il annonça qu'il augmenterait plutôt les impôts. Cette réponse imprudente et peu paternelle amena une révolution. Dix tribus se détachèrent et formèrent un royaume séparé, celui d'Israël (975 av. J.-C. ), et proclamèrent Jéroboam roi. Le premier soin du nouveau monarque fut de relever les murs de la ville de Sichem où il éta blit sa résidence; il fortifia aussi d'autres ville* pour mieux assurer la scission du nouveau royaume. Malheureusement la politique de Je roboam le poussa jusqu'à l'idolâtrie : il s'agissaii d'empêcher les fidèles de faire le pèlerinage d< Jérusalem ; il établit en conséquence à Betliel e à Dan le culte d'Apis. Il fit, il est vrai, construira un temple consacré au dieu d'Israël ; mais a culte était injurieux et sacrilège, en ce que le ro établit, dans le temple, des sacrificateurs qu n'étaient pas lévites. Malgré la désertion d'un< partie de la population attachée à la religion d< ses pères, le reste du peuple suivit Jéroboam e s'attacha aux pratiques nouvelles. Un propliète Jndon , fut suscité pour rappeler ce prince ai devoir envers le vrai Dieu. Jéroboam ayant me nacé de la main l'envoyé du Seigneur, cett main se sécha sur l'heure et l'autel sur leque il sacrifiait se fendit. Guéri sur la prière raêm du prophète outragé, Jéroboam ne persista pa dans ses velléités de retour à la foi de ses pères Un nouvel avertissement plus terrible peut-êtn ne corrigea pas ce prince ou plutôt ne change pas sa politique : il avait fait demander au pra phète Ahias de Silo si son enfant malade revien draità la santé, et l'organe du Seigneur lui avai répondu, ce qui arriva, « que l'enfant mourrait ai moment où sa mère, chargée de le consulte! mettrait le pied sur le seuil de la maison. »
Jéroboam fut toujours en guerre avec le suc cesseur de Salomon. Il mourut après vingt-deu ans de règne. V. R.
Us Rois , lit. I, ch. xi et tut*. - Cabeo. La MM traduite.
jÉboboam il, fils de Joas, roi d'Israël, mor en 785 avant J.-C. Il succéda à son père en l'ai 826, pendant qu'Amasias régnait sur Juda. Aini que ses prédécesseurs, il fit de Samarie sa capi taie. Il imita et surpassa même la conduite impi des mauvais rois qui l'avaient précédé : Dieu, n voulant cependant pas laisser périr le nom d'il rael, suscita à Jéroboam le prophète Jonas pou lui annoncer qu'il vaincrait les Syriens. Ces en nemis du royaume d'Israël lui avaient enlet une partie de son territoire. Jéroboam leurdérlar la guerre, et leur prit Emath et Damas, et \i tabltt Israël dans ses anciennes limites. Tran quille du côté de son ennemi le plus puissant Joroboam régna paisiblement pendant quarant ans. V. R.
Lm Mois, ■?..!. dk sift m*.
làmèmm, Meronymus (Saint), otquit à Strklon oo Stridonia , Tille de Dalmatie, aujourd'hui détruite, vers Tin 346 (1), et mourut à Bethkétni , le 30 septembre 420. Soo père s'appelait Kusèbt. Il était riche et chrétien, et fit donner ■ son fils, dans la maison paternelle, l'éducation îles enfants de sa religion et de sa position sociale. Jérôme, blanchi par les travaux et par l'âge, se ressouvenait avec bonheur, dans Bethléem « de ces heureuses années de Stridon , et comment, tout petit encore, il courait ça et là i travers les chambres des serviteurs ; comment, ■près avoir passé de longues heures à jouer, il se tauvait entre les bras de son aïeule pour ne pas 4re conduit au dur Orbilius (2); et combien la aWc île famille était abondante et recherchée consuetudine lautïorit ciài) (3) «.
Jérôme fut envoyé à Rome vers sa dix-huiiévne année, afin d'y perfectionner ses études. Sonos*, «on compatriote et son ami, l'accompagna : ils arrivèrent dans la capitale de l'empire rrr* fautonine de 363. L'enseignement scolaire le l'époque consistait à peu près exclusivement Uns des cours de grammaire et de rhétorique. Le* premiers s'élevaient des éléments des deux angues latine et grecque jusqu'à l'explication Mrale des poètes et prosateurs des deux nations ; es seconds façonnaient à l'art de discuter et de frtrier en public. Le grammairien le plus suivi alors était le célèbre Donat, auteur de la première grammaire systématique de la langue latine, de commentaires sur Térence, Virgile et mtres poètes, et auquel Jérôme nous apprend ivoir entendu improviser dans une leçon sur V Eunuque de Térence et à propos d'un vers du rologue (4) , ce joli mot dont on a tant abusé lepois : Pereant qui an te nos nostra dixe- •unt ( Malheur à ceux qui ont dit nos pensées ivant nous ) (5). Nos deux jeunes Dalmates suirirent les leçons de Donat et celles de Vicorin (Cajus Marianus Victorinus) pour leurs tudes de rhétorique. Victorin était né en Afri- |ue. Il enseigna avec un tel succès qu'on lui leva une statue dans le forum de Trajan, et érôme lui a donné une place dans son livre des Vommu illustres.
Jérôme avait été richement doué des dons de "intelligence. On reconnaît en lui , dès ses premiers ouvrages , un esprit vif, droit, ardent jus-
II) fakrt-Prosper, dans sa Chronique, place la nalatance » salât Jérôme en SIS ; nom* avons préféré adopter la bsvootogw de V allai* et Maffei : S. Htanm. rita; ist, Vérone.
(t) AUmIoo a* précepteur d'Horace. Voir les Otuvrts e ce poète Kpw, Hv. II. '0-71.
(S) yérolaç.mdv. Bu/tn et EpUt., t IV. cdit. M.rUaajr. Itts-I7et, Parla. Noua avertissons not lecteur* que »otea Ira ettattoM placée* entre guillemets uni Indicecm d*a«tear eont ealraltea des oravrea de satnt Jérôme '■pree cette édWoo, eeat moyen de leur éviter des notes
W NuUmw est jmm éUtnm çwod mon dictum titprius. rrolog . t. M. ) (S) Hieroo., Comment. 1m Bcct., cap. I.
OBflift. — T. XXVI.
JÉRÔME 674
qu'à la véhémence» oie mémoire heureuse et assimilatrice, une facilité d'étocution nette, polie, abondante, et l'on comprend les progrès d'une telle nature sous de tels professeurs... ■ Jérôme trou vait dans ces deux maltres,dit M. Villemain( 1 ), l'inspiration de deux écoles, ici le goût pur de la poésie profane, là les traditions de l'éloquence antique mêlées à la ferveur chrétienne (î). Luimême confondait tout cela dans sa studieuse ardeur, aimant alors le christianisme plus qu'il ne le connaissait, cherchant le beau langage dans les orateurs, la vérité morale dans les philosophes, et lisant assez Empédocle et Platon pour en retenir beaucoup de maximes, qu'il croyait plus tard, disait-il, avoir apprises dans les épttres des apôtres. » Cet enseignement développa et assouplit les instincts intellectuels du disciple; cependant , les tendances à la déclamation et les redondances d'images qui déparent certains de ses ouvrages ne viennent-elles point un |ieu des méthodes scolaires des Donat et des Victorin? Ces deux maîtres n'étaient point ennemis de ces tournois de paroles, si aimés de l'époque , dans lesquels on arguait per /as et nef as sur les questions les plus futiles, et dans lesquels Jérôme nous avoue avoir plus d'une fois jouté avec passion (3).
Cependant les préoccupations classiques n'absorbaient pas toute l'énergie de l'étudiant; « d'autres images,d'autres souvenirs s'offraient de toute* parts au futur apôtre de la foi dans la ville des Selpions et des martyrs.Son âme, naturellement grave et sévère, ne s'effrayait pas des images les plus tristes, et en recherchait la mélancolie. Souvent, avec quelques enfants de son âge, il descendait le dimanche dans les catacombes de Rome , et, parcourant lentement les sombres allées de cette ville mortuaire , contemplant les chapelles antiques entremêlées de tombeaux, il redisait ce vers de Virgile :
Lactna oblque, pavor et plurlma ajorUa nmaffo,
et il sentait la foi naître en lui, sous l'enseignement muet de ces voûtes sacrées (4). » Ce rot effectivement la vue et l'intelligence de Rome chrétienne qui détermina Jérôme à recevoir le baptême, qu'il n'était pas encore d'un usage général d'administrer aux enfants récemment nés. Il approchait de ses vingt ans , et le pape Tibère gouvernait l'Église. La sainte cérémonie ne préserva pas le nouveau chrétien de toutes faiblesses. Il tarda peu à expérimenter « combien est glissant le chemin de l'adolescence... Il tomba dans la Char) bde de la luxure, ce gouffre qui dévore le salut, là où Scylla, avec sa figure de vierge, sourit et flatte pour entraîner les naufrages de la pudeur.... » Et s'il lui arriva dans l'âge mûr « d'élever jusqu'au ciel les gloires de la chasteté,
(1) TaMmn de r éloquence chrétienne. édU. de ISfT. (I) Victoria était né païen , mais embrassa ftt oncUtli
(S) SeptaaiBje ignratas controtersUs dedassavL (4) M. Viltemaln. Tmbt. 4$ Moç. <*rtt.
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c'est qu'il est pénétré d'une idée douloureuse pour ' Son un bien qu'il ne possède plus ». 11 y eut donc chute ; mais les erreurs de la jeunesse de Jérôme ne peuvent se comparer au désordre prolongé de celle de saint Augustin. Les instincts religieux du rode Dalmate se ravivèrent, au contraire, comme il arrive souvent, dansia sincérité et l'amertume de ses regrets , et il se remît avec une nouvelle ardeur à ses études d'avant la faute. Il comprit de plus le besoin de .s'éloigner de Rome, et partit pour la Gaule et les bords du Rhin, dont les écoles étaient alors très-célèbres. On place ce voyage vers 369. Bonose y fut encore son compagnon. lis se dirigèrent d'abord sur Trêves, parcoururent les autres cités .savantes .littorales du Rhin, visitèrent la. Karbonnaise, la Gaule Belgique , l'Ecosse et peut-être la Bretagne, et vinrent s'arrêter à Aquilée. « Partout ils recherchèrent les enseignements donnés de vive voix, et qui, tombant de la bouche du maître dans l'oreille du disciple, s'y impriment plus fortement. »
Les études de Jérôme avant ce pèlerinage scientifique s'étaient portées, presque exclusivement , vers la littérature profane. Elles changèrent de but dans ce voyage, et, dès Trêves nous les voyons tournées à la théologie. La série des travaux dogmatiques du futur docteur de l'Église s'ouvrit par la copie faite de sa main d'un traite des suiuiics et d'un commentaire sur les psaumes par saint llilaire de Poitiers. Aquilée lui offrit de précieuses ressources dans cet ordre d'idées: Saint Valérienf^ïêquje de cette ville, avait rassemblé autour de lui un grand nombre d'hommes pieux et doctes qui se lièrent d'amitié avec Jérôme; il faut nommer Jovin, Iléliodore , Kicétas, qui tous eurent une certaine cébrité ecclésiastique et dont il est souvent parié dans ses ouvrages, et surtout le catéchumène Ruflin , pendant de longues années son ami , et plus tard son plus infatigable adversaire. Jérôme s'était logé dans un monastère voisin de la ville, et c'est du séjour dans ce monastère qu'il faut dater sa véritable conversion ; car ce fut là, au dire de tous les biographes , qu'il fit vœu de vivre dans la chasteté et d'embrasser la vocation monastique. In malheur de famille l'obligea à quitter cette retraite. Aquilée se trouvait peu éloigné de Stridon. Des lettres venues delà maison paternelle lui apprirent que sa su-ur « s'était écartée de la voie du salut ». Il se hâta de voler à son secours, et fut assez heureux « pour la ramener dans le devoir et la voir entrer dans un clottre ». Le nom de cette sœur est demeuré ignoré. Cette mission de cœur et d'honneur terminée, Jérôme partit pour Rome. H devait y rester peu de mois. Une tempête imprévue, sur laquelle il ne s 'explique que par un vers de Virgile peu explicite : Subitus turbo convulsit% quelque nom elle faiblesse humaine suivie de trop d'éclat peut-être , comme semblent l'admettre divers écrit ain<, le décidèrent à s'embarquer pour l'Orient (3"2 ;.
fidèle Bonose refusa de l'accompagne cette fois. Cette agitation nomade, à laquelle Jt rome paraissait destiné, n'allait plus à sonâm< Bonose se retira dans une lie des côtes de la Da matie, où il embrassa la vie solitaire. Jérôme part avec un prêtre d'Antioche nommé Évagre, < trois autres amis, Innocent, Héliodorc et H>la< Il traversa, avec des fatigues inouïes, la Thrace le Pont, la Rithynie, la Galatîe, la Cappadocc la Cilicie, visitant les anàcliorètes et autres pei sonnes 4pntU piété et le savoir pouvaient l'édi fier ou l'jnstruire. Antioche l'arrêta quelqu temps : Apollinaire, évêque de Laodicée, y don nait des leçons d'exégèse ou dlnterpretatio sur l'Écriture Sainte (t). Jérôme tint à h suivre. Mais bientôt , ne pouvant résister a besoin de repos et de solitude qui le tout mentait depuis Rome, il se retira dans une cri Iule du désert de Chalcis, peu éloigné d'An tioche. Là, sans autres compagnons que le livres qu'il avait apportés de Rome (Hylas et In nocent étaient morts; Héliodore avait regagn l'Italie; Évagre était resté dansia ville), Jérùm demeura quatre années appliqué à la pénitenc et à l'étude, les deux grands pôles de sa longu existence. D'une complexion délicate et inec? samment dévoré par une Ame trop véhémente pou son enveloppe (la vérité historique s'écarte en cet des traditions de» ateliers), il fut attaqué de divei ses maladies , moins pénibles pourtant que le sou venir des jours et des amitiés de Rome. Voie comme plus tard il a raconté à Eustochie cette pe riodedesa vie. « Combien de fois, depuis qnej'ha bite le désert , ai-je revu en pensée les délices d Rome. Le jeûne avait rendu mon visage tout pâle et dans un corps qui n'avait plus de chaleur ji brûlais des ardeurs de la concupiscence. Mes membres étaient couverts d'une bure hideuse ma peau avait pris la teinte d'une peau d'Éthio pien; ma chaire était déjà morte, et mes pas siens étaient toujours bouillantes... Je lâchai: vainement de réduire cette chair rebelle en restant des semaines entières sans prendre de nourriture. Je me souviens d'avoir souvent |ia*$é le jour et la nuit à crier, à me frapper la poitrine.... Je n'approchais de ma cellule qu'avec peine , comme si die eût connu ma pensée..; d'autres fois , in armant de rigueur contre moi-même, je m'enfonçais »eul dans l'immensité du désert, et, si j'y apercerais quelque ravin horrible , quelque nwher escarpé, c'était là que je me jetais à terre pour prier jusqu'à ce que Dieu .commandant à la tenqiétr, rendit le calme à mon aine. Ainsi, moi qui, par crainte d<> la géhenne éternelle, m 'étais condamne a la prison du désert , moi qui n'y a\ai« |tonr compagnons que des sc«ir|iions et des
T Apollinaire, qm devint plan tard rio»tl«»trar d une hrr*M>- qui prit «»n nom. avait, pendant la peraccvlloa dr Jnlirn, rmtfu de grand* aéra 1er* « t'kBMtr, t% fradafti-int m ctiaui» et diiloffiiet pupiilairra let prlnctnana dncim* »alholH|ort. San nèn% Àprthimnr I aacata , avat* alilé 'on UH dan» ce traratl.
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bêtes farouches , je voyais , j'assistais en pensée | MX danses des jeunes filles romaine* » (1).
Si ces luttes de l'esprit contre la chair at- I testent une rare perséYérance de volonté , cette | persévérance se retrouve avec une égale énergie ! tans les études linguistiques du jeune solitaire. | IV puis longtemps il avait compris l'Importance tes idiomes orientaux pour les travaux d'herméneutique auxquels il se sentait appelé. Dés' Rome et |*ndanl son voyage des Gaules, il avait ippris les premiers élément* de lTiébreu, à Chal- *is, et grâce au voisinage d'Antioche, il reprit «s travaux sur cette langue. « Pour me vaincre [ c'était au plus fort des tentations dont il vient l'être parlé), je me remis à l'hébreu, et me fis le iliariple d'un moine, qui de juif s'était rendu rhrétien. Ce ne fut pas sans répugnance que imri, qui goûtais tous les préceptes de Quintilien , 'éloquence de Cicéron, la gravité de Fronton, a douceur de Pline , je me forçais à apprendre 'alphabet et à étudier une langue dont les mots «ont si difficiles à prononcer. » Toutefois, l'ancien élève de Donat et de Victorin se permettait : le fréquents retours vers les auteurs profanes, ! es christianisant autant que possible, par des ; [trafiques pieuses. Il jeûnait avant d'ouvrir Cicé- . non , ou passait de la lecture de Platon à celle les prophètes, dont le stjle lui paraissait alors , rude et négligé. » Mais ces excursions mélangées | lans les deux littératures condamnées par les j -xigences de l'époque ne laissaient pas de lui I tonner des scrupules et le plongeaient souvent ; Uns une pénible anxiété. « Une nuit , dit-il , je j ne crus transporté en esprit devant le tribunal le Dieu. Il en sortait une clarté si éblouissante, joe, retombé sur la terre, je n'aurais pu la fixer. L'ne voix se fit entendre, et me demanda : Qui s-tu? — Je répondis : Je suis chrétien. — Tn mens , me repartit la voix , tu es cicéronien et ■on chrétien. Là où est ton trésor, là est ton nrwr (2). — Épouvanté, honteux, je promis au lige invisible de ne plus lire d'écrits profanes. » ■ Et quoique ceci , a-t-il écrit dans un ouvrage rien postérieur à l'événement, ne fut en réalité ju'un rêve, j'y vis un utile avertissement du ciel, ?tje résolus de m'y conformer parla suite (3).» Le aint docteur n'a pas toujours exactement tenu elle résolution de Chalcis.
* Un moine devant vivre du travail de ses : nains, » Jérôme t'occupait dans le désert a copier et à faire copier par des écrivains à gages y |ii'il appelait antiquaires (qui antiquarias arti erriant ), les manuscrits dont ses amis lui denandaient des exemplaires, et il n'en refusait pas p salaire. Les premières enivres du futur docpur, ou du moins celles qui commencèrent à Mirer l'attention du inonde sont datées de cette
;r rnp admirable rre<quede Léonard de Vinci a reprou i eeti* woon de JrrAme aur les murailles du cloître «■ San-Onnphrlo a Rome, fl' M mit*. £*■*#., VI, tl.
■a; /soi. adc. It*/*n. lit. I.
retraite de Chalcis. Ce furent une lettre à Iléliodore sur le manichéisme, et deux lettres an pape Damase, l'Une sur l'interprétation à donner an mot nouveau â'hypostase, l'autre sur le schisme qui désolait l'Église d'Antioche, où trois compétiteurs se disputaient le bâton pastoral, eurent pour résultat de populariser leur auteur et de lui créer des adversaires, qui venaient le poursuivre de leurs injures ou de leurs libelles jusque dans sa solitude. L'heure de la lutte semblait arrivée : Jérôme quitta Chalcis, et revint à Antioche; ce fut vers 376, et il avait trente ans. Peu de mois après, Paulin , un des trois compétiteurs dont il vient d'être parlé, ayant été reconnu évéque légitime de cette ville par une décision pontiheafe, sollicita Jérôme de se laisser ordonner prêtre. Celtii-ei résista quelque temps , puis consentit, mais sous la condition expresse de n'être lié à aucune église locale, comme l'usage général l'eût voulu. Il fallait à cette nature de feu la liberté et l'espace. Aussi dès qu'il eut reçu le saVerdoce, il partit pour la Palestine et Constantinople. La terre d'Antioche, on parut le Christ, l'attirait par ses grands souvenirs, et il la parcourut tout entière « en recueillant auprès des plus habiles Juifs du pays les particularités relatives aux divers lieux dont il est question dans la Bible ». Il s'y fit même le disciple d'un rabbin qni parlait si correctement l'hébreu, que ses compatriotes l'appelaient te Chaldéen. Vers 379 ou 380 Jérôme aborda à Constantinople. Grégoire de Nazianze, le seul qui depuis l'apôtre saint Jean suit canoniquement désigné sous le nom de théologien .était alors évoque de cette métropole. Jérôme l'appelle en plusieurs endroits de ses ouvrages « son père,son précepteur, son catéchiste » ; et se glorifie « d'avoir mieux pénétré dans le sens des Écritures sacrées sous cette grande lumière ». On rattache à cette époque et aux conseils de Grégoire diverses publications de notre saint : la traduction de la Chronique d'hiisèhe; la traduction de quatorze homélies d'Origine ; un traité des Séraphins ou commentaire fur le 6e chapitre dlsaïe. Le premier de ces ouvrages n'est point une version exacte du texte grec Ce qni y précède le siège de Troie appartient a Eusèbe, mais le traducteur confesse avoir remanié le reste jusqu'à la vingtième année du règne de Constantin , et que ce qni suit cette date est son omvre personnelle. Cette chronique s'arrête à la mort de Valens(378). Jérôme avait dicté ce travail , comme il le fit à Bethléem pour presque tous ses livres. Sa vue, délicate et fatiguée, ne lui permettait pas souvent d'écrire lui-même ; de là tiennent probablement les nombreuses variantes qui se rencontrent dans les copies manuscrites de cet ouvrage. En 382 le pape Damase convoqua un concile dans Rome. Les nombreuses hérésies qui agitaient les Églises d'Orient avaient du retentissement en Italie : c'était le moyen d\v remédier, et le pontife écrivit a Jérôme d*» s'y trouver,
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Celui-ci s'empressa d'obéir. Il fît autorité dans le concile , où pourtant il n'avait que Yoix consultative. Quand cette assemblée Tut terminée, Jérôme s'apprêta a regagner l'Asie ; mais le pape le retint près de sa personne avec, le titre honorable
et to t de confiance de référendaire aux lettres latines, c'est à-dire la charge de correspondre avec les évéques de toute la catholicité. Jérôme resta dans Rome jusqu'à la mort de Damase (385). Il s'était choisi une retraite dans un
ginité de Marie mère du Christ ; une première ré TÛion du texte latin des psaumes; une lettre sm la hiérarchie parurent à cette époque. La roidi franchise avec laquelle l'auteur s'exprimait , soi dans ces divers ouvrages , soit dans ses conversa tions journalières sur les hommes et les choses, lu suscita des ennemis. Il ne ménageait pas li clergé et « surtout certains moines qui laissaien croître leurs cheveux comme ceux des femmes nourrissaient une barbe de bouc et s'introdui
monastère loin du centre de la ville; mais le j salent dans les maisons des riches ». — « Ton pape l'en fit souvent sortir pour délibérer avec leur souci est dans leur vêtement; leur pied ne doi lui sur le* plus graves affaires ; le clergé vint l'y ' point ballotter dans une sandale trop làclie , leur consulter sur les questions de dogme et d'exé- - doigts sont chargés de bagues. Us marchent ei gèse, et les plus grandes dames de Rome s'y ' sautillant sur leurs pointes, et quand on rencontr succédèrent pour lui confier la direction de leur | de tels masques on les prend plutôt pour des fian conscience. i ces que pour que des moines. » Sa verve n'éfiar
Les relations de Jérôme avec les matrones ro- ' gnait pas davantage* ceux dont la langue effronté maines , qui tinrent tant de place dans la vie de ce est toujours armée de médisance, ni ceux qui de Père, rendent nécessaires certains éclairasse- ' Tançaient le soleil près des personnes à succès ments. Une faut pas, la léflexionestdeM. Ville- ; sion, ni ceux pour qui la chasteté restait un vê main, assimiler «cette direction des âmes au qua- tentent de parade, ni les coureurs d'agapes sa trième siècle avec celle qui fut si fort en usage crées ». En un mot, les vices cléricaux de l'é au siècle de Louis XIV. La différence des temps j poque trouvaient en lui un contempteur qui le: et des mœurs dément cette comparaison. Il flagellait à la fois par l'ironie de la parole et |* ne s'agis<ait pas alors d'inspirer, au milieu ! la gravité de ses mœurs. On travailla à l'éloi d'une civilisation régulière et paisible, quelques . gner de Rome. Les bruits de carrefour dont i vertus formalistes aisément conciliâmes avec i a été déjà question furent habilement propagés la faiblesse de la grandeur et de la richesse. A [ Ils trouvèrent de l'écho jusque dans les anti cette première époque du christianisme, les chambres du palais pontifical, sans toutefoi grands sacrifices, les privations éclatantes! oser se faire entendre jusqu'aux oreilles de Da étaient le seul signe du progrès dans la vie mase. Mais ce pape mort, et son successeur Syrio spirituelle. Les retraites de la duchesse de ! n'ayant point continué à Jérôme les fonctions d< Longueville et même de la l>elle La Vallière référendaire , les calomniateurs levèrent la têt* sont de faibles efforts . si on les compare aux ' et lui rendirent un prolongement de séjour im voyages périlleux qu'entreprit cette Paula qui, ' possible. Si l'on pouvait s'en rapporter à la lé suivant l'expression de saint Jérôme, « fille des gende de Jacques de Gênes , imprimée à Clin pai Sapions, descendue des Grecques, préféra Jean Zainer, en 1475, ses ennemis ne reculèren Bethléem à Rome, et échangea l'or de ses pa- pas devant un guet-apens intime, et substitue lais contre une cabane de la Judée ». La raison de ! rent, pendant la nuit, une robe de femme à la tu cesdures transformations se trouve dans la situa- nique de moine que Jérôme avait laissée près <l< tion sociale. Le paganisme disparaissait peu à ! sa couche, afin que, 6e relevant pour l'office di peu de la face du monde, mais la civilisation sen- matiu, il revêtit l'une pour l'autre et donnât aint> suelle qu'il y avait dévelop|>ée ne s'en effaçait une preuve convaincante de ses mœurs corron.pas aussi vite. Il suffit, pour s'en convaincre, pues. Quoi qu'il en soit de l'anecdote, Jérôme m de feuilleter les lettres adressées par Jérôme soit décida à quitter Rome, où il ne devait plus me< à cette Paula dont il vient d'être parié, soit à Mé- , nir, et à retourner en Orient. Il emmena avec lu: lanie, Marcelle, Léa, Albine, Félicité, Fabiota, I son jeune frère, Politien, et alla s'embarquer t Euttochie, Laeta, Pa?mmarhtus et tant d'autres. ! Porto (3S5). Un grand nombre d'amia l'accompa La société mi païenne, mi -chrétienne de l'époque : gnèrent joxqu'à la mer. Avant de se séparer d'eux , y est d -peinte dans toute sa décrépitude, avec une ' il les chargea d'une lettre pour Mella. restées apreté d'images qui rappelle Ju vénal, et mise en re- Rome, dans laquelle il traça cette sublime apologu gard d'une dogmatique qui n'ignore point (aman- de son cœur et de sa conscience : « Saluez PauU suétude, mais dont l'esprit est la mortification des et Eustochie, qui sont toujours, en dépit du monde, sens. Après les avoir lues on comprend les amitiés mes sœurs en Jésus-Christ. Saluez Albina, leui et les conversions qu'elles décidèrent. ! mère; Marcelle, Félicité, Manrllina, et dites-
Ces relations extérieures et délicates de Je- • leur : Nous serons tous un jour devant le trône rome , sur lesquelles la calomnie contemporaine : de Dieu, où chacun montrera la conscience qu'il n'alla jamais au delà des rumeurs de carrefour, a eue pendant la tic. •
étaient loin d'absorber toute son activité. Un Jérôme relâcha dans l'Ile de Chypre, où il recotnmenlairour la parabole de l'Enfant prodigue; Irouta son ami saint Épinbane. De Chypre il un traité contre HcUidiu*. qui .risquait In \ir- gasna Antiocbe pour embrasser saint Panfin, vint
JEROME
paner le Carême à Jérusalem, d'où, après les fêtes de Pâques , il partit pour l'Egypte , qu'il n'avait pas encore visitée. Les leçons de l'aveugle Didyaae, célèbre exégétique, le retinrent un mois à Alexandrie ; puis il Ht quelques excursions dans le désert, et revint enfin en Palestine se fixer à Bethléem, où devait s'écouler le reste de sa tie. Il y arriva dans tonte la force de l'âge, trentecinq ou trente-six ans; il y mourut dans sa soixante-quatorzième année. Cette retraite lui Art inspirée , non par rancune des injures reçues eo par appréhension de lutte* futures , mais par cet attrait de la solitude , si général au cinquième siècle, qui! portait partout avec lui, et qui déjà l'avait conduit dans le désert de Chalcis. Aussi cette retraite ne Ini fut-elle jamais qu'un laborieux repos. H n'ira plus aux autres ; les autres viendront à lai, et pendant quarante années « l'Italie , la Gaule, l'Espagne, l'Afrique, la Palestine, la Grèce appelleront sans se lasser, au solitaire de Bethléem, de toutes les controverses religieuses de l'époque (I). » Peu d'événements se rencontrent dans cette longue et dernière période de la vie de saint Jérôme , et ils peuvent se grouper sons ces titres : Solitude, Travaux lit tér tires. Polémique, Correspondance , Sainte Foula et sa /Me.
Sourde. — Le grand souvenir de la naissance âm Sauveur des hommes avait décidé Jérôme à préférer Bethléem à tous les autres lieux honorés par la personne du Christ , même à Jérusalem , • où tout était moins simple et moins champêtre ». Il n'habita jamais, comme on le crut longtemps, la grotte qui vit le miraculeux enfantement; il leroeurait en dehors de la po» te orientale de la bourgade, dans une cellule étroite et pauvre, tout m plot assez grande pour le recevoir lui et ses ivres, à laquelle on arrivait par un petit sentier Bri se détachait de la voie publique à l'angle du ombeao d'Ardielaùs (1). Il s'étudiait dans cette «Unie « i habiter en dedans de l'âme et à se prémrer au jour du jugement , dont il entendait d'armée les trompettes. Il ne possédait rien et ne roulait rien posséder, vécut du travail de ses mains, ant qoe ses yeux le lui permirent , et dans les leinteis temps des charités de Paula. Un peu le légumes, humectés d'huile les jours de fête, ta pain grossier, l'eau sans aucun mélange de iqoeor, suffisaient à sa nourriture quotidienne, t son temps se partageait entre le travail et Tende pendant le jour, la prière et le cliant des «nomes pendant la nuit » : sévérité de vie qui e continua jusqu'à la mort. Le seul délassement •codai* que le saint se |iermtt quelquefois, et neore faat-il s'en rapporter à ses ennemis , confiait à feuilleter quelques traités de Platon ou
e Cfcéron Tous les grands ouvrages de
érome sont datés de cette solitude.
Travaux lots* air es. — Les plus importants
f U F. Amaft de Graveaon, Hist. Eecl , lilx V.
,*, nieroo., /,•». de Situ et Nominibus Lot llebr.
des travaux littéraires de saint Jérôme sont ceux sur l'Écriture Sainte. Ils se divisent en deux classes: la première contient les œuvres d'exégèse tex» tuelle, à savoir la correction et la restitution du vrai texte biblique, ou sa traduction en langue latine, soit de l'hébreu , soit du grec : la deuxième, les œuvres d'exégèse interprétative, c'est-à-dire les commentaires, explications, corollaires du sens historique, allégorique ou mystique de ce même texte. Jérôme s'était senti appelé à ce genre d'étude dèssa jeunesse. Un des premiers ouvrages qu'il publia, ou plutôt qui fut publié à son insu , avait été un commentaire sur le prophète Abdias, traité qu'il remania plus tard. Ses voyages avaient eu pour principal but l'intelligence complète des langues sacrées, plusieurs fois il lui était arrivé de se faire écolier afin de l'atteindre. De retour à Rome, sous le pontificat de Damase, il se sentit assez fort pour entreprendre une révision du psautier latin en usage dans les églises d'occident, et bientôt après, une version de l'Ancien Testament d'après le texte grec des Hexapies d'Origène (Voy. Obigènk ). Voici ce qui le porta à entreprendre ce travail, auquel l'encouragea le pape Damase. La plus ancienne traduction de la Bible est celle en langue grecque dite des Septante , qu'on croit avoir été translatée de l'hébreu en syriaque , non par soixante-dix mais par soixante-douze savants hébraïsants, attirés à Alexandrie par Ptolémée Philadelphe, environ trois siècles avant l'ère chrétienne (i ). Cette version fut celle qu'adoptèrent les apôtres et l'Église naissante pour la propagation de l'Évangile dans la contrée de l'Orient. Mais Ton comprend que lorsque le christianisme se propagea dans nos pays occidentaux, il devint nécessaire de translater le texte des Septante dans la langue occidentale, c'est-à-dire en latin. Or, cette traduction ne put se faire d'une façon régulière et méthodique au milieu des persécutions et des agitations de l'époque. Rien n'établit qu'elle ait jamais été, dans ces premières années, l'objet d'un travail d'ensemble contrôlé par une autorité compétente ; seulement, et à mesure que le calme se produisit, on recueillit les fragments de traductions latines disséminés dans les écrits des Pères ou passés eh usage dans les liturgies des églises, afin d'en former ce qu'on appelle l'ancienne version italique vulgafe. Il est facile de concevoir combien, dans cet état de choses, l'intégrité du sens fut sujet à altérations , et combien il put s'introduire de variations dan* des copies de texte faites à la hâte et sous l'appréhension du tour menteur. Une révision semblait
(1) I.a Bible des Septante, qui n'amlt pat été Imprimée en France depuis ists, la été de nouvean en ÎSÎ», par N. Arob. Flrmln Oldol : elle fait partie de u magnifique et savantr Bibliothèque dea auteur» grée*. Le texte est conforme a celui qui a été publie par le cardinal Carafe en IM7, arec l'autorisation de SUte v, et la version latine qui raccompagne rat celle qu'on publia à Rome l'ann< t- suivante, d'après l'ancienne italique vulgate. Cette retmpremion, véritable «ervlre rendu aus études m crées , a reçu l'approbation de Grégoire x VI et l'éloge des célèbre» cardlniut Angdo Mal et Mestofante.
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donc nécessaire. Jérôme l'essaya ; et comme le rérien: texte des Septante publié par Origine dans ses Hexaples passait dans tontes les églises pour exact et authentique , Jérôme le prit pour base rie son travail. 11 ne reste aujourd'hui de ce premier trairait de Rome que le Psautier, le Livre de Job et de courts fragments des Livres Sapientiaux; ta version complète nW-elle pas été terminée alors on s'est-elle perdue?.... Ces productions avaient attiré des critiques, et elles y prêtaient. Jérôme, dans sa retraité de Bethléem, les recommença de nouveau sur un plan plus scientifique, en entreprenant de transporter en latin les textes hébreu et syriaque. Cette version, hérissée de difficultés de toutes sortes , lui demanda douze années. Commencée vers 392, elle ne Tut achevée qu'en 404 ; elle sert en majeure partie de texte à la Bible latine connue sous le nom de Yulgate, la seule maintenant en usage dans la liturgie catholique, d'après une décision du concile de Trente. Tons les philologues savent, et Jérôme l'a confessé lui-même, que cette traduction n'est pas exclusivement tirée du texte hébreu, mais que là où le grec des Hexaples concordait avec le texte hébreu, sa version e&t prise du grec; les érudits es sciences sacrées savent également que les portions de la Yulgate qui ne sont pas de saint Jérôme proviennent de l'ancienne italique, qui, nous Pavons dit, remonte jusqu'aux temps apostoliques. Voici , d'après Vallarsi et Maflei , quelle serait la composition de la Vulgate actuelle : le livre de Barach, la Sagesse et les deux livres des Machabées appartiendraient à la version italique; le psautier à la seconde correction de Jérôme ; le reste de l'Ancien Testament à la traduction de ce Père. Le nouveau Testament à Y italique (1). A la vulgarisation du texte sacré Jérôme entreprit d'adjoindre fies commentaires ou explications à la fois philologiques et morales , ou d'exégèse interprétative. Ces corn- ; mentaires forment les 2e, 3*, et moitié du 4" vo- > luroe in- fol. de ses œuvres, édition de dam Mar- l tianay. On y trouve en plu* : 1* le livre des ; Noms hébreux ; T le Dictionnaire des Lieux j hébreux; 3° les Questions hébraïques sur la • Genèse ; 4° seize lettres sur des passages riif- I licites de l'Ancien Testament. Ces ouvrages ont , peu vieilli ; ils sont re»tés les chefs-d'œuvre de ; l'auteur, et servent toujours de rudiments aux i études sur l'herméneutique. j
Polémqce. — Des occupations si épineuses, j qui demandaient tant rie recherches et de calme , ' n'empêchaient point Jérôme do veiller à Tinté- ; grité de la doctrine catholique dans le monde et de se présenter à l'heréôie partout ou elle levait la tête. Il avait combattu les ariens et les sa- , lielliens dans Antioche t écrit contre Helvidiu* à ' Rome ; à Bethléem il écrivit deux livres contre Jovinien . puis une apologie de r es liTres rontre le Gaulois Vigilance ; des dialogues *ur les luri-
C84 et vemî* fin de* sa vie divers traite; contre les pélaglens (1). A ce même ordre dt fails appartiennent sa longue querelle avec Rutfin, et celle, presque aussi prolongée, avec sain Augustin.
Rtiflin était un prêtre «TAqullée, ami pendant de longues années de Jérôme, et qui, comme lui s'était retiré du inonde et vivait dans un inonas tère de la montagne des Oliviers. Outre la confor mité de goût pour les études et la vie menas tique , l'un et l'autre se rapprochaient encon par nne commune admiration pour Origène Aucun des deux n'approuvait les erreurs plato nicieunes du plus érudit des Pères gives ; seule ment, et de ceci naquit le dissentiment , Jéroim condamnait tout ce qui était condamnable dan 1« ouvrages ri'Origènc, Ruffin subtilisait sur I; condamnation et désirait en retirer quelques éna ves. Or, un évoque origéniste étant venu à Je rusalem, y suscita une première discussion entr les deux amis, discussion qui sembla se terminp par le départ de Ruffin pour Rome : il n'en fu rien. Les idées d'Origène avaient des partisan cachés dans cette ville ; l'on d'eux, moine du non de Macaire, pria Ruffin de lui traduire l'apologi de Pamphile en faveur de ce père, et l'ouvraue d ce dernier intitulé Des Principes < llcpi 'Apxûv Ce livre est le plus important de l'auteur et I plus saturé d'idées empruntées i l'école d'Alexan drie. Ruflin eut (Imprudence de le traduire , e insinua dans l'introduction de sa traduction qu Jérôme pensait totalement comme lui, Ruffin sur ce qu'on appelait les doctrines d'Origène. L livre de Ruflin, quoique communiqué avec ré serve, causa un grand scandale dans Rome. Je rôme ayant été informé de l'insinuation dont i était l'objet en ressentit no chagrin d'autant plu poignant qu'il ne pouvait se dissimuler qu'il etai un peu vulnéraire. L'irritation l'inspira in.il. I crut que la meilleure manière de réfuter Kuilii était de traduire lui-même ce livre Des Principes Mais cette nouvelle version, assez peu fidèle prêta à Ruffin de nouvelles armes contre Je rôme. Cette querelle, toute théologique, « dans laquelle, il faut le dire avec Mœuler (2), I solitaire rie Bethléem alla trop loin , remua I momie ecclésiastique d'alors, et ne cessa, apré une trop longue durée , que par le silence d Ruflin, qui se retira a Aquilée. Jérôme se to aussi, mais il garda rancune, et le ressentimrn qu'il en fit paraître après la mort de son adver Mire est une ries ombres a sa mémoire <3h L discussion av«? Ruflin n'était pas encore termi née, lorsqu'une lettre égarée en soulevait un antre, moindre dogmatiquement parlant, impôt
, Opéra, L i.
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V Ruffin ni Jjm«i« et* déclare hérétique. Il e«t anlei d'une continuation d> Vttvtwrr / r r/«»ajltçue d Eut** detoroiwntjirri »nr t>*ee. Jne». *nw«, et autre* oui rjf* Voir iur Ruffin le cardinal àorlt, HM. PrlaoUtur cap. S |.b. I.
JEROME
Unie cependant par le nom du nouvel antagoniste de Jérôme , le célèbre Augustin, évêquc d'Hlppoae On ignores! les deu* savants s'étaient jamais rencontres; -11 •existait oéanrooias entre eux on échange de oempliinents et des lettres : une deeelles écrites par saint Augustin se perdit, ou plutôt tomba entre des mains indiscrètes, qui se bâtèrent d'en communiquer le contenu à Jérôme. Augustin engageait son ami à abandonner la traduction du texte hébreu, qu'il ivait entreprise, pour celle du grec des Septan le, et lui faisait cette prière au nom de toute l'Église d'Afrique. Il lui déclarait en second lieu , et ceci était personnel, ne pouvoir admettre son interprétation dans Y É pitre aux Gâtâtes. Voici le passage de saint Paul qui donna lieu à cette contestation : Cum autem venisset Cephas Antiozhiam, in faaetn et restiti, quia reprehensibilis erat (1). Et cette résistance de Paul venait de ce que Pierre, pour ne pas choquer les préjugés des Juifs, s'abstint tout a coup de manger avec les païens convertis. Saint Jérôme disait
■ que les deux apôtres n'en avaient ainsi usé tne par dispensatkm et par un artifice charitable; que saint Pierre, tout. en soutenant que les gentils n'étaient point immondes , s'était séparé d'eux pour ne pas éloigner de l'Évangile la nation des Juifs , et que si Paul lui avait publiquement résisté , quoiqu'il sût bien que Pierre m se trompait pas, ce n'était point pour le corriger, mais pour instruire en sa |»ersonne les antres Juifs et les désabuser de la nécessité des observances légales (2). » Saint Augustin vit lans cette interprétation nue sorte de mensonge rifirieux , contraire à la vérité et à l'autorité le l'Écriture , et qui de plus ouvrait la porte
■ une foule d'erreurs. Aussi lui écrivit-il :
■ Armez- vous de cette sévérité ingénue qu'inspire la charité chrétienne; corrigez et retouchez ratre ouvrage. Chantez la palinodie, et raplielez-vousStésychore frapiw de cécité par Castor rt Pollux pour avoir compromis dans un poème ta réputation de leur swur Hélène. » Le reproche •tait fondé ; Jérôme devait y faire droit plus tard ; mais la manière détournée dont il lui était par renu blessa sa dignité. Il supposa que révoque l'Hippone avait rendu ses lettres publiques avant le lut en adresser l'original , et dans sa réponse i Augustin il insista longuement sur ce point, »an» trop s'expliquer sur le reste , et terminait m disant : - Ne continuez pas, vous qui êtes jeune, i provoquer un vieillard sur le terrain des Écritures. Nous ivona eu notre temps et nous avons wum tant que nous l'avons pu; maintenant que tous courez et avez force pour traverser l'esjace, laissez-nous Jouir du repos dont nous senions le besoin. Mais si, à votre imitation, je vouais me permettre de rappeler un |>assage des roetrs à votre béatitude, je vous dirais : souvenez-
.i a '.<if . il. n.
,.* CoUoinbct. Histoire de saint Jcronu\ l. Il, p. 305.
vous de Dares et Entelle; rappelez-vous cet axiome populaire: Le bœuf lus de sa journée pose plus lourdement le pied sur le sol. » Une ou deux lettres succédèrent k celle-ci, écrites également avec une amertume tempérée par la religion et l'Age; mais enfin Augustin s'excusa, retira les expressions qui avaient blessé Jérôme, et ces deux nobles esprits redevinrent amis ( année 405 ). On trouvera dans le quatrième volume des Œuvre* de saint Jérôme les écrits contre Ruffin et les lettres à l'évèque d'Hippone. Corbespotoaucb.— Ces lettres et celles dont il a déjà été parlé à propos des dames romaines forment peut-être l'oeuvre de notre saint la plus utile à consulter an point de vue historique et moral. Adressées aux plus illustres personnages de Rome, elles touchent aux plus graves questions de la spiritualité : le mariage, le célibat j volontaire, le veuvage, le sacerdoce, les secondes noces, la parure, l'éducation des enfants. • Plusieurs, et ce ne sont pas les moins attrayantes, , pleurent les iïénies chrétiennes d'amis ou amies disparus. Quelques-unes de ces lettres sont de véritables traités, d'autres des confidences d'âme à àme, d'autres, enfin, de véritables pages d'histoire (1).
Le livre des Hommes illustres, qui devrait plus justement être intitulé des Écrivains ecclésiastiques, peut être catalogué avec la correspondance. On y retrouve, comme dans ceJle-ci, biographie et morale. L'auteur l'a divisé en trente-cinq chapitres. Il parie de lui-même dans le dernier, ce qui ne laisse pas d'étonner de sa part, quelque modestie qu'il y ait mis. Cet ouvrage, dont un illustre écrivain moderne mit un éloge auquel nous mettrions quelques réserves, est utile pour les indications d'auteurs et de livres dont il y est parlé (2).
Pal la. ct Eustochie. — Paula et sa fille Eustochie avaient abandonné Rome peu de temps après le départ de Jérôme , et étaient venues le rejoindre à Bethléem. Elles y fondèrent plusieurs monastères; et la direction de ces nobles et ferventes chrétiennes devint le grand événement et comme la pieuse distraction de la vie studieuse et mortifiée du solitaire. Paula , avant de quitter Rome s'était appliquée à la langue hébraïque : elle était parvenue à la parier sans aucune trace de prononciation romaine, et sa fille Eustochie cherchait à l'imiter dans la piété et l'étude des livres saints. Bientôt de nombreuses religieuses vinrent se placer sous leur conduite. Une règle commune à toutes fixa les heures de la prière et du travail ; « et bientôt le seul bruit qui se lit entendre de la bourgade de Jésus-Christ fut le chant des psaumes ». Jérôme eut la douleur de voir mourir Paula, après près de trente années de communauté, sinon de toit, du moins d'affections ré*
in Cm Mire* ont élit traduites en français à différente» époque*; leur dernière U-qduction est crlle de II. F. Z. CoKombet.
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donc nécessaire. Jérôme l'essaya ; et comme le texte des Septante publié par Origine dans ses Hexaples passait dans tontes les églises pour exact et authentique , Jérôme le prit |>our base de son travail. Il ne reste aujourd'hui de ce premier travail de Rome que le Psautier, le Livre de Job et de courts fragments des Livres Sapientiaux ; la version complète n'a^t-elle pas été terminée alors on s'est-elle perdue?.... Ces productions avaient attiré des critiques, et elles y prêtaient. Jérôme, dans sa retraité de Bethléem, les recommença de nouveau sur un plan plus scientifique, en entreprenant de transporter en latin les textes hébreu et syriaque. Cette version, hérissée de difficultés de toutes sortes , lui demanda douze années. Commencée vers 392, elle ne fut achevée qu'en 404 ; elle sert en majeure partie de texte à la Bible latine connue sous le nom de Yulgate, la seule maintenant en usage dans la liturgie catholique , d'après une décision du concile de Trente. Tons les philologues savent, et Jérôme l'a confessé lui-même, que cette traduction n'est I>as exclusivement tirée du texte liébreu, mais que là où le grec des Hexaples concordait avec le texte liébreu , sa version est prise du grec ; les érudits es sciences sacrées savent également que les portions de la Yulgate qui ne sont pas de saint Jérôme proviennent de l'ancienne italique, qui, nous l'avons dit, remonte jusqu'aux temps apostoliques. Voici, d'après Vallarsi et Maflei, quelle serait la composition de la Vulgate actuelle : le livre de Banich, la Sagesse et les deux livres des Machabées appartiendraient à la version italique; le psautier à la seconde correction de Jérôme ; le reste de l'Ancien Testament à la traduction de ce Père. Le nouveau Testament à Yitalique (1). A la vulgarisation du texte sacré Jérôme entreprit d'adjoindre des commentaires ou explications à la fois philologiques et morales, ou d'exégèse interprétative. Ces commentaires forment les 2e, 3*, et moitié du 4e volume in- fol. de ses œuvres, édition de dam Marti anay. On y trouve en plus : 1* le livre des Noms hébreux ; V le Dictionnaire des Lieux hébreux; 3° le» Questions hébraïques sur la Genèse; 4° seize lettres sur des passages difficiles de l'Ancien Testament. Ces ouvrages ont peu vieilli ; ils sont restés les chefs-d'œuvre île l'auteur, et servent toujours de rudiments aux études sur llternténeulique.
Polémique. — Des occupations si épineuses, qui demandaient tant de recherches et de calme , n'empêchaient point Jérôme de veiller à l'intégrité de la doctrine catholique dans le inonde et de se présenter à l'hérésie partout ou elle levait la tète. Il avait combattu les ariens et les sa- Itelliens dans Antioche , écrit contre Helviilîus à Home ; à Bethléem il écrivit deux livres contre Jovinien , puis une apologie de res livres contre le Gaulois Vigilance j des dialogues <ur les luei-
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fériens, et verafe fin de sa vie divers traité* contre les polagiens (1). A ce même ordre dt faits appartiennent sa longue querelle avec Ruf fin, et celle, presque aussi prolongée, avec sain! Augustin.
Ruffin était un prêtre «TAquIlée, ami pendant de longues années de Jérôme, et qui, comme lui s'était retiré du monde et vivait dans un monas tèrede la montagne des Oliviers. Outre la confor rnitéde goût pour les études et la vie monas tique , l'un et l'autre se rapprochaient encon par une commune admiration pour Origène Aucun des deux n'approuvait les erreurs plato nfciennerf du plus érudit des Péris grecs ; seule ment, et de ceci naquit le dissentiment , Jéromi condamnait tout ce qui était condamnable dan les ouvrages d'Origènc, Ruffin subtilisait sur I. condamnation et désirait en retirer quelques épa ves. Or, un évèque origénlste étant venu à Je rusalem, y suscita une première discussion entr les deux amis, discussion qui sembla se termine par le départ de Ruffin pour Rome : il n'en fu rien. Les idées d'Origènc avaient des partisan radiés dans cette ville ; l'un d'eux, moine du non de Macalre, pria Ruffin de lui traduire l'apologi de Pamphile en faveur de ce père, et l'ouvrage d ce dernier intitulé Des Principes ' llcpi 'Apxûv Ce livre est le plus important de l'auteur et I plus saturé d'idées empruntées a l'école d'Alexan drie. Ruflin eut l'imprudence de le traduire , e insinua dans l'introduction de sa traduction qu Jérôme pensait totalement comme lui, Rnmn sur ce qu'on appelait les doctrines d'Origène. L livre de Ruflin , quoique communiqué avec ré serve, causa un grand scandale dans Rome. Je rôme ayant été informé de l'insinuation dont i était l'objet en ressentit un chagrin d'autant plu poignant qu'il ne pouvait se dissimuler qu'il etai un pen vulnérable. L'irritation l'inséra mal. I crut que la meilleure manière, de réfuter Ituflii était de traduire lui-même ce livre Des Prtncifte» Mais cette nouvelle version, assez peu fidèle prêta à Ruffin de nouvelles armes contre Je rôme. Cette querelle, toute théologique, # dans laquelle, il faut le dire avec Mœhler (2), f solitaire de Bethléem alla trop loin , remua I monde ecclésiastique d'alors, et ne cessa, aprè une trop longue durée, que par le silence d Ruflin, qui se retira a Aquilée. Jérôme se ta aussi, mais il garda rancune, et le ressenthnen qu'il en lit paraître après la mort de son ad ver Mire est une des ombres a sa mémoire (3). L discussion avec Ruflin n'était pas encore tenni née, lorsqu'une lettre égarée en soulevait un autre, moindre dogmatiquement pariant, impoi
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JEROME
tinte cependant par le nom du nouvel antagoniste de Jérôme, le célèbre Augustin, évêque d'Uippone On ignores! les deux savants s'étaient jamais rencontrés; Il «existait néanmoins entre eux on échange de compliments et des lettres : une deeelles écrites par saint Augustin se perdit, ou plutôt tomba entre des mains indiscrètes, qui se bâtèrent d'en communiquer le contenu à Jérôme. Augustin engageait son ami à abandonner la traduction du texte hébreu, qu'il avait entreprise, pour celle du grec des Septante, et lui faisait cette prière au nom de toute l'Église d'Afrique. Il lui déclarait en second lieu , et ceci était personnel, ne pouvoir admettre son interprétation dans Y É pitre aux Gâtâtes. Voici le passage de saint Paul qui donna lieu à cette contestation: Cum aulem venisset Cephas Antiocessa, in faaetn et restitt, quia reprehenxibilis erat (1). Et cette résistance de Paul venait de ce que Pierre, pour ne pas choquer les préjuges des Juifs, s'abstint tout à coup de manger avec les païens convertis. Saint Jérôme disait « que les deux apôtres n'en avaient ainsi usé que par dispensation et par un artifice charitable; que saint Pierre, tout en soutenant que les gentils n'étaient point immondes , s'était se* paré d'eux pour ne pas éloigner de l'Evangile la nation des Juifs , et que si Paul lui avait publiquement résisté, quoiqu'il sût bien que Pierre M se trompait pas , ce n'était point pour le corriger, mais pour instruire en sa |>ertonne les antres Juin et les désabuser de la nécessité des observances légales (2). » Saint Augustin vit dans cette Interprétation une sorte de mensonge officieux, contraire à la vérité et à l'autorité de l'Écriture , et qui de plus ouvrait la porte à une fouie d'erreurs. Aussi lui écrivit-il : « Armez- vous de cette sévérité ingénue qu'inspire la charité chrétienne; corrigez et retouchez votre ouvrage. Chantez la palinodie, et rappelez-vous Stésychore frappé de récité par Castor et Pollux pour avoir compromis dans un poème la réputation de leur s<rur Hélène. » Le reproche était fondé ; Jérôme devait y faire droit plus tard ; mais la manière détournée dont il lui était parvenu blessa sa dignité. Il supposa que l'évéque d'Hippone avait rendu ses lettres publiques avant de lui en adresser l'original , et dans sa réponse à Augustin il insista longuement sur ce point, aan» trop s'expliquer sur le reste, et terminait en disant : - Ne continuez pas, vous qui êtes jeune, à provoquer un vieillard sur le terrain des Écritures. Nous itoos en notre temps et nous avons couru tant que nous l'avons pu ; maintenant que vous courez et avez force |iour traverser l'espace, laissez-nous Jouir du repos dont nous sentons le besoin. Mais si, à votre imitation, je voulais me permettre de rappeler un passage des poètes à votre béatitude, je vous dirais : souvenez-
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vous de Dares et Ëntelle; rappelez -vous aussi cet axiome populaire : Le bœuf Us de sa journée pose plus lourdement le pied sur le sol. » Une ou deux lettres succédèrent à celle-ci, écrites également avec une amertume tempérée par la religion et l'Age; mais enfin Augustin s'excusa, retira les expressions qui avaient blessé Jérôme, et ces deux nobles esprits redevinrent amis ( année 405 ). On trouvera dans le quatrième volume des Œuvres de saint Jérôme les écrits contre Ruffin et les lettres à l'évoque d'Hippone. Coraespondanci.— Ces lettres et celles dont il a déjà été parlé à propos des dames romaines forment peut-être l'œuvre de notre saint la plus utile à consulter an point de vue historique et moral. Adressées aux plus illustres personnages de Rome, elles touchent aux plus graves questions de la spiritualité : le mariage» le célibat j volontaire, le veuvage, le sacerdoce, les secondes noces, la parure, l'éducation des enfants. • Plusieurs, et ce ne sont pas les moins attrayantes, , pleurent les JS'enies chrétiennes d'amis ou amies disparus. Quelques-unes de ces lettres sont de véritables traités, d'autres des confidences d'âme à âme, d'autres, enfin, de véritables pages d'histoire (1).
Le livre des Hommes illustres, qui devrait plus justement être intitulé des Écrivains ecclésiastiques, peut être catalogué avec la correspondance. On y retrouve, comme dans celle-ci, biographie et morale. L'auteur l'adivisé en trente-cinq chapitres. Il parie de lui-même dans le dernier, ce qui ne laisse pas d'étonner de sa part, quelque modestie qu'il y ait mis. Cet ouvrage, dont un illustre écrivain moderne fait un éloge auquel nous mettrions quelques réserves, est utile pour les indications d'auteurs et de livres dont il y est parlé (2).
Pal la. ct ErsTOCHiE. — Paula et sa fille Eustochie avaient abandonné Rome peu de terni» après le départ de Jérôme , et étaient venues le rejoindre à Bethléem. Elles y fondèrent plusieurs monastères; et la direction de ces nobles et ferventes chrétiennes devint le grand événement et comme la pieuse distraction de la vie studieuse et mortifiée du solitaire. Paula , avant de quitter Rome s'était appliquée à la langue hébraïque : elle était parvenue a la parler sans aucune trace de prononciation romaine, et sa fille Eustochie cherchait à l'imiter dans la piété et l'étude des livres sainia. Bientôt de nombreuses religieuses vinrent se placer sous leur conduite. Une règle commune à toutes fixa les heures de la prière et du travail ; « et bientôt le seul bruit qui se lit entendre de la bourgade de Jésus-Christ fut le chant des psaumes >». Jérôme eut la douleur de voir mourir Paula, après près de trente années de communauté, sinon de toit, du inoins d'affections ré-
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ciproques et de fréquentations quotidiennes , que l'ombre d'un soupçon n'osa jamais calomnier ; et quand il parle, dans ses lettres, de la mère et de ta fille, c'est pour donner des éloges à leur piété, à leur savoir, à leur amour pour le désert et les pauvre», quoiqu'il avoue que leur présence fit perdre un peu de silence à sa cellule.
Grâce à l'inépuisable charité de ces nobles remines , Jérôme put bâtir un hospice pour les nombreux pèlerins qui visitaient Bethléem. Bientôt aux pèlerins Tinrent s'ajouter les réfugiés de Rome. Alaric était entré dans la ville éternelle (410). Le meurtre et l'incendie l'avaient dévastée ; plusieurs des amis que Jérôme y avait laissés accoururent lui demander un asile à Bethléem , où tous furent accueillis. Sept ans plus tard (417), les monastères, l'hospice des pèlerins, la cellule de Jérôme étaient visités a leur tour par le meurtre et détruits par le feu. Une troupe de bandits arabes, soudoyés par les hérétiques de Jérusalem, se jetèrent en furieux dans Bethléem, qu'ils dévastèrent Jérôme leur échappa en se réfugiant dans une forteresse voisine ; Euslochie et la jeune Panla sa nièce coururent les plus grands dangers ; les moines et les vierges furent dispersés. Cet événement brisa la dernière énergie du vieux docteur. Il rentra dans sa retraite de* qu'on put loi dresser un lit; mais sa vie ne devait plus être qu'une lente et douloureuse descente vers la tombe. 11 s'éteignit le 20 septembre 420, à l'âge de soixante-quatorze ans. Son corps, enterré d'abord sous les ruines d'un des monastères bâtis par Paula, fut plus tard rapporté à Rome, où il est maintenant déposé dans la diapelte de Sainte-Marie-Majeure ou Tibérienne, bâtie par Sixte V, et dans laquelle se trouve le tombeau de ce pape. Il faut dire de saint Jérôme ce qui a été dit de ce même Sixte V : 1$ nihil médium, sed immensa omnia volebat animo (1/. La véhémence de caractère, qu'il oedomioa jamais complètement, lâpreté de sa polémique, qui allait chercher l'adversaire jusqu'au plus intime de la vie privée, la raideur de sa doctrine, ennemie des accommodements, blessèrent plusieurs de ses contemporains et lui ont suscité des critiques dans les siècles rapprochés du nôtre. Mais la justice s'est faite, et le nombre de ses admirateurs l'emporte de beaucoup. A l'opinion de Luther on peut opposer celle d'Érasme, qui se rendit éditeur de ce Père; à celles de Baillet et de Barbey rac, celles de dora Ceillier, du savant Cave, de FeoetoeL Et il reste vrai de dire que, comme docteur de l'Église et comme l'un des derniers représentants de la bonne latinité , saint Jérôme s'est fait un beau nom dans la |«ete , dans l'histoire et dais les lettres (2). L'abbé llt.tn .
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Bibliographie. L'édition prince fis de saint Jérôm publiée à Rome, en 1467, in-fol., ne contient qi quelque» lettres et opuscules ; elle est un des plu« ai dens spécimens de l'art typographique. La secont! édition, revue par André, évéque d' Alerta, et impr mée par Swejnbettn et Pannarts» parut sous ce titre & Hieronymi TracUUuê tlEputol* ; Rouie, <46i 2 vol. in-fol Elle fut réimprimée en 1470. La mém année les Lettres ( Beati Ieronymi Epis Ma), 2 vo in-fol., sortirent des presses de SchœTTer à Maveno A partir de cette époque d'innombrables édition de divers ouvrages de saint Jérôme parurent dan beaucoup d'endroits de l'Italie, de l'Allemagne « de la France. La première édition complète des œu vres de saint Jérôme est celle d'Érasme , Bile, 1 5<C 9 vol. in-fol. j réimprimée en 15», 1537 (cette der nière est la meilleure), et aussi à Lyon, 1530, s vol in-fol. Ensuite vint celle de Mariants Victorinos Rome, 1988, 9 voi. In-fol. ; réimprimée à Paris, 157* 160* , 4 roi., 1843, 9 vol. Une édition contenant le notes d' Erasme et de Victorinos, et publiée à Franc fort et à Leipzig, 1684, 12 voL infoL, rut suivie A la célèbre édition des Bénédictins, Paris. 1693-1706 5 voL in-fol., dirigée Jusqu'à la fin du premier vo rame par Pouget, et continuée après la mort di celui-ci par Martianay. Cette excellente édition fu encore surpassée par celle de Vallarsi , Vérone, 1734 1743, 11 vol. in-fol.; réimprimée avec des améliora tions, Venise, 1768, Il vol. ln-4». Dans l'indication des ouvrages de saint Jérôme nous suivons l'ordre adopté par Valiarsâ.
voLoml. EnsTOLA. Dans les premières éditions les lettres de saint Jérôme sont groupées ensemble suivant leurs sujets et rangées en général sons trois grands titres : Théologie*, Pôle mie*. Morales. Ce système vague et peu satisfaisant fut rejeté par les Bénédictins, qui , après avoir retiré de l'ensemble Ju-huit lettres relatives à l'interprétation de l'Ancien Testament, et les avoir placées sous le titre de CritioÊ ou Exegetic* immédiatement avant les commentaires sur les Écritures, rangèrent toutes les autres par ordre chronologique. Vallarsi soumit le travail des Bénédictins a une révision approfondie, et en corrigea les nombreuses imperfections. Il adopta aussi l'ordre chronologique, et divisa Peusemble des lettres en cinq périodes ou caisses. La première embrasse les lettres écrites de 570 à 3gl, époque à laquelle saint Jérôme quitta le désert pour retourner à Rome; la seconde, les lettres écrites pendant son séjour a Rome, de 382 à 385, époque de son départ pour Jérusalem; la troisième, les lettres écrites au monastère de Bethléem, depuis 386 Jusqu'à la condamnation d'Origène par la- synode d'Alexandrie, en 400: la quatrième, les lettres écrites depuis 401 Justni'à sa mort, en 4» ; la cinquième, les lettres dont il rst impossible de fixer la date avec précision. Les lettres de saint Jérôme et celles qui lnisontadressées sont au nombre de 128 dans l'édition des Bénédictins, et de 150 dans celle de Vallarsi.
VoLtMi II, part.l t OpmtCMlûâeu Traetmtuê ; f'itn S. Pauli, primi ermite, écrite vers 375, lorsque saint Jérôme était dans le désert de Ghalds (édit. des Bén., voi IV, part. 11. p. 88). - nta 5. Hitmrumù Erernit*. écrite vers 390 (éd. des Bén* v. IV. part. Il, p. 74); — Film. Malchi.monachi captivi i éd. des B„ v. IV. part fi, p. 90) ; — Régula S. Pachomii, écrite primitivement en syriaque, traduite du syriaque en grec par un inconnu , et du grec en latin par saint Jérôme vers 403, après la mort de Pansa; — & FmkomX «t; S. Tktoéorici
JÉRÔME
Ijastso/af «# uerba mustica ; — Didumi de Spériiu Ssmcfe Ubri III, traduction d'an traité de Didyroc, ensemencée a Borne eu 382 et terminée à Jérusalem ni 5*6: — Jltercatio Lucifer ta ni et Orthodoxi , Ecrite a Antioche vers 378 ( éd. des B , y. IV, part. II, p. J»h — Advenue Helvidium Liber, traité sur 11 perpétuelle virginité de la mère de Dieu, contre un certain Helvidhw, qui snntenait que Marie mite» des enfant* après la naissance da Sauveur, écrit à Rome vers 302 (éd. B., ». IV, part. II, i. 130) s — advenus Jovianum Libri II, écrits vers 10 (éd. des B., v. IV, part. Il, p. 144);- Contra FigUantium Liber, écrit vers 406 (éd. dVs B., v. IV, part fi, p. MO) ; — Centra Joannetn Hieroeolumitaras», écrit vers 390 ( éd. B., v. IV, part II, p 336, m» le titre de Epistota ad Pammachium) ; — Apobfejscj adversus Eujtnum Libri III, écrits en 403 éd. B , v. IV, part. Il, p. 349).
Vouai II, part. 2 : Dialogi contra Pelagianoi, m trois ttvres. écrits vers 415 (éd. B., v. IV, part. II, X 4*3 ) i — De Pirh illustribus, seu de scriptoribus •ccUeiaetkis. C'est une série de cent trente- cinq sortes notices biographiques sur les principaux IrTimuMS du christianisme, commençant par les apôtres saint Pierre et saint Jacques , et finissant par ■bit Jérôme lui-même. Cet ouvrage fut écrit en ■A; Il en existe une traduction grecque par un certain Sophronius. Erasme la publia le premier dans no édition de saint Jérôme. U De F iris illustribus «trouve dans le voU IV, part. II, p. 98 de l'édition les bénédictins. Vallarsi a donné à la fois l'original pi la traduction grecque.
Toi» III et IV : De Nominibus Hebraici*; explisaf Ion des noms propre* hébraïques qui *e trouvent ■ans les Ecritures. Beaucoup de ces étymologies sont forcées, et quelques-unes même sont tout à fait faussa. Ce traité fut écrit vers 388 ou 389 ( éd. B., vol. Il, ». I ) ; — De Situ et Nominibus Locorum Hebraicorares .* c'est en partie une traduction do traité d'Eulèbe sur le même sujet ; elle rat écrite vers 388 (éd. §., v. II, p. 302) ; — Quentionum Hebraicarum in Eomwu Liber : dissertations sur des passage diffcuVsde la Genèse , écrites vers 388; - lommcntarit m BccUetasten, écrit a Bethléem, vers 588 éd. B. v. H, p. 713) î — In Canticum Canticorum TractatusII, traduits du grec d*Origène , en 388 éd Bt, v. Il, p. 007) ; — Commentant in Isa ta m, m dix-huit livres; c'est le pltn important des Iraraux de saint Jérôme en ce genre ; commencé vers W, il ne fut pas terminé avant 4M ( éd. B., vol. III, u 4)i — Homitiai novem in Fisiones haut, ex frmeo Ori§enis , rejetés dans la première édition de Marti, comme apocryphe» mais admises dans la leconée; — Commentant in Jeremiam, en six ivres, commencés vers 415 et terminés vers le esnps de la mort de l'auteur (éd. des B., vol. III, >. 386).
VoLGSJC V : Commentant in Ezechielem, en pMtoraUvres, écrits de 4M à 414 (éd. B., v. III, k ti00)s — Comme» tarins in Danielcm, en un ivre, écrit en 407 (éd. B., vol. III, p. 1072); — Vomtli* Origenis XXFIII in Jeremiam et Eze- -hietem, traduites du grec cTOrigène en 380.
Vofxai VI : Commentant in XII Prophètes maures* écrits entre 302 et 406 (éd. B , v. m, i. 1234.(808 1.
VoLOUf VII i Commentant in Matthmum . en putre livres, écrits en 398 (éd. B., v. IV, part 4, >.•); — Homiliet XXXIX in Lucam, ex Origene, tradsjctioo faite en 380; — Commentant in Pattli
Zawlotej, écrits vers 337 (éd. deaB.,v. IV, parti, p. 222 242).
Volcui VIII t Chmnica Eusebii, traduction do la Chronique d'Bus<be, avec des additions , surtout en ce qui concerne l'histoire romaine ; elle est continuée Jusqu'au sixième consulat de Valent», en 378.
Voujui IX. X (vol Idel'édion des Bénédictins:. Bibliotheca divina , ou traduction des Saint» Écritures. On a donné plus haut des détails sur ci s traductions; il suffit de rappeer brièvement de quels éléments se compose la Fui gâte : I* Ancien Testament, traduit directement de l'hébreu par saint Jérôme; — Les livres de Judith et de Tobie, traduits librement de l'original chaldéen par saint Jérôme; — Le Nouveau Testament formé d'anciennes traductions soigneusement revues et corrigées par saint Jérôme d'après l'original grec
On trouve encore dans les oeuvres de saint Jérôme une révision d'une ancienne traduction du livre de Job d'après les Septante ( la révision de saint Jérôme fut faite sur les Hexaples d'Or gène ) ; deux révisions d'une ancienne traduction des psaumes d'après les Septante. La première, révision, faite sur les Septante , fut adoptée par l'Église de Borne, et s'appelle Psalterium Homanum; la seconde, faite sur les Hexaples, fut adoptée par l'Église de Gaule , et s'appelle Psalterium Gallicanvm.
Vallarsi a donné dans son XI* volume la liste des ouvrages perdus de saint Jérôme ; il les divise en deux classes : ceux dont l'existence a une certain»; époque est incontestable, ceux dont l'existence à une époque quelconque est fort incertaine. A la première classe appartiennent : Iuterpretatio velu» S* S. P. T. exgrœcoï&v LXX,emendatat — Evanr geliumjuxta Hebretot; — Spécimen Commentant in Abdiam; — Comme ntarioli in Psalmos;— Ver* sio latina libri Or'tgeniani Hepi 'Apxûv; — Persio libri Theophili Episeopi Alexandrini in S. Joan* n?m Chrijxostomum; — Epislolie, — A la scronle classcappartiennent • Qua*stione% H'-bmirrr in l'viti* Testamentum; — Commentant brevioret in XII Propheta», UKO(XvTj«jLorc« dicti: — Ubri XI P in Je* remiam; —Alexandre Aphrodisei Comme utarii latine converti ; -- Liber ad Abundantium ou Antium ; — De Simititudine Caruei Peccati, contra Mauichœos. Après avoir donné la liste complète des ouvrages authentiques de saint Jérôme, il serait 9ii|»erfui d'éiiumérrx ceux qui lui ont été attribués a tnrt. L»n Bénédictins en ont reproduit plusieurs dans le volume V de leur édition. Vallarsi en a placé quelques-uns a titre d'appendice parmi les authentiques, et a relégué les autres dans le* 2* et 3* partics de sun onzième volume. Y.
Voir sur saint Jérôme les notkei biographiques extraites de ses ouvrages en tête des éditions d Erasme, da Marlanus Victoniiu*, de* B<?n*dicllns ri de ValUrM. — Su ri ut. Aeta Sanctorun, vol. V, du mots de septembr e.
— SUle de Sienne. Bibliotheea Sacra, I. IV. - uupta. Histoire des Auteurs ceclesutstiqurs (cinquième siècle ).
— Itotn Ceilller. Histoire des Auteurs sacrés, t XI. — Martianav. Ixs Fie de saint Jérôme; farta 17©*, ln-4*. - Tilkmont. Mémoire* tccUsiustiquts. voL XIII.— Selmeek. Kirckençesehichte, vol. XI, p. I-SU. - Sebastien bolet, Alaxlmut Hieronymut, vitsr »*>X Scriptor^ Ancoor, 17SS, ln-4». « Le ffaln de Ttllemont, Mémoire peur servir à l'Histoire ecclesiaslteue ; Parts, 1**7, ln-4», L XII. - D. Marllanav. La tiède saint Jérôme; P»rR I70S, ln-4».
— F. Z. Collooibet, Histoire de saint Jérôme; Paris, 1814. to-8*. fl vot — Godeseard, Fies des Pérès, Mottyrs. ete., L VII ; Parts, itss. - Fr. le*. Hvactnt. Amat ée Gravesoa, Historié tcclesiaiUoo, eariis t+leamU* dfc>
çettxi i 1. 1. lih. V ; — taftsino, IT», ta-M. — Ff. -toc**** Janmie»iis . rtafior* , ordine fratrum Prméirtitùrum , Ugenda ïanctorum.- (Jim, H7J, ln-4», goUY - VUlemaln. Tableau de l'Eloquence chrétienne au quatrième tieeU; tû. 1S57. — Plâln, Emeroloqio di Borna, t. Il, In-fbl.; Rom*, 1713, eU. — Bnrelrtoff, tneronvmm» StrktomnsU. interpret, critieus, exeatt*, apotooëtm, mistoricus* doctor% monaekus; Copenh»*". ira, H*». - Apprndlnj, £Mmc rHI r-o de/ta «uetf fema iffiorfto al/a paf r*a d» .Ç. (iiroiamo, llbri IF; Z;ira. IS3S, lot0. - B«hr, Gesck. der Hom. Litterat., tuppl Baod. Il, Abthell. M. - Colin, d;int V Eneylopirdie <rc Kwh et tinib«T. — Smilb , Diction, ûf yreek and R. Blogr — ScUOnenami , Bibiiotkecu tatruMi Ixttïnorum. vol. 1, c 4.
Jérôme dk moravie, ainsi désigné parce qu'il était né dans ta province de l'empire d'Autriche qui |M>rte ce nom , vivait vers le milieu du treizième siècle, dans le couvent des frères prêcheurs de la rue Saint-Jacques a Paris, et y fut contemporain de saint Thomas d'Aquin. Il a écrit un traité de musique resté inédit jusqu'à présent, et qui est un des monuments les plus importants que l'on possède pour l'histoire de l'art au moyen âge. Pierre de Limoges, qui fut nommé membre titulaire de la Sorbonne en 19.60, et qui possédait le manuscrit de l'ouvrage, le légua à cet établissement; vraisemblablement Jérôme de Moravie n'existait déjà plus à cette époque. Ce manuscrit, qui parait être unique, ne laisse aucun doute sur les nom et profession de son auteur; car on y lit au commencement : IncipU Tractatus de Musica, compilalus a Fratre Hierongmo Moravo ordinis Fratrum Prœdi* catorum , et à la fin : Explicit Tractatus de Musica Fratris iiieromjmi de Moravia, ordtnis Fratrum Prxdicatorum ; il a passé de la Sorbonne à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 1817. L'ouvrage commence par un prologue, Prologus, et est ensuite divisé en 28 cliapitres. Les premiers chapitre* ne contiennent que ce que l'on trouve dans les traités des temps antérieurs et dans les contemporain* ; ce ne sont encore que des dissertations sur l'objet de la musique, son nom, son invention, la division de ses parties et son excellence; mais au dixième chapitre le savant dominicain entre réellement dans le sujet qu'il traite avec une remarquable clarté. Les 26' et 28e chapitres sont les plus importants : le 26e offre des renseignements du plus haut intérêt sur la notation, la mesure musicale et sur l'harmonie , qui s'y trouve divisée en plusieurs espèces désignées par les noms de discantus, organum t duplex organum t conductus et mothetus, et dont Jérôme trace les règles. \* 28e diantre est un monument unique jusqu'à ce jour, en ce qu'il fournit l'indication à peu près complète des dimensions, de l'accord et de l'étendue des divers instruments à archet du treizième siècle et des temps antérieurs. L'intitulé, que nous allons reproduire, des 28 chapitres du livre de Jérôme de Moravie donnera d'ailleurs une idée complète des matières exposées dans ce précieux traite, que l'on peut considérer comme une sorte d'encyclopédie musieile de l'époque : Dieto: Qmd
jérome ew
' sit Musica; — Dnde dieaiur; — A quibut sit inventa ; — Quoi tint partes ipsius secundum sanctum Isidorum ethimologiarum
: (sic); — De Divisione musicx secundum Alpharabium ; — De Divisione ejusdem secun-
i dumBoetium; — De Subdivisionibus Musicx secundum Richardum; — De Effeclibus sivt
. de ExctlUntia Musicx; — De Subjeclo ejusdem; — Dictnilum erit de harmonicis cla-
• vilntssmul et vocibus;—De Locis dietarum Clnvïum et vocum, et de earumdent gemma-
' tionibus; — De ipsarum Vocum Mutationibus i
— De tribus Vocum Diviskmibus ; — De So- ! norum Qualitatibus et de eorumdem Propor-
tèonibus; — Deipsis ModorumConsonantHSi
; — De quibusdam Arithmeticis musicis nects
, sariis Subtilïtatibus ; —De ipsorum Sonorun
1 ad arilhmeticam Reductlonibus ; — DeCam-
panarum in horologiismusicum xonum debiU
i Formationiàus ; — De Monochordi Dimen
\ sionibus et de ejusdem VtilitaUbus ; — A
: SedibusTonorvmduplicibns.^ De eorumdem
Tonorum, tam parium quam imparium, re
gularibus IntensloMbus et Remissionibus ; -
De Tonis ecclesiasticis in speciali et d(
eorumdem différent iis t antiphonamm in
choationibus et psalmorum inUmationibus
— De diversorum Canticum B durali et i molli mutuis Commutaiionibus ; — De Modi cantandi etformandi notas et pansas eccle siattici Cantus; — De Modofaciendi novo ecclesiasticos et omnes alios firmes sive pla nos Cantus ; — De Modo diverso secundun diverses fadendi novos regulariter, simul e cantandi omnes spedes ipsius discantus ; - De quibusdam çrsecorum Vocabuhmm , Ut (erarumque ad musicam pertinenttum intet pretationibus , et ptr tria gênera , et quinqu telracorda secundum Boetium de re^ularibu monochordi dimensionibus; — Et ultimo il tetracordis et pentachordis musicis instru mentis puta in viellis et similibus ptr con sonantias chordis distantibus mediis voan Invent ionibus. DieudoROé De*kc-Bauo*.
Pp. Qnétir ci ËchaH.VrrJjrf'irrs OrdinU Prmdiattoru* « ProtchMlia, Commeutartm de $menUtribm» téberultm urttum m Mohemta et Morawéa Fmtu. « Don Jxortlh* lu science et la Prl iqu* du IHmin-CkmM. — W>ube Vusikahtches Lextktm oéer MunkalUck* MJbln tkek, etc. — F#th. Biographie un ire ru lie des .Vaurien ■- ht CouMCiuker, Histoire de l'Harmonie au M«ff âge.
JÉRÔME t Hierongmus ), de Prague , ami t disciple de Jean Hus, né à Praguevers 1378, moi a Constance, brûlé \ if comme hérétique, le 30 mi 1410. L'histoire ne nous apprend rien sur k premières années de Jérôme. Après avoir tei mine ses etudef et s'être fait recevoir baeheiic H maître en théologie à Prague, il visita le plus célèbres académies de i'Kuni|te , et prit I grade de maître es arts aux universités de Pari de Heirfdberg et 6> Cologne. Il parait
JÉRÔME
qu'A éeandaHsa fort les docteurs de ces diverse» université* par la hardiesse et la nouveauté des thèses qu'il soutint. Quelques auteurs rapportent qnll alla étudier a Oxford , et on l'accusa, en effet, an concile de Constance d'avoir copié en Angleterre les livre* de WycJifTe et de les avoir introduits en Bohême. Dès 1402, s'il font en croire le témoignage de Balbinus, Jérôme commença à répandre en secret les opinions de Wyetfflfo dans l'université de Prague. A cette époque cependant Hus n'avait pas encore rompu avec le clergé catholique. En 1408, lors du débat qui eut lien i propos de la constitution de l'université de Prague, Jérôme soutint vivement Hus, st contribua pour une grande part à faire rendre 'ordonnance qui restituait aux Bohémiens tes trois voix que les étrangers avaient usurpées fans lesdélibérations. Bientôt la paix fut rompue, 4 les semences de schisme que jetaient dans les unes les prédications de Hus portèrent leur fruit l-n esprit de violence et de désordre souffla sur la rillede Prague. En vain l'archevêque Sbynko fit irnler les livres de Wychffe, en vain Jean XXIII ata Jean Hus, l'excommunia comme contunace, et mit l'interdit sur Prague. Hus quitta la rille; mais la foction husstte était formée, et Jéônu% nature fougueuse et emportée, entretint l'ingndie,et répondit aux menaces par des invectives notre Rome et le parti catliolique. En 141 1 penlamt que Hus écrivait une réfutation des bulles l Indulgences fulminées par Jean XXJ II contre Labial»*, prétendant au royaume de Naples, Jérôme «haufmit les esprits par d'odieuses saturnales. «a vih> de Prague fut alors le théâtre de scènes Intentes , et plus d'une fois le recteur de l'unitraité dut prier Hus et Jérôme d'intervenir et le calmer les foreurs de leurs partisans. 11 est ttflkile de déterminer exactement la part qui t vient au maître et au disciple dans ce déctiallememt des passions. Le feu de la lutte avait rté Hus hors des voies de la modération, et erotne, l'orateur aimé des étudiants et l'agita eur des esprits, avait plutôt besoin de contenir «e d'exciter.
Le concile de Constance s'ouvrit. Hus, cité enl, partit pour s'y rendre. « Cher maître, lui it Jérôme, sois ferme; soutiens sans faiblir ce ue tu as écrit et prêché contre l'orgueil, l'aarice et tes autres dérèglements du clergé. Si apprends que tu cours quelque danger, j'irai, t volerai aussitôt à ton aide. » Un mois ne était pas écouté depuis l'arrivée de Jean Hus Constance qu'il était arrêté et rois en prison, t c'est de là qu'il écrivait à un de ses amis :
Dites an docteur Schmitz qu'il se garde de enir ici, ni lui, ni maître Jérôme, ni aucun es nôtres (1). » Jérôme hésita longtemps à nir sa promesse; un pressentiment secret l'aertissaK que s'il se rendait nu concile , il n'en (viendrait pas. 11 se mit cependant en route, et
(l) UUL * Mon. J. Hus, eptot UV.
arriva à Constance le 4 avril 1415, avec un de ses disciples. Mille bruits sinistres circulaient sur le sort réservé à Jean Hus et à lui-môme. Effrayé, il s'enfuit précipitamment, et ne s'arrêta qu a Uberlingen. De là il écrivit à l'empereur, aux seigneurs de Bohème présents à Constance, et au concile pour demander un sauf-conduit. L'empereur le refusa, et le concile en offrit un pour venir, niait non pour s'en retourner. Jérôme lit alors afficher aux portes des églises , des monastères, et des maisons des cardinaux, à Constance, un écrit en latin, en allemand et en bohémien. Il y protestait qu'il était venu libre- 1 ment à Constance pour défondre la pureté de j sa doctrine, et se justifier publiquement, prêt I à subir la peine due aux hérétiques s'il était , convaincu d'erreur et d'hérésie ; qu'à cet effet 1 il suppliait l'empereur et le concile de lui accorder un libre et sûr accès. Il terminait par ces mots : « Que si envers moi , qui me présente volontairement et avant la preuve d'aucune faute me dévoue de la sorte au jugement, on se i rendait coupable d'une arrestation, d'un emprisonnement ou d'une violence quelconque , dès | ce jour il serait manifeste que le concile général ne procède pas selon la justice et l'équité, ce i que je ne puis croire d'une aussi sainte et aussi
sage assemblée (1). »
I Le concile répondit à cette notification en adressant, le 17 avril, une citation à Jérôme. On lui donnait quinze jours pour comparaître, avec menace de procéder contre lui, ce terme expiré. On répondait à sa demande de sauf-conduit |tar ces termes équivoques : « Pour empêcher qu'on ne vous tasse aucune violence, nous vous donnons par les présentes un plein sauf-conduit, sauf toute/ois ta justice, et autant qu'en nous est et que ta foi orthodoxe te requiert (2). » Jérôme avait quitté depuis quelques jours sa retraite d'Uberlingen , et retournait en Bohême, muni d'une attestation signée par soixante-dix personnes qui témoignaient qu'il avait fait toutes les démarches possibles pour rendre raison de sa foi , et ne s'était retiré que parce qu'on lui avait cefusé un sauf-conduit en bonne forme. Il allait, dit Reichental, déclamant contre le concile, qu'il appelait « une école du diable et une synagogue d'iniquité ». Arrêté à Hirsau par des officiers du prince de Soltzbach, il fut conduit dans cette ville ( 25 avril), et de là, sur l'ordre du concile, amené à Constance chargé de chai* nés. Il y arriva le 23 mai et fut mené à travers toute la ville au réfectoire des frères mineurs, où une congrégation générale l'attendait en frémissant 11 avait les menottes aux mains, et était de plus tenu au bout d'une longue chaîne i un animal féroce.
(l ) Hltt. et Mon. J. Hus et Hier. Prug-, tom. Il, foL M*, rerto.
(i) Von der Hartt, tem. IV, p. its-tlt,cUé par Lests*. M*, du OmcUe ée ComL, 1. 1, p. 17»,
JÉRÔME
en
petto ; 1. 1. llbu V ; ~ Bbmmo, IT», t»-4», — F* /•«•*** • Januuensis , vattor* , ordine fratrum Prmdirûtorum , Jjeçenda sanctorum ; Ulm, H7«, ln-4% golh. — VUlcmain. Tableau de l'Eloquence chrétienne au quatrième siècle; M. 1857. — Mâlz.i, Emerotoaio di Roma, t. II, tn-fol.; Rom', 1713, rlc. — BnRtltUoff, Hieronumus StridonmuU, interprète critieus, eseatta, apotoçetm, kitloricu^ doefor, wonorAHS; Copenh»ir«e, 17»7f \u-#>. - Appradlnt. , Eutme criUco délia qutstione inlorno aUa pmtria di S. Ctrolamo, UbH ir ; Zara, 18M, lot». - Itarhr, Cesch. der Itom. Litterat., suppl Baod. 11, Ablhetl. W. - CAtta. dans VEncvlopiritie ite Krsch et GrubT — Snltb . Mettra. •/ çreek and R. Btoçr — ScltOnemann , BiUlo- ; theca fatnun Latinorvm, ▼oL 1, c 4.
JÉRÔME du Moravie, ainsi désigné parce qu'il était né dans la province de l'empire d'Autriche qui |w>rte ce nom , vivait vers le milieu dn ! treizième siècle , dans le couvent de* frère* pré- < cheurs de la rue Sainte-Jacques a Paris, et y fut : contemporain de saint Thomas d'Aquin. Il a écrit \ on traité de musique resté inédit jusqu'à présent, et qui est un des monuments les plus importants que l'on possède pour l'histoire de l'art au moyen ; Age. Pierre de Limoges, qui fut nommé membre titulaire de la Sorbonne en 19.60, et qui possédait le manuscrit de l'ouvrage, le légua à cet . établissement; vraisemblablement Jérôme de Moravie n'existait déjà plus à cette époque. Ce manuscrit, qui parait être unique, ne laisse aucun doute sur les nom et profession de son auteur; car on y lit au commencement : InclpU Tractatus de Musica, compilâtes a Fratre Hieronymo Moravo ordinis Fratrum Prœdieatorum , et à la fin : Explicit Tractatus de Mtisica Fratris iiieronymi de Moravia, ordinis Fratrum Prxdicatorum ; il a passé de la Sorbonne à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 181 7. L'ouvrage commence par un prologue, Prologus , et est ensuite divisé en 28 chapitres. Les premiers chapitres ne contiennent que ce que l'on trouve dans les traités des temps antérieurs et dans les contemporains ; ce ne sont encore que des dissertations sur l'objet de la musique, son nom, son invention, la division de ses parties et son excellence; mais au dixième chapitre le savant dominicain entre réellement dans le sujet qu'il traite avec une remarquable clarté. Les 26' et 28* chapitres sont les plus im(>ortants : le 26e offre des renseignements du plus haut intérêt sur la notation, la mesure musicale et sur l'harmonie , qui s'y trouve divisée eu plusieurs espèces désignées par les noms de dtscantus, organum, duplex organum, conductus et mothetus, et dont Jérôme trace les règles. I* 28e chapitre est un monument unique jusqu'à ce jour, en ce qu'il fournil l'indication à peu près complète des dimensions, de raccord et de IVtendue des divers instruments à archet du treizième siècle et drs temps antérieurs. L'intitulé, que nous allons reproduire, des 28 chapitres du livre de Jérôme de Moravie donnera d'ailleurs une idée complète des matières exposées dans ce précieux trait*-, que l'on peut considérer comme une sorte d encyclopédie musicale de 1'époqae : Dieto: Quid
sit Musica; — Vnde dicatur; — A quitus sit inventa ; — Quoi Uni partes ipsius secundum sanctum hidorum ethimologiarum (sic); — De Dlvislone musicœ secundum Alpharabium; — De Divisione ejusdem secundum BoeHum; — De Subdirisionibus Music* secundum Richardum ; — DeEffectibus titt de ExcelUntia Music* ; — De Subjecto ejusdem; — Dicendum erit de harmonicis clavibus simul et vocibus ; — De Locis dictarunx Clavium et vocum t et de earumdem gemmationibus; —Deipsarum Vocum Mutationibus ,
— De tribus Vocum Divisionïbus ;— DeSonorum QuatUatibus et deeorumdem Proportionibus ; — De ipsis Modorum Consonanttis ,
— De quibusdam Arithmcticis musicis neces sariis Subtilitatibus ;—De ipsorum Sonorun ad arithmeticam Reduc tionibus ; — DeCam panarum in horologiismusicum sonum debiU Formaiionibus ; — De Monockordi Dtmen sionibus et de ejusdem Vliiitaiibus ; — A Sedibus Tonontm duplkcibus. — De eorumden Tonorum, tam parhtm quam imparium, rt gularibus Intenskmibus et Remisslonibus ; - De Tonis eccleslasticis in speciati et d eorumdem différent ils, antiphonarum in choationibus et psalmorum intonationibus
— De dtoersorum Canticum B durali et 1 molli mutuis Commutaiionlbus ; — De Mod* cantandi et/ormandi notas et pansas eccle siastici Cantus; — De Modofaciendi novo ecclesiasticos et omnes altos firmos sive pla nos Cantus; — De Modo diverso secundm diversos fadendi novos regulariter, simul e cantandi omnes spedes ipsius discantus ; - De quibusdam orsecorum Vocabuhmm , IM terarumque ad musicam pertinentium intet pretationlbus , et per tria gênera , et quinqu tetracorda secundum Boetlum de rt^ularlbu monockordi dimenslonibus; — Et ultimo i tetracordis et pentachordis musicis instru mentis puta in viellis et similibus per con sonantias chordis distantibus mediis voew Inven tionibus. DieudoRné Diaixc-Biito*.
PP. Qiiétir ci $J*i*T4,Scriptorr$ Ordinis Prwdteatoruu
— Protehart», Comm+ntartus d* tmmlaribta lêberahui mrttum m Bokemia et Morawéa t'mtu. — Dota Jttattitu lu Science et la Pratiqué du Hain-Cha*. « Wsiibr Vustkahtcheê Union adtr MusikalUcae MJM" thek, etc. — Fttk. Bkwaphie unireneUe des Muâinen
— lit CouMCiukcT. Histoire de F Harmonie uu magt agt.
JRRÔMR i Hieronymus), de Prague # ami i disciple de Jean Hus, néà Prague vers 1378, moi a Constance, brûlé \ if comme hérétique, le 30 m UiG. L'histoire ne nous apprenti rien sur k premières années de Jérôme. Après avoir tei min*' s*'* ëtudrif et s'être fait recevoir bachel» H maître en théologie à Prague, il visita If plus célèbres académies de l'Kun>|M» , et prit I grade de maître es arts aux universités de Pari de Heidelberg et de Cologne. Il parait mén
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qoH Mandata» tort les docteurs de ces diverses universités par la hardiesse et la nouveauté des thèse* qu'il soutint. Quelques auteurs rapportent qufl alla étudier à Oxford, et on l'accusa, en effet, an concile de Constance d'avoir copié en Angleterre les livres de Wycliffe et de les avoir introduits en Botiéjne. Dès 1403, s'il faut en croire le témoignage de Balbinos, Jérôme commença à répandre en secret les opinion* de Wycflfle dans l'université de Prague. A cette époque cependant Hus n'avait pas encore rompu avec le derné catholique. En 1408, lors du débat qui eut lien i propos de la constitution de l'université de Prague, Jérôme soutint vivement Hus, et contribua pour une grande part à foire rendre l'ordoonance qui restituait aux Bohémiens les trois voix que les étrangers avaient usurpées dans lesdélibératkms. Bientôt la paix fut rompue, et les semences de schisme que jetaient dans les âmes les prédications de Hus portèrent leur fruit Un esprit de violence et de désordre souffla sur la ville de Prague. En vain l'archevêque Sbynko fit brûler les livres de Wycliffe, en vain Jean XXIII cita Jean Hus, l'excommunia comme contumace, et mit l'Interdit sur Prague. Hus quitta la ville; mais la (action hussite était formée, et Jéréme, nature fougueuse et emportée, entretint l'incandie,*! répondit aux menaces par des invectives contre Rome et le parti catholique. En 14 il pendant qoe Hua écrivait une réfutation des bulles d'indulgences fulminées par Jean XXI II contre La- Uttias, prétendant au royaume de Manies, Jérôme échauffait les esprits par d'odieuses saturnales. La vih> de Prague fut alors le théâtre de scènes violentes , et plus d'une fois le recteur de l'université dut prier Hus et Jérôme d'intervenir et de calmer les foreurs de leurs partisans. 11 est difficile de déterminer exactement la part qui revient an maître et au disciple dans ce déchataetneat des passions. Le feu de la lutte avait jeté Hua hors des voies de la modération, et Jérôme, l'orateur aimé des étudiants et l'agitateur des esprits, avait plutôt besoin de contenir tue d'exciter.
Le concile de Constance s'ouvrit. Hus, cité muI, partit pour s'y rendre. « Cher maître, lui lit Jérôme, sois ferme; soutiens sans faiblir ce que ta as écrit et prêché contre l'orgueil , l'ararice et les autres dérèglements du clergé. Si 'apprends que tu cours quelque danger, j'irai, e volerai aussitôt à ton aide. » Un mois ne t'était pas écoulé depuis l'arrivée de Jean Hus i Constance qu'il était arrêté et rois en prison, •t c'est de là qu'il écrivait à un de ses amis : * Dites an docteur Schmitz qu'il se garde de renir ici, ni lui, ni maître Jérôme, ni aucun les nôtres (1). » Jérôme hésita longtemps à enir sa promesse; un pressentiment secret l'arertissah que s'il se rendait au concile , il n'en -eviendrait pas. Il se mit cependant en route, et
(I) HUL * Mon. J. tfiu, eptt. UV.
arriva à Constance le 4 avril 1415, avec un de ses disciples. Mille bruits sinistres circulaient sur le sort réservé à Jean Hus et à lui-même. Effrayé, il s'enfuit précipitamment, et ne s'arrêta qu'à Uberlingen. De là il écrivit à l'empereur, aux seigneurs de Bohême présents à Constance, et au concile poor demander un sauf-conduit. L'empereur le refusa, et le concile en offrit un pour venir, mais non pour s'en retourner. Jérôme lit alors afficher aux portes des églises , des monastères, et des maisons des cardinaux, à Constance, un écrit en latin, en allemand et en bohémien. 11 y protestait qu'il était venu librement à Constance pour défendre la pureté de j sa doctrine, et se justifier publiquement, prêt i à subir la peine due aux hérétiques s'il était j convaincu d'erreur et d'hérésie ; qu'à cet effet I il suppliait l'empereur et le concile de lui accorder un libre et sûr accès. Il terminait par ces mots : « Que si envers moi , qui me présente volontairement et avant la preuve d'aucune faute me dévoue de la sorte au jugement, on se i rendait coupable d'une arrestation, d'un emprisonnement ou d'une violence quelconque , dès ce jour il serait manifeste que le concile général ne procède pas selon la justice et l'équité, ce que je ne puis croire d'une aussi sainte et aussi sage assemblée (1). »
Le concile répondit à cette notification en adressant, le 17 avril, une citation à Jérôme. On lui donnait quinze jours pour comparaître, avec menace de procéder contre lui, ce terme expiré. On répondait à sa demande de sauf-conduit par ces termes équivoques : « Pour empêcher qu'on ne vous fasse aucune violence, nous vous donnous par les présentes un plein sauf-conduit, sauf toute/ois ta justice, et autant qu'en nous est et que la foi orthodoxe le requiert (2). » Jérôme avait quitté depuis quelques jours sa retraite d'Uberlingen , et retournait en Bohême, muni d'une attestation signée par soixante-dix personnes qui témoignaient qu'il avait fait toutes les démarches possibles pour rendre raison de sa foi , et ne s'était retiré que parce qu'on lui avait cefusé un sauf-conduit en bonne forme. Il allait, dit Reichental, déclamant contre le concile, qu'il appelait « une école du diable et une synagogue d'iniquité ». Arrêté à Hirsau par des officiers du prince de Soltzbach, il fut conduit dans cette ville ( 25 avril), et de là, sur l'ordre du concile, amené à Constance chargé de chaînes. Il y arriva le 23 mai et fut mené à travers toute la ville au réfectoire des frères mineurs, où une congrégation générale l'attendait en frémissant Il avait les menottes aux mains, et était de plus tenu au bout d'une longue chaîne < un animal féroce.
(l ) Hltt. et Mon. J. Uni et Hier. Praç-9 Uwn. II, foL SIS,
(fl) Von der Hardi, tem. IV, p. iM-tlt,eMé par HUt. (tu Conciie éê ContL, t. 1, p. m.
JEKOMK
On lut d'abord la lettre d'envoi du prince de Snltzhach, sur les terres duquel il avait été pris , puis la citation que le concile avait dressée contre lui. Alors un des évoques dit : « Jérôme , pourquoi as-tu fui? Pourquoi, cité, n'as-tu pas comparu ? » — Et lui : « Parce que je n'ai pu obtenir ni du roi ni de vous un sauf-conduit et sentant que ce concile était rempli de mes ennemis, je n'ai pas voulu être seul cause de ma perte; mais si j'avais connu cette citation, je serais revenu sans hésiter, même de Bohême. » Et une grande multitude se levait et produisait tumultueusement contre lui des accusations diverses et des témoignages. Le silence s'étant rétabli , le chancelier de Paris, Gerson, dit : « Jérôme, quand tu étais a Paris , tu te figurais être un ange avec ton éloquence , et tu as troublé l'université , en posant en public dans les écoles beaucoup de conclusions erronées, notamment au sujet des
cruelle |H>sture , u 'ayant d'autre nourriture qu du pain et de Peau. Ses amis de Bohème ne ^ vaient où il était. L'un d'eux l'ayant appris, h fit passer des aliments. Jértine tomba maladr demanda un confesseur, qu'il n'obtint qu'à grand peine, et demeura étroitement gardé dans l'ai tente des dernières rigueurs.
Cependant le dénoûment du procès de Jea Hus approchait , et celui-ci , qui savait Jéroro en prison , pensait que le même bâcher les rei nirait : « Priez Dien , écrivait-il a un de ses ami« qu'il accorde la constance à moi et à Jérôtnr mon frère en Christ ; car je pense , comme j l'ai compris des députés , qu'il souffrira la moi avec moi (1). » Il n'en fut pas ainsi; l'erl; que la nouvelle du supplice de Hus produisit Prague et dans toute la Bohême, et la lettr altière que les seigneurs bohémiens écrivim i cette occasion au concile semblèrent l'avoir tU
universaux et des idées, et beaucoup d'autres l sarmé pour quelque temps. Treize jours après I
thèses scandaleuses. » Jérôme lui répondit m Les thèses que j'ai soutenues à Paris dans les écoles publiques et celles auxquelles j'ai répondu par les arguments des maîtres , je les ai posées philosophiquement , en qualité de philosophe et de maître en cette université; et si j'en ai soutenu quelques-unes que je ne devais pas soutenir, montre-moi qu'elles sont fausses, je veux humblement être corrigé et éclairé. » Il continuait; un autre l'interrompit, un maître eu l'université de Cologne , qui , se levant, dit : « Et quand tu étais a Cologne , à l'université, ta as soutenu beaucoup d'erreurs. » Et Jérôme : « Indiquez-moi d'abord une erreur que j'aie soutenue. » Et lui, comme pris à l'improviste. « Il ne m'en vient pas en ce moment à l'esprit ; mais plus tard on te les objectera bien. » Et un troisième se levant, dit : « Et quand tu étais à Heidelberg tu as avancé diverses erreurs sur la Trinité; tu l'as peinte dans un bouclier, sous l'image de l'eau , de la neige et de la glace. » Et Jérôme : « Ce qu'alors j'ai écrit et j'ai peint, je veux encore le dire , l'écrire et le peindre ici. A|»prends-moi en quoi j'ai erré , je veux le désavouer humblement. » Cependant plusieurs criaient : « Qu'il soit brûlé! qu'il soit brûlé! » Il leur répondit : « Si vous désirez ma mort, que la volonté du Seigneur soit faite. » Et l'archevêque de Salishury dit : « Non, Jérôme, parce qu'il est écrit : Je ne veux pas la mort du pécheur, mais plutôt qu'il vive et se convertisse. » Après toutes ces clameurs et toutes ces récriminations Jérôme fut livré aux hérauts de la tille pour être conduit le soir même en prison ( 1 ). L'archevêque de Riga le fit mener secrètement dans une tour de l'église de Saint -Paul, ou on l'attacha à un poteau les mains liées au cou d'une même chaîne, en sorte que les mains tiraient la tèie en bas. Il demeura deux jours et deux nuits dans cette
(l) Le rirlt de cet interrogatoire e«t ri irait a peu prn mol a mol du récit d'un témoin oculaire dam le* .Von. J. Mu$ et Hieronffm. #*•*., foi ne, recto et verso
mort de Hus( 19 juillet ), Jérôme subit nn secon interrogatoire. On ne sait rien de particulier su cette séance, sinon qu'il répondit sur lartirl de l'Eucharistie : « Que dans le sacrement <J l'autel la substance singulière du morceau d pain qui est là est transsubstanciée au corps d Jésus-Christ, mais que la substance universeil du pain demeure (2). » Il comparut de nouve* le 1 1 septembre dans une congrégation publique La prison et la maladie avaient amolli sa fer meté. On fit tant par promesses et menaces qo* consentit à se rétracter. Il le fit d'abord avec de restrictions que le concile ne pouvait admettre et enfin, le 23 septembre, il lut après l'arclievéqB de Cambray une formule de rétractation écrit tout entière de sa main ; il y analltématisait for melleinent les opinions de Wyclifïe et de Jea Hus, adhérait aux sentences portées contre en par le concile , et déclarait solennellement qn'i croyait en général et en particulier tout ce qu l'Église et le concile croyaient : il déclarait e terminant que s'il lui arrivait jamais de rien ei seigner contre sa rétractation , il se souinettai à la sévérité des canons et se vouait éternel (3).
Il semble qu'après sa rétractation Jérôme ai dû être mis en liberté. Il n'en fut rien cependant on lui fit la grâce de l'enchaîner moins étrortr ment. Ses ennemis insinuèrent bientôt que cell abjuration n'était pas sincère, et s'agitèrent pov qu'une plus ample information fût instruite. Lr cardinaux de Cambray, d'Aqnilée, des Ursins t de Florence inclinaient pour son élargissement On les accusa d'avoir été achetés par les hère tiques et le roi de Botiême. De nouveaux cota missaircs furent nommés; à leur tête était I
■1 Hist rt Van. Joan. Mut et 4/ierony . I. L M. CI recto, lettre XXVll.
S i Jacqur J/-rif.int, flist. dn Coneitt et toaaf., tom.1 II* l\. p. iil.
(* Hut. et Mon . J. //»* et Hier. Prif.t tom. IL fc>M ISl recto.
JEROME
che de Constanttnople , un des plus arinstigateurs du supplice de Hu*. Jérôme longtemps de répondre dans sa prison , iant le grand Jour de l'audience publique, il |o*il céda à la fin, car le 27 avril 1416 Jean ba Tînt rendre compte au concile de son lire. JeanCochlee. dans son Histoire
• et, nous a trai s les vingt-quatre ko tiondr s lui (1). On peut en«r« h poi :l* Jérôme, au de »>» non de» écrits et des opie \tj< , ics a enseignés et défendus i écoles ei aans les temples, et a induit, par s et violences, les maîtres et les clercs à eigner et à les défendre; il a maltraité la mort plusieurs personnes qui souscrii la condamnation faite à Rome de cette î ; il a avancé publiquement que personne rail prétendre à l'auréole des confesseurs, rges et des martyrs, s'il ne croyait de fc ne confessait la foi et la doctrine de
Il a soutenu que dans le sacrement de e pain matériel n'est transsubstandéque rement 3° Il a enseigné que les laïques x sexes de sa secte peuvent , où et quand Mit, prêcher la parole de Dieu, officier, a les confessions et administrer les autres lits, en prononçant seulement les pavamentelles, et cela avec plus de vertu et e que les prêtres de l'Église romaine ; et, les paysans mêmes pussent connaître les canoniques, il les a traduites en chants «s. y II a déclaré publiquement i Prague vers Heux qu'aucune excommunication rire, a moins qu'on ne sache qu'elle a r* Mrtée par Dieu, et que personne,
■e pape, n'a reçu de Dieu le pouvoir
* l'excommunication ni l'interdit; de a enseigné que le pape n'a pas le pousoaférer des indulgences, et a persécuté,
séculier, les prédicateurs d'indulc* a brûlé les lettres papales qui les anit, après les avoir promenées au milieu «s , suspendues au cou de deux filles 4* Il a détourné les hommes de la vé-
des images, a souillé d'immondices du Christ crucifié, a livré les reliques U au mépris et aux outrages de la mulît a osé dire qu'il fallait rendre un égal i la peau de l'âne que le Christ a » «u voile de la vierge Marie. 5° Il a
fortifié les Grecs de Russie dans leurs ;t dans leur schisme.
et le 26 mai, Jérôme fut introduit en publique. L'acte d'accusation formé li comprenait cent sept articles. C'était nortel auquel il ne pouvait échapper. Il dans la lettre de Pogge à Léonard Arétin le la défense de Jérôme. « Je ne me soui voir vu personne, dit-il, qui dans uneac-
CodUér, Mit. HustU,, Ut. III, p. tttet toi».
cusatioo capitale, se soit autant approché de l'éloquence des grands maîtres de l'antiquité (1). • On lançait de toute part des accusations contre lui; des témoins venaient les confirmer : on voulait qu'il répondit successivement à cliaque article, et lui refusait, soutenant qu'il devait plaider sa cause avant de répondre aux allégations injurieuses et aux calomnies de ses adversaires. Comme on refusait d'admettre cette prétention : « Quelle est cette iniquité, dit-il, après avoir, pendant trois cent soixante jours que je suis resté dans la plus dure prison , au milieu des ordures et des immondices , le corps chargé d'entraves , et dans l'indigence de toutes choses, entendu incessamment mes ennemis et mes persécuteurs, vous ne voulez pas me prêter l'oreille pendant une heure seulement... Vous m'avez jugé dans vos cœurs un homme pervers avant d'avoir pu savoir qui j'étais : pourtant vous êtes des hommes et non des dieux ; vous pouvez vous tromper, errer, être en proie a l'illusion et vous laisser séduire. On dit qu'ici brillent les lumières du monde, qu'ici siègent les plus sages de la terre: c'est une raison de plus de veiller à ne rien (aire au hasard , légèrement, injustement Pour moi, dont U vie est en jeu, je suis un être chétif et sans prix ; mais il me parait indigne de la sagesse, que tant d'hommes prononcent contre moi injustement...» Il parlait de la sorte au milieu des murmures et des frémissements de l'assemblée. A la fin on décida qu'il répondrait d'abord i chaque chei d'accusation et qu'ensuite U aurait toute liberté de parler. « Il est incroyable , dit Pogge, avec quelle adresse et quelle force il se défendait. Il n'émit aucune parole qui fût indigne d'un homme de bien; à tel point, que s'il pensait en matière de foi ce qu'il disait en effet, non-seulement on ne pouvait trouver en lui aucune juste cause de condamnation , mais pas même du plus léger grief. » Il prétendait que tout était (aux, inventé à plaisir par ses ennemis. U sut trouver des paroles éloquentes et attendries sans bassesse; il sut percer ses adversaires de la pointe de ses sarcasmes ; il sut même, dans cette triste scène, arracher le rire a son auditoire en tournant en plaisanterie plus d'une accusation. Quand il put s'expliquer librement, il commença son discours en rappelant que des hommes illustres dans tous les temps avaient péri écrasés sous de faux témoignages et victimes de condamnations injustes ; il exposa sa vie, remplie par l'étude et la pratique du devoir. Tous attendaient, beaucoup désiraient qu'il se justifiai en renouvelant sa rétractation , et en demandant grâce pour ses erreurs. Mais il semblait, dans sou exaltation, avoir soif de la mort. Il glorifia 11 mémoire et la sainteté de son maître Jean Hua, affirmant qu'il l'avait connu dès sa jeunesse, et que c'était un homme chaste, sobre, juste et zélé prédica-
(i)HiM.tt Mon. J.irmttHimvm. I***,*»». Il, total SU recto.
tf9v
teurdu saint Évangile. ; qu'il ne s'était jamais élevé contre la constitution de l'Haine, ma» seulement contre les désordre* des c 1ère», contre l'orgueil et le faste des prélat*. « Quand le patrimoine des églises est dn d'abord aux pauvres, il a para à cet homme de bien indigne de la religion da Christ de le voir dintriburr a des courtisanes, dépenser en festins, en vêtements magnifiques et autres choses méprisables. • Il ajoutait à la fin « que tous ses péchés n'étaient pas un aussi grand poids pour sa conscience que celui qu'il avait commis dans cette église de pestilence, quand dans sa rétractation il avait flétri injustement cet homme excellent et avait souscrit à la condamnation portée contre lui ; qu'il désavouait pleinement cette rétractation; qu'il l'avait laite par défaillance et peur de la mort, et que, dans tout ce qu'il avait affirmé contre ce saint homme, il en avait menti par la gorge, et se repentait du fond du cnmr de l'avoir fait. » De fréquentes protestations s'élevaient pendant ce discours, et Jérôme, sans se laisser déconcerter, couvrait ses Interrupteurs de confusion, tantôt les frappant d'un mot Incisif ; tantôt, «'arrêtant, il demandait qu'on voulût bien le laisser parler, lui, qn'on n'aurait plus bientôt la peine d'écouter. »
Jérôme ne l'ignorait pas : il venait de prononcer sa sentence de mort. On le ramena à sa prison, où on l'enchaîna rigoureusement. On l'en tira quelques jours après (30 mai ) pour lui Hre son arrêt en séance publique. Plusieurs personnages considérables, et entre autres le cardinal de Florence, avaient inutilement essayé de le fléchir dans sa prison. On l'exhorta de nouveau à venir a résipiscence; mais lui : • J'atteste Dieu et je vous proteste, dit-il, que je crois tous les articles de la foi comme l'Eglise catholique; mais je dois être i présent condamné parce que je ne veux pas approuver la condamnation de ces hommes saints que vous avez condamnés injustement i cause des articles oh ils flétrissaient votre vie. »
Jacques, évêque de Lodi, prit la parole avant la lecture de la sentence. Il reprocha à Jérôme son inflexible obstination , et montra la nécessité do rigueurs salutaires. * Le fer est dur et difficilement maniable; pour loi donner une forme, il faut le plonger dans un foyer ardent, et le soumettre aux coups répétés du marteau... C'est nuire aux bons que d'épargner les méchants... Il faut extirper ies hérétiques pour qu'ils ne perdent pas les autres par de mauvais exemples.... » L'orateur rappela ensuite les excès et les violences que Jérôme avait commis à Prague de concert avec Jean Hus, et la douceur extrême dont le concile avait usé à son égard. • Tu sais, dit-il, comment on en u^e à IVgard des hérétique* : on doit les rechercher, les arrêter, les mettre dans une étroite prison. On doit recevoir contre eux toutes sortes d'artii les et toutes Aortes de témoins, même infâmes : des usuriers, deHritaud4, des femmes publiques. Ondoit
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les obliger par serment à dire la vérité ; s'il refusent de la dire, on doit les torturer sur u chevalet et les soumettre i divers tourments; t> ne doit laisser pénétrer personne auprès d'eux sJ ce n'est pour quelque grande nécessité ; on n doit pas les entendre en audience publique ; s'il se repentent, on doit leur pardonner miséricur dieuaement; mais s'ils persévèrent avec obttinii tion, les condamner et les livrer au bras sécii lier (I). Il s'en faut qu'on ait agi i ton égard axe cette rigueur, bien que tu fusses plus diffam qu'aucun hérétique... Tu as été saisi comim doivent l'être tes pareils et conduit au concile et la enfermé par la seule nécessité. Au sujc de cette réclusion , nos très-révérends seigneur les cardinaux de Cambray, des Ursms, d'Aquile et de Florence ont mit des démarclies person oeiles pour que tu fusses dans un lieu plus doux Et s'ils n'eussent pas craint que tu ne prisses 1 fuite, car tu avals fui plus d'une fois (2), chacui d'eux t'eût offert l'hospitalité bienveillante de » maison, de sa chambre et de aa table. On n' reçu contre toi que des témoignages d'homme de bien , lesquels ont prêté serment en U pré sence, sans que ta en récusasses aucun. Les ar tides dressés contre toi ont été prouvés pour l plus grande partie. Tu n'as pas été nais à l torture, et plût à Dieu que ta y eusses été sou mis. Ce supplice eût abattu ta superbe et t'as rail desaillé les yeux. Tous ceux qui ont voah t'entretenir ont été introduits auprès de toi pou teconsoler... L'audience publique t'a été accordé plusieurs fois , et plût atl del que ta ne l'eusse pas obtenue. Car je crains bien que ta n'y aie puisé une plus grande audace... • Jl lut repro chait ensuite d'avoir eu l'impudeur de taire pu Miqueiuent l'éloge de Jean Mus après l'avoir au tnéinatisé quelque temps auparavant. L'évêqei de Lodi concluait à la condainnation.
Après ce discours Jérôme, an milieu de tous monté sur un banc, répliqua une derrière fois Sa voix était douce, claire, sonore; non déni plein de dignité, son geste oratoire, et lent à M
(t) Dcbr nt diHfiiitrr tnqalrl et capl se rarcm aaaat*
pari, Ix-brnt contra e©« artleull reelpl et traita qaJeaaaaa
contra «h admtiU. rtlamal atal tasiajM et maiiU, il
baldl rt publier mrretrtrei. Orècat Se tcrllats OU sa
JnramenUi adatrlngi; qnan «I prafall barcllst data*
rontrni|**rlnt, ifrhrnt eciilrls torqarrl et «arUa laaaatai
I rtiradt. Hun drfcrnt altqul ad eoa nt«l mai» awsaaaUat
| caiim tntrmoiiti. Non de beat qvnqoa pobHea aadart. I
■ mipurrtnt, drbri H« mUertrardller trais laasradl; i
I autem pr rtimm r lutrrint, drbeni rondmnarl, «I Irai
, br-rhw, «rcularl. Ufan CorMf>, //I*. JfUsaat, Ut. M
P. IM
(ii On ne Murait dire a quelle trntaUtea <t Mat t*
veqor éf t.vdl fait «I ni «Ion. Jérôme, qarlqoea Joam BffO
I «nn arrive à Cnmlanrr, w m Ira a t*bi rSiMun.d^O Ud»
• manda un aanf -fondait a Oanprrrajrrl au casastS. * , lobtrnant pj», il v nu en mulr po«r refoawwr sa I»
hrtne. Arrête mr k« irrrr* en prinre ilr flalliaarl. ri ; mmè a Gm*lar.rr t rmprunnn* . tarde treaqur laaSaae
a vur mi rachats* . on ne ««i pa« qnand et • •aanjtaf I I roi pu «Vchjpprr. Coclilrr plirr nnr tmiallrr d'raadjai ' aprè* «ta at-jurailnn Jirinn Irnf.inl. M rtwt djaaad
* dlall du cbi>»e*, ne fait nulle aie rrtloo <t C* ItH.
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exprimer l'indignation ou a exciter la il ne demandait ni ne voulait obtenir. Il le ton innocence, et en ap|>ela à Dieu, le eraln.
riarche de Constantinople donna alors ublique de la sentence. Klle se tormices mots : « Il a donc été constant |>ar il précède que le même Jérôme est un le Wyclifle et de Hus, et adhère à leurs , qui ont été condamnées comme eux ; 6 et est encore leur fauteur, cause pour e sacré synode, a résolu et ordonne que me sera jeté dehors comme une branche pourrie; il prononce et déclare ledit hérétique, relaps, excommunié, ana-
• : le condamne et l'abandonne au pou-
séculier pour recevoir efficacement c proportionnée à l'énormité de son tercedens, quatenus idemjudex citra wriculum suam sentent iam mode-
• lorta alors une grande et longue mitre de étaient peint* des diables rouges. Jérôme sur sa tête en disant : « Notre Sel- M»-iurist, au moment de mourir |H>ur «r la tête une couronne d 'épines ; et moi, ; cetteconronne, je veux, par amour |>oiir t avec joie celte mitre. » H fut ensuite es soldats, et marcha à la mort d'un front le visage radieux, chantant les litanies \o. Arrivé au lieu fatal, à l'endroit même vait rendu l'Ame un an auparavant, il i genoux devant le poteau destiné à son et prononça une prière d'une voix méb. Il priait dans cette posture : les bour-
relevèrent et le dépouillèrent de tous îents. Ses reins furent entourés d'un le toile, et il fut attaché au poteau avec sa mouillées et des chaînes de fer. On m à entasser autour de lui de gros mor-
bois entremêlés de paille. Debout il les hymnes et le Credo. Après l'avoir
* Chers enfants, dit-il, en n'adressant au insi j'ai chanté , ainsi je crois. Ce *vmna foi; cependant je meurs aujourd'hui i je n'ai pas voulu accorder au concile r avec lui que Jean II us a été justement Dent condamné par lui ; car je sais bien t un Adèle prédicateur de l'Évangile de rist. » Quand le bois fut accumulé tout
lui jusqu'à la hauteur de la tête, on plaça s sur les fagots et on y mit le feu. Le voulant allumer le bûcher derrière lui.
;i. dit-il, et allume devant moi ; si j'ace (eu, je ne serais pas venu ici, pouipper. » La flamme brilla , et Jérôme les hymnes sacrés; bientôt, sentant les atteintes du feu, il s'écria en bohémien : ir, Dieu tout- puissant, aie pitié de moi et
et Von. J. //m et Ninon Praq tom. II, recto ri tcm,
pardonne-moi mes péchés, car tu sais que j'ai sincèrement aimé ta vérité. » Sa voix fut alors étoufTéepar la violence des flammes; mais on le voyait encore remuer rapidement les lèvres comme s'il parlait et priait intérieurement.
Son corps consumé, on brûla tous les objets qui lui avaient appartenu , ou dont il avait fait usage dans sa prison, et toutes ces cendres furent jetées dans le Rhin.
« C'est ainsi que périt cet homme éminent, à part la foi (virprrterjidem egregius ). J'ai vu sa mort , j'en ai suivi toutes les |>éri|)éties. Qu'il ait été coupable de mauvaise foi ou d'opiniâtreté, je ne sais, mais jamais on ne vit mort plus philosophique. Mucius n'a pas montré plus de courage à brûler sa main que lui son corps entier, et Socrate ne fit pas voir plus d'intrépidité a Iwiire le poison que lui à souflrir le supplice du feu. » Telles sont les dernières lignes de la lettre de Poggeà Léonard Arétin. B.Aihk.
J. Nu* et Hieronvmi l'raaeniis lilttoria et Monument *, tom. Il, In- fol , 149 et aolv. — Lettre de. Povrio a Léonard Areti».— Histoire* de ta Bohême par l'évéqiie UubraTlm, par (Knea* s>ivlus Picculomiul rt par le Jésuite Balbtnu*. — Historta Hussitarum, par Jran (octilte. — Epitome Rer. Bohem., par Throbaldui ( Collection du docteur von der Mardi).— Histoire du Concile de Constance par Jacquri Notant, loin. 1, llv. il, lll, |\, pa%atm. — Histoire de l'Kutue par Klrury. — l'oltrction de* Conciles parljbbr.— tlUtnlrede V/trresie drt'tcte/ Jemn Hus, et Jérôme de Prague par Varilla» ; l.yon, l' si. — Ix* Hf/or mu leurs avant la Hc forme, par M*. Kuiile de Rnnnrcliuxr.
JabutaUDUCARiii. l'oy. Hieromne.
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JltadMK DK «iAIXTK-MARIR. Voy. JOFRAI*
(Claude).
JÉRÔMR NAPOI.ttaBr. VotJ. NAFOLfo.V
jrrmiakion (Gabriel-Joseph, baron nr), statisticien et numismate français, né au Puy, le l.r> mars 1758, mort h Lyon, le 15 avril \x:\?.. Descendant d'une famille noble, il fut nommé en 1785 syndic du Velay et siégea aux états de la province du Languedoc. Arrête pendant la révolution, il resta dix -huit mois en prison. Kn lfton, il fut appelé à la préfecture de la Lozère et passa en 1801 à celle de la Haute- Marne. Kn 1809, le département de la Haute-Loire le présenta comme candidat pour le sénat. Louis XVIII le créa baron. Ayant obtenu sa retraite sous la restauration, Jerphanion se retira d'abord dans sa terre de Juzennerourt et ensuite à Lyon. Amateur de numismatique, Jerphanion s'était formé une belle collection de monnaie» et de médailles î antiques. On a de lui : Mémoi t e sur la surcharge qu'éproure le département de la Haute- foire dans la répartition générale des contributions directes; Le Puy, 1797, in-8°; — Statistique du département de la I/izere ; Mcnde, 18ni,in-8°. J. V.
Arnault, Jaj, Jouy et Norvlua, Ring, nouv. de* Con> trtitp.
i * JRRt'SG ( Henri ), théologien allemand,
syndic de la ville de Nuremlierg, dans la seconde moitié du quinzième siècle. Il se livra aux études idéologiques v qui absorbaient alors la majeure partie des intelligences, et U fut l'un des principaux rédacteurs de l'Elucidai i us Scriplurarum, publié à Nuremberg, 14 70, gros volume in-folio tombé aujourd'hui dans l'oubli le plus profond. G. B.
Will. Nêrenb. CeUhrlm Uxikon, t VI, p ito.
#JKHROLD (Dnuglax), liltéralciir anglais, né le 3 janvier I80ô, à Slieerness (comté de Kent ), mort le k juin 1H37, à Londres. Fils d'an directeur de théâtre, il «'engagea dans la marine rojale, y servit deux an* ni qualité de nudshipmnn , et donna sa démission pour venir à Londre* chercher, dans les emplois civils, une vie plus conforme à ses goûts indépendants. La nécessité le pressant, il entra dans un atelier d'imprimerie et travailla a la composition d'un journal politique; il s'y révéla bientôt comme écrivain par un article critique sur le Freysehùlz de Weber. A peu de temps de là, il obtint son premier succès dans un drame, Suzanne aux yeux noirs , qui fut joué une centaine de fois sur la scène de Drury-Lane. [Mme d'un véritable talent d'observation, écrivant avec facilité, d'un caractère mobile et impressionnable, il traita les sujets les plus divers, souvent avec beaucoup d'originalité. Voyant que ses pièces avaient enrichi plusieurs directeurs, il essaya d'exploiter lui-même une scène secondaire, réussit pendant quelque temps à at- ; tirer la foule, et perdit le fruit de ses économies ! en prenant la gestion théâtrale de Drury-Lane. : Alors il se mit à faire des romans et des arti- • des de journaux. Rédacteur du Punch jusqu'en ces derniers temps, il fournit à cette feuille satirique, sous l'initiale Q, une joyeuse série de i variétés, notamment The Candie lectures, the Story of a Fealher et Punch" s Letlers to/tis ' Son. Cette collaboration assidue ne l'empêcha \ pas rie fonder successivement Vllluminaled ; Magazine, le Schilling Magazine et le Wetkly I London Seuspaper ( I8.>2 /, dont le tirage lien- I rioinariaire déliasse 40,000 exemplaires. Selon l'habitude anglaise, il y a fait insérer la plupart • de ses romans. On a de ce fécond écrivain les ' pièces suivantes, qui , entre autres mérites, ont ' celui de ne pas être empruntées au répertoire des scènes françai»c* : lllack-eyrd Susan ; 1826 ; — The Rent Pag, 1830, comédie jouée ! avec succès ; — Xell Gwgnnc, drame; — Tune irorAj wondets ; — The ttubble* of the Day ; - The Cal** Ê'aw; — Relïred front Business; 1851 ; — The Hearl of Guldy drame; — The Wtddmg Goirii; — The Rrïde of Ludgate, etc. Ces deux dernières comédies ont élé reprises en 18.ij a I>rurv-I.ane. Parmi ses autres productions, nous citerons : Heads oj Ptoplt' ; 18: 17 : galerie de types originaux, illustra par Cruik*kaiik et traduite en français sons le titre : Us Anglais peints par eux-mêmes ; i
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l83i),in-8°; — Mcn of eharucdr ; KM, 3 v«j
in-8*-; 2*édit., 18J0: série nouvelle de portrait qui suffirait à le placer au premier ranp d< humoristes anglais de notre époque; — Chr nicles of Clovernook, roman satirique; - Saint Gilles and Saint James.
Paul LocisT.
fci'iylit. Engluh Cfrfopxdia. - Mtn ttf the fime. Tkr M*e**»m , 1SS7. - treeàlg fiêBMpaprr. - U te ruiUoni-ljtziknn.
JÉnrsALKN {Jean- Frédéric-Guillaume théologien allemand, né à Osnabruck, le 22 m vembre 1709, mort le 2 septembre 1789. Il »| parlenait à une famille originaire d'Anvers, i 1721 il se mit à étudier à Leipzig les bellet-lettn et la théologie. En 1727 il visita Leyde, et s'y 1 . avec Burmann, Muschenbroeck et S'Gravesaod , En 1 737 il fit un voyage en Angleterre, et y I connaissance avec les évéques Potter et SI* ; lok, ainsi qu'avec Desmaizeaux. En 1742 il f) appelé à Wolfenbuttel comme prédicateur de ! cour et précepteur du prince héréditaire. Ce ; sur son conseil que fut fondé à Brunswkk : Collegium Carolinum, établissement dm; ! traction, destiné à tenir le milieu entre le c© l lége et l'université. Jérusalem, chargé de la dire tion de cet établissement, sut le faire prospén et y attirer un grand nombre d'élèves. En 17. il devint abbé du couvent de Riddagshau«ei qui avait été converti par les protestants en u séminaire , où se formaient de jeunes mhmtn de l'Évangile. En cette qualité II s'appliqua à n pandre ses niées, portées en faveur de ce qu'a a pelait le christianisme éctairét doctrine ha néte, mais vague et mal définie. Quoi qu'il ea soi ces idées eurent en Allemagne on très-gran retentissement, et Jérusalem, leur propsgateui était regardé comme une des principales turnièn du siècle. La postérité ne ratifia pas ce Juki mm mais elle reconnaît dans Jérusalem un hosMi d'un cœur excellent, qui chercha à défendre I mieux qu'il put la morale de l'Évangile contre k attaques des philosophes matérialistes.Jr'ruiaka qui possédait une instruction générale et éta due quoique peu profonde, a exercé une inhnrnr salutaire sur les prédicateurs protestants, ann livrés à l'emphase et à l'affectation, en kn donnant dans ses sermons l'exempte d'une soi plirité qui n'exclut pas raboodance dn style. I fut le digne successeur de Mosbeim, qui le are mier régénéra l'éloquence delà chaire dans fil lemagne protestante. On a de Jérosalein zSmmm lung einiger Predigten (Recueil de tennoas) Brunswick, 17451752; 176C-1767 ; 17SS-I7» 2 vol. in- 8° : ces Sermons ont été traduits a hollandais et en suélois ; six d'entre en ont A publiés dans une tradudi m française, à UJpfj en 17)8; — Lebrn des Prinzcm ton Mm* schueiy Albrcchl Heinrich (Vie d' Albert- Beari, prince de Brunswick ; Bruns* ick, I7S1 al I7c,4, in-8° ; — Rnefe ubtr dte nmiairnff Schrflen (Lettres sur les écrits de Monr.l;
JÉRUSALEM — JERVIS <kk, 1762, 1773 et 1783, in-8*; htungen Uber die vornehmsten Wahrder Religion ( Considérations sur les
fondamentales de la Religion); Bruns- 761-1779, 5 vol. in-8° ; ibid., 1785, 2 vol. set ouvrage, le plus remarquable de ceux ibliés Jérusalem , fut traduit en Cran- 'verdun, 1770, in-l2;en danois, Copen- 1776 et 1780, in-8°; en hollandais, Ams- , 1780-1781 , 2 vol. in- 6°; en suédois,
1783-1786, 3 Toi. in-8°; — Entwurf
» Leben des Prinien Wilhelm Adolph
raunschweig ( Esquisse de la Vie de
s-Adolfe , prince de Brunswick) ; Ber-
i, in-4Q ; — Ueber die deuttche Sprat LUteratur (Sur la Langue et la Littéra- ; Berlin, 1781, in-8°, sous l'aj : vc% it fut rédigé sur la demande du Frédéric , qui , estimant beaucoup Jérule d'exposer les causes qui avaient jue alors les progrès de la littérae ; — Nachgelassene Schriften ; wo, 2 toI. in-8° : recueil d'opuscules qui para dans différentes revues et de quel- •lit* inédits. — Parmi les nombreuses de Jérusalem, on n'a publié que sa coraoce avec Mayer ( Briefwechsel mit ); Cobourg, 1789. £. G.
m, Suiwurf ëi»*r Selbstbioçraphiê ( dans le HmckçiùuÊAÊ SckrifUn ). - Ubensçtsckichtê n'Mrvutltm ; Allôna, 1710, ln-S«. — Morirr, M f%r Prtdiçer ouf dos Jahr;\l%\,p. tu. — «f , f/eaer jerutaUm (ûêu.% la DêuUekê Mot , année ntl ). - Ktttlner, CkarakUre dtuttkUrtuad Pro$*Ut*m, p. tfl. — Jôrden, Uxi- ***— Diehter und ProtaiHtn, t. H et L VI. — r. UtUr. Handbmck. - Krtcb et Graser,
Ll ( Charles-Guillaume ), philo- , précédent, né dans la se-
n uu uiA-uuitième siècle, mort en iUtm avoir étudié la jurisprudence à s ar, il occupa dans cette
ploi dans la diplomatie.
s «|m» il se donna la mort, ne v«u>cre une passion violente que lui ispirée la femme d'un de ses amis. Ce réneroent, qui fit sensation en Alledonna à Goethe l'idée du dénouement de ian de Werther, Dans les papiers de in se trouvèrent cinq opuscules , taraiphilosophiques; ils furent puut ; Brunswick, 1776.
: Graber, EntfklopmdU.
tai ( Chartes ), peintre anglais , né en
mort en 1739. Élève de Godefroy
H obtint la permission de faire des co-
orès les collections d'Hampton-Coort, et
an docteur Georges Clark, sous le
iuquel il put visiter la France et l'I-
<~n retour, il contracta un riche ma-
û lui permit de vivre dans la plus haute
Infatué de ses talents , il poussait la
otnr. Mocft. otafo. — t. xxvi.
vanité jusqu'au ridicule; Pope, qui était son ami , parie de lui dans le Tatler comme du « plus grand peintre contemporain qoe l'Italie ait formé », et lui adressa une de ses épltres. Parmi ses nombreux portraits, on cite celui de lady Bridgewater, beauté accomplie, qu'il se plaisait à citer comme un modèle de perfection, n dessinait mal, composait médiocrement, s'il faut en croire Walpole; mais il rachetait ces défauts par beaucoup de vérité dans la ressemblance et par l'ardeur du coloris. Il a aussi laissé d'excellentes copies d'après Carlo Maratti. Jervas a publié une traduction des Aventures de don Quichotte, bien qu'on Tait accusé de ne pas savoir un mot d'espagnol. P. L— t.
Bowlf, édition de Pope ( Index ). - Walpole. An*c dotes. — Lord Oford, ÀnecdoUi of Pointert. — Chatmers, Bioçraphical Dictionary.
J un vis (John), comte de Saint- Vincent , célèbre amiral anglais, né le 9 janvier 1734, à Meaford ( Staffordshire ), mort le 26 mars 1823. 11 était le second fils de Swynfon Jervis, esq., auditeur de l'hôpital de Greenvrich. Après avoir fait ses études à Burton-upon-Trent, il monta, comme midshipman, à bord du Gloucester ( de 60 canons), et fit partie de la station de la Jamaïque. En 1755, il servait comme lieutenant sou» les ordres désir Charles Saunders, et prit part à l'expédition dirigée contre Québec. Il revint ensuite dans la Méditerranée , où il commanda successivement les navires Experiment (de 20 canons) ; en 1740, Gosport ( de 40 c); en 1760, Alarm( de 32 c ); enfin, en 1774, Fou» droyant ( de 84 c. ). Il faisait alors partie de la flotte de l'amiral Keppel, et combattit vaillamment à la bataille d'Ouessant , livrée . aux Français commandés par le comte d'OrvilUers ( 27 juillet 1778). Le 20 avril 1782, sons les ordres de l'amiral Barrington , Jervis captura le vaisseau français Le Pégase ( de 74 can. ), qui avait pour capitaine le chevalier de CiUart. Ce fait d'armes valut au vainqueur l'ordre du Bain ( 28 mat suivant ). En octobre de la même année, Jervis accompagna lord Howe allant secourir Gibraltar, et assista aux divers combats qui signalèrent cette expédition. Il rot en 1784 élu membre de la chambre des communes. Nommé contre-amiral en 1787, II fut promu vice-amiral en 1790, et réélu la même année au parlement comme représentant de Chipping- Wkombe. En 1794, il accepta le commandement de l'escadre chargée de s'emparer des Antilles françaises. La Martinique, attaquée par l'aimée de air Charles Grey et par la flotte de Jervis, capitula le 25 mars 1794. Les vainqueurs allèrent ensuite à La Guadeloupe, qui se rendit le 24 avril, avec Marie-Galante, La Déairade et Les Saintes. En peu de temps la fièvre jaune affaiblit tellement les troupes anglaises que Jervis ne pot empêcher la reprise de La Guadeloupe ; le parlement lui vota i des remerctments. En 1795 il fut appelé à i placer Hotharo dans la Méditerranée,
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chef de l'escadre bleue, et, le 14 février 1797, il battit Mus le cap Saint- Vincent , l'ami rai espagnol don José deCordova, auquel il enleva quatre vaisseaux. Les Anglais ne comptaient que quinze voiles, tandis que les bâtiments des ennemis étaient au nombre de vingt-sept. A l'occasion de cette victoire , Jervis fut créé pair d'Angleterre , avec le titre de comte de Saint-Vincent et une |>enston héréditaire de 3,000 livres sterling. Le roi lui fit aussi présent d'une chaîne d'or. Par sa prompte décision et ses judicieuses mesures , le nouveau comte réprima une violente insurrection des marins de la flotte britannique formant le blocus de Cadix. H détacha ensuite treize vaisseaux sous les ordres de Nelson avec mission d'intercepter l'expédition française que Bonaparte conduisait en Egypte ( messidor an vi, juin I79H ). Nelson, après avoir devance les Français dans leur traversée, écrasa leur flotte à Aboukir ( aont 1798 >. On doit reporter une partie de cet événement à l'initiative prise par Jervis, qui lança ton lieutenant avec une intelligente rapidité. En 1800, Jervis prit le 'commandement de la flotte de la Manche ; l'année suivante il fut nommé premier lord de l'amirauté, et apporta de nombreuses améliorations dans les divers services militaires. Il céda son poste à lord Mel ville en 1804, et reprit en 1806 le commandement maritime dans la Manche. En mai 1814, il fut appelé au généralat des gardes marines. La Société Royale de Londres l'admit dans son sein l'année suivante. Le 1 9 juillet 1821, Georges IV le nomma admirai of ihe fieet { premier amiral ). Jervis mourutdeux ans plu* tard, dans sa quatre-vingtdixième année, et fut inhumé dans l'église de Saint Paul, où un somptueux monument a été e|e\è â sa mémoire. Lord Saint- Vincent était d'une petite >tature; son regard était plein d'intelligeiire et de pénétration. D'un tempérament lier et impétueux . il *e montra rigide observateur île la discipline. Il appartenait en politique an parti de* v%gih» prononces. Alfred de Lacaze.
KJiuood l.n.lirr , S'orfrmf j uj ttii/i'rtoms Ptnonnaçt»
• / i»rtat Hrit.nn . t. Mil. - Hu«c, > if (.aurai Biographlcat Ihcttonarff,
JKSABKL. Voij. JI.7ARFI..
jkssk.x i Julmne Manr \ femme poète daiiuiM*. née le fi février !"60, à Copenhague, morte le i\ octobre \KW. \.\U> lut lectrice de la reine mère, Juliane-Marie I7*C-I7ïw\ et écrivit : A.'i Mut fil Lyst i >ou-sfuii'inent pour le plaisir , comédie ; Copenhague, 1H|T ; — Smaa l/nrA» inhr IVlites Violette* drs Champs); ihiil., iHIt». n-riieil île |MM«»ie* : - \ntwnatsang t'Iunt ii.itioii.il ; ihiil.. mu, in-*", reproduit dans Y r/ \;:h,(ni i Noiim-.'U Itemcd', édite par la SiH'iete |Miur rt'nei m ravinent dr« Hrl le».- Lettres, t. I, et ti.ulnil cil .h ein.nnl «I.ujn A'ir/rira
• le (i.irillh.Ml- ::. I.SM. — I II.' fil ,ii|*M quelques traductions en d.im>:>. !.. lî.
Hn\rm,tor/.-Us.
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JKSSK.X-SMIAUDKBŒI. ( Erik-JtuH ;, g*
graplie norvégien, né le 4 novembre I70j, Jevensted, près Rendsburg (Slesvicki, où à |ièie était pasteur, mort en 1783. Après av< étudié aux universités allemandes, il fut nomi assesseur au tribunal de la cour à Copenhafi (1735), puis inspecteur général des églii (1746). Parmi ses ouvrages il faut citer : Kc geriget Xorge fremttillet e/terdets naturti og oorgerlige Tilstand ( Le Royaume de > vége ; description physique de ce pays et é social de ses habitants); Copenhague, l7i in-4° , précédé d'une bonne bibliographie < écrits relatifs à la géographie de la Norvège; Documents sur ta Mission danoise dans Lapon ie norvégienne t inséré dans Dœniit Bibltothek île Ol. H. Mœller, t VI ; — Tra sur le Paganisme des Lapons norvégien dans Beskricelse afver Finmarken de Leei ibkl., 1767, in-4°. E. B.
NTtrvp, Vansknorsk Ltiter-Lu.
JBSSRNirs, nom latinisé de J$an «le Jeu ou Jessexskt, médecin hongrois, né en 1566, Nagi-Jessen, dans le comté de Turocz , mi< mort en I6?l . Il enseigna la médecine à Pragi et fut successivement premier médecin des e pereurs Rodolphe et Mathias. Lorsque Math eut désigné Ferdinand II pour son sneeesseï Jessenios fut un de ceux qui protestèrent coi ce clroix et qui poussèrent le peuple de Praj à la révolte, en 1618. 11 se rendit emsuite Hongrie, et pressa ses compatriotes de se joim aux Bohémiens soulevés. Arrêté à ton retour remis en liberté au bout de quelques mois, il arrêté «le nouveau, et périt sur l'échafand v les chefs de l'insurrection de Prague. Gréas i,eti rapporte qu'en visitant le cachot de Jei nius après sa mise en liberté, on trasrvn écrit 1 le mur les lettres I. M. M. M. M., qu'on ml prêta ainsi : « Imperator Mathias menue mn morietur ». Ferdinand su contraire les exofc de la manière suivante : « Jessent, nanti inala morte morieris ». Prises dans ce a comme dans l'autre, les lettres pnM^hétiqi eurent raison. Mathias mourut le 20 mars 16 et deux ans plus tard Jessenius périt de ni violente. Mais Leti est un écrivain bien lé, pour qu'on admette l'anecdote sur aa sente < torite. On a de Jessenius : Zoroaster attf M
! sophia de universo; Witteroberg, 1598; Programma de Origine et Progressa Mtedki ihid.. 1600, in-8*; — De Plantis; ibkl., ta in-4u ; — De Cute et Cutaneis Affecttbus; as 1G01, in-4°; — Anatomùe, Pragae ans» U ahsse solemmter célébrât* , Historéa ; mu stt deOssïbus Tractatus ;ibid., 1601, ia-«"; Vita et Mors Tychonts Brahei; Hanhon 1601, in- 4° ; — Instituhones cAirareice, f bus unir er sa manu medendî ratio ssà dttur; ibid , 1601, in-8-; — i)e Generatk et riLt humniix Periudis; ibid., 1602, in-i
I — De Sunyuine vena secta dtmwo /■
JESSEMUS rague, 1618, Ut-4°; — Historien Rcrustico Bohemo cultrivorace; Huntas, in-8*. * I
» Lell. Istoria delC Imperio romano in G*r-
Éloy . Dietionalre hittoriqm de la Médê-
iller, Bibttotkeea AnMomica. - Portai . HU- \
JEWEL
*JEPPPROT(/t...-K..
)9 graveur en pierres
(LeP.DomtatytttDE). Foy. Dominique.
i.MAlii ( Dominique de ), théologien . Foy. Domingo.
I lia acide, ou filsdeSirach, auteur de astiau*. On ne connaît aucune particu-
ia l'époque à laquelle il a vécu est
. En coin nt le* passages du
u , wu ■ « » uu grand prêtre Si-
était pi eu e m>u contemporain, avec le
, on le trauucteur dit avoir fait sa traduc-
Ptoléroée Évergète, il paraîtrait assez fa-
ixer l'époque à laquelle notre auteur a
lis l'histoire fait mention de deux Ptolé-
snrnomd'Évergète, don^l'un régna Tan
,C. et l'autre l'an 1 69. Il en est de même
ion : les Juifs avaient deux grands-
le ce nom, l'un Simon le Juste, contem-
le Ptolémée fils de Lagus, l'autre Si-
contemporain de Ptolémée Philopator.
» qui complique encore davantage la
, c'est qu'il n'est pas sûr que l'un ou
e ces deux Simon ait vécu du temps de
: les él que celui-ci lui prodigua
fort i «Tvir été donnés à Simon le
r tuteur qui vivait longtemps après
-prêtre étant devenu fort célèbre
r*. L'époque de 131, indiquée pour
à de la traduction de YEcclésios-
asses généralement reçue; on se
l'admettre, sur l'observation que le
I I ancien Testament, tel que, dans son , le traducteur parait le supposer, ne
fre avoir été arrêté dès l'an 260 av.
, il a pu l'être sous Évergète II,
i oelle la version des Septante exis-
*rf de V Ecclésiastique a puisé ses
tes, partie dans l'Ancien Testament ,
nous les Proverbes, dont on retrouve
i livre de nombreuses réminiscences,
I ce qu'il parait , dans d'autres recueils
ou gnomes qui n'existent plus; ea
« aonné le fruit de ses propres médita»
irovoquées par la lecture de l'Ancien
at. V Ecclésiastique est mis par les
ois an nombre des apocryphes. M. Rret»
• a donné une bonne édition de ce livre,
ée d'une traduction et d'un commea*
«ooppé (Ratisbonne, 1806). Le texte
s les différents manuscrits et dans les
» versions, tant pour l'arrangement des
s que pour des passages qui manquent
lelqoes manuscrits. Le texte grec de
aire du Vatican est préférable à celui de
Complute. [Th. Fkitz, dans YEncycl.
In M.)
Dibl. Beal-Usic.
fines français, né à Rouen, en 1749, mort dans une maison qu'il possédait près de Saint-Germain en Laye, au mois de septembre 1826. Ses parent* étaient sans Cortune. Entraîné par son goût pour le dessin, il imita, encore fort jeune, et fans avoir eu aucun maître, une petite pierre gravée qui lui tomba dans les mains. Ce succès le poussa à fabriquer lui-même un tour et les outils dont il avait besoin pourcontiniier ce genrede travail. U comprit bientôt que pour se perfectionner daas son art il était indispensable de visiter l'Italie. 11 se rendit en ;eflet à Rome, où pendant un an il grava de petites pierres pour Pichler, qui les vendait très-cher, comme antiques et les payait à peine au jeune artiste. De retour a Pari* Jeuffroy commença bien vite sa réputation par des ouvrages remarquables. H fut nommé directeur de l'école de gravure sur pierres établie à l'Institution des Sourds-Muets, et 'élu membre de la classe des Beaux- Arts do l'Institut de France. Il rendait avec beaucoup de talent les têtes de femme. Parmi ses ouvrages on cite surtout : Tète de Jupiter; — Piété militaire; — Amour voguant sur son carquois ; — Tête de Régulus ; — Portrait de Mirabeau; — Portrait de Dancarville; — M "• d'Éprémesnil en Minerve ; — Mm< Regnault de Sain l- Jean - <f Angely ;— M™ Cosway ; — Méduse, gravée en creux sur une améthyste; •"- Le Génie de Bacchus dans un char; — Vainqueur buvant dans une coupe; — ■ Bacchante, camée; — Portrait du premier dauphin, fils de Louis XVI; — Télés des trois consuls de ia république française, médaille; — Vénus de Médicis, médaille ; — La Prison du Temple, médaille, ct<\ J. V.
Ed. Frtrr, Mam*l du biblioor. normand. — Théo*. Ubretoè. inotr. normande.
*jkVos (Thomas), acteur anglais du dixseptième siècle, qui adonné au théâtre plusieurs pièces légères; la seule qui ait été imprimée, The Devil ofa Wife, or a comical transformation, 1686, ln-4°, obtint on succès tout a fiait populaire. Le sujet paraît en être emprunté de YArcadia, roman de sir Philippe Sldney. P. L— y.
ÊiograpMa dramattea, t. II.
* 4BWBL (Jean ), prélat anglais, né le 24 mai 1 522, à Buden ( comté de Devon ), mort le 2 1 septembre 1 571 . Il fit d'excellentes études classiques à l'université d'Oxford, y frit en 1551 le diplôme de bachelier en théologie, et y tint une place obscure dans Renseignement jusqu'à l'avénement de U reine Marie, qui ouvrit l'ère des persécutions pour' les nombreux partisans de la réforme religieuse., Disciple et ami de Pierre Martyr, un des réformateurs dé l'époque, il l'appuya «le la plume et de la parole au milieu des disputes sans cesse. renaissantes, et après avoir, dans un i no nient de faiblesse, adhéré à la foi catholique, le rejoignit à Francfort, puis à Zu-
Ml
JEWEL — JEZ1ERSKI
ricli, où un grand nombre de dissidents avaient trouvé un refuge. Quatre ans plus tard, la couronne ayant passé à Elisabeth, il put revenir en Angleterre (1558). Ses connaissances variées et la pureté de sa vie ne tardèrent pas à lui donner un ascendant marqué sur ses coreligionnaires. Appelé au siège épiscopal de Salisbury (1559), il travailla sans relâche à l'organisation et à la discipline de l'Église nouvelle, que la reine le chargea par deux fois de justifier publiquement, Tune a propos des attaques du concile de Trente, l'autre en réponse à la bulle d'excommunication lancée par Pie Y. Très-versé dans l'étude, de l'antiquité profane et sacrée, écrivant le latin d'une manière élégante , charitable et d'une tolérance extrême , il laissa l'exemple d'une vie aussi irréprochable que bien remplie. Il regardait comme un devoir rigoureux de se dévouer sans cesse à l'instruction morale et religieuse du peuple. « Un évèque, disait-il, doit mourir en chaire. » A part ses nombreux sermons et écrits de controverse, on a de lui : Apologia Ecclesix Anglican*; Londres, 1562, in 8% traduite en six langues étrangères, et souvent réimprimée; il en existe une version anglaise de lady Bacon, la femme du chancelier, sous le titre à1 An Apotogy, or answer in defence qf the Church qf England; 1562, iu-4B; — A Defcnce qf the Apology; ibid., 1564 et 1567, in-folio; la lecture de cette défense , regardée comme un chefd'œuvre d'orthodoxie, fut obligatoire dans toutes les paroisses jusqu'au règne de Charles 1er; — A View ofa séditions Bull sent into England front Pius V; ibid., 1582, in-8°; — Tr ta lise of the Holy Scriptures ; ibid., 1582, in-8°; — Treatiseof the Sacraments ; ibid., 1583, in-8°; — Sermons preoched before the Queen's Majesty;\b\(\.t 1609, in-folio. Paul Louisr.
Fii lier. Church HUtory. - Bu r net, Histoty ofthe Refnrmation. — U Humfre.?, Ufé of John Jewel; lfTS. — Mlddlrlon. Erantiellcal Bioçraphy, îlif . — Chaînera, Jiioçr. Diction ar y. — BioçrapAia Britannica.
I jbwsbitry ( Miss Géraldine - Endsor), femme de lettres anglaise, née en 1821 à Manchester. Élevée par sa sœur aînée, mistrest Hetcher, qui a laissé quelques romans, elle prit <fa bonne heure le goût d'écrire, s'essaya d'abord dans les revues et Magazines, et publia ses ouvrages d'imagination, qui lui ont fait, parmi les mithortssts de son pays, une réputation précoce ; nous citerons notamment : Zoe , or histury o/two lives; 1845, 3 vol.; — The Ualf- Sïsters; 1848,3 vol.; — Marian Withers; 1850; — Constance Herbert; 1854; — The Sorrows qf the gentiltty; 1856, 3 vol., etc. Cette dame réside à Manchester. P. L— y. Men and xcowxen ofth* Tims, non?, édlu 1SM.
Jézabel ou izbbel, fille d'Ethbahal, roi de Tyr et de Sidon, devint l'épouse d'Achab, roi «l'Israël, vers l'an 907 av. J.-C. Étrangère au peuple Israélite comme au culte de son dieu, dont elle persécutait les serviteurs et exterminait les propliètes , elle protégea les prêtres de liant ,
dieu de Sidon, et l'Écriture a maudi l'impie
bel. Lorsque Élie(wy. ce nom ) fit périr la
prêtres de Baal, Jéiabel voulut en tirer venge
mais le prophète s'échappa. Jéiabel fit il
ment lapider, en subornant de faux tén
Naboth, qui avait refusé de vendre sa vi
Aciiab. Elle eut moins de pouvoir sous ses deu
Ochozias et Joram, qui régnèrent après A
et qui semblaient se rapprocher des rois de
et du vrai Dieu, tandis que leur serar A
chercliait à introduire le culte de sa mère
le royaume de Juda. Une conspiration mit
la vie de Jézabel, déjà vieille, ainsi qu'à si
nantie. Jéliu ( voy. ce nom ) 9 fils de Josa
déclaré l'oint du Seigneur, abandonnant le
de Rarooth-Galaad, qu'on lui avait confié,
l'étendard de la révolte, et extermina toute
tenait à la maison d'Achab, enfants, servit
officiers, ainsi que tous les prêtres de I
et s'empara du sceptre d'Israël. Athalie
vengea sur les enfants d'Ochoziaa, ses p
fils , qu'elle fit mettre à mort. Voici les d
que l'Écriture nous a transmis sur la moi
Jézabel. « Et Jéhu vint à Jezabd; et Je>
l'ayant entendu , larda son visage (I) et on
tête, et elle regardait par la fenêtre; et co
Jéhu entrait dans la porte, elle dit : En
« bien pris à Zimri , qui tua son teîgnei
« Et il leva la tête vers la fenêtre, et dit : «
« y a-t-il Ici de mes gens? qui? » Alors
| ou trois officiers le regardèrent; et il leur
! « Jetez-la en bas! » Et ils la jetèrent; de
, qu'il rejaillit de son sang contre la mnrail
l contre les chevaux, et il la foula anx pied
| étant entré, il mangea et but; puis il dit : ■
« voir maintenant cette maudite femme, et
| « vdissez-la, car elle est fille de roi. » Os
! allèrent donc pour l'ensevelir; mais 81a n'y
; vèrent rien que le crâne, les pieds et le* pw
des mains. » L'Écriture ajoute qu'ainsi sert
: la prophétie d'Élie, qui avait dit que le* ci
I mangeraient la chair de Jézabel. L. Lccvi
| BoU, 111, xvx. 31 ; XVIII. 4; XIX, 1, t; XXI, • et | IV, xx,letMiiv.
JBziBRini (François), historien pok mort vers 1807. Il entra dans les ordres rdigi et devint abbé d'un riche monastère; il sacra alors tout son temps à la Hltérnta surtout à l'étude de l'histoire. Ses prind| ouvrages publiés en polonais sont : Des Il règnes et des Élections en Pologne, et Sigismond- Auguste jusqu'à nos jours; Vi vie, 1790; — Quelqu'un qui écrit de Ta vie; Varsovie, 1790; — Catéchisme sur Mystères du gouvernement de Pologne Van 1735, trad. de l'anglais de Sterne; Va vie, 1790, in-8°; — Observations de Jet Kutasinski, gentilhomme de Luktnc, sut roturiers; Varsovie, 1790, m-ê>; — Ext
il' Puur réparer <lrsan« l'Irréparable a dit l'auteur A'MkaiU ( acte II, acèac S).
JEZIERSRI — JOAB
'Monique de Wityklnd, trad. par Gré- Yen 1375 ; Varsovie, 1790, in-4*; ;e 9Ur Vunion de la Pologne à la Lite dans l'esprit de V égalité et de la ; Varsovie, 1790, in-80. L— z— s.
tpàit Omhxneil* UI99; BruieUes, UW 1147. - Grater, BnefdopmdU. — Léonard Cbodzko, La Uturtrte.
ibkski (***), publiciste polonais, né en nie, mort en 1826. Il était castellan de ; membre de la diète, il se distingua les orateurs du parti patriote, et prit une stWe an mourcfi rév nnaire diir Ko co. 11 a h iicoup (en s) 1 p je son pays,
un* •• Règne suc-
net en Potvyne; Mme, 1790; —
rai écrit comme ilj, e; lettre à un 1 Anglais ; Varsovie, 1 y » 1 . L— r— e.
et Graker, Encyclopméi*. — Léonard Cbodika, iMttteftr*.
fameux guerrier juif, mort l'an 1014 ..<J. Il était fils de Zerouïah, sœur de David or. de la tribu de Juda. Déjà célèbre sous il défit, dans la plaine de Gabaon, 'Iaboseth, fils de ce prince, et délivra vau d'un prétendant à la couronne. Il suite retrouver David à Hébron ; puis, à k iers déterminés, il alla poursuivre
» qui répandaient la terreur aux enrendant qu'il était occupé à cette expé- Abner, fils de Ncr, autre guerrier re- , vint offrir à David de placer sous sa non tout Israël. Au retour de son expé- Joab témoigna un vif mécontentement de David avec Abner dont il reîet qu'il cherchait à perdre dans iiu imur successeur de Saiil. « Ne coupa», lui dit-il, la perfidie d' Abner; il ne i que pour espionner ce qui se passe. » issant David, il fit mander à Abner, de K 1 dans un piège, et, feignant d'avoir 11er un secret, il le frappa de son % « nouvelle David témoigna l'hor- $ loi Misait éprouver ce guet-apens. « Je îocent, dit-il; que le meurtre d'Abner 1 sur Joab et sur toute la maison de son Joab prétendit n'avoir songé qu'à tirer ce de la mort de son frère Axael, tué par ans le combat de Gabaon. Remarquons «tout en se plaignant de Joab, David a touiours ainsi que ses frères. « Ces ) , disait-il, me sont durs; que le
f b à chacun selon son œuvre! > Da-
* pour cette famille un véritable uue les intérêts de sa politique lui mi nter. Ce fut en effet Joab qui, ayant tvki siège de Jérusalem , y déploya nde t •> et le nremier atteignit les 1 de la . 1 1 il défit les Am-
à R. h ne sut pas profiter
stoire. 1 ce il assiégea Rab-
bat h, qui fut prise par David en personne. La conduite de Joab lors de la révolte d'Absalon témoigna sans doute de sa fidélité envers le roi en même temps qu'elle fournit une nouvelle preuve de son caractère farouche. Quoiqu'il eût réconcilié Absalon, revenu de son exil à Gedjnr,avec le roi, Indigné du meurtre d'Amnon, il n'hésita pas à marcher contre ce prince, qui s'était retranché dans la forêt d*£phraïm. Un homme étant venu lui annoncer qu'il avait vu le jeune prince pendu à un arbre : « Pourquoi ne l'as-tu pas frappé, lui dit-il, je t'eusse donné dix pièces d'argent. » Eussé-je obtenu mille sicles du même métal, répondit cet homme, je n'aurais pas porté les mains sur le fils du roi, après la recommandation que je lui ai entendu faire à toi à Abisah et à Éthi de lui conserver le jeune Absalon. « Je l'oserai, moi, dit Joab, et il prit trois dards qu'il planta au cœur d'Absalon encore vivant et suspendu au chêne. » Ses serviteurs vinrent ensuite et achevèrent le malheureux prince. Quant à Joab, il pratiqua une large ouverture dans la forêt, creusa une fosse dans laquelle il descendit Absalon, et recouvrit le tout d'un monceau de pierres. A cet acte sauvage, il ajouta celui de forcer le roi à venir recevoir les félicitations de la multitude à propos de cette triste victoire. Cette violente pression de Joab sur les sentiments lies plus naturels de David lui aliéna définitivement le cœur de ce roi, qui résolut d'enlever à son ambitieux lieutenant le commandement de l'armée pour le donner à Amasa. Joab songea aussitôt à se défaire de ce concurrent La révolte d'un homme de mauvaise vie , du nom de Séba et de la tribu de Benjamin, contre David lui en fournit l'occasion. H suivit Amasa, chargé de marcher contre ce misérable, le rencontra près de Gabaon, l'interrogea sur sa santé, et, lui prenant la barbe comme pour l'embrasser, il lui plongea son épée dans le cœur. « Il n'eut pas besoin, dit le texte, de frapper un second coup. Amasa était mort. » Après ce nouveau grief, David dissimula encore son mécontentement, puis il chargea Joab d'une opération qui fut toujoors antipathique aux Juifs, celle de dénombrer le peuple. Joab l'accomplit contre son gré. Ne pouvant se venger de son vivant de cet officier, que ses talents et son influence rendaient redoutable, David légua ce soin à son successeur. Joab eut le tort de prendre parti pour Adonias contre Salomon ; le superbe successeur de David ne manqua pas de saisir ce prétexte pour se défaire du vieux général de son père. Joab chercha un asile dans le tabernacle, et saisit en suppliant les cornes de l'autel. Salomon ne respecta pas cet asile, et fit arracher Joab de l'enceinte sacrée, où il disait lui-même à un émissaire du roi qu'il préférait mourir plutôt que d'en sortir. « Fais donc comme il ledit, répondit Salomon, tu l'enseveliras et tu lui feras expier ainsi tout le sang qu'il a répandu du temps de mon père et du mien. » Ainsi périt Joab, Pun des plus Taillants mai* aussi des
TOAB
pins perfides guerriers qu'aient eus les armées d'Israël. V. Rosexwalt).
Us Rois, liv. n -m.
joachaz, fils de Jéhu, roi d'Israël, mort en 8;w avant J.-C. « Il fit le mal sous les yeux du Seigneur, et suivit les traces coupables de Jérol)oam, fils de Nabath, qui induisit Israël au péché. » Le Seigneur s'irrita contre ce peuple coupable, et le livra à la domination d'Azael, roi de Syrie, et à celle d'Ader, fils de ce souverain. Joachaz s'humilia alors devant Dieu, qui l'exauça et délivra Israël de la domination du roi de Syrie. Ce peuple endurci ne renonça point à l'iniquité; il continua à sacrifier aux idoles. Joachaz déployait du courage dans les combats. Il régna dix-sept ans. V. R.
Rois. II?. IV, ch. xrr.
joachaz, fils de Josias, roi de Juda, mort eu ftOO avant J.-C. Il avait vingt-trois ans quand il s'empara de la couronne au détriment de son frère Éliaciin, queXéchao,roi d'Egypte, rétablit sur le trône sous le nom de Joachim. Il emmena Joachaz, qui mourut chez les Égyptiens. Il n'avait régné que trois mois. Ses malheurs furent considérés comme un juste châtiment de sa conduite impie. « Il fit le mal devant le Seigneur, dit le Livre des Rois , comme avaient fait ses pores. >» V. R.
liois, ivf 13.
JOACHIM, JOAK1M Oïl F. LIA CI M , fils
ntné de Josias, roi de Juda, mort en 598 avant J.-C. Il avait vingt -cinq ans à l'époque où il fut placé sur le trône de Jérusalem par Nérhao. Il sYn^agea à payer à ce souverain un tribut annuel qu'il ne (Kit d'abord acquitter qu'en imposant outre mesure son peuple. Bientôt même il lut hors d'état de le payer. Malheureusement aussi il imita l'impiété de quelques-uns de ses prédécesseurs. Jérémie fut vis-à-vis de ce prince l'organe du courroux céleste ; il lui annonça la ruine de Jérusalem et la captivité des Juifs. Un officier du roi, ayant arraché des mains du prophète l'écrit menaçant ou se trouvait consignée la volonté de Dieu , le porta au roi Joachim , qui fit livrer aux flammes la sentence prophétique et ordonna la mort de Jérémie. Le prophète n'eut que le temps de chercher un refuge dans une caverne. Mais il avait trop bien prédit le sort qui attendait cet orgueilleux souverain. Au retour d'une guerre qui eut pour résultat la soumision de la Syrie , Nabuchodonosor, roi de Rabylone , marcha contre Joachim, qui fut son tributaire pendant trois ans, à l'issue desquels il tenta de secouer on joug devenu accablant pour lui et son peuple. Le roi de Rabylone revint alors l'attaquer : il s'empara de Jérusalem, fit tna«acrer Joachim, dont, par son ordre, le cadavre fut jeté et laissé sans sépulture hors des murailles. Joachim avait ocru(»é le trône de Juda pondant onze ans. V. R.
lootphr», Antiq Jnd. — Us Rnis, llv. |V, si, u.
joachim ou JRCHOXIA8. fils du nrédédent.
JOACHIM
vivait dans /a première moitié dn sixième avant J.-C. U avait dix-huit ans quand, «I sentement du roi de Babylone, il succéda père sur le trône de Juda (598). Il ne s'a plus que d'une apparence de royauté. En effi mois après cette prise de possession de 1 ronne, Jérusalem fut assiégée par Xal donosor, qui craignait que Joachim ne toc rendre indépendant ; la ville fut prise et Jo; ses fils, sa mère, ses officiers, ses eunuques emmenés captifs à Rabylone. Le temple palais furent dépouillés, et les vases «acres, jadis dans la maison dn Seigneur, furent I » selon la parole du Seigneur ». En même furent emmenés captifs les chefs de 1a pt tion et deux mille autres habitants : il ne à Jérusalem que ceux qni mendiaient leur Nabncliodonosor établit à la place de J« Sédécias, oncle de ce roi malheureux. Ce nier recouvra la liberté sous Eviimero successeur de SabucliodonosoT, qui fit < le grand- maître de son palais. Tel fut le « ce roi déchu, destiné à réaliser dans fa per les prédictions des prophète*. Y. R.
JniAphe, jéntiq. jud. — Us Rois. II*. IV, ».
joachim ( Georges ), surnommé Rhxt célèbre astronome suisse, né à FeUkireben pays des Grisons ( ancienne Rhxtia ), le Trier 1514, mort le 4 décembre 1576, j Ka* Après avoir commencé l'étude des mathéma à Zurich, sons la direction de Myconius, il vé quenter l'université de Wittemberg, où,c fait recevoir maître en philosophie en ta lut nommé deux ans après professeur de n mathiques élémentaires. En 1539 il se re Frauenburg, auprès de Kopernic, qu'il aidi ses observation* astronomiques, et dont Q premier disciple. Au lieu de se borner, c son maître, à présenter la rotation de la comme une hypothèse , il la donnait coma tièrement prouvée, et se fit remarquer ] vivacité de ses attaques contre les parnu système de Ptolémée. De retour i WHta en 1542, il fit la même année un voyant remberg, où il acquit plusieurs manntq Werner et de Regiomontanus. Après an suite enseigné les mathématiques à I ejpïii rendit en Pologne et de là en Hongrie i d'un magnat de ce pays; il y mourut | temps après d'un coup d'apoplexie. On n é Ad Jo. Schonerum , de hbris Revol*M eruditissimi .\ic. Copernici Xarratto; zig, 1540, in 4°; cet écrit, dont une « édition , à laquelle Joachim ajouta son * mium Borussisc, parut en 1541, à Baie, se trouve aussi reproduit dans l'édition Â colutiones Cœli de Kopernic, donnai ni ainsi que dans le Prodromus Dis$ertwl* Cosmographicarum de Kepler ; failna donné, dans le t. II de sa Geschicht* ém thematik, une analyse qui prouve la M 6 chim à l'astrologie; — OrahmM* éê Jsl
JOACHîM
geographia et de physica ; Nuremberg, - Eohemeris ex fundamentis Coper- , 1550: ce livre, très-rare, contient, * ides se rapportant à Tan 1 55 1 ,
irisants sur la vie de Kopernic ; mumi-inx Triangulorum ; Baie, vers et oov , dont une première édition c 3 , en 1551 à Nuremberg, était
u grand travail , dans lequel Joaiuii* ic* sinus, cosinus, tangentes, cos , sécantes et cosécantes pour tous les de dix en dix secondes , pour un rayon tOO.000,000. Ce travail, dont l'auteur te manuscrit à Valentin Otlio , son , .ut publié par ce dernier en 1596 à •rg, in-fol. , sous le titre de : Opvs pa-
de Trianguiis; le mot palatinum won aux subventions accordées à Otlio cteur-palatin pour l'impression de cet , dont une seconde édition , extrêmere, qui contient pour les six premiers e nombreuses corrections faites en partie les manuscrits de Joachim, fut donnée sens. VOpus palatinum contient : Li- \ de fabrica canonis doctrinx trian- » ; — De Triquetris rectarum lineaplanitie; — De Trianguiis globi cum recto;— Magnus canon triangulorum, e De Trianguiis globi sine angulo ouvrage que nous devons à Val. Otho.
sa divers écrits, Joachim se sert souméthodes extrêmement prolixes et au- » entièrement abandonnées; mais il a le introduit les sécantes dans la trigonode même qu'il eut le mérite d'étendre les tangentes , dont l'idée lui fut donnée ouvrages de Regiomontanus. Une anaaillée de VOpus palatinum se trouve tome I* de la Geschichte der Mathede Kaestner, dans une Notice fournie i Bernoolli dans Y Histoire de VAcade Berlin ( année 1786 ) et dans le % Histoire de Vastronomie moderne e; — Thésaurus mathematicus , non sinuum ; Francfort, 1613, in-fol.; ces t sinus, publiées par Pitiscus d'après les its de Joachim , sont les plus complètes eût; elles sont calculées à quinze déci- >s exemplaires en sont très-rares (voy.
I des Savons, année 1771). D'après re adressée en 1568 par Joachim ao ceimus, laquelle se trouve à la page 228 itome Bibliothec» Gesneri de Simler, i se proposait de publier neuf livres nomeniSj contenant des conseils sur la t des observations; — De Astronomia ira; — one Philosophie de la /Sature , iniquement sur l'étude de la nature, et nt pas compte des idées des anciens; sept livres De Artis chemica: funda- Ces ouvrages , qui étaient presque tous i, n'ont jamais été publiés. E. G.
Weldler, Historla Astronomie. - Adaml, Fit* Philosopher**. - Voulus , Dé ScientiU MathematicU. — Maîtrisa, Bponwmolopium. — Ksmtnrr. (.esc. der Math. — Delambre, Histoire de C Astronomie moderne. — Ertch et Gruber, BnepUopstdie.
JOACHIM l-ll. K0Jf. BlAMOEBOORC.
joachim. Voy. M0BAT.
* joachim de komuii, premier évêquede Novogorod, mort en 1030. Chargé en 992 par le métropolite de Kief, Léonce, d'évangéliser le nord de la Russie, il eut la gloire d'y avoir planté le christianisme et d'avoir fondé l'église de Sainte-Sophie à Novogorod , où il mourut après un fécond épiscopat. Tatichtchef rappelle « le premier annaliste rosse », en lui attribuant, peut-être un peu trop légèrement, des fragments historiques , découverts dans un monastère en 1748, pleins de précieuses données sur les Slaves du Nord et leur existence primordiale, dans lesquelles Catherine II a puisé le sujet de deux drames : Rurikti Oleg. Pce A. G. — it.
TatteMcbef. Histoire de la Russie, t. I, c. 4. - Scfalœtxer, Probe Rustischer Annaien. - Bailla. Remarques sur /"Histoire de Leeierc. — U Messager de F Europe, «il, I, MS.
joachim, abbé de Fiore (Calabre), né en 1130 on en 1145, dans le diocèse de Cosenza, mort en 1201 ou en 1207. Son père, nommé Mauro, exerçait la profession de notaire. Ayant quitté ses parents pour aller, très-jeune encore, faire un voyage en Palestine, il prit au retour l'habit des religieux Cisterciens, et devint successivement abbé de Curazio et de Fiore. Le reste de sa vie est obscur. Cependant, il eut de son temps une grande renommée. On raconte qu'il fit des miracles : il est plus certain qu'il composa des prophéties.
A cette occasion on peut remarquer, dès le treizième siècle, la différence en quelque sorte naturelle de l'esprit italien et de l'esprit saxon. L'abbé Joachim fit, en effet, mentir le vieux proverbe : dans son pays il fut prophète , et toutes ses visions, même les plus singulières, furent acceptées par ses compatriotes, par Dante luimême, comme des inspirations divines. Mais écoutez Roger de Houveden , Matthieu Paris , interprètes de l'opinion anglo-saxonne : le même personnage n'est pour eux qu'un hypocrite, un imposteur. Tenons-le du moins pour un novateur extrêmement téméraire. L'argument fondamental de sa doctrine était que l'ère chrétienne devait finir vers l'année 1260, et qu'une ère nouvelle devait alors commencer, sous les auspices d'un autre révélateur, qui viendrait apportant aux peuples un autre Évangile. Ainsi , disait-il , les trois personnes divines se sont partagé le gouvernement des siècles : à l'empire du Père appartiennent les temps qui ont précédé la venue du Christ; l'empire du Fils comprend les douze siècles et demi que doit clore l'année 1260, et à cette date les peuples passeront sous l'empire de l'Esprit. II ajoutait qu'on verrait alors s'opérer dans les consciences, et simultanément dans les institutions religieuses et dviles, uij change-
J0ACH1M — JOANES
ment, un progrès semblable à celui qui avait signalé la substitution du Nouveau Testament à l'Ancien. Ainsi l'homme avait eu trois états : sous l'empire du Père, il avait été charnel; spirituel et charnel à la fois sous l'empire du Fils ; et devait être entièrement spirituel sous l'empire de l'Esprit. De là trois sociétés diverses où la prépondérance devait tour à tour appartenir aux guerriers, aux clercs séculiers et aux moines. Ces propositions et quelques autres encore du même genre sont attribuées à l'abbé Joachim par ses contemporains. Vers le milieu du treizième siècle, elles étaient partout répandues. Elles causèrent alors à la papauté de sérieuses alarmes, et les Joachiroites, c'est-à-dire les partisans de l'abbé Joachim , furent poursuivis et condamnés comme hérétiques. Le texte même de ces révélations, de ces prophéties, est-il perdu, comme l'assure Daunou dans sa notice sur Jean de Parme ? Nous possédons on assez grand nombre d'opuscules manuscrits qui portent le nom de l'abbé Joachim , et quelques-uns de ces opuscules, s'ils lui sont légitimement attribués, doivent nous offrir l'exposé de ses visions. Ainsi on rencontre à la Bibliothèque impériale, sous le nom de Joachim : Prophétise et Expositions Sibyllarum, fonds de Saint-Victor, nom. 865; — Excerptiones e libris Joachimi de Mundi fine, de Terroribus et AZrumnis, seu de pseudo- Christ is , fonds de la Sorbonne, num. 1726; — Prophetix de Oneribus Provinciarum, fonds de Saint-Germain, num.
636; — Bpistolx Joachimi de suis Prophetiis, même fonds, num. 58; — Revelationes, supplément latin, num. 673. H est vraisemblable, disons-nous , qu'une étude attentive de ces divers manuscrits iiermettrait à quelque érodit de reconstituer toute la thèse prophétique de l'abbé Joachim, ce qui ne serait pas un travail inutile. Noos hésitons à croire que les plus intimes sentiments d'un tel homme , qui certainement eot beaucoup de penchant ponr les paradoxes, aient été fidèlement et complètement reproduits par
ses contemporains On doit en outre à l'abbé
Joachim : Concordia Veteris et Abri Testamenti, ouvrage imprimé à Venise en 1519, et dont il existe quelque exemplaire manuscrit dans toutes les grandes bibliothèques. Sur un «le ces exemplaires, qui se trouve dans le num. 249 de la bibliothèque de Troyes , on lit : Hoc scriptum feci ego abbas Joachim et propria manu roboravi , anno Domin. Incarn. MCC, et sic me tenere confiteor sicut in eo continetur. On a aussi imprimé tant à Venise en 1519, 1524, qu'à Cologne en 1577, une Exposition sur Isaïe et sur Jérémie , dans laquelle aucun passage hétérodoxe n'a encore été signalé. Nous mentionnerons enfin Expositio super Apocatypsim , que les presses de Venise publièrent en 1527. B. H.
HlsL tAtt. de la frimes, t XX, aottce tar' Jea« 4e hnw. - 9alval0r« SffcttJ, Mmeris éefH ScrVfri
CùtentinL - Dom Genrtlse , Histoire de rabbe Joachim
— Ttrabosehl, Storia deUn Utttr. Mal., t. IV dp la t* édll. - Grégoire Uode, Fie de rabbé Joachim. - Car. de Wtecb, Biblioth. CUterciensis.
* joacbim (Jean-Frédéric) t historien el numismate allemand, né à Halle, le 23 juin 1713, mort le 24 décembre 1667. Après s'être fait recevoir en 1738 docteur en droit à l'université de Halle, il y devint, dix ans après, professeur extraordinaire de droit et d'histoire, et, en 1762, professeur ordinaire d'histoire. Plus tard il fui nommé conservateur de la bibliothèque d< l'université. On a de lui : Jus Britannix régis, Brunsvico-Luneburgensis electoris in terram MathUdinam; Leipzig, 1735, in-4°; — Corn mentaiio de Spurio iiathildino Dono; Halle 1736, in-4°; — De Manumissionibus in Ec* clesiis; Halle, 1737, in-4°; — De Archicamerario Rom. Imperii; Halle, 1737, in-4°; - De Archicanceltariatu archiepiscopi Coto niensis per regnum Italix ; léna, 1738, in 4*
— Commentait deDucatu Brandenburgico Halle, 1738, in 4°; — Einleitung zur deut schen Diplomatik ( Introduction à la Diplo matique allemande); Halle, 1748, 1754 et 178ô în-8°; — Sammlung vermischtér Anmerkun gen , ûber unterschiedene in die Staats-unc bchn-Rechic , sourie auch in die Geschichii gehûrige Sachsn ( Recueil d'Observations su divers points de droit public et féodal et dliis toire ); Halle, 1753-1764, 4 vol. in-8°; — Un terricht von dem Mûnzwesen (Instruction!
sur la Numismatique); Halle, 1754, in-8°; -
— Dos nett erôffnete Mûnzcabinet, darît merkuntrdige , bisher noch nirgends mitge theilte Mûnien zu jinden (Le nouveau Ca-
! binet des Médailles , où se trouvent des mon- , naies curieuses, et non décrites jusqu'à ce jour) ! Nuremberg, 1761-1767, 3 vol. in-8°;un qua trième volume a été ajouté par Reinhard; - Geschichte der teutschen Reichstage ( Ht* toire des Diètes de l'Empire d'Allemagne ) ; Halh 1782, in-8*. E. G.
Wetdtlch, Jfttlebfnâê JteehUortekrte , L I. - Htr •rhlnir. HUt. lit. Handbmch. - Adetoaf, Swppl. à Jo , cher. — Bnch et Graber, EntfkJo^edie. 1 joanes ( Yincente ), peintre espagnol, che de l'école hispano-italienne, né à Fuente-de-la , Higuera en 1523, mort à Bocairente, le 21 dé cembre 1579. Il alla étudier la peinturée Rome et à son retour ouvrit dans sa patrie une aca demie que de nombreux élèves vinrent fré quenter. Joanes était certainement, à cette épo que, l'un des meilleurs peintres de l'Espagne Son pinceau , quoique un peu trop réservé , r» manquait pas d'énergie; son dessin était pu et sévère. Il possédait la science des raccourcis drapait largement; son style est toujours noble ses accessoires bien distribués; sa couleur es celle de l'école romaine. Malgré ces qualités émi nentes, Palomino a trop sacrifié au patriotisn» en le comparant à Raphaël, dont Joaoe»j>e fu qu'un imitateur, nnl|u*li heureux. D'alfleur
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Lopez de Vargas s'est beaucoup plus rapproché du Sanxio que oui autre peintre espagnol.
« Joane* avait, rapporte QuilHet, une conscience ai timorée, qu'il se préparait par les saeremeats à l'exécution des tableaux qu'il devait peindre pour les temples. C'est à la suite d'expiations publiques qu'il fit pour les Jésuites une Conception ainsi qu'un Saint Thomas de Villemeuve, qui servit en Flandre comme modèle pour les tapisseries. » On conçoit qu'un artiste aussi dévot n'ait employé son pinceau qu'à la reproduction de sujets religieux. C'était, au surplus, le seul genre recherché en Espagne, et Joanrt lui dut d'être continuellement employé. Ses tableaux se trouvent en nombre dans les églises et les couvents de Ségovie du Val-de- Cristo, de la Fuente-de-la-Higuera, du CasteUo-de-la-Plana, de Bocairente, de Valence, de Madrid. Dans le palais de cette dernière ville, ni admire une suite de six tableaux représentant la Vie de saint Etienne, qui sont autant le chefs-d'œuvre. Paris possède une magnifique Cens et cinq ou six autres beaux morceaux de vlcente Joannes. On y voit que le peintre mettait sn soin particulier à terminer les ligures, les cheveux , les barbes. 11 a répandu sur les têtes su Christ, qu'il s'est plu à souvent répéter, une looceur céleste. A. de Lacaze.
toloatM, Et Museo de la Pintura. — Guevarra, Los Vemcntario* de ta Pintura. — Cean Bermudcs, Uiccio- » kistorico de los mas illustres Profesrores de las i Art** en Esta**. — Qullilet, Dictionnaire des pmçnots.- Don José Muuoy-Valknte , Cobec**» de Cmadros que se conservan en reaies poloruse g Madrid, ttst. - Martaoo-Lopci Aguado. El rtal Wmsm; HaérM, ltftl. - Notiiia de lot Cuadros que m IiHm eaUocados en la çaleria dtl Museo de! Jtejr ; Ka4rM, tSta. — Ttartfot, Etudes sur l Histoire des Beaux- 4rU en Espagne ; Parte, 1SSS.
joarbs ( /naît- Vincente ), peintre espagnol, Us du précédent, vivait en 1606. Il Tut élève de mo père, qu'il chercha à imiter, mais qu'il n'épia Jamais. Il a laissé néanmoins de bons tastraux. Il gâta complètement son goût et sa nain à mettre en couleur, selon la mode du temps, des statues dans les églises et les courent*. On voyait dans le couvent des Carmes toussé* de Valence une statue de Notre-Dame caiptée par le P. Gaspar de Sainte-Marthe, que FuD-Vlncente Joanes avait coloriée « par excel-
A. de L.
PafcMria» VrlaMO. Museo de la Pintura. - Qnllliet , Dictionnaire des Peintres espagnols,
; joahhb (Adolphe-Laurent ), littérateur ranea&t né à Dijon le 13 septembre 1813. Venu i Paria en 1827, il fut élevé au collège Cliaremafne, étudia le droit, et se fit recevoir avocat m 1836. Après avoir pratiqué le barreau pendant rois ans y il y renonça pour se consacrer tout ■lier à la littérature. Dès 1833 il avait débuté laas le journalisme sous la direction de M. Dubois, m fournissant an Journal général de Vinsructton publique le compte- rendu des cours la) Coiléne de France et des séances de l'Aca-
démie des Sciences. H collabora ensuite au Journal des Tribunaux (1837), au Droit (1838), qui inséra de lui deux séries d'études sur la magistrature et le barreau d'Angleterre; an A*«tional (1841), etc. De 1838 à 1850, il fut un des rédacteurs habituels de la Revue Britannique, où une grande connaissance des mœurs et de la littérature anglaises donnait à ses articles une certaine autorité. En 1843, de concert avec MM. Cnarton et Paulin , il fonda un des recueils les plus accrédités de ce temps, L'illustration, dont il fut pendant plusieurs années sous -directeur: il n'a cessé d'y travailler qu'en 1652. Nous citerons parmi ses travaux : Histoire gêné' raie des Voyages de découvertes maritimes et continentales; 1840-1641, 3 vol. in- 11 : trad. de M. Desborougb-Cooley, en société avec M. Forgues ; — Histoire de la Grèce ancienne; 1847, t. Itr, in-8- : trid. de l'évêque C. Thirlwall, ouvrage dont la continuation fut interrompue par les événements de Février ; — Voyage illustré dans les cinq parties du monde; 1849, in-4°, — Souvenirs des Alpes, poésies; 1852; — La Case de Voncle Tom; 1853, in-8° : trad. de M"** Beecher-Stowe,avec M. Forgues, etc. Depuis plusieurs années, M. Joanne, encouragé par la publication d'un excellent Itinéraire descriptif et historique de la Suisse ( 1841 ; 2" édit. entièrement refondue, 1853, in- 18), a entrepris toute une série de guides semblables pour les diverses contrées ou capitales de l'Europe, et même pour quelques grandes lignes de chemins de fer. Ces compilations , très-soignées sous le rapport de l'exactitude historique et des renseignements de toute espèce, ont déjà remplacé celles de Richard, d'Ebel et de Mu ira y; en voici les principales : Itinéraire de V Ecosse; 1852, in- 1 8 ; — Itinéraire de V Allemagne du nord; 1854;— Itinéraire de V Allemagne du sud; 1855; — Les Environs de Paris; 1656; — De Lyon ; 1857, etc. Paul Louiay.
Documents partie.
* joannes ( Sylvestre, baron ), général français, né le 31 décembre 1772, à Paris, mort en 1850. Cavalier au régiment de Champagne en 1790, il rejoignit deux ans après l'armée de la Moselle, et tomba aux mains des Prussiens au combat de Fontoy, après avoir reçu sept coups de sabre. Compris dans l'organisation de la garde des consuls, il fit les campagnes de Marengo, d'AusterliU et d'iéna, devint capitaine le 16 février 1807, suivit Napoléon en Espagne en 1808, combattit à Essling et à Wagram, et reçut la dé* coration d'officier de la Légion d'Honneur en 1810. Chef d'escadron le 23 octobre 1811, il fit, en cette qualité, avec la garde impériale, le» guerres de Russie et de Saxe, et fut blessé d'un coup de baïonnette à la bataille de Hanau. Il avait rang de colonel depuis le 28 novembre 1813 lorsqu'à la tête d'un régiment de cheva*.
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légers il acheva la campagne de France. Maintenu en activité après les Cent Jours, il gagna, durant l'expédition d'Espagne, le grade de maréchal de camp ( 3 octobre 1823 ), fut employé à l'intérieur dans le commandement des départements, et prit sa retraite le l*r août 1834. Il avait été créé baron sous l'empire. P. L— y.
Victoires et Conquêtes. — Fastes de la Légion d'Honneur, — Moniteur de C armée.
joannet ( L'abbé Claude ), littérateur français, né à Dole, le 16 juillet 1716, mort à Paris, en 1789. Après avoir cultivé la poésie, il s'occupa de métaphysique, et rédigea pendant dix ans un recueil périodique intitulé : Lettres sur les Ouvrages de Piété, ou Journal chrétien; 1754-1764 , formant 58 vol. in-12. Ses autres ouvrages 6ont : Éléments de Poésie française; Paris, 1752, 3 vol in-12. « On y trouve, dit l'abbé Sabatier, des réflexions judicieuses, une critique fine, des règles saines. Si le style en était toujours égal et correct, cet ouvrage pourrait être regardé comme le meilleur et le plus complet qu'on ait donné sur cette matière. » Les rédacteurs de VEncylopédie en ont extrait plusieurs morceaux, entre autres l'article Jeu de mots, mais sans en nommer l'auteur; — Les Bêtes mieux connues , ou le pour et le contre sur Vdme des bêtes : Entretiens; Paris, 1770, 2 vol. in-12 : c'est une réfutation de Y Essai de Boullier sur Cdme des bêtes : l'abbé Joannet y soutient qu'elles ne sont que des machines ;—Dela Connaissance de l'Homme dans son être et dans ses rapports; Paris, 1775, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage, quoique diffus et mal écrit, fut bien accueilli lors de sa publication; aujourd'hui il est oublie. L'abbé Joannet est aussi auteur de quelques poésies légères. G. de F.
Sabatier. £r« trois Siècles êe la Littérature.
joannice ou jran 1er, surnommé Calojean, roi des Bulgares, régna de 1196 à 1207. Il était frère d'Asan et de Pierre, qui parvinrent à soustraire à la suzeraineté des empereurs d'Orient la partie de la vallée du Danube bornée au nord par les Carpathes, au sud par l'Hémus, et habitée par les Bulgares et tes Valaques. Après la mort violente d'Asan, en 1196, Pierre loi succéda; mais il fut assassiné lui-même an bout de quelques mois, et la couronne passa à Jean ou Joannice, au détriment des fils de Pierre. Dans les premières années de son règne, il songea plutôt à affermir son pouvoir à l'intérieur qu'à l'étendre aux dépens de l'empire. Pour mettre une barrière de plus entre lui et le souverain de Constantinople , il envoya des ambassadeurs au pape Innocent III, et offrit de faire rentrer la Valaquie dans l'obéissance de l'Église romaine. Valaque de naissance, il était fier de descendre des anciens colons romains de la Dacie. Il reçut du pape le sreptre, la couronne et un étendard qui portait une croix et les clefs de l'Église. En 1202, il enleva aux
Grecs deux places qui leur restaient sur le* frontières de la Bulgarie , Constantia et Varna. Il se tint ensuite tranquille jusqu'en 1205, et ne profita pas, pour s'agrandir, des troubles qui amenèrent l'établissement de l'empire latin de Constantinople. Il proposa même son alliance à l'empereur latin Baudouin, qui accueillit les offres de Joannice avec hauteur et le somma de se reconnaître vassal de l'empire. Joannice, irrité, poussa les Grecs à se révolter contre les Latins, et vint an secours des insurgés, qui s'étaient concentrés dans Andrinople. Baudouin marcha de son coté sur cette ville, et en commença le siège vers la fin de mars 1205. Joannice arriva en vue de la place le 13 avril, avec une nombreusearmée, composée de Bulgares, de Valaques et de Comans. La bataille s'engagea le lendemain. Les cavaliers latins culbutèrent la cavalerie légère des Bulgares , et la poursuivirent l'espace de deux lieues; mais ils furent à leur tour chargé* par tous les cavaliers comans , et s'enfuirent en désordre. Baudouin, qui essaya de les rallier, fui fait prisonnier. Les troupes battues rentrèrent dans leur camp, et, levant le siège pendant la nuit, se retirèrent sur Rodosto. Joannice ne put les empêcher d'atteindre cette ville, et il ne tenta pas de s'en emparer; mais il ravagea le pays tout autour, et poussa ses courses jusqu'aux portes de Constantinople. Cette guerre d'escarmouches et de dévastations dura jusqu'à l'été. Joannice renvoya alors ses cavaliers comans, et , avec le reste de ses forces, il se jeta sur les terres du marquis Boniface, et s'empara de la ville de Serres en Thessalie. Le régent Henri profita de l'étoignement de Joannice pour conserver les places voisines, que la révolte des Grecs avait livrées aux Bulgares. Le succès des Latins rappela Joannice sur le territoire impérial. Le roi des Valaques avec toutes ses forces marcha sur Rodosto, qu'il enleva , et arriva encore une fois devant Constantinople, en 1206. Après avoir ruiné les environs de la ville, il revint sur ses pas pour s'emparer dés deux dernières places fortes de remplir, Andrinople et Didymotique,encoreoeconéej par les Grees.Cette tentative échoua. Les Grecs, menacés par les Bulgares, se réconcilièrent avec les Latins, et Joannice, qu'une partie de l'armée abandonna à l'approche de Tété, reprit le chemin de son pays. L'année suivante il s'allia avec Lascaris, qui s'était fait proclamer empereur en Asie, et vint mettre le siège devant Andrinople; mais les chaleurs de l'été l'arrêtèrent encore ans fois. Il rétrograda vers les montagnes, et assiégea Thessaloniqne. La ville était sur le point d'être prise lorsqu'un événement imprévu la sauva du danger. Cn matin Joannice fut trouvé dans son Ht, baigné dans son sang qui sortaH d'une large blessure. On soupçonna de ce crime Manastras, un de ses générnmuLe roi des Bulgare* n'ayant pas laissé d'enfant mâle, son neveu Phrorila* lui succéda. 8a fille épousa Henri, empereur de GontttavjniMBve* T.
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Ifleets* Cbontatrs, Historia. — Vllle-tlardouin , 1m Csmtjmeste é$ Constsmtinople. - Du Canee, Histoire des Empereurs Jramçai* de Coûtant m ople. — \* Beau, Histoire du Mas Empire, 1. XC1II, XCIV, XCV, XCVI.
JOAHXY (Jean- Baptiste^ Bernard Drissebaue, et non Bmsebajuie, dit), célèbre tragédien frincais né à Dijon, le 2 juillet 1775, mort à Paris, le & janvier 1849. A l'Age de huit ans il fut placé dans les pages de la musique du roi ; mais il montra si peu de dispositions qu'il fallut renoncer à en faire un musicien. Il travaillait dans l'atelier du peintre Vincent, lorsque, cédant à l'enthousiasme qui entraînait la jeunesse sous les drapeaux, H s'engagea dans le 1er bataillon de Paria. En 1793, il passa dans le V régiment de hussards, qui fut bientôt après envoyé à l'armée de la Moselle. Un coup de feu qu'il reçut à la nain dans une attaque nocturne, et qui le mit hors de combat, le fit réformer du service. Il entra alors comme employé dans l'administration des Domaines, on son père était vérificateur ; ma* cette carrière ne convenant point à ses tnuts, il la quitta, et reprit ses pinceaux. Sa seule distraction consistait dans la lecture, -souvent répétée, (Ton bouquin dépareillé qui renferde nombreux extraits de Corneille et de Cette lecture éveilla bientôt en loi la i qoi devait décider du sort sa vie. Il s'essaya d'abord incognito sur diverses scènes s, et, résolu de se faire un nom, il rei les conseils de mademoiselle Sainval e, et débuta, sous ses auspices, au Théâtre delà République, en juin 1797. C'est à cette époque que, par considération pour sa famille, fort opposée à ses projets, Brissebarre adopta le i de Joanny , sous lequel il a été
Les divisions intestines ayant dispersé les Comédiens français , Joanny accompagna , en qualité de confident tragique, Taltna, qui allait donner des représentations à Bruxelles. Il revint ensuite en France, y menant une existence nomade et ayant à traverser les épreuves lea plus pénibles. Cependant, trop fier pour se plaindre, il étudiait sans cesse, et ne déses(>érait pas de l'avenir. Trois ans plus tard (1806) commençait à Marseille et à Lyon sa réputation qui devait grandir d'année en année. Un ordre de début l'appela à la Comédie-Française, où il parut, le 10 juillet 1807, précédé d'une renommée qui nuisit à sa réussite. Néanmoins, les esprits d'élite et les critiques du temps reconnurent en lui « de belles inspirations et le germe de grandes qualités ». Mais ils lui reprochaient aussi : « de forcer ses moyens et de n'obtenir certains effets qu'aux dépens d'une expression noble et élevée ». Joanny comprit que le moment n'était pas encore venu pour lui; il retourna dans les départements. Pendant plusieurs années, Rouen, Bordeaux, Marseille, Strasbourg et Lyon l'applaudirent tour à tour, et sa renommée rivalisa bientôt avec celle de Talma.
L'Odéon ayant été, en 1819, érigé en Second
Théâtre- Français, Joanny fut engagé pour tenir
le grand emploi tragique. 11 y débuta, le 4 sep-
, tembre de la même année, dans Adélaïde Du
■ Gttesclin. Le 23 octobre suivant, il établissait dans Les Vêpres siliciennes le rôle de Procida. On se rappelle encore la manière sombre , ar- ' dente, énergique, avec laquelle il le rendit. Son
. succès eut tant de retentissement , que la Co- I médie-Française résolut de l'enlever à l'Odéon , | et dans un dîner donné à cette occasion, chex I mademoiselle Mars, on fit signer à Joanny un
engagement brillant avec le premier théâtre;
engagement qui ne fut pas ratifié par la surin-
■ tendance des théâtres royaux. Joanny dut donc ; rester à l'Odéon, où Chilpéric, fantiFréde'gonde
et Brune haut (1821 ) de Lemercier (1), Saùl ; (187.2), fiesque, lui valurent des triomphes mérités. Knfin, le 18 janvier 1826, il revint à cette Comédie-Française , où lui seul semblait propre sinon à remplacer Talma, dont le triste état de santé laissait pressentir la fin prochaine, du moins à lui succéder. Plusieurs rôles dont il , fut chargé montraient toutes les ressources de son talent et donnaient une haute idée de son génie de composition. Les deux premiers qui le tirent particulièrement remarquer furent le duc de Guise {Henri III, 11 février 1829), et Othello (24 octobre 1829 ). Plus tard vinrent Ruy-Oomez ( Hernani, t830), qu'il joua avec verve et ampleur; Saint-Valller (le Roi s'amuse, 1832 ) (2), rôle à propos duquel l'auteur a écrit « que Joanny n'avait pas seulement joué le rôle, qu'il l'avait inspiré, »• et Tyrrel ( Les Enfants d'Edouard, I84& ), à qui il donna une physionomie si originale. Dans l'ancien répertoire, le souvenir de ce tragédien se rattache à tous les grands rôles. Personne, depuis Monvel etTdlroa, n'a interprété avec plus d'âme et de dignité les rôles d'Auguste, de don Diègue et du viel Horace. Joanny excellait surtout dans l'expression de ces beaux caractères de vieillards dont Corneille posséda le secret. Ce n'est pas à dire que le jeu de Joanny fût à l'abri de toute critique. Il offrait parfois des écarts brusques, soudains, inattendu*, qui heurtaient et le regard et la délicatesse du spectateur. Son organe était plein et sonore ; mais sa diction était quelquefois emphatique et entachée d'un léger vice de prononciation. Sa figure n'avait pas toute la noblesse désirable ; mais le jeu de sa physionomie y sufipléait. Ces inégalités l'ont empêché d'atteindre a la hauteur de Talma, cet artiste sublime, si
(t) H devait ao«sl Joœr le rôle principal dans Im thmence du Charles f/, tragédie du même auteur ( r» octobre itM ), lorsque cette pièce fut arrêtée par dérision du conseil des ministres. Népomneêne Lemercier Imputa dans cette circonstance à Delavtlle de Mtrmond (auteur d'une tragédie tur le même sujet. Jouée en 1SM au Thfatre-r'rançabi, et qui fut comme le chant du eypie de Talma ) des torts que l'opinion publique ne voulut pas reconnaître.
(t) Drame en cinq actes et en vert, par Vletor-Hnfn, qui fat interdit aprè* la première représentation.
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maître de lai-même. Mais à coté des défaut* que nous Tenons de trignaler, combien de qualités, quelle chaleur communicative et quelle intelligence de la scène ! Joanny compta égale* ment de beaux succès dans le drame, et, à cet égard, sa mémoire n'a rien à envier à celle de Talma. Nous nous bornerons à citer de lui , dans l'ancien répertoire : Le Père de Famille; Hartley, dans Eugénie; Le Philosophe sans le savoir. Dans le nouveau répertoire : le Quaker ( Chatterton, février 1835), et le général Lagrange ( Louise de Lignerolles, 1838 ). Après une car* rière théâtrale bien remplie, Joanny prit sa retraite en avril 1841.
Dans les loisirs que lui avait faits sa retraite, Joanny composa un certain nombre d'opuscules en vers destinés à ses amis. Voici les titres de ses compositions : Un Enterrement au Village; Paris, 1844, in-8° ; — V Épouse modèle; Paris, 1844, in-8° ; — Conseils de V Expérience; Paris , octobre 1844, in- 8"; — V Apothicaire et son Curé; Paris, 1844, in-8°;4 p.; — Biographie véridique , ou histoire d'un pauvre acteur écrite par lui-mime; Paris, 1845, in-8#, 24 p. avec des notes; — Epltre à Arnal, Paris , avril , in-8"; — Ma Confession Paris, 1846, in-8\ 11 a laissé inédites trente pièces, parmi lesquelles on distingue V Émeute, poème inspiré par les événements de 1848, et qui offre quelques passages remarquables; enfin, un Journal théâtral de ses représentations, du 1er août 1809 jusqu'au 15 avril 1846, dont les journaux ont donné quelques extraits piquants. E. ne Manne.
Mmanmchs des Spectacles. — Histoire Dramatique et littéraire, de J. Janio. — Cours de Littérature dramatique, de Geoffroy. — Supercheries Littéraires, par Querard. — Documents particuliers.
joao ou JBAR Ier, dixième roi de Portugal, fondateur de la dynastie d'Aviz, né à Lisbonne, le 11 avril 1357, mort le 14 août 1433. Il était fils de D. Pedro et de Theresa Loorenço, noble et belle Galicienne. A l'âge de sept ans il fut nommé grand-maltre de Tordre d'Avis (t). Ferdinand étant mort sans enfants mâles, ù souveraineté du Portugal fut réclamée par la Castille, comme revenant de droit à dona Brites ou Beatriz, qui avait épousé à Badajoz, le 14 mai 1383, Jean Ier, roi de Castille. En attendant que cette grave question politique fût vidée, la reine Liaoor, veuve du dernier roi, fut déclarée administratrice du royaume. La conduite de cette reine adultère, et surtout son amour scandaleux pour Anridro, comte d'Ourem, soulevait la haine des Portugais. Elle menait son deuil royal avec tous •es rites bizarre* qui se conservaient encore, par tradition, dans cette partie de la Péninsule, lorsque le mettre d'Aviz se fit à la fois le venprur de son frère et le vengeur du peuple. Il
et ■MMiire datait des premièrtt am ADoaaa Hmrtqaet ; ou et U afeat pm i lorfalar de rtet-
(t)Cet année% de 1a rappela {>rdem d«-m-e Aie.
s'en alla, accompagné de quelques braves , au palais de dona Lianor, força la consigne donnée par cette princesse, pénétra jusque dans l'appartement royal, et, après s'être conformé au cérémonial exigé en ces occasions à la cour des souverains du quatorzième siècle, il entraîna sous un prétexte futile le comte d'Ourem dans une des salles qui précédaient la chambre de la reine , et là, à la suite d'une discussion, il le frappa de sa lourde épée : le coup venait bien d'un bras vigoureux; mais il était mal assuré; il n'eût pas tué le comte, si un glaive plus sûr n'eût pas achevé ce meurtre presque juridique, que la nation entière approuvait Le tumulte qui suivit une action pareille 9 les cris qui raccompagnèrent, firent supposer À la reine qu'il s'agissait encore cette fois d'une de ces lugubres députations des provinces lointaines, devant lesquelles des clameurs douloureuses se renouvelaient à intervalles marqués, sous les fenêtres du palais. Le mestre d'Aviz put sortir sans obstacles de la demeure royale, qu'H venait d'ensanglanter ; le tempe n'était pas arrivé cependant où le mestre d'Aviz pouvait braver la reine impunément, et il alla implorer sa grâce jusque dans l'asile qu'elle s'était choisi : ses émissaires travaillaient pendant ce temps l'esprit du peuple; l'archevêque de Lisbonne, qoi était Espagnol, succombait durant une émeute populaire.
Le meurtre d'Andeiro avait eu lieu le 6 décembre 1383; le 16 du même mois, les nabi tant* de Lisbonne acclamaient solennellement le mestre d'Aviz des titres de défenseur et gouverneur du royaume, et ce cri populaire était une déclaration de guerre à l'Espagne. D. Joao entra immédiatement dans l'exercice du pouvoir; mais un fait doit être remarqué au début de sa carrière, c'est qu'il fut bien éloigné d'abord de s'attribuer ouvertement des droits A la couronne : l'infant dom Joâo , celui qui s'était réfugié en Castille, après avoir immolé à son ambition la sœur de la reine, Maria Triiez, avait été emprisonné par le roi d'Espagne ; le mestre d'Aviz en fit de sa propre autorité un prétendant, auquel il attribuait des droits absolus devant lesquels disparaissaient ceux de Beatriz. Il fit peindre son effigie sur les bannières, et ce portrait d'un roi captif était couvert de barreau \ de fer. Cette image, promenée dans les campagnes, exerçait alors une double influence : elle excitait les populations à la haine de l'Espagne , et consacrait des droits qui faisaient mettre en doute ceux de deux prétendants. Quel qu'ait été le courage du mestre d'Aviz, quelle que fût son énergie native, on ne peut se dissimuler que chez lui ces vertus du soldat forent servies singulièrement par l'habileté du rusé politique. D. Joâo, qui aspirait à la couronne, eut l'art de bien choisir ceux qui devaient le servir dans ses prétentions, et D. Nuao Alvares Pereira, qu'il associa tout d'abord à en fortane et qu'il créa plat fart cwwétabie de Portugal, le seconda ai
idinirebleineni dans U lutte engagée entre lui et l'Espagne , qu'il y • impossibilité pour l'historien de séparer ces deux figures, auxquelles il but en réalité rapporter tout ce qui se fit alors de grand dans le pays.
Les Espagnols a? aient envahi le Portugal, et ils se dirigèrent même sur Lisbonne, dont ils firent le utéfçe. Repousses des abords de la capitale, mais toujours maîtres du port, ils commencèrent une uncrrt d'incursion, dont les périodes diverses lurent marquées par les incidents les plus saisissant*. Aux horreurs d'une guerre intestine vinrent se mêler les horreurs de la peste, qui, par bonheur pour le pays envahi, devint un auxiliaire puissant des Portugais. Animés uniquement par leur patriotisme, mais dépourvus des moyens matériels indispensables pour soutenir une guerre l d'Invasion, ils eurent alors un avantage décidé î sur ceux qui prétendaient les asservir, sans ' qu'ut pussent toutefois les expulser. Dix-huit i mois s'étaient écoulés dans ces luttes partielles, qui avec le fléau régnant décimaient Ie3 deux j partis. Le mettre d'Aviz posa alors nettement ■es prétentions, et, cessant de combattre pour un bnlome de roi, il établit ses droits au trône : Pc- i nWon unanime d'ailleurs le lui donnait, et ce fut ! an docteur de l'école de Barthole, Joam das Re- ' pua, dont les raisonnements, quelque peu sub- i tils, aplanirent les obstacles qui l'en séparaient I encore. En 1335, Ie3 cortès furent convoquées j lans l'église de San-Franàsco à Coimbre, et là, en présence des trois bras de la nation ( c'était ! le ternie alors consacré pour désigner les trois i NdretJ, Joam das Regras, niant la validité des linnenti d'un roi et d'un évêque, déclara que le { nuriaue de D. Pedro avec Inez étant nul , les | trotta de l'infant D. Joâo, qu'on avait soutenus | rabord, ne pouvaient être admis. Restaient , aeux de In reine Beatriz : on les écarta sans difô- I ■Kév et In couronne fut décernée au plus brave. ! U s'en fallut de beaucoup néanmoins que les !
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Joâo 1er était dépourvu de finances ; la plupart des places fortes de son royaume étaient occupées par des adhérents de la reine Beatriz, et le parti opposé au sien se recrutait sans cesse dans la noblesse , qui presque tout entière lui était opposée. Le peuple conserva la couronne à qui il l'avait donnée. Peu à peu les places fortes furent réduites, quelques avantages partiels furent remportés; mais l'Espagne ne se découragea pas, et bientôt une année, commandée par le roi de Castille en personne, entra en Portugal. Le but que se proposait 1). Juan, l'époux de Beatriz, était de s'emparer complètement de Lisbonne, qu'il tenait déjà bloquée par mer. Rien n'avait été négligé pour rendre ce grand corps d'invasion redoutable ; quelques historiens le font monter à plus de 80,000 hommes. U ne se composait pas seulement d'Espagnols, beaucoup de Portugais appartenant à la noblesse en faisaient partie, et des recrues venues de France le suivaient. Joâo 1er était alors à Abrantès. Il comprit que de la rapidité de son attaque dépendait son succès, et malgré l'avis de son conseil il se porta résolument en avant ; c'était beaucoup pour lui d'avoir l'opinion d'un brave qui ne lui avait jamais fait défaut : Nuno Alvarez Pereira pensait comme lui , et c'était l'invincible connétable qui commandait l 'avant-garde de sa petite armée. Arrivé, à la tête de six cents lances, dans la» lande qu'on a nommée depuis La Batolha , il donna l'ordre de l'attaque, et fut bientôt suivi du fameux bataillon dos Namorados. Cette poignée de braves était déià repoussée par l'immense cavalerie espagnole, lorsque Joûo l" , avançant à la tête du gros de I armée, détermina la victoire. Cette grande bataille ne dora pas plus d'une demi-heure, disent quelques historiens, et son résultat fut si prompt que D. Juan de Castille n'eut le temps de sauver ni son étendard, ni son sceptre d'or, ni le fameux crucifix dans lequel était enchâssé un morceau de la vraie croix.
des cortès fussent aussi unanimes ' sorte de palladium, que le roi de Castille avait
tant leur adhésion que le peuple s'était montré \ le grand-maître avait paru devant ; la foule s'était portée à sa rencontre j 4 l'avait salué du titre de roi. Le 6 avril de : \ 13*5, vers les neuf heures du matin, les i \ traient cessé dans l'assemblée et le grand-maître prenait le titre de roi du Portugal et des Aajarvee. Ainsi fut établie la dynastie nou- i relie. Presque aussitôt on pourvut aux grands ; anplofe, et le plus brave, après D. Joâo 1er, dom \ ftuno Alvarez Pereira, fut salué du titre de con- j attable et de roordoroo-mor du palais. Des dis- ' positions administratives excellentes prouvèrent I les le début avec quelle prudence saurait gourerner ce roi de vingt-huit ans, a'appuyant sur m connétable pins Jeune que lui encore.
fV Llftfcftt Mali, 1b 4e D. Pedro et d*lnei de Castro, iftor* afcacat •> la Notante, prenait auwl le titre de ml Irftirtacsletat aréteadatl aeul légitime. \uy. Santarnn, piwtf/9 EicwnUmr.
apporté de Burgos. Le monarque puissant qui venait de se laisser vaincre ainsi pouvait disposer de seize bombardes; mais l'impétuosité de l'attaque des Portugais l'empêcha probablement d'en faire usage : accablé par la fièvre et certain, dès le début de l'action , que l'issue de cette journée laissait la couronne au roestre d'Aviz, D. Juan de Castille s'enfuit jusqu'à Santarcm, et, descendant le Tage, il parvint au port de Lisbonne, où il s'embarqua pour regagner ses États. Jofto 1er, auquel on ne pouvait plus contester son titre, prit solennellement possession du champ de bataille. Cette victoire mémorable reçoit toujours, dans les historiens portugais, le nom de Batailla real de Aljubarotta; elle fut livrée le lundi 14 aoot 1386. Quelques années plus tard, et sur l'emplacement même où l'armée' espagnole avait été mise en déroute, s'éleva un monastère magnifique , qui devait servir de sépulture au vainqueur et aux princes de sa race*
Chef-d'œuvre de l'mhitecUire anglo-normande, le couvent de Batalha n'a jamais été complètement achevé; mais il a donné lieu à divers ouvrages qui en rappellent l'histoire ou en décrivent les beautés (1).
Après cette journée célèbre, le connétable ne craignit pas de s'avancer jusque sur le territoire espagnol, où il gagna la journée de Valverde, qui n'eut pas des résultats moins importants. Plus tard Jo&o 1er se porta lui-même contre la Castille ; là il mit vainement le siège contre Coria. Mais il fit alliance avec Jean, duc de Lancastre, oncle du roi d'Angleterre, et qui, se croyant, par sa femme Constance, des droits à la couronne de Castille, venait de débarquer à La Corogne. Cette alliance nouvelle donna bientôt à D. Joâo une épouse digne de lui, et, après s'être fait relever de ses vœux religieux comme grand-maître de Tordre d'Aviz (2), il s'unit à dona Felippa de Lancastre, cousine du roi «l'Angleterre. Ce mariage fut conclu à Porto, le 2 février 1387. Felippa fut la mère de D. Edouard, le roi savant par excellence, de D. Pedro, duc de Coïmbre , de D. Henrique le Navigateur et du saint Infant.
Après cette heureuse alliance, Jo&o Ier conclut avec l'Espagne une trêve qui fut interrompue par diverses circonstances, mais qui conduisit à la paix durable de 1399. Le roi de Portugal ne demeura pas toutefois longtemps dans l'oisiveté : il passa en Afrique, le 21 août 1415, y fit la conquête de l'ancienne capitale de la Mauritanie Tingitane, et ajouta à ses titres celui de seigneur de la ville de Ceuta. Non-seulement il arma ses fils chevaliers dans cette cité musulmane v mais il sut en faire une sorte d'école où les plus hardis capitaines du Portugal se familiarisèrent avec la science navale et le métier des armes. En affermissant la paix, Joâo Ier dota son pays d'une foule d'institutions utiles. Par ses ordres, Jo&o das Regras commença à rédiger les lois en langue vulgaire; et ce fut grâce à son ordonnance du 21 août 1420, ordonnance exécutée seulement en 1422, que l'on commença à abandonner l'ère de César dans la rédaction des actes et à suivre l'ère du Christ. Outre l'érection du grand monument religieux cité plus haut, on doit à ce souverain le monastère de Penha-Longa, fondé pour les Hiéronyinites, celui de San-Frandsco de Leiria , le couvent de Santa-Clara de Porto , celui da Carnota près d'Alenqoer, sans compter nombre d'églises et les grandes cons-
(I) !Le eardinal-palrlarctie D. F. FrancHeo 4e Sâo- Lnli a oontocré an loaff mémoire de«erlpUf( pafcUé par rAcaéénte des Sciences de Uanonor, <>è il donne rM»tolre de ce aomp tarai edtice. L'architecte angtaU loue* Morpny en a pabtté ose description parement »rehttectonlqoe, ornée de tf ■rataraa, en rendrai caactes ; il eat Intitule : Plan», EUwaiioms, Sections, and V%ev% of the Ckurek of Batalha, ta the province o/ Estremuémra in Portugal, etc. ; Londres . lits. In-foL
(t) L'ordre mitUalre reUgteni d*Avls sulwaU la régi* de
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tractions civiles qui vinrent orner Lisbonne Santarem, Cintra et Almeirim. En paix avec le États voisins , fier d'une postérité nombreuse, l< fondateur de la dynastie d'Aviz s'éteignit après quarante-huit ans de règne. Son corps fut déposa d'abord dans la cathédrale de Lisbonne , et l< 25 août 1433 on le conduisit en grande pomp< an couvent de Batalha. C'est dans cet édifie* ma gnifiqne qu'il repose, environné d'une postériU nombreuse. On l'a surnommé le roi du bon son venir. F. Dems.
Fera. Lnpes . Cotlectûo de livras inédit os, — . La hit toria PortttçvezOf ou bien. TA rouira del Rfi D. Joù» !" de boa mtmortu; 16U . In-foL — Du&rte Haïr/ d< LtSo, Chranica «V/ Reg D.Jodo de Clnriom itemori ■ 1* datte nome. — Damtfto de Goe*. Chrouictt do Sere nissimw principe D. Joâo,- Usbonnr, i*«7 et i:n. - D. Fernando de Mrnexes seguodo enode da Krlccira Vida e Mettes del rey D. Joâo /• ; itn. ln-4». - Joz Soares da Sylva, hfemorias para m historia de Port» gai. que comprehendem o çeverno del rtg £1. Joâo P> - UCléde, Histoire générale et Portugal.. - LUfio Histoire politique et littéraire de l Espagne et du Pur tugal. — Scbeffer. Histoire de Portugal. - Ferdloam Dénia, Portugal, dans I» Univers pittoresque.
JOAO il , treizième roi de Portugal , né à Lis bonne, le 3 mai 1465, mort le 26 octobre 1496 Le fils d'AIfonse V et de la reine l«éonor n'avai pas encore six semaines lorsqu'il fut reconnt solennellement, le 25 juin 1456, héritier <U royaume. On lui donna pour gouverneur Diogc Suarez d'Albergaria. U étudia les mathématiquei sous des maîtres Israélites, apprit le latin, «• devint par la suite un écrivain assez élégant pour qu'on lui ait attribué un roman célèbre dam toute l'Europe, le Palmerin d'Angleterre (1) Le 22 janvier 1471 il fut marié à dona Leoooi de Lancastre, fille de D. Fernando, duc de Vizeu sa cousine; ce mariage était prématuré : le jeum prince n'avait pu atteint sa seizième année, o qui ne l'empêcha pas d'avoir une jeunesse for orageuse. Son esprit belliqueux mit fin bientôt à cette vie de dissipation. Malgré le refat de soi père , et malgré les craintes politiques qu'ûis Dirait son départ, il accompagna Alfonte V, l< 15 août 1471, dans sa glorieuse expédition d'Arzila. Cette ville importante se rendit, comme oi sait, au bout de trois jours, et l'infant y reçut so lennellement l'ordre de chevalerie dans la pria cipale mosquée, transformée en église chrétienne Le père, voulant frapper l'imagination du il par le spectacle d'un grand dévouement , l'amen devant le cadavre sanglant du noble comte d< Mariai?*, et lui dit en lui donnant l'accolade * Je prie Dieu, mon fils, qu'il vous Casse auu bon chevalier que le fut D. Joâo Coutinho, comfc ! de Maris! va, que tous voyez la, étendu mor pour le service de Dieu et pour le notre. » Toufc ; grande pensée devait se graver proCoodeinea | dans lame de ce jeune homme , qu'on appelai j parfois le sévère in/ant9 et qu'on surnomma |4u
il) Il a ete bien avéré, dépôts, au* rr livre, tradatt dan ■ toutes les langues a valtpoareatrnr un écrivain l> -aoeoai : piu« moderne. Franrt«co de Morars. «eau en I rjocr ai i temps de Franco*» IF.
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lard le prime* parfait. De retour en Europe , D. Joio dut faire ton apprentissage de roi. Ko effet, durant les guerres interminables que suscita cotre l'Espagne et le Portugal les prétention* de cette princesse malheureuse , appelée en Castille la Btltraneja et à Lisbonne Yexcel- Umle Senhura ( poy. au mot Jeanne), ce fut 60a»6 roi, et noa comme régent, qu'AlTonse V présenta son fils à Tannée. Durant cette période orageuse, qui épuisa le Portugal d'hommes et d'argent, les événements notables qui eurent lieu appartiennent bien plus à la biograplue d'Alfaase V qu'à celle de son fils. A la bataille de Toro, qui se livra en 1476, et où l'armée portugaise lot battue par l'armée de Ferdinand le Cadsotique, D. Jo&o lit des prodiges de valeur. Oo peut dire qu'à part les mesures administratives pour l'organisation de l'armée qui ftaraissent devoir être attribuées plus particulièrement à Altos* V , tout ce qui se fit d'utile au royaume était dû aux mesures prises par l'infant. Durant le voyage du roi chevalier, si déplorablement trompé par Louis XI , Jo&o eut le pouvoir tout eulier, et son père comprit si bien l'usage qu'il en lavait dire, qu'il eut la grandeur d'ame et la ngeaae de le lui abandonner à son retour en Portugal (1) , ne se réservant, pour ainsi dire, au m de se* états, qu'un titre honorilique. Le règne très-réel de ce prince commence donc, pr le lait, bien avant le 31 août 1481, époque i laquelle il fut salué officiellement du titre de toi. Jl est certain qu'à cette époque un notable rhaugement se fit encore dans ses habitudes. mm penchant à une implacable sévérité s'allia (tartÛtemcnt cbex lui aux Tonnes les plus cheraleresquet. Un acte fort sujet à discussion « point de vue de la inorale lui aliéna bien les esprits : toutes les promesses faites par ni lorsqu'il était simplement régent Turent aoulées par le roi. Il fit pour lui-même une svestiealkm impartiale dos droits qu'on avait i sa laveur, et il ne fut bruit bientôt que des traogea tablettes de Jofio H, où les services réels le chacun étaient inscrits avec l'évaluation menste de» récompenses qu'on leur devait. Une isnaction honorifique allait trouver à l'improiste celui qui n'eut osé la demander ; une pa* oie brève et menaçante avertissait celui qui liait faillir, mais qui pouvait se relever (2). Cette oodoite, dont on ne le vit pas se départir, excita admiration du peuple, mais développa une haine rotonde chex quelques-uns des grands vassaux , t les mécontents les plus audacieux se rencon-
(1) Cet «te Sine Importance capitale, par lequel Aimée T al— donne eu faveur de son flb le* prérogatives i ta rovaaté, eet en orlftoal à la Blbl. lmp. dan» cr que w appel©*» le fomdx Saint-Hilairt II en fut tiré prl- «iiieeaeffjt tfeui copie»; celle que noua possédons est née de Portaléfrre, H avril 147».
(ff1 • Voua oovre* trop U main et *om fermez trop sournt U porte , ■ dhail-ll , p.tr exemple, a un in.iRlstrat, ul acceptait farilewent ce qu'on appelait alors les rjtin, et ejoj rcfoult trop souvent des audiences.
trèrent dans sa propre famille. D. Fernando II, duc de Bragance , chef de la noblesse |>ortugaise, avait eu des intelligences avec la Castille , qu'on pouvait taxer tout au plus d'imprudentes. Un serviteur infidèle livra des papiers compromettants; le duc Tut arrêté. Il y avait présomption de culpabilité ; il n'y avait pas même commencement d'exécution. Jo&o II livra le duc à on tribunal qu'il présida lui-même, et dont il est permis de supposer qu'il connaissait d'avance la I décision ; bien que te roi Teignit la clémence , dé- . mentie par ses instigations minutieuses , le duc j Tut condamné, et exécuté sur la place d'Évora, le | 21 juin 1483. Quelques mois plus tard, le comte , de Montemô>,qui s'était réfugié en Espagne, et | que l'on accusait d'avoir pris une part aux menées des mécontents, Tut décapité en effigie (1) et I eut ses biens confisqués. Le duc de Viseu , frère | de la reine, et petit-fils du roi D. Duarte, eut une j fin bien autrement cruelle. Ce prince avait cons- ; pire en effet contre son beau-frère. Jofio II le sut, mais se garda bien de livrer le coupable aux , hasards d'un jugement. Après avoir interrogé le duc sur le sort qu'il eût réservé à un homme capable d'attenter aux jours du roi, il le frappa : d'un coup de poignard dans son propre palais, ! et par cet acte terrible il mit fin aux sourdes ; agitations qui menaçaient à la Tois sa vie et 1* couronne.
Une Tois qu'il n'eut plus à craindre ses ennemis à l'intérieur, Jofio II voulut réaliser les vastes projets de l'inTant D. Henrique. Si l'observatoire de Sagre n'existait plus, le roi avait su réunir dans son palais les hommes les plus savants de l'époque : les géographes les plus éclairés , les mathématiciens les plus habiles de la péninsule hispanique remplaçaient auprès de fui tes étrangers éminents dont son grand oncle s'était entouré. A l'imitation d'Alfonse le Savant, il ne craignait pas de demander à la race persécutée des Juifs son concours de lumière : mestre Jozé et mestre Rorigo , à la fois médecins et cosmographes liabiles, le guidaient de leur expérience dans ses persévérantes investigations ; mais avant de risquer une grande expédition maritime, destinée à reculer jusqu'à l'extrême orient les efforts de ses devanciers , il résolut de demander à une exploration par terre des lumières qui manquaient alors complètement sur la situation de l'Inde. Aidés de leur connaissance des langues orientales, munis des instructions nécessaires, Covilhfioet Païva se dirigèrent vers la mer Rouge, et l'un d'eux pénétra jusqu'à eette ville de Calicut où les Portugais devaient aborder deux ans avant que le siècle ne Tût complètement fini. Les
(1) On p*ut lire tout an lonjr, dans la curieuse chronique de Jean II publiée par Garcia de Retende, le récit le plus circonstancié de cette étrange eiécutloo. Un «anequln, représentant le comte et rempli d'un liquide rmiire, (ut monté sur réchafaud. et donaa au peuple le «anzlant spectacle dont la fuite du prétendu coupable le privait.
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empires fantastique» d'Oçané et du prêtre Jehan furent le but apparent de ces voyages audacieux. Néanmoins , il est bien certain que les glorieux résultats obtenus par Vasco da Gama, sous D. Manoel, Turent préparés avec une liabileté merveilleuse par les investigations de Jofto H.
Réformateur de l'administration, protecteur intelligent de l'agriculture et de l'industrie, ce roi eut moins de bonlieur dans la vie privée qu'il n'en eut comme chef de l'État. En 1490 son fils unique, Alfonse, avait épousé dona Isabelle, fille de Ferdinand le Catholique ; ce mariage avait donné lieu à des fêtes qui effaçaient par leur splendeur tout ce qu'on avait vu en ce genre dans la péninsule. Sept mois n'étaient pas écoulés qu'une funeste catastrophe priva le roi de Portugal d'un fils bien aimé et livra la couronne à l'héritier du duc de Viseu. La cour se trouvait à San tarera, lorsque, le 13 juillet 1491, le jeune prince ee tua en courant à cheval sur les bords du Tage. Il est impossible de peindre la douleur qui régna alors dans la cour : la princesse Isabelle fut ramenée en Castille, et les sollicitations ardentes de la reine firent reconnaître comme prince héritier ce D. Manuel , qui remplaçait à ses yeux le fils bien aimé qu'elle venait de perdre. Cette fois la ténacité de Jofto II avait été vaincue, et pour conserver la paix intérieure il lui avait fallu se désister du plus cher de ses projets : il avait espéré un moment que sa volonté toute puissante ferait passer la couronne sur la tête de son fils naturel , D'. Jorge, que l'on traitait d'Altesse du vivant même de son frère , et que lui-même il avait revêtu de toutes les dignités dont il pouvait accroître son apanage.
La sagacité profonde dans l'appréciation des hommes , qui fut le caractère distinctif de Jofto II, lui fit défaut une fois; mais il sut remplacer par une modération qui honore sa mémoire le manque de prévision qu'on peut lui reprocher en cette circonstance, et qu'il partagea d'ailleurs avec plusieurs autres potentats. Conseillé jadis par l'évêque Calçadilha, il avait refusé d'écouter Christophe Colomb , et il avait laissé le grand homme demeurer durant plusieurs années à Lisbonne, sans lui donner aucune assistance. Colomb n'avait pas oublié les desseins du roi ; mais, poussé par les temps orageux qui régnaient sur les cotes d'Espagne , lorsqu'il revenait de sa mémorable expédition, il n'hésita point à demander, le 1er mars 1493, un asile pour ses navires au port de Cascaes. Jofto II le manda à sa* résidence d'Almeriaet l'heureux navigateur, entraîné par les joies du retour et surtout par le sentiment profond que lui causait une réussite mise en doute par les meilleurs esprits t se lai*sait aller devant le monarque portugais à des projro irréfléchis (l), dont l'assemblée et Calçadilha sur-
(1) On troavp ce fait raconté tont aa lonjr et tres-nalvement daosranMsaateChrottSfue 4e Carda Se ftesende. Ray Se Pin» s'eaipare éfaienjent on redl de son Scvan-
tont se montraient vivement offensés. Il ne ma* qna pas alors d'odieux conseillers pour pousse Jofto 11 a un meurtre politique ; mais le roi réûsti à ces abominables suggestions et Colomb pu aller jouir en paix du triomphe qui l'attendai à Barcelone.
Lorsque celui qu'on surnommait hautemen alors le prince parfait, et que la grande Isabelli mettait sans hésiter au-dessus de tous les sou verains de son temps, pouvait ainsi oomprendn les changements immenses qui se préparait* dans le monde , il était bien près de sa fin. & mort était prévue, et il parait certain que le poi son qui lui aurait été donné aux noces de soi fils lui avait enlevé peu à peu sa prodigieuse vi gueur. Ce n'était plus l'homme qui se plaçai sans crainte l'épée à la main devant un taureai furieux , ou bien qui du revers de sa hune abat tait quatre torches réunies, ce que nul , dises les chroniqueurs, n'avait jamais pu (aire ei son temps : c'était déjà un homme d'une mai greur affreuse, miné par la maladie; bientfl une hydropisie incurable se déclara. D. Jofto s rendit à Villa de Alvor, dans le royaume des Al garves ; mais les eaux qu'on lui administra fureo sans efficacité, et il expira un 5 octobre, au mi lieu des pompes religieuses en prononçant ce mots : Agnui Dei9 qui toltis peceata mundi miserere mei. On l'enterra d'abord dans la pe tite ville de Sylves, capitale des Algarves, et i y resta jusqu'en 1499, époque à laquelle D. Ma noel le fit transporter en grande solennité ai couvent de Batalha. Lorsque la nouvelle de 1 mort de Jofto II arriva à Rome, un prince d l'Église, qui, s'il n'était l'ennemi de ce monarque l'avait toujours redouté, s'exprima ainsi : « Oi vient de perdre le plus grand des rois; tnati son père était le meilleur des hommes. » Ces pa rôles , devenues célèbres, dépeignent, dans leu concision , admirablement ces deux règnes. Ferdinand Dims.
Daoïtto de Goes, Chronlnx do principe ùom Jaom re q*e foi dette* reçnos $om*ndo do Maie, etc. ; 1SS7 ; reons en rm et m». — Garda 4e Ieiei4c, Luwro dms o*m de darda de Retend* owe trata du vida e ormuéistimm virtudet, etc.. dei Rtm D. Joào oSêgwmêo; f SM ; retan en UU, etc. - »ny Se Ptna, Ckrxmécm «Vf ÊUw £ Joéo il; Lisbonne, lift, la>fot. - Fodro ne Marti. JNn looot de varia «iatortn. » D. Angnatln-ManncJ Se Vaa eoncelioc. Histoire de la FU et de$ Action* d» D.Jmmm I treizieswte rot de PortvomLdUt fa plvt çrmmd row./H du wuUlear SonuM . tradott Se l'espagnol ? Parts, iStl «r. In- il - U Citée, Histoire oemermse de l+rtupot édU. de Fortla dTrban. - Scnafter. Histoire êê Portm o«7 - Ferdinand Dente, Portmoul. d*n*rVnU*rt nat
joao ni, quinzième roi de Portugal, né < Lisbonne, le 6 juin 1502, mort le 11 juin 1S67 H était fils de Manoel et de dona Maria, fi*
drr ; mais JoSo de Barra se ojontre rasenUellrtnent ne* tile a l'illOAtre Génois en faisant ressortir la snoderaU" de Juio II, et U l'appelle home m mww /aUador,bomm frand parieur, aoSiewr <aiir noos dlnooo anJonid*nni Avec nn omunsent pnss mHêrt d esprit national ; le II nseos haUorten aa»*at»nonoo passait te vanter an»*
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ifbabeOe et de Ferdinand. On l'entoura de maîtres hantes; mais il parait certain qu'il était l'une mtelUgence médiocre, et qu'il ne put môme .miner à la connaissance élémentaire du latin. Les événements de sa jeunesse n'offrirent rien le remarquable; il succéda à son père, le 19 ieeembre 1521 , et la cérémonie de l'acclamam est Heu avec beaucoop de pompe, à Lisbonne, devant la porte du couTent de Saint-Donanqne. Lorsque Joio III commença à gouverler, on peut dire que le Portugal était parvenu i l'apogée de sa puissance; Je jeune monarque l'est, pour ainsi dire, qu'à suivre l'impulsion qui ivait été donnée par les ministres de D. Manoel, 1 à employer les trésors qu'avalent accumulés, mas les caisses de l'État les grands capitaines raêaqneurs de l'Inde, qui venaient de se succé- 1er. Il eut d'ailleurs pour le guider dans l'administration le secrétaire de Manoel , Antonio Carlekoet pins tard le propre fils de ce ministre, Pedro d'Akaçova Carneiro , à l'Iiabileté duquel I fiant attribuer les grands actes qui marquent ce ègne. Comme son père, JoftcT III eut l'art de bien tinter ses choix, et sa biograplùe ne consiste en réalité que dans la date des nominations des liee-rois et des gouverneurs qui allaient régir lana les trois parties du monde les conquêtes ailes sens le règne de son père. Un de ses preniers actes, cependant, fut la réparation d'une pande injustice : il nomma, en 1524, à la vicevyauté des Indes Vasco <la Gama, que Manoel ivanVvoué a l'inaction , et qui fit retentir encore le quelques nobles paroles un pays où les plus grande capitaines n'avaient pu le faire oublier, tares lui, D. Henrique de Menezes devint le fntâhne gouverneur des possessions portugaises n Asie, et commença les illustrations d'un ègne qui , an milieu de ses splendeurs , laissait atreveir cependant des principes de rapide dis-
Qnatre ans après être monté sur le trône, oio III épousa l'infante dona Catharina , fille e Philippe le Beau, et son mariage eut lieu le février 1525. Cette princesse, qui dans la suite b fit remarquer par une haute prudence , accombasait avec ose régularité presque monacale les Etes d'une grande dévotion ; elle exerça certaiemeat sur Fesprit de Jofio III une influence que ni historien ne lui a contestée.
En dehors des conquêtes de llnde et de l'ad- MaMratkMi coloniale, qui fut marquée surtout es 1634 par la division du Brésil en capitaineies (I), en dehors également des affaires d'Aiqne, oo l'on abandonna plusieurs places afin e cunteatiei les forces du Portugal dans MabjbIo , le règne de Joio m rat marqué par deux des politiques d'une immense importance et ni par la suite exercèrent l'influence la plus dé-
<S) voyei iir ce point Josqv'A nos Jours peu élucidé, * rwctgMweaU les plot précis et tes plus positifs, dans i «Miene HUtwrlm gérai do BraiU, d*Adolfo de Vsrnbam.LI.
mmjv. atoca. canin. — t. xxti.
cisire sur les destinées du pays. Non-seulement il introduisit l'inquisition dans ses États d'Europe, laissant à la reine Catherine le soin d'établir le redoutable tribunal à Goa , mais il accueillit l'ordre naissant des Jésuites en 1540, et l'opinion générale veut qu'il ait été affilié à cette compagnie célèbre. Nui souverain, sans en excepter celui de l'Espagne, ne sentant plus que lui la nécessité de multiplier les missions, Jofio III M'adressa au pape pour obtenir un certain nombre de religieux voués à la conversion des infidèles, et Paul III lui envoya le P. Simon Rodriguez de Azevedo ainsi que François-Xavier. Ces deux religieux arrivèrent à Lisbonne le 30 mai 1540, et furent d'abord reçus dans l'hospice de Todos los Santos pour que le roi les eût dans son voisinage immédiat, parce qu'il demeurait alors aux Estaos. Non content d'expédier les jésuites dans ses États de l'Inde et du Nouveau-Monde , Jo&o III prit immédiatement la détermination de remettre l'éducation de la jeunesse entre leurs mains et d'instituer un collège de leur ordre à Coïmbre ; en conséquence, il leur assigna pour revenu les rentes considérables de la commanderie de Carquère. Mais les choses ne demeurèrent pas longtemps ainsi. Carquère fut troqué par le P. S. Rodriguez de Azevedo contre la commanderie de Benespera, aiin que le collège de Santo- Antfio, situé près du mont de Castello de Usbonne, devint la principale résidence de l'ordre; les jésuites s'y installèrent en effet le 5 janvier 1 542, et ils y restèrent jusqu'à leur expulsion du Portugal. On a remarqué que Jofio 111 fut le premier souverain qui concéda à cet ordre des propriétés dans ses États. Ce fut sous son règne, du reste, que débutèrent les vastes missions , qui > commencées dans les plaines de Piratininga, conquirent à la civilisation les hordes indomptées des Guaranis, des Carijos , des Tappes , des Tupis et de tant d'autres races indiennes, qui ont disparu en moins de trois siècles, et qo'oa eût pu préserver de la destruction en suivant le système, essentiellement pratique, qui avait fondé les missions. La véritable place des compagnons de saint François-Xavier était bien moins à Lisbonne, à Coïmbre ou même à Goa, que sur les bords de l'Uruguay , du Parana ou du Paraguay. Avant le règne de Jofio III, dès 1515, une tentative avait été déjà faite pour établir le tribunal de l'inquisition à Lisbonne. Le crédit des nouveaux chrétiens avait fait échouer ces essais odieux, et diverses concessions, successivement confirmées depuis 1522 jusqu'en 1524, avaient assuré aux israélites et aux nouveaux chrétiens la protection des lois. Jofio fil détestait profondément la race hébraïque, et en cela il était parfaitement secondé par la classe populaire, qui ne pardonnait pas aux juifs l'influence que leur donnaient leur richesse et leur activité ; c'était, comme Ta dit un liabile historien « une lutte occulte, mais permanente ». Cette animosité secrète devait se manifester bientôt par d'affreux
739 JOAO
supplice»; et bien que le tribunal de l'inquisition ne fût pas positivement établi en 1528, c'est sans contredit à cette date qu'il faut faire remonter les premières exécutions pour causes religieuses', puisque ce fut l'année durant laquelle on fit brûler trois habitants de Gouvea, accusés de judaïsme et exécutés à la requête de D. Martinho de Portugal, remplissant alors les fonctions de nonce du pape à la cour dn roi Jofio III. Bien d'autres actes funestes , s'ils n'eurent pas tous les mêmes conséquences, eurent lieu vers ce temps, et il parait certain qu'à OHvenca , qui appartenait alors au Portugal et qui se trouvait sous h juridiction de D. Ilenrique , évêque de Ceuta , l'inquisition existait dé fait avant d'être régulièrement établie. Malgré l'opposition énergique de deux vertueux prélats, D. Fernando Coutinho, évèquc des Algarves, et D. Diogo Pinheiro, évêque de Funchal,on commença dès 1531 à solliciter en coût de Rome l'établissement régulier du saint-office; l'ambassadeur portugais près dn saint-siége, Bras Ne», fut chargé de hâter le décret pontifical que Joio ni attendait avec une si vive impatience (1). Clément VII toutefois fut lent à se rendre , et il parait que le cardinal Lorenzo Pucci, l'on des personnages les plus influents de la cour de Rome, s'y montra d'abord fort opposé. On voyait dans l'ardeur de ces sollicitations un désir secret de dépouiller de leurs richesses les Israélites opulents du Portugal. Lorenzo Pucci changea d'avis, dit-on, mais il mourut avant d'avoir pu seconder Joio III de son adhésion complète, et le roi, se défiant de l'habileté de son ambassadeur, envoya à Rome Luii Aflbnso au mois de septembre 1531, afin de poursuivre ses sollicitations. Celui-ci trouva un appui actif dans le cardinal , neveu de Pucri , et ce fut lui en réalité qui fit rendre la bulle du 17 décembre de la même année instituant Fr. Diogo da Sylva, moine de l'ordre des Minimes et confesseur du roi, en qualité de commissaire du siège apostolique et inquisiteur général dans le royaume de Portugal et ses dépendances. Ainsi s'évanouit le conte à moitié populaire , préconisé par Luiz Paramo et admis par tant de gens, qui fait d'un audacieux imposteur, nommé Hernando de San* redra , le légat a tatere , fondant l'inquisition en Portugal pour allerplus tard aux galères. Diogo da Sylva exerça ses fonctions jusqu'en 1539, et l'on a remarqué que Jofto III ne consacra pas moins de vingt ans à l'organisation du saintoffice dans ses États, avant qu'il ne fût complètement établi.
(i)JoSo III ecrfraU A son ambassadeur jcc Mijet : toi êncomendo e mando fus o mais embreie qw pnîrr tes commuita dittamriae sêgrtào pteatt, ete II ne pirjit pasqoe Pedro d'Alcaçova , rbabHe almttr* qui ramait en réalité tout le nom dn lia de D. MjiiucI. ait nrn fait pour l'introduction du saint-office en l'nrtujMl ; ri r-pmdant, comme le fut a me époque oiMerkiire 1" luirnuU «Je l'utnh.il. dit M. Hrreolano. « c'était le roi ■:•• fui dam la solution de* q ne* t mm le* plu* srdu» v » \lr ■«,. t j, l>ius lubilr que l<* ministre ue Jovpii !■', ^rffay "t ijjin la pénombre du trône
Kn même temps que Ton promulguait la bull par laquelle Diogo da Sylva entrait dans les font tion de grand-inquisiteur, c'est-à-dire en l'aiu* 1534, Jo&o lit changeait la résidence de l'uni versité, et, revenant sur la |»ensée qui avait ap pelé ce corps savant à Lisbonne, il le renvoyait Coimbre et lui donnait une nouvelle organisa tion. Quelques auteurs, et entre autres l.iitfi Ferreira, repoussent ce changement dans lins traction publique jusqu'en 1537, Quoi qu'il en soit Jo&o III demanda alors à l'université de Franc les éléments d'une prospérité nouvelle , et le col lége de Sainte- Barbe envoya, à la demande di gouvernement portugais, plusieurs professeur Jubiles, qui devaient y asseoir l'enseignement su des hases différentes. Parmi ces |»rofesseur* «ni nents, on nomme les Gonvea Diogo de Teite e Buchanan ; plus tard, une série de boursiers, en voyés par le Portugal à Paris, entretenait entr les deux royaumes ces bons rapports inteller. tuels, qui avaient commencé de* le trrizièrrv siècle avec Aymeric d'Kberard , le saint prela du Quercy, précepteur du roi Dink, fondateur <t l'université.
Ce Tut encore par les soins de Jofto III qu\« érigea en sièges éniseopain Leiria , Portalegn et Miranda , sans compter ce que l'on ap|»Hai les léchés d'outre-mer da» conquit! as. Plu sieurs monuments importants datent aussi de cette époque : tandis que l'on continuait les « ast* constructions de Belem, on réédifiait le sornp tueux aqueduc d'Evora. Cent au même t<jiii|« qu'appartiennent la construction de la douane celle de l'arsenal naval, les magasins royaux <k la Torre do Tombo et les immenses accroisse menU de l'hôpital de Lisbonne.
Jofio III perdit successivement ses fils, a l'ev cepliondu cardinal D. Henrfque,etsesfnîrc*,doa la descendance n'était pas apte à hit succéder; toutefois, l'Infant D. Jofio lui donna, trois au avant sa mort, D. Sébastien, qui du vivant de soc grand-père fut proclamé solennellement nériliei du royaume. Comme D. Manoel , Joio UI a» rait pu être appelé le roi heureux : une mort prompte lui évita d'être témoin de plusieurs c* tastrophes qui se succédèrent dan» l'Inde pei de temps après qu'il eut cessé de vivre. Frappé d'une attaque d'apoplexie, il mourut à Lisbonne, dans le palais même ou il était né : il ai ait régnl trente -cinq ans. Sa sépulture est au doivent ai bel*"- Ferdinand Dlms.
r ranci vo de Aodrada . Chrême a do muito alto t m ii i/o poderuki rri dettes rcinoj dr Port m oui pm jt^o /// , IJtbonm*. liïl. m loi. - latonlo de (.asilRwi. f-.toçtodei rti U. /bdo M; tv*. les Aotarioj de Manuel \ev*rimd* f an* - Jnao de Ra/rua. /'oaayy nco a et rt% 1*. Judo lll, r -'jr. la 1* édition des Xotirtoi de Neterra Or Farta i l*h«. In-fol. - lut/ de Son/a. Ânnmei é> lt Jnùo lll pub par M. ttereuU no ;•■-*» — s.Hen'ulaav, Itaftrtorm e Aifutefcriatanln da /ut huiçûo cas Portugal, tentatin htitoriru ; Unbonor. i«u et 1US. t premiers vol In-ti, l'uinr-iit» doit être continue. - Odvrira. Drarrior do afav fu'ir-i da cidad* de l.uhoa,- peut ln-k*.
joio IV, viiutl-rt-iiuieint» rui dr Portugal, ne le tu mar» iGu-îj mort le 26 novembre I6jb. Il
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Hait fils de dom îheodosio II, septième duc de frsfance, etôfedonaAnna deVelasco, fille du duc le Frits, connétable de Castille, et il naquit dans le magnifique château de Villa- Vîçosa, apanage le sa maison. Il n'eut pas besoin d'en sortir pour «ivre ses études : on y appela des maîtres, et se fat là que se fit son éducation. Il ne mannuit pas de moyens naturels; c'était surtout i l'étude de la musique et aux exercices du corps m'il employa les premières années de sa jeu- ■eese. Passionné pour un art dans lequel il exaltait. Ht ré habituellement dans son parc de La rapada au plaisir de la chasse, on ne soupçonlaft pas à ta cour d'Espagne qu'il pût devenir ■mais un prétendant redoutable; on craignait leancoup puis son frère D. Duarte, qui avait es goûts beaucoup plus guerriers, et qui était Jlé servir en Allemagne. Le 12 janvier 1633, ean de Bragance épousa dona Luiza-Francisca le Gusman, fille de D. Juan-Manuel Pirez de Umnan, huitième duc de Medina-Sidonia, et opinion générale veut que ce soit cette alliance rui ait donné la couronne de Portugal à la maison le Bragance. La jeune duchesse n'apportait au lue ni une dot considérable ni des droits héédiUires qui pussent faire présager une haute octane; eue lui donnait l'appui d'une pensée mne et d'un cœur vraiment généreux. L'iùsoire prête à cette princesse un de ces mots qui trouvent une inébranlable résolution, et qui font tarfois décerner une couronne : elle avait dit, t Mil plus tard ne l'oublia : « Plutôt reine de tortugaJ un jour que duchesse de Bragance Déniant une longue vje ».
La fin des soixante ans de captivité , comme n disait alors à Lisbonne, avait sonné; le méonteotement des Portugais était parvenu à son omble , celui de la noblesse était devenu audaieux jusqu'à l'imprudence, et il parait à peu res certain aujourd'hui que le cardinal de Rihelien , profitant, en homme habile, des disposions hostiles à l'Espagne, n'épargna ni les sesnrs m' les promesses pour rétablir la nationalité ortugaise.
Il n'y a pas dans l'histoire de la péninsule un col événement peut-être dont le récit soit deeau puis populaire que celui qui mit sur un roue la maton de Bragance; il y en a peu qu'on H acceptés avec aussi peu d'examen : cette fois esprit de routine s'est prolongé au delà île deux ents ans. Il le faut bien dire, l'histoire de l'abbé e Vertot, d'une part, et le drame de Lemercier, p l'autre, ont donné le change aux meilleurs esrits sur le caractère réel des personnages qui garent dans cette révolution. Celui de Joâo IV été l'un des plus altérés. Les événements, préentés sous leur jour véritable, font voir que le ne de Bragance resta bien moins qu'on ne l'a ru étranger aux démarches secrètes qui se failient autour de lui pour rendre l'indépendance
la nation et lui donner un trône.
La duchesse de Mantoue gouvernait le Por-
tugal au nom de Philippe IV, et s'en remettait de tous les soins de l'administration à un ministre corrompu , lorsqu'une lettre du souverain espagnol engagea le duc à se rendre à Lisbonne pour y discuter certains intérêts qui lui étaient particuliers, mais dont le simple énoncé indiquait une sorte de défiance.. C'était en ,1639- .Le prince vipf à Almada ; mais durant deux mois il se gardi, bien d'entrer dans la capitale, et il parait que ce fut dans ce court espace de temps que les premières ouvertures d'une conspiration dont il devait être l'âme lui furent faites. D. Antonio Mascarenhas fut le plus hardi dans ses propositions; elles furent d'abord reçues avec une apparente indifférence. L'entrevue du duc de Bragance et de la duchesse de Mantoue eut lieu , et le premier retourna immédiatement à sa résidence de Villa - Viçosa. Ce fut à partir de ce moment que l'opinion générale fit du duc Jean un prétendant; certaines prophéties, qu'on faisait circuler de longue main t «le prétendus prodiges , que l'on allait contempler sur le bord de l'Océan, et qui désignaient tous le duc de Bragance comme devant occuper le trône de Portugal, disposaient les esprits à la réalisation d'un événement que tout le monde souhaitait (1). Enfin, l'espèce de pression que le gouvernement espagnol exerçait sur les grands à propos de l'expédition en Catalogne dut nécessairement hâter la conclusion d'un drame dans lequel chacun s'était déjà dis*, tribué les rôles principaux.
Des conciliabules étaient tenus à Xabregas, dans la maison de Georges de Mello, qui y réunissait plusieurs seigneurs influents, et le marquis de Ferreira fut alors chargé officiellement de faire des propositions positives au duc. Elles furent d'autant moins rejetées , que le Dr Joflo Pinto Ribeiro, agent très-actif de la maison de Bragance à Lisbonne , préparait depuis plusieurs mois les. esprits à un changement que les populations appelaient de leurs vœux. Homme instruit, entreprenant, plein de l'amour du pays, l'agent du duc de Bragance ne fut nullement une sorte de Figaro politique tel que le drame moderne nous l'a représenté : fortement aidé par l'archevêque de LUboone , par le marquis de Fer* rcira, le comte de Vimioso et Rodrigo de Mello, pendant plusieurs mois il multiplia ses entrevues avec le duc, malgré la distance qui les séparait de la capitale. Il exerça certainement une grande influence sur la détermination de son patron ; mais, au dernier moment , et quand il fal-
(l) Les poésies de Bandara avalent été forgée* dans ce sen*. Il • n'y avait pas Jusqu'au galet* roulé* par le* vagues sur les rives 4'Aimaéa qu'on oe chargeai de confirmer la prédiction. Quelques-uns d'entre eux avalent montré en relief et trés-ctatrrment marquée la signature du duc Dde tradition voulait auul qu'un certain Jardin, désigné sous le nom dos Machados, ne put pat rerevoir un membre de la famille de Bragance sans que celtr famille ccsiùi d'être ce qu'elle était. Le duc Jraa n'était promrne dans le Jar-iln dos Machados : doue II dcv.ilt 6tr<* couronne!
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lait prendre résolument son parti et donner une réponse définitive, ce fut dans le conseil net et précis de son secrétaire intime , Antonio Pats, que D. Jofto puisa sa dernière détermination ; le cœur viril de la duchesse fit le reste. Ajoutons qu'une fois résolu à tenter la fortune, le duc n'hésita plus. Au moment de l'exécution, néanmoins, dans la nuit du 28 novembre 1640, tout lut mis pour ainsi dire en question ; il avait été décidé qu'à l'instant où l'indépendance nationale serait proclamée, plusieurs des conjurés s'ouvriraient à ceux de leurs amis capables de les seconder. Ces confidences étaient périlleuses sans doute; mais elles étaient devenues indispensables. Un jeune gentilhomme, qui venait de les recevoir et sur lequel on comptait, se montra tellement opposé aux projets de l'assemblée, qu'on crut devoir tout suspendre. Chargé d'avertir le duc, Pinto se garda bien de le faire en des termes qui eussent peut-être jeté le trouble dans une âme moins bien trempée que la sienne; il se contenta de le prévenir de rester à Villa- Viçosa et de se tenir prêt à tout événement, durant plusieurs semaines s'il le fallait Les conjurés ayant compris qu'il fallait laisser quelque chose aux chances de la fortune, le 1" décembre fut désigné pour marquer l'ère nouvelle de l'indépendance nationale (1). Au jour convenu, en effet, à neuf heures du matin, tous les hommes résolus qui avaient pris part à ce complot se trouvèrent réunis sur le territoire de Paco, vers lequel ils s'étaient diriges par groupes peu nombreux. C'était là , en effet, que résidait la duchesse deMantoue, la régente du royaume, et c'était sur la même place que se trouvaient les hôtels occupés par les ministères et par les tribunaux. Pinto Ribeiro avait été le premier à se rendre au lieu du rendez-vous, et il le fit avec une certitude de réussite telle, qu'un de ses amis, qui ne comptait pas parmi les quarante conjurés , mais qui avait montré de la sympathie pour la cause de l'indépendance, l'ayant rencontré et l'ayant interrogé familièrement snr la cause de sa promenade matinale, il lui répondit que son excursion jusqu'au Terreiro do Paco n'avait qu'un but : qu'il allait entrer dans la salle des Allemands, y faire un nouveau roi, puis rentrer chez lui.
Ce fut ce sang- froid au moment dédsif qui sauva tout et qui donna un trône à D. Jofto de Bragance. A la même heure éclata un même cri: les troupes espagnoles furent dispersées sans peine ; le corps des archers du palais, qui seul montra des velléités de résistance, laissa bientôt l'entrée libre aux conjurés. II n'y eut à vrai dire qu'un seul soldat, faisant partie de la garde allemande, qui se fît tuer. D. Miguel d'Almeida
il) C'était U Salnt-ÊM et l'épltre do jour contenait ce» paroles , que l'on etU depub comme une prophétie : FrtUrttk*ra §si f*mnoséesommiur9ert;nunc€uim propior est tuutrm $almt. i**m cnm credidiwms. ( Saint Paul, ÊpUn *ms itomota*. )
s'élança alors vers le grand balcon du palais tenant à la main son épée nue, et là, s'adressaoi à la foule, qui grossissait d'instant en instant, il proclama D. Jofto IV roi de Portugal ; le peopk lui répondit par ses acclamations.
On envahit bientôt le palais; mais on respecti la vie de la duchesse régente : les hommes déterminés qui avaient fait cette rapide révolutior n'en voulaient qu'à l'existence d'un seul homme Autant le principal ministre de l'ancien gouvernement, Miguel de Vasconcellos, était appréck par l'Espagne, en raison de ses rares talent* comme financier, autant il était bai par la popu lation de Lisbonne, et ce fut lui qui paya poui tous. On venait de lui dire qu'il était temps d< se jeter dans une gondole et de fuir de l'autn côté du Tage; mais il s'était moqué de ce cou seil opportun. D. Antonio Tdlo, suivi de plusieur conjurés, entra dans la galerie à l'extrémid de laquelle se trouvait le cabinet ou d'ordinain le ministre se retirait 11 n'eut que le temp de se sabir d'une carabine et de se cacher préd pitamment dans une armoire encombrée de pa piers. Ce fut, selon les uns, le bruit de ces pape rasses amoncelées qui le trahit; selon d'autres une vieille servante, qu'on intimida et à laqueU on fit craindre pour sa propre vie, désigna di doigt la cachette où il se tenait blotti : arract» violemment de ce réduit, il put faire encor usage de son arme, mais il tira au hasard et san succès. On le précipita à demi mort par une de fenêtres de la galerie et il alla tomber sur 1< pavé du Terreiro do Paço.
Pendant ce temps la duchesse de Mantoo appelait à la résistance d'une des fenêtres de 1; galerie, qui donne sur la chapelle. D. Antft< d'Almada et son fils, suivis de quelques gentil* hommes, montèrent en hâte dans les apparie ments où elle était en larmes , et, sans se dépai tir d'une courtoisie qu'on aurait pu oublie dans cette situation extrême, ils forcèrent la petit* fille du roi D. Manuel, qui avait séparé sa eau* de celle des Portugais, à se cacher an peuple i plus tard à s'enfuir en Espagne.
Dès ce moment la révolution était con«otr mée. Au moment ou D. Miguel de AlroeM proclamait l'indépendance, D. Georges de Mefl et son cousin, Estevamda Cunha, accompagne d'Antonio de Mello de Castro, gagnèrent I place d'armes, et se mettant à la tête do pet pie, dispersèrent les Espagnols, qui faisait? mine de résister. Bientôt l'archevêque de Li* bonne, D. Rodrigo da Cunha, sortit solenoe lement de son palais, et vint bénir les armes qi rendaient rindependance au pays, et le coml d'Avranches, suivi des héraots d'armes, pro clama l'avènement du nouveau roi. Pendar que ce grand événement avait lieu à LisbooM Jofto IV était encore dans son palais de Vill; Viçosa, mais U n'y demeurait pas oisif. Au? sitôt qufl eut appris avec quelle impatient on l'attendait dans Utbonoe, fl ft de* <ft
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lotJtioos pour résister aux premiers efforts in parti espagnol; puis U se mit en route, ac- «mpagné seulement de deux gentilshommes, !t le 6 il était dans la capitale, où le peuple le reçut avec enthousiasme. Au bout de neuf jours une plateforme immense était dressée nr le Terreiro do Paço, et là il fut couronné lelenndlement. Ce fut le marquis de Ferreira fd remplit l'office de connétable. Le clergé et les innombrables confréries relii de la cité prirent part à ce grand acte , et le 19 janvier 1641 les cortès furent pour ratifier le choix que la nation de taire. La veille on avait reconnu hériter du royaume l'infant D. Théoloae, qui n*avait que sept ans à peine, mais lont la vive et précoce intelligence faisait con- Kvoir alors des espérances bien légitimes (1), 90e la mort devait interrompre.
Après que le premier mouvement d'enthou- HtBsae fut passé , on vit que le royaume, qui l'était dégagé si résolument d'un joug délesté, était littéralement sans finances, sans forces de terre , sans marine, et même sans armes pour soutenir le premier choc de l'Espabm : ce fut précisément cette faiblesse apparente qui sauva Jofto IV, qu'on nommait encore le duc de Bragance à Madrid et que son beao-frère, le duc de Médina Cœli, appelait sérieusement en champ clos, pour qu'il eût à se laver par les armes du crime de félonie. On wvoya ce cartel ridicule , et on s'abstint de bure marcher immédiatement des troupes : on était parvenu à persuader au spirituel mais inhabile Philippe IV qu'une guerre offensive en Portugal était complètement inutile, et qu'avec deux mafos de papier portant la signature royale loet rentrerait dans l'obéissance. Jofio IV était phw fort qu'on ne le croyait; il avait déjà rappel de Richelieu , dont les tentatives pour Ure triompher sa cause ne sont plus douteuses. Aptes la France, l'Angleterre, la Hollande, la sâède et le Danemark offrirent au nouveau WMH|mi leur appui, de l'argent, des munitions; les navires arrivèrent dans peu de temps, si bien que lorsque les Espagnols songèrent à attaquer le Portugal par Olivença, Mathias d'Albuqoerqne , choisi avec beaucoup de discernement par Jofto IV pour conduire cette guerre de résistance, était prêt à le recevoir : il le prouva Irait ans plus tard à Montijo.
Si le nouveau monarque n'eut pas d'abord ■ se défendre contre une armée d'invasion, Il eut à redouter la guerre secrète qu'on lui fit par ror et par la trahison. Dès 1641 D. Sébas-
(l) Les panégyristes les pins Modérés de la péninsule tfpillMt, ce jc«M prince m prodige dt la nature. SI r«* caisse par s» appréciateur moins Intéressé, le voyagea* Moaeonya, Il avait acquis de très- bonne heure de rares i aaaalsaaaces daaa les sciences exactes et même en ■IStralara. Il amutat te SS mal Itu, et fut enterré à Belesa: sHeat vécu taas les scandales donnéa par A|» base tl easacat été évites à la nation.?
tien de Matos, archevêque de Brans» devint l'Ame d'une conspiration, dans laquelle entrèrent le marquis de Villa-Real, le duc de Caminha, le comte d'Armamar, et D. Agostinho Manoel de Vasconcellos; elle avait pour but défaire rentrer le pays sous le joug espagnol. En réalité ce fut surtout dans cette occasion critique que Jofto IV donna des preuves de fermeté et d'habileté tout à la fois. Le procès des conspirateurs s'instruisait, et l'on ignorait encore quelle serait l'issue du jugement prononcé par la cour suprême, lorsqu'il fit sortir du port de Lisbonne les flottes de France et de Portugal en destination pour Cadix , « voulant ainsi prouver, dit le célèbre Vieira, qu'il était si bien roi, que pour faire tomber les têtes coupables il ne sentait nulle nécessité d'appeler à son aide les armes étrangères ou même de recourir à l'assistance des siens (1). »
Jofto IV régna seize ans, et il marqua son passage au pouvoir par d'utiles institutions. A partir de l'année 1640 l'homme que nous sommes accoutumés à regarder en France comme l'âme de la révolution qui le mit sur le trône, d'effacé complètement, tandis que le secrétaire d'État choisi par le roi, Francisco de Lucena, qui en réalité conduisit les affaires , d'une main vigoureuse, et par cela même s'attira la haine des grands, prend chez les historiens portugais une importance que nous ne soupçonnons pas. Haï particulièrement par D. Rodrigo daCunha, archevêque de Lisbonne, ce ministre fut accusé publiquement de trahison, et les circonstances qui accompagnaient sa sortie des affaires n'apportèrent pas un médiocre ennui aux premières années d'un règne difficile. Jofto IV et son fils durent les années de repos dont ils jouirent au gain de deux batailles où les armées espagnoles furent battues complètement. La première, celle que l'on désigne sous le nom de Montijo, eut lieu le 20 mai 1644 ; celle de Montes Claros fut gagnée par le marquis de Marialva sur le marquis de Caracena, le 17 juin
Malgré les soucis que lui donnait un trône peu affermi, Jofio IV ne cessa pas de cultiver avec ardeur la musique et de s'occuper surtout de la théorie de cet art. On a de lui les ouvragée suivants, dont quelques-uns existent à la Bibliothèque impériale de Paris : De/ensa de la
(D Antonio vu-Jra , qui était Initié on ne peut mien* à la politique du temps, témoigne une vive admiration pour la conduite de Jofto IV en cette circonstance difficile. One seconde conspiration fut tramée, en 1647, pour livrer de nouveau le Portugal à l'Espagne. C'était à ta procession du Corp** Chriitl, où Ton promène avec tant de pompe le simulacre de saint Georges ( depuis que ce saint guerrier a été choisi par Jean I" pour être le protecteur du Portugal ) que rattentat devait éclater. Dans le but d'assassiner Jofto IV, on avait placé sur le chemin de la procession, abrités par des habitations de la rue des Tornelros , plusieurs hommes armés d'arquebuses, qui devaient tirer ensemble fur le roi. I.'eiécnUon de ce projet échoua, et In conspirateurs payèrent de leur vie ta tentative qui, si elle avait réussi, ent replacé leur pays sous le Joug espagnol.
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Muska contra la errada opinion del obispo \ Cyrille Franco; Lisbonne, 1649, in-4°. L'évè- <jtoe Cyrillo Franco avait écrit une lettre apo- : togétkrae sor la musique ancienne et sur ses j •effets prodigieux, et le roi répondit au prélat j par one louange très-exaltée de la musique ! Inoderae, dans laquelle il se pose en champion I enthousiaste de la musique de Palestrina; — ' Respueslas a las dudas, que se pusieron a la \ Missa : Panis quem ego dabo de Penestrina , ( sic ) impressa em el libro cinco de sus Missas; Lisbonne, 1654, in-4*. Cet opuscule, écrit en espagnol et non en portugais, comme on Ta dit, Tut traduit en italien, et parut à Rome en 1655 : les armes royales de Portugal gravées au frontispice peuvent, au besoin, servir à faire connaître leur auteur ; — Vous motetes : ils ont été imprimés à la fin des œuvres musicales de Joào Rabello ; Rome, 1657, in-4°; — Magnificat à quatre voix ; — Dixit Dominus Domino Deo, à huit;
— Laudate Dominum omnes génies, à huit;
— Concertado sobre o canto chdo do hymno : Ave Maris , Stella; sans date (1); — Concordancia da Muxica, e passos délia, colleaida dos mayores prof essores desta or te ; ms. ;
— Principios da Nusica, quem fordo seus primeiros authores e os progressos que tête ; m- fol. Comme expression des sentiments politiques de ce souverain, on aies lettres suivantes, dont le nombre pourrait être certainement accru;
— Practica aosfidalgos em 28 de julho de 1641 quando fordo prezos por inconfidentes o marques de Villa- Real e o duque de Caminha\ Lisbonne, 1641, in-fol.; — Memoria, que deixou à rainha dona Luiza quando passou noanno 1643 à provincià de Alentejo, e Ihe comrteo a regencia do Reino; l'original se conservait jadis dan* la bib. du duc de Cadatal. Jofto IV avait réuni une bibliothèque musicale qui effaçait toutes les collections du même genre connues au dix-septième siècle, et il avait fondé dans M>n palais une typographie destinée surtout à imprimer la musique , qui jouit long, temps d'une grande renommée. M. Fétis a donné une excellente appréciation de D. Jofto IV comme critique musical. On a remarqué, avec raison, que ce souverain avait transmis a sa descendance le gont |»assionné qu'il avait pour Part. Ferdinand Dems.
•1. Pinto Rtbeiro Riiarda ranr no real archiva, Vsurpacû* Hetenc4»o9 Restaurardo de l*»rttiaat: Lisbonne. if M , ln-V«. et s partir de* frum-ft <iti même ; Colmbr*. 1710, In-fol. — Jitfo de Yairnorrllus nestavraeao de Portugal prodvjUHO ; lioponne. I«i1 — Capitulai peraes apretentados a el net I). Jnào If. nas cartes eelel*radas em Lisbea eom os trtt estadns em n d* jttneire de 1«H ; In-fol. — Beïarao rerdaieira du emtrada que o qorernadnr dat arma* Mathms dr MlluçHerquefes em Castella no met de abrtl de lut e surct.uo d* Montijo; Uibonnt, lit*, e vol. la-**. — fieto-
(V On reproduit Ict la nomenclature fort «oramaire donne** par Harboti Macbado. De* recherche» attentif .iccrottr.iiriit probablement en rciiacifMacnU bibliographique* sur l'imvre musical du roi Jean.
riosos succetsos dot armas de Sua Magettade et rei D. Joào IF nos fromteiras da Heira e Atemtejo \<t m» de omtubro de ICIS; ln-4». — Taeito l'ortugnez rida e Morte, Dictât e FeUcs de et rei D. Joào If de Portugal, mamueripto de D. P. Manuel de Mello. Ce travail «1 précieux d'un habile écrivain a ete reproduit en partie dans le Journal L'itustraçao, in fol. — Coude de Ericeira, O Portugal rettaurado ; t *oL pet. iu-k: - Veloso de Lyra. Espelho de Lusitanos em o cristal dn ptalmoquartnta êtres. — Santareo, Çuadro elementar. - H. Aubert Vertot d'Aubœuf (L'abbe). Histoire det Révolutions de Portugal; Parla, ifSv, tn-lt. — Pasaarrlio, Bellum Lusttauum.— Laclêde, Histoire générale de Portugal. — Pedro de Marte, Dialogos de varia tlutoria. eli. tioo de 171t. » Le P. Antonio Vlelra. doras. — Ferdinand Denis, Portugal, dans VUnivert pttoresqut.
joao v, vingt-quatrième roi de Portugal, né à Lisbonne, le 22 octobre 1689, mort le 31 juiilet 1750. 11 succéda a son père, D. Pedro 11, le 1er janvier 1707, et montra d'abord quelques dépositions heureuses. Il monta sur le trône a dixsept ans , dans des circonstances diflîciles , et en continuant la politique de son père il se trouva, à son insu et pour ainsi dire en dehors de m*> sympathies, engagé dans la lutte contre la Franc»* ; il persista néanmoins dans ce parti durant lu guerre de la succession. Philippe V étant rentre dans Madrid et le duc de Berwick avant remporté l'éclatante bataille d'Almanza, le 27 m ril 1 707 , on peut dire que le début du règne de Jofto V commença par une défaite ; sa résolution bint arrêtée de ne point abandonner les intérêts de l'Autriche lui coûta beaucoup d'hommes et d'argent. La bataille de Saragosse, gagnée le 20 août 1710, par le général Starcmberg, releva un peu sa position, qu'affaiblit, l'année suivante, l'expédition dirigée par Duguay Trouin contre Rio-de- Janeiro, le U septembre 1711.
Pendant ces événements, D. Jofto V t'était déjà m.irié, depuis quelques années, avn: Marie-Anne d'Autriche, fille de l'empereur Leopold Itr f et l'arrivée de la reine à Lisbonne, le 9 juillet H 708, sur une flotte île l'Ange* terre, avait donné lieu à des fêtes splrndidf >, propres à faire prévoir dès lors quels seraient les goûts fastueux du jeune roi. En effet, le traité d'L'trecht n'eut pas été plus tôt signe \ l • et rétabli la paix dans la péninsule, que les empathies du monarque portugais pour la cour de France se manifestèrent. Louis XIV devint pour lui un type vraiment royal , qu'il fallait imiter. Jofto V voulut l'emporter en fasle religieux sur tous les souverains catholiques <)•• l'Europe, et il choisit parmi ses diplomates ceux qu'il jugeait les plus habiles |iour obtenir du saint-»iége ce qu'il souhaitait par-dc&àti* toute
l) r> traite important, dmt la rédaction en c- qui tnarhait le* powulon* du Nou»enu-Mnode a rte »i jrpèreinent adoptée, fut célébré a l'irecht dét ITtl. n»i< Il ne fut «igné a l.Ubonoe que le 6 février l"ll. I rs dil !• if na tes qui y appn«érrnt leur *li natore ctatrnt, pour .a France : le raarech.il d Ila«c|lct el M. Mêfiierr; puur Ir Portncal. le comte deTarouea ei II. t.uix da <'unha. I.ortqu un examine ie dédale Ineitrteablr dan* lequel te trouvent nicifréirrui dont U muwlob ettde filer aujourd'hui les limite* entre U Guyane et le Brr*lL on ne peut Ve«. pécher de réarmer imcfrirut ta taçoa «ont fut redtee ee traite.
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chose , certains privilèges exclusif* attachés à «m église métropolitaine. Ce n'était plus, comme an temps des Akneida, des Albuquerque et des Castrav le désir de Caire pénétrer le christianftsme dans les parties les pins reculées de l'Orient qui préoccupait ce roi dévot sans véritable grandeur; il ne s'agissait pins pour lui de civiliser tas salions sauvages du Brésil en leur prêchant l'Évangile, comme on l'avait Tait sous Joie III; ce qu'il fallait obtenir du saint-siège, c'était le titre de Majesté très-Fidèle et la faculté de célébrer les cérémonies du culte avec une pompe toute pontificale et qui ne laissât rien à envier aux splendeurs de Rome. Cette négociation fut longue et coûteuse : ce fut seulement au mois de septembre 1741 qu'elle fut couronnée d'un entier succès. Jofto V avait jugé à propos d'établir pour sa capitale une division ecclésiastique particulière, et jusqu'à la date indiquée ici le diocèse de Lisbonne avait été divisé en deux archevêchés (1). Par la bulle de Benoit XIV qui instituait un patriarche à Lisbonne, cet état de choses cessa : U n'y eut plus qu'on seul chapitre patriarcal pour tout le diocèse, et l'on établit en même temps dans les priais de l'archevêché un séminaire pour l'éducation des jeunes ecclésiastiques qui devaient se vouer désormais au service de l'église patriarcale de Lisbonne. Tout dans cette vaste métropolitaine rat calqué dès lors sur le rite de la cour pontificale, et il n'y eut pas jusqu'à la pourpre dont se revêtent Jes chanoines de ce chapitre souverain qui ne rappelât exactement la pompe ■les cardinaux.
Dès sa première Jeunesse Joâo V avait rêvé l'érection d'un palais monastique qui réunit le caractère religieux «le l'Escurial et la splendeur plus mondaine de Versailles : l'édification le Matra fut résolue. Jofto V choisit un Allemand, d origine Malienne, que l'on nommait Ludovici, pour construire ce palais, <lont la façade devait i«oirenviron2l6mètresdeloog,etle 17 novembre 1717 m première pierre du nouveau château fut liotée. Dire ici les sommes immenses qui vinrent s engouffrer dans la construction de ce vaste monument serait chose inutile; nous nous contenterons de rappeler que treixe années entières Furent employées à son édification et que la baûtiqoe ne put être consacrée que le 22 octobre 1730. Heoreuaeinent pour le monarque prodigue, que les mines fécondes du Brésil ne menareaient pas leurs trésors; c'était le temps où le territoire de Villarica livrait sans le compter ion or, et deux ans avant qu'on eût posé en Europe la première pierre de Mafra l'exploitation des diamants du Cerro-do-Frio avait laissé
entrevoir ce qu'on pouvait se permettre à Lisbonne de folles prodigalités (1).
Jofto V avait parfois, il faut en convenir, des inspirations plus heureuses , quoique son règne ait été marqué en littérature par un goût détestable. U possédait l'amour des sciences et des recherches historiques : le 8 décembre 1720, il fit inaugurer V Académie d'Histoire qu'il venait de fonder, et, ayant été informé que l'Académie des Arcades n'avait pas à Rome un lieu convenable pour y tenir ses séances , il donna des ordres à son ambassadeur pour que ce corps littéraire tut logé avec une sorte de dignité. 11 encouragea l'étude des mathématiques; il donna à l'université d'Evora trois chaires de droit civil et deux de droit canonique; enfin, il eut tous les goûts d'un bibliophile, sinon éclairé , du moins zélé. On lui apporta à Lisbonne de tous les coins de l'Europe les éditions les mieux choisies et surtout les reliures Jes plus splendides. Ces beaux livres servaient peu, il est vrai, et n'occupèrent pas même systématiquement les rayons d'une bibliothèque; mais enfin leur présence à Lisbonne témoignait d'un louable désir.
Quant aux goûts privés , au caractère de ce roi, il y a longtemps qu'un mot piquant de Voltaire en a fait connaître les bizarres contrastes : « Les fêtes de Jean V étaient des processions ; ses édifices des monastères et ses maltresses des religieuses. » C'était à cela en effet que se bornaient les préoccupations du roi ; pour les soins sérieux qu'exigeait l'administration, ce mt un moine récollet, fray Gaspard, qui en fut chargé : ce ministre, malgré son incapacité notoire, eut toute la confiance du monarque. Le 10 mai 1742 Jofto V, ayant ressenti une violente attaque d'apoplexie, fut paralysé presque complètement du côté gauche; dès lors il tomba dans une sorte de marasme, et changea la plupart des habitudes de sa vie. Les bains de Caidas da Rainha amenèrent une légère amélioration dans sa santé ; mais cet état dura près de neuf ans, et c'est fray Gaspard qui régnait. Le dernier événement important dont fut marquée la vie de ce monarque , celui dont il ressentit une joie sincère, fut la promulgation de la bulle de Renolt XIV, datée du 23 décembre 1748, bulle par laquelle le titre de Majesté Très- Fidèle lui était accordé ainsi qu'à ses successeurs. Jofto V mourut à Lisbonne. Sa tombe est dans l'église de Sfto- Viccnte de Fera. Le dernier événement politique de son règne, mais auquel il ne prit personnellement qu'une part bien faible, fut l'échange des Sept-Missions contre la colonie do Sacramento; écliange visiblement contraire à ses intérêts. C'est enfin durant les dernières au-
(lj Nom teroH remarquer Ici, en passant, que faute de wmallrc cette étrange division eccleslasUqur, plusieurs naBajjaphei eut expliqué de la manlerr la plus blaire les dénominations de Luboa oriental et Lisboa octdntml, «jal marquent dans beaucoup de livres portugais y hmu'unprcMlOB.
(1) On évalue a environ deux milliards quatre cent millions de franc* la somme qui fut «portée des mines du Brésil depuis la dérouverte de Minas Geraes Jusqu'en i:m, c'wt -a-dlrt dans on espace d'environ soixante ans.
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nées de son règne que les Anglais préparèrent leur puissance aux Indes. F. Denis.
F Frandsco-Xarter dot Seraflns Marra, dans les additions i l'ouvrage de Pedro de Marti, Dialoços do varia Historia ; Lisbonne, 1718, la-**. - Jolo BapUsta de Castro. Mapa de Portugal. — rida, Smceestos « Falleciuumto do rot fideliuimo Joùo V; Lisbonne, 17*0, ln-4°. — O Panorama, formai literario ,• gr. ln-8*. avec Ag, première série. - Ferdinand Denis, Portugal. - Cnaumetl et Stella, MU. de Portugal, - Hist. Genealoçica.
joao Tl (Marie- Joseph- Louis ), roi de Portugal, né le 13 mai 1769, à Lisbonne, mort le 10 mars 1826, dans la même ville. C'était le second fils de Marie 1" et de l'infant don Pedro, oncle et époux de cette princesse, qui par courtoisie lui accorda le titre de roi. Sa mère, ayant été déclarée inhabile à régner, par suite de la maladie mentale que l'exaltation religieuse avait développée en elle, il prit les rênes du gouvernement le 10 mars 1792 ; cependant tous les actes continuèrent à être promulgués au nom de Marie. A cette époque ce prince était un jeune nomme timide et complètement dépourvu des connaissances nécessaires au chef d'un État. Livré aux moines dès l'enfance, il avait appris fort peu de chose ; il faisait ses délices des cérémonies de l'église, était très-versé dans la liturgie, et se plaisait à chanter au lutrin. Un tel prince ne pouvait guère être que l'instrument de ses ministres. Aussi l'histoire de son règne, traversé des plus graves événements, est-elle plutôt celle des prétendus hommes d'État que les intrigues de cour portèrent successivement au pouvoir, et à l'administration desquels il n'eut qu'une part presque insignifiante. Le premier acte de ton gouvernement fut des plus impolitiques. Au heu de garder dans la guerre qui venait d'éclater entre l'Angleterre et la république française une neutralité dont le commerce et la navigation pouvaient tirer de grands avantages, il obéit à l'influence de plus en plus impérieuse du cabinet de Londres , et adhéra, le 1er septembre 1793, à la première coalition. Puis il se crut obligé par le casus Jœderis stipulé précédemment entre le Portugal et l'Espagne de mettre à la disposition de cette puissance un corps d'armée auxiliaire, qui, sous les ordres du général anglais Forbes, déploya une grande bravoure dans la campagne du Roussillonet rendit des services signalés. Mais cette ostentation ridicule, ou plutôt ce dévouement servile d'un ministère vendu à l'Angleterre, eut pour le pays les résultats les plus déplorables. Jusqu'à la paix de Madrid, en l'espace de sept années, le Portugal perdit plus de 200 millions de francs ; tous les riches navires du Brésil devinrent la proie ' des nombreux corsaires français ; les droits d'en- ' trée sur les marchandises tombèrent à un chiffre I dérisoire, à cause de la contrebande anglaise entreprise presque ouvertement et sur une vaste échelle; le trésor, que Porobal avait laissé dans l'état le plus florissant, fut réduit à une pénurie telle, autant par l'excès des dépenses que par U corruption administrative , qu'il fallut créer dès :
j 1797 un papier-raonnaie portant intérêt à six pou cent, papier rapidement déprécié, et avec lequi le gouvernement remboursa une masse énorro d'anciennes créances. Enfin, au lieu de protège les côtes par des croisières bien entretenues, o acheva d'épuiser les ressources pécuniaires pou équiper une petite escadre qui fut envoyée Portsmouth,etdontles Anglais dédaignèrent le services.
Depuis la conclusion du traité de BU ( 22 juillet 1795 ), traité dans lequel, par roépri ou par ingratitude, l'Espagne, partie contrac tante, oublia de faire aucune mention de soi allié, le prince Jean avait retiré de l'armée de Pyrénées les faibles restes de ses troupes. L parti libéral fondait sur ce fait l'espoir d'un rap prochement prochain avec la France. Plusieur tentatives de négociation eurent lieu dans c but; il y en eut même une, habilement conduit par M. d'Araujo, en 1797, qui aboutit à un pro jet de traité des plus avantageux. Mais corn ment le Directoire pouvait-il croire a la sincérit de semblables ouvertures tant que les Anglai étaient maîtres de Lisbonne? En effet, cette capi taie, occupée militairement par plusieurs régi ments de Suisses et d'émigrés français, rest. plusieurs années en leur pouvoir. Au milieu di ce désarroi général, le prince Jean jugea l'occa skm favorable pour exercer pleinement l'autorit* royale et secouer le joug importun de ses mi nistres ; il prit le titre de régent, qu'il conserv; jusqu'à la mort de sa mère, et fit rendre tous le actes en son propre nom ( 1799). Le chef di cabinet, Seabra, dont les talents ne pouvaien excuser la cupidité et les abus de pouvoir, fu remplacé par Pinto, homme d'une incapaciti notoire , intrigant , bas et dissimulé. Quelque places honorifiques furent abandonnées au pari libéral, telles que la -charge de généralissiiw au vénérable duc de Lafoèns. Mais la cour n'ei resta pas moins l'humble servante du cabinet <U Saint-James, et le trop fameux Maniqoe, un do favoris du prince, continua, à la direction de fa police, son système d'espionnage et de persécution. On doit ajouter qu'on changement remarquable se manifesta à cette époque dans le ca ractère de Jean. S'il ne cessa de se montrer m public timide, bible et méfiant, il fit des progrèi sensibles dans la connaissance de l'histoire non temporaine, se rapprocha de la bourgeoisie, en couragea l'instruction, et, quoique superstitaeai en apparence, ne favorisa point les ambitieuses: visées du clergé.
Des événements graves se préparaient au de hors; le Portugal allait porter la peine de la politique tortueuse que josqoe là , par l'influenct: anglaise et la tralûson du parti aristocratique , il avait suivie contre la France. En 1 SOI, le général Bonaparte força l'Espagne à lui dédarei la guerre. Deux corps d'armée furent désigna pour l'envahir, l'un espagnol s oui les ordres du prince de la Paix (voy. Gonoi), ("autre frasv
HS
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par le général Lederc. La ré- ■fetanee était impossible ; la désorganisation tolaledes troupes, le défaut d'approvisionnements, llsporance des offidert v la détresse du trésor public, la défection de l'Angleterre, qui oie mit à la disposition de son allié que 300,000 livres sterling de subsides, et la faible division campée à Lisbonne, tout conseillait au gouvernement une prompte adhésion aux volonté* de Bonaparte. Mais on avait compté sans l'astucieux Piuto, qui avait à cœur d'abattre les libéraux, eonacnieri de la paix; il fit traîner les négocialions en longueur de façon à laisser aux Espagnol* le temps de franchir la frontière. Dès lors la paix n'était plus possible. Trois places furent prises, et l'insignifiante échauflburéede Portakègre, où tonte l'armée lâcha pied devant l'attaque de quelques milliers de cavaliers, décida In ami d'un royaume. Le régent envoya Pinto i Badajoz, afin de s'entendre avec Lucien Boaspurte et le prince de la Paix. Ils signèrent dans Dette ville le traité du 6 janvier 1801 , qui fut Mental suivi de celui de Madrid , en date du I juin de la même année. Par ce traité onéreux, les marchandises françaises furent placées sur e même pied que les marchandises anglaises mav les droits d'entrée; le Portugal consentait i fermer ses porta aux vaisseaux de la Grande- Iretngne, cédait à l'Espagne Olivença et son erritoire, et a. la France une étendue de soixante t la Guyane, et s'obligeait de plus à à cette dernière puissance une somme de i millions de francs, qu'il fut forcé d'emr à la Hollande. Ces conditions exorbitantes , il est \ rai, modifiées à la paix d'Amiens, km* In rupture faillit exposer le Portugal à de konveaux dangers. Placé entre les menaces rinvasion, également impérieuses, de l'Angleterre I de la France, le régent eut cette fois l'adresse le les écarter, et, grâce à «le grands sacrifices l'argent, U obtint, par la convention du fl oestre 1803, de rester dans la neutralité, qui fait i force des États secondaires. Aussi , malgré I reprise des hostilités en Europe, cet acte de uns politique ouvrit au commerce et à la naigafinn une ère de bien-être maintenue sans in- Brmption jusqu'aux événements de 1807. Cette énode de quatre années de paix fut à peine twbiée par les intrigues des partis; toutefois, n ne peut passer sous silence la ridicule tenitive de quelques grands seigneurs, qui , pour Htaurer les anciens privilèges de la noblesse, rejetèrent de placer à la tête du gouvernement i propre femme du régent, Charlotte-Joachim e Bourbon ( 1805). Cette princesse, unie à Jean \ 8 mai 1784, était fille du roi d'Espagne Charte IV; d'un esprit remuant et d'une conduite i moins légère, elle avait cessé depuis 1793 entretenir de bonnes relations avec son époux ; 1 1806, leur rupture devint publique, et le rapréellement qui suivit la contre-révolution de 123 M A4 qn'ime démonstration illusoire.
Le moment de la crise qui menaçait le Portugal approchait. U était facile de prévoir que Napoléon , après avoir triomphé du nord , allait tourner son infatigable activité vers le midi, afin d'enlever à l'Angleterre tout le continent européen ; le cabinet portugais, livré à une imprévoyante sécurité, ne prenait aucune mesure pour conjurer ce péril. Au mois d'août 1807, les propositions suivantes lui furent présentées par le gouvernement français , avec un délai de trois semaines pour y obtempérer : fermer tous les iwrts à l'Angleterre , lui déclarer la guerre en se joignant à la France et à l'Espagne, arrêter tous les sujets britanniques et confisquer leurs propriétés. Au lieu d'accéder franchement à tout ce qu'on exigeait de lui ou d'organiser une prompte résistance, le régent ne sut quel parti prendre ; il promit d'abord, puis tergiversa, éluda, tenta de racheter son trône en dépêchant le marquis de Marialva à Napoléon, accepta les secours de l'Angleterre, favorisa l'embarquement de ses sujets et de leurs biens, n'osa point rappeler ses ambassadeurs de Madrid et de Paris et prépara tout en même temps pour la fuite. Quant à la conduite de ses ministres durant cette crise, elle décela l'incapacité la plus absolue; ils ignorèrent le traité de Fontainebleau ( 27 octobre 1807), où fut arrêté le partage du Portugal entre l'infante d'Espace , reine d'Étrurie , le prince de la Paix et la couronne de France , et n'apprirent que par hasard l'arrivée des Français à Abrantès,Ie 20 novembre. Ce fut par lord Strangford que le régent connut le décret impérial du 1 1 qui prononçait la déchéance de la maison de Bragance. Dès ce moment , le départ fut sérieusement résolu. Un conseil de régence fut établi et l'ordre donné au peuple d'accueillir les conquérants en amis. L'embarquement de la famille royale, qui s'opéra le 27, présenta le spectacle d'une véritable pauique. Toute la marine militaire , ainsi que plusieurs bâtiments armés par des négociants , lit voile pour le Brésil, emportant avec le gouvernement environ quinze mille individus et la moitié du numéraire en circulation dans le royaume. 11 ne resta pas 10,000 crusades dans le trésor public, qui, en prévision d'une catastrophe, ne payait plus depuis six mois ni créanciers, ni employés, ni fonctionnaires. Un vent contraire em[>ècha la flotte d'entrer dans l'Océan avant le 29 novembre, et elle avait à peine dépassé U barre du Tage que l'avant-garde de Junot arriva au bourgde Sncavem, à deux lieues de Lisbonne. Très-mal équipée et à peine pourvue des objets les plus nécessaires, assaillie dans la traversée par deux tempêtes violentes, elle mouilla le 21 janvier 1808 à Bahia, et deux mois après à Riode- Janeiro.
Reçu au milieu des acclamations générales , le régent prit aussitôt l'initiative d'une suite de mesures dont plusieurs furent très-avantageuse s pour le Brésil. Il ouvrit les ports du pays à toutes les nations réunies, autorisa l'exportation des
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produits non affermé», accorda des concessions gratuites de terres aux colons agriculteurs, institua des tribunaux suprêmes et créa à Rio une . banque de dépôt et d'escompte, une école de mé- , decine, une imprimerie royale, une école militaire et navale, et quelques fabriques. En 1809, il s'empara de la Guyanne française, et en 1810 il signa un traité d'alliance avec l'Angleterre ( 19 lévrier ). Ce traité, l'œuvre à jamais blâmable du comte de Linharès , sacrifiait complètement le commercedii Portugal en réduisant, par exemple, les droits d'entrée sur les provenances britanniques à quinze pour cent, tandis que les produits indigènes pavaient seize. Une clause particulière, en ne permettant aucune modification des bases fondamentales , le rendait en quelque sorte perpétuel. — Le Brésil avait cessé d'être une colonie; il gagna à cette résolution les avantages qui préparent la grandeur et la dignité des États indépendants. En revanche, il eut à supporter des maux de toutes espèces, cortège ordinaire des pouvoirs absolus : accroissement arbitraire des impôts, dilapidations, insolence des classes privilégiées , corruption des mœurs , etc.
Pendant ce temps, l'ancien royaume de Portugal , occupé militairement et dépouillé par les armées de Junot, de Soult, de Massena et de Wellington ( voy. ces noms) , dépérissait de jour en jour, et ne semblait plus être, sous la direction d'un fantôme de régence, qu'une dépendance de l'Angleterre ou une colonie du Brésil. Celui-ci en tirait de l'argent, celle-là de l'argent et des hommes. Déjà, en 1807, Napoléon l'avait frappé d'une contribution extraordinaire de 100 millions de francs. Sous l'inspiration de leur patriotisme, les Portugais s'étaient soulevés de toutes parts pour purger le sol sacré de l'étranger qui l'occupait. L'armée portugaise, réorganisée par sir H. Dalrymple, combattit avec le plus grand courage aux Arapiles , à Saint-Sébastien et jusqu'à la bataille de Toulouse, et contribua puissamment aux succès des armes britanniques. En 1814, après le triomphe de la coalition , le chaos administratif remplaça le désordre militaire. Les communications étant tout à fait rétablies avec la métropole, c'est-à-dire avec Rio, le régent se bâta d'envoyer au congrès de Vienne trois ministres plénipotentiaires, obtint la restitution d'Olivença , ainsi qu'une bien faible indemnité, et rendit la Guyane à la France jusqu'à la frontière de l'Oyapock. Mais l'Espagne mettant une lenteur calculée à évacuer Olivença, il fit occuper par ses troupes la place de Montevideo et une partie des possessions espagnoles situées sur la rive droite de la Plata (janvier 1817).
Le 18 mars 1816, après la mort de la reine Marie, le prince-régent fut reconnu roi; mais il ne se fit couronner que deux ans plus tard. (Mr un décret du 16 dé<nnbre IN t. s, il avait élevé le Brésil au rang de royaume et donné à ses États le titre de Royaume-L'ni du Portugal , du Urésil et des Alganres. Dès ce moment le règne de
Jean Vf, si éprouvé par la guerre et l'invasion étrangère , allait être livré à des convulsions politiques sans cesse renaissantes. La première eut pour théâtre le Brésil même (mars 1817 ). Un mouvement, qui avait pour chef apparent un négociant portugais nommé Martin» et pour but l'établissement de la république, éclata à Per- Bambuco, d'où il menaçait, grâce au mécontentement général , de s'étendre jusqu'à Balua. Le comte dos Arcos, par d'énergiques mesures, l'étoufla à sa naissance : il assiégea Pernambuco par terre et par mer, attira les rebelles hors des murs, les écrasa sous le nombre, et s'empara de la ville. Vers le même temps , on découvrit à Lisbonne une conspiration militaire, dont le but incertain était ou de rendre le Portugal indépendant de la cour de Rio ou de secouer le joug de la domination anglaise; elle conta la vie à onze officiers ainsi qu'au général Gomez Freire, que lord Beresford fit juger secrètement et exécuter sans attendre les ordres du roi.
Depuis la chute de l'empire français, le cabinet britannique avait plus d'une fois conseille à Jean VI de revenir en Portugal, et lui avait offert tons les bâtiments nécessaires pour son passage; car tel était le désordre des finances que la marine militaire se trouvait presque anéantie ou hors de service. Jean VI, qui répugnait fort à changer de place et d'habitudes , avait constamment refusé de s'embarquer. La désaffection gagna de plus en plus la nation , irritée de se voir à la remorque d'une colonie et d'attendre plusieurs mois la décision des affaires pressantes. Obligée d'autre part de faire face aux exigences de la cour et aux charges résultant de l'occupation anglaise, les sources de sa richesse diminuaient avec une rapidité effrayante. Le commerce était nul, la navigation réduite au cabotage ; quant aux arts mécaniques et aux métiers, ils avaient subi le sort des fabriques, qui étaient presque toutes fermées ; on tirait tout , excepté les denrées alimentaires, de la Grande-Bretagne. Tel était l'état des choses lorsque la révolution espagnole de 1820 vint réveiller les espérances des patriotes. Mettant à profit l'absence de lord Beresford , commandant en chef de l'armée , un grand nombre d'officiers de la garnison de Porto soulevèrent leurs soldats aux cris de Vivent U rot, la constitution et let cortex ! ( 24 août ) ; les autorités de la ville et la population entière se prêtèrent au mouvement. Cne junte de gouvernement, composée de seize membres, fut organisée ; plusieurs chefs militaires lui envoyèrent leur adhésion, et Hle eut bientôt 22,000 hommes sou > ses ordre*. La régence, instruite de ce« événements, fit d'inutiles efforts pour en arrêter les progrès ; en vain elle avait convoqué les cortes Mmant les anciennes formes, suspendu les ofnYîers anglais et arrêté que le roi serait supplié de revenir en Portugal. Le \h septembre, la révolution éclata à Lisbonne même; une junte suprême s'empara du pouvoir, unie à celle 4e
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torto, s'opposa an débarquement de lord Beresûfd, et invita les électeurs à nommer les cortès générale». Le* nouvelles d'Europe soulevèrent au grésil les mêmes passions. Malgré la sévérité iver laquelle on réprima quelques démonstra- Ions armées, la révolution , victorieuse à Baliia 1 à Rio par le concours de l'armée, s'imposa an ol, qui promit d'accepter la future constitution, hanfôen son ministère, et résolut enfin de revenir
0 Europe (février 1821 ). Débarqué à Lisbonne, e 4 juillet suivant, avec une suite d'environ 4,000 lerso— es, il se rendit à la salle des cortès, et, i main sur les Évangiles, renouvela son serment ot bases de la constitution décrétées le 9 mars.
1 en fat de même pour l'acte constitutionnel rrminé le M septembre 1822.
Cependant, les cortès, qui avaient perdu beauonp de temps à discoter des questions d'un intact lointain ou secondaire, et qui avaient cornns la faute de s'opposer par la force à l'indéendanee du Brésil (voy. Proro), ne Taisaient ien pour consolider la révolution. Les ennemis v nouveau régime, encouragés par la reine lieriotte et les dis du roi , s'enhardirent à le «verser. Au mots de février 1823, le comte 'Amarante tenta on soulèvement absolutiste à inaréal. C'était le contre-coup de l'invasion i en Espagne. A la fin du mois de mai , i régiments de ligne ayant été gagnés, on K tes mêmes soldats qui avaient établi le régime eprésentatif demander à grands cris le retour à absolutisme. Le roi, qui avait eu connaissance n complot tramé au palais par dom Miguel toy. ce nom ) , ne contribua en aucune manière i renversement de la constitution, sous laquelle avouait s'être trouvé très-heureux. Il déclara terne qnll punirait la rébellion de son fils. Mais * troupes s'étant de nouveau ameutées, il Ida avec humeur en s'écriant : « Puisque vous ! vouiez, vive le roi absolu! » ( 30 mai 182.1). uis H composa un nouveau ministère , à la tête 1 Ait placé le comte de Palmella. Une réacée commença alors contre les pa- I, qui furent victimes du plus odieux arbiaire; rassassinat du marquis de Loulé, dans i nuit du 1er mars, ne demeura pas étranger à i système de persécutions et de vengeances. Ce était pas encore assez pour dom Miguel, qui leva ■a seconde fois le masque et se mit à la tête i coup d'État du 30 avril 1824 ; il fit jeter en rison la plupart des ministres et des hauts foncannaires, et, sous prétexte que son père n'était is libre de ses actions , il le tint captif au palais i Bemposta; son projet était de s'emparer du due, sous le nom de régent. Grâce à l'énergique Ici vennon de l'ambassadeur de France, M . H y de i ?leo ville, tout fut préparé à bord du Windr-Casttc, vaisseau de ligne anglais mouillé au le TagB , pour délivrer le roi des mains des dieux. Le 9 mai il parvint à s'y rendre , acanpagné du corps diplomatique et des ministres, aasitot il retira à l'infant le commandement des
armées , exila la reine au cliAteau de Queluz, publia un décret d'amnistie pour les partisans des cortès , ot remit en vigueur l'ancienne constitution du royaume. Malheureusement sa faiblesse naturelle le porta, à quelques jours de là, à pardonner aux fauteurs des récents événements , ce qui ne les rendit que plus insolents et plus hardis.
Le dernier acte important de la vie de Jean VI 1 fut la reconnaissance de l'indépendance du Brésil. < Le traité de séparation , dont la négociation fut j conduite par le cabinet anglais, signé à Rio, lo | 29 août 1825, Ait ratifié par le mi à Lisbonne le j 5 novembre de la même année. L'ingratitude de | ses fils le plongea dans la plus profonde tristesse. I Sa vie était languissante; d'autres chagrins vin» | rent encore l'abréger. Atteint, le 4 mars 1820, à la suite d'un repas chez les moines hiérony- I mites, de convulsions, de vomissements et de défaillances, il succomba, le 10, en laissant le gouvernement à l'infante Isabelle-Marie, celle de ses filles qu'il affectionnait le plus. On n'est point d'accord sur les causes de cette mort presque subite, que beaucoup de personnes attribuèrent à un empoisonnement. Nous n'ajouterons rien a ce que nous avons dit de son caractère public , qui fut constamment au-dessous des circonstances. « Un trait singulier, dit un historien, doit honorer sa mémoire. C'est avec une franchise sans réserve qu'il abdiqua le pouvoir absolu ; c'est à regret et par violence qu'il en reprit l'exercice ou plutôt qu'il consentit à le laisser exercer en son nom (1). - Son extérieur u'avait rien de prévenant : il était de moyenne taille , assez corpulent, avait des traits communs, peu réguliers et la lèvre inféiieure grosse et pendante ; sa physionomie était loin de faire soupçonner i'éteudue de son esprit.
Jean VI eut de la princesse Cliarlotte neuf enfants : Maria-Tertsa , née le 29 avril 1793, morte en 1826; Antonio, mort en 1802; Maria' Isabel, femme de Ferdinand VII, morte en 1818; | Pedro de Alcantara {voy. ce nom), empereur du Brésil; Maria-Francisca, épouse de l'infant d'Espagne don Carlos; Isabel- Maria, régente du Portugal, né le 4 juillet 1801 ; Miguel (voy. ce nom) , né en 1802; Maria da Attumpçuo,
CD En lltant les bitet de ta constitution porlogalsr, Jean VI t'arrêta à l'article qui porte qne la religion catholique est la religion de l'Etat, et ■'écrit : « Voici une chute absurde : je suis catholique et attaché autant que qui qne ce soit à ma religion ; nuh Je voudrai! que, dans le code politique d'une nation . Il ne fût point question de religion. Qu'y a-t-ll de commun entre la religion et la politique ? » Le mt me esprit lnt dicta la réponse qu'il fit faire an pape, lorsque celui-ci rétablit lea Jésuite* : Il ordonna à Ptnto, alors ministre du Portugal à Rome, de déclarer formellement an saint-père que la Compagnie de Jésus ne serait point rétablie, lut vivant, dans son royaume. — Il aimait, dit* on, à thésauriser ; malgré lea embarras financiers. Il avait dans sa cassette, lors du départ pour le Brésil, vingt millions de francs en or. Il a dû laisser plus du double de cette somme. On n'en a trouvé qu'une faible partie après sa mort, le reste ayant été too*tral(.
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joao-baptista ( Pedro), voyageur africain portugais, né au dix-huitième siècle, mort dans la première moitié du dix-neuvième. Cet homme intrépide, originaire du royaume d'Angola, exécuta par ordre du capitaine général Antonio de Saldanba, résidant à Loanda, la contrepartie du prodigieux voyage du Dr Lacerda, à travers le continent africain. Le 22 mai 1806 , il partit d'une localité nommée Morupue pour les provinces de Tette et de Sena. Après d'incroyables péripéties et des travaux qui méritaient plus de renommée, ce voyageur parvint avec sa suite et son compagnon Anastasio, à la bourgade de Tette ; il y entra le 2 février 1811 , et y fut reçu par le gouverneur des possessions orientales de l'Afrique. A peu près dépourvu d'instruction première, Jo&o-Baplista ne put malheureusement pas donner beaucoup de lumières sur les vastes régions qu'il avait parcourues; mais il avait eu le soin de tenir un journal exact de son voyage, et l'on trouvera ce prédeux itinéraire dans la troisième série des Annaes maritimes de Portugal; Lisbonne, 1843, in-8\ En 1815 le digne Jofto-Baptista fut promu au grade de capitaine des pédestres, compagnie de voyageurs, que Ton avait formée à la foire de Mucari dans l'intérieur d'Angola. Le personnage qui l'avait expédié , Francisco Honorato da Costa , fut promu à cette occasion au rang de brigadier de milice. F. D.
Indice ehronologico dos Naeigaeoes , riagems . descobrimentos; Lisbonne, 1841.
joas, en hébreu Joash% roi de Juda, mort en 838 avant J.-C. Il était 61s d'Ahasjah etde Zivéa, et petit-fils d'Athalie, qui avait fait périr toute la descendance de la famille royale. Un seul prince survécut, Joas, qu'elle avait cru enveloppé dans la ruine de tous, mais que sa tante Josabeth, femme du grand-prêtre, sauva et cacha avec la nourrice du jeune prince dans le temple. Six ans plus tard . il fut élevé sur le trône par Joad. Sa cruelle aïeule se présentait à ce moment dans l'enceinte sacrée; elle vit Joas la couronne sur la tête et entouré d'une foule qui l'acclamait. C'est une conjuration ! c'est une conjuration ! s'écria-t-elle; puis elle déchira ses vêtements. Joad la fit entraîner hors de l'enceinte sacrée, et lui fit donner la mort. C'est l'histoire de cette restauration miraculeuse qui fait le sujet du chef-d'œuvre de Racine, à1 À t halte. Joas régna avec sagesse tant qu'il se laissa guider par les conseils de Joad. A la mort de ce pontife, il se laissa entraîner à lïdoiatrie, et fit périr Za-
JOATHAM
ebarie (1), le fils de son bienfaiteur, pour avoi osé lui reprocher une conduite si coupable Dieu suscita Hazael, rqj de Syrie, pour le punir ce prince prit la ville de Gain, et menaça Jéru salcm. Il ne se retira que moyennant un tribu considérable acquitté par Joas en recourant au trésors que recelait le temple et en faisant mon naie des objets précieux du sanctuaire. Cett circonstance fut probablement la cause de s mort. Ses serviteurs conjurèrent contre lui , e le frappèrent dans une maison particulière. 1 avait régné quarante ans. V. R.
itoi#, tt ti .
joas , roi d'Israël, fils et successeur de Joa chas , régna de l'an 840 à l'an 825 avant J.-C. I Tut contemporain de son homonyme Joas, ru de Juda et d'Amasias, successeur de ce prince Israël était faible alors par suite de longue dissensions intestines; le roi de Juda en profita pour lui déclarer la guerre. Le roi d'Israël eu voulu éviter les hostilités; contraint enfin à pren dre les armes il vainquit le roi de Juda près d< Bethsero, le fit prisonnier, s'avança ensuite ver Jérusalem, fit tomber une partie de l'eoceinti de cette capitale, s'empara des trésors royaux e du temple, et ne se retira qu'après avoir ero mené en otages les fils de son ennemi. Le ro d'Israël suivit, dit la Bible, les erreurs de se prédécesseurs idolâtres. Toutefois, il se conduis! convenablement envers le prophète Elisée, qui lu annonça une triple victoire sur les Syriens. Ki effet, U reconquit sur Ben Adad, roi de Syrie le territoire qu'Israël avait perdu sous son pèn Jonchas.
Bois, U, 7, M, tt.
* JOASAF Ier, quatrième patriarche russe, éh le 6 février 1634, mort le 28 novembre 1642. Or a de lui un Rituel» contenant les Statuts swno daux de son prédécesseur Philarète.
JOAS a F il, septième patriarche russe, élevé i cette dignité le 29 décembre 1667, et mort lt 17 février 1672, a assemblé, la première annâ de son patriarcat, toujours pour livrer à l'an* thème les sectaires, un concile, auquel assistèrent PaisS, patriarche d'Alexandrie, et Macaire patriarcbed'Anuoche, et dont les principaux actei sont insérés dans le Slougebnià, on Missel <k 1668. On a de lui une Lettre pastorale (1668), une autre adressée aux sectaires, intitulée : Gezl pravlénia, réimprimée en 1753;— une instruction sur la manière de peindre Us imagn (1668), et une autre sur la manière de se te nir à f église; cette dernière pièce a été réimprimée à Moscou en 1786. A. G.
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JOATtu», fils d'Osias, roi de Juda, mort en 742 avant J.-C. Il gouverna, sous le titre de
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tel
maître do palais, du vivant de «on père, qu'âne lèpre ao visage empêchait de paraître en public. Il imita OsJas, dont la conduite fut meilleure que cHIe de la plupart de ses prédécesseurs. Seulement il laissa se continuer une pratique qui paraissait entrée dans les habitudes du peuple, le sacrifice sur les hauts lieux , toujours réprouvé par le Seigneur. Il embellit Jérusalem , dont il fit réparer les murailles, et construisit des tours pour en défendre l'accès à l'étranger. Joatham défit les Ammonites, les rendit tributaires de cent talents et de dix mesures de blé et d'arôme. Il gouverna dix années sous le nom de k» père et six en son nom propre. V. R.
JOATMAïf ou Jotham, le plusjeune des fils de Gédéon. Il échappa seul en se cachant du massacre de sa Camille ordonné par Abimelech. On lui attribue on apologue qu'il aurait adressé à ses concitoyens de Sichem au sujet de leur gouvernement et dont on trouve le texte chap. ix et Mriv. do livre des Jugrs. Joathan se retira dans le paya de Béir pendant tout le temps que dura l'administration d'Abimélech, persécuteur de sa famille. V. R.
J*f$. IX. 7-fft.
JOB (Biob), nom d'un personnage biblique, looi l'histoire ou la légende primitive est empruntée à l'ouvrage d'un auteur resté inconnu. Les aïeul* le» pins vraisemblables fixent l'existence le Job au quatorzième siècle avant J.C. Ce qu'il ht, comment il vécut, c'est ce que l'on ne peut aduire que du livre extraordinaire qui porte son moi. Job était établi au pays de Huz (en Arabie, wésame-t-on ) ; sa vie se divise en deux parici bien distinctes; durant la première, il jouit le tout ce qu'un homme peut désirer : famille , potence, enfin tout ce qui peut faire le bonlenr d'un patriarche. Il avait sept fils et trois Mes; il possédait sept mille brebis, trois mille hameaux, cinq cents couples de bœufs, cinq enta lacuci et on nombre de serviteurs proportionné à ce grand état de maison. Chose rare, orrai tant de richesses et de félicité , Job sut prder un enrar simple et droit, et tout pénétré le la crainte de Dieu. Ici la légende ou le miracle ient ae mêler à la réalité historique. Un jour, mte le texte, que les fils de Dieu s'étaient rasemhlése» sa présence, Satan parut aussi parmi «x. n Tenait, disait il, de faire le tour du monde, I l'avait parcouru en tous sens. Dieu lui demanda HavaftvuJob, « qui n'avait point son pareil sur a terre : homme simple et droit, craignant Dieu tfoyant le mal? «Satan fit une réponse digne de ni. « Ce n'est pu pour rien, dit-il, que Job craint Mon. » Pms il rappelle ao Seigneur tous les biens lea* Job a été comblé. « Mais étendez votre naja, touches ce qu'il possède, et vous verrez H voua bénira. » Dieu connaît le cœur de son ervitenr; en conséquence il abandonne à Satan not ce qui appartient à Job; il lui permet le frapper le saint homme dans tout son bien-
être; seulement , il défend à l'esprit do mal de toucher à la personne de Job. Satan use largement du pouvoir qui lui est donné, et à partir de ce moment tout s'écroule autour de Job. Ses bœufs et ses ànesses sont enlevés par les Sabeens ; le feu du ciel tombe sur ses brebis, et les consume avec les bergers ; ses chameaux sont emmenés par les Chaldéens. Et parmi tant de désastres il ne reste que le courrier porteur de toutes ces terribles nouvelles. Jusque-là Job parait tout supporter avec une certaine résignation; mais un dernier messager arrive : « Vos fils et vos filles mangeaient et buvaient du vin chez leur frère aîné , dit-il ; et voici que le vent le plus violent, soufflant du désert, a secoué les quatre coins de la maison , et la maison s'est écroulée sur vos enfants, et ils sont morts... » Job n'y tient plus ; son cœur est atteint : il se lève, déchire ses vêtements, et la tête rasée se jette par terre , se prosterne et dit : « Nu je suis sorti du sein de ma mère, et nu j'y retournerai ; Dieu l'a donné, Dieu l'a enlevé , sa volonté a été remplie : que le nom du Seigneur soit béni. » Cette résignation, cette patience admirable ne devait pas satisfaire Satan ; il revint de son tour du monde, et en la présence du Seigneur, il fit entendre que Job éclaterait en blasphèmes le jour où sa personne même serait frappée. Dieu permit encore cette épreuve, mais il réserva la vie, que Satan ne devait pas se permettre d'atteindre. L'ange du mal se pressa d'agir, et Job fut couvert d'un ulcère cruel, qui le rongea de la tête aux pieds. Et de plus, la tentation, sous la forme de sa femme, se présenta à lui : « Eh, quoi! lui dit-elle, te voilà encore dans ta simplicité : bénis Dieu (ironiquement sans doute), et meurs. La réponse de cet homme si cruellement éprouvé fut sublime : « Ah ! tu |»arles comme les femmes les pins insensées'. Si nous avons reçu de Dieu le bien, pourquoi ne nous enverrait-il point le mal ? » Ainsi la foi de Job demeurait inébranlable « et rien , porte le texte, ne put le faire pérher par les lèvres ».
Ce que tant de malheurs accumulés n'avaient pu faire, Satan espérait que la controverse l'opérerait. Il suscita à Job des visiteurs : Éliphaz de Théman, Baldad de Suh et Séphar de Naamath, vinrent ensemble pour consoler leur compatriote. Les grandes douleurs sont silencieuses. Les visiteurs s'assirent avec lui à terre, pendant sept jours et sept nuits, et personne ne lui adressait la parole. Enfin, Job ouvrit la bouche, et fit éclateras souffrance.. « Périsse le jour où je sois né et la nuit où il a été dit : Un homme a été conçu ! ... Que ne suis-je mort dans le sein maternel, que n'ai-je péri en naissant ! Je dormirais maintenant dans le silence et je reposerais dans le sommeil. » Et il continuait ainsi d'exhaler sa plainte. Ses amis, convaincus que le malheur ne peut frapper que les coupables, l'engagent à s'humilier et à demander pardon à Dieu. Un
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JOAO-BAPTI8TA (Pedro), voyageur africain portugais, né au dix-huitième siècle, mort dans la première moitié du dix-neuvième. Cet homme intrépide, originaire du royaume d'Angola, exécuta par ordre du capitaine général Antonio de SaManha, résidant à Loanda, la contrepartie du prodigieux voyage du Dr Lacerda, à travers le continent africain. Le 22 mai 1806, il partit d'une localité nommée Morupue pour les provinces de Tette et de Sena. Après d'incroyables péripéties et des travaux qui méritaient plus de renommée, ce voyageur parvint avec sa suite et son compagnon Anastasio, à la bourgade de Tette; il y entra le 2 février 1811, et y fut reçu par le gouverneur des possessions orientales de l'Afrique. A peu près dépourvu d'instruction première, Joflo-Baptista ne put malheureusement pas donner beaucoup de lumières sur les vastes régions qu'il avait parcourues; mais il avait eu le soin de tenir un journal exact de son voyage, et l'on trouvera ce précieux itinéraire dans la troisième série des Annaes maritimos de Portugal; Lisbonne, 1843, in-8\ En 1815 le digne Joflo-Baptista fut promu au grade de capitaine des pédestres, compagnie de voyageurs, que l'on avait formée à la foire de Mucari dans l'intérieur d'Angola. Le personnage qui l'avait expédié , Francisco Honorato da Costa , fut promu à cette occasion au rang de brigadier de milice. F. D.
Indice ehronologico dos Navigacoes , riagens . descoerimentot; Lisbonne, 1M1.
joas, en hébreu Joash, roi de Juda, mort en 838 a? ant J.-C. Il était fils d'Ahasjah etde Zivéa, et petit-fils d'Athalie, qui avait fait périr toute U descendance de la famille royale. Un seul prince survécut, Joas, qu'elle avait cru enveloppé dans la mine de tous, mais que sa tante Josabêth, femme du grand-prêtre, sauva et cacha avec la nourrice du jeune prince dans le temple. Six ans plus tard . il fut élevé sur le trône par Joad. Sa cruelle aieule se présentait à ce moment dans l'enceinte sacrée; elle vit Joas la couronne sur la tête et entouré d'une foule qui l'acclamait. C'est une conjuration ! c'est une conjuration ! s'écria-t-elle; puis elle déchira ses vêtements. Joad la fit entraîner hors de l'enceinte sacrée, et lui fit donner la mort. C'est l'histoire de cette restauration miraculeuse qui fait le sujet du chef-d'œuvre de Racine, ii'Athalie. Joas régna avec sageste tant qu'il se laissa guider par les conseils de Joad. A la mort de ce pontife, il te laissa entraîner à l'idolâtrie, et fit périr Za-
JOATHAM
ebarie (I), le fils de son bienfaiteur, pour avo osé lui reprocher une conduite si coupaN Dieu suscita Hazael, roj de Syrie, pour le punit ce prince prit la ville de Gatb, et menaça Jén salcm. Il ne se retira que moyennant un tribi considérable acquitté par Joas en recourant an trésors que recelait le temple et en faisant moi naie des objets précieux du sanctuaire. Cet circonstance fut probablement la cause de i mort. Ses serviteurs conjurèrent contre lui , < le frappèrent dans une maison particulière, avait régné quarante ans. V. R.
Rois, it tl.
joas , roi d'Israël, fils et successeur de Joi chas, régna de l'an 840 à l'an 825 avant J.-C. fut contcm|)orain de son homonyme Joas, n de Juda et d'Amasias, successeur de ce prino Israël était faible alors par suite de longue dissensions intestines ; le roi de Juda en profit pour lui déclarer la guerre. Le roi d'Israël ei voulu éviter les hostilités; contraint enfin à prer dre les armes il vainquit le roi de Juda près d Bethsem, le fit prisonnier, s'avança ensuite vei Jérusalem, fit tomber une partie de l'enceinl de cette capitale, s'empara des trésors royaux « du temple, et ne se retira qu'après avoir en mené en otages les fils de son ennemi. Le m d'Israël suivit, dit la Bible, les erreurs de tt prédécesseurs idolâtres. Toutefois, il se condoM convenablement envers le prophète Elisée, qui la annonça une triple victoire sur les Syriens. Ki effet, il reconquit sur Ben Adad, roi de S) rie le territoire qu'Israël avait perdu août son |*n Joachas.
Rois, 13, 7,U, t«.
* joasaf Ier, quatrième patriarche russe, v\\ le A février 1634, mort le 28 novembre 1642. 0: a de lui un Rituel, contenant les Statuts s»no daux de son prédécesseur Plùtarète.
joasaf il, septième patriarche russe, élevé i cette dignité le 29 décembre 1667, et mort V 17 février 1672, a assemblé, la première ant» de son patriarcat, toujours pour livrer à l'ana thème les sectaires, un concile v auquel assis tèrent Païsi, patriarclie d'Alexandrie, et Macaire, patriarclied'Antioche, et dont les principaux adei sont insérés dans le SlougebnH, ou Missel é 1668. On a de lui une Lettre pastorale (1668), une autre adressée aux sectaires, intitulée : Grsi pravlënia, réimpriméeen 1753;— une/ Jt*7rar> ! tion sur la manière de peindre tes image i (1668), et une autre sur la manière de se te nirà C église; cette dernière pièce a été rés» priinée à Moscou en 1786. A. G.
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maître du palais, do vivant de son père, qu'une lèpre au visage empêchait de paraître en public. Il imita Osias, dont la conduite fut meilleure que celle de la plupart de ses prédécesseurs. Seulement 0 laissa se continuer une pratique qui paraissait entrée dans les habitudes du peuple, le sacrifice sur les hauts lieux , toujours réprouvé par le Seigneur. 11 embellit Jérusalem , dont 11 fit réparer les murailles , et construisit des tours pour en défendre l'accès à l'étranger. Joatham défit les Ammonites, les rendit tributaires de cent talents et de dix mesures de blé et d'avoine. Il gouverna dix années soos le nom de son père et six en son nom propre. V. R.
JM«, IV.
jOATMAHon Joth4m, le plus jeune des fils de Gédéoa. n échappa seul en se cachant du massacre de sa famille ordonné par Abimelech. On lui attribue un apologue qu'il aurait adressé à ses concitoyens de Sichem au sujet de leur gou versement et dont on trouve le texte chap. ix et raiv. dn livre des Juges. Joathan se relira dans le pays de Béir pendant tout le temps que dura l'administration d* Abimelech, persécuteur de sa Emilie. V. R.
Jmfêt, IX. 1-tt.
JOB (Biob), nom d'un personnage biblique, font rtnstoire ou la légende primitive est empruntée è l'ouvrage d'un auteur resté inconnu. Les calcols les plus vraisemblables fixent l'existence le Job an quatorzième siècle avant J.-C. Ce qu'il fut, comment il vécut, c'est ce que l'on ne peut ndoireqaedu livre extraordinaire qui porte son ■oui. Job était établi au pays de Huz (en Arabie, Hésome-t-on ) ; sa vie se divise en deux paries bien distinctes; durant la première, il jouit le tout ce qu'un homme peut désirer : famille , ipnlenee, enfin tout ce qui peut faire le honienr d\m patriarche. Il avait sept fils et trois Mes; Kl possédait sept mille brebis, trois mille diameaux, cinq cents couples de bœufs, cinq >eots Inetiet et un nombre de serviteurs pro- KMlionaé à ce grand état de maison. Chose rare, mrmi tant de richesses et de félicité, Job sut nwder un cœur simple et droit, et tout pénétré le la crainte de Dieu. Ici la légende ou le miracle rient se mêler è la réalité historique. Un jour, Kffte le texte, que les fils de Dieu s'étaient ras- «ablésen sa présence, Satan parut aussi parmi ■X. Il venait, disait-il, de (aire le tour du monde, it l'avait parcouru en tous sens. Dieu lui demanda H avait vu Job, « qui n'avait point son pareil sur a terre : homme simple et droit, craignant Dieu trayant le mal? » Satan fit une réponse digne de ni. « Ge n'est pu pour rien, dit-il, que Job craint Heu. » Pois fl rappelle an Seigneur tous les biens lest Job a été comblé. « Mais étendez votre naai, touchez ce qu'il possède, et vous verrez rtl vous bénira. » Dieu connaît le cœur de son «rvHeiir; en conséquence il abandonne à Satan ont ee qui appartient à Job; il lui permet le frapper le saint nomme dans tout son bien-
être; seulement, il défend à l'esprit dn mal de toucher à la personne de Job. Satan use largement du pouvoir qui lui est donné, et à partir de ce moment tout s'écroule autour de Job. Ses bœufs et ses ànesses sont enlevés par les Sabéens ; le feu du ciel tombe sur ses brebis, et les consume avec les bergers; ses chameaux sont emmenés par les Chaldéens. Et parmi tant de désastres il ne reste que le courrier porteur de toutes ces terribles nouvelles. Jusque-là Job parait tout supporter avec une certaine résignation; mais un dernier messager arrive : « Vos fils et vos filles mangeaient et buvaient du vin chez leur frère aîné, dit-il; et voici que le vent le plus violent, soufflant du désert, a secoué les quatre coins de la maison , et la maison s'est écroulée sur vos enfants, et ils sont morts... » Job n'y tient plus ; son cœur est atteint : il se lève , déchire ses vêtements, et la tête rasée se jette par terre , se prosterne et dit : « Nu je suis sorti du sein de ma mère, et nu j'y retournerai; Dieu l'a donné, Dieu l'a enlevé, sa volonté a été remplie : que le nom du Seigneur soit béni. » Cette résignation , cette patience admirable ne devait pas satisfaire Satan ; il revint de son tour du monde, et en la présence du Seigneur, il fit entendre que Job éclaterait en blasphèmes le jour où sa personne même serait frappée. Dieu permit encore cette épreuve, mais il réserva la vie, que Satan ne devait pas se permettre d'atteindre. L'ange du mal se pressa d'agir, et Job fut couvert d'un ulcère cruel, qui le rongea de la tête aux pieds. Et de plus, la tentation, sous la forme de sa femme, se présenta à lui : « Eh, quoi! lui dit-elle, te voilà encore dans ta simplicité : bénis Dieu (ironiquement sans doute), et meurs. La réponse de cet homme si cruellement éprouvé fut sublime : « Ah ! tu |iarles comme les femmes les pins insensées*. Si nous avons reçu de Dieu le bien, pourquoi ne nous enverrait-il point le mal ? » Ainsi la foi de Job demeurait inébranlable « et rien , porte le texte, ne put le faire pécher par les lèvres ».
Ce que tant de malheurs accumulés n'avaient pu faire, Satan espérait que la controverse l'opérerait. Il suscita à Job des visiteurs : Éliphas de Théman, Baldad de Suh et Séphar de Naamath, vinrent ensemble pour consoler leur compatriote. Les grandes douleurs sont silencieuses. Les visiteurs s'assirent avec lui à terre, pendant sept jours et sept nuits, et personne ne lui adressait la parole. Enfin, Job ouvrit la bouche, et fit éclater sa souffrance.. « Périsse le jour où je suis né et la nuit où il a été dit : Un homme a été conçu ! ... Que ne suis-je mort dans le sein maternel, que n'ai-je péri en naissant ! Je dormirais maintenant dans le silence et je reposerais dans le sommeil. » Et il continuait ainsi d'exhaler sa plainte. Ses amis, convaincus que le malheur ne peut frapper que les coupables, l'engagent à s'humilier et à demander pardon à Dieu. Un
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jeune homme, Élihu, prend à son tour la parole ; ; avancée, il affecte l'impartialité, et condamne tout à la fois ce qu'il appelle la présomption de Job et les prétentions des trois autres visiteurs. Il Tait la part de chacun : de Job , qui dans sa réplique à ses interlocuteurs , s'était laissé aller jusqu'à exiger pour ainsi dire que Dieu sorte de sa majesté impénétrable pour révéler les motifs de sa conduite ; et desamis du saint homme, qui avaient eu la témérité de le condamner. Ce discours d'Élihu, qui n'avait pas encore paru parmi les interlocuteurs, ne donna lieu à aucune réplique de la part de Job ; mais le Très-Haut fit entendre sa voix, et éclata en accents formidables : « Où étais-tu , dit-il à Job , quand je posais les fondements de la terre? Dis -le -moi, si tu as de l'intelligence. Qui en a réglé les proportions, le sais-tu? Qui a passé le niveau sur elle ? » Tout le reste est sur ce ton majestueux et sublime. La conclusion est naturelle : l'homme ne sait rien des desseins de Dieu ; il ne peut donc interpréter ses décrets ; il n'a qu'une chose à faire, s'humilier devant la volonté du Seigneur et confesser son néant Et c'est ce que fait Job; il se couvre de cendres et fait pénitence. Dieu le dédommagea amplement de tant de misères. Il lui donna le double de ce qui lui avait été si cruellement ravi. Job eut d'autres enfants, d'une beauté rare et dont il vit la postérité jusqu'à la quatrième génération, puisqu'il vécut encore cent quarante ans après ces événements mémorables.
On a beaucoup disserté sUr l'auteur et l'authenticité du livre de Job. A-t-il écrit lui-même son histoire, ou faut-il penser avec Bossuet que ce livre est dû à la plume de Moïse ? Il serait difficile de rien affirmer sur le premier point ; mais si imposante que soit l'autorité de Bossuet, nous oserons être d'un autre avis. Il y a dans le livre de Job, sauf le moment où le malheur a atteint son point culminant, une résignation, une mansuétude qui ne se rencontrent presque jamais dans l'œuvre de Moïse. Guerrier législateur, le chef «les Hébreux répond mieux à l'idée qu'en donne la statue de Michel-Ange : il est peu résigné , et se présente plutôt menaçant.
Job est à la fois émouvant, gran< diose, et, sH est permis de le dire, philosophe. Revient-il, par exemple, sur ses premières années, sa parole va au cœur et semble l'écho de toute pensée humaine. « Oh ! qui fera s'écrie-t-il, que je sois comme aux jours d'autre fois, alors que Dieu me gardait; alors que sot flambeau brillait sur ma tête, et que sa lumièn me guidait dans les ténèbres. Qui me rendra ta jours de mon passé où Dieu était en secret sous ma tente? » Et la voix du Seigneur dan? ce poème, qui en égala jamais les accents ? Tout le monde a retenu ce magnifique chapitre XXXVIII, où, s'adressent à Job, Dieu lui dit : «Qui a renferma la mer dans ses limites quand elle se précipitai! comme de son propre sein ? Lorsque je lui donnais la nuée pour vêtement et pour langes les ténèbres (le tourbillon?); que je lui assignai! des barrières et des portes, et que je lui disais : Tu viendras jusqu'ici et n'iras pas plus loin ; ici se briseront tes flots amoncelés » ? Telle est cette œuvre admirable, nonobstant les obscurités léguées par le temps.
11 serait difficile d'analyser ici tous les commentaires sur le poème de Job. La discussion s'est toujours renfermée entre ces deux points : l'existence même de Job et l'auteur probable de l'œuvre. Le prophète Éxéchias compte Job parmi les personnages réels. L'apôtre saint Jacques le mentionne de même, quand, écrivant aux premiers fidèles, il leur rappelle qu'ils ont appris quelle a été la patience de Job, et comment le Seigneur a terminé ses maux. L* Pères de l'Église ont abondé dans le même sens. Telle est aussi l'opinion des docteurs juifs. Toul en admettant que le drame lui-même a pu être disposé et écrit à loisir, la plupart des commentateurs modernes, Huet, le P. Lami, Jahn, Lowth, Rosenmuller, Schultens pensent que Job a existé; à quelle époque? Avant Moïse, peut-être même du temps des patriarches. Noui n'oserions soutenir le contraire, quoique le style de la légende porte l'empreinte d'une époque postérieure. Parmi les commentaires imprimés, on rite particulièrement ceux de Lowth et de Jahn. Celui de Jean Mercier, qui a trouvé tout
Nous comparerons le poème de Job à un livre i un drame dans Job, a été imprimé à Amsterdam
composé bien des siècles plus tard ; nous voulons parier de l'Imitation de Jtsu*-Christ. La résignation , la patience, l'onction , sont presque les mêmes. Quant à l'expression, toujours poétique, elle prouverait encore que ce n'est point l'œuvre du divin guide des Hébreux. Le législateur d'Israël ne s'exprima que rarement en vers. Le livre de Job n'a aucune liaison avec les autres ouvrages de la Bible; il ne se rattache en rien aux annales des Hébreux. Quant à la forme, on y rencontre tous les genres de beautés. L'antiquité profane n'a rien qui le surpasse. Tout y est si naturel, si vrai, que la mémoire le retient aussitôt ; il est tel passage qui ferait supposer que c'est l'œuvre d'une civilisation plus
par Louis Elzevier, 16M, in-fol. L'historien De Thou et Young ont essayé de traduire en versk livre de Job (1). Bacon a signalé dans cette œuvre les éléments des sciences physiques, et Bernardin de Saint- Pierre l'a citée au même point de vue dans ses Études de ta Sature (2).
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0 JOB, premier patriarche de Russie* en 1589, était archevêque de Rostof , avant d'arriver à cette dignité. Patriarche par la grâce de Boris Godonnof ( vof. ce nom ), Job eut assez de crédit, à la mort de cet usurpateur, pour faire monter sur le trône son jeune fils, pas assez pour l'y maintenir, et, relégué par le faux Dmitri dan un courent de Staritza , il y termina ses pan, le 8 mars 1607, abandonné par son clergé, nui n'avait pas attendu son dernier soupir pour reconnaître Hermogène comme patriarche, en 1606. Job est auteur d'une Vie du tzar Théodore I«r. L'ancienne bibliothèque russe de Norikof ( tomes Yl et XII ) a conservé le testament de Job, où il parle plus de ses infortunes que de ses dernières volontés, et quelques lettres adressées à ses confrères d'Orient La bibliothèque patriarcale» aujourd'hui synodale, possède en- Doreca manuscrit trois épitres de ce personnage sau l'histoire ecclésiastique russe, dont la plus est celle ou il console la tsarine i de sa stérilité» qui mit fin à la race directe ils Baril. A. G.
DtOMtf reiedsj «w Patriarcat moseeaUê; Parle, HST. - Slnbl, CeschichU der BuuUcken Kirehe. - Hevar naateteakh, Denkkovnogo tchtna grtkù-rouUkoi rsfrftri.
JOB ou BTOUB (Salomon), prince africain, se à Bondou ( Sénégambie ), vers 1705. Son père, roi de Bondou, était un des plus imporiverains, ou chefs de nègres, qui se i le territoire resserré entre le Sénégal st b Gambie (1). En 1730 Job vint trafiquer me les Anglais sur les bords de la Gambie; il est l*hnprudence de traverser ce fleuve, et fut pris par les Mandingoes, |>euple voisin, dont le consistait dans la traite des Le jeune prince fut aussitôt vendu à i capitaine anglais , qui le revendit à des Américains. Eyoub, emmené dans le Maryland, fut iployé aux plus durs travaux. Il put s'enfuir, mais fut arrêté et incarcéré. Il fit connaître son irigine à un négociant anglais, nommé Bluet, fû s'intéressa à son sort et se chargea de faire parvenir ses réclamations en Angleterre. La lettre le Eyoob, écrite en arabe, fut traduite en anglais par les orientalistes de l'université d'Oxford ; départe, suave, 1SSB, t. Il, col. «os.
et* r«*)tt de 41? evaea co«po«Mk>o« dramatique*. /oèms. pièce en doq ocle», par J. Lorlch, Bile, 1447. - Ia Patience représenté par ewarantt -neuj persan- UM», imm Sale, et tait. ln-il;oiie ptèce ea 4e ■■«•Sacs»; 1U7 ;•- Los TrubajosdeJooi par Gadlart, pièce la«erte daas le tome VI dru Corne- Mas uueras rarneMm ; stsi.
(ti te ray eusse de Bundoa t%\ iltue entre il* M' et IM W de Ul. nord, et entre \f et 14» 14* de long, ooeat.
pois lors on s'intéressa beaucoup au jeune captif, qui bientôt, mis en liberté, fut présenté en 1733 à la cour de Londres. L'année suivante , il retourna en Gambie, où il apprit la mort de son père. On ignore ce qu'il devint dans la suite. Bluet a publié la relation des aventures de Job jusqu'à son départ d'Angleterre (Mémoires de Job oen-Salomont grand-prêtre de Boudda)\ Londres, 1734, in-8°; c'est un livre curieux, au double point de vue physiologique et géographique. Sir John Slona a traduit plusieurs manuscrits arabes du prince de Bondou. A. ne L.
/Nef. Hist. i liai. - Biog. Univ. Belge / Bnuellea , 1S4S.
* joba (Dominique), général français, né le 19 novembre 1759, à Corny (Moselle), tué la 0 septembre 1809, devant Girone (Espagne )• Surpris à Luxembourg en 1776, au moment où il dessinait le plan de cette forteresse , il fut contraint, malgré ses réclamations, d'entrer dans les troupes wallonnes au service de l'Autriche. Grâce à son instruction , il obtint le grade d'enseigne, et ce fut en cette qualité qu'il dirigea le siège de Blokuts en Silésic ( 1778 ), ainsi que les travaux de fortification sur l'Escaut (1783) ; on le trouve ensuite à l'armée du maréchal de Laudon, remplissant les fonctions d'ingénieur au siège de Belgrade. Ayant réussi à gagner la France à l'époque de la révolution, il organisa la garde nationale de son département, fut promu chef de bataillon, le 10 novembre 1792, et prit part aux campagnes de Belgique et de Hollande. Envoyé dans la Vendée, il contribua à la prise de Parthenay , brillant fait d'armes qui lui valut le rang de chef de brigade ( 1er septembre 1793), se distingua en plusieurs rencontres , notamment à l'affaire de Chollet, et mit deux fois en déroute les bandes de Charette. Traduit comme suspect devant le jury d'accusation de Tours et reconnu innocent des charges qui pesaient sur lui, il adressa un mémoire justificatif de sa conduite au comité de salut public, qui le renvoya à l'armée avec le grade de général de brigade ( fructidor an u). Depuis cette époque, il servit en Allemagne. Son républicanisme bien connu le fit écarter de l'activité lors de la création de l'empire. Toutefois, il reprit du service en 1808, passa en Espagne, et fut tué au siège de Girone. 11 était commandeur de la Légion d'Honneur. Son nom est inscrit sur les tables de bronze du Musée de Versailles. Paul Louisy.
fastes êe la Légion d'Honneur, t. III. - Biographie de la Moselle.
I jobabd (Jean Baptiste- A. -M.), économiste belge, né le 1 4 mai 1 792, à Baissey (Haute-Marne). Après avoir terminé ses études au collège de Langres, il entra en 1811 dans l'administration du cadastre, et fut envoyé à Groningueen qualité de géomètre de première classe; il remplit les mêmes fonctions à Maëstricht à dater de 1815. A cette époque il obtint du roi Guillaume des lettres de grande naturalisation, et se fixa définitivement en Belgique. En 1817, il donna sa dé»
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mission pour fonder, avec l'aide du gouvernement, un important établissement de lithographie, qui remporta, au concours universel de 1828, le premier prix de la Société d'Encouragement de Paris. La révolution de septembre 1830 l'ayant totalement miné, il fut obligé de donner une autre direction à son activité, et se mit à traiter dans la presse les questions d'économie sociale et industrielle, «dont il s'est toujours occupé depuis. Après avoir collaboré activement de 1828 à 1830 à la Revue des Revues, il acquit en 1839 la propriété du Courrier belge, où il se fit à mainte reprise le promoteur des plus utiles inventions ou découverte» de notre temps. L'une des thèses favorites de M. Jobard est la création de la propriété intellectuelle, ce qu'il a appelé en •"autres termes le Monauiopole. Il a signé de nombreux comptes-rendus scientifiques dans La Presse et dans V illustration , et il rédige aujourd'hui à Bruxelles le Bulletin de V Industrie belge. Le nombre des brevets d'invention qu'il a pris en France et en Belgique est très-considérable. M. Jobard , qui est correspondant de plusieurs sociétés européennes, est, depuis quelques années, contrôleur au département des finances et conservateur du Musée de l'Industrie belge. Parmi les nombreux écrits qu'il a publiés sur les questions les plus diverses, nous citerons : Projet de loi sur les Brevets d'Invention ; 1832 ; — Delà Propriété de la Pensée; 1837 ; —Création de la Propriété industrielle; 1843; — Nouvelle Économie sociale, ou Monauiopole industriel , artistique, commercial et littéraire, fondé sur la pérennité des brevets d'invention, dessins, modèles et marques de fabrique; Bruxelles, 1844, in-8° ; — Les Nouvelles Inventions ; ibid., 1857, 2 vol. in-8*.
Illustration, 1M7. — Moniteur belge» — Docmm, particuliers.
J JOBBéduval ( Arnaud- Marie- Félix ), peintre français, né le 16 juillet 1821, à Carhaix ( Finistère ). Venu à Paris de bonne heure, il fréquenta l'atelier de Paul Delaroche ainsi que l'École des Beaux- Arts, où il obtint au concours plusieurs prix, et exposa, dès 1 84 1 , de nombreux tableaux de genre et des portraits. En 1850, le jury lui a décerné une médaille d'or de troisième classe. Ses principaux ouvrages sont : Marguerite dans le jardin de Marthe; 1845; —La Sainte Famille au nid; 1848;— la Moisson; 1849 : qui est au musée du Mans ; — Le jeune Malade ; 1 850 : acquis par le gouvernement ; — La Toilette d'une Fiancée; 1855 : appartenant à M. Achille Fould; — Les Juifs chassés d'Espagne; 1857. P. L— Y.
! Arrêt* des Salons.
jobexot (Jean-Ferdinand), magistrat français, né à Gray ( Franche-Comté ), m 1620, mort a Besancon, en 1702. D'abord avocat général an parlement de Dole, il en devint conseiller, puis premier président, en 1675, à la mort
de Claude Jacquot de Dole. Il siégea pendant plus de vingt-deux ans au parlement de Dole, vingt-4ept à celui de Besançon, et fut dépôt* vers les cantons suisses pour en obtenir des secours en cas d'attaque de la France. Lorsque Louis XIV prit possession de la province, il k harangua, et lui dit : « Sire, vous avez soumis noi villes par la force de vos armes; vos grandes qualités vous soumettent nos coeurs. » A sa mon il légua plus de 100,000 livres à l'hôpital Saint Jacques de Besançon. On a de lui : Suite du re cueil des édits et ordonnances de Franche- Comté; Lyon, 1664, in-fol.; — Instruction pour dresser les procédures conformément i l'ordonnance de 1667; Besançon, 1685, in-15 11 laissa en outre en manuscrit un recueil <U notes sur le droit et sur les questions les plu: intéressantes qu'il avait vu juger pendant sa lonp* carrière. J. V.
Cbaodoo et Ddaadlae, Met. Univ. UisL, Crit. rt 5» bltoor.
jobekt (F.), poète dramatique français, vi vait au milieu du dix-septième siècle ; l'obscurit dans laquelle il est resté plongé nous prive <1< détails sur sa biographie : il est auteur d'un tragédie à laquelle il ne mit pas son nom : Bald» reine des Sarmates; Paris, 1651, in-4*; il y i quelques beaux vers dans cette pièce, et, par ui singulier hasard, un des personnages, norom Voltare, est un esprit fort, qui parle des dieu en homme qui n'y croit nullement 6. B.
Catalogue de ta bWielMéque dramatieme 4* M. d Soleinne, t I, p. tu.
jobebt (Louis), antiquaire français, nè> Paris, le 27 avril 1637, mort dans la même ville le 30 octobre 1719. Admis chex les jésuites l'âge de quinze ans , il professa les humanités « la rhétorique avec succès. Plus tard fl renonç à l'enseignement, suivit la carrière de la chaire et fut compté parmi les bons prédicateurs. I associait aux devoirs de son état l'étude d l'antiquité, et consacrait tous ses loisirs à I recherche des médailles. Il était l'un des pin assidus aux assemblées qui se tenaient chaque se maine à l'hôtel du duc d'Aumont. On a de loi La Dévotion des Serviteurs de la Mère d Dieu; Paris, 1668, m-16 ; — Pratique de dé notion pour Us douze fêtes de ta saint Vierge; Paris, I670,in-12; — Abrégé de ta Vi du père Crasset, jésuite, avec le traité de et auteur : De la Foi victorieuse; Paris, 1683 in-12; — Des Congrégations de Notre-Dam érigées dans les maisons de la Compagnie d Jésus; Paris, 1694; — La Science des Mi dailles, pour l'instruction de ceux qui cou mencent à s'appliquer A la connaissance dea um dailles antiques et modernes; Paris, 1692, in-n Amsterdam, 1693; nouv. édtt., revue, corrigé et augmentée coosidérabiement par l'autan ! avec quelques nouvelles découvertes faites daa i la science des médailles; Paris, 1715, in-12 I i>ouv.édU, earW^d-mnajaud iwmbred'add flou* et d'interne- m» de J. Hmard de la Bai
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[ie; Paris, 1739, vol. in- 12; — Lettre à M. de Vatlemont sur la nouvelle explication qu'il i donnée à une médaille d'or de Gai lien ; Paris, 1699, in-8\ Le père Jobert avait fait un ibrégé delà Démonstration évangétique, écrite » latin par Hoet, évéque d'Avranches; mais il ie le publia pas, par condescendance pour Huet
J.-F. Vallbal, ffumismata coloniarum JSrea. — Et. ipauhra. D*prBstmntia et usa Numismatum Dissertât. - Uttrtt «a perr Oadlo, Jésuite. — Préface de la V édita de la Stittkêêéu MedaUles et Catalogue des aucun qal ut dam le même outrage. — Journal do Mpzia; Ml*. - Morerl, Grand Met. tlist.
rr de Lamballe (Antoine-Joseph), i français , né à Lamballe ( Côtes-du- Void il en 1799. Il fit ses premières études dans a ville natale, et au sortir du collège son gont mur Tait de guérir loi fit suivre pendant quel- |ue temps les leçons d'un modeste praticien de ampagne. Mais il voulait aller prendre ses grades à Paris; « et c'est à peine, dit un biographe, si sa position de famille lui permetait de foire les dépenses strictement nécessaires pour ses études médicales ». Grâce à la générosité d'un ami, il put cependant venir dans i capitale en 1819. L'année suivante, il fut adais comme externe dans les hôpitaux, et en 1 822 I rat nommé par concours élève interne. Richeand le prit en aminé. En 1825, Jobert fut nommé ■de d'anatomie près la faculté de médecine de >aris; en 1828 prosecteur de cette faculté, doc-
i médecine, professeur agrégé à l'École de et chirurgien du bureau central des
m. Enfin, après avoir fait plusieurs sériées intérimaires dans différents hôpitaux, il fut manié définitivement, en 1830, chirurgien de Mpital Saint- Louis. Ses cours et sa clinique taient très-suivis, et il fit quelques opérations emanraables. Dans ces dernières années il futapidé à rhôtel-Dieu, nommé professeur de clinique xterne à la (acuité de médecine de Paris, et en 8M chirurgien de l'empereur. Membre de l'Aadétnfe de Médecine depuis 1841 dans la secion de pathologie externe , il a été élu membre de 'Académie des Sciences (section de médecine et le chirurgie ) en 1856 , à la place de Magendie. Sa pratique est hardie et très-heureuse, dit ■ biographe. Plusieurs points de l'art de guérir si sont redevables de procédés importants : ainsi Invagination intestinale , telle qu'il la pratique nr Vadossement des séreuses , a été adoptée tans la science. Il a dirigé aussi ses études vers 5 , à laquelle il a su emprunter d'heu-
i ressources dans des cas désespérés. C'est nui qu'il a créé un procédé pour la cure raticale de la fistule vésico- vaginale, procédé aupd il a donné le nom à'élitroplastie, et qui nnsiste à venir remplacer la perte de substance i l'aide d'un lambeau de chair pris aux parties roisinr*. Dans une autre circonstance , il a créé m sourcil de toutes pièces à l'aide du cuir tavela, en appelant cette opération ophryo-
hovt. Mon. canin. — t. xxvi.
plastie; toujours à l'aide de l'autoplastie , il a traité avec succès des cicatrices vicieuses, etc. Le premier en France il a lié l'artère carotide pour une tumeur érectile du fond de l'oreille, tumeur qui paraissait incurable; le malade a heureusement guéri. Les maladies de l'utérus lui sont redevables d'importants progrès dans leur traitement. » On a de M. Jobert : Traité théorique et pratique des Maladies chirurgicales du canal intestinal; Paris, 1829,2 vol. in-8* : cet ouvrage a été couronné par l'Académie des Sciences; — Plaies d'armes à feu; 1830; — Mémoire sur la Cautérisation du Col de VUtiras, et description dun spéculum à bascule; Paris, 1833, in-8°; — Études sur le Système Nerveux /Paris, 1838, 2 vol. in-8° ; — Traité de Chirurgie plastique ; Paris, 1849, 2 vol. in-8° , avec atlas. Parmi les cinq thèses qu'il a publiées à l'occasion des différents concours auxquels il s'était présenté, on remarque celles qui ont pour titre : Sur les Hémorroïdes et Sur les Épanchemente du Pus et du Sang dans V Abdomen; 1836, in-4°. Parmi les mémoires qu'il a lus devant l'Académie des Sciences, nous citerons : Recherches sur la disposition des Serfs de V Utérus, et application de ces connaissances à la physiologie et à la pathologie de cetorgane\ dans les Mém. de l'Académie des Sciences ; savante étrangers ; 1 844 ) ; — flecherches sur V application de l'Électricité pour détruire les effets délétères de VÉlhérisation; 1853; — Considérations anatomiques et thérapeutiques sur les Fistules vésico- vaginale s ( Mém. présentés à VAcad. des Sciences, tome XIV ). M. Jobert de Lamballe a en outre donné des articles à la Gazette Médicale, a\\ Journal Thérapeutique, m Bulletin Thérapeutique à la Gazette des Hôpitaux, etc.
Samit et Salol-Edrae, Biogr. des Homme* du Jour, tome VI. !'• partie , p. m. — V. Lacalne et Ch. Laurent, Biogr. et Neerol. des Hommes marquants du Dix-neuriême Siècle, tome III, p. S49. — Sachant . Ia* Médecins de Paris. - Bourquclot et Manry, Ia IMter. franc, contemp.
jorf.z ( Emmanuel ), homme politique français, né en 1 775, à Morez (Franche-Comté), mort à Lons-lc-Saiilnier, le 9 octobre 1828. Son père, Claude Jobez, mort vers 1838, est considéré comme un des bienfaiteurs du pays. En 1819 il fonda un hospice à Morez, et lui assura 1,800 fr. de revenus. Dolard de Saint-Claude créa cette ville en y établissant une usine sur an emplacement qui n'était qu'un désert. Emmanuel Jobez fit ses études à Besançon, et vint les achever à Paris. Atteint par la conscription , il obtint bientôt son congé , et son goût pour la poésie le ramena dans la capitale , où il fut parfaitement accueilli de Palissot. Son père le rappela près de lui ; et, devenu maire de Morez , Emmanuel Jobez fut élu pendant les Cent Jours membre de la chambre des représentants. Après la seconde restauration, il fut réélu député, et vota avec la mi-
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norité en faveur des projets du ministère attaqué par le côté droit. Il fit alors imprimer son opinion sur la loi d'amnistie, qu'il voulait telle que le gouvernement l'avait proposée, opinion qu'il n'avait pu développer à la tribune. La chambre ayant été dissoute, Jobez fut réélu député, et dans la session de 1 8 1 7 il attaqua le budget de la guerre. En 1820 il fut encore réélu, contre le gré du ministère , et il repoussa la nouvelle loi électorale. Ami de Manuel et de Dupont de l'Eure , il soutint le premier dans sa lutte contre la majorité. Aux nouvelles élections, il échoua dans le Jura; mais en 1828 il vint représenter à la chambre l'arrondissement de Besançon. De retour dans son pays après la session, il mourut d'une chute de cheval. Ses restes furent transportés à Siain , où il avait établi des forges. Outre ses discours et opinions, on a de lui : E pitre à Paiissot, par un habitant du Jura; Paris, 1806, in-8°. 11 laissa en manuscrit Les Éléments, poème dont léchant du Feu a été imprimé dans le Recueil de V Académie de Besançon en 1808. On y trouve une magnifique description des forges. J. V.
D. Monnier, Us Jurassiens. — Biogr. des Députés, — Moniteur, 1815-1813. - Quer.ird . In Franee Littéraire,
J jobez (Alphonse ), industriel et littérateur français, fils du précédent, né le 1er août 1813, à Lons-le-Saulnicr ( Jura ). Après avoir achevé son droit, il se consacra à l'agriculture, et devint maître de forges. Les améliorations qu'il apporta dans l'exploitation agricole ont métamorphosé le pays qu'il habite et assuré le bienêtre d'une nombreuse population. Élu membre du conseil général du Jura en 1838, il échoua pour la (Imputation en 1840. Nommé représentant du peuple à l'Assemblée constituante en 1 848, il ne fut pas réélu à l'Assemblée législative.On a de lui : Une pré/ace au Socialisme , ou le système de Lato et la chasse aux capitalistes ; Paris, 1848, in-8° ; — £a Démocratie c'est V Inconnu ; Paris, 1849, in-8» ; — La Femme et V Enfant , ou misère entraîne oppression; Paris, 1852, in-8°. J.V.
I.r Siulnit-r. fiinvr.dfsWh Députes àVAss. nat. — Bêour. des 900 Hepres. à la Constituant*. — Ralnedln de Scrity, Véritable Phisiol. de l'An, eonst, de 1818, p. tu.
jocelyn ( Robert, vicomte ), homme politique anglais, né en 1816, mort à Londres, le 12 août 185i. Fils aîné du comte de Roden et frère de la marquise de Londonderry, il épousa en 1*41 lady Fanny Cowper, fille de la vicomtesse Palroerston. Lord Jocelyn entra de bonne heure dans la brigade des ri/les , et il était secrétaire militaire de l'expédition de lord Saltoun I en Chine en 1841. A son retour, il publia Six Montas in China, volume très-intéressant, qui a été traduit en français par M. X. Ratmond, sous ce titre : La Campagne de Chine, ou six mois avec V expédition anglaise ; Paris, 18H, in-18, avec h'g. et carte. Bientôt après lord Joccl\n quitta le service, et entra au parti'inent, en 1842, comme représentant de L>nn Régis. Conservateur, mais favorable à la liberté du conv j
JOCHANAN
merce, il devint un des secrétaires du bureau d contrôle pendant l'administration de sir Robei Peel. Quelques jours avant la démission de lor Derby, on offrit à lord Jocelyn les fonctions «1 secrétaire de la guerre; il les accepta, mais il i put les remplir, par suite de la dissolution du m nistère. Une attaque de choléra l'enleva subi tement, à la résidence de lord Palmerston. laissait deux fils et une fille. L. L— t.
Parliamentary Compankm, — Observer du ls août iss JOCHANAN BES-ZACCAI-HA-COHBK ,docteil
juif, né vers l'an 50 avant J.-C, et mort, d'après le traditions juives , vers Tan 70 de Père chrétien» à l'Age de cent vingt ans. Disciple de Hillel ] Vieux et de Schammaî, il succéda à Siméon dan la dignité de patriarche. On lui attribue un i grand nombre de préceptes que , dit la légernl juive, si les deux étaient de papier, tous U arbres des forêts autant de plumes et tous If hommes autant de secrétaires, ils ne suffiraien pas pour écrire ses leçons. Les chroniques juive racontent qu'il eut des rapports avec Vespasw-r dont il aurait gagné la faveur, au siège de Je rusai em, en lui donnant le titre de roi. Joc-han.ii l'aurait salué de ce nom, parce qu'il savait qu le temple devait être détruit par un roi. Seloi d'autres traditions, ce serait à Titus, et non ; Vespasien, qu'il aurait ainsi prédit l'empire Quoi qu'il en soit, cette histoire n'est qu'une co pie de celle que Josèphe raconte de mi-mème Bien accueilli par ces empereurs, il obtint la per mission, après la ruine de Jérusalem, de Iran* porter le sanhédrin à Japhné, et d'y ériger 1k cadémie qui exista jusqu'à la mort d'Akiba. Oi ajoute qu'il fonda en même temps une autn académie à Lyddc. Rien n'est moins certain qui tous ces récits. Jochanan est évidemment devem un personnage légendaire , autour duquel on a groupé une foule de faits invraisemblables. O Juifs lui attribuent encore, sans le moindre fon dément ,1e livre passablement absurde, et d'une date beaucoup moins ancienne, connu sous h titre de Toledoth Jeschoua (Généalogie de Je sus). C'est une prétendue vie de Jésus-Christ, écrite d'un point fie vue polémique , aussi grossier qu'inintelligent. M. 21.
Ramage, Uist, des Juifs, ton. V, p»f. Il et Ml?., d tom. IX,p3R. 95 et K.
jochanan ben-nafcia, célèbre docteur juif, collecteur du Talmud de Jérusalem, né dans la Judée, vers l'an 18 3 de l'ère chrétienne et mort en 279. U descendait de Joseph, d'après les tradition^ juives. Il eut pour maîtres Juda le Saint, Jannai, Osciania Rabba et Eiéchiaben Khija. Ramban lui en donne encore plusieurs autres. Il semble , d'après cela, qu'il dut consacrer beaucoup de temps à ses études, l'ne autre tradition le fait directeur de l'école de Tiberiade , dès l'âge de quinze ans. Comme la plupart des anciens maîtres de la science parmi les descendants d'Israël v Jochanan est tombe dans le domaine de U légende. Sa vie est un tissu d<
JOCHANAN — JODË
tirades et de faits extraordinaires. Tantôt on lai ioane une merveilleuse beauté, et on ajoute [n*II avait coutume d'aller s'asseoir à la porte les bains, afin que l'imagination des femmes de a nation rot frappée des charmes de sa peronne et qu'elles missent au monde des enfants eues des mêmes avantages physiques. Tantôt n trace de lui un portrait peu propre à en lonner une idée flatteuse : sa figure était, dit-on, rivée de majesté, ce qui signifie qu'il n'avait as de barbe ; ses cils , d'une longueur demeurée, devaient être relevés par des épingles d'arent pour qu'il pût faire usage de ses yeux ; il ii vrai que son regard était si puissant qu'il ouvait donner la mort Ces fables puériles sont irhetées par le récit touchant que la légende fait e ses malheurs. Jochanan avait dix fils; neuf wururent en bas âge, et le dixième périt à son Mr misérablement, en tombant dans une chauiére d'eau bouillante. La seule partie de son corps ui resta intacte fut son petit doigt; Jochanan > conserva précieusement, et quand il rencontrait n affligé, il lui montrait ce triste reste de son ernier enfant, pour lui (aire entendre qu'il avait u-même éprouvé de plus grandes afflictions et u*il avait su se résigner.
Jochanan est l'auteur du Talmud de Jérusatn; c'est à cet ouvrage qu'il doit son importée historique. II recueillit, en les joignant à es propres recherches, tous les travaux par lesoeis, depuis Juda le Saint, on avait voulu comleter l'œuvre de ce célèbre docteur, et il les laça à coté de la Mischna, comme une sorte de xnmeataire, destiné à déterminer les points *te» indécis et à suppléer au silence gardé sur neJques antres. Cette explication, plus longue se le texte, s'étendait sans aucun doute sur les six irties de U Mischna; elle n'est arrivée jusqu'à ou* qu'avec des lacunes considérables qui poratsur la cinquième partie, intitulée Kadachim, n n'aplusdeghémare.et sur la sixième, intitulée akaroth , sauf un seul de ses traités qui en it pourvu. Ce qui manque s'est perdu probalemeat, parce que, portant sur un ordre de retcriptions qu'il n'était plus possible de remtir, il ne fnt |*s reproduit par les copistes. Le almud de Jérusalem est écrit dans un chaldéen •oore moins pur que celui de la Mischna. toeiqoes critiques» ne pouvant admettre que ans rWervaUe d'un siècle la langue se fût wrofnpoe à ce point, ont soutenu que la réde cet ouvrage était d'une époque de > postérieure à celle que nous lui avons e. Hais l'œuvre de Jochanan a été interolée à diverses reprises. On peut expliquer gà par la ta présence dans ce recueil de beaurap de mots étrangers, et la mention de faits imparalivement récents. On peut croire aussi ne la langue dut suivre le mouvement de ipide décadence qui entraînait les Juifs de la alestme. Il n'est pas inutile d'ajouter que ce 'almud contient moins de discussions subti-
les et de fables bizarres que celui de Babylone. II a été imprimé pour la première fois à Venise par Dan. Bamberg, in-fol., sans date, vers 1 533, d'après Rossi. Le texte est accompagné de courtes gloses. Il en existe beaucoup d'autres éditions, parmi lesquelles on cite celles de Cracnvie, 1609, in-fol.; de Dessau, 174?; et de Berlin, 1757. La plupart des traités qui le composent ont été souvent imprimés séparément, avec des notes plus ou moins étendues. On peut voir l'indication de toutes les éditions, soit de ce Talmud, soit de ses diverses parties, dans la Bibliotheca Judaica de M. J. Furet. Le Thésaurus d'Ugolinus contient des traductions latines d'un grand nombre de ces traités.
Michel Nicolas.
Bartoloccl , Maçna BiMioth. Rabbinica. - Wolf, «blioth. Hebr. - Chfarlnl,'/^ Talmud de Babylone trad. en langue franc. Prolegomènei, pag. M et tulv. — Roui, Dlsion. storico degli AutortEbrel. - J. Fursl, Biblioth. Judaica. tora. II, pag. 81-M.
JociNO (Antonio), peintre de l'école napolitaine , né a Messine, (tarissait dans cette ville vers 1730. Doué d'une imagination brillante, d'une exécution prompte et facile, il peignit avec un égal succès la marine, le paysage et la perspective. Son style semble indiquer qu'il fut disciple de quelqu'un des peintres flamands qui travaillèrent a Messine dans la première moitié du dix-septième siècle. E. B — N.
Unzl , Storia délia Httura. — Tlcoitl , DiiUmario. - Slret, Dictionnaire des Peintres. — Hackert, Mêmerie de' Httori Mesinesi.
joconde (Frère). Yoy. Giocondo.
jodb (Peter de), dit te vieux, graveur ilamand, né à Anvers, en 1570, mort dans la même ville, en 1634. Après avoir appris de Goltzius les premiers éléments de son art, il alla se perfectionner en Italie, où il grava plusieurs estampes d'après divers maîtres de ce pays. Il revint en 1601 à Anvers, où il grava ; La Vierge tenant V enfant Jésus sur ses genoux , d'après le Titien ; — plusieurs portraits d'après le même : — La Vie et les Miracles de sainte Catherine de Sienne, d'après F. Vanni ; — Jésus - Christ donnant les clefs à saint Pierre, d'après Rubens; — Le Jugement dernier, très-grande composition, en plusieurs feuilles, d'après Jean Cousin ; — Les Métamorphoses d'Ovide, d'après Teropesti. Jode avait un dessin correct; il est moins maniéré que Goltzius, son maître. Ses meilleures épreuves sont celles qui portent l'adresse d'Érasme Gravi Quillamus. G. ne F.
Bazan , Dictionn. de» Graveurs.
jodb (Peter de), dit le jeune, graveur flamand , (ils du précédent, né à Anvers, en 1606, mort en 16... Il a gravé au burin avec une finesse et un moelleux remarquables ; mais on lui reproche un peu de maigreur dans les hachures. Ses principaux ouvrages sont : des portraits d'après Van Dyck; — La Sainte Famille, grande planche d'après le Titien; — Saint François, d'après le Banoche j — La Visitation, d'après
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Rnbens; — La Nativité, d'après Jacques Jordaens ; — Le Miracle de saint Martin, d'après le même ; — L'Ange de la mort , représenté par an enfant endormi à côté d'ane tète de mort, d'après Artémise Gentelisca; — Saint François à genoux devant le crucifix, d'après le Barroche ;
— La Visitation de la Vierge, grande et belle planches, d'après Rnbens ; — Les trois Grâces, d'après le même; — Vénus sortant des eaux, d'après le même; — L'Alliance de la Terre et de la Mer, représentée par celle de Cybèle et de Neptune ( pendant de L'Abondance, gravée parThéod. Van Kessel d'après le même maître);
— Saint Augustin en extase, d'après Van Dyck; — Renaud témoignant sa surprise à la vue des charmes d'Armide, d'après le même ;
— Jésus-Christ présenté au peuple, d'après Diepenbeck; — enfin, diverses pièces, d'après Vouet et autres maîtres.
Son fils , Arnold ne Jode , a gravé diverses estampes, qui ne sont pas sans mérite, entre antres le portrait du cardinal Pallavieini, d'après le Titien; — L'Éducation de f Amour par Mercure, d'après le Corrége; — V Enfant Jésus embrassant saint Jean. G. de Fins. Bazin , Diction*, du Graveurs.
jodellb ( Etienne ), poète dramatique français, né à Paris, en 1532, mort dans la même ville, en 1573. Il était d'une famille noble et seigneur de Lymodin. H s'adonna de bonne heure à la poésie, et dès l'âge de dix-sept ans il publia des Sonnets et des Odes. Ronsard et du Bellay venaient de donner le signal d'une révolution littéraire. Ils entraînaient à leur suite beaucoup d'esprits ardents et distingués. Jodelle s'associa a leur entreprise. 11 essaya de substituer aux Mystères, aux Sotties et aux Moralités, qui avaient composé jusque là tout le théâtre français, des pièces construites sur le modèle des tragédies grecques et des comédies latines. Il composa deux tragédies : Cléopdtre captive, Didon et une comédie intitulée Eugène, ou la rencontre. Cléopdtre fut jouée par Jodelle lui-même et ses amis, parmi lesquels étaient La Péruse et Rémi Belleau. La représentation eut lieu à l'hôtel de Reims, en présence du roi Henri 11 et de sa cour. Jodelle rat très-applaudi. « Le roi, dit Pasquier, lui donna cinq cents écns de son épargne, et lui fit tout plein d'autres grâces, d'autant que c'était chose nouvelle et très-beHe et très-rare. » Le succès de Cléopdtre donna lieu à un incident qui earactérixe l'enthousiasme païen des poètes de l'école de Ronsard, et qui, exagéré par des rumeurs mensongères, fit crier au sacrilège. A la suite de la représentation, Ronsard, Baïf , Belleaa, La Peruse se rendirent à Arcueil avec Jodelle, et y célébrèrent la victoire du poète, en lui offrant, à la manière des Grecs , un bouc couronné de fleurs. Baïf, dans un langage moitié français moitié grec» chanta un pctan en l'honneur de Bacchns et de Jodelle. Les partisans du vieux
genre des Mystères et plus tard les pro chrétiens rigides, prétendirent que Ro ses amis avaient poussé limitation de jusqu'à immoler le bouc à Bacchus. 1 dans sa Réponse à quelque ministre, cette accusation , et raconte ainsi la U cueil :
Jodelle ayant g algné par une voix hardie L'bonoear que l'homme grec donne a la li Pour avoir, en banasant le bai style franc Contenté doctement lea oreille* des rois, La brigade qol lors an drl levott la teste (Qnand le temps pennettoU une licence ho Honorant son esprit gaillard et bien appri< Lny flt présent d'un bouc, des tragiques I Jà la nappe eatotl mise, et la table garnie Se bordoit d'une salncte et docte compagn Qnand deux on trots ensemble en riant on Le père dn troupeau à long poU bertste ; II venoit à grands paa ayant m barbe peii D'un chapelet de fleurs la teste 11 avoit ce Le bouquet sur foreUle, et bien fler se set De quoy telle Jeunesse ainsi le préseololl : Pute 11 fut rejeté pour chose mépriser. Apres qui! eut servy d'une longue risée. Et non sacrifié, comme tu dis, meoteur. De telle tauUe bourde Impudent inventeur
La Cléopdtre de Jodelle méritait pei thousiasme. « Si l'on dégage la tragédi cet appareil poétique, ou, si l'on veut cet attirail pédantesque, dit M. Sainte si on l'estime en elle-même et à sa pr leur, que ce soit une Cléopdtre, une une Médée, un Agamemnon, un Ces ce qu'on y remarque constamment : nul tion dans les caractères, les situations < dufte de la pièce; une reproduction sci une contrefaçon parfaite des formes g l'action simple, les personnages peu ne des actes fort courts, composés d'une ou scènes et entremêlés de choeurs ; la poési de ces chœurs bien supérieure à celle logue; les unités de temps et de lieu c moins en vue de l'art que par un effet tation ; un style qui vise a la noblesse,
§. et i le la mai guère que pai
. idle < la tragt
4v «s o . us ne méi
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Vega.... Cédaient simplement des écotiei studieux, enthousiastes. » Jodelle n'i vingt ans lorsqu'il fit jouer, en 1551 , sa ire et son Eugène, bientôt suivis (prob dans la même année) de Didon sesacr n'avait, dit-on, consacré que quelques n chacun de ces ouvrages. Cependant , i facilité, fi ne produisit plus rien pend ans que dura encore sa vie. H était fréq chargé par Henri TI des drvertissementi rades, devises et inscriptions qui ami cour. Lorsque la ville de Paris donna au roi et au doc de Guise, le 17 févr Jodelle promit de tout exécuter en qua vers, musique, architecture ; mais il i venir à bout. Cette Me fut pour lui m
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Désaventure ou plutôt un désastre, comme il apptJtedans une brochure qu'il publia peu après, oui le titre de : Le Recueil des Inscriptions, Vigwres, Devises et Mascarades, etc. ; Paris, 5S8, in-4*. A partir de cette époque Jodelle régéta dans l'obscurité et la misère. Ses contemmraina lui reprochent de t'inconduite et de l'irrognerie. 11 mourut à l'hôtel-Dieu (1). Jodelle l'avait jamais publié ses ouvrages; ils furent reaeilhs après sa mort par ses amis, et parurent ous le titre de : Les Œuvres et Mélanges pociques d'Etienne Jodelle, sieur du Lymodin; *arift, 1674, in-40, avec une notice par Charles le La Motbe. Il en parut une seconde édition ; tris, 1*83, in-12. N.
Dn Verdter, MiMotnèaue Française - Patqnler, L ¥11, il- l/EfttoMet Mémoires et Journal, p. tf de la jametlua MicbmI et Poujoulat. — Bayle, Dictionnaire ftgfartfaw H critique. - Goujet, Bibliothèque Fran- «fcc, L XII. — Nkéron, Mémoires pour sertir à 'Hu*. 4m* Hornu illustres. I XXVIII.— Le< frère* Parfalct, fmUireéu Théâtre- Fronçais, LUI, p. tT7-W7. - Salntelenre. Poésie Française au seizième siècle, p. fo» ( êdlt. Aarnentler). - Genuex, Estais à? Histoire littéraire.
JODiff (Pierre), horloger mécanicien suisse, lé à Genève, en 1715, mort en 1761. En 17 J9 I présenta à l'Académie des Sciences de Paris e modèle d'un moulin à lavure. On a de lui : Us échappements à repos comparés à ceux i recul; 1754, in- H; — Examen des obsermisons de M. de La lande; 1755, in- 12. J. V. JLfearMcr, Hist. IMler. de Genève, tome III, p. m.
JOMCUS SlIlCBJtUS. Voy. ZmzerlMC.
*jodhll (Richard-Paul), littérateur et ■vant anglais, né en 1745, mort en 1831. Il fut Brvé à l'iniiversité d'Oxford, qui lui décerna le KpJflme de docteur en droit (1793), et s'adonna l'abord à l'étude des auteurs anciens, sur lespKb il écrivit plusieurs mémoires. Ce fut à lire d'helléniste qu'il fit partie de la Société loyale et de la Société des Antiquaires. Mais il at bien plus connu comme auteur dramatique, là, dans des genres très-opposés , il obtint la aveor du public. On a de lui principalement : illustrations of Euripides, 1781-1790, 3 vol. a-t*; — il Widow and no Widow, comédie, 1779; — Seeing is beliecing , comédie, 1783; * The Persian Heroine, tragédie, 1780; — The iHequise, comédie, 1787; etc. P. L-t.
(I) VMsûome émue «or la mort de Jodelle dea détail* ita.aajla «*1 ne «ont peut-être pas parfaitement Vote! ce earteui pavage : « l.e proverbe qui dit : «te,teUeOa, f«t vérifié dan* E«tlenoe Jodelle, poète I aaonfat ceate année à Parts , comme il avolt «.Ah Salai Bartliéleaiy, Il fut corrompu par faut •arrlre contre le feu admirai et ceiti de la t «a 0,—y M ae comporta ra homme qui n'en fcU, déchirant la mémoire de ces poures morfe dlnjnrea et wenterteft. Flnablenient, il it enantoyé par In fn roy Charles comme le poète le a» vUMaot In pta* laadf. Pour le regard de ses œuvres, Tdadsteonfant tjnll emst désiré, pour la mémoire de ■«este, cafcUet eaaaent été données au feu au lieu d'être tant «nr ta prenne, «'ayant rien de si bien fait en sa vie ne mstefu a vosjfta annnttniu , estant d'un esprit prompt I aarenflf, anal naJHnrtf, yvmfM et «ana aucune crainte t Data, aoajnd m m croynU qae par bénéfice dlnren-
Rom, New Blogrankical Utctionarw. — Bioçrapkia Dramattca. — Gentleman Magazine.
jOBCHEft (Christian-Gottlieb), polygraplie allemand, né à Leipzig, le 20 juillet 1694, mort le 10 mai 1758. Son grand-père Meih. Ettmiiller (voy. ce nom), médecin renommé, lui fit donner une éducation soignée. Jœcher, envoyé à l'âge de seize ans au gymnase de Zittau , y apprit les langues anciennes et orientales, sous la direction de Gori. Hoffmann , qui , étant à la tête de la bibliothèque de la ville , procura en même temps à son jeune élève toutes les facilités pour qu'il pût satisfaire son goût pour les études encyclopédiques. En 1712 Jœcher se rendit à l'université de Leipzig, où il étudia d'abord pendant deux ans la médecine , et ensuite la théologie et la philosophie, ainsi que les langues de l'Europe moderne. Après s'être Tait recevoir en 1714 maître en philosophie, il commença à Taire des cours d'histoire et de philosophie à l'université de Leipzig , où il devint l'année suivante assesseur de la faculté de philosophie. Signalé à l'attention publique par ses nombreuses oraisons funèbres, très-adrairées de son temps, il fut nommé en 1730 professeur extraordinaire de philosophie ; deux ans après il obtint la chaire d'histoire en remplacement de Mrncke, son protecteur, et devint enlin , en 1742, conservateur de la bibliothèque de l'université , emploi qu'il garda jusqu'à sa mort, qui fut hâtée par des veilles continuelles. Ses ouvrages 3e font remarquer par une grande érudition; mais ils manquent généralement de goût et surtout de critique. Les principaux sont : De Viribus musices in cor pore humano; Leipzig, 1714, in-4°; — De Riante Prienxo in argenteo numo; 1714; — De variis veterum studendi Modis; Leipzig, 1716, in-4#; — De Hxresi Orpheorum; 1730;
— De Th. Wolstonii Paralogismis ; Leipzig, 1730-1734;— Philosophia hxresium obex; Leipzig, 1732, in -4°; — Th. Wolstonii paralogismorum Examen ; Leipzig, 1734, in-4°; — Trauer-Reden (Oraisons funèbres); Leipzig, 1733, in-8°; — De An ton ii triumviri Timt. nio; 1737;— De Academia Pumbeditana; 1737; — De Feudis Langharum; 1737; — De Pythagorx Methodo philosophiam docendi; 1741 ; — De Hadriani imperatorh Libris entacrianis; — De suspecta Livii Fide; 1743;
— De Joh. Rredenbach jurisconsulte ; 1743;
— De Domitii Ahenobarbi Erpeditione in Germania trans Albim; 1749; — Allgemei-
I nés Gelehrten-Lexikon (Dictionnaire général
i des savants); Leipzig, 1760-1751, 4 vol. in-4°;
! Jœcher conçut l'idée de cet ouvrage, le plus
* important de ceux qu'il a publiés, en saperec-
I vant des nombreuses lacunes du Com/ten-
; dioses Gelehrten-Lexikon de Mencke, dont il
avait donné en 1725 et en 1733 des éditions
augmentées. Il refondit donc entièrement
le travail de Menrke, en s'aidant de plus de
trois cents ouvrages spéciaux concernant les
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biographies des auteurs de tous les temps et de tous les pays, et il fit paraître, après dix-sept ans de recherches, son Allgemeines Gelehrten- Lexikon, recueil qui a été très-utile à ceux qui, après Jœcher, ont rédigé de semblables dictionnaires de savants et d'écrivains. L'ouvrage de Jœcher est cependant entaché de plusieurs défectuosités. D'abord il n'est pas complet, quoiqu'il contienne à peu près soixante mille notices ; des suppléments, comprenant entre autres les biographies des auteurs de la seconde moitié du dix-huitième t-iècle , ont été publiés par Adelung et Rottcrmund ( voy. ces noms), pour remédier aux omissions de Jœcher. Ensuite ce dernier n'a > presque jamais fait connaître dans ses indications bibliographiques ni la date ni le lieu de publication, ni le format des ouvrages; — De Xumx Pompiliï libris Romx combustis; Leipzig, 1755, in-4°; — De ludolfo Magno, duce Saxon tx; Leipzig, 1759, in-4°. Jœcher , a encore publié plusieurs dissertations sur des matières philosophiques et historiques, ainsi qu'une dizaine de préfaces mises en tète d'ouvrages émanant d'autres auteurs ; il a aussi ré- ■ digé, à partir de 1720, les Teutsche Acta Eruditontm , recueil périodique , auquel il donna en | 1742 le titre de Zuverlœssige Nachrichten j von dem gegenwartigen Zustande der Wissenschaften , et qu'il continua à faire paraître jusqu'en 1757 ; Jœcher, enfin, a fait insérer un • grand nombre d'articles de critique dans les Acta Erudilorum. £. G.
Kroertl. Xcmoria Jaekeri; !*lpzlff, MM, In-foi.; réimprimé dans 1rs Opusrula oratoria d'Eraettl et tfaot la Bioorapkia seleeta de Sam-Mur»lona. — Adelung , Supplément à Jaeker. — GOttcn, (ieUhrtts Europa* t. Il, p Mi. — Brarker, BUdmaal. — Htncbtnir, Hutor. lifter. Handbuck. — Ench et Gruber, Encfrlopmdie.
jœck (Charles), graveur de cartes allemand , né à Ludwigsbourg ( Wurtemberg), le 1 1 mars 1763, mort à Berlin, le 22 janvier 1809. Il se voua dès sa plus tendre jeunesse aux arts , et particulièrement à la gravure des cartes géographiques et des caractères, dans laquelle il acquit de la réputation. Après avoir voyagé quelque temps eu Italie, en Angleterre, en Hollande et ert France, il se fixa à Berlin. J. V.
Cltandon et !>vljniHnct ntet. univ., Ilttior.. Crit. et Bibiioçr.
JOËL, le deuxième des petit* prophètes hébreux, vivait probablement dans la seconde moitié du huitième siècle avant J.-C. On présume qu'il prophétisa avant Amos, avant Ozias. Quelques-uns même prétendent qu'il n'écrivit qu'après la captivité des tribus. Il était selon les un» de la tribu de Gad, selon d'autres de celle de Ruben. Son ouvre est plus connue que sa personne. Elle est divisée en trois chapitre* , où il traite de la captivité deBabyloneet du jugement dernier. Le styled»» Joél a de la vivacité et de la couleur. V. R.
JOËL, fds aîné de Samuel, jugi» «l'Israël, vivait dans la seconde moitié du douzième siècle avant Jésus-Christ. Il rendait ses arrêts flans le pays de Rersahée; mais lui et son frère, .
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Abia Tendaient la justice, et telle fut la réprobation que leur valut cette conduite que les Israélites exigèrent de Samuel la déposition de se* fils et le choix d'un roi. On sait que Samuel, interprétant la volonté divine, se décida en faveui deSaul. V. R.
Mois, i, s.
JOËL («FwftXoOf historien byzantin, vivait J la tin du douzième siècle et au commencement du treizième. On a de lui une Chronographu générale ( XpovoYpd^ia év awôt|«i ), cour! abrégé d'histoire universelle, et particulièrement de l'histoire byzantine. L'ouvrage corn mence à Adam et finit à la mort de l'empereur Alexis Ducas Murzuphle, et à la conquête de Constantinople par les Latins en 1204. D'à près ses lamentations sur cet événement , il e* probable que Joël assista à la prise et au pftlagi de la capitale de l'empire grec. Cet ouvrage n'« aucune valeur, excepté pour quelques périodei de l'histoire byzantine. La Chronographie fit publiée pour la première fois par Léo Allatius avec une traduction latine et des notes; Paris 1651, in-fol. , avec Georges Acropolita ; la second* édit., dans la collection byzantine de Venise et la troisième, dans la coll. bys. de Bonn; 1837 in-8°, avec Acropolita et Constantin Menasses. Y
Fabrido*, tibliotkec* Crseca, vol. Vil, p. 7TI. - Cj»f Hist. lit.
* JOFftAia ( Claude ), connu sous le nom d< dom Jérôme de Sainte-Marie, qu'il prit en m ligion, né à Paris, en janvier 1639, mort dans I; même ville, le 17 mars 1721. Il entra fort j«in« dans l'institut des Pénitents religieux du tivi. ordre de Saint François, qu'il quitta pour passri chez les Feuillants (30 mai 1671). Il fut succesM vement maître et supérieur des novices, deui fois assistant du général de son ordre, et mouro prieur de Pignerol. Il prêcha pendant croquant* ans devant la cour et la famille royale avec ui grand succès. On a de lui : Xouveaux Sermons Liège ( Paris) , 5 vol. in-12. A. L.
Dictionnaire portatif des Prédicateurs. — Mortri, U grand Dictionnaire Historique. — Richard et GIrasd BioUotheque Sacrée.
JŒRGE3SK3. Voy. JURGBXSKf.
joffroi de waterford , dominicain di treizième siècle, né en Irlande. On manque corn plétement de détails sur sa vie, mais les tra vau\ qui lui sont dus et dont il existe on ma nuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris, attestent qu'il savait le grec , le latin, l'arabe el le fronçais. Ce sont des traductions en langui française d'Eutrope, de Darès de Phrygie, di livre attribué, bien â tort, à Aristote et intitulé : Le\ Secrets des Secret*. Joffroi ne se contente pm de traduire , il ajoute beaucoup au traité qui! i sous les yeux ; il prend de toute* mains et il m craint pas de montrer Ari«tote invoquant l'autorité de Salomon, de Végece et de saint Bernant. C'était d'ailleurs un homme d'un menti remarquable pour son époque; son style a de U fermeté et de la concision, et entraîné par un*
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uriosité active , on le voit mettre à contribuera les ouvrages grecs qu'il pouvait connaître t les auteurs arabes, dont il accueillait avec mpressement la science, tors même qu'elle n'aploriatt que des chimères. G.B.
Ordtnis PrttdUatorwn, t 1, p. UT- LUtérmir* de la Franc*, t XIX, p. tl6.
JOTBIDI, évéque d'Albi, Voy. Geofboi Jean).
ëomAMHMvn (Finnus) ou Finn johxsbm, listoriea islandais, né le 16 janvier 1704, à Hiterdal. où son père était pasteur, mort le 3 juillet 1789. Il commença ses études à Skalnlt, et allâtes achèvera Copenhague (1725), où I se lia avec Gram et Amas Magnœus. Retourné lava sa patrie (1739), il devint pasteur de Rdiholt (1739) et rat nommé, en 1754, évéque de AaftholL En 1774 l'université de Copenhague ni conféra le titre de docteur en théologie. On a te ha : Historia Ecclesiastica Islandûv; Co« wnhagoe, t. I, 1772; 11, 1774; III, 1775; IV, 1778, in-4* : cet excellent ouvrage, qui s'arrête i ramée 1740, a été continué par Pierre Peturson, jusqu'en 1840;ibid., 1841, in-4° ; t- Histoia Monastica Islandix; ib., 1775, in-4°, timprirné dans le t. IV de l'ouvrage précédent; - Responsio apoiogetica adjoh. Erici epistoem de chronologia Gunnlaugs Sagx; ibid., 1780, iav4#; — DeNoctis prx dieprxrogarira mut dubia aut nulla ; ib., 1782, in-8° ; — l'ai de Smorso Sturleson, en tête du t. I" de Veimskringla, édité par G. Schœning; ib., 777, m fol.
SomÛ^¥wVMVs(Johannes) ou Hans Finm, né le 8 mai 1739, à Reikholt, mort le » août 1796, vécut longtemps à Copenhague, et Hàvit à Stockholm Koflbd Anclier pour l'aider lans ses recherches historiques (1772). Nommé soadjntear de son père , qui (Hait affaibli par *ap (1776), il lui succéda on 1789. On a de m : NorvegUeJus Ecclesiasticum quod Yicenrismi ftre Priseum vulgo vocant , texte et Irad. latine avec notes; Copenhague, 1759, leoxpari. in-4°, avec complément; ib., 1705-66, leax part; — Dissertatio historico- lit ter aria le Spécula regali; ibid., 1706, in-8°; réimprimé en tête de Kongs-Skuggsio ; Sorte , 1768, av4°;— E/terretninger om Tildragelserne ved Bjergtt Hektai Aaret 1706 (Relation de "Éruption de IHékla en 1766); ibid., 1767, n-8*; — Brève om Agerdyrkningens Mulitkeéi Island (Lettres sur la possibilité de culiver nslande) ; ibid.. 1772, in-8°, trad. en raoçais et en allemand. Cet écrit occasionna la AB«<*tin- de la première société d'économie ruife en Islande; — Ittands Landnamabok:
liber oriçinum Island**, versione latin a et ndteibus illustratus; ibid., 1774, in-4»; — ^aldvœkur, eller Vinterajteverne (Les Soièes d'hiver), en islandais; Leiraagarde, 1794- 796, den part in-8°; — des Mémoires dans
le Recueil de la Société Littéraire islandaise, t. IV, XJ, XIV. Bbaoyois.
P. Petanison, Hiti. Eccles-, p. 474-4S*. - Worm, Maoris* Ordbog., Ut, p. ro-Mi. - BUicfeiog , ifa^ute. 1, 61». — uEjLtaça Hanuesor Flnnsonar; Leiraagarde, 1797. - Minrrva. 1803, tom. Il, p. 313-SM.
JOHANNEAU (Éloi), antiquaire, naturaliste et littérateur français, né à Contres ( Loir-et- Cher ), le 2 octobre 1770, mort à Paris, le 25 juillet 1851. Il fit ses études à Meung-sur Loire et à Orléans, et se destinait à la médecine lorsqu'il fut nommé, en 1791, professeur au collège de Blois. De 1792 à 1794 il dirigea un pensionnat dans cette ville, et publia en le fondant le Plan d'une maison d'éducation et d'un lycée pour les jeunes gens ( 1792 , in-8° ). Nommé successivement commissaire pour la composition de la bibliothèque publique du district de Blois, membre de la commission des arts et monuments, et démonstrateur du jardin des plantes de cette ville, il fut envoyé comme élève à l'Kcole Normale. Au retour de cette école on lui offrit les places de sousdirecteur et de professeur d'histoire naturelle a l'école militaire de Pont-le-Voy ; mais il ne les accepta pas , et se lia avec le fameux La Tour d'Auvergne, qui lui légua en mourant sa bibliothèque, en 1800. En 1805, Éloi Johanneau fonda avec Cambry , préfet de l'Oise, et Mangourit l'Académie Celtique, dont il fut nommé secrétaire perpétuel et dont il a publié les Mémoires. En 1813 cette société prit le nom de Société des Antiquaires de France , et Johanneau y garda sa position. En 1806 et 1807 il lit à ses frais un voyage dans plusieurs départements de la France, particulièrement dans relui de Loir-et-Cher, pour rechercher des antiquités nationales , et il étudia avec attention le* monuments , la mythologie, les usages . les traditions , les origines et tous les vestiges du druidisme qui pouvaient encore exister. Le 16 mars lfill il fut nommé censeur impérial de la librairie, place qu'il remplit pendant les trois années de la direction de Pommereul. « Ses fonctions, dit la Biographie des Hommes du Jour, n'avaient de rapport qu'au fisc , et non à la politique ni à la religion , puisqu'il était chargé particulièrement de la censure antiplagiaire pour assujettir au droit de cinq centimes par feuille tout ouvrage reproduit en totalité ou en partie de ceux tombés dans le domaine public ; ce qui lui a fait faire une galerie curieuse de plagiats littéraires. » Apres la seconde restauration , Éloi Johanneau reçut le titre de censeur royal honoraire. Plus tard il fut nommé conservateur des monuments d'art des résidences royales , emploi qu'il occupa durant tout le règne de Louis-Philippe , mais que lui retira le gouvernement de la république.
On a d'Étoi Johanneau : Tableau synoptique de la Méthode botanique de B. et A.-L. de Jussieu; Paris, an v. — Tableau synoptique et dichotomique de la Méthode botanique dé Dnrande comparée avec celles de Jussieu , de
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Tournefort et de Linné; Paris, an vi; — /ohannis Lathami Systema Ornithologie, sive index orniihologicus comptée t en s avium divisiones in ordines, gênera, species, ipsarumque varietates , etc. ; Paris, 1 803 , in-1 2 ; — Nouvelle Ornithologie française , d'après la méthode de Lacépède; Paris, 1805, in- 12; — Monuments celtiques , ou recherches sur le culte des pierres, précédées à'une Notice sur les Celtes et sur les Druides, etc.; Paris, 1805, in-8* ; quoique cet ouvrage porte le nom seul de Cambry et que celui d'Éloi Johanneau ne se trouve qu'à la fin , plus de la moitié lui appartient; — Projet de statuts et règlements pour un Cœnobium littéraire ou Communauté libre de gens de lettres et d'artistes pour la continuation des grands ouvrages commencés par les bénédictins; Paris, an xnt, in-80; — Mémoires de V Académie Celtique, ou recherches sur les antiquités celtiques, gauloises et françaises; Paris, 1807 et ann. suiv., 5 toI. in-8° : éditeur de ces Mémoires, Éloi Johanneau y a fourni un grand nombre de dissertations, qui ont presque toutes été publiées séparément ;
— Alphabet de la Langue primitive de V Espagne, et explication de ses plus anciens monuments ou inscriptions et médailles, par M. de Erro e Aspiroz; suivi de la Critique de cet ouvrage par D. S. A, C, traduits Vun et Vautre de Vespagnol en français, par extrait, avec des remarques sur la lecture et l'explication de ces inscriptions; et de V Essai sur les alphabets inconnus qui se trouvent sur les médailles et les monuments les plus anciens de V Espagne, par Velasquez, traduit également de Vespagnol en français , avec six planches d'alphabets et de monuments celtibériens ; — Prosopopée à la Bibliothèque impériale par Necrexoris; Paris, 1812, in -8°;
— Mélanges d'Origines Étymologiques et de Questions grammaticales ; Paris, 1818, in-8*;— I/i Retour de l'Age d'Or, ou V Horoscope de Marcellus, ég lègue de Virgile, traduite en vers français, suivie d'un Hymne au Soleil, imité d'un hymne antique, avec des notes pour V explication des allégories; Paris, 1819, in-8'; — Êpigrammes de M, Val. Martial, traduction nouvelle et complète, par feu E, T. Simon, avec le texte en regard , des notes et les meilleures imitations en vers français depuis CL Marot, etc.; Paris, 1819, 3 vol. in-8° : Éloi Johanneau a fourni à cet ouvrage cent soixante-six êpigrammes de Martial traduites en vers français ; — Essais de Montaigne, avec des notes (en collaboration avec Amaury Duval ); Paris, 1821-1826, 3 vol. in-8°;
-Delà Sagesse, par P. Charron, avec des sommaires, et des notes explicatives historiques et philosophiques (avec le même ) ; Paris , 1821,3 toI. in-8*;— OEuvres de Rabelais, édition vahorum, augmentée des pièces inédites, des songes drolatiques de Pantagruel, ouvrage
posthume, avec l'explication en regard , des remarques de Le Duchat, de Bernier, de Le Mot teux , de l'abbé de Marsy, de Voltaire, de Ginguené, etc., et d'un nouveau commentaire historique et philologique ( avec Esmangart ) ; Paris 1823-1826, 9 vol. in-8°. Éloi Jobanneaii , quoique nommé le second sur le titre, n'en est pas moim l'auteur de presque tous les commentaires <b cette curieuse édition , où il a prétendu donner l< sens d'allusions malignes de Rabelais aox personnages de son temps , et où Ton trouve ui grand nombre de rapprochements neufs, d'à necdotes et d'éclaircissement*; il cessa de s'oc cuper de ce travail à partir du 8a volnme, et I; fin de l'ouvrage est imparfaite et tronquer. Ei attribuant à l'œuvre de Rabelais le caractèr d'une satire purement personnelle , Éloi Jehan neau a poussé jusqu'à l'excès l'esprit du système et la plupart de ses explications sont hasardée et même déraisonnables ; — Rhétorique et Poe tique de Voltaire appliquées aux écrivain des siècles de Louis XI y et de Louis XV, oi principes de littérature, tirés textuelèemen de ses œuvres et de sa correspondance ; Paris 1828, in-8°; — Epigrammes contre Martial ou les mille et une drôleries, sottises et pla titudes de ses traducteurs, ainsi que le castrations qu'ils lui ont fait subir, mise en parallèle entre elles et avec le texte Paris, 1835, in-8'; — Lettre à M. le baro de Schonen, ou clef du Cymbalum Mundi d Bonaventure Desperriers ; Batignolle* , 1841 in- 12 ; — Inscriptions (en vers français ) pou les monuments de la ville de Blois, suivit d'une note sur la mort et les manuscrits d La Tour d'Auvergne, et d'inscriptions déversé pour sa statue, son tombeau, etc.; Blois, 1841 in-8* ; — Les Fastes de Montreuil aux Pécha sa culture, ses embellissements et ses oriçt nés, épitre; Blois, 1842, in-8*; — Antigone tragédie de Sophocle, en cinq actes , avec dt chœurs lyriques , traduite fidèlement en ver français ; Paris, 1844, in-8* ; — Lettres su la géographie numismatique; Paris, 1841 in-8*. Éloi Johanneau a travaillé en outre beaucoup de journaux et de recueils, et fl laissé un grand nombre de manuscrits. Il s'éta surtout occupé d'étymologies, qu'il rattacha principalement au celtique. L. L — t.
S»rr»t et Satot-Bdae, Biofr. eu Hommes ém Jom tome III. !•• partie, p. «0. - Qaérard, La Frime* U ternir: - Bourfoefot et Mmtj . Lm UUér. frmmçmi contemporain*. — Dtct. es to Conv*rt*Ubn.
JOHANN ot ( Charles), graveur français, 1 à OfTenbach-sor-le-Mein, en 1788, mort à Pari en 1825. H était l'aine de trois frères qui te I rent un nom dans les arts du dessin. Leur pèt était un riche négociant de Francfort, descendu d'une famille du haut Yivarais, exilée à la su! de la révocation de l'édit de Santés. Un de « ancêtres avait introduit en Allemagne la (abricatic des papiers d'Annosay. Le père des trois Jobs* not était venu taMnéme à Lyon apprendre
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métier de tisseur en soie et avait établi à Oflenbach une manufacture de soieries. Peintre de fleurs habile , il avait le premier imprimé de la musique sur pierre à Offenbacb , et le premier il importa la litliographie en France. Des revers de fortune le forcèrent à venir s'établir à Paris, en 1806. Plus tard il fut nommé inspecteur de la librairie à Hambourg; après la restauration, il occupa le même emploi à Lyon, et revint à Paris en 1818. Enfin, il se retira à Mannheiin. Au milieu de la ruine de aa famille, Charles Johannot chercha une ressource dans la gravure , qu'il apprit à peu près sans guide au musée du Louvre, et e\erça cet art à Paris, (tendant que son père cherchait une position avec sa femme et ses autres enfants. Enfin, en 1818, tout le poids de cette pauvreté retomba sur le malheureux Charles, qui fit des efforts inouïs pour soutenir ses parents, et apprit son art à son frère. Il dessinait avec pont, et Ton a de lui quelques jolies vignettes au pointillé d'après Desenne , pour l'ornementatiun de livres, et une grande planche , Le Trompette Messe, d'après M. Horace Vernet. L. L— t. H«**. Ij* franc* Protestante. — Le Bat, Die t. Encfcl. 4e tm France.
JOHANNOT (Charles- Henri-Alfred) y peintre et graveur français, frère du précédent, né le 21 mars 1800, àOfrenbach-sur-le-Mein(Hesse), mort à Paris, le 7 décembre 1837. Son père ramena avec .lui à Paris , en 1800. 11 reçut de sa mère son éducation, et, tout jeune encore, il alla étudier au Louvre. A Hambourg il prit quelques leçons de dessin, et de retour à Paris, en 1818, il se mit à graver sous la direction de son frère. Le besoin le fit commencer par des images pour les confiseurs, de petites images de sainteté, des légendes sacrées et populaires. A la mort de son frère Charles, tout le poids du soin de sa famille retomba sur lui. Les Orphelins, d'après Scheiïer, attirèrent enfin l'attention publique; Gérard lui confia quelques planches, et sa réputation de graveur fut faite. La librairie ajoutait alors des gravures aux livres ; de grandes commandes lui arrivèrent. Alfred Johannot s'adonna avec succès à la vignette. Il grava d'abord a b manière anglaise sous la direction de Desenne, et à ta mort de celui-ci il devint le graveur le plus Effhfwfh* en ce genre. Il avait à son tour initié ton jeune frère Tony à son art, et tous deux employant le procédé, plus expéditif, de l'eau-forte, y réussirent parfaitement et illustrèrent ensemble un grand nombre d'ouvrages, comme Walter Bcott, Fenimorc Cooperet lord Byron. En 1831, Alfred Johannot exposa plusieurs tableaux, et le épata* son attente. Il obtint une mé- ! d'or; ta princesse Marie d'Orléans acheta i de ses tableaux ; le roi le décora, et la fondation des galeries de Versailles assura du travail à ion pinceau. Cependant une phthisic pulmonaire le minait : il ne pouvait travailler que las» de rares moments, ou aa volonté parvenait ■ faiompner de ta faiblesse de son corps. Il eut
cependant encore la force de décorer une chapelle de Notre-Dame de Lorette, où il exécuta deux tableaux puisés dans la Vie de saint Hippolyle. En 1837 il fit un voyage à Mannheim pour revoir son père; il en revint mourant, et succomba peu de temps après son retour. Artiste bien organisé , il était bon musicien , et avait profondément étudié l'anatomie comparée. Sa couleur avait plus d'harmonie que de force; son dessin était correct, mais peu énergique ; il brillait surtout par le goût et la délicatesse.
Alfred Johannot exposa , comme gravure : en 1824 , vignettes d'après les dessins de Desenne et de Deveria ; — Ourika , d'après Gérard ; — Les Orphelins, d'après Scheffer; —en 1827, gravures pour les œuvres de W. Scott, Cooper et Byron ; vignettes d'après Desenne; — et comme peinture : en 1831, Don Juan naufragé trouvé par //aidés ( lord Byron ) ; — Plusieurs sujets tirés de \V. Scott ; scène tirée du roman de Cinq- Mars; — en 1833, Annonce de la victoire d' Hastenbedi : cette toile, qui se trouvait au Palais-Boy al, a été détruite à la révolution de février 1848; — Entiée de M1** de MontpensUr à Orléans pendant la Fronde en 1052 : chefd'œuvre de l'artiste, acheté pour le Luxembourg; — en 1834 , François /«* et Charles-Quint; — Cromwell , aquarelle ; — Un trait de la vie de Bayard, aquarelle; — la maréchale d'An rc, aquarelle; — en 183ô, Le Courrier Verncr saigné par le roi ; — Henri //, roi de France, Catherine de Médicis et leurs enfants; — en 183G, François de Lorraine , duc de Guise, après la bataille de Dreux , pour le château d'Eu ; — Marie Sluart quittant C Ecosse; — en 1837 , Anne d'Esté, femme du duc de Guise, vient à la cour de Charles IX; — Saint Martin donnant la moitié de son manteau à un pauvre à la jtorte d'Amiens ; — La Bataille de Brattelen , dite de Saint-Jacques ( 1444) : pour le musée de Versailles ;— en 1840, L'Embarquement d'Elisabeth d'Angleterre à Kenilworth ( composé par Alfred Johannot et peint par son frère Tony ). L. L— t.
Jules Janln . L'Art en province, loine III, p. M. — Paul Nanti . Met. de la Convers. - Le Bjs, DicL en- Cffdop. de la France.
johaxxot ( Tony), peintre et graveur français, frère des précédents, né à Olfenbach, le 9 novembre 1803, mort à Paris, le 4 août 1852. Élève de son frère Alfred , il fut moins heureux comme peintre et plus répandu peut-être comme graveur, et lorsque la mode d'illustrer les livres devint une sorte de manie, Tony Johannot se rangea bientôt au rang des plus habiles dessinateurs de vignettes. Son dessin est loin d'être toujours correct; mais ses compositions sont généralement empreintes d'une poésie douce et séduisante. « II n'avait pas d'autre ambition et d'autre fortune, dit M. J. Janin, que de prendre sa part des (mêmes , des romans , des contes et des œuvres de ses contemporains; il était leur
JOHANNOT — JOHEL
ami , leur compagnon , et parfois leur complice ; il les aidait, d'un crayon net, lerme et rapide, à percer la foule, à conquérir l'attention publique , à remporter ces batailles de la pensée où les plus forts sont vaincus si souTent faute d'un peu d'aide et de soleil ! Quiconque , de nos jours, pour son oeuvre à peine accomplie obtenait l'aide et l'appui de Tony Johaonot, celui-là était assuré que son livre ne pouvait pas mourir; et comme l'image était incrustée en plein texte et qu'on ne pouvait pas l'arracher du récit, dont elle était l'explication courante et l'ornement exquis, il arrivait que, vaincu par l'image, le lecteur se mettait à lire le récit illustré par Tony Johannot , si bien que tel écrivain qui faisait peur tout d'abord finissait par devenir populaire, grâce à cet interprète charmant, qui donnait la vie et la forme aux passions les plus confuses et même aux beautés les plus impossibles. Que de livres il a sauvés , ce cher camarade, et que de chefs-d'œuvre il a rerois en lumière !.. 11 était seul dans son art, et l'on ne pouvait le comparer à personne véritablement ; dans cette route éclairée on rencontrerait bien des hommes d'un rare talent, Gavarni, Cham , Daumier..., des crayons , des couteaux, des ironies, des violences ; mais pas un qui eût cette bonhomie et cette grâce, et ce sourire indulgent, et ce coup d'œil qui voyait en beau toutes choses. » T. Johannot a illustré Waller Scott, Cooper, La Fontaine, Les sept Châteaux du roi de Bohême de Nodier, Molière, Paul et Virginie, Don Quichotte , Le Vicaire de WakefUld, Manon Lescot, L'Ane mort et la Femme guillotinée, Le Voyage sentimental de Sterne, le Werther et le Faust de Go?the, les Con tes de Nod ier, le Voyage où il vous plaira, le Jérôme Paturot a la recherche de la meilleure des républiques , le Raphaël et les Confidences de M. de Lamartine. Son chef-d'œuvre en ce genre est sans contredit l'illustration de Werther, eaux-fortes. Il se fourvoya en voulant faire de la caricature pour le Jérôme Paturot; mais il était revenu bien vite à son genre naturel. Il achevait les vignettes des romans de Georges Sand lorsqu'il fut emporté par une attaque d'apoplexie. 11 a exposé comme gravure : en 1827, Les Enfants égarés, d'après A. Scheffer; et comme peinture : en 1831 , Soldat auquel une femme donne à boire; — en 1833, Scène domestique ; — Minna et Brenda sur le bord de la mer ; — en 1 834 , La Mort de Duguesclin ;
— en 1835 , Scène tirée de V histoire d'Ecosse ;
— Jeune Paysanne; — en 1839 , Bataille de Rosebecque, pour le musée de Versailles; — Mort de Julien d'Avenel; — en 1840, Bataille de Fontenay en Auxerrois , pour le musée de Versailles ; — V Enfance de Duguesclin; — Deux jeunes Femmes près d'une fenêtre; — en 1841 , La Sieste; — Une Halte;
— FjOuïs VU forçant le passage du Méandre. pour le musée de Versailles; — en 1844 , Sujet tiré d'André, de G. Sud; — Sujets tirés des
Evangiles et de F Imitation de Jésus-Christ :
— en 1846, Le Roi Louis- Philippe offrant à lareine Victoria deux tapisseries des Gobelins, au château d'Eu; — en 1848, L'heureuse Mère; — La Mère malheureuse; — Petits Braconniers; — Une jeune Fille; — Le Soir;
— Le Matin;— Le Retour de la montagne ;
— Jeunet Femmes de la vallée de Larunz (Basses-Pyrénées); — La Prière à la Vierge;
— Contrebandiers espagnols; — Dames espagnoles faisant F aumône; — Petits Pécheurs; — en 1850 , Mort de saint Paul, premier ermite; — Famille de pécheurs-, — Ttrcis et Amarante ; — Le Fleuve Scamandre;
— en 1852, Scène de pillage en 1525 ; — Les Plaisirs de l'automne. En mourant il laissait inachevé un tableau représentant Booz et Rut h. Dans son agonie, il répétait doucement : « Mon tableau ne sera pas fini. » Il avait reçu des médailles en 1831 et en 1848, et avait été décoré en 1840. L. L— t.
J.'Jaoln, dans Journal des Débets, ts aott lut. — Paul Manu, dans le /Met. de ta ConvertaUon. — Le Bat, Dict. encfd. de la France.
* johansdorf ( Albert de) , minnesinger ou troubadour allemand ; il était né en Bavière, et vivait à la fin du douzième siècle. Il reste de lui une quinzaine de pièces publiées dans le recueil deHagen, Minnesinger, t I, p. 321-325; t. III, p. 328 ; t IV, p. 252-254. G. B.
Hafen, Minnesinger.
* JOHEL, abbé de La Couture, an Mans, mort le 2 juin 1096. H y a plusieurs erreurs dans la notice que lui ont consacrée les auteurs de V Histoire Littéraire de la France. D'abord, ils le supposent Manceau, et nous apprenons qu'il était Normand, né dans le diocèse d'Avranches. Il est vrai que sa famille semble originaire du Maine. Une charte signée par deux de ses frères nous fait connaître leur nom féodal : Us s'appelaient Gauthier et Raoul d'Artins. Or le bourg d'Artins, situé dans le Bas-Vendomois , non loin de Chateau-du-Loir, est une des plus anciennes paroisses du diocèse do Mans; elle est nommée même dans les actes de saint Julien. Mais dans la charte que nous venons de désigner, Gauthier et Raoul d'Artins donnent à l'abbaye de La Couture l'église de Vezins, au diocèse d'Avranches, et Michel, évoque d'Avranches, confirme ensuite cette donation. Ce qui fait assez connaître que les terres patrimoniales des sires d'Artins étaient, au onzième siècle, en Normandie , et ce qui vient confirmer d'antres témoignages au sujet de la patrie de Johel. Les auteurs de Y Histoire Littéraire poursuivent en ces termes leur récit : ■ Avant l'année 1080, de simple moine il devint abbé de La Couture ; mais a\ant manqué, moins par obéissance que par la crainte des périls du voyage, de se trouver à un concile que le légat Hugues de Die avait indiqué, il fut déclaré suspens. Un moine nommé Rat-
i'occasion pour rtisJaire soa
ambition, trouva le moyen «le 8e faire reconnaître abbé en sa place. » Il n'y a rien de vrai dan* cette narration ; c'est un roman. En peu de molli voici l'histoire. Rainauld était abbé de La Couture dès l'année 1072, puisque nous le voyons en cette année transiger avec les moines de Marmoutiers an sujet d'une métairie voisine de Laval. Vert l'année 1074, s'étant prononcé pour les comtes d'Anjou , qui disputaient le Maine à Guillaume, duc de Normandie, il fut mis hore de son abbaye et remplacé par Johel. Informé de cette aventure, Grégoire VU ordonna à Gêtain, archevêque de Lyon, d'expulser l'usurpateur Johel, et de rétablir le légitime abbé Rainauld an gouvernail de La Couture. Cependant, comme nous l'atteste Gébuin , écrivant à Raoul, archevêque de Tours 9 ce premier exil de Rainauld dura cinq ans au moins. Sa crosse lui fut enfin rendue. Mais il ne la conserva pas longtemps. En effet, le 24 avril 1080, cédant aux instances du duc Guillaume, Grégoire VII ordonnait à l'évèque du Mans de chasser RainauM et de rappeler Johel. C'est là ce que nous apprennent plusieurs pièces authentiques dont les antenrs de V Histoire Littéraire ont ignoré l 'existence. De l'année 1082 à l'année 1098, Johel gouverna paisiblement l'abbaye de La Couture, ■ et quand il mourut, il fût chanté par Bauday de Bonrgeuil , un des meilleurs poètes de son temps. Redressons encore une assez grave erreur de Y Histoire Littéraire. Si les rédacteurs de cette i Histoire ont recueilli son nom et lui ont accordé les honneurs d'une notice , c'est qu'ils ont cru ilevofr le compter au nombre des écrivains du siècle. Ils lnl attribuent en effet une i des miracles de saint Nicolas, évéque le Mire, relation inédile , mais conserve* dans le numéro 470, aujourd'hui 498 des manuscrits le Saint-Germain-des-Prés. Kt ils ajoutent que Fond a dédié cet ouvrage à Noël , abbé de Sainttienias d'Angers. Le numéro 498 de Saint -Gernain contient, à la vérité, une lettre de. Johel i Noël; mais cette lettre détruit l'assertion de 'Histoire Littéraire* loin de la confirmer. L'abbé de La Couture écrit à l'abbé de Saint- : ficelas pour le féliciter d'avoir si convenable- Dent raconté les miracles opérés sur la tombe ' le l'ëvêque de Mire et pour le remercier de lui voir communiqué ce récit. Il faut donc resti- ! aer cet ouvrage * l'abbé Noël. B. Hacrkau. I
BUt. Utt., t VIII, p. 4M. - Rer. Vaille. Script., t. X I V, '. . t». — Hist. S. Prtri deCnltura. parmi I»* manuncriU i e h BIM. dm Maw. - GaUka Christ., t. Xiv, col. 471. i
* (Jean-Denis), médecin allemand, né Terpfitz, le 18 janvier 1764, mort dans cette dénie ville, le .14 mars 1814. Il fit ses études Dresde et à Prague, pratiqua l'art de guérir uqn*en t796 a Prague et depuis lors h Tœpitz, et fonda dans cet le dernière ville un hopiil qui existe encore aujourd'hui. On a de lui : jtxicoii der K. K. Medicinalgesetze ( Lexine des Loto mentales de l'Autriche ) ; Prague,
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' 1 790-1798, 6 vol. in-8° ; — Die Baeder zu Toeplitz in Boehmen ( lies Kaux de Tœplitz en Bohême); Dresde, 1792, in-8°; — Disserta-
| tûmes medicm selectiores Pragenses, quas in proseqttendum institutum klinkosch collegit
I et edidit; Dresde, 1793, in-8"; — Medicinis- , che Polizey und gerichtlichc Arzneykunde in | den K. K. Erblanden ( Police Médicale et Médecine Légale des États héréditaires de la monar-
| chie autrichienne); Prague, 1795-1798, 2 vol.;
j — Gesundheits Katechismus fuer die Schut-
| jugend ( Catéchisme hygiénique de la Jeunesse
; des écoles); Prague, 1794, in-8"; — Veber den
Einflussder Ehe auf die Allgemeine Gesund-
heit und Bevoelkerung (De l'Influence du
Mariage sur l'État Sanitaire en général et sur la
Population); Prague, 179G, in-8°; — Arzneij-
wissenscha/ttiche Aufsaetze Bochmischcr Ce-
lehrten (Dissertations de Médecine de quelques
Savants de la Bohême) ; Prague et Dresde, 1 798,
in-8°. Dr L.
Biographie Médicale. — Àbkandlungen de l'Académie royale des Sclencet de la Rnbêmt , 1814, p. 17. — McumI, Gelehrtes Teutschland, B« édlt , vol. XXIII. p. II. johxes. Voy. Jo.NES.
JOHNSEft. Votf. JOHAXX£US et Joitf.
johssbn ( Richard) .écrivain anglais, vivait au commencement du seizième siècle. On manque de détails sur sa vie, mais il parait avoir été versé dans les récits légendaires du moyen âge et de l'Orient, et il en fit l'objet d'une publication qui , mise au jour sans indication de Heu ni de date, reparut en 1608 et a été réimprimée à plusieurs reprises, notamment en i75f> et en 1824. Elle a pour titre : History of theScven Champion of Christendom. Ces sept champions sont saint Georges, saint Denys, saint Jacques, saint Antoine, saint André, saint Patrice et saint David. L'auteur y entremêle, tant bien que mal, les histoires apocryphes d'Alexandre, de Turpin, de Roland et d'autres personnages plus ou moins fabuleux. G. B.
Warton, Hilton of English l'oetry, f. Il, p. 41t. - Fr. d'A4clunfr, Itfheriirht der Retiendra in Husslund bis 1700 ; Salut-Péterabourg.
johxsox ( Thomas ) , botaniste anglais, né à Selby (comté d'York), dans la seconde moitié du seizième siècle, mort le 30 septembre Ifiii.
II exerçait à Londres la profession d'apothicaire. Pendant la guerre civile, il montra tant de zèle pour la cause royale, que l'université d'Oxford le récompensa par le titre de docteur en médecine. Il mourut des suites d'une blessure reçue dans le Hampshire. Johnson fut, d'après Wood , « le meilleur herboriste de son temps ». Suivant la Biographie médicale, on doit le regarder « comme un des hommes qui ont le plus contribué à étendre le domaine de la botanique durant le cours du dix-septième siècle ». On a de lui : Descriptio itineris investigations planlarum causa in agro Cantiano suscepti ; Londres, 1629, in-4°; — Triéetum Hamstedianum ; Londres, 1832, in-89;
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— The Herbal, or gênerai history oj plants \ gnthered by John Gérard improved, and augmented by T. Johnson; Londres, 1633, in fol. C'est le principal ouvrage de Johnson. Haller en a fait l'éloge; il l'appelle « l'abrégé de toute la botanique connue à cette époque ». Johnson, en prenant poor base le travail de Gérard v l'a beaucoup perfectionné; il y a ajouté plus de 800 planches ; — Mercurius Botanicus , seu plantarum gratta suscepti itineris anno 1634 Descriptio : cum eorum nominibus latinis et anglicis; Londres, 1634, in-8°. Ce petit traité contient une liste de cent dix-sept plantes exotiques; Johnson y a joint une description des eaux de Bath ( De Aquis Bathonicis ) ; — Mercurius Botanicus, pars altéra, sive plantarum gratia suscepti itineris in Catnbriam seu Walliam, Descriptio; Londres, 1641, in- 8°. Johnson a traduit en anglais les Œuvres d'Ambroise Paré; Londres, 1643, in- fol. Z.
Palttnrr, Botanie al Sketche*. - Haller, Bibllotkaca Bcianica. — Biographie médicale.
JOHNSON (Samuel), controversée anglais, né dans le comté de Warwick , en 1649, mort au mois de mai 1703. H fut élevé au collège de La Trinité à Cambridge, et nommé en 1670 recteur de Cowingham, dans le comté d'Essex. Sa mauvaise santé le décida à s'établir à Londres, et il se lança dans le tourbillon de la politique. Ami de lord Essex et chapelain de lord William Russell , il prêcha avec beaucoup d'ardeur contre le papisme et la succession du duc d'York. Il attaqua le docteur Hickes , champion de l'obéissance passive, dans un pamphlet intitulé : Julien r Apostat. Hickes répondit par son Jovien , et Johnson avait déjà préparé une réplique, lorsque la condamnation à mort de son patron, lord Russell, l'obligea à plus de prudence. Il s'abstint de publier cette réplique, qui portait le titre de : Julian's Arts and Methods to under mine and extirpate chrislianity ; mais il n'en fut pas moins poursuivi pour son Julien C Apostat, traduit devant le tribunal de Jeflreys et condamné à payer 500 marcs et à rester en prison jusqu'au payement de l'amende. De sa prison Johnson continua d'écrire contre le papisme, et il adressa à l'armée, en 1686, An humble and hoartu Âddress to ail the protestants in the présent army, qui était un appel à la révolte. Pour ce nouveau pamphlet, Johnson fut condamné à être attaché au pilori , dans Palace-Yard , a Charing- Cross et devant la Bourse, à payer une amende de 500 marcs et à être fouetté de Newgate à Tyburn après avoir été dégradé de la prêtrise. L'exécution eut lieu le Ier décembre 1686. Johnson reçut avec une grande fermeté trois cent dix-sept coups d'étrivières. Après la révolution de 1688, le parlement déclara cruelle et illégale la sentence rendue contre Johnson, et le roi Guillaume III lui accorda une indemnité de 1,000 liv. sterl. et une pension de 300 liv. H continua ; d'écrire contre ses anciens adversaires, les p*> >
pistes. Une tentative d'assassinat, dont il fut l'objet en 1692, et à laquelle il échappa, dangereu sèment blessé , raina sa santé sans affaiblir son lèle. Ses traités, qui méritent plutôt le titre <U pamphlets, furent réunis en 1710, in-fol. ; il a parut une seconde édition en 1713. Z.
Biographie Britanmicm.
* johnson (John), théologien anglais , n< le 30 décembre 1662, près Rochester, mort k 15 décembre 1725, à Cranbrook. Après avoii étudié à Cambridge, il prit les ordres , et administra diverses paroisses. Lors de la révolutioi de 1688, il s'empressa d'adhérer an nouvel ordn de choses; mais vers la lin de sa carrière i se rapprocha des dissidents, et refusa de reconnaître la suprématie royale dans les affaira purement religieuses; obligé pourtant de fiu'n sa soumission, il ne s'y prêta point sans beau coup de répugnance. On a de lui : Paraphrast wUh notes on the Book of Psalms; I70fi in-4"; — CUrgyman's Vade-mecum'; 1708 el 1709, 2 parties; — Propitiatoru Oblatinn i* the Eucharist; 1710, in-8" ; — The umblood) Sacrifice; 1714 et 1717, 2 vol. in-8*; — Collection of ecclesîastical Lams; 1720; — Tht canonical Codes of the primitive Church n 787; in-4°,etc P. L— t.
Th. Brett. IJ/e of the rtv. John John**», 17 W. — Ce meral Dictionarp. — Biographia Britmm*ic*. — Chai mer*. Biogr. DteL
johnsox ( Charles ), poète dramatique anglais, né en 1679, mort le 11 mars 1748. Il quitta le barreau pour la poésie dramatique, et fit jouer un grand nombre de pièces, qui forenl bien accueillies du public Pope l'a tourné en ridicule dans sa Dunciad. • Johnson , dit-il, dans une note de ce poème , était fameux pour écrire une pièce par an, et pour se trouver chaque joui au café Button. Il eut probablement mieux réussi dans sa vocation s'il eût été un peu plus maigre ; on peut justement l'appeler un martyr de l'oisiveté, et dire qu'il tomba victime de la rotondité de son esprit » On a de Johnson dix-neul pièces, tragédies, comédies, drames; k seule qui soit restée longtemps au théâtre est une comédie intitulée : The contrv Lasses , or thé custom of tht manoir, jouée en 1716. Z.
Itakktr, Mlographta Drmmmtira.
johnson ( Thomas ), philologue anglais, mé. à Stadharopton, dans le dtx*septième siècle, mort vers 1740. Il était agrégé au collège de La Madeleine à Oxford, et professa à Eton, à Ipswich, i Rivntfbrd. 11 s'est fait connaître par des édition^ d'auteurs classiques, entre autres de Gratins De Venatione; Londres, 1699, in-8* ; — de So phocle, Oxford, 1705, 3 vol. ; — du Grxcorum Eptgrammatum Delectus; Londres, 1712, in-12;— deCebes, Tabula; Londres,! 720. in-T, Il fut un des éditeurs du Thésaurus Ungum Jm* tinx, de Henri Estienue , publié en 1734. Z.
)9 auteur dramatique
anglais, né vers 1705, dans le comté de Chester, mort en 1773. Dut sa jeunette il fut maître de liante; mais la singularité de tes habitudes, la tournure btaarre de ton esprit, qui le tirent pin* d'une fois taxer de folie, ayant éloigné de lui net rares élèves, il ternit à écrire pour la scène, et y obtint des applaudissement* mérités. Recherché de l'aristocratie, qui voyait en lui une sorte de bouffon , il s'inquiétait peu de produire des œuvres littéraires ; aussi rencontrait-il souvent d*e\eellents traits de vtrve comique et iTobtervation railleuse. On a de lui les pièces suivantes : Hurlothrumbo, or the supernatural ; 1729, in-8* : une des farces les plus amusantes de l'ancien répertoire d'Haymarket; — Ckahkre Comtes; 1730; — The M ad Lover s ; 1732; — Ail alite and merry; 1737; — A Foolmade wise; 1741 , etc. 11 a aussi laissé une tragédie burlesque intitulée : Pompey the Great, ojni n'a pas été imprimée. P. L— v.
TtotptM* DUttoMiy. — Bioçrmpkia Drawtatica. - Gortoa. Mi—rapMcal MHUmarw, L III.
joaasoif ( Samuel ), un des plus célèbres moralistes et critiques anglais, né à Lichfield, le 18 septembre 1709, mort à Londres, le 13 décembre 1784. Il était fils de Michacl Johnson , libraire. Des sa jeunesse, il montra ces particularité* physiques, intellectuelles et morales qui le distinguèrent plus tard : une grande force Musculaire accompagnée de beaucoup de gaucherie et d'infirmités, une grande vivacité d'esprit avec une tendance maladive à la paresse; «i cour bon et généreux avec un tempérament triste et irritable. Il tenait de ses ancêtres une affection tcrofuleuse que ne purent guérir ni Fart des médecins ni le contact des mains royales de In reine Anne , et qui défigura son visage et attaqua gravement les organes de l'ouïe et de la vne. En dépit de la maladie et de son indolence, Tnheeon rot le premier élève des écoles de Lfchieid et de Stoorbridge, et il les quitta parce que ta maîtres n'avaient plus rien à lui apprendre. De tête à dix -huit ans , il vécut a la maison paternelle , abandonné sans guide au milieu des trésors fittéraires qu'elle contenait, et étudiant I ton choix. Mais son clioix le conduisait vers les ouvrages sérieux. S'il savait trop peu de grec pour prendre plaisir aux maîtres de la poésie et de l'éloquence attiques, il connaissait trèsbien le latin, et lut ce que lui offrait en ce genre la Hmirie de ton père. Dans ses lectures il s'attache moins aux écrivains du siècle d'Auguste qu'aux auteurs de la Décadence, et surtout aux grands latinistes de la Renaissance. Tandis qu'il compiéUit ainsi ton éducation , sa famille tombait dans le pauvreté. Son père, qui pouvait à peine mire lace aux dépenses de la maison, eut Hé bon d'état de le placer à l'université , si un riche voisin n'eût proposé de subvenir aux dépenses de rétndSant. Sur cette promesse, qui fut fort mal tenue, il partit pour Oxford, où il passa an collège Pembroke trois ans au milieu d'ennuis
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de toutes sortes'. Il était pauvre jusqu'à la détresse. Dès le premier jour, la laideur de sa figure, l'excentricité de ses manières, l'étrangeté de son savoir étonnèrent ses camarades. Le temps ne les réconcilia pas avec sa mine bizarre, qui excitait la galté ou la pitié, deux sentiments également insupportables pour lui. Les humiliations, au lieu de le rendre servile, l'exaspérèrent. Il était à la tête de toutes les mutineries des étudiants. Un jour ses maîtres lui infligèrent comme punition de traduire en vers latins le Messie de Pope. Le style et le rhythme, sans être exactement classiques, furent admirés de beaucoup de personnes et de Pope lui-même. La misère força Johnson de quitter l'université sans avoir pris ses grades. Il revint au logis paternel. Son père mourut peu après, au mois de décembre 1731, lui laissant un héritage de 20 I. s. Ce fut avec cette petite somme, un corps dévasté par la maladie, un tempérament hypocondriaque, sujet à des accès de monomanie, avec un caractère aigri par la souffrance , éclairé quelquefois et plus souvent assombri par ses idées religieuses , que Johnson, abandonné à lui-même à l'Age de vingt-deux ans , eut à faire son chemin dans le monde. Il se fit maître d'école à Market-Bosworth, dans le comté de Leicester ; il fut précepteur chez un gentilhomme de camjwgne ; il tacha de vivre des produits de sa plume, et traduisit pour un libraire de Birmingham le livre latin de Jérôme Labo sur l'Abyssinie. 11 te proposa de publier par souscription les poèmes de Polilien , avec des notes concernant l'histoire de la poésie latine moderne ; mais les souscripteurs firent défaut, et l'ouvrage ne parut pu. Au milieu de cette vie errante et misérable, Johnson se prit de passion pour une veuve, mistress Elizabcth Porter, qui avait vingt ans de plus que lui , et qui n'était guère plus riche. Avec huit cents livres st. qu'elle lui apporta, il ouvrit une école. Dix-huit mois se passèrent, sans lui amener plus de trois élèves. Un d'eux était Garrick, qui, bien des années plus tard, mitait rire aux éclats la meilleure société de Londres en mimant les caresses que se prodiguaient le maître d'école et sa femme. A la fin, Johnson, a l'âge de vingthuit ans, alla chercher fortune à Londres. Il avait quelques guinées, trois actes d'une tragédie d7rène en manuscrit , et deux ou trois lettres de recommandation. Il arrivait à l'époque où les hommes de lettres, privés de la protection des grands seigneurs, et n'ayant pas encore dans le public un débit abondant pour leurs œuvres, étaient dans la position la plus difficile. Avec beaucoup de talent, un auteur, même laborieux, gagnait à peine de quoi vivre. Les privations que Johnson eut à subir dans cette période marquèrent son caractère et ses manières d'une empreinte ineffaçable. Déjà rude, il devint grossier. Il poussait très-loin la négligence de son costume, et même dans ses années de. fortune il mangeait avec la voracité d'un homme qui a longtemps souffert
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de la faim. Après uft an de résidence à Londres, il eut le bonheur d'obtenir des appointements fixes du libraire Cave, éditeur du Gentleman'* Magazine. Ce journal devait son principal succès à ses comptes-rendus parlementaires, alors interdits aux journaux. Cave osa éluder la loi, et ne craignit pas d'apprendre à ses lecteurs ce qui se passait au sénat de Lilliput. La France se nommait Blefuseu, Londres, Mildendo, le duc deNewcastle, Nerdac, lord Hardwicke, Bargo Hickrad, et William Pulteney, Wingul Pulnub. Johnson fut chargé de rendre compte de ces débats auxquels il ne pouvait pas assister. H rédigeait en général ses débats parlementaires sur des notes courtes et inexactes, et il dut même plus d'une fois inventer les arguments et l'éloquence du ministère et de l'opposition. Malgré sa vie de misère et d'humiliations , il était tory, jacobite prononcé , grand partisan de la monarchie des Stuarts et de l'Église anglicane. Forcé d'avoir dans ses comptes-rendus du moins l'apparence de l'impartialité , il eut soin cependant que les chiens de whigs, comme il les appelait, n'eussent jamais le dessus. Peu de jours après avoir commencé cet obscur travail, il publia sa satire de Londres , vigoureuse imitation de Juvénal, qui lui fut payée dix guinées et qui eut du succès. Pope admira la satire et tâcha d'obtenir pour l'auteur un grade universitaire et la direction d'une école. Sa tentative échoua , et Johnson resta aux gages du libraire, vivant avec des littérateurs encore plus pauvres que lui, et dont l'un, le malheureux et coupable Savage, lui dut plus tard une partie de sa réputation. Savage mourut en 1743, et Tannée suivante Johnson publia la Vie de ce poète. « Le style de cette Vie, dit lord Macaulay, manque d'aisance et de variété , et l'écrivain est évidemment trop partial pour l'élément latin de notre langue. Mais ce petit livre, avec toutes ses fautes était un chef-d'œuvre. Il n'existait dans aucune langue morle ou vivante un plus beau spécimen de biographie littéraire; et un critique sagace pouvait prédire avec confiance que l'auteur était destiné à fonder une nouvelle école d'éloquence. ■ La Vie de Savage parut anonyme; mais on sut bientôt dans les cercles littéraires que Johnson en était l'auteur, et le bruit de son mérite commença à se répandre. Warburton le déclara un homme d'esprit et de talent. Sur cette recommandation plusieurs libraires le chargèrent, en 1747, de rédiger un dictionnaire de la langue anglaise en deux volumes in-fol. Ils s'engagèrent à lui payer quinze cents guinées, et sur cette somme il devait rétribuer ses collaborateurs. Johnson adressa le prospectus de son Dictionnaire au comte de ('liesterfield, qui accueillit la dédicace avec affabilité, envoya quelques guinées à l'auteur, et évita de le recevoir. Johnson s'était d'abord flatté .l'avoir terminé son Dictionnaire à la fin de 1750, mais ses deux énormes volumes ne furent prêts
qu'en 1755. Durant les sept ans de cette tâche fastidieuse, il chercha des distractions dans des œuvres d'un genre plus agréable. En 1749 il publia La Vanité des Désirs humain*, excellente imitation de la dixième satire de Juvénal , à peine inférieure à son modèle, et où l'on admire surtout une vigoureuse et pathétique peinture de la vie littéraire. La tragédie d'Irène, composée depuis de longues années, suivit de près La Vanité des Désirs humains, et parut au théâtre sous les auspices de Garrick, son ancien élève et maintenant son ami. Le public écouta sans impatience et pendant neuf représentations les cinq actes de déclamations monotones qui formaient la tragédie d'Irène. Cette pièce rapporta à l'auteur trois cents livres st., et ne nuisit pas à sa réputation. Un an après envirou , il commença la publication de courts Essais sur la morale , les mœurs et la littérature. De mars 1760 à mars 1752, ces Essais parurent sous le titre du Rambler, le mardi et le samedi. Dès les premiers numéros le Rambler trouva des admirateurs parmi des hommes éroinents, mais il fut froidement reçu du public. Il ne devint populaire que lorsqu'il eut été réimprimé. Maigre une monotonie pédantesque et un style artificiel , ces Essais sont remarquables par de fines observations sur les caractères et les moeurs, par la précision et l'éclat du langage. Johnfon en avait k peine achevé le dernier numéro lorsque s* femme mourut. Dans la désolation où le jeta cette perte, il n'eut pas la force de reprendre le Rambler, et revint k son fastidieux travail de lexicographie. Le Dictionnaire anglais parut enfin. 11 fut reçu avec un enthousiasme tel qu'un ouvrage de ce genre n'en excita jamais. On admira la finesse et l'exactitude de ses définitions, ses lieureuses citations choisies dans les poètes , les théologiens et les philosophes ; on ne fut pas choqué de ses mauvaises étymotogies et de son ignorance de* origines de la langue anglaise. Le Dictionnaire augmenta la réputation de Johnson sans rien ajouter à ses ressources pécuniaires. 11 fut encore réduit k d'ingrats et continuels labeurs. 11 abrégea *on Dictionnaire; il recueillit des souscriptions pour une édition de Shakspeare; il fournit des articles au Uterary Magazine. Parmi ces articles se trouve un des meilleurs morceaux qui soient sortis de sa plume , son Examen de la Recherche sur la yature et VOrigine du Mal de Jenyns; c'est un chef-d'œuvre de raisonnement et d'ironie. Dans le printemps de 1758 il commença la publication de son/aïer, qu'il fit paraître chaque semaine pendant deux ans. Dans le cours de cette publication, il perdit sa mère. Pour subvenir aux frais des funérailles et payer quelques petites dettes qu'elle laissait, il écrivit en sept k huit jours le petit roman de Rasselas , qui obtint un brillant succès et resta longtemps le plus populaire des ou* vnigesdeJohnson.Lestyteal'éléganceartinaelle, monotone et on peu lourde, la solidité, la correc-
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tien et l'éclat qui caractérisent en général ses écrits. Le plan n'est pas heureux , et l'idée de donner les mœurs anglaises à des personnages de l'Abvssinie et de l'Egypte est d'une invraisemblance cltoquante ; mais dans ce cadre mal inventé Johnson a placé d'excellentes études morales, des réflexions amères, élevées, attristées et éloquentes, sur le sujet favori de ses méditations, ta vanité des désirs humains.
En 1762 un événement imprévu mit fin à la vie de travail et de gène qu'il menait depuis trente ans. Georges III était monté sur le trône, et les opinions tories avaient pris le dessus à la cour. Le vieux tory Johnson put donc accepter sans honte la pension de trois cents livres que lui offrit lord Bute. Il fot libre enfin de s'abandonner à ses jgoots de paresse. Cependant il s'était engagé à donner à ses souscripteurs une édition de Shaksneare, et après de longs retards il dut enfin «'exécuter. Elle parut au mois «l'octobre 1765. Cette édition ne Tait pas honneur à Johnson. A part quelques bonnes remarques sur les caractères et les passions des personnages, elle ne contient rien d'utile , rieji qui puisse contribuer a réparation et à l'éclaircissement du texte. Une fois qu'il se fut acquitté de cette dette, Johnson se livra enfin au plaisir de ne rien faire , et de i~65à 1775, il ne publia que deux ou trois pamphlets politiques, dont le plus long ne lut aurait pas conté quarante-huit heures , dans ses jours nécessiteux. Mais s'il n'écrivait pas il parlait, et sa conversation était supérieure à ses livres. Dans on club qui se forma en 1764, et qui réunit Goidsmith, Reynolds, Burke, Gibbon, Garriek.le grand orientaliste William Jones, l'habile helléniste Bennet Langton, et le spirituel Tepharn Beauclerck, Johnson dominait par son éloquence brillante et forte , et il a donné son nom au club qui rassemblait tant d'hommes émineots. Parmi les membres du club, on comptait on légiste écossais, d'une bonne naissance, James Boswell, qui, sans esprit et sans talent, »est fait une réputation immortelle, et qui a beaucoup contribué à celle de Johnson. Il s'attacha an célèbre moraliste avec un dévouement obséanienx et une patience à toute épreuve; il tint compte de tontes ses actions et de toutes ses paroles; il nota jusqu'à ses gestes et ses interjection* , et il rassembla ainsi les matériaux de la plus intéressante biographie. En 1765 l'unireratté de Dublin envoya à Johnson le diplôme Je docteur en droit; mais il ne prit le titre de lecteur que lorsque l'université d'Oxford le lui conféra dix ans pins tard. En 1765 il se lia avec Henry Thrale, un des plus riches brasseurs de PAanjeterre, et trouva chez ce libéral et aimable e In plus bienveillante hospitalité. La jeune i de Tbrale entoura de soins le vieillard s, et adoucit un peu son humeur sauvage. Fohnson eut son appartement à la brasserie de Sontbwark et à la maison de campagne de ses •(Met. Pendant seize ans , il passa plus de la
| moitié de sa vie sous leur toit. II les accompagna de temps en temps à Bath, a Brighton, \ une fois dans le pays de Galles, et une» fois à | Paris. Mais il n'en conserva pas moins sa dei meure dans une cour étroite et sombre de Fleet- Street. Là il avait entassé ses livres, et recueilli I > par charité une vieille dame aveugle , M"* Wil- | Hairn, une autre dame indigente, MaM Desmou- , lins , une demoiselle abandonnée, miss Carmichacl,etun vieux médecin sans pratiques, nommé | Lewelt. Un domestique nègre , appelé Frank , complétait cet étrange ménage, où régnait une continuelle discorde. Les vieilles dames et le médecin ne s'accordaient jamais que pour tourmenter celui qui les nourrissait et qui , malgré sa violence , supportait tout de lenr part.
En 1773 Boswell arracha pour quelques mois Johnson aux sociétés littéraires de Londres , et le conduisit en Ecosse. Il le promena dans la région des Highlands , et jusque dans les lies Hébrides. Johnson en revint la tête remplie de nouvelles images, qu'il consigna dans un Voyage aux iles Hébrides , publié en 1775. Ce livre, quoique écrit avec un peu trop de pompe , est d'une lecture agréable. Les Anglais l'accueillirent favorablement; mais plusieurs Écossais furent blessés des remarques caustiques du voyageur. Ils lui en voulaient surtout d'avoir prouvé que VOssian de Macpherson était une impudente tromperie. Les récriminations que souleva le Voyage aux Hébrides ne firent aucun tort à Johnson , mais il s'en fit lui-même en écrivant, à la demande du ministère, un nouveau pamplet contre les colons américains. Sa Taxation no Tyranny, où il tadiait d'être plaisant et n'était que pédantesquement ridicule, tomba complètement , et Ton pensa que les facultés vigoureuses qui avaient produit le Dictionnaire et Bosselas commençaient à baisser. Johnson prouva bientôt le contraire. En 1777 plusieurs libraires lut proposèrent d'écrire des notices pour une nouvelle Collection des Poètes anglais. Il accepta, et, se laissant entraîner par un sujet qu'il connaissait parfaitement , au lieu de quelques feuilles qu'on lui demandait , il donna dix volumes. Les Vies des Poètes anglais sont le meilleur ouvrage de Johnson. Ses récits sont pleins d'intérêt; ses critiques, souvent excellentes, quelquefois injustes, ne sont jamais ennuyeuses ni vulgaires.
Johnson avait soixante-et-onze ans ; les infirmités de la vieillesse s'appesantissaient sur lui; et, chose plus triste pour lui qui aimait tant la société, le vide se faisait peu à peu autour de lui. Les hôtes bruyants de sa maison avaient disparu l'un après l'autre ; le généreux Thrale était mort; sa femme, infidèle à sa mémoire, devint amoureuse d'un musicien italien. Johnson ne pouvait approuver cette folle |mssRmi, et il s'aperçut que sa présence importunait madame Thrale. Il quitta donc pour toujours cette maison qui lui avait été si hospitalière , et
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rentra dans son logis solitaire. Là il fut frappé, I au mois de juin 1784, d'une attaque de paralysie. 11 échappa à cette première atteinte , mais bientôt se montèrent les symptômes d'une hydropisie. La maladie fit des progrès rapides au commencement de l'hiver de 1784. Les amis de Johnson ne lui firent pas défaut dans cette extrémité. Tandis que les premiers médecins de Londres lui prodiguaient gratuitement leurs soins, Burke, Windham , Langton consolaient ses derniers moments. 11 avait toujours montré une grande crainte de la mort; de près il la vit sans terreur, et il mourut dans les sentiments religieux qui ne lui avaient jamais manqué. Son corps fut déposé dans l'abbaye de Westminster. Les ouvrages de Johnson, quoique encore admirés, sont peu lus aujourd'hui , à l'exception de ses Vies des Poètes; mais sa réputation n'a point baissé. La postérité oubliera peut-être ses livres ; mais elle n'oubliera pas son image minutieuse et vivante tracée par Boswell ; et cette image est celle d'une nature généreuse , sous une enveloppe grossière, d'un grand esprit et d'un homme de bien.
Voici les titres des ouvrages de Johnson : London, satire; Londres, 1738; — lAfeof Savage; Londres, 1744; — The Vanity of human Wishes ; ibid., 1749; — The Rambler; ib.. 1750-1752; traduit en français sous le titre du Rôdeur , par le baron de Cliamerolles; Paris, 1827, 6 vol. in-8°. Bouiard en avait déjà donné des morceaux choisis, en 1785, in- 12 ; — Irène , tragédie; Londres, 1749, in-8°; — English Dictionary; Londres, 1755, 2 vol. in-fol.; — The Idler, publié dans la Weekly Gazette de Newbery; 1758, 1759; — The History of Rasscias, prince of Abyssinia; Londres, 1759; traduit en français par M"* Belot ; Paris, 1760 , in-12 ; — édition de Shakspeare ; Londres, 1765, 8 vol. in-8°; — False Alarm; Londres, 1770 : pamphlet écrit pour justifier la conduite du ministère dans l'affaire de Wilkes; — Thoughts on the late transactions respecting Falkland Islands; ib., 1771; — The Patriot; ibid., 1774; - Taxation no Tyranny ; ibid., 1775 ; — Journey to the Hébrides ; ibid., 1775 ; traduit en français par H. de Labédoyère , Paris, 1804, in-8tt; — lAvesof the English Poets; Londres, 1779-1781, 10 vol., trad. en français parK. Didot et E. Manon; Paris, 1823, in-8°; il n'a paru que le premier volume de cette traduction, qui est accompagnée de notes intéressantes. L. J.
Boewell, Ufeof S Johnson, édit de J.-W. Croker; Itti, 8 vol. lo-t». - Hswktns. lA'e of S. Johnson, en tête de rédIUoa de aea Œuvres; 1797. - Murpliy, Essai on the Lift and Genius ofS. Johnson - M-» VXoitl i M" Ttarale) Anecdotes of Dr Samuel Johnson durtnç the last twentf leurs of his l{fe ; Uftdret, iTtf, In -»•. - Towera , Essai on the Life , Characters and irrUtnns of Dr S. Johnson^ Undrt». 17S*. to-f.- kutenon. lAfeof Sam. Johnson; Lood , 17»s, ln-8». — Mrrjr. Vittieisms, Anr*. dotes, r.ests and Salines of Dr. S. Johnson. ; IxMidm , lifT. lo-l». — i.telmer*. JÂfe of Johnson, danooo édition ûc* Eneluh Pocts. — Macaulajr, CrUécal and htstoricai
Essais, 1 1 ( édU. TanchoiU ); Biographical Essays ( éd. raocU.). — Carlyle, CritUai émois.
* johrson {Maurice), antiquaire anglais de la famille do précédent, mort en 1755, à Spaldtng. Avocat distingué, il consacra de bonne heure tous ses efforts à la propagation des études archéologiques, contribua à la fondation de la Société des Antiquaires, et créa à Spalding une société savante ayant pour but les recherches historiques. Il a laissé de nombreux matériaux pour une His toire de Carausius, P. L— y.
Historiofthe Spaidins Socioti. - W Ichol* Botcecr. - Chaînera, Biographical Dtctkmara.
* JOHNSON (Sir William ), officier anglais , né vers 1715, en Irlande, mort en 1774. Emmené dès son enfance dans les colonies anglaises d'Amérique, il entra au service militaire, et s'éleva successivement jusqu'au grade de colonel . En 1755 , il fut nommé au commandement d'une expédition organisée contre le fort français de Crown-Point; s'il échoua dans le principal bul de l'entreprise, il battit pleinement un corps de troupes composé de Français et d'Indiens, el fit prisonnier leur chef, le baron Dieskau. Cette victoire lui valut le titre de baronet et un don public de 6,000 livres sterling. Propriétaire d'un domaine considérable sur les rives du Mohawk, il acquit une connaissance approfondie de* mœurs des tribus sauvages, et conclut avec plusieurs d'entre elles divers traités de paix ; depuis 1760 jusqu'à sa mort, il fut le représentant d< l'Angleterre auprès des six nations, et eut la sur vdllance générale des affaires indiennes. Soui le titre de Castoms, Manners and Lançva gués of the northem Indians of America il a écrit un mémoire intéressant réimprimé dan les Philosophical Transactions, vol. LX1II.
Bethan, Boronetaoe.- Watt, BibUotMtca BrUannice Rote, New Biographical DtctUmarf.
johnson ( Benjamin ). Voyez Josso:
(Ben).
johnston {A rthur), médecin et poète écos sais, né à Caskieben, près d'Aberdeen, en 1587 mort à Oxford, en 1641. 11 alla faire ses étude sur le continent, et prit à Padone, en 1610, I I grade de docteur en médecine. Il résida ring ans en France. De retour en Angleterre, ver 1630, il fut nommé médecin de Charles I^su la recommandation de Land. Johnston est m des meilleurs poètes latins modernes. Il fourni des pièces nombreuses à la collection publié par John Scott sous le titre : Delicix Poe tarum Scotbrum hujus xvi illustrium; Ami terdam, 1637, 2 vol. In-12. Son principal ou vrage est une Paraphtasis poetica Psalmormt Davidis; Aberdeen, 1637, in-8\ Dans cet! Paraphrase Johnston n'a pas craint de lutte contre Buchanan , et bien qu'il soit loin de IV galer, cette tentative lui fait beaucoup d*boa neur. On a encore de Johnston : une tradoctio du Cantique des Cantiques en vers latins Hé | giaqoet; 1633; — Bpigrammata; Abenteei
Ml
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1632 ; — Parerga Btus* aulicas; Londres, 1033,
fe-r. z.
Cfcataen. Centrai Bioçrapkiccl Dictionaiy - Irvlog, IMntfScotttik trrUert;\m, l vol. ln-S«.
jOMtToa (Charles), romancier anglais, né dans la première partie du dix-huitième siècle, ■ort vers 1800. 11 étudia le droit. 11 était bègue, ci, ne pouvant plaider, il se borna à donner des eoEwUtatioas. Mais les clients faisaient défaut, et il eut le loisir d'écrire plusieurs romans, qui durent leur succès à de hardies peintures de mœurs et plus encore peut-être à certaines scènes licenliimri Le métier de romancier ne l'enrichissant pas plus que celui d'avocat consultant, il partit pour le Bengale, où il rédigea plusieurs journaux, sous le pseudonyme d'Oneiropolos. Il y mourut, après avoir ramassé une fortune considérable. On a de lui : Chrysal, or the adventurcs of a Guinea; 1760, 2 vol. in-12; — The Êeverie, or a flight to the paradise o/fools; 1762» 2 vol. in- 12; — The Uistory oJArbascs, prince of Betlis; 1774 , 2 vol.; — The Pilariaav-or a picture of lift; 1775, 2 vol.; — TMê Aventures of John Juniper, esq., alias Juniper Jack; 1781, 3 vol. Z.
Ckafcam, Cernerai Bioçraphical Dictlonary.
JOMSTOSI (James-T...-W...)t chimiste anglais» né à Paitley, en 1796, mort à Durham, te 18 septembre 1855. Livré de bonne heure à ses propres ressources , Johnston entra à l'université de Glasgow, et s'y maintint en donnant des leçons particulières. En 1825 il ouvrit à Durham on établissement d'instruction, et en 1830 il 6t un mariage qui lui apporta de l'aisance. Il résolut alors de se livrer tout entier à son font pour la cliimie, et dans ce but il alla en Suède suivre les cours de Berzelius. A la fonde l'université de Durham, en 1833, il y t la chaire de chimie et de minéralogie, qu'il va jusqu'à sa mort. En 1837 il était pens de la Société Royale de Londres, et en 1843 il fut nommé chimiste de la Société d'Agri- ! d'Ecosse. La plupart de ses travaux se à la chimie agricole. On cite, entre autres, ses Lectures on Agricultural Chemistry end Geology, et son Catechism oj Agricultural Chemistry and Geology, qui a eu plus de trente éditions en Angleterre, a été irtnHiiiiiWi plusieurs fois en Amérique, et traduit daas presque toutes les langues de l'Europe. On lui doit aussi des Notes on Xorlh Amertcm, et la Chemistry qfeommon Life, livre plein d'une science attrayante. Comme pendam*, H préparait la Géologie de la Vie cornmtune lorsque la mort est venue le frapper. En outre il a fourni des articles à VEdinburgh Refiesp et au Blackwood Magazine. J. V.
jitkimmmm . ISS*. - Km Ush C§etopmdia( Biographe ).
joassTOa ( Georges ), naturaliste anglais, aé ea 1798, mort le 3 juillet 1855. Destiné à la carrière médicale, il suivit les leçons du célèbre Abmrombie, prit ea 1819 le diplôme de doc-
teur à Edimbourg , et alla s'établir à Berwick. Adonné par goût a l'étude de l'histoire naturelle, il entretint des relations actives avec les savants étrangers, fournit un grand nombre d'articles aux recueils scientifiques, et contribua à la fondation de plusieurs sociétés. C'est lui qui a découvert en 1838 dans le lac Dunse un genre particulier de plantes aquatiques connu sous le nom à'Anacharis alsinastmm. On a de lui : Botany of the eastern Borders ; in-8°; — Hittory of British Zoophytes; 1838; — History of British Sponges and Lithophytes ; 1842; — An Introduction to Conchology , or éléments of the natural history of molluscous animais; 1850; — British and Irish Annelides, série d'articles insérés dans le Magazine of Zoology.
Ençlitk <tclop*dia. — British Catalogue.
I johnston (Alexandre- Keith ), géographe anglais, né le 28 décembre 1804, à Kirkhill ( Ecosse). Il pratiqua d'abord la médecine, et ce ne fut qu'assez tard qu'il abandonna cette profession pour se livrer tout à fait à l'étude de la géographie. Dans ce but, il eut la patience de recommencer son éducation tout entière; lorsqu'il se fut familiarisé avec l'antiquité, il s'appliqua à posséder les langues savantes de l'Europe moderne , et apprit ensuite , dans un atelier, le dessin et ia gravure . D'après les conseils de MM. de Ilumboldt et Ritter, il fit une heureuse application de la phvsique à la géographie. A l'exposition universelle de Londres en 1851 , un de ses globes obtint une grande médaille. Il est membre de la Société de Géographie , correspondant de divers corps savants de l'Europe et géographe royal pour l'Ecosse. Ses principaux outrages sont : The national Atlas ; Edimbourg, 1843, in fol., qui lui a coûté treize années de travail ; — The physical Atlas;\b\<)., l848,in-fol.;nouv. édition, corrigée, 1856 : conçu , avec le concours de M. Petermann, sur le plan de Bergliaus;— Geographical Dictionary; Londres, 1851 , in-8*; — un Atlas pour servir àP Histoire de Vkurope moderne de sir A. Alison; — Atlas of Astronomy ; 1855; — General and geological Map of Europe; 1 856 ; — des cartes murales, des atlas classiques pour l'enseignement des collèges, etc.
Tke Mhmatum, ÎS». — BrUisk Catalogue. - EnçlUh Cyclop*dia.
* johxstos (Alexandre), peintre anglais, né en 1816, à Edimbourg. Il vint de bonne heure a Londres, où il s'instruisit dans son art en suivant les cours de l'Académie royale , et parut dès 1836 dans les expositions publiques. La plupart de ses sujets sont des scènes de genre, tirées des mœurs ou des annales de l'Ecosse • nous citerons : Le noble Berger; iHio; — le Dimanche matin; 1841 ; — Le Mariage d'un Covenantaire; 1842; — Lord et Lady Hussell ni prison ; I8'«r> : grande composition , d'un
803 JOHNSTON
style sévère, aujourd'hui placée à la Galerie Nationale; — V Arbre du Rendez-vous ; 1852;
— Flora Mac Donald et le prince Charles- Edouard ; 1 855 ; etc . P. L— r.
nivstraUd London jfewi. — Art Journal.
johvstoxe (James), érudit écossais, vi- \ait à la fia du dix -huitième siècte. Il étudia h Edimbourg et à Cambridge, et Ait quelques années aumônier de la légation anglaise à Copenhague. Il édita dans cette Tille les ouvrages suivants : Anecdotes of Olave the black, kirtg of Mon and the Hebridian tsles, en islandais et en anglais; 1780, in-12; — Tne'Norvegian Account of king Hacos expédition against Scotland; 1263; en islandais et en anglais, 1780; in-12; — Lodbroker Quida, or the death Song of Lodbrok ; en islandais et en latin, 1782, in-12; — A Fragment of antient History of Scotland and Orkneys; 1783, in-12 ;
— The Robbing of the Nunnery, a danish ballad; 1786, in-12; — Antiquitates Celto- Scandicx; 1786, in-4* ; — Antiquitates Celto- Normanicx, containaing the chronicle oj Man; etc. £. B.
Nyerop et Kraft, Dansk-norsk IÀtteratur-Ux.
johnstone ( Georges), marin 'anglais, né en Ecosse, mort en 1787. 11 entra au service comme matelot II parcourut successivement tous les grades jusqu'à celui de capitaine , qu'il obtint en 1762. 11 fut nommé gouverneur de la Floride occidentale lorsque cette colonie espagnole fut cédée à l'Angleterre par l'art. 20 du traité de Paris (10 février 1763). De retour en Angleterre vers 1770, il fut envoyé à la chambre des communes par Appleby et Cockennouth. Il eut de vifs débats avec lord Clive au sujet des affaires de la Compagnie des Indes orientales. En 1781 il fut nommé commodore, et le 13 mars mit à la voile de Portsmoutb avec une escadre. Le 16 avril il était mouillé en rade de Santiago ( lie du cap Vert), lorsque le bailli de Suflren vint l'y attaquer. Le combat dura une heure et demie, et les Français durent se retirer. Johnstone essaya de les poursuivre , mais le mauvais état de son vaisseau le força à regagner la terre. Le 2' niai il reprit la mer, et en juillet entra dans la baie de Saldanha, au nord du cap de Bonne- Espérance, où plusieurs vaisseaux de la Compagnie hollandaise des Indes étaient mouillés. Les Hollandais mirent le feu à leurs vaisseaux ; néanmoins, Johnstone en sauva quatre. Divisant alors son escadre, il revint en Angleterre avec ses prises, tandis que le reste de ses vaisseaux portait des troupes aux Indes. Johnstone Ait ensuite l'un des commissaires cliargés de traiter avec les citoyens des États-Unis de leur émancipation (1783). On a de lui : Thougts on our Acquisitions in the East-lndies, particulary in fiengal; 1771, in-8°. A. de L.
Ijimprlèrr, VniiTsat Rinçraphi. — (»ort"3. A nenerat Bloçraphicat Pictiontiry.
johnstone (Le chevalier de), officier écos-
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sais, mort en France, a la fin du siècle denier. Fi unique d'un marchand d'Edimbourg, il fut o\?\ dans les opinions jacobttes, et rejoignit en 17 i;> ! prince Charles-Edouard, qui venait de débarque! et dont il fut l'aide de camp. Nommé capitak et anobli après la journée de Preston-Pans, prit une part active à toute la campagne ; la ta taille de Cufloden ayant ruiné les espérances <i son maître; il Téossit à gagner te France, obtir une commission militaire, et fut envoyé dans k colonies de l'Amérique du Nord. Il consacra « dernières années à écrire un ouvrage intéressai sur la révolte de 1745, sous le titre : Memoir of the rébellion in 1745 and 1746, translate from a french manuscrtpt originally depa sited in theScots* Collège ai Paris; Londr* 1820, m-8°. P.L—t.
Préface to the Mewutin. — Oorton. Gênerai Bioçrc pkical Dictkmarp.
«johnstone (Brycc), théologien anglai»
né en 1747, à Annan (comté de Dumfriesj mort en 1805. Élevé à l'université d'Édiinbourj qui lui conféra le diplôme de docteur en théo logie, H entra dans les ordres, et fut pendan longtemps ministre de la paroisse d'Hol) wood On a de lui : Commentary on the Rerelatioi of saint John; 1794, 2 vol. in-8°; — On th Influence of Religion on civil Society and ciri Government; 1801; — Gênerai View of th Agriculture qf the County ofDumfries; 1794 rapport officiel adressé au gouvernement; - Sermons ; 1 607, in-8°. P. L— t.
Rote, New Miaçnapaicai DtctUmarf.
joignea ex (Pierre), agronome français, i> àVarennes(C6te-d'Or),en 1805. Élève de l'Êcoli centrale des Arts et Manufactures, il se fit agricul teur et journaliste. Il débuta dans U pressée Paris au Journal du Peuple, au Corsaire et au Charivari, de 1835 a 1836. Il resta en prison A 1838 à 1842 pour avoir pris part à la rédactkM de V Homme libre, publication républicaine hn primée clandestinement U fonda ensuite i Beaune Les Chroniques de Bourgogne, journa littéraire, puis il passa au Courrier de la Côte d?0r à Dijon. Il travailla encore à la Revue dt la C6te-d?Or et an ChdtillonnaU. A l'époqu de la révolution de février, il appliquait tei théories agronomiques dans la ferme des Quatre* Bornes, à quelques kilomètres de Châtillon. I fut nommé alors sout-eoinmitsaire de la rejm blique à Châtillon. Porté à la représentation oV la Côte-<rOr par la population ouvrière, U siégea à l'Assemblée nationale sur les bancs de la Mo» tagne, et fit partie du comité des travaux public* Il fut réélu en 1849 à l'assemblée législative, * y resta fidèle à ses opinions avancées. Kxpulse <k France par le décret du 9 janvier 1852, il s'établit en Belgique, comme cultivateur, à Saint-Hubert. On a de lui : Histoire générale de la Bastille; Reaune, 1*38, 3 vol. in-18; — Fragments historiques sur la tille de Beaune ei ses environs; Pb—m, 1839, in-»*. — Histoin
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anecdotique des professions en France depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours; lva pmisoji : Les Barbier s-perruquiers-coiffeurs; Paris, 1843, in-8* : l'ouvrage n'a pas été continué; — Les Prisons de Paris, par un ancien détenu; Paris, 1843; — Traité de Chimie agricole y à la portée de tous les cultivateurs; Beaune, 1845, in- 12; — Traité des Amendements et des Engrais; Paris, 1848, in- 16; — Organisation du travail agricole; Paris, 1848, in- 18 ; — La Chimie du Cultivateur; Paris, 1849, in-12; — Almanach d'un Pajf son pour 1850; Paris, 1849, in- 16 ; — In structions agricoles; Bruxelles, 1858, in- 18. Directeur delà Revue Agricole et Industrielle de la Céte-d'Or en 1848, ainsi que du Vigneron des deux Bourgognes, il fonda, en 1849, à Paris la Feuille du Village, journal politique hebileniatUiri!. Il a été en outre un des rédacteurs de Y Almanach Républicain pour 1849 ; il a pris part à la rédaction de la Revue Cri tique. L. L— t.
UaaoJatcr, Biographie des MO Députes à rassemblée MftMMlf . — Biographie des 710 Représentants à t'Ai mmèlee leçisHtire. — Moniteur, mt-lMt. - Eourquelot et Majry. IM Ultér. franc, contemp.
J0ISTILLB (Jean sire de), célèbre historien français, né en 1224, au château de Join- TïHe, dans le diocèse de Chalons-sur-Marne, de Sinus, sire de Joinville , et de Béatrix, fille d'Etienne II, comte de Bourgogne. L'inscription placée sur son tombeau indique qu'il est mort es 1310; il aurait donc vécu quatre-vingt-quinze ans. Sa famille. Tune des plus illustres et des pins anciennes de la Champagne, descendait directement et an même degré que Godefroy de Bouillon, de Guillaume, comte de Poitiers, de Bloic, etc.; elle était alliée aux comtes de Chàlons et de Bourgogne, et aux dauphins de Viennois. La mère de Joint ille était cousine gernoaine de l'empereur d'Allemagne Frédéric 11. Plusieurs des ancêtres de Joinville s'étaient dislâajpéa aux croisades (1).
Elevé à la cour élégante et littéraire des ramtes de Champagne, Joinville fut attaché dès
[lj L'alral da «Ire 4e Joinville, le sénéchal de Champagne Geoffro! IV, surnomme le Jeune. se signala dans ki snaerrra de «ou tempe, et partit pour la croisade en lia, avec an deoi ils, Geoflroi, dit TrouUlard et Sinon. Il atesartU faaaee suivante, tous les mura de Saint- Jeanraere.
Ciatfcui et Simon ae distinguèrent tellement dans
■de, «]ae Philippe- Auguste , lorsqu'il quitta la
le, lear confia une partie de ses troupe*, qui i a eeUea de Hicbard, roi d'Angleterre, Qrent la t et ptasleur* villes, Geoflrol mérita a tel point 'e*Oa*e de Mekard. que ee roi, la terreur des Sarrasins, bm eetrofa. coauna preuve éclatante de son amitié, e «tait de partir ton ecosson des armes d'Angleterre. *% desn frères, après être restes cinq ans eu Palesaae, revtareat en France; mats l'aine des deux, Geoffrol nt TroedJlard , aune de JoinvUle et sénéchal de Chamlasatr, repartit en ISOl pous la Terre Sainte, où il sonnât, aana postérité, en lt04. Son frère Simon lui sur- * J j daaa loua aea Utrea, droits et honneurs, et retourna j IMI danala Terre Sainte arec Jean de Brtenne. Il aswa a la prise de fJaralette, et mourut en 1*33, laissant *.ur urriitrrson flh Jean, le sire de Joinville, alun Akc c **ft j huit ans.
r son enfance à son seigneur le comte de Champagne, Thibaut IV, roi de Navarre, à In fois
1 poète et musicien. C'est au goût des lettres et à l'élégance d'esprit et de manières qui régnaient à cette cour que l'on doit attribuer le dévelop-
; poment des heureuses qualités qui firent, jeune encore, distinguer Joinville par saint Louis; c'est aussi à l'habitude qu'il y prit de bien parier et de bien écrire que nous sommes redevables du précieux monument historique où il nous raconte la célèbre et désastreuse croisade dans laquelle il se distingua (i).
En 1231, à l'âge de sept ans, Joinville fnt fiancé à Alaïs de Grand-Pré ; plus tard, soif qu'une
I (Mission amoureuse lui fit préférer la fille du comte de Bar, soit que Joinville, devenu titulaire et possesseur de la sénéchaussée de Champagne par la mort de son frère, eût recïierclié
' un h) menée dans la puissante famille du comte de Bar , il voulut renoncer à ses fiançailles avec Alaïs ; mais son seigneur Thibaut, craignant peutêtre d'avoir eu Joinville un vassal devenu trop puissant, exigea, par un acte authentique, auquel il fit intervenir Béatrix , la mère de Joinville, que ce projet fût abandonné (2).
Joinville raconte qu'il assista à une grande cour tenue par Louis IX àSaumur, et qu'à cette fête il tranchait devant le roi de Navarre, son seigneur, mais qu'il n'avait pas encore pris le haubert (3). Il nousdit qu'à la bataille de Taillebourg, en 1242, il ne put combattre, n'ayant pas encore haubert vestu (4).
En 1244, une irruption d'Allemands menaçait le moustier de Maillons. Le cousin de JoinvUle,
• Brandon, le vint chercher ainsi que son frère ; « Nous allâmes avec lui, dit Joinville, et leur courûmes sus les épées nues, et h grand1 peine les chassâmes du moustier. Quand ce fut fait, le prud'homme ( Brandon) s'agenouilla devant l'autel, et cria à Nostre-Seigneur à haute voix : « Sire , je te prie de prendre pitié de moi et «i vCoster de ces guerres entre chrestiens, et « m octroyer de mourir à ton service pour pou- « voir avoir ton règne en paradis (5). »
H) Ost à ce même, développement littéraire qu'on av.tlt dû, un siècle auparavant, le récit de la croisade 1 dont le marccli.il de Champagne , Geoffrol de Ville-Hardoln, fut l'un des chefs et l'hhtortf n. '
(S) Pnr Tarte où le conte Thibaut donne son consentement au mariage de Joinville et d'Alala. on volt qu'elle n'apporta en dot que trois cents livres ou livrées de terre, monnaie de Paris.
(X Cette assemblée, selon Guillaume de Kanjris, auteur contemporain, eut lieu en litt. Joinville aurait eu alor» dix- sept ans.
j <ti On ne revêtait la rotte d'armes de chevalier qu'a vlngt-ct-un ans.
• 5; Son vœu fut exaucé plus tard. Brandon méritait • en effet ce titre de prud'homme. JoinvUle, après avoir 1 raconté dans ses mémoires les prouesses de Hranclon en Egypte et celles qull fit la veille de la bataille de La ! Massoure, ajoute : « Et ainsi eschappa le aire de Brandon ; et de vingt chevaliers qu'il a voit avec lui, U en per- , dit douze uns se> .-mitres gens d'armes : et lul-inème fnt | si maltraité que oneques ne put se tenir sur ses pleiN, et , mourut le relie blessure au service de Dieu ».
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En 1248, à l'appel du roi de France, Joinville se croisa avec le roi saint Louis, vendit ou engagea tous ses biens, et équipa neuf chevaliers, dont trois portaient bannière, et prit à sa solde sept cents hommes d'armes, luxe de suite considérable, mais non désintéressé. Depuis la prise de Constantinople, tous les chevaliers comptaient devenir princes. A la Toi religieuse et au devoir de fidèle sujet et de vassal chevalier se mêlaient de vagues espérances de destinées inconnues et la certitude d'une gloire militaire à conquérir dans un noble but. Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veille de Pâques, et quelques jours après, au moment de partir pour la croisade, il assembla ses vassaux et hommes d'armes, pour leur annoncer son intention d'aller en Terre Sainte. C'était alors l'usage de se disposer pour ce périlleux voyage comme on se fut préparé pour mourir, en réglant ses dernières volontés, réparant les torts qu'on pouvait avoir causés, et restituant ce qu'on avait usurpé. Joinville, par scrupule de conscience, convoqua dans son château ses vassaux et nommes d'armes, qu'il Tes* toy a largement et joyeusement pendant huit jours, puis il leur dit qu'avant d'aller outre mer, d'où il ne savait pas s'il reviendrait, il voulait réparer le dommage qu'il aurait pu avoir causé à quelqu'un d'entre eux, et ne point partir en leur ayant de riens mes/ait. « Je sortis du conseil, ajoute-t-il, et exécutai tout ce qu'ils décidèrent. » 11 se rendit ensuite à Paris, où le roi avait mandé ses barons pour leur faire prêter serment de fidélité à ses enfants, dans le cas où il lui arriverait malheur dans son voyage d'outre mer. « Mais, dit Joinville, lorsqu'il me demanda de prêter ce serment, je m'y refusai, attendu que je n'étais pas son nomme lige, mais celui du roi Thibaut. » De retour dans ses domaines, il fonda, dans l'église de Saint-Laurent de Joinville, un anniversaire pour lui et pour son épouse, Alais ; puis le jour de son départ pour la croisade, s'étant confessé à l'abbé de Cheminon, qui lui ceignit l'écharpe et lui donna le bourdon de pèlerin, U se rendit en pèlerinage, pieds nus el en langes (robe de bure), à Blécourt, à Saint-Urbain et aux lieux saints des environs. Quand il repassa devant sa demeure, « je n'osai, dit-il dans son style naïf, oneques retourner mes yex vers Joinville , pource que le cuer ne me attrendrisist du biau chaste! que je laissois et de mes leux enfants * (1).
Joinville s'embarqua à Marseille en août 1248, avec ses chevaliers et sa troupe , sur une nef
(I) Le 17 avril Vil, par ordre do duc d'Orléans : Philtppe£yaitffd).lecnâleau et les bâtiments attenants furent rendus, a la coodiUon qu'Us seraient démolis, (.et ordre a Jamais regrettable fat exécuté, rt le biau ektuUL, «I cher au coeur de Joinville, s'écroula sous des mains sacrilèges. Parmi nos monuments historiques, aucun n'aurait mieux mérite d'être conserve avec un pieui respect.
qu'il loua de moitié avec son cousin Jean , sin d'Aspremont. Après nous avoir raconté en détoi comment les chevaux furent embarqués et comment les prières furent chantées à bord de sot navire, il nous dit : « Aussitôt le vent se feri dans les voiles et nous déroba la veue de l terre, en sorte que nous ne vîmes plus que U ciel et l'eau, et chaque jour le vent nous éloigiu ! de plus en plus des pays où nous étions nés ; Est bien fol hardi, ajoute-t-il, celui qui s'o* ; mettre en tel péril avec le bien d'autrui ot 1 en péché mortel ! Car le soir on s'endort là, e I on ne sait si on ne trouvera point au fond d< I lamer. »
I Ils arrivèrent en Chypre quand le roi y étai ! déjà. L'argent manquant à Joinville, il se voyai j près d'être abandonné de quelques-uns de se chevaliers, lorsque le roi lui vint en aide en lu donnant huit cents livres (1). U séjourna éi Chypre pendant l'hiver de 1249 à 1250, et c'es là que ses belles qualités , appréciées du roi firent naître ces relations d'amitié, on peut din paternelles, de saint Louis pour Joinville et di dévouement respectueux de Joinville pou/ soi roi. Ce fut alors , nous dit-il , que l'impératria de Constantinople (2) arriva à Baphe (Papho* et lui écrivit de l'y venir chercher. Unetempet avait rompu les ancres de son navire, qui étai parti à la dérive, en sorte qu'elle n'avait que U robe dont elle était vêtue. Conduite par Join ville à Limassol, elle fut honorablenient ac cueillie par le roi et la reine et par tous le barons. Le lendemain Joinville eut soin de lu envoyer du drap et du cendal (taffetas ) pom fourrer (doubler) sa robe, et il nous dit qw son écuyer, porteur de ces objets, ayant été ren contré par l'un des familiers du roi, Philippe d< Nanteuil, celui-ci s'empressa d'aller raconter ai roi l'affront que Joinville leur faisait de s'êtn avisé avant eux de cette attention. C'était pou réclamer le secours du roi en faveur de soi époux, l'empereur Baudouin, que l'mipératrio était -venue en Chypre. « Par ses instances elfc obtint, dit Joinville, plus de deux cents let 1res, tant de moi que d'autres de nos amis dans lesquelles nous déclarions nous engage par serment, si le roi ou les légats vouloir* envoyer trois cents chevaliers à Constant! nople, de nous joindre à eux dès le départ di rot pour l'Egypte. Quand le moment fut venu je requis du roi, par devant le comte (d'Eu) dont j'ai la lettre, que j'attendois pour me ren dre à Constantinople qu'il disposât des trot cents chevaliers; mais le roi me répondit qu'i n'avoit pas de quoy,et que U n'avoétsi boi trésor dont il ne fruit à la lie. • Au printemps la flotte leva l'ancre pour 1*É
T - Je n'avole plus que éonae vins livres tournoi d'or ou d'argent quand |e eus payé nu nef », dit Juta ville.
(i) Marie de BfUnm, fesnant ée Baudoin I. de Qxr tenay.
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yptc. « Le samedi fist le roy voile et tous les mires vaisseaux aussi, que moult fut belle ibose à voir ; car il sembloit que toute la mer, ut comme l'on pouvott voir à l'œil, fust ouverte de touaille des voiles des vaisseaux, |oi forent nombres à dix-huit cents vaisseaux, pie arans que petits.»
Lorsqu'on débarqua devant Damictte, le ondi de Pàqnes 1250, la galère de Joinville se routa placée à Pavant-garde, et il descendit à terre on des premiers (1). Par son intrépidité il naintint dans l'inaction un corps de six mille Sarrasins, qui n'osa venir l'attaquer à la vue de a fière contenance de sa troupe et des lances en nrêC comme pour aller parmi les ventres, en wrte qu'ils tournèrent le devant derrière et f enfouirent. Joinville rendit grâce à Dieu de De que Tannée des émirs leur avait abandonné presque sans coup férir la cité de Damiette. Après plusieurs mois passés sous les murs de iavtte pour combattre et repousser les attaques ans Arabes Bédouins et des Turcs , Tannée, se gUiinjan vers Babylone (Baboul, près du vieux Caire ), et Joinville fut chargé de la garde des ckmstels destinés à protéger les travailleurs qui une chaussée. Sa position était : jour et nuit les Sarrasins lançaient
t les châteaux en bois le feu grégeois gros
f «il tonneau de verjus , dit Joinville,
: queue aussi longue qu'un glaive, et
nbUnt à la foudre venue du ciel; il
; voir un dragon volant dans l'air. A
e, Joinville et ses chevaliers se je-
, à genoux, et, les coudes appuyés à terre, merci à Notre-Seigneur, en qui est toute puissance (2). Mais il semble résulter de son récit que les Sarrasins ne savaient pas bien dhigerce feu. Sa position et celle de sa troupe étaient des plus critiques, puisque , leur disait le boa chevalier Gautier de Cureuil, si nous restons dans nos chastels, nous sommes perdus et ors ( brûlés ), et si nous laissons nos défenses , que Ton nous a baillées à garder, noms somme honnis : dont (donc) nulz ne peut nous défendre de cest péril, fors que
i cette plaine sablonneuse, un bras du Nil ayant été franchi, les premiers succès furent sorti* d'affreux désastres, causés par la désobéissance et Taudace malheureuse du comte d'Artois v qui l'entraînèrent à sa perte dans la ville de (3). A cette bataille , où Joinville
Il «Tait qattté ion navire povr monter «nr cette
■t avait M moindre tirant d*eau : c'était une
matees , Eaehtve de Monibéliard , dame de
q«i la la! avait envoyée pour lacuiter son dé-
m Taatca les fok ajae le «alnt rot oyolt qyils non» w fea grégeois, U ae dreiaolt en non Net et tenace aulaa vers Rostre-Seigneur, et dlsolt en pleu- • Mn fhra Dira, gardez - mol ma gen t.» Et Je crois ère» aoaa servirent bien an besoin », Jaiavllle.
4c aas premiers saceés, et désobéis-
nous raconte comment il tua un Sarrasin, auquel il donna de son glaive par dessous Vaisselle et le jet ta mort à terre, six de ses chevaliers périrent, parmi lesquels Hugues de Tricastel, qui, ainsi que Landricourt, tué la veille, étaient alors les seuls de ses chevaliers qui portaient bannière. Après la mort de Tricastel, nous dit Joinville, moi et mes chevaliers donnâmes des espérons et allâmes au secours de monseigneur Raoul de Wanon, qui estoit avec moi et que les Sarrasins avoient abattu à terre. Quand je m'en revenois, les Turcs m'appuyèrent de leurs glaives; mon cheval s'agenouilla par le faix qu'il en sentit, et je en allai oultre parmi les oreilles du cheval, et je me redressai mon e scu à mon col et mon épée à la main. » C'est là que Joinville, après avoir vaillamment combattu, fut exposé aux plus grands périls et de nouveau renversé de son cheval.
Les sentiments chevaleresques manifestés en cette circonstance par un de ses chevaliers méritent d'être signalés : « Monseigneur Érarl de Siverey, dit Joinville, fut percé d'une épée au visage, si que le nez lui cheoit sur la lèvre, et me dit : — « Sire, se vous cuidies que moi « ne mes hers ( descendants ) n'eussions « bldme, je vous iroie querre secours au comle « d'Anjou, que je vois là emmi les champs. » — El je lui dis : « Messire Érart, il me sembla que vous ferez vostre grand honneur, se vous nous alliez querre aide pour nos vies sauter, caria vostre est bien en aventure. — Et je disais bien voir ( vrai ) , car il fut mort de cette, blessure. Il demanda conseil à tous nos chevaliers qui estoient là, et tous li louèrent ce que je li a voie loué (1). »
L'arrivée du roi, sur ces entrefaites, est admirablement dépeinte par Joinville : « Là où j'étois à pied avec mes chevaliers, ainsi blessé comme je l'ai dit devant, vint le roi avec toute sa bataille, à grand' fanfare et à grand bruit de trompes et timballes, et il s'arrêta sur un chemin élevé : plus jamais si bel homme armé je ne vis , car il paraissoit au-dessus de tou* ses gens, des épaules jusqu'à la tétc, un heaume doré en sou chef, une épée d'Allemagne en sa main. »
Joinville frappait à grands coups d'épée les
Sarrasins , et dans le fort de la mêlée a'adres-
1 sait à monseigneur saint Jacques, pour qu'il
sjnt aux ordres du roi, le comte d'Artois périt par l'excès de son audace et même de sa furie ; il l'avait mérité par sa désobéissance, et p*r non insolence envers 1rs ! Templiers, qui se firent tuer à ses côté* pour que le sage 1 conseil qu'Us lui avaient donné ne pût pas être soup- I çonné par lui de lâcheté.
! (I) C'est par ce même sentiment de l'honneur militaire
j et du respect pour l'opinion qu'Hector rejette le conseil
i de choisir un postr moins périlleux. « Je redouterais ,
I répond-il à Androroaque, le blâme des Troyrns et des
Troyenncs si Je cherchai* S me soustraire aux périls
de la guerre , mol qui. par ma naissance, dois toujours
être brave et toujours combattre au premier rang des
Troyeos. •
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En 1248, à l'appel du roi de France, Joinville se croisa avec le roi saint Louis, vendit ou engagea tous ses biens, et équipa neuf chevaliers, dont trois portaient bannière, et prit à sa solde sept cents hommes d'armes, luxe de suite considérable, mais non désintéressé. Depuis la prise de Constantinople, tous les chevaliers comptaient devenir princes. A la Toi religieuse et au devoir de fidèle sujet et de vassal chevalier se mêlaient de vagues espérances de destinées inconnues et la certitude d'une gloire militaire à conquérir dans un noble but. Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veille de Pâques, et quelques jours après, au moment de partir pour la croisade, il assembla ses vassaux et hommes d'armes, pour leur annoncer son intention d'aller en Terre Sainte. C'était alors l'usage de se disposer pour ce périlleux voyage comme on se fût préparé pour mourir, en réglant ses dernières volontés, réparant les torts qu'on pouvait avoir causés, et restituant ce qu'on avait usurpé. Joinville, par scrupule de conscience, convoqua dans son château ses vassaux et nommes d'armes, qu'il festoya largement et joyeusement pendant huit jours, puis il leur dit qu'avant d'aller outre mer, d'où il ne savait pas s'il reviendrait, il voulait réparer le dommage qu'il aurait pu avoir causé à quelqu'un d'entre eux, et ne point partir en leur ayant de riens mes/ait. « Je sortis du conseil, ajoute-t-il, et exécutai tout ce qu'ils décidèrent. » Il se rendit ensuite à Paris, où le roi avait mandé ses barons pour leur faire prêter serment de fidélité à ses enfants, dans le cas où il lui arriverait malheur dans son voyage d'outre mer. « Mais, dit Joinville, lorsqu'il me demanda de prêter ce serment, je m'y refusai, attendu que je n'étais pas son homme lige, mais celui du roi Thibaut. » De retour dans ses domaines, il fonda, dans l'église de Saint- Laurent de Joinville, un anniversaire pour lui et pour son épouse, Alaïs ; puis le jour de son départ pour la croisade, s'étant confessé à l'abbé de Cheminon, qui lui ceignit l'écharpe et lui donna le bourdon de pèlerin, il se rendit en pèlerinage, pieds nus el en langes (robe de bure), à Blécourt, à Saint-Urbain et aux lieux saints des environs. Quand il repassa devant sa demeure, « je n'osai, dit-il dans son style naïf, oneques retourner mes yex vers Joinville , pource que le cuer ne me attrendrisist du biau chastel que je laissois et de mes leux enfants * (l).
Joinville s'embarqua à Marseille en août 1248, avec ses chevaliers et sa troupe , sur une nef
(I) Le 17 avril i»ti, par ordre do duc d'Orléans : Phllippe£yuftt«\iecbateau et les bâtiments s t lésants forent rendus, a la condition qu'ils lieraient démolis. Cet ordre a Jamais regrettable fut exécuté, ri le biau chastel, si cher au cœur de Joinville, s'écroula sous des mains ucrlkfes. Parmi nos monuments historiques, aucun n'aurait mieui mente d'être conserve avec un pieux respect
; qu'il loua de moitié avec son cousin Jean , sin , d'Aspremont. Après non» avoir raconté en détail i comment les chevaux furent embarqués et corn 1 ment les prières furent chantées à bord de sot ! navire, il nous dit : « Aussitôt le vent se feri I dans les voiles et nous déroba la veue de h ; terre, en sorte que nous ne vîmes plus que U , ciel et l'eau, et chaque jour le vent nous ékrigrc de plus en plus des pays où nous étions nés ; Est bien fol hardi , ajoute-t-il, celui qui s'os« mettre en tel péril avec le bien d'autnii ot 1 en péché mortel ! Car le soir on s'endort là, e 1 on ne sait si on ne trouvera point au fond ri< i la mer. »
I Ils arrivèrent en Chypre quand le roi y étai déjà. L'argent manquant à Joinville, Il se voyai ] près d'être abandonné de quelques-uns de se , chevaliers, lorsque le roi lui vint en aide en lu i donnant huit cents livres (1). U séjourna « Chypre pendant l'hiver de 1249 à 1250, et c'es I là que ses belles qualités , appréciées du roi | firent naître ces relations d'amitié, ou peut din ! paternelles, de saint Louis pour Joinville et di | dévouement respectueux de Joinville poqr soi ; roi. Ce fut alors , nous dit-il , que ttmpératria ; de Constantinople (2) arriva à Baphe (Papho* : et lui écrivit de l'y venir chercher. Uneterâpéi 1 avait rompu les ancres de son navire, qui étai I parti à la dérive, en sorte qu'elle n'avait que h robe dont elle était vêtue. Conduite par Join ville à Limassol, elle fut hononblenMnt ac cueillie par le roi et la reine et par tous le barons. Le lendemain Joinville eut août de la envoyer du drap et du cendal ( taffetas ) nom fourrer (doubler) sa robet et il nous dit qu son écuyer, porteur de ces objets, ayant été ren contré par l'un des familiers du roi, Phstippe à\ Nanteuil, celui-ci s'empressa d'aller raconterai roi l'affront que Joinville leur frisait de s'êtn avisé avant eux de cette attention. Celait pou réclamer le secours du roi en laveur de soi époux, l'empereur Baudouin, que llmperatria était -venue en Chypre. « Par ses instances eU obtint, dit Joinville, plus de deux cents let très, tant de moi que d'autres de nos anu> dans lesquelles nous déclarions noua par serment, si le roi ou les léujati envoyer trois cents chevaliers à nople, de nous joindre à eux dès le départ et roi pour l'Egypte. Quand le moinent fut vent, je requis du roi, par devant le conte (d'En), dont j'ai la lettre, que j'attendois pour me rendre à Constantinople qu'il disposât des trw cents chevaliers; mais le roi me répondit qu'il n'avait pas de quoq, et que U n'awoilsi km trésor dont il ne/eust à la lit. • Au printemps la flotte leva l'ancre pour ït-
'I! - Je n'avoie plus que éooae vlaa livre* I d'or ou d'argent quaed |e cm paye sma nef »,4K Jea* vtUr.
(i) Marie 4e Brteaac, toasts» 4e naa4— ta 1. 4e Cssjr-
tenajr.
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>p1c ■ Le samedi Ast le roy voile et tous les tutres vaisseaux aussi, que moult fut belle i>ose à voir ; car il semWoit que toute la mer, aat comme l'on pou voit voir à l'œil, fust jooverte de touaille de* voiles des vaisseaux, |Bi furent nombres à dix-huit cents vaisseaux, pe pans qoe petits.»
Lorsqu'on débarqua devant Damiette, le lundi de Pâques 1260, la galère de Join ville se trouva placée à l'avant-garde, et il descendit à terre on des premiers (1). Par son intrépidité il ■«■tint dans l'inaction un corps de six mille Sarrasins, qui n'osa venir l'attaquer à la vue de la fière contenance de sa troupe et des lances en nret comme pour aller parmi les ventres, en torte qu'ils tournèrent le devant derrière et f enfouirent. Joinville rendit grâce à Dieu de oe que Tannée des émirs leur avait abandonné presque sans coup férir la cité de Damiette. Après plusieurs mois passés sous les murs de lavtte pour combattre et repousser les attaques des Arabes Bédouins et des Turcs , l'armée, se dirige* vers Babylone (Baboul, près du vieux Caire )v et Joinville fut chargé de la garde des ekastels destinés à protéger les travailleurs qui une chaussée. Sa position était
; jour et nuit les Sarrasins lançaient
i les châteaux en bois le feu grégeois gros
1 un tonneau de verjus, dit Joinville,
i queue aussi longue qu'un glaive, et ut à la foudre venue du ciel; il
; voir un dragon volant dans l'air. A
e, Joinville et ses chevaliers se je-
f à genoux, et, les coudes appuyés à (erre,
merci à Notre-Seigneur, en qui est toute puissance (î). Mais il semble résulter de son récit que les Sarrasins ne savaient pas bien dWsjerce feu. Sa position et celle de sa troupe étaient des plus critiques, puisque , leur disait le bon chevalier Gautier de Cureuil, si nous restons dans nos chas tels, nous sommes périme et ors ( brûlés ), et si nous laissons nos défense* , que ron nous a baillées à garder, nom somme honnis : dont (donc) nulz ne peut nous défendre de cest péril, fors que
i cette plaine sablonneuse, un bras du Nil ayant été franchi, les premiers succès furent survis d'affreux désastres, causés par la désobéissance et l'audace malheureuse du comte d'Artois, qui l'entraînèrent à sa perte dans la ville de (3). A cette bataille , où Joinville
nous raconte comment il tua un Sarrasin, auquel il donna de son glaive par dessous Vaisselle et le jetta mort à terre, six de ses chevaliers périrent, parmi lesquels Hugues de Tricastel, qui, ainsi que Landricourt, tué la veille, étaient alors les seuls de ses chevaliers qui portaient bannière. Après la mort de Tricastel, nous dit Joinville, moi et mes chevaliers donnâmes des espérons et allâmes au secours de monseigneur Raoul de Wanon, qui estoit avec moi et que les Sarrasins avoient abattu à terre. Quand je m'en revenois, les Turcs m'appuyèrent de leurs glaives; mon cheval s'agenouilla par le faix qu'il en sentit, et je en allai oultre parmi les oreilles du cheval, et je me redressai mon escu à mon col et mon épée à la main. » C'est là que Joinville, après avoir vaillamment combattu, fut exposé aux plus grands périls et de nouveau renversé de son cheval.
Les sentiments chevaleresques manifestés m cette circonstance par un de ses chevaliers méritent d'être signalés : « Monseigneur Érarl de Siverey, dit Joinville, fut percé d'une épée au visage, si que le nez lui cheoit sur la lèrre, et me dit : — « Sire, se vous cuidiez que moi « ne mes hers ( descendants ) n'eussions « bldme, je vous iroic querre secoure au comte. « d'Anjou, que je vois là emmi les champs. » — Et je lui dis : « Messire Érart, il me semble que vous ferez vostre grand honneur, se vous nous alliez querre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en aventure. — Et je di sais bien voir ( vrai ) , car il fut mort de cette blessure. 11 demanda conseil à tous nos chevaliers qui estoient là, et tous li louèrent ce que je li a voie loué (1). »
L'arrivée du roi, sur ces entrefaites, est admirablement dépeinte par Joinville : « Là où j'étois à pied avec mes chevaliers, ainsi blessé | comme je l'ai dit devant, vint le roi avec toute ; sa bataille, à grand' fanfare et à grand bruit de trompes et timballes, et il s'arrêta sur un i chemin élevé : plus jamais si bel homme armé I je ne vis , car il paraissoit au-dessus de tous < ses gens, des épaules jusqu'à la tête, un heaume doré en son chef, une épée d'Alle- 1 magne en sa main. »
Joinville frappait à grands coups d'épée les . Sarrasins , et dans le fort de la mêlée s'adresi sait à monseigneur saint Jacques, pour qu'il
(I) 0 avait qafltié Mo navire poar monter snr cette , ajat avait m moindre tirant d'eau : c'était une i «Manies , EscMve de Montbéliard , dame de qat la lai avait envoyée pour lacUtter «on déit.
(Si m Taates fca fota ajae le «alnt rot oyolt qo'lli nous it le fea gréffeott, U te drestoU en aon Itct et ténia amalaa vert Wostre-Setgneur. et disolt en plru- • Mao atra Dira, gardez -mol ma freot.a Et Je crois rat tjae aaa priera aoa* servirent bien an besoin », - Jalatllle.
Sa aaa premiers succès, et désobéis-
sant aux ordres du roi, le comte d'Artois périt par l'excès de son audace et même de sa furie ; il l'avait mérité par sa désobéissance, et p;ir son Insolence envers 1rs j Templiers, qui se firent tuer à ses côtés pour que le sage i conseil qu'Us lui avaient donné ne pût paa être aoup- ; çonné par lui de lâcheté.
! (t) C'e<t par ce même sentiment de l'honneur militaire
I et du respect pour l'opinion qu'Hector rejette le conseil
i de choisir un poste moins périlleux. « Je redouterais ,
| répond-Il à Androroaque, le blaroe des Troyrns et des
Troyenncs si Je cherchai* a me soustraire sox péril*
de la guerre , mol qui. par ma naissance, dois toujours
être brave et toujours combattre au premier rang des
Troyrns. •
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le secourût en ce besoin. Il offrit au connétable r Dans cette retraite ou plutôt cette «l«M«»ut
«le Pacrompagner pour voler au secours du comte d'Artois, dont le péril venait d'être annoncé au roi ; mais, sll était trop tard pour le sauver, du moins' Joinville contribua à empêcher un pfos grand désastre, en défendant toute la* journeVih* petit pont avec le comte de Soissons, son cousît*; qui, tout en combattant à ses côtés,
Joinville, que sa maladie empêchait rit? îuai - I cher, s'embarqua sur le Nil la nuit; mais les <*i.- I narrations, retenues par les vents contrai ivs, | furent entourées de la flotte du Soudan; !.t | quantité de flèches et de feu grégeois qu'elle I lançait sur eux était telles, qu'il semblait que \ les étoiles chûssent du ciel. Les chréti«*ii> lui disait en se moquant et avec cette gaieté j qui se trouvaient sur les autres navires fumit chevaleresque qui s'est perpétuée dans nos ar- j massacrés; celui que montait Joiuville était mées : «Laissons huer cette chienaille,et9 par resté en arrière an milieu du fleuve, lorsqmla coiffe Dieu y encore" parlerons-nous de . quatre galères du Soudan s'en approché n-nî. cette journée es chambres de* dames. » Dans j Dans ce moment suprême le sénéchal coiimiII.i cette grande bataille Joinville reçut cinq Mes- . ses chevaliers ; un seul de ses serviteurs if/?i
1 mien céleri er, né à Doulevant) fut d'ara de se laisser tous tuer pour aller tous en pandis, mais nous ne le creumes pas, dit Joinvii;,-. Il jeta dans le fleuve on coffret où étalent ses reliques et joyaux, et croyait son dernier moment venu, lorsqu'un bon Sarrasin le sauva en criant taient, le roi, qui venait d'apprendre h» mort de | à ses compagnons : C'est le cousin du roi, nt son frère, répondît que Dieu fût adoré de ce I ! e tuez pas, c'est le cousin duroi (\) l Jusqu'il lui donnait , et lors , nous dit Joinville, | ville, d'après son conseil, s'élança dans Tune de>
sures , et son cheval en eut dix-sept. Pendant que le comte d'Artois succombait dans les rues de Mansonrah , oh il avait pénétré, le roi, si digne, par son intrépidité et son calme, d'être le chef de cette vaillante chevalerie, obtenait quelques succès. A ceux qui l'en félici
des larmes lui tombaient des yeux moult grosses. A la suite de cette bataille le cours du Nil fut corrompu parla quantité de cadavres qui y furent jetés. A l'un des ponts jeté par les chrétiens, ils s'accumulèrent en telle quantité que «' tout le flum estoit plein de mors dès l'une rive jusque* à l'antre, et de lonc (long) bien le giet d'une pierre menue. Le roy avoit loué cent ribaos qui y furent bien huit jours. Je y vis les chamberlans au conte d'Artois et moult d'autres, qui queroient leurs amis entre les mors ; mais ce fut vainement, n ajoute Joinville.
On était alors eu Carême. L'armée, nourrie de poissons souvent putréfiés, exposée aux feux d'un soleil sans nuages, fut atteinte du scorbut, dont Joinville décrit les terribles effets (1) ; luimême, mal guéri des blessures qu'il avait reçues dans la précédente bataille, n*avoit ni pis ni mieux que Us autres. Il souffrait des jambes et des gencives et d'une lièvre quarte. Son prêtre, aussi malade, lui chantait la messe devant son lit, mais à Vendrait du sacrement Joinville le vit ne pâmer et» près de tombera terre. « Lors , nous dit-il , quand je vi que il vouloit cheoir, je, qui avoie ma cotte vestue, saillis de mon lit tout deschaux et l'embraçai, et lui dis qu'il fei>t tout Moment son sacrement, que je ne le li»rrnit» tant que il l'auroit tout fait. Il retint a *ui, et lit son sacrement et parchanta sa messe entièrement, et onojues depuis ne la chanta (2). •
11) Voici cette priuturr de* Mjuffrjncct de l'armi-e: elle est effrayante dr vérité : « Et 11 vrnou Uni d- chair •t morte au i gencives a do» gens, qu'il onvcnnit que •- 1rs barbiers l'enle valant, pour leur permettre de nia- - cher rt d'avaler, (.'était grand' pitié d'ouyr crier dan* >< l'armer le* urnt a qui l'un coupoit In chairs; car ils « moieut tuut jiiiM que femmes qui sont en t rat ail d'en- ■ fant. »
t r r (Kf IT, n«-u»»ui- Jean de\ut*sey. qui était ai
galères dont les soldats étaient tous occupes au pillage de la sienne, et ce bon Sarrasin, qui ne l'abandonna pas, le tenait embrassé, pour le préserver de leurs coups. * porté ensuite à terre, ils me saillirent sur le corps, dit Joinville, pour moy couper la gorge; car cilz qui m'eust occis cuidast estre honoré. Et ce Sarrasin me tenoit toujours embrassé, et crioit : cousin du roi ! En telle manière me portèrent deux fois par terre et une à genouillons; et lors je sentis le coûte! à la gorge. En cette persécution me salva Die* par l'aide du Sarrasin, lequel inr mena jusqu'au chastei là où les chevaliers sarrasins estoient. » Ceux-ci, par la pi lié qu'ils eurent de lui, et le voyant malade, le revêtirent du manteau doulrié d'hermine que lui avait
brave, fut tué quelque* jours aprr*. Joinville a ronsiirm* dans ses mémoire** un trait de hardiesse eitraord maire, qui, dit-Il, le rendit bira connu en Votty ouctucun ;•* montrant l'un à l'autre d:sait : l'oici le pretlre de nf>r< seigneur de Joinville, qui a les huit Sarrmtins if» icon/iti.
(t; C'était probablement quelque bon renégat. I.e* désastres successif* qu'éprouvèrent les chrétiens dans l> « diverses croisades occasionnèrent souvent, maigre iVnthouslaaoïe religteui qui animait les crotte*, de nombreuses abjuratious an moment saprème. Jolavllle iiuu • rapporte qu'on de cm renégats vint on Jour offrir a>i roi un pot de Ltit et des lenrs. et que le roi, étonne de l'entendre si Mrn parler français, avant appris de lui qu'il avait été chrétien, le renvoya «ans lui parkr. A Ion le le prH a part, ajoute Joinville, et l'ayant ui tcrrngé. Il me dit être ne a Provins, et qull était vruu rn Kgyote avec le roi Jean de Brtrnae, qu'il *'y était iiianr et était devena riche et puKvant. — Mai* i.r (Taignrt-voiM pas, lui dis Je, que si vont mouret en rrt étal, vous irez en enfer* — Oal, répoodlt-ll < or il tatjlt bien que la loi chrétienne e«t de tantes la meilleure }; mats je crains, en revenant a vous, la pauvreté et le btamr; tou|nur< on m* dirait : Voyer k rriirgat ? Je préfère donc une vie rtebe et facile j rrlte q>ir Je jrevoK — M ilgrê toat et- que Je pus lui «lire sur le plus grand danger qa'tl devait redouter au jour dn jugement dernier, me» belles paroles furv i tau* effet. -
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sa mère lorsqu'il partit pour la croisade. Alors, dît-il, je commençai à trembler bien fort, et pour la paour que je avoir, et pour ta maladie aussi. H demanda à boire ; ma» le mal qu'il avait à la gorge était tel, que Peau ne pouvait passer et lui sortait par les narines. A cette vue, ses gens se mirent à plorer et mener grand deuil, pensant que l'apostume a la uorjp allait l'étouffer. Un remède qui lui fut administré par un Sarrasin le guérit en deux jours, et il fut conduit auprès de saint Louis. Là un écrivain du Soudan prenait le nom de tous les chrétiens qu'on avait faits prisonniers; celui de Joinviile y fut inscrit Entré dans la tente où se trouvaient les barons de France et autres captifs, oo mena un» si grande joiede le voir, qu'il ne savait, dit-il, auquel entendre , et louaient te Seigneur, cuidant m* avoir perdu. De là il fut transféré dans un autre pavillon , près duquel, dans une cour entourée de murs, un grand nombre de chevaliers et autres gens étaient retenus prisonniers ; ils en étaient tirés l'un après l'autre, et on leur demandait : Te veux-tu renier ? Ceux qui reniaient leur foi étaient mis part, ceux qui persistaient avaient la tête coupée (1).
Ce Cait cet confirmé par l'historien arabe Makrisu' : « Quant aux prisonniers, dit-il, comme us eabnrrassaieot par leur multitude, le sultan ordonna à un de ses émirs de s'en défaire (>eu s peu. Chaque jour cet émir, appelé Saïf ed-Din- Yousaouf, mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à part» et leur faisait couper la tête, après quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. » Selon Saad-Ed Din, le nombre des chrétiens qui lurent laits prisonniers à cette journée dépassa vingt mille, sans compter sept mille qui périrent dans le combat on se noyèrent. « J'ai vu , rht-il , j'ai vu les morts et les mourants ; ils t'outraient par leur masse la face de la terre. »
D'après Makrisi et Aboulmahassen, autre historien arabe, la presque totalité des prisonniers «irait été massacrée. Tous deux portent le nombre des morts à trente mille; cinq cents des pins braves, dit Aboulmahassan, restés auprès 4n roi, se rendirent, et furent conduit» à Mau- *oorah (2; par l'ennuque Géroal ed-Din (3).
I,1 Le récit de ce terrible épltode a été reproduit atre ans de «letaU* par JoLovUle dans son CoronieiiUlre du trrde mi cette acène dramatique est figurée dans une
.1, fteraaad. Extraits de* UitL arabes relatif i aux
I Sa Usant le récit que notre historien Jmh- lierre harrsoio , téamota oculaire, noua fait de lu fureur f in.inejM ajM eataMMlt In careUrna de l'armée de salut Leoa, oo oe aaaralt a*etonoer de* représailles exercée» par loa Motulouna : ■ Le comte d'Artois, dit cet
■ awtortro , ayaat paasé le gué , * la tête de non ataol-
■ garde. Uwa le* MmaJman* qal se trouvaient en faie ' de soft eaoïp huvat déconfits et presque tous paw.i « ao il de r*epée ; oos gros se portaient dans le* de-
■ aseuiea des Turc*, toant tout, sees épargner ni liout-
■ mes, oi femmes, ol enfants, ni vieux, ni Jeunes, frran«U
■ m petite, oauti ni ba*,ol riches, ni p-iuvre-» ; ih le* - «ceoupuieot, les traochoicnt et les passolent ton* au
■ fat de rrpee. SU se tronvolt des vierge*, drs vieillard*.
Après bien des obstacles, et des périls <>.j la grande Ame de saint Louis hcmhle l'été uar uudessus de l'humanité , la rançon du roi et de l'armée fut acceptée; les navires sur lesquels lo roi et ses barons étaient montés allaient mettre à la voile et sortir de Damiette, lorsqu'une conspiration des Mamelouks éclata. Le soudan, attaqué dans sa tente, placée sur le bord du Nil, dut se jeter dans le fleuve pour tacher de se sauver à la nage; mais, poursuivi par les conjurés, il fut égorgé près de la galère où Joinviile était monté. Les émirs, couverts du sang de leur sultan et animés par le fanatisme, vinrent plusieurs fois sur les vaisseaux où étaient les prisonniers, menaçant de les tuer ainsi que le roi, qui dans ce nouveau péril montra la même noblesse d'âme et la même fermeté. « Quant à moi, dit Joinviile, voyant tout plein de gens qui se coufessoient à un |>ère de La Trinité , je ne me souvins oneques de pechié que j'eusse fait ; et songeant que plus je vie de/endroie et gauchir oie, et pis m'en adviendroit, je me signai; je m'agenoillai au pié de Vun dfeulx% qui tenoit une hache à la main, et dis : Ainsi mourut sainte Agnès. » En ce moment le connétable de Chypre, Gui d'ibelin, à genoux, se confessait aussi a Joinviile, qui lui dit : Je vous absols comme Dieu m'a donné de tel pouvoir; mais, ajoute Joinviile, quand je me levai d'illee il ne me souvint onequesde chose que il m*eust dite ne racontée.
Enfin, après bien des alternatives cruelles qui mirent à chaque instant la vie des chrétiens en péril , le roi , par un accommodement , obtint sa délivrance ainsi que celle de ses barons, en payant une forte rançon et en livrant Damiette. Trente mille livres manquaient pour compléter la somme. Joinviile conseilla à saint Louis de les demander au commandeur du Temple ; mais celui-ci s'étant refusé à les donner, Joinviile , du consentement du roi , revint les exiger. " Dès que je fus descendu, dit- il, là où le trésor es toit, je demandai au trésorier du Temple qu'il me baillant les clefs d'une huche qui estoit devant moy, et lui , qui me vit maigre et descharné de la maladie et en l'habit que j'avois porté en prison , dit qu'il ne me les hailleroit nulles. Lors ayant regardé une rognée qui gisoit iilec, si la levai, et dis que je en ferois la clef du roi. Ebahi de ma résolution , les clefs me furent alors données. »
Si dans cette croisade l'animosité des musulmans fut grande, et si l'enthousiasme religieux lit de nombreuses victimes , le récit de Joinviile et celui des historiens arabes nous montrent cependant quelques traits de générosité et d'hu-
« des entant* qui se fussent cachés pour éviter la mort. « ni rrU. ni «éml «sèment*, ni prières o'nbtrnoleot m merci; tous étaient mis a mort. La fut tué Fsareddm, « chef de l'armée des Sarrasins , et Je ne sal comble» • «Ternir* et hauts et puissants personnage! et des au- «« tre*. ■
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le secourût en ce besoin. Il offrit an connétable [ Dans cette retraite ou plutôt cette d<»n mb de l'accompagner pour voler au secours du ; Join ville, que sa maladie empêchait de mai comte d'Artois, dont le péril venait d'être annoncé i cher, s'embarqua sur le Nil la nuit; mais les <>i!. au roi; mais, sll était trop tard pour le sauver, | barcations, retenues par les vents contraire
du moins Joinvillc contribua à empêcher un pins grand désastre, en défendant toute la' r^irnéêfim1 petit pont avec le comte de Soissohs, sou coushr; qui, tout en combattant à ses cotés, lui disait en se moquant et avec cette gaieté chevaleresque qui s'est perpétuée dans nos armées : « Laissons huer cette chienaille, et, par la coiffe Dieu, encore' parierons-nous de cette journée es chambres des dames. » Dans cette grande bataille Joinville reçût cinq blessures , et son cheval en eut dix-sept. Pendant que le comte d'Artois succombait dans les rues de Mansonrah , oh il avait pénétré, le roi, si digne, par son intrépidité et son calme, d'être le chef de cette vaillante chevalerie, obtenait quelques succès. A ceux qui l'en félicitaient, le roi, qui venait d'apprendre la mort de son frère, répondit que Dieu fût adoré de ce qu'il lui donnait, et lors, nous dit Joinville,
furent entourées de la flotte du soud.m; ;.i quantité de flèches et de feu grégeois quYIJe lançait sur eux était telles, qu'il semblait qut les étoiles chûssent du ciel. Les chrétien qui se trouvaient sur les autres navires fumil massacrés; celui que montait Joinville etail resté en arrière au milieu du fleuve, lorsquf i quatre galères du Soudan s'en approché mit. | Dans ce moment suprême le sénéchal coiimiII i ; ses chevaliers ; un seul de ses serviteurs (t/?i i mien céïerier, né à Douletant ) fut dVirit de ! se laisser tous tuer pour aller tous en pan:- ■ dis, mais nous ne le creumes pas, dit Joinville. Il jeta dans le fleuve un coffret où étaient ses reliques et joyaux, et croyait son dernier moment venu, lorsqu'un bon Sarrasin le sauva en criant à ses compagnons : C'est le cousin du roi, m \ le tuez pas, c'est le cousin du roi (i) ! Joinville, d'après son conseil, s'élança dans l'une <ie>
des larmes lui tombaient des yeux moult gros- \ galères dont les soldats étaient tous occupes au
tes. A la suite de cette bataille le cours do Nil fut
corrompu parla quantité de cadavres qui y furent
jetés. A l'un des ponts jeté par les chrétiens, ils
s'accumulèrent en telle quantité que « tout le
flum estait plein de mors dès - l'une rive jusques
à l'antre, et de lonc (long) bien le giet d'une
pierre menue. Le roy avoit loué cent ribaos qui
y furent bien huit jours. Je y vis les chamber-
lans au conte d'Artois et moult d'autres, qui que-
roient leurs amis entre les mors ; mais ce fut
vainement, » ajoute Joinville.
On était alors en Carême. L'armée, nourrie de poissons souvent putréfiés, exposée aux feux d'un soleil sans nuages, fut atteinte du scorbut, dont Joinville décrit les terribles effets (1) ; luimême, mal guéri des blessures qu'il avait reçues dans la précédente bataille, n'avuit ni pis ni mieux que les autres. Il souffrait des jambes et des gencives et d'uue fièvre quarte. Son prêtre, aussi malade, lui chantait la messe devant son lit, mais à Vendrait du sacrement Joinville le vit oc pâmer et .près de tombera terre. « Lors , nous dit-il , quand je vi que il vouloit cheoir, je, qui avoie ma cotte vestue, saillis de mon lit tout deschaux et l'embraçai, et lui dis qu'il fei»t tout Inlement son sacrement, que je. ne lit I. Troie tant que il Tauroit tout fait. Il retint a soi, et ht son sacrement et parclianta sa messe entièrement, et onojues depuis ne la chanta (3). •
11) Voici cette peinture des *uu fin nées Je l'arme? ; elle est effrayante dr vérité : « fctll venoit Lint d- rhair •« morte au* gencives a dos cens, qu'il cnnveno:t que •■ !•■-■* barbiers reuleva*««at, pour leur permettre de ma- - cher rt d'avaler. Celait grand' pitié d'ouvr crier dans >• l'armer Je* gros a qui l'un coupolt les chairs; c.ir ils •i cnoieut luul jiiim que femmes qui sont en irai ail d'enfant, i.
i (r p!i[-i>. fi-mrue Iran de\uuYsry. qui était ua
pillage de la sienne, et ce bon Sarrasin, qui ne l'abandonna pas, le tenait embrassé, pour le préserver de leurs coups. « porté ensuite à terre, ils me saillirent sur le corps, dit Joinville, pour moy couper la gorge; car cilz qui m'eust occis cuidast estre honoré. Et ce Sarrasin me tenoit toujours embrassé, et crioit : cousin du roi! En telle manière me portèrent deux fois par terre et une à genouillons ; et lors je sentis le coûte! à la gorge. En cette persécution me salva Die* par l'aide du Sarrasin, lequel me mena jusqu'au chastel là où les chevaliers sarrasins estoient. » Ceux-ci, par la pitié qu'ils eurent de lui, et le voyant malade, le revêtirent du manteau doublé d'hermine que lui avait
brave, tut tué quelque* Jours après. Joinville a connue dans ses mémoire* un trait de hardiesse eitraordinalrc, qui, dit-il. le rendit bien eonuucn FoU% ou chacun le montrant l'un à l'autre disait : f'oici le prettrt de min uigneur de Joinville. qui a Us huit Sarrasins rf» icon/Us.
(I) C'était probablement quelque bon renégat. Les désastres successifs qu'éprouvèrent kl chrétiens dans I- « diverses croisades occasionnèrent souvent, maigre l'enthousiasme rehgteus qui animait les crosses, de nom brruses abJuraUous au moment suprême. JolnvUle nm, ■ rapporte qu'on de ces renégats vint un jour offrir a-i roi un pol de lait et des leurs, et que le roi, étonne rfr l'entendre st Mm parler français, ayant appris de lut qu'il avait clé chrétien, le renvoya «ans lui parler. Alors le le pris a part, ajoute Joinville, et l'ayant m lerrogé, il me dit être ne a Provins, et qvll était t-eun en kgypte avec le roi Jean de Brtrnne, qu'il »*y était marie et elait devena riche rt aufeuaat. — Mai* nr rraignez-t-ous pas, lut dis Je, que si vous mourez en cet eut. sous irer -n enfer» — Oui. répondit-il ( car il \avjil bien que la loi chrétienne est de tonte* la meilleure }; mais je crains, en revenant à «oos. la pauvreté rt le blâme; toujours on me dirait : v©jei 1' renégat ? Je préfère donc une vie riche et facile a celte que Je prévois. — M tigre toat c ajue |e pus hjl dire sur le plu* grand danger qu'il devait redouter an Jour da jugement dernier, me» belles paroles fort- t
lit
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sa mère lorsqu'il partit pour la rasade. Alors, dit-il, je commençai à trembler bien fart, et pour la paour que je avoie, U pour la maladie aussi. 11 demanda à boire ; naU le mal qu'il avait à la gorge était tel, que 'eau ne pouvait passer et loi sortait par les narines. A. cette vue, ses gens se mirent à plorer !t asener grand deuil, pensant que l'aposturae i la gorge allait l'étouffer. Un remède qui lui Tut fedmuiistré par un Sarrasin le guérit en deux ours, et il fut conduit auprès de saint Louis. Là un écrivain du Soudan prenait le nom de tous ai chrétien qu'on avait faits prisonniers; celui le Jotaville y fat inscrit Entré dans la tente où le trouvaient les barons de France et autres saptiu, on mena une si grande joie de le voir, liïtl ne savait , dit-il, auquel entendre, et touoient le Seigneur, cuidant nC avoir perdu. De là il fut transféré dans un autre pavillon , ^res duquel, dans une cour entourée de murs, un grand sombre de chevaliers et autres gens étaient "«tenus prisonniers ; Us en étaient tirés l'un après 'autre, et ou leur demandait : Te veux-tu relier ? Ceux qui reniaient leur foi étaient mis part, gui qui persistaient avaient la tète coupée (1).
Ce fait est confirmé par l'historien arabe Mairfcti : « Quant aux prisonniers, dit-il, comme 1* emterrassaient par leur multitude, le sultan jrdooaa à un de ses émirs de s'en défaire peu i peu. Chaque jour cet émir, appelé Saïf ed-Din- Yoossoaf, mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à part, et leur faisait couper la tête, iprès quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. » Selon Saad-Ed Din, le nombre des chrétiens qui Eurent laits prisonniers à cette journée dépassa vingt mille, sans compter sept mille qui prirent dans le combat ou se noyèrent. « J'ai vu, tit-il , j'ai vu les morts et les mourants ; ils couvraient par leur masse la face de la terre. »
D'après Makrisi et Aboulmahassen, autre historien arabe, la presque totalité des prisonniers tarait été massacrée. Tous deux portent le MMubredes morts à trente mille; cinq cents des pra* braves, dit Aboulmahassan, restés auprès la roi, se rendirent, et furent conduit» à Mani (2) par Tennuque Génial ed-Din (3).
i: Le récit de ce terrible épisode • été reproduit avec ( plus de détails per JotnvUle dans son Commentaire du > trrtft» ta cette ■cène dramatique est figurée dans un<* |
.1, Renaud, Extraits eu HisL arabes relatifs aux
S. Ea Huât le récit que notre historien Jean l'Ierre Mrraaia , tésaotn oculaire , noue fait de la /tireur finaikfM ajai caftaanault le* cure Ur as de l'armée de saint Lmm, aa ae «aurait s'étonner des représailles exercée* par le» NusuIbmm : ■ Le comte d'Artois, dit cet
• ■■Imhf , avant passe le gué , a la tête de son avaol-
• taroe. tons les Musulmans qui se trouvaient en face
• te soa eaaip fureat déconfits et presque tous pauses
• au II ae Tcpee; nos gens se porlotent dans le* de- ■ «Mures des Turcs tuant tout, sa es épargner ni lioin-
• mes, al fessâtes, ni enfants, ni vieux, ni Jeunes grand*
• m petits, hauts ni bas, ni riches, ni pauvre» ; ik les > riecouperieat, les trancbolent et les passoieot tom au
• H de repee. SU ae troavoH des vierges, des vieillards.
Après bien des obstacles, et des |x;ril> ou la grande Ame de saint Louis semble l'élever audessus de l'humanité , la rançon du roi et de l'armée fut acceptée ; les navires sur lesquels le roi et ses barons étaient montés allaient mettre à la voile et sortir de Demiette, lorsqu'une conspiration des Mamelouks éclata. Le Soudan, attaqué dans sa tente, placée sur le bord du Nil, dut se jeter dans le fleuve pour tacher de se sauver à la nage; mais, poursuivi par les conjurés, il fut égorgé près de la galère où Joinville était monté. Les émirs, couverts du sang de leur sultan et animés par le fanatisme, vinrent plusieurs fois sur les vaisseaux où étaient les prisonniers, menaçant de les tuer ainsi que le roi, qui dans ce nouveau péril montra la même noblesse d'âme et la même fermeté. « Quant à moi , dit Joinville, voyant tout plein de gens qui se confessoient à un père de La Trinité, je ne me souvins oneques de pechié que j'eusse fait ; et songeant que plus je me defendroie et gauchiroie, et pis m'en advien droit, je me signai; je m'agcnoillai au pié de Vun d'eulx, qui tenoit une hache à la main, et dis : Ainsi mourut sainte Agnès. » En ce moment le connétable de Chypre, Gui d'Ibelin, âgenonx, se confessait aussi à Joinville, qui lui dit : Je vous absols comme Dieu m'a donné de tel pouvoir; mais, ajoute Joinville, quand je me levai d'illec il ne me souvint oneques de chose que il m'eust dite ne racontée.
Knfiu, après bien des alternatives cruelles qui mirent à chaque instant la vie des chrétiens en péril , le roi , par un accommodement , obtint sa délivrance ainsi que celle de ses barons, en payant une forte rançon et en livrant Damiette. Trente mille livres manquaient pour compléter la somma Joinville conseilla à saint Louis de les demander au commandeur du Temple; mais celui-ci s'étant refusé à les donner, Joinville, du consentement du roi, revint les exiger. «' Dès que je fus descendu , dit- il, là où le trésor estoit, je demandai au trésorier du Temple qu'il me baillast les clefs d'une huche qui estoit devant moy, et lui , qui me vil maigre et desebarné de la maladie et en l'habit que j'avois porté en prison, dit qu'il ne me les baillerait nulles. Lors ayant regardé une cognée qui gisoit illec, si la levai , et dis que je en ferais la clef du roi. Ebahi de ma résolution , les clefs me furent alors données. »
Si dans cette croisade l'animosité des musulmans fut grande, et si l'enthousiasme religieux fit de nombreuses victimes , le récit de Joinville et celui des historiens arabes nous montrent cependant quelques traits de générosité et d'bu-
« des enfants qui se fussent cachés pour éviter la mort. « ni cris, ni gémissements, ni prières n'nbtenolent « merci ; tous étoient mis a mort. La fut tué Fakreddla, « chef de l'armée des Sarrasins , et Je ne sal combtea « d'émirs et hauts et puissanU personnages et des auf très. »
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inanité qui contrastent avec tant d'horreurs. C'est ce que Voltaire a remarqué. « Le nouveau soudan Almoadan, dit-il, avait certainement de la grandeur d'âme; carie roi Louis lui ayant offert pour sa rançon et celle des prisonniers un million de bezants d'or, Almoadan lui en remit la cinquième partie (1 ). » D'après la lettre de Pierre Sarrasin, les musulmans auraient fait périr à Damiette un grand nombre de chrétiens qui ne voulurent pas renier leur Toi, et leur auraient même fait souffrir des supplices. En effet Makrisi rapporte que lorsque les musulmans entrèrent dans la ville, ils coururent au pillage et massacrèrent les prisonniers qui n'en étaient pas encore sortis, et que, pour faire cesser ce carnage et mettre dehors ces bandes féroces on dut se battre contre elles. Cet historien arabe dit ailleurs que le roi ramena en France douze mille cent dix soldats chrétiens qui avaient été retenus captifs au Caire. L'espoir d'obtenir une forte rançon leur sauva probablement la vie (2).
Joinville suivit le roi en Syrie; mais la maladie l'avait tellement affaibli qu'en débarquante Saint- Jean-d'Acre il pouvait à peine se tenir sur l'un des palefrois de la suite du roi. Saint Louis l'envoya chercher pour dîner à sa table, où il se rendit couvert de ce même et unique manteau que lui avait donné sa mère, et qu'il avait pu conserver pour tout équipage. Le roi lui reprocha d'avoir tardé à le venir voir, et lui commanda si chier comme favoie $y amour, de sehr ( s'asseoir ) désormais à sa table soir et matin* Sa maladie empira; logé dans la maison du curé de Saint-Michel à Saint- Jean-d'Acre, il n'avait personne pour le soigner : tous ses gens
(1) Essai sur les Mœurs, chapitre lyiii. On lit dans l'historien Aboolbrage que le sultan , apprenant que la reloe, femme du roi de France, qui était restée à Damiette, était accouchée d'un Ma, envoya de riches présents * la mère, avec un berceau d'or et des vêtements magnifiques pour l'enfant. Aboulmahassen parle de traitements honorables faits an roi de France par le solUn.
m Lorsqu'on vertu du traité, dit Voltaire, les troupes françaises qui étalent dans Damlette rendirent celte ville, on ne volt point que les vainqueurs fissent le moindre outrage aux femmes. On laissa partir la reine et ses belles-sœurs avec respect. Ce n'est pas que tons les soldats musulmans fussent modérés : le vulgaire en tout paya est féroce. 11 y eut sana doute beaucoup de violences commises, des captifs maltraités et tués; mais enfin )*avooe que je suis étonné que le soldat manométan n'ait pas exterminé un plus grand nombre de ces étrangers qnl des ports de rHorope étalent venns sans aucune raison ravager l'Egypte.»
(1) On ne peut ae dissimuler que les guerres en Orient eurent toujours un caractère moins hnmaln qu'en BuropcL* vie des hommes compte pour peu de chose dans l'Orient Aucun des grand* conquérants qnl ont marqué leur sanglant passage dans le monde et dans 1'htotolre n'a été moins cruel que Napoléon ; et cependant i Jaffa. après la révolte de cette ville , les terrible* nécessités de la guerre l'obligèrent, vu le manque de vivres et de moyen* de transporter par mer les prisonniers . de les faire fusiller en grand nombre. Les Arabes qui m'ont montré , en 1tl«, l'emplacement où ce massacre se fit , •'en témoignaient ni douleur ni ressentiment. Les événements tout récents de Plnde et la vengeance exercée parles Anglais sur la population ne Demi en sont auY nouvelle preuve,
étaient malades, et la mort, nous dit-il, était sans cesse présente à ses yeux. Chaque jour oi apportait plus de vingt morts au couvent, el en entendant retentir à ses oreilles le Libéra me , Domine , il se mettait à pleurer, priant Dieu d< le sauver lui et sa gent.
Rien de plus touchant que ces confession* naïves d'un guerrier de grand cœur qui m saurait farder la vérité. Joinville a cela de corn mun avec les héros d'Homère et avec tons le hommes chez qui le naturel n'est pas encon comprimé par ce qu'on appelle le sentimen des convenances (1). Il nous fait assister à se: joies, à ses tristesses et aux moments de de eouragement qu'éprouve son Ame au souvent de ceux qu'il a quittés, et qu'il craint de ne pfc revoir.
Dans le conseil que le roi assembla pour de cider s'il devait retourner en France ou pn» longer son séjour en Terre Sainte, et où il expo» à ses barons avec une noble simplicité les hhj tifs pour et contre ce départ, Joinville, appman l'opinion du comte de Jaffa, soutenue aussi pa \t maréchal de France Guillaume de Beaumon et |>ar le sire de Cbatenay, s'opposa au départ attendu que, selon les paroles mêmes du roi une fois le roi parti, les pauvret prisonnier laissés en Egypte ne seraient jamais délivre et que chacun imitant son exemple, la Terr Sainte seroit abandonnée. Joinville avait dit ai légat que tout chevalier pauvre ou riche se roit honni à son retour se il laissait en /< main des Sarrasins le menu peuple de Nostrt Seigneur, en laquelle compagnie il estoi allé. Les douxe autres membres du conseil s'é levèrent contre l'avis de Joinville et le déda rèrent insensé; le légat s'en montra même très courroucé, et l'animosité générale que auscit contre lui son énergique résistance fût telle qu le nom de poulain lui fut donné, terme de mé pris par lequel on désignait les chrétiens ne d'un Sarrasin et d'une femme franque (2). Le n
(I) 'Ayb&oI 8 &ptoaxpue< oS6pc{, *" prouvent la bonté du eamrt Cet antique proverbe. di soment par Bustatne au sujet des héros d'Homère, i saurait mieux s'appliquer qu'à Joinville; le lecteur e ému par ses larmes. Dans Virgile, dont la poésie r plutôt rexprcsston de l'époque on U écrit que celle d< temps primitifs qnll a voulu représenter, les Lare» versées si abondamment par Bnée ne semblent pb assex héroïques aux peuples civilisés; et cenendai Enée est contemporain d'Ulysse et d'Achille.
(l) Il est très-probable que Joinville n'a Jamais In fk mère; et rien dans ses écrits ne semble indiquer moindre velléité dlmltatton ; mais lorsque U stannuc* des mœurs laisse encore anx sentiments huasatos ta naïveté primitive . la similitude des aituatious ae r produit toujours la même en vtvarKé et en énergie d*e pression. Le tableau que noua a offert JotnvUle de ra pantlon de salut Louis nous rappelle, sott Acttfte : montrant sur les remparts des Grecs, soit Ulysse, bien dépeint par Hélène lorsqu'elle le signale an vies Priai». Ici. dans cette délibération, oè les chefs dHc lent, en présence dn roi. s'il convient de quitter ou m ta Terre Sainte, on erott asatater i mu de ces c* tells où. en porcttar car ceastsnes. Achille et flfiTmsi ne t'épargnent pus -des tnjmrta, qui ont Mrssé le g*
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ayant prdé le silence, Joinville sortit tout triste du conseil, et se vit l'objet de nouvelles attaques rt «le nouveaux sarcasmes. Au repas qui suivit , le roi, contre son habitude, ne lui parla pas tant comme le manger dura , ce qui , dit Joinvilte , me fit cuider qu'il fust courroucé contre moi. S'étant retiré pendant que le roi disait •es grâces, Yen une fenêtre où, les mains passée» dans les barreaux, triste et pensif, il songeait à aller demander du service à son cousin le prince d'Antrache, tout à coup quelqu'un, s'appuyant sur ses épaules, vint lui poser les mains sur la tète. Il reconnut que c'était le roi , è une émeraude qu'il avait en son doigt , et roi tout consolé quand il l'entendit lui dire qu'il approuvait son conseil et lui savait gré du courage qull avait mis à le soutenir, qu'il le suivrait; mais H lui défendit de parler de son départ.
Joinville accompagna ensuite le roi dans tous ses voyages et dans ses expéditions en Pales- Une : à Césarée, à Jaffa, à Tyr et à Sidon. Cent après le départ des frères du roi pour la » et avant que saint Louis se rendit à Cée, dont il releva les remparts, que Joinville > vers 1252, le Credo qui nousaétéconé, et ou il mentionne un des épisodes les plus t de la funeste retraite vers Damiette, lia bataille delà Massoure.
Chargé par le roi d'une expédition dans l'Anti- Lîhaa, près de Tyr, Joinville courut un grand péril. Surpris dans un défilé, il lui fallut mettre pied à terre pour encourager ses soldats , et un de ses chevaliers périt à ses côtés. On le enit mort, et il ne dut son saint qu'à un stratagème, en incendiant la plaine au moyen de joncs (cannes), qui, fendus à l'un des bouts pour y placer des charbons allumés , et lancés dans des meules de blé , arrêtèrent M poursuite des ennemis. En témoignage de sa satisfaction pour la bravoure et la prudence dont Joinville lui avait donné tant de preuves , le roi lui conféra, par un acte daté dn camp devant Joppé, en avril 1252, dent cents livres de rentes annuelles réversibles sur ses héritiers.
Joinville nons fait connaître sa manière de vivre pendant son séjour è Acre : chaque jour ses deux chapelains lui disaient ses heures et chantaient la messe, l'un à l'aube, l'autre quand Ions les chevaliers étaient levés. Après la messe, I se rendait près du roi et l'accompagnait lorsqu'il voulait chevaucher. Comme on attribuait tes inalhuiiH de l'armée à la corruption des
4e Laaaotle et 4e Perrault. Dan* «on rmportefnttter la Terre Sainte et retourner en France, l'oncle do roi, Interpellant «on rouée BeMUDont, qui avec Joinville *'opdépert, lai dit « Orde lonçaigne [puante m mis txerémeut). qtu vouleicous dire? flu- ÊtiuwmmUmt fwf »
Qmamt ra aMt de jmrtete.ee dott être ta traduction du ■a* grec KoAocAfe* enfant de. C'est alnat qu'on éMgM es frac le Sh do» Tare et d'au aère grecque par ht msm Sa Tavpxoxoûta;.
mœurs, saint Louis punissait avec sévérité les moindres désordres : aussi Joinville, pour se mettre à l'abri de tout soupçon , nous dit qu'il fit placer son lit de telle manière qu'on ne pouvait entrer dans son pavillon sans voir tout ce qui s'y passait, et ce faisoit-il pour oster toute mescréance de femmes. A 1 approche de l'hiver, les arrivages par une mer felonesce étant rares et coûteux, il faisait provision de vivres, jm grains, porcs, moutons et volailles. Il achetait cent tonneaux de vin et faisait toujours boire le meilleur avant. Mêlé abondamment d'eau pour les valets, il l'était en moindre quantité pour les écuyers ; quant aux chevaliers, ils usaient à leur convenance de grandes phioles de vin et de grandes phioles d'eau placées sur la table. Le roi lui avait donné cinquante chevaliers à corn* mander, et chaque jour dix d'entre eux dînaient à la table de Joinville , assis à terre , selon l'usage du pays, chacun d'eux tête à tête d'un des chevaliers de Joinville; è toutes les grandes fêtes annuelles il invitait a des galas les riches hommes de Vost, qui venaient en telle quantité que le roi était obligé d'en recevoir une partie à sa table.
Sa susceptibilité sur le point d'Iionneur, surtout en ce qui concernait ses chevaliers et sa troupe, était extrême. Dans une chasse aux gazelles où ses chevaliers avaient été repoussés par les Hospitaliers, il porta plainte au grand -maître, et raison lui fut rendue selon les usages de la Terre Sainte. Les Hospitaliers durent dune manger à terre sur leurs manteaux , en présence des chevaliers ; mais Joinville et ses chevaliers , satisfaits de leur voir accomplir cet acte d'humilité , les firent dîner avec eux à haute table.
Joinville ayant appris l'arrivée de la reine à Sidon, alla au-devant d'elle, attention à laquelle le roi fut sensible, et qui amena cette réflexion de Joinville : « Je vous rapporte ces choses, parce que depuis cinq ans que j'estois auprès de lui , il ne m'avoit encore parlé de la reine ni de ses enfants, que je sache, ni à moi ni à personne, et ce n'est pas bonne manière, comme il me semble, d'estre estranger à sa femme et à ses enfants. » Cependant le roi aimait tendrement la charmante et intrépide Marguerite, qui par dévouement pour son époux avait voulu braver les périls de la croisade. Mais dans ces graves et tristes circonstances les devoirs de la royauté faisaient taire les affections. Sachant qu'en Joinville la bravoure s'unissait à la courtoisie et à la prwThomie, le roi le chargeait volontiers du soin d'accompagner la reine. Par son enjouement, sa conversation et son habitude des cours, qui le distinguaient des autres chevaliers, Joinville devait lui plaire : il devint en quelque sorte son chevalier. Le roi lui ayant donné l'ordre de conduire la reine et ses enfants à Tyr, « Je ne répliquai point, .nous dit-il , et cependant il y avoit grand péril, n'ayant alors ni paix ni trêve avec ceux d'Egypte et de Damas; mats, grâce à Dieu, nous y
parvînmes de nuit , quoiqu'il nous fallût deux fois descendre à terre dans le pays de nos ennemis ». Joiuville se plait à rappeler la fermeté d'Ame que montra la reine au milieu des périls quand elle était renfermée à Daroiette. En quittant l'Egypte saint Louis fit embarquer Joinville sur son vaisseau , où était aussi la reine Marguerite. C'est dans ce voyage que le plus faible des vents., selon l'expression employée par saint Louis, faillit noyer , près des rivages de Chypre, le roi de France avec toute sa fa-
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tées à ses tiefs , probablement en récompense d< cette union.
Sa mère mourut en 1260. Il hérita d'elle d< plusieurs domaines, et, selon les lettres datée de 1261, il retint dans sa mouvance ceut qu passèrent à son frère Geoffroy de Vaucouleurs
L'abbaye de Saint-Urbain, enclavée dans soi domaine de Joinville, se trouvant sans aube, pa suite d'un conflit entre plusieurs prétendant» Joinville s'en attribua la garde ; ce qui occasioon un grand tribouil, dans un parlement à Paris
mille. Un jour que la mer furieuse menaçait ; entre Joinville, l'évèque Pierre de Flandre, t
de faire sombrer le navire, la reine Marguerite lit vœu à saint Nicolas de Va range ville d'une nef d% argent , et Joinville s'engagea à porter luimême cette offrande à pie et deschaux dans l'église du saint au diocèse de Toul. 11 accomplit ce vœu en mai 1255.
Avec les périls de la navigation la piété de Joinville semble s'accroître. Un écuyer tombe à la mer, et sur le point de se noyer invoque Notre-Dame, qoi le soutient par les épaules et le ramène à bord. « En l'onneur de ce miracle, dit-il , je l'ay fait peindre à Joinville , en ma chapelle, et es verrières de Blécourt. » Mais jamais, dans les plus grands périls la gaieté gauloise nu l'abandonne. Sur le point de sombrer au fond de la mer, il raconte la naïveté d'un sien écuyer qui lui jeta un manteau sur les épaules, dans la crainte qu'il ne prit froid et s'eurhuinaL
En 1254, après une absence de six ans , Joinville revit enfin son château bien aimé , sa femme Alaïs, et son fils, âgé alors de six ans. Il s'arrêta quelque temps à Joinville pour arranger ses affaires , fort délabrées , ne s étant réservé que mille livres de revenu lors de son départ pour la croisade, d'où il revenait ayant tout perdu : il se rendit ensuite auprès du roi à Soissons, « qui lui fist si grant joie que tous ceux qui là estoient s'en tmerveilloient ». Le roi lui donna alors la terre de Germay, à la charge de l'hommage lige. L'un de ses premiers soins fût d'aller visiter les tombeaux de ses aïeux à Clairvaux, et d'y faire inscrire les épitaphes de ses prédécesseurs , seigneurs de Joinville , inhumés au cimetière des nobles dans cette abbaye. Il fit aussi placer dans l'église de Saint -Laurent, audessus du tombeau de son oncle Geoffroy Trouiilard, Vescusson escartelé des armes d'Angleterre qu'il avait rapporté de Saint-Jeand'Acre(l). Peu de mois après son retour, il négocia le mariage de la fihe du roi de France, Isabelle, avec son seigneur Thibaut V, comte de Champagne et roi de Navarre , qui venait de succéder a son |M?re. Des pièces de|H»ée$ aux archive» indiquent qu'il reçut quelques (tossessions ajou-
'D Au mois ilr mal u:»~ . le roi de C.i-till*-, en recouipeiwî dr» servlrrs qui* Jmntlile ai ait rendu* a la foi clin-tienne durant 1j croisade, lui lit don dr ml il*- marc* d'argent au îrrand marc ta patent** authentique lui rn fut envoyer par r.irchldljrre de Maroc.
comtesse Marguerite de Flandre et l'archevé que de Reims. A cette occasion Joinville fut ex communié par l'évèque de Chalons. Les évèque intervinrent dans ce débat, reprochant a sain Louis de protéger les spoliateurs de l'Église mais le roi les éconduisit par de bonnes paroles quoique avec un peu d'ironie, comme il fit à l'ai chevéque de Reims. Quant à l'évèque de Chaton* voici comment le roi s'y prit : « L'évèque d Chalons lui ayant dit : Sire, que ferez- vous di seigneur de Joinville , qui toit à ce pauvre inoin l'abbaye de Saint-Urbain? — Sire évesque , ti» le roy, entre vous avei establi que l'on ne doi oyr nul escommiinié en cour laie, et j'ai veue lettres scellées de trente-deux sceaux que vou je ne vous escouteray jusque* à tant que vuui soyez absoutz. » C'est ainsi, ajoute Joinville que par son senz il le délivra de ce qui avoil à faire.
En 1261, Joinville épousa en secondes noce Alix , fille de Gauthier, seigneur de Resnel et Rassigny, et par cette alliance il réunit cet» baronnie à celle de Joinville. En 1262 il rem plit un service de cour aux noces du princi Philippe ( depuis Philippe III le Hardi) et d'Isabelle d'Aragon. Une lettre de Thibaut , soi seigneur, contient même à ce sujet un détail assez curieux : Joinville réclamait à ton profil la remise des écuelles qui avaient servi au relias , comme un droit relevant de sa charge; maû 8.i demande fut rejetée, attendu que ces écuelles étaient celles «lu roi de France, dont Joinville n'était pas le vassal : ce qu'il n'aurai! pas dû oublier, puisqu'il avait refusé de prêta serment à saint Louis lors de son départ pour 11 croisade, attendu qu'il était homme lige de Thibaut , comte de Champagne, et non celui du roi de France.
Malgré le bonheur dont il jouissait auprès de sa famille, et le soin qu'il apportait au bien-être de ses vassaux , Joinville quittait souvent son château pour se rendre auprès du roi Louis IX, dont il admirait les vertus et qui répondait à sot dénouement par une tendre affection. Souvent Join\ille partageait avec monseigneur de Nasal «•t Jean, comte de Sotssons, le soin que le rd It-ur c-ontiait d'aller entendre Wsplauls aux porta du palais, et de l'informer des affaires qui réclamaient >a présence; il s'asseyait même près du roi quand ^aint Louis rendait la justice, aoU
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fi Paris (1), soit sous le chêne du bois
iCS.
«ses que le roi fit à Joinville ne furent is de la flatterie ou de l'obsession , Joinville obtint justice du roi contre t ou ses calomniateurs, s s'étaient écoulés depuis le retour t Joinville f lorsqu'il n'était pas à la wait dans ses domaines à bâtir et réses, à faire rappeler sur les vitraux
de Joinrille et de l'église de Bléit r de ses voyages d'outre mer et u> Is il avait eu le bonheur d'énii a jouir des charmes dn foyer doqoand tout à coup, en 1270, il apte roi mandait ses barons à Paris , et sur une invitation pressante pour s'y liqoe malade de la fièvre quarte, ne r aux instances du roi. Mais , arrivé songe lui fit voir le roi agenouillé deet revêtu par des prélats d'une robe !Tge de Reims. Son chapelain Gréconsulta au sujet de ce rêve , et qui t sage, lui dit qu'il s'agissait d'une lisade que voulait faire le roi et que annonçait que la croisade sei* exploit, comme verrez, si Dieu vie. « L'interprétation de Guillaume, n M. Misard , ce songe lui-même , on sens français qui commençait à | i foi aux croisades. » Dès le lenroi , avec ses trois fils et plusieurs
se croisait; mais Join ville, malgré . prières du roi et de Thibaut, son « i dans son refus de prendre la r u. Ce refus dut lui être pénible; tandis qu'il avoit esté outre —uujô avaient tant souffert, que l'en sentiraient toujours; que les France et le roi de Navarre avaient tvovroué ses gens; que sa présence * ainsi qu'à ses enfants ; c | iciui, Joinville ajoota ces pa- ■abic» : « Si je voulois ouvrer au », je demeurerois ici pour défendre non peuple; car si je portois mon pèlerinage de la croix , voyant tout e seroit au mal et au dommage de j'agirais contre Dieu, qui mist son ir son peuple sauver. » Mais l'enreligieux de saint Louis ne vit proin'un sophisme dans un aussi sage it; il crut mieux obéir à la voix de >sant sa vie et la fortune de la France ipbe de la croix et f accomplissement ïvoir.
; apporté par Joinville dans le récit fait présumer que la prédiction de n sur le résultat de cette nouvelle
l'esplanade de la place Dauphine en face ;
croisade , réveillant en lui le souvenir des malheurs et des périls de la précédente, le for li lia dans sa résolution : loin de l'approuver, je entendi , dit-il , que tous cent krent péché mortel qui louèrent au roi Vallée, etc.
Quelle douleur ne dut-il pas ressentir lorsqu'il apprit les malheurs qui frappèrent dès le début cette imprudente croisade, et la sainte mort de son roi , son ami , son frère d'armes et l'objet de son culte ! « Précieuse chose, dit-il, et digne est de plorer le trespassement de ce saint prince , qui si saintement et si loyalement garda son royaume et qui tant de belles aumosnes y fist et qui tant de beaux establissements y mist. Et ainsi comme l'escrivain qui a fait son livre, et qui l'enlumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume de belles abbaies qu'il y fist, des mansions-Dieu, des Preescheurs des Gordeiiers, etc. m Le fils de saint Louis, Philippe III (le Hardi), témoigna à Joinville la même confiance que sou père. Un ancien cartulaire porte que Joinville fut une des cautions que donna Henri roi de Navarre au roi de France Philippe III, pour une somme de 3,000 livres qu'il lui devait; l'acte est daté de 1271. Plusieurs jugements rendus par Joinville en 1283 et 1284, comme sénéchal de Champagne , montrent qu'il était dans ses domaines à cette époque.
Lorsque la reine de Navarre Jeanne, en épousant Philippe le Bel , transmit à la couronne de France, avec son titre à cette royauté, celui des comtés de Champagne et de Brie, elle voulut donner à Joinville une nouvelle preuve de son affection, en lui conférant la régence de ces deux comtés. C'est donc comme gouverneur de Champagne, qu'en 128.'), |M.>ndant l'expédition de Philippe le Hardi et de son fils (1) en Espagne contre le roi d'Aragon , Joinville présida aux assises des grands jours de Troyes et y prononça des arrêts.
Au commencement du règne de Philippe le Bel , Joinville eut le bonheur de voir s'ouvrir les enquêtes pour la canonisation de celui dont il avait admiré de près la sainte vie , ly sainct roi, comme il se plaît tant à l'appeler. Dans l'enquête préalable , qui eut lieu à Saint-Denis (du 12 au 18 août 1282), devant les évêques et les cardinaux réunis, Joinville, entendu comme témoin , déclara , sous serment, nous dit le confesseur de la reine Marguerite , « que pendant trente-quatre ans qu'il vécut avec le benoît roi , il ne le vit ou ouït oneques dire à autrui parole de détractation, ni homme plus attrempé ( modéré) ni de greigneur ( plus grande) perfection, et qu'il croit qu'il soit en paradis et que nostre sire Dieu doit bien faire miracles pour lui (2). *
(1) Philippe, depuis Philippe IV, dit le Bel.
(i) Le confcMetir de la reine Marguerite , en rapportant lr témoignage de Joinrille, indique alnat son Age : « Monseigneur Jehan, tire de Joinville, da diocèse de Ouatons homme d'avisé et moult riche , aeneacbal de Cbavoaign<\ aage de cinquante ans on environ. »
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Seize ans après , en 1298, la canonisation de saint Louis ayant été prononcée par Boniface VIII, Joinville s'empressa de faire bâtir dans sa chapelle on autel sons l'invocation de son ancien maître et ami , dont il voulut par ce monument éterniser la mémoire; mais c'est par ses écrits qu'il l'a transmise bien plus sûrement aux siècles les plus reculés.
Le souvenir de saint Louis resta toujours tellement présent au sire de Joinville, que, même en songe, il croyait le voir encore et converser avec lui ; il nous rapporte même la réponse bienveillante que lui fit, dans l'un de ces songes, le roi, qui souvent lui semblait se plaire à apparaître au château de Joinville. — « Quand je me esveillai , je ro'apensai ( réfléchis ) et me sembloit que il plésoit à Dieu et à li que je le hébergeasse en ma chapelle, et si je ai fait; car je li ai establi un autel en l'honneur de Dieu et de li, et y a rente perpétuellement establie pour le faire. Et ces choses ai-je ramentues ( rappelées) à monseigneur le roi Looys (Hutin), qui est héritier de son nom ; et il me semble
Joinville, né en im, avait i cette époque cinquante-sept ans. Le mnl environ laisse. Il est vrai, nne certaine laUtode, et peut-être le confesseur vonlot-H fatter le guerrier eo dissimulant alitai aon âjre , ou bien y a-t II quelque erreur de chiffre? SI Joinville n'avait eu alora que cinquante ans. Il faudrait rapprocher la date de aa naissance de sept années, e'est-A-dire le faire naître en itai ; nais alora H o'aaraJt eu que neuf ans en mi . lorsqu'il tranchait devant le roi à Saumur, et 11 ae aérait avarié a huit ans.
Il est toutefois présamable qn'en cette circonstance Jotnvflle oaalt de rappeler une conversation remarquable du roi avec les prélats et cardinaux, elle frappa tellement Joinville , qu'il en a fait mention deux fois dans ses Mémotres. Volet le premier de ce« drus
« Je rêvas une autre fols le rot à Paris , alors que tous les prélats de France lui mandèrent qu'Us Toulolrnt lui parler; le roi se rendit an palais pour les entendre. U étoU le fils de monseigneur Guillaume de Mello . l'évéque Guy d'Auxerre , qui parla ainsi au roi : « Slrr , ces seigneurs Ici présents, archevêques et evéques, m'ont chargé de vous dire que la chrétienté périt en vos mains. » Le roi ae signa, et dit : « Or dites-moi comment cela peut-Il être ? « — « Sire, reprit l'évéque. c'est qu'on fait at peu de cas aujourd nul des excommunications , que les gêna ae laissent mourir excommuniés avant que de se faire absoudre , et ne veulent satisfaire i rfcgllae. IN voos requièrent , au nom de IMeu et de votre devoir, que vous commandiez a vos prévôts et baillis qoe tous ceux qui resteront excommuniés un an et un Jour soient contraints par la saisie de leurs Mens a se faire absoudre. » Le roi répondttqu'il en donnerait volontiers l'ordre a tous ceoxqu'on lui prouverait être dans leur tort. L'évéque dit que l'Église ne consentirait jamais à ce que la cour connut de semblables matières, qui la concernaient seule; mais le rot répondit qu'il ne /troit point autrement : car ce seroit contre Dien et contre raison sll contraignait les gens à se faire absoudre par les clercs , lorsque ce seraient les clercs qui leur auraient fait tort. • Et à ce sujet, ajouta le roi, Je vous donnerai pour exemple, entre autres, le comte de Bretagne ,qut a plaidé sept ans contre 1rs pre. lats de Bretagne , tout eieommonle qu II étoil . et a tant exploité, que le pape les a condamnés tous. Donc . »l j'eusse contraint dés la première année le comte de Bretagne a se faire absoudre , J'eusse méfait envers Dieu et entrrs IuL » Les prélats se continrent , et depuis Je n'ai Jamais oui dire que de semblables demandes aient été réitérées.
qu'il fera le gré Dieu et le gré nostre saint roj Looys, s'il pourchassoit (envoyait) des reliques le vrai corps saint (de son vrai corps ) , e les envoyoit à laditte chapelle de saint Lauren à Joinville; pourquoi cil qui viendront à soi autel yatiront plus grand dévotion. »
En 1287, une messe commemorative , an nuelle et perpétuelle, fut fondée en faveui de Joinville à l'église de Collons, en recon naissance de la donation d'un précieux reliquaire qui renfermait une partie du chef n\ saint Etienne , patron de cette église.
Le caractère hautain de Philippe le Bel » pouvait trouver chez Joinville aucune sympa thie, et ses mesures arbitraires rencontrera) dans le sénéchal de Champagne un contradic teur et un adversaire : aussi en 1287 Joinviik fut exclu des assemblées de Champagne pai Philippe le Bel, et n'y reparut qu'en 1291 mais il n'y occupa plus que là sixième place. Ce pendant, quoiqu'on défaveur, il reçut du roi a 1300 la mission de conduire en Allemagne si sœur, qu'il venait de marier au duc d'Autriche et l'année suivante il accompagna en Flandre l roi et la reine ( du 28 avril au mois de juillet) de tous les grandi-officiers de leur suite, il fu le seul qui eût un écuyer (l).
En 1303, le roi, pour réparer le désastre A la bataille de Courtrai, convoqua la nobles» du royaume : Joinville se rendit à Arras, où » réunissait celle de Champagne , avec son nevet Gauthier de Vaucouleurs et l'on de ses parents surnommé Trottillart.
En 1308 , les religieux de Saint-Urbain, soi à l'instigation du roi, soit enhardis par la dis grâce que Joinville avait encourue par aon opposition, obtinrent enfin d'être placés tons l garde de Philippe le Bel et de se soustraire afani à l'autorité de Joinville (2). Il est à croire qu'a toute autre circonstance leur demande eût été re jetée. Déjà plusieurs fois les religieux, peu re connaissants de tout ce qu'avaient fait en kv faveur Joinville et ses ancêtres, avaient tenté à se soustraire à la domination de ces seigneurs mais ils avaient vu leurs prétentions repousses par saint Louis. « Ainsi , nousdit Joinville , fabb Geoflroi de Saint-Urbain , après ce que je avaé fait pour lui, me rendit le mal pour le bien, e appela contre moi, et fit entendre an saint ro qu'il estoit en sa garde, et non en celle des tri gneurs de Joinville. » Le roi, après avoir econt l'abbé et le sire de Joinville , dit qu'il ferait exa miner l'affaire pour savoir la vérité; ■ et, 1
fi) 1/lttoéralre de ee voyage, enduites de dre, se trouve à U BlWtotbêqn* I Paris. L'écriture en est encore bien conservée.
(i) Volet ce qu'on Ht dans un cartolatre .* • Ka OH une sentence du bailli de Cbaaases* obttge Jcam sSM d Joinville, à remettre U garde de l'abbaye de Saaot-TJrtaa a Philippe le Bel, a cause de ton comté «e Casas» pagne, les seurnenrs de Jowvttle n'ayant pas « de vexer les rettgteox. ami i Mitre comme avoués. •
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vérité au*, il me délivra la garde de l'abbaye et ne bailla tes lettres. » Mais Joinville ne garda pas raoeuae à ces religieux , puisque , plus tard, il fit de nouvelles concessions en terre.
EalOTJoinvillefit bâtir une belle église, dédiée i la Vierge Marie et à saint Jean-Baptiste, « à laquelle il assigna plusieurs belles rentes ». En I3ll( Philippe le Bel étant à Beaumont, Jean sire de Joinville, comme sénéchal de Champagne, eut rbooneur de le servir à table, et cette fois , conformément aux droits attachés à sa rliarge, « il (ut mis en possession des écuellet ».
Le caractère de Joinville, son amour pour son paya, te souvenir de la loyauté et des vertus de assit Louis ne lui permirent pas de supporter plus longtemps les vexations fiscales , l'altération des monnaies et les mesures violentes et tracassières de Philippe le Bel. Des révoltes ayant éclaté , Joinville, en sa qualité de sénéchal de Champagne, fit assembler en 1314 la noblesse du pays, et s'opposa énergiquement aux exaction* do roi ; toutefois, ce qui fut décidé dans la coalérence resta sans exécution, le roi étant saort cette même année. Dans ses Mémoires, en parlant de la colère de Dieu qui poursuit les mauvais princes, Joinville s'écrie : « Que le roi qui règne à présent y prenne garde ; car s'il ne l'amende de ses méfaits, Dieu ne manquera pat de le frapper cruellement dans sa personne •a dans ce qui l'intéresse. »
liai* ilè» que Louis le Hutin fut monté sur le trône et qu'il eut accueilli les plaintes de ses sujets'et signalé son règne par la suppression des hupett créés par Philippe le Bel, Joinville cessa Ma opposition. Mandé par le roi pour venir se joindre à lui et marcher contre les Flamands, réf cités, Il n'hésita pas, quoique âgé de quatrevingt-dix ans, à te rendre à son appel, et vint en Uia à'Authie, prêt de Cbàlons- sur-Marne, avec ni chevalier et six écuyers. On a conservé la lettre qu'il écrivit au roi , dans laquelle il lui ■énonce qu'il ira rejoindre son bon seigneur Aès qu'a aura réuni tes vassaux. L'excuse auprès as roi de s'être servi du terme de bon sei- ■«■r, expression familière dont il usait avec saint Louis, dut être agréable à son arrière-petitan par le souvenir que rappelait cette marque faflèctkmdu vieux chevalier.
En 1317, après avoir pris part à cette guerre, I était de retour à Joinville, et donnait la ceintura mflitaire à un roturier; il en avait obtenu rautorisation de Philippe V dit le Long, qui njecééaven 1316, à ton frère Louis le Hutin (i).
Pendant sa longue carrière il vit le règne de ai rais : Louit VIII. Louis IX, Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hutin, et PhiippeV.dit le Long.
B résulte de divers actes que le fils de Joinrihe, Ancei,Anceau on Anselme, était revêtu du
il. Le* rota ne lafoalcat plo* aui barons le plein pou- IW Se conférer U chevalerie.
titre de sénéchal avant la fin de 1317, ce qui a donné lieu de croire que Joinville mourut cette année même, au retour de l'expédition contre les Flamands ; sa longue carrière se trouverait alors réduite de deux années.
Joinville fut marié deux fois : la première à Alaîs de Grand-Pré, dont les enfants mâles s'éteignirent sans postérité ; la seconde à AHx 1 de Resnel, qu'il avait épousée peu après son retour de la première croisade de saint Louis. Jean, né du premier mariage de Joinville à l'époque de son départ pour la Terre Sainte, mourut avant son père, sans laisser d'enfants. Son autre fils Ancel, né de sa seconde femme, Alix de Resnel, épousa en secondes noces, l'an 1322, Marguerite, fille de Henri comte de Vaudemont : c'est ainsi que le comté de Vaudemout se trouva réuni à la seigneurie de Joinville.
Les compatriotes de Joinville , voulant éterniser par un témoignage public une mémoire si nationale, et que le temps rend de plus en plus vénérable pour tous les Français, ont, par une décision du conseil général de la Haute- Marne ( session d'août 1853 ), voté l'érection d'une statue de bronze à la mémoire du sire de Joinviu.e, dans la ville qui porte son nom.
Des Mémoires de Joinville. — Dès le. début de ses Mémoires , Joinville nous dit que c'est pour obéir aux instantes prières de Jeanne de Navarre, gui moult l'aimoit, qu'il a entrepris d'écrire l'histoire de saint Louis; mais il ne la termina que quatre ans et demi après la mort de cette princesse , qu'il recommande à Dieu: ce fut donc à son fils Louis, dit le Hutin, cm'il la dédia. Le texte des manuscrits de l'histoire de Joinville porte : « Les choses que j'ai oralement veues et oyes ont été escrites l'an de grâce mille CCC et IX, au mois d'octobre (I). »
De même que Ville Hardouh, son compatriote, Joinville nous apprend qu'il a dicté ses Mémoires, probablement à quelque écuyer ou à son chapelain. Les hommes de guerre écrivaient peu ou même point alors : ils dictaient ; écrire était le fait des clercs, et non des chevaliers. Ces deux guerriers champenois, qui vécurent à un demi-siècle de distance, s'offrent chacun dans leurs écrits sous un aspect tout particulier, 'qui nous retrace , comme dans un miroir, leur nature si diverse. Ville- Hanlouin. plus énergique, plus positif, va droit au but sans jamais s'en détourner : c'est un homme d'État; pour lui la Grèce, Athènes, Thèbes, le Péloponnèse, sont une proie présente, et sans aucun souvenir. Quant il parle de lui , c'est qu'il y est obligé comme chef de l'armée, et c'est toujours à la troisième personne , ainsi que César dans ses Commentaires. Joinville, plus civilisé, plus aimable, plus curieux , s'informe de tout , s'intéresse à tout, aime à raconter ses impressions et ce qu'il a entendu dire; comme il écrit pour une femme,
[V La reine Jeanne de Navarre était morte dès 1M4,
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|>our une reine, qui Pavait invité à lui faire le récit de ce qu'il avait vu , il s'y prête avec la grâce d'un homme de cour, ami des dames et parfait chevalier. Son style, naturel et facile , a tout le charme d'une conversation ; on voit qu'il cherche à plaire. La simplicité du récit, la naïveté des détails, la franchise avec laquelle il nous parle de la grand' peur qu'il eut en plusieurs occasions , prouvent qu'il n'a |>as laissé altérer la véracité de ses premières impressions. Cet heureux naturel, celte clarté d'expression, cet esprit chevaleresque et si éminemment français, cette générosité de cœur, ce sentiment de l'honneur, auraient été gâtés ou auraient disparu sous la rédaction pédantesquc des clercs de cette époque : tout indique donc que c'est Joinville lui-rnêmc que nous entendons parler, lorsqu'il nous rapporte ces merveilleuses histoires d'outre mer, suivant qu'elles s'offrent à son esprit et que sa mémoire lui rappelle les faits dont il a été le témoin, ou qui lui ont été racontés ; car de crainte que rien n'échappe à son souvenir , il entre-mêle les anecdotes à la narration, qu'elles interrompent parfois brusquement, ce qui souvent l'oblige à dire : Or, revenons à notre matière, et disons, etc.
Dans ces mémoires ,\ui sont l'un des monu- , monts les plus précieux des temps anciens et moderne*, le chrétien, dont la dévotion n'est pas toujours crédule, l'homme du monde, le cheva- i lier ami du roi, le naïf historien se montrent avec un si grand naturel et une telle bonne foi, qu'on ! peut pénétrer en quelque sorte dans le for inté- ' rieur de leur auteur par le simple récit qu'il nous ! fait, sans même y ajouter aucune réflexion. Jamais le caractère et le style ne se trouvèrent mieux d'accord que dans Joinville; ses mémoires nous font voir en lui le courage uni à la modestie et la véracité à la naïveté; ces qualités y , dominent partout, même dans les moindres défaite , où se manifeste une sensibilité d'âme et ' quelquefois une lueur de philosophie qui con- ; trastent avec la foi, plus imperturbable, de saint ' Louis. Rien déplus curieux, de plus intéressant, de plus instructif, et surtout qui nous fasse mieux connaître Joinville, que ses entretiens avec le roi , où dans l'intimité se dévoile l'intérieur de leur âme et de leur caractère.
C'est ainsi qu'il nous dit que dans le* conseils de conduite que 1«* roi lui donnait souvent, il l'engageait tantôt à mettre de IV.m dans son vin, ce dont Joinville se défendait par motif de santé et avec l'avis des médecins , tantôt à ne jamais prononcer le nom du diable, a tenir sa promesse en toutes choses, à n'émettre point d'opinions irréfléchies, à ne jamais médire de son prochain, à ne pas se croire acquitté de ses dettes même en faisant des dons à I enlise, à ne point donner de démentis, d'où résultent souvent des paroles rudes et fâcheuses. De *>n cote, J<mni!!r donnait aussi des avertissements au ! roi. In jour que l'abbé de Cluii) adre»«»aif a
saint Louis une requête, qu'il avait fait prérédr de l'envoi de deux superbes palefrois , le sene chai, voyant le roi écouter longuement l'abbé cause de ce beau présent, le fit convenir d tort qu'il avait eu de l'accepter. Le roi le recot nut, et dès lors défendit à tons ses officiers d jamais rien recevoir de ceux qui demanderaieii justice.
Quoique bon chrétien, Joinville n'affectait pa aOn de plaire à saint Louis d'être plus dévu qu'il ne l'était réellement. Il fut même repris ui jour pour avoir dit en présence du roi et •! plusieurs évêques qu'il aimerait mieux coin mettre trente péchés mortels que d'être ladr ou meseau. Mais la remontrance lui fut fait d'une manière toute paternelle; le roi, par un délicatesse que Joinville a pris soin de rappeler l'ayant remise au lendemain, pour qu'elle fût I sujet d'un entretien particulier. Une autre fois Y roi lui ayant demandé s'il lavait les pieds de pauvres le jeudi saint, il répondit que oneque. il ne laverait les pieds de ces vilains : ce qu scandalisa fort le roi, qui, pour réprimer cet or gueil, lui cita l'exemple de Jésus-Christ, et i'e\ horta pour l'amour de Dieu d'abord, pois pou l'amitié qu'il lui portait, de s'accoutumer à le* laver (1).
Ces conversations avec saint Louis nous mon trent Joinville bien moins soumis que le sain roi aux pratiques de dévotion et beaucoup pin modéré dans son zèle, puisqu'il se bornait i faire punir d'un soufflet on d'un coup de poinj les jureurs et blasphémateurs (2).
« Le saint roi, dit Joinville, se eflbrçoft détour son pooir ( pouvoir ), par ses paroles, de mo] faire croire fermement en la loy direntieniM que Dieu nous a donnée. »
Après lui avoir démontré combien il fallait m garder contre les tentations du doute, suggérées par l'ennemi du genre humain, le roi lui disait ; « Que foy et créance estoient une chose où nous devions bien croire fermement , encore n'es feussions-nous certains que par ouï-dire. Su ce point il me fist une demande, — comment moi
.1 1)1 m un autre endroit de ses JvYasotrea, Jolavlik tait citer par utnt Unit Itiemple du rnl d°An*teferre , qui lavait les pieds «u awavmur ladres et le» baisait.
(ij On le «oit même préoccupé des dos*** qui. pu* tard . inspireront ulnte Thérèse et trooMeronl Fendes.
Voici ion récit : Le soudan de Damât, Irrité de la mort df *nn mnsin. assassiné par les emtra d'ÉffVpte, avait plupart an rot aae alliance, lai promettant do lui livrer le injaumf de Jérusalem. Parmi le* messager» une le rwl eavurj I Damas porteur* de m réponse était frère 1res, de rordre de* Frères prêcheur* . qui savait le tmrasinois. CetaJ-4, ayant rencontré dans les mes de Damas me imsss femme qui portait de la main droite un vase pteta de feu et de la fauche une fiole plein d'eau, lai demanda : - Que *f oi -ta faire de cela? » — BU* lai rep aussi qu'avec le feu elle voulait brûler le paradis , et avec rean éteindre l'enfer, pour qull n'y en eût pi os Jamais. — El II lut demanda : • Pourquoi veut -tu faire eela' - Pjrre que Je veut que personne ne fasse le bien pose avoir en récompense le para lis , ni pour la jtemr de l'enfer, mal* simplement pnur l'amour de IMru. vf fuuf vaut et eau rouf le bien nota peut faire. »
joiNvujj-:
père avoit nom ; et je li diz — que il «voit nom Simon. — Et il me dit comment je le savoie ? et je lî dix que je en cuidois estre certain et le créoie rennenent , pour ce que ma mère l'avait témoigné. — « Donc vous devez croire fermement tous les article» de la foy, lesquiex les apostres tesmoignent aussi, comme vous oyez chanter au dy manche en la Credo. »
« Le roi m'appela un soir, et me diat : « Je n'ose parler à vous pour le «outil sens dont oyez vous Mies, de chose qui touche à Dieu ; et pour ce ifje appelé ces frères qui cy sont, que je tour reil taire une demande. » — La demande fut telle : « Seneschal, fist-il, quelle chose est Men? ». Et je II diz : « Sire, ce est si bonne chose que meilleur ne peust estre. » — « Vraieméat, fist-il, c'est bien respondre (I ). »
Le naturel du style et l'enjouement d'esprit le Joinville conviennent si bien à sa narration, jo'on croit en lisant ses Mémoires assister en torique sorte à ses entretiens avec le roi , qui, nireeomiaisttnt un souUl sens , se plaisait sourent à le mettre aux prises avec son confesseur Kobert de Sorbon, le célèbre fondateur de la Souvent même, lorsque la discussion 1 , le roi s'amusait à prendre le parti de un confesseur, puis s'en excusait auprès de tarife , avouant que son confesseur avait tort; mais je le voyois si tsbahi , lui disait le roi pour •excuser, que il avoit bien mestier que je l'y ndasse. Voici comment un jour Joinville con-
"\ son pieux adversaire. « Mestre Robert de dit Joinville , me prit par mon mantel t me mena au roi , et tous les autres chevaliers went après nous. Lors je demandai à mestre (obéit : Mestre Robert, que me voulez- vous?
- Et me dfst : Je vous veux demander si ! roi se seoit en cest pré , et que vous alliez seoir ■r son banc plus haut que lui, si on vous en evrott bien bïasmer. — Et je lui dis que oui.
- CI il me dit : Donc faites- vous bien à hlasmer aand vous estes plus noblement vestu que le tf ; car vous vous vestez de vair et de vert , ce ne le roi ne faist pas. — Et je lui dis : Mestre obert, salve votre grâce, je ne. fois mie à laqner si je me vest de vair et de vert, car nt abftme lessa mon père et ma mère; mais ms firftes à bïasmer, car vous estes filz de ilant et de vilaine, et avez laissé l'abit de
-;i) JotovQle recevait atusl l<*s confidence* du légat de •m, et c'est far hit qnll fut Informé de la résolution M tftl le ml dr qnltter la Terre Sainte. AJara. dit Joinville. « ce lryat mit me* deux inalm riant « almira. et commença a pleurer moult abondant eajt, et. qtjaad II put parler, Il me ilit : — Sénéchal, je lia ajaalt joyeux, et Jeu rendu grâce a Dieu de ce r le roi et le» antre* pèlerin* ech.ippent du grand ffH ■ oft vofi a? ex esté en cette terre ; mil* je «uls aval fèae de ce qu'il me fandra lalwr vo* «.tintes •aaaajolea et aller i ai cour de Rouir, parmi ce^ de- J»te% iea»«jai T sont. MaUJe v,.m dirai ce que Je «s* faire : je demeurerai Ici 'in .in aprr* vous, ri ■penserai tous nie* di-i:u*r-« .1 f.irMiirr l.i (• ;;<•»• «i'\errir la )«• leur montrerai tout clair que j<> n'emporte Ml Orgeat en sorte qn'ih me laisseront en pair. •
vostre père et vostre mère , et estes vestu de plus riche camelin que le roi n'est. — Et lors je pris le pan de son sunot et du surcot du roi, et lui di : Ores csgardc* ce je diz voir (vrai). Et le roi entreprist à défendre mestre Robert de paroles de tout son pooir( pouvoir). »
Cet antre récit n'a ni inoins d'enjouement ni moins de cliarme. « Ayant prié le roi de me permettre un pèlerinage à Tortose., parce que c'est le premier autel qui oneques fut fait en l'honneur de la Mère de Dieu sur terre, et que Nostre-Dame y faisoit grands miracles , le roi me donna congié d'y aller, et me «lit de acheter cent camelins de diverses couleurs pour donner aux Cordeliers quand nous viendrions en France. Le prince de Tripoli ( Bocmond ) , que Dieu absolve , nous fist grand' joie et aussi grand honneur qu'il put , et eust donné à moi et à mes chevaliers grands dons ; mais nous ne vouUismes rien prendre, si ce n'est des reliques, lesquelles j'apportai au roi avec les camelins que je lui «vois achetés. » — J'envoyai à Madame la royne quatre camelins , et le chevalier qui les porta les porta entortillés en une toile hlauehe. Quand la royne le vil entrer dans la chambre où elle estoit , si s'agenoilla contre lui , et le chevalier se ragenoilla contre elle aussi , et la royne lui dit: — Levez-vous, sire chevalier; vous ne vous devez pas agenoiller, qui |K>rtev. les reliques. » Mais le lion chevalier dit : — Dame, ce ne sont pas reliques, mais bien camelins que mon seigneur vous envoyé. — Quanti la royne ouït cela et ses demoiselles, si commencèrent à rire; et la royne dit au chevalier : Dites à vostre seigneur que mal jour lui soit donné, quand il m'a fait agenoiller contre ses camcJins. »
Malgré toute sa déférence et tout son dévouement pour le roi, Joinville, quand il était dans son droit , ne craignait |tas de lui résister , et dans une circon>tanee où l'honneur de sa troupe était engagé, il osa menacer le roi de quitter son service si justice ne lui était pas rendue (I).
Joinville se plaît à raconter les beaux faits d'armes, mais sans exagération, et ne vante jamais les siens , dont il parie simplement et presque malgré lui. Dire du mal d'autrui n'est pas dans sa nature. C'est ainsi que, dans le récit de la bataille de la Mas<oure, il dit : « Il y eut
(1) Voici son récit r ■ l'n scrirenl du roi, qol avoit non
I Coulu.mit la nvitn sur un chevalier de ma bataille;
j Je m'en allay plaindre m roy. 1-e roi me dbt que Je
\ m'en poiivol* bien souffrir, que son sergent n'avoU. fait
j que bouter { pousser ) mon ctocvaller, et Je lui du que
. je ne m'en souffrlrcts )à ; et «"Il ne me faisait droit, Je
; lewû* sou service, puisque se* «ertreiH batterolent mes
j chevalier*. Il me flst faire droit , et le droit fut tel , selon
1 le* iisaire* du pays, que le «entrent Tint en ma héberge.
■ 1 quartier) der.h.iui *t en broie», sans plus, une espée
. tonte nne * la main . et t'aaenoilla devant le chevalier.
cl lui diit : — Sire, Je vous amende ce que Je mw main
a \nm; et tous ai ;ippnr[i' ce*te eap'*e, pour ce que
\ .mi un- i-iii-p.r/ ir puîné , %e H vous piaist. — Et Je priai
.-m rhrtnlu-r que d lui pardonnast son mal-Uteat ; et al
> fit-Il. ..
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moult de gens de grand bobant (étalage) , qui s'en Tinrent inoult honteusement fuyant parmi ie poncel ( le petit pont défendu ai courageusement par lui et par le comte de Soissons) , et s'enfuirent effréément; ne oncques n'en pûmes nul arrêter delez (près) de nous, dont j'en nommeroie bien , desquels je me soufferai (ne me permettrai) , car morts sont. »
Parmi les prouesses de nos chevaliers dans cette désastreuse expédition, où les occasions de signaler leur courage ne manquèrent pas , les plus beaux exemples de dévouement et de bravoure héroïque et désespérée sont racontés par Joinville avec une telle simplicité qu'il semble que ce soit chose toute naturelle à ces braves chevaliers (1). Mais l'insouciance du péril, le mépris de la- mort, ces vertus des chevaliers, ne sont rien aux yeux de Joinville dès qu'il y voit de l'insensibilité; ce récit nous en offre la preuve :
« La veille de cette grande bataille (celle de Man&ourah), fut mis en terre, nous dit-il, monseigneur de Landricourt , l'un de mes chevaliers à bannière. Là où il estoit dans sa bière dans ma chapelle (2) , six de mes chevaliers estuient, appuyez sur plusieurs sacs pleins d'orge, et pour ce qu'ils parloient haut et que ils faisoient noise (trouble) au prestre , je leur allai dire qu'ils se teussent, et leur dis que vilaine chose estoit de chevaliers et de gentilz-hommes qui parloient tandis que Ton chantoit la messe. Et ils me commencèrent à rire , et me dirent en riant que ils lui remarioientsa femme. — Je les enchoisonai (gourmandai ), et leur dis que telles paroles n'estoient ne belles ne bonnes , et que tost avoient oublié leur compaignon. £t Dieu en fist telle vengeance, que le lendemain fut la grande bataille du caresme prenant, dont ils furent morts ou navrés à mort, par quoi il convint de leurs femmes remarier toutes six (3). »
(1) « Le roy ne conta, dit JotnrtUe, que le Jour où 11 rot pris, Il étoit monté tur un petit cheval couvert d'une housse de tôle, et me die que derrière lui ne demeura de tout chevaliers ni de tous sergens que messlre Geoffroy de Sartine», lequel amena le roy jusqaes * Casai, la où le roy fut pris , et que Geoffroy de Sargtnes le défendoit des Sarrasins de même qu'on bon serviteur défend des mouches le hânap ( la coupe ) de son seigneur ; car tontes les fols que les Sarrasins l'approcbolent , il prenolt son •spee , qu'il avoit mise entre lui et l'arçon de sa selle , et la mettoU sous son aisselle, et leur reeourolt sus et les ebasaoit hors du roy. Et ainsi meoa le roi Jusques à Casai, et le descendirent en nne matoon, et le couchèrent an giron d'nne bourgeoise de Pans comme déjà mort, et «4doUnt que il ne deuil fa vtoir le toir. »
Ailleurs 11 nous dépeint Châtllloo gardant seul une me et s'élançant tas** au poing fonte nue sur les Turcs, et, après les avoir repoussés, revenant ponr ôter les flèches dont 11 était couvert ; « puis, se redressant sur ses rstrlers. Il estendott les bras a tout l'espèe et choit : CkatUlont chevaliers 1 os) tant wU prudrkommet? Et quand II se retoornolt. et il votéoit que les Turcs estoient entres par l'autre chlef ( l'autre bout de la rue). Il leur recouroit sus l'espèe au poing et les en ehassott , et ainsi par trois fol* en la manière susdite , Jusqu'à ee que la gorge lut fust coupée. »
(l) Sa tente, où son chapelain disait ta mes«e des morts.
()• Cette réflexion et la MmplicUe de ee récit rappellent
Dans ies Mémoires de Joinville, l'absence U> taie de cet art qui se laisse souvent entrevoir même parmi les plus admirables beautés de: chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome, mtodU bien rachetée par cette noble simplicité qu n'ote rien à la grandeur des faits. Quelque* exemples justifieront , je pense , cette opinion et feront mieux apprécier le mérite littéraire d< Joinville. Tel est entre autres ce récit :
« Or avez oui ci-devant les grandes persécu tions que le roy et nous nous souffrîmes, auv quelles persécutions la royne n'eschappa pas, s comme vous orrez ci-après : car trois jours devant qu'elle accouchast, lui vint la nouvelle qw le roy estoit prins, de laquelle nouvelle die fu s «(Tarée, que toutes les fois que die s'endonnoi | dans son lit, il lui semblait que toute la chambn estoit pldnede Sarrazins, d s'escrioit : — A l'aide à l'aide ! — Et pour que reniant dont die estoi grosse ne périst point , die faisoit gésir (coucher devant son lit un vieux chevalier de quatre vingts ans, qui la tenoit par la main , et toute* les fois que la royne s'ecrioit, il disoit : « Dame n'ayez crainte, car je suis id. » Avant qu'elU fust accouchée , die fist vider hors tonte ta cham bre, fors que le chevalier; d s'agenouilla devaa lui, d lui requit un don, et le chevalier le lu octroya par son serment; d elle lui dis* : « J< vous demande, fist- die, par la loi que votu m'avez baillée, que si les Sarrazins prennes ceste ville» que vous me coupiez la teste avan qu'ils me prennent. » Et le chevalier respoodirt « Soyez certaine que je le feray volontiers; cai je l'avoye jà bien enpensé que je vous ocdroii avant qu'ils nous eussent pris. »
On n'est pas moins ému en lisant cet antre récit aussi touchant par sa simplicité que par la tri* tesse qu'inspire en nous un acte dliéroisine inconnu de l'antiquité grecque d romaine :
« Il y avoit en l'armée un moult vaillant I qui avoit nom monseigneur Jacques de Castd évesque de Soissons. Quand il vit que nos fan s'en revenoient devers Damiette, lui qui aval grand désir d'aller à Dieu , ne s'en vouent p* revenir en la terre ou il estoit né, nais m hâta d'aller avec Dieu; il férit des espérons, d se lança aux Turcs tout seul, qui de letn espées l'oocirent d le mirent en la eofrapeph de Dieu an nombre des martyrs. »
Les observations de Joinville sur no grand nombre de faits d d'usages nous moiitraat ai lui un esprit observateur, qui compare d jugea** sagacité; ses descriptions sont d'autant plus remarquables qu'à cette époque les lùstoriens d ta chroniqueurs n'en offrent que de rares exenapif*
Indépendamment de ses Mémoires f JoinvA iwu8auusséuJieOTtdesplQsmteressants,cos«s sous le nom de Credo de Joinville ; on en du*1 la découverte a M. Paulin Paris, d M. le cher*
an sonvenlr La Fontaine et ta CaMe dm rMtttré rf M tr*i$ /cantal
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1er Artaud l'a public auc uue traduction dans le recueil de la SocaWtf tfei Bibliophiles français. l°ous deux l'attribuent à Joinville, et, en effet, an examen) approfondi constate que cet écrit ne peut être que de lui : 1* Les enseignements religieux que donne saint Louis à l'auteur de ce Credo sont en grande partie semblables à ceux fne Joinville a consignés dans ses Mémoires. 2* Il est dit dans ce Credo que sa première ré- 4artk»futiaiteàSamt-Jeaiwi*Acre,en 1251, après le départ des frères du roi et avant le voyage la roi pour Césarée. Joinville était alors avec le roi. et dit dans ses Mémoires qu'il accoinpaana saint Louis à Césarée. 3* L'auteur du Credo dit qu'il fut écrit par un chevalier fait prisonnier à la bataille de Mansourali. 4<> Le récit le la scène si dramatique où les prisonniers chrétiens coururent un si grand péril se trouve coasotmc à ce qu'on lit dans les Mémoires, et soutient même quelques détails plus particuliers. P Ealn une miniature représente cette scène, et sous montre Joinville, reconnaissable au capuchon mat il est revêtu, tandis que tous les autres prisonniers ont la tête nue. Or, il est dit dans ses Mémoires que les Sarrasins, le voyant malade, lui naxfireut sou capuchon ; et dans quelques ancienses représentations figurées, entre autres dans la numatore en tête du plus ancien manuscrit (1) ses Mémoires de Joinville, il y est représenté repèu d'un capuchon. La récente découverte de cet fient de Joinville est du plus grand intérêt sous plusieurs rapports, et les miniatures dont ce manuscrit est orûé nous fournissent une nouvelle preuve le l'amour de Joinville pour les livres et pour les
La première édition des Mémoires de Joinville fat imprimée à Poitiers, en 1546, par Jean et Eaprilbert de Marnef, de format petit in-4°; elle ■tdédiée par l'éditeur, Antoine Pierre deRieux, I François I"; le privilège est daté de 1545. Ea 1609 . le libraire Guillemot donna une autre nmosi des Mémoires de Joinville, mais qui ne raot guère mieux que celle de Poitiers , dont le est la reproduction. Deux réimpressions t laites à Genève en 1595 et 1596, in-12. ans après la première édition part rédttk» de Y Histoire de saint Louis par i 1617, format in-4*. Le nouvel rv Claude Menard, lieutenant en la prévôté r Angers, dit qu'ayant trouvé à Laval un ramas If wbmx papiers échappés des ravages que 'm protestants avoient faits dans quelques itères de V Anjou , il compara ces pape- ( c'est ainsi qu'il les nomme ) avec l'édiioa d'Antoine Pierre de Rieux, et s'aperçut bientôt w ht différence du style, beaucoup plus ancien, lit-il, dans sou manuscrit, combien l'éditeur ton prédécesseur avait changé l'ancienne matière d'écrire de Joinville. Malheureusement , il
{l. M S»tS Su suppL, Btbl. Imp. de Paris. Il fut r;ip- •orte 4c Bnitelles par le maréchal de Sau', et rniiontc m conaaroenaent du qwatorxletne uécle.
Hocv. aioca. CÉNËa. — T. XXVI.
parait que ces paperasses n'étaient que des copies plus ou moins imparfaites , et déjà revues et rajeunies, à en juger du moins par le style.
En 1 668, Du Cangedonna une troisième édition de Joinville, et, au moyen de pièces historiques qu'il compulsa à la chambre des comptes, il put éclaircir, dans ses dissertations, bien des points relatifs à saint Louis et à l'histoire de Joinville; mais malgré toutes ses recherches, dans lesquelles il fut secondé par Dupuy, garde de la Bibliothèque du Roi , il ne put découvrir aucun manuscrit des Mémoires. Il dot donc se borner à composer son texte de la réunion des deux éditions précédentes, en le rapprochant le plus possible de celui que l'on pouvait supposer conforme à la rédaction originale de Joinville.
D'après l'ordre de Louis XV, le soin de publier une nouvelle édition de Joinville fut confié à Melot par le bibliothécaire du roi Bignon. La mort de ce savant, arrivée en 1759, interrompit son travail, qui Tut remis à l'abbé Sallier, érudit et littérateur non moins habile; mais, après deux ans de travaux , la mort vint encore arrêter la continuation de l'ouvrage, qui fut enfin achevé par Capperonnier. Dans cette édition, qui parut en 1761, le précieux manuscrit de notre bibliothèque (n° 2016) rapporté de Bruxelles par le maréchal de Saxe a été religieusement respecte. C'est ce texte qui a été suivi depuis dans les réimpressions faites, soit séparément , soit dans les différents recueils de Mémoires relatifs à l'histoire de France publiés par Roucher, par Buchon, et par Michaud et Poujoulat Une traduction anglaise par Th. Jones parut à Londres en 1807, 2 vol. grand in-4*. Une traduction espagnole eut deux éditions, l'une à Tolède, in-fol., 1657; l'autre à Madrid, in-4*, en 1794. La traduction latine du père Stilting est insérée dans la collection des Bollandistes. En 1830, M. Francisque Michel avait commencé une édition critique de Joinville; elle resta inachevée. En 1840, les savants éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules et de la France , tout en suivant avec la même exactitude que l'avait fait Jean Capperonnier le manuscrit n° 2016, y ont joint en note un plus grand nombre de variantes extraites du manuscrit n° 206 . Ils en ont même introduit quelques-unes dans leur texte, lorsqu'elles leur ont paru offrir la véritable leçon ; mais alors ils ont eu soin de consigner en note la leçon du manuscrit 2016 qu'ils avaient rejetée de leur texte. Ahbr.Firuin Didot.
Fie ds imita l/mii, par le confesaear de la reine Marguerite. - Le cahier tnUUlé JoimviUe, au cabinet de» titre* de la Bibliothèque Impériale. - Anselme , Hit' toire généalogique de la Maison rofalé de Froncé, s* éd.. 1710; t. VI, p. 601. La généalogie des Joinville continence a Estiennc. percdeGroffrol l™. — Jean HardoMln, Quelques Observation* sur F Histoire ae Joinville, dans le toL de ses Opéra varia ; ITU. In-fol., p. SU et sq. — Blinard dr La RasUe, Dissertations sur Joinville, suivies d'un appendice, is octobre 17S8, Insérées aux Mémoires de V Irademi' ttrs Inscriptions et Belles- lA\tres% t. XV, y. k'jz et suif . - Observations historiques etentiqurt <nr
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fAbbaee de Clair eaux, par le P. MerliD, Jésuite ; - Mémoires de Trévoux, août 173», seconde partie, p. 1885 et uW. — Levesque de La R a volière, Fie du être de Jmm~ vUle, i Juin 1744, Insérée aus Mémoires de V Académie de* Inscriptions et Belles- Uttres, t. XX, p. 310 etsuhr.- Du Gange, Dissertations sur Joinville, Insérée* dans «on édition.- M. Paulin Parti, Nouvelle» Recherches sur les Manuscrits des sires de Joimvillo, messotro la a l'Académie de* Inscription* et Belles- Lettres, et publié * Paris rn 183t.
- Documents inédits relatifs à Jean sire de Joinville % historien de saint Louis, recueillis et publiés par M. r.hsmpollion-t'tgeac dais la Collection des Documents inédits sur l'Histoire de France, publie* par le ministère de l'instruction publique: Parts, Oldot, 1841, t. I, fn-4*. — Notice sur Joineitle,tn tète de la Collection des Mémoires rela- UJs é f Histoire de France, par Pelitot, t. Il, it paires. - Notice sur Jo4nclUe,pir MM. Michaud et PouJoulat,en léte des Mémoires de Joinville, t. 1" de la Collection des Mémoires, etc. ; Psns, 1838, lt page*. — Notice sur Jeun de Joinville, par P. Frrlel; Ctauiooat, 1SM, ta-t» de 34 piges. — Notice historique sur Jean sire de Joinville, par A. Chejjean ; Chauinont, I8S3. - Notice et Documents pour servir d VhMoire deJoinvUte, par J. Fériel, atec portrait, sceaux, médailles et fac-similé ; JoInTtUe, ISM, In 8° de 76 pages. — Sainte-Beuve, Notice sur Joinville. Causeries du lundi. - Tablettes historiques de Joinville, par H. J. <:oilln, i8B7,1nB*<totti pages.
joinville (Edmond), peintre paysagiste français, né à Paris, en 1801 , mort en 1849. Élève de Hersent, il exposa en 1826 à la galerie Lebrun une Vue prise au Campo Yaccino, à Rome, et fat chargé par la duchesse de Berry de peindre plusieurs vues de Sicile. Depuis on a tu de lui au Salon : en 1831 : Vue de Gènes; — Vue de l'escalier du palais Ducal, à Venue;— Vue prise au premier étage du palais Ducal à Venise ; — Études d'Italie; — en 1833 : Vue du cap de Saint-Alexis, près Taormine, en Sicile; — Vue de la Campagne de Mor Dolee, près Païenne; — Vues d'Italie ; — en 1834 : Vue de la Piazzetta, à Venise ; — Vue de la Promenade de la Marine* à Palerme ; — Vue du Palais & Orléans, à PaUrme ; — Environs de Taormine ; -~ Environs de Termini ; — Éruption de Vile Julia dans les mers de Sicile ; — en 1835 s Vue de Taormine, ejfei d'hiver ; — Vue de la Marine* à Païenne , soleil levant ; — Vue de la Marine, à Messine, soleil couchant ;— en 1836 : Matinée de Printemps sur les bords du lac dAverne, près h'aples ; — en 1837 : Vue prise à Palerme ; — en 1839 : Vue de V Église de Taormine, e/J et de midi;— Vue des Marais de Mor Dolce, près de Palerme , effet de nuit;— Vue de la Marine de Vietri, près de Saler ne; — en 1840 : Vue prise au Campo Vaccino, à Home ; — Vue prise sur la roie Sacrée à Rome; — Vue prise dans le golfe de Baïa; — Vue prise dans les Marais Pontins ; - en 1841 : Vue prise à y aptes ; — La Poudrière à Paustlippe; — en 1842 : — Vue prise à la cité Valette à Malte; — Vue prise à C urnes; — Danse de la Tarentelle;
— en 1844 : Vue prise au Forum romain ; — VOstcr'ia de Mergellina, à Xaples ; — Raphaël, pasteur abruzzais; — eu 1H45 : Vue prise sur les bords de la mer Morte ( royaume de y aptes) ; — Vue prise sur les bords du lac jYemé, près de Rome; — en 1848 : Vue de la
Place du Gouvernement, à Alger; — 1 Fontaine de Bab el Oued, à Alger ; - Tunis, effet de soleil levant; — V* Marine, à Alger, effet de soleil co — Faubourg de Eab-Azoun à Alger, soleil couchant, L. Loi \
Gabet, Dictionnaire des Artistes de l'Ecole au dix-neueième Siècle. — Livrets des Saloh
; joinville ( François- Fer dim
lippe- Louis- Marie d'Orléans , prit
troisième fils du roi Louis-Philippe ,
14 août 1818, à Neuilly-sur-Seine. ■
se3 frères aînés , il fit ses éludes a
Henri IV, de 1827 à 1832. En 1833 il lit
tissage de la mer dans une promena*
cotes d'Italie, de Sicile et d'Algérie. En
Ajacck), il visita la maison où était né 1'
Napoléon. L'année suivante il subit à Brt
du vaisseau-école VOrion, un examen
la suite duquel il fut admis, en qualité <
seconde classe, dans le corps de la inarii
Sa première campagne eut lieu dans le
Madère et des Açores; il était devenu
première classe. Au mois de septembr
s'embarqua, en qualité de lieutenant d<
sur La Didon. Dans une courte campa*
truction sur les cotes d'Angleterre et d*l
remplit avec exactitude les fonctions de :
et visita les grands établissements de
anglaise à Portsmouth, à Plymouth, et*
lieutenant de vaisseau le 7 août 183<
courait , à bord de la frégate L'Iphig
cotes de la Grèce , de la Caramanie
Syrie, et après une visite aux lieux i
rentrait à Toulon. An mois d'août 182
tait le vaisseau L'Hercule, et partait pu
sil. Après avoir touché à Gibraltar et a
i s'était arrêté à TénéritTe, et avait entr
| cension du pic, lorsqu'il fut rejoint par
> rier qui lui apportait des lettres de Fran<
! l'ordre de revenir immédiatement dan
i torranée. Avant son départ, le prince av
j la promesse d'être appelé à participer i
I tion de Constantine si elle avait lieu. !
I eut pris connaissance de la dépêche ai
j adressée, H donna le signal de la ret
I fallait plus que deux heures pour an
sommet du TénérHfe : on lui fit reniai
I quelques heures de plus ou de moins n*
rien changer au cours desévénement*.
I messieurs, dit le prince : on peut tirer le
! je ne me cantonnerais pas si , par i
• nous n'y étions pas. » Le soir même
I son bord , et faisait voile pour Bone, o
1 en rade le 6 octobre. Il débarqua ir
I ment, et, ne trouvant pas les ordres qui
! il s'élança dans les terres à la pour»
! gloire qui lui échappait sur mer; mail
licences , il arriva trop tard : Constant
d'être enlevée aux Arabes. Bientôt I
1 retourner dans l'Océan Mai fat «xp*
JOINVILLE
l'Alger le 14 novembre 1837, il arriva à Riofiarirn le 3 Janvier 1838. En route il avait viité les établissements français do Sénégal, re- Iché à Praya, l'une des lies du Cap-Vert, et eeo avec beaucoup de bonne grâce le baptême In Tropique. Après une incursion dans les erres poussée jusqu'aux mines, le prince de omville quitta le Brésil , et visita successiveaeut La Havane, les Antilles et l'Amérique du lord, dont il parcourut les principales cités. Il y ivait une année qu'il tenait la mer lorsqu'il reml en France. Un mois après son retour, il ètiat ton ordre de départ pour l'expédition du lexique, où l'amiral Baudin allait porter l'ul- ■natum de la France. Le prince de Joinville artit sur In frégate La Créole en qualité de apitainede corvette. Comptant peu sur les négociations, le commandant supérieur de l'esadre expéditionnaire envoya le prince de Join- IHeà La Havane avec la mission délicate de de- Bander au gouverneur de 111e de Cuba un plan le la forteresse de Saint- Jean-dTJUoa. L'amiral ea- «enol Tropez refusa ces plans. « Eh bien, c'est ion ! s'écria le prince de Joinville ; je les lui rapporterai, moi, les plans de Saint-Jean-d'Ulloa, nais pria sur les lieux. » Toute satisfaction gant été refusée par le Mexique, l'amiral Baudin mleava l'attaque de Saint-Jean-d'CIIoa , fornrisr de La Vera-Crux, le 27 novembre 1838. fapres Tordre de combat, La Créole n'était pas v In ligne d'embossage; elle faisait partie de la terre ; mais le prince de Joinville insista telestent auprès de son chef, qu'il lui fut permis ravaneer. Il n'y avait plus de place sur la ligne t bataille; La Créole dut se borner à louvoyer a firaiDeor. Elle remplit dignement sa tache, et i batterie. Un boulet pénétra dans la
i du prince, et brisa sa porcelaine : le ! ae mit à rire, et salua les Mexicains. Son arire foi le seul sur lequel pouvaient tirer les
\ de la ville. Forcé de combattre ainsi 1 9 le prince de Joinville manœuvra d'habileté que de précision. « Le , disait l'amiral Baudin dans son rapport, i beaucoup d'audace et d'habileté dans i aaaaière dont il a attaqué sous voiles les bâtâtes rasantes de l'est et le cavalier du bastion t SsJattrCrispin. » Avant poussé une reconnaisanoe nocturne jusqu'aux glacis de la forteresse, > prince avait été poursuivi , lui sixième, dans eau, par une cinquantaine de Mexicains, qui l'aaadonaèrent seulement lorsqu'il eut rejoint m embarcation. Il avait sondé partout avec nia, et découvert, contre la croyance générale, ■'•ne descente était possible sous le château
de Saint-Jean-d'Ulloa. Le gouverneur
i ayant violé la convention passée avec débarquement fut ordonné dans La era-Cmz. Le prince de Joinville, à la tête des tapes, se dirige vers le mâle, en fait enfoncer i porte avec de* sacs à poudre, et entre le prêter dans la ville; il marche au pis de course
vers la maison habitée par les généraux Santa- Anna et Arista; une vive fusillade s'enpige; enûn le prince pénètre dans la maison, et fait prisonnier le général Arjsta. De là il s'élance à la poursuite de Santa-Anna, et arrive à une caserne située à une des portes de la ville ; la il luit pointer sur la porte un ohusier de campagne. Le combat fut meurtrier; il y eut autour du prince beaucoup de blessés et de morts. Le prince ne quitta la ville que lorsque l'amiral eut donné l'ordre de retourner à bord.
La part brillante qu'il avait eue dans cette affaire lui valut, le 10 février 1839, le grade de capitaine de vaisseau et la croix de chevalier de la Légion d'Honneur. Il ne resta pas longtemps à terre. Au mois de juin 1839, il partit de Toulon, à bord du vaisseau Le Jupiter, pour rejoindre dans le Levant l'escadre de l'amiral Lalande, dont il venait d'être nommé chef d'étatmajor. Pendant qu'il était dans le mouillage de Smyrne, un incendie éclata à Péra; le prince s'y rendit avec la flotte, et grâce à son concours le feu fut arrêté dans sa marche dévorante. Vers la fin de Tété de 1839 il fit encore en Orient, à bord de la frégate La Belle-Poule, plusieurs excursions d'instruction. Dans une de ses descentes à terre, il fut reçu à Constantinople par le jeune sultan Abd-ul-Medjid, et assista près de lui à la lecture du fameux tiattichérif de Gulbané. Le 12 mai 1840, le ministre de l'intérieur annonça aux chambres que le roi avait ordonné au prince de Joinville de se rendre à Sainte-Hélène pour y recueillir les restes mortels de l'empereur Napoléon , que le gouvernement britannique avait consenti à rendre à la France. Les chambres votèrent aussitôt les crédits nécessaires , et le 7 juillet le prince partit de Toulon avec les deux frégates La Belle Poule et La Favorite sous ses ordres. L'expédition prit sa route par Cadix, Madère et les Açores, relâcha à Babia, et enfin le 7 octobre elle se trouvait en vue de Sainte-Hélène. Malgré les obstacles signalés au jeune capitaine par les officiers anglais, il prit son mouillage en face de la ville, au moyen d'une manœuvre habile. Il fit d'abord une visite à la maison de Longwood et au tombeau de Napoléon; le 15 il recevait, au nom de la France, les dépouilles de l'empereur, et le 18 il quittait Sainte-Hélène. Le 2 novembre un navire hollandais se trouva en vue; il possédait des journaux de Paris du 5 octobre ; le prince apprit le bombardement de Beyrouth et le blocus des côtes de Syrie par les Anglais. Ces nouvelles devaient lui faire supposer un état de guerre ouverte. Aussitôt le prince de Joinville donna toute liberté de manœuvres b La Favorite, dont la marche inférieure le gênait, et, après s'être séparé de cette frégate, il dit à l'équipage de La Belle- Poule ; « Avec le cercueil de Napoléon à notre bord, nous pouvons mourir ; mais être pris, jamais ! » Cependant la frétât*1 approcha rapidement des côtes de France, et le prince jeta l'ancre heureusementdans
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la rade de Cherbourg. Le cercueil, transbordé de la frégate La Belle-Poule sur le paquebot à vapeur La Normandie, dut être placé à Rouen sur un bateau plus petit pour remonter la Seine jusqu'à Neuilly. Le prince commanda cette seconde flottille. Le 15 décembre le convoi fit son entrée solennelle dans Paris par l'arc de triomphe de l'Étoile. Le prince de Joinville, à la tète de son équipage, tenait la place d'honneur auprès du char funèbre. Le cortège arriva aux Invalides ; le roi pressa la main de son fils : « Sire, lui dit le prince, je vous remets le corps de l'empereur Napoléon. — Je le reçois au nom de la France, » répondit le roi. La mission du prince était accomplie. Après cette campagne le prince resta quelque temps en repos. Sur sa demande, il obtint le commandement de la station navale de Terre-Neuve, et, en se rendant à son poste, il visita les côtes de Hollande. En 1842, il partit pour Rio- Janeiro, où, le 1er mai 1843, il épousa la princesse dona Françoise - Caroline - Jeanne- Chark>tte-Leopoldine-Romaine-Xavière-de-Paula- Micbelle-Gabrielle-Raphaelle Gonzague, née le 2 août 1824, fille de l'empereur du Brésil dom Pedro I" et soeur de l'empereur dom Pedro II, laquelle lui apporta en mariage d'immenses propriétés dans le Brésil.
Ce mariage ^'interrompit pas les services du prince de Joinville. Ayant atteint l'Age de vingt- cinq ans, il prit séance à la chambre des pairs, le 28 décembre 1843 ; mais il participa peu aux travaux de cette assemblée. Frappé d'ailleurs d'une certaine dureté de l'ouïe par son métier de marin , il ne devait point chercher la gloire dans les luttes parlementaires. En 1844, les attaques réitérées des Marocains sur les frontières de l'Algérie avaient amené le maréchal Bugeaud à occuper Ouchda. Comme les négociations tramaient en longueur, et que les troupes marocaines augmentaient eu nombre, le maréchal reprit les hostilités. En même temps le prince de Joinville, nommé contre-amiral, reçut le commandement d'une division navale qui devait seconder les opérations de l'armée de terre. Le prince de Joinville, monté sur Le Suffren, se dirigea d'abord sur Tanger. Le 6 août il commença le bombardement de cette place. En quelques minutes Tanger fut enveloppé dans un immense nuage de fumée ; les boulets se succédaient avec rapidité , et bientôt on vit tomber des pans de batterie, des murailles entières, puis les façades des maisons situées à la base de la ville ne présentèrent plus que de larges et nombreuses embrasures et qu'un entassement de «lécombres. L'ennemi riposta d'abord avec énergie ; mais les artilleurs marocains manquaient •l'adresse. Après un feu d'une heure, le prince donna l'ordre de le suspendre; deux vaisseaux qui n'avaient pu prendre leur poste de combat vinrent s'embosser, et le feu recommença contre la casbah qui dominait la ville. La plupart des batteries qui s élevaient le long du littoral et aux
environs de Tanger furent battues par les bricii et les bateaux à vapeur, et Le Triton, remorqué par un bateau à vapeur, vint démolir un petil fort marocain situé à l'entrée d'une petite vallft à un mille environ de la ville. L'attaque générale cessa vers quatre heures du soir. L'ennein ne répondait plus, ses batteries étaient en ruines le prince avait atteint son but, qui était de dé roanteler les forts de Tanger. Les pertes du côté de Français étaient insignifiantes. Un boulet s'ëtai venu loger dans la chambre d'un officier absent « La mort ne le trouvant pas, dit le prince, elle lu a laissé sa carte de visite. » Ce bombardement d< Tanger fut mal accueilli par les Anglais, qui re gardaient ce dégât comme inutile , puisque le Français n'avaient pas envie d'occuper la ville et sans portée politique, puisque cette ville m pouvait servir de base à aucune opération subse quente. Dans leur mécontentement, ils essayé rent de diminuer le mérite des manœuvres navale des vaisseaux français et l'habileté dn coraman dant en chef. Mais le prince avait dû commen cer par frapper uneplaee de guerre, pour montre aux Marocains combien ils devaient peu se fier ; leurs murailles et à leurs canons. Dans le but d< ruiner ensuite une place de commerce, soore la plus claire de revenus pour l'empereur do Ma roc, il se dirigea vers Mogador, à l'antre extre mité de l'empire marocain, où il arriva dm jours après, le 1 1 août. Le temps était très-inau vais; pendant plusieurs jours les vaisseaux res tèrent mouillés devant la ville, fans pouvoi communiquer même entre eux. Le I* le temp s'embellit; les vaisseaux Le Jemmapes et L Triton allèrent s'embosser devant les batterie de l'Ouest, avec ordre de les battre et de prendr à revers les batteries de la Marine. Le Suffrei et La Belle-Poule prirent leur poste dans l passe du Nord. Il était une heure lorsque I mouvement commença. Aussitôt que les Arabe virent les vaisseaux se diriger vert la ville il commencèrent le feu de toutes leurs batteriei Les vaisseaux français ne répondirent an'aprè avoir pris leur poste. La canonnade devint trèi vive. A quatre heures et demie le frucommeaç à se ralentir ; les bricks LeCauard, Le folagê « L Argus entrèrent alors dm» le port, et s'enta» sèrent près des batteries de me, avec lesojadk ils engagèrent une lutte animée. Enfin, à dn heures et demie, les bateaux à vapeur, portai dnq cents hommes de débarquement, dosmèrii dans la passe , et vinrent prendre position entr les bricks. La flottille s'avança sous une vive rasfl lade; les troopes sautèrent à terre avec entboo siasme, et, gravissant à la course un taras asse rude, enlevèrent rapidement la première batterie Là on se rallia, deux détachements partirea pour faire le tour de Me et débusquer trois « quatre cents Marocains des postes qu'Us oeen paient encore dans les maisons et les batterie» On les poussa ainsi jusqu'à une mosquée oa m grand nombre d'entre eux s'é
Ml
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jt porte de cet édifice fut enfoncée à coups le cuoi, et on se précipita en avant; mais la ésistance fut vive, plusieurs officiers furent «ente*. On était engagé sous des voûtes obssrea, an milieu d'une fumée épaisse: l'amiral fit raser la retraite; on cerna la mosquée , et on avouqua autour. Le lendemain au jour cent quanote hommes ae rendirent. Les Français ramasèrentdans 111e près de deux cents cadavres ; leurs «rtea étaient de quatorze tués et de soixantejaatre blessés. Llle prise, H ne restait plus art détruire les batteries delà ville qui regardent a mile. Le canon des vaisseaux les avait déjà Le 16, sous les feux croisés de . à vapeur et de trois bricks, six t débarquèrent sans rencontrer de . Tontes les pièces furent enclouées et ica bas des remparts, les embrasures dé- , les magasins à poudre noyés, trois draet neuf à dix canons de bronze emportés marne trophées; enfin, tontes les barques qui se mataient dans le port emmenées ou défoncées, m aurait pu entrer alors dans la ville; mai» ce refit été qu'une promenade sans utilité. Les noopes revinrent sur llle, et les équipes régalèrent le bord de leurs navires. Après le déart des Français, les Kabyles de l'intérieur péétrèrent dans la ville , la saccagèrent, et y mirent t fin. Le 23 août les troupes françaises étaient arfaitemeat installées sur l'Ile de Mogador. Une arfle de l'escadre retourna à Cadix. Le gouverenr de Mogador retenait en otage le vice-con- , qui devait des sommes considérables r de Maroc; les réclamations des foraise* avaient été sans résultat ; enfin, il \ avec sa Camille et d'autres Européens 'es blessés marocains faits prisonniers ans llle. Pendant que le prince de Joinville de Mogador, le maréchal Bugeaud t la bataille de llsly, et forçait l'empereur e Maroc à demander la paix. Par la convention : à Tanger, le 10 septembre, les Français t évacuer l'Ile de Mogador ainsi que la Me 4*Ouchda. Il était impossible de garder l'Ile e Mogador sans occuper la ville, et l'amiral n'aait petafff de troupes pour cette occupation; les ivre* manquaient , le mouillage n'était pas sûr. t qu'il aérait plus facile de reprendre cette i an printemps, si cela était uécessaire, que e la garder l'hiver, le prince fit retirer les troupes e rite aussitôt que le traité de paix fut signe, ans attendre les ratifications. Les 15 et 16 sepnabre, lea troopes d'occupation évacuèrent Moaior. Le prince de Joinville revint en France ; I avait été récompensé de cette campagne par le rade de vice-amiral, le 18 septembre 1844. • Pmaionné pour le métier de la mer, dit I de aes biographes, le prince de Joinville a lémdé an commandement par l'obéissance. Les lârine s'accordent àlui reconnaître de l'aplomb t de la fermeté dans le commandement. Maintes a» fi a fait preuve d'un mélange de circons-
| pection et d'audace au-dessus de son âge... Bon, I franc, généreux, afTablc avec tout le monde, j ayant de ces mots lieureux et frappants qui im- } pressionnent si vivement le soldat français, il est | adoré de ses marins, dont le soin le préoccupe sans : cesse ; et tandis que sa fermeté fait régner le bon j ordre à bord, sa gaieté communicative y entretient ! cette heureuse disposition d'esprit si nécesaire à | un équipage. » Au mois de mai 1844, le prince , de Joinville fit paraître dans la Revue des Deux j Mondes une Note sur les forces navales de la j France, dans laquelle, comparant les forces ma- 1 ritimes de l'Angleterre et de la France, il laissait I tout l'avantage à la première, et demandait surtout l'établissement de bâtiments à vapeur en I France pour arriver à contre-balancer la puis- ! sance anglaise. Cette note, qui fit beaucoup de | bruit, donna l'impulsion à la construction d'une flotte à vapeur formidable en France. Elle déplut cependant au ministère, qui y voyait une source d'aigreur avec l'Angleterre, jalouse. Le prince ne cachait guère d'ailleurs son peu de sympathie pour la politique ministérielle. Le désaveu de l'amiral Dupetit-Thouars l'exaspéra, dit-on, jusqu'au point d'offrir sa démission au ministre ; mais le roi le força à la retirer. En 1846 il fit un voyage sur les côtes d'Italie, et alla visiter le pape, qui annonçait alors des tendances libérales. L'année suivante il fit une excursion à l'Ile de Cabrera, où les ossements des Français morts prisonniers des Espagnols après l'affaire de Baylen gisaient encore sans sépulture. Il les fit recouvrir de terre, et honora leur mémoire d'une inscription.
Une catastrophe que le prince avait prévue s'approchait : le roi Louis-Philippe, confiant dans son expérience , ses talents, et son habileté, qui jusqu'alors lui avait fait surmonter de grandes difficultés , voulait maintenir un état de choses qui ne pouvait plus convenir à l'état des esprits en France ; les influences politiques qui avaient assuré la majorité dans les chambres étaient dévoilées et souvent calomniées avec véhémence par les journaux de l'opposition. Le système de paix à tout prix avait amoindri et même discrédité le nom français à l'étranger. Un changement de ministère, devenu indispensable, aurait peut-être suffi pour ramener les esprits. Dos hommes importants , éclairés, dévoués à Louis- Philippe, lui conseillaient une politique moins personnelle et des concessions à l'opinion publique, en désaccord, tout le disait, avec l'opinion des chambres ; des ambassadeurs étrangers se joignaient à eux; mais, soit effet de l'âge, soit entêtement, soit présomption , le roi restait inllexihlc, les conseils même de sa famille étaient repousses. On en peut juger par cette lettre que le prince de Joinville écrivait au duede Nemours, et qui, tombée dans le domaine public lors de la catastrophe de février (I), fait honneur à la i
(I) Bile s été publiée dant la Revu* rétrapectivt.
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vàfé et aux sentiments du prince de Juin ville; elle éclaire l'histoire, et explique la chute de la royauté de Louis-Philippe. Cette lettre est datée fie Spezzia, le 7 novembre 1847.
■ Je t'écris un mot parce que je suis troublé par tous les événements que je vois s'accumuler de tous côtés. Je commence à m'alarroer sérieusement : et dans ces moments-là on aime à causer avec ceux en qui on a confiance. La mort de Bresson m'a funeste, et je pense qu'elle fa Tait le même effet.. Bresson n'était pas malade : il a exécuté son plan avec le sang-froid d'un homme résolu. J'ai reçu des lettres do Naples, de Montessuy et d'autres qui toe me laissent guère de doute. Il était ulcéré contre le père. Il avait tenu à Florence d'étranges propos sur lui. Le roi est inflexible ; 11 n'écoute plus aucun avis; il faut que sa volonté l'emporte sur tout, etc., etc. On ne manquera pas de répéter tout cela, et on relèvera, ce «me je regarde comme notre grand danger, lactiou que le iière exerce sur tout, cette action si inflexible que lorsqu'un homme d'État compromis avec nous ne peut j le vaincre, il n'a d'autre ressource que le suicide. Il me parait difficile que cette année à la chambre le débat ne vienne pas sur cette situation anomale, qui a effacé la fiction constitutionelle et a mis le roi en cause sur toutes les (pestions. Il n'y a plus de ministres, leur responsabilité est nulle, tout remonte au roi. Le roi est arrivé à un âge auquel on n'accepte plus les observations (!) : il est habitué à gouverner ; il aime à montrer que c'est lui qui gouverne ; son immense expérience, son courage et toutes ses grandes qualités font qu'il affronte le danger audacieusement ; mais le danger n'en existe (tas moins. On relèvera, Je crois, cette année plus que jamais cette fausse position ; on dira que le gouvernement constitutionnel est particulièrement établi pour éviter les alternatives de rois trop jeunes et trop vieux....
« Notre situation n'est pas bonne. A l'intérieur 1 état de nos finances, après dix-huit ans de paix, n'est pas brillant. A l'extérieur, où nous aurions pu chercher quelques-unes de ces satisfactions d'amourpropre si chères à notre pays, et avec lesquelles on détourne son attention de maux plu» sérieux , nous ne brillons pas non plus.
« L'avènement de lordPalmerston, en éveillant les défiances passionnées du roi, nous a fait faire la campagne espagnole , et nous a revêtus d'une déplorable réputation de mauvaise foi. Séparés de l'Angleterre an moment où les affaires d'Italie arrivaient, nous n'avons pa» pu y prendre une part active, qui aurait séduit notre pays, et était d'accord avec les principes que nous ne ikmivom abandonner, car c'est par eux que nous sommes. Nous n'avons pas osé nous tourner contre l'Autriche, de peur de voir l'Angleterre reconstituer immédiatement contre nous une nouvelle sainte-alliance. Nous arrivons donc devant le* chambre* avec une situation détesUblc à l'intérieur, et a Textérieur une situation qui n'est \u* meilli un*. Tout cela est l'œuvre du roi seul, le résultat de la
<l) Ne dott-on pas attnburr à la même cauae la ratastri'phr <!»»> procéda l'atènemrnt d* Louift-riiilippr- Ccrle»Charlr»X ne manqua pai dawtmeiurnSde ton* ■rare» dr»M aroUkaplu*de*o«e», d« soin craint mé.n«r; enfin dei itf , dont la presque totalité loi était sincère ment arfrrtionne' et dont plnakor» auraient donne leur tête pour *auver la sienne.
vieillesse d'un roi qui veut gouverner, mais à »;ui l«-< forces manquent pour prendre une résolut mm virile...
■ Le pis est que je ne vois pas de remède Qu
faire pour relever notre situation et suivre une ligne de conduite qui soit du goût de notre pays? Ce nV*i certes pas en faisant en Suisse une intervention austro-française, qui serait pour nous ce que b campagne de 1823 a été pour la restauration. J'avafa espéré que l'Italie pourrait nous fournir ce dérivatif, ce révulsif dont nous avons tant besoin ; mais il est trop tard. Nous n'y pourrions rien sans le secoun des Anglais ; et chaque jour , en faisant gagner du terrain, nous rejette forcément dans le camp opposé
■ Nous ne pouvons plus maintenant faire autn chose ici que nous en aller, parce qu'en restam nous serions forcément conduits à faire cause commune avec le parti rétrograde, oe qui serait a France d'un effet désastreux. Ces malheureux ma liages espagnols ! nous n'avons pas encore épui* le réservoir d'amertume qu'ils contiennent.
« Je me résume : en France, les finances delà brées ; au dehors, placés entre une amende bono rableà lord Palmerston au sujet de l'Espagne, ou un cause commune avec l'Autriche pour faire le gen darme en Suisse et lutter en Italie contre nos prin cipesetnos alliés naturels. Tout cela est rapporté ai roi, an roi qui seul a faussé nos institutions constitu tionnelles. Je trouve tout cela fort sérieux . para que je crains que les questions de ministres et d portefeuilles ne soient laissées de côté, et c'est ui grave danger quand en face d'une mauvaise situa tion une assemblée populaire se met à discuter de questions de principe.
• Tu me ordonneras cette épltre, mais nous avon besoin de nous sentir les coudes. TU me pardon neras ce que je dis du père ; c'est à toi seul que > le dis. Tu connais mon respect pour lui ; mais i m'est imposable de ne pas regarder dans l'avenir. Fr. D'OautsM.
Dans les entretiens que le duc de Joint hle eu avec son père, son opposition se manifesta ai i* une énergie qui ne le cédait qu'an respect, l'i cliangeraent de ministère et quelques modifia tions au système électoral devenaient de plus « plus impérieusement exiges. Si l'un eût seule ment abaissa le cens de quelques francs, ton rentrait probablement dans l'ordre. Et en Hfel après l'avènement de Louis-Philippe sur le tronc
i la loi électorale de 1&3I abaissa le cens de 1,00 à 200 francs à 500 pour les étifpble* et de 30 pour les électeurs, en admettant un demi-ceo
; de 100 fr. pour les officiers ayant 1,200 fr. d retraite, les membres et ccrresooodants d l'Institut, etc. Se pouvait-on pas sans péril, apri dix-huit ans de gouvernement constitutionnel
' l'abaisser encore; autrement, c'était constat* que depuis dix-huit ans la France n'avait U aucun propre* dans les voies conslitiitk»nellei Quand éclata la révolution de février I84S. I primv île Joinville se trouvait avec sa femme Alger. Arago lui écrivît une lettre pow l'engager sr MMimettiv» aux événements et à la volonté m tinnale. Le prince s'embarqua, avec ton frtre I duc d'Annale, sur U Solon. rt tons deux aiti vèrent en Angleterre par Gibraltar. Lorsque
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proposition fut faite à l'Assemblée nationale pour «dure do territoire français les membres des deux brandies de la maison de Uourbon, le prince de Joinville se joignit à ses frères pour protester contre cette mesure. « Mous avions lieu de penser, disajent le prince de Joinville et le duc d'Aumale, qo>n quittant Alger au premier appel fait à notre patriotisme, nous avions fourni au pa\s une preuve patente de notre ferme intention de ne pas chercher à désunir la France, comme nous témoigné du respect avec lequel nous ds l'appel fait à la nation. Mous nous aussi que le pays ne pourrait songer à repousser, nous qui l'avions toujours ; et loyalement servi dans nos profes-
I de marin et de soldat. Le projet de décret B en a Jugé autrement , et le mo-
t choisi pour le produire constitue d'ailleurs ne assimilation que nous ne saurions accepter. Exempts de toute ambition i>ersonnellc, nous protestons devant les représentants de la nation contre une mesure dont nos antécédents et nos sentiments devaient nous garantir. »
En 1849, le prince de Join ville visita l'Allemagne, et fit un voyage jusqu'en Hongrie, où se trouvait l'empereur d'Autriche. Plus tard, en 1851, sa candidature fut mise en avant, mais sans son aveu , pour l'élection à la présidence «ni devait avoir lieu en 1852. En 1853, il crut devoir envoyer à la police anglaise une lettre par laquelle on lui proposait d'assassiner le chef du nouveroement français moyennant 20 livres alernng. Vivant dans la retraite à Claremont, s'occBpant particulièrement de l'éducation de ses entant* et de la colonisation de ses propriétés aa Brésil , le prince de Joinville parait se tenir éloigné de toute intrigue politique. Il a eu deux enfants de son mariage : Francoise-Marie-Amélie, are en 1844 ; et Philippe , duc de Penthièvre , né en 1846.
Le prince de Joinville a publié : Note sur VÉ- An? de* Forces navales de la France; extrait de la Revue des Deux Mondes, du 15 mai 1844; Paris, 1844, in-18; Francfort, 1846, in-16;
— Étude sur r Escadre de la Méditerranée; Ittt : ces deux écrits ont été réunis, en 1853, ■ont le titre à? Essais sur la Marine française;
— la Guerre de Chine en 1857 (dans la Revue des Deux Mondes ). Adroit dessinateur, m prince a composé, pour la mort du roi son père, on dessin qui représente l'âme de Louis-
rejoignant saint Louis au ciel ; au desle vaisseau de la France flotte sur la mer \ par la tempête : ce dessin a été gravé et iré à vingt exemplaires. L. Lolvet.
, etudet et Portraitt politiques. — i Jilstor. et Bioçr., 18U, p. 39 - V. Rater, éwm rSmeuttap. des fient du Monde. — DM. de la Tmurmhm. — Moniteur, nts, i»4o, isu, isu.
JOLAS on JOLLUS, nom qui paraît avoir été naouni plusieurs médecins de l'antiquité ; c'est »tre autres celui d'un habile médecin , né en
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Hithynie , qui vivait au troisième siècle avant l'ère chrétienne et qui composa sur les plantes et sur leurs propriétés un ouvrage qui n'est point parvenu jusqu'à nous, mais que Dloscoride cite 1 souvent. Galien, Celse, Pline font fréquemment mention d'un médecin nommé Jolas ; mais il est impossible de dire si c'est le même que celui dont nous venons de parler. Un oculiste du même nom est indiqué dans une inscription insérée dans le recueil de Gruter, p. ncxxxiv.
Kabridus, Bibliotheca Craxa, t. XIII, p. Ml.— Kuhn, .■fdditamenta ad Klenckum Medicorum ,- Lelpilg, I8ît,'
* joli ( Antonio ) , peintre de l'école de.Modène, né dans cette ville, vers 1700, mort en 1777. Il excella dans la peinture de décoration et d'architecture, s'étant perfectionné à Rome à l'école de G. -P. Pan ni ni. Il travailla avec un égal succès pour les théâtres de l'Italie, de l'Espagne, de l'Angleterre et de l'Allemagne, et fut nommé peintre des rois de INaples Charles III et Ferdinand IV. m E. B — s.
Tiratxwchl, Notifie degli Jrtrfici Modencsi. — Orluiidi, .ibbecedario. — I-inil, Storlti delta t'ittura. — Ticozzi, DtiUmarto.
jolivard (André), peintre de paysage
français, né au Mans, en 1787, mort à Paris, le
8 décembre 1851. Envoyé à Paris pour faire son
droit, il partit comme garde d'honneur, et fit la
, campagne de Leipzig. Après la restauration, il
! reprit ses études, acheva son droit en 1816, et
se livra enfin tout entier à son goût pour la
• peinture, qu'il étudia sous la direction de Ber-
, tin. Il obtint une médaille à l'exposition de 1827,
et fut décoré en 1835. Parmi ses tableaux on
cite : Vue d'un Torrent, prise dans V Ouest ;
| 1819; — Paysages, 1819, 1824, 1827; — Vue
. prise de Saint-Léonard des Bois (Sarlhe ),
! effet du matin; 1834; — Vue prise sur les
i bords de la Veyre ; 1839 ; — Une Ferme près
Le Mans; 1839; — Forêt traversée par une
rivière; 1842; — Forêt traversée par un
\ torrent; 1844; — Souvenir des bords de la
! Sarthe; 1845; — Vue prise en Bretagne;
1846 ; — Soirée d'automne; 1847 ; — Ubalde
1 et Dunois arrêtés par les Nymphes, dans les
jardins d'Armide ; 1850. L. L— t.
V. i.araine et Ch. lèvent, Bioçr. et JVérrol. det Homme* marquants du dix-neuvième Siècle, tome 111, I p. Mo. — lAvrets du Salon, ifll9-i*B0.
joli veau de Séchais ( Dame Marie- Madeleine-Nicole-Alexandrine [ou Adine ] Griiibr, femme ), |>oéte française, né à Bar- sur- Aube, le 29 novembre 1756, morte le 21 octobre 1830. Son père était avocat du roi et subdélégué de la province de Champagne. Ayant épousé Joliveau , administrateur des messageries royales, elle vint se fixer à Paris, où elle perfectionna son éducation en apprenant le latin, l'anglais, l'italien. Les fables de La Fontaine lui donnèrent le goût de la poésie. Elle inséra quelques-uns de ses essais dans VAlmanach des Muses, dans
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Le Petit Magasin des Dames, dans les Etren-
nes d'Apollon, et publia en 1802, des Fables
nouvelles en vers, suivies de quelques Poésies ;
in-8°; ce recueil fut augmenté de quatorze
pièces nouvelles dans la seconde édition , publiée
en 1807 ; dans celle de 1814, l'auteur a retranché
soixante-dix morceaux. Quelques-unes des fables
de M01* Joiiveau sont vraiment remarquables.
Nous n'en citerons qu'une, V Aigle et le Ver :
V Aigle dteatt au Ver, «or an arbre attrapé :
Pour l'élr Ter si haut qu'aa-tu fait ? — J*al rampé. Mm* Joiiveau fit paraître , en outre, Suzanne , poème, en quatre chants ; — Repentir, poème, en deux chants; — Poésies fugitives ; Paris, 1811, in-18. G. de F.
Rabbe, Bioer. des Contemp.
jolivet ( Jean ), géographe français, vivait au seizième siècle. Géographe de François 1", il dressa une carte du Berry, en six planches, qu'il dédia à Marguerite de Navarre, à laquelle il fut recommandé par Jacques Thiboust, sieur de Quantilly, secrétaire et valet de chambre de cette princesse, qui fit les frais de cette publication ( 1 545). Cette amitié' de Thiboust, jointe à la nature de la carte donne à penser que Jean Jolivet appartenait à une des nombreuses familles de ce nom répandues dans le Berry. Il mit également an jour une carte générale de la France, qui, imprimée à Paris en 1560 et 1565, fut réimprimée à Anvers par Ortelius, 1570, 1598 et 1603. H. R.
Catberloot, Opuscules. — Le Chevalier de Saint- Amand. Biographie Berruwére.
joli ¥ et (Jean- Baptiste-Moïse, comte), économiste français, né en 1754, àTumy, près Joigny (Yonne), mort à Paris, en 1818. Il commença sa carrière par le barreau ; lorsque la révolution éclata, il était avocat à Melun. En 1790 il fut, par le suffrage de ses concitoyens, appelé à l'administration du département de Seine-et-Marne ; et l'habileté qu'il déploya dans ces fonctions le fit désigner pour représenter, l'année suivante, ce département à l'Assemblée législative : il y siéga à la chambre parmi les constitutionnels. La veille même du 10 août 1792, il eut le courage de porter à la tribune nationale une déuonciation contre le club des Jacobins, et de révéler les sinistres projets que quelques-uns de ses membres avaient, dans plusieurs séances secrètes, annoncés contre un grand nombre de députés, et particulièrement contre La Fayette. Inquiété après le 10 août, il eut le bonheur d'échapper, après bien des dangers, aux poursuites de ses ennemis. Après le 18 brumaire, il put reparaître sur la scène politique , et en 1795 il devint conservateur général des hypothèques. Il publia en 1798 un ouvrage intitulé : De l'Impôt sur les Successions et de V Impôt sur le Sel; la comparaison de ces deux impôts, soit entre eux, soit avec les contributions directes. Cet ouvrage fut suivi d'un autre sur V Impôt progressif et le Morcellement des Patrimoines,
La conduite courageuse qu'il avait tenue pendant la révolution et ses connaissances spéciales en matière de finance le signalèrent à 1 attention de Bonaparte, qui l'appela au conseil d'État Jolivet soutint, en cette qualité, devanl le corps législatif, plusieurs projets de loi, et notamment la partie du Code Civil relative aux privilèges et hypothèques. Plus tard, il fut chargé de l'organisation des quatre départements de la rive gauche du Rhin , et en 1807 il fut nomnW ministre du nouveau royaume de Westphatie. A sa rentrée en France, il reprit ses fonction! de conseiller d'État, fut nommé comte de l'empire en 181 1 et commandeur de la Légion d'Hooneur. En 1815 il rentra dans la vie privée.
Outre les deux publications signalées plu* haut, on lui doit les ouvrages suivants : Prin cipes fondamentaux du régime social comparés avec le plan de la constitution présentée à la Convention nationale de France, 1793, in-8°; — Ou Talweg du Rhin considén comme limite entre la France et l'Allemagne 1801, in-8#; — De V Expertise ;\%\7, in-8»; Jelivet a rédigé en 1795 un journal politique intituk Le Gardien de la Constitution.
J. Robert ne Masst.
Guillaumln. Dictionnaire a? Économie poittiau* f tact.- Ftouveile Biographie des Contemporains, par Jay, ctr. Qoérard.- La France Littéraire.
jolli ( /.-G.), gazetier français du eommen cernent du dix-huitième siècle. Il était docteur et médecine. Suivant Labarre de Beaumarchais i composa à La Haye une gazette en versfrançai dont les morceaux sont recherchés des cnrieui à cause de certains traits vifs et libres qui U firent supprimer. Barbier pense que Labarre veni parler d'un recueil intitulé : Bibliothèque volante, ou élite de pièces fugitives ( en prom et en vers ), par le sieur J. G. J. D. M.; Ams terdam, 1700-1701, petit-in-12, en cinq parties On lit à la fin de la table de la cinquième par tie : Fin du tome premier, ce qui annonce qw l'ouvrage devait être continué. OndottaoroéuM auteur une Histoire de Pologne et du Grand Duché de IAthuanie, depuis la fondation û\ la monarchie jusqu'à présent, où Von vok une relation fidèle de ce qui s'est pané à U dernière élection; Amsterdam, 1696, in-12, réimprimé l'année suivante, en deux parties. Ci travail forme le premier volume de V Histoire dei Rois de Pologne, par M. M*** (Massue*); Âmo terdam, 1733, 5 vol. in-12. J. V.
Labarre de Iteawnarchalt, iJtUres sérieuse* et om dines, t vin, p. m». — Barbier, Examum cru. et cernât des Dict. Histor.
jollivet (Adolphe), publiante français, né en 1799, tué le 24 février 1848, à Paris. I exerçait avec distinction la profession d'avocat h Rennes, lorsque éclata la révolution de jn3M 1830. A la nouvelle de cet événement, il se formai P.c-nnes uneadministration prot isoire,doot JolHve fut membre, et il fit partie de la dépatatiom de II même ville qui «mtcoro|ilimenterLoaii-PlK9apfl
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»r «m avènement au trône. Élu aussitôt député, I débuta par une proposition relative aux fonds **tés libres sur l'indemnité accordée aux émijrés. Peu de jours après, il réclama la réduction de l'impôt du sel. Constamment réélu, il prit une part active aux travaux parlementainea. £n 1837 il fit le rapport du projet de loi nr la responsabilité' ministérielle. Jusqu'en I&42 il soutint la politique de la majorité; alors 1 ae rapprocha de M. Thiers, et combattit plurieurs fois le ministère du 29 octobre 1840; s'est ainsi qu'il refusa l'indemnité Pritcbard, et rota en faveur de la proposition qui augmentait l'incompatibilité entre le mandat de député et les fonctions publiques. En 1830 il s'était fait inscrire an tableau de l'ordre des avocats près a cour royale de Paris. Nommé délégué de la Martinique, il publia de nombreux écrits, et parla wavent à la tribune en faveur des colons, dont il iefendait la cause avec ftpreté, et il fut en France ■ des plus grands adversaires de l'abolition de 'esclavage. Le 24 février 1848, après l'insurvetion, on le trouva mort, frappé d'une balle, Uns le Jardin des Tuileries. Les corps de deux «très citoyens gisaient près du sien : tout semble prouver qoll est tombé victime d'une erreur des toklats.On a de lui : Examen du Système Êlecferai anglais depuis Vacte de réforme comparé tu Système Électoral français; Paris, 1835, m&;— Observations sur le Rapport de M. de Toeqweville relatif à V Abolition de V Esclavage dans les colonies, et quelques mots sur la \oi des Sucres ; 1840, in-8° ;— Analyse des Rapports des Procureurs généraux. Procureurs tu roi et de leurs substituts, sur V exécution U Vardonnance du 5 janvier 1840; 1841, n-£* ; — Question des Sucres dans la cham- We des communes d'Angleterre ; du travail libre et du travail force; leur influence sur k production coloniale ; 1 84 1 , in-8° ; —Avis i M. U Ministre de la Marine et des Colonies \wr le projet d'ordonnance relatif à l'emprimnement disciplinaire des esclaves; 1841, ■-»•; — première, deuxième, troisième et quatrième Lettre à M. le président du con- \eit des ministres sur la Question des Sures; 1841, ra-8°; — Des Missions en France te ta Société Abolitionisfe anglaise et étrangère; 1841 , in-8° ; — Delà Philanthropie anrfaUe ;t842,in-8°; —Dm Projetdeloi tendant ï régler tes Attributions financières des ConeUs coloniaux; 1842, in-8° ; — Du Droit de fisite; 1842, in-8*; — Analyse des Délibéraions et Avis des conseils coloniaux et des conseils spéciaux, sur V Abolition de l'Esclamoe dans les Colonies françaises; 1 842, in-8°; - Parallèle entre les colonies françaises et es Colonies anglaises; 1842, in-8°; — L'Emancipation anglaise jugée par ses résultats; analyse des documents officiels imprimés par ordre du ministre de la marine et les colonies; 18*2, in-8#;— Analyse de VEn-
quéte parlementaire sur les Colonies anglaises ; 1842, in-8°; —Analyse des Délibérations et Avis des Conseils coloniaux des gouverneurs et des admin istrateurs des colonies sur les projets d'Émancipation de la commission présidée par M. le duc de Broglie ; 1843, in-8° ; — Question des Sucres. Pacte colonial; Paris,
1843, in-8°; — A las Habitantes de la ista de Cuba ; 1844, in-8° ; — Observations sur un projet d'ordonnance relatif au Pécule et au Rachat des Noirs dans les colonies françaises; 1844 , in-8° ; — Observations sur V Émancipation des Noirs; extrait d'un ouvrage de M. le contre-amiral Laplace, avec des notes,
1844, in-8* ; — Historique de la Traite et du Droit de Visite; 1844, in-8°; — Documents américains ; Annexion du Texas; Émancipation des Noirs; Politique de l'Angleterre; Paris, 1845, in-8°; — Nouveaux Documents américains ; Paris, 1845, in-8° ; — Us Etats- Unis d* Amérique et l'Angleterre ; annexion du Texas; l'Orégon ; 1845, in-8°; — Les Colonies
françaises devant la Chambre des Pairs. Analyse de la Discussion générale du projet de loi sur le Régime colonial ; Paris, 1845, in-8°; — Question des Sucres en Angleterre. Du Travail libre et du Travail esclave; 1845, in-8°; — Examen du Projet de Ijoi relatif au Service des Correspondances transatlantiques; 1846, in-8# ; — Des Pétitions demandant l'Émancipation immédiate des Noirs dans les Colonies françaises; 1847, in-8°; — Rapport au Conseil des Délégués sur le Droit de Transmission des Offices aux Colonies ; 1847 , in-8°; — Politique de la France et des Colonies sur l'Émancipation des Noirs; 1848, in-8». L. L— t.
Biographie ttatittique de la Chambre de» Drpvtet — Moniteur, imo is;s. — lîourqucloi et Miury, La i.itter ature Franc. Contemp.
J JOLLivet (Pierre-Jules), peintre français, né à Paris, le 27 juin 1803. 11 étudia d'abord l'architecture sous lluvé et Famin, puis la peinture dans les ateliers du baron Gros et de Juinne. De 1822 a 1825 il compta parmi les élèves de l'École des Beaux-Arts. Appelé en Espagne pour la publication du Musée de Madrid ordonnée |«r Ferdinand Vil, il fit dix-buit des premières planches de cette collection. De retour en France, il s'adonna exclusivement à la peinture. Il a obtenu une médaille de 2* classe en 1 833, tinemédaillede 1" classe en 1835, et la croix d'Honneur le 2 mai 1851 . Parmi ses tableaux on cite : Portrait en pied de Charles-Quint ; — Portrait de dona Maria-Francisca, épouse de Vinfant don Carlos ; — Combat de Taureaux dans le cirque de Madrid ; — La Visite du Directeur, costumes espagnols ; — Intérieur de la Maison d'un Al' cade; 1831 ; — Vue d'Aranjuez ; 1831 ; — Inférieur de Forges ; 1833; — Halte de Gitanos dans les montagnes de Ronda ; 1833; — Une Porte de Couvent en Espagne; 1833; — BrU
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gands du royaume de Valence; 1833; — Christophe Colomb découvrant V Amérique; 1333;— Quentin Durward ; 1833; — Les derniers Instants de Philippe II; 1834;— Une Guérilla ; 1834 ; — Leçon de Lecture, costumes castillans; 1834; — Le Procès de Jeanne d'Arc; 1835 ; — Lara , sujet tiré de lord Byron; 1835: au musée du Luxembourg; — La Descente de Croix; 1839; — Jésus et la Samaritaine; 1839; — Un Muletier espagnol; 1839;
— Le Couronnement d'épines ; 18i0 ; — Le Corsaire; 1840; — Le Retour des Champs : costumes de la Vieille-Castille ; 1840;— Les Trilladores (batteurs de blé); 1840; — Le Christ au tombeau; 1841 ; — Intérieur d'un Atelier; 1841 ;— Le Massacre des Innocents; 1845 : au musée de Rouen ; — Bohémiennes espagnoles au bain; 1845; — Un Cabinet d'Antiquaire; 1846; — Halte de Bohémiens et de Contrebandiers espagnols dans les roches de Guadarama ( Vieille-Castille ) ; 1847 ;
— Vue du Tombeau des Énervés à Jumièges; 1847 ; — Persée délivrant Andromède ; 1849 ; —Le Christ mort, sur les genoux de la Vierge; 1850; — Saint Germain donnant une médaille à sainte Geneviève enfant ; 1850; — Femmes grecques à leur toilette; 1852; — installation de la Magistrature ( novembre 1849 ) ; 1855. Il a exécuté pour le musée de Versailles : Bataille d'Aicha; 1836 ; — Combat de Hooglède; 1836; — Bataille de Turcoing ; — Combat de Scminara; —Louis XI là la bataille oVAgnadel; 1837 ; — La Reddition du Château deFoix; — Gode/roid de Bouillon tenant Us assises de Jérusalem; 1839; — La Prise de Vori flamme par Louis VII; — Portrait de Philippe le Hardi ; — Portrait du maréchal de Câlinât. M. Jollivet a peint en outre un tableau commandé pour la ville de Vitry-le-Français représentant Jésus-Christ guérissant des malades ; il a été charge de la décoration de la chapelle Saint-Louis, qu'il a peinte à la cire, et des vitraux qui l'accompagnent, dans l'église Saint- Louis- en -l'Ile; il a fait les cartons des vitraux des cliapelles des hôpitaux de Meaux et de Montmirail ; enfin il a décoré à la fresque le fond de l'église. Saint-Ambroise à Paris. Ayant peint sur lave émaillée. une Vierge et Cenfant Jésus pour l'empereur de Russie, la ville de Paris le chargea d'exécuter un travail analogue pour le porche de l'église Saint-Vincent de-Paul. Cette, peinture, qui occupe une superficie de plus de quatorze mètres, représente La Trinité accompagnée des prophètes et des évangelistes. C'est le plus grand émail qui ait été fait ; il a été ev^cute selon les procèdes de MM. Morteléque et Hachette. L. L— t.
V. l.arainr vl ( ti. Laurent. Btnrjr.rt yrrrol. de» Hommes Marquants du dix-ntuntme Surir, tome III. p. m.
— I.ivrrlt du .Salon, îs.ti-iftsr».
jollois ( Jean- Baptiste- Prosper) , ingénieur et antiquaire français, né à Hrinon-1'Arrhrveqni» ( Bourgogne \ le 17 août 1776. mort
à Paris, le 2 j juin 1842. Après avoir fait se; études au collège d'Auxerre, il entra, à dix-sep! ans, à l'École Polytechnique, et de là dans II corps des Ponts et Chaussées. Il fit partie de I expédition d'Egypte comme ingénieur ordinaire, et enrichit, avec son collègue de Vîllers, le grandi ouvrage sur l'Egypte de mémoires nombreux Jollois fut chargé par le général Meoou des travaux hydrauliques du Delta. L'association de Jol lois et de Villers fut signalée surtout par leun recherches sur les bas-reliefs astronomiques d< l'Egypte. Dès qu'ils connurent la découverte de zodiaque circulaire de Denderah, ils prirent h résolution de se rendre dans la Théba'ide pool copier ce monument important. Vainement on représenta aux courageux ingénieurs les dif Acuités, les obstacles, les dangers qu'ils auraient à surmonter, ils se mirent en roule, et parvinrent à ce temple si célèbre de Denderah ; ils s et» Mirent dans la salle même où la mosaïque étail sculptée, et à la lueur des flambeaux , avec une peine infinie, ils en firent une copie réduite, que b commission d'Egypte a publiée depuis. Ils recherchèrent d'autres monuments du même genre : « fat alors qu'ils découvrirent les grands zodiaque; de Denderah et d'Esneh dont les dessins leui sont également dus. Les premiers ils en ont don» une interprétation consignée dans le Mémoire sur les Bas- Relief s Astronomiques des Ègyp tiens. Leur travail devint l'objet d'une grande polémique, et quant à leur explication, la dëcwi verte de Champollion et l'exploration comparatif • du style des monuments ne peuvent enlever r* qu'elle a d'ingénieux.
De retour en France , Jollois fut attaché à b Tille de Paris comme ingénieur ordinaire et pet de temps après nommé chevalier de la Légku d'Honneur. En 1819, il fut nommé ingénieur fi chef du département des Vosges. 11 fut chargé d« présenter le projet d'un monument à enfler à b mémoire de Jeanne d'Arc. Sous sa direction , a monument s'est élevé à Domremy. A cette ocra sion il fit des recherches sur la vie de rhéroine. ri en publia l'histoire. Il fut ainsi amené à s'occupe; de l'histoire de la ville d'Orléans à l'époque <* sa délivrance par Jeanne d'Arc, et dressa en 1 83! sur ce sujet un mémoire accompagné de dessins Les antiquités nationales lui fournirent Tobje d'un mémoire qu'il envoya en 1823 àrAcariëmM des Inscriptions et Belles-Lettres. Il reçut la se conde médaille pour ce travail. Continuant se recherclies archéologiques , il fit une descriptif des antiquités du cimetière d'Orléans, qui la valut, de la part de la même académie, et pon le concours de 183?, une mention honorable Knfin |H)ur un mémoire sur les antiquités du Loir* il obtint une nouvelle médaille. Appelé à Pari» a is.'il» comme ingénieur en chef, directeur en tra\ aux du département de la Seine, il rédigea m grand travail d'ensemble offrant un tables* de* criptif et critique de toutes lesantiqnRésdecedé partement. Ce travail lui valut une première ■*
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latlfe d'or, que lui a décernée l'Académie de» [nseriptions et Belles-Lettrée au concours des antiquité* nationales de 1840, et fut imprimé, en Crandepartiedan* le Recueil des Savants étrangers.
Comme ingénieur, Jollois exécuta a Paris, de 1830 à 1842 , les constructions des quais et des torts, et l'ouverture des chemins vicinaux du lépartement de la Seine. L'impulsion remarpable qo'il donna à ces travaux fut récom- *niff par sa promotion au grade d'officier de a Légion d'Honneur. Il fut membre et président le la Société des Antiquaires de France. Voici la iste de ses ouvrages : Histoire abrégée de la 7ie et des Exploits de Jeanne d'Arc, surnommie la Pucelle d'Orléans, suivie d'une notice îescriptive du monument érigé à sa mémoire t Domremg, de la chaumière où ? héroïne ut née, des objets antiques que cette chaumière renferme, etc.; Paris, 1821, in-folio, ivec 12 pi.; — Notice sur V ancien Coffre fui se voit dans C église de Saint- Aignan f Orléans; 1825, in-8°; — Mémoire sur les Antiquités deDonon ; Épinal, 1829. in- 8°; — Antiquités du grand Cimetière d'Orléans ; bris, 1832, gr. in-4° ; — Histoire du Siège f Orléans, contenant une dissertation où Von f attache à faire connaître la ville et les enrtrons tels qu'ils existaient en 1428 et 1429, tinsi que remplacement des boulevards et Us bastilles des Anglais , les armes en usage i cette époque , etc.; Paris, 1833, in-4*, avec r pi. s — Notice sur les Monuments élevés en France à la mémoire de Jeanne d'Arc; Paris, 1834, in-4* ; — Lettre à MM. les membres de la Société royale des Antiquaires de France rav remplacement du fort des Tourelles de ^ancien pont de cette ville; Paris, 1834, u-4*, avec 6 pi. ; et dans les Mémoires de la fârtété des Antiquaires de France, année 1834; — Appendice aux Recherches sur les Bas- Reliefs Astronomiques des Égyptiens (avec le Vîllers); Paris, 1834, in-8°, avec une pi. £ un fac-similé; — Mémoire sur les Antifuites du Département du Loiret ; Paris, 1836, o-4", avec 29 pi.; — Mémoire sur quelques Antiquités remarquables du Département des Vosges; Paris, 1843, in-44, avec 40 pi. et une carte; — Mémoire sur les Antiquités romains et gallo-romaines de Paris , contenant la découverte d'un cimetière gallo-romain sis mtre la rue Blanche et la rue de Clichy , tans rimpasse Tivoli, et des recherches sur les voies romaines qui aboutissaient à Lulève; suivi d'un Résumé statistique et accompagné d'Observations nouvelles sur les antiquités trouvées en divers temps et en divers tacs dans Paris; in-4°, avec 3 cartes. Ce Mémoire a paru en grande partie dans le t. 1er les Mémoires présentés par divers Savants à r Académie des Inscriptions et Belles- Lettres , r* série ( Antiquités de la France ). Enfin on
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trouve de lui , dans les Mémoires de la Société
des Antiquaires de France, t. II, Antiquités
j découvertes dans V ouverture du canal de
I Bourgogne entre Rougemont et Averolles.
! GfJYOT DE FÈftB.
| Notice de M. A. Maurj, dans les Mémoire* de ta Société rotule des Antiquaires de France, t. VIII, nouvelle •«rie, année i»4«. - Bulletin de la Société de t Histoire dm
| France, année lits, p. 8»; 18U, p. 4. - Statistique des
I Cent de UttreSy I. !•».
! Jolly ( François- Antoine) , poète draroa- I tique français, né à Paris, le 25 décembre 1682 ; y est mort le 30 juillet 1753. 11 devint censeur royal, et composa d'abord quelques ouvrages pour le théâtre, entre autres : les paroles de l'opéra de Méléagre, donné en 1 709 ; — V École des ' Amants, comédie en trois actes et en vers, jouée avec succès en 1718, et imprimée en 1719; — La Capricieuse, comédie en trois actes et en vers, représentée au Théâtre-Italien en 1728, publiée ! en 1727 ; — et La Femme jalouse , comédie en ! trois actes et en vers, donnée au même théâtre | en 1726, imprimée en 1727. II a donné des édi- | tions exactes des Œuvres de Molière, 1734, 6 vol. in-4°, et 1739, 8 vol. in- 12 , enrichis de vignettes à chaque pièce ;— des Œuvres de Ra- ' cine, 2 vol. in-12; — des Œuvres de P. Corneille, 5 vol. in- 1 2 ; - le Thédtre de Mont fleur y ; pèreetfils, 3 vol. in-12. Enfin, il a écrit le Nouveau et grand Cérémonial de France (le manuscrit se conserve à la Bibliothèque impériale). i Cet ouvrage valut aux deux sœurs de l'auteur une pension de 400 livres. G. de F.
Tlton do Tillet, t* mippl. an Parnasse français. JO ll Y ( Marie- Elisabeth ) , comédienne fran- I çaise , née à Versailles , où ses parents faisaient 1 un commerce de quincaillerie, le 8 avril 1761, ; et non le 3 avril 1762, morte à Paris, le 5 mai : 1798. Elle avait à peine dix-sept ans lorsqu'elle s'engagea dans la troupe de Mlle Montansier, à Versailles, et ensuite dans celle de Caen. Le 1er mai 1781 elle débutait à la Comédie- Française par les rôles de Donne dans Tartufe, et de Lisette dans Le Tuteur (1), pour remplacer dans l'emploi des soubrettes M*** Bdlecour, dont l'âge rendait la retraite imminente. Ses débuts furent si brillants que sa réception eut lieu en 1783. Son talent se pliait aux genres les plus opposés. Elle jouait les servantes de Molière avec verve et franchise, et n'excellait pas moins dans les soubrettes d'un genre plus élevé. Comme, à cette époque, les règlements astreignaient tout acteur à se produire simultanément dans le genre comique et le genn* tragique, M"* Jolly, pour se conformer à l'usage, joua en 1784 le rôle de Constance dans Inès de Castro, et s'y fit applaudir |tar une sensibilité noble et touchante. Le 23 octobre 1790, voulant ramener au Théâtre-Français le public, que les événements de la révolu-
(i) Comédie en nn acte et en prose, et Dancourt, représenter le 13 Juillet mi.
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tlon semblaient en éloigner, elle parut dans le rôle gigantesque d'Athalie, et ne s'y montra pas trop inférieure à ses célèbres devancières Dumesnil et Clairon. Le dernier rôle qu'elle joua fut celui delà Fée dans VOracle9 de Sainte-Foix, où ses deux filles débutaient, le même soir, par les rôles d'Alcindor et de Lucfnde.
M"* Jolly était douée d'une sensibilité trèsvive. Ainsi que la plupart de ses camarades, elle avait été détenue pendant plusieurs mois aux Madelonnettes , d'où elle ne sortit qu'en prenant l'engagement de s'adjoindre à la fraction républicaine des Comédiens français qui s'étaient séparés de la société mère pour aller fonder le Théâtre de la République. Au bout de quelque temps elle fut incarcérée de nouveau , sur une dénonciation de Ronsin. Ces vicissitudes, qui l'éloignaient d'un époux et d'enfants qu'elle aimait tendrement, altérèrent sa santé et développèrent en elle le germe d'une maladie de poitrine. Après une convalescence assez longue , elle se hâta de rejoindre ses anciens camarades, qui , dès le 18 janvier 1798, reprirent possession de leur salle (aujourd'hui l'Odéon). Mais le mal qui la consumait fit bientôt de tels progrès qu'elle fut promptement enlevée à l'art dramatique, dont die était une des plus remarquables adeptes. Cette actrice fut universellement regrettée, parce qu'à un talent très-réel elle unissait une modestie très-grande et très-sincère. Klle avait épousé , en 1781, M. du Lomboy, ancien capitaine de cavalerie , dont elle ne porta jamais le nom au théâtre. Cette union fut heureuse. M"* Jolly a été inhumée, selon le vrpu qu'elle avait exprimé, à La Roche- Saint-Quentin, où son mari possédait une habitation , à deux lieues de Falaise, sur la crête d'une montagne qui , depuis , a pris le nom de mont Jolly. Ed. de Mâtine.
Mmanuch des Spectacles. —Correspondu nc§ de Grimm.
— (Alerte dramatique du Théâtre-français. — Histoire dm Théâtre- français, par Etienne et Martaftmlle.
— Renseignements particuliers.
jolly {Toussaint- Félix), théologien français né à Moivre près Chalons-sur-Marne, en 1760, mort à Paris, \e 1 4 octobre 1H29. Il fit ses études à Châlons, et entra chez les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, dont il prit l'habit dans l'abbaye de Saint-Quentin ; à Beauvair*, le 15 février 1781 . Il professa la théologie d'abord à Beauvais, puis au Val-des-Écoliers , autre couvent de son ordre (diocèse de Langres). En 1788, il était prieur de Châtillon, et remplit cette fonction jusqu'en 1791 ; il se cacha durant le mauvais temps de la république. 11 reparut des le 9 thermidor, et après le concordat de 1801 il professa la théologie et l'Écriture Sainte au séminaire de Troyes. L'âge le contraignit à donner sa démission , et il vint mourir h Paris. On a de lui : Mémorial f Scripturx Sanctx, ex ipsis textus sacri vernis compositum, site manuale terttatis et salutis, continent, etc.; Paris, Jg?4, 1826, 2 vol., in-12; — Tractatus de Retigione Catho-
lica, de virtutibus et vitiis atque de primi diversorum statuum obligationibus comwn diunij etc.; Paris, 1825, in-12; — Memoria de VÉcriture Sainte, composé avec te* pn près paroles du texte sacré , ou manuel de rr rite et de salut ; etc. , Paris , 1 825 et 1 826, 2 vol in-12; — Mémorial sur la Révolution fran çaise , ses causes , ses promesses et ses ré sultats, etc.; Paris, 1824 et 1828,2 vol. in-i?
Querird. lus France Littéraire.
jolt {Claude), écrivain religieux français né à Paris , le 2 février 1607, mort dans la menu ville, le 15 janvier 1700. Son père, Guillaun* Joly, mort en 1613, était lieutenant général d< la connétablie de la maréchaussée de France. & mère était fille du fameux Antoine Loiael. Il fi ses humanités avec succès, étudia le droit, a fit recevoir avocat , et plaida pendant quelque temps. Mais, entraîné par son goût vers l'eu ecclésiastique, il prit les ordres, et fut pourri en 1631 d'un canonicat de l'église de Paris 4* lui résigna un de ses oncles maternels. Le duc A Longueville, lorsqu'il partît à Munster en qnalHt de plénipotentiaire, remmena avec lui. Pendant In troubles de la capitale, Joly fit un voyage à Rome et y demeura jusqu'à ce que la tranquillité fui rétablie en France. Nommé chantre de ton égl» en 1671, il fut plusieurs fois chargé de l'offiria lilé. Il mourut d'une chute qu'il fit dans l'égli* Notre-Dame. « Malgré son assiduité à l'oroa divin, ses emplois et son âge, dit Nfeéron, i n'a point cessé d'étudier continuellement. 1 avoit une belle bibliothèque, qull a donnée ai chapitre de l'église de Paris. Il avoit principale' ment étudié les auteurs du moyen et du ht âge , et particulièrement les historiens français Il joignoit agréablement l'érudition ecclésiastique à la profane, et l'histoire au droit et 1 la théologie. Il avoit on style mâle , mais u| peu dur, sans affectation et sans ornement • On a de lui : De reformandis horis camonki ac rite constituendis eleheorum muneribu Consultatio. Cui accessit libellus de origine usu, ac mutatione offtcii divini, autore J Stella; 1643, in-8°; 1675, in-12; — Antoui Ijiiselli patris et vidi Jilii Yita; Parla, 1643 in-8*; — Recueil de maximes véritable* t importantes pour V Institution dm Roi% emntr\ la pernteieuse politique du cardinal Mas* rin , surintendant de V éducation de Su Ma jesté; Paris, 1652, 1663. in-8* et in-16 : rahb b'nglct trouve que l'auteur est trop hardi et traj républicain , et qu'il a mérité par tes aaffles d frondeur, dont son livre est rempli, de le voi brûler |>ar la main du bourreau. Claude Joly i imprimer lui-même la sentence do Chttelel d Paris qui condamnait son livre au feu , pour • donner le plaisir de fronder le discours de la vorat du roi : on la trouve, avec la réponse d Joly, à la fin de plusieurs exemplaires du iv* qui y est condamné; — Proportion* dkrétkm
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mmtm^dépuU de la chambre de Saint Louis peur te soulagement des pauvres ; Paris, i 652, ta-4#; — Opuscules divers tirez des Mémoires £ Antoine Loisel , avec quelques ouvrages de Baptiste Dumesnll et de P. PU hou; Paris, 1652, 1656, in-4°; — Règles chrétiennes pour entrer et vivre saintement dans le mariage; Paris, 1664, 16*6, in-12; — Traité des Restitution* dos grands , avec une lettre touchant quelques points de la morale chrétienne; 1666. in-iô; — Codicille d'Or tiré de V Institution du Prince chrétien d'Erasme, et autres pièces; 1665, in-12; — De Vétat du Mariage , traduit du latin de François Barbaro , avec putques autres traitez , touchant les offices éomestiques; Paris, 1667, in-12; — Dissertatio de verbis Usuardi relatis in Martyrologio Parisiensi de Assumptione B. Marix fsrminis; Sens, 1669, in-12; — Bpistola apomgetica ad cardinales Rettium et Bullomum pro Usuardi verbis de Assumptione mmtsr Mari* Virginie et conclusione capituli Pmriêiensi; Rouen, 1670, in-12; — Traditio sntiqua ecclesiarum Francix de verbis Usuardi ad festum Assumptionis B. M. V. Hndicata advenus Jacobum Gaudinum , cum rmspensione ad vindicias Parthenicas Nicolai Ladvocati Billialdi; Sens, 1672, in-12; — femmge de Munster, de Hollande , etc. ; Paris, 1672, In-12; —Statuts et Règlements des Petites Écoles de grammaire de la ville, cité, mtoersité , faubourgs et banlieue de Paris; Paria, 1672, in-12 ; — Mémoire instructif pour r Bétel- Dieu de Paris; 1674, in-**; — Avis ùrétums et moraux pour l'Institution des Em/ants; Paria, 1675, in-12 : on trouve à la fin ai traité abrégé de l'orthographe française; — lato mus Religieuses de C Hôtel-Dieu de Paris wr les biens et les devoirs de leur vocation , mmr tour avancement à la perfection de leur Ka*;Paris, 1676, in-12 ; —Des Écolastres épisvomies et ecclésiastiques pour le droit des tkantres, chanceliers et écolastres des églises mihemrmtes de France , et particulièrement tu chantre de Véglise de Paris , sur les écoles jmi hA sent commises; Paris, 1678, in-12 ; — fmctum pour Claude Joly, chantre et chômé** de Véglise de Paris, contre les recteur, mmens et suppôts de V Université de Paris ; n-4» ; — Fmctum pour le Chapitre de Véglise te Paris, au sujet des petites écoles; in-4«; - Second Factum de Claude Jolg pour remuera à celui des curez de Paris; in-4° : les ares prétendaient que les écoles de charité étaient ■dépendantes de la juridiction do chantre ; — Mémoire touchant les démêlez du cardinal de Mets avec la cour9 au sujet de V archevêché de Varie. Cette pièce, extraite d'an plus grand onrrage qui n'a pas été imprimé, a été jointe aux Mémoires de Guy Jory dans la seconde édition l'Amsterdam, 1716. Claude Joly avait composé ■e Vie (C Érasme, qui contenait aussi celle de
la plupart des savants du même temps; elle est restée manuscrite. Colomiès rapporte que pour la composer Claude Joly avait lu sept fois tous les ouvrages d'Érasme. J. Y.
Loul* Le Geadre, Éioo* de Clamée Jota. — Du Hn. htbUotk. eu Autours BccUsi*$tiques.-Co\om\èt, KibUoik. choisi: - Morérl, Grmnd Dtct. Histor. - Nlcéroa, Htm* pour sorrtr à VHMAês Hommes MuUres ions ta République au Lstsru, L IX, p lit, et t. X, p. ISS.
JOLT (Claude), prédicateur français, né à Buzy-sur-1'Orne (Lorraine), en 1610, mort en 1678. 11 acheva ses études à Paris , où il devint docteur en Sorbonne. Curé de Saint- Nicolas-des-Champs à Paris, il fut nommé à l'évecbé de SeJnt-Pol-de-Léon, en basse Bretagne, et ensuite évéque d'Agen. Il soutint avec zèle la juridiction ecclésiastique contre les réguliers. On a de lui huit volumes de prônes et de sermons , qui sont estimés. Ils ne sont point tels cependant qu'il les a prononcés ; car il n'en écrivait que le commencement , le projet et les preuves en latin, et s'abandonnait ensuite à son imagination et aux mouvements de son cœur. C'est Richard, avocat , qui, les a mis dans l'état où ils ont été imprimés, sur des notes recueillies par des auditeurs. Ceux pour tous les dimanches de l'année furent imprimés pour la première fois en quatre vok in-12 , les deux premiers en 1692 , les deux autres en 1694, et réimprimés à Paris en 1698 et 1699 et en 1725. Les prônes sur différents sujets de morale furent imprimés en trois vol. in-8° et in-12, en 1691 et 1693, et réimprimés en 1694. En 1696 il parut encore un autre volume in-12 , sous le titre à' Œuvres mêlées de M. Claude Joly : ce ne sont encore que des discours ou sermons. On a enoutrede Joly : Les Devoirs du Chrétien, dressés en forme de catéchisme en faveur des curés et des fidèles de son diocèse; Ages, in-12. J. V.
Morérl. Grand Dict Historique. - UOoeat, DicL Histor. at Portatif, - Cbaodoa et DeUs4lie, Dictionnatn Univ., HUt.y Crit. et BUMoar.
jolt (Guy), historien français, neveu de Claude Joly, chantre de l'église de Paris, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Conseiller du roi au Châtektde Paris, il devint en 1652 syndic des rentes de l'hôtel de ville. U s'attacha au cardinal de Rets, qu'il suivit longtemps dans ses disgrâces et ses aventures. Il a écrit des Mémoires, depuis 1648 jusqu'en 1665, pour servir d'éclaircissements et de suite à ceux de ce cardinal : ils ont été imprimés après ceux-ci, en 1718, 2 vol. in-12, et on les a réunis dans les nouvelles éditions.* Us sont écrits d'un style plus exact, dit Moréri, et si l'on en excepte la fin, ils ne sont proprement qu'un abrégé de ceux du cardinal. » Le coadjecteur parle de Joly comme d'un esprit difficile et sujet à prendre des travers. Moréri le trouve « sage dans ses discours, prudent dans sa conduite, éclairé dans le parti qu'il embrasse, fixe dans ses principes, prompt en ressources, hardi dans le danger, constant dans ses résolutions. La cardinal de Retz,
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ajoute-t-il, s'abandonnoit quelquefois tellement à ses passions , à la prévention pour ses propres sentiments ou à de mauvais conseils, que Joly ne pouvoit voir sans quelque chagrin ses avis rejetés. 11 avoit cet avantage que la suite en démontrait la solidité et faisoit voir qu'en les donnant il ne se proposoit que le bien du cardinal, auquel il étoit attaché d'affection. Malgré cela, il le loue moins qu'il ne le critique. » Lorsque le cardinal retourna à Rome, Guy Joly se sépara de lui. La cour l'engagea a travailler aux traités qui furent faits pour la défense des droits de la reine. Joly fit, entre autres, les Remarques pour servir de réponse à deux écrits imprimés à Bruxelles contre les droits de la reine sur le Brabant et sur divers lieux des Pays- Bas; 1667, in- 12 : ces deux traités sont de Pierre Stockmans; celui-ci répondit en 1668 à Guy Joly, qui répliqua par des Remarques envoyées à M. Stockmans pour servir de réponse à ta seconde partie de son Traité du Droit de Dévolution; Paris, in-12. Guy Joly est encore auteur des ouvrages suivants : Les Intrigues de la Paix et les Négociations faites à la cour par les amis de M. le Prince , depuis sa retraite en Guienne jusqu'à présent; 1652, in-fol., avec une suite imprimée la même année. En 1649, Guy Joly, passant dans la rue des Bernardins, vit tirer sur lui un coup de pistolet, et porta plainte au parlement par un écrit intitulé : Moyens de requête présentés à la cour par M. Guy Joly , conseiller du roi au Chdtelet de Paris , pour raison de F assassinat commis en sa personne, le Xi de décembre.
Uloaf , Biblioth. Hist. de la Franc*. - Europe Savante, tome 1, part, t, février 1719. — Morérl, Gnmd /Nef. UUtorique,
joly ( Bénigne), écrivain religieux français, né à Dijon, le 22 sont 1644, mort dans la même ville, le 9 septembre 1694. Fils d'un secrétaire au parlement de Bourgogne , il fit ses études à Beaune, chez les oratoriens, et se rendit en 1662 à Paris, où il fut ordonné prêtre en 1672; reçu docteur en théologie la même année, il retourna à Dijon, où il devint chanoine de Saint-Étienne. On a de lui : Exercices de Piété pour employer saintement la journée; Dijon, 1682, 1687, 1690, 1707, 1716, 1789, in-12 ;réimp. un grand nombre de fois; —Prière et Manière d'assister dévotement à la procession du Saint-Sacrement de l'autel qui se fait tous les ans le jour de la Fête-Dieu, etc.; Dijon, 1690, in-f2; — Pratiques Chrétiennes dans les actions ordinaires de la vie ; Dijon, 1690 ; — Méditations, ou entretiens de Pâme arec y. S. Jésus-Christ après la sainte communion , sur les Evangiles de tous les dimanches et fêtes principales de Pannée , avec les instructions touchant la sainte communion et l'oraison mentale; Dijon, 1691, 1709,in-12 ; — Méditations chrétiennes pour tous les jours du mois, etc.;
i Dijon, 1691, in- 8°; — Devoirs du Chrétien, \ Dijon, 1697, in-12; — Le Chrétien charitable I Dijon, 1697, in-12;— Règlements pour les Rr ligieuses hospitalières de Dijon. On lui attri bue : Le Secret de P Oraison mentale, où Pot découvre la parfaite idée de ta méditation les grands avantages qu'on en reçoit, et m moyenfacile de la faire, avec la pratique sm les plus importantes vérités du christianismi et sur tous les mystères de la vie de Jésus- Christ; Dijon, 1680, in-8*. H avait laissé en manuscrit un Recueil des Conférences faites pen dont qu'il était supérieur de P hôpital dt Dijon, Hune Vie de la demoiselle Anne Palliot supérieure du Bon-Pasteur à Dijon. J. V.
Père Beauirrndir, y %e de M. Jàiw; Parte. 170S, lo-t". - Soyrot, Abrégé de la Fie de M. Jotas IMJon. 1707, m-u — Pire lieljot, UiU. des Ordres monastiques, tome Mil p. ne. - Journal des Savant*, 1700. - Morert. t.ram Met. HUtor. - papillon, /Hbliotk. des Auteurs de Bemr cogne.
joly de plecry ( Guillaume-François) magistrat français, né à Paris, en 1675, mort h 22 mars 1756. D'une ancienne famille de rota? il fut reçu avocat au parlement en 1695, devin avocat général de la cour des aides en 1700. e avocat général au parlement de Paris en 1 705. Se; plaidoyers, ses harangues et ses antres discour publics se distinguaient par un naturel qui n'était pas sans élégance. D'Aanesscau ayant eb fait chancelier de France en 17 17, Joly de Fleur] le remplaça dans sa charge de procureur général. « Son zèle pour le bien pabttc le porta, dr la Biographie Cbaudon, à faire mettre en ordn les registres du pailement. Il en tira de l'obtc» rite plusieurs qui étoient ensevelis dans la pou* sière des greffes. 11 sut y découvrir mille cause curieuses et utiles propres à l'éclaircissement di droit, de la pratique judiciaire, et de divers point d'histoire. C'est à lui pareillement que l'on doi le travail commencé, dans le mès*e>epot, sur le rouleaux du parlement, pièces dont avant lui l'a n 'avoit proprement aucune comatisiaoce. H a s lait faire, sous ses yeux, des extraits et de dépouillements. U en a aussi dirigé jusqu'à n mort les inventaires et les extraits que l'on fai soit des pièces renfermées dans le trésor de chartes. Sa vie fut un travail continuel, cm sacré au bien et à l'utilité publies. On a dit de la que si les lois se perdoient en Fiance, on le retrouverait dans sa tête. » En 1746, ses inlir mités l'obligèrent à donner sa deoussion depra cureur général en faveur de son fils aine. Sou ce binet devint alors un tribunal où se rendaient i pauvre comme le riche , la veuve et rofpnean Joly de Fleury avait été employé, en 1752, à cal mer les différends qui déchiraient alors l*£glb de France. Il a laissé en manuscrit des ménasire sur des questions de droit, des observations, de remarques et des notes sur les différentes partie du droit. J. V.
Mor*ri, Grand Dtei. Historique. - Qttadoa ri I iliDf, Die t. Lmr. instar, («dit. Je lllSj. - U Bu DU-t. enceclof. de te fremee.
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JOLT DE FLEITRT (Jean-Omer), écrivain ratiflîeui français, neveu du précédent, néàParta, m janvier 1700, mort le 27 novembre 1755. Fils de Joteph-Omer Joly de Fleury, avocat général an parlement de Paris, il embrassa l'état ecclésiastique, ci devint chanoine de l'église de Paris en 17S4vabbéd'Amnaleen 1729, et deChézy en 1731. Lié avec le docteur de La Chambre, il collabora à m Traité de la Véritable Religion , au moins noor la recherche des autorités, et il contribua de sa bourse à l'impression de plusieurs écrits du mémt auteur en faveur du formulaire de la bulle Uniçtnitus. Il a publié les Sermons du père Jérôme (Cl. GeoffHn) ; 1738, 5 vol. in- 12 ; — La Science du Salut, ou principes solides sur les devoirs les plus importants de la religion, Urée des Suais de Morale de IS'icole; 174g, in-12 ; les Nouvelles Ecclésiastiques accusèrent l'éditeur d'avoir altéré en plusieurs endroit* la doctrine de Nicole. Le libraire Vint ses Catalogues de 1772 à 1776, an- ,le nom de l'abbé Fleury : Paraphrase et Explication de l'Ancien Testament; 17*4, 4 vol. in-12; — des Quatre Évangiles ; 1754, 4 vol. in-12; — des Psaumes; 1755, n-12 ; — La France Littéraire de 1709 attribue ces trois derniers ouvrages à l'abbé Mignot. En I7S4V Tabbé Joly de Fleury fit paraître V Abrégé de Philosophie de l'abbé de La Chambre, avec une notice sur la vie de l'auteur. « L'abbé Goujet sous apprend encore, dit Barbier, que l'abbé Joly ft imprimer une dissertation sur les censures in §lobo , mais qu'il en retira les exemplaires. On trouve un extrait critique de cette dissertation, par Tabbé Goujet lui-même ,dans la Bibliothèque Française de Du Sauzet. » J. Y.
Cstml. wanusc. de tabbé (ioujet. - Met. de la No- Uttar. — Barbier, Examen rrit. et rompt, des Die t. HUÉ. — Qtérard, Im France Littéraire.
JOLY a* fleury (Orner), magistrat français, tts de Guillaume- François Joly de Fleur)', né à Paris, le 26 octobre 1715, mort le 29 janvier I6IO. Il entra dans la magistrature en 1735, substitut de son père. Kn 1737 il fut ; général au grand conseil , en 1746 avocat ! au parlement de Paris, et en 1768 prérident de la même cour. Ses Réquisitoires ont ÉBé vivement attaqués par Voltaire. Quelquesans sont écrits avec éloquence et énergie.
Le dernier procureur général au fortement de Paria était fils de ce magistrat.
i et Drlandinc, Diet. Univ., Uistor., Crit. et
JOLY DE flecry (Jean-François), magistrat français , frère «lu précédent, né le 8 juin 1718, mort à Paris, le 13 décembre 1802. Appelé à la place de conseiller au parlement de Paris, son mérite le fit porter successivement uix fonctions de maître des requêtes, d'intendant de Bourgogne et tl<» concilier d'État. Le ?.ï mai 1781, il lut nommé ministre des bances à la place de >ecker. l'artisan du
pouvoir absolu , il signala son entrée au ministère par une augmentation des charges publiques qui excita de violents murmures. On chanta alors un vaudeville dont le refrain était : Si c'est du fleuri, ce n'est pas du joli. Plein de déférence pour son prédécesseur, il alla lui rendre visite à Saint -Ouen, et n'en resta pas moins fidèle aux anciens errements. Des ennemis nombreux s'élevèrent contre lui à la. cour; embarrassé par ses emprunts continuels et las de sa position difficile , il donna sa démission, au mois de mars 1783, et fut remplacé par d'Ormcsson. « Le temps de son administration a trop souvent été regardé comme insignifiant, dit Dro7. : c'est dans ces deux années qu'on voit commencer à crouler un gouvernement dont l'impéritie semble s'accroître avec ses dangers. » Il passa obscurément tout le temps de la révolution, entouré de sa famille , et heureux d'être oublié. J. V.
Chaudon et Itolandlue. Diet. l'niv , l/iftor., Crit. et Blbtioer. — Le Bas. Ptet. raryc/. de ta France. — Brnson. itist. ftnaneiere delà r'raner. — Dru*, Hitt.de Ixniis Xfl — Alf. Umolor, Le» Dernv-rt Fermiers généraux, dam h: Moniteur du» dcr. 1*16.
joly (Philippe- Louis ), philologue français, né à Dijon, en 1712, mort le 27 août 1782. fi était chanoine delà Chapclle-aux- Riches à Dijon. On a de lui : Lettre sur un passage des Confessions de saint Augustin; — Poème sur la Xaissance du prince de Condé, traduit du latin (du père Oudin) en vers français ; 1737; — Éloges de quelques Auteurs Jrançais; Dijon, 1742, in-8° : « Ce volume en contient douze, dit M. Quérard ; mais il y en a trois qui ne sont pas de l'abbé Joly ; celui de Montaigne est du président Bouhier; ceux de Dalechamp et de Mérè sont de J.-B. Michault; » — Remarques critiques sur le Dictionnaire de Bayle ; Paris ( Dijon ) , 1748, deux tomes en un vol. in-fol.; quelques exemplaires portent la date <le i;ô2.« Cet ouvrage, dit M. Querard , est le fruit de recherches immenses et d'une |iatience infatigable. Toutes les observations qu'il contient ne sont pas également importantes ; il en est même de minutieuses, mais elles sont toutes appuyées de preuves qui mettent le lecteur impartial en état de prononcer entre Bayle^et son critique. » On a encore de l'abbé Joly : Eloge de Philippe Papillon (dans le Mercure de France, juin 1738); — Lettre à Vabbé Lebeuf sur les Poésies de P. Grognet (Mercure, juin 1739); — Lettre à M. de Laroque sur quelques sujets de flftérature (Mercure, juillet 1739); — Traité de la Versification française, dans l'édition du Dictionnaire de Rkhelet, publiée par l'abbé Berthelin; Paris, 17M, in-K°. 11 a aussi donné plusieurs articles au Journal des Savants. Il a été l'éditeur des Poésies nouvelles de La Monnoye; Paris (Dijon), I74à, in-8#; — de la Bibliothèque des Auteurs de. Bourgogne, par l'abbé Papillon et des Mémoires Historiques, Critiques et Littéraires de F. Uruys, auxquels il a ajouté un Borboniana et Chevaneana. Enfin il a 1 '
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en manuscrit une Vie de Postel; —Remarques sur les deux Chronologies de P. 'Victor Palma» Cayet , avec une Vie de V auteur; — Remarques sur les Mémoires du Père Nicéron; — Examen jdes Trois Siècles littéraires de l'abbé Sabatier de Castres : « L'auteur, dit Barbier, a eu soin d'y faire entrer nombre d'anecdotes intéressantes, de remarques curieuses, et de réflexions choisies. Les libraires de Paris refusèrent d'imprimer cet ouvrage, sous prétexte que l'auteur censuré était l'objet du mépris public. » —Nouveaux Mémoires d'Histoire, de Critique et de Littérature, pour servir de continuation à ceux de M, Vabbé d'Artigny : a L'auteur, dit Barbier, devait insérer dans ce recueil des manuscrits qui lui avaient coûté plus de deux mille écus, des dissertations,* remarquée et extraits de sa composition : travail de plus de trente années. Mécontent de la modicité des honoraires que les libraires de Paris lui offrirent en 1777 pour l'impression des deux premiers volumes de cette collection, l'auteur garda son manuscrit. Il est à craindre que toutes ses recherches ne soient perdues. » J. V.
BarMer, Examen critiqué et compl. des Die t. Histor.— Qoérard, La France Littéraire.
jolt (***), chef vendéen, né à Bordeaux, vers 1 750, massacré à Saint Fk>rent,en avril 1795. Il avait essayé de plusieurs professions, dans lesquelles il n'avait pas réussi, lorsque, pour fuir ses créanciers, il vint s'établir dans le Poitou. Désespéré dans ses affaires, il n'attendait qu'une occasion favorable pour refaire sa fortune. Les révoltes des paysans de l'ouest, qui dans les premiers jours de mai 1793, appelés par la conscription à servir sous les drapeaux de la république, préféraient se battre contre elle, devinrent pour Joly un moyen dise distinguer. Il avait trois fils en état de porter les armes, il les entraîna tous trois ; et quoique jadis ennemi des nobles et des privilèges, il devint l'un des antagonistes les plus acharnés des républicains. « A certain caractère, disent les auteurs de la Biographie nouvelle des Contemporains, Joly joignait des mœurs dures et était en même temps cruel et ambitieux. » L'un âes premiers, il rassembla entre La Mothe-Achard et Saint-Gilles un corps d'insurgés assez considérable, qui prit le nom d'armée des Sables. Joly obtint d'abord quelques succès contre les détachements de gardes nationaux envoyés contre lui; mais, ayant attaqué les Sables-d'Olonne , il fut deux fois repoussé avec des pertes sérieuses. 11 joignit alors sa troupe à telles que commandait Charette. Les Vendéens attaquèrent Nantes, qui, vigoureusement défendue par Bevsser et Caudaux, vit tomber sous ses murs le généralissime des insurgés. Cathelineau, et l'élite des officiers et soldats de* assiégeant*. Joly se rejeta alors dans la Vendée, et ! agit st*|tarétnont. Il obtint de sanglant* avantages ' sur les bleus ; habile et souvent vainqueur dans ! cette guerre de surprise, il ne lit jamais grâce j
à un prisonnier, ni à un déserteur. C'est à ceth époque qu'ayant demandé au chef de l'artilleii Leblanc de la poudre pour ses soldats, et celui-c lui ayant déclaré qu'il n'en avait plus , Joly lu ht sauter le crâne d'un coup de pistolet. 1 voulait être nommé commandant en chef du ta Poitou ; cependant il se joignit de nouveau ; Charette, et se battit ainsi à Toriou, à Montaigi et à Saint-Fulgent. 11 tint en échec les différente armées républicaines durant tout l'hiver de 1 794 lorsque la grande colonne vendéenne eut pas* la Loire pour n'y plus rentrer. Il perdit ses troi fils dans la même action ; un d'entre eux av ai passé aux républicains. La douleur paternel n'éteignit pas l'ambition de Joly, qui revendiqua le commandement supérieur contre Charette il eut encore cette fois le dessous dans l'aréo page vendéen, et dès ce moment il jura ium haine implacable à ses frères d'armes, qu'il n'aidj plus que froidement. En avril 1795, les armée* de Stoflletet de Charette s 'étant réunies à Béii liane, Joly fut dénoncé par i'état-major royalish comme ayant détourné une partie des approvisionnements de l'année vendéenne. Cette accusa tion, vraie ou fausse, produisit un grand effet sui les hommes de sa bande , qui se disperserai pendant qu'il cherchait à passer la Loire i Saint-Florent ; après la fuite de La Roche-Jaque lein, les chasseurs de Stofflet le saisirent, et lefu aillèrent. 11. Lcsccoa.
Crétloean-Joly. Guerres de ta rende*. — Th. Muret Guerres de I Ouest. — Arotult. Jay, jouy et RortUu Biographie nouvelle des Contemporains.
jolt (Le P. Joseph- Romain), Uttérateui français, née Saint-Claude, le 15 mars 1716 mort à Paris, en 1805. Il put prendre l'habit chea les Capucins de Pontarlier. Doué d'une grande facilité, il embrassa tous les genres de littérature cultivant à la fois la poésie , l'éloquence, fuis toire, les sciences naturelles. Ses principaux ou vrages sont : Dissertation où /'on examiné celle qui a remporté le prix de r Académie dt Besançon en 1 7S4 ; Épinal, in-8* : critique d'ni mémoire de Bragier sur le nombre et la position des villes de l'ancienne Séquanie; — U Diable cosmopolite, poème; Paris, 1760, la*!*; satire contre les philosophe»; — Lettres sur let Spectacles, à M"* Clairon; Avignon (Paris), 1761, ia-8° : l'auteur a pour bot de prouver ont les spectacles sont contraires aux bonnes ntews;
— Histoire de la Prédication; Paris, 1767, in- 12 ; — Conférences pour servir à fimstruction du peuple; Paris, 1771, 3 vol in- 11; — Conférences $ur les Mystères; Paris, 1773, in- 1 2 ; — Le Phaéton moderne, poème ; Paris, 1772, in-b°. : c'est nne satire contre Voltaire;
— Dtctwnnatre de Morale philosophique j Paris, 1772, 2 \ol. in-8*; — La Franche-Comté ancienne et moderne; Paris, 1779, in-11; — £i Géographie sacrée et les Monuments de ÏBistotre Sainte; Paris, 1764 : cet ou rr agi, le ntm important de ceux du P. Joly, avait déjà pan
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im le titra de Lettres sur divers sujets impartant* de Géographie sacrée; Paris, 1772, ta-4*;la réHticn est accompagnée de 10 pi.; — Aventures de Mathurin Bonice, premier habitant de Me de V Esclavage, premier ministre du rai Zanfara; Paris, 17S3, 4 vol. in- 12, roman moral et allégorique; — VÊggptiade, ou vogue* de saint François d'Assise à la cour du rai d" Egypte, poème épique en douze chants, Paru, 1786, in- 12 , avait déjà paru sous le titre de VEggptienne, 1776, in-12; — Théologie abrégée, ou sommaire de la doctrine chrétienne; Paris, 1790, 2 vol. in-12; — Placide, tragédie chrétienne en cinq actes et en vers; Paris, 1790, in-12; — ht Guide du Missionnaire; Paris, 1790, in-12; — L'ancienne Géographie universelle comparée à la nouvelle; Puis, 1801, 2 toI. in-8*, avec un atlas in-4°. Le P. Joly est éditeur de V Histoire critique et apologétique de VOrdre des Chevaliers du Temple, par le P. Lejeune; Paris, 1789, 2 vol. in-4°. Il a donné des pièces de vers et des articles en prose an Mercure et à Y Année littéraire.
GCVOT DE FÈHE.
FrOrr. Diction*. Histor. — Quérard, La France LU*
r {Hugues-Adrien ), collecteur d'estampes français, né à Paris, le 10 avril 1718, mort dans la même Tille, le 7 ventôse an 8 ( 27 février 1800). Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il le qiftta pour suivre la carrière des arts, où ses bearenses dispositions furent bientôt secondées sar l'amitié et les conseils de Charles-Nicolas Coypel, premier peintre du roi. Secrétaire de l'Académie de Peinture et de Sculpture pendant trente ans, Joly se distingua dans cette place par a sagacité et son érudition , et fut nommé, vers 1750, garde du cabinet des estampe* de la KfaKothèque do Roi. C'est à ses travaux et à son ■JatigaNe activité qu'est due , on peut le dire, a création de ce précieux dépôt, auquel des opnsitioas nombreuses , dirigées par un goût Uniré pendant près d'un demi-siècle, et une isssification claire et méthodique donnèrent une mportance et une utilité réelle. Trop modeste mir recueillir et imprimer de nombreuses i*il a laissées éparses dans les porte- \ do cabinet des estampes, Joly n'a peutfre pas moins contribué que son compagnon l'étude Vien à ramener a l'étude des chefs-d'œuvre le l'école italienne les jeunes artistes français. Tons trouvaient dans son accueil aimable et dans on amour pour les arts des encouragements il de* conseils précieux, et le talent malheureux «t toujours en lui un protecteur prêt à l'aider le son crédit auprès des grands. A. Pillok:
Hatieedet Estampes de la Bibliotkéque du Roi; lit*. - Dmumtnts particulier*.
joly (Adrien- Jacques), fils du précédent, né Paris, vers le commencement de 1756, mort à iaint-Germain-en-Laye, le 20 novembre 1829. Il i.t nommé, le 26 octohre 1795, conservateur du
M»*. BlOCft. GÉMI». — T. X\M.
cabioet des estampes de la Bibliothèque du hoi, à la place de son père, dont il était adjoint depuis 1792. C'est à son administration qu'est dû l'accroissement prodigieux qui, dès le commencement du siècle, a (ait du cabinet des estampes de la Bibliothèque du Roi la collection la plus nombreuse et la plus riche de l'Europe. Par ses soins une nouvelle classification, nécessitée par tant d'augmentations successives, fut faite sous sa direction par son digne élève, M. Duchesne. On lui doit aussi l'idée de l'exposition d'un choix d'estampes dont la suite présente toute l'histoire de la gravure depuis son origine jusqu'à nos jours. On a de lui : Dictionnaire des Artistes, ou traduction de VAbeeedario Pittorico d'Oriandi , en quatre volumes in- fol. ; — Dictionnaire d'Antiquités, 1er vol. in -fol. ; ces deux ouvrages, restés inédits , se trouvent aux manuscrits de la Bibliothèque impériale. A. P.
Notice det B$tampe$ de la Bibt. du Bol. — Documents particuliers.
joly de maiebroy (Paul-Gèdéon), célèbre tacticien français, né à Metz , le 6 janvier 1719, mort le 7 février 1780. Il entra au service à l'âge de quioie ans, fut lieutenant dans un régiment d'infanterie, fit les campagnes de Bohême etde Flandre sous le maréchal de Saxe, se distingua par ses talents et sa \aleur au awge de Naraur, aux batailles de Raucoux et de Laufelt, et mérita, jeune encore, le grade de lieutenantcolonel. Il servit en cette qualité dans la guerre de 1756. Dès que la paix fut conclue, il s'occupa à mettre en ordre de nombreuses notes qu'il avait rassemblées sur l'art de la guerre. Ses premières productions , accueillies avec faveur, lui ouvrirent, en 1776, les portes de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Il fut en correspondance avec la plupart des savants de l'Europe, entre autres avec le grand Frédéric qui prit à son service un des neveux de Joly. Ses ouvrages, presque oubliés aujourd'hui, ont en beaucoup de vogue. Ils oiïrent encore beaucoup de matériaux utiles, surtout aux historiens. L'auteur avait, d'ailleurs, fait une étude spéciale et profonde des anciens écrivains militaires. Ses principaux ouvrages sont : Essais Militaires ; Amsterdam (Paris), 1763, in-8°; Nancy, 1767, in-8°; trad. en anglais par Th. Bflant, 1771, in-8»; — Traité des Stratagèmes permis à la guerre, ou remarques sur Polven et fronton, avec des Observations sur les batailles de Pharsale et d'Arbelle; Metx, 1765, in-8*;— Cours de Tactique théorique, pratique et historique, qui applique les exemples aux préceptes, développe les maximes des plus habiles généraux et rapporte les faits les plus intéressants et les plus utiles, avec la description de plusieurs batailles anciennes (et modernes) ; Paris, 1 766, 2 vol. in-8- ; nouvelle édit, 1776, 2 vol. in-8v, avec 23 pi.; — 7raifé de Tactique pour servir de supplément au Cours de Tactique théorique, pratique et historique; 2 vol. in-8*,
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avec 15 pi.; -• In Tactique discutée et réduite à ses véritables principes, peur servir de suite et de conclusion au Cours de Tactique, etc.; Pari», 1773, in-8'.; nouvelle édit., corrigée et augmentée, 1 7*5/4 *ol. in-8°. Cet ouvrage trouva dos partisans et des adversaire*; le chevalier de ChasteJlux en a critiqué quelques principe», dans des Observations insérées au Journal Encyclopédique, et auxquelles Joiy de Maizeroy répondit dans le même recueil, fi a été traduit ( d'après la 1" élit.) en allemand, par le comte de Brûhl; Strasbourg, 1771*72, 3 vol. in-89; — Traité des Armes défensives; Nancy, 1767, in-8°, avec 8 pi.; — Mémoire sur tes Opinions qui partagent les militaires, suivi du Traité des Armes défensives, corriqé et augmenté; Paris, 1773, in-8% flg. Il s'était élevé en 1770 de très-vives discussions au sujet des systèmes alors connus sous les dénominations d'ordre mince et <Y ordre profond; in discussion occupa des savants du premier ordre, des guerriers distingués et le grand Frédéric lui-même ; Guinert était à la tête de l'ordre mince , ou ordre prussien; Joly de Maizeroy, les anciens officiers et presque tous les écrivains de l'époque tenaient pour Yordre profond, ou ordre français; — Institutions militaires de l'empereur Léon le Philosophe, trad. en français, avec des notes et des observations; suivies d'une Dissertation sur le feu grégeois ; Paris, 1770; et 1778, 2 vol. in-8°, avec 14 pi.; ces institutions composent on système général de guerre basé particulièrement sur ce qui se pratiquait dans le neuvième siècle ; elles embrassent, dans leur ensemble , tout ce qui a rappport à la tactique en général : l'usage des armes, des machines, les marches, les camps, etc. ; l<» traducteur a enrichi l'ouvrage de savants corn* i nent aires et de deux mémoires intéressants; — Traité des Armes, et de V Ordonnance de l'infanterie; Paris, 1776, in-8°; — Théorie 'de la Guerre, où l'on expose la constitution et la formation de l'infanterie et de la cavalerie, etc.; Lausanne, 1777, in-8°; — | Traité sur l'Art des Sièges et des Machines ; des Anciens , où l'on trouvera des comparai- j sons de leurs méthodes mec celles des mo- I dernes; etc., Paris, 1778, in-8°, avec 6 pi.;— ! Tableau général de la Cavalerie grecque, j précédé d'un Mémoire sur la guerre consi- j derée comme science; Paris, 1781, in-4°; — Mélanges contenant différents Mémoires sur le choix d'un ordre de tactique, la grande manœuvre, etc., < t une traduction du Traité ! du général de Cavalerie, de Xénophon ; Paris, 1785, in-8°; — trois Mémoires sur la Science Militaire des Anciens, dans le Recueil de l'Acad. royale des Insc. et Belles- Lettres.
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JOLY de BBVY ( Louis- Philippe- Joseph ), magistrat français et écrivain religieux, né à Dijon, le 23 mars 1736, mort dans la même ville, le 91 février 1822. Président à mortier au parlement de sa ville natale, il publia, en 1762, contn les états généraux du duché de Bourgogne ut ouvrage anonyme que le diancdier ordonna d< poursuivre. JolydeBévy se fit connaître. lui*méin< comme le coupable, et volontairement se démit de son office. On a de lui : Le Parlemem outragé, sans lieu ni date (Dijon, 1762); in-4*
— Delà Nouvelle Église de France; Dijon el Paris, l8l6,in-8°;— Nouvelle traduction dt r Imitation de Jésus-Christ; Dijon, 1816 in-12; — Examen des Apparitions et Révélations de l'ange Raphaële Thomas Martin serviteur de Dieu, dans les mois de février mars et avril 1816; Dijon, 1817, in-a°; - De V Ordre de la Noblesse et de son antiquth chez les francs; Dijon, 1817, in-8°; — Prié res à l'usage des Fidèles dans les temps d'afflictions et de calamités, tirées des Psaume; de David et des Cantiques compris dans la divins offices de Véglise, traduction de J.-F La Harpe. On y a joint des Instructions sur la Nécessité et les Conditions essentielles di la Prière, tirées du Commentaire des Psaumes du Père Berthier ; Dijon, 1817, in-8* ;- Extrait du livre de M. Burke sur la Révolution française; Dijon, 1819, in-8*; — Instructions pour un Pécheur touché de Dieu, qui veut se convertir, tirées du Commentairi des Psaumes de David par le Père Berthier suivies du Récit motivé de la Conversion d'w incrédule qui fut longtemps un des plus re nommés dans la secte philosophique et au teur de ce récit (La Harpe); Dijon, 1820, in- 12;
— Sur Louis XIV; Dijon, 1820, in-8*; - Recueil d'Autorités proposées à la méditation des fidèles, et principalement à la jeunesu inexpérimentée, pour son instruction; Dijon, 1821, in-8*. Joly de Bévy a en outre été l'éditeur du Traité des Péremptionsdes instances, par Mélenet, 1787, in-8*; et des œuvres A jurisprudence du président Boubier, 1787-1788, 2 vol. in fol.; suppl., 1789. i. V.
Anuntoo, Notice twr Jolw de Bér§, daot le Mmrnmi de Dijon. — Querurd, La France Lttt. — Btrfcler, Dtet, des Juonfmes.
jolt ( Adrien-Jean-Baptiste Mctfat. dit), acteur et auteur dramatique français, né le 22 octobre 1772, au château du Raincy. mort i Grand-Pré, près de Lormes ( Nivernais ) , k 28 novembre 1839. Après avoir servi quetqw temps dans la cavalerie, pour obéira la réquisition, il Tut réformé à la suite d'une Messnn assez grave. 11 revint alors à Paris, dénué <k toute espèce de ressource, et songea à tira parti d'un talent remarquable pour le dessin. Il entra chez un graveur. Son aptitude |iour kl art* l'aurait bientôt mis à même de se créer da moyens certains d'existence, si leftottde la dit-
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t la fréquentation des spectacles u'eusrbé ce qu'il gagnait. Doué du don ri'i- 11 quitta le burin, et en 1802 il débute nom qu'il garda toute sa vie , au lotière. En 1804, il entra au théairiétés (Montansier), après avoir passé du Marais et des DélassementsiComi- T ft tu avec plaisir. Le 1C avril prendre place daus la troupe du
. «usqu'en 1819 il y créa avec beaunoces un grand nombre de rôles. Des intestines ayant amené une scission acteurs de ce théâtre, Joly fit partie de en 1827 fondèrent le théâtre des Nou- I). II n'y fit qu'un séjour passager, lui irit définitivement sa retraite, emportai la réputation d'un acteur soigneux, i peu froid ; entendant parfaitement bien r grimer, et saisissant également bien l'extérieur de ses rôles. U employa ses construire un petit théâtre mécanique X avec lequel il amusait aux Tuileries uc de Bordeaux et sa sœur. Il établit un théâtre de Marionnettes dans le de l'Opéra; mais son imprévoyance u d'entente des affaires le forcèrent à on privilège. Se trouvant à peu près se retira avec sa femme (2) dans une opriété appartenant à sa belle-mère.
|u*il est mort avec des sentiments très-
On attribue à Joly : V Ivrogne tout nologue- vaudeville en un acte., en coli avec Brazier; — Paris et Londres, e en deux actes, avec Armand Dartoiset Test à son crayon qu'est due, presqu'en U collection des portraits (Facteurs codant une longue suite d'années, par Ed. de Manne,
des Petits Théâtre*, par Brazier. — U Monde m, par du Mertan. — L'Opinion du Parterre.
Joseph), littérateur français, né en 1 772, mort le 1er août 1840, à Paris. Admis congrégation de l'Oratoire, il professa de seize ans les humanités au collège . et , lors de la suppression de cet était , vint compléter ses études à Paris. *r la réquisition , il rejoignit un des i du Jura , et prit part aux premières m d'Allemagne. Dès qu'il fut libéré du ûlitaire, il revint à Paris, où il se famiec les principales langues de l'Europe, roir été employé dans les bureaux du e, il remplit â Florence, de 1799 à 1801, es fonctions de conservateur des monutistiques et de secrétaire de la comrancaiseen Toscane. Depuis cette épo-
oceapee drpnU par le théâtre Se l'Opéra-Co-
4e$m\% 1UI par te Vaudeville.
vndrmw *ai*t-Jubtn, l'une de* filles de la cé-
lae saint- tubin. aelriee de l"Opera-Comlque,
-mténte Al quelque truipa partie de ce tbei-
e créa le rôle de CendriUon, tfaaa lupin d'6-
tlcuR
que il refusa les emplois qui lui furent offerts, et consacra tous ses loisirs aux lettres. On a de lui: Les Aventures de Sapho, prêtresse de 3fity- /è/ie,trad. de l'italien du comte Verri; Paris 1803, in-12 ; — Épitre sur VJndépendance des Gens de Lettres ; ibid., 1805,.in-8° ; — Us Fables de Gay, trad. enver»françaispbid.A.i8ll,in*l8; — Vivian, ou V homme sans carat f ère, romande miss Edgeworth; ibid., 1813, 3 vol. in-12; — Traduction en vers français des Fables complètes de Phèdre; ibid., 1813, in-»0; travail méritoire, dont la préface et les notes annoncent un homme de goût ; — . V Italie avant la domination des Romains, trad. de l'italien de Micali; ibid., 1824, 4 vol. in-8* et atlas, en société avec M. Fauriel. Joly, -a aussi collaboré au Répertoire de Littérature et à VMmanach des Muses. Il a laissé en manuscrit un recueil de Fables nouvelles, des traductions en vers d'Horace, de Perse, de Ju vénal. P. Louis y.
NoUcr aur l'auteur, eo tête des fables de Caw; 1811. — Feller, Bloçr. univ. ( «dit. de Veto ). - Qucrard, Im France Littéraire.
I joly ( Jean- Baptiste- Jules de ) , architecte français, né le 22 novembre 1788, à Montpellier. Élève de Delespine, il suivit, de 1808 à I81ô, les cours de l'Ecole des Beaux-Arts, et y remporta plusieurs prix. A cette époque, il apprit la lithographie. Parmi les travaux dont il fut cliargé par le gouvernement, nous rappellerons : les salles d'expositions industrielles de 1 823 et de 1827, qui eurent lieu dans la cour du Louvre; la restauration et l'aménagement des ministères de l'instruction publique et des affaire* ecclésiastiques (1826), l'ancienne- salle des séances de la chambre des députés ( 1833). A la suite de ces travaux, il fut nommé architecte du Palais- Bourbon, fondions qu'il exerce encore. Il reçut la croix d'Honneur en 1826. On a de lui : Recueil classique d'Ornements et de Bas- Reliefs de Sculpture pris dans les monuments anciens et dans ceux de te Renaissance; 1819, in-folio : en collaboration avec Fragonard; — Plans, coupes, élévation et détails de la Restauration de la Chambre des Députés; 1840, in-folio. P. L— t.
UrreU des Saêont. — Eewme dès Berna* Arts. —Journal de la JÀerairia.
joly-clbrc ( Mcolas ), naturaliste français, mort à Paris, le fi .février 1817. S étant consacré à l'état ecclésiastique, il entra dans la congrégation de Saint-Maur. Pendant la révolution, il fut forcé de se cacher; mais il obtint plus tard la cliaire d'histoire naturelle à l'école centrale de l'Oise. On a de lui les ouvrages suivants : Système sexuel des végétaux, trad. deLinné, 1778, 1810, in-8° ; — Cours complet et suivi de Botanique, rédigé sous les formes et dans tes termes Us plus clairs, etc.; 1794, în-8°; — . Eléments de Botanique, trad. de Tournefort; Paris, 1797, G vol. io-8*; — Principes élémentaires de Botanique, etc.; Paris, 1796, in-8; — Crgptogamiede Linné, trad. pour la première
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fois en français sur V édition de Gmelin, enrichie de notes, notions préliminaires, etc.; Paris, 1798, in-8°; — Principes de la Philosophie du Botaniste, ou dictionnaire interprété et raisonne des termes que ta botanique, la physique, la médecine, la chimie et l'agriculture ont consacrés à Vétude et à la connaissance des plantes; Parie, 1798, in-8°; — Apologie des Prêtres mariés, ou abus du célibat prouvé aux prêtres catholiques, par le C. J***; Paris, 1798, in 8° ; — Physiologie universelle, ou histoire naturelle et méthodique des plantes, de leurs propriétés, de leurs vertus et de leur culture, ouvrage consacré au progrès des sciences utiles de C agriculture et de tous tes arts; Paris, 1799, 5 vol. in-8°, et on atlas de plus de 700 pi. in-folio; — Cours de Minéralogie rapporté au tableau méthodique des minéraux donné par Daubenton, ou démonstrations élémentaires et naturelles de minéralogie; Paris, 1802, in-8°; — Dictionnaire raisonné et abrégé d'histoire naturelle, par d'anciens professeurs ; Paris, 1808, 2 vol. in-8°. G. de F.
Friler, DietUmn. Histor. - Qoérard, La franc* Littéraire.
I jomard (Edme- François) , géographe, archéologue et orientaliste français, né à Versailles, le 20 novembre 1777. Il acheva ses études à Paris, au collège Mazarin , sous le célèbre feuilletoniste Geoffroy. Ses succès le firent remarquer, et il entra, fort jeune encore, à l'Ecole Polytechnique et à l'École de Géographie. Déjà classé parmi les jeunes savants, il fut admis à faire partie de l'expédition d'Egypte, prodigieuse entreprise où le génie de la guerre demanda des auxiliaires à la science. M. Jomard , à sou arriv ée à Alexandrie, coopéra au travail topographique qui s'étendit bientôt à toute l'Egypte, étude périlleuse pour nos ingénieurs, obligés de conquérir pied à pied le sol dont ils constataient la configuration. M. Jomard, secondé par ses collègues , explora avec soin les monuments, jusque-là absolument ignorés. Il se livra à de curieuses recherches sous les yeux de Foorier» son guide et son ami. Bientôt il siégea à côté de cet illustre savant à l'Institut du Caire, création du génie de Bonaparte, qui reproduisit, près des lieux mêmes où fut l'école d'Alexandrie, le grand corps dont le jeune héros se glorifiait d'être membre. Assidu aux séances de cet institut, M. Jomard y communiqua des mémoires intéressants sur l'archéologie, l'histoire et la géographie comparée.
Monge et Berthollet avaient revu la France, et M. Jomard, leur actif collaborateur, poursuivait dans le reste de l'Egypte ses fécondes recherrite* ; il contraignit le passé à loi révéler ses secrets, et, comme par enchantement, son ingénieuse divination archéologique reconstruisit la Thèbes aux cent portes. Les temples, les tombeaux, les palais se relevèrent devant lui, et dévoilèrent les svmboles de la science et les
merveilles du génie antique. Toujours ingénieux
\ mais réfléchi dans ses conjectures, précis et lo
[ gique dans ses dissertations, M. Jomard inter
i roge la science, fonde toutes ses hypothèses su
I des bases réelles ; il ne demande rien de trop ,
: l'imagination, et ses explorations hardies ne dé
j passent jamais les limites du vrai. Sa déciKi
! verte des hiéroglyphes numériques a rendi
. d'importants services à la science. L'intrépidft
j d'intelligents voyageurs a été guidée par ses obser
valions sur le cours du Niger et du Nil supérieur
sur les sources de ce fleuve et sur la situatioi
réelle de Tombouctou. Caillié et plusieurs ei
plorateurs de l'Afrique ont confirmé toutes le
présomptions de M. Jomard.
M. Jomard revint en France, où ses richesse archéologiques servirent à élever le beau rnu nument consacré à nos labeurs glorieux ei Egypte. A l'époque de son retour, la mata victo rieuse do premier consul étouffait l'anarchie e par degrés relevait en France la splendeur ino narchique. Le chef de l'État soutenait à la fois ta intérêts et l'honneur du pays. Il rendait une vit nouvelle aux lettres, aux arts, aux sciences ; i encourageait, il aiguillonnait le mérite dam l'Europe entière. Bien ne se dérobait à son regarc vigilant. M. Jomard, dont la réputation se fon dait sur de nombreux et utiles travaux, fut en voyé par Napoléon sur les limites de la Bobêfm et de la Bavière, afin de diriger les études peo graphiques entreprises dans le haut Palatinat C'est là qu'il étudia la géologie dans les mon feignes de la Bohême, qui conservent de s nombreuses traces des éruptions volcaniques 11 étendit ses recherches sur ce phénomène, el contribua à laire connaître de quel côté était b vérité dans les deux systèmes qui divisaient alors les géologues en vulcaniena et en neptuniens. Dans l'un et l'autre camp se rangeaient des hommes célèbres. Enfin, la vérité ae montra; on reconnut presque unanimement que le feu était le moteur des révolutions du globe, dont l'intérieur tente sans cesse une agression eontn son enveloppe terrestre, et par cet mites intestines produit les tremblements du soi, les volcans et le soulèvement des montagnes.
Vers 1803, M. Jomard, rappelé d'Allemagne, contribua efficacement à la rédaction dn célèbre ouvrage sur l'Egypte; il remplaça Lencret an secrétariat de la concussion, et, nommé en 1107 commissaire impérial, il dirigea les travaux de gravure et d'impression, tâche laborieuse de vingt années. Au moment où l'œuvre s'achevait, où Foorier la dotait d'une prélace digne de servir d'exorde à un si beau monument, la fortune taisait expier à la France ses prodigieux triompher; le grand empire s'ébran'ait sous le choc de PEnrope coalisée. Le xèie des rédacteurs ne pot suppléer à l'argent qui leur manquaiL Mais ils sauvèrent du moins de la cupidité des éfiunajui les gravures en planches et de prédeux matériel. L'ouvrage, retardé, s'acheva ; les |i«aatfna •»
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vrabQM pnbMées en 1809 furent complétées en tftM. U restait à insérer dans la coUectien de* — rniminla importants, tombés aux mains des Aagtai*- M. Jomard se rendit à Londres à la un de UI4,et, malgré les troubles qui survinrent l'année safrante, aidé parle célèbre sir Joseph Banks, il remplit sa mission avec succès. Pendant son Angleterre, U fut frappé de l'efficacité d'enseignement en usage dans les »de BelletdeLancastre; il voulut propager en France renseignement mutuel devenu si utile an classes inférieures. Membre de la Société poar l'Instruction élémentaire , il publia un ouvrage sur les remarques qu'il avait faites en Angleterre. C'est à peu près à cette époque qu'il s'eccapnde V Histoire des Voyages et en dirigea la paatkation ; il fit un rapport sur les découvertes 4n voyageur Calliaud en Nubie, et le gouveraameat le chargea de rédiger le premier voyage a ronsts de Thèbes et à Méroé.
Lea occupations multipliées du docte académicien M lui firent point négliger ses relations avec l'Egypte. Ce théâtre des prodiges de nos aunes et de nos sciences était toujours présent à an pensée; il hâtait de ses vœux l'accomplistde tant d'utiles projets. Celui qui l'oc- ; le pins vivement était la canalisation de de Suez. Il avait étudié sur les lieux es grand ouvrage; il entretenait le vice-roi de la pénibilité de cette entreprise, aujourd'hui confiée à m homme distingué dans diverses carrières et •ai obtiendra ainsi la reconnaissance de l'Europe. Lié 4'aflection avec Mohamed-Ali, M. Jomard détermina ce prince habile à choisir, dans les clisses secondaires et dans quelques familles opulentes, des jeunes gens qu'il envoya à Paris, afin ne les inttieraux arts, aux lettres, aux sciences et à notre langue. Un établissement leur fut préparé k Parie par les soins de M. Jomard , qui dirigea leur instroctiou avec l'autorité de son savoir et de son expérience ; après plusieurs années d'étades, ces jeune* Égyptiens, doués d'intelligence et de aèle, reportèrent sur les bords du Nil les coaaatssancet les plus utiles, l'élévation des sen- OMeats, la noblesse de pensée, la délicatesse de gant, si indispensables aux progrès d'un peuple appelé à reprendre son rang parmi les peuples. La Us, le successeur de Mohamed -Ali , a donné I M. Jomard, au jour de son avènement, le titre de soa cojrespondant scientifique. Aujourd'hui ce priace, reconnaissant des nouveaux senices rendus par le savant à l'industrie égyptienne dans la dernière exposition universelle, vient de Televtr à la dignité de bey, titre qui n'avait été aflert josque-lâ qu'à un petit nombre d Vt rangers. Membre de l'Institut de France depuis trentenait ans, chargé de titres d'honneur, M. Jomard ne ralentit pas son îèle anur la science. Laborieux, infatigable, il semble ignorer son âge, et »a vigueur de pensée le fait oublier aux autres. De tontes les parties de l'Europe, les archéologues et les géographes viennent lui demander
| ou des conseils ou la confirmation de leurs aper-
! eus nouveaux.Constammententourédeleur foule
, savante, il se plaît à communiquer les renseigne-
• ments de sa précieuse collection, ornement de
ce grand dépôt des connaissances humaines
( la Bibliothèque impériale ). Obligeant, modeste
et simple avec dignité, il accueille tous ceux qui
viennent lui emprunter ses lumières, acquises
par soixante ans de travaux glorieux.
De Pongebvilli.
Nouvelle Biographie de* Contemporaine. — Bioçr. port, et* Cotd.
JOHBEKT (Charles-Antoine), littérateur et libraire français, né en 1712, à Paris, mort en 1784, à Saint-Germain en-Laye. Issu d'une ancienne famille d'imprimeurs- libraires à Paris , il fut reçu libraire en 1 736 et imprimeur en 1754. il exerça pendant longtemps ces deux professions a Paris. Il apprit les mathématiques avec Belidor et Deidier, s'appliqua ensuite à l'étude de l'architecture et de l'art militaire, et acquit, dans son intimité avec Cochtn et d'autres artistes, des connaissances particulières sur la peinture et le dessin. Montucla parle de lui avec éloges dans la préface de son Histoire des Mathématiques. On a de Jombert : Nouvelle Méthode pour apprendre à dessiner sans maître ; Paris, 1740, in-4* ; — Architecture moderne, ou Vart de bâtir ;ibid., 1754, 2 vol. in-4° : ouvrage de Briseux, considérablement augmenté; — Répertoire des Artistes ; ibid., 1765, 2 vol. in-folio, — Catalogue raisonné de l'Œuvre de Charles Cochin; ibid., 1770, in-8*; — Essai d'un Catalogue de V Œuvre d* Etienne Label le ; ibid , 1772, in-8°; — Théorie de la Figure humaine , trad. du latin de Rubens; ibid., 1773, in-4°; — Cota» logue raisonné de l'œuvre de Sébastien Le Clerc; ibid., 1774, 2 vol. in-8°. Jombert a également travaillé à plusieurs ouvrages d'art dont il a été l'éditeur, notamment à ceux de Belidor, de Piles, Le Pautre, etc. P. L— t.
Son fils lui succéda comme libraire du Roi pour les mathématiques, le génie et l'art militaire. Également distingué dans les lettres et les arts, il avait épousé, en 1772, la fille d'Ambroise Didot, et céda son fonds de librairie à son beau-frère Firmln Didot.
Hf brall, Ia France Littéraire^ iTt», 1 1*.
jomblli (Nicolas), célèbre compositeur italien, né en 1714, à Aversa, petite ville du royaume de Naples, et mort à Naples, le 28 août 1774. Il reçut dans son enfance les premières leçonsdemusiqued'unchanoined'Aversa,nomm(> Mozzillo; et lorsqu'il eut atteint sa seizième année, on l'envoya à Naples, au conservatoire de* Poveri de Gicsu-Christo, qu'il quitta, après y être resté quelque temps, pour entrer à celui de la Pieta de% Turchini , où U eut d'abord pour maîtres Proto et Mancini ; il étudia ensuite la composition sous la direction de Feo, et puisa dans les conseils de Léo de précieux enseigne-
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ments sur le style dramatique et religieux. Jomelii commença par écrire la musique de quelques ballets. Ces premières productions étaient loin de faire présager ce qu'il serait un jour; mais bientôt son génie, prenant son essor, se révéla dans des cantates pleines d'expression dramatique. Léo ayant entendu un de ces morceaux , prédit au jeune artiste le brillant avenir qui l'attendait ; sa prédiction ne tarda pas à s'accomplir. Ce fut en 1737 que Jomelli composa son premier opéra, sous le titre de VErrore amoroso; Il avait alors vingt-trois ans. Suivant la notice que Piccini a écrite sur ce grand musicien , ce serait sous le nom d'un certain Yalentino que Jomelli, doutant encore de ses forces, aurait fait représenter son œuvre, dont le succès,enflammant son imagination, Tau rait décidé, malgré le projet qu'il avait d'écrire pour l'église, à se livrer à la composition dramatique. Il se mit à travailler avec ardeur, et l'année suivante il donnait an théâtre des Florentins son premier opéra sérieux , Odoordo, auquel succédèrent quelques mois plus tard deux autres ouvrages du même genre. En 1740, Jomelli, dont le nom commençait à se répandre, fut appelé à Rome, où il trouva un zété protecteur dans le cardinal d'York, et après avoir fait jouer ses deux opéras de // Ricimero et d'Asttannsse, il se rendit à Bologne pour y écrire la partition d'Kzio Le poète Saverio Mattei, auteur d'une intéressante notice sur Jomelli, rapporte que, pendant son séjour dans cette dernière ville, le jeune compositeur étant allé voir le père Martini, qui passait déjà pour un des plus savants maîtres de l'Italie, se présenta à lui sans se nommer et comme un élève qui sollicitait la faveur d'être admis dans son école. Martini lui donna un sujet de fugue à traiter: Jomeiii s'en acquitta avec tant d'habileté qne Martini, après avoir examiné son travail, s'écria : « Mais que me demandez- vous? Je n'ai rien à vous apprendre; vous en savez autant que moi. » Il parait cependant qu'il lui donna d'utiles avis; car Jomelli avouait plus tard qu'il avait beaucoup appris dans les entretiens de ce maître. Parmi les production* du compositeur qui suit iront celles que nous venons de citer, on remarque l'Achille m San* et la Dïdone. Selon M. Feti«, ce fut en 17 4, s, et non on 1749, comme le dit Matter, que Jomelli se rendit à Vienne pour y écrire ces deux opéras; ce fut aussi pendant le séjour qu'il lit alors dans la capitale de F Au I riche que commença son intimité avec le poète Métastase, qui lui suggéra une foule d 'heureuses idées sur l'expression et l'effet dramatiques. L'année suivante il retourna à Naples, on son F.umtne, reprevnte Mir le thealre Saint-Charles , evrîta le* plus \\U tr.in<jmrts d'admiration ; puis il alla n Venise, et > donna sa >1cropr% dont l'éclatant surcè> lui \alut d'être nommé directeur du rofeenatoire des Filles pauvres. C'est decelte époque que datent se* premières» compositions religieuse* . nntam-
: ment son Laudate, qui est une de ses plus belleproductions en ce genre.
La réputation de l'artiste grandissait chaqw
1 jour davantage. Rappelé à Rome, en 174 A, poui
. y écrire la musique de l'opéra à'Artasercc, il i rencontra dans le cardinal Alexandre Albani ui puissant et chaleureux protecteur, qui le fit nommer coadjuteur de Bencini, martre de Saint- Pierre du Vatican, dont la santé s'était sensi blement affaiblie depuis quelque temps. JomHI entra en fonctions au mois d'avril 1749, et occupa cette position jusqu'en 17.S4; mais alors le dm de Wurtemberg rai ayant fait offrir la place d< maître de chapelle et de compositeur de sa cour il accepta, et partit pour Stuttgard. A dater d< ce moment, une transformation se manifesta dan<
' la manière dn compositeur. Soumis à l'influenci de la musique allemande qu'il entendait, il don m plus de variété, plus de vigueur à son harmonie plus de force à son instrumentation. Mais si !■ transformation progressive que l'on remarqm
, dans les nombreux ouvrages sortis de sa ploim
, pendant les dix-sept années qu'il passa à Stutt gard contribua à lui faire obtenir des succès er Allemagne, elle lui fut nuisible lorsqu'il revin
; dans sa patrie, où l'on n'admettait alors rien qu pût distraire l'oreille du charme de la mélodir C'est principalement à cette cause qull faut attribuer la froideur avec laquelle le public de Saple< accueillit son Armida, représenté en 1771,
: sur le théâtre Saint -Charles, et qui était cependant un de ses plus beaux ouvrages. Il fut en -
; core moins heureux dans ses deux opéras ô> Demofoonte et tflfigenia% qu'il donna dans la
: même ville, le premier en 1772, le second en 1773. Sur la fin d'une carrière qui avait jetr tant d'éclat , Jomelli ne put résister à Tindiffe renée de ceux-là même qui naguère l'a v air ni porté en triomphe; une profonde tristesse s'empara de son es prit et loi occasionna une attaqu*1 d'apoplexie. Il se rétablit cependant, écrivit mcore une cantate pour la naissance dn prince de Naples ; puis, comme s'il eût eu le pressentiment d'nne mort prochaine. Il composa, sur la traduction italienne de Mattei, son fameux Miserere à deux vuu. veriUblechef-d'crarred'expre^inn tendre et triste. Peu de jours après avoir termine cet ouvrage, il expirait à l'âge de soixante an«. Homme du monde et s'exprimant avec facilité, Jomelli avait une conversation qui annonçait un esprit cultivé. Pour bien apprécier son mérite comme compositeur dramatique, et pour |muvoir juger de l'influence que ses travaux onl exercée sur l'art, il faut se rappeler quelles étaient 1rs formes musicales en usage avant lui. Le* partitions de Srarlatti, de Léo, de Pergotèse el de Vinci offrent, il est vrai, à chaque instant des morceaux admirables d'inventions mélodiques; mais ces morceaux sont généralement peu dévelop|ie*; leur coupe est peu variée et souvent même, dans les situations fortes, elle est eouir.urr a b progression des passions. Dans les airs
JOMELLI — JOMINI
à deux reourements, par exemple, l'anaTmfe on l'ariapio da commencement reprend après YaiUgro. Jomelli ne commit pas cette faute; chez hri ta progresse* de l'intérêt ee maintient jusqu'au bout; il est aussi le premier composttear italien qui ait donné an récitatif obligé la vitpear et la vérité d'expression qui conviennent A celle importante partie dn drame lyrique. La rare puissance de talent avec laquelle il a so réaliser ces besoins de l'art l'a fait surnommer à jesle titre le Gluck de V Italie. Bien que pendant son séjour à Rome Jomelli ait été à même d'étudier le* œuvres de Palestrina et de ses successeurs, sa musique ne porte pas le cachet de sévérité et d'élévation de cette grande école; eue se ressent des traditions qu'il avait puisées dans l'école na|iolitaine, plus libre en général et pins appropriée au genre dramatique. Mais si l'artiste se laisse aller parfois à une expression peut-être un peu trop vive des passions humaines, son style n'en reste pas moins toujours noble et pur : l'on peut citer comme des modèles en leur genre son oratorio de La Passion, son Remttem et surtout son Miserere.
Voéd la nomenclature des principales productions de ce célèbre musicien : Opéras : VErrore amoroso; Naples, 1737 ; — Odoardo; id.f 173»; — Hieimero; Rome, 1740; — Astianasse; id.9 1740; — // Frastullo; — Sofonisbt; — Ciro riconosciuto ; — Achille in Sdro; Vienne, 1745;— Didone; id., 1746;
— gjumène; Naples, 1746; — Merope; Venise, 1747; — Ezio; Naples, 1748; — Vincantato; Rome, 1749 ; — Ifigenia in Tauride; id., 1751; — Talestri; id., 1752; — Attilio Megolo; id., 1752; — Setniramide ; — Baja~ wette; — Démet rio; — Pénélope; Stuttgard, 1754; — Enea nel Laiio; id., 1755; — Il Me pastore9 même ville; — Didone, musique nouvelle, id.; — Alessandro nelV Indie; id.;
— fhietti; id. ; — La Clemenza di Tito; id.;
— Demo/bonte; id.; — Il Fedonte; id. ; — L'Isola disabitata; \à.; — Endimione ; id. ;
— Vologeso; id.; — VOlimpiade; M.;— La SchUxta liberata; id.; — L'Asilo aVamore; id. ; — La Pastorella illustre; id. ; — // Caceiotor deluso ; id. ; — II Matrimonio per concerto; id.; — Artnida; Naples, 1771 ; — Demofoonte, nouvelle musique, 1772; — ifigenia us Aulide; id., 1773. — Cantates: Cinq cantates, dont quatre pour voix seule avec accompagnement d'instruments et la cinquième pour deux soprani. — Oratorios : La Passione di Gies uCkristoJ* quatre voix . choeurs et orchestre ;
— Isacco, figura del Redemtore; id.; — Betmléa liberata; id.; — Santa Elena al Calwario ; id. — Musique d'église : Cinq messes à quatre voix, orchestre et orgue ; — Une messe de Requiem ; id. ;— Dixit, a quatre voix ; — In con • vertendo, psaume à deux voix et orchestre; — Répons de la semaine sainte, à quatre voix; — thxït , à huit voix en deux choeurs ; — Miserere;
id.; — Confitebor, à trois voix; — Laudate, a quatre soprani et deux chœurs ; — In convcrtendo, à six voix concertantes et deux chœurs;
— Te Deum, à quatre voix et orchestre; — Magnificat, dit de l'Écho , à quatre et a huit voix ;
— Graduel, à quatre voix; .— Hymne de Saint- Pierre, concerté àdeux chœurs; — Veni, Sancte Spiritus, à quatre voix ; — Lxlatus,tà. ;— Confitebor, id.; — Beatus vir, id.; — Confirma hoc, Deus, à cinq vorx et orchestre ; — Miserere, à quatre voix ;— Vietimx Paschali, à six voix;
— Miserere, à cinq voix; — Regnummundi,h quatre voix;— Veni, Sponsa Christi, pour soprano, chœur et orcliestre ',—Vtctmx Paschali, a quatre voix ; — Credidi ; id.; — Graduel à trois voix pour la fête de la Vierge; — Discerne causant meam, à quatre voix; — Domine Deus, in Jimp/irifafe,offertoireàtnievoix;--- Jus tus est, palma florebit, à quatre voix ; — Cantate à trois voix pour la Nativité de la Vierge ; — Salve, Regina, pour soprano et orchestre; — Miserere, à deux soprani et orchestre, qui lut le dernier ouvrage de Jomelli.
Dieudonné Dennk-Barok.
Gtrber, Iteues historich-bieçraphisches Ltritm der TonkûtutUr. — Nonce m r Jomelli, dam U Collection générale des ouvrages classiques île l'ltaUe,p\\bUée p^r clio« roo.— Choron et Fa.vollr, Dictionnaire historique des MuticUns. — Fétu, Biographie universelle des Musiciens.
2 jomini ( Henri, baron), général russe, d'origine suisse, et longtemps attaché à la France, naquit le <> mars 1779, à Payerne (canton de Vaud), dont son père était le premier magistrat. Destiné dès l'enfance à l'état militaire, il en fut d'abord éloigné par les événements de la révolution française, et entra à Paris dans la banque. Cependant la lecture des plus célèbres écrivains militaires et les relations des succès obtenus en Italie par le général Bonaparte enflammèrent sou imagination. De retour dans sa patrie, à l'âge de dix-neuf ans, il alla demander du service au ministre de la guerre suisse; celui-ci le prit pour aide de camp avec le grade de lieutenant, puis de capitaine. Un an après, en 1799, son mérite le fit nommer chef de bataillon , et il remplit les fonctions de secrétaire général du département de la guerre. Jomini eut une grande part à l'organisation des troupes helvétiques qui combattirent vaillamment à Frauenfeld, à Dottingen et à Zurich. Privé inopinément de sa position, il quitta le service de la Suisse, et ne rentra en activité qu'à la formation du camp de Boulognr . Devenu aide de camp du maréchal Ney, il l'accompagna à la grande armée pendant la campagne d'Allemagne en 1805, et contribua par ses conseils aux victoires d'Etehingen , du Michelsberg et à la reddition dUlrn. Il fit ensuite avec distinction la campagne du Tyrol, et, chargé de porter à l'empereur la nouvelle de la conquête de ce pays, il le rejoignit sur le champ de bataillé d'Austerlitz , où il lui présenta son Traite des grandes Opérations de la Guerre. Peu de jours après il fut nommé colonel et premier aide de
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camp do maréchal Ney. En 1806, Joinini rédigea un mémoire sur les probabilités de la guerre de Prusse, où les opérations de la campagne qui allait s'ouvrir et leurs résultats étaient prédits avec justesse. L'empereur, frappé du mérite de ce travail, résolut d'attacher l'auteur à sa personne. Jomini était en effet auprès de Napoléon à la bataille dléna ; mais, apprenant que le maréchal Ney s'était jeté avec quatre mille liommes seulement au milieu de l'armée entière du prince de Hoheolohe, Jomini sollicita la permission de voler à son secours , le rejoignit an plus fort du danger, lui donna des renseignements sur sa position, combattit à ses côtés, contribua à le sauver et raccom pagna ensuite à l'occupation d'Erfurt. 11 suivit l'empereur à son entrée à Berlin , et lui adressa alors un mémoire important sur la guerre de Pologne. Napoléon, qui n'aimait peut-être pas qu'on pénétrât ses plans et surtout qu'on lui en démontrât les inconvénients , reçut ce travail avec humeur; cependant, il rendit justice plus tard à l'auteur en l'envoyant à la recherche du maréchal Ney, après la bataille de Pultusk. Quoique malade, Jomini s'acquitta de sa mission avec succès, et aida le maréchal dans les dispositions d'une habile retraite. Après la paix deTilsitt, le colonel Jomini, revenue Paris avec l'empereur, fut nommé chef d'état-major du maréchal Ney et créé baron. En 1808 il prit une part active à la guerre d'Espagne, et rendit de grands services contre l'armée de Palafox, battue à Tudela , et qu'on eût entièrement coupée si Ton eût suivi la marche qu'il avait proposée sur Almanza. Après la retraite d'Oporto, Jomini contribua à décider le maréchal Ney à partir de la Galice pour marcher au secours du roi Joseph et du corps du maréchal Soult, résolution dont la bataille de Talaveira vint bientôt justifier l'opportunité. Jomini fut chargé d'aller à Vienne en Autriche expliquer à l'empereur, qui s'y trouvait , les motifs de cette opération ; mais dans l'intervalle on fit entendre au maréchal Ney que son chef d'état-major s'attribuait tous les succès du corps d'armée placé sous son commandement. Ney mit Jomini à la disposition du major général, qui le laissa sans emploi. Irrité de cette injustice , le colonel Jomini demanda son congé, et se retira en Suisse , d'où il envoya sa démission à deux reprises différentes , pendant qu'il offrait ses services à l'empereur de Russie, alors allié intime de la France, et dont il fut bientôt nommé aide de camp. Toutefois, Napoléon ayant connu les démarches du colonel Jomini auprès d'Alexandre, lui fit transmettre l'ordre impératif de se rendre en toute hâte à Paris t où le duc de Feltre lui donna le choix entre la captivité à Vincennes ou le grade de général de brigade. Blessé de cet acte d'autorité, il accepta le grade, et se vit encore rejeté dans l'état-major du prince de Neuchâtel. Ayant reçu Tordre de suivre l'empereur dans la campagne de Russie , le général Jomini refusa de tourner son ëf>ce contre |e
prince qui naguère lui avait offert une jwsition honorable, et réussit à se faire nommer gouverneur de Wilna, puis de Smolensk. II ne manifesta son activité que lorsque la grande armée re\inl en désordre. Il indiqua alors une ligne de retraite par Wesselava et Gembin sur Molodechno. plu* courte et moins difficile que celle de Minsk qw Napoléon voulait prendre, et qui était déjà coupée. Ses plans ayant été adoptés, il fut chargé avec Éblé ( voy. ce nom ) de jeter les ponts sur 1j Bérézina. Jomini suivit l'armée' jusqu'à Dantzig, et fut nommé de nouveau , après la bataille de Lutzen, chef d'état- major du maréchal Ney, qui commandait alors quatre corps d'armée. Se* conseils furent en grande partie cause de Tlieureuse manœuvre qui assura la victoire de Bautzen Ney demanda pour Jomini le grade de général d< division. Bertliier l'empêcha de l'obtenir ; bief plus : Jomiui fut rayé du tableau d'avancement, et fut encore mis aux arrêts et à l'ordre d< l'armée comme remplissant mal ses fonctions» parce qu'il n'avait pas envoyé à temps des feuille: de situation des régiments. Il se décida alors i quitter les drapeaux de la France, et, profitant d< l'armistice de Parschwitz , il alla de nouveai offrir ses services à l'empereur Alexandre. Reci avec distinction au quartier général des alliés non- seulement il ne livra pas aux ennemi!* comme on l'en a accusé , des plans qu'il ne pouvait connaître, mais il résista aux instance qui lui furent faites pour obtenir quelque détails sur l'organisation de l'armée française L'empereur Napoléon Ta reconnu lui-même « Sainte-Hélène. « C'est à tort, dit-il, que l'auteu de Y Histoire de la Campagne de Saxe attribut au général Jomini d'avoir porté aux alliés h secret des opérations de la campagne et la situa tion du corps de Ney. Cet officier ne connaissai pas le plan de l'empereur; l'ordre du trouve ment général , qui était toujours envoyé à cha cun des maréchaux, ne lui avait pas été commo nique; et l'eût-il connu, l'empereur ne Pâteuse rait pas du crime qu'on lui impute. 11 n'a pa trahi ses drapeaux : il avait à se plaindre d'un grande injustice; il a été aveuglé par un senti ment honorable. Il n'était pas Français; l'nmou de la patrie ne l'a pas retenu. » Promu nu grad de lieutenant général et nommé aide de camj de l'empereur de Russie, Jomini servit ion non veau souverain avec zèle. Ce fut à lui que le alliés durent les importantes modification* & plan primitif de Trachenberg, sans lesquelles leu armée eût été compromise entre l'Elbe, le Rhj et la mer du Nord. Il *e rendit encore utile i Dresde, à Kulm et à Leipzig. Après cette der niêre affaire , il voulait quitter l'armée alliée, « ki> services étaient déjà mal appréciés pour s retirer à Weimar; mais apprenant que les Au trie biens menaçaient tes frontières de la Suisse il rejoignit en bâte l'empereur Alexandre à Franc fort, et fut assez heureux pour contribuer i «auver l'indépendance de son paya. Ou loi a rc
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proche aussi d'avoir déconseillé à l'empereur Alexandre le passage du Rhin et l'invasion de ISM..A «oo avis, il importait en effet à l'équilibre européen que la France restât puissante et ■attirait d'Anvers pour pouvoir contrebalancer la prépondérance maritime de l'Angleterre. Du reste v depuis l'invasion, qu'il n'approuvait pas, Jovial ne prit aucune part aux opérations de la ■serre v ai ce n'est par quelques conseils qu'on ne loi demandait que dans les moments les plus perplexes. 11 se rendit ensuite en Suisse, puis au congrès de Vienne. Revenu à Paris avec l'empereur Alexandre, en 1815, après la pacification, il fit de vaias efforts pour sauver la vie du maréchal Hey. IJ assista en 1818 au congrès d'Aix-la-Chapelle» et en 1823 à celui de Vérone. 11 désapprouva l'expédition d'Espagne, en prédisant que le régne théocratique, que l'on voulait rétablir, ne poorrait pas durer, et amènerait des révolutions pins dangereuses que celles qui avaient éclaté. Chargé de compléter l'éducation militaire du grand-doc Nicolas, il resta premier aide de camp de ce prince à son avènement au trône. En 1828 il fit In guerre de Turquie auprès de l'empereur, et y rendit de grands services , surtout à la prise de Varna > ainsi que dans le plan de la seconde "— FIT* L* Ru8sie M fat redevable aussi de rargantsation de son Académie militaire, en 1 830. Plu tard il se retira à Bruxelles. Il était dans cette ville en 1864, lorsque éclatèrent les hostifitét entre la Russie et les puissances occidentales à propos de l'empire ottoman. Le général Jommi se rendit à cette époque à Saint-Pélersboorg. En 1855 il obtint de l'empereur Alexandre II la permission de se retirer de noulean en Belgique.
Les ouvrages du général Jomini jouissent ■l'une réputation européenne. Au mérite incontestable d'un excellent tacticien, d'un historien rooscieodeox, il a su joindre celui d'un écrivain babile ; son style énergique prête du charme aux ugeta les plus arides, rt il est peut-être le prenâer auteur militaire qui soit parvenu à se faire lire avec intérêt par les personnes étrangères à n science stratégique.
On n de lui : Traité des Grondes Opérations Militaires, ou histoire critique et militaire 1er guerres de Frédéric II comparées à celles ie Ut révolution ; Paris, 1805, 5 vol. in-8° et niai; Paris, 1811-1818, 8 vol. in-8°; — Prin- Hpes de la Stratégie; Paris, 1818, 3 vol. in 8°; — Histoire critique et militaire des Camtaqnesdela Révolution, de 1792 à 1801, précédée d'une introduction présentant le ta- Méats succinct des mouvements de la politique mropéenne depuis Louis XIV jusqu'à la ^évolution , avec les principales causes et les principaux événements de cette révolution en collaboration avec le colonel Koch); Paris, 181 9-1 824 , 1b volumes in- 8* et atlas; — Vie politique et militaire de yapoléon, racontée mr lui'Wtéme au tribunal de César, d'A-
lexandre et de Frédéric (anonyme); Paris, 1827, 4 vol. iu-80; — Tableau analytique des principales Combinaisons de la Guei re et de leurs rapports avec la politique des Étals; 4e édition, Saint- Péterbourg, 1836, in-8*; «— Précis de l'Art de la Guerre, ou nouveau tableau analytique des principales combinaisons de la stratégie, de la grande tactique et de la politique militaire; 5e édition, considérablement augmentée j Paris, 1838, 2 vol. in-8°; — Précis politique et militaire de la Campagne de 18 15, pour servir de supplément à la Vie politique et militaire de Napoléon racontée par lui-même; Paris, 1839, in-8*; — Atlas militaire et portatif pour l'intelligence des relations des dernières guerres, publiées sans plans, notamment de la Vie politique et militaire de Napoléon ; — Légendes destinées à accompagner V Atlas militaire et portatif, sur lesquelles sont décrits tous les mouvements des corps ou portions de corps indiqués sur les plans; — Appendice au Précis de V Art delà Guerre; Paris, 1849. in 8°. On doit en outre au général Jomini : Plan de la bataille de Rivoli; — Cartes des Pyrénées orientales et occidentales, gravées par Orgiazzi et Nyon ; — Carte générale de la Chaîne des Alpes, contenant la haute Italie, la Suisse et f Allemagne méridionale, dressée pour l'intelligence de V Histoire des Guerres de la Révolution, gravée par Orgiazzi, en quatre feuilles ;
- Carte générale d'Allemagne, pour servira l'intelligence des guerres du grand Frédéric et de celles de la révolution et de l'empire;
— Observations sur les probabilités d*une guerre avec la Prusse, et sur les opérations qui auront vraisemblablement lieu; — Réfutation des erreurs du général Sarrazin sur la campagne de 1813; — Réfutation des erreurs du marquis de Londonderry; — Polémique stratégique avec le général Ruhle de Liliensttrn ; — Correspondance avec le baron Monnier; — Correspondance avec M. Capefigue sur l'invasion de la Suisse pmr les Autrichiens; — Lettre à M. Capefigue sur son Histoire d'Europe pendant le consulat et l'empire ; — Épitres d'un Suisse à ses concitoyens. J. V.
Pascal, Observations historique» sur la rie et les Outraces du central baron Jomini. — V. Laeatne et f.h. I.aurrnt, Hiogr. et Nérrol. des Homme» Marquants du dix-neuvième siècle, t. I», p. I4S. - Rabhr, viellh de Rnl<)»lln et Sainte Preuve, Biogr. univ. et portât de» Contemp. — Encyclopédie des Cens du Monda. — Mrt rie la Conrers. — Quérard, 1m Fronça littéraire. RourquHot et Maury, Im lAttér. Franc, contemporaine.
jos (François dc ) , plus connu sous le nom latin de Juniis, théologien el philologue français, né a lioiirges, le lrr mai 1545, et mort de la peste, à Leyde, le 13 octobre 1002. Son grand-père, Guillaume du Jon, seigneur de La Boflardinière, près d'Issoudun , avait élé anobli pour les services qull rendit dans l'expédition de la Navarre en 1513
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pour rétablir Jeanne d'Albret, et son père, Denys de Jon , s'était attiré la faveur de François Ier, pour avoir fait arrêter à Issoudun le gardien des cordeliers, qui avait injurié du haut de la chaire Marguerite de Navarre. François Junius fit ses premières études au sein de sa famille. Il étudia la jurisprudence dans sa ville natale , dans le dessein de suivre la même carrière que son père, qui avait été pourvu d'une charge de conseiller à Bourges. Après avoir consacré deux ans à cette étude, il se rendit à Lyon, comptant rencontrer dans celte ville l'ambassade que le roi envoyait à Constantinople, et à laquelle il avait le projet de se joindre. Mais il arriva trop tard, et, ne jugeant pas à propos de la suivre, il resta à Lyon , on il se mit à fréquenter les bibliothèques et les cours publics. Il risquait fort de perdre son temps à ôti études faites sans plan et sans but , quand son compatriote Barthélémy Anneau, principal du collège de cette ville, lui fit sentir la nécessité de se fixer à une seule partie de la science, au lieu de se perdre dans une foule de recherches diverses. Junius eut le bon esprit de sentir la justesse de ce conseil et de le suivre. L'étude avait un tel attrait pour lui , qu'elle le préserva des dissipations de la jeunesse. Il fut moins heureux sous un autre rapport : un disciple d'Épicure ébranla ses convictions religieuses ; mais ces germes d'incrédulité ne tardèrent pas à être étouffés. Forcé de quitter Lyon à la suite d'un mouvement populaire contre les protestants, dans lequel périt Anneau , il se relira à Bourges auprès de son père, qui réussit & effacer de l'esprit du fils ces fâcheuses impressions, et à lui inspirer même une piété assez vive pour que François Junius voulut se consacrer à l'étude de la théologie. Il se rendit à Genève dans cette intention. Il y était depuis peu de temps, quand son père, envoyé à Issoudun pour informer contre les auteurs d'une sédition , fut assassiné par des fanatiques qui n'avaient pu lui pardonner d'avoir autrefois arrêté le gardien des cordeliers. Privé de ressources, François Junius donnait des leçons pour vivre, tout en continuant ses études.
En 15Gô, il fut nommé ministre de l'église wallonne d'Anvers. Il exerça ensuite les mêmes fonctions à Limbourg. Accusé d'être le secret instigateur de quelques protestants exaltés qui 8e portaient à de coupables violences contre les objets du culte catholique , quoiqu'il fut le premier à 1rs blâmer et qu'il fut d'une grande modération dans les affaires religieuse, il jugm prudent do se retirer à Heirielberg. On lui confia la direction d'une petite église des environs de cette ville. En l.ifiK, il fut envoyé dans les Pays-Bas. auprès du prince d'Orange, qu'il suivit en qualité «l'aumônier jusqu'au moment où les trouas hollandaises entrèrent en Allemagne. Il retourna alors dans son église, où il resta jusqu'en 177.1. A cette époque , l'électeur palatin, Frédéric III, l'appela a H ridelherg, pou travailler, avec Tre-
mellius , à une traduction latine de l'Ancien Tes
tament. En 1678 il fut envoyé à Neustadt, ou i
enseigna pendant quatorze mois au collège qui
I l'électeur venait d'y établir. Il passa de là à Ot
I terbourg, avec la mission d'y fonder une égiia
! réformée, et dix-huit mois après il retourna i
I Neustadt, d'où il fut appelé à Hcidelberg, pou
occuper une chaire de tliéologie. Amené ei
• France par le duc de Bouillon, H fut chargé pa
: Henri IV d'une mission en Allemagne. Il rêve
1 nait en France après l'avoir remplie , avec l'in
; tention de se fixer dans sa ville natale , quand
! en passant à Leyde, il fut instamment prit
par les magistrats de cette ville d'accepter un
chaire de tliéologie, qu'il ne crut pas pouvoir re
fuser. La réputation que ses connaissances e
ses ouvrages lui avaient acquise ne tarda pas ;
offusquer J.-J. Scaliger9qui était peu dfeposé ;
souffrir à côté de lui des rivaux, et qui commença
aussitôt à le traiter fort mal dans ses livres e
dans ses lettres. Mais quand la mort eut délivn
le grand humaniste de ce collègue incommode
il rendit justice au mérite du rival , et composi
même en son honneur une pièce de vingt-trois
vers latins que J.-J. Vossius , qui avait époosi
une fille de Junius , rapporte dans la préface d<
son De Historien Latinis, et qui se trouve auss
dans le tome XVI des Mémoires de Nicéron.
Fr. Junius avait une érudition étendue. Il étai< surtout très-versé dans les langues anciennes Si ce n'était pas un penseur bien profond, i eut du moins le mérite d'apporter dans son en seignement théologique une louable modération due, sans aucun doute, à la douceur de son caractère et à un jugement droit, li se distingua avantageusement , par ce coté , des théologien' de son temps, dont la tolérance n'était pas h vertu dominante.
Fr. Junius a laissé ontrès-graod nombre d'ouvrages. Outre des éditions annotées de Manilius, de Georges Codinus, des Epttres de Cicéron , de Tertullien ; puis des traductions ei latin de la version arabe des Actes de» Apôtres, des deux E pitres de saint Paul aux Corinthiens, de la Démonomanie de Bodin, des Mémoires ei recherches touchant plusieurs choses mémorables de Dut Met, et du plaidoyer d*Ant. Arnauldpour l* Université contre les Jésuites ; — des Commentaires sur le Pentateuque.ÉzéchW, Jouas, Daniel, les Actes des Apôtres, ksBpUres aux Corinthiens, YEpUreaux Hébreux, YÉ~ pitre de J ude et Y Apocalypse, on a de lui les écrits suivants : ProtoctisiajeucreationisaDeofaetx, et in ea prioris Adami, ex creatione integri et ex lapsu corrupti, Historia; Ileidelbeng, 1 .s**), in-4* ; — Index expurgatorius ; s. I. , 1 586, in-16; — Procatablemaad Veteris Testamenti tntei pretationem ; Hcidelberg, 1585 , in-4°; — Sacrorum Parallelorum Libri très ; HeMelherg, 1588, et tftlO.in-V; - EcclesiastuH, sire de natura et administratwnîbus Ecries** Dei. lAbri tli ; Francfort. 1581, et
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596, in-8*; traduit en français; sous ce titre : Ecclesiastic, ou de l'état et des adminisra lions de V Église de Dieu; Francfort, jSttin-80; — Academia, ubi de Acadeniarum or tu et honorum gradibus tracèatur; leMelberg, 1587, in-A9; — Defcnsio Cathoticx J)octrinm de S. Trinitate personarum in uniaie essentlx Dei; Heidelberg, 1590, in -4°; une 2" et mie 3* suite de cet ouvrage , ibid., 1591, b4*; — Eirenieum de Pace Ecclesix cathofoe in ter christianos, quamvis diversos wntcntiis, religiose procuranda , colenda at~ fue continuenda; Genève, 1593, in-8°; traduit •a franc, par Fr. Junius lui-même, sous ce titre : le paisible Chrétien, ou de la Paix de V Église 'atholique; Leyde, 1593, in-8°; — Gramma- (tan hebrex lingux; Genève, 1590, in-80; — Catholicx Doctrine de natura hominis in meccato jacentis et gratix Dei evocantis omit* eommuniter Collatio; Leyde, 1592, in-8°, oontre Fr. Pucchis, qui avait écrit contre la doctrine de la grâce universelle;— De Observa tione politix Mosis , quid in populo Dei observari, qukt non observari ex ea oporteat; Leyde, 1593, to-èT; Genève, 1600, in-8°; — IÀbellus deThcologia Vera, ortu,natura, formis, par- Ubus et modoillius; Leyde, 1594,in-8°; — De Peccato Primo Adami; Leyde, 1595, et 1614, io-8"; — Examen enuntiationumet argumen- UUkmum quas Gratianus Prosper adversus doctrinam de Deot baptismo,etc. adduxit; Leyde, 1596, in-8°; — De Verbo scripto et non scripto; Leyde, 1600,in-8° ;— De Ecclesia Liber singutaris, ex script is ejus de consensu auloris publicatus; Genève, 1600, in-8°; et dans la quatrième partie de ses Animadversiones contre BHlarmin ; — Animadversiones ad controverfiaj Rob. Bellarmini; Leyde, 1600 et suiv., 7 part, in- 8°; — Orationesde IAngux Hebraicx Prrstantia et Antiquitatetde promissione, de fœdere, de adjunctis, et Specutarius contra Geneàrardum; Leyde, 1608, in- 8° : cette dernière partie a pour but de défendre Tremellius tontre Génébrard, qui, dans sa Chronologie, Pavait accusa d'avoir copié le travail de Guy Lelévrede LaBoderie dans sa traduction latine du Nouveau Testament; De Sanctorum Invocatione ; Leyde, 1 597, in-4- ; — De Statu Animx a rorpore separatx post mortem; 1598, in-4*;
— Méthode des Lieux Communs de la Sainte Écriture, disposez selon tordre des chapitres fue Calvin a suivi en son Institution; Leyde, 1599, in-fol.; — Amiable Confrontation de la timple vérité de Dieu , comprise es Écritures Saintes, arec les litres de M. Pierre Le Charron ; Leyde , 1 599, in-4° ; — Oratio panegyrica de Ratione Arademiarum ; Leyde, l600,in-4°;
— De Sacramentis in génère; Leyde, 1601 et 1603, in-4°;— De Resipiscentia ; Leyde, in-4°;
— Animadversiones ad R. Bellarminum de frnnslatione imper ii romani ad Francos ; s. I. (Saint- André), 1602, in-8°; — De Justifica-
tion e Hominis coram Deo; Leyde, 16029 in-4*;— De ConciliistSynodis et Synodalibus judiciis , magistralusque summi in talïbus , jure atque officio; Francfort, 1614, in-8°; — Vita Franc. Junii BUuncensis, ab ipso nuper conscriptu et édita a Paulo Merulo; Leyde, 1 594 ( ou 1 595), in-4* ; — Opéra Théologien ; Genève , 1607, et 1613, 2 vol. in-foi. C'est le recueil de tous ceux des précédents ouvrages qui se rapportent à la théologie, auxquels on a joint un Compendium Theologix, fait en commun avec Gomar, et un certain nombre des thèses publiées d'abord séparément; Meursius, Teissier, Lelong, et Jœcher lui attribuent encore plusieurs autres ouvrages, sans preuves suffisantes. La bibliothèque de Baie possède plusieurs lettres inédites de ce savant; il y en a aussi quelques-unes dans la collection Dupuy. D'autres ont été publiées par Colomiès dans le recueil des lettres de Vossius ; Londres , 1690, in-fol. Son œuvre capitale est la traduction latine de l'Ancien Testament, qu'il fit avec Tremellius. Cette traductien jwrut d'abord en cinq parties sous ces titres : Bibliorum Pars I, id est quinque libri Moschis latini recens ex hebrxofacti, brevibusquescholiis illustrât inb Junio Tremellioet Fr.Junio; Francfort, 1575, in-fol.; — Pars II, id est libri historici; Francfort, 1576, in-fol.; — Pars III, id est libri poetici ; Francfort, 1579, in-fol. ; — Pars IV, id est libri prophetici ; Francfort, 1 579, in-fol. ; — Ubri Apocryphi, sive appendix Testamenti Veteris latina recens e grxco sermone facta et notis brevibus illustrata per Fr. Junium ; Francf . , 1 579, in-fol . Junius retoucha cette traduction après la mort de son collaborateur; elle fut réimprimée avec ces corrections, à Londres, 1584, in-8* ; la traduction du Nouveau Testament par Th. de Rèze y est jointe. Elle eut en une vingtaine d'années vingt éditions : celle de Genève, 1617, in-fol., contient de nouvelles notes de Junius; celle de Hanau, 167.2, 2 vol. in-fol., renferme de plus un lx>n indice de Paul Toussaint; celle de Herborn, 1643,4 vol in-fol., est recherchée pour les notes de Piscator; elle a été imprimée |wur la dernière fois à Zurich, en 1764, in-8°. Cette traduction, trop exaltée par les uns et trop rabaissée par les autres, est en réalité fort inégale : elle serre parfois le texte de si près qu'elle en devient obscure, et d'autres fois elle se perd en des gloses inutiles ou arbitraires et sentant un peu trop l'érudition rabbinique. On peut consulter sur sa valeur Richard Simon, Histoire critique de l'Ancien Testament , pag. 326-327 ; et Meyer, Geschichte der Schri/tauslegung ( Histoire de l'Interprétation de la Bible), tom. Il, pag. 303 à 307. Michel Nicolas.
Vita P, Jtmil Bitericeniis, ab iptomet conscripta; Leyde, 1195, In*», et dam le t. I de aea Opéra rktotojjtca. — Oratio in tuner, franc. Junit, par Fr. tin. mar; Leyde, 16M, ta-i». — Melck. Adam, Htm Tkcotogorum exteromm. — Ant. Tetsater, Éloges des Homme* tarant*. — Bayle, Diction. HUL- Mevrsloa. Athtnm Bmtarte. - Colontea, CaJtim OrienUlU. - G. i. Voam. De
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Historieit Latin ts, préface. — Nteéron, Mem , toni. XV|. - MM. Haag. La tramée Protest., t IV, p. Ml uo.
jos ( Jean-Casimir nu ), en latin Junius, fils du précédent, né à Heidelberg, et mort à Gertrudenburg. Son père le destinait à l'étude de l'hébreu ; mais il quitta les lettres pour les armes, à la sollicitation de son oncle Jean Compote, qui lui donna la lieutenance dans une compagnie qu'il commandait. H parait cependant qu'il n'abandonna pas tout à fait la culture des lettres, ou qu'il y revint, puisqu'on a de lui une Apologie en flamand de la harangue de Dredlei Carleton , am • hassadeur du roi Jacques 1er, contre Jacq. Taurin, ministre arménien d'Utrecht. M. N.
Bayle. Die lion. Historiq. - MM. Haag, ëjbl France ProUst., tom. I, pag. 8M.
joif ( François du), en latin Junius, fils du précédent, jurisconsulte hollandais, né à Embden, le 20 septembre 1624, et mort à Groningue, vers la fin du dix-septième siècle. Il étudia la jurisprudence à Utrecht et à Leyde et prit ses grades à Groningue. Après avoir voyagé en France et en Suisse, il fut nommé professeur de droit à Groningue. On a de lui : Supplementa in J. Steinbergii Collegium Wcsembecianum ; Groningue, 1658, in-4". M. N.
Bayle, Diction. Historié. — MM. Haag, La Franc* Protest., toio. I, pag. 9*0.
joif ( François nu ), en latin Jumcs, philologue , fils de Franc. Junius de Bourges , né à Heildeberg en 1589, et mort à Windsor, chez Isaac Vossius, son neveu, le 19 novembre 1677. H étudia d'abord les mathématiques, dans l'intention d'entrer dans le génie militaire; mais la paix de 1609 luia>anl enlevé l'espoir de faire son chemin dans cette carrière, il tourna ses vues vers la littérature et la théologie. Ses études terminées , il vint en France visiter ses parents, et vers 1620 il passa en Angleterre, où il se fixa. Le comte d'Arunde! le prit pour bibliothécaire. Ces fonctions , qu'il remplit pendant trente ans, lui donnèrent le moyen de satisfaire son goût pour les recherches littéraires. Le hasard ayant (ait tomber entre ses mains quelques ouvrages écrits en anglo-saxon , il prit du goût pour cette langue, et se mit à l'étudier, en la cornjurant avec d'autres dialectes du nord qui avaient de l'analogie avec elle. En 1650, cédant aux instances d'une de ses sœurs qui habitait les Pays- Bas, il retourna sur le continent pour |>asser quelque temps au sein de sa famille. Mais il y était à peine arrive , qu'ayant appris que les habitants d'un petit canton de la Frise parlaient un idiome ancien et différent de celui de leurs \oisins, il s'empressa d'aller s'établir au milieu d'eux. 11 consacra deux ans à composer la grammaire et le dictionnaire de cette langue, qui était, comme il le prouva, un deri\é du saxon. Il retourna en Angleterre en 1675. Kn octobre 167 ti, il se retira à Oxfonl, comptant y terminer tranquillement sa carrière au milieu de ses amis. Mais étant allé, au mois d'août de l'année suivante, passer les vacances à Windsor, chez son
neveu, Isaac Vossius, il tomba malade et fin là ses jours.
Fr. Junius était un homme de moeurs simple et pures, sans ambition, livré tout entier à \\ tade , son unique plaisir. Il travaillait quaton heures par jour, et il ne quittait presque jamai son cabinet, et n'éprouva jamais aucune incom modité de cette vie sédentaire. On a de lui : D Pictura Veterum Libri III; Amsterdam, 163" in-4* ; traduit en anglais par lui-même, avec de corrections et des additions, Londres, 163! in-4° ; et en hollandais , Middelbourg, 1659, in V La traduction anglaise est dédiée à la coratesa d'Arunde! , pour laquelle il la fit. L'ouvrage ori ginal a eu une seconde édition, due à J. G. Grec vius, Rotterdam, 1694, in-fol. ; elle est augmenté d'une vie de l'auteur par ce dernier, et d'un die tfonnaire des principaux peintres, graveurs sculpteurs, architectes et mécaniciens de l'anti quité, avec l'indication de leurs ouvrages* C dictionnaire avait été laissé inédit par Junius, qt n'avait pas trouvé, dit-on, d'éditeur disposé s'en charger. Les dates de la notice btographiqu qui est en tête de ce volume ne sont pas toi jours exactes ; — Observationes in Willeram Paraphrasim Franeicam Cantici Cantico rum ; Amsterdam, 1655, in-8*. La paraphrase d Willeram avait été déjà publiée par Paul Ht rula ; Leyde , 1598, in-8° ; les notes dont Juniu raccompagne témoignent d'une grande connais sance des langues du Nord;— Annotationt in harmoniam latino -franeicam quatuo evangelistarum latine a Tatiam con/ectam Amsterdam, 1655, in-8*; — Czdemonis Para phrasis poetica Gènes f os; Amsterdam, 1655 in-4°; — Quatuor D. A". J. C. Evangelionn Versiones perantiqux dux% gothica scilict et anglo-saxonica, quorum illam exctlebr codice argenteo nunc primum deprompsi Fr. Junius; hancautem ex codkHbus manu scriptis collatis emendatius recudi cmravt Thom. Mareschallus , cujus etiam observa tiones in utramque versionem subnecluntut AccedU et glossarium gothicam cm» alpha betogothico, runico, anglo-saxonico, alxit que , opéra ejusdem Fr. Junii; Dordreckt 1665, 2 vol. in-4°. La version gothique est cell d'Ulphilas. Fr. Junius la prit dans le Codex ar genteus, apporté en 1655 par laaac Vossius 6 Stockholm en Hollande. Ce manuscrit a plusieur lacunes considérables, qui se trouvent aussi dan l'édition qu'en donna Junius; — Elymologicv* angltcanum, edente Edw. Lye ; accessit Jhcke sii Grammatica Anglo-Saxonica ; Oxford, 17W in-fol. — On a de Junius plusieurs Irltff dans le recueil de celles de G.-J. Vossius pu blié par Colomiès; Londres, 1690, 8n-foL I laissa un grand nombre d'ouvrages inédits qui légua, avec sa bibliothèque , à l'université d'Ox fonl. Graevius en donne la liste à la suite de & Vie qu'il a écrite de Junius, dans la 1* édit. * De Piet^craFelerirm; elle est reproMlc dans I
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Dictionnaire de Chaufepié et dans le Catalogtu Manuscriptorum Angli* et Hiberné*. Le plus isnportant de ce* ouvrages inédits est un Glossarimm quinque Linguarum Septentrionalium, muent vol. in -fol. Jean Fell, évoque d'Oxford, se papotait de le publier : il en avait fait exécuter Itjà mie copie; mais il ne donna pas suite à ■Ile entreprise. Michel Nicolas.
Sa fie par Grsttaa.dana la * édit. du D% Hctura r<iarsaa, dan tes Athenx OxomUnses et daoc le* Mtmorim la Fr. Gaap. Hafen * Bajle, Diction, HUtor. - Chauiataft, DietUm. HUtor. - Nlcéroo, Mtmotrtt, loin. X V|. -Hlft.Haaf, La rrunre Proiett^tom. IV, p. 1*0 et sulv.
J*>M AftBSOK Voy. ARESON.
JMA BB!f canach, nommé en arabe Aboulfmhd Mervam et cité par les Juifs sous le nom le AT. Marinos, le plus célèbre grammairien InV après Juda Cbajug, vivait vers le milieu du ■uième siècle à Cordoue, où il exerçait la roéiedne. Tous ses écrits sont en arabe, langue nril maniait mieux, à.ce qu'on prétend, que la plupart de ceux de ses coreligionnaires qui s'en sait servis. Il a consacré six livres à comon à compléter les théories gratnma- I de Juda Cbajug, dont il reconnaissait ce- ! le mérite , et à défendre ses propres lèamatioos grammaticales contre les objections (B'efles soulevèrent. On a encore de lui : Qtab witanquiçh ( Livre de Recherche ), ouvrage "a, divisé en deux parties, contenant la ire une grammaire hébraïque et la seconde j decette langue. Quelques fragments en ast été publiés par S. D. Luzzatto; Prague, 1841, «rt°; cet ouvrage, écrit en arabe et traduit t en hébreu, a été d'une grande utilité aux , aux lexicographes et aux exégètes ■afit, qui néanmoins lui préfèrent en général les Écrits de Jnda Chajug ; — un ouvrage de mê- Jeriae sous re titre : Qtab altalquitz ( Livre les Eemèdes simples ) ; — un livre de philosoplûe i Iriflé contre ceux qui soutenaient l'éternité de j a matière, M. N. !
Watt; BèbikXk. Hfr., Ion» 1, pig. 4M ; toai. 111. p. ri; ! toaa. IV, p. «M. - Waatenfeld. CttchichU àtr arabUck. ! Mr%U; ists, p. at.-afooi, Notice tur Samdia, pag. It ! « ta*>. - BwaM et Daaen, Bêitrttçe tur Getckichts der \ ÀmUe^unç *nd Sprmekerklmrun§ rf>s Ait. \ , laaa. I. p. itf-iso, tom. Il, pas;. 170-171. - i. | .ÊièWk.jMéaic<Lt\. I. p. m et ait. -Une Notice par • L Osjftea, daaa LiUraturblatt des OrUnU, 1147, n* 10. j MMAftA», fils de Réchab, vivait en 884 avant | I.-C. Il vivait sobrement et s'abstenait de vin. H renonça aussi aux richesses. Il imposa à ses j leeeendants l'ordre d'adopter le même genre le vie, et fonda ainsi la secte des Réchabites. Au rapport de Josèphe, Jonabad était un homme de rien ; ce fut lui que Jéhu comluisit sur son char i Sentant pour le faire assister au châtiment aaU infligea aux faux prophètes et à tous ceux pri ponasaient le peuple à l'idolâtrie. V. R.
Jftfc, IV. e. ta. — Jotephe. Antiq., IX, c. «.
JOMJB ou JOUIS* (Gisle ), érudit islandais,
aé en 1513, à Hraungerde, mort le 30 aont 1587,
h Skalholt. Fila d'un ecclésiastique, il reçut sa
mmuliir éducation de l'abbé Alexio, et acheva '
ses études sous la direction de Pévéque Ogmund, qui le tit entrer dans les ordres et lui donna la cure de l'église cathédrale de Skalholt. Pourvu de lu prébende de Gclardal en 1546, il remplit dans la suite les fonctions d'official auprès des évêques Eissur Einarsen et Morten Einarsen. En 1550, son adhésion aux iloctrines de Luther le fit excommunier par l'évéque Jon Areson, qui, en outre, lui enleva son emploi et confisqua ses biens. Jonsen se rendit aussitôt à Copenhague, se justifia, et réussit à faire annuler cet abus de pouvoir. Élu en 1556 au siège épiscopal de Skalholt, il fut sacré l'année suivante en Danemark. Il se maria deux fols. On a de lui : Le LUI* Chapitre (Thaïe; Copenhague, 1557, avec une préface du P. Palladius; — Histoire de la Destruction de Jérusalem ; ibid., 1557;— Margarita Theologica ;ib\à.t 1558;
— Psaumes, trad. en islandais; ibid., 1558;
— Epistolu ad Joh. Henntchium pastorem ; Francfort, 1587. P. L— t.
Harboe, Afhandling om Reformationem* i lilund. — Hnn JoniMin, Historia eccUiiasticx ItlandUe.
joh je ( Petrus ), théologien suédois, né dans nielsingeland, mort en 1607. Nommé professeur de théologie à Upsal, en 1568, il s'opposa à l'introduction de la liturgie composée par le roi Jean III. Il fut jeté en prison pour avoir écrit : Lituryia Suecanx Ecclesix catholica et orthodoxiœ con/ormis ; Stockholm, 1576, in-fol. Il s'échappa, et vint en Allemagne, où il fut rejoint par sa femme, qui fuyait les persécutions. Le duc de Sudermanie ( Charles IX ), qui protégeait les luthériens suédois, le rappela, et le nomma évèque de Strengnaes. Jooœ ne put entrer en fonctions qu'en 1 593. On l'accusa de simonie. Chargé par Charles IX de faire une nouvelle traduction suédoise de la Bible, d'après la dernière édition allemande, il écrivit à ce sujet : Observationes Strengnenses ; 1602. On a encore de lui : Apologia in satisfactionem negatx /*turgix; 1686; — Apologia pro innocentla sua et totius cleri ; 1 589. E. B.
GrieUas, Dict. - Reuterdabl, Scentka Kyrkans Hltt.
josje ( Arngrim ), en islandais J0.1SS03, en danois Joimskk, savant islandais, né en 1568, à Videsal, d'où ses descendants ont pris le nom de Vidalin, mort en 1648. Apres avoir étudié à Copenhague (1585- 1589), il devint recteur du collège de Uolum, prit les ordres, et fut nommé, en 1627, coadjuteur de l'évéque de cette ville, Gudbrand Thoriaksen. A la mort de ce dernier, il refusa la dignité épiscopale, afin de se livrer exclusi\ement à l'étude. Il fut l'un des plus lélés promoteurs des études relatives à l'ancienne Scandinavie. On a de lui : Brevis Commentarius de Islandia ; Copenhague, 1593, in-4*; Hambourg, 1609, in-4°; où il réfute des erreurs accréditées par Munster, Frisius, Ziegler, O. Magnuset d'autres ; —Cnmogxa, sine Rerum Islandicarum libri très; Hambourg, 1609, 1614 et 1650, in-4°. Cet ouvrage important, où l'auteur
JON£
disculpe se» compatriote* de plusieurs graves reproches qui leur avaient été adressés, traite' de l'histoire, des lois et des mœurs des Islandais primitifs ; — Anatome Ble/kcniana ; Holum, 1612, in-4°; Hambourg, 1613, in-4', réfutation de Vhlandia de Blefken, publiée à Leyde, 1607 ; — Epistola pro P a tria dejensoriti ; Copenhague, 1618; — -Spécimen Jslandus historicum et magna parte geographicum; Amsterdam, 1643, in-4°; — Groenlandia, ouvrage écrit en latin et traduit en islandais d'après le manuscrit par Kinar Ejolfssen; Skalholt, 1688, in-4°, et en danois par Bussseus; Copenhague, 1732, in-8° ; — Lettres dans Olai Wormiiet doctorum virorum ad eum Epistolx. E. B.
Bayle, Dtet. hitt. — Gerb. Treachow. Dans** Jubel- Ijtrtrt ; Copenhague. 17IS. ln-4*, p. 169. — JohaoDca*. Uist. eccUs. Islandtse, t. III, p. 44S-US. — Njerup et Kraft, Dansk-norsM LUter.-Lex.
jonjb (Runolf), grammairien islandais, mort de la peste, en 1654 , à Christianstad (Scanie). Fils d'un pasteur, il fut recteur des collèges de Holum (1644-1649) et de Christianstad. On a de lui : Homagiumislandicum; Copenhague, I6â0, in-4°; — Grammatiae islundicx rudimenta, ibid., 1651, in-4*; réédité par Hickesius, dans ses tnstitutiones Grammatical' Anglo-Saxonicx , Oxford, 1689, in-4°, et dans le t. I de son Thésaurus; — IÀngux Septentrionalis Elementa; ibid., 1651, in-4°.
Un autre Jon.t (Jonas), né en Islande en 1 749, fut nommé en 1788 administrateur du district de Strande, et mourut en 1831. Il publia Orkncyinga Saga , sive Historia Orcadensium, texte islandais ettrad. latine ; Copenhague, 1780, in-4*.
Kyerop et Kraft Dansk-norsX Litt.-Ltx.
josje ou JOX8ES ( Svein ), traducteur islandais, né en 1603, mort en 1687. Destiné au sacerdoce, il alla, suivant l'usage de ses compatriotes, faire ses études à l'université de Copenhague, et occupa ensuite dans son pays diverses fonctions ecclésiastiques. Il fut un des collaborateurs de la version islandaise de la Bible, imprimée à Holum, en 1644, par les soins de l'évêque Skuleson H a également traduit dans sa langue natale plusieurs ouvrages de théologie, tels que le Magnolia Dei d'Héberger et le Véritable Christianisme d'Arnd. P. L-— t.
Jodmoii, Historia Ecelesiattiese hlandùe.
JOXJI ou JO»sK!f (Stein ), prélat islandais, né vers 1665, mort le 2 décembre 1739, à Holum. Il descendait d'une pau\re famille de prêtres, et son père, Jon Thorgeirsen, avait eu trente-quatre enfants de ses quatre mariages. Envoyé à dix-huit ans à l'école de Holum, il étudia la théologie à Copenhague, entra dan< les ordres, et revint dans son pays, où il fut attache, en 1692, à la cathédrale de Skalholt. Après avoir administré les cures d'Hiternes et de Srtbcrg, il lut élu, en 171 1, au siège épiscopal île Holum. On a de lui : la traduction de Y Anthropologie de Lasî*niub ; Holum, 1713, in- 8' ; - des Taure-
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Perse de Rachlov; ibid., 1719, in-8*; — des Prédications sur la Ponton, ibid., 1723-1740, in-8* ; — de la Bible; ibid., 1728, in-folio; — Psalterium triomphale; Copenhague, 1742, in-8* , etc. P. L— y.
Flnn ionuoo, Historia Eeeietiasticm Itlandix.
JON AS, fils du propliète Amathi, l'un des douze petits prophètes, natif de Geth-Kpher, vivait dans la seconde moitié du huitième siècle avant J.-C. Il prophétisa tous Jéroboam II, roi d'Israël et sous Osias, roi de Juda, à qui il prédit plusieurs victoires sur les Syriens. En 771, Jonas reçut du Seigneur la mission de prédire la destruction de Nini ve, à cause des crimes de cettti ville. Le prophète n'obéit pas, et s'enfuit \«t* Tarsus. 11 t'embarqua à cet effet sur un natirc sur lequel Dieu souilla une tempête si \ioteiitt que le» mariniers jetèrent à la mer toutes leur» marchandises. Ils cousu Itèrent ensuite le sort |wui connaître la cause du sinistre, et ce sort désigna Jonas, qui pria les mariniers de le sacrifier poui le salut de tous. 11 fut jeté à la mer, et la têtu pète cessa. Une baleine ou quelque autre monstre marin avala le prophète, et le garda trois jour ettrois nuits dans ses entrailles. Rejeté sur la terre, Jouas reçut de nouveau l'ordre de m rendre i Nuire. Cette fois il obéit, et prédit que dans qua rente jours la ville serait détruite. Mais les habitants firent pénitence, et Dieu leur pardonna Jonas craignit alors de passer pour un pseudoprophète; il se retira à quelque distance de Nini ve, et se plaça sous un lierre, dont le Seigneur accru) en une nuit le feuillage pour garantir Jonas con tre la chaleur. Le prophète se sentit heureux d< cette faveur ; mais, la nuit suivante, Dîeuenvoyi un ver qui piqua et dessécha l'arbre : Jouas u trouva exposé au soleil le plus ardent, et, dam l'excès de sa douleur, il souhaita la mort. Dîei lui donna alors le sens de ses ordres divins : « Si U témoignes, lui dit l'Être suprême, tant de douleni pour la perte d'un lierre que tu n'as pas contribua à faire croître, comment peux-tu trouver mauvaà que Je me laisse fléchir pour accorder le pardoc d une si grande ville, où se trouvent plus de ceal vingt mille personnes qui ne sont pas même dan l'âge de discerner entre le bien et le mal ? »
Le livre de Jonas est venu jusqu'à nous ; il esl divisé en quatre chapitres. Une tradition hébraïque fait de Jonas le fils de la veuve de Sa repta, ressuscité par Élie. Cette tradition ne repose sur aucune preuve concluante; il est tout aussi incertain que Jonas ait été disciple d'É- Usée. V. R.
l'rnph/te Jonas. — Wlner, BM. Hëtil-Uxicon.
JOSAS, hagiographe italien, né à Suze, et Ligtirie, mort en 691, à l'abbaye de Marchiennés, diocèse d'Arras , si toutefois, comme le sup |M>se dom Rivet, l'historien Jonas et Jonatuf premier abbe de Marchiennes. sont le même personnage sous deux noms différents. Mais crtti identité n\M pas bien prouvée. 11 est. en effet, peu vMi&einblable que Jonas, moine de Bobbk
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es l'année 618, et secrétaire d'Attelé, abbé de ette maison, alors âge, comme H semble, d'au soins vingt-cinq ans, ait vécu jusqu'à l'année 91. Nom remarquons que les auteurs du Gaiéa Chrlstiana n'ont pas reproduit l'hypothèse les auteurs de Y Histoire littéraire. Ce qui
; de croire qu'Us ne l'ont pas trouvée suf-
; justifiée. Quoi qu'il en soit, on doit
\ de Bobbio, les Vies de saint Co-
i, de saint Attaie et de saint Bertul/e, tbbés de Bobbio; de saint Eustase, abbé de lMxeuii,tiàtsainte Fare,abbesse d'Evoriac, « Faremoucter^ opuscules tour à tour publiés tans le recueil de Bollandus et dans les Acta Umciorum de Mabillon. Il a aussi retouché la Vie de Maint Jean de Reomé, publiée de même ur Mabillon et par Bollandus ainsi que par le >. Bouvier dans son Histoire de Atout ter Saint- Jean. B. H.
UUs. LUUr. de la France, L III, p. 603. - Callia
ami., t m. coi. tu. an josas, évéqoe d'Orléans, né dans l'Aquitaine, sort en 843. Successeur de Théodullc sur le iejpépiscopal d'Orléans, Jonas parut dans les itres de cette église dès l'année 825. Il obtient lors un diplôme de Louis le Débonnaire pour abbaye de Saînt-Mesiiiin, nouvellement restaurée. tm la même année, il siège au concile de Paris, test envoyé à Rome, avec Jérémie, archevêque le Sens, porter au pape les résolutions de ce nèfle. 11 parait ensuite dans un autre concile le Paris en 829; puis il assiste aux synodes de tes* en 833, de Thiouville en 835, et d'Aix-la- Chapelle en 837. C'est lui qui fut spécialement Barge, après la clôture de cette dernière assenasse, de faire restituer aux moines de Saint-Cam les possessions que les évéques du Mans cor avaient ravies, en s'appuyant sur des titres ï. Berthold , moine de Saint-Mesmin , Jonas un autre Homère :
Hotnerus trnlm nostro Jam disert» «vo.
CVat un étage assurément emphatique. On même aujourd'hui ce qui a pu, nous ne pas autoriser, mais simplement engager i Berthold à comparer Homère et Jonas; ar Ions les écrits qui nous restent de cet illusne évèque sont en prose, si ce n'est une préface e doue vers à l'adresse du roi Pépin. Dans l'éque fait Berthold des mérites de , on comprend mieux ce qui suit :
lagcalo •! quldr» calle». sophlaque redundas, Anbroalo prudent trloquiuquc nltes;
gaas fut, en effet, un des plus éclairés, des i sos sages, et, pour ne pas trop scrupuleusement l eaer ses mots, un des plus éloquents écrivains e ion siècle. Le premier de ses ouvrages par* rdre dédales, a pour titre : De Institutioneluib/î.oo Via recta et antiqua; il a été publié ans le Spicitegium de Luc d'Achery, et nous i avons , en outre , une traduction française, rite au milieu du dix -septième siècle par dom Meph Mège, sous le titre de : la Morale
chrétienne de Jonas. C'est un recueil de sentences touchant les obligations de la vie civile, empruntées pour la plupart aux Pères latins, mais toutes, du moins, commentées par Jonas en des termes fort intéressants. Il ajoute, en effet, aux lieux communs qui ne peuvent manquer dans un ouvrage de ce genre, des traite qui se rapportent aux mœurs de son temps. Un autre opuscule de Jonas, également édité par d'Achery, a pour titre De institutione regia. Desmares l'a traduit en français, en 1662 : Instruction d'un roi chrétien, par Jonasf évéque d'Orléans; Paris, in-8*. 11 serait bon de comparer ce traité de Jonas avec ceux de Budé, d'Érasme, de Fénelon, qui portent à peu près le même titre. On verrait, dans les uns et dans les autres, les mêmes maximes en ce qui regarde les droits et les devoirs des rois; mate les notables variantes que l'on ne manquerait pas de remarquer dans le développement de cet maximes ferait apprécier la différence qui existe entre les temps dont ces divers ouvrages expriment à la fois les tristes pressentiments et les douces espérances. L'ouvrage le plus sou* vent cité de Jonas est celui qui est intitulé De Imuginibus, et qui a été inséré dans la Bibliothèque des Pères, tome XIV de l'édition de Lyon, après avoir été déjà publié plusieurs fois à Cologne, à Anvers, à Paris. C'est une vive réponse à tout ce que Claude, évéque de Turin, avait écrit contre les images. Enfin, Baluze et Mabillon attribuent à Jonas, évêque d'Orléans, Y Histoire de la Translation de saint Hubert, publiée au tome Y des Acta SS. Ord. S. Henedicti. B. H.
(.allia CkrUtiana, L VIII, col. 14». - HUL 1ML de la France, t. V, p. m.
*o*h*{ Justin), l'aîné (I), célèbre réformateur allemand, né à Nordhausen, le 5 juin 1493, mort à Eisfeld , le 9 octobre 1 555. Son père était bourgmestre de la ville de Nordhausen, et se distingua , selon Melanchthon {Syn taxis, 1539 ) , par son éloquence. Justus Jonas reçut une bonne éducation, et vint dès l'âge de treize ans à l'université d'Krfurt, où il reçut, en 1510, déjà le grade de maître es arts. Bientôt après il se rendit à Wittemberg, pour y terminer ses études de droit; puis, en 1510, il retourna à Erfurt.où it obtint une place de professeur. La réformation trouva un défenseur ardent en Jonas. et le décida à abandonner la jurisprudence pour s'adonner exclusivement à l'étude de la théologie. Les conseils d'Érasme de Rotterdam et de Luther qui, de
(i; Son véritable prénom est Joéocut. ItepuH 1313 «eulerne nt II avait adopte celui de Justut , «ont lequel II r*t le plu» coono. Cette clrconutance a «te canne que plufleur» écrivain» ont pn« Justus Jnna» et Jodot:u» Jnna» pour dent hommes différent». Seckendorf déjà, dan» son Cemmentar. de Luthéranisme-, a démontré que cela *UK une erreur. Ko parlant du voyage de Luther à Wnroi». Il dit : Comités habuU Jodocum ( «ira, ut poste* nome* $uum teribere foiefcil, Justmm), Jonem, aie. (Ub. I, P. 1*1).
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bonne heure, avaient deviné la portée de l'esprit de Jouas , contribuèrent beaucoup à ce changement de carrière. En 1519 Jonas fut nommé recteur de l'université d'Erfurt, et, durant le court espace de temps qu'il occupa cette place, il parvint à introduire des réformes importantes dans l'organisation de la faculté de philosophie. Il y créa huit nouvelles chaires, pour la langue latine, la langue grecque et la philosophie proprement dite; il abolit aussi les fêtes données par le corps universitaire et qui absorbaient des sommes considérables. En 1521 Jonas accompagna Luther à Worms. Ulrich de Hutten, dans une lettre très-affectueuse (Œuvres de Hutten, édition de Munich , IV, p. 493 ) , le loua beaucoup de cette démarche; mais Érasme, qui n'approuvait point tous les actes de Luther, en exprima son mécontentement dans une longue lettre, adressée à Jonas peu de temps après la clôture de la diète de Worms ( Opus Epistolar. Brasml; Baie, 1549, p. 577-581). Le grand humaniste regrettait surtout que les agitations , dans lesquelles se passait la vie des hommes de la réforme, allaient ravir Jonas aux belles-lettres. Ce dernier resta cependant fidèle à Luther, et depuis cette époque les relations amicales qui avaient existé entre Jonas et Érasme cessèrent entièrement.
De Worms, Jonas se rendit à Wittemberg, pour prendre possession de la chaire que la mort du jurisconsulte Henning Gœde venait de laisser vacante. Mais bientôt après il changea cette place contre une chaire de théologie, et ce fut à partir de ce moment qu'il entreprit d'agir avec vigueur contre l'Église romaine. Ses cours publics, dans lesquels il expliquait la Bible , et ses sermons eurent du retentissement dans tout le monde chrétien : ils furent suivis d'une réforme radicale de l'office divin introduit dans l'église du chapitre de Wittemberg. Luther et Melanchthon devinrent ses amis intimes et le consultèrent pour toutes les démarches importantes. Jonas collabora activement à la rédaction de la Confession d'Augsbourg, et la défendit avec énergie contre les attaques qui arrivèrent bientôt de toutes parts. Ce fut notamment lui qui s'opposa à l'introduction des messes privées dans le culte protestant, concession que quelques réformés avaient proposée pour rendre la conciliation avec T Église romaine plus facile. Voyez à ce sujet Jonas , Judicium de missa pnvata (Caelcstin., I, p. 285-2WÎ).
En 1536, Jonas prêcha la réforme dans la ville de Naumbourg. Il fut soutenu par l'électeur de Saxe ; mais il eut à lutter contre un évéque catholique qui opposa la résistance ia plus \i\e à rétablissement du culte évangélique. Jonas remporta cependant une victoire décisive, et se rendit l'année suivante à Smalkalde, ou il souscrivit aux articles dits de Smalkalde et où il se lia avec des princes protestants qui l'engagèrent à venir introduire la réforme dans leurs
pays. C'est ainsi que, dans la suite, Jonas ap parut à Leipzig, à Meissen, à Dresde et particu fièrement à Halle, où il eut l'intendance supérieure des affaires ecclésiastiques de cette ville Luther l'y vint voir à différentes reprise* Lors de son dernier passage à Halle, il le pri de l'accompagner à Eisleben ; ce fut Jonas qui après avoir été présent au lit de mort de soi maître, et après avoir prononcé son panégyriqu dans l'église de Saint-André d'Eîsleben, conduis le cortège qui transporta les dépouilles morteNt du réformateur à Wittemberg. Durant la guerr de Smalkalde, le duc Maurice de Saxe prit poi session de la ville de Halle (1546) et exigea d sénat l'expulsion de Jonas. Ce dernier se retir alors à Eisleben; mais l'électeur de Saxe qu peu de temps après, s'empara des diocèses d Magdebonrg et de Halberstadt, réinstalla Jona à Halle. La tranquillité dont il jouit pendai quelques mois fut troublée par la victoire qu Maurice remporta à Muhlberg sur l'électei (1547). Jonas fut forcé de s'enfuir et de cherche un asile à HUdesneim. Il resta dans cette vill pendant neuf mois. Melanchthon, étant pan en dans cet intervalle à modifier les opinions d Maurice, Jonas obtint de ce dernier un saul conduit, et put retourner à Halle; mais il ne li fut pas permis de prêcher en public. Il demeui cependant dans cette ville jusqu'en 1551, et ai cepta la place de surintendant des affaires et clésiastiques et de prédicateur de la cour il Cobourg. Deux ans avant sa mort , et allait] par l'âge, il s'établit à Eisfeld en qualité de na teur de cette ville et d'inspecteur des églises d district d'Eisfeld. Il avait été trois fois mark et laissa une nombreuse famille.
Jonas, après Luther et Melanchthon, est peu être celui qui a le plus contribué à répandre b doctrines du protestantisme* Profondément vers dans la langue latine et la langue allemande, il s'a tacha surtout , par ses traductions, à popularisa les œuvres de Luther et de MeUndithoo. Ce lui, entre autres , qui a donné le texte alternai des Thèses contre les indulgences. Jouas ne po sédait pas toute l'élégance avec laquelle Meland thon écrivit le latin; mais, comme auteur alternai» il n'était pas inférieur à Luther. On a de M (t) Prxfatio in Epitlolas divi Pauli ÂpostoU c Corinthios, Erphurdix ad Christian* pM losophi* studiosorum ordinem habita a esimo viro D. Jodoco Jona Aorthusano, j\ rium désigna ta t D. Canonico ibidem apu D.Severi; cum Epistola D. Moseltani a eumdem. Huïc addita est tma, multum dk simili argumento Eobani Hessi, prmfatiui cula in Enchiridon militis chrixtiani; Erfnr) 1520, in-4*; — Epi tome Judieii J. Jom* prxpos. Wiltenb., de corrigendis CxrimonJi
(l) Presque toat ses ouvrâtes «ni Hé •bisleors foi*. Noos mm* coHteatomè •* les eiltiom prtncipjirs
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(1523) ; — D. J. Jonx Judidum de corrigendis ta ttmplo omnium divorum cxrimon ii* ( 1 523) ; — Advenus Jo. Fabrum, Constantiensem ricaritcm, êcortationis palronum , pro conjugho sacerdotali defensio. Addita Epistola lutkeri ad Justum Jonam, maritum novum; WiUexnberg, 1523, in-4°; — Annoiatione J. Jonx in Acta Apostolorum , ad Jo. Friderteum Saxon, ducem; Wittemberg, 1524 ; Baie, 1525; — Vom alien und neuen Gott, Glauben und Lekre ( De l'ancien et do nouveau Dieu, h Foi et le Dogme); Wittemberg, 1526; — Contraires pagellas Agricole Phagi, Georgii WUzel, quibus pêne Lutheranismus proitratus et voratus esset, J. Jonx Responsio; Wittemberg, 1 532 ; — Wclch die rechte Kirehe, und dagegen welch die falsche Kirehe ist, ehristlich Antwort und troestticher Unter~ rient, wider das Pharisxisch Gesckwaz Georffj Witzels (De la véritable et de la fausse Eglise. Réponse chrétienne et instruction salutaire, contre les Tains discours phariséens de G. Witzel); Wittemberg, 1534, tn-4°; — Oraflo Jusii Jonx, doc t. theol., de Studiis Theologieis; Wittemberg, 1539 : ce discours se trouve i dans les Select. Déclamât, de Melanchn, 1. 1, p. 23; — Vom christlichen Abschied \ diesem tœdtllchen Leben , des ehrwtir-
Herrn D. Mart. Lutheri, Bericht, èurch D. Justum Jonam, M. Mien. Celium, und andern die dabei gewesen, kurtz zu-
ngezogen ( Compte-rendu de la mort i du vénérable docteur Martin Luther,
j brièvement par Jonas et Celius, d'après le témoignage de ces deux personnes et de quelques autres, présentes au lit de mort de Luther) ; Wittemberg, 1546, in-4° ; — Zwo troest- Uche Predigten ûber der Uich Doct. Mart. Luther, zu Eisleben den 19 und 20 februarit gethan, durch Doct. Jus t. Jonam ( Deux Oranons funèbres prononcées le 19 et 20 février, à Eisleben, par le docteur Jonas et le mantater Celius, sur la tombe du docteur Martin Lsther); Wittemberg, 1546, in-4°; - Des XX Psaims Auslegung9 zu beten und zu singen vor die lablichen und gotlesfUrchtigen Hem, den Churf. zu Sachsen und Landgr.
tu Hessen, etc. ( Le XXe Psaume expliqué et '
i en prière et cantique pour les nobles et
seigneurs l'électeur de Saxe, le lanrip-mve de Hesse, etc. ) ; Wittemberg, 1 546 ; — Der LXXiX Psalm, zu diesen feier lichen Zeiten nlUn Christen zu Trost zu singen und zu beten 9 in Reime gestelt ( Le LXXIX' Psaume mît en vers pour servir de prière et de cantique a tons les chrétiens de cette époque solennelle ) ; Halle, 1546; — Eyn troestliche Predigt und Auslegung der Historien von den wunderbaren XL tagen, in Act. Apost. Cap. I (derfleichen Tage nie auf Erden gewesen), item won der Aufferstehung der Todten, des knenf/tigen seligen Lebens im Himmel, u. s.
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■ ic. zu Regensburg gepredigt annù D. 1&53 ( Oraison et Comment, sur les histoires des quarante jours miraculeux mentionnés dans les Act. Apost. , cap. 1 (jours dont on n'a jamais vu de pareils sur cette terre), de même sur la Résurrection des morts et la Vie future, etc., ortison qui a été prononcée à Ratisbonne en Bavière a. D. 1553); Ratisbonne, 1555. Ce beau discours est dédié aux fils de l'électeur Jean-Frédéric de Saxe;
— Kurze Historia iv.* Luthers biblischen und geistlichen Anfechtungen ( Briève Histoire des combats matériels et spirituels que Lutlier a dû livrer) ; cet écrit, curieux aux points de vue historique et littéraire, se trouve dans l'édition des Œuvres de Luther.
On doit en outre à Jonas un grand nombre de traductions dont nous avons déjà signalé l'importance. Voici ses principaux travaux de ce genre : Traductions du latin eu allemand : Von den Geistlichen und Klostergelûbden, Mart. Luthers Vrtheil (Jugement de Mart. Luther sur les vœux des prêtres et des moines) ; Wittemberg, 1522, in4°; — Dass der freie Wille nichts seyt D. Martin Luther an Erasmus Rot. (Lettre de Mart Luther à Érasme de Rotterdam sur ce « que le libre arbitre n'est rien»); Wittemberg, 1526, in-4°; — Un 1erricht Philippi Melanchthons wider die Lehre der Widertxuffer (Instructions de Pli. Melanchthon contre la doctrine des anabaptistes ) ; ibid., 1528, in-4°; — Vrsprvng des Tuerkischen Reichs, bis uff dm itzigen Solgman durch D. P. Jovium ( Histoire de l'Empire Tare, depuis son origine jusqu'au Soliman de l'époque actuelle, par D. P. Jovius ), traduit en allemand du texte latin de Bassinati ; ibid., 1531 ; — Apo* logia der Confession ( L'Apologie de la Confession d'Augsbourg), de Melanchthon ; ibid., 1532 : ! cet écrit se trouve aussi dans l'édition originale , du texte allemand de la Confession d'Augsbourg (1530); — Loci communes, das ist die fùr- » nehmesten Artikel Christlicher Lehre, Phil. Melanchth. (Lieux communs , c'est - à - dire principaux Articles de la Religion chrétienne, par Ph. Melanchthon); Wittemberg, 153G, in-4°;
— Ecclesiasles oder Prediger Salomo, aus- ! gelegt durch D. Mart. Luther ( V Ecclésiaste,
traduit en allemand sur le texte latin de Luther); ! Wittemberg, 1538;— Von der Kirchen und 1 alten Kirchenlehrern, Philippi Melanchthons ! (Traité de Ph. Melanchthon sur l'Église et les | anciens docteurs de l'Église) ; Wittemberg, 1540, in-4° ; — Epistel an den Landgra/en zu Messen, Ph. Melanchth. (Épltrc de Ph. Melanch- ; thon au landgrave de Hesse ) ; Wittemberg, 1 540, in-4°; — Lazari KUige fur des Reiehen Thuer ( Plaintes de Lazare devant la porte du riche ) ; ibid., 1541, in-4*; — Eine Schr\ft Philippi Melanchthons neulich latinise h gestellet, M'idder des unreinen Papstes Célibat und Verbot der Priesterehe ( Écrit latin de Ph. Melanchthon contre le célibat impur du pape et
contre sa défense du mariage des prêtres ) ; ibid., 1641, in-'*°; — Eine Schriffi Philippi Melanchthons, von rechter Vergleichung und Friedshandlung in des Religions sachen (Un Écrit de Mélanchthon sur la manière de s'entendre et de rétablir la paix en matières religieuses); Wittemberg, et Erfurt, 1541, in-4°; — J)er Prophet Daniel, ausgelegt durch Philippum Mélanchthon au\ dem Lateinischen verdeutscht durch Justum Jonam. Mit eine'r Vorrede an Churfuertlen zu Sachsen ( Le prophète Daniel, traduit en allemand par Jonas d'après le texte latin de Mélanchthon, avec une préface à l'électeur de Saxe) ; ibid., 1546, tn-4°;
— Philippi Melanchlons Schrift Ueber die Ur sachen, warumb die Kirchen, welche reine Christ lie he Lehr bekennen , die selbige Lehr angenommen, und dabey ewiglich zu bleiben sich schuldig achten, und warumb sie in die parteiischen Richter im concilie) zu Trident nicht willigen (Écrit de Ph. Mélanchthon sur les causes qui ont décidé les églises professant la pure doctrine chrétienne à adopter cette doctrine et à ne point approuver les décisions des juges partiaux du concile de Trente) ; Wittemberg, 1546, in-4°; — Traductions de i/ allemand en latin : Prxjatio methodica to~ tins Script urx in Epistolam Pauli ad Bornanos; Wittemberg, 1523; — Libellus Martini Luther it Chris tum-Jesum verum Judxum et semen esseAbrahx, cum Epistola Jonxad And. liemum; ibid., 1524; — Libellus Martini Lutheri de Sacramento Eucharistie, ad Valdenses fratres; ibid., 1526; — In Psalm. LXXXU de magistratibus ,cnarratto M. Luth.; ibid., 1531, in-4°; — De Missa privata et unctione sacerdotum, libellus M. Luth.; ibid., 1534; — Summaria M. Luth, in Psalmos Davidis; ibid., 1534; — Catechismus pro pueris et juvenlute in ecclesiis et ditione illustriss. Princ. Marchionum Brandenburg. et tncl. Senatus yorimberg.t brev'iter conscriptus, redd. per J. J. Addtta Epistola de laude Decalogi, ad Jo. et Pes. Gengebachos; ibid., 1539; — Epistola Mart. Luth, contra Sabbat ar ios , aucla jam ub ipso; e germ. lat. redd. per J. J. Addtta est Epistola J. Jonx, de amplissimo beneficio Dei erga populumJudaicum ; ibid., 1539,
Kudolph LlNDAl.
Adam. HtmCerman. Thtotoç.; Kr.iurruri, ros.in-M., p. 1*5. — MoKchroann, Erforé. lit . 3* srrx». p. SW — Drfjluupt. Btsckreibwny des saulkrmes, \i>l. I, p. r.t.
— Laur. Rcinhard, Commentatio hittnrientkeutoqiea de t'ita et Obitu Jutti Jonm, theolom magms tri ( hrtstt Eccteiiam weritit celeàêrrtmi, et D. Martini Lutheri in emcndttndis tac ris adjutoris et *ortt luborum fidelusimi; Wrnn.ir, 1"J1. — (i.-C. Knapp, Narrât m de Jiato Jonatth>oloço f'itmbergensi, atque llaiensi ronditteqme abeoe vungtltr* Hulensis trclcsur prtmordns; Hallr, 1117, in-4*. - K. -(;-»„ t'ranke. f;e$chtchte der Halleschtn Hef<>rmatwn ; Halle, llil. — Kr»rh ri tiruber. jUnrmcme r «• yklupiedir .
Jonathan, fil* de Saul, in«.rt ru 133 avant J.-C. Sa liaison avec David est une des
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' plus mémorables que l'histoire ait recueillies.
Saul manifesta souvent sa jalousie au sujet de
: cette amitié dont Jonathan donna de nombreuse
preuves à David, qu'il protégea contre son père
Jonathan fut aussi un brave guerrier ; il battil
deux fois tes Philistins. Une de ces journées failli!
avoir une issue funeste pour lui. Pour se rendu
1 le ciel favorable, Saiil avait maudit quiconque
prendrait quelque nourriture avant le coucliei
: du soleil. Jonathan ignorait ce vœu de son père
Il y avait sur la route de l'armée une forêt :
' traverser; il s'y trouvait des ruches en grandi
1 quantité. L'armée y pénétra , et personne n'o^
portera sa bouche un rayon de miel. Seul Joua
; than transgressa le commandement de son père
j il trempa dans le miel le bout du bâton qu'i
tenait a la main et le porta à ses lèvres. I r
homme le prévint alors du vœu de son père
| Jonathan fut ému : « Mon père, dit-il, a tiouhh
la terre , et moi je viens de prendre un peu di
; ce miel. » Ayant consulté ensuite le Seigneur su
le résultat de cette campagne, Saiil apprit qu'ui
homme avait violé sa défense de rien mangei
• ce jour-là, et le sort lui désigna Jonatlian commt
[ l'auteur de cette transgression. Jonatlian en con
| vint, et déclara qu'il était prêt à recevoir la mort
i « Ainsi fasse le Seigneur, répondit Safll; car i
i ( Jonathan ) mourra aujourd'hui, u Mais le peupk
s'y opposa , et dit à Saûl : « Quoi ! il mourrai
i celui qui a sauvé aujourd'hui Israël. Par le Diet
vivant, il ne doit pas tomber un cheveu de si
! tête, et le peuple pria ce jour-là pour Jonathan
! et il ne mourut pas ». Jonathan prit part avei
| 6on père et ses frères à la batailla qui, en 1051
avant J.-C., mit An au règne de Saûl, et péri
comme il avait vécu, en combattant bravemen
pour son père et pour Israël. Au rapport de Jo-
sèphe, David pleura son ami dans on poème qu
1 existait encore de son temps. V. IL
Rois, 1, 10-15.
jonatmax bbn vsikl, contemporain, sui . vant les Talmudfctes, des prophètes Aggee Zarharieet Malachîe, et, selon d'autres, discipk de Mille! l'Ancien, et plus vraisemNabiemen postérieur à la ruine de Jérusalem et à la diapersâoi des Juifs. On lui attribue un Targum (Paraphrase en langue chaldaïque) des prophètes c'est-à-dire des livres de Josué, de Samuel, dm , Rois d'Ésaie, de Jérémie, d'Ézechiel et dm douze petits prophètes. Ce targum est certai | nement postérieur à celui du Pemtateuque , pu ' Onketos. La langne est d'un chaWéen plusimpui ; que celle de ce dernier. La tradition juive a entouré de circonstances merveilleuses la composition de cet ouvrage. Elle raconte que, pendant ; que Jonatlian l'écrivait , et pour que rien ne m : détournât de RonoMivre, tout oiseau qui voué i au-dessus de sa tête et toute mouche qui vénal | ne poser sur son |*apier étaient aussitôt co» j sûmes par le fi-u du ciel, sin< que l'écrivain ni s ni papier tu éprouvassent 1k moindre don> . mage. Ce targum a été imprimé pour ni pn>
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néère foi* en 1494. Depuis il l'a été a Venue, avec cdol d'Oukek». Il se trouve dans les polyajotte* d'Anvers, de Londres, etc. La meilleure édition est celle qu'en a donnée Buxtorf le père, dans sa Bible hébraïque; Bile» 1720.
On a aussi attribué à Jonathan ben Uziel un targua du Pentateuque; mais il est prouvé aujourd'hui qu'il est d'une date plus récente que le précédent. Ce targora est imprimé dans les Polyglottes. Il eiUte encore un targnm sur les daq HtgiUoth, qu'on lui attribue, contre toute espèce de vraisemblance. 11 se trouve aussi dans les Polyglottes, et il a été imprimé avec le précédent dans un graud nombre d'éditions du Pentateuque. Enfin, on dit que Jonathan se proposait de traduire en chaldéen les autres hagiographes, mais qu'il en Tut empêché par là fille de la voix, parce que la venue et la mort du Messie f sont déterminées d'une manière trop claire. On prétend que cette légende a été effacée des Ivres juHs, depuis que les chrétiens se Turent avisés d'y trouver un argument contre les Juifs, on reconnaissaient ainsi, selon eux, la vérité de rtaterpréuttion chrétienne des passage» de Daniel touchant l'époque de la mort du. Messie. Michel Nicolas.
J.-C. Wolf. mkitoih. Htbrxa. lom. Il, pap . 1189-1191ftttrwi. tHU ées Juijt, flv.XlV. -R.ch. Simon, Hitt. crtUf. ém rieur Testament. - Wlnrr, De Jonatkattis Si *e*Éa*ewe*mmpaÊrmpk>xui chmldnica ; BrlMReo, iStt, lft-4*.- J. H. Priemnoa, De duabuê PentaUueài para-
Umê ckalémichi Berlin. t*i», ln*>. -Fùral, JM-
. JmémStm. lom. II. pair. 101-ltT.
J93IATflAS. Vog. MaCHABEE.
joxenkftB. Vog. La Joncher R.
joaoocBT (Pierre de), prédicateur et > protestant, né à Clermonten Beau- , vers le milieu du dix-septième siècle, et t à La Haye , en 1725. Il se réfugia en Holiiede quelques années avant la révocation de Tédit de Nantes. En 1678, il fut nommé pasteur à MhMelhowrg, et en 1690 à La Haye. Il passait ■ovin des meilleurs prédicateurs de son temps. Qa a de lui : Entretiens sur les différentes Méthodes, d'expliquer V Écriture et de pré' cher de ceux qu'on appelle Coccéiens et Voétiens dans les Provinces- U nies t où Von voit quel tempérament on doit apporter dans f explication des types , des allégories , des périodes, des prophéties y et d'autres choses de ce genre; avec un portrait des hébraisants et de leurs erreurs; A mat., 1707, in- 12. PIusiears réponses furent faites à cet écrit par des pasvJatnadasystèmede Cocceiiis. De Joncourt se crut obligé de- publier, pour sa défense, un second ouvrage sur le même sujet : Nouveaux 'Entretiens sur les différentes Méthodes eTexphquer V Écriture et de prêcher de ceux qu'on appelle Coccéiens dans les Provinces- Unies t au Ton répond aux objections qu'on a faites à V auteur des premiers Entretiens sur cette matière; Amsterdam., 1708, in- 12. La ni menaçait de prendre de plus grandes
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proportions , quand le synode de Nimegue intima l'ordre a de Joncourt de cesser ses attaques et de se rétracter. Cestcequ'U fit dans «me Lettre aux églises wallonnes des Pags-£as;hSitA*jtt 1708, 'M>i1\—Penseesutilesauxchréiiensde tous les états sur divers sujets importants de la religion ; La Haye, 1710, in-8° ;— Lettres sur les Jeux de Hasard et sur V Usage de se faire celer pour éviter une visite incommode; La Haye, 1713, in- 12. Cet ouvrage se compose de cinq lettres, les quatre premières sur les jeux de hasard sont dirigés en grande partie contre quelques passages de l'écrit de La Placette : Divers Traités sur des matières de conscience ; Amsterdam, 1708 in- 12, et donnèrent lieu à celui-ci de publier un Traité des Jeux de Hasard défendus contre les objections de M. de Joncourt et de quelques autres ; La Haye, 1714, in- 12. De Joncourt opposa à ce dernier ouvrage une ISour velle Lettre sur les Jeux de Hasard, pour servir de réplique à la Défense de M. de La Placetle ; La Haye, 1 7 14, in- 12 ; — Lettres critiques sur divers sujets importants de l'Écriture Sainte ; Amsterd. , 1 7 1 5, in- 1 2 ; —Entretiens sur l'État présent de la Religion en France, où Von traite amplement de Vautorité des papes et de ses fondements, etc.; La Haye, 1726, in- 12. P. de Joncourt publia à Amsterdam, en I7ie»> in- 12, une édition révisée de la traduction eo vers des Psaumes de David, par Clément Marot et Th. de Bèze. Michel Nicolas.
J.-O. Walcii. Hiblioth. Theoloçicti itleeta, toa. II. — Journal des Savant» , Juin. 171*. p. 179, Juif Irr 171*,. p. U, et février, p. ltS. — Qa+rard, La France LUter. — MM. Ha«n, La rrance Protest.
jokcogrt (ÉlievE ), écrivain hollandais, né à La Haye, en 1707, d'une famille française, réfugiée en Hollande, et mort dans la même ville, vers 1775. Il fut longtemps pasteur de l'Église wallonne de Bois-le- Duc, et professeur de philosophie à l'Académie de cette ville. En 1729 il s'associa à S' Gravesande, Prosp. Marchand et quelques autres écrivains pour relever te Journal Littéraire de La Haye, et quand, en 1732, cette publication périodique passa entre les mains de Labarre de Beaumarchais, il fonda, avec les. autres anciens rédacteurs de ce journal , le Journal historique de la République des Lettres ; Leyde, 1732 et 1733, 3 vol. in-8°. Il prit part aussi, dès sa fondation, à la Bibliothèque des Sciences et des Arts; La Haye, 1754-1780, 50 vol. in-8°. En 1748, il publia, avecJ. Sacrelaire et J. Allemand , une traduction française du Livre de Job, traduit en latin et commenté par Schultena. On a de M un grand nombre de traductions , parmi lesquelles il faut citer celle des 7* et 8e volumes du Spectateur anglais; Amsterdam, 1750 et 1754, 2 vol. in-12. Il est au reste fort difficile de bien déterminer les traductions de l'anglais qui lui appartiennent. Un professeur de langues étrangères, du nom de Joocouit, qui vivait à la urfme é(K>que à Paris, a traduit aussi plusieurs ouvrages anglais, et il
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est probable que les bibliographes ont confondu fort souvent les traductions de l'un avec celles de l'autre. Outre divers articles insérés dans les publications périodiques auxquelles il prit part, et les nombreuses traductions de l'anglais qui lui sont dues, il a laissé les ouvrages suivants : Israelitarum Epinicium in occatum Régit Begnique Babylonici; accedit Canticum Mahaloth; Bois-le-Duc , 1750 , in-4° ; — Nouvelle Bibliothèque anglaise; La Haye, juin 1756 à juin 1757, 3 vol. in-8°, en plusieurs parties; — Traité sur la nature et sur les principaux usages de la plus simple espèce de nombres trigonaux, publié d'abord en latin et traduit par Vauteur; La Haye, 1762, in-4°; — Œuvres diverses; La Haye, 1764, 2 vol. in-18; et 1776, 2 vol. in-12. Ce recueil contient des pièces originales et des morceaux traduits soit de l'anglais, soit du hollandais. Michel Nicolas.
A Barbter, Examen dit Dict. UUtoriq. - Qoérard , la France Littér. - MU. Haaf , La France ProttU.
Joncoui ( Françoise - Marguerite ns ) , femme auteur française, née en 1660, morte en 1715. Elle était fille d'un gentilhomme d'Auvergne, et se fit remarquer par son attachement aux doctrines de Port-Royal. On a d'elle: Histoire abrégée du Jansénisme; Paris, 1698, in-12, avec Jean Louail, prieur d'Auray; — Histoire du Cas de Conscience, signé par quarantedocteurs de Sor bonne; Nancy (Hollande ), 1705-1711, 8 vol. in-12, avec le même; ouvrage revu par Quesnel; — la traduction des notes de Nicole , caché sous le nom de Wendrock, sur les Provinciales , 4 vol. in- 12.
Qaérard , La France Littéraire,
JOHDOT (Élie), littérateur français, né à Monterais, près Autun, en 1770, mort le 16 mars 1834. Atteint par la réquisition, il alla se réfugier dans les contrées insurgées, où il devint secrétaire d'un général vendéen. A cette époque, il publia dans Le Courrier universel un éloge de l'armée catholique. Après la première pacification de l'ouest, il vint a Paris, où il donna de nouvelles preuves de son dévouement à l'ancien ordre de choses, en taisant paraître un Parallèle de Louis XVI et de Tso- Ching, et des articles dans les feuilles royalistes. Il ouvrit aussi un pensionnat; mais il le quitta en 1804, pour être professeur d'histoire à l'École militaire de Fontainebleau , puis en 1810 au collège de Rouen, et en 1812 à celui d'Orléans. Il donna sa démission Tannée suivante, et vint se fixer à Paris. Ses ouvrages sont : Observations critiques sur les Leçons de V Histoire de Volney , ouvrage dans lequel on indique une nouvelle méthode d'apprendre l'histoire et d'en saisir le véritable esprit, suivi dun chapitre contre l'athéisme ; Pans, 1800, in-8°; — La Philosophie rendue à ses principes, mt cours dVrmYt sur la mo-
rale, la religion et la philosophie de Cordrt social (avec Mutin et Salgues); Paris, 1801, 2 vol. in-8°; — Tableau historique des Nations, ou rapprochement des principaux événements arrivés à la même époque, sur la surface de la terre , etc.; Paris, 1808, 4 vol. in-8°; réimprimé avec des additions en 1829, 4 vol. in -8°; — Lettres troyennes , ou observations critiques sur les ouvrages qui concourent aux prix décennaux; Paris, 1810, in-8° ; — Histoire de V empereur Julien ; Paris, 1817,2 vol. in-8°; — VAnti-Pyrrhonien, ou réfutation complète des principes contenus dans le V volume de TEssai sur l'indifférence en matière de religion ( de La Mennais ), principes subsversifs de toute croyanct religieuse, de toute morale, etc.; Paris, 1817, 2 vol. in-8°. G. de F.
labbe, Bioçr. des CottKatj».— Bearioo. Ann. Magrapk,
JOURS (John), médecin anglais, né dan* la première moitié du seizième siècle. Originaire du pays de Galles , il reçut à Cambridge son di< plôme de docteur, et exerça la médecine avec succès a Batb et à Louth. Ses principaux ouvrages sont : The Dial of Agues; 1556; — Tht Beneflt of theancient bathes of Buekstonet 1572;— The Bathes ofBath; 1572; — Discourse ofthe natural beginningof ail growing and living things; 1574; — Four Boots of Eléments ; 1 574, trad. de Galien ; — The Art and Science ofpreserving the body and soûl in health; 1579, in-4°. P. L-v.
Alklo, MHeçraphicml Mcmaèn af Médecine. — Athtnm Oronientes , 1. 1. — Chilien , Bioçr. Dictionarf.
jones (Inigo), célèbre architecte anglais , né en 1572, à Londres, mort le 21 juillet 1652, dans la même ville. 11 était fils d'un tailleur qui professait la religion catholique. Destiné par soi père au commerce, il fut mis en apprentissage chez un menuisier; ses progrès rapides dam l'art du dessin lui attirèrent la bienveillante protection des comtes d'Arundd et de Pembroke, et ce dernier lui fournit généreusement ta moyens d'aller en Italie, afin de se perfectionner dans le paysage, genre pour lequel fl semblait avoir une vocation particulière. A Venise! la vue des chefs d'œnvre de Palladio lai révéL la véritable nature deson talent; de peintre médiocre qu'il était, il devint un architecte habile. Ce fut dans cette ville qu'il gagna les bonne grâces de Christian IV, roi de Danemark; 0 revint en Angleterre avec la suite de ce prince, dont la sœur Anna avait épousé Jacques P* Ainsi placé en évidence par la faveur que lui témoignaient les deux souverains, il ne tarda pu à se frayer un chemin brillant à la cour : nomnk d'abord architecte de la reine et dn prince Henri, il devint par la suite intendant général des bâtiments de la couronne. En 1612 fl petcnoint nw seconde fois l'Italie. Se trouvant avec la cour ai château delord Pembroke en 1620, il fut chef* par le roi de Ini rendre compte des robes ss
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e; après beaucoup 'fit recherches, il à ce sujet l'opinion, que rien n'a jus- » depuis, qu'il y avait eu en cet endroit un romain, consacré a Cœlus, dont il ■taçait l'origine entre Agricola et Constantin. La e, il fit partie de la commission delà restauration de la cathédrale de Samt-Paol, à la façade de laquelle il ajouta un portique corinthien. Outre sa charge d'intendant il, qui loi fut conservée sous Charles Ier, il i à cette époque, en qualité de directeur ( plaisirs, les fêtes nombreuses , céréi et mascarades de la cour; l'importance ejartl attachait à ces fonctions futiles l'exposa aux ( do poète Ben Jonson , qui, avec sa vi- ! accoutumée , le tourna plus d'une fois en dans ses comédies. Les troubles polii, le procès et la mort de son royal maître profondément Jones; il perdit une partie de sa fortune, et, pour échapper à la coniacation totale de ses biens, il fut obligé de composer avec CromweU pour une somme de plus da 500 livres. 11 fut enterré à l'église de Saintt, où le monument élevé à sa mémoire fut t entièrement dégradé dans le grand in- > de 1666.
Isjgo Jones eut la réputation du plus grand architecte de son époque; ses contemporains lui dansèrent le surnom de Vitruve anglais. Son instruction était assez variée; il possédait à un degré remarquable les sciences mathématiques; il connaissait les langues latine et grecque, et s'exerçait en vers avec facilité. La pureté de son dessin , la hardiesse de ses plans, et sa féconde imagination le font, à bon droit, regarder comme le créateur de rarebitectureen Angleterre. Outre la restauration da Saint-Paul , on lui doit encore le Palais de Wkitehall, la Chapelle delà Reine au palais de Saint- Jones, Y Église et la Place de Covent-GaraVa, à Londres, et plusieurs châteaux et résiparticulières. On trouve la plupart de ams originaux dans le Vitruvius Britan- \ de Campbell et dans les portefeuilles publiés par Kent en 1727 et en 1744. Il a écrit: Siomehenge reslored; Londres, 1655, in-folio, ouvrage remanié en grande partie par Webb, son ami et son héritier. On conserve au collège de Worcestrr, a Oxford, un manuscrit de Jones, qm* contient des observations intéressantes sur C Architecture de Palladio. Paul Louis y.
Wafpotr, Jntedoetes. - Campbell. Fitrurius BrUanmiau; 1717, S vol. In-fol.- W. Kent. Jones* s Design» rnné BmUétuçs; 17*0, t vol. In fol. - Brttton, Dictlonary ê/Câf jétxkUtcUr* ; \t*>-\ts». - Clialmeri, Biogr. Dict.
JOXU(/ean), théologien catholique anglais, né h Londres, en 1575, mort dans la même ville, le 17 décembre 1636. Il fut élevé à Oxford, au collège Saint-John , et eut pour compagnon de chambre Laud, depuis archevêque de Cantorbéry. H se convertit au catholicisme, passa en Espagne, acheva ses études à Compostelle, et entra dans l'ordre des Bénédictins, sous le nom de Leander a SancUhMartino. Ses supérieurs
l'envoyèrent à Douay, où il enseigna l'hébreu et la théologie au collège de Saint- Yedast. Il revint en Angleterre, sur l'invitation de Land, et mourut à Londres. On a de lui : Sacra Ars Mémorise, ad Scripturas divinas in promptu hahendas nrcommodata; Douay, 1623, in-8° ;— Conciliatio locorum communium totius Scripturœ; Douay , 1623, in-8°. —Il donna des éditions de la Bible, avec une glose interlinéaire, 6 vol. in-fol.; des ouvrages de Blosius; du traité d'Aroobe, Adversus Génies, Douay, 1634; et eut part à VApostolalus Benediclinorum du P. Reyner. Z. Wood, M h ente Oxoniemes, vol. t. — Dodd, Church History.
jones (Richard), littérateur anglais, né vers 1600, dans le pays de Galles. Il fit ses études à Oxford, se familiarisa avec les antiquité» et la littérature de son pays, et écrivit, en langue gaélique , une sorte d'analyse de la Bible sous le titre de Gemma Carnbricum; 1652, in-4°. 11 mourut en Irlande. P. L— t.
Arckmology qf traies.
jones (Robert), musicien anglais, mort à Londres dans la première moitié du dix-septième siècle. Il se rendit célèbre à la cour de Charles 1er par son talent sur le luth ; plusieurs morceaux de lui furent insérés, en 1601, dans la collection intitulée Le Triomphe d'Orianne. On a de lui divers recueils d'airs avec accompagnement de luth et de basse de viole , entre autres : A Musical Dreame; Londres, 1609, in-4°; — fXThe Muses's Garden ; ibid., 1611, in-folio.
Burrif y, Hislory of Mutic. - FéUa , Biographie universelle des Musiciens. — Roue, Bioq. Dtctumarif.
jones (Guillaume), mathématicien anglais, né en 1680, en l'Ile d'Anglesey, mort en juillet 1749, à Sherborne. Ses parents, petits fermiers du pays de Galles, lui firent donner une éducation assez variée. Entraîné de bonne heure vers l'élude des mathématiques , il s'y fortifia asseï pour être à même de les enseigner à bord d'nn vaisseau de guerre aux jeunes officiers ; ce fnt ainsi qu'il se trouva à la prise de Vigo. A son retour en Angleterre , il donna des leçons particulières, et vécut dans l'intimité des plus illustres gavants de l'époque, parmi lesquels il suffit de citer Newton, Halley, Mead et Samuel Johnson. Il remplit, à diverses reprises, les fonctions de vice-président de la Société royale de Londres. Le comte de Macclesfield , qui avait pour lui une grande estime, lui donna un logement à sa résidence de Sherborne, et plus tard même, pour le dédommager des pertes d'argent qu'une faillite lui avait causées, il lui procura une place, ou plutôt une véritable sinécure, avec des appointements considérables. On a de lui : un abrégé de l'j4r* o/ Navigation ; 1702; — Synopsis Palmariorum Mathescos, or a new Introduction to the Mathemalic.% ; Londres, 1706 ; — et des Mémoires insérés dans les Philosophical Transactions et ayant trait aux
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équations, aux logarithmes, aux sections coniques, etc. En 1711, il découvrit dans les papiers du matliématicienCoUin un traité de newton, qu'il publia sous le titre : Analyste per quantitatum séries, ftuctïbnes ac dtfferentias, cttm enumeratlonè linearum tertii ordinis; Londres, ln-4°. Ce savant avait entrepris d'écrire une introduction générale aux sciences mathématiques; l'impression en avait été commencée , mais le manuscrit, légué à lord Macclesneld , n'a jamais été retrouvé. Paul Locisy.
Lord Ttlgnmouth, IÂfe oftir William Jones. -Huttoo. Matkematieal and Phitotopkical Dlctiommrt. — Anmdotet de Bowyer.
JOsibs (GrifJUh), philanthrope anglais, né en . 1684, à Kilreriin, dans le comté de Caermartnen ; (principauté de Galles ), mort en 1761* 11 entra j dans les ordres , et fut nommé recteur de Liand- , dowror dans son comté natal. Il remplit son ministère évangélique avec beaucoup de zèle, et s'occupa particulièrement de l'instruction de la population galloise qui était fort en arrière du reste de l'Angleterre. Sur sa demande la Société pour l'A vancement des Connaissances chrétiennes fit imprimer la Bible en gallois, et il en distribua à très-bas prix trente mille exemplaires. Il composa une foule de traités instructifs en gallois et en anglais. Z.
Sketch of tye and eharacter ; I7«.1n M. — Chaîne», General Bioçraphical Dictionarg.
joaKs { Jérémie ), théologien anglais, né en 1693, dans le nord de l'Angleterre, mort en 1724. Ministre dissident , il fut attaché à une paroisse du comté de Gloucester, et y dirigea un collège. Il eut la réputation d'un savant linguiste et d'un prédicateur habile. On a de lui : A Vindication of the former part of saint Natthew's Gospel; 1719, in 8°; — jVew and full Method of settlingthe canonical authority of the Xew Tesment ; 1726, 3 vol. in-»°. Ces deux ouvrages ont été réimprimés dans la collection sortie des presses d'Oxford. P. L— y.
Montkly Maq.% avril !*».- Gentleman Mac., t. LXXIII.
JO.*ES( John ), théologien anglais, né à Carmarthen , en 1700, mort vers 1770. Après avoir fait sa théologie à Oxford, il reçut les ordres en 1726, administra plusieurs paroisses, et fit sa principale étude de la liturgie anglicane. Il mourut des suites d'une chute de cheval. Ses principaux ouvrages sont : Free and candid Disquisitions ; 1749; —Cathode Faithand \ Practice; 1766. P. L— t.
Nlrhol, Uterarjf Anecdote*. — Gentleman' s Magazine, t. LXXXI.
joses (Henry), poète dramatique irlandais, i né à Drogheda, vers 1720, mort en 1770. Il était . maçon de son métier. Ses vers attirèrent Pat- • tention du comte Chesterfield , lord-lieutenant d'Irlande. Chesterfield, en revenant en Angleterre, emmena Jones avec lui, et ne cessa de l'assister de son influence et de ses conseils. Malgré la protection de Chesterfield , Jones, dont la conduite était fort dérangée, mourut dans la misère.
Son principal ouvrage est une tragédie du Comte d'Essex, jouée à Covent-Garden et publiée en 1753, in-8°. Z.
Bakker, Biograpkia Dramatlea.
joxks (Griffith), littérateur anglais, né en 1721, mort le 12 septembre 1786. II fut pendant plusieurs années éditeur du London Chronicle9 et s'associa avec Johnson pour le Literary Magazine, avec Smollett et Goldsmïth pour le British Magazine. Il publia un grand nombre de traductions du français. Une petite production de lui, intitulée Great Events for lit le cotises. eut du succès. En collaboration avec John Newbery et son propre frère Giles Jones , Il écrivit beaucoup de petits livres ou Lilliputian Historiés pour les enfants.
Chahnèn, General B ograph. DietUmarw.
joxbs ( William), littérateur et théologien anglais, né en 1726, a Lowick, mort le 6 lévrier 1800. Il étudia la théologie à Oxford, embrassa l'état ecclésiastique, et, après avoir exercé son ministère dans plusieurs paroisses, devint chapelain particulier du docteur Horne, évêque de Norwich ; ils s'étalent liés d'une étroite amitié sur les bancs de l'université, où ils se convertirent aux doctrines philosophiques de Hutchinson, dont ils devaient plus tard l'un et l'autre se faire les champions dévoués. Vers la An de sa vie, Jones obtint la cure de Finedon, dans le comté de Kent. Doué d'aptitudes très-diverses, il fut mêlé à toutes les discussions littéraires de son temps, et porta son activité sur la théologie, la morale, les lettres, la politique et même la composition musicale , pour laquelle il fit preuve d'un talent particulier. En 1780, il fut élu membre de la Société royale de Londres. Ses œuvres, réimprimées en 1801, après sa mort, W. Jones3* Works ne forment pas moins de douze volumes in-s*. Nous citerons de lui : A full Answer to bishop Clayton*s;Essayon Spirit; 1753, ln-8* ; — Calhohc Doctrine of the Trinitu prored front Scripture; 1757; — An Essay on the First Principlesof Saturai Philosopha ; 1762, in-4° ; — Physiological Disquisitions, or discourses concerning the nalural philosophy of the éléments; 1781, m-4°, complément du précédent ouvrage ; — Course of Lectures on the Fgurative Language of the ffoly Scripture; 1787, in-8°; — Sermons; 1790, 2 vol. in-8°; — The Scholar armed against the Errors of the times ; 7 vol. in-8° : recueil des brochures qu'il écrivit contre les principes démocratiques de la révolution française ; — Memairx ofL i fe9Studies and Writings of George Horne ; 1795 et 1799, in-8". Comme compositeur, il a laissé un traité curieux intitulé: On the Art of .lfnsic; Culchester, 1784, in-8-; V édit., 1786, i ii -fol.; — et beaucoup de musique d'église en manuscrit. Paul LoctsT.
H/ro/ n\ Jones, par W. Sirrrai; 1*01. — Alita. Centra! fiioyrapkf. — Borner, Dict.ofMuwU*
jonbs (Sir William), célèbre orientaliste
JONES 910
1740, ) aurait figuré à côté de Burke et de Fox ; mais ta destinée t'appelait sur un autre théâtre. Toutefois, la guerre que l'Angleterre fanait alors à ses colonies d'Amérique, qui roulaient conquérir leur indépendance, inspira à W. Jones une ode latine dans laquelle il défend avec chaleur la cause de la liberté; il publia aussi à la même époque (1778-1780) divers écrits dans lesquels il plaide avec énergie la cause de l'humanité, en s' élevant contre l'esclavage et la traite des noirs. Pendant les années suivantes ( 1780-1781), il fit deux voyages en France, s'y lia avec Franklin . et forma le projet de visiter les États-Unis, projet qu'il ne put réaliser.- De retour en Angleterre , en 1782, il y publia le texte et une traduction anglaise des septs Noallakdl, anciens poèmes arabes antérieurs à l'islamisme , nommés ainsi, , parce qu'ils avaient été suspendus au
ng)ais, né à Londres, le 28 septembre nort à Calcutta, le 27 avril 1794. Privé, dès âge de trois ans, de l'appui de son père, qui ■faut professeur de mathématiques, son éducation ut dirigée par sa mère. A l'âge de quinze ans, I était déjà si versé dans la langue grecque, qu'il joroposa des pièces de vers qui parurent sous e titre de IÀmon, seu Miscellanecrum Liber, * qui furent suivies d'un autre volume de poète anglaises publié sous le titre d'Arcadia. A lîx-sept ans, Jones se rendit à l'université l'Oxford. Dans un voyage qu'il lit à Londres, I prit des leçons d'arabe d'un Syrien d'Alep qui te trouvait dans cette ville, et cette circonstance léveloppa en lui la passion pour les études mentales, qu'il conserva toute sa vie, roalheulement trop courte. Ces études de prédilection se rempêchèrent pas cependant d'apprendre la
plupart des langues de l'Europe; il y lit de ra- i de La Mecque, comme les plus beaux morceaux pides progrès, surtout dans la langue française, et ' de poésie de la langue arabe.
traduisit du persan dans cette dernière langue , i l'âge de vingt-trois ans, la Vie de Nadir-Chah, publiée en 1770, avec un traité également en Français Sur la Poésie orientale, dans lequel se est surpris de trouver des odes de Hafiz, traduites en vers français. Il est vrai que les vers français du jeune Anglais ne sont ni trèsflégants ni très-liarroonicux. La traduction en français de la vie de Nadir-Chah, écrite en sersan par Mirza Mabady, fut le début de Wil- Bun Jones dans les langues orientales. Deux sus après (1772), il publia une traduction française de son élégante et facile Grammaire Persane, Londres, 1772, in-8% qui ivait^nvu en anglais l'année précédente. Cette grammaire, que les critiques de nos jours troureraient sans doute trop superficielle, est encore la pins usuelle et la plus facile pour apprendre [TtaHen de l'Orient ; c'est la production de la plus poétique intelligence qui ait jamais abordé «domaine de la philologie. Il est surprenant )se l'on n'ait pas accordé, en France, l'Iionneiir l'une réimpression à celte grammaire, devenue tièa-nre dans la traduction , tandis que l'édition Malaise en a eu neuf en Angleterre.
Wilham Jones, comme tous les grands esprits, ivaftia passion du savoir universel. Après avoir mitté l'université d'Oxford et avoir fait on royatB sur le continent, comme précepteur du eone lord Althorp, depuis comte Spencer, il la jurisprudence à Londres; et en 1774 son délicieux traité sur la poésie arabe . intitulé : Poeseos Astatiae Commen- Uàri VI, dans lequel l'auteur traduit, en jouant , les plus beaux morceaux de wrsane en vers grecs ou latins. Il n'y en d'orientalistes qui aient possédé une aussi variée de différentes langues i une culture intellectuelle aussi étendue que W. Jones. Ajoutons à cet éloge que son esprit tait aussi libéral que cultivé. Il désira devenir de la enambre des communes , où il
Ce Ait en ce temps-là que W. Jones sollicita et obtint la charge de juge à la cour suprême du fort William , à Calcutta. Alors commença pour l'illustre orientaliste une nouvelle vie, dan* laquelle il put donner carrière à l'infatigable activité de son esprit supérieur. Arrivé dans l'Inde (1783), sous l'administration du fameux Warren Hastings, sir W. Jones sembla donner le mouvement et la vie à tout ce qui l'entourait. Il créa la Société de Calcutta, dont il lut le premier président , honneur qui lui était bien dû, et qu'il sut mériter de nouveau par les beaux discours anniversaires qu'il prononça pendant sept années consécutives. C'est dans cette seconde et brillante période de sa vie que W. Jones se livra à l'étude du sanscrit , étude alors à peine naissante, et dans laquelle il n'avait été devancé que par Ch. Wilkin*. Son esprit libéral et conciliant le fit aimer des indigènes , oui lui facilitèrent de tous leurs moyens l'étude de leur langue savante et de leurs écrits , alors presque entièrement inconnus. Les cours de justice , dans les possessions britanniques de l'Inde, ayant été obligées, par un acte de la législature anglaise, de juger les procès entre les parties hindoues et mahométanes selon leurs lois respectives des contrats et des successions , sir W. Jones , pour mettre les juges à même de pouvoir décider en connaissance de cause, entreprit de former un recueil de ces lois tirées des originaux sanscrits et arabes , et il exécuta son entreprise à l'aide d'un pandit indien et d'un savant musulman. Le recueil de lois hindoues fut traduit plus tard, en aoglais, par le savant et profond Colebrooke , sous le titre de Digest of Hindoo Laws, etc.; Cal* cutta, 1800, 3 vol. in-4*. Ces travaux sérieux, ces devoirs de sa charge , n'empêchèrent pas W. Jones de pousser ses investigations dans presque toutes les branches des sciences qui pouvaient retirer quelque avantage des découvertes faites dans les voies diverses des rtudes
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orientales; les premiers volumes des Asiatic Researches, ou Mémoires de la société qu'il avait fondée, en offrent des preuves presque à chaque page.
W. Jones publia, en 1789, une traduction du drame de Sakountald , du poète Kalidâsa. Il publia aussi , mais sans traduction , un petit poème du même poète indien , sur les saisons, intitulé Ritou-Sanhdra , imprimé de nouveau eu 1840, à Leipzig, avec deux traductions, l'une latine et l'autre allemande , par M. de Bohlen. Mais le plus beau travail de W. Jones, c'est la traduction des Lois de Manou, qu'il fit au Bengale, mais qu'il ne publia qu'à son retour dans sa patrie, en 1794, et peu de temps avant sa mort, que son séjour de dix ans dans l'Inde , et plus encore l'activité extraordinaire de son esprit , rendirent prématurée. Les œuvres de ce célèbre orientaliste ont été recueillies et publiées par sa veuve; Londres, 1799,6 vol. in-4°ou 13 vol. in-8°. La liste seule des ouvrages de sir William Jones montre l'étendue et la variété de son savoir. 11'apprenait les langues avec une étonnante facilité. Si sa connaissance du grec et du latin était peu profonde, il possédait l'arabe , le persan , le sanscrit d'une manière qui a été rarement égalée, en Eu* rope. Il était familier avec le turc et l'hébreu, et savait assez de chinois pour être en état de traduire une ode de Confucius. Il était également versé dans la plupart des langues modernes de l'Europe, le français, l'italien, l'espagnol, le portugais et l'allemand ; enfin, on voit par une note écrite de sa main et trouvée dans ses papiers, qu'il avait étudié d'une manière plus ou moins approfondie vingt-huit langues. Ses connaissances scientifiques étaient loin d'être aussi étendues. Cependant il n'ignorait ni les mathématiques ni la chimie, et dans les dernières années de sa vie il s'occupa de la botanique avec beaucoup de zèle. Malgré tout son savoir, William Jones avait peu d'originalité. Il ne découvrit pas des vérités nouvelles, et ne mit pas dans un jour nouveau d'anciennes vérités. Il n'avait à un haut degré ni la faculté d'analyse, ni celle de combiner des faits et des idées. La philologie comme science ne lui doit rien : il a simplement rassemblé des matériaux pour les autres. Ses écrits sur la littérature orientale sont intéressants et instructifs ; mais ils ne se distinguent pas plus que ses autres ouvrages par l'originalité de la pensée et la force de l'expression. Son style est faible et sa critique souvent défectueuse. William Jones, avec un grand talent, ne s'est pas assuré une haute place intellectuelle. Il avait affaibli ses facultés en les dispersant sur une large surface , au lieu de les concentrer sur un petit nombre de sujets. [ M. G. Palthier, dans Y Une. des G. du M.% avec addit. par Z J
John Siuirr, Discourse on sir William Jones, dans k« jisiatirt Hesearehes. vol. IV, p. 181. -PnllipotU. Laudmtwcuu. Jones ; Ontorà, ttM, ta-4*. - L*rd Tetfoinouln, MemoirsoftheUfe, fifritinçs and Correspon-
dence of sir IF UL Jones; Loodre» , iSOi, In 4°. — Auto biographe of the late irui. Jones, publ. par son Ait Londres, îftte, tn-8*.
joues ( Joui-Paul, plus connu sous le non de Paul), qu'il prit vers 1773, naquit le 6 juil let 1747, a Arbigland, en Ecosse, près du golf de Solway, mort à Paris le 18 juillet 1792. De l'âge de douze ans , il entra en apprentissag chez un négociant de WhKehaven, qui cora merçait avec l'Amérique, et fit son premit voyage aux États-Unis , où son frère aîné étai déjà établi , et qui devait être un jour sa pa trie adoptive. En 1775, lorsque la guerre d l'Indépendance éclata, et que le congrès américai songea à organiser une marine, Paul Jones, qu avait déjà commandé plusieurs bâtiments mar chauds, et qui se trouvait alors en Virginie dan une situation assez précaire , accepta le grade <l premier lieutenant à bord de V Alfred; bientd il fut nommé capitaine de La Providence, t prit une part active à ces premières luttes obs cures, mais héroïques, de cinq ou six bâti ments contre les mille vaisseaux de l'Angleterre En mai 1777, on l'envoya vers les commissaire américains en France, avec promesse d'un corn mandement plus important; mais la cour d Versailles ne s'était pas encore déclarée officiel lement pour l'Amérique, et tout ce qu'on pu faire fut de l'envoyer avec ta petite frégate Le Ranger, de 18 canons, croiser où il vou drait, et sans autres instructions que de faute plus de mal possible à l'Angleterre. En con séquence, il partit de Brest, le 10 avril 1778 pour cette fameuse croisière, qui, dit un de se biographes américains , montra le coté vulné rable de cette puissance et indiqua pour l'a venir le moyen de l'attaquer dans ses propre foyers. Mettant à profit la connaissance intim qu'il avait de ses cotes septentrionales, il fi une descente à Whitehaven, incendia le port attaqua l'Ile Sainte-Marie, et surprit le châle» de lord Selkirk, dont son père avait été le jardi nier. La comtesse, qui s'y trouvait seule, fa obligée de livrer son argenterie aux corsaires mais Paul Jones la lui renvoya quelque temp après avec une lettre sentimentale à la manier des héros de roman. Cette première expédition terminée par la prise du sloop Le Droite, sur le cotes d'Irlande, fut bientôt suivie d'une seconde non moins brillante (août .1779); mais, cett fois, le commodore Jones ( tel était son nonve» grade ) partit , à la tète d'une petite escadre composée de navires et d'équipages français e américains. Il montait on bâtiment de 40 canons équipé par la France , et auquel il avait dons» le nom populaire du Bonhomme Richard* Ce forces étaient destinées à une expédition contr Liverpool, dans laquelle le marquis de L Fayette, de retour d'Amérique, devait com mander un corps de 700 hommes. Ce projet fn ébruité, et l'on y renonça ; mais, pour awtttra cette croisière, il an» du ùnmeox combat A
fis
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Tt septembre avec Le Sérapis , vaisseau anglais 4e force supérieure, que Paul Jones prit à l'abordage âpres un engagement de quatre heures , l'an des plus acharnés dont on eût alors gardé r. Au retour de ces deux courses, qui t mis entre ses mains plus de 800 prison-
i et répandu la terreur sur toutes les cotes del'Aogleterre, le hardi marin se rendit à la cour efeTersanie*,et devint le héros du jour. Le roi lui confiera Tordre du Mérite militaire et lui donna Me épée d'or, avec cette inscription : Vindicati maria Ludovieus XVI remunerator slrenuo 9indici. D'antres honneurs l'attendaient à Philadelphie, on il revint le 18 février 1781 ; il y reçut les félicitations du congrès, une médaille d'or et une lettre flatteuse de Washington.
Le reste de sa carrière offre peu d'événements remarquables. Quelque temps après, il se rendit â bord de la flotte du comte de Vaudreuil pour joindre le comte d'Estaing {voy. ce nom), qui projetait une expédition contre La Jamaïque; mais la paix l'empêcha de rien entreprendre. En 1783, il fit encore un voyage en France, comme chargé de la liquidation des sommes provenant des prises faites en commun avec cette puissance , et négocia cette affaire à la safttfactkin du congrès. L'année suivante il passa an service de la Russie, et fut employé comme contre-amiral dans la guerre contre les Turcs; ■sis des intrigues de cour et des querelles avec Poternkine et le prince de Nassau, ses supérieurs, le loi firent quitter vers 1789. Après avoir vainement essayé d'obtenir de la cour de Vienne un commandement tel qu'il le souhai- | fait, il revint à Paris, où il vécut jusqu'en 1792, j
r, oublié et mécontent de tous les gou- ' s, auxquels il offrait en vain ses ser- , vices ; il y mourut la même année. L'Assem- , Née législative décida qu'une députation assis- I ternit à' ses funérailles. I
La vie aventureuse de Paul Jones a inspiré la» romanciers. Allan Cunningham, en Angleterre, et, en France, M. Al. Dumas, en ont Tait : k héros d'un roman ; Le Pilote de Cooper repaie sur la même donnée. Longtemps sa biographie ne fut elle-même qu'un roman. On a pnbiié à Paris, 1798, in- 12, des Mémoires de , Ami Jones soi-disant écrits par lui-même et i traduits sous ses yeux par le citoyen André. ' D'autres Mémoires, publiés à Edimbourg , en 1830, 2 vol. in-8#, comme tirés de ses journaux et de sa correspondance, paraissent avoir plus ; d'authenticité, bien qu'une missTaylor ait an- ■
h alors dans les journaux américains qu'elle représentait la famille de Paul Jones et nt les matériaux qui devaient servir à la ; biographie authentique du célèbre marin. f M. R\- , racav , dans YEnqfC. des G. du M. ] \
Mémoires de Piol Jones. — Mémoires of P. Jones, par Sbelburme. Washington, 1818. — Allen, Âmetican Êtfrapk*. — Stams, Life of P. Jones, H ew- York, Mis. j lB-11. - E- W. Seekcr, Paul Jones, der Kukns Seeman ; i Utftlf , isst, la-t», — Moniteur universel, un. - En- '
Qlish tyctopmdia. - TkêSeoUitk Gallovidlan Eneyclopmdia, ig», in-8«.
joses ou johhes ( Thomas), archéologue anglais, né à Ludlow, dansleShropshireten 1748, mort le 23 avril 1816. Après avoir fait ses études à Éton et au collège de Jésus à Oxford , il voyagea sur le continent Élu membre du Parlement par le bourg de Cardigan , puis par te comté de Radnor, il fut nommé auditeur de la principauté de Galles, et colonel de la milice du comté de Caermarthen. Il se plut à embellir son domaine de Hafod , dans le comté de Cardigan. Sa superbe résidence contenait une riche bibliothèque et une imprimerie , dont Jones se servit pour publier ses traductions d'anciens ouvrages français. 11 avait commencé en 1801 par traduire le mémoire de Sainte-Palaye Sur la Vie de Froissort. 11 donna ensuite : Sir John FroissarVs
Chroniclrs translatedfrom the bestfrench
éditions , with variations and additions front many celebraled manuscripts ; Hafod, 1803- 1805, 4 vol.in-4°; — The Chronielesof Mon*, trelet; 1809, 5 vol. in-4°; — Brocquiere's Travels to Palestine; 1707, in-8*; — Memoirs of John lord de Joinville ; 2 vol. in-4*. Z.
W. Scott, The Miscellaneous prose iTorks, L VII, p. H ( édlL de Baudrj ). — Rose, New gênerai Bioçrapkical Dielionarjf.
joaES (Edouard), musicien anglais, né vers 1751, à Henblas (comté de Merioneth), mort en 1821. Appartenant à une famille dans laquelle l'étude de la musique était en quelque sorte traditionnelle , il s'appliquait à posséder tout ce qui est relatif à l'histoire et à la pratique de cet art , tel qu'il a été conservé dans le pays de Galles. Le roi Georges IV l'attacha a sa personne en qualité de barde, charge qui lui permit de se livrer avec plus de fruit et de loisir à son goût pour les recherches. En 1788, il rétablit dans son pays les concours de chant et de harpe qui, sous le nom à'eistedwood, avaient été en usage parmi les anciens bardes. On a de lui : Musical and poetical Relies of the Welsh Bards ; Londres, 1786, in folio; 2e édit., augmentée, 1794 ; — M instrel Sérénades; — The Bardie Muséum of primitive Brilish Literature; ibid., 1802, infol. ; et quelques recueils d'airs gallois et autres avec accompagnement de harpe. P. L—
Bioçraphicat Dlctionarg of Musie. — Gorton . Gênerai Biogr. Dlctionart.
jonbs ( Owen ), antiquaire anglais, né en 1754, dans le comté de Denbigh, mort en 1814, à Londres. Après avoir acquis une fortune considérable dans le commerce, il en consacra la plus grande partie à la connaissance des antiquités gaéliques pour lesquelles il s'était, en quelque sorte, pris de passion. En 1772, il contribua activement à la fondation de la Cambrian Society, qui se proposait d'encourager les études concernant le pays de Galles. Il fit imprimer à ses frais les poésies anciennes , complètes ou en fragments; sous le titre à'Archœolog* of Wales , 3 vol. m-4°, les œuvres du célèbre barde
Dafydd ab Gwilym,
JONES
ainsi que lés légendes, poèmes ou récits historiques manuscrits-, d'une tiate antérieure au dix -septième siècle et dont la collection forme environ 60 vol. in-4*.
Monthlg Magaxin. — Gorton, General Biogr. Dlctionarg.
jones (Etienne), littérateur anglais, né en 1763, à Londres, mort en 1827. Il fut d'abord compositeur, puis prote d'imprimerie, prit part au mouvement de la révolution française par des articles ou des brochures de circonstance, et se fit tour à tour libraire et journaliste. En 1797 il eut la direction du Whltehall Evening Post, et plus tard celle du General Bvening Post; il travailla aussi au Freemasori's Magazin et à làBiographia Dramatica, 1812, 4 vol. in-8°, dont il fut l'éditeur. On a sous son nom : an abrégé des Reflections on the French Révolution de Bnrkc; 1791, in-8°; — Mographlcal Dictionary, compilation souvent réimprimée. P. L— Y.
Itou, New gênerai Biograpkieal MctUmarg.
JONES ( John ), philologue anglais , né vers 1765, à Llandingat (pays de Galles), mort le 10 janvier 1827, à Londres. Élevé au collège d'Hackney, il reçut les ordres, et resta toute sa vie attaché à la congrégation des Unitaires. Après avoir administré une paroisse du Yorksbire, il vint s'établir à Londres, où il se consacra tout entier à l'enseignement. Il fut un des premiers professeurs de son pays qui substitua avec succès au latin l'emploi de la langue anglaise pour apprendre le grec. Peu de temps avant sa mort, il avait reçu le diplôme de docteur es lettres de l'université d'Aberdeen. On a de lui : Latin Grammar; 1803; — Grttk Grammar ; 1804, in-8° : livre promptement devenu classique et connu, depuis 1826, sous le titre à' Etymologia Grxca; — Latin and English Vocabulary; 1812; — Greek and English Uxicon ; 1823, in-8w; et 1826 : important travail, auquel l'auteur consacra plusieurs années, etc. Comme tbélogien, Jones a publié des traités nombreux ayant pour objet la défense et l'apologie du christianisme; l'un des plus remarquables est intitulé : Illustrations of the Jour Gospels foundedon circunis tances peculiar toour Lord and the Evangelists; Londres, 1808, in-8*.
Rom, New Biogr. Met. - English Cgclepmdia.
jones ( John ), jurisconsulte et historien anglais, né en 1772, à Derwydd ( comté de Caerinarthen), mort à lslington, en 1838. Après avoir donné des leçons dans un collège près de Londres, il voyagea sur le continent , et suivit les cours de droit de Lincoln's-Inn. Admis au barreau en 1803, il quitta bientôt la profession d'avocat pour celle de littérateur. Il traduisit du danois le Voyage dans la République française de Bugge ; 1801, in-8*. On a encore de lui : De Famosts Ltbellis,
Sewydd, or the Gospels translated intowelsh front the greek; 1818, in-12. Il laissa en manuscrit : The Worthies of Wales, ou inémoirei sur les hommes célèbres dn paya de Galles depuis Cassebelaunus jusqu'à nos jours )• Z.
Rote, New Gemrmi BiogrmmkUml Diettonnrg.
jones ( Georges* Matthieu), marin et voyageur anglais, né vers 1785, mort en 1831. Frèn puîné d'un colonel du Renie, qui fut chargé dani l'armée de Wellington de construire les célébra lignes de défense de Terres Yedras , il entra for jeune dans la marine royale, et servit corami lieutenant à bord de L'Amphion, lorsque la flotfc de Nelson, en 1803, bloqua plusieurs des port* français de l'Océan et de la Méditerranée. Ei 1809 il rat porté a l'ordre du jour, à cause d< sa belle conduite dans I affaire qui eut lieu à l'em bouchure de la Piave. Nommé capitaine en 1818 il employa les loisirs que lui donnait la paix à visiter les arsenaux de la France et de la Hollandi ainsi que les mers de tonte l'Europe. Le re sultat de ses voyages fut consigné par lui dani les recueils intitulés : Travels in Norway Sweden* Finland, Russiaand Turkey; Londres, 1827, 2 vol. in-8*; — Travels on thé coast ofthe sea of Azofand of the Black ans, etc. ; ibW., 1829, 2 voL in-80. P. L— Y.
BrUUM Catalogm. - United »cn>ie* Gouês*. jones ( Anson ), ancien président du Texas, né à Philadelphie , mort par suicide, an mois d< janvier 1858. Après avoir étudié la médecim dans sa ville natale et reçu le diplôme de docteur, il émigra an Texas, qui faisait alors partie du Mexique souk une constitution particulière Ce pacte ayant été détruit par le gouvernement mexicain, et la liberté de sa patrie d'adoption m trouvant attaquée, le docteur Anson Jones fol l'un des premiers à arborer le drapeau de la résistance. Ils n'étaient qu'une poignée de pa triotes. Santa- Anna, président du Mexique, avait 4,000 hommes pour les combattre. Anson Jones, entouré par les troupes mexicaines, fut forcé de capituler, après une résistance héroïque. Au mépris de la capitulation, Sauta-Anna fit fusiller la prisonniers. Anson Jones n'échappa au supplia que par une fuite providentielle. Quelque tempi après, le chef mexicain tombait 4 son tour au mains des insurgés texiens à la bataille de San- Jadnto. On allait lui infliger la peine du talion, lorsque Anson Jones, en ennemi généreux, fan sauva la vie par son influence. L'indépendance du Texas reconnue, Anson Jones devint successivement secrétaire d'État et président de cetla république. 11 se prononça dialeureuaement en faveur de l'annexion aux États-Unis. Il se tua d'un coup de pistolet au cœur. J. V.
U SUele, «•' terrier ISIS.
I jones ( Owen ), architecte anglais, né vers 1 809, dans le pays de Galles. Après de nombreux voyages en Espagne et en Orientai s adonna à l'ornementation architecturale. Il fûtes 1851 m des
or the lawoflibel; 1812, in 8*;— Cyfamod » inspecteurs généraux de rexposWoo universelle
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t ml 852 fl a été chargé» au palais deSydenun, de presque toute la partie décorative, nomment de la cour grecque et de la cour de AJhambra. Il est grand partisan du coloriage » mors , colonnes, statues, etc. On a de lui : tel». Elévations , Sections and Détails of se AlMambra ; Londres, 1835-1842, gr. fn-4°; essfns d*0. Jones et de Jules Goury, texte et des inscriptions arabes par don — Designs for MOsaic and testeited Pavements; ibid.t 1842; — On the Kmloyement of Colour in the Décorative Arts, ! ; -— Grammar of Ornament; 1856.
7** JMJdter; iMi. - Kntght, Biograpky.
I JOUES ( Thomas- Ry mer ), naturaliste anlais, né vers 1810. Reçu docteur en 1833, il se it obligé, par suite d'une légère surdité, de énoncer à la carrière médicale. Ses premiers ivaux sdt-nlifiques , Insérés dans le recueil de k Zoological Society, lui avaient donné assez e notoriété pour le (aire appeler, lors de la sudation du King's Collège, à une chaire d'aatotnie comparée, qu'il occupe encore. En 840, 0 devint en outre professeur de phy- > à rinstitution royale de la Grande-Bree. Il est, depuis 1844, membre de la Soâéfté royale de Londres. On a de lui : General tottineofthe Animal Kingdom ; 1 838 ; 2e édit , Mt augmentée, 1856; — The natural Hit tory f Animais; 1845-1856, t. I et II, in -8°, fig ; - H de nombreux articles dans la Cyclopardia fAnatomy and Physiology. P. L— r.
TU BmalUh Cpclopsedia. - Britiih Catalogne. I MXEXCO ( Jean ) , agronome roumain , né 1 1818, à Romano ( Moldavie ). Fils du vicaire suerai du diocèse de Romano, connu sou» le mi de John Roussou (Jean Le Rouge), il Tut enpyé, aux frais du gouvernement, en France, où étudia l'agriculture sous la direction de Matrieu ( de Dombasle ). Il était depuis quelques nées secrétaire de la curatelle des écoles lorsl'en 1648 il fut obligé de se réfugier en Turm, à cause de la part qu'il avait prise aux ooMes de son pays.Le grand- vizir Réchid-Pacha i confia diverses missions agricoles dans les minées de l'empire, et le chargea ensuite d'ébtir une ferme-modèle dans ses propriétés. entrées Moldavie depuis 1854, il a été nommé tendant général des nouveaux districts enlevés la Bessarabie. On a de lui : Le Calendrier du ulttvateur, en roumain ; Jassy, in-8° ; — Extrsian agricole dans la Dobrutscha et dans i Thesmlie; Constanlinople, 1850-1853, 2 vol. -8*, en français.
Son frère, Nicolas Jokesco, né en 1820, i élève et professeur dn collège de Jassy f \V Étoile du Danube, journal libéral, li soutient la cause de l'union des principautés, réside aujourd'hui à Bruxelles. P. L— v. CNdM, Ijn Principautés Danubiennes.
josc ( Corneille ne), marin et voyageur
' hollandais, né ver* 1760, à Oudewâter. Entré de bonne lieure au service de la marine , il fit plusieurs voyages dans la Méditerranée, et devint capitaine en 1799; Il commandait Le Cerberus lorsque les Anglais le sommèrent de rendre la flotte hollandaise mouillée au Helder. Forcé de se soumettre, par l'insurrection qui avait éclaté parmi les matelots , il fut, ainsi que tous les officiers, transporté en Angleterre comme prisonnier de guerre. Ayant obtenu l'autorisation de retourner dans sa patrie pour se justifier devant un conseil de guerre, le résultat ne répondit pas à son attente : il fut condamnée avoir le glaive passé an-dessus de la tête, déclaré incapable de servir l'État et banni à perpétuité. Il se pourvut inutilement en révision de ce jugement, dont il n'obtint l'annulation que du roi Guillaume V, après les événements de 1814. II se retira alors dans son pays natal, où il vivait encore en 1830. On a de lui de nombreux récits de voyages, qol renferment des détails exacts et curieux : Voyage au cap de Bonne- Espérance , en Irlande et en Norvège, pendant les années 1791-1792; 1803, 3 vol. in-8°; — Voyage dans la Méditerranée ; 1808, in-8°; — Second Voyage dans la Méditerranée ; 1809, in-8*; — Voyage aux îles Caraïbes ; 1808, in -8° ; — Voyage dans le Canal ( la Manche ) ; 1808, in-8°, etc. Il publia aussi, en 1804 et en 1805, une Apologie de. la conduite par lui tenue le 30 août 1799, lors de la reddition de la flotte, aux Anglais; 3 vol. ln-8°. Paul Lousy.
Notice en tête de ton Troisième Voiage dans la Me diterranée ; 1810. - Galerie Historique des ConUmpo* rains.
josigama ( Edon on ) , historien frison , de la fin du quinzième siècle. U était seigneur de Rauwert, bourg à deux lieues de Sneeck. Sa prudence, son courage et son savoir lui donnèrent beaucoup d'influence sur ses concitoyena,et il joua un rôle important dans les troubles qoi ensanglantaient sa patrie. Il servit la cause de l'indépendance contre Albert duc de Saxe (1498), et fut chargé de diverses missions politiques. Il a écrit l'histoire de la Frise durant le quinzième siècle. Témoin ou acteur dans les principaux événements qu'il raconte, son récit a une .grande autorité historique. Vorper, chanoine duThabor, et ses continuateurs s'en sont servis pour la rédaction de leur Chronicon Frisi# ab exordio gentis ad annum 1550. L— z— e.
Suffrlde Pétri, décade IX,n°t, p. lit-lis. -Pi quoi. Mémoires pour servir à Vhistoirt littéraire des Pats- Bas, t. IV. p. 1V7-1M.
joifGB (Nicolas ), littérateur danois, né le 29 août 1727, à Copenhague, mort au commencement du siècle. Fils de Pierre Nielsen , réviseur de la chambre des comptes et descendant d'un fameux négociant d'Amsterdam, il embrassa la carrière ecclésiastique, et administra pendant longtemps une paroisse de la Séelande, où il mourut dans un âge fort avancé. Parmi ses nombreux ouvrages on remarque : Synopsis Geth
JONGE — JONGHE
graphix univer salit; Copenhague, 1754, in-8*; 2e édit., augmentée de cartes , 1758; — Vie du vice-amiral JustJuil;\b\à.f 1755, in 8° :trad. en allemand l'année suivante; — Collegium BUtlicumtcontinens HUioriam saerctm Veleris et Novi Testamenti; ibid., 1700, in-8*; — Archivarius homileticus ; ibià., 1763-1777, cinq parties in 4°; recueil, plusieurs fois réimprimé, de commentaires sur les textes évangéliques ; — Nuptialia; ibid., 1762, in-8*; — Vies des Évégués évangéliques du diocèse de Séelande; ibid., 1761, in-4* , continuation de l'ouvrage de Jonas Haas; — Description géographique du royaume de Norvège, des îles Féroé, de Vislande et du Groenland; ibid., 1779, in-4°; — la Résidence royale de Copenhague , première partie, ibid., 1783, in-4°; etc. Le même écrivain a traduit de PaUemand Y Histoire universelle de Louis Holberg, 1757, in-4°, en y ajoutant l'histoire de plusieurs États européens; la Géographie de Wœrner, 1753, in-8* ; et du français le Voyage d'A vieux , 1759, 6 vol. in-8*.
Hjerup et Krafft, LU. Ux.
joxcblihcx (Jacques), sculpteur belge, né en 1531, à Anvers, où il mourut, en 1606. Après avoir voyagé en Italie , il se fixa dans sa ville natale, ou il exerçait au moment de sa mort les fonctions de directeur de la monnaie. On manque d'ailleurs de détails sur sa vie et ses travaux. 11 exécuta dans l'égli»e collégiale de Notre-Dame de Bruges le beau mausolée de Charles le Téméraire , duc de Bourgogne, composé d'un sarcophage de marbre noir, sur lequel est la statue couchée du duc en bronze doré. Les faces du sarcophage sont ornées des armoiries de ce prince, travaillées en émail, et accompagnées d'ornements en bronze. D'après des lettres patentes données à Mons en Hainaut, et que Vredius a transcrites dans «tes Sigilla Comitum Flandrix, ce monument, le seul des ouvrages rie Jongelingx que le temps ait épargné, fut érigé par ordre de Philippe H, en 1558. Il conta plus de 20,000 florins , suivant les comptes arrêtés au conseil des finances a Bruxelles, le 19 juin 1563. La statue pédestre du doc d'AJbe, élevée, en 1571, au milieu de la place d'armes de la citadelle d'Anvers , était aussi l'œuvre de Jongelingx. On lisait au bas de cette statue ; Jun> gelingi opus ex are captivo, parce qu'elle avait été faite avec le bronze de six canons pris à la bataille de Geminghe; cause d'irritation pour les habitants d'Anvers, elle fut cachée, par ordre de don Louis de Requesens , gouverneur des Pays-Bas, dans l'un des bastions de la citadelle; mais les habitants de la vi||e ayant, en 1577, démoli une partie de la forteresse, trouvèrent cette statue, et la brisèrent pour eo faire des canons. Jongelingx avait encore exécuté, en 1585, huit statues en bronze, de grandeur naturelle, représentant Saturne, Jupiter, Mars, Apollon, Mercure, Bacckus, Vénus et Diane,
L'hôtel de ville d'Anvers en fut décor l'entrée triomphale dans cette riche lexandre Farnèse, duc de Parme, gc des Pays-Bas. Gravées par Philippe G; forment un recueil intitulé : Octo hi xnea ante xdes prxtorias posuerat magnoy senatus Antverpiensis , eu trissimus ac invictissimus princeps At Farnesius urbem ingrederetur XXI sis Augusti COI. 10. LXXXV. Artt ea conjlaverat ad humanx statu, tudinem prsestantissimus statuariu»
Jongelinus, et horum hoc ectypa j mis cxlabat excudebatque Philipp leus; 1586. La Bibliothèque impériale possède de ce recueil un exemplaire qui l de l'œuvre de Philippe Galle. E. Reg
Ph. Baert , Mémoire» sur tes Sculpteurs et . de* Pats- Bat, dans le Compte-rendu de* S et Commission rof/aU d'Histoire, tom. XIV, p.
joxghb (Bernard de), historien le 13 février 1674, àGand, où il mourut tobre 1749. Entré en 1692 dans le coi dominicains de cette ville, il prononça l'année suivante, et quitta alors ses pr Jean-François pour celui de Berna lequel il est connu. Il suivit, par l'on! supérieurs, l'armée française en quai mônier, et parcourut pendant douze ans lie des Provinces-Unies, le Brabant, le l'Artois, les bords du Rhin, la Lorra Flandre. Il consacrait à des rechercl riques les moments de loisir que lui les devoirs de sa charge. De retour à Gî tint en 17 1 5 l'autorisation de visiter les ques et les archives, et de prendre les monastères que les dominicains avaien gique. Après avoir été sacristain, puis v de sa maison professe, il fut appelé, comi an couvent de la Tille de Lière. Dès qu noncer à cette charge, fl revint à Garni cessa de se livrer à ses travaux de pr Ses principaux ouvrages sont : De] son tavia, seu descriptio brevis omni ventuum et tnonasteriorum sacri Prssdicatorumtqux olim exstiteru* gio confxderato, ex antiquis mon lilleris originalibus nunquam instrumenta authenticis et archkv Gand, 1717, in-8*; — Belgium l num9 sive historta provinces Gt in ferions sacri ordinis fratrum torum ex antiquis manuscriptis , autoribus, litteris originalibus i impressis, instruments autkentic chivis eruta; Bruxelles, 1719, in-V Ghendtshe geschiedenissen by fo maendt-register% etc. (Histoire de forme de chronique mensuelle); < in 12; 3* édit, Gand, 1781. 2 Jooghe a inséré divers nor
JONGHE é à Gand sons le titre de Çendschen-
WT-âhMMQCh. E. RfiGlMftO.
■, Lectures relatives à Mistcére des Sciences,
. ém Lettres, de» Mœurs et 4e la Politique en
* ***<u Us paws limitrophes, etc., ton». II.
(Jean- Baptiste de), peintre de
né à Courtray, le 8 janvier 1785,
i* « 1844. 11 reçut les premières
a desMH ua sculpteur courtraisien Van-
M l'atelier d'Orameganck. En
m < pour la première fois en
ions à divers concours,
pi à l'académie de dessin
■ vuuru*yten 1836. A la réor-
i Académie royale d'Anvers, de
ma professeur de peinture de paysages
nti9 le 3 novembre 1841. Il donna
un en 1843; on a de lui : Intérieur
; — Voyageur au repos ; — Ferme
e: — Vue du Château d'Andenne :
au roi 1 old. On cite comme son
: des En virons de Tour-
sa ii , et acquise par le gouver-
I ». avec te» Célébrités belges. - Biogr. gêné-
(Henri de), théologien belge, p à Hassdt , mort en 1 669. Il prit l'hafeuuet. fut ordonné prêtre, exerça peni ées tes fonctions de prédicaa théologie au grand couvent ■© m uouvain. On a de lui : Medulla m I; Anvers, 1657, in-8°, fig. : édi-
ta, tentée d'un livre de Bonan*ve -t — NuptUcAgni , sive diseurvestitionibus , professionlbus i iwyùsorum; ibid., 1658, in-4°; — mm Baseletum ;ih\â., 1660, in-8°; — *tocidatioUbriJob;Mà., 1661,in-8°; Fraternitas declamanda; ibid., 1662,
r~$ Liégeoise, tome II.
r [ Daniel) t médecin et littérateur ne à Dordrecht, mort à Rotterdam, en * encore exercer la médecine
uuui I tants le choisirent pour ccbevuio >s sa vie semble plutôt consacrée a w littérature qu'à toute tg i sérieuHe. On a de lui : Ver-
ne c Toover-ziekte : Geschil van de i ! -*rjre : Geschil van de Wapen- Puru»elc% vrye-honst, etc. (Traités de eUement; De l'Onguent aux armes; De s de Paracelse, etc.); Dordrecht, 1638, Imsterdam, 1646, in- 12; — Rozelyns mileed (Anatomie des Beaux Yeux de i; Dordrecht, 1639, in-4* ; Amsterdam, 12 : cette deuxième édition donna lieu Dlaisante intitulée : Brie/ van #i m Johannes Hilarides , over iwv nerdrukte Roozelyns Oogjes, en aagsche pedantsehe taalbedervers do philologue Jean Hilarides sur la nou-
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ttt
velle édition des Beaux Yeux de Rosalie, et sur les pédants modernes, corrupteurs de la langue hollandaise); Amsterdam, 1712, in-12; — Bedendaagze Venus en Minerva, qf Twistgespreck tussen die zelfde ( La Vénus et la Minerve modernes , ou dialogue entre ces deux déesses); Dordrecht, 1641, in-4°; — Apologie' o/Gedrongen onschuld, rotrende zyn myjdvide : Hedendaagze Venus en M inerva ( Apologie ou Justilication de l'ouvrage intitulé : La Vénus et la Minerve modernes); 1642; — Der Mannen Opper-Waartigheyd, beveert tegen de Vrouwelyke hof-redenen van doctor Johan van Beverwyk ( Défense de la sopériorité dn Sexe masculin sur le féminin contre le docteur Jean van Beverwyk); Rotterdam, 1646, in-4°; — Pynbank wedersproken en bernatigd (Traité contre l'usage de la Torture); Rotterdam, 1651, et Amsterdam, 1740, in-12: cet ouvrage est fort estimé , et contribua à l'abolition de la torture dans les Pays-Bas; — Minne- Dichten gepast op de bevalligheeden van de Schoone Rosalyn (Poésies galantes sur les charmes de l'aimable Rosalie) ; Dordrecht, 1660, in-4°; — Tooneel der JaUmzyen, waar op vertoont weerden réel treurige gevallen , voonderlyke geschiedenissen, etc. (Théâtre de la Jalousie, où Ton représente diverses aventures tragiques causées par cette passion); Rotterdam, 1666, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1699, 2 vol. in-12, avec fig. L— z— e.
Malt Balen, Beschr. van Dordrecht, p. Ml.
jonih (Gilbert) y poète français, né en 1596, à Saint-Flour (Auvergne), mort à Toornon, Vivarais), le 9 mars 1638. H entra chez les jésuites de Tournon en 1613, et y fit ses vœux. Il fut chargé d'enseigner la philosophie et la théologie, et consacra ses loisirs à la poésie grecque et latine. Il publia : Lyrica; Lyon, 1630, in-16; ce sont quatre livres d'odes et un d'épodes; — Anthologia sacra ; Musse, et Gratis religiosx; Anacreon christianus, en grec et en latin; Lyon, 1634, in-12; — Elegix, Hendecasyllabi , Scazonles9 Jambi; Lyon, 1634, in-12; — jEnigmala, Beatitudines, Vx Psalterum, Miracula, Sidéra, Bion christianus, Pléiades, Hyades; Toulouse, 1636, in-8°; — Poematum Libri duo; Lyon, 1737, in-16; — Moralis Mythologia, Alphabetagnomica; Lyon, 1637, in-16; — Moralis Institution Bpigrammatum Centurix très , Disticha grxca; Lyon, 1637, in-16; les vers grecs y sont expliqués en latin. On a vanté la facilité et l'élégance de Jonin. G. ne F.
Tlton dn Tlllet, Le Parnasse Français.
JoifSBM. Voy. JONJE.
jonsivs (Jean), érudir allemand, né à Flensbourg ( duché de Sleswip), le 20 octobre 1624, mort à Leipzig, en avril 1659. Il étudia à Rostock, et devint, en 1666, recteur de l'école de la cathédrale de Sleswig. On a de lui : Dtscursusphilologicus de vocis axp(6c; (Mattn., Ilf#
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4; Marc.,1, 6) Significatione ; Kœnigsberg, 1651, h*4°; Hambourg, 1653, in-4°; — Dïsputatio de Syllogismo ex mente AristoteUê; Kœnigsberg, 1651, in-4°, et Hambourg, 1653, in-4°; — Dissertationum de historia peripatetiea partis primat prima, in qua recensentwr qui Aristoteli fuerunt homonymi et unde ejus recta peripateticafuerit appeliata indicatur; Hambourg, 1652, in-4*; Wittemberg, 1720, in- 8°; — Epistola ad Marq. Gudium, de Spartis Cadmi soeiis aliisque nonnullis ; accessit fragmentum de ordine /t~ brorum Aristotelis ; Iéna, 1655, in-4»; se trouve aussi dans le Syntagma variarum Dissertattonum publié par Grsevius ; — De Scriptoribus Historix Philosophie» ; Francfort, 1659, in-4*; Iéna, 1716, in-4*, avec les additions de Dora : cet ouvrage, que noos devons bien à Jonsius, et non à son élève Gudius, comme l'a prétendu Dodwell, est un exposé judicieux des travaux qui avaient été publiés jusque alors sur l'histoire littéraire ; de peu de valeur aujourd'hui, ce livre, où Jonsius a fait preuve d'une grande érudition et de beaucoup d'exactitude, an jugement de Grsevius et de plusieurs autres savants , fut d'une grande utilité à l'époque où il parut. £. G.
Mnller, Cimbria IAtterata, 1. 1.- Chaurepk), JVoveeaa DUlkm. Hûtoriqme. - Krach cl Grober, fncyUoawdée.
joftso» ou JOBKSOSi (Benjamin), plus connu sous le nom de Ben Jonson, poète dramatique anglais, né à Westminster, le 1 1 juin 1574, mort le 16 août 1637. Il descendait d'une famille écossaise. Quelques jours avant sa naissance il perdit son père. Sa mère se remaria avec un maçon. Jonson étudia à l'école de Westminster, et ent Camden pour maître; mais dès qull fut en état de travailler, son beau-père le retira de l'école et le mit au métier de maçon. D'après Fuller, il quitta promptement cette condition, et se rendit à l'université de Cambridge; mais la pauvreté l'obligea de revenir à son humble profession. 11 travailla a la nouvelle construction de Lincotn's-lnn. « 11 avait la truelle à la main , dit Fuller, et un livre dans sa poche. » Quelques personnes de distinction, le voyant occupé à un emploi indigne de lui, l'assistèrent de lenr bourse, et le mirent en état de perfectionner son éducation. Camden le recommanda a Walter Raleigh, qui l'emmena avec lui sur le continent. A son retour il revint a l'université de Cambridge. Suivant nn autre récit , avant d'aller à Cambridge, il servit comme soldat dans les Pays Bas. Ce fait semble confirmé par une de ses épigrammes. La vérité est que toute la première partie de sa vie est très-peu connue. H est certain qu'en quittant Cambridge il s'engagea dans la carrière dramatique , qu'il ne réussit j jamais comme acteur, et que même comme au- 1 teur il dut attendre longtemps la célébrité. | Vers le temps de ses débuts, il eut le malheur ' de tuer un homme en duel, et fut mis en prison ' pour ce fait. On ignore combien de temps il y
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resta et par quels moyens il en sortit. Pendai sa captivité il reçut les visites d'un prêtre c thotique,et se convertit à cette religion ; doue ai plus tard il revint à l'Église anglicane. Sa réputi tion commença avec sa pièce de Chaque homn dans son humeur, jouée en 1598, sur le théàti du Globe, et depuis cette époque, jusqu'en 163il donna presque régulièrement une pièce pi an. Il était lié avec Shakspeare, son confrère < poésie dramatique et son aîné de dix ans. Toi deux se rencontraient an club de Mennaidvfon(i par Raleigh, et faisaient assaut de bons mot Suivant un contemporain, le savant Ben Jonsoi en présence de son vif et spirituel adversain était comme un gros vaisseau d'Espagne conti un léger vaisseau anglais. On a prétendu que a joyeux assauts dégénérèrent en brouillerie, Une p ' tite pièce jouée par les étudiants de Cambridge, i 1602, sous le titre du Retour du Parnasse, donné lieu à cette historiette, Mais Gifford, qi connaissait parfaitement cette époque, pense qi Shakspeare et Ben Jonson furent amis et asst ciés jusqu'à ce que le premier quitta le tbél tre, et que ni rivalité ni jalousie ne troublèrei leur union. Après la mort du grand poète, Be Jonson en célébra magnifiquement lamémoire(i; Vers 1603, Ben Jonson fut mis en prison, ave Chapman et Marston, pour avoir écrit la comédî d'Bastwardhoe, qui contenait des réflexions sa tiriqnes sur les Ecossais : ils étaient en danger d perdre les oreilles et le nez ; mail le roi leur f grâce. An lien d'infligerau poète un aussi borribl châtiment, il l'employa à composer de ces pièce à grand spectacle appelées masques, qui étaien le grand amusement de la cour. En 1619, Be Jonson reçut le titre de poète lauréat, avec nn pension de 100 livres; cependant il parait que dans ses dernières années, il ent à souffrir de 1 pauvreté. 11 rat enseveli dans l'abbaye de Wesl minster, et son tombeau ne porte d'autre ins cription que ces mots significatifs : « O rare Be Jonson! m Ben Jonson fut en effet un poète rare Il est après Shakipeare, à une très-grande dis tance, il est vrai, le plus grand nom du théâtr anglais. Tandis que le* contemporains de Shaks peare imitaient en général le style et la struc
(l! Dam de bernai vers, placés es tête «e ta iiiamUi édition complète ;1MS) dea OEnvrti de Jaatapaarv, i le met au-dessus de tous les poètes aucuris. el a* Il trouve des rivaux digne* de lai que parai les grand poètes de la Grèce et de Aome H es cite plusieurs : Eachyli Sophocle. Euripide, et II place Shakspeare ■ seul en fa* de tout ce que la Grèce et Rome ont nris ao Joar, et d ce qui, dépassent, est sorti de Iran cendres. »— « Trloa phr, ai Bretagne, aJonte-l-H, ta peai moutrer on koana a qui tous les théâtres d'Europe doivent hommage ; i n'appartenait pat* an siècle, mats à toos les temps, m Be Jontuu composa les «en anrvaata peur le portrait aa est ea tète de cette même édlUon s « Aa lectrar : Ce» Igure que ta vote Ici placée a été gravée poar le ajoal Shakipeare. Le graveur a lotte avec la aatare poai rendre la vie. Ont plftt i Dtea qu'il cet pu tracer eum bien «oa esprit ssw le ealvre qall a saisi sa face, rem prelnte surpasserait toat ce qnl fut ]aasals Inacrst as cuivre. Mais puisqu'il ae Ta pa, lecteur, ne regarde pal
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■m nteeee, il s'ouvrit une nouvelle route «en la forme dramatique des aurait déjà publié en 1*94 une •or les modèles de l'antiquité. Alexande i Stirting, imprima en 1603 et 1004 Tragédies, où i'oo trouve on mais Jofwon introduisit le prêter mee suite et talent le genre classique sur i Mitre anglais. Il se proposa en même temps inetadreles ridicules et les vices de son époet, et eV les corriger par une satire inexorable. •neuragé par le succès de sa première pièce Ciéffce homme dans son humeur ), il la fit nfvre de frète pièces du même genre, dont dix ■talés eomémes, et les trois autres, des sa- , comme l'auteur les appelle. Les aes pièces sont, après la précédente, garnie renard ; Epieœne, ou la femme et L'Alchimiste. Même dans des aaédto* fort inférieures, telles que Le Diable est b êsm , La Dame magnétique et Le Conte du nuent, Jonson montre nue science étendue laffvèré de ta nature humaine, un grand art aar dhtmguu les nuances les plus lines des ■dMéietdes défauts et beaucoup d'habileté dans leeudeite de faction. Il a le tort de ne pas in- Mfinalaer assex ses caractères ; il en fait plu- II dai portraits satiriques que des personnages Oe défaut est surtout sensible dans ses tragédies de Catilina et de Séjan, peinmais froides et inanimées du et des moeurs des Romains. Dans ces Jonson abandonne ses maîtres et laisse de coté les unités de temps I ai tleo , mais sans acquérir cette liberté uni taéeatioa du sujet, ce mouvement dans attie* qjoi distinguent Shakspeare.
Bon Jonson n'a tout son talent que dans » MU mu, divertissements lyriques joués à la ■r par les courtisans eux-mêmes , avec un mai taxe de décors et de costumes. Les masnav rttattnt dans l'origine que des libretti mt ta décorateur; Jonson transforma ce genre : il en fit de charmants poèmes, pleins , d'esprit, et écrits avec autant de ail que d'élégance; il mérita de servir de motet à Milton. 11 termina sa carrière drainaient par umo pastorale qu'il n'eut pas le temps » finir. Il excella dans ce genre, qu'il n'avait abordé, et si son Sad sepherd était il serait supérieur au Failkful sepherd peut-être même à tous les autres de Ben luMnême.
ta liste complète de tontes lescomposide Ben Jonson : Every Man ', comédie représentée en 1578; - Every Man ont ofhis humour, Is. en 1499; 1600, in-4«. — le Revels, op the fbuntain of selfne, set corn.; ifiOO, m-4° ;~ Poetaster , or his rrmàçmmemt, *at,com., reprcs.en 1601 ; 1602, MPj — Sejanus, Ait Fallf tragédie, repies.
en 1603; 1605, in-4»; — Part of king James'* entertainmeut in passing to his coronation; 1603, ta-49; — A particular Entertainment of the queen and prince at Althorpe, 25 juin 1603; in4*; — À private Entertainment of the King and Queen; 1604,— Volpone, or the fox, corn.; 1605; — The Queen1 s Masque ofBlackness; 1605 ; — The Entertainement qf the two Kings of Great Britain and Denmark , 34 juillet 1606 ; — H y menaça, or the solemnities qf a masque and barriers at court on the marriage qf the eart of Essex and lady Fronces; 1 606, in-4° ;— An Entertainment of king James and queen Anne, 22 mai 1607 ; — The Queen' s Masque of Beauty, 1608 ;— A Masque with nuptial songsat lordvis.count Haddington's Marriage at court, 1608; — The Masque of Queen's, eclebrated at WhitehaU, 2 février 1609; — Epicxne, or the silent tcoman , com.; 1609, in-4° ; — The Caseis altered, com., 1609; — The Speeches at prince Henry1 s Barriers; sans date; — Oberon, the Fairy prince , masque; sans date; — The Alchymist, com.; 1610, in-4- ; — Love freed from Ignorance and Folty, mas.; sans date ; — Love restored, mas. ; sans date ; — A Challenge at Tilt at a Mariage, mas.; sans date ; Catiline , his conspiracy; trag. ; 1611, in-4° ; — The Irish Masque at court; sans date; — Mercury vindicaterf from the Alchemist at court, mas.; sans date ; -— Bertholomew Fair, com., 1614; — The Golden Age restored, mas., 1615; — Christmas, his masque, 1616; —The Demi isan Ass, com., 1 616; — À Masque at lord Baye' s, for the entertainment of monsieur le baron de Tour, ambassador extraordinary from thefrenclt king, 22 février 1617; — The Vision of De- Ught,mM., 1617;— Pleasure reconciled tu Virtue, mas., 1619; — For the Honourof Wales, mas., sans date; — News from the new World discovered in the Moon, mas., 1620;
— The metamorphosed Gipsies , mas. , 1621 ;
— The Masque of Augurs, with the lèverai anti-masques presented on twelflh-night , 1621 ; — Time vindicated to himself and to his honours ; mas., presented twelflh-night , 1623;— Neptune' s Triumph for the return qf Albion , mas., 1624 ; — Pan's Anniversary, or the Shepherd's Holyday , mas., 1625 ; — The Staplv qf News, com., 1625 ; — The Masque of Otcls at Kenelworth, 1626; — The fortunate Isles and their union, mas., 1626,
— New Inn , or the Light Heart , com., 1629 ; 1631, in-8u; — Love' s Triumphe through Callipolis,me%., 1630;— Chloridia, or rites to Chlora and her nymphs, mas., 1630;
— The. Ktng's Entertainment at Welbeck, 1633; — Love's Welcome, 1634; — Magnetick Lady, or Humours reconciled , com. ; — A Talc of a Tub, com.; — The sad Sepherd, or a taie of Robin Hood, pastorale f
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vée ; — Mor tinter** Fait, tragédie inachevée. Ces quatre dernières pièces parurent pour la première fois dans l'édition in-folio de Ben Jonson en 1640. On a encore de Jonson des poésies, qui contiennent plusieurs livres particuliers- sous les titres à'Epigrams, The For est, Under-Woods, une traduction de Y Art poétique d'Horace et des Atiscellaneous Pièces. Ces poèmes sont en général froids et affectés ; cependant, ils offrent quelquefois les qualités contraires, la simplicité et la beauté de l'expression. Ces qualités se trouvent surtout dans ses petites pièces lyriques. On cite entre autres dans la Forest les vers imités de Catulle, Corne, my Cetia , let us prove, et la chanson bien connue Drink to me only with thine eyes ; dans les Vnder- Woods , les stances commençant ainsi : For Lovent sake kisse me once again ; Or scorne , or pittie on me take; et parmi les chansons, celles qui débutent par ces mots :
« Queene and huntresse, chatte and faire, » m siill to be net, «tell lo bc dre*L •
Dans ses ÉpUres et pièces mêlées, on découvre des exemples fort remarquables de l'union d'un sentiment droit et nerveux avec une singulière dignité d'expression. Ben Jonson était aussi un savant philologue. On a de lui une grammaire anglaise qui parut après sa mort, et qui surpassait les grammaires précédentes. Ben Jonson donna deux éditions in-fol. de ses Œuvres, l'une en 1616, l'autre en 1631. Une édition plus complète parut en 1692, in- fol. L'édition de GifTord, Londres, 1816 , 9 vol. in-8* , est excellente, surtout par ses notes. L. J.
Brian Dopa, Jonson't VirbUtt, or the mewtortj of Ben Jonson revived; Londres, ltM. In-*» ( collection de vert en rnonneur de ce poète), — Ben Jonson'» Jesls, or thé wits pocket eompanion; Londres, 171 J, ln-li. — W.-R. Chrlwood. Memolrs of the lift of Ben Jonson,- Londres, 17M, In-ts. - Puller, fTorthies. L 11. p. m ( «dlL d'Aosttn Nutlall). — Bakker, Bioçrapkla Drama- Uea. — Gif fard, Introduction de son édition de Ben Jonson. — Nathan Drake, Shakspeare and his Time, édlt. de Baudry; Paris, tssa. — fi'lsraell, Jmenities of Literature, t. Il, p. tan, «dit de Bandrj; ParH, 1841. - Al». Sclunldt, Bssay on the Lift and dramatic IPrUinot of Ben Jonson; Dantet*, 1847, tn-4».
joasso*. Voyez José.
jonstox ( Arthur). Voy. Johsstoîi.
jOJfSTOH ( Jean ), naturaliste polonais , né le 3 septembre «603, à Sambter ( Grande- Pologne), mort en 1675. Issu d'une ancienne famille écossaise, il pa**a en 1624 en Angletene, suivit pendant trois ans les cours de l'université de Saint-André,et fit de grands progrès dans l'étude de l'hébreu et de l'histoire. Après s'être chargé de l'éducation des fils d'un gentilhomme |>olonais , Il visita les académies d'Allemagne , s'arrêta à Franekèr,où il s'adonna à la medet-inr, et cultiva ensuite l'anatomie et la botanique à Leyde et à Cambridge. Peu de temps après, il prit le diplôme de docteur dans l'une et l'autre de ces universités. De retour en Pologne, il refila les chaires qui lui furent offertes , et se retira dans la basse Silésie, où il |»assa le reste de ses jours,
occupé de ses études particulières sur Thistoir naturelle et la pratique de la médecine. De soi temps il jouit, surtout en Angleterre, d'un grande réputation. On a de lui : Enchïridù Xc sologici gêner alit et spéciales Libri 17//; Ami terdam, 1726, in-8° ; — Thaumatographia na turalis, in classes X divisa; ibid., 1632, in-8" trad. en anglais, 1657, in-fol.; — De ïs'atura Constantia ; ibid., 1632, in- 16 : où il s'efforce d prouver, contrairement aux apologistes di temps passé, que l'état du monde n'empire pas
— Historia univer salis, civilis et ecclesias tica; Leyde, 1633, in-12; — Idea universi MÊedieinm practicxlibris XII absoluta; Ami terdam,1644, in-12 : fi^uemmentrâmpriméeei Allemagne, en Angleterre et en France; — Syn taçmaDendrologicum ; ibid., 1646, in-V ; — Z) Piscibuset CetULibriV; Francfort, 1649, in-fol. avec 67 pi. ; — DeAvibus [Abri VI; ibid., 1660 in-12, pi.; — De Quadrupedibus Libri Vlll ibid., 1652, in-fol., pi.; — De Serpent ibus e Draconibus Libri II; ibid., 1653. in-fol., pi. Ce quatre derniers ouvrages forment on corps asse complet d'histoire naturelle; ils ont été réim primés ensemble à Amsterdam, 1718, 2 vol in-fol., par les soins du fils de Ruysch ; à Franc fort, 1755-1757; et à Rouen, 1768, 6 vol. in-4°
— Hippocraiis Prxnotiones; Amsterdam 1660, in-12; — Dendrographia ; Francfort 1662, in-fol. , fig. : ouvrage extrait en grandi partie des botanistes et des voyageurs; — Po lymathia Philologica; ibid., 1667, in-8», etc
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jo* ville ( Augustin - Jean - Françot Cuaillosde), magistrat français, né à Bruxel les, en 1733, mort à Paris, à la fin de 1807 Admis au parlement de Paris, comme conseiller en 1752, il eut entrée au conseil du roi dix an après en qualité de maître des requêtes, et fa désigné en 1765 pour commissaire an pariemen de Rennes, chargé déjuger La Chalotais (poy ce nom ) ; cette procédure ayant été assoupie Jonville revint prendre sa place au conseil du rai où il resta jusqu'en 1789. Il émigra alors, et m revint en France que sous le consulat Ami éclata des arts, il avait fait plusieurs voyages en Italie d'où il rapporta des objets prédeux, qui fures confisqués par la nation, notamment les mosaïques qui ont servi à former le pavé de l'en ceinte où Ton plaça l'Apollon du Belvédère m musée du Louvre. Parmi ses écrits on dte Apologie de la Constitution française, ou étati républicain et monarchique comparésdanslei histoires de Rome et de France; Paris, 1789,1 parties, in-12 ;—La Vraie Philosophie, adressa aux états généraux; Paris, 1789, in-12;. Français, soyons Français; 1/89, in-12; — Création de Deux Chambres, haute et berne; 1789, in-12 ; —Ultimatum de la Sain* Avtat {désarmée quant à présent)
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t surtout aux bailliages; Francfort, 1790, n-11 : ee pamphlet fat imprimé par ordre des ariaee* exilés, qui donnèrent à fauteur le titre tecoaseUler d'État; — Révolutions de France prap*tWjeto;StraAbourg, 1791, 1792, 1793, tons parties in-8* : imprimé à Ettenhet m, aux frais ta cardinal de Rohan. J. V.
Ovcrartf, Lm Fnrnet Littéraire, article Challow de
i ( Pdquier ), en latin Paschasiut loues , médecin et littérateur flamand, né à Ecdoo ( Flandre), ver* 1635, mort vers 1590. Maître es arts et docteur en médecine, il parât la France, l'Italie et l'Espagne. De retour sa patrie, il *e fit de la réputation par son I savoir et son urbanité. Il guérit Guillaume, > d'Orange, de l'hémorrhagie causée par la de pistolet dont Juan Jaureguy l'avait att à l'oreille droite ( 18 mars 1582). Le duc i" Aleneon le prit ensuite pour son médecin. Les Mies qualité* de Joostens furent longtemps obsnucies par sa passion pour le jeu ; aussi a-t-il écrit : Aléa, vvt de curanda ludendi in peaniam cvpiditate libri duo. Priore, medica piamaque methodo omnis gravissima: et ignotx usque ad hoc tempus a/fectionis natura et ejfectus, tanquam immanis et sxvi alieujus morbi, explicantur. Altero, quapotiuimum curafione adhibita insatiabitisflafitkuaque atpiditas evelU ex graviter xgrotautium anlmis possit explanatur : tum, si eontumax eritt qua ratione domari et cornprimé qveat,edocrtur ;Bale. 156l,in '*•; Francfart f 1610, in-4#; Amsterdam, L. Elzcvier, 1642, in- 12 ( édition recherchée ); avec une Vie de l'auteur par Z. Roxhorniiis. On trouve dans cet ouvrage des faits curieux causés par le pet du jeu; l'auteur constate que les Espagnols se son temps étaient si adonnés à cette passion, ■ Qjnl] n'y avait pas de hameau si chétif où l'on ne troovat des cartes à vendre, alors même qu'on ne tse procurer à manger ou boire suffi- , et qne bien des gens acceptèrent à Barceionne une condition proposée |wr la régence dans un temps où l'on manquait de forçats: c'était déjouer une somme assez légère, sse les magistrats fournissaient, à la cliarge d'en céder la propriété à ceux qui la gagneraient et l'envoyer rainer ceux qui la perdraient. Par ce moyen la marine espagnole fut rapidement recrutée ». Joostens a fait en outre plusieurs pièces de vers, l*rières ou Vœux, qu'il offrait à Dieu pour être délivré de la passion du jeu qui le poslésait. L-z-e.
*aaderu« , De Bruçensià., p. M. — Swcrrl, p. IM. — Vattre André. Bibitotkec* /fttçira. p.7ti.
JOBAM,filftd'Achab, roi d'Israël, mort en«»4 kvant J.-C. Impie comme son père, il se livra à idolâtrie. La troisième année de son règne il lit la {uerre aux Moabites, qui refusaient de pajer le ribut que leur avait imposé Achab. Il eut pour illié Josapliat, roi de Juda, en considération dusse! le prophète Elisée lui promit la \idoiie.
HOU?. MOtill. CÈNÉK. — T. XXVI.
Les deux rois obtinrent, grâce à cette protection, l'eau nécessaire à leurs troupes après sept jours de marche dans le désert. Joram fut aussi «m guerre avec Ben-Adad , roi de Syrie, qui vint assiéger Samarie. Cette ville fut bientôt réduite à la famine et à une telle extrémité , qne l'on vit des mères manger leurs enfants. L'une d'elles vint même réclamer auprès de Joram à l'occasion du refus d'une autre femme de livrer son enfant après avoir mangé avec elle le sien. Joram s'en prit à Elisée, qui rassura le peuple et prédit la cessation de la famine pour le lendemain même; c'est ce qui arriva par la suite d'une terreur panique dont l'ennemi fut frappé par nn ordre divin. Le siège fut levé, mais Joram persista dans son impiété. Blessé dans une uouvelle guerre contre Azael, roi de Syrie, successeur de Ben Ariari, il vint à Jezrael pour se faire guérir. Jéhu, que Dieu avait désigné pour punir les crimes de la maison d'Achab, s'y rendait en même temps ; il rencontra Joram dans le champ de Nabot h et le perça d'une flèche, puis il y fit jeter aux chiens le corps de ce prince. Ainsi s'accomplit la prédiction d'Élie contre la famille d'Achat). V. R.
/fou, IV. - Joaephe. IX. Antiq.
joram, fils de Josapliat, roi de Juda, mort en 88 j avant J.-C. Il n'imita pas les vertus de son père ; dès le début de son règne, il fit périr ses propres frères et les principaux fonctionnaires du royaume. Enfin, cédant aux perfides conseils de sa femme, Athalie , fille d'Achub, il se livra aveuglément à l'idolâtrie et aux abominations qui en étaient la suite. Il éleva aux idoles des autels dans toutes les villes de Judée, et poussa ses sujets à leur sacrifier. Les Iduméens se soulevèrent contre lui ; les Arabes et les Philistins pénétrèrent dans la Jodée, qu'ils ravagèrent. Ces désastres ne le ramenèrent pas au bien ; il contraignit même ses sujets à adorer les dieux sur les hauts lieux. En vain Elie l'avertit, dans une lettre où il le menaçait de la vengeance divine ; Joram ne se convertit point. Une maladie horrible à laquelle il fut en proie pendant deux ans conduisit enfin au tombeau ce prince, dont la vie fut une suite d'impiétés. V. R.
Hoi$, IV. - Josephe, IX, Antiq.
joruaess (Hans), peintre ltoliandais, né à Delft, en 1 Al 6, mort à Yoorburg, près La Haye, vers 1 675. H quitta fort jeune sa patrie , et passa la plus grande partie de sa vie a Venise, à Napies, à Rome. Il composait et peignait avec tant de pompti tude que les Italiens disaient de lui qu'il « paraissait ramasser ses figures avec une cuillère à pot ». Le surnom de Cuillère à pot loi fut alors donné par la société des peintres flamands à Rome (i). Il revint mourir dans sa patrie. Ses
d) Les Flamand» qui étudiaient la peinture a Rome avaient organisé une société dans laquelle Ils recevaient leurs compatriote». U* Italiens n'y étalent potnt admis comme trop sobres opparcmroent; mats les élétea allemands, répuirs comme Ivrognes, y «talent les bienvenus. U réception »c faisait dans un cabaret, aux dé*
KMDAËNS
ouvrages sont rares en France et même en Bel- ' gique. Amsterdam possède de Jordaens an beau ; tableau représentant le Passage de la mer ' Rouge, et, à La Haye on admire Moïse faisant > jaillir un ruisseau d'un rocher. Quelques \ biographes ont donné pour (ils à Hans Jordaens le célèbre peintre napolitain Luca Giordano ( voy. ce nom ), surnommé Fa Presto. Une certaine ressemblance de noms légitime seule cette erreur. A. de L.
Jikob Campo Weyerrain , De Srhiléerkanst der Nedtrletider*. t. I, p. Mi. — Deacainpii, f'ir des l*eintre$ Hollandais, etc., 1. 1. p. n «3.
jordaens { Jakob ), célèbre |>eintre flamand, né à Anvers Je 19 mai 1 39 î , mort dans la même ville, le 18 octobre 14*78. Il Tut élève d'Adam van Oort, dont il épousa la fille Catherine. Il égala bientôt son beau-père ; mais, peu satisfait de cette gloire, il se perfectionna par l'étude des maîtres italiens, surtout par celle des <euvres du Titien, de Paul Veronèse et du Caravage. Bientôt sa réputation s'accrut ; Ruhens , appréciant sa belle manière, le prit en affection, et lui confia quelques ouvrages , entre autres des cartons en détrempe, destinés à être reproduits en tapisseries pour le roi d'Espagne. Quoique plus jeune que Jordaens, Rubens donua a son ami d'excellents conseils, qui rendirent son pinceau plus vigoureux, plus ]>...;. lit. Son extrême facilité lui permit de produire hi-nuroup e» d'amasser rapidement une fortune use/, uuisidêrable. Il travaillait j trùs-assidumcnt , et sa vie sVcoula tranquille ' jusqu'à quatre-vingt-quatre ans. Il mourut de la ' suette, le même jour que sa lille Elisabeth. ! Tous deux furent enterré* dans le temple protestant de Puttc, où était déjà inhumée Catherine Van Oort, morte le 17 avril l6J>y.
Dans tous le» ouvrages île Jordaens, on remarque une grande harmonie de couleur et une belle entente du clair-obscur : ses c»in|M>sitions sont ingénieuses, pleines de mouvement et de chaleur; les expressions de ses |RTsonnages M)nt naturelles et ses étoffes bien drapées; mais souvent son dessein manque de goût. Ami de la nature , Jordaens la copia servilement, sans en choisir les liantes. Mal à propos ut on voulu l'égaler h Ruttens : si Jordaens a le même éclat de coloris , s'il a peut-être plus <!•? vigueur, Rubens remporte de beaucoup par la noblesse et l'élévation «le ses cotiqiositions. Néanmoins, les ouvrages de ce maître se placent au premier rang dans les plu* relèbres galeries de l' Europe. La France, l'E>|>agne, l'Allemagne, la Suède, le Danemark s'enrichirent a l'envi des chefs-d'œuvre de Jordaens, dont la fortune re-
pen«dn récipiendaire. A pré* quelque* eércmoiuc*. aiml Krote<que* q*ie bix.irrei on donnait un Minium ,<u nouveau confiérr; ce Mirnoin avait to»ij«mr< «lu nppr>rt a***** tirs qiulilë* nu »r> défauts physiijur-; nu arti»t »jih-«. Lm fêle durait toute la nuit, pin», tr li-no-ma:". ii»-.% ;ci Ci'n%:»p* allaifiil Irriinrirr l.i r »'■■;. fn>n a iiu- '<}'i- rii*tan.'r df Rini.f, *nr If T^niheat /ff /•»■ -■/«■!.•. I » l;hilinns nf »*f n*.ih nt «p:r lnr«i|Uf I -i j«»i-:.i!i'^ •■•.•vr.t CjQlraiiiU u> sjrnliT j Murph'-e.
compensa les longs travaux. Ses principaux tableaux sont : à Paris : le Portrait d'un Hommt armé, accompagné de ses pages, sur l'un des quels il s'appuie ; — à Cassei, Une assemblet d'Hommes et de Femmes assis à table. » Oc croît, dit Descamps, les voir boire et manger ; oc croit les entendre causer et rire. » — Vue Finit en Egypte : saint Joseph marche le premier, un< lanterne à la main ; — Le Satyre et le Passam qui souffle te froid et le chaud : véritable chefd'œuvre de coloris ; — Pan et Syrinx : autn chef-d'œuvre , exécuté en six jours seulement quoique les figures soient de grandeur naturelle
— à Anvers : dans l'église Saint-Jacques. U Vierge et plusieurs saints et saintes , tableai d'autel ; dans l'église des Béguines : Un Chris t saint Jean , la Vierge et la Madeleine sont ai pied de la croix; — aux Jacobins, plusieurs sujets tirés de la vie du Christ ; — aux Augusf ins Le Martyre de sainte Apolline, tableau capital, l'un des plus beaux du maître; — dans la sall< de la confrérie de Saint- Sébastien, Diane et .»/> tune. Jan Fyt a ajouté à cette belle compositior un grand nombre d'animaux ; — à Malines : dan< l'église Sainte-Catherine : La Sainte Famille ;
— dans le couvent des Piémontrésde Leliendaei deux pendants. Saint Pierre et Saint Paul; aux Carmélites, une autre Sainte Famille ; à Lière : dans l'église de Saint-Gomare, Le Chris en croix : vaste et beau morceau ; — à Dix mode : La Nativité, tableau d'autel ; — à Fumes dans l'église de Saint- Walhurge , Le Chris* au milieu des docteurs; suivant Descamps « c'est une des plus belles et des plus abondante compositions de Jordaens; elle a été souvent at tribuée à Rubens, et lui ferait honneur » ; — i Tournay, dans l'église Saint- Brice : Le Chrm mort, sur les genoux de sa mére% au milieu d'uni gloire d anges; —à l'abbaye de Saint- Martin Saint Martin chassant le démon du corp d'un possède ; morceau admirable. On ne doi |Mtint oublier Den Koning drinkt (Le roi boit et Le Concert, tableaux rendus populaire |>ar la gravure. Le portrait de Jakob Jordaen a été peint par A. Van Dick. Parmi ses nom breux élèves, les plus remarquables furen Ga»|>ardde Crayer, Bartolet Flameel, peter Don ker, Lendert van der Koogen, Peter Rem en e Hendrick Carrée. A. de Lacazf.
Joirhim de sandrart. Jcademia pirffuru no*>ilis, lii //. fiart. H. p. SU — Jakob Campo Vevnuan, Ite .WAW derkantt der .\rderlan4en. 1. 1. p. M! 3M — H»lkin«ton. IHetiouar* of i'atuttrs. — Hriranip», Ija I te de leintrrs Hmunnds. rw„ t. II. t». 93«-ill. — Lanonn. t. a lerir M^toriqn- . t M - Uiarlc* Rlaor, Histoire de Peintres, n. "• de l'Kiflf Flamande, in. ai.
jordas, nom p«rte par plusieurs tronba dours. L'un d'eux était Poitevin , et fit «les ver pour la dame de Montausier; l'autre célébra un dame nommée I^omhanla : il re^te très- peu di IramneiiU d«» leur-* production*.
Ihf'fHf t li'rruirr ite la rr-mre . tom. W. p. sm
jonow !Uti.moHil , auteur etYles:asliqi:i <l;i •jii.itur/.:'-ini- >:eclc. Il était connu musk* ihn*
d'Idiot ou du Savant idiot jusqu'au moment où le P. Théophile Raynaud, jésuite, publia un manaacrit de ses ouvrages ; il y est marqué que l'auteor était Raymond Jordan, prévôt d'Uiès en I38t et depuis abbé de Cette*, dans le diocèse de Bourges. Cette prévôté appartenait, à ce que l'on croit, à des chanoines réguliers de l'ordre de Saint- Augustin. Avant la découverte du P. Raynaud, Génébrard, Tritheim et autres avaient placé l'Idiot dans le neuvième siècle. Ses manuscrits, édités sous le titre : ldiota Sapiens, an- Ukae truncus, nunc integer, Lyon, 1638, ■-13, et Paris, 1664, in 4° , contiennent des Méditations, un Traité o\e ta Vierge Marie, un TraiU de la. Vie religieuse et VŒtl mystique. P. L-y.
Le P. tuyaaiif!, De ttafvwndo Jordano CoyUutiomj; MSH - Morerl. Dict. HLst.
JOROAX (Esteban), peintre,sculpteuret architecte espagnol, né à Valladolid, en décembre 1 543, mort clans la même ville, en 1603. Il était élève d'Akmzo Berruguete et ami de Dominique Tbeotoeopuli, surnommé El Greco. Il alla se perfectionner en Italie, et revint travailler avec succès dans sa patrie. Le roi Philippe l'employa beaucoup, et le nomma son premier sculpteur. Jordan était A Tolède en 1587 ; plus tard il exécuta six grands tableaux pour la cathédrale Je Valladolid. On remarque parmi tes meilleures compositions : on Saint Pierre ; un Saint Paul ; une Madeleine et une Adoration des Mages. Les beaux ouvrages qu'il a laissés en sculpture et en architecture le mettent au rang des artistes les plus distingués de l'Espagne. A. de L.
latuolo l'ont . Ijni (omentarios de la Pintura, — Le ■car, rione gênerai en EspafUs. — Qullllet , Dictionnaire de» Peintres Espagnols.
jordasi ( Salvador), peintre espagnol de Técole de Madrid, parent du précédent, vivait en 1636. Il avait une grande réputation comme portraitiste. Parmi ses nombreuses toiles, toutes remarquables par le dessin et la ressemblance, on cite le Portait du savant Quevedo de Villegas, gravé par «ion F. Gazan. A. de L.
Qalliet, Dtcttannaire des Peintres Espagnols.
jetDA* ( Claude ), dit de Colombier, pnbliciste et voyageur français, vivait à la fin du dixleptièaie et au commencement du dix -huitième siècle. Il séjourna doute à treize ans à l'étranger, et employa une partie de ce temps à voyager. En 1666 il était libraire à Leyde, et il y publia, sous le litre d'Histoire abrégée de ll Europe, en quatre ou cinq vol. in- 18, une espèce de journal politique rédigé par Jacques Bernard. Quelques anéesaprès, il te retira, avec une pension du roi de riinm, dansun village de Barrois, où il rédigea les observations qu'il avait faites dans ses voyages, auxquelles il ajouta des mémoires laissés en manuscrit par un de ses amis, et publia le tout sous le titre île Voyages historiques de V Europe depuis \e97j»SffU1en 1700, h vol in- 12. »« Cet ouvrage, dédié au roi, fut accueilli très-favorablement dit Barbier; il s'en fit plusieurs éditions,
tant en France qu'à l'étranger. » Jordan fit paraître a Luxembourg, en juillet 1704, le premier numéro du journal intitulé Clef du Cabinet des Souverains, qui fut ensuite imprimé à Verdun , et qui est phis connu sous le nom de Journal de Verdun. « Sur la fin de 1710, dit Barbier, Claude Jordan prit des arrangements : avec Ganeao, libraire de Paris, pour l'impression \ et la distribution de ce journal, et il l'a rédige : jusqu'en 1727, époque où son grand âge et ses infirmités l'empêchèrent de continuer ce pénible I travail. » Ce journal eut tant de succès que l'au- ; leur y joignit un supplément imprimé à Verdun en 1713, 2 vol., dans le même format et sur le même plan, et contenant le récit des événements depuis la paix de Ryswick, en 1697, jusqu'au mois de juillet 1704. Le frontispice du supplément porte les Initiales C. J., comme le journal lui-même de 1717 à 1 74 6, quoique depuis 1727 Jordan eût été remplacé par Li Barri', puis par d'Égly. Dreux du Radier, dans la préface de la Table générale du Journal de Verdun , nomme le premier auteur Philippe Jordan de Durand ; mais, outre les initiales indiquées, un article du mois de février 1713 prouve surabondamment que l'auteur du Journal de Verdun est bien Claude Jordan, connu par se* Voyages historiques de f Europe. Les auteurs do Journal de Soleure lui attribuent d'autres journaux politiques publiés en Hollande. Barbier cite encore de lui : Chois des Bons Mots ou Pensées des gens d'esprit sur toutes sortes de sujets, Amsterdam, 1709, in- 12, dont l'épttre dédreatoire au fils aîné du duc de Lorraine est signée Claude Jordan. Les bons mots y sont rangés par ordre alphabétique. Le fils de Claude Jordan en imprima une nouvelle édition, augmentée, à Amsterdam, en 1766, in- 8°. Le» auteurs du Journal Littéraire deSoleure disent bien en 1705 que « M. Jordan, le voyageur, désavoue pour sa production la Clef du Cabinet des Princes, qui parait tou* les mois; » mais, comme* le remarque Barbier, peut-être Jordan avait-Il à cette époque de bons motifs pour ne pas avouer cet ouvrage, que les mêmes auteurs lui avaient attribué, et que lut donnent positivement J. Maison et les continuateurs du père Lelong, ainsi que Dreux du Radier lui -même dans sa table, aux mots Journal de Verdun et Journaliste. J. V.
Barbier. Er.imen' VrUione et Compl. des Met. Histnr. -Journal Utttr.Ée. Soleure. rva. J. M.s*o«, HiU. (rit. de la Repnbl. des Lettres, mine XI. — « rl«in»r, Ulbttoth. Histor. de la France. — Journal de f rrdun.
JORDAN {Charles Etienne \ écfhain français, né à Berlin, le 27 au fil |70O, d'une famille originaire du Dauphiné, et mort dans la même ville, le 14 mai 1745, à là suite d'une longue et douloureuse maladie. II fit ses études classiques à MagnVbourg, sous la direction rTon de ses oncles, pasteur dans cette ville. Le gnnt qu'il montra pour l'étude ayant lait croire a son |»èrv J cui'il |Miun\nl «e dit! initier il tins le ininUliTc I l'iangelique, il fut eu\u\ë en 1719 à Gene>«
pour étmiitr la théologie et se former à la prédication. Il passa ensuite quelque temps à Lausanne, et en 1721 il retourna à Berlin, où Lacroze , qui s'intéressait à lui , l'aida de ses conseils. Reçu ministre en 1725 , il fut nommé pasteur d'une église française à Potzlow, village de la marche Ukraine. Deux ans après , il fut envoyé, pour remplir les mêmes fonctions, à Prentzlow, capitale de cette province, où set routait aussi une église réformée, composée de réfugiés français. Le chagrin que lui causa la mort de sa femme (1732) le jeta dans une maladie qui dégénéra en mélancolie. Se sentant hors d'état de continuer les devoirs de sa charge f il donna sa démission, et, pour essayer de se distraire, il fit, en 1733, un voyage en France, en Angleterre et en Hollande. A son retour à Berlin, il se livra tout entier à l'étude. En septembre 1736, le prince royal de Prusse, relégué I ar son père dans le château de Reinsberg, le lit venir auprès de lui, et quand il monta sur le trône ( 1740 ), il le nomma conseiller privé et curateur des académies de la Prusse. Jordan fit preuve d'autant de talent que d'activité dans l'exercice de ses fonctions. La tille de Berlin lui dut en particulier d'utiles amélioration*. La mendicité fut abolie, la justice organisée avec soin, l'enseignement public encouragé et bien dirigé. En 1741 il accompagna Frédéric II, qui ne pouvait vivre loin de lui, dans la campagne de Silésie. En 1744 l'Académie royale de Berlin, dont il faisait partie depui* quatre ans, le nomma son vice président. Après sa mort, Frédéric le Grand ,qui avait eu pour Jordan une véritable amitié, composa lui-même son éloge funèbre, qu'il lut dans le sein de l'Académie, et lui fit ériger un monument en marbre avec cette épithaphe : « Cigit Jordan, l'ami des Muses et du roi. »
On a de lui : Disquisitio historico-litteraria de Vita et Script is Jordani Bruni IS'olani, opuscule fort rare; — Recueil de morceaux de Littérature, d'Histoire et de Philosophie; Amsterdam, 1730, in- 12; — Histoire d'un Voyage littéraire /ait en 1733 en France, en Angleterre et en Hollande; La Haye, 1735, l>ct. in-8°. En 1736, on intercala, après la préface, dans les exemplaires qui restaient, un Discours préliminaire de Lacroze touchant le système étonnant et les Atticii detecti du P. Hardouin, et on les mit en vente avec le titre de seconde édilion; — Histoire de la Vie et des Ouvrages de M. Lacroze, avec des remarques de cet auteur sur divers sujets; Amsterdam, 1741, doux parties in-»» ; — Correspondance avec Frédéric formant le 10* vol. des œuvres postmimes de ce roi ; quelques lettres dans divers journaux. La* bibliothèque de Berlin possède plusieurs manuscrits de Jordan; ils contiennent <!«* recherches philologiques. Michel Nicolas.
XovrtlU BUHotk. Crrmaniq^ 174S, t* part. - tloges des Académie iens de flr-/én,p*r Foraey ;t l,MU. Haa*. ■»• l.i France Prot'*r.
JORDÀiN !»as
joedan (Camille), homme politique français, né à Lyon, le 11 janvier 1771, mort à Paris, le 19 mai 1821. Il appartenait à une famille de négociants aisés, fit ses études cliez les ontoriens de sa ville natale, et les termina au séminairede Saint- 1 renée. Dès les années 1790 et 1 791 , à la suite d'un voyage à Paris, il publia plusieurs écrits où la constitution civile du clergé était vivement attaquée. Ennemi du gouvernement républicain, il fut, dans Lyon, l'un des plus ardents promoteurs de l'insurrection, et défendit comme orateur et comme soldat 3a ville natale. Comme soldat, il se fit remarquer dans la journée du 29 mai, et parcourut ensuite les province* voisines pour soulever des paysans à la cause qu'il avait embrassée. Lorsque, malgré l'héroïsme de ses défenseurs, Lyon succomba ( 9 octobre 1793), Camille Jordan se réfugia en Suisse, d'où, au bout de six mois, il passa en Angleterre. Dans ce pays il se lia avec plusieurs émigré* français de distinction, et particulièrement avec Mallouet, Lally-Toleudal etCazalès II s'y fit aussi des amis parmi les membres les plus important* du parlement. Fox, lord Esrkine et lord Holland furent de ce nombre. La constitution anglaise devint dès lors l'objet de son admiration et le type de toutes ses conceptions politiques. Jordan revint à Lyon en 1796. Au commencement de l'année suivante, il fut élu par le département du Rhône au Conseil des Cinq Cents. Le 29 prai rial an y ( 17 juillet 1797 ), il fit à ce Conseil un rapport remarquable sur l'exercice et la polie* ; des cultes, et demanda pour tous la pins entier* liberté. Les considérations sur lesquelles il s'ap puyait étaient graves et élevées : « Législateurs s'écriait -il , il est utile, il est précieux pour vow que les religions existent, qu'elles exercent et liberté leur puissante influence ; elles seules par lent efficacement de la morale au peuple ; elle ouvrent son cœur aux douce» affections; die lui impriment le sentiment de l'ordre; elles pré parent votre ouvrage ; elles l'achèveraient près que sans vous-mêmes : les lois ne tout que h supplément de la moralité des peuples. » Dani ce discours on ne vit guère alors que le coté plai sant, et l'on reprocha à l'orateur d'avoir manqu son effet en s'occupant beaucoup trop de chose secondaires. C'est ainsi que cette phrase : « Le citoyens étant K bres dans l'exercice de leur culte les cloches doivent être permises comme parti intégrante du culte », fit beaucoup rire, et le sobriquet de Jordan- Cloche resta à soa auteur Cependant, il contribua à la révocation de la dé portation et des lois portées contre les prêtre insermentés, démontrant que le gouvernesuen n'avait pas le droit d'exiger d'une datée de d toyens une garantie qu'il n'exigeait pas des au très. Jordan défendit aussi sa ville natale cootr les attaques du Directoire , qui demandait cootr Lyon des lois spéciales de répression. « Le 0 rectoire, dit-il, n'a pas besoin de nouveaux pou voir* : il dispose de la toole-puiaiaMe dais I
YiTe.il y entretient une force armée considérable ; il ilott donc répondre seul des troubles qui souvent s'y manifestent : ils ne peuvent qu'être le fruit d'un gouvernement inepte ou provocateur. » Le 17 fructidor an v (3 septembre 1797 ), il dénonça la marche de nouvelles troupes vers Paris, et attaqua vivement les Directeurs, qu'il accusa de comploter contre la liberté publique. Cette sortie loi valut d'être compris dans les listes de nrootription du lendemain. Il avait prévu cet Wofnwtft, et n'en avait conçu aucun effroi pour lot Son ami M. de Gerando a rapporté « que, s'éfaot rendu chez lui dans la nuit du 18 au 19 fructidor, il eut tontes les peines du monde à l'arracher de ton lit et à le confier aux soins hospitaHers de mesdames de Grimaldi et de Sivry ». Do cette retraite , et le lendemain de la catastrophe qui l'y avait conduit , Jordan lança son Adresse à ses Commettants, opuscule dans lequel il proavait la non-existence d'une conspii royaliste, et démontrait qu'en admettant t sa réalité , die ne justifiait pas les attentats dont elle n'était que le prétexte.
L'auteur de ce virulent écrit ne pouvait plus sans témérité liabiter le sol français. M. de Gerando le conduisit à BAle, où il n'entra qu'après avoir échappé au danger d'être arrêté aux environsde cette ville. Pendant son séjour, Jordan pufana une protestation contre les événements du 18 fructidor, sous le titre de Camille Jordan , député du département du Rhône, à ses cornmettants sur la Révolution du 4 septembre 1797. Cet écrit, traduit en plusieurs langues dès son apparition, fut colporté dans toute l'Europe. La Suisse n'offrant point un asile sûr contre les poursuites du gouvernement français, Jordan se réfugia d'abord à Tubingue, puis à Weimar, où il Ait accueilli avec distinction par le* écrivains les pins célèbres de l' Allemagne, Gœthe, Wiehnd, Schiller, llerder, etc. Ce Tut là qu'il retrouva Meunier, et qu'il contracta avec lui l'étroite amitié qui les unit depuis.
Rappelé en février 1800, il fut d'abord mis en surveillance à Grenoble. Ayant obtenu la permission de venir à Paris, il habita quelque temps àSaiat-Oueo, chez M"" de Staël, et ensuite retourna à Lyon. Il se montra l'un des adversaires les plus prononcés du gouvernement consulaire. Aux moyens de séduction mis en jeu par Bonaparte pour l'attachera sa cause, lorsque celui-ci soumit à l'approbation du peuple son projet de consulat à vie, Jordan répondit par un écrit intitulé: Vrai sens du vote national pour le consulat à vie ( anonyme ) ; Paris, 1 802 . L'auteur signabit le* manomvres employées par la police pour fausser les suffrages populaires, et, tout en reconnaissant les qualités personnelles et les hauts faits du premier magistrat de la république, tout en avouant ce que la France lui devait , il mettait au grand jour ses vues ambitieuses , demandait loi garanties nécessaires, et prévoyait déjà les du régime impérial. L'ouvrage fut saisi ;
! Duchesne, parent de Jordan , qui avait remis le. i manuscrit à l'imprimeur, et qu'on soupçonnait ! d'en être l'auteur, fut arrêté. Instruit de cet iu- ! rident, le courageux publiciste adressa au |:r,-inicr consul un exemplaire de son ouvrage, s>n avoua l'auteur, et se rendit à Paris. Mais, contre son attente, on ne l'inquiéta nullement, et l'affaire en resta là. A partir de cette époque, Camille Jordan s'isola entièrement du mouvement politique, et se livra avec ardeur à l'étude de la littérature et de la philosophie. Admis dans le sein de l'Académie de Lyon, il y fit lecture de plusieurs morceaux fort remarquables , parmi lesquels on distingue un Discours sur Cfnjïuencr | réciproque de V Éloquence sur la Révolution 1 et de la Révolution sur t* Éloquence, un | Éloge de V avocat général Servan, et surtout • des Études sur l'auteur de La Messiade, Klopsl tock, son auteur favori.
Les événements de 1814 le ramenèrent nalii- I Tellement sur la scène politique Au mois de mars de cette année, la ville de Lyon le nomma membre I d'une députation qu'elle envoyait à Dijon, auprès ■ de l'empereur d'Autriche, avec la mission secrète de demander le rétablissement des lîour- ; bons. Un mois après, il fut compris dans. la <!ë- , putation qui fut envoyée à Paris pour présenter les hommages de la ville de Lyon, et reçut de i Louis XVIII des lettres de noblesse. Maigre ce début, Camille Jordan resta étranger aux aff.::iv-> 1 |>endant toute la durée de la première iv>t • ; ration. En 1810, il fut élu député par le dë»v tement de l'Ain , qu'il continua de reprcsmiit jusqu'à sa mort.
Cette seconde partie de sa carrière parlementaire se divise en deux époques distinctes. Dévoué de cn»ur à la restauration, en 1816, 1SI7 et 1818, tout en réservant les droits de la libert» et en attaquant surtout les cours prévôtalrs, il soutint le ministère. Kn 1819 et 1820, apercevant dans le ministère des tendances de réaction , il s'en sépara. Cette opposition devint surtout éclatante en 1820, lorsque après le meurtre du dur. de Berry furent présentées à la chambre les lois qui suspendaient la liberté individuelle, celle de la presse, et changeaient le système électoral. Membre de la commission chargée de l'examen du projet de loi relatif à la censure, il refusa de se joindre à la majorité, et exposa les motifs de sa dissidence dans un discours qui fut un vetitable manifeste contre le ministère. Il devint <!<>s lors le chef de l'opposition. Bientôt il fut exclu du conseil d'État, dont il était membre; le titr>seulement de conseiller ordinaire lui fut lais>e. Mais déjà , depuis quelque temps , ses forces i. • suffisaient plus aux fatigues de la vie parlen» rstaire. Lorsque la mort le frappa, il se propos; it de parler sur le projet de loi relatif aux étab" ■.sements ecclésiastiques , et déjà même il at.rt dicté une partie de son discours. — Il serait «liilicile de dire précisément quel était le système politique de Camille Jordan ; à cet égard son t s.
pour étudier la théologie et se former à la prédication. Il passa ensuite quelque temps à Lausanne, et en 1721 il retourna à Berlin, où Lacroze , qui s'intéressait à lui , l'aida de ses conseils. Reçu ministre en 1725 1 il fut nommé pasteur d'une église française à Potzlow, village de la marche Ukraine. Deux ans après , il fut envoyé, pour remplir les mêmes fonctions, à Prentzlow, capitale de cette province, où set routait aussi une église réformée, composée de réfugiés français. Le chagrin que lui causa la mort de sa femme (1732) le jeta dans une maladie qui dégénéra en mélancolie. Se sentant hors d'état de continuer les devoirs de sa charge , il donna sa démission, et, ponr essayer de se distraire, il fit, en 1733, un voyage en France, en Angleterre et en Hollande. A son retour à Berlin, il se livra tout entier à l'étude. En septembre 1736, le prince royal de Prusse, relégué I ar son père dans le cliatcau de Reinsberg, le lit venir auprès de lui, et quand il monta sur le trône ( 1740), il le nomma conseiller privé et curateur des académies de la Prusse. Jordan lit preuve d'autant de talent que d'activité dans l'exercice de ses fonctions. La ville de Berlin lui dut en particulier d'utiles amélioration*. La mendicité ht abolie, la justice organisée avec soin, l'enseignement public encouragé et bien dirigé. En 174 1 il accompagna Frédéric H, qui ne pouvait vivre loin de lui, dans la campagne de Silésie. En 1744 l'Académie royale de Berlin, dont il faisait partie depuib quatre ans, le nomma son vice président. Après sa mort, Frédéric le Grand,qui avait eu pour Jordan une véritable amitié, composa lui-même son éloge funèbre, qu'il lut dans le sein de l'Académie, et lui fit ériger on monument en marbre avec cette épithaphe : « Cigit Jordan, l'ami des Muses et du roi. »
On a de lui : Disquisitio historico-litteraria de Vita et Script is Jordani Bruni iïolani, opuscule fort rare; — Recueil de morceaux de Littérature, d'Histoire et de Philosophie; Amsterdam, 1730, in- 12; — Histoire d'un Yoynqe littéraire /ait en 1733 en France, en Angleterre et en Hollande; La Haye, 1735, pot. in-8°. En 1736, on intercala, après la préface, dans les exemplaires qui restaient, un Discours préliminaire de Lacroze touchant le système étonnant et les Atticii detecti du P. Hardouin, et on les mit en vente avec le titre de seconde édition; — Histoire de la Vie et des Ouvrages de M. Lacroze, avec des remarques de cet auteur sur divers sujets ; Amsterdam, 1741, doux parties in-s© ; — Correspondance avec Frédéric formant le 10* vol. des œuvres posthumes de ce roi : quelques lettres dans divers journaux. La* bibliothèque de Berlin possède plusieurs manuscrits de Jordan ; ils contiennent <!<-* recherches philologiques. Michel Nicolas.
.Vovre/ff Bitliotk. CrrmanUj., 1748, t* part. - f.loge» des Académie iens de flr-/én,p*r Forer*/; t I.Mtf. Haa*. ■»• L-i i'rance Protrrr.
JORDÂiN <m
joedan (Camille), homme politique français, né à Lyon , le 1 1 janvier 1771, mort à Paris, le 19 mai 1821. Il appartenait à une famille de négociants aisés, fit ses études chez les oratoriens de sa ville natale, et les termina au séminairede Saint- 1 renée. Dès les années 1790 et 1791, à la suite d'un voyage à Paris, il publia plusieurs écrits où la constitution civile du clergé était vivement attaquée. Ennemi du gouvernement républicain, il fut, dans Lyon, l'un des plus ardents promoteurs de l'insurrection, et défendit comme orateur et comme soldat sa ville natale. Comme soldat, il se fit remarquer dans la journée du 29 mai, et parcouqit ensuite les provinces voisines pour soulever des paysans à la cause qu'il avait embrassée. Lorsque, malgré l'héroïsme de ses défenseurs, Lyon succomba ( 9 octobre 1793), Camille Jordan se réfugia en Suisse, d'où, au bout de six mois, il passa en Angleterre. Dans ce pays il se lia avec plusieurs émigré* français de distinction, et particulièrement avec Mallouet, Lally -Toleudal etCazalès 11 s'y fit aussi des amis parmi les membres les plus importants du parlement. Fox, lord Esrkine et lord Holland furent de ce nombre. La constitution anglaise devint dès lors l'objet de son admiration et le type de toutes ses conceptions politiques. Jordan revint à Lyon en 1796. Au commencement de l'année suivante, il fut élu par le département | du Rhône au Conseil des Cinq Cents. Le 29 prai I rial an v ( 17 juillet 1797 ), il fit à ce Conseil un ' rapport remarquable sur l'exercice et la polici | des cultes, et demanda pour tous ta pins entier* | liberté. Les considérations sur lesquelles il s'ap ! puyait étaient graves et élevées : « Législateurs I s'écriait -il, il est utile, il est précieux pour voui > que les religions existent, qu'elles exercent et i liberté leur puissante influence ; elles seules par . lent efficacement de la morale ta peuple ; elle ouvrent son cœur anx douces affections; die lui impriment le sentiment de l'ordre; elles pré parent votre ouvrage ; elles l'achèveraient près que sans vous-mêmes : les lois ne sont que h \ supplément de la moralité des peuples. » Dans ce discours on ne vit guère alors que le coté plai sant, et Ton reprocha à l'orateur d'avoir manqu son efTet en s'occupant beaucoup trop de chose secondaires. C'est ainsi que cette phrase : « Le citoyens étant Mores dans l'exercice de leur culte les cloches doivent être permises comme parti intégrante du culte », fit beaucoup rire, et le so briquet de Jordan- Cloche resta à sou auteur Cependant, il contribua à la réfocatiou de la dé portation et des lois portées contre les prêtre insermentés, démontrant que le gmifrineicii n'avait pas le droit d'exiger d'une datée de d toyens une garantie qu'il n'exigeait pas des au très. Jordan défendit aussi sa ville natale eoutr les attaques du Directoire , qui demandait contr Lyon des lois spéciales de répression. « Le Di rertoire, dit-il, n'a pas besoin de nouveaux pan voir* : il dispose de la toute-poisaauce daas k
mI> , il y entretient une force armée considérable ; Ù floit donc répondre seul des troubles qui souvent s'y manifestent : ils ne peuveut qu'être le Mt d'un gouvernement inepte ou provocateur. » Le 17 fructidor an v (3 septembre 1797 ), il dénonça la marche de nouvelles troupes vers Paris, et attaqua vivement les Directeurs, qu'il accusa de comploter contre la liberté publique. Cette •ortie loi valut d'être compris dans les listes de proscription du lendemain. Il avait prévu cet Waw nwitt, et n'en avait conçu aucun effroi pour loi Son ami M. de Gerando a rapporté « que, s'élaot rendu chei lui dans la nuit du 18 au 19 frucr9 il ont tontes les peines du monde à l'arra- ' de son lit et à le confier aux soins hospi- \ de mesdames de Grimaldi et de Sivry ». Do cette retraite , et le lendemain de la catastrophe qui l'y avait conduit , Jordan lança son Adresse à ses Commettants, opuscule dans lenoej il prouvait la non-existence d'une conspiration royaliste, et démontrait qu'en admettant morne sa réalité , elle ne justifiait pas les attentats dont elle n'était que le prétexte.
L'aoteur de ce virulent écrit ne pouvait plus sans témérité habiter le sol français. M. de Gerando le conduisit à Bâle, où il n'entra qu'après avoir échappé au danger d'être arrêté aux environade cette vil le. Pendant son séjour, Jordan publia une protestation contre les événements du 18 fructidor, sous le titre de Camille Jordan , député du département du Rhône, à ses cornmettants sur la Révolution du 4 septembre 1797. Cet écrit, traduit en plusieurs langues dès son apparition, fut colporté dans toute l'Europe. La Suisse n'offrant point un asile sûr contre les poursuites du gouvernement français, Jordan se réfugia d'ahonl à Tubingue, puis à Weimar, où il Ait accueilli avec distinction par les écrivains les pins célèbres de l'Al!emagne, Gœthe, Wiehnd, Schiller, llerder, etc. Ce fut là qu'il retrouva Moonier, et qu'il contracta avec lui l'étroite amitié qui les unit depuis.
Rappelé en février 1800, il fut d'abord mis en surveillance à Grenoble. Ayant obtenu la permission de venir à Paris, il habita quelque temps àSamt-Ouen, chez M"" de Staël, et ensuite retourna à Lyon. Il se montra l'un des adversaires les plus prononcés du gouvernement consulaire. Aux moyens de séduction mis en jeu |>ar Bonaparte pour l'attachera sa cause, lorsque celui-ci soumit à l'approbation du peuple son projet de consulat à vie, Jordan répondit par un écrit intitulé: Vralsens du vote national pour le consulat à vie (anonyme); Paris, 1802. L'auteur signalait les maneruvres employées par la police pour fausser les suffrages populaires, et, tout en reconnaissant les qualités personnelles et les hauts faits du premier magistrat de la république, tout en avouant ce que la France lui devait , il mettait au grand jour ses vues ambitieuses , demandait les garanties nécessaires , et prévoyait déjà les du régime impérial. L'ouvrage fut saisi ;
; Ducitesne, parent de Jordan , qui avait remis \o. ; manuscrit a l'imprimeur, et qu'on soupçonnait | d'en être l'auteur, fut arrêté. Instruit de cet in - , rident, le courageux publiciste adressa au | rvi micr consul un exemplaire de son ouvrage, s'en | avoua l'auteur, et se rendit à Paris. Mais, contre ! son attente, on ne l'inquiéta nullement, et l'affaire | en resta là. A partir de cette époque, Camille ! Jordan s'isola entièrement du mouvement polî- , tique, et se livra avec ardeur à l'étude de la littérature et de la philosophie. Admis dans le sein de l'Académie de Lyon, il y (it lecture de plusieurs morceaux fort remarquables , parmi lesquels on distingue un Discours sur V Influence j réciproque de l'Éloquence sur la Révolution ! et de la Révolution sur V Éloquence, un j Éloge de V avocat général Servan, et surtout I des Éludes sur l'auteur de La Messiade, Klops- ! tock, son auteur favori.
| Le3 événements de 1814 le ramenèrent naturellement sur la scène politique Au mois de mars 1 de cette année, la ville de Lyon le nomma membre I d'une députation qu'elle envoyait à Dijon, auprès : de l'empereur d'Autriche, avec la mission secrète de demander le rétablissement des lïonrj bons. Un mois après, il fut compris dans. la députation qui fut envoyée à Paris pour présenter les hommages de la ville de Lyon, et reçut <|,* Louis XVIII des lettres de noblesse. Malgré ce début, Camille Jordan resta étranger auxaff.::iv-* 1 |>endant toute la durée de la première !<>(;•'; ration. En 1810, il fut élu député par le de;\-. ■ tement de l'Ain , qu'il continua de repre«ni!« r jusqu'à sa mort.
Cette seconde partie de sa carrière parlementaire se divise en deux époques distinctes. Dévoué de co'ur à la restauration, en 1816, 1 S 17 et 181 H, tout en réservant les droits de la lihcrt.* et en attaquant surtout les cours prévôtales, il soutint le ministère. En 1819 et 1820, apercevant dans le ministère, des tendances de réaction , il '■ s'en sépara. Cette opposition devint surtout éclatante en 1820, lorsque après le meurtre du dur. de Berry furent présentées à la chambre 1rs lois qui suspendaient la liberté individuelle, celle. de la presse, et changeaient le système électoral. Membre de la commission chargée de l'examen du projet de loi relatif à la censure, il refusa île se joindre à la majorité, et exposa les motifs de sa dissidence dans un discours qui fut un véi itable manifeste contre le ministère. Il devint <fè< lors le chef de l'opposition. Bientôt il fut exclu du conseil d'État, dont il était membre ; le titi » seulement de conseiller ordinaire lui fut lals>e. Mais déjà , depuis quelque temps , ses forces t. • suffisaient plus aux fatigues de la vie parlementaire. Lorsque la mort le frappa, il se propos it de parler sur le projet de loi relatif aux étab.; sements ecclésiastique* , et déjà même il at.rt dicté une partie de son discours. — Il serait diilicile de dire précisément quel était le système politique de Camille Jordan ; à cet égard son < *-
prit présente la confusion qui se trouve chez ' presque tous les hommes supérieurs de son époque; souvent trompé dans ses prévisions, dans ses calculs , et n'ayant pas le temps de refaire son éducatfon, il s'était naturellement réfugié dans une sorte d'éclectisme, où Ton voit se heurter sans cesse les dogmes contradictoires de la souveraineté du peuple, de la raison et du droit divin.
Ses restes furent déposés an cimetière du Père Lachaise, où un monument lui a été élevé par les soins de ses collègues. M"* Godefroy a exécuté un beau portrait de Camille Jordan ; cette œuvre a été reproduite en gravure par M. Muller.
Outre les écrits déjà mentionnés, nous citerons de Jordan: IsttrcàM. Lamourette, se disant évéqtte de Rhône-et -boire et métropolitain du sud- est ( avec de Gerando ) ; Lyon, 1 79 1 , in-8° ; — Jltstoire de la Conversion d'une Dame parisienne; Paris, 1792; — La Loi et la Religion vengées, etc.; Paris, 1792; — Réponse de M. Camille Jordan, député du département de l'Ain, à un discours sur les troubles de Lyon, etc., et Réponse de M. de Cotton9député du département du Rhône à M. Camille Jordan ; Paris, 1818; — La Session de 1817 : aux habitants de ?Ain et du Rhône; Paris, 1818;
— Discours prononcés au Conseil des Cinq Cents et à la chambre des députés, recueillis en I vol.; Paris, 1818. — Fragments choisis et traduits de l'allemand , de Klopstock et de Schiller, dans V Abeille française, de nombreux manuscrits restés inédits. M. Bailanche a prononcé Y Éloge de Camille Jordan à l'Académie de Lyon (1). H. Lesoeoh.
Moniteur universel, an r, n" 147 i M»; an vi, 8 i SU.
— Mijjnet. HUtoirw de la Hevolution, t. II. - Tusot, I/istotre de ta Révolution, t. IV. — A. de Ijinariine, Histoire des Girondins, t. VII. — Tblers, Hist de ta Hevolution française^. V, p. ta. - Labbé Goilloa, Histoire des Trouâtes de Ijeon. - l.e Bas, Dut. hist. de tu France. — Rabbe et Bottjoltn, Bioa. port, des (.ont.
— Gâterie des Contemporain* («lit. de 181»). - Arnanlt, J.iy. Joqy ft Norvtm, Biog. nouvelle des Contemporains.
— Itevue Encyclopédique, t. X, p. 484-107. -- U Abeille française, XXIX* llvrauon.
JORDAN ( Dorothée Blasd, dite mistress ), actrice anglaise, née à Waterford, vers 1762, morte à Saint- Cloud, en 1816. Son père était Irlandais et devint capitaine. Elle débuta à Dublin en 1777, parle rôle de Phobé dans Comme il vous plaira. L'année suivante elle parut à Cork. En , 1 7S'2, elle vint en Angleterre, et débuta au théâtre ! <1«» Lecds, par le rôle de Calista dans The Fair Pemtent. De Leed.s elle vint à York, où elle prit le nom de mistress Jordan, sous lequel elle continua à être connue, quoiqu'elle n'ait jamais r(e mariée. En 1785, elle parut à Drury-Lane,
V M"** Dnfresnoy, que Camille Jordan comptait au n.m hre de se* meilleurs a mit, a la tulle d'une notice fort UiUT» ssante, a Inséré ces vers touchant* ct.patrtQttq.ues : Rcpo«e en paix, ombre chérie!
I.t du sein de c* Dieu , tes pieuses amour*. Qui peut-être abrégea la vie l*on r t'eparjrner de u>.n»val\ )mir>, Veille encore sur ta pjtrlc
dans le roledePeggy de The Country GirlM cl elle fnt aussitôt l'actrice favorite du public, si bien qu'on doubla ses appointements. Quelque temps après elle devint la maltresse du dur de Clarence, qui fut depuis Guillaume IV; cet relations furent tout à coup rompues en 1811, sans qu'un en ait su le sujet. Elle vint sétab.it en France, où elle mourut dans l'indigence. Son royal amant lui fit élever un monument au cimetière de Saint-Cloud. Elle avait eu de lui dh enfants : l'un d'eux , le doc de Munster, s'est tné en 1842; un autre, lord Adolphe Filz-clarence, est mort contre-amiral, en 1866. Sa fille, la comtesse d'Erroll, est morte à Edimbourg, U 16 janvier 1856. J. V.
Ânwtal Begi$ter% 1818. — Rose , jfeto gênerai Bktçr, Dietionaru .
I jordan ( Sylvestre ), jurisconsulte allemand, né le 30 décembre 1792, aux environs d'Jnspruck. Issu d'une famille d'artisans, il dut sa première éducation à son oncle, François Jordan, un des poètes populaires du Tyrol, termina ses classes à Munich, et étudia le droit à Landshut. Accusé d'athéisme par le clergé de son pays, il quitta le Tyrol , vint dans la Hesw électorale, et fut adjoint, en 1821 , à l'université de Marbourg, en qualité de professeur d€ droit. Bientôt appelé à siéger dans les états de la Hesse électorale, il s'y lit remarquer |iar lf caractère libéral de ses discours, et son influence porta tant d'ombrage au gouvernement, qu'il suffit de sa réélection pour amener la dissolution de la diète ( 18 mars 1833 ). Un si mince résultat n'assouvit pas 1a litine du parti rétrograde. A peu de temps de là, M. Jordan , sur une dénonciation de police, fut accusé d'avoir participe aux sociétés secrètes ainsi qu'aux insurrections de 1832. U resta pendant dix ans en état de détention préventive; lorsqu'il obtint la grlcr d'être jugé ( 1843 ), il fut, pour 1a forme, condamné à cinq années de prison. Devant la cour d'appel, qui instruisit de nouveau en 1845 cette déplorable affaire, son innocence, dont l'opinion publique était convaincue, fut pleinement reconnue, et il fut acquitté. Les sympathies populaires portèrent M. Jordan au parlement de Francfort en 1848; il y figura dans les rangs du parti modéré, et reprit, l'année suivante, ton cours de droit i l'université de Marbourg. On a de lui : Versuche ueber allgemeines Strofrecht ( Essai sur le Droit criminel général ) ; Marbourg, 1818; — Lehrbuch des allgemetnen und Deittschen Stra/rechts ( Manuel do Droit criminel en Allemagne et en Europe ); ibid., 1831; — Selbstvertheidigung in der Criminal - l'ntersuchung , etc. (Ma Défense dans l'affaire criminelle intentée contre moi); Manheim, 1844. Paul Locisi.
Boden, Drei fertheidtçuntjtsekri/ten, Francfort, I SU et H»i. - Cnnr.-l.es. — in^rer, t uirtrsat i
l jordan ( Rodolphe ), peintre Allemand , né le i mai 1810, a Berlin. Élève de l'acailctnie de l>u<*ridorf, dont il c*t un des plus mnarqtiablrt
représentants , il se livra d'abord à la peinture religieuse; mais c'est dans la reproduction des scènes de genre qu'il a surtout excellé. Il allie a une couleur harmonieuse et à un habile savoir-faire beaucoup de poésie et de sentiment , parfois même une verre très-bouffonne. 11 est membre de l'Académie des Beaux-Arts de Berna. On cite parmi ses nombreux ouvrages : Iax Demande en Mariage dans Vile d' Helgoland, sujet souvent reproduit par la lithographie et qui a conquis une sorte de popularité; — L'Examen du Matelot; — Le Soir sur la plage; — Um Joies de la Famille; — Le Repos des Marine; — Les Vieillards; — Le Retour de la Pêche ; — Vn IS'auJrage sur la côte de Normandie, tic P. L— Y.
Mus* rirte ZeUuug. — Conrcrtat.- Lexikon.
; jordas (Guillaume), littérateur allemand, né vers 1810, à Berlin. Après avoir obtenu a l'université de cette ville le diplôme de docteur en philosophie, il résida tour à tour à K<enigsberg, â Leipzig et à Brème. En 1848 il rat envoyé au parlement de Francfort, s'associa aux votes de l'extrême gauche, et se rapprocha, après le 24 juillet, «lu parti constitutionnel. Pendant la même aunée, il remplit les fonctions de conseiller de marine au ministère de l'Empire Germanique. On a de lui plusieurs ouvrages de poésie et d'histoire : Glocke und Kanone ( La Cloche et le Canon ) ; Kcrnigstierg, 1 842 ; — Ostdeutschland ( L'Allemagne orientale ) ; ibid., 1842; — Irdische Phantasien (Fantaisies terrestres); ibid., 1842; — Lithautsche Yolkstieder ( Chants po|wlaire* de la Lithuanie ) ; Berlin , 184 i; — Schaum ( Écume), recueil de poésies; — Geschiehte der In sel Haïti ( Histoire de l'Ile d'Haïti); Leipiig , 1846-1840, 2 vol.; — Demtourgos , ibid., 1852, poème philosophique. P. L— v .
Concertât tons Lexikon. — Uipzinrr Hepertorium.
JOB DA 91 ES. Yoy. JORNANDhS.
joRDAxrs. Yoy. GioflD.vrso. ,
* joudaxcs DR saxonia, deuxième gêné- ; rai des dominicains, né vers la fin du douzième niède a Borrenlrick, dans le diocèse de Parier- \ liorn, mort en 1236. Après avoir obtenir le grade . «le bachelier en théologie à l'université de Paris, il entra en 1219 dans l'ordre de Saint-Dominique. L'année sui\ante, il prit part au premier chapitre général de son oidre; en 1221 il fut nommé prieur de la province de Lombardie, et fut élu général en 1222, dix mois après la mort de saint Dominique. Sous sa direction Tordre ' des Prêcheurs sepmpapea rapidement, et compta ; bientôt de nombreux membres jusqu'en Pologne et en Palestine, où Jordanus se rendit en 1228. Pendant le retour, il périt dans un naufrage. On a de lui : De Principio Or (finis Prxdicu forum, publié dans le tome 1er des Scriptores Grelin l\ , Pradicatorum d'Écliard; c'est un des documents les plus importants sur la vie de saint Dominique; — Epistola de Translation* cor.
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poris R. Dominici, dans le t. Prdes Annales de Bzovius, à l'année 1233; — Super Priscianum, et quxdam grammaticalia; on manuscrit s'en trouve à la bibliotlièque de Leipzig.
Art* Sameforvm, février, t. Il, p. 710. - Kchard, Sert fit ores ordmi* PrmUcatorttm, t VJ. p. 99.
jorden (Edouard), médecin anglais, né en 1569, à High Haïtien, dans le comté de Kent, en janvier 1632. Il visita les universités étrangères, et prit le grade de docteur à D'Ile de Padoue. Après son retour, il pratiqua la médecine à Loud res, fut reçu membre du Collège des Médecins, et acquit une grande réputation. Il compromit sa fortune en voulant établir une fabrique d'alun, et passa la fin de sa vie à Bath. On a de lui : A briffe Discourse qf a dtsease calletl the suffocation ofthe mother; Londres, 1603, in-4° ; — A discourse qf natural bathes and minerai waters ; Londres, 1631, in-4°. Z.
Wood, Àtkentt (kconienset, t I. — Aïkln . Hiographical Mrwuitrs aj Médecine. — iiioçr aphte Médicale.
lonuuss (Georges) Jurisconsulte hollandais, né à De venter le 12 janvier 1718, mort le 17 avril 1771. Il obtint en 1743 le grade de docteur en droit à l'université d'Utrecht, et devint, trois ans après, professeur de belles-lettres et de droit au gymnase fondé à De venter par Gérard Groot. On a de lui : De Légitimation*, deux dissertations; Utrecht, 1742 et 1743, in -4°; réimprimées dans le tome II de la Jurisprudentia an tiqua de Fellenberg; — De interna legis civil is Obligation*; Dev enter, 1747, in-4°
KG
Krsdi et Grubcr, Encfklopjtdie.
JOBUE3S ( Gerrit ou Gérard- David), jurisconsulte hollandais, né à De venter, le 19 février 1731, mort en 1803. Après avoir étudié la jurisprudence, il devint en 1771 membre du sénat * de sa ville natale, et fut quinte ans après député aux états généraux. Ayant été peu de temps après privé de ses emplois, il les recouvra eu 1795, année où il fit de nouveau partie des états généraux. En 1798 il fut pendant quelques mois détenu en prison pour affaires politiques; relâché en juillet 1798, il devint en 1802 membre de la cour suprême de la Bâta vie. On a de lui : De Di/ferentiis Actionum Bon a: Fidei, strict i juris et arbitrariarum ; Deventer, 1753, in-4° ; — Ad legem unicam Codicis de JS'ili aggeribus non reçu pendis ; Leyde, 1756, in-4"; — Josephus, carme.n heroicum ; Geltta, lusus poeticus ; accedunt Eclogx et Epigrammata; Leyde, 1795. E. G.
Sax. Onomasticon. t. VIII, p. tSf.
*jordk*s (Charles- Henri), philologue, biographe et bibliographe allemand, né le 24 avril 1757, à Fien&tadt, dans le comté de Mansfeid, mort le 6 décembre 1835. Après avoir éludié la théologie et la philologie a l'université de Halle, il se rendit en 1776 à Berlin, où il occupa rihers emploi dans plusieurs établissements d'enseignement. Ramier, avec lequel il se lia in-
JORDENS
timement, éveilla en lui un goût prononcé pour la littérature allemande, que Jôrdens chercha à propager par la publication de plusieurs recueils de pièces de poésie , écrites en sa langue maternelle. Nommé en 1792 co-recteur de l'école de Bunzlauen Silésie, Jôrdens devint, quatre ans âpre», recteur du lycée de Lauban, emploi qu'il conserva jusqu'en 1825, où il prit sa retraite. Outre les anthologies de poésies allemandes déjà citées, Jôrdens a Tait paraître, à l'usage des collèges, quelques éditions d'auteurs classiques ainsi qu'une traduction des odes d'Horace et des églogues de Virgile. Le mérite de Jôrdens n'ett pas dans ces travaux, mais dans son excellent Lexikon teutscher Dichter und Prosaisten ( Dictionnaires des Poètes et Prosateurs allemands); Leipzig, 1805-1811, 6 vol. in-80, qui contient les renseignements biographiques et bibliographiques les plus exacts et les plus complets sur les principaux auteurs allemands. Nous citerons encore parmi les ouvrages de Jôrdens : DenkwûrdigkeitentCharakterzûge und A ne kdot m aus dem Leben der vorzûglichsten tcutschen Dichter und Prosaisten (Choses mémorables , traits de caractère et anecdotes tirés de la vie des principaux poètes et prosateurs allemands); Leipzig, 1812 , 2 vol. in-8°;
— Brinnerungen an /. Agricola (Souvenirs de J. Agricola) ; Lauban, 18201823. six parties in 4° ;
— Brinnerungen an Ham Sachs (Souvenirs de Hans Sachs); Lauban, 1824-1 825, deux parties in-V. Enfin, Jôrdens a publié les années 1791 et 1792 du Bertiner Musenalmanach, et il y a Tait insérer, entre autres, des poésies de lui , qui sont très- médiocres, et une Notice biographique sur Ramier. E. G.
\citer Nekrolog tler Tentschen (années, XIII, t. II).
— Eruch rt Grabrr. EncgkiopmdU.
jordy (Nicolas- Louis), général français, né le 14 septembre 1758, à Abreschwiller ( Meurthe), mort le 7 juin 1825. Après avoir été quelque temps chirurgien militaire, il s'engagea comme soldat au régiment d'Alsace ( 1778 ), fit deux campagnes aux États-Unis, et se livra ensuite au commerce. Ayant embrassé avec chaleur les principes de la révolution , il fut élu commandant par les volontaires du dixième Intaillon de la Meurthe ( 19 août 1792 ), défendit pendant six mois le fort de Mars au siège de Mayence, conduite qui lui valut le grade d'adjudant général (chef de brigade), et suivit le général Aubert Dubayet dans la Vendée, où il donna de nouvelles preuves de son intrépidité. A la reprise de Noinnoutiers , atteint d'une balle qui lui avait fracassé la jambe gauche, il continua, porté sur «les fusils , à diriger les troupes sous ses ordres jusqu'à ce que, de nouveau frappé à la tète, il fut obligé de quitter le champ de bataille. Le lendemain, il reçut sa promotion au rang de général de brigade ( 15 ni* ose an u ). Employé de l'an iv à l'an vi à l'armée du Rhin, il remporta de nombreux succès partiels , con-
— JORISZ !>i
tribua avec éclat aux" opération s de Moreau, fut blessé deux fois au combat de Diersheir Épuisé par les fatigues de cette dernière car pagne, il demanda un emploi sédentaire, et cou manda successivement les places de. Strasbourg de Landau, de Thorn, de Mayence et de Genèv Il se trouvait dans cette dernière ville à la fi de 1813, lorsque, assiégé par 20,000 hommes < troupes alliées, Jordy, qui n'avait pas cent so data valides, se rendit à la première sommation De retour en France, il demanda sa mise à retraite. Paul Lot isy.
Gouvton Stint-Cyr, Mémoires sur les Campaanr* & Armées du Rhin, etc. — La France militaire. — Fast de la Légion d'Honneur, t. III.
joie ( Claude-François ), libraire français mort vers la fin du dernier siècle. Il était in primeur à Rouen lorsqu'en 1730 il fut mis, p; l'intermédiaire de Cideville, en relation avi< Voltaire; l'année suivante, il imprima de c dernier le recueil des Lettres philosophiques édition tirée à 2,500 exemplaires , mais qui c fut point mise en vente à cause des circonsUc ces. Cependant, à quelque temps de là, un nouvelle édition de cet ouvrage ayant par (1734), Jore fut jeté a la Bastille, et en sortit a bout de quatorze jours, en prouvant son in» cence; malheureusement pour lui , on découtr dans sa maison la première édition presque ei tière, qu'il avait mise en sûreté, et cela sut! pour lui faire perdre sa maîtrise. Exilé do terr toire français, il se retira à Milan, où il donn des leçons pour vivre. Les ennemis de Voilait profitèrent de la ruine de ce malheureux pou lui faire signer un Mémoire, 1736, in-8% rein primé dans le Voltariana , et où il l'accusa faussement d'avoir mis son nom sur le frontii pice de ses Lettres philosophiques ; deux an après, il rétracta cette accusation, et adressa un série de Lettres à Voltaire, qui vint à son se cours et lui fit une pension. On a encore de lui Aventures portugaises ;BnfjjsjMot( Paris), 1754 2 vol. in- 12. C'est à tort que le Voltariana 1748, in-8°, lui a été attribué. P. L— ï.
tïEunre* de Voltaire ( édit. Bencbot ). — Quérar*. I Fraure LitUrai*. - Hwotordot, Ménagé et Fimmnn de rottaire.
jorge juah. Vo». Juan y Sartacilla.
jorisz (Augustin), peintre et graveur ho landais, né à Délit, en 1525, noyé en 1552. Iléta fils d'un riche brasseur, et étudia la peinture dai sa ville natale, chez Jacques Mondt, artiste a*.v médiocre. Au bout de trois années , il surpasi son maître, et se rendit à Maltoes; mais r' trouvant pas d'occupations fructueuses, il alla Paris, où il se mit à graver chez Pierre de L Cuffie, célèbre orfèvre : il y resta cinq année De retour à Delft, il reprit le pinceau, et exéeni cinq tableaux qui établirent sa réputation , enti autres une Famille de la Vierge, d'une grand beauté. Il se noya en puisant de l'eau. Il était peine âgé de vingt-sept ans. Ses œuvres, pc nombreuses, sont fort recherchées. IkL
J0R1SZ — JORTIN
, nwflapi bm fie des Peintres hollandais, 1. 1, p. 7t. MR1SI ( David), surnommé Brogck ( Jean via ), peintre et visionnaire hollandais , cher de hiecle des ddvidiquesou davtdisles, parent du précédent, né à Délit selon Descamps, à Garni ■tant Moréri ; mort à Baie, le 26 août 1 550. 1 ils don bateleur, il devint bon peintre, surtout sur tvre.il était plein d'esprit, mais enthousiaste, et possédait une grande facilité de parole. Il s'i- M0M être le chef d'une nouvelle religion , et commença à débiter ses extravagances en 1526. Il sa proclamait être le Messie, le troisième David, né de Dieu, non par la chair, mais par l'esprit « Le ciel, à ce qu'il disait, était vide, faute de gens qui méritassent d'y entrer; il avait été envoyé pour adopter des enfants dignes de ce royaume étemel, et pour réparer Israël , non par la mort, comme Jésus- Christ, mais par la Grâce. - Avec les saducéens , il rejetait la vie e, la résurrection des morts et le dernier t ; avec les adainites , il réprouvait le ma-
t et approuvait la communauté des femmes, et avec les Manichéens, il croyait que le corps i pouvait être souillé et que l'âme ne l'était . Il regardait comme inutiles tous les exer-
i de piété, et réduisait la religion à une pure contemplation; il se moquait fort des martyrs, ont avaient préféré la mort à une apostasie apparente. Une religion aussi commode lui attira de nombreux sectateurs; mais la guerre d'exterannatîoa. que leur faisaient les catholiques en réénMt singulièrement le nombre, et David Jorisz M-même fut obligé de se cacher d'abord dans la Frise', puis de passer à Bâle, où il prit le nom de Bmns £nite* ( Jean van Brocck). Il termina ses jours dans cette ville. En mourant, il promit à ses disciple i qu'il ressuciterait trois jours après sa mort. Le sénat de Baie, pour démontrer son imposture, fit déterrer son cadavre le troisième jour, et le fit brûler avec ses écrits.
Comme artiste, sa manière tenait beaucoup de cefle de Lucas de Leyde : ses paysages sont d'une grande fraîcheur, d'une touche légère , d'une ordonnance riche et variée ; mais la lumière y est mal ménagée, et fait trop saillir les premiers plans, qui rassortent durement. C'était le défaut on temps ; aussi les productions de Jorisz n'en restent- elles pas moins recherchées, autant à cause de leur rareté que par leur mérite relatif. On cite surtout de lui : Moïse sauve des eaux par la fille de Pharaon ; — La Terre, promise ; —Sainl Pierre recevant les clefs du Paradis; — Lb Centenier ; — -et quelques dessins assez Alfred de Lacazk.
frateofe, au mot Ceora. David. — l.imlanus, Ihibl- ■f, llb. I. — Sandrru*, Hères., tuf., — Klonmond, t d*s Hennés. Ut. Il, cliap. XV. -- JakobCampo Weveraaan . De Schilderkonst der Nederlanders , t. I, ■. Itt.— Horer\,U frand Dictionnaire Historique. -- Otacampa. /-■ Fie des Peintres Hollandais, fie. t. I, 1. 19. — Sponde, Annales, an liai, n*M; an. 1143, n* 10; m IU«. n*t. - Ganlirr, Chrtm., Ssrr. JTJ'/, cap. nu. — rt, Dictionnaire des Hérésies, au aot Da-
. jorxaxdks (ou Jordanès, d'après les plus anciens manuscrits), historien goth, vivait vers !e ! milieu du sixième siècle. Son grand-père était I un des secrétaires de Candax, roi des Alain» I de la Mésie. Jornandès occupa le même emploi auprès d'un des successeurs de Candax. | S'étant plus tard converti au christianisme, il se ' fit moine. Plusieurs auteurs du moyen âge as- | surent qu'il devint évêque dans une ville d'Italie, qu'on a prétendu être Ravenne. Mais les plus anciennes listes des évéques de cette ville ne mentionnent pas le nom de Jornandès. Il a écrit : De Getarum sire Gothorum Origine et Rébus gestis, ouvrage en grande partie extrait de l'Histoire des Goths de Cassiodore, aujourd'hui perdue. Le travail de Jornandès, rédigé en l'an 552, est, malgré de nombreuses inexactitudes, de la plus haute importance pour l'histoire des Goths , dont les traditions orales et les épopées nationales étaient connues de Jornandès : il y puisa des détails intéressants sur l'origine de ce peuple. Jornandès eut aussi à sa disposition les ouvrages écrits par Dion Cassius, Ablavius et un certain Fabius sur l'histoire des Goths , et il nous a conservé quelques fragments de ces ouvrages, que nous ne possédons plus. Pendant longtemps on a reproché à Jornandès d'avoir confondu les Goths et les Gèles; mais, d'après les recherches de Jacob Grimin (Geschichte der d eut se ne n Sprache ) , l'identité de ces deux peuples est un fait certain. Jornandès a aussi laissé , sous le titre de De Regnnrum ac Temporum Successionc, un abrégé sec de l'histoire universelle ; cet abrégé se trouve comme appendice dans presque toutes les éditions de son Histoire des Goths. La première est celle d'Augsbourg, 151.), in-fol., avec Paul Diacre, par les soins de Peutinger; Baie, 1531, in-fol., avec Procope; Paris, W>7y,infol., et 1583, in-4", avec Cassiodore; Lejde, IJ97, in-H°. Le texte donné dans cette dernière édition par Vulcanius a été reproduit dans les Sert p tores Go~ thicarum et Ijtngohordicarum Rerum ; Leyde, 1617, in-8°; dans VHistoria Gothorum , Vandalorum et Ijongohardorum de Grotius; dans les Historié nugustx Scriptores de G ru ter; dans les Dirersarum Gentium Historix antiquœ Scriptores de Lindenbrog; dans le t. XI de la Hibliotheca maxima Patrum. Dom Garet publia à la suite de son édition de Cassiodore un texte corrigé, qui fut encore revisé par M uratori, lequel publia P Histoire des Goths dans le tome Ier de ses Scriptores Rerum Ualtcarum. Une traduction française de l'ouvrage de Jornandès se trouve dans la Collection des Auteurs latins de Nisanl et dans la Bibliothèque latine de Panckoucke (irad. d'A. Savagner). E. G.
t KabricliH , tlih'io{k. Mfili.r rt tnfim* tsitinitatis. — | VnoAtiK, De Htttnr icis I a Unis — Mnllcr, De Jornanée I Disputatên — Er-rli rt (iruber, Encs)llap*d%*.
jortix ( Jean ). théologien et philologue an- I glais, d'origine (raocaise, né à Londres, te 23 oc-
JORTIN —
tobre 1698, mort à Kcnsington, le 5 septembre 1770. Son père, réfugié protestant, et attaché au cabinet de Guillaume Ul, périt dans un naufrage. Jortin entra à l'université de Cambridge en 1715, et fut ordonné prêtre en 1723. Dans l'intervalle il publia un volume de poésies , et fournit à Pope des notes pour sa traduction de Y Iliade. En 1727 il obtint la cure de Swavesey, qu'il quitta l'année suivante pour s'établir à Londres, où, pendant trente-deux ans, il desservit différentes cliapelles. Il fut nommé archidiacre en 1764, et reçut la cure de Kensington, où il termina sa paisible et laborieuse existence. « Poète, tliéologien et philosophe , Jortin, disent les auteurs de La France Protestante, a laissé quelques ouvrages, qui ne sont guère connus que des savants capables d'apprécier la beauté classique de sa poésie , la profondeur de ses dissertations, l'étendue de ses recherches et la pénétration de son esprit dans les questions les plus obscures de la métaphysique. Son style, d'une simplicité et d'une pureté admirables, rappelle celui de Xénoplion qu'il avait pris pour modèle. » On a de lui : Lusus Poetici; Cambridge, 1722, in-4° ; — Miscellaneous Remarks on Authors Anctent and Modem; Londres, 1731-1732, 2 vol. : ce sont des remarques critiques, dont Jortin ne fut pas le seul auteur; il eut pour collaborateurs Pearce, Masson, Taylor, Wasse, Theobald, Robinson , Upton, Thirlby et autres. Cet ouvrage fut traduit en latin à Amsterdam , et continué sur le môme plan par Burmann et d'Orville; — Remarks on Spenser's Poems; Londres, 1734, in-8"; — Seoen Dissertations on ihe Truth qf Christian Religion ; Londres, 1746, in-8°; — Remarks on Ecclesiastical history; Londres, 1751-1754,3 vol. in-8- ; nouvelle édition ; Londres, 1767-1773, 4 vol. in-8p;
— six Dissertations upon différent subjects ; Londres, 1755, in-8°; — The Life of Erasmus; Londres, 1758, in-4°; 1808, 3 vol. in-8° : c'est une traduction libre et augmentée de la Vie d'Érasme par Leclerc; — Remarks upon the Works of Erasmus ; Londres , 1 760, in-4° ; — - Sermons on différent subjects; Londres, 1771, 4 vol. in-8° ; — Tracts P/ûlologicalt Critœat and Miscellaneous ; Londres, 1790, 2 vol. in-8°;
— Letter to M. A vison , concerning the Music of the ancients, dans la seconde édition de VEssay on musical Expression d'Avison. Z.
Mmey, Memotrt oftke Life and wrttlngs nfjnhn Jortin; I ondrrv iTW,in-»e. -- f.hahnm. (.entrai ùiotjruph, Dictionari.-Enz. et Ém. H*.ig, 1m France Protestante.
josaphat . fils d'Asa, roi de Juda, mort l'an 889 avant J.-C. Il fut l'un des plu> dignes successeurs de David, et marcha sur les traces de «»n père. Sous son rèjme le culte des idoles l'ut aboli dans Juda; un de ses premiers actes fut d'envo>er |>artout des agents chargés d'instruire le peuple dans la vraie foi. Un même temps il plaça la force armée sur un pied con venable, et se fît respecter à l'intérieur |»ar ses
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sujets et au dehors par ses voisins. Dieu bénit les armes de Josaphat, qui ne fut pas enveloppe dans la mine d'Achat), son contemporain, roi d'Israël. Il défit aussi les Ammonites et les Moabites ligués contre lui. Avant de marcher contre eux, il invoqua le Seigneur publiquement et et présence du peuple assemblé. Il se leva alors un prophète, Oziel, fils deZachariê, qui annonça an roi de Juda la victoire. En effet, Moab et A m moi se divisèrent entre eux et en vinrent aux mains ; les troupes de Juda ne trouvèrent plus en s'avançant vers eux dans le désert que des cadavres
Josaphat fit de sages institutions. Il donna dei juges aux cités : « Jugez pour Dieu, leur dit-il en les instituant, et non pour les hommes. » £ fit la même recommandation aux lévites et au* patriarches, qu'il cliargea de rendre la justice i Jérusalem. Josaphat construisit des villes et des maisons, et amassa de grandes richesses. Il mourut après trente-cinq ans de règne. Oi suppose que ce monarque donna son nom à li Vallée de Josaphat mentionnée dans les prophéties et désignée depuis comme devant êtit le lieu où Dieu rendra un jour son jugemenl souverain. V. R.
Le» Bois, II, 1S.
JOSCEUft , surnommé le Roux , évéque d* Soissons, né dans les dernières années du onzième siècle, mort le 25 octobre 11 52. Rival d'Abélard, il occupa sur la montagne Sainte-Geneviève a Paris, nne des chaires les plus renomiiiées. En 1115, il quitta Paris, et remplit les fonctions d'archidiacre dans l'église de Soissons. En 1126, Lisiard, évéque de Soissons, étant mort, il est appelé sur le siège vacant, et, ta années suivantes, il assiste aux concile* de Troyes, de Rouen, ainsi qu'au couronnement du n> Philippe. Innocent II l'envoya, en 1131, avec saint Bernard, auprès de l'archevêque et do comte de Bordeaux Au retour, en 1132, José* lin fondait l'abbaye de Longpont. Nous le voyoot ensuite très-occupé de l'administration de soc diocèse, faisant des dons importants à diverse! abbayes, confirmant dey donations anciennes ou récentes, contraignant les plus puissants seigneurs a respecter les propriétés île l'Église, célébrant avec pompe plusieurs reconnaiaiancei et plusieurs transports de saintes reliques, remplissant, en un mot, avec la plus vigilante assiduité tous les devoirs du ministère pastoral. Il est, en 1 140, un des juges d'Abélard an concile de Sens. Au concile de Paria, en 1 147, il est charge de l'examen des propositions attribuées i Gilbert de La Porrée. Par sa prudence et soa sa\oir il a* ait acquis une grande autorité. Dani toutes les assemblées d'évêques, sa parole élail écoutée avec respect , et ses avis étaient nreaqw toujours consacrés par le suffrage des majorités.
Les deux principaux écrits de JoscHtn ont poui titres : ExpositioSymboh et Exposilio Oratkh nis DommicA. Ils ont ete publiés dans V Ampli ssi ma Collectio de Martcne et de Durand
JOSCELIN
, HOI-flll. rtène a, en outre, inséré
u* ses Anecdota, p. 434,
hb *o» i à Suger, abbé de Saint-
C*-W.t t. IX, coL UT. - NUL LUt. de la
l a p. «ti.
orélat français, mort en 1173 i inM 4e Nangis, et en 1174 sui-
it C'est le même personnage ci les histoires appellent encore ._ jtœionus, Joscelinus, Jostho et évéque de Saint- Bri eue à la fin rw ii au, et on la voit, au mois d'octobre lîtlcr au mariage du comte Henri ne Tréét ilde de Vendôme. En 1 1 57 il est
é ic siège métropolitain de Tours. A ■ vcoo prendre possession de cette non é9 qu'il entre en procès avec les cha- « owal-Martin et les moines de Saint-J lirai Louis VII et le souverain pontife duerreur dans ces querelle», l'animation des itant au comble. Quelques années après, fut chargé d'une importante mission par de France et d'Angleterre. Frédéric Bar- ! s'arrogeant le droit de décider à qui de i d'Alexandre devait appartenir la tiare, u rendit à Rome auprès d'Alexandre, «le faire aucune concession à l'aruumeur de Frédéric, et l'amena luin France, |>our le soustraire à toute . Alexandre , passant par Clermont , y sooeile. 11 se rendit ensuite à Tours, la plusieurs mois. En 1167, Joscius «aui. Robert du Mont , le promoteur de t entre l'Angleterre et la France. De sommes d'argent avaient été rassem- Tonrs pour être transportées à Jérusaie roi d'Angleterre prétendait opérer ce ty l'argent ayant été recueilli sur ses ont à coup, par les conseils de Joscius, e France mit la main sur le trésor, di- j Tours était de son domaine, et qu'une confiée à sa tutelle ne devait être trans- • par lui aux chrétiens orientaux. Quelips après, à l'occasion du meurtre de Becket, l'animosité devint plus vive en- •e les deux rois, et Joscius, chargé par de prononcer contre le meurtrier une d'interdit, s'acquitta de cette commis- : tout le rèle qu'on pouvait attendre du plus dévoué aux intérêts de la maison e. Cependant, en l'année 1172, quand «ri eut obtenu du paj>e l'absolution de ie , Joscius se rendit auprès de lui dans le Caen, et déclara publiquement qu'il n réconcilié avec l'Église. B. Hauréau.
:krut , t. xiv, coi. m, io«*.
m 1er, fds de Léopoid !rr, empereur pic, naquit à Vienne, le 26 juillet mourut le l'avril 1711. II fut counce héréditaire de Hongrie le 11) de- ,687 et roi des Romains le G janvier
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! 1600. La guerre de la succession, dont il ne vit même pas la Un, remplit tout son règne. H continua contre la Bavière les hostilités dont ce pays avait été l'objet de la part de son père, hostilités motivées sur la sympathie non équivoque de l'électeur pour la France. En conséquence il fit assiéger Munich, et ravagea les environs. 11 mit l'électeur de Bavière au ban de l'Empire ( 1 1 mai 1706). Quanta l'attitude de Joseph Ier visà-vis de la France, elle fut encore plus hostile que celle de Léopoid. Toutefois, après la bataille de Turin (7 septembre 1706), la guerre cessa en Italie entre les deux puissances, en vertu du traité du 13 mars 1707. Joseph donna Milan à son frère Charles III d'Espagne; les Autrichiens s'emparèrent aussi de la Sicile, en même temps que la Sardaigne tombait aux mains des Anglais. Les batailles d'Oudenarde (1708) et de Malplaquet (1709) eussent reculé longtemps encore la paix si désirable pour la France; elle fut amenée cependant par la mort de Joseph Itr après un règne assez court et qui transmettait à la couronne d'Espagne, dans la | personne de Charles II r, tous les droits de l'Autriche. Joseph Vr eut assez de prudence, au moment où la guerre contre la France dégarnissait ses États de ses troupes, pour éviter tout conflit avec son puissant et ambitieux contemfiorain Charles XII, qui venait d'envahir la Saxe et de répandre la terreur en Allemagne. On lui donna le surnom de Victorieux; mais son règne fut trop court, et il n'eut pas le temps de mener à Un les desseins qu'il méditait pour l'agrandissement de ses États. On lui doit la réforme de la législation pénale et le rétablissement de la vieille institution judiciaire appelée la chambre de justice de l'Empire ( lleichshimmergericht). V. R.
Erach et Cruber, AUq. Eue.
josrph il , empereur d'Allemagne, fds aîné de François 1er et de Marie-Thérèse, naquit à Vienne, le 13 mars 1741, et mourut le 20 février 1700. II vint au monde à trois heures du matin, ce qui Ht dire à son père qu'il serait un jour vigilant. On a encore remarqué que le jour de sa naissance fut signalé par une violente tempête. Outre le prénom de Joseph, il reçut à son baptême ceux de Benoit (du nom de Benoit XIV, son parrain) et de Jean- Auguste- Antoine-Michel - Adam. Marie-Thérèse le tenait dans ses bras, quand, menacé de perdre ses pays héréditaire*, elle se présenta aux états de Presbonrg pour réclamer leur concours : il ne lui fit pas défaut , romine on sait. Pour témoigner aux Hongrois $>a gratitude , elle donna à son fds Joseph un gouverneur de leur nation, le comte Bathiany, et le lit instruire dans leur langue ; elle voulut même qu'il |x>rtât leur uniforme. L'histoire et le droit des gens lui furent enseignés par Christophe de Bartcnstein. Les jésuites Parhnmmeret François ♦ talent chargés de lui apprendre la religion, la logique et la physique ; enfin, Brequin , Martini,
Leporiniet Bek furent appelés à lof faire connaître les autres science*. Quoique timide à l'excès, le jeune prince manifesta de bonne heure un véritable esprit d'indépendance. Sous le rapport dt l'instruction, il n'égala point ses frères Charles et Léopold ; mais il excella dans les exercices du corps, et manifesta pour la musique un goût et une aptitude qu'il garda toute sa vie. Instruit dans la tactique militaire par Daon , Laudon et Lascy , il eût voulu prendre part aux faits d'armes qui signalèrent le règne de Marie-Thérèse; mais ctte souveraine s'y opposait, craignant qu'il ne témoignât quelque jour une humeur belliqueuse en contradiction avec ses devoirs de bon prince. Joseph dut s'incliner devant la volonté de sa mère ; il chercha une compensation dans la lecture des Commentaires de César et dans V histoire de Charte* XI l. A dix-neuf ans, le r> octobre 1 /(•<>, Jom*|)Ii épuisa la princesse Isabelle, tille aînée du duc Philippe de Parme, qui lui fut enlevée par la mort trois ans après. Joseph l'aimait pour les bons conseils qu'il recevait d'elle. « Je souffre , disait-il , de n'avoir qu'un cmir à lui donner. »
Le 27 mai 1764 Joseph fut élu, à Francfort, roi des Romains ; il eut en cette occasion la voix dn puissant ennemi de l'Autriche , alors son allié, celle de Frédéric le Grand. A son retour de Francfort, il visita la Hongrie, cl étudia avec empressement et une curiosité avide d'instruction les mines de ce pays. Cédant aux conseils de sa mère, qui tenait à ce que le jeune prince eût une postérité mâle r il épousa en secondes noces Marie- Josèphe, fille de l'empereur Charles VII, qu'il perdit le 28 mai 1767, après une union assez malheureuse , à cause de l'incompatibilité d'humeur des deux époux.
Devenu empereur le 18 sont 176j, par suite de la mort de son père, François I", Joseph fut associé au gouvernement des États autrichien* par sa mère, mais il n'eut guère que la direction des armées. Secondé par le feM-maréclial de Lascy, il dota l'Autriche d'une puissante force militaire, tout en administrant avec une sévère économie cette branche du service public. Indépendamment de ce qu'elle tenait à dominer seule , Marie-Thérèse éloignait ainsi son fils du reste de l'administration, parce qu'elle le voyait entraîné par l'esprit philosophique de l'époque. Joseph tenta parfois , mais sans succès , de se soustraire à cette dépendance absolue de la volonté maternelle. De la un conflit qui eût pu avoir «les suites fâcheuses , si l'intervention conciliante du prince de Kauuitz n'eût réussi à les prévenir.
Écarté par sa mère de la politique extérieure, Joseph eut une active participation aux a fia ires utiles: c'est ainsi qu'en sa qualité d'héritier de François lrr il fit brûler 22 millions de coupons de papier d'État crées après la guerre de Sept Ans ; il opéra aussi en faveur de l'État te retour des domaines dont son père avait fait sa propriété. Il alla
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plus loin : il ne craignit pas de conseiller l'ec nomie à Marie-Thérèse, et fut le premier à dono l'exemple, buvant de l'eau, couchant sur la dm et évitant toute espèce de faste (I). Il proscrv les intrigues, les démarches pour obtenir de Y vancement, défendit les jeux de hasard et ara liora le régime de la police. Il diminua l'impo, permit à toute plainte de se faire jour jusqu'à ! en ouvrant à tous les sujets de l'Empire un lit accès vers sa personne. Il porta dans ses voyas les mêmes Habitudes de simplicité et d'absen de Inxe. A son premier voyage en Hongrie ( 1764 il visita le banat deï'emeswar, dont les habitat étaient alors dans la plus triste situation : il y r média. En 1768 il visita de nouveau la Hongri Partout il s'appliquait à imprimer à l'agricultui au commerce, anx beaux-arts, une puissai impulsion. Ses voyages en dehors de l'Empire fi tent de 1769. Le 15 mars de cette année, il en! incognito à Rome; le pape Clément XIII vera de mourir et le conclave était occupé â lui dono un successeur. Joseph s'y présenta sans dépw ses armes suivant l'antique usage. Les deux a dinaax qui le reçurent comprirent la difTéreu des temps, et tournèrent la difficulté. « L'em| reur, dirent-ils à Joseph , ne portant l'épée q pour la défense de la justice et de la reJigio cette arme ne pourrait être mieux qu'à son coté Néanmoins , Joseph recommanda au sacré o lege de faire un choix prudent et qui méritât saint-siège l'appui de l'Empire. La capitale < monde chrétien est trop riche en grands sa venirs pour qu'un prince si désireux de tr voir, de tout étudier, n'explorât pas tant de n numents grandioses et imposants. Il ne se ce tentait pas de ses propres études, il faisait pre lire par ses compagnons de voyage des nul qu'il lisait attentivement chaque soir. Il vis ensuite Nantes, Portici, Résina, où lut jadis Hi culanum , Torre del Greco, le Vésuve, Pompa Dans son voyage de retour, il passa par Ftorem Bologne et Turin. A Milan il donnaitdes audit» de deux heures chaque jour. Là comme parte durant son voyage, il se faisait rendre comj de tout. On cite de lui ce trait, qui témotp jusqu'à quel point il descendait dans les délai Lors d'une visite qu'il fit dans un couvent à \ nise, il remarqua que les religieuses n'étaient | assez occupées : aussitôt il leur envoya de la ta pour en faire des chemises destinées à ses m dats. Précédemment, pendant un voyage en M ravie, à l'exemple d'un grand Romain , il ai. labouré un champ. La charrue qui lui servit ■ cette occasion fut enveloppée de soie et il posée, sur leur demande, au sein des états ■ Moravie.
Ces intentions si généreuses ne l'empèchère point de chercher à accroître ses États et à dos»
(1) ■ Il a la tenue dat ioMat.» thaï! ètUcarai pereoone de m>d eatowage, « et U far*» rate €m M lieoUMBt m
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mm ambition. Peu de temps après son
Viesae, il te rendit à Yeiss en Silésie, où
>* eatrerue avec Frédéric le Grand. 11 y
• a Pologne, et déjà le mot de dé-
rat prononcé par les deux souve-
o d'une alliance réciproque,
km uu cauinet de Versailles. Marie-
, tmmi la poHtiqae était, comme on sait,
à ce projet, l'ignorait complètement.
I de Prusse, dit-elle à l'ambassadeur de n'a pas osé dire un mot au sujet de la Pol a respecté ma façon de penser. » Joseph rie se séparèrent quatre jours plus tard omettant de correspondre ensemble. Dès 1er entretien , le roi de Prusse disait du mperenr « qu'il affectait une franchise semblait naturelle; que son caractère ailarquait de la galté jointe à beaucoup de . omis qne , avec le désir d'apprendre,
pas la patience de s'instruire (1) ». Le re 1770 eut lieu à Neustadl en Moue nouvelle entrevue, dont le prétexte t fat d'amener un arrangement entre la
la Porte , mais dont en réalité la ques-
naise fit encore les frais. Otte fois le iut bien décidé ; mais Joseph parut suter en cette occasion sa tolonté à celle B-Thérèse. « Los affaires politiques, ditaut, an roi de Prusse, je les abandonne ;re ». On a vu que la mère avait pris au la lettre cette déclaration de son fils. liaette extraordinaire motiva , de la part >h, en 1772, un voyage en Bohème, en et en Autriche, et partout il mit la plus activité à porter remède au mal. En tmps, il ne perdait point de vue tout ce itérieur pouvait fortifier l'Empire ou coniu bien-être général. En 1772 il établit la tion militaire dans les États héréditaires. lit lui-même chaque année les champs euTre. On lui doit, dans un autre ordre res, une louable participation à l'abotila torture. Il s'associa aussi, par une ion non dissimulée, à l'acte mémorable d Clément XIV supprima la Société de n qooi il suivit le mouvement générai rHs à cette époque. Marie-Thérèse s'y beaucoup moins empressée. Après le l'Italie, la plus mémorable excursion de j I, ce fut son voyage en France, qu'il en- ' le 1er avril 1777, sous le nom de comte ' tnstein , qu'il prenait ordinairement; sa composait de vingt-quatre personnes, rla le plus strict incognito. H ne reçut Louis XVI , son beau -frère , un accueil npathique ; ce prince lui imputait l'aiî l'Autriche avec la Russie , le partage logne, consommé depuis 1772, et l'acqui* la Bokowine, enlevée aux Turcs. Le roi e se montra aussi blessé des sarcasmes
de Fréé. le Gr., t. VI
que se permettait son beau-frère contre ses ministres et la nation elle-même. Joseph séjourna six semaines à Paris, où il poussa jusqu'à une certaine affectation la simplicité du costume et des habitudes. 11 prit un modeste appartement dans une maison garnie, et souvent il sortait à pied ou bien il se contentait de prendre un fiacre. Comme il avait fait en Italie , il visita à Paris la plupart des monuments et les principaux établissements publics, les Invalides , l'hotel-Dieu. Ce séjour du malade indigent n'avait pas encore atteint le degré de perfection qu'il a acquis de nos jours. « Cette retraite n'est pas un bienfait », dit sévèrement l'empereur en y voyant dans un même lit un malade, nn mourant et un mort
Il fut plus satisfait en s'assurant des résultat» obtenus par l'abbé de CÉpée dans l'amélioration morale et intellectuelle des sourds-muets. Joseph donna à ce bienfaiteur de l'humanité son portrait enrichi de diamants, en lui demandant de lui envoyer à Vienne un disciple pénétré de sa méthode et d'un égal esprit de charité. L'empereur visita Buffon, qui, surpris en robe de chambre, voulut changer de costume. « Non, non, dit l'auguste visiteur, quand un maître reçoit son élève, il ne doit faire aucune cérémonie pour lui. » Le peuple fut plus sympathique à Joseph que la cour, où on le trouvait plus singulier que digne d'admiration (1). m Comme il ne paraissait distinguer personne, dit Mne du Deffand, ceux qui tenaient a être distingués commencèrent à se refroidir pour lui. » Joseph visita aussi le midi de la France, les provinces, la Normandie, la Bretagne, la Provence, le Languedoc. Venu à Bayonne, il visita Saint-Sébastien et Fontarabie , puis il se rendit à Lyon. Il passa par Ferney, où il éiita, à la surprise générale, de voir Voltaire. « J'ai vu ses statues, dit-il, cela suffit. » La vérité est que Marie-Thérèse, dont certaines opinions du grand écrivain français révoltaient la conscience, avait fait jurer à son fils de ne le point voir. Joseph visita à Berne un autre grand penseur, llaller ; il vit à Genève Saussure et h Waldshut Lavater, Le Ier août 1777 il était de retour à Vienne.
La mort de l'électeur Maximilien-Joseph de Bavière, survenue peu après son retour, |«rut à Joseph une occasion d'agrandissement pour ses États. Il éleva des prétentions aux pays appartenant à la ligne paternelle de la maison de Wittelsbach, et réclama, en particulier, la basse Bavière et le grand Palatinat. Il se trouvait en présence des droits de l'électeur palatin Charles- Théodore, qui, à la vérité , n'avait que des enfants naturels. Cette circonstance partit favorable à Joseph, qui se fit abandonner par l'électeur le pays de Straubing et le Palatinat supé-
(1} l«e quatrain suivant, répanda dans k public durant ton séjour, donne une Idée assez exacte de riinpn>«iuo qu'il produisit :
Qu'a-t-tl trouvé ? Do faste et point de majesté. A nos veux , étonnes de sa simplicité , Kalkensteln a montré la majesté sans fjste *
Cbei nous, par un htsteut contraste,
rieur ; mais le duc Charles de Deux-Ponts, hé- ' ritier présomptif, ne voulut pas se prêter à cet arrangement, et Frédéric le Grand, qui, d'accord avec la Russie, n'eût pas vu volontiers un ; agrandissement de l'Autriche , soutint ensuite le duc dans son opposition. Il y eut même un commencement d'Iiostilités, appelé par le peuple La guerre des pommes de terre ; mais Marie-Thérèse ne paraissant guère disposée a soutenir les prétentions de son fils, la paix fut signée à Teschen,Jel3 mai 1779 : elle assura à l'Autriche pour tout résultat l'acquisition du territoire de l'Inn. Joseph avait pris à cœnr cette affaire ; aussi en ' témoigna-t-il son mécontentement « Il faut bien, écrivait-il, que je me contente, pour ne point affliger l'impératrice. Je ressemble assez en cette occasion à Charles V, obligé de retourner d'Afrique en Espagne : il s'embarqna , mais après tous les autres. » Il est évident que l'empereur mettait trop d'ambition à agrandir ses États. U n'abandonna pas d'une manière définitive ses projets sur la Bavière. Devenu souverain héréditaire d'Autriche en 1780, par la mort de sa mère, il proposa (1785) à Charles-Théodore un échange de possessions qui lui assurait,* la place delà Bavière, les Pays-Bas autrichiens, moins Namur et Luxembourg , avec le titre bizarre de roi de Bourgogne. Joseph était appuyé cette fois par la Russie ; mais il trouva encore un contrepoids dans l'intervention de Frédéric le Grand, appelé en garantie du traité de Teschen par Maximilien -Joseph, frère du iluc de Deux- Ponts. Or le roi de Prusse devait continuer à se mon* trer opposé à tout accroissement des États autrichiens. U mit alors dans la balance, s'il est permis de se servir de cette expression , la Fédération ou Ligue des princes. Ce système d'équilibre de l'Allemagne arrêta de nouveau Joseph II, qui ne pouvait l'empêcher que par une guerre, devant J laquelle il reculait.
L'empereur ne fut pas pins heureux avec les j Provinces- Unies. Il ne songeait à rien moins ' qu'à les fondre en quelque sorte dans l'empire. Ce vaste projet n'aboutit point ; l'empereur anéantit le traité dit de la barrière ; les forteresses où les Hollandais s'étaient retranchés furent démolies. Main il ne put obtenir la libre navigation de l'Escaut, et dut se contenter d'une indemnité de frais de guerre (178;»). Ce prince i avait conçu de vastes projets de réforme , parti- j entièrement sur l'administration et sur la discipline et l'organisation ecclésiastiques. Plusieurs de ces mesures étaient bonnes et utiles ; mais il tenta de les mettre à exécution avec plus d'ardeur que de prudence, sans ménagements pour les préjugés de ses peuples, sans respect pour leurs privilèges et leurs institutions. Par Va dit de. censure. (i\ juin 1781 ) il laissa à la pensée toute liberté de se produire, à la condition de respecter la religion, les riwpurs, les lois. Une liante commission de. censure étnhh'c à Vienne fut chargée de veiller à l'exécution de c«.t Hit. I.V-
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dit dit de tolérance, qui accordait aux secti dissidentes la liberté de conscience , eut un loi retentissement. Rome s'émut, et Pie VI, apn avoir adressé plusieurs brefs d'admonition à cour de Vienne, se rendit lui-même à Vient (22 mars 1782) pour remontrer à l'empera combien tant de réformes étaient dangereuse L'entrevue des deux souverains n'eut pourtai rien d'hostile. En ce qui concernait les couvent dont le pape craignait la suppression , Josep lui déclara qu'il ne dissoudrait que ceux qi seraient inutiles. Au retour du pape à Rome, < par suite de l'inutilité de cette excursion d pontife, il y eut une telle émotion dan6 la vil éternelle que Joseph II crut devoir s'y rendre c sa personne, le 23 décembre 1783. II échangi avec le Vatican des paroles conciliantes, et n vint à Vienne avec une nouvelle concessioi celle du droit de nommer directement U évêques de son empire. D'autres ordonnance témoignent du désir de Joseph II de rame» l'exercice du culte à la simplicité et à la sine* rite primitives. 11 défendit dans les églises le (U ploiement d'un luxe qu'il jugeait inutile. L 21 février 1786, il prescrivit l'emploi de langue nationale dans l'exercice du culte. Il f aussi de louables efforts pour la civilisation d< juifs de son empire, fit disparaître les différend de costume auxquelles ils étaient astreints (1781 et les déclara aptes au service militaire. Pot établir l'unité entre ses diverses possession il ne voulut point se faire couronner en Hoi grie et en Bohême, et indisposa vivement b Hongrois en faisant transporter de Presboui à Vienne U couronne de saint Etienne (l Mais ce fut surtout dans les Pays-Bas que « réformes rencontrèrent une constante opposilk pendant tonte la durée de son règne. Il sq prima des couvents, multiplia les rèejemem sur les processions, les eérémoaies religieuse) et voulait changer l'enseignement théoioRkrae < établissant un séminaire général à Louvain. L'< pinioo publique égarée résistait à ces innovation: L'exemple des Pays-Bas réagit sur le reste c la monarchie. La Hongrie en particulier s'agr d'une manière inquiétante, et Joseph, alors mi lade, craignit de laisser après lui l'empire tôt entier à l'état de dissolution. En conséquence, rapporta quelques-unes de ses messies les pu vigoureuses, adoptées au eoromeneement de se règne ; il abolit en ce qui concernait d'autn provinces , telles que le Tyroi , la conscriptioi et révoqua certaines innovations qu'H avait d4 crétées en matière ecclésiastique. Il but le r
(l) Pendant ndein voyages en Hootrte. Jwph u çul don pay«an un ptecet ainsi conçu s ■ Trè—nt—i emprrror : Emploi de la semaine : quatre Jnari < corvée ; I»* cinquième e«t destine i U pêetie . le «tilta a la chasse, le tout an pruSt du teignenr. Le septtftsseai partient « Dteu. Jugei. empereur très juste, al Je pu payer la taille et lei antres Impôts. » — Ces! a cet f h«e de Hongrois que Joseph voua ton appui paternel il en (ut bien mal recowprnjé. \H.)
JOSEPH 96S cm s. à l'extérieur Joseph 11 n'avait réussi ' nation demande à grands cris » ( la révolution «s'a drir l'influence de l'Autriche, et Kré- • française avait déjà éclaté). Ses dernières paierie ko put dooner carrière à ses plaisan- ! rôles furent : « Comme homme et comme sou- Uuc compensation était réservée a Jo- ! verain, je crois avoir rempli mes devoirs. - II du côté de la Russie. L'empereur eut a '■ V. R. a, na mois de mai 1787, avec Catherine II | p,wn, , mt de Jùulth u _ M df ^sw Mémttirti% bjm entrevue qui devait avoir pour effet, sinon j - H«mu de un™ ona. d* rempmur fo*pk // au itBsnedidt au moins prochain, l'alliance des deux | ornerai* Mton; pmt^itm.
contre la Turquie. Appuyée par l'An- > jourm, patriarche hébreu, fils de Jacob et de
et la Prusse, la Porte prit les de- Racbel, né en 1745, et mort en 1635 avant J.-C.
tant*; dès le mois d'août elle déclarait la guerre | Ainsi que us fières, il passa ses premières an-
a la Russie. Embarrassé dans ses querelles avec , nées & paître les troupeaux de son père. Celui-
les Pays-Bas, inquiet du coté de la Hon- i ci avait pour ce Mis une prédilection qui devait
pie, Joseph 11 eût bien voulu différer encore de avoir des conséquences funestes en excitant la
er, quoiqu'il espérât retirer de la | jalousie des autres enfants du patriarche. Jo-
\ imminente un agrandissement du côté de ' seph lui-même se prévalut trop vis-à-vis de
ta Turquie. Il rat entraîné, et lit marcher vers le j se* frères de la préférence paternelle ; il mani-
Daaube et la Save une armée qu'il devait corn- ; feata même a leur égard des prétentions à une
aaander en personne. Elle montait à 24ô,0ôî ; supériorité qui devait exciter le mécontente-
■aminés et h 36,7*5 chevaux. L'empereur em- i ment et le leur rendre odieux. C'est ainsi qu'il
porte d'assaut, le 24 avril 178H, la place de : Surfit part un jour d'un songe qu'il avait eu et
ffahaliang m*i* I* na*ta axi mif ilaiw a/in oi*. i ._» i_ xt^'.ê «_~_ _!_:.. „ il ^> .a_li.!*
mais la peste se mit dans son ar- • ,|ont le sens était trop clair. « Il me semblait, mue : à la fin de juillet, 20,000 Autrichiens gi- | ^m\\ f quP vous ei\n occupés à lier des gerbes saient dans les hôpitaux. Joseph paya en cette (\M9 ïPS champs, et la mienne se leva et se dressa, secask» de sapersonne.il visitait les malades, p,,is iPS TAtres s'inclinèrent et adorèrent la l'assurait que les ordonnances qui leur étaient ,rijCnne. Et ses frères lui répondirent : « Préprescrite* étaient exécutées ; enfin, il fut ^^ fends-tu régner sur nous et, nous dominant, Istanéme d'une lièvre putride. Il remit alors le n0lls gouverner? » Joseph leur raconta un commandement au vieux maréchal Laudon, et . ailtre songP, quj „P ,^ait pas atténuer leur revint à Vienne. Peu de mois après éclata en j jalousie, mais les confirmer dans l'idée qu'ils Belgique un soulèvement général contre Tempe- , avaient de sa prétention a être leur supérieur. reur. Le Bratnnt d'abord, puis les autres pro- \ « voici, dit-il, que j'ai songé un autre songe, rinces, à l'exception du Luxembourg, se décla- Cwait comme le Soleil et h Lune et onze feras* indépendantes. Ces événements aggravé- <itoi|es qui m'adoraient. » Jacob blâma ces reat la maladie de l'empereur, et il mourut le 20 incidentes révélations de son fils bien aimé. lévrier 1790 après quelques mois de souffrances. „ Qu'est-ce que ce songe que tu as fait ? Vien- " II était «le taille moyenne, bien pro- (iron».nous, moi et ta mère et tes frères,
aoruonné. Il avait le net aquilin, le front liaut, t'adorer sur la terre? w La haine des autres rafr pensif. Ses yeux étaient bleus et si beaux enfant» de Jacob pour Joseph était dès lors au que les dames de Vienne appelèrent depuis bleu paroxysme. Une imprudence du patriarche prête feux de l'empereur ( Kauersautjetiblau ) ' c\vnA |M 8UjtM de cette irritation des frères de «M couleur analogue. Ce prince avait été marié j0SPph. Un jour qu'il était inquiet du sort de ses deux fois, et ne laissa point de postérité, il eut autres fils, occupés loin de la maison patriarponr successeur son frère LéopoM II. calo a |WÎtre les troupeaux, il envoya Joseph Le règne de Joseph II est d'un haut enseigne- sVnquérir de ce qu'ils étaient devenus. Sur les •en! historique. Voila un prince qui consacre indications d'un voyageur, Jo<*ph alla les trouai vie entière au bien-être de ses sujets : vou- Ver à Dothaïm. Ils le virent venir de loin, et mêlant que tous soient égaux devant la religion et itèrent sa perte. •« Voici notre songeur, se direntla justice, il- abolit les privilèges du cierge et de î|s; seneij e\ tuons-le : nous le jetterons dans un la noblesse. Il s'attendait sans doute à gagner pujts, et nous dirons qu'une bête l'a dévoré, et le cnpur des peuples : il n'a semé que la ré- noUs verrons bien ce que vaudront ses songes. » vuHe. Pendant les insurrections de la Hongrie L'alné des frères, Ruben, l'arracha de leurs mains. et des Pays-Bas, on l'entendait souvent dire avec « N'attentons pas à sa vie , dit il ; jetons-le dans douleur : « Vouloir le bien et recueillir la haine, ; une citerne, mais ne portons pas la main sur la haine de ceux-là même pour lesquels je lutte. » loi. .. il espérait par ce conseil pouvoir rendre Celui qui « mettait son plus grand bonheur a Joseph à leur père. Dès que ce frère si décommander à des hommes libres » succomba à testé se fut approché, les autres enfants de Jala tâche. Peu de jours avant sa mort, l'empereur cob se précipitèrent sur lui, et le dépouil- Josepli disait a M. deSégur : * l'ne folie gêné- lèrent d'une tunique que lui avait donnée son raie semble s'être emparée de tous les peuples; père, et qui avait été l'objet de la convoitise d« ceux du lïraliant , par exemple, se re\oltmt srslrères. Ils le jetèrent dans une citerne où il n'y parce que j'ai voulu leur donner ce uuc votre avait pas d'eau. Puis, Us se mirent à manger leur
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pain. Ils levèrent alors les yeux, et Tirent s'avancer des voyageurs ismaélites Tenant de Galaad, qui allaient porter en Egypte les épices dont leurs chameaux étaient chargés. Joda, qui ne voulait point la mort de son frère, ouvrit Tavis de le vendre à ces marchands. Joseph était déjà dans la citerne; ses frères l'en firent sortir, et le vendirent aux Ismaélites pour vingt pièces d'or. Les acheteurs conduisirent Joseph en Egypte. Ruben n'avait pas assisté à ce marché; il revint à la citerne, et la voyant vide il déchira ses vêtements. Ses frères imaginèrent de tuer un chevreau, de tremper dans le sang la tunique de Joseph, et de la présenter en cet étal a Jacob : « Nous avons trouvé cette tunique, dirent-ils à leur père ; vois si c'est la tunique de ton fils. » Jacob la reconnut, et dit : C'est la tunique de mon fils; une bête cruelle l'a dé- i voré, une bête a ravi Joseph ». Amené en . Egypte par les marchands, Joseph fut acheté I par Putiphar, eunuque de Pharaon et l'un des : officiers de ce prince. Il eut bientôt la con- ! fiance de son maître , qui , appréciant son zèle et son habileté, lui donna l'intendance de sa j maison, et Dieu fit prospérer cette maison ; à cause de Joseph. Or, le fils de Jacob était j doué d'une physionomie belle et agréable. La j femme de son maître jeta les yeux sur lui, et ! l'invita à partager sa couche. Il refusa, et mo- ! tiva ce refus sur les bienfaits de son maître a j son égard. Cette résistance du jeune Hébreu devait accroître la passion de la femme de Puti- | phar. Un jour que Joseph était entré seul dans la : maison pour y vaquer à sa besogne, sa maltresse [ le retint par ses vêtements, en lui disant : « Viens dormir avec moi. » Joseph laissa entre les mains I de cette femme une partie de son habit, et prit la ; fuite. La femme de son maître se vengea immé- '. diatement; elle appela, cria, et prétendit que [ c'était Joseph qui avait voulu lui faire violence ; '• qu'elle lui avait résisté, et que, dans la lutte, il '. lui avait laissé prendre une partie du vêtement dont il était couvert. Puis elle répéta cette ! fable à son mari, qui n'eut garde d'en douter. 11 , fit enfin incarcérer Joseph. Dieu n'abandonna pas cette victime de la calomnie ; le gardien de la prison accorda sa faveur à Joseph, qu'il corn* mit à la garde des autres prisonniers. Parmi ces derniers il s'en trouva bientôt deux dont la position antérieure avait quelque importance : c'étaient le grand-échanson et le grand-pannetier du roi. Us eurent chacun un songe, et Joseph le leur interpréta. L'un fut pendu et l'autre réintégré dans sa position , absolument comme Joseph l'avait prédit. Deux ans plus tard , ce fut au tour du roi d'avoir un songe. Tous les sages, tous les prêtres d'Egypte furent invités à en donner le sens ; aucun n'y réussit. L'ofltcier rentré
en grâce, et dont Joseph avait si bien prédit j des voyageurs se fut-elle remise la destinée, se souvint du jeune Hébreu, qui , i Joseph les fit poursuivre et ramener à *a mai amené sur sa recommandation devant Pharaon, j son. Il leur adressa de violenta reproche!, et <k lui donna le sens de ce songe, où ce prince avait i clara qu'il retiendrait en esclavage ceW dan* I
vu figurer sept vaches maigres qui avaient dévor sept vaches grasses, et sept épis grêles qn avaient fait de même sept épis pleins. Josepl interpréta ce songe par sept années de fertilit et d'abondance suivies de sept années de famin et de stérilité. Pharaon fit de Joseph son pre mier ministre, il lui fit épouser Asenath, fill de Potipbérah , prêtre d'Héliopolis , et 1 A donn le nom de Psootbomphanech. Par le conseil d son ministre, Pharaon para à la famine pré dite en prélevant a son profit le cinquièm des produits du sol; ce qui lui permit de vendr le blé moyennant une redevance. La famin ayant sévi, elle s'étendit aux pays voisins d l'Egypte. Elle atteignit Jacob et ses enfants. Le frères de Joseph , moins Benjamin, pour qui Ja cob craignait quelque accident, vinrent en Egy pt< pour y acheter du blé. Admis en la présence d Joseph, ils se prosternèrent devant lui II se sou vint de ses songes ainsi réalisés; ses frères ne 1 reconnurent point , mais lui les reconnut ton d'abord. Il n'en témoigna rien, leur parla dure ment, les qualifia d'espions, et les fit passer pa diverses épreuves avant de leur révéler qui i était. Désireux de revoir son frère Benjamin que Jacob avait eu de Rachel comme Joseph , i exigea qu'il vint avec eux en Egypte. Ils s accu aèrent alors en sa présence et sans se doute qu'il les entendit. Lui cependant se retira à IV cart,et pleura. Mais il persista dans sa résolutio de garder en otage un de ses frères ; ce fut Si méon , peut-être parce qu'd avait été le plu violent à son égard. Par un sentiment tout filial il avait fait replacer dans leurs sacs de blé l'argen destiné par eux au»payement de cette denrée. U en furent effrayés. Revenus k la maison patriar cale, ils rendirent compte a Jacob de ce voyag si extraordinaire et de tous les incidents qui l'i vaient signalé. La famine continuant ses ra vages, il fallut se décider à retourner chercher d blé en Egypte; mais comment y revenir i Benjamin n'était pas du voyage, puisque Josep exigeait la présence de ce dernier-né de Jacob Celui-ci y consentit à grand'petne et sur l'assu rance donnée par Joda qu'il serait ramené.
Ils revinrent donc, chargés des présents de leu vieux père pour Joseph , vers ce ministre d Pliaraon. « Votre père vit-il encore? dit-il à ne frères . Puis apercevant Benjamin, U lui dit Um ému : « Que Dieu te fisse miséricorde, mon fUe. i Il se retira ensuite pour y pleurer à son aise dans une pièce séparée. - H se lava la figure ■ porte le texte, et revint. Ce qui s'était passé un première fois se renouvela par l'ordre de Joseph Les sacs de ses frères furent emplis ; l'argent dei tiné à payer le blé y fut replacé; on naît « outre dans le sac de Benjamin la coupe du pre mier ministre de Pharaon. A peine la caravao
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K émqaeï trait été trouvée la coupe qui lui
■ait. Joda, qui s'était tait la caution de
•èfl de Jacob, se jeta aux genoux
i . et le ie le retenir à la place
vc . ai » exprima en termes tou-
A remarquer à Joseph que la
ut m«uiin serait un coup terrible pour
■ s de ce dernier : « S'il ne voit pas, dit-il ,
avec nous le plus jeune de ses fils, il
■, » Joseph ne se contint pins alors ; il
r tous les assistants, moins ses frères,
wk m prit à pleurer de telle façon, dit le texte,
les éclats de sa voix retentirent jusque dans
■ ■ i du Pharaon. « Je suis Joseph, s'écria- %4 sssant à ses frères; mon père vit-il
r ■ £t comme ces hommes si coupables
m tout troublés et ne pouvaient répondre, Jo-
Kfn reprit : « Approchez » ; et ils approchèrent.
■ Je sois, continua-t-il, ce Joseph que vous avez teafa pour l'Egypte. » Puis il les rassura, leur émwt que Dieu avait ainsi préparé les voies au ahrt de toute la famille. II les invita ensuite à retourner dans la terre de Canaan, à annoncer a lear père son élévation, et à revenir en Egypte ares lé patriarche. Le Pharaon, instruit de cette histoire extraordinaire, témoigna de plus en plus Tertinie particulière où il tenait Joseph, en l'antsrisant à combler de présents les fils de Jacob et
recommandant bien de faire venir en Egypte i be. Jacob manifesta toute sa joie à la
km îles événements survenus à ce fils bien , « Je ne mourrai donc pas , dit-il , sans uir revu. » C'est ce qui arriva. Jacob et sa Ile vinrent s'établir dans le territoire de Geswm, dépendant de la couronne d'Egypte. Quant à Joseph, il mourut à l'âge de cent dix ans. Ainsi qa*H Pavait ordonné pour son père, sa dépouille dut être transportée dans le pays de Mais cette dernière volonté ne fut pas fafcord exécutée : ce ne fut que lors de la sortie en Israélites d'Egypte que Moïse emporta le sans embaumé de ce grand ministre du roi fffcypte.
Cette histoire merveilleuse de Joseph est restée i Orient, où elle a donné lieu à de nomi et curieuses légendes, dont d'Herbelot a doaoé le détail dans une vie inédite de ce patriarche. Elle a inspiré aussi le poème de Bié, et forme un épisode intéressant du Moïse, >de M. Clairmont. Le chapitre 12 du Kortn mentionne l'histoire de Joseph. Enfin, Voltaire le résume avec une certaine justesse en dbant qu'on y trouve « tout ce qui constitue
■ poème épique intéressant, exposition, nœnd, reconnaissance et merveilleux (1) ».
V. Rosenwàld
. — Wlncr. Bibt. Real-Uxicon.
(Saint), l'époux de Marie (voy. ce om), de laquelle est né Jésus-Christ. Il était
II) L'histoire de Joseph a fourni aussi le sujet d'un ■ombre de compositions dramatique*. Nous signales plus remarquables. En français se présente d'à-
noev. aioca. ctiri». — t. xxvi.
de la tribu de Juda, et descendait de David. Saint Matthieu et saint Luc donnent la généalogie de Joseph pour arriver à celle de Jésus-Christ, comme s'il était véritablement son père. Le premier le fait descendre de David par Salomon jusqu'à Jacob , père de Joseph ; le second dit Joseph fils d'Héli, et le fait remonter à David par Nathan. Jules Africain explique cette différence en disant que Joseph était fils de Jacob selon la nature et d'Héli suivant la loi ; c'est-à-dire que Jacob et Héli étaient frères utérins, et qu'Héli étant mort sans enfant, Jacob, obligé d'épouser sa veuve, lui aurait donné Joseph ; mais cela est loin de rendre raison de toutes les divergences que l'on remarque dans les deux généalogies. D'autres critiques ont pensé que la généalogie donnée par saint Matthieu se rapportait à Joseph et celle donnée par saint Luc à Marie. Quoi qu'il en soit, Joseph, dont on ignore le lieu de naissance , vivait à Nazareth, où il exerçait l'état de charpentier, ou de menuisier selon saint Justin, ou de serrurier selon saint Hilaire, lorsqu'il épousa Marie. Elle « se trouva grosse , dit saint Matthieu, ayant conçu dans son sein par l'opération du Saint-Esprit , avant qu'ils eussent été ensemble. Or Joseph, son mari, étant juste, et ne voulant pas la déshonorer, résolut de la renvoyer secrètement. Mais, lorsqu'il était dans cette pensée, un ange du Seigneur lui ap-
bord la Moralité de ta Fendit ion de Joseph, a quaranteneuf personnages; Parts, san* date, ln-4», pièce «traite root pour mot du Mystère du Vieil Testament. Il en a été fait eo isai, à Parls.une réimpression, tirée a petit nombre, aui frais de M. le prince d'BssIIng. On ne connaît qu'un seul exemplaire de l'édition ortglnale;tlrst * la Bibliothèque las* pérlale;— Josephle Chaste, par Niçois» de Montreui. trots actes, en vers ; Rouen, lioi ; —Joseph, tragédie par l'abbé Genest; Ronen, 1711 ; - Joseph, tragédie par M»* Barbier ( morte en 1741 ), restée Inédite ; - Joseph vendu par ses Frërts, tragédie de Pécbantré, pour le collège d'Harcoort, et restée Inédite ; — La Reconnaissance de Joseph, tragédie chrétienne par le père Art us, jésuite; Parts, 1749;
— Joseph reconnu par ses frères, dans le Théâtre à Vusoge des Jeunes Personnes, par M"* de Oealla; 17M;
— Joseph, drame en cinq actes et en prose, par (:»«« er et Lemalre, an tiii ; — Pharaon, ou Joseph en ËQfpte. mélodrame, trois actes, prose, par Lefranc, 1MM; — Owtasis, ou Joseph en Egypte, par Beoer-Lormlan ; itOT. — L'ancien Tbéâtre-ltallen présente la Rappresentmtione da Joseph, figliuoio di Jacob; Florence, liai, ln-4-. Cbex les modernes , la poésie dramatique latine a Mea fréquemment traité l'histoire de Josepb. Nous signalerons la Cemadia sacra cui titulus est Joseph, par C Crocus; Anvers, 1196 (souvent réimprimée pendant m seizième siècle ) ;- Josephus, dans les Fabulm eomiess de Georges Macropedlus; Utrecbt, lin, In-t* (traduites français par Antoine Féron ; Anvers, ifff ) ; — Josephms , daa« le Terentius chrUtianus de Corneille ftenoen (lit*, itts, 16M, etc. ) ; — Tragmdia in sacram historiam Josephi, par le jésuite Jacques Ltben ; Anvers, lt» ; - Josephms, cinq actes, dans les Traçices Comicstqus Jctiones de L. Cnirlus; Lyon, \WS\- Josephus, cinq actes, par André Dlether, dans les Dramata sacra ; Baie, IS47 ; - Somniator, siée Josephus, tragédie de Léon Saaetlos ; Rome, Ittl, In-ilj - Josephus vendUus, Josephus Jrmtres agnoscens, Josephus jEçepto prstfectus, trois tragédies en dnq actes, par Fr. Le Jay; Parts, itM-ltM; - Josephus, comœdia, par Martin Baltlcus; Elm, vers I47t; - Josephus Jtgppti prorex, dans les iMdi théâtrales sacri da Jésuite Jacques Bldermann; Maalcb, t vol, ta-8% etc. G. B.
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parut en songe, et lui dit : Joseph, fils de Dayid, ne craignez point de prendre avec tous Marie, votre femme ; car ce qui est né dans elle a été formé par le Saint-Esprit... Joseph s'étant donc éveillé fit ce que l'ange du Seigneur lui avait ordonné, et prit sa femme avec lui... Et il ne l'avait point connue quand elle enfanta son fils premier né, à qui il donna le nom de Jésus. » Lors du recensement ordonné par l'empereur Auguste, Joseph se rendit de Nazareth à Bethléem , pour être enregistré avec Marie, son épouse, qui était enceinte, et « elle y accoucha de son premier né dans une crèche, dit saint Luc, parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans l'hôtellerie. » Joseph partagea les tendres soins de Marie pour son fils; il assistait a la présentation de Jésus au Temple de Jérusalem , et , comme Marie, il était dans l'admiration des choses que l'on disait de l'enfant, ajoute saint Luc. Cependant un ordre du ciel le fit partir en Egypte avec ce précieux fardeau pour éviter la persécution d'Hérode, selon saint Matthieu ; et lorsque ce prince fut mort, Joseph revint avec sa famille à Nazareth. Jésus avait douze ans lorsqu'il laissa partir sans lui ses parents, qui étaient venus célébrer la fête de Pâques à Jérusalem. Joseph revint avec Marie le chercher, et ils le trouvèrent dans la synagogue, au milieu des docteurs , les étonnant par sa sagesse. C'est la dernière fois que les Évangélistes parlent de Joseph. Il était mort sans doute lorsque le Christ commença sa mission; car on ne le voit ni aux noces de Cana ni dans aucune autre circonstance de la vie militante de Jésus-Christ, et sur la croix le Christ confie sa mère à saint Jean. Saint Joseph était regardé généralement comme le père de Jésus,ainsi que le prouvent divers passages «les Évangiles. En le retrouvant au temple, Marie dit à Jésus : « Ton père et moi nous te cherchions » (Luc, II, 48). « Il était, comme on le croyait, fils de Joseph ; tous disaient : « N'est-ce pas le fils de Joseph? » (Luc, fil, 23). « N'est-ce pas le fils du charpentier? » (Matthieu, XIII, 55). « N'est-ce pas là Jésus, le fils de Joseph? » (Jean, VI, 42). « C'est Jésus de Nazareth, le fils de Joseph. » (Jean, I, 45). D'ailleurs, Jésus parait avoir eu |H>ur Joseph, comme pour sa mère, le plus sincère attachement : « 11 leur était soumis , » dit saint Luc ( II, 51). 11 est aussi plusieurs fois question dans l'Évangile des frères de Jésus-Christ, que l'Écriture désigne par leurs noms, mais qu'elle dit seulement fils de Marie, et ailleurs d'Alphée ou Cléopas , que l'on croit frère de saint Joseph. On a pensé que Joseph avait eu des enfants d'une première femme avant d'épouser Marie, ou bien que Marie lui aurait donné ces enfants après la naissance du Christ, ce que semble autoriser l'expression de premier né employée par saint Matthieu pour désigner Jésus. Mais Joseph n'est jamais nommé comme le père dt'. ces enfants, et nous voyons que la mère de Jésus avait une sa»iir du mfrne nom qu'elle, mariée à Cléopas ou Alpbée (Jean , XIX, 25) ;
ceux donc que l'Évangile appelle ,les frè Jésus ne sont sans doute que ses cousin* qu'il en soit de cette interprétation, l*Éi parle aussi des sœurs de Jésus , terme < saurait cependant se prendre pour synony cousines. -
Le culte de saint Joseph n'est pas trèsdans l'Église; il vint d'Orient à l'Église ro qui célèbre sa fête le 19 mars, depuis l< Sixte IV. Gerson, qui contribua à I institu ce culte, composa un office en l'honneur . saint patron. Les peintres mettent enl mains de saint Joseph une verge fleuri* ; rappeler celle qu'il présenta au grandcomme les autres membres de la maison vkl qui pouvaient prétendre à épouser M 1 qui seule fleurit, selon les livres apocrypl ; qui était le signe par lequel Dieu décla '. volonté sur les mariages des vierges c • étaient consacrées. L. L—
Saint Matthieu, Évangile, I, i-tl; 11, 13 et sulv. Lac, Êvtmg , III, 13 et tuW. ; II, 4 et »ul?.; 33, 40
- Julea Africain, Uttre à Àritlide. — Baillet, i Saints^ tome 1,19 mars. — Dom Calmet, Dict
, H critique de la Bible. — Richard et Glraud. 2 . Smerée.
JOSEPH d'âkimâthib, ainsi nomm<
ville natale, riche membre du sanhédrin
disciple de Jésus; « mais en secret, parc
craignait les Juifs, » dit saint Jean. A|
mort dn Christ, « Joseph d'Arimathie, ai
un homme de considération, dit saint :
qui attendait aussi le règne de Dieu , s <
hardiment trouver Pilate, et lui demanda I
de Jésus. Pilate, s'étonnant qu'il fût mort
fit venir le centenier, et lui demanda s*
déjà mort? Le centenier, l'en ayant assi
donna le corps à Joseph. Joseph, ayant acl
, linceul, descendit Jésus de la croix, l'en*
i dans le linceul, le mit dans un sépulcre q
: taillé dans le roc, et ferma l'entrée du »
■ avec une pierre. » Saint Luc ajoute que
1 n'avait point consenti au dessein des autre
bres du sanhédrin ni à ce qu'ils avaient lait
saint Jean, Joseph et Nfeodème embaum*
, corps de Jésus en même temps qu'ils Pi
i lissaient et le déposèrent dans un sépuU
n'avait jamais servi. Joseph d'Arimathu
. dans la légende du saint Gréai. Suivan
' légende, il assistait an souper où Jésus i
1 le sacrement de l'Eucharistie; et comme
. un des centurions de Ponce Pilate , il r
' pour prix de ses services militaires le gr
vase dans lequel Jésus avait bu et rompu
■ Il recueillit dans ce gréai les gouttes de s; sortaient des plaies du Sauveur quand i
( cendit son corps de la croix. Il conserva ce vase, précieuse relique, dont la rechen le sujet des romans de la Table Ronde. .
Saint Matthieu. Évangile. XXVII, rr. — Sali Éranoile. X V, M-;*. — saint Luc, Érmng^, XXI
— Saint Jean, Evano , XIX, M et aalv. — Évmm$ aypkê 49 Meodéwu. - BalUet, rtm 4m JMa
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. — D«a Calmet, Dict. Httor. et crU. de la • F. Parti» EncfeL det Cent du Monde, article
cT Exeter ou Iscancs, un des mdl- • ittins du moyen âge, hé à Exeter, en nre, Tirait dans la seconde partie du doucte. On ignore la date de sa naissance je aa mort, et on ne sait presque rien e. Le nom à' Jscanus lui fut, dit-on, donné ail avait été élevé à Isca, en Cornouailles; ornomma aussi Devonius et Excestrenrce qu'il était né à Exeter, dans le comté on. Il termina son poëme sur la Guerre yie lorsque le roi Henri II se préparait à lade, et il le dédia à son protecteur Baldvhevêque de Cantorbéry. II accompagna Richard II en Syrie, et s'inspira des soude cette expédition pour composer un poème, intitulé YAntiochéide. Le poëme guerre de Troie, De Bello Trojano, est iraphrase de l'histoire fabuleuse ou rostorique qui circulait pendant le moyen 18 le nom de Darès de Phrygie. Son style t imitation très-remarquable des trois aunriens les plus populaires à cette époque, Stace et Claudien; la diction en est géent pure et la versification harmonieuse. b, qui forme six chants, se rapproche les modèles classiques, qu'à la renaisi iut publié plusieurs fois sous le nom de ios Nepos. Pour faire cesser cette erreur, l'autorité des meilleurs manuscrits. Voici mien vers du poëme; ils donneront une ; Inharmonieuse élégance du style de Jo- 'Exeter :
taa locrymat, concessaque Penrama fati«, Ua bina ductim, bts adactam cladlbus urbeni I itères, qaerlrour ; flemiuqae quod Hercalla Ira, ooea rapt ad, Hélène fuira, fregerlt arcem, ■krtt l'brygtoa, Daoaas exclvrrlt urbes.
ochéide paraît perdue. Leland, après une recherche, en trouva une copie mutilée i monastère d'Abingdon ; mais cette copie a disparu. Cainden, qui regrette la perte loérne, en cite cependant un passage où
célèbre les héros historiques et fabuleux ireUgne. Leland attribue à Joseph d'Exe-
ne sait d'après quelle autorité, des épines et des vers amoureux (nugx amatoon lui a aussi attribué, mais avec encore de probabilité, un poëme sur Y Éducation us (De Institut lone Cyri), commençant , mots : « Praelia bina ducum canirous. » me De Bello Trojano fut publié pour la re fois, d'après un très-mauvais manus- ; sous le nom de Cornélius Nepos, à la le la traduction latine de Y Iliade par I Obsopeus; Baie, 1541, in-8*. Le nom aelius Nepos figure encore dans les réimns faites a BÂle, 1558, 1583, in-fol.
'Iliade), et dans l'édition séparée d'An- 608, in-89; il disparut enfin pour faire i celui du véritable auteur dans l'édition
que Samuel Dresemius publia sous ce titre : Josephi Tscani, poetm elegantissimi, De Bello Trojano Libri sex, hactenus Cornelii Nepotis nomine aliquoties editi, nunc autori restitua et notis explicatif ; Francfort, 1620, 1623, in-12. Jean Moms fit réimprimer le poème de Joseph d'Exeter; Londres, 1675, hi-80. On le trouve aussi à la suite des éditions de Oictys de Crète et de Darès de Pbrygie; Amsterdam, 1702, in-4°, et Londres, 1825, 2 vol. in-8°. Z.
Leland , Cemmentarii de Seriptoribtu Britannica. — Cainden, Remaint, p. 180. — Warton. Hlstorp of Ençiish Poetry. vol. I, p. cxxyii-cxxxii, édit. de 1S40. — Wright, Biographie Britannica.
* Joseph , cinquième patriarche de Moscou , de 1642 à 1652. On a de lui : Des Instructions pour les ecclésiastiques et les laïques, in-4° (sans date, mais sûrement de 1642); — une Grammaire S lavonne ; 1648 ; — un Catéchisme de Mogila; 1649;— différents traités religieux, qui, tirés à un grand nombre d'exemplaires (6,000), sont cependant fort rares maintenant, parce que les starovères, ou vieux croyants, ne se désistent à aucun prix de ceux qui ont échappé au pilon. Berg affirme que l'imprimerie de Moscou, en 1645, pouvait lutter avec les plus importants établissements de ce genre en Europe. En effet, les ouvrages que nous venons de mentionner sont remarquables par la netteté des caractères et la beauté du papier; mais il s'en faut de beaucoup que le fond y corresponde à la forme. Ennemis de la vérité catholique, ces ouvrages sont même en contradiction flagrante avec la doctrine professée par l'Église russe ; de sorte qu'ils n'en ont pas moins été rois a Y index par le successeur même du patriarche Joseph (voy. Nikon), et ne sont plus que la joie secrète des starovères, qui s'appuient jusqu'à ce jour sur eux pour ne faire qu'avec deux doigts le signe de la croix , tandis que les théologiens russes en exigent trois pour la validité de cet acte, sur lequel il a été beaucoup écrit, à l'insu de l'Europe, sans qu'on ait jamais pu s'entendre. P** Augustin Gautzin.
Nlrolaa Berg, De Statu EcclesUe et Beliçionis MoscovUicm, e. xti. — Slocar wutropolita Ergnenia.
Joseph ( François Leclerc Du Tremblay , dit le Père), capucin français, célèbre comme le confident du cardinal de Richelieu, né à Paris, le 4 novembre 1577, mort à Rueil, le 18 décembre 1638. Fils de Jean Leclerc, seigneur du Tremblay , président aux requêtes du Palais , et de Marie de La Fayette, il reçut une bonne éducation, voyagea en Allemagne et en Italie , et fit une campagne sous le nom de baron de Mafléc. En 1599, il quitta le monde pour devenir capucin. Après avoir achevé son cours' de théologie, il entreprit des missions, entra en lice avec les calvinistes, en convertit quelques-uns, et arriva aux premiers emplois de son ordre. Le cardinal de Richelieu lui donna toute sa confiance , et l'employa dans les affaires les plus épineuses. Il l'envoya en 1624 à Rome pour obtenir du saint-siége
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la dispense nécessaire au mariage de Henriette de France avec Jacques 1er d'Angleterre. En 1629, il le chargea de négocier avec la ligue catholique en Allemagne, et le père Joseph signa la paix de Ratisbonne, le 13 octobre 1630. Le père Joseph fût utile au cardinal lorsque celui-ci fit arrêter la reine mère Marie de Médrcis. 11 le fut encore plus en 1636, lorsque les Espagnols entrèrent par les Pays-Bas dans la Picardie. Richelieu, en batte aux murmures des Parisiens, était sur le point de quitter, le gouvernement. Le père Joseph le rassura, et lui conseilla de se montrer sans gardes dans les rues de la capitale pour calmer le peuple par cet air de confiance ou pour lui en imposer par son courage. L'événement justifia ce conseil : « Hé bien ! lui dit le capucin a son retour, ne vous avais-je pas bien dit que vous étiez une poule mouillée , et qu'avec un peu de fermeté vous rétabliriez les affaires? » Admis dans un conseil secret, il ne craignit pas de dire au roi « qu'il pouvait et devait sans scrupule mettre sa mère hors d'état de s'opposer à son ministre »• Il se fit peu d'honneur dans bien d'autres affaires, notamment dans l'affaire du docteur Richer, a qui il extorqua une rétractation , en partie par intrigue, en partie par violence. Profitant de sa faveur, il envoya des missions en Angleterre, au Canada, en Turquie, réforma l'ordre de Fontevrault, et créa celui des religieuses bénédictines du Calvaire. Louis XIII obtint pour lui le chapeau de cardinal ; mais le père Joseph mourut avant de l'avoir reçu. Le pape avait longtemps refusé de lui accorder la barrette, sous le prétexte qu'il ne voulait pas remplir le sacré collège de franciscains , où il y en avait déjà trois. Quoique le père Joseph affectât une grande modestie, il ne regardait pas la pourpre avec indifférence , si Ton en juge par ce que Chavigny écrivait au maréchal d'Ëstrées , ambassadeur de France à Rome : « Ne manquez pas de mettre dans vos dépêches que vous pressez la promotion ; cela est nécessaire pour satisfaire le père Joseph. » Il désignait ce capucin dans ses lettres tantôt par le nom de Patelin, pour marquer sa douceur apparente, et tantôt par celui de Nero , pour caractériser sa rigueur inflexible. « Nero, écrit-il au cardinal de La Valette , m'assure tous les jours qu'il est votre serviteur, mais je ne sais si c'est avec autant de vérité que moi. » — « Écrivez à Patelin, lui dit-il dans une autre lettre, avec grande amitié. * Les ministres eux-mêmes étaient forcés de faire des caresses à ce moine , qu'on appelait Yéminence grise , s'ils ne voulaient pas déplaire au cardinal de Richelieu , qui dit, en apprenant la mort du père Joseph : « Je perds ma consolation , mon unique secours , mon confident et mon ami. » — « Je ne connais , disait quelquefois le cardinal en plaisantant , aucun ministre en Europe capable de faire la barbe à ce capucin, quoi qu'il y ait belle prise. » 11 se rendit auprès dç )ui dans ses derniers moments , et lui cria ;
« Courage! père Joseph! courage! Brisach es à nous; » mais rien ne put le ranimer. Le par lement en corps assista à ses obsèques, et m évêque prononça son oraison funèbre. « Ce re ligieux, dit un historien , étoit aussi singulier « son genre que Richelieu lui-même : enthousiaste et artificieux à la fois, dévot et politique , von lant établir une croisade contre les Turcs, fonde des communautés religieuses, faire des vers, né gocierdans toutes les cours, et s'élever à la pour pre et au ministère. » Il tachait d'allier toute les finesses d'un politique avec les austérités d'ui moine. « Dans la vérité, dit M. Bazin, le père Jo seph ne fut qu'un agent utile, intelligent, prompt hardi , laborieux , prêt à tout , propre à tout homme de conseil et d'exécution , quelquefoi chargé de missions importantes , le plus souven et le plus longtemps fixé auprès du cardinal, qo se déchargeait sur lui de l'immense travail don il était accablé; quelque chose de plus qu'ui secrétaire intime , parce que la communicatioi entière et constante des pensées et des intérêt qu'il avait à servir le mettait à même d'agir d'écrire , de diriger, de commander sans prendr l'ordre du ministre , et que le crédit de son mao dat était partout reconnu. C'est ainsi qu'on 1 voit en correspondance active et continuel! avec les généraux , les ambassadeurs , les secré taires d'État, comme parlant en son nom et de m autorité. Le cardinal se servait surtout de h pour ébaucher les affaires , pour soutenir ce premières approches des négociations politique où s'écoulent ordinairement les prétextes, le prétentions excessives, les propositions vagues c mal digérées. Sa parole un peu rude déblayait I chemin , et ses formes brusques et tranchante préparaient un meilleur accueil aux gracieuse façons du cardinal. » — On attribue au P. Josep un poème latin intitulé : La Turciade, compofl pour animer les princes chrétiens à faire la gnerr aux Turcs , ainsi que plusieurs écrits politique publiés sous des noms supposés (1). J. V.
(l) On conserve a la Bibliothèque Impériale hmm crlt en quatre vol. In-fol.. désigné comme nue Histoire t Louis XIII pendant les années tel«,iaf ,l«M,et Indique pi le père Lelong (II, m) comme une histoire de France cm teoaot ce qui t'est pâmé pendant les années lus* à lt) « L'ouvrage renfermé dans ces volumes contient pins nji cela, dit M. Léopold Ranke, dans une Commwniemtiem m les Mémoires dm père Joseph t Comptes-remdMS et Séances de r Académie des Science* Mermiee et PI tiques , isio, î» semestre, p. SU ) ; Il va Jusqu'à ht la < l'an 16SS. Il se divise en deux pailles, bien distincte dont l'une traite des années lttt et lest, en troH volume l'autre comprend les trois années suivantes, en nn nrt volume. Un peu d'étude montre que ce travail s'est fi sur des pièces secrètes et authentique*. On j Iront des éclaircissements prédeui , par exemple sur les refc lions dernières de Wallenstein avec la France «t m dessein de se faire roi de Bohême , sur le fameux nreji d'ériger les Pays-Bas en république, on, OOmme nn dut 1 en corps d'État libre, et les négociations qnl ont en an à cet effet avec dn seigneurs des Pays-Bas ; sur les pr positions de paix faites à l'Espagne en ltt*. quablrs quoique ayant échoué. Le livre < les articles secrète des traités les dépêches I qnl souvent étalent d'une Intuence neesaevet I
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tiard, Vit du Père Joseph, s toi. in-ii; et U
..ère Joseph,- 11U, io-lf. - Anquetll, Intrigue
•et tout Henri iret Louis XIII. - D'Avrlgny,
m*ne4re$, — Kontenayfttareull. Mémoire». — Levassor,
ée Lomi* XIII. - Richelieu, Mémoire*. - Cape-
, Mickeiieu. M marin et la Fronde. — Bazin, //«-
éeLomUXlIl.
JMDI db morlaix ( Le Père ) , ecclésiastijw français, né à Morlaix ( Bretagne ), au MBDenooncnt du dix-septième siècle, mort en 1H1. 11 entra très-jeune àans Tordre des Capudat, et Ait en 1640 appelé par Frédéric-Maurice de La Toarf prince de Sedan , pour former dans ) communauté avec plusieurs de Il se distingua dans la chaire » par son zèle pour les intérêts de sa cora- . Le ministre protestant Du Moulin ayant \ arec solennité , en 164 1 , qu'il prêcherait \ où il défendrait la cause de la ré- , invita les Capucins à y assister, et publia i sous ce titre : Trois Sermons faits nce des PP. Capucins, qui les ont hot de leur présence; Genève, 1641, in-8'. La P. Joseph répondit aux deux premiers de ces discours, qui avaient pour objet, l'un la Prédestination, l'autre le Sacrifice de la messe, etiatitola son écrit : Lettre de Crescentius de Mont-Ouvert; Reims, 1641, in-8°. Du Moulin i en employant l'ironie contre son adverse et fit paraître : Le Capucin ; traité aupmlest décrite l'origine des Capucins, et où leurs voeux, règles et disciplines sont examinés; Sedan, 1641, m-8°. Le P. Joseph op-
1 4a conseil d'État 7 «ont rapportées avec nne conastsasace parfaite; on est Introduit dans Ira dissensions, stars fane Importance européenne, de la famille royale ; Tu» y volt lea tentatives fréquentes pour la raccomsjaéer. Lea récits que l'auteur en fait ont une grande ressemblance avec ceus qu'on troure dam les Mémoires étllebeneo; mais Ih sont plui simples et moins pas- ■sHé*. On te promène sur tout le continent avec ce gâtée Idole et Instruit, qui n'oublie pai non plus l'Angleterre;!! Indique, par exemple, tréi-bten l'accroissement fermfaenee de la reine après on changement de ministère qui ent Heu en 1MI. » En examinant attentivement ce manuscrit M. Léopold R jnke reconnut que plusieurs assaafM avalent de grands rapports avec des passages dlapar l'historien Italien Vlttorlo Slrl, dans se* Me sajrfc retondite, comme tirés des registres et Mémoires ■s— icrlta du père Joseph ( Rei/titri manoscritti e Mtmorie mannserittt del Padre Jotrffo ) ; Il pensa que et maamfcerlt, qulnous est parvenu sans Utre, parce que, ■etM traie* les vraisemblances, le commencement n'y •si pas , étall désigne au milieu du dli-seplléroe siècle eaasae les Mémoires d'État du père Joseph. M. rtanke ae croit pas que ce livre ait été écrit par le père Joseph lui-même; mais U est persuadé qu'il a été composé ■sr Ira Mémoires et papiers qui se trouvaient dans son oMart, par un de ses amis, qui le connaissait bien. Il cal eo effet difficile de croire que le père Joseph eût parte de lui -même d'une manière aussi avantageuse. M. Eaoke ne voudrait pas cependant prétendre que ton 1rs ris choses n'aient éle écrites sous son Inspiration , ou mat an moins sous l'Impression Immédiate de l'action et ée l'Influence qu'il a exercées sur les affaires, m ce livre, •joule M. Ranke. devait servir de complément a d'à titres Mémoires , qui auraient forme une grande histoire ta règne de Louis XIII. 1rs trois premiers volumes ont ne composés apparemment du vhant du père Joseph cm •en après son deers. Le dernier. volume, écrit plus tard ri bien moins étendu, est tiré de la même source et eampoaé dana le même bot. •
, posa à cette satire un nouvel écrit, dont nous I ignorons le titre. On a encore de lui : Discours funèbre de François de Lorraine, prince de JoinviUe; Paris, 1640, in 4°. G. de F.
Oraiton funèbre du P. Joseph de Morlaix, par le P. Joseph de Dreux; P-rls, 160). - Norbert, Hitt.de Sedan. — Doullliot, Biogr. Ardennaise.
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JOSKPHE (Flavius) (*Xd6i©< 'Iw<n)ito; ) , historien juif, né à Jérusalem, en 37 après J.-C, mort vers 100. Son père, Matthias, descendait de la première des vingt-quatre familles sacerdotales de sa nation. Sa mère, de la race de* Asmonéens, comptait parmi ses ancêtres des rois et des souverains sacrificateurs. Dès sa plus tendre enfance, Josèphe reçut une éducation brillante, et, si Ton peut ajouter foi à ce qu'il raconte dans son autobiographie ou son autopanégyrique , les prêtres et les principaux de Jérusalem venaient lui demander son opinion sur l'interprétation des lois , lorsqu'il n'avait encore que quatorze ans. Peu après , il étudia les doctrines des trois sectes qui se partageaient la Judée. Pour mieux les comparer entre elles, il aurait, s'il fallait l'en croire, pratiqué successivement les règles de chacune. Cette épreuve ne le satisfit pas. Dans son ardente recherche de la vérité, il se rendit auprès d'un solitaire, qu'il appelle Banos , et qui vivait au désert avec la plus grande austérité. Après avoir passé trois ans avec cet anachorète , il revint à Jérusalem , où il entra dans la secte des pharisiens, qui était celle de la haute classe, et que Josèphe compare au stoïcisme. A l'âge de vingt-six ans, il se rendit à Rome pour intercéder auprès de Néron en faveur de sacrificateurs emprisonnés par Félix, gouverneur de Judée. Pendant le voyage, il lia connaissance avec une espèce de comédien de sa nation , qui l'introduisit auprès de Néron et de Poppée, et qui fit réussir sa mission. A son retour de Rome, l'an 58 de notre ère, Josèphe trouva les esprits dans une de ces crises qui agitaient périodiquement les Juifs depuis la conquête romaine. Bientôt la Judée se révolta, les garnisons impériales furent chassées de quelques villes, et Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, qui était venu à Jérusalem avec une faible armée, en fut repoussé par les rebelles. Josèphe prétend qu'il avait cherché à ramener les Juifs à la soumission tant que les esprits étaient indécis, mais qu'il se joignit à eux quand il vit que le mal était sans remède. Il accepta les fonctions de gouverneur de la Galilée. Cette mission était délicate et périlleuse. Quelques villes , prenant exemple sur le roi Agrippa , étaient restées fidèles aux Romains ; d'autres désiraient le retour du gouvernement qui avait précédé la domination romaine; d'autres encore étaient livrées à des hommes qui avaient pris sur leurs concitoyens un ascendant égal au pouvoir vuprême. Au milieu de ces éléments de discorde, Flavius se conduisit avec beaucoup de prudence et de fermeté. 11 se con-
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cilia la faveur de plusieurs villes, et profita du moment de répit que lui laissaient les Romains pour fortifier les places et préparer le peuple à la guerre. Mais un chef qui avait usurpé le pouvoir souverain à Giscala, et dont l'influence s'étendait sur les pays d'alentour, Jean, employa la ruse et la violence pour l'expulser de la Galilée. Tantôt il souleva le peuple contre Josèphe , tantôt il vint l'attaquer les armes à la main. Enfin, la populace de Tarichée se révolta, et résolut de le tuer. Josèphe rapporte qu'il se rendit avec confiance suri la place publique au milieu des séditieux, et les apaisa. Tibériade s'était révoltée aussi : il employa pour comprimer cette sédition uo stratagème qu'il décrit avec complaisance. Jean de Giscala, voyant que Josèphe échappait à toutes ses machinations, résolut de le perdre en le calomniant auprès des souverains sacrificateurs de Jérusalem. Il corrompit les principaux d'entre eux , et ce moyen fut sur le point de réussir. On envoya de Jérusalem , pour examiner la conduite de Josèphe, quatre personnes gagnées par Jean. Cependant, après leur avoir fait voir l'affection que le peuple lui portait, Josèphe sut se justifier aussi à Jérusalem.On le maintint dans son gouvernement. Mais tandis qu'il était encore occupé à repousser les agressions de Jean, Vespasien, général de Néron, entra en Judée, au printemps de l'an 67, à la tète d'une armée qui brûlait de venger les défaites de Cestius. L'approche de Vespasien répandit la terreur parmi les soldats de Josèphe, qui se débandèrent ; lui-même se jeta dans la place de Tibériade. De là il écrivit au sanhédrin pour l'informer de l'état des choses, et lui déclara que s'il ne recevait pas immédiatement des renforts, il se verrait dans la nécessité de capituler. Il regardait dès lors la situation comme désespérée, mais il pensait que pour l'honneur national il fallait avant de poser les armes en faire encore une fois usage contre les Romains. Informé que Vespasien, après s'être emparé de Gabara (lj, marchait sur Jotapat, il se rendit dans cette ville à la fin d'avril. Pendant quarantesept jours il la défendit a\ec autant d'habileté que de valeur. Enfin, Jotapat fut prise d'assaut, et presque tous ses habitants tombèrent sous le fer des vainqueurs. Le nombre des morts, y compris ceux qui avaient succombé pendant le siège , Ait de quarante mille. Josèphe s'était réfugié avec quarante de ses compagnons d'armes dans une citerne, d'où ils purent pénétrer dans un souterrain et échapper pendant plusieurs jours aux recherches des Romains. Une femme révéla le lieu de sa retraite, et Vespasien le fit sommer de se rendre, en lui promettant la vie ainsi qu'a ses compagnons. Josèphe voulait y consentir, mais ses fanatiques camarades préférèrent la
(1) Le leile de Jotèphe (Bel. Jud.. III, 7 ) porte Ga dsra. Selon M. Munk (Palestine, dans Vlnirers pittoresque), il faut lire Gabara, nom d'une de* principale* » ;lle« de la Galilée ; Il serait absurde de penser Ici a Gadara, métropole de la Perèe.qtil d'auteurs ne fut prke que plus tard.
mort. Enfin, il épuisa ses raisonnements et son éloquence pour leur démontrer que le suicide est un crime; ils le menacèrent de le tuer s'il ne se donnait pas volontairement la mort. Dans cettf alternative, Josèphe leur proposa pour éviter l* suicide, de s'égorger les uns les autres dans uo ordre fixé par le sort. Cette proposition fut acceptée, et un heureux hasard réserva Joseph* pour le dernier de ces duels à mort. Après avoii vu tomber ses camarades, il persuada au soldai qui devait l'égorger de sortir avec lui de la caverne et de se rendre tous deux aux Romains, Conduit devant Vespasien, qui voulait l'envoya à Néron , il demanda à ce général un entretiei particulier, dans lequel il lui prédit qu'il se rait prochainement empereur, et proposa qu'oi le gardât lui-même dans les fers jusqu'à ce qui sa prédiction se fût accomplie. Vespasien accueillit ces paroles avec incrédulité ; mais ayan appris que Josèphe avait prédit exactement II durée du siège de Jotapat, il revint à d'autre» sentiments, et traita le prophète avec faveur sans cependant lui rendre la liberté. La prédic tion s'accomplit près de trois ans plus tard, et 70, et Titus, fils de Vespasien , détacha les lieni du captif. On croit qu'àcette époque Josèphe pri le nom de Flavius, qui était celui de Vespasien Au fameux siège de Jérusalem , il suivit Titus et ne cessa d'exhorter les habitants de sa villi natale à se rendre. Il rapporte que sa sollicitude pour ses compatriotes lui fit courir de fréquent dangers. Une pierre lancée des murailles failli un jour lui donner la mort. Après la prise de h ville , Titus lui permit d'y prendre ce qu'il dési rait Flavius se contenta de demander les texte sacrés et la liberté d'environ deux cents per sonnes. Titus l'emmena à Rome , où Vespasiei l'accueillit avec bienveillance. Il le fit recevoi citoyen romain , lui accorda une pension , et ù logea dans un de ses palais. Tant de prospéritélui attirèrent l'envie des Juifs. Us le calomnièren auprès de l'empereur; mais l'empereur mépris; leurs accusations. Titus et Domitien ajouterai aux bienfaits de leur père. On ignore la <late d< sa mort , mais on sait qu'il survécut à Agrippa II lequel mourut en 97.
On a de Jotèphe : Ilcpi cov lovSaïxoù xo).e uov fj 'louëatxifc laropia; ntpt àMxn&z ( Histoir de la Guerre des Juifs contre les Romains, et d la ruine de Jérusalem), en sept livres. D'à boni écrit en hébreu du temps , cet ouvrage fil traduit en grec par Fauteur, qui désirait l'of frir a Vespasien. Josèphe ayant pris part au faits les plus importants de cette guerre, en a pi retracer les événements avec plus d'exactitnd qu'aucun autre Juif. On lui reproche de trop s complaire dans des détails qui nuisent à l'en semble du récit ; — 'lovoaix^ *Ap/.aio)^ri* (Hii toire ancienne des Juifs, depuis la création di monde jusqu'à la révolte de la Judée contre le Romains) , en vingt livres , composition qui m de la plus haute importance poôr l'a
fe<
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morne celte de» mo-
mmmr m conforme, dans
oc »y mais il les
m idel is. avec une
DCw i ro-
« m us, il
e m qu'il j « w plus
« m «créa, de manière
i w un» laits, les idées, les
De i|ui constitue la couleur locale
acfraùme et celle même du judaïsme
rcua en prendre la place. Uo fameux pas-
A*tiquitésjudaïçuest\. XVIII, c. m, 3,
,, j lieu aux plot vifo débats. Josèphe y fait
j la Jéant-Christ c m d'un dire plus
Xtt Ja rr ai saint Chrysos-
» en élan* wus dans leur polé-
m nul ne i »*ant servi avant Eusèbe,
i qu'il aété ajoutédepuis la
■ -b i \i;. Cet ouvrage fut terminé la
s du règne de Doraitien, Tan 94
ju auteur nous apprend qu'il avait
; — Itafrou Btoç, auto-
B livre, depuis Tan 37 jusqu'à Tan
— Kaxà Aitiuvoc , en deux livres.
mmairien d'Alexandrie,
•tutqué les Juifs. C'est, de
i nous restent de l'antiquité ,
» fcnutf de jour sur la polémique des
«t. ne* tiens avec les Juifs de la capitale
h i le; — «Je M«xx2éafouç fj wipi avxoxpâr
■ » «0, en on livre : c'est un discours sur .t,» des Maccabées, famille dont Josèphe
Le traité Ilcpl toO navrée , attribué
■ é6 rai appartient certainement pas.
I, le style de Josèphe est élégant et
, — m* pensée manque de franchise : elle
■rainée par l'esprit judaïque, qui cherche à
■ sous les formes de la civilisation m- c* romaine. Sa composition abonde en
mm. On y trouve fréquemment des discours
trouvent que Josèphe avait l'ambition d'être
à la manière des historiens de Rome.
» goûtèrent ses œuvres. Chez les
■■uefue», vu lui a donné le surnom, trop pom-
pen, de Tite Live grec. Eusèbe raconte qu'on
ni érigea une statue. Les œuvres de Josèphe
l'histoire des faits ce que celles de
son contemporain , un peu plus ancien
ne lui, sont pour l'histoire des idées. Ensemble,
aïs forment , après les codes sacrés , les textes
In plus importants du judaïsme. [Matter, dans
Uncfc. des G. du M., avec add. ]
A) B est «pendant téméraire de tra nche r aluni une quesfea tatntaeat délicate , et qui est loin d'être résolue. Jo- SBjfee.ttM être chrétien lui-même, a pu <ivolr de* rauoos ti parler a?ee respect du christianisme. Peut-être aussi le afe en question a-t-ll été légèrement altéré dans un chrétien; mais il est fort douteui qu'il ait été ent ajouté. Aucune preuve eilérleure ne confirme CMIe Huppo«uion. f'oy. Vllloison, Mnrcdnta (irteca. II. a.aa-7i; Roulh, De/. $acu IV, p. 887; llelnichen. Ex- *WMf*W £**«*, Ml.
La première édition du texte grec des écrits de Josèphe parutà Baie, chez Frobeh,en t544,in-fol. Arnaldus Peraxylus Arlenius le publia d'après les manuscrits coordonnés par Diego Hurtado de Mendoza, mais qui étaient de peu de valeur. On ne fait aucun cas des réimpressions de Chambéry, 1611, et de Genève, 1634, in-folio, quoiqu'elles renferment une traduction latine et que le texte ait été revu sur des manuscrits d'Heidelberg. L'édition de Cologne (Leipzig), 1691, infolio, revue par Th. Ittig, est plus ample ; mais elle ne s'élève pas au-dessus du médiocre. En 1720 parut la belle édition de Jean Hudson ; Oxford, 2 vol. in-folio. Les notes d'Hudson révèlent une érudition assez étendue, sa traduction latine est préférable à celle de Gelenius; mais ce travail a été effacé par celui d'Havercamp, qui mit au jour à Amsterdam en deux volumes in-folio, 1726, tous les écrits de Josèphe avec un ample commentaire, où sont réunies les notes de Spanheim, de Combefis , de Roland , de Gronovius et de bien d'autres érudits , ainsi que les recherches de Brinch, d'Oth, de Nold et de divers savants sur Josèphe, sur les Hérode, etc. Havercamp revit le texte, et conserva la traduction d'Hudson. On lui a reproché avec raison de n'avoir pas assez surveillé la correction; mais il consulta quelques autres manuscrits , et l'abondance des matériaux qui accompagnent cette édition la rendent indispensable a quiconque veut travailler sur Josèphe. Comme cette édition était chère et ne se trouvait pas facilement hors de la Grande-Bretagne, le libraire Schwickert eut, en 1782, l'idée de la faire réimprimer ; il chargea Fr. Oberthur de revoir ce travail ; il en résulta trois volumes in- 8°, médiocrement exécutés, qui devaient être j suivis de notes et de tables , qui n'ont pas paru. I C'est encore le texte d'Havercamp qu'a repro- ; duit l'édition revue par Richter ; Leipzig, 1824l 1827, 6 vol. in-12 .
Guillaume Dindorf a donné en deux volumes ! grand in-8°, faisant partie de la Bibliothèque d<\s I auteurs grecs publiés par Ainbroise-Firmin hi- [ dot, une nouvelle recension du texte, qu'il a amélioré dans un grand nombre de passages au moyen | des travaux postérieurs à Havercamp, et surtout • des anciennes versions latines, dont les manus- [ crits remontent plus haut que ceux des textes grecs. M. Mùller y a joint un index extrêmement ; complet, qui ajoute un grand prix à cette édii tion.
Une édition des Antiquités judaïques, entreprise par le savant Edouard Bernard et accoiiij pagnée d'un commentaire, étendu, fut imprimée a I Oxford, en 1691 ; mais des difficultés survenues entre les administrateurs de l'université et IV- ■ diteurla laissèrent inachevée à partir du sixième j livre. On a d'Krnesti d'excellentes observations sur les Antiquités judaïques in-8°). La Guérir judaïque, en grec et eu latin, parut à Oxfor-I. . is.i7, en 2 vol. avec des notes de divers auteurs [ et avec celles d'Edouard Cardwell, qui a revu ce
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